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A VERTIS  SEMENT. 

Cet  Ouvrage  préfente  deux  parties  des  connoi/îânces  humaines, 
unies  par  un  principe  commun,  qui  efl  Cart  du  langage  ; & qui , ne 
gouvant  ni  fe  féparer  ni  fe  confondre  avec-  d’autres  Sciences, 
dévoient  naturellement  être  rallèmblées  dans  un  même  corps 
d’ouvrage. 

Les  langues , confidérées  Amplement  comme  un  moyen  de 
communiquer  fes  idées , font  foumifes  à des  règles  qui  font 
l’objet  de  la  Grammaire.  Les  unes  font  relatives  à la  compofition 
de  toutes  les  langues,  & forment  la  Grammaire  générale  ; les  autres* 
relatives  feulement  à tel  ou  tel  idiome , forment  la  Grammaire 
propre  à chacun  de  ces  idiomes. 

Mais  les  langues  font  compofées  de  mots,  qui , foit  par  la  nature 
plus  ou  moins  harmonieufo  de  leurs  éléments  & l’ordre  dans 
lequel  on  les  place,  foit  par  la  lignification  plus  ou  moins  précifo 
qu’on  y attache,  foit  par  les  images  & les  idées  accelfoires  qu’ils 
réveillent  dans  l'efprit , font  fofoeptibles  d’une  variété  infinie  de 
combinaifons,  plus  ou  moins  propres  à donner  au  difcours  du 
mouvement , de  la  vivacité , de  l’intérêt,  ou  de  l’énergie. 

Cet  art  d’animer  & d’embellir  le  difcours  fe  divife  en  deux 
branches  , la  Poétique  8c  la  Rhétorique  , dont  les  fubdivifions 
embraiïènt  tous  les  genres  de  compofîtions  littéraires. 

La  difcufîion  des  principes  & des  règles  de  ces  diverfos  corn- 
poiltions  ; l’analyfe  des  beautés  & des  défauts  des  ouvrages  le? 
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t^>lus  -élèbres  dans  chaque  genre  ; l’examen  comparé  des  langues 
p.ciennes  & modernes  dans  leurs  rapports  avec  la  perfeétion  des 
Arts  & des  Lettres  , forment  une  troifièmc  divifion , qui , fous  le 
nom  de  Critique  , donnera  lieu  à un  grand  nombre  de  détails  & 
d’obfervations , également  propres  à éclairer  l’efprit  & à former 
le  goût,  foit  pour  compofer  des  ouvrages  de  Littérature  , foie 
pour  en  apprécier  le  mérite. 

L’Hiftoire  de  la  Poéfie  & de  l’Éloquence,  des  progrès  & des 
révolutions  du  goût  chez  les  anciens  & chez  les  modernes  , 
entrera  aufîi  dans  cet  Ouvrage  : elle  n’y  fera  cependant  pas  traités 
dans  des  articles  particuliers , ni  par  la  méthode  biographique  , 
étrangère  au  plan  de  l’Encyclopédie  ; mais  elle  fera  fondue  dans 
les  articles  généraux  , confacrés  aux  grandes  divi  fions  de  la 
Littérature.  Ainfi , Homère  ne  formera  point  un  article  à part  ; 
mais  aux  articles  Épopée , Poéfie , on  trouvera  les  détails  néceflaires 
fur  le  caractère  & les  ouvrages  de  ce  grand  homme , fur  les 
circonftances  qui  ont  pu  favorifer  Ion  génie , & l’influence  qu’il  a 
eue  fur  les  progrès  de  la  Poéfie  dans  les  fiècles  poftérieurs. 

La  Mythologie  ancienne  formera  une  autre  divifion;  elle  at 
des  rapports  nécefiaires  avec  la  Poéfie , & la  connoiflànce  en  efl: 
même  indilpenfable  pour  l’intelligence  des  poètes  grecs  & 
romains.  C’eft  fous  ce  point  de  vûe  feulement  qu’on  confidèrera 
cet  objet,  & non  dans  fes  rapports  avec  l’Hiltoire,  la  Religion, 
& les  mœurs  de  l’Antiquité. 

Les  parties  principales  qui  doivent  compofer  ce  Dictionnaire 
ont  été  traitées  d’une  manière  aufll  neuve  qu’intéreflânte  dans 
l’ Encyclopédie  •&  fon  Supplément.  La  \ Grammaire  générale  & 
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particulière  avoit  été  entreprife  par  M.  du  Marfais;  la  mort  l’a 
interrompu  dans  fon  travail , qui  a été  continué  par  M.  Beauzée , 
fon  difciple  & fon  émule.  Le  nom  & les  ouvrages  de  ces  deux 
excellents  grammairiens  font  trop  connus  pour  ne  pas  nous 
difpenfer  de  faire  leur  éloge.  ( 

M.  Marmontel  avoit  donné  dans  les  4,  y,  6 & rf  vol.  do 
l’Encyclopédie  d’excellents  articles  de  Littérature;  mais  les 
obftacles  qui  s’étoient  oppofés  à la  continuation  de  cet  Ouvrage, 
lavoient  empêché  de  pourfuivre  fon  travail  dans  les  dix  der- 
niers volumes.  Il  l’a  repris  depuis,  & a donné  dans  le  Supplément 
t-ous  les  articles  qui  fervent  à compléter  la  Rhétorique  8c  la  Poétique. 
Une  connoilfance  approfondie  de  la  Littérature,  un  goût  fain , une 
difcuffion  folide  & lumineufe,  un  fty le  clair,  élégant,  & corteél, 
un  choix  d’exemples  heureux  & agréables , caraélérifent  parti- 
culiérement ces  articles,  dignes,  à tous  égards,  de  la  réputation 
de  l’ingénieux  & célèbre  académicien  à qui  nous  les  devons. 

Avec  quelque  foin  que  la  Grammaire  & la  Littérature  foient 
traitées  dans  l 'Encyclopédie  & le  Supplément , c’eft  avec  des  cor- 
retflions , des  additions , & des  améliorations  confidérables  que 
nous  les  offrirons  au  Public  dans  le  nouveau  Diétionnaire  ; 
M.  Marmontel  8c  AL  Beauzée  fe  font  chargés  de  revoir  tous  leurs 
articles , d’y  corriger  les  erreurs  qui  peuvent  s’y  être  gliffëes , d’y 
ajouter  les  obfervations  & les  idées  que  leurs  études  ou  de  nou- 
velles réflexions  leur  ont  fait  naître , de  fuppléer  enfin  les  articles 
que  l’inattention  avoit  fait  omettre.  Ce  nouveau  travail  eft  très- 
confidérable. 

M.  de  Voltaire  avoit  donné  plufieurs  articles  charmants  pour 


Digitized  by  Google 


viij  AVERTISSE  M EN  T. 

l’Encyclopédie  ; il  en  défiroit  vivement  une  nouvelle  édition , 
& c’étoit  pour  cette  nouvelle  édition  qu’il  avoir  compofé  Tes 
Quejlions  fur  t Encyclopédie.  On  a donc  cru  devoir  reprendre  dans 
cet  Ouvrage  tous  les  morceaux  qui  appartiennent  à la  Littérature  * 
pour  en  enrichir  le  nouveau  Dictionnaire. 

Mais  le  travail  de  ces  hommes  célèbres  n'a  pas  fuffi  pour  com-i 
pléter  le  plan  du  nouveau  Dictionnaire,  tel  que  nous  l’avons  expofé. 
Un  très  - grand  nombre  d’articles  , qu’ils  ont  omis  ou  regardés 
comme  étrangers  à leur  objet,  ont  été  recueillis  de  l’Encyclopédie 
même  , ou  fuppléés  par  l’Editeur.  U a cru  devoir  aufli  joindre 
quelquefois  des  additions  & des  obfèrvations  aux  articles  compofés 
par  les  auteurs  principaux  , lorfque  les  objets  qui  y font  traités  lui 
ont  paru  fufceptibles  d’être  un  peu  plus  développés , ou  d etre 
préfentés  fous  différents  points  de  vue. 

Toutes  ces  additions  & corrections  feront  diftinguées  par  des 
marques  particulières  qui  indiqueront  , avec  précifion  , ce  qui 
appartient  à chaque  auteur. 

Enfin  on  n’a  rien  négligé  pour  donner  à cet  Ouvrage  toute 
l'étendue , l’intérêt,  & l’utilité  dont  il  eft  fufceptible. 
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A a & a.  Cm.  Caraéicre  ou  figuré  de  la  première 
lettre  de  P Alphabet,  en  latin,  en  français,  & en 
prefijue  toutes  les  Lingues  connues , n’y  ayant  que 
réthiopiqut  où  elle  ert  la  treizième. 

On  peut  confidércr  ce  caraàère , ou  comme  let- 
tre , ou  comme  mot. 

i.  A , en  tant  que  lettre  , efl  le  ligne  du  ùn  a , 
qui  de  tous  les  tons  de  la  yoîx  cil  le  plus  facile  à 
prononcer.  Il  ne  faut  qu'ouvrir  la  bouche  8c  pouffer 
l’air  des  pourrons. 

On  dit  que  IV*  vient  de  VaUph  des  hébreux  î mais 
l*tf , en  tant  que  (on , ne  vient  que  de  la  conformation 
des  organes  de  la  parole  ; & le  caractère  ou  figure 
dont  nous  nous  lcrvons  pour  repre  (enter  ce  ion , 
Cous  vient  de  ï alpha  des  grecs.  Lts  laur.s  8c  les 
autres  peuples  de  l’£urope  ont  imité  les  grecs  dans 
la  forme  qu’ils  ont  donnée  à cette  lettre.  Scion  les 
Grammaires  hébraïques,  de  la  Grammaire  générale 
de  P.  R.  p.  it.  VaUph  ne  fert  (aujourd'hui)  que  pour 
l'écriture , & n a aucun Jbn  que  celui  de  la  voyelle 
qui  lui  efl  jointe.  Cela  fait  voir  que  ia  prononciation 
des  lettres  eft  (b  je  te  4 variation  dans  les  langues 
mortes  , comme  elle  l’eft  dans  les  langues  vivantes. 
Car  il  ert  conrtant,  (cîon  M.  «Malcicf  6i  le  P.  Houbi- 
gant , que  Valcgh  le  prononçoit  autrefois  comme 
notre  a ; ce  qu  ils  prouvent  for  tout  par  le  patüge 
d’Euscbe,  Prép.  Ev.  liv . X , chap.  é.  où  ce  r. 
Soutient  que  les  grecs  ont  pris  leurs  lettres  des  hé- 
breux : Il  ex  gurcJ  jingulorum  tlememorum  ap~ 
pe liait one  quivts  hueUik.t.  Quid  cnim  ulepk  ab 
alpha  magnopere  difertc  O ut  d autan  vel  betha  J 
beth  ? 8 c. 

Quelques  auteurs  { Covtrruvias ) dirint  que  , lorf 
que  les  enfants  viennent  au  monde,  les  maies  font 
en  tendre  4e  (ôt*de  l’a  , qui  ert  la  première  voyelle  de 
rmjs;  8t  les  filles,  le  lôn  de  Ve , première  voyelle  de 
ftmina  : mais  ccd  une  Imagination  (ans  fondement. 
Quand  les  enfants  viennent  au  monde  , 8c  que  pour 
la  première  fois  ils  pouflent  l’air  des  poumons  , *on 
entend  le  lôn  de  différentes  voyelle:,  (êlon  qu’ils 
ouvrent  plus  ou  moins  la  bouche. 

On  dit  un  grand  A , un  petit  a : alnfi  , 4 ert  du 
genre  malcului  , comme  les  autres  voyelles  de  notre 
alphabet. 

Le  lôn  de  Va  , aufli  bien  que  celui  de  IV,  ert  long 
en  certains  mots  , 8c  bref  en  d’autres  ; a ert  long  dans 
grâcey  8c  bref  dam  place  : il  ert  long  dan;  tâche,  quand 
ce  mot  figuifîe  un  ouvruge  qu’on  donne  à faire  ; te  il 
ert  bref  dans  tache  , ( macula  , louiilurc)  : il  eft  long 
dans  mâtin , gros  chien  ; 8c  bref  dans  matin,  première 
parue  du  jour.  Foyer  l’excellent  Traite  de  la  /J/o- 
Jodit  de  M.  V abbé  d* Olive t. 

Les  Romains , pour  marquer  1*4  long  , récrivirent 
d’abord  double,  Aala  pour  Ala ; c’ert  aiufi  qu’on 
trouve  dans  nos  anciens  auteurs  françois  auge , £c. 
Enfoite  ils  inférèrent  un  h entre  les  deux  a , Ahala, 
Crauss.  et  Littérat.  Tome  I. 


Enfin  ils  mettoienc  quelquefois  le  ligne  de  la  (ÿllab* 
longue,  cia. 

On  met  aujourd’hui  un  accent  circonflexe  fur  l’a 
long  , au  lieu  de  Vf  qu’on  ccrivoit  autrefois  aprèf 
cet  a : ainri  , au  lieu  d’écrire  maflin , blafme , ajne  % 
8cc.  on  écrit  mâtin  , blâme,  âne.  Mais  il  ne  faux  pat 
croire  avec  la  plupart  des  Grammairiens , que  no» 
pères  n’écrivoient  cette  f apres  l’a  , ou  apres  tout® 
autre  voyelle,  que  pour  marquer  que  cette  voyello 
croit  longue  : ils  écrivaient  cette  y , parce  qu’ils  la 
pronoiicoicnt  ; ht  cette  prononciation  cft  encore  et* 
ulàge  dans  nos  provinces  méridionales  , où  l’on 
prononce  maflin  , tejh  , befii , &c. 

On  ne  met  point  d’accent  for  l’a  bref  ou  com-' 

mon. 

L’a  chez  les  romains  écrit  appelé  lettre  falutalre. 
Huera  f alu  tarit.  Cic.  Actic.  jx.  7.  parce  que , lors- 
qu’il s’agiflbit  d’ahfoudre  ou  de  condamner  un  aceufé, 
les  juges  avoicntdeux  tablettes,  for  l’une  dcfquelles 
ils  ccn  voient  l’a , qui  ert  la  première  lettre  à’dbfotvo; 
8c  for  l’autre  ils  écrivoient  le  c , première  lettre  de 
condemao  : & i’accufc  étoît  abiôus  ou  condamne  , 
(clon  que  le  nombre  de  l’une  de  ces  lettres  l’emportoic 
for  le  nonjyc  de  l’autre. 

On  a fait  quelques  utâges  de  ceue  lettre  qu’il  ert 
utile  d’oblerver. 

I.  L’a  chez  les  grecs  ctoit  une  lettre  numérale' 
qui  marquoit  un. 

».  Parmi  nous , les  villes  où  l’on  bat  monnoie  ont 
cliacune  pour  marque  une  lettre  de  l’alphabet  : cette 
lettré  fo  voit  au  revers  de  la  pièce  de  monnoie  au 
detfnus  des  arjnes  du  roi.  A ert  la  marque  de  la  mon- 
noie de  Paris. 

3.  Ou  dit  de  quelqu’un  qui  n’a  rien  fait,  rien  écrit, 
qu’il  n’a  pas  fait  une  panfo  dV  Panfe  , qui  veut  dire 
ventre , lignifie  ici  la  partie  de  la  lettre  qui  avance  ; 
il  n'a  pat  f ait  la  moitié  d'une  lettre. 

II.  A , mot , efl  î.  la  troiiîème  perlônne  du  prélênt 

de  l’indicatif  du  verbe  avoir.  Il  a de  V argent,  il  a peur, 
il  a honte , il  a envie  ; 8c  avec  le  lupin  des  verbes , 
elle  a aime,  elle  a vu,  à l’imitation  des  latins,  habeo 
perfaafum.  AVye^SuriN.  Nos  pères  écrivoient  cet  a 
ave*un  h;  il  ha,  d % habit.  On  ne  met  aucun  accent 
for  4 verbe.  . 

Dans  cctre  façon  de  parler  il  y a , a ert  verbe, 
façon  d«?  p-rîcr  efl  une  de  ces  expreüîons  figu- 
rées , qui  (è  font  introduites  par  imitation  , par  abus, 
ou  canchrèlè.  On  a dit  au  propre,  Pierre  a de  l’arr 
genc , il  a Je  Vefprit  ; & par  imitation  on  a dit , il  y a 
de  L' argent  dans  la  bourfeyily  a je  Ve/prit  dans  ces 
vers.  Il , ert  alors  un  terme  abflrait  8c  général  comme 
ce  , on.  Ce  font  des  termes  méthaphyuques  formés  à 
l’imiiation  devnors  qui  marquent  aes  objets  réels.  L’y 
vient  de  Vibi  des  latins , 8t  a la  meme  lignification. 
Il  , V , c’ert-ù-dire , lâ  , ici  ; dans  le  point  dont  il  s'a- 
git, Il  y a des  hommes  qui  f 8c c.  //,  c’ert-à-dirc  , l'ètw 
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métaphyfîque , l’ctre  Imagine  ou  d’imitation  , a dans 
le  point  dont  tJ  s'agit  des  nommes  qui , &c.  Dans  les 
autres  langues  on  dit  plus  limplement , des  hommes 
Jont  , qui.  Sic» 

C’eft  aulli  par  imitation  que  Ion  dit , la  raifort  a 
des  bornes  , notre  Lingue  ns  point  de  cas  t la  Lo- 
gique a quatre  parties , &c.  ^ , 

x.  A , comme  mot,  eft  auffi  une  prépofîrion  , Sc 
alors  on  doit  le  marquer  avec  un  accent  grave  à. 

A , prépofîrion,  vient  du  latin  à ; à Jextris , ri 
fini  fl  ris , à droite , à gauche.  Plus  fouvent  encore 
notre  à vient  de  la  prépofîrion  lutine  ari;  loqui  ad  y 
parler  ri.  On  trouve  aufti  diceread . Cic.  Iilucrumad 
me  y ( Plaute  ) le  profit  en  vient  à moi.  Sinite  par - 
vulos  vemre  ad  me , Lifte/.  venir  ces  enfants  à moi. 

OUêrvez  que  a , mot , n’cft  jamais  que  ou  la  troi- 
fième  perfonne  du  préfont  de  l'indicatif  du  verbe 
avoirt  ou  une fîmple  prépofîrion.  Ainlî,ri  n'cll  jamais 
adverse  , comme  quelques  Grammairiens  Pont  cru, 
quoiqu'il  entre  dans  plu  fieu  n»  façons  de  parler  adver- 
biales. Car  l'adverbe  n'a  pas  befoin  d’etre  Suivi  d'un 
autre  mot  qui  le  détermine  , ou  , comme  difont  com- 
munément les  Grammairiens  , l’adverbe  n’a  jamais 
de  régime;  parce -que  l’adverbe  renferme  en  loi  la 
prépohtiun  & le  nom , prudemment , avec  prudence  : 

( F.  At>vf  rbf.  ) au  Heu  que  la  prépofîtion  a toujours 
un  régime,  c'crt-à-dire,  quelle  cil  toujours  (iiivie 
d’un  autre  mot , qui  détermine  la  rclatitS  ou  l’elpcce 
de  rapport  que  la  prépofîtion  indique  : ainfî  , la  pre- 
pofîtionri  peut  uien  entrer,  comme  toutes  les  autres 
prépofîtions,  dans  des  façons  de  parler  adverbiales  ; 
mais  comme  clic  eft  tou*ours  lui  vie  de  (bn  complé- 
ment , ou  , comme  on  dit  , de  fon  régime,  elle  ne 
peut  jamais  être  adverbe. 

A n’eft  pas  non  plus  une  fîmple  particule  qui  mar- 
que le  datif;  parce  qu'en  francois  nous  n’avons  ni 
déclinaifon , ni  cas , ni  par  confcquent  de  datif.  Foy. 
Cas.  Le  rapport  que,  les  latins  marquoienr  par  la 
terminaifon  du  datif , nous  l’indiquons  par  la  prepo- 
fîtion  à . C’eft  ainfî  que  les  latins  mêmes  fo  lônt  for- 
vis  de  la  prépofîtion  ad%  quod  attinet  ad  me , Cic.  ac- 
cédé t ad y referre  adaliquem  St  alicui  : ils  difont  aufti 
egalement  ioqui  ad  aliquem  , St  loqui  alicui , parier 
à quelqu’un  , Oc. 

A l'égard  des  differents  ufoges  de  la  prépofîrion  J, 
il  faut  obferver  i . que  toute  prépofîtion  cft  entre  deux 
termes  , quelle  lie  & quelle  met  en  rapport.  • 

• i.  Que  ce  rapport  eft  fouvent  marqué  par  la  ligni- 
fication propre  de  la  prépofîtion  meme  , comme  avecy 
dans  y fur  , Sec.  ..  ^ 

3.  Mais  que  (ôuvent  aufti  les  propositions  , Car  tout 
ri , de  ou  du  y outre  le  rapport  qu’elles  indiquent  quand 
elles  font  prifos  dans  leur  lèns  primitif  de  propre , ne 
font  enfuite,  parjigure  & par  cxtcnfîon,  que  de  (im- 
pies p ré  polirions  unirives  ou  indicatives  , qui  ne  font 
que  mettre  deux  mots  en  rapport  ; enlorte  qu’alors 
c’eft  à lefprit  même  à remarquer  1a forte  de  rapport 
qu’il  y a entre  les  deux  termes  de  la  relation  unis  en- 
tre eux  par  la  prépofîtion  : par  exemple,  approche q- 
yous  du  jeu  . du  , lie  feu  avec  approche\-vous , & 


l’elprit  obforve  enfuite  un  rapport  d’approximation  t 
que  du  ne  marque  pas.  Eloignez-vous  du  feu  ; du  , 
lie  feu  avec  élot£ne\-  voies  , & Fefprit  oblêrve  là  un 
rapport  d’éloignement.  Vous  voyez,  que  la  meme  pre* 
poiuion  (en  à marquer  des  rapports  oppofos.  On  die 
de  même  donner  à Sc  ôter  ri.  Ainfî , ces  fortes  de  rap- 
ports diffèrent  autant  que  les  mots  different  entre  eux. 

Je  crois  donc  que , lorlque  les  propofîtions  ne  font 
ou  ne  paroiftenc  pas  prîtes  dans  le  (êns  propre  de  leur 
première  deftination , & que  par  conlcquent  elles 
n’indiquent  pas  par  elles- me  mes  la  forte  de  rapport 
particulier  que  celui  qui  parle  veut  faire  entendre, 
alors  c’eft  à celui  qui  écoute  ou  qui  lit , à reconnaître 
la  forte  de  rapport  qui  le  trouve  entre  tes  mors  lies  par 
la  prépofîtion  fîmplemcrt  ur.itive  & indicative. 

Cependant  quelques  Grammairiens  ont  mieux  ai- 
mé epuifor  la  Métaphyfîque  la  plus  recherchée  Se  , 
(i  je  l’olc  dire  , la  plus  inutile  St  la  plus  vaine , que 
d’abandonner  le  leâeur  au  diletrnement  que  lui  don- 
ne la  connoiflànce  & l’ufage  de  (à  p-opre  langue. 
Rapport  de  caufe , rapport  d’effet , d' infiniment , de 
fituaeion , <T époque  ; fable  à pieds  Je  biche,  cefl-là 
un  rapport  de  forme  y dit  M.  l’abbé  Girard,  tome  II* 
pag.  199.  Bajjjin  à barbe , rapport  de  Jcrvice , (id.  ib.) 
Pierre  à feu  , rapport  de  propriété' productive  , (id. 
ib.  ) &c.  La  prépofîtion  à n’eit  point  deftince  à mar- 
quer par  elle  - meme  un  rapport  de  propriété  pro- 
ductive y ou  de  fervice , ou  de  firme  , &c.  quoique 
ces  rapports  Ce  trouvent  entre  les  mots  liés  par  la  pré- 
pofîrion à . D’ailleurs  # les  mêmes  rapports  (ont  lou- 
vent  indiqués  par  des  prcpofîriom  différentes , & lou- 
vent  des  rapports  oppofés  font  indiqués  par  la  même 
prépofîtion. 

Il  me  paroit  donc  que  l’on  doit  d’abord  ohforver  la 
première  St  principale  detlination  dune  prépofîrion. 
Par  exemple  : la  principale  deftination  de  ta  prépofî- 
tion à , «rt  de  marquer  la  relation  d'une  chofo  à une 
autre,  comme,  le  terme  où  l’on  va  ou  à quoi  ce 
qu’on  fait  fo  termine  , le  but , la  fin  , l'attribution  , 
le  pourquoi.  Aller  à Rnme , prêter  de  l'argent  à ufu - 
re  , à gros  intérêt  J.  Donner  quelque  ckofe  à quel- 
qu'un , &c.  Les  autres  ulages  de  cette  prépofîtion  re- 
viennent enfuite  à ceux-li  par  carachrèlê  , abus , ex- 
tenfîon  , ou  imitation  : mais  il  eft  bon  de  remarquer 
quelques-uns  de  ces  ufages  , afin  d’avoir  des  exem- 
ples qui  puiftènt  (ervir  de  règle  , St  aider  à décider  les 
doutes  par  analogie  Sc  par  imitation.  On  dit  donc  : 

Après  un  nom  fubftantifc 

Air  à chanter.  Billet  J ordre , c’eft -à-dire 
bit  à orti  e.  CMaffc  ri  deux . Doute  à éclaircir.  Éntre- 
■ptife  J exécuter.  Femme  à lu  hotte?  ( au  vocatif). 
Grenier  à fcL  Habit  à la  mode.  Jnflrument  ri  vent. 
Lettre  de  change  à vue,  à dix  jours  de  vue.  Matière 
à procès.  A qr  ri  lunettes.  Œufs  J la  coque.  Plaine  à 
périt  de  vûe.  Queflion  à juger.  Route  à gauche . 
Fâche  à lait. 

Apres  un  adjeétif. 

Agréable  à la  vue . Ban  à prendre  & ri  biffer* 
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Contraire  d la  forai.  Délicieux  à manger.  Facile 
à faire. 

Obfcrvez  qu’on  dit  : 7/  ejl  facile  défaut  cela . 

Quand  on  le  veut , U ejl  facile 
De  s* apurer  un  repos  plein  d'appas.  Quinault.. 
La  raifon  de  cette  différence  cft  que  dans  le  dernier 
exemple  Je  n’a  pas  rapport  à facile , mais  i il  ; U , 
hoc  , cela  , à (avoir  de  faire , &c.  c/l  facile , efl  une 
chute  facile.  Ainfi , il  % de  s'ajfûrer  un  repos  plein 
d'appas  , eft  le  lu  jet  de  la  propolïtion  , & ejl  facile 
en  efl  l’attribut 

Qu'il  ejl  doux  de  trouver  dans  un  amant  quon  aime 
Un  époux  que  l'on  doit  aimer  ! ( Idem  ). 

Il  y à (avoir , de  trouver  un  époux  dans  un  amant  , 
&c.  ejl  doux  y eft  une  chofe  douce. 

U ejl  gauche  à tout  ce  quil  fait.  Heureux  à la 

f lierre.  Habile  à dejjiner%  à écrire.  Payable  à ordre. 

*areilà , Scc.  Propre  à,  &c.  Semblable  à , Sic.  Utile 
à la  famé. 

Apres  un  verbe. 


S'abandonner  à fes  paffions.  S'amufer  à des  ba- 
gatelles. Applaudir  à quelqu’un.  Aimer  J boire  , 
3 faire  du  bien.  Les  homme  t n'aiment  point  à ad- 
mirer les  autres  , ils  cherchent  eux-mêmes  à être 
goûtés  & à être  applaudis.  La  Bruycre.  A lier  à che- 
val y à califourchon  , c'eft*à-dire,  jambe  deçà  » jambe 
delà.  S'appliquer  à , Scc.  S'attacher  à , Arc.  Blejfcr 
àyil  a éiébiejfêà  la  jambe . Crier  à raide  t au  feu  y au 
fccours.  Confeiller  quelque  chofe  à quelqu’un.  Don • 
ncr  à boire  à quelqu'un.  Demander  à boire.  Etre  à. 
Il  ejl  à écrire  , à jouer.  Il  e/là  jetln.  Il  ejl  à Rome. 
Il  ejl  à cent  lieues . Il  ejl  longtems  J venir.  Cela  efl 
à faire  y à taire , à publier  y à payer.  C’ c/l  à vous  à 
mettre  le  prix  à votre  marchand  /}.  J'ai  f ait  cela  à 
votre  confidération , à votre  intention . Il  faut  des 
livres  à votre  fils.  Jouer  J Colin  Maillard , jouer 
à J ombre  % aux  échecs.  Cardera  vûe.  La  dcptnfe  fe 
monte  à cent  écus , 6 la  recette  à , &’c.  chômer  d 
cheval.  Payer  d quelqu'un.  Payer  <2  vûe  , d jour 
marqué.  Perfuader  d.  Prêter  à."  Puifer  d la  Jource. 
Prendre  garde  à foi.  Prendre  à gauche.  Ils  vont  un 
d un  y deux  à deux , trois  d trois.  Voyons  <i  qui 
Vauriiy  c’eft-à-dire,  voyons  â ceci , (attendamus  ad 
hoc  nempe  ) d f avoir  qui  l'aura.  • 


Avant  une  autre  prepofition. 

A fe  trouve.,  quelquefois  avant  la  prepofition  de , 
Comme  en  ces  exemples  : 

P eut- on  ne  pas  céder  à défi  puiffants  fmmtes  t 
Et  peut-on  refufitr  Jon  coeur 
A ae  beaux  yeux  qui  le  demandent  ? 

3e  crois  qu’en  ces  occafions  il  y a une  ellipfê  fÿn- 
îhctiqae.  Lelprit  eÛ  occupé  des  charmes  particuliers 
qui  1 ont  frappé;  & il  met  ces  charmes  au  rang  des 
charmes  puiflànts , dont  on  ne  fauroit  (ê  garantir. 
Peut-on  ne  pas  céder  à ces  charmes  qui  (ont  du 
nombre  des  charmes  fi  puiflànts , 8tc.  Peut-on  ne  pas 
cédera  l’attrait , au  pouvoir  de  fi  puifianrs  charmes  ? 


A s 


Peut-oh  refufêr  (on  cœur  à ce*  yeînt,  qui  (ont  de  la 
claffe  des  beaux  j eux  ! L’uûgc  abrège  enfuite  l’cx- 
preffion , & introduit  des  façons  de  parler  particulières 
auxquelles  on  doit  fe  conformer , & qui  ne  dctruilênt 
pas  fes  règles. 

Ainfi  , je  crois  que  de  ou  des  (ont  toujours  des  pré- 
pofitions  extractives,  & que,  quand  on  dit  des  favanti 
foutiennenr , des  hommes  m'ont  dit  y & c.  des J avants  9 
des  hommes , ne  (ont  pas  au  nominatif.  Et  de  meme 
quand  on  dit  , j’ai  vu  des  hommes  , j’ai  vu  des 
femmes  y Scc.  des  hommes  t des  femmes , ne  (cm  paq 
â l’acculàtif  ; car , fi  l’on  veut  bien  y prendre  garde  9 
on  reconnoitra  que  ex  hominibus  , ex  mulieri- 
bus  y Sc  c.  no  peuvect  être  ni  le  fujet  de  la  propofi- 
tion  ni  le  terme  de  l’a&ion  du  verbe  ; & que  celui 
qui  parle  veut  dire,  que  quelques-uns  des  favants 
joutiennenty  Scc.  quelques-uns  des  hommes , quel- 
ques-unes des  femmes , dilènt , trc. 


Après  des  adverbes. 

On  ne  (ê  (êrt  de  la  prepofition  à après  un  adverbe^ 
que  lorlque  l’adverbe  marque  relation.  Alors  l’ad- 
verbe exprime  la  (ôrte  de  relation  , & la  prepofition 
indique  le  corrélatif.  Ainfi  , on  dit  conformément  J. 
On  a jugé  conformément  à l’Ordonnance  de  1 667.  On 
dit  au  fl  1 rcLitivement  à • 

D’ailleurs  l’adverbe  ne  marquant  qu’une  cïrcon£ 
tance  ablôlue  St  déterminée  de  l’aétion , n’eft  paî 
(ûivi  de  la  prepofition  à. 

En  des  façons  de  parler  adverbiales,  & en  celles  qui 
(ont  équivalentes  à des  prepofitions  latines  ou  do 
quelque  autre  langue. 


A jamais , d toujours.  A P encontre  Tour  d tour. 
Pas  d pas.  Vis  à vis.  A pleines  mains.  A fur  6*  à 
mefure.  A la  fin  y tandem , al^quando.  C' e/l  à- dire  , 
nempe,  fcilicet.  Suivre  à la pijle.  Faire  le  diable  à 
quatre.  Se  faire  tenir  à quatre.  A caufe , qu’on 
rend  en  latin  par  la  prepofition  propter.  A raifort 
de.  Jufquày  ou  jufques  d.  Au  delà.  Au  de/Jus.  Au 
deJJ'ous.  A quoi  bon  , quorsùm.  A la  vue , d la pré- 
Jence  y ou  enpréfencCy  coram. 

Telles  (ont  les  principales  occafions  où  l’ufâge  a 
conlàcré  U prepofition  d.  Les  exemples  que  noui 
venons  de  rapporter  , (êrviroat  à décider  par  ana- 
logie les  difficultés  que  l’on  pourrait  avoir  lûr  cette 
prepofition. 

Au  refte  la  prepofition  au  efl  la  meme  que  la 
prepofition  d.  La  (êule  differenrr  qu’il  y a entre 
rime  Se  l’autre , c’trt  que  â efl  un  mot  fitn- 
pic , Sc  uue  au  efl  un  mot  compole. 

Ainfi  il  faut  confidérer  la  prepofition  à en  deux 
états  diflerens. 

I.  Dans  (ôn  ctat  (impie  : I*.  Rendez  à Cclâr  ce 
qui  appartient  à Cé(âr  ; 2*.  (ê  prêter  d l’exemple  ; 
3®.  (è  rendre  à U raifim.  Dans  le  premier  exemple 
<2  efl  devant  un  nom  (ans  article.  Dans  le  (econd 
exemple  <i  efl  fiiivi  de  l’article  mafculin , parce  que 
le  mot  commence  par  une  voyelle;  <2  l'exemple , 
à fefprit  y à C amour.  Enfin  dans  le  dernier,  la  pré- 
A % 
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pofitîort  â précède  l'article  féminin  ; <2  la  raifôfl  , <1 
l'autorité. 

II.  Hors  de  ccs  trois  cas  , la  prcpofmon  à devient 
un  mot  compote  par  là  jonction  avec  l'article  le  ou 
avec  l'article  pluriel  Us.  L'article  U , a caillé  du 
fôn  feurd  de  IV  muet,  a amené  au  , de  forte  qu’au 
lieu  de  dire  à U nous  difôns  au  , fi  le  nom  ne  com- 
mence pas  par  une  voyelle;  s’adonner  au  bien  : 6c 
au  pluriel  au  lieu  de  dire  <1  Us,  nous  changeons 
/ en  u , ce  qui  arrive  fou  vent  dans  notre  langue , 8c 
nous  dilbns  aux , fbit  que  le  nom  commence  par  une 
royei*-  u par  une  conlonne  ; aux  hommes,  aux  fem- 
mes , êcc.  Ainfi  , au  eii  autant  que  à le,  6c  aux  que 
à Us. 

A eft  auflî  une  prépofition  inséparable  qui  entre 
dans  h coinpofition  des  mots  ï donner  , s adonner , 
porter  , apporter , mener  . amener,  &c.  ce  qui  fort 
ou  à r:nc-2ie,  ou  à marquer  d’autres  points  de  vie 
ajoutes  à fa  première  lignification  du  mot. 

11  faut  encore  obfèrvcr  qu’en  grec  a marque. 

i.  Privation , 5c  alors  on  J’appelle  alpha  privatif, 
ce  que  les  latins  ont  quelquefois  imité , comme  dans 
atnens  qui  ell  compote  de  mens,  entendement, 
intelligence,  Sr  de  l’alpha  privatif.  Nous  avons  cnn- 
lé  rvc  plufieurs  mots  où  fo  trouve  l’alpha  privatif, 
comme  ami^one,  abyfine , a/y/r,  &c.  L’alpha  priva- 
tif vient  de  1a  prépofirion  mnp  , jine  , fans; 

a.  A en  composition  marque  augmentation  , 6c 
alors  il  vient  de  «y«*  , beaucoup. 

j.  A avec  un  accent  circonflexe  8c  un  efpritdoux 
« mar  que  admiration , défit  , J'urpriJê , comme  notre 
ah  ! ou  ha  ! vox  qui  r nantis , optantis , admit  ami  s , 
dît  Robert fatu  Ces  divers  ufoges  de  l’a  en  grec  ont 
donné  lieu  à ce  vers  des  Ratines  grèques  ; 

A fait  un , prive , augmente  , admire . 

En  terme  de  Gramipairc,  8c  fur  tout  de  Gram- 
maire grèque,  on  appelle  a pur,  un  a qui  foui  fait 
une  lyfiabe  comme  en  q>i\U  , ami  ci  lia.  ( M-  du 
JMarsais.  ) 

À Langue  Françoife.  Cette  lettre  placée  au 
commencement  d’un  mot , indique  différents  rapports 
ou  viles  de  lefprit , qu’il  cfl  important  de  foifir  pour 
bien  entendre  la  véritable  acception  des  termes. 
Dans  ccr'ains  mots  elle  tient  à la»racine  primitive  du 
mot;  comme  dans  <1 pre , ame , art,  angU , &c.  6c 
alors  elle  n’a  aucune  énergie  particulière.  Dans  un 
très  gr^nd  nombr»  de  tenues  dérivés  des  langues 
anciennes  , i’u  repréfome  les  particules  griquu  v 
latines  , à , ab  , ad , ana , 6cc.  8c  n’ajoûte  aux  mots 
que  les  rapports  exprimés  par  ces  particules.  Ainfi  , 
amovible  efi  évidemment  copié  du  latin , comme 
les  mots  abjurer , abnégation , &c.  compofes  des 
mots  movere , jurait , negare , avec  les  particules 
et  ou  ab. 

Il  eft  également  facile  de  reconnoitre  la  compofi- 
tîon  des  mots  admettre , adapter , 8c  meme  des 
mots  attirer , applaudir , arriver , afpirer , où  la 
particule  ai  n’efi  pas  moins  recopnoiÆable , quoique 
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la  prononciation  en  ait  été  altérée  par  une  forte 
d’euphonie  commune  dans  toutes  les  langues. 

Les  mots  qui  commencent  par  ana , font  prefque 
tous  tirés  du  grec. 

Mai»  il  y a dans  notre  langue  un  grand  nombre  de 
mots  ou  la  lettre  a , ajoutée  à la  tctc  du  primitif, 
donne  une  énergie  particulière  , & fèmble  exprimer 
dans  tous  ces  compotes  un  rapport  commun  aflejs 
facile  i foifir;  comme  dans  ceux-ci,  accourcir , 
allonger , abêtir  , accroire  , adoucir , affaiblir  , 
appmjer , applaudir , atténuer , 8cc. 

11  y a voit  aufli  dans  notre  ancien  langage  d’autre* 
mots  formes  d’après  les  memes  principes  & que  nous 
avons  perdus;  comme  affagir , affauv agir , adve- 
nir , pour  devenir , &c. 

Nous  avons  plufieurs  exprelfions,  composes  pri- 
mitivement de  deux  mots  & qui  ne  pref entent  plus 
qu’une  idéefimplc;  comme  affaire  , afin , &c.  par 
une  compofition  analogue , on  a fait  aboutir  , de 
à bout  ; anéantir  de  à néant , &c. 

A la  place  des  étymologies  fi  gratuites  & fi  inu- 
tiles qu’on  va  chercher  dans  les  langues  hébra  i que  , 
celtique  , &c.  8(  ce  qui  cil  plus  ridicule  encore  dan* 
une  langue  primitive  imaginaire,  dont  il  ne  refie 
aucun  clément  pofitif , ne  foroit-îl  pas  plus  intérêt 
Tant  de  rechercher  & de  fiiivre  la  compofition  & 
l’altération  fucceflive  des  mots  de  notre  langue  dans 
les  monuments  autentiques  qui  nous  en  refienr  l C’eft 
en  grande  partie  le  plan  du  Dictionnaire  qu’avoit 
entrepris  M.  de  Sainte-Palaye , 8c  dont  le  premier 
volume  efi,  dit-on,  prêt  à paroitre  )•  ( Add . de 
CEditeum  ). 

A , lettre  fymbolique , é toit  un  hiéroglyphe  cher 
les  anciens  égyptiens,  qui,  pour  premiers  caradcres, 
employoient  ou  des  ngures  d’animaux  ou  des  lignes 
qiii  en  marquoîent  quelque  propriété.  On  croit  que 
celle-ci  repréfontoit  l’Iais  par  l'analogie  de  la  forme 
triangulaire  de  l’A  avec  la  marche  triangulaire  de* 
cet  oifoau.  Ainfi  quand  les  caractères  phéniciens 
qu'on  attribue  à Cad  mus  forent  adoptés  en  Égypte  , 
la  lettre  A y fol  tout  à la  fois  un  caraâère  de  1 écri- 
ture fymbolique  confortée  à la  religion , fit  de  l’écri- 
ture commune  ufîtée  dans  le  commerce  de  la  vie. 

( j U abbé  Malle\ , ) 

. A,  W.  tire , dans  les  anciennes  inscriptions  for 
des  marbres  , Oc.  fignifioit  Augufius  , Ager  , * 

aiunty  8cc . félon  le  fèns  qu'exige  le  refie  de  l’inlcrip- 
lion.  Quand  cette  lettre  efi  double  , elle  figntfie  Au - 
gujli  i ~trip1* , «lie  veut  dire  auto , argento  , eere. 
Ifidore  ajoute  que,  lorfoue  cette  lettre  fè  trouve  après  le 
mot  miles , elle  figninc  que  le  foldat  étoit  un  jeune 
homme.  On  trouve,  dans  des  inferiptions  expliquées 
par  d’habiles  Antiquaires,  A rendu  par  atue\  & félon 
eux,  ces  deux  lettres  AD  équivalent  à ces  mots  ame 
diem.  ( V abbé  Mallet.  ) 

(N.)  ABAISSEMENT.  BASSESSE.  Syn. 

Une  idée  de  dégradation,  commune  à ces  deux 
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termes  , en  fonde  la  (rnonyAût  , mais  ils  ont  des 
différences  bien  marquées. 

Si  on  les  applique  à lame  , Yabaiffcment  volon- 
taire où  elle  tè  tient , cft  un  aâe  de  vertu  ; Yabaif 
fement  où  on  la  tient  , eft  une  humiliation  pa£ 
fagcrc,  qu’on  oppolè  à fa  fierté  afin  de  la  réprimer: 
mais  la  baffejfe  eft  une  difpofitioti  ou  une  action  in- 
compatible avec  l'honneur,  & qui  entraîne  le  mépris. 

Si  l’on  applique  ces  termes  à la  fortune,  à la  con- 
dition des  hommes  ; Yabaiffcment  cft  l’effet  d’un 
évènement  quia  dégradé  le  premier  état;  la baffejfe 
eft  le  degré  le  plu»  bas  & le  plus  éloigne  de  toute 
conlîdération.  JL’ ah  a: Je  me  ni  de  la  fortune  n’ôte  pas 
pour  cela  la  confédération  qui  peut  être  due  à la 
perlbnne  ; mais  la  baffejfe  l’exclut  entièrement  : 
alnfi,  les  mendiants  font  au  deflbus  des  cfclavcs; 
car  ceux-ci  ne  font  que  dans  Yabaiffemcm , & 
ceux-là  font  dans  la  baffejfe , '* 

On  peut  encore  appliquer  ces  deux  termes  à 
la  minière  de  s’exprimer , fie  la  meme  nuance  les 
différencie  toujours.  L 'abaiffement  du  ton  le  rend 
moins,  élevé  , moins  vif,  plus  fournis  : la  baffejfe 
du  ft vie  le  rend  populaire  , trivial  , ignoble. 
(J/.  Seauzèe), 

(N.  ) ABANDON  , f m.  Qualité  du  ftyle,  plus 
clairement  defignée  par  ce  mot  qu’elle  ne  pourroit 
l’être  par  une  définition  ou  une  pertphrafè. 

•Elle  exprûne  cette  négligence,  prefque  toujours 
agréable , qu  on  lent  dans  le  difeours,  lorfque  l’orateur 
ou  l’écrivain , vivement  pénétré  de  ce  qu’il  veut 
dire , fè  laiflc  aller  au  mouvement  naturel  de  fon 
fentiment  fie  de  fâ  penfee  , (ans  rechercher  ni  lès 
tours  fit  lès  expreffions , ni  la  liaifon  fie  l’ordre  ri- 
goureux des  idées. 

Quelquefois  Y abandon  n’eft  que  le  fruit  de  la 
parelTe  dans  ces  écrivains  d’une  imagination  mo- 
bile & d’unefprit  facile,  qui  répandent , pour  atn/i 
dire,  leurs  fentiments , fie  produifenr  fans  étude  leurs 
idées , avec  les  couleurs  & dans  l’ordre  qu’elles  pren- 
nent en  naiffanr. 

Le  fontiment  qui  a conduit  la  plume  de  l’écri- 
vain imprime  au  ftyle  un  caractère  des  impreflîons 
analogues  dans  le  ledeur  lenfiblc  : par  tout  où  il 
fent  leffbrt.  il  lèmblc  partager  la  peine  de  l’é- 
crivain; il  eft  choque  de  raffèétarion  ; un  artifice  trop 
marqué  le  refroidit  ; mais  la  rapidité  l’entraîne; 
la  facilité,  la  négligence  meme  lui  plaît:  c’eft  l’effet  de 
la  grâce , de  la  beauté  naïve  qui  fe  montre  fansfônger 
qu  on  la  regarde  , fie  qui  plaît  fans  chercher  à plai  e. 
Tel  cft  aufft  l’effet  de  Y abandon  dans  le  ftyle,  qui 
cft  prefquc  toujours  accompagné  de  rapidité  , de 
chaleur,  de  prccifïon  , fit  (ou vent  de  grâce.  L’i- 
magination échauffée  fubfticue  l’expremon  figurée 
au  terme  propre , fupprime  les  liaifons  gramma- 
ticales qui  ralentiflènt  (à  marche  , fit  n ench  une 
les  idées  que  par  ces  nuances  imperceptibles  qui  les 
lient  dans  l’c  prit  meme  où  elles  nailfent. 

L’incorredion  du  ftyle  fit  l’incohérence  des  idées 
font  les  deux  défauts  qui  tiennent  d’ordinaire  à l’a- 
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bandon  du  ftyle  ; mais  quand  on  cft  bien  pénétré 
d'une  idée  , dit  Voltaire  , “ quand  un  cfprit  jufte  fit 
» plein  de  chaleur  poffède  bien  fa  penféc  , elle  fort 
>»  ae  fbn  cerveau  route  ornée  des  expreflions  conve- 
»»  nables , comme  Minerve  lortit  tout  armée  du  cer-% 
y » veau  de  Jupiter»». 

Voltaire  fait  fèntir  dans  tous  fès  ouvrages  de  vers 
8c  de  profe  , la  juftefte  de  cette  comparaiiôn  ; ils 
font  pleins  de  cet  abandon  d’entrainement  & de 
rapidité , qui  donne  à fon  ftyle  un  ton  ff  animé  & 
Ci  naturel , fit  des  couleurs  fi  brillantes,  fans  defordre 
fie  fans  incorrection. 

Un  trouve  le  meme  abandon  dans  les  lettres  de 
Madame  de  Scvigné  , & il  faut  convenir  que  le 
genre  cpiftolairc  eft  celui  auquel  cette  manièrclfemble 
convenir  davantage.  C’eft  fur  tout  dans  ce  fèn- 
timent  inépuifable  de  tendreffe  , que  fès  lettres  of- 
frent mille  traits  de  cet  abandon  aimable  & piquant. 
Nous  n’en  citerons* qu’un  exemple  : « Ma  chère  fille, 
» ce  que  je  ferai  beaucoup  mieux  que  tout  cela , c’eft 
» de  penfèr  à vous  : je  n’ai  pas  encore  ccflé  depuis 
» que  je  fuis  arrivée;  8c  ne  pouvant  contenir  tous 

• mes  fentiments  , je  me  fuis  mifè  à vous  écrire  au 
» bout  de  cette  petite  allée  (ombre  que  vous  aime/.  , 
» aflifè  fur  ce  fiége  de  moulle  où  je  vous  ai  vue  quel- 
» que  fois  couchée.  Mais , mon  Dieu  ! où  ne  vous 

0 ai-je  point  vue  ici  ? fit  de  quelle  fa<;on  toutes  ces 
» penfees  me  traverfènt-elles  le  cœur  i II  n’y  a point 

■ d'endroit,  point  de  lieu,  ni  dans  la  mailbn,  ni 

• dam  l’églile  , ni  dans  le  pays,  ni  dans  le  jardin,  où 

• je  ne  vous  aie  vue.  Il  n’y  en  a point  qui  ne  me 

■ fafTe  fouvenir  de  quelque  choie.  De  quelque  ma- 

• nicrc  que  ce  foie , je  vous  vois  , vous  m’etes  pré- 
» fènte , je  pente  8c  repenfè  à tout , ma  tecc  fie  mon 
» «(prit  Ce  creufènt  : mais  j’ai  beau  tourner  , j’ai 
» beau  chercher  , cette  chère  enfant  que  j’aime  avec 
» tant  de  paffion , eft  à deux-cens  lieues  de  moi  ; 
» je  ne  l’ai  plus  : fur  cela  je  pleure  fans  pouvoir  m’en 
n empêcher  •. 

Parmi  nos  Poètes , la  Fontaine  8c  Chaolieu  font 
ceux  q'û  offrent  le  plus  de  traits  de  cet  abandon , qui 
n’eft  que  l’épanchement  naturel  d’un  fentiment  qui 
•déborde.  . 

L’Épitre*de  Chaulieu  au  Chevalier  de  Bouillon 
en  offre  un  exemple  charmant.  Après  avoir  décrit 

1 Éliféc  où  il  le  tranfporte  en  idée  , il  ajoùte  ; 

AINSI , libre  du  ioog  rl«  paniques  teneurs  « 

Parmi  l’émail  des  prairies  , 

Je  promène  le*  erreurs 
De  mes  douces  revend  \ 

Et  ne  pouvant  former  que  d'impuiflâncs  dédr*#’l 
Je  Uis  meure , en  dépit  de  l'âge  qui  me  glace  » 

Mes  fouvenits  i 1a  place 
De  l'ardeur  de  met  plaide*.  * 

Avec  quel  contentement 
Cd  fontaines  , cet  bois  où  fadoraf  Sitvic, 

Rappellent  4 mon  ccrur  fon  amoureux  rourmenc. 
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Que  Je  foi*  j'ai  groflî  ce  ruiffciu  Je  me*  larme*  • 

C’ert  fur  ce  lie  de  fleur*  que  le  premier  bailcr , 

Pour  gage  Je  fa  foi,  JiiTipa  rves  al  larmes  ; 

Et  que  bientôt  aptr*  vainqueur  de  tant  de  ch  .lime*  ,‘ 

Sous  ce  tilleul , au  frais , je  vin*  me  repofer. 

Cet  arbre  porte  encore  le  rendre  caractère 
De*  ver*  que  je  gravai  pour  l’aimable  Bergère  : 

Arbre  croiflcz  . «lifois-jc*  ou  nos  chiffre*  trace* 

Confacrent  à l’amour  no*  nom»  entrelacé*. 

Faite*  croître  avec  vou»  no*  ardeur*  mutuelle*  { 

Et  que  de  fi  tendre*  amour*  , 

Que  la  rigueur  du  fort  défend  d’etre  éternelle*  , 

M’aient  au  moins  de  lin  que  1a  fin  de  no*  jour*. 

Mais  rien  ne  peut  égaler  dans  ce  genre  le  charme 
de  cet  épilogue  de  la  fable  des  deux  Pigeons  par 
la  Fontaine,  morceau  que  tout  homme  de  goût  lait 
par  coeur  ; mais  que  perfonne  ne  w>us  reprochera  de 
tranlcrirc  encore  dans  cet  article. 

Amant* , heureux  amants,  voulca  vou*  voyager  ! 

Que  ce  foit  aux  rive*  prochaine*. 

Soyei-vou*  l’un  i l’autre  un  monde  toujour*  beau  * 
Toujours  divers , toujours  nouveau  t 
Tenez -vous  fieu  de  tout , comptez  pour  rien  le  telle. 

J’ai  quelquefois  aimé  : je  n’aurois  pas  alors 
Contre  le  Louvre  & fe*  tréfor*  , 

Contre  le  Firmament  fie  la  voôte  cclefte  , 

Changé  tes  boi*  , changé  le*  lieux* 

Honoré*  par  le*  pa* , éclairé*  par  les  yeux 
De  l’aimable  5c  jeune  Bergère 
Pour  qui,  fou*  le  fil*  de  Cythère, 

Je  fcrvi*  engagé  par  me*  premiers  ferment*. 

Hda*  ! quand  reviendront  de  femblable*  moment*  î 
Faut-il  que  tant  d’objet*  fi  doux  ôc  fi  charmants 
Mc  latffcnt  vivre  au  gré  de  mon  ame  inquiète  1 
Ah  fi  mon  ccrur  ofoit  encor  fe  renfiammer  ! 

Ms  fciuirai-jc  plu*  de  charme  qui  m’arrête  i 
Ai  je  patfc  le  tems  d’aimer  » 

( Art.  de  rEDiTiv**  ) 

(N.)  ABANDONNEMFNT.  ABDICATION. 
RENONCIATION.  DÉSISTEMENT.  DÉMIS- 
SION. Syn. 

L’ ' abandonnèrent , Y abdication^  fie  la  renonciation 
fe  font  ; le  dbifijlemtnt  Ce  donne  ; la  dénùjfion  fe 
fait  Bt  fe  donner  - - 

On  fait  un  abandonnement  d®  fte  KUn»-»-  *>no 
abdication  de  la  dignité  & de  (on  pouvoir;  une 
renonciation  i les  droits  & à les  prétentions  ; une 
démijpon  de  (es  charges  , emplois  fit  bénéfices  ; fit 
l’on  donne  un  déjijlement  de  les  oourfuites. 

Il  vaut  mieux  faire  un  abandonnement  dune 

ftartie  de  (es  revenus  à lès  créanciers  , que  de 
aiffer  fâifîr  fie  vendre  le  fond  de  fi>n  bien.  Quel- 
ques politiques,,  regardent  Yabtiication  d’une  cou- 
ronne comme  un  effet  du  caprice  ou  de  la  foiblefle 
de  lelprit , plus  tôt  que  comme  une  grandeur  d’ame. 
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Les  îbîs  fie  la  juftice  maintiennent  les  renonciation 4 
des  particuliers  : mais  celles  des  princes  n’ont  lieu 
qu’autam  que  leur  fituation  fie  leurs  intérêts  1rs 
empochent  d’en  appeler  a la  force  des  armes.  L’a- 
mour du  repos  n cil  pas  toujours  le  motif  des  dé- 
mijjions  \ le  mécontentement  ou  le  loin  de  là  fa- 
mille en  ell  lôuvcjn  la  caulè.  Certains  plaideurs  de 
profeilicn  ne  (ê  mêlent  des  procès  & n’y  inters 
viennent  que  pour  faire  acheter  leur  dejlilcment. 

Ji  ne  faut  abandonner  que  ce  que  l’on  ne  fàu- 
roit  retenir  ; abdiquer  % que  lorlque  l’on  n’etl  plus 
en  ctat  de  gouverner;  renoncer , que  pour  avoir 
quelque  choie  de  meilleur  ; le  demeure , que  quand 
il  n’etl  plus  permis  de  remplir  les  devoirs  aveu 
honneur;  fit  le  défijîer , que  lorlque  lès  pourlüitc* 
font  injufles,  ou  inutiles  , ou  plus  fatigantes  qu’avan- 
tugeutès.  ( L'abbé  Cirsrd  j. 

(N.)  ABANDONNER.  DÉLAISSER.  Syn . 

Abandonner  te  dit  des  choies  fit  des  perlônnes. 
DclaijJer  ne  le  dit  que  des  perlônnes. 

Nous  abandonnons  les  choies  dont  nous  n’avoni 
pas  belôin.  Nous  délaijjons  les  malheureux  à qui 
nous  ne  donnons  aucun  fêcours. 

On  le  fert  plus  communément  du  mot  Aban- 
donner que  de  celui  de  Dciaiffer.  Le  premier  eft 
également  bien  employé  à l’aétif  fie  au  pallif.  Le 
dernier  a meilleure  grâce  au  participe  qn’i  lès 
autres  modes  ; fie  il  a par  lui  lèul  une  énergie 
d’univerlàlité , qu’on  ne  donne  au  prunier  au  en 
y joignant  quelque  terme  qui  la  marque  prccifc- 
ment.  Àinfi  , l’on  dit  , C’eft  un  pauvre  déiaijféy  il 
eft  généralement  abandonné  de  tout  le  monde. 

On  eü  abandonné  de  ceux  qui  doivent  ctre 
dans  nos  intérêts.  On  eft  déiaijjé  de  tous  ceux  qui 
peuvent  nous  lècourir. 

Souvent  nos  parenp»  nous  abandonnent  plus  tôt  que 
nos  amis.  Dieu  permet  quelquefois  que  les  hommes 
nous  iiélaijjint , pour  nous  obliger  à avoir  recours 
à lui. 

Quand  on  a été  abandonné  dans  l’infortune  % 
on  ne  connoit  plus  d’amis  dans  le  bonheur , on 
ne  compte  que  liir  la  propre  conduite  , 8c  l’on  no 
congratule  que  lôi-mcme  de  tous  les  lèrvices  que 
l’on  reçoit  alors  de  la  part  des  hommes.  Une  per- 
sonne qui  fè  voit  délaifjee  dans  û misère , ne 
regarde  la  charité  que  comme  un  paradoxe  , qui 
occupe  inutilement  une  quantité  de  vains  dilcou^ 
reurs. 

11  a été  heureux  pour  certaines  perlônnes  d’ecre 
abandonnées  de  leurs  proches  ; c’efi  par  là  qu’a 
commencé  la  chaîne  des  évènements  qui  les  ont  con- 
duites à la  fortune.  Il  y a des  gens  , dont  le  mérite 
fie  le  courage  ontbefoin  d’etre  (ôutenus  ; fie  d’autres , 
qui  ne  les  font  valoir  que  lorqu’ils  le  voient  dé-i 
laiffés  ( L'abbé  Girard  ). 

(N.)  ABDIQUER,  SE  DÉMETTRE.  Syn. 

C’c(î  en  général  quitter  un  emploi , une  charge* 
Abdiquer  ne  fit  dit  guère  que  de*  poftes  cor.d- 
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dérables , 8c  fiippofe  de  plus  un  abandon  volontaire  ; 
au  lieu  que  Se  demeure  peut  étTe  forcé , & peut 
s’appliquer  aux  petites  places  comme  aux  grandes. 
(J/.  PstlZMBiAr.  ) 

Chriiline,  reine  de  Suède,  abdiqua  la  couronne. 
Edouard  II,  roi  d’Angleterre , fut  force  de  fè  démettre 
de  U royauté.  Philippe  V , roi  d’Elpagne  , s en 
démit  volontairement  en  faveur  du  prince  Louis , 
lôn  fils.  Tel  le  déshonore  en  fê  failant  donner 
ordre  de  Je  démettre  d’une  charge  , qui  pouvoit  Ce 
faire  honneur  d'une  de  rtu fi  on  fpontanée.  ( M* 
M causée 

(NO  ABÉCÉ,  fi  m.  C’eflaînfi  qu’on  prononce,  quoi- 
qu’on écrive  ordinairement  ÆC.  Alaispuifqu’onafoit 
un  nom  unique  des  noms  réunis  des  trois  premières 
lettres  de  l'alphabet , ne  vaut-il ,pas  mieux  écrire  ce 
nom  avec  les  voyelles  qu  on  y prononce  , & comme 
on  les  écrit  en  effet  quand  on  veut  peindre  le  nom  de 
chacune  de  ces  lettres  ? B Ce  prononce  be\  C s’ap- 
pelle cé.  D'ailleurs  il  eft  reçu  d’écrire  avec  ces  mê- 
mes voyelles  le  mot  Abécédaire  ; 8c  l’analogie  fèroit 
bleirée , fi  l’on  ccrivoit  le  dérivé  d’une  autre  manière 
que  le  primitif  Abécé. 

Du  refie  on  doit  faire  de  ce  mot  un  nom  déclinable 
comme  tous  les  autres  , pour  ne  pas  charger  notre 
langue  d’exceptions  inutiles  St  abfûrdes  ; un  Abécé  , 
des  A b te  es  , un  marchand  d' Abécé  s : quel  avantage 
trouveroit-on  à écrire,  fans  la  marque  du  plurier , 
des  Abécé  1 

Quoi  qu’il  en  fôit , un  Abécé  eft  un  livret  qui 
renferme  les  premiers  cléments  de  la  leéturc , en 
quelque  langue  que  ce  foit. 

On  emploie  figurcment  le  meme  terme  pour  défi- 
brer le  commencement  d une  fcicnce , d’un  art , 
d’une  affaire  un  peu  longue  ou  compliquée.  Ce  n*efl 
là  y dira- ton  , que  V Abécé  des  Mathématiques , 
de  la  J héolügie , de  la  Mujique  , de  l'Horlogerie  : 
loin  d'avoir  terminé fon  affaire , il  tien  ejl  encore 
quâ  r Abécé. 

De  là  viennent  les  exp refilons  proverbiales  & figu- 
rées , Renvoyer  quelqu'un  à 1‘ Abécé , pour  dire , Le 
traiter  d'ignorant;  & Remettre  quelqu  un  à V Abécé , 
pour  dire.  L’obliger  à recommencer  tout  de  nouveau. 

Revenons  au  lens  propre , t^ui  eft  notre  objet  prin 
cipal.  Les  Abécés  ne  font  point  rares  , les  bons  ne 
font  pas  communs  , St  les  meilleurs  ne  font  pas  fans 
défauts.  C’cft  que  tout  livre  préparé  pour  l’infiruc- 
tion  , fie  fiir  tout  pour  celle  des  enfants  , doit  érre 
conçu  fit  rédigé  par  la  Philofôphie  : non  par  cette  Phi- 
lofophîe  fôurcilleufè , qui  meprifè  tout  ce  qui  nVftpas 
fûrprenant,  extraordinaire  , fïiblime  , & qui  ne  croit 
dignes  de  fès  regards  que  les  objets  éloignes  d’elle  & 
placés  p eut-èrrehors  dr  la  fphère  de  fi  vûe  ; mais  par 
cette  Philosophie  modelte  8c  rare  , qui  s’occupe  fim- 
p 1er nent  des  chofès  dont  la  connoilTance  efi  nécefiaire, 
qui  les  examine  avec  diferétion , qui  les  difeute  avec 
jÿofondcur  , qui  s’y  attache  par  efiime  , 8e  qui  les  ef- 
tvncj  proportion  de  l’utilitc  dont  elles  peuvent  être. 

.Voilà,  diront  quelques-uns,  un  ton  bien  élevé, 
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pour  annoncer  un  genre  d’euvrage,  qui,  à leurs 
yeux , ne  mérite  peut-etre  pas  même  d’etre  remarqué. 
J’avoue  que  la  Lcdure  efi  la  moindre  des  parties  nc- 
ceflàires  à une  éducation:  mais  ce  n’eft  pas  la  moins 
néceflàirc  ; & l’on  peut  meme  dire  quelle  efi  fon- 
damentale , puilque  c’eft  la  clef  de  toutes  les  autres 
Iciences  fit  la  première  introduction  à la  Grammaire , 
quat  niji  oratori  J ’itturo  fundamenta  fideliter  jece- 
rit  , quidquid fuperjlruxeris  cormes  : c’efi  Quinti* 
lien  qui  en  parle  ainh  ( Infiit.  1.  jv.) 

Lui-mcme  , des  le  premier  chapitre  de  lôn  excel- 
lent ouvrage  , s’eft  occupé  dans  un  aflèz.  grand  de- 
tail  de  ce  qui  choque  ici  une  fàuflè  délicateflê  , i 
laquelle  je  neveux  oppoférque  les  propres  paroles  de 
ce  fàge  rhéteur  ; des  lôn  temps  il  avoir  à provenir 
de  pareilles  objections.  Çuod ji  nento  reprehendit pa- 
trem  qui  hœc  non  negligendâ  in  fuo  filin  putat  ; cur 
improbetur , fi  quis  ea  quæ  do  nu  Jiue  reélè  face  res 
in  pub  lie  uni  promit  ? ....  An  Phi  lippus  , maccJo - 
num  rex  , Alexandra  , filio  fuo  , prima  litterarum 
elemensa  tradi  ab  A rijlotele  , fummo  eius  tennis 
philofbpho  , voluiffts  , aut  ille  fufeepiffet  hoc  offi - 
cium  ; ji  nonfiudiorum  initia  à petfebifimo  quoque 
traélari , perdue rc  ad  fummam  credidijftl  On  le 
voit  : ce  n’efi  pas  aux  plus  malhabiles , que  Qi-intilien 
abandonne  le  (bin  de  montrer  les  premiers  cléments  % 
initia;  il  juge  que  l’homme  le  plus  parfait  n’efi  pas 
de  trop  pour  cette  première  culture  , à perfeéltjftmo 
quoque  traélari  ; & il  en  conclut  qu'il  ne  doit  pas 
avoir  honte  d’expofêr,  au  commencement  de  lôn  ou- 
vrage, fê*  vues  fur  la  manière  d’enfeigner  ces  chofès: 
Puaeatne  me  in  ipfis  fiai i ni  elemcruis  etiam  brévia 
diccndi  monjlrare  compendial  ( Infiit.  I . j.  ) 

Me  voilà  donc  encore  bien  plus  autorife  que  Quln» 
tilien  même,  à propofèr  ici  mes  vues  for  la  n cme  ma- 
tière: elles  deviennent  une  partie  eflèrcielle  d’un  ou^ 
vrage,  qui,  avant  pour  objet  toutelafciencedu  Lan- 
gage prononcé  ou  écrit , ne  peut  8c  ne  doit  en  négli- 
ger aucune  partie;  j'y  fuis  d’ailleurs  encouragé  pat 
plus  d’un  exemple  dont  Quintilien  ne  pouvoir  s'À* 
tayer  , & le  h en  meme  efi  le  principal  de  tous. 

Quelques-uns  de  nos  Abécés  les  mieux  faits  font 
de  gros  indou\e.  Ce  font  des  livres  trop  volumineux 
pour  des  enfants  , qui  aiment  à changer  fbuvent,  & 
qui  croient  avancer  d’autant  ; fi  c'ert  une  illui  on  , U 
efi  bon  de  la  leur  laiffor  , parce  qu’elle  fèrt  à les 
encourager.  Ajouter  à cette  première  obfèrvation  f 
que  des  livres  fi  confidérables  font  par  li-mên  e , 8c 
abfiraâion  faite  de  ce  qu’ils  renferment , bc  îucoup 
trop  chers  pour  leur  defiination  ; la  partie  la  moins 
aifee  des  citoyens  eft  la  plus  nombreufè  , fie  les  en- 
fants ont  le  temps  de  déchirer  plufieurs  fois  des  livres 
un  peu  gros  avant  d’arriver  à la  fin. 

On  Abécé  doit  donc  être  d’un  volume  très-mince, 
tant  pour  n’être  pas  fî  long  temps  nccefTairc  aux  en- 
fants , dont  il  faut  ménager  8c  non  émou  fier  le  goût, 
que  pour  erre  d’une  acquificion  plus  convenable  aux 
facultés  de  tous  les  ordres  de  citoyens.  Il  s er  faut 
beaucoup  qu’ilt  puiflènt  tous  fournir  . à leurs  enfarts  , 
ces  leçons  ingénieux  mais  dispendieux , que  l^rt 
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a inventés  pour  faciliter  ou  accélérer  la  Levure , com- 
me des  fiches , des  cartes,  une  botte  typographique. 
Oc  : mais  il  y en  a peu  qui  ne  pulllent  faire  Pacquili- 
tion  d’un  petit  livre  élémentaire  ; tic  s il  eii  allé/,  uien 
fait  pour  etre  utile  aux  pauvres  citoyens , les  riches 
memes  feront  peut-être  bien  de  ne  le  pas  dédaigner. 
11  n’eft  pas  bien  sur  que  le  méchanilme  de  Pcnfitgne- 
Cient  par  le  bureau  typographique , n'accoutume  pas 
les  jeunes  eiprits  à une  elpèce  de  marche  artificicJe, 
qu'il  n’eli  ni  polliblc  ni  avantageux  de  leur  faire 
lu  ivre  par  tout  ; il  y a même  quelques  expériences 
qui  rendent  cette  remarque  plus  que  conjecturale. 

A quoi  faut-il  donc  réduire  un  Abécé%  pour  le 
rendre  aulli  fimple  tic  aufii  utile  qu'il  cil  pollinie  f A 
k’expofitioti  juilc  tic  méthodique  de  tous  les  éléments 
des  mots  , & i quelques  efliis  préparés  de  Lecture. 
La  première  partie  efi  ce  qu’on  nomme  commune- 
ment  fyllabgure  ; voyej^  cet  article  : c’eil  donc  la 
féconde  qui  va  fixer  ici  1 attention. 

Quelle  matière  offrira-t-on  aux  premiers  eflais  de 
l'Enfance?  11  me  lêmblc  que  jufqu'ici  on  n’a  guère 
apporté  d’attention  au  choix  qu’on  en  a fait , ou 
qu'on  l’a  fait  avec  bien  peu  de  dilcernement.  Dans 
quelques  Abécés,  c’eft  V O raifort  dominicale,  la  Salu- 
tation angélique  , le  Symbole  des  apôtres,  la  ConfeJ- 
fion  , les  Commandements  de  Dieu  O de  CÉghjt , 
& quelquefois  les  Pfeaumes  de  la  pénitence  ; chutes 
excellentes  en  loi , mais  déplacées  ici  : 1*.  parie 
qu’elles  ne  font  pas  de  nature  à fixer  agréablement 
l’attention  des  enfants , dont  la  curiofitc  n’y  trouve 
aucune  idée  nouvelle  nettement  développée  tic  tenant 
à leur  expérience  : s",  parce  qu’on  a loin  , dans  les 
familles  chrétiennes,  d’apprendre  de  bonne  heure  aux 
enfants  les  memes  choies  qu'on  leur  met  ici  fous  les 
yeux  ; ce  qui  les  expolê  i rendre  très-bien  1 enchaîne- 
ment des  lyllabes  tic  la  fuite  des  mots  , fans  être  plus 
intelligents  dans  l'art  de  lire. 

D’autres  Abecés  ne  renferment  que  des  chotès 
inutiles  , déplacées  , ou  au  delïus  de  la  portée  des  en- 
fants. J’ai  vu  dans  l’un  les  déclinations  chimériques 
de  nos  noms  oui  ne  le  déclinent  pas , nos  conjugai- 
fons  allez,  mal  digérées,  un  10m maire  de  l’hilloire 
(âinte  , un  autre lotnmaire  de  la  Morale  chrétienne; 
outre  cela,  de  la  Morale  en  vers  , des  faoies  devlli- 
cher,dela  Motte,  de  la  Fontaine,  de.  madrigaux , 
des  fônnets , des  épigraiïimes , des  hifioriettes  ; tic 
le  tout  efi  fuivi  des  vepres  tic  compiles  du  Dimanche  , 
en  latin  : voilà  une  çollettion  bien  entendue  & bien 
Utile  ! 

J 'al  vu  dans  un  autre  les  fables  d’Élôpe  réduites 
chacune  à quatre  vers  françois  , quelquefois  difficiles 
à concevoir  pour  les  letteurs  les  plus  raiibnnables  ; 
Candis  qu'on  a bien  de  la  peine  a proportionner  la 
proie  la  plus  /impie  à la  foible  intelligence  des  enfants. 

Il  eft  confiant  -au’ils  s’occuperont  d’auunc  plus  vo- 
lontiers de  leur  Lctture , qu’ils  la  trouveront  plus 
à la  ponce  de  leur  elprit  tic  qu’ils  auront  plus  de 
facilité  à P entendre  ; que  rien  n eft  moins  éloigné  de 
leur  intelligence  que  les  faits  hifioriques  , parce  que 
çcjônt  des  tableaux  où  ils  le  retrouvent  eux-memes. 
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tic  dont  leur  petite  e \ p ience  les  rend  déjà  juges  com4 
pétents  : mais  que  cet.v.  matière  meme  doit  être  cm 
core  rapprochée  d'eux  par  la  manière  dont  on  la  leut 
pretême  ; que  le  fiyle  do  t un  c:rc  concis  & clair, 
les  phra'cs  (impies  tic  peu  recherchées,  les  périodes 
cou  tes  tic  peu  compliquées  , en  un  mot  le  tout  aifu«* 
jeta  aux  foioies  lumières  des  >cunes  élèves.  Si  l’on 
donne  au  fiyle  le  tour  dramatique,  en  faiûnt  pa-ler 
duc  un  des  auteurs  ;elon  lôn  carattcre , fit  pallton  do- 
minante , la  di  ver  fi  té  des  lituanons  , Oc  ; l’imagina- 
tion vive  des  enfants  croira  voir  tic  entendre  tous  les 
perlônnagcs  , le  les  repréicn  era  comme  des  conci- 
toyens 8c  des  ge-«s  de  con  -oifTance , s’afTettionncra 
a leurs  intérêts  , animer  la  curiofitc  , fixera  la  mé- 
moire , & préparera  Haine  aux  imprellions  de  la 
vertu. 

L'hifioire  de  Jos  • pu  , la  plus  intéreflânte  tic  la  plus 
infiruttive  de  toutes  pour  les  enfants,  la  plus  favora- 
ble au  développement  des  premiers  germes  de  vertu 
lui  (ont  dans  leurs  coeurs,  & la  plus  propre  à meure 
dans  ;eurs  antes  l’idée  heurcuicSt  la  convi dion  utile 
des  attentions  perpétuelles  de  la  Providence  lur  le* 
hommes , me  (emo.e  mériter  , par  tous  ces  titres , de 
paroitre  la  première  finis  les  yeux  de  l’tn lance. 

Je  voudrais  quelle  fut  partagée  en  plulieurs  arti- 
cles , tic  que  cha  jue  phralê  fut  en  alinéa.  Ces  alinéas 
pris  un  à un  , deux  i deux  , Oc,  fi»  m la  capacité  de 
chaque  enfant , fixeraient  naturellement  les  premiè- 
res tâches  ; chaque  article  ferait  l’objet  d’une  répéti- 
tion totale.  Apres  avoir  fai:  Ire  à l’enfant  un  ou  deux 
vcrl*ts,cn  les  lui  feroit  relire  atTez  pour  les  rentre  pat 
cœu»*  : ce  moyen , en  mettant  de  bonne  heure  en 
exercice  là  mémoire  tic  l’art  de  s'en  lêrvir  , lui  pro- 
cur croit  plus  promptement  l'habitude  de  lire,  par 
la  répétition  fréquente  de  Patte  même*  Fn  allant 
a in  fi  de  tâche  en  tâche  , on  ne  manquerait  pas  de 
lui  faire  reprendre  la  letturc  de  tout  Parade  quand 
on  lêroit  à la  fin , tic  de  le  lui  fairc  répéter  en  entier  par 
cœur  avant  d’entamer  le  luivant.  Quand  on  lêroit 
parvenu  à la  fin  de  toute  l'hifioire  , il  lêroit  bon  de 
la  reprendre , en  fiifânc  alors  de  chaque  article  une 
lèulc  leçon , tic  enfin  de  tous  les  articles  une  leule 
répétition  ou  du  moins  deux  répétitions  partielles  , 
qui  deviendroient  infime  la  matière  d’une  répétition 
totale , tant  pour  la  letturc  que  pour  la  récitation. 

Qu’ii  me  luit  permis  d’analyler  ici  cette  hiftoire  , 
telle  que  je  penlc  qu’il  1*  faudrait.  I.  Haine  des  en* 
fanu  de  Jacob  contre  leur  frère  Jofeph  ; ils  le  ven- 
dent à des  marchands  qui  vont  en  Égypte  , O font 
croire  à leur  père  quune  bete  l'a  dévoré.  II.  Jofeph 
rAg|  puiiphar , puis  en  artfon  ; il  efl  établi  fur  tous 
les  autres  prlfumùers , lll.  Ses  préaUlions  au  grand 
échanjôn  O au  grand  pannetier  du  roi  , prifonniers 
avec  lui.  IV.  Il  explique  les  fanges  du  roi . V.  An* 
nées  J abondance  O de flérilité  ; premier  voyage  des 
enfants  de  Jacob  en  Egypte • VI.  Secon  / voyage, 
VII.  Jofeph  reconnu  par  (es  frères . ÉtabUJcnvtnt 
de  la  famille  de  Jacob  en  Égypte, 

J’ai  vu  employé  dans  quelques  Abecés  un  expédient 
qu’il  lêroit  très-utile  d'employer  ici  ; il  confifieroic 
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1 imprimer  5 droite  fur  la  page  reéh^  & Ans  la 
forme  ordinaire , l’hifioire  de  JoAph  telle  que  je 
Viens  de  l’efquiflêr  ; & de  l'imprimer  parallèlement  à 
gauche  fur  la  page  verfo  , en  pareils  caractères , avec 
une  Apa ration  Zk  un  tiret  entre  chaque  1\  llabe  de  cha- 
que moi.  Par  exemple  :* 


Dieu , tou-ché  de  la 
Vcr-tu  de  Jo-fcph , lui  fit 
trou-ver  gri-ce  de-vant 
le  gou-ver-neur. 


Dieu  , touché  de  la 
vertu  de  JoAph  , lui  fit 
trouver  grâce  devant 
le  gouverneur. 


On  commencerà  faire  lire  l’enfant  au  verfo  ; cela 
«fi  aifé  pour  lui,  il  y retrouve  dans  un  autre  ordre 
les  fyllabes  qu’il  a vues  dans  les  tables  du  Syl- 
labaire : on  l’avertit  qu’il  faut  lire  de  fuite  celles 
qui  font  attachées  par  un  tiret.  U efi  bientôt  au 
tait  ; & l'on  peut , après  deux  elTais  , lui  cacher 
le  verfo  & lui  faire  répéter  la  meme  ledure  au 
dTeélo.  Mais  quand  il  fôrtira  de  YHiJloire  de  Joj'eph  , 
il  efi  bon  qu’il  trouve  à la  fuite  quelque  autre 
cho  A , qui  loit  feulement  fous  1a  forme  ordinaire , 
afin  qu'il  s’accoutume  à lire  fans  le  fècours  de  la 
dccompofition  des  mots  par  fyllabes.  Cependant  il 
faut  que  cette  addition  tourne  encore  au  profit  du 
jeune  ledeur. 

Je  choiiîrois,  en  premier  lieu,  des  Kéüexiqns 
Jur  Chïjloirt  de  Jojeph  , afin  de  hâter  1rs  fruits 
que  peuvent  en  retirtr  les  jeunes  élèves  : il  faudrait 
y remarquer  combien  la  probité  efi  avantageulé, 
meme  pour  réufiir  dans  le  monde;  quel  cas  on  fait 
de  l’homme  de  bien , à en  juger  par  les  Antimencs 
mêmes  que  nous  infpire  pour  Jofeph  la  ledure  de 
fon  hifioire  ; que  la  fuite  des'  événements  dont 
elle  efi  compose  , n’eft  pas  un  enchaînement  fortuit 
d’aventures  produites  par  le  ha  "ard  ; que  Je  doigt 
de  Dieu  y efi  vifiblement  marqué  par  l’accom- 
plifiement  des  prédidions  de  JoAk>n , qui  ne  pouvoit, 
que  par  l’efprit  de  Dieu , prévoir  l’avenir  avec  tant 
le  précifion  ; que  les  attendons  de  la  Providence  fur 
chacun  de  nous  ne  font  pas  moins  réelles  au  our- 
d'hui , quoiqu’elles  ne  fc  manifefient  pas  par  des 
prodiges  aufli  éclatants  ; qu’il  y aurait  très-peu 
d’hommes,  qui , en  obfcrvant  bien  les  divers  évè- 
nements de  leur  vie.  les  diverAs  fituati  ns  où  ils 
fc  trouvent,  les  differents  Accès  de  leurs  entre- 
prîtes avec  leurs  Aires,  ne  fufTeni  obligés  de  re- 
connoitre  l'opération  de  Dieu  meme  dans  une  infi- 
nité de  circonfiances  ; que  tôt  ou  tard  Dieu  punit 
le  crime  & récompenA  la  vertu  ; mais  que  l’exem- 
ple de  JoAph  efi  une  belle  pruve,  que  les  afflic- 
tions ne  lotit  feraient  qu'une  épreuve  pour  purifier 
U vertu,  ou  même  un  moyen  pour  lui  procurer 
(à  récompenA  ; qu'enfin  l’eïpric  du  ( hrifiianifme 
t&  que  nous  nous  Aumettions  avec  rcfîgnation  i 
tous  Us  maux  que  nous  avons  1 fouflrir  dans  ce 
monde,  que  nous  allions  même  iu'qu'»  aimer  les 
lôuflrancçs , parce  qu’elles  nous  affimilent  à J.  C. 
notre  modèle  ; que  la  fagelle  éternelle  Amble  avoir 
particulièrement  voulu  nous  inculquer  cette  leçon 
par  l’exemple  de  JoAph , qui  efi  la  copie  Ja  plus 
G il  AM  U.  XT  tlTTÊRAl.  JO/ttC  I, 
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parfaite  de  J.  C.  k tous  égard*.  On  développerait 
cette  dernière  réflexion  par  l'expofition  parallèle 
des  rapports  qui  le  trouvent  entre  cette  copie  & 
fon  divin  modèle  , comme  l'a  faite  M.  Rollin  dan* 
An  Traité  dtj  Etudes  ( liv.  F' Pan.  II  ehap.  2 ). 
Cette  expofïtion  doit  être  mi  A fur  deux  colonet 
parallèles , afin  de  rendre  les  rapports  plus  fenfî- 
bles  ; les  noms  de  Jofeph  8c  de  J/Uu?  doivent 
être  répétés  â chaque  article , afin  d’éviter  toute 
obfcuritc  par  des  dénominations  prcciAs  ; l’une  des 
colonnes  doit  être  en  caraâcre  romain  & l’autre  en 
italique , afin  que  les  enfants  s’accoutument  à l’un  8c 
à l’autre. 

Ce  que  j'ai  exigé  pour  l’hifioire , par  rapport  k 
la  fim p licite  du  fiyle,  à la  brièveté  des  périodes, 
à la  fréquence  des  alinéas,  à la  méthode  de  les 
étudier;  je  le  crois  encore  nccetfairc  ici,  8t  dans 
ce  qui  refle  i ajouter  pour  compicrtcr  ce  livret 
élémentaire.  J'intitulcrois  ce  dernier  morceau  , Ae- 
marqtus  pour  perfectionner  La  LeCLure . Il  compren- 
drait i*.  ce  qui  regarde  la  Ponâuation  ; non  pouts 
enAigner  aux  enfants  l'art  de  ponâuer  , qui  no 
peut  encore  être  k leur  portée  ; mais  pour  leur 
apprendre  la  proportion  des  pauAs  indiquées  par 
ces  différents  caractères  , & les  changements  de 
ton  qu’exigent  les  changements  de  points  & la 
parenthèA  : a*3.  ce  que  marquent  les  guillemets  SC 
les  changements  de  caradcres  dans  U fuite  d’un 
difeours  , & l’influence  que  ces  choAs  doivent 
avoir  fur  le  ton.  Quand  les  enfants  auraient  ap- 
pris ceci  comme  cç  qui  a précédé , on  leur  ferait 
relire  tout  ce  qu’ils  auraient  déjà  lu  , en  y faifâne 
avec  Ain  l'application  de  ces  remarques.  Je  croie 
qu’on  ne  penfc  pas  afTez , dans  les  écoles,  à infc 
pirer  , aux  jeunes  leâeurs,  ce  ton  d'intelligcnca 
fans  lequel  il  n'y  a point  de  véritable  Ledure. 

On  renconrre  Auvent  , dans  les  livres , dec 
chiffres  arabes  8c  des  chiffres  romains;  la  plénitude 
de  l'art  de  lire  exige  donc  qu’on  connoiffe  la 
valeur  les  ufages  de  ces  chiffres.  Il  me  Amble 
qu’on  peut  donner  aux  enfants  les  principes  de 
cette  numération,  en  leur  expliquant  de  vi^f  voix  des 
tables  préparées  à cette  fin,qui  termineraient l’/lM  e. 

Pour  les  chiffres  arabes , on  aurait  fur  une  ligne 
les  dix  chiffres:  , 

o.  i.  2.  j.  4.  y.  (î.  7.  8.  9. 

{Lro.  ‘ un.  dru*,  trois,  quatre,  cinq.  fit.  frpt . huit.  neuf. 

Sur  une  Aconde  ligne , on  aurait  de  meme  les 
dixaines  avec  leurs  noms  : 

10.20.30.  40.  50.  60.  70. 

dix.  vingt*  trente,  quarante,  einquante.  foixante*  fois  ante-dix, 
80.  90. 
quatre-vingt,  quatre-vingt-dix. 

Sur  une  troificmc  ligne,  les  centaines  avec  leurs 
noms  : 

IOO.  20Q.  300.  400.  fCO.  600. 

etnt . deux- cens,  trois-eens.  quairt-eens.  cinq  cens,  fix-cas . 

700.  803.  yoo. 

fept’6ttu%  huis- cens,  neuf -cens, 

* * u 
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Viendroit  enfoite  une  table  $ui  bontiendroit  par 
ordre  toutes  les  combinaifom  de  deux  chiffres  : 1 1 , 
i*,  U * ^ ** 7 Ï'*  » M * ff-  U • V*  55 
Enfiurc  une  table  où  les  chiffres  leroient  com* 
bina,  par  trois , un  zéro  entre  deux:  101  , tox , 
103  &c.  iot  , 101  103  , 6rc*  30 1 , 301 , 303  , &c. 
une  autre  table  pareille  où  le  zéro  forcit  à droite  : 1 1 o, 
no  ito,  &c\  iro,  rio  , *$d  ê&c»  310,  jtoj 
330,  &c.  Enfin  une  table  de  plufieurs  nombres  com- 
pôles  de  trois  chiffres  pofitils  : ut  , 1x7,  131, 
Ôc.  tri,  iï9,  134 , 3|d , ja.  1 , 338,  &c. 

Pour  les  nombres  exprimes  par  plus  de  trois 
chiffres , il  fout  préparer  une  table  où  les  chiffres 
feront  partagés  de  trois  en  trois  ; ne  pas  mettre 
plus  de  neuf  chiffres  aux  nombres  les  plus  grands  , 
parce  que  les  livres  ordinaires  n’en  préfo.itent  point 
qui  paffent  les  ccnraines  de  millions  ; mettre  dans 
cette  table  quelques  nombres  en  quatre  chiffres, 
d’autres  en  cinq , d'autres  en  fix  , fopt , huit , ou 
neuf;  avoir  loin  dans  chaque  efpèce  d’avoir  des 
exemples  entièrement  en  chiffres  pofîtifs,  fit  d’autres 
tnclés  de  rcros , tantôt  ;1  la  droite,  tantôt  à la 
gauche,  & tantôt  au  milieu  des  ternaires;  placer 
au  haut  le  nom  propre  à chaque  ternaire  ; fit  lailfer 
aux  maîtres  l’explication  dçtiillce  de  ce  mécha- 
tujiiic  de  la  numération  fur  1a  table  même.  Exemple  : 


Mi!  lions. 

Mil!». 

fui  té*. 

3 

i-4tf 
5 70 

I 

20 

637 

oyo 

S07 

3Jâ 

*i>27 

4°P 

783 

014 

46O 

Quant  à la  numération  en  chiffres  romains  , il 
faut  un  tableau , qui  fur  une  première  colore  ver- 
ticale contienne  les  lettres  numérales  I , V,  X , L , 
C , D , ; fur  une  foconde  colonne  verticale  fie 

p.irallcle , les  valeurs  de  ces  lettres  numérales  en 
chiffres  romains,  1 , f , to,  fo  , too,  400,  1000; 
& fur  une  troiiîcme , les  noms  de  ces  nombres  en 
toutes  lettres. 

A la  fuite  de  ce  tableau  une  remarque  ,•  qu’il 
faut  diminuer  fur  la  valeur  d’un  grand  chiffre  celle 
d’un  plus  petit  qui  le  précède  à gauche  ; exemples: 
IV  , cinq  mois  un  , 4 ; IX  , dix  moins  un , 9 ; 
XL,  cinquante  moins  dix  , 40 ; XC  , cent  moins 
dix , 90. 

On  peut  enfùîte  propofor  cinq  ou  Gx  exem- 
ples de  plufieurs  lettres  réunies  , dont  quel- 
ques-uns auront  la  meme  lettre  répétée  plufteurs 
lois  de  fuite* 

Finitions  cet  article  par  une  réflexion:  c’eft  qu’un 
Abécé  bien  conçu  fit  bien  exécuté  dans  fon  détail , 
ell  un  ouvrage  d’autant  plus  digne  d’un  citoyen 
fnûinent  philofophc , que  )c  Public  même  qu’il 
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forviroit  lui  en  tiendroit  moins  de  compte  ; parce 
qu’en  effet  ce  petit  ouvrage  plus  habet  ope  ri  s qu.im 
ojkmationis.  \ Quintil.  injiii.  /.  jv.  ) ( J/.  Mlaj- 
ZÊE.  ) 

ABÉCÉDAIRE  , adj.  dérivé  du  nom  des  quatre 
premières  lettres  de  l'alphabet.  A,  B,  C,  D.  Il 
(è  dit  des  ouvrages  & dc>  perfonnes.  JVI.  Dumas, 
inventeur  du  bureau  typographique  , a fait  des 
livres  abécédaires  fort  utiles  , c’eû  à dire , des 
livres  qui  traitent  des  lettres  par  rapport  à la  Lec- 
ture , & qui  apprennent  à lire  avec  facilité  & cor- 
rectement. 

Abécédaire  eff  différent  A' Alphabétique*  Abé- 
cédaire a rapport  au  fond  de  la  chofo  , au  lit  u 
\±  A Iphiibc tique  Ce  dit  par  rapport  à l’ordre.  Les 
iétionnaires  font  difpi  fos  lêlon  l’ordre  alphabétique  , 
fie  ne  (ont  pas  pour  cela  des  ouvrages  abécédaires • 

Il  y a en  hébreu  des  pfoaumes , des  lamenta* 
dons , fit  des  cantiques , dont  les  verfets  font  difo 
tribués  par  ordre  alphabétique  ; niais  je  ne  crois 
pas  qu’on  doive  pour  cela  les  appeler  des  ouvrages 
abécédaires. 

Abécédaire  fe  dit  aufli  cfune  perfonne  quî  n’cfl 
encore  qu’l  V abécé.  Ceft  un  doéleur  abécé- 
daire , c’eft-l-dire , qui  commence,  qui  n’eft  pas 
encore  bien  fâvant.  Un  appelle  aufli  abécéda*es 
les  perfonnes  qui  montrent  à lire.  Ce  mot  n’eil  pas 
fort  ufitc  ( M.  du  Jïaesais.  ) 

(N.)  ABEILLE  S.  (Mythologie.) 

On  peut,  au  premier  coup  d’exil , être  ftrprts  do 
trouver  cet  article  dans  un  diétionnaire  de  Littéra- 
ture ; mais  on  va  voir  qu’il  appartient  à l'hiftoùe  de 
la  poefie  ancienne  , comme  à rhiftoire  naturelle. 

L 'Abeille  n’eff  pour  nous  qu’une  mouche  induf- 
tric-ufe  à qui  nous  devons  une  production  de  com- 
merce, fit  un  aliment  dont  on  ne  fait  plus  guère 
ufage.  Chez  les  grecs  c’étoit  un  animal  précieux  & 
facré  , 1 qui  les  hommes  dévoient  en  grande  partie 
leur  civilisation  fit  l’adoucifTement  de  leurs  moeurs. 

Les  Mytologues  nous  apprennent  que  la  nymphe 
MéliflTa , ayant  découvert  des  rayons  de  miel  fit  appris 
aux  hommes  l’ufage  de  cet  aliment  délicieux,  abolit 
parmi  eux  les  malïacres  fit  l’ufage  horrible  de 
manger  les  cadavres. 

Les  Abeilles  furent  appelées  en  grec  MéliJJlr  à. u 
nom  de  cette  nymphe,  qui , étant  devenue  depuis 
prétrejje  de  Ccrès,  donna  auffi  fon  nom  à toutes  les 
prétreHcs , non  feulement  de  Cércs , mais  même  des 
autres  divinités.  ( Voyez  le  Pindare  de  Schmid  , 
Pithyq.  IV.  note  G.  10.)  Il  eff  aife  de  reconnottre 
dans  ces  traditions  fobulcufès  la  trace  de  cet  efpnt 
allégorique,  qui,  chez  les  anciens  peuples  fit  chez 
les  grecs  (ur  tout,  defiguroit  fit  embelli  (Toit  à la  fois 
les  premiers  faits  de  l'hifloire  du  genre  humain. 

oi  l’on  obfervc  fans  prévention  l’état  des  différents 
peuples  fa  uv  âges  , que  l*hiftoire  fit  les  voyages  nous 
ont  fait  connoitre  , on  verra  que  leur  cara&ère  géné- 
ral Si  leurs  mœurs  tiennent  elle  wicllc  oient  à la  faci- 
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lîté  plu*  ôfl  moïrt*  grande  de  pourvoir  i leur  fub- 
fiflancc.  Prelque  toutes  leurs  guerres  qnt  pour  origine 
des  empiètements  de  territoire  ou  de  ch^ilc  ; & il  y a 
lieu  de  croire  que  l’anthropophagie  n’a  d’autre  prin- 
cipe que  la  rareté  des  fubfiltanccs.  Cette  horrible 
coutume  ne  fê  retrouve  point  dam  les  pays  où  la 
nature  fournit  aux  hommes  une  nourriture  abondante 
& facile. 

La  decouverte  d’un  aliment  nouveau  eft  donc  un 
grand  événement  dans  les  peuplades  n aillantes.  On 
conçoit  comment  il  put  (èrvir  à adoucir  les  mœurs 
de  ces  premières  fbciétés  ; & fi  l’on  fe  rappelle  que 
les  grecs  ont  confacré  par  la  religion  toutes  les 
découvertes  qui  ont  procuré  aux  hommes  des  ali- 
ments nouveaux  ou  j>lus  agréables  , la  fable  de 
JMéüjfi  s'explique  alternent.  11  ctoit  naturel  de  faire 
de  cette  nymphe  la  pretrefiè  de  Ccrcs  ; l’art  de  tirer 
le  miel  de  la  ruche  eli  lié  & fubordonne  à l’art  de 
l’agriculture , dont  Cérès  ctoit  la  déefle. 

. Quelques  auteurs  anciens  ditènt  que  Mclifla  ctoit 
ferur  d’Amalthce,  & que  toutes  deux  filles  d’un  roi 
de  Crete,  furent  les  nourrices  de  Jupiter.  D’autres 
auteurs  difent  qu’Amalthce  ctoit  le  nom  d’une  chevre. 
Ces  traits  rapprochés  nous  apprennent  que  Jupiter 
fut  nourri  avec  du  lait  6c  du  miel  ; 6c  c’étoit , à ce  qu’il 
paroit , la  manière  ordinaire  de  nourrir  les  enfants 
dans  la  Grèce. 

Les  Abeilles  ctoient  consacrées  à Appollon  ; on 
prétend  que  le  (econd  temple  de  Delphes  fût  leur  ! 
ouvrage.  11  eft  vrai  que  ce  temple  etoit  portatif  ; 
mais  on  ne  devine  guère  ce  que  les  anciens  ont 
voulu  faire  entendre  par  cette  table. 

Les  éphefiens  fe  dilôient  defcendus  d’une  colonie 
d’athéniens  , conduite  par  les  mu'ês  elles-mêmes 
fous  la  forme  d’ Abeilles.  Delà  les  figures  d’ Abeilles 
qu'on  trouvoit  dans  les  anc.ennes  médailles  d’Éphè.'o. 

Verron  les  appelle  les  oifeaux  des  J/u/es  : (Mu- 
forum  volucres.  ) 

On  voit  par  tous  ces  traits  combien  cet  animal 
étoit  in  té  reliant  chez.  fos  anciens  , & fur  tout  cher 
aux  poètes. 

La  Grèce  produifoit  & produit  encore  un  miel 
«squis  , d’une  faveur  délie  ieufe  , 6c  d’une  odeur  em- 
baumée. On  conçoit  aulïi  combien  avant  l’utage  du 
filcre  cet  aliment  de  voit  être  prélieux. 

L'Abeille  & (on  miel  foumiffoient  aux  poètes  une 
multitude  d’allufions,  de  comportions , & d’images 
qui  nous  plaifent  encore , quoique  les  rapports  les 
plus  piquants  en  (oient  perdus  pour  nous. 

Si  Homère  veut  peindre  l’éloquence  perfùafive  de 
Neflor  , il  dit  que  /es  paroles  découlent  de  Je  s livres 
comme  le  mieL- Il  rft  vrai  que  le  pacte  dit  ailleurs  que 
la  vengeance  ejl  plus  douce  que  le  miel. 

On  avoir  vu  des  Abeilles  dépolir  leur  miel  fur  les  • 
levés  de  Platon  au  berceau. 

Pindare  enfant , expofé  par  (es  parents  fur  des 
branches  de  myrrhe  , fut  nourri  par  des  Abeilles , 
dont  il  (uçoir  le  miel  au  défaut  de  laie. 

On  a dit  la  même  choie  du  pocte  Daplinis  & de 
j>lu£eurs  autres  grands  pocte*. 
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Xénophon  fut  appelé  l’ Abeille , pour  la  douceur 
6c  la  grâce  de  (oit  ftyle. 

Les  mots  grecs  fu Xx}jt , fttAir*  , font  appliqués 
fans  ceire  à tout  ce  qui  eft  doux  & fuave.  Les  grec** 
les  employoient  incine  pour  defigner  U douceur  8c 
la  politefle  des  moru't. 

11  eft  vraiièmblablc  que  le  mot  , qui  fignifîe 
le  chant  appliqué  à la  parole  , cil  dérive  de  a*  J 
miel. 

Les  Romaifls  qui  fouvent  tranlportoient , par  Imi- 
tation , dans  leur  langue , des  mots  grecs  dort  Ici 
. rapports  moraux  n’exittoient  pas  pour  eux,  ont  cm-' 
ployé  dans  le  même  fens , mdhjluus , &c. 

On  voit  dans  les  comédies  de  Plaute  , que  let 
cxpreflîons  mel  meus  t melliatla  mea , ctoient  des 
exprefiions  de  tendrèife  qu:un  amant  adrefToit  à 
fa  maitreire,  6c  aufli  familières  que  celle  de  morp 
coeur  parmi  nous,  6c  ben  mur  ch«a  les  italiens. 

Le  mot  français  mielleux , qui  répond  i ceux 
de  en  grec , loin  de  réveiller  des  idées  ou 

des  fonctions  aufli  agréables  , ne  le  prend  jamais 
qu’en  tuauvai le  part  ; c’eft  que  l’ufâge  du  fucre  a 
fait  perdre  au  miel  une  grande  partie  de  fon 
prix  , & que  les  langue*  fuiveni  les  progrès  ^tes 
opinioris  & des  chofes,  j 

Les  moeurs  & f’induftrie  des  Abeilles  ont  cté  un# 
autre  fource  de  comparaifons  fomiiicresf  auk  ora- 
teurs 6C  aux  poètes.  , * * 15  * ’ « r'  ! 

Platon,  dans  fon  dialogue  d’ion  , ra)  fe  repré&nté 
les  poctes  voltigeants  comme  les  Abeilles  dans  le 
jardin  des  Mutes , où  coulent  des  ruifTeaux  de  miels 
le  pocte  , ajoute-t-il  , eû  un  être  focrc , léger  , 8c 
volage  ; nous  obforvons  que  le  texte  dit  : une  chofé 
légère  i y*p  ireif7W  , le  vis  en  un 

res  Docta  ejl. 

M.  l’abbc  Arnaud , par  égard  pour  notre  ex- 
ceffive  dclicattfle , n’a  pas  voulu  fe  lêrvir  du  mot 
de  chofe . La  Fontaine  à cté  plus  hardi.  On  ne 
peut  pas  douter  que  cet  aimable  pcète  , qui  ctoit 
fi  rempli  des  anciens,  & qui  aimoit  fur  tout  Platon, 
n’ait  eu  devant  les  jeux  le  paflige  qu'on  Vient  de 
citer,  lorfqu'il  a du  : ..  lf. 

Je  fuie  chofe  légère  & rai*  de  Heur  en  fleur , Crc.  , , ' % 

Il  eft  vraifêmblable  encore  qu'il  n’eût  pas  ofÊ 
hafarder  cette  expreffion  , fi  elle  ne  lui  aveit  pas 
été  indiquée  par  le  texte  de  Platon. 

I)  paroit  que  chee  les  latins  le  mot  res  , quoique 
appliqué  , comme  le  mot  chofe  parmi  nous , à 
des  objets  qui  auraient  pu  le  dégrader  par  les  idées 
iccdToircs  , ne  manquoit  ni  de  noblelïè  ni  d’cJê-i 
g.ince.  Nous  n'oferions  traduire  littéralement 
Je  beau  mot  de  Sénèque , res  ejl  fiera  mi  fer] 
Racine  le  fils , qui  l’a  placé  dans  une  ode  fir  leà 


M On  trouve  dans  le*  M(m.  de  VAcad.  dre  Imfeript.  uné" 
traWurtion  de  ce  dialogue  jur  M.  l’abbé  Arnaud  ; cette 
tradufbon  , aufli  élégante  que  fidèle , fuppofe  non  feulement 
une  connoiflance  parfaite  de  la  langue  , mais  mêu.c  jusc 
fâgaciic  & une  finefk  de  goût  pim  rare  encore. 
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tapeurs , dît  Amplement  : le  malheureux  cflfacré. 

Nous  terminerons  cet  article  par  la  citation  de 
ces  vers  agréables  de  Claudien  , dans  fon  pocme 
en  l'honneur  de  Scrcna  , femme  de  Stilicon.  « O ! 
» ma  Mule , dit-il , c’eft  différer  trop  long  temps 
» i la  couronner  de  ces  fleurs,  que  ne  terniront 
» jamais  ni  le  foufle  glacé  de  Borcc , ni  l’haletne 
n brûlante  de  la  canicule  , mais  qui;  toujours  arro- 
» fées  des  belles  eaux  du  Permefle,  conlcrvetonr 
v éternellement  tout  leur  parfum  8c  leur  éclat. 
r>  Autour  d'elles  voltigent  fans  celle  les  Abeilles  fâ- 
r crées , qui  fe  nourriftent  de  leurs  lues,  8c  en  com- 
» polènt  le  miel  qu’elles  tranlmettent  aux  ficelés 
» à venir  ». 

Si  jloribut  illis , 

Quos  ntifue  frigoribtu  Bore  ut  # ntc  Si  rut»  urit 
Æjlibus  , tuernofed  rtrii  honart  rubents» 
font  aganippcû  ptitntjfiut  sdneat  undà  , 

Un is  pi*  psfcmntste  ApSJ  , fir  prsta  legenus' 

TranJ'miUunt  fcclis  hiliconia  mella  fautri». 

( Are.  de  l'Éditeur )• 

( N.  ) ABHÔRRER , DÉTESTER.  Syn. 

Ces  deux  roots  ne  font  guère  d’ufcge  qu’au  pré- 
sent, & maj-quent  également  des  fentimems  d'u- 
vcrfion , dont  l’un  elf  l'effet  du  goût  naturel  ou  du 
penchant  du  cccur  , te  l'autre  cft  l’effet  de  U raifoii 
ou  du  jugement.  ' 

On  abh  or/e  ce  qu’on  ne  peut  fouffrîr,  8c  tout 
Ce  qui  eft  l’objet  de  l'antipathie.  On  deicjlc  ce 
qu'on  délapprouve  & ce  que  l’on  condamné. 

Le  malade  abhorre  les  remèdes.  Le  malheureux 
de  telle  le  jour  de  la  naifTance. 

Quelquefois  on  abhorre  ce  qu’il  fêroïc  avantageux 
cTaimër  \ Sc  l'on  Jcicjh  ce  qu’on  eûimeroit  li  on 
le  connoifïôit  mieux. 

Une  amc  bien  placée  abhorre  tout  ce  qui  cfl 
WTefle  8c  lâcheté.  Une  perfonne  vertuculê  dciefle 
joue  ce  qui  cfl  crime  8c  injuftice.  (L 'abbé  Girard  j. 

ABJECTION , BASSESSE.  Syn. 

Ces  mots  ne  (ont  fÿnonymes  que  lorfqu’ils  mar- 

nnt  l’étac  l’on  cil  , $f  la  première  do  leurs 

éçenees  fe  rencontre  dans  leur  conftruéHon  avec, 
le  mot  d’ÉTAT  , auquel  on  les  j*?int  (ôuvent.  La  dé- 
licateilè  de  noire  lingue  veut  alors  que  l’un  ne 
vienne  qu’sçrcs  , & que  l’autre  marché  toujours 
devant  : ainli  , l’on  dit , état*  tTabjfflioà , & bajfi-jjc 
d’état.  t i :0  V ' 

ISabjecfian  fc  trouve  dans  Içb&urité'  où  hqus 
flous  enveloppons  de  notre,  propre  mquvçmentl  da^s 
le  peu  d’eflime  qu’on  a pour  nous,  dans  le  rebut 
qa*«n  en  fait,  8e  dansées  Situations  humiliantes  oi' 
l'en  nous  réduit;  la  baffeffe  fe  trouve  dans  le  peu  da 
fuifiànce,  de  mérite,  de  fortune,  &.dp  Cpflditicn. 

La  nature  a placé  des  ctres  dans  .l'élévation  , 
d’autres  dans  la  btiffeffc  : mais  elle  ne  place  per- 
fore dans  YabjeCtion  ; l’homme  s’v  iette  de  fon 
choix,  ou  y cfl  plongé  par  la  dureté  a autrui  ,J 


ABL 

La  piété  diminue  les  amertumes  de  l’état  d 'ob- 
jection. La  fhipiditc  empêche  de  femir  tous  les  delà- 
grcmenis  de  la  b.ijfcffe  de  l’état.  L’efprit  & la  grandeur 
a’ame  tont  qu’on  lé  chagrine  de  l’un  8c  qu’on  rougit  de 
l’autre. 

Il  faut  tâcher  de  fc  tirer  de  la  bajfeffe\  l’on  n’en 
vient  pas  à bout  (ans  travail  8c  (ans  bonheur,  il 
faut  prendre  garde  de  ne  pas  tomber  dans  i’<fé- 
jeClion  ; le  (âge  ulâge  de  là  fortune  & de  fon  crédit 
en  efl  le  plus  sûr  moyen* 

Les  (êcrcts  reflorts  de  l’amour  propre  jouent 
(ouvert  dans  une  abicClion  volontaire  , & y font 
quelquefois  trouver  de  la  fàtisfiétion  ; mais  il  n’y 
a que  la  vertu  la  plus  pure,  qui  puifle  faire  goùiec 
à une  ame  noble  la  b.ijjijfe  de  Tétât.  ( Ùabbe 
Girard. ) 

ABLATIF,  C m.  terme  de  Grammaire  ; c’eft  le 
fîxicmc  c.is  des  noms  Latins.  Ce  cas  efl  ainfi  appelé 
du  latin  ablatus , ôté,  parce  quon  domtc  la  ter- 
minaifon  de  ce  cas  aux  noms  latins  qui  font  le 
complément  des  préposions  J,  ah  J que , de , ex  9 
fine , qui  marquent  extraction  ou  tranfport  d’une 
chofê  à une  autre  : ablatus  à me  , ôté  de  moi  : ce 
ui  ne  veut  pas  dire  qu’on  ne  doive  mettre  un  nom 
Y ablatif  qat  lorfqu’il  y a extraction  ou  tranfport  ; 
car  on  met  aufli  i V ablatif  un  nom  qui  détermine 
d'autres  préparions , comme  clam  , pro  , prœ  , &c. 
mais  il  faut  oblêrver  que  ces  fortes  de  dénominations 
fê  tirent  de  l’utàge  le  plus  fréquent , ou  meme  de 
quelqu’un  des  ufàges.  C’eft  ainfi  que  Prifoîen , frappé 
de  l’un  des  ufiges  de  ce  cas,  l’appelle  cas  compa- 
ratif; parce  qu’en  effet  on  met  à Yiib/atifVun  des 
corrélatifs  de  la  comparaifon  : Paulus  ejl  doCtior 
Petro  ; Paul  efl  plus  (avant  qtie  Pierre.  Varftin 
l’appelle  cas  latin , parce  qu’il  efl  propre  à la  langue 
latine.  Les  grecs  n'ont  point  de  terniin»ifon*par* 
ticulicre  pour  marquer  Y ablatif  : c’eft  le  •Cnitif  qui 
en  fait  la  fonftion  ; 8c  c’eft  pour  cela  que  l’on  trouve 
fouvent  en  latin  le  génitif  i la  manière  des  grecs  » 
au  Heu  de  Yablatif  latin  (a). 


f f a)  D'après  ce  dirai! , il  ne  réfulre  qu'une  notion  vajue . 
embaralhe,  k même  incomplctte  de  V Ablatif.  Car  fl  ne 
peux  être  vrai  que  l’ufage  d'aucune  langue  ait  deftiué  une 
même  tetmiiutlon  i det  emploi*  diffèrent*  A:  quelquefois 
oppolt-s  : ce  feroit  avoir  introdnic  rfan»  le  langage  l'incer- 
titude & l’équivoque,  les  deu*  vice»  les  plut  conri  aires  aux 
viles  de  l'iclricarion  de  la  parole,  & les  plus  éloignes  en 
effet  des  fuggcUHans  fecrexes  «le  b raitbn  univcrlcfle . qui 
dirige  le  langage  dans  tous  les  temps  & dans  tous  le*  lieux. 

Je  dis  donc  que  V Ablatif  eft  un  ca* , qui  , à Tidce  prin- 
cipale du  mot  décliné  , ajodte  l’idée  acettfuire  de  retmé 
conlcquent  d'urt  rapport  indique  par  Tus:  c des  prépotisiotu 
btineifquc  Pu  Cage  a deflinées  i cette  clpêcc  de  tigime. 

Quant  A l’origine  du  nom  Ablatif,  tcüc  que  rafltgnc  ici 
M.  du  Mariai*  avec  les  autres  Grammairiens,  il  eff  ciaib 
ru’ou  auroir  pu  , avec  autant  de  fondement , donner  d ce 
c’a  ton  tour  aute  nom  i i Nl.  du  Matài*  remarque  lui- 
même  qre  Pi  iicicsi  l’appelle  ca»  comparatif.  En  effet  , s’il 
Icj^rua  erfpic  , fins  ; il  fc  joint  aufli  i cum , qui  a un 
1cm  contraire  : s'il  détermine  de  , ex  j il  détermine  suffi  pro. 
çjl-iî  croyable  qu’qn  ait  Jonné  i ce  cas  un  ûum  qui 
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H ify  a point  S' ablatif  en  françois  ni  da ni  les 
autres  langues  vulgaires  , parce  que  dans  ces  langues 
les  noms  n'ont  point  de  cas.  Les  rapports  ou  vûes  de 
l'efprit  que  les  latins  marquoient  par  les  differentes 
inflexions  ou  tertninaifbns  d'un  meme  mot , nous  les 
marquons , ou  par  la  place  du  mot,  ou  par  le  («cours 
des  préposions.  Ainlï , quand  nos  Grammairiens 
difent  qu’un  nom  eft  à l' ablatif  ils  ne  le  difent  que 
par  analogie  a la  langue  latine  ; je  veux  dire , pur 
l'habitude  qu’ils  ont  pti(è  dans  leur  jeunelfe  à mettre 
du  françois  en  latin,  & à chercher  en  quel  cas 
latin  ils  mettront  un  tel  mot  françois  î par  exem- 
ple , fl  l’on  vouloit  rendre  en  latin  ces  deux  phralès , 
la  grandeur  de  Paris , Si  je  viens  de  Paris  ; de  Paris 
(croit  exprimé  par  le  getutif  dans  la  première 
phrale , au  lieu  qu'il  (croit  mis  à X ablatif  fana  la 
lècondc.  Mais  comme  en  françois  leflèc  que  les 
terminatfbns  latines  produifent  dans  l'efpru  y eft 
excite  d'une  autre  manière  que  par  les  terminailbns , 
il  ne  faut  pas  donner  à la  manière  firançoiJe  les  noms 
de  la  manière  latine.  Je  dirai  donc  qu’en  latin , dans 
amplttudo  ou  vajliias  Lutetia  , Lutetia  eft  au 
génitif  ; Lutetia  , Lutetia , c’eft  le  même  mot 
avec  une  inflexion  différente  : Lutetia  eft  dans  un 
cas  oblique  qu’on  appelle  génitif  y dont  l'u (âge  cil  de 
déterminer  le  nom  auquel  il  Ce  rapporte  , d’en 
reftreindre  l’extenflon  , d’en  faire  une  application 
particulière.  Lumen  folis  , le  génitif folts  détermine 
lumen  : je  ne  parle  , ni  de  la  lumière  en  general,  ni  de 
la  lumière  de  la  lune , ni  de  celle  des  étoiles,  6v.  je 
parle  de  la  lumière  du  (bleil.  Dans  la  phrale  franqoifc 
Li grandeur  de  Paris  , Paris  ne  change  point  de  ter- 
nunailôn  ; mais  Paris  eft  lié  Â grandeur  par  la  pré- 


ctraâérifc  que  l’un  de  fei  ufage» , & qu’on  n’ait  pas  eu  Tin- 
tent ion  ou  l’adreffc  de  le  rie  ligner  d’une  manière  qui  lui 
convînt  par  tout  ! Je  ne  fauroii  le  croire  , & j’oie  oppo- 
ser à l’opinion  commune  fur  cette  éty  mologie  , une  autre 
conjcftutr  , qui  me  paroîr  du  moins  vraifemblabte. 

Les  grecs  n’ont  que  cinq  cas;  & la  langue  latine  , qui 
n’en  primitivement  qu’un  dialefte  de  la  grèque,  n’avoir 
d ‘abord  que  les  cinq  mêmes  cas  : iofcnlïblcment  il  s’en 
introduiiit  un  ûxictne,  qui  eft  abfoîumcnt  propre  aux 
romains  ; Ablativut  proptii»  tft  rvmanorvm  , dit  Prif- 
cicn  < hb.  V.  de  Cafu.  ) Les  lalint  divisèrent  donc  . en  deux 
cas  <Je  terminai  foi»  differentes,  le  (cul  cas  qu’ils  aroicnr 
d’abord  reçu  des  grecs  fous  le  nom  de  Datif.  Celui  des 
deux  cas  auquel  ils  ont  confetvé  ce  nom  , eft  devenu  u/i  cas 
adverbial , enfermant  dans  fa  valeur  celle  de  la  préposition  , 
dont  le  mot  décliné  eft  alors  compléments  celui  qu’ils  ont 
sommé  Ablatif,  eft  devenu  un  cas  complet  if,  t’efl  i dire , 
qui  énonce  Amplement  le  complément  d’une  prépufftion 
dont  la  valeur  n'eft  point  comprife  dans  celle  de  ce  cas. 
Air  il , après,  avoir  fixé  le  Dacifa  une  valeur  adverbiale»  ils 
lui  enlevaient , par  un  léger  changement  dans  !j  termina i- 
lor( , U va’cur  Je  la  prepotuion  qui  y ctoit  d’abord  cokî- 
ytife.  Rien  nVm pêche  donc  de  croire  que  cet  enlbttner.t  a 
donné  lieu  i la  denomination  d' Ablatif  : car  Ablativu»  , 
AgniKe  qui  ftrt  à enlever  ; de  là  tafut  ablativut , cas  ou 
terminaifon  qui  firrt  à enlever  la  valeur  de  la  prépoiuion 
comprife  dans  le  Datif»  J’avoue  que  cette  origine  du  mut 
rae  faxoit  d'autant  plus  vraifemblabfc , qu’en  origrant  la 
rhofe  telle  qu’elle  tà  en  effet , elle  ne  donne  rexelaAon  i 
aucun  des  uhigo  de  ce  cas , tomme  le  Lu;  l’étymologie  or- 
dinaire* ( JS  oit  de  M.  Bmavzie  )* 
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, pofition  de  y & ces  deux  mots  enlcmble  déterminent 
grandeur  ; c’eft  à dire , qu’ils  font  connoitre  de 
quelle  grandeur  particulière  on  veut  parler  : c’eft  do 
la  grandeur  de  Paris. 

Dans  la  (èconde  phrafè , je  viens  de  Paris , de  lio 
Paris  i je  viens  , Si  1er t à déJîgner  le  lieu  d’où  je 
viens. 

L 'ablatif  a etc  introduit  apres  le  datif  pour  plut 
grande  netteté. 

Sandius , Voflius , la  méthode  de  Port-Royal , Sc 
les  Grammairiens  les  plus  habiles , lûuticnnent  que 
X ablatif  tà  le  cas  de  quelqu’une  des  prépo  fit  ions 
qui  (è  conftruifènt  avec  X ablatif  S cnlorte  qu’il  n’y  a 
jamais  d 'ablatif  qui  ne  (uppolê  quelqu’une  de  ces 
prépofltions  exprimée  ou  loulentendue. 


Ablatif  abfolu.  Par  ablatif  abfolu  les  Gram- 
mairiens entendent  un  incife  qui  (è  trouve  en 
latin  dans  une  période,  pour  y marquer  quelque 
circonftance  ou  ae  temps  ou  de  manière , fiv.  & qui 
eft  énoncée  Amplement  par  X ablatif  : par  exemple  , 
imperante  Ctrjare  Augujlo  , Chriftus  natus  ejl  ! 
Jcfiis-Chrift  eft  venu  au  monde  lous  le  règne  d’Au- 
gufle.  Cet  far  de  le  to  hojLum  exercitu , stc.  Ccfâc 
après  avoir  défait  l'armée  de  Cet  ennemis , &c.  im- 
perante Cetfare  Augujlo  , delcto  exercitu , (ont  des 
ablatifs  qu’on  appelle  communément  abjolus  , 
parce  qu’ils  ne  paroiflènt  être  lé  régime  d’aucun 
autre  mot  de  la  proposition.  Mais  on  ne  doit  te  tervic 
du  terme  à' Abfolu  , que  pour  marquer  ce  qui  eft 
indépendant  8e  (ans  relation  à un  autre  : or  dans 
cous  les  exemples  que  l’on  donne  de  X ablatif  abfolu  , 
U eft  évident  que  cet  ablatif  a une  réunion  do 
raiflm  avec  les  autres  mots  de  la  phrale  , Se  que  (ans 
cette  relation  il  y (croit  hors  d’œuvre  Se  pôurroit 
être  lu  pp  rimé. 

D’ailleurs , il  ne  peut  y avoir  que  la  première 
dénomination  du  nom  qui  puiffe  être  prtft  ab(o- 
lument  Sc  directement  ; les  autres  cas  reçoivent  une 
nouvelle  modification  , Se  c’eft  pour  cela  qu’ils  (ont 
appelés  cas  obliques.  Or  il  haut  qu’il  y ait  une 
railbn  de  cette  nouvelle  modification  ou  vhangement 
de  terminai(bn  ; car  tout  ce  qui  change , charge  par 
autrui  ; c’eft  un  axiome  inconteftable  en  bonne 
Métaphyflque  : un  nom  ne  change  la  terminaifon 
de  (a  première  dénomination  , que  parce  que  refprtt 
y aioute  un  nouveau  rapport  , une  nouvelle  vfte* 
Quelle  eft  cette  vue  ou  rapport  qu’un  tel  ablatif 
dcfiçne  ? efl-ce  le  temps,  ou  La  manière,  ou  le  prix, 

■ ou  1 infiniment , ou  la  caule,  &cl  Vous  trouverez 
toujours  que  ce  rapport  (cra  quelqu’une  de  ces  vîtes 
de  refprtt  qui  (ont  d’abord  énoncer  s indéfiniment 
par  une  prépofition  , Se  qui  (ont  enfuite  déterminées 
par  le  nom  qui  Ce  rapporte  à la  prfpojition  : c« 
nom  en  fait  l’application  ; il  en  eft  le  complément. 

Ainfi,  l 'ablatif  y comme  tons  les  autres  cas  , nous 
donne  par  la  nomenclature  l’idée  de  la  ebofe  que 
le  mot  lignifie;  tempo  re  , temps,  fujle  , bâton, 
manu  , main  , pâtre  y père  , &c.  mais  de  plus  nous 
CQUnoùîons  par  la  cerminailbn  de  X ablatif  y que  ce 
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tf  eft  pas  U la  première  dénomination  de  Cét  mots  J ♦ depuis  fi  mort.  Surgit , ab  hij , folio.  Ovid.  H. 

qu’ainlî , ils  ne  (ont  pas  le  fûjet  de  la  proportion , Met.  oà  vous  voyez  que  ab  his  veut  dire , après 

ruUqu'ils  (ont  dans  un  cas  oblique  : or  la  vue  de  ces  choies , après  quoi.  Jam  ab  rt  divinâ , credo 
cfprit  qui  a fait  mettre  le  mot  dans  ce  cas  oblique , apparebunt  domi.  r laut.  Pharnul.  Ab  rt  divinâ  : 

eii  ou  exprimée  par  une  prépoftion , ou  Indiquée  après  le  fervice  divin,  apres  l’office , au  (brtir  du 

fi  clairement  par  le  fins  des  autres  mots  de  la  temple  , ils  viendront  i la  maifon.  C’etf  ai-tft 
phrafè  , que  1 cfprit  apperqoit  ailcment  la  prépo - qu’on  dit , ab  urbt  conditâ  , depuis  la  fondation  de 

Jitian  qu’on  doit  lûpplcer  quand  on  veut  rendre  home  : à caend9  après  louper:  fecandus  à regt  t 

railbn  de  la  conftniâion.  AinJi , obfirvez  : le  premier  après  le  roi.  Ainfi  , quand  on  trouve  urbt 

i.  Qu’il  n'y  a point  d’ ablatif  qui  ne  luppofi  une  capta  triumphavit  ; il  faut  dire,  ab  urbt  capta  , 

prépoftion  exprimée  ou  fou  (en  tendue.  après  la  ville  prifi.  LtHis  luis  luitrit , vtninut  in 

x.  Que  dans  la  conftniétion  élégante  on  (opprime  Jtnatum  ; luppléez  â litttrii  tuis  ledits  ; apres  avoir 
(cuvent  la  prépoftion , lorfque  les  autres  mots  de  lu  votre  lettre. 

U phrafe  (ont  entendre  aifement  quelle  efl  la  pré-  On  trouve  dans  Tite-Lîve , lib.  IV.  ab  rt  mali 
pùfition  qui  eft  (oufen tendu • ; comme  imperantc  grfd  , après  ce  mauvais  fuccès;  t<  ab  rt  benègejlà9 

C<tfart  Aufujloy  Chrijlus  natus  tjl  : on  voit  ai-  L.  XXIII.  après  cet  heureux  fuccès.  Et  dan* 

feinent  le  rapport  de  temps,  & l’on  (ou  fin  tend  fab.  Lucain  , L.  1 9 poftts  ab  armts , après  avoir  mit 

t-  Que  lorlqu’il  s’agit  de  donner  railbn  de  la  les  armes  bas;&  dans  Ovid.  I.  Triû.  rtdtat  fu- 

comirutlion  , comme  (fins  les  verlions  interlinéai-  ptrato  nuits  ab  hoflt  ,*  que  le  (oldat  revienne  apres 

fes,  qui  ne  (ont  faites  que  dar.s  cette  vue,  on  doit  avoir  vaincu  l’ennemi  Ainfi,  dans  ces  occafions  on 

exprimer  la  prépoftion  qui  cft  (bu '«entendue  dans  donne  à la  prépofiti  >n  à , qui  (è  confirait  avec 

le  texte  élégant  de  l'auteur  donc  on  fait  la  confi-  Y ablatifs  le  meme  fens  que  Ion  donne  à 1a  pré- 

trudion.  • pofition p. >/? , qui  fi  confirait  avec  Yaccufuijl  C'ert 

4.  Que  les  meilleurs  auteurs  latins  , tant  poctes  ainlî  que  Lucain  au  liv.  11.  a dit  pnjl  ntt  ductm; 

qu  orateurs,  ont  fôuvent  exprime  les  proportions  & Horace  , L liv.  Od.  n\.pofl  igiem  cttfunâ  domo 

que  les  maîtres  vulgaires  ne  veulent  pas  qu'on  fubduélum ; où  vous  voyez  qu’il  auroit  pu  dire,  ai 
exprime,  même  lorlqu’il  ne  s’agit  que  de  rendre  igt  estheriâ  domo  Jubdudo , ou  (impie  usent,  igné 
railbn  de  U confiru&on  : en  voici  quelques  exe  ni-  estherid  domo  fubduHo. 

pies.  * La  prépofition  fub  marque  auffi  fort  (ouvent  le 

Strpt  ego  corrtxi  sun  te  ccnfore  libellas.  Ov.  temps  : elle  marque  ou  le  temps  même  dans  lequel 

de  Ponto,  IV.  ep.  xij.  v.  as.  J’ai  (bu  vent  corrigé  la  euofe  s’eft  paflec  , ou  par  extenfion , un  peu 

mes  ouvrages  fur  votre  critique.  • area  sun  juin e avant  ou  un  peu  après  l’évcnement.  Dans  Corn. 

pâlies.  Perle  , fit.  v.  Quos  decet  ejfe  homtnum  , Nepos , Att.  xij.  Quod  Jub  ipfa  profcripùone  per - 

eali  sun  principe , mores.  Mart.  liv.  I.  Florent  illufre  fuit;  c’eflidirc,  dans  le  temps  meme  do 

sun  Cæja>e  Itgts.  Ov.  II.  Fart.  v.  14t.  Facareà  la  proscription.  Le  même  auteur  j la  même 

negotiis.  Phxa.  lib.  III.  Prol.  v.  x.  Fur  are  à vie  d’Ktticus,  dit,  fub  occaju  faits  % vers  le 

fyliis.  Cato,  de  re  rufiicâ , 66.  De  injuria  queri.  coucher  du  (oleil  , un  peu  avant  le  coucher  du 

Cxfir.  àuper  re  queri.  Horat.  Uti  de  aliquo  Cic.  (oleil.  C'eft  dans  le  meme  f ns  que  Suétone  a dit. 
Un  de  viéloùà.  Servius.  Nota  me  in  tempore  hoc  Ner.  f majefatis  auoque  , fub  excejfu  Tiberii  , 

vident  fenex.  Ter.  And.  ad.  IV.  v.  ult  4nesexer-  reus  , où  il  efl  évident  que  Jub  excejfu  Tiberii , 

citatianefque  virtutum  in  omni  triait  cul  ut , miri-  veut  dire  vers  le  temps  , ou  peu  de  temps  avant  la 

Jîcos  afferunt  fruëlus . Cic.  de  Seneâ-  n.  9.  Doc-  mort  de  Tibère.  Au  contraire , dans  Florus,  Iiv« 

trina  nuiü  tanta  in  ilio  tempore.  Aufôn.  Burd.  III.  c.  ç fub  ipfa  h >jls  receffu . impatientes  joli  9 

Prof.  v.  f".  1 1.  Omni  de  parte  timendos.  Ov.  de  in  aquas  fuas  refluer  uni  : fub  ipfa  hoflis  reccjfu 

Ponto,  lib.  IV.  epiil.  xij.  v.  m.  Frigida  de  totd  veut  dire,  peu  le  temps  après  que  l'ennemi  fe  fut 

frotte  caitebat  aqua.  Prop.  ,lib.  II.  eleg.  xxij.  Nec  retiréi  i peine  l’ennemi  s ctoit-iJ  retiré. 

mihi  jolflitium  quidquam  de  noftïbus  aufirt.  Ovid.  Servius,  fur  ces  paroles  du  V.  liv.  de  l’Éncid« 
Trift.  lib.  V.  eleg.  x.  7*  Templum  de  mirntore • quo  deinde  fub  ipfa  , oblèrve  que  fub  veut  dire 

Virg.  & Ovid.  Vivitur  ex  rapto  Ovid.  Mcram,  là  %Pof%  après. 

1.  v.  144.  Facere  de  iruluffriâ.  Ter.  And.  ad.  IV.  Claudien  pouvoir  dire  par  Y ablatif  abfalu  y gratut 
De  plebe  Deus  ; un  Dieu  du  commun.  Ovid.  feretur , te  tefle,  labar  / le  travail  (èra  agréable 

Aletam.  lib.  V.  v.  f9f.  (bus  vos  yeux  : cependant  il  a exprimé  la  prépo- 

La  prépofmon  d fe  trouve  fôuvent  exprimée  dans  (ition  gratufque  feretur  fub  te  tefe  iabor , Claud# 

les  bons  auteurs  dam  le  même  fins  que  pofl , IV.  1 onf.  Houor. 

apres  : ainlî,  lorfqu’elle  eft  fupprimée  devant  les  A l’égard  de  ces  façons  de  parler,  Deo  ductm 
ablatifs  ^ue  les  Grammairiens  vulgaires  appellent  Deojuvantey  Mufis  faventibus ^ 8tc.  que  l’on  prend 

abfolus , U faut  la  fuppléer  , (î  Ion  veut  rendre  pour  des  ablatifs  abfolus , on  peut  :oufint«?ndre  U 

ratfôn  de  la  con&ruéHon.  prépofition  Jub  ou  la  pré pofition  cum  , dont  oa 

Cujus  à morte  hic  tertius  & tricefimus  ef  annus,  trouve  plufieurs  exemples  ’.fequere  ha*. . me  a gnatat 

Cic,  il  V a trente -trois  ans  qu’il  eû  mort  ; à marte , cum  dits  volenubus.  Plaut.  Perfi.  Titc-X-ive , an 
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Lîv.  I.  Dec*  iij.  dit  : agite  cum  dûs  bette  jitvan - 
tibus.  Ennius , cité  par  Licéron  , dit  : doque  volen - 
tibus  cum  magnis  dits  : & Caton  au  drap.  XI V. 
de  Ré  rujl.  dit  : circumagi  cum  divis. 

Je  pourrais  rapporter  plufieurs  autres  exemples , 
pour  faire  voir  que  les  meilleurs  ailleurs  ont  ex- 
prime les  prépoli tions  , que  nous  dilons  qui  (ont 
(ôufemendues  dans  le  cas  de  l’ ablatif  abfolu.  S’agit- 
il  de  l'inftrument?  c’eft  ordinairement  cum  , avec  , 
qui  cil  lôulèntendu  , armis  confligere  ; Lucius  a dit , 
acrtbus  ituer  Jt r cum  armis  conjltgere  et  mit.  S’agit- 
il  de  la  caufè,  de  l’agent l Suppléez  à,  ab  : tra- 
jfftus  enfe  , percé  d’un  coup  d’épée.  Ovid.  V. 
rail,  a dit , t'eflora  trajt&us  Lyncco  Caftor  ab 
tnfé  : 8c  au  (êcord  livre  des  Triftes,  JVeve  géré- 
grinis  tantum  dejendar  ab  armis. 

Je  finirai  cet  article  par  un  partage  de  Suétone , 
qui  (êmble  être  fait  exprès  pour  appuyer  le  inti- 
ment que  je  viens  d’expo&r.  Suctone  dit  qu’Au- 
gufte,  pour  donner  plus  de  clarté  à (es  expreilions, 
avoit  coutume  d’exprimer  les  prépofitions , dont  la 
foppreflTion , dit-il , jette  quelque  forte  d’oWcurité 
dans  le  difeours  , quoiqu’elle  en  augmente  la  grâce 
§c  la  vivacité.  Sué  ton.  C.  Aug.  n.  86.  Void  le 
pafTage  tout  au  long.  Gênas  eloquendi  Je quuiuj  eft 
élegans  O ttmperatum  ; vitatis  fcntentiarum  'inep- 
ties , atqué  incancinnitate  y & rtconditorum  vtrbo 
rum , ut  ipfe  dicit , fattortbus  * preteipuamque  eu - 
ram  duxtt , ftnfum  animi  quam  apertijjimè  ex - 
primtre:  quod  quo  faciliàs  efficerei , aut  necubi 
lefforcm  vel  auditorem  obturf.it  et  ac  moraretur , 
ne  que  prarpofmones  va  bis  addert , ne  que  conjunc- 
tiones  J'œpïùs  itérât e dubitavity  qiur  de  trafic*  affé- 
rant aliquid  obfcuritatis  , et  fi  granam  augent. 

AufTi  a-t-on  dit  de  eet  empereur  , que  (à  manière 
de  parler  ctoit  facile  8c  (impie  , & qu’il  évicoit  tout 
ce  qui  pouvoit  ne  pas  (è  présenter  aifement  à l’ef 
prit  de  ceux  à qui  il  parloit.  Augufti  protnta  ac 
profîuens , quae  decebat  principem  , e laquent  ia  fuit. 

In  divi  A u gu  fit  epiflolisy  elegantia  orationis  y 
ne  que  morofa  neque  anxia  ; fed  facilis  kercle  & 
fimplex.  A.  Gell. 

A infi  , quand  il  s’agit  de  rendre  raifôn  de  la  ccnf- 
tru&ion  grammaticale , on  ne  doit  pas  faire  dif- 
ficulté d exprimer  les  prépofitions  , puilqu’Augufie 
meme  les  exprimoit  fouvci.t  dans  le  difeours  or- 
dinaire , 8c  qu’on  les  trouve  (cuvent  exprimées  dans 
ks  meilleurs  auteurs. 

A l'égard  du  françots  , nous  n’avons  point 
è'abLiti/  abfoluy,  puilque  noos  n’avons  point  de 
mais  nous  avons  des  façons  de  parler  abfolues , 
c’eû  i dire , des  phralês  où  les  mots , (ans  avoir 
aucun  rapport  grammatical  avec  les  autres  mots 
de  U propo/îtion  dans  laquelle  Us  (ê  trouvent,  y 
forment  un  (èns  détaché  qui  eft  un  incité  équiva- 
lent à une  propofiiion  incidente  ou  liée  à une  autre, 

& ces  mots  énoncent  quelque  circonftance  ou  de 
temps  ou  de  manière , &c.  la  valeur  des  termes 
& leur  pofiûon  nous  font  entendre  ce  lctÿ  détaçhc. 
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En  latin,  la  vue  de  l'elprit  qui  dans  le.  pliralë» 
de  la  conllruétion  fimple  elt  énoncée  par  une  pre- 
polition,  ed  la  caufc  de  l' aliitij : rt  confeciâ  ; ce» 
deux  mot.  ne  font  à \ablatif  qu’a  caufe  de  la  vue 
de  l’efprit  qui  conüdcre  la  chotë  dont  il  t’agit  comme 
faite  Û pallée  : or  cette  vite  le  marque  en  latin 
par  la  prépofition  à:  cette  prépofition  cil  donc 
lôufentendue  , Si  peut  cire  exprimée  en  latin. 

En  français,  quand  nous  difms  cr4j  /dit,  ce 
conjiJeri , vù  p,ir  U Cour  ,l' opéra  fini , Sec.  nou* 
avons  la  meme  vâe  du  pallé  dans  lefprir:  mats 
quoique  louvent  nous  puitlions  exprimer  «tre  vite 
par  la  prépofition  adirés.  Sic.  cependant  1a  valeur 
des  mots  iîôlés  du  refte  de  1a  phrailè  etl  équivalente 
au  Icns  de  la  prépofition  latine. 

On  peut  encore  ajouter  que  la  langue  françoile 
s étant  formée  de  la  latine.  Si  les  latins  retranchant 
la  prépofition  dans  ledilcours  ordinaire,  ces  phralès 
nota  lom  venues  (ans  prépofitions , & nous  navon» 
làifi  que  la  valeur  des  mots  qui  marquent  ou  le 
pafTc  ou  le  prclêni , & qui  r.e  lont  point  fujets  à la 
variété  des  terminailôns , comme  les  noms  latins  ; 
& voyant  que  ces  mots  n’ont  aucun  rapport  gram- 
matical ou  de  fyntaxe  avec  les  autres  mots  de  la 
phralè , avec  lclquels  ils  n’ont  qu’un  rapport  de 
fens  ou  de  railôn , nous  concevons  aifement  co 
qu’ou  veut  nous  fait*  entendre.  (J/,  nu  AI  axs  us  ), 

( N.  ) ABOLIR  , ABROGER.  Syn. 

Alloua  li  dit  plus  tôt  i l'égard  des  coutumes  j 
St  Ab  oger , i l’égard  des  lois.  Le  nen-ulàg*  fuffit 
pour  C abolition;  mais  il  faut  un  aâc  pclittf  pour 
l V abrogation. 

Le  changement  de  goût , aidé  de  la  politique, 
a aboli  en  f rance  les  joutes , les  tournois , St  le» 
autres  divertilfements  brillants.  De  grandes  raifôn» 
d'intérêt.  Si  peut-ctre  même  de  bonne  dilcipline , 
ont  été  caulë  que  1a  pragmatique  liaâion  a été 
abrogée  par  le  concordat. 

Les  nouvelle»  pratiques  font  que  les  ancienne* 
sabolijftnt,  La  puiffâncc  defpotiqu»  abroge  Peuvent 
ce  que  l’équité  avoit  établi. 

On  voit  l’intérêt  particulier  travailler  avec  ar- 
deur à abolir  la  mémoire  de  certains  faits  honteux; 
mais  le  temps  (ëul  vient  à bout  de  tout  abolir , & 
la  gloire  Si  le  déshonneur.  Le  peuple  romain  a 
quelquefois  abrogt , par  pure  haine  perfônnelle  , ce 
que  les  migiûrats  avoient  ordonne  de  bon  Si  d'a- 
vantageux i la  république. 

L'abo/iiivn  d’une  religion  coûte  toujours  du  fàng; 

Si  1a  viâoire  peut  n eire  pas  attachée , en  cette  oc- 
cafion,  d celui  qui  le  répand,  le  perlccuté  triom- 
phant quelquefois  du  perfècuteur  : c’eft  ainfi  que 
le  Chriftiamfme  a triomphé  du  paganifine  par  le 
martyre  des  premiers  fidèles.  L’abrogation  d’une 
loi  fondamentale  ed  lôuvent  la  caulè  de  la  ruine 
du  prince  ou  du  peuple , Si  quelquefois  de  tous  les 
deux.  ( L ’abb/  Cixiss,  ) troyc\  DiacoiTjo»  M 
AeKOüAT10II| 


V 


Digitized  by  Google 


kS 


ABO 


(N.)  ABOMINABLE,  DÉTESTABLE,  EXÉ- 
CRABLE. Syn. 

L’idée  primitive  & pofirive  de  ces  mots,  efi 
une  qualification  de  mauvais  au  fupreme  degrc  ; 
en  forte  qu'ils  ne  font  fulceptibles  ni  d’augmentation 
ni  de  comparailbn  , que  dans  le  cas  ou  l’on  veut 
donner  au  fejet  qualihé  le  premier  rang  entre  tous 
ceux  i qui  ce  même  genre  de  qualification  pourrait 
convenir  : ainfi , l’on  dit , la  plus  abominable  de 
toutes  les  dcoauches  ; mais  l’on  ne  diroit  pas,  une 
débauche  très-abominable  , ni  plus  abominable 
qu'une  autre.  Exprimant  par  eux-mêmes  ce  qu'il  y 
a de  plus  fort , ils  excluent  tous  les  modificatifs 
dont  on  peut  faire  accompagner  la  plupart  des 
autres  épiih?tes.  Voili  en  quoi  ils  font  (y non)  mes. 
Leur  différence  conGrte  en  ce  que  l’ abominable 

Îiaroit  avoir  un  rapport  plus  particulier  aux  mteurs  ; 
e déte, ‘labié  , au  goût  ; l 'exécrable  , à la  conforma- 
tion. Le  premier  marque  une  file  corruption;  le 
fécond  défigne  du  mauvais  ou  de  la  dépravation  ; Se 
ie  dernier  exprime  une  extrême  difformité 

Ceux  qui  palTent  d'une  dévotion  fuperfiitieufc  au 
libertinage , s’y  plongent  ordinairement  juîquc  d.ms 
ce  qu’il  v a de  plus  abominable.  Tel  mets  eû  au- 
jourdhui  traité  Je  déujlable  , qui  failbic  cbet  nos 
pères  l’honneur  des  meilleurs  repas.  Les  richefles 
emoellilfent , aux  yeux  d’un  homme  iniérefTé , la 
plus  exécrable  de  toutes  les  créatures.  {L'abbé  Gi- 
rard. ) 

Je  crois  qu’il  faut  prendre  la  différence  de  ces 
mots  dans  leur  ét)mo!ogie.  Sur  ce  pied-li  , elle 
confifiè  en  ce  que  1 'abominable  peut  avoir  des 
fuites  ücheuies  & de  mauvais  augure;  que  le  dé- 
teftable  ne  peut  obtenir  le  témoignage  ou  l’appro- 
bation de  pcrlbnne  ; Se  que  l ‘exécrable  eft  entiè- 
rement contraire  aux  vues  de  la  Religion.  Ainfi , 
un  crime  eft  abominable  , i caule  de  fes  fuites  ; dé- 
te fiable  , à caule  de  l’horreur  qu’il  infpire  ou  qu’il 
doit  infpirer  ; exécrable , i caule  de  la  prolcription 

Srononcce  contre  lui  par  les  lois  feintes  de  la 
eljgion. 

Voilà  pourquoi  V abominable  femble  à l’abbé 
Girard  avoir  un  rapport  plus  particulier  aux 
moeurs  ; le  détejiable  , au  goût  ; Sc  V exécrable  , à 
la  conformation.  Un  crime  abominable  opère  la 
corruption  des  moeurs,  par  le  Icandale  de  l’exemple 
& par  lès  autres  luttes;  il  eft  en  foi  le  prclàge  de 
la  corruption.  Ce  qui  choque  le  goût , phyfique  ou 
intelleéf  tel , doit  ère  jugé  détejiable , parce  qu’il 
n’obtiendra  aucun  témoignage  d’approbation  ; un 
mets  détejiable  , un  dilcours  détejiable.  Une  laideur 
exécrable  ne  le  dira  que  d’une  perlonne  dont  1a 
difformité  cO  fi  choquante  , qu’on  ne  pourrait 
l’admettre  aux  fondions  facrées  de  1a  Religion,  fins 
cxpolër  la  majefte  du  miniftere  aux  fuites  du  ri- 
dicule ou  de  l’averfion  , qui  ne  regarderait  que  le 
minière.  ( M.  U&auzûr.  ) 

% (N.)  ABONDANCE.  ( Langues.  ) Comme  le  lan- 
gage ne  nous  a été  donné  que  pour  nous  meure  en 


ABO 

état  d’exprimer  Ce  que  nous  penfens  des  chofet  ; U 
richeiTe  & Y abondance  des  langues  tient  à la  mul- 
tiplicité  des  choies  que  connoiuènt  les  hommes  qui 
les  parlent,  & des  penfèes  qu’ils  ont  à l’occafon  de 
ces  objets  de  leur  connoilïance  : car  les  favants  de 
les  personnes  é’efprit  qui  s’en  occupent,  qui  les  mé- 
ditent , qui  les  approfondirent , & qui  veulent  com- 
muniquer aux  autres  ce  qu’ils  y ont  apperqu  Ht  dé- 
couvert par  leurs  réflexions  , le  trouvent  bientôt  obli- 
gés d’inventer  des  mots  capables  de  peindre  avec  pré- 
cilîon  & avec  juiieire  es  idées  qu'ils  en  ont  conques; 
& ainfi  le  forment  c-.tte  multitude  de  termes,  qui 
énoncent,  & lesoojcts  ph)fiques,  & les  cires  moraux, 
& les  différents  afpeéh  (bus  le  (quels  chacun  peut 
les  envifeg.r  à fbn  gré. 

« S’il  y avoit  fur  1a  terre , dit  Johnlbn  , un  idiome 
» invariable;  ce  ferait  celui  d’une  nation  ferüe  peu 
» à peu  delà  barbarie,  fe parce  du  relie  des  hommes 9 
» uniquement  occupée  à làtisfaire  aux  premiers  oe- 
» feins  oe  la  nature,  n’ayant  ni  écriture  ni  livres, 
»>  & le  bornant  à l’emploi  des  mots  d’un  ufege  journa- 
» lier  St  commun  fefhlant  i fen  petit  nombie  d’idées, 
» Cette  n-idon  laborieufe  8c  ignorante  pourrait  défi- 
» gner  long  temps  les  mêmes  ob;ets  par  les  mêmes 
» voies.  Elle  aurait  beaucoup  de  noms  d’êtres  phylt- 
» ques , & très-peu  de  noms  a’etre-  moraux  : car  les 
» premiers  ne  font  que  pour  le  b;fein,  qui  ne  varie 
w guère  non  plus  qu’eux;  s-  les  leçon Js  fenr  pour  1a 
» richefte  fie  le  luxe  des  idée» , qui  n’a  poim  de  bor- 
» nés.  Transformons  cette  nation  feuvage  , en  un 
» p :lj pie  où  les  arts  fent  en  vigueur  ; où  les  hommes 
» tonnent  différents  ordres  ; ou  les  uns  commandent, 
» & les  autres  ooéiflent;  où  les  uns  re  font  rien  , 8c 
» les  autres  travaillent  toujours  ; où  ceux  qui  ne  fe- 
» vent  ou  ne  veulent  p is  rem.ier  leurs  bras , trou- 
» vent  une  reflburae  giorieufe  contre  la  parelTe  8c 
»>  contre  la  faim  , en  remuant  leurs  î ices  : alors,  dit 
» encore  le  meme  Johnlbn,  les  fainéants  , dont  Tu* 
» nique  occupation  eft  de  révaflêr  multiplient  à l’in- 
» fini  lesexprefiîons  pour  lu  lire  i l’inflaoili  c de  leurs 
» perceptions  : à chique  accroilfement  .ie  la  fcience 
» réelle  ou  imaginaire  , on  voit  naître  de  nouveaux 
» mots  , de  nouvelles  locutions  II  en  faut  pour  le» 
» métiers , pour  les  arts,  pour  les  Iciences  Mais 
» fer  tout  il  en  faut  une  extrême  abondance  ; Il 
» la  feience  eft  du  nombre  de  celles  qui  s’exercent 
« au  dedans  de  l’efprit , lur  des  objets  qu’il  a for- 
» gé»  Se  qu’il  conçoit  lui  - même  à peine  , plus  toi 
» que  fer  des  objets  extérieur*  ; fi  l'art  efi  plus  tôt 
» d appareil  que  de  nécefïiié  , tels  que  l’Éloquence 
» Se  la  Poéfie  : car  ce  fent  ecur^ci  qui  font  la  plus 
n grande  dépenfe  en  mots  ; comme  il  arrive  dans  les 
« grands  États,  que  ceux  qui  travaillent  & fervent 
» le  moins,  font  ceux  qui  conlbmment  le  plus.  Sous 
» l’empire  du  befein  , i’elprit  ne  s’écarte  guère  au 
» delà  des  objets  nccelfii res  ; mais  affranchi  de  ce 
» lien  de  fujétion  , il  s'échappe  Se  bondit  en  liberté 
« dans  les  plaines  de  l’imagination , il  change  à 
» chaque  infiant  de  perceptions  & d’idées.  Avide  de 
>i  nouveautés  , curieux*  de  découvrir  , emprefié  de 
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Ctfaftlrnettre  (es  découvertes , amoureux  de  (es  chi- 
» inères  mêmes  ; il  introiim  la  métaphore  , les  al- 
» lufîor.s  inattendues , les  termes  figjrcs  de  toute  e(- 
9 pêcc  , les  acceptions  d’un  meme  terme  en  mule 
» lèns  détournés  de  leur  vrai  fêns  originel  t ou  les 
» expreiiions  d'un  meme  fens  en  mille  termes  qui  n’y 
v avoient  ci-devant  aucun  rapport  : ce  qui  ouvre  un 
i»  vaûe  champ  aux  dérivations  dénuées  de  toute  ana- 
' » iogie  primitive.  Alors  les  noms  d’etres  moraux 
» abondent  dans  le  langage  , A viennent  à palier  de 
» bien  loin  les  noms  d’étres  phyfiques  : la  langue  tù 
» appelée  riche  ; 8c  en  effet  les  gens  riches  ibni  ceux 
p dont  la  dépenfe  en  luperfluSt  en  commodités  excède 
» de  beaucoup  celle  du  nécellàire.  Mais  il  arrive  par 
r>  ibis  qu'à  force  de  iûperfiu,  le  nécellàire  en  Ibuffre». 
( Traité  delà  formation  méchan.  des  langues . ch.  y*, 
n.  158.  ) m Cette  variété  de  mots  met  dans  les  langues 
p beaucoup  d’embarras  & de  richeflc  : elle  efl  tres- 
» incommode  pour  le  vulgaire  8t  pour  les  philolo- 
p phes , qui  n’ont  d'autre  but  en  parlant  que  de 
p s'expliquer  clairement  : elle  aide  infiniment  au 
9 poète  & à l'orateur,  en  donnant  une  grande  ar-on- 
» dance  à la  partie  matérielle  de  leur  fiyle.  C’efl  le 
p fu  péri  lu  qui  fournit  au  luxe,  8c  qui  efli  charge  dans 
p le  cours  de  U vie  à ceux  qui  (e  contentent  de  la  fim- 
« plicité.  La  plus  riche  langue  du  monde  efl  l’arabe , 
9 qui  n’a  pas  épargné  les  fynonyrnes , meme  aux 
» objets  pl\y(îques  ; car  elle  a,  dit-on,  cinq-cents 
p mots  pour  lignifier  un  lion  : au  (H  les  arabes  pré* 
p tendent  ils  qu'on  ne  peut  la  (avoir  en  entier  que  par 
■»  miracle.  Aucune  nation  n'a  fait  tant  de  cas  de  la 
» Poéfie  que  celle-ci , ni  n’a  eu  un  plus  grand  nom- 
» bre  de  poètes.  Quoique  cette  langue  (bit  la  plus 
p belle  de  toutes  celles  de  l'Orient , une  £ exceffive 
» aborvlance  n'y  pourroit-elle  pas  bien  palier  pour  un 
% défaut^  n l lb.  n.  161.)  • 

La  profefuon  St  les  occupations  des  gens  de  lettres, 
principalement  des  poètes  & des  orateurs  , font  pré- 
sentées ici  fous  un  afpeâ  C propre  à les  avilir  ; que 
je  ne  me  croirois  pas  allez  juftifié  de  l'avoir  remis 
ibus  leurs  yeux  , en  leur  en  faifant  des  exeufes,  ni 
meme  en  oppofant  une  apologie  à cette  elpèce  de 
déclamation:  je  n'ai  donc  ofé  la  tranferire  , que  parce 
u’en  indiquant  d'une  manière  allez  vraie  les  fburces 
e l'abondance  qui  enrichit  les  langues  , on  y fait , 
fans  s'en  douter,  l'éloge  des  lettres;  puifqu’on  eft 
fo^cé  de  reconnoitre  que  c'efl  i elles  qu'on  a l'obli- 
gation d'une  aifânce,  qu'lia  vérité  on  n’eflime  pas 
allez.  II  efl  , je  l'avoue,  bien  fîngulier  qu’un  homme 
de  lettres  n’envifage  ceux  qui  '.'en  ocrupent , ainfî 
que  lui , que  comme  des  fainéants , dont  C uni  jue 
occupati<  n efl  ds  révaffer  , & qui , faute  de  j avoir 
ou  de  vouloir  remuer  leurs  bras  , trouvent  une  ref- 
Jource  giorieufe  contre  la  partjfe  & contre  la  faim 
en  re  nuant  leurs  idées . Si  l'homme  n’étoit  qu’un 
pur  animal , dont  le  bonheur  ne  dépendit  que  de  la 
fâtfifaétion  desbefoins  phylîques  ; les  gens  ae  lettres 
ne  (broient  eneffit  que  des  parafâtes  odieux,  qui,  dans 
leurs^ccupations  oifcufês  , tourneraient  injuflement 
i le® profit  les  travaux  pénibles  Sc  uniquemciU  né» 
Ceaum»  et  Littèrat,  Tu.tic  /. 
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ccffïirfs  de  leur.  ftniMableî.  Mai»  la  railôn  , qui 
élevé  11  fort  l’homme  au  delllis  d?s  brutes  , dort  le 
bon  ufage  l'égale  prefque  aux  clprits  ccleftes  , 3c 
dont  la  polTefiion  en  fait  réellement  l’image  de  Dieu 
meme;  cette  railbn  n’a-t-elle  pas  auili  (es  befeins { 
Cette  curiofité  inquiète  , qui  croit  en  Ce  (àtnfaifam  , 
efl  - elle  pins  condamnable  que  1a  fàim  que  nous  rci- 
fènenns  auili  involontairement  ? Abandcnne-ons- 
nous,  pour  n’exeecer  que  nos  bras,  des  études  qui 
nous  cioignent  de  la  barbarie , de  la  brutalité  , de  la 
férocité l Comparez  dure  part  fe  huron  8c  l'ours 
qui  habitent  les  memes  contrées  ; 8c  d’autre  part  ce 
meme  huron  8t  Homère,  un  hoceniot  & Fénelon  r 
prononcez  alors  8c  méprifez  les  lettres  , fi  vousl'c  Cer» 

Mais  il  eli  encore  un  autre  article  de  ce  pillage, 
qui  mérite  une  oofervation  particulière  ; c'eft  la  re- 
marque que  l’on  y fait  fur  la  langue  arabe , qui 
pas  épargné  les  fynonyrnes  , même  aux  objets  phy- 
siques ; qui  efi , <Lt-on , l'a  plus  riche  langue  du. 
monde  y mais  dont  Vexcefftve  abondance  pourrai* 
bien  pajfer  pour  un  défaut.  Car , dit  ailleurs  le  la- 
vant magiiirat , cette  variété  de  mots  met  dans  les 
langues  beaucoup  d'embarras  O de  richejje  ; elti  ejl 
tris- incommode  pour  U vulgaire  tt  pour  les  pb.io- 
fopkes  , elle  aide  infiniment  au  polie  1/  à L* orateurs 

11  me  (èmble  que  ce  jugement  ne  peut  s'appliquer 
fans  refiviéüon  qu’i  des  iynommes  parfaits  & d'une 
fignificarion  identique  ; ce  feraient  les  feuls  qui  puf^ 
fent  oonntr  Y abondance  à la  partie  purement  maté- 
rielle du  ftyle  , les  feuts  qui  puiïçnt  fournir  au  luxe 
un  vain  fiiperflu.  Mais  fi  l'on  fuppofè  les  fynonyme* 
différenciés  par  divers  points  de  vue  ; il  efl  bien 
plus  convenable  de  conclute  , que  Y abondance  cil 
eil  pour  les  philofbphes  une  refiburce  admirable  , 
puifqu’elle  leur  donne  le  moyen  de  mettre  dans  leurs 
dilcours  toute  la  précifion  & la  netteté  qu’exige  la 
juâcfle  la  plus  métaph)fique;  elle  aide  également 
au  poète  6(  à l'orateur,  non  pour  la  pa  tie  matérielle 
de  leur  ftyle  , mais  i caufe  des  moyens  qu’elle  lent 
adminiflre  d’atfoiblir  ou  de  fortifier  à leur  gré  les 
traits  de  leurs  pinceaux. 

Quoi  qu’il  en  Toit , Y abondance  pour  une  langue  v 
çonfille  dans  la  réunion  de  toutes  les  locutions  qui 
peuvent  la  rendre  propre  à énoncer  foutes  les  idee* 
avec  précifion  , à en  diflinguer  routes  les  nuance* 
avec  jufltfle , à traiter  touts  les  fujets  avec  intelli- 
gence , i prendre  touts  les  flylrs  avec  goût,  en  un 
mot , à parler  de  tout  avec  fuccès. 

A partir  de  cette  définition  , que  je  croîs  vraie  , il 
efl  certain  qu’il  y a des  langues  plus  ou  moins  abon- 
dantes , à raifbn  des  circonflances  qui  les  ont  fixées 
au  point  où  l'on  en  ferait  la  comparaifbn.  La  langue 
d'un  peuple  fauvage , dont  les  befbins  font  bornés  au 
phyfiqoe  le  plus  greffier,  dont  les  idées  dépendent 
des  fènlâtions  fortuites,  dont  les  liaifbrs  (cm  momen- 
tanées & fans  corfiflance,  doit  être  r écefLircmer  t utt 
idiome  très- pauvre.  La  langue  d’un  peuple  policé  , ; 
mais  ifolé  , tel  qu'étoit  anciennement  le  peuple  juif, 
fera  moins  pauvre  fans  doute  que  celle  des  (auvages: 
*Uc  exprimera  les  idées  qui  pailler  t d’une  afc  dation 
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permanente  Sc  réglée , du  lien  facré  de  la  religion , du 
commerce  intérieur  entre  Les  concitoyens  ; mais  clic 
n’aura  pas  V abondante  qui  le  trouve  nccellairemcnt 
dans  la  largue  d'une  grande  nation  , qui  a , avec  les 
nations  voilmes,  des  relations  de  commerce,  de  guer- 
re , de  paix,  d’alliance  , 6v.  La  langue  grcque  nous 
parent  d’une  abondance , qui  ell , tous  1rs  jours  Sc  à 
tout  propos  , l’oojet  de  nos  doges  Se  de  notre  jaloulîe: 
nous  croyons  que  la  langue  latine  , quoique  nous  la 
jugions  plus  abondante  encore  qu'aucune  de  nos  lan- 
gues modernes  , n*approcLoii  pas  de  Y abondance  du 
gr^c;  Cicéron  neanmoins , qui  apparemment  con- 
noilloit  mieux  que  nous  les  rcllourccs  de  là  langue  , 
juge  qu'à  cet  égard  elle  ne  le  cède  pas  à celle  des 
grecs  ; i^ùo  in  Rentre  tamutn  profecijfe  vide  mur  , ut 
à grevai  ne  va  bar  un  qui  de  n copii  vinceiemur. 
( 1.  Nat.  deor.  jv,  8.)  ; & ailleurs  , ha  fentio  O 
Jetpe  dijferui  , /au nam  linguam  non  modo  non  ino  - 
pem , ut  vulgo  pu  tarent , J ed  loeupUtioretn  eje  quam 
graraim.  ( I.  Fin.  uj.  10.  ) 

Mais  que  faut-il  penlèr  à ce  fujet  de  la  langue  fran- 
qoifè  ? Si  l’on  en  juge  par  la  meme  règle  Sc  d’après 
les  memes  principes  , il  n’y  eut  jamais  une  nation 
plus  avantageufoment  fituce  pour  procurer  à là  lan- 
gue toutes  les  relfources  pollibles  ^ que  la  nation 
françoilè.  Placée  vers  le  centre  de  FFurope  Se  éten- 
dant les  relations  dans  tous  les  Érats  de  cette  parue 
du  monde  , par  fon  influence  dans  la  politique  géné- 
rale, par  les  branches  multipliées  de  fon  commerce 
d’importation  & d'exportation  ; compofée  des  anciens 
relies  des  gaulois  , des  romains  qui  après  avoir 
iouniîs  les  indigènes  s’étoicm  habitués  & mêles 
avec  eux , des  francs  Se  autres  peuples  de  la  Ger- 
manie qui  conquirent  à leur  tour  le  pays  Se  lui 
donnèrent  leur  nom  ; fiilaiu  profelTion  depuis  plu- 
fieurs  ficelés  d’une  religion  , qui  s’eft  comme  appro- 

Î»ric  la  langue  latine  au  milieu  des  idiomes  que  par- 
ent les  prolclytes , dont  les  livres  facrés  Sc  les  princi- 
paux monuments  de  dodrine  font  écrits  en  hébreu  & 
en  grec  ; avant  d’ailleurs  communiqué  avec  toutes 
les  contrées  de  la  terre  habitable , d’abord  par  l'en- 
thouiîii/nie  des  croilades , puis  par  le  aèle  de  lès  mifo 
£onnaircs,  enfin  par  fes  établifïëments  de  commerce 
Se  fo$  guerres  dans  les  deux  Indes  : rien  ne  lui  a man- 
que pour  oblèrver  , pour  recueillir,  pour  le  rendre 
propres  une  infinité  d’idées  éparlès  de  toutes  parts  ; 
Se  pour  en  introduire  dans  là  langue  les  exprelfions 
les  plus  précités,  les  plus  énergiques  , les  plus  heu- 
reulcs  , foit  en  les  dérivant  des  racines  de  Ion  propre 
fonds  prifès  dans  un  Icns  propre  ou  dans  un  lèns  figu- 
ré , foit  en  les  empruntant  des  étrangers  qui  avoient 
fourni  les  idées. 

11  paroit  par  l’évènement  que  la  langue  françoilê 
a mis  à profit  les  ccczfions  de  s’enrichir , puifqu’clle 
jouit  en  effet  de  Yaboruiance  la  plus  complcfte  , Se 
qu’elle  n!a  rien  à envier  à cet  égard  ni  au  latin  ni 
au  grec.  Ces  peuples  anciens  n’avoientpas  une  idée , 
que  nous  ne  puiflions  rendre  d’une  manière  ou  d’une 
autre  ; Sc  nous  en  avons  une  infinité  qui  leur  croient 
inconnues , & pour  Jelquellcs  il  n’étoit  pas  poffible 
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qu’ils  nous  laiflàflèm  des  noms.  S’ils  ont  fu  caraâc- 
rilèf  l’exprefliop  d’une  nfmc  idée  principale  par  do 
nuances  fines  & délicates  ; voyez,  le  livre  des  Syno- 
nymes franç  ais  de  l’abbé  Girard  , qui  n’ell  qu’un 
ell.si , & que  de  bons  écrivains  (è  feront  apparenunent 
un  mérite  d'augmenter  ; voyca  tous  ceux  qu’on  y ai 
ajoutes  dans  cet  ouvrage  î tout  cela  n’attelle- 1- il  pas 
que  nous  ne  le  cédons  pas  aux  anciens , ou  que  noi  & 
l’emportons  peut  ctrelur  eux  en  ce  point  ? S’il  cil  qutl- 
tion  oes  lu  jets  que  la  parole  peut  traiter  , avor.s-nou  > à 
nous  plaindre  dans  aucun  genre  ! La  Théologie  , la 
Morale  , la  Jurilprudence  , la  Politique  , le  Com- 
merce , la  Marine,  la  Ph)fique,  la  Mét.iphyfïque  , 
la  Chiffe,  l'Equitation  , la  Taétique  , l’Archuetture 
civile  , nulitaire , ou  hydraulique  , les  foiences  , les 
beaux  arts  , les  arts  n,?. tuniques  , les  métiers  ; il 
n’y  a rien  dont  notre  fougue  ne  puille  parier  u'utie 
manière  lutuincufe  , précité , imereflante  , 8e  utile  : 
ou  plus  tôt  il  n’etl  auiun  de  ces  objets  qui  n’ait  etc 
en  îranqois  la  matière  de  plulîcurs  excellents  ouvra- 
ges , & quant  au  fonds  & quant  à la  forme.  S'agit-ii 
des  differents  ftylts  ? 11  ne  faut  qu  ouvrir  les  bons 
livres  en  tout  genre  qui  font  la  gloire  de  notre  lan- 
gue : on  la  trouvera  folâtre  dam  Rabelais;  énergique 
dans  Montagne  ; naïve  d.sns  la  Fontaine  ; harmo- 
nieufè  dans  Malherbe  & Fiéchier  ; pleine  de  douctut 
dans  Racine  8e  Fénelon  ; onttueuîe  dans  Maflillon  ; 
vigoureulè  dans  Boileau  , Palchal  , Se  Bourdaloue  ; 
fublime  dans  Corneille  & Boffuet» 

Il  ne  fout  pas  dilfimuler  toutefois  , que  beaucoup 
de  nos  meilleurs  écrivains  le  plaignent  fréquemment 
& énergiquement  de  la  pauvreté  de  notre  langue  s 
M.  de  Voltaire  Jui-mcmc  , qui  a fait  de  cette  langue 
tout  ce  qu’il  a voulu  ; qui  l’a  montée  fur  tous  les 
tons  ; qui  ièmble  l’avoir  maitrifoe  dans  les  vers  8c 
dans  & proie;  qui , dans  le  s deux  genres,  l’a  trouvée  , 
à fon  gré  , claire  ou  énergique,  douce  ou  vigoureulè, 
badirc  ou  grave , limple  ou  fleurie  , naïve  ou  lu- 
blime  ; M.  de  Voltaire  ne  foiflè  pas  d'acculèr  cerre 
langue  de  pauvreté*  Mais  lès  œuvres  dcpolèm  le 
contraire, 

Dans  une  lettre  qu’il  m’ccrivoît  au  fojet  de  ma 
Grammaire  générait  , « C’ell  , me  difoit-il  en  par- 
» font  de  notre  langue  , une  indigente  orgueilleulè  , 
» qui  craint  qu'on  ne  lui  fafTc  l’aumône  w.  C’étoit  lè 
plaindre  tout  à la  fois  de  là  prétendue  difotte,  & des 
difficultés  qu’on  oppolè  réellement  à l’introduétign 
des  mots  nouveaux  , des  tours  infolites  , des  pli  raies 
extraordinaires.  Mais  qu’il  me  foit  permis  d’oblèr- 
ver  , que  Jcs  fer  u pu  les  de  notre  langue  à cet  égard  , 
ne  viennent  que  du  lèntiment  qu’elle  a de  les  riche f 
lès  véritables  , & de  la  fogcflè  qui  les  foit  cortliffer 
dans  le  néceffàire  , non  dans  un  vain  fuperflu.  On 
loue  .a  Lingue  aneloifc  ( Encyclop . fous  ce  mot)  , 
de  ce  qu’elle  a emprunte , de  toutes  les  langues , de 
» tous  les  arts  , & de  toutes  les  foiences  , les  mots 
» qui  lui  font  néceflàires  ; Sc  ces  mots,  ajoute-t-on, 
r>  font  bientôt  naturalifos  dans  une  nation  libre  & là- 
» vante  ».  Je^confons  qu’on  donne  à cette  facilité  de 
la  langue  angloifo  , des  louanges  pareilles  àPlcs 
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’ÿiï  Soient  «3uci  aux  premiers  efforts  des  hollandoîs, 
pour  étau  ir , fur  les  rtffources  du  commerce , la 
fortune  de  leur  fejverainetc  nouvelle  : nuis  leur 
aâivité  venoit  alors  de  leur  indigence,  St  l’atieftoit; 
& l’on  peut  a durer  hardiment,  que  la  facilité  avec 
laquelle  l’anglois  adopte  tous  les  termes  qu’on  lui 
préfente , eft  pareillement  une  preuve  de  la  fhrilité 
de  fen  fonds  propre  & du  befoin  qui  autorife  les 
emprunts. 

D’ailleurs  le  génie  de  notre  langue , à l'égard 
des  nouveautés,  n’eft  pas  lî  exdofif  qu'on  le  fait 
entendre;  il  n’efl  que  circonfpeét;  s'il  exclut  Je 
fûperflu , qui  embarraffe  plus  qu’il  n’enrichit  ; il 
admet  toujours  le  nécelfaire  , qui  contribue  à la 
véritable  richcfle.  Il  ne  veut  pas  qu’on  prodigue, 
dans  un  difcours , les  mots  nouveaux  , dont  la  mul- 
titude y répandrait  l'obscurité  & en  ferait  une 
énigme;  //»  ver  bis  etiam  tenu/}  cautufque  je  rendis 
( Hor.  art.  poët.  4 6 ) : il  exige  que  ce  mot  qu’on 
ofe  rilquer  luit  place  de  manière , que  ceux  qui 
l’accompagnent  deviennent  comme  fes  interprètes  ; 
Dixens  egregii  , notum  fi  callida  verbum  redth- 
derit  junelura  novum  Ç Ib.  47  ) : il  entend  qu’on 
n’ait  recours  à l’innovation  que  dans  un  üefein  réel; 
Si  fine  ne  ce  fit  ejl  mdiciis  monfirare  recent  t bus  ab- 
dica  rerum  (Ib.  48  ):  mais  à ces  conditions,  il 
permet  aux  modernes  tout  ce  qu’il  a bien  fallu 
permettre  aux  anciens , fans  quoi  la  langue  ou 
n'exideroit  pas  ou  ne  ferait  encore  qu’un  jargon 
pauvre  & greffier;  Ego  cur  acquirere  pauca  , fi 
pofium , invideo  r ; qtu/m  lingua  Catonis  & Emu 
Jermonem  patrium  ditaverit , & nova  remm  ;io- 
mina  p rot  ule  rit  J ( Ib.  55):  il  reconnoit  l’impreG 
criptiuilité  de  ce  droit , feulement  en  foumct-il 
l'exercice  aux  loix  de  l'analogie  & aux  bienteances 
de  la  diferétion  ; l.icuit  femper  que  licebie  figna - 
tum  putfente  no/.,  procudere  nomen  ( Ib.  f8  ); 
dabitur  que  liecnua  fumpta  pudemer  ( Ib. 
5*); 

J’avoue  que  Vaugelas  répète  fans  fin  , qu’il  ne 
flous  efl  pas  permis  de  faire  de  nouveaux  mots , 
que  ce  que  dit  Horace  de  cette  permiflîon  ne  regarde 
que  la  langue  latine,  & que  notre  langue  efl  plus 
Mge , plus  modeile , plus  retenue.  Tout  cela  eft 
démenti  par  le  droit  & par  le  fait. 

Par  le  droit.  Pourquoi  ferions-nous,  plus  tôt  que 
les  latins,  privés  d’une  reffource  , qui  eft  offerte 


à tous  par  la  nature,  qui  eft  réclamée  chra  tous 
par  la  raifon  , & que  la  perpétuelle  inftabilitc  du 
langage  rend  nécellaire  par  tout  ? pourquoi  ne  fe- 


rions-nous pas,  pour  enrehir  notre  langue,  à l’i- 
mitation des  latins , ce  que  les  larins  ont  pu  faire 
& ont  fait , pour  enrichir  la  leur  , à l'imitation 
des  grecs  ? Dabitis  enint  profeftô  ut  in  rebus  inu- 
fitous , quod  gnxci  ipfi  fitciunt  J quibus  heee  jam 
diu  trafianiur , utamur  verbis  interdum  inauditis 
( Cic.  /.  Acad,  que  fl.  vj.  14)  : Aut  enim  nova  J une 
rerum  novarum  fiteienia  nomina  , aut  ex  a/iis 
transferenda  : quod  fi  g r ce  ci  faciunt , qui  in  iis 
rebus  tôt  jam  fctcula  ver/antur  ; quaato  id  mugis 
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nabis  concedendum  efi  , qui  Jure  nunc  primu.it 
traflare  conamur  ? Mb.  v:j.  if  ).  Le  penchant  à 
l’imitation  eft  un  goût  general , heureufement  at- 
taché i la  nature  humaine , lequel  eft  le  fêul 
fondement  légitime  de  l’ufàge  & de  l’analogie  , Sc 
qui , comme  tous  les  autres  penchants  naturels,  doit, 
non  pas  être  détruit  ou  contrarié  fans  mofure  , mais 
feulement  aflujctti  aux  règles  les  plus  propres  à 
en  alTûrer  l’utilité. 

Par  le  fait.  N’avons-nous  pas  vu  naîire,  même 
de  nos  jours,  beaucoup  de  mots  qui  ont  été  favo- 
rablement accueillis .?  Voici  ce  que  dit  M.  de 
Voltaire  (VII.  dite,  fur  U vraie  vertu)  , du  xno 
de  Mienfiifince  introduit  par  l’abbé  de  S.  Pierre 

Certain  légi dateur , dont  la  plume  fveonde 
Fit  tant  de  vains  projets  pour  le  bien  de  cc  monde  t 
Et  qui  depuis  trente  ans  écrit  pour  des  ingrats , 

Vient  de  creer  un  mot  qui  manque  À Vaugelas  t 
Ce  mot  eft  Bitnfaijancc  : il  me  plaît  ; il  rafTemble  , 

Si  le  ccrur  en  eft  cru  , bien  des  venus  eufemblc. 

Petits  Gram  niait  iens , grands  précepteurs  des  fou. 

Qui  pelez  la  parole  ic  meûirez  les  mots  , 

Pareille  exprcftîon  vous  femblc  balai dee  ; 

Mais  l'univers  entier  doit  en  chérir  l’idée. 

Ce  qui  eft  arrivé  à ce  mot , eft  arrivé  à millt* 
autres , & arrivera  à tous  ceux  qui  fe  prefeme- 
ror.t  avec  le  meme  befein , revetus  des  memef 
livrées  de  l’analogie  , accompagnés  des  memes  pré- 
cautions luggérées  par  la  moderne,  Si  placés  d’auori 
de  manière  a tirer  de  ceux  qui  les  environnent 
la  lumière  dont  ils  ont  betoin  pour  être  entendus* 
Si  l’on  recueiiloit  un  grand  nombre  de  termes  de 
cette  efpèce  , rifqués  par  des  écrivains  de  marque  % 
6t  de  tours  nouveaux  introduits  dans  la  phralè  franv 
çoile  ; & qu’on  y ajoutai  les  obfer  va  rions  raifennables 
que  chaque  article  exigerait  : on  ferait  aifement  voie 
qu’il  ne  nous  manque  aucune  des  refTources  nc- 
cc flaires , pour  procurer  à noire  largue  toute  ['abon- 
dance que  peuvent  exiger  les  véritables  beloins  de 


la  parole. 

Je  rc  prétends  pas  dire,  que  notre  françoîs  puiftè 
pour  cela  exprimer  en  un  feul  mot  beaucoup  d'idce>* 
que  d’autres  idiomes  rendent  de  cette  mai  icre.  Cela 
eft  fi  peu  nccefliire  pour  confliruer  V abondance  9 

3u’il  n'y  a aucune  langue  cultivée  qui  puiiïe  fe  flatter 
c pouvoir  i cet  égard  l’emporter  tur  aucune  autre* 
Si  quelques  idAe$  que  nous  ne  pouvons  rendre  que 
par  des  circonlocutions  , ont  p ru  dignes  d’un  mot 
qui  leur  fut  propre  en  allemand,  par  exemple,  en 
italien*,  en  efpagnol,  &c  ; nous  avons  en  revanche 


d’actres  termes , dont  ces  largues  n’ont  l’équivalent 
que  dans  des  circonlocutions.  D’ailleurs  fi  Ion  pc  (o 
à la  quanritc  prodigieufe , & peut-c:re  infinie  , 


d’idée^pt.dcs  différentes  qui  pourraient  réfiilter  des 
combinatfuns  poftibles  de  toutes  les  idées  connues  ; 
l’elpèce  d'abondance  que  donnerait  une  pareille 
nomenclature  , loin  d’etre  une  ricMîe , ne  ferait 
gu  fond  qu’une  jfurcharge  embarraffiuuc , qui , paç 
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la  difficulté  d*appf«ndre  , de  retenir,  & d’appré- 
cier  tant  de  termes  différents , auroit,  d'une  ma- 
nière encore  plus  désagréable  , tous  les  inconvé- 
nients de  l’indigence  la  plus  étroite. 

Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  exprimer  par  un 
ïèul  mot,  nous  pouvons  toujours  le  rendre  par 
pluficurs  ; fit  c’eft  la  reffource  de  tous  les  idiomes 
en  pareil  cas.  Si  quelquefois  , dans  une  compolîtion 
iôignée,  nous  (entons  le  befôin  qu’il  y auroit  de 
rend-e  (ênfible,  par  un  terme  unique  & propre  , 
tire  idée  principale , qui  court  le  nique  d être  en 
quelque  forte  délayée  k perdue  dans  la  fouie  des 
mots  raflemblés  pour  l’énoncer  ; pourquoi , en  pre- 
nant les  précautions  indiquées  par  Horace  le  par 
le  bon  fens  dont  il  n’eff  en  cela  que  l’interprète, 
ce  rilqueroît-on  pas  ces  termes  néccffaires  , dont 
l’emploi  (ur  le  champ  juûifieroit  le  befoin  ! « Je 
» ne  vois  pas,  dit  Qutmilien , ce  qui  nous  les  feroit 
» fi  fort  dédaigner  ; (i  ce  n’eff  que  nous  ne  nous 
w failons  pas  jurtice  à nous-mêmes,  fit  que  nous 
i»  contribuons  ainfi  a la  pauvreté  de  notre  langue. 
v>  Il  efl  néanmoins  de  ces  mots  rilqués  qui  (e  iou- 
tiennent  : car  premièrement  il  y en  a qui  (ont 
**  anciens  aujourd'hui,  qui  autrefois  ont  etc  nou- 
»t  veaux;  fit  il  en  efl  d autres  qui  (ont  en  ufr.ge 
a»  depuis  fort  peu  de  temps».  Il  cite  ici  plufîeurs 
exemples  des  deux  efpcces,  par  rapport  à (à  langue; 
fuis  il  tire  fa  conclufion  : ««  11  faut  donc  avoir  la 
#>  même  hardiefle  : car  je  ne  fuis  pas  de  l’avis  de 
*»  Cclfus,  qui  ne  veut  pas  que  l’orateur  faffe  des 
m mots  nouveaux.  En  effet , parmi  le*  mots , les 
uns  étant  , comme  dit  Cicéron  { III.  de  Orat. 
*>  xxxvij.  149  ).  primordiaux,  c’eft-i-dire , fixés 
■m  au  (êns  de  la  première  infiituuon  , les  autres 
•»  ayant  été  trouves  depuis  8c  formés  de  ceux-là  ; 
a»  quoique  nous  n’ayons  pas  le  pouvoir  d'en  employer 
*>  d’autres  à la  place  de  ceux  qu’ont  fabriqués  ccs 
» greffiers  fondateurs  du  langage  ; toutefois  le  prt- 
*»  vilcge  accordé  à leurs  defeendants , de  faire  des 
»*  mots  nouveaux  par  dérivation  , par  inflexion  , 
y»  par  compofidon  ,en  quel  temps  a-t-il  été  aboli/ 
*»  Et  fi  un  terme  paroit  un  peu  trop  halârdé,  il 
» faut  le  pré&nter  avec  des  précautions  qui  l’ap- 
9»  puyenf;  pour  ainfi  dire , s'il  efl  permis  de  le 
1»  dire , en  quelque  manière , permene\-moi  ce 
terme , 6v.  »>. 

Quœ  cur  tantoque  afpememur , ni  hit  video; 
mi  fi  quod  inique  juillet  j adverjus  nos  fumas , i Je  ti- 
que pinipertate  fermants  laboramus . Ç)u<*dam  tamen 
per  auront  : nam  O qutr  vetera  mine  funi , fuerunt 
vlim  nova  ; & qutzilam  in  ufu  perqusm  recentia • . • 
uiudendum  inique  : ne  que  enim  accéda  Ceîfo  , qui 
ab  oraiore  verba  fingi  venu.  Nam  quum  fini  eorum 
ait  a , ut  dicit  CicerOy  nativa  , ut  ijl , quai  fi- 
gnificata  funt  primo  fenfu  ; atia  reperta  .qu<x  ex 
fiis  fa  fl  a J’jnt  ; ut  jam  nabis  ponere  aü0r,  quam 
que  illi  rudes  homines  primique  fectrunt  y fis  non 
jfit  ; at  derivare  t fie  fier e , conjungere  , quod  natis 
poflea  concejfum  cfty  quanJo  défit  lucre?  Et  fi 
quid  pcriculofiits  finxifj'e  vidckimur , quibufdan 1 
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remediis  preemuniendum  efl  ; Utîta  dicani , !î  KceC 
dlccre , ^uodam  modo,  pertnitte  mibi  fie  , (te. 


( Injlit. 


. iij  )•  ( M.  Bzavzèe.  ) 


* ABONDANCE,  f.  f.  ( Utiles- Lettres.)  Il  y 
a dans  le  flyle  une  abondance  qui  en  fait  la  richefle 
fit  la  beauté  : c’eff  une  aiHuencc  de  mots  & de  tours 
heureux , pour  exprimer  les  nuances  des  idées  , des 
(«miment* , 8c  des  images. 

Il  y a aufft  une  abondance  vaine , qui  ne  fait  que 
déguiièr  la  ftérilité  de  l’etprit  k la  difette  des  pen- 
fees,  par  l'oAenracion  des  paroles. 

Soit  qu’on  veuille  toucher  ou  plaire , ou  même 
inffruîre  lîmplement , Yabondance  du  flyle  (iippofe 
Y abondance  des  fentiments  & des  idées  que  produit 
un  fujet  fécond , digne  d'etre  développé.  C’eff  alor» 
que  la  penlce  8c  lexprefflon  coulent  enfemble  i 
pleine  fource  : rerum  enim  copia  verborum  copiant 
gtgnit.  Cic.  J//.  De  or.  L j. 

La  peine  qu’on  lé  donne  pour  enrichir  dfs  fujct*# 
flériles,  pour  agrandir  de  petits  objets,  eff  au  moins  * 
inutile  & ibuvent  importune. 

Chapelain  , qu’on  a voulu  donner  pour  un  homme 
de  goût  en  fait  de  Poéfie , & qui  n’avoit  pas  même 
ridee  de  la  grâce  & de  la  beauté  poétique , emploie, 
à décrire  les  charmes  8t  la  parure  d’Agnes  Sorti  ^ 
quarante  vers  dans  le  goût  de  ceux-ci  : 

On  voit  hon  des  deux  bouu  de  fes  deux  courtes  manchcf 
Sortir  i découvert  deux  matm  longues  ic  blaaches. 

Dont  les  doigts  inégaux  , mais  coos  ronds  & menus  f 
Imitent  l’embonpoint  des  bras  longs  3c  charnus. 

L'art  de  peindre  en  Poéfie  , eff  l’art  de  touche/1 
avec  efprît  ; & Yabondance  confiffe  alors  à (aire  beau- 
coup avec  peu  , c’eft  i dire  , i donner  à l’imagina- 
tion , par  quelques  traits  légèrement  jetés , à quoi 
s’exercer  elle-mcme. 

Voye*  dans  trois  vers  de  Virgile,  comme  Vcnu< 
efl  peinte  en  chaffcrefle  : * 

Vûmque  kmmeru . 4*  more , habUtm  fufpenderat  treum 
Vtnatrix  , dtdtratqat  cùtnam  iiffandere  venus  s 
Noiogtnu , nudojque  firme  colle <U  fiuenut. 

( î Cependant,  lorfque  U Poéfie  «fl  àu  genre  de 
ces  petits  tableaux  qui  veulent  être  vus  de  près , & 

rie  mérite  eflcndel  en  efl  dans  les  détails , comme 
s les  métaroorphofis  d'Ovide  & les  Ibnnets  de 
Pétrarque , Yabondance  du  flyle  peut  s’y  répandre. 

Il  en  efl  de  même  dans  l’Épopée,  quand  le  fujet  fie 
i adton  principale  n’attachent  pas  aflèz  pour  exclure 
I amulement  d’une  delcription  détaillée  : aînfi , dans 
(on  poème  folâtre  , TAriofte  s’eft  permis  une  pein- 
ture de  la  beauté  d’Alcine , que  le  Taflè  fit,  Virgile 
n ont  pas  ofc  , ou  n’ont  pas  daigné  faire  de  la  beauté 
d’Armîde  & de  Didon.  11  faut  avouer  que  dans  (on 
genre  c’eff  un  chef-d’œuvre  d’élceance , & que,  dans 
un  poeme  (crieux,  fi  la  fîtuation  etoit  tranquille  , on 
auroit  bien  de  ia  peine  i blâmer  un  luxe  fi  vo* 
luptueux. 


>2 


chef 

eu*- 

ûtf- 

i]iaol 

:pi tf 


AB  O 

Üi  per fona  era  tanto  ben  formata  « 
Quanco  mc’fingcr  fan  piteoci  indufiri  i 
Con  hionda  chioroa,  lunga  ed  annodatâ  g 
Or o non  c chc  più  rifplenda  e luAri. 
SpargeaG  per  la  guancîa  delicau 


irs 

m Miilo  color  di  roté  , e di  liguftri. 

les 

Di  terfo  avorio  era  la  fronce  liera  * 
Che  lo  fpazio  finia  con  giufta  racta. 

jue 

Sotco  duo  negri  e futtiliifimi  archi , 

en- 

Son  duo  negri  occhi , anzi  duo  chiari  fuit, 
Pietoli  a riguardare,  a mover  parchi  : 

me 

lntorno  a cui  par  ch'amor  feherzi  e yoli. 

)ofe 

£ ch’indi  tutu  la  faretra  fcarchi , 

duit 

£ che  vitibilincncc  i cori  involi. 

Ion 

Quilidi  il  nafo  per  mezzo  il  vifo  feende  , 

ie  à 

Che  non  trova  l’invidia  ove  Pemende. 

ion 

Sotco  quel  (li  , quafî  fra  due  vallccce, 

jj  eci4 
joins 

La  bocca  fparfa  di  nado  cinabro; 

Quivi  due  filze  fon  di  perle  clecie  , 

Che  chiude  ed  âpre  un  bello  e dolce  labro* 

ntne 

Quindi  elcon  le  corcelî  parole tee , 

CtTO 

Da  render  molle  ogni  cor  rozzo  c (cabre g 

!cit. 

Quivi  A forma  quel  foave  rifo , 

tel» 

Ch’apre  a fua  poil  a in  cerra  il  paradifo. 

Bianca  neve  è U bel  collo,  c’1  peico  lacre  J 
tl  collo  c tondo  » il  petto  c colrno  e largo  t 

SC» 

Due  poene  acerbe,  e purd'avotio  faite, 

Vcngono,  e van  , corne  onda  al  primo  margo» 
Quando  placcvol'aura  il  niar  combatte. 

Non  potria  l’aJrre  pard  veder  Argo  ; 

Ben  lî  puô  giudicar  cl*  cwrîiitonde 
A quel  che  appar  di  fuor , quel  cfac  l'afconde. 

Maïs , quoique , dans  tous  ces  détails,  la  dclicatefTe 
du  pinceau  Toit  au  plus  haut  point , la  vérité  , pour- 
tant , eft  qu'ils  feraient  places  dans  un  conte  de  la 
Fontaine , & déplaces  dans  la  Henriade.  ) 

Une  fage  abondance  a lieu  non  feulement  dans 
la  poéfîe  aeferiptive  , mais  dans  rexprefïion  des  fen- 
liments  où  Famé  fê  répand,  dans  les  réflexions  où 
elfe  Ce  repofe.  Virgile,  & Racine  fon  rival,  en  ont 
mille  exemples. 

C'efT  une  précieufê  abondance  que  celle  qui, 
réunie  avec  1a  précifion,  dont  on  la  croirait  en- 
nemie , raflemble  dans  le  plus  petit  elpace  tous  les 
traits  d'un  riche  tableau , comme  dans  ces  vers  d'Ho- 
race , qu'on  ne  traduira  jamais  : 

Qua  pi  nui  ingtrtt'  albaque  popului 
, Umbram  hofpitalem  confeciart  amant 
Rtmit , Q obliqua  Isborat 
Zymphu  fugax  trtpidare  rire» 

Un  nouveau  charme  de  l 'abondance , c*efl  l'air  de 
négligence  & de  facilite  dans  celui  qui  prodigue  les 
richefles  du  ftyle  avec  celles  du  génie.  Cette  rare 
félicité  , fi  i*ble  m'exprimer  ainu , règne  dans  le 
ftyle  de  la  Fontaine  & dans  celui  d’Ovide.  Mais 
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Vabondance  de  la  Fontaine  eft  celle  de  la  nature 
dans  fa  beauté  fîmple,  naive,  & variée  à l’infini: 
elle  eft  d'autant  plus  merveilleufe  , qu’elle  naît  de 
ftijets  que  l’on  croirait  flériles , & qu’elle  en  naît  fan* 
l'effort  du  travail  : celle  d'Ovide,  fans  être  plus  pé« 
nible,  tient  de  l’art,  & va  jufou’au  luxe.  Des  ai£* 
feren tes  faces  fous  lefquelles  Ovide  présente  une 
penfee , ou  des  nuances  variées  -qu’il  démêle  dans 
un  fêntiment,  chacune  plairoit,  fi  elle  croit  feule  r 
mais  la  foule  en  eff  fatiguante  ; & à côté  de  1a  ri* 
cheffè  on  apperqoit  enfin  l'épuifêment. 

La  poéfîe  allemande  furabonde  en  détails , dan» 
• les  peintures  phyfiques  ; la  poéfîe  italienne  , dan» 
l’anal  y le  desfêntiments,  donne  fouvent  dans  le  meme 
excès. 

La  paffîon  donne  lieu  à Vabondance  du  ftyle 9 
dans  les  moments  où  l’ame  le  détend  6c  fe  foulage 
par  des  plaintes: 

Les  fuihlci  déptaifira  l'amufent  i parler. 

Mais , lorfque  le  cœur  eft  faifi  d»  douleur,  er.fl# 
d’orgueil  ou  de  colère , la  précifion  & l’énergie  en 
font  l'expreflîon  naturelle.  Il  arrive  cependant  quel- 
quefois que  l 'abondance  contribue  â l’énergie  B 
comme  dans  ces  vers  de  Didon  : 

Sed  mihi  vtl  tel  lut  optem  priât  ima  dehifeat , 

Vtl  pater  omnipotent  adigat  me  fulutiat  ad  timbrât, 

Palltntet  timbrât  Erebi,  noâemque  profundam  t 

Ante  , Pudor  , quant  te  \iolo  , aut  tua  jura  refaire. 

On  voit  là  une  femme  qui  font  fa  foiblefTe  , de 
qui,  tachant  de  s’affermir  par  un  nouveau  ferment  , 
le  fait  le  plus  inviolable  & le  plus  effrayant  qu’il 
lui  eft  poftible  : ainfî  , cette  rédondanct  de  ftyle  , 

Pollentet  ambrai  Ertbi,  nuâemque  profundam  , 

eft  l’expreffion  très-naturelle  de  1a  crainte  qu'elle  a 
<je  manquer  à fa  foi* 

11  en  eft  de  meme  toutes  les  fols  que  la  paffîon 
s’accroît  à melure  qu’elle  s’exhale  : comme  dans 
les  imprécations  de  Didon , Si  de  Camille  dans  les 
Horaces  ; comme  dans  les  proteftarions  que  fait 
Achille  au  9*  livre  de  l'Iliade,  de  ne  jamais  fe 
laiifer  ricchir. 

Quand  le  caraéfère  de  celui  qui  parle  eft  auftere 
Sr  grave,  l’expreflion  doit  être  pleine,  forte,  & pré- 
cife.  Fernand  Cortès , i fon  retour  du  Mexique  y 
rebuté  par  les  miriftres  de  Philippe  II  , & n’ayant 
du  approcher  de  lui , fe  préfente  itir  fbn  paftâge  & 
lui  dit  : Je  m'appelle  Fernand  Cortès  ; j'ai  conquis 
plu j de  terres  a Votre  majefié » qu'elle  n'en  <j  hérité 
de  l'empereur  Charles-Quim  Jon  père  ; O je  meurs 
de  faim.  Voilà  de  l'éloquence. 

L’entretien  de  Caton  & de  B ru  tus,  dans  la  Phar- 
fâle,  ferait  lublinte  s’il  n'étoit  pas  diffus.  Luc?  t ri 
étoit  jeune;  l’ambition  d’un  jeune  homme  eft 
d’étonner  en  renchériflànt  fur  lut-mcme.  Le  ceint  le 
de  l'art  eft  de  s’arrêter  où  s'arrêterait  U nature. 
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Virgile  & Racine  font,  des  modèles  de  cette  îô- 
briric  ; Homère  St  Corneille  n’ont  pas  ce  m.-tire. 

P.«r  tout  où  la  piulolôphie  cil  (iuceptiole  d'élo- 
quence, elle  permet  au  ftyle  une  abondance  mé- 
fiigce*  Voyez  Plutarque  exprimant  le  délire  & les 
angoiflèsdr  l’homme  uperllitieux. 

Voyez  dans  YHifinre  Naturelle  toutes  les  ri- 
eh? fie > de  la  langue  , employées  a décrire  1a  oeautc 
■du  p «ion  & U férocité  du  tigre. 

( Le  genre  oratoire  eft  celui  où  les  richeftes 
de  la  penlee  & du  ûylc  peuvent  fe  répandre  le  plus 
a Ion  dam  ment.  Foyex  Amplification.  Les  anciens 
orateurs  en  aimoient  l’excès  même,  dans  leurs  dil- 
ciples.  M.  Antoine  difoit  de  l’un  des  liens:  Hune 
ego  (Sulpicium  ) cum  primùm , in  caufà  parvulà , 
«idole  icemulum  audivi . . . . oratione  celtri  & coq- 
citai  à ( quod  trot  ingenii  )y  & verbis  effervelcen- 
libus  O p auto  nimium  redundantibus  ( quud  erae 
attatis  J;  non  fum  afpernatus . Polo  enim  fe  eff  rat 
in  a lolefcente  ftcunditas  : nam  /lu  i luis , ficut  in 
visibus  , revocantur  ea  quai  fefe  nimium  profu- 
derunt , quam  , fi  nihit  va/et  mate  ries , nova  for- 
ment a cuhurà  excitamur . lia  volo  ejfe  in  ado- 
lefcente  un  Je  ait  qui  d amputem  : non  enim  potefl 
tfft  in  eo  face  us  diutumus  , quod  ni  mis  célérité  r 
efi  maturitdtem  ajjequutum.  Mais  il  vouloit  que  ce 
meme  jeune  homme  apprît  à fe  corriger  de  cette 
a bonditnce  vicicuîè , & qu'il  imitât  les  laboureurs  qui 
font  paire  leur  blé  en  heroe:  Infwnmâ  ubertate  ineft 
luxu'ies  quidam , quee  fiylo  depajeenda  efi,  II. 
De  or. 

Le  vice  du  ftvle  oppolt*  à cette  abondance , efi 
la  sccherclfe  & U fiérilitc.  On  s’en  apperqoit  aisé- 
ment, lorlque  , for  un  fojet  qui  demande  a ctre  ap- 
profondi & développé , l’écrivain  dc.neuro  , comme 
Tantale,  au  milieu  d'un  fleuve , haletant , fi  j’ofe 
le  dire,  apres  Pexpreflion , ou  plus  tôt,  après  la 
penfoe,  qui  femUe  lui  échapper  au  moment  qu’il 
Croit  1a  laifir. 

Mais  un  défaut  plus  fatigant  encore  , efi  cette 
loquacité  importune , qui  s’ett  introduite  parmi  nous 
dans  le  barreau  & dans  1a  chaire.  ) 

Le  barreau  moderne , où , en  dépit  de  1a  raifon 
& de  l’équité  » l’cloqucnce  paflâonnée  veut  dominer 
comme  de  ns  h tribune  , retentit  de  déclamations  : 
c’efi  un  débordement  de  paroles  , auquel  il  lèroit 
bien  à louhaiter  qu’on  pût  mettre  une  digue.  Com- 
ment démcler  la  vérité  dans  le  chaos  des  plaidoiries  ? 
Combien  de  fois  les  juges  ne  pourroi*m-ih  pas  dire 
aux  avocats , ce  que  les  lacédémoniens  dilôient  à 
certain  harangueur  prolixe  : Nous  avons  oublie'  le 
commencement  de  ta  harangue  , ce  qui  efi  caufe 
que  n'ayant  pas  compris  le  milieu , nous  ne  fou - 
nom  répondre  A la  fin  ! 

C’eft  encore  pis , s’il  efi  pofllble , pour  l’éloquence 
de  la  chaire.  L’uf'age  de  parler  une  heure  fur  un 
fujet  flé'ile  .u  fïmple  ; la  méthode  établie  de  divilêr, 
de  fubdivifor,  de  prouver  ce  qui  efi  évident,  ou 
dV  pli  nier  ce  qui  efi  ineffable;  d’analyier , d’am- 
plifier ce  qui  demanderont  r pour  frapper  les  écrits. 
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des  touches  fortes  & de  grands  traits  : voilà  ce  qui 
ne  fait  que  trop  cuvent  de  l 'éloquence  de  la  chaire 
un  Oauii,  dont  la  volu  iiitc  nous  étourdit , & donc 
la  monotonie  nous  endort. 

Il  cil  certain  que  les  grandes  vérités  morales 
& reli^ieu  es , dont  la  chaire  doit  retentir , exi- 
gent quelquefois  des  développements  ; & c’efi  U 
que  le  fiyle  doit  employer  (bn  abondance  , mais 
avec  l’économie  que  le  goût  & 1a  raifon  prdcci- 
venr. 

Le  Sige  eft  menaper  du  temps  fit  de»  paroles , 

lur  tout  lorsqu'il  occupe  tout  un  peuple  aflctnblé. 

Ecoutez  Mafliilon  , parlant  de  la  tolérance  reli- 
gieuse. w L’Egiiiè  n’oppofa  jamais  aux  periccutions 
» que  la  patience  & la  fêrmèté  ; la  foi  fut  le  foui 
» glaive  avec  lequel  elle  vainquit  les  tyrans.  Le  ne 
» lut  pas  en  répandant  le  làng  de  les  ennemis  qu’elle 
» multiplia  Ce  s difciples  : *le  lâng  de  fes  martyrs 
» tout  foui  fiit  la  femence  des  fidcles.  Ses  premiers 
» doéteurs  ne  furent  pas  envoyés  dans  ('univers 
» comme  des  lions , pour  porter  par  tout  le  meurtre 
» & le  carnage , mais  comme  des  agneaux , pour 
» être  eux-memes  égorgés.  Iis  prouvèrent,  non  et» 
» combattant , mais  en  mourant  pour  la  foi  , la 
» vérité  de  leur  million  ». 

Ecoutez  le  même  , prêchant  la  birnfaifance  à un 
jeune  roi.  u Toute  cette  vaine  montre  qui  vous 
» environne , lui  dit-il , efi  peur  les  autres  ; ce 
w plaifir  { le  plaifir  de  faire  du  bien  ) efi  pour  vous 
» feul  : tout  le  refie  a fos  amertumes , ce  plaifir  foui 
» les  adoucit  toutes.  La  joie  de  faire  du  bien  efi 
>»  tout  au  rement  douce  & touchante  que  la  joie 
« de  le  recevoir  : revenez-y  encore  ; c’elt  un  plaifir 
» qui  ne  s’ufo  point  : plus  on  le  goûte , plus  on  le 
» rend  digne  de  le  goûter.  On  s accoutume  à fa 
» profpérxté  propre  , & on  y devient  infonfible; 
>j  mais  on  font  toujours  la  joie  d’être  l’auteur  de 
» la  profpcrité  d’autrui  ». 

On  voit  li  fans  doute  la  meme  idée  revenir,  SC 
le  préfoncer  fous  des  traits  qui  fomblent  les  memes, 
mais  dont  chacun  la  rend  plus  vive  & plus  tou- 
chante , & qui , pour  émouvoir  le  coeur , ont  la 
force  de  l’eau  qui  tombe  goutte  à goutte  fur  le  rocher 
qu’elU  amollit  enfin. 

( ^ On  voit  dans  Cicéron  mille  exemples  de  cette 
abomiance.  U faifoit  un  précepte  de  l’employer  à 
tçnir  iefprii  de  C auditeur  long  temps  attaché  Jur 
une  même  penje'e  ( orat. .)  ; & ae  cet  art  qu’il  en- 
foignoit , il  efi  lui-meme  le  plus  parfait  modèle  : je 
n’en  citerai  qu’on  lêul  trait  , pris  de  la  harangue 
pour  Marc  clins , à qui  Céfar  avoit  fait  grâce  : In 
armis  militum  virtus , locorum  opportunitas , aux  ilia 
fociorum , clajjes  , commeatus  , multum  juvant  : 
maximum  vero  panemy  quafi  fuo  jure.  Fortuna fibi 
vindicat;  & quidquid  efi  profperè  gefium  , il pené 
omne  ducit  fuum.  At  verô  hujus  gloriæ , C.  Cœfar  y 
qitam  es  paulo  ante  adeptus  ( l.lementi.r  Si  man- 
luetudinis  ) , focium  habes  nemir.em  : totum  hoc  , 
quantumeumque  efi , quod  certè  maximum  efi , 
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fô/rrm  e/7,  Inquam , #«tvm ; nMsV ftbi  exifiâ  latul • 
centurio  , nr/r/Z  preefedus  , A/M  cohors  , nMZZ 
turnui  decerptt . (>uZn  rr/um  i/Zd  ipja  rerum  huma - 
narum  domina  , Fortuna , Zn  ijlius  fe  fociciaicm 
glùriet  non  offert  : tibi  cedit  i luam  tffe  tutam  O 
propriam  fatetur  ). 

1+' abondance  du  fèn  ciment  n’eft  pas  fatigante , 
comme  celle  de  l’efprit  ; auffi  iTy  a-t-il  que  les  fuiets 
pathétiques  fur  letquels  il  foit  poflible  A,e  parler  d'a- 
bondance : expreflion  qui  peint  vivement  cette  forte 
d’éloquence,  où  , lins  préparation  comme  fans  ordre 
& fans  fuite,  une  amc,  pleine  d’un  grand  fujet  & 
profondément  pénétrée,  répand  avec  nnpéruofité  les 
ientiments  dont  elle  eft  remplie  , & fait  palier  dans 
toutes  les  âmes  fes  rapides  émotions. 

On  a vu  dans  nos  chaires  des  effets  (urprenants 
du  pouvoir  de  cette  éloquence  : le  véhément  Bri- 
daine  a déchiré  plus  de/pceurs  & fait  couler  plus 
de  larmes  que  le  lavant  & profond  Bourdaloue,  & , 
£ j’oie  Je  dire,  que  le  fublime Bolfuct. 

Àlais  lorlque  la  force  de  l’éloquence  doit  réiulter 
de  l’ordre  & de  l'enchaînement  des  idées,  c’eft  une 
imprudence  de  fe  livrer  à finipiration  du  moment, 
à moins  qu’une  longue  habitude  de  l’élocution  n’ait 
mis  l’orateur  en  état  de  s’abandonner  i (à  véhc-. 
mence  , (ans  rien  perdre  de  la  méthode  prenante  du 
railbnnement.  Ce  font  des  exceptions  rares,  à ce  que 
Plutarque  avait  obfervé  des  O/aiJons  faites  à C im- 
prévu. u Elles  font  pleines,  dit-il  , de  grande  non- 
» c balance  & de  beaucoup  de  légèreté  ; car  ceux 
» qui  parlent  ainfî  à l'étourdi,  ne  lavent  là  où  il 
» faut  commencer , ni  là  où  ils  doivent  achever  ; & 
» ceux  qui  s’accoutument  ainli  à parler  à la  volée, 
» outre  les  autres  fautes  qu’ils  commettent,  ils  ne 
» lavent  garder  niefure  ni  moyen  en  leurs  propos , 
» & tombent  dans  une  merveilleufê  fupcrfluuc  de 
» langage». 

On  raconte  à ce  propos  qu’en  Italie , où  les  pré- 
dicateurs parlent  aflez  communément  d 'abondance , 
l’un  d’eux  prêchant  fur  le  pardon  des  ennemis , 
après  s’etre  efforcé  de  perfûader  à tes  auditeurs , 
qu’il  falloir  non  feulement  pardonner  à fès  ennemis 
éc  ne  pas  leur  vouloir  du  mal  , mais  encore  les 
aimer  & leur  faire  du  bien  , emporté  par  fà  véhé- 
mence , reprît  ainfî  : Mais , me  direz-vous  9jg  n’ai 
p -sine  d'ennemis  : vous  rCaveç  point  d'ennemis  , mes 
ferts  ! & le  monde , le  pêche’ , la  chair ^ne  font- 
ils  pas  vos  ennemis  ? 

C’eft  ainfî  qu’un  orateur  dont  la  marche  n’eft 
point  réglée  , rifque  fou  vent  de  s’égarer. 

Il  faut  avouer  cependant  qu’il  n’y  a que  ccrre 
façon  de  produire  les  grands  effets  de  l’éloquence , 
fc  de  fàifîr  tous  les  avantages  du  lieu,  du  moment, 
de  fon  émotion  propre  & oe  celle  des  auditeurs  ; & 
voilà  pourquoi  Bourdaloue  difoit  d’un  miffionnaire 
de  Ion  temps  : On  rend  à fes  fermons  Us  bouffes  que 
l'on  vole  aux  miens.  Les  millionnaires  ont  en  effet 
cet  avantage  ineffimable  furies  prédicateurs  étudiés. 
11  eft  Je  même  au  barreau , pour  les  avocats  qui 
parlent  d'abondance  , fur  ceux  qui  froidement  rc- 
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citent  le  plaidoyer  qu'ils  ont  écrit.  Ce  raient , que 
Fénelon  vouloit  que  l’on  acquit,  demande  un  grand 
travail,  & fuppolc  les  dons  les  plus  précieux  de  la 
rature  : il  efl  cependant  quelquefois  porté  fi  loin 
par  l’habitude , qu’il  y a des  orateurs  dont  lclocu- 
tion  même  gagne  à n’être  point  travaillée , & qui 
parlent  mieux  d 'abondiince  qu’ils  n’ccrivent  en 
compofant. 

( l|  Dans  les  écoles  de  l’éloquence , la  Jeuneffè 
romaine  s’exerçoit  à parler  ainfî  ; & Craflus , qui  , 
en  reconnoiflânt  futilité  de  cet  ufage , trouvoit  ce- 
pendant préfcrabfo  celui  de  s’appliquer  à écrire  ave* 
réflexion  ; etji  Mile  efl  etiarn  Jubno  feepe  dlcere  9 
tamen  illud  utilius , fumpto /patio  ad  cogitandum  , 
paratiùs  atque  ûccuratiùs  dicerei  Craffus  ctoit  lui— 
mcine  de  tous  les  orateurs  le  plus  en  état  de  parler 
d'abondance , par  les  études  infatigables  qu’il  avoir 
faites , par  l’immenfé  trefor  de  connoiflânces  & de 
penfées  qu'il  avoit  amafle , mais  fur  tout  par  le» 
exercices  habituels  de  fà  jeunefle.  Foye\  l’anicl# 
Rhétorique. 

Voici  un  exemple  de  cette  promptitude  avec  la- 
quelle il  parloir  fur  le  champ.  Comme  il  plaidoit  en 
faveur  de  Plancus , contre  un  M.  Brutes  Ion  ac- 
cufàtcur  , homme  peu  digne  de  fbn  nom  , & au 
moment  qu’il  lui  reproenoit  (a  difüpation  & fês 
vices , il  vit  du  haut  de  la  tribune  palier  le  convoi 
d’une  vieille  femme  de  la  famille  Junia.  Il  s'in- 
terrompit , & adreilant  la  parole  à Brutus  : « Lève- 
» toi , lui  dît-il , regarde  cette  femme  que  loi» 
» porte  au  tombeau.'  Que  veux-tu  qu’elle  dilê  de 
p toi  à ton  père,  à tes  ancêtres,  à ces  iliullres 
» morts , dont  les  images  l’accompagnent  ; à ce 
• Brutus , par  qui  ce  peuple  fut  délivré  de  la 
» domination  des  rois?  A ouoi , de  quelle  gloire, 
p ou  de  quelle  verra  leur  dira-t-elle  oue  tu  t’oc- 
» cupes?  A augmenter  ton  patrimoine*  Cela  fëroit 
» peu  digne  ae  ta  noblefle , à h bonne  heure  \ 
» mais  pour  la  foutenir  , il  ne  te  refle  rien  : ta 
» débauche  a tout  diffipé.  Dira-t-elle  que  ra  t’ap- 
» pitques  à l’étude  du  droit  civil  ? Ce  féroit  imiter 
» ton  père  : mais  des  débris  des  meubles  de  fâ 
» maifon  que  tu  as  vendue,  tu  n’as  pas  même  con- 
» ferve  le  fiège  où  il  étoit  afîïs  lorsqu'on  le  con- 
» fui  toit.  A la  fcience  militaire?  Tu  n’as  vu  de  ta 
» vie  un  camp.  A l'éloquence  ? Mais  tu  n'en  a» 
» aucune  t tout  ce  que  tu  peux  faire,  & de  ta  voix 
» & de  ta  langue  , c’eft  de  gagner  quelque  fâlaire 
m à ce  honteux  métier  de  calomniateur.  Et  tu  ofes 
« voir  la  lumière  ^ envilàger  ce  peuple , te  montrer 
» au  forum , paraître  dans  la  ville  en  préfènee  des 
» citoyens?  & tu  ne  frémis  pas  de  honte  en  re- 
» gardant  certe  femme  morte , & les  images  de  fes 
n ancêtres , dont  tu  es  non  feulement  hor*  d’état 
» d’imiter  les  exemples  , mais  de  loger  les  flmu- 
» lacrcs  » ï Tu  iiUtm  mortuam  , tu  imagines 
ipfiis  non  per  hor  refis  , quibus  non  modo  imi- 
tandis  i fed  ne  collocandis  quidem  tibi  uüum  locum 
reliquifli  ? L'original  de  cc  morceau  eft  durs  le 
fécond  livre  de  l'orateur  i & l’un  des  interlocuteur* 
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du  dialogue  , Antoine,  en  le  citant,  s'écrie  : Proh 
dii  immonales  ! quctfiuit  iUa  , quanta  vis  ! quant 
inexpedata  ! quant  repentirai  ! 

Lor»£  <emps  avant  CralTus  , Galla  avoit  montre 
une  tii4.iiitc  prodigieufe  i parler, fi  non  d abondance , 
«u  moins  avec  rrcs-peu  de  préparation.  Voyea  au 
livre  cLs  Orateurs  célèbres  ce  que  Cicéron  en  ra- 
conte. L.vlLs  , l'ami  de  Sctpion , doue  d’une 
éloquence  douce  & polie , mais  peu  nerveuiê , avoit 
f>l;udé  deux  fois  une  caulé  importante  fans  en  dé- 
cider ie  lucces.  Il  eut  1a  modeftic  de  conféüler  à 
(es  clients  de  recourir  a Ga.ua  : qgjui-ci  (è  défendit 
d’.ioord  de  parler  apres  Larlius;  ma. s enfin  cédant 
aux  infhnees  quon  lui  faifoit  , il  employa , dit 
Cicéron , une  aeroi- journée  i ctu^ier  la  cauiè.  Le 
lendemaiti  lés  clients  le  trouvèrent  au  milieu  de  (es 
fcriucs , distant  à plufîeurs  a la  fois,  avec  la  même 
véhémence  que  s’il  avoit  plaidé.  C ’ctoii  l’heure  de 
l’audience,  il  i'ortit  tout  ému  ; 5c  en  arrivant  au 
barreau^  il  parla  avec  tant  d’éloquence,  que  d'un 
bout  a 1 autre  de  ion  plaidoyer  il  fut  applaudi  par 
acclamation.  Qu:  J multa  ) magnâ  exptélationt  , 
■piuTimis  audientibus  , coram  ipjo  Laslio  , JL  itlam 
caujasn  , tanta  vi  tant  tique  gravitait  dixijfe  Gal- 
bant , ut  rutila,  fi  ri  pars  orationis  filent  io  prêt  te - 
riretur . Ce  coup  de  force  , vante  par  Cicéron,  nous 
fait  entendre  cependant  que  de  pareils  exemptes 
croient  rares  chea  les  romains. 

Chez  les  grecs  , l’habitude  de  parler  fur  le 
champ  devoit  être  moins  étonnante.  Ecoutons  Dé- 
tnoûhène  , dans  fa  harangue  pour  la  couronne  , 
rappelant  ce  qui  s’étoit  pafle , lorsqu’on  avoit  appris 
que  Philippe  avoit  fait  (à  paix  avec  les  Thébains.  « Le 
. » héraut,  i darsTafTembléedu  peuple  & du  fenat), 
» demande  i h tu  te  voix  t qui  veut  monter  dans  la 
» tribune  i Per-onne  au  monde  ne  le  présente.  11 
» répété , à plufîeurs  reprîtes , l'invitation  : perfonne 
» encore  ne  (c  lève,  quoique  tous  vos  Généraux  8c 
• tous  vos  Orateurs  fu(Tent  là  prcfênts , & qu’i  cris 
» redoublés  la  voix  commune  de  la  Patrie  les  con- 
u jurât  d'ouvrir  un  avis  (alutaire.  ...  Or  celui 
b qui  dans  cette  conjoncture  déciüve  fo  prelénta  , 
i>  ce  fut  moi  : je  montai  dans  la  tribune , 8tc,  » 

Ainfî,  toutes  les  fois  qu’un  évènement  imprévu 
obligeoit  d’afïcmbler  le  peuple  Athénien  , celui  qui , 
à ce  cri  du  héraut , qui  veut  parler  i montait  dans 
la  tribune  , y parloit  d 'abondance. 

Quel  fut  dans  Rome  & dans  Athènes  le  grand 
fêcret  des  Orateurs,  pour  être  prêts  i parler  fur  le 
champ , quand  l’occafion  étoit  preflante  ou  favo- 
rable i Cochin  le  favoit  parmi  nous.  Primùm  filva 
rerum  ac  /'entent iarum  comparanAa  tft.  Cic.  XII. 
De  orat,  ( Al.  A/ârmontel,  ) 


ABRÉGÉ , C m.  épi  tome , fommaire  , précis  , 
raccourci.  Un  abrège  eft  un  difeours  dans  lequel 
en  réduit  en  moins  de  paroles  Ja  fubftance  de  ce 
qui  cil  dit  ailleurs  plus  au  long  8c  plus  en  détail. 

« Les  critiques  , dit  M.  Baillct , & généralement 
• tous  les  iludicux  qui  font  ordinairement  les  plus 
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» grands  ennemis  des  abrégés , prétendent  que  la 
» coutume  de  1rs  faire  ne  s'eft  introduite  que  long 
» temps  apres  ces  ficelés  heureux , où  florilToicnt 
» les  uelles-leitres  & les  fciences  parmi  les  grecs  8c 
» les  romains  : c’eil , à leur  avis , un  des  premier* 
» fruits  de  l’ignorance  & de  la  fàînéantiLe  , où  la 
» barbarie  a (ait  tomoer  les  ficelés  qui  ont  fiiivi  la 
» dccadence  de  l'Empire.  Les  gens  de  lettres  & 
n les  lavants  de  ccs  ficelés,  difent-ils  , ne  cher- 
» choient  plus  qu’à  abréger  leurs  peines  8c  leur* 
» études  , fur  tout  dans  la  leCture  des  hifloriens  , 
» des  philcfôphes , & des  jurjlconfoltes  , (oit  que  ce 
» fût  le  loifir,  foit  que  ce  fût  le  courage  qui  leur 
» manquât  ». 

Les  abrégés  peuvent , félon  le  même  auteur,  (ê 
réduire  à fix  efpcces  differentes,  i“.  les  épitomts 
où  l’on  a réduit  les  auteurs  , en  gardant  régulière- 
ment leurs  propres  terffes  & les  expreflions  de 
leurs  originaux  , mais  en  tâchant  de  renfermer 
tout  leur  (en*  en  peu  de  mots  : les  abrégés  pro- 

prement dits , que  les  abréviateurs  ont  faits  à leur 
mode  & dans  le  ftyle  qui  leur  étoit  particulier  r 
x *.  les  centons  ou  rapfodies , qui  font  des  compi- 
lations de  divers  morceaux  : 40.  les  lieux  communs 
ou  clajjes  fous  lesquelles  on  a rangé  les  matières 
relatives  a un  meme  titre  : $°.  les  recueils  faits  par 
certains  lecteurs  pour  leur  utilité  particulière , Sc 
accompagnés  de  remarques  : 6“.  les  extraits  qui 
ne  contiennent  que  des  lambeaux  tranferits  tout 
entiers  dans  les  auteurs  originaux  , 1a  plupart  du 
temps  (ans  fuite  & (ans  liaifon  les  uns  avec  les 
autres. 

Toutes  ces  manières  à' abréger  les  auteurs,  con- 
tinue-t-il , pouvoient  avoir  quelque  utilité  pour 
ceux  qui  avoient  pris  Ja  peine  de  les  faire  , 8c 
peut-être  n’étoient-elles  point  entièrement  inutiles 
à ceux  qui  avoient  lu  les  originaux  : « mais  ce  petit 
» avantage  n’a  rien  de  comparable  à la  perte  que  la 
» plupart  de  ces  abrégés  ont  eau  fée  à leurs  au- 
» teurs , 8c  n’a  point  dédommagé  la  république  de* 
» lettres  ». 

En  effet , en  quel  genre  ces  abrégés  n’ont-ils  pas 
fait  difparoitre  une  infinité  d’originaux  l Des  au- 
teurs ont  cru  que  quelques  uns  des  livre*  foints  de 
l'ancien  teflament  n’etoient  que  des  abrégés  des 
livres  de  Cad , d ’Udo  , de  Nathan , des  mémoire* 
de  Salomon , de  la  chronique  des  rois  de  Juda  , 
&c.  Les  jurifconfultes  Ce  plaignent  qu'on  a perdu 
par  cet  artifice  plus  de  deux  - mille  volumes 
des  premiers  écrivains  dans  leur  genre  , tels  que 
Papinten  , les  trois  Scévoles  , Labéon  , Ulpien  , 
AÎ^Ieflin  % 8c  plufîeurs  autres  dont  les  noms  font 
connus.  On  a laiflè  périr  de  meme  un  grand  nombre 
des  ouvrages  de*  Pères  grecs  depuis  Origine  ou 
faint  1 rénée,  même  jufqu’au  fohifme,  temps  auquel  on 
a vu  mutes  ces  chaînes  d’auteurs  anonymes  fur  divers 
livres  de  l’Écriture.  Les  extraits  que  Conflar.tin- 
Porphyrogénète  , fit  faire  des  excellents  hifloriens 
grecs  8c  latins  fur  l’hifioire  , la  politique  , la  mo- 
rale, quoique  d’ailleurs  très-louables,  ont occafionré 
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la  perte  de  YHifloire  univerfiüt  de  bfîcèlas 
de  Damas  , d'une  bonne  partie  des  livres  de  /'o- 
lybe  , de  Diodore  de  Sicile  , de  Dcnys  d'Hali - 
camajfe , ficc.  On  ne  doute  plus  que  Jufha  ne 
nous  ait  fait  perdre  le  Trogue- Pompée  entier  par 
Y abrégé  qu’il  en  a fait , fie  ainfi  dans  prelque  tous 
les  genres  de  littérature. 

11  faut  pourtant  dire  en  faveur  des  abrégés  , 
qu’ils  font  commodes  pour  certaines  perlônnes  aui 
n’ont  ni  le  loifir  de  conlulter  les  originaux , ni  les 
facilités  de  Ce  les  procurer , ni  le  talent  de  les  ap- 
rofondir  , ou  d’y  démêler  ce  qu’un  compilateur 
abile  8c  exaft  leur  préfênte  tout  digéré.  D’ailleurs, 
comme  l’a  remarqué  Saumaife , les  plus  excellents 
ouvrages  des  grecs  8c  des  romains  auroient  infail- 
liblement 8c  entièrement  péri  dans  les  liècles  de 
barbarie  , (ans  l’induftrie  de  ces  fàifeurs  à? abrégés  , 
qui  nous  ont  tout  au  moins  (âuvé  quelques  plan» 
ches  de  ce  naufrage.  Ils  n’empéchent  point  qu’on 
ne  confulte  les  originaux,  quand  ils  exigent.  Voye\ 
K ai  11  et.  Jugements  des  Javants  , tome  I , pages 
140  & fuiv.  ( L' aJfbc  Mallet . ) 

Ils  (ont  utiles,  i°.  à ceux  qui  ont  déjà  yu  les 
chofès  au  long. 

t°.  Quand  ils  font  faits  de  façon  qu’ils  donnèht 
la  connoilfance  entière  de  la  choie  dont  ils  parlent, 
& qu’ils  font  ce  qu’eft  un  portrait  en  miniature 
par  rapport  à un  portrait  en  grand.  On  peut  donner 
une  idée  générale  d’une  grande  hifloire  ou  de 
quelqu’autre  matière  ; mais  on  ne  doit  point  entamer 
un  détail  qu’on  ne  peut  pas  éclaircir,  6c  dont  on 
jne  donne  qu’une  idée  confulè  qui  n’apprend  rien, 
& qui  ne  réveille  aucune  idee  déjà  acquilè.  Je 
vais  éclaircir  ma  penfee  par  des  exemples  : Si  je 
dis  que  Rome  fut  d’abord  gouvernée  p2r  des  rois  , 
dont  l’autorité  duroit  autant  que  leur  vie  , enluite 
par  deux  confuls  annuels  ; que  cet  ufage  fut  in- 
sertompu  pendant  quelques  années  ; que  l’on  élut 
des  décemvirs  qui  avoient  la  fupreme  autorité , 
mais  qu’on  reprit  bientôt  l’ancien  ufrge  d’élire  des 
conflits;  qu’enfin  Jules-Cefar  , 8c  apres  lui  Au - 
gufte , s’emparèrent  de  la  fouveraine  autorité  ; fit 
qu’eux  fie  leurs  fuccelTeurs  furent  nommés  em- 
pereurs : il  me  (êmble  que  cette  idée  générale 
s’entend  en  c^qu’elle  eft  en  elle- meme;  mais  nous 
avons  des  awégés  qui  ne  nous  donnent  qu’une 
idée  confulè  oui  ne  laiff»  rien  de  précis.  Un  célèbre 
abréviateur  seft  contenté  de  dire  que  Jofeph  fut 
vendu  par  lès  frères , calomnié  par  la  femme  de 
Putiphar,  8c  devint  le  lur-intendant  de  l’Égypte. 
En  parlant  des  décemvirs  , U dit  qu’ils  furent  chalTcs 
à caufe  de  la  lubricité  d’Appius  ; ce  qui  ne  laiilè 
dans  l’efpcic  rien  oui  le  fixe  Sc  qui  l'éclaire.  On 
n'entend  ce  que  l'abreviueur  a voulu  dire,  que 
loriqu’on  (ait  en  détail  l’hifloire  de  Jofêph  fie  celle 
d*.Appius.  Je  ne  lais  cette  remarque  que  parce 
qu’on  met  ordinairement  entre  les  mains  des  jeunes 
gens  des  abrégés  dont  ils  ne  tirent  aucun  fruit,  Sc 
qui  ne  lêrvcnt  qu’à  leur  irlpircr  du  dégoût  ; leur 
curiofité  n’eft  excitée  que  d'une  manière  qui  ne  leur 
Chamai,  et  ZjttAmat.  Tome  I. 
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fait  pas  venir  le  défir  de  la  lâtisfaire  : les  jeunes 
gens , n’ayant  Doint  encore  allez,  d’idées  acquifrs , 
ont  belôin  de  détails  ; fie  tout  ce  qui  lùppolê  des 
idées  acquilès  ne  lèrt  qu’à  les  étonner,  à les  dé- 
courager, 8c  à les  rebuter.  , 

• En  abrégé , façon  de  parler  adverbiale , fum- 
matim.  Les  jeunes  gens  devraient  recueillir  en 
abrégé  ce  qu’ils  oblêrvent  dans  les  livres  , 8c  ce 
que  leurs  maîtres  leur  apprennent  de  plus  utile  fie 
de  plus  iméreffant.  ( Ai \ vu  J/arsais.  ) 

CN.)  ABRÉGÉ,  SOMMAIRE, ÉPITOME.  Syn. 

lé  abrégé  ell  un  ouvrage  , mais  la  rédudion  d'un 
plus  ample  i un  moindre  volume  ; s’il  eft  bien 
fait.  Ion  original  court  rilque  d ctre  négligé.  Le 
Jommairé  n’eil  point  un  ouvrage  ; il  ne  fait  fiin- 
plcraent  quîindiquer  en  peu  de  mots  les  principales 
choies  contenues  dans  l’ouvrage  : on  le  place  or- 
dinairement à la  tête  de  chaque  chapitre  ou  di- 
vilîon  comme  une  elpèce  de  préparatoire.  L'épi  tome 
cû,  ainfi  que  V abrégé , un  ouvrage  , mats  plus 
fuccinâ  : ce  mot  d’ailleurs  eft  purement  grec  , fie 
n’eft  employé  que  par  les  gens  de  Lettres  pour  le 
titre  de  certains  ouvrages. 

On  ne  doit  fit  l’on  ne  peut  traiter  l’hiftoire  gé-t 
nérale  qu’en  abrégé  : je  voudrais  pourtant  qu  0* 
fit  entrer  dans  ces  abrégés  quelques-unes  de  c es 
réflexions  politiques  , qui  ftmt  autorilces  par  les 
Mémoires  des  contemporains , Sc  qui  caraaérilènt 
les  évènements  d’une  façon  intérelTanre.  J’ai  vu 
des  livres  , dont  beaucoup  de  chapitres  n’étoient  pas 
plus  longs  que  leurs  fommaires . 11  n’eft  peut-être 
pas  A’épuome  mieux  fait  que  celui  de  l’hirtoir* 
romaine  par  Eutrope.  ( U abbé  Ciaakd.  ) 

L’idée  commune  à ces  trois  mots , eft  de  ren- 
fermer , dans  un  champ  plus  reflèrré , ce  qui  peut 
être  développé  davantage  , Sc  occuper  un  champ 
plus  vafte. 

L 'épi tome  81  le  fommaire  prélûppolènt  un  ou- 
vrage plus  étendu  ; l’un  en  eft  la  réduction  i ce 
qu’il  y a de  plus  important;  fie  il  en  confèrve  l’or- 
dre , la  liailôn  fi:  le  développement  (ûffilânt  des 
idées  t l’autre  n’en  ell  , pour  ainfi  dire , que  le 
Iquelctte;  lM  idées  y font  encore  montrées  dans  le 
même  ordre  , mais  ûns  développement  fie  fans 
liaifôn. 

Tpi  tome  (êmble  Ce  confondre  avec  Abrégé , 8c 
n’en  différer  que  parTufage  qu’en  font  affe/.  ar- 
bitrairement les  gens  de  Lettres.  Cette  confufion  des 
tiennes  vient  de  1 inattention  des  écrivains.  Il  fcmble 
qu’on  pourrait  regarder  l 'abrégé,  comme  un  rac- 
courci original , qui  laiffe  feulement  voir  la  pofli- 
bilité  d’un  développement  plus  grand  8c  plus  dé- 
taillé.; fie  Yépiiome  , comme  un  raccourci  fait  d’a- 
près un  ouvrage  original  plus  étendu.* 

Ainfi  , on  peut  aire  que  l’ouvrage  de  Pate'culus 
(croit  en  effet  le  modèle  inimitable  des  abrégés , fi 
M.  le  prefident  Hénault,  qui  en  jugeoit  ainii , n’a- 
voit  pas  compofc  fôn  abrégé  chronologique  de  l’hif- 
toire  de  France  : tous  dgux  originaux , ils  n’ont  puüc, 
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dans  les  écrivains  qui  le*  ont  précédés  , que  la  con- 
noiffâr.ce  des  fai:s  ; mais  tout  le  refîe  eft  i eux,  or- 
dre, développement,  choix  des  réflexions,  nuances 
de  il;  le , ft c. 

Jurtin  a fait  Vépitome  de  l’Hiftoire  univeritlie  de 
Trogue-Potopie ; il  en  a conlèrvé,  avec  les  faits*, 
l'ordre  , U li.iifon , les  réflexions , Si  tômvent  les 
phrafês  memes. 

Nous  devons  à Elorus  quelque  connoiilance  du 
plan  général  deTi:e-Lîve,  parce  qu’il  nous  a trans- 
mis du  moins  les  fommai'cs  de  l’Hiiloire  romaine 
de  cet  historien  célèbre.  (AI.  Eeauzée.  ) 

ABSOLU , uf  , (Cruvini-)  adj.  do  mot  latin  abfa- 
lu  ut j y détaché  , leparé  entièrement , complet , ent.er, 
indépendant  ; ce  mot  renkrme  une  idée  d’aftranchif- 
Icmcnt  de  toute  gene  , d'indépendance  , tfablènce  de 
toute  iiuiton,  de  tout  rapport  avec  d’autres  etres. 

Absolu,  en  logique  y eft  l'oppofè  de  relatif; 
il  devient  alors  Pépichcte , fôit  des  idées  , foie  des 
termes.  Il  y a des  idées  abfolues  Sc  des  idées  rela- 
tives , des  termes  abj'olus  & des  termes  relatifs. 

L’idée  dbfolue  eft  celle  qui,  pour  être  entièrement 
comprifè  , n’a  pas  belôin  d’une  autre  idée  à laquelle 
"on  la  rapporte  8e  qui  n’en  revaille  ncceflâirement 
point  d’autre  par  la  prélènce  dans  l’elprit.  L’idce  de 
pierre,  de  tête,  ou  de  tel  autre  individu,  de  telle 
couleur,  de  relie  ligure,  de  telle  fubftance , de  tel 
mode  , de  tel  objet , quelque  coinpofé  qu’il  foit , fant 
que  je  ne  les  conlidère  chacun  que  comme  un  ctre  ifo- 
lê , déterminé  en  lui-même,  fans  le  rapporter  à aucun 
autre  objet , eft  une  idée  abfolue  : en  un  mot,  tout 
ce  qui  exifte  , tout  ce  qui  peut  exifter  , ou  être  confi- 
dérc  comme  une  feule  choie  , eft  un  être  pofîrif,  l’ob- 
jet d'une  idée  abfolue  : car  quoique  les  parties  dont 
ces  etres  (ont  compofés,  ou  les  idées  fîmples  réunies 
dans  l’idée  totale  d’un  objet , fôient  relatives  les  unes 
avec  les  autres  ; le  tout  pris  enfèmblc  eft  cotilîdéré 
comme  une  feule  chofê  pofîrivc  , dont  l’idée  eft  ab- 
folue , puifquVHe  n’en  réveille  néceflkirement  point 
d’autre  par  fa  préièncc  dans  l’eCp^ic , & n’a  pas  befoin 
d’une  autre  idée  pour  être  entièrement  compriiè. 

L’idce  relative,  au  contraire,  fuppm*  nécelîaire- 
ment  une  autre  idée , fans  laquelle  on  ne  la  faifïroit 
pas  fnticremem  ; & la  préfcncc  de  l’une  réveille  né- 
cefïairemcnt  l’aur-e  : ainfî,  l’idée  d’un  triangle  eft  une 
idée  abfolue  : mais  celle  de  l’cgalité  de  les  trois  angles 
à deux  angles  droits,  ne  peut  être  faille  fans  l’idée 
des  trois  angles  du  triangle  & l’idée  de  deux  angle® 
droi;s  ; elle  eft  donc  relative.  Tite  , confédéré  üm- 
jplement  comme  indivis  , eft  l’objet  pofîtif  d’une 
idée  abfolue  : mais  ft  je  le  conlidère  comme  père , 
mari,  frère , rnaitre,  doreur,  roi,  grand,  petit, 
prochain  , clc^né  , &c.  je  me  forme  autant  d idées 
relatives  qui  réveillent  néceflairemenc  chez.  moi  par 
leur  préfence  celles  de  fils,  de  femme,  de  frère  ou 
de  finir,  de  domcfnrjue , de  difciple  , de  fùjct,  de 
uelque  choie  de  plus  petit  ou  de  plus  grand  que  lui , 
objet  dont  U clt  près  ou  loin,  6v. 
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Il  y a cette  différence  entre  l’idée  ahfaluc  & l’idée 
relative  , outre  la  -différence  cflentiellc  que  nous  ve- 
nons de  décrire  , qu’il  n’eft  point  d’idée  qu’on  ne 
puiilê  rendre  'dativc  à une  autre , en  les  mettant  en 
rapport;  au  lieu  qu’il  eft  des  idées  relatives  que  l’on 
ne  lauroit  rendre  abfolues  ; telles  font  celles  ae gran- 
deur , de  quantité , de  partie , de  caufe , de  père  y Sic. 

Les  termes  abj'olus  font  ceux  qui  expriment  des 
idées  abfolues  ; tels  lônt  ceux-ci  : Jubjlance , mode , 
homme , cheval , noir , gai , penfif,  Jincére , &c.  Les 
termes  relatifs  expriment  des  idées  relatives  , tels  que  - 
créateur  y père , époux  y fujet , partie  , grand  y petit , 
heureux  y faible.’ 

Un  terme  ubjolu  devient  relatif  en  y ajoutant  quel- 
que mot  qui  indique  une  comparailôn  ; comme  plus 
noi* , plus  gai , moins  fïnerre  , egalement  peniit , 6v. 
il  eft  des  mots  qui  paroiffent  abfolus , 3c  qui  ne  le 
lont  pas,  parce  qu’ils  fuppofènt  tacitement  une  rela- 
tion ; tels  font  voleur  y concubine  y imparfait  y vieux f 
le  voleur  n’eft  pas  tel  fans  une  choie  voleè  ; la  con- 
cubine y fans  un  homme  avec  qui  elle  vit  ; en  être 
imparfait  y relativement  à une  jifi  ,•  un  ctre  vieux  , 
relativement  à un  plus  jeune . [Anonyme  ). 

•ABSOLUMENT,  adv.  Un  mot  eft  dit  abfalumtnty 
lorqu’il  n’a  aucun  rapport  grammatical  avec  les  au- 
tres mots  de  la  proportion  dont  il  eft  en  incilè.  Aby. 
Ablatif.  ( AI.  du  Mars  ai  s.  ) 

ABSORBER , ENGLOUTIR , fynonymes. 

Qui  connaît  la  différence  qu’il  y a entre  la  totalité 
8c  l'intégralité  (<j)  , doit  fentir  celle  qui  fe  trouve  ici. 
Abjbrber  exprime  à la  vérité  une  aftion  générale  , 
mais  fîicceftive  , qui,  en  ne  commençant  que  par  une 
partie  du  fujet,  continue  enfuite  8e  s’étend  fur  le  tout. 
Engloutir  marque  une  attion  dont  la  généralité  eft 
rapide  8c  intégrale,  faifiiïânt  le  tout  à la  fois , fans  le 
dérailler  par  parties. 

Le  premier  a un  rapport  particulier  à 1a  confômma- 
tion  8c  i la  deftrudion.  Le  fécond  dit  proprement 
quelque  choie  qui  enveloppe , emporte , & fait  dilpa- 
roitre  tout  d’un  coup.  Ainii , le  feu  abjorbe , & l’eau 
engloutit. 

C’eft  félon  cette  même  analogie  qu’on  dit , dans 
un  féns  figuré.  Etre  abfarbé en  Dûm  ou  dans  la 
contemplatitm  de  quelque  fujet,  lortPron  y livre  la 
toralitc  de  fes  penfees  , fans  fé  permettre  la  moindre 
diftra&ion.  Je  ne  crois  pas  qu 'engloutir  fôit  d ’uLàge 
au  figuré.  ( L'abbé  Cikaed.  ) 

(N.}  ABSTRACTIF,  VE,  adj.  quifért  à exprimer 
lts  idées  abftraites.  Les  adjectifs,  les  verbes  , les  prê- 


tai Intégralité  eft  un  mot  d;  la  fa^on  de  l'auteur  , qui 
pourvoit  bien  , pour  cela  meme,  h'être  pat  eitendu  , fani 
cmp^cJier  qu'on  ne  ternit  la  dift;rence  qu'il  explique  cnfuice. 
L’abbé  Girard,  qui  diftinguoic  fe»  idée*  arec  une  precifîon 
rate  JC  peu  commune , trou/oit  fouvenc  h langue  en  défaut. 
Quand  Je  néologifme  eft  éclairé  parla  philofophiet  loin  de 
^itrr  une  lang-.tc#  il  l'cntichit  & l’ccubcLit,  ( bî,  BtuiV- 
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pofitîons , & ks  adverbes  , font  tous  des  ffcrrtîés  abf~ 
traflifsi  mais  on  diftingue  principalement  les  noms 
en  deux  clpèces  generales  ; les  i>onn  fuoftantii*  , & 
les  roms  abjjrafltfs  : les  nome  fuuftamiis  fervent  à 
exprimer  les  lubflances , c’cft  à dire , les  être*  réels  , 
qui  ont  ou  qui  peuvent  avoir,  une  exiftenoe  propre 
& indépendante  de  tout  fujet , royaume , province , 
ville  , mdifon , foret , arbre  , chêne  t tête , pied, 
homme , foi  dut  , magifirat , #o/  , armée  , , dé- 

mon , paradis  Y enfer , ypére,  mère  y fiUyfiUc  , 
brebis , Ôte  ,*  les  noms  abflraflifs  fervent  i exprimer 
les  ctres  abftraits , c’eft  à <Utc  , ceux  qui  n’exiftent 
que  comme  qualités  ou  modes  de  quelque  fiibftance , 
royauté  y étendue  , Jurué , folidité,  agrément  , ver- 
dure , dureté , capacité  y puanteur , humanité  ycou- 
rage  , jufiiee  , put  fonce  , difeipline  , pureté , ra<i- 
ZfVe  , bonheur  , malheur , amour  , ttnàrcjjè  , refpefl , 
attachement  , voracité , douceur , &c. 

C’eft  à l'abbé  Girard  que  /on  doit  l’incroduétion 
de  ce  terme  dans  le  langage  grammatical  ,aiu  lieu  du 
terme  d'Ab/lrait  qu'on  employoit  en  ce  fèns  : il  jugeoit 
(ans  doute , & il  avott  ration,  que  le  terme  d 'Abftrail 
convient  plus  tôt  aux  idées  qu'aux  noms  qui  les  re- 
prefentent  ; fie  que  ces  noms  doivent  être  nommes 
abfiraflifs , parce  qu'ils  fervent  à exprimer  des  idées 
abftraites  ; ce  que  marque  très-bien  la  terminaifon  if 
ou  ivey  & en  latin  ivus  , iva,  ivutn , qui  ferublc 
^enir  du  verbe  juvo.  ( M.  Beauzè e.) 

* ABSTRACTION  y f f Ce  mot  vient  du  latin 
abfirahtre  , arracher  , tirer  de  , détacher. 

JL’ Abflraflion  eft  une  operation  de  l’efprit , par 
laquelle,  i l’occafion  des  imprellions  fênitbJcs  des 
objets  exteriiurs  , ou  à l’occafion  de  quelque  affection 
intérieure,  nous  nous  formons  par  réflexion  un  con- 
cept fingulier,  que  nous  détachons  de  tout  ce  qui  peut 
nous  avoir  donné  lieu  de  le  former  ; nous  le  regardons 
à part  comme  s'il  y avoit  quelque  ob}et  rcel  qui 
«pondit  i ce  concept  indépendamment  de  notre  ma- 
nière de  pcnlèr  : & parce  que  nous  ne  pouvons  faire 
Connoitre  aux  autres  hommes  nos  penfées  autrement 
que  par  la  parole , cette  ncceflité  Ôc  l’ufàge  où  nous 
gommes  de  donner  des  noms  aux  objets  réels , nous 
ont  poncs  à en  donner  aufli  aux  concepts  métaphyfî- 
ques  dont  nous  parlons  ; 8f  ces  noms  n’ont  pas  peu 
contribué  à nous  faire  diftlnguer  ces  concepts  : par 
exemple  : 

Le  fentiment  uniforme  qoe  tous  les  objets  blancs 
excitent  en  nous , nous  a fait  donne'  le  même  nom 
qualificatif  à chacun  de  ces  objets;  nous  difons  de 
chacun  d’eux  en  particulier  qu’il  cft  blanc  : en  fui  te , 
pour  marquer  !e  point  félon  lequel  tous  ces  objets  le 
refTcmblent , nous  avons  inventé  le  mot  blancheur . 
O*-  il  y a en  effet  des  objets  réels  que  nous  appelons 
blancs  ; mais  il  n’y  a point  hors  de  nous  un  être  qui 
foit  la  blancheur Ainfi  , blancheur  n’cft  qu'un  terme 
abft-ai-  : c’eft  le  nrodui'de  nore  réflexion  dl’occafion 
de  l’unifo-mi'c  des  impreflions  particulières  que  di- 
vers objets  blancs  ont  faites  en  nous;  c’eft  le  point 
auquel  nous  rapportons  toutes  ces  imprellions , diffe- 
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reines  par  leurs  caufcs  particulières  ôt  uniformes  f.*r 
leur  clpccc. 

Il  y a des  objets  dont  l'afpecl  nous  affeifte  de  ma- 
nière que  nous,  les  appelons  beaux  ; enluite,  co.ifidé* 
rant  à part  cette  manière  d’afleCtc' , féparêe  de  tou: 
objet,  de  toute  autre  manière,  nous  l’appelons *la 
beauté 

Il  y a des  corps  particuliers  ; ils  font  étendus  , ils 
font  figurés,  il  font  divifioles , 3c  ont  encore  bien  d’au- 
tres propriétés.  Il  eft  arrivé  que  notre  elprit  les  a confi- 
derés , tantôt  feulement  en  tant  qu’étendus  , tantôt 
comme  figurés  , ou  bien  comme  divifîbles  , ne  s’ar- 
rêtant à chaque  fois  qu’à  une  feule  de  cesionlîdé- 
rations  ; ce  qui  eft  faire  abjl  aélion  de  toutes  les 
autres  propriétés.  Fnfùite  nous  avons  obforvé  que  tous 
les  corps  conviennent  entre  eux  en  tant  qu’ils  font 
étendus , ou  en  tant  qu’ils  font  figurés , ou  bien  ci» 
tant  que  divisibles.  Or  pour  marquer  ces  divers 
ponts  de  convenance  ou  de  réunion  , nous  nous  ibru- 
mes  formé  le  concept  d’ étendue  , ou  celui  défigure , 
ou  celui  de  divifibilité  : mais  il  n’y  a point  d’etr» 
phylique  qui  foit  l 'étendue  % ou  la  figure  , ou  la  di- 
viJtbÛUéy  & qui  ne  luit  que  *e!a. 

Vous  pou  ver.  dépoter  à votre  gré  de  chaque  corps 
particulier  oui  cft  en  votre  pu  illance  : mais  ête»r 
vous  ainfi  Je  maître  de  YéiC'.he  y delà  fgs'iy 
ou  de  la  divifibilité  l L'animal  en  général  < ft-u  de 
quelque  pays , & peut-il  le  transporter  d'un  lieu  à un 
autre/ 

C haque  abftraclion  pa-ciculicre  exclut  la  confîdé- 
ration  de  rouie  aurre  propriété.  Si  vous  confidérez:  le 
corps  en  tan*  que  figuré , il  .eft  évident  que  vous  ne 
le  regarde/,  pas  comme lumiruux , ni  comme  vivant; 
vous  ne  lui  ote£  rien  ; ainfi  il  feroit  ridicule  de  con-* 
dure  de  yotre  abflraéhon , que  ce  corps,  que  votr# 
efprit  ne  regarde  que  comme  figuré  t ne  puiife  pas 
être  en  meme  temps  en  lui-même  étendu  , lumineux # 
vivant  , ôrc. 

Les  concepts  abA^ts  font  donc  comme  le  point 
auquel  nous  rapportons  les  différentes  impreflions  ou 
réflexions  particulières  qui  font  de  même  elpcce,  & 
duquel  nous  écartons  tout  ce  qui  n’cft  pas  cela  précl? 
tentent. 

Tel  eft  l’homme  : il  eft  un  être  vivant,  capable  de 
fo-ttr . de  penfor,  de  juger , de  raifonner,  de  vouloir, 
de  diftiqguer  chaque  ^ae  fingulier  de  chacune  deccs 
facultés,  & de  fai^e  ainfi  des  ah  fi  raflions» 

Nous  dirons^  en  padantde  I'Article,  que,  n’y 
ayant  en  ce  monde  que  des  ccres  réels , il  n’a  pas  été 
poftible  que  chacun  de  ces  ctres  eût  un  nom  propre. 
On  a donné  un  nom  commun  à tous  les  individus 
qui  (è  rcflemblent  : ce  nom  commun  eft  appelé  nom 
d'efpêce  y parce  qu’il  convient  à chaque  individu 
d’une  efpccci  Pie-.e  eft  homme  y Paul  cft  homme , 
Alexandre  & Céfkr  '“-toient  hommes.  En  ce  fo ns  le 
nom  d’efpêce  n’cft  qu’un  nom  ad'eétif,  contrat  bon  , 
beau , vrai  ; 3t  c’cft  pour  cela  qu’il  n’a  point  d’article. 
Mais  G l’on  regarde  l’/roeiTie  fans  en  Cire  aucune 
application  panculicre  , alors  Y homme  eû  pris  dans 
un  Têtu  abftrait,  & devient  un  individu  fpécifijue  ; 
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c’crt  par  cette  rai  (an  qu’il  reçoit  l’article  : c’eft  ainfi 
qu’on  dit  U bon , le  beau  , le  vrai. 

On  ne  s’en  cft  pas  tenu  i ces  noms  Simples  abftraits 
fpécifiques  : d 'homme  on  a fait  humanité  ; de  beau, 
beauté  ; ainfi  des  autres. 

• Les  philolôpiies  Icholaftique* , qui  ont  trouvé  éta- 
blis les  uns  & les  autres  de  ces  noms , ont  appelé  con- 
€ rets  ceux  que  nous  nommons  individus  fpécifiques  , 
tels  que  ] 'homme , le  bon,  le  beau , le  vrai.  Ce  mot 
concret  vient  du  lann  concret  us  , 8c  lignifie  qui  croie 
avec , comp>je , formé  lie  ; parce  que  ces  concrets 
font  formés , dilènt-ils  , de  ceux  qu'ils  nomment  ab- 
Jlraits  : tels  (ont  humanité , beauté , bontés  vérité. 
Ces  philofbphes  ont  cr.i  que,  comme  la  lumière  vient 
du  Ibleil , comme  l’eau  ne  devient  chaude  que  par  Je 
feu , de  meme  V homme  n’étoit  tel  que  par  l humanité \ 
que  leéedw  n’étott  beau  que  par  U beauté  ; le  bon, 
far  la  bontés  & qu’il  n’y  avoit  de  vrai  que  par  la 
•vérité  ; ils  ont  dit  humanité , de  1À  homme  ; & de 
mérne  beauté  , enfuitc  beau. 

Mais  ce  n ’eft  pas  ainfi  que  la  nature  nous  inftruit  ; 
elle  ne  nous  montre  d’alord^que  le  phylique.  Nous 
avons  commencé  pamoir  des  hommes  avant  que  de 
comprendre  & de  nous  former  le  terme  abftrait  huma • 
nité  ; nous  avons  etc  touchés  du  beau  & du  bon  avant 
ue  d'entendre  & de  faire  les  mots  de  beauté  & de 
ontés  & les  hommes  ont  été  pénétrés  de  la  réalité  des 
choies  & ont  lènti  une  perfuafion  intérieure , avant 
ue  d'introduire  le  mot  de  vérité ; ilsjont  compris  , 
s ont  conçu , avant  que  de  faire  le  mot  d ' entende tnem  ; 
ils  ont  voulu  , avant  que  de  dire  qu’ils  avoient  une 
volonté  ; & ils  le  lônt  rejfouvcnu  , avant  que  de  for- 
mer le  mot  de  mémoire. 

On  a commence  par  faire  des  oblèrvations  fiir  l’u- 
fàge,  le  lèrvice,  ou  l’emploi  des  mots  ; enfiiite  on  a 
inventé  le  mot  de  Grammaire.  Ainfi  , Grammaire 
«Il  comme  le  centre  ou  point  de  réunion , auquel  on 
rapporte  les  différentes  oblèrvations  que  l’on  a faites 
fiir  l’emploi  des  mots.  Mais  Grammaire  n’eff  qu’un 
ferme  abftrait;  c’eft  un  nom  métapkyfique  8c  d’imita- 
tion : il  n’y  a pas  hors  de  nous  un  être  réel  qui  lôit 
4a  Grammaire  ; il  n’y  a que  des  grammairiens  qui 
•felèrvenr. 

De  même  le  point  auquel  nous  rapportons  les 
oblèrvations  que  Ion  a faites  touchant  Je  bon  & le 
mauvais  ulâge  que  nous  pouvons  faire  des  facultés  de 
notre  entendement , s’appelle  I.ogique.  Il  en  cfl  de 
meme  de  tous  les  noms  de  feiences  St  d'arts , aulli 
bien  que  des  noms  des  differentes  parties  de  ces 
feiences  & de  ces  arts. 

Nous  avons  vu  divers  animaux  ceffèr  de  vivre  : 
nous  nous  lômmes  arretés  A cette  confédération  intc- 
reliante;  nous  avons  remarqué  l’état  uniforme  d’inac- 
tion où  ils  le  trouvent  tous  en  tant  qu’ils  ne  vivent 
plus  ; nous  avons  confidérc  cet  état  indépendamment 
de  tout®  application  particulière  ; & comme  s’il  croie 
en  lui -meme  quelque  choie  de  réel  , nous  l’avons 
appelé  mon  : mais  la  mort  n’eft  point  un  être.  C’cff 
ainfi  que  les  differentes  privations , & l’ablènc»  des 
objets  dont  la  prélèncc  iàilôit  for  nous  des  imp reliions 
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agréables  ou  délâgréables , ont  excité  en  nous  un  (er^ 
liment  réfléchi  de  ces  privations  & de  cette  ablènce  , 

& nous  ont  donné  lieu  de  nous  faire  par  degrés  un 
concept  attirait  du  néant  même  : car  nous  nous  en- 
tendons fort  bien  , quand  nous  (buterons  que  Le  néant 
n'a  point  de  propriétés , qu’/V  ne  peut  être  la  caitfe 
île  rien  , que  nous  ne  connoijfonsÙe  néant  & Us  pri- 
vations que  par  V abfence  des  réalités  qui  leur  font 
oppofées.  Lare  flexion  lùr  cetteablèncenousLitrecon- 
noitre  que  nous  ne  (entons  point  ; c’eft,  pour  ainfi  dire* 
lentir  que  l’on  ne  fent  point.  Nous  avons  donc  con- 
cept du  néant , & çe  concept  cft  une  ab/lraéhon , que 
nous  exprimons  par  un  nom  métaph)  tique  a ia  ma- 
nière des  autres  concepts.  Ainfi  , comme  nous  dilons 
tirer  un  homme  de  prifon  , tirer  un  écude  fa  poche , 
nous  diions  par  imitation  que  Dieu  a tiré  le  monde 
du  néant. 

L’c fage  où  nous  lômmes  tous  les  jours  de  donner 
des  noms  aux  objets  des  idées  qui  nous  reprélcment 
des  êtres  cccls  , nous  a portés  à en  donner  aulli  par 
imitation  aux  objets  métaphylîques  des  idées  abftraites 
. dort  nous  avons  coruioijfince , ainfi,  nous  en  parlons 
comme  nous  failôns  des  objets  réels. 

L’illufion  , la  figure,  le  menlônge,  ont  un  lan- 
gage commun  avec  la  vérité.  Les  exp  reliions  dont 
nous  nous  lervons  pour  faire  connoitre  aux  autres 
hommos  , ou  les  idées  qui  ont  hors  de  nous  des  ob- 
jets réels,  ou  celles  qui  ne  (ont  quedefimples  abjlr ac- 
tions de  notre  efprit , ont  entre  elles  une  parfaite 
analogie.  Nous  difons  la  mort , la  maladie , Cima- 
gination , l'idée,  Sic.  comme  nous  di Cons  le  foleil , * 

la  lune  , fie,  quoique  la  mort , 1a  mahulie  , l'ima- 
gination, Vidée  , &c.  ne  (oient  point  des  êtres  exil- 
tants  : & nous  parlons  du  phénix , de  la  chimère  , du 
jphynx  , & de  la  pierre  philofwhaU , comme  nous 
parlerions  du  lion,  de  la  panthère,  du  rhinocéros  % 
du  PaftoU,  ou  du  Pérou . 

La  proie  même . quoiqu’avec  moins  d’appareil  que 
la  poefie , perlônnifie  ces  êtres  abftraits , 2c  (eduit  éga- 
lement rimagination.  Si  Malherbe  a dit  que  la  mort 
a des  rigueurs , qu’e//e  fe  bouche  les  oreilles,  quelle 
nous  laijfe  crier , &c.  noj  profiteurs  ne  dilcnt-th  pas 
tous  les  jours  que  la  mort  nerefpeéle perforine , atten- 
dre la  mort , les  martyrs  ont  brave  la  mort,  ont  couru 
au  devant  de  la  mort,  envifagerla  mort  fans  émotion, 
l' image  de  la  mort,  affrorQer  la  mort , la  mort  ne  fur- 
prend  point  un  homme  fige?  on  dit  populairement 
que  U mort  n'a  pas  faim , que  la  mort  n'a  jamais 
tort . 

Les  païens  réalilôicnt  l 'amour , la  difeorde  , la 
peur , le  ftlence  » la  fante\  de  a faites  , &c.  & en 
faifoient  autant  de  divinités.  Pvier  de  plus  ordinaire 
parmi  nous,  que  de  réaliter  un  emploi y une  charge  y 
une  dignité  ; nous  perlônn!  fions  la  rayon  , le  goût  9 
le  génie,  le  naturel , les  gaffons  , l 'humeur,  les 
vertus  , les  vices , Vefprtt , le  coeur,  la  fortune,  le 
malheur , h réputation,  la  nature. 

Les  êtres  réels  qui  nous  environnent  lônt  mus  & 
gouvernés  d’une  minière  qui  n’eft  connue  que  de 
Dieu  (eul , & fclon  les  lois  qu’il  lui  a plu  d’éublir 


Digitized  by  Google 


ABS 

lorfqu’il  a crée  l'univers  : ainfi,  Dieu  eft  un  terme 
rc'el  , mais  nature  n’eft  qu’un  terme  métaphy- 

Quoiqu  un  inftrument  de  Mufique  dont  les  cordes 
font  teuchées , ne  reçoive  en  lui-mcnie  qu’une  fim- 
ple  modification  * lorfou’il  rend  le  Ion  du  ré  à u celui 
du  fol , nous  parlons  de  ces  ions  comme  fi  c 'croit 
autant  d cires  réels  : 8c  c’eft  ainfi  que  nous  parlons 
de  nos  longes,  de  nos  imaginations , de  nos  idées , 
de  nos  plaifirs  , Oc.  en  forte  que  nous  habitons  à 
la  vcdfE  un  pays  rcel  & phyfique  ; mais  nous  y 
parloflff  fi  j’ofole  dire  , le  langage  du  pays  des  abf 
tf délions  , & nous  dilons  , fai  faim , j 'ai  envie  , 
fai  pitié , fai  peur , fai  destin , &c.  comme  noua 
dilôns , f ai  une  montre . 

Nous  fommes  émus , nous Comme  s affeélés  , nous 
fommes  agités  : air.fi  , nous  tentons  , & de  plus  nous 
nous  appercevons  que  nous  tentons;  & c’eû  ce  qui 
«no  js  fait  donner  des  noms  aux  différentes  elpcces  de 
lénifiions  particulières , & enfuite  aux  (enlacions  gé- 
nérales de  p lai Ji r 8c  de  douleur  : mais  il  n’y  a point 
un  être  réel  qui  foit  le  pUtijir , ni  un  autre  qui  foit 
la  douleur . 

Tendant  que  d’un  côté  les  hommes , en  punition 
du  pcchc  , font  abandonnés  à l’ignorance  , d'un  autre 
côté  ils  veulent  lavoir  & connoicre,  & tè  flattent  d’e- 
tre  parvenus  au  but  quand  ils  n'ont  fait  qu'imaginer 
des  noms  , qui  à 1a  vérité  arrêtent  leur  curiofitc , 
mais  qui  au  fond  ne  Jes  éclairent  point.  Ne  vaudroit- 
il  pas  mieux  demeurer  en  chemia  que  de  s’égarer  ? 
Terroir  ell  pire  quej’ignorance  : celle-ci  nous  laiilc 
• tels  que  nous  tommes  ; fi  elle  ne  nous  donne  rien  , du 
moins  elle  ne  nous  fait  rien  perdre;  au  lieu  que  l’er- 
reur féduit  l’efprit,  éteint  les  lumières  naturelles  ,* 
& influe  fur  la  conduite. 

Les  poètes  ont  amufë  l’imagination  en  résiliant 
des  termes  abfiraits  ; le  peuple  païen  a été  trompé: 
mais  Platon  lui-même  qui  bannifljit  les  poètes  de 
fâ  république,  n’a-t-il  pas  été  feduitpar  des  idées 
qui  n croient  que  des  abjlraélinns  de  Ion  efprit  ?Les 
piùlofopltes  , les  métaphyficiens , & , fi  je  1 ofê  dire, 
Jes  géomètres  même  , ont  été  leduits  par  des  abflrac - 
lions  : les  uns , par  des  formes  fûbftantielles , par 
des  vertus  occultes;  les.  autres , par  des  privations 
ou  par  des  attrapions.  Le  point  métaphyfique , par 
exemple,  n’eft  qu’une  pure  abflraélion , auftï  bien 
quo  la  longueur.  Je  puis  confidcrer  la  diftancc  qu'il 
y a d’une  ville  à une  autre  , & n’etre  occupé  que  de 
cette  diflanee  ; je  pui*.  confidcrer  auffi  le  terme  d’où 
je  (vus  parti,  8c  celui  où  je  fiais  arrivé  ; je  puis  de 
meme  , par  imitation  8c  par  cômparaifon , ne  regar 
d^r  une  ligne  droite  que  comme  le  plus  court  chemin 
tre  deux  points  : mais  ces  deux  points  ne  font  que 
des  extrémités  de  la  ligne  meme  ; & par  une  abjl/ac- 
tion  de  mon  efprit,  je  ne  regarde  ces  extrémités  que 
comme  termes  , j’en  fcpare  tout  ce  qui  n’eft  pas  cela  : 
l’unert  le  terme  où  la  ligne  commence;  l’autre  , celui 
où  elle  finit.  Ces  termes  , je  les  appdle/w/«r  }*  & 
je  n’attache  à ce  concept  que  l’idée  prccife  de  terme , 
j 'en  écarte  ivute  autre  idée  ; il  n’y  a ici  mfolidité  , 
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ni  longueur  , ni  profondeur;  il  n’y  a que  l’idée  abs- 
traite de  terme.  * 

Les  noms  des  objets  réels  (ont  les  premiers  noms  ; 
ce  font,  pour  ainfi  dire  , les  aînés  d’encre  les  noms  : 
les  autres , qui  n’énoncent  que  des  concepts  de  notre 
efprit , ne  font  noms  que  par  imitation  , par  adoption  ; 
ce  font  les  noms  de  nos  concepts  méuphyfiques  ; 
ainfi  , les  noms  des  objets  réels , tomme  foie  il , lune , 
terre , pourroiept  être  appelé*  noms  phyjiquts  ; U 
les  autres  , noms  métaphyfique  s. 

Les  noms  phyfiques  lèrvent  donc  à faire  entendre- 
que  nous  parlons  d’objets  réels , au  lieu  qu’un  nom 
métaphyfique  n^rque  que  nous  ne  parlons  que  de 
quelque  concept  particulier  de  notre  elprit.  Or  com- 
me, Afrique  nous  difons  le  foteil , la  terre , la  mer , 
cet  homme , ce  cheval , cette  pierre , ôte.  noie*  pro- 
pre expérience  & le  concours  des  motifs  les  plus  légi- 
times nous  perfûadent  qu’il  y a hors  de  nous  un  objet 
réel  qui  eft  foleil , un  autre  qui  eft  terre , &c.  & que  , 
fi  ces  objets  n’étoient  point  réels,  nos  pères  n’auroient 
jamais  inventé  ces  noms,  & nous  ne  Jes  aurions  pas 
adoptes  ; de  meme  lorlqu’on  dit  la  nature , ta  fortune 9 
le  bonheur , la  vie , la  fanté , ta  maladie  , la  mort , 
Ôte.  les  hommes  vulgaires  croient  par  imitation  qu’il 
y a a u fil , indépendamment  de  leur  manière  de  pen- 
fer  , je  ne  lais  quel  être  qui  eft  la  nature  , un  autre 
qui  eft  la  fortune , ou  le  bonheur , ou  la  vie , ou  la 
J orné , ou  la  mon  , &c  : car  ils  n’imaginent  pas  que 
tous  les  hommes  puiffênt  dire  la  fortune , la  nature  , 
la  vie , la  mort , & qu’il  n’y  ait  pas  hors  de  leur 
efprit  une  forte  d’etre  réel  qui  foit  la  maure , la  for- 
tune , &c;  comme  fi  nous  ne  pouvions  avoir  des  con- 
cepts ni  des  imaginations  , fans  qu’il  y eut  des  objets 
réels  qui  en  fuflent  les  exemplaires. 

A la  vérité,  nous  ne  pouvons  avoir  de  ces  concepts, 
a moins  que  quelque  choie  de  réel  ne  nous  donne  lieu 
de  ks  former  ; mais  le  mot  qui  exprime  le  concept, 
n’a  pas  hors  de  nous  un  exemplaire  propre.  Nous 
avons* vu  de  l’or,  & nous  avons  obforvé  des  monta- 
gnes; fi  ces  deux  repréfontations  nous  donnentlieu  de 
nous  former  l’idce  d’une  montagne  d’or  , il  ne  s’en- 
fuit nullement  de  cette  image  qu’il  y ait  une  pareille 
montagne.  Un  vaiftèau  fo  trouve  arrêté  en  pleine  mec 
par  quelque  banc  de  fable  inconnu  aux  mareloti,  ils 
imaginent  que  c’eft  un  petit  poiffon  qui  les  arrête,; 
cette  imagination  ne  donne  aucune  réalité  au  prétendu 
petit  poiifon  , & n’empêche  pas  que  tout  ce  que  les 
anciens  ont  cru  du  Rémora  ne  foit  une  fable,  com- 
me ce  qu’ils  Ce  font  imaginé  du  phénix  , 8c  ce  qu'ils, 
ont  ponte  du  fphynx , de  la  chimère , & du  cheval 
Péaaft.  Lesperfonnes  (entées  ont  delà  peine  à croire 
qu’il  y ait  eu  des  hommes  a (Te/,  déraifonnables  pour 
réaLifer  leurs  propres  abjlraélions  i mais  entre  autres 
exemples , on  peut  les  renvoyer  i l’hiftoire  de  Va- 
lentin, hérefiarque  du  (ècond  fiècle  : c’étoitun  phi- 
lofophe  platonicien , qui  s’écarta  de  la  fimplicitc  de 
la  foi,  & qui  imajpna  des eons,  c’eft  à dire,  des  cires 
abftraits  qu’il  réaiifoit,  le  filence , la  vérité , le  pro- 
pator  ou  principe  ; -il  commença  J enfêigner  tè«r  er- 
reurs en  Égypte  , & paflk  enfoite  à Rome,  où  il  fe 
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fi;  des  dîiup'ç:  appelés  valentinient,  Tertullien  écri- 
vit contre  ces  hérétique*.  Ainfi , dès  lf-s  premiers 
temps,  les  abjlraflions  or.t  donne  lieu  i d-.s  di  foutes , 
qui,  pour  être  frivoles , n en  ont  point  etc  moins 
vives. 

Au  refie  , fi  l'on  vouloir  éviter  les  termes  abftraits , 
on  ter  oit  obligé  d'avoir  recours  à des  circonlocutions 
& a des  pc^iphrates  qui  enerveroient  le  dUcours. 
D ailleurs  , ces  termes  fixent  l'cfjmc  ; i’s  nous  forvent 
à mettre  de  l'ordre  & de  la  precifion  dans  nos  pen- 
Ices  ; ils  donnent  plus  de  gr.ice  & de  force  au  dil- 
cours  ; ifs  le  rendent  plus  vif,  plus  ferre  , & plus 
énergique  : mais  on  doit  en  connoihrela  jufte  valeur. 
Les  ab  fini  citons  font  dans  le  dUcours  ce  que  certains 
lignes  font  en  Arithmétique,  en  Algèbre  , Sc  en  Aftro- 
romit  : mais  quand  on  n’a  pas  l’attention  de  les  ap- 
précier, de  ne  les  donner  & de  ne  les  prendre  que 
pour  ce  qu’elles  valent  *,  elles  écartent  l’elprit  de  la 
réalité  des  choies , & deviennent  ainfi  la  fource  de 
bien  des  erreurs. 

Je  voudrois  dore  que,  dans  le  fiyle  didaâique, 
c’eft  à dire , loriqu’il  s agit  d’enfoigner,  on  usât  avec 
beaucoup  de  circonfpe^tion  des  termes  abfiraits  & 
des  expreflions  figurées  : par  exemple , je  ne  voudrois 
pas  que  l’on  dît  en  Logique  Vidée  renferme^  ni,  lorlque 
que  l’on  juge  ou  compare  les  idées , qu’on  les  unit  ou 
qu’on  les Jeparef  car  idée  n’eft  qu’un 'terme  abftraic. 
On  dit  aulli  aue  le  Juin  attire  à foi  l'attribut  ; ce  ne 
font  là  que  des  métaphores  <jui  n’amufont  que  l’ima- 
gination. Je  n’aime  pas  non  plus  que  l’on  dile  en 
Grammaire  que  le  verbe  gouverne  , veut , demande , 
régit . Sec.  ( M.  nu  AfÀX$4t9.  ) 

( ^ Il  foroit  vériublement  à défi  er  , fur-tout  dans 
le  fiyle  didaéaque , dont  le  principal  mérite  cen  fi  fie 
d ’M  la  netteté  Se  la  precifion  , qu’on  put  le  paifer  de 
ces  exprellfons  figurées  , toujours  un  peu  énigmati- 
ques. Mais  ileft  crès-dîificile  de  n’employer  que  des 
termes  propres  , principalement  dans  le  lapfî.-ge 
grammatical , dont  l’objet  efi  purement  métapltyfi- 
que  ; puiique  nous  n’avons  d expreflions  véritable- 
ment propres  que  dans  le  fons  phsfique.  Il  faut 
avouer  cependant  que  les  termes  figurés  deviennent 
propres  en  quelque  forte , quand  iis  font  conlacrés 
p :r  l'ulage  & définis  avec  loin.  Gouverner , par 
exemple,  régir , demander,  vouloir , employés  dans 
le  langage  grammatical , font  des  métaphores jprifos 
d’on  otage  très -ordinaire  dans  la  vie  civile.  Un  Grand 
gouverne,  régit  fos  domefliques,  demande  celui-ci, 
veut  celui-là  ; & les  domefliques  attachés  à Ion  fer- 
vice  lui  fo:'t  fubordonnés ; il  leur  fait  porer  la  livrée; 
Je  public  reconnoit  Si  décide  au  coup  d\ril , que  tel 
homme  appartient  A tel  maître  : les  cas  que  prennent 
les  noms  quand  ils  font  compléments  de  quelque  autre 
mot , font  de  même  une  forte  de  livrée  ; c’cfl  par  là 
que  Ion  juge  que  cas  noms  font , ftour  ainfi  dire  , at- 
tachés au  forvicc  des  mors  dcr.t  ils  déterminent  le 
fons  ; ils  font  A leur  égard  , ce  qtlU  les  domeftiques 
font  à l’égard  du  maître  ; on  dit  des  uns  dans  le  fons 
propre,  ce  qu’on  dit  des  autres  dans  le  fons  nguté/ 
•Ainfi , quanti  les  Méthodes  pour  apprendre  la  langue 
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latine  dtfom , que  telle  pnpofirîon  gouverne  , régît , 
veut,  ou  demande  i’acculâtff;  c’eft  une  exprclïioit 
abrégée,  pour  dire  que  , quand  on  veut  donner  à la 
lignification  vague  de  cette  nrépofition  , une  déter- 
mination fpéciale  tirée  de  la  défigrtarion  du  terme 
confequent  du  rapport  dont  elle  cil  lexpo.ant , on 
doit  mettre  le  nom  de  l’objet  qui  eft  ce  terme  confo- 
quent  au\as  acculâtif,  parce  que  l’ufage  a defliné 
ce  chs  i marquer  cette  forte  de  lervice. 

Au  firplus , l’ctendue  ncceffniremenc  bornée  des 
facultés  de  notre  elprit , fait  qu’il  ne  peut  .ortfjrendre 
parfucement  les  choies  un  peu  composes,  qu  en  les 
confié  ram  par  parties  & fous  des  points  de  vue  fiic- 
ceflifs.  h'abjlraélion eft  donc,  pour  l’efprit  humain  , 
une  forte  de  moyen  méchanique  pour  aflîirer  & aug- 
menter les  connoiflances.  Il  eft  fi  utile  , même  i 
l'égard  des  choies  les  plus  palpables , d’en  confidérer 
les  parties  le  parement  plus  tôt  que  toutes  à la  fois;  que, 
lâns  cela , l’on  ne  pourroit  bien  fouvent  en  acquérie 
aucune  çonncüTance  diftinëie.  Que  connoitroïc- on 
du  corps  humain  fi  l’on  n’avoit  commencé  par  y 
diftinguer  tou*es  les  parties , & fi  l’on  n’avoit  fixé 
l'attention  due  à chacune  par  des  dénominations  dif- 
tinétivesf  L'utilité  de  rArirhmétiqqe  dépend  de  cet 
heureux  mcchanilmc;  elle  apprend  à compter  mé- 
thodiquement , par  parties , aes  nombres  qu’il  foroit 
împoilible  de  fiufir  par  une  feule  confidération.  Tel 
eft  le  mcchanifme  intelleéhiel  qui  caraâerifo  Vabf- 
tmélion. 

Elle  a lieu  , i*.  quand  on  confidcre  un  mode  , 
fans  faire  attention  à la  fubflqpce  , ou  fans  envila- 
ger  un  autre  mode  qui  s’y  trouve  infcparablement* 
uni  dans  h même  lu  bilan  ce,  Ainfi,  les  géomètres  , 
avant  pris  pour  objet  le  corps  étendu,  ont  eu  la  fage 
précaution,  afin  de  le  mieux  connoirre  , de  n’y  con- 
fidérer d’abord  qu’une  foule  dimenlion  , qu’ils  ont 
repréfontee  par  la  ligne  ; enluite  ils  ont  réuni  deux 
dimenfions',  ce  qui  a produit  l.«  furface  ; cela  lésa 
mis  en  état  de  di  (cerner  $r  d’app'ccier  les  trois  dimen- 
fions  dans  le  corps , qu’ils  ont  alors  nomme  lolide. 

Elle  a lieu , i . quand  une  chofo  ayim  divers 
attributs  , on  s’occupe  de  l’un  ûns  penfor  à l’autre  , 
quoiqu’ils  coëxiftem , & qu’il  n’y  ait  entre  eux  qu’une 
diftindion  de  rai 'on.  Je  peux  , par  exemple,  figurer 
fur  un  papier  un  triangle  équilatéral , ayant  chaque 
côté  lon^  de  i y lignes  , & le  confidérer  tel  qu’il  eft  ; 
je  n’aurat  que  l’idce  individuelle  de  ce  foui  triangle: 
mais  li  je  lenvifage  fimplemcnt  comme  une  figure 
bornée  par  trois  lignes  droites  égales , efi  fiiifânt  abf- 
trachem  de  toutes  les  autres  circonftances  individuel- 
les ; j’aurai  l’idée  générale  de  tous  les  triangles 
ecjml  tîéraux  : fi  je  fais  encore  abftrafiion  de  l’égalité 
des  cotés , Si  que  je  n’y  confidcre  que  le  nombre  # 
trois  ; il  en  refoitera  l’idée  plus  générale  enco-e  de 
tous  les  triangles  poflïbles  : enfin  fi  je  pouflë  Yabf- 
traftion  julqu  a négliger  le  nombre  des  côtés  , & ne 
plus  les  voir  que  coffme  des  lignes  droites  qui  ter- 
minent une  Surface  ; les  réflexions  auxquelles  cette 
hypothëfo  donnera  lieu , conviendront  i toutes  Jei 
figures  redil  ignés. 
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En  général , plus  on  ifoie  l'objet  particulier  qu’on 
enfilage;  plus  auffî  on  ccarte  en  quelque  forte  les 
ombres  qui  pourraient  l’obfcuTcir  , & plus  on  forti- 
fie la  lumière'  qui  peut  l'éclairer.  C'eft  pourquoi 
Uibjlra&ion  n ’eft  pas  uniquement  la  relïôurce  des 
philofbphes  froidement  contemplateur  ; elle  deviertt 
wuvent  , dans  les  mains  de  l'orateur , un  moyen 
efficace  pour  fortifier  rimpreflton  qu’il  veut  faire  , en 
écartant  les  autres  confié  entrions,  dont  les  impreflîons 
multipliées  émoufleroient  en  quelque  manière  celle 
dont  Kéloquence  veut  aflurer  le  triomphe.  C’eft  ainft 
que  Mafïillon  , dans  fon  Sermon  fur  l Ambition  , fait 
abjlraclion  des  maux  que  cette  paflîon  caufè  dans  la 
fociété,  & des  tourments  quelle  fait  lbuffrir  à celui 
qu’elle  fobjugue  ; il  s'attache  à faire  voir  quelle  a 
pour  fondement  une'baflcfTe  d’amc,  qui  avilit  l’ambi- 
tieux aux  veux  des  hommes  & aux  liens  propres.  La 
Co^sffon  , V Êpitrophe , la  Prétention  ( voye\  ces 
articles  ) font  allez  communément  les  tours  propres 
au  langage  de  Xabjhattion  chez  les  orateurs  & les 
portes. 

• Malgré  les  avantages  inconteftable* , & néceflîiires 
même,  que  l’cîprit  numain  trouve  dans  Pufâge  de 
l 'abjlruilion  : cet  ufage  a suffi  des  inconvénients 
considérables , & couvre , fous  une  furface  qui  lèmble 
ne  montrer  que  de  l'utilité,  des  écueils  dangereux, 
où  a fbuvent  écly>ué  la  foiblefie  de  l’efprit  humain. 
On  peut  s’en  conrainqfe  avec  fruit  par  1a  Icéhire 
de  la  fefl.  P,  de  la  I.  part,  de  XEjTaifur  l'origine  fies 
connoiffanccs  humaines , par  M.  labâé  de  Condillac , 
de  l’Académie  firançoifê,  ( M.  MeauzÉe.  ) . 

* ABSTR AIRE,  v.  a.  Détacher  mentalement  quel- 
que attribut,  quelque  mode,  du  fiijet  auquel  il  eft 
efientiellement  inhérent,  ou  de  quelque  qutre  mode 
dont  iJ  eft  réellement  infc^arable. 

Ce  verbe  eft  dcfeâif.  JT  abjl rai  s , tu  abjlrais , il 
ou  elle  abjlrait  ; nous  abjlrayons , vota  ab(lraye\ , 
ils  ou  elles  ab  (Iraient.  T ab/l  r a vois.  J’ahjlrairai. 
J1  ab/l  rai  roi  s.  Que  j' abjl  raye.  Abjlrayant.  Abjlrait . 

L’ufage  n’a  donné  a ce  verbe  ni  le  prélent  antérieur 
périodique  de  l'indicatif,  ni  celui  du  fubjonéHf  : 
( voyez  Temps  U II  forme  régulièrement  fes  temps 
compotes,  quand  ils  deviennent  néceflaires;  ce  qui 
eft  très-rare. 

Aï-  du  Mariais  ( Encycl.  Abstraire)  prétend 
qu'au  lieu  de  dire  nous  ahjlrayons , &c.  on  dit  nous 
Jaifons  abfradion.  Outre  que  le  Di/ïionnjire  de 
C JŸ/cadêmie  françoife  ( 1761  ) au:orifo  nous  abf- 
trayons  , cet  habile  grammairien  confond  comme 
Synonymes  deux  manières  parler  , d’une  lignifica- 
tion véritablement  approchante,  fi  l’on  en  juge  au 
premier  coup  d’oril , mais  différenciées  en  effet  par  des 
oaraèècrcs  tres-diftinélifs , que  je  vas  affigner  dans 
l’article  foivant.  ( M.  Mf.auzée.  ) 

(N.)  ABSTRAIRE  , FAIRE  ABSTRACTION* 
Synnonyntes . 

^Abjlraire  eft  relatif.*  l’aftribut  ilolc , que  l’on  dé- 
raçhe  mentalement  du  fojet  auquel  jj  eft  inhérent 
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ou  des  autres  attributs  du  meme  lu  jet  : Faire  JA- 
Jlraélion  a rapport  1 ces  autres  attribut*  dont  on  dé- 
tache le  premier.  On  abjlrait  une  idée,  pdur  y faire 
uniquement  attention  : on  fait  abjlraclion  de  certaines 
idées,  pour  n’y  donner  aucune  attention.  Amfi,  quand 
les  géomètres  apprécient  le  mouvement  d’un  corps  par 
la  confidération  de  la  maftè  combinée  avec  la  vitellè  : 
on  peut  dire  qtfils  aA/fr aient  la  mafie  & la  vitellè,  puiÊ 
quecclbnt  les  feules  propriétés  du  corps  auxquelles  ils 
ftfleiu  attention  ; niais  alors  ils  font  ttbjlra/li on  de  la 
figu-e , du  volume , Sec.  puifqu’ils  ne  donnent  aucune 
attention  à ces  propriétés. 

Abflraire  eft  un  terme  purement  didactique  , Sc 
ne  s’emploie  jamais  qu’avec  relarion  i Ja  qualité  que 
l’on  détache  de  tout  lcrefte  pour  laconfidcrer  feule: 
Faire  abftrullton  eft  reçu  dans  le  langage  commun  , 
toujours  avec  relation  aux  qualités  lùr  lesquelles  on  ne 
veut  point  appuyer.  Il  femblc  que  la  différence  de 
ces  ufages  vient  de  ce'les  des  perfonnes  qui  em- 
ploient ces  exprelfions  : les  lavants  ne  penfent  <ju*au 
point  qui  les  occupent,  la  multitude  aime  à Te  debar- 
raflèr  de  ce  qui  la  gêne  ; les  uns  veulent  approfondir 
ce  qu’ils  agiraient , les  autres  veulent  bien  oublies 
c#  dont  ils  font  abjlraflion.  \yhf.  JJeauzée.) 

ABSTRAIT  , E.  adj.  II  y a des  idées  ahjlraites 
Sc  des  termes  abjlrait  s. 

I.  Une  idée  abjlraite  eft  celle  qui  nous  repréfonte 
feulement  une  partie  des  idées  iîmplet  que  nous 
dillinguons  dar?  l’idée  totale  d’un  individu.  Nous 
acquérons  ces  idées  par  le  moyen  de  Yabjbaflion. 
ce  mot.) 

Comme  il  y a deux  fortes  d’ab  finitions  , l’abftVac- 
tion  phyfîque  qui  nous  donne  les  idées  ab/haites 
individuelles , & l’abftraéijon  métaphyfique  qui  nous 
procure  les  idées  générales  ou  univcrfclles  ; il  y a 
aufti  deux  fortes  d’idées  ahjlraites  confîdérées  relati- 
vement à leur  origine. 

Les  idées  ahjlraites  individuelles,  font  celles  que 
j’acquiers  par  la  décompofition  de  l’idée  totale  d*un 
individu  unique  , que  j'examine  foui , en  lui-meme  , 
fons  rapport  à aucun  autre  qu’à  moi , foit  que  cet 
individu  foit  moi-roeme,  foit  qu’il  exifte  hors  de 
moi.  Ces  idées  individuelles  ahjlraites  font  les  élé- 
mcnt%de  toutes  les  autres  idées  que  je  pub  avoir  , de 
toutes  les  cennoi fiances  que  j'acquiers , de  toute  la 
capacité  intelleéiuelle  qui  me  diftingue  des  brutes. 
Je  dois  ces  idées,  foit  à mes  fensqui  reçoivent  des 
impreflîons  qui  fe  communiquent  à mon  ame , 6e  lui 
donnent  ces  idées  qui  lui  repréfontent  ou  qu’elle 
croit  lui  reprefonter  les  objets  qui  les  occafionnent  ; 
foit  i ce  fontiment  intime  qu’elle  a de  ce  qui  fo  pâlie 
en  elle-même,  de  ce  qu’elle  fait  , de  ce  qu’elle 
fouffre.  Si  chaque  individu  ne  l’afTeftoit  que  d'une 
feule  manière  , clic  n’auroit  de  dhacun  qu’une  idée 
fimple,  indivifible,  dont  elle  ne  pourrait  rien  abs- 
traire ; mais  chaque  individu , chaque  erre  l’afieclant 
de  diverfos  manières , fa  i 1 an  t for  elle  des  impreflîons 
differentes  , foit  momentanées  foit  focceflives , elle 
4iftinguç  çcs  importions , elle  les  çonfidere  à part. 
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&*lc  forme  par  ce  moyen  des  idées  abjlreùus,  Une 
boule  s'offre  A mes  regards  , 6c  repole  lur  nu  main  ; 
je  m’en  forme  une  idée  d’après  les  impreffions 
qu’elle  fait  lut  mes  lèns  ; je  dillingue  ces  im prof- 
ilons , fa  rondeur , là  blancheur , là  pefanteur  : 
chacune  de  ces  idées,  ou  plus  tôt  les  caufes  qui  les 
font  naître  en  moi , je  les  nomme  modes  ^e  cette 
fiibftancc  : ces  modes  me  paroiilcnt  attaches  à cet 
individu  dont  je  dis  qu’il  eff  rond  , qu’il  cil  blanc , 
qu’il  eff  pelant  : cet  individu  me  paroit  être  quelque 
choie  à qui  ces  qualités  appartiennent  : or,  ce  quel- 
que choie,  je  le  nomme  JubJLmcty  & c’eff  de  cette 
fubffance  que  je  dis  qu’elle  ell  ronde  , blanche  , & 
pelante  ; je  la  touche,  je  1a  remue  i^e  vois  qu’il  y a 
entre  elle  8c  moi  un  rapport  qui  fait  qu'elle  agit  fur 
mes  lèns  6c  que  j’agis  fur  elle  ; par  làje  forme  l’idée 
des  relations  de  lieu,  de  caulè,  d’effet.  De  même 
je  fais  attention  i ce  qui  Ce  pafle  en  moi  : je  lèns  un 
être  qui  penlè  , tantôt  i une  çholè  tantôt  à une  autre; 
qui  éprouve  quelquefois  du  plaifir , quelquefois  de 
la  douleur  : cet  être  eff  toujours  le  même  : je  le 
confidcre  lèul , 8c  lôus  cette  làce  qui  me  le  repre- 
fente  comme  liibfiffanc  par  lui-même  ; je  dis  que 
c’eff  une  fubffance  : je  conlîdere  à part  lès  penfées , 
les  fentiments  divers  ; je  lèns  qu’ils  appartiennent  i 
cette  fubffance,  & qu’ils  font  differentes  manières 
dont  elle  exifle  ; je  les  regarde  comme  des  modes  de 
cette  fubffance  : je  dis  quelle  penlè  , qu'elle  lènt  du 
plaifir,  de  la  douleur  : je  lèns  que  ces  modes  fe 
fùccèdent,  commencent  & finiffenti  durent  plus  ou 
moins  ; j’acquiers  par  là  l’idée  des  relations  de  temps, 
de  duree , de  lucceffion. 

Toutes  nos  idées  ahjlraite  s peuvent  Ce  réduire  i cet 
trois  claffès  ; les  fubffances  , les  modes , les  relations. 

Les  idées  que  nous  acquérons  par  l'abff  raâion  phy- 
fi  que  peuvent  ctre  fimples  ou  compolces.  Elles  (ont 
fimples,  lorlqu’elles  ne  nous  reprélèntent  qu’un  lèul 
6c  unique  objet  indivifible  : il  n’y  a que  les  idées 
ahjlraites  des  modes , lorfqu’on  les  conndère  chacun 
à part , qui  Ibiou  des  idées  fimples  ; & elles  nous 
font  fournies,  ou  par  les  lèns  qui  reçoivent  l’ira- 
preftion  des  objets  extérieurs , ou  par  le  lèntiraent 
intime  de  ce  qui  Ce  paffè  en  nous.  Une  couleur  , un 
(on , le  goût , l’étendue , la  folidité  , le  mouvqpent , 
le  repos  , le  plaifir,  la  douleur , &c.  (ont  des  idées 
(impie*.  Au  contraire , les  idées ahjlraites  d# fohjlance 
6c  Ce  relation  font  toujours  des  idées  composes,  <Je 
même  que  celles  des  modes  mixtes , comme  La  vé- 
rité » la  religion  , C honneur , la  foi  , la  gloire  t la 
vertu , Sic. 

Nous  pouvons  augmenter  le  notnbre  des  idées 
4 bjlraites  que  nous  fournit  un  individu,  en  pouffant 
juiffi  loin  qu’il  eff  poffible  la  décoropofition,  non  feu- 
lement de  l’idée  totale  , qui  eff  toujours  compolce  , 
mais  encore  de  chaque  idée  partielle,  qui  peut  en- 
core elle-même  être  compoufe,  8c  nous  offrir  di- 
verfès  idées  diffinâes  qu’elle  renferme.  La  figure 
fphérique  , por  exemple  , oue  je  confidêre  à pan 
flans  une  houle  d’or,  peut  m offrir  les  idées  de  cen* 
ire  , de  circonfiércnce  , de  rayons , &ct 
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On  a donné  le  nom  de  Pénétration  à la  faculté  de 
l’elprit  qui  développe  & découvre  , dans  chaque 
lujet  qu’il  étudie , toutes  les  différentes  idées  qu’il 
ell  pofliüle  d’y  diffinguer;  6c  le  plus  haut  degré  de 
la  pénétration  -d  efpnt  confiile  à réduire  toutes  leu 
idees  compolces  aux  idées  fimples  qui  leur  lèrvent 
d’clcraents.  Je  dirai  avec  M Bonnet:  « Plus  un  génie 
»>  a de  profondeur  , plus  il  décompose  un  fiijet.  L’in- 
» telligence  pour  qui  la  décompomion  de  chique  fu- 
» jet  le  réduit  à l'unité  , eff  l’imeiligence  créatrice  ». 
En  effet,  il  n’y  a qu’elle  pour  qui  chaque  fujet  ne 
renferme  pas  des  objets  d’idées  dans  le  fond  dcfjucls 
tl  n’eû  pas  poffiole  de  pénétrer.  Pour  elle  feule  , au 
moins , les  fubffances  ne  font  pas  un  myffcre  impé- 
nétrable. 

Les  idées  ahjlraites  metaphyfiques  luppofent  les 
idées  ahjlraites  individuelles  : celles-ci  font  les  élé- 
ments de  celles-là.  Nous  les  nommons  égaleront 
idées  générales  , idées  univerjelles  , parce  qu 'elles 
lont  celles  qui  ne  nous  reprélèntent  que  ce  qui  eff 
commun  à plufieurs  êtres , failànt  abffraétion  de  ce 
qui  eff  particulier  i chacun  d’eux. 

Dans  toute  idée  ahjlraite  metaphyfique , il  faut 
confidérer  , i°.  la  compréheofion  , 6c  1 étendue  de 
l’idée  ; i'\  lûn  degré  d'abftraâion  plus  ou  moins 
grand. 

i *.  La  compréhenfion  de  Jidce  ahjlraite  métaphy- 
fique  eff  l'affeniblage  des  idées  partielles  que  nous 
réunifions  dans  l’idée  universelle , pour  repréffemer, 
comme  dans  un  lèul  tableau , les  traits  que  noua 
regardons  comme  étant  communs  à tous  les  ctres 
d’une  même  cfpèce,  ou  que  nous  voulons  ranger 
dans  la  même  clafle.  Ainfi,  quand  je  dis  un  être , ou 
Amplement  Vitre , la  compréhenfion  de  cette  idée  fè 
borne  à la  lèule  idée  de  l’exiffence  : fijedis  animal , 
la  compréhenfion  de  cetq|  idée  renferme  tous  les 
traits  qui  diffinguent  un  animal  de  tout  être  qui  n’eff 
pas  un  aninftl  ; ainfi , il  y aura  les  idées  d’exiffence  , 
d’étendue , d’organilàtion  , de  nutrition  , de  mouve- 
ment , de  fentiment  : fi  je  dis  homme  , à cette  idée 
d'animal  en  général , je  joindrai  celles  d’une  certaine 
figure , d’un  certain  arrangement  de  parties , 6c  d ame 
railbnnable  unie  à un  corps  organife. 

L’extenfion  ou  étendue  de  l’idce  ahjlraite  méfa- 
phyfique , eff  l’afiàmblage  ou  le  total  des  ctres  di- 
vers , des  differents  individus , auxquels  l’idée  eff 
applicable.  Ainfi  , l'idée  de  l'être  s’étend  à tous  lee 
êtres,  à tout  ce  qui  exiffe , de  quelque  nature  qu’il 
loit  ; c’eff  , de  toutes  les  idées , la  plus  générale  , la 
plus  étendue  : l’idée  d’animal  s'étend  à tous  les  ani- 
maux, c’eft  à dire,  à tots  les  êtres  en  qui  on  trouve 
l’exiflence, l’étendue,  l’organilàtion , le  mouvement, 
le  fentiment,  6cc  : l'idée  d’homme  s’étend  à tous  les 
hommes  qui  exifient 

C’eff  en  travaillant,  par  la  méditation  , fur  la  comt 
jpréhenfion  8c  l'étendue  des  idées  abfiraites  méta- 
pbyfiques  , que  notre  efprit  range  les  êtres  par 
claffès , genres , elpcces , Scc.  Plus  nous  avons  appro- 
fondi & décompoîc  l’idée  de  divers  individus  qui 
nous  (bat  connus,  pour  y diffinguer  toutes  les  idée» 
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fimples  êc  diflinéfes  qu’ils  offrent  i notre  méditation  ; 
plus  nous  fournies  en  état  de  rendre  exacte  & pré- 
cité la  diltrijution  que  nous  en  faifens  par  claifes , 
moins  nous  courons  de  rifquc  de  mettre  dans  le 
mente  genre  ou  la  mémeefpcce,  comme  femblables, 
des  êtres  qui , mieux  connus , noos  oftriroient  des 
différences  aile/,  eiicmielles  pour  exiger  d’en  faire 
des  claifes  à part , ou  de  les  rapporter  a d’autres. 

La  compréhenfîon  de  l'idée  en  reflerre  ou  en 
étend  l’extenfîon , felon  qu’elle  eff  plus  ou  moins 
compofee,  ceft  à dire,  lelon  qu’elle  renferme  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  d’idées  diûindes.  Qu’à 
l*idce  de  l’ctre,  je  n’en  joigne  aucune  autre  ; qu’elle 
ne  renferme  que  la  feule  iaee  de  l'cxiftence;  j’aurai 
l'idée  abftraitc  de  la  plus  grande  étendue  , puifqu’elle 
s’appliquera  à tout  ce  qui  exiffe.  Qu’à  l’idée  d'exi- 
flencefe  joigne  celle  d’étendue  felidc , de  divifibilité, 
d’impénétrabilité  ; j’aurai  une  idée  univerfellc  moins 
«rendue , puifqu’elle  ne  conviendra  qu’aux  corps. 
Qu’à  ces  idées  renfermées  dans  la  comprchenfion 
de  l’idée  de  corps , je  joigne  celle  de  fufibiiitc , de 
malléabilité , de  pelànteur  ; je  refferre  l’étendue  de 
certe  idée  en  augmentant  là  compréhenfîon  , elle  ne 
convient  plus  qu’a  cette  ferte  de  corps  qu’on  nomme 
métaux • Que  j’y  ajoure  encore  celle  d’une  plus 
grande  pefenteur , de  la  couleur  jaune  5r  brillante, 
de  la  fixité  ; je  reffreins  l’idée  de  métaux  à l’idée  de 
celui-là  feul  que  l'on  nomme  or.  Plus  donc,  dans 
l’idée  j^yî/'ti/rcmétaphyfique,  je  fais  entrer  d’idées 
qui  en  augmentent  la  compréhenfîon,  plus  je  rcftrcii.s 
par  là  fbn  étendue  ou  «mention. 

i°.  Les  idées  abftraitcs  peuvent  avoir  différents 
degrés  d’abffra&ion  , félon  que  ce  qu’elles  reprélén- 
tent  à l’efprit  s’éloigne  plus  ou  moins  de  l’idce  com- 
plexe d’un  individu.  Si  je  ne  retranche  ou  n’abftrais 
rien  de  l’idée  de  Louis  XVI , mais  que  dans  la  com- 
préhenfîon  de  l’idée  que  j’en  ai , je  raffemble  fans 
exception  tou»  les  traits , toutes  les  idées  diffinâes 
que  m’offre  la  perfenne  ; j’ai  une  idée  individuelle 
qui  ne  convient  qu’à  ce  feul  objet.  Si  je  retranche  | 
de  cette  idée  celle  du  numéro  de  (bn  nom,  pour  ne 
conferver  que  ce  qu’il  a de  commun  avec  tous  Jes 
rois  de  fa  maifen  qui  le  font  nommes  Louis  ; l’idée 
que  je  me  forme  par  là  ett  une  idée  abftraitc  , qui 
convient  à tous  les  rois  de  France  qui  fe  font  nom- 
més Louis.  Si  je  retranche  de  cette  idée  ce  qui  n’a 
été  commun  qu’aux  rois  nommes  Louis , -pour  ne 

farder  que  ce  qui  efl  commun  aux  rois  de  France 
e la  race  Capétienne  ; j’aurai  une  idée  plus  abftraitc  y 
d’une  comDréhenfion  plus  reftreinte  , mais  d’une 
plus  granae  étendue , qui  embraffera  tous  les  rots 
qui  ont  régné  en  France  depuis  Hugues  Capct.  Si  je 
retranche  ou  abffrais  de  cette  idée  tout  ce  qui  efl 
particulier  à chaque  race,  pour  ne  joindre  à l’idée 
de  roi  que  celle  de  la  domination  fur  le  royaume 
de  France  ; mon  idée  fera  plus  abftraitc , & convien- 
dra à cous  les  rois  de  France  fins  exception*  Que 
ÿ'abftraye  encore  de  cette  idée  toute  idée  de  domi- 
nation fur  un  pays  plus  tôt  que  fiir  un  autre  , toute 
idée  du  temps  ancien  ou  moderne  \ mon  idée  devient 
Chaux.  et  Littêrat , Lomé  I. 


toujours  plus  abftraitc , d’une  compréhenfîon  moins 
compofee , mais  en  meme  temps  d'une  étendue  plus 
vaffe  , puifqu’elle  fera  applicable  à tous  Jes  rois  qui 
ont  régné lur la  terre  depuis  le  commencement,  3c 

?|üi  y régneront  jufqu’à  la  fin.  Voilà  une  première 
ace  loos  laquelle  on  peut  enviftger  les  idées  abftmi- 
tes , & qui  nous  les  ofTre  comme  plus  ou  moins 
abftraitcs  , relativement  à leur  compréhenfîon  & à 
leur  étendue.  Plus  la  compréhenfîon  efl  icflreinte  , 
plus  l’extenfîon  augmente , plus  l’idée  efl  abftraitc. 

Les  idées  metaphyfiques  font  rufii  plus  ou  moins 
abjh dites , relativement  à la  nature  des  objets  qu’elles 
repréfentent. 

i“.  Les  idées  métaphyfiques  moins  abftraitcs , font 
celles  qui  repréfentent  les  diverfes  natures  commu- 
nes des  êtres,  & qui  font  formées  fur  les  modèles 
des  individus  exiffants  réellement  dans  la  nature  : 
telles  font  les  idées  générales  d'homme , de  cheval , 
de  pigeon , de  métal , d’efprit.  On  peut  donner  à 
ces  idées  le  nom  d’idées  abftraitcs  corporelles  ou 
fpirituelles , fuivant  la  nature  corporelle  ou  fpiri- 
tuelle  des  êtres  qu’elles  comprennent  dans  leur 
extenfîon , quoiqu’elles  no  repréfentent  pas  parfai- 
tement ces  êtres,  puifque,  dans  leur  compréhenfîon, 
on  ne  fait  entrer  que  les  idées  des  traits  par  lcfquelf 
chacun  des  individus  de  l’efpcce  fe  rcffemble. 

i°.  On  peut  placer  dans  le  fécond  rang  des  idées 
abftraitcs  , celles  qui  ont  pour  objet  les  modes  , les 
propriétés  des  êtres  , cnvilagccs  en  général  & fepa- 
rément  6ç s fubflances , ou  les  fu b fiances  des  êtres 
confidércêfs  en  général  & feparc'ment  des  qualités  , 
des  propriétés , & des  modes  ; comme  font  les  idées 
abftraitcs  de  figure , de  couleur  , de  mouvement , 
de  la  puifTance  , de  l’aâion  , de  l’exiûence  , de  l'é- 
tendue , de  la  penfee , de  fubffance  , d'effence  , &c« 
5°.  Moins  les  objets  des  idées  abftraitcs  ont  de 
réalité  , & plus  efl  con/idrrable  leur  degré  d’abffrac- 
tion  : je  ferai  donc  autorité  par  cette  règle,  à placer 
dans  un  troificlfce  rang  , 3f , par  là  même  , d’afïîgnet 
un  degré  plus  élevé  d’abftraâion  aux  idées  qui  n’onc 
pour  objet  que  les  relations  qui  fubfiffent  ou  peu- 
vent fubfiiler  entre  les  êtres  : je  les  acquiers  en  com- 
parant un  être  à un  autre  , en  obfervant  les  circon- 
ftanccs  dans  lefquelles  un  être  eft  par  rapport  à l’au- 
tre & enfin  en  feparant  l'idée  de  ces  relations  do 
celle  des  ctres  entre  lefquels  je  les  ai  apperques  : 
telles  font  les  idées  de  caufe  , d'effet , de  relfem- 
blance  , de  différence  , de  tout , de  partie,  &c. 

4°.  Si  les  idées  de  caufe  , de  fubffance  , de  mode  % 
font  déjà  par  elles-mcmes  des  idées  abftraitcs  ; les 
idées  de  caufelitc  , de  lubftantialité  , de  modalité  , 
feront  plus  abjlraitcs  encore  ; car  ces  mots  ne  figni- 
fient  pas  la  cnofe  même  , mais  feulement  une  ma- 
nière de  confidérer  une  chofe  comme  caufe , comme 
fubffance , comme  mode.  Dans  ce  rang  on  peut 
mettre  les  idées  générales  de  genres  , d’cïpèces  , de 
nom  , de  pronom  , de  verbe  , &c.  Sc  une  multitude 
d’autres  idées  qui  entrent  dans  le  difeours  des  gens 
du  commun  auffi  bien  que  des  fevants. 

Remarquons  ici  que  les  idées  de  caufe,  d’tffet , 
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de  fobftance,  démodé,  de  différence,  derefîcm- 
blance  , & autres  de  cette  cfpcce  , ont  ceci  de  parti- 
culier , par  une  foite  de  leur  plus  grand  degré  a'abf- 
rraélion , qu’elles  font  toujours  les  mêmes  , foit 
qu’on  les  tire  de  l’idée  d’un  ctre  corporel  ou  d’un 
cire  (piricuel , ou  <ju’un  les  y rapporte  , 8c  qu’ainfi 
elles  (ont  d’une  efpc.:*  d. dorer. te  des  autres  idées 
abfir  dites  dont  nous  avons  parlé  d’abord , 8c  qui  (ont 
moins  abfiraites , moins  générales  ; ccs  dernicres  (ont 
n;  et  (Taire  ment  corporelles  ou  intelkxkiclles , lelon 
la  nature  de  l'objet  dont  on  les  a abfiraites . Que  je 
regarde  l’epee  comme  la  caufr  de  la  bleiTure , ou 
mon  ame  comme  la  caufe  de  ma  penfoe,  ou  Dieu 
comme  la  caufr  de  l’univers  \ l’idée  abfiraite  de  caulê 
cft  toujours  la  même.  Mais  que  je  penfr  au  mouve- 
ment, à la  couleur , à l’étendue  ; mon  idée  fr  rapporte 
ncceuairement  à un  corps  : que  je  parle  de  penfoe  , 
de  volonté  , de  defir  ; mon  idée  Ce  rapporte  ncceflâi- 
rement  i un  efprir. 

Fini  (Tons  cet  expofr  , en  remarquant  qu’aux  (enfi- 
lions & au  (intiment  intime  de  ce  qui  Ce  pafle  en 
nous,  que  M.  Locke  indique  comme  les  deux  leu  les 
fources  de  nos  idées , on  peut  ajouter,  comme  une 
troitîème  fburce  féconde  d’idées  d’un  genre  particu- 
lier , l’abftradion  , quoiqu’elle  doive  avoir,  pour 
s’exercer,  les  matériaux  fournis  par  la  frnlation  ou 
la  réflexion  ; car  il  cft  certain  que  les  (en»  8c  le  (in- 
timent intime  ne  nous  fourniront  jamais  fiuls  des 
idées  abjh  dites.  Voyez  J.  Wats , Logick . ejiifd.  l'hi- 
lofophual  EJftù  III . Wolfii  Rfychologia.  Em- 
pirica. 

II.  On  entend  par  terme  abflrait , tout  terme 
qui  efl  le  (igné  d’une  idée  abfiraite.  Il  y aura  donc 
autant  de  dtverfos  fortes  de  termes  abfiraits  qu’il  y 
aura  de  différentes  idées  abfir ailes  ; puifque  chacune 
d’elles  doit  avoir  un  nom  qui  la  6xe  dans  notre  mé- 
moire , & qui  lui  donne  dans  notre  etprii  une  réalité 
qui  lui  manque  hors  de  nous.  Nulle  part  la  nature  ne 
nous  offre  l’oojet  ifoié  8c  fobiîftant  d’uné  idée  abfiraite. 
Voye\  Abstraction.  Tous  les  termes  de  la 
langue  font  ou  individuels  ou  abfiraits.  Les  indivi- 
duels defignent  chacun  un  individu  diftinâ  ; ce  font 
ceux  que  Ton  appelle  noms  propres  , tels  que  Cicé* 
rorty  Virgile,  B acéphale , Londres , Rome , Seine , 
'libre.  Les  autres  font  des  ternies  abfiraiu  , parce 
qu’ils  ne  defignent  pas  des  individus , mais  des  idées 
communes  à plufieurs.  Tous  les  fobflantifi  de  cette 
cfpéct  qui  dcfîgnent  des  idées  univerfelles,  des  efpc- 
ces  ou  des  genres  d’étres , fo  nomment  chez  les  gram- 
mairiens , noms  apptUatifs  , tels  que  poiffony  che- 
val y homme  y ville  , rivière  y &c.  mais  en  philofo- 
phie  on  nomme  abfiraits  y généralement  tous  les 
termes  qui  dcfîgnent  quelque  idée  abfiraite  y de  quel- 
que nature  qu  elle  (oit , de  fobdance  , de  mode  , de 
relation,  foit  qu’elle  fr  rapporte  i des  êtres  exiflants 
fobQantiellement , foit  qu’elle  n’ait  d’exirtence  que 
dans  notre  efprir,  comme  font  les  mots  corps  , efprity 
éterclue , couleur  yfoliditéy  mouvement , vie , mon  , 
penfée  , volonté  y fentiment , honneur , vertu  , tem- 
pérance , religion  , dcc.  Les  pronoms , les  adjectifs , 


les  nombres , les  verbtfs , les  adverbes , les  conjonc- 
tions, les  prépofuions,  les  particules  font  des  terme» 
abfiraits  , puilqu’ils  ne  dciignent  point  par  eux-inc- 
mes  d’individus,  mais  des  idées  communes  à plu- 
sieurs , for  niées  dans  notre  eiprit  par  abfir  atlioru 

Entre  ccs  termes , les  fcholaftiqucs  en  ont  diftin- 
gué  deux  fortes , qu’ils  ont  oppofres  l’une  à l’autre, 
dont  l’une  forme  une  claflè  de  termes  qu'ils  nom- 
ment abfiraits  , & l’autre  celle  des  termes  qu’ils 
nomment  concrets. 

Les  abfiraits , lelon  eux , font  les  termes  qui  ligni- 
fient les  modes  ou  les  qualités  d’un  être  , (ans  aucun 
rapport  à l’objet  en  qui  Ce  trouve  ce  mode  ou  celte 
qualité  ; ce  font  les  noms  (uoihntifs  en  grammaire  : 
tels  font  les  mots  blancheur , rondeur , longueur, 
fagejje , mort , immortalité  y vie , religion , foi  , &c* 

Xes  concrets  font  ceux  qui  repréfrment  ces  modes  * 
ces  qualités  , avec  un  rapport  à quelque  lu  jet  indéter- 
miné , ou  autrement  ceux  qui  repréfrment  le  mode 
comme  appartenant  à quelque  être  \ 8c  ces  termes 
font  ceux  que  les  grammairiens  nomment  adjeélifs  , 
quoiqu’affez  fouvent  ils  fo.em  employés  comme  lub- 
itantifs  : tels  font  blanc  , rond  y long  y J âge  , mortel , 
mort  y immortel , vivant , religieux  , fidèle\  &c« 
quoique  les  termes  fage  y fou , pfulojophe , lâche , &c. 
s’employent  fouvent  comme  (ubdanufs , ils  font  ce- 
pendant termes  concrets,  parce  qu’ils  ont  leurs  ter- 
mes abfiraits  correfpondants  ,/ugeJJe , folie , philo* 
Jophie  y lâcheté  y &c. 

Apres  ces  explications  , que  nous  ne  (aurions  éten- 
dre û ns  répéter  ce  que  nous  avons  dit  fous  abfira - 
Aon,  fie  ce  que  nous  venons  de  dire  des  idées  abfirai - 
tesy  il  nenous  refte  qu’une  ou  deux  remarques  â faire 
for  les  termes  abfiraits . 

i°.  Un  terme  abfirai t peut  quelquefois  étTe  em- 
ployé comme  nom  propre  8c  individuel , en  y ajoutant 

3uelquc  mot  qui  en  reureigne  le  frns  à un  frul  indivl- 
u,ou  en  indiquant  quelque  circonflanee  qui  produite 
le  même  effet  dans  l’efprit  de  ceux  qui  la  connoilTent* 
Ainfi  père  , mère  , femme , fatur , maifon  , font  de» 
terme?  généraux  , des  termes  abfiraits  : ils  devien- 
dront individuels , fi  je  dis , par  exemple , mon  père  y 
ma  mère , ma  femme  y fa  fœur , la  maifon  de  S.  EauL 
De  meme  fi , étant  à Paris , je  dis,  le  roi , la  rivière  > 
le  lieutenant  de  policey  chacun  (ait  que  je  parle  de 
Louis X E'f  de  la  Seine  , de  M.  Lenoir , quoique  ce» 
termes  roi,  rivière  , lieutenant  de  police  foient  des 
termes  généraux,  qui , en  tout  autre  cas , défignent 
chaque  roi  y chaque  rivière  y chaque  lieutenant  de 
police.  4 

»*•  De  même , des  termes  individuels , des  nom» 
propret  peuvent  devenir  des  termes  univerfrls  8c 
abfiraits  ; parce  qu’ayant  pris  , de  l’étre  unique  que 
chacun  défigne  , les  caractères  les  plus  frappants  qui 
les  ont  difljngués  , on  en  fait  un  concept  à part,  au- 
quel on  donne  ce  nom  propre  individuel , & on  em- 
ploie ce  nom  propre  i défîgner  tout  autre  ctre  qui  lut 
reflcmble  par  ces  traits  caraéfcérifKqnes.  Ayant  fàifî, 
par  exemple  , dans  l’idée  individuelle  d’Alexandre  , 
les  idées  partielles  à'*vnbition , de  valeur  entrepte - 
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nanti  ; dans  l’idée  de  , celle  d'un  General 
par  J ait , qui  joint  la  fctence  militaire  , Veitide  des 
Belles- Lettres  y la  prudence  , l’aélivitc  au  courage 
hé  roque  ; j’emploie  les  mots  Alexandre  StCéfar , 
comme  des  noms  communs  qui  ne  désignent  que  des 
traits  diftinctils  de  ces  individus  : je  les  emploie  dans 
ce  fons,  fit  je  dis  de  Charles  Xll , c’eft  V Alexandre 
du  nord  ; de  Frédéric  111 , c'eft  un  Céfar . C’eft 
dans  ce  meme  lers  qu'on  dira  d’un  politique  four- 
be , cruel , qui  emploie  la  trahifon  fie  le  crime , c’eft 
tin  Machiavel . 

y»  C’eli  à l’exiftence  des  termes  abjlraits  que  nous 
devons  ces  figures  poétiques , qui  c#nfiftentà  perfon- 
nifier  des  idées  purement  intelleâuelles;  U Mort , 
la  Religion , U Difcorde  , les  Idées  métaphyjiques  , 
la  Mature  , la  Superjliùon  , fiée.  Peut  - être  eft-ce 
â l’abus  de  ces  termes  que  l'on  a dû  le  polythéifme 
abiurde  de  tant  de  peuples  , parce  que  l’on  a per- 
fonnific  les  attributs  divins  fie  les  divers  aftes  de  la 
Providence.  On  a bientôt  oublié  que  ces  termes  ne 
fignifioient  que  des  idées  abjlraites , fie  non  des  êtres 
réels  exiftants  à part. 

4°.  Enfin , il  fautobforver  que  l’on  ne  peut  fixer  le 
fons  des  termes  abjlraits , qu'en  détaillant  les  diver- 
fos  idées  fimples , dont  la  réunion  conftitue  Vidée  abs- 
traite qu'on  défigne  par  leur  moyen  : mais  fi  l’objet 

Î[ue  fignifie  ce  terme  ahjlrait  , n’eft  lui-même  qu’une 
eule  idée  fimple  , ce  qui  a lieu  dans  les  noms  des  fon- 
dations  fimples , comme  rouge  p xerd , doux  , aigre , 
chaud  p f roi  d\  on  ne  peut  pas  les  définir  ; il  faut  les 
expliquer  par  d’autres  termes  , ou  préfonter  l’objet 
meme  fie  le  (aire  agir  fur  les  (en s.  ( AftoaruE.  ) 

(N.J  ABSTRAIT,  DISTRAIT, /yn. 

Ces  deux  mots  emportent  également,  dans  leur 
lignification,  l’idée  d'un  defaut  a attention  : mais  avec 
cetre  différence , que  c’eft  nos  propres  idées  intérieures 
qui  nous  rendent  abftraits  , en  nous  occupant  fi  forte- 
ment qu’elles  nous  empêchent  d’être  attentifs  a autre 
chofê  qu’à  ce  qu’elles  nous  représentent  ; au  lieu  que 
c’eft  un  nouvel  objet  extérieur  qui  nous.rend  djlraits^ 
en  attirant  notre  attention  de  façon  qu’il  la  détourne 
de  celui  à qui  nous  l’avons  d’abord  donnée  , ou  à 
qui  nous  devons  1a  donner.  Si  ces  défauts  (ont  d’habi- 
tude , ils  (ont  graves  dans  le  commerce  du  monde. 

On  cft  abjlrait  y lorfqu’on  ne  penfo  à aucun  objet 
préfênt,  ni  i rien  de  ce  que  l’on  dit.  On  eft  dijlrait , 
lorfqu’on  regarde  un  autre  objet  que  celui  qu’on  nous 
propofe  , ou  qu’on  écoute  d’autres  difeeurs  que  ceux 
qu'on  nous  aarefte. 

Les  perfonnes  qui  font  de  profondes  études  , fit 
celles  qui  ont  de  grandes  affaires  ou  de  fortes  paffions, 
dont  plus  fû jettes  que  les  autres  à avoir  des  ahjlr ac- 
tions i leurs  idées  ou  leurs  defTeins  les  frappent  fi 
yi  vexent  , qu’ils  leur  font  toujours  préfonts  î les 
dijlr allions  (ont  le  partage  ordinaire  des  jeunes  gens  ; 
un  rien  les  détourne  fit  les  amufo. 

La  rêverie  produit  des  abftradions  ; fif  la  curiofité 
caufê  des  diflr allions, 

v Un  homme  abjlrait  n’a  poiml’clpm  où  il  eft  ; rien 
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de  ce  qui  l’environre  ne  le  frappe  ; il  eft  (ouvert  à 
Rome  au  milieu  de  Paris  ; & quelquefois  il  penfo  Po- 
litique ou  Géométrie,  dans  le  temps  où  la  conver- 
fation  roule  fur  la  galanterie.  Un  homme  dijlrait 
veut  avoir  l’elprit  à tout  ce  qui  lui  eft  prêtent  ; il  eft 
frappé  de  tout  ce  qui  eft  autour  de  lui , fie  celle  d'etre 
attentif  à une  choie  pour  le  vouloir  être  i l’autre  ; 
en  écoutant  tout  ce  qu’on  dit  i droite  St  à gauche  , 
fouvent  il  n’entend  rien  ou  n’cncend  qu'à  demi  , fie 
fe  met  au  Infard  de  prendre  les  chofos  de  travers. 

Les  gens  abjlrait  s fo  foucîent  peu  de-la  converla- 
tion  : les  dijlraits  en  perdent  le  fruit.  Lorfqu'on  fo 
trouve  avec  les  premiers  , il  faut  de  fon  côté  lé  livrer 
à foi-meme  fit  méditer  : avec  les  féconds , il  faut  at- 
tendre à leur  parler  que  toute  autre  choie  (oit  écartée 
de  leur  pré  fonce. 

Une  nouvelle  paffion  , fi  elle  eft  forte  , ne  man- 
que guères  de  nous  rendre  abjlraits,  11  eft  birn  diffi- 
cile de  n’étre  pas  dijlraits  , quand  on  nous  tient  des 
difcours  ennuyeux  fit  que  nous  entendons  dire  de 
l’autre  côté  quelque  choie  d’ime reliant.  ( L'abbé 
Girard.  ) 

Abjlrait  marque  une  plus  grande  inattention  cjue 
dijlrait.  Il  fomble  qu abjlrait  marque  une  inattention 
habituelle  , fit  que  dijlrait  en  marque  une  paftagere 
à l’occafion  de  quelque  objet  extérieur.  ( M,  dis 
Mârsais.  ) 

ACADÉMIE , ( HiJL  Liu.  ) , parmi  les  mo- 
dernes , Ce  prend  ordinairement  pour  une  fociéré 
ou  compagnie  de  gens  de  Lettres  , établie  pour  la 
culture  fit  l’avancement  des  ans  ou  des  (ciences. 

Quelques  auteurs  confondent  les  mots  d' Academie 
fit  d’ Unïverfué  : mais  quoique  ce  (oit  la  meme  choie 
en  latin  , c’en  font  deux  bien  différentes  en  frarçois. 
Une  univerfité  eft  proprement  un  corps  compofé 
de  gens  gradués  en  plufieurs  facultés  ; de  profirfi 
fours  qui  enfeignent  ^lans  les  écoles  publiques  , de 
précepteurs  ou  maîtres  particuliers , fit  d’étudiants 
qui  prennent  des  leçons  fit  afpirent  d parvenir  aux 
mêmes  degrés:  au  lieu  qu’une  acad/mie  n’eft  point 
deftinée  à enfoigner  ou  profèiïer  aucun  art , quel 
qu’il  foit , mais  i en  procurer  la  perfeftion  ; elle 
n’eft  point  compofée  d'écoliers  que  de  plus  habiles 
u'eux  inftruiftnt , mais  de  perfonnes  d'une  capacité 
iftinguée  , qui  fo  communiquent  leurs  lumières  fie 
fo  font  part  de  leurs  découvertes  pour  leur  avantage 
mutuel.  Vtrye\  Université. 

La  première  acad/mie  dont  nousconnoiftions  l'infti- 
tution , eft  celle  que  Charlemagne  établit  parf  le 
confeil  d’Alcuin  : elle  étoit  compofée  des  plus  beaux 
génies  de  la  cour,  fit  l'empereur  lui-même  en  éroit 
un  des  membres.  Dans  les  conférences  academiques 
chacun  devoit  rendre  compte  des  anciens  auteurs 
qu’il  avoir  lus;  fit  même  chaque  académicien  pre- 
no  t le  nom  de  celui  de  ces  anciens  auteurs  pour 
lequel  il  avoit  le  plus  de  goût , ou  de  quelque  per- 
fonnage  célèbre  de  l'antiquité.  Alcuin  , entre  autres  , 
des  lettres  duquel  nous  avons  appris  ces  particula- 
rités , prit  celui  de  Flaccus , qui  étoit  le  furnora 
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d limace;  un  jeune  foigrveur  qui  le  nommoit  An- 
gilucrt,  prit  celui  à'homére;  Adélard , évcque  de 
Corbie,  lè  nomma  Augujhn  ; Riculphe  , arche- 
vcq  :c  de  Mayence , Dame,  as  ; 6c  le  roi  lui-mcme  , 

David»’ 

Ce  fait  peut  (ervir  à relever  la  mcprilê  de  quel- 
ques, écrivains  modernes , qui  rapportent  que  ce  fut 
pour  le  conformer  au  goût  général  des  favants  de  I 
ion  lieele  , qui  ctoier  t grands  admirateurs  des  noms 
romains,  qu 'Alcuin  prit  celui  de  Fiaccus  Al- 
binus . 

La  plupart  des  nations  ont  à préfont  des  acadé- 
mies , fans  en  excepter  la  Rallie.  Il  y en  a peu  en 
Angleterre;  la  principale  & celle  qui  mérité  Je 
plus  d’attention  , cft  celle  que  nous  cpnnoiflbns  fous 
le  rom  de  Société  Royale*  ; St  l’on  peut  y joindre  la 
Société  tf  Edimbourg.  11  y a cependant  encore  une 
académie  royale  de  mulîquc  & une  de  peinture  , éta- 
blie* par  lettres  patentes , St  gouvernées  chacune  par 
des  directeurs  particuliers. 

En  France  nous  avons  des  académies  florifTantes 
en  tout  genre , tant  i Paris  que  dans  des  villes  de 
province;  en  voici  les  principales,  (J/.  d'Albm- 
JÏ£HT.  ) 

Acad£mii  François».  Cette  académie  a etc 
inftitrtce  en  165$  par  le  cardinal  de  Richelieu  , 
pour  perfectionner  1a  langue;  & en  générai  elle 
a pour  objet  toutes  les  matière?  de  Grammaire,  de 
Poé/îe , & d 'Éloquence.  La  forme  en  eft  fort  limple  , 
& n’a  jamais  reçu  de  changement  : les  membres 
font  au  nombre  de  quarante  , tous  égaux;  les  grands 
foigneurs  & les  gens  titrés  n’y  lont  admis  qu'à 
titre  d’hommes  de  Lertres  ; St  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu , qui  connoiflôit  le  prix  des  talents  , a voulu 
ue  l’efprit  y marchât  (ûr  la  meme  ligne  à côté 
u rang  & de  la  nobleffe.  Cette  academie  a un 
Directeur  St  un  Chancelier , qui  le  tirent  au  fort  tous 
les  trois  mois  ; & un  Secrétaire,  qui  eft  perpétuel. 
Elle  a compté  St  compte  encore  aujourd’hui  parmi 
fcî  membres,  plufieurs  perfonnes  illullres  parleur 
elprit  & par  leurs  ouvrages.  Elle  s’aiïêmble  trois 
fois  la  fontaine  au  vieux  Louvre  pendant  toute 
l’année  , le  lundi , le  jeudi  & le  fâmedi  [a).  Il  n’y  a 
point  d’autres  alfcmblées  publiques  que  celles  où 
l'on  reçoit  quelque  académicien  nouveau  , & une 
afTemblée  qui  le  fait  tous  les  ans  le  jour  de  !a 
' S.  Louis  , & où  l'academie  diftribue  les  prix  d’É- 
Joquencc  Se  de  Poéfîe  , qui  conlîftent  chacun  en 
une  médaille  d’or.  File  a [publié  un  Diétionndirc 
de  la  largue  françoifo,  qui  a déjà  eu  quatre  éditions, 
St  quelle  travaille  fans  cefle  à perfectionner.  La 
devilc  de  cette  académie  eft  : A l'immortalité . 
( J/.  d’Alembert.  ) • 


f«)  Depuis  fon  *r.(Yitution  jufqu'au  règne  deLouiS  XVI, 
elle  étui t en  exercice  toute  l'annce  fans  interruprion  ; mainte- 
nant elle  prend  d g*  vacance*  pendant  le»  moi»  de  Septembre 
fc  d’Ortobte. 
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( ^ On  nous  a commuai  a ué  un  manuscrit  de  feù 
M.  Duclos  , fcctétaite  de  /'academie  franqoife  , 
qui  nous  ,1  paiu  contenir  des  faits  O des  ré  fie  xions 
agréables  fur  Vhifloire  de  cette  compagnie  célèbre. 

On  y retrouvera  iefiyle  ingénieux  is  piquant  qui 
cet;  aélérife  tous  Us  écrits  de  Ai.  Duclos. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  (âgeflê  d’un  établif- 
fement  que  le  peu  de  changement  qu’il  éprouve 
durant  une  longue  fuite  d’années.  L 'académie  s’etl 
toujours  conduite  d’après  les  principes  qui  lui  ont 
été  donnés  par  fon  fondateur  : au  lit  n’a-t-elle  point 
etïuyé  de  révolutions,  & les  États  les  plus  heureux 
feront  toujours  ceux  qui  fourniront  le  moins  d’é- 
venemenrs  à l'hiftoire.  Celle  d’une  focicté  littéraire 
ne  doit  préiènter  d’autres  faits  que  les  ouvrages  de 
ceux  qui  U compofont.  Le  bonheur  & la  gloire  de 
Vacadénie  viennent  de  ce  qu’efte  eft  aujourd'hui 
ce  qu’elle  a etc  dans  (on  origine  : ce  n’eft  pas  que 
des  particuliers  , peu  faits  pour  lemir  l’honneur  d’y 
avoir  été  admis,  n’avent  entrepris  d’en  altérer  la 
conftitmion  ; mais  leurs  efforts  n'ont  ièrvi  qu’à 
prouver  la  folidité  des  fondements  qu’ils  vouloicnt 
.détruire. 

Dans  les  premières  années  de  ce  fiede  , deux  ou 
trois  académiciens  , dont  la  poftéritc  ne  connoitra 
le  nom  que  par  la  lifte , ne  Ce  trouvant  pis  allez 
honorés  d’etre  affociés  à une  compagnie  illufire  , 
tachèrent  d’y  introduire  une  claiïe  d académicien» 
honoraires.  On  croira  facilement  que  cette  fan- 
t.-ilîe  ne  vint  pas  à des  hommes  fort  distingués  ptr 
le  rang , la  naiffance , ou  les  talents.  En  effet , il 
falloit  qu’ils  ne  fuftenc  pas  trop  faits  pour  le  titre 
d'honoraire , puilqu’ils  en  avoient  tant  belbin  ; & 
ils  ne  paroiffoient  pas  plus  dignes  du  titre  d’aca- 
démiciens , puisqu’il  ne  leur  fufhfoit  pas. 

Ils  tâchèrent  d’aoord , mais  envain , de  foduire 

?uelques  genflle  Lettres  par  l'efpoir  des  pendons. 

Is  eüayèrent  en  même  temps  de  gagner  les  acadé- 
miciens qui , par  l'éclat  de  leur  nom , dévoient 
être  à la  tete  de  la  dalle  qu’on  fè  propofoit  d’é- 
ublir.  Il  fallut  donc  faire  part  du  projet  à MM.  de 
Dangcau , qui , à tous  égards  , ne  pouvoiem  pas 
éviter  d’etre  du  nombre  des  honoraires  , fi  l’on  en 
falloir.  Mais  comme  ils  ct?ient  d’excellents  acadé- 
miciens , ils  furent  révoltés  d'une  proportion  qui 
paroiftoit  leur  faire  perdre  le  titre  d’hommes  de 
Lettres.  Ils  opposèrent  à une  intrigue  lourde  la  feule 
conduite  qui  leur  convint  ; ils  s’adrelforent  direc- 
tement au  roi , exposèrent  fîmplctncnt  le  fait,  St 
firent  rejeter  ce  projet  bourgeois. 

II  n’y  a pas  d’apparence  que  cette  idée  ridicule 
entre  déformais  dans  la  tête  de  qui  que  ce  foit.  L’a- 
cadémie  confervera  (à  liberté , St  d’honneur  inefti- 
mable  de  ne  recevoir  d’ordres  que  du  roi  (êul,  tant 
qu’elle  n’aura  point  de  pejifions  ; & je  l’y  vois  fort 
oppofoe  : c*eft  toujours  par  l’intérét  qu’on  eft  aflervi, 

\ J académie  n’a  heureufement  que  de  légers  droit* 
de  prélènce  qui  ne  peuvent  exc  ter  la  cupidité  de  # 
periùnnc.  Je  puis  avancer  , fans  craindre  d’èire 
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Cbntredit,  que  parmi  les  académiciens  attachés  à 
d'autres  compagnies  & s’en  trouvant  irès-honorés , 
il  n’y  en  a aucun  qui , s’il  ctoit  obligé  d’opter , ne 
préférât  aux  perlions  les  prérogatives  de  Y académie 
ffançoilè.  Madame  la  princefle  de  Rohan , qui  s'in- 
rcrelTbiï  plus  que  perfonne  à la  gloire  de  MM.  de 
Dangeau,  puilque  l'un  ctoit  (on  ayeul  & l’autre  (on 
grand  oncle , exigea  de  moi , ü y a quelques  an- 
nées , de  ne  pas  biffer  dans  l’oubli  leur  procédé  à 
l’égard  de  Y académie  : je  m’acquitte  ici  de  la  pa- 
role que  j’ai  donnée,  8c  du  devoir  d’hiftorien  (a). 

Il  femble  que  le  deftin  de  l'academie  (bit  que 
les  circonûances  qui  pourroient  donner  atteinte  à lès 
privilèges , finiflent  par  lui  en  procurer  de  nou- 
veaux. 11  n’y  «voit  anciennement  dans  Vacadémie 
qu’un  fauteuil , qui  étoît  la  place  du  directeur  : 
tous  les  autres  académiciens , de  quelque  rang  qu’ils 
fu fient , n’avoient  que  des  chaifes.  Le  cardinal 
d'Eftrce , étant  devenu  trcs-infirme  , chercha  un 
adouc. dément  â Ion  état  d<ms  l’aftiduitc  â nos  a C- 
Semblées  : nous  voyons  (ôuvent  ceux  que  l’âge  , les 
dUgrices,  ou  le  dégoût  des  grandeurs  forcent  à y 
renoncer,  venir  parmi  nous  (è  conloler  ou  fè  dé- 
(abuter.  Le  cardinal  demanda  qu'il  lui  fut  permis 
de  faire  apporter  un  fiège  plus  commode  qu’une 
chaii’e.  On  en  rendit  compte  au  roi , qui,  prévoyant 
les  conféquences  d’une  pareille  diftinttion  , ordonna 
à l’in  tendant  du  jjarde-meuble  de  faire  porter  qua- 
rante fauteuils  à i académie  , & confirma , par  la  & 
pour  toujours,  l’égalité  académique.  La  compagnie 
ne  pouvoir  moins  attendre  d’un  roi  qui  avoit  voulu 
S 'en  déclarer  le  prot^kur. 

Après  la  mort  dW^ouis  XIV,  Vacatlémie  fut 
mandée  avec  Jes  compagnies  fupérieures  par  le 
miniftre  de  la  maifon  du  roi,  conduite  par  le  grand- 
maître  des  cérémonies,  pour  faire  compliment  à (on 
nouveau  protecteur  , & préfèntée  par  M.  le  duc 
d’Orléans  , régent  du  royaume.  Elle  a continué 
depuis  de  rendre  compte  , au  roi  direâement , des 
ch  dKons  & de  tout  ce  qui  la  concerne  : c’efl  tou- 
jours le  direétcur  nomme  par  le  fort  qui  prétenté 
au  roi  le  vœu  de  la  compagnie , & alors  il  eft  in- 
trodi*ir  dans  le  cabinet  par  le  premier  gentilhomme 
de  la.  chambre.  Nous  avons  vu  des  ccca/îons  où  Sa 
M?- je  (lé  , ayant  des  ordres  à donner  à la  compagnie, 
au  lieu  de  fe  (êrvir  d’un  fecrétaire  d’État  ou  de 
quelqu’un  des  académiciens  qui  étoient  à la  cour , 
a mandé  exprès  le  direéfeur. 

Dès  l’année  1718  , le  roi  envoya  (ôn  portrait  à 
Y académie , & on  y plaça  suffi  celui  du  regent.  La 
compagnie  alla  remercier  le  roi  de  l’honneur  qu’il 
venoît  de  lui  faire , & le  régent  la  remercia  de 
celui  qu’il  difôit  en  avoir  reçu;  ce  %ent  fès  termes. 
JL/ann ce  drivante  le  roi  y vint  en  perfonne;  il  n’y 
eut  point  de  marques  de  bonté  qu’il  ne  donnât  i 


(a\  J’ai  déjà  consigné  dam  un  ouvrage  célèbre  ce  qui 
concerne  MM.  de  Dangem,  dan*  un  icmp*  «ù  je  ne  pré- 
voyoi*  pa*  que  je  du  Ile  continuer  l’mftoirc  de  l'Académie. 
Voyc\  Honoraire. 
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l’alTemblée.  II  entra  dans  les  détails  de  la  forme 
des  élections , & (è  fit  expliquer  toute  l*admsni(« 
t ration  intérieure  de  la  compagnie..  Elle  reçue 
bientôt  de  nouvelles  preuves  de  la  protection  du 
roi  par  la  confirmation  du  droit  de  committimus . 
Ce  privilège  avoit  effuyé  quelques  contrariétés  à 
l’occafion  des  différentes  déclarations  qui  avoienc 
étc  rendues  à ce  fiijet.  Le  roi,  pour  faire  celfec 
toutes  difficultés,  donna  en  1730  un  arrêt  de  (on 
confeil , avec  des  lettre?- patentes  enregiftréej  en 
parlement.  Aucun  académicien  ne  peut  aujourd’hui 
être  trouble  dans  la  poffeffion  d’un  droit , dont  on 
peut  dire  à l’honneur  des  gens  de  Lettres  qu'il  efi 
prefque  fans  exemple  qu’lis  (oient  dans  le  cas  d’en 
faire  ufage. 

Les  marques  de  diftinétion  dont  le  roi  honoroît  . 
Vacadémie  , ne  pouvoient  qu’augmenter  le  défie 
d’y  être  admis  : il  n’eft  meme  devenu  que  trop 
vif  dans  les  hommes  en  place.  L’a  c adénue  appar- 
tient de  droit  aux  gens  de  Lettres , & l’on  ne  doit 
fonger  aux  noms  8c  aux  dignités  que  lorfque  le 
Public  n’éleve  point  la  voix  en  faveur  de  quel- 
que homme  de  Lettres  : le  titre  d’académicien  peut 
flatter  quelque  Grand  que  ce  puiflè  être  ; mais  s’il 
n’a  aucune  des  qualités  qui  le  juftifient , ce  n’eft 
pour  lui  qu’un  ridicule  8c  un  fujet  de  reproches 
pour  ceux  qui  l’ont  choifi.  L' académie  n'ell  pas 
chargée  de  faire  connoitre  des  noms , mais  d’adopiec 
des  noms  connus. 

Perfonne  n’a  montre  avec  plus  d’éclat  que  le  - 
cardinal  du  Bois , combien  i)  fe  glorifioit  du  titre 
d’académicien.  L'académie  étant  allée  avec  les  com- 
pagnies fupérieures  complimenter  le  roi  lur  la  mort 
de  S.  A.  R.  Madame , mère  du  régent,  le  car- 
dinal , qui  occupoit , comme  premier  miniftre  , la 
place  auprès  du  roi  pendant  les  compliments  des 
autres  compagnies  , la  quitta  pour  revenir  à l’au- 
dience de  Sa  Majeftc  en  (bn  rang  d’académicien. 
Le  cardinal  de  Fleury  tint  la  meme  conduite  quel- 
ques années  apres , 8c  il  n’y  a point  de  preuves 
d’arrachement  qu’il  n’ait  données  pendant  ion  mi- 
niftere  à Vacadémie  ; il  vouloir  que  tout  ce  qui  peut 
intcrdfcr  le  corps  (è  fit  avec  la  dignité  qui  lui 
convient.  Il  eut  cette  attention  , lorfqu'en  173*  les 
comédiens  français  vinrent  offrir  â Vacadémie  les 
entrées  à leur  (peét.icle.  Quinault  l’ainé , accom- 
pagné de  fix  autres  députés  de  la  Comédie  , Ce  prè- 
le n ta  , & dit  : <«  Meflicurs  , il  y a long  temps  que 
» nous  délirions  faire  la  démarche  que  nous  tai- 
» Ions  ; la  crainte  d’un  refus  nous  a retenus  jufqu’a 
n prêtent  : mais  aujourd’hui  que  nous  apprenons 
» eue  vous  ne  dédaignerez,  pas  d’accepter  l’entrée 
n de  notre  Ipeéticle  , nous  venons  vous  l’offrir  : en 
» l’acceptant , vous  nous  honorerez,  infiniment.  Il 
» ne  nous  refteplus,  Meilleurs,  qu’à  vous  fûpplier 
n de  venir  nous  entendre  le  plus  fbuvent  qu’il  vous 
w tera  poftiblc  , & de  nous  faire  part  de  vos  lu- 
» mières  dans  les  occafions  où  nous  aurons  befôir» 

» des  tecours  d’une  compagnie  auflt  illuftre  8c  aufli 
. » reÇ'ftUble  que  k vôtre  ». 
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Le  focrétaire  cyant  écrit  au  cardinal  de  Fleury 
ce  qui  s’étoit  palfë  à Y académie  , le  minifire  en 
parla  au  roi , & répondit  en  ces  termes  au  focré- 
taire  : Le  rot  trouve  bon  , Monjicur , que  /'académie 
accepte  Us  entrées.  Ce  ne  fiac  qu'avec  l'agrément 
du  roi  , notifié  par  le  cardinal  minière  , que  les 
entrées  furent  acceptées. 

C’eû  ainfî  que  les  académiciens,  qui  par  leurs 
places  loin  particulièrement  attaches  au  lervice  de 
l'État , ne  pouvant  être  afiidus  aux  afiemblées  or- 
dinaires , fe  font  toujours  fait  un  devoir  de  prouver 
leur  zèle  pour  la  compagnie  : il  n'y  en  a point 
qui  n'ayent  quelquefois  contribué  au  travail  acadé- 
mique , lorsqu'ils  ont  eu  des  doutes  à propofor.  Les 
différentes  éditions  du  Diâionnaire  doivent  donc 
être  regardées  comme  l'ouvrage  de  tous  les  aca- 
démiciens. Il  y a meme  des  exemples  de  l'honneur 
ue  le  roi  a fait  à Y académie  de  la  confulter  , St  où 

a daigné  concourir  i la  décifion. 

Ce  n'eft  pas  feulement  de  la  part  de  fos  membres 
que  l'académie  a éprouve  des  marques  d'attache- 
ment. Un  particulier , aulïi  ignoré  que  le  font  ceux 
qui  fo  bornent  à remplir  les  devoirs  de  citoyen , 
M.  Gaudron , légua  en  174^  ï Y academie  une 
rente  de  300  liv.  pour  donner  annuellement  un 
prix. 

11  y avoir  déjà  long  temps  que  , par  les  différentes 
révolutions  arrivées  dans  les  finances  , les  contrats 
de  fondations  des  prix  faites  par  Balzac  St  par 
l'evcque  de  Noyon  ( Clermont- Tonnerre  ) , étoient 
réduits  i moins  de  la  moitié  de  leur  valeur.  L’u- 
cadémie  ne  pouvott  plus  donner  qu’un  prix  chaque 
année,  encore  ajoutoit  elle  un  lupplrmcnt  pour 
qu’il  fût  de  $00  livres  : le  legs  fait  par  M.  Gaudron 
la  mit  en  état  de  donner  deux  prix  tous  les  ans. 
L.'acj(Lfnie  jugeant  enfoite  que  des  médailles  de 
300  liv.  étoient  trop  foibles  , attendu  l'augmen- 
tation numéraire  du  marc  des  matières , elle  réfolut 
de  réunir  les  trois  fondations , qui  ne  forment  au- 
jourd'hui qu'un  fonds  propre  à fournir  avec  un 
(îipplément  une  médaille  de  600  liv.  pour  un  prix 
annuel  qui  efi  alternativement  d’Éloquence  & de 
Poéfie.  L'agrément  du  roi  étant  nécefTaire  pour 
autorifor  cet  arrangement , S.  A.  S.  M.  le  comte 
de  Clermont,  que  le  fort  venott  de  faire  diredeur, 
remplit  les  fondions  de  cette  -place  ^ St  fit  auprès 
du  roi  les  démarches  qu'elle  exigeoit. 

En  parlant  de  ce  prince  , je  ne  puis  me  difo 
penfer  de  rappeler  les  circonftanccs  de  fon  entrée 
dans  Y académie.  Il  fit  communiquer  le  defir  qu'il 
en  avoit  i dix  d'entre  nous  , tous  gens  de  Lettres  , 
du  nombre  dcfouels  j’étois , en  nous  recommandant 
le  plus  grand  fecret  à l'égard  de  ceux  de  la  Cour, 
jusqu'au  moment  où  il  conviendroit  de  rendre  fon 
vœu  public.  Le  premier  mouvement  de  mes  con- 
frères fût  d’en  marquer  au  prince  leur  joie  8t 
leur  reconnoiflance.  Je  partageai  le  fécond  fonti- 
menttmais  je  les  priai  d'examiner,  fi  cet  honneur 
forait  pour  la  compagnie  un  bien  ou  un  mal  ; s'il 
ne  pouvoit  pas  devenir  dangereux  j fi  l'égalité  que 
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le  roi  veut  qui  règne  dans  nos  fiances  entre  tous 
les  académiciens , quelques  differents  qu'ils  foie  ni  par 
leur  état  dans  le  monde  , s'étendrait  julqu’à  un  prince 
du  fong  ; enfin  fi  nous , gens  de  Lettres , ne  nous  ex- 
pofiom  pas  i perdre  nos  prérogatives  les  plus  pré- 
cieufes , qui  toucheroient  peu  les  gens  de  la  Q>ur 
nos  confrères  , aller  dédommagés  par  la  fupé- 
riorité  qu’ils  ont  fur  nous  par  tout  ailleurs  : peut- 
être  meme  ne  féroient-ils  pas  fiches  de  J'ulurper 
dam  Y académie,  en  continuant  de  l’y  reconnaître 
dans  un  prince  à qui  ils  ne  pouvoient  la  dif'puter 
nulle  part.  Je  leur  reprélëntai  que  le  projet  dont 
M.  le  comte  de  Clermont  nous  fàiloit  part  n’ecoit 
qu’une  efpèce  de  conciliation , puifqu'il  nous  de- 
mandoit  en  même  temps  de  l'inflruire  des  fiasucs 
8c  ufages  académiques. 

Ces  obforvations  frappèrent  mes  confrères , qui 
m'engagèrent  à rédiger  for  le  champ  le  Mémoire 
fommaire  qui  fuit , & qui  fut  remis  le  jour  même 
à M.  le  comte  de  Clermont.  L'évènement  a 
prouvé  que  nous  avions  pris  une  précaution  fàge 
& néceUaire. 

Mémoire. 

u Les  fiattm  de  Y académie  font  fi  fimples  , qu’ils 
n’ont  pas  beloin  de  commentaires.  Le  foui  privi- 
lège dont  les  gens  de  Lettres  qui  font  véritablement, 
qui  continuent  l 'académie  y foient  jaloux  , c'efi  l’é- 
galité extérieure  qui  règne  dans  nos  afiemblées  : 
le  moindre  des  académiciens  en  fortune  ne  renon- 
cerait pas  à ce  privilège. 

Si  S.  A.  S.  fait  i l'ucdc/ÿ/wfoj’honnenr  d'y  entrer , 
elle  doit  confirmer  par  la  prflntce  le  droit  du  corps 
en  ne  prenant  jamais  place  au  defiiis  des  officiers.  S. 
A S.  jouira  d’un  plailir  qu'elle  trouve  bien  rarement , 
celui  d’avoir  des  égaux , qui  d’ailleurs  ne  font  que  fic- 
tifs , & elle  confocrera  à jamais  1a  gloire  des  Lettres. 

Comme  S.  A.  S.  efi  digne  qu'on  lui  parle  avec 
vérité  , j’ajo  itérai  que , fi  elle  en  ufoit  autrement , 
Y académie  perdrait  de  (à  gloire  au  lieu  de  la  voir 
croître  \ les  cardinaux  formeraient  les  memes  paten- 
tions , les  gens  titrés  viendraient  enfoite , St  j’ai 
afiez  bonne  opinion  des  gens  de  Lettres  pour  croire 
qu’ils  fo  retire  raient.  La  liberté  avec  laquelle  nous 
difons  notre  fontiment , efi  une  des  plus  fortes  preu- 
ves de  notre  refped  pour  le  prince , & , qu’il  nous  per- 
mette le  terme  , de  notre  efiime  pour  fo  pcrÆhne. 

Il  refie  à obferver  que  , lorfque  Y académie  va 
complimenter  le  roi , les  trois  officiers  marchent 
à la  tete , & tous  les  autres  académiciens  foivant 
Ja  date  de  leur* réception.  Or,  S.  A.  S.  efi  trop 
fopérieure  à ceux  qui  compofont  F académie  pour 
que  la  place  ne  foit  pas  indifférente  : Elle  peut 
fe  rappeler  qu'au  couronnement  du  roi  S'unifias  , 
Charles  XII  fo  m*t  dans  la  foule  : en  effet , il  n'y 
a point  d’académicien  qui,  en  précédant  5.  A.  S. 
n’en  fût  honteux  pour  foi  - meme , s'il  n'en  étoit 
pas  glorieux  pour  les  Lettres  : on  n’eft  donc  entré 
dans  ce  détail  que  pour  obéir  a fos  ordres  ». 

Le  prince  approuva  nos  obforvations , ou , fi  l'en 
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veut , nos  conditions , foufcrivit  à tout , & aufîîtùt 
qu’il  y eut  une  place  vacante  ( ce  fut  celle  de  M. 
ue  Foze  ) , en  parla  au  roi , qui  donna  Ton  agré- 
ment & promit  le  focret ; de  notre  coté,  nous  le 
gardâmes  très- exactement  à l'égard  des  académi- 
ciens de  la  Cour,  qui  ne  l’apprirent  qu’à  TalTemblée 
du  jour  indiqué  pour  l'éleâion.  La  rumeur  fut 
grande  parmi  eux,  fur  tout  de  la  part  des  gens 
lettrés  , qui  craignirent  de  fo  Voir  fubordonnês  à 
un  confrère  d’un  rang  fi  fûpcrieur.  Cachant  leur 
vrai  motif  fous  le  voile  du  zele  & du  relped  , ils 
fc  plaignirent  avec  une  aigreur  qui  les  deeeloit , 
qu’on  leur  eût  fait  myflère  d'un  deffein  fi  glo- 
rieux pour  la  compagnie.  On  leur  répondit  que 
le  roi  ayant  promis , ou  plus  tôt  offert  le  focret , 
avoir  par  là  impofé  fîlence  à ceux  qui  étoient  ins- 
truits du  projet  ; qu’au  (ûrplus  chacun  étoit  encore 
en  état  de  témoigner  par  fon  fuffrage  le  défir  de 
plaire  à M.  le  comte  de  Clermont,  puifque  tous 
étoient  en  droit  de  donner  librement  leur  voix. 
Quelques  courciûns  objectèrent  que  dans  une  telle 
occafion  la  liberté  des  fuffrages  étoit  une  chimère, 
parce  qu’on  tic  pouvoit , dirent-ils , nommer  un 
prince  du  (îng  que  par  acclamation*  Les  gens  de 
Lettres  s’y  opposèrent  formellement , réclamèrent 
l'obforvation  des  flatuts , & demandèrent  le  ferutin 
ordinaire.  On  ne  doute  pas  que  les  fuffrages  & les 
boules  n’ayent  été  favorables  au  candidat  : le  regiflre 
ne  porte  cependant  que  la  pluralité  & non  1 una- 
nimité des  voix. 

Dans  le  premier  moment , le  Public  applaudit 
à l’éleétion  ; les  gens  de  Lettres  en  recevoient  & 
s'en  faifôient  réciproquement  des  compliments , lorf* 
qu’il  s’éleva  un  orage  qui  penfà  tout  renverfer.  M. 
le  comte  de  Charolois , frère  de  M.  le  comte  de 
Clermont , les  princeffes  leurs  firurs  , & quelques 
officiers  de  leurs  maifons  , prétendirent  qu’il  ne 
convenoit  pas  à un  prince  du  fkng  d’entrer  dans 
un  corps , fans  y avoir  un  rang  diffingué  , une 
prcfeance  marquée  ; iis  firent  compofor  i ce  fiijet 
un  Mémoire  fort  étendu  ; & comme  j'avois  été  un 
des  agents  de  Péleâion , on  me  l'adrefTa , en  me 
demandant  une  réponfo  : on  la  vouloit  prompte  ; 
& ne  me  trouvant  pas  chez  moi , on  m’apporta  le 
Mémoire  cbns  une  maifon  où  je  dinois  ce  jour-li. 
Ce  n’en  étoit  pas  un  d'acadànie  ; je  ne  pouvons  ni 
confuUer  mes  confrères , ni  concerter  avec  eux 
ma  réponfé  : je  pris  donc  Gît  moi  de  la  faire  telle 
que  la  voici,  quel  qu'en  put  être  le  ftccès,  & au 
haford  d'être  avoué  ou  dcfâvoué  par  le  corps  au 
nom  duquel  je  répondois. 

Rcponfe  au  Mémoire  de  S.  A . S . J/.  le  comte 
de  Clermont . 

«Nous  ne  pouvons  nous  imaginer  que  le  Mémoire 
que  nous  venons  de  lire  foit  adopté  par  S.  A.  S. 
fins  quoi  nous  ferions  dans  la  plus  cruelle  fîtua- 
tion.  Nous  aurions  à déplaire  à un  prince  pour 
qui  nous  avons  le  plus  grand  rc^ped , ou  à trahir  la 


AC  A 


39 


vérité  que  nous  refpeétons  plus  que  tout  au  monde. 

M.  le  comte  de  Clermont  a été  élu  par  Yaca- 
demies  Si  ce  prince  n'y  entre  pas  avec  tous  les 
dehors  de  légalité,  la  gloire  de  Yacadémit  cil 
perdue.  Si  le  prince  entroit  dans  celle  des  fielles- 
Lettres  ou  des  Sciences  , il  (croit  nécelTaire  qu’il  y 
eût  une  prcfeance  marquée,  parce  qu’il  y a des 
diftinélions  entre  les  membres  qui  forment  ces 
compagnies  : c'efl  pourquoi  il  fallut  en  donner  une  au 
Czar  Pierre  I dans  celle  des  fciences,  en  plaçant 
fon  nom  à la  t été  des  honoraires. 

Mais  depuis  qu’à  la  mort  du  chancelier  Séguier  , 
Louis  XIV  eut  pris  Vacadémie  fous  (â  protection 
perfônnelle  8c  immédiate,  (ans  intervention  de  mi- 
nière, honneur  ineffimable  que  nous  a conférvc 
& allure  i’augufte  fùccedeur  de  Louis- le-g rand  $ 
jamais  il  n'y  eut  de  diüindion  entre  les  acadé- 
miciens , malgré  Ja  différence  d’état  de  ceux  qui 
compofént  Y académie.  Si  S.  A.  S.  en  avoir  d’autres 
que  celles  du  refpeét  & de  l’amour  des  gens  de 
Lettres , les  académiciens  qui  ont  quelque  fupé- 
rioritc  d’ctat.fur  leurs  confrères,  prétendraient  à 
des  diffinâions  , parviendraient  peut-être  à en  ob- 
tenir d’intermédiaires  entre  les  princes  du  (âng  & 
très  r ceux-ci  n’en  feraient  que  plus 
; rien  ne  pourrait  les  en  confoler  ; 
jufqu’ici  l’objet  de  l’ambition  des 
, le  ferait  de  U douleur  de  tous 
ceux  oui  les  cultivent  noblement.  L’époque  du  plus 
haut  degré  de  gloire  de  Yacadémit , fi  les  règles 
fubfiftent , ferait  celle  de  (à  dégradation , fi  Ion 
s'écarte  des  fiatuts. 

En  effet,  en  fuppofânt  même  qu’il  n'y  eût  ja- 
mais de  diûinétion  que  pour  les  princes  du  fâng  , 
Y académie  n'en  (croit  pas  moins  dégradée  de  ce 
qu’elle  efl  aujourd’hui  ; elle  ne  voit  perfonne  entre 
le  roi  & elle  que  des  officiets  nommes  par  le  fort: 
chaque  académicien  n’eft  en  cette  qualité  (iibor- 
donné  qu'à  des  places  oà  le  fort  peut  toujours  l’c- 
lever. 

M.  le  comte  de  Clermont  eft  refpedé  comme 
un  grand  prince.,  & qui  plus  eft,  aimé  & «Aimé 
comme  un  honnête  homme  ; il  a trop  de  gloire 
vraie  & perfônnelle  pour  en  vouloir  une  imagi- 
naire; il  n'a  befbin  que  de  continuer  d’étre  aimés 
voilà  l'apanage  que  le  Public  fëul  peut  donner  , & 
qui  dépend  toujours  d’un  (nffrage  libre. 

Il  n’éroit  pas  difficile  de  prévoir  qu’après  les 
tranfports  de  joie  que  la  république  des  Lettres  a 
fait  éclater,  l'envie  agirait  fous  1e  rca  (que  d'un  faux 
zcle  pour  le  prince. 

Si  le  Czar  eût  écouté  les  gens  frivoles  d’ici , il 
ne  & forait  pas  fait  inforire  lur  la  lifle  de  Yaco* 
demie  des  Sciences , la  foule  qui  convint  au  genre 
de  Ces  études  ; cependant  cela  n'a  pas  peu  forvi 
à interefler  à fa  renommée  la  république  de» 
Lettres. 

Lorfque  M.  le  comte  de  Clermont  fit  aarrencev 
fon  deücin  à plufict  rs  académiciens,  leur  premier 
foin  fut  de  lui  expofer  par  écrit  la  feule  prcrogmve 


les  gens  de  Leu 
éloignés  du  rai  ; 
Sc  1 académie , 
gens  de  Lettres 
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dont  leur  amour  & leur  reconnoifiance  pour  le  roî 
les  rendent  jaloux  -,  ils  eurent  la  fatistaCtion  d ap- 
prendre que  S.  A.  S.  approuvoît  leurs  fentiments  : 
ils  ne  le  perfuaderont  jamais  qu’ils  ayent  eu  tort 
de  compter  lur  l'a  parole.  Nous  ofôns  le  dire,  & 
le  prince  ne  peut  que  nous  en  eftimer  davantage  , 
nous  ne  lui  aurions  jamais  donné  nos  voix  , Ci  nous 
avions  pu  (ûppofèr  que  nous  nous  prêtions  À notre 
dégradation.  Il  eft  bien  étonnant  qu’on  vienne 
dans  un  Mémoire  établir  les  droits  des  princes  du 
(âng  , comme  s’il  kagilfoit  de  les  loutenir  dans 
un  congrès  de  l’Europe  ; qu’on  vienne  les  établir 
dans  une  compagnie  , dont  le  devoir  cil  de  les  con- 
itoitre , de  les  publier , fie  de  les  défendre  s’il  en 
étoit  befoin. 

Les  princes  (ont  faits  pour  des  honneurs  de  tout 
autre  genre  que  des  difllndions  littéraires.  Vou- 
droit-on  en  dépouiller  des  hommes  dont  elles  *font 
la  fortune  & 1 unique  exiftence  ? Les  hommes  conf* 
ritué*  en  dignité  auroicnt-ils  allez  peu  d’amour 
propre  pour  n’etre  pas  flattés  eux-memes  que  le 
dclir  de  leur  être  aflfocics  en  un  feul  point  foit 
un  obi  et  d'ambition  & d’émulation  dans  la  litté- 
rature? 

L'academie  ne  veut  point  avoir  de  difcufïion 
nvec  M.  le  comte  de  Clermont  ; il  ne  doit  pas  entrer 
en  jugement  avec  elle  ; elle  obéiroit  en  gémifîant 
à des  ordres  du  roi  ; mais  elle  ne  verroit  plus  que 
(on  opprelTêur  dans  un  prince  qu’elle  réclame  pour 
juge  ; elle  l’aime  , cjle  voudrait  lui  conlerver  les 
memes  (bâtiments  ; voici  ce  qu’elle  lui  adrclTè  par 
ma  voix. 

Monleigneur,fi  vous  confirmez  par  votre  exemple 
Telpeétablc  & décifif  une  égalité  , qui  d’ailleurs  n’eft 
que  fictive , vous  faites  i Vacad^mie  le  plus  grand 
honneur  qu’elle  ait  jamais  reçu  ; vous  ne  perdez 
rien  de  votre  rang  , 8c  j’ofe  dire  qnc  vous  ajoutez 
à votre  gloire  en  devant  la  nôtre  ; la  chute  ou 
i’élcvatton  , le  fort  enfin  de  1* 4c ad*: mie  ell  entre 
vos  mains  : fi  vous  ne  l’clevez  pas  jufiju'i  vous , 
elle  tombe  au  deflôus  de  ce  quelle  ctoit;  nous 

Î»erdons  tout , 8c  le  prince  n’acquiert  rien  qui  puifle 
e conlbler  de  notre  douleur.  La  verroît-on  (uc- 
céder  i une  joie  fi  glorieule  pour  les  Lettres  & 
pour  v ïus-meme  ? Ce  font  les  gens  de  Lettres  qui 
vous  fi>nt  le  plus  tendrement  attachés  : (croit- c« 
d’un  prince , leur  ami  des  l’enfance  , qu’elles  au- 
roient  feules  à (ê  plaindre  ? Notre  profond  refpcd 
fera  toujours  le  meme  pour  vous , Monfèfgneur  ; 
mais  l’amour,  qui  n’eft  qu’un  tribut  de  la  recon- 
roifTance  , s’éteindra  dans  tous  les  coeurs  qui 
(ont  dignes  de  vous  aimer  8c  d’être  eflimés  de  vous  ». 

Le  prince,  frappé  des  oblérvations  qu’on  vient 
de  lire , ne  balança  pas  à (è  décider  en  notre  fa- 
veur ; il  me  fit  dire  qu’il  ne  tarderoit  pas  à venir 
i Y académie , & qu’il  vouloit  y entrer  comme 
(impie  académicien. 

En  effet  , quelques  jour«  après , il  vint  h l’aÊ 
(emblée,  fans  s'étre  fait  annoncer  ; combla  de  po 
liieilês  & meme  de  témoignages  d’amitié  tous  (es 
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nouveaux  confrères  , ne  les  nommant  jamais  autre- 
ment ; les  invita  à vivre  avec  lui  ; opina  très-tien  luf 
les  quefiions  qui  furent  agitée*  pendant  la  fcance  ; 
reçut  (es  jetons  de  droit  de  préfimee,  fe  trouvant , 
dit-il , honoré  du  partage  ; & tout  (è  palia  à la 
plus  grande  (atisfadion  uu  prince  & de  la  com- 
pagnie. Quand  un  prince  du  ûrg  veut  bien  adopter 
le  titre  de  confrère,  on  n’imaginera  pas  qu’il  Ce 
trouve  quelqu’un  d’afTez  (internent  prcfômptueux 
pour  n’en  être  pas  (âthfait. 

En  parlant  de  cette  confraternité , dont  nous  ne 
fommes  jaloux  que  par  relpeét  pour  le  roi  qui  l’a 
ordonnée  , j’obterverai  qu’il  v a touiours  quelque 
phrafè  à la  mode , que  des  (ots  imaginent  & que 
d’autres  lots  répètent  : tel  eft  le  prétendu  (y  fie  me 
de  l’égalité  des  conditions , dont  ils  voudroient  faire 
(ôupçonner  des  gens  de  Lettres.  Mais  à qui  ces 
petits  ou  grands  meilleurs  *perluaderont-ils  que  des 
hommes  inilruits  ignorent,  que  (ans  inégalité  de 
conditions , il  n’y  auroit  aucune  (ôciété  ? ceux  qui 
en  occupent  les  dafiès  les  moins  clevéev,  mai* 
qui  lèntent  aufli  la  dignité  de  leur  ame , (ont  ceux 
qui  rendent  le  plus  volontiers  ce  qui  eft  dû  au 
rang  & à la  r.ailTânce;  moins  on  veut  Ce  laifler 
obérer , plus  on  eft  exaéf  i payer  (es  dettes. 

Quelque  temps  apres , le  fort  ayant  fait  M.  le 
comte  de  Clermont  direâeur  , il  en  remplit  les 
devoirs,  au  fitjet  du  nouvel  arrangement  à l’égard 
des  prix , en  allant  prélcnter  au  roi  le  vau  de  la 
compagnie.  Sa  Majellé  l’agréa , & approuva  qu’un 
prince  du  fimg  fit  fonâion  d’académicien. 

La  liailôn  des  faits  que  je  viens  de  rapporter 
m’en  a fait  omettre  quelques-uns  que  je  ne  dois 
pas  laiiïer  dans  l’oubli;  le  premier , regarde  l’abbé 
de  Saint  Pierre , & n’arrivero  t certainement  pas 
aujourd’hui.  Cet  honnête  écrivain  n’avoit  jamais 
la  tête  occupée  que  du  bien  public,  ce  qui  a fait  dire 
plus  injurieulèmenc  pour  les  princes  que  pour  lui, 
que  (es  projets  étoient  les  reves  d’un  homme  de 
bien  : il  feroit  à délirer  que  des  louverains  pen- 
falfent  comme  l’abbe  ré  voit  ; ils  réalifèroient  beau- 
coup de  (es  rêves,  & leurs  fujets  s’en  trouveroient 
bien. 

L’abbé  donna  pendant  la  régence  un  ouvrage  in- 
titulé : La  polyjinodic  , ou  di  La  pluralité  des  Con - 
jeils . C’étoit  à peu  près  le  plan  de  gouvernement  que 
le  duc  de  Bourgogne  , père  du  roi , s’étoit  pro- 
pose , pour  en  Taire  un  prélêrvatif  contre  l’igno- 
rance , les  caprices , les  ufiirpations  , ou  le  def- 
potifitie  qu’on  a quelquefois  à craindre  de  certain* 
minières  ; ce  qui  n’éioit  pas  (ans  exemple  (bus  le 
dernier  règne  , 8c  peu  voit  encore  (è  retrouver.  Le 
duc  d’Orléans  , en  entrant  dans  la  régence,  avoit 
feint  d’adopter  les  vfces  du  duc  de  Bourgogne  ; 8c 
quoiqu’il  s’en  fut  autant  écarté  dans  l’efpnt  qu’il  en 
avoit  afledé  les  apparences  , les  académiciens  de 
la  vieille  cour  crurent  ou  voulurent  voir  dans 
l’oqvrage  de  l’abbé  de  Saint-Pierre  un  panégyrique 
du  régent  qu’ils  haïflôient,  5c  une  !à*yre  cc>nre  le 
feu  roi  qu’ils  fe'piquoicnt  d’admirer  en  tout.  D’ail- 
leurs 
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leurs  l’abbé  de  Saint-Pierre  étoit  perfônnellemefit  au  miniftre  4e  convertir  ce  fonds  en  une  penfîon  de 

attaché  à la  maifôn  d’Orlcans  ; les  vieux  courcifaiis , 1 100  livres  attachée  au  fêcrétariat , ce  qui  fut  accepté 

n’ofânt  manifefter  leur  fiel  contre  le  maître,  s’atu-  <n  1749*  M*  le  conue  , depuis  cardinal  de  Remis 

quèrent  au  fervîteur.  employa  de  plus  fôn  crédit , pour  faire  aligner  au 

Les  plus  décorés  d’entre  eux  firent  le  plus  grand  fecrétaireun  logement  dans  le  Louvre.  C'eft  le  fécond 

éclat,  vinrent  à Y académie  % attelleront , invoquèrent  article  du  règlement  que  le  roi  donna  le  30  mai  175». 

les  mânes  du  feu  roi , & demandèrent  la  deftitutîon  Reglement  uniquement  figné  de  la  main  du  roi , fan* 

d’un  académicien,  indigne,  difoient-ils , de  repa-  le  contre-fèing  d’un  fècrctaire  d’Étar,  attendu  que 

roitre  dans  un  temple  fi  long  temps  confacrc  nu  cuite  Sa  Majeftc  s eft  réfervé  à elle  feule  radminiftration 

de  Louis  XIV.  Les  gens  de  Lettres  trouvoîent  la  pro-  de  l 'academie. 

pofition  trop  violente , 8c  cherchoîent  des  tempéra-  Quoique  les  corps  ne  doivent  faire  de  changement 
mer.ts  * mais  il  n’y  eut  pas  moyen.  La  complailance  dan*  leurs  ufages  qu’avec  la  plus  grande  circonfpec- 
que  la  plupart  d’entre  eux  ont  de  s’en  lai  fier  impolèr  tion  , il  y en  a que  le  temps  rend  néceffaires.  La 

par  les  titres  8c  les  dignités  , les  fit  céder  à cette  im-  plupart  des  fujets  propofés  pour  le  prix  d'Éloquence  , 

pulfion  étrangère.  On  alla  au  ferutin  , 8c  l’abbé  de  ctoient  de  Morale  , & 1a  chaire  offre  afiez  de  modèles 
Saint-Pierre  fut  exclus.  Il  n’y  eut  qu’une  feule  boule  & d’occafions  de  s’exercer  fur  cette  matière, 
en  f*  faveur  ; encore  les  zélés  trouvèrent-ils  mauvais  L1 académie  crut  devoir  propofer  des  fujets  d’un 

que  l’exclufion  n’eût  pas  été  d’une  voix  unanime , & genre  plus  neuf.  A l’égard  du  prix  de  Pocfie , le* 

s’en  expliquèrent  d’un  ton  qui  tenoit  de  la  menace  louanges  de  Louis  XI V en  fàifôîent  depuis  long 

contre  le  difiident  , s’ils  venoient  à le  connoîtTe.  temps  la  matière  ; & quel  que  (bit  le  même  d’un 

Fontenelle,  qui  avoit  donné  cette  unique  boule  blan-  prince,  ce  fùjet  n’eft  pas  inépuifàbJe.  Ces  confidé- 

che  , voyant  que  les  foupçons  fe  portoient  fur  un  rations  firent  naître  l’idée  de  propofêr  pour  prix  d’É- 

ami  connu  de  l’abbé  de  Saint-Pien-e , 8c  craignant  loquence  les  cioges  des  hommes  illuûres  de  la 

de  l’expofêr  au  réfientiment , fe  déclara  l’auteur  du  nation  dam  tous  les  genres , fans  acception  de  rang  % 

mêlait , & n’en  fut  que  plus  eflimé  du  Public.  11  de  titres , ni  de  nailfimce.  Rois , guerriers  , magifi- 

aurait  aujourd’hui  bien  des  complices.  Les  exclu-  trats , minifires , philofôphes  , hommes  de  génie  , 

fions  comme  les  élections  doivent  être  autorilces  de  tous  ont  les  mêmes  droits  à notre  hommage.  L’tftvs- 

l’approbation  du  roi.  On  alla  donc  porter  la  délibéra-  démie  n’envifàge  que  la  fiipérioritc  perlunnelle  de 

tion  au  récent,  qui,  ne  voulant  p2s  foutenir  un  chacun  fur  lés  rivaux,  (uperiorité  qui  n’eft  jamais 

homme  qu  on  accufoit  d’avoir  outragé  la  mémoire  mieux  décidée  qu’après  la  mort, 

du  feu  rai , confèntit  à l’exclufion  ; mais  ne  permit  Ce  Public  a hautement  applaudi  au  paru  que 
pas  de  nommer  à la  place,  qui  ne  ferait  réellement  nous  prenions  ; U continue  d’applaudir  au  choix  de* 

jugée  vacante  qu’à  la  mort  de  l’abbé  de  Saint-Pierre.  fujets  j il  a témoigné  fon  eftimepour  l’auteur  qui  rem- 

Cette  exdufion  ne  donna  pas  la  moindre  atteinte  à porta  les  premiers  prix , & qui  a fourni  des  modèle* 

la  rép  utation  de  l’abbé  de  Saint-Pierre.  Je  ne  veux  ] a cet  x qui  couraient  la  meme  carrière.  Les  Hutre» 
pas  examiner  s’il  en  fut  ainfi  de  celle  des  académi-  académies  ont  adopté  notre  plan.  Le  Public  n’a  pas 

ciens  de  cetemps-li.  J’obfêrverai  feulement  quecelui  moins  approuvé  ja  liberté  que  nous  laiftbns  aux  poctoe 

qui  le  remplaça  à fa  mort  en  1 743  , n’en  parla  point,  de  traiter  les  fujets  que  le  génie  leur  infpire. 
pour  ne  pas  rappeler  l’affaire , 8c  par  ménagement  Ces  pièces  du  concours  ont  été  depuis , dans  le* 
|»our  l’honneur  de  l’ancienne  académie . deux  genres  , fiipcrieures  à ce  qu’elles  ctoient  com- 

On  fit  en  1749  un  arrangement  pour  la  place  de  uiuncinent  autrefois:  tel  qui  n’obtient  aujourd’hui 

fècrctaire  que  M.  de  Mirauand  remplifioit  depuis  qu’un  accefiit , l’emporte  fur  des  ouvrages  qui  ont 

1742  , avec  le  plus  grand  défin téreffement.  été  couronnés  , 6c  nous  fait  quelquefois  regretter  do 

11  eft  quelquefois  difficile  de  trouver  dans  une  com-  n’avoir  qu’un  prix  à donner, 
pagnie  littéraire  quelqu’un  qui  convienne  à cette  U académie % étant  obligée  de  donner  une  nouvelle 

Place , & à qui  elle  convienne.  Celui  qui  veut  bien  édition  de  fon  Diâionnaire  lorique  la  précédente  eft 
accepter  ne  ccde  qu’aux  fbllicitations  de  (èseonfreres;  épuifée  , ne  peut  fc  difpenfèr  de  faire  les  additions  8C 

car  il  eft  encore  fans  exemple  qu’elle  ait  été  accordée  à les  changements  qu’exige  nécelfairemcnt  toute  langue 
aucun  de  ceux  qui  l’ont  demandée.  vivante.  C’cft  une  attention  qu’elle  a eue  dans  le 

Comme  il  n’y  avoit  point  d’honoraire  attaché  au  Dictionnaire  qu’elle  a présenté  au  roi  le  10  Janvier 

fêcrétariat , Y académie  étoit  dans  l’utàge  de  donner  1761. 

un  double  droit  de  prclènce  à celui  qui  l’exerçoit.  L’étude  des  fcîences  exa&es  8c  des  differente* 
Lorique  M.  de  Mirabaud  voulut  bien  s’en  charger,  parties  de  la  Phyfiquc,  s’eft  tellement  étendue  de- 

i!  exigea  abfolument  la  fiippreffion  de  ce  double  puis  quelques  années , qu’il  falloit  ajouter  au  vou- 
drait. U académie  n’ayant  pu  lui  faire  accepter  autre-  bulaire  les  termes  qui  (ont  propres  aux  fciences  8c 

ment  le  fecrétariat , chercha  les  moyens  de  l’en  dé-  aux  arts  dont  on  s’occupe  plus  communément  qu’on 

dommager.  ne  feifbit  autrefois.  On  a donc  admis  dans  la  nott- 

Depuis  plufieurs  années  il  étoit  dû  à la  compagnie  velle  édition  les  termes  élémentaires  des  lcicr.ce»  , 

pour  33000  livres  de  jetons,  dont  la  diftribution  avoit  des  arts  , Si  même  des  métiers , qu’un  homme  de 

éscfufpendue  dans  drs  temps  malheureux.  Oh jiropofa  Lettres  8c  tout  homme  du  monde  peuvent  trouver 
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dans  des  ouvrnges  où  l’on  ne  traite  pas  exprefll'ment 
de*,  matières  auxquelles  ces  termes  appartiennent. 
Audi  le  Dictionnaire  de  Y académie  a-t-il  toujours 
lait  loi  dans  les  qu  citions  qui  s'élèvent  fur  la  pro- 
priété d'un  mot , d’un  terme,  ou  d’une  expreffion. 

L’cclat  de  la  littérature  franqoifc  ell  tel , que  tous 
Us  etrangers  dillingucs  regardent  comme  le  principal 
objet  de  leur  voyage  en  France,  celui  d’y  connoitrc 
peribnnellcment  les  écrivains  dont  ils  ont  lu  les  ou- 
vrages. Le  prince  héréditaire  de  Brunf*wick,qui  requt 
à la  Cour  le  plus  grand  accueil , en  fit  un  pareil  aux 
gens  de  Lettres , & demanda  l’entrée  à une  de  nos 
fiances.  Il  y lut  placé  au  milieu  de  nous , & parti- 
cipa au  droit  de  préiènee.  Deux  ans  après  X académie 
vit  encore  dans  Ion  allèmblée  un  prince  d’un  rang 
fuperieur  , le  roi  de  Danemarck.  On  lui  donna  la 
place  du  directeur , & tous  les  académiciens  prirent 
leurs  fauteuils  luivant  l’ordre  deréception. 

Lorique  le  prince  Ourles , fécond  fils  du  roi  de 
Suède,  vint  depuis  à une  de  nos  aflemblées  publiques, 
il  n'y  fut  plate  qu’a  près  les  trois  officiers. 

L année  Suivante  fês  deux  aug’jftcs  frères,  dont 
l’ai  né  venoit  d’etre  proclamé  roi , vinrent  dans  notre 
aïïcmblée  particulière.  Le  roi  meme  voulut  y être 
traité  en  académicien , & il  en  avoit  le  droit , pu  il  qu'il 
feroit  un  membre  diftingué  de  la  littérature  s’il  n'etoit 
pas  né  pour  en  ctre  un  des  protc&eu'S. 

Comme  tout  ce  qui  nots  vient  du  roi,  nous  efl 
cher , je  dois  parlcrd’une  faveur  que  Sa  Majcflé  nous 
a faite  ou  plus  tôt  confirmée.  On  peut  (è  rappeler 
que  Louis  XI V avoit  voulu  que  des  députés  ae  l*<i- 
cadémie  afiifiailènt  aux  fêtes  qui  fe  donnèrent  à la 
Cour.  Son  augufie  fuccelTêur  a eu  la  meme  bonté  à 
celles  qui  fê  fort  données  au  mariage  de  Mgr.  le 
DaupHin  , & a ligné  de  (a  main  l’ordre  d’y  placer  les 
trois  officiers  de  P académie.  Ils  ont  donc  été  admis  à 
tous  les  fpeéi.tcles  de  la  Cour&  aux  fîtes  de  l'appar- 
tement, où  ils  ont  cté  repréfentes  par  trois  autres 
.académiciens  gens  de  Lettres. 

Après  avoir  rapporté  ce  qui  s’ert  pafTc  dans  V aci- 
démie depuis  le  commencement  du  ficelé  jufqu'à  au- 
jourd’hui, je  répondrai  à une  efpcce  de  reproche  au 
lujet  des  gens  de  la  Cour  qui  occupent  des  places 
parmi  nous , & dont  le  Public  paroi t trouver  le  nom- 
bre trop  cor.fîdérablc.  Il  efl  glorieux,  fans  doute, 
pourles  Lettres,  que  des  gens  recommandables  par  la 
naifiance  Si  les  dignités  ambitionnent  le  titre  d’A- 
cadcmicicn;  mais  le  public  n’a  pas  tort  furde  nombre. 
1*.  Ils  occupent  des  places  qui  feroient  plus  utilement 
remplies  par  ceux  dont  ces  places  excitent  l'ému- 
lation, doivent  être  la  réconipenfe,  & font  le  patri- 
moine. i®.  Ce  mélange  de  vrais  fle  faux  (Vigueurs 
fait  que  les  premiers  fe  trouvent  foiblement  honorés 
d’un  titre  que  quelques-uns  peut-être  s’imaginent 
naïvement  honorireux-mcmes.  Il  y en  a qui  peuvent 
croire  que  X academie  les  a recherchés  , parce  qu’un 
ou  deux  complaifants,  fans  miffion  , leur  ont  fuggeré 
ou  fortifié  le  defir  de  fe  préfenter  : je  faifis  cene 
occafro.n  de  les  détromper,  de  prévenir  de  pareilles 
Üiuùont  > Si  de  les  adirer  que  la  compagnie , pro-  , 
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; prementdite,  n'en  a jamais  recherché  aucun,  quoi- 
qu'il y en  ait  toujours  eu  plufieurs  dont  le  dur  d’y 
cire  admis  a pu  la  flatter.  Ce  n’eft  pas  que  tWa- 
démie , pour  cnoifir  les  fujets  , doive  attendre  qu’ils 
fe  prél'entent  ; il  y a meme  un  règlement  qui  défend 
le.  foiliutations  Sc  jufqu'aux  vilites  des  candidats. 
U académie  ne  craint  pas  que  fes  places  fbient  refu- 
fees  ; il  n'y  en  a point  encore  eu  d’exemple.  Le  pré- 
tendu refus  du  prciîdent  de  Lamoignon  , nom  d’ail- 
leurs fi  cher  à la  Juflice  & aux  Lettres , fut  le  défie 
de  plaire  à deux  princes  du  fang  qui  failbient , pour 
l'abbé  de  Chaulicu  fon  concurrent , les  démarches 
les  plus  vives  , fl c qui , l’infiant  d'après  l'cleétion 
du  préfîdent , le  prièrent  de  s’en  dé  il  fier  : il  en  cfl 
parlé  dans  la  féconde  partie  de  l’Hifloire  de  lVf- 
cadémie*  Mais  j'ajouterai  une  particularité,  qui  ferc 
i prouver  la  liberté  que  Louis  XIV  laifToit  dans 
les  élections  ; puifqu’au  lieu  de  défendre  formelle- 
ment celle  de  l’abbé  de  Chaulieu  , homme  d'un 
efprit  très  aimable  , mais  dent  la  vie  trop  peu 
ecdéfuflique  lui  déplaifbit,  ce  prince  entra  dans 
ont  efpèce  de  négociation  pour  1 exclure.  U char- 
gea donc  fecrètemcnt  Toureil  , alors  dircâeur , de 
traverfêr  l’cle&ion  de  l’abbé , en  préfentant  quel- 
qu’un qu’on  lui  préférât.  Toureil  , ami  du  préfî- 
dent de  Lamoignon  , & qui  fa  voit  que  ce  magis- 
trat étoit  dans  Te  deflein  de  ft*  préfenter  un  jour, 
mais  non  dans  ce  moment-là , !c  propofà  ; & fur 
fon  refus  , le  roi  dit  au  cardinal  de  Rohan  de 
fe  préfenter.  Mais  quand  par  un  excès  de  mo- 
deftie  la  place  ne  feroit  pas  acceptée  , l 'académie 
auroit  rempli  fon  devoir , en  faifànt  un  choix  ap- 
prouvé du  Public.  Ccft  tout  ce  qu’elle  lui  doit  & 
a elle-mcme.  Depuis  la  réception  de  M.  le  car- 
dinal de  Rohan , l 'académie  a toujours  eu  la  fâ- 
tisfàâion  de  voir  fur  les  liflcs  le  nom  de  Rohan. 
M.  le  prince  Louis  a rendu  cet  iUuôre  nom  plus 
cher  que  jamais  à la  compagnie , par  des  fervices 
réels,  par  un  zèle  aufli  noble  qu’éclairé  pour  la 
gloire  de  X académie  , par  fon  amour  pour  les 
Lettres  & pour  ceux  qui  les  cultivent. 

Si  Yacademie  ne  veille  pas  avec  (èvérité  à l'exé- 
cution de  fon  reglement  contre  les  vifites  & les 
follicitations , c’eü  que  des  gens  ardents  pourreient, 
par  des  recommandations  fecrctcs , profiter  de  U 
foiblefle  de  quelques  académiciens , furprendre  leurs 
fûffrages , & l’emporter  fur  le  mérite  modeûe  qui 
fe  tiendront  à l’écart.  Les  gens  de  Lettres  ont  donc 
continué  de  folliciter  les  places,  il  efl  vrai  que 
la  plupart,  par  des  égards  afTez.  malentendus,  fe 
retirent , dès  qu'ils  fe  trouvent  en  concurrence  avec 
des  hommes  puiflants  ou  qui  fe  donnent  pour  tels* 
L * académie  veut  bien  alors  faire  céder  les  droits 
aux  prétentions,  pour  ne  pasexpofêr  un  homme  de 
mérite  ûns  appui  au  reflentiment  que  lui  attireroit 
fon  luccès  de  la  part  d'une  cabale  injufle  & puifTante. 

On  fait  combien  cet  abus  a frit  perdre  à 
cadémie  de  fujets  excellents  qui  n ofênt  fè  com- 
mettre contre  le  crédit  & l’intrigue.  Une  faute  que 
font  trop  fbuvent  les  corps  , c'efl  de  ne  pas  confr* 
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dérer  les  hommes  pendant  leur  vîe  fous  le  point 
de  vue  où  ils  les  verront  après  Ja  mort.  C’eft 
parla  que  le  collège  des  cardinaux  doit  regretter 
de  ne  pis  voir  fur  la  lifte  le  nom  de  Bolïuct,  i 
qui  la  catholicité  devoir  plus  qu’à  tous  les  cardi- 
naux de  lôn  temps.  U académie  a quelques  repro- 
ches pareils  à fe  faire.  Si  Fontenelle  n'avoit  pas 
eu  le  courage  modefte  de  perfifter  plufïeurs  fois 
dans  là  demande  , V académie  en  auroit  peut-être 
étc  privée.  Les  noms  de  Molière  , de  Dufr  efhy , de 
Regnard,  de  S.  Réal  , & d’autres  , pour  ne  citer 
que  des  morts  , car  j’en  pourrois  citer  des  vivants, 
ne  manquent  à la  lifte  que  par  des  abus  que  l’tf- 
c a dé  mie  peut  toujours  reformer.  La  liberté  que  le 
roi  nous  laiïïe  & l’égalité  academique  font  nos 
vrais  privilèges,  plus  favorables  qu’on  ne  le  croit 
à la  gloire  des  Lettres , for  tout  en  France  où  les 
récompcnfcs  idéales  ont  tant  d’influence  fur  les 
elprits.  La  gloire,  cette  fumé?,  eft  la  baie  la  plus 
folide  de  tout  érabliftement  franqois.  Tel  eft  , heu- 
reufement  pour  ceux  qui  ont  à nous  gouverner , le 
oaradère  national , & il  a toujours  été  Je  meme. 

Charlemagne,  ayant  formé  dans  lôn  palais  une 
lôciété  de  lavants , voulut  en  cire  un  des  mem- 
bres; & pour  faire  difparoitre  toute  diftinétion  de 
rangs  par  une  image  d'égalitc,  il  établit  que,  dans 
les  conférences  , chacun  adopteroit  un  nom  aca- 
démique : il  prit  celui  de  David  ; Alcuin , celui 
d’Horace  ; ainfi  des  autres.  Lorlque  Charles  IX 
fit  , en  1570,  le  plan  d’une  pareille  lôciété , il  prit 
dans  les  lettres-patentes  le  titre  de  proieéleur  O 
premier  auditeur  d’icelle. 

Le  cardinal  de  Richelieu  , cet  homme  lï  des- 
potique , dont  le  miniftere  fut  un  interrègne  dans 
la  vie  de  Louis  XIII  , lêntit  que  les  Lettres  doivent 
former  une  république  qui  n’admet  de  diûinétion 
que  le  mérite  littéraire.  Ses  prétendus  imitateurs 
n’ont  jamais  mieux  prouve  là  fopérioritc  fur  eux, 
qu’en  s’écartant  de  les  principes.  Nous  avouerons 
que  cinq  ou  fix  hommes , illuftres  dans  l’État,  flat- 
tent Vacadémie  par  la  confraternité  , mais  on  ne 
doit  pas  craindre  d’en  jamais  manquer.  Plus  le  nom- 
bre en  lcra  reûreint , làns  être  fixé  ( car  un  nom- 
bre fixe  pourroit  dégénérer  en  honoraires , & ce 
lêroit  renvcrlèr  le  foui  établiflement  digne  des  Lettres 
êc  le  plus  cher  à ceux  qui  les  cultivent);  plus 
l’honneur  d’en  être  lèra  recherché  par  ceux  qui 
joignent , à la  naiiïànce , au  rang , 8c  aux  places  , le 
goût  de  la  littérature.  La  lifte  en  lôroit  plus  courte; 
mats  on  n’y  liroit  point  de  noms  équivoques.  On 
*’y  verrait  pas  moins  en  différents  temps,  ceux  de 
Pércfixe  , Huet  , Dangeau  , BoiTuet  , r cnelon  , 
Al  a ffi  11  on , Fléchier , Bufly-Rabutin  , Pofignac , & 
autres  , pour  ne  citer  encore  que  des  morts  parmi 
ceux  qu’on  diftinguoit  dans  la  république  des  let- 
tres , quoi  qu’attachés  à l’Églife  8c  à l’État  par  des 
devoirs  plus  importants  qu  ils  remplifloient  avec 
honneur.  Je  ne  parle  point  d’académiciens  paiïcs  & 
pré  fonts  , uniquement  appliqués  aux  Lettres  , fana 
•Cfuper  de  pofte*  d’éclat,  mais  (âne  être  inférieurs 


en  naifTance  à quelques-uns  qui  le  croient  de  la 
Cour,  parce  qu’ils  font  des  féjours  à VerfailUs.  U 
n’eft  pas  inutile  d'obfêrver  que  les  foi  vices  rendus 
au  corps  ou  aux  membres  par  des  académiciens  at- 
tachés à la  Cour,  l’ont  étc  principalement  par  ceux 
qui  cultivent  eux-memes  les  Lettres  : tels  que  MM. 
de  Dangeau,  dont  j’ai  parlé;  M.  le  cardinal  de 
Bernis,  a qui  l’on  doit  le  logement  du  focrctaire* 
& à qui  l’auteur  de  Radarr.ifle  dut  1a  penlion  qui 
le  fit  fubfiftcr  dans  (à  vieilli  fie  ; Al.  le  duc  de 
Nivernois  , d’un  mérite  en  tout  genre  fi  reconnu  * 
qui  a toujours  pris  avec  chaleur  les  intérêts  du  corps 
fie  des  particulier» , & a fi  (cuvent  contribué  à la 
gloire  de  Vacadémie  par  JaJeélure  de  lès  ouvrage* 
dans  nos  aflemblées  publiques.  Je  ferai  obligé  de 
parlet  un  peu  différemment  de  quelques-uns  de 
nos  confrères  de  la  Cour,  à loccafion  des  repre- 
ftntations  que  je  me  propoè  de  faire  à l 'académie. 
Ce  font  les  gens  de  Lettres  qui  font  véritablement 
connoitre  Vacadémie  dans  les  p.i)s  étrangers.  Voyen 
les  jours  où  le  Public  fe  rend  à nos  aflemblées* 

?|uels  font  les  portraits  qui  attirent  fon  attention  ? 

1 pafTe  rapidement  devant  ceux  qui,  ayant  été  beau- 
coup pendant  leur  vie , 11e  font  rien  depuis  leur 
mort.  La  curiofité  s’arrête  fur  ceux  qui  jadis  ren- 
doient  des  refpeéls,  & à la  mémoire  defquels  oa 
rend  aujourd’hui  des  hommages. 

J’ai  louvcnt  entendu  demander  pourquoi  on  n* 
voit  pas  dans  Vacadémie  le  portrait  de  Molière  * 
dont  elle  a célébré  ia  mémoire  {a).  On  ne  peut  ré- 
parer, plus  hautement  qu’on  l’a  fait,  ce  tort,  fi  c’en  eff 
un  : je  dis  fi  c’en  eft  un;  car  on  ne  fait  pas  attention 
que  la  tyrannie  du  préjugé  ne  s’eft  écliplée  devant  pé- 
cJat  du  nom  de  l’auteur  , que  depuis  la  mort  du  comé- 
dien ;nos  improbateurs  reclameroient  encore  aujour- 
d’hui pour  ce  préjugé  en  pareille  circonftanct.  Ou 
déclame  vaguement  contre  les  préjugés , 8c  malhcu- 
reuiement  on  n’abjure  que  ceux  qui  font  honnccec 
& gênants. 

Je  finis  en  délirant  que  Vacadémie  montre  dans 
fis  choix  toute  la  liberté  que  le  roi  lui  donne  , 8c 
dont  les  autres  compagnies  de  lavants  n’ont  que 
l'image  : qu’on,  ne  puiflTe  lui  appliquer  ce  que 
Montefquieu  a dit  de  la  Pologne , qui  ufo  quelque- 
fois fi  mal  de  la  liberté  8c  du  droit  qu’elle  a d’d- 
lire  lès  rois,  qu’elle  forable  vouloir  confoler  foe 
voifîns  qui  ont  perdu  l’un  & l’autre. 

Académie  Royale  df.s  fuse ript tous  et 
Belles-Lettres.  A quelque  degrc  de  gloire  que 
la  France  fut  parvenue  fous  les  règnes  de  Henri 
IV  & de  Louis  XIII , & particulièrement  après  la 
paitf  des  Pyrénées  & 1$  mariage  de  Louis  XIV  i 


(4)  Son  bulle  y a été  placé  depuis  j 8c  au  defibuc  A on  lie  e* 
vers  : 

Sien  ne  manque  à fa  (toirc , U nunqooJ;  4 U ndorr. 

Ceft  un  don  fait  à Vacadémie  par  M.  «TAlcmberr,  «uj 
remplit  avec  autant  de  acte  que  de  calent  ia  place  de  Secré- 
taire perpétuel. 

Fa  ' 
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elle  n 'a voit  pas  encore  été  afTez  occupée  du  foui 
de  la  Hier  à la  poftérité  une  jufte  idée  de  & gran- 
deur. Les  avions  les  plus  brillantes , les  évène- 
ments les  plus  mémorables , étoient  oubliés  ou 
couroient  rifque  de  l'étre,  parce  qu'on  negligeoit 
d’en  confocrer  le  fouvenir  fur  le  marbre  & lur  le 
bronze.  Enfin  on  voyoitpeu  de  monuments  publics» 
te  ce  petit  nombre  meme  avoit  étc  jufques  là  comme 
abandonne  à l'ignorance  ou  à lindiiçrciioB  de  quel- 
ques particuliers* 

Le  roi  regarda  donc  comme  un  avantage  pour 
la  nation  lctabliflèment  d’une  académie  qui  tra- 
vaillereit  aux  inferiptions  , aux  devifes , aux  mé- 
dailles» & qui  repandroit  , fur  tous  ces  monuments» 
le  bon  goût  & la  noble  /implicite  qui  en  font  le 
véritable  prix.  11  forma  d’abord  cette  compagnie 
d’un  petit  nombre  d’hommes  choifîs  dans  V aca- 
demie françoile , qui  commencèrent  à s’affèmbler 
dans  la  bibliothcque  de  M.  Colbert  » par  qui  ils 
rccevoicnt  les  ordres  de  Sa  Majcfté. 

Le  jour  des  aflcmblées  n'étoit  pas  déterminé  ; 
mais  le  plus  ordinaire,  au  moins  pendant  l'hiver, 
ctoit  le  mercredi  » parce  que  c'éioit  le  plus  com- 
mode pour  M.  Colbert , qui  s*y  trouvoit  prefque 
toujours.  En  été  ce  miniflre  menoit  fouvent  les 
académiciens  à Sceaux  , pour  donner  plus  d'agrc- 
nient  à leurs  conférences , & pour  en  jouir  lui- 
jnéme  avec  plus  de  tranquillité. 

On  compte  entre  les  premiers  travaux  de  Va- 
cademic  le  fujee  des  deffins  des  tapiffèries  du  roi , 
tels  qu’on  les  voit  dans  le  Recueil  d’efiampes  & de 
defiiriptions  qui  en  a cté  publié. 

M.  Perrault  fut  enfoite  chargé  en  particulier  de 
la  deferiptien  du  Carroufol  ; 6:  apres  qu’elle  eut 
pafic  par  l'examen  de  la  compagnie , elle  fut  pa- 
reillement imprimée  avec  les  figures. 

On  commença  à faire  des  deviiês  pour  les  jetons 
du  Tréfor  royal , d triparties  caluclles  , des  Bâtiments, 
& de  la  Marine;  & tous  les  ans  on  en  donna  de 
nouvelles. 

Erfii  on  ertreprit  de  faire  par  médailles  une 
hifloire  lui  vie  des  principaux  évènements  du  régne 
du  roi.  La  matière  étoit  amrle  & magnifique, 
mais  il  étott  difficile  de  la  bien  mettre  en  oeuvre* 
Les  anciens , dont  il  nous  refie  tant  de  médailles, 
n'ont  Lille  fur  cela  d’autres  règles  que  leurs  mé- 
dailles memes , qui  jufques  là  n’avoient  guère  étc 
recherchées  que  pour  la  beauté  du  travail , & étu- 
diées que  par  rapport  aux  connoiffances  de  l'Hifo 
toire.  Les  modernes , qui  en  avoient  frappé  un 
grand  nombre  depuis  deux  fiëcles  , s'étoient  peu 
embarrafTés  des  règles  ; ils  n’en  avoient  foivi , ils 
n’en  avoient  prêtent  aucune  ; & dans  les  recueils 
de  ce  genre , à peine  trouvoit-on  trois  ou  quatre 
pièces  où  le  génie  eût  heureufoment  fuppléé  à la 
méthode. 

La  difficulté  de  pouffer  tout  d'un  coup  à là  per- 
feélion  un  art  fi  négligé , ne  fut  pas  la  feule  raifort 
qui  empêcha  Y academie  de  beaucoup  avancer,  fous 
M.  Cclbert  lhiftoire  du  roi  par  médailles  : il  ap- 
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pliquoit  à mille  autres  ufitges  les  lumicret  de  la 
compagnie.  Il  y faifoit  continuellement  inventer  ou 
examiner  les  différents  dclfins  de  peincuie  Je  de 
foulpturc  dont  cm  vouloit  embellir  VerfoiHe*  : en 
y rëgloit  le  choix  & l’ordre  des  fiatucs  ; on  y cen- 
fultoit  ce  qu’on  propoiuit  pour  la  dccoraxion  des 
appartements  & pour  l'cinbel  lifte  ment  des  jardins. 

On  avoit  encore  clurgé  V academie  de  foire  graver 
le  plan  & les  principales  vues  des  inaifons  royales, 
& d’y  joindre  des  deforiptians.  Les  gravures  en 
étoient  fort  avancées  & les  dclcripuons  étoient 
prefque  faites , quand  M.  Colbert  mourut. 

On  devoit  de  meme  faire  graver  Je  plan  St  les 
vues  des  places  conquîtes,  & y joindre  une  hi£ 
toire  de  diaque  ville  & de  chaque  conquête  ; 
mais  ce  projet  n’eut  pas  plus  de  fuite  que  Je  pré* 
cèdent. 

.M.  Colbert  mourut  en  i68j  , & M .de  Louvoie 
lui  foccéda  dans  la  charge  de  for-intendant  des 
bâtiments.  Ce  miniffre  ayant  fo  que  M.  l'abbé  Tal- 
lemant  étoit  charge  des  inferiptions  qu’on  devoit 
mettre  au  deffbus  des  tableaux  de  la  galerie  de 
Verlâilles , & qu'on  vouloit  foire  paroicrc  au  retour 
du  roi  , le  manda  auffitût  à Fontainebleau  où  la 
cour  étoit  alors , pour  être  exaâement  informé  de 
l'état  des  chofos.  M.  l'abbé  Tallereant  lui  en  rendit 
compte,  & lui  montra  les  inferiptions  qui  étoient 
toutes  prêtes.  M.  de  Louvois  le  préfonta  enfoite 
au  roi , qui  lui  donna  lui-même  l'ordre  d'aller  in- 
cefla minent  faire  placer  ces  inferiptions  à Vcrfoilles. 
Elles  ont  depuis  éprouvé  divers  changements, 

M.  de  Louvois  tint  d'abord  quelques  aftcmbléet 
de  la  petite  academie  chez  lut , à Paris  & à Meu- 
don.  Nous  l’appelons  petite  academie , parce  qu'elle 
n 'étoit  compolée  que  de  quatre  perfonnes,  M*  Char- 
pentier , M.  Quinault , M.  l'abbé  Tallemant , & 
M.  Félibien  le  ocre.  Il  les  fixa  enfoite  au  Louvre , 
dans  le  même  lieu  où  fo  tiennent  celles  de  lWo- 
dêmie  françoifo;  & il  régla  qu’on  s’affembleroit 
deux  fois  la  femaîne  , le  lundi  & le  fomedi , depuis 
cinq  heures  du  foir  jufqu’à  fopt. 

M.  de  la  Chapelle  , devenu  contrôleur  des  bâ- 
timents apres  M.  Perrault , fut  chargé  de  fo  trouver 
aux  afTemblées  pour  en  écrire  les  délibérations , Sc 
devint  par  la  le  cinquième  académicien.  Bientôt 
M.  de  Louvois  y en  ajouta  deux  autres , dont  il 
jugea  le  focours  trcs-néceffàire  à Y académie  ^our 
l'hiftoire  du  roi  : c'ctoit  M.  Racine  & M.  Dcforcaux* 
Il  en  vint  enfin  un  huitième,  M.  RainiTaot , homme 
verfé  dans  la  connoiffance  des  médailles , & qui 
étoit  dircâeur  du  cabinet  des  antiques  de  Sa  Ma* 
jefié. 

Sous  ce  nouveau  minifière , on  reprît  avec  ar- 
deur le  travail  des  médailles  de  l’hiftoire  du  roi  , 
uî  avoit  été  interrompu  dans  les  dernières  années 
e M.  Colbert.  On  en  frappa  plufieurs  de  diffé-„ 
rentes  grandeurs  , mais  prefque  toutes  plus  grandes 
que  celles  qu'on  a frappées  depuis  ; ce  qui  fait 
qu’on  les  appelle  encore  aujourd’hui  au  balancier  , 
médaillés  de  la  grande  hifloire • La  compagnie  corn- 
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mettra  auflï  i faire  des  devifcs  pour  les  jetons  de 
l'ordinaire  k de  l'extraordinaire  des  guerres , fur 
lefquellcs  elle  n’avoit  pas  encore  été  confultée. 

Le  roi  donna  en  iépi  le  département  des  aca- 
démies à M.  de  Pontchartrain , alors  contrôleur  gé- 
néral k ftcrctaire  d'État  ayant  le  departement  de 
la  maifon  du  roi , k depuis  chancelier  de  France. 
M.  de  Pontchartrain , né  avec  beaucoup  d’efprit , 
& avec  un  goût  pour  les  Lettres  qu'aucun  emploi 
n’avoit  pu  ralentir  , donna  une  attention  particulière 
i la  petite  académie  , qui  devint  plus  connue  fous 
le  nom  d' Académie  Royale  des  Inferiptions  & 
Médailles.  J1  voulut  que  M.  le  comte  de  Pont- 
chartrain  (on  fil  s le  rendit  fouvent  aux  afiemblces, 
qu’il  fixa  exprès  au  mardi  & au  fomedi.  Enfin  il 
donna  l'infpeàion  de  cette  compagnie  à M*  l’abbé 
Bignon,  fon  neveu,  dont  le  génie  k les  talents 
étoient  déjà  fort  célèbres. 

Les  places  vacantes  par  la  mort  de  M.  Rainflant 
& de  M.  Quinault  , furent  remplies  par  M.  de 
Tourreil  k par  M.  l’abbé  Renaudot. 

Toutes  les  médailles  dont  on  avoit  arrêté  les 
tfeftîns  du  temps  de  M.  de  Louvois , celles  mêmes 
qui  étoient  déjà  faites  k gravées,  furent  revues 
avec  loin  : on  en  réforma  plusieurs;  on  en  ajouta 
tin  grand  nombre  ; on  les  réduifit  toutes  i une 
meme  grandeur;  k l’hiûoire  du  roi  fut  ainJi  pou  fiée 
kifqu’i  l’avenement  de  monfcigneur  le  duc  d’Anjou  , 
fon  petit-fils,  à la  couronne  d’Efpagne. 

Au  mois  de  fêptembre  i , M.  de  Pontchar- 
train fut  nomme  chancelier.  M.  le  comte  de  Pont- 
chartrain fon  fils  entra  en  plein  exercice  de  fa 
charge  de  fêcrétaire  d’État  , donc  il  avoit  depuis 
long  temps  la  fûrvivance  ; k les  académiciensxie- 
meurèrent  dans  fon  département.  Mais  M.  le  chan- 
celier , qui  avoit  extrêmement  à corur  l’hiftoire  du 
roi  par  médailles , qui  l’avoit  conduite  k avancée 
par  (es  propres  lumières , retint  l'infpeâion  de  cet 
ouvrage , k eut  l’honneur  de  prélenter  i Sa  Ma- 
jefic  les  premières  fuites  que  l’on  en  frappa,  k les 
premiers  exemplaires  du  livre  qui  en  contenoit  les 
deffins  k les  explications. 

L'étabiifTement  de  Y académie  des  infer  ip  lions  ne 
pouvoit  manquer  de  trouver  place  dans  ce  livre 
fameux , où  aucune  des  autres  académies  n’a  cté 
oubliée.  La  médaille  qu’on  y trouve  fur  ce  fojet 
Tepréfème  Mercure , aflis  k écrivant  avec  un  fiyle 
à l’antique  fur  une  table  d’airain  : il  s’appuie  du 
bras  gauche  fur  une  urne  pleine  de  médailles  ; il  y 
en  a d'autre*  qui  font  rangées  dans  un  carton  i fes 
pieds.  La  légende  Rerumgejlarum  fi  de  s,  k l’exergue 
A ce  demi  a Regia  lnfertptionum  & Nitmifmatum , 
M.  DC.  LXIII.  lignifient  que  Y Académie  Royale 
des  Inf triplions  & Médailles , établie  en  1 66;  , 
doit  rendre  aux  ficelés  à venir  un  témoignage  fidcle 
des  grandes  a&ions. 

Presque  toute  l’occupation  de  Y académie  fèmbloic 
devoir  finir  avec  le  livre  des  médailles;  car  les 
nouveaux  évènements  & les  dcvîfès  des  jetons  de 
chaque  année  n’cioient  pas  un  objet  capable  d’oc* 
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cuper  huit  ou  neuf  perfonnes  qui  s*aflêmbl  oient 
deux  fois  la  fomaine.  M.  l'abbé  Bignon  prévit  les 
inconvénients  de  cette  inaâion , & crut  pouvoir  eu 
tirer  avantage.  Mais  pour  ne  trouver  aucun  obfiacle 
dans  1a  compagnie  , il  cacha  une  partie  de  fes  vues 
aux  académiciens , que  la  moindre  idée  de  chan- 
gement auroît  pcut-ctre  allarrnés  : il  fe  contenta  de 
leur  repréfenrer  que  l’hifioire  par  médailles  étant 
achevée  , déjà  meme  fous  preliè.,  & que  le  roi 
ayant  cté  fort  content  de  ce  qu’il  en  avoit  vu , on  ne 
pouvoit  choifir  un  temps  plus  convenable  pour  de- 
mander à Sa  Majefic  qu’il  lui  plut  d’afsùrer  l’état  de 
Y academie  par  quelqve  a été  public  cmané  de  l'au- 
torité royale.  11  leur  cita  l’exemple  de  Yacadémie 
des  Sciences,  qui,  fondée  peu  de  temps  après  celle 
des  Inferiptions  par  ordre  du  roi , k n’ayant  de 
meme  aucun  titre  authentique  pour  fon  établifle- 
ment , venoit  d'obtenir  de  Sa  Majefté  un  règlement 
fi  g né  de  fà  main  , qui  fixoît  le  temps  k le  lieu  de  fos 
alfemblées , qui  determinoit  fès  occupations  , qui 
afluroit  la  continuation  des  penfiors  , C rc, 

La  proportion  de  M.  l'abbé  Bignon  fut  extrê- 
mement goûtée  : on  drefia  auffi  tôt  un  Mémoire. 
M.  le  chancelier  & M.  le  comte  de  Pontchartrain 
furent  fûpplics  de  l’appuyer  auprès  du  roi  ; k ils 
le  firent  d'autant  plus  volontiers  , que  , parfaitement 
in  (fruits  du  plan  de  M.  l'abbé  hignon  , ils  n’a- 
voient  pas  moins  de  aèle  pour  l'avancement  des 
Lettres.  Le  roi  accorda  la  demande  de  Yacadémie , 
k peu  de  jours  apres  elle  reçut  un  règlement  nou- 
veau, daté  du  ié  juillet  1701. 

En  vertu  de  ce  règlement  , Yacadémie  reçoit 
des  ordres  du  roi  par  un  des  fecrétaires  d'État, 
le  meme  qui  les  donne  à Yacadémie  des  Sciences. 

académie  eft  compofce  de  dix  honoraires  , 
dix  penfionnaires  , dix  afTociés,  ayant  tous  voix 
délibérative,  & outre  cela  de  dix  élevés , attachés 
chacun  i des  académiciens  penfionnaires.  Elle 
s’afiemble  le  mardi  k le  vendredi  de  chaque  fe- 
maine  dans  une  des  folles  du  Louvre , dent  par 
an  deux  afTemblées  publiques , Tune  après  la  foint 
Martin , l’autre  après  la  quinzaine  de  Pâques.  Ses 
vacances  font  les  mêmes  que  celles  de  Yacadémie 
des  Sciences.  Elle  a quelques  aflbciés  corre (pondants, 
foit  régnicoles , (bit  étrangers.  Elle  a auffi  , com- 
me Yacadémie  des  Sciences , un  préfident , un 
vice-préfident , pris  parmi  les  honoraires  , un  dire- 
fîeur  & un  fous-dircâeur , pris  parmi  les  penfion- 
naires. 

La  clafle  des  élèves  a etc  fupprimée  depuis  k 
réunie  i celle  des  affbcics.  Le  focrétairc  k le  tre- 
forier  font  perpétuels , & Yacadémie , depuis  fon  re- 
nouvellement en  1701,  a donné  ai*  Public  plu- 
ficurs  volumes  qui  font  le  fruit  de  fès  travaux.  Ces 
volumes  contiennent , outre  les  Mémoires  qu’on  a 
jugé  à propos  d’imprimer  en  entier , plufieurs  autres 
dont  l’extrait  eft  donné  par  le  (ècrctaire  , k le# 
éloges  des  académiciens  mort'.  M.  le  préfident 
Durey  de  Noinville  a fondé  depuis  quelques  années 
un  prix  littéraire , que  Yacadémie  diilribue  tous 
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es  ans  î c’eft  une  médaille  d’or  de  la  Valeur  de 

400  liv. 

La  devilê  de  cette  académie  eft,  y état  mort» 

(N.)  ACADÉMICIEN,  ACAPÉMISTE  , fyn. 

Iis  (ont  , l'un  & l'autre , membres  d'une  fociété 
qui  porte  le  nom  d* Academie , 6c  qui  a pour  ob- 
jet des  matières  qui  demandent  de  l 'étude  & de 
l’application.  Mais  les  fcicnces  6c  le  bel  clprit  (ont  le 
partie  de  Y académicien  ; & les  exercices  du  corps, 
lôit  oadrefle  ou  de  talent,  occupent  Yacadémtjlc, 
L’un  travaille  8c  compote  des  ouvrages  pour  l'avan- 
cement & la  perfection  de  la  Littérature  : l'autre 
étudie  Sc  s’exerce  pour  acquérir  des  qualités  purement 
perfnnnelles.  { L'abbé  Girard.  ) 

Ménage  Obf.  1 . 149)  a joint  i ces  deux  mots,  com- 
me troiucine  (ynonyme,  celui  à* Académique,  Maïs 
les  deux  premiers  îônt  des  noms  ; & celui-ci  eft  un 
adjectif,  qui  fignifie  propre  à l’académie.  Il  s’appli- 
que aux  deux  elpèces  ; un  iujet  académique , un  dit- 
cours  acadé raque , des  exercices  académiques.  (.17, 
Bt.au zêe.  ) 

(N.)  ACATALECTE,  ou  ACATALECTIQUE, 

adj.  pris  quelquefois  luoftantivemert  dans  la  Poétique 
des  anciens.  Ce  terme  fignifie  littéralement  non  mal 
ermïné ou  complet f car  le  mot  commence  par  1 « pri- 
vatif, à la  tete  du  mot  CataleéU  ou  Catalcflique  , 
qui  (îgnifie  mal  terminé.  ( lroyc\  Catm*  cte.  ) 

On  appeloit  donc  acataleUe  ou  acaialeé^que,  tout 
ver*  complet,  ayant  tout  ce  qu’exigent  les  règles  de  la 
verfification  métrique  depuis  le  commencement  jui- 
qu’i  la  fin.  Le  premier  vers  du  Prologue  de  Perlé  , 

N ce  fôn  | ce  la  | bra  pro  |/u7 1 cdbal  | H no  , 

eft  un  vers  feazon , ï arabique  trimêtre  acatalcélïque, 
( AJ.  Bkauzûe.  ) 

ACCENT  , f.  m.  Ce  mot  vient  d'accentum , lu- 
pin du  verbe  acci  ne  re  <\\ii  vient  de  ad  Sccanere  : les 
grecs  l'appellent  nftrfAim  , modulât  io  quæ  fyllabis 
adkibetur , venant  de  wpst  , prépofition  grcque  qui 
entre  dans  la  compofition  des  mots  8c  qui  a divers 
ufnges , & iJn  y caruus  , chant.  On  l’appelle  euflî 
mtr  « ton  fu). 

Il  fautîci  diftinguer  la  choie,  & le  ligne  de  la  choie, 

fa)  f Nous  avons  adopté  le*  deux  iflott  d* Accent  8c  de 
Prafodie , nui*  en  dci  Un»  bien*  diffèrent*  : la  ProfoJic 
4 voyt{  ce  mot  ) efl  l'an  d'adapter  la  modulation  propre 
d’une  langue  aux  diffèrent*  (cm  qu’on  y exprime;  Vacant 
cit  du  reilortde  la  Profodie , poifque  c’eû  une  efpècc  de  citant 
ajouté  aux  Ton* , &:  que  lx  Profod'u  efl  l’art  de  régler  ce 
chant  ; car , comme  dit  Cicéron  ( Orat.  xviij.  %j.  ) tjl  in 
éiccndo  ttiam  faidam  eantut.  Je  concluroi*  de  14  que  c an  tus 
ad  etè  la  conitrutfion  dec  racines  du  mot  latin  accent»» , 8c 
qu’on  doit  l'expliquer  par  camus  ad  vocem  ( chant  ajouté  à 
la  parole  ou  4 la  voix  ) : 8c  qu'au  contraire  «p*  ffc  ( 
cantum  ) e(f  la  conlhudion  de*  racine*  du  mot  compolé 
4 caufe  du  mot  Tout  entendu  Wiù  ou  •’  ttifii- 
tutw  ) i de  forte  que  Profodie  n’eft  autre  chofc  que  lnfütutio 
ad  cantum  ( art  de  régler  l'efpèce  de  chant  dont  J a voix  pat- 
h«ic  cil  fufeeptibie  ).  ( JÜ,  J ÜKJViiE.) 
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La  chofè , c’eft  la  voix  ; la  parole , c’eft  le  mol  t 
en  tant  que  prononce  avec  toutes  les  modifications 
établies  par  l’ulage  de  la  langue  que  l’on  parle. 

Chaque  ration  , chaque  peuple  , chaque  province, 
chaque  ville  même,  diffère  aune  autre  dans  le  lan- 
gage, non  feulement  parce  qu’on  le  lèrt  de  mots  diffé- 
rents , mais  encore  par  la  manière  d’articuler  & de 
prononcer  les  mots. 

Cette  manière  differente,  dans  l’articulation  dee 
mots , cil  appelée  accent.  En  ce  lèns  les  mots  écrits 
n’ont  point  d’accent  s y car  V accent  , ou  l’articula- 
tion modifiée , ne  peut  affecter  que  l’oreille  ; or  1*6» 
triture  n’ell  apperçue  que  par  les  yeux. 

C’eif  encore  en  ce  icns  qur  les  poètes  difent  : Prê- 
tez l’oreille  4 mes  trilles  accents  y 8c  que  M.  Pélidbst 
difoit  aux  réfugies  : Vous  tâcherez  de  vous  former 
aux  accents  d’une  langue  étrangère. 

Cette  efpèce  de  modulation  dans  le  dilcours , parti— 
culierc  à chaque  pays,  eft  ce  que  M.  lV.bbc  d’Oli- 
vet,  dans  (on  excellent  Traité  delà  Profodie , appelle 
accent  national. 

Pour  bien  parler  une  langue  vivante  , il  faudrait 
avoir  le  meme  accent , la  meme  h. flexion  de  voix 
qu’ont  les  honnête',  gens  de  la  capitale  ; ainlî , quand 
on  dit  que  , pour  bien  parler  François , il  ne  faut  point 
avoi^d’dtcenr , on  veut  dire  , qu’il  ne  faut  avoir  ni 
V accent  italien  , ni  Yaccent  picard  , ri  autre  accent 
qui  n’eft  pas  celui  des  honnêtes  gens  de  la  capitale. 

Accens , ou  modulation  de  la  voix,  dans  le  dis- 
cours , eft  le  genre  dont  chaque  accent  national  eü 
une  elpcce  particulière  *,  c’eft  ainlî  qu’on  dit , V accent 
gdfcon , Yaccent  flamand , &c.  L 'accent  gaicon  élè- 
ve la  voix  où  , lelon  le  bon  ulage  , on  la  baiflè  ; il 
abrège  des  fjllabcs  que  le  bon  ulâge  allonge  : par 
exemple,  un  gafeon  dit  par  confquent , au  lieu  de 
dire  par  conféquem  y il  prononce  sèchement  toutes 
les  voyelles  nazalcs  an  , en , in,  on7  un  , & c* 

Selon  le  méchanifme  des  organes  de  la  parole,  i! 
y a p lu  (îcurs  fortes  de  modifications  particulières  à 
oblêrver  dans  Yaccent  en  général  ; 8c  toutes  ces 
modifications  Ce  trouvent  aufti  dans  chaque  accent 
national,  quoiqu’elles foient appliquées  difiéremment: 
car  , fi  l’on  veut  bien  y prendre  garde  , on  trouve 
partout  uniformité  & variété.  Partout  les  hommes 
ont  un  vifàge,  & pas  un  ne  reffemble  parfaitement  à 
un  autre  ; partout  les  hommes  parlent  , & chaque 
pays  a (â  manière  particulière  de  parler  & de  modi- 
fier la  voix.  Voyons  donc  quelles  font  ces  differen- 
tes modifications  de  voix , qui  font  comprîtes  fous  le 
mot  général  Accent, 

1.  Il  faut  oblêrver  que  les  fÿllabes , en  toute 
langue  , ne  lônt  pas  prononcées  du  meme  ton.  11  y 
a divorlès  inflexions  de  voix  , dont  les  unes  élè- 
vent le  ton  , les  autres  le  baillent , & d’autres  enfin 
l'élèvent  d’abord  8c  le  rabaiflènt  enfime  lur  la  même 
fyllabe.Lcton  élevé,  eft  ce  qu’on  appelle  accent  aigu; 
le  ton  bas  ou  baillé , eft  ce  qu’on  nomme  accent  gra- 
ve i enfin  le  ton  élevé  & baiffé  fucceftivement , & 
prefque  en  meme  temps , fur  la  mémo  lyllabe , eft 
Y accent  circonflexe. 


\ 
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« La  nature  de  la  voix  eft  admirable , dit  Cicéron; 
p toute  forte  de  chant  eft  agréablement  varie  par  Je 
» ton  circonflexe  , par  l’aigu  ^ & par  le  grave  : or  le 
« dilcours  ordinaire , pourhm-il  * eft  autl»  une  elpèce 
» de  chant  ».  Mira  ejl  naiura  vocis  ; eu  jus  quulcm , 
é tribus  omnino Jonis , injlexo , aeuio  , gravi,  tanta 
fit  £ tant  fuavis  vannas  pcrfe&a  in  cantibus.  Ejl 
autem  indictndaaiam  quidam  eamus.  Cic.  Oraior, 
xvij.  xviij.  57.  Cette  différente  modification  du  ton , 
tantôt  aigu , tantôt  grave  , & tantôt  circonflexe  , eft 
encore  fenfible  dans  le  cri  des  animaux  Si  dans  les 
tnflruments  de  mufique. 

1.  Outre  cette  variété  dans  le  ton  , qui  efl  ou  grave, 
ou  aigu  , ou  circonflexe  « il  y a encore  à obfcrver  le 
temps  que  l’on  met  à prononcer  chaque  fyllabe.  Les 
aines  font  prononcées  en  moins  de  temps  quelcs  autres  ; 
A l'on  dit  de  celles-ci  qu'elles  font  longues , & de 
celles-là  qu'elles  font  brèves.  Lès  brèvts  (ont  pro- 
noncées dans  le  moins  de  temps  qu’il  efl  poflible  : 
aufli  dit-on  qu'elles  n'ont  qu’un  temps,  c'efl  à dire, 
une  mclùre , un  battement;  au  lieu  que  les  longues 
en  ont  deux  : & voilà  pourquoi  les  anciens  doubloient 
ibuvem  dans  l’écriture  les  voyelles  longues  ; ce  que 
nos  pères  ont  imité , en  écrivant  aage  , &c. 

3.  On  obfèrve  encore  Yafpiration  qui  fè  fait  de- 
vant les  voyelles  , en  certains  mots  , & qui  ne  fè  pra- 
tique pas  en  d'autres,  quoiqu'avec  la  même  voyelle  Si 
dans  une  fyllabe  pareille  : c'efl  ainfi  que  nous  pronon- 
çons  U héros  avec  afpiration,  & que  nous  difôns  Y hé- 
roïne , Vhtroifme , « Us  vertus  héroïques  , fans  afpi- 
ration (*r). 

4.  A ces  trois  différences  <jue  nous  venons  d’obfèr- 
Ter  dans  la  prononciation,  il  faut  encore  ajouter  la 
variété  du  ton  pathétique , comme  dans  l’interroga- 
tion , l’admiration  , l’ironie  , la  colère,  & les  autres 
parlions  : c'efl  ce  que  Al.  l'abbc  d’Olivet  appelle 
Yaeeent  oratoire  {b), 

[à)  f L’Afpiraiion  eft-elle  bien  effectivement  du  reflortde 
la  Profodie  î cft  ce  une  modulation  particulière  ajourée  J la 
voix  parlante  , Je  qui  doive  être  comptée  parmi  les  accent»  i 
Voyez  l'article  Prosodie  , où  je  réponds  négativement  i 
cette  queftion  ; je  ni  doit  pas  répéter  ici  la  même  ebofe. 
(M.BEjivztt,) 

l£)  q Ce  que  M.  l'abbé  d’Olivct  8c,  après  lui , M.  Dudos 


r Logique  | 
( Pathétique* 


Prcfodique 
Rationel '. 


{ 


Ma  première  divjfion  de  l 'accent  eft  en  deux  dpècer 
générales,  V accent fipgique  & Vaccgnt  pathétique.  , 

i.  L'Accent  logique,  que  je  nomme  ainii  , parce  qu’il 
Influe  fur  la  parole  connectée  comme  l'inftrument  de  la 
nantit  dation  de*  petifre*  8c  de  la  ration  humaine  , peut 
fe  foudivifer  en  deux  elpéces  lu  ba  J ter  ne*  , auxquelles 
je  (ionnerois  les  noms  d accent  profodique  & d’acctnt 
rationel. 

t.  L'Accent  profidiane  a pour  objet  immédiat  le*  voix 
élémentaires  rie  la  parole  S’il  en  détermine  la  durée  plus  ou 
moins  longue  , c’elt  Xacctnt  métrique  : s'il  en  détermine 
ks  (obs  plus  ou  aiouu  élevés , c'efl  l'accent  tonique , lequel 
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f.  Enfin  il  y a à obferver  les  intervalles  que  l’on 
met  dans  la  prononciation  depuis  la  fin  d’une  pé- 
riode jufqu’au  commencement  de  la  période  qui  luit , 
entre  une  propofition  & une  autre  propofition  ; en- 
tre un  incifè , une  parenthèlè , une  propofition  inci- 
dente , Se  les  mots  de  la  propofition  principale  dans 
lefquels  cet  incifè,  cette  parenthefè , ou  cette  propo- 
fîtion  incidente  font  enfermés  (c). 

Toutes  ces  modifications  de  la  voix , qui  font  très- 
fcnfibles  dans  l’élocution , font  ou  peuvent  être 

appellent  accent  oratoire  , j’amcroii  mieux  l'appeler  accent 
pathétique.  *•.  La  dénomination  d'oratoire  Icmblc  déter- 
miner l’clpcce  d'inflexion  dont  il  s'agit,  i des  difeoura 
foutentu  « de  grand  appareil » quoiqu'on  ne  puifle  nier 
qu’elle  influe  iouvent  lur  les  converlatsons  , même  les 
plus  ordinaires  4:  les  moins  apprêtées  : au  lieu  que  la  déno- 
mination de  pathétique , qui  vient  du  grec  r.aU<  ( paflion  , 
émotion  ) , défigne*  cc  tue  femblc , d'une  manicte  plus 
prteife,  une  fotte  d’inflexion  qui  fe  fait  fentir  plus  ou 
moins  dans  tout  difeours  qui  n’elè  pas  prononcé  par  un 
automate,  z*.  Je  peux  oppolcr  autorité  a autorité,  M.  du 
Mariais  lui-même  appelle  ici  ton  pathétique,  ce  que  M. 
l’ahbé  d ülivet  appelle  accent  oratoire.  M.  J.  J.  Rooflrau 
paxott  avoir  fentt  l’énergie  & la  propriété  du  nior  pathé- 
tique, puisque  dans  Ton  Didionnaire  de  Mafique , il  le 
joint  {ouverte  à celui  d’oratoire , qui  ne  vient  mime’ qu’a  - 
près  i il  va  quelquefois  jufqu'i  fupprtmcr  ce  dernier  , le  ne 
parle  que  de  l’accent  pathétique.  M.  Sulxcr,  quia  publié  en 
allemand  une  Théorie  générale  de s beaux  An s , regarde 
Vaccent pathétique  comme  une  efpècc  particulière  de  1 accent 
oratoire  : je  n'approuve  ni  ne  rejette  cette  idée , mai*  elle 
fert  encore  i autoufer  la  dénomination  d’accent  pathétique 
< M.Beavzéïï .) 

(c)  f C’eft  ce  que  j’appellerois  volontiers  accent  rationel. 

C'eft  encore  du  Dictionnaire  de  Mufique  de  M.  J.  J* 

Rouflèau  que  j’emprunte  cette  dénomination  : & je  l'adopte 
d'autant  plus  volontiers , qu’elle  fert  i encadrer  dans  le 
fyllcme  des  accents  celui  de  la  Bonâuatton  , qui  doit  effec- 
tivement y entrer  \ 8c  qu’elle  caraftèrifc  très-bien  refpèce 
de  fer  vice  que  cette  branche  des  accents  eft  chargée  de 
rendre  i l'intelligence.  En  effet , iWrn*  rationel  règle  la 
proportion  des  intervalles  entre  les  difttreno  fans  patticls 
d’une  propofition,  & entre  les  diverfes  propofitions  donc 
l’cnfcmblc  conftitue  le  dilcourij  il  détermine  aulG  les  nuances 
des  tons  que  doivent  caraftèrifer  fur  tout  le  commencement 
& la  fin  de  chacune  de  ce*  partie* , tant  par  rapporr  i leurs 
relations  mutuelle*  que  par  rapport  i leurs  differents  f*n*. 

Qu’il  me  foit  permis  de  mettre  ici  fous  lo«  yeux  le  fyftcme 
flgurc  des  accents,  tel  que"  je  le  conçois  & que  je  J’ai  fak 
entrevoir  dans  ccuc  note  & les  précédentes  ; 

ri  que. 

C Mufical. 

iqu*  s r Aigu. 

I Difiurfif  d Grave. 

I Circonflexe. 

eft  mufical  ou  d'fcutfif;  mufical , lorfqae  dan*  La  voix  de 

chai.t  il  haifle  ou  élevé  le  ton  par  des  intervalles  certain*  6c 

içpi retable*  ; difiurfif,  lorfque  dans  la  voix  de  parole  il  ' 

n admet  que  des  variations  inappréciables,  en  y devenant 

fimplemcm  aigu  , grave,  ou  circonflexe. 

2.  L'Accent  rationel  dépend  de  la  connexion  des  diffè- 
rent* fen*  partiels  d'une  propofition  , du  fen*  & de  la 
connexion  des  divetfes  propofitions  dont  l'enfemble  confti-  « 

tue  le  difeours.  L’art  de  noter  1 accent  rationel  eft  l’art  de 
ponctuer  | Je  c’eft  i l'article  PoNClUATlo*  que  le*  règle*  eu 
tciom  expofles  Je  jufti fiée*.  • 

IL  L’Accent  pathétique , coturue  on  le  conçoit  aflez , tie» 
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marquées  dans  l'écriture  par  des  lignes  particuliers  , 
que  les  anciens  grammairiens  ont  aufli  appelés  ac- 
cents : ainfî,  ils  ont  donné  le  meme  nom  à la  choie  5c 
au  ligne  dé  la  choie. 

Quoique  l'on  dilê  communément  aue  ces  lignes  , 
ou  accents , font  une  invention  qui  n eA  pas  trop  an- 
cienne , 8c  quoiqu’on  montre  des  manuferits  de  mille 
ans,  dans  lcluucls  on  ne  voit  aucun  de  ces  lignes,  5c 
où  les  mots  font  écrits  de  lîûte  lins  ctre  fcparés  les 
uns  des  autres;  j’ai  bien  de  la  peine  i croire  que  lorf- 
qu’une  langue  a eu  acquis  un  certain  degré  de  per- 
fection , lor (qu'elle  a eu  des  orateurs  de  des  poctes , 
& que  les  mules  ont  joui  de  la  tranquiliic  qui  leur  cil 
ficcclïaire  pour  foire  ulâge  .de  leurs  talents;  j'ai  , 
dis-je  , bien  de  la  peine  à me  perlùader  qu’alots  les 
copiftes  habiles  n'ayent  pas  lait  tout  ce  qu'il  falloic 
pour  peindre  la  parole  avec  toute  l'exaâitude  dont 
ilsxtoient  capables;  qu’ils  n’ayent  pas  léparé  les  mots 
par  de  petits  intervalles  , comme  nous  les  lèparons 
aujourd'hui  ; & qu’ils  ne  le  foiv-nt  pas  lêrvis  de  quel- 
ques lignes  pour  indiquer  la  bonne  prononciation. 

Voici  un  pacage  de  Cicéron  qui  me  paroit  prou- 
ver bien  clairement,  qu’il  y avoir  de  Ion  temps  des 
notes  ou  lignes  dont  les  copiées  fui  (oient  ulâge. 
Ha  -c  tL.'igentiam  fubfequitur  modus  eùam  & forma 
verbotun  ...  fer  J us  twm  veteres  il  U in  hit  Joint  & 
oraiione  p’opemodum  , hoc  ejlt  numéros  quof dam 
nobis  ejfe  aih.bendrj  putaverunt  : interfpi ration] s 
enim , non  d.fitiqaùonis  nojba , ne  que  Lin  a a mo- 
Rum  rôtis  , Je  J y verborum  O fementiarum  modo  , 
intcrpu’iclas  claufulas  in  orationibus  ejffe  voluerunt 
idque  princeps  Ifoc rates  inJUtuiJfe  fènur.  Cic. 
Orat . xljv,  1 73.  u Les  anciens,  dit-il,  ont  vou- 
v lu  qu’il  y eût  dans  1a  proie  même  des  interval- 
» les , des  !cparations,du  nombre,  & de  la  mefore, 
» comme  dans  les  vers  : 5c  par  ces  intervalles  , cette 
» melure,  ce  nombre,  ils  ne  veulent  pas  parler  ici 
n de  ce  qui  ell  déjà  établi  pour  la  facilité  de  la  refo 
» piration  & pour  foulager  la  poitrine  de  l'orateur, 
» ni  des  notes  ou  lignes  des copifies  ; mais  ils  veulent 
n parler  de  cette  manière  de  prononcer  qui  donne 
« de  l’amc  5c  du  lêntiment  aux  mots  & aux  phrales  , 
>»  par  une  forte  de  modulation  pathétique  ».  Il  me 
lêmble  que  l’on  peut  conclure  de  ce  pallagc , que  les 
Agnes,  les  notes , les  ^cvnrretoient  connus  & prati- 
qués dès  avant  Cicéron , au  moins  par  les  copifies 
habiles. 

1 fi  dore , qui  vîvoît  il  a environ  douze-cents  ans , 

après  avoir  parlé  des  accents , parle  encore  de  cer- 
taines note‘>  qui  étoient  en  ulâge , dit-il , chez  le* 
auteurs  célèbres,  & que  les  anciens  avaient  inven- 
tes, pourfuit-il,  pour  la  diftinétion  de  l'écriture, 


j U diverûté  des  piftons  ; il  en  eft  tout  i la  fois  le  produit , 
le  ligne , fie  fou  vent  ta  caufe. 

Ce  qu’on  uomtnc  accent  national  ou  provincial  ne  faoroit 
entrer  dans  ce  fyftnncj  ce  n’eft  que  l'cnfcinblc  des  inflexions 
de  voix  uiirres  dans  une  nation  ou  dans  une  province  ps>- 
«culiére  : comme  cet  variations  ne  peuvent  rire  qu’arbi- 
traires , elles  ns  peuvent  tomber  que  fur  l’accent  métrique  ou 
mi  Votent  tonique  iifcurjif.  4 Al/jjejiztt.  ) 
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âr  pour  montrer  la  raifon , c'eft  i dire , le  mode , la 
manière  de  chaque  mot  8c  de  chaque  phralê.  Premiè- 
re a qmxdam  J entent  iarum  notée  apud  celeberninos 
aurores  fucrunt , quajque  antique , ai  d.jLnJho- 
nemjcripturaruit , carminibus  ù hijloriis  appofue- 
runty,,,.  adilemonjl'OJidam  unamquatuquc  vcrb.J'en - 
tentiarumque  ac  verfuum  raùonem.  IliJor.  I.  O ri  g. 
xx. 

^ Quoi  qu'il  en  (oit , il  eft  certain  que  la  manière 
d’écrire  a été  fojette  à bien  des  variations , comme 
tous  les  autres  arts.  L’Architeâure  cft-elle  aujour- 
d’hui en  Orient  dans  le  meme  état  où  elle  étoit 
quand  on  bâtit  habylone  ou  les  pyramides  d’Égypte  ? 
Ainfi  , tout  ce  que  l’on  peut  conclure  de  ces  nunufâ 
crûs  , où  l’on  ne  voit  ni  diltance  entre  les  mots  , ni 
accents  , ni  points  , ni  virgules  ; c’ell  qu’ils  ont  été 
écrits,  ou  dans  les  temps  d’ignorance  , ou  par  des  co- 
pilles  peu  inftruits. 

Les  grecs  paroi  lfent  ctre  les  premiers  qui  ont  in- 
troduit i* ulâge  des  accents  dans  l’écriture.  L’auteur  de 
la  Aléth,  gteque  de  P.  K,  ( p.  54 6 }'ob(èrve  que  1% 
bonne  prononciation  de  la  langue  grèque  étant  natu- 
relle aux  grecs , il  leur  étoit  inutile  de  la  marquer 
par  des  accents  dans  leurs  écrits  ; qu’ainfi,  il  y a bien 
de  l’apparence  qu’ils  ne  commencèrent  à en  faire 
ulâne  que  lorlque  les  romains , curieux  de  s’inltruire 
de  li  langue  grèque , envoyèrent  leurs  en  fonts  étudier 
à Athènes.  On  longea  alors  à fixer  la  prononciation 
8c  i la  faciliter  aux  étrangers  ; ce  qui  arriva  , pour- 
fou  cet  auteur , un  peu  avanf  le  temps  de  Cicé- 
ron. 

Au  relie  ces  accents  des  grecs  n'ont  eu  pour  objet 
ue  les  indexions  de  la  voix , en  tant  qu  elle  peut 
tre  ou  élevée  ou  rabaidee. 

IJ  accent  aigu  ' , que  l’on  écrivoit  de  droite  à gau- 
che , marquoit  qu’il  folloit  clever  la  voix  en  pro- 
nonçant la  voyelle  for  laquelle  il  étoit  écrit. 

V accent  grave  ' ,ainli  écrit,  marquoit  au  contraire 
qu’il  folloit  rabailTer  la  voix. 

Uaccene  circonflexe  elt  compofc  de  l'aigu  8c  du 
grave*;  dans  la  fuite  les  copifies  l'arrondirent  de 
cette  manière" , ce  qui  n’eft  en  ulâge  que  dans  le 
grec.  Cet  accent  étoit  deftiné  à foire  entendre  qu’a- 
pres  avoir  d’abord  élevé  la  voix,  il  falloir  la  rabaiflêf 
îùr  la  meme  lyllabe. 

Les  latins  ont  fait  le  meme  ulâge  de  ces  trois  accents . 
Cette  élévation  8c  cette  dcprellion  de  la  voix  étoient 
plus  lênfibles  chez  les  anciens , qu'elles  ne  le  font 
parmi  nous  ; parce  que  leur  prononciation  croit  plus 
lôutenue  & plus  chantante.  Nous  ayons  pourtant  aufli 
élevement  8t  abaiiTement  de  la  voix  dans  notre  ma- 
nière de  parler  , 8c  cela  indépendamment  de* 
autres  mots  de  la  phralê  ; enforte  que  les  fyllabes  de 
nus  mots  font  élevées  8c  ba  iiïces  félon  l 'accent  pro- 
fodtque  ou  tonique  , indépendamment  de  1* accent 
pathétique , c'eft  i dire,  du  ton  que  la  palîion  8c  le 
lêntiment  font  donner  i toute  la  phralê  : car  il  ejl 
de  la  nature  de  chaque  voix  , dit  l’auteur  de  la  J/e- 
ihode  grèque  de  P,  K ( p.  5 f 1 ) d' avoir  quelque  élè- 
vement qui  Jouiitnnt  la  prononciations  & cet  élève» 

» «a* 
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ment  e/l  enfuit  t trader/  & diminue , & ne  ports  pas 
Jur  Us  JyUabes  faisantes, 

Qti  accent  pro.ôdi^uc,  qui  ne  confifie  que  dans 
Yékvi  mène  o.»  l’abaiilèment  de  la  voix  tn  certaines 
fylU'ats , doit  être  bien  diitingué  du  ton  pathétique 
©u  ton  de  fènrimcnt. 

Qu’un  gallon  , lôtt  en  interrogeant  , fôit  dans 
quei  ] e autre  fituation  d’efiprit  ou  de  ccrur , pro- 
nom;© le  mot  d*examen , il  élever*  U voix  fur  la 

fircmiere  fi  liale  , la  foutiendra  fur  la  fécondé,  8c  la 
liffer*  tomber  fur  la  dernière,  à peu  près  comme 
nous  laiffons  tomber  nos  e muets;  au  lieu  que  les 
perfonres  qui  parlent  bien  françois,  prcnoncent  ce 
mot*cn  toute  occcfion , X peu  pres  comme  le  daff)  le 
des  latins , en  ©levant  la  premier©  , payant  vite  iûr 
la  leconde  , & foutenant  la  dcrnicre.  Un  gafeon  , en 
prononçant  cadis , élève  la  première  fyllal-c  ca  , & 
laitier  tomber  dis , comme  fi  dis  ctoit  un  e muet  ; au 
contraire,  i Paris , on  élève  h dernière  dis. 

Au  refie,  nous  ne  fômtnes  pas  dans  l’ufàge  de 
marquer  dans  récriture , par  des  lignes  ou  accents , 
cet  élèvement  Sc  cet  abailTement  de  la  voix  ; notre 
prononciation , encore  un  coup  , cfi  moins  (ou tenue 
te  moins  chantante  que  la  prononciation  des  anciens  : 
par  confie  juent  la  modification  , ou  ton  de  voix 
dont  il  s’agit,  nous  cfi  moins  fienfible;  l’habitude 
augmente  encore  la  difficulté  de  démcler  des  cîiüc- 
renecs  délicates.  Les  anciens  prononçoient , au 
moins  leurs  vers  , de  façon  qu’ils  pouvoient  melurcr 
par  des  battements  la  durée  des  fivllabes.  Adfuaam 
mu  ram  pollicis  fonarc  vel  plaùfu  pedis  difcnmi- 
narc  , qui  douent  artem  , folent  ( Tcrerrinnus  Mau* 
rus  deJ/ctris , fiib  mcd.  ) ,*  ce  que  nous  ne  pouvons 
faire  qu’en  chantant.  Enfin,  en  toutes  forces  d ‘accents 
oratoires  , (oit  en  interrogeant , en  admirant , en 
nous  fichant,  Oc.  les  fjllabes  qui  précèdent  nos© 
muets,  ne  font-elles  pas  fioutcnucs  & élevées  comme 
elles  le  fort  dans  le  difeours  ordinaire  ? 

Cette  différence  entre  la  ponctuation  des  anciens 
&la  nôtre,  me  parole  être  la  véritable  raifôn  pour 
laquelle  , quoique  nous  ayons  une  quantité  comme 
ils  en  avoient  une,  cependant  la  différence  de  nos 
longues  5t  de  nos  brèves  n'étant  pas  également  fên- 
fiblc  en  tous  nos  mots , nos  vers  ne  font  formés  que 
par  l'harmonie  qui  réfiultc  du  nombre  des  fÿllabes  ; 
au  lieu  que  les  vers  grecs  9c  les  vers  latins  tirent  leur 
harmonie  du  nombre  des  pieds  afîôrtis  par  certaines 
combinaifbns  de  longues  & de  brèves. 

« Le  daâvlt , 1 ïambe  ,&  les  autres  pieds  entrent 
dans  le  difeours  ordinaire , dit  Cicéron , S:  l’audi- 
» tcur  les  reconroit  facilement , eos  facile  agnofeit 
*>  auditor.  ( Cic.  Onu ♦ lvj.  /8*}.  Si  , dans  nos 
» théâtres  , ajomc-t-il , un  adeur  prononce  ©ne  fiyl- 
» labe  breve  ou  longue  autrement  qu’elle  ne  doit 
» être  prononcée  félon  l’ufâge , ou  d'un  ton  grave 
» ou  aigu,  tout  le  peuple  (c  récrie.  Cepencant, 

» pourruir-il , Je  peuple  n’a  point  étudié  la  règle  de 
» notre  Profiodie  ; feulement  il  fént  qu'il  efi  uleffé 
» par  la  prononciation  de  l’adeur  : mais  il  ne  pour- 
» reit  pas  démcler  en  quoi , ni  comment;  il  n’a  fur 
Gbjmm.  et  LittLrat,  lame  I. 
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« ce  peint  d’autre  règle  que  le  difccThert&nt  de  l’o- 
>»  rc.iJe;  te  avec  ce  feui  que  la  nature  (c 

» l’habitude  lui  donnent,  il  conn  it  les  longues  l<  Us 
>»  brèves,  9c  diftinguc  le  grave  ce  l'aigu *».  J beat,  a 
tôt  a exclamant , Ji  fut  unu  fyliala  brevior  crût 
lorpior.  A'ec  vero  muititudo  pedes  nnvit , nec  ullos 
numéros  tenet  ; nec  illud  qusd  ojfendit , nui  cur  , 
nui  in  quo  ojjerdat  imtUgit  : 6-  tamen  omnium 
fondit udinum  & btcviiaittm  in  fouis , ficut  acuta- 
rum  graviumyue  vocum  , judicittm  ipja  nutum  in 
aurtFitS nojhis  coliocavit,  { Cic.  Orar.  lj.  175.  ) 

Notre  Parterre  denide  avec  la  menm  fîncfic  ce  qui 
efi  contraire  a l'ufâge  ce  la  bonne  prononciation  ; & 
quoique  la  multitude  ne  fiche  pas  que  nous  avons  un 
e ouvert , un  e fermé,  9c  un  e muet,  l'.ideur  qui  pro- 
noncèrent l’un  au  lieu  de  l’antre  (croit  fitflé. 

Le  cclèore  Luîli  a eu  prefquc  toujours  une  extrêi 
me  attention  X ajuffer  fbn  chant  i la  bonne  pronon- 
ciation : par  exemple  , il  ne  fût  point  de  tenue  fur 
les  fÿllabes  brè*ves  : ainfi  dans  l’opéra  d’Atis , 

Vous  vous  éveillez  d matin , 

l*<t  de  matin  cfi  chanté  bref,  tel  qu’il  efi  dans  le 
difeours  ordinaire  ; & un  adeur  qui  le  feroit  long  , 
comme  il  l'eft  dan>  maiin.%  gros  chien  , fieroit  égale- 
ment fitfic  parmi  nous , comme  il  l’auroit  éxe  che^ 
les  anciens  en  pareil  cas. 

Dans  la  grammaire  grèque , on  ne  donne  le 
nom  d'accent  qu’à  ces  trois  lignes,  I aigu  le  grave  ' 
& le  circonflexe",  qui  lervoient  i marquer  ie  ton  , 
c’cft  à dire,  relèvement  & l’abaiiTement,  de  la  voix  r 
les  autres  fignes , qui  ent  d’autres  ufiges,  ont  d'au- 
tres roms , comme  VefprH  rude , Yefprtt  doux  , 8tc, 

C'eft  une  quefiion  s’il  faut  marquer  aujourd’hui 
ces  accents  8c  ces  efprits  fur  les  mots  grecs  : le  P. 
Sanadon  , dans  fà  préface  fur  Horace , dit  qu’il  écrit 
U grec  fins  accents » 

En  effet , il  efi  certain  qu’on  ne  prononce  les  mots 
des  langues  mortes  que  félon  les  inflexions  de  U 
largue  vivante  ; nous  ne  failons  fêntir  la  quantité  du 
grec  9c  du  latin  que  fur  la  pénultième  fÿllabe  , en- 
core faur-il  que  le  mot  ait  plus  de  deux  filiales  ; 
mais  à l’égard  du  ton  ou  accent , nous  avons  perdu 
fur  ce  point  l'ancienne  proronciation.  Cependant , 
pour  ne  pas  tout  perdre  , 8c  parce  qu’il  arrive  fou- 
vent  que  deux  mots  ne  different  entre  eux  que  par 
Y accent , je  crois  , avec  l’auteur  de  la  Méthode 
grèque  de  P.  R.  que  nous  devons  confêrver  les 
accents  en  écrivant  le  grec  : mais  j’ajc  ôte  que  nous  ne 
devons  les  regarder  que  comme  les  figres  d’une  pro- 
nonciation qui  n’efi  pins  ; A*  je  fuis  perfuadé  que  les 
lavants  qui  veulent  aujourd'hui  régler  leur  pronon- 
ciation fur  ces  accents  , feraient  fifiiés  par  les  grecs 
même  , s’il  ctoit  pcflibl©  qu’ils  en  iu fient  entendus. 

A l’égard  des  latins  , on  croit  communément  qua 
les  accents  ne  furent  mis  en  ufâge  dans  l’écriture , 
que  pour’ffter  la  prononciation  8c  1a  faciliter  aux 
etrangers. 

Aujourd'hui , dans  la  grammaire  latine,  on  ne 
donne  le  nom  d 'accent  qu’aux  trois  lignes  dont  m u* 
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avons  pari#,  le  grave,  l'aigu,  îi  le  circonflexe  ; 8c  ce 
dernier  n’eiî  jamais  marqué  qu'ainfi  * » & non  ~ com- 
me en  grec. 

Les  anciens  grammairiens  latins  n’a  voie  ne  pas 
reflreint  le  nrm  d 'accent  à ces  trois  lignes.  Priicien, 
qui  viv.it  dans  le  fixicme  ficelé  , & Ifidore  , qui 
vivoit  peu  de  temps  après , datent  également  que  Ses 
latins  ont  dix  accent  J,  Ces  dix  accents , félon  ces  au- 
teurs , font  : 

l.  L'accent  aigu 

a.  Le  grave'. 

j.  Le  circonflexe  n. 

4.  La  longue  barre , pour  marquer  une  voyelle 
longue  — i longa  linea , dit  Priicien  ; longa  vir- 
gulat  ditlliJore. 

j.  La  marque  de  la  brièveté  d’une  fyllabe,  brevis 
\?i-gla  w. 

t.  L’b)  phen  qui  fcrvoit  h unir  deux  mots , comme 
anu-tulit  ; ils  le  marquoient  ainfi  félon  Prif- 
cien  , & ainlî  O , félon  Ifidore  : nous  nous  ftrvons  du 
tiret  ou  trait  d’union  pour  cet  ufrgc  , porte- manteau , 
arc-en-ciel . Ce  mot  hyphen  ell  purement  grec  ,•*#, 
Jub  ,6î>,  unum . 

7.  La  diaftole  au  contraire  étoît  une  marque  de 
fèparation  ; on  la  marquoit  ainfi  J fous  le  mot  i fup- 
pojita  verfui.  (Ifidor.  dejig.  accentuum.  ) 

8.  L’apcflrophe  dont  nous  nous  fèrvons  encore, 
les  anciens  la  mettoient  aufli  au  haut  du  mot  pour 
marquer  la  fuppreflion  d’une  lettre,' Tante  pour  la  ante. 

9.  La  ; c’étoit  le  ligne  de  l'afpiration  d’une 

voyelle.  Rac.  , birfutus , hériflè  , nide  : on  le 
marquoit  ainfi  lur  la  lettre'.  C’eft  l’efprit  rude  des 
grecs , dont  les  copifles  ont  (ait  Yh  , afin  d’avoir  la 
facilité  d’ccrire  de  Cuite  fâ ns  avoir  la  peine  de  lever 
la  plume  pour  marquer  l’efprit  fur  la  lettre  afpirée. 

10.  Enfin  ,1e  , qui  marquoit  que  la  voyelle 

ne  devoit  point  ctre  afpirée  ; c’cft  l*elp rit  doux  des 
grecs , qui  ctoit  écrit  en  lèns  contraire  de  l’eCprit  rude. 

Ils  avoient  encore , comme  nous , Y afléri  que  te 
plu  fieu  rs  autres  notes  dont  Ifidore  fait  mention , 

( /.  Orig.  xx.  ) & qu’il  dit  ctre  très-anciennes.  ^ 

Pour  ce  qui  eft  des  hébreux , vers  le  cinquième 
Bècle  , les  doâeurs  de  la  fameufè  école  de  Tibé- 
riade travaillèrent  i la  critique  des  livres  de  l’É- 
criture fâinte , c’eft  1 dire , a diftinguer  les  livres 
apocryphes  d’avec  les  canoniques  : enfüite  ils  les 
dîvitèrent  par  levions  8c  par  verfèts  ; ils  en  fixè- 
rent la  leaure  & la  prononciation  par  des  points , 
& par  d’autres  fignes  que  les  hébraïfants  appellent  ac- 
cents ; de  forte  qu’ils  donnent  ce  nom , non  feulement 
aux  fignes  qui  marquent  l’élévation  & l’abaiflcment 
de  la  voix,  mais  encore  aux  fignes  de  la  ponâuaticn. 

Aitorum  exempta  excitati  vetujliores  majore  ne 
Juùc  ntalo  obviant  ieruns  , vocefque  à vocibus  d f- 
tinxerunt  inter je (lo  vacuo  aliquo  fpatiolo  ; verjus 
vero  ac  periodos  notuits  quibuftLim  , feu  ut  vocant 
aecentibus  , quos  eam  ob  caufam  Accent  us 
VAUSMiTFS  & di  stt  kg  u ente  s dixerunt.  Mafclef, 
Cramm.  hébraic.  1751,  tom.  I,  pag.  34. 

Ces  doâeurs  furent  appelles  J/aJbriies , du  mot  I 
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Majore , qui  veut  dire  tradition  ; parce  que  cet 
doâeurs  s’attachèrent  dans  leur  opération  i con- 
fcrVer , autant  qu’il  leur  fut  polit  oie  , la  tradition 
de  leurs  pères  dans  la  matière  de  lire  & de  pro- 
noncer. 

A notre  égard,  nous  dornons  le  rom  d* accent , 
premièrement  aux  inflexions  de  voix  &.  i la  ma- 
nière de  prononcer  des  p.  ys  particuliers  ; ainfi , 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué , ndus  difbr.s 
Y accent  gafeon , &c.  Cet  homme  a C accent  etran- 
ger , c’clt  a dire  , qu’il  a des  inflexions  de  voix  A 
une  manière  de  parler, qui  ti’eft  pas  celle  desper- 
fônnes  nées  dans  la  capitale.  Fn  ce  (eus.  Accent 
comprend  l’élévation  de  U ix , la  quantité , 8c 
la  prononciation  particulière  de  chaque  niot  & de 
chaque  fyllabe. 

En  fécond  lieu,  nous  avons  conuryé  le  nom 
d* accent  à chacun  des  trois  fignes  d-a  ton  qui  eft 
ou  aigu,  ou  grave,  eu  circoi  flexc  : mais  ces  trois 
fignes  ont  perdu  parmi  nous  leur  ancienne  dctli- 
nation  ; ils  ne  (ont  plus , i cet  egard  , que  des  ac- 
cents imprimés  : voici  l’ufage  que  nous  en  failôns 
en  grec  , en  latin , & en  françois. 

A l'égard  du  grec , nous  le  prononçons  i notre 
maniéré , & nous  plaçons  les  accents  félon  les  règles 
que  les  grammairiens  nous  en  donnent , fans  que  ces 
accents  nous  fervent  de  guide  pour  élever  ou  pour 
abaifier  le  ton. 

Pour  ce  qui  eft  du  latin , nous  ne  faifôns  fêntif 
aujourd'hui  la  quantité  des  mots  que  par  rapport  i 
la  pénultième  fyllabe  , encore  faut-il  que  le  mot  ait 
plus  de  deux  fyllabes  \ car  les  mots  qui  n’ont  que 
deux  fyllabes  font  prononces  également , foit  que 
la  première  fôit  longue  ou  qu’elle  foit  brève:  par 
exemple,  en  vers,  l^i  cft  bref  dans pater , 8t  long 
dans  mater  ,*  cependant  nous  prononçons  l’un  8c 
l’autre  comme  s’ils  avoient  la  meme  quantité. 

Or,  dans  les  livres  qui  fervent  i des  leâures 
publiques , on  fe  fert  de  Y accent  aigu , que  l’en 
place  différemment,  félon  que  la  pcmiltieme  cft 
brève  ou  longue  : par  exemple  , dans  matutinuj  , 
nous  ne  (àifôrs  fêntir  U quantité  que  fur  la  pénul- 
tième si  ; 8c  parce  que  cette  pénultième  eft  longue, 
nous  y mettons  Y accent  aigu  , matutinus, . 

Au  contraire  , cette  pénultième  ri  eft  brève  dans 
ferôtinus  ; alors  nous  mettons  Y accent  aigu  fur 
l'antépénultième  r6  , fôit  que  dans  les  vers  cette 
pénultième  fôit  brève  ou  qu’elle  fôit  longue.  Cet 
accent  aigu  (èrt  alors  à rous  marquer  qu’il  faut 
s’arrêter  comme  fur  un  point  d’appui  fur  cet'e  an- 
tépénultième accentuée  , afin  d’avoir  plus  de  fa- 
cilité pour  pallèr  légèrement  fur  la  pénultième,  & 
la  prononcer  brève. 

Au  relie,  cette  pratique  ne  s*ofc(érve  que  dans 
les  livres  d’églifô  deftinés  à des  leâures  publiques. 
11  fêroit  à fôuhaiter  qu’elle  (Ht  également  pratiquée 
â J*cgard  des  livres  claffiques , pour  accoutumer 
les  jeunes  gçns  i prononcer  régulièrement  le 
latin. 

Nos  imprimeurs  ont  con&rrc  l’ufàgc  de  mettre 
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un  dfrmt  circonflexe  fur  TJ  de  l’ablatif  de  la  pre- 
mière dédinaifbn.  Les  anciens  relevoient  la  voix 
fur  l’a  du  nominatif,  S c le  tnarquoien:  par  un  ac* 
uni  aigu , mufi  ; au  lieu  qu'à  l'ablatif  ils  l’èle- 
voient  d’abord , & la  rabailfoient  enluite  comme 
s'il  y avoit  eu  mujuà  ; 8c  voilà  Y accent  circonflexe 
que  nous  avons  conlèrvé  dans  l'écriture,  quoique 
nous  en  ayons  perdu  la  prononciation. 

On  Ce  (ert  encore  de  V acceru  circonflexe  en  latin 
quand  il  y a (yncope,  comme  v'trùm  pour  virorum; 
jejieniûm  pour  Uficrùorum. 

On  emploie  Yaccent  grave  fur  la  dernière  fÿl- 
labe  des  adverbes,  maté,  benê  , dià , 8c  c.  Quel- 
ques-uns même  veulent  qu’on  T*en  ferve  fur  tous 
les  mots  indéclinables , mais  cette  pratique  n’eft  pas 
exactement  fui  vie. 

Nous  avons  conlêrvé  la  pratique  des  anciens  à 
l'égard  de  1* accent  aigu  qu’ils  marquoicnt  fur  h 
(yllabe  qui  eft  fuivie  d’une  enclitique,  arma  vi - 
ruitaue  cano , Dans  virûmque , on  élève  la  voix 
fur  Vu  de  virum , & on  la  laide  tomber  en  pro- 
nonçant que , qui  eft  une  enclitique.  Ne , ve  ÿ (ont 
auffi  deux  autres  enclitiques;  de  (brte  qu’on  élève 
le  ton  fiir  la  (yllabe  qui  précédé  l’un  de  ces  trois 
mots , à peu  près  comme  nous  élevons  en  (rançois 
la  (yllabe  qui  précède  un  e muet  : ainlî , quoique 
dans  mener  Ve  de  la  première  (yllabe  me  foit  muet , 
cet  e devient  ouvert , St  doit  être  fbutènu  dans  je 
mène , parce  qu’aJors  il  eft  fuîvi  d’un  e muet  qui 
finit  le  mot;  cet  e final  devient  plus  aifcment  muet 
quand  la  (yllabe  qui  le  précède  eft  (butenue.  C’eft 
Je  méchamfme  de  la  parole  qui  produit  toutes  ces 
variétés , qui  paroiflènt  des  bizarreries  ou  des  ca- 
prices de  l’ufâge  à ceux  qui  ignorent  les  véri- 
tables caufes  des  choies. 

Au  relie  , ce  mot  enclitique  eft  purement  grec , 
Si  vient  d’iyvA/t** , inclino , parce  que  ces  mots 
font  comme  inclinés  8c  appuyés  fur  1a  dernière  fyl* 
labe  du  mot  qui  les  précède. 

Oblèrvez  que  lorfque  ces  (yllabe*  que , ne  ve, 
font  partie  etfentielle  du  mot , de  (o rte  que  fi  vous 
les  retranchiez  , le  mot  n’auroit  plus  la  valeur  qui 
lui  eft  propre  *,  alors  ces  lyllabes  n’ayant  point  la 
lignification  qu'elles  ont  quand  elles  (ont  encliti- 
ques , on  met  Yaccent , comme  il  convient , félon 
que  la  pénultième  du  mot  eft  longue  ou  brève; 
ainfi  , dans  ubique  on  met  Yaccent  fur  la  pénul- 
tième , parce  que  Pi  eft  lorg  ; au  lieu  qu  on  le 
met  ûir  l'antépénultième  dans  dénique , (indique, 
ûtique. 

On  ne  marque  pas  non  plus  Yaccent  fiir  1a  pé- 
nultième avant  le  ne , interrogatif , lorfqu'on  élève 
la  voix  lûr  ce  ne  ; ego-nel  ficci-ne  ? parce  qu’alors 
ce  ne  eft  aigu. 

Il  (êroit  à lôuhaîter  que  l'on  accoutumât  les  jeunes 
gens  à marquer  les  accents  dans  leurs  compofi- 
iions.  Il  faudrait  suffi  que  , lorfque  le  mot  écrit 
peut  avoir  deux  acceptions  différentes  , chacune  de 
ces  acceptions  fut  diftinguée  par  Yaccent  t ainfi , 
quand  oc  a do  vient  de  coda , IV  eft  'bref, 
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Cii\t  doit  être  (ur  l'antépénultième!  au  îîeu  qu’on 
doit  le  marquer  fur  la  pénultième  quand  ü'fignifie 
tuer  ; car  alors  Pi  eft  long , occîdo , 8c  cet  occldo 
vient  de  cœdo. 

Cette  diftin&ion  devrait  être  marquée  meme  dan» 
les  mots  qui  n'ont  que  deux  (yllabes  : ainfi , il  fau- 
drait écrire  légit,  il  lit,  avec  Yaccent  aigu;  & 
le’git  il  a lu  , avec  le  circonflexe  : vénit  , il  vient  ; 
& vénit,  il  eft  venu. 

A l’égard  des  autres  obfemtîons  que  les  gram- 
mairiens ont  faites  (ûr  la  pratique  des  accents , 
par  exemple  , quand  la  Méthode  de  P.  R.  dit  qu’au 
mot  mulÙris  , il  faut  mettre  Yaccent  fur  Ye , quoî- 

2ue  bref,  qu'il  faut  écrire  flùs  avec  un  circon- 
exc , fpés  avec  un  aigu , éc.  cette  pratique  n'é- 
tant fondée  que  fur  la  prononciation  des  anciens, 
il  me  (èmble  que  non  feulement  elle  nous  (croit 
inutile , mais  qu’elle  pourrait  même  induire  les 
jeunes  gens  en  erreur  en  leur  faifânt  prononcer 
nudiéris  long  pendant  qu’il  eft  bref,  ainfi  des  autre» 
que  l'on  pourra  voir  dans  la  Aléth*  de  /*.  R.  pag, , 

Finirions  cet  article  par  expolér  Pufâge  que  nou» 
faifbns  aujourd'hui , en  français  , des  accents  que 
nous  avons  reçus  des  anciens. 

Par  un  effet  de  ce  concours  de  cîrconftances , 
qui  forment  infénfiblement  une  langue  nouvelle  , 
nos  pères  nous  ont  tranfrnis  trois  (ons  différents  , 
qu’ils  écrivoient  par  la  meme  lettre  e . Ces  trois 
(ons , qui  n'ont  qu’un  même  figne  ou  caraftère  # 
(ont , 

i*.  L'e  ouvert,  comme  dans  fer , Jupiter , ht 
mer  , V enfer , &c. 

s%  Le  fermé,  comme  dans  bonté % charité % 
&c. 

3*.  Enfin  l'e  muet , Comme  dans  les  monofÿU 
labes  me , ne , de , te , Je , le  ,8c  dans  la  dernière  do 
donne , ame , vie , 8cc. 

Ces  trois  fbns  différents  fè  trouvent  dans  ce  (éul 
mot , fermeté i l'e  eft  ouvert  dans  la  première  (ÿl- 
labe  fer , il  eft  muet  dans  la  féconde  me,  & il  eft 
fermé  dans  la  troificme  té.  Ces  trois  fortes  d'e  Ce 
trouvent  encore  en  d’autres  mots , comme  netteté , 
évêque , févère , repêche , &c. 

Les  grecs  avoient  un  caraftère  particulier  pour 
l’e  bref  i qu'ils  appelloient  épfilon,  , c’cft  i 

dire , e petit  ; 8c  ils  avoient  une  autre  figure  pou» 
le  long , qu'ils  appelloient  éta  , rr*  ; ils  avoient 
suffi  un  o bref,  omicron , iuix^tr , & un  o long  , 
oméga , ipiy*. 

Il  y a bien  de  l’apparence  que  l'autorité  pu- 
blique , ou  quelque  corps  refpeftable  , & le  concert 
des  copiftes  , avoient  concouru  à ces  éiabliffe- 
ments. 

Nous  n'avons  pas  été  (I  heureux  : ces  fineflès  8c 
cette  exaftitude  grammaticale  ont  paffé  pour  de» 
minuties  indignes  de  l'attention  des  perfbnnes  éle- 
vées. Elles  ont  pourtant  occupé  les  plus  grands 
des  romains , parce  qu'elles  font  le  fondement  de 
i l'art  oratoire,  qui  conduisit  aux  grande*  place» 
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de  la  république.  Cicéron  , qui  d'erattur  devint 
conful  /compare  ces  minuties  aux  racines  des  ar 
bres.  « Elles  ne  pous  o.Trent , dit-il  , t ien  d'agréable  : 
» mais  c’eft  de  là  , ajüîice-t-tl , que  viennent  ces 
>1  hautes  branches  & ce  verd  feuillage , qui  font 
» l'ornement  de  nos  campagnes  ; & pourquoi  mc- 
n prifer  les  racines,  pui'que,  fans  le  fuc  qu’elles 
» préparent  & quelles  diilnbuent,  vous  ne  t'auriez 
» avoir  ni  les  branches  ni  le  ijruilUgc  i » De 
fyllab.s  propemoduax  *lt  nu/ne  rond  s 6-  dimericncbs 
loquemur  ; quæ  etiamjî  fum  tJu  ul  tn  t tu  vide  mur  , 
nccejfaria  , tarnen  Jiunt  mtigrüficentïùs  quant  <to- 
centur . Ejl  i l omninô  ve/um  , Jed  p/opriè  in  hoc 
di.itur  : nam  omnium  magnat  um  a/ftum , fie  ut 
ajhorum  , altUudo  nos  dtlt&ai  ; radiées  jk'pef- 

tuc  non  item  ; Jed  ejfc  ilia  fine  his  non  porejL 
je.  Oral,  xliii.  147. 

Il  y a bien  de  IV.pparcncc  que  ce  n’cil  qu'in  (èn- 
fîblement  que  IV  a eu  Us  trois  Cns  différents  dont 
nous  venons  de  parler.  D’abord  nos  peres  confêr- 
verent  le  caraéàère  qu’ils  trouvèrent  établi , & dpm 
fa  valeur  ne  s’éloignoit  jamais  que  fort  peu  de  la 
première  inftttutiun. 

Mais  brique  chacun  des  trois  Ions  de  IV  eft  de- 
venu un  ton  particulier  de  la  langue  , on  aurait  dû 
donner  a chacun  un  ligne  propre  dans  l'écriture. 

Pour  (upplr’er  à ce  défaut,  on  s Vil  avilir,  depuis 
environ  cent  ans , de  (ê  fervir  des  accents  , & l’on 
a cru  que  ce  (ccours  ctoit  fuffiùnt  pour  diftinguer 
dans  l'écriture  ces  trois  fortes  dV,  qui  font  h bien 
diilingucs  dans  la  prononciation. 

Cette  pratique  ne  s'eft  introduite  qu’inlènfiblc- 
ment,  8c  n'a  p.:s  été  d’abord  fuivie  avec  bien  de 
l'exactitude  : mais  aujourd’hui  que  l’uûge  du  bureau 
typographique  8c  la  nouvelle  dénomination  des  let- 
tres ont  inûniitles  maîtres  iv:  les  élèves,  nous  voyons 
que  les  imprimeurs  & les  écrivains  (ont  bien  plus 
exaéls  fur  ce  point  qu’on  ne  l'ctoit  il  y a meme 
peu  d'années  ; 8c  comme  le  point  que  les  grecs  ne 
mettoient  pas  fur  leur  iota  , qui  e(l  notre  i , cil  de- 
venu elïentiel  à IV,  il  femble  que  l ‘accent  devienne, 
à plus  jufte  ti^e,  une  partie  clTenticlle  à IV  fermé 
& à IV  ouvert , puifqu'il  les  carattérilê. 

i°.  On  (ê  (l*rt  de  V accent  aigu  pour  marquer  le 
lôn  de  IV  fermé , honte',  charité  y aimé. 

a0.  On  emploie  i \ucent  grave  liir  IV  ouvert , 
procès , accès  , fiiccès. 

Corfqu’un  e muet  eft  précédé  d’un  autre  *,  celui- 
ci  cil  plus  ou  moins  ouvert  : s’il  eft  Simplement  ou- 
vert , on  le  marque  d’un  accent  grave  , il  mène , U 
pèfe;  s’il  eft  très-ouvert,  on  le  marque  d’un  accent 
circonflexe;  & s’il  ne  lVft  prclquc  point  8c  au’U 
fôit  feulement  ouvert  bref,  on  Ce  contente  de  J «10 
eent  aigu  , mon  père , une  régie  ; quelques-uns  pour- 
tant y mettent  le  grave. 

Il  (croît  à (ôuhaiter  que  l’on  introduisit  cm  accent 
perpendiculaire  qui  tomberont  (ûr  IV  mitoyen , & 
qui  ne  (êroit  ni  grave  ni  aigu. 

Quand  IV  eft  tort  ouvert,  on  Ce  Ce rt  de  l 'accent 
•ireoudexe  | tête , tempête , même , &c.  1 
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Ces  mots  , qui  (ort aujourd’hui  alnlt  accentués, 
furent  d’abord  écrits  avec  une  J , bejic  } on  pronon- 
qoit  alors  cette  /'comme  en  le  fait  encore  dans  nos 
provinces  méridionales,  bcfte%  tejîe , &c.  Inlcnfole- 
nient  on  retrancha  l'/*d.invjj  prononciation,  & on 
la  laiflà  dans  l’écriture,  parce  que  les  yeux  y étoiem 
accoutumés , Si  au  lieu  de  cette  /*,  on  Ht  la  fylube 
longue  ; & dans  la  fuite  on  a marque  cette  longueur 
par  i’usvert/  circonflexe,  (..et  accent  ne  marque  di  ne 
que  la  longueur  de  la  voyelle,  Ce  nullement  U lup- 
preflion  de  Cf, 

On  riiet  au 01  cet  accent  (ur  U vôtre  , le  nôtre  , 
apôtre  , bientôt , maître , afin  qu'ii  donnai  , &*c.  ou 
la  voyeilc  t-ft  longue  : votre  8c  notre  (iiivis  d’un 
fubftanuft  n’ont  point  dVitvinf. 

On  met  Vacccnt  grave  (ur  J , prépofîtion  ; 
reruie\  à Céfar  ce  qui  appartient  «i  Ce  far.  On  ne 
met  point  d'accent  fur  a , verbe;  U a , habet. 

On  met  ce  mtine  accent  fur  là  , adverbe  ; U e/2 
là.  On  n’en  met  point  (ur  Lt%  article;  Li  raifort. 
On  écrit  holà  avec  Vacant  grave.  On  mec  encore 
l'accent  grave  fur  ou  , adverbe  ; oxi  ejl -il  ? cet  où 
vient  de  Vuhi  des  latins,  que  l’on  prononçoit  oubi9 
8c  l’on  ne  met  point  d'accent  Air  ou  , conjonètion 
alternative  ; vous  ou  moi , L*ïerre  ou  tJaul  : cet  ou 
vient  de  aut. 

J 'ajouterai , en  finiffant,  que  l’ulage  n’a  point 
encore  établi  de  mettre  un  accent  fur  IV  ouvert 
quand  cet  e ell  fuivi  d’une  cordonne  avec  laquelle 
il  ne  fait  qu’une  fyllalc;  ainfi  on  écrit  lâns  accent + 
la  mer  , le.  fier  : les  hommes  , des  hommes.  On  ne 
met  pa<  non  plus  d'accent  (îir  IV  qui  précédé  IV  de 
l'infinitif  des  verbes,  aimer , donner. 

Mais  comme  les  tmiitres  qui  montrent  à lire 
lèîon  la  nouvelle  dénomination  des  lettres,  en  failànt 
cpeler,  font  prononcer  IV  ouvert  ou  fermé  (elon 
la  valeur  qu’il  a dans  la  fyllabe , avant  que  de  faire 
épeler  la  conlbnne  qui  fuit  cet  e ; ccs  maitres,  aulli 
bien  que  les  étrangers,  voudraient  que,  comme  on 
met  toujours  le  point  lur  IV,  on  donnât  toujours  à 
IV,  dans  l’écriture,  Vacceru  propre  à en  marquer 
la  prononciation  : ce  qui  ferait,  difent-Us  , & plus 
uniforme  & plus  utile,  ( Ai.  Du  Mars  aïs,  ) 

(N.  ) Accent  , langue  grèque.  Cet  objet  n’cil 
franc  que  très* imparfaitement  dans  les  articles  qu’on 
vient  de  lire.  Nous  trouvons  dans  les  Mémoire* 
de  l’Acadcmie  des  Infcriptions  ( Tome  XXXI J), 
une  dilTerçatîon  de  M.  l’abbé  Arnauld , fur  les 
accents  de  In  langue  grèque  , où  ce  fujet  cil  confldé- 
re  d’ime  manière  plus  étendue  qu'on  ne  lavoit  fait 
avant  lui.  Ce  mo-ccau  ell  écrit  avec  la  chaleur 
4’élég.ince,  8c  le  goût  fltpcrieur  qui  dillingue  tout 
ce  qui  fort  de  la  plume  de  ce  lavant  & ingénieux 
académicien.  Ce  qu’on  va  lire  n’eft  que  la  (uollance 
de  lbn  Mémoire. 

Il  n’eft  point  de  langue  qui  n’ait  (es  accents , 
plus  ou  moins  reflêmis  ; il  ïêroit  aufli  impoffiDle  de 
parle:*  (ur  tm  ton  de  voix  continuetnent  le  meme, 
que.  de  n’attacher  à toutes  lès  expreilions  que  le 
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même  fenriment  on  la  meme  idée.  Mais  dans  les 
langues  modernes  , & particulièrement  dans . la 
notre,  ces  changements  de  voix  ne  different  que 
par  des  nuances  a peine  lènfibles  ; d'ailleurs  ils  ne 
font  aftedes  à aucune  i’yllaoe  en  particulier;  rien 
enfin  n’y  p-e.crit  dans  les  mots  qui  la  composent, 
labaiflèment  ou  l’élévation  d’une  tyllal-e  plus  tôt 
que  d’une  autre.  11  n en  était  pas  de  meme  dans 
le  largage  des  grecs  ;cc  langage  ne  renfermou  point 
de  mots  qui , par  eux-mêmes  & indépendamment 
de  toute  lignification , n’euflent  leurs  accent  J ou 
leurs  tons  , ainfi  que  leurs  temps  propres. 

Le  mot  Aueni  eft  au  nombre  de  ceux  que  nous 
avons  empruntés  des  anciens  & qui  (ont  bien  cloi- 
gr.®de  renfermer  aujourd'hui  toute  l ‘énergie  qu’ils 
avoient  autrefois  ; nous  le  devons  aux  latins,  qui  le 
formèrent  exactement  fur  le  mot  grec  *■ fr*JU. 

Le  p-opre  des  accents , étoit  certainement  de 
déterminer  la  voix  à s’aoaiflêr  ou  à s’élever  fiir 
les  clémens  dont  les  mots  étoient  compofcs  : ainfi , 
comme  dans  la  langue  grcque  il  n’y  avoir  point  de 
iyllaLe  qui  ne  lut  longue  ou  brève,  il  n’en  droit 
au llî  aucune  qui  ne  fut  ou  aiguè  , c eft  à dire , 
élevée;  ou  g*ave  , c'eft  à dire,  abaifîéc;  ou  qui  ne 
tint  un  milteu  entre  ces  deux  intervalles , ou  enfin 
qui  ne  les  parcourût  tous  les  deux  à la  fois.  11  (ufiit, 
dans  les  langues  modernes,  que  les  indexions  par 
lesquelles  nous  animons  le  diieours,  fbient  pro- 
pres aux  idées . aux  fentimenrs  , & aux  pallions  que 
tous  voulons  exprimer.  Dans  la  langue  grcque  , 
indépendamment  de  toute  lignification  , chaque 
fyliabe  aveit  Tes  tons  , ainfi  que  fès  temps  fixes  8c 
déterminés.  Ariftote  , à l’occafîon  des  éléments  du 
lan  gage  {-dit  qu’ils  different  par  la  rudefle  & par 
la  douceur , par  la  longueur  & par  la  brièveté , 8c 
enfin  par  les  tons  aigu  , grave  , & moyen  , qui  leur 
fort  aflèâés. 

H importe  d’établir  folidement  ces  notions  , c’eft 
le  feul  moyen  de  bien  alîigner  tout  l’intervalle  qui 
lépare  le  largage  des  grecs  d’avec  les  langues 
modernes,  8c  dempcche'-  que,  trompés  par  un 
-sot  commun  à tous  les  idiomes  formés  des  deuris 
de  la  langue  latine,  nous  ne  cherchions  des  ana- 
logies & des  reflèmbUnces  qui  n’exiflèrent  jamais. 

Denis  d’HalicamatTe  dit  pofitivement  que  le 
e/tant  du  difeours  Je  mefure  ordinairement  par  la 
difLtnce  dune  quinte  : léchant  du  discours  éroir 
donc  un  vrai  chant;  car  autrement,  eût-il  etc 
poflible  à Denis  d’Hzlicamaflë  d’en  apprécier  les 
cxrémes  & les  intervalle*? 

Cependant  il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  pafïi.ge 
que  les  accents  èlevaflcnt  ou  abaiftâftênt  conftam- 
ment  la  fyllabe  d’une  quinte  : cette  marche  eût 
produit  une  monotonie  infûpporrable  ; elle  eût 
donne  au  {impie  difeours  , des  intonations  plus 
fortes  & plus  retiennes  qu’au  chant  mufical  & 
proprement  dit  ; il  (croit  enfin  arrivé  qu’on  eût  été 
forcé  de  revêtir  des  memes  tons  les  impreffions  d’une 
infinité  de  pallions  différentes.  Denis  d’HaltcanvJTc 
a Voulu  dire  fim  pic  ment  que  Ici  tons  qui  açcom- 
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pîignoient  le  largage,  étoient  communément  tous 
compris  dans  i’efpace  d une  quinte  , &c  que  les 
accents  s’étendoieut  à tous  les  degrés  qui  lormciu 
cet  intervalle. 

Chaque  mot  avoit  (es  accents  : la  fyllabe  ctoit 
clevée  par  V accent  aigu  ; par  le  grave  elle  étoit 
abaillée:  cette  rcgle  ctoit  fi;.c  & invariable;  tout 
le  relie,  c’eft  à dire,  le  de^ré  d’élévation  & é a bâil- 
lement de  la  Ycix,  étoit  libre  & mobile;  & c 'étoit 
précifcment  cette  mouilité  qui , non  feulement  je  oir 
de  l’agrément  & de  la  variété  dans  la  •pronon- 
ciation , mais  qui  fèrvoit  a marquer  les  limites  8c 
meme  les  nuances  des  differents  genres  d’élocution* 

« L’art  de  la  p'ononciation  dit  Ariftote  , confifte 
à régler  fa  voix  fur  les  différer  s ientiments  qu’on 
éprouve  qu’on  >c  propol’c  d’intpi-cr  ; il  finir  lavoir 
dans  quelles  occafions  on  doit  la  forcer,  l’aftoLUr , 
la  tempérer  ; comment  on  doit  employer  les  tons 
aigus  , graves , 8c  moyens  , &.  de  quels  rhythmes  on 
doit  fe  fervir.  » Ariftote  ne  dit  pas  qu’il  faut 
favoir  dans  quelles  occafions  on  doit  employer  les 
accents , ni  de  quels  accents  on  doit  lêlervir* 
cela  n’étoit  pas  arbitraire  , mais  comment  on  doit  les 
employer. 

Ce  paftà^e  explique  parfaitement , à mon  lerrs,  8c 
la  partie  h>.c  K la  partie  mobile  des  accents.  Dans 
la  nécellitc  d’en  faire  ufage  ou  de  leur  conlcrvcr 
leur  qualité  ce  grave  ou  d'aigu , l’art  du  déch- 
mateur  confiftoit  à thoifir,  dans  l’intervalle  qui 
leur  ctoit  preicrit,  les  tons  les  plus  propres  i 
rendre  la  prononciation  tout  à la  fois  harmonieuse 
Sc  pittoresque.  En  un  mot , fi  les  accents  avoient 
non  feulement  déterminé  les  fyllabes  i s’élever  & 
à s’abaiiler  , mais  qu’er.tore  ils  codent  afligré  leur 
degré  d’abaiiTcment  ou  d’élévation  ; l’art  de  1a 
prononciation  auroit  eu  des  principes  certain*  & 
uniformes,  & Ariftote n’auroit  jamais  eu  à ;è  plain- 
dre devoir  les  aâeurs  obtenir,  dans  cetie  partie* 
la  préférence  lur  les  auteurs  mêmes  , tant  au  théâ- 
tre qu’au  barreau  : car  il  n’eft  pas  do  neux  que  la 
grande  difficulté  de  cet  art  ne  confîft.t  dms  la 
manière  d’employer  les  accents  ; les  procédé*  de  la 
partie  rhythmique  ctoient  trop  confiants  8c  t-op 
précis , pour  qu’il  fût  polîiole  de  s'y  méprend-e* 

On  lait  que  les  g*ecs  étudièrent  non  {Vilement 
les  propriétés  des  (yllabes,  mais  celles  meme  de* 
éléments  ddnt  les  mots  ctoient  compotes,  & que  par 
la  manière  dont  ils  combiné  ent  ces  cléme  ts , il» 
parvinrent  à convertir  en  quelque  b -te  les  fignef 
arbitraires  en  (ignés  naturel"  , c eft  à dre , en  vé- 
riiables  images.  A ce  moyen  d’imrarion , qui 
n’appa'-tienr  qu’au  langage  , parce  que  la  vois  feule 
peut  modifier  ainfi  les  îôns,  s’en  jo.gnoi:  un  autre 
non  moi:  » énergique , je  veux  dr  e la  me  lire  de 
temps  fixe  & ce^atne  que  les  fyi.abrs  employent 
à Ce  mouvoir,  d’où  te  fermoir  le  -hythme,  à qui 
feul  il  appartient  d’animer  8c  d*  paftionner  le* 
tons. 

Il  ne  faut  pa? -douter  queleç  grert  firei»flêrf  Bit 
lur  les  accents  le*  mêmes  obier  varions  ; & que-  « 
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parmi  les  intonations  diffî rentes* que  produisent 
ces  accents , on  n'ait  fait  choix  de  celles  qui  pa- 
rurent les  plus  propres  i concourir,  avec  toutes  les 
autres  parties  du  langage , à flatter  l'oreille  8c  i 
peindre  les  objets  quon  le  propole  d’imiter.  Les 
inftruments,  en  s’unilfant  au  chant  des  vers , ne  firent 
que  rendre  cçs  intonations  plus  (ênfibles  , & leur 
ôter  ce  qu’elles  pouvoient  avoir  d'incertain  & d’ar- 
bitarire  tins  porter  aucune  atteints  aux  loix  des  ac- 
cents. Mais  lorfque  danj  les  jeux  que  les  habitant* 
de  Delphes  instituèrent  après  la  guerre  de  i-rifièe , 
les  amphiâions  joignirent  au  comoat  des  citharêdes , 
c’efl  à dire  , des  poctes  qui  chantoient  en  s’accom- 
pagnant avec  la  cithare,  celui  des  citharijles  8c 
des  Auteurs , ou  de  ceux  qui , fans  chanter  , jouoient 
Simplement  de  la  cithare  ou  de  1a  flûte,  les  choies 
changèrent  entièrement  de  face  ; privés  d'un  moyen 
aufli  puilTant  que  celui  de  la  parole  , mais  en 
meme  temps  affranchis  des  lois  que  leur  preferi- 
voient  le  rhythme  8c  V accent  de  la  langue  , ces 
muficiens  augmentèrent  confidérablement  le  nombre 
des  cordes  de  la  cithare  & des  1ère  de  la  flûte;  ils 
tntroduifirent  des  mouvements  plus  compotes,  des 
formes  plus  varices , de  nouveaux  intervalles , & 
des  modulations  jufqu’alors  inufitees.  Phrynis  & 
Lafus  tranfportèrent  les  premiers  mutes  ces  har- 
diefles  au  chant;  ils  en  furent  même  les  auteurs , 
s'il  faut  s’en  rapporter  i Plutarque.  Quoi  qu’il  en 
(oit , ils  ne  purent  y être  conduits  que  par  l’ufige 
ôc  l'exercice  de  la  nautique  inilrumemûe , infini- 
ment plus  libre  que  la  vocale,  furtout  dans  la 
langue  grcque  dont  les  mouvements  6c  les  fons 
ctoient  loumis  i des  lois  fi  précités  & fi  fevères. 

La  Mufique , à force  de  té  figurer , fournit  & les 
accents  & le  rhythme  , & ne  mettant  plus  de  bornes 
à ton  audace,  elle  perdit  entièrement  ton  ancien 
caraâère.  Il  rcfiilte  du  fÿftème  dont  nous  venons 
de  donner  l’extrait:  i*,  que  n’y  ayant  point  de 
fyllabes  dans  la  langue  grcque,  qui  n’eut  tes  tons 
■infi  que  fés  temps  propres , l’art  de  la  Pocfie  8c  de 
la  Mufique  confifioit  uniquement  i prelcrire  i ces 
temps  8c  à ces  fons , inhérents  au  langage  meme  , 
des  proportions  & des  rapports  agréables.  Tant  que 
ces  temps  & ces  tons  erroient , fi  l’on  peut  s’ex- 
primer ainfi,  dans  le  corps  delà  langue,  ils  pouvoient 
bien  rendre  l’élocution  chantante  8c  nombreutè, 
mais  ce  n’étoit  pas  encore  là  le  nombre  & le  chant 
même  ; il  ne  té  monrroient  l’un  8c  l’autre  que  dans 
cette  etpèce  de  diâion  figurée  à laquelle  on  donna  le 
nom  de  vers.  On  conçoit  dès  lors  tans  peine  quelle 
étoit  cette  forte  de  chant , & comment  la  Mufique 
devoit  être  8c  étoit  réellement  infcparable  de  la 
Pocfie. 

x°.  Il  cil  évident  par  ce  qu’on  a dit  du  caraâère 
de  la  langue  grcque  , que  les  vers  ne  pouvoient 
pas  plus  lubfifler  tans  le  chant  ou  tans  l’ordre  des 
tons,  que  tans  le  rhythme,  ou  fans  L’ordre  des 
mouvements.  Lors  donc  qu’au  fujet  des  differents 
moyens  dont  La  Pocfie  lé  fèrvoit  pour  faire  ton 
imitation , Ariûocc  fera  b le  donner  à entendre  qu’elle 


y parvtnoit  quelquefois  au  moyen  du  ver»  tout 
tèul , privé  de*  ornements  8c  des  richcflcs  de  la 
Mufique  ; ce  n’eJl  pas  qu’il  ait  prétendu  exclure  du 
vers  toute  etpèce  de  mélodie  : mais  il  ne  regar- 
dait point  comme  chant  celui  que  le  vers  recevoit 
nécefiâirement  de  l 'accent  ; & , en  effet,  il  ne  devoit 
point  1«  regarder  comme  tel  , relativement  i la 
Mufique  artificielle  & figurée  qu’on  employoit  dans 
les  hymnes  , les  dithyrambes , & les  chœurs  de  la 
Tragédie,  où  le  vers  prenoit  un  caractère  beaucoup 
plus  élevé  8c  entièrement  lyrique. 

$p.  On  expofe  clairement  l’origine  des  change- 
ments que  fiibit  la  Mufique  des  grecs  ; cette  Mufi- 
que dut  être  d’autant  plus  (impie  8c  plus  facile  , 
dans  les  commencements  , que  les  tons  & les 
vements  étoient  prelcrîts  par  la  langue  même;  mais 
lortqu’il  fut  permis  d’exercer  les  inûrumcnts  fan* 
y mêler  le  chant  de  la  voix,  la  voix  ne  tarda  pas 
a s'approprier  les  formes  & les  modulations  qui 
naquirent  de  cet  exercice.  On  peut  remarquer 
que  chez,  tous  les  peuples  qui  ont  cultivé  les  arts  , 
toujours  la  Mufique  vocale  fut  fubjuguée  par  l’inl- 
trumentale. 

Enfin , fi  l’on  veut  defeendre  à toutes  les  confë- 
quences  qui  naiifer.t  de  ce  fyftême , on  comprendra 
Uns  peine  comment  les  anciens  , s'étant  fur  tout  at- 
tachés à *connoitre  l’énergie  des  fons,  des  modes, 
des  rhythmes , & en  ayant  tellement  fixe  les  pro- 
priétés qu'il  n’etoit  jamais  permis  de  les  confondre, 
ni  de  les  faire  férvit  à toute  autre  expreftion  que 
celle  qui  leur  étoit  prefcrite , la  Mufique  devint 
néceffairement  une  langue  de  convention  : ce  qui 
fiiffit  pour  expliquer  en  grande  partie  , d’une  manière 
fimple  & naturelle , Tes  effets  prodigieux  de  la 
Mufique  ancienne.  (Article  de  L'Editeur.  ) 

* Accent  , fi  m Belles-Lettres.  H y a dans  la 
parole  une  efpice  de  chant , dit  Cicéron.  Mais  ce 
chant  étoit— il  noté  par  la  Proîodie  des  langues  an- 
ciennes l On  nous  le  dit  ; on  nous  aflure  que  , dan* 
le  grec  & le  latin  , C accent  ma-quoit  l’intonation 
de  la  voix  fiir  telle  & tur  telle  fiyllabe  ; & c’efl 
ce  qu’on  appelle  l'accent  profoiiique  , diflind  de 
Y accent  oratoire , ou  des  inflexions  données  à la 
parole  par  la  penfee  & par  le  (entiment.  Il  etl 
pourtant  bien  difficile  de  concevoir  cet  accent  pro- 
fbdique  adhérant  aux  fyllabes,  à moins  que  dans 
la  prononciation , animée  par  les  mouvements  de 
l’éloquence,  il  ne  cédât  la  place  à Y accent  orv 
toire  ; 8c  voici  la  difficulté. 

Qu'on  donne  à un  muficien  des  paroles  déjà 
notées  par  Y accent  de  la  l ngue  : il  eft  évident 
que,  s’il  veut  laitier  aux  fyllabes  leu-s  i montions 
prolôdiques , il  fera  dans  l’impoflLilité  de  donner 
du  naturel  & du  caradère  à bn  chant;  & que, 
s’il  veut  au  contraire  plier  le  fon  des  paroles  à 
l’exprcffton  que.  l’idée  ou  le  (entiment  fiollicite , 
il  faut  qu’il  les  dégage  de  Y accent  prosodique  & 
Ce  donne  la  liberté  de  les  moduler  i Ion  grc.  Or 
il  en  eû  de  la  prononciation  oratoire  connue  de 
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h Mufîque  ; Eft  in  dicendo  etiam  quidam  camus, 
( CÎC.  ) . 

L * accent  profodique  qui  nuirait  à l’une  , s'il  croit 
Invariable , nuirait  donc  également  à l\.utre  : des 
paroles  , déjà  notées  par  la  Proiodie , fupplieroient 
& menaceraient  avec  les  mêmes  inflexions. 

Il  ne  fout  pas  confondre  ici  la  quantité  avec 
l'accent,  La  durée  relative  des  fyllaLes  peut  être 
fixe  & immuable  dans  une  langue  , lans  que  l’ex- 
p eflion  en  (oit  gcnce , au  moins  (ênfiblement.  Par 
exemple , que  Ton  prolonge  la  pénultième , ou 
qu’on  appuyé  fur  la  dernière , la  différence  n’eft 
que  dans  les  temps  , & non  pas  dans  les  tons.  La 
quantité  peut  donc  être  fixe  St  prefcrite  ; mais  les 
intonations  , les  inflexions  de  la  parole  doivent  être 
libres,  & au  choix  de  celui  qui  parle;  fans  quoi 
il  ne  (aurait  y avoir  de  vérité  dans  l’élocution. 

Dans  la  langue  françoile , telle  qu’on  Ja  parle 
à Paris , 11  n’y  a point  d 'accent  prolbdique.  11  eft 
vrai  que  la  finale  muette  n'eft  jamais  lufceptible 
de  l'élévation  de  la  voix , St  qu’on  eft  obligé  ou 
de  l’abaillêr , ou  de  la  tenir  à l’uni  (Tort  : mais  c’eft 
la  feule  voyelle  qui  de  (à  nature  gene  la  liberté 
de  l 'accent  oratoire,  C’eft  le  repos,  le  (êns  fu(- 
pendu  , le  ton  (uppliant , menaçant,  celui  de  la 
furprife  , de  la  plainte , de  la  frayeur , ùc,  qui 
décide  de  l’élévation  ou  de  l’abaifTeincnt  de  la 
voix  fur  telle  ou  telle  fyllabe;  & quelquefois  le 
mcoie  (intiment  eft  lucep’ible  de  aifterentes  in- 
flexions. Je  n’en  citerai  qu’un  exemple , p-is  du 
r61c  de  Phèdre,  dans  1a  tragédie  de  Racine: 
Malheereufe  ! quel  mot  eft  forti  de  ta  bouche  » 

Ce  vers  peut  Ce  déclamer  de  façon  que  la  voix 
élevée  fur  la  première  fyllabe  de  mùlheureufe , s'a- 
bailTe  fur  les  trois  dernières  ; que  la  voix  Ce  relève 
fur  la  première  de  quèl  mot  , 8c  defeende  (iir  la 
fécondé  ; qu’elle  remonte  fur  la  troifième  de  ce 
nombre  , eft  forti , & retombe  fur  la  fin  du  vers. 

Miiheureufe  î quèl  mot  eft  forti  de  ta  bouche  ï 

On  peut  aufii , & peut-être  auflî  bien  , le  dé- 
clamer dan*  une  modulation  contraire  , en  abaii- 
fant  les  fyllabes  que  nous  venons  d’elever  , & en 
élevant  celles  que  nous  avons  abaiffees. 

Malhcurcufc  ! quel  mât  eft  lèrù  de  ta  bouche  ? 

Le  choix  de  ces  intonations  fait  partie  de  l’art 
de  la  prononciation  théâtrale  & oratoire  ; & l’on 
fent  bien  que  s’il  y avoit  dans  la  langue  un  accent 
prolbdique  déterminé  & invariable  , le  choix  des 
intonations  n’auroi.  plus  lieu,  ou  ferait  fans  celle 
contrarié  par  Y accent. 

( ^ Quint ilien me  iemble  inimelligîble pour  nous, 
lorquu  parle  de  l’accentuation  de  la  langue.  Mais 
ce  qoe  j’y  vois  clairement  c’eft  que  Y accent  gTave 
St  Y accent  aigu  changeoient  fouvent  de  place , 
pour  favorifêr  i’expremon.  Dans  les  mots  quale  & 
quantum , par  exemple,  l’accentuation  ctoit  dif- 
férente pour  l’interrogalon  ou  l’exclatnation  , & 
pour  comparaison  (impie.  Ccd  ce  qui  arrive  djms 
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notre  langue,  toutes  les  fois  que,  (ars  altérer  la 
Prolodîe,  la  prononciation  peut  indifféremment  ap- 
puyer ou  gliilêr , élever  ou  bailler  le  ton  fur  tel le 
où  telle  autre  fyllabe  : comme , par  exemple , elle 
appuie  fur  la  première  du  mot  cruel y dans  l’accent 
du  reproche  tendre  ; St  fur  la  dernière , dans  l’ac- 
cent de  l’effroi  : c/àcl  que  t'ai-je  fait!  cruel  ! que 
dîtes-vous  l 

Cette  facilité  nous  eft  donnée  presque  par  tout 
oft  l’une  des  voyelles  n’eft  pas  muette  ou  abfblu- 
ment  brève  ; comme  1 eft  la  première  des  mots  , 
défi r , douleur  y mourir  y retour , dont  la  dernière 
féale  peut  être  accentuée.  Mai»  alors  même  rien 
n’empeche  de  les  tenir  toutes  les  deux  à Tuniflbn  , 
& de  pLccr  l’accent  ou  en  deçà  (ur  le  mot  qui 
précède  , ou  au  delà  fur  le  mot  fiiivan: , comme 
dans  ces  exemples  : impatiints  Jejirs , mes  Aon- 
tiufcs  douleurs  , je  lè  perds  fans  retour , mourir 
fins  me  venger!  1 

Ce  qu’on  appelle  Yaccent  des  p-ovinces  con- 
fifte , en  panie , dans  la  quantité  profodique  : le 
normand  prolonge  la  lyllabe  que  le  gafeon  abrège. 
11  confifle  encore  plus  oans  les  inflexions  attachées  , 
non  pas  aux  fyllabes  des  mors,  mais  aux  mouve- 
ments du  langage  : par  exemple , dans  Yaccent  du 
gafeon  , du  piiard , du  normand , l’inflexion  de  la 
lupri.'e,  de  la  plainte  , de  la  prière  , de  l’ironie 
n’eft  pas  la  meme.  Uh  gafeon  vous  demande,  t’om- 
mertt  vous  ponej- vous  { d’un  ton  gai,  vif,  St  animé, 
qui  lé  relève  fur  la  fin  de  la  phrafè  ; le  normand 
dit  la  même  chofe  d’un  fon  de  voix  languiflam , 
qui  s’élève  fur  1a  pénultième  8t  retombe  fur  la 
dernière , à peu  près  du  meme  ton  que  le  gafeon 
fe  plaindrait. 

Ce  que  nous  dirons  de  la  langue  françotfb , doit 
s’entendre  de  toutes  les  langues  vivantes  : leur  Pro- 
(odie  eû  dans  la  durée  relative  des  fyllabes  ; leur 
accent  eft  dans  les  inflexion*  de  la  parole,  dans  le 
fort  & le  (bible  de  U voix , fes  gliflémems  8t  fes 
appuis,  félon  l’idée,  le  (intiment,  ou  la  pafïion  qu’elle 
exprime  , le  mouvement  de  l’ame  qu’elle  imite  ; 
mais  d 'accent  profodique  adhérant  aux  (bns,  im- 
mobile St  invariable  , aucune  langue  n’en  peut  avoir 
(ans  renoncer  à toutes  les  nuances  de  l’expreflion  , 
qui  don  pouvoir  (ans  cefte  varier  St  Ce  plier  dans 
tous  les  fins. 

{ ^ L’art  de  bien  parler , de  bien  réciter  , (bit 
pour  l’aâeur , (bit  pour  l’orateur , confifle  fîngu- 
iièrement  à accentuer  plus  ou  moins  la  parole, 
(clon  le  genre  d’élocution , & à l’accentuer  tou- 
jours avec  juftefte  St  (bbriété. 

C’eft  Yaccent  qui  donne  du  caraélère  à l’expreÉ 
(ion,  de  l’elprit,  de  la  vérité,  de  la  variété  à la 
lecture , de  la  vie  St  de  l’ame  à la  déclamation  ; 
mais  il  faut  prendre  garde  de  n’y  pas  mettre  une 
faufte  finefle , une  fauïïe  chaleur,  ou  ure  emphafê 
déplacée  : rien  n’eft  plus  ridicule  que  raftèâatioft 
qui  fàît  un  contre-lins. 

C’eft  au  barreau  , dan*  la  chaire  , an  théâtre 
que  ces  défauts  Ce  foru  k plus  kmir,  Les  juges 
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y font  trop  accoutumes  , ou  trop  préecup :t  de  leurs 
fondions  , pour  s'apercevoir  d ridicule  tue  R.icire 
a joué  dans  la  comédie  des  plaideurs.  Aïars  on  entend 
A l'audience  des  car  aulit  aigus  que  celui  de 
1*  întimé. 

Une  exagération  non  moins  choquante  de  lVw- 
cert » oratoire,  (ubiifte  dans  la  chaire.  Il  y a quel- 
que temps  que  de  1*.  ntlroit  le  plus  bruyant  de  Paris , 
on  entendoit,  da  ns  une  églaè  vo.i  e , les  cris, 
les  hurlements  d’un  homme.  On  demanda  fi  en 
i'exorciloit  l Non , répondit  quel  ju’un  , c’eft  lui 
qui  cxorciie , & qui , pour  cludier  le  démon,  de- 
mande le  1er  de  le  feu. 

Dans  h récitation  comique  , le  naturel  s’eft  a fiez, 
conlêrvé  : lirais  le  tragique , malgré  l'exemple  de 
Baron,  de  la  Lecouvrcur , Si  de  cette  Clairon  qui 
nous  les  rappeloit , n’a  pu  le  corriger  de  lès  tons 
emphatiques  ; ou  s’il  prend  l'accent  naturel , il 
s’abaifïe  au  plus  trivial.  troy:\  Déct  amatiok. 

C'cft  une  obfervation  que  j*ai  entendu  Étire  par 
un  comédien  , qui  avoit  de  i’elprit  6c  de  la  cul- 
ture , & qui  iifoit  fîngulicremenr  bien  , que  dans 
le  langage  animé , fur  tout  dans  le  langage  ou 
poétique  ou  oratoire  , il  y a toujours  des  mots 
frappants,  où  la  force  du  lens  refide;  Si  que  c'cft 
ü:r  ces  mots  que  doit  appuyer  l'cxprcfiion.  En  effet, 
rien  ne  Paffoiblit  tant  que  de  la  prodiguer  : & de 
meme  que  , dans  un  morceau  d’éloquence  ou  de 
poéfie,  un  homme  intelligent  ne  cherche  pas  à 
faire  to-.!t  valoir  ; de  même  dans  un  vers  ou  dans 
Une  période , il  n'affêârra  pas  de  faire  tout  (in- 
tir. Suppofons , par  exemple,  que  l'on  récite  ces 
beaux  vers  de  Corneille: 

Je  Ici  peint , d.ins  le  meurtre  i t'envi  (doniphayr , 

Ront  entière  noyîc  au  l'ing  de  fît  enfants, 

Ici  un<  afljfllnci  dam  les  places  publiques , 

Les  autres  dans  le  féin  de  leur  dieux  domefliquet , 

Le  méchant  par  le  ptix  au  crime  encouragé , 
le  mari  par  fi  femme  en  fon  lit  cgôrgé  , 

Le  fils  tout  dégoûtant  du  mèurtre  de  fon  père , 

Et  t fa  tète  à la  main , demandant  fou  fa faire. 

é 

On  voit  que,  malgré  la  plénitude  Sr  l'énergie 
continuelle  de  ces  beaux  vers , l’expreffion  por- 
tera naturellement  fiir  les  mots  qui  font  les  grands 
traits  de  l’image,  Si  s'appuiera  lur  la  (Vilaine  de 
ce*  mots  qui  peut  le  mieux  (ôutenir  là  voix, 

C'cfl  une  des  raiïÔns  pour  lefquelles  il  eft  vrai 
de  dire,  en  général,  quenerlbrme  ’de  lit  mieux 
un  ouvrage  que  fon  acteur.  1!  ..rivé  pourtant  que!-. 

3uefois  que  , par  h vanité- de  faire  tout  valoir  , b\\ 
ans  fes  vers  ou  dans  fâ  profe , le  leàeof  p?fe 
fur  tous  des  mots;  «t  fa  lèéhire  à In  fois  maniérée* 
& monotone,  produit  un  effer  imit  contraire  à ce- 
lui qu’j  l s’eû  propole  : il  articule  ne  dialo- 

gue rien  ; fes  couleurs  neuf  plus  de  nuances",  nôlle’ 
ombre  ne  les  fait  briller  : i)  veut  que ‘tout  (oit  en 
relief;  & il  relève  tout  fT  bien,  qu’il  n’y  a plus 
rien  de  (aillant.)  (M.  Marmqntei.) 


(X.)  ACCENTUATION,  r.  f.  Syficme  déréglé* 

peur  placer  les  accents.  Art  de  les  placer.  Poiiuon 
des  accents. 

Je  re  trouve  aucun  diéHonraire  qui  ait  tenu 
cempte  de  ce  mot , excepte  le  Alanu:l  lexique  de 
l’abbé  Prevue;  il  eli  pourtant  néct  (litre  dans  l’a- 
nalogie. Ne  peut-on  pas  dire  qu’il  nous  manque  uh 
bon  traité  d' Accentuation  ? Qu’un  c.rivain  qui 
place  les  accents  à propos  entend  bien  l 'Accentua- 
tion f Et  en  parlant  d’un  écrit  où  ces  figues  font 
mis  au  lu  lard  ou  à contre -fers  .que  l'accentuation 
en  ejl  négligée  ou  vicicufe  f VoilJ  le  mot  em- 
ployé d.i,  s les  t'ois  léns  que  j’ai  m rques  en  ledéfi- 
nifiant.  M Marmontel  vient  de  s’en  (ervir  dans  l’ar- 
ticle précédent,  6c  il  le  lui  ftlloit;  nul  autre  mot 
n 'aurait  répondu  à (ôn  idée  , 

Quant  à l’anahgie,  elle  eft  rigoureufê.  Accen- 
tuation dérive  régu.ièrement  du  verbe  reçu  Accen- 
tuer , comme  acceptation  d'accepter , détermination 
du  déterminer  , formation  de  former  , liquidation 
de  liquider  y réparation  de  réparer  , Inhumation  de 
fubomer  ; & mieux  encore  , comme  continuation  de 
continuer , exténuation  d'exténuer.  (AJ,  Mejvzêe.) 

(N.)  ACCENTUER  , v.  a.  Marquer  avec  les  ac- 
cents. Accentuer  une  voyelle , un  mot , un  ouvrage. 

Pour  faciliter  la  lcâure  de  no*re  largue  aux  na- 
tionaux 6c  aux  étrangers,  il  faudrait  prendre  le 
parti  d’en  accentuer  les  mots  (èlon  quelque  fiyftdme 
raifijnnc  6c  film,  de  manicrc,  prr exemple,  qu’on 
tut  averti  par  l'accentuation  des  differentes  ma- 
nières de  lire  , nous  exécutions  6c  des  exécutions  ; 
nouts  portions  6c  nos  portions  f ils  prejfent  de 
prejfer  , Se  il  vrtjjent  de  prejfentir  ; archange  , 
ar.hétype  % archiépifcopal  / archonte  8c  marchand, 
archevêque  , archidiacre , nous  marchons  , &c. 

Une  lèconde  remarque  à faire,  c’eft  que  beau- 
coup de  gens  négligent  d'accentuer  ce  qu’ils  écri- 
vent, dars  la  crainte  de  s’expofer  * un  reproche  de 
ptdinrifme.  Je  n’ai  qu'un  mot  à leur  dire  : ce  re- 
proche ne  peut  jamais  être  infpiré  4ue  par  l’igno- 
rance ou  par  la  parefte  j quels  égards  doit-on  à l’un 
| ou  à l’autre  de  ces  deux  défauts?  ( Al.  Mlavzéb.  ) 

ACCEPTION,  f f.  f terme  de  Grammaire.  ) 
C’cft  le  lens  que  l’on  donne  à un  mot:  par  exem- 
ple, ce  mot  ejbrity  dans  fâ  première  acception  y 
I ngnifie  vent , Jouffle  ; mais  en  Métaphyfique  , il  elÊ 
pris  dans  ur.e  autre  acception.  On  ne  doit  pas  dans 
1 la  foire  du  mente  rationnement  le  prendre  dans  une 
* acception  differente.  « 

' Acceptio  vacis  efl  interpretatio  vocts  ex  mente 
ejus  qui  extipit.  Sicul  pag.  iS.  U acception  d’un 
» mot  que  prononce  quelqu’un  qui  vous  parle , con- 
fiftd  à entendre  ce  mot  dans  le  léns  de  celui  qui* 
i i’ehtploie  : fi  vous  l’entendez  autrement,  c’cft  une 
acception  differente.  La  plupart  des  dï putes  ne 
\:cr.nent  que  de  ce  qu’on  ne  prend  pas  le  même 
mot  chars  fa  même  acception.  On  dit  qu’un  mot  a 
plufîenrs  acceptions , quand  U peut  ctre  pris  en 

plufieurs 
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plufieurs  lêns  differents  : par  exemple,  coin  le  prend  parce  qu'il  fêrt  à déterminer  précilement , dans  la 

pour  un  angle  lôlide , le  coin  de  la  chambre  , de  première  phrafe , un  individu,  & dans  Inféconde, 

la  cheminée  ; coin  lignifie  une  pièce  de  bois  ou  de  douze  individus  de  l’clpèce  humaine.  On  peut  voie 

1er  qui  lcrt  à fendre  d’autres  corps  ; coin , en  terme  ( article  Nom  , I.  §.  i.  n.  $.  ) les  differents  moyens 

de  monnoie , eft  un  inftrument  de  Ter  qui  lèrt  X frap-  de  modifier  ainii  la  lignification  des  noms  appellatifs. 

perles  monnoies,  les  médailles,  & les  jetons;  coin  ou  Au  relie  , X acception  eft  la  manière  dont  on 
coing  eft  le  fruit  du  coignaflier.  Outre  le  fens  propre  entend  un  mot  ; 8c  la  lignification  particulière  à la** 

qui  eft  1a  première  acception  d’un  mot,  on  donne  quelle  il  eft  fixe  par  telle  ou  telle  acception,  er» 

encore  finirent  au  même  mot  un  lêns  figuré  : par  cil  le  fens  : de  là  vient  que  l’on  dit  plus  ordinai- 

cxemple,  on  dit  d’un  bon  livre  qu'il  ejl  marque  au  renient  qu’un  mot  eft  pris  dans  le  fens  propre  ou 

bon  coin  ; coin  eft  pris  alors  dans  une  acception  dans  un  fens  figuré , parce  qu’on  envifage  plu* 

fijgurée  ; on  dit  plus  ordinairement  dasxs  un  fens  tôt  reflet  de  \ acception  du  mot  que  Vacceptiom 

jigttré.  ( AI.  idv  J Jars  sis.  ) même,  qui  n’eft  que  comme  un  moyen  de  fixet 

Cf  Un  mot  peut  être  pris  dans  une  acception  ma-  Je  lèns.  ) ( Payc\  Sbns.  ) ( AI.  J?£auzéb  ). 
térielle  ou  dans  une  acception  formelle.  Si,  attrac- 
tion faite  de  l’objet  qu'il  reprélente,  on  ne  confidcre  (N.)  ACCÈS  ( avoir  ) , ABORDER , APPRO- 
dans  un  mot  que  les  cléments  materiels  dont  il  eft  CHER.  Syn,  On  a accès  où  l’on  entre;  on  aborde  les 

compté  , ou  la  clalîè  de  niGts  i laquelle  il  appar-  perfônncs  à qui  Ion  veut  parler  ; on  approche  celles 

tient,  le  mot  eft  pris  alors  dans  une  acception  ma-  avec  qui  l’on  eft  fouvenr. 

sérielle:  telle  eft  X acception  du  inoe  Rudiment,  Les  princes  donnent  accès\  Us  Ce  WéKcnt  aborde  r\8c 
quand  on  dit  que  Rudiment  eft  un  mot  de  trois  lyl-  iis  permettent  qu’on  les  approche. \J accès  en  eft  facile 

labes,  ou  un  nom  du  genre  malculin.  Si  on  envi-  ou  difficile  ; Xabord en  eft  rude  ou  gracieux  ; Yappro* 

fige  directement  & déterminétuent  dans  un  mot  la  che  en  eft  utile  ou  dangereulê.  Qui  a beaucoup  de  con- 
fignification  oujedive  qu’il  tient  de  la  dccifîon  confi-  noiflànces  peut  avoir  accès  en  beaucoup  d'endroits 
tante  de  l’utage , le  mot  eft  pris  alors  dans  une  ne-  qui  a de  la  hardiefTe  aborde  fans  peine  tout  le  monde  ; 

cepiton  formelle  : telle  eft  X acception  du  mot  Ru-  qui  joint  à la  hardiefTe  un  efprit  iouplc  & flatteur  peut 

di  ment  , quand  on  dit  qu’un  Rudiment  eft  un  livre  approcheriez  Grands  avec  plus  de  fuccès  qu’un  autre, 

qui  confient  ou  doit  contenir  les  cléments  d’une  Lcrfiju’on  veut  être  connu  des  gens,  on  cherche  les 

langue,  choifis  avec  lâgefle  , dilpofés  avcè*intel-  moyens  d'avoir  accès  auprès  d’eux  : quand  on  a qucl- 
ligcnce,  énoncés  avec  clarté.  C’eft  V acception  for-  que  choie  à leur  dire , on  tâche  de  les  aborder  : lorf- 
melle  des  mots  qui  peut  être  propre  ou  figurée.  qu’on  a defïein  de  s’infinucr  dans  leurs  bonnes  grâces, 

Lfacceptiott  formelle  des  noms  appclLfifs  eft  on  eflaie  de  les  approcher. 
üilceprible  d’autres  acceptions , qui  dépendent  de  11  eft  louvent  plus  difficile  d'avoir  accès  dans  let 
la  manière  dont  ces  noms  lônt  employés,  & qui  maifons  bourgeoifts  que  dans  les  palais  des  rois.  Il 

üiit  qu’ils  présentent  à l’efprit.ou  l’idée  abftraitedeia  fied  bien  aux  magtftrats  & à toute  perfimne  placée 

nature  commune  , qui  eft  l’objet  de  leur  lignification  en  dignité  d’avoir  X abord  grave  , pourvu  qu’il  ny 

fondamentale  ; ou  la  totalité  des  individus  en  qui  le  ait  point  de  fierté  mêlée.  Ceux  qui  approchent  les  mi- 

trouve  cette  nature  ; ou  feulement  une  partie  indéfinie  niftres  de  près  , (entent  bien  que  le  Public  ne  leur 

de  ces  individus;  ou  enfin  un  nombre  précis  & dé-  rend  prelquc  jamais  juftice,  ni  lur  le  bien  ni  fiir  la 

terminé  de  ces  individus.  Selon  ces  differents  afi*  mal. 

peâs , X acception  d’un  nom  appellatif  eft  ou  fpé-  Il  eft  noble  de  donner  un  libre  accès  aux  honnetei 
cifùjue  , ou  univcrfcUe , mi  particulière  , ou  fingtt - gens  ; mais  il  eft  dangereux  de  le  donner  aux  étourdis. 

hère.  Ainfi,  quand  on  dit  agir  en  homme;  on  La  belle  éducation  fait  qu’on  ri aborde  jamais  les  da- 

prend  le  nom  homme  dans  une  acception  fpécijique , mes  qu’avec  un  air  de  refpeél , & qu’on  en  approche 

puifqu’on  n’cnvilâge  que  l’idée  generale  de  la  nature  toujours  avec  une  lorte  de  hardiefTe  alUtlônnée 

humaine  telle  quon  la  reconncit  dans  toute  i’efi-  d’égards.  ( L'abbé  Cirasd.  ) 

pèce,  en  faifimt  abftraétion  de  tous  les  individus.  Si 

l’on  dit  tous  Us  homme?  font  avides  de  bonheur , - ACCIDENT,  C m.  ( Grammaire.  ) Ce  mot  cfl 

le  meme  nom  homme  a une  acception  univerfelle , fur  tout  en  ulâgedans  les  anciens  grammairiens,  lie 

parce  qu’il  défigne  tous  les  individus  de  l’efpèce  ont  d’abord  regardé  le  mot  comme  ay^nt  la  pro- 

humainc.  Quelques  hommes  ont  famé  élevée;  ici*  prictc  de  lignifier;  telle  eft,  pour  ainlî  dire,  la 

le  nom  homme  eft  pris  dans  une  acception  parti-  lubftance  du  mot , c’eft  ce  qu’ils  appellent  naminis 

culiére , parce  qu’il  n’indique  qu’une  partie  indé-  pofitio  : enfiiîte  ils  ont  fait  des  oblervations  parti- 

finie  de  la  totalité  des  individus  de  i efpcce.  Cet  eu  lie  res  fur  cette  pofîtioh  ou  fiibftance  métjphy- 

homai « ( en  parlant  de  César  ) avait  un  génie  fu-  fique  ; & ce  lônt  ces  oblervations  qui  ont  donné  Ücti 

périeur;  ces  dou\e  homme?  ( en  parlant  des  Apô-  i ce  qu’ils  ont  appelé  accidents  des  dictions,  dic- 

TRts  ) n'avoient  par  eux-memes  rien  de  ce  qui  peut  tionum  accidentia. 

afsûrer  U fuccès  d'un  projet  aujfi  vafle  que  téta - Ainlî , par  décident , lesgrammairiens  entendent 
bliÿement  du  chriflianifme  ; U nom  homme  , dans  une  propriété  , qui , à la  vérité  , cil  attachée  au 

ces  deux  exemples , a une  acception  fuigulière , mot , mais  qui  n’entre  point  dans  la  définition 
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fentîclle  du  mot;  car  , de  ce  qu’un  mot  fera  pri- 
mitif ou  qu’il  fera  dérivé , liotple  ou  compofé , il 
n'en  fora  pas  moins  un  terme  ayant  une  lignifica- 
tion. ‘Voici  quels  font  ces  accidents, 

r.  Toute  diction  ou  mot  peut  avoir  on  fens 
propre  ou  un  fens  figuré.  Un  mot  cft  au  propre 
quand  il  fignifie  ce  pour  quoi  il  a été  premièrement 
établi.  Le  mot  lion  a été  d’abord  deftinc  1 lignifier 
cet  animal  qu’on  appelle  lion  : je  viens  de  la  ibirc, 
j’y  ai  vu  un  beau  lion  ; lion  eft  pris  U dans  le  fens 

nrc.  Mais  fi , en  pariant  d’un  homme  emporte , 
s que  c’eft  un  lion\  lion  cfl  alors  dans  un  fens 
figure.  Quand , par  comparaiîèn  ou  analogie , un 
mot  le  prend  en  quelque  fens  autre  que  celui  de 
là  première  deftination  , cet  accident  peut  cire  ap- 
pelé Ÿ acception  du  mur.’ 

i.  En  lecond  lieu  , on  peut  obferver  fi  un  mot  eft 
primitif  ou  s’il  eft  dérive. 

Un  mot  cil  primitif  lorfqu’il  n’eft  tire  d’aucun 
autre  mot  de  la  langue  dans  laquelle  il  eft  en  ulàgc. 
Ain  fi  , en  françois,  ciel  ^ roi  y bon , (ont  des  mots 
primitifs. 

Un  mot  eft  dérivé  lorfqu’il  eft  tiré  de  qucl- 
qu  autre  mot , comme  de  (a  lource  ; ainfi  célcfte , 
royal , royaume , royauté , royalement , bonté , 
bonnement , font  autant  de  dérivés.  Cet  accident  tù. 
appelé  par  les  grammairiens  Yefpêce  du  mot ; ils 
dilcnt  qu’un  mot  cil  de  l’elpcce  primitive  ou  de 
l’cfpèce  dérivée. 

3,  On  peut  obferver  fi  un  mot  eft  fimple  ou 
s'il  cft  ce  m pôle  : juge  , jujlice  , font  des  mots  fini» 
pies  ; injufle , injuJIUe , font  compotes.  En  latin , res 
cft  un  mot  fimple , publiai  eft  encore  fimple  ; 
mais  refpubhca  eft  un  mot  compofc. 

Cet  accident , d’etre  fimple  ou  d’étre  compofc, 
a été  appelé  par  les  anciens  grammairiens  la 
figure.  Ils  dirent  qu’un  mot  eft  de  la  figure  fimple, 
ou  qu’il  cil  de  la  figure  compose  ; enforte  que 
figure  vient  ici  de  fingere , & le  prend  pour  la 
forme  ou  conftitutfon  d un  mot,  qui  peut  être  ou 
fimple  ou  compofc.  C’eft  ainfi  que  les  anciens  ont 
appelé  vafa  fiéhlia , ces  vafes  qui  fe  font  en  ajou- 
tant matière  à matière,  & figulus  , l’ouvrier  qui 
les  lait,  âfingerulo. 

4.  Un  autre  accident  des  mots  regarde  la  pro- 
nonciation ; fur  quoi  il  Lut  dilling.rer  l’accent,  qui 
efl  une  élévation  ou  un  abaiiïcmcnt  de  la  voix 
toujours  invariable  dans  Je  même  mot  ; & le  ton 
& l’cmphafe , inflexions  de  voix  qui  varient  félon 
les  diverfes  partions  &•  les  differentes  circonflances  , 
un  ton  fier , un  ton  fournis , un  ton  inloiecc , un 
ton  piteux.  f^oye\  Accent. 

Voilà  quatre  accidents  qui  fe  trouvent  en  toutes 
fittes  de  mots.  Mais  de  plus  , chaque  forte  parti- 
culière de  mots  a les  acc'ulents  q i lui  font  pro- 
pres : ainfi,  le  nom  fuUbrtif  a encore  pour  acci- 
dents le  genre  , le  c s , la  déclioaifon  , le  nombre, 
ui  efl  ou  fingulicr  ou  pluriel  , (ans  parler  du 
ucl  des  grecs. 

JLe  nom  adjedif  a un  accident  de  plus , qui  efl 
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la  comparaifon  ; doclus , doclior , do/lijflmus  , fa- 
vant,  plus  lavant , tres-favant. 

Les  pronoms  ont  les  memes  accidents  que  les 
noms. 

A l’égard  des  verbes,  ils  ont  aurti,  par  accident 9 
l’acception  , qui  cft  ou  propre  ou  figurée  : ce  vieil- 
lard marche  Sun  pas  ferme  ; marche  eft  là  au 
propre  : celui  qui  me  Juit  ne  marche  point  dans 
tes  ténèbres , dit  Jefus-Chrift;  fuit  & marche  font 
pris  dans  un  fins  figuré,  c’eft  à dire  que  celui 
qui  pratique  le*  maximes  de  l'Évangile  a une  bonne 
conduite  , & n'a  pas  befoin  de  fe  cacher;  il, ne  fuit 
point  la  lumière , il  vit  fans  crainte  3r  (àrs  remords. 

i.  L’efpcce  cil  aufti  un  accident  des  verbes  : ils 
font  eu  primitifs , comme  parler % boire  , fauter  , 
trembler  ,*  ou  dérivés  , comme  parlementer , bu~ 
voter , Jautiller , trembloter.  Cette  cîpèce  de  verbes 
dérives  en  renferme  pluficurs  autres  ; tels  font  les 
indicatifs  , les  augmentatifs,  les  imitatifs , les  dé- 
fidératifs. 

j.  Les  verbes  ont  aurti  la  figure  , c’ert  à dire  s 
qu’ils  font  fimplcs  , comme  venir , tenir  y faire  ; ou 
compofés , comme  prévenir  t convenir , refaire  fie. 

4.  La  voix , on  firme  Si  verbe  : elle  cft  de  trois 
fortes , la  voix  ou  forme  adive , la  voix  paflive  , 
& la  forme  neutre. 

Les  verbes  de  la  voix  adive  font  ceux  dont  les 
terminaitôns  expriment  une  adion  qui  parte  de  l’a- 
gent 4U  patient,  c’eft  à dire,  de  ceui  qui  fait 
1 adion  fur  celui  qui  la  reçoit:  l*ie/re  bat  Paul; 
bat  eft  un  verbe  de  la  forme  adive  ; Pierre  eft 
l’agent , Paul  eft  le  patient,  ou  le  terme  de  l’adioti 
de  Pierre  : Dieu  conferve  fes  créatures  ; conferve 
eft  un  verbe  de  la  forme  adive. 

Le  verbe  cft  a la  voix  paflive , Iorfiju’il  fignifie 
que  le  fujet  de  la  propofition  eft  le  patient , c’eft 
à dire , qu’il  cft  le  terme  de  l’adion  ou  du  fen- 
timent  d’un  autre  : les  méchants  font  punis , vous 
fere\  pris  par  les  ennemis  font  punis  , fere\  pris , 
font  de  la  forme  paflive. 

Le  verbe  eft  de  la  forme  neutre , lorfqu’il  fignifie 
une  adion  ou  un  état  qui  ne  parte  point  du  fujet 
de  h propofition  fur  aucun  autre  objet  extérieur  ; 
comme  tl  pâlit,  ilengraijfey  il  maigrit,  nous  courons , 
il  badine  toujours  , il  rit , vous  rajeuniffe\  , & c. 

f.  Le  mode,  c’eft  à dire,  les  diftérences  manières 
d’exprimer  ce  que  le  verbe  fignifie,  ou  par  l’in- 
dicatif, qui  cft  le  mode  dired  & abfolu  , ou  par 
l’impératif,  ou  par  le  fubjordif , ou  par  l’infinitif. 

6.  Le  fixième  accident  des  verbes , c’eft  de  mar- 
quer le  temps  par  des  terminwlons  particulières  : 
f aime , jy  aimais  y i'ai  aimé  yfavoi  s aime\  f aime  rai. 

7.  Le  feptième  accident  cft  de  marquer  les  per» 
fonnes  grammaticales  , c’eft  à dire  , les  per  onnes 
relativement  à l’ordce  qu’elles  tiennent  dans  la 
formation  du  discours;  & en  ce  fens,  il  eft  évident 
qu'il  n*y  a que  trois  perfonnes.^ 

La  première  eft  celle  qui  fait  le  difeours , c’eft 
à dire , qui  parle  : je  chante  ; je  cft  la  première 
perfonne , & chante  efl  le  verbe  à la  première  per- 
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fonne,  parce  qu'il  dl  dit  de  cette  première  perfonne. 

La  fécondé  perfonne  eik  celle  à qui  le  dilcours 
s’adrcflè  : tu  chantes  , vous  chante { , c efl  la  per- 
iènne  a qui  l’on  parle. 

Enfin , lorfque  la  perfonne  ou  la  chofe  dont  on 
parle  n’eft  ni  i la  première,  ni  à la  fécondé  per- 
lonne , alors  le  verbe  cil  dit  être  à la  troifième 
peribnne  : Pierre  écrit  ; écrie  efl  a la  troifième  per* 
ibnne  : U foleil  luit  ; luit  cil  à la  troifième  per- 
fonne  du  préfent  de  l’indicatif  du  verbe  luire. 

En  latin  & en  grec  les  perfonnes  grammaticales 
font  marquées  , aufli  bien  que  les  temps , d’une 
manière  plus  diilincte , par  des  terminaifons  par- 
licuiicrcs  ; td— ‘ rvxlus  > rhrïu^  tvrît/tii,  rvrttu  , 
Ts-xlvTi  -,  caruo  , contas , caruat , cantavi , conta - 
vïjli , cantavie , cantaveram , cantabo , 8e c.  au  lieu 
qu’en  françois  la  différence  des  terminaifbns  n’eil 
pas  ibuvent  bien  fonfible;  & c’cil  pour  cela  que 
nous  joignons  aux  verbes  les  pronoms  qui  marquent 
les  perfonnes  : je  chante , tu  chantes  , il  chante, 

8.  Le  huitième  accident  du  verbe  cil  la  conju- 
ration. La  conjugaifbn  cil  une  diftribution  ou  lifte 
de  toutes  les  parties  & de  toutes  les  indexions  du 
verbe,  félon  une  certaine  analogie.  IJ  y a quatre 
fortes  d’analogies  en  latin , par  rapport  d la  conju- 
gaiibn  : ainfi  , il  y a quatre  conjugaifons  ; chacune 
a fon  paradigme  , c’eft  à dire  , un  mod-le  fur 
lequel  chaque  verbe  régulier  doit  être  conjugué  ; 
ainfi , amare  , félon  d’autres  cantate  , "efl  le  para- 
digme des  verbes  de  la  première  conjugaiibn  ; 8t 
ces  verbes , félon  leur  analogie , gardent  l’a  long 
de  l’iufinitif  dans  prelque  tous  leurs  temps,  & dans 
prefquc  toutes  les  perfonnes  : amarey  amabam , ama- 
vi  , amaveram  , amabo  , amandum , amatum , & c. 

Les  autres  conjugaifons  ont  aufli  leur  analogie  & 
leur  paradigme. 

Je  crois  qu’d  ces  quatre  conjugaifons  on  doit  en 
ajouter  une  cinquième  , qui  cil  une  conjugaifbn 
mixte,  en  ce  qu’elle  a des  perfonnes  qui  fuivent 
l’analogie  de  la  troifième  conjugaifbn , & d’autres 
celle  de  la  quatrième;  tels  font  les  verbes  en  ere  , 
io,  comme  capere  y capio  ; on  dit  à la  première 
perfonne  du  paflîf , capior , je  Jiiis  pris  , comme 
audior  y cependant  on  dit  caperts  à la  féconde  per- 
fonne , & non  capiris  , quoiqu’on  difo  audior , au- 
diris.  Comme  il  y a plufieurs  verbes  en  ere  , io , 
fufeipere  yfufcipio  , interficere , inter ficin , elle  ere , 
io , excutere , io , fugere , fugio , &c.  & que  les 
commençants  font  emuarraffes  à les  conjuguer,  je 
crois  que  ces  verbes  valent  bien  la  peine  qu’on  leur 
donne  un  paradigme  ou  modèle. 

Nos  grammairiens  comptent  aufli  quatre  conju- 
gaifons de  nos  verbes  françois. 

Les  verbes  de  la  première  conjugaifbn  ont  l’in- 
finitif en  er , donner. 

Ceux  de  la  féconde  ont  l'infinitif  en  ir  , punir. 

Ceux  de  la  troifième  ont  l’infinitif  en  oiry  devoir. 

Ceux  de  la  quatrième  ont  l’infinitif  en  re , dre , 
ire , faire  , rendre , mettre. 

La  grammaire  de  la  Touche  voudroit  une  oin- 


quicme  conjugai.bn  des  verbes  en  oindre  , eindre % 
oindre  , tels  que  craindre  , feindre  , joindre , parce 
que  ces  verbes  ont  une  Angularité,  qui  eil  de 
prendre  le  g pour  donner  un  Ion  mouille  à lVi  en 
certains  temps;  nous  craignons  , je  craignis , je 
craigtujfe , craignant. 

Mais  le  P.  Buffier  obférve  qu’il  y a tant  de  dif- 
ferentes inflexions  entre  les  verbes  d’une  meme 
conjugaifbn  , qu’il  faut  ou  ne  reconnoître  qu’une 
foule  conjugaiibn , ou  en  reconnoître  autant  que 
nous  avons  de  terminailôns  differentes  dans  les 
infinitifs.  Or  M.  l’abbc  Régnier  obferve  que  la  langue 
françoifo  a jufqu’à  vingt-quatre  terminaifbns  diJ9c« 
rentes  à l’infinitif. 

p.  Enfin  le  dernier  accident  des  verbes  efl  l’ana- 
logie , ou  l’anomalie , c’eft  à dire , d’être  régulier 
& de  foivre  l’analogie  de  leur  p^vradigme,  ou  bien 
de  s’en  ccarter  ; & alors  on  di;  qu’il  font  irrégu- 
liers ou  anomaux. 

Que  s’il  arrive  qu’ils  manquent  de  que’que  mode , 
de  quelque  temps,  ou  de  quelque  perfonne,  on  les 
appelle  déjèillfs, 

A l’égard  des  préposions  , elles  font  toutes  pri- 
mitives & Amples  ; à,  de,  dans , avec  y & c.  fui 
quoi  il  faut  obforvcr  qu’il  y a des  largues  qui  énon- 
cent en  un  foui  r.iot  ces  vues  de  l’efprit , ces  rap- 
ports, ces  manières  d’etre;  au  lieu  qu’en  d'autres 
langues,  ces  memes  rapports  font  divifés  par  l’é- 
locution & exprimés  par  plufieurs  mors  : par 
exemple,  coram  pâtre , en  préfonce  de  fon  perc; 
ce  mot  coram , en  latin  , efl  un  mot  primitif  & 
fimple , qui  n’exprime  qu’une  manière  d’etre  con- 
fédérée par  une  vue  fimple  de  l’efprit.  L’élocution 
n*a  point  en  françois  ae  terme  pour  l’exprimer  ; 
on  la  divifo  en  trois  mots , en  préjence  de.  Il  en  efl 
de  même  de  propter  , pour  V amour  de , ainfi  que 
de  quelques  autres  expretfions,  que  nos  grammairiens 
françois  ne  mettent  au  nombre  des  prepofitions  que 
parce  qu’elles  répondent  à des  prepofitions  latines. 

La  prepofition  ne  fait  qu’ajouter  une  cîrcorflance 
ou  manière  au  mot  qui  précède , & elle  efl  tou- 
jours confidéréc  fous  Je  même  point  de  vue  ; c’eft 
toujours  la  même  manière  ou  circonftance  qu’elle 
exprime  : il  efl  dans  ; que  ce  foit  dans  la  ville , ou 
dans  la  maifon , ou  dans  le  coffre,  ce  fora  toujours 
être  dans.  Voiii  pourquoi  les  prepofitions  ne  fè  dé- 
clinent point. 

Mais  il  faut  obforver  qu'il  y a des  prepofitions 
féparablcs,  telles  que  dans  y fur , avecy  &c.  & 
d’autres  qui  font  appellées  inféparables  , parce 
qu’elles  entrent  dans  la  compofiuon  des  mots , de 
façon  qu’elles  n’en  peuvent  être  feparées  fans  changer 
la  lignification  particulière  du  mot  ; par  exemple , 
refaire  y fur faire  , défaire , contrefaire , ces  mots 
re  y fur  % dé  y contre , &c.  font  alors  des  prépofitiont 
inféparables , tirées  do  latin.  Nous  en  parlerons  plug 
en  détail  au  mot  Particule. 

A l’égard  de  l’adverbe,  c’eft  un  mot  qui,  danc 
fa  valeur , vaut  autant  qu’une  prépofidon  & fon 
complément.  Ainfi  , prudemment  , c’eft  avec  pris- 
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dence  ; Jagemene  , «/«  JageJJe  , &C.  Poye\ 
Adverbe  & Préfcsition. 

Il  y a trois  accidents  à remarquer  dans  l’adverbe 
outre  la  lignification  , comme  dans  tous  les  autres 
mots.  Ces  trois  accidents  font , 

t.  L’elpece,  qui  eft  ou  primitive  ou  dérivative  : 
ici y là  , ailleurs  , quand , /or/  , Aier  , où  , &c.  font 
des  adverbes  de  l’efpcce  primitive , parce  qu’ils  ne 
viennent  d’aucun  autre  mot  de  la  langue. 

Au  lieu  que  jujlement , fenfémene , poliment , 
cbfolument , tellement , &c.  font  de  iVpcce  déri- 
vative ; ils  viennent  des  noms  adjeélits , jujle  9Jenfé , 
/?o/;  , abfvlu , le/ , &C. 

i.  La  figure , c’eft  d’etre  fimple  ou  compofc. 
Les  adverbes  font  de  la  figure  fimple  , quand  aucun 
autre  mot  ni  aucune  prepofition  infcparable  n’entre 
dans  leur  compofifion  : ûnfi  yju/lemenc,  lors  y jamais  y 
font  des  adverbes  de  la  figure  fimple. 

Mais  injufiement  , alors  , aujourdJiui  , & en 
iatin  h. o die , font  de  la  figure  compofée. 

3.  La  companifon  eft  le  troificme  accident  des 
adverbes.  Les  adverbes  qui  viennent  des  noms  de 
qualité  Ce  comparent  ; jitflcmeni , plus  jujlement  , 
très  ou  fort  jujlement  , le  plus  jujlement  ; bien  , 
mieux  , U mieux  ; mal , pis  , le  pis , plus  mal  , 
très-mal t fort  mal , &c. 

A 1 egard  de  la  conjon&ion , c’eft  à dire , de  ces 

retîts  mots  qui  fervent  i exprimer  la  liaifon  que 
efprit  met  entre  des  mots  Sc  des  mots , ou  entre  des 
|>hrafes&  des  phralès;  outre  leur  lignification  parti- 
culière, il  y a encore  leur  figure  & leur  poluion. 

].  Quant  à Ja  figure,  il  y en  a de  fimplcs , 
comme  & , ou  , mais  y fi,  car , ni  , &c. 

Il  y en  a beaucoup  de  composes , & fi  , mais 
fi  } Si  meme  il  y en  a qui  font  compofées  de  noms 
ou  de  Serbes  ; par  exemple,  à moins  que,  de Jo/te 
que , bien  entendu  que , pourvu  que . 

i.  Pour  ce  qui  eft  de  leur  polition,  c’eft  à dire, 
de  l’ordre  ou  rang  que  les  conjon&ons  doivent 
tenir  dans  le  difeou-s  » il  faut  obfcrver  qu’il  n’y  en 
a point  qui  ne  fippoîê  au  moins  un  lens  précé- 
dent ; car  ce  qui  joint  doit  être  entre  deux  termes. 
Mais  ce  fens  peut  quelquefois  être  tranfpolc  ; ce 
qui  arrive  avec  Ja  corditionnelle  fi , qui  peut  fort 
bien  commencer  un  diieours;^?  vous  êtes  utile  à 
la  Jociete , elle  pourvoira  à t'os  befoins.  Ces  deux 
phrafes  font  liées  par  la  conjoréHon  fi  ,■  c'eft  comme 
s’il  y a voit , la  focïdtc  pourvoira  à vos  beJjînjyJi 
vous  y i, tes  utile. 

Mais  vous  ne  laurier  commencer  un  discours  par 
mais  y te , or  y donc  , &c.  c’eft  le  plus  ou  moins 
de  liaifon  qu’il  y a entre  la  phrale  qui  foit  une 
conjondion  & celle  qui  la  précède , qui  doit 
forvir  de  règle  pour  la  ponétuaticn. 

Ou  s’il  arrive  qu’un  ai  cours  commence  par  un 
or , ou  un  donc , ce  difeours  eft  cenfé  la  fuite  d’un 
autre  qui  s’ell  tenu  intérieurement , & que  l’ora- 
teur ou  l’écrivain  a foufcntendu  , pour  donner 
plus  de  véhémence  à fon  début  : c’eft  ainfi  qu’Ho- 
race  a dit  au  commencement  d’une  ode  ; 


Erga  QiùntUium  perpétués  fipor 
Urget 

Et  Malherbe,  dans  fon  ode  à Louis  XIII  par* 
tant  pour  la  Rochelle  : 

Donc  un  noureju  labeur  à te*  aimes  s'apprête  : 

Prends  ta  foudre , Louis.  • . • • 


( N.  ) ACCOMPAGNER , ESCORTER.  Syn. 

On  accompagne  par  égard  , pour  faire  honneur  \ 
ou  par  amitié , pour  le  plaifir  d’aller  enfomble. 
On  efeorte  par  précaution  , pour  empêcher  les  ac- 
cidents qui  pourreient  arriver,  ou  pour  mettre  à cou- 
vert de  i’infolte  d’un  ennemi  qu’on  peut  rencontrer 
dans  û marche. 

C’eft  Je  défir  de  plaire  ou  de  fe  procurer  quel- 
que agrément , qui  lait  agir  dans  le  premier  cas  j 
3c  c'eft  la  crainte  du  danger,  qui  détermine  dan& 
le  fécond.  , 

On  dît , Avoir  avec  foi  unenombreufo  compagnie 
& une  forte  efeorte.  ( Vabbc  Giraud. ) 

(N,  ) ACCOMPLI , PARFAIT.  Syn. 

Ces  épithètes  expriment  l’afTemblage  ou  le  con- 
cours de  toutes  les  qualités  convenables  au  fujet 
de  faqon  qu’elles  marquent  la  qualification  au  fo- 
prême  degré , 3e  par  confisquent  n’admettent  point 
diins  leur  cortège  les  modifications  augmentatives* 
Mais  Accompli  ne  fie  dit  qu’à  l’égard  des  perfonnes, 
& toujours  en  bonne  part,  pour  leur  attribuer  un 
mérite  diftinguc  ; au  lieu  que  parjiùt  s’applique, 
non  fêülement  aux  perfonnes,  mais  encore  aux  ou- 
vrages & i toutes  les  autres  chofes  lorfque  l’oc- 
cafion  le  requiert  : de  plus , il  s’emploie  en  mau- 
vaiîè  part,  comme  modification  augmentative  pour 
groffir  une  qualité  défia vantageufc  ; c’eft  en  ce  fens 
qu’on  dit , Un  parfait  étourdi,  fi  Vabbe  Girard.  ) 

Quoi  qu’en  dife  l’abbé  Girard  , Accompli 
fe  dit  également  des  perfonnes  & des  chcte*  ; 
comme  on  dit , un  homme  accompli , une  femme 
accomplie  ; on  dit  auflt , cette  femme  eft  d’une 
beautc  accomplie  , un  ouvrage  accompli  ; ces  exem- 
ples fie  trouvent  dans  le  didioimairc  de  l’Académie  , 
édition  de  176t. 


A l’égard  des  interjetions , elles  ne  fervent  qu’à 
marquer  des  mouvements  fùbits  de  l’ame.  Il  y a 
autant  de  forte*  d’interjedions  qu'il  y a de  pallions 
dificrentes.  Ainfi , il  y en  a pour  la  trifielïè  & la 
compaftion  ; bêlas!  ha  ! pour  la  douleur,  ai  , ai  , 
ha  t pour  l’averlion  & le  dégoût, y?.  Les  interjec-? 
rions,  ne  ferrant  qu’à  ce  leul  ufoge  & n’étant  ja- 
mais conlîdcrées  que  fous  La  même  face  , r.c  font 
fojetes  i aucun  autre  accident.  On  peut  tculcmcnc 
oblcrvcr  qu’il  y a des  noms  , des  verbes  , & des  ad- 
verbes , qui , étant  prononcés  dans  certains  mou- 
vements de  pallions,  ont  la  force  de  1 interjection  ; 
courage  , allons  y bon  Dieu , , marche , tout 

beau  y paix , & c.  c’eft  le  ton,  plus  tôt  que  le  mot  , 
qui  fait  alors  i’interjeétion.  ( M.du  Mariais.  ) 
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Tl  me  femble  auffi  due  l’auteur  n’a  paj  foifi  les 
fcritables  différences  de  ces  deux  épithètes.  Je  crois 
qu'elles  peuvent  s’employcrTune  &:  lautreenbonnc  & 
en  mauvaise  part , & font  toutes  deux  fulceptblcs  d'i- 
dées  accefToires , comparatives  ou  ampliatives  : mais 
0ju 'Accompli  dit  plus  que  Parfait  : qu 'Accompli  de- 
ligne  tous  les  degrés  poffiblcs  dans  la  qualité  dont 
il  eft  le  modificatif,  & que  Parfait \ déltgnc  feule- 
ment tous  les  d.'grcs  nécefTaires  pour  la  conlUter; 
qu’il  ne  manque  rien  à ce  qui  eft  accompli  pour 
le  mettre  au  lùprcme  degré;  qu’il  y a allé*  dans 
ce  qui  eft  parfait  pour  en  aftûrer  la  réalité1;  enfin 
que  tout  confirme  l’idée  de  ce  qui  eft  accompli , 
& qu:  rien  ne  détruit  celle  de  ce  qui  cil  parfait. 

Ciccron  fut  un  parfait  orateur;  mais  on  n’a 
peut-être  jamais  vu,  dit-il  lui  meme,  un  orateur 
aufî»  accompli , que  celui  dont  il  donne  l'idée  dans 
fun  livre  intitulé  Orator. 

A juger  des  hommes  par  leurs  aétions , Car- 
touche & Alexandre  écoient  des  brigands,  chacun 
dans  Ion  eipcce.  Cartouche  , dont  toutes  les  actions 
connues  étoient  criminelles , ou  tendoient  vifiole- 
nicnt  au  crime  loriqu’elles  n’en  avoient  pas  l’ap- 
parence , étoit  un  brigand  accompli  ; 5c  Alexandre, 
malgré  i’éclat  de  les  entreprîtes  & le  nom  de 
Crarul  qu’une  admiration  infenf’ée  lui  a donné  , 
malgré  même  quelques  avions  honnêtes  & dignes 
d’un  homme  de  bien  , étoit  un  parfait  bri- 
gand. ( AI.  Ubâuzêe.  ) 

(N.)  ACCORDER , v. a.  Avec  le  pronom  perfon- 
nel , U Ce  dit  en  Grammaire  des  mots  qui , à raifon  du 
rapport  d’identité  qu’ils  ont  entre  eux,  fe  revêtent 
des  mêmes  accidents  grammaticaux , qui  font  les 
cas  , les  genres  , les  nombres , les  perfennes  : & cet 
accord  eft  ce  qu’on  nomme  Concordance . Voyez 
Identité  & Concordance. 

On  dit  quel’adjeâif  s'accorde  avec  le  nom  fobftan- 
rif , le  relatif  avec  l’antécédent , & le  verbe  avec  le 
fojet  ; mais  on  ne  doit  pas  dire  en  renverfânt , que  le 
fubftantifs’tfccortie  avec  l’adjectif,  l'antécédent  avec 
le  relatif,  ou  le  fujet  avec  le  verbe  ; c’eft  que  les  ac- 
cidents grammaticaux  du  nom  , de  l'antécédent , & 
du  fojet  font  d’abord  décidés  par  les  circonftanccs  du 
difcqurs  ; & que  ceux  de  l’adjeâif , du  relatif,  8c  du 
verbe  doivent  enfoite  fe  décider  par  imitation  & par 
concordance.  Cependant  on  dit , que  le  fobftantif  & 
1 adjeéïif , que  l’antécédent  & le  relatif,  que  le  fojet 
& le  verbe  s'accordent  enfemble.  {AI,  Ueauzêe.  ) 

(N.)  ACCORDER  , CONCILIER.  Syru 

Accorder  fuppofe  ta  conteftation  ou  la  contra- 
riété. Concilier  ne  foppofe  que  l’cloignement  ou 
la  diverfitc. 

On  accorde  les  différends.  On  concilie  les  ef- 
prits. 

Il  paroît  impoflible  l'accorder  les  libertés  del’É- 
glife  gallicane  avec  les  prétentions  de  la  Cour  de 
nome  : il  faut  nécelfairement  que  têt  ou  tard  les 
unes  ruinent  les  autres  ; car  il  fera  toujours  très-diffi- 
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die  it  concilier  les  maximes  de  nos  parlements  avec 
les  préjuges  ou  confmcûre. 

On  emploie  le  mot  à' Accorder  psur  les  opinions 
quife  contrarient;  & celui  de  Concilier , pour  les 
palftges  quiricmblent  le  contredire.  m 

Le  dclaut  de  jufUffc  dans  l’efprit  eft  pour  l’or- 
dinaire ce  qui  empêche  les  doétcurs  de  l’École  de 
s'accorder  dans  leurs  dilputes.  La  connoifTance 
exafte  de  la  valeur  de  chaque  mot , dans  toutes 
les  différentes  circonftances  où  il  ptut  être  em- 
ployé , fert  beaucoup  à concilier  1rs  auteurs.  ( L’abbe 

ClRART).  ) 

X N.  ) ACCORDER  , RACCOMMODER  „ 
RECONCILIER.  Sy„. 

On  accorde  les  perfennes  qui  font  en  difpute 
pour  des  prétentions  ou  pour  des  opinions.  On 
raccommode  les  gens  qui  fe  querellent,  ou  qui 
ont  des  différends  pcrfenncls.  On  réconcilie  ceux 
que  les  mauvais  fervices  ont  rendus  ennemis.  Ce 
font  trois  aéles  de  médiation.  Dans  l’un  , on  a 
pour  but  de  faire  cçfTer  les  conteftations  ; & pour 
y parvenir,  on  a recours  aux  régies  de  l’équité*  5c 
aux  maximes  de  la  politefle:  dans  l’autre,  on  tra- 
vaille à arrêter  l’emportement  & à appaifer  la  co- 
lère ; on  fe  fert , pour  cela , de  tout  ce  qui  peut 
faire  valoir  les  avantages  de  la  paix  & de  l’union  : 
dans  le  dernier  , on  a en  vue  de  déraciner  la 
haine  8c  d’empccher  les  effets  de  la  vengeance  ; 
on  y eft  fouvent  obligé  de  faire  jouer  les  autres 
pallions  , pour  vaincre lobftination  de  celle-ci. 

Accorder  & Raccommoder  peuvent  s’appliquer 
aux  choies  ainfî  qu’aux  perfonnes;  mais  ils  ne  font 
traites  ici  que  par  rapport  i cette  dernicre  appli- 
cation , qui  eft  la  feule  que  puifïê  avoir  le  mot  de 
Réconcilier.  Leur  fignificatton  générale  &:  commune 
confîfte  donc  à marquer  i’aéticn  pat  laquelle  on 
tâche  de  remédier  aux  brouilicries  qui  Reviennent 
dan;  la  fociétc. 

L’aâion  à' accorder  travaille  proprement  for 
les  manières , foit  celles  de  la  conduite  foit  celles 
du  difeours , pour  ramener  les  elprits  aigris.  L’ac- 
tion qu’exprime  le  mot  Raccommoder  agit  directe- 
ment contre  la  paflion  & l’animofité  pour  calmer 
les  efprits  irrités.  L’aâion  de  réconcilier  attaque 
les  projets  de  la  rancune  pour  gué*rir  les . cœurs 
ulcérés. 

Quoique  les  hommes  foient  plus  fortement  af- 
fcélcs  par  l’amour  de  la  fortune , que  par  celui  de 
la  vérité  ; Y accord  en  eft  pourtant  plus  aifé  à taire 
dans  les  altercations  qui  proviennent  de  l'intérêt 
que  dans  celles  qui  naiffent  des  points  de  croyance. 
Ce  n'eft  qu’après  que  le  premier  feu  eft  paffé , 
qu’on 'peut  efficacement  opérer  un  raccommode- 
ment entre  les  perfennes  vivement  piquées.  La 
parenté  rend  , dans  les  inimitiés , la  réconciliation 
plus  difficile.  ( L'abbé  Girard  ). 

(N.)  ACCOUTUMER.  Ce  verbe  à l’infinitif  3C 
dans  tous  fes  tenfps  fimples  eft  aélif,  & lignifie  For- 
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m:r  par  coutume,  par  habitude*  Il  faut  accotl * premières  phralcs.  Jt  rz  étais  accoutumé  à propofêr 

tiuncr  de  bonne  heure  les  enfants  ait  travail.  Son  mon  avis  dans  la  compagnie  , fins  montrer  ni  at- 

pire  V accoutuma  dis  V enfance  J garder  le  fecret,  tache  ni  chaleur;  quand  j’ai  vu  qu’on  abufoit  de 

Dans  les  prétérits  qui  le  forment  avec  l'auxi-  ma  modération,  j’ai  cru  devoir  me  comporter  au- 

liaire  avo/r,  ce  verbe  a quelquefois  le  fons  a&if  trement.  Quan  d on  s'ejl  accoutume  à fois  faire  (es 

& quelquefois  le  fois  pifiif ; en  Cône  qu’on  peu  le  pallient,  on  en  devient  bientôt  l’cfolave,  Si  tôt* 

regarder  comme  un  verbe  moyen , ainft  que  ceux  de  , ou  tard  la  viélime*  ( M,  Eeauzêe.  ) 
la  langue  gicaue  qui  ont  ces  deux  ulages.  ( Pojex 

Moyen.  ) (N.)  ACCROIRE.  V.  adif.  déf.  Croire  fauflement 

Dans  le  le  ns  actif,  i!  (îgnifie  Former  par  coutume , Sc  lins  un  fondement  fuftilant. 

par  habitude  ; & il  le  joint  au  régime  de  la  choie  C.c  verbe  n’cft  ufité  qu’i  l'infinitif,  Sc  toujours 
pat  la  proportion  à.  Son  pire  Vavoit  accoutumé  à apres  le  verbe  faire.  On  lui  a fait  accroire  quon 

ga,  1er  U fecret  , i une  grande  difcréùon;  c'cil  à le  fervoit  en  cette  occafion  Pour  ne  nous  Jere\ 

«lire , l’avoit  formé  par  coutume , par  habitude  , à àrc.  pas  accroire  votre  prétendu  mariage. 

Dans  le  (ens  paliif,  il  fignitic  Prendre  la  cou*  En  (.lire  accroire , fans  autre  complément,  fi- 
lumc  , l’habitude;  & il  fe  joint  au  régime  de  la  gnilie  En  impofèr , tromper, 
chofc  par  la  prépofition  de.  Son  pire  avoit  ac-  S'en  faire  accroire , c’ell  S’en  orguei  lir  fou  fonde- 
coutumê  de  tinflrvire  par  des  exemples  plus  qu : ment,  prefumer  trop  de  lbi-mcmc,  avoir  de  la 

par  des  préceptes;  c’ell  à dire,  avoit  pris  la  cou-  vanité. 

iUine , l'habitude  de,  (Sc,  Il  eft  ordinaire  de  donner  Accroire  pour  un  verhe 

S'accoutumer , avec  le  pronom  perfonnel , a aufli  neutre.  Cependant  Croire  eft  adif;  & Croire  fauf 

le  fons  paliif,  Sc  lignifie  Sc  former  ou  Etre  formé  furent  O Jans  fondement  fufifam  , eft  la  véritable 

par  coutume,  par  habitude.  Avec  k temps  on  s’ac - définition  à' Accroire  : on  n'a , pour  s’en  convaincre, 

coutume  à tout . Fous  vous  accoutum:re\  infen-  qu’à  la  mettre  a la  place  du  défini  dans  les  exemples 
ftblemem  à être  fobre,  qu’on  a cités.  C’ell  faute  d'avoir  défini  ce  verbe, 

Accoutumé  avec  l’auxiliaire  être  eft  aufli  le  paflif  que  les  dictionnaires  l’ont  déclaré  neutre,  (<tf# 
du  verbe  accoutumer  , & il  exige,  comme  l’aâif,  Êeauzée,  ) 
la  prépoiuion  à.  Etre  accoutumé  au  travail , à 

parler  peu.  (N.)  ACCROIRE  ( faire  1 , FAIRE  CROIRE. 

Il  réfultc  de  U qu’il  y a trois  expreffions  dîf-  Ces  deux  exprelfions  fignifient  Déterminer  la  croyan- 

ferentes  pour  énoncer  en  françois  le  fons  paliif  du  ce  : mais  Faire  accroire , c’eft  la  déterminer  fois 

verbe  Accoutumer  ; (avoir  avoir  accoutumé  de , fondement  pourune  choie  qui  n’ell  pas  vraie  ; &r  Faire 

être  accoutumé  à,  te  s'être  accoutumé  à : ces  ex-  croire , c’eft  lïmplement  determit-er  la  croyance,  • 

prelTions  (ont  elles  entièrement  (ynonymes,  ou  bien  avec  abftraâion  de  toute  idée  de  fondement  Si  de 

ont-elles  des  différences caraélcrifliques?  P’oye\  l'tr-  vérité. 

tidc  fuivant.  (y!/,  Eeauzée,  ) On  ne  peut  faire  accroire  que  le  faux,  ou  eu 

. . qu’on  croit  faux;  on  peut  faire  croire  également 

(N.)  AVOIR  ACCOUTUMÉ  DE,  ETRE  AC-  le  faux  Sc  le  vrai. 

COUTUME  A,  S’ETRE  ACCOUTUMÉ  A.  Syn.  C’eft  de  propos  délibéré  qu'on  fait  accroire  une 
Les  deux  première* expreflions  marquent  (ïmplement  chofc;  mais  on  peut  Ja  faire  croire  (ans  l'avoir 
l'uftge  ordinaire  de  la  coutume  qu'on  a prile  ou  de  voulu. 

rUabitude  qu’on  a contractée  ; la  troificme  y ajoute  Faire  accroire  ne  peut  s’attribuer  qu’aux  per- 
l 'idée  de  l’influence  aétive  qu’on  a eue  dans  le  choix  de  fonnes , parce  qu’il  n*y  a que  les  perfonnes  qui  puil- 

cette  coutume  ou  dans  la  formation  de  cette  habitude,  font  agir  de  propos  délibéré  &avec  intention  : Faire 
Avoir  accoutumé  de  marque  (împlemeiu  une  cou-  croire  peut  s’attribuer  aux  pérfonnes  & aux  chafos, 

turae  prifo  , mais  qu’on  peut  ailément  (Livre  ou  parce  Que  les  perlbnnes  Sc  les  chofos  peuvent  égale- 

ne  pis  (Livre.  J'ai  accoutumé  de  me  promener  tous  ment  déterminer  la  croyance  , Sc  que  cette  pnraft 

les  jours  apres  diner;  quand  il  pleut,  je  me  dif-  fait  abftraélion  de  toute  intention.  Les  perlbnnes 
trais  de  quelque  autre  manière.  font  accroire  le  faux , les  chofes  le  font  croire  fau£ 

Etre  accoutumé  à , marque  une  habitude  con-  foment. 

«raélée , i laquelle  il  eft  plus  difficile  de  ne  pas  C’eft  toujours  avec  intention  de  tromper  qu’on 
fe  conformer.  Je  fuis  accoutumé  à dormir  tous  fait  accroire  à un  autre  ce  qui  eft  ou  que  l’on 

les  jours  apres  diner  ; quand  je  ne  peux  faire  ma  croit  faux  : au  lieu  qu’on  peut  être  de  bonne  foi 

méridienne,  il  eft  rare  que  je  n’en  retfênté  quel-  en  lui  faifant  croire  le  faux , même  volontairement; 

que  incommodité.  ( Foye\  coutume  , habitude.  ) parce  qu’il  fuffit  alors  d’en  être  foi-même  perfiiadc* 

S'être  accoutumé  â , peut  marquer  également  la  Dans  ce  dernier  cas , on  eft  trompé  ; ce  n'eft  qu’un 

coutume  qu’on  a prifo  ou’  l'habitude  qu’on  a con-  malheur  & une  fuite  de  la  foiblefle  humaine  : dans 

traâéc;  mais  c’eft,  dans  l’un  & dans  l’autre  cas,  le  premier  cas,  on  eft  trompeur;  c’eft  une  foute 

fe  donner  foi-méme  comme  caufo  de  l’une  ou  de  Sc  une  violation  du  refpeâ  qu’on  doit  à la  vérité* 

l’autre , ce  dont  on  fait  abllraétiod  dans  les  deux  ( AI.  Eeauzée.  ) 
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* ACCUSATEUR  , DÉNONCIATEUR  , 
DÉLATEUR.  Syn. 

Termes  relatifs  à une  meme  aétion,  faîte  par 
differents  motifs  ; celle  de  révéler  à un  fù pa- 
rieur une  choie  dont  il  doit  être  oflènfé  & qu'il 
doit  punir.  {AI  Diderot.  ) 

L’accuftteur, intérellc  comme  partie  ou  comme 
proieéieur  de  la  lôcictc  civile,  pourliiit  le  crimi- 
nel devant  le  tribunal  de  la  Juftice  , pour  le  faire 
punir.  Le  dénonciateur , zélé  pour  la  loi , révèle 
aux  lûpérieurs  la  faute  cachée  & leur  fait  con- 
noitre  Je  coupable  : il  n’cft  point  oblige  à la  preuve  ; 
c’cll  à ceux-là  à faire  ce  qu’ils  jugent  à propos  , 
lôit  pour  s’aflùrer  de  la  vérité  foit  pour  remé- 
dier au  mal.  Le  délateur , dangereux  ennemi  des 

ftarciculiers  , rapporte  tout  ce  qu'ils  échappent  dans 
eurs  difeours  ou  dans  leurs  actions  de  non  con- 
forme aux  ordres  ou  à l'efprit  du  miniftère  public  ; 
il  Ce  malque  lôuvent  d’un  faux  air  de  confiance. 

Il  faut,  pour  lè  porter  ace uj lueur , être  très- 
affùrc  du  fait , en  avoir  des  preuves  luffilàntes , & 
prendre  un  grand  intérêt  à la  punition.  Des  qu'on 
a la  moindre  connoiffimce  d’une  conlptration  contre 
l’État  ou  contre  le  prince,  on  doit  en  être  le  dé- 
nonciateur i autrement  , on  en  devient  le  complice. 
On  regarde  toujours  le  délateur  comme  un  odieux 
perlônnage,  fujet  à donner  une  tournure  de  crime 
aux  choies  innocentes:  les  gens  de  cette  elpcce  ne 
font  guère  en  crédit  que  dans  les  gouvernements 
fo upqonneux  8c  tyranniques. ) (L l Abbé  Girard.) 

Un  lemiment  d'honneur , ou  un  mouvement  rai- 
fônnable  de  vengeance  ou  de  quelqu’autre  paillon, 
lêmble  être  le  motif  de  l'accujateut  ; rattachement 
fevere  à la  loi,  celui  du  dénonciateur;  un  dé- 
vouement bas , mercenaire , & lèrvile  , ou  une  mé- 
chanceté qui  le  plaît  à faire  le  mal  fans  qu’il  en 
revienne  aucun  bien , celui  du  délateur,  ün  eft 
porté  i croire , que  Vaccufauur  eft  un  homme  ir- 
rité ; le  dénonciateur y un  homme  indigne  ; le  dé- 
biteur y un  homme  vendu. 

Quoique  ces  trois  f>erfbnnages  (oient  également 
odieux  aux  yeux  du  peuple  ; il  eff  des  occafions 
où  le  philolôphe  ne  peut  s’empêcher  d’approuver 
Yaccufateur  % 8c  de  louer  le  dénonciateur : mais 
le  tlélateur  lui  paroit  mcpriïâblc  dans  toutes. 

Il  faudrait  que  Yaccufateur  vainquit  (a  paffton , I 
& quelquefois  le  préjugé,  pour  ne  point  acculer; 
au  contraire , il  a fallu  que  le  dénonciateur  fur-  j 
montât  le  préjuge , pour  dénoncer:  on  n’eff  point  ! 
délateur , tant  qu’on  a dans  lame  une  ombre  d'é-  i 
lévation  , d’honneteté  , de  dignité.  (M.  Diderot.) 

* ACCUSATIF,  C.  m.  terme  de  Grammaire  ; c’ell 
ainfi  qu’on  appelle  le  quatrième  cas  des  noms  dans 
les  langues  qui  ont  des  déclinations , c’cft  à dire, 
dans  les  langues  dont  les  noms  ont  des  termina^- 
Ions  particulières  deflirées  à marquer  différents  rap- 
ports ou  vûes  particulières  , lêus  lefqucllcs  l’efprit 
confidèrc  le  même  objet.  ( M.  du  Marsais.) 

Outre  que  cette  définition  n'appiecd  rien  de  l’u- 
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lâge  de  ce  cas,  ce  que  l’on  doit  furtout  enviiàgerdans 
les  définitions  techniques;  elle  ne  iàurcit  avoir  quuuu 
vérité  verlatile,  8c  dépendante  d’un  fyfférac  où  il 
entre  toujours  de  l’arbitraire.  Pluficurs  grammai- 
riens placent  aujourd’hui  le  vocatif  au  (ècond  rang  , 
ce  qui  recule  Yaccufatif  au  cinquième;  & ce  f)ftcme 
eft  fondé  en  railôn.  ( froye\  Vocatif.)  On  lait 
d’ailleurs  qu'il  n’y  a que  deux  cas  dans  hé  fuédois, 
qu’il  y en  a quatre  en  allemand , cinq  en  grec  , 
lix  en  latin,  dix  eu  arménien,  quatorze  dans  la 
langue  laponc;  8c  en  appréciant  uien  les  choies, 
on  en  trouvera  peut-être  une  quarantaine  dans  le 
balque  & dans  le  péruvien.  Il  s’enfuit  donc  encore 
que  l’on  ne  peut  que  mal  définir  les  cas,  en  les 
déterminant  par  le  nombre  du  par  l’ordre  d’un  lÿftéme 
confidéré  comme  univerlèl.  Il  faut,  dans  chaque 
langue  , les  définir  par  leur  ufiige  propre.  ) ( jf, 
ItLAVZèE.) 

« Les  cas  ont  été  inventés  , dit  Varron,  afin  que 
» celui  qui  parle  puiffe  faire  connoitre , ou  qu’il 
» appelle , ou  qu’il  donne  , ou  qu’il  accufe  ».  Sun 
dejlmati  ctt/us  ut  qui  de  alicro  diceret , diftin guère 
pojfet , quuni  vocarft , quutn  darety  quuni  accu- 
faret  ; fie  ali  a quadam  diferimina  quet  nos  G 
gretcas  ad  declinandum  Juxerum.  Varro,  1.  de 
Anahgid . 

Au  reffe  les  noms  que  l’on  a donnés  aux  differents 
cas  ne  font  tirés  que  de  quelqu’un  de  leurs  litages, 
8c  fur  tout  de  l’ufage  le  plus  fréquent  ; ce  qui  n’em- 
pêche pas  qu’ils  n en  ayent  encore  plufieurs  autres, 
& même  de  tout  contraires  : car  on  dit  également 
donner  à quelqu'un , & ôter  à quelqu'un  , défendre 
8c  accujer  quelqu'un  ,*  ce  qui  a porté  quelques  gram- 
mairiens ( tel  eff  Scaliger  ) à rejeter  ces  déno- 
minations , & à ne  donner  à chaque  cas  d’autre 
nom  que  celui  de  premier  y fécond , Si  tinfi  de  fuite 
jufqu’a  l’ablatif,  qu’ils  appellent  le  fixiéme  cas. 

Mais  il  fufiit  d’obfervcr  que  l'ufoge  des  cas  n’eff 
pas  refireint  à celui  que  leur  dénomination  énonce* 
Tel  eff  un  feigneur  qu’on  appelle  duc  ou  marquis 
d'un  tel  endroit  ,*  il  n’en  eff  pas  moins  comte  ou 
baron  <T un  autre.  Ainfi,  nous  croyons  que  l’on  doit 
conferver  ces  anciennes  dénominations,  pourvu  que 
l’on  explique  les  differents  ulages  particuliers  de 
chaque  cas. 

Üaccufaiif  fut  donc  ainfi  appelé  , parce  qu’il 
forvoit  à accufer,  accufare  aliquem  : mais  donnons 
i Accufer  la  lignification  de  Déclarer , lignification 
qu’il  a meme  fouvent  en  franco»* , comme  quand  les 
négociants  difènt  Accufer  la  réception  d'une  lettre  ; 
8c  les  joueurs  de  piquet,  Accufer  le  point.  En  dé- 
terminant enfuite  les  divers  ufages  de  ces  cas , j’en 
trouve  trois  qu’il  faut  bien  remarquer. 

i.  La  terminailcn  de  Yaccufatif  1ère  à faire  con- 
noitre le  mot  qui  marque  le  terme  ou  l’objet  de 
l’aâion  que  le  verbe  fignifie.  Auguflus  vicit  An - 
toniumy  Auguflc  vainquit  Antoine:  Antonium  eft 
le  terme  de  Taâion  de  vaincre  ; ainfi , Antonium  eff 
à Yaccufatif  y 8c  détermine  l’aâion  de  vaincre,  yocem 
prêt  dudit  metus , dit  Phèdre  en  parlant  ies  gre- 
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nouilles  épouvantées  du  bruit  que  fit  le  foliveau  que 
Jupiter  jeta  dans  leur  marais;  la  peur  leur  étouffa, 
la  voix  : vocem  eft  donc  l'uâion  de  prcecludit.  Ovide 
parlant  du  palais  du  Soleil , dit  que  ma  te  rient  Ju - 
pe  rabat  opus  ; materiem  ayant  la  terminaiiôn  de 
Yaccufatif  y me  fait  entendre  que  U travail  fur- 
p a flou  la  matière,  11  en  cù  de  meme  de  tou 5 les 
verties  ai’Üls  tranfitiis , (ans  qu’il  puiilè  y avoir  d ex- 
ception , tant  que  ces  verbes  font  préfontés  (bus  1a 
forme  d'aétifs  tranfirifs. 

x.  Le  fécond  forvicc  de  Yaccufatif  ?ft  de  d ter- 
miner une  de  ces  préparions  qu'un  uûge  arbitraire 
de  la  largue  latine  détermine  par  Tel ccufatif  One 
prepofîtion  n’a  par  ellomcme  qu’un  (êns  appeliatif; 
elle  ne  marque  qu’une  Ottc,  une  etpèce  de  rapport 
particulier;  mais  ce  rapport  eft  enfuue  appliqué  , <Sc 
pour  ainfi  dire  individualité  par  le  non»  qui  cft  le 
complément  de  la  prépofiiion  : par  exemple  , U s eft 
levé  avant  y cette  prépofition  avant  marque  tire 
priorité.  Voilà  l’efpcce  de  rapport  : mais  ce  1 ap- 
port doit  être  détermine  ; mon  elprit  eft  en  fuipet 
jufqu'à  ce  que  vous  inedificr  avant  qui  ou  avant 
quoi»  Il  s eft  levé  avant  le  jour  y arue  Menti  cet 
accufatif  Mcrn  , détermine , fixe  la  lignification  de 
ante.  J’ai  die  qu’en  ces  occafions  ce  néioit  que  par 
un  ufage  arbitraire  que  l’on  donnoit  au  nom  dé- 
terminant la  terminaiiôn  de  Yaccufatif:  car  au  fond 
ce  n’eft  que  1a  valeur  du  nom  qui  détermine  la  pré- 
poiîiion  ; & comme  les  noms  latins  St  les  noms  grecs 
ont  differentes  rerminailôm , il  falloit  bien  qu  alors 
iis  en  euftênt  une  : or  l’ufage  a confàcré  la  termi- 
naifon  de  Y accufatif certaines  prépofitions , St 
celle  de  l’ablauf  apres  d’autres  ; & en  grec  il  y a 
des  prépofitions  qui  fo  conftruiiênt  auifi  avec  le 
génitif. 

3.  Le  troifième  uGge  de  Yaccufatif  eft  d’etre  le 
foppôt  de  l’infinitif,  comme  le  nominatif  l’cft  avec  les 
modes  finis  ; ainfî , comme  on  dit  à l’indicatif  Petrus 
legity  Pierre  lit , on  dit  à l’infinitif  Pet  ru  ni  legere , 
Pierre  lire , ou  Petnun  le  gifle,  Pierre  avoir  lu.  Ainfi, 
la  cor.ftruétion  de  l'infinitif  fê  trouve  diftinguée  de 
la  conftruftion  d’un  nom  avec  quelqu’un  des  autres 
modes  ; car  avec  ces  modes  le  nom  fo  met  au  no- 
minatif. (M.  du  A/arsâïs.) 

( ^ Si  Yaccufatif  a véritablement  les  trois  ufages 
ue  lui  a Aigue  ici  M.  du  Mariais  , il  n’eft  pas  pof- 
ole  de  les  faire  entrer  d’une  manière  lâtisfailante 
dtns  la  définition  du  cas;  & c’eft  pourtant  par  l’i- 
dée de  fon  fervice  qu’il  faudrait  le  définir.  Mais  je 
crois  avoir  établi  ailleurs  d'une  manière  démonftra- 
tive  , {voye\  Infinitif  ) que  Yaccufatif  n’eft  jamais 
le  régime  immédiat  du  verbe  adif,  ni  le  fujec  ou 
fuppot  d’un  infinitif;  que;  dans  ces  deux  circonf- 
fcinces , il  eft  toujours  le  complément  d’une  prépo- 
fition  foufentendue  ; & que  par  confoqueiu  il  eft 
réduit  uniquçment  de  exciufi  ventent  à cette  efpèce 
de  forvtce. 

Cela  pcfc , je  définis  1* accufatif  latin , un  cas  qui , 
à l'idée  principale  du  motdcaliné  , ajoute  l'idée  ac- 
#c.T;ite  de  terme  çonfoquem  d’un  rapport  indique 
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par  l'une  des  prépofitions  que  l’ufâge  a de  Aînées  4 
cette  elpcce  de  régime. 

Apres  les  verbes  actifs,  ainfi  que  devant  les  in- 
finitifs, il  cft  aile  de  r- mener  Yaccufatif  à n’etre 
que  le  complément  de  l’une  de  ces  prépofitions  r 
on  le  verra  en  détail  au  mot  Infinitif  ; je  ras  feu- 
lement en  donner  ici  très  - lômmairement  quelques 
exemples.  { 

Amure  Deum , c'eft  amure  ( ad  ) Deum , être  tm 
amour  pocr  dieu  ; comme  les  espagnols  dilènt  omar  à 
Dios. 

njpice  me  y c’eft  l’expreffion  ordinaire  ;&  Plaute 
a dit  en  exprimant  la  prepofuion , afpice'contra  me. 

Alagna  ors  cft  non  apparere  arum  ; rien  de  plut 
lunule:  ( circa  ) arum  , non  apparere  cft  *rs  magna  y 
en  fut  d')  art  ne  point  paraître  eft  le  grand  art; 
c’eft  dire , le  grand  art  cft  de  cacher  l’art. 

Put  J ’>  ft  .lo.htm  ; c’eft  à dire  , erga  ) te  doc - 
tkm.  , pu,.»  *fle  ; à C égard  de  ) vous  lavant,  je 
peutê  l'me  vu  l’exîftence;  je  penfc  l’être  de  vous 
cnviügc  comme  lavant,  je  penfc  que  vous  êtes 
lavant. 

D’après  ces  principes , la  phrafo  de  Lucain , que 
M.  du  Mariais  explique  par  une  circonlocution  , 
crime  n erit  fuperis  tr  mefeeifle  nocentem,  s’expli- 
que route  feule  & fans  addirion , parce  que  Yac* 
eufatifa u’il  fiunplce  eft  abfolument  etranger  à l'in- 
finitif: 6-  feciflc  me  notent  cm  erit  Cri  me  n fuperis  , 

& avoir  fait  moi  coupable  fera  un  reproche  aux 
dieux , c’eft  à dire , & ce  lera  la  faute  des  dieux 
de  m’avoir  rendu  coupable.  ) {AI.  BeaVXÉR.) 

Que  fi  l'on  trouve  quelquefois  au  nominatif  un 
non»  confirait  avec  un  infinitif,  comme  quand  Horace 
a dit  pollens  vocari  Ceefari  ultor  , au  lieu  de 
peuiens  te  vocari  ultor  tm  ; c’eft  ou  par  imitation 
des  grecs  qui  conftruiiênt  indifféremment  l’infinitif , 
ov^avec  un  nominatif,  ou  avec  un  accufatif  ; on 
bien  c’eft  par  artraétion;  car  dans  ce  partage  d’Horace* 
ultor  cft  attiré  par  patiens  , qui  eft  au  même  cas 
que  filius  Atac.ee  : tout  cela  jCe  fait  par  le  rapport 
d'identitc.  Voyt\  Construction. 

Pour  épargner  bien  des  peines , Sc  pour  abréger 
bien  des  règles  de  la  méthode  ordinaire  au  fujet 
de  Yaccufatif  y obfêrvei  : 

1®.  Que  lorfqu’un  accufatif  eft  confirait  avec  un 
infinitif,  ces  deux  mots  forment  un  lêns  particulier 
équivalent  à un  nom,  c’eft  à dire,  que  ce  fêns 
fêroit  exprimé  en  un  foui  mot  par  un  nom  , fi  un 
tel  nom  avoit  été  introduit  Si  autorifo  par  l’ufâge. 
Par  exemple,  pour  dire  Herum  effe  femper  Icnem  * 
mon  maître  eft  toujours  doux  , Tcrence  a dit  Hcri 
femper  leniteu. 

a®.  D’où  il  foit  que,  comme  un  nom  peut  être 
le  lûjet  d’une  propofition  , de  meme  ce  fins  total 
exprimé  par  un  accufatif  avec  un  infinitif  « 
peut  auffi  être  Si  eft  fouvent  le  fojet  d’une  pro- 
pofition. 

En  fécond  Heu,  comme  un  nom  eft  fouvent  le 
terme  de  faction  qu’un  verbe  aftif  tranfiiif  ligni- 
fie , de  même  le  fons  total  énoncé  par  un  noen  avec  , 
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tm  Infinitif  eft  aulfi  le  terme  ou  objet  de  l’aftion 
que  ces  fortes  de  verbes  expriment.  Voici  des  exem- 
ples de  l’un  & de  l’autre , & premièrement  du 
fèns  total  qui  eft  le  fujet  de  la  proportion  ; ce  qui, 
ce  me  lèmble , «ti’eft  pas  allez.  remarqué.  Huma- 
nam ratio  ne  m preecipitationi  & prceiuMcio  ejfe  ob- 
noxiam  fuis  compertum  ejl.  Caiily , PhlL  Mot 
d-  mot , L’entendement  humain  être  fujet  à la  pré- 
cipitation 8c  au  préjuge  cfl  une  choie  allez  connue. 
Atnfi  , 1a  conftrudion  eft  , Hoc  , nempe  humanam 
rationem  ejfe  obnoxiam  preecipitationi  & preeju- 
dicio , ejl  feu  negotium  faits  compertum. 

Humanam  rationem  ejfe  obnoxiam  preecipitationi 
& preejuMcio  y voilà  le  lèns  total  qui  cfl  le  lujet  de 
la  propofition  ; efl  fuis  compertum  en  eft  l’attribut. 

Caton,  dans  Lucain %liv.ll.  v.  t88.  dit  que, s’il  eft 
coupable  de  prendre  le  parti  de  la  république  , ce 
fera  la  faute  des  dieux.  Crimen  erit  fuperis  & 
me  jècijfc  nocentem.  Hoc , nempe  deos , ftcijfe 
me  nocentem  y de  m’avoir  foît  coupable;  voili  le 
fujet  dont  l’attribue  eft  erit  crimen  Jupcris.  Plaute  , 
Miles  gl.  a/l.  111 . feen.  j . v.  i o p.  dit  que  c’cû 
une  conduite  louable  pour  un  homme  de  condition 
uï  cfl:  riche , de  prendre  Ibm  lui- meme  de  l’é- 
ucation  de  les  enfants  ; que  c’efl  élever  un  monu- 
ment à fâ  Maifôn  & à lui-méme.  Laus  ejl  magno 
in  généré  O in  divitiis  maximis  liberos  hominem 
educart , generi  monumentum  O fibi.  Confirmiez , 
hominem  eonjlituium  magno  in  genere  & divitiis 
maximis  educare  liberos , monumentum  generi  O 
fibi , hoc  y inquamy  ejl  laus  : ainfi  , ejl  laus  eft  l’at- 
rribut , 8c  les  roots  oui  précèdent  font  un  lins  total , 
qui  eft  le  lujet  de  la  propofition. 

Il  y a en  françois , 8c  dans  toutes  les  langues, 
un  grand  nombre  d'exemples  pareils;  on  en  doit 
faise  la  conftrudion  lüivant  le  même  procédé.  Il 
eft  doux  de  trouver  dans  un  amant  qu’on  aime , 
un  c point  que  l’on  doit  aimer.  Quinaut.  //,  illud , 
i lavoir  V avantage  y le  bonheur  de  trouver  dans 
un  amant  qu'on  aime  un  epoux  que  Von  doit  ai- 
mer \ voilà  un  Cens  total  , qui  eft  le  fujet  de  la 
propofition  : on  dit  de  ce  lèns  total  , de  ce  bonheur , 
de  ce  il , qu’/7  ejl  doux  ; ainfi  , ejl  doux  c’efl  l’at- 
tribut. 

(yjuam  bonum  ejl  correptum  manif flore  peeni - 
tentiaml  Eccii.  .vx.4.conflruifèz:  Hoc , nempe  homi- 
nem correptum  mani fejl.  tre  peeni  tentiam%  eflnegotium 
quam  bonum . 11  efl  beau  pour  celui  qu’on  reprend  de 
quelque  faute  , de  fâire'connoitre  fôn  repentir.  Il  vaut 
mieux  pour  un  efchve  d’etre  inflruit  que  de  parler, 
lus  feire  fatius  ejl  quam  loqui  hominem  Jervum. 
laute  , /.  57.  conftruilez  : Hoc  , nempe 

hominem  jervum  plus  feire  , efl  fatius  quam  homi- 
nem fervum  haut . Homines  ejfe  amie  os  D ci  quanta 
eft  dignitas  ! Qu’il  cfl  glorieux  pour  les  hommes, 
dit  laint  Grégoire  le  Cfrand,  d'étre  les  amis  de 
Dieu  î où  vous  roy ci  que  le  fujet  de  la  propofition 
efl  ce  lèns  total , . homines  ejfe  arnicas  Dei.  Le 
même  procédé  peut  faire  1a  conftrudion  en  fran- 
fois,  8c  dans  quelque  autre  largue  que  ce  puifie  être. 

CiàUM.  xr  Littéiat.  lame  1. 
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Il  y illud  y 5 lavoir  d’être  les  amis  de  Dieu,  efl 
combien  glorieux  pour  les  hommes  ! A/ihi  femptr 
plaçait  non  rege  jolum  , fed  régna  liberari  nm - 
publicam.  Lett.  vu.  de  Brutus  à Cicéron.  Hoct 
fcilictl  rempublicam  liberari , non  Jolum  â rege  , 
fed  regno  , femper  placuit  mihi.  J’ai  toujours  lou- 
haitc  que  la  république  fut  délivrée , r.on  feule- 
ment du  roi , mais  incme  de  l’autorité  royale. 

Je  pourrois  rapporter  un  bien  plus  grand  nom- 
bre d’exemples  pareils  \Vaccufatifs  formant  avec 
un  infinitif  un  lèns  qui  cfl  le  fujet  d’une  propofi- 
tion ï p a lions  à quelques  exemples  où  le  lens  for- 
mé par  un  accujatij  8c  un  infinitif,  cfl  le  terme 
de  faction  d’un  verbe  adif  tranfitifi 

A l’égard  du  lèns  total , qui  eft  le  terme  da 
l’aétion  a un  verbe  adif,  les  exemples  en  (ont  plus 
communs.  Puto  te  ejfe  do/lum  ; mot  à mot,  je 
crois  toi  /tre  favant  ,*  & lilon  notre  couArudioa 
uluelle,  je  crois  que  vous  êtes  lavant.  Sperat  Je 
pal/nam  ejfe  relaturum  ; il  efpère  loi  erre  celui  qui 
doit  remporter  la  victoire  , il  efpère  qu’il  rempor- 
tera la  viâoire. 

La  ration  de  ces  accufaiifs  latins  efl  donc  qu’ils 
forment  un  lèns  qui  eft  le  terme  de  l'adion  d’un 
verbe  adif  ; c’cft  donc  par  l’idiotifme  dt  l’une  8c  de 
l’autre  langue  qu’il  faut  expliquer  ces  façons  de  parler, 
& non  par  les  règles  ridicules  du  que  retranche', 

A l’cgard  du  françois , nous  n’avons  ni  déclinat- 
ion ni  cas  : nous  ne  faifôns  ufage  que  de  la  fimplo 
dénomination  des  noms , qui  ne  varient  leur  ter- 
minailôn  que  pour  diftinguer  le  pluriel  du  lingulier. 
Les  rapports  ou  viles  de  l’elprit  que  les  latins  font 
connoitre  par  la  différence  de  la  terminai fon  d’un 
même  nom,  nous  les  marquons,  ou  par  la  place 
du  mot , ou  par  le  fècmirs  des  prcpofitîons.  C’efl 
ainfi  que  nous  marquons  le  rapport  de  Vaccufatif 
en  plaçant  le  nom  après  le  verbe.  Augujle  vain- 
quit Antoine , le  travail  fuipaffoit  la  matière. 
Il  n’y  a fur  ce  point  que  quelques  oblèrvations  à 
faire  par  rapport  aux  pronoms,  (otr  AI  Ans  aïs,  ) 

ACHÈVEMENT , fi  m.  Belles-Lettres.  Dans  la 
Poéfie  dramatique  , on  appelle  ainfi  la  conduficm 
qui  fuit  l'évènement  par  lequel  l’intrigue  efl  dénouée. 

L’art  du  poète  ccnfifle  à difpolêr  û fable,  de  façon 
qu’après  le  dénouement  il  n’y  ait  plus  aucun  dôme  , 
ni  fur  les  luîtes  de  l’adion  , ni  fur  le  fort  des  person- 
nages. Dans  Rodogune  , par  exemple  , dès  que  le 
potfon  agit  lùr  Cléopâtre , tout  efl  connu  : ce  vera, 

Sauve-ruoi  de  l’horreur  de  mourir  à leurs  piedi , 

finit  tragiquement  la  pièce. 

Mais  fouvent  il  n’en  efl  pas  ainfi  ; 8c  la  cataflrophe 
peut  n’etre  pas  allez  tranchante  pour  ne  biffer  plus 
rien  attendre. 

Britannicus  eft  empoilônné  ; mais  que  devient  Ju- 
nte? C’eft  cet  éclairciiremant  qui  alonge  & re- 
froidit le  cinquième  a&e  de  Britannicus. 

L’adion  des  Horaces  efl  finie  au  retour  d’Ho- 
racc  le  jeune , 8c  même  avant  (à  (cène  avec  Camille  \ 
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ivrer)  ; « & on  ne  peut  dire  , il  va  achever  de  fh 
»>  peindre:  du  moins  cela  ne  fî^nifieroit  pas  U meme 
» cbo'.tf , & voudroitdire  dans  le  propre , qu’un  hom- 
» me  qui  auroit  commence  fon  portrait  va  l'achever.  » 
(Th. Corneille,  note  fur  la  rem.  s 48  de  Vaugelas.) 

JL  Remarque.  Dans  là  tragédie  A' Alexandre 
( Ad,  I.  fc.  3.  ) Racine  fait  dire  a Axiane , 

Et  ne  le  formons  point , pjr  cc  cruel  mépris  , . 

Wcthtvtr  un  dejfein  qu'il  peut  n’avoir  par  prit. 
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cette  fcène  8:  tout  ce  qui  fuit  fait  une  féconde  afïion  , 
dépendante  de  la  première  , St  qui  en  eft  Y achève- 
ment. 

Lf  achèvement  de  Phèdre  & celui  de  Méropc  eft 
long  ; mais  il  eft  paftionné  , & il  ne  fait  pas  duplicité 
d'aCtion  comme  celui  des  Ho  races. 

Si  Yachèvement  a quelque  étendue , il  faut  qu’il 
foit tragique,  de  qu’il  ajoute  encore  aux  mouvements 
de  terreur  ou  de  pitié  que  la  cataftrophe  a pruduirs. 

Œdipe , dans  la  tragedie  de  Sophocle,  apres  s’etre 
reconnu  pour  le  meurtrier  de  fôn  père  & pour  le  mari 
de  là  mère  , St  s’etre  crevé  les  yeux  de  dcfèfpoir,  eft 
encore  plus  malheureux  iorfquon  lui  amène  lès  en- 
fants. 

Le  poète  franqois  n’a  pas  ofe  rilquerfur  notre  (cène 
<e  dernier  trait  de  pathétique  : il  a fini  par  des  fu- 
reurs. GF.dipe,  les  yeux  crevés  8t  encore  lànglants  , 
étoit  fôuflèrt  fur  un  théâtre  immenîè  ; fur  nos  petits 
théâtres  il  eût  révolte.  Le  tragique,  en  s’aftoiblillâm  , 
a obfcrvé  les  loix  de  la  perspective  ; 8c  pour  lavoir 
julqu’à  quel  degrc  on  peut  pouffer  le  pathétique  du 
fpectade , il  faut  en  mefurer  le  lieu.  AW.  Théâtre. 

Comme  l 'achèvement  doit  être  terrible  ou  touchant 
dans  la  Tragédie  , il  doit  être  pi  ai  tant  dans  1a  Comé- 
die 8e  d’une  extrême  vivacité.  Pour  peu  qu’il  (oit  lent, 
il  dl  froid.  C’eft  un  défaut  qu’on  reproche  à Molière. 

Le  poème  épique  eft  lulceptible  d'achèvement , 
comme  le  poème' dramatique  3 & , comme  lui , il  peut 
c’en  palier. 

Inachèvement  de  l’Iliade  eft  long,  dr  trop  long, 
quoiqu’il  renfe  rme  le  plus  beau  morceau  du  poème  , 
la  feene  de  Priamaux  pieds  d'Achille.  L’Enéide  finit 
au  moment  de  la  cataftrophe  : dès  que  Tu  mus  eft 
mort , le  fort  desTroyens  eft  décidé  3 St  l’on  ne  de- 
mande plus  rien. 

Quelques  Critiques  ont  prétendu  <que  l’Enéide  ctoit 
tronquee.  Ils  auroient  voulu  voir  Enée  donnant  des 
lois  au  Latium.  Ces  Crirlques  ne  lavent  pas  que,  lor£ 
qu’on  cefle  de  douter  8t  de  craindre  , on  cefle  de  s’in- 
tereilcr , 8c  que  l’action  doit  finir  au  moment  que 
l’intérêt  celTe , fans  quoi  tout  le  refle  languit.  Rien 
de  plus  importun  que  le  faux  bel-efprit,  quand  il 
▼eut  juger  le  génie.  lroyc\  Dénouümbnt  , Intri- 
gue , &c.  ( AJ.  JIarmontel . ) 

(N,)  ACHEVER,  v aâ.  Finir.  Terminer.  LVde 
la  fécondé  lyllabe  che  demeure  muet,  quand  la  troi- 
fième  eft  une  lyllabe  ma  feu  line , comme  achever , 
achevons , j'achevajp  ; c’eft  encore  la  meme  choie , 
quand  la  troifiême  lyllabe  eft  féminine  , pourvu  que 
la  (oivante  fôit  mafeuline , comme  j* achèverai  , il 
achèverait , nous  achèverons  , 8c  que  IV  de  cette 
croiuème  puiffè  (è  prononcer  aftèz  rapidement  pour 
ne  faire  à Pareille  qu’une  lyllabe  avec  la  quatrième  : 
hors  de  ccs  deux  cas  , IV  delà  lèconde  ly  llabe  devient 
ouvert  8c  prend  un  accent  grave , comme  j’achève , 
ils  achèvent , nous  achèverions , achèvement. 

J.  Remarque.  « On  dit,  il  va  s'achever  de 
» peindre  , pour  dire  , il  va  achever  de  Je  perdre , 
» de  fe  ruiner » (&  dans  certaines  o.cçaüons , des’en- 


Sur  quoi  M.  l’abbé  d’Olivet , dans  la  lèconde  éd. 
de  fes  Remarques  fur  Racine , s’explique  ainli  : « On 
» dit,  exécuter  un  dejfein , & non  achever  un  dejfein , 
» à moins  qu’on  n’entende  par  là  l’ouvrage  d’un 
» homme  qui  deftine.  Pourquoi  achever  joint  à déf- 
ît J'ein  me  paroit-il  impropre!  Parce  (\\i  achever  ne 
» fe  dit  que  de  ce  qui  eft  commencé  : or  ce  qui  eft  un 
» dejfein  n'eft  pas  quelque  choie  de  commencé  ; ou 
» fi  c’eft  quelque  choie  de  commencé,  cc  n’cil  plus  un 
»»  dcjfein , c’eft  une  entreprile  ».  L’cblèrvation  de 
l’académicien  , dans  la  première  édition  , étoit 
bornée  à la  première  phralc;  & l’abbé  Desfontaines, 
dans  lôn  Racine vengé,  répondoit  d’un  ton  magiftral: 
u Voilà  ce  qui  arrive  à ceux  qui  veulent  juger  des 
» exprcftîons  poétiques , comme  ils  pourroient  juger 
>»  des  expreftiens  prolàiques.  Je  lui  réponds , avec 
» tous  ceux  quifavent  faire  des  vers , qu’utAever  «Il 
» plus  poétique  & plus  expreftif  s’exécuter.  Racine 
» pou  voit  mettre  accomplir;  il  a préféré  de  mettre 
» achever , qui  a plus  de  force.  Puilqu’on  dit  bien  , 
» achever  une  emreprife  , on  peut  bien  dire  (au  moins 
n en  vers  ) achever  un  dejfein  ».  Cette  déciïton  dog- 
matique me  paroit  réfutée  par  l'abbé  d’Oi^ret  avec 
autant  de  force  que  de  fageiTè  : avec  force , parce 
qu’il  donne  une  raifôn  claire  & jufte  de  la  préférence 
qu’il  donne  ici  à exécuter  fur  achever  joint  i dejfein  ; 
avec  fageftè , parce  que , contetjf  ce  juftifier  fôn 
opmion  , il  ne  s’arrête  point  à critiquer  celks  de  Ion 
cenleur. 

III.  Remarque.  Le  participe  achevé , quand  il 
fè  joint  comme  épithète  ou  à un  nom  ou  à un  adjectif 
pris  lubftamivement,  prend  un  fêns  ampliatif,  St 
porte  au  plus  haut  degré  poftiule  le  fens  du  mot  au- 
quel il  eft  joint.  Ainfi,  une  beauté  achevée  eft  une 
beauté  parfaite  & fins  defaut  : L' A thalie  de  Racine 
ejl  une  pièce  achevée  : un  pécheur  achevé  eft  un  pé- 
cheur que  rien  n’arrctc  plus  dans  les  voies  du  crime: 
un  fage  achevé,  un  fou  achevé , un  impie  achevé , 
c’eft  un  homme  très-fàge , très-fou , très-impie , au 
fupreme  degré.  ( M . /Jeauzêe.  ) 


(N.)  ACHEVER,  FINIR,  TERMINER.  Syn. 

On  achève  ce  qui  eft  commencé  , en  continuant  à 
y travailler.  On  finit  cc  qui  eft  avancé,  en  y mettant 
la  dernière  main.  On  termine  ce  qui  ne  doit  pas 
durer  , en  le  faiftnt  difcontintier.  De  forte  que  l’idée 
caraftériftique  A' Achever , eft  la  conduite  de  U eboft 
fufâu’à  fôn  dernier  période  3 celle  de  Finir , eft  l’ar- 
rivee  de  ce  période  3 8e  celle  de  Terminer , eft  la  ce£ 
iârion  de  la  chofè. 
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Achever  n’a  proprement  rapport  qu’à  l'ouvrage 
permanent  , (bit  de  la  main  loit  de  l’elprit  ; on 
attire  qu'il  (bit  achevé , par  la  curiotité  qu'on  a de 
le  voir  dans  (on  entier.  Finir  Ce  place  particuliè- 
rement à l'égard  de  l’occupation  paflagère  ; on 
fouhaite  qu'elle  (bit  finie , par  l'envie  de  s en  donner 
une  autre  , ou  par  l’ennui  d'être  toujours  applique 
à la  meme.  Terminer  ne  Ce  dit  guère  que  pour  les 
di  II  u liions  » les  différends,  & les  courtes. 

Les  cfprits  légers  commencent  beaucoup  de  chutes 
(ans  en  achever  aucune.  Les  pertennes  extrêmement 
prévenues  en  leur  faveur  ne  donnent  guère  de  louan- 
ges aux  autres , (ans  finir  par  un  correâif  fâtyri- 
que-  Ne  peut-on  pas  douter  de  la  lageffe  de  ces  lois 

2ui , au  lieu  de  terminer  les  procès  , ne  terrent  qu'à 
•s  prolonger  l ( L'abbé  Girard,  ) 

( N.)  ACRE.  APRE.  Synonymes. 

Ils  s'appliquent  aux  fruits  ainti  qu’à  d'autres  ali- 
ments , marquent  dans  le  goût  une  fenfâtion  dé  (agréa- 
ble  » 6t  enchériffent  l’un  fur  l’autre;  de  façon  que  le 
palais  de  la  bouche  eft  plus  vivement  affeèic  par  ce 
oui  eft  âcre , que  par  ce  qui  eft  âpre.  Le  premier 
étit  une  impreftion  piquante , qui  peut  provenir  de 
la  quantité  exceflive  des  tels  : le  fécond  dit  quelque 
chote  de  rude  dans  fà  cmnpotitibn  , & te  trouve  dans 
«in  défaut  de  maturité.  (L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  ACRIMONIE  , ACRETÉ.  Synonymes. 
Acrimonie  eft  un  terme  feientifique , exprimant 
une  qualité  active  & mordicante  , qui  ne  s'applique 
guère  qu’aux  humeurs  qui  circulent  dans  l'ctre  ani- 
me , & dont  la  nature  te  manifefte  plus  tôt  par  les 
effets  qu'elle  produit  dans  les  parties  qui  en  (bnt  af- 
fedées  , que  par  aucune  fenfction  diftindive.  Acreté 
eft  d’un  ulàge  commun,  par  confcquent  plus  fréquent; 
il  convient  aufti  à pluneurs  fortes  de  choies  : c’eft 
non  feulement  une  qualité  piquante  > capable , ainti 
ue  Y acrimonie  , d’etre  une  caute  aétive  d’altération 
ans  les  parties  vivantes  du  corps  animal  ; c’eft  en- 
core une  forte  de  faveur  que  le  goût  diftingue  Si  dé- 
mêle des  autres , par  une  tentation  propre  & parti- 
culière que  produit  le  fujet  affedé  de  cette  qualité. 
( L“abbé  Girard.  ) 

ACROSTICHE , adj.  Marqué  par  ordre  aux 
extrémités.  Fers  acrojltches.  Tièce  acrojUche. 

Plus  communément  ce  mot  eft  pris  comme  un 
nom , que  plutieurs  font  du  genre  féminin  ; mais 
l' Académie  le  fait  mafeulin,  & fon  autorité  metemblc 
devoir  l’emporter.  Ce  mot  vient  du  grec  *xf,f  firm- 
muj  , exe  remus  ) , & n'^*r  {or  do  ' : delà 
(eo  foulcnterdant  peut  être  <*»*&«  ) nom  mis  en  ordre 
aux  extrémités  t ce  qui  temble  confirmer  la  décition 
de  l'Académie  fur  le  genre  du  nom  Acroftiche. 

Charles  II , roi  d’Angleterre,  étoic  gouverné  par 
un  Confoil  particulier,  qu’il  s'étoit  fait  d'après  fon 
goût  fit  tes  vues  : on  aopeloit  ce  Conteîl  la  Cabale  ; 
parce  que  les  lettres  initiales  d's  noms  des  cîn q per- 
sonnes qui  le  compolbient,  fornioicni  le  mot  Cubai  y 
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c’étoient  CUffort , Ashlty  , Buckingant , Arlintj. 
ton  , l.auderdale.  Cefl  un  exemple  très  (impie 
d 'Acroftiche. 

Ordinairement  Y Acroftiche  eft  une  petite  pièce 
de  vers  , difpolcs  de  mamere  que  les  premières  let- 
tres de  chacun,  réunies  dans  le  même  ordre  que  ioc 
vers  mêmes  , forment  la  devife  , la  tenrsnce  , le 
nom  , Oc.  que  le  poète  a choiti  pour  fu.et  de  fbn 
poème  & pour  règle  de  fbn  méchamfme.  Voici , pour 
tervir d’exemple,  un  Acroftiche compote  à W louange 
d’un  homme,  nommé  Bonnefin , fie  dont  le  noua 
travefti  en  grec  eft  Aristote  : 

> (Tea  de  poètes  frivole» , 
pe  imint  fan»  l’aveu  d’Apollon, 

— ront  te  fatiguée  de  leurs  vainc»  paroles  ; 

*0  ans  que  l’aille  en  grollir  l’ennuyeux  efcadton. 

H u verras  mon  refpefk  t’honorer  du  filcnce 
O ù l’on  fe  tient  devant  les  rots  : 

H on  mérite  en  dit  plus  que  corne  l’éloquence  » 

W c ton  nom  fcul , plus  que  ma  voix. 

A la  renaiffance  des  Lettres , fous  le  règne  de 
François  1 , nos  poètes,  qui  te  faifoientun  mérite  de 
l’imitation  tervile  des  grecs  , trouvèrent  apparem- 
ment dans  l’Anthologie  le  modèle  de  ce  méchan  itin* 
difficile  ; & dans  cette  difficulté  , le  motif  qui  les  dé- 
termina à l’adopter  dans  leur  langue  : car  des  athlè- 
tes qui  ne  font  que  d’entrer  en  lice  , cherchent  natt** 
Tellement  à fixer  l'attention  par  des  tours  de  fore© 
extraordinaires.  On  trouve  en  effet  dans  ce  Recueil 
grec  ( livk  I.  ch.  38.  ) deux  epigrammes  , l’une  en 
l’honneur  de  fiacchus , & l’autre  en  l’honneur  d’A- 
pollon : chacune  eft  compofce  de  1 f vers , dont  1» 
premier  annonce  fbmmairement  le  fujet  de  la  pièce; 
les  lettres  initiales  des  14  autres,  font  les  14  lettres 
de  l'alphabet  rangées  dans  l’ordre  alphabétique  ; fie 
chaque  vers  renferme  quatre  épithètes  qui  commen- 
cent par  la  meme  lettre  initiale  que  le  vers.  Pardon- 
nons à nos  premiers  littérateurs  le  cas  exceffif  qu’il© 
ont  fait  des  Acroftiche  s fit  des  ouvrages  lipogramma- 
tiques  des  anciens  ( voyej  Lipggrammatiqub  ) 9 
dans  un  temps  où  l’on  cherche  à (c  former  le  goût, 
il  eft  bon  de  ne  rien  négliger,  de  peur  de  laifler  ce 
qu'il  y a de  mieux,  faute  de  princif»esj>our  bien  juger. 

La  manie  des  Acroflicb.es dura  jufqucs  bien  avant 
dans  le  tiède  de  Louis  XI V , où  ces  ouvrages  & leurs 
auteurs  furent  enfin  appréciés,  nonobftantle  pré  en  du 
mérite  de  la  victoire  fur  un  nombre  prodigieux  de 
difficultés  ; car  il  eft  étonnant  à quel  point  or  les 
avoit  multipliées,  pour  entraver  l'imagination  , déjà 
aftêa  contrainte  par  Jcs  règles  rigoureutes  de  la  ver- 
tification.  On  trouve  de  ces  Acn  Jliches , dont  cha- 
que vers  commence  fie  finit  par  la  lettre  qui  corr«£ 
pond  à ce  vers  telon  le  type  donné  ; d’autres , où  U 
lettre  eft  au  commencement  du  vers  & à l’hémirtiche  ; 
d'autres.,  qui  en  contiquence  prenaient  le  nom  de 
P eruac roJlicb.es  , où  la  lettre  dominante  de  chaque 
vers  , répétée  jufqu’à  cinq  fois  , inontroit  XAtrodi- 
che  comme  fur  cinq  coloncs  différentes. 

I 1 
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Voici  une  pîcce  où  l'auteur , non  content  des  dif- 
ficultés de  la  vérification  , de  la  méchani  que  du  fôn- 
net , 8c  des  embarras  de  l* AcrofliJie  , s c(l  encore 
aflujéti  i adapter  à la  fin  de  chaque  vers  un  écho 
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qui  en  continue  le  lins  ( voyej  Écho  ) ; feulement 
s ert  il  difpcnfc  de  la  contrainte  des  rimes.  Cette  pièce 
fut  faite  pour  Louis  XIV  , apres  la  yidoirc  rempor- 
tée à ÀlarCüüe  en  1 69 1 par  Al.  de  CatinaL 


Sonnet.  Echo* 

f*  e bruit  de  ta  grandeur,  dont  n'approche  perforine,  fonne  : 

O n fait  le  trille  état  où  font  te*  ennemi*  mit . 

< oudroiemil*  s'élever  , bien  qu’il*  foient  terrifié* 

— 1s  connoîtronc  toujout*  la  viâoire  immortelle  tellt . 

•a  uperbe»  alliés  , vous  Cuivrez  les  exemples  tmplet 

O 'Alger  3c  des  génois , implorant  d'un  pardon  don. 

m n vain  toute  l’Europe  oppofe  fes  droits  fotts  s 

w auilloni  font  forcés  , 8c  villes  entreptifes  prifît» 

O que  par  tant  d'exploits  vous  ferez  embellis  , Lis  •' 

< ocre  gloire  en  tout  lieu,  du  combat  de  Matfaille,  *illt 

90  en  dam  la  Ligue  entière  , après  mille  combat»,  has  t 

es  elge  , tu  marcheras  pareille  i la  Savoie  voie  t 

O n te  voit  tout  tremblanr  fous  un  tel  fouverain  v Rhin  : 

Z oui  te  vetroos  aulli  fous  un  toi  fi  célèbre , Etre. 


J’ajoùtèraï encore  un  autre  Acroftich e latin,  d'une 
firucturc  fingulicre  8c  bigarre , qui  efl  à la  tête  du 
tonie  III  du  DUliormaire portugais  du  P.  Bluteau  , 
clerc  régulier.  Le  poème  cil  à la  louange  de  l'auteur  ; 
€c  c’efl  ion  nom  qui  fert  de  tjpe  à l'ouvrage  , qui  eA 
de  neuf  vers.  La  lettre  initiale  R cil  au  milieu  du 
cinquième  vers , centre  du  poème.  Si  l’on  part  de 
Cette  lettre  , en  remontant  ou  en  defeendant , ou  bien 
en  allant  horizontalement  par  la  droite  ou  par  la  gau- 
che , 8c  que  l’on  le  porte  enfiiite  a l'un  ou  à l’autre  des 


deux  angles  dont  on  s’eft  approché  en  s'écartant  dit 
centre  : on  rencontre  toujours  Bluteau  en  lcttrci 
majufcules.  Les  détours  , qui  doivent  le  continuer 
conllanimrm  vers  le  meme  angle,  peuvent  (è  faire 
en  deux  lignes  droites,  ou  fe  rompre  en  zigzag, 
fôit  de  ligne  en  li  ne  , fuit  de  deux  lignes  en  deux 
lignes.  De  là  vient  à ce  poème  le  nom  de  Lahy- 
MSTHUt  poeticus  , drcumdna  nornen  au  dons 
condudens  , quoi  majujlulum  li  demonjlrat • 


Fiiifli 

A u dore  s latE  quos  famA 

volatCJ 

AliitonanfquE  canenfque 

Tu  bd  fuptr  Extulit 

aJlrAm 

&ce 

TiU , cun/Ioj 

f'incit  qui  Tuilius 

orE  ; 

Titan 

Vïvus  ale  fl  y qui  Lumina  pfuxbi  Vin- 

«T. 

T/bertim 

Laudes  tribu  ai  Bona  L yfi a 

plaufl/ 

Te  rge minas  i 

; Vivant 

Laudes r femperq;  Vi - 

refcanT. 

£rgo 

Titus  noJUr 

Volitando  Triumphet  in  orbE  ; 

UJfi-  duE  recinat 

T ali  modu  laminE 

mu  fA  , 

t'ivai  ut 

’ Audor  o vans 

Etiam  per  faeeulA 

cantU . 

Il  faut  convenir  que,  pour  ménager  cette  progref- 
fîon  donnée  des  lettres  dans  tous  les  lèns  qu’on  juge 
à propos  , & conièrver  cependant  la  quantité  & la 
endure  des  vers , il  fautfiwnontcr  beaucoup  de  diffi- 
cultés très-gTandes  : mais  auflî  quel  facrifice  il  faut 
faire  ! Si  Ton  dépouille  cette  pièce  de  l’appareil 
technique  dont  il  s agît,  & que  l’on  n’y  examine  que 
Je  fèns  ; on  n’y  trouvera  qu’une  louange  aficz.  vague  , 
hyperbolique  , 8c  dégoûtante  par  la  platitude.  Le 
fr.vant  auteur  de  ce  Didionnaire  ctoit  digne  d’un 
meilleur  éloge.  ( M.  jÜeavzèe.  ) 

ACTR,  C m.  Dell.  Leur . Partie  d’un 'poème 
dramatique , fcparée  d’une  autre  partie  par  un  inter- 
mède. 


Ce  mot  vient  du  latin  adus , qui  dans  fôn  origine 
veut  dire  h meme  chofê  que  le  Jyàput  des  grecs  ; ces 
deux  mots  venant  des  verbes  ago  & , qui  figni- 

fient  faire  8c  agir.  Le  mot  convient  à toute 

unr  pièce  de  ilicâtre  ; au  lieu  que  celui  à'adus  en  * 
latin , & d\/é7e  en  franqois  a été  reftreint , & ne 
s’entend  que  d’une  feule  partie  du  poème  dramatique. 

L\té7«r  cfl  une  partie  conlïu'érab! 5 de  l'adîon  dra- 
matique , i la  fin  de  laquelle  tous  les  adeurs  quittent 
la  fcène.  La  nature  de  1 action  n'exige  pas  néccflzire- 
ment  qu’elle  fôit  interrompue,  ni  que  le  Heu  où  elle 
Ce  pafTe  relie  vide  pendant  un  certain  temps.  On  ne 
fauroit  donc  déterminer  ni  les  ade*  en  eux-mémes  , 
ni  leur  no.nbre,  parl’effence  du  drame.  11  ell  pro- 
bable que  les  a des  tirent  leur  origine  d’une  eau*; 
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purement  accidentelle.  S’il  efi  vraïqu’originaïrement 
les  ipeftaclcs  dramatiques  n’étoient  que  des  choeurs , 
& que  dans  la  fuite  on  introdui/ît  une  aâion  entre  ces 
chœurs  , comme  ArtAote  & presque  tous  les  anciens 
l’ont  dit;  il  en  faut  conclure  que  les  chœurs  étoicnt 
l’eflenciel  du  fpe&acle,  & que  l’aâion  n’en  étoit  que 
l’accefToire  : de  U vient  qu’on  nonimoit  epifodes 
tout  ce  qui  fê  difôit  fur  la  fcc  ne  dans  l'intervalle  des 
chœurs.  C’eA  donc  delà  qu’il  faut  dérivée  l’origine 
de  la  divifion  du  drame  en  divers  ades.  Il  eft  vrai 
que  les  anciens  auteurs  , en  rapportant  cette  circons- 
tance, ne  l’affirment  pofiti ventent  que  de  laTragédie; 
mais  il  efi  néanmoins  probable  qu’elle  efi  encore 
vraie  relativement  à la  Comédie.  Ce  genre  avoir  ori- 

Î;inairemen:  aufii  des  chœurs  ; on  les  fupprima  dans 
a fuite,  parce  qu'on  s’apperçut  que  les  fpedateurs , 
ennuyés  d’une  trop  longue  interruption , fortoient  du 
fpeâaclc  pendant  les  chœurs.  On  leur  fubfiitua  un 
finiple  entr’ade  ; mais  cet  intervalle  oifif  entre  les 
actes  fut  enfin  aufii  aboli  : de  là  vient  que  dans  les 
comédies  latines,  les  ades  Ce  fuccèdent immédiate- 
ment , £c  qu’il  efl  fou  vent  mal- ailé  de  les  difiin- 

Ce  fêroit  donc  en  vain  qu’on  fê  tourmenteroit  à 
chercher  , dans  la  nature  incme  du  drame  , le  fon- 
dement de  la  fameute  règle  d’Horace , qui  exige 
cinq  a clés  , ni  plus  ni  moins  , pour  chaque  picce  de 
théâtre.  C’ctoit  afTez  la  méthode  dts  anciens , comme 
on  peut  l’obfêr ver  dans  plus  d’une  occafion,  d’établir 
pour  règle  invariable , ce  q e les  premiers  inven- 
teurs n'avoient  adopté  que  par  accident.  Toutes  les 
pièces  dramatiques  des  anciens  font  elfcdivement  de 
cinq  ades.  Dans  les  tragédies,  tlya  conlhmment  un 
intervalle  d’un  ad e à 1 autre  , qui ctoit rempli  parles 
chants  du  chœur.  Cet  intervalle  manque  dans  quelques 
comédies  latines.  On  danfait  au  commencement  dans 
les  entr’ades  des  pièces  comiques  , mais  cet  u fige  n’a 
pas  toujours  été  obfervc.  La  différence  effcncielle 
entre  la  pratique  des  anciens  & la  nôtre  à cet  egard  , 
clique  chez  eux  l’adion  n’avançoit  que  peu  ou  point, 
durant  l’intervalle  d'un  ade  à l’zutre.  Pour  l’ordi- 
naire Yade  fuivant , dans  les  pièces  anciennes,  re- 
prend l’adion  au  meme  point  où  le  précédent  l’àvoit 
laiiïée.  On  a des  tragédies  qui  ne  contiendroient 
manifeftemenc  qu’un  ode  , fi  1 en  en  retranchoit  les 
chœurs.  Chez  les  modernes , au  contraire , il  fè  pafle 
bien  des  évènements  derrière  la  fcènc  pendant  1 ’en- 
r’ade. 

Cet  ufâge  n’étoic  cependant  pas  entièrement  in- 
connu aux  anciens  , & l’on  en  trouve  des  exemples 
dans  les  Suppliantes  d'Euripide  îThéfée  convoque  le 
peuple  d'Athènes , entre  le  fécond  & le  troifième 
ades , & l’on  forme  dans  cette  aflemblce  la  réfôlu- 
tion  de  faire  la  guerre  aux  thébains , au  cas  que 
ceux-ci  refufent  ae  hîfier  enlever  les  corps  des  ar- 
giens  qui  avoient  été  tués  & qu’on  vouloir  enfevelir. 

Sans  infifler  fur  l’ufàge  de  divifér  le  drame  en 
trois  ou  en  cinq  ades , on  peut  alléguer  dire  ries 
rai'.ôrs  de  la  réccffité  & de  futilité  des  ades.  Il  faut 
touhdcrer  d’abord  , qu’une  rcprélcnution  fume  , 
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dès  qu’elle  cfl  un  peu  longue , peut  fatiguer  le  fpcc- 
tateur.  Or  comme  il  eft  eitcnciel  que  l’attention  ne  fê 
relâche  point , on  doit  suffi  recourir  à des  moyen* 
artificiels  de  la  fou  tenir  dans  toute  fà  vivacité  ; c’eft 
ce  -qu’une  petite  interruption  peut  produire , d’autant 
mieux  que  chaque  enti'ade,  fur  tout  quand  Vadt 
a fi»i  par  un  nœud  embrouille  , forme  une  lùfpenfîorr 
dont  l’effet  eft  de  réveiller  & d'exciter  l'attention  da 
fpedateur. 

Enfuite  le  but  des  fpedaeUs  exige  que  le  fpe&a- 
teur  ait  de  loin  en  loin  le  temps  de  ralfembler  fbus  un 
point  de  vûe  général  tout  ce  ou’il  a déjà  vu , & de 
réfléchir  fur  chaque  partie  de  l’adion  qui  a précédé* 
L’entr’ade  lui  en  fournit  l’occafion.  Les  chœurs  de* 
grecs  fervoient  à ce  double  ufage  ; & l’on  s’apper- 
çait  clairement  que  la  plupart  ont  été  compofés  danc 
cette  vûe.  Ce  font  les  repos  qui  fervent  à arranger  & 
à affermir  les  impreffions  reçues  ; aufii  rien  de  plue 
mal  imaginé  que  de  remplir  ces  intervalles  par  de» 
danfés  ou  des  concerts  de  mufique , qui  ne  font 
propres  qu’à  diAraire  l’attention.  ( Poye\  E*tr  - 
acte.  ) 

Dans  certains  cas  enfin,  l’interruption  efl  néceftairs 
à l'aétion  du  drame.  Il  arrive  fouvent  que  le  pocte  etï 
obligé  de  faire  parottre , fur  la  (cène , un  perfônnage 
qui  doit  y venir  ftul  ; dans  ce  cas  , il  faut  qu’il  y aie 
eu  une  interruption  de  fcènes.  D’un  autre  côté , fi 
fadeur,  qui  eft  refté  féul  au  théâtre,  efi  obligé  de 
quitter  la  (cène , pour  que  l’adion  puifTe  avancer  ; 
lorsqu’il  eA  queftion  , par  exemple  , d’aller  prendre 
ailleurs  quelque  éclaircilfement  indifpenfable  , la 
(cène  lé  trouve  néceflairement  vide.  Quelquefois 
encore  le  progrès  de  l’adion  dépend  des  choies  qui 
ne  peuvent  point  être  miles  fur  la  feene;  en  ce  cas-Ji 
l'interruption  devient  inévitable.  Le  dénouement  de 
la  tragédie  des  fept  capitaines  devant  Thebes  dépend, 
par  exemple , du  combat  entre  les  deux  frères  ennen 
mis  ; apres  que  tout  a été  amené  jufiju’â  ce  point , il 
faut  de  nécefiité  que  l’adion  refle  fulpendue  julqu’i 
la  fin  du  combat.  Si  le  poète  avoit  voulu  remplir  cet 
intervalle  par  des  dialogues  fur  quelques  lieux 
communs  de  morale,  comme  on  en  trouva  dans  des 
pièces  modernes,  il  auroit  ennuyé. 

C’efl  de  ces  confidérarions  que  le  poète  dramatique 
doit  tirer  la  diAribution  de  les  ades,  L’adion  doit 
toujours  être  interrompue , de  manière  que  la  fuf* 
penfion  (bit  fondée  fiir  l’un  ou  l’autre  des  motifs  que 
nous  venons  d’énoncer.  La  nature  n’avoue  point  la 
règle  arbitraire  & l’ufàge  établi  chez  quelques  mo- 
dernes, de  faire  tous  les  ades  d’une  étendue  à peu 
près  égale.  Les  anciens  n’y  ont  jamais  fôngc  : un 
même  drame,  chez  eux , contient  des  ades  fort  long* 
& des  ades  très-courts. 

Quoique  le  nombre  de  cinq  (bit  généralement 
celui  des  ades  chez  les  anciens  , on  ne  péchera 
contre  aucune  règle  bien  établie , fi  , dans  la  difpofi- 
tîon  d’une  pièce  de  théâtre,  on  réduit  les  ades  à un 
moindre  nombre.  ( AJ.  Suiy  ex.  ) 

Voflius , en  marquant  la  divifion  d’une  pièce  de 
théâtre  en  çinq  actes , nous  dit  que  dans  le  premier 


Digitized  by  Google 


70 


A C T 


A C T 


on  expofe,  que  dans  le  fécond  on  développe  l'in- 
trigue , que  le  troifième  doit  ccre  rempli  d’ incidents 
qui  forment  le  noeud  , que  le  quatrième  prépare  les 
moyens  du  dénouement,  auquel  le  cinquième  doit 
être  uniquement  employé. 

Et  fi  la  fable  eft  telle , qu’une  (ècne  l’expofê  ,•  5c 
qu'un  mot  la  dénoue , comme  il  arrive  quelquefois , 
que  devient  la  divifion  de  VofTius? 

Quelle  crt  1a  tragédie  , la  comédie  bien  compose  , 
Tlont  le  noeud  ne  commence  qu’au  troiiicme  aile , 5c 
dont  le  cinquième  a/le  en  entier  (bit  employé  à 
dénouer  ? 

Le  nœud  èfl  la  partie  de  l’intrigue  qui  doit  occu- 
per le  plus  d’elpace.  C’eft  comme  un  labyrinthe, 
dont  l’expofition  fait  l’entrée  , & le  dénouement  la 

(ortie. 

* Le*  poètes  habiles  dans  leur  art  commencent  le 
noeud  le  plus  tôt  pofliole,  St  le  prolongent  de  même  , 
en  lé  (errant  de  plus  en  plus.  ( yoye\  Intrigue.) 

Avant  la  fin  du  premier  a/le  de  l’Iphigénie  en 
Aulide , la  fieuaüon  a changé  deux  fois , en  devenant 
toujours  plus  tragique  : 

Non  , tu  ne  mourrai  point , je  n'y  puis  contentif.  . . . 

Et  iî  ma  fille  vient,  je  confcni  qu’on  l'immole.  . • . 

Je  u*Jc  , âc  laide  aux  dieux  opprimer  l'innocence.  . . . 

Iphigénie  eft  arrivée  , Achille  demande  la  main  , 

5c  Oalch  as  demande  fim  fang  :•  voili  déjà  le  nœud  j 
forme.  C’eft  le  modèle  des  gradations  que  le  péril , 
le  malheur,  la  crainte,  h pitié,  l’imiigue,  en  un 
mot , doit  avoir. 

En  effet . qu’eft-ce  qu’un  a/le  ? (on  nom  l’ex- 
prime : un  degré  , un  pas  de  l’aétion.  C’eft  par  cette 
divifion  de  l’aâion  totale  en  degrés  que  doit  com- 
mencerle  travail  du  pocte,  (bit  dans  la  Tragédie  (oit 
dans  la  Comédie , lorlqu’il  en  médite  le  plan» 

II  s’agit,  par  exemple,  de  dcmafquer  Tartuffe  , 
ou  de  le  voir , maître  de  la  maifôn  , divilèr  le  fils  Se 
le  père , dépouiller  l’un  , amener  l'autre  à lui  donner 
tout  (bn  bien  5c  1a  main  de  fà  fille.  Que  fait  Molière  * 
dans  fon  premier  a/le  ? il  met  fous  nos  yeux  le  tableau 
de  cet  intérieur  domeftique.  L'afcendant  que  Tar- 
tuffe a fur  l'elprit  d'Orgon , la  prévention  aveugle 
de  celui-ci  5c  de  (à  tœur  en  faveur  d’un  fourbe  hypo- 
crite , 5c  la  mauvaife  opinion  qu'a  de  lui  tout  le  relie 
de  la  famille,  Ce  manifeftent  dès  la  première  (ccne  : 
le  combat  s’engage  ; l’action  commence  avec  chaleur. 

Dès  le  fécond  aile , après  avoir  tiré  , de  la  bouche 
d’Orgon  lui-même , l’aveu  de  (ôn  aveuglement  pour 
le  fourbe  qui  le  détache  de  fé«  enfants  Se  de  (â  femme, 
&qui,  d’un  homme  foihle  Sr  bon,  lait  un  homme  dé- 
naturé , Molière  lui  fait  déclarer  que  Tartuffe  eft 
l’époux  au'il  defiine  â û fiile  ; celle-ci  n’olé  réfuter; 

Se  de  là  l’incident  comique  qui  fait  la  querelle  des 
deux  amants. 

Dans  le  troifième  ûélf,  au  moment  que  Damis 
croit  pouvoir  confondre  Tartuffe  Se  que  l’on  touche 
au  dénouement , l’adreffe  du  fourbe  Se  la  fimplicué 
d’Orgon  refferrer-t  le  noeud  de  l’intrigue  , 5c  l'intérêt 
redouble  par  la  réfolucion  que  yient  de  prendre  Or- 


fon,  pour  punir. (és  enfants,  de  donner  fon  bten’à 
’artufté. 

Dans  le  quatrième  at 7e,  Tartuffe  eft  enfin  dcma£ 
que  5c  conlôndu  aux  yeux  d’Orgon  ; mais  tout  i 
coup  le  fourbe  s’arme  contre  fon  bienfaiteur  des  bien- 
faits même  qu’il  en  a rc«,us;  Se  par  fes  menaces,  fon- 
dées fur  un  abus  de  confiance , il  met  l'alarme  dans 
la  maifôn. 

Dans  le  cinquième  a/le , le. trouble  5c  l’inquiétude 
augmentent  julqu’au  moment  de  la  révolution  -,  5c  s’il 
y a quelque  chofc  à délirer , c’efl  un  peu  moins  de 
négligence  dans  l*s  détails  des  dernières  tccncs , Sc 
un  peu  plus  de  développement  & de  vraifcmblanoe 
dans  les  moyens. 

Les  milérables  Critiques,  en  déprimant  le  dénoue- 
ment du  Tartuffe , ne  celfent  de  rappeler  ce  vers  : 
Remettez-  voui  , Moniteur  , d'une  alirmc  il  chaude  ; „ 

5c  ils  oublient  qu’ils  parlent  avec  dérifion  du  chef- 
d'œuvre  du  théâtre  comique,  d’une  pièce  à laquelle 
tous  les  fiedes  n’ont  riçn  à comparer,  5c  qui  fera 
peut-être  trois-mille  ans  fins  rivale,  comme  elle  a été 
(ans  modèle. 

L’analyfé  de  cette  pièce,  relativement  aux  pro- 
grès de  l'aâion  , (uffit  pour  indiquer  les  degrés  qu'on 
doit  pratiquer  d'aile  en  a/le  & de  (cène  en  (cène.  Si 
l’aâicn  Ce  repo(é  deux  (cènes  de  fuite  dans  le  même 
point,  elle  (è  refroidit.  Il  faut  qu’elle  chemine  comme 
l’aiguiJle  d’une  pendule.  Le  dialogue  marque  les 
fécondes  , les  (ccnes  marquent  les  minutes  , les  a/les 
répondent  aux  heures.  C’eft  pour  n’avoir  pas  obférvé 
ce  progrès  (éofible  5c  continu  , que  l’on  s’eft  fi  (bu- 
vent  trouvé  à froid.  On  efpcre  remplir  les  vides 
par  des  détails  ingénieux  : mais  l’intérêt  languit; 
5t  l’on  peut  dire  de  l’intérêt , ce  qu’un  pocte  célèbre 
a dit  de  l'ame  , que  c’efl  un  feu  quil  faut  nourrir , 
O qui  s' /teint  s'il  ne  y augmente, 

. Vu(?*e„  établi  de  donner  cinq  a/les  à la  Tragédie, 
n’eft  ni  affez,  fondé  pour  faire  loi  , ni  alTea  dér.uc 
de  raifôn  pour  être  banni  du  théâtre.  Quand  le  (üjot 
peut  les  fournir,  cinq  a/les  donnent  à l’a&ion  une 
étendue  avantageulé  : de  grands  évènements  y trou- 
vent place  ; de  grands  intérêts  5c  de  grands  caraâères 
s’y  développent  en  liberté  ; les  fituarions  s’amènent  ; 
les  incidents  s'annoncent  ; les  féntiments  n’ont  rien 
de  brulque  & de  heurté  ; le  mouvement  des  paffions 
a tout  le  temps  de  s’accélérer  , Se  l’intérêt  de  croître 
j u (qu’au  dernier  degré  de  pathétique  5c  de  chaleur.  * 
On  a éprouve  que  lame  des  (peélateurs  peut  (uflrre  à 
l’attention  , â l'illufion,  à l’émotion  que  produit  un 
fpeâade  de  cette  durée  j Se  fi  l’aâion  de  la  Comé- 
die (êmble  très -bien  s’accommoder  de  la  divifion  en 
trois  a/les , l’aétion  de  la  Tragédie  (êmble  préférer  la 
divifion  en  cinq  ailes , à caufê  de  fa  majefté , 5c  des 
vaftes  reffom  qu’elle  veut  pouvoir  faire  agir. 

Mais  le  lu  jet  peut  être  naturellement  tel  que , ne 
donnant  lieu  qu’à  deux  ou  trois  repos  , il  ne  (bit 
(ufccptibîe  aufîi  que  de  deux  ou  trois  fi-uations  rflex 
fortes  pour  établir  les  degrés  de  J’aâion.  Alo-s  faut* 

I il  abandonner  ce  (ùjet , s’il  eft  pathétique , intérêt- 
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lint  » & fécond  en  beautés  ? ou(àu:-il  le  .charger  d’in- 
cidents & de  fccnes  cpifodiques  ! Ni  l’un  ni  l'autre. 
Il  faut  donner  à l’a&ion  fa  juAe  étendue , fuivre  la 
lui  de  la  nature , préférable  à celle  de  l’art  ; & le 
Public,  qui  le  plaindrait  qu’on  s'eil  éloigné  de  l'uiage, 
' (croit  le  tyran  du  génie  8c  l’ennemi  de  (es  propres 
plaid  rs. 

Il  en  eA  de  meme  de  la  divifion  en  deux  ades 
pour  de  petites  comédies  : elle  n’eA  pas  bien  favo- 
rable ; mais  la  nature  du  fujet , heureux  d’ailleurs, 
peut  l'exiger  ; & rien  de  ce  qui  peut  plaire  ne  doit 
tire  interdit  aux  arts. 

Elchyle , l'inventeur  de  la  Tragédie , a voit  négligé 
de  la  divifer  en  odes,  Il  y a bien  dans  les  pièces  des 
intervalles  occupés  par  le  choeur,  mais  (ans  divisons 
fÿmétriques;  & lorlqu’on  a voulu  y en  mettre  , on 
a coupé  l’adion  dans  des  endroits  où  évidemment 
elle  étoit  continue , comme  du  quatrième  au  cinquiè- 
me ade  de  Promethéc,  Dans  1a  fuite  les  poètes  grecs 
fe  font  preferit  la  divilion  en  cinq  ades  y mais  on  voit 
que  les  intermèdes  écoient  occupés  par  le  choeur  ; & 
li  l’on  bailloit  la  toile  à la  fin  des  ailes  , ce  n’étoit 
guère  que  dans  les  cas  où  le  changement  de  lieu  exi- 
geoit  un  changement  de  décoration. 

Dans  les  intervales  des  acles , le  théâtre  relie 
vacant;  mais  l’adion  ne  laide  pas  de  continuer  hors 
du  lieu  de  la  fccne  ; & lorfqu  elle  eA  bien  diAri- 
buée  , & développée  avec  foin , l'on  (ait  d’un  aile  à 
'autre  ce  qui  s'en  cû  pafle. 

Quant  a la  durée , il  foffit  qu'il  n'y  ait  pas  en- 
tre les  ailes  une  inégalité  trop  fenfible  ; & l'étendue 
de  chacun  Ce  trouve  aînfi  proportionnée  à celle  de  la 
icce  , qui , chez  nous , peut  aller  de  douze  à dix- 
uit  cents  vers,  yoye\  Éktr'acte.  AIakmon- 
t&l.  ) 

(N.  ) ACTEUR  , COMÉDIEN.  Synonymts. 

Dans  le  ftns  propre,  on  nomme  ainfi  ceux  qui 
Jouent  la  Comédie  for  un  théâtre  ; mais  il  n’eA  pas 
vrai , comme  le  dit  le  P,  fiouhours  ( a ) , que  dans 
ce  fens  ces  deux  mou  ayent  abfolument  la  même 
lignification. 

Adeur  efl  relatif  au  perfonnage  que  repréfonte 
celui  dont  on  parle  ; Comédien  e(F relatif  à (à  profef- 
fion.  Des  amis  raüèmblés  entre  eux  jouent  for  un 
théâtre  domefiique  un  drame  dont  ils  Ce  partagent  les 
rôles  : ils  font  odeurs , puilqu'ils  ont  chacun  un  per- 
fonnage  à repréfonter  ; mais  ils  ne  font  pas  comédiens , 
puifquec*  neA  pour  eux  qu’un  amufoment  momen- 
tané , & non  pan  une  profeflion  confocréc  i l'amufo- 
ment  du  Public.  Les  jeunes  gens  qu’une  inAitution 
un  peu  plus  que  gothique  fait  monter  for  les  rhei- 
tres  de  collège , font  alleur s , 8c  non  pas  comédiens  ; 
mais  quelques-uns , qui , fans  cela,  (croient  peut- 
être  devenus  d'habiles  avocats , de  bons  médecins , 
de  pieux  ecclcfiaAiques , font  devenus  de  mauvais 
comédiens  , pour  avoir  etc  au  collège  de  pitoyables 


A C T 71 

odeurs , encouragés  par  des  aplaudiiTements  im- 
béciles. 

Dans  le  fens  figuré  , ces  deux  termes  conférvent 
encore  la  même  diAinâion  à beaucoup  d'égards. 

Adeur  Ce  dit  de  celui  qui  a part  dans  la  conduite, 
dans  l'exécution  d’une  attàirc  , dans  une  partie  de 
jeu  ou  de  plaifir  ; Comédien , de  celui  qui  feint  bien 
des  paillons  , des  fontimems  qu’il  n'a  point , dont  la 
conduite  eA  diAimulée  & artificieulè.  Le  premier 
terme  le  prend  en  bonne  ou  en  mauvailè  part , félon 
la  nature  de  l’afiàire  où  l’on  eA  adeur  ; le  fécond  ne 
fo  prend  jamais  qu'en  mauvaifé  part , parce  que  la 
diflimulation  , qui  fait  le  comédien , ell  toujours  une 
chofo  odieufo. 

Tel  qui,  dam  un  conféil  de  guerre,  adesvùef 
fopérieures  , ouvre  des  avis  falutaircs  , propofo  des 
plans  admirables  8c  infaillibles , n'eA  plus  un  auAi 
bon  adeur  un  jour  de  combat  lorfque  le  canon  fé  fait 
entendre  : c'eû  qu’un  même  adeur  n’eA  pas  bon  à 
tous  les  rôles. 

Le  duc  de  Guïfé  dit  dans  fés  Mémoires , qu'Jnno* 
cent  X pleuroît  quand  il  lui  plaifoit , & qu’il  ctoit  fort 
grand  comédien  : «Le  mot , dit  le  P.  Ëouhours  , 
» eA  un  peu  fort  pour  un  pape  ; mais  il  exprime  bien 
» en  notre  langue  ce  que  le  duc  vouloit  dire  ».  ( M, 
jBbàuzêr  ), 

ACTIF , 1VE , adj.  terme  de  Grammaire.  Un  mot 
eA  adif  quand  il  exprime  une  adion.  Adif  eA  op- 
pofé  à Paffif  L’agent  fait  l’aâion , le  patient  la  re- 
çoit. Le  feu  brûle,  le  bois  eA  brûlé  ; ainfi  brûle  eft 
un  terme  adif,  8c  brûlé  eA  paffif  Les  verbes  régu- 
liers ont  un  participe  adify  comme  lifam , 8c  un 
participe  paffif  , comme  lu. 

Je  ne  fuis  point  battant  de  peur  d’être  battu.  ( Mol.  ) 

Il  y a des  verbes  adifs  8c  des  verbes  paffifs . Lct 
verbes  adifs  marquent  que  le  fujet  de  la  proportion 
fait  l'action  , ’fenfeigne  ; le  verbepaffîfau  contraire 
marque  que  le  fujet  de  la  propofition  reçoit  l’a&icn  , 
qu'il  eA  le  terme  ou  l’objet  de  l’a&ion  d’un  autre  yjc 
fuis  enfeigné , &c» 

On  dit  que  les  verbes  ont  une  voix  adive  8c  une 
voix  paffxve , c’efl  à dire , qu’ils  ont  une  foite  de  ter- 
minatfons  qui  exprime  un  fens  adify  8c  une  autre  foire 
de  définances  qui  marque  un  fons  paffif  ; ce  qui  eft 
vrai,  for  tout  en  latin  8c  en  grec  : car  en  françois  , 
8c  dans  la  plupart  des  langues  vulgaires , les  verbes 
n’ont  que  la  voix  adive  ; & cc  n’eA  que  par  le  (ècours 
d’une  périphrafo , & non  par  une  terminaifon  propre  , 
que  nous  exprimons  le  fons  paffif.  Ainfi, en  latin  amory 
amans , amatur , & en  grec  , çixitt , Çixurmi, 

veulent  dire  , je  fuis  aimé  ou  aimée , tu  es  aimé  ou 
aimée  , il  ejl  aimé  ou  elle  efl  aimée . 

Au  lieu,  de  dire  voix  adive  ou  voix  paffivc  y on 
dit  à V adif  y au  paffif  ; fir  alors  adif  8c  paffif  Ce 
prennent  fobAanuvemeju  , ou  bien  on  fou  (entend 


In.  Rem,  souy,  tome  1.  in- 11. 


(M  IHirf.  in- 4*.  page  94.  Ceue  remarque  eft  fuppiimée 
dan*  l'édition  in-ia  , qui  cft  polUricurc. 
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fens  : ce  verbe  eft  à Va&if  % c’eff  à dire,  qu'il 
marque  un  Ce  ns  aûif 

Les  véritables  verbes  atlifs  ont  une  voix  att'tve 
Se  une  voi xpajfive  ; on  les  appelle  aufli  athfs  tran~ 
fitifs  , parce  que  i'aâion  qu'jls  lignifient  pafle  de 
l'agent  for  un  patient , qui  eft  le  terme  de  i’a&ion. 
Comme  battre  y in/2  ru  ire  y 8tc. 

11  y a des  vertes  qui  marquent  des  allions  qui  ne 
paflent  point  fur  un  autre  objet,  comme  aller  y venir  y 
dormir  y Sic . ceux-là  (ont  appelés  actifs  intranjitifsy 
Si  plus  ordinairement  neutres  y c’eû  à dire,  qui  ne 
font  ni  attifs  tranptifs  , ni  pajjifs  ; car  neutre  vient 
du  latin  neutery  qui  lignifie  ni  l'un  ni  Vautre  : c'ell 
ainfi  qu’on  dit  d'un  nom  qu’il  eft  neutre  y c’ell  à dire , 
qu’il  n'cft  ni  mafulinni  féminin,  (du  MjrsjjsJ. 

ACTION,  C f.  Belles-Lettres  , en  matière  d’élo- 
quence , fe  dit  de  tout  l’extérieur  de  l’orateur , de  là 
contenance,  de  là  voix,  de  Ton  gefic,  qu’il  doit  af- 
lbrtir  au  lujet  qu’il  traite. 

L'aflion , du  Cicéron , eft  pour  alnlî  dire  l’élo- 
quence du  corps  : elle  ^ deux  parties , la  voix  & le 

Îjefte.  L’un  frappe  l’oreille  , l’autre  les  yeux  ; deux 
qps  , dit  Quintüien  , par  lelqucls  nous  faifons  palier 
nos  fentiments  8c  nos  pallions  dans  l'amc  des  auditeurs. 
Chaque  paillon  a un  ton  de  voix  , un  air , un  geile 
qui  lui  (ont  propres  ; il  en  eft  de  même  4 es  penkes: 
le  meme  ton  ne  convient  pas  à toutes  les  cxprefilons 
qui  lèrvent  à les  rendre. 

Les  anciens  entendoient  la  meme  choie  par  pro- 
nonciation 9 à laquelle  Dcmofthcne  donnoit  le  pre- 
mier, le  fecond,  Se  le  troilîème  rang  dans  l’éloquence  ; 
ç’eft  à dire,  pour  réduire  fa  penlce  i (à  jurte  valeur, 
qu’un  difeours  médiocre  foutenu  de  toutes  les  forces 
9c  de  toutes  les  grâces  de  Vaflion , fera  plus  d’effet 
que  le  plus  éloquent  difeours  dépourvu  de  ce  charme 
puiffànt. 

La  première  choie  qu’il  faut  obferver , c’eff  d’avoir 
la  tète  droite  , comme  Cicéron  le  recommande.  La 
tète  trop  élevée  donne  un  air  d’arrogance;  fi  elle  eft 
baillée  ou  négligemment  penchée  , c'eff  une  marque 
de  timidité  ou  d’indolence  ; la  prudence  la  mettra 
dans  là  véritable  Gtuation.  Le  vifàge  eff  ce  qui  do- 
mine le  plus  dans  Yaftion  : il  n’y  a,  dit  Quintilien, 
point  de  mouvements  ni  de  pallions  qu’il  n exprime  ; 
al  menace  , il  careffe,  il  fupplie  , il  cft  trille,  il  eff 
gai , il  eff  humble,  il  marque  la  fierté  , il  fait  enten- 
dre une  iofinité  de  choies.  Notre  ame  le  manifeffe 
suffi  par  les  yeux  : la  joie  leur  donne  de  l’éclat  ; 
la  trifteffe  les  couvre  d’une  efpcce  de  nuage  ; ils  font 
vifs,  étincelants  dans  l’indignation,  bailles  dans  U 
honte  , tendres  Se  baignes  de  larmes  dans  la  pitié. 

Au  relie , Yaflion  des  anciens  étoit  beaucoup  plus 
véhémente  que  celle  àe  nos  orateurs.  Cléon  , Géné- 
ral athénien , qui  avoit  une  forte  d'éloquence  impé- 
fueufc,  fut  le  premier  chez  les  grecs  qui  donna  l’exem- 
ple d’aller  Se  de  venir  fur  Ja  tribu  ^e  en  haranguant.  Il 
y avoit  à Rome  des  orateurs  qui  avoient  ce  défjut  ; 
ce  qui  faîfoit  demander  par  un  certain  Vrgiliu s à un 
fbeteur  qui  fe  promenoit  de  la  forte , combien  de  mil- 
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les  il  avoit  parcouru  en  déclamant  en  Italie.  Les  pré- 
dicateurs tiennent  encore  quelque  choie  de  cette  cou- 
tume. L ’dthon  des  nôtres  , quoique  plus  modérée 
que  celle  des  italiens  , cil  infiniment  plus  vive  que 
celle  des  anglois,  dont  les  formons  le  reduifont  à 
lire  froidement  une  diflemtion  théologique  fur  quel- 
que point  de  l’Écriture  , Lins  aucun  mouvement. 

( L'abbé  J/allet  ), 

Actioh  , C f.  Belles -lettres.  Pour  avoir  une 
idée  nette  & précilè  de  Vd/hon  du  poème  drama- 
tique ou  épique,  il  faut  la  confidcrer  fous  deux  points 
de  vue  , ou  plus  tôt  difiinguev  deux  fortes  d 'alhon. 

L'alhon  finale  d’un  poème  eff  un  évènement  i pro- 
duire ; VaBion  continue  eff  le  combat  des  caufos  Se. 
des  obffacles  qui  tendent  réciproquement,  les  unes 
i produire  1'cvcnement , & les  autres  à l’empécher 
ou  i produire  eux-mêmes  un  évènement  contraire. 

Dans  1a  tragédie  de  Britannicus , la  mort  de  ce 
prince  eff  Y action  finale  : la  jaloufie  de  Néron,  foa 
mauvais  naturel,  là  paillon  pour  J unie,  la  foclcra- 
tciie  de  Narciflè,  en  font  les  caufos  : la  vertu  dcBur- 
rhus  , l’autoritc  d’Agripine,  un  relie  de  refpe&pour 
elle  & de  crainte  pour  les  romains,  l'horreur  d’un 
premier  crime,  en  font  les  obffacles  ; fit  le  combat  fo 
paffe  dans  l’ame  de  Néron. 

Ainfi,  Valtion  d’un  poème  peut  Ct  confidérer  com- 
me une  forte  de  problème  , dont  le  dénouement  fait 
la  folution. 

Dans  ce  problème  , tantôt  l’alternative  Ce  réduit  à 
réuffir  ou  à manquer  l’entreprifo  , comme  dans 
YEneiJe  : tantôt  le  fort  eff  en  balance  entre  deux 
évènements  , tous  les  deux  funeûes , comme  dans 
YÆdipe  ; ou  l’un  heureux  & l’autre  malheureux, 
comme  dans  YOdiJJee  k Ylphigenie  en  Tauride.  Ceci  • 
demande  à être  développé. 

Les  troyens  s’établiront-ils  ou  ne  s'établiront- ils 
pas  en  Italie  ? voilà  le  problème  de  YKnfide.  Oe 
voit  que  , du  côté  d’Énce , le  mauvais  foccès  Ce  ré- 
duit à abandonner  un  pays  qui  n’eff  pas  le  lien  ; la 
deilinée  fles  troyens  ne  foroit  pas  remplie  , Rome 
ne  foroit  pas  fondée:  mais  ce  malheur  n’a  jamais  pu 
intéreffer  vivement  que  les  romains.  La  fituation,  du 
côté  de  Turnus , eff  d’un  intérêt  plus  univerfol  & 

8c  plus  fort  : il  s’agit  pour  lui  de  vaincre , ou  de  périr  , 
ou  de  fobir  la  honte  de  le  voir  enlever  là  femme  8c 
les  États  de  fon  beau-père  : aufli  les  voeux  font-ils  en 
faveur  de  Turnus. 

Dans  YOdijféey  il  ne  s’agit  pas  feulement  qu’Ulifle 
retourne  à Itaque , ou  qu’il  periffe  dafls  fes  voyage*  , 
ou  qu’il  foit  retenu  dans  l'ile  de  Circé  ou  dans  cell» 
de  Calvpfo:  cet  intérêt,  perfonnel  à un  héros  froide- 
ment ûige,  noustoucheroit  foiblement.  Mais  fon  file, 
jeune  encore  , eff  fous  le  glaive  ; fa  femme  eff  ex- 
pofëe  aux  violences  des  poursuivants  ; fon  père  eff  au 
bord  du  tombeau  , incapable  de  s’oppofer  à leur  cri- 
minelle infolence  ; fon  ile  cô  dévaftée , fon  palaie 
fàcatqû,  fon  peuple  8c  là  famille  en  proie  à des  tyrans: 
fi  Uiyilè  revient,  il  peut  tout  fauve:  ; tout  eff  perdu , 
s’il  ne  revient  pas  : voilà  unis  les  grands  intérêts  du 
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copor  humain  réunis  en  un  fêt»!  ; & c'crt  le  plus  par- 
iait modelé  de  Ytiûion  dans  1 Épopée. 

Dans  Y Iphigénie  en  JauritU  , Orefte  pourfuivi 
par  les  furies  , en  fera-t-il  délivré  ou  non?  Sçra-t-ü 
reconnu  par  là  finir , avant  d’etre  immolé  l ou  l'im- 
molera-t- elle , avant  de  le  connoitre?  EnJcvera-t-il 
la  ftatue  de  Diane  ? ou  lera-t-il  égorge  aux  pieds  de 
lis  autels  ? L’évcnemtnt  peut  ctre  heureux  ou  mal- 
heureux ; 8c  plus  l'alternative  en  cil  preiTante , plus 
elle  eft  lulceptible  des  grands  mouvements  de  la 
crainte  8c  de  la  pitié. 

Dans  1 '(Di paie , la  pefle  achèvera- r-ellc  de  dcfôler 
les  États  de  La  tus  ? ou  le  meurtrier  de  ce  roi  ièra-t  il 
reconnu  dans  ton  fils  5c  dans  le  mari  de  (à  femme  ? 
Voila  les  deux  extrémités  l.s  plus  effroyables,  A l'al- 
ternative la  plus  tragique  qu’il  icit  pofliblc  d'imagi- 
ner. Le  défaut  de  cette  fable  , s’il  y en  a un , c’eft  de 
ne  laiiTer  voir  aucun  milieu  entre  c*  s deux*  mal- 
heurs extrêmes , 5c  de  ne  pas  permettre  à l’elpcrance 
de  fe  mêler  avec  la  terreur. 

Je  laifTe  à balancer  les  avantages  de  cette  fable 
terrible  & touchante  d’un  bout  à l'autre,  fans  aucune 
efpèce  de  loulagemcnt  pour  famé  des  fpeâareurs , 
ivec  la  fable  de  l'Iphigénie  en  T.iuride , où  quelques 
rayons  incertains  aune  elpérance  confiante  brillent 
par  intervalles  , & laifTeni  entrevoir  une  reflôurce 
dans  les  malheurs  5t  les  dangers  dont  on  frémit  : je 
veux  feulement  faire  vtwr  que  tout  fc  réduit  à ces 
deux  problèmes  , l’un  firnple,  & l'autre  compliqué. 
Celui-ci,  en  faifimtpaflcr  famé  des  fpeâateurs  par 
de  continuelles  vicifueudes,  varie  fans  ceflè  les  mou- 
vements de  la  terreur  8c  de  la  pitié  ; l’autre  les  fbu- 
dent  & les  prefle  , en  faifant  faire  à l’intérêt  le  même 
progrès  qu'au  malheur. 

De  cette  définition  de  iWZron,  confidérée  comme 
un  problème , il  luit  d’abord  qu’il  efi  de  fbn  eflènee 
d’être  doucrutè  & incertaine , 8c  de  l’étre  jufqu'à  la 
fin  : car  fi  Yaclion  eft  telle,  qu’il  n’y  ait  pas  deux  fa- 
çons de  la  terminer , & que  i évènement  qui  fê  pré- 
sente naturellement  à la  prévoyance  des  fpeâateurs 
fbit  le  (eul  moralement  pofiible , il  n’y  a plus  d’al- 
ternative, & par  confisquent  plus  de  balancement 
entre  la  crainte  fit  fefpcrance  : tout  fe  pafïb  comme 
on  l’a  prevu  ; 8c  s’il  arrive  une  révolution , ou  elle 
a befôin  d’une  caule  lu rna  tu  re  lie , comme  dans  le 
Philoâcte  de  Sophocle , ou  elle  manque  de  vraifem- 
blance,  comme  dans  le  Cid.  C’efl  un  effort  de  l’art, 
qu’on  n’a  pas  allez  admiré  dans  le  Tclcmaque,  d’a- 
voir , par  la  feule  firce  de  l’éloquence  d’UJyflc  , 
rendu  naturel  & vraifemblable  le  retour  de  Phiioétè- 
te,  que  Sophocle  avoit  juge  lui-meme  impofitble 
fins  l’apparition  d'Herculo.  A l’égard  du  Cid  , Cor- 
neille n’a  fil  d’autre  moyen  d’en  terminer  l’intrîgue, 
que  de  ne  pas  décider  la  révolution. 

D’un  autre  coté , fi  , dans  les  poffibles , YaéKon 
avoit  deux  iflues , mais  que  , par  la  mai-ad'cfle  du 
poète  & la  prévoyance  aes  fpeâateurs  , le  problème 
fut  réfôlu  dans  leur  opinion  avant  le  dénouement,  il 
n’y  auroit  phis  d'inquiétude  ; 8c  il  ne  faut  pas  croire 
gae  l'art  de  rendre  l’évènement  douteux  5c  de  laiiTer 
C iïAUM.  mt  IattAkat.  Tome  I. 
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lé  Ipé&aienr  dans  ce  dame , ne  (ait  utile  qu’une  fol». 
L’illufion  théâtrale  confille  i taire  oublia/  ce  qu’on 
dut,  pour  ne  penfer  qu'à  ce  qu’on  voit.  J'ai  lu  Cor- 
neille; je  fais  par  caur  le  cinquième  acte  de  Kado- 
gune;  mais  j'en  oublie  le  dénouement  ; & i meiûre 
que  la  coupe  empoilônnée  approche  des  lèvres  d’dn- 
tiochus , je  frémis  , comme  li  je  ne  U vois  pas  que  Ti» 
•ne  arrive.  Ayez  feulement  loin  que  , dans  Yac- 
//orcmeme,  rien  ne  trahifie  le  fècret  de  la  dernière 
révolution  ; j’aurai  beau  le  lavoir  d’ailleurs,  je  me  le 
diflimulcrai  , pour  me  laiiTer  jouir  du  plailïr  d’étra 
ému  : effet  inexplicable , & pourtant  bien  rcel , de 
fillufon  théâtrale.  Mais  autant  la  fôlurion  doit  être 
cachée  , autant  les  termes  oppofes  oh  Vaéhon  peut 
'aboutir,  doivent  être  marqués  & mis  en  évidence. 
Je  n’en  excepie  qu’une  sorte  de  fable  : c’eft  ior.que 
entre  deux  malheurs , dont  il  fèntble  que  l'un  ou 
l’autre  doive  arriver  inévitablement , il  y a pour- 
tant un  moyen  de  les  éviter  tous  les  deux  , 8c  qu’on 
a de  fit  in  de  tirer , par  cette  heureufo  révolution  , let 
pcrfônnagcs  intéreftants  du  double  péril  qui  les  preflè. 
Ce  moyen  doit  ctre  caché  comme  i ifttie  du  laby- 
rinthe : mais  tout  ce  qu’il  y a de  funtfto  à craindre  , 
doit  ctre  connu  , & le  plus  tôt  pollîblc.  Que  , des  le 
premier  aâe  d’Gtëdipc , par  exemple  , le  Ipcc- 
tateur  fut  infiruit  qu’GF.dipe  eft  l’aiTailin  de  Ion  père 
& le  mari  delà  mère  : des  ce  moment , tous  les  étions 
de  ce  malheureux  prince  , pour  découvrir  le  meur- 
trier de  Laïus,  feroient  frémir;  8<  l’approche  de» 
incidents , qui  amèneraient  les  rcconnoiflances , rem- 
pliroit  les  efprits  de  compaflïon  & de  terreur.  On  peut 
rendre  rai  ton  par  là  de  ce  qui  arrive  allez  fbuvent  , 
qu’une  pièce  fait  plus  d'impreflion  la  féconde  fois 
que  la  première. 

De  notre  définition , il  fuit  encore  que  plus  le* 
évènements  oppofes  font  extrêmes , plus  l’alternative 
de  l’un  à l’autre  a d’importance  8c  d’inccrcc.  Si,  d’un, 
coté,  il  y va  de  l’excès  du  bonheur  , 8c  de  l’autre  de 
l’cxccs  au  malheur  , comme*  dans  l’Jphigcnic  en 
Tauride  8c  dans  la  Mérope  ; la  fôlution  du  problème 
«fi  bien  plus  intéreflànre  , que  lorfqu’il  ne  s’agit  que 
d’un  .malheur  peu  lènfiblc  , ou  d’un  bonheur  toible- 
ment  fôuhaité.  Par  exemple , dans  Polieuéte  , lup- 
polôns  que  Pauline  fut  pafïtonncmenc  amcureule  de 
fôn  époux  , le  problème  feroit  bien  plus  terrible  , 5c 
la  fituation  de  Pauline  bien  plus  cruelle  8c  plus  tou- 
chante : Corneille,  en  la  fàifam  amoureufe  de  Sévère, 
a évidemment  préféré  l'intérêt  de  l’admiration  i cehii 
de  la  terreur  6c  de  la  pitic  ; en  quoi  il  a obéi  à làa 
génie  , & compofe  une  fable  plus  étonnante  & moins 
tragique. 

Dans  la  Comédie , même  alternative.  L 'intérêt 
confifie,  i*.  à faire. fouhaiter  que  le  ridicule  , puni 
par  lui-même , loit  à la  fin  livré  à la  rifee  8c  au  mé- 
pris ; t°.  à faire  naître  une  curiofité  inquiète  , 8c  un» 
vive  impatience  de  voir  par  quel  moyen  ce  qu'on 
fin:  lui  te  arrivera.  L’Avare  époutèra  t-il  Marianne* 
ou  la  cédera- t-il  à Ion  fils  i Tartuffe  fèra-t-il  con- 
fondu 8c  démafquc  aux  yeux  d'Orgon , ou  jou ira-t-il 
de  fit  fourberie  i Voilà  le  problème  à recoudre.  Ait 


7*  AC 

lieu  du  (rouble  8c  du  danger  qui  règne  dans  la  Tragé- 
die , c cil  l'agitation  des  querelles  dnmefliques  ; au 
lieu  des  revers , ce  tout  les  méprîtes  ; au  lieu  du  pa- 
thétique , c’eft  le  ridicule  : mais  le  combat  des  in- 
terets , le  choc  des  incidents  efl  le  meme  dans  les 
deux  genres  , pour  amener  en  lëns  contraires  deux 
évènements  oppotes.  Oblèrvons  feulement  que  , dans 
le  comique  , ii  le  malheur  efl  grave , il  ne  doit  Afe 
craint  que  par  les  perfonnages  : les  fpeCtateurs  doi- 
vent au  moins  fe  douter  qu’il  n’en  fera  rien  : c’cfl  une 
différence  etlenrielle  entre  les  deux  genres  , & peut- 
être  le  fèul  artifice  qui  manque  à l’intrigue  du  Tar- 
tuffe, dont  le  dénouement  n’eût  rien  perdu  à être 
un  peu  plus  annoncé. 

L’intcrct  du  poète  , en  effet , n’efl  pas , dans  le 
comique,  de  tenir  les  ipediteurs  en  peine,  mais 
bien  les  perfonnages  : car  il  s’agit  de  divertir  les 
témoins  aux  dépens  des  aâeurs  ; & à moins  d'etre  de 
la  confidence  , il  n’efl  guère  poflible  de  fè  divertir 
d’une  finution  aufVi  affligeante  que  celle  qui  précède 
la  révolution  du  cinquième  a&c  du  Tartuffe.  Peut- 
être  Molière  a-t-il  voulu  que  le  fpedutcur , faifi  de 
crainte ? fut  ferieufement  indigné  contre  le  fourbe 
hypocrite  : mais  ce  trait  de  force  , placé  dans  une 
picce  où  le  vice  le  plus  odieux  efl  dëmafqué,  ne  tire 
point  à conféquence  ; & en  général  , dans  le  vrai 
comique  , un  danger  qui  ferait  frémir , s’il  croit 
réel , ne  doit  pas  être  ferieux  : il  faut  au  moins 
laifTer  prévoir  que  celui  qui  en  efl  menacé , en  fera 
quitte  pour  la  peur.  ’ • 

Si  la  définition  que  je  viens  de  donner  de  l 'afl'ton , 
(oit  épique,  fût  dramatique  , efl  j uflc  , comme  je 
ie  croiv  ; on  a eu  tort  de  dire  que  YalUon  du  poème 
de  Lucain  manque  d’unité  ; on  a eu  plus  grand  tort 
de  dire  que  les  poèmes  d’Homcre  n’ont  que  l’impor- 
tance des  perfonnages  , & non  pas  celle  de  Yadion. 

Il  n’y  a pas  de  problème  plus  (impie  que  celui-ci: 
A qui  refiera  l'empire  du  monde  l Sera-ce  au  parti 
de  rompee  & du  Sentit  ? Sera- ce  au  parti  de  Cefarf 
Or  , dans  le  poème  de  la  Pharfàle  , tout  (è  réduit  à 
Cette  alternative  ; & jamais  afiion  n’a  tendu  plus 
direélement  à fon  but.  On  a déjà  vu  qu’un  modèle 
admirable  de  Yaflion  épique  , efl  le  fujet  de  l’Odif- 
fée.  Celui  de  l’Iliade  efl  moins  intéreffam  ; mais 
par  fbn  influence  & comme  événement , il  efl  d’une 
extrême  importance.  La  colère  d’Achille  va  t- elle 
fauver  Troie,  & forcer  les  grecs  à lever  le  fiège 
& a s’en  retourner  honteufement dans  leur  pays?  ou  , 
par  quelque  révolution  imprévue  , Achille , appaife 
& rendu  à la  Grèce  , va-t  il  précipiter  la  perte  des 
iroyens  & la  vengeance  des  atrides  ? Voilà  le  pro- 
blème de  l’Iliade  ; & la  mort  de  Patroclc  en  efl  la 
lôiution. 

Qu’eff-ce  donc  qu’on  a voulu  dire,  en  reprochant 
à WiÆon  de  ce  poème  & à celle  de  l’Odifloe , de 
manquer  d’importance?  Etqu’a-î-on  voulu  dre  en- 
core , en  donnant  pour  des  différences , enrre  YaÆoi | 
épique  5t  Yallion  dramatique  , ce  qui  convient  éga- 
lement à toutes  les  deux  ? Lafolmion  des  objhicles 
tjl , dit*on  j ce  qui  fait  le  dénouement  ; & le  de- 
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nouemtnt  peut  fe  pratiquer  de  d*ux  manières  : ou 
par  une  recomoijjance  , ou  Jans  reconnotfance  ; ce 
qui  n'a  heu  que  dans  la  Tragédie  : & pourquoi  pas 
dans  le  poème  épique  ? Celui-ci,  comme  l’a  tres-bien 
vu  Aritlote , n’elt  que  la  Tragédie  en  récit. 

L’aihon  de  l’Épopée  efl  y lâns  doute,  un  exemple , 
mais  non  pas  un  exemple  a fiiivre  : & , comme  telle 
de  l.i  Tragédie,  elle  eil , tantôt  l’exemple  du  mihcttr 
attaché  au  crime,  à l’imprudence  , aux  pallions  hu- 
maines ; tantôt  l’exemple  des  vertus , &r  du  lutcès 
qui  les  couronne , ou  de  la  gloire  qui  lès  luit. 

L’Épopée  eil  ure  tragédie  , dont  Ya&on  fè  pafle 
dans  l’imagination  du  lecteur.  Ainiî , tout  ce  qui , 
dans  la  Tragédie,  ed  preiènt  aux  \eux,  doit  être 
préfentà  Pelp'it  dans  l’Epopec.  Le  poète  ell  lui -me- 
me le  décorateur  & le  machiniffe  ; & non  feulement 
il  doit  retracer  d tns  (es  vers  le  lieu  de  la  llcne , mais 
le  tableau  , le  mouvement,  la  paniomime  de  YaHion^ 
en  un  mot  tout  ce  qui  tomberait  fous  les  fèiu.,  fî  le 
poème  croit  dramatique. 

Il  y a fans  doute  , pour  cette  imitation  en  récit , 
du  défavantage  du  cote  de  la  chaleur  & de  la  vérité  ; 
mais  il  y a de  l’avan:age  du  côté  de  la  grandeur  & 
de  la  magnificence  du  fpedacle,  du  côté  de  l’ctendue 
8c  de  la  durée  de  Yafltan , du  côté  de  l’abondance  5c 
de  la  variété  des  incidents  5t  des  peintures. 

Dans  la  Tragédie , ie  lieu  phyfîque  du  fpe&acle 
oppofè  fes  limites  à l’elfor  de  rimagination  ; elle  y 
efl  comme  emprilbnnée ; dans  le  poeme  épique,  la 
penfee  du  lcéfcur  s’étend  au  gré  du  génie  du  poète  , 
Sc  embraffe  tout  ce  qu’il  peint  : mille  tableaux  qui  fè 
(ucccdent  dans  les  deferiptions  de  Virgile,  le  fuccè- 
dent  aufG  dans  ma  penfee  ; & en  leslifâm , je  les 
▼ois. 

Le  poète  épique,  à cet  égard , efl  bien  plus  heu- 
reux que  le  poète  dramatique.  Combien  celui  ci  ne 
fè  trouve-t-il  pas  reflèrré  fur  le  théâtre  même  le  plus 
vafte  , lorfqu’ü  fè  compare  à fôn  rival , qui  n’a  d’au- 
tres bornes  que  celles  de  la  nature  , qu’il  franchit 
metne  quand  il  lui  plaît  ? 

Un  autre  avantage  de  l’Épopée  fur  la  Tragédie  % 
c'cfl  l’efpace  de  temps  fi&if  qu’elle  peut  donner  à fôn 
a/lion.  Dans  un  fpeètacle  qui  ne  doit  durer  que  deux 
ou  trois  heures;  dans  une  intrigue  dont  la  chaleur  doit 
fans  ceiïè  aller  en  croiflànt  , parce  quelle  a pour 
objet  une  émotion  qu’il  ne  faut  pas  laiffer  languir  j 
le  temps  fi&if  ne  peut  guère  s’étendre  avec  vraifèm- 
blance  au  delà  d’une  révolution  du  fôleil.  Mais  1« 
temps  de  l’Épopée  n’a  de  bornes  que  celles  de  Coa 
a/lioriy  naturellement  plus  ou  moins  rapide,  félon  que 
le  mouvement  qui  l’anime  efl  plus  violent  ou  plus 
doux.  Voilà  donc  le  génie  du  poète  épique  en  liberté  , 
fôit  pour  le  temps  Toit  pour  les  lieux , tandis  que 
celui  du  poète  tragique  efl  à la  gene. 

La  Tragédie  efl  obligée  de  commencer  dans  le  fort 
de  Yaflion , & aflèa  près  du  dénouement , pour  laiC 
fèr  dans  l’avant-fcëne  tout  ce  qui  fuppofe  de  long* 
intervalles.  Son  mouvement  accéléré  d’aéle  en  aâe 
efl  fî  continu  , fî  rapide  , l’inquiétude  qu’elle  répand 
cil  fî  vive , & l’intcrét  de  la  crainte  & de  la  pitié  fi 
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Îtreflânt  I que  ce  qu’on  appelle  épifôdes , c’eft  à dire , 
es  circonfUnces  & les  moyens  de  YaSion , s’y  rédui- 
fcnt  prelque  i l'étroit  befôin  , fais  rien  donner  à l’a- 

f cément  : au  lieu  que  dans  l’Épopée  , la  chaîne  de 
a&ion  étant  pus  longue  Sc  le  de  lie  in  plus  étendu  , 
les  incidents , que  je  regarde  comme  la  trame  du  riflu 
de  la  faute  , peuvent  l’omer  8c  l’enrichir  de  mille 
couleurs  différentes.  Faut  U , pour  me  faire  enten- 
dre, une  image  pljs  fênfîole  encore  ? La  Tragédie 
feff  un  torrent  qui  brile  ou  franchit  les  obft acles  ; l’E- 
popée eff  un  neuve  majertueux  qui  luit  fi  pente  , 
mais  dont  la  courlc  vagabonde  Ce  prolonge  par  mille 
détours.  On  voit  donc  que  la  Tragédie  1 emporte  fur 
l’Épopée  par  b rapidité  , la  chaleur  , le  pathétique 
de  Yaûion;  mais  que  i‘Épop;e  l’emporte  fur  la  Tra- 
gédie par  la  variété  , la  richertê,  la  grandeur,  & la 
mîcftë.  * 

Tout  (ûjetqui  convient  à l’Épopée  , doit  convenir 
à la  Tragédie,  c’eft  i dire  , être  capable  d’exciter  en 
nous  l’inquiétude,  la  terreur , 8t  la  pitié  : car  s’il  n’é- 
toit  pas  allez  intéreÆint  pour  la  (cène  , il  le  (croit 
bien  moins  encore  pour  le  récit , qui  n’eff  jamais 
autTi  anime.  C eff  dans  ce  fêns-Ü  qu’Ariftote  a dit 
que  le  fond  des  deux  poèmes étoit le  meme,  « 11  faut, 
» dit-il,  en  parlant  de  l’Épopée,  en  dreffer  la  fa- 
it ble  , de  manière  qu’elle  lôit  dramatique  8c  qu’elle 
» renferme  une  feule  aÆcm,  quiloit  entière,  parfaite, 
» & achevée.  Il  y a,  dit-il  encore,  alitant  de  fortes  d’É- 
» popée?  qu’il  y a defpèces  de  Tragédies , car  l’Épo- 
* pée  peut  être  Ample  ou  implexc,  morale  ou  pathéti- 
» que  o.  Il  ajoute  que  « l’Épopée  a les  mêmes  parties 
* que  la  Tragédie;  car  elle  a les  péripéties,  fês  recon- 
» noi (Tances  , fês  partions  » ; d’où  il  conclut  que 
*»  l’Épopée  ne  diffère  de  la  tragédie  que  par  fôn  éten- 
» duc  & par  la  forme  de  fês  vers  »»  : & il  en  donne 
pour  exemple  , d’un  côté  le  fûjet  de  l’Odirtèe  dénué 
de  fês  cpilodes,  & tel  qu’Homere  l’eut  conçu  s’il 
eût  voulu  le  mettre  au  théâtre;  de  l’autre,  celui 
de  l’Iphigénie  en  Tau  ride  , avant  d’être  accommodé 
au  théâtre  , 8c  tel  qu’il  dependoit  d’Euripide  d’en 
faire  un  poèrnc  épique  ou  un  poème  dramatique  , 
à fôn  choix. 

En  fûivant  fôn  idée  pour  la  développer  , eflayons 
de  difpofêr  le  fujet  de  l'iphigénie , comme  Euripide 
l'eût  aitpofe  lui  • même  s’il  en  eût  voulu  faire  un 
poème  en  récit. 

Orcrte , couvert  du  fâng  de  fâ  mère  8c  pourfuivi 
par  les  Euménides,  cherche  un  refuge  dans  le  tem- 
ple d’Apollon  , de  ce  dieu  qui  l’a  pouffe  au  crime. 
Il  embrafle  ,fôn  autel , l’implore  , lui  offre  un  facri- 
fice  ; & l’oracle , interrogé  , lui  ordonne , pour  expia- 
tion , d’aller  enlever  la  Satue  de  Diane  profanée  dans 
la  Tauride. 

Orcrte  prend  congé  d'Éle&re  : il  ne  veut  pas  que 
Pilade  le  fuive  : Pilade  ne  veut  point  l’abandonner. 
Ce  jeune  prince  quitte  un  père  accablé  de  vieillertê 
dont  il  eff  l’appui , une  mere  tend-e  dont  il  tait  les 
délices,  & qui  tous  deux  l’encouragent , en  le  bai» 
gruru  de  laines , à fuivre  un  ami  malheureux. 
U telle  t prcfênt  à leurs  adieux , fê  fênt  déchirer 
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le  cœur  aux  noms  de  fils,  de  père,  8c  de  mère. 

• 11  s’embarque  avec  fôn  ami  ; & Ci  le  petit  voyage 
d’Ulytle  & d’Énée  eft  traverle  par  tant  d’obflacLs, 
quelles  rtflourecs  n’a  pas  ici  le  pocte  pour  varier 
celui  d’Oreile  f Qu’on  s’imagine  lêuKment  qu’il 
s’embarque  à ce  même  port  de  l’Aulide,  où  l’on 
croit  que  fâ  fôeur  a été  immolée  ; qu’il  traverfê 
la  mer  Égce,  où  fôn  père  & tous  les  héros  de  la 
Grèce  ont  été  fi  long  temps  le  jouet  des  ondes; 
qu’il  la  parcourt  â la  vue  de  Scyros,  où  l'en  a voit 
caché  le  jeune  Achille;  i la  vfte  de  L.-mnos,  où  Phî- 
loiffcte  avoit  été  abandonné  ; à la  vue  de  Lesbos,  où 
les  grecs  avoient  commencé  de  fignoler  leur  ven- 
geance ; à la  vue  du  rivage  de  Troie , dont  la  cendre 
tume  encore.  Quelle  carrière  uour  le  génie  du  poète  ! 

Aux  incidents  naturels  qui  peuvent  retarder  tour 
à tour  & favorifêr  l’entreprifê  d’Orefte , ajoutez,  la 
haine  des  dieux  ennemis  du  fâng  d’Agamemnon  , 
la  faveur  des  dieux  qui  le  protègent , les  furies  atta- 
chées aux  pas  d’Oreffe  , 8c  qui  viennent  l’agiter 
routes  les  fois  qu’il  veut  s’oublier  dans  les  plaifirs 
ou  dans  le  repos.  Tous  eés  agents  furnaturels  vont 
mêler  i Yaflion  du  poème  un  merveilleux,  déjà  fonde 
fur  la  vérité  relative  & adopte  par  l’opinion. 

Cependant  Thoas  épouvante  par  la  voix  des  dieux, 
qui  lui  annonce  qu’un  étranger  lui  arrachera  le  feep- 
tre  & la  vie  , Thoas  ordonne  que  tous  ceux  que  leur 
mauvais  fort  ou  leur  mauvais  deflêin  amenèrent  dan* 
la  Tauride,  (oient  immolés  fur  l’autel  de  Diane. 
Iphigénie  en  ert  la  pretreflè  ; elle  a horreur  de  ces 
fâcrihces  ; 8i  après  avoir  employé  tout  ce  que  l’huma- 
nité a de  plus  tendre,  8c  la  religion  de  plus  touchant, 
pour  fléchir  l’ame  du  tyran  : « Non,  lui  dit-elle, 
» Diane  n’efl  point  une  divinité  fânguinaire  : 8c  qui 
>*  le  fait  mieux  que  moi  i » Alors  elle  lui  raconte  com- 
ment deflince  elle-mcme  â être  immolée  fur  fbn  au- 
tel, elle  en  a été  enlevée  par  cette  divinité  bienfailànte# 
« Juge/. , conclut  Iphigénie , fi  Diane  fê  plairoit  à 
n voir  couler  un  fang  qu’elle  ne  demande  pas  , pui£ 
» qu’elle  n’a  pu  voir  répandre  le  fang  qu’elle  avoit 
» demandé  par  h voix  même  des  oracles  »>.  Le  ty- 
ran perfide.  Greffe  & Pilade  abordent  dans  fes  États: 
ils  font  arretés,  conduits  à l’autel,  & le  poème  efl 
termine  par  la  tragédie  d * Euripide  , dont  je  n’ai 
fait  jufqu’ici  que  développer  l’avant  (cène. 

On  voit , par  cet  exemple , que  Vaflion  de  l’Épopce 
n’eft  que  Vaflion  de  la  Tragédie,  plus  étendue  & prifê 
de  plus  loin. 

Le  Tafle  ne  penfoit  pas  ainlî.  Il  no'sma  hero.co  , 
dit- il , s una  imitations  i U avions  illuflrs , grands  , 
s ptrfetta  ^ fana  narrando  con  alti]Jim  > vsrfo , affi- 
ne di  movsrgli  animi  con  la.  maraviglia  , e di  gio - 
var  dileiiando.  Il  regarde  le  merveilleux  comme  la 
fmree  du  pathétique  de  l’Épopée;  8c  biffant  d la 
Tragédie  la  terreur  8t  la  pitié , il  réduit  le  poème  hé- 
roïque à l’admiration  , le  plus  froid  des  fênnmem* 
de  l'ame.  S’il  eût  mis  fâ  théorie  en  pratique , fôn  poè- 
me n’auroit  pas  tant  de  charmes.  Quelque  admira- 
tion qu’infpire  l’héroifme,  queliue  furprife  que  non* 
caufc  le  merveilleux  répandu  dans  les  fables  d’Ho« 
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mère,  de  Virg'Je,  Sr  du  Taflc  lui-méme,  l'intérêt 
en  feroir  bien  ioialc,  fun  les  épilbdcs  terribles  & tou- 
chants qui  le  raniment  par  intervalles  ; Sc  ces  poc- 
hes l’ont  fi  bien  fenti,  qu’ils  onr  tu  recours  à ch  ique 
inihinî  à quelque  nouvelle  flènc  tragique.  Retran- 
chez de  l’Iliade  les  adieux  d’Andromaquc  Ék  d'Hec- 
tor, la  douleur  d’Achille  fur  la  mort  de  Panrode, 
èc  ton  entrevue  avec  le  vieux  Priant  ; retranchez  de 
l'Enéide  les  cpifbdcs  de  Laocooti  8c  de  fes  enfants, 
de  Didon  , de  Marcellus  , d’Euriale , fle  de  l'allas  ; 
retranchez  de  la  Jérufelera  la  mort  de  Dudon  , celle 
de  Clorijj4c>  l'amour  & la  douleur  d’Armide  ; & 
voyez  ce  que  devient  l'intérêt  de  Yaélion  principale, 
réduire  il  l’admiration  que  peut  cauferle  merveilleux 
des  faits  ou  la  beauté  des  caractères.  On  le  lalle 
bientôt  d'admirer  des  héros  que  l’on  ne  plaint  pjs  , 
on  ne  fe  laiïe  jamais  de  plaindre  des  héros  qu’on  ad- 
mire & qu’on  aime.  L’aliment  de  l’intérêt,  Ibit  épi- 
que Ibit  dramatique  , eG  donc  la  crainte  & la  pitié. 
11  eG  vrai  que  la  beauté  des  caradèrcs  y contribue, 
mais  elle  n’y  futhi  pas  : Çiancorre  la  miftria  de  Ut 
a\ioni  injieme  t on  ta  bonth  Ji  cofîumL 

La  règle  la  plus  sûre  dans  le  choix  du  fujet  de  l’É- 
popée , ell  donc  de  le  luppolêr  au  théâtre  8c  de 
voir  l'effet  qu’il  y produiroit.  S’il  eG  vraiment  tragi- 
que & théâtral  , Ion  interet  fe  répandra  lûr  les  épi- 
pilbdes  ; au  lieu  que  , s’il  n’avoit  rien  de  pathétique 
par  lui  meme,  en  vain  les  épitbdes  feraient  in  téref- 
fents,  chacun  d’eux  ne  communiquerait  à Va/lion 
qu’une  chaleur  accidentelle,  qui  s cteindroit  à cha- 
que inûant , 8c  qu’on  (croit  obligé  de  ranimer  fans 
celle  par  quelque  épilode  nouveau. 

C’tG,  direz -vous,  donner  i l’Epopce  des  bornes 
trop  étroites  que  de  la  réduire  aux  lujcts  tragiques. 
Mais  l’on  verra  que,  (ans  compter  la  Tragédie  grc- 
que , celle,  dis-je,  où  tout  fe  conduit  par  la  fa tauté, 
7 'en  ai  diflingué  trois  genres  , dans  leiquels  lont  com- 
pris, je  crois,  tous  les  interets  du  eau r humain.  Si 
ce  n’eG  pas  l’homme  en  proie  à lis  pallions,  ce  fera 
l’innocence  ou  la  vertu  éprouvée  par  le  malheur , ou 
pourfiiivic  par  le  crime  ; ce  fera  la  bonté  mêlée  de 
î j îbldlê,  entourée  des  pièges  du  plailîr  & du  vice,  8c 
obligée  d'immoler  (ans  celle  de  doux  penchants  à de 
trilles  devoirs.  Or  il  y a peu  d^fùjets  intérefiânts 
qui  ne  reviennent  à l’une  de  ces  trois  (mutions , ou 
mieux  encore  à quelqu’une  de  celles  qui  réfûltenc  de 
leur  mélange. 

L 'afiion  de  la  Tragédie  doit  être  importante  8c 
mémorable;  de  même  & plus  ellèncicllement  encore 
Celle  de  l’Épopée.  Or  cette  importance  confîGe 
dans  la  grandeur  des  motifs , & dans  l'utilité  de 
l'exemple. 

Mais  il  faut  bien  fe  feuvenir  que  l'intérêt  commun 
ne  nous  attache  que’pardes  affrétions  perlbnnclles  ; 
& dans  une  action  publique,  quelque  importante 
qu’elle  (bit , il  eG  plus  avantageux  qu’on  ne  penfe 
d’introduire  quelquefois  des  epifbdes  pris  dans  la 
claflê  des  hommes  obfcurs  : leur  (implicite  noblement 
exprimée  a quélqu;  chofe  de  plus  touchant  que  Ja 
dignité  des  moeurs  héroïques.  Qu’un  héros  £tJTe  de 
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grandes  chofes,  on  s’y  attendent , on  n’e»  c#  point 
lurpris:  mais  que  d’une  amc  vulgaire  naiücm  des  fec- 
timents  limlimes  , la  nature  qui  les  produit  Seule 
s’en  applaudit  davantage , & l’hutnaniré  fe  complaît 
dans  ces  exemples  qui  l’tionorcnt. 

Le  moment  le  pîus  pathétique  de  la  conjuration 
de  Po-tugal n’cll  pis  celui  où  tout  un  peuple  , 
armé  dans  un  inil.mt , te  (bulève  8c  Unie  les  ch  mes  ; 
mais  ce  ui  où  une  femme  obl'eure  parait  roue  i coup, 
av-c  le»  deux  (iis,  au  milieu  de  l’.iilèmblce  des  conju-# 
rts,  tire  deux  poignards  dedeübus  fe  robe,  les  remet 
à fes  deux  enfants,  & leur  dit  ; « Ne  me  les  rap- 
» portez  que  teints  du  feng  des  Espagnols  »,  Com- 
bien de  traits  plus  courageux  , plus  honorables  , plus 
touchants  que  la  plupart  de  ceux  que  confecre  1 Hi£ 
toire,  demeurent  plongcvdans  l'oubli  î & quel  trefer 
pour  la  Poclle,  fi  elle  avoit  foin  de  les  recueillir  ! 

Indépendamment  de  ces  exemples  répandus  dans 
l’Épopée  , Yaûion  principale  deit  fe  terminer  â une 
moralité , dont  elle  ibit  le  développement  ,•  & plus 
cette  vérité  morale  aura  de  goids , plus  la  labié 
aura  d’importance,  lroye\  Moralité. 

Un  effet  naturel  de  Yaûion  dramatique  , c’eftde 
produire  la  pantomime  : mais  la  pantomime  n’eG  pas 
Yaûion  ; & brique  d’une  pièce  où  il  y a beaucoup 
de  mouvements,  de  tableaux,  de  jeu  de  théâtre  , on 
dît  qu’il  y a beaucoup  £ action , on  tombe  dans  une 
méprife  qui  peut  être  de  conlcquence. 

U y a un  tragique  d'incidents,  comme  il  y a un 
comique  de  rencontres.  Or  le  jeu  de  théâtre  qui 
rcliike  de  l’un  & de  l’autre  , peut  ccre  ou  pathéti- 
que ou  plaifent,  & ne  remplir  l’objet  ni  de  la  Tra- 
gédie ni  de  U Comédie. 

Le  premier  procédé  de  l’art  de  la  Comédie  , a 
été  d’ajuller  enfemble  des  évènements  propres  » ex- 
citer le  rire.  Le  premier  procédé  de  la  Tragédie  a 
etc  de  meme  de  compolèr  des  tableaux  propres  i 
inlpirer  la  compaflîon  ou  la  terreur.  Mais  ce  moyen 
de  l’art  n’en  ctoit  pas  la  fin  ; & c’eG  à quoi  l’art  s’eft 
mépris  lui-méme  dans  ion  enfance,  ioHqu’ü  n'a- 
Voit  encore  l’idée  ni  de  fe  puifF.nce  ni  de  la  dignité  : 
c’cG  à quoi  , dans  fe  décadence  , il  fe  méprend  en- 
core , lorlque  les  grands  talents  , qui  l’a  voient  posté 
à Ibn  comble  , n exiGent  plus  pour  l’y  loutenir  , & 
que  les  grands  principes  du  goût,  oblitéré  par  de 
ntulfes  opinions  ou  par  de  mauvaifes  habitudes, 
ont  difparu  avec  les  grands  talents. 

Si  une  fuite  de  furprilès  & de  meprifes  dlverufe 
fentes  foraioient  feules  la  bonne  Comcdie  , 1* Étourdi 
8c  te  Cocu  imaginaire  feraient  préférabl  s au  Alt- 
fanthrope  ; le  Maron  d’ A IbUrac  , la  Femme  juge 
& partie  , le  Légataire  feroiert  hu  i'  oins  à c té  du 
Tartuffe ; les  fcèncs  noéhimes  d’Arlequtn  & de  Si  ipin 
feraient  du  ban  comique.  Si  une  fuite  tfinudwr.ts  , 
de  fetuatîons  terribles  ou  touchantes,  (biffe  rit  la 
bonne  Tragédie , plubeurs  de  nos  d'  es  modernes 
l'emporteraient iur  Athalie , Mriianni  r,  » inna  \ 
la  meilleure  des  tragédies,  au  moins  du  coté  de 
Y action , ferait  celle  dont  on  pourrai' faire  le  ta- 
bleau Je  plus  capable  d’émouvoir  j & les  l.Qracei  dVi 
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loin a pu  tirer  qu'un  ballet  froid , confus , 6c  vague, 
le  aideraient  à ulédte  , dont  on  a fait  en  pantomime 
un  ipedacie  tres-etir .t\ au.  11  n’en  cil  pas  ainfî.  Pour* 
quoi  ? Et  qu’eft-ce  donc  qui  fait  la  beauté  de  VaJ7ion 
dramatique  , indépendamment  du  tableau  & du 
mouvement  théâtral  i Je  l*ai  dit  : Yadion  dramati- 
que le  pafle  dans  l'ame  des  a fleurs.  Or,  pour  le 
produire  au  dehors  & le  rendre  prélênte  à l’ame  des 
Ipeâateurs  , elle  a deux  lignes , la  parole  & le  gefle  : 
ce  qu'elle  a de  plus  fort , mais  de  plus  vague , & de 
plus  commun  , frappe  les  yeux.  Ce  qu’elle  a dclubli- 
me,  de  délicat  ^ & de  profond,  les  traits  de  caractère, 
1a  peinture  des  mœurs  , les  nuances  des  lèntiments  , 
le;  gradations  , les  alternatives , le  mélange  des  in- 
térêts, le  choc  des  pallions  , leurs  révolutions  diver- 
lès , ne  font  pas  des  objets  vilîbles  ; le  jeu  muet  peut 
les  indiquer  , mais  ne  les  exprime  jamais  bien.  L 'ac- 
tion dramatique  intéreflèra  donc  plus  ou  moins  l’o- 
reille ou  les  yeux , lêlon  qu’elle  fera  plus  ou  moins 
favorable  i la  peinture  ou  à lcloquence. 

Les  imp  refilons  faites  lur  l’aine  par  l’entremifè  de 
l’oreille  font  plut  lentes  ; Horace  l’a  dit  : mais , par 
li  même , elles  peuvent  être  plus  profondes  & plus 
durables.  Celles  qui  paiïent  parles  yeux,  font  vi-. 
ves,  lôudaincs  , rapides  mais  par  la  meme  fugitives. 
La  penlèc  a des  accroiflements  ; la  (enfotioti  n’en  a 
pas  t 1'  une  germe  dans  les  clprits,  l’autre  eft  flérile 
& infrudueufe.  Ür  les  veux  n’introduiîcnt  que  des 
• (enlacions  \ l'oreille  tranfinet  des  penlees.  Enfin  les 
pallions  les  plus  pittorefiues  9*  les  plus  pantomimes 
ne  font  pas  toujours  celles  d’où  l’cloqucnce  tire  les 
plus  beaux  mouvements,  lès  plus  belles  gradations , 
lès  développements  les  plus  inté relûmes , lès  traits 
les  plus  luoJimes.  Or  c’eft  dans  qçtte  fécondité  de 
l 'ad iûn  dramatique  que  là  beauté  refide  j & c’efl  là 
ce  qui  la  diftingue  de  Yaftion  pantomime  , qui  ne 
parle  qu’aux  yeux.  • 

Un  mouvement  grolïier  de  jaloufse , de  dépit , 
de  fureur , peut  s’exprimer  làns  équivoque  par  le 
lèul  gefte  à le  jeu  du  vilàge.  Mais  ces  lucceflnns 
graduées,  ces  réflexions , ces  retours  , ces  contrafles, 
ces  mélanges  de  pallions , en  un  mot  cette  aflalyiè 
‘du  cœur  humain  qui  fait  la  oeau*  ■ inimitable  des  rô- 
les de  Didon , d’Ariane,  de  Phcdre,  d’Hermione, 
dv.  tout  cela  , dis  je  , n’eft  pas  fait  pour  les  yeux  ; 
& c’eft  pourtant  là  le  lu  lime  & le  propre  de  Ya/lion. 
Qu’on  la  rcduiie  en  pimoini  ne,  il  n\  a plu>  rien  que 
de  commun.  Aux  yeux  , la  Phcdre  de  Racine  lèroit 
la  même  que  celle  de  Pradon  : elle  lèroit  bien  pis 
encore  ; e le  lèroit  la  Phcdre  de  tel&  de  tel  fpcaa- 
teur,qui,  en  s’expliquant  le  jeu  muet  de  l’addce  , lui 
prête roit  .es  mœurs  , les  (éminents , 6c  Ion  langage. 

On  a pu  voir  que,  dans  le  ballet  des  Horaees , tout 
le  génie  de  Corneille  étoitperiu.  Au  un  des  lènti- 
ments,  ni  d’ Ho  ace  le  père,  ni  d’Ho-ace  le  fils, 
ni  de  Camille , n’étoit  rendu  nettement  ni  ne  pou 
voit  l'être.  AlTii-émert,  ce  n’eft  pas  que  1'aaion 
ne  foit  v ve  & t'agi  jue,  furtout  depuis  la  (cède  du 
au  il  mourut  , îufques  à la  mort  ae  Camille.  Mats 
le  moyen  d’exprimer  par  le  gefte  les  mouvements 
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de  l’ame  du  vieil  Horace  8c  de  là  fille  ? La  pan- 
tomime eft  un  canevas  que  chaque  fpcCtatcur  remplit 
dans  la  peniee.  Or  , quand  le  parterre  (croit  plein 
d’hommes  de  génie , & d’un  génie  égal  à celui  de 
Corneille  , iis  (croient  encore  loin  Je  fuppléer  a la 
méditation  du  poète  dans  le  filence  du  cabinet.  Il 
en  eft  de  même  de  la  Comédie.  Que  lèroit- ce  que 
Yaflion muette  du  A lifanthrope  , ûf  même  du  ’lar- 
tuffe  î On  expritneroit  dans  l 'Avare  l’enlèvement 
de  la  cadette  & le  dclèfpoir  d’Harpagon  ; niais  (à 
(cène  avec  Euphrofiue  , mais  (ès  perplexités  fur  le 
dincr  qu’il  doit  donner  à Marianne , mais  l’artifice 
qu’il  emploie  pour  tirer  de  fon  fils  l’aveu  de  (on 
amour , mais  leur  rencontre  chez  l’ufurier  j (ùnc-ce 
là  des  jeux  de  théâtre?  & cependant  c’eft  de Yadion. 
Rien  de  plus  mouvant  for  la  (ccne  que  le  comique 
elpagnof  6c  italien  ; Molière  y renonça  des  qu’il  le 
font»  du  génie.  11  reconnut  que  Yadion  comique  droit 
iâ  force  6c  fa  beauté  des  mœurs  ; & que  , pour  faire 
rire  les  honnêtes  gens  , c'étoit  à i’efprit  qu’il  devoit 
s'adreîTer  , moins  par  les  yeux  que  par  l’oreille. 

Le  but  de  1W7û>/i  dramatique  , Ion  utilité , Ion 
attrait,  fon  intérêt  durable , eft  de  corriger  les  mœurs 
par  l’imitation  des  mœurs  : c’eft  là  le  grand  fruit  du 
(pedacle;  & (ans  cela  le  pUilir  qu’on  y éprouve 
lèroit  pucriie  & momentané. 

La  belle  contexture  de  Yadion  dramatique  cft 
donc  un  enchaînement  de  (itu.tdons , qui  donne 
lieu  i mettre  en  évidence  ou  le  danger  de  nos 
pallions , ou  le  ridicule  de  nos  foibleflês  , de  nos 
travers , & de  nos  vices.  Or  fout  cela  demande  des 
développements  que  le  gefte  n’exprime  point.  Qu’on 
le  rappelle  les  plus  belles  fcèncs  de  l’un  fc  de  l’autre 
théâtre:  c’eft  l’éloquence  qui  en  fait  le  prix  ; & c’eft 
la  fituation  morale  qui  eft  h fource  de  l'éloquence. 
C’eft  ce  que  ne  lèntott  pas  celui  qui , après  la  déclara- 
tion de  Phèdre  iHyppolite,  diloit  à Ion  voi/in  : Votlâ 
bien  des  paroles  perdue s.  Ce  mot  renferme  tout  le 
lyflcme  de  ceux  qui  mettent  la  pantomime  à la  place 
ae  l’éloquence  des  pallions. 

Je  ne  dis  pas  que  la  meme  adion  ne  puiiïe  en  me- 
me temps  parler  aux  yeux  & à l’clprit  : fi  elle  réunit 
ces  deux  moyens,  l’imprelfion  n’en  eft  que  plus  vive  ; 
& c’eft  peut-ctre  un  avantage  qu’on  a trop  (cuvent 
négligé.  Mais  je  dis  que  le  jeu  de  théâtre  eft,  com- 
me la  parole , une  façon  de  s’exprimer  ; que  l’un 
rend  ce  que  Yadion  a de  pfus  matériel , de  plus 
commun  , Sc  de  plus  vague  ; l’autre , ce  qu’elle  a 
de  plu*  Ipimuel , de  plus  noble  , de  plus  exquis  ; 
mais  que  ni  l’un  ni  l'autre  ligne  ne  doit  être  pris  pour 
la  cholè,  c’eft  à dire,  peur  Yadion  meme;  6c  que, 
s’il  faut  eboifîr  ou  d’un  (pcâacle  plus  intércflànt  à 
U vue  qu’à  la  penfee  , ou  d'un  fpeâacle  plus  inté- 
reiTant  à la  peniee  qu’à  la  vne  , il  n’y  a point  à ba- 
lancer : le  premier  aura  fon  (uccès  , mais  le  fiicccs 
de  la  pantomime  , après  laquelle  il  ne  refte  rien. 
Ainfi  , celui  qui  , après  avoir  rempli  un  canevas 
de  pantomime  , nous  dira  que  fa  pièce  eft  faite  pour 
être  jouée  & non  pour  être  lue  , (è  placera  lui- 
mécie  dans  le  nombre  des  compofi leurs  de  ballets. 
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Le  (peâade  n’eft  qu*un  moyen  de  l'éloquence 
poétique  ; & quoique  ion  objet  immédiat  (bit  dV 
mufer,  déplaire,  d’émouvoir,  ce  n’eft  point  encore 
li  fa  fin  ultérieure  : cette  fin  eft  de  renvoyer  le 
(pedateur  plus  éclairé  , plus  (âge , meilleur  , s’il 
eft  poflible , au  moins  plus  riche  ce  penfées  & de  fen- 
timents  vertueux. 

Le  plaifir  d’etre  ému  ou  réjoui , n’eft  que  le  miel 
dont  on  arroiè  le  bord  du  valè  où  eft  contenue  la  li- 
queur fàlutaire.  Un  peuple  enfant  fùce  le  miel,  & 
s’en  tient  là.  Un  peuple  raiibnnablc  veut  autre  choie 
qu’un  amuiêmcnt  ftérile  & frivole.  L’un  va  rire  à 
une  nuuvailc  farce  , ou  s’attendrir  à un  mauvais 
drame  : l’autre  veut  dans  le  ridicule  une  inftruâion 
qui  l’avertilTe  , une  leçon  qui  le  corrige  , au  moins 
une  peinture  ingenieufe  & vraie  , qui , en  flattant  fà 
malignité,  aiguiiè  ion  ciprit , & perfectionne  la  rai- 
fon  ; il  veut  Ce  mcine  dans  le  pathétique  un  ipeda- 
clc  qui  laiile  des  imprefïions  utiles , qui  lui  élève 
l’efprit  & l’ame,  qui  l’occupe  , long  temps  apres  , de 
(buvenirs  intérefiants , de  reflexions  fages , ou  de 
grandes  idées  , en  un  mot,  oui  l’inftruilè  en  meme 
temps  qu’il  l’attendrit.  ( AI.  Afa.iiio.vrEz.  ). 

* ACTION  , ACTE.  Synonymes. 

Aêlion  ic  dit  indifféremment  de  tout  ce  qu’on 
fait , commun  ou  extraordinaire.  Aile  fe  dit  feule- 
ment de  ce  qu'on  fait  de  remarquable. 

C’eft  plus  par  lès  délions  que  par  lès  pa-oles 
qu’on  découvre  les  ièntiments  de  fbn  car  >r.  C’eft  un 
acle  h jroï  yue  de  pardonner  à iès  ennemis , iorfqu  on 
eft  en  état  ce  s’en  venger. 

Le  (âge  iè  propolè  dans  toutes  (es  allions  une  fin 
honnête  : les  princes  doivent  marquer  les  diverfes 
époques  de  leur  vie  par  des  allés  de  vertu  & de  gran- 
deur. 

On  dit  une  action  vertueufè  , & une  bonne  & 
mauvailè  aéhon  ; mais  on  dit  un  aéle  de  vertu  , ou 
un  alU  de  bonté. 

On  fai»  une  bonne  aélion  , en  cachant  les  defauts 
du  prochain  ; c'eft  Y aéle  de  charité  le  plus  rare  parmi 
les  hommes. 

Tout  le  mérite  de  nos  aélions  vient  du  motif  qui 
les  produit , & de  leur  conformité  à la  loi  éternelle  ; 
mats  toute  leur  gloire  eft  due  aux  circonfUnces  avan 
tageufes  qui  les  accompagnent,  & à li  faveur  qu’elles 
trouvent  dans  les  préventions  humaines.  Quelques 
empereurs  Ce  (ont  imaginé  faire  des  allés  d’une  in- 
figne  piété,  en  perfécutc-nt  ceux  de  leurs  fiijets  qui 
étoiem  d’une  religion  différente  de  h leur  ; d’autres 
ont  feulement  cru  faire  par  là  des  aéle  s d’une  politi- 
que indifpenibble  : mai*»  iis  ne  paflênt  tous  que  pour 
avoir  fait  en  cela  des  aéles  de  cruauté. 

Un  petit  acceflbire  de  lêns  phyfique  ou  hiftorique 
d [flingue  encore  ces  deux  mots  ; celui ayant 
plus  de  rapporta  la  puiftâneequi  agir.  Si  celui  d 'Aéle 
en  ayant  davantage  à l'effet  produit  par  cette  puiflàn- 
ce  ; ce  qui  rend  1 un  propre  à devenir  attribut  de  l'au- 
tre. De  façon  qu'on  parleroit  avec  jufteflê  , en  dilànt 
5‘je  nous  devons  comièrvcr  dans  nos  allions  la  pré- 
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(ence  d’efprit , Si  faire  eniorte  qu’elles  (oient  tontes 
ou  des  aéles  de  bonté  ou  des  allés d’équué.  {L'abbé 
Girard.  ) 

( N.  ) ACTIONS  ( bonnes  ) , BONNES  ŒU- 
VRES. Syn. 

L’un  s ctend  bien  p’us  loin  que  l’autre.  Nou* 
entendons  par  Bonnes  délions , tout  ce  qui  le  fait 
par  un  principe  de  vertu  : nous  n’entendons  guère 
par  Bonnes  œuvrfs , que  certaines  aétions  particu- 
lières qui  regardent  la  charité  du  prochain. 

C’eU  uie  bonne  a fit  on  , que  de  le  déclarer  contre 
le  relâchement  des  mœurs  & de  laire  la  guerre 
au  vice  ; c’eft  une  bonne  aélion , que  de  renfler  à 
une  violente  tentation  de  plaifir  ou  d'intérêt  : mais 
ce  n’eft  pas  ce  qu’on  appelle  preeftènent  une  bonne 
œuvre.  Soulager  les  malheureux  , vifiter  les  mala- 
des , confôler  les  affligés  , inftruire  les  ignorants  , 
c’eft  faire  des  bonnes  œuvres  : on  fait  des  bornes 
œuvres , quand  on  va  aux  priions  & aux  hôpitaux 
dans  un  clprit  de  charité. 

Toute  bonne  œuvre  eft  une  bonne  aélion  ; maif 
toute  bonne  aélton  n’eft  pas  une  bonne  œuvre , à 
parler  exactement.  ( BouuOurs  , Rem.  nouv • 
Tom.  II.  ) 

(N.)  ACTIVEMENT , adv.  Dans  le  fers  adif. 
Quand  un  mot , également  lulceptible  du  ièns  adif 
& du  ièns  pafiïf,  eft  employé  dans  le  premier  iens  > 
les  grammairiens  dî#nt  qu’il  eft  pris  aéhvement  ç 
& d ns  lcfccond  ièns,  qu’il  eft  pris  pajftvement . 

L'Amour  de  Dieu  pour  Us  hommes  eft  immenfe  \ 
V Amour  de  Dieu  doit  l'emporter  fur  toutes  nos 
uff:éli<ms  : le  i#m  amour,  dans  ces  deux  exemples, 
a deux  ièns  différents  ; dans  le  premier,  il  eft  pris 
aélivement , Si  fignifie  l'amour  par  lequel  Dieu  aime 
les  hommes  ; dans  le  lècond  , il  eft  pris  pafftvement , 
8c  lignifie  l’amour  par  lequel  Dieu  eft  aimé  de  nous. 

L'air  durcit  le  corail ; U chêne  durcit  dans 
l’eau  : le  verbe  durcit  eft  pris  aélivement  dans  la 
première  pbrafe , & fignifie  rend  dur  ; il  eft  pris 
puffivement  dans  la  féconde , & fignifie  ejl  rendu  dur , 
devient  dur . 

Il  y a dans  notre  langue  beaucoup  de  mots,  SC 
ipcci.dement  des  verbes  , fufceptibles  de  ces  deux 
kns , & dont  l’acception  eft  toujours  déterminée  par 
les  circonftanees.  Poye\  Moyen.  {AI.  Beauzêb,) 

AD  , {Grant.)  prcpofition  latine  qui  fignifie  J, 
auprès  , pour  , vers  , devant.  Cette  prépofition  entre 
suffi  dans  la  compofition  de  pluficurs  mots  , tant  en 
latin  qu’en  françnis  ; amare  , aimer  ; adamare  > 
aimer  fort  ; addition , donner  , adonner  ; (on  écrivoic 
autrefois  addonner  ) , s'appliquer  à , s'attacher  , 
( iè  livrer  ) : cet  homrdc  eft  adonné  au  >vin , au 
jeu  , &c. 

Quel  juefois  le  d éft  fiipprîmé  , comme  dans  ali- 
gner , aguerrir  y améliorer , anéantir;  on  conftrve 
le  d lortcnie  le  fimple  commence  par  une  voyelle  , 
(èlon  (en  étymologie  j adopter , adoption , adhérer M 
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mihéfiû%  Adapter  ; & dans  les  mots  qui  commencent 
par  rn  , admettre  , admirer  , adminijircr , adminif- 
tasion  ,•  & encore  dans  ceux  qui  commencent  par 
le*  con tonnes  / & •>  ; adjacent , adjeélifs  adverbe , 
adverjaire , adjoint:  autrefois  on  prononçoittfifrinr, 
advts  y aavocas  ; mais  depuis  qu’on  ne  prononce 
plus  le  </  dans  ces  trois  derniers  mois , on  le  lupprime 
au Hi  dans  l'écriture. 

Le  méchanifinc.des  organes  de  la  parole  a fait 
que  le  d le  change  en  la  lettre  qui  commence  le  mot 
limple , félon  l'étymologie  ; ainfi,  on  dit  accumuler , 
affirmer  y affaire  ad  faciendum)  affamer , aggré- 
ga , annexer y annexe , appUmiry  arroger  y arriver y 
affocier  , attribuer.  Par  1a  meme  meenanique  le  d 
croît  change  en  c dans  acquérir,  ac  qui  c/ce  r , parce 
que  dans  ces  deux  mots  le  q eft  le  c dur;  mais  au- 
jourd’hui on  prononce  aquérir , aquiefeer.  ( J/,  du 
Marsais.  ) 

ADAGE , fi  m.  Selles-Lettres  y c’eft  un  proverbe 
ou  une  fontence  populaire  que  l’on  dit  communément. 
froye\  Proverbe  , tire.  Ce  mot  vient  de  ad  & agory 
fuivant  Scaliger , quod  agatur  ad  aliud Jignandum , 
parce  que  l’on  s’en  fort  pour  lignifier  autre  chofo. 

Erafmc  a fait  une  vafle  & prccieufo  colle&ion  des 
adages  grecs  St  latins  , qu’il  a tires  de  leurs  poètes, 
orateurs  , philolophes  , Grc, 

Adage  8t  proverbe , lignifient  la  même  choie  ; 
mais  V adage  eft  different  de  la  fentence  ou  de  lVi- 
pophthegme.  [L'abbé Mallet.  ) 

(N.)  ADHÉRANT  , ATTACHÉ , ANNEXÉ. 

Syn. 

Une  choie  eft  adhérante  par  l’union  que  produit  la 
nature,  ou  par  celle  qui  vient  du  ulfu  & de  la 
continuité  de  la  madère.  Elle  ell  attachée  par 
des  liens  arbitraires  , mais  réels  , avec  Jefquels 
on  la  fixe  dans  la  place  ou  dans  la  fituation 
où  Ton  veut  quelle  demeure.  Elle  eil  annexée  par 
une  fimple  jonction  morale , effet  de  la  volonté  8t 
de  l’inllitudon  humaine. 

Les  branches  (ont  adhérantes  au  tronc  ; & la  fta- 
lue  l’cft  à lôn  piédeftal  , lorfque  le  tout  ell  d’un  feul 
morceau.  Les  voiles  font  attachées  au  mât , & les 
tapifleries  aux  murs,  ’ly  a des  emplois  & des  béné- 
fices nnnexés  à d’autres  pour  les  rendre  plus  confi- 
dérablrs. 

Adhérant  eft  du  reflôrt  de  la  Phyfioue , par  confis- 
quent toujours  pris  dans  le  fons  littéral  (<i).  Attaché 
eft  totalement  de  Pillage  ordinaire , il  s’emploie  allez, 
communément  & fréquemment  dans  le  lèns  figuré. 
Annexé  tient  un  peu  du  ilyle  légillatif,  & palTe 
quelquefois  du  littéral  au  figuré. 


(al  Ce  que  l’on  dit  ici  à'  Adhérant,  n’eft  vrai  au’auunt  qu’on 
le  regarde  comme  fynonyiue  A' Attaché  ou  a Annexé  : cai 
Adhérant  s’emploie  {ubfUntiveniciu  pour  figuifîer  celui  qui 
eft  du  fentiment  ou  du  parti  de  quelqu'un  ; & alori  ce  mot 
n’cft  plus  dans  le  fens  lime  1.  Dam  ce  premier  lent , il  ex- 
prime une  aâion  naturelle  ; dam  le  lent  figuré , une  union 
puteacn;  accidentelle.  ( M.  ÿüAVZiB.  ) 
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Les  excroiflances  qui  fo  forment  for  les  parties  du 
corps  animal , font  plus  ou  moins  adhérantes , félon  U 
profondeur  de  leurs  racines.  Il  n’ert  pas  encore  décidé 
que  l’on  foit  plus  fortement  att.iché  par  les  liens  de 
1 amitié  que  par  ceux  de  l'intérêt , les  inconftams 
n’étant  pas  moins  rares  que  les  ingrats.  Il  ftmble 
que  l’air  fanfaron  foit  annexé  à la  faillie  bra- 
voure; & la  modtftie , au  vrai*  mérite.  [L'abbe’ 
Girard.)  . 


* ADJECTIF,  ive.  adj.  On  le  prend  prcfque  tou- 
jours fubftantivemcnt.  Ce  mot  vient  du  latin  adjeélus 
( ajouté),  parce  qu’en  effet  le  nom  adjeélifefk  tou- 
jours ajouté  à un  nom  fobftantif  qui  eft  ou  exprimé 
ou  foulentcndu  ( M . du  Mars  aïs.) 

(t  Ce  langage  fuppofo  que  les  noms  fo  foudivifont 
en  fobftantifs  Sc  adjeélifs , que  les  uns  font  noms 
comme  les.  autres,  & que  ce  ne  font  pas  deux  par- 
ties d’oraifon  difte rentes.  Mais  il  eft  prouvé  ailleurs 
( voyei  Genre  & Substantif)  que  ce  font  des 
parties  d’oraifon  différentes  , 8t  que  le  nom  fobl- 
tantif  n’eft  qu’une  efpcce  fobalterne  oppofee  au  nom 
abftra&if.  hraye\  Abstractif.  ) {M.  Seauzék.) 

Vadjeélif  eft  un  mot  qui  donne  une  qualifica- 
tion au  fobftantif  ; il  en  défigne  la  qualité  ou 
manière  d’etre.  Or  comme  toute  qualité  foppuiè 
la  fooftance  dont  elle  eft  qualité  , il  eft  évident 
que  tout  adjeéüf  foppofo  un  fobftantif  : car  il 
faut  être  , pour  être  tel.  Que  fi  nous  difons , le 
beau  vous  touche  , le  vrai  doit  être  l'objet  de 
nos  recherches , U bon  eft  préférable  au  beau  , Si  c. 
il  évident  que  nous  ne  coniîdcrons  meme  alors  ces 
qualités  qu  en  tant  qu’elles  font  attachées  à quelque 
fubftance  ou  fuppot  : le  beauy  c’eft  à dire  , ce  qui 
efl  beau  ; le  vrai , c’eft  i dire , ce  qui  efl  vrai , Src. 
En  ces  exemples  , le  beau  , le  vrai  , &c.  ne  font  pas 
de  purs  adjeélifs  ; ce  font  des  adjeélifs  pris  fubftan- 
tivement  qui  défignent  un  foppôt  quelconque  en 
tant  qu’il  eft  ou  beau,  ou  vrai  , ou  bon,6v« 
Ces  mots  font  donc  alors  en  meme  temps  adjeélifs , 
& fobftantifs  : ils  font  fobftantifs  , puifquils  défignent 

un  fuppét , le Us  font  adjeélifs  , puifqu’ils 

défignent  ce  foppôt  en  tant  qu’il  eft  tel. 

Il  y a autant  de  tbrtcs  d' adjeélifs  qu’il  y a de 
fortes  de  qualités  , de  manières,  & de  relation*  que 
notre  elprit  peut  co»fidérer  dans  les  objets. 

Nous  ne  connoiflbns  point  les  fobûances  en  elles- 
mêmes  , nous  ne  les  connoiflbns  que  par  les  imprefi 
fions  qu’elles  font  for  nos  fons , & alors  nous  difons 
que  les  objets  font  tels  , félon  le  fons  que  ces  imprefo 
fions  affeftent.  Si  ce  font  les  yeux  qui  font  affeâés, 
nous  difops  que  l'objet  eft  coloré  , qu'il  eft  ou  blanc  , 
ou  noir , ou  rouge  , ou  bleu , tire.  Si  c’eft  le  goût  , 
le  corps  eft  ou  doux,  ou  amer,  ou  aigre,  ou  fade,  bc* 
Si  c’eft  le  tad , l'objet  eft  ou  rude  , ou  poli  ; ou 
dur , ou  mou;  gras , îiuUeux , ou  foc  ; tire. 

Ainfi , ces  mots  blanc , noir  , rouge  , bleuy  douxy 
amer , aigre , fade , &c.  font  autant  ae  qualifications 
que  nous  donnons  au#  objets , & font  par  confoqucnt 
autant  de  noms  adjeélifs • Et  parce  que  ce  font  les 
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impreflïons  que  les  objets  phyfîques  font  (lit  nos 
fens,  qui  nous  font  donner  a ces  objets  lesqualifi- 
c a dors  dont  nous  venons  do  parler , nous  appellerons 
ces  fortes  d 'adfi/lifs  * Adjedifs phyfitfuts. 

Remarquez.  qu‘il  n’y  2 rien  dans  les  objets  qui  foit 
foinbiablc  au  lentimeiu  qu’ils  excitent  en  nous.  Seu- 
lement les  objets  font  tels  qu'ils  excitent  en  nous  telle 
(en  U don , ou  tel  fiftltiment , félon  la  diipolhion  de  nos 
organes  d:  i«l on  les  lois  du  méchanifme  umycrlel. 
Un  aiguille  cil  telle  que,  fi  la  pointe  de  cette  aiguille 
eil  en  foncée  dam  oia  peau  , j'aurai  un  lèntimcnt  de 
douleur  : mais  cc  {cntimcr.t  ne  fera  qu'en  moi,  & 
nullement  dans  l’aiguille.  On  doit  en  dire  autant  de 
toutes  les  autres  (enûtiom. 

Outre  les  adjetljfs  phyliques  il  y a encore  les 
adjedifs  méiaphyfiques  qui  font  en  très-grand  nom- 
bre j fit  dont  on  pourrait  l^ire  autant  de  dalles 
di  dé  rentes  qu'il  y a de  fortes  de  vues  fous  lelquel- 
les  l’clprit  peut  confiicrer  les  cires  phyfiques  fit  les 
ctres  métaphyfiques. 

Comme  nous-  (ômmes  accoutumes  à qualifier  les 
êtres  nhvfiques  en  conséquence  des  imprclltor.s 
Immédiates  qu'ils  font  fur  nous  , nous  qualifions 
au (li  les  êtres  métaphyfiques  & auilruits  en  canlc- 
qjence  de  quelque  conlidcration  de  notre  elprit  à kur 
égard.  Les  adjtchfs  qui  expriment  ces  fortes  de 
vues  ou  confidé  rations,  lont  ceux  que  j appelle  Ad - 
jedifs  métaphyfiques  , eu  qui  s'entendra  mieux  par 
des  exemples. 

Supposons  une  allée  d’arbres  au  milieu  d’une 
vafle  plaine  : deux  hommes  arrivent  à cette  allée, 
l’un  par  un  bout , l’autre  par  le  bout  oppole  ; chacun 
de  ces  hommes  regardant  les  arbres  de  cette  al.ee 
dit,  voilà  U premier  ; de  forte  «que  l’arbre  que 
chacun  de  ces  hommes  appelé  le  ptemitr  eft  le 
dernier  par  rapport  à l’autre  homme.  Ainli  , premier , 
dernier y & les  autres  noms  de  nombre  ordinal, 
ne  font  que  des  adjedifi  meta  phyliques  : ce  font 
des  adjedifs  de  relation  & de  rapport  numéral. 

Les  noms  de  nombre  cardinal , tels  que  deux  , 
trois  y firc.  font  suffi  des  adjedifs  métaphyfiques, 
qui  qualifient  une  collection  d individus. 

J/an , mj  , ton  s ta  , Jon  , Ja  , &c.  font  suffi  des 
adjtdîfs  méuphyfique*  , qui*dcfignent  un  rapport 
d’appartenance  ou  de  propriété,  & non  une  quantité 
phyfi.juc  & permanente  des  objws. 

Cran! Si  petit  font  encore  des  adjedifs  métaphy- 
fiques  : car  un  corps  , quel  qu’il  foit  , n’eff  ni  grand 
ni  petit  en  lui-racnie  ; il  n’elt  appelé  tel  que  par 
rapport  à un  autre  corps  Ce  à quoi  nous  avons  donné 
le  nom  de  grand  a fait  en  nous  une  ImpreÛion 
différente  de  celle  que  ce  que  nous  appjbns  petit 
nous  a faite  ; c’eft  la  perception  dt*  cette  différence 
qui  ncus  a donné  lieu  d inventer  les  noms  de 
grand , de  petit , de  moindre*  &c. 

Diffèrent , pareil , fembLitne  , font  suffi  des  atl- 
jetV.fs  inétaphyfique-,  q\ji  qualifient  les  noms  fiiofo 
t-infifsen  conicquencc  de  dertaines  vues  particulières 
de  1'efprit.  Différent  qualifié  un  nom  prccitëment 
•u  tant  que  je  fop*  que  la  diofe  n’a  pas  fait  en  moi 


des  impfcffions  pareilles  à celles  qu’un  autre  y a 
faites.  Deux  objets  tels  que  j’apperqois  que  l’uii 
n’eff  pas  l’autre,  font  pourrit  en  moi  des  imprefo 
fions  pareilles  en  certains  points:  je  dis  qu  fis  lent 
femblablci  en  ces  points-la , parce  que  je  me  iens 
afieâé  à cet  égard  d;  la  meme  manière;  ainfi, 
JemblabU  eft  un  «j^VJZç/ïnétaphyfi  jue. 

Je  me  piomcue  tout  autour  de  cette  ville  de 
guerre,  que  je  vois  enfermée  dans  f«  remparts: 
j'apperqois  cette  campagne  bornée  d’un  cote  par  une 
rivière  & d’un  autre  par  une  foret  : je  vois  ce  t.vicau 
enfermé  dans  fon  cadre,  dont  je  puis  mente  meliuer 
l’ctenduc  St  dont  je  vois  le.  bornes  : je  mets  for  ma  ta- 
ble un  livre,  un  ecu  ; je  vois  qu’ils  n occupent  qu’une 
petite  étendue  de  ma  table  , que  ma  table  meme  ne 
remplie  qu’un  petit  efpace de  ma  chambre,  & que 
ma  chambre  eu  renfermée  par  des  murailles:  enfin 
tout  corp.  me  paroi:  bonté  par  d'autres  corps  , 8c 
je  vois  une  étendue  au  - cia.  Je  dis  donc  que  ces 
corps  font  bornes  , terminés , finis  ; ainlî,  borné % 
termmé , fini , ne  fuppofèw  que  des  bornes  fie  la 
connoiilar.ee  d’une  étendue  ultérieure» 

D'un  autre  côté  , fi  je  me  mets  à compter  quelque 
nombre  que  te  puilfe  ctre  , lïit-cc  le  nomure  de# 
grains  de  ùb!e  de  la  mer  fie  des  fouilles  de  tous  les 
arures  qui  font  fur  la  furfoce  de  U terre,  je  trouve 
que  je  puis  encore  y ajouter,  tant  qu’enfin, las  de 
ces  additions  toujours  poilfoies , je  dis  que  ce  nombre 
etl  infini  % c’etl  a dire,  qu’il  eil  tel,  que  je  n’en 
apper^ois  pas  les  bornes  fit  que  je  puis  toujours 
en  augmenter  la  fonvne  totale.  J en  dis  autant  de  tout 
corps  étendu,  dont  notre  imagination  peut toujours 
écarter  les  bornes  fie  venir  e En  S l 'étendue  infinie» 
Ainfi , infini  n’eff  qu’un  tf<//eé?./inctaph)fique. 

Parfau  eft  encore  un  adjedif  métaphyfique.  L’u- 
fage  de  la  vie  nous  Lit  voir  qu’il  y a des  ctres  qui 
ont  de«  avantages  que  d’autres  n’ont  pas  : nous  trou- 
vons qu’à  cet  égard  ceux-ci  valent  mieux  que  ceux- 
là.  Les  plantes , les  fleurs  , les  arbres , valent  mieux 
que  les  pierres:  les  animaux  ont  encore  des  qualités 
préférables  à ceiles  des  plantes;  8t  l’homme  a des 
connoillances  qui  l'élèvent  au  dellus  des  animaux* 
D’ailleurs  ne  (entons-nous  nas  tous  les  jours  qu’il 
vaut  mieux  avoir  que  de  n avoir  pas  ? Si  l’on  nous 
montre  deux  portraits  de  la  meme  perfonne  , fiC 
qu'il  y en  ait  un  qui  nous  rappelle  avec  plus  d'exac- 
titude fit  de  vérité  l'image  de  cette  perfonne;  nous 
ditons  que  le  portrait  cjl parlant , qu’il  eff  parfait , 
c’eft  à dire , qu’il  eff  tel  qu’il  doit  ctre. 

Tout  ce  qui  nous  parott  tel  que  nous  n’apperce- 
voit#  pas  qu’il  puiffe -avoir  un  degré  de  bonté  fie 
d'erccllence  au  .delà  , nous  l’appelons  parfait. 

Ce  qui  eff  parlait  par  ra^psm  à certaines  per- 
lâmes , nq^lcft  pas  p?.r  rapport  à d’autres,  qui 
ont  acquis  des  idées  plus  juffes  fit  plus  étendues. 

Nous  acquérons  ces  idées  in  fonfiblement  par  Pu- 
(âge  de  la  vie;  car  des  notre  enfance,  à mefore 
que  nous  vivons  , nous  appercevons  des  plus  ou  des 
moins  , des  bien  5c  des  mieux  , des  mal  fit  de* 
pi  j : mais  dans  ces  premiers  temps  nous  ne  loin  me* 
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pas  en  tac  de  réfléchir  Air  1a  manière  dint  cce 
idées  fe  forment  par  degrés  dans  notre  cfprit;  & 
dans  la  faite,  comme  l'on  (retire  ccs  connoilfances 
toutes  formées  , quelques  philolbphes  fa  font  ima- 
giné qu'elles  naifioient  avec  nous  : ce  qui  veut  dire 
qu’en  venant  au  monde  nous  favons  ce  que  c’eft  que 
)’infini,le  beau,  le  parfait,  Grc.  ce  qui  efl  égale- 
ment contraire  à l’expérience  & à U raifan.  Toutes 
ces  idées  abftraites  fappofam  un  grand  nombre 
û’idees  particulières  qve  ces  mêmes  philolbphes 
Comptent  parmi  les  idées  acquifas:  par  exemple, 
comment  peut-on  lavoir  qu  * il  faut  rendre  à chacun 
ce  qui  lui  ejl  du,  fi  l’on  ne  fait  pas  encore  ce 
que  c’eft  que  rendre  , ce  que  c’eft  que  chacun  , & 
qu’il  y a des  biens  & des  choies  particulières  , qui , 
en  vertu  des  lois  de  la  lociété  , appartiennent  aux 
uns  plus  tôt  qu’aux  autres  ? Cependant  fans  ces  con- 
noiffances  particulières,  que  ces  philolbphes  même 
comptent  parmi  les  idées  acquiles , peut-on  com- 
prendre le  prinripc  général  ! ( Aï.  du  A/arsais,  ) 
Les  jldjcftijs,  étant  deftinés  à être  joints  aux 
noms  pour  en  modifier  la  lignification  , n'ont  un  fans 
bien  décide  , qu’au  tant  qu’ils  font  effedivement  ap- 
pliqués à quelque  nom  appellatif , qu’ils  fuppofant 
elicn  ciel  le  ment.  Or  il  n y a que  deux  choies  qui 
puiflent  erre  modifiées  dans  la  lignification  des  noms 
appellitifs,  favoir  la  compréhenlion  & l'étendue. 
ï'oye^  ces  mots.  De  là  deux  efpèces  générales 
<à' adjectifs  : les  uns , deftinés  à modifier  l’étendue 
des  noms  appellatifs , fans  rien  ajouter  a la  com- 
préhenfion  , indiquent  pofitivement  l’application  du 
nom  aux  individus  auxquels  il  peut  convenir  dans 
1 es  circonftances  aôueiles  ; U tJa  , les , tout  , nul , 
aucun  y chaque  , quelque  y un  y deux  , trois  ^ mon  , 
ton  , fon  , ce  y cet  y qui , &c.  (voytq  l’addition  au 
mot  Article  ) ; 8c  je  donne  à cette  elpcce  le  nom 
d* Articles  : les  autres,  deftinés  à modifier  la  com- 
préhenfion  des  noms  appellatifs  , fans  rien  détermi- 
ner fur  l’étendue  , ajoutent  à cette  compréhenlion 
une  idée  acceflbire  qui  devient  partie  de  1a  nature  | 
totale  énoncée  par  la  réunion  du  nom  6c  de  Y adjec- 
tif t comme  blanc , rouge , quarte  , rond , doux  , 
amer , dur  , mou  yfec  , humide , chaud  y froid , pro- 
chain , éloigné  y grand  y petit , premier  y fécond  , 
dernier  , différent , pareil  , femblable , parfait , 
beau  y nécejfaire  , mile  ypoffible , nouveau,  dange- 
reux y mien  y tien,  fien  , bt c.  6c  je  donne  à cette 
elpèce  le  nom  d 'Adjeétifs  phyfiques. 

Par  la  dénomination  $ Adjeétifs  phyfiques , je 
n’entends  donc  pas  les  mêmes  que  M du  Marfais 
a difttngués  par  ce  nom  ; il  ne  le  donne  qu’à  ceux 
ui  énoncent  l'idée  précifa  de  quelqu’unedes  impref 
ons  que  font  immédiatement  fur  nos  fans  les  objets 
phyfiques  ; comme  blanc , rond  y amer , dur  , fie , 

. chaud , &c  : par  oppofition  il  nomme  métapnyji- 
çues  les  adjeétifs  qui  énoncent  une  qualité  qui 
n’eft  que  le  résultat  de  quelque  confidération  de 
notre  cfprit  à l’égard  des  êtres , comme  premier , 
pareil  y grand  y nouveau , dangereux , Bec, 

Une  farte  de  Philofaphiepeut  s’accommoderpeut- 
CtÀDst.  et  Littérat * Tome  J, 
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être  de  cette  diftinftion  ; mais  je  ne  crois  pas  qu’elle 
puilfe  être  d’aucune  utilité  dans  la  Logique  gramma- 
ticale , ni  farvit  en  aucun  cas  à rendre  raifan  des 
ufagesdes  adjeétifs,  Tous  ceux  qui  fervent  à ajou- 
ter une  idée  acceflbire  à h compréhenlion  du  nom 
appellatif  auquel  on  les  joint,  ibnc  pour  moi  des 
adjeétifs  phyfiqtées , parce  qu’en  effet  ils  influent 
fur  la  rature  ( Q»n$  ) de  l’objet  nommé  : je 
ne  diftingue  ces  adjeétifs  que  de  ceux  «qui , fans 
modifier  la  compréhenlion  , déterminent  feulement 
l’ctendue  d’une  manière  ou  d’une  autre.  On  doit 
fantir  que  cette  diftinâion  tient  à la  nature  des 
noms  appellatifs , pour  lefquels  fane  faits  les  adjec- 
tifs : & l’avantage  qu’elle  a de  fournir  , far  la  doc- 
trine des  Articles,  (voyeq  l’addition  au  mot  Ar- 
ticle ) , des  principes  lumineux  qui  font  ddpa- 
roitre  les  doutes , les  incertitudes,  & les  exceptions* 
montre  évidemment  qu’elle  n’efl  point  inutile.  ( Aï» 
Beauzûr.  ) 

Voici  encore  d’autres  adjeétifs  métaphyfiques  qui 
demandent  de  l’attention. 

Un  nom  eft  adjeétif  quand  il  qualifie  un  rom 
fabflantif  : or  qualifier  un  nom  fubjlandfy  ce  n’cft 
pas  feulement  dire  qu’il  eft  rtuge  ou  bleu,  grand 
ou  petit  ; c’eft  en  fixer  l'étendue,  la  valeur,  l’ac- 
ception , ctendre  cette  acception  ou  la  retlreindrc  , 
en  forte  pourtant  que  toujours  Yadjeéltf  8c  le  fubfa 
tantif , pris  enfambie , ne  prefantent  qu’un  meme 
objet  à l’elprit.  f Aï.  du  Mars  air.  ) 

( ^ « Un  nom  eft  adjeétif , dit  M,  du  Mariais  9 
» quand  il  qualifie  un  nom  lùbftantif  »•  Il  avoir  dit 
un  peu  auparavant  : « U adjeétif  eft  un  mot  qui 
» donne  une  qualification  au  lùbftantif»,  M.  l’abbé 
d’Olivet  , dans  fas  EJfais  de  Grammaire  ( Ed. 

1 767  , pag.  1 48  ) dit  pareillement  : « On  appelle 
» adjeétif  1c  nom  qui  s’ajoûte  au  fabflantif  pour  le 
» qualifier,  c’eft  à dire,  pour  marquer  ce  qu’il  a 
» de  propre  fc  d’accidentel  ». 

Indépendamment  de  ce  que  j’ai  déjà  remarqué 
ci-devant , qu’on  ne  doit  pas  regarder  le  fabflantif  8c 
Y adjeétif  comme  deux  efpèces  de  nom;  cette  ma- 
nière de  parler  de  nos  deux  grammairiens , oui 
d’ailleurs  leur  eft  commune  avec  prefque  tous  les 
autres , eft  entièrement  faufle  & abufive.  En  effet, 
un  mot  peut  qualifier  l’objet  nomme , eu  le  nom 
même  de  l’objet  ; & il  eft  confiant  que  ce  fant  deux 
chofas  fort  differentes  : auflG  en  rcfalte-til  deux 
efpèces  differentes  de  qualification  à* adjeétifs  , 
que  MM.  du  Marfais  & d’Olivet  confondent  ici. 
u Oualifier  un  nom  fabflantif,  dit  le  premier , ce 
» n eft  pas  feulement  dire  qu’il  eft  rouge  ou  bliUy 
» grand  ou  petit  ; c’eft  en  fixer  l’étendue,  la  valeur, 
» l’acception  , étendre  cette  acception  ou  la  refa 
n treindre  ».  Or,  fl  me  femble  i*.  que  les  qualifi- 
cations de  rouge  ou  de  bleu , de  grand  ou  de  petit , 
ne  peuvent  tomber  que  far  les  objets  npmmés , 8c 
qu’il  y auroitdu  faux  & meme  du  ridicule  à vouloir 
faire  entendre  qu’un  nom  eft  rouge  ou  bleu  , grand 
ou  petit  : i°.  que  la  détermination  de  l’étendue  , de 
la  valeur , de  l’acçepüon  d’un  nom , tombe  eflec- 


4 

i 


Digitized  by  Google 


Sa  A D J 

tive ment  lûr  le  nom  même  & non  fur  l'objet  nomme  ; 
homme  prélente  toujours  la  meme  idée  ac  la  nature 
humaine  dans  toute  ces  phralês , Parler  en  homme , 
Cet  homme  ejl  inconnu , Plujieurs  hommes  s'y  font 
mépris  , L’homme  ejl  mortel , quoique  l’étendue  , 
la  valeur,  l’acception  dti  nom  foit  bien  difTércnto 
de  l’une  à l’autre.  Il  y a donc  des  adjeélifs  qui  mo- 
difient les  objets  nommes  , lans  rien  déterminer 
fur  l’étendue.  Mais  la  fa^on  dont  s’énoncent  le 
grammairien  encyclopédie  & l’académicien  , tend 
À confondre  les  deux  efpcces  , en  faiftnr  croire  que 
les  uns  Si  les  autres  qualifient  les  noms  de  la  même 
m inière.  Ce  que  les  deuxelpèces  d 'adjeélifs  ont  de 
commun  , c’eli  de  modifier  la  lignification  des  noms 
appellatifs  : ce  qui  les  difitngue  , c’eft  que  les  uns 
modifient  la  lignification  en  qualifiant  l’objet  nomme, 
ce  qui  change  1a  compréhenlion  du  nom  ; les  autres 
modifient  la  lignification  en  l’appliquant  aux  indivi- 
dus , ce  qui  détermine  l’étendue  du  nom.  ) ( AI. 

JJ&AUZÉR.) 

Au  lieu  que  lî  je  dis  liber  Pétri  , Pétri  fixe  à hi 
vérité  l'ctendue  de  la  lignification  de  liber  : mais 
ces  deux  mots  préfêntentà  l’elprit  deux  objets  •dif- 
férent1! ? dont  l’un  n'cft  pas  l’autre  ; au  contraire, 
quand  je  dis/e  beau  livre , il  n’y  a 11  qu’un  objet 
réel  % mais  dort  j’énonce  qu’il  eft  beau.  Ainfï,  tout 
mot  qui  fixe  l’acception  du  lûbrtamif , qui  en  étend 
ou  qui  en  reftreint  la  valeur  , & qui  ne  prélcite  que 
le  même  objet  à 1’efprit,  eft  un  véritable  adjellif. 
Ainlî , nécejfaire , accidentel , pofjible  , impofiible  , 
tout , nul , quelque  , aucun  , chaque  , tel , quel , * 
certain  , ce , cet  , cette , mon , ma , ton  , tay 
vos  , vôtre , nôtre  , & même  le  , la  , les , font  de 
véritables  adjeélifs  méraphyliqurs,  puilqu’ils  modr- 
Üent  des  lin  liant  ifs  , Si  ies  font  regarder  fous  des 
points  de  vôe  particuliers.  Tout  homme  prcieqte 
homme  d ns  un  fens  général  aflirmitif:  nul  homme 
l’annonce  dans  un  lêns  general  négatif  : quelque 
homme  prête  nte  un  lêns  particulier  indéterminé  : /on, 
fa,fes^  vos , &c.  font  confidérer  le  fiibftantif  tocs 
un  lêns  d’appartenance  A de  propriété  ; car  quand 
je  dis  meus  enfis , meus  cil  autant  limple  adjcélif 
qu'Evandrius  , dans  ce  vers  de  Virgile  : 

Vam  libi , Timbre , cap  ut  Evandriut  aljhilit  trjtt. 

Æn.  Liv.  x.  V.  394. 

meus  marque  l’appartenance  par  rapport  à moi  , 

& Evandrius  la  marque  ^>ar  rapport  à Évande. 

11  faut  ici  obferver  que  les  mots  changent  de  va-  1 
leur  félon  les  differentes  vues  que  l’u'age  leur  donne 
à exprimer  : boire  , manger  font  des  verbes  ; mais 
quan  J on  dit  le  boire , le  manger , &rc.  alors  boire 
& manger  (ont  des  noms.  Aimer  eft  un  verbe  aâif; 
mais  dans  ce  vers  de  l’opcra  d’Atis. 

J’aime  , c’eft  mon  deftin  d'aimer  toute  ma  vie* 
aimer  eft  pris  dans  un  lêns  neutre.  Mien , tien , fien , 
ctoient  autrefois  adjeéli/s;  on  difeit  un  fien  frire , un 
mien  ami  : aujourd’hui , en  ce  lêns , il  n’y  a que  mon, 
ton,Jon  y qui  (oient  adjeélifs  \ mien  9 tien , fien , font 
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de  trais  fubfl.intiis  de  la  dafle  des  pronoms  , le  mien 
U tient  le  fien . La  Difcorde  , dit  U Fontaine, 
vint , 

Avec,  Quefi-que-non  , fon  frère; 

Avec  , Le-ticn-li-rr.ien  , fon  pète. 

Nos  , vos , font  toujours  adjeélifs  : mais  vôtre , nô- 
tre lor.t  lbuvent  adjeélifs , & fôuvcnt  pronoms,  le 
vôtre , le  nôtre.  Fous  & les  vôtres  ; voilà  le  vôtre % 
voici  le  fien  & le  mien  : ces  pronoms  indiquent  alors 
des  objets  certains  dont  on  a déjà  parlé. 

Ces  réflexions  fervent  à décider  Jî  ces  mors  Père % 
Roi , & autres  fcinblablcs,  lonr  Oiljcélifs  eu  lubf- 
tantifs.  Qualifient- ils?  il>  font  adjeélifs.  Louis  XFl 
e{l  roi , roi  qualifie  Louis  XVl  ; donc  roi  cil  li 
adjeélif.  Le  roi  ejl  à l'armée  : le  roi  dclïgne  alors 
un  individu  ; il  eiî  donc  (iibflantif.  Ainlî , ces  mots 
font  pris  tantôt  adjedivement,  tantôt  fubftantivement; 
cela  dépend  de  leur  lêrvice , c’eft  à dire  , de  U 
valeur  qu’on  leur  donne  dans  l’emploi  qu’on  en 
fait. 

Il  refleà  parler  de  la  IJntaxe  des  adjeélifs . Ce 
qu’on  peut  dire  à ce  lu  jet , fc  réduit  à deux  points  : 
1.  la  terminaifon  de  V adjeélif  ; x.  la  pofition  âa 
V adjeélif 

i°.  A l’égard  du  premier  point,  il  faut  lê  rap-< 
peler  ce  principe  dont  nous  avons  parié  et  delfiis  « 
que  V adjeélif  Sc.  le  liibftantif  mis  enfèmble  en  confc 
trucLon  , ne  préfentent  à l’elprit  qu’un  lêul  & mcnie 
individu,  ou  phÿfique,  ou  métaphyfique.  Ainlî, 
Votl/eélif  n’étant  réellement  que  le  lubfttntif  même 
conliJéré  avec  la  qualification  que  IW/Vêft/’é  nonce, 
ils  doivent  avoir  l’un  & l’autre  les  mêmes  lignes  des 
vues  particulières  lêus  ldquelLs  l’elprit  confidcrc* 
la  cholè  qualifiée.  Parle-r-on  d’un  objet  lînguiier  2 
Yadjeéhj  doit  av  ir  la  ccrmin.iilôn  deftinéc  i mar- 
quer le  lingulier.  Le  lubllantif  eft-il  de  la  clalïê 
des  noms  qu’on  appelle  mufiuiinsl  Y adjeélif  doit 
avoir  le  figi  e deftiné  à marquer  les  noms  de 
cetre  clalïê.  Enfin  y a r*il  dans  une  langue  une 
manière  établie  pour  marquer  les  rapporrs  ou  points 
de  vue  qu’on  appelle  cas  l Yadj<clif  Ao\t  encore  lê 
conformer  Ici  au  fubftamif:  en  un  mot  il  doit  énon- 
cer les  memes  rapports , A;  fe  prcfênter  fous  les 
memes  faces  que  le  lûbllantif,  parce  qu’il  n’efl 
qu’un  avec  lui.  C’eft  ce  que  les  grammairiens  ap- 
pellent la  concordance  de  Vûdjeélifnvec  le  fubjlart^ 
ri/  , qui  n’eft  (ondée  que  fur  ndéntitc  phvlîque  de 
Yadjeéîif  avec  le  lûbftantif. 

x‘.  A l'cgi  ri  de  la  pofition  de  Y adjeélif % c’efl 
à dire,  s’il  faut  le  place.*  avant  ou  après  le  lublL 
tantif,  s’il  doi*  être  au  ccmmcruemtnt  en  à la  fin 
de  la  phralê , s’il  peur  c:re  T paré  du  fubftantif  par 
d’autres  mots;  je  réponds  que  dans  les  langues  qui 
ont  des  cas,  c’eft  à dire,  qui  marquent  par  des 
terminai  bns  les  rapports  que  les  mots  ont  entre  eux, 
la  po/ïticn  n Vft  d’.  ucun  u&ge  penir  faire  co:moi:-e 
l’identité  de  Yadjeéîif  tx et  km  Jubflantif  ; c’eft  l’ou- 
vrage , ou  plus  tôt  la  deftination  de  L tcrminaLcn  a 
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elle  fê^îe  a ce  privilège.  Et  dans  Ce5  langue*  on 
confiilte  feulement  l’oreille  pour  la  pofirion  de  Yad- 
jcélif\  qui  meme  peut  ctre  le  paré  de  l'on  fubd- 
tamif  par  d'autres  mots. 

Mais  dans  les  langues  qui  n'ont  point  de  cas, 
comme  le  françois,  Yadjeélif  n'eft  pas  le  paré  de 
fôn  fubftanrif.  La  polîtion  fupplée  au  aéfaut  des  cas. 

Perve  » mec  invidee , fine  me  t Liber , ilia  in  urbem. 

Ovid.  I.  Trift.  j.  I. 

Mon  petit  Livre  , dit  Ovide  , tu  iras  donc  à 
Rome  fans  moi  ? Remarquez  qu’en  françois  Yad- 
jeélif eft  joint  au  fubftanrif,  mon  petit  Livre;  au 
lieu  qu’en  latin  parve  , qui  eft  Yadjeélif  de  Liber , 
en  eft  leparé  , même  par  plufieurs  mots  : mais  parve 
a la  terminaifôn  convenable  pour  faire  çonnoitre 
qu’il  eft  le  qualificatif  de  Liber. 

Au  refte , il  ne  faut  pas  croire  que  dans  les  lan- 
gues qui  ont  des  cas , il  (bit  ncceftairc  de  le  parer 
YadjeéLfda  fùbftanrif;  car  d'un  c«»té  les  terminai- 
fqns  les  rapp-ochent  toujours  l’un  de  l’autre , & les 
prélèntent  à l’efprit  qui  ne  peut  jamais  les  feparer. 
bailleurs  fi  l’harmonie  ou  le  jeu  de  l'imagination 
les  fcp âre  quelquefois , fouvent  aufti  elles  ufs  rap- 
prOLhe.  Ovide  , qui  dans  l’exemple  ci-deflûs  fépare 
parve  de  Liber,  joint  ailleurs  ce  même adjeélif  avec 
fôn  fùuftantif. 

I'u;ue  cadit  t fatriâ  , parve  Lt arche  , manu. 

Ovid.  IV.  Faft.  V.  490. 


En  franqoîs  Yadjeélif  n’cft  feparc  du  lubftantif 
que  lorfque  Yadjeélif  eft  attribut;  comme  Louis 
eft  jufte , Phébus  eft  j'ourd , PégaJ'e  eft  rétif  : & 
encore  avec  rendre,  devenir  , paroitre  , & c. 

Un  vers  étoit  trop  foiblc  , & vous  le  rendez  dur. 

J’cvicc  d’être  long  k je  deviens  obfcur. 

Defprlaux , art.  Polît.  eh.  j. 

Dans  les  phrafêi,  telles  que  celle  qui  fuie , les 
ûdjeélifs  qui  paroiffênt  ifôles  , forment  fevls  par 
triple  une  propofition  particulière. 

Heureux  , qui  peur  voir  du  rivage 
Le  terrible  Océan  par  les  vents  agité. 

11  y a là  deux  propofitions  grammaticale*  * Ce- 
, lui  ( qui  peut  voir  du  rivage  le  terrible  Océan  par 
les  vents  agité)  eft  heureux , où  vous  voyez  que 
heureux  eft  l’attribut  de  la  propofition  principale. 

Il  n’efl  pas  indiffèrent  en  franqois , félon  la  fÿn- 
Rxe  élégante  & d’ulâge , d’énoncer  le  fùbftantif  avant 
Yadjeélif  ou  Vadjeéüfivznt  le  fùbftantif.  Il  eft  vrai 
que , pour  faire  entendre  le  fêns  y il  eft  égal  de  dire 
bonnet  blanc  ou  blanc  bonnet:  mais  par  ràpport  à 
l'élocution  & à la  fyntaxe  d’ufâge  , on  ne  doit  dire 
que  bonnet  blanc.  Nous  n'avons  lür  ce  point  d’autre 
ïcgle  que  l'oreille  exercée , c'eft  à dire , accoutumée 
g au  commerce  des  periônnes  de  la  nation  qui  for* 
le  bon  uûge.  Ainfi , je  me  contenterai  de  donner  ici 
des  exemples  qui  pourront  fêrvic  de  guide  dans  les 
^Rations  analogues.  On  dit  habit  rouge  5 ainfi , <ü- 
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tes  habit  bleu , habit  gris  , & non  bleu  habit , gris 
habit.  On  dit  mon  livre  ; ainfi  , dites  ton  livre  ,fon 
livre  , leur  livre.  Vous  verrez  dans  la  lifte  drivante 
\one  torritle  ; ainfi,  dites  par  analogie  \one  tempérée 
& yonc  glaciale ; ainfi  des  autres  exemples. 

L t S T E D E PLUSIEURS  A DJEÇTIFÊ 
qui  ne  vont  qu  après  leurs  fubftamifs  dans  les 
exemples  quon  en  donne  ici. 

Accent  gajcon.  Adion  baffe.  Air  indolent.  Air 
modefte.  Ange  gardien.  Beauté  parfaite.  Beauté 
romaine.  Bien  réel.  Bonnet  blanc.  Canif  ai guifé. 
Cas  direct.  Cas  oblique.  Chapeau  noir.  Chemin 
raboteux.  Chemife  blanche.  Contrat  clandeftin . 
Couleur  jaune  Coutume  abufive.  Diable  boiteux • 
Dîme  royale.  Dîner  propre.  Difçours  concis.  Em- 
pire ottoman.  F f prit  invifible.  État  cccléftaflique • 
Étoiles  fixes.  Expreifton  littérale.  Fables  ckoijies . 
Figure  ronde.  Forme  ovale.  Cage  touché.  Génie 
Jupericur.  Gomme  arabique.  Grammaire  raifotmée% 
Hommage  rendu.  Homme  inftruit . Homme  jufte . 
Ile  déferte.  Ivoire  blutte.  Ivoire  jaune.  Laine  btare- 
che.  Lettre  anonyme.  Lieu  inacceffible.  Faites  une 
ligne  droite.  Livres  choijir.  A, aï  néce faire, • Ala- 
tti re  conbuftible . Méthode  latine.  Mode  françoife g 
Morue  faîche . A/ot  exprejftf.  Aîujique  italienne • 
Nom  fub/Lntif.  O rai  ton  dominicale.  Oraifon  men * 
taie.  Péché  mortel . reine  inutile.  Penfée  rechef 
chée.  Perle  contrefaite  Perle  orientale.  Pied  jour-* 
chu . Plans  dejjinés.  Plants  plantés.  Point  Ma- 
thématique. Poijjbn  falé.  Politique  angbnfe.  Prin* 
cipe  obfcur.  Qualité  occulte.  Quitliiéjenfible.  Ques- 
tion mciaphyjiqut . Raifins  Jecs . Raijon  deitjiie, 
Raifon  péremptoire.  Raijonnemeru  recherché  Ré- 
gime abjolu.  Les  Sciences  ex  ailes . Sens  figuré, 
oub/lant tf  mafeulin.  Tableau  original,  terme  abf- 
rrait.  Terme  obfcur.  1 erminaijon  féminine.  7 erre 
labourée.  Terreur  panique.  Ton  dur.  i raie  piquant . 
Urbanité  romaine . Urne  fatale.  Ujage  abuftf. 
Verbe  aélif.  Verre  concave.  Verre  convexe.  Vers 
ïambe.  Viande  tendre . Vin  blanc.  Vin  cuit.  Vin 
verd.  Voix  harmonieufe • Vue  courte.  Vue  bajfe. 
Des  yeux  noirs.  Des  yeux  fendus , Zone  tort  ide^  t>cm 
11  y a au  contraire  des  adjeétifs  qui  précèdent 
toujours  les  fiibftantifs  ou’iis  qualifient,  comme 
Certaines  gens.  CranaGenéral . Grand  capitaine* 
Alauvaife  habitude.  Brave  foldat . Belle  Jttuation. 
Jufte  difenft.  Beau  jardin.  Beau  garçon.  Bon 
ouvrier.  Gros  arbre.  Saint  Religieux.  Sainte  The- 
rife.  Petit  animal.  Profond  refpeél.  Jeune  homme. 
Vieux  pécheur.  Cher  ami'.  Réduit  à la  dernière 
mijère.  Tiers-Ordre.  Triple  allixnce. 

Je  n'ai  pas  prétendu  inferer  dans  ces  liftes  tous 
les  adjeélifî  qui  Ce  placent  les  uns  devant  les  fubd» 
tantifs , & les  autres  après  : j'ai  voulu  feulement 
faire  voir  que  cette  pofirion  n’etoit  pas  arbitraire. 

Les  ad)  c ch  fs  métapnyfiques  comme  le , la , les% 
çe , cet , quelque , un , tout , chaque , tel,  quelyfon% 
fayfesy  votre , nos , leur , fê  placent  toujours  ayant 
les  fubftantifs  qu'ils  qualifient. 
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Les  ûdjcAifs  de  nombre  précèdent  aufli  les  CubC-  | 
tantifs  appellatifs,  & fuivcnt  lès  noms  propres  ; U 
premier  homme  , François  premier , quatre  per- 
sonnes , Henri  quatre , pour  quatrième:  mais  en 
parlant  du  nombre  de  nos  rois,  nous  difons  dans 
un  fens  appcllatif,  qu'il  y a eu  quitte  Louis  , 

O que  nous  en  fommes  au  fei\ième.  On  dit  aufli 
dans  les  citations,  livre  premier , chapitre  fécond; 
hors  de  li , on  dit  le  premier  livre , le  fécond 
livre. 

D’autres  enfin  fê  placent  également  bien  devant 
©u  après  leurs  fobftantifs:  c'rilun  J avant  homme  , 
ce  fi  un  homme  J avant  ; c*ejl  un  habile  avocat  ou 
un  avocat  habile  ; fit  encore  mieux , c'efl  un  homme 
fin  J avant , ce  fl  un  avocat  fin  habile  : mais  on 
ne  dit  point  c'efl  un  expérimenté  avocat , au  lieu 
qu’on  du  , c e fl  un  avocat  expérimenté , ou  fin 
expérimenté  ; ce  fl  un  beau  livre  , ceft  un  livre 
fort  beau  ; ami  véritable  , véritable  ami  ; Je  ten- 
dres regards , des  regards  tendres  ; V intelligence 
Juprtme , la  fupréme  intelligence  ; f avoir  profond  . 
profond  favoir i affaire  malheureufe , malheureufe 
affaire  ; &c. 

Voilà  des  pratiques  (pie  le  (cul  bon  ufage  peut 
apprendre  ; & ce  (ont  là  de  ces  finefles  qui  nous 
éenapent  dans  les  langues  mortes,  & qut  étoient 
fans  doute  très  fênfibles  à ceux  qui  pari  oient  ces 
langues  dans  le  temps  qu’elles  éroient  vivantes. 

La  poefie , où  les  tranfpofitions  (ont  permîtes , 
& meme  où  elles  ont  quelquefois  des  grâces , a fur 
ce  point  plus  de  liberté  que  la  profè. 

Cette  pofition  de  YaJjeélif  devant  ou  après  le 
fiibftantif  eft  fi  peu  indiffcrcme , qu’elle  change  quel- 
quefois entièrement  la  valeur  du  lubftantif  : en  voici 
des  exemples  bien  fenfibles.. 

C'efl  une  nouvelle  certaine  , c efl  une  chofe  cer- 
taine , c’efl  à dire,  affârée , véritable , confiante. 
J1 ai  appris  certaine  nouvelle  ou  certaines  ch  fis; 
alors  certaine  répond  au  quidam  des  latins , te 
fait  prendre  le  lubftantif  dans  un  (èns  yague  & 
indéterminé. 

Un  honnête  homme  eft  un  homme  qui  a des  mœurs, 
de  la  probité  & de  la  droiture.  Un  homme  hon- 
nête eft  un  homme  poli,  qui  a envie  de  plaire: 
les  honnêtes  gens  d* une  ville , ce  font  les  perfonnes 
de  la  ville  qui  (ont  au  deffus  du  peuple , qui  ont 
du  bien , une  réputation  intègre , une  nniffance 
honnie,  & qui  ont  eu  de  1 éducation  : ce  font 
ceux  dont  Horace  dit,  quibus  efl  equus  & pater 
Ce  res . 

Une  fage-fimme  eft  une  femme  qui  eft  appelée 
pour  alTifter  les  femmes  qui  (ont  en  travail  d’en- 
fânt.  Une  femme  fige  eft  une  femme  qui  a de 
ia  vertu  & de  la  conduite» 

Frai  a un  (èns  different,  félon  qu’il  eft  placé 
avant  ou  après  un  fubftamif:  Cilles  efl  un  vrai 
charlatan . c’eft  d dire  qu'il  efl  réellement  char- 
latan; c'efl  un  homme  vrai)  c’eft  d dire,  véridique; 
c'efl  une  nouvelle  vraie , c’eft  d dire,  véritable . 

Gentilhomme  eû  un  homme  d’extra&on  noble  ; un 
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homme  gentil  % eft  un  homme  gai , vif,  joli , mignon. 

Petit-maître  , n’eft  pas  un  maître  petit,  C'efl  un 
pauvre  homme  , (e  dit  par  mépris  d’un  homme  qui 
n’a  pas  une  forte  de  mérite , d’un  homme  qui  né- 
glige ou  qui  eft  Incapable  de  faire  ce  qu’on  attend 
de  lui;  & ce  pauvre  homme  peut  ctre’  riche , au 
lieu  qu’un  homme  pauvre  eft  un  homme  (ans  bien. 

Un  homme  galant  n’eft  pas  toujours  un  galant 
homme  : le  premier  eft  un  homme  qui  cherche  à 
plaire  aux  dames,  qui  leur  rend  de  petits  foins;  * 
au  lieu  qu’un  giLmt  homme  eft  un  honnête  homme  , 
qui  n’a  que  oes  procédés  /impies. 

Un  homme  piaf  tnt  eft  un  homme  enjoué , /> 
lâtre , qui  fait  rire  : un  piaffant  homme  fo  prend 
toujours  en  mauvaifo  part;  c’eft  un  homme  ridi- 
cule, bizarre,  fiuguiier , digne  de  mépris.  Une 
femme  groffe , c’efl  une  femme  gui  eft  enceinte. 

Une  groffe  femme  eft  celle  dont  le  corps  occupe 
un  grand  volume , qui  eft  grafTe  & replettc.  Il  ne 
lêroit  pas  difficile  de  trouver  encore  de  pareils  exem- 
ples. [Mm  du  A/aksais.)  • 

( ^ Kn  voici  quelques-uns  , que  je  crois  utile  de 
recueillir.  # 

Un  homme  brave , des  genr  braves , veut  dire 
un  homme  , des  gens  intrepides  , qui  affrontent 
les  périls  (ans  crainte.  Un  brave  homme  , de  braves 
gens  y fignifie  un  homme  de  bien  , des  gens  de  pro* 
bité , dont  les  manières  font  honnêtes  fit  Je  commerce 
sûr. 

Une  voix  commune  , eft  une  voix  ordinaire  , qui 
n’a  rien  de  plus  remarquable  qu’une  autre.  Une 
commune  voix  y eft  i’unaniiniic  , la  réunion  de  tous 
les  luffrages  prononcés  unanimement. 

Un  peuple  cruel  y une  femme  cruelle , un  enfuit 
cruel , font  un  peuple , une  femme,  un  enfant , qui 
aiment  à faire  le  mal  ou  qui  (ont  infonfibles  à la  pitié. 

Un  cruel peuple  , une  cruelU  femme , un  cruel  en- 
fant y font  un  peuple , une  femme , un  enfant  infop- 
portables  par  leurs  manières  d'agir  bizarres  ou 
importunes. 

La  dernière  année  d’une  guerre,  d’un  bail , &ci 
c’eft  l’année  après  laquelle  la  guerre  a cellé , le 
bail  n’a  plus  eu  lieu.  Ù année  dernière  fimplement  , 
c’eft  l’année  qui  précède  immédiatement  celle  où 
l’on  parle. 

On  dit  ligne  droite  dans  le  Ce  ns  propre;  tirer, 
tracer,  décrire,  foivre  une  ligne  droite.  On  dit 
droite  ligne  dans  un  fins  figuré  ; la  Maifon  de 
Bourbon  defoehd  en  droite  ligne  de  Saint  Louis  , 
c’eft  à dire  , par  une  defcendance  non  interrom- 
pue de  male  en  mâle  ( Bouhours  , Rem.  nou.  II, 
page  xi  J.) 

Une  fauffe  cordc , eft  une  corde  qui  n*eft  pat 
montée  au  ton  convenable.  Une  corde  fauffe  , eft 
une  corde  qui  ne  peut  jamais  s’accorder  avec  une 
autre.  T Di/2 . de  T Acad.  17  61.) 

Un  faux  accord  y eft  celui  qui  choque  l'oreille, 
parce  qu’il  eft  mal  compcfo  , Sr  que  les  fons , quoi- 
que juftes,  n’y  forment  pas  un  ton  harmonique.  Un 
accord  faux  eft  celui  dont  les  fons  font  mal  accordés 
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& ne  gardent  pas  entre  eux  la  juflelTe  dçs  vnter- 
Yalles.  ( Di  SI.  de  Mufique.  ) 

Un  tableau  eft  dans  un  faux  jour  , quand  il  eft 
éclairé  du  fèns  contraire  à celui  que  le  peintre  a 
fûppofî  dans  fôn  objet.  Il  y a un  jour  faux  dans 
tui  tableau  , quand  une  partie  y cfl  éclairée  contre 
rature,  la  difpofîtion  générale  du  tout  exigeant 
qu'elle. (bit  dans  l'ombre. 

Une  fauffe  clef  \ cil  une  clef  qu’on  garde  fur- 
tivement pour  en  faire  un  ufàgc  illicite.  Une  clef 
fauffe , eft  une  clef  qui  n’efl  pas  propre  a la  ferrure 
pour  laquelle  on  veut  s’en  fervir. 

Une  f auffe  porte , eft  une  ilTuc  ménagée  (écrête- 
ment, pour  fe  dérober  aux  importuns  fans  ctre  vu  ; 
ou  , dans  une  place  de  guerre  , c'eft  une  porte 
peu  apparente , deftinée  pour  faire  des  fôrties  ou 
pour  recevoir  du  fècours  en  cas  de  fiege,  ou  encore 
une  porte  qui  introduit  feulement  dans  un  fauxbourg 
8c  non  dans  la  ville.  Une  porte  fauffe , eft  un  (impie- 
fi mul acre  de  porte  , en  pierre  t en  marbre  , en 
menuifèrie , ou  en  peinture. 

Un  taureau  furieux , une  femme  furieufe  , c’eft 
un  taureau  en  furie , une  femme  tranfportce  de 
fureur.  Un  furieux  taureau  , une  furieufe  femme  , 
c'eft  un  taureau  d’une  grandeur  énorme  , une 
femme  d’une  corpulence  dcmefûrée. 

Le  grand  air , eft  l’imitation  du  maintien  & 
des  manières  d’un  grand  Seigneur.  L’ air  grand , eft 
une  phyfionomie  noble,  qui  annonce  une  ame  géné- 
reufe  Sc  douée  de  grandes  qualités.  L 'air  grand  eft 
afTei  important  pour  difpenfèr  de  donner  dans  le 
.grand  air. 

Un  homme  grand  eft  un  homme  d’une  grande 
taille.  Un  grand  homme  cû  un  homme  de  grand 
mérite.  Cependant  fi  apres  grand  homme  on  ajoûte 
un  autre  àdjefltfcpù  énonce  une  qualité  du  corps, 
comme  un  grand  homme  fec , un  grand  homme 
brun  , un  grand  homme  mal  vécu  ; le  mot  grand 
ne  tombe  alors  que  fur  la  taille  : de  même  fi  apres 
homme  grand  on  ajeûte  quelque  modificatif  qui  ait 
rapport  au  moral , comme  un  homme  grand  <Lms 
fes  projets  ; le  mot  grand  celle  alors  d’avoir  rapport 
à la  taille. 

Le  haut  ton , eft  une  manière  de  parler  arro- 
gante, audacieufè , & qui  annonce  des  prétentions 
de  fùpériorité.  Le  ton  haut , eft  un  degré  fuperieur 
d’élévation  d’une  voix  chantante,  ou  du  fon  d’un 
infiniment. 

L 'air  mouvait  t eft.  un  extérieur  redoutable  , le 
maintien  d’un  homme  qui  n’entend  pas  raillerie  & 
qui  (ait  fè  faire  craindre.  Mauvais  air , eft  un  exté- 
rieur ignoble , un  maintien  déplacé  8c  peu  afforti  à 
F état  & aux  prétentions  de  celui  en  qui  il  fè  trouve. 
Voici  une  épigramme  de  M.  le  Comte  de  Cho/seul, 
qui  fait  fèntir ingénicufèment  cette  différence; 

Cléon  , lorfqtie  vous  nous  bravez , 

En  démontant  votre  figure  j 
Vous  n’avez  pas  l’air  mauvau , je  vous  jure; 

C'eft  marnais  air  que  voui  avez. 
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Une penfee maxvaife , ne  fèrolt-ce  pas,  en  ma- 
rière  de  ftyle , une  penfee  réprchenfïblc  par  quelque 
défaut  efTenciel , comme  le  faux,  l’outré  , la  ba£ 
feflè,  &c  ! Une  mauvaife penfee  eft,  comme  tout 
le  monde  en  convient,  une  fuggeftion  de  l'efprit 
malin , une  penfèe  qui  s’occupe  de  quelque  objet 
défendu  , qui  fè  complait  dans  l’idée  du  péché , Sic. 

Même  , avant  les  noms  , fîgnifie  identité  ou 
parité  î vous  ave^  toujours  la  meme  bonté , la  même 
vertu , la  même  valeur , la  même  malice.  Apres  les 
noms  abftraftifs  des  qualités  du  coeur , me'me  les 
indique  au  fiiprcme  degré  ; vous  êtes  la  bonté  même* 
la  vertu  même  , la  vafeur  meme  , la  malice  meme. 
Apres  les  noms  des  perfônnes  ou  les  pronoms , même 
lcs^  marque  d’une  manière  plus  cxprefïè , plus  pré- 
cité, plus  énergique  ; moi-même  , vous -même  , le 
Roi  même  ,paur  cela  meme. 

En  termes  de  Grucrie  , on  appelle  mort  bois , les 
épines  , les  ronces , & le  bois  blanc  qui  ne  peut  fer- 
vir  aux  ouvrages  j & bois  mort , tout  le  bois  qui 
eft  effeétivement  fèché  fur  pied  , & qui  ne  tire  plus 
aucune  nourriture  de  la  terre  ( Di  fl.  de  VAcad* 
U*»*) 

On  appelle  eau  morte , de  l’eau  qui  ne  coule 
point , telle  que  celle  des  étangs , des  mires  , &c. 
Sc  morte  eau  , en  termes  de  Marine , les  marces 
quand  elles  font  les  plus  baffes  entre  la  nouvelle  & 
la  pleine  lune.  ( Ibid.  ) 

« Quand  mortel  fîgnifie  , qui  eft  fujet  i la  mort, 
n [ ou  qui  cau(è  U mort  ] , il  ne  peut  fe  mettre 
» qu’après  le  nom;  durant  cette  vie  mortelle , [ Un 
r>  poifon  mortel , Les  fept  péchés  mortels  ].  Quand 
» il  précède  le  nom  , il  fîgnifie  grand  , exceffif; 
» Defpréaux  itoit  U mortel  ennemi  du  faux  ; il  y 
» <2  trois  mortelles  lieues  d’ici  kï.  i>  ( Retu.  fur 
Racine  par  M.  l’abbé  d’Olivet  ; z.  édit.  art.  81.) 
Il  y a quelque  chofè  d’inexad  dans  cette  décifîon  : 
il  faHoit  dire  que  Mortel  ne  fè  met  avant  le  nom 
ue  quand  il  fîgnifie  grand,  exceftif ; mais  que 
ans  ce  fèns-li  meme  il  peut  quelquefois  (è  met- 
tre «près  le  nom  , aufti  bien  que  quand  il  fîgnifie 
fujet  i la  mort , ou  propre  à caufer  la  mort  : peut- 
ctre  même  vaut-il  mieux  dire,  Defpréaux  étoit  l'en- 
nemi mortel  du  faux , parce  qu'il  aurait  voulu  anéan- 
tir le  faux  , lui  donner  , pour  ainfî  dire,  la  mort; 
au  lieu  qu’il  faut  dire  , il  y a trois  mortelles  lieues 
d’ici  là  , parce  qu’on  veut  dire  feulement  trois  lieues 
fort  longues  Sc  très-cnnuyeuiès. 

Un  nouvel  habit , eft  un  habit  différent  d’un  autre 
qu’on  vient  de  quitter  Un  habit  nouveau , eft  un 
habit  d’une  nouvelle  mode.  Un  habit  neuf , eft  un 
haoit  qui  n’a  point  ou  qui  a peu  fervi.  ( Di  fl.  de 
VAcad.  17***  ) 

Du  vin  nouveau , c’eft  du  vin  nouvellement  fait. 
Du  nouveau  vin  , c’eft  du  vin  nouvellement  mis 
en  perce  , ou  du  vin  different  de  celui  qu’on  buvoit 
auparavant. 

L.' Adjeflif  , dans  tous  les  fèns  dont  il 

eft  fulceptible  , le  place  avant  le  nom  ; un  t pauvre 
femme  y un  pauvre  vieillard , fè  dikül  fou  vent  poqç 
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une  femme , tin  vieillard  fors  bien  : le  pauvre 
prince  , la  pauvre  reine  , les  pauvres  innocents  ; 
exprelfions  decompaftion  ou  de  te  tdreffë  : un  pauvre 
orateur  , une  pauvre  comédie  , de  pauvre  vtn  , une 
pauvre  chère  \ expreffions  de  dédain  & de  mépris. 

Cependant  il  arrive  fouvciit  que  t'auvre  , dans  ion 
(eus  primitif,  le  place  apre*  le  nom  , 'ùr  sont  fi  on 
le  met  en  oppofition  avec  Pauvre  dans  le  »è  .s  de 
dénigrement.  E cmples  : 

Un  homme  riche  ert  fou  vent  un  pauvre  homme , 
obligé  de  recourir  aux  lumières  d’un  homme  pau- 
vre qui  vaut  mieux  que  lui. 

Ltnière,  voyai  t enlëmble  Chapelain  Si  Patru , 
dit  que  le  premier  étoit  un  pauvre  auteur  ; & le 
fécond,  un  auteur  pauvre. 

La  langue  laponne  efl  une  langue  pauvre  , 
parce  qu’elle  n’a  pas  tout  ce  qui  fèrott  nccelîalre  j 
l’cxprelfion  de  nos  peniéces.  La  langue  des  houen-  | 
rots  cft  à tous  égards  une  pauvre  langue , parce  ! 

3 u’outre  la  difette  des  termes , elle  n’a  ni  douceur  | 
ans  fës  mots  , ni  analogie  dans  lès  procédés  , t:i 
finefiès  dans  (es  tours , ni  aptitude  i être  écrite 
LJn  per/otviage  plaifaru  , efl  celui  dont  le  r.>le 
eft  rempli  de  traits  divcrtifTams , de  iaillies  fines, 
de  bons  mots,  de  réparties  ingénieurs,  &c.  t/n 
plaifant  perjonnage  , efl  un  impertinent  mépril';*  le. 

Une  comédie  piaifante , eft  u^e  comcdte  pleine 
de  Ici  , d’incidents  réjouïfiar.ts  , de  foillie*  d.verti - 
fontes  , Oc.  Une  vlaifante  comédie , eft  une  pièce 
qui  pèche  contre  les  règles,  & dans  laquelle  il  n’y  a 
rien  de  comique  que  la  prétention  de  l’auteur. 

Un  conte  plaijant , clt  un  conte  bien  récréatif, 

& propre  à amufer  agréablement  l’imagination.  Un 
plaifant  conte , eft  un  récit  fans  vérité  ni  vralfcm* 
blance,  digne  de  mépris. 

Termes  propret.  Propres  termes.  (Voyez,  ces  mots. 
Syn.) 

Seul  r avant  le  nom  , exclut  les  autres  individus 
de  la  meme  efpcce  ; apres  le  nom  , il  exclut  tout 
accompagnement.  Un  feul  homme  peut  lever  ce 
fardeau  , & aucun  autre  ne  peut  le  lever  : un  homme 
feul  peut  lever  ce  fardeau  , (ans  aucun  fècours 
étranger.  Un  feul  lit , & non  plufieurs,  étoit  préparé 
pour  le  repos  de  la  famille  entière  : un  lit  feul  , 
fans  aucun  autre  meuble  , étoit  dans  cette  chambre. 

Un  vilain  homme , une  vilaine  femme , c’ell  un 
homnje  ou  une  femme  défâgréable  par  la  figure  , 
par  la  malpropreté , par  lès  manières  , ou  par  des 
vices  : un  homme  vilain  , une  femme  vilaine , c’cft  un 
homme  ou  une  femme  avare , quTvit  mefouinement 
S<  épargne  d’une  manière  fbrdid^.  ( M.  de  W ailly.  ) 

Il  faut  pourtant  obfcrver  qu’on  nt  dit  pas  abfolu- 
ment  un  homme  vilain , une  femme  vilain*  s & qu’on 
ne  veut  que  marquer  ici  la  fituation  de  Yadjetlif 
après  le  nom  : mais  on  dirait , voila  un  homme  bien 
vilain  ; on  m’a  adreflè  à une  femme  exceftivement 
vilaine. 

Je  finirai  par  une  remarque  générale  du  me- 
me M.  de  Wailly.  « Quelques  adjetlifs , dit-il, 
p jftivent  le  nooi  dans  le  ièns  propre , & le  pre- 


n cèdent  dans  le  figuré.  On  dit  au  propre , homme 
» jufle , repas  cher  y plancher  bas  , fruit  mûr  ; &c. 
» mais  au  figure  , il  faut  dire  , jufle  prix  , cher 
» ami  , bas  prix  , une  mure  délibération.  » ) 
C JH.  P EAU  Z É F.) 

A lVgard  du  genre  , il  Lut  obfërver  qu’en  grec 
& en  i.  tm,  il  y a des  a Ijelîifi  qui  ont  au  nomi- 
na  ift  ois  te-miumms  , , *«*•»  , b nus  * 

/«WJ,  bonu  n:  d’.nttres  n'ont  que  deux  ter minallons, 
dont  la  pain.  c lert  pour  Je  malcuiin  St  le  fé- 
minin , & la  féconde  eft  confocrée  <*u  genre  neutre; 
• ^,4  i i ulxiuvty  »! iltuuêt  , heu /eux  ,*  & en  latin 

htc  Sc  hue  forcis  & hoc  fane , fort.  Cl  nard  & le 
commun  des  grammairiens  grecs  d;fènt  qu’il  y a 
u:lî  en  grec  des  adjell.fi  qui  n’ont  qu’unç  ter- 
nin.iun  pour  les  irôrs  génies  : .nais  la  lavante  Alé- 
tl  c £ ejue  de  °.  H ,.(üi  e que  les  grecs  n’ont 
va  . ; Pifs  y LU  I.  ch,  jx.  régie  XIX". 

\ ; t • Lys  ..ri  s en  onr  un  grand  nombre * 

p ...Vu,  ax  y :<HJX , Sic 

Ki  Ir  i’v'A  *i»*>  adu.hf  font  terminés:  i*.  ou 
ur  un  t «iiuvi , c.»;iiine  fagt  , fi  :éle . utile . fa- 
tùm  tble  y volage  y i roi- 
f fe  c égale- 
ment pour  11-  maf  ulin  *K>ur  le  féminin  ; ur.  amant 
ji.ièt:  y une  femme  filé  e.  Ccu a j i c-.ri-  cm Jùlel 9 
mil , font  la  même  faute  que  s’ils  écrivaient  Jag 
au  lieu  de  J’age  , qui  !è  dit  également  pour  les 
deux  genres. 

t®.  Si  Yadjetlif  cft  terminé  dans  fo  première 
dénomination  par  quelqu’autre  lettre  que  par  un  e 
muet,  alors  cetce  première  terminai!  n fort  pour 
le  genre  mafoulin:  pur  y durt  brun  , favant , fort% 
bon. 

A l’égard  du  genre  féminin,  il  faut  diftinguerr 
ou  YadjePif  finit  au  malculin  par  une  voyelle  , 
ou  il  eft  termine  par  une  confonne* 

Si  LW/fAy'malèi^in  finit  par  une  autre  voyelle 
que  par  un  e muet,  ajoutez,  feulement  Ye  muet 
après  cette  voyelle,  vous  aure/t  la  terminaifon  fé- 
minine de  Y adjePtf  : fenfé , Jenfée  ; joli  , jolie  ; 
bourru , bourrue. 

Si  YadjcclifmzCcaWn  finit  par  une  confonne , dé- 
tacher cette  confonne  de  la  tertre  qui  la  précède* 
Si  ajoutez,  un  e muet  à cette  confonne  dctachée  * 
vous  aurei  la  terminaifon  féminine  de  Yadjetlif  z 
pur  y pu-re  ,*  faint , fain-te  ; fain  , fai' ne  ; grand , 
gran-de  ; fot , fo-ie  ; bon , bo-ne. 

Je  foi  bien  que  les  maîtres  à écrire,  pour  mul-* 
tipüer  les  jambages  dont  la  fuite  rend  l’écriture  plus 
unie  & plus  agréable  à la  vite , ont  introduit  une 
féconde  n dans  bo-ne , comme  ils  ont  introduit  une 
m dans  home  : ainfi  on  écrit  communément  bonne  * 
homme , honneur , 8tc.  mais  ces  lettres  redoublées 
font  contraires  à l’analogie  , & ne  fervent  qu’à  mul- 
tiplier les  difficultés  pour  les  etrangers  & pour  le* 
gens  qui  apprennent  à lire. 

Il  y a quelques  adjetlifs  qui  s’écartent  de  la  rcgieî 
en  voici  le  détail* 

^ Ondifoit  au^çfois  au  mafgulin  Ulx  nouvel,  fil  g 
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"îHoly  fc  au  féminin  folon  la  règle,  belle , nouvelle , 
folle , molle  ; ces  féminins  fc  font  conforves:  mais 
les  mafoulins  ne  font  en  ufoge  que  devant  une  voyelle  : 
un  bel  homme , un  nouvel  amant , un  fol  amour  : 
ainfi  , beau , nouveau  ,/ô«,  mou,  ne  forment  point 
de  féminin:  mais  efpaguol cft  en  ufoge,  d’où  vient 
efpagnole , félon  la  règle  générale;  te  fait  te- 
che  ; //anc , franche  ; long  fait  longue  ; ce  qui  fait 
voir  que  le  £ de  cil  le  g fort  que  le*  mo- 
dernes appellent  gîte  : il  eft  bon  dans  ces  occafions 
d’avoir  recours  à l'analogie  qu’il  y a entre  Vad- 
jcélif  & le  lubilantif  abftraic  ; par  exemple,  lon- 
gueur , long , longue  ; douceur  , </<?«*  , douce  ; 
jaloufte , jaloux , jalouje  ; fraîcheur , /rjij , /><«- 
cAe  ; slcherejfi,  fec , sèche. 

Le  y'  & le  v font  au  fond  la  meme  lettre  divifoe 
en  forte  & foible  ; le  / eft  la  forre , & le  v eft 
la  foible  : de  là  naf\ naïve  ; abufif , abufive  ; ché- 
tif chétive  ; defènfif  defnfive  ; paffif  pafiive; 
négatif , néguive  ; purgatif  purgative  , 
neuve  ; &c. 

On  dit  mon  , mti  ; fOJf  , r<i  ; fon , /îi  : mais  de- 
vant une  voyelle  on  dit  également  au  féminin  , mon  , 
ton  , ybn  ; mon  ame  , ton  ardeur , /on  : ce 
que  le  méchanifme  des  organes  de  la  parole  a in- 
troduit pour  éviter  le  bâillement  qui  fo  feroit  à la 
rencontre  des  deux  voyelles,  ma  arne , ta  épée , 
fa  époufe  ; en  ces  occasions , fort , ton  , mon  , font 
féminins , de  la  même  manière  que  mes , tes , fes , 
les , le  font  au  plurier,  quand  on  dit,  me/  filles , 
/e/  femmes , fcc. 

Nous  avons-dit  que  IW/VÆ/doit  avoir  la  ter- 
minaifon  qui  convient  au  genre  que  l’ufoge»  a donné 
au  ftbftancif  : lùr  quoi  on  doit  Lire  une  remarque 
fîn^ulicre,  fur  le  mot  gens\  on  donne  la  termi- 
îiaifon  féminine  à Yadjeélif  qui  précède  ce  mot , 
& la  mafouline  à celle  qui  le  luit,  fut  ce  dans  la 
même  phrafe:  il  y a de  certaines  gens  qui  font 
bien  fois. 

A l’égard  de  la  formation  du  pluriel , nos  an- 
ciens grammairiens  difont  qu’ajoutante  au  finguîier, 
nous  formons  le  pluriel , bon , bons.  ( Achemi- 
nement à la  langue  françoifi  par  Jean  Majfet.  ) 
Le  mer»?  auteur  obfervc  que  les  noms  de  nombre 
qui  marquer:  pluralité  , tels  que  quatre  y cinayfix  y 
Jept , fcc.  ne  reçoivent  point's,  excepté  vingt  & cent , 
qui  ont  un  pluriel  : quatre-vingts  ans , quatre - 
cents  hommes 

Telle  eft  auflî  la  règle  de  nos  modernes  : ainfi, 
on  cent  au  finguîier  bon , & au  pluriel  bons\  fort 
au  fingu lier,  f>rt s au  pluriel;  par  conféquent  puis- 
qu'on écrit  au  finguîier  g ite\  gâtée  . on  doit  écrire 
au  pluriel  gâtés , gâtées , ajoutant  Simplement  IV 
au  pluriel  mafolin,  commeon  IVjoûre  au  féminin. 
Cela  me  paroitp’.us  -iralogueqiie  d’dterlVccer.t  aigu 
au  mafoulin  , & ajouter  un  ç , gâte;  : je  r,e  vois  p^s 
que  le  i ait  r lus  t~t  que  l s le  privilège  de  marquer 
qne  IV  qui  le  précède  eft  un  é fermé  : pour  moi,  îe 
tic  fois  ufoge  du  7 après  IV'  ferme  , que  pour  la 
féconde  geriênne  pluricle  du  verbe , vous  aime\\ 
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fc  qui  (üflîngfle  le  verbe  du  participe  te  de  \'ad~ 
jettif  ; vous  êtes  aimés , les  perdreaux  font  gâtés  % 
vous  gâte\  ce  livre . 

Les  adjeélifs  terminés  au  finguîier  par  une  /, 
fervent  aux  deux  nombres  : il  eft  gros  O gras ; ils 
font  gros  & gras • 

Il  y a quelques  aljeélifs* qu'il  a plu  aux  maî- 
tres à écrire  de  terminer  par  un  » au  lieu  de  .r, 
qui  finiiftnt  en  dedans  ne  donne  pas  à la  main 
la  liberté  de  faire  de  ces  figures  inutiles  qu’ils  ap- 
pellent traits  ; il  faut  regarder  cet  oc- comme  une 
véritable  s : airfi  , on  dit  : il  cft  jaloux  , & ils  font 
jaloux ; il  efi  doux , & ils  font  doux;  V époux  , 
les  époux  , &c.  L7  final  fo  change  en  aux  , qu’oti 
feroit  mieux  d’écrire  aus  : égal , égaus  ; verbal % 
ver  hait  s ; féodal , féodaux  ; nuptial , nuptiaux  , &c. 

A l’égird  des  adjeélifs  qui  fiiullcnî  par  en t ou 
ant  au  finguîier , on  forme  leur  pluriel  en  ajou- 
tant j,  félon  la  règle  générale  , & alors  on  peut 
laiffcr  ou  rejeter  le  t : cependant  lor^ue  le  t fert 
au  féminin,  l’analogie  demande  qu’on  le  garde: 
excellent , excellente  ; excellents , excellentes. 

Outre  le  genre , le  nombre , St  le  cas  , dont 
nous  venons  de  parler , les  adjeélifs  font  encore 
fujets  à un  autre  accident,  qu’on  appelle  les  de- 
grés de  comparaijbn  % St  qu’on  devroit  plutôt  ap- 
peler degrés  de  qualification , car  la  qualification 
ell  fufoeptibîc  de  plus  St  de  moins  : bon , meilleur , 
excellent  ; /avant , plus  /avant , tres-favant.  Le 
premier  de  ces  degrés  cft  appelé  pojitif , le  lè- 
cond  comparatif  y & Je  troiuème  fuperlatif:  nous 
en  parlerons  en  leur  lieu. 

Il  ne  fora  pas  inutile  d’ajouter  ici  deux  obfer- 
vatîcns  : la  première,  c’eft  que  les  adjeélifi  fis 
prennent  fouvent  adverbialement.  Facile  & dif- 
ficile , dit  Donat , quœ  adverbia  ponuntur , no  mina 
potiùs  dicenda  fune  , pro  adverbiis  pofita  : ut  ejl% 
torvum  clamai;  hor rendant  refonai  : St  dans  Horace, 
turbidum  Icrtatur  ( Liv.  II.  Od.  xjx.  v.  6 . ) ; 
fe  réjou  it  tumultueufcment,  reffènt  les  faillies  d'une 
joie  agitée  & confofo  : pcrjùlum  ridens  Ferais  { Liv • 
HL  xxvij.  v.  67.);  Vénus  avec  un  fourire  ma- 
lin. Ht  meme  primo  , fecurulo  ,* tertio  y poflremo  , 
fero  y optatOy  ne  font  que  des  adjeélifs  pris  ad- 
verbialement. Il  ell  vrai  qu’-u  fond  Yiidjeélif  con- 
forve  toujours  fi  nature,  & qu’en  ces  occafions  meme 
il  faut  toujours  foufontendre  une  prépofition  Se  un 
nom  lubfiantif,  1 quoi  tout  adverbe  ell  réduéliblc: 
ainfi,  turbidum  laiatury  id  cfl  , Icetatur  juxta  ne ■ 
gotium  ou  modum  turbidum  : primo , fecusulo , id 
«fi , in  primo  vel  fecundo  loco;  optato  advenis , 
id  efi  , in  tempore  optato  y St c. 

A l’imitation  de  cet'c  fo^on  de  parler  latine,  nos 
adjeélifs  font  finirent  pris  adverbialement  ; parler 
haut . parle:  bas  y fentir  mauvais  , voir  clair , 
chanter  faux  , chanter  jufle  , Sec.  on  peut  en  cc» 
ocofions  foufonrendre  une  prépofition  & un  nom 
ubfiantif:  parler  d’un  ton  haut , fentir  un  mau- 
vais goiit , voir  d’un  ail  clair  y chanter  d'un  ton 
fiiux  ; mais  quand  il  foroû  vrai  qu’on  ne  pou  no 
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peint  trouver  de  nom  fufiantif  convenable  & ufitc , 
la  façon  de  parler  n’en  lèrojt  pas  moins  ellipti- 
que; on  v foufenrendroit  l’idée  de  chofe  ou  d'étre , 
cutis  un  fans  neutre.  V.  Kilipsb.. 

La  fécondé  remarque  , c'eft  qu’il  re  faut  pas 
confondre  Yadjeéhf  avec  le  nom  fuu  liant  il  qui  énonce 
u îe  qualité  , comme  blancheur , étendue  ; YadjeGif 
q nlitic  un  fobftantif;  c’eft  le  fobftantif  meme  »on- 
I;  léré  comme  étant  tel , Magiflrut  équitable  : ainfï , 
YadjeSifrCtràAe  dans  le  ditcours  que  relativement 
au  iùbftantif  qui  eft  le  luppot  , & auquel  il  Ce 
rapporte  par  l’identité  ; au  lieu  que  le  fobftantif 
qui  exprime  une  qualité,  eft  un  terme  abftrait  6c 
métaphyfique , qui  énonce  un  concept  particulier 
de  l’efprit,  qui  «onfidere  la  qualité  indépendam- 
ment de  toute  application  particulière  , & comme 
ù le  mot  étoît  le  nom  d'un  être  rcel  9e  lubfiftant 
par  lui-meme  : tels  lont  couleur , étendue , équité, 
&c.  ce  (ont  des  noms  fubûantifs  par  imitation,  Voye\ 
Abstraction. 

Au  refle  , les  adjeêlifs  font  d’un  grand  ufâge , 
fur  tout  en  poéfîe  , où  ils  forv.cnt  à foire  des  ima- 
ges 6c  à donner  de  l’énergie  : mais  il  faut  toujours 
que  l’orateur  ou  le  pocte  ait  l’art  d’en  uîer  à 
propos , & que  Vadjeéfif  n’ajoùte  jamais  au  lûbfl 
untif  une  idée  accccfibire  inutile , vaine  , ou  dé- 
placée. (if/,  vu  Marsais.) 

(N.)  ADJECTIVEMENT , adv.  D’une  manière 
adjetfive.  A la  manière  des  adjeftifs. 

Un  nom  eft  pris  quelquefois  adjeélivement , 
quand  il  eft  employé  dans  un  fens  général  6c  déter- 
miné à U manière  des  adjeâifs,  comme  quand  Mal- 
herbe a dit  PIuj  Mars  que  Mars  de  la  Thrace , 
Plus  rocher  que  les  rochers , Hercule  fut  moins 
Hercule  que  toi.  On  a dit  de  même  pn  latin  , 
Ncrone  Neronior  ipfo.  ( M.  JBsauzês.  ) 

* ADJOINT,  terme' de  Grammaire.  Les  gram- 
mairiens qui  font  la  conftruâion  des  mots  de  la 
phrafe,  rclaftvemenr  au  rapport  que  les  mots  ont 
entre  eux  dans  la  propofition  que  ces  mots  forment  , 
appellent  adjoint  ou  adjoints  les  mots  ajoutés  à 
la  propofition  , & qui  n’entrent  pas  dans  la  com- 
pofition  de  la  propofition  : par  exemple  , les  in- 
ter j «étions  hélas  ! ha  ! & les  vocatifs. 

Hélai,  petits  Moutons , que  vous  êtes  heureux  ! 

Que  vous  êtes  heureux  font  les  mots  qui  for- 
ment le  fens  de  la  propofition  ; que  y entre  comme 
adverbe  de  quantité , ne  manière,  6c  d’admiration; 
quantum , combien , à quel  point  ; vous  eft  le  fiijet , 
êtes  heureux  eft  l’attribut , dont  êtes  eft  le  verbe , 
c’eft  à dire  , le  mot  qui  marque  que  c’eft  de  vous 
que  l’on  dit  êtes  heureux ; 6c  heureux  marque  ce 
que  l'on  dit  que  vous  êtes , 6c  fe  rapporte  à vous 
par  un  rapport  d’identité.  Voilà  la  propofition  com- 
plette.  Hélas  & petits  Moutons  ne  font  que  des 
adjoints.  ( M.  du  Mars  aïs.  ) 

Ce  qui  eft  mis  par  addition,  dit  l’Abbé  Girard, 
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t*  ( Vrais  prlnc.  Di/c.  III . ) pour  appuyer  for  U 
w choie  ou  pour  énoncer  le  mouvement  d’amc, 

» fo  place  comme  firnple  accompagnement  ; cfeit 
» pourquoi  je  le  nommerai  adjonéfifi  n 11  cite  en 
exemple  cette  période:  Monjieur , quoique  le  mé- 
rite ait  ordinairement  un  avantage  fmide  fur  la 
fortune  ; cependant , chofe  étrange  ! nous  don- 
nons toujours  la  préférence  à celle-ci.  Cetre  période 
eft  compofec  de  deux  membres.  « L* adjonéfifi  dit 
» l’académicien,  cil  , dans  fa  premier  membre; 
Monjicur;  dans  le  fécond,  ces  deux  mots,  chofe 
» étrange.  Car,  peu  effencicls  à la  propofition  , iis 
» ne  font  là  que  par  forme  d’accompagnement  : l’un , 

» pour  appuyer  par  un  tour  d’apoftrophe ; l’autre, 

» pour  joindre  , à l'expreftion  de  la  penfoe , celle 
o d’un  mouvement  de  forprifc  6c  de  blâme  ». 

Ces  deux  illuftres  grammairiens  font  donc  d’ac- 
cord fur  la  défîgnation  de  1a  chofo  qu’ils  veulent 
cara&érifer  ici,  & ils  ne  diffèrent  que  par  la  dé- 
nomination. S’il  eft  vrai  qu’on  ajoute  à une  pro- 
pofition des  mots  <^ui  n’entrent  pas  dans  fâ  com- 
polition  , qui  ne  s y placent  que  comme  fimple 
accompagnement  ; je  crois  qu'il  vaut  mieux  les 
nommer  adjoints  qu 'adjonéUfs  : ces  mots  en  effet 
font  adjoints  ou  joints  à la  propofition  ; 6c  l’on  ne 
peut  pas  dire  qu’ils  fervent  à y joindre  quelque 
idée  accefToire,  ni  par  confoquent  qu’ils  foient  ad- 
jonBifs  ; car  tel  eft  le  véritable  fens  de  ce  terme  , 
que  i’abbé  Girard  paroit  avoir  introduit  abufi- 
vemenr.  J’ofé  ajouter  que  je  crois  ces  deux  philo- 
fophes  également  dans  l’erreur , fur  l’indépendance 
prétendue  de  ce  qu’ils  appellent  adjoints  ou  ad- 
jonHifsi  & j’en  donnerai  1a  preuve  à l’article  Ré- 
gime. 

Mais  quoi  qu'il  en  foît  de  la  doârine  que  j'y 
propofe,  ou  de  celle  que  je  combats;  on  peut  em-  » 
ployer  ces  adjoints  avec  lucccs , pour  donner  plus 
de  grâce,  plus  d’harmonie,  ou  meme  plus  de  vie 
au  ai  (cours , foît  en  profê  , foie  en  vers  ; for  tout 
fi  ce  font  des  interjetions  employées  à propos  : maîi 
fi  l’on  n’en  fait  ufage  dans  les  vers  que  pour  rem- 
plir 1a  me  fore  ; ils  nTont  point  alors  d’autre  effet , que 
de  rendre  la  poéfie  lâche  6c  traînante  , 6c  de  com- 
mettre l’habiletc  du  poète. ) ( À/.  JIzauzéz.) 

(N.)  ADJONCTION,  n.  f.  terme  de  Grammaire, 
communément  regardé  comme  étant  du  langage  de  la 
Rhétorique.  C’eft  une  figure  d’élocution  par  union, 

( Voye\  Figure),  qui  rapporte  à un  centre  com- 
mun plufieurs  membres  femblables,  fans  répéter 
autant  de  fois  le  terme  commun  de  leur  relation. 

La  foppreffion  de  ce  terme  commun  n’entraîne 
aucune  obfcurité  ; parce  que  les  lois  de  la  fyn- 
taxe , dont  l’empreinte  eft  fcnfîble  dans  les  autres 
mots  de  la  propofition , rappellent  nécefTaîrement 
l’idée  du  mot  fupprime  : mais  cette  foppreffion, 
en  abrégeant  le  difeours , donne  de  la  vivacité  à 
l’expremon , & v ajoute  fbuvent  de  l’énergie  ; c’eft 
d’ailleurs  une  figure  très-propre  à donner  de  la 
tenue  à l’élocution , à en  Ibutenir  le  ftyle , h , fi 

elle 
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eî!e  cû  bien  ménagée  , à y ireftfe  & â y Varier 
l'harmonie. 

L’ Adjonction  peut  fê  faire  en  bien  des  ma- 
nières. ^ 

i*.  En  rapportant  différents  attributs  au  meme 
fwjet,  comme  l’a  fait  Voltaire  9(  Zaïre . ad,  i. 

£.  i.) 

J 'eu  (Te  été  prêt  du  Ganje  «fcl»ve  des  Taux  dieux, 

Chrétienne  dans  Parts , mufuiintne  en  ces  lieux. 

Ou  comme  Cicéron  ( Pro.  Archiâ,  vu.  !?•  ), 
qui  en  donne  deux  exemples  dans  la  meme  période, 
qu’il  eft  difficile  de  rendre  à cet  égard  avec  fidélité. 

Cétterœ  ( animi  remil-  Les  autres  ( amufe- 
fîones  ) ntquc  tempqrum  monts  ) ne  lônt  ni  de 
fitnt , nuque  etiatum  om~  toutes  les  lailons , ni  de 
nium  , neque  locorum  : tous  les  âges  , ni  de  tous 
k<xc  fiudia  AdoUfctn-  ' les  lieux  : mais  les  Let- 
tïam  aluni , Soieflutem  très  font  l’aliment  de  la 
oSUüant , fauruias  res  Jeunelle,  l’amulèment  de 
ornant  y advcrjis  perfu-  la  Vieiüefle  , l’ornement 
g'tum  ac  folatium  pret-  de  la  prolpcrité , une  refi- 
b:nt , tLUflani  aomi  , (ource  & une  confblation 
non  imptdiunt forlsy  per-  dans  l’adverfiié  ; elles  rc- 
noSLvu  notijctinty  pire-  créent  dans  l’intérieur  des 
grinantur , rujllcantur.  maifons  , n’embar rafl tnt 
point  au  dehors  , nous 
accompagnent  conflammem  la  nuit  t en  voyage , à la 
campagne. 

»*.  En  mettant  plufieurs  fujets  d’une  part , & 
plu/îcurs  compléments  de  l’autre , dans  la  dépen- 
dance d’un  meme  verbe.  Voici  en  exemple  l’endruic 
où  Cicéron  veut  prouver  que  Pompée  a tou  res 
Jes  qualités  néceflàircs  à un  Général  ( Pro  le  g.  I 
maniL  xiv.  40.  ) ; & j’y  joindrai  la  traduction 
revue  par  M.  de  Waiily,  qui  rend  exactement  la  ; 
figure  : 

Non  avaritia  ab  injlî-  Jamais  l’avarice  ne  le 
tuto  curfu  ad  preedam  fit  arrêter  pour  Lire  un 
aliquam  devotavie  ; non  riche  butin;  nilavolup- 
libido  , ad  voluptaum  ; té,  pour  prendre  lès  plai* 
non  amœnitas , ad  delec-  firs  ; ni  la  beauté  d’un 
taiionem  ; non  Habilitas  endroit,  pour  s’y  dîver- 
urbis  , ad  coffnttionem  ; tir;  ni  la  réputation  d’une 
non  denique  Labor  ipfc , ville  , pour  la  connoitTe  ; 
ad  quittent.  ni  enfin  le  travail  même , 

pour  (ê  dclafier. 

En  réunifiant  plufîeurs  membres  qui  ont 
en  commun  un  feul  complément.  Ëoiïuet , dans 
l’Oraifôn  funèbre  du  grand  Condc , compare  la  vi- 
gilance & l’aéhvité  de  ce  grand  capitaine  à celles 
d’un  aigle  , qui , du  haut  des  airs  où  il  plane 
ou  de  fa  cime  d’un  rocher  où  il  (e  repofè , porte 
de  tous  côtés  drs  regards  perçants  & tombe  fi  sû- 
rement fur  (a  proie  , qu’on  ne  peut  éviter  (es  on», 
glcs  non  plus  que  fes  yeux  ; puis  le  fublime 
orateur  termine  par  une  Adjonction  auffi  hardie 
que  magnifique  : anjjt  vifs  et  oient  Us  regards  > 
Cuvu,  jet  LiTTtiÀT*  2shr.il, 
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emjfi  ntt  & impétueufe  était  l'attaque  , auffi 
pries  Gr  inévitables  etoiem  les  ma, ns  du  ut:, lit 
de  Conde. 

4*.  Ce  font  quelquefois  différents  complément! 
qui  dépendent  d'un  meme  adjeétif  ou  d'un  même 
verbe  ; & voici  l'exemple  de  l'un  8:  de  l'autre  dans 
une  même  période  : La  pratique  île  la  phihjophie 
eft  utile  à tous  les  âges  , à tous  les  J'exes  , G à 
toutes  les  conditions  ; elle  nous  confole  du  bonheur 
d’autrui , des  indignes  préférences  , des  mauvais 
fuccés,  du  déclin  de  nos  forces  ou  de  notre  beauté'. 
(La  Bruyère. 

î°.  Différentes  propofitions  incidentes  régie!  pat 
un  meme  verbe  : Souvenez-vous  que  les  affléltons 
ont  toujours  été  le  peau  & la  récompenft  des 
jujles  ,*  qu  on  ne  peut  aller  à la  gloire  des  faines 
que  par  la  croix  ; que,  moins  on  a eu  de  eon- 
plation  en  cette  vie , plus  on  eft  en  droit  d'em 
attendre  dans  L autre  i & qu’au  lit  de  la  mort  . 
wucr  ne  voudrez  pas  changer  vos  affligions  te- 
vos  peines  payées  , contre  tous  Us  f eptres  te- 
toutes  Us  couronnes  de  la  terre.  ( MaUilIon.  ) 

é*.  Diverfès  propolitions  incidente!  rapporté:!  3 
un  même  antécédent  : Il  faut  à notre  culte  des 
objets  fenfibUs  , qui  aident  notre  pi , qui  ré- 
veillent  notre  amour , qui  nourrijfent  notre  efpé- 
rance , qui  facilitent  notre  attention  , qui  Jane- 
tijieni  l' ufage  de  nos  fens  , qui  nous  urijfent  meme 
à nos  frères.  ( Mafhllon.  ) 

7“.  Tous  les  rapports  que  la  fÿntaxe  eft  chargée, 
de  rendre  fënlibles  dans  l’oraifon  , peuvent  dennet 
lieu  à l’W djenélion,  dès  que  plu/ïcurs  termt  s antécé- 
dents tiennent  à un  fëul  conlcquent , ou  plulïcure 
confequems  à un  feul  antécédent  ; S:  !'on  ne  fi. 
niroit  pas  , (î  l'on  fê  propofôit  de  donner  des  exem- 
ple! de  tous  les  cas  poflibles.  Mais  j'en  citerai  en-» 
core  un . où  1 on  verra  une  proposition  jetée  en. 
tre  chaque  membre  de  X Adionélion  pour  en  devenir 
la  preuve  ; te  cet  exemple  eft  encore  de  Maftillon  s 
Le  jufle  ne  dépend , ni  de  fes  maîtres , parce  qu’il 
ne  Ici  fert  que  pour  Dieu  ; ni  de  fes  amis  , parce 
qu’il  ne  Us  aime  que  dans  Cordre  de  la  charité 


des  hommes,  pa'ce  qu’il  ne  craint  que  ceux  de 
Dieu  i ni  des  événements , parce  qu’il  Us  rega  rdc 
tous  dans  l’ordre  de  la  providence  ; ni  de  fes  paf- 
fions  meme  , parce  que  la  charité  qui  eft  en  lui 
en  eft  la  règle  & la  mtfuref  M.  JtKeùztc). 

ADMETTRE , RECEVOIR.  Syn. 

On  admet  quelqu’un  dans  une  lôclété  particulière, 
on  le  reçoit  à une  charge. 

Le  premier  eft  une  faveur  , accordée  par  le! 
perfonnes  qui  compofent  la  fociété  , en  confiquence 
de  ce  quelles  vous  jugent  propre  à participer  a leur* 
delfeins , i goûter  leurs  occupations , & i augmen- 
ter leur  amufement  & leur  plaifîr.  Le  fécond  eft 
UOe  opération  par  laquelle  on  achevé  d<  vous  do[\- 
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par  la  dilpenfè’d’unc  partie  de  ce  qu’elle  prefcrîf , 
ou  par  la  tolérance  de  légères  inobfèrvations  ; cela 
re  regarde  que  des  choies  paffàgcres  8c  particu- 
lières* Aluiger  , c’eft  diminuer  la  rigueur  de  la 
règle  , par  la  réforme  de  ce  qu'elle  a de  rude  ou 
«le  trop  difficile  ; c’eft  une  conftitution  confiante  & 
pour  toujours.  Le  premier  dépend  de  la  bonté  ou 
de  la  facilité  du  fupéricur.  Le  fécond  eft  conftaté 
par  la  réunion  des  volontés  & par  la  convention  de 
«ous  les  membres  du  corps.  (L’abbé Girard.  ) 

ADRESSE , SOUfLESSE , FINESSE  * RUSE, 
ARTIFICE.  Syn *• 

L'adrefie  ell  l’art  de  conduire  fès  entreprifès  d’une 
manière  propre  à y réuffir*  La  JbupUjfe  efl  une 
dit'pofîdon  à s’accommoder  aux  conjonctures  & aux 
événements  imprévus.  La  finejfe  efl  une  façon 
d’agir  fècrète  & cachée.  La  ntfe  efl  une  voie  dé- 
guiféc  pour  aller  à fes  fins.  L’artifice  efl  un  moyen 
recherché  & peu  naturel  pour  l’exécution  de  fès 
deiTeins.  Les  trois  premiers  de  ces  mots  fê  prennent 
plus  fôuvent  en  bonne  part  que  les  deux  autres. 

\dadrejfe  emploie  les  moyens  ; elle  demande  de 
l’intelligence.  La  fiouplejfe  évite  les  obff  actes  ; elle 
veut  de  la  docilité.  La  finejfe  infînue  d’une  façon 
infenfibk;  elle  fuppofe  de  la  pénétration.  La-  rufe 
trompe; elle  a befoin  d’une  imagination  ingénieulè. 
U anificc  fürprend  ; il  fè  fêrt  d’une  <U (Emulation 
préparée. 

Il  faut  qu’un  négociateur  (oit  adroit  ; qu’un  ccur- 
tifâtt  fôit  j'ouple  ; qu’un  politique  loir  fin  ; qu’un 
cfpion  foie  rufé\  qu’un  lieutenant  - criminel  fôit 
artificieux  dans  fes  interrogations. 

Les  affaires  difficiles  réunifient  rarement  , fi  elles 
fie  font  traitées  avec  beaucoup  d ’adreffe.  Il  eft 
impofïible  de  fe  maintenir  long  temps  dans  la  fa- 
veur fans  être  doué  d’une  grande  fouple  fie.  Si  l’on 
ti’eft  pas  extrêmement  fin  , l’on  eft  bientôt  pénétré  à 
la  Cour  iu (qu’au  fond  de  lame.  11  n’eft  pas  d’un 
galant  hommesde  fc  fèrvir  de  rufe , excepté  en 
cas  de  reprefailies  & en  fait  de  guerre.  On  eft 

2uelquefois  oblige  d’ufèr  d 'artifice , pour  ménager 
es  gens  épineux,  ou  pour  ramener  au  point  delà 
vérité  des  perfonnes  fortement  prévenues.  Voye\ 
Fi  Mpsse,  Ruse,  Astuce,  Perfidie*  ( L'abbé 
C/rabd.  ) 

* ADVERBE,  C m terme  de  Grammaire.  Ce  mot 
eft  formé  de  la  prépofition  latine  ad,  vers,  auprès, 
6c  du  mot  verbe  ; parce  que  l 'adverbe  fè  met  or- 
dinairement auprès  du  verbe,  auquel  il  ajoute  quel- 
que modification  ou  circonft.tnce  : il  aime  confiant- 
ment y il  parle  bien  , il  écrit  mal.  Les  dénomina- 
tions fe  tirent  de  l’uftge  le  plus  fréquent  : or  le 
fervice  le  plus  ordinaire  des  Adverbes  eft  de  mo- 
difier l’action  que  le  verbe  (lénifie , 6c  par  con- 
fisquent de  n'en  ctre  pas  éloignés  ; & voilà  pour- 
quoi or»  les  a appelés  Adverbes  , c’eft  .1  dire , mots 
joints  au  verbe  ; ce  qui  n’empcche  pas  qu’il  n’y 
ait  des  Adverbes  qui  fe  rapportent  aitffi  au  noaj 
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adjeélif,  au  participe  , & à des  noms  qualificatifs , 
tels  que  roi,  père , &c.  car  on  dit,  d m’a  paru 
bien  changé  ; t'efi  une  femme  extrêmement  fage  G 
fort  aimable  ; il  ejl  véritablement  roi . ( AI.  du 
A/arsais.  ) 

(T  Cette  étymologie  du  mot  Adverbe  n’cft  bonne 
6c  vraie  , qu  autant  que  le  mot  latin  verbum  fera 
pris  dansfônfens  propre,  pour  fignifiermor  8c  non 
pas  verbe  y comme  dans  ce  vers  d’Horace.  (Ait.  133.) 

Kec  verbum  verbo  carabis  ttddcre  fidus 

Inurprcs. 

En  effet  V Adverbe  modifie  aufïi  fouvent  !a  ligni- 
fication des  noms  , des  adje&ift , & meme  des  au- 
tres Adverbes  , que  celle  des  verbes.  Cependant  U 
Grammaire  generale  G rationnée  I Part.  11  ch.  1 1.  ) 
fcmble  infinuer  que  1’ Adverbe  fe  joint  plus  ordi- 
nairement au  verbe , & qu’il  en  prend  fà  déno- 
mination ; ceux  qui  ont  adopté  1a  doétrine  de  P. 

R.  ont  adopté  cette  erreur  , dont  on  trouve  1» 
germe  dans  Prifcien  ( lib.  xv.  ) & le  développe- 
ment dans  SanAius.  ( Jiinerv . III.  13.)  : M.  du 
Mariais  lui -meme  n’a  pu  s’en  défendre.)  ( AI. 

IlEAUZèB.  ) 

En  faifànt  l’énumération  des  differentes  fortes  do 
mots  qui  entrent  dans  le  difeours , je  place  V Ad- 
verbe après  la  prépofition , parce  qu’il  me  paroi 
que  ce  qui  diffingue  V Adverbe  des  autres  elpècet 
de  mots,  c’eft  que  i* Adverbe  vaut  autant  qu’une 
prépofition  & un  nom  ; il  a U valeur  d’une  prepo- 
fîtion  aveefon  complément;  c’eff  un  mot  qui  abrège; 
par  exemple  y fadement  vaut  autant  que  avecjagefièm 
( AI.  du  JIarsais.) 

Si  l’on  compare  les  deux  efpcces , on  verra  que 
les  mots  de  l’une  6c  de  l’autre  énoncent  des  rap- 
ports généraux  avec  abftraâion  du  terme  antécé- 
dent ; parce  que , le  meme  rapport  pouvant  (0 
trouver  dans  différents  étTes,  on  peut  l’appliquer 
fans  changement  à tous  les  fiijets  qui  fè  préièn- 
tent  dans  l’occafion  : celle  eft  l’idée  générique  8c 
commune  des  deux  efpcces.  Les  caraéteres  diffé- 
renciels  confident  en  ce  que  les  prcpofiuons  font 
abftraftion  de  tout  terme  confeouent  , 8c  que  le* 
Adverbes  font  déterminés  par  ridée  expreffe  d’un 
terme  confcquent  : c’eft  à peu  près  ainfi  que  le  verbe 
abftrait  ou  fubftawif  diffère  des  verbes  concrets  ou 
connotatils  ( voye\  connotât!  f ) ; en  ce  que  le  pre- 
mier fait  effenciellement  abftradion  de  tout  attrhut, 

& que  les  autres  renferment  expreffement  l’idée  de 
quelque  attribue  déterminé.  On  pourroit  donc  réunir 
les  prepofitions  & les  Adverbes , comme  deux  ef-  x 
pcces  d’un  même  genre  ; ainfi  qu’on  a réuni , i 
pareil  titre  , le  verbe  fubftantif  8c  les  verbes  con- 
notatifs  : & dans  ce  cas  , les  prepofitions  pourrcknt 
prendre  !e  nom  d’ Adverbes  indicatifs  ; Sc  les  Ad- 
verbes, celui  d' Adverbes  connût atifs.  Ce  fèroit  peut-* 
être  le  parti  le  plus  raiiùnnablc  8c  le  plus  philo— 
fophique;  Sc  c’eft  pour  cela  que  je  réunis  du  moins 
les  deux  efpcces  fous  la  dénomination  commune  de 
J{vis  fupplétifs , n’elant  pas  toucher  aux  dcconu- 
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nation!  ordinaires  d*  Profitions  6c  à! Adverbes, 
( voye^MoT  & Supplétif.)  {M.  £üauzèk,  ) 
Ainfi  , tout  mot  qui  peut  etre  rendu  par  une  pré- 
poïïtion  & un  nom , eft  un  Adverbe  \ par  confcquent 
ce  mot  y , quand  on  dit  il  y tjl , ce  mot,  dis- je, 
eft  un  Adverbe  qui  vient  du  latin  ibi  ; car  il  y ejl 
cil  comme  fi  Ton  ditôit,  il  ejl  dans  ce  lieu-lâ  , 
dans  la  nuiifon , dans  la  chambre  , &C. 

Où  eft  encore  un  Adverbe  qui  vient  du  latin  ubi  , 
que  i'on  prononqoit  oubi  : oàejl-ill  c’eft  à dire, 
tn  quel  lieu . 

Si , quand  il  n’eft  pas  conjonction  conditionnelle , 
eft  aulli  Adverbe , comme  quand  on  dit , elle  ejl 
Ji  Jage  f il  ejl  fi  f avant  ; alors  fi  vient  du  latin  fie , 
c’eft  4 dire,  a ce  point , au  point  que , &c.  C’eft  la  va- 
leur ou  lignification  du  mot , 8c  non  le  nombre  des 
1)  llabes  , qui  doit  faire  meure  un  mot  en  telle  dalle 
plus  tôt  qu’en  telle  autre  : ainfi , d eft  prépolîtion , 
quand  il  a le  (ens  de  la  prepofition  latine  à ou  celui 
de  ad\ au  lieu  que  a eft  mis  au  rang  des  verbes  /quand 
il  lignifie  habety  8c  alors  nos  peres  ccrivoient  ha, 
Puilque  V Adverbe  emporte  toujours  avec  lui  la 
valeur  d’une  prépolîtion , & que  chaque  prcpolî- 
tîon  marque  une  efpcce  de  manière  d’etre  , une  forte 
de  modification  dont  le  mot  qui  luit  U prepofition 
fait  une  application  particulière;  il  eft  évident  que 
adverbe  doit  ajouter  quelque  modification  ou  quel* 
que  circonftance  à l’aétion  que  le  verbe  lignifie;  par 
exemple,  H a été  reçu  avec  poliujje  ou  poliment. 

Il  fuit  encore  de  la  que  l’ Adverbe  n’a  pas  befoin  luî- 
meme  de  complément  ; c’eft  un  mot  qui  fort  à mo- 
difier d’autres  mots,  8c  qui  ne  laille  pas  l’efprit 
dans  l’attente  néccftaire  d’un  autre  mot , comme 
font  le  verbe  aâif  & la  prepofition.  Car  fi  je  dis 
du  roi  qu'il  a donne' , on  me  demandera  quoi  8c 
à qui  : fi  je  dis  de  quelqu’un  qu’il  s’eft  conduit 
avec , ou  par  y ou  fans  % ces  profitions  font 
attendre  leur  complément  ; au  lieu  que  fi  je  dis , 
il  s* ejl  conduit  prudemment,  Bcc.  l’clprit  n’a  plus 
de  queftion  néceftaîre  à foire  par  rapport  à pru- 
demment : je  puis  bien  à la  vérité  demander  en 
quoi  a confifté  cette  prudence , mais  ce  n’eft  plus 
Û le  fons  nécelTaire  8c  grammatical* 

Pour  bien  entendre  ce  que  je  veux  dite  , al  fout 
obforver  que  toute  propofition  qui  forme  un  fons 
complet  eft  comporte  de  divers  fons  ou  concepts 

Î particuliers  qui , par  le  rapport  qu’ilsont  entre  eux, 
brment  l’enfomble  ou  fens  complet. 

Ces  divers  fens  particuliers , qui  font  comme  les 
pierres  du  bâtiment , ont  aufti  leur  enfemble.  Quand 
je  dis  Le  foleil  ejl  levé , voilà  un  fons  complet  : mais 
ce  fens  complet  eft  compofe  de  deux  concepts  par- 
ticuliers , j’ai  le  concept  de  foleil  8c  le  concept  de 
_ eft  levé  ; or  remarquez  que  ce  dernier  concept  eft 
compolc  de  deux  mots  eft  8c  lsvéy  de  que  ce  dernier 
lîippofe  le  premier,  Pierre  dort  ; voilà  deux  concepts 
énoncés  par  deux  mots  : mais  fi  je  dis  Pierre  bat , ce 
mot  bat  n’eft  qu’une  partie  de  mon  concept , il  fout 

3ue  j’énonce  la  perfonne  ou  la  chofo  que  Pierre  bat  ; 
*ic;re  bat  Paul  : afor*  J*guJ çd  Jg  p bar} 
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bat  Paul  eft  le  concept  entier , mais  concept  partiel 
de  la  propofition  Pierre  bat  PauL 

De  meme  fi  je  dis  Pierre  eft  avec  yfur , ou  dans  % 
ces  mors  avec  »fury  ou  dans  ne  font  que  des  parties 
de  concept , 8c  ontbefoin  chacun  d’un  complément  ; 
or  ces  mots  joints  à un  complément  font  un  concept, 
qui , étant  énoncé  en  un  tcul  mot,  forme  V Adverbe  , 
qui,  en  tant  que  concept  particulier  & tout  formé, 
n'a  pas  befoin  de  complément  pour  eue  tel  concept 
particulier. 

Selon  cette  notion  de  V Adverbe  y il  eft  évident  q ”e 
]«  mots  qui  ne  peuvent  pas  être  réduits  à une  prépo- 
fition  fuivie  de  fon  complément,  font  ou  des  cen- 
j ontfions  ou  des  particules  qui  ont  des  ufoges  parti- 
culiers ; mais  ces  mots  ne  doivent  point  eue  mis  dans 
la  dallé  des  Adverbes  : ainfi , je  ne  mets  pas  non  ni 
oui  parmi  les  Adverbes , /»«,  ne , font  des  particules 
négatives* 

À l’égard  de  oui , je  crois  que  c’eft  le  participe 

fi  a fit  f du  verbe  ouïr , & que  nous  difons  oui  par  el- 
ipfo,  cela  ejl  oui , cela  ejl  entendu  : c’eft  dans  le 
meme  fons  que  les  latins  diloient,  diilum puto.  Ter. 
Andr.  a il.  I.fc,  i. 

Il  y a donc  autant  de  fortes  d’ Adverbes  qu’il  y a 
d’efpeces  de  manières  d’etre  qui  peuvent  être  énon- 
cées par  une  prépolîtion  & fon  complément  : on  peut 
les  réduire  à certaines  claftès* 

Adverbes  de  temps . I!  y a deux  queftion  s de  temps, 
qui  fo  font  par  des  Adverbes , & auxquelles  on  ré- 
pond ou  par  des  Adverbes  ou  par  des  prépolitionj 
avec  un  complément. 

i.  Quandoï  quand  viendrez-vous  l demain , dans 
trois  jours. 

x.  QuamÜu , combien  de  temps  l tandiu>  fi  long 
temps , autant  de  temps. 

D . Combien  de  temps  Jelus  Chrift  a-t-il  vécu  I 
K,  Trente  trois  ans  : on  foufontend  pendant. 

Voici  encore  quelques  Adverbes  de  temps:  quoti - 
die  , tous  les  jotirs  ; on  foufontend  la  prépolîtion  pen- 
dant,/vr  : nunc , maintenant,  préfÿtemem  ,alor  s , 
c’eft  à dire , à l’heure. 

Auparavant  : ce  mot  étant  Adverbe  ne  doit  point 
avoir  de  complément  ; ainfi,  c’eft  une  faute  de  dire 
auparavant  cela , il  fout  dire  avant  cela  •'  autre jois  , 
dernièrement, 

tiodit , aujourd’hui,  c’efl  à dire  au  jour  de  hui , 
au  jour  préfont  ; on  difoit  autrefois  firoplement  hu: , 
je  ré  irai  hui.  Nicod.  Hui  eft  encore  en  ufoge  dans 
nos  province*  méridionales.  Heri , hier;  cras , de- 
main ; oiitn  » quondam , alias , autrefois , un  jour  , 
pour  Je  palTé  & pour  l'avenir. 

Aiiquaruio,  quelquefois  ; pridie,  le  jour  de  devant; 
poftrjdu , quafi pofterà  diey  le  jour  d’après  ; perind.<y 
après  demain  tmane , le  matin  ; vefpere  & vefperi , le 
foir  tj'ero  , tard  ; nttdius  tertius  , avant-hier,  c’eft  à 
dire,*  nunc  eft  dits  tertius  , quanus  , quint  us , Scc.  il 
y a trois  , quatre , cinq  jours,  &c.  unquam , quelque 
jour  , avec  affirmation  ; nunquam  , jamais , avec 
négation  ; jam  , déjà  j ttuper , n’y  a pas  long 
jçmps. 
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Diu  » long  femps  ; recens  & recttuer , depuis  peu  ; 
jam  dudum , il  y a long  temps  ; quando , quand  ; <in- 
se/uic  , ci-devant  ; pojthac  , ci- apres  ; de  h inc  , de  in- 
cep J , à l’avenir  ; umeu  , prias  , auparavant  ; a/i/e- 
quam,  priufquam,  avant  que;  quoad^donec  , jufqu’à 
ce  que  ; */«« , tandis  que  ; mooc , bientôt  ; Jhuim , d’a- 
bord , tout  à l’heure  ; tum  , ru/jr  , alors  ; e liant  nunc 
ou  etiam  num , encore  maintenant  ; jam  lum  , dès 
•lors  ; propediem , dans  peu  de  temps  ; tandem  , dé- 
muni , de  ni  que  , enfin  ; plerumque  , crebro  , fré- 
quenter, ordinairement , d’ordinaire. 

Adverbes  de  lieu.  Il  y a quatre  manières  d’envifoger 
le  lieu  : on  peut  le  regarder  i*.  comme  étant  le  lieu 
où  l’on  cft  , où  l’on  demeure  ; i°.  comme  étant  le  lieu 
où  l’on  va  ; %9.  comme  étant  le  lieu  par  oùl’onpaiTe; 
4*.  comme  étant  le  lieu  d’où  l’on  vient.  C’eft  ce  que 
les  grammairiens  appellent  in  loco,  ad  locum  , per 
locum , de  loco;  ou  autrement , ubi , quo  , qua , 
unde. 

i . In  loco  , ou  ubi , où  eft-il  l il  cft  li  ; où  & là  , 
(ont  Adverbes ; car  on  peut  dire  e/i  R.  en  ce 

lieu  ; hic , ici  où  ie  luis  ; iftic , li  où  vous  êtes  ; itffc 
ÂjP t /ii , li  où  il  «S. 

a.si</  locum,  ou  $1/0  ; ce  mot,  pris  aujourd’hui  ad- 
verbialement , cft  un  ancien  accufatif  neutre , com- 
me duo  St  ambo  ; il  s’ell  confêrvé  en  quocirca , c’eft 
pourquoi , c’cft  pour  cette  ration  : quo  vadïs , où  al- 
lea-vous  ? R.  Hue , ici  ; iftuc , li  où  vous  êtes  ; illuc , 
li  où  il  eft  ; eo  , li. 

3.  7 qua  ibo?  par  où  irai-je?  R.  /tac , par  ici  ; 
ijlac , par  là  où  vous  êtes  , illac , par  li  où  il  eft. 

4.  Ùnde.  Undt  venis  ! D’où  venea-vous  l [bine , 
d’ici  ; ijünc  , de  li  ; illinc  , de  1^  ; inde , de  li. 

Voici  encore  quelques  Adverbes  de  lieu  ou  de 
fi  tuât  ion  ; y , il  y eft  ; ailleurs  , devons , derrière , 
dejfus  , aejfous , dedans , dehors , partout , au- 
tour. 

De  quantité'  : quantum  , combien  ; multum , 
beaucoup , qui  vient  de  £<rl/d  copia , ou  félon  un  beau 
coup  ; parum , peu  ; minimum , fort  peu  ;p/tcr , ou  od 
, davantage  ; plurimum  , très-fort  ; al;  quant  u- 
lum  , un  peu  ; modici , médiocrement  ; /o/ygd,  am- 
plement ; üffatim . abundanser , abundé  , copiosi  , 
ubertim  , en  abondance  , i foifon  , largement. 

Dr  qualité  : do  fié  , fovimment  ; pié , pieufc- 
jnent;  ardente  r , ardemment  \fapienier,  figement; 
altier; ter,  gaiement;  bien;  raoic\  mal;  félici- 
ter, heureulêment  ; & grand  nombre  d’autres  formés 
des  a&jeâifs , qui  qualifient  leurs  fubftantifs. 

De  manière  : celeriter , promptement  ; fttbiio  , 
tout  d’un  coup  ; , lentement  ; fcjlinanier , /vo- 

properanter  , i la  hite  \fenfun , peu  i peu  ; 
promifeue  , confulcment;  protervè  , inlôlemment  ; 
muliif  triant  , de  diverfes  manières  ; bifariart , en 
deux  manières  : racine  , & v/o/n  , ou  yô- 

ciem , &c. 

U imam  peut  être  regarde  comme  une  interjeâion, 
ou  comme  un  Adverbe  de  défir,  qui  vient  de  «t,  lui, 
êc  de  la  particule  explétive  nom  ; nous  rendors  ce 
ruoc  par  une  periphraiè  t plut  à PUa  qtse. 
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Il  y a des  Adverbes  qui  fervent  i marquer  le  rap- 
port ou  la  relation  de  reiTèniblance  : ita  ut , ainfi 
que;  quafe'Ceu , parun  uti , velue,  veluti ,Jict 

Jicut , comme , de  la  incine  manière  que  ; tunquam  9 
de  même  que. 

D’autres  au  contraire  marquent  diverlité  ; aliter , 
autrement  ; alioquin  f cecieroquin d’ailleurs  , au- 
trement. 

D’autres  Adverbes  fervent  i compter  combien  de 
fois :femel , une  fois;  bis  , deux  fois;  ter,  trois  fois  ; 
àrc.  en  françois , nous  loufèmendons  ici  quelques  pro- 
portions, pendant  ypour,  par  trois  fois;  quottis  f 
combien  de  fois  ; aliquoties , quelquefois  ; quinquies , 
cinq  fois  ; censies , cent  fois  ; milites  , mille  fois  ; ite- 
rum , demio  , encore  ; fetpe , crebro  , fouvent  ; raro  , 
rarement. 

D’autres  font  Adverbes  dénombré  ordinal  : primo  * 
premièrement  ; fecurulo  , focondement  „ en  fècondt 
lieu  ; ainfi  des  autres. 

D'interrogation  : quare  , c’cft  à dire  , au J de 
re%  & par  abbréviation  , cur,  quamobrem , ob  quant 
rem,  quapropter, pourquoi, pour  quel  lùjet ; quomo- 
do  , comment.  Il  y a aufti  des  particules  qui  fervent  à 
l’interrogation  , an , amie  , num , nunquid , nonne  9 
ne , joint  i un  mot;  vides-ne  i voyea-vous?  ec  joint 
à certains  mots , ecquando , quand  f ecquis , qui  i ec- 
qua  mulier  ( Cic.  ) * quelle  femme  ? 

D’affirmation  : etiam , ita , air.fi  ; serti,  cerr.ine- 
ment  ; fané , vraiment , oui , fons  doute  : les  an- 
ciens difoient  aufti  liercU , c’cft  à dire,  par  Her- 
cule ; iol,  Ædepol , par  Poilu x ; Nmcajlor,  oia 
Mecaflor , par  Caflor , Grc. 

De  négation  : nul  Lue  nus  , en  aucune  manière  ; 
nequaquam , haudquaquam  , ne  uti  quant , minime 
nullement , point  du  tout  ; nufquam , nulle  part  * 
en  aucun  endroit* 

De  diminution  : fermi  ,fc ri  ,pcnê , propi  , pres- 
que ; tantum  non , peu  s’en  faut. 

De  doute  \fors  , farté , forfan  ,/ôrJitan  ,/àrta/Te. 
peut-être. 

Ii  y a aufti  des  Adverbes  qui  fervent  dans  le  raifcn- 
nement , comme  quia , que  nous  rendons  parure 
prepofition  & un  pronom , fuivi  du  relatif  que , parce 
que  , pr opter  illud  quode  fi;  atque  ita , ainfi  ; arquit 
or;  erg)  f par  conféquent* 

Il  y a aufti  des  Adverbes  qui  marquent  aflèmbîage  r 
unà  ,fimu2y  cnfcmble  ; conjunfiim  , conjointement  * 
pariterjuxta,  pareillement  : d’autres,  divifion  ; feor- 
Jim  , feorfum  , privatim,  à part,  en  particulier, 
loparément  ; figillatim , en  détail , J’un  après  l’autre. 

D'exception  : tantum  , tantummodo  , folum,  J jm 
lummodo  , duntaxat , (êuleiuent. 

Il  y a aufti  des  mots  qui  fervent  dans  les  compa ras- 
ions pour  augmenter  la  lignification  des  adjeâifs  : par 
exemple  *on  dit  au  po (iufpius , pieux  ; mugis  pius 
plus  pieux  ; maxime  pius , très-pieux  , ou  fort  pieux. 
Ces  mots  plus , magis  , tris  ,/brt , font  aufti  corfidé- 
rés  comme  des  adverbes  : fort , c’eft  à dire  , forte- 
ment , extrêmement  ; tris  , vient  de  ter  , trois  f .£5  • 
plus  3 ç’pft  g dire  x üd  pUut  félon  ufip  £|ui  graq.de 
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valeur , &c.  Jlfinùs , moins  , eft  encore  un  Adverbe 
qui  fort  aufli  à U comparaifon. 

Il  y a des  Adverbes  qui  le  comparent , fur  tout  les 
Adverbes  de  qualité,  ou  qui  expriment  ce  qui  eft  fiil- 
ceptible  de  plus  ou  de  moins  : comme  dm , long 
temps  ydiuriùj  , plus  long  temps  : doSlê  , Lvamment; 
dofliùs,  plus  fo  vamment;  doéhjfimè,  très-fovamment: 
former , vaillamment  \ fort  Lits  , plus  vaillamment  ; 
fbrtiJfinU  , très-vaillainmcnt. 

Il  y a des  mots  que  certains  grammairiens  placent 
avec  les  conjonctions , Sc  que  d'autres  mettent  avec 
les  Adverbes  : mais  fi  ces  mots  renferment  la  valeur 
d’une  prépofition  & de  fon  complément , comme 
yu.a,  parce  que;  quapropter , c eft  pourquoi,  Grc. 
ils  font  Adverbes  ; 5:  s’ils  font  de  plus  i’oflwe  de  con- 
Joréfon  , nous  dirons  que  ce  font  des  Adverbes  con- 
jonctifs. 

Il  y a plusieurs  adjcâifs  en  latin  & en  françois  qui 
font  pris  adverbialement,  tranfverfa  luerulbus  hir - 
vis  , où  tranfverfa  eft  pour  tranf versé  , de  travers  ; 
il  féru  ban , il  fent  mauvais  , il  voit  clair , il  chante 
jujle  , parle\  bas  , parle\  haut , jrappe\  fort.  (M. 
vu  M HSÀ/S.) 

( € C’cft  lur  les  différences  du  terme  conlcquent 
renfermé  dam  la  lignification  des  Adverbes,  qu’on 
les  a diftirgués  en  Adverbes  de  temps  , de  lieu  , de 
quantité  , de  manière  , d’ordre,  de  caufo  , G/c.  félon 
que  l’idée  individuelle  du  terme  co.ifi.quent  a rap- 
port au  temps , au  lieu , à la  quantité , à la  manière, 
à l’ordre,  à la  caulê  , Oc.  C’cft  une  divifion  pure- 
ment métaphyfique  , conféquemmer.t  arbitraire  , dé- 
pendante de  la  manière  de  voir  de  chaque  gram- 
mairien , & abfolument  inutile  aux  vues  de  U Logi- 
que grammaticale  , qui,  i l’egard  des  Adverbes , ne 
doit  fo  charger  que  d’en  déterminer  la  nature  adver- 
biale, & la  formation  analogique  quand  il  y a lieu. 
Suivons  ces  deux  points  de  vue  par  rapport  aux  ad- 
verbes françois  ; il  fora  aile  d’appliquer  nos  obforva- 
tions  à ceux  des  autres  langues. 

Ç.  I.  Sur  la  nature  adverbiale  , tous  nos  gram- 
mairiens, meme  les  plus  habiles  &:  les  plus  philofo- 
phe«,  fo  font  trompés  en  trois  manières  differentes. 

I.  Ils  ont  placé,  dans  la  cbfledes  ddverbcs,dcs  phra- 
fos , véritablement  adverbiales , mais  qui  n’ont  jamais 
dû  être  envifagées  que  comme  des  aflêmblages  de 
mors,  dont  chacun  appartient  à une  cîalTe  particu- 
lière , & dont  i’enfomble  ne  peut  être  envifagé  com- 
me un  mot  unique  d’une  clafle  déterminée,  quoiqu'il 
en  réfultc  un  lens  total  analogue  à celui  des  mots  de 
cette  clafle.  Tels  font  les  prétendus  Adverbes  conv- 
polés  que  cite  M.  Reftaut  ; pour  le  pré  fent , à l'a  ve- 
nir t tour  à tour , fans  faute  , d yais  peu  , p >ur 
V ordinaire  , d'où , par  où  , d'ici  , de  là  , par  ici , 
par  là , en  haut , en  bas  , en  premier  lieu-  à la  file, 
à la  fin  , de  meme,  de  plus  , de  mieux  é/i  mieux  , 
à peu  prés  , tout  au  plus  , à tort , à travers , à re- 
gret, ft  la  mode,  à la  hâte , &C. 

L’abbé  Girard  , qui  phijofophott  aflei  fubtilc- 
ment  fur  les  matières  de  Grammaire  pour  appert- 
voir  l’abtftirdité  de  cette  jnéprife  , s’en  explique  ainft 
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( Vrais  Prtnc.  Dijc.  IX , pag.  i6‘?  ) : « Quelque! 

» grammairiens  ont  mis  au  rang  des  Adverbes  les 
»»  expreiihns  compolccs  de  pluficurs  mots  forvant  à 
» marquer  une  CÎrconftance  , telles  que  pour  le  pré- 
» fent,  tour  à tour,  J C avenir,  fans  faute  Mai* 

*»  en  vérité  c’ell  aouler  delà  permillion  d’écrire, 

» que  de  préfonter  au  Puoltc  de  tels  propos.  Car, 

» outre  q«e  la  différence  fpécifique  des  parties  d’orai- 
n ion  ne  peut  regarder  que  les  mot-,  fimpics,  & notf 
» les  cxpreflïons  provenant  de  la  cunftruétiorr  de  plu- 
» fieurs  mots  ; p >ur  n’eft-il  pas , dans  le  premier 
» exemple  cité  , une  prépofition  ? pré  fent  un  fubfo. 

*•  tantif?  Si  le , Cm  article  / De  mcnie , dans  le* 

» autres  exemples  , chaque  mot  n’y  cor.forve-t-ii 
» pas  fil  propre  nature , rempliiftnt  là  fonétfon  , & 

» concourant  par  fon  forvice  particulier  i former 
» le  lens  i II  y a toute  apparence  que  cett.-  confufion 
» d'idées  \iertdc  ce  qu’on  a aulh  nommé  Adverbe  un 
» membre  de  phrale  ; au  lieu  de  le  diilinguer  ^ 

*»  comme  j’ai  lait  , par  le  nom  de  Circonftanciel  : 

» car  il  eft  vrai  que  ces  exprefliers  foroient  Adver- 
»»  bes  en  ce  fons , formant  dans  ia  flruéhirc  Je 
» phralè  cette  partie  qui  y par  oit  comme  une  cl^B 
» conilance  modificative.  Mais  q ie  fait  cela  à la 
»»  nature  des  mots  qui  l’énoncent/  IL  n’en  font  pat 
» moins  diftingués  entre  eux  5t  fixés  à leur  elpcce. 
n Ce  qui  eft  fuuftantif  ou  prépofition,  l’eft  toujours, 

» quoique  fournis  au  régime  l’un  de  l’autre  pour  for- 
» mer  le  membre  circonftanciel  de  la  plirafo.  Pour- 
» quoi,  après  tant  de  ficjcs  & tant  d’uuvra^es  , les 
» gens  de  Lettres  ont-ils  encore  des  idées  fi  informes 
» & des  exprcflîons  fi  confufos , for  ce  qu’ils  font 
« profeftion  d’étudier  & de  traiter  / ou  s’ils  ne  veu- 
« lent  pr.s  prendre  la  peine  d’approfordir  la  matière  , 

» comment  otcnt-ils  en  donner  des  levons  au  Public? 

» C'eft  ce  que  je  ne  conçois  pas.» 

Je  ne  prétends  pas  approuver  en  détail  tout  ce  qui 
fo  trouve  dans  ce  pillage  , qui  foppofo  plulïeurs 
points  de  doârine  entièrement  éloignes  de  mes  prin* 
cipes  & de  mes  vues;  j’applaudis  encore  moins  à la 
déclamation  vive  qui  termine  le  tout , parce  que  je 
luis  perluadéque  la  difft rence  des  opinions  ne  permet 
jamais  que  des  rayonnements , i moins  qu’on  ne  veuil- 
le être  loi-meme  en  bute  à de  pareils  traits.  Je  ne  veux 
que  montrer  combien  cet  habile  grammairien  fontoit 
les  inconvénients  de  la  confufion  d idées  contre  1 -quelle 
il  s’élève  : 8c  toutefois  il  retombe  bientôt  lui-même 
dans  une  partie  des  fautes  dont  H 'e  plaint.  « Le  refit* 

» que  je  fois,  continue  t il,  de  confondre  la  difté- 
» rence  cftcncielle  des  mots  fimpics  avec  la  fonélion 
» qu’on  peut  faire  remplir  aux  uns  ou  aux  ?urre* 
n dans  la  phrafe  , ne  m’empêche  p i*  de  convenir  , 

» que  de  quelque'-ures  de  ces  exprcflîons,  il  s>n  eft 
» formé  de  fimpics  Ad  rce  que  l’ufii^e, 

*»  n-.Mtre  de  fabriquer  des  mots,  les  a unies  & iden- 
» tifi  es  en  un  feul , qui , par  ccï:<*  opération  , s’eft 
» trouvé  appartenir  à une  autre  t-  ; . eque  celle  dont 
>►  ê toit  auparavant  chacun  de  ceux  dont  il  a été  fabri- 
» qué  : tel  eft  Aujourdhui , qui  originairement  en 
» çomprenoit  quatre  , & qu  on  écrivoit  féparcaem 
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» au  jour  (T  hui.  Mais  jufqu’à  ce  que  l’ufâge  ait  fait  tendu  dans  (â  plus  grande  généralité  , relativement 

p des  autres  expreflîons  ce  qu’il  a fait  de  celle-ci,  à retendue,  à la  durée,  & à l’ordre  moral  : aulü  ces 

»»  elles  ne  ieront  point  Adverbes  , & les  mots  qui  les  mots  le  conftruilent-ils  , comme  les  noms,  avec  des 

« compilent  appartiendront  chacun  à leur  propre  prépolîtions  ; forte\  d’ici , forte\  de  ià  , c’eft  à 

p efpcce.  » dire,  de  et  lieUrci , dt  et  lieu-là;  il pajfera par  ici 

Cette  aucori.c  que  l'académicien  prête  à l'ulâge  , ou  pur  là  , c’eft  à dire  , par  et  lieu-ci  ou  pur  ce 
de  réunir  plulteursmots  en  un  , n'eft  peut-être  pas  iî  ùtu-Li  ,*  et  tableau  ejl pour  iei  , et  vafe  /tait  pour 

bien  établie  qu’il  pareil  le  croire;  du  moins  s’il  s'agit  là  , c’eft  a dire  , pour  eetie  place-ci , pour  cette 
de  cet  ufàge  légitime  , qui  eft  véritablement  louve-  place-là  ; d'ici  à trois  ans , de  là  aux  vacances , 

rain  dans  les  langues.  Mais  bien  établie  ou  non,  l'abbé  c'eft  à dire,  de  ce  mement-ei , de  ce  temps-là  ; de 

Girard  a mal  choili  Aujourdhui  pour  être  un  exem-  là  je  conclus  y^par  là  vous  faites  entendre  ; c’eft  i 

pl  ed'Adverbet  on  le  verra  tout  à l’heure;  & il  n’a  pas  dire  , de  ce  principe  ou  de  ce  point  , par  ce  raijbn- 

a t tendu  lui  - même  les  réunions  Icellces  par  l'autorité  ntmtnt , fcc.  Quoiqu’on  dilê  Ans  prépolîtion  fl  ejl  ici 

de  l’ulàge  pour  le  faire  des  Adverbes  : il  écrit  en  un  feul  ou  là  , venez  ici , alL\  là les  mots  ici  & là  n’y  lont 

mot  deméme  , au  plus , dumoins , au  moins  y dutout , pas  plus  Adverbes  que  les  noms  propres  de  villes  ne 

tout  a fait  y dautreJoiSy  dordinairey  acaufe.  L’cft  efqui-  deycnoient  Adverbes  en  latin  quand  on  y diîbit  làr.s 

ver  l’oujeftion  qu’i!  fait  lui-meme  à ceux  qui  regardent  prépolîtion  mantt  Avenione  , ibit  Rofiam  y tranfi - 

ces  exp reliions  comme  des  Adverbes  ; maiscen’eft  bimus  J/ediolano  : la  prepofteion , également  lôufèn- 

pas  s’en  garantir.  La  manière  d’ccrire  les  mots,  ou  tendue  dans  les  deux  langues , laide  aux  mots  exprî- 

leparésou  réunis,  eft  ablb  lu  ment  accidente  lie  à ce  qui  inésreffetde  la  phralc  adverbiale , mais  ne  les  change 

en  conllitue  la  nature  ; tant  qu’ils  ne  lônt  que  rap-  pas  pour  cela  en  Adverbes • 

. prochés , s’ils  continuent  d’avoir  le  meme  iens  que  Deçà  Si  delà  lont  des  noms  qui  lignifient  la  re - 
dans  leur  état  de  fcparation  , ils  continuent  d’etre  gion  la  plus  voijine , la  région  la  plus  éloignée. 
ce  qu’ils  ctoienc  avant  leur  union  : auflî  n’eft-il  pas  b'oyez  PmîrosiTioN. 

vrai  que  le  latin,  quemadmodum,  quoique  écrit  d’une  Ailleurs  cli  un  nom,  qui  lignifie  autre  pare . 
(èule  tenue  , (bit  un  véritable  Adverbe  \ c’efl  une  Audi  tft-il  complément  des  prépofitions  ; cela  vient 

exprcdfion  adverbiale  dont  les  parties  lont  rappro-  d'ailleurs , pajfe\  par  ailleurs  , ce  lujlre  ejl  pour 

chées,  & qui  fe  réduit  aux  trois  mots  quem  ad  nto - ailleurs.  Si  Ion  dit  làns  prépolîtion , il  ejl  ailleurs , 

dum.  C’eft  la  meme  choie  des  exemples  de  l'aube  alle\  ailleurs  y \e  mot  Ailleurs  n’eft  pas  plus  Adverbe 

Oirard.  Je  dis  plus  ; il  en  cft  de  meme  des  mots  dont  dans  ce  c~s,  que  ne  le  (croit  Autre  part  lî  on  aimoic 

la  réunion  cft  aujourd’hui  autorilce  par  le  plus  ancien  mieux  dire  il  ejl  autre  part , alle\  autre  part  ; des 

ufage  , comme  afin  , auprès , autour,  enfin,  en-  deux  cétés  il  y a de  Ibulèntcndu  la  prépolîtion  en 

fuite , pourquoi  , parce  que  , &c  : & fi  on  vouloir  & c’eft  au  lieu  de  dire  il  ejl  en  ailleurs  , all.'i  en 

revenir  à les  leparer,  à fin  , au  prés  , au  tour , en  ailleurs  y ou  bien  il  ejl  en  autre  pare  , aile ç en  au- 

fin  y en  fuite , pour  quoi  , par  ce  que,  Oc  ; je  ne  tre  part, 

doute  pas  qu’on  ne  répandit  par  11  un  grand  jour  fur  t°.  On  a pris  pour  des  Adverbes  de  diftance , trois 
l’analyfê  de  la  phrale  francuilb , qu’on  n’en  facilitât  mots  qui  ne  le  (ont  pas  ; ce  lont  loin  , prés  Sc 
l’intelligence , St  qu’on  r.e  nmplifut  d’autant  les  prin-  proche. 

cipes  de  nore  lynraxe.  Loin  8c  Près  lont  oppolcs  l’un  â l’autre , & il  ell 

De  quelque  façon  cu’on  penlè  lur  cette  manière  évident  que  ce  lont  des  noms  employés  comme  corn- 

d'écrire  , il  eft  sur  que  les  phrases  adverbiales  ne  lônt  plcmentr  de  prépolîtions  quand  on  dt tde  loin , dep'rès9 

pcirt  des  Adverbes.  « Nous  (avons  bien , dît  M.  de  loin  à loin , près  à près  , au  loin  : ils  nedeviennenc 

» Wailly  ( VII.  e dit, pè  148.  IX.  /dit.  p,  1 îo  ; qu’el-  ‘'as  Adverbes  pour  ctre  employés  (eitls,  la  prépolîtion 

» les  expriment  la  meme  choie  que  lt  tAdverbes:  mais  étant  alors  Ibulêntendue;  il  ejl  loin,  nousfommes 

» fi  l’on  met  oit  ces  expre  fiions  au  rang  de  \ Adverbes y près  de  Li  ville  , c’cft  à dire , à loin  , à près  de  la 

n il  faudroit  auflî  regarder  comme  Adverbes  les  pré-  ville , ou  à un  grand  intervalle  , à un  petit  intervalle 

» pofitions  avec  leurs  régions  ; comme  avec  pru-  de  la  ville. 

» dtnee  , avec  fagejfe . fans  r/fie  xi  on , par  douceur , Cependant  ces  deux  mots  fort  lulceptiblts  des  de- 
» &c  ; car  ces  exprefitons  lignifient  la  même  choie  grés  de  lignification  , comme  les  adjectifs  8c  les  Ad- 

» que  prudemment , fagement , /toardimtni , douce-  verbes s comment  avec  cela  peut-on  dire  que  ce 

» mem  , 8tc.  » lônt  des  noms  ? t'.’eft  que  ces  mots  lignifient  grand 

JI.  Une  lêconde  manière  dont  le  fort  égarés  les  ou  petit  intervalle  , que  le  principal  de<  dpux  ell 

gratnmairici;s-  au  (ûjet  des  Adverbes  , c’eft  en  pre-  le  nom  intervalle  , & que  l'adjeétif  grand  ou  petit 

liant  pour  Adverbes  des  mots  qui  font  des  noms  ou  ell  luiceptib’.e  des  degrcs  de  lignification  : bien  loin  , 

des  ad'céüfs.  fin  loin  y plus  Lin,  aujfi  loin , bien  près  y fort  près  9 

1 a.  Ils  ont  pris  pour  des  adverbes  de  pofitîon  , cinq  plus  près  , auffi  près  , marquent  tt  lignifient,  un 
mots  qui  lônt  de  véritables  noms  ; lavoir , ici , là  , intervalle  bien  graml , fort  grand,  plus  grand , 
deçà , delà , ailleurs.  aujfi  grand , bien  peut  , fort  petit , plus  petit , 

Ici  8c  là  lônt  des  noms  véritables,  qui  lignifient  ce  aujfi  petit, 
point-ci y ce pol/u-là  ; fie  le  nom  poiru  doit  y ûre  en-  Proche.  On  le  prétend  quelquefois  Adverbe,  ccm- 
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ne  dars  ici  proche  : d'autres  fois  prepofition  ; comme 
proche  Tégîife  : mais  plus  ordinairement  on„  le  re- 
connoit  pour  adjectif;  le  ha  oie  ou  le  plus  proche  , f.i 
dernière  heure  ejl proche  , mes  proches  parents.  Il 
eft  toujours  idjectft  , & peut  s'expliquer  partout 
dans  ce  lenx  : ici  proche , c’eft  à dire,  en  un  lieu 
proche  d'ici , en  forte  qu’il  y a ellipfe  Sc  inverfion  ; 
proche  l'eglife , c’eft  i dire,  en  un  lieu  proche  de 
Tég.iJ'e.  / roye\  PafcposiTiON. 

3 . On  a imaginé  futilement  nombre  de  prétendus 
Adverbes  de  temps.  • 

Hier  , avant-hier , aujourdhui  , demain  , après- 
demain  *,  lônt  de  vrais  noms  , qui  font  lujets  des 
verbes  , lûppôts  des  adjeCtifs , compléments  des  pré- 
posions : hier  fut  un  beau  jour  pour  vous  , avant- 
h er  fut  pluvieux , tout  aujourd'hui , demain pajfe  , 
la  journée  d'après-demain , arrive  d'hier  ou  d’a- 
vant-hier , de  demain  en  huit  jours , il  m’a  remis 
À demain  , c'ejl  pour  aujourdhui , il  commencera 
des  après-demain  , il  en  ejl  quitte  depuis  hier . 
Quand  ils  paroillcnt  employés  à la  manière  de*  Ad- 
verbes , c*«Û  que  la  prepofition  eft  lôulêntendue  : il 
‘ arriva  hier  , elle  mourut  avant-hier , Lt  promenade 
c/l  p a fiable  aujourdhui  , j'en  parlerai  demain  , 
nous  irons  après-demain  à la  campagne  ; c’eft  à 
dire,  dans  hier , dans  avant-hier , dans  ou  pour 
aujourdhui , dans  ou  pendant  demain , dans  après- 
demain . 

Jadis  eft  un  véritable  adjeCtif,  8c  j'en  prends 
à témoin  les  bonnes  gens  du  temps  jadis  : 1 elliplè 
feule  lui  donne  quelquefois  l’air , mais  jamais  la 
nature  de  l’ Adverbe  > ainfi,  on  le  croyait  jadis , 
lignifie  on  le  croyoit  au  temps  jadis. 

Jamais  eft  un  vrai  nom  : d jamais , pour  j ornais f 
à tout  jamais , au  grand  jamais. 

Long- temps  cil  compote  d'un  adjeCtif  & d’un 
nom  rapproches  fins  caufe  , qui  montrent  aiTez  la 
vraie  nature  de  cette  exprellion  : que  n’écrit  on 
lins  tiret , depuis  long  temps  y pendant  long  temps , 
pour  long  temps  , il y a Ion q temps  ! Si  l'on  dit , 
la  chofc  dura  long  temps , c’eft  pour  dura  pendant 
long  temps. 

Lors  s’emploie  comme  un  nom;</é'j  lors  y pour 
lors,  ün  auroit  dû  écrire  pareillement  ti  lors  en 
doux  mots  : mais  on  s’eft  avile,  contre  le  vœu  de 
l’analogie , d écrire  tout  d’une  picce  alors  j & voilà 
encore  un  prétendu  Adverbe , qui  n’eft  au  fonds 
qu’une  phralé  adverbiale.  On  a réuni  de  meme  Sc 
avec  aufti  peu  de  failon  lors  Sc  que  , & le  tout  a 
été  déclaré  conjonction;  lors  eft  un  nom,  antécé- 
dent de  que , A que  feul  eft  conjènCtif:  quand  on 
dit  à lors  que  , on  écrit  alors  que  ; on  fcparc  que 
de  fon  antécédent,  quoiqu’on  ne  l’cn  fepare  pas 
dans  larfque.  Que  d'inconlequenc*  ! 

Tard.  On  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Y Aca- 
demie , «7 6»,  A” vus  vous  en  avife\  fur  le  tard  ; Sc 
une  pareille  conftruCtion  annonce  un  nom  , & non 
pas  un  Adverbe. 

Tôt  eft  l’oppofc  de  tard , & doit  être  de  même 
cfpccc  j auLLi  s’eft-on  mépris  également  fur  l’un  & 
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lûr  l’autre.  Mais  par  le  rapprochement,  on  « en- 
core fait  avec  tut  de  pré  rend  us  Adverbes , auxquels 
on  n’a  pas  donné  d’analogues  compofcs  de  tard  : 
on  a fait  aujftôt , bientôt  y plutôt  ; mais  on  a con- 
tinué d’écrire  en  deux  mo  s aujfi  tard , bien  tard ? 
plus  tard  : on  écrit  de  meme,  & avec  raifon ,affe\ 
tôt , trop  tôt , comme  afie\  tard , trop  tard  , fort 
tard.  Inconfequcnccs  fit  contradictions , qui  pourtant 
laiüent  appercevoir  le  vrai! 

Toujours.  On  dir  pour  toujours  comme  pour 
jamais  ,■  Ceft  que  Toujours  Sc  Jamais  loue  ûe  U 
meme  tlpcce. 

4 . On  a de  même  érigé  en  Adverbes  de  quan- 
tité de,  véritables  noms;  lavoir,  beaucoup , peu  % 
guères  , afie\  , trop  , tant , autant , moins , plus  % 
davantage  -,  qui  lignifient  belle  quantité (bella  copia 
petite  quantité, grande  quantité , quantité  excejfive% 
fi  grande  quantité , au/fi  grande  quantité  , moindre 
quantité , plus  guvuU  quantité , quantité J'upérieurCt 
Audi  tous  ces  mots  le  conftruifent-ils  comme  des 
noms  : j’en  ai  beaucoup  ; prene\-tn  peu  ; vous  nave[ 
guères  de  crédit  ; il  a trop  de  richcjfcs  ; ils  ont  tant 
de  bien  qu'ils  le  prodiguent  j tant  de  fiel  entre-t-il 
en  Came  des  dévots  l nous  aurons  autant  de  loifir 
que  nous  voudrons  { moins  de  gloire  & plia  de 
profit  i vous  avez  des  refiouras  , j'en  ai  encore 
davantage. 

5*.  Voici  encore  des  Adverbts  fabriqués  par  le 
lîmple  rapprochement , qui  toutefois  n’a  pas  lait  dil- 
paroitre  la  nature  des  mots  élémentaires  ; autre/bis  t 
parfois  ^quelquefois , toute  fus , enfin , enfui  te , par- 
tout „ furtout , 8cc.  Séparez,  les  éléments  de  cet 
mots , & , fi  le  cas  l’exige , recourez,  â l’elliplè  ; 
Y Adverbe  dilparoit , fans  aucune  altération  du  fens. 

III.  Une  troifièmeméprilè  des  grammairiens , c’eft 
qu’ils  ont  méconnu  quelques  véritables  Adverbes , 
qu’ils  ont  placés  , ou  dans  la  dallé  des  pronoms , 
ou  dans  celle  des  prépofitions , ou  dans  celle  des  con- 
jonctions. 

x*.  U n’y  a pas  un  grammairien  qui  ne  regarde  en 
8c  y comme  des  pronoms , 8c  les  dictionnaires  pro- 
noncent Ja  meme  cholé.  Cependant  en  lignifie  Je 
avec  Je  complément  indiqué  par  les  circoimances  & 
nommé  auparavant  ; y lignifie  à , ou  dans  , ou  en  9 
avec  un  pareil  complément  : or  tout  mot  qui  vaut 
une  prépofition  avec  li>n  complément , eft  un  vérita- 
ble Adverbe.  Dites  nous  des  nouvelles  de  C Améri- 
que , puifque  vous  en  arrive\  ,*  c’eft  i dire,  vous 
arrive^  de  C Amérique  ou  de  ce  pays  : foye\  tran- 
quille fur  votre  affaire , je  m'en  occupe  ; c'eft  à 
dire  , je  m'occupe  de  votre  affaire  : vous  en  aureç 
des  preuves  ; c eft  i dire  des  preuves  de  cela  î j'ai 
péché  y & je  m'en  r:pens  ; c’eft  à dire  , je  me  repens 
d'avoir  péché  : Ji  vous  alle\  en  province  , n'y  refte\ 
pas  ; c’eft  à dire , ne  rejle ^ p<is  en  province  : il  faut 
mourir  y penfe\-y  bien  ; c'eft  à dire  , pevfe\  bien  é 
cette  vérité  : appliquez-vous  aux  faences , vous  y 
réa/f  rc\  ,*  ç’eft  à dire , vous  réuffire\  dans  les 
fiïCAcej, 

s°.  On 
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i*.  Qf\  regarde  comme  des  prépofitions  les  mots 
Auprès  , Autour  y Hors  , Jujque . Je  prouve  atl- 
leurs  que  ce  font  des  Adverbes»  Poye\  Prépo- 
sition. 

5 u.  Enfin  l'on  a rejeté , dans  la  claffc  des  con- 
jonctions , d'autres  mots  qui  y bien  apprécies  , font  de 
véritables  Adverbes  ,*  comme  Cependant , Néan- 
w oins  , Pourtant  y Afin  , Ainfi  , Aujjiy  Encore , & 
2 antôt  quand  il  fe  répète. 

Cependant.  Ar'iJNMOiNSy  Pourtant  font  des 
Adverbes.  Lorlque  Cependant  eft  relatif  au  temps  , 
c’eft  un  Adverbe  qui  veut  dire  pendant  ce  temps-là 
( en  latin  iiuerea)  : quand  il  eft  I)  non  y me  de  Néan- 
moins y Pourtant , il  lignifie  , comme  les  deux  au- 
tres , avec  cela , nonobjLim  delà  ; & ils  font  tous 
trois  Adverbes  (y nonymes , avec  les  différences  qu'on 
peut  voir  à l’article  Pourtant  , Cependant  , 
Néanmoins  y Toutefois. 

Afin.  On  a coutume  d'ccrire  afin  en  un  foui  mot, 
& en  confoquence  on  a décidé  que  c'étoit  une  conjonc- 
tion ; car  il  falloir  bien  placer  ce  prétendu  mot  dans 
la  dallé  de  quelqu’une  des  parties  d'oraifon. 

On  difoit  anciennement  à celle  fin , qui  fubfifte 
encore  dans  les  patois  de  pluficurs  provinces,  & qui 
eft  la  vraie  interprétation  d 'afin  ( in  hune  Jtnem  ) : 
quoiqu'on  écrive  donc  afin  en  un  foui  mot , encore 
n’eft  ce  autre  chofo  que  la  prepolition  à réunie  avec 
le  nom  fin  y 6c  confoquemment  un  véritable  Adverbe . 
Mais  , puilque  le  fons  des  deux  radicaux  eft  exacte- 
ment conforvé , pourquoi  les  écrire  en  une  pièce 
comme  fi  ce  n'étott  qu'un  mot  ? « 11  y a des  phrafos , 
» dit  le  VUlionnaire d.'  Orthographe  y où  à fin  fo  doit 
» écrire  en  deux  mots  avec  un  a grave  ; mais  cela 
» ne  fo  doit  jamais  faire  quand  afin  fo  peut  con- 
**  vertir  en  latin  par  la  particule  ut  *>.  C'eft  »•.  don- 
ner aux  trois  quarts  de  la  nation  une  règle  inintelli- 
gible y parce  qu'ils  ne  fovent  pas  la  langue  latine  : i°. 
c'eft  donner  aux  autres  une  règle  illufoire,  parce  que 
la  particule  ut  répond  toujours  & nécefTairement  au 
mot  franqois  que  ; & jamais  on  ne  traduit  ut  par  afin 
que  y qu'à  nufon  des  mots  in  hune  finem  foufontenaus 
& lenris  avant  ut  : $•.  c'eft  convenir  epfâfin , ex- 
prime en  deux  mots , a le  même  fons  qu 'afin  en  un 
leul  mot  ; puilque,  pour  difiinguer  l’un  de  l'autre , 
on  aftigne  un  moyen  mcchanique  qui  en  effet  ne  ca- 
raétérifo  ni  l'un  m l'autre  , au  lieu  d'aftîgner  la  diffé- 
rence des  fons  qui  n’exifte  pas. 

Cette  réunion  des  deux  mots  en  un , faite  à contre- 
fons  , eft  l’uniquefource  de  la  meprifo  où  l’oneft  tombé 
fur  la  nature  de  cette  expreflion.  Eh  écrivons  en  toute 
occurrence  à fin  , comme  nous  écrivons  à caufe , à 
raifon . & c.  L’analogie  & l'intérêt  de  l’analyfo  gram- 
maticale le  demandent  également:  on  verra  ailement 
pourquoi  l’on  met  quelquefois  de  & quelquefois  que 
après  à fin\  dans  le  premier  cas,  de  eft  prépofirion 
déterminative  du  nom  appcllatif fin , & dans  le  fécond , 
que  eft  déterminatif  du  meme  nom  appellatif fin , qui 
eft  antécédent. 

Ainsi  eft  généralement  reconnu  pour  un  Adier- 
biy  qui  lignifie  île  la  meme  manié /v,  de  cette  manière , 
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ou  en  cette  manière • Les  memes  grammairiens  néan- 
moins qui  en  font  un  Adverbe  , en  font  encore  une 
conjondion , & quelques-  uns  meme  deux  fortes 
de  conjonctions.  CVu  , dit- on  , une  coniorâion 
comparative  , quand  elle  exprime  parité  entre  deux 
propofitions;  & l'on  cite  ce  vers  : 

Ainfi  que  la  venu , le  crime  a fe*  degré* , 

C'eft  une  conjonction  il  la  rive  ou  conclufïve  , quand 
elle  fort  pour  tirer  une  indu&ion  ou  une  conséquence 
d'une  propolîtion  précédente  : il  rfy  a point  de  vé- 
ritable bonheur  fans  la  vertu  , ainfi  U ny  a point  tic 
pêcheur  aui  Joit  véritablement  heureux  j c’eft  l’e- 
xemple de  M.  Reftaut. 

Le  dirai-je  fons  détour  ? Ces  décifions  ont  écliapc 
à un  premier  grammairien  fur  quelque  lueur  de 
vraifomblance  ; les  autres  les  ont  répétées  aveuglé- 
ment & fons  examen  ultérieur  : mais  1a  faine  raifon  & 
les  vues  del'inftiturion  du  langage  exigent  qu  ' Ainfi  t 
une  fois  reconnu  pour  Adverbe,  demeure  invariable- 
ment dans  cette  dalle , à laquelle  U eft  toujours  aile 
de  le  ramener. 

Ainfi  que  la  vertu , le  crime  a fes  degrés , c'eft  à 
dire , de  ia  meme  manière  que  la  venu , le  crime 
a Jes  degrés . Il  n’y  a deconjonérif,  dans  cette  analyfo 
& dans  U phrafo  qu’elle  dcvelope  , que  le  mot  que  , 
dont  l'antécédent  eft  le  nom  manière , compris  com- 
me terme  conlequent  dans  la  lignification  de  Y Adver- 
be Ainsi. 

Ce  mot  n’eft  pas  plus  une  conjonérion  conclu five 
dans  le  dernier  exemple  , Ainfi  il  nÿ  a point  de  pé- 
cheur qui  Joit  véritablement  heureux  î il  y a une  el- 
lipfo  lu ftifomment  indiquée  par  Ainfi  ; c'eft  comme 
fi  l’on  difoit , cela  étant  ainfi  , ou  puifque  la  chofe 
eft  ainfi  , c’eft  a dire  , de  cette  manière  ou  en  ceue 
manière . Quoique  le  root  Puifque  ne  Ibit  pas  ex- 
preffement  énoncé  ; le  fons  total  le  rappelle  , en 
rend  l’effet  ienfible  , & donne  lieu  d’en  attribuer  f2u£ 
foment  l’énergie  au  mot  Ainfi , qui  eft  leul  exprimé  : 
telle  eft  vraisemblablement  l’origine  de  la  méprilè 
des  grammairiens  for  la  nature  de  ce  mot  en  pareille 
occurrence. 

Le  mot  Ainfi  n'a  donc  dans  ce  cas  aucun  rap- 
port aux  mots  de  la  propolîtion  à la  tête  de  laquelle 
il  fo  trouve  : ne  foroit-il  pas  railonnable , en  con- 
Icquence , de  l'en  féparer  par  une  virgule , afin 
d’indiquer  qu’il  appartient  à une  autre  propolîtion  î 
Voici  donc  comment  je  ponduerois  l’exemple  de 
M.  Reftaut  : Il  n'y  a point  de  véritable  bonheur fans 
la  vertu  ,*  ainfi , il  n'y  a point  de  pécheur  qui  Joit 
véritablement  heureux • 

Aussi.  Les  Dictionnaires  & les  Grammaires  font 
de  ce  mot  une  conjonâion,  & l’interprctent  par 
Ve  meme , Pareillement.  Cependant  De  même  eft 
une  phrafo  adverbiale  , équivalente  à un  Adverbe  ; 

& Pareillement  eft  un  véritable  Adverbe.  Eft- il  pufi- 
fible  quAuftilolt  conjondion  , 6c  que  les  lÿnonyincf 
par  lelqueis  on  l’explique  l'oient  des  Adverbes  ou 
des  phrafos  adverbiales?  Or  il  eft  certain  i».  que 
Pareillement  eft  un  Advcrbt\  ic.  qu’il  eft  fynonynre 


Digitized  by  Google 


p3  A D V 

A'AujJi , puiûju'on  du  également  8r  dans  le  meme 
h n$  ; vous  U vouU\  tir  moi  aufli  ; vous  le  vouU\, , 

& moi,  pareillement. 

C’eft  un  Adverbe  de  comparailôn , qui  doit  tou- 
jours s’expliquer  par  un  dèvelopemcnt  analogue  à 
cette  idée  actefloire  mais  ellèncielle. 

Vous  le  voulez,  tir  moi  aufli  ; c’efl  à dire  vous 
U voulez  tir  moi  je  le  veux  de  la  meme  manière 
que  vous  le  voulez. 

Pierre  ejl  aufli  [avant  que  fage  , au fli  fa%wi 
que  Paul  \ c’eft  à dire  Pierre  efl  [avant  de  la 
meme  maniéré  qu* il  eft  [âge , de  la  meme  ma- 
nière que  Paul  eft  (avant. 

Il  lui  a donne  telle  chofi , tir  cela  aufli  ; c’eft  à 
dire,  U cela  de  la  même  manière  que  la  première 
cho(ê.  L’Académie  [Di «7.  1761),  dit  que,  dans 
ce  cas,  AuJJi  s'emploie  pour  Encore , De  plus  : c’eft 
que  la  phrafe  énonce  deux  don; , 8c  que  le  fécond 
fait  naître  naturellement  l’idce  d’addition  ; mais 
Y Adverbe  ne  marque  que  1a  comparaifon. 

Ces  étoffés  [ont  belles  , aufli  coûtent-elles  beau- 
coup ; c’eft  i dire  ces  étoffés  [ont  belles  , dans  U 
proportion  de  leur  beauté  elles  coûtent  beaucoup . 
On  dit  que  , dans  cet  exemple  , aufft  lignifie  c’ ejl 
p mu  quoi , à cau[e  de  cela  : ce  léroit  toujours  le 
rendre  par  une  phrafe  adverbiale  ; mais  la  vérité  cft , 
qu’il  ne  marque  que  la  comparailôn. 

« Encore  , dit  l’abbé  Regnier  [Gram,  fr . in-ît, 
n p.  68 1.  in-4,  p.  71  J ),  outre  les  (îgnilications  qu’il 
» a comme  Adverbe  (premier  aveu),  peut  étreconfî- 
» deré  comme  appartenant  à diverles  clafles  de  con- 
» jonctions.  Il  peut  être  regardé  comme  conjondion 
» copulative , ou  comme  conjon&ion  augmentative, 

» dans  la  phrafe  (uivante  ; ce  n*efl pas  aj[e\  d'aimer 
» [es  amis , il  faut  encore  les [ervi r dans  C occafion  ; 

» parce  que,  dans  cette  phrafe , Encore  fe  peut  rendre 
» également  bien  par  Auffi...  Il  peut  etre  aufli  regar* 

» de  comme  conjondion  adverfâtive,  quand  on  dit  : il  ■ 
» ejl  comblé  de  biens  , encore  n'efl-ilpas  content.... 

» car , dans  cette  phrafe , il  peut  fort  bien  ctre  rendu 
» par  Cependant y Neanmoins,  conjonctions  adverfâti- 
» vcs.  Mais  ileft  en  meme  temps  conjonction  diminu- 
» tive  8c  conjonction  de  reftriCtion , quand  on  dit  :en- 
» core  s'il [avoit  les  chofis  dont  il  veut  parler  ». 

L’aveu  de  ce  grammairien  eft  aflèz.  formel  : quand  j 
H regarde  Encore  comme  conjonction  copulative  ou 
augmentative  , il  le  regarde  comme  équivalent 
ô'Aujfi,  qui , comme  je  l’ai  montré  , eft  toujours 
Adverbe  : s’il  le  regarde  comme  conjonction  adrer- 
fative , tl  le  rend  par  Cependant , Neanmoins  , 
que  j’ai  également  prouvé  ctre  des  Adverbes  : dans 
les  cas  ou  il  le  croit  conjonction  diminutive  ou  de 
reftriCtion  , il  le  fait  équivalent  à Du  moins  ou  Au 
moins , qui  font  évidemment  des  exprefliom  ad- 
verbiales. 

Mais  il  y a toujours  à redire  à ces  explications 
variées  d’un  même  mot , qui  ne  me  paroiflènt  ja- 
mais venir  que  de  ce  qu’on  ignore  la  véritable  ; 
parce  qu’elle  cft  diversement  dèguifëe  par  les  idées 
acccilôires  qui  reluirent  (purieaient  des  circonf- 
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tarces  , & qu’on  juge  fauflement  inhé^ntes  au 
mot  que  l’on  veut  interpréter.  U me  femble  qu’jEn- 
core  , dans  tous  les  cas  préfentes , peut  iê  rendre  à 
peu  près  par  avec  cela , expreflion  purement  adver- 
biale : on  diroit  en  effet  & dans  le  même  fens  ; ce 
nejl  pas  affe\  d'aimer  [es  amis  , il  faut  avec 
cela  les  Jèrvir  dans  Coccajion  \ il  ejl  comblé  de 
biens , avec  cela  il  nejl  pas  content  ; avec  cela 
s’il  j'avoit  Us  chofis  dont  U veut  parler . 

Tantôt  répété  veut  dire  , 1a  première  fois  dans 
un  temps  , 8c  la  fécondé  fois  dans  un  autre  temps , 
qui  tônt  des  expreihons  vraiment  adverbiales  : tantôt 
careffante  tir  tantôt  dedaïgneuje  , c’eft  à dire , 
dans  un  temps  careffante  & dans  un  autre  temps 
dédaigneuje.  Les  latins  répètent  dans  le  même 
fens  N une,  qui  ne  ceffè  pas  pour  cela  d’erre  Adverbe • 

f.  IL  Pour  ce  qui  concerne  la  formation  ana- 
logique des  Adverbes  françois , il  n’y  a que  ceux 
qui  font  dérivés  des  adjedifs  de  la  meme  lignifica- 
tion , qui  (oient  afliijéris  à une  formation  régulière, 
& toujours  avec  la  terminaitôn  ment. 

« Apropos  de  ces  Adverbes  terminés  en  ment , 
»>  dit  Ménage  ( Obfirv.  /.».),  il  eft  à remarquer 
» qu’ils  (ont  compotes  de  l’adjectif  féminin  8c  du 
» (ubftantif  mente , ablatif  de  mens  ; 8c  que  ces 
» adjectifs  8c  ce  lubftantif  fe  trouvent  féparément 
» dans  plufieurs  auteurs  modernes  , 8c  meme 
» dans  quelques-uns  des  anciens.  Ovide , dans 
»>  l’Elégie  i du  Liv.  3 des  Amours  ; Sac  rode  car - 
» cere  rnijfis  infijlamjbrti  mente  vehendus  equis . 
» Sénèque,  dans  la  Thébaide  , (Ad.  1.  Sc.  1.  ) 
» Peccas  honejld  mente.  Valérius-Flaccus,  au  L.  1. 
» Ire  per  altum  magnd  meme  volant.  L’auteur  du 
*>  poème  De  Judicto  , attribué  fauflement  à Ter- 
» tullien  : Quiauc  Dettm  metuit  fincerd  mente  ta - 
» nantem.  5.  Jérôme  dans  une  de  lès  lettres  à 
« Théophile  d’Alexandrie  : Qui tenebrarum  horrore 
» circumdati [unt  nec  natu ram  rerum  clora  mente 
» perjbicium.  Et  dans  une  autre  à Marcella  : Tanta 
>»  forjan  mente  reprehendis  cur  nonfiquamur  ordi- 
» nem  Scripiutarum.  Et  fur  le  premier  chap.  de 
» Mal  a chie  : Ad  vos  igitur , 6 Sacerdotes  , qui 
» di  fpicitis  nometi  meum , ijle  J'ermo  dirigitur  -, 
» qui , rever ji  de  Babytone , metu  p retient  <z  firvi- 
• tutis  , débiterait  s ad  Dominum  plend  mente 
» converti.  S.  Auguftin  dans  (ôn  (êrmon  des  Saints , 
»>  qui  eft  le  19*  : Fiat  impe  trahi  le , quod fida  mente 
» pofiimus . Et  dansl’épitre  14  i ceux  de  Madaure: 
»»  Quis  hcc  poffit  firenijjtmâ  tir  jimplicijjimà  mente 
» contueril  Caflîodore  , liv.  4.  ép.  10  : Idem  Jlu- 
» dium  vefirum  Reipublicee  gratd  meme  débet is. 
»>  Et  liv.  f.  ép.  13.  Prœfirtim  quum  in  di[pen- 
» dio pauperumdetejlabili  mente  verfitttr . Etl.  to. 
» ep.  18  : Remedium  quod  pro  vobis  pià  meme 
» tranfaifimus.  Et  1.  11.  ép.  » : Tributum  profifi 
» Jbres  t levotd  mente  ptrjolvum.  Dans  les  caphu- 
»>  laires  de  Charles  le  chauve  , page  373  : Ut 
»»  ex  ejus  ore  audiamus  quod  â chrtjlianiffimo 
» rege,Jidcli  & unanimi  in  firvitio  illius  populo  , 
» unicuique  in  [ao  ordine  , convenu  audtre  ae 
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» dévot  à menu  fufvictrt . Grégoire  le  grand  efl 
u tout  plein  de  ces  laçons  de  parler.  » 

v A ces  exemples  , dit  l'abbé  Regnier  ( Grant, 
w fr . in-t*. 514.  in-4,^7.  541)  on  pourroit  en 
»i  ajouter  quantité  d'autres  ; mais  je  me  contenterai 
» d’y  joindre  celui  de  Tibulle  ( Liv.  4)  : lUa  aliud 
» tacitd , jam  Jim  , mente  rogat,  (Elle,  qui  cft 
» devenue  maitreÜè  d'clle-mêmc , demande  tacite- 
» ment  tout  autre  choie  ).  Et  cet  exemple  eft  d’au- 
» tant  plus  fort , que  Tacite , adjectif  , n'ayant 
» d’ulage  dans  notre  langue  que  pour  lignifier 
s*  Soujentendu , comme  dans  cette  phrafè , conjen - 
n tement  tacite , il  fèmbie  que  Tacitement  n’ait  pu 
» par  confcquent  être  forme  que  de  Tacitd  meme. 
» La  manière  dont  les  efpagnols  emploient  quel- 
- » quefois  ces  fortes  $ Adverbes , peut  encore  beau* 
» coup  lèrvir  à appuyer  l'opinion  de  M.  Ménage. 

» Car  lorlqu'ils  ont  à mettre  tout  de  fuite  deux  Ad- 
» verbes  en  meme , ils  les  fifparent  ordinairement  de 
» telle  forte  , qu'ils  ne  laîfTent  la  terminailôn  menu » 
w qu’au  dernier  des  deux.  Ainli,  on  trouve  dans 
» les  meilleurs  auteurs  , figura  y libremente 
»>  ( sûrement  Si  librement  ) , btanda  y tientamente 
»>  ( agréablement  & tendrement  ) , real  y verdadi  • 
n ramente  ( réellement  & véritablement  ) , firme  y 
»>  efirechamente  (fermement  & conftamment  ) , Si 
» ainli  des  autres  : ce  qui  fèmbie  marquer  qu'ils  n'ont 
» emprunté  leurs  Adverbes  que  de  l'ablatif  latin 
» meme  , joint  d un  autre  ablatif  adjeâif  ; puifqu'ils 
» en  font  quelquefois  deux  mots  , comme  en  latin  ». 

L'abbé  de  Vayrac,  dans  les  Hi/panijmes  qui  (ont 
à la  fin  de  la  Grammaire  efpagnoley  dit  formelle* 
ment  ( p.  617.)  que  des  Jeux  Adverbes  on  coupe 
le  premier  & on  en  fait  une  eipcce  d’adieétif  féminin, 
lia  tort  de  dire  une  efpèce  ; c’efl  un  véritable  adjec- 
tif féminin  , puifque  c'efl  à l'adjedif  féminin  qu’on 
ajoute  la  terminailôn  mente. 

Remarquons , avant  de  quitter  cette  matière , que 
ridiotifme  efpagnol  cft  tout  à fait  fèmblable  i 
l’exemple  cité  plus  haut  de  S,  Auguftin , ferenifi 
jimà  6-  fimplicifijmd  mente  contueri  ; & que  cette 
refïèmblance  dévient  une  preuve  de  plus  de  l’éty- 
mologie de  la  formation  espagnole  , 6c  conlequcm- 
menc  de  la  formation  analogue  des  Adverbes  dans 
la  langue  italienne  6e  dans  la  notre. 

L'abbé  Regnier  fait  néanmoins  des  objeâions 
contre  cette  doârine  : je  vas  les  rapporter  dans 
fès  propres  termes  & y répondre. 

« * Ce  qui  peut  faire  croire  au  contraire , dit-il , 
» que  la  terminai  on  de  tant  d * Adverbes  françois  ' 
» en  ment  n’efl  qu’une  pure  défînence , qui  ne  1 
» veut  rien  dire;  c efl  que  , dans  la  langue  latine  , 

»>  dans  l’allemande,  & dans  l’angloife,  la  plupart 
*»  des  Adverbes  ont  une  défînence  commune  qui 
v*  n’efl  d’aucune  fîgnification  ».  Il  cite  ià-defïiis  la 
terminailôn  ter  des  latins  , lich  des  allemands  , 
ly  des  anglois. 

J’avoue  qu'on  peut  ne  pas  connoître  la  lignifica- 
tion primitive  des  défînences  ; mais  on  auroit  tort 
de  conclure  qu'elles  n'en  ont  point.  Il  paroit  conf* 
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tant  que  les  premiers  radicaux  du  langage  ont  etc 
des  monolÿllabes  ; que  les  difîyllabes  , les  trif* 
fyllabes , 6c  tous  les  autres  polyfÿllabes  font  nés 
infenliblement  du  rapprochement  des  radicaux,  que 
l’on  combinoit  comme  les  idées  élémentaires  de 
l’idée  totale  qu'on  vouloir  exprimer.  Ce  principe 
ed  reçu  cher  tous  les  érymoiogiftes  , & porte  à 
croire  que  le  ter  latin,  le  lich  allemand,  & le  ly 
anglois  , ont  leur  lignification  propre  , quoiqu'un 
ne  puiffe  plus  l’aflîgner  aujourd’hui.  Mais  que  dis-je  l 
Wachter  ne  nous  apprend-il  pas  dans  fôn  Clof- 
faire  germanique  ( au  mot  leich  ) & dans  les  Pro~ 
Ugomènes  ( Sed.  VI.  ) que  lich  lignifie  fimblablc , 
JimiliiuJey  &c.  félon  la  manière  dont  il  fê  préfente 
dans  1a  compofition  ! Cette  decouverte  ne  porte-t- 
elie  pas  à croire  que  les  autres  terminailons  ort 
auffi  une  lignification  primitive  , quoiqu’on  l’ait 
perdue  de  vue  l Je  dois  ajouter  que,  quand  il  fëroit 
démontré  que  les  terminailons  citées  n’ont  aucune 
lignification  , il  n’en  rafulteroit  rien  contre  1a  ligni- 
fication de  notre  ment  : parce  que  les  procédés 
d’une  langue  ne  font  point  loi  dans  une  autre  ; & 
qu'on  trouve  d’ailleurs  dans  les  autres  allez  de 
terminailons  iîgnificatives , pour  rendre  vrailêmbia- 
blé  la  lignification  de  notre  ment, 

a Pour  donner  , continue  l’abbé  Regnier , des 
» exemples  d’une  défînence  encore  plus  femblablc  à 
» celle  des  Adverbes  f rançais , dont  il  efl  maintenant 
» quettiun  : de  meme  que  dans  plulieurs  noms  fub- 
» Iran  tifs  latins,  comme  elementum  , fundamtntum , 
» injirument u m , tefiamemum , &c.  la  terminailôn 
» mentum  n’eli  d’aucune  fignifi cation, ni  celle  de  ment 
» & de  mémo  dans  les  noms  françois  , italiens , Sc 
» efpagnols , qui  ont  été  formés  de  ces  noms  latins  ; 
o de  meme  il  y a Heu  de  croire  que , dans  tous  nos 
» Adverbes  terminés  en  ment , & dans  tous  ceux  de 
o la  langue  italienne  & de  U langue  efpagnole 
» termines  en  mente  , ces  fortes  de  terminailons  ne 
» veulent  rien  lignifier  par  elles-mêmes.  » 

Il  me  fèmbie  que  ce  grammairien  affirme  tro*> 
légèrement  que  la  terminailôn  latine  mentum  ne 
fignific  rien.  Il  en  ell  du  langage  comme  de  toute  autre 
choie  ; rien  ne  s’y  fait  fans  caufe  & fans  une  caufè 
immédiate  &c  précife:  U terminailôn  mentum , com- 
mune à beaucoup  de  noms  latins , a donc  une 
lignification  relative  au  point  de  vite  commun  fous 
lequel  on  les  a envilagés  en  les  terminant  delà  mê- 
me manière.  J/ en , minis , & mentum , i , viennent, 
dit  M.  le  Bel  ( Anat.  de  la  langue  latine , p.  116), 
& je  Pavois  dit  avant  lui  dans  la  première  Encyclopé- 
die (art.  Formation  );  «ces  deux  demi- mots  vien- 
» nent  de  Minere , eo , es,  primirifinultté  d'Emineo, 
» Promineo , &C  ; & ils  fervent  prefque  toujours^ 
» marquer  l'agent  dont  on  fè  fert  pour  opérer  certains 
» effets, . . . . n 1 ’on  en  excepte  un  très-  petit  nombre 
» qui  lé  prennent  paffivement , comme  firamentum  , 
n fragtnentum  , ramentum  , pour  quod  fie  mi  ui  ry 
» quod  frangitur , quod  raditur.  » 

Je  crois  que  men  6c  memumy  venus  de  Âfineo 
que  l'on  trouve  dans  Lucrèce  , fignifient  en  confc- 
N * 
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qutnce  chofc  finfible  ; & j’interprèterois  ainfi  l?s 
mots  pr.s  pafîivement , en  me  rapprochantdavantagc 
du  radical  qui  eft  à 1a  tcte  : 

Sremrntuin  , chofc  étendue  par  terre  , mentum  ftratum  ; 

Etsgm.-ntum,  choie  butte  , rompue  ; mer.tum  Jraélum  ; 

Ramcntum , chofc  raclée . mentum  rjj'um. 

Je  foivrois  la  même  analogie  pour  les  mots  pris 
dans  le  fens  actif. 

Armentum  , agent  qui  laboure,  mentum  arcns  ; 

Jamemum , agent  qui  aide  , mentum  jurant  { 

JWormnentum  , choie  qui  avertit , mtmtum  manens  ; 

Jn/lrur.itatum  , chofc  qui  forme  , mentum  injiruent  ; 

Tbrrnrnxiim,  choie  qui  lance, qui  darde,  mentum  truquent. 

L^s  autres  difficultés  propofees  par  le  Secrétaire 
de  r Académie,  font  cncofe  plus  foibles  que  celles 
auxquelles  je  viens  de  répondre  , & ne  peuvent 
nuire  i l'opinion  de  ceux  qui  tirent,  de  l’ablatif 
latin  mente  , la  termina iion  adverbiale  ment  pour 
le  frenqoîs  , ou  mente  pout*  Tiulien  & 1 efpagrol. 

Quoi  qu’il  en  fbit , tous  ros  Aid  verbes  en  ment 
dérivent,  comme  ie  l’ai  déjà  dit,  des  adjeftifs 
an.Lgucs  : excepte  inctffamment , diablement , 
nuitamment , profufément  , feiemment  ; dont  le 
premier  paroit  compofé  de  la  particule  négative 
in  & du  nom  ceffe  ou  du  participe  ceffant , & les 
quatre  autres  font  formes  des  noms  diable , nuit , 
profit  (ton , fcience.  Je  crois  ijue  notamment  vient 
régulièrement  de  notant  participe  du  verbe  noter  ; 
& que  les  grammairiens  qui  ont  mis  Cet  Adverbe 
au  nombre  de  ceux  qui  ne  viennent  pas  des  adjec- 
tifs , le  font  mépris  en  ce  point.  L abbé  Regnier 
Ce  trompe  de  même,  quand  il  y compte  Inflammcnty 
« qui  n’a  point  , dit-il  , d’adjeéhf  mafeulin  qui 
» foie  en  ufage  » : je  ne  fais  fi  de  fon  temps , 

3 ni  n’eft  pas  fort  éloigné  , on  s’interdiloic  l’ulage 
u mafeulin  inflant , quoiqu’on  dit  au  féminin  inf- 
tantc  ; mais  aujourd’hui  l’on  dit  également  inflant  & 
in/lante, • 

La  formation  régulière  des  Adverbes  en  ment 
peut  lé  réduire  i trois  règles  principales. 

I.  Régie,  Si  l’adjeéUf  mafeulin  eft  termine  par 
une  voyelle  , il  faut  fimplement  y ajouter  ment • 
Des  adjectifs  fage , utile  , propre , honnête  , 
/impie , terminés  par  e muet , on  forme  les  Adverbes 
analogues  fagement , utilement , proprement , hon- 
nêtement , Jimplement, 

Des  adjcâifs  réglé' , obfiiné , modère , aifè , 
effronté,  terminés  par  / fermé,  on  forme  régi/» 
ment , obflinément , modérément  , aifément , effron- 
tément. 

Des  a dj  edi  fs  hardi  y poli , infini , termines  par 
4^  on  forme  hardiment , poliment , infiniment. 

Des  adjedifs  éperdu  , ambigu , réfolu  , ingénu , 
congru  , terminés  paru,  on  forme  , en  y mettant 
toutefois  l’accent)  circonflexe  , éperdâmtnt , ambi- 
gâment , rèfolâment , ingénâment , conxrrâment. 

i*.  Il  faut  excepter  de  cette  règle  îadjedif  im- 
puni y dont  C Adverbe  analogue  eft  impunément , 
& non  pas  impuniment . 
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*•  Les  adjectifs  beau , nouveau  , fou , mou , qui 
ont  une  autre  terminaifon  plus  ancienne  & plus  ana- 
logique i la  terminaiiôn  féminine  , bel , nouvel , 
Jvlt  mol , (ont,  par  cette  raifon , fournis  d une  autre 
règle  , qui  eft  la  troificme. 

il.  Régie.  Les  adjectifs  terminés  par  ant  ou  ent 
forment  leurs  Adverbes  en  changeant  tu  en  mtnetu . 

Des  adjedifs  méchant  , obligeant , puiffant , 
confiant  , Javant , terminés  par  ant  , on  forme 
les  adverbes  analogues  méchamment  , obligeam- 
ment , puijfamment , confia  mment , favamment. 

Des  adjedifs  récent , ardent , négligent , patient , 
excellent  y impertinent , fréquent , terminés  par  ent , 
on  forme  récemment , ardemment , négligemment , 
patiemment  , excellemment  , ïmpertinemment  , 
fréquemment. 

11  faut  excepter  de  cette  règle  les  deux  adjedif» 
& préfent , qui  font  lentement  & préfeniement  , 
en  ajouunt  meni  i leur  terminaifon  féminine , comme 
•les  adjedifs  compris  dans  la  troificme  règle. 

III.  Règle.  Tout  autre  adjeétif  terminé  par  une 
confonne  au  mafeulin  , forme  fon  Adverbe  en  ajou- 
tant mrrt/  à l'adjectif  féminin.  * 

blanc , blanche  y blanchement% 

public , publique , publiquement , 

grand , grande , grandement , 

Maiy,  nUi'Ve , naïvement , 

long  y longue  y longuement  » 

rW,  ^ rÿu/e,  également , 

/b/  pour  folle  y follement , 

O feul , o* /èu/e , Q feulement , 

2 vie// pour  vitK/ar,  " vieille  , s vieil Lmenr , 

JL  ancien , c ancienne  y anciennement 

2 malin  , ÎT  maligne , 9 malignement , 

i.fière  y " fièrement , 
niais , |*  niaife , niai  Cernent , 

frais  y fraîche  y fraîchement  y 

faux  y fauffe , fduffement , 

heureux , heureufe  , heureufementy 

doux  y douce  y doucement , 

dévot  y dévote  y dévotement , 

firiél  y firiéh , fidèlement* 

Il  faut  excepter  de  cette  règle  le  fêul  adjedif^en- 
r/7,  dont  le  féminin  eft  gen  iîle  , & dont  l’ Adverbe 
eft  toutefois  gentiment , & non  pas  gentillement . 

Exception  générale . La  fÿllable  me/ir  doit  être 
précédée  d’un  e muet  dans  tous  les  Adverbes  (or mes, 
félon  la  première  règle , des  adjedifs  mafeulins 
terminés  en  e muet;  ou,  félon  la  troificme,  des 
adjedifs  féminins.  Il  y a toutefois  quelques  Adver- 
bes de  ces  deux  efpcces , où  l'e  muet  eft  changé 
en  /fermé. 

Ceux  de  la  première  efpcce  font  aveuglément , 
commodément , conformément , énormément , incom - 
modémem  , & opiniâtrement , formes  des  adje&ifs 
mafeulins  aveugle , commode  , conforme  , énormCy 
incommode  y & opiniâtre. 

Ceux  de  la  féconde  efpèce  font  communément , 
confufémtm , expreffément , importunément , obfcu- 
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rément  , p récif  entent  , & profondément  , formas 
des  adjeâifs  féminins  commune , confufe  , exprejfe , 
importune  , obfcure  } préc  if  e , 8c  profonde. 

J’oblêtverai  ici , pour  les  intérêts  de  l'harmonie  , 
qu'en  général  les  Adverbes  en  ment  (ont  inlûppor- 
tables  dans  la  Poche,  furtout  ceux  qui  ont  plus  de 
trois  fyiiables , comme  affi dûment , agréablement , 
invariablement  t &c.  La  Proie  eft  moins  difficile  : 
toutefois  l'orateur  doit  encore  éviter  d'en  réunir 
deux  de  la  meme  terminailôn  ; St  s'il  eû  obligé  de 
les  employer , qu'il  trouve  quelque  moyen  ae  les 
léparer , ae  manière  qu'ils  ne  nuüènt  pas  à l'har- 
monie par  leur  confonance.  ( AI.  Usâuzêe . ) 

(N.)  ADVERBE,  PHRASE  ADVERBIALE. 
Syru  Quand  on  a établi , dans  l'article  précédent , 
que  tout  Adverbe  eft  l’équivalent  d’une  prépofition 
avec  fbn  complément  ; on  n’a  prétendu  parler  que 
d’un  équivalant  analytique  & purement  grammatical. 
Il  ne  faut  pas  croire  en  effet  que  l’ulâge , qu’on  accule 
trop  lôuvent  de  manquer  de  juftefte , de  précifion , 
ou  meme  de  lumières  , ait  lailTé  , entre  V adverbe 
Ce  la  phrafe  adverbiale , une  égalité  h ablôlue , 
une  lynonymie  fi  parfaire  , que  la  différence  des 
deux  locutions  ne  lôit  que  dans  les  Ions,  8c  que 
le  choix  en  lôit  totalement  arbitraire  quant  au  lèns  : 
l’éloignement  qu’ont  naturellement  les  langues  pour 
une  lynonymie  entière,  qui  n’cnrichiroit  un  idiome 
que  de  Ions  inutiles  I la  jufreffe  & à la  clarté  de 
Lexpreflion  , donne  lieu  de  prétumer  que  l 'adverbe 
& la  phrafe  adverbiale  doivent  différer  par  quel- 
ques idées  accelfoires. 

Par  exemple  , je  ferois  a fiez,  porté  à croire  que  * 
quand  il  s’agit  de  mettre  un  aôe  en  oppofition  avec 
iiiabitude,  V adverbe  eft  plus  propre  i marquer 
l’habitude  ; & la  phrafe  adverbiale  , à indiquer 
l’aéte.  Un  homme  qui  fe  conduit  fàgement , ne 
peut  pas  fe  promettre  que  toutes  fes  allions  feront 
fiâtes  avec  fageffe.  Un  auteur  qui  n'écrit  pas 
élégamment,  peut  toutefois  rendre  de  temps  en 
temps  quelques  penfées  avec  élégance.  Réfifie\  avec 
courage  à cette  tentation  y O fuive\  toujours  cou- 
rageusement le  chemin  de  la  vertu . La  jineffe  , 
la  malignité  même , peuvent  quelquefois  s énoncer 
avec  naïveté  ,•  mais  il  ne  fl  donné  qu'à  la  can- 
deur O à la  fimplicité  deparler  toujours  naïvement. 

Ceci  n'elî  qu’une  conje&ure  générale  , allez  bien 
vérifiéepar  les  exemples  ; 8c  peut-être  fôroit  il  aifé 
d’en  raflembler  beaucoup  d’autres:  mais  il  n’eil  pas 
impoffible  que , dans  le  détail  des  cas  particuliers , 
on  rencontre  d’autres  différences  entre  Y adverbe  8c 
la  phrafe  adverbiale  ; ce*  différences  peuvent  très- 
bien  dépendre  de  celles  des  prepofitions  qui  entrent 
dans  la  phrafe  adverbiale . broy<\ , dans  cet  ouvrage 
même  , l’article  aveuglément  , a l’aveugle  ; 
Sc  l'article  effectivement,  si  effet. 
{M.  Bbàvzéb.j 

(N.)  ADVERBIAL , E,  adj.  Qui  eft  de  la  nature 
de  l'adverbe  , qui  eft  équivalent  i un  adverbe  , qui 
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earaétérifé  Adverbe.  Phrafe  adverbiale  y fens  ad- 
verbial. Les  cas  adverbiaux . Forme  adverbial*. 
Terminaifon  adverbiale . Exprejfion  adverbiale . 

En  parlant  de  l'adverbe  & de  U phralê  adverbiale 
( au  mot  Adverbe  ) , l’auteur  du  Diélionnaire  de 
t Elocution  françoife  , s'exprime  ainfi  : « De  tres- 
» lavants  hommes  les  regardent  comme  lynonyrnes, 
» & M.  du  Mariais  entre  autres  prétend  que  l’ad- 
» verbe  n’cft  que  l'équivalent  du  rapport  rendu 

n par  la  prépofition  & le  nom  qui  la  fuit 

» telle  eft  même  la  définition  qu’il  donne  de  l'ad- 
» verbe.  Il  y a pourtant  une  exception  elTcncieJle 
» que  je  luis  furpris  qu’il  ait  omife  & que 
» voici  : c'eft  que  tout  rapport  exprimé  par  une 
» prepofition  & un  lubftantif  ne  peut  pas  être 
» rendu  par  un  adverbe,  comme  la  définition  le 
» donne  à entendre , comme  le  penfe  d'après  lui 
« M.  Fromant  . 8c  comme  M.  Duclos  le  dit  ex- 
» prefïêmem  ; dans  ces  phrafes  , il  étudie  le  latin 
» dans  Cicéron , il  s'entretient  avec  Platon , &: 
» mille  autres  lémblables , on  trouve  des  rapports 
» exprimés  par  des  prepofitions  8c  des  noms , qui 

» ne  peuvent  être  rendus  par  des  adverbes 

* Il  me  paroît  donc  évident  que  les  rapports  qui  font 
» exprimés  par  une  prépofition  & un  nom , ne  peu- 
» ventpas  toujours  l'ctre  par  un  adverbe.  Si  M.  du 
» Mariais  a manqué  la  vraie  définition  de  l’ad- 
» verbe  , oui  pourra  l’avoir  decouverte  ? » 

Je  réponds  que,  ji  AI.  du  Alarfais  a manque'  la 
vraie  définition  de  l'adverbe , ce  n’eft  pas  le  ration- 
nement que  je  viens  d’expofer  qui  en  eft  la  preuve. 

1°.  Quand  il  ne  lirait  pas  poftîble  de  rendre  , 
par  un  adverbe,  tout  rapport  exprimé  par  une  propo- 
rtion avec  Ion  complément  ; cela  prouveroit  feule- 
ment un  defaut  de  réciprocité  , qui  n’eft  une  preuve 
de  fauflêté  que  dans  le  cas  où  la  réciprocité  feroit 
néceflâire  au  principe  qu’on  voudrait  établir.  Or 
ni  M.  du  Marfais  ni  M.  Duclos  n’ont  dit  ni  pré- 
tendu dire , que  toute  prépofition  avec  Ion  complé- 
ment pût  être  rendue  par  un  adverbe;  & ils  ne 
l’ont  pas  dit , parce  que  cette  afTertion  ne  faifoit 
rien  à leur  façon  de  penfir  fur  la  nature  de  l’ad- 
verbe ; feulement  ont-ils  fait  entendre , ce  qui  eft 
hors  de  doute , que  la  prépofition  & le  complément 
qui  reluirent  de  l’analyfe  de  l'adverbe  font  l’équi- 
valent de  l’adverbe,  8c  que  par  une  réciprocité 
nécellàire  , l’adverbe  en  eft  l’équivalenr. 

x*.  Eft-il  donc  aufTi  sûr  qu’on  veut  le  faire  en- 
tendre , que  tout  rapport  exprimé  par  une  prépofition 
& un  nom  ne  puilfe  pas  être  rendu  par  un  adverbe/ 
Je  parle  de  cette  poftîbilité  générale  , qui  lûffit 
pour  conftater  l’eflênce  des  choies  ; & non  de  la 
fimple  poftîbilité  pratique , qui  dépend  dans  chaque 
langue  de  l’autorité  de  l’ufage,  8c  qui  en  chaque 
occurrence  n’eft  qu’un  fait  particulier  & jamais 
un  principe  général.  Par  exemple  , il  ne  lèroic 
pas  poftîble  en  françois  de  fubllituer  un  adverbe 
avoué  par  l’ufage  , i la  phrafe  adverbiale  que  nous 
énonçons  par  les  deux  mors  de  loin\  mais  l'adverbe 
latin  < minus  eft  la  preuve  que  cette  impoftlbilité  eft 
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contingente»  purement  locale,  & non  une  impofii- 
biiité  univerféllc  & néceffaire. 

i°.  Je  dis  plus  : quand  il  (éroît  pofTible  de 
mettre  i contribution  toutes  les  langues  mortes  ou 
rivantes , 5c  qu’aucune  ne  fbumiroit  un  adverbe , 
pour  être  l’cquivalent  d’une  expreftion  adverbiale 
formée  d’une  prépofition  5r  de  Ion  complément  ; 
ce  ne  (croit  pas  encore  ailé*  pour  en  conclure 
l’impoftibilité  abfolue  » parce  qu’on  ne  feroit  pas 
aflurc  de  ce  que  pourroient  faire  en  ce  cas  les 
langues  poftibles. 

4°.  La  langue  baîque  depolé  formellement  contre 
cette  prétendue  impodibilttc.  Cette  langue  n’a  point 
de  prépofitions  ; elle  a un  certain  nombre  de  ter- 
minaifons , qu’elle  adapte  à la  fin  des  mots  énon- 
ciatifs  du  fécond  terme  d'un  rapport  : ainfi , elle 
emploie  également  la  terminaUon  réquin  pour  mar- 
quer avec  au  fingulicr  » & acquin  au  pluriel  » (oit 
avec  un  nom  abftrait , comme  prudence  y fureur y 5cc. 
(oit  avec  un  nom  concret  appellatif  comme  roi , 
temple  , 5Cc  , (bit  avec  un  nom  concret  propre 
comme  Paul , Rome  , Tibre , 5cc.  (bit  enfin  avec 
un  pronom  comme  moi  , toi  » lui  » &c.  Elle  ne 
connoit  point  d’autres  cas , que  ceux  oui  réfultent 
de  ces  particules  poftpofitives  ; 5c , fi  Ton  y prend 
bien  garde  , point  d’autres  adverbes  » que  ces 
efpcces  de  cas. 

ï°.  Il  eft  confiant  que  tout  véritable  adverbe 
énonce  un  rapport  avec  abftraéHon  du  terme  anté- 
cédent , & qu’il  en  efi  de  même  de  la  prépofition  ; 
que  dans  l'adverbe  le  terme  conféquent  eft  déter- 
miné , mais  qu’avec  la  prépofition  il  faut  renoncer 
explicitement.  Il  s’enfim  donc  que  la  prépofition 
avec  (on  complément  énonce  , en  faifant  abftrac- 
rion  de  tout  terme  antécédent  » un  rapport  dont 
le  terme  confisquent  eft  déterminé;  que  par  con- 
fisquent il  en  refaite  une  phrafé  qui  a le  meme 
eflet  5c  la  meme  nature  que  l’adverbe  , analyti- 
quement équivalente  à l’adverbe  , 5c  que  l’on  ne 
(auroit  mieux  caraCîérifar  que  par  la  dénomination 
de  phrafé  adverbiale. 

De  U vient  aufti  que  j’appelle  cas  adverbiaux  , 
les  cas  des  noms  ou  des  pronoms,  qui , avec  la 
lignification  fondamentale  du  mot  décliné , renfer- 
ment encore  celle  d’une  prépofition*  Tels  (ont,  en 
latin  , le  génitif  patris  ( du  pere  ) , templi  ( du 
temple  ) , domûï{  de  la  mai  fan  );  5c  le  datif  pat  ri 
( au  père  ) , templo  ( au  temple  ) , domui  ( d la  mai- 
ion):  tels,  dans  nos  pronoms  françois  , les  mots 
tne  , re,yé,  leur , & le  mot  que  , leiquels  ont  été 
regardes  par  nos  grammairiens  (bus  un  tout  au- 
tre afpeét.  Poye\  l’addition  au  mot  Cas.  ( M. 
Meauzée • ) 

(N.)  ADVERBIALEMENT,  adv.  D’une  manière 
adverbiale.  A la  manière  de  l’adverbe. 

C’eft  ainfi  que  les  grammairiens  ont  coutume 
d’entendre  le  mot  Adverbialement.  Par  exemple, 
dans  cesphrafés,  tenir  bon  , tenir  ferme  , chanter 
haut  , parler  bas  , fentir  mauvais  , les  adjeétiis 
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bon  , ferme , haut , bas , mauvais , (ont,  difènt-ils , 
employés  adverbialement  ou  à 1a  manière  des  ad- 
verbes. 

Nous  avons  aufti  en  françois  des  noms  fi  con£ 
tamment  pris  adverbialement , de  la  maniéré  qu’on 
l’entend  ici  , qu’i  la  fin  on  s’eft  perfuadé  que 
c’étoient  de  vrais  adverbes  ; tels  (ont  loin  , près , 
hier  , demain , aujourd'hui , beaucoup , peu , affe\ , 
trop  y 5cc. 

Dans  l’exafte  vérité , tous  ces  mots , noms  ou 
adjedifs , ne  (ont  employés  adverbialement  , que 
parce  qu’ils  le  (ont  comme  parties  de  phraîes  ad- 
verbiales dont  la  prépofition  eft  (opprimée.  Tenir 
bon  ou  ferme  , c'ell  tenir  de  bon  pied  ou  de  pied 
ferme  ; chanter  haut , c’eft  chanter  d’un  ton  haut  ; 
parler  bas , c’eft  parler  d’un  ton  bas  ; fentir  mau- 
vais , c’eft  fentir  un  mauvais  goût,  (car  goût 
fe^rend  quelquefois  pour  odeur • ( Did.  de  l’Acad. 
1761).  Quant  aux  noms  pris  adverbialement  % 
voye\  ce  qui  en  a été  dit  dans  l’addition  à l’ar- 
ticle Adverbe  ( §.  1.  n.  i ).  Dans  tous  ces  exem- 
ples , l’énergie  de  la  prépofition  fbuféntcndue  eft 
tellement  fentie,  qu’on  l’a  crue  entièrement  com- 
prit* dans  le  mot  exprimé:  en  confcquence  on  a 
dit  que  l’adje&if  ou  le  nom  ctoit  pris  adverbiale- 
ment , ou  meme  qu’il  étoit  devenu  adverbe  ; 5C  la 
confiance  de  l’elliplé  a amené  5c  confirmé  cette 
erreur.  {AI.  Ueauzêe.) 

(N.)  ADVERBI  ALITÉ,  n.  f.  Efténcede  l’adverbe. 
Les  grammairiens  ont  cru  que  1 ' Advtrbialité  étoit 
toute  entière  dans  certains  mots , parce  qu'ils  la 
léntoient  dans  l’enfémble  de  la  plirafe:  mais  j’ai  fait 
voir  leurs  méprilés  dans  les  quatre  articles  précé- 
dents. L ' Adverbialitè  exige  la  valeur  d’une  prépo- 
fition avec  (bn  complément,  comprilé  implicitement 
dans  un  (éul  mot , qui  eft  adverbe,  parler  raifonnable • 
ment  ; ou  explicitement  dans  plufieurs  mots , qui 
conftituent  une  phrafé  adverbiale , parler  d'une  ma- 
nière raifonnable  ; ou  enfin  la  valeur  d’une  prépofi* 
tion  (ou  (entendue  mais  fiippofée  avant  (bn  complé- 
ment , parler  raifon  , c’eft  à dire  parler  avec 
raifon • ( M.  Beauzée»  ) 

ADVERSATIF,  TIVE.  adj.  Qui  (ért  à mettre  en 
oppofition,  ou  i marquer  l’oppofition.  Il  y a des 
adverbes  adverfatifs , 5c  des  conionâions  adver • 
fatives;  5c  cette  idée  commune  a’oppofition  a in- 
duit les  grammairiens  à confondre  les  deux  efpcces, 
comme  fi  tous  ces  mots  croient  des  confondions» 

I.  Les  adverbes  adverfatifs  (uppofént  que  la  pro- 
pofirion  où  ils  entrent  énonce  quelque  choie  d’oppofê 
à ce  qui  eft  énoncé  dans  la  précédente  : ce  font  Pour- 
tant , Cependant , Néanmoins , dont  j’ai  efïèdive- 
ment  prouvé  l’adverbialité  dans  l’addition  à l’article 
Adverbe  ( $.  I.  it.  3 ).  Quant  à la  différence 
de  leur  lignification , voyet  l'article  Pourtant, 
Cependant  , Néanmoins,  Toutefois. 

II.  Les  confondions  adverfatives  (ont  celles  qui 
défignent , entre  des  propofiuons  oppofées  à quel- 
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ques  égards , une  liaifon  d'unité , fondée  for  leur 
incompatibilité  intrinsèque  : ce  (ont , en  françois , 
Mais  fit  Quoique:  les  conjondions  latines  Sedy  At, 
Auttm  , & les  mots  verum  , vero  , répondent  à la 
première;  Quanquam  y Quamvis  , Etji,  8cc,  répon- 
dent à la  leconde  ; les  unes  & les  autres  lans  doute 
avec  des  nuances  différcncielles , qui , quoique  réel- 
les > nous  cchapeqt  aujourdhui. 

Pour  nos  deux  conjondions , elles  me  paroiflent 
différer  par  le  plus  ou  le  moins  d’oppofition  qu'elles 
annoncent,  ou  plus  tôt  par  l'effet  de  cette  oppofition. 

Mais  (cmble  lier  les  parties  oppo&es  par  une 
idée  de  contrebalanceraent , de  compensation  : il 
n’eft  pas  riche  ; mais  content  de  ce  qu’il  a , il 
ne  dèjirt  rien  de  plus . Le  contrebalancement  eft 
trcs-lenfible  dans  ce  paffage  de  Maffillon  : Quand 
vous  dites  que  la  bonté  de  Dieu  eft  infinie , que 
prétendez-vous  dire  ?...  qu’il  n’a  pas  créé  C hom- 
me pour  le  rendre  éternellement  malheureux  ? mais 
pourquoi  a-t-il  creujé  l’enfer  fous  nos  pieds  ? quil 
vous  a déjà  donné  mille  marques  de  fa  bonté? 
mais  c eft  ce  qui  devroit  confondre  votre  ingra- 
titude fur  le  pajfe\  O vous  faire  tout  eravulre 
pour  l avenir  : qu’il  n’efl  pas  fi  terrible  quon  le 
fait  1 mais  on  ne  vous  rapporte  de  fa  jujlice  que 
ce  qu’il  vous  en  a appris  lui-même  : qu’il  ferait 
obligé  de  damner  prefque  tous  les  hommes , Ji 
tout  ce  que  nous  dijons  étoit  vrai  ? mais  V Evan- 
gile vous  déchire  en  termes  formels , que  peu  fe- 
ront fauvés  : qu’il  ne  châtie  quà  l’extrémité  ? mais 
chaque  grâce  refufée  peut  être  le  ternie  de  Jes  mi- 
fe'/icordes  : qu’il  ne  lui  en  coûte  rien  pour  par- 
donner ? mais  na-i-il  pas  les  intérêts  de  fa  gloire 
à ménager  ? qu’il  faut  peu  de  ckofe  pour  le  dé- 
far mer?  mais  il  faut  être  changé , & le  change- 
ment du  coeur  eft  le  plus  grand  de  tous  fes  ouvra- 
ges : que  cette  confiance  vive  que  vous  avez  en 
Ja  bonté  ne  Jauroit  venir  que  de  lui  ? mais  tout 
ce  qui  ne  conduit  pas  à lui  en  conduifant  au  re- 
pentir , ne  fuirait  venir  de  lui . Que  voulez-vous 
donc  dire  ? qu’il  ne  rejetera  pas  U foc  ri  fie  e <T  un 
coeur  brifé  O humilié  ? eh  I voilà  ce  que  je  vous 
ai  jufqu  ici  prêché  «...  Convertirez -vous  au  Sei- 
gneur , & alors  confiez-vous  eh  lui , quels  que 
puijfent  être  vos  crimes, 

• L’ulage  de  cette  conjon&ion  peut , dans  ce  fcns 
même,  lèrvir  à déterminer  avec  plus  de  prrei- 
fion,  tantôt  en  indiquant  formellement  la  différence, 
tantôt  en  defignant  une  exception.  Si  nous  nous 
trouvons  dans  ces  nouvelles  agitations  de  la  pé- 
nitence^,,, ou  Von  eft  ébranlé  y mais  non  pas 
encore  vaincu ; touché , mais  non  pas  converti: 
c’eft  un  exemple  du  premier  genre.  En  voici  un 
du  fécond , 8c  ils  font  tous  deux  de  Maffïllon  : Le 
ciel  àr  la  terre  pa (feront , mais  les  paroles  f aimes 
de  la  loi  ne  paieront  point. 

Quoique  lie  les  parties  oppolées  , en  les  pro- 
fitant comme  coëxiftantes  nonobflant  leur  oppo- 
(ition  & leur  incompatibilité  apparente  : Q-ioiquV/ 
ne  Joit  pas  riche , ilt  ne  defirc  rien  de  p ttsf  Ce 
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tour  par  Quoique  indique  en  quelque  forte  le  droit 
de  délirer  davantage  , fie  en  y joint  que  , nonobflant 
ce  droit , la  perfonne  dont  on  parle  ne  délire  rien  : 
en  cela  l'oppolîtion  des  deux  parties  eft  énoncée 
d’une  manière  plus  énergique  fit  plus  marquée , que 
fi  on  dilbit  ftmplemenc  , Il  n’eft  pas  riche , mais 
il  ne  défirt  rien  de  plus.  Ce  plus  d’énergie  vient 
là ns  doute  originairement  de  ce  que  la  conjonction 
qui  en  eft  le  ligne  fe  montre  à la  tete , comme  mot 
principal  ; fie  je  crois  en  effet  que , fi  le  premier 
membre  devenoit  le  fécond , l'oppofitîon  (croit  ren- 
due d’une  manière  moins  énergique  : elle  forait 
pourtant  plus  énergique  encore  que  par  la  con- 
jonction Mais  ; parce  que  la  conjonction  Quoique , 
même  au  (ècona  membre  , retient  encore  quelque 
choie  de  la  force  que  lui  donne  le  droit  de  palier 
à la  première  place  , à laquelle  Mais  ne  peut  point 
palier.  ( M.  üeauzês,  ) 

Æ.  Cramm . Cette  figure  n’eft  aujourd'hui  qu’une 
diphthongue  aux  yeux  ; parce  que  , Quoiqu’elle  Colt 
compofée  de  a 8c  de  e , on  ne  lui  donne  dans  la 
prononciation  que  le  fon  de  IV  (impie  ou  com- 
mun , 8c  meme  on  ne  l'a  pas  conforvée  dans  l’or- 
thographe franqoilê  : ainfi  on  écrit  Cefar , Énée , 
Énéide  , Équateur , Équinoxe  , Éole  , Préfet  , 
Prépojition , Scc. 

Comme  on  ne  fait  point  entendre  dans  la  pro- 
nonciation le  (bn  de  Va  fit  de  Ve  en  une  foule  (yl- 
labe,  on  ne  doit  pas  dire  que  cette  figure  (oit 
une  diphthongue. 

On  prononce  a-éré , expofe  à l’air , 8c  de  même 
a-érien : ainfi,  a-i  ne  font  point  une  diphthongue 
en  ces  mots , puifque  l’.t  & IV  y (ont  prononcés 
chacun  foparément  en  (yllabes  particulières. 

Nos  anciens  auteurs  ont  écrit  par  <r  le  (on  de  Vai 
prononcé  comme  un  é ouvert  : ainfi  , on  trouve  dans 
plu  Heurs  anciens  poètes  1 ’cer  au  lieu  de  l 'air y aè’r, 
8c  de  meme  eeles  pour  ailes  ; ce  qui  eft  bien  plus 
raifonnable  que  la  pratique  de  ceux  qui  écrivent 
par  ai  le  (bn  de  IV  ouvert , français , connaître. 
On  a écrit  connaître  dans  le  temps  que  l'on  pro- 
nonçait connoître\  la  prononciation  a change  , l'or- 
thographe eft  demeurée  dans  les  livres  : fi  vous 
▼ornez  reformer  cette  orthographe  fit  la  rapprocher 
de  la  prononciation  prefenre , ne  réformez  pas  un 
abus  par  un  autre  encore  plus  grand;  car  ai  n’eft 
point  fait  pour  reprefonter  ê.  Par  exemple,  l’in— 
terjeffion  hai , hai , hai  ! bail , mail , fit  c.  eft  la  pro- 
nonciation du  grec  r«eïr  , 

Que  fi  on  prononce  par  c la  diphthongue  ocu- 
laire ai  en  palais , firc.  c'eft  qu’autrefois  on  pro- 
noncoit  l’a  8c  Vi  en  ces  mors-lâ  ; uia^e  qui  fe 
conferve  encore  dans  nos  provinces  méridionales: 
de  forte  que  je  ne  vois  pas  plus  de  rai  bn  de  re- 
former françois  par  français , qu’il  y en  aurait  à 
reformer  palais  par  palois. 

En  latin  ce  8c  ai  étoient  de  véritables  diphthon- 
gues,  où  l’a  coniêrvoit  toujours  un  fon  plein  fie 
entier , comme  Plutarque  l'a  remarqué  dans  fon 
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Trait/ des  ftjlins , ainfi  que  nouî  entendons  le  Cm 
de  l’a  dans  notre  interjeéuon  , hai,  haï , hai!  Le 
Ion  de  IV  ou  de  IV  croit  alors  très-foible  ; & c’cil 
à caufc  de  cela  qu’on  écrivoit  autrefois  par  ai  ce 
que  depuis  on  a écrit  par  <z  , Alufai  ensuite  Alu  fcc  ; 
Kaifar  8c  Ceejar.  broye\  la  Aicthode  latine  de 
P.  K.  ( AI.  du  A/arsais,  ) 


AFFECTATION,  £ f.  Belles-Lettres.  Manière 
trop  étudiée  , trop  recherchée  de  s’exprimer  ; vice 
ordinaire  aux  gens  qu’on  appelle  beaux-parleurs . 

L 'AffcClation  eft  dans  la  penfèe,  dans  l’exprcflion, 
dans  le  choix  des  mots,  des  tours , ou  des  images. 
Qu.  nd  on  a l’idée  de  l’ Affectation  dans  la  contenan- 
ce , dans  la  démarche , dans  la  parure , on  a l'idée  de 
Y Affectation  dans  le  ftyle. 

V Affectation  eft  quelquefois  jufeues  dans  le  loin 
trop  marqué  d’étre  naturel , dans  la  familiarité  , dans 
la  régligence. 

L' A ffc  Station  de  Pline,  de  Voiture,  de  Balzac  , 
de  le  Maître , de  Fontenelle  , de  la  Motte  , n’eft  pas 
la  meme. 

Voiture,  en  parlant  d’une  expreflion  recherchée 
de  Pline  le  jeune,  a Ne  m’avouerez-vous  pas,  dit-il, 
» que  cela  eft  d’un  petit  efjrnt,  de  rcfufèr  un  mot 
» qui  (e  préfen te  & qui  eft  le  meilleur  , pour  en 
» aller  chercher , avec  loin,  un  moins  bon  & plus 
» éloigne  l »» 

Cette  critique  (èmble  annoncer  l’homme  du  monde 
le  plus  naturel  dans  fe  façon  de  penfêr  & d’écrire. 
C’eft  pourtant  ce  même  Voiture  qui,  écrivant  4 ma* 
de  moi  Telle  Paulet , qu’il  s’eft  embarqué  fur  un  navire 
charge  de  lucre,  lui  dit  que,  s’il  vient  à bon  port , il 
arrivera  confit , fie  que,  fi  d’aventure  il  lait  naufrage, 
il  aura  du  moins  la  confection  de  mourir  en  eau 
douce.  Le  maréchal  de  Vivonne  dilbit  4 lôn  cheval , 
au  paflage  du  Rhin  : Jean  le  Blanc , ne  foujfre\  pas 
quun  Général  des  galères  /oit  noyé  dans  feau  dou- 
ce. Mais  ceci  eft  de  meilleur  goût. 

C'eft  ce  même  Voiture  qui  écrit  4 une  femme  : Je 
crois  que  vous  fave\  la  fource  du  Nil  ; & celle  d'où 
vous  tire\  toutes  les  chojès  que  vous  dites  , eft  beau- 
coup plus  cachet  U plus  inconnue. 

C’eft  lui  qui  dit  de  Balzac  : Il  a inventé  un  potage 
que  j’eftime  plus  que  le  panégyrique  de  B Une , & 
que  la  plus  longue  harangue  d'IJ'ocrate. 

C’en  lui  qui , félicitant  Godeau  des  fleurs  qui  naifi 
fênt  dans  lôn  efprit  » lut  dit  qu’il  en  a reçu  un  bou- 

fuet  fur  des  bords  où  il  ne  croit  pas  un  brin  d'herbe. 

•t  il  ajoute  : J' Afrique  ne  m'a  rien  fait  voir  de  plus 
nouveau  que  vos  ouvrages  : en  les  lifant  à l'ombre 
de  fes  palmes , je  vous  les  ai  toutes  fouhaitées  ; 
6-  en  meme  temps  que  je  me  confidéroit  avoir  été 
plus  avant  qu  Hercule , je  me  fuis  vu  bien  loin 
derrière  vous. 

C’eft  ce  même  Voiture  qui  écrivoit  4 Coftar , qu’il 
vculoit  s’abftenir  de  recevoir  de  lès  lettres , 4 caufê 
qu’on  droit  en  carême , & que,  pour  un  temps  de  pé- 
nitence , c'  et  oient  de  trop  grands  fljlitis . Pour  vous, 
vous  pouve\fans  fcrupule  recevoir  ce  que  je  vous 
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envoie , ajoutoit-il  ; J peine  ai-je  de  quoi  vous 
faire  une  légère  collation. . . • . Je  ne  vous  Jèrvirai 
que  des  légumes  ; Sc  dans  le  meme  lêns  figuré  , 
vous  faites  des  fauces  avec  [/quelles  on  mangeroit 
des  cailloux. 

Comment  le  meme  homme  qui , dans  lôn  ftylc , 
employé  des  tours  lï  recherches , des  jeux  de  mots 
fi  étudiés,  des  rapports  fi  finguliers  & fi  faux  entre 
les  idées , en  un  mot,  une  plaifentene  fi  peu  natu- 
relle & fi  froide  , comment  peut-il  être  blcflé  de 
Y Affeélation  de  Pline  le  jeune , mille  fois  moins 
affecté  que  lui  l en  voici  la  railôn. 

U Affectation  de  Vuiture  n’étoit  pas  celle  qu’il 
reprochoit  4 Pline  : il  ne  voyoit  dans  celui-ci  que  la 
recherche  de  l’expreflion  , fens  meme  être  blefïê 
du  tour  antithétique  8c  artificiellement  compaflc  que 
Pline  avoit  dans  Ton  éloquence.  Mais  fi  Pline  avoit 
lu  Voiture  , il  eut  été  blellé  du  rapport  forcé  des 
idées  & des  images  qu’il  emploie  , & fur  tout 
de  1a  peine  qu’il  fe  donne,  pour  traiter  familièrement 
les  grands  fujets , & plaifemroent  les  choies  les  plus 
graves. 

Balzac  , dont  Y Affectation  eft  encore  d’une  autre 
forte  , car  elle  confilte  dans  la  recherche  d’un  flyle 
périodique  & foutenu  avec«dignité,  ou  , comme  il  l’a 
ait  de  lui-même,  dans  une  gravité  tendue  te  com- 
pofée , ou  , comme  Boileau  en  a jugé , à ne f avoir 
ni  dire flmplement  Us  chofes  tni  dépendre  de  Ja  hau- 
teur ; Balzac  ne  lailTe  pas  de  donner  aufti  quelquefois 
dans  le  faux  bel-elprit  de  Voiture. 

Il  écrit  4 un  homme  affligé:  f^otre  éloquence  rend 
votre  douleur  vraiment  contagieufe  ; & quelle  glace, 
je  ne  dis  pas  de  Lorraine  , mais  de  Norvège  & de 
Afofcovie , ne  fbndroit  à la  chaleur  de  vos  belles 
larmes  t Ce  n’eft  point  14  de  la  froide  pULfamerie 
comme  dans  Voiture,  mais  un  ferieux  du  plus  mau- 
vais goût. 

Lorlque  Balzac  veut  être  plaifant , il  eft  encore 
plus  forcé  que  Voiture.  Il  écrit  à Madame  de  Ram- 
bouillet , qui  lui  a envoyé  des  gants  : « Quoique  la 
» grcle  & la  gelée  aient  vendangé  nos  vignes  au  mois 
» de  Mai  ; quoique  les  bleds  n’aient  pas  tenu  ce  qu'ils 
» promettoient , 8c  que  la  belle  e fper  an  ce  des  moife* 

» (ôns  fe  trouve  fauilè  dans  la  récolte  ; quoique  les 
» avenues  de  l’épargne  (e  fôient  rendues  extréme- 
» ment  difficiles , &rc«  tous  ces  malheurs  ne  me  tou- 
*»  client  point  ; & vous  êtes  caufê  que  je  ne  me 
» plains , ni  de  l’inclémence  du  ciel , ni  de  la  fté- 
» rilité  de  la  terre,  ni  del’avarice  de  l'Étau  Par 
u votre  moyen  , Madame , jamais  année  ne  me 
*>  fut  meilleure  ni  plus  heureufe  que  celle  - ci  ». 
C’eft  dire  avec  bien  de  l’emphafê  qu’on  eft  flatté  d’a- 
voir reçu  des  gants  ; & il  faut  avouer  que  le  ftyle  de 
Charleval,  d’Hamilton  , de  M.  de  Voltaire  , dans 
le  genre  léger  , eft  de  meilleur  goût  que  touteela. 

Le  feux  bel-efprit  n’étoit  naturel  ni  à Balzac  ni  à 
Voiture.  Balzac  en  prenoit  le  ton  par  complaifance  ; 
Voiture , par  contagion  , par  vanité,  par  habitude  s 
l’hôtel  de  Rambouillet  l’avoît  gâté.  On  dit  qu’une 
lettre  leur  coutoit  feu  vent  quinze  jours  de  travail  ; 
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ils  auroient  mieux  fait  en  un  quart-d’heure  , s’ils 
avoient  bien  voulu  fe  dcnncr  moins  de  peine. 

Ëalzac  , ftoicien  par  humeur  6c  par  principes , 
avoit  de  l’élévation  dans  l’clprit  & dans  lame.  On 
trouve  dans  les  lettres  des  mots  dignes  de  Montagne. 

Vous  m'avouer^ , dit-il  à madame  des  Ld£es , 
que  Cabjence  qui  ftp  are  ceux  qui  vivent  de  ceux  qui 
ne  vivent  plus , ejl  trop  courte  pour  mériter  une 
longue  plainte. 

Cela  peut  être  mis  à côté  de  ce  grand  mot  cité 
par  lui-meme  : Il  n'y  a que  la  première  more  , non 
plus  que  ta  première  nuit , qui  aie  mérité  de  V éton- 
nement O de  la  trtjlefft. 

11  ne  manquoit  à V oiture  qu’une  lôciété  moins  gâtée 
du  côté  du  goût,  pour  faire  de  lui  un  excellent  écri- 
vain. Voyez  la  lettre  fur  la  prilê  de  Corbie,  où  d’un 
Aylc  véhément  & (impie , en  donnant  au  cardinal  de 
Richelieu  de  grandes  louanges , il  lui  donne  encore  de 
plus  grandes  levons.  Quelle  diliance  de  cette  lettre 
i ce  qu’on  admiroit  de  lui  dans  le  cercle  de  Ram- 
bouillet ! « 

C’eil  le  mauvais  goût  de  ce  temps-là  que  Molière 
s tourné  en  ridicule  dans  les  F rtc Uu fes  Ht  dans  les 
Femmes  Savantes , & dont  il  a dit  aans  le  Afifan- 
ihrope  : 

Ce  n‘eft  que  jeux  de  mou  , qu'AfftHition  pure  ; 

£c  ce  n'cft  point  îinü  que  pirJe  la  nature. 

L ’ Affeêlation  ert  un  Prothée  dont  les  métamor- 
phofes  le  varient  à l’infini.  Celle  de  l’avocat  le  Maitre 
& des  orateurs  de  (en  temps , confiftoit  à aller  cher- 
cher, le  plus  loin  qu’il  étoit  poflible  de  leur  lujet, 
des  figures  & des  exemples.  Le  Maitre , dans  lôn 
plaidoyer  pour  une  fille  déjà  vouée  , dit  que  fan 
pire  a été  pour  elle  un  ciel  d’airain & fa  mère 
une  terre  de  fer.  Prendra-t-on  , dât-il  encore  , en 
parlant  de  la  jaloufie  du  père, pour  un  afin  du  ciel 
cette  funeile  comète  de  l'air , jt  féconde  en  maux  tr 
en  défi  rares  ? Il  dit,  en  parlant  des  larmes  que  la 
mère  lailla  échapper  en  délâvouant  fa  fille , Cette 
partie  fi  tendre  [ le  cœur)  étant  blejfte , pouffe  des 
larmes  comme  le fang  de  fa  plaie.  Il  dit  de  la  jeune 
fille  , que  le  foleil  de  la  providence  s\eft  levé  fur 
elle  ; que  fes  rayons , qui  font  comme  les  mains  de 
Dieu , l’ont  conduite.  Il  dit , i propos  des  moyens 
qu’avoit  employés  un  clerc  pour  leduire  une  1er- 
vante  , Qui  ne  fait  que  l’amour  efi  le  père  des  in- 
ventions i qu’il  anime  dans  ü Iliade  toutes  Us  ac- 
tions merveilleufes  des  héros  ; que  Sapho  Cap - 
peloit  le  grand  architecte  des  paroUs , & le  pre- 
mier maître  de  Rhétorique  ; qu  Agathon  U furrtom- 
moit  U plus  f avant  aes  dieux  , & fout  mou  qu’il 
n’é'toit  pas  feulement  poète , ryais  qu’il  rendait  Us 
amoureux  capables  de  faire  des  vers  ; que  Platon 
a remarqué  qu* Apollon  n’a  montré  aux  hommes 
à tirer  de  lare  qu’à  cauft  qu’il  étoit  blejfé  de 
la  flèche  de  C amour , ni  enfeigné  la  Médecine 
qu’étant  agité  de  cette  violente  maladie , ni  in- 
venté la  divination  que  dans  l excès  du  même 
tranfport  ï Foyex  Baxxeau.  • 

Gmamm.  rr  LiTTtkAT,  Tomél. 
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L* Affe&aiton  de  Marivaux  ne  refiemble  ni  à 
celle  de  PJine,  ni  à celle  de  Voiture,  ni  i celle 
de  Balzac  , ni  i celle  de  le  Maître.  Elle  confiée, 
du  côté  de  la  penice,  dans  des  efforts  continuels 
de  dilcernement  pour  (aifir  des  traits  fugitifs  eu 
des  fingulKrités  imperceptibles  de  la  nature  ; ôc  du 
côté  de  l'exprefiion  , dans  une  attention  curieulè 
à donner  aux  termes  les  plus  communs  une  place 
nouvelle  6c  un  fens  imprévu  , fouvent  au(Ti  dans 
une  continuité  de  métaphores  familières  & recher- 
chées où  .tout  eft  perlonnifié  , jufqu’à  un  oui  qui 
a la  pkyjionomie  u’un  non.  C’ell  un  abus  conti- 
nuel de  ia  fi  ne  lie  8c  de  la  (àgacité  de  l’elprit. 

On  a été  trop  fevere  lorfqu’on  a dit  de  Marivaux, 
quV/  s’occupait  à peler  des  riens  dans ’ des  balan- 
ces de  toile  d’araignée  .*  mais  lorfqu’on  a dit  de 
lui  qu’en  ol fervent  la  nathre  avec  un  micro feope  , 
il  faifeit  voir  des  écailles  Jur  la  peau  , on  n’a  dit 
que  la  vérité  , & on  l’a  dite  de  la  manière  la  plus 
ingénieufè.  Pour  bien  peindre  la  nature  aux  yeux 
des  autres , il  faut  ne  Ja  voir  qu’avec  les  yeux , ni 
de  trop  près , ni  de  trop  loin.  C’eft  avoir  beau- 
coup d’efprit  , lins  douce,  que  d’en  avoir  trop; 
mais  c’eit  n’en  pas#  avoir  allez. 

L’Affeélationdc  Fontenelle,  la  plus  fëduifânte 
de  toutes  , confiée  à rechercher  des  tours  ingénieux 
& (înguliers,  qui  donnent  à la  penfée  un  air  de 
fa  u lie  té*  afin  qu'elle  ait  plus  de  finefie.  Ce  mot 
de  lui , pour  exprimer  la  reflemblance  du  portrait 
d’un  homme  taciturne.  On  dirait  qu’il  Je  tat  ; & 
celui-ci  au  cardinal  Dubois  , Fous  avc%  travaillé 
dix  ans  à vous  rendre  inutile  ; 6c  celui-ci  , en 
louant  la  Fontaine,  Il  étoit  fi  bête  quil  ne  f avait 
pas  qu'il  valoit  mieux  qu'Êfope  àr  Phèdre , font 
lentir  ce  que  je  veux  dire.  Le  mot  de  Cbarillus 
, à dn  ilote  , Si  je  n’étais  pas  en  colère  , je  te  fe- 
rais mourir  fur  l'heure  ; fif  celui  d’un  autre  la- 
cédémonien  qui  revenoit  d’Athcnes  & i qui  on  de- 
mandoit  comment  tout  y al  Soit , Le  mieux  du  monde  t 
tout  y efl  honnête;  & ce  mot  de  Pyrrhus , après 
avoir  battu  deux  fois  les  romains  6c  ru  périr  fes 
meilleurs  capitaines , Si  nous  gagnons  encore  nne 
bataille  , nous  femmes  perdus , font  dans  le  goût 
de  Fontenelle.  On  lui  a reproché  en  général  le 
loin  d’aiguilèr  fès  penfccs  & de*brillanter  fes  dis- 
cours, en  ménageant  pour  la  fin  des  périodes  un 
trait  (aillant  de  inattendu.  Mais  cette  A fie  dation  9 
qui  n’en  étoit  plus  une , tant  l’habitude  lui  avoit 
rendu  ce  tour  d’efpric  familier  & facile,  ne  pqpt 
pas  ctre  celle  de  tout  le  monde:  Marivaux , ave« 
bien  de  l’elprit,  s’étoit  gâté  le  goût  en  voulant 
l’imiter. 

Ce  que  Fontenelle  paroit  avoir  recherché  aveu 
tant  de  loin  , c’eft  cette  fimplicité  délicate  & fine 
qu’on  attribuoit  1 Simonide , 8c  à propos  de  laquelle 
M.  le  Fèvre*  dit  : Il  faut  vieillir  dans  le  métier 
pour  arriver  à cette  admirable , à cette  bienheu- 
reuse & divine  facilité.  Ni  Homogène , ni  Longin  , 
ni  Quintilien  , ni  Denis  encore  ne  feront  cette 
grande  affaire.  Il  faut  que  le  Ciel  s’en  mêle , & que 
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la  nature  commente  ce  que  Coït  achever  A peut - 
tire  un  jour. 

La  Motte  étoit  moins  étudié  que  Fontenelle  dans 
Ci  profe;  mais  dans  fis  fables,  toutes  les  fois  qu’il 
a voulu  être  naïf,  il  a été  maniéré:  c’eft  que  la 
naïveté  ne  lui  étoit  pas  naturelle  , êe  que  tout  l’el- 
orit  du  monde  ne  peut  fuppléer  au  talent,  yoye\ 
r ABIB,  ( Mi.  J/ARMONTEL.  J 

Comme  ce  qui  eft  écrit  doit  être  naturellement 
un  peu  plus  foigné  que  ce  que  l’on  dit  , il  s’en- 
fuit que  ce  qui  efl  Affiliation  dans  le  langage  ne 
l’eft  pas  toujours,  dans  le  fl) le.  L 'Affiliation  dans 
le  ftyle  efl  a V Affiliation  dans  le  langage  ce  qu’eft- 
V Affiliation  d’un  grand  leigneur  à celle  a uu  homme 
ordinaire.  (*  A/.  dAlrmbbrt.) 

AFFECTATION,  AFFÉTERIE.  Syn. 

Elles  appartiennent  toutes  les  deux  à la  manière 
extérieure  de  le  comporter  , & confident  égale- 
ment dans  l’cl-'iignemcnt  du  naturel  : avec  cette 
différence  que  YAffcllaiion  a pour  objet  les  pen- 
fees  , les  (emimenrs , & le  goût  dont  on  veut  luire 
parade  ; 8c  que  Y Afféterie  ne  regarde  que  les  peti- 
tes manières  par  Iclquelles  on#croit  plaire. 

V Affiliation  efl  (buvent  contraire  a la  fincéritc  : 
alors  elle  travaille  à décevoir;  & quand  elle  n’cft 
pas  hors  du  vrai  , elle  ne  déplaît  pas  moins  par  1a 
trop  grande  attention  à faire  paronre  ou  'remar- 
quer 1a  choie.  L’Afféterie  efl  toujours  oppoîèe 
au  fimple  & au  naïf  ; elle  a quelque  choie  de  recher- 
ché qui  déplaît  fur  tout  a ceux  oui  aiment  l’air  de  la 
franchife  : on  la  pzfle  plus  aifîment  au*  femmes 
qu'aux  hommes.  (L'abbé  Girard.  ) 

Or»  tombe  dans  V Affiliation  en  courant  apres 
Fefprit , 8c  dans  Y Afféterie  en  cherchant  des  grâ- 
ces. L’ Affiliation  te  Y Afféterie  fiant  deux  débits  t s 
que  certains  caraétcres  bien  tournés  ne  peuvent 
prefque  jamais  prendre,  & que  ceux  qui  les  ont 
pris  ne  peuvent  prelque  jamais  perdre.  Il  n’y  a guère 
de  petits-maîtres  là  ns  Affiliation , ni  de  petites-mai- 
treifes  (ans  Afféterie.  .(  Al.  Diderot.  ) 

(N.)  AFFECTER  , SE  PIQUER.  Syn. 

Affeller  Ce  dit  d*s  habitudes  du  corps  , telle  que 
U manière  de  paner , de  marcLer,  de  s’habiller  , 
les  tons  , les  airs  , & les  façons.  Se  piquer  le  dit  des 
qualités  de  l’ame , (bit  celles  de  l'efprit  ou  du  cœur; 
ainfi  que  des  talents  naturels  ou  acquis , tels  que  l’efi* 
prb  » Ie  goût, l’équité  , l’adrcfTc , la  beauté  , lé  chant. 

Les  petires-maitreiïes  afftHcnt  le  ton  de  décifion 
te  la  vivacité  dans  les  a&ions.  Les  précieulês  affec- 
tent un  ton  de  lenteor  & de  la  (insularité  dans  leurs 
expreflions.  Les  \xr\c*  fc piquent  d agrément  ; 8c  les 
autre*: , de  bon  goût. 

L’homme  qui  affilié  des  minauderies  , dégénère 
en  femme  : 8t  celui  qui  fi  pique  d’elprit,  montre  par 
là  qu’il  en  manque.  (L'abbé Girard.  ) 

(N.)  AFFERMIR,  ASSURER.  Syn, 

On  affermit  par  de  fuiidet  fondements  ou  par 


de  bons  appuis  , pour  rendre  la  chofè  propre  à Ct 
maintenir  8c  à réliûer  aux  impulsons  8c  aux  atta- 
ques. On  affùre  par  la  confiflancc  de  la  pofirion  nu 
par  des  liens  qui  alliijétiflent , afin  que  la  choie  le 
trouvé  fixe  (à ns  vaciller. 

Au  figuré  , l’évidence  des  preuves  8c  la  force  de 
l’efprit  affermiff'ent  le  (âge  dans  (â  façon  de  penler 
contre  le  préjugé  des  erreurs  vulgaires.  L’équité 
8c  les  lois  Ibnt  Tes  (buis  principes  fur  lelquels  le  ci- 
toyen puifle  affurer  (a  conduite  : les  exemples  peu- 
vent quelquefois  la  juflifier  ; mais  ils  ncl  empêchent 
pas  de  varier.  ( L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  AFFIXE,  adj.  (Gramm,)  Attaché  à la  fin.  Ce 
terme  cft  pris  comme  un  nom  mafculin  dans  la  Gram- 
maire hébraïque;  dans  les  Grammaires  de  (es  dialec- 
tes , comme  le  chaldéen , le  (ÿriaque  , le  (àmaritain, 
&c  i 8c  dans  les  Grammaires  de  quelques  autres  lan- 
gues , qu’on  n'auroit  jamais  (bupqonnées  d’affinité  ni 
avec  l'hébreu  ni  entre  elles , comme  le  lapon  au  nord 
de  l’Europe , 8c  Je  péruvien  fous  la  ligne  en  Amé- 
rique. 

Dans  toutes  ces  Grammaires  on  entend , par  Afi 
fixer , des  particules  qui  (è  mettent  à la  fin  d’un  mot, 
pour  y ajouter  l’idée  accefloire  de  rapport  à i’une 
des  trois  perlôrires , fingulière  ou  pluriclc  : 8e  les 
Affixcs  , dans  toutes  ces  langues , quand  on  les 
place  à U fin  d’un  nom,  tiennent  lieu  des  adjcéUfs 
poiIeiTifs. 

J.  En  hébreu  , les  pronoms  perfonnels  font  au  gé- 
nitif, i1?  (li  ) de  moi , 13V  ( Lutou  ) de  nous  ; 

( lach  ) de  toi , 03*7  ( lacham  ) ni.  {2*7  (lachan  ) fi 
de  vous  ; (/ou)  ni.  de  lui , nV  ( lé)  fi  d’elle  , 

OnV  (yLm  ] m.  d’eux , fnV (/<«)/: délits.  L es  ter- 
minaifons  de  ces  génitifs , ou  ce  qui  retfc  apres  le 
retranchement  du  *7  ( Limai ) , placées  à la  fin  du 
nom  , y deviennent  Affixcs. 

Ainfi  , du  nom  finguUer  {fiapher  ) livre , 
on  forme,  relativement  aux  trois  perlbnnes  (ingu- 
lières  , 


rtDD  ( Saphéri  ) mon  livre  , 

-pDD  ( Sapherech)  ton  livre ,’ 

SS  }*■“”• 

& relativement  aux  trois  perfônnes  plurièles, 
( Sapherenou  ) notre  livre. 


cmDD  ( Sapkérem  ) m. 
fmSOX  Saphir  en  ) fi. 


leur  livre. 


H le  nom  efl  pluriel , on  met  s avant  les  A (fixes  $ 
8e  cette  règle  efl  fans  exception  pour  les  noms  fé- 
minins : mais  pour  les  noms  mafeulins,  au  lieu  de 
ij  deux  qui  Ce  trouveroient  de  fuite,  on  les  fond  en 
un  (eul.  Air  fi  , du  pluriel  D’^DD  ( Saphérim  ) 
livres , on  forme  , relativement  aux  trois  perlbnnes 
fingulicres  \ 
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( Saphéri  ) mes  livres , 

*THDD  ( Saphérich  ) tes  livres  , 

VT9D  ( Sapheriau  ) m.  \ 
nnDD  ( Saph'né)  f,  f ,esllVre£» 
i rflativemcnt  aux  trois  perfonnes  plurlèles , 
13’*1DD  ( Saphérinou  ) nos  livres. 

ëïïYffiâïftf } 

w(4fi£ri~  J"”"1"”- 

On  joint  aufli  les  memes  Affixes  aux  verbes  & aux 
préposions , au  lieu  d’y  ajouter  léparément  les  pro- 
nom» perfonnels  en  régime  ou  comme  compléments. 
Ainfi , avec  “ICO*  tradidit  % on  fait  nDD  ou  >3*"iDD* 
tradidit  me  ; WDD  > tradidit  nos , fitc. 

On  joint  pareillement  les  Affixes  à plufieurs  ad- 
verbes  ; fit  ces  Affixes  repréwntent  alors  le  cas 
fobjedif  du  pronom  pcrfonnel , joint  i l’adverbe. 
Ainfi , d epK,  non , on  fait  , non  ego  ; , 

non  tu  ; , non  UU  ,•  rüHt,  non  ilia, , ficc. 

II.  Dans  la  langue  laponne  , les  pronoms  font 
Mon  ( je  ) , Ton  ( tu  ) , Sodn  ( il , elle  ) ; & ce  font 
principalement  les  conlonnes  initiales  de  ces^nots 
qui  font  les  Affixes.  Voici  le  nom  Sua9rbma  (doigt), 
terminé  par  une  voyelle,  fit  modifié  par  les  Affixes , 
qui  font  m , dy  /",  marquant  dans  les  deux  nombres 
la  relation  aux  trois  perfonnes  du  fingulier  ; me  , de  , 
fa , marquant  au  fingulier  la  relation  aux  trfiis  per- 
sonnes du  pluriel  ; 8c  mech  , dech  % fach , marquant 
au  pluriel  la  meme  relation  aux  trois  perfonnes  du 
pluriel. 

Singulier  des  perfonnes* 

Sua9rbmam  , mon  doigt  ; mes  doigts. 
SuaPrbmad , ton  doigt;  tes  doigts. 

Sua'rbmas  , fon  doigt  ; fos  doigts. 

Pluriel  des  perfonnes. 


Sua'rbmame  , 

Sua°  rbmade , 
Sua* rbmafa  , 
Sua'rbmamech  , 
Sua*  rbmadech  , 
Sua* rbmafach  , 


notre  doigtt 
votre  doigt  : 
leur  doigt  : 
tîos  doigts, 
vos  doigts, 
leurs  doigts. 


Pour  les  noms  terminés  par  une  confonne  , les 
Affixes  font  cm,  ad,  e s , pour  les  trois  perfonnes 
du  fingulier;  imiy  edti , afafa  , pour  les  trois  per- 
sonnes du  pluriel  ; où  Ion  voit  toujours  les  memes 
confonnes  initiales  des  pronoms  perfonnels*  V oici  le 
nom  Jubmel  ( Dieu  ) avec  les  Affixes . 


Les  lapons  joignent  aufli  les  Affixes  aux  pré- 
poiiiions  : ainfi , de  Luju  ( vers  ) , on  forme 
Lufam  ( vers  moi  ) , Lufad  ( vers  toi  ) , Lufus 
( vers  lui , vers  elle  ) , Li  famée  h ' vers  nous  ) , 
l.ufade  ( vers  vous  ) , Lufafa , ( vers  eux  , vers 
elles).  1 

D’autres  mots  indéclinables  font  aufli  fufcepiibles 
des  Affixes , à peu  près  comme  en  hébreu  : par 
exemple,  d'ickan  ( quoique),  on  forme  levant 
( quoique  je  ) , Rka  ( quoique  tu  ) , Ickébe  ( quoi- 
que nous  ) , Ôte. 

M.  Pierre  Hcegftroem , dans  la  Defcription  de 
la  Laponie  fuéiotfe , prétend  {ch.  3,  dans  une  note), 
que  les  conjondions  , en  langue  laponne,  expriment, 
par  leurs  terminaifons  des  perfonnes  fit  des  nombres; 
fit  il  le  prouve  par  l’exemple  que  je  viens  de  citer  : 
il  dit  même  formellement  que  les  p épofitions  fe 
déclinent.  Il  eft  évident  que  les  Affixes  lapons  ont 
trompé  l’auteur  fiuédois , qui  apparemment  ne  penfoit 
pas  i ce  procédé  grammatical  de  l'hébreu , ou  qui 
c'a  pas  foupçonné  qu’U  pût  convenir  au  lÿpon.  S’il 
cite  quelque  exemple  où  l'on  ne  puifle  reconnoître 
les  caradcres  des  Affixes  , il  eft  aifo  du  moins  d’y 
reconnoitre  les  racines  des  mots  qui  y font  réunis 
par  contradion. 

III.  Dans  la  langue  péruvienne,  les  Affixes  font 
également  l’effet  des  adjectifs  pofleffifs  : mais  ils  ne 
paroiflent  pas  emprunter  leur  matériel  de  celui  des 
pronoms  perfonnels.  Pour  entendre  le  fyftcme  des 
Affixes  péruviens  , il  faut  fibfcrver  qu’on  diftingue 
dans  cette  langue  deux  premières  perfonnes  pluric- 
les  : l’une,  qu  on  a nommée  inclufivt  * parce  qu’elle 
comprend  meme  celui  ou  ceux  i qui  on  parle  ; fit 
l’autre  qu'on  a nommée  exclujive  , patte  qu’elle 
exclut  de  cette  pluralité  celui  ou  ceux  à qui  on 
parle.  Par  exemple,  en  parlant  des  hommes  en  gé- 
néral , nous  ( qui  doit  être  inclufif,  parce  que  ceux 
à qui  on  parle  font  aufli  hommes  ) Ce  dira  en  pé- 
ruvien htcanchic  ; fit  nous  aimons  Ce  dira  cuyanchic: 
mais  fi , en  parlant  des  chrétiens  à des  infidèles  , un 
chrétien  veut  dire  nous  ou  nous  aimons  , il  dira 
exclufivement  nocaïcu  ou  cuya  ’cu.  £ela  pofe  , fi 
un  nom  eft  terminé  par  une  Voyelle,  les  Affixes 
font  1,  iqui,  n,  pour  les  trois  perfonnes  du  fingu- 
lier ; nchic  ( inclufi  ) , icu  ( exclu  fi  ) , iquichtc  , 
n ou  nsu  , pour  les  trois  perfonnes  du  pluriel.  Dan» 
tous  ces.  cas , on  foppofo  le  nom  au  fingulier  ; fi  on 
veut  le  mettre  au  pluriel , on  ajoute  Amplement 
cuna  au  tout.  Voici  le  nom  Runa  (homme  ) avec 
les  Affixes  fous  toutes  les  formes. 


Singulier  dey  perfonnes. 
Jubmélam , mon  Dieu  ; mes  Dieux. 

Jubmdlad  y ton  Dieu  ; tes  Dieux. 

JubméUs , fon  Dieu  ; fos  Dieux. 

Pluriel  des  perfonnes. 

JubmëUmi , notre  Dieu  ; nos  Dieux. 

Jubmtltdti  , votre  Dieu  ; vos  Dieux. 

Jubtnilafaja  , leur  Dieu  ; leurs  Dieux. 


Singulier. 


Rundi , 

Runaïqui  , 

R un  an  , 

Inclufo  Rananchic , ) 
BxdllC  Runaieu  , Ç 
Runeuquichic , 
Runan  ou  Runancu 


mon  homme, 
ton  homme, 
fon  homme. 

notre  homme. 

votre  homme. 
, leur  homme. 
O a 
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Pluricr. 


Runaïcuna  , 
Rumuqukuna  , 
Runancuna , 

fnduC  Runanchiccuna  , ^ 
txcluf.  Runaicucuna  , J 
Runaiquichiccuna  , 
Runancuna  ou  ) 
Runancucuna , y 


mes  hommes, 
tes  hommes, 
fes  hommes. 

nos  hommes. 

vos  hommes. 

leurs  hommes. 
• 


Sî  le  nom  eft  terminé  par  une  confônne  ou  par 
une  diphthongue  , les  Affisets  font  mi  , niiqui , 
rûn  , pour  les  trois  personnes  du  Singulier  ; ninchic 
( tncluC  ) , niieu  ( exclu!'  ) , niiqutchic  , nin  ou 
nincuy  pour  les  trois  perfbnnes  du  pluriel  : 6c  quand 
le  nom  lui-même  doit  être  au  pluriel , on  ajoute 
encore  curia  au  tout.  Voici  , pour  paradigme  , le 
nom  Punchau  (jour  ) avec  les  Affices  fous  toutes 
le»  formes. 


Singulier. 

Punchaunii , mon  jour. 

Punchaumiqui  , ton  jour. 

Punchaunin  s Ion  jour. 

TncluC  P unchauninchic  , ) 

Exclu C.  Punchauniicuy  5 noire  jour. 

Punchau  niiqui  chic  , votre  jour. 

Punchaunin  ou  ) , 

Punchaunincu , \ ,eur  lour- 

Pluricr. 

Punchauniicunay  mes  jours. 

P unchaumiquicuna  , tes  jours. 

Punchaunincurux , lès  jours. 

Inchi C.  Punchauninchucuna.'i  _ 

Extluf.  Punchaunitcucuna  , J os  jours. 

Punchauniiquiêhiccurux , vos  jours. 

Punchaunincuna  ou  ) , 

PunJuumincucuna  , f ,eurs  Jour!- 

Quelle  affinité  y a-t-il  donc  entre  les  hébreux  , 
les  lapons  , & les  péruviens , qui  ait  pu  leur  inf- 
pirer  PuCige  des  Affixes  , inconnu  à tant  d’autres 
nattons 

Le  premier  de  ces  peuples , aujourdhui  répan 
du  par  toute  la  terre  pour  y renJre  un  téqmignage 
nen  fiifpt i\  au  Chriifianiunc  qu'il  blafphtme  , y 
eft  (ans  cor  fîftanc*  . fans  corfidération,  & fans  au- 
cun moyen  pour  imprimer  Ion  caraâcrc  aux  langues 
des  autres  peuples  : les  deux  autres  lb»t  , pour  atnfi 
dire  , aux  extrémi:és  oppolèes  du  monde  ; & ce  for  t 
peut-être  les  dtux  corps  de  nations  avec  icfquek  les 
juifs  ont  le  moins  d’hai  itude  Les  lapons,  relègues 
vers  le  Nord , (lupefiés  par  le  froid  Je  leur  climat  , 
n’ont  aucune  énergie  capaole  de  leur  infpirer  aucune 
cur  ofîté;  ils  parlent  aujourdhui  comme  ils  ont  parié 
de  tout  temps  : le%  fàuvages  du  Pérou  , quoique  pja- 
cé'  fous  un  autre  climat  , n'a1  oient  pas  une  plus 
grande  m.fTe  de  lumières  quand  les  européens  péné- 
trèrent dans  leur  contrée  j de  quand  Us  autoient  été 
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gens  à imiter  les  procédés  dignes  d'attention , iU 
n'avoient  ni  ne  pouvaient  avoir  aucun  modèle. 

D’autre  part , le  fy -fiente  des  Affixes  commun  aux 
trois  langues  tient  à un  principe  analogique  6c  lumi- 
neux , dont  la  groflièreté  connue  de  ces  trois  peu- 
ples ne  permet  pas  de  croire  inventeurs  ni  les  uns 
ni  les  autres. 

Ils  ne  peuvent  donc  que  l'avoir  puife  très-ancien- 
nement par  imitation  dans  une  fource  commune , 
qui  les  rapproche  par  rapport  à leur  origine,  noo- 
obfiant  leur  éloignement  aéhiel  quant  aux  lieux  » 
aux  moeurs , 6c  aux  ufages. 

Si  les  premiers  hommes  qui  payèrent  en  Amé- 
rique y arrivèrent  par  le  Nord , comme  beaucoup  do 
gens  l’ont  pensé  avec  bien  de  la  vraifeinblance  ; voi- 
là l'affinité  du  péruvien  avec  le  lapon  d'autant  plut 
facile  à expliquer  , qu'apparemmem  le  befoin  aura 
pouilc  promptement  les  nouveaux  colons  du  nouveau 
monde  vers  les  contrées  méridionales  , naturellement 
plus  favorables  à rétauliiTemcnt  des  fàuvages  memes. 
Si  quelques  colonies  des  tribus  difperfces  d’ifracl  ont 
été  bannies  vers  les  régions  du  Nord  , comme 
quelques-uns  l'ont  écrit  ; voilà  les  liaifbns  du  lapon 
avec*! 'hébreu  , du  moins  quant  à la  marche  générale, 
fi  ce  n'eft  quant  au  détail  des  mots  : la  langue  la- 
ponne a encore  d'autres  caraélcres  de  reiièmblance 
avec  l'hébreu  ; par  exemple , les  mêmes  conjugai- 
fôns  du  verbe  que  le  verbe  hébreu  , ou  , pour  mieux 
dire  y les  memes  voix. 

En  un  mot,  rien  ne  fè  fait  (ans  caufè  ; l'affinité  des 
trois  langues  par  le  fyftcme  des  Affixes  efi  un  fait  , 
qui  doit  avoir  une  caufè;  les  procédés  des  langues 
ne  le  communiquent  que  par  imitation , & cette  imita- 
tion iuppofè  un  rapprochement  : il  me  fêmble  qu'il 
n’y  a i.uère  que  les  oblèrvaticns  que  je  viens  défaire, 
qui  puiftent  expliquer  ce  phénomène;  8c  ce  phéno- 
mène , inexplicable  fans  la  fu  pefirion  du  rappro- 
chement des  peuples.  cheik  (quels  il  le  trouve  , con- 
firme a fôn  tour  ce  qu  on  a penféde  leur  cranlînigra- 
tion  dans  les  pays  qu’ils  habitent.  Eh  ne  nous  refil- 
ions pas  à l'aveu  d’uv  vérité  , authentiquement 
déclarée  dans  ks  livres  faims , confirmée  par  tous 
les  faits  que  nous  offrent  le  ph)  fique  & le  moral  de 
1 homme  , & fpéci  lement  par  ce  qui  vient  d’etre 
ojfèrvc  : nous  fômmes  to  s frères  , tous  iffiis  d'un 
même  père  , n us  partis  d'un  meme  lieu  v M» 
Beauzèk  ) 


AFFLICTION,  CHAGRIN,  PEINE.  Sym 
L' A fflithon  cft  au  Chagrin  ce  que  l'habitude  eft  à 
r»âe.  La  mort  d’un  pi  re  nous  afflige  » la  perte 
d’un  p~ocès  nous  donne  du  Chagrin  • le  malheur 
d'une  periônrc  de  coi  noifiàm  e nous  cau'ède  1 a Peine. 

L' A ffli filon  abat  ; le  Chagrin  donne  de  l’hu- 
meur ; la  Peine  attrifie  pou1*  un  moment. 

Les  affligés  ort  befoin  d'amis  qui  les  confident 
en  s'affligeant  avec  eux  ; les  perfonnes  chagrines  , 
de  perônnes  gaies  qui  leur  donnent  des  diffrac- 
tions; 6c  ceux  qui  ont  de  la  Peine  y d’une  occu- 
pauont,  quelle  qu’elle  foit , qui  dctcurne  leurs  yeux 
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de  et  qui  les  attrifte,  fur  un  autre  objet.  Foye\  ] 
Choix  , Piiubs  , Afflictions.  ( M.  Diderot.  } 

(N.)  AFFLIGÉ,  FÂCHÉ,  ATTRISTÉ, 
CONTRISTÉ,  MORTIFIÉ.  Syn. 

Leur  Ce rvice  commun  étant  de  présenter  le  dé- 
pUiür  dont  l'ame  eft  affeâce , ils  tirent  leurs  diflc— 
rences  de  celles  des  évènements  qui  caufent  ce 
déplaifir. 

Les  deux  premiers  (ont  1’cfFet  d'un  mal  parti- 
culier , Toit  qu’il  nous  touche  diredement , foit  qu'il 
ne  nous  regarde  qu’indircdement  dans  la  perfonne 
de  nos  amis  : mais  le  terme  d 'Affligé  exprime  plus 
de  fenfibilité , 8c  fuppofe  un  mal  plus  grand  que  ne 
fait  celui  de  Fâché.  Il  me  lèmble  aufn  voir  , dans 
une  personne  affligée , un  cœur  réellement  péné- 
tré de  douleur , ajant  un  motif  fort  & venant  d'une 
chofc  à laquelle  il  ne  paroit  point  y avoir  de  re- 
mède ; auiieu  que  dans  une  perfonne  fichée  y il 
n'y  a Souvent  que  du  fimple  mécontentement , pro- 
duit par  quelque  choie  de  volontaire,  & qu'on  pou- 
voir empêcher.  On  eft  affligé  de  la  perte  de  ce 
qu'on  aime,  d’une  maladie dangereufê  , d'un  boule- 
versement de  fortune  : on  ell  fâché  d'une  perte  au 
jeu,  d’une  partie  manquée , d’un  contre  temps  fur— 
venu , d'une  indiipofinon.  Ce  qui  afflige  , ruine 
les  fondements  de  la  félicité  , en  attaquant  les  ob- 
jets de  l'attachement  : ce  qui  fâche  ne  fait  que 
troubler  un  peu  la  fàtivadion  , en  contrariant  le 
goût  ou  le  fyffcme  qu’on  s’ell  fait. 

yf tirijlé  8c  Cantrifié  ont  leur  çau-e  dans  des 
maux  plus  éloignés  8c  moins  perfonneis  , que  ceux 
qui  prpduiènc  les  deux  precedentes  Situations.  Us 
paroiffênt  s’opposer  plus  tôt  à la  gaieté  & à la  joie  , 
qu'à  la  ffttisla&ion  particulière  & intérieure.  La 
différence  qu’il  y a entre  eux  ne  conlille  qu'en 
ce  que  l'un  enchérit  lur  l'autre.  Aurifié  défïgne 
un  dcpiaiür  plus  apparent  que  profond,  8c  qui  ne 
• fait  qu  effleurer  le  cœur  : Comrifié  marque  une 
perfonne  plus  touchée,  & des  maux  plus  grands 
ou  plus  prochairs.  On  etl  aurifié  d’une  m4ad<e 
populaire,  d'une  continuation  de  mauvais  temps, 
de»  accidents  qui  arrivent  fous  nos  yeux  quoiqu’à 
des  pcrfonrnrs  indifférentes  : on  eft  «. ont rijlé d’une 
calamité  générale,  des  ravages  que  fait  autour  de 
nous  une  maladie  contagieu.è,  de  voir  lés  projets 
manqués  Sc  fortes  fes  e^érarccs  «évanouies. 

JUorùfié indique  un  déplaifir  qui  a la  fource,  ou 
dans  les  fautes  qu’on  fait;  ou  dans  les  mépris,  les 
airs  de  hauteur  , 8c  les  ironies  qu’on  cfîuie  ; ou  dans 
les  fùccès  d’un  concurrent  : 1 amour  prove  ) eft 
direâement  attaqué.  Un  au’eu-*  cft  toi  jou-s  morti- 
fié de  la  critique  qu’on  fait  de  fon  ouvrage,  iur 
tout  quand  elle  eft  lutte. 

Les  penonnes  .êr- fioles  % affligent  plus  faciletnert 

3ue  les  indiffér-  ntes.  Les  petits  eCrits  font  fichés 
e peu  de  chofc  Ceux  qui  ont  du  penchant  à la 
Diélincolic,  éauriftetuRxCitvenx.  Plus  on  a de  va- 
nité, plus  on  a occafiou  d’etre  mortifié,  ( U abbé 
Girard. ) ^ 
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(N.)  AFFRANCHIR  , DÉLIVRER.  Syn. 

On  affranchie  un  efclave  qui  eft  à foi , en  lui 
accordant  la  liberté  le  le  rendant  maître  de  lui- 
même.  On  délivre  un  efclave  qu'on  tire  des  maint 
& de  1a  puidance  d«  erinemis , foit  en  le  leur  en- 
levant de  force,  (oit  en  le  rachetant  par  une  rançon. 

Dans  le  fers  figuré  , on  l'affranchit  des  fervi- 
tudes  du  cérémonial  , des  craintes  puériles  , des 
préjugés  populaires  : on  fe  delivre  des  incommodes, 
des  curieux  , des  cenfeurs. 

Tous  les  t^ais  lavants  le  lônt  affranchis  ici  ha- 
bitudes de  la  routine  ; & les  vrais  fages  le  font 
délivrés  du  poids  de  l’autorité  : ils  ont  employé  leur 
propre  railon , pour  connoitre  le  vrai  dans  leslcien- 
ces,  & pour  ne  point  s’écarter  de  l'équité  dans 
la  conduite.  (L 'Ailé  CrttAnn.) 

Affranchir  marque  plus  d’effort  que  d'adreftê; 
Délivrer  marque  ata  contraire  plus  d’adreiïè  que 
d’eflbri  : ils  ont  rapport  tous  les  deux  d une  ac- 
tion qui  tire , ou  neus-rnêmes  ou  1*  autres , d’une 
fïtuation  pénible , ou  de  corps  ou  d’elprit.  ( M. 
Diderot.) 

(N.)  AFFREUX , HORRIBLE , EFFROYA- 
BLE,  ÉPOUVANTABLE.  Syn. 

Ces  épithètes  font  du  nombre  de  celles  qui , por- 
tant la  qualification  jufqu’a  l’excès , ne  font  guère 
employées  arec  les  adverbes  de  quanrité  qui  for- 
ment les  degrés  de  comparaiion.  Elles  qualifient 
toutes  les  quatre  en  mal , mais  en  mal  provenant 
d’une  conformation  laide  ou  d’un  afped  déplaçant. 

Les  deux  premières  fomblent  avoir  un  rapport 
plus  précis  i la  difformité  ; les  deux  dernières  en 
ont  plus  particulièrement  à l’énormité. 

Ce  qui  eft  affreux  infpirc  le  dégoût  ou  l’cloi- 
gnement  ; l'on  a peine  à en  soutenir  la  vue.  Une  - 
choie  horrible  excite  l'avcrfion  ; on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  la  condamner.  L'effroyable  eft  capable 
de  faire  peur;  on  n’ofo  l'approcher.  L'épouve  niable 
caufo  l’étonnement  8c  quelquefois  la  terreur  : on 
le  fuit;  & fi  on  le  regarde,  c’eft  avec  furprifo. 

Ces  mots , fouvent  employés  au  figuré  en  ce  qui 
regarde  les  meflurs  8c  la  conduite , Te  font  auffî  à 
l'égard  des  ouvrages  de  l'efprit  dans  la  critique  qu’on 
en  fait  : un  illulfre  auteur  du  ficelé  dernier  vouloic 
abfolumentles  en  bannir;  parce  qu'ils  fervent  moins 
à marquer  le  vrai  demésite  de  l 'ouvrage , que  la 
manière  dort  eft  affrétée  la  perfonne  qui  en  parle. 
( L'abbé  Girard.  ) 

éN.)  AFFRONT,  INSULTE,  OUTRAGE, 
AVANf  . . Syn. 

L'Affront  eft  un  trait  de  reproche  ou  de  mépris 
lancé  en  face  de  rémoins  ; il  piquer  8<  mortifie  ceux 
qui  fon»  fcrfiule*  à l‘h  nneur.  Llnfidtt  eft  une  at- 
taque fire  avec  infolence  ; on  U repouffe  ordi- 
nairement avec  vivaci  ê.  L'Outrage  ajoure  à VJn- 
J'ulte  un  excès  de  violence,  qui  irrite.  L'Avanie 
eft  un  traitement  humiliant,  qui  expoft  au  mépris 
& à la  moquerie  du  Public. 
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Ce  n’eft  pas  réparer  (on  honneur  que  de  plaider  | 
pour  un  Affront  reçu.  Les  honnêtes  gens  ne  font  I 
jamais  d 'Infulte  à partbnne.  il  eft  difficile  de  dé- 
cider en  quelle  occaiion  ['Outrage  eft  plus  grand  , ou 
de  ravir  aux  dames  par  violence  ce  qu  elles  réfutent, 
ou  de  rejeter  avec  dédain  ce  qu’elles  offrent.  Quand 
on  eft  en  bute  au  peuple,  il  faut  s’atter dre  aux  Ava- 
nies ou  ne  te  point  montrer,  ( L'abbt  (jirard,  ) 

( N. ) AFIN  DE , AFIN  QUE.  On  n’a  pas  la  li- 
berté d’employer  indifféremment  l’uqc  ou  l'autre 
de  ces  deux  plirates  ; chacune  à te  dciiination  par- 
ticulier e. 

On  te  tert  d 'Afin  Je  avec  l’infinitif,  quand  cet 
infinitif  peut  te  rapporter  au  meme  te  jet  que  le 
verbe  qui  précède  Afin  : il  faut  donc  dire  , Je  porte 
toujours  un  h vre , afin  de  mettre  à profit  mes 
moments  delojirg  parce  que  c’eft  moi,  qui  porte 
le  livre,  q »i  mettrai  à profit  les  moments  de  loifir. 

On  te  tert  $ Afin  que  avec  le  tebjonfiif , fi  le 
tejet  du  verbe  qui  fuit  n’eft  pas  le  meme  que  ce- 
lui du  verbe  qui  précède  î ainfi  , il  faut  dire  , Je 
porte  toujours  un  livre  9 afin  que  la  foin u de  ne 
puiffe  jamais  me  jeter  dans  l'ennui  ; parce  que 
la  Jolitude , (iijet  du  fécond  verbe  puiffe , eft  dif- 
ferente de  je , füjet  du  premier  verbe  porte. 

Mais , en  réunifiant  les  deux  phrates , peut-on 
dire , Je  porte  toujours  un  livre  , afin  de  mettre  à 
profit  mes  moments  de  loifir  te  que  la  Jolitude 
ne  puiffe  jamais  me  jeter  dans  rennuif  Vaugehs, 

( Rem.  57 6.  I dit  : » Quelques-uns  deceuxqui  font 
,,  les  plus  (avants  dans  notre  langue  , & en  la 

pureté  ou  netteté  du  ftyle , tiennent  que  • , .Afin 
» ne  doit  jamais  régir  deux  conftru&ions  differentes 
» en  une  meme  période ...  Ils  ne  rient  pas  que 
» l’un  St  l’autre  régime  ne  foit  bon  ; . . ♦ mais  ils 
» ne  veulent  pas  qu’en  une  meme  période  on  les 
» employé  tous  deux,  mais  qu’au  fécond  membre 
» on  teive  le  meme  tégime  qu’on  a prit  au  pre- 
r>  micr  ».  Selon  eu»  il  faut  donc  dire  . par  exem- 
ple , Je porte  toujours  un  livre  afin  de  mettre  à 
profit  mis  moments  de  loifir , O de  ne  tn  expo  fer 
jamais  à V ennui  où  pourrait  me  jeltr  la  jolitude  ; 
ou  bien  , afin  que  mes  moments  de  loifir  puijfent 
être  mis  à profit , O que  la  fo  tint  de  ne  puiffe 
jamais  me  jeter  ditns  V ennui,  « Certainement  c’eft 
* un  (crupule  , dit  le  tevant  ac  idémiden  , pour 
» ne  pas  dire  une  erreur.  Car,  outre  que  tout  le 
» monde  parle  airfi , & qu’il  efl  prefque  toujours 
» vrai  de  dire  qu’il  faut  écrire  comme  on  parle; 

» tous  nos  auteurs  les  plus  célèbres  en  notre  lan- 
» pue,  foit  anciens  ou  modernes  ou  ceux  d’entre, 
» Jeux , l’ont  toujours  pratiqué  comme  je  dis  lorf- 
» qu’ils  ont  eu  befoin  de  varier  la  conftruétkn  : St 
» tant  s’en  faut  que  cette  variété  (bit  vicieute,  qu’elle 
» foit  grâce  ûns  pouvoir  bleflér  l’oreille,  qui  eft 
n toute  accoutumée  àcetuftge.»  L’Académie,  dans 
tes  Obfervations , préfère  la  phrate  où  les  deux  ré- 
gimes font  (émbjables , St  ne  regarde  celle  où  ifs 
Ibcr  {kffârenn  que  comme  une  négligence , qui  re 


doit  pas  dire  traitée  de  faute.  J’oterai  pourtant 
remarquer , qu’il  peut  quelquefois  eue  néceffairo 
d’énoncer  chacun  des  deux  membres  de  façon  qu’on 
ne  puifte  plus  y adapter  le  meme  tour  Afin  de  ou 
Afin  que  : dans  ce  cas,  l’indilpenteble  nécefiité  de 
marquer  1a  différence  des  lujet»,  met  dans  l’obli- 
gation étroite  d’employer  les  deux  conliruétions  dans 
la  meme  période  ; & alors  ce  n’eft  pas  fimplcmer* 
pour  varier  le  ftyle  , c’ed  pour  en  aimer  la  clarté , 
qji  en  eft  la  première  qualité.  ( Ai.  MbâuzAe.  ) 

N.)  AFIN  DE,  POUR.  Syn.  Ces  deux  mots  font 
fynonymes  dans  le  tensoù  ils  lignifient  qu’on  fait  une 
tho  e en  vûe  d’une  autre. 

Mais  tour  marque  une  vûe  plus  préftnte  ; Afin 
de  en  marque  une  plus  éloignée.  On  te  pretente 
devant  le  prince , pour  lui  faire  te  cour  ; on  lui 
fait  fa  cour  , afin  d’en  obtenir  des  grâces. 

11  me  temble  que  Pour  convient  mieux  lorfque 
la  chofe  qu’on  fait  en  vûe  de  l’autre  en  eft  une 
caute*  plus  infaillible  ; & qu 'Afin  de  eft  plus  à te 
place , lorfque  la  cliote  qu’on  a en  vûe  en  faitent 
l'autre  en  eft  une  fuite  moins  nécefteire.  On  tire 
le  canon  ter  une  place  afliégée  pour  y faire  brèche , 

& afin  de  pouvoir  la  prendre  par  aifcut  ou  de 
l’obliger  à te  rendre. 

Pour  regarde  plus  particulièrement  un  effet  qui 
doit  être  produit  ; Afin  de  regarde  proprement  un 
but  où  l’on  peut  parvenir.  Les  filles  d'un  certain 
arc  font  tout  ce  quelles  peuvent  pour  plaire  , afin 
de  te  procurer  un  mari.  (L'abbé  Giraud.  ) 

Pour  défigne  (pédaleraient  l'effet  qui  rételte 
immédiatement  de  l'aCtion  ; Afin  de  marque  plus 
pofiuvement  la  fin  qu’on  te  propote:  c’eft  toèt  ce 
qui  rételte  des  différentes  expofitîons  de  l’acadé- 
micien. Mais  il  en  fort  une  contequence  impor- 
tante , qu’il  n’a  pas  indiquée  , St  qui  peut  contri- 
buer beaucoup  i la  perfection  du  ftyle  : c’eft  qu’il 
ne  faut  employer  Afin  de , que  quand  le  fujet  eft  un  • 
être  capable  de  te  déterminer  lui-même  à une  fin 
qu’il  te  propote  ; & que  hors  de  U il  fout  ufer  de 
Pour. 

Ainfi  , l’on  ne  peut  pas  dire  : i*  Mon  livre 
efl  toujours  ouvert  afin  de  le  confulter  fins  cejfe  , 
pour  le  confulter  fans  cejfe  ; parce  que  ce  n’eft  pas 
ie  livre  qui  contelte,  comme  c’eft  le  livre  qui  eft 
toujours  ouvert  : nè  z°.  Mon  livre  efl  toujours  ouvert 
afin  <T être  conflit é fins  cejfe  ; parce  que  ce  ne 
peut  pas  être  le  livre  qui  te  propote  la  fin  d’être 
confulté.  Il  faut  donc  dire,  Je  siens  toujours  mon 
livre  ouvert  afin  de  le  confulter  fans  cejfe  / parce 
que  moi,  qui  tiens  le  livre  ouvert,  je  me  propo.'e 
la  fin  de  le  confulter:  ou  bien  , Mon  livre  eft  tou- 
jours ouvert  pour  pouvoir  être  confulté  fans  ce  de  ; 
parce  que  mon  livre  , qui  eft  ouvert , eft  deftiné 
à être  confulté.  ( M,  Bzauzée.  ) 

(N.)  AGRANDIR  , AUGMENTER  , Syn. 

On  te  tert  d'A grandir  lorfqu’îl  eft  queftion  d’ctc*- 
due  ; & lpr/qu’ii  s’agit  de  nombre , d’élévation , ou 
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d'abondance  ^on  fê  fèrt  à' Augmenter.  On  agrandit 
une  ville,  une  cour,  un  jardin.  On  augmente  le 
nombre  des  citoyens  , la  dépenfë , les  revenus.  Le 
premier  regarde  particulièrement  la  quantité  vafte 
& fpacit ufc  : le  fécond  a plus  de  rapport  à la  quantité 
erofTefic  multipliée.  Ainfi,  l’on  dit  que  l'on  agrandie 
fa  maifôn,  quand  on  lui  donne  plus  d'étendue  par 
la  jonction  de  quelques  bâtiments  faits  furies  côtés  : 
mais  on  dit  qu'on  Y augmente  d'un  étage  ou  de 
plufieurs  chambres. 

En  agrandijfant  fôn  terrein,  on  augmente  fôn 
bien. 

Les  princes  s’ 'agrandijfant  en  reculant  les 41  bor- 
ne* de  leurs  États  , & croient  pat  là  augmenter 
leur  puiftànce  : mais  ils  fe  trompent  quelquefois 
en  cela  î car  cet  agrandtjfement  ne  produit  qu'une 
augmentation  de  foins , & fôuvent  meme  eft  la 
caufe  de  la  décadence  d'une  monarchie. 

Il  n’eft  pas  de  plus  incommode  voifin  que  celui  qui 
ne  cherche  qu’à  s 'agrandir.  Un  roi  qui  s’occupe 
plus  à augmenter  fon  autorité  qu’à  faire  un  bon 
ufâge  de  celle  que  les  lois  lui  ont  donnée  , efl  un 
maître  tècheux  pour  les  fujets. 

Toutes  les  choies  fc  font  aux  dépens  les  unes  des 
autres  : le  riche  ne  s agrandit  qu’aux  dépens  du  pau- 
vre j le  pouvoir  Ti' augmente  jamais  que  par  la 
diminution  de  la  liberté  ; & je  croirois  prefque 
que  la  nature  n’a  fait  les  gens  d’efprit  qu’au  dépens 
«les  fot«. 

Le  défîr  d ' a grcaidijfe ment  caufè , dans  la  Poli- 
tique , la  circulation  des  États  ; dans  la  Police  , 
celle  des  conditions  ; dans  la  Morale , celle  des 
vertus  fit  des  vices  ; & dans  la  Phyfiquc  , celle  des 
corps  : c'eft  Je  reflort  qui  fait  jouer  la  machine 
tmiverfèlle , & qui  nous  en  reprcfênte  toutes  les 
parties  dans  une  viciflitudc  perpétuelle  , eu  d'aug- 
mentation ou  de  diminution.  Mais  il  y a pour 
chaque  chofê  , de  quelque  efpèce  qu'elle  fôit , un 
point  marqué  jufqu’où  il  eft  permis  de  s ’ agrandir  \ 
Ion  arrivée  à ce  point  eft  Je  fignal  fatal  , qui 
avertit  fes  adverfaire*  de  redoubler  leurs  efforts  fit 
d'augmenter  leurs  forces  , pour  fè  mettre  en  état 
dé  profiter  de  ce  qu’elle  ya  perdre.  (L'abbe' 

ClRÀRD.  ) 

(N.)  AGRÉABLE,  DÉLECTABLE.  Syn. 

Agréable  convient  , non  feulement  pour  toutes 
les  feufàtions  dont  l’ame  eft  fûfceptible  , mais  encore 
pour  ce  qui  peut  fâdsfaire  la  volonté  ou  plaire  à 
l'efprit  : au  lieu  que  Déleélable  ne  fê  dit  propre- 
ment , que  de  ce  qui  regarde  la  fènfâtion  du  goût 
«u  de  ce  qui  flatte  la  molelfe  ; ce  dernier  , moins 
étendu  par  l’objet , eft  plus  énergique  pour  l’ex- 
prcffion  du  plaifir. 

L’art  du  philofcphs  confifte  à Ce  rendre  tou* 
les  objets  agréables  par  la  manière  de  les  confi- 
dércr.  La  bonne  chère  n'eft  déleélable  qu'autant 
.que  la  fànté  fournit  de  l'appétit.  ( L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  AIGU  , E,  adj.  Terminé  en  pointe  ou  oo 
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tranchant , 8c  par  ü propre  à peteer  eu  à fendre. 
Un  poinçon  aigu . Une  épée  aigiie.  Des  coins  de 
Jers  très-aigus.  Des  haches  bien  aigues» 

Dans  le  lcns  figuré  on  dit.  Une  colique  aigiie  , 
Des  douleurs  aigues  , pour  dire  , Une  colique 
violente  , De*  douleurs  vives  & piquantes. 

Dans  un  autre  fe  ns  figuré  , & plus  relatif  à l’objet 
de  cet  ouvrage  , en  dit , en  parlant  de  l'effet  na- 
turel de  l'organe  de  la  parole.  Une  voix  aigue , 
pour  dire  , Une  voix  éclatante  , perçante. 

Mais  on  dit  plus  particulièrement  qu’f/nr  voix 
orale  e/l  aigue , lorfque  la  prononciation  en  eft 
légère  fie  rapide , de  forte  que  l'oreille  en  eft , pour 
ainfi  dire  , plus  tôt  piquée  que  remplie  : telle  eft 
la  voix  a dans  le  met  pâte  ( pied  d’un  animal  ),  qui 
fê  prononce  tout  autrement  que  dans  le  mot  p.ite 
(farine  pétrie  Voyt\  Voix. 

On  nomme  aufu  Accent  aigu , j °.  l'inflexion 
de  voix  qui  élève  fie  précipite  le  ton  , a*.  le  ligne 
orthographique  de  cette  inflexion  , qui  eft  une 
petite  ligne  droite  , aigiie  par  le  bas  , & placée  fur 
la  voyelle  en  defèendant  de  droite  à gauche  , 
comme  on  le  voit  fur  tous  les  é du  mot  régénéré. 
Voye\  Accewt.  ( M.  Meauzée.  ) 

(N.)  AIMER,  CHÉRIR.  Syn. 

Nous  aimons  généralement  ce  qui  nous  plaît , 
fôit  perfônnes  foie  toutes  les  autres  chofê  s : mai* 
nous  ne  chérijjbns  que  les  perfônnes , ou  ce  qui 
Lit  en  quelque  façon  partie  de  la  nôtre , comme 
nus  idées,  nos  préjugés,  même  no*  erreurs  fie  no* 
Ululions. 

Chérir  exprime  plus  d’attachement , de  tendreife, 
& d'attention  : Aimer  fuppofe  plus  de  diverfité  dans 
la  manière.  L’un  n’eft  pas  objet  de  précepte  Si  de 
prohibition  : l'autre  eft  egalement  ordonné  & dé- 
fendu par  la  loi  , félon  l'objet  & le  degré. 

L’Évangile  commande  d'aimer\t  prochain  comme 
foi-même,  fit  défend  d'aimer  la  créature  plus  que 
le  Créateur. 

On  dit  des  coquette*,  qu’elles  bornent  leur  fâdifac- 
tion  à être  aimées  ; fie  des  dévotes  , qu’elles  chérif- 
fctvt  leur  direfieur. 

L’enfant  chéri  eft  fôuvent  celui  delà  famille  qui 
aime  le  moins  fon  père  fit  là  mère.  (L'abbé Girard.) 

(N.)  AIMER  DE  , AIMER  A (pair*)  Syn . 

Or  «u  et  de  après  Faire  aimer,  lorCqu'Aimer  ligni- 
fie le  fêntiment  affeétueux  fit  tendre  que  l’cn  a pour 
quelqu’un  , fêntiment  qui  Lit  les  amis  ou  les 
amants;  mais  on  fè  fert  de  à , fi  Aimer  marque 
feulement  l'attachement  & le  goût  que  l’on  prend  à 
certaines  chofes , fit  le  fêntiment  de  plaifir  qu’elles 
donnent. 

La  politefTe  , la  complaifânce  , la  docilité  , St  la 
modeftie--fènt  aimer  un  jeune  homme  de  tou* 
ceux  qui  apperçoivent  en  fui  ces  belles  qualités. 

La  religion  fait  aigstr  les  fouffrance*  memes  J 
ceux  dont  elle  a rempli  lame  de  fôn  efpril»  (Auvrx 
Df.  MOIÇRLCARD.J 
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AIMER  MIEUX  * AIMER  PLUS.  Syn. 

L'idée  de  comparailon  8c  de  préféience  qui  cil 
commune  i ccs  deux  ph raies  , les  fait  qucljucfois 
confondre  comme  entièrement  fynonyme>;cependant 
«lies  ont  des  différences  marquées 

Aimer  mieux  ne  marque  qu’une  préférence  d’op- 
tion, & ne  fuppole  aucun  attachement  ; Aimer  plus 
marque  une  préférence  de  choix  & de  goût  , & dé- 
signe un  attachement  plus  grand. 

De  deux  objets  dum  on  aime  mieux  l'un  que 
l'autre  , on  préicre  le  pf'inier  pour  rejeter  le 
fécond  ; mais  de  deux  objets  dont  on  aime  plui 
l’un  que  l’autre  , ou  n’en  rejette  aucun  ; on  cil 
attaché  à l’un  & a l’autre , mais  plus  à i’un  qu’a 
l'autre. 

Une  ame  honnête  & juûe  aimerait  mieux 
être  déshonorée  par  les  calomnies  les  plus  atroces , 
que  de  Ce  déshonorer  elle-même  par  la  motndré 
des  injuftices  ; parce  qu’elle  tume  plus  la  juUice 
que  (on  honneur  meme  ( J/.  JJbauzée.  ) 

* AIR  , fl  m.  Littérature  , Paéfie  lyrique.  En 
lifânt  & reiiûnt  YEffai  fur  l'union  Je  Ci  Eotfie  b 
de  la  3/ujique  , je  me  fuis  fi  bien  pénétré  des  idées 
dont  cet  excellent  ouvrage  eft  rempli;  & depuis, 
mes  réflexions  & les  lumières  que  l’expérience  a 
pu  me  donner  , fe  (ont  fi  parfaitement  accordées 
avec  les  principes  de  fauteur  de  YEffai  ; qu’en 
écrivant  fur  la  roéfie  deftinée  à être  mite  en  chant, 
il  ne  me  (croit  pas  poflible  de  dillinguer  ce  qui  crf 
de  lui  ou  de  moi  ; & qu'il  vaut  mieux  tout  d’un 
coup  lui  attribuer,  (bit  que  je  le  copie  ou  non, 
tout  ce  que  je  dirai  fhr  l’objet  qu’il  a h bien  appro- 
fondi. 

UAireü  une  période  mufle  ale  qui  a (on  motif, 
fbn  dcflèin  , fôn  enlemble  , fôn  unité  , (à  fymmétrie, 
6c  (ôuvent  au{G  fbn  retour  fur  «lle-mëme. 

Ainfi , Y Air  cft  à la  Mufique  ce  que  U période  eft 
à l’éloquence  , c’efl  à dire  ce  qu’il  y a de  plus 
régulier,  de  plus  fini,  de  plus  fâtisfailànt  pour 
l'oreille;  & l’interdire  au  chant  théâtral,  ce  (croit 
retrancher  du  (peâacle  lyrique  le  plus  (ènfible  de 
les  plaifirt.  C’ell  furtout  le  charme  de  Y Air  qui 
dédommage  les  italiens  de  la  monotonie  de  leur 
récitatif,  8c  de  U froideur  de  leurs  (cenes  épifb- 
diques  ; 8c  c’eft  ce  qui  manque  à l’opéra  franqots 
pour  en  diiliper  la  langueur.  (C  J’écrivois  ceci  avant 
que  1a  Mufique  italienne  fut  établie  lu r notre  (bène 
lyrique  : les  opéras  de  M*  Piccihi  n’y  1 aillent  plus 
rien  à délirer.  ) 

Mais  fi  Y Air  doit  être  admis  dans  la  Mufique  théâ- 
trale , il  doit  y être  auffi  naturellement  amené  ; 
6c  l’art  de  le  placer  à propos  n’a  pas  été  allez, 
«onnu. 

La  Mufique  vocale  a trois  procédés  différents  : le 
récitatif  fimple  » le  récitatif  obligé , 8c  'Y Air  ou  le 
chant  périodique  & fùivi.  Le  premier  s’emploie  à 
tout  ce  que  la  (cène  a de  tranquille  & de  rapide  : 
le  iècpnd  a lieu  dans  les  doutions  plus  vives  ; il 
exprime  leçhpc  des  pallions,  1m  jaouvemenu  icter- 
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rompus  de  Pâme,  l'égarement  de  la  raitbn,  les 
irré(olutions  de  la  penUe  , 3c  tout  ce  qui  (e  pâlie 
de  tumultueux  & d’entrecoupé  fur  la  icene.  t oye\ 
Récitativ, 

Quelle  eft  donc  la  place  de  Y Air  l la  voici.  Il 
eft  des  moments  où  la  Situation  de  l’une  eit  déter- 
minée & fon  mouvement  décidé  , ou  par  une 
paffion  fimple , ou  par  deux  pallions  qui  le  (accè- 
dent , ou  par  deux  pallions  qui  i<  combattent  8c 
qui  l’emportent  tour  i tour.  Si  r.itfection  de  i'ame 
eü  hmpje , Y Air  (lait,  être  (impie  comme  elle  ; il 
e(l  alors  l’cxprcllion  d'un  mouvement  plus  lent  ou 
plur  rapide  , plus  violent  ou  plus  doux,  mais  qui 
qui  n’eii  point  contrarié  ; 8c  Y Air  en  prend  le  ca- 
radère.  Si  l'atfecLon  ell  implexe  8c  que  I’ame  le 
trouve  agitée  par  deux  mouvements  oppofés,  Y Air 
exprimera  1 un  & l’autre,  mais  avec  cette  diffé- 
rence , que  tantôt  il  n'y  aura  qu’une  lucce.lion  di- 
recte , un  pliage  , comme  de  l'abattement  au 
tranlport  , de  la  douleur  au  défè'potr  ; & alors  le 
premier  (eniimcnt  doit  ctre  en  contrafle  avec  le 
(êcond , 8c  celui-ci  former  fa  période  particulière  : 
c’eil  U ce  qu’on  appelle  un  Ara  deux  motifs  , 
mais  (ans  retour  de  l’un  a l'autre  : tantôt  il  y aura 
un  retour  de  i’ame  lur  elle-même  , & comme  une 
efpcce  de  révulfion  du  (êcond  mouvement  au  pre- 
mier ; & alors  Y Air  prendra  la  forme  du  rondeau  : 
il  commencera  par  1a  colore , à laquelle  fuccèdera 
un  mouvement  de  pitié,  qu’un  nouveau  mouve- 
ment de  dépit  fera  ailparoitre , en  ramenant  avec 
plus  de  violence  le  premier  de  ces  (êntiments^Par 
cet  exemple,  on  voit  que  Y Air  en  rondeau  peut 
commencer  par  le  (entiment  le  plus  vif,  dont  la 
féconde  partie  (bit  le  relâche , & qui  fe  réveille 
à la  fin  avec  plus  de  chaleur  8c  de  rapidité  : e’eft 
quelquefois  l'amour  que  le  devoir  retient  , mais 
qui  lui  échappe  8c  s’abandonne  â toute  l’ardeur  de 
(es  défirs  ; c eil  1a  joie  aue  la  crainte  modère , & 
qu’un  nouveau  rayon  defpérance  ranime  ; c’eft 
la  colcre  que  ralentit  un  mouvement  de  généro- 
fité  , mais  que  le  reflentiment  de  l’injure  vient 
ranimer  encore  avec  plus  de  fureur. 

Il  peut  arriver  cependant  que  la  première  paV- 
rie  de  Y Air,  quoique  la  plus  douce,  ait  un  ca- 
ractère fi  l'enfible,  fi  gracieux , ou  fi  touchant , quelle 
fc  fafle  défirer  à l’oreille  ; & alors  c'eft  au  pocte 
i prendre  loin  que  le  mouvement  de  I'ame  l’y  ra- 
mené : l’oreille  qui  demande  8c  qui  attend  ce  re- 
tour, (croit  délâgréableraent  trompée,  fi  on  lui  en 
déroboit  le  plaifir. 

Enfin  les  révolutions  de  I’ame  , ou  les  o (cilla- 
tions  d’un  mouvement  à l’autre  , peuvent  être  na- 
turellement redoublées,  & par  conlcquent  le  re- 
tour de  la  première  partie  de  Y Air  peut  avoir  lieu 
plus  d’une  fois* 

La  marche  & la  coupe  de  Y Air  eft  donc  prilî 
dans  la  nature , (bit  qu’il  exprime  un  fimple  mou- 
vement de  I’ame , une  feule  afleôion  développée 
& variée  par  (ês  nuances  $ (bit  qu’il  exprime  le 
balancement  & l’agitation  de  I'ame  entre  deux  ou 
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plusieurs  ^êntiments  opjiofos-;  foit  qu’O  eYprîmê  le 
paflage  unique  d’un  (entiment  plus  modéré  à un 
îèmimenc  plus  rapide,  & vice  verfâ : car  tout  ce- 
la eft  conforme  aux  lois  des  mouvements  du  cœur 
humain  ; & demander  alors  que  la  déclamation  mu- 
ficale  ne  (oit  pas  un  Air , mais  un  {impie  récitatif, 
rompu  dans  («.modulations,  fans  deftin  Ôc  fans 
unité  , c’eft  non  feulement  vouloir  que  l’art  (oit 
dépouillé  d'un  de  (es  ornements , mais  que  la  na- 
ture elle- meme  (bit  contrariée  dans  l’expreftion 
u’elic  indique.  Un  (entiment  (impie  & continu 
emande  un  chant  donc  le  cercle  i’embradê,  Sc 
dont  l’étendue  circonicriio  le  développe  & le  ter- 
mine; deux  fentiments  quifê  {accèdent  l’un  à l’autre 
•u  qui  le  balancent  dans  lame,  demandent  un  chant 
composé  dont  les  defïîns  foient  en  contrafte  ; la  re- 
prife  meme  de  Y Air  a (on  modèle  dans  la  nature  , 
car  il  arrive  a (Te/,  fouventà  la  réflexion  tranquille, 
& plus  encore  à la  paftion  , de  ramener  l ame  à 
l’idée  ou  au  fentiment  qu’elle  a quitté.  Il  y a donc 
autant  de  vérité  dans  le  da  capo  en  Mufique,  que 
dans  ces  répétitions  de  Molière  , Le  pauvre  homme  ! 
Qu* allait- il  faire  dans  cetie  galère  i Ma  chère  caf- 
Jette  ! &c. 

Mais  pour  que  Y Air  (bit  naturellement  » 
il  faut  Jfoiiîr  avec  juftefie  le  moment  où  la^ppité 
de  l’expreftion  le  (ollicite  : YAir  7 dans  un  ironient 
vide  ou  froid , fera  toujours  un  ornemtn;  polli- 
che.  C’eft  le  moment  le  plus  vif  de  1a  flènç  qu’il 
faut  choifir  pour  y attacher  l’expreflion  la  plus 
Éditante  ; & cette  cxpreftïon  doit  être  prife  elle- 
même  dans  la  nature.  Ce  n’eft  ni  une  image 
tirée  de  loin , ni  une  comparailbn  forcée  , ni  un 
madrigal  artificiellement  aiguife,  ni  une  antitheie 
curieulèment  arrangée  , qui  doit  être  le  (ujet  de 
Y Air;  l'expreflionTa  plus  (impie  de  ce  qui  affe&e 
l’a  me , e(l  ce  qui  lus  convient  le  mieux , parce 
que  c’eft  là  ce  qui  donne  lieu  aux  accents  les  plus 
lenfiblcs  de  la  parole  , & , par  imitation , aux  ac- 
cents les  plus  touchants  de  la  Mufique. 

Quant  à la  forme  que  le  poète  doit  donner  à la 
période  dctlinée  à former  un  Air  î elle  feroit  dif- 
ficile à preferire:  on  doit  oblêtver  feulement  que 
chaque  pàVtie  de  Y Air  (bit  (impie , c’eft  à dire  , que 
les  idées  ou  les  fentimer.ts  qu’elle  réunit , (oient 
analogues  & (u  ceptibles  d’unité  dans  l’expreftion 
qui  les  embraftè.  C’eft  cette  unité  d’exprelTion  qu’on 
appelle  motif  ou  deftin  , & qui  fait  le  charme«de 
YAir,  • 

Un  "talent  (ans  lequel  il  eft  impofïible  de  bien 
écrire  dans  ce  genre  , c’eft  le  preflentiment  du  chant, 
c’eft  i dire , au  caraélère  que  YAir  doit  avoir , de 
l’étendue  qu’il  demande  , & du  mouvement  qui  lui 
eft  propre. 

On  a prétendu  que  la  fymmérrie  des  vers  étnic 
inutile  au  muficien  , & i’on  fait  dire  i celui-ci: 
» C ompolez  à votre  fantaifie  : le  mètre , le  rhy- 
» thme , la  phrafe,  le  ftvlc  concis  ou  périodi]ue, 
* tour  fh’eft  égal  ; je  trouverai  toujours  le  moyen 
» de  faire  du  chant.»  Oui,  du  chant  rompu , mu- 
Chaux,  et  Littèrat,  Lomé  /. 
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t3é , (ans  defTin  & fans  fuite , qui  tâchera  d’etre 
expreftif,  mais  qui , n’étant  point  mélodieux , n’aura 
ni  la  vérité  de  la  nature  ni  Agrément  de  l’art. 
L’Italie  a deux  poètes  célèbres,  ZêRo  & iVlciaflar. 
Zéro  eft  dramatique  ; il  a de  la  chaleur  , de  l’ir- 
térct,  du  mouvement  dans  U (cène  ; mais  Ces  Ai/s 
font  le  plus  (buvent  ma!  composés  ; nul  rapport , 
nulle  intelligence  dans  la  coupe  des  vers  & dans 
le  choix  du  rhythme  : les  muficiens  l’ont  prefjuc 
abandonné.  Métaftaîê  au  cor.rra;  e a difpolc  les  phra- 
fes  , les  repos , les  nombres , &'  toutes  1«  parties 
de  YAir , comme  s’il  IVÙî  chanté  lui-même  : tous  les 
muficiens  (e  font  donnés  à lui. 

Ce  n’eft  pas  qu’un  rnuficiei»  ne  ti”e  quelqucfoif 
parti  d’une  irrégularité  , comme  un  lapidaire  ha- 
bile (ait  profiter  de  l’accident  d’une  agate  ; mais 
.ce  font  les  hasards  du  génie  r 2c  les  hasards  font 
(ans  jconféqucnce. 

Dans  un  opéra  de  Rameau  n’a-t-on  pas  vu  ce. 
mauvais  vers , 

Brillant  Soleil’,  jair.aii  nos  yeux  dans  ta  carrière , 

produire  un  beau  deftin  de  chœur  l L’homme  font 
talent  fo  fait  des  règles  de  touses  les  exceptions  , 
pour  exeufer  les  mafadreflês  & fe  dcguifêr  à lui- 
même  l’impuiftance  où  il  eft  de  faire  mieux. 

Du  refie,  ce  n’eft  point  telle  forme  de  vers,  ni 
leur,  égalité  apparer  te  qui  les  rend  favorables  à un 
chant  meftirc  : ce  font  les  nombres  qui  les  coin- 
polènt  ; c’eft  l’arrangement  (ymmétnque  de  cet 
nombres’dans  les  differentes  parties  de  la  période; 
c’eft  la  facilité  qu’ils  donnent  à la  Mufique  d’etr® 
fidèle  en  meme  temps  à la  meiure  & à la  pro* 
fodie  , & de  varier  le  rhythme^fons  altérer  le  mou- 
vement ; c’eft  l’attention  à placer  les  repos  , à ine- 
(urcr  les  efpaces,  à mcn?ger  les  fiiÇenfions  ou  les 
cadences  au  gré  de  l’oreille,  & plus  encore  au  gré 
du  fênximert  qui  eft  le  juge  de  l’exprcftion. 

Prenez  la  plus  harmonieufo  des  odes  de  Mal- 
herbe ou  de  Rouficau  , vous  n’y  trouverez  pas  quatre 
vers  de  fuite  fàvorablernom  dîfpofes  pour  une  phrafe 
de  chant:  c’eft  bien  le  même  nombre  de  fyllabes; 
mais  nulle  correfpondance  , nulle  (ymmétrie  , nulle 
rondeur,  nulle  ^(limitation  entre  les  memb  <s  de 
la  période,  nulle  aptitude  enfin  à recevoir  un  chant 
périodique  8c  mélodieux  : le  mouvement  donné  par 
le  p emu*r  vers  eft  contrarié  par  le  fécond  ; la  coupe 
de  YAir  indiquée  par  ces  deux  vers,  ne  peut  plus 
aller  aux  deux  autres  ; ici  la  ph-afo  eft  trop  con- 
cile, & là  elle  eft  trop  prolongée;  d’où  il  arrive 
que  le  muficien,  eft  obli  é de  faire  forces  vers  un 
chant  qui  n’a  point  d’unité  de  motif  Ik  de  carac- 
tère ; ou  de  mettre  le  clunt  ttans  la  fÿrnphçme , 
& d’y  aiuller  qà  & là  les  paroles , ou  de  n’avoir 
aucun  égard  à la  profodie  & au  (ers. 

On  fait  le  même  reproche  aux  vc^  de  Quinauft, 
les  plus  harmonieux  peut-être  qui  foient  dans  notre 
| langue,  fur  lefjuels  il  eft  rare  de  pouvoir.com- 
| pofor  un  Air  r ce  qui  prouve  bien  que  l’harmonie 
| poétique  n’eft  pas  l’harmooie  muücale.  /^uinault  a 
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fait  le  mieux  poflîble  pour  i'efpèce  do  chant  au- 
quel fas  vers  étoient  dellincs  : mais  le  chant  pé- 
riodique, dont  il  s’agit  ici , n’ctoit  pas  connu  de 
fan  temps  ; il  ce  l’ctoit  pas  même  en  Italie  ; on 
fait  que  le  fameux  Corellî  n’en  avoit  pas  l'idée  ; 
& Lulli,  (on  contemporain  , l’ignoroit  comme  lui. 

L'invention  de  Y Air , ou  de  la  période  muiicale  , 
•fl  regardée  par  les  italiens  comme  la  plus  pré- 
cieulé  découverte  qu’on  ait  faite  en  Mufique  ; la  gloi- 
xe  en  e(l  due  X Y inet.  Les  italiens  en  ont  abufe  , 
comme  on  abuîè  de  tous  les  plaiiirs  : ils  ont , fans 
doute,  trop  négligé  la  vraisemblance  & l’analogie 
qui  fait  le  harme  de  fexprcllion , (ùr  tout  dans  ccs 
Airs  de  bravoure  où  l’on  abrite  les  paroles,  dé- 
naturé le  fan  rime  ni,  facrifié  la  vraisemblance  & l'in- 
térct  meme  au  pbifir  d’entendre  une  voix  brillante 
badiner  fur  une  roulade  ou  (ùr  un 
Mais  il  y a long  temps  qu’on  a dit 
bonnes  chofes  ne  prouve  pas  qu’cih 
vaifas.  Il  faut  prendre  des  italiens  ce  qu’un  goût 
pur  & fain , ce  qu’un  lcr.rimenr  iufle.&  délicat  ap- 
prouve; leur  laitier  le  luxe  & l’abus,  Ce  garantir 
de  l’excès  , & tâcher  de  faire  comme  ils  ont  fait 
(cuvent , c’eft  à dijc  , le  mieux  poliîole. 

L’art  d’arrondir  & de  fymroétrifar  la  période  mu- 
ficaie,  a été  jufqu'ici  peu  connu  des  françois  , Ci 
ce  n’eft  dans  leurs  vaudevilles , où  U phrafa  d’un 
chant  donne  a prefarit  le  rhythme  des  vers.  Mais 
par  les  effais  que  j’en  ai  faits  moi-même  au  grc  d’un 
muficien  habile  , j’ofa  aflureraue  notre  langue  s’ac- 
commode facilement"  à cette  formule  de  chant.  On 
commence  à le  reconnoisre  ; on  commence  meme  à 
fèntir  que  le  ch.ume  de  Y Air , phrafa  X l'italienne, 
manque  à la  (cène  4e  l’Opéra  franqois  pour  l’ani- 
mer St  l'embellir  ; & lor  l qu’on  faura  l’y  employer 
avec  intelligence  St  avec  avantage , ainfi  que  le  </u<> 
& le  récitatif  obligé  , il  en  réfuliera,  pour  l’Opéra 
françoîs , lùr  l’Opéra  italien,  une  fupériorité  que  je 
ne  crains  pas  de  prédire. 

Mais  on  aura  toujours  à regretter  que  les  chefs- 
d’œuvre  de  Quinault  (oient  prives  de  cet  orne- 
ment ; & celui  qui  réufïîroit  X les  en  rendre  fufa 
ceptibles,  en  confarvant  X ccs  poèmes  leurs  inimita- 
bles beautés,  feroit  plus  qu’on  ne  fauroi:  cioire 
pour  les  progrès  de  la  Mufique  en  France,  & pour 
la  gloire  d’un  théâtre  où  Quinault  doit  toujours  ré- 
gner- 

Quelque  mérite  que  l’on  (ùppofa  à Lulli  , la 
facilité  , la  nobleffa  , le  naturel  de  fon  récitatif  peu- 
vent être  imites  ; & dans  tout  le  refie  , il  n’eft  pas 
difficile  d’erre  fupérieur  à lui.  Mais  rien  peut-être 
ne  remplacera  jamais  les  poèmes  ae  Théféc , de 
Roland,  Scd’Armide;  & toute  nouveauté  qui  les 
bannira  du  théâtre  nous  laiflêra  de  longs  regrets. 

Le  moyen  le  plus  infaillible  de  nous  rendre  tout 
à coup  paffionres  pour  une  Mufique  nouvelle  , ce 
(croit  donc  de  l’adapter  â ces  poèmes  enchanteurs  ; 
& ce  n’eft  pas  fans  y avoir  réfléchi , que  je  crois 
cela  trcs-poffible. 

( ^ Deux  chefs-d'œuvre  de  M.  Picciri  ont  vérifié 


paflàge  léger, 
que  1 abus  des 
;s  (oient  mau- 


nton  pfeflentiment  : & ce  qu’on  ne  trouvqit  pas  en- 
core affbx  prouvé  pas  ces  opéras  de  Roland  êc 
d’Atys,  il  l’a  démontre  dans  celui  d’iphigér.ie  en 
Tauridc;  favoir,  que  l’expreflion  la  plus  tragique 
fe  concilie  parfaitement  avec  la  mélodie  & le  aeffin 
d’un  chant  régulier  & fini.  ) 

J’ai  dit  que  l’égalité  des  vers  n’étoit  pas  eflen- 
cielle  à U (ymmetne  du  chant,  fait  (parce  que  deux 
vers  inégaux  peuvent  avoir  des  melùrcs  égales  , & 
que  le  ipondce,  par  exemple  , qui  n’a  que  deux 
(yllabes,  efl  l’équivalent  du  daétyle  , qui  en  a trois  ^ 
fait  qu’il  arrive  aufli  que  le  muficien,  par  des  fi- 
ler.ces  ou  par  des  prolations,  fupplée  au  pied  qui 
marque  à un  vers,  pour  égaler  la  longueur  d’un 
autre  ; fait  enfin  parce  que  les  phrafas  de  chant 

3ui  ne  font  pas  corrdpOnd.ir.tcs , n’ont  pas  befain 
'avoir  entre  elles  une  parfaite  égalité.  Mais  entre 
les  membres  (jinmétriquernentoppofcs  d’une  pério- 
de, c’eft  une  chofa  prccicufa  que  l’égalité  du  mètre 
Si  que  l’identité  des  nombres;  & fauteur  qui  me 
fart  de  guide  , en  fait  , ayec  raifan , un  mérite  à 
Mctailafe,  X l’exclufion  d’A^ollolo  Zéno.  Voici 
l’exemple  qu’il  en  cite  , & cet  exemple  efl  une 
lcqon. 

L'onda  che  mortuora 
Vr  Fra  fponda  c fpoods  , 

L'aura  che  tremoLx 
Tra  fronda  c fronda, 

E tueno  inAabite 

Del  vcllro  cor.  • , 

Pur  l'aime  tîmptici 
Dei  falli  amanti 


Sol  per  voi  fpargom» 
Sofpîri  e pian  ri  , 

E <ia  voi  fperano 
Fede  in  amor» 


Notre  langue , il  faut  l’avouer  , n’efl  pas  a (Ter 
daétyli  juc  pour  imiter  une  pareille  harmonie;  mai» 
avec  une  oreille  jufle  & long  temps  exercée  aux 
formules  du  chant , un  poète  fr.mçois  , qui  voudra 
bien  fa  donner  un  peu  de  peine  en  compofant  les 
paroles  d’un  Air  , y obfarvera  un  rhythmetiflez  fan- 
fible,  une  correfpondance  aiTez.  marquée  d’un  nom- 
bre à l’autre  dans  les  parties  fymmétriques  , 6c 
aJTei  d’analogie  entre  le  mouvement  du  vers  & le 
car^étere  du  fenriment  ou  de  l’image,  pour  donner 
lieu  au  muficien  de  concilier  dans  Ion  chant  l’unitc 
du  defiin,  la  vérité- de  i’expreffion  , la  précificn  de» 
mouvements , St  cette  juflefle  des  rapports  qui  dan» 
les  fans  plait  à l'oreille  , comme  dans  les  idées 
elle  plait  à l’eiprif. 

Je  ne  dois  pourtant  pas  diffimuler  l’avantage  que 
les  italiens  ont  (ùr  nous  à cet  égard,  & le  voici  : 
plus  une  nation  efl  paffionnéc  pour  un  art  , plus 
clic  lui  donne  de  licences  : delà  vient  que  la  Mufique 
italienne  fait  de  la  langue  tout  ce  qu’elle  veut  ; qu’elie 
combine  les  paroles  d un  Air  comme  bon  lut  fam- 
ble , & les  répète  une  qu'il  lui  plaît.  Notre  langue 
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eft  moins  indulgente,  & le  fermaient  de  la  mé- 
lodie n’a  pas  encore  tellement  fcduit  & préoccupé 
nos  oreilles,  que  tout  le  reite  y loir* Sacrifie  : nous 
voulons  que  la  profodic  fie  le  tens  (oient  rclpeftés 
dans  le  plus  bel  Air:  une  (yncopc , une  prularion, 
une  inverfion  forcée  altèrent  en  nous  l'tmpreftion 
de  la  Mufique  1a  plus  touchante  ; fie  des  paroles 
trop  répétées  nous  fatiguent,  quelque  facilité  qu’elles 
donnent  aux  modulations  du  chant.  De  là  vient  que 
françois,  dans  un  petit  cercle  de  paroles , peut 
difficilement  avoir  la  même  liberté  , la  même  va- 
riété , la  meme  étendue  que  Y Air  italien.  Que  faire 
donc  : laifler  Ja  Mulique  à la  gcnc  dans  l’étroit  es- 
pace de  huit  petits  vers  , à la  fimple  expreflion  des- 
quels le  chant  fera  lervilement  réduit  ? c’eft  lui  ôter 
beaucoup  trop  & de  (à  force  & de  fit  grâce.  La 
Mulique,  pour  émouvoir  profondément  1 oreille  fie 
l’ame , a belôin , comme  l*Éloquence , de  graduer , 
de  redoubler  , de  graver  les  impreftions  : à la 
première,  ce  n’cft  (ouvert  qu’une  émotion  légère  ; 
à la  féconde  , l’amc  fie  l’oreille,  plus  attentives,  fe- 
ront auflï  plus  vivement  émues  ; à la  troificmc , 
leur  fenfibilité,  déjà  fortement  ébranlée , produit  l’i- 
vrefle  8c  le  tranfport.  Voilà  pourquoi  dans  les  (ym- 
phonies , comme  dans  la  Mufique  vocale  , le  retour 
du  motif  a tant  de  charme  3c  de  pouvoir.  Le  vrai 
moyeu  de  fopplécr  à 1a  liberté  que  les  italiens  don- 
nent au  chant  de  fe  jouer  des  paroles , efl  donc  de 
lui  donner,  dans  les  paroles  mêmes,  des  delfins  variés 
à foivre  fie  des  détours  à parcourir.  L’arc  du  poète 
confié  alors  à foire  de  toutes  les  parties  de  Y Air , 
par  leur  Jiailon  , leur  enchaînement , leur  mutuelle 
de  péri  dance  , 8c  par  la  facilité  des  progrelfions  , des  j 
paHages,  & des  retours,  à foire,  dis-je,  de  tout 
cela  un  enfemble  bien  afTorti. 

Les  exemples  que  j'ai  donnés  de  l’alternative  des  4 
pallions  dans  un  Air  à plufieOrs  delfins  , font  en- 
tendre ce  que  je  veux  dire.  Les  modèles  que  M. 
Piccîni  nous  en  a donnes , le  feront  fentir  encore 
mieux.  * 

Mais  je  crois  devoir  obfetver  que  nous  nous  ren- 
dons beaucoup  trop  févères  à l’égard  des  répéti- 
tions , & qu’en  réduifont  la  Mulique  à une  exprefe 
fion  fimple  5c  fugitive,  nous  lui  ôterions  une  grande 
partie  de  fit  force  8c  de  (à  beauté.  La  Mulique  a 
fôn  éloquence , & cette  éloquence  confifte  non  feu- 
lement à exprimer , comme  la  parole  & mieux  que 
la  parole  , le  fentiment  qui  leur  eft  commun  ; mais  ■ 
à le  varier , à le  développer  , à lui  donner  par 
accroiflement  tous  les  caradcres  dont  il  eft  tuf- 
cepdble  : fit  c’eft  là  fon  grand  avantage  for  la  fim- 
ple déclamation. 

De  combien  de  manières  une  femme  qui  fe  croit 
trahie  par  un  époux  qu’elle  aime , ne  dit-elle  pas  : 
Perche  tradir  mi  , 

Sgofo  infedei  f 

d’abord  c’eft  un  reproche  tendre  ; bientôt  un  repro- 
che plus  vif,  plus  douloureux , 5r  plus  amer  ; enfin 
c’eft  de  l’indignation  ; fie  dans  l’expreilion  varice 
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de  tn  froTs  nuances  de  fentiment,  la  Mufique  peint 
les  effets  de  la  réflexion  (ur  une  ame  , où  l’amour,  • 
le  dépit,  la  douleur  fe  (ûcccdent.  Rien  de  plus  na- 
turel (ans  doute  , fie  auffi  rien  de  plus  touchant. 

De  combien  de  façons  encore  une  femme  qui 
tremble  pour  les  jours  d’un  epoux  adoré , ne  dit- 
elle  pas: 

Non  vivo  , non  moro  ; 

Ma  provo  un  tornieato 
Di  vver  penofo , 

Di  luongo  njotir. 

Or  ce  font  là  les  variétés  , les  nuances , les 
gradations  que  1a  Mufique  exprime  en  répétant  le 
mot  fenfible  , avec  ces  accents  imprévus  que  le 
génie  trouve  dans  la  nature , & dont  lui  feul  (éra- 
ble avoir  le  fecreu 

Dans  le  récitatif  8c  dans  le  dialogue  , c’eft 
l'intérêt  de  l’aâion  qui  domine  , & rien  ne  doit 
Ja  retarder.  Dans  les  fituations  où  Y Air  trouve 
fo  place  , c’efl  de  tel  fentiment  que  l’on  eft 
occupé  ; 8c  fi  on  n’cft  pas  ennemi  de  Ion  plaifir, 
on  iaiiTera  à la  Mufique  tous  les  moyens  d’en  ren- 
dre l’impreflion  plus  pénétrante  8c  plus  profonde. 

La  (impie  déclamation  a le  choix  de  rexpreffion 
la  plus  touchante  ; mais  elle  n’en  a qu’une  : on  ne 
lui  permet  pas  de  renchérir  for  elle-mcme.  Le  chant 
a demandé  à varier  la  fienne,  à condition  de  U • 
rendre  plus  belle  & plus  fenfiole  par  degrés:  on 
lui  a accordé  cette  licence  ; & quand  l’oreille  des 
françois  aura  mieux  appris  à goûter  tous  les  char- 
mes dè  la  Mufique  , ils  feront  aufli  indulgents  que 
les  italiens  l’ont  été.  En  Éloquence  8c  en  Poèflc  , 
l’amplification  a fon  luxe,  comme  en  Mufique  : ce 
luxe  cft  vicieux.  Mais  l’orateur,  le  poète , le  mu- 
ficien  n’ont  tort  d’amplifier  l’exprcftion  , que  lorfe 
qu’ils  rafToibiiilént  ou  qu’ils  ne  la  fortifient  pas  ; 3c 
tant  que  celle  du  chant  n’infifto  que  pour  redou- 
bler de  chaleur  , d#  véhémence,  & d’énergie,  il 
n’y  a qu’un  goût  minutieux  5c  feux  qui  puiHê  le 
trouver  mauvais.  ) 

11  eft  à craindre,  je  l'avoue,  qu'un  pareil  chant, 
au  milieu  de  la  (cène , interrompant  le  dialogue  , 
ne  ralenriffe  l’adion  & ne  refroidiffe  l'intérêt  ; fie 
c’eft  pour  cela  que  les  italiens  l’ont  prefque  toujours 
relégué , ou  à la  fin  des  (cènes  , ou  dans  les  mono- 
logues : c’eft  communément  là  qu’un  ptrfonnago 
livre  à lui-même  peut  donner  plus  de  développement 
à la  paillon  qui  l’agite  , au  fentiment  dont  il  eft  occupé. 

Mais  au  milieu  meme  de'"  la  Iccne  la  plus  vive 
fie  la  plus  rapidement  dialoguce  , il  eft  des  cir- 
conftances  où  ces  clans  impétueux  de  l’ame , cette* 
efpcce  d’cxplofion  des  mouvements  qu’elle  a répri- 
més , trouvent  place , fit  loin  de  refroidir  la  folia- 
tion, y répandent  plus  de  chaleur.  Que  devient 
alors,  deraandera-t  on,  l’interlocuteur  à côté  duquel 
on  chante  ? Ce  qu’il  devient  dans  une  (cène  tra- 
gique, lor (qu’emporté  par  une  paflion  violente,  le 
perfonnage  qui  eft  en  (cène  avec  lui , l’oublie  5c  Ce 
livre  à les  mouvements  ; que  devient  (Bûione,  peu* 
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dant  le  délire  de  Phèdre?  que  devient  Éle3re  ou 
Pilade , pendant  les  accès  de  fureur  où  tombe  Orcile  ? 
que  devient  Néoptolème  , à coté  de  Philodéte  ru- 
girtant  de  douleur.'  Tout  perlbunage  vivement  in- 
téreflfé  à l'aâion  ne  (aurait  cire  froid  ni  lâns  con- 
tenance fur  la  (cène  : (bit  que  (Ôn  interlocuteur  parle 
ou  chante , il  le  met  en  jeu , en  l’a(!èct,.nt  lui- 
même  de*  partions  dont  il  eft  ému;  & s'il  ne  fait 
que  faire  alors,  c’eil  qu’ii  manque  dame  ou  d'in- 
telligence. ^ . 

Le  qui  nuit  le  plus  réellement  la  chaleur  de 
l'adion  , ce  ont  ces  longs  préludes  & ces  longs 
épilogues  de  fymphonie,  qu'on  nomme  Ritournelles» 
Quelquefois  eiies  (ont  placées  pour  annoncer  les 
mouvements  de  fan  e qui  précèdent! Vit',  ou  pour 
exprimer  un  refL  d'agitation  dans  le  filent e qui  le 
fuit.  Mais  en  général  ces  libertés  que  fé  donne  le 
muficien  , pour  briller  aux  oépens  Ou  poème,  (ont 
une  longueur  importune  ; & l’on  ne  fau-oit  être 
trop  ménager  de  cette  efpcce  do'nêfnents.  Poycx 
Duo,  Récitatif.  (M.  JUakmontel,) 


(N.J  AIR  , MANIÈRES.  Syn. 

L'y/ir  (émule  être  né.  avec  nous  ; il  frappe  à 
la  première  vue.  Les  Manières  viennent  de  l’édu- 
cation i elles  fe  développent  fucceffivemcnt  dans 
le  commerce  de  la  vie. 

11  y a à toutes  chofes  un  bon  Air  qui  efl  nécefi 
faire  pour  plaire  : ce  (ont  les  belles  Manières  qui 
ciilinguent  l’honnéte  homme. 

L*  Air  dit  quelque  choie  de  plus  fin  ; jl  pré- 
vient. Les  Manières  dii’ent  quelque  chofé  de  plus 
(olide  ; elles  engagent.  Tel  qui  déplaît  d’abord 
p:  r Ion  Air  y plaît  enfuite  par  (es  Manières . 

On  (è  donne  un  Air , on  affecte  des  Manières. 

l*t!>  Airs  de  grandeur  que  nous  nous  donnons  mal 
R propos  , ne  fervent  qu'à  faire  remarquer  notre 
petiteflè,  dont  on  ne  s'apercevrait  peut-être  pas 
lans  cela  ï les  memes  Maniées  , qui  firent  quand 
clics  (ont  naturelles,  rendent  ridicules  quand  elles 
font  aft’tClcps. 

Il  cft  afle/.  ordinaire  de  fe  latfler  prévenir  par 
Y Air  des  perfônnes , ou  en  leur  faveur  ou  à leur 
défavantage  : 8c  c’eft  prefque  toujours  Ic«  Manières 
plus  tôt  que  les  qualités  efténcielles  , qui  font  qu’on 
ert  goûté  dans  Je  monde  ou  qu’on  ne  l’eft  pas. 

U Air  prévenant  & les  Manières  engageantes 
(ont  d'un  plus  grand  fecours  auprès  des  dames  , 
que  le  mérite  du  ea;ur  8c  de  l’efprit. 

On  dit,  compo(èr  (on  Air , étudier  (es  Manières. 

Pour  être  bon  courtifan , il  faut  favoir  compofér 
Ion  Air  Ce  Ion  les  différentes  occurrences , & fi  bien 
étudieras  Manières  , qu'elles  ne  découvrent  rien 
des  véritables  féntiments.  {L*abbè  Girard.) 


(N.)  AIR,  MINE,  PHYSIONOMIE.  Syn. 

IL* Air  dépend  non  feulement  du  vifige , mais 
encore  de  la  taille,  du  maintien,  & de  l'aâion. 
Ce  mot  eft  plus  fréquemment  employé  pour  ce 
qui  regarde  le  corps  y que  pour  ce  qui  regarde 
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l’ame.  U Air  grave  a beaucoup  perdu  de  lôn  prix; 
Y Air  avantageux  en  a pris  la  place. 

La  Mine  ne  dépend  quelquefois  que  du  vifitge  ; 
9 d'autres  fois  elle  dépend  au  fit  de  la  taille  , félon 
qu’on  applique  ce  terme  , ou  à quelque  chofe  d’in- 
térieur ou  au  foui  extérieur.  L’huineur  aigre  n’eft 
pas  incompatiule  avec  la  Mine  douce.  Un  homme  de 
bonne  Mine  peut  être  un  homme  de  peu  de  valeur. 

La  P h' jionom.it  fe  confidère  dans  le  féul  vifage  r 
elle  a plus  de  rapport  à ce  qui  concerne  l'efprit , 
Je  caractère  , 8c  les  évènements  de  l’avenir.  Voilà 
pourquoi  fondit,  une  Phyfumomie  heurcule,  une 
Phyjumomie  (pirituelle.  La  plupart  des  hommes  ont 
leur  ame  peinte  dans  leur  P hyfumomie.  ( L’abbe 

CiRARD. ) 

(N.)  AIS , PLANCHE.  Syn, 

Je  ne  connois  point  de  mots  plus  (ynonymef 
que  ces  deux  ; lh  difîérence  de  genres  n’en  pro- 
duit aucune  dans  le  fens  littéral.  Tout  ce  que  j’aper- 
qois  de  propre  à en  ditonguer  le  caraétere  , c’ert, 
dans  le  mot  de  Planche , une  plus  grande  étendue 
de  lignification  , avec  un  certain  raport  au  férvice, 
qui  lait  qu’il  a des  dérivés  & qu’en  s’en  fert  fuu- 
vent  dans  un  fens  figuré  : au  lieu  que  celui  à* A is  , 
privé  de  tout  accelloire  , n’ert  employé  que  dans 
le  lèns  littéral , & même  fi  rarement  qu’ii  pa- 
raît vieillir. 

On  fait  des  Ais  de  toute  forte  de  bois.  On  parte 
le  ruirteau  fur  une  Planche,  Le  Baptême  efl  la  pre- 
mière Planche  qui  fauve  l’homme  du  n*ifr*ge 
général  caufê  par  le  péché  d’Adam  : 8c  la^  Péni- 
tence eft  une  féconde  Planche , pour  le  tirer  de 
fa  chute  particulière  & le  conduire  au  port  du 
falut.  Il  ell  plus  hardi  que  (âge,  de  faire  la  Plan * 
che  pour  les  autres.  ( L'abbè  Girard,  ) 

Il  me  fëmble  que  le  mot  de  Planche  défigne 
principalement  la  forme  longue  & plane  d un  corps; 
de  là  vient  qu'il  y a des  Planches  de  cuivre  , 8c 
qu’en  ferme?  de  Jardinage  on  appelle  Planche  , 
un  efpace  de  terre  plus  long  que  large  8c  fcparé 
d'un  efpace  pareil  par  un  (entier.  Le  mot  d 'Als 
ne  fé  peut  dire  que  de  Planches  dubois;  & il 
renferme  en  outre  dans  fit  fignification  l’iàée  fpcciale 
d’une  deftination  particulière. 

Le  marchand  de  boi?  n’a  que  des  Planches  dans 
fôn  chantier  : le  menuifier,  le  charpentier  , le  re- 
lieur, le  doreur,  & les  autres  arrifans  qui  en  ont 
befoin  , en  font  des  Ais  de  toute  efpcce , félon 
l’exigence  des  cas  & des  vues  qu’ils  ont  à remplir. 
( Af.  Meavzée.  ) 

(S.)  AISE , CONTENT , RAVI.  Syn. 

Ils  expriment  la  fituarion  de  l'ame  avec  une 
forte  de  gradation  , où  le  premier , comme  plus 
foible  , le  fait  ordinairement  apuyer  de  quelque 
augmentatif.  Cette  gradation  me  paraît  avoir  fâ 
caulé  dans  le  plus  ou  lé  moins  d’intimité  qu’ont 
avec  famé  les  choies  qui  lui  procurent  de  f agré- 
ment. 
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Nous  fommes  bien  aifes  des  fûccès  quï  ne  nous 
regardent  qu'indire&ement.  L’accomplifTement  de 
nos  propres  dcfirs  dans  ce  qui  nous  concerne  per- 
fônnellement,  nous  rend  contents.  La  forte  im- 
prellion  du  plaifir  fait  que  nou>  fommes  ravît, 

Lorfqu’or  et!  affecté  de  baffe  jaloufie,  on  n’eft 
jamais  fort  ai/e  du  bonheur  d’autrui.  Il  ne  fuffit 
pas  toujours  , pour  être  content  , d'avoir  obtenu 
ce  qu’on  fôuhahoit  ; il  faut  encore  voir  au  delà 
l’efpérancc  d’un  progrès  dateur.  On  eft  ravi  dans 
un  temps  de  ce  qui  ne  touche  pas  dans  un  autre. 
( L'abbé  Girard,  ) 

(N.)  AISES  , COMMODITÉS.  Syn. 

Les  Atfts  dilènt  quelque  chofe  de  voluptueux, 
& qui  tient  de  la  molleUe.  Les  Commodités  ex- 
priment quelque  chofc  qui  facilite  les  operations  ou 
la  fàtisfa&ion  des  befbins,  8c  qui  tient  de  l’opulence. 

Les  gens  délicats  & valétudinaires  aiment  leurs 
Aifes.  Les  perfonnes  de  goût  A qui  s’occupent , 
recherchent  leurs  Commodités • ( L'abbé  Girard.) 

AJOUTER,  AUGMENTER.  Syn, 

On  ajoute  une  chofe  à une  autre.  On  aug- 
mente la  même. 

Le  mot  Ajouter  fait  entendre  qu’on  joint  des 
chofes  differentes  ; ou  que  , fi  elles  font  de  la 
même  efpèce , on  les  joint  de  façon  qu’elles  ne 
Ibnt  pas  confondues  enfêmble  , A qu’on  les  diA 
xingue  encore  l’une  de  l’autre  après  qu’elles  font 
Jointes.  Le  mot  d 'Augmenter  marque  qu’on  rend 
la  chofè  ou  plus  grande  ou  plus  abondante  , par 
une  addition  faite  de  façon  , que  ce  au’on  y joint 
le  confonde  A ne  fafTe  avec  elle  quune  feule  A 
meme  chofe,  ou  que  du  moins  le  tout  enfêmble 
ne  (oit  confidéré  apres  la  jondion  que  (bus  une 
idée  identique.  Ainfî  , l'on  ajoute  une  féconde  me- 
sure i la  première  , & un  nouveau  corps  de  logis 
à l'ancien  ; mais  on  augmente  la  tûfe  8c  la 
Diaifôn. 

Bien  des  gens  ne  font  pas  fcrtipule  , pour 
augmenter  leur  bien  , d’y  ajouter  celui  d’autrui. 
Ajourer  eft  toujours  un  verbe  a&if  : mais  Aug- 
menter eft  d’ufàge  dans  le  fêns  neutre,  comme 
dans  le  fêns  adif. 

Notre  ambition  augmente  avec  notre  fortune  ; 
nous  ne  femmes  pas  plus  tôt  revêtus  d’une  dignité, 
Ijue  nous  penfons  à y en  ajouter  une  autre.  ( L'abbé 
£,1  rard.  ) 

(N.)  AJUSTEMENT,  PARURE.  Syn. 

Ce  oui  appartient  i l’habillement  complet , quel 
qu’il  foit , (impie  ou  orné  , eft  Ajuflement.  Ce 
qu’on  ajoute  d’apparent  8c  de  fuperfiu  , eft  Parure, 
L’un  fè  règleparla  décence  8c  la  fr.ode;  l’autre, 
par  l’éclat  A la  magnificence.- 

Un  Ajuflement  de  goût  eft  plus  avantageux  à 
la  beauté,  que  de  riches  Parures. 

Il  faut  être  propre  & régulier  dans  fen  Ajuf- 
êement , Cuis  y paraître  trtp  attentif.  L’amour  À la 
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Parure  font  l’occupation  du  commun  des  femmes. 
( L'abbé  Girard,  ) 

■“ALARME, TERREUR,  EFFROI,  FRAYFUIfc 
EPOUVANTE,  CRAINTE,  PEUR  , APPRE- 
HENSION. Syn. 

Termes  qui  défignent  tous  des  mouvements  de 
l’amc  occafionncs  par  l’apparence  ou  par  la  vue 
du  danger. 

L'Alarme  nait  de  l’approche  inattendue  d’un 
danger  apparent  ou  réel , qu’on  crovoit  d’abord 
éloigné. 

La  Terreur  naît  de  la  préface  d’un  évènement 
ou  d’un  phénomène  que  nous  regardons  comme 
le  proQoftic  8c  l’avant-coureur  d’une  grande  catas- 
trophe. La  Terreur  fuppofe  une  vue  moins  dil- 
tinCte  du  danger  que  Y Alarme , & laiffe  plus  de 
jeu  à l’imagination , dont  le  ptfcûige  ordinaire  eft 
de  groftir  les  objets  : auflî  Y Alarme  fait-elle  cou- 
rir i la  défenfê  , 8c  la  Terreur  fait-elle  jeter  les 
armes.  L'Alarme  fêmble  encore  plus  intime  que 
la  Terreur  : les  cris  nous  alarment , les  fpeâacles 
nous  impriment  de  la  Terreur  ; on  porte  la  Ter- 
reur dans  l’efprit , & Y Alarme  au  coeur. 

L'Effroi  te  1a  Terreur  naiffent  l’un  & l’autre 
d’un  grand  danger  ; mais  la  Terreur  peut  être 
panique,  & Y Effroi  ne  l’eft  jamais.  Il  fêmble 
que  Y Effroi  (bit  dans  les  organes  » A que  la  fo- 
reur lôit  dans  l’aine.  La  Terreur  a fiifi  lesefprits; 
les  fêns  font  glacés  d 'Effroi  : un  prodige  rîpand 
la  Terreur  , la  tempête  glace  d 'Effroi, 

La  Frayeur  naît  ordinairement  ed’im  danger 
apparent  8c  fubit  : Vous  pi’avcz  fait  Frayeur,  Mais 
on  peut  être  alarmé  fur  le  compte  d'un  autre;  le 
la  Frayeur  nous  regarde  toujours  en  perfônne  : 
fi  l’on  dit  à quelqu’un  , Le  danger  que  vous  alliez, 
courir  ni 'effrayoit  ; on  s’eft  mi*  alors  i fa  place. 
La  Frayeur  fuppofe  un  danger  plus  fubir , que 
Y Effroi  ,-  plus  voifin , que  Y Alarme  ; moins  grand, 
que  la  Terreur, 

L' Epouvante  a fini  idée  particulière  : elle  nait, 
je  crois , de  Ta  vue  des  difficultés  à fu  rra  on  ter- 
pou  r réuffir,  8c  de  la  vue  des  fuites  terribles  d’un 
mauvais  fuccès.  ( J/,  Diderot,)  (f  Le  projet 
de  la  fameufê  confpiration  contre  la  république  de 
Venifê,  auroit  épouvanté  tout  autre  que  le  mar- 
quis de  Bcdemar,  dont  le  génie  puüfant ’planoic 
au  deflus  de  toutes  les  difficultés. 

La  Crainte  nait  de  ce  que  l’on  conroif  la  füpé- 
riorité  de  la  caufê  qui  doit  décider  de  l’évènement» 
La  Peur  ytenî  d’un’  amour  exceftif  de  fâ  propre 
confirvation  , & de  ce  que,  connoifiânt  ou  croyant 
connoitre  la  fùpériorité  de  la  caufc  qui  do  t décider 
dé  l’évènement , on  eft  convaincu  qu’elle  fê  déci- 
dera pour  le  nia!.  On  craint  un  méchant  homme; 
on  a Peur  d’une  bête  farouche.  11  eft  jolie  de 
craindre  Dieu  , parce  que  c’eft  recomnitre  fâ  fil- 
périorité  infinie  en  tout  genre  A avouer  notre 
foiblefie  : mais  en  avoir  Peur  , c’eft  en  quelque 
forte  le  blafphéfl^r»  parce  que  c’eü  méconncitre  ce- 
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lui  cîe  fcs  attributs  dont  il  fèmble  lui-méme  Ct 
glorifier  le  plus , fa  bonté  toujours  miféricor- 
cieufe. 

m L’ A ppréhenfton  efl  une  inquiétude  qui  nait  Am- 
plement dé  l'incertitude  de  l'avenir  , & qui  voit 
Je  meme  degré  de  poflibilité  au  bien  & au  mal.) 

( J/.  JJeauzIk.  ) 

U Alarme  nait  de  ce  qu’on  apprend  ; V Effroi , 
de  ce  qu’on  voit;  la  Terreur , de  ce  qu’on  imagine; 
la  Frayeur , de  ce  qui  furprend  ; Y Epouvante  , de 
ce  qu’on  préfûme  ; la  Crainte , de  ce  qu’on  fait; 
la  Èeur  y de  l'opinion  qu’on  a;  8c  Y Appréhenjion  y 
de  ce  qu'on  attend. 

La  prefèneè  fubite  de  l’ennemi  donne  Y A larme  \ 
la  vue  du  combat  caule  Y Effroi  ; l’cg^ùé  des 
armes  tient  dans  Y A ppréhenfton  \ la  perte  de  la 
bataille  répand  la  Terreur  ; les  fuites  jettent  Y Epou- 
vante parmi  les  peuples  & dans  les  provinces  ; 
chacun  craint  pour  lot  ; la  vite  du  Soldât  fait 
Frayeur j on  a Peur  de  lonoinbre*  derot.) 

ALARMÉ , EFFRAYÉ , ÉPOUVANTÉ.  Syn. 

Ces  mots  désignent  en  général  l’état  aduel  d’une 
perfônne  qui  craint , & qui  témoigne  û crainte 
par  des  lignes  extérieurs.  Epouvante  eft  plus  fort 
qu’ Effraye  ; 8c  celui-ci  , qu 'Alarmé* 

On  cil  alarmé  d’un  danger  qu’on  craint  ; 
effrayé  d’un  danger  paffé  qu’on  a couru  fans 
e'en  appercevoir  ; épouvanté  d’un  danger  préfent. 

L 'Alarme  produit  des  efforts  pour  éviter  le  mal 
dont  on  efl  menacé  : Y Effroi  je  borne  à un  fen- 
timent  vif#&  pafïager  : Y Epouvante  efl  plus 
durable  , & u te  prefquc  toujours  la  réflexion.  Eoye\ 
Crmkdre  , Appréhender,  , Redouter  , Avoir 
feu r.  ( M.  Diderot.  ) 

**  (N.)  ALCÀIQUE.  adj.  Inventé  par  Alcée.  Le 
poctc  lyrique  Alcée,  'aAmik  , né  À Mitylènc,  fut, 
dit-on  , l’inventeur  du  vers  aie  a:  que  , ainfi  appelé 
du  nom  de  fon  auteur  ; & cette  efpèce  de  vers 
efl  ufitée  dans  la  Pocfie  lyrique  gveque  & latine. 

Le  vers  alcaique  a quatre  pieds  & une  fyllabe: 
le  premier  pied  efl  un  ïambe  ou  un  fpondée  ; 
le  fécond  efl  un  iambe,  tu ivi  d’une  céfure  longue  ; 
le  troificme  & le  quatrième  font  des  dadyles.  C'eft 
ce  vers  qu’on  appelle  grand  alcaique. 

Il  y a une  autre  eipcce  de  vers  qu’on  nomme 
petit  ale  a que  ; il  efl  compote  de  deux  dadyles, 
6c  de  deux  chorées  ou  trochées. 
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Horace,  qui  a fait  grand  ulâge  de  ces  vers, 
» compofc  (es  (Itophes  de  deux  grands  abdiques  , 
d’un  tambique  de  quatre  pieds  A demi , & d’un 
petit  alcaique.  ^Exemple  ( II.  Oi.  M.  ) : 
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Ehru  1 fripa:'!  , Vofihumt , Pojlhum. , 

Labuntur  anrti  ; ntc  pittat  morjm 
Rugit , 6 infianti  fincd* 

Affcrtt , indomitaqut  mortt. 

Quelques  littérateurs  diftinguent  une  autre  fort# 
de  vers  alcaïque  y compofé,  difènt-ils  , de  quatre 
pieds  : le  premier  efl  un  épitrite  ; le  fécond  8c  le 
troificme,  deux  choriambes;  & le  quatrième,  un 
bacchique.  Exemple  ( Hor.  1.  Od.  g*  ) : 

Cur timec fia\vûm  / ibènm\tangèrè? cür\6/êvüm 

Cette  eipcce  de  vers , fi  c’en  efl  un  , doit  paroitre 
bien  extraordinaire,  & i’ofe  meme  dire  bien  peu 
harmonieux.  Mais  tous  les  bons  éditeurs  d’Horace, 
divüént  l’ode  dont  il  s'agit  en  firophes  de  trois 
vers  choraiques , comme  celle  dont  on  a tiré 
l’exemple  propofé  : 


Tempérée 

ora 

frcniU 

Cûr  cï- 

met  fia- 

vùm  Tïbè - 

rtm 

Ian géré  ? 

cür  S- 

lïvum 

Ainfi , le  prétendu  vers  akà'que  mis  en  exemple 
Ce  réduit  i deux  choraiques , l’un  de  trois  pieds 
& demi  , & l’autre  de  trois  pieds  : 8c  le  premier 
vers  de  la  flrophe,  qui  le  trouve  ainfi  de  meme 
melurc  que  le  troificme  , prouve  en  effet  que  ce 
troificme  efl  un  véritable  vers  , abfolument  détaché 
du  fécond.  . r 

Il  paroit  d'ailleurs  que  les  pieds  compolcs, 
comme  l’épitrite,  le  chonambe  , ( yoye\  Pied)  ne 
peuvent  être  comptés  que  dans  l'harmonie  moins 
rigoureulè  de  la  profé.  hi.  Eeau z&E. 

(N.)  ALCMANIEN,  E.  adj.  Employé  fréquem- 
ment par  Alcman  , ancien  poète  grec , eûixné  pour  les 
poefies  lyriques  8c  galantes. 

Il  y a plufieurs  fortes  de  vers  aclmaniens . 

i».  De  trois  dadyles  & une  fyllabe  longue: 

Quïd  genus  \ et  prôâ - | vos  ftrepi-  \ tîs  ? 

xc.  De  deux  dadyles  & un  fpondée,  ou  de 
deux  fpondées  & un  dadyle  difpofcs  comme  qp 
veut , & une  fyllabe  longue  : 


Né  viti- 

ïs  pé- 1 jôra  f 6- 1 vins 

Aùftô- 

rcmqut'Dc-  | üm  Jpéc- 1 cês 

3W.  De  trois  dadyles  8c  un  pyrrique,  qui  efl 
l’équivalent  d’une  fyllabe  longue  : 

| Qui  J ère- 1 rc  Ingénu.  - 1 üm  vèlèc  | agrum . | 
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4*.  Un  vers  compofë  des  trois  pieds  & demi  qui 
font  la  fin  d’un  vers  hexamètre. 


Qui  | fe  volet  | 

cjfe  pi- 

Ce /il  cm  , 

arii - | *môs  domit  | 

iU(  fi- 

rôtis , 

Nie  | vicia  fi-  | 

il  fini 

colla 

Fa-  | dhjüm - | 

mïttdt  ha- 

| ictus. 

f*.  On  donne  aufli  le  nom  d 'alcmanien  an  petit 
aLiïtquCy  dont  il  a etc  parlé  dans  l'article  pré* 
cèdent.  AI.  Meâuzèe . 


* ALEXANDRIN,  adj.  m.  ( Poéfie  ). 

Le  Ycrs  alexandrin  nous  tient  lieu  du  vers  he- 
xamètre, & à fa  place  nous  l'employons  dans  nos 
poèmes  héroïques;  mais  quant  au  nombre  & au 
mètre,  c’ert  au  vers  afclépiade  latin  que  notre  vers 
hcroique  répond.  11  en  a b coupe  & les  nombres, 
avec  cette  feule  différence  que  le  premier  hémif- 
lâche  de  l'afciépiade  n’eft  pas  effcnciellemem  fé- 
paré  du  fécond  par  un  repos  dans  le  fens,  mais 
feulement  par  une  fyllabe  qui  relie  en  fufpens  après 
le  fécond  pied. 

Plus  le  vers  héroïque  françois  approche  de  l'aP 
clépîade  par  les  nombres,  & plus  il  eû  harmo- 
nieux. Or  ces  nombres  peuvent  s'imiter  de  deux 
£iqons,ou  par  des  nonures  fêmblables,  ou  par  des 
équivalents. 

On  lait  que  les  nombres  de  l'alclépiade  font  le 
/pondre  & Je  daâyle,  & que  chacun  de  ces  deux 
pieds  forme  une  mefure  à quatre  temps.  Ainfi,  toutes 
les  fois  que  le  vers  héroïque  françois  Ce  divifè  à 
l'oreille  en  quatre  mefurcs  égales , que  ce  foit  des 
fpondées,  dcsdaétyles,  des  arupefies,  des  dipyr- 
riches , ou  des  amphibraches  , il  a Je  rhythme 
de  l'afclépiade  , quoiqu’il  n'en  ait  pas  les  nombres. 

Le  mélange  de  ces  éléments,  étant  libre  dans  nos 
vers  franqois , il  les  rend  fufceptibles  d’unq  variété 
que  ne  peut  avoir  l’a fdépiade,  dont  les  nombres 
iont  immuables.  Cependant  nos  grands  vers  font  en- 
core monotones,  & cette  monotomiea  deux  caufès; 
l’une , parce  qu’on  ne  Ce  donne  pas  aflez  dç  foin 
pour  en  varier  le  repos  : voyez  l'article  Hémistiche 
lait  par  l'auteur  de  la  Henrtade  ; l'autre  parce  que 
dans  nos  poèmes  héroi  jues  les  vers  font  rimes  deux 
à deux  ; & rien  de  plus  fatiguant  pour  l'oreille  que 
ce  retour  périodique  de  deux  finales  conformantes, 
répété  mille  & mille  fois. 

Il  fèroit  donc  à fbuhaitcr  qu’il  ffte  permis  , fur- 
tout  dans  un  poème  de  longue  haleine  , de  croifèr 
les  rimes  , en  donnant,  comme  à fait  Malherbe, 
une  rondeur  harmonieule  i la  période  portique. 
Peut-ctre  fêroit-il  à Souhaiter  auflî  que  , félon  le 
caradère  des  images  8c  des  fêmiments  qu’on  auroit 

peindre,  il  fût  permis  de  varier  le  rhythme  8s 
d'entremêler , comme  a fait  Quinault,  différentes 
ibxmes  de  vers. 
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Corneille  , dans  là  vieilleffe  , effara  d'ccrire  U 
tragédie  d 'Agejilas  en  vers  entremêles  8c  de  dif- 
ferente mefure.  Ce  foible  ouvrage  n’étoit  pas  fait 
pour  fêrvir  de  modèle  : l’eflai  ne  fut  point  imité. 

M.  de  Voltaire  a croiCc  les  vers  de  la  tragédie 
de  Trancride  ; 8c  au  moins  cette  fingularitc  n’a- 
t-elle  pas  nui  au  fucccs  de  la  pièce,  il  eff  vrai, 
l’une  des  plus  iméretfames  du  plus  pathétique  de 
nos  poètes. 

Dans  le  conte  charmant  des  Trois  manières , le 
meme  poète  a employé,  avec  choix,  trois  mètres 
differents , & analogues  aux  caraâcres  des  pcrfôn- 
nages  8c  des  fujets.  C’eff  U qu'en  comparant  le  vers 
de  dix  fÿllabes  à celui  de  douze  , il  dit,  dans  le 
fl)  le  de  Defpréaux  : 

Apamis  racorni  fei  malheureux  amours , 

En  mètres  qui  n’étoietu  ni  trop  longs  ni  trop  cours. 

D s fÿllabes  , par  ver»  , mollement  arrangées  , 

Se  fuivoient  avec  art , & fembtoient  négligées. 

Le  rhythme  en  cft  facile  ; il  eil  mélodieux. 

L'hexamètre  cfl  plus  beau  , mais  par  fois  ennuyeux. 

Voye\  Vers.)  ( Af.  JIakxu  stel.  ) 

(N.)  ALLÉGIR,  AMENUISER,  AIGUISER. 
Syn, 

Termes  communs  à prefque  tous  les  arts  mé- 
chaniques.  AU/gir , 8c  Amenuifer  Ce  difènt  géné- 
ralement de  la  diminution  qui  Ce  fait  dans  tous 
les  fèns  au  volume  d’un  corps  : avec  cette  diffé-* 
rence  qu 'AUégir  fè  dit  des  grottes  pièces  comme 
des  pentes.  On  allegit  un  arbre  ou  une  planche  , 
en  otant  partout  de  fon  épaiflèur  ; mais  on  riamc* 
nuife  que  la  planche , & non  pas  l’arbre. 

Aiguifer  ne  fè  dit  que  des  bords  ou  du  bout  5 
des  bords , quand  on  les  met  8 tranchant  fur  une 
meule;  du  bout,  quand  on  le  rend  aigu  par  la 
lime , le  marteau , ou  le  tranchant,  félon  la  ma- 
tière & la  deffination  du  corps.  On  aiguife  un 
ralôir , une  épingle  , un  pieu , un  bâton. 

On  alUgit.e n diminuant  fur  toutes  les  face* 
un  corps  confïoérable  : on  en  amenuife  un  petit  r 
en  le  diminuant  encore  davantage  par  une  feule 
face  : on  X aiguife  par  les  extrémités.  Ain fî  , on 
alUgit  une  poutre  ; on  amenuife  une  volichc  ; on 
aiguife  un  couteau  par  l’un  de  fès  bords , un  gra- 
toir  par  les  deux  ,une  épée  par  la  pointe  , un  bâton 
par  le  bout  ou  par  les  deux  bouts.  (AI.  Diüe&ot  .) 

(N.)  ALLÉGORIE,  f.  f.  (Grammaire.)  U y a trois 
chofes  à examiner  fiir  X Allégorie  : i°.  en  quoi 
elle  confîffc  ; ia.  quelle  eft  fà  juffe  correfpondance 
dans  le  fjffcme  général  de  la  Grammaire; 
quelle  eft  fon  origine  & quels  font  fes  ufâees. 

I.  En  quoi  conjijle  / Allégorie  ? L’ Allégorie 
eft  un  difccurs  qui  préfêntc  d'abord  un  fens  litté- 
ral , autre  que  celui  qu'on  a dette  in  de  faire  en- 
tendre, mais  dont  on  découvre  aifcmem  l'intention 
par  le  fècours  des  idées  acceflbircs  8c  des  circon£- 
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t.inces*  Ceîff  première  notion,  conforme  i la  vé-  | 
ri :é  , e*i  afft /.  hcureulcment  caradérifcc  par  le 
nom  meme  : Allégjtie  vient  de  ( autre  , I 

différent  ) , & de  <£y»#à  ( dilcours  ) ; à la  lettre , 
Dilcours  qui  en  fait  enter  dre  un  autre. 

Cette  figure  ccnülîe  à fubftituer,  au  véritable 
objet  dont  on  veut  parler , un  autre  objet  différent 
mais  femblable  au  moins  à plulîeurs  égards  ; & à 
régler  enfiiite  toutes  les  expreflions  du  dilcours 
relativement  à cet  objet  fi&if,  comme  s'il  nes’jgifi* 
leit  point  de  l’objet  principal  qu’il  reprifênte  en 
vertu  d'une  fimilitude  tacite. 

Horace  ( /.  Od.  tç.  ) , (bus  Y AUrgoric  d’un 
vaifleau , repréfentc  à la  république  romaine  les 
périls  dont  elle  eil  menacée  , fi  elle  (ôufTre 
qu’Odave-Augurte  en  quitte  le  gouvernement. 

O huit  ! refirent  in  mare  te  nori 
Fludut  f ô qui  J agis  f Foniler  occupa 
Portum.  Nout  vides  ut 
h'udum  remigio  latus  , 

Et  malus  celer t j audus  Africa, 

An ttntutquc  gemant  ; ac  fine  funibu § 

Vix  durât e carence 
Toffmt  imperiopus 

JE  quor  f tien  tibi  funt  integra  tintes  ; 
hun  di , quos  iterum  pnjj'a  voeet  mata. 

Quamvis  pont  ica  pin  us  , 

Sylva  jilia  nobilis  ,. 

Jades  & genus  ù nomen  inutile  ; 

Eil  pi  dis  ùmidus  navita  puppibus 
Fidit,  Tu , nif  ventis 
De  ht  s ludibrium  , cave. 

Euper  folicitum  quee  mifit  tadium  , 

Hune  defiderium  cura  que  non  leris  ; 

Jmtrfufa  nitentes 
Vites  arquera  Cycladss. 

m O Vaifleau  ! de  nouveaux  flots  te  reporte* 

>»  ront-ilscn  pleine  mer  ? oh  que  fais-tu?  Demeure 
» fermement  ancré  dans  le  port  ÿe  vois  tu  pas 
•n  que  tes  bancs  font  fans  rames  ; que  ton  mât 
» brife  par  les  vents , que  tes  anretlnes  gemiflènt 
» finis  leurs  efforts  ; que  ta  carène  ne  pourra  làns 
» cordage  fbutenir  la  foreur  trop  imperieufê  des 
» vagues  f Tu  n'as  point  de  voiles  entières  ; point 
w de  dieux  d invoquer  dans  une  féconde  tourmente. 

» Conftruit  des  pins  d’une  foret  renommée  du 
» Pont , envain  te  glorifies-tu  de  ton  origine  & 

>•>  de  ton  nom  ; ton  pilote  effrayé  ne  met  pas  là 
» confiance  dans  les  peintures  qui  cmbelliflent  ta 
» poupe.  Tiens*toi  donc  fur  tes  gardes,  fi  tu  ne 
» veux  devenir  le  jouet  des  vents.  Après  m’avoir 
« caule  depuis  peu  tant  d’ennuis  & d’inquictudcs, 

» & aujourdhui  tant  de  regrets  & de  fôucis 
» accablants  ; évite  de  t’engager  dans  les  mers 
» entiecoupées  par  les  brillantes  Cyclades.  « 

On  peut  voir,  dans  les  remarques  du  P.  Sa- 
radon  , la  j unification  détaillée  de  cette  Allégorie. 


Ma-s  eVe  me  rappelle  un  exemple  où  Voltaire 
peint  la  vie  humaine  lous  un  emblème  pareil. 

Les  (tati  font  égaux  , mais  Ici  hommes  différent; 

Ou  l'imprudent  périr , les  habi’es  profpcrenr. 

Le  bonheur  eil  le  port  où  tendent  les  humains* 

Le  Ciel , pour  aborder  cette  rive  étrangère , 

Accorde  à tour  mortel  une  barque  légère  ; 

A'.nfi  que  les  fccours,  les  dangers  font  égaux: 
Qu'importe , quand  l’orage  a foulevé  les  dots  , 

Que  ta  poupe  Toit  peinte,  3c  que  ton  mât  déploie 
Une  voile  de  pourpre  3c  des  coide»  de  foie? 

L’art  du  pilote  eft  tout;  3c  pour  dompter  les  vente, 

II  faut  la  main  du  fage,  3c  non  les  ornements. 

Madame  des  Houlicres  , fous  l'emblème  d’une 
bergère  qui  parle  à les  brebis , rend  compte  à lès 
enfants  de  tout  ce  qu’elle  a fait  pour  eux,  & le 
plaint  tendrement  de  fes  mauvais  luccès  : 


Dans  ces  prés  fleuris 
Qu'arrofc  la  Seine 
Cherchez  qui  vous  mène 
Mes  chères  Brebis. 

J’ai  fait , pour  vous  rendre 
Le  deflin  plus  doux , 

Ce  qu’on  peur  attendre 
D'une  amitié  tendre  ; 

Mais  fon  long  courroux 
Détruit , empoifonne 
Tout  mes  foins  pour  vous. 
Et  vous  abandonne 
Aux  fureurs  des  loups. 
Seriez  vous  leur  proie. 
Aimable  Troupeau  ; 

Vous  , de  ce  himeau 
L’honneur  3c  la  joie; 

Vous , qui,  gras  3c  beau, 
Mc  donniez  fans  ceflTe 
Sur  l’herbette  épallTe 
Un  plailir  nouveau  ! 

Que  je  vous  regrette  ! 

Mais  il  faut  céder  : 
Sans'chien , fans  houlette , 
Puis-je  vous  garder  ï 
L’injuAe  fortune 
Mc  les  a ravis. 

En  vain  j’importune 
Le  Ciel  par  mes  cris  : 

Il  rit  de  mes  craintes  ; 

Et  fourd  i mes  plaintes  , 
Houlette  ni  chien. 

Il  ne  oie  rend  rien. 
Puidiez-vous , contentes 
Et  fans  fon  fecours , 

Palier  d'heureux  jours , 

» Vous  pouvez,  dit  1 


Brebis  innocentes , 

Brebis , mes  amours  ! 

Que  Pan  vous  défende  ! 
HéJas  ! il  le  fait. 

Je  ne  lui  demande 
Que  ce  feu!  bienfait. 

Oui , Brebis  chéries  , 
Qu'avec  tant  de  foin 
J’ai  toujours  nourries. 

Je  prends  i témoin 
Ces  bois,  ces  prairies; 
Que , C%  les  faveurs 
Du  dieu  des  palpeurs 
Veus  gardent  d'outrages , 
Et  vous  font  avoic 
Du  psatin  au  foir 
De  gras  pleurages. 

J’en  confcrverai. 

Tant  que  je  vivrai, 

La  douce  mémoire; 

Ec  que  mes  chanfom 
En  mille  façons 
Porteront  C*  gloire. 

Du  rivage  heureux 
Où  , riche  & pompeux, 
L’aftre  qui  mefure 
Les  nuits  3c  les  jours , 
Commençant  fon  cours. 
Rend  4 la  nature 
Toute  fa  parure  ; 

Jufqu’cn  ces  climats 
Où  , fans  doute  las 
D'cclairer  le  monde  , 

Il  ya  chez  Théti* 

Rallumer  dans  l’otvle 
Scs  feux  amortis. 

. du  Mariais  ( Trop,  p. 

» 157). 
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» !{;  5 , ent:ndre  i la  letite  tout  ce  difcourt, 
>r  d’une  bergère  qui , touchée  de  ne  pouvoir  mener 
>■*  tes  brebis  dans  de  bons  pâturages , ni  les  prê- 
ts ferver  de  ce  qui  peut  leur  nuire  , leur  adref- 

* feroir  la  parole  & Ce  plaindroit  à elles  de  (on 
» impuifTance.  Mais  ce  fêns,  tout  vrai  qu’il  paraît, 
» n'eft  pas  celui  que  madame  des  Houiicres  avoir 
» dans  Tcfprit  : elle  étoit  occupée  des  befoins  de 
» les  enfants,  voilà  les  brebis;  le  chien  donc  elle 
i>  parle,  c’eft  fôn  mari,  quelle  avoit  perdu;  le 

* dieu  Pan , c’eft  le  roi.  « 

On  pourroit  de  meme  prendre  à la  lettre,  & 
Comme  une  fimple  fiâion  poétique,  cette  belle 
defeription  du  Temple  de  l'Amour  que  l’on  trouve 
dans  la  Henriade  ( Ch.  9.  ) : mais  que  l’on  per- 
droit  de  beautés  8c  de  (ênfâtions  délicieufes,  fi 
l’on  ne  voyoit  pas  que  M.  de  Voltaire,  (bus  le 
voile  de  Y Allégorie , nous  préfènte  une  image 
fidèle  de  tout  cc  qui  provoque  cette  paftion  trop 
enchanterefte , de  tout  ce  qui  l’accompagne  , 8c 
des  funeftes  effets  qui  en  font  les  fuites  l 
Sur  (es  bord»  fortune*  de  l'antique  lôalie. 

Lieux  où  finit  l'Europe  St  commence  l’Alîf , 

S'élève  un  vieux  pilait  rcfpeftr  par  le*  temps  1 
La  nature  en  pofa  le*  premier»  fondement*  ; 

Et  l'art , ornint  depuis  fa  (impie  architecture  » 

Pat  fes  travaux  hardi*  furpafla  la  nature. 

Là  tous  Ici  champs  votfins , peuplés  de  myrtes  verda. 
N'ont  jamais  tcfTenti  l'outrage  des  hivers  : 

Partout  on  voit  mûrir , partout  on  voit  éclore  , 

Et  les  fruits  de  Pomone  8c  les  prefents  de  Flore  f 
Et  la  terre  n’attcBd,  pour  donner  fea  moi  dons  t 
Ni  les  vtrux  des  humains  ni  l’ordre  des  faifons. 
L'homme  y femble  gourer  , dans  une  paix  profonde , 
Tout  ce  que  ls  nature  , aux  premiers  jours  du  monde  , 
De  fa  main  bienfaisante  accordoir  aux  humai  ni  t 
tin  éternel  repos  ; des  jours  purs  8c  fereins  ; 

Les  douceurs , les  ptailîri  que  promet  l'abondance  \ 

Les  biens  de  l'âge  d’or  , hors  la  feule  innocence. 

On  entend  pour  tout  bruit  des  concerts  enchanteurs, 
Dont  la  molle  harmonie  infpire  les  langueurs  ; 

Les  voix  de  mille  amans , les  chant*  de  leurs  maitredef , 
Qui  célèbrent  leur  honte  8:  chantent  leurs  foibleflcs  : 
Chaque  jour  on  les  voit , le  front  paré  de  fleurs  , 

De  leur  aimable  maître  implorer  les  faveurs , 

Et  dans  l’art  dangereux  de  plaire  8c  de  feduire 
Dans  fon  temple  à l'envi  s’empreflèr  de  s’inftruirta 
La  flareufe  Etpérance,  au  front  toujours  1ère  in  , 

A l’autel  de  l'Amcur  les  conduit  par  la  main* 

Près  du  temple  f»cré  les  Grâces  demi-nues 
Accordent  i leurs  voix  leurs  danfes  ingénues) 

La  molle  Volupté , fur  un  lit  de  gazons , 

Satisfaire  3c  tranquile , écoute  leurs  chsnfbns  ; 

On  voit  à fes  côtés  le  MyfUrc  en  fîlcnce. 

Le  Soutire  enchanteur , les  Soins  , la  Complsifancc  , 

Les  Plaît:  rs  amoureux,  8c  les  tendres  Défirs, 

Plus  doux,  plus  féduifanrs  encor  que  les  Plaiüra* 
Cixai.u.  et  JLittéhat.  Tome  /* 


De  ce  temple  fstnrux  telle  eft  l’ainuble  entice# 

Mais  lorfqu’ctt  avançant  fous  la  voûte  force. 

On  porte  au  fanAuaire  un  pas  audacieux  , 

Quel  fpcAacle  funefte  épouvante  les  yeux  î 
Cc  n'eft  plus  des  Plsifirs  la  troupe  aimable  8c  tendre; 
Leurs  concerts  amoureux  ne  s’y  font  plus  entendre; 

Les  Plaintes,  les  Dégoûts,  l’Imprudence,  la  Peur, 

Font  , de  ce  beau  fejour  , un  fejour  plein  d’horreur# 

La  fombre  Jaloufie , au  teint  pâle  8c  livide  , 

Suit  d'un  pied  chancelant  le  Soupçon  qui  la  guide) 

La  Haine  8c  la  Courroux,  répandant  leur  venin. 
Marchent  devant  fes  pas  un  poignard  i la  main  : 

La  Malice  les  voit , 3c  d’un  fouris  perfide 
Applaudit  en  pafTant  i leur  troupe  homicide  : 

Le  Repentir  les  fuit , dètcJlanc  leurs  fureurs  r 
Et  baille  en  foupirant  fes  yeux  baignés  de  pleurs. 

Les  Allégories  ne  font  pas  toujours  fi  étendues) 
nous  en  avons  un  bel  exemple  dans  Virgile  (Ain. 
VI.  iiô  ) : c’eû  une  Allégorie  morale,  d’autant 

{dus  fine  , qu'elle  doit  d abord  s’entendre  à la 
ettre  ; mais  le  tour  démontre  que  le  poète  a voulu 
y attacher  une  moralité.  Ccft  la  fibylle  de  Cujq$ 
qui  dît  i Enée  : 

FocÜit  de f et n fut  Avtrni ; 

Uockt  otque  diet  pttet  otri  janua  Doit  : 

Sed  revotât e gradu » fuperafqut  évadé rt  ad  auras  * 

Hot  oput  , Aie  labor  eft. 

« La  defeente  en  enfer  eft  allée;  nuit  8c  jour 
» eft  ouverte  la  porte  du  ténébreux  Pluton  : mais 
>•  de  revenir  fur  fes  pas  & de  retourner  aux  ré- 
» gions  fupérieures , voilà  la  difficulté , voilà  ce 
» qui  donne  le  plus  de  peine,  » 

Les  orientaux  font  un  grand  ufàge  de  Y Allé- 
gorie. On  voit , dans  un  poète  arabe  , rhiftoire 
d'une  affaire , qui  fut  plaidce  de  part  8c  d’autre 
8c  jugée  fous  le  voile  de  l’ Allégorie , 8c  qui  parut 
une  énigme  i ceux  qui  n'etoient  pas  inftruit?  de 
l’état  de  la  queftion.  Voici  cette  hiftoire  un  peu 
abrégée  d’après  M.  de  Cardonne  ( Mélanges  de 
litt.  orient.  Tom.  I.  p.  8— \6  ) : 

» Un  fultan  avoit  apperqu  de  fà  terralTë  une 
» belle  femme;  il  en  devint  amoureux.  Voulant 
9 lui  apprendre  lui-même  les  fèntiments  qu’elle 
» lui  avoit  infpirés , il  chargea  fôn  mari  Feirouz 
» d’un  ordre  à exécuter  pronfptement.  Dès  qu’il 
n fut  parti , le  fultan  trouva  le  fècret  de  pénétrer, 
» par  le  moyen  d’un  eunuque , auprès  de  la  belle 
» ChemlènmfTa  (nom  qui  figrifie  Soleil  des  femmes). 
» La  dame  voyant  entrer  le  fultan  & devinant 
»>  (es  intentions  , lui  dit  : Le  lion  croiroit  s’avi- 
n lir  en  mangeant  les  rejles  du  loup  ; & ce  roi 
n des  animaux  dédaigne  de  fe  défait érer  dans  le 
n ruijfeau  que  le  chien  fouille  de  fa  Lingue  im - 
n pure.  ( Première  Allégorie  ) Le  fultan  comprit 
n qu’il  n’avoit  rien  à ctpérer  , fe  retira  confus , 
n 8t  dans  fon  trouble  oublia  une  de  fes  pantoufles. 

» Feirouz  étoit  fbrd  de  chez  lui  fi  précipitant 
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y»  ment  , qu’il  y âvoit  oublié  l’ordre  écrit  du  fiil- 
» tar.  : il  rentra  , pour  le  prendre  , un  moment 
» après  la  lbrtie  du  prince  , dont  il  reconnut  la 
» pantoufle*  Sa  jaluuiie  devint  extrctne  ; mais  >1 
» la  diflimul*  par  la  crainte  du  liilun  , 5c  réiùluc 
» de  répudier  ChemlèmilT»  : il  l’engagea  en  eifet, 
» (bus  un  prétexte  plaufible,  à aller  palier  quelques 
n jours  chez  ion  pcrc,  5c  lui  donna  cent  pièces 
» d’or.  Elle  obéit  : mais  plufieurs  jours  s’ôtant 
» écoulés  tins  que  Feîrouz  parût,  clic  en  fut  étonnée, 
» & fit  part  à lès  frères  de  les  alarmes.  Ils  allèrent 
» trouver  le  viiir  pour  lui  demander  la  railôn  de 
» Ion  abfencc  ; celui-ci,  fans  entrer  dans  aucune 
» explication  , rependit  qu’ayant  payé  à Chemfcn- 
» niflà  1a  dot  convenue , on  n’avoit  rien  à lui  de- 
yr mander.  On  l’appela  dore  en  juflice. 

» Le  fultan  étoit  dans  l’ulâge  d’afltrter  à tous 
» les  jugemerts,  afin  de  contenir  les  cadis  par 
» fa  prélènce.  Les  frères  de  Chccnfenmifa  parlèrent 
>'  a in  fi  : Seigneur , nous  avions  loue'  à Feirou q 
» un  jardin  délicieux  ; ce  Leu  charmant  était  un 
» paradis  terreftre  : nous  le  lui  avions  cédé  en - 
» t 'uré  de  hautes  murailles  , & planté  des  plus 
» beaux  arbres  parés  de  fleurs  O chargés  de 
» fruits.  Il  prétend  nous  rendre  ce  jardin , dé- 
» pouillé  de  tout  ce  qui  le  rendait  délicieux  lorf- 
» que  nous  l'y  avons  introduit . ( Seconde  Allé- 
» go  ?ie  J. 

r>  Le  cadi  ayant  ordonné  à Feiroua  de  détailler 
» (es  railons;  il  dit  : C'efl  malgré  moi  que  je 
» renonce  à la  joui  flancs  de  ce  lieu  qui  m'étoit 
» cher.  Vais  un  jour  que  je  me  promenois  dans 
►»  une  allée  de  ce  jardin , j apperçus  la  trace  d’un 
» lion  : Lit  erreur  s'empara  de  mon  ame  ,*  & j'aimai 
r>  mit  ux  céder  le  jardin  à cet  animal  terrible , 
» que  de  tnèxpofer  à fa  colère . ( Troificme  Allé • 
» go  rie.  ) 

» Le  fûltan,  qui  entendit  aitèment  le  mot  de 
» l’énigme,  prévint  le  cadi,  & dit  à Fcirouz  : 
» Rentre  dans  ton  jardin , Feirou q ,*  tu  n'as  rien 
» d redouter , Il  efl  vrai  que  le  lion  y a mis  le 
n pied ; mais  il  n'a  pii  toucher  à aucun  fuit , 
>•  & il  en  efl  fa  ni  rempli  de  honte  & de  confu- 
» jion  : il  ny  eut  jamais  un  plus  beau  jardin  ï 
» mats  aujft  aucun  n'efl  mieux  gardé  ni  plus  d 
» t abri  des  atteintes.  ( Quatrième  Allégorie  ), 

r>  Feiroiv.  reprit  ChemfcnniiTa  , 8c  l’en  aima 
» plus  tendrement,  quand  il  fût  l’épreuve  difficile 
» à laquelle  fa  vertu  avoit  été  expofee  (ans  y 
» lûccomber.  « 

II.  Quelle  efl  la  jufle  corrcfpondance  de  /'Allé- 
gorie dans  le  j'y fléme  général  de  la  Grammaire! 
Il  pareil  fi  naturel  de  placer  Y Allégorie  dans  Ja 
même  cathégorie  que  la  Métaphore  ( Foye\  Mé- 
taphore ) , qu'il  n’cfl  pas  fiirprenant  qu’on  lare- 
garde  doidinatre  comme  un  trope.  Quinrilien  ce- 
pendant, quoiqu’il  fôîc  de  cet  avis,  avoit  entrevu 
un  principe  qui  devoir,  fi  jo  r.e  tnt  trompe,  le 
conduire  à une  autre  cortclufion  : il  diflingue  ( In  fl, 
tuât n IX.  iîj.)deux  elpèccs  d’ironie»  l’une,  trope. 


A J. 


qui  ne  confiflc  que  dans  « > # 

figure  de  pcnlte  ou  de  t»  jt 

a l’autre  d'an  diicour»  : et, 

entre  les  deux  Ironies.  la  rr  . cn*re 

Y Allégorie  te  la  M r-.pli  : - t . , nodutn 

A /.A  faclt  . , < , jic  hoc 


Jchema  fadas  tropo  u n Me  cet  t x:us. 

J’ai  remarqué  ailleurs  ( Int  nie  ) , 

que  Quintilien  s’efi  trompé , en  regardant  comme 
un  trope  l’Ironie  meme  qui  ne  ce r fille  qu’en  ut» 
mot  ou  deux  T parce  qu’en  toute  fuppofition  c’eft 
une  véritable  figure  Ce  prnde  : s",  qu’en  iuppofant 
irréprchenfible  la  dhih.Ction  que  fait  ce  rhéteur  , 
il  a été  inconféquent  ; ou  en  ne  plaçant  pas  les 
deux  efpcces  d’ironie  dans  la  due  des  tropes, 
comme  il  y a placé  Y Allégorie  & la  Métaphore  ; 
ou  en  ncfailànt  pas  de  Y Allégorie , qu’il  dit  n'etre 
qu’une  Métaphore  continuée,  une  figure  de  penfée, 
comme  il  en  a fait  une  de  l’Ironie  continuée. 

Je  n’adopte  point  le  principe  de  Quintilien  lut 
l’Ironie , 8t  je  ne  fuis  point  oblige  d'en  admettre 
les  ccnféquenccs.  Mais  les  memes  railbns  qui  m’ont 
fait  regarder  toute  Ironie  comme  figure  de  pen- 
fee,  me  forcent  à juger  de  meme  de  Y Allégorie, 
Dans  une  Allégorie  il  y a peut-être  une  pre- 
mière Métaphore,  ou  du  moins  quelque  chofe  qui 
en  approche , put  (qu’on  y compare  tacitement  l’objet 
dont  on  veut  parler  a celui  dont  on  parle  en  effet; 
mais  tout  fe  rapporte  enfuitc  à cet  objet  fictif  dans 
le  (ens  le  plus  propre  : c’crt  ainfi  que  madame 
des  Hotilières , ayant  une  fois  défigné  lès  enfants 
fous  l’emblème  des  brebis , ne  dit  plus  rien  qni 
ne  puifle  s’entendre  à la  lettre  des  brebis  à qui 
parlerait  une  bergère  ; & qui  n’auroit  pas  la  clef 
de  cette  ingcnieule  fidion  , la  prendront  bonnement 
pour  ce  qu'elle  paroit  d’abord , (ans  perdre  aucune 
autre  des  beautés  de  cette  pièce , que  celle  de 
l 'Allégorie  meme.  Ce  ne  (ont  donc  point  les  mots 
qui  doivent  être  pris  dans  un  autre  lèns  que  celui 
qu’ils  pr élément;  c’efl,  comme  dans  l’Ironie , la 
penfée  meme  qui  ne  doit  pas  être  prilè  pour  ce 
u elle  paroit  ctre  ; c’efl  dans  la  penflfe  qu’eft  U 
gure;  8c  comme  on  y parle  d’un  objet  qui  n’cft 
qufe  le  lymbole  d’un  autre , c’efl  une  figure  de 
penfée  par  combinai  (ôn.  ( Foyer  Figure  ). 

Voyez  cette  Allégorie  , où  M.  G reflet  montre 
une  image  également  naïve  & vraie  de  la  vie 
humaine  ( Chartreujè  , ado  ) r 
En  promenant  voj  riveriej 
Dans  le  filcnce  des  prairies  , 

Vous  voyez  un  foible  rameau  , 

Qui  , par  Ici  jeux  du  vague  ÉoI« 

Enlevé  de  quelque  arbrific-u  , 

Quitte  fa  tige,  tombe,  & vois 
Sur  la  furface  d'un  ruilTeau  : 

Là  par  une  invincible  pcme 
Forcé  d’errer  X de  changer , 

Il  flotte  au  grc  de  l'onde  errante 

Ei  d’un  monrement  étranger;  ’ 
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S#iitci»  i!  psroîc , i!  fumage,  * 

Souvent  i!  cil  ju  foui  des  eaux; 

11  rencontre  fur  ion  pjiuge 
Tantôt  un  fertile  rivage 
Bordé  de  coteaux  fortuné.*  # 

Tantôt  une  rive  fauvage 
Ht  de»  dê'erti  abandonnée  : 

Parmi  ces  erreurs  continues 
11  fuit , il  vogue  jufqu‘au  jour 
Qui  l’enfcvclit  i l'on  tour 
.Au  fein  de  ces  mets  inconnues  ; 

Ou  tour  s’abîme  Ci  ns  retour. 

Si  le  pocte  avoir  voulu  partir  directement  de 
la  vie  humaine;  auroit-il  pu  confcrvtr  les  memes 
évènements,  préfanter  la  meme  (cène , ufer  des 
memes  expreflion*  ? En  changeant  d'objet , il  auroit 
fallu  tout  changer  : il  n'y  a , entre  les  objets  donc 
l’un  eft  mis  à la  place  de  l’autre,  qu’une  /impie 
fimilitude  fans  identité  ; changez  d’objet , ni  la 
penfée  ni  l'expre/lion  ne  peuvent  plus  être  les 
mêmes , quoique  la  penfae  8c  l'expre/Tron  qui  con- 
cernent l’un  raflent  aifément  deviner  ce  qu’on  au- 
roit dit  8c  penfc  de  l’autre.  Je  le  répète  , c|cft 
«fans  la  penfee  qu’eft  la  figure  : elle  a de  commun 
•vec  U Métaphore  d’étre  fondée  far  un  rapport  de 
reiletnblance , 8c  ceft  par  cela  que  je  la  regarde 
comme  une  figure  de  penfee  par  combination  ; 
mais  elle  parle  directement  de  l’objet  accefïbire  6c 
dans  les  termes  qui  lui  font  propres , au  lieu  que 
la  Métaphore  parle  directement  de  l’objet  principal 
en  termes  empruntés  du  langage  propre  à l’objet 
fcceflbire. 

Pour  achever  d’établir  cette  vérité , rapprochons, 
des  exemples  qu’on  vient  de  voir  de  X Allégorie , 
d’autres  exemples  donnes  pour  être  de  meme  nature, 
mais  qui  ne  font  en  effet  que  des  Métaphores 
Continuées. 

Flcchier  , parlant  de  l’infiruétion  qui  prépara 
l’abjuration  du  duc  de  Montaufier,  s’exprime  alnfl: 
jPrttres  de  JéIus-Châist  , prene\  le  glaive  de  la 
parole , O coupez,  fadement  jufqu* aux  racines  de 
l'erreur  y que  la  naijjance  O t éducation  avaient 
fait  croître  dans  Jon  ame.  La  Métaphore  eft 
Soutenue  ; un  glaive  coupe  des  racines  qui  ont  crû: 
mais  ces  exprefïions  empruntées  font  appliquées 
directement  à l’objet  dont  on  parle;  c’eft  le  glaive 
de  la  parole  , qui  ne  coupe  qu’en  ir.firuifant  ; ce 
font  les  racines  de  l’erreur,  qui  ne  croiffeni  qu’au- 
tant  que  les  prévenions  de  1a  naiffance  8c  les 
préjugés  de  l’éducation  fortifient  l’erreur  & éloignent 
la  vérité. 

M.  de  Serran , avocat  général  au  parlement 
de  Grenoble , parle  ainfi  dans  un  Dijcours  fur 
radminifl ration  de  la  jujlice  criminelle  : » Un 
*>  bon  ouvrage  eft  un  flambeau  , qui  en  alfume 
**  mille  autres , St  multiplie  la  lumière  fans  perdre 
« fan  éclat.  « Voilà  encore  une  Métaphore  bien 
fautenue;  mais  elle  eft  appliquée  immédiatement 
à l’objet  principal , à un  bon  ouvrage. 
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i Si  Iode  d’Horace  , fi  la  pièce  de  madame  des 
1 Houlicres,  fi  1a  delcripricn  du  Temple  de  l'Amour, 

Oc.  font  de  véritables  Allégories  i il  n’ert  pas  pof- 
fible  de  donner  le  meme  nom  aux  exemples  que 
je  viens  de  citer,  ni  de  dire  que  X Allégorie  ne 
fait  qu’une  Métaphore  ibutenue.  Il  faut  dirtinguer 
la  Métaphore  fîmple , qui  ne  confifte  que  dans  un 
mot  ou  deux;  & la  Métaphore  fautenue , qui  occupe 
une  plus  grande  étendue  dans  le  dilcours  : toutes 
deux  fant  le  merue  trope  ; ni  l’une  ni  l’autre  ne 
fait  dilparoitre  l'objet  principal  dont  on  parle  ; 
elles  ne  font  qu’introduire , dans  le  langage  qui 
lui  eft  propre,  des  termes  empruntes  du  largage 
qui  convient  à quelque  autre  objet.  C’eft  tout  autre 
chofè  de  X Allégorie  : les  objets  y font  differents 
comme  dans  la  Métaphore  ; ruais  on  y parle  le 
langage  propre  de  l’objet  accefïbire  que  l’on  montre 
faut  ; l’objet  principal  eft  à côté  de  l’acceflbire 
dans  la  Métaphore , il  difparoit  entièrement  dans 
X Allégorie. 

L’ Allégorie , difênt  les  maitres , eft  une  gaze 
légère  qui  envelope  l’objet  dont  on  parle  fans  le 
dérober  entièrement  aux  \eux  ; c’eft  une  glace  tranf 
parente  , à travers  laquelle  on  apperçou  aifement 
l’objet  dont  il  s’agit  ; c’eft  un  déguifament,  dont 
l’élégance  laide  encore  dirtinguer  la  taille,  la  dé- 
marche, le  maintien,  les  grâces , 8c  deviner  meme 
la  perfanne.  En  ce  cas  , il  faut  dire  que  la  Mé- 
taphore , même  foutenue  , eft  une  décoration  qui-  • 

embellit  l’objet  fans  en  rien  cacher  ; un  ornement 
emprunté,  qui  le  traveftit peut-être  , mais  qui  ne 
le  dcgviifc  point. 

Le  P.  fiouhours  femble  avoir  dillfagué  lui- meme 
entre  X Allégorie  8c  la  Métaphore  foutenue.  n II 
» n’y  a rien  de  plus  agréable,  dit  il  , ( Manière 
« de  bienpenfer . Dialog.  j.)  qu  une  Métaphore  bien 
» fûrvie  ou  une  Allégorie  régulière  : mais  aufli 
» il  n’y  a peut-être  rien  qui  le  fait  moins  , que 
n des  Métaphores  trop  continuées , ou  des  Allé* 

»»  gones  trop  étendues.  « Je  remarquerai  fur  ces 
derniers  mots , que  la  maxime  peut  être  vraie  des 
Métaphores  trop  continuées,  parce  qu’en  y mon- 
trant les  deux  objets  à la  fois , elles  peuvent  à la 
longue  fatiguer  l’attention  8c  déplaire  par  cela 
meme  : mais  X Allégorie  , en  ne  montrant  que 
l’objet  accefloire,  n’ert  pas  fujette  au  même  incon- 
vénient, & ne  déplaira  jamais  précifcment  par  fan 
trop  d’étendue.  En  effet,  l'exemple  que  Bouhours 
cite  du  Tefti , pcche  , non  en  ce  due  X Allégorie  eft 
trop  étendue , mris  en  ce  ou 'elle  n’eft  pas  liftez 
ménagée , pour  me  farvir  qcs  termes  memes  du 
Critique  : d’ailleurs  je  citerai  incclfamment  une 
Allégorie  en  deux  vol.  in-is  , & une  autre  en  un 
volume , l’une  8c  l’autre  agréables  à tous  Us  lec- 
teurs , & avec  juftice. 

III.  Quelle  eft  l'origine , '&  quels  font  les  ufages 
de  /"Allégorie  i UAUégsrie  a eu  le  même  berceau 
que  le  langage  primitif.  Les  langues  en  g;nérai 
n’ont  qu’un  très  périt  nombre  de  mots  q û pu  flène  \ 

être  pris  dans  un  fans  propre  ; ce  fant  ceux  qui 

Q * 
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défignent  des  objets  phyfiques.  Veut-on  exprimer  des 
objets  moraux,  intellcftuels , purement  abflraits? 
il  faut  alors  recourir  à l’art , 8c  emprunter , comme 
lymboles  de  ces  objets  inlènfibles les  noms  des 
ctres  physiques  qui  ont  avec  ces  objets  quelque 
rapport  de  rcfl’emblance , d’analogie  ( Poye\  Oko- 
m a topé  b ).  Voilà  donc  les  langues  forcées  des  l’ori- 
gine à puifêr  dans  1* Allégorie  les  expreflïons  des 
idées  purement  intellectuelles. 

Quand  il  lut  queAion  enfuîte  de  mettre , fous  les 
yeux  de  toute  une  peuplade , des  infiruâîons 
permanentes,  on  fut  obligé  d’y  reprélenter  les 
idées  abAraites  par  les  images  des  objets  corporels , 
dont  elles  avoient  emprunte  les  noms  dans  le  lan- 
gage : ainfi , des  ailes  defignerent  les  yents  ; un 
triangle,  la  divinité;  un  cercle,  l’immortalitc; 
un  oeil,  le  (oleil  ou  la  Providence;  une  balance, 
la  Juftice  ; &c. 

Bientôt  l’habitude  de  dire  ou  de  peindre  une 
choie  pour  en  faire  entendre  une  autre  , étendit 
au  delà  des  bornes  du  befoin  une  reAource  que 
le  befoin  avoit  imaginée  : les  Beaux-elprits  dispu- 
tèrent à l’envi , à qui  excellerait  dans  ce  genre  ; 
à qui  imaginerait  les  tableaux  les  plus  piquants 
par  la  beauté  des  images,  par  le  gigantefquc  des 
perfonnages , 8c  par  la  difficulté  de  deviner  1a 
vérité  cachée  fous  le  Yoile  de  1* Allégorie.  On 
voit  au  livre  des  Juges  ( ch.  15.  ) une  preuve 
de  ce  goût  de  l’Antiquité  pour  ce  genre  d’énigme. 
Samfon  dit  aux  trente  philiAins  qui  étoient  venus 
à fos  noces  ( v.  11-14):  Proponam  vobis  pro- 
blème : quoi  fi  folveritis  mihi  irura  feptern  dits 
convivii , dabo  vobis  trigenta  findones  O tôt  idem 
t micas  { fin  autan  non  potueritis  folvere  , vos 
dabitis  mihi  triginta  findones  tir  ejufilem  nu  me  ri  tu - 
riens.  Qui  rejpondcrunt  ei  : Propone  problème  , 
ut  aumamus.  Dixit  que  eis  : De  comedente 
exivit  cîbus,  & de  forti  egreffa  eA  dulcedo.  Nec 
potuerunt  per  ires  dies  propofitionent  folvere.  Tout 
le  monde  connoit  le  fondement  de  cette  Allégorie , 
Si  U manière  dont  les  philiAins  vinrent  à bout 
é’en  découvrir  le  fens  naturel. 

Ce  goût , puilc  d’abord  par  l’amour  propre 
dans  la  ncccflité  , animé  enfuîte  par  les  intérêts 
de  la  vanité , le  fortifia  chez  les  premiers  hommes 
par  1'infiuence  du  climat»  » Dans  les  pays  brûlants 
» de  l’Afie,  dit  M.  Court  de  Gébelin  ( Genie  aile  g. 
» des  anc.  pag.  19),  les  clprits  font  toujours 
» exaltés , ils  s’enflamment  aifêment , ils  s'élancent 
» aux  nues , ils  fort  lâns  celle  dans  les  extrêmes  ; 
» vifs,  gais  , Spirituels  , remplis  d’une  imagination 
» brillante  , il  faut  des  aliments  à cette  activité 
» brûlante , à ce  génie  ardent  , à cette  imagina- 
m tion  échauffée  : ils  ne  peuvent  donc  rien  dire 
» naturellement  ; iis  veulent  qu’on  ne  s’exprime  qu’à 
*»  demi,  afin  de  devoir  le  refie  i eux-memes;  ils  ne 
» parlent  qu’à  l’ombre  du  voile  & par  figure;  tout  Ce 
» change  cnea  eux  en  Métaphores  & en  Allégories... 

i*  L’ Alle’gorie  Ce  porta  naturellement  fur  les 
b objets  les  plus  intereHanu  pour  les  hommes , 
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» ceux  de  la  Religion  & de  notre  origine , fa 
» conAruâion  de  1 univers  , les  effets  merveilleux 
» des  clémenrs , leurs  combats  & leurs  réunions , 
» les  révolutions  (âlutaires  des  a Ares  , les  avantages 
» ineAimabies  des  travaux  des  hommes , fortoue 
» ceux  de  l’Agriculture. . • • On  perlônnifia  tous 
»»  ces  effets , toutes  ces  caufes , leurs  rapports 
» memes.  Ainfi , tout  s’anima  , tout  fut  mis  en 
» aétion.  Des  récits , hiAoriques  en  apparence , 
» vifs  8c  intéreffant* , remplacèrent  des  définitions 
n lèches  & froides  ; & les  métamorphofes  varices 
« de  la  nature  devinrent  des  métamorphofcs  lurpre- 
» nantes  d’etres  animes.  De  là  ces  évènements 
» merveilleux , oui  firent  les  délices  de  l’Ami- 
: n quité,  que  la  Jeuniffe  lit  avec  tant  de  plaifir, 

I *>  & qui  font  le  délèfpoir  des  Critiques  , qui  ne 
n veulent  pas  voir  ce  qui  y eA  & qui  y voient 
» ce  qui  n’y  eA  pas. 

Denis  d’Halicarnaffe  nous  affûre  ( Antiq.  rom . 
Liv.  II.  ) , que  » les  Allégories  grcques  ren- 
» ferment  une  philolophie  réelle;  & que  ceux  qui 
« font  capables  d’en  découvrir  l’origine , en  pro- 
» firent  beaucoup  , tant  dans  la  théorie  que  dans  la 
» pratique  : que , dans  la  théorie  , elles  dévoilent 
» les  myftcres  de  la  nature  ; 8e  que , dans  la 
n pratique  , elles  fourniffent  un  grand  nombre  de 
» fujets  de  morale.  « 

Plutarque,  cet  écrivain  fi  judicieux,  oui  s’étott 
fi  fort  appliqué  à connoitre  l’antiquité  , s'explique 
de  meme  dans  un  paffage  que  nous  a conforvé 
Kuscbe  ( Prépar.  évang.  Liv.  III.  Ch.  1.  ) , 8c 
que  ce  lavant  évêque  avoit  tiré  du  Traité  de  Plu- 
tarqae,  intitulé  les  DédaU s platéens , qui  n’exifie 
plus.  » La  théologie  la  plus  ancienne , tant  celle 
» des  grecs  que  celle  des  barbares , n’cA  autre 
I » choie  que  la philofophie  naturelle,  & envelopce 
» de  fables  qui  dévoilent  la  vérité  aux  lavants 
» d’une  faqon  myfiique  & figurée;  comme  cela 
» parait  par  les  poèmes  d’Orphée , les  rits  egyp- 
» tiens  , & les  traditions  phrygiennes,  u 

Toute  l’Antiquité  étoit  perùiadée  que  les  fables 
n’étoient  que  des  Allégories , dont  le  voile  couvrait 
lesinfiruéhonslesplusimportantes.  Mais  avec  le  temps 
on  perdit  de  vùe  le  lens  primitif  des  Allégories 
mythologiques,  on  s’en  tint  à la  lettre,  on  déifia 
les  êtres  ndifs  qui  à l’origine  n’etoient  que  des 
lymboles , & le  Paganifmc  couvrit  la  terre  de 
dieux  chimériques  Sc  d’opinions  impertinentes. 
Les  premiers  apolagiAes  de  la  religion  chrétienne 
firent  rougir  les  païens  des  abiurdites  de  leur 
rétendue  théologie  : mais  ceux-ci , attaches  par 
abitude  & par  amour  propre  à une  croyance  y 
qui  n’ôroit  nen  à la  ratfon  humaine  de  fbn  orgueil  % 
S:  qui  autorifoit  l’emportement  des  pallions  par 
des  exemples  conlâcrés  , longèrent  à donner  au 
paganiffoe  des  apparences  plaufibles  ; ils  préten- 
dirent y montrer,  fous  l’emblème  des  fixions  4r 
fous  la  gaze  de  1 * Allégorie  , les  (ecrets  de  la  Phy- 
fique  , les  principes  de  la  Morale , les  profondeurs 
de  la  Théologie , & meme  les  férieufes  impertinences 
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de  la  Théurgïe#  Une  tradition  confiante  & foivie 
avoit  in  (pire  aux  païens  cette  dcfenfe  de  leur  reli- 
gion; » & il  efl  vrai,  dit  M,  de  Gcoelin  ( Génie 
» allé  g.  p.  51)9  qu'un  païen  éclairé  dans  l’anii- 
*>  quite  auroit  pû  jullifier  l'origine  de  ces  fables  ; 
» mais  il  auroit  toujours  été  forcé  de  dé&vouer 
w l’abus  étrange  qu’en  avoit  fait  le  Paganilme  : & 
• défavouer  ces  abus  , c’ctoit  anéantir  le  Paga- 
» Filme.  » Dailleurs  toute  la  Mythologie  étoit 
alors  , & depuis  long  temps , débitée  & crue  litté- 
ralement; la  multitude  continua  de  prendre  tout  à 
la  lettre  ; les  interprètes  même  ne  pouvoient  pas 
Ce  dcguilêr  ce  qu'ils  mettoient  d’arbitraire  dans 
leurs  prétendues  AlUgories  ; & leurs  interprétations 
ne  parurent  , aux  elprits  droits , que  l’aveu  réel 
de  l’imbécillité  d’un  fyflcme,  qu’on  tâchoit  vai- 
nement de  revêtir  des  couleurs  de  la  raifon.  > 
Quoiqu’on  ait  mis  au  grand  jour  l’abfordiié  des 
AlUgorits  que  les  doâcurs  du  paganiline  imagi- 
nèrent pour  jullifier  leurs  fables  ; cft-il  impoflïüle 
d’en  trouver  de  plus  raisonnables  , de  plus  propres 
a expliquer  l’origine  de  la  Mythologie  (ans  auto- 
rifor  les  confequences  abfordcs  adoptées  par  les 
païens  l Des  hommes  habiles  ont  cru  que  l’on 
pourrait  fouiller  -cette  mine  & en  tirer  des  trefors 
précieux.  L’tiluilre  chancelier  Bacon  , Blackwel 
fon  compatriote,  Bafnage  dans  fon  Hiiloire  des 
juifs , l’abbé  Pluche  dans  fon  Hiffoire  du  ciel , 
l'abbé  Conti  noble  vénitien  , font  tous  perfoadés 
que  les  fables  ne  font  que  des  Allégories  qui 
couvrent  la  lâgrfTe  des  premiers  inftituteurs  du 
genre  humain.  Mais  entre  les  ouvrages  qui  ont 
paru  fur  cette  matière  , il  faut  principalement 
difiinguer  YOrigine  (Us  dieux  du  pagapifme , & 

. le  ftns  des  fables  découvert  par  une  explication 
• Jîtivie  des poéjies  tf  Héfiode , par  M.  l’abbé  Bergier  ; 
& Le  monde  primitif  analyfe  & comparé  avec  U 
monde  moderne  , par  M.  Court  de  Gébcün.  Ces 
deux  (avants  écrivains  , par  l’uGge  raifonnable 
qu’ils  ont  fait  de  leur  vade  Sc  profonde  érudition, 
le  fort  rencontrés  (ur  les  principes  fondamentaux 
de  l’explication  des  Allégories  mythologiques  ; & 
il  y a lieu  dr  croire  que  le  concours  de  leurs 
travaux  & de  ceux  des  gens  de  lettres  qui  marche- 
ront fur  leurs  tTaces , nous  fera  découvrir  enfin 
les  inftruéHons  cachées  fous  le  voile  de  ces  Allé - 
go  rie  s. 

Il  parait  en  effet  que , dans  tous  les  temps,  cette 
figure  a été  regardée  comme  un  moyen  siir  de  fixer, 
d une  manière  plus  délicate  , plus  agréable , 8c 

?ar  U même  plus  efficace  8c  plus  loiide  , les 
venements  dont  onvouloit  confocrer  la  mémoire, 
les  préceptes  qu’on  jugeoit  ncceffiiires , les  maximes 
qu’on  fo  propofoit  d'inculquer,  les  leçons  de  toute 
efpèce  qu’on  prétendoit  donner. 

Au  commencement  du  V*  fiède  de  Père  chré- 
tienne , dit  M.  Frcret  ( Mém.  de  V Acad,  des 
Jnjcript.  Tom.  V ),  il  y avoit  dans  les  Tfldes 
ton  prince  très-puiflânt , dont  les  États  étoient  fitués 
ter*  l’embout  huit  du  Gange  : il  prenoit  le  titre 
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fafiueux  de  Roi  des  Indes.  Son  père  avoit  contraint 
un  grand  nombre  de  fouverains , de  lui  payer 
un  tribut  & de  Ce  foumetere  à fon  empire.  Le 
jeune  monarque  oublia  bientôt,  que  les  rois  doivent 
etre  les  pères  de  leurs  peuples  ; que  l’ameur  des 
fojets  pour  leurs  rois  efl  le  foui  appui  folide  du 
trône  ; que  cet  amour  foui  peut  attacher  vérita- 
blement les  peuples  au  prince  qui  les  gouverne, 
& dont  ils  font  toute  la  force  8c  toute  la  puiflance  ; 
qu’un  roi  (ans  fujets  , ne  porterait  qu’un  vain  titre 
& n’auroit  aucun  avantage  for  les  autres  hommes. 
Les  bramines  & les  rajais , c’eft  à dire , les  prêtres  de 
les  Grands  , représentèrent  toutes  ces  [cnofos  au 
rot  des  Indes  : mais  enivré  de  l’idee  de  l'a  gran- 
deur , qu’il  croyoit  inébranlable , il  méprifo  leurs 
foges  repréfontations  ; les  plaintes  & les  remon- 
trances ayant  continué , il  s’en  trouva  bleflè  ; & 
pour  venger  fon  autorité  , qu’il  crut  méprifée  de 
ceux  qui  ofoient  défapprouver  Ct  conduite  , il  les 
fit  périr  dans  les  tourments.  Cet  exemple  effraya 
les  autres  : on  garda  le  filence  ; 8c  le  prince , 
abandonné  à lui-même , & , ce  qui  étoit  encore 
plus  dangereux  pour  lui  te  plus  terrible  pour  fos 
peuples  , livré  aux  pernicieux  confoils  des  flatteurs , 
le  porta  bientôt  aux  derniers  excès.  Les  peuples, 
accablés  fous  le  poids  d’une  tyrannie  infopportable, 
témoignèrent  hautement  combien  leur  étoit  devenue 
odieule  une  autorité , qui  n’étoit  plus  employée 
qu’à  les  rendre  malheureux.  Les  princes  tributaires , 
perfoadés  qu’en  perdant  l’amour  de  fos  peuples , 
le  roi  des  Indes  avoit  perdu  tout  ce  qui  fàifoit  fa 
force , Ce  préparaient  à focouer  le  joug  & i porte* 
la  guerre  dans  fos  États.  Alors  un  bramine  ou 
philofophe  indien  , nomme  Siffa^  fils  de  Daker , 
touché  des  malheurs  de  & patrie,  entreprit  de 
faire  ouvrir  les  yeux  au  prince  for  les  fouettes 
effets  que  (à  conduite  alloit  produire  : mais , in  A 
trait  par  l’exemple  de  ceux  qui  l’avoienr  précédé, 
il  fontit  que  fit  leçon  ne  deviendrait  utile , que 
quand  le  prince  fo  la  donnerait  à lui- meme  & 
ne  croirait  point  la  recevoir  d’un  autre.  Dans  cette 
vue , il  imagina  le  jeu  des  échecs , où  le  roi , 
quoique  la  plus  importante  de  toutes  les  pièces  , 
efl  impuiflant  pour  attaquer  8c  même  pour  fè 
défendre  contre  fes  ennemis  , fims  le  («cours  de 
fos  fujets  & de  fos  foldats.  Le  nouveau  jeu  devint 
bientôt  célèbre  ; le  roi  des  Indes  en  entendit  parler 
8c  voulut  l’apprendre.  Le  bramine  Siffla  fut  choitï 
pour  le  lui  enfoigner  ; & fous  prétexte  de  loi  en 
expliquer  les  règles , & de  lui  montrer  avec  quel 
art  il  falloir  employer  les  autres  pièces  À la  défenfo 
du  roi , il  lui  fit  apperccvoîr  & goûter  des  vérités 
importantes,  qu’il  avoit  refiifc  d’entendre  iulqu’alors. 
Le  prince  , né  avec  de  l’efprit  8c  des  fon  riment* 
vertueux,  que  les  maximes  des  courti&ns  n*avoient 
pu  étouffer,  fo  fit  l’application  des  leçons  du  bra- 
mine ; & comprenant  que  l’amour  des  peuples  potir 
leur  roi  fait  toute  (a  force , il  changea  de  conduite 
& par  là  prévint  les  malheurs  qui  le  menaçoicnr. 
Le  prince , fonfible  8c  reconnoillant  , laïus  ai* 
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bramine  le  choix  do  U récompenïc.  Celui-ci  de- 
manda qu'on  lui  donnât  le  nombre  de  grains  de 
lied  que  produirait  le  nombre  des  cafés  de  l’échi- 
quier , un  léul  peur  la  premier* , deux  pour  la 
fécondé  , quatre  pour  la  troificme , ainiî  de  fuite 
eu  doublant  toujours  julqu’.i  la  fixante 'quatrième. 
Le  roi , étonne  de  la  modicité  apparente  de  la 
demande  , l’accorda  tur  le  champ  & fans  examen. 
Mais  quand  fes  tréfbricrs  curent  calculé,  ils  trou- 
vèrent que  le  ro»  l’étoit  engage  à une  choie  , pour 
laquelle  cous  lès  tréfors  ni  Tes  vaftes  États  no  lùf- 
firoiciu  point.  En  effet  ils  trouvèrent  que  la  Tomme 
: de  ces  grains  de  bled  de  voit  s’évaluer  à 16384 
villes,  d ont  chacune  contiendrait  1014  greniers, 
^la ns  chacun  defqucls  il  y auroit  174761  mefures, 
fit  dars  chaque  mefure  31768  grains.  Alors  le 
bramine- fe  lërvit  de  cette  occafion  pour  faire  fèiitir 
•:a  prince , combien  il  impojrtc  aux  rois  de  fé  tenir 
en  garde  contre  ceux  qui  les  entourent  , fit 
combien  ils  doivent  craindre  qu’eu  n’abulc  de  leurs 
meilleures  intentions. 

Cette  manière  de  prélcntcr  l’inilrutfion  fous  le 
Voile  de  X Allégorie , pour  en  amortir  la  pointe 
S:  la  faire  recevoir  avec  moins  de  répugnance  , 
eft  encore  bien  plus  ancienne  en  Orient  que  l’hif- 
r.'îre  de  l’invention  des  échecs.  Nous  voyons  dans 
1 Écriture  fainte  , que  l’indulgence  de  i’Etprit  Paint 
pour  la  foîbjeflc  humaine  n a pas  dédaigné  cette 
méthode  de  prefemer  lauflcre  vérité  aux  Grands 
de  la  terre.  Le  prophète  Natlun  ne  vint  pas  re- 
procher brusquement  i David  ftm  adultère  avec 
iletlilëbée  , fit  la  mort  injufte  d'Urie  fbn  mari  : 
il  trompa  en  quelque  forte  la  dclicatefle  de  l’amour 
propre  du  prince  , en  provoquant  fon  indignation 
contre  un  perlonnage  imaginaire,  dont  le  crime 
prétendu  n’étoit  qu’une  Allégorie.  Mais  David  une 
fois  amené  au  point  où  le  vouloit  Nathan  : » Cet 
» homme-là,  c’cll  vous- même  , lui  dit  le  prophète 
«>  en  déchirant  le  voile  de  X AUego/ie  (.  III.  Reg. 

xij.  7.  1 ; voici  ce  que  dit  le  (éigneur  Dieu 
« d’Ilracl  : Je  vous  si  facré  roi  fur  ffracl,  & je 
>>  vous  al  fauvé  de  U main  de  Saul  ; je  vous  ai 
» livré  le  palais  El  les  femmes  de  votre  maître, 
n 8c  vous  ai  mis  en  pofTeflion  de  la  maifbn  d’ifrad 
n fit  de  Juda  3 fit  h c’eit  peu  de  tout  cela ,,  je 
» peux  y ajouter  encore  de  bien  plus  grandes  faveurs, 
« Pourquoi  donc  avez  - vous-  méprifé  la  loi  dp 
9*  Seigneur,  julqu’i  commettre  le  mal  en  ma  pré- 
» fence?  &c,  » , 

Le  prophète  Ifaie  { chap.  v.  ) met  dans  la  boutbc 
meme  du  Seigneur  une  À Uégorie  pathétique.  « Mon 
» bicn-aimé  a planté  une  vigne  en  un  lieu  élevé  , 
* gras  , & fertile  ; il  l’a  environnée  d’une  haie , 
» C en  a ô:é  les  pierres,  fie  y a mis  un  plant 
» d’élite;  ii  a élevé  une  tour  au  milieu,  & y a 
» confirait  un  preübir:  en  confcquence  il  a cfpcré 

quelle  porterait  de  bons  raifins,  6c  elle  n’en  a 
» produit  que  de  fapvages.  Maintenant  donc  , 
» Habitants  de  Jérusalem,  Hommes  de  Juda,  jugez 

entre  m?i  fie  tna  vigne,  Qu’ai- jç  dû  faire  de 
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»»  pîus  i ma  vigne,  que  je  n’aye  point  fait  ? Aî-ffi 
» eu  tort  de  m attendre  qu’elle  produirait  de  bons 
» fruits,  parce  quelle  n’en  a porte  que  de  mau- 
» vais?  Je  vas  vous  apprendre  ce  que  je  ferai 
» à ma  vigne  : j’en  arracherai  la  haie , & elle 
»»  (ira  expofée  au  pillage;  j’en  détruirai  la  clo- 
»>  ture,  & elle  fera  fouie* aux  pieds;  je  la  rendrai 
» défertc , & elle  ne  fera  ni  taillée  ni  labourée  ; 
» les  ronces  fie  les  épines  y croîtront , fi 1 je  com- 
« manderai  aux  nuées  de  n’y  point  verlcr  de  pluie.  1» 
L’application  que  l’Églifê , dans  l’office  de  la  fê- 
maine  (aime,  fait  de  cette  Allégorie  à l’état  pré* 
fènt  des  juifs , qui  n’ont  point  répondu  à la  grâce 
de  leur  vocation  malgré  toutes  les  faveurs  dont  ce 
peuple  ingrat  avoît  étc  comblé  par  le  Dieu  de  le» 
pcrcs,  n’eft  point  une  interprétation  arbitraire  ou 
forcée  : » Car  la  Maifôn  duraci , dit  le  prophète 
» lui-rocrae  ( Ibid,  verf  7.  ) , eft  la  vigne  du 
» Seigneur  des  armées,  & la  tribu  do  Juda  eft  I© 
a>  plant  dont  il  faifôit  Ces  délices  : j’ai  attendu  qu’il* 
n Ment  des  actions  juiles  , fi:  je  ne  vois  qu’iniquité; 
>»  qu’ils  rendiiTenc  juilice  , & je  n'entends  que  de* 
» clameurs.  » Fïnea  enim  Ho  mini  exercituum 
Do  mu  s lfraël  ejly  b vif  Juda  germtn  cjus  deUc - 
ixi Pi  U : O exf/'iUuy  i ui  factret  fudicium  , & ecct 
uurjuitflj  f àr  jujliuam , & teee  clamor. 

L’ Allégorie  dl  donc  un  moyen  , imaginé  depuîi 
long  temps  Sc  dont  on  fe  fert  (cuvent  avec  fuccès* 
pour  fai  ru  palïèr  une  inftrudion  , qui  auroit  pu 
«tre  rejetée  ou  entendue  6ns  fruit,  fi  elle  s'étoit 
préfemee  miment  & (ans  précaution.  L’expofitiot* 
dogmatique  des  maximes  de  1a  Morale  eft  froide  , 
les  remonirances  révoltent  allez  ordinairement  au 
lieu  de  corriger , la  limple  connoiflance  des  devoir* 
demeure  preique  toujours  une  théorie  flérile  : mai# 
quand  une  Allégorie , rendue  d’une  manière  interef- 
unte  , nous  a mis  dans  le  cas  de  prononcer  un 
jugement  qui  ne  lemble  pas  d’abord  nous  regarder  ; 
fi  le  voile  vient  i fe  lever  fit  que  nous  nous  recon- 
noifiions  dan*  les  perlômuges  fictifs  que  nous  avonf 
juges , riniérct  meme  de  notre  amour  propre  nous 
fau  faire  à nous-mêmes  l’application  de  notre  juge- 
ment. Les  fables  d’Éiôpe  , de  Phèdre , de  la  Fon- 
tain»,  de  la  Motte,  de  M.  le  duc  de  Nivernois, 
&c.  en  font  d’excellentes  preuves;  ce  font  autant 
d* Allégories  , préparées  pour  nous  faire  goûter 
les  leçons  de  la  fagefTe  fit  pour  nous  détrompe* 
de  nos  erreurs  t 

fr'ct  aliud  luidqvartr  per  ftbeîtdt  qrtmrîtur  f 

Qtmm  eorrigatar  trror  ut  mortalium.  { Phxdr.  ) 

» La  fiable , dit  M.  de  la  Motte  , ( Difc.  fur  If 
» fable  ) ell  une  philofôphie  déguifée  , qui  ne 
» badine  que  pour  inftruirc , fie  qui  inftruit  toujour» 
» d'autant  mieux  qu’elle  amulê.  Une  fuite  de  fixions 
» cenqwes  & compofces  d»n*  C«te  vue , formerait 
« un  traité  de  Morale,  préférable  peut  être  ^ 
» un  traité  plus  méthodique  fi:  plus  direèl.  1* 

Nous  avons  ce  précieux  traité  de  Morale , quÇ 
j’ai  déjà  annoncé  pour  prouver , contre  ibflerûoti 
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du  P.  Bouho'jfS  , qu’il  n'y  a aucufte  étendue  déter- 
minée pour  Y Allégorie  : c’eft  le  Télémaque  de 
l'immortel  Fénéion  ; Allégorie  magnifique  , lüg- 
géréc  par  la  vertu  racme , pour  faire  goûter  aux 
dieux  de  la  terre  des  levons,  que  l'orgueil  du 
trône  auroit  trouvées  trop  dures  ou  peut-ctre  trop 
audacieufes , 11  elles  enflent  été  plus  dire  de  s ; dé- 
tour heureux  , dont  l’objet  ctoic  d’alïïirerlc  bonheur 
de  la  nation  & la  foliae  gloire  du  prince.  » O 
» tendre  Pafteur  de  Cambrai  ! vos  ouvrages  (ont 
n faits  pour  peupler  les  défèrts,  non  pas  de  foli- 
» taires  qui  fuient  les  malheurs  & les  vices  du 
» monde,  mais  de  familles  heureufes,  oui  chan- 
» teroient  fur  la  terre  la  magnificence  de  Dieu  , 
» comme  les  aftres  l’annoncent  dans  le  firmament  : 
» c’eft  dans  vos  écrits , vraiment  inférés , puifjue 
*»  l'humanité  eft  un  préfent  du  Ciel , que  (c  trouvent 
» la  vie  & l 'humanité.  Soyez  aime  des  rois  ; ils 
» le  feront  des  peuples.  » ( Hijh  philo/, \ O polit, 
du  Commerce,  Liv.  xjx,  Cliap.  9.  ) 

Je  joins  hardiment , à cet  ouvrage  admirable, 
un  autre  ouvrage,  également  allégorique  & éga- 
lement digne  des  éloges  de  toute  la  terre  ; je  parle 
des  Entretiens  de  rhoeion  fur  le  rapport  de  lu 
Morale  avec  la  Politique , par  M.  l'abbé  de  Ma- 
bly.  Le  voile  de  cette  Allégorie  eft  alTez  trans- 
parent , pour  laifler  voir  la  véritable  intention 
de  l’auteur  citoyen  , fans  avoir  befoio  d’être  levé: 
& je  le  félicite  avec  tranfport , de  ce  qu’il  voit 
aujourdhui , à h tête  de  fa  république,  le  Lycurgue 
qu'il  iui  fouhaitoit , environne,  comme  celui  de 
l’ancienne  Sparte,  de  quelques  citoyens  amis  de  la 

ratric , qui  en  confpirent  le  falut  de  concert  avec 
e jeune  fage  qui  les  gouverne. 

C'eft  parce  que  Y AUe'gorie  eft  propre  â mieux 
înfinuer  l’inftru&ion,  quelle  caraftcriiê  le  langage 
de  ces  maximes  communes  & triviales  , connues 
lous  le  nom  de  Proverbes.  Les  images  palpables 
font  des  imprcfïions  plus  frappantes , plus  profondes, 
plus  durables , fur  les  efpnts  de  la  multitude  ; & 
c'eft  en  quelque  forte  pour  mettre  à la  portée  la 
fâgefTe  qui  lui  convient , qu’on  a revêtu  les  expre£ 
fions  proverbiales  des  caractères  fenfîblcs  qu'em- 
prunte Y Allégorie  y 8c  dont  le  fèns,  aufli  clair 

2u’il  paroit  grofficrement  prefènté , cû  toujours 
'une  application  facile. 

Petite  pluie  abbat  grand  vent;  pour  dire  , peu 
de  chofè  calme  une  grande  colère. 

A brebis  tondue  Dieu  mefure  le  vent  ; c’eft  à 
dire.  Dieu  proportionnel  nos  forces  les  affligions 
qu'il  nous  envoie  , ou  nous  donne  des  forces  propor- 
tionnées à ces  afRiâions. 

Qui  fe  fait  brebis  , le  Loup  le  mange  ; c’eft  à dire  , 
11  eft  quelquefois  dangereux  d’avoir  trop  de  douceur. 

Prendre  la  baie  au  bond , c’eft  Saifir  l’occa- 
fion  favorable  d’avoir  ou  d’obtenir  quelque  chofo. 

Mettre  de  Veau  tlins  f m vin , c’eft  Revenir  de 
fon  emportement,  rabattre  de  fès  menaces  ou  de 
quelque  réfolurion  exceflive,  rentrer  dans  les  bornes 
de  la  modération. 
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Pécher  en  eau  trouble , c’eft  Tourner  à fon  pro- 
fit les  défbrdres  qui  fe  préferuent,  ou  ceux  menu 
qu’on  a fofcités  exprès. 

Tant  va  la  cruche  à Veau  qu'à  la  fin  elle  fe 
brife;  c’eft  à Are , On  foccombe  tôt  ou  tard  dans 
les  dangers  où  l’on  s’expote  fou  vent. 

Ces  exemples  font  voir  que  les  Proverbes  portent 
ordinairement  for  une  comparaifbn  tacite  , en  un 
mot  for  une  Allégorie  : mais  attendu  leur  defti- 
nation , ils  tiennent  à des  idées  communes  & peu 
nobles,  8c  doivent  confoquemment  être  bannis  du 
langage  des  honnêtes  gens , fi  ce  n’eft  par  une 
efpcce  de  licence  & lorfqu’on  prend  le  ton  de  la 
familiarité.  ( M.  JJeauzêe . ) 

ALLÉGORIE,  B tlUt-Utms.  On  n’a  pas  a fiez 
diftingué  Y Allégorie  d’ayec  l’Apologue  au  la  fable 
morale. 

Le  mérite  de  l’Apologue  eft  de  cacher  le  tens 
moral,  ou  la  vérité  qu’il  renferme,  ju  {qu’au  mo- 
ment de  la  conclufion  qu’on  appelle  Moralité. 

Le  mérite  de  Y Allégorie  eft  de  n’avoir  pas  be- 
foin  d’expliquer  la  vérité  qu’elle  envelope  ; elle 
la  fait  tentir  à chaque  trait  , par  la  jufteiic  de  Tes 
rapports. 

L’Apologue , par  fà  naïveté,  doit  reflembler  à un 
conte  puéril , afin  d’étonner  davantage  lorfqu’il 
finit  par  être  une  grande  leçon.  Son  artifice  con- 
fiile  à déguifêr  fon  deflïn , 8c  à nous  pretenter  des 
vérités  utiles  fous  l’appât  d’un  menforgo  frivole 
& arnuCmt.  C’eft  Socraxc  qui  joue  l’homme  fimpie, 
au  lieu  de  fe  donner  pour  fige. 

lé  Allégorie , avec  moins  de  finefTe , te  propofè , 
non  pas  de  déguifêr , mais  d'embellir  la  vérité  & 
de  la  rendre  plus  fênfible.  C’eft  , comme  on  l’a 
très-bien  dit,  une  Métaphore  continuée.  Or  une 
qualité  cftèncielle  de  1a  Métaphore  eft  d’étre  tranfo 
parente  ; il  falloit  donc  auffi  donner  pour  qualité 
diftinéfive  à Y Allégorie , cette  clarté  , cette  tranfo 
paren.ee  qui  laiflè  voir  «a  Jérité  & qui  ne  l’obfour* 
cit  jamais. 

Les  détours , comme  je  l’ai  dit , font  convena- 
bles à l’Apologue  : fans  perdre  fon  objet  de  vue  , 
il  feint  de  s’amufèr  & de  s’égarer  en  chemin;  il 
fait  même  quelquefois  fêmblant  de  s’occuper  fé- 
rieufement  de  détails  qui  n’ont  aucun  trait  au  fers 
moral  qu’il  Ce  propofè  : c’eft  le  grand  art  de  la 
Fontaine. 

11  n'en  eft  pas  de  même  de  Y Allégorie  : on  la 
voit  fans  celle  occupée  â rendre  fon  objet  fêrfiole, 
écartant,  comme  des  nuages , tout  ce  qui  ahetu  la 
jufteftè  de  l'allufton  Ce  des  rapports. 

Quelquefois  , dans  l’Apologue  , la  juftelTe  des 
rapports  eft  aufÜ  précife  que  dans  Y Allégorie;  mai* 
alors  en  fo  ftpprochantdc  celle-ci,  l’Apologue  s’éloi- 
gne de  fon  vrai  caractère , qui  confifte  à faire  it** 
jeu  d’une  leçon  de  fogelfe , Sc  à ne  laiffèr  aper- 
cevoir fon  but  qu’au  moment  qu’on  y eft  arrivé. 

lé  Allégorie  eft  quelquefois  aufti  une  façon  de  pr  !•- 
fenter  avec  ménagement  qng  vérité  qui  oftcnltfoit 
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fi  on  Texpofiiit  tonte  nue;  mais  elle  la  dégu  i te  moins: 
c’ell  un  conleil  diicrèicmeni  donné  , mais  dont  celui 
qu'il  intéreUe  ne  peut  manquer  de  ternir  à chaque 
craie  l'application.  L'ode  d'Horace  tant  de  fois  citée , 
O h*vù  rtferent  in  marc  U nori  fittftu*  , 


en  eft  l'exemple  flr  le  modèle.  Entre  un  vailTeau  & 
la  république , entre  la  guerre  civile  & une  mer 
orageufê,  tous  les  rapports  font  fi  frappants  , que  les 
romains  ne  pouvoient  s'y  méprendre;  & la  vérité 
n'eut  jamais  de  voile  plus  fin  ni  plus  clair. 

Quintilien  , en  nous  dilànt  que  Y Allégorie  ren- 
ferme un  fens  caché , ajoute  que  ce  lêns  cjl  quel- 
quefois tout  contraire  à celui  qu  elle  préfente  d'a- 
bord ; mais  il  ne  nous  donne  aucun  exemple  de  cette 
contrariété , 8c  je  ne  crois  pas  qu’il  en  exifte.  L Al- 
légorie , par  fa  refTemblance  8c  par  la  juftefTe  de 
les  rapports , doit  toujours  1 ailler  entrevoir  la  vérité 
qu'elle  envelope.  Son  objet  eft  manqué  , fi  l’ef- 
prit  s'y  trompe,  ou  fi,làtisfait  d’en  appercevoir  la 
lurface,  il  ne  délire  pas  autre  choie  & ne  pénètre  pas 
le  fond. 

C’cft  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  Y Allégorie 
peut  être  ellc-mcme  une  vérité  alîea  intéreflante, 
pour  laiflër  croire  que  le  poète  n'a  voulu  dire  que 
ce  qu’il  a dit:  car  rien  n'empéche  alors  Fefprit  de 
s*y  arrêter,  làns  rien  fbupçcnner  au  delà;  & c’ert 
pourquoi  il  eft  (ouvert  fi  difficile  de  décider  fi  la 
fiâion  eft  allégorique , ou  fi  elle  ne  l'ell  pas. 

Que  de  l’exemple  d'une  aâion  épique,  il  y ait 
quelque  vérité  morale  à déduire  , ( ce  qui  arrive 
naturellement  fims  que  le  pocte  y ait  penlc , ) le 
père  le  Boflu  en  infère  que  la  fable  du  Poème  épi- 
ueeft  ur.e  Allégorie , un  Apnlpgue.  11  va  plus  loin  : 
I veut  que  la  verité  morale  loit  d’abord  inventée  , 
qu’apreseela  on  imagine  un  fait  qui  en  foie  la  preuve 
& l’exemple , & qu'on  ne  nomme  les  perlbnnagcs 
qu'apres  avoir  dilpofè  l'aâion.  Alïïircmcnt  ce  n eft 

{>as  ainfi  qu’Homère  & Virgile  ont  conçu  l'idée  & 
e plan  de  leurs  poèrae^ 

Plutarque  a railon  de  comparer  les  fidions  poé- 
tiques aux  feuilles  de  vigne  fous  le  (quelles  Je  raifin 
doit  être  caché.  Mais  toutes  les  fois  que  le  fujet  en 
lui- meme  a Ibn  utilité  morale,  c’eft  un  rafinement 
puéril  que  d’y  chercher  un  fèns  myflérieux. 

Ce  n’eft  pas  que  , dans  les  poèmes  épiques  8c 
particulièrement  dans  ceux  d’Homère  , il  n’y  ait 
bien  des  details  où  Y Allégorie  eft  Icnfîble  ; & alors 
la  vérité  voilée  y perce  de  façon  à frapper  tous  les 
yeux  : telle  eft  l’image  des  Prières , tel  eft  l’ingé- 
nieux épilode  de  la  ceinture  de  Vénus.  Mais  re- 
garder l’Iliade  comme  une  Allégorie  continue  , 
c'eft  attribuer  à Homcre  des  rêves  qu’il  c'a  jamais 
faits. 

C’eft  particulièrement  dans  les  préfàge»,  dans  les 
longes , dans  le  langage  prophétique,  que  les  poètes 
emploien  t Y Allégorie.  Dans  l’I  ! i ade,  tandis  qu’Heâor 
8c  Poli  damas  attaquent  le  camp  des  grecs,  un  aigle 
audacieux  vole  à leur  gauche,  tenant  dans  lès  (erres 
un  énorme  dragon,  qui ,v palpitant  & eniànglamé, 
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olc  combattre,  (i  replie,  & blette  lôn  vainqueur 
Tuileau  fàcrc  laide  tomber  û proie. 

C’eft  de  cette  image  qu'Horaue  femble  avoif 
pris  1a  comparailbn  de  i aigion  avec  le  jeune  Druiust 
puaient  minijlrum  fulmints  alitent , Oc. 

L'art  de  Y Allégorie  confiât  à peindre  vivement 
8c  correctement , d’après  l’idée  ou  le  lèntiment , la 
choie  qu’on  pcrlonmiie  ; comme  la  Renommée  dans 
l’Encide  de  Virgile  , l'Envie  dans  les  Métamor- 
pholès  d’Ovide  8c  dans  la  Henriade,  les  Pricret 
dans  Tliiade  , &c.  Oblervons  en  padant  que  Y Al- 
légorie des  Prières  a été  un  peu  altCTce.  Voici  le 
fens  d’Homcre.  La  décile  du  mal  Atéy  l’injure, 
parcourt  le  monde;  elle  cil  prompte,  légère,  au-* 
daciculê  ; les  Lues , les  expiations , les  Prières  la 
fuivent  d’un  pas  timide  8c  chancelant , pour  guérir 
les  maux  qu  elle  a faits  : voilà  qui  répond  claire- 
ment & à l'orgueil  d'Agamemnon  dans  (a  querelle 
avec  Achille,  8c  i Tnumiliation  où  il  eft  réduit 
dans  l’ambaiTade  qu’il  lui  envoie.  Mais  lorfque  le* 
Lite  s (ont  rebutées  , elles  s’élèvent  jufqu’au  trône 
de  Jupiter,  &le  conjurent  d’attacher  Atéi  l’homme 
luperbe  & impitoyable  , qu’elles  ont  envain  fupplié: 
voilà  qui  annonce  l’indignation  8c  les  vœux  des 
grecs  contre  Achille , s’il  ne  le  laiflê  pas  fléchir.  11 
n'y  a peut-être  jamais  eu  d 'Allégorie t ni  plus  belle  f 
ni  plus  adroite , ni  plus  éloquemment  employée,  que 
celle-ci. 

S’il  eft  permis  de  mcler  le  plaifant  au  (ublime, 
voici  l’épitaphe  d’un  libraire  de  Bofton  , com poire 
par  lui-même,  & dont  Y Allégorie  eft  remarquable 
par  là  jufteiîë  8c  par  la  lingularité. 

« Ci  gît,  comme  un  vieux  livre  à reliure  uf!?e 
» 8c  dépouillée  de  titres  & d’ornements , le  corps 
b de  Ben.  Franklin,  Imprimeur.  11  devient  l’ali- 
» ment  des  vers  , mais  le  livre  ne  périra  pas:  il 
b paroitra  encore  une  fois  dans  une  nouvelle  3c 
b très-belle  édition  , revu  8c  corrigé  par  l’auteur.  » 

Des  modèles  pariait*  de  Y Allégorie  en  aâion  , 
(ont  la  fable  de  l’Amour  8c  de  la  Folie,  dans  la 
Fontaine; l’épilôde  delà  Haine, dans  l’opéra  d’Armi- 
de;  la  Mollette  , dans  le  Lutrin.  Mais  quelque  belle 
que  fuît  Y Allégorie  , elle  lêroit  froide  fi  elle  étoit 
longue.  Un  poeme  tout  allégorique  , ne  (eroit  pac 
loutenable,  eût-il  d’ailleurs  mille  beautés.  Voyt\ 
MmvmiËux. 

Prefquc  toute  la  mythologie  des  grecs,  comme 
celle  des  égyptiens,  eft  allégorique  ; 8c  ces  fic- 
tions ctoient  peut-être , dans  leur  nouveauté  , ce 
que  le  (prit  humain  a jamais  inventé  de  plus  in- 
génieux. Mais  à préfent  qu’elles  (ont  rebattues  , 
la  Pocfie  delcriptive  a bien  plus  de  mérite  & de 
gloire  à peindre  la  nature  toute  nue  , qu’i  l’en- 
veloper  de  ces  voiles  depuis  long  temps  ufés.  Celui 
qui  diroit  aujourd'hui  que  le  foleil  va  fe  plonger 
dans  l’onde  8c  le  repofer  dans  le  fein  de  Théns  * 
diroit  une  choie  commune  : 8c  celui  qui , avec  les 
couleurs  de  la  nature , auroit  peint  le  premier  le 
foleil  couchant  , à demi  plongé  dans  des  nuages 
d’or  & de  pourpre  , 8c  laiflant  voir  encore  au 
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éefTus  de  ces  vagues  enflammées  la  moitié  de  (on 
globe  éclatant  ; celui  qui  auroit  exprime  les  ac- 
cidents de  (à  lumière  fur  le  (ômmcî  des  monta- 

f;nes,  8:  le  jeu  de  lès  rayons  à travers  le  feuil- 
age  des  forêts  , tantôt  imitant  les  couleurs  de  l'are* 
en-ciel  , tantôt  les  flammes  d'un  incendie  ; celui- 
U feroit  peintre  & poète. 

Les  emblèmes  ne  (ont  que  des  Allégories , que 
peut  exprimer  le  pinceau.  C'eft  ainlî  qu’on  a rc- 
prélèntc  le  Nil  latcte  voilée,  pour  faire  entendre 
que  la  (ôurce  de  ce  fleuve  étoit  inconnue  ; c’eft 
ainfi  que  , pour  defigner  la  paix , on  a peint  les 
colombes  de  Vénus  taifiint  leur  nid  dans  le  calque 
de  Mars,  P’oye^  Emblème. 

C’eft  une  idée  afïèz  heureufè , pour  exprimer 
la  crainte  des  maux  d’imagination  , que  Ÿ Allégorie 
d'un  enfant  qui  (buffle  en  l’air  des  boules  de  (âvon  , 
& qui , s'eftrayant  de  leur  chute  , infpire  la  même 
frayeur  à une  foule  d'autres  enfants  , (ur  qui  ces 
boules  vont  retomber.  Ain/i,  les  peintres,  à l'exem- 
ple des  portes , font  quelquefois  uf»ge  de  ces  fic- 
tions allégoriques,  mais  rarement  avec  fuccès. 

Lucien  nous  a tranfmis  l’idée  d'un  tableau  al- 
légorique des  noces  d’Alexandre  Sc  8e  Roxane;  le 

Ïiemtre  étoit  Action.  Son  tableau  , qu’il  expofâ  dans 
es  jeux  olympiques,  fit  l'admiration  de  la  Grèce 
aflèmblée  ; 8c  Raphaël  l’a  defliné  tel  que  Lucien 
l’a  décrit. 

Le  (onnet  de  Crudeli  pour  les  noces  d’une  dame 
de  Milan  , (croît  Je  fiijet  d’un  joli  tableau  : c’eft 
la  virginité  qui  parle  à la  nouvelle  époulc, 

Del  feuo  nuzzi.il  quefta  c la  fponda: 

Fiu  non  lice  feguirti  : lo  pirto  : addio. 

T i fui  compagna  dcll'  cti  più  biontla  t 
E perte  gloria  crcbbe  al  regno  mio. 

Spofa  e madré  or  Tarai , fe  il  Ciel  féconda 
La  noflra  fpeme.  ed  il  comun  Hefio. 

Gii  veisrgîando  ti  carpifce , e afronda 
Que’  gigli  A'iior  , che  di  fua  mano  ordio, 

DUTe , e difparue  in  un  balen  la  dca  , 

E in  van  ire  volte  la  chiamo  la  bella 
.Vermine,  che  di  Ici  pur  anche  ardca. 

Scefc  fra  canto  sfotgorando  in  vi(o 
Fccondità  ; la  man  le  prefe  » e di  elia 
Al  caro  fpofo  { e il  duo!  cingiolÜ  in  rilb. 

Les  philc(ophes  eux- mêmes  emploient  (ôuvent 
le  ftylc  allégorique.  Platon  , que  la  nature  avoit 
fait  porte,  exprime  aflëz  (ôuvent  ainlî  les  idées  les 
plus  fiibiimes.  C’eft  lui  qui  a dit  que  la  divinité 
ejl  fuule  loin  de  douleur  O de  volupté.  On  doit 
à Xcnophon  la  belle  Allégorie  du  jeune  Hercule  , 
entre  La  vertu  St  la  volupté.  Mais  qui  avoit  ima- 
giné celle  des  furies  nées  du  (ang  d’un  p?re  ré- 
pandu par  (ôn  fils , du  (âng  de  Celui  mutilé  par 
Saturne?  Cette  façon  de  s’énoncer  fait  le  charme 
du  ftylc  de  Montagne.  Dans  lès  écrits  l’idée  abs- 
traite ne  Ce  prefènte  jamais  nue  : il  voit  tout  ce  qu’il 
genfè;  il  peint  tout  ce  qu’il  dit. 

Caaxm.  et  Littêeât.  fotne  L 
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Plus  un  peuple  a l’imagination  vive  , plus  V Al- 
légorie lui  eft  familière  : c’eft  à cette  faculté  de 
lâilîr  les  rapports  d’une  idée  abftraiie  avec  un  objet 
(ènfible,  & de  concevoir  l’une  Ibus  1a  forme  de 
l’autre , que  l’on  doit  toute  la  beauté  de  la  my- 
thologie des  grecs  ; & à melure  que  ce  peuple  in- 
génieux devient  plus  philulophc,  Ces  Allégories  pré- 
lentcnt  un  Ce  ns  plus  jufte  & plus  profond.  Quoi 
de  plus  beau  , par  exemple  , que  d’avoir  fait  Ccrcj 
l’inventrice  des  lois  ? Quoi  de  plus  (âge  dans  les 
moeurs  des  (partiales  , que  de  (âcrificr  à Venus 
armée  ? 

Quoique  V Allégorie  fèmble  être  une  façon  de 
s’exprimer  artificielle  & recherchée  , cependant  elle 
eft  ufitée  meme  -chez  les  (auvages.  Quand  ceux 
de  rOrcnoque  veulent  témoigner  à un  etrangee 
que  (ôn  arrivée  leur  eft  agréable , le  chef  lui  Hit 
dans  là  harangue  , qu’il  a vu  palier  fur  (a  cabane , 
un  pileau  remarquable  par  la  beauté  de  (ès  cou- 
leurs; uu  qu’il  a Linge  la  nuit  que  les  fruits  de 
la  terre  périlfoient  par  la  letherefle , St  qu'il  eft 
(iirvenu  une  pluie  abondante  qui  les  a ranimés. 

Rien  de  plus  naturel,  en  effet,  chez  tous  les 
peuples  St  dans  toutes  les  langues  , que  d’em- 
prunter ainfi  les  couleurs  des  choies  (ènfible* , pour 
exprimer  par  analogie,  des  idées  qui,  (à ns  cela, 
(croient  vagues,  foioles  , cor.fufcs.  Ce  qui  ne  fe 
peint  point  à l'imagination , échappe  ailcment  à 1 ’ef* 
prit.  Proye\  Image.  ( M.  Marmontel,)  * 

ALLÉGORIQUE,  adj.  Belles-lettres , Poljîtm 
Un  perlonnagc  allégorique  eft  une  paflion  , une 
qualité  de  l’ame  , un  accident  de  la  nature  , une 
idée  abftraite  perfonnificc.  Prefque  tou:cs  les  divi- 
nités de  la  fable  (ont  allégoriques  dans  leur  ori- 
gine, la  Beauté,  l’Amour,  la  Sageflè,  le  Temps , 
les  Sailôns  , les  Eléments  , la  Paix,  la  Guerre,  6v. 
Mais  lorfque  ccs  idées  abftraites  perfènnifiées  ont 
étc  réellement  l’objet  du  culte  d’une  nation  , & que 
dans  la.  croyance  elles  ont  eu  ur.e  exiftence  idéale  , 
elles  (ont  milès,  dans  l’ordre  du  merveilleux,  au 
nombre  des  réalités,  & ce  n’eft  plus  ce  qu’on  ap- 
pelle des  Per  formages  allégoriques . 

Il  eft  vrailèmblable  que  dans  le  langage  d.l 
premiers  poètes , l'Allégorie  fut  la  pépinière  d^-s 
dieux  ; l'opinion  en  prit  ce  qu’elle  voulut  pour 
former  la  mythologie , & laiflà  le  refte  au  nom- 
bre des  hélions. 

Le  même  pertènnage  eft  employé  comme  red 
dans  un  poème,  St  comme  allégorique  dans  un 
autre , lèlon  que  le  (vfteme  religieux  dans  lequel 
ce  perfônnage  eft  réalité  convient  ou  non  au  ujet 
du  poème.  Ainfi,  par  exemple,  dm*  V Enéide  l'A- 
mour eft  pris  pour  un  être  red , & dans  la  Henriade 
ce  n’eft  qu'un  être  allégorique , de  la  meme  dalle 
que  la  Politique  St  la  Diicorde. 

Nos  anciens  poètes  ont  porté  à l’excès  l’abus  de* 
perftmnages  allégoriques  : le  Roman  de  la  Rofe 
les  avoit  mis  en  vogue  : dans  ce  roman  l’on  voit 
en  faine , Jaloufie , Bel  accueil , Faux-femblant , 
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&c.  ; 8c  y d’aprcs  cet  exemple , on  mettolt  fûr  lé 
thc.ure  , dan?  les  fouies  & les  my fi cres , l:  tien  , 
le  mien  y le  bien , le  mal  y Vefprit  , la  chair , le 
péché  y la  honte  , bonne  compagnie  , paffe-temps , 
Je  bois  à vous  y &c. , & tOut  cela  croît  charmant; 
8c  y dans  ce  temps-là  , on  auroit  juré  que  de  fi 
heure u Tes  fictions  réufliroient  dans  tous  les  ficelés. 

Non  feulement  on  faifoit  des  perfonnages , mais 
encore  des  mondes  allégoriques  ; & l’on  tr.iqoit  fur 
des  cartes,  de  polie  en  polie,  la  route  du  Bonheur , le 
chemin  de  l’Amour:  par  exemple , on  parroit  du 
port  d 'Indifférence  , on  s’embarquoit  fur  le  fleuve 
d’Efpérance  , on  pafToit  le  détroit  de  Rigueur , on 
s'arrêtait  à Perfcvérance  , d’où  Ton  découvroit  rifle 
de  Faveur, où  faifbit  naufrage  Innocence.  Ces  cu- 
rieufès  puérilités  ont  étc  à la  mode  dans  le  ficelé 
du  Bel-efprit  & du  précieux  ridicule.  Le  bon  ef> 
prit  les  a réduites  à leur  jufle  valeur  ; & on  n’en 
voit  plus  que  fur  des  écrans  , ou  dans  quelques 
livres  m y (tiques.  C’eft  là  que  peut  être  placée  l’al- 
légorie du  Temps  St  de  la  Fortune  jouant  au  ballon , 
avec  le  globe  du  monde.  ( M.  JI/armoktel.  ) 

(\r.)  ALLER  , v.  a.  abfolu  8c  auxiliaire.  Tendre 
vers  un  but.  C’eft,  fi  je  ne  me  trompe , la  notion  la 
plus  juilc  de  la  véritable  lignification  de  ce  verbe, 
pu  il  qu’il  n’y  en  a point  qui  fe  prête  plus  aifé- 
ir.cnt.i  tous  les  fens  particuliers  que  l’ulage  y 2 
attachés.  i°.  Il  exprime  le  mouvement  de  tranf- 
port  d’un  lieu  en  un  autre,  qui  efl  le  but;  Aller 
à Rome , en  Italie , au»  Indes  : s°.  le  meme 
mouvement  de  tranfport  vers  un  objet  phyfiàuc  ou 
inoral , qui  efl  aufti  le  but;  piller  à la  mejje , au 
J'erm  viy  à la  chaffe , en  ambaffade  , aux  écoutés , 
au  roi  t au  pape  y au  confcil , au  devin  : 30.  la 
direction  phyfique  vers  un  but  ,*  Les  rivières  vont 
à la  mer  y tout  chemin  va  a Rome  y cette  mon- 
tagne va  jufqu'à  C océan , la  colline  allait  en  vente  : 
4*.  une  direction  métaphyfique  ou  morale;  Les  ou- 
vriers vont  lentement  , l'ouvrage  va  vite , vos 
affaires  iront  piteux , il  v va  de  ma  fortune. 

Conjugaison.  Ce  verbe  efl  très-irregu  lier.  Je 
vais  ou  je  vm  , tu  vas , il  ou  elle  va  ; nous  allons , 
vous  alle\  y ils  ou  elles  vont.  T allais.  J'allai. 
Tirai . Ta  , alU\.  Tirais . Que  faille.  Que  fol 
laffe . Allant . Allé,  Dans  les  prétérits  il  prend 
l’auxiliaire  naturel  être',  je  fuis  allé.  J'étois  allé.  Je 
fus  allé.  Je  ferai  allé.  Je  ferais  allé.  Que  je 
fois  allé.  Que  je  fuffe  allé.  Etre  allé . Étant  allé. 

I.  R em.  L’acadcmie,d?.ns (on  Dictionnaire f 1 76s), 
ne  préiènte  que  Je  vais  au  prêtent  indéfini  de 
l’indicatif,  & ne  parle  pas  de  Je  vas , qu’elle  fcmble 
proferire  par  Ion  lîlence.  Des  1704  , elle  l’avoit 
formellement  condamné  dans  fon  Objervation  fur 
la  Remarque  XXV I deVaugelas,  où  elle  déclare 
que  Je  vais  efl  le  feul  qui  foit  aujourd’hui  autorifé 
par  l’ufage  , 8c  que  Je  vas  a été  rejeté  : l’abbé 
Kegnier  des  Marais,  qui  bientôt  apres  donna  fit 
Grammaire  françoife  y y fuivic  cette  décifîon. 
Depuis  ce  temps  néanmoins  les  meilleur*  gram- 
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mairien*  ont  tenu  compte  des  deux  expreffionii 
Le  P.  Buffier  ( n“  610) , M.  Rdlaut  ( coït.  1767. 
paq.  318),  obfervent  feulement  que  Je  vas  efl 
moins  ufitc  : M.  de  Vfailly  ( ésit.  1773  , pag,  11 9 ) 
préfente  les  deux  locutions  crmme  abfoluinent  iden- 
tiques & également  bonnes  : & l’abbc  Girard  , quoi- 
que memore  de  l’académie,  montre,  pour  Je  vas , 
un  penchant  décidé  & fonde  tn  raifbn  ( Trais prinr 
cip.  tom.  H.  Difc.  viij.  pag.  79-81.  ) a Les  uns, 
» dit- il  , dilènt  coniUmmcnt  Je  vas  ; les  autres, 
»>  toujours  Je  vais  ; 8c  pluficurs  le  fervent  tantôt  de 
» l’une  8c  tantôt  de  l’autre  formation.  » Vaugelas 
a remarqué  ^ Rem.  XXVI.  J « que  la  Cour  difoic 
» Je  vas  & regardoit  Je  vais  comme  un  mot  pro- 
» vincial  ou  du  peuple  de  Paris  : cependant , quoi- 
» qu’alors  tout  roturier,  il  s’eil  annobli  depuis; 
» de  bons  auteurs  & beaucoup  de  gens  polis  s’en 
» fervent.  Mais  Je  vas  vit  encore , 8c  il  nie  femble 
n même  l’emporter  fur  Je  vais  dans  les  occafions 
» où  il  etl  précédé  du  pronom  en  : j’entends  dire 
« Je  m'en  vas , Je  tpen  y vas  ♦ plus  tôt  que  Je 
>»  m'en  y vais....  L’analogie  générale  de  la  con- 
,,  jugailbn  veut  qu*  la  première  perfonne  des  pré- 
„ fents  de  tous  les  verbes  foit  fêmblabie  à la  troifîème, 
„ quand  la  terminaifbn  en  efl  féminine  ; 8c  fêmbh- 
„ ble  à la  féconde  tutoyante,  quand  la  terminaifbn 
„ en  efl  mafculire;  Je  crie  y il  crie\  J'adore  y il 
yy  adore ....  J e fors  y tu  fors;  Je  vois , tu  vois  ; Je 
,,  comprends y tu  comprends  ; Je  lis  y tu  lis  ; Je 
,,  viens  y tu  viens;  Je  m'endors  y tu  t'endors.  Ainfi  , 
„ la  loi  grammaticale  décide  pour  Je  vas , & fê 
„ trouve  d’accord  avec  la  Cour  ; ce  qui  doit  être  un 
„ fort  préjuge  en  fa  faveur  chca  les  gens  à rc- 
„ flexion.  ,, 

Ce  rayonnement  de  Pacadcmicien  efl  évidem- 
ment fondé  fur  les  bons  principes  ; & l’jnalogie 
par  laquelle  il  fe  décide,  eft  vraiment  commune 
a tous  les,  verbes  de  l’efpèce  dont  il  s’agit.  Or  en 
cas  de  partage  dans  l’autori  é qui  doit  conftater 
l’ulage,  il  efl  plus  raifônnabîe  de  fe  décider  pour 
l’exnreffion  aralcgique  que  pour  celle  qui  efl  ano- 
male î parce  que  l’ancmaÜe,  par  fes  exceptions  làns 
foniemenr , n'efl  bonne  qu’à  multiplier  les  difficultés 
8c  les  embarras  d’crc  langue  ; au  lieu  que  l’ana- 
logie, ramenant  tous  les  details  à des  vues  géné- 
rales & à des  procédés  uniformes  , Amplifie  la 
marche  de  la  bngtie  , en  fixe  les  principes , 8c 
peut  fervir  à lui  afTîirer  cette  olorieufc  préférence 
que  lui  ont  procurée  chez,  les  étrangers  mêmes  les 
chefs-d’œuvre  de  nos  grands  auteurs  en  tout  genre. 

II.  Rem.  Nous  avons  deux  expreffions  à peu 
pr.s  fynorymes , fur  lefqiullcs  il  efl  bon  de  re- 
cueillir & d’examiner  les  cpiniors  de  nos  bons  écri- 
vains: co  font  être  allé  y 8c  avoir  été. 

„ Ces  deux  expreflions  font  entendre  un  tranf^- 
„ port  local  ; mats  la  féconde  le  double.  Qui  efl 
yy  allé  y a quitte  un  lieu  pour  fe  rendre  d..ns  un 
„ autre  ; qui  a été  y a de  plus  quitte  cet  autre 
„ Heu  où  il  s’étoît  rendu. 

„ Tous  ceux  qui  font  ailes  à la  guerre  n'e* 
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»,  reviendront  pas  : tous  ceux  qui  ont  été  à Rome 
M/  n’en  font  pas  meilleurs. 

„ Céphifé  ejl  diiee  à l’églifo  , où  elle  fora  moins 
,,  occupée  de  Dieu  que  de  Ion  amar.t  : Lu  ci  u de 
» a été  au  formon , & n’en  eft  pas  devenue  plus 
,,  charitable  pour  fa  voifîne.»  { L'abbé  Girard.) 

»,  Quand  je  dis , Ils  font  allés  à Rome,  je  fais- 
„ entendre  qu’ils  y Ion*  encore  ou  for  le  chemin  ; 
,,  & quand  je  dis  , Ils  ont  été  à Rome  , je  fois  con- 
,1  noure  qu’ils  ont  fait  le  voyage  de  Rome  & qu’ils 
,,  en  font  revenus.  „ ( TA.  Corkejx.ce.  A o<r<  fur 
„ le  Hem.  XXVI.  de  Vaugclas.  ) 

,,  Il  n’arrivc  pas  qu’en  due  , II  a été  pour  II 
,,  t fl  allé:  mais  fou  vent  on  dit.  Il  ejl  allé,  pour 
„ Il  a été\  ce  qui  efl  une  faute  afler.  confidératle. 
,,  Combien  de  gens  dîfent , Je  fuis  allé  le  voir  , 
„ Je  fuis  allé  lui  rendre  vifîte  , pour  J'ai  été  le 
»,  voir,  J* ai  été  lui  rendre  vifîte  l La  règle  qu’il 
,,  y a à fuivte  en  cela  , efl  que , toutes  les  fois 
„ qu’on  foppofe  le  retour  du  lieu , il  fout  dire , Il 
,,  a été  y J’ai  été  ; & lorfqu  il  n’y  a point  de  re- 
„ tour,  il  fout  dire , H e/l  allé\Je  fuis  allé.  ,, 
(AttDRY  DE  UoiSREGARP.  Reft.um\,l.  pag.  4Ç.) 

Quoique  l’on  foit  de  retour  d i lieu  où  l’on  s’efoit 
rendu  , u On  prut  dire  qv  elquefois , Je  fûts  allé , 
»,  pourvu  qu’on  marque  le  temps  où  l’on  ett  parti  , 
»,  ou  du  moins  quelque  circonfiance  qui  rende  en 
»,  quelque  manière  le  départ  n-éfent,  Comme  dans 
»,  ces  exemples:  Ilétoh  ; rois  heures  quand  je  fois 
,,  allé  che\  lui  4 ou  bien  , je  fois  allé  cArq  lui  dans 
»,  C intention  de  le  quereller , mais  en  y emra’  t , 

« &cn  Th.  CORSEiLi.E.  Ibid.)  Vour  zuioriCer  Je  fuis 
allé  à la  place  de  J‘ai  été , la  reg  e générait!  & 
/impie,  que  Th.  Corneille  n’a  fait  qu entrevoir  , 
c’eil  d’exprimer  une  circonfiance  qui  précède  évi- 
demment le  retour. 

Nos  grammairiens  les  plus  exacts  & les  pluseflimés, 
trompés  par  la  fÿnonymie  des  deux  locutions , difént 
qu’* iilétk  été  appartiennent  également  au  verbe  aller. 
C’eû  une  erreur  évidente.  Allé  foui  exprime  le  trarfo 
port  d’un  lieu  en  un  autre;  été  marque  Amplement 
l’exiftence  : être  allé  cfl  le  vrai  prétérit  du  verbe 
aller  y 8c  avoir  été  efl  celui  du  verbe  être  : le 
premier  répond  littéralement  au  latin  iviffe ; & le 
fécond  , à fuiffe . 

Mais  comment  deux  expreffions  fi  différentes  ont- 
elles  pu  fe  rapprocher  jufqu’à  devenir  fy nonymes  ! 
Elle  font  fynonymes  , comme  l'expreftion  figurée 
& la  /impie.  L’exiflence  dans  un  lieu  où  l’on  n’a 
pas  toujours  cxifté,  fuppofo  un  traniport  antérieur 
eo  ce  lica<:  aînfi,  avoir  été  foppofe  antérieure- 
ment  être  allé  ; & en  conféquencc  le  premier  fo 
met  pour  le  fécond  par  une  Métaiepfo  , qui  énonce 
le  conîéqucntpourrartéccdent  rvoye-[  JVlÉrAiEPSR.'. 
D’autre  part,  une  exiflence  pcfTce  dans  un  lieu  dé- 
terminé, foppofo  un  transport  local  qui  l’a  fait  aban- 
donner : ainfi  , avoir  été  foppofé  le  retour  ; 8c  c’eft 
ce  qui  dans  l’ufoge  le  difliugue  de  la  phrafo  être 
allé . 

Cette  explication , qui  me  paroij  le  feul  & vé 
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rîtabîe  fondement  de  lafynorymie  dont  il  s’agir, 
peut  8c  doit  forvir  à réiot  e une  qi.eflion  qui 
partage  encore  les  g^amman  ;mis.  Peu: . n dire  Je 
fus  pour  J'allai  , comme  on  Oit  J'ai  été  , J'av<  is 
été  y J'eus  été  y J'aurai  été  J aurais  été , peur  Je 
Juis  allé , J' étais  allé  , Je  fus  allé  y Jt  jetai  allé  , 
Je  ferais  allé ? 41  Par  exemple,  on  dit  II  fit  trouver 
,,  fon  ami , pour  dire  II  Alla  t \ uv<;r  fon  ami:  quan* 
,,  titc  do  gens  trcs-délicats  cord  ni^.tnt  ce!;*  tomme 
„ une  fouie,  & foutiennent  qu'il  fhu:  toujours  dire 
„ Il  alla  y & jamais  II  fut . Je  fois  dt  leur  fenti- 
„ ment.  „ ( TA.  Corvullr.  Ibid.  ) M.  de  Voltaire 
eit  de  meme  avis , pui(  ju’il  blâme  pour  cela  ce 
vers  de  P.  Corneille  ( Pompée , 1.  lij.  ) 

Il  ft  jufquci  à Rome  implorer  le  Sénat. 

“ C’étoit,  di:  il , une  licence  qu’on  prer.oÎ!  autre* 
,,  lois  ; il  y a incme  encore  pLfieurs  per.bnnes 
,»  qui  difent,  Je  fus  le  voir,  Je  fus  lui  parler: 
,,  mais  c’efl  une  foute  , par  la  raifon  qu'on  va  par- 
„ 1er  , qu’on  va  voir  ; on  n 'ejl  point  parler , on 
! ,,  n 'ejl  point  voir.  12  fout  donc  a e,  J allai  le  voir, 

„ J allai  lui  parler,  Il  alla  l’implorer.,,  - 

Il  ell  boo  à oolerver  d’abord  que  7 A.  Corneille 
8t  M.  de  Voltaire  avouent  tous  deux  une  forte 
d’illige  en  faveur  de  Je  jus  pour  J'allai\  & l’A- 
cadémie ( Dicliohnairc  1761  ) l’.iutoriîè  pour  la 
converlation,  où  l’on  dit  également  Je  fus  ou  J'allai 
hier  à l’opéra.  Corneille  n’oppofe  à cet  ufoge  que 
le  jugement  de  quantité  de  gens  très-délicats  dent 
la  langue  , qu’il  n’a  point  nommes  ; & fon  'propre 
jugement,  qu’il  n’appuie  d’aucune  raifon.  m.  de 
Voltaire  en  apporte  une  qui  ne  prouve  rien,  parce  . 
qu’elle  prouvèrent  trop:  Je  fus  pour  J'allai eQ  une 
faute,  lèlon  lüi,  par  la  raifon  qu’on  va  parler  8c 
qu’on  «V?  point  parler;  J'ai  été  pour  Je  fuis  allé 
elt  donc  aufli  une  foute  par  la  meme  raifor».  Mais 
cette  féconde  faute  prétendue  cfl  pourtant  autorlfce 
par  l’ufoge  le  meilleur  & le  plus  confiant , & par 
celui  même  de  M.  de  Voltaire;  c’ell  meme  une 
richtfTc  dans  notre  largue  , puilque  les  deux  lo- 
cutions y ont  chacune  ion  énergie  propre  Jfc  pré- 
cité : on  ne  peut  donc  point  dire  qu’il  y ait  rien 
de  vicieux  dans  J'ai  été  pour  Je  fuis  allé  y dont 
la  (ynonymîe  d’ailleurs  s’explique  très-bien  par  la 
Mctalepfe.  Concluons  que  , par  la  meme  figure , 

Je  fus  peut  fo  mettre  pour  J'allai  ; parce  qu’il  ex- 
prime, aufïi  bien  que  J'ai  été  y une  exiftence  pa£ 
fée  , & qu’il  foppolê  de  meme  un  premier  tranf- 
port  local  pour  arriver  à i’cxiflence  dans  le  lieu 
indiqué,  & un  fécond  mouvement  d’abandon  pour 
que  cette  exiilence  foit  paflee. 

Le  principe  de  M.  de  Voltaire  n’efl  fpécieux, 
que  parce  qu’il  dit  au  préiènt,  qu’on  n 'ejl  point 
parler;  ce  qui  prélénte  en  effet  une  vérité  phyfî- 
que  incontcflablc  , & par  une  phrafo  qui  n’efl  reçue 
que  dans  ce  fon*.  11  n’auroit  p<  s dit  avec  la  même 
apparence  de  vérité,  qu’on  na  poirt  été  voir  , 
qu’on  na  point  été  parler  quoique  ces  phrafos 
pufTent  au  fond  exprimer  la  meme  vérité  plnfîque 
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nue  les  premières  : mai*  ces  ex  p mitons  font  remues  ' 
dans  1*  ftm  figuré  ; parce  qu  on  y emploie  des 
prétérits,  où  l'antériorité  d'exiftence  luppofè  l'idce 
préalable  de  iranfpi  rt.  Orteil  juÛemcm  cette  idée 
d'antériorité  qui  lériiùnè  la  fubfiiturion  de  Je  fus  à 
la  pkce^  ife  J' alhu  > comme  celle  de  tous  les  pré- 
térits dn  verbe  fart  à la  place  de  ceux  du  verbe 
aller  1 , 

- Au  relie  voir,  parler , ni  aucun  Infinitif,  n’eft 
dans  ces  fûbftîtutions  le  complément  du  verbe  are 
eu  du  verbe  aller , comme  il  le  (croit  dans  U 
phralè  de  M,  de  Voltaire,  On  riejl  point  parler  : I 
Je  vrai  complément  dVi«  ou  d'aller  eff  le  nom 
fôufènrendu  du  lieu  convenable  pour  voir  , pour 
parler  , Oc,  ; Je  fut  ou  J'allai  le  voir  lignine  Je 
fus  ou  J'allai  ( en  lieu  convenable  pour  ) le  voir. 
Or  on  peut  également  être  & avoir  été,  aller  & 
être  allé  en  un  lieu  ; 5c  cette  vérité  lî  (impie  ré- 
duit à rien  la  difficulté  de  M.  de  Voltaire. 

III.  Hr.yt.  Le  verbe  aller  précédé  de  l’adverbe  y 
le  fuivi  de  la  prépolition  de  avec  un  nom  , comme 
Il  y va  de  F honneur % Il  y allait  de  ma  fortune , 
Quand  il  devrait  y aller  de  ma  vie,  indique  que 
la  choie  exprimée  par  le  nom  eft  mi(ê  en  péril 
entre  deux  partis , deux  évènements , egalement 
incertains.  C'ejl  une  a faire  où  il  y va  de  fan 
honneur  Ode  fa  vie , c’eff  à dire,  où  (on  honneur 
& (à  v>e  font  en  péril  & dépendent  de  TilTuc  bonne 
ou  mauvaifi*  que  l'affaire  pourra  avoir. 

Or  il  y a , fur  ce  gallicilme , ( car  c’eft  en 
effet  un  tour  abfôlumenr  propre  de  notre  langue) , 
deux  oblêrvutions  importantes  à faire.  . 

• i°.  Lorlque  dans  ce  (êns  on  emploie  un  temps  du 

verbe  aller  commcnç nnt  par  i,  comme  ira  , troit\ 
l'euphonie  exige  alors  la  (iippreffion  de  l’adverbe 
y , qui  au  fond  n'eÛici  qu'une  particule  purement 
explctive:  ainfi  , il  faut  dire,  féous  ne  vous  en 
mêlerez  apparemment  , que  lorfqu'il  ira  de  vos 
propres  intérêt  j ,*  Quand  il  irait  île  tout  mon  bient 
je  nr  fe rois  pas  cette  baffejfe . 

x . Puifque  ce  gallicilme  indique  le  péril  entre 
deux  évènements  incertains , il  ne  faut  jamais  ex- 
primer dans  la  meme  phralè  l’un  des  deux  évé- 
nements ; parce  qu’on  oteroit  par  IA  l’idée  de  l'in- 
certitude & du  péril , ou  qu'on  paroitrottla  fou  tenir 
malgré  la  dccifion  de  l'évènement  : alors , avec  le 
même  tour , il  (croit  preîque  égal  d'exprimer  au 
hafard  lequel  on  voudroit  des  deux  évènements  pour 
énoncer  la  même  penice  ; cc  qui  eff  une  abfurdiic. 

Par  exemple , M.  Aladollier  { Ilijl.de  Henri  VII. 
Tam.  I.  liv,  3 ),  apres  avoir  dit  que  les  rebelles 
des  provinces,  d ‘lords  & de  Durham  vinrent  avec 
une  confiance  infultante  offrir  la  bataille  au  comte 
de  Suthrî , ajoute  qu*/Y  crut  qu'il  y allottde  F hon- 
neur du  Roi  O tlu  Jkn  de  la  refitfer  : 8c  un  peu 
plus  loin , après  avoir  rapporté  les  proportions  faites 
i Henri  VII  par  les  a m baladeurs  de  France  , il 
ajoute  que  Henri  (è  défiait  de  la  régente  8c  croyoit 
qu’i/  y allait  de  fon  honneur  de  fe  laijfer  trom- 
per une  fécondé  fois.  Il  me  femblc  que , dans  le 
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premier  eas , M.  Marfifflicr  aurait  pu  dire  égale* 
nient  qu’t/ y allait  de  l'honneur  du  Roi  & du  fien 
de  V accepter , pour  dire  que  l'honneur  exigeoît 
qu'il  acceptât  ; & dans  le  lccond  , qu’iï  y alloit 
ae  fon  honneur  de  ne  pas  fe  laijfer  tromper , pour 
dire  que  l’honneur  exigeoit  qu'il  ne  (è  iaiitit  pas 
tromper:  peut  être  merfie  ces  derniers  tours  mon» 
treroient'ils  plus  clairement  1a  pende  de  l'auteur. 

Mais  pour  éviter  ccs  doutes,  fi  contraires  à la 
clarté  qu’exige  l’élocution  , M.  Marlollicr  devoit 
dire,  en  pariant  du  comte  de  Suthrî,  qu  'il  enu 
qu'il  était  de  F honneur  du  Roi  6*  du  fien  de  ne 
pas  r.fufcr  la  bataille , ou  bien  qu'il  riétoit  pas 
de  r honneur  du  Roi  & du  fien  de  la  refufer  ; 8e 
en  pariant  des  défiances  de  Henri  , qu’il  croyoit 
qu’i/  et  oit  de  fon  honneur  de  nefe  p*u  lai  fer  tromper 
ou  bien  qu’//  riétoit  pas  de  fon  honneur  de  Je 
lai  fer  tromper  une  fécondé  fois.  Le  tour  par  y 
aller  ne  doit  avoir  lieu  que  pour  indiquer  préci fu- 
ment le  péril  entre  deux  événements  incertains  » 

1 fans  marquer  ni  l’un  ni  l’aucrcdans  la  même  phralè. 
If.  R em.  Le* génie  de  notre  langue  n’a  fourni 
des  temps  (impies  à la  conjtigaifcn  de  nos  verbes, 
que  pour  les  prélènts;  les  au  très  temps,  prétérits 
ou  futurs  , ne  fe  forment  qu’au  moyen  de  diffe- 
rents verl  es  auxiliaires  , qui , par  les  cara&ercs 
diffinéfifs  de  leurs  préfems , déterminent  ceux  des 
temps  compofis  où  ils  entrent.  Le  verbe  aller  (ert 
ainfi  à la  compofition  de  quelques  uns  de  nos  futurs» 
qui  empruntent  à cet  effet  un  temps  (impie  du 
yerbe  aller  fuivi  du  prélènt  de  l'infinitif  du  verbe 
conjugué.  ( /■r0y«.,{  Temps  , art . V.  §.  1.) 

Je  ne  dois  pas  répéter  ici  ce  que  j’ai  dit  ail- 
leurs; mais  je  dois  y faire  une  remarque  que  je 
n’ai  faite  nulle  part,  & que  je  crois  n’avoir. ét6 
faite  expreflemenr  par  aucun  grammairien.  Ceft  que 
le  verbe  aller  n’eft  auxiliaire  pour  les  futurs  pro- 
chains que  dans  les  phrafès  pofftms;  comme  fous 
alliez  for  tir  quand  je  fuis  entré : mais  précédé  de 
la  conjonftion  fi,  ou  dans  une  phralè  négative,  il 
ne  marque  plus  qu’un  futur  que  je  nommerois  volon- 
tiers éventuel , parce  qu’il  prclèntc  en  effet  la  chofe 
comme  un  évènement  purement  poflible:  Que  feriez- 
vous  , fi  votre  père  alloit  découvrir  ce  projet  l 
hf allez  pas  croire  qu  il  l'approuvât  : Il  ri  irait  pas 
pour  cela  priver  vos  frères  de  leur  portion  : Je 
ne  crois  par  qu'il  aille  jamais  imaginer  rien  de 
pareil  : Je  penfe  qu'il  ri  ira  pas  me  croire  impli - 
qui  dans  cette  affaire.  Al.  ae  Voltaire  fait  dire  à 
Orofiiune  ( Zaïre , I.  ij.  ): 

Je  dirai  point  , en  proie  J de  lâche*  amourr. 

Aux  langueurs  d'un  firrail  abandonner  mes  jours . 

Le  verbe  aller  produit  lo  même  effet  dans  un* 
phnfe  interrogative  , parce  quelle  lîippofê  une  né- 
gation : ainfi , le  meme  pocce  ikit  dire  à Mcrop* 
(I.  iij.) 

Moi  , j’irois  de  mon  fils  t du  feu!'  bien  qu;  me  rertc. 
Déchirer  avec  vous  l'héritage  jûnefid 
( M . Ueâuzès,  : y 
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fN.)  ALLER  A LA  RENCONTRE  , ALLER 
'AU  DEVANT.  Syn. 

On  va  à la  rencontre , ou  au  devant  de  quel- 
qu'un , dans  l'intention  d’etre  plus  tôt  auprès  de  lui  : 
c’eû  l’idée  commune  de  ces  deux  expreffions  , & 
voici  en  quoi  elles  different. 

On  va  à la  rencontre  de  quelqu’un , unique- 
ment dans  l'intention  de  le  joindre  plus  tôt , ou 
pour  lui  épargner  une  partie  du  chemin  : le  premier 
metil  cil  de  pure  amitié  ou  de  curiofitc,  & fuppofe 
quelque  égalité  ; lç  fécond  motif  ell  de  pohteiTe. 

On  va  au  devant  de  quelqu'un  , pour  l'honorer 
par  cette  marque  d'emprefTement  ; c’eft  un  aéle  de 
déférence  & de  cérémonie,  qui  fuppofe  que  celui 
pour  qui  on  le  faiteft  un  Grand.  ( AI.  Beavzéz.) 

(N.)  ALLIANCE,  LIGUE,  CONFÉDÉRA- 
TI  ON.  Synonymes. 

Les  liens  de  parenté  ou  d'amitic  , les  avan- 
tages de  la  bonne  intelligence , & Iv.fïurance  des 
lê cours  dans  le  bofbin  pour  fê  maintenir , font  les 
motifs  ordinaires  des  Alliances . Les  Ligues  ont 
pour  but  d’abattre  un  ennemi  commun  , ou  de  fê 
défendre  contre  les  attaques.  Les  Confédérations  fê 
terminent  à quelque  exploit  particulier. 

Ccd  entre  les  Souverains  que  les  traités  d* Al- 
liance ofet  lieu:  on  y flipule  fans  fixer  de  terme, 
dans  l’efpcrar.ce  oa  dans  la  fuppofition  que  le  temps 
n’y  altérera  rien.  On  admet  également  dans  les  Ligues 
des  Souverains  & des  particuliers:  elles  ne  font  pas 
cenfées  devoir  durer  perpétuellement.  Il  fembie 
que  les  Confédérations  le  forment  plus  ordinaire- 
ment entre  des  particuliers:  elles  ne  lübfîftent  que 
jufqu’a  l’entière  .exécution  de  l’cntreprifê;  8e  fou- 
vent  la  trahifon  ou  l’indifcrction  en  empechent  les 
fuites.  ( L'abbé  CtRARD.) 

(N.)  ALLITÉRATION,  f.  f.  Figure  de  diâion 
pbr  confunnance  phyfique  , qui  confiilc  dans  le  jeu 
ou  la  répétition  affrétée  des  memes  lettres  ou  des 
memes  fyllabes , fuit  au  commencement,  (oit  au  mi- 
lieu des  mots  qui  compofent  un  vers  ou  une  période. 

Cet  artifice  n’a  d’autre  effet  en  général  que  de 
réveiller  ou  de  fixer  davantage  l'attention  par  la 
répétition  de  la  même  articulation  ou  de  la  même 
vaix  : mais  la  force  ou  la  vivacité  des  impreffbns 
en  tout  genre  que  notre  a me  reçoit , eft  toujours 
proportionnée  au  degré  d’attention  qu’elle  donne  à 
les  fê»‘fations.  Les  effets  de  V Allitération  réfultent 
prccifcment  du  meme  principe  que  ceux  de  la  Rime, 
uî  n’eil  pas  une  invention  barbare  , comme  on  la 
it , mais  qui  tient  à un  inffir.A  de  nature  tres- 
univerfè).  Ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de  développer  ce 
principe.  , 

Les  anciens  ont  fait  plus  d’ufage  d:  Y Allitéra- 
tion que  les  modernes , parce  qu’en  tout , ils  étaient 
plus  fer.fibles  à cous  les  effets  de  la  partie  maté- 
rielle du  langage  : on  en  t ouve  des  exemples  dans 
Homcre  & dans  quelques  auteurs  grecs;  mais  les 
exemples  feront  plus  fenfiulcs  dans  les  auteurs  latins. 
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Allitération  eff  portée  jufqu'à  l'exagération 
dans  ce  vers  d’Ennius  : 

O Titc , tutc , tati.tibi  tanta,  tyranne , tulifiu 

Ce  concours  des  memes  lettres  doit  ctre  employé  arec 
moins  d’affectation  pour  produire  un  bon  effet. 

L’artifice  cft  moins  fênfîblc  & plus  agréable  dan# 
ces  vers  de  Lucrèce.  ( Lib . III.  v.  i8-ai.  ) 

Apparet  diviim  nuirun  ,fedet<\ ue  quictx  , 

ne  que  concutiunt  verni  t nejue  nu lila  niiot/a 
Adfpergunt,  ne  que  nix  acri  toncreta  pruinA 
Csna  odent  violai,  fctvptrque  mnubilus  ather 
In  tegit  , & large  difuj'o  tu  mine  ridet . 

Virgile  Iui-mcme  n’a  pas  négligé  cet  artifice* 
mais  il  remploie  avec  ce  goût  Âge  & pur  qui  ca- 
raLiérilè  tout  ce  qu’il  nous  a laiflc.  Voyez  ce* 
vers  : 

Totale*  ihuri/èris  Pan efutTa  pin guis  are nis* 

Et  fo la  in  ûceâ  Cccum  (patiatur  arenâ. 

Siat  fo nipes  , ac  fi ccna  te rjx  l^umautia  mtadift 
S-L'vJ  le  dent  Cuper  arma 

Longs  fa/c  faxa  Conabant. 

M ag no  mifeeri  murmure  Pontvm» 

On  en  citeruit  une  foule  d'autres  exemples.  On 
en  trouve  aulfi  dans  les  écrivains  en  proie , dans 
Cicéron  fur  tout , qui  connoifToit  fi  bien  tous  les 
fecrets  de  l’Élocution.  NulLi  res  , dit-il  dans  Ion 
Brutus , magis pénétrât  in  animas , eos  que  fin git  t 
former,  ffrc/tV. 

U Allitération  eft  fênlible  dans  ce  paflâge  connu 
de  Cicéron , effugity  eydfit , erupit  ; ainfi  que  dans 
la  lettre  célèbre  de  Ce  far , veni , vidi , vici  ; mais 
comme  dans  chacun  de  ce*  deux  pafTages  les  mots 
fê  terminent  par  les  memes  forts  en  même  temps 
qu’ils  commercent  par  les  memes  lettres,  l’effet 
efi  compote  de  celui  de  Y Allitération  & de  celui 
de  la  Rime.  • 

Quelqucfo's  la  répétition  de  la  même  lettre  con- 
court à limitation  jhj/îjue  des  objets;  alors  ce 
n’ell  plus  une  fimple  Allitération , mais  une  oao* 
matopée,  comme  dans  ce  vers  de  Y Enéide  : 

1.  notante  * yen  tôt  ttmpejïatrfque  fonoras  ; 

î)un$  celui -ci  de  YAndromaque  r 

Pour  qui  font  ces  ferpenu  qui  (iHcnc  fur  vos  téter. 

F*t  dans  c«  vers  du  nouveau  Poème  des  Jardins, 
dont  i\1.  l’abbé  de  Lille  vient  d’enrichir  la  poefîe 
Se  la  langue  françoifê,  & qui  le  place  au  rang  dst 
nos  plus  grands  poètes: 

Soit  que  fur  le  limon  une  rivière  lente 
Dcrou/r  en  paix  ics  plis  de  fan  onde  indolente}. 

Soit  qu‘4  travers  Jet  rocs  un  torrent  en  courroux 
Se  brife  avec  fraat. 

Dans  les  fîècles  gothiques , les  poètes  fàifmènf  un 
grand  ufâgc  de  V Allitération  8c  y attacboîettt  un 
grand  prix.  Ci  mi  dus  Camb/enfis , qui  a dansé. 
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dans  Je  tiède,  une  Dclcrîpûon  du  pays  de  Galle?, 
dit  que  les  écrivains  de  fon  temps  rc^ardoiem  comme 
îucu.lc  8c  baroarc  , root  ouvrage  où  ne  brilloit  pas 
cet  ornement  du  d.icours.  ; sideo  ut  nihil  ab  Mis 
€ U ganter  diélum  , nu  Hum  ni  fi  rude  & ogre  (le  c en- 
jeu: ur  eloquium , )i  nui  Jchematù  Au  jus  limà  plané 
Juerii  expolitum.  C’e.l  dans  ce  meme  temps  qu’on 
ccrivoit  des  poemes  où  chaque  vers,  & meme  où 
cJiaquc  mot  commençait  par  La  meme  lettre  : c'ctoit 
le  rogne  des  acroftkhes.  Dans  les  temps  où  J’e£- 
prit  Üi  le  goût  font  encore  encroûtes  de  barbarie, 
ces  artifices  matériels  (ont  recherchés  St  goûtés , 
comme  les  ornements  déchiquetés  de  l’Architec- 
ture gothique.  Les  progrès  du  goût  ont  appris  à 
mépnfèr  ces  recherches  puériles , fie  à n’eilimer 
les  figures  purement  matérielles  de  l'Élocution , 
qu’autant  qu'elles  concourent  à l'harmonie  imita- 
tive, oj  qu’elles  fervent  à donner  plus  de  trait  & 
de  faillie  à la  penfee  ; & l’on  ne  peut  nier  que 
1* Allitération  , employée  avec  goût  St  avec  fbbrictc , 
ne  proiuife  fôuvcm  cet  effet.  Je  m ’injlruis  mieux , 
dit  Montaigne , par  fuite  que  par  fuite.  On  trouve- 
ront dans  ce  grand  écrivain  un  grand  nombre  de 
ces  oppositions  de  mots  : Pufjuier  les  emploie  avec 
plus  d’affecluion  encore.  On  trouve  dans  les  ouvrages 
Aura  fer  £■  terrajfer  l' autorité  ; avoir  loi  £ loijir  ; 
au  Leu  de  réformer , difformer.  Le  bon  goût  n’a 
pas  prof» rit  ces  combinations  verbales , particulière- 
ment dé  lignées  parle  nom  de  Paronomafe  ; troye\ 
ce  mot  : mais  il  en  a fort  reflreint  l*ufage.  Lts  meil-  ! 
leurs  ouvrages  modernes  en  offrent  peu  d’exemples. 
(VÉditeum.) 

(N.)  ALLOCUTION,  f.  f.  Mot  latin  que  les 
fàvan*s  ont  francilc,  & pîir  lequel  les  romains  di- 
tignoient  une  harangue  Lite  par  un  Général  à lès 
troupes.  Dans  les  moeurs  anciennes  , le  talent  de 
parler  en  public  étpit  nécefïaire  à tous  ceux  qui 
Yduloient  gouverner  ou  conduire  les  hommes.  Les 
harangues  que  les  hitioriens  mettent  fi  fréquem- 
ment dans  U bouche  des  Généraux  n’ont  pas  été 
prononcés  fins  doute  , telles  qu’elles  ont  été  écrites: 
mais  ils  ne  les  fuppjfoient , que  parce  que  l'ulâge 
en  étoit  commun  & fréquent  ; & ils  ne  mettoient 
dans  la  bouche  de  ces  orateurs  guerriers,  que  c# 
qu’ils  pou  voient  avoir  prononcé  réellement. 

Les  Generaux  romains  haranquoient  leurs  fol- 
dats, fait  pour  les  animer  au  combat , (oit  pour 
réprimer  quelque  mouvement  frditieux.  On  èlevoit 
d’ordinaire  une  elpècc  de  tribune  de  gaion  , fur 
laquelle  le  Général  montoit , <k  du  haut  de  laquelle 
il  parlote  aux  lotdats  qui  étaient  rangés  autour  de 
lui  ayant  leurs  chefs  à leur  tete.  Lorfque  le  dilcours 
leur  plaifbit  , ils  le  témoignoient  par  des  accla- 
nutions  & frappaient leurs  boucliers  les  uns  contre 
les  autres  ; mais  loiiqu’ils  n’étoient  pas  contents , 
iis  le  marquaient  par  un  murmure  lourd  ou  par 
un  profond  filence. 

Ce  qui  paroit  prouver  que  beaucoup  de  haran- 
gues militaires  attribuées  aux  Généraux  par  les  au- 
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feiï’*?,  ne  ftnt  aufli  fuipcétes  de  faudèti  qu# 
font  prétendu  certains  critiques , c’efl  que  les  ci 
pereurs  confieraient , par  des  monuments  publics 
iiir  des  médailles , l'époque  fi:  les  objets  de  ce)] 
qu’ils  fàifôient  au  Public. 

L’abbé  Tiliadet  donna  en  170?,  une  Hifloir* 
chronologique  de  ces  Allocutions  marquées  fur  les 
médailles  des  empereurs  romains. 

La  première  a été  frappée  fous  le  règne  de 
CaliguL.  Ce  prince  y cil  rcprélenté  debout,  en 
habit  long,  fur  une  triounc  d’ou  *il  harangue  l’armée, 
dont  on  ne  fait  paraître  que  cjuatre  foldats  qui  ont 
leurs  calques  & leurs  boucliers  & qui  font  prêts 
à partir  pour  une  expédition  militaire.  On  lit  dans 
l'exergue  ADLOC.  COH.  c’cû  à dire  Adlo- 
CUTIO  cohortium.  Allocution  aux  cohortes. 

On  trouve  des  Allocutions  dans  des  médailles  de 
prefquc  tous  les  empereurs  romains.  Voye\ , à ce 
fùjet , l’Hilloire  de  l’Acadcmie  des  inferiptions,  tonie 
premier,  page  240.  ( L’Êditevr.  ) 

(N.)  ALLURES,  DÉMARCHES.  Syn. 

Les  Allures  ont  pour  but  quelque  choie  d’ha» 
bîtucl  ; & les  Démarches , quelque  chofe  d’acci-t 
dente!. 

On  a des  Allures  ; on  fait  .des  Démarches • 

! Celles-ci  vifènt  à quelque  avantage  ou  à quelque 
fàmfaétion  qu’on  veut  fe  procurer  ; celles-là  fer- 
vent à conferver  ou  à cacher  lès  plnifirs. 

Nous  devons  régler  nos  Allures  par  la  décence 
8c  la  circonfpeélion  ; celles  qu’on  cache  fort  lù£ 
pedes.  C’efl  à l'intérêt  & à la  prudence  à conduire  nos 
Démarches  ; elles  abouriflènt  plus  fôuvent  a l’inu- 
tilité qu’au  fucccs.  ( U abbé  (Jirard.  ) 

(N.’i  ALLUSION, n f.  Figuré  de  penlce  par  com- 
binaifon  , où  l’on  dit  une  chofè  qui  a rapport  à une 
autre,  fans  faire  une  mention  expreife  de  celle  ci  , 
quoiqu'on  ait  en  vue  d’en  réveiller  l’idée.  U Allufion 
peut  avoir  trait  à des  faits  hifleriques  ou  fabuleux, 
à des  uGges , quelquefois  même  à un  mot  : & l'effet 
de  cet  te  JS  gu  re  eit  de  fixer  l’attention  fur  les  idées 
accefioires  qui  tiennent  à l’idée  de  comparaitin. 

1°;  J'appelle  Allufion  hijlorique , celle  qui  a 
trait  à quelque  fait  réel  & connu,  configné  ou  non 
dans  les  livres  hilloriques.  En  voici  des  exemples. 
Ton  roi , jeune  Biron  , te  fauve  enfin  la  vie  ; . 

Il  t’arrache  fanglanc  aux  fureurs  des  foldats  , 

Dont  les  coups  redoubles  achevoicm  ion  trépas  ; 

Tu  vis  : fange  du  moins  à lui  teJJcr  fidiU. 

• ( tienriade , ch.  III.  ) 

Ce  derniervers  fai t Allufion  à la  malheureufê  confpî- 
ration  du  maréchal  de  Biron,  il  en  rappelle  le  fou  venir* 
M.  Racine,  dans  (on  difeours  à la  réception  de 
MM.  Bergerct  & Corneille  à l’Acadcmic  françoifè, 
termine  l’éloge  de  Louis  XIV  par  ce  trait  : »»  En- 
» fin,  comme  il  l’avoit  prévu,  il  voit  fès  ennemis, 

» apres  bien  des  conférences,  bien  des  projets, 

» bien  des  plaintes  inutiles , contraints  d’accepter  ces 
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* mêmes  conditions  qu’il  leur  a offerte! , (kn$  avoir 
*>  pu  en  rien  retrancher  , y rien  ajouter , ou , pour 
•>  mieux  dire  , (km  avoir  pu,  avec  tous  leurs  efforts , 

* s'écarter  d’un  Jeul  pas  du  cercle  étroit  qu'il 
iî  lui  avoit plu  de  leur  tracer.»  Pour  fentir  toute 
la  finelTe  de  cette  AUuJion  , devenue  aujour- 
dhui  une  exprefTion  commune  & nationale , il  faut 
Ce  rappeler  l’a&ion  fiere  & hardie  de  Popiüus  : ce 
romain , chargé  par  le  Scnat  de  preferire  a An- 
liochus  des  conditions  de  paix  , & voyant  que  ce 
prince  balançoit , traça  autour  de  lui  un  cercle 
avec  une  baguette  qu’il  tenoit  à la  main , & le 
ibmma  de  fe  décider  avant  de  fôrtir  de  ce  cercle; 
le  roi  de  Syrie  , étonne  de  cette  hauteur,  acquies- 
ça fur  le  enamp  aux  volontés  du  Sénat. 

Voiture  ctoit  fils  d’un  marchand  de  vin  : un 
jour  qu’il  jouoit  aux  proverbes  avec  des  dames , 
mademoiselle  des  Loges  lui  dit;  celui-là  ne  vaut 
rien  , percez-nous- en  d’un  autre.  (Hîft.  de  l'aca- 
démie françoii'ê,  tome  t.  page  *71.)  Cette  dame 
faifôit  un t Allufion  maligne  aux  tonneaux  de  vin  ; 
puifque  Percer  fè  dit  d’un  tonneau  , & non  pas  d’un 
proverbe  : elle  afietta  le  langage  métaphorique , 
pour  avoir  occafion  de  réveiller  malicieufement  dans 
l’efprit  de  l'aflêmblée  le  fouvenir  humiliant  de  la 
naiflance  de  Voityre. 

Madame  des  Houlicres  donna  une  tragédie  de 
Gcnjeric , dont  le  mauvais  fucccs  lui  fit  donner 
le  confeil  de  revenir  à fes  moutons  ; exprefTion 
proverbiale  , qui  fkifbit  alors  Allufion  à l’une  des 
plus  belles  idylles  de  cette  dame. 

18.  J’appelle  AUuJion  mythologique  y celle  qui 
a trait  i quelque  fait  configné  dans  la  Fable. 

Mademoiselle  de  Scudcfi  étant  allée  à Vincennes 
peu  de  temps  apres  que  le  prince  de  Condé  en  fut 
lorti , & ayant  vu  des  pots  d'aiîlets  que  ce  prince 
pendant  fa  prifôn  prencit  plaifir  à cultiver , elle  fit 
ce  quatrain  : 

En  voyant  ces  sillets,  qu!un  illuflie  guerrier 

Arrofa  de  la  main  qui  gagna  des  batailles , 

Scttviens~toi  qu'ApolIon  bâtiffoic  des  murailles  , 

Et  ne  détonne  pas  que  Mars  Toit  jardinier. 


Titbon  n’a  plus  les  ans  qui  le  firent  cigale; 

Et  Pluton  aujourdhui, 

Sans  égard  du  pa0c  , les  mt rites  égale 
l/Archrmore  2c  de  lui. 

* Il  y a peu  de  le&eurs  Qui  connoifient  Archémore. 
» C’eft  un  enfant  du  temps  fabuleux;  fk  nourrice 
» l’avant  ouitté  pour  quelques  moments, un  fêrpttt 
» vint  & Féteuffa.  Malherbe  ycut  dire  que  Titlion, 
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« après  une  longue  vie  , s’efl  trouvé  à la  mort 
» au  meme  point  qu’Archcmore , qui  ne  vécut  que 
» peu  de  jours. 

a»  L’auteur  du  Poème  de  la  Madclaine  , dans 
» une  apoftrophe  à l’Amour  profane  , dit,  en  par- 
» lant  de  Jésuj-Christ  : ( liv.  II.) 

m Puifque  cet  Antcrot  t’a  fi^icn  déformé. 

» Le  mot  d ’Antéros  n’eft  guère  connu  que  des 
» fkvarts:  c’eft  un  mot  grec,  qui  Signifie  Contra - 
*>  mour  ; c’ctoit  une  divinité  du  paganifine , le 
» dieu  vengeur  d’un  amour  mcprilc. 

» Ce  P oc  me  de  la  Madelaine  cil  rempli  de  jeux 
” de  mots  & d 'AUujions  fi  recherchées,  que  , mal- 
» gré  Je  refpcd  dù  au  fujet  & la  bonne  intention  de 
» fauteur , il  cfl  difficile  qu’en  lifant  cet  ouvrage 
»>  on  ne  (oit  point  aflèétc  comme  on  l’eft  à la  lec- 
» ture  d’un  ouvrage  burlefquc.  Les  figures  doivent 
» venir  , pour  ainlî  dire  , a elles-mçmcs  ; elles  doi- 
« vent  naître  du  fujet  , & fe  prifènter  naturelle- 
» ment  à Tcfprit  : quand  c’efl  l’efpric  qui  va  les 
w chercher  ; elles  déplaifent , elles  ctonnent , Sc 
»>  finirent  font  rire , par  l’union  bigarre  de  deux 
» idées  dont  l’une  ne  devoit  jamais  être  afionic 
»»  avec  l'autre. ...  Le  défaut  de  jugement , qui  em- 
» pêche  de  fentir  ce  qui  cft  ou  ce  qui  n’ctf  pas 
» à propos, & le  defir  mal  entendu  de  montrer  do 
» l’cfprit  & de  faire  parade  de  ce  qu’on  fait , enfan-i 
» tent  ces  produ&ions  ridicules.  , 

» Ce  ftyle  figuré,  dont  on  fait  vanité, 

» Sort  d’un  bon  caractère  2c  de  la  vérité  ; 

*»  Ce  n'cft  que  jeux  de  mots  * qu'afitélation  pure  J 

» Et  ce  n’elt  pas  aiufi  que  parle  la  nature.  *» 

(Molière,  Mifamr.  I.  ij.) 

Au  relie,  ce  que  dit  ici  le  grammairien  philofô- 
phe  des  AUujions  mythologiques , peut  8c  doit  s’ap- 
pliquer egalement  aux  AUujions  hiftoriques  : on 
courroit  également  riique  de  n’etre  pas  entendu  t 
fi  on  fatfôit  AUuJion  à quelque  fait  peu  connu  de 
Fhiftoire  grvque  ou  romaine , ou  meme  à quelque 
fait  notable  de  l’hilloire  de  la  Chine  ou  du  Japon, 
des  anciens  ru  fTes  ou  scs  tauvsges  du  Canada , en 
un  mot  de  quelque  hiftoire  qui  nous  ièroit  peu 
familière. 

y.  J’appelle  Allufion  nominale , celle  qui  ne 
confifte  que  dans  une  refTemblance  accidentelle 
des  termes,  & dans  une  efpèce  de  jeu  de  mots 
communément  fondé  fur  l’équivoque.  Ces  AUujions , 
comme  le  remarque  M.  Gibcrt.  ( Rhét.  ch.  viÿ. 
art.  1.)  doivent  ctre  exaéles  dans  les  deuxfens: 
celles  qui  font  équivoques  doivent  répéter  deux  fois 
le  même  mot  en  deux  lignifications  différentes  ; ou 
il  faut  que  le  même  mot,  n’étant  employé  qu’une 
fois,'  puilTe  également  avoir  deux  rapports  ou  deux 
figm  fi  cations. 

Telle  fut  la  reponfê  d’un  grand  fêigneur , qui, 
ayant  cté  long  temps  favori  de  fôn  prince  & n’étant 
plus  fi  fort  en  crédit  , trouva  fur  lesdegrés,  comme 
il  defeendoit  de  chez  le  roi,  fen  nouveau  ccn- 


» Les  AUufions%  dit  AI.  du  Mariais  ( Trop.  U. 
y>  xiij.  pa^e.  itfj  ),  doivent  être  facilement  ap- 
9>  perçues! Celles  que  nos  poètes  font  à la  Fable  font 
» aéfeëtueufes  , quand  le  fujet  auquel  elles  ont 
*>  rapport  n’cft  pas  connu.  JVIalherb- , dans  (es 
» (lances  à M.  Perrier,  pour  le  confoler  de  la 
» mort  de  fa  fille,  lui  dit  ; m 
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curront  qui  y montait  & qui  Ici  demanda  G chez 
le  roi  il  y avoit  quelque  cho'e  de  nouveau  : Rien 
du  tout , rcpondit-ll,/i'iüii  que  jt  tlefcends  & que  vous 
m0ntc y.  Le  lèns  propre  de  Défendre  St  de  Monter 
marquoit  1a  fituaiion  phyfique  des  deux  afteurs  ; 
le  lèns  métaphorique  defignoie  leur  fituation  morale 
à l’égard  du  prince.  • 

A cet  exemple  j’en  ajouterai  un  autre  de  meme 
mérite  , parce  qu’il  tient  aulïi  à la  circonllance  du 
moment.  Un  cure  de  Paris  tres-difiingué , ayant 
fu  qu'un  (êigneur  domicilié  fur  fa  paroifie  avoit 
lait  à un  couvent  de  carmes , dans  ton  tefiament, 
un  legs  confidérable  (ôus  le  prétexte  d’une  fonda- 
tion, alla  chez  ce  fcigneur,&  tourna  fi  bien  lés 
remontrances  qu’il  l’engagea  i révoquer  ce  legs 
pour  l'appliquer  à là  paroide.  Comme  il  lôrtoit  de 
chez  ce  (êigneur  après  l’opération , il  trouva  i la 
porte  deux  carmes  qui  le  prélèntoient  pour  y entrer  : 
il  (è  fit  de  part  A’  d'autres  de  grandes  politelfes 
pour  le  pas  ; enfin  le  curé  les  termina  en  difant  : 
Je  ne  paierai  qu  après  vous , mes  P è rts  ; vous 
tus  de  P ancien  tcjlament,  (ir  je  fuis  du  nouveau. 

Il  voiloit  ainlî  ce  qu’il  indiquait  des  deux  tella- 
ments  du  malade  , par  X'Alluji.m  qu’il  faifoit  à l’opi- 
nion des  carmes,  qui  lê  prétendent  dilciples  d'Élie, 
prophète  de  l’ancien  teflament. 

Charlemagne  Icelloit  les  traités  avec  le  pommeau 
de  (ôn  épée,  où  il  y avoit  apparemment  un  cachet  ; 
Je  Us  frai  tenir , di.bit-il , avec  la  pointe  ; équivo- 
que qui  ne  demande  point  d’explication. 

On  a des  exemples  _ ÿ Allaitons  fiir  des  noms  ] 
propres  , rappelés  , par  une  équivoque  affrétée  , 
au  lèns  nipellatif  qu'ils  ont  en  avant  de  devenir 
propres.  Cicéron  a bien  tiré  parti  en  ce  genre  du 
rom  de  i’inlàme  Verres , mot  latin  qui  lignifie  en 
franqois  l'errât  ou  Pourceau.  L'orateur  romain 
raccnte  d’abord  la  manière  jufle  & défintérelTée 
dont  f'errJs  s’étolt  conduit,  J l’égard  de  fon  quef- 
reut  Cécilius  & d’une  certaine  Agonis  ; puis  il 
ajoute  ( In.  Q.  Ccecil  Divineu.  xvtj.  57): 

Jtfl  odac  , id  quod  Julqu’ici,  vous  le  vovez 
vos  omnes  admirarivi-  tous  avec  furprili , ce  nVll 
de, I,  non  l'erres  , fed  pas  Verrès,  c’eft  un  Q. 
O.  Mutius  : quid  enim  Mutins  : car  que  pouvoit- 
/acere potuil  elegantius  il  faite  de  plus  propre  à 
al  hotninum  exijlima - lui  concilier  l'eûime  uni- 
tionem  , trquius  ad  le~  verfelle,  de  plus  équita- 
vandam  maliens  cala-  b!e  pour  adoucir  le  mal- 
mitatem , vehementius  heur  de  ceue  femme , de 
ad  quecjloris  libidtnem  plus  vigoureux  pour  ré- 
coèreen.lum  7 Summè  primer  la  cupidité  de  Ion 
heee  omnia  mihi  viden-  quefleur  ! Tout  cela  me 
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gnam partent  ad  fe  ver-  argent  , il  s’en  appliqué 
tit  y mu! i tri  reddidit  une  grande  partie  & en 
quamulum  vifum  efi.  rendit  i la  femme  fi  peu 
qu’il  jugea  à propos. 

Cette  double  AUufion , au  nom  Verrès  & à ce  que 
la  Fable  raconte  des  enchantements  de  Circé , me 
paroit  egalement  naturelle  & heureufè. 

Dans  un  autre  difeours,  ( de  Signis . xxv.  *7-  ) 
Ciccron  fait,  avec  encore  plus  de  dignité  Si  de 
décence,  une  double  AUujtott  à deux  noms  tres* 
oppofés; 

R i hculum  ejî  mme  de  Il  efi  ridicule  que  je  par** 

y erre  me  dicere , quum  Je  maintenant  de  Verres  % 
de Pifonie/mgi dixerim.  après  avoir  parlé  du  _ ver* 
Vcrumtamen  quantum  tueux  Pilon.  Confidcrea 
interfit  vide  te  : ijle  , cependant  combien  ils  dif- 
quum aliquot abacorum  férent  l’un  de  l’autre:  ce 
facerei vetfa aurea , non  Verres,  fâifant  faire  des 
labo  ravit  quid  , non  vafes  d’or  pour  plufieurs 
modo  in  Suilid  , fed  buffets , ne  le  mit  pas  en 
etiam  Romae  in  judicio  peine  de  ce  qu’on  en  diroit, 
audiret  ; il  le  , in  auri  non  feulement  en  Sicile  , 
Jemuneidy  totam  Hifpa-  mais  à Rome  même  dans 
niant  feire  voluit  unie  les  tribunaux:  Piton,  pour 
prœtori  annulm  jleret  : une  demi-once  d’or,  vou- 
nimirum , ut  hic  notnen  lut  que  touje  l’Efpagne  sût 
fuum  comprobavit ; fie  d’où  venoit  à fon  préteur 
illty  cognornen.  la  maticre  d’un  anneau  : fi 

, bien  que  l’un  a pleinement 

juftific  le  nom  qu’il  porte  $ Si.  l’autre , le  furnom  qu’on 
lui  a donné. 


quo cire  ceo poculo , fac-  vage  de  Circé,  V homme 
tuseflVEaRES;r«?./if<n/  fe  changea  en  P'ffrat; 
Je  , ad  mores  Juos  ; nam  il  revint  à fôn  caraâcre , à 
tf<*  ilia  pccunid  ma-  fes  mœurij  car  de  tout  cet 


BrofTettc  , qui  a commenté  Boileau  , étoït  lié 
avec  le  jéfiiite  Toumemine  ; celui-ci  abandonna 
Broflètte,  pour  fl*  livrer  à la  nouvelle  connoiffance 
qu’il  venoit  de  faire  avec  Voltaire  , qui  n’ai- 
moit  pas  Broffette  : l’ami  de  Boileau  fit  à ce 
fujet  un  difiique  latin,  où  il  fè  plaint  agréable- 
ment de  l.i  défection  du  jciuitc  par  une  AUufion 
ingénieufè  à fôn  nom  : 

Quant  bene  de  fccic  vcftj  tibi  nomtn  , ami  ci  s 
Tant  cita  qui  tificra  verii» , Amicc , fuis  t 

Quelquefois  Y AUufion  fè  marque  par  la  fubP 
titution  d’un  mot  à la  place  de  celui  qu’on  envifâge, 
& dont  il  ne  différé  que  par  une  lettre  de  meme 
organe.  Sénèque  le  rhéteur , père  du  philofôphe  , 
nous  a confèrvé  ( Proem.  Lib.  X.  Conirov.  ) une 
AUufion  nominale  de  ce  genre: 

Labicnus  , magnus  Laine  nus  étolt  un  grand 
orator , qui , permulta  orateur,  qui  , après  avoir 
impedimenta  eluftatus , lutté  contre  mille  obftacler* 
ai  famam  ingenii  non - parvint  enfin  à la  repura- 
fitentibus  mugis  homi-  -tion  d’homme  d’efprit  par 
nibus  pervenerat  quant  l’aveu  forcé  bien  plus  que 
voLentibus.  Summa  egefi  par  la  faveur  du  Public. 
tas  erat , fumma  inja-  Il  étoit  très-pauvre,  en- 
mia  jjummum  odium , xicrcoxeiu  perdu  de  répu- 
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tiberias  tanta  ut  liber-  ration,  gérrirale/nent  de- 
tatij  nomen  excédant;  teilé,...,  & d’une  liberté 
ut , quia  pajjim  or  dînes  excefïîve  qui  alloit  jufqu’à 
hominefque  laniabat  , la  licence;  de  iorte  que  , 
Rabienus  vocaretur.  comme  ii  déchiroit  tout  le 
monde,  (ans  diiiin&ion  de 
rangs  ni  de  peiiônnes,  on  le  nommoit  R aliénas. 


Ce  nom,  tire  du  latin  Rabies  (rage),  peignoit  1 
merveille  un  homme  qui , comme  une  bere  enragée , 
mordoit  impitoyablement  tout  le  monde. 

Les  deux  conformes  B & V , toutes  deux  labiales 
fbibles , Ce  chargent  ailcment  l’une  pour  l’autre  ; 
& les  galcons  s'y  méprennent  continuellement:  Jules- 
Ccfor  Scaliger,  qui  apparemment  ne  les  aimoit  pas, 
fit  à ce  fuiet  une  epigramme,  ou  par  AliujLn  il 
leur  reproche  l’ivrognerie: 


Von  temerè  antiqu/u  mutât,  Vafconia , voce» , 
Cui  nihil  tjl  ctliud  vivere  quam  bibcrc. 


M.  Clavier  ( Rhét.  fr . Part.  III.  ch.  tij.  tom. 
11.  page  148.)  accule  M*  Fléchier  d’avoir  fait  une 
inauvaifê  pointe  dans  le  texte  meme  de  Ion  Pané- 
gyrique de  S.  Benoit.  » Comme  le  nom  de  ce 
y»  fainr,  dit-il,  eft  en  latin  BamdWlus , l’orateur 
y*  a pris  pour  texte  ces  paroles  de  Dieu  à Abraham 
» ( Genef.  xi).  } E grade  re  de  terni  tua  , 6*  de 
y*  cognât  ione  tua , & de  domo  pat  ris  tui...  Faciam - 
*>  que  te  in  gant  cm  magnum  , & benedicam  tibi  , 
» & macrtûjïcabo  nomen  tuum  , crifque  Besedic- 
*>  tus.  Dans  l’original,  le  mot  Mes  ed  ictus  lignifie 

Béni  ; ici  il  rappelle  le  nom  de  Benoit.  Je  ne  crois 
**  pas  que  cette  pointe  falTc  envie  à aucun  orateur  ju- 
» dicieux.  » 

Je  ne  crois  pas  , moi , qu’une  remarque  fï  peu 
judicieule  falfe  envie  à aucun  Critique  fage  & rai- 
fonnablc  ; & je  fuis  perfuade  que  Héc hier  n’a  pas 
même  penfe  à l’ A llufion  que  Ion  ccnfeur  relève  ici. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l’orateur  ait  frit  im- 
primer Bexedictus  en  capitales  pour  y faire  faire 
attention,  comme  le  rhéteur  l’a  fait  imprimer  dans  là 
Rhétorique  pour  le  ridiculifor  : i°.  le  prélat  a 
traduit  Ion  texte  conformément  au  lens  ae  l’ori- 
ginal , tel  eue  l’indique  M.  Crévier;  erifque  bener 
al  chu  , & vous  1ère*  béni  ; ce  qui  ne  marque  au- 
cune envie  de  faire  fèntir  Y A llufion , qu’il  a plu 
au  Critique  de  remarquer  & de  cenforer  : j*.  le 
texte  a été  évidemment  choi/i  pour  être  le  germe 
& le  précis  du  plan  de  tout  le  dilcours  Voici  com- 
ment le  trace  l’orateur  lui-méme  : j>  La  fidélité  de 

faint  Benoit  à fuivre  la  loi  de  Dieu  , & la  fi- 
ai délité  de  Dieu  à rcconnoitre  & a glorifier  faire 
a»  Benoit  ; voila  tout  (e  fujet  de  ce  dilcours.  « C’eft 
précilèment  ’cfprit  & prelque  la  lettre  du  texte. 
Dixit  autem  Dominas  ad  A b ram  : (car  M.  Flcchier 
commence  airfi  ) Eg>edcrc  de  terra  tua , ùdecotma- 
tione  tuû,  & de  domo  patrie  tui....  On  reconnoit  ici 
la  voix  de  1 ieu,qai,  par  applic  »tion,  & pour  me  lêrvir 
des  termes  memes  du  panégyrifte , « conduilît  làint 
» Benoi^dans  les  voies  de  la  perfection  chrétienne  , 
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» en  le  (êpar.-m  du  monde  pour  mettre  en  sûreté 
” 1 ve.™-na.,i‘ai,t®  • en  l iitirant  à la  folitude 
» pour  1 y fortifier  dans  les  exercices  de  la  péni- 
» tence:-»  cert  le  premier  point.  Voici  toutaufli 
clairement  le  fécond  dans  la  fuite  du  texte:  Faciam- 
que  te  in  gemem  nùtgnam  , & beneduam  tibi 
magmfieabo  nomen  tuum , erifque  benedtdui  Ne 
reconnoit-on  pas  à ces  traits  la  fidélité  de  Dieu 
a teconnoitre  Se  à glorifier  lame  fidèle  qui  obéit 
i la  voix?  Comment  elè-c-on  apres  ces  obfervations 
le  perluader,  ou  du  moins  vouloir  perfuader  que  le 
choix  de  ce  texte  n'efl  dû  qua  la  milcrable  AUufwn 
de  1 adjectif  benediilus  au  nom  latin  Bene.lt/hu  du 
latnt  que  le  fage  orateur  entreprenoit  de  louer  l 
On  peut  rapporter  à V A llufion  nominale , celle 
qui  aurait  trait  aux  picces  d'armoiries  , eu  au 
lymlule  adopté ‘par  quelqu'un. 

C eft  par  une  A llufion  aux  armoiries,  que  Boileau, 
dans  Ion  Ode  fur  U prife  de  Ndmur , défigne  les 
hollandais , les  impériaux,  & les  anglois: 

En  vain  au  Lion  bclgique 
Il  voit  f Aigle  germanique 
l/ai  feu,' h.  Léopards.  » 


^.cs  hollandois  s attribuoient  dans  le  temps  tout 
1 honneur  de  la  paix  conclue  à Aix-la-i  hapelle. 
Jofue  \ an-Beuninghen  , leur  plénipotentiaire  au 
congres  tenu  dans  cetie  ville,  fe  fit,  dii-on,  re- 
préienter  dans  une  médaille  fous  lemblémc  de  Jofui 
arrêtant  le  Joleil , avec  cette  inlcription  Sut  J'ol 
( Soleil , arrete-toi  ) ; parce  que  Louis  XIV  avoit 
pris  pour  emblème  le  foteil  avec  ces  mots , Nec 
pluribus  impar  < lùfii  ant  encore  pour  pli  heurs  ). 
Quelque  douteufe  que  (oit  l'exifience  de  cet.e  mé- 
daille , l 'Atlufion  du  moins  qu’on  imagina  dars 
le  temps  prouve  que  , des  la  première  guerre  que 
fit  pour  Ion  propre  compte  Louis  XIV  , ii  avoit 
infpire  a l Europe  une  étrange  terreur  ; puilqu'ott 
s’,  pplaudilloit  avec  tant  de  fallc , de  l’avoir  engagé 
à poi’er  lesarmes  prefque  aufliiit  qu’il  les  avoit  p?ife.  ' 

Cere  A llufion  efl  tout  à la  fois  hiHo-ique  & 
nominale  : hiflorique  , parce  qu’elle  rappelle  un 
trait  connu  de  1 Infini  te  fainte  j nominale  , parce 
qu’elle  fait  penfer  nommément  à Louis  XIV  , en 
montrant  l’emblcme  qu’il  avoit  adopré. 

On  doit  être  fort  dilcrct  dans  l’uf  ge  des  Al- 
lufions.  Le  fl)  le  grave  8c  élevé  les  admet  bien 
rarement  ; & il  faut , pour  y ét-e  admitts , quelles 
(oient  tres-ingénieufes  & qu'elles  réveillent  des 
idées  graves  8c  analogues  à celles  que  l’on  traiter 
mais  avec  de  la  délicateflè,  elles  peuvent  plus 
ailcment  avoir  lieu  dans  la  conve  fation  , dans  les 
lettres,  les  épigrammes , les  madrigaux  , ici  im- 
promptus, & autres  petites  pièces  de  ce  genre;  St 
M.  de  Voltaire  a pu  dire  à M.  Defloucl.cs  ; 


Auteur  foltWc,  ingénieux. 

Qui  du  Thcàtrc  êtes  le  maître , 
Vout  qui  fîtes  le  Gloritur , 

Il  ne  licndxoit  qu'à  vous  de  i'étre» 
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m Nous  avons  dans  notre  langue , dît  M.  du 
a Mariais  ( loc.  cil,  ) un  grand  nombre  de  chan- 
3»  (bns,  dont  le  fens  littéral,  fous  une  apparence 
3»  de  (implicite,  efl  rempli  d 'Allufions  êbfccnes. 
a*  Les  auteurs  de  ces  productions  (ont  coupables 
» d’une  infinité  de  penfees  dont  ils  fàliiient  l’ima- 
•»  gination  ; & d’ailleurs  ils  fe  déshonorent  dans 
y»  felprit  des  honnetes  gens.  Ceux  qui,  dans  des 
m ouvrages  ferieux  , tombent  par  (implicite  dans  le 
»>  même  inconvénient  que  les  faiïêurs  de  chaulons  , 
a*  ne  (ont  gucres  moins  rcprchenlîbles  & fe  rendent 
33  plus  ridicules. 

3*  Quintilien , tout  païen  qu’il  étoit , veut  que 
s»  non  (culcmem  on  évite  les  paroles  obflcncs , mais 
a»  encore  tout  ce  qui  peut  réveiller  des  idées  d’obf- 
3»  cénitc.  Obfcœnitas  vero  non  à verbis  tantum 
33  abeffe  débet , fed  etiam  à fignificatione , (Indit. 
33  orat.  VI.  iij.  de  Rifu . ) 

3»  On  doit  éviter  avec  (bîn  en  écrivant,  dit-il 
•»  ailleurs  ( VU1,  iii  de  Ornatu  ) , tout  ce  qui  peut 
•>  donner  lieu  à des  Allufions  déshonnetes.  Je 
•3  fais  bien  que  ces  interprétations  viennent  (ouvent 
•>  dans  l’efprit  , plus  tôt  par  un  effet  de  la  cor- 
»ï  ruption  du  coeur  do  ceux  qui  filent , que  par 
•»  la  mauvailé  volonté  de  celui  qui  écrit;  mais  un 
#»  auteur  (âge  & éclairé  doit  avoir  égard  à la  foi- 
. *»  bielle  de  lès  lefîeurs , & prendre  garde  de  faire 
3»  naître  de  pareilles  idées  dans  leur  «(prit  : car 
33  enfin  nous  vivons  aujourdhui  dans  un  ficelé  où 
»>  l’imagination  des  hommes  cft  fi  fort  gâtée  , qu’il 
« va  un  grand  nombre  de  mots  qui  ctoient  autre- 
» fois  très-honnetes , dont  il  ne  nous  eft  plus  per- 
33  mis  de  nous  fervir  , par  l’abus  qu’on  en  fait;  de 
(brie  que,  fans  une  attention  lcrupuleulè  de  la  part 
33  de  celui  qui  écrit,  (es  lecteurs  trouvent  mali- 
»>  grernent  à rire  en  (âliflânt  leur  imagination  avec 
33  des  mots  , qui  par  eux-mêmes  (ont  trcs-cloigncs 
3»  de  i’obfcenité.  « Hoc  vitium  vocatur , 

five  mal.i  confue tudine  in  objeanum  inttlleèlum 
ferma  de  tort  us  eft-,,  difla  fanflè  & antiauè  ri- 
dentur  à nobis  ; quam  culpam  non  feribemium 
quidem  judico  , fed  legentium  : tamen  vitanda  ; 
quatenùs  verba  bonifia  moribus  perdidimus  , & 
evincc/u  ibus  etiam  vitiis  cedenaum  e/2....  Net 
feripto  modo  id  accidit  ; fed  etiam  Jenfu  plerique 
ob/ccenê  intelligere , ni  fi  cave  ris  , cupium , de  ex 
verbis  qu< v longiffimè  ab  obfcanitate  abfunt  oc - 
cafionem  iurpituJini_t  rapere. 

Rem.  Scion  le  Diélionnaire grammatical^  » On 
33  dira  , L'orateur  a fait  Ailufion  à ce  qui  s'efl 
3>  paffé ; mais  on  ne  oiroit  pas  , Tout  le  monde  a 
33  approuvé  /'Ailufion  qu'il  a faite  à ce  qui  s'efl 
pafjé , ou  la  fine  Ailufion  qu'il  a faite  &c. 

Cette  décifion  , prononcée  d’un  ton  tranchant , 
n’efl  appuyée  ni  d’autorites  ni  de  railons , fi  ce 
n’tft  que  l’auteur  obferve  que,  dans  faire  AUufion^ 
le  mot  Ailufion  cfl  toujours  (eul  fins  article  & 
fans  autre  accompagnement.  Mais  pourquoi , p tree 
qu’on  dit  faire  Ailufion , ne  diroit-on  pas  Y AT 
l itfion  eu  la  fine  Ailufion  qu'il  a faite}  On  dit 


suffi  faire  jufllce , faire  grâce  , lânS  article  9 
fans  autre  accompagnement;  & cela  n 'empêche  pas 
qu’on  ne  pu. lie  dire , la  jufiiee  ou  la  rigoureufe 
jufiiee  qu'il  vous  a faite , la  grâce  ou  la  grâce 
infigne  qu'il  leur  a faite.  Pourquoi  un  nom , em- 
ployé fins  1 article  d. ins  une  occafion,  ne  pourroit- 
il  plus  1-*  prendre  dans  une  autre  ? Eh  ! ne  don- 
nons point  d’entraves  inutiles  à l’analogie  , qui 
d’ailleurs  peut  s'appuyer  ici  fur  l’autorite;  M.  du 
Mariais , en  pariant  des  Allufions  : a dit.  Celles 
que  nos  poètes  font  à la  Fable,  ( M . ReâuzÈE.  ) 
* L 'Ailufion  ell  encore  l’application  perlbnnelle 
d’un  trait  de  louange  ou  de-  blâme. 

Diogène  rcprochoit  à Platon  de  n’avoir  jamais 
oftènfe  perfonne.  Grâce  aux  Allufions , il  eft  peu 
d’écrivains  cclcbres  de  nos  jours  qui  ayent  le  meme 
reproche  à craindre. 

• Rien  de  plus  odieux  (ans  doute  que  la  fâtyre 
pcrlbnnelle  : & quoiqu’on  puiiic  imaginer  un  degré 
de  dépravation  des  mœurs  publiques,  où  le  vice 
impuni  , toléré  , allant  partout  la  tete  haute  , 
fe-oit  (ouhaiter  qu’il  s’élevât  un  homme  pour  l’in— 
(titrer  en  face  & le  flétrir  ; ce  vengeur  ne  laifle— 
ro:t  pas  d erre  encore  un  perfonnage  déceftable. 

Que  chacun  dans  la  focicré  le  fade  railon  par 
le  mépris  , & par  un  mépris  éclatant  , du  vice 
infôlent  qui  le  blefle;  rien  de  plus  noble  & de 
plus  jufle.  Mais  le  métier  d’exécuteur , quoique 
très-utile  , eil  infime  : (<  s’il  Ce  trouvoit  un  homme 
doué  d’un  génie  ardent,  d'une  éloquence  impétueuiè, 
du  don  de  peindre  avec  vigueur  , & que  cet  homme 
eût  commis  un  crime  digne  de  la  rigueur  des  lois  ; 
c’efl  lui  qu'il  faudrait  condamner  a la  (âtyrc  per- 
(bnnelic.  Foye\  Satyre. 

Mais  autant  1a  fityre  perlbnnelle  eft  odieufê , 
autant  la  fityre  générale  des  mauvaifès  mœurs  cfl 
honnête.  Celle-ci  diffère  de  l’autre  â peu  près 
comme  le  miroir  diffère  du  portrait  î dans  le 
miroir,  malheur  â celui  qui  le  recontioit  ; la  honte 
n’en  cil  qu’à  lui  feul. 

La  fâtyre , me  dira-t-on  , porte  avec  elle  une 
reflemliance  : il  cfl  vrai  ; mais  cette  reflembjance 
eft  celle  du  vice , à laquelle  il  dépend  de  vous 
qu’on  ne  vous  reconnoifle  pas. 

C’efl  iâ  cependant  cette  efpèce  de  fâtyre  inno- 
cente & jufle , qu’on  trouve  le  moyen  de  rendre 
criminelle , par  la  méthode  des  Allufions, 

ün  (ait  tout  le  chagrin  qu’elles  ont  fait  à Mo- 
lière. Heureufèment  le  vertueux  Monwufîer  fut 
flatté  que  l’on  crût  qu’il  reffembloit  au  Afifan- 
thrope  ; lieureufèment  il  ne  dépendit  pas  de  quel- 
ques puiiîânts  perfbnnages  de  fai -e  brûler,  comme 
ils  l’auroicnt  voulu,  le  Tartuffe  avec  (bn  auteur. 

Ceft  une  façon  de  nuire , aulfi  baflc  qu’elle  cfl 
commune,  que  d’appliquer  ainfi  des  traits,  qui 
par  eux-mémes  n’ont  rien  de  personnel  , pour 
(âirc  un  crime  â l’écrivain  de  l’intention  qu’on 
lui  fiippofè.  L’envie  & la  malignité  y trouvent 
d’autant  mieux  leur  compte  , que  c’efl  ub  fer  à 
\ deux  tranchants.  t 
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C’efl  pat  Allujim  que , dans  la  tragédie  d’Æ- 
dip< , on  voulu:  rendre  répréhcnfiblcs  ces  vers. ... 
bot  prêtres  ne  font  pas  ce  qu‘un  vain  peupfe  penfe  » 

Noue  crédulité  fait  toute  leur  fcicnce. 

U n jour  , au  fpeéhcle , un  de  ces  mifcrables 
qui  font  payes  pour  nuire  , failânt  remarquer  un 
vers  qui  attaquoit  fortement  je  ne  fais  quel  vice: 
s'écria  que  V AUufion  était  g uni  {fable.  1 rès-pumf- 
fable , lui  dit  quelqu’un  qui  l'avoir  entendu  ; mais 
c'ejl  vous  qui  la  faites. 

L' AUufion  eft  fur  tout  dangereufe,  lorfqu'ellc 
rend  pcrfonnelle  aux  Souverains , ou  aux  hommes 
en  place  > une  peinture  générale  des  foibleffes  & 
des  erreurs  ou  peuvent  tomber  leurs  pareils.  Mal- 
heur au  Gouvernement  iôus  lequel  il  ne  (croit 
permis  ni  de  blâmer  le  vice  ni  de  louer  la  vertu  ! 

Kien  de  plus  effrayant  alors , & de  plus  nui- 
fîble  en  effet  pour  les  Lettres,  que  cette  manie 
des  AUufions.  De  peur  d*y  donner  lieu  , on  n’ofê 
caraâériler  avec  force  ni  le  vice  ni  la  vertu;  on 
fè  répand  dans  le  vague  , on  glhfe  légèrement 
fur  tout  ce  qui  peut  relfembler;  on  ne  peint  plus 
Ion  ficelé,  on  craint  meme  (auvent  de  peindre  à 
grands  traits  la  nature.  On  n’ofê  dire  ni  bien  ni 
mal , que  de  loin , à perte  de  vûe  ; & alors  on 
mérite  le  reproche  que  Phocion  fai  toit  à l’orateur 
Léoilhenc  : que  fes  propos  relleinbloicnt  aux  cyprès, 
qui  /ont,  di!ôit>il,  beaux  O droits  , mais  qui  ne 
portent  aucun  fruit. 

11  fêroit  digne  des  hommes  en  place  de  répondre 
aux  vils  délateurs  qui  leur  dénoncent  les  traits  de 
blinde  qui  peuvent  les  regarder  , ce  qu’un  roi  philo* 
fophe  ( Archélaus , roi  de  Macédoine,  fur  qui 
quelqu’un  de  (à  fenêtre  avoic  lailfé  tomber  de  l’eau, 
répondit  â les  courtifans , qui  l’excitoier.t  à l'en 
punir  : Ce  rieft  pas  fur  moi  quil  a jeté  de  l'eau  , 
mais  fur  celui  qui  pajfoit.  Cela  fèul  (èroit  noble 
& jufte;  Sc  ce  feroit  alors  que  l’homme  rie  Lettres, 
avec  la  franchilè  & la  fccuritc  de  l'innocence, 
pourroit  blâmer  le  vice  & louer  la  vertu , lâns 
que  pcrfônnc  prit  la  fatyre  peur  un  affront,  ni 
l’cloge  pour  une  infulte.  y.  Satyre. 

Quant  aux  AUufions  qu'on  fait  foi-meme , en 
parlant  ou  en  écrivant , c’eft  quelquefois  ce  qu'il 
y a de  plus  fin  dans  le  langage  & dans  le  flyle. 
Qn  fôldac  falue  en  cfpagnol  le  maréchal  de  Ber- 
wiclc.  » Camarade  , lui  dit  le  maréchal , où  as -tu 
appris  l’efpagnol  n!  à Almanfa , mon  General. 

A la  reprclentadon  d’une  pièce  nouvelle,  que 
protegeoir  le  grand  Condé  , on  faifiüt  du  bruit  au 
parterre.  I-c  prince,  qui  étoit  fur  le  théâtre, 
crut  di  finguer  le  caoaleur  ; & , le  montrant  du 
elvjgt , il  dit , « Que  l’on  prenne  cet  homme-li  ». 
Mais  l'homme  dtfigr.é  Ce  fauvant  dans  la  foule  , On  ne 
me  prend  point , lit-il  au  prince  \je  m'appelle  f trida • 
Qui  n a pas  ri  de  la  repontè  de  Mata  au  comte 
de  Gramont , lorfqu’aprcs  lui  avoir  reproché  de  ne 
pas  porter  la  couleur  de  Mad.  de  Sesunge  , 
qui  étoit  le  bleu  , le  comte  trouve  ridicule  qu’il 
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lui  eût  envoyé  des  perdrix  rouges  : Voulois  - tu 
qu'elles  fujjent  bleues  ? 

Un  de  nos  minières  des  Finances  ayant  fait 
donner  une  déclaration  qui  alarmoit  le  Clergé  , 
l'abbé  C. . . étoit  un  de  ceux  qui  s’en  plaignotcnt 
le  plus  hautement.  » Vous  formez  le  tocfïn  » , 
lui  dit  le  miniftre.  En  (ses -vous  furpris , répondit 
l’abbc  , quand  vous  mettes  le  jeu  partout  ? 

Cette  juflelle  de  réplique  eft  ce  qu’il  y a de  plus 
heureux  dans  les  AUufions . Catulus  accufoit  de 
péculat,  devant  le  peuple , un  romain  appelé 
Philippe  , lequel  , l’interrompant  , lui  demanda 
pourquoi  il  aboyait.  J'aboie , répondit  Catulus, 
parce  que  je  *oi.r  un  voleur . 

C’eft  un  exemple  ingénieux  de  cette  jufieffe  C Al- 
lufion  , que  le  petit  dialogue  fait  à l'inftallztioa 
du  pape  Urbain  VIII , Barberin  , dont  les  armoiries 
ctoient  des  abeilles. 

Cal!.  Gallit  me  lie  dabunt , hifpanis  fpieula  figent. 

Hilp.  Spicula  fi  figent  , emorientur  cpes. 
lui.  Mella  dabunt  cunâis  ; nulli  fus  fpieula  figent  » 
Spicula  namprinccps  figert  nefeit  apum. 

Euripide  &,  mieux  que  lui.  Racine  indique,  par 
AUufion , l’objet  du  délire  de  Phèdre  : 

Dieux  , que  ne  fuis-je  alïife  à l'ombre  des  forets  ! 

Quand  pourrai-je,  à travers  une  noble  poulftcre. 

Suivre  dcl’<ri]  un  char  coûtant  dans  la  carrière  ! 

IV^is  de  tous  les  poètes,  la  Fontaine  cil  celui 
qui  fait  le  plus  A' AUufions.  Je  ne  parle  pas  de 
cette  AUufion  générale,  des  animaux  à nous  , qui 
fait  l’ellence  de  l’Apologue  ; je  parle  de  mille  traits 
répandus  dans  les  Fables  , qui  touchent  plus  ex- 
preficment  à quelque  particularité  de  langage, 
de  caraâcre  , d’ufage  , de  condition  , de  moeurs 
locales , d'opinion  , d’érudition  , &c. 

Ratapolis  ctuit  bloquée. . . . 

Thémis  n’avoit  point  travaillé , 

De  mémoire  de  finge , a fait  p!u»  embrouillé. . . . 

Don  pourceau  raifonnoit  en  fubtil  perfonnage. .. . 

Ccrtaip  renard gafeon , d’autres dilenr  normand. . * 
Quand  il  eut  ruminé  tout  le  cas  dans  fis  tête. . , . 

L$  loup  en  fait  fa  cour  , daube  au  coucher  du  roi 
Son  camarade  abfcnr.  . • . 

Le  renard  dit  t branlant  la  tête,  * 
Tels  orphelins , Seigneur,  ne  me  font  point  pitic. .. 
Faites -en  les  feux  de»  ce  foir , 

Et  cependant  viens  recevoir 

Le  bai  fer  de  paix  fraternelle..  *•  * * 

Chacun  fut  de  l'avis  de  monfieur  le  doyen 

Un  liévje , appercevant  l'ombre  de  l'es  oreille»  , 

Craignit  que  quelque  inquisiteur 
N’ al  Ut  interpréter  à cornes  leur  longueur.... 

Miraud  fur  leur  odeur  ayant  philofophé. . . 

Le  maître  du  logis  eu  ordonne  autrement. . . 

J’ai  paf [6  les  défera  ; mais  nous  n‘y  bûmes  point. . .. 
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Je  fai*  que  la  vtngta'ct 

Efl  un  mcrctau  de  roi  ; car  vous  vivt{  en  dieux.  . « . 

I]  leur  apprit  à leurs  dépens, 

Que  l’on  ne  doit  jamais  avoir  de  confiance 

En  ceux  qui  font  mangeurs  de  gens.... 

Ces  traits  , dis-je  , & une  irfinité  d’autres , aufli 
fins  &:  aulli  rapides , réveillent  en  palîant  une 
multitude  d’idées , qui  rendent  le  p’aifir  de  cette 
leâure  inépuifable  ; 8c  c'eft  , dans  les  Fables  de 
la  Fontaine  , un  genre  d'agrément,  dont  Efôpe  & 
Phèdre  n’avoient  pas  fbupqonné  que  l’Apologue  fut 
fufceptiblc.  ) ( M.  J/aruontsl») 

(N.>  ALONGER  , PROLONGER , PRO- 
ROGER. Syn , 

A longer  , c’eft  ajouter  à l’un  des  bouts  ou 
étendre  la  matière.  Prolonger , c’eft  reculer  le  terme 
de  la  chofe,  toit  par  continuité,  par  délai,  ou  par 

froduâion  d’incidents.  Proroger  , c’eft  maintenir 
autorité , l'exercice  , ou  la  valeur  au  delà  de  la 
durée  prcfcritc. 

On  aionge  une  robe  , une  tringle  , un  dis- 
cours. On  prolong : une  avenue  , une  affaire , 
un  travail.  On  proroge  une  loi,  une  aflemblée, 
une  permiflion  , un  conge.  ( L'abbé  Girard»  ) 

(N.)  ALPHA,  f.  m.  C’eft  le  ncmvAA^«  de  la  pre- 
mière lettre  des  grecs.  Il  ont  eux-mêmes  emprunté 
ce  nom  des  hébreux  ou  des  phéniciens  , en  pre- 
nant d’eux  les  carafteres  littéraux.  Eusèhc  ( Puvp. 
evang.  X.  6.),  en  fait  la  remarque,  & le  prouve 
par  un  raifennement  bien  fimple  î ld  ex  gretoj 
jmgulorum  elementorum  appelLuione  quivis  In- 
tel! igit  : gui d enim  Aleph  ab  Alpha  msgnopcre 
dtffert  ! quid  autem  vel  Beta  à Beth , vel  d 
Gamma  Gimel,  aut  Delta  à Delt , a ut  He  ab 
E , aut  Zain  à Zêta , ceterague  deinceps  h'ts 
Jim  ilia  ? 

Une  oblervation  qui  confirme  cette  origine,  c’eft 
que  le  motvAA?<«,  chez,  les  grecs,  eft  /impie ment 
le  nom  de  leur  première  lettre  comme  première 
lettre  ; qu’en  conséquence  il  eft  dans  cette  langue 
un  radical  primitif,  d’où  l’on  a dérivé*  , 

«Api* , ou  «tAptf  ( je  trouve , j’invente  le  premier 
& au  même  rang  que  tient  parmi  les  lettres  ), 
JfoQient  ( inventeur , premier  auteur  ) : au  lieu  que 
le  nom  hébreu  de  la  première  lettre  hébraïque 
vient  du  verbe  ( alaph  ) apprendre , en  J li- 

gner , mot  qui  lignifie  aufli  en/eigaement , doélrine , 
& par  extenfion  prince  & chefy  parce  que  le 
prince  ou  le  chef  doit  conduire  le  peuple  8c  lui 
enfeigner  les  bonnes  lois  ; de  là  vient  que  les 
hébreux  ont  nomme  de  meme  leur  première  lettre, 
pour  indiquer  qu’elle  efl  à la  tête  des  attires , qu’elle 
en  eft  le  chef.  ( AL  llEAvzts. } 

(N.)  ALPHABET,  f m.  Ce  mot  ne  fignifie  autre 
chofe  que  A B ; & A B ne  lignifie  rien  , ou  tout  au 
plus  il  indique  deux  fors  ; & ces  faux  (on s n’ont 
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aucun  rapport  l*un  avec  l’autre.  Beth  n’cfl  point 
forme  A' Alpha  i l’un  eft  le  premier,  l’autre  le 
fécond  , &•  on  ne  lait  pas  pourquoi. 

Or  comment  s’eft-il  pu  faire  qu’on  manque  de 
termes  , pour  exprimer  la  porte  de  toutes  les 
Icicnces  ! La  connoiilance  ces  nombres  , l’art 
de  compter,  ne  s’appelle  point  un  deux ; & le 
rudiment  de  l’art  d’exprimer  lès  penfées  n’a  , 
dans  l'Europe,  aucune  exprefiion  propre  qui  le 
dé  ligne. 

U Alphabet  efl  la  première  partie  de  la  Gram- 
maire ; ceux  qui  pollcdent  la  langue  arabe , dont 
je  n’ai  pas  la  plus  légère  nation  , pourront  dire  lî 
cette  lingue,  qui  a,  dit-on,  quatre  vingt  nots 
pour  lignifier  un  cheval , en  auroit  un  pour  lignifier 
V Alphabet. 

Je  protefte  que  je  ne  fois  pis  plus  le  chinois 
que  l’arabe;  cependant  j’ai  lu  a.ir.s  un  petit  voca- 
bulaire chinois  , ( Hi  flaire  de  la  Chine  de  Du 
Halde.  I,  vol.  ) que  cette  nation  s’eft  toujours  donné 
deux  mots  pour  exprimer  le  catalogue  , la  lifle 
des  caractères  de  la  langue  ; l’un  efl  Hoton  , j’autre 
Haipien  : nous  n’avons  ni  Hoton  ni  Haipien 
dans  nos  langues  occidentales.  Les  grecs  n’avoient 
pas  été  plus  adroits  que  nous  ; ils  diloient  Alphabet • 
Sénèque  le  philofophe  ( Epifl.  lib.  V.  ) le  fert  de  la 
phrate  grèque  pour  exprimer  un  vieillard  comme 
moi  qui  fait  des  queflions  fur  la  Grammaire  ; il  L'ap- 
pelle Skedon  analphabetos.  Or  cet  Alphabet , les 
grecs  le  tenoient  des  phéniciens , de  cette  nation 
nommée  le  peuple  lettré  par  les  hébreux  memes  , 
lorfque  ces  hébreux  vinrent  s’établir  auprès  de  leur 
pavs.  m 

Il  efl  à croire  que  les  phéniciens , en  commu- 
niquant leur  caractères  aux  grecs , leur  rendirent 
un  grand  lèrvice,  en  les  délivrant  de  l’embarras 
de  Fécriture  égyptiaque  que  Cécrops  leur  avoir 
apportée  d’Egypte:  les  phéniciens,  en  qualité  de 
négociants,  rendoient  tout  aisé;  & les  égyptiens , 
en  qualité  d’interpretes  des  dieux,  rendoient  tout 
difficile. 

Je  m’imagine  entendre  un  marchand  phénicien 
abordé  dtns  l’Achzie,  dire  à un  grec  fbn  correfc 
pondant  ; >»  Non  feulement  mes  caractères  (ont  ailes 
à écrire  , & rendent  la  pensée  ainlî  que  les  Ions 
de  la  voix;  mais  ils  expriment  nos  dettes  actives 
& paflïves.  Mon  Aleph , que  vous  voulez  prononcer 
Alpha , vaut  une  once  d’argent;  Bêcha  en  vaut 
deux  ; Ko  en  vaut  cent  ; Sigma  en  vaut  deux- 
cents.  Je  vous  dois  deux  cents  onces:  je  vous  paye 
un  Ro  , rerte  un  Ro  que  je  vous  dois  encore  ; 
nous  aurons  bientôt  fait  nos  comptes.  » 

Les  marchands  furent  probablement  ceux  qui 
établirent  la  fbcicîc  entre  les  hommes , en  four- 
mirant  à leur  befoins  ; 8c  pour  négocier,  il  faut 
s’entendre. 

Les  égyptiens  ne  commercèrent  que  très-tard  ; 
Us  avoient  la  mer  en  horreur  : c’ctoit  leur  Typhon . 
Les  tyriens  furent  navigateurs  de  temps  immé- 
morial ; ils  lièrent  ensemble  les  peuples  que  la 
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future  avoie  séparés,  & ils  réparèrent  les  mal- 
heurs où  les  révolutions  de  ce  globe  avoient 
plongé  fôuveut  une  grande  partie  du  genre  humain. 
L>es  grecs,  à leur  tour,  allèrent  porter  leur  com- 
merce & leur  Alphabet  commode  chez  d’autres 
peuples , qui  le  changèrent  un  peu  , comme  les 
grecs  avoient  changé  celui  des  tyriens.  Lorfque 
leurs  marchands , dont  on  fie  depuis  des  demi- 
dieux,  allèrent  établir  à Colchos  un  commerce 
de  pelleteries , qu'on  appela  la  Toijon  d'or , ils 
donnèrent  leurs  lettres  aux  peuples  de  ces  contrées, 
qui  les  ont  confervees  & altérées,  lis  n’ont  point 
pris  Y Alphabet  des  turcs,  auxquels  ils  font  fournis, 
6c  dont  j’efpère  qu’ils  fccoucront  le  joug,  grâce  à 
l’impératrice  de  Ruflie. 

11  ert  trcs-vrailemblable  , ( je  ne  dis  pas  trcs- 
vrai  , Dieu  m’en  garde  ) que  ni  Tyr  , ni  l’Égypte , 
ni  aucun  afiaiiquc  habitant  vers  la  Méditerranée , 
ne  communiqua  Ton  Alphabet  aux  peuples  de 

fie  orientale.  Si  le?  tyriens , ou  meme  les 
chaldéens , qui  habitoient  vers  l’Euphrate , avoient , 
par  exemple  , communiqué  leur  méthode  aux 
chinois  , il  en  refleroît  quelques  traces  ; ils  au- 
roient  les  figres  des  vingt  deux,  vingt  trois,  ou 
vingt  quatre  lettres*  Ils  ont  tout  au  contraire  des 
lignes  de  tous  les  mots  qui  compofènt  leur  langue; 
%c  ils  en  ont , nous  dit-on  , quatre-vingt  mille  : cette 
méthode  n’a  rien  de  commun  avec  celle  de  Tyr  ; 
elle  eft  foixante|&  dix  neuf-mille  neuf-cent  feixante 
6c  feize  fois  plus  lavante  & plus  embarrafRe  que 
la  nôtre.  Joignez  à cette  prodigiculê  différence  , 
qu’ils  écrivent  de  haut  en  bas  ; & que  les  tyriens 
& les  chaldcens  écri voient  de  droite  i gauche , les 
grecs  & nous  de  gauche  à droite. 

Examiner  les  cara&ères  tartans , indiens , fiamois, 
japonois  ; vous  n’y  voyez  pas  la  moindre  analogie 
avec  Y Alphabet  grec  & phénicien. 

Cependant  tous  ces  peuples , en  y joignant  même 
les  hottentots  & les  cafres  , prononcent  à peu 
près  les  voyelles  & les  confonres  comme  nous , 
parce  qu’ils  ont  le  larinx  fait  do  même  pour  i’ef- 
lènciel , ainfi  qu’un  payfitn  grifon  a le  gozier  fait 
comme  la  première  chantcufe  de  l’opéra  de  Naples. 
La  différence  qui  fait  de  ce  manant  une  batTe- 
fdillerjde,  diîcor  Jante , infupporta’ile , & de  cette 
chanteufê  un  deffus  de  roflîgnol , efl  li  impercep- 
tible , qu’aucun  anatomifte  ne  peut  l’appercevoir. 
C’eft  l.i  cervelle  d’un* fbt  qur  reffemble  comme 
deux  gouttes  d’eau  à la  cervelle  d’un  grand 
génie.  * 

Quand  nous  avons  dit  que  les  marchands  de 
Tyr  enfeignèrent  leur  A JJ  C aux  grecs,  nous 
ji’avons  pas  prétendu  qu’ils  eufTent  appris  aux 
grecs  à parler.  Les  athéniens  probablement  s’ex- 
primoient  déjà  mieux  que  les  peuples  de  la  balfe 
Syrie  ; ils  avoient  un  gozier  plus  flexible  ; leurs 
paroles  ctoient  un  plus  heureux  aflemblage  de 
voyelles , de  conlonnes , & de  diphthongues.  Le 
langage  des  peuples  de  la  Phénicie  au  contraire 
étou  rude , gr&ajçr  $ c’cioit  de*  Shafiroik , des 
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Ajïuuth , des  Skabaoih  , des  Chammaim , des 
Chotihet , des  / hapheth)  il  y auroit  là  de  quoi 
faire  enfuir  notre  chanteufê  de  l’opéra  de  Naples. 
Figurez-vous  les  romains  d’aujourdhui , qui  auroient 
retenu  l’ancien  Alphabet  ctruricn , & à qui  det 
marchands  hoilandois  viendroient  apporter  celui 
dont  ils  fê  fervent  i prêtent  : tous  les  romains 
feraient  fort  bien  de  recevoir  leurs  cara&cres; 

mais  ils  le  garderoient  bien  de  parler  la  langue 

br.tave.Ceft  précisément  ainfi  que  lepeuplcd’Athènes 

en  ufà  avec  les  matelots  de  Caphthor , venants 

de  Tyr  ou  de  Bcrith  : les  grecs  prirent  leur 

Alphabet  y qui  valoit  mieux  que  celui  du  Mjfr. 
rai  ni , qui  eft  l’Égypte;  & rebutèrent  leur  patois, 

Philoiôphiquemert  parlant  , & abftraétion  rel- 
peclucufr  faite  de  toutes  les  induirions  qu’on  pourrrit 
tirer  des  livres  fâcrés , dont  il  ne  s’agit  certainement 
pas  ici , la  langue  primitive  n’eft-elle  pas  ur.e 
plaifânfe  chimère  l 

Que  diriez-vous  d’un  homme  qui  voudrait  re- 
chercher quel  a été  le  cri  primitif  de  tous  les 
animaux,  & comment  il  ift  arrivé  que  dans  une 
multitude  de  ficelés  les  moutons  le  lôicnt  mis  i 
bêler , les  chars  à miauler , les  pigeons  à rou- 
couler , les  linotes  à fifler  î Ils  s’entendent  tous 
parfaitement  dans  leurs  idiomes  , & beaucoup  mieux 
que  tous.  Le  chat  ne  manque  pas  d'accourir  aux 
miaulements  très  articulés  & tris-varics  de  U 
chatc  *,  c’eft  une  mervcilleufê  choie  de  voir  .dans 
le  Mirebalais  une  cavale  dreffer  lès  oreilles , frap- 
per du  pied  , s’agiter  aux  braiements  intelli- 
gibles d'un  ane.  Chaque  efpcce  a fa  langue.  Celle 
des  cfquimaux  8c  des  aigonOjUÎns  ne  fut  point 
celle  du  Pérou.  Il  n’y  a pas  eu  plus  de  langue 
primitive  , & d 'Alphabet  primitif,  que  de  chênes 
primitifs  & que  d’herbe  primitive. 

Pluficurs  rabins  prétendent  que  la  largue  mère 
ctoit  le  ûmaritain  ; quelques  autres  ont  affûte  que 
c’étoit  le  bas- breton  : dans  cette  incertitude,  on 
peut  fort  bien  , lans  ofïenlèr  les  habitants  de  Kim- 
per  & de  Samarie  , n’admettre  aucune  langue 
mère* 

Ne  peut -on  pas,  fans  offcnler  perfcmne , füp- 
poftr  que  Y Alphabet  a commercé  par  des  cris  S: 
des  exclamations  l I es  petits  enfants  difênt  d eux- 
rrcme  ah  ah  quand  ils  voient  un  objet  qui  Jcs 
frappe;  h*  hi  quand  ils  pleurent  ; hu  lu , hou  hou 
quand  ils  fê  moquent  ; aie  quand  on  les  frappe  ; 
& il  re’faut  pas  les  frapper. 

A l’égard  des  deux  petits  garçons  que  le  roi 
d’Égypte  l’Cammeticus  ( qui  n’eft  pas,  un  nom 
égyptien  ) ht  C lever  pour  (avoir  quelle  ctoit  la 
langue  primitive , il  n’eft  gu cres  poftiblc  qu’t  s le 
frient  tous  deux  mis  à crier  bec  bec  pour  avoir  i 
déjeuner. 

Des  exclamations  formées  par  des  voyelles  , rttfît 
naturelles  aux  erfants  que  le  croafirrr  ent  l'eft  aux 
grenouilles,  il  n’y  a pas  fi  loin  q i'ot  crairoit  à 
un  Alphabet  complet.  Il  faut  bien  qu’une  ni*  ru 
dUè  à ion  enfant  l’équivalent  de  vieil , tien,  pren , 
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tiü-toi  , etppmcht  , va-t-en  .*  ces  mots  re  (ont 
reprô.ènutii»  de  r:cn  , ils  ne  peignent  rien  ; nuis 
ils  le  font  entendre  avec  un  gefle. 

De  ces  rudiments  informes  , il  y a un  chemin 
îmmcnlè  pour  arriver  à la  fÿnuxc.  Je  luis  ettrayé 
quand  je  longe  que  de  ce  leui  mot  vien , il  faut 
parvenir  un  jour  à dire  , Je  Jtrois  venu  , mu  Mère , 
avec  grand  plaijir,  O j'aurais  obéi  à vos  ordres 
qui  me  feront  toujours  chers , fi  , en  accourant 
vf  s vous  , je  n étais  pas  tombe  à la  renverfe  ; 
& Ji  une  épine  de  votre  jardin  ne  m’ était  pas 
entrée  dans  la  jambe  gauche. 

il  fèmble  a mon  imagination  étonnée  qu’il  a 
fallu  des  ficelés  pour  ajufter  cette  phrafe  ; & bien 
d’autre»  ficelés  pour  la  peindre.  Ce  feroit  ici  le 
lieu  de  dire , ou  de  tâcher  de  dire , comment  on 
exprime  & comment  on  prononce  dans  toutes  les 
langues  du  monde  père  y utère  y jour  t nuit , terre  y 
eau  y boire  % manger  y &c.  ; mais  il  faut  éviter  le 
ridicule  autant  qu  il  efl  pciliole. 

Les  caractères  alphabétiques , présentant  à la 
fois  les  noms  des  choies , leur  nombre  , Jes  dates 
des  événements,  les.  idées  des  hommes,  devinrent 
bientôt  des  myftère*  aux  yeux  meme  de  ceux 

Îiui  avoient  inventé  ces  figues.  Les  chaldéens , les 
yriens  , les  égyptiens  , attribuèrent  quelque  chofe 
de  divin  à la  combinaifon  des  lettres , i la  manière 
de  les  prononcer  ; ils  crurent  que  les  noms  figni- 
fioiem  par  eux  - memes , & qu  ifs  avoient  en  eux 
une  force  , une  vertu  fecrète.  Iis  alloiert  jufqu’i 
prétendre  que  le  nom  qui  fignifioit  l*uiffance  ctoit 
puiffitnt  de  fa  nature  ; que  celui  qui  expnmoit 
Ange  ctoit  angélique;  que  celui  qui  donnoit  l’idée 
de  Dieu  ctoit  divin.  Cette  fcicnce  des  caradères 
entra  néccfFairemcnt  dans  la  magie  : point  d’opé- 
ration magique  , fans  les  lettres  de  Y Alphabet. 

Cette  porte  de  toutt  s les  fcienccs  , devint  celle 
de  toutes  les  erreurs  ; les  mages  de  tous  les  pays 
s'en  (è'vircnt  pour  fo  conduire  dir.s  le  la'oyrii  the 
qu’ils  s’étoîcnt  conflfui? , & où  il  n’étoit  pas  permis 
aux  autres  hommes  d’entrer.  La  manière  de  pro- 
noncer des  cordonnes  S:  des  voyelles , devint  le 
plus  profond  des  myflères  , & (ouvert  le  plus 
terrible.  11  y eut  une  manière  de  prononcer  Jéhova , 
rom  de  Dieu  chez  les  fÿriens  & les  égyptiens , 
par  laquelle  on  faifoit  tomber  un  homme  roide 
mort. 

Saint  Clément  d’Alexandrie  rapporte  ( Strom.  I.) 
que  Moite  fit  mourir  lur  le  champ  le  roi  d’Égypte 
Néchèvhre , en  lui  foufflant  ce  nom  dans  l’oreîlle  ; & 
u’enfuite  il  le  reflufetta  en  prononçant  le  mememot. 
. Clément  d’Alexandrie  eft  exad  , il  cite  fon 
auteur  , c’efl  le  (avant  Artapan  ; & qui  poura  reculer 
le  témoignage  d’Artapan  l 

Rien  ne  retarda  plus  les  progrès  de  l’e.prit 
humain , que  cette  profonde  I ience  de  l’erreur  , 
née  chez  les  afiatiques  avec  l’origine  des  vérités. 
L’univers  fut  abruti  par  l'art  meme  qui  devoit 
l’éclairer. 

Vous  en  voyez  un  grand  exemple  dans  Origène  , 
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dans  Clément  d’Akr.ardrie  . dans  Tertullicn  , frc. 
Origcnc  dit  fur  tout  exprellcment  ( Contra  C.ls. 
»»  r.*.  10 : ):  »»  Si,  en  invoquant  Dieu  ou  en  jurant  par 
»*  lui,  on  le  nomme  le  Dieu  d ' Abraham  %èl' If aac , 
>»  &:  de  Jacob  ; on  fera  par  ces  noms,  des  chofi.s  dont 
» la  nature  & la  force  font  telles,  que  les  démons 
» fe  Icumottent  à ceux  qui  les  prononcent:  mais 
» fi  on  le  nemme  d’un  autre  nom , comme  Dieu 
» Je  la  mer  bruyante , Dieu  Jupplantateur  ; ces 
» noms  feront  fins  vertu , le  nom  à' If  rail  traduit 
•>  en  grec  ne  pourra  rien  opérer  : mais  pro- 
» noncez-le  en  hébreu  avec  les  autres  mots  rc- 
>»  quis  , vous  opérerez  la  conjuration,  » 

Le  meme  Origène  dit  ces  paroles  remarquables: 
» Il  y a des  noms  qui  ont  naturellement  de  la 
»>  vertu , tels  que  font  ceux  dont  fc  fervent  le* 
» figes  parmi  les  égyptiens,  les  mages  en  Perlé y 
» les  bracmares  dans  l’Inde.  Ce  qu’on  nomme 
« Magie y n’cfl  pas  un  art#vain  & chimérique  , ainfî 
» que  le  prétendent  les  floicicns  & les  épicuriens  z 
» ri  le  nom  de  Sabaoth , ni  celui  d’ Adotuii.y  n’ont 
pas  été  faits  pour  des  êtres  créés  ; niais  ils  appar- 
» tiennent  à une  théologie  myfléricufê  qui  (c 
a»  rapporte  au  créateur  : de  là  vient  la  vertu  de 
» ces  noms  quand  on  les  arrange  & qu’on  le* 
3»  prononce  lelon  les  règles , &c.  «c 

C’ctoit  en  prononçant  des  lettres  félon  la  mé- 
thode magique , qu’on  forçoit  la  lune  de  defeendre 
fur  la  terre.  Il  faut  pardonner  à Virgile  d’avoir 
cru  ces  inepties,  & d’en  avoir  parlé  sérieulèment 
dans  fa  huitième  églogue.  ^ 

Carmina  Je  culo  pajjunt  itiuct re  lunam. 

On  lait  avec  des  mou  tomber  la  lune  en  terre. 

Enfin  Y Alphabet  fut  l'angine  de  toutes  le* 
connoilfinces  de  l’homme  & de  toutes  fes  fbtifès. 
( /-'OLTAIRE.  ) 

ALPH  ABET  , f.  m.  Crammaire . Par  le  moyen 
des  organes  naturels  de  la  parole , les  hommes 
font  capables  de  prononcer  pluficurs  fons  très-fim- 
pl-s , avec  lesquels  ils  forment  enfuite  d’autres 
fons  conipofcs.  On  a profité  de  cet  avantage  na- 
turel : on  a defliné  et  s fons  à être  les  fignes  des 
idées,  des  penfées,  & des  jugements. 

Quand  la  deflination  de  chacun  de  ces  fons  par- 
ticuliers, tant  fimples  que  compofes,  a été  fixée 
par  l’ufage  , & qu  ainfi  chacun  d’eux  a cté  le  figne 
de  quelque  idée  , on  les  a appelés  mots . 

Ces  mots,  confédérés  relativement  à la  fociété 
où  ils  font  en  ufiige , fi  regardes  comme  formant 
un  enlemblc  , font  ce  qu’on  appelle  la  Lingue  de 
cette  Jocieié . 

C’eft  le  concours  d’un  grand  nombre  de  circonfo 
tances  différentes  qui  a formé  ces  divcrlès  langues  : 
le  climat , l’air , le  fol , les  aliments , les  voifins , 
les  relations , les  arts , le  commerce , la  ccnftitu- 
tion  politique  d’un  État  ; toutes  ces  circonflances 
ont  eu  leur  part  dans  la  formation  des  langues , & 
en  ont  fait  la  variété. 
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C’ctoiî  beaucoup  que  les  hommes  euflrnt  trouve, 
par  l’ufegc  naturel  des  organes  de  la  parole  , un 
mo)  enfouie  de  le  communiquer  leurs  penlces  quand 
ils  croient  en  prélênee  les  uns  des  autres  ; mais  ce 
n’etoit  point  encore  alfez.  : on  chercha , 6c  Ton 
trouva  le  moyen  de  parler  aux  ablcnts , Si  de  rap- 
peler à Ici-meme  de  aux  autres  ce  qu’on  avoir 
pente  , ce  qu’on  avoit  dit , & ce  dont  on  étoit  con- 
venu. D’abord  les  lÿmbolcs  ou  figures  hiérogly- 
phiques fepréàêmcrenr  à l’efprit  : mais  CCS  lignes  ne* 
toient  ni  allez  clairs , ni  allez  précis  , ni  allez  uni- 
voques , pour  remplir  le  but  qu’on  avoit  de  fixer  la 
parole  St  d’en  faire  un  monument  plus  expreflif 
que  l’airain  & que  le  marbre. 

Le  defir  5c  le  befoin  d’accomplir  ce  deftein  , 
firent  enfin  imaginer  ces  lignes  particuliers  qu’on 
appelle  Lettres,  dorft  chacune  fut  deftinée  i mar- 
quer chacun  des  Ions  (impies  qui  forment  les 
mots. 

Des  que  l’art  d’écrire  fut  porté  à un  certain 
point , on  reprélènra  en  chaque  langue  , dans  une 
table  ft  parée,  les  Ions  particuliers  qui  entrent  dans 
la  formation  des  mots  de  cette  langue  ; & cette 
table  ou  lifte  eft  ce  qu’on  appelle  Y Alphabet  d'une 
Lingue. 

Ce  nom  eft  formé  des  deux  premières  lettres 
grèques  pilpha  & B et  ha  , tirées  des  deux  pre- 
mières lettres  de  Y Alphabet  hébreu  ou  phénicien, 
s4Lph , Beth.  Quid  enim  Aleph  ah  Alpha  tnagno - 
pere  différé  ? dit  Eulêbe  , ( /.  A",  de  prœpar . evang. 
e.  vj.  ) Quid  aiuem  vel  Betha  à Beth  , &c.  Ce  qui 
fait  voir , en  paliant , que  les  anciens  ne  donnoient 
pas  au  Beiha  des  grecs  le  fôn  de  IV  conlônne  , car 
le  Beth  des  hébreux  n’a  jamais  eu  ce  fôn  là. 

Ainli , par  Alphabet  d'une  langue , on  entend  la 
table  ou  lifte  des  caraüèrcs , qui  lônt  les  lignes 
des  Ions  particuliers  qui  entrent  dans  la  compolition 
des  mots  de  cette  langue. 

Toutes  les  nations  qui  écrivent  leur  langue  , 
ont  un  Alphabet  oui  leur  eft  propre  , ou  qu  elles 
ont  adopte  de  quelque  autre  langue  plus  ancienne. 

Il  ferait  à lôuhaiter  que  chacun  de  ces  Alphabets 
eût  été  drefle  par  des  perlbnnes  habiles  , apres  un 
examen  railonnablc  ; il  y auroit  alors  moins  de 
contradictions  choquantes  entre  la  manière  d’ccrire 
& la  manière  de  prononcer  , & l’on  apprendrait 
plus  facilement  à lire  les  langues  étrangères  : mais 
dans  le  temps  de  la  naiflTance  des  Alphabets , après 
je  ne  fois  quelles  révolutions , & meme  avant  l'in- 
vention de  l’Imprimerie  , les  copiftes  5:  les  lecteurs 
étoient  bien  moins  communs  qu'ils  ne  le  lônt  de- 
venus depuis  ; les  hommes  n’érotent  occupés  que 
de  leurs  belôins,  de  leur  sûreté,  & de  leur  bien- 
être,  & ne  s'avisent  guère  de  longer  à la  per- 
feétionS:  i 1a  juftclfe  de  l'art  d’écrire;  & l’on  peut 
dire  que  cet  art  ne  doit  la  naiflTance  & lès  progrès 
qu'i  cette  lôrte  de  génie,  ou  de  goût  épidémique, 
qui  produit  quelquefois  tant  d’effets  lurprcn.mts  parmi 
les  hommes.  _ « 

Je  ne  m’arrêterai  point  à faire  l’examen  des 
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Alphabets  des  principale#  langues.  J’obfêrverai 
feulement  : 

Que  Y Alphabet  grec  me  parait  le  moins  dé- 
fcâut-ux.  11  eft  compote  de  14  caradcres  qui  con- 
fêrvent toujours  leur  valeur,  excepté  peut-être  le 
y qui  lè  prononce  en  » devant  certaines  lettres  : paf 
exemple  devant  un  autre  y , ay\i>a t , qu’on  pro- 
nonce a»y o.ts , 5c  c’eft  de  là  qu’eft  venu  angélus , 
ange. 

JLe  * , qui  répond  à notre  e , a toujours  la  pro- 
nonciation dure  de  ca%  St  n'emprunte  point  celle 
du  t ou  du  Çijt u ; ainli  des  autres. 

11  y a plus  : les  grecs , s'étant  apperçus  qu’ilj 
avoient  un  e bref  te  un  e long,  les  distinguèrent 
dans  l’ccritthre , par  la  railôn  que  ces  lettres  ctoicnc 
diflinguées  dans  la  prononciation.  Ils  oblcrverent 
une  pareille  différence  pour  IV  bref  St  Vo  long: 
l'un  eft  appelle  o micron , c’eft  i dire  petit  o ou 
o brefs  & l’autre  , qu’on  écrit  ainli  *,  eft  appelle  o 
méga  , c’eft  à . % 0 grand y o long  { il  a la  forme 
5c  Ta  valeur  d’unüouolc  o. 

Us  inventèrent  aufTi  des  caractères  particuliers 
pour  diftingucr  le  «■*,  le/»  & le  t communs,  du  o, 
du  p St  du  t qui  ont  une  alpiration.  Ces  trois  lettres 
X>  Q , 3-,  font  les  trois  afpirées , qui  ne  font  que 
le  c , le  p & le  t , accompagnés  d’une  alpiration. 
Elles  n’en  ont  pas  moins  leur  place  dans  Y Alphabet 
grec. 

On  peut  blâmer  dans  cet  Alphabet  le  défaut 
d’ordre.  Les  grecs  auraient  dû  feparer  les  con- 
lônnes  des  voyelles  ; après  les  voyelles , ils  dévoient 
placer  les  diphthongucs , puis  les  conlônnes  , faifont 
fiiivre  la  conlônne  foible  de  la  forte  j 9 

&c.  Ce  defaut  d’ordre  eft  Ci  conlïdcrable  , que  l’o 
bref  eft  la  quinzième  lettre  de  Y Alphabet  , St  le 
grand  o ou  o long , eft  la  vingt-quatrième  6c  der- 
nière ; l’e  bref  eft  la  cinquième  , 5c  l’e  long  la  fep- 
tième , &c. 

Pour  nous , nous  n’avons  pas  d’ Alphabet  qui  nous 
fôit  propre  ; il  en  eft  de  même  des  italiens , des 
efpagnols,  6:  de  quelques  autres  de  nos  voilîns. 
Nous  avons  tous  adopte  Y Alphabet  des  romains. 

Or  cet  Alphabet  n’a  proprement  que  19  lettres  : 
g, h, i,/,m,n,o, a, r, j, 
t,  u y car  Yx  5c  le  & ne  lônt  que  des  abré- 
viations. 

x eft  pour  g\  : exemple , exil  , exhorter  y exa- 
men , &c.  on  prononce  <g\emple,  eg\il , eg^horter9 
eg\atnen  , 5c c.  * 

x eft  au  fl»  pour  es:  axiome  9fexe  , on  prononce 
ûcfiome  y feefe. 

On  fait  encore  fcrvîr  Yx  pour  deux  ff  dans 
Auxerre , FUxclUs , Uxcl,  & pour  une  ample  y 
dans  Xaintonge  , Sic. 

h'&  n’cft  qu'une  abréviation  pour  et. 

Le  k eft  une  lettre  grèque  , qui  ne  Ce  trouve  en 
latin  qu’en  certains  mots  dérives  du  grec;  c’eft  notre 
c dur  , cay  co , eu. 

Le  q n’eft  aufli  que^  c dur  : ainli  ces  trois  let- 
tres c k y qy  c doivent  être  comptées  que  pour 
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une  même  lettre;  c’efl  le  meme  (on  représenté  par  loin  la  manière  de  prononce'  ; & l’on  peut  affûter 

trois  cjiaêteres  differents,  l-'eft  ainfi  que  c i font  que  l'uffige  qui  etl  aujourJhui  conforme  à l’an- 

ci;Ji  encore  fi , & ri  font  auflî  quelquefois  fi.  I cienne  Orthographe,  etl  fort  different  de  celui  qui 
C elé  un  défaut  qu’un  même  Ion  (oit  repréfêncé  ctoit  autrefois  le  plus  fîlivi.  Il  n’y  a pas  cent  ans 

par  plusieurs  caractères  différents  : mais  cé  n’eft  qu’on  écrivait  il  ha , nous  écrivons  il  a ; on  ccri- 

pas  le  feul  qui  fe  trouve  dans  notre  Alphabet.  voit  il  efl  nai  , ils  fiant  nais  , nati , nous  écrivons 

Souvcrt  une  meme  lettre  a piufieurs  fôns  diflTé-  ils  Jont  nés  : foubs  , nous  écrivons  fous  ; treuve  % 

rent^  : ly’cntre  deux  voyelles  fê  prend  pour  le  q , nous  écrivons  trouve , Sic. 

au  lieu  qu'en  grec  le  \ efl  toujours  \ , Sc  figma  11  faut  bien  diftingucr  la  prononciation  d’avec 

toujours  fg.na.  l’Orthographe  : la  prononciation  eft  l’effet  d’un  cer- 

Notre  e a pour  le  moins  quatre  fons  differents  : tain  concours  naturel  de  circontlances.  Quand  une 

i°.  le  fôn  de  Ve  commun  > comme  en  père  , mère  % fois  ce  concours  a produit  fôn  effet , & que  l’ufâge 

frère  i x*.  le  fôn  de  IV  fermé , comme  en  bonté  , de  li  pron  >nciation  eil  établi,  il  n’y  a aucun  par- 

vérité , aimé  ; j\  le  fôn  de  IV  ouvert , comme  ticulier  qui  fôit  en  droit  de  s’y  oppofer  , ni  de 
bête  , tempête  , fête;'*',  le  lûn  de  IV  muet , faire  des  remontrances  i l'utâge.  Mais  l’Ortho- 

comme  j'aime  ; 50.  enfin  fôuvcpt  on  écrit  e,  Sc  j graphe  etl  un  pur  effet  de  Uart  ; tout  art  a fa 
on  prononce  a , comme  , empereur  , enfant , hn  Sc  lès  principes , 8c  nous  fômmes  tous  en 

femme  •.  en  quoi  on  fait  une  double  faute,  difôit  droit  de  rcpréicutcr  qu’on  ne  fuit  pas  les  prin- 

autrefois  un  ancien  ; pcmièrcfMty,  en  ce  qu’on  cipes  de  l’art , qu’on  n en  remplit  pas  la  fin  , & 

écrit  autrement  qu’on  ne  pr  ^lèrce  ; en  fécond  qu'on  ne  prend  point  les  moyens  propres  pour 

lieu,  en  ce  qu’en  lifânt  on  prononce  autrement  arriver  a ce’te  fin. 

que  le  mot  n’ell  écrit.  Bis  peccatis , quod  aliud  11  etl  évident  que  notre  Alphabet  efl  défectueux, 
Jcnbitis  , & aliud  levais  quarn  friptum  efl  ; O en  ce  qu’il  n’a  pas  autant  ae  caractères  que  nous 

legenda  ut  feripta  Junr,  ( Marius  Viétorinus , de  avons  ac  fôns  dans  notre  prononciarion.  Ainfi , ce 

Ortho eipttd  Pojfium  de  arte  Gram.  tant.  J %p.  que  nos  pères  firent  autrefois  quand  iis  voulurent 

17p.)  « Peur  moi,  dit  aufft  Quintilicn,  à moins  établir  l’art  d’écrire,  nous  lômmes  en  droit  de  le 

» qu’un  ufàge  bien  confiant  11’ordonne  le  contraire,  faire  aujourihui  pour  perfectionner  ce  meme  art; 

» je  crois  que  chaque  mot  doit  être  écrit  Sc  nous  pouvons  inventer  un  Alphabet  qui  reftifi* 

»»  comme  il  cil  prononcé  : car  telle  eft  la  defti-  tout  ce  que  l’ancien  a de  defeétueux.  Pourquoi  r:e 

» nation  des  lettres , pourfim-îl , qu'elles  doivent  pourroit-on  pas  faire  dans  l’art  d’écrire  ce  que 

» conferver  la  prononciarion  des  mots;  c’eft  un  l’on  a fai:  dans  tous  les  autres  arts?  Fait-on  la 

» dépôt  qu’il  faut  qu’elies  rendent  à ceux  qui  lifent , guerre , je  ne  dis  pas  comme  on  la  faifôit  du  temps 

» de  forte  qu’elles  d rivent  ère  le  figne  de  ce  qu’on  d’Alexandre  , mais  comme  on  la  failôit  du  temps 

ï>  doit  prononcer  q und  on  lit  >»  : Ego , nifi  quod  meme  de  Henri  IV?  On  a déjà  changé  dans  les 

confuetudo  obtinuerit , fie  fcribendùm  quieque  ju - petites  écoles  U dénomination  des  lettres  ; on  dit 

dico  qu  mo.lofonat  : hic  enim  ufut  ejl  liiterarum  , be  y fie  y me,  ne;  on  a enfin  introduit,  quoiquVvec 

ut  eufiodiant  voces  & ve/ut  depofitum  reddant  le-  bien  de  la  peine , la  diftinétion  de  Vu  voyelle  & 

gentibus  ; itaque  iJ  exprimere  tiebent , quod  diéïuri  de  IV  con Tonne  , qu’on  appelle  ve  , & qu’on  n’écrit 

jfitmus . ( Q-.rint.  Infi.  orat . lib.  J,  cap.  vif)  plus  comme  on  écrit  Vu  voyelle  ; il  en  eft  de  merae 

Tel  efl  le  fenttment  général  des  anciens;  Si  l’on  du  j9  qui  eft  bien  different  de  IV  : ces  dUHnéltons 

peut  prouver,  t®.  que  d’abord  nos  pères  ont  écrit  font  très-modernes;  elles  n’ont  pas  encore  un  tiède; 

Conformément  à leur  prononciation,  félon  la  pre-  elles  font  fui  vies  généralement  dans  l’Imprimerie, 

micre  dellination  des  lettres  ; je  veux  dire  qu’ils  II  n’y  a plus  que  quelques  vieux  écrivains  qui  n'ont 

n’ont  pas  donné  à une  lettre  le  fôn  qu’ils  pas  la  force  de  le  défaire  de  leur  ancien  ufage  : 

avoieiu  déjà  donné  à une  autre  lettre,  8c  que  s’ils  mais  enfin  la  diftinétion  dont  nous  parlons  ctoit 

écrivoient  empereur , c’eft  qu’ils  prononçaient  ém-  raifônnable;  elle  a prévalu. 

pereur  par  un  <f,  comme  on  le  prononce  encore  11  en  feroit  de  meme. d’un  Alphabet  bien  fait, 
aujpurdhui  en  plusieurs  provinces.  Toute  la  faute  s’il  étoit  propofé  par  les  perftnnes  a qui  il  con- 
quis ont  fixité  , c’eft  de  n’avoir  pas  inventé  un  vient  de  le  .propofer , Sc  que  l’autorité  qui  préfide 

Alphabet  françois , compolï  d’au  tan  1 de  caraâcres  aux  petites  écoles , ordonnât  aux  maîtres  d’appren- 

particuliers  qu’il  y n de  fôns  differents  dans  notre  dre  a leurs  dilcipies  i le  lire, 

langue;  par  exemple,  les  trois  e devroiênt  avoir  Je  prie  les  perfônnes  qui  font  d’abord  révoltées 
chacun  un  caractère  propre,  comme  i’i  & IV  des  à de  pareilles  propofitions,  de  confidérer  : 

grecs.  I.  Que  nous  avons  actuellement  plus  de  quatre 

x°.  Que  l’ancienne  prononciation  ayant  été  fixée  Alphabets  differents,  & que  nos  jeunes  gens  à qui 

dans  les  livres,  où  les  enfants  apprenoient  à lire,  on  a bien  montré  à lire  , lifênt  ég*lement  les  ou- 

après  meme  que  la  prononciation  avoit  changé  : les  vrages  écrits  félon  l’un  ou  félon  i autre  de  ces  Al - 

yeux  s’étoient  accoutumés  i une  manière  décrire  phnhets  : les  Alphabets  dont  je  veux  parler  fône , 

differente  de  U manière  do^rononcer  : & c’eft  de  i°.  L# romain,  où  l’*x  iè  fait  ainfi  a. 

Là  que  1a  manière  d’écrire  ira  jamais  foivi  que  de  30.  L’iulîque,  a . 
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5*.  L 'Alphabet  de  l’écriture  que  le<  nui  très  ap- 
pellent franqoife,  ronde,  ou  financière. 

4°*  L 'Alphabet  de  la  lettre  bâtarde. 

$•.  L 'Alphabet  de  la  coulée. 

je  pourrois  meme  ajouter  Y Alphabet  gothique. 

II.  La  lecture  de  ce  qur  eft  écrit  félon  l’un  de 
ces  Alphabets , n’empêche  pas  qu'on  ne  lifé  ce 
qui  eâ  écrit  félon  un  autre  Alphabet.  Ainfi , quand 
nous  aurions  encore  un  nouvel  Alphabet  8c  qu'on 
apprendruit  â le  lire  à nos  entants , ils  n'en  liroient 
pas  moins  les  autres  livres. 

III.  Le  nouvel  Alphabet  dont  je  parle  ne  dé- 
truiroit  rien  ; il  ne  foudroie  pas  pour  cela  brûUr 
tous  Us  livres , comme  difent  certaines  perfonnes  ; 
le  caradère  romain  fait-il  brûler  les  livres  écrits 
en  italique  ou  autrement  / Ne  lit-on  plus  les  livres 
imprimes  il  y a 80  ou  too  ans  , parce  que  l’Or- 
thographe d'aujourdhui  eft  differente  de  celle  de 
ce  temps  - là  ? Et  fi  l’on  remonte  plus  haut , on 
trouvera  des  différences  bien  plus  grandes  encore , 
ôt  qui  ne  nous  empechent  pas  de  lire  les  livres 
qui  ont  été  imprimés  félon  l’Orthographe  alors  en 

^ e. 

nfin  cet  Alphabet  rendroit  l’Orthographe  plus 
facile  , la  prononciation  plus  ailée  à apprendre  , & 
feroit  celler  les  plaintes  do  ceux  qui  trouvent  tant 
de  contrariétés  entre  notre  prononciation  & notre 
Orthographe  , qui  prêtent*  fouvent  aux  jeux  des 
fignes , differents  de  ceux  qu’elle  devroit  préfenter 
félon  la  première  dertination*  de  ces  fignes. 

On  oppofê  que  les  réformateurs  de  l'Orthographe 
n’ont  jamais  été  fui  vis  ; je  réponds  : 

i".  Que  cette  réforme  n’clt  pas  l’ouvrage  d’un 
particulier. 

i*.  Que  le  grand  nombre  de  ces  réformateurs 
fait  voir  que  notre  Orthographe  a befoin  de  ré- 
forme. 

Que  notre  Orthographe  s'efl  bien  réformée 
depuis  quelques  années. 

4*.  Enfin  ; o?e8  un  fimple  Alphabet  de  plus  que 
je  Youdrois  qui  fût  fait  & autorité  par  qui  iW  con- 
vient ; qu’on  apprit  à le  lire,  & qu’il  y eût  cer- 
tains livres  écrits  fuivant  cet  Alphabet  ; ce  qui 
n’empécheroit  pas  plus  de  lire  les  autres  livres  , 
que  le  caradère  italique  n'empcche  de  lire  le 
romain. 

Alphabet , en  terme  de  Poly graphie , ou  Stéga - 
nographie  y c’eft  le  double  du  chiffre  que  garde 
chacun  des  correfpondants  qui  s'écrivent  en  carac- 
tères particuliers  & fécrets  dont  Us  font  convenus. 
On  écrit  en  une  première  colonne  V Alphabet  or- 
dinaire , & vis  à vis  de  chaque  lettre , on  met  les 
fignes  ou  caradères  fecrett  de  1* Alphabet  poly* 
graphe  , qui  répondent  à la  lettre  de  Y Alphabet 
vulgaire.  Il  y a encore  une  troifième  colonne  où 
l'on  met  les  lettres  nulles  ou  inutiles , qu’on  n'a 
ajoutées  que  pour  augmenter  la  difficulté  de  ceux 
entre  les  mains  de  qui  l'ccrit  pûurroit  tomber.  Ainfi 
Y Alphabet  polygraphe  eft  la  clef  dont  les  corret 
pondants  fe  fervent  pour  déchiffrer  ce  qu’ils  t’écri- 
Ckàmm.  et  Xivviiir,  Tome  /. 
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rent.  J* ai  égare' mon  Alphabet  ,fai/bns^en  un  autre. 

L’art  de  faire  de  ces  fortes  d’ Alphabets  8c 
d'apprendre  à les  déchiffrer , cft  appelé  Polygra - 
pkie  8c  S té gano graphie  , du  grec  nyata  y caché , 
venant  de  , ce  go , je  cache.  Cet  art  écoic  in- 
connu aux  anciens  ; ils  n'a  voient  que  la  cytalt  la- 
conique. C’étoîent  deux  cylindres  de  buis  fort  égaux; 
lèm  ctoit  entre  les  main^de  l’un  des  correfpon- 
dants , & l’autre  en  celles  de  l’autre  corrcfoondant. 
Celui  qui  écrivoit  tortillait  fur  Ion  rouleau  une 
lanière  de  parchemin  , fur  laquelle  il  écrivoit  en 
long  ce  qu’il  vouloit  ; enfuite  il  Penvovoit  à fon 
correspondant  qui  l’appliquoit  fur  fon  cylindre  ; en 
forte  que  les  traits  de  l’écriture  fé  trouvoient  dans 
la  meme  fi.uation  en  laquelle  ils  avoient  été  écrits; 
ce  qui  pouvoit  aifément  être  deviné  : les  modernes 
ont  ulc  de  plus  de  rafmements. 

On  donne  aufti  le  nom  d 'Alphabet  à quelques 
livres  où  cetf  aines  matières  font  écrites  félon  IV  dre 
alphabétique.  L* Alphabet  de  la  France  eft  un  livre 
de  Géographie,  où  les  villes  de  France  font  dé- 
crites par  ordre  alphabétique.  Alphabetum  Au - 
gufiïnianum  , eft  un  livre  qui  contient  l’hifteire  dec 
inonaûcres  des  auguftins,  par  ordre  alphabétique* 
( Jf.  du  A/ârsais.  ) 

ALPHABÉTIQUE  , adj.  ( Gram.  ),  qui  eft 
félon  l’ordre  de  l’alphabet,  table  alphabétique.  Les 
didionnaires  font  rangés  félon  l’ordre  alphabétique; 
mais  on  a tort  de  W pas  féparcr  les  mots  qui  coin- 
, menccnt  par  i de  ceux  qui  commencent  par  j ; 
enforte  qu’on  trouve  ïambe  fous  la  meme  lettre 
que  jambe.  U en  eft  de  même  des  mots  qui  com- 
mencent par  u y ils  font  confondus  avec  ceux  qui 
commencent  par  v;  en  forte  qu 'urbanité  Ce  trouve 
après  vrai  y 8cc • Aujeurdhui  que  la  diftindion  de 
ces  lettres  q£  obférvée  exadement  , on  devroit  jr 
avoir  egard  dans  l’arrangement  alphabétique  dos 
mots.  ( 71/.  du  Mjlrsais.  ) 

.(N.)  AMAHIRIQUE.  Ccft  le  nomqufon  donne  2 
la  langue  adueUe  des  abyffins  ou  éthiopiens  , nom* 
mée  ainfi  de  la  contrée  Amhara  ; elle  eft  com- 
mune à tout  l'Empire  , & porte  le  titre  de  langpt 
royale.  Outre  cette  langue,  il  y a d'autres  àa- 
ledes  dans  les  différentes  provinces.  Koyt\y  dans 
les  Mémoires  de.  Y Académie  des  Inscriptions  % 
tome  36  : un  Mémoire  de  M.  de  Guignes  fur  les 
langues  orientales.  ( L'Êdîtzuz.  ) 

(N.)  AMANT  , GALANT.  Syn. 

Il  me  fémble  que  le  mot  de  Galant , dans  le 
féns  où  il  eft  fÿnonyme  avec  Amant , n’eû  plus  fî 
en  ufàge  qu'il  l'étoit  autrefois  , 8c  que  celui  ci  s’efl 
féul  emparé  de  la  place.  Je  ne  doute  pas  que  It 
préférence  ne  vienne  des  idées  accefibires  qui  lef . 
caradérifént , 8(  qui  reprefément  un  Amant  contint 
quelque  chofo  de  permis  8c  de  plus  honnete  qut 
n'eft  un  Galant  : car  le  premier^  parle  au  coeur.  * 
& ne  demande  que  d’etre  aime;  le  fécond  i’*s 


Digitized  by  Google 


1 4<S  À M A 

dreflc  au  cerpï,  & veut  être  fevonfe.  On  peu! 
être  l’un  & vautre  fins  aimer  véritablement . & 
iniquement  par  des  vues  d’intérét.  Une  laide  fille 
qui  eft  riche  , cû  lujette  à trouver  de  tels  Amants  ; 
it  une  vieille  femme  qui  paye , peut  avoir  de  pa- 
reils Calants . 

Un  homme  fe  fait  g niant  d'une  perfennt  qui 
lui  plaitjii  devient  le  Galant  de  celle  à quPil" 
plaît  : dans  le  premier  cas  , il  peut  n'avoir  aucun 
retour  ; dans  le  fécond  , il  en  a toujours. 

Les  Amants  font  honneur  aux  dames,  & flattent 
leur  amour  propre  ; elles  ne  les  fou  firent  (cuvent  que 
par  vanité  , & demandent  en  eux  de  la  confiance. 
Les  Calants  leur  font  plailîr , & fburniiîent  ma- 
tière à la  chronique  (candaleifie  ,•  elles  fe  les  don- 
nent par  choix  , & veulent  qu’ils  (oient  diferets. 

Une  fi!le  bien  élevée  ne  doit  jamais  fouffrir 
auprès  d’elle  d’autres  Amants  que  ceux  que  fes 
parents  agréent.  Une  femme  adroire  & prudente 
fait  mettre  fen  Calant  au  rang  des  amis  de  fon 
mari.  ( L'a  b bd  Girard.  ) 

(N.)  AMASSER,  ACCUMULER.  Syn. 

On  commence  par  amajjer  ; enfuite  on  accu- 
mula : c’efi  pourquoi  on  dit , Amdjfer  du  bien  , 
Accumuler  des  ncheflès. 

Autant  qu'il  eft  fage  à'amajfer pour  jouir,  autant 
y a-t-il  de  fettife  à te  priver  de  la  jouifiance  pour 
accumuler.  ( L'abbé  Cirar^) 

* AMATEUR  , f.  m.  ( Belles-Lettres.)  Ce  feroiu 
une  claire  d'hommes  précieufe  aux  Arts  St  aux 
Lettres  , que  celle  qui , par  un  goût  naturel , plus 
ou  moins  éclairé,  mais  finccre  & jufle,  jouiroit 
de  leurs  productions , s'intéreflêroit  à leur  gloire, 
8c , félon  fes  divers  moyens , encourageroit  leurs 
travaux.  C’efi  réellement  ainfi  qn’u%petit  nombre 
d'ames  fenfibles  aiment  les  Lettres  & les  Arts, 
fans  que  la  vanité  s'en  mêle.  Heureux  l’écrivain 
qui  peut  avoir  de  pareils  Amateurs  pour  confeils 
& pour  juges  ! Non  feulement  ils  l 'éclairent  fur 

* les  fautes  qui  lui  échappent  : mais , comme  il 

* les  a fans  cefTe  préients  devant  les  yeux  en  écrivant , 
il  en  devient  plus  difficile  & plus  févère  envers 
bii-méme  ; & le  prefientiment  de  leur  goût  règle 
le  détermine  le  fien.  Defpréaux  avoit  pour  amis 
le  prince  de  Conti,  le  marquis  deTrelrnes,  Bof- 

* luct , Bourdaloue  , Arnauld  , l'abbé  de  Chàteau- 
^ neuf,  le  préfident  de  Lamoignon,  d’Aguefieau  , 

depuis  chancelier  : ils  étoientpour  lui,  ccqu’étoient 
pour  Térence  Lélius  & Scipion.  Aufii  Térence  & 
“Détyréaux  fent-ils  les  écrivains  les  moins  négligés 
«N  * de  leurs  ficelés.  Le  goût  de  Defpréaux  , forme  à 
cette  école , put  former  celui  de  Racine  ; & en  lui 
apprenant  à écrire  pour  le  petit  nombre , il  lui 
apprit  à écrire  pour  la  pofiérité. 

Mais  la  foule  des  Amateurs  efi  compote c d’une 
efpcec  d’hommes  qui , n'ayant  par  eux-mémes  ni 
qualités  ni  talents  qui  les  difiinguent,  & voulant 
eue  diftiogués , s'attachent  aux  Aru  & aux  Let- 
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tr« , comme  le  gui  au  chene  , ou  le  lierre  b 
l'ormeau. 

Cette  cfpèce  parafite  n'apporte  dans  ce  com- 
merce que  de  la  Yanîté , do  frottes  lumières,  des 
prétentions  ridicules  & des  manœuvres  feu  vent 
déshonorantes , toujours  dcfôlantes  pour  les  Lettres 
& pour  les  Arts.  Juges  fùpcrficiels  & tranchants  , 
leur  manie  efi  de  protéger  î 8c  comme  les  grands 
talents  font  communément  accompagnes  d’une  cer- 
taine élévation  d’ame,  qui  répugne  aux  protections 
vulgaires,  qui  les  rc  pou  fie,  ou  du  moins  les  né- 
glige ; ces  faux  Amateurs  ne  trouvent , que  dans 
l'extrême  médiocrité  , h complaifànce , l'adulation, 
\i  bafiefie  qui  leur  convient  : ils  protègent  donc  ce 
qui  fe  préfente  , n'ayant  pas  à cnoifir  ; St  de  Ü les 
brigues,  les  cabales,  pour  élever  leurs  délaves  au 
demis  des  hommes  libres,  qu’ils  détellent  parce 
qu'ils  en  fent  méprifes.  Ils  ne  peuvent  leur  ôter 
la  gloire  ; mais  ils  n'ont  que  trop  fouvent  allés  de 
crédit , pour  leur  dérober  tous  les  autres  prix  du 
talent. 

C’efi  encore  pis  , lorfqu'ils  s'attachent  à un 
homme  de  génie,  pour  fe  donner  une  exifience  8c 
un  reflet  de  confidération  : ils  fe  conflituent  fes 
valets  les  plus  battement  dévoués  ; ils  fe  paflîonnent 
pour  lui  d’un  fanatilme  de  commande,  8c  d’un  en- 
thoufiafme  froidement  outré  j ils  couvrent  de  cc  zèle 
toutes  leurs  haines  pour  les  autres  talents  ; ils  fem- 
blent  les  traîner  aurç  pieds  de  leur  idole;  8c  en 
feignant  d’èlever  un  grand  homme , de  qui  leur 
culte  efi  meprife , ils  croient  meure  au  deflbus  d’eux 
tout  ce  qui  efi  au  dettous  de  lui.  Ils  fe  permettent 
pour  lui  , à fôn  infii  & à fà  honte , des  manèges 
dont  il  n'a  pas  befein  Sc  dont  il  ftjugiroit  ; il* 
croient  devoir  étouffer  des  rivaux  qu’il  n’a  pas 
à Craindre  ; Us  lui  attribuent  la  bafiefie  de  leurs 
penfëes  8c  de  leurs  fentiments;  fent  pour  lui  en- 
vieux , fourbes , méchants  6c  lâches  ; le  rendent  lui- 
meme  fufpeét  d’être  l'infiigatcur  & le  complice  de 
leurs  pratiques  odieufes  ; 8c  le  déshonorent , s’il  ed 
poiTible,  en  affc&ant  de  le  fervir. 

A l’égard  des  Lettres  , V Amateur  s'appelle  plus 
communément  Connoijfeur ; & malheur  au  ficelé 
oû  cette  engeance  abonde.  Ce  fent  les  fléaux  des 
talents  8c  du  goût  ; ils  veulent  avoir  tout  prévu  , 
tout  dirigé,  tout  infpiré  , tout  vu,  revu,  & corrigé. 
Ennemis  irréconciliables  de  qui  néglige  leurs  avis, 
8c  tyrans  de  qui  les  confulte , leurs  décifions  fent 
des  ! lois , qu'ils  font  un  crime  d l’écrivain  de  n'avoir 
pas  religieufement  obfervées.  Tous  les  fiiccès  fent 
dûs  à leurs  confeils,  8c  tous  les  revers  fent  la  peine 
de  n’avoir  pas  voulu  les  croire  : mais  en  les  écou- 
tant , on  n’en  efi  pas  plus  sûr  de  fe  les  rendre  fa- 
vorables ; & ce  qu’ils  ont  approuvé  la  veille  avec 
le  plus  d’enthoufiafine  , ils  le  condamnent  le  len- 
demain , fi  le  Public  ne  le  goûte  pas.  Le  Public 
a rai  fon  , Us  ont  penfé  de  meme , Us  ont  prédit 
que  cela  définirait , on  nu  pas  voulu  le s enten- 
dre. Les  plus  adroits , lorfqu’ils  font  confultés  , 
gardent  fur  les  endroits  critiques  un  filence  my£ 
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férieux , ou  prononcent  comme  les  oracLei , en 
£è  ménageant  , par  l'ambiguité  de  leurs  réponfês, 
les  deux  envers  d’une  opinion  qu’ils  laiflênt  flotter 
jufou’i  l'évènement,  afin  de  ne  pas  Ce  compromettre. 

En  fait  de  Mufique , de  Peinture  , f/c.  r Amateur 
fie  s’érige  qu’en  juge  du  talent?  & ce  n’eft  là  qu’un 
demi-mal  ; mais , en  fait  de  Littérature  , il  croit 
rivalifêr  avec  le  talent  meme,  8c  en  eft  jaloux  en 
iêcret.  Il  n’eft  pas  poflible  de  fê  croire  peintre  , 
muficien , flatuatre , fi  on  ne  l'eft  pas  : mais  pour- 
quoi l 'Amateur  ne  féroit-il  pas  bel-efprit  autant 
& plus  que  l’écrivain  ? S’il  ne  produit  rien , ce 
n’eft  pas  le  talent , c’ell  la  volonté  qui  lui  man- 
que*,  il  auroit  fait  au  moins  ce  qu’il  ainfpirc,  s’il 
fût  voulu  s'en  donner  la  peine. 

De  h ce  fentiment  d’envie  contre  les  talents  qui 
s’élèvent , & cette  haine  des  vivants , qui  lui  fait 
exalter  les  morts.  Qui  , plus  que  moi , vous  dira- 
t-il  , efl  paflionné  pour  les  Lettres  ! Voyez,  avec 
quelle  chaleur  je  me  tranfporte  d’admiration  pour 
ces  hommes  de  génie  , qui , malheureufement  , ne 
font  plus  ! Ils  ne  (ont  plus  : mais  s'ils  étoient  en- 
core , ils  auroient  à fes  yeux  le  tort  de  s’élever 
finis  lui , de  briller  devant  lui , de  l’ofhifquer  , de 
lui  Lire  fentir  une  fuperiorité  humiliante:  autant 
de  crimes  pour  la  vanité. 

Ainfi  , les  prétendus  amis  des  Lettres  ne  (ont  rien 
fnotns , le  plus  (cuvent , que  les  amis  de  ceux  qui 
les  cultivent.  Les  vrais  amis  des  talents  (ont  ceux , 
qui  les  jugent  par  (èntiment  & (ans  prétendre  les 
juger  ; qui  ne  demandent  qu’à  jouir,  qu’à  être 
amuJcs  , éclairés , ou  agréablement  émus  ; qui , 
connoitre  l'homme  , s’en  tiennent  à l’ouvrage , 
«n  profitent  s’il  efl  utile,  s’en  amufênc  s’il  eft 
amufitnt , & n’ont  point  la  cruelle  8c  ridicule  va- 
nité d’étre  jaloux  du  bien  qu’il  leur  fait , ou  en- 
vieux du  plaifir  qu’il  leur  caufê. 

Une  fa-jon , pour  les  gens  de  Lettres , de  mé- 
nager l’amour  propre  de  i Amateur  à prétentions, 
feroit  de  Ce  mettre  pour  lui  au  rang  des  morts , 
je  veux  dire  , de  vivre  obfours  8t  retirés,  en  forte 
que,  dans  le  monde,  il  ne  rencontrât  que  leurs  li- 
vres , & qu’il  n’eût  jamais  avec  leur  perforine  ni 
débats  d’opinions , ni  aflaut  de  raifon  ^ de  goût , & 
de  lumières , ni  aucune  efpèce  de  rivalité  a fou- 
tenir  : alors  fa  vanité  n’ayant  rien  à démêler  avec 
eux  face  à face  , il  leur  pardonneront  peut-être 
▼ne  exidence  idéale  qui  ne  lu;  feroit  plus  d’om- 
brage. Mais  s’il  les  trouve  dans  le  monde  ; s'il  les  y 
▼oit  efiimes , applaudis  ; s’ils  lui  enlèvent  l’atten- 
îion  ; fi  leur  efpric  a quelquefois  le  malheur  d’é- 
clipfêr  le  fien  ; s’ils  ont  fur  tout  un  caraélère  oui 
ne  fê  plie  pas  allez  aux  complaifonces , aux  aé- 
fcrences , aux  adulations  qu’il  exige  : ils  font 
perdus  dans  fon  opinion  ; ils  peuvent  compter  fur 
fd  haine  j il  les  dénonce  comme  des  hommes  d’une 
préfômption , d’un  orgueil , d’une  arrogance  in- 
supportable , comme  des  hommes  qu’on  ne  peut 
trop  rabaiflêr  8c  humilier.  Il  les  a foupqonnés  de 
croire  valoir  mieux  que  lui  : ccd  aile/.  ; il 
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mera  qu’ils  n'cfliment  rien  tant  qu’eox-mémes  ; 
que , du  côté  des  rangs  8c  des  conditions  , ils  n’ad- 
mettent à leur  egard  nulle  efpèce  d’inégalitc  , 5c 
que,  du  côté  des  talents,  ils  penfent  avoir  fur-  1 
paflé  tout  ce  qu'il  y a de  plus  illuftre.  Sur  ccs 
deux  points,  il  leur  attribue  toutes  les  fouitês  qu’il 
imagine , 5c  il  a bien  de  quoi  en  être  libéral. 

Je  ne  (crois  donc  pas  fu  rp  ris  que  , dans  un  fiècle 
où  les  gens  de  Lettres  Ce  feraient  trop  répandus  , 

& où  cette  efpcce  d’envieux  fêcrets,  & honteux  de 
l’être , fê  feroit  trop  multipliée  , ce  fut  la  princi- 
pale caufê  de  l’ammefité  qu’un  certain  monde  au- 
rait conqae  contre  les  talents  littéraires,  8C  de  la 
protection  clandeftine  5r  fourde  que  l’on  accorde- 
rait à leurs  plus  infoledu  5c  plus  vils  détraôeurs.  ) 

( J/.  AIakmqxtel.  ) 

* AMBAGES,  f f.  pi.  Amas  confus  de  paroles 
obfoures  5c  entortillées  , dont  on  a peine  à démêler 
Je  fèns  ; long  circuit , verbiage  ennuyeux  , qui , 
loin  d'éclaircir  ce  dont  il  s’agit , (èmble  au  contraire 
redouter  la  clarté  8c  ne  vouloir  au  plus  être  en- 
tendu qu’à  demi* 

Il  y a des  gens  allez  fois  pour  fê. faire  mém# 
un  mérite  de  ne  parler  jamais  fans  de  longue* 
Ambages.  Eh  ! fi  vous  craignez  d’être  entendu , 
tailêz-vous  ; rien  de  plus  fur  pour  vous,  fien  d« 
plus  agréable  pour  nous,  que  le  parti  que  vpus 
propofe  Scévole  de  Sainte  Marthe  : 

Quid  jurât  obfturis  involverefcripta  lattbris  f 
Ht  pattant  anbni  ftnfa,  taeere  potes . 

Si  ce  que  vous  avez  à dire  eft  vrai  , jufle,  rai» 
fênnable  ; expliquez-vous  nettement  & fans  détour: 
fi  vous  ne  (avez  pas  mieux  dire , je  vous  plains  , 
mais  tâchez  de  vous  inflruire*  ( M.  Beauzée.) 

(N.)  AMBASSADEUR , ENVOYÉ,  DÉPUTÉ, 

Synonymes. 

. Les  Ambaffitdeurs  8c  les  Envoyas  parlent  & 
agiflêne  au  nom  de  leurs  Souverains  : avec  cette 
différence,  que  les  premiers  ont  une  qualité  repré- 
fêntative  attachée  à leur  titre;  Sc  que  les  féconds 
ne  paroiflènt  que  comme  fimples  miniflres  autorilcs , 

8c  non  repréfennnts.  Les  Députes  peuvent  ctre 
adrefles  A des  Souverains  ; mais  ils  n'ont  de  pou- 
voirs 8c  ne  parlent  qu’au  nom  de  quelque  fociété 
fubalterne  ou  corps  particulier. 

Les  fondions  d’ Ambajfadeur , 8c  éY Envoyé  , 
tiennent  au  miniflère  : 5c  celles  de  Député  font 
dans  l’ordre  d’agent.  * • *• 

La  magnificence  convient  A T Ambaffatleur. 
L’habileté  dans  la  négociation  fait  le  mérité  de 
Y Envoyé.  Le  talent  ae  In  parole  fêmble  être  lo 
partage  du  Député.  ( L*abbé  Cjkaed.  ) 

AMBIGU,  adj.  Cramm.  Ce  mot  vient  âeambot 
deux , 8c  de  ago , pouffer , mener.  Un  ferme 
: ambigu  , ©refonte  A l’efprit  deux  fens  dilféferts. 

Les  réponses  des  anciens  oracles  étoient  toujours* 
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ambiguës  ; 8c  c’étoit  dans  cette  ambiguïté  que 
l’oracle  trouvoit  à fe  défendre  contre  les  plaintes 
du  malheureux  qui  l'avoit  confultc  , lorfquc  l'évè- 
nement n’avoit  pas  répondu  à ce  que  l’orade  avoit 
fait  efgcrer  folon  l’un  des  deux  fins.  Voyt\  Am- 
phibologie. ( M.du  Mars  Ait.  )• 


(N.>  AMBIGUITE.  Cf.  Incertitude  fur  le  vrai 
fons  d’une  exprelîion  : ce  qui  peut  venir  , ou  de 
ce  que  TexpretTion  , trop  générale  , préfonte  nécef- 
fai  rem  en  c un  fens  indéterminé  8c  par  là  incertain; 
eu  de  ce  que  la  phrafe  emBarrafle  l’clprit  par  un 
tour  amphibologique  , qui  la  rend  équivoque  ou 
louche.  C'eft  donc  un  vice . d’élocution,  oppofa  à 
la  perfpicuïté,  qui  eft  Je  mérite  elfe  oc  ici  de  tout 
difcours. 

I.  Dans  la  fecne  du  Cid , où  Rodrigue  appelle 
en  duel  le  comte  de  Gormas  , on  voit  dans  les 
réponfes  de  celui-ci  une  Ambiguïté  affeâce , qui 
tient  à des  expretfions  générales  : 


ROUX  IC  UK. 

Sais-tu  que  ce  vieillard  fut  la  nicoie  verni , 

‘La  vaillance  & l'honneur  de  Ton  temps  ? le  fais -tu  î 
LiComtx, 

Peut  -.être. 

R O O R I G U *. 

Cette  ardeur  que  dans  les  yeux  je  porte. 
Sais  tu  que  c’eft  Ton  fans;  * le  fait  tu  ? 

L K C O M 1 E. 

Que  m'importe? 

Rodrigue. 

A quatre  pas  tTici  je  te  le  fais  lavoir. 


Ces  derniers  mots  font  un  défi  très-clair  & fans 
Ambiguïté . 

La  troilîcme  fecne  du  premier  aéte  de  V École 
des  maris  affe&e  aulïï , dans  les  réponfos  brufques 
de  Sganvelle  à Valcre  , une  généralité  qui  laiilè 
ce  dernier  dans  la  perplexité  où  il  ctoit  avant  cette 
ccnverfation  : cela  je  peut  y foit , je  U crois  , cejl 
bien  fait y que  m* importe , fi  je  vous  , 8c cï 
II.  U Ambiguité  qui  naît  de  l’amphibologie , 
confîfte  en  ce  que  la  phrafe  eft  ou  parait  être  fofe 
ceptible  d’un  double  fons  grammatical;  ce  qui  la 
xend  équivoque  ou  louche. 

t.  Celle  qui  efl  effeéKvement  fofeeptibîe  de 
deux  fens,  eft  équivoque.  Ainfi  , il  y a Ambiguïté 
dans  cette  phrafe  amphibologique  , Quel  ennemi  a 
tué  mon  frire7,  parce  que  ce  tour  eu  équivoque, 
quel  ennemi  8c  mon  fiète  pouvant  être  également 
fiijets  du  verbe  a tué , 8c  objets  de  l’aftion  de  ce 
verbe.  Il  faut  corriger  ce  vice  de  conftruéiion  en 
difant,  Quel  eft  V ennemi  qufa  tué  mon  frère  y ou 
yui  a tué  mon  frire7  félon  que  mon  frire  doit 
etre  le  fujet  ou  le  complément  objeâif  du  verbe 
a tué. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  Y Ambiguïté  qu’on 
relève  ici  ne  vient  pas  précisément  du  tour  ; çat 


îl  n’y  en  a aucune  quand  on  dit  par  le  même  tour. 
Quel  livre  a lu  mon  frère  l c’ert  qu'il  eft  certain 
qu’il  n’y  a que  mon  frire  qui  puifle  avoir  lu, 

t.  Une  phrafo  qui  paroit  d’abord  fofeeptibîe  de 
deux  fens , quoiqu’elle  n’en  ait  8c  re  puifle  en  avoir 
qu’un , eft  une  phrale  louche.  Ain!»  , il  y a Am- 
biguité dans  ccttc  phrafo  : J.' orateur  arrive  J fa 
fin  , qui  efl  de  perfuader  , d'une  façon  toute  par - 
ticulière.  *»  L'intention  de  celui  qui  parle  ainfi,  eft 
» que  ces  mots  , d'une  façon  toute  particulière , fo 
» rapportent  à ceux-ci , à fa  fin  ; & neanmoins 
» comme  ils  font  placés,  il  femble  qu’ils  fo  rap- 
» portent  à perfuader  : il  faudrait  donc  dire , L'ora- 
» ttur  arrive , d'une  façon  toute  particulière  , J 
» fa  fin  , qui  eft  de  perfuader . » ( Vaugclas* 
Rem.  549.  ) 

Cette  phrafo,  propofee  par  Vaugc’as,  eft  louche 
en  effet , à caufe  de  l’incertitude  du  rapport  de 
ces  mots,  d'une  façon  toute  particulière  ,*  mais  la 
correction  a peut-être  enecre  le  meme  vice , par 
le  rapprochement  de  ces  mots  , tT une  façon 
toute  particulière , à fa  fin  : on  éviterait  toute 
Ambiguïté  en  difant  , La  fin  de  forât  eu  r efl  de 
perfuader , & il  y arrive  d'une  façon  toute  parti- 
culière. 


De  quelque  manière  que  l’amphibologie  amène 
Y Ambiguïté  dans  le  dilcours  , elle  a 1 efpèce  de 
vice  la  plus  condannable  ; puisqu'elle  pèche  contre 
la  perfoicuïté , qui  eft , folon  Quintilien  8t  foivant 
la  ration  , la  première  qualité  du  dilcours  : il  faut 
donc  corriger  ce  qui  eft  louche  , en  redisant  la 
conftruâion  ; 8c  éclairdr  ce  qui  eft  équivoque  , en 
déterminant  d’une  manière  précifo  l’application  des 
termes  trop  généraux.  Sans  cette  attention  , la  potlie 
même  la  plus  foblime  n’eft  point  à l’abri  des  repro- 
ches d’un  goût  épuré.  Dans  le  Rolyeuéle  ( I.  i.  ) 
Ncarque,  pour  animer  fon  ami,  qui  veut  dificrec 
•fon  bateme  au  lendemain  , lui  parle  ainiî  : 


Avez-vous  cependant  une  pleine  aflfùrance 
D'avoir  allez  de  vie  ou  de  peifévt rance? 

£r  Dieu , qui  tient  votre  amc  A vos  jours  dans  fa  main , 
Promet-il  à vos  vdf&T  de  le  vouloir  demain  ? 

» Eft-ce  Dieu,  remarque  M.  de  Voltaire,  qui 
» promet  de  vouloir  demain , ou  qui  promet  que 
» Polyeuâe  voudra  ? Un  écrivain  ne  doit  jamais 
n tomber  dans  ces  amphibologies  ; on  ne  les  permet 
« plus,  te  Jamais  le  bon  goût  ne  les  a permifos  ni 
n’a  dit  les  permettre.  ( fr9ye\  Amphibologie  * 
Équivoque  , Louche.  ) 

Souvent  Y Ambiguïté  peut  naître  de  Tomiftion 
d’une  /impie  virgule.  A la  naiffance  duBaianifme, 
rUniverfité  de  Louvain  députa  au  pape  Pie  V , 
pour  fçavoir où  devoit  être  mifo  une  virgule,  qui* 
folon  qu’elle  ctoit  placée,  donneit  des  fens  très- 
difterents  à une  proportion  elfenciclle  dans  fa  bulle 
du  i.  Oâobre  j 567.  Voye\  Ponctuation.  ( M. 
Ueauzée.) 

* AMÉNITÉ , f,  f.  Belles- Lettres.  C’eft , dans  le 
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tara  Aère , dans  les  moeurs , ou  dans  le  langage  , une 
douceur  accompagnée  de  politeffe  & de  grâce.  L’A- 
minité  prévient  , clic  attire  , elle  engage , elle 
fait  (ouhaiter  de  tivre  avec  celui  qui  en  eft  doué. 

Un  peuple  fauvage  peut  avoir  de  la  douceur  ; 
mais  V Aménité  n’appartient  qu’à  un  peuple  civilifc. 

La  focictc  des  hommes  entre  eux  , & fans  les 
femmes  , aurait  trop  de  rudellc  ; ce  (ont  elles  , 
qui , par  1 émulation  d’agréments  qu’elles  leur  inl- 
pirent  , leur  donnent  de  1! Aménité . 

Aménité  le  dit  aufti , & dans  le  meme  fèns  , du 
fiyle  d’un  écrivain  ; & cette  qualité  convient  par- 
ticulièrement au  familier  noble  , & aux  ouvrages  de 
fcntiment.  Le  ftyle  d’Ovide,  celui  d'Anacréon  , 
celui  de  Fomenclle  c(\  plein  d’ Aménité.  On  peut 
au  ni  le  dire  du  ftyle  héroïque  ; & c’eft  une  des 
qualités  de  la  profe  du  Télémaque • 

( Un  modelé  d 'Aménité  9 chez  les  anciens , ce 
font  les  Dialogues  de  Cicéron  fur  l’orateur.  11  n’y 
eut  jamais  d’entretien  littéraire  plus  animé; il  n’y 
en  eut  jamais  de  plus  doux  : c’eft  à la  fois  un 
monument  d’éloquence  & d’urbanité.  Qui  peut,  en 
lifânt  ces  Dialogues , ne  pas  fenrir  un  défit  très- 
vif  d’être  fous  ce  platane,  fous  ce  portique  de 
Tufculura  , où  les  plus  éloquents  des  romains  s’ex- 
pliquent fur  leur  art , chacun  avec  une  modeftïe 
aimable  en  parlant  d’eux-racmes , & avec  une  eflime 
fentic  & motivée  , quelquefois  avec  un  enthou- 
fiaftne  fir.ccre , quand  ils  parlent  de  leurs  rivaux  ? 
Partout  de  la  chaleur , partout  de  la  lumière.  C’eft 
une  difeuffion  profonde , méiéc  de.railbn , d’enjoue- 
ment, & de  grâce.  C’eft  enfin  , ce  qui  eft  fi  rare  , 
de  la  contrariété  fans  aigreur  & fans  amertume , de 
la  politeire  fins  fard  , de  la  louange  (ans  fadeur. 
Que  n’avons-nous  lur  l’art  du  théâtre  un  pareil 
entretien  entre  Corneille  , Molière , & Racine,  com- 
pofe  par  Voltaire!  Cet  ouvrage  apprendrait  aux 
* jeunes  gens  à travailler  & à dilputer.  ) ^ M. 
Marmontel.  ) 

(N. J AMHARIQUE.  Il  y a dans  la  langue 
éthiopienne  deux  alphabets  : l’un  nommé  Am - 
harique , qui  eft  compofé  de  33  lettres;  l’autre 
appelé  Axumiaue  ,qift  n’en  a que  16.  Voye\ , dans 
les  Mémoires  de  V Académie  des  Infcriptions,  tome 
36  , un  Mémoire  de  M.  de  Guignes  fur  les  langues 
orientales.  ( L’Éditiua,  ) 

(N.)  AMITIÉ , AMOUR  , TENDRESSE  , 
AFFECTION  , INCLINATION.  Syn. 

Ce  font  des  mouvements  de  cœur  favorables  à l’ob- 
jet vers  lequel  ils  fe  portent  ; 6c  diftingués  entre 
eux , ou  par  le  principe  qui  les  produit , ou  par 
le  but  qu  ils  fe  propofent , ou  par  le  degré  de  force 
qu’ils  ont. 

Les  deux  premiers  l'emportent  lur  les  autres  par 
la  véhémence  du  fentiment  ; ce  qui  leur  donne 
plus  d'aétion  ; avec  cette  différence , que  Y Amour 
agit  avec  plus  de  vivacité  ; & 1* Amitié , avec  plus 
de  fermeté  & de  confiance,  Celle-ci  triomphe  quel- 
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quefoîs  delà  concurrence;  mais  bien  plus  rarement 
que  l’autre , qui  prend  toujours  le  deffus  chez  les 
amis  vulgaires  , 8c  ne  fouffte  d’etre  dominé  par 

Y Amitié  que  chez  les  perfonnes  dTeficiclleiuenc 
raisonnables  & vertueulês. 

h' Amitié  Ce  formeavec  le  temps,  par  l’cftime, 
par  la  convenance  des  mœurs  , & par  la  fynipa- 
thic  l’humeur  : elle  fe  propole  cette  douceur 
de  la  vie  qui  le  trouve  dans  un  commerce  sur  , 
dans  une  confiance  bien  placée , 6c  dans  une  ref- 
fôurce  affùrce  de  confolation  & d’appui  au  befoin. 
Sa  conduite  n’a  rien  dont  on  puiffe  rougir  ; les 
liens  (ont  gracieux  ; fa  manifeftation  eft  héroïque. 

L 'Amour  fc  forme  fans  examen  & fars  réfle- 
xion: il  eft  pour  l'ordinaire  l’effet  d’uncoup  d’œil, 
& lu  rp  rend  le  cœur  au  moment  qu’on  s’y  attend 
le  moins.  11  fè  nourrit  des  efpcrances  ftattculès  d’une 
parfaite  fatisfaétion  & d’une  fupreme  volupté  , fug- 
gerces  par  les  fées.  Cherchant  à fê  cacher,  il  lé 
montre  involontairement  : (es  mouvements  font 
quelquefois  convuhïfs , & paroiffenc , aux  -veux  des 
indifférents , tantôt  extravagants  , tantôt  ridicules. 
C’eft  une  caufê  a fiez  fréquente  de  fôttifês  pour  fôi- 
méme  St  d’injuftices  envers  les  autres. 

L’Ami  fouffre  Y Amant:  il  n’en  eft  point  fean- 
dalifé , lorfquc  la  conduite  en  eft  fage.  Mais  Y A- 
mant  eft  toujours  inquiet  fur  Y Ami  ; il  le  craint, 
il  tâche  de  le  ruiner  : & les  novices , donnant  dans 
le  piège  , perdent  de  foüdes  Amis  pour  Ce  trop  livrer 
à un  Amiuu  jaloux , qui  les  abandonne  enlûite  ; de 
forte  qu’au  bout  de  quelque  temps , elles  (ê  trouvent 
privées  de  l’un  & de  l’autre. 

La  Tcndréft  eft  moins  une  aétion  qu’une  filia- 
tion du  cœur;  elle  en  rabat  la  fierté,  en  amollit 
le  courage,  & va  quelquefois  fufqu’a  L foibleffe: 
les  femmes  en  font  plus  fùfceptibles  que  les  hommes. 
Son  but  paraît  trcs-dcfintcrefic  , toute  l’attention 
s’y  portant  vers  l’objet  (ans  retour  fiir  foi-meme. 
La  fénfibilité  en  fait  le  caraâcre  : la  joie  , les 
larmes  en  (ont  les  fuites  affez  frequentes  ; & même 
les  défaillances , félon  les  cas  & l’état  où  le  trouve 
ce  qui  excite  ces  mouvements  de  TendreJTc. 

L’A ffeélion  eft  moins  forte  8c  moins  active  que 

Y Amitié  y 8c  plus  tranquille  que  Y Amour  : elle 
eft  la  fuite  affez  ordinaire  de  la  parenté  & de 
l’habitude  : elle  rend  la  focictc  gracieufë  pour  le 
goût  qu’elle  y fait  prendre,  & en  bannit  la  gene  du 
pur  cérémonial. 

L’ Inclination  n’eft  pas  dans  le  cœur  une  firuaricn 
I décidée , ni  bien  formée  : c’eft  plus  tôt  une  dis- 
position à aimer,  qui  vient  de  quelque  choie  qui 
| plaît  dans  l’objet  vers  lequel  elle  fe  porte  ; & ce 
quelque  choie  eft  toujours  à nos  yeux  un  agrément 
ou  du  corps  ou  du  caractère.  Cultivée  , elle  peut 
devenir  Amour  ou  Amitié , félon  le  goût  des  per- 
(onnes , & les  circonflances  de  leur  état  & de  leurs 
mœurs. 

Le  temps,  qui  ruine  tout,  fortifie  Y Amitié:  elle 
n’a  guère  d’autre  terme  que  le  tombeau  , qui  n’em* 
pèche  pas  meme  que  la  perfonne  qui  ne  peut  plus  la 
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lèatir,  ne  puiflè  continuer  d’en  être  l’objet  tant  que 
fon  Ami  Jui  furvit. 

h' Amour  s’ulê  en  vîeîllifrknt.  Il  eft  périodique  , 
parce  qu’il  doit  tout  an  goût , que  l’habitude  émouflê 
& que  1a  variété  des  objets  rend  le  jouet  du  ca- 
price. 

La  Tendrejfe  n’exiflc  qu'autant  que  l 'Amour 
propre  le  néglige.  L’ige , en  rappelant  les  vieil- 
lards entièrement  à eux- memes , leur  fait  perdre  la 
fenlîbilité  pour  les  autres. 

Le  commerce  habituel  Iburient  Y Affcélion  ; l*ab- 
ier.ee  continuée  la  réduit  â rien  , ou  à bien  peu 
de  choie. 

L'Inclination  eft  uneimpreftton  fi  légère  , qu'elle 
pafte  prefque  au  moment  qu’on  ceflë  de  voir  : 8c 
ii  le.  mérite  de  l'objet  ou  la  decouverte  de  quel- 
que choie  de  flatteur  la  (outient , elle  ne  refte  pas 
long  temps  à lè  transformer  en  quelqu'un  de  ces 
autres  Icnciments  tjue  je  viens  de  définir.  ( L'abbé 
Girard.  ) 

(V.)  AMOUR  , AMOURETTE.  Syn. 

La  différence  quM  y a du  férieux  au  badin  à 
l’égard  d’un  meme  objet , fait  celle  de  V Amour 
fc  de  Y Amourette.  Celle-ci  amu;è  fimplemcnt , 
êc  celui-là  occupe. 

L'Amour  fait  tout  l'efprit  ou  toute  la  Ibttilè  de 
la  plupart  des  femmes  : les  hommes  d'un  grand 
génie  s'y  livrent  rarement  ; mais  ils  donnent 
fou  vent  leurs  loifirs  aux  Amourettes . ( L'abbé 
Girard.  ) 

• AMOUR  DE  SQI , AMOUR  PROPRE.  Syn. 

Quelques  écrivains  ont  diftingué  avec  làgeflê 

Y Amour  propre  8c  Y A inouï  de  nous-mêmes.  Avec 

Y Amour  de  nous-mêmes , dilênt-  ils , on  cherche  hor*, 
de  foi  Ion  bonheur , on  s’aime  hors  de  loi  plut 
que  dans  fbn  exiftence  propre , on  n’eft  point  Ibi- 
meme  ibn  objet.  L'Amour  propre  , au  contraire, 
fûbordonne  tout  à les  commodités  & à Ibn  bien-être; 
il  eft  à lui-meme  Ibn  objet  & là  fin.  De  forte 
qu’au  lit  u que  les  pallions  qui  viennent  de  Y Amour 
de  nous- memes  nous  donnent  aux  choies  , Y Amour 
propre  veut  qüe  les  choies  le  donnent  à nous  & 
fe  fait  le  centre  de  tout.  ( L'abbé  IVon.  ) 

% De  tous  les  penchants  donnés  par  la  nature,  le 
premier  , le  plus  vrai,  le  plus  confiant , celui  qui  eft 
la  Iburce  de  tous  les  autres  & qui  les  renferme  tous, 
celui  qui  nait  8c  qui  meurt  avec  nous  , qui  eft 
lame  & la  vie  de  tout  être  intelligent -&  knfible, 
qui  bien  ou  mal  dirigé  forme  pos  vertus  ou  nos 
vices , c’eft  Y Amour  de  foi.  Éclairé  fur  lès  véri- 
tables interets , il  concilie  Ion  bonheur  avec  Je 
bonheur  do  touj  les  autres  , & ne  cherche  à nous 
rendre  heureux  qu’en  agilfant  de  manière  que  tous 
ks  autres  le  foient  avec  nous  : alors , comme  tout 
tend  au  meme  but,  tout  lui  prête  la  main  dans 
l’exécution  d’un  fi  noble  , d’un  fi  jufle  deflein  : 8c 
il  eft  bien  difficile  qu’il  trouve  quelque  oppofition 
1 a marche  ; ou  , s'il  en  trouve  , il  eft  bien 
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rare  que , parmi  nos  lemblablet  , le  plus  grand 
nombre  ne  lui  donnent  pas  le  moyen  de  la  vaincre. 

Mais  cet  Amour  vient -il  à le  aerceler ? Ce  neft 
plus  Y Amour  bienfâilant  8c  équitable  de  nous-mêmes 
8c  des  autres  : c’ell  Y Amour  propre , injufle  8c 
exclu fï f ; c’eft  la  vanité , c’çft  1 orgueil , principe 
de  tous  maux  , comme  il  eft  la  Iburce  de  touj 
nos  crimes. 

L'Amour  de  foi , fage  8c  bien  ordonné  , met 
chacun  à fa  place  dans  le  vafle  Tout  dont  il  lait 
partie,  8c  s'y  met  lui-même.  L'Amour  propre  % 
au  contraire;  (ê  fait  centre  de  tout  ce  qui  l’envi- 
ronne; s’arroge  des  droits  & des  privilèges;  le 
compare  aux  autres  , & le  préfère  ; tourne  tout  à 
Ibn  profit  ; ne  connoic  de  bornes  que  lès  forces  , 
8c  préfume  toujours  en  leur  faveur;  lutte  contre 
tous  les  interets;  8c  ne  s’apperçoit  pas  que,  dans 
ce  conflit  de  volontés  & de  pouvoirs , tous  lè 
flattant  au  même  titre  d’avoir  les  mêmes  droits 
que  lui , il  en  refaite  une  guerre  de  lui  feul  contre 
tous  8c  de  tous  contre  lui , dont  il  lera  nécelïai- 
rement  la  viâime.  C’eft  cet  Amour  propre  inlènsé  , 
qui  enfante  les  vains  projets;  qui  donne  le  branle 
à toutes  les  autres  pallions  ; qui  met  en  jeu  tous 
les  reftbrts  & le  Ce rt  de  toutes  les  injuftices , pour 
parvenir  au  but  qu’il  le  propolê  : c 'eft.  lui  qui 
trouble , qui  divife  , pour  mieux  envahir  ; qui 
lâppe  le  trône  & renverle  le  monarque,  pour  regret 
à la  place  ; qui  brilb  l’autel  8c  s’attaque  au  Dieu 
qu’on  révère  , pour  lè  faire  adorer  lui-même  ; qui 
bouleverfèra  le  içonde , pour  s’en  faire  le  maître , 
8c  finira  par  s’enlêvelir  Ibus  lès  ruines.)  ( L'abbé 
Gérard,  Égarements  de  la  Raifon . Tom.  1 * Leur, 
xjv.  ) 

IN.)  AMOUR , GALANTERIE.  Syn. 

L'Amour  eft  plus  vif  que  la  Galanterie  : il  a 
pour  objet  la  perlônne  : il  fait  qu’on  cherche  à lu* 
plaire  dans  la  vûe  de  la  poflèder,  & qu’on  1 aime 
autant  pour  elle-mcme  que  pour  loi  : il  s’empare 
brulquement  du  cœur,  & doit  fa  naiflance  à un  je 
ne  fais  quoi  d’indéfi  niflable , qui  entraine  les  lèn- 
timrms  & amehe  l’eftime  avant  tout  examen  & 
fans  aucune  information.  La  Galanterie  eft  une  paf- 
fion  plus  voluptueule  que  Y Amour:  elle  a pour 
objet  le  fèxe  : elle  fait  qu’on  noue  des  intrigues 
dans  le  deflein  de  jouir,  & qu’on  aime  plus  pour 
fa  propre  lâtisfodion  que  pour  «elle  de  là  maitrefle  : 
elle  attaque  moins  le  cœur  que  les  fens,  & doit 
plus  au  tempérament  &*à  la  complexion  qu’au  pou- 
voir de  la  beauté  , dont  elle  démêle  pourtant  le 
detail , 8c  en  obfcrve  le  mérite  avec  des  yeux  plus 
connoiflburs  ou  moins  prévenus  que  ceux  de  VA- 
mour. 

L’un  a le  pouvoir  de  rendre  agréables  à nos  yeux 
les  pcrlbnnes  qui  plailènt  â celle  que  nous  aimons, 
pourvu  qu’elles  ne  Ibient  pas  du  nombre  de  celles 
qui  peuvent  exciter  notre  jaloufie.  L’autre  nous 
engage  à ménager  toutes  les  perfonnes  qui  font 
capables  de  finit  ou  4*  nuire  à nos  deflein  s , jufqu’à 
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retre  rïvaî  même , fi  nous  voyons  jour  à en  pouvoir 
tirer  avantage. 

Le  premier  ne  latflê  pas  U liberté  du  choix  : ii 
commande  d'abord  en  maître  , & règne  enluite  en 
tyran  , juiqu’à  ce  que  les  chaînes  (oient  ufees  par 
la  longueur  du  temps  , ou  qu’elles  foier.t  brifees 
par  l'effort  d’une  raifon  puiflfjme  ou  par  le  caprice 
d’un  dépit  foutenu.  La  féconde  permet  quelque- 
fois qu’une  autre  paffion  décide  delà  préférence: 
la  raifon  fit  l’intérêt  lui  fervent  fouvent  de  frein  , 
& elle  s’accommode  aifément  à notre  fituaiion  8c 
à nos  affaires. 

h' Amour  nous  attache  uniquement  à une  per- 
fonne  fit  lui  livre  notre  cœur  (ans  aucune  rcftrve; 
en  forte  quelle  le  remplit  entièrement,  8c  qu’il  ne 
nous  relie  que  de  l’indifférence  pour  tous  les  autres, 
quelque  beauté  fit  quelque  mérite  qu’elles  ayent.  La 
Galanterie  nous  entraîne  généralement  vers  toutes 
les  personnes  qui  ont  de  la  beauté  ou  de  l'agré- 
ment, fit  nous  unit  à celles  qui  répondent  à nos 
empreflèments  8c  à nos  défirs  ; de  façon  cependant 
qu’il  nous  reffe  encore  du  goût  pour  les  autres. 

Il  femble  que  Y Amour  le  plailè  dans  les  dif- 
ficultés : bien  loin  que  les  obftacles  Tafibibliffent , 
ils  ne  (êrvent  d’ordinaire  qu’i  l^augtnenter  : on  en 
fait  toujours  une  de  lès  plus  forieufts  occupations. 
Pour  1a  Galanterie , elle  ne  veut  qu’abréger  les  for- 
malités : le  facile  l’emporte  fouvent  chez  elle  fur 
le  difficile':  elle  ne  fort  quelquefois  que  d’amufe- 
menr.  C’eff  peut-être  par  cette  raifon  qu’il  fe  trouve 
dans  l'homme  un  fond  plus  inépuisable  pour  la 
Galanterie  que  pour  Y Amour  : car  il  eft  rare  de 
voir  un  premier  Amour  fuivi  d’un  focond , 8c  je 
doute  qu’on  ait  jamais  pouffé  jufqu’â  un  troiffeme; 
il  en  coûte  trop  au  cœur  pour  faire  Ibuvcnt  de 
pareilles  dépenles  : mais  les  Galanteries  font  quel- 
quefois fans  nombre,  fit  fo  fuccèdent  jufqu’â  ce  que 
1 âge  vienne  en  tarir  la  fource. 

Tl  y a toujours  de  la  bonne  foi  dans  Y Amour  ; 
mais  il  eft  gênant  fit  capricieux  : on  le  regarde 
aujourdhui  comme  une  m^adie  ou  comme  foi- 
ble  d’efprit.  Il  entre  quelquefois  un  peu  de  fri- 
ponnerie dans  la  Galanterie  ; mais  elle  eft  libre 
fit  enjouée:  c’eft  le  goût  de  norre  fiècte. 

"L'Amour  grave  oans  l’imagination  l’idée  flat- 
teufe  d’un  bonheur  éternel  dans  l’entière  fit  cons- 
tante pofTeffion  de  l’objet  qu’on  aime  ; la  Galan- 
terie ne  marque  pas  d’y  peindre  l’image  agréable 
d’un  plaifir  fingulier  dans  la  jouïftànce  de  l’objet 
u’on  pounuit  : mais  l’un  ni  l’autre  ne  peint  alors 
’après  nature  ; fie  l’expérience  fai'  voir  , que  leurs 
couleurs , quoique  gracieuies  , fort  également  trom- 
peufes.  Toute  la  différence  qu’il  y a , c’eft  que 
Y Amour  étant  plus  ferieux  , on  eft  plus  piqué  de 
l’infidélité  de  fon  pinceau  ; & que  le  fouvenir  des 
peines  qu’il  a données  fort , en  les  voyant  fi  mal 
récompenfées  , à nous  dégoûter  entièrement  de  lui  : 
au  lieu  que  1»  Galanterie  étant  plus  badine  , on 
•ft  moins  lènfible  à la  tricherie  de  fts  peintures  ; 
& la  vaniic  qu’on  a d’etre  venu  à bout  dé  tes 
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projet! , coftfbît  de  ti 'avoir  pas  trouvé  le  plaifir  qu’on 
s’étoit  figuré. 

En  Amour , c’eft  le  cœur  qui  goûte  principa- 
lement le  plaifir  : l’cfprit  l’y  fort  en  cfolave , fans 
le  regarder  lui-méme  : & la  fâtisfaâion  des  Cens  j 
contribue  moins  à la  douceur  de  la  joui  fiance  , qu’un 
certain  contentement  dais  l’intérieur  de  l'âme,  que 
produit  la  douce  idée  d’être  en  pofTeffion  de  ce 
qu’on  aime,  8c  d’avoir  les  plus  fonfible»  preuves 
d’un  tendre  retour.  En  Galanterie  , le  cœur  moins 
vivement  frappé  de  l'objet,  l’efpric  plus  libre  pour 
fo  replier  fur  lui-méme,  fie  les  fons  plus  attentifs 
à fe  fatisfaire , y partagent  le  plaifir  avec  plus  d’é- 
galité : la  jouillance  y eft  plus  agréable  par  la 
volupté , que  par  la  dcÜcateffe  des  fèntiments. 

Lorfqu’on  eft  trop  tourmenté  par  les  caprices  de 
YAmouri  on  travaille  à fo  détacher , fie  l’on  devient 
indifférent.  Quand  on  eft  trop  fatigué  par  les  exer- 
cices de  la  Galanterie , on  prend  le  parti  de  la 
repofer,  fit  l’on  devient  ibbre. 

L’excès  fait  dégénérer  Y Amour  en  jaloufie , & la 
Galanterie  en  libertinage.  Dam  le  premier  cas  , 
on  eft  fujet  i Ce  troubler  la  cervelle  ; dans  le  focond  f 
on  eft  en  danger  de  perdre  la  fonte. 

L'Amour  ne  raeffied  point  aux  filles  , mais  la 
Galanterie  ne  leur  convient  nullement  ; parce  que 
le  monde  ne  leur  permet  que  de  s’attacher,  fie  non 
de  fo  fâtisfaire.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  à l'égard  des 
femmes:  on  leur  paffe  la  Galanterie  \ mais  YA- 
mour  leur  donne  du  ridicule.  Il  eft  à fo  place  qu’un 
jeune  cœur  fo  laiftb  prendre  d’une  belle  paffion  ; 
le  fpeôateur  , naturellement  touché  , s’intéreffe 
allez  volontiers  â ce  fpedacle  ? 8c  par  conféquent 
n’y  trouve  point  â blâmer.  Au  lieu  qu’un  cpeur  fou- 
rnis au  joug  du  mariage,  qui  cherche  encore  âfc 
livrer  à une  paffion  aufti  tyrannique  qu’aveugle  , 
lui  paroit  faire  un  écart  digne  de  cenftre  ou  de 
rifêe.  C’eft  peut-être  par  cette  raifon  qu’une  fille 

rt , avec  V Amour  le  plus  fort, fo  conforver  encore 
tendre  a mitié  de  ceux  de  Ces  amis  qui  fo  bor- 
nent aux  fontimenrs  que  produifont  l’eftime  fit  le 
refpeél  ; fit  qu'il  eft  bien  difficile  qu’une  femme 
mariée  , qui  s’avifo  d’aimer  quelqu’un  fie  ce  tendre 
fit  parfait  Amour , n’éloigne  fos  autres  amis,  ou 
qu’elle  ne  perde  beaucoup  de  l’eftime  & de  l’at- 
tachement qu’ils  avoient  pour  elle.  Cela  vient  de 
ce  que,  dans  la  première  circonftance , Y Amour 
parle  toujours  fon  ton  /fit  jamais  ne  prend  celui 
de  la  fimple  amitié  ; ainfi , les  amis , ne  periant  rien 
de  ce  qui  leur  eft  dû  , ne  font  point  alarmés  de 
ce  qu’on  donne  à l’amant.  Mais  dans  la  féconde 
circonftance  , Y Amour  parle  fit  fo  conduit  fur  l’un 
fit  l’autre  ton  ; l’amant  fait  l’ami  : de  façon  que  les 
autres,  s'ils  ne  font  écartés,  fentent  du  moins  di- 
minuer la  confiance,  voient  changer  les  manières  , 
St  ont  leur  part  de  l'indifférence  univerfolle  qui 
nait  de  ce  nouvel  attachement  ; co  qui  fuffit  pour 
leur  donner  de  j ufte s alarmes  ; & plus  leur  amitié 
eft  délicate  , noble,  fit  fondée  for  leftirae,  plis  ils 
font  touches  de  fo  voir  ôter  ce  qu’ils  méritent. 
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pour  être  accordé  le  plus  Couvent  à un  étourdi,' que 
l'Amour  peint  comme  ûge  aux  yeux  d’une  folle. 

Le  myflère  cil , pour  une  lemme  mariée , encore 
plus  ncceilalre  dans  Je  cas  de  Y Amour  que  dans 
celui  de  la  Galanterie  : parce  que  dans  celui* ci, 
elle  rilque  feulement  la  réputation  de  là  vertu ; & 
que,  dans  l’autre,  elle  rifque  également  celle  de  ta 
vertu  & de  (ôn  efprit  ; car  on  dit  alors,  quelle  n’efl 
pas  plus  (âge  qu’une  autre,  mais  quelle  ell  plus 
novice. 

On  a dit  que  Y Amour  ctoit  propre  i conlcrver 
les  bonnes  qualités  du  cœur,  mais  qu'il  pouvoir  gâter 
J’cfprit  ; 8c  que  la  Galanterie  ctoit  propre  i former 
l’eiprit,  mais  qu’elle  pouvoit  gâter  le  corur.  L’u- 
(àge  du  monde  jullific  cet  axiome  en  ce  qui  rc- 

Ï;arde  1’cfprit , Y Amour  lui  dtant  8c  la  lioerté  8c 
c difeernement;  au  lieu  que  la  Galanterie  en  fait 
jouer  les  rc (Torts.  Pour  le  cœur,  c’cll  toujours  le 
caraôère  pcrfônnel  qui  en  décide  ; ces  deux  pal- 
lions s'y  conforment  dans  les  divers  fujets  qui  en 
font  atteints  : (i  l’une  avoit  du  déftvantagc  à cet 
egard,  ce  (croit  (ans  doute  Y Amour  \ parte  qu’étant 
plus  violent  que  la  Galanterie , il  excite  plus  la 
vindication  contre  ceux  qui  le  barrent  ou  qui  lui 
occalîonnent  du  mécontentement;  8c  qu’étant  aufü  : 
plus  perlônnel , il  (ait  agir  àvec  plus  d'iitdiftèrcncc 
envers  tous  ceux  qui  n’en  font  point  l’objet,  ou 
qui  ne  le  flattent  pas.  La  preuve  en  efl  dans  l’ex- 
périence : on  voit  allez,  ordinairement  une  femme 
Galante  carefler  (ôn  mari  de  bonne  grâce,  8t  mé- 
nager Ce  s amis*;  au  lieu  que  ceux  ci  deviennent 
înnpides , fie  le  mari  un  objet  d’averfion  , i une 
femme  pri(ê  dans  les  filets  de  Y Amour.  On  voit 
aufli  plus  de  choix  dans  la  Calante  rie  ; c’eft  toujours 
ou  la  figure,  ou  i’efprit,  ou  l’intérêt,  ou  les  (êr- 
vices , ou  la  commodité  du  commerce , qui  déter- 
minent : mais  dans  Y Amour , toutes  ces  choies 
manquent  quelquefois  à l’objet  auquel  on  s'attache  ; 

8c  (es  liens  (ont  alors  comme  des  miracles,  dont 
la  caule  efl  également  invifiblc  & impénétrable. 

( L'abbe'  Girard .) 

La  Galanterie  efl  l'enfant  du  défit  de  plaire , 
lins  un  attachement  fixe  qui  ait  fa  fôtirce  dans  le 
«crur.  L * Amour  efl  le  charme  d’aimer  8c  d’etreaime. 

La  Galanterie  efl  l’u(àge  de  certains  plaifrrs  qu’on 
•licrcht  par  intervalle  , qu’on  varie  par  dégoût  8c 
par  inconflance.  Dans  Y Amour,  la  continuité  du 
lentiment  en  augmente  la  volupté  , & fou  vent  (ôn 
plaifir  s’éteint  dans  les  plaifirs  même*. 

La  Galanterie  % devant  (ôn  origine  au  tempé- 
rament 8c.  à 1a  complexion  , finit  feulement  quand 
J’âge  vient  à en  tarir  la  (Ôurce.  L'Amour  bri(ê 
«n  tout  temps  (es  chaînes  par  i’eflort  d’une  railôn 
uiflante,  par  le  caprice  d’un  defir  lôutenu  , ou 
ien  encore  par  lhibfence  ; alors  il  s’évanouit,  comme 
•n  voit  le  feu  matériel  s 'éteindre. 

La  Galanterie  entraîne  vers  toutes  les  perfônnes 
qui  ont  de  la  beauté  eu  de  l’agrément,  nous  unit 
à celles  qui  répondent  à nos  defirs , 8c  nous  laiflè 
du  goto  pour  lot  autres.  L'Amour  livre  notre  cœur 
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•fans  rélérve  à une  feule  perlôrne  qui  Je  .remplît 
tout  entier  , en  forte  qu’il  ne  nous  refle  que  de  1 in- 
différence pour  toutes  les  autres  Beautés  de  l’univers. 

La  Galanterie  efl  jointe  à l’idée  de  conquête  , 
par  faux  honneur  ou  par  vanité.  L'Amour  confifle 
dans  le  lentiment  tendre  , délicat,  &,  rcfpeâueux  ; 
(èntiment  qu’il  faut  meure  au  rang  des  vertus. 

La  Galanterie  n’eft  pas  difficile  â démêler  ; elle 
ne  lailïe  entrevoir,  dans  toutes  fortes  de  caractères , 
qu’un  goût  fondé  lur  les  lins.  L'Amour  (i  diver- 
hfie  , ielon  les  difléremes  âmes  lur  lesquelles  il 
agit  : il  régne  avec  fureur  dans  Mcdce  ; au  lieu 
qu’il  allume  , dans  les  naturels  doux,  un  feu  Icm- 
blable  à celui  de  l’encens  qui  brûle  fur  l’autel. 

Ovide  tient  les  propos  de  1a  Gaiaruerie , & 
Tibulle  foupire  l 'Amour, 

Quand  Defpréaux  a voulu  railler  Quinault  en  le 
qualifiant  de  doux  & de  tendre,  il  i\a  fait  que 
donner  à cet  aimable'  poète  une  louange  qui  lui 
eit  légitimement  aquilc  ; ce  n’efl  point  par  la  qu’il 
’ devoir  attaquer  Quinault  : mais  il  pouvoit  lui  re- 
procher qu  il  Ce  montroh  fréquemment  plus  ga- 
lant que  tendre  , quepaflionne,  qu'amoureux  ; 6c 
qu’il  confondent  à tort  ces  deux  choies  dans  fès  écrits. 

L'Amour  efl  (ôuvem  le  frein  du  vice  , & s’allie 
d’ordinaire  avec  les  vertus.  La  Galanterie  efl  un 
vice;  car  c’cfl  le  libertinage  de  l’elprit,  de  l’ima- 
gination , 8c  des  fèns  : c’efl  pourquoi , luivant  la 
remarque  de  l’auteur  de  YEfvru  des  lois  , les 
bons  legiflateufs  ont  toujours  banni  le  commerce 
de  Galanterie  que  produit  l’oifivcté  , & qui  efl 
caufc  que  les  femmes  corrompent  avant  même 
d ctre  corrompues,  qui  donne  un  prix  à tous  les 
riens,  rabaille  ce  qui  efl  important,  8c  fait  que 
que  l’on  ne  (ê  conduit  que  (ur  les  maximes  du 
ridicule  que  les  femmes  entendent  li  bien  à établir* 

( Le  Chev,  de  Javcovrt.  ) 

On  a prétendu  que  la  Galanterie  é toit  le  léger  , 
le  délicat,  le  perpétuel  menlônge  de  Y Amour  \ 
(n)  mais  peut  être  Y Amour  ne  dure-t  il  que  par 
les  fccours  que  la  Ce^fanterie  lui  prête  ; ne  (êroit- 
ce  pas  parce  qu’elle  n’a  pas  lieu  entre  les  époux  f 
que  Y Amour  ceflè  ? 

L'Amour  malheureux  exclut  la  Galanterie ; Ica 
idées  qu'elle  tnfpire  demandent  de  la  liberté  d’ef- 
prit  ; 8c  c’cft  le  bonheur  qui  Je  donne. 

Les  hommes  véritablement  galants  (ont  deve- 
nus rares  : üs  fêmblent  avoir  cté  remplacés  par 
une  efpèce  d’hommes  avantageux  , qui,  ne  mettant 
que  de  l’aflédation  dans  ce  qu’ils  font , parce  qu’ils 
n’ont  point  de  grâce  , & que  du  jargon  dans  ce 
qu’ils  dhent , parce  qu’ils  nom  point  d’efprit,ont 
uiuftituc  l’ennui  de  la  fadeur  aux  charmes  de  la 
Galanterie.  (Anonyme.  ) 

AMOUREUX , AMANT.  Syn. 

11  fuffit  d’aimer  pour  ctre  amoureux « Q fat* 
témoigner  qu’on  aime  pour  ctre  Amant» 

(a)  Efjpii  de*  Lois,  Uv.  XXVJÜ.  ch.  12. 

On 
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Ort  devient  amoureux  d’une  femme  dont  la 
beauté  touche  le  coeur.  On  le  fait  Amaru  d’une 
femme  dont  on  veut  lé  faire  aimer. 

Les  tendres  fentiments  naiflint  en  foule  dans  un 
honTJje  amoureux • Les  airs  paflionnés  paroiflènt 
#vec  ménagement  dans  les  maximes  d’un  Amant . 

On  eft  lôuvent  tr cs-amoureux  fens  ofer  paroitre 
Amant.  Quelquefois  on  le  déclare  Amant  fens 
être  amoureux. 

C’eft  toujours  la  palfion  qui  rend  amoureux  ; 
alors  la  poUeftion  de  l’objet  eft  l’unique  fin  qu’on 
le  propofe.  La  raifon  ou  l’intcrct  peut  rendre  Amant; 
alors  un  ctabliflement  honnête  ou  quelque  avantage 
cil  le  but  où  l’on  tend. 

Il  eft  difficile  d’ètre  amoureux  de  deux  perfonnes 
en  même  temps  ; il  n’y  a que  la  Philis  de  Sirô 
qui  le  lôit  trouvée  dans  le  cas  d’être  amoureufe 
de  deux  hommes  , jufqu’à  ne  pouvoir  donner  ni 
de  préférence  ni  de  compagnon  à l’un  des  deux. 
Mais  il  n’eft  pas  rare  de  voir  un  Amant  fervir  tout  à 
la  fois  plufieurs  maitrelîcs  ; on  en  a meme  vif  qui  ont 
pouflè  le  goût  de  la  pluralité  jufeue  dans  le  mariage. 
On  peut  aufli  être  amoureux  aune  perforine , & 
Amant  de  l’autre  ; on  parle  à celle  que  l’intérêt  en- 
gage à rechercher,  tandis  qu’on  foupire  pour  celle 
qu  on  ne  peut  avoir  ou  qu’il  ne  convient  pas  d’époufer. 

L’afliduité  détermine  l’occalîon  à âvorifer  les 
de  ire  ins  d’un  homme  amoureux.  Les  richclTes  don- 
nent à Y Amant  de  grands  avantages  fur  lès  rivaux. 
( L’abbé  Girard.  ) 

Amoureux  deligne  encore  une  qualité  relative  au 
tempérament , un  penchant , dont  le  terme  Amant  ne 
réveille  point  l’idée.  On  ne  peut  empêcher  un  hom- 
me d’être  amoureux  : il  ne  prend  gucre  le  titre  d’yf- 
■mant,  qu’on  ne  le  lui  permette.  ( M.  Diderot.) 

J’ajoute,  au  haferd  de  rougir  de  la  remarque, 
que  le  rootd 'Amant  eft  fobftantif,  que  celui d'Amou- 
0cux  eft  adjeâif , fit  qu’il  n’y  a que  le  bas  peuple 
qui  dite . mon  Amoureux  , pour  dire , mon  Amant. 
Mais  je  dois  cette  déférence  à un  célèbre  académicien, 
qui  a obfervé  que  le  rang  de  fynonymes pourrait  faire 
croire  qu’on  les  met  dans  1a  même  clafte  grammati- 
cale, dont  rinûruétion  , n’ayant  aucun  rapport  à la 
déiicatefle  du  fens  fie  à la  précifion  des  idées  , n’eft 
nullement  de  mon  diftriâ.  ( L'abbé  Girard  ). 

AMPHIBOLOGIE,  f.  f.  terme  de  Grammaire, 
ambiguité*  Ce  mot  vient  du  grec  , qui 

a pour  racine  ipçi , prépofition  qui  lignifie  environ , 
autour  y fi*x**y  ye/rer;  * nous  avons  ajouté 
a*7k  , parole  , ai/cours. 

Lorsqu’une  phrafe  eft  énoncée  de  façon  qu’elle 
eft  fiifceptible  de  deux  interprétations  différentes, 
on  dit  qu’il  y a Amphibologie  , c’eft  à dire  qu’elle 
eft  équivoque , ambiguë. 

U Amphibologie  vient  de  la  tournure  de  la 
phrafe  , c’eft  à dire , de  l’arrangement  des  mots  plus 
tôt  que  de  ce  que  les  termes  font  équivoques.  „ 

On  donne  ordinairement  pour  exemple  d’une 
Amphibologie y la  réponfe  que  fit  l’oracle  à Pyrrhus, 
Graux,  xt  LittArat.  Tome  7, 
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Torique  et  prince  l’alla  confolter  for  l’évènement 
de  la  guerre  qu’il  vouloit  faire  aux  romains  : 

Ato  te , Æaeida  , romanot  vincere  pcjje. 

L* Amphibologie  de  cette  phrafe  confifte,  ou  en  ce 
que  l’efprit  peut  regarder  te  comme  le  terme 
de  l’aâion  de  vincere , enfortc  qu’a  lors  ce  fora 
Pyrrhus  qui  fora  vaincu  ; ou  en  ce  qu’on  peut  re- 
garder romanos  comme  ceux  qui  feront  vaincus,  8c 
alors  Pyrrhus  remportera  la  victoire. 

Quoique  la  langue  franqoife  s’énonce  communé- 
ment dans  un  ordre  qui  femble  prévenir  toute 
Amphibologie  ; cependant  nous  n’en  avons  que 
trop  d’exemples,  for  tout  dans  les  ftanfeâions,  les 
ades,  les  teftamems  ; &c  : nos  qui  , nos  que,  nos 
il , fon  , fa , fes  , donnent  2ufti  fo;t  fouvent  Heu  à 
Y Amphibologie  ; celui  qui  compole  s’entend  , fie 
par  cela  feul  il  croit  qu'il  fera  entendu  : maie 
celui  qui  lit  n’eft  pas  dans  la  meme  difpofoion 
d’efprit  ; il  faut  que  l’arrangement  des  mots  le 
force  i ne  pouvoir  donner  à la  phrafe  que  le  fens 
que  celui  qui  a écrit  a voulu  lui  faire  entendre. 
On  ne  feuroit  trop  répéter  aux  jeunes  gens  , qu’on 
ne  doit  parler  fie  écrire  que  pour  être  entendu,  & 
que  la  clarté  eft  la  première  8c  la  plus  eftcnciellé 
qualité  du  difeours.  ( M.  du  Mars  aïs.) 

* AMPHlBRAQUE.  adj  m.  pris  fobftantivement. 
Terme  de  la  Poéfiegrèquc  fit  latine, qui  défigne  un  pied 
fonple  de  trois  fÿllabes  ,une  longue  entre  deuxbrèves, 
comme  ci  mare  , abïre  >j?  citer nus , ’opiptt , &c. 

Ce  mot  vient  à'ùpf,  ( autour  ) fie  de  £f*xpt 
f bref)  ; cormrie  qui  diroit , Pied  bref  autour  ^ 
aux  extrémités,  fie  long  dans  le  milieu.  On  devrait 
écrire  Amphibrachc. 

On  l’appelle  aufti  B rachy chorée  , pour  indiquer 
qu’il  eft  compefc  d’une  (yllabe  brève  8c  d’un 
chorée . Voye\  Chorée.  ( m.  Beauzés.) 

(N).  AMPHIGOURI,  f m.  Phrafe,  difeours  , ou 
poème  burlefque,  dont  les  mots  ne  préfentent  que 
des  idées  fens  ordre  & n’ont  aucun  fers  déterminé. 
Les  Amphigouris  paroifient  foppofer  l’intention 
de  tromper  celui  à qui  l’on  parle  , en  lui  faifant 
croire  qu’on  a des  idées  ou  des  vûes  dont  on  eft 
fort  éloigné , puifqu’on  ne  veut  que  fe  moquer  de 
lui.  Les  réponfes  des  oracles  n’etoîent  fouvent  que 
des  Amphigouris  de  cette  efpcce. 

Le  Manuel  lexique  écrit  Amphigourie , 8c  dit 
que  c’eft  un  nom  féminin.  Il  eft  certain  que  l’ufege 
en  a fait  un  nom  maftulin. 

Le  Dictionnaire  de  T Académie  ( ijbx  ) écrit 
Amfigouri • Mais  le  Prote  de  Poitiers , revu  par 
M.  Reftaut  , écrit  Amphigouri',  cette  autorité 
mérite  attention  , parce  que  la  médiocrité  du  vo- 
lume fi:  du  prix  a fait  paffer  ce  livre  dans  les  main» 
du  grand  nombre , fit  même  dans  les  écoles.  D’ailleuas 
ce  feroit  le  feul  mot  de  notre  langue , où  1a  nafe- 
lité  d’une  voyelle  feroit  marquée  par  m devant  f\ 
8c  et  n’eft  pas  la  peine  d’iruroduir»  une  irrégularité 
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pour  un  mot  dont  on  eft  encore  maitre , fit  dont 
l’origine  ferablc  le  rappeler  à l’analogie  : car  il 
paroit  compole  des  deux  mots  grecs  *«.?<  ( autour  ) 
& yvfç  ( cercle  ) ; parce  que  les  mots  lèmolent 
tourner  autour  des  penfces  fans  les  énoncer  nette- 
ment. (M.  BeAVZÉR.  ) 

* AMPHIMACRK.  adj.  m.  pris  fubftantivement. 
Termede  h Poélieg:cque&.  latine,  qui  d aligne  un  pied 
fîmple  de  trois  fyüabes,  une  breve  entre  deux  longues , 
comme  Ômrtïùm  , càjiilds  , pratvidént  , 

yUtUUMTrO  y &C. 

C#  mot  vient  d'<W^<  ( autour)  Sc  de  pjt*fn 
( hmg  ) ; comme  qui  diroit , Pied  long  autour  , 
aux  extrémités  r & tiref  dans  le  milieu. 

Quinrilien  ( Infiit.  orat.  X.  jv.  ) remarque  que  , 
de  ton  temps  , on  lui  donnolt  plus  communément 
le  nom  de  Critique  ; & Tumcoe  prétend  que  c etl 
parce  que  les  Cretois  fail'oient  grand  ufige  de  cette 
raclure  dans  leurs  danfes.  ( M . JJtAvzts.  ) 

(N.)  AMPLIATIF,  VE.  adj.  Qui  fort  à étendre , à 
augmenter.  Qui  ajoute.  Je  ne  tiei  s compte  ici  de 
cet  adjedif,  que  relativement  à l’ufage  que  j’ai  cru 
devoir  en  faire  dans  la  Grammaire  au  liijei  des 
dec  fres  de  lîgnificarion. 

Les  grammairiens  ont  donné  le  nom  d t fuperlatif 
5 une  certaine  efpèce  d’ad;c£tits  ou  d’adverbes , for- 
més régulièrement  dans  quelques  langues  d’autres 
adjeâits  ou  d’autres  adverbes  plus  (impies , qu’on 
nomme  pojitifs  parce  que  PIdée  y eft  préfontee  dans 
Ion  premier  état.  M^is  les  grammairiens  françois, 
qui  ont  cru  devoir  admettre  dans  notre  Grammaire 
tout  ce  qu’ils  trouvaient  dans  la  latine , n’ont  pour* 
tant  fu  s’y  borner  à un  foui  fuperlatif  comme  en 
latin , parce  qu’ils  le  font  mépris  lür  la  véritable 
valeur  de  celui-ci:  iis  ont  donc  diftingué  un 
fcperlatif  relatif  & un  abfolu.  Le  relatif  eft  celui 
qui  foppofo  en  effet  une  companifon , & qui  ex- 
prime un  degré  de  fupériorité  univerièlie;  le  plus 
favant , le  plus  couragcufemtru  : l’abfolu  cft  celui 
ui  ne  foppofe  aucune  compara ifon,  8c  qui  exprime 
mplement  une  augmentation  indéfinie  dans  la  qua- 
lité énoncée  par  le  pofitif;  tiès-favant , très-cou- 
rageufement . 

Le  mot  Superlatif,  par  foft  étymologie , indique 
ftéceflairement  un  rapport  de  fupériorité;  ainlî , un 
fuperlatif  ab  folu  eft  celui  qui  énonce  ,fims  rapport , 
un  rapport  -de  fupériorité  : analogie  infoutenable, 
& qui  n’eft  point  rare  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
répètent  en  aveugles  ce  qui  a été  dit  avant  eux, 
& qui  veulent  y coudre  (ans  modification  les  idées 
nouvelles  que  font  apperccvoir  les  progrès  naturels 
de  l’efprit  humain. 

Sans  entrer  dans  un  plus  grand  deuil  fur  les 
degrés  de  lignification  ( Foye\  Degrés  ) je  remar- 
querai feulement  ici  que  j’ai  cru  devoir  appeler  Am- 
pliatifs celui  que  les  Grammairiens  nomment  Super- 
latif abfolu  , comme  tris-favant , t ré s -cour âge u- 
fanent  ; cc  n’eft  «n  effet  qu’une  expredion  plus 
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énergique  de  la  même  idée  ; A lî  quelque  chofey  eft 
ajouté , c’eft  une  addition  indéterminée  de  quelque 
degré  de  ta  même  lignification.  ( M.  Beauzêe.  ) 

(N.)  AMPLIATION.  C.  f.  Addition  faite  à un  mot 
par  la  forme  ampliative.  Le  furnom  de  Mercure 
trif mégi  fie  a,  par  emphale,  une  double  Ampliation^ 
puifqu  il  lignine  littéralement  ter  maximus  ( tres- 
très-grand  , trois  fois  très-grand  ) ; rfiç  (ter  ) ; 
ptytfs  \ maximus  ) , lûperlatif  de  wy*t  ( magnus.  ) 
Le  terme  d’ Ampliation  rient  à celui  d’ Amplia- 
tif ; 8c  j’ai  du  expliquer  l’un  & l’autre  pour  l’in- 
telligence de  mes  principes  for  les  degrés  de  lignifi- 
cation. Poyc\  Superlatif.  (M.  Beauzêe.  ) 

(N.)  AMPLIFICATION,  f f.  Belles-Lettres  + 
art  orat.  Manière  de  s’exprimer  qui  agrandit  les 
objets , uu  qui  les  diminue.  Cette  définition  d'Iibcrato 
a été  coriteftée,  & on  1a  croit  désavouée  par  Cicé- 
ron ; mais  on  fe  trompe  : c’cft  dans  ce  meme 
fens  que  Cicéron  nous  dit  que  Y Amplification 
eft  le  triomphe  de  l’Éloquence  : Sumtna  ment  laus 
Eloquent. tx  amplifie  art  rem  o manda  : quod  valet 
non  J'olum  ad  augendum  aliquid  O tollerulum  al - 
ti>s  dicendo , fed  etiam  ad  exierutandum  atque 
abjiciendum.  de  orat.  L.  j. 

Mais  cet  art-11  fo~oit , dit-on  , celui  d’un  fo- 
phifte  ou  d’un  décLmateur.  Colonie,  dans  fa  Rhé- 
torique a fait  cette  obfervation  , & on  l’a  répétée. 

Pour  y répondre  , obfervons  d’abord  qu* Agrandir 
n’eft  pas  tout  i fait  (vnonyme  d 'Exagérer.  Le 
développement  d’une  idée , ou  fon  accroilTement , 
par  une  agrégation  d’idées  analogues  , une  com- 
paraifon  qui  la  fortifie , un  onntrafte  qui  la  rend 
plus  [aillante , une  gradation  qui  l’élève  ; tout  cela  , 
dis-je , l’agrandit , lâns  en  exagérer  l'objet.  Alors 
Amplifier  n’eft  pas  donner  aux  choies  une  gran- 
deur fiéHve  , mais  toute  leur  grandeur  réelle.  Otf 
peut  de  même , par  la  diminution  , ne  les  réduire 
qu’à  leur  valeur.  L’un  8c  l’autre  fora  fonlible  dan* 
une  fable  de  la  Fontaine. 

Un  niai  qui  répand  la  terreur  # 

Mal  que  le  Ciel , en  fa  fureur , 

Inventa  pour  punk  les  crimes  de  la  terre , 

La  pelle , Oc. 

C’eft  lace  qu’on  appelle  Amplifier  pour  Agrandir . 
L'ine  vint  à fon  tour,  0c  dit  : J’ai  fourcnaoce 
Qu’en  un  pré  de  moines  partant  , 

La  faim,  l’occalion,  l’herbe  tendre,  0c,  je  penic» 
Quelque  diable  auflfî  me  pourtant , 

Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue. 

C’eft  là  ce  qu’on  appelle  diminuer  en  amplifiant^ 
& par  ces  deux  exemples  on  voit  que  Y Amplifi- 
cation eft  li  bien  compatible  avec  la  vérité  , avec 
U fincérité  même , qu’elle  fo  trouve  dans  le  ré- 
cit le  plus  lîmple  & le  plus  naïf. 

Obforvons  ae  plus,  qne,  lorfqne  c’eft  l’cmhou- 
fiafoie  ou  la  palfion  qui  exagère  , comme  fait  l’in- 
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• dignarion , l’admiration  , la  douleur , V Amplifica- 
tion cil  encore  fincère , quoiqu’elle  excède  la  vérité  : 
car  l’oraxeur  s'exprime  comme  il  fent  ; & fi  le  Icnci- 
ment  oui  l'anime  eft  lou|p!e  , Ion  éloquence  eft  (ans 
reproene.  Il  n’eft  pas  oblige  d'erre calme,  impaftîble, 
fit  modéré  comme  le  juge;  & c’eft  a celui  ci^a  réduire 
l’ Amplification  aux  termes  de  1a  vérité. 

Oolervons  enfin  que  , lors  meme  que  de  propos 
délibéré  l'orateur  groflit  ou  atténue,  relcveou  rabaifle 
l'pbjet  de  Y Ampüjicauon , comme  fait  Cicéron 
pour  aggraver  le  crime  de  Verres  : Facimts  t/l 
v inc  ire  civem  romanum  ; prepé  parricidiym , ntcare  ,* 
auid  dicam  , in  crucem  toLUte  ? ou  pour  laver  Ml- 
lon  & lés  efclaves  du  meurtre  de  Clodius  : Ftctrunt 
id  fervi  Milonis  , neque  imperame , ne  que je  tente  , 
ne  que  prêt  fente  domino  , quod  fuos  qui)  que  fervos 
in  tsli  re  voluijjet  ; oolervons,  dis  je , qu’alors 
meme , fi  l’on  garde  la  vrailémblance , on  man- 

3ucra  aux  règles  de  la  bonne  loi,  mais  non  à celles 
e l’Éloquence  ; 8c  fans  parler  des  avocats  modernes , 
il  faut  avouer  que  c’étoit  là  toute  la  religion  des 
anciens  : le  fuccès , le  gain  de  leur  caulé , & le  lâlut 
de  leur  client.  Foye\  Orateur  & Barreau. 

Le  grand  vice  de  1* Amplification  , du  côté  de 
l'art,  c’eft  d’en  dire  plus  que  l’orateur  n’en  peut 
lui-mcmc  peufer  & croire.  En  perdant  julqu’à  l'appa- 
rence de  la  fincérité , il  perd  l’elHine  de  lés  juges  : 
fouvent  mémc?  comme  Longin  l’oblérve  , il  les 
bleflé  & les  indilpofe  ; car  ils  prennent  Ion  impudence 
pour  une  marque  de  mépris. 

Réduilbns-nous  donc  a diftinguer  deux  fortes 
«T Amplification  : l'une  déclamatoire  & mauvailé , 
qui  outrepafte  vifiolement  les  bornes  de  la  vérité  ; 
l’autre  qui  lé  renferme  dans  celles  de  la  vrailém- 
blance,  & qui  eft  la  léule  oratoire.  Voye\  Vérité 

RELATIVE,  HYPERBOLE. 

Ainfi,  pour  l'orateur , amplifier , ce  n’eft  qu’ex- 
pofér  amplement  la  vérité  ou  ce  qui  lui  refiémble  ; 
loit  pour  frapper  plus  vivement  l’efpnt  ou  l’ame  de 
l’auditeur  d’une  imprelSon  qui  nous  eft  favorable; 
lôitpour  y affoiblir,  ou  pour  en  effacer  une  im- 
prcilion  qui  nous  efi  contraire. 

En  divifânt  une  chofé,  dit  Ariftote,  on  l’agrandit, 
par  le  létal  développement  de  lés  parties  : Nam  multa - 
rum  cxuperanùa  opparet  ( Artis  Rhet.  1.  i-c.  7.  ). 
On  amplifie  de  meme  une  aétion  parles  circonftances 
qui  la  diûirguem  : Quoddifficilius  & rarius  , idem 
majus  : occafiones , estâtes  , loci , tempora , vires 
efftciunt  res  magnas. . . • Si  quis  Jupra  vires  ,J'upro 
et  totem  , fupra  fithiles  , folus  , autprimus  , aut 
asm  paucis , prarfertim  quod  maximé  fa  Sium  effe  op- 
portun , fi  jerpe  idem  ftetrit.  Voili  des  formules 
$ Amplification  que  la  vérité  même  avoue  (1b,  c.p.) 

C’étoit  là  le  grand  art  des  anciens  orateurs;  8c 
ils  en  OftRvenoicnt  eux-memes  : Summa  Ltus  Elo- 
Muentuv  amplifie  are  rem  ornando.  De  or.  L. 
C’étoit  là  qu’ils  le  permettaient  les  expreffions  les 
pld^Erdies , & prelque  celles  des  poctes  : Ferla 
pràffF poëtarum , ibid.  L.  1 . C’étoit  à ce  grand  ca- 
ractère que  l’homme  cloquent  lé  diftinguoît  del'hom- 
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me  fimplement  difert  : Difertum , qui  pojfit  fatis 
acutè  ac  dilucidé  , apud  médiocres  hommes  , ex 
commuai  qut.dam  hominum  opinions  dicere  ,•  eloquen- 
tem  verù , qui  mirabUiùs  O magnifient  lus  augere 
ptâet  atque  omare  ques  vtllet , omnesque  omnium 
quet  ad  dicendum  périmèrent  finies  anima 
ac  munorid  contint ret.  Ibid.  L.  i. 

C’etoit  par  cette  plénitude  , par  cette  abondance 
de  pensées  & d’expre fiions , qut  le  11)  le  de  l’orateur 
s’elevoîtau  deffus  du  ftyle  Jubiil , aigu  , mais 
mince , concis , aride , exténue  des  philolophes.  C «oit 
enfin  par  là  que  l’Éloquence  diète  roit  de  cette  plai- 
doirie aigre  O litigieuje  dont  le  langage  étoit  tri- 
vial t J ec^  8c pauvre , tandis  que  celui  de  l’Éloquence 
étoit  enrichi  d’une  foule  de  connoiflancet , & d’une 
affluence  de  choies  , pareille  à r«bondance  qu’on 
faifoit  arriver  des  extrémités  de  l’Empire,  pour 
nourrir  le  peuple  romain.  Inflrumtntum  hoc  fi- 
renfe  litigioj'um  , acre  t t radium  ex  vulai  opina) - 
ni  b us  y cxieuumfanê  atque  mendicum  efi . . . . Ap- 
paratu  nobis  opus  ejl , O rebus  exquifitis  undique 
6 colle  élis  , uccerfitis  , comparât  is  , ut  tibi  , 
Cesfar , faciendum  ejl  ad  atmum . Ibid  . L.  3. 

Telles  étoient,  pour  l’Eloquence  grcque  & ro- 
maine , les  {ources  de  l’ Amplification.  C’étoit  à 
des  hommes  à qui  les  monuments  de  l’antiquité , 
lés  exemples , fes  moeurs,  lés  Uix , les  uûges  étoient 
connus  ; à qui  l'hilloire  de  leurs  ancêtres  étoit  pré- 
fente  à la  pensée  ; qui  (brtoient  des  écoles  de  la 
Philolbphie  , pleins  des  idées  les  plus  profondes 
de  Morale  & de  Politique , analysées , oilcutces , 
agitées  dans  tous  les  fèns  ; qui  s’etoient  nourris  de 
la  ledure , non  léulement  des  orateurs  célèbres , 
mais  des  poètes  éloquents  ; qui  -avoient  traduit , 
commenté  de  mémoire  ou  par  écrit , dans  leür 
jeuneffe,  les  plus  beaux  modèles  de  l’Élocution  ou 
oratoire  ou  poétique;  c’étoit  à de  tel$  hommes  , 
dis  - je  , que  l’art  d’étendre , d’agrantfir  , d’elever 
les  idées  , devenoit  comme  naturel.  Ils  l’employoient 
dans  l’exorde , pour  lé  concilier  les  elpnts  ; dans 
l’expofiiion  & la  preuve  , pour  fortifier  leurs 
moyens  & affoiblir  ceux  de  radverlâire  ; dàns  la 
narration  , pour  la  rendre  i r té  refia  n te  & perfuafive 
à leur  avantage  ; dans  la  définition,  pour  la  graver 
plus  avant  dans  l’efprit  des  juges,  & la  louftraire 
a la  dilcufiion  d’une  Logique  rigoureulé  : Etenim 
dejinitio , primùm  rtprehenjo  verbo  uno  , aut  ad - 
dito , aut  dempto , Jctpe  extorquetur  i manibus  : 
ibid.  L.  i.  ils  l’employoient  fiir  tout  quand  il 
s’agilfoit  d’émouvoir  : E atque  caufiz  fine  ad  au * . 

fcrulum  6*  ad  ornandum  gra vifftmat  atque  plenif- 
met , ques  plurimos  exilas  dont. . . ut...  uni - 
morum  irnpeius. . . aut  ijnpellantur  aut  refit  élan* 
tur.  Tbii*  L.  t.  Et  pour  la  louante  & le  blâme,  ils 
la  regardoient  comme  le  don  fuprême , le  talent 
propre  de  l’orateur  : Nihil  ejl  enim  ad  exoger an- 
dam  & amplficaniLtm  orationem  accommodatiut , 
quam  utmmque  ho  rum  ( laudandi O vhuperandi) 
cumulai ijjimè  facere  pojfe.  Ibid.  L.  t. 

Or  quon  me  diXè  comment  cet  art  / le  triomphe 
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de  l'Eloquence , tma  laus  & propria  oratoris  ma- 
xima  , peut  ocre  à la  ponce  des  écoliers  de  nos 
collèges.  Qu’on  médité  quels  font  les  faits,  quelle 
eft  i’cfpèce  de  queftions  politiques  ou  morales  , dont 
un  rhétoricien  foit  a fiez  pleinement  inftruit,  pou 
l'amplifier  de  lui-meme , par  l’accumulation 
circonftances  , des  accidents  , des  conséquences  , 
des  exemples  , des  causés  , des  effets , des  reflem- 
blanccs , des  contraires  , par  les  comparaifbns  & 
les  gradations  du  plus  au  moins  , du  moins  au 
plus  , par  l'énumération  des  parties,  8c  par  ces  déve- 
loppements de  qualités  & de  rapports , que  les  rhé- 
teurs ont  appelé  un  amaa  de  définitions. 

La  bonne  manière  , je  crois  , d’exercer  à V Am- 
plification lesdifciples de  l'Éloquence,  c’eft  d’abord 
de  leur  en  faire  lire  le<  modèles  à haute  voix  , 
& de  les  laiffèr  , ap-ès  la  lecture  , lé  retracer  de 
fbuvenir , par  écrit  , dans  une  autre  langue  , ce 
qu  ils  en  auront  retenu.  Que  fi  l’on  veut , fur  un 
lu  jet  donne,  qu’ils  compo  ént  d’après  eux-mêmes, 
au  moins  faut  - il  les  y avoir  préparés , par  des 
études  préliminaires  8c  relatives  au  fujet. 

M iis  avant  que  d’en  venir  11  , & tandis  quils 
feront  enco  e attachés  au  modèle  , qu’on  pienne  loin 
de  le  choifir  ; qu’on  (é  louvicnnc  qu’ii  s’agit  de  la 
pirtic  la  plus  développée,  la  plus  nu:elteulé  de 
l’Élojuence  ; 8c  qu’on  n en  donne  pas  pour  exemple 
un  mot  de  Sénèq  e , ou  une  épigramme  de  Martial. 

Eft  ce  une  Amplification  que  ce  vers  de  Virgile  , 
•ù  il  peint  en  deux  mots  les  chevaux  de  Turnus  ? 
Qui  catidart  nb.ti  anteirent , curjibus  auras. 

En  eft  ce  une  que  cette  métaphore , prilé  des 
Eots,  peur  exprimer  le  trouble  du  coeur  de  Didon? 

Magnojuc  irartm  jluih/at  afin. 

Quoi  qu’en  di»é  QuinriHen , ce  n’eft  point , 
d ns  Homère,  amplifier  l’idée  de  la  force  de  les 
hé*os,  que  d’exagérer  le  poids  de  leurs  armes; 
ce  n’eft  ooint  amplifier  l’idée  de  la  beauté  d’Hélcre, 
q e de  faire  changer,  à fa  vue,  l’indignation  des 
vieillards  troyens  en  une  tendre  admiration.  Cette 
ma-icrc  d’agrandir  eff  une  hyperbole  piflagère  ; 
X Amplification  demande  un  développement  o*-nc. 

Une  Amplification  poétique  eft  cette  peinture  lû- 
blime  de  l’crat  de  Dijon,  lorfqu’eile  a rciolu  (a  mort: 
At  trépida  , & captis  immanibus  effets  Dido, 

Sanguintam  volvtnt  aciem  , maculitqtit  trtmenttê 
Inter fu fa  gênas  . & paltida  morte  futurâ  , 

■ Interiora  Jomus  irrt.mptt  limina  , & altos 
Confcend  t fnribunda  rogos  , enfrmqut  rreludit 
Dardanium  , non  hos  quajitum  munus  in  ufis . 

Une  Amplification , poétique,  dans  Homcre,  eft 
cet'e  circonft.ince  ajoutée  à l’ébranlement  de  la 
terre  lots  le  trident  de  Neptune. 

L'rnf  r «'émeut  au  broii  de  Neptune  en  fiirîe  : 
piuton  fort  <ie  fon  trône;  il  piljt;  il  «'écrie; 

Il  a peur  que  ce  dieu,  dam  cet  affreux  féjour  , 

J)  un  coup ‘de  fon  T t idem , ne  fafle  entrer  le  jour. 
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Une  Amplification  oratoire , e*eft  l’éloge  âk  * 
Célàr  dans  la  harUtguc  pour  Mareellus , 8c  dans 
cet  éloge , la  comparailbn  de  la  gloire  de  vaincre 
avec  celle  de  pardonner.  • 

Une  Amplification  bien  plus  fublime  encore, 
dans  l’orailbn  pour  Ligarius.,  c’ell*  l’éloge  de  U 
démence. 

Mais  en  nous  occupant  de  X Amplification  qui 
agrandit , n’oublions  pas  celle  qui  diminue.  Ecou- 
tons Phèdre , exeufant  le  crime  de  Ion  amour  pouf 
Hippolyte. 

Tôt-même , en  ton  efprrc  rapeüe  le  paflè. 

C'eil  peu  de  t’avoir  fui.  Cruel  , je  t’ai  chaffc. 

J’ai  voulu  te  paroître  odteuic,  inhumaine  ; 

Pour  mieux  ce  rétifter,  j’ai  recherché  ta  haine. 

De  quoi  m’ont  profité  mes  inutiles  foins  f 

Tu  me  haïlTois  plus , je  ne  t’ahjpoi*  pas  moins. 

Tes  malheurs  ce  priioiem  encor  de  nouveaux  charmes. 

J’ii  langui , j’ai  fcchr  dans  les  pleurs , dans  les  larmes. 

Il  fuffic  de  tes  peux  pour  c’en  persuader  , 

Si  tes  yeux  un  moment  daignent  me  regarder. 

Écoutons  Cicéron  diminuant  le  tort  du  jeune 
Corlius  , d’avoir  fréquenté  une  femme  pe-due  ; non 
pas  en  alléguant,  comme  le  dit  Quuviiun,  qu’U 
n’a  fait  que  la  falutr  un  peu  trop  familière  ment  ; 
car  ce  n’eft  point  li  fa  délenfe  , & Quintilien  s'eft  * 
trompé  ; «nais  en  avouant  fans  détour  la  liai  bn  la 
plus  intime  de  Corlius  avecClodia,  8c  en  attribuant 
aux  moeurs  du  temps , ce  dérèglement  d’un  jeune 
homme,  n Romains  ,\iit  il , la  févérité  des  mœurs 
a»  de  nos  ancêtres  n’exifte  plus  que  dans  les  livres  :• 
n les  livres  memes  où  elle  eft  décrite , ont  vieilli 
n & font  oubliés.  I ous  les  fages  n'ont  pas  regardé 
u comme  incompatibles , la  dignité  8c  la  volupté, 
u La  nature  a des  attraits  auxquels  la  vertu  métré 
a»  réfiffe  difficilement.  Elle  prélènte  à la  Jeunelte 
n des  lèntiers  fi  gliflânts  , qu’il  eft  bien  difficile 
« de  n’y  pas  faire  quelqu^ chute.  Ne  regardons 
n plus  cette  ancienne  route  de  L fagefle , fi  peu 
» fréquentée  aujourdhui  quelle  eft  remplit  de  buil- 
» Ions.  Accordons  quel  |ue  choie  à Page.  Que 
n la  Jeuneflè  ait  quelque  licence.  Ne  reniions  pas 
» tout  à lès  plaiftrs.  Que  cene  exade  8c  droite 
« ration  ne  domine  *pas  toujours  ; que  lVdeur  du 
o défir , ^ue  la  volupté  quelquefois  en  triomphe. 

• Qu’un  jeune  homme  lè  di.pmîè  d’avoi-  de  la 
v>  pudeur , pourvu  qu’il  la  reip  de  dam  les  autres, 
o Qu’il  lui  'bit  pe-mis  de  donneè  qu«  lques  moments 
» à des  plaifirs  frivoles,  pourvu  qu’il  revienne  de 
» temps  en  temps  à fes  affaires  domeûiques,  £ 
w celles  du  Public,  à celles  de  l*Érat.  Après  tout, 

»»  il  s’eft  vu  de  notre  temps , & du  temps  de  nos 
» pères,  &*du  temps  même  de  nos  aïeux  , %ombre 
» de  très  grands  hommes,  de  très  illuftres  citoyen^ 

» qui,  aprrs  av  »ir  p fT1  la  jeunclfe  la  plus  brù- 
» lante  do  feu  des  p a fiions , ont  mortré,  d«|Éfun 
» âge  ph  s mût  & plus  iblide,  les  plus  éclaantcs 
» vertus.  » 
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C’eft  une  chofo  afîez.  étrange  que  #d>en tendre 
Ciccron  faire  l'apologie  du  iioertinage;  mais  au 
barreau  tout  moyen  cioit  bon,  pourvu  qu’il  fût 
bon  à la  caufé. 

L’ Amplification  eft  lame  de  l’éloquence  de  Ci- 
céron , moins  terrée , moins  énergique  , mais  plus 
fômptueuiêmcnt  ornée  que  celle  de  Démoflhcne. 
Cependant,  apres  les  exemples  de  l’orateur  ro- 
main dans  l'art  d’amplifier,  comme  dans  Tes  péro- 
rai o ns  pour  Murent  , pour  Ligarius  , pour  Mflon  , 
ft  dans  toutes  celles  où  il  déploie  une  éloquence 
patii  'rique  ; ap-cs  celle  pour  Sextius , où  de  la 
condition  d’un  homme  de  bien  dans  les  grandes 
places , il  tait  une  Amplification  fi  affligeante  5c 
uialheureufemcnt  fi  rcflemblame  à la  vérité  ; apres 
ces  accutârions  contre  Verres  , où  l’on  voit  le 
crime  renchérir  fur  le  crime  : Aon  cnim  furent  ^fed 
rapt o rem  ; non  adulterum  , ftd  expugnatorem  pu - 
dicuict  ; non  facrtlegum  , J\d  hofictn  Jacrorum  re~ 
ligijnumque  ; non fua  ium  ^fd  cru dÂfii mu m car - 
nificem  civium  fociorumque  in  vejlrumjudicium 
acLiucimus  ; apres  ces  invcâivcs  amplifiées  contre 
Catilina , contre  Piton , contre  Antoine  ; après 
tous  ces  modèles  d ‘ Amplification , & tant  d’autres 
dont  l’orateur  romain  abonde  , on  en  peut  voir 
encore  dans  Démoflhcne  de  belles  8c  grandes 
leçons. 

L’éloquence  de  celui-ci,  profque  toute  adonnée 
aux  affaires  publiques,  eft  plus  auflere  8c  moins 
variée}- mais  il  ne  laifle  pas  d’y  employer  â propos 
cet  art  d orner  9c  d’agrandir.  On  peut  le  voir  dans 
ce  plaidoyer , où  , te  disculpant  du  malheur  de  la 
Bataille  de  Chéronée  & du  confeil  qu’il  a voit 
donné  de  faire  la  guerre  à Phi:ippe , il  jure,  non 
pour  engager  les  athéniens  à la  renouveler  en- 
core, comme  l’a  cru  Longin  ( car  Philippe  étoit 
mort  8c  Alexandre  avoir  tournis  l’Afie  ) , mais . 
comme  je  l’ai  dit , pour  (ê  juflifier  d’avoir  conseille 
cette  guerre  ; il  jure  par  les  mânes  des  grands 
hommes,  qui,  pour  la  défenfc  de  la  liberté,  (ont 
morts  dans  les  batailles  de  Marathon  , de  Platce  , 
de  Salamine , & d’Artémi/é , & qui  repofènt  dans 
les  tombeaux  publics  ; il  jure  , dis-je  , qu’en  fe 
dévouant  pour  le  falut  du  refte  de  la  Grèce , les 
athéniens  n’ont  point  failli  8c  n’ont  fait  que  fuivre 
en  cela  les  exemples  de  leurs  ancêtres. 

C'ell  la  qu’après  avoir  juftific  & tes  conduis  dans 
la  trioune  & ta  conduite  dans  les  affaires , Dc- 
moflhene  termine  ainfi  ton  éloquente  apologie  : 
« Aorès  cela  , vous  me  demandée , Etchine , pour 
n quelles  vertus  je  pr-tends  qu’on  me  décerne  des 
n couronnes  ? Moi,  fims  héfiter,  je  réponds  : parte 
» qu'au  milieu  de  nos  magîflrats  & de  nos  ora- 
**  teu  s,  que  Philippe  8c  Alexandre  ont  univer- 
» tellement  corrompus , ^commencer  p r vous  , 
»•  je  fiais  le  »eul  que  ni  coojondures  délicates  , ni 
» paroi  s «gageantes,  ni  promefT  s mag  i tiques, 
» ni  tf  >érance  , ni  craime , ni  faveur  , ni  rien  au 
r monde  , n’a  jamais  pu  pouflér  ni  induire  à rien 
» relâcher  de  ce  que  je  croyois  favorable  aux  droits 


AMP  i f7 

» 8c  aux  intérêts  de  la  patrie^  parce  qu’autant  de 
» fois  que  j'expofai  mon  avis , ce  ne  tut  jaunis  , 
•«  comme  vous,  en  mercenaire,  qui,  femblable  i 
» une  balance,  penche  du  cote  qui  reçoit  le  plus, 
mais  qu’cterneliement  un  jefprit  droit , jufle  . 5c 
» incorruptible  dirigea  tomes  mes  démarches  ; 
» parce  qu’enfin  appelé  plus  qu’aucun  homme  de 
u mon  temps  aux  premiers  emplois  , je  les  exerçai 
n tous  avec  une  religion  fcrupuleutè  8c  une  ?ar- 
» faite  intégrité  : c’eft  pour  cela  que  je  demande 
» qu’on  me  décerne  des  couronnes  ». 

La  manicre  dont  Démoflhcne  /grandit  les  ob- 
jets, ne  tient  jamais  à l’imagination;  elle  confifle 
à donner  à lés  raifonnement>  de  l’ampleur,  de  L 
force  , & de  la  dignité.  11  étend  iroins  qu’il  n’ap- 
profondit ; il  g-ave  au  lieu  de  peindre  ; 5; , pour 
changer  d im.*ge,  il  déploie  lés  bras  avec  moins 
de  grâce , mais  il  les  ferre  avec  une  vigueur  p.us 
nerveufé  que  Cicéron. 

Parmi  les  orateurs  modernes  ( j’entends , parmî 
les  orateurs  chrétiens  ) , les  Amplifications  ne  font 
ue  trop  frequentes.  Mais  dans  le  nombre  il  en  efl 
'admirables  ; il  s’agit  de  faire  un  bon  choix  : 
celles  de  Boùrdaloue , comme  celles  de  Démofo 
thene , font  des  raifonnements  appuyés  8c  fortifiés  ; 
celles  de  Maflillon , des  développements  de  pen- 
fee  , des  efiùfions  de  léntimem  ; 1 un  5c  l’autre  t'ont 
des  modèles. 

C’eft  dans  les  oraifons  funèbres  que  Y Amplifi- 
cation a le  plus  de  luxe  & de  pompe.  Dans  Fié- 
chier , l’exorde  du  Turenne  ; dans  Bofluet , les 
révolutions  de  la  fortune  d’Henrierte , l’éloge  de 
Condé  , 8c  cent  autres  morceaux  lont  des  chefs- 
d’œuvre  de  ce  genre.  De  tous  nos  orateurs  , Pol- 
fûct  efl  celui  qui  a le  mieux  connu  l’art  d’agrandir: 
c’étoit  le  fceau  de  ton  génie. 

Mais  dans  cet  art , les  poètes  fiir  tout  font  de 
grands  maitres  d’ÉJo.quence  ; & qui  enfeignera 
mieux  à donner  de  la  grandeur  8:  de  1a  majefte 
à un  lujet , que  l’expofition  de  Brutus  ? 

Dsftruâeurs  des  tyran* , vou*  # qui  n’avez  pour  roi*. 

Que  les  dieux  de  Nu  ma  , vos  vertus , St  nos  lois , 

Enfn  votre  ennemi  commence  à vous  connofcrc. 

Ce  fqperhe  rofean  qui  nou  parloir  en  maître, 

Porfcnna , de  Tarquin  ce  formidable  appui , 

Ce  tyran , protefteur  d’un  tyran  comme  lui , 

Qui  couvroit  de  Ton  camp  les  rivages  du  Tibre, 

RcfpeÛe  le  Sénat  St  craint  un  peuple  libre.  Ce. 

Qui  en  éignera  mieux  i amplifier  une  atflion  qu® 
la  harangue  de  Cinna  à fes  conjurés  ! 

Je  leur  fais  le  taMeau  de  ce*  trilles  bataille* 

Ou  Rome,  par  Tes  maint,  dcchiioit  fes  entrailles. 

Où  l'aigle  abattoit  l’aille.  6t. 

Qui  enfoignera  mieux  i aggraver  le  malheur 
par  l’accumu  ation  des  circoRftances , que  le  mo* 
no'ogue  de  Camille,  terminé  par  ce  mouvement 
d'indignation  fi  lûblimc  8c  fi  déchirant? 
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Mai»  ce  n’eft  rien  encore  aupicï  de  ce  qui  refte. 

On  demande  ma  joie  en  un  jour  fi  funefte 
Il  me  faut  applaudir  aux  exploita  du  vainqueur; 

Ec  baifer  une  main  qui  me  perce  le  c«rur  ! 

En  un  fujec  de  pleura  û*grand,  fi  légitime , 

Se  plaindre  cil  une  honte  , & (oupircr  un  ctinrf* 

Leur  brutale  vertu  veut  qu'on  s’eftirae  heureux  ; 

Et  fi  l'on  n’eft  barbare  > on  n’eft  point  généreux. 

Qui  enîêignera  mieux  enfin  qt!e  Phèdre  dans 
fa  j.tloufic  , a tirer  dés  contra  Iles  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à rendre  une  fituation  plus  cruelle  & 
plus  accablante  ? 

(tt.no  ne  ! qui  l’eût  cru  f j 'avoir  une  rivale. 

Hippoly  te  aime , fie  je  n'en  puis  douter. 

Ce  farouche  ennemi , qu’on  ne  pouvoir  dompter, 
Qu’oienloit  le  refpcft  , qu’importunoit  la  plainte  « 

Ce  tigre  , que  jamais  je  n’abordai  fana  crainte  > 

Soumis,  apprivoile  , reconnoit  un  vainqueur  : 

Aticie  a trouvé  te  chemin  de  l'on  ctrur. . . • 

Helas  î il*  ft  voyoient  avec  pleine  licence  $ 

Le  Ciel  de  leur»  fou  pi  r s approuvoic  l’innocence  { 

Ils  fui* oient  fana  remords  leur  penchant  amoureux  ; 

T ous  Ica  jours  fe  levoicnr  clairs  3c  fercids  pour  eux  t 
Et  moi , trille  rebut  de  la  nature  entière  • 

Je  me  cachots  au  jour , je  lùyoii  la  lumière, 

La  mort  efl  le  fcul  dieu  que  j’oiois  implorer, 
J’arxendois  le  moment  où  j'aitoii  expirer. 

Me  nourrifiânt  de  fiel  , de  larmes  abrtuvée. 

Encor  dans  mes  malheurs  de  trop  près  obfetvée , 

Je  n’ofots  dans  met  pleurs  me  noyer  i loifir  : 

Je  goûtois  eu  ttemMint  ce  funefte  plaifir; 

Et  fous  un  front  ferein  déguifant  mes  alarmes  , 

11  falloir  bien  fouvent  me  priver  de  met  larmes. 

Celui  de  tous  les  poètes  qui  a le  plus  agrandi 
les  objets , Homère , abule  rjuelqaelois*  de  cette 
liberté  accordée  au  génie  ; mais  dans  le  neuvième 
livre  de  Y Iliade , on  trouvera  deux  des  plus  beaux 
modèles  de  1* Amplifie ai  ion  oratoire  que  nous  offre 
l'Antiquité.  Je  pade  du  Difcourj  d’Ulyffe  8c  de 
la  Réponfe  d’ Achille. 

Virgile,  plus  lage  qu’Homcre  , plus  continuelle- 
ment , plus  vraiment  cloquent , eti  parmi  les  anciens , 
pour  V Amplification , ce  que  Racine  eft  parmi  nous  : 
ce  font  la  les  livres  çlaînques  d’un  jeune  homme 
uî  afeireàla  haute  Éloquence.  J’y  joins  le  théâtre 
c Voltaire , juîqu'â  l'ancré  Je  inclufivemerct  ; 8c 
dans  le  cabinet  du  jeune  élève , je  les  place  tous 
trois  auprès  de  Dcmofthène , de  Cicéron  , de  Maf- 
fiilon , & de  Bofluet. 

C’ell  là,  bien  mieux  que  dans  les  formules  des 
rhéteurs , qu’il  verra  de  combien  de  manières  l 'Am- 
plification lu  varie , ou  plus  t«$t  qu«  dans  la  nature 
les  formes  8c  les  fôurces  en  (ont  inépuilables  , & , 
comme  dit  Longin  , divîfibles  à l’infini. 

Mais  parmi  ces  efpcces  , il  n’y  en  a aucune  qui 
(oie  simplification  de  mots. 
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Colonîa  tjonne  pour  telle  cette  apofirophe  laplus 
vive  , 1a  plus  éloquente  peut-être  qui  (bit  dans  Ci- 
céron : « Et  toi,Tubéron,  que  fâi(bis-tu  de  cette 
« épée  nue  à la  bataille  de  fharlale  ! Quel  étoit 
» le  flanc  que  cherchoit  U pointe  de  ce  fer  l A 
» quel  deflein  avois-tu  pria  les  armes  ? Où  ten- 
» dotent  ta  penfêe,  tes  yeux,  ta  main  , l’ardeur 
» oui  t’animoitf  Quel  étoit  l’objet  & le  but  de  tes 
» defirs  & de  tes  voeux  ni 

Cicéron  parloit  devant  Céiàr  ; il  lui  peignoit 
l’accufateur  de  Ligarius  ; il  le  lui  failôit  voir  tout 
occupé  lui -même  à le  chercher  dans  la  rrélce, 
à lui  plonger  l’épce  dans  le  lèin  ; 8c  le  rhéteur 
appelle  cela  une  Amplification  de  mots  ! Sans 
doute  , gladius  , mucro  , arma  ; Jinfus  , menj  , 
animus  , cupiebas  , optabas , lonr  des  roots  fyno- 
nymes.  Mats  comment  ce  rhéteur  u’a-t-il  pas  vu 
oue  des  fynonymes  gradués  par  leur  emploi  dans 
1 exprelhon  , redoublent  la  force  de  1a  penfëe , 8c 
que  cette  gradation  ne  fait  qu’exprimer  celle  de 
l’idée  & du  (intiment? 

Lorfque  Longin  a defini  l 'Amplification  une 
accroiflement  de  paroles  , il  y a donc  compris  la 
penfee  : Y Amplification  , fans  cela  , ne  (êroit  rien 
ue  de  l’enflure.  Mais  quoi  qu’il  en  (oit  de  la  dé- 
nition  de  Longin  , celle  de  Cicéron  eft  exprefle 
& non  équivoque  : Vehemcntius  quoddam  dicendi 
genus  , quo  ni  vel  dignitatem  & amplitudinem  , 
vel  injif>muium  O airocitatem  , ponde rc  ver- 
borum  ô enumeratione  ci rcumftamiarum  démon/ 
tramus.  Il  ajoûte  qu’en  amplifiant , il  faut  éviter 
les  petits  détails  : Nihil  tenuiter  enucleandum  ; fie 
fur  tout  les  paroles  vides  : vitandas  vacuas  voces  J 
& inanem  verborum  fonitum. 

La  première  règle  de  Y Amplification  fera  donc 
que  U lu  jet  en  (bit  digne.  Il  n’y  a point  de  figure 
plus  excellente,  nous  dit  Longin,  que  celle  qui 
efl  tout  à fait  cachée  , & lorfqu’on  ne  reconnoit 
point  que  c’efi  une  figure.  Tel  eft  le  naturel  de 
Y Amplification  , lor(que  le  (ùjet  1a  (ôutient.  Si  elle 
eft  déplacée  , elle  eft  froide;  fi  elle  eft  dèmefurée , 
elle  eu  ridicule  ou  choquante.  C’eft , comme  diloit 
Sophocle , ouvrir  une  grande  bouche  pour  foufHer 
dms  un  chalumeau. 

La  leçon  de  règle  , c’eft  que  le  fait  ou  le  fond 
de  l’idée  (oit  Ibltdement  établi  ; car  Y Amplifica- 
tion , qui  porte  à faux , n’eft  qu’une  déclamation 
vaine  : il  y en  a beaucoup  de  ce  nombre. 

La  rroilUme  règle  eft  que  Y Amplification  Ce 
lie  à la  preuve , & y ajoûte  : l’art  d’embellir  un 
dilcours  lcrieux,  eft  le  meme  que  l’art  d’orner  un 
édifice  : c’cû  de  rendre  l’utile  & le  ncceflaire  agréa- 
ble, 3c  de  faire  (ervir  1a  décoration  à la  Iblidité. 
Cotunvux , ù templa  & po rlicus  fujîinent  ; tamen 
habent  non  plus  utilitatis  qu.im  dignitatis.  Capi - 
tolii  fjjliqium  illud , & caterarum  cedium  , non  ve- 
nu (las  fed  ne c cffiias  ipfa  /abricot a ejl.  de  Orat. 
L.  5.  Tou:  le  refte  eft  déclamation. 

Quant  aux  défauts  qu’on  cbtèrvera  dam  ce 
genre  de  compefition  , de  la  part  des  jeunes  clercs, 
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les  principaux  feront  la  Acriliré , la  futilité  , la 
timidité  , la  ftirabondancc , & l’audace. 

La  ftériiité  eft  affligeante  ; mais  il  n’en  faut  pas 
dcfèfpcrer.  La  culture  St  l’étude  peuvent  en  être 
le  remède. 

La  futilité  eft  bien  pire  ; car  celui  qui  attache 
de  l’importance  à des  minuties , qui  amplifie  des 
bagatelles , qui  veut  faire  valoir  des  riens  , a ra- 
rement le  fens  droit,  l'efprit  jufte , St  le  talent  de 
la  vraie  Éloquence. 

La  timidité  n’eA  lôuvent , dans  un  jeune  homme 
heureufement  doué,  que  le  ûmiment  trop  vif  de  fâ 
foiblrfle  ou  des  difficultés  de  Part  : il  faut  eAimer 
en  lui  cette  défiance  modefte  , l’en  louer  & l’en 
corriger. 

La  furabondance  eft  un  excès  qu’Antoine  aimoît 
dans  fês  disciples.  Polo  fi  efferat  in  adolefiente 
ficundiias.  Mais  il  vouloit  aufti  qu’on  modérât 
cette  première  végétation  comme  celle  des  bleds 
naifîants  , lorfque  l'herbe  en  eft  trop  épaiffè.  In 
Jummâ  ubettau  inc  fl  lux  u rie  s quædam  , quet  ftylo 
dspafeenda  eft,  Ibid. 

il  faut  aufli  dans  un  jeune  homme  réprimer 
l’audace  de  l’expreflion  comme  celle  de  la  penfée  ; 
& foit  avec  une  imagination  trop  fougueufè  , (oit 
avec  un  efprit  trop  craintif  & trop  lent , imiter 
liber a te  , qui  eroployoit . d il  oit  il , félon  le  génie 
de  fes  élèves  , ou  la  bride  ou  les  éperons  : AUcrum 
cnim  exultantem  verbontm  audaciâ  reprimebat  ; 
alierum  cuntfantcm  & qiuifi  verecundamem  exci- 
tabat.  ( AI.  Maemontel.  J 

(N.)  AMPLIFICATION.  Cf.  On  prétend  que 
c’cft  une  belle  figure  de  Rhéthoriquc  ; peut-ctre 
nuroit-on  plus  raiton  fi  on  l’appelloit  un  defaut. 
Quand  on  dit  tout  ce  qu’on  doit  dire , on  n’am- 
plifie pas;  St  quand  on  l’a  dit,  fi  on  amplifie,  on 
ait  trop.  Prélemcr  aux  juges  une  bonne  ou  mauvaifè 
action  fous  toutes  fés  faces  , ce  n’eA  point  amplifier  ; 
mais  ajouter  c’eft  exagérer  & ennuyer. 

J’ai  vu  autrefois  dans  le*  collèges  donner  des  prix 
à’ Amplification.  C’cioit  réellement  enfeiener  l’art 
d’etre  diffus.  Il  eût  mieux  valu  peut  - être  donner  des 
prix  à celui  qui  auroit  reflérré  Ce  s penfëcs  , & qui 
par  là  auroit  appris  à parler  avec  plus  d’énergie  St 
de  force.  Mais  en  évitant  1* Amplification , craignes: 
la  sechereflè. 

J’ai  entendu  des  profeflêurs  enfeigner  que  certains 
vers  de  Virgile  font  une  Amplification , par  exem- 
ple ceux-ci  : 

Hox  erat , & placidum  carptbant  fejfa  foporem 

Corpora  per  terras , fftretque  St  fax  a quittant 

Æquora  : quum  medio  voh  untar  jidera  lapfu  ; 

Qii um  tacet  omnis  ager , peeudes  , piflaque  volucrei  ; 

Quoique  lac  ut  loti  liquidas , quaque  afpera  dumi» 

Rura  tenent , Jomno pofita  fub  noâe  Jilenti 

lenibant  euros  , & corda  oblita  laborum, 

At  uon  infilix  animi  Ph»nijft9 
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Voici  «ne  ttadaûion  libre  d»  ces  vers  de  Virgile 
qui  ont  tous  été  R difficiles  à traduire  par  les  pactes 
Iran  cois , excepté  par  Al.  l'abbé  de  Lille. 

Les  aftres  de  la  nuit  rouloienc  dans  le  tiîcnce  ; 

Êo!e  a fufpendu  les  haleines  des  vents; 

Tout  fe  tait  fut  tes  eaux , dans  les  bois , dans  les  champs; 
Fatigue  des  travaux  qui  vont  bientôt  renaître  , 

Le  rranquile  taureau  s’endort  avec  (on  maître  ; 

Les  malheureux  humains  ont  oublié  leurs  tn:ux; 

Tout  dort , tout  s’abandonne  aux  durmes  du  repos* 
Phéniflc  veille  &:  pleure. 

Si  L longue  description  du  règne  du  Ibmmeil  dans 
toute  la  nature , ne  failbit  pas  un  contrafte  admirable 
avec  la  cruelle  inquiétude  de  Didon , ce  morceau 
ne  lêroit  qu’une  Amplification  puérile  ; c’eft  le  mot, 
At  non  infilix  arumi  Phatnijf‘a>  qui  en  fait  le 
charme. 

La  belle  ode  de  Sapho,  qui  peint  tous  les  fymp- 
tomes  de  l’amour,  St  qui  a etc  traduite  heureu- 
fement dans  toutes  les  langues  cultivées , ne  feroit 
pas  fans  doute  fi  touchante  , fi  Sapho  avoir  parlé 
d’une  autre  que  d’elle-mcme  ; cette  ode  pourroit 
être  alors  regardée  comme  une  Amplification. 

La  description  de  la  tempête  au  premier  livre  de 
YÉneïde^  n eft  point  une  Amplification ; c’cft  une 
image  vraie  de  tout  ce  qui  arrive  dans  une  tem- 
pête ; il  n’y  a aucune  idée  répétée  ; 8c  là  répéti- 
tion eft  le  vice  de  tout  ce  qui  n’eft  qu’ Amplification, 
Le  plus  beau  rôle  qu’on  ait  jamais  mis  fur  le  théâ- 
tre dans  aucune  langue  , eft  celui  de  Phèdre.  Pres- 
que tout  ce  qu’elle  du  lêroit  une  Amplification  fâti- 
antc , fi  c’ctoit  une  autre  qui  parlât  de  la  paillon 
e Phèdre, 

Athènes  me  montra  mon  fuperhe  ennemi  ; 

Je  le  vis , je  rougis , je  pâlis  i fa  vue  j 
Un  trouble  s’éleva  dans  mon  ame  éperdue: 

Mes  yeux  ne  voyoient  plus,  je  ne  pouvois  parler. 

Je  fentis  tout  mon  corps  Se  nantir  & brûler. 

Je  reconnus  Vénus  St  Tes  traits  redoutables. 

D’un  fang  qu’elle  pou  nuit  tourments  inévitables. 

Il  eft  bien  clair  oue,  puilqu 'Athènes  lui  montra  fbn 
fuperbe  ennemi  Hippolyre , elle  vit  Hippolyte.  Si 
elle  rougit  8e  pâlir  à fa  vûe  , elle  fut  fâns  doute  tr.  u- 
bléc.Ce  lêroit  un  pléonafrne,  une  redondance  oileu  è, 
dans  une  étrangère  qui  rifcontcrrit  les  amour*,  de 
Phèdre  ; mais  c’eft  Phèdre  araoureulè  & hon<eitlè  de 
(a  paffion  ; lbn  coeur  eft  plein  ; tout  lui  échappe. 

Ut  riii , ut  perii , ut  me  malus  at'Jlulit  error  t 
Je  le  vis,  je  rougis , je  pilu  i b vue. 

Peut-on  mieux  imiter  Vi-gile? 

Je  fentis  tout  mon  corps  & trarfir  Se  huiler. 

Mes  yeux  ne  voyoient  plus,  je  ne  pouvi.ii  parler. 

Peut-on  mieux  imiter  Saph>  l Ces  ve-s , qn-ri- 
qu’imifés,  coulent  de  fouace  ; chaq"e  rrnt  trou  I- 
âmes  fenfiules  9t  les  pénétré  ; ce  n'etl  point  une  y*  o* 
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plificdiiont  c’efl  le  chef-d’œuvre  de  la  iltturt  Sc  de 
Fart. 

Voici , à mon  avis , un  exemple  d’une  Amplifi- 
cation dans  une  tragédie  moderne,  qui  d ailleurs  a de 

grandes  beautés. 

Tidéeerti  la  courd’Argos;  il  efl  amoureux  d’une 
fivur  d’Élc&re  ; il  regrette  (on  ami  Oreflc  & Ion  père  ; 
il  efi  partage  entre  là  paflSon  pour  Éledre  & le  de!- 
féin  de  punir  le  tyran.  Au  milieu  de  tant  de  (oins  & 
d’inquiétudes  , il  fait  i Ibn  confident  une  longue  def- 
cription  d’une  tempête  qu’il  a efluyee  il  y a long 
temps. 


Tu  fais  ce  qu'en  ce*  lieux  nous  venioni  entreprendre  \ 
Tu  fais  que  Palaméde  , avant  que  de  *’y  rendre , 

Ne  voulut  point  tenter  Ton  retour  dan*  Argot 
Qu'il  n’eût  interrogé  l’oracle  de  De  loi: 

A de  fi  juftes  foin*  on  fouferivit  (ans  peine. 

Nous  partîmes  comblé*  de*  bienfait*  de  Thyttcne. 

Tout  nous  favorifoit  ; noct  vogamc*  long  temp* 

Au  grc  de  no*  défit*  bien»p’u*  qu’au  gré  de*  vent*  i 
Mau  fignalanc  bientôt  toute  fon  incooftancc , 

La  mer  en  un  moment  le  mutine  & s’élance  s 
L’air  mugit,  le  jour  fuit , une  épaifle  vapeur 
Couvre  d'un  voile  affreux  le*  vigue*  en  fureur  f 
L*  foudre  éclairant  feule  une  nuit  fi  profonde 
A fîllon*  redoubles  ouvre  le  ciel  8c  l’onde  ; 

Et  comme  un  tourbillon  , embraflànt  nos  vaiffeaux  , 
Semble  en  fources  de  feu  bouillonner  fur  les  eaux  ; 

Les  vigue»  quelquefois , nous  portant  fur  leurs  cime*  , 
Noua  font  rouler  aprè*  fou*  de  vaftei  abîme* , 

Où  le*  éclairs  prcff.s , pénétrant  avec  nous , 

Dans  des  gouffre*  de  feu  remblaient  nous  plonger  tou*. 
Le  pilote  effrayé , que  la  flamme  environne  , 

Aux  rochers  qu’il  fuyoit  lui  meme  s’abandonne. 

A travers  les  écueils  notre’  vaiffeau  pouffé , 

Se  btife  , 8c  nage  enfin  fur  tes  eaux  difpctfé. 


On  voit  peut-ctrc  dans  cette  defeription  le  poète  , 
qui  veut  lurprendre  les  auditeurs  par  le  récit  d’un 
naufrage;  fit  non  le  peronnage  , qui  veut  venger  Ion 
père  & fon  ami , tuer  le  tyran  d’Argos , & qui  eft  par- 
tage entre  l'Amour  & la  Vengeance.  • 

Lorfqu’un  perfonnage  s'oublie  , Se  qu’il  veutabfô- 
lument  ctre  pocte,  il  doit  alors  embellir  ce  défaut  par 
les  vers  les  plus  correâ^&  les  plus  élégants. 

fie  voulut  point  tenter  fort  retour  dans  Argot 
Qu'il  n'eut  interrogé  l’oracle  de  Délot. 


Ce  tour  familier  fembîc  ne  devoir  entrer  que  rare- 
ment dans  la  Pocfie  noble.  Je  ne  voulus  point  aller  à 
Orléans  que  je  n’eufle  vu  Paris  : cette  phrafe  n’cft 
admife , ce  me  lèmble,  que  dans  la  liberté  de  la  con- 
version. 


A de  fi  jofits  foins  on  f uferbit  fans  peine. 

On  fôuicrît  il  des  volontés,  à des  ordres,  à des  dé- 
ürs  : je  ne  crois  pas  qu’on  fôijfcrive  à des  foins . 
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flous  vogames  long  temp» 

Au  gré  it  nos  déjirs  bien  plus  qu'au  gré  iet  vtntf. 

Outre  l’affe&ation  Sc  une  forte  de  ieu  de  mots  du 
gré  des  defirs  8c  du  gré  des  vents  , il  y a 11  une  con- 
tradiction évidente.  Tout  l’équipage  Joufcrivit  fana 
peine  iiux  jufles  foins  d’interroger  l’oracle  de  Délosi 
les  déH rs  des  navigatcu rsétoient  donc  d’aller  à Dclos  ; 
ils  ne  voguoient  donc  pas  au  grc  de  leurs  défîrs,  puif- 
que  le  grc  des  vents  les  écartoit  de  Délos  , à ce  qut 
ditTidée. 

Si  l’auteur  a voulu  dire  au  contraire  que  Tidéc 
voguoit  au  gré  de  fés  défîrs, aulli  bien  Sc  encore  plus 
qu’au  grc  des  vents , il  s’eft  mal  exprimé.  Bienplus 
qu'au  gré  des  vents  , lignifie  que  les  vents  ne  fecon- 
doient  pas  les  défîrs , Se  l’ccartoicnt  de  û route.  J'ai 
été  favorifé  dans  cette  affaire  par  la  moitié  du  Con - 
feil  bien  plus  que  par  l'autre  , lignifie,  par  tout  pays  > 
La  moitié  du  Conféil  a été  pour  moi,  & l’autre  contre. 
Mais  fi  je  dis  : La  moitié  du  Cortfeil  a opiné  au  grc 
de  mes  defirs , & l'autre  encore  davantage  ; cela  veut 
dire  que  j’ai  été  fécondé  par  tout  le  Conleil,  Sc  qu’une 
partie  m’a  encore  plus  favorifé  que  l’autre. 

J'ai  réufft  auprès  du  Parterre  bien  plus  qu'au  gre 
des  connoiffcurs , veut  dire.  Les  connoifTeurs  m ont 
cond.tnné. 

Il  faut  que  la  diétion  fôit  pure  St  fans  équivoque. 
Le  confident  de  Tidce  pouvoit  lui  dire , Je  ne  vous 
entends  pas:  fi  le  vent  vous  a mené  à Dclos  Sc  à 
Épidaure , qui  eft  dans  l’Argolide,  c’étoit  précife- 
mc-nt  votre  route  , Sc  vous  n’avez  pas  dû  voguer  long 
temps  i on  va  de  Samos  à Épidaure  en  moins  de  trois 
jours  avec  un  bon  vent  d’eft  : lî  vous  avez  efîûyé  une 
tempête  , vous  n’avez  pas  vogue  2U  gré  de  vos  défîrs; 
d’ailleurs , vous  deviez  inftruire  plus  tôt  le  Public 
que  vous  veniez  de  Samos  i les  fpe&ateurs  veulent 
fâvoir  d’où  vous  venez  Sc  ce  que  vous  voulez  ; la 
longue  defeription  recherchée  d’une  tempête  me  dé- 
tourne de  ces  objets.  C’eft  une  Amplification  qui  pa- 
roit  oifcufè , quoiquelle  prefénte  de  grandes  images. 

La  mtr  fignola  bientôt  toute  fon  inconfiance • 

Toute  l'incon fiance  que  la  mer  fignalc,  ne  fémbla 
pas  une  exprefiïon  convenable  à un  héros  qui  doit 
peus’amufér  iccs  recherches.  Cette  mer  qui  !c  /nu- 
tine  & qui  s'élance  en  un  moment,  apres  avoir  fi- 
gnalc toute  fon  inconfiance , intérefïe-t-elle  allez  à la 
lituation  prefénte  de  Tidce , occupé  de  la  guerre  i Eû- 
ce  à lui  de  s’amuférà  dire  que  la  mer  cfi  inconftante  » 
à débiter  des  lieux  communs? 

' L’air  mugit , le  jour  fuit,  une  ipaiffe  vaptur 

Couvre  d’un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur. 

Les  vents  diffipent  les  vapeurs  Sc  ne  les  épaiffifc 
fént  pas.  Mats  quand  meme  il  (croit  vrai  qu’une  cpaifiâ 
vapeur  eût  couvert  les  vagues  en  fureur  d’un  voile  af- 
freux , ce  héros , plein  de  fes  malheurs  préfénts , ne 
doit  pas  s’appéfântir  fur  ce  prélude  de  tempête,  fur  ces 
circonflauces  qui  n appartiennent  qu’au  poète. 

Non  état  his  locuv 
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La  foudre,  blairant  feule  une  nuit Ji profonde  l 

A Jillon»  redoublât  ouvre  le  ciel  Gr  l'onie ; 

Ht  comme  un  tourbillon , cmbrafjant  nos  raîjftaur  t 

Semble  en  fouree  de  feu  bouillonner  fur  les  eaux. 

N’efi-ce  pas  là  une  véritable  Amplificationun  peu 
trop  ampoulée l Un  tonnerre  qui  ouvre  l’eau  St  le 
ciel  parties  (liions  ; qui  en  même  temps  eft  un  tour- 
billon de  te u , lequel  embraJie  un  vailfeau  , 8c  qui 
bouillonne  ; n’a-t-il  pas  quelque  chofe  de  trop  peu 
naturel , de  trop  peu  vrait  fur  tout  dans  la  bouche 
d’un  homme  qui  doit  s’exprimer  avec  une  (implicite 
noble  Sc  touchante , (iir  tout  apres  pluficurs  mois  que 
le  péril  eft  paffé  l 

Ces  cimes  de  v*gMs , qui  font  rouler  , (bus  des 
abimes , des  éciairs^Weilés  8c  des  gouffres  de  feu  , 
ümblent  des  expreflions  un  peu  bouriôuflées  qui  lè- 
roient  fôuffèrtes  dans  une  ode  ; & qu’Horacc  réprou- 
voit  avec  tant  de  railbn  dans  la  T ragédie. 

Projicit  ampulla*  & fcfquipcdaüa  vecba. 

Le  pilote  effrayé , que  la  flamme  environne , 

Aux  rochers  qu'il  fuyoit  lui- me  me  s'abandonne  , 

On  peut  s’abandonner  aux  vents  ; mais  il  me  lêm- 
ble  qu'on  ne  s’abandonne  pas  aux  rochers. 

JVorrc  raijfcau  pouffé , nage  difptrfé. 

Un  yaifleau  ne  nage  point  dilperfe  ; Virgile  a dit , 
non  en  parlant  d’un  vaiflêau  , mais  des  hommes  qui 
ont  fait  naufrage  : 

Apparent  ra*:  nantes  in  gurgite  vafto. 

Voilà  où  le  mot  Nager  eft  à (à  place.  Les  débris 
d’un  vaifieau  flottent  & ne  nager  t pas. 

Des  Fontaines  a traduit  ain(i  ce  beau  vers  de 
YÊnéide  : A peine  un  petit  nombre  de  ceux  qui 
montaient  le  vaijfeau  purent  fe  fauver  q lu  n.tge. 
C’eft  traduire  Virgile  en  ftyle  de  gazette.  Où  eft 
ce  vafte  gouffre  que  peint  le  pocte,  Gurgite  vujlo  *. 
Où  eft  Y Apparent  Tari  nomes  \ Ce  n’eft  pas  avec 
^ette  fècherclTe  qu’on  doit  traduire  V Enéide.  Il  faut 
rendre  image  pour  image,  beauté  pour  beauté.  Nous 
fàilons  cette  remarque  en  faveur  des  commençai  ts. 
On  doit  les  avertir  que  des  Fontaines  n’a  fait  que  le 
Iquelette  informe  de  Virgile,  comme  il  faut  leur  dire 
que  la  delcription  de  la  tempête  par  Tidée  eft  fau- 
tive & déplacée.  Tidée  devoit  s’étendre  avec  atren- 
drilTcment  fur  la  mort  de  fbn  ami,  8c  non  fur  la  Yair.e 
defeription  d'une  tempête. 

On  ne  prélente  ces  réflexions  que  pour  l’intcrct  de 
l’art , & non  pour  attaquer  l’artiûe  : 

Vbiplura  ni tent  in  carminé,  non  ego  paucis  oftnâar  macalis: 

En  faveur  «ici  beautés  on  pardonne  aux  défauts. 

Plufîcurs  hommes  de  goût , & entre  autres  l’auteur 
du  Télémaque y ont  regardé  comme  une  Amplifica- 
tion le  récit  de  la  mort  d’Hippolytedars  Racine.  Les 
longs  récits  éteient  à 1a  mode  alors.  La  vanité  d’un 
aâeur  veut  Ce  faire  écouter.  On  avoit  pour  eux  cette 
complailànce  ; elle  a été  fort  bLmée.  L’arçhcvéque 
G&a jü ai.  et  Littékat.  Tome  J, 
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i de  Cambrai  prétend  que  Thcramcne  ne  devoit  pas* 
après  la  catallrophe  d^Hippolyte,  avoir  la  force  d« 
parler  (i  long  temps  ; qu’il  fe  plait  trop  à décrire  les 
cornes  menaçantes  du  mor.ftre  , & (es  écailles  jau- 
ni ff  mur,  y 8c  fa  croupe  qui fe  recourbe  ; qu’il  devotC 
dire  d'une  voix  entrecoupée:  Hippolyte  ejl  mort:  un 
mon/lre  Ta  fait  périr  y je  Vai  vu. 

Je  ne  prétends  point  défendre  les  écailles  jaunit 
(âmes,  St  la  croupe  qui  (ê  recourbe;  mais  en  général 
cette  critique  fbuveni  réoéice  me  paroit  injufte.  On 
veut  que  Théramène  di(#  feulement  : Hippolyte  efl 
mort.  Je  Vai  vu  y c'en  ejl  fait. 

C’eft  précifcment  ce  qu’il  dit  8c  en  moins  de  mot» 

encore Hippolyte  nejl  plus.  Le  père  s’écrie  i 

Théramcne  ne  reprend  (es  fens  que  pour  dire  : 

J’ai  vu  des  mortels  périr  le  plus  aimable  ; 

8c  il  ajoute  ce  vers  Ci  néceffàire  , G touchant , fi  dé-? 
(cfpérant  pour  Théfèe $ 

Kt  j’oie  dire  encor,  Seigneur,  le  moins  coupable. 

La  gradation  eft  pleinement  obfcrvée,  les  nuances 
le  font  lentir  l’une  après  l’autre. 

Le  père  attendri  demande  : Quel  Dieu  lui  a ravi 
fon  fils  y a uc  lie  foudre  foudaine...?  Et  il  n'a  pas  le 
courage  d'achever;  il  refte  muet  dans  (a  dou.tur  ; il 
attendee  récit  fatal;  le  Public  l’attend  de  même. 
Théramcne  doit  répondre  ; on  lui  demande  des  dé- 
tails ; il  doit  en  donner. 

Etoit-ce  à celui  qui  fait  difcourir  Mentor  & tous 
(es  perfônnae^^î  long  temps  , & quelquefois  julqu’à 
la  (âticté,  d^Pner  la  bouche  à Théramcne  i Quel 
eft  le  fpeâafieur  nui  voudrait  ne  le  pas  entendre , ne 
pas  jouir  du  plainr  douloureux  d’écouter  les  cîrconf- 
rances  de  la  mort  d’Hippolytef  Qui#  voudrait  meme 
qu’on  en  retranchât  quatre  vers?  Ce  n'eft  pas  l:t  une 
vaine  delcription  d’une  tempête  inutile  à la  pièce  ; 
ce  n’eft  pas  là  une  Amplification  mal  écrite  : c’eft 
la  diction  la  plus  pure  & la  plus  touchante  ; enfin 
c’tft  Racine. 

On  lui  reproche  Le  héros  expiré.  Quelle  mifera- 
ble  vétille  de  Grammaire  ! Pourquoi  ne  pas  dire,  Ce 
hé r o » expiré y comme  on  dit , Il  ejl  expiré , 7/  a ex- 
piréf 11  faut  remercier  Racine  d’avoir  enrichi  la  lan- 

fue  à laquelle  il  a donné  tant  de  charmes , en  ne 
ilânt  *amais  que  ce  qu’il  doit , lorfque  les  autres 
di&nt  tout  ce  qu’ils  peuvent. 

Boileau  fut  le  premier  qui  fit  remarquer  Y Am- 
plification vicieqlè  de  la  première  (cène  de  Pompée  ; 

Quand  les  dieux  étonnés  lembloient  fe  partager , 
Pharfalc  a décide  ce  qu’ilsll’ofoient  juger. 

Ces  fleuves  teints  de  ûng , & rendus  plus  rapide* 

Par  le  débordement  de  tant  de  parricides; 

Cet  horrible  débris  d’aigles,  d’armes,  de  chars. 

Sur  ces  champs  empeftés  confufénornt  épars; 

Ces  montagnes  de  morts  , privés  d’honneurs  fuprême*  ÿ 
Que  la  nature  force  à fc  venger  eux-mêmes , 

Et  dont  les  rfoncs  pourris  exhalent  dans  les  vent* 

De  quoi  faite  U guerre  au  refle  des  vivants , ti, 
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Ces  vers  bourfüufWés  font  fonores:  ils  (Iirpnreflt 
long  temps  la  multitude  , qui,  lortant  à peine  de  la 
grotikretc,  & qui  plus  ell  , de  1 infipiditc  ou  elle 
avoit  été  plongée  tant  de  ficelés , éwit  étonnée  & 
ravie  d’entendre  des  vers  harmonieux  ornés  de  gran- 
des images.  On  n'en  («.voit  pas  allez.  pour  lèntir  1 ex- 
trême ridicule  d’un  roi  d’Égypte  , qui  parle , comme 
un  éwolier  de  Rhétorique,  d’une  bauille  livrée  au 
delà  de  la  mer  Méditerranée,  dans  une  province 
qu'il  ne  connou  pas,  entre  drs  etrangers  qu  il  doit 
également  haïr.  Que  veulent  dire  des  dieux  qui  n ont  | 
olê  juger  entre  le  gendre  & le  beau-père,  & qui  ce- 
pendant or.t  jugé  par  l'cvcnement  , foule  maniéré 
dont  ils  croient  cenlcs  juger  f Piolomce  parle  de  1km- 
ves  près  d’un  champ  de  oataille  où  il  n’y  avoit  point 
de  fleuves:  il  peint  ces  prétendus  fleuves  rendus  ra- 
pides par  des  débordements  de  parricides;  un  horri- 
ble dcoris  de  perches  qui*  portoient  des  figures  d ai- 
gles , de  charettes  calices  ( car  on  rc  connoifloit 
point  alors  les  chars  de  guerre);  enfin  des  tror.es 
pourris  qui  le  vengent,  & qui  font  la  guerre  aux  vi- 
vants. Voilà  le  gahmathias  le  plus  complet  qu’on  put 
jamais  ctalerfor  un  théâtre.  Il  lalloit  cependant  plu- 
lieurs  années  pour  décrier  les  jeux  du  Public,  & 
pour  lui  faire  fontir  qu’il  n’y  a qu'à  retrancher  ces 
vers,  pour  faire  une  ouverture  de  foene  parfaite. 

V Amplification , la  déclamation,  l'exagération 
furent  de  tout  temps  les  défauts  des  grecs  , excepté 
de  Démofthcnc  & d’Ariilute. 

Le  temps  meme  a mis  le  (ccau^lapprobation 
prelque  univerfolle  à des  morcua^pe  Poche  ab- 
iurdes,  parce  qu'ils  étoient  mêlés  i ces  traits  eblouil- 
foius  qui  rcpandoicnt  leur  éclat  lur  eux;  parce  que 
les  poètes  qui, vinrent  apres,  ne  firent  pas  mieux; 
parce  que  les  commencements  informes  de  tout  art 
ont  toujours  plus  de  réputation  que  l’art  perfectionné; 
parce  que  celui  qui  joua  le  premier  du  violon  fut 
icgardé  comme  un  demi-dieu,  & que  Rameau  na 
eu  que  des  ennemis;  parce  qu’en  general  1rs  hom- 
mes jugent  rarement  par  eux-mémes , qu  ils  fuivent 
le  torrent,  & que  le  goût  épuré  efl  prelque  aufli 
rare  que  les  talents. 

Parmi  nousaujourdhui  la  plupart  des  formons,  des 
•raifons  funèbres,  des  difcoursu’appareil , des  haran- 
gues dans  de  certaines  cérémonies,  font  des  Am- 
plifications ennuveufes  , des  lieux  communs  cent  & 
cent  fuis  répétés.'  Il  faudroit  que  tous  ccs  dilcours 
. Ai  fient  très-rares  pour  etre  un  jieu  fupportables. 
Pourquoi  parler  quand  on  n’a  rien  a dire  de  nouveau' 
Il  efl  temps  de  mettre  un  frein  à cette  extrême  in- 
tempérance ; Si  par  conflqucnt  de  finir  cet  article. 
( Voltaire,  ) 

♦AMPOULÉ,  ad).  (B  elles- Lettres.)  Le  Projicit 
arvpullas  d’Horace  fomble  avoir  donne  lieu  à cette 
cxprcflUn  figurée.  On  appelle  un  ftyle  , un  vers, 
un  discours  ampoule  , celui  oit  1 on  emploie  de 
grands  mois  à exprimer  de  petites  chofos , où  la 
force  de  l’exprcflLn  fo  déploie  mal  à propos , ou 
id  parole  exccde  la  jenfoa , exagère  le  fonumeou 
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Il  n’efl  point  d’ex prenions , dont  l’énergie  ou  Vc4 
lévaûon  ne  trouve  (a  place  dans  le  ftyle  : mais  il 
faut  que  U grandeur  de  l’objet  y réponde  ; & do 
la  jutleüc  de  ce  rapport , dépend  la  juflcjlé  de 
l’expreflion.  Qu’un  autre  que  P..cdre  penût  quo 
(on  amour  pût  laire  rougir  le  foleil , ce  (croit  di| 
ftyle  ampoule.  Mais  apres  ces  vers: 

Noble  k brillant  auteur  d’une  illuftrc  famille. 

Toi , dont  nia  mcic  olbit  le  vanter  d’ctrc  fille  $ 
il  efl  tout  (impie  Si  tout  naturel  que  la  fiüe  ddl 
Pafiphac  ajoute  : 

Qui  peut  eue  rougis  du  trouble  où  tu  me  vois. 

Il  n’efl  pas  mains  naturel  tfff  la  fille  de  Minos, 
juge  des  morts  , lé  repré  tente  fon  pere  épouvanté 
du  crime  fle  (a  fille  îr.ceflueufo,  &:  lai  fiant  tomber  „ 
en  la  voyant , i’urne  terrible  de  (es  mains, 

MMcrable ! 3;  je  vis  ! 3c  je  foutiens  la  vée 
De  ce  (acre  foleil  dont  je  fuis  defeendue  ! 

J’ai  pour  aïeul  le  père  & le  maître  des  dieux  f 
Le  ciel , tout  l’univers  e!t  plein  de  mes  aïeux: 

Où  me  cacher!  Fuyons  dans  la  nuit  internait. 

Mais  que  di*-jcï  Mon  père  y tient  l'urne  fatale) 

Le  fort , dit-on  , Ta  mife  en  fes  ievères  mains  ; 

Minus  juge  aux  enfers  tous  les  piles  humains» 

Ah  ! combien  frémira  fon  ombre  épouvantée  » 

Lorfqu’îl  verra  fa  fille,  i fes  yeux  préfemee , 

Contrainte  d’avouer  tant  de  forfaits  divers  , 

F.t  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  enfers! 

Que  diras-tu  , mon  Père , i ce  fpeftacle  horrible  > 

Je  croit  voir  de  ta  main  tomber  J'urne  terrible. 

De  meme  , après  le  fofiin  d’Atrce , père  d’A- 
gamemnon  , qui  fit  reculer  le  foleil  , il  n’y  a 
aucune  exagération  àjiippofor  que  Clytemnellre* 
pour  un  crime  qui  lui  paroit  fomolable , dLè  ail 
loieil  : 

Recule  : «U  t’ont  appris  ce  fùncfte  chemin. 

L’art  d’elever  naturellement  le  flyle  d ce  degrl 
de  force  , confifle  à y difpofer  les  efprits  par  des 
idées  qui  autorifonf  la  hauteur  de  l’expreflion. 

Le  Moi  de  la  MeJec  de  Corneille  eftfuulime, 
parce  qu’il  efl  dans  la  bouche  d’une  magicienne 
(ameufo;  (ans  cela,  il  foroit  extravagant  & ridi-? 
cule. 

De  meme  il  n’appartient  qu  a la  Gorgone  , d# 
dire: 

Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  de*  deux. 

N’ont  rien  de  plus  terrible 
Qu’un  regard  de  mes  yeux. 

De  meme  ce  vers , dans  la  bouche  d’Oéfcarfri 
Je  fuis  maître  de  moi  comme  de  l’univers , 
n’cft  qu’une  expreflion  ncble  Sc  (impie.  • 

De  meme  après  ces  vers  , 

Je  n’appelle  plus  Rome  un  endos  de  muraill  e*  ; 

Que  fes  proicdpdoiM  comblent  de  lune  raille»  g 
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Sertotîu!  petit  «jouter  : 

E:  comme  autour  <Je  moi  j’ai  tout  fet  mil  ippuîf  ; 
Rome  n'cJt  ptus  dam  Rome  , elle  efl  toute  où  je  fuis. 

Le  flvle  ampoulé  n’eft  donc  jamais  qu'un  fl) le 
élevé  outre  mefure. 

On  a dit , des  plaines  de  fana  , des  montagnes 
de  mous  { St  lorlque  ces  exprcllions  ont  été  pla- 
cées , elles  ont  etc  juftes.  Qui  jamais  a reproché 
de  l’enflure  à ccs  deux  vers  de  la  Hcnriadei 
Et  des  fleuves  françois  les  eaux  enfinglantéc* , 

Ne  porioicm  que  des  morts  aux  mers  épouvantées. 

Lcngin  , dans  fon  Traité  du  Sublime 4 cite  comme 
Une  expreflion  ampoulée , fromir  contre  U ciel  ; 
mais  G on  diloit  de  Tvphoé  , qu'il  a voçni  contre  le 
ciel 

Les  reflet  enflammés  de  fa  rage  mourante, 

l 'expreflion  fo-oit  naturelle. 

Dans  la  tragédie  de  i héophile , Pvrame,  croyant 
qu’un  îion  a dévoré  Thisbé  , s ad  relie  à ce  lion  , & 
lui  dit: 

Toi,  fon  vivant  cercueil,  reviens  me  dévorer. 

Crue!  Lion,  reviens;  je  te  veux  adorer: 

S’il  faut  que  ma  «iccflc  en  ion  f«ng  te  confonde , 

3e  te  tiens  pour  I autel  le  plu»  ûerc  du  mon>ie« 

▼oilà  ce  qui  s’appelle  de  V ampoulé  : l’exagération 
«n  eftrifi.  le  à force  d’trrre  extravagante. 

t Mûs  c’eft  une  erreur  penUr  que  les  degrés  d’é- 
Icvacion  du  ftylc  iôicnt  marques  pour  les  divers  gen- 
res. Dans  le  Poème  didactique  , le  plus  tempéré  de 
tous,  Lucrèce  9c  Virgile  fè  font  élevés  aulii  haut 
qu’aucun  pocte  dans  ITpopée. 

Lucrèce  a dit  d’tpicure  : « Ni  ccs  dieux , ni  leurs 
*»  foudres,  n:  le  bruit  menaçant  du  ciel  en  courroux 
» ne  purent  l'ctonner.  Son  courage  s’irrita  contre  les 
» obflaclcs.  Impatient  de  briter  1 étroite  enceinte  de 
» Luncure , fon  génie  vainqueur  s’élança  ?.u  delà 
v*  bonnes  enflammées  du  monde  , & parcourut  à 
n pas  de  géant  1 s plaines  de  l’immcnflec  »». 

On  foi:  dt»  auel  pinceau  Virgile , dans  les  Géorgi- 
ques  , a peint  le  meurtre  de  Céfàr. 

La  For.raine  lui*  même , dans  l’apologue , a pris 
quelquefois  le  plus  haut  tem  : il  a oie  dire  du 
chêne  î ^ 

Celui  de  qui  la  t£?e  au  riel  itou  voiiîne , 

Ex  dont  le*  pied»  touchaient  i l'empire  des  morts. 

(f  11  a olé  dire , en  parlant  de  l'Aflrologie  ; 

Quant  aux  volontés  fou  ver  ai  uc* 

De  celui  qui  fait  tou: , 5c  rien  qu’avec  deflefn  ; 

Qui  Ici  fait , que  lui  feul  » Comment  lire  en  fon  fein  ! 

Aurait  il  impriaic  fur  le  front  de*  étoiles 

Ce  que  la  nuit  des  temps  enferme  dans  fc»  voiles  l ) 

Le  naturc!  fc  la  vérité  font  de  l’eflènce  de  fous  les 
genres  : il  n’en  cfl  aucun  qui  r 'admette  le  plus  haut 
2}  le , quand  le  fujei  l’clcve  & le  louùent  ; il  n’eu  eil 
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MiCOn  ou  de  grands  mois  vides  de  fins,  de»  figurai 
exagérées , des  images  qui  donnent  un  corps  gtgan- 
tclque  à de  petites  penlées,  r.c  laflènt  de  l’entiure , 
& ne  forment  ce  qu’on  appelle  un  il)  le  ampcuS. 

L’tpopée,  l i Tragédie , POde  elle-mcme,  ne 
demandent  plus  de  force  & plus  de  hauteur  d.ns  le* 
idées  , les  (emitnentj,  Si  les  images,  qi'autant  que 
les  lujets  quelles. traitent  en  font  plus  tuluqttiblis, 
& que  les  perfonnages  qu’elles  etnpiuicnt,  limr  lûp- 
pufos  avoir  plus  de  grandeur  dans  lame  St  d’élé-s 
vatiun  dans  l’eJprït. 

(S  11  en  eft  de  meme  de  la  haute  Éloquence  : tout 
doit  y être  vrai,  ou  reflembtant  au  s rai  ; St  non 
feulement  les  figures , mais  les  mouvements  oratoire» 
font  tous  fournis  i cette  règle.  Atéupho.-e , excla- 
mation , imprécation  , apollruphe  , pr  opopce , by- 
p.  ttpofe,  tout  ce  qu’il  y a de  plus  vs  h m l r t devient 
froid  j teut  ce  qu’il  y a Je  ph  s noble  & de  plus  Ic- 
rieux  devient  grotte!  jue  S.  rioiculc , des  que  la 
fsux,  1 outré  , l’entlure  enfin  s\  lait  apperccvoir. 
Or  la  vérité  relu  lise  dont  il  s’agit , ell  dans  le  rap- 
port de  proportion , non  feulement  eu  11)  le  avec  1* 
chuté  , mais  du  il  vie  3Vlc  la  peronne  dont  en  parla 
ou  qui  parle  elle  meme.  Ri  n n'.il  fi  accablant  dans 
la  répliqué  que  le  ridicule  jeté  lu  ■ une  emphale  dé- 
placée : c’elt  i cerre  difionvenar.se  du  larp.  ge  avea 
l'or.iteur,  que  Dén.otihène  s ert  at'zthé  dut  s là  lu- 
r.iRj'  e pour  la  couronne,  en  réfutant  la  péroraifon 
d’htshii.e  :ôn  acsufateur.  . 

« ü terre  ! 6 foleil  ! o vertu,  avoir  dit  Efichinc; 
n & vous  fourtes  du  julîe  diteernemert,  lumiiea 
>>  naturelles  Si  lumières  a.quifes , par  où  nous  dé- 
» melons  le  bien  d’avec  le  mal , je  vous  en  attelle  : 

» j 'ai  de  mon  tnieuxfocouru  l’État,  Si  démon  mieux 
».  plaidé  fit  cauté  », 

Ce  n’étoit  là  qu’un  lieu  commun  , qu’une  décla- 
mation ampoulée  , que  la  conduite  Ht  les  mœurs 
d’Efi  hine  r.e  rc.odoient  pas  fort  impofame.  Aulli  de 
quel  ton  Démofiheney  répondit! 

«s  Que  penfea-vous  , dit-il  aux  juges , de  cet 
» hiftncn  ttavefli , qui , comme  dans  une  pe-ce  tra- 
» gique,  s'écrie:  O terre!  6 foleil!  si  venu  I Qui 
» invoque  les  lumières  naturelles  & les  lumières 
» asi/uifes  qui  nous  éclairent  furie  difcernemcr.i du 
» du  bien  & du  mal  > car  je  ne  furfuis  point  ; vous 
» l’avet  entendu  proférer  de  telles  paroles.  Voua 
» Efichine , le  réceptacle  de  tous  les  vices,  par  où , 

■>  vous  & les  vôtres,  avez-vous  quelque  Commerça 
» avec  la  venu  ! Par  où  dilcernez-vous  le  bien  d’a- 
» vec  le  mal  ? Dans  quelle  lùurcc  avec- vous  puilë 
» ce  talent  lumineux  ! Par  quel  endroit  l’avei-vous 
» mérité  ! Et  de  quel  droit  prononcea-vous  le  nora  ' 
» de  lumières  acquilés  » ! 

On  voit  par  cet  exemple  qu’une  raifen  folidc  vaut 
mieux  tjuc  cent  exclamations  vagues  : floches  volan- 
tes, mats  émondées , qu’on  lit  renvoie  tour  i tour. 

Si  qui  ne  portent  aucune  a 'teinte.  Qu’il  me  foit 
permis  d’achever  en  deux  mots  cette  métaphore,  SC 
de  conolttrequ’i!  ne  fuffit  pas  qu'un  trait  d'Éloquence 
ait  des  plumes;  qu’il  faut  qu’il  luit  arme  d’un  ica 
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bien  aigiiifï,  qu’il  ait  un  vol  mefiiré  à (ôn  but, 
qu’une  main  sûre  le  décoche  , & qu’un  œil  jufte  le 
«onduilè.  J ( JL  JUakmohtel,  ) 

AMUSER  , DIVERTIR  y Syn. 

* Divertir y dans  là  lignification  propre  tirée  du  la- 
tin , ne  lignifie  autre  choie  que  Détourner  Ton  at- 
tention d’un  objet  en  la  portant  Ibr  un  autre  ; mais 
f ulÛge  prêtent  a de  plus  attaché  à ce  mot  une  idée  de 
plailir  qu’on  prend  à l’objet  qui  nous  occupe.  Amufcr, 
au  contraire,  n’emporte  pas  toujours  Vidée  dcplaifir; 
& quand  cette  idée  s’y  trouve  jointe , elie  exprime  un 
plailir  plus  foiulc  que  le  mot  Divertir,  Celui  qui 
tamuje  peut  n’avoir  d’autre  lentiinent  que  i’aotèr.ce 
de  l’ennui  ; c’ell  là  meme  tout  ce  qu’emporte  le  mot 
Amitfer  pris  dans  fa  lignification  rigoureuîè.  On  va 
à la  promenade  pour  % amufe  r ; à la  comédie  pour 
le  divertir  ï on  dira  d’une  choie  que  l’on  lait  pour 
tuer  le  temps.  Cela  n’elf  pas  fort  divertijfam  ; uuis 
cela  m'amujc  : on  dira  auiii , Cette  pièce  m'a  allez 
amufé  ; mais  cette  autre  m’a  fort  diverti , 

Ce  qu’il  y a de  lingulicr,  c’ell  qu’au  participe, 
Amujant  dit  plus  c^x  Amufe  r ; le  participe  emporte 
toujours  une  idée  de  plaifir  que  !e  verbe  n’emporte 
pas  ncccffài rement.  Quand  on  dit  d’un  homme,  d’un 
livre,  d’un  Ipedacle  , qu’il  eft  amufant , cela  ligni- 
fie qu’on  a du  moins  eu  certain  degré  de  plailir  à 
le  lire  ou  à le  voir  : mais  quand  on  dira , Je  me  fuis 
mis  à ma  fenêtre  pour  mamufer , Je  parfile  pour 
jtC amufe  r ; cela  lignifie  feulement  pour  medéicn- 
Quyer,  pour  m’occuper  à quelque  cnoi'e. 

On  ne  peut  pas  dire  d’une  tragédie  qu’elle  amufe  , 
parce  que  le  genre  de  plailir  qu  elle  fait  cft  férieux 
& pénétrant;  & qu 'Amujer  emporte  une  idée  de 
frivolité  dars  l’objet , & d’imprelfion  légère  dans 
l’effet  qu’il  produit  : on  peut  dire  que  le  jeu  anuife y 
que  la  tragédie  occupe,  & que  la  comédie  divertit, 
AmuJ'er  dans  un  autre  lèns , lignifie  aulfi  Tromper  ; 
on  dit  Amufer  Us  ennemis.  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine , dilôit  qu’on  amufùi  les  hommes  avec  des 
ferments.  {'  M.  d'Jle.mkzrt.  ) 

(N.)  AN  , ANNÉE.  Syn, 

Unlêrvice  particulièrement  deftiné  au  calcul,  cft 
VaccefToire  qui  carzéféritè  & dilfingue  Je  mot  An  : 
voilà  pourquoi  il  fc  place  ordinairement  dars  les 
dates  avec  les  nombres,  Se  qu’il  le  trouve  rarement 
avec  des  épithètes  qualificatives  ; au  lieu  que  le  mot 
Année  cil  plus  propre  à être  qualifie,  & ne  figure 
pas  de  fi  bonne  grâce  avec  les  nombres. 

Cet  ouvrage  parut  pour  la  première  fois  Y An 
1718  : ainlî,  il  y a vingt-neuf  Ans  (a)  que  j’ai  eu 
ia  hardiefie  de  me  livrer  au  Public. 

Les  Années  fertiles  doivent , dans  un  État  bien 
policé , empêcher  la  dilêttc  de  (h  faire  ternir  dans  les 
Années  ftériies; 

L 'Année  heureufc  eft  celle  que  Von  palfe  fans 
ennui  St  fins  infirmité.  (L'abbé  Girard.  ) 

• b»)  Ceci  piofvc  que  i’aytcut  Ictivoit  cet  aciidç  ca  1 7*7. 
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LVtfrt  , me  paraît  être  un  élément  déterminé  du 
temps  ; il  efl  dans  ta  durée  ce  que  le  point  efi  dam 
l’étendue.  De  là  vient  que  Von  dit  An  pour  mar- 
quer une  époque , ainfi  que  pour  déterminer  Vé- 
ttndue  d’une  durée.  Comme  on  confidère  le  point 
fins  étendue  , on  envifage  Y An  fans  attention  à là 
durée. 

Mais  Y Année  eft  envifàgce  comme  étant  elle- 
même  une  durée  déterminée,  & divifiule  en  lès 
parties  : V Année  a douze  mois,  36$  jours , quatre 
làilôns.  De  là  vient  que  Von  qualifie  Y Armée  par 
les  évènements  qui  en  ont  refnpli  la  durée.  A'oyep 
Joua,  Journée  , Sjn.  ( J/,  TJe.iuzér,  ) 

AN  A , Littérature,  On  appelle  ainfi  des  recueils, 
des  pcnfécs,des  difeours  familiers  , & quelques  petits 
oputculcs  d’un  homme  de  Lettres , faits  de  lôn  vivant 
par  lui-  mime  , ou  plus  lèuvcnt  apres  fa  mort  par  lès 
amis.  Tels  font  le  Menagiana , le  Üolœana  , &c.  Sc 
une  infinité  d’autres.  On  trouve  dans  les  Mémoires 
de  Littérature  de  M.  l’abbc  d’Artigny  , tome  I , un 
article  curieux  fir  les  livres  en  Ana  , auquel  nous 
renvoyons  : tout  ce  que  nous  croyons  à propos  d’ob- 
lerver , c'eft  que  la  plupart  de  ces  ouvrages  contien- 
nent peu  de  bon,  allez  de  médiocre , & beaucoup  de 
mauvais*,  que  plufieurs  déshonorent  la  mémoire 
des  hommes  célèbres  à qui  ils  femblent  conficrcs  , 
& dont  ils  nous  dévoilent  les  petitefles,  les  puéri- 
lités, & les  moments  foiblcs;  qu’en  un  mot,  lèîon 
VexprelTion  de  M.  de  Voltaire,  on  les  doit,  pour  1a 
plupart,  à ces  éditeurs  qui  vivent  des  (ouilès  des 
morts.  (^KONr«£.) 

(N.)  ANA , ANECDOTES. 

Si  on  pouvoit  confrorttrSuétcre  avec  les  valets  de 
chambre  des  douze  Cciàrs,  penlê-ton  qu*îls  lèroicnt 
toujours  d’accord  avec  lui  ! Sc  en  cas  de  difpute  , quel 
efl  l’homme  qui  ne  parierait  pas  pour  les  valets  de 
chambre  contre  VWlloricn? 

Parmi  nous , combien  de  livres  ne  font  fondÉRque 
lur  des  bruits  de  ville,  îiofi  que  la  Phyfique  ne  fut 
fondée  que  fur  des  chimères,  répétées  de  ficelé  en 
fiècle  jufjues  à notre  temps  ! 

Ceux  qui  lèplaiicnt  à cranlcrîre  le  fuir  dans  leur 
cabinet  ce  qu’ils  ont  entendu  dans  le  jour,  devroient, 
comme  S.  Augufiû| , faire  un  livre  de  rétractations 
1 au  bout  de  l’année; 

Quelqu’un  raconte  au  grand  audiencier  l’Étoile, 
que  Henri  IV  , chalTant  vers  Creteil,  encra  lèul  dans 
un  cabaret  où  quelques  gens  de  loi  de  Paris  dinoient 
dans  une  chambre  haute.  Le  roi , qui  ne  fe  fait  pis 
connoître,  & qui  cependant  devoit  être  trcs-connu  , 
leur  fait  demander  par  Vhotellè , s’ils  veulent  l’ad- 
mettre à leur  table  , ou  lui  céder  une  partie  de  leur 
rôti  pour  lôn  argent.  Les  parviens  répondent,  qu’ils 
ont  des  affaires  particulières  à traiter  enlèmble  , que 
leur  diner  ell  court , Se  qu’ils  prient  l’inconnu  de  les 
exeufer. 

Henri  IV  appelle  lès  gardes,  flt  fait  fouetter  ou- 
trageuiètnem  les  convives  y pour  leur  apprendre  > éii 
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l’Étcile,  une  autre  fois  à être  plus  courtois  à V en- 
droit des  gentilshommes. 

Quelques  auteurs , qui , de  nos  jours,  fè  font  mêlés 
d'écrire  ta  vie  de  Henri  IV,  copient  l’Étoile  fan.i 
examen,  rapportent  cette  Anecdote  \ & , ce  qu’il  y a 
de  pis , ils  ne  manquent  pas  delà  louer  comme  une 
belle  adion  de  Henri  IV. 

Cependant,  le  fait  n’efl  ni  vrai  ni  vraifcmblable; 
& loin  de  mériter  ces  éloges»  c'eût  été  à Ja  fois  dans 
Henri  IV  l’aûion  la  plus  ridicule,  la  plus  lâche  , la 
plus  tyrannique  , & la  plus  imprudente. 

Premièrement  , il  n’eil  pas  vraifemblable  qu’en 
1 éoi , Henri  IV,  dontla  phyfionomie  ctoit  fî  remar- 
quable, & qui  Ce  niontroit  à tout  le  monde  ave  a tant 
d'affabilité , fin  inconnu  dans  Créteil  auprès  de  Paris. 

Secondement , l'Étoile,  loin  de  conliater  ce  conte 
impertinent , dit  qu’il  le  tient  d’un  homme  qui  Je  te- 
noiede  M.de  Vitry.  Ce  n’efldonc  qu'un  bruit  de  ville. 

Troificmement,  il  feroit  bien  lâche  & bien  odieux 
de  punir  d’une  manière  infamante  des  citoyens  tuTtm- 
bl:s  pour  traiter  d’affaires,  qui  certainement  n’avoient 
commis  aucune  faute  en  refufant  de  partager  leur 
dîner  avec  un  inconnu  très-indifcret,  qui  pouvoir  fort 
ai  le  ment  trouvera  manger  dans  le  meme  cabaret. 

Quatrièmement, cette  aâion  fi  tyrannique,  fî  in- 
digne d'un  roi  & même  de  tout  honnête  homme,  fi 
puniflàble  par  les  lois  dans  tout  pays,  r.uroit  été  auflt 
imprudente  que  ridicule  & criminelle  *,  elle  eut  rendu 
Henri  IV  exécrable  à toute  la  bourgeoise  de  Paris, 
qu’il  avoit  tant  dSntérct  de  ménager. 

Il  ne  folloit  donc  pas  fouiller  Phiftoire  d’un  conte 
fî  plat; il  ne  falloir  pas  déshonorer  Henri  IV  par  une 
fi  impertinente  Anecdote. 

Dans  un  livre  intitulé  Anecdotes  Littéraires , im- 
primé chez  Durand  en  1751 , avec  privilège,  voici 
ce  qu’on  trouve,  tome  3,  page  183.  « Les  amours  de 
n Louis  XIV  ayant  été  jouées  en  Angleterre  , c® 
t » prince  voulut  aufli  faire  jouer  celles  au  roi  Guii- 
*>  laumc.  L’abbé  Brueys  fut  charge  par  M.  de  Torcy 
*>  de  faire  la  pièce.  Mais  quoiqu’applaudie,  elle  ne 
» fut  pas  jouée  , parce  que  celui  qui  en  ctoit  l’objet 
» mourut  fur  ces  entrefaites.  1» 

Il  y a autant  de  menfonges  abfur^es  que  de  mots 
dans  ce  peu  de  lignes.  Jamais  on  ne  joua  les  amours 
de  Louis  XIV  fur  le  théâtre  de  Londres.  Jamais 
Louis  XIV  ne  fut  allé/  petit  pour  ordonner  qu’on  fit 
une  comédie  fur  les  amours  du  roi  Guillaume.  Jamais 
le  roi  Guillaume  n’eut  de  maitreffe  ; ce  n’étoit  pas 
dune  telle  foiblelTe qu’on  Pacaifoit.  Jamais  le  mar- 
quis de  Torcy  ne  parla  à l’abbé  Brueys.  Jamais  il  ne 
put  foire , ni  i lui  ni  â perfonne  , une  propofition  fî 
indifcrcte  & fî  puérile.  Jamais  l'abbé  Brueys  ne  fit 
la  comédie  dont  ileft  queftion.  Fiez-vous, après  cela, 
aux  Anecdotes. 

11  eü  dit  dans  le  même  livre,  que  Louis  XêîF fut 
fi  content  de  V opéra  d’Ifîs , qu'il  fit  rendre  un  arrêt 
du  Confeif  par  lequel  il  e fi  permis  à un  homme  de 
chanter  à V Optra  O d'en  retirer  des  gages , fcfks  dé- 
roger. Ce » arrêt  a été  enregijlré  au  Parlement  de 
taris. 
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Jamais  il  n'y  eut  une  telle  déclaration  cnregillrée 
au  Parlement  de  Paris.  Ce  qui  eff  vrai,  c’cll  que 
Lulli  obtint , long  temps  avant  l’opéra  dljis  des  let- 
tres portant  permiflîon  d’établir  fon  Opéra  en  1671 , 
& fit  inférer  dans  fes  lettres  que  Us  gentilshommes  U 
les  demoifelles  pourraient  chanter  jurce  théâtre Jdns 
déroger.  Mais  il  n’y  eut  point  de  déclaration  enre- 
giftree. 

De  tous  les  Ana  , celui  qui  mérite  le  plus  d’étTe 
mis  au  rang  des  menfonges  imprimés,  & fîir  tout  de» 
menfonges  infîpides , cft  le  Ségraifiana.  Il  fut  com- 
pilé par  un  cupide  de  Scgrais,  fon  domeflique,  & 
imprimé  long  temps  après  I»  mort  du  maître. 

Le  Alénaglana  revu  par  la  Monnoye,  eft  le  fèul 
dans  lequel  on  trouve  des  chofès  inftruéHves. 

Rien  11’cft  plus  commun  dans  la  plupart  de  no® 
petits  livres  nouveaux  , que  de  voir  de  vieux  hors 
mors  attriouésà  nos  contemporains,  des  inferiptions, 
des  épig^Jpmes  faites  pour  certains  princes,  appli- 
quées à d autres. 

'Dans  un  Mercure  de  France  du  mois  deSep'om- 
bre  17 69 , on  attribue  â Pope  une  épigramme  faite  en 
impromptu  liir  la  mort  d'iln  fameux  uîurier.  Cette 
épigramme  ®fl  reconnue  depuis  deux-cents  ans  en  An- 
gleterre pour  être  de  Shakèfpeare.  Elle  fut  foite  en 
effet  fur  le  champ  par  ce  çéîèbre  poète.  Un  agent  de 
change  nomme  Jean  Dacombey  qu’on  appellent  vul- 
gairement Dix  pour  cent  y lui  demandent  en  plaifon- 
tan:  quelle  épitaphe  il  lui  feroit  s’il  venoit  à mourirj 
Shukefpeare  lui  répondit  : 

Ci  g»  un  financier  piiiffm , 

Que  nou*  appelons  Dix  pour  cent  ; 

Je  gsgerois  cent  contre  dix 
Qu'il  n'eft  pas  dans  le  paradis. 

Lorfjuc  Belzebut  arriva 
Pour  s’emparer  de  cecic  tombe , 

On  lui  dit  f Qu'emportez*  vou»  14  ? 

Eh  î c’cft  notre  ami  Jean  Dacombe. 

On  vient  de  renouveler  encore  cette  ancienne  plat* 
fon  te  rie  : 

Je  fais  bien  qu’un  homme  d’Êglife , 

Qu'on  redoutoit  fort  en  ce  lieu  , 

Vient  de  rendre  fon  amc  i Dieu  *, 

Mais  je  ne  fais  fi  Dieu  l’a  p rilèv 

Il  y a cent  facéties,  cent  contes  qui  font  le  cour  da 
monde  depuis  trente  ficelés.  On  forcit  les  livres  de 
maximes  qu’on  donne  comme  neuves,  & qui  fè  re- 
trouvent dans  Plutarque  , dans  Athcnce,  dans  Sénè- 
que , dans  Plaute , dans  toute  l'Antiquité. 

Ce  ne  font  li  que  des  méprifosaufli  innocentes  que 
communes: mais  pour  les  fouflètés  volontaires,  peur 
les  menfonges  hiftoriques,  qui  portent  de?  atteintes  à 
la  gloire  des  princes  & à la  réputation  des  parti- 
culiers , ce  font  des  délits  ierieux. 

De  tous  les  livres  grofïîs  de  foufTes  Anecdotes 9 
celui  dans  lequel  les  menfonges  les  plus  abfurdes  font 
c nulle  s avec  le  plus  d’impudence  , c’cli  U tompi- 
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lation  des  prétendus  Mémoires  de  madame  de  Main» 
tenon.  Le  lond  en  ctoit  vrai  ; l’auteur  avoit  eu  quel- 
ques lettres  de  cette  dame,  qu’une  pen’unne élevée  a 
S.  Cyr  lui  avoit  communiquées.  Le  peu  de  vérités 
a etc  noyc  dans  un  roman  de  £êpt  tomes. 

C’ell  là  que  l’auteur  peint  Louis  XIV  (up^lartc 
par  un  de  les  valets  de  chambre;  c’eft  l.i  qu’il  fup- 
po£c  des  lettres  de  Mademoitèlle  Mancini , depuis 
connétable  Colonne,  à Louis  XIV.  C’ell  là  q 'il 
fait  dire  à cette  nièce  du  cardinal  Al  a / a r in  , dans  une 
lettre  au  roi:  Cous  obetfic\  à un  prêtre , vous  n'étes 
pas  digne  de  mot  fi  vous  aimt^  à Jervir.  Je  vous 
aime  comme  mes  yeux  f mais  j aime  encore  mieux 
votre  gloire.  Certainement  l’auteur  n’avoit  pas  l’o- 
riginal de  cette  lettre. 

» Ma  Jemoi telle  de  U Vallicre(dit  il  dans  un  autre 
tt  endroit  J s’etott  jette  fur  un  fauteuil  dans  un  dés- 

habille  léger  ; la  elle  pcnlôit  à loiiir  à fon  amant. 
»*  Souvent  le  jour  la  retrouvoitalfilc  dans  mc  chiite, 
n accoudée  fur  une  table  , l'ail  fixe,  famé  attachée 
••  au  meme  objet  dans  l'extafè  de  l’amour.  Uniquc- 
» ment  occupée  du  roi.  peut-cire  (è  plaignoit-elle  en 
n ce  moment  de  la  vigilance  des  ripions  d’Henriette 
w fie  de  la  févéritc  de  in  reine  mere.  Un  bruît  léger 
•»  la  retire  de  fa  rêverie  ; elle  recule  de  furprill*  & 
u d’etfroi.  Louis  tombe  à 1rs  genoux.  Flic  veut  s’en- 
*»  fuir  , il  l’arrtte.  File  menace  : il  l'app.tile.  Elle 
» pleure  , il  iffuie  fes  larmes.  » 

Une  telle  dcfcription  tic  (croit  pas  meme  reçue  au* 
jourdhui  dans  le  plus  Lde  de  ces  romans,  qui  (ont 
faits  à pcir.c  pour  les  femmes  de  chambre. 

Apres  la  révocation  de  l’édic  de  Nantes  on  trouve 
un  chapitre  intitulé  , Etat  du  cct-ttr . Mais  à ces  ri- 
dicules lïiccvdent  les  calomnies  les  plus  grollicres 
contre  le  rot,  contre  (on  fils,  Ion  peti  -fils , le  dite 
d’Orlcans  fon  ne- eu  , tous  les  princes. du  Lng  , les 
piinithcs,  & lesGéncraux.  C’ell  ainfi  que  la  hardiefle, 
animée  par  la  faim,  produit  des  monfires. 

On  ne  peut  rop  prccautionner  les  ie&eurs  contre 
cette  foule  de  libelles  atroces  qui  ont  inondé  fi  long 
temps  l’Europe. 

Anecdote  hasardée  de  Du  Haillon . 

Du  Hailfcti  prétend  , dans  un  de  îes  opulcules , 
que  Charles  VIII  n’étoit  pas  fils  de  Louis  XI.  Ccd 
peut-être  la  railôn  fecrete  pour  laquelle  Louis  XI 
négligea  Ion  éducation  , & le  tint  toujours  éloigne 
de  lui.  Charles  VIII  ne  reflembloit  à Louis  XI  ni  par 
l’efprit  ni  par  ic  corpe.  Enfin  la  tradition  pouvoit  ter* 
vir  d’excuîêà  Du  Haillan;  mais  cette  tradition  ctoit 
fort  incertaine,  comme  prcfque  toutes  le  Ibnt. 

La  dificinblanca  entre  les  pères  & les  enfants  efl 
encore  moins  une  preuve  d’iliegitifnité,  que  la  ref 
fêmblancen’cft  ur.e  preuve  du  contraire.  Que  Louis 
XI  ait  hai  Charles  VIU  , cela  ne  conclut  rien, 
un  fi  mauvais  fils  pouvoit  allument  ctre  un  mauvais 
pcrc. 

Quand  même  d.MiaoDuldailIan  m’auroienf  alluré 
que  Charles  VIII  ctoit  né  d’un  autre  que  de  Louis 
XI,  je  ne  devroispas  les  en  croire  aveuglément.  Un 
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Icéîeur  fige  doit , ce  me  (cmble,  profldffcef  COntmÇ 

les  juges  ; Pater  efi  is  que  ni  nuptut  demonfirant. 

Antidote  fur  i.harles-Quint » 

Charles-Qulnt  avoit  il  couché  avec  (à  (sur  Mai* 
guerite,  gouvernante  des  Pays-Bas  £ en  avoit  il  eu 
Don  Juan  d Autriche,  frère  intrépide  du  prudent 
Philippe  11/  Nous  n’avons  pas  plus  de  preuve  quo 
nous  n en  avons  des  lècrets  du  lit  de  Charlemagne, 
qui  coucha,  dit  on,  avec  toutes  (es  filles.  Pourquoi 
donc  l’affirmer  / Si  la  Lime  Écriture  ne  m'aifiiroit  pat 
que  les  filles  de  Loih  eurent  des  enfants  de  leuq 
propre  père,  & Thamarde  lôn  beau-père  ; j’hclitcroii 
beaucoup  à les  en  acculer.  Il  faut  ctre  décret. 

Autre  Anecdote  plus  hafardee . 

On  a écrit  que  la  duthelTc  de  Mompcn  fier  avoit  ace 
cordé  les  faveurs  au  moine  Jacques  Clément,  pour 
l’encourager  à ailafli  cr  Ion  roi.  Il  eût  c:c  plus  h-cil» 
de  les  promettre  que  de  les  donner.  Mais  ce 
n’eft  pas  ainfi  qu’on  çxcite  un  prêtre  fanatique  au 
parricide  ; on  lui  mortre  le  ciel , & non  une  femme. 
Son  prieur  Bourgoin  étoit  bien  plus  capable  de  It 
déterminer  que  la  plus  grande  Beauté  de  la  tr rre.  Il 
n'avoit  point  de  lettres  d’amour  dans  (à  poche  quand 
il  tu.i  le  roi , mais  bien  les  hitloires  de  Juuuh  & 
d’Aod , toute  déchirées,  toute  gralluâ  force  d’atotc 
été  lues. 

Anecdote  fur  Henri  ,i  /”, 

Jean  Clutel  ni  Ravaillac  n’eurent  aucun  compli- 
ce; leur  crime  avoit  été  celui  du  temps  :le  cri  de  la  Re- 
ligion fut  leur  lêul  complice.  On  a fôuvent  imprimé 
que  Ravaillac  avoit  fait  le  voyage  de  Naÿes  ; que  le 
jé fuite  Alagora  avoit  prédit  dans  Naples  la  mort  du 
roi , comme  le  répète  encore  je  r.c  Lis  quel  Chiniac. 
Les  jéluites  n’ont  jamais  été  prophètes  : s’ils  l’a- 
voient  été  , ils  auroiem  prédit  leur  defiruâion  ; mai» 
au  contraire,  ces  pauvres  gens  ont  toujours  affuré 
qu’ils  durereient  julqu’à  la  nn  des  ficelés.  II  ne  faut 
jamais  jurer  de  rien. 

De  V Abjuration  d'Henri  IF ’. 

Le  jéfuire  Daniel  a beau  tne  dire  , dans  L tre^ 
scclie  & tr^' s-fautive  Hifioîre  de  France , que  Henri 
IVr,  avant  d’abjurer,  étoit  depuis  long  temps  catholi- 
que. J’en  croirai  plus  Henri  IV  lui  meme  que  le 
jéfuite  Daniel.  Sa  lettre  à la  belle  Gabrieile  , C'cfi 
demain  que  je  fais  le  faut  périlleux*  prouve  au  moins 
qu’il  avoit  encore  dans  le  cœur  autre  choie  aue  le 
cathoiicilme.  Si  (on  grand  cœur  avoit  été  depuis 
longtemps  fi  pénétré  de  la  grâce  efficace,  il  auroit 
peut  ctre  dit  à là  maîtrelle,  Ces  évêques  ni  édifient  ; 
mais  il  lui  dit.  Ces  gens-ii  m'ennuyent,  Ces  paroles 
font-elles  d’un  bon  cathécumene  / 

Ce  n’eft  pas  un  fiijet  de  p>  rrhonîfme  que  les  lettre» 
de  ce  grand  - homme  à CoriLnde  d'Andouin , com- 
tefie  de  Grammont  ; elles  exiÛent  encore  en  origi- 
nal. L’auteur  de  YJEjfai  fur  Vf  prit  & les  rr.iturs 
& fur  l'Iiifioire  générale , rapporte  pîulieurs  de 
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Cfis  lettres  intcrciTantes.  En  .voici  des  morceau* 
curieux. 

Tous  ces  empoifonneurs  font  tous  papifles , J'ai 
découvert  un  tueur  pour  mot.  — Les  prêcheurs  ro- 
mains prêchent  tout  haut  qu’il  n'y  a plus  qu’une 
mort  à voir;  Us  admoneftent  tout  h on.  catholique  de 
prendre  exemple  ffur  i’empoilônnement  du  prince 
de  Condé  ) — & vous  êtes  de  cette  religion  ! — Si 
je  n étais  huguenot  , je  me  ferais  turc . 

Il  eft  difficile  , apres  ces  témoignages  de  la  main 
de  Henri  IV,  d’etre  fermement  pcriuadc  qu’il  fût 
Catholique  dans  le  coeur. 

Autre  bévue  fur  Henri  IP. 

Un  autre  hiftorien  moderne  de  Henri  IV , ac- 
cule du  meurtre  de  ce  héros  le  duc  de  Lerme  ; C'efl , 
dit-il , V opinion  la  mieux  établie . 11  eft  évident  que 
c’eft  l’opinion  la  plus  mal  établie*.  Jamais  on  n'en  a 
parlé  en  Elpagnc;  fit  il  n’y  eut  en  France  que  le  con- 
tinuateur du  préfidentde  Thou  qui  donna  quelque 
crédit  à ces  lôupqons  vagues  & ridicules.  Si  le  duc 
de  Lerme,  premier  miniilrc,  employa  .Ravaillac,, 
il  le  paya  bien  mal  : ce  malheureux  ctoit  prclque 
lins  argent  quand  il  lut  laifi.  Si  le  duc  de  Lerme 
l’avoit  ieduit  ou  fait  lèduire  , fous  la  promeffe  d'une 
récompenlê  proportionnée  à ion  attentat;  aflurément 
Ravaillac  l’auroit  nommé,  lui  fie  Tes  cmillaires,  quand 
ce  n’etit  été  que  pour  ft  venger  : il  nomma  bien  le 
jéfuice  d’Aubigni , auquel  il  n’avoit  fait  que  montrer 
un  couteau  ; pourquoi  auroit  il  épargné  le  duc  de 
I-erm el  C’ell  une  obftination  bien  étrange  que  celle 
de  n’en  pas  croire  Ravaillac  dans  Am  interrogatoire 
& dans  les  tortures!  Faut-il  inlbiter aine  grande 
iMailùn  elpjgnole  fans  la  moindre  apparence  de 
preuves/ 

Et  voili  juilement  comme  on  écrit  l’Hirtoire. 

La  nation  espagnole  n’a  gucres  recours  i ces  crimes 
honteux  ; fie  les  Grands  d’I*  fpagne  ont  eu  dans  tous  les 
temps  une  fierté  genéreufe , qui  ne  leur  a pas  per- 
mis de  s'avilir  jttlques-l.i. 

Si  Philippe  II  mît  à prix  la  tête  du  prince  d’O- 
range,  il  eut  du  moins  le  prétexte  de  punir  un  lujct 
rebelle,  comme  le  Parlement  do*  Paris  mit  à cinquante 
mille  cous  la  tête  de  l’amiral  Coligni  ; & depuis, 
celle  du  cardinal  Maaarîn.  Ces  pro  criptions  publi- 
ques tenoient  de  l'horreur  des  guerres  civiles.  Mais 
comment  le  duc  de  Lerme  fe  fêroît-il  adrclfclccrcte- 
meiit  à unmfëraole  tel  que  Ravaillac/ 

Bévue  fur  le  maréchal  d‘ Ancre, 

Le  même  auteur  dit,  que  le  maréchal  S Ancre  & 
fa  femme  furent  écra  fés , pour  ainli  dire  , pt*r  la 
foudre.  L’un  ne  fut  à la  vérité  écrale  qu’i  coups  de 
pilîolef,  fie  l’autre  fut  ridée  en  qualité  de  Itrcière.  Un 
allalfin.ir . fit  un  arrêt  de  mort  rendu  contre  une  ma- 
réchale de  France  , camed’atour  de  la  reine,  répi  tée 
magicienne,  ne  fant honneur  ni  à la  Chevalerie  ni  i 
lajur»  ‘prudence  de  ce  temps- l.i.  Mais  je  ne  fais  pour- 
quoi fhiftorien  s'exprime  en  ces  mou  ; Si  ces  deux 
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miférables  n* étaient  pas  complices  delà  mort  du  roi  , 
ils  méritaient  du  moins  Us  plus  rigoureux  chûti* 
ment  s.  Il  ejl  A nain  que  , du  vivant  même  du  roi  , 
Ccncini  & fa  femme  avaient  ayec  VEjpagne  des 
liaifons  contraires  aux  dt  jjeins  du  roi. 

C’eft  ce  qui  n’eil  point  du  tout  certain  ; cefti  n’efl 
pas  même  vrailêmblable.  Ils  ctoient  florentins  ; Je 
grand-duc  de  Florence  avoit  reconnu  le  .premier 
Heuri  IV.  11  ne  craignoit  rien  tant  que  le  pouvoir 
de  l’Elpagne  en  Italie.  Concini  Sc  la  femme  n'avoient 
point  de  crédit  du  temps  de  Henri  IV.  S'ils  avoient 
ourdi  quelque  trame  avec  le  Confcil  de  Madrid , ce  ne 
pouvoit  cire  que  par  la  reine  : c’eft  donc  acculer  la» 
reine  d’avoir  trahi  lbn  mari.  Et  encore  une  fois,  il 
n’cft  point  permis  d’inventer  de  telles  acculâtion» 
fans  preuve.  Quoi!  un  écrivain  dans  fou  greniet 
pourra  prononcer  une  diffamation  , que  les  juges  le» 
plus  éclairés  du  royaume  tremble  fuient  d ccouter  fut 
leur  tribunal  ! 

Pourquoi  appeler  un  maréchal  de  France  fi i la  fem- 
me , darne  d’atour  de  la  reine,  Ces  deux  miférables  î 
Le  maréchal  d’Ancre  , qui  avoit  levé  une  armée  à 
les  frais  contre  les  rebelles,  mérite-t-il  une  épithet® 
qui  n’eft  convenable  qu’à  Ravaillac,  à Cartouche, 
aux  voleurs  publics,  aux  calomniateurs  publics/ 

Il  n’eft  que  trop  vrai  qu’il  fuffit  d’un  fanatique» 
pour  commettre  un  parricide  fans  aucun  complice. 
D.tmien  n’en  avoit  point.  Il  a répété  quatre  fois  dan9 
lbn  interrogatoire , qu’il  n’a  commis  lbn  crime  que 
par  principe  de  Religion . Je  puis  dire  qu'ayant  été 
autrefois  à portée  de  connoitre  les  convuÜionraires  , 
j’en  ai  vu  plus  de  vingt  capables  d’une  pareille  hor- 
reur, tant  leur  démence  étoit  atroce*  La  religion  mal 
entendue  eft  une  fievre  que  la  moindre  occafion  fait 
tourner  en  rage.  Le  propre  du  f.nati  me  eft  d ’évhauf- 
fer  les  tetes.  Quand  le  leu  qui  lait  bouillir  ces  tête*, 
luperlcirieults,  a fait  tomber  quelques  flammèches 
dans  une  ame  inlenlée  Si  atroce  ; quand  un  ignorant 
furieux  croit  imiter  (aintement  Phinée,  Aod,  Judith, 
A leurs  (ctnbl.’oles  *,  cet  ignorant  a pics  de  complices 
qu’il  ne  penfè  : bien  des  gens  IV ne  excité  au  parricide 
(ans  le  (avoir.  Quelques  perfimnes  profèrent  des  pa- 
roles indilcrctes  & violentes;  un  comcftique  les  ré- 
pète , il  les  amplifie,  il  les  enfunefle encore  , comme 
dilert  le'  italiens;  un  Châtel  , un  Ravaillac,  un 
Damien  les  recueille  : ceux  qui  les  ont  prononcées  ne 
le  doutent  pas  du  mal  qu’ils  ont  fait  ; ils  (ont  compH- 
ers  involontaires,  mais  il  n’y  a eu  ni  complot  ni 
inftîgation»  En  un  mot , on  conroit  bien  mai  l’eiprit 
humain , fi  l'on  ignore  que  le  fanatilme  rend  U po- 
pulace capable  de  tout. 

Anecdote  fur  l homme  au  mafque  de  fer, , 

L’auteur  du  Sitfcle  de  Louis  A'/ /r,  eft  le  pre- 
mier qui  ait  parlé  de  ) homme  au  manque  de  fer 
dans  une  hiftaire  avérée.  C'eft  qu’il  ctoit  très-ins- 
truit de  cette  Atiecdote  , qui  étonne  le  ficelé  pré- 
lent  , qui  étonnera  la  poftçrité , fit  qui  n’eft  que 
trop  véritaule.  On  IVwoit  trompé  fur  la  date  de 
U mou  do  cet,  inconnu  , fi  fingulicrement  büotiunc. 


Digitized  by  Google 


,1 68  AN  A 

Il  fut  enterré  à Saint-Paul  le  3 Mar*  1703  , non 
en  1704. 

11  avait  été  d’abord  enferme  I Pi|nerol  avant  de 
l’ctrc«ux  *les  de  *>ainte-Margucrite  9 & enfuite  à 
la  Baffille;  toujours  fous  la  garde  du  ineme  homme, 
de  ce  Saint  - mars  qui  le  vit  mourir.  Le  pere  Griffer, 
iéfuite  , a communiqué  au  Public  le  journal  de  1a 
BaftiUe  , qui  fait  foi  des  dates.  11  a eu  aifement  ce 
journal  , puisqu’il  avoit  l’emploi  délicat  de  con- 
Ic iïeur  des  priibnniers  de  1a  Baffille. 

L’homme  au  mafque  de  fer  eft  une  énigme  dont 
chacun  veut  deviner  le  mot.  Les  uns  ont  dit  que 
c'ctoit  le  duc  de  Bcaufort.  Mais  le  duc  de  Beau- 
fort  fut  tué  par  les  turcs  à la  deienfe  de  Çandie 
en  \60)  \ & l'homme  au  mafque  de  fer  étoit  à 
Pignero!  en  D’ailleurs,  commert  auroit-on 

arreté  le  duc  de  Bcaufort  au  milieu  de  fbn^armee? 
comment  i’auroit-o.i  transfère  en  France  (ans  qüc 
personne  en  sût  rien  ? & pourquoi  l*eût-on  rais  en 
prifon , & pourquoi  ce  mafque  ? 

Les  autres  ont  reve  le  comte  de  Verman- 
dois  , fils  naturel  de  Louis  XIV',  mort  publique- 
ment de  b petite  vérole  en  1683  à l'armée , 8c 
enter  é dans  la  petite  ville  d'Aire  , non  dans  Arras , 
en  quoi  le  père  Griffet  s ‘eft  trompe  , & en  quoi  il 
fi'y  a pas  grand  mal. 

On  a enfuite  imagine  que  le  duc  de  Montmouth , 
à qui  le  roi  Jacques  ht  couper  la  tete  publiquement 
dans  Londres  en  168 J , étoit  l’homme  au  mafque 
de  fer.  Il  auroit  fallu  qu’il  fut  reflulcitc , & qu’en- 
fuice  il  eût  changé  l’ordre  des  temps  ; qu’il  etic  mis 
l’année  1661  à la  place  de  1683  ; que  Leroi  Jac- 
ques , qui  ne  pardonna  jamais  à perlbnne  & qui 
par  U mérita  tous  les  malheurs,  eût  pardonné  au 
duc  de  Montmouth  , 8c  eût  Fait  mourir  , au  lieu  de 
lui,  un  homme  qui  lui  refltmblott  parfaitement.  U 
auroit  fallu  trouver  ce  Sofie  , qui  auroit  eu  la  bonté 
de  lé  faire  couper  le  cou  en  public  pour  (âuver  le 
duc  de  Montmouth.  Il  auroit  fallu  que  toute  l’An- 
gleterre s'y  fut  meprifê;  qu’enfuite  le  roi  Jacques 
eut  prié  infhmment  Louis  XIV , de  vouloir  bien 
lui  (ervir  de  urgent  & de  geoiier.  Enfuite  Louis 
XIV  , ayant  fait  ce  petit  plaifir  au  roi  Jacques , 
n ‘auroit  pas  manqué  d'avoir  les  memes  égards  pour 
le  roi  Guillaume  8c  pour  la  reine  Anne , avec  let- 
quels  il  fut  en  guerre  ; & il  auroit  foigneufèment 
confcrvé  auprès  de  ces  deux  monarques  fa  dignité 
de  geôlier,  dont  le  roi  Jacques  l’avoit  honore. 

Toutes  ces  iUufions  étant  dirigée* , il  relie  à 
fivoir  qui  étoit  ce  prîfbnnier  toujours  mafque  , à 
quel  âge  il  mourut , & (bus  quel  nom  il  fut  en- 
terré l 11  eft  clair  que  , fi  on  no  le  laUTbit  pa(Tcr 
dans  la  cour  de  la  Baffille  , (î  on  ne  lui  permettoit 
de  parier  à (on  médecin  , que  couvert  d’un  maf- 
que ; c’étoic  de  peur  qu’on  ne  reconnût  dans  les 
traits  quelque  rcflemblancc  trop  frappante.  11  pouvoît 
montrer  fa  langue  & jamais  fbn  vil  âge.  Pour  (on 
ige , il  dit  lui-même  à l’apothicaire  de  la  Baffille  , 
peu  de  jours  avant  fa  mort  , qu'il  croyoit  avoir 
environ  (bixante  ans  ; & le  rieur  Marlboan , chi- 
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rürgien  du  maréchal  de  Richelieu  8c  enfuite  du 
duc  d’Orléans  régent , gendre  de  cet  apothicaire  , 
me  l’a  redit  plus  d’une  fois. 

Enfin,  pourquoi  lui  donner  un  nom  italien  ? On 
le  nomma  toujours  J/archiali  ! Celui  qui  écrit  cet 
article,  en  fait  peut-être  plus  que  le  pere  G rifle  t , 

& n’en  dira  pas  davantage. 

Anecdote  fur  Nicolas  Fouquet , furintendant  des 
finances . 

Il  eff  vrai  que  ce  miniffre  eut  beaucoup  d’amis 
dans  (a  di  (grâce  , & qu’ils  perievérerent  julqu’i  (on 
jugement.  Il  eft  vrai  que  le  chancelier  qui  pré- 
lïdoic  à ce  jugement , traita  cet  illuflre  captif  avec 
trop  de  dureté.  Mais  ce  n’étoit  pas  Michel  le 
Tellier  , comme  on  l’a  imprimé  dans  quelques- 
unes  des  éditions  du  Siècle  de  Louis  Xlr  \ c’étoit 
Pierre  Scguîer.  Céhe  inadvertence , d’avoir  pris  l’ua 
pour  l’autre , eft  une  faute  qu’il  faut  corriger. 

Ce  qui  eff  tres-remarquaulc , c’eft  qu’on  ne  fkk 
où  mourut  -ce  célébré  furintendant.  Non  qu’il  im** 
porte  de  le  lavoir  ; car  fa  mort  n’ayant  pas  caufc  le 
moindre  événement , elle  eft  au  rang  de  toutes  les 
choies  indifférentes.  Mais  elle  prouve  ü quel  point 
il  croit  oublié  fur  la  fin  de  la  vie , combien  la  con- 
ridération  qu’on  recherche  avec  tant  de  (oins  eff 
peu  de  choie  ; qu’heureux  (ont  ceux  qui  veulent 
vivre  & mourir  inconnus.  Cette  (ciençe  fetoit  plus 
utile  que  celle  des  dates. 

Petite  Anecdote, 

Il  importe  fort  peu  que  le  Pierre  Brouflel,  pour 
lequel  on  fk  les  barricadas,  ait  été  concilier  clerc. 

Le  fait  eft  qu’il  avoit  acheté  une  charge  de  con- 
fcilîqr  clerc  , parce  qu’il  n’etoit  pas  rjche , & que 
ccs  offices  coutoient  moins  que  les  autres.  Il  avoit 
des  enfants , & n’etoit  clerc  en  aucun  fens.  Je  ne 
(âis  rien  de  fi  inutile  que  de  lavoir  ces  minuties. 

Anecdote  fur  le  tejlament  attribué  au  C,  de 
Richelieu , 

Le  père  Griffée  veut  à toute  force  que  le  cardinal 
de  Richelieu  ait  fait  un  mauvais  livre  î i la  borne 
heure  *,  tant  d’hommes  d’État  en  ont  fait  ! Mais  c’eff 
une  belle  paflion  de  combattre  fi  long  temps  pour 
tâcher  de  prouver  que , Ce  Ion  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu , les  efpagncls , nos  alliés , gouvernés  ri 
heureufement  par  un  Bourben  , font  tributaires 
de  V enfer , & rendent  les  Indes  tributaires  de 
C enfer.  — Le  teffament  du  cardinal,  de  Richelieu 
n’étoit  pas  d’un  homme  poli. 

Que  la  France  avoit  plus  de  bons  ports  fur 
la  Méditerranée  que  toute  la  monarchie  efptP- 
gnole,  — Ce  teffament  étoit  exagerateur. 

Que  , pour  avoir  cinquante  mille  foldats  , il  en 
faut  lever  cent  mille  par  ménage.  Ce  teffament 
jette  l’argent  par  les  fenêtres. 

Que , lorfquon  établit  un  nouvel  impôt , on  aug- 
mente la  paye  des  foldats  ; — ce  qui  n’eft  jamais  * 
arrivé , m en  France  ni  ailleurs. 

Qu'il 
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Qu'il  foui  faire  payer  la  taille  aux  Parlements 
& aux  autres  Cours  fupérieures . — Moyen  in- 
faillible pour  gagner  leurs  cœurs  , & pour  rendre 
la  lUagiftrature  refpcâable. 

Qu  il  faut  forcer  la  Noblejfe  de  firvir , & Vert” 
rôler  dans  la  cavalerie . — Pour  mieux  conferver 
tous  fês  privilèges. 

Que  de  trente  millions  à fupprimer , il  y en  * 
a près  de  fêpt  dont  le  rembourfement  ne  devant 
être  fait  qu’au  denier  cinq  , la  J'uppreffion  Je  fora 
en  fopt  années  & demie  de  jouijfance.  — De  façon 
que , fuivanc  ce  calcul , cinq  pour  cent  en  f« pt 
ans  & demi , feroient  cent  francs  , au  lieu  qu’iJs  ne 
font  que  trente  fept  & demi  ï & fi  on  enter  d par 
le  denier  cinq  la  cinquième  partie  du  capital,  les 
cent  francs  feront  rembourfes  en  cinq  années  jufte. 
Le  compte  n’y  eft  pas  ; le  teflateur  calcule  aiTez 
mal. 

Que  Gènes  étoit  la  plus  riche  ville  <T Italie . — Ce 
que  je  lui  lôuhaite. 

Qu’il  faut  etre  bien  chafie . — Le  teftateur  refi- 
fèmbloit  à certains  prédicateurs.  Faites  ce  qu’ils 
difênt,  St  non  ce  qu’ils  font. 

Qu'il  faut  donner  une  abbaye  à la  S te.  Cha- 
pelle de  Paris . — Choie  importante  dans  la  crifè 
où  l’Europe  ctoit  alors  , St  dont  il  ne  parle  pas. 

Que  le  pape  Benoit  XI  embarrajfa  beaucoup 
les  cordeliers  , piqués  fur  le  fujet  de  la  pauvreté % 
f avoir  des  revenus  de  St.  François  , qui  s'ani- 
mèrent à tel  point  qu'ils  lui  forent  la  guerre  par 
livres . — Chofè  plus  importante  encore,  St  plus 
lavante,  fur  tout  quand  on  prend  Jean  XXII  pour 
Benoit  XI,  & quand,  dans  un  teflament  politique, 
on  ne  parle  ni  de  la  manière  dont  il  faut  conduire 
la  guerre  contre  1 Empire  & l’Efpagne , ni  des 
moyens  de  faire  la  paix,  ni  des  dangers  prcfbnts, 
ri  des  refïourccs  , ni  des  alliances,  ni  des  Géné- 
raux , ni  des  miniftres  qu’il  faut  employer , ni 
meme  du  dauphin  , dont  l’éducation  importoit  tant 
à l’État , enfin  d'aucun  objet  du  miniftere* 

Autres  Anecdotes. 

Charles  I , cet  infortuné  roi  d’Angleterre , efl- 
il  l’auteur  du  fameux  livre  Eikôn  bajiliké  l ce  roi  , 
auroit- il  mis  un  titre  grec  à fbn  livre  ? 

Le  comte  de  Moret,  fils  de  Henri  IV,  bleiïé* , 

5 la  petite  efcarmouche  de  Caftelnaudari,  vécut- 
il  jufqu’en  téf}  (bus  le  nom  de  l’hermite  frère  j 
Jean-Baptifte  ? quelle  preuve  a-t-on  que  cet  hermite 
ctoit  fils  de  Henri  Iv  ? Aucune. 

Jeanne  d’Albret  de  Navarre  , mère  de  Henri 
IV  , époufâ-t-elle  après  la  mort  d’Antoine  un  gen- 
tilhomme nommé  Coyon , tué  à la  St.-Barthelemi? 
en  eut-elle  un  fils  prédicant  à Bordeaux  ? ce  fait  ’ 
te  trouve  très- détaillé  dans  les  Remarques  fur  les  * 
réponfes  de  Bayle  aux  quefoions  d'un  provincial , 
in-folio,  page  689. 

Marguerite  de  Valois,  époufê  de  Henri  IV,  accou- 
*ha-t-el!e  de  deux  enfants  fècrctement  pendant  é 

CijUw.  st  Lirrt mât.  Tome  J, 
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fbn  mariage  ? On  rcmpliroit  des  volumes  de  ces  fin- 
gularitéi. 

C’eft  bien  la  peine  de  faire  tant  de  recherches 
our  découvrir  des  choies  fi  inutiles  au  genre 
u ma  in  ! Cherchons  comment  nous  pourrons  guérir 
les  écrouelles,  la  goutte,  la  pierre  , la  gravelle  5c 
mille  maladies  croniques  ou  aigues  ; cherchons  des  * 
remedes  contres  les  maladies  de  Famé , non  moins 
finîmes  8c  non  moins  mortelles  ; travaillons  à 
perfectionner  les  arts,  à diminuer  les  m-lheurs 
de  l’efpèce  humaine;  & laifTons  là  les  Ana , les 
Anecdotes , les  Hifloires  curieufes  de  notre  temps  , 
le  Nouveau  choix  de  vers  Ji  mal  cho'tfos , cité  à 
tout  moment  dars  le  Diélionnairc  de  Trévoux , 

St  les  Recueils  des  prétendus  bons  mots , &c.  & 
les  Lettres  d'un  ami  d un  ami , & les  Lettres 
anonymes y 8c  les  Réflexions  fur  la  Tragédie  nou- 
velle. Sec . 8cc.  8c c. 

Je  lis  dans  un  livre  nouveau,  que  Louis  XI V 
exempta  de  tailles  , pendant  cinq  ans  , tous  les 
nouveaux  mariés.  Je  n’ai  trouvé  ce  fait  dans  au- 
cun Recueil  d’édits  , dans  aucun  Mémoire  du 
temps. 

Je  lis  dans  le  même  livre , que  le  roi  de  PrufTt 
fait  donner  cinquante  écus  à toutes  les  filles  grolTes. 
On  ne  pourroit  à la  vérité  mieux  placer  fon  ar- 
gent & mieux  encourager  la  propagation  ; mais  je 
ne  crois  pas  que  cetie  profufion  royale  ibit  vraie  j 
du  mojns  je  ne  l’ai  pas  vu. 

Anecdote  ridicule  fur  Théodoric. 

Voici  une  Anecdote  plus  ancienne  qui  me  tombe 
fbus  1a  main,  & qui  me  fêmble  fort  étrange.  Ileft 
dit  dans  une  hitloire  chronologique  d’Italie  , que 
le  grand  Thcodoric  arien,  cet  homme  qu’on  nous 
peint  fi  fage , avait  parmi  fes  minifores  un  catho- 
lique qu'il  aimait  beaucoup  , 6*  qu'il  trouvoie 
digne  de  toute  fa  confiance.  Ce  mïniflre  croit 
s'affârer  de  plus  en  plus  la  faveur  de  jon  maître 
en  * embraffant  Tari  an  if  me  ; & Théodoric  lui  fout 
auffî-tôt  coujNr  la  tête , en  difant , Si  cet  homme 
n'a  pas  été  fidèle  â Dieu  , comment  le  fera-t-il 
envers  moi  qui  ne  fuis  qu'un  homme  f 

Le  compilateur  ne  manque  pas  de  dire,  que  ce 
trait  fait  beaucoup  d'honneur  à la  manière  de 
penfer  de  Théodoric  à l'égard  de  la  Religion. 

Je  me  pique  de  penfer  à l’égard  de  la  religion 
mieux  que  l’oflrogoth  Théodoric  , afTaffin  de  Sym- 
maque  & de  Bocce,  puilque  je  fuis  bon  catholique, 

8c  que  Théodoric  ctoit  arien.  Mais  je  déclareroic 
ce  roi  digne  d’être  lié  comme  enragé , s’il  avoic 
eu  la  bétife  atroce  dont  on  le  loue.  Quoi!  il  auroit 
fait  couper  la  tête  fur  le  champ  à fbn  miniftrs 
favori , parce  que  ce  minifire  auroit  été  i la  fin 
de  fbn  avis!  comment  un  adorateur  de  Dieu,  qui 
pafTe  de  l’opinion  d’Athanafe  à l’opinion  d’Arius  5c 
d’Euscbe,  eft-il  infidèle  à Dieu?  il  étoit  tout  au 
plus  infidèle  à Athanafê  & à ceux  de  foneparti, 
dans  un  temps  où  le  monde  étoit  partagé  entre  les 
athanafiens  & les  eusc  biens.  Mais  Théodoric  a e 
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dévoie  pas  le  regarder  comme  un  homme  Infidèle 
à Dieu  , pour  avoir  admis  le  terme  de  Confubjh. m- 
iid  apres  lavoir  rejeté.  Faire  couper  la  tete  à Ion 
favori  lùr  une  pareille  raifbn  , c’eft  certainement 
faction  du  plus  méchant  lou  & du  plus  barbare  lot 
qui  ait  jamais  exifte. 

Que  diriez-vous  de  Louis  XIV  , s’il  eût  fait 
couper  fur  le  champ  la  tete  au  duc  de  la  Force  , 
parce  que  le  duc  de  la  Force  aveit  quitté  le  <fclvi- 
nilme  pour  la  religion  de  Louis  XIV  ! 

Anecdote  fur  lt  maréchal  de  Luxembourg. 

J’ouvre  dans  ce  moment  une  hiftoire  de  Hollande» 

6c  je  trouve  que  le  maréchal  de  Luxembourg , en 
\Cji , fit  cette  harangue  à fes  troupes  : Alie\q  mes 
Enfants  , pille\  , vole\  » tue\  , viole\  ; 0 s'il  y a 
quelque  chofe  de  plus  abominable  % ne  numque\ 
pas  de  le  faire  , afin  qu<  je  voye  que  je  ne  me 
Juis pas  trompé  en  vous  choifijfant  somme  les  plus 
braves  des  hommes • 

VoiLi  certainement  une  jolie  harangue  : elle  n’eft 
pas  plus  vraie  que  ceile>  de  Tite-Ltve  ; mais  elle 
n’efl  pas  dans  lôn  goût.  Pour  achever  de  déshonorer 
la  Tvjwgraphie  , cette  belle  pièce  fe  retrouve  dans 
des  biaionnaires  nouveaux,  qui  ne  font  que  des 
impodures  par  ordre  alphabétique. 

Anecdote  fur  Louis  XI  y. 

C'efl  une  petite  erreur  dans  P Abrège'  chronolo- 

£ique  de  VHiftoire  de  France  , de  luppoftr  que 
ouïs  XIV,  après  la  paix  d’Ütrecht,  don*  il  c toit 
redevable  i l’Angleterre  , après  neuf  années  de  mal- 
heurs , après  les  grandes  viôoires  que  les  anglois* 
avoient  remportées , ait  dit  i l’ambafladeur  d An- 
gleterre : J ai  toujours  été  le  maître  che\  moi , 
quelquefois  che\  les  autres  ; ne  m'en  faites  pas 
fouvenir.  J’ai  dit  ailleurs  que  ce  difeours  auroit  été 
très-déplacé , très  faux  à l’égard  des  anglois  , & 
auroit  expotè  le  roi  à une  réponlè  accablante.  L’au- 
teur meme  m’avoua  que  le  marquis  de  Torcy , qui , 
avoit  toujours  été  prefent  à toutes  lot  audiences  du 
comte  deStaîrs,  ambaiïadeur  d’Angleterre,  avoit  tou- 
jours démenti  cette  Anecdote . EUc  n’eft  apurement 
ni  vraie  ni  vraifemhlable  , & n'eA  reliée  dans  les 
dernières  éditions  de  ce  livre  que  parce  qu’elle  avoit 
été  mile  dans  la  première.  Cette  erreur  ne  dépare 
point  du  tout  un  ouvrage  d’ailleurs  très-utile  , où 
tous  les  grands  évènements , rangés  dans  l’ordre  le 
plus  commode , (ont  d’une  vérité  reconnue. 

Tous  ces  petits  contes  dont  on  a voulu  orner  l’Hi£ 
toire,  la  déshonorent;  & malheureulèment , prefque 
toutes  les  anciennes  hiiloires  ne  (ont  gucres  que  des 
contes.  Mallebranche  à cet  égard  avoit  raifondedire , 
qu’il  ne  falloir  pas  plus  de  cas  de  l’Hifloire  que  des 
nouvelles  de  Ion  quartier.  ( Vqltai* e.  ) 

ANACÉPHALÉOSE  , fi  f.  ( B tilts -Leur"  ) , 
itrmt  dt  Rhétorique.  C’eft  une  récapitulation  ou 
répémion  courte  & fomnsaire  des  principaux  chefs 
d'un  dif*ou«, 
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Ce  mot  eft  formé  de  la  prepofition  grecque  «zi, 
une  fécondé  fois  , & *tp*A. , tête , chef. 

Cette  récapitulation  ne  doit  po  nt  être  une  répé- 
tition sèche  de  ce  qu’on  a déjà  dit , mais  un  préci* 
exaâ  en  termes  differents  , orné  ht  varié  de  figures  , 
dans  un  ftyle  vif.  Elle  peut  le  faire  de  differentes 
manières , foit  en  rappelant  finalement  les  raiforts 
qu’on  a alléguées , foit  en  les  comparant  avec  celles 
de  l'adverfatre , dont  ce  parallèle  peut  mieux  faire 
fentir  la  foiblelle.  Elle  eft  néceflüre , fiait  pour  con- 
vaincre davantage  les  auditeurs,  (oit  pour  réunir, 
comme  dans  un  point  de  vite  , tout  ce  dont  on  les 
a déjà  entretenus,  (oit  enfin  pour  réveiller  en  eux 
les  pallions  qu’on  a tâché  d’y  exciter.  Cicéron  excel- 
loit  particulièrement  en  ce  genre,  /'oyeq  PÉno-i 
kaisok.  [L'abbe  JIIâllet.  ) 

‘ANACOLUTHE,  f.  f.  C’efl  une  figure  d» 
mots , qui  ell  une  elpcce  d’fillipfe.  Ce  mot  vient 
d’àmetAiihw,  adjcétif,  non  conjentaneus  : la  racine 
de  ce  mot  en  tèra  entendre  la  lignification.  R. 
«•’ahSm  , i ornes , compagnon  ; enluiie  on  ajoute 
l’«  privatif  Je  un  . euphonique  , pour  éviter  le  bâil- 
lement entre  les  deux  « l par  conlcquent  l’adjeétif 
Anacoluthe  lignifie  Qui  nejl  pas  compagnon , ou 
qui  ne  (ê  trouve  pas  dans  la  compagnie  de  celui 
avec  lequel  l’analogie  demanderait  qo  il  le  trouvât. 

En  voici  un  exemple , tiré  du  II.  livre  de  l’Éncide 
de  Virgile  ( vers  3 jo  ).  Panthce  , prêtre  du  temple 
d’Apollon  . rencontrant  Énce  dans  le  temps  du  lac 
de  Troie , lui  dit  qu’llion  n’eft  plus;  que  des  mil- 
liers d’ennemis  entrent  par  les  portes  en  plus  grand 
nombre  qu’on  n’en  vit  autrefois  venir  de  Myccnes  j 

Partis  alii  bipatentibut  edfunt 

Milite  JOCZ  nutgnis  nunquern  vendre  Myccnis  : 

on  ne  fauroit  faire  la  conflruéüon  fans  dire  ; A lit 
adfunt  tôt  quotnunquam  vénéré  Mycenis.  Ainfi  , 
lot  ell  l’ Anacoluthe  ; c’efl  le  compagnon  qui  man-. 
que.  Voici  ce  que  dit  Servius  lùr  ce  paffage:  Mil- 
cia  , fubaudi , Tôt  ; & ejl  , étant  dixit 

eyuoT  quant  non  pramiftrit  tôt. 

H en  efl  de  même  de  rzinnzmfans  quantum,  de  ta- 
men  fans  quanquam.  Souvent  en  franqois  au  lieu  de 
dire,  fl  eJiUt  ou  v,  us  aUe\,  il  efl  dans  la  ville  où  vous 
ailes , nous  dilôns  Amplement,  Il  efl  oti  vous  alle\ . 
* Ainfi  , V Anacoluthe  eft  une  figure  par  laquelle 
on  lôusentend  le  corrélatif  d’un  mot  exprimé;  ce 
qui  ne  doit  avoir  lieu  , que  lorlque  i’Elliplè  peut  être 
ailcment  fiippléée , & qu’elle  ne  blefle  point  l’ulâge. 
(Af.  ou  Mars  aïs.) 

(<f  II  fuit  de  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  X Anacolu. 
the  eft  une  de  ces  figures  que  je  nomme  figuresde Syn- 
taxe , puifque  c’efl  véritablement  une  clpcce  parti- 
culière d’Elliplê.  Voyc\  Ellipse.  Il  étoit  donc  inutile 
d’imaginerun  autre  terme  pour  déligner  cette elpèce, 
8t  il  leroit  ridicule  de  le  conlcrver.  Tous  ces  mots 
favants  font  moins  propres  i éclairer  l’elprit,  qu’à 
l’erabarraffer  ou  meme  à le  leduire  par  les  appa- 
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«ftce<  Mine»  te  trompeufês  d’un  (ivoir  pédante^- 
que.  Quclquci  exemples  latins , où  les  grammairiens 
n'ont  pas  fu  appercevoir  4c  (upplcer  le  corrélatif 
fupprimé  , les  ont  portés  à conclure  qu’il  n’y  avoit 
rien  de  fôusentendu  , qn’il  n’y  avoit  qu’un  dclôrdre 
de  conftruâion  , & que  c’étoit  une  efpëce  d’Hyper- 
bate.  f'oyex  H vpbrsate.  La  (impie  définition  de 
V Anacoluthi  démontre  qu’ils  (ont  dans  l'erreur  à 
cet  égard , Se  dans  l’ignorance  fur  la  maniéré  de 
ramener  cette  figure  a la  phralê  naturelle. } ( Al. 
MeauzSe.  ) 

ANACRÉONTIQUE , adj.  ( Mz-tei.) 
Terme  confâcrc  en  Poélîe,  pour  lignifier  ce  qui  a 
été  inventé  par  Anacréon  % ou  compofé  dans  le 
goût  & le  rtyle  de  ce  poète. 

Anacréon  né  à Téos  , ville  d'Ionie,  florifloit  vers 
l’an  du  monde  5511.  Il  fe  rendit  célèbre  par  la 
délicatette  de  Ion  efprit  A par  le  tour  aifc  de  fâ 
po  jîe , où , fans  qu’il  paroilTe  aucun  effort  de  travail , 
on  trouve  par  tout  des  grâces  fimplcs  St  naïves.  Ses 
odes  (ont  marquées  à un  coin  de  délicatelfe , ou  pour 
mieux  dire  de  négligence  aimable  ; elles  (ont  cour- 
tes , gracieuies , élegantes , & ne  relpirent  que  le 
plailîr  8c  l'amulêment  : ce  lônt , à proprement  parler,  | 
des  chantons  qu’il  enfane»  fur  le  champ  dans  un  coup 
de  verve  infpiré  par  l’amour  8c  par  la  bonne  chère  , 
entre  lelquels  il  partageoït  là  vie.  Le  tendre , le 
naïf,  le  gracieux  , (ont  les  caraâères  du  genre 
Anacréontique , qui  n’a  mérité  le  nom  de  lyrique 
dans  l’antiquité  , que  parce  qu’on  le  chantoit  en 
s'accompagnant  de  la  lyre  : car  il  dilfere  entière- 
ment , & par  le  choix  des  fujets  & par  les  nuances 
du  flyle  , de  la  hauteur  & de  1a  maiefte  de  Pin- 
dire.  Nous  avons  une  traduction  d’Anacrcon  en 
proie  par  mile.  Lefevre,  connue  depuis  fou*  le 
nom  de  mad.  Dacier  , & trois  en  vers  : l’une  eft 
de  Longepierre , l’autre  de  M.  de  la  FolTe  ; elles 
paftênt  pour  plus  fidèles  que  celle  de  Gacon , qu’on 
lit  neanmoins  avec  plus  de  plaitir , parce  qu’elle 
cil  plus  légère,  8c  qu’il  l’a  enchalfée  dans  un  roman 
attez  ingénieux  des  avantures  galantes  8t  des  plai- 
lîrs  d’Anacrcon.  Horace  a fait  piulîeurs  odes  à 1 imi- 
tation de  ce  poète  , telles  que  celle  qui  commence 
par  ce  vers , O maire  pulchri  fi.Ua  pulchrior  ; & 
celle-ci , Lydia , die  per  omnej  , &c.  fit  piulîeurs 
autres  dans  le  meme  goût  : la  conformité  de  carac- 
tère produisit  entre  eux  celle  des  ouvrages.  Parmi 
nos  poètes  françois , M.  de  la  Mothe  s’efi  dïflinguc 
par  fes  odes  Anacréontiques  , qui  lont  toutes  rem- 
plies de  traits  d’elprit , d’un  badinage  léger , 8t 
d'une  morale  épicurienne.  Nos  bonnes  chantons 
£>kJi  aulfi  autant  d’odes  Anacréontiques. 

La  plupart  des  odes  d’Anacréon  lônt  en  vers  de 
Ce pt  fyllabes  , ou  de  trois  pieds  & demi  , fpondées 
ou  ïambes , & quelquefois  anapeftes  : c’eft  pourquoi 
l’on  appelle  ordinairement  le*  vers  de  cette  melure 
Anacréontiques.  Nos  poctes  ont  aulTi  employé  pour 
cette  ode  les  vers  de  fept  & de  huit  fyllabes , qui 
ont  moins  de  noblelfe , ou  fi  l'on  veut  d’ercphafe  , 1 


A N A 171 

que  le»  vers  alexandrins , mais  plus  de  douceur  A 
de  mollette.  (L'abbé  Mallet.) 

(N.)  Amacréomtiqub  , adj.  (B elles -Lettres.) 
Genre  de  poélîe  lyrique , dont  la  grâce  eftle  carac- 
tère , & qui  refpire  la  volupté. 

Qu’Horace  ait  imité  Anacrcon  dans  quelques  unes 
de  lès  odes;  que  dan*  un  ficelé  non  moins  poli  que  celui 
d’Augufle  , quelques-uns  de  nos  poètes  franqoi* , 

{•armi  les  délices  des  fettins  8c  les  plaifirs  de  la  ga- 
anterie,  ayent  eu , dans  leurs  chanfons , cet  enjou- 
ment,  ce  tour  élégant  & facile,  ce  naturel,  cet 
abandon  aimable  de  la  Poélîe  anacréontique  y on 
n’en  eft  point  lûrpris.  Mais. que  long  temps  avant 
que  la  politettè  eut  formé  le  goût , l'on  trouve  dans 
nos  anciens  poctes  des  morceaux  dignes  d’An^réon  ; 
c’eft  là  ce  qui  étonne  agréablement , comme  lorf- 
que  dans  un  hameau  on  rencontre  la  grâce,  fille 
de  la  nature , unie  à la  ruAicitc.  Quoi  de  plus 
anaciéontique , par  exemple , que  ce  longe  de  Marot  l 
La  nuit  paille  , en  mon  lit,  je  fongeoie 
Qu'entre  mes  bras  vous  tenois  nu  à nu. 

Mais  au  réveil , fe  rabaifQ  la  joie 
De  mon  dciir  , en  donnait  avenu. 

Ado  ne  je  fuis  vers  Apollon  venu  , 

Lui  demander  qu'aviendroit  de  mon  fisge. 

Lors , lui , jaloux  de  toi , longuement  fange  ; 

Puis  me  répond  : Tel  bien  ne  peux  avoir. 

Hclas  1 m’ Amour  , fais  lui  dire  roenfonge  : , 

Si  confondras  d'Apollon  le  lavoir. 

Quoi  de  plus  digne  encore  d* Anacrcon , que  ces  vers 
du  même  pocte , parlant  à deux  dq  lés  rivaux  l 
Demandez-vous  qui  me  fait  glorieux  ï 
Hélène  a dit , flf  j’en  ai  bien  mémoire , 

Que  de  nous  trois  elle  m’aimoit  le  mieux: 

Voilà  pourquoi  j’ai  tant  d'aife  fle  de  gloire. 

Vont  me  direz,  qu’il  eft  aflex  notoire 
Qu'elle  fe  moque,  fl c que  je  fuis  déçu. 

Je  le  fais  bien  j mais  point  ne  le  veux  croire  $ 

Car  je  perdroii  l’aife  que  j’ai  reçu. 

Enfin  n’tft-ce  pas  Anacrcon  lui-méffle  qu’on  croit 
entendre  dans  ce  madrigal , le  chef-d  œuvre  de  la 
naïveté  ingénieule  ? 

Amour  trouva  celle  qui  m’eft  amère. 

( Et  j'y  étôis , j’en  fait  bien  mieux  le  conte.  ) 

Bon  jour , dit-il  , bon  jour,  Vénus  ma  mère* 

Puis  tout  i coup  il  voit  qu’il  fe  mécompte  : 

Dont  ta  couleur  au  Yifage  lui  monte  , 

D’avoir  failli  honteux  , Dieu  fait  combien. 

Non,  non,  Amour,  ce  dis-je,  n'ayez  honte: 

Plus  clairvoyant  que  vous  s'y  trompe  bien. 

C’eft  de  Catule  que  Marot  avoit  appris  à imiter 
Anacréon  ; 8c  fôn  génie  étoit  plut  analogue  à celui 
de  ces  deux  poètes  , qu'au  tour  d'cfprit  de  Martial , 
qu’il  a fôuvent  traduit , mai*  non  pas  auttî  bien  qu’i 
a imité  Catule. 

Y » 
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ta*  ! il  cft  mort  , ( Pleurcz-lc,  Damoilcllei,  ) 

Le  Paflercau  de  la  jeune  Maupai  : 

Un  autre  oifeau  , qui  n'a  plume  qu'aux  aile*, 
l'j  dévoré  ; le  connoiflez-vous  pu  i 
C’cft  ce  fâcheux  amour  , qui  , fans  compas  ^ 

Avecque  lui  Ce  jetoit  au  giron 
De  la  pucctlc  , 5c  voîoit  environ , 

• Poiir  l'endamber  1 tenir  en  detrede  J 
Mais  par  dépit  tua  le  pafleron  , 

Quand  il  ne  fut  rien  faire  i la  maîtrede. 

Marot  n’eft  pas  le  feul  de  nos  anciens  poètes  qui 
ait  pris  le  ftyle  anac r comique  ; quoi  qu’a  vrai  dire  , 
aucun  ne  l’ait  eu  comme  lui.  Écoutez,  ceue  ode  à 
Vénus  : elle  cil  de  duBélay  , chanoine  de  i’églife 
de  Palis. 

Ayant , après  long  défir,  \ 

Pris  de  ma  douce  ennemie 
Quelques  arrhes  du  plaifir 
Que  Ci  rigueur  me  dénie  » 

Je  t’odre  ces  beaux  criîJcts , 

Venus , je  t'offre  ce*  rôle* , 

Dont  les  boutons  wcrmeilletl 
Imitent  les  lèvre*  clofe* 

Que  i’ai  bailé  par  trois  foi*. 

Marchant  tour  beau,  dc0ous  l’ombre 
De  ce*  buttons  que  tu  vois  ; 

Et  n'ai  fu  pader  ce  nomWft  , 

Pour  ce  que  1a  incic  croit 
Auprès  de  14,  ce  me  fcir.bîc. 

Laquelle  nous  aguettoit  : 

De  peuf  encore  j'en  tremble. 

Or  je  re  donne  des  Heurs. 

Mais  fi  tu  fais  ma  rebelle 
Audi  piteufe  4 mes  pleur* 

Comme  i mes  yeux  aile  ert  belle  ; 

Un  myrthe  je  dédirai, 

Dcd'os  les  rive*  de  Loire  » 

Et  fur  l'écorce  écrirai 
Ces  quatre  vers  à ta  gloire  ; 

* »•  Un  amant,  fur  ce  bord  ci, 

»>  A Vénus  contacte  & donne 
» Ce  myrthe,  & lui  donne  auffî 
“ Ses  troupeaux  5c  (à  fcrfonr.r.  » 

Au  nom  de  Ronfard,  on  croit  voir  fiiir  les  grâ- 
ces , & fur  tout  les  grâces  atucr/ontiques  : c’ert 
que  les  préjuges  littéraires  ne  font  pas  encore  tous 
détruits.  On  va  lire  pourtant  de  ce  Ronkrd  deux 
morceaux  , dont  l’un  ert  digne  de  Cvuullc , & l’autre 
d’Anacréon. 

«Voici  les  bois  que  ma  jeune  Angelette 
Sur  le  printemps  réjouît  de  fon  chant  : 

Voici  les  Heur*  où  Ton  pied  va  marchant, 

Quand  a foi  thème  elle  penfe  feuleitfw*  , , 

Ici,  chanter;  U,  pleurer  je  la,  vi } 

Ici , foutue  ; fie  là , je  fus  ravi 
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De  Tes  difeours  par  lefqucls  je  des-vic  \ 

Ici , s'adeoir  ; li , je  1a  vis  danfer. 

Sur  le  métier  d’un  fi  vagife  penler. 

Amour  ourdit  la  trame  de  ma  vie. 

Cette  fimplicité  naïve  ne  vaut-elle  pas  ces  tournure» 
metaphyfiques  , que  le  lentement  ne  connut  jamais  i 
Ne  vaut- elle  pas  le  reproche  qu’un  amant  adreflè  à 
Ion  cœur  dans  ce  madrigal  de  Boileau  l 
Voici  les  lieux  charmauts  où  mon  amc  ravie 
Padoit,  à contempler  Silvie  , 

Ces  rranquilcs  moments , fi  doucement  perdu*: 

Que  je  l’aimois  alors  ! que  je  «a  trouvois  belle! 

Mon  ctruc , vous  foupirez  au  nom  de  l'infidèle* 
Avez-vous  oublié  que  vous  ne  l'aimet  plus  ? 

C’cft  bien  ici  que  le  Mifanthrope  dirait? 

Ce  n'cft  que  jeu  de  mots , qu'affeétation  pure  ; 

Et  ce  n'eft  point  ainfi  que  parle  la  nature. 

J’entends  les  zélateurs  de  Boileau  s’écrier  que  je 
lui  préféré  Ronfard.  Non  , Meilleurs:  Ronfard  n a 
fait  ni  le  Lutrin  ni  l’Art  poétique  ; mais  il  a fait  un 
fbnnct  où  il  y a du  naturel  & de  la  lènlibilké  ; & 
Boileau  a fait  un  madrigal  où  il  n’y  a que  de  l’elprir. 

Ce  meme  Ronfard  a fait  aulli  une  jolie  ode  ana- 
créotuique ; & comme  elle  n’ert  pas  longue,  je  U 
tranferis  encore, 

Mignonc,  allons  voir  fi  la  rofe  , 

Qui  ce  matin  avoir  déclofe 
Sa  robe  de  pourpre  au  folcil , 

N’a  point  perdu,  cette  vêptie; 

Les  plis  de  fa  robe  pourprée 
Et  fon  tein  au  votre  pareil. 

Las  I voyez  comme  en  peu  d’cfpace, 

Mignonc , clic  a deflus  la  place 
Toutes  fes  beautés  laide  choir! 

O vraiment  marâtre  nature, 

Puis  qu'une  telle  fleur  ne  dure 
• Que  du  matin  jufqucs  au  foir  ! 

Donc  , fi  vous  me  croyez , Mignorte,; 

Tandis  que  votre  âge  fleuronne 
En  fa  plus  verte  nouveauté. 

Cueillez,  cueillez  votre  jeunedê: 

Comme  i cette  fleur , la  vieilledc 
Fera  ternir  votre  beauté. 

Quelle  diftf  rence  y avoit-il  donc  entre  les  poètes  de 
ce^cmpsli , & ceux  d’un  ficelé  où  le  goût  fut  plus 
épuré  f La  jufiefle  & la  sûreté  du  difeernement  & 
du  choix.  L’homme  de  talent , que  le  goût  n’éclaire 
pas,  fait  bien  de  temps  en  temps  , lyrique  l’idée  ou 
le  lcntiment  lui  commande  ; lorfqu’un  petit  tableau 
que  lui  préfente  la  penfee,  porte  avec  lui  fon  carac- 
tère Si  fa  couleur  : & plus  le  pocte  a de  naturel  , 
plus  fôovent  il  écrit  comme  feroit  l’homme  de  goût, 
mais  à côté  d’un  morceau  exquis  , on  en  trouve 
chez  lui  vingt  de  mauvais , qu’il  croyoit  bons , & 
que  l’iioiuiae  de  goût  reieute.  Maroc  conte  fouvent 
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tomme  a fait  depuis  la  Fontaine  ; mais  la  Fon- 
taine eft  toujours,  pour  le  moins,  auili  bon  que 
Marot  quand  il  eft  excellent. 

Au  refte  , partout  où  une  certaine  philofiphie 
naturelle  fera  aflàilônnée  d’enjoûmcnt , la  leule 
verve  de  la  gaîté , la  feule  grâce  de  l’indolence 
feront  produire  des  chantons  anacrèomiaues.  En 
voici  une  qui , quoique  chinoilc , ne  laiifi  pas  de 
rcft'embler  a fié/,  aux  poches  d’Anacréon. 

« Que  m’importe  que  les  diamants  brillent  d’un 
» éclat  plus  vif  que  le  cr\ftal  & le  verre  l Ce 
» qui  me  frappe  , c’eft  qu’ils  ne  perdent  rien  de 
» leur  prix  , pour  ctre  dans  l’argile.  Il  en  eft  de 
» meme  du  vin.  11  eft  auili  bon  dans  une  taiTe  de 
n terre  que  dans  la  plus  belle  coupe  de  jafpe.  Le 
» vin  eft  l’appui  de  la  Vieilleflê  , la  coniolation  de 
» Tes  maux  : l>tas  j’en  bois , plus  je  ris  des  vains 
»>  fiucis  qui  tourmentent  des  dormeurs  éveillés, 
as  L’empereur,  lur  fin  trône,  trouve-t-il  Je  vin 
meilleur  que  moi  ? Si  lôn  caur  eft  empoifiruic 
» de  vices  , cent  rafides  ne  lui  ôtent  pas  un  re- 
» mords  ; & une  feule  me  donne  ceit  plaifirs.  Les 
» riches  boivent  pour  boire  ; & moi,  pour  appaifir 
» ma  fiif.  Buvons , Amis  f à raflé  pleine*  La  joie 
de  nos  repas  n’a  jamais  conté  un  fiupir  à la  vertu. 
» L'amitié  &*la  lagcflé  font  aflifes  à nos  côtés.  La 
»>  bouteille  à la  main  , écoutons  leurs  levons.  C’eft 
**  à table  que  ChuJ's  ( fige  empereur  chinois  ) reçut 
» leurs  couronnes  immortelles*  Buvons  comme  lui; 
»}  & leur  main  couronnera  notre  front,  n 
Si  telle  eft  la  philosophie  à la  Chine , les  figes 
y font  aflea  heureux*  ( AI.  J/armoktcL.  ) 

* ANADIPLOSE.  C f.  Elpcce  de  Répétition  anti- 
parallèle  ( yoyc\  RârÉTiTlOW  ) , qui,  par  réflexion 
ou  pour  fixer  la  réflexion  , reprend  au  commence- 
ment j’un  membre  de  phrafi  quelques  mots  du 
membre  précédent: 

Il  apperçoit  de  loto  le  jeune  TcJigni  ; 

Teligni,  dont  l'amour  a mérité  fa  Allé. 

( Henriad.  ch.  II.  ) 

M.  Thomas  dit  aulfi , en  parlant  de  Duguai-Trouin 
dans  l’Éloge  qu’il  en  a fait  : « Le  pavillon  de  Flef- 
fengue  a frappé  fis  regards  ; Flejfingue , patrie 
99  de  Rhuiter  ! « 

Virgile  ( Eclog . vj.  10.)  s’exprime  ainft  ; 

Addit  fe  fcctam  tîmtditque  fapervtnit  Æglc  ; 

Æg.’c , naïjdum  pvlcfitrrima. 

On  voit , par  ces  exemples,  que  l 'Anadiploft  ne 
reprend  un  mot  dans  ce  qui  précède  , que  pour  y 
ajouter  quelque  idée,  qu’elle  veut  rendre  plus  fiiU 
lante  qu  elle  ne  l’auroit  été  dans  l'enchaînement 
grammatical  de  Ja  première  phrafi. 

Le  mot  Anadiploft  , ‘AtmliwXtmt , veut  dire 
Réduplication  : il  eft  compote  de  la  particule  ài* 
( rétro  ou  re } , de  du  verbe  èi-xXo*  ( duplico  ).  Néan- 
moins la  Reduplication  ( voy<\  ce  mot)  diffère  de 
ï Anadiploft  , & par  la  forme  & par  le  motif  ; par 
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la  forme  , en  ce  que  la  Reduplication  fê  fait  dans 
le  même  membre  , au  lieu  que  Y Anadiploft  s’étend 
à deux  ; par  le  motif,  en  ce  que  celle-ci  eft  un  effet 
de  la  réflexion  & devient  un  moyen  de  la  fixer  , 
au  lieu  que  celle-là  eft  produite  par  la  force  du 
fintiment  & peut  firvir  à le  tranfmettre  : YAnadi* 
plofc  ell  une  expreflion  énergique  , qui  porte  la  lu- 
mière dans  i’efprit  ; 1a  Réduplieation  eft  une  expref 
(ion  pathétique  , qui  excite  dans  le  ccrur  la  chaleur 
du  fentiment.  (AI.  Reauzèe.) 

ANAGRAMME  , f.  f.  (Utiles- Lettres.  ) Tranfe 
poJition  des  lettres  d’un  norn,  avec  un  arrangement 
ou  combinailôn  de  ces  memes  lettres,  d’où  il  réfulte 
un  fins  avantageux  ou  dclàvantageux  à la  perlônne 
à qui  appartient  ce  nom. 

Ce  met  eft  formé  du  grec  «>«,  en  arrière  & de 
yfâuuMy  lettre  , c’cft  à dire,  lettre  tranlpofce  ou 
prife  à rebours. 

Ainft  Y Anagramme  y de  logica  eft  c ali  go  ; celle 
do  Lorraine , alèrion , & 1W  dit  que  c eft  pour 
cela  que  la  maifin  de  Lorrame  porte  des  adorions 
dans  Ce  s armes.  Calvin  à 1a  té:e  Je  tes  inflitmions , 
imprimées  à Strasbourg  en  1559  , prit  le  nom  à'Al~ 
cuinuj  , qui  eft  Wmagramme  de  C dix  inus  , &.  le 
nom  $ Alcuin , ect  anglois  qui  fi  rendit  fi  célébré 
en  France  par  là  doétrine  lous  le  règne  de  Char- 
lemagne. 

Ceux  qui  s'attachent  ferupuleufement  aux  règles 
dans  Y Anagramme , prétendent  qu’il  n’cft  pas  per- 
mis de  changer  urc  lettre  en  une  autre  , & n'en 
exceptent  que  la  lettre  afpirce  h.  D’autres  moins 
timides  prennent  plus  de  licence  . & croient  qu’on 
peut  quelquefois  employer  e pour  <r,  v pour  w, 
s pour  \ , c pour  k , & réciproquement  ; cr.fin  qu'il 
eft  permis  d’omestre  ou  de  charger  une  ou  deux 
lettres  en  d’autres  à volonté:  & l’on  fent  qu’avec 
tous  ces  adouciflèmerts  on  peut  trouver  dans  un 
mot  tout  ce  qu'on  veut. 

U Anagramme  n’eft  pas  fore  ancienne  chec  les 
modernes;  on  prétend  queDaurat,  poète  français, 
du  temps  de  Charles  IX,  en  fut  l'inventeur:  mais 
comme  on  vient  de  le  dire , Calvin  l’avoic  précédé  à 
cet  egard  ; & l’on  trouve  dans  Rabelais , qui  ccrî- 
voit  lous  François  I & lous  Henri  11  , plusieurs  Ara* 
grBnmcs.  On  croit  aufti  que  les  anciens  s'appli- 
quoient  peu  à ces  bagatelles  ; cependant  Lycophron, 
qui  vivoit  du  temps  de  Ptolomce  Philadelphe  , en- 
viron i8o  ans  avant  la  nailfance  de  Jclus-Chrift  , 
avoit  fait  preuve  de  fis  talents  à cet  égard  , en  trou- 
vant dans  le  nom  de  Piolomée , jlfXtftMtt , ces 
mots  faxltêç , du  miel , pour  marquer  la  dou- 
ceur du  carafière  de  ce  prince  ; & dans  celui  de 
la  reine  Arfinoé  , Ap«-frM  , ceux-ci  Ut  \ fis  , violette 
de  Junon.  Ces  decouvertes  étoient  bien  dignes  de 
l’auteur  le  plus  oblcur  & le  plus  entortillé  de  toute 
l’Amiquitc. 

Les  cabaliftes , parmi  les  juifs  , font  aufti  ufige 
de  Y Anagramme  : la  troiftème  partie  de  leur  art 
qu’ils  appellent  themura , c’eft  à dire,  changement , 
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n'eft  que  l'art  de  faire  des  An  rgrammes  , 8c  de 
trouver  par  li,  dans  les  noms,  des  fens  cachés  Sc  myf 
tcricux.  Ce  qu’ils  exécutent , en  changeant , trans- 
portant , ou  combinant  différemment  les  lettres  de 
ces  noms.  Ainfi  de  rO  , qui  font  les  lettres  du  nom 
de  Noé  , ils  font  , qui  lignifie  grâce  ; & dans 
müO  * /*  Mcfjie  , ils  trouvent  ces  mots  riDUM  , il 
fe  rtjouiTiU 

Il  y a deux  manières  principales  de  faire  des  Ana- 
grammes : la  première  cunfiftc  i divilèr  un  fimple 
mot  en  plufieurs  ; ainfi  , fujhneamus  contient  fus- 
iinea-mus . C’eft  ce  qu'on  appelle  autrement  Rebus 
ou  f ogogryphe . yoye\  Rébus  & Logogxyphe. 

La*  féconde,  eft  de  changer  l'ordre  3t  1a  fitua- 
tion  des  lettres  , comme  dans  Roma  , on  trouve 
amor , mora  , 6c  maro . Pour  trouver  par  Algè- 
bre , toutes  les  Anagrammes  que  chaque  nom  peut 
admettre  voyej , dans  le  Didionnaire  de  Mathéma- 
tique, VanicU  Combinaison. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n’y  ait  des  Anagrammes 
heureufès  &c  fort  ju||ps  ; mais  elles  (ont  extrême- 
ment rares  : telle  eft  celle  qu'on  a mile  en  réponlè 
à la  queftion  que  fit  Pilate  i Jefus-Chrift  , Quid 
ejl  ventât  ) rendue  lettre  pour  lettre  par  cette  Ana- 
gramme , E/l  vir  qui  ode  fl , oui  convenoit  parfai- 
tement à celui  qui  avoît  dit  de  lui-même , Ego  fum 
via , veritas  , 6*  vita.  Telle  eft  encore  celle  qu’on  a 
imaginée  fur  le  meurtrier  d’Henri  III , fri  te  Jacques 
Clément , 6c  qui  porte , ce  fl  V enfer  qui  l'a  créé . 

Outre  les  anciennes  efpèces  £ Anagrammes  y on 
en  a inventé  de  nouvelles , comme  V Anagramme 
mathématique  imaginée  en  i d8o , par  laquelle  l’abbé 
Catelan  trouva  que  les  huit  lettres  de  Louis  XIP 
faifoient  vrai  héros. 

On  a encore  une  efpèce  à* Anagramme  numéra- 
le , nommée  plus  proprement  Chronogramme  , où 
les  lettres  numérales , c’eft  à dire , 'belles  qui  dans 
l’arithmétique  romaine  tenoientlieu  de  nombre,  prî- 
tes enfemble  félon  leur  valeur  numérale,  expriment 

Îuelque  époque  : tel  eft  ce  ditlique  de  Godard  fur 
a naiftance  de  Louis  XIV,  en  1638,  jdans  un  jour 
eu  l’aigle  Ce  trou  voit  en  conjondion  avec  le  cœur 
du  lion. 

EXorJens  DtLphln  ctqVIZa  CerDlfq Vt  Leonlf 
CongrefsV gaLLot  fpe  LcttltlAqVc  refiCIt  , • 

dont  toutes  les  lettres  majufcules  raflemblées  for- 
ment en  chiffre  romain  , AJ  DC  XXX P 111 , ou 
4638.  ( JE  Diderot.) 

Ce  jeu  d'esprit,  qui  confifte  à tranfpofcj  les  let- 
tres d’un  nom  ou  a une  propofition  entière , pour 
en  former  un  nouveau  mot  ou  une  nouvelle  propo- 
rtion , eft  une  invention  inconnue  dans  la  belle 
Antiquité.  On  s’en  eft  fervi  pour  amener  ou  l’éloge 
ou  la  fâtyre  de  la  perfônne  dont  le  nom  donnoit 
Y Anagramme.  Cet:e  pénible  bagatelle  n’eft  heu- 
reufement  plus  guère  accueillie  aujourdhui  ; il  faut 
convenir  neanmoins  que,  parmi  ces  Anagrammes , 
il  s’en  trouve  quelques-unes  de  très* jolies.  Celle 
que  nous  allons  rapporter  fçmble  mériter  d’étre 
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confèrvéc.  Pu  voici  l’occa/îon.  Le  Jeune  Suuidaf  f 
depuis  roi  de  Pologne  ? étant  revenu  de  (es  voya- 
ges, toute  l’illuftre  matfôn  des  Lefcinski  fe  raftera- 
fe>ia  A Lifta  pour  le  complimenter  fur  fbn  retour. 
Le  célébré  J ablonski,  alors  redeur  du  collège  de 
Lifta,  fit,  à cette  occafion,  un  difeours  oratoire  , 
qu’il  fit  fuivre  de  divers  ballets , exécutés  par 
treite  danfeurs , qui  repréfentoient  autant  de  jeunes 
héros.  Chaque  danfeur  tenoit  à la  main  un  bouclier, 
fur  lequel  croit  gravé  , en  caradères  d’or  , l’une 
des  treire  lettres  des  deux  mots  Domus  Lfscinix  ; 
8c  à la  fin  de  chaque  ballet , les  danfêurs  lé  trou- 
voient  rangés  de  manière  que  leurs  boucliers  for- 
«îoient  autant  d 'Anagrammes  différentes. 

Au  premier  ballet  c’étoit  l’ordre  naturel  : 
Domus  Le  feinta. 

Au  fécond  , A de  s incoLMiis. 

Au  troifîcme  t Omnis  es  lucida • 

Au  quatrième  , A fane  fidus  la  ci . 

Au  cinquième , Sis  columna  Del.  • 

Et  au  dernier  , I , feande  folium. 

Cette  dernière  Anagramme  eft  d’autant  oîuf 
remarquable,  qu’elle  fut  une  efpèce  de  prophétie. 

( AI.  Sulzer.  ) 


ANALECTE,  adj.  ( Littéral . ) Mot  grec  ufité 
pour  une  collcSlion  de  petites  pièces  ou  compéti- 
tions. Le  mot  rient  d «»«A«y» . je  ramajfe.  Le  P. 
Mabillon  a donne  fous  le  nom  a AnaleHt , une  col- 
ledion  de  plufieurs  manuferits  qui  n’avoient  point 
encore  été  imprimés.  ( L’abbtf  A/àllmt.  ) 


ANALOGIE , C f.  ( Logique  & Cramm.)  Terme 
abftrait  : ce  mot  tft  tout  grec  , Cicéron 

dit  que  pirifqu’il  fe  fért  de  ce  mot  en  latin , i)  le 
traduira  par  Comparaifon , Rapport  de  reffcmblance 
entre  une  chofè  & une  autre  : Ar«A#y/« , laits lé  ( au- 
dendum  ejl  enim  , quoniam  htte  primum  à nobis 
tiovantur  ) Comparai io  Proportto-vc  dici  pottfL 
Cic. 

Analogie  fignifie  donc  la  relation  , le  rapport, 
ou  la  proportion  que  plufieurs  chofes  ont  les  unes 
avec  les  autres , quoique  d’ailleurs  differentes  par 
des  qualités  qui  leur  font  propres.  Ainfi  le  pied  d’une 
montagne  a quelque  chofè  d’analogue  avec  celui 
d’un  animal,  quoique  ce  foiem  deux  chofes  très- 
differentes. 

Il  y a de  Y Analogie  entre  les  êtres  qui  ont  entre 
eux  certains  rapports  de  rcffèmblance  x par  exem- 
ple , entre  les  animaux  & les  plantes  : mais  V Ana- 
logie eft  bien  plus  grande  entre  les  efpcces  de  cer- 
tains animaux  avec  d’autres  efpcces.  11  y a aulH 
de  Y Analogie  entre  les  métaux  8c  les  végétaux. 

Les  fcholaftiques  définiftent  Y Analogie  , une 
reflèmbjance  jointe  i quelque  diverfité.  Ils  en  dif» 
iinguent  ordinairement  de  trois  fortes  ; favoir  une 
d 'inégalité  ) où  la  r.iifôn  de  la  dénomination  com- 
mune eft  la  même  en  nature  , mais  non  pas  en 
degré  ou  en  ordre  ; tn  ce  fèns  , animal  eft  analo- 
gue à Y homme  & à la  brute  : une  d’ attribution  , 
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où , quoique  la  rai  ion  du  nom  commun  lôit  la 
même , il  lè  trouve  une  différence  dans  lôn  habi- 
tude ou  rapport  ; en  ce  lens , falutaire  eft  ana- 
logue tant  à V nomme  qu’à  un  exercice  du  corps  : 
une  enfin  de  proportion  , où  , quoique  les  niions  du 
nom  commun  different  réellement,  toutefois  elles 
ont  qjelque  proportion  entre  elles  ; en  ce  lèm,  les 
ouics  des  poillons  lotit  dites  cire  analogues  aux  pou- 
mons dans  les  animaux  terrefires.  Âinfi  , l’cril  & 
l'entendement  font  dits  avoir  Analogie , ou  rapport 
l'un  à l'autre. 

En  matière  de  langage , nous  dilbns  que  les  mots 
nouveaux  (ont  formes  par  Analogie , c’eil  à dire, 
que  des  noms  nouveaux  font  donnés  à des  choies 
nouvelles  , conformément  aux  noms  déjà  établis 
d’autres  choies  > qui  lônt  de  même  nature  & de 
même  efpève.  Les  obtçuriiés  qui  le  trouvent  dans 
le  langage , doivent  lur  tout  cire  éclaircies  par  le 
fêcours  de  l 'Analogie, 

U Analogie  ell  aulfi  un  des  motifs  de  nos  ration- 
nements ; je  veux  dire  qu'elle  nous  donne  Couvent 
lieu  de  faire  certains  railônnements  , qui  d'ailleurs 
ne  prouvent  rien  s’ils  ne  lônt  fondés  que  fur  Y Ana- 
logie. Par  exemple , il  y a dans  le  ciel  une  con£ 
teJJarion  qu'un  appelle  lion  ,*  Y Analogie  qu’il  y a 
entre  ce  moi  & le  nom  de  l’animal  qu'on  nomme 
aufli  lion  , a donné  lieu  à quelques  alirolcgues  de 
s'imaginer  que  les  enfants  qui  nailfoient  fous  cette 
conûellarion  étoient  d’humeur  martiale  : c’eft  une 
erreur. 

On  fait  en  Pbyfique  des  rationnements  très*lôlide$ 
par  Analogie  : ce  lônt  ceux  qui  lônt  fondés  lur 
l'uniformité  i connue  , qu’on  oblèrve  dans  les  opéra- 
tions de  la  nature  c’ell  par  cette  Analogie  que 
l'on  détruit  les  erreurs  populaires  fur  le  phénix  , le 
rémora , la  pierre  phtlolôphale , & autres. 

Les  préjugés  dont  on  ell  imbu  dans  l'enfance, 
nous  donnent  Couvent  lieu  de  faire  de  fort  mauvais 
railônnements  par  Analogie. 

Les  railônnements  par  Analogie  peuvent  lervir 
à expliquer  & à éclaircir  certaines  choies , mais 
non  pas  à les  démontrer.  Cependant  une  grande 
partie  de  notre  philolôphie  n’a  point  d'autre  fonde* 
ment  que  Y Analogie.  Son  utilité  confifle  en  ce 
qu'elle  nous  épargne  mille  dilcuflions  inutiles,  que 
nous  ferions  obligés  de  répéter  lur  chaque  corps  en 
particulier.  11  lûfnt  que  nous  lâchions  que  tout  ell 
gouverné  par  des  lois  générales  & confiantes  , pour 
être  fondés  à croire  que  les  corps  qui  nous  paroif- 
fem  femblables  ont  les  mêmes  propriétés , que  les 
fruits  d’un  même  arbre  ont  le  même  goût,  &c. 

Une  Analogie  tirée  de  la  refièmblance  extérieure 
des  objets,  pour  en  conclure  leur  refiemblance  in- 
térieure , n'efi  pas  une  règle  infaillible  ; elle  n’eft 
pas  univerfellement  vraie,  elle  ne  l’eû  que  ut  plu - 
rimum  : ainli , l’on  en  rire  moins  une  pleine  certi- 
tude qu’une  grande  probabilité.  On  voit  bien  en 

Êénéral  qu’il  cfl  de  la  fagefle  ëc  de  la  bonté  de 
fieu  de  diftinguer  par  des  caraâères  extérieurs  les 
thofes  intérieurement  differentes  ; ces  appatences 
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(ont  defiinées  à nous  lervir  d'étiquette  pour  lùp- 
plcer  à la  foibleflè  de  nos  lêns , qui  ne  pénètrent 
pas  julqu'à  l’intérieur  des  objets  ; mais  quelquefois 
nous  nous  méprenons  à ces  étiquettes.  Il  y a des 
plantes  venimeufes  qui  reflemblcnt  à des  plantes 
ircs-làlutaires  Quelquefois  nous  lôrames  furpris  de 
l'effet  imprévu  d’une  eau  le , d’où  nous  nous  atten- 
dions à voir  naître  un  effet  tout  oppofé  : c’eft  qu'a- 
lors  d'autres  caulès  imperceptibles , s’étant  jointes 
avec  cette  première  à notre  inlit  , en  changent 
la  détermination.  11  arrive  aufli  que  le  fond  des 
objets  n'efi  pas  toujours  diverfifié  à proportion  de 
la  diflômblance  extérieure.  La  règle  de  YAna-> 
logie  n'efi  donc  pas  une  règle  de  certitude  , 
puifqu’elle  a les  exceptions.  H fuffit  au  deffein 
du  Créateur  , qu’eJie  forme  une  grande  proba-i 
biiité , que  lès  exceptions  lôicnt  rares  & d’une  in- 
fluence peu  étendue.  Comme  nous  ne.pouvons  pc< 
nétrer  par  nos  lens  julqu'à  l'intérieur  des  objets  , 
Y Analogie  cfi  pour  nous  ce  qu'efi  le  témoignage 
des  autres  , quand  Us  nous  parlent  d’objets  que  nous 
n’avons  ni  vus  ni  entendus.  Ce  lônt  là  deux  moyens 
que  le  Créateur  nous  a taillés  pour  étendre  nos  con- 
noiflânees.  Dé trui fez  la  force  du  témoignage  ; com- 
bien de  chofes  que  la  bonté  de  Dieu  nous  a accor- 
dées , dont  nous  ne  pourrions  tirer  aucune  utUité  ! 
Les  lêuls  lêns  ne  nous  fuffilènt  pas  : car  quel  ell 
l’homme  du  monde  qui  puifle  examiner  par  lui-mcme 
toutes  les  choies  qui  lônt  nécelTaires  à la  vie?  Par 
conféquent  dans  un  nombre  infini  d'occafions , nous 
avons  belôin  de  nous  infiruire  les  uns  les  autres  , 
& de  nous  en  rapporter  à nos  oblèrvarions  mutuel- 
les. Ce  qui  prouve  en  paflànt , que  le  témoignage  , 
quand  il  ell  revêtu  de  certaines  conditions , cfi  le  plus 
(cuvent  une  marque  de  la  vérité  ; ainfi  que  V Ana- 
logie tirée  de  la  relTeniblance  intérieure , en  efi  le 
plus  lôuvent  une  régie  certaine. 

En  matière  de  foi  on  ne  doit  point  railônner  par 
Analogie  ; on  doit  s'en  tenir  précifément  à ce  qui  efi 
révélé,  & regarder  tout  le  refie  comme  des  effet» 
naturels  du  méchaniûne  univerlci  dont  nous  ne  con- 
noiffons  pas  la  manoeuvre.  Par  exemple  , de  ce  qu'il 
y a eu  des  démoniaques,  je  ne  dois  pas  m’imaginer 
qu’un  furieux  que  je  vois  lôit  pofîêdé  du  démon  ; 
comme  je  ne  dois  pas  croire  que  ce  qu’on  me  dit 
de  Léda , de  Se  mêlé  , de  Rhca-Sylvîa,  lôit  arrivé 
autrement  que  félon  l'ordre  de  la  nature.  En  un  mot, 
Dieu , comme  auteur  de  la  nature , agit  d'une  ma- 
nière uniforme.  Ce  qui  arrive  dans  certaines  cir- 
confiances  , arrivera  toujours  de  la  même  manière 
quand  lès  circonfiances  feront  les  mêmes  ; & lorfque 
je  ne  vois  que  l’effet  lins  que  je  puilfe  découvrir 
la  caule,  je  dois  reconnoitre,  ou  que  je  fuis  ignorant , 
ou  que  je  fiiis  trompé , plus  tôt  que  de  me  tirer 
de  l'ordre  naturel  II  n'y  a que  l'autorité  fpécialc 
de  la  divine  révélation  qui  puifle  me  faire  recou- 
rir a des  caulès  lûrnatorelles.  lroye\  le  I chapitre 
de  V Évangile  de  faim  Matthieu  , y.  iÿ  & ao , où 
il  paroit  que  faist  Jolêph  garda  U conduite  dont 
nous  parlons,  • » 
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En  Grammaire  , Y Analogie  eft  un  rapport  de 
yeflemblance  ou  d’approximation  qu’il  y a entre  une 
lettre  & une  autre  lettre  , ou  bien  entre  un  mot  & 
un  autre  mot  , ou  enfin  entre  une  expreflton  , un 
tour,  une  phrafè  , fit  un  autre  pareil.  Par  exemple, 
il  y a de  Y Analogie  entre  le  B A:  le  1*  : leur  dif-4 
férence  ne  vient  que  de  ce  que  les  lèvres  font  moins 
Arrêts  l’une  contre  l’autre  dans  la  prononciation  du 
JB y & qu’on  les  ferre  davantage  lorfqu’on  veut  pro- 
noncer P,  U y a aulïî  de  ["analogie  entre  le  JB 
Sc  le  Il  n’y  a point  à' Analogie  entre  notre  on 
dit  8c  le  dieitur  des  latins  , ou  jt  dice  des  italiens  : 
ce  fent  Ii  des  façons  de  parler  propres  Sc  particu- 
lières à chacune  de  ces  langues.  Mais  il  y a de 
1* Analogie  entre  notre  on  du  Sc  le  man  /agi  des 
allemands  : car  on  vient  de  homo  , & man  fagt 
fiçnifie  l’homme  dû  ; man  kan , ['homme  peut. 
XlAnalogjtt  eft  d’un  grand  ulage  en  Grammaire 
pour  tirer  des  induftions  touchant  la  dcclfnailôn  , 
le  genre,  & les  autres  accidents  des  mots.  ( M.  du 
A/arsais.  ) 

(N.)  Analogie  , C f.  (Cramm,)  Ce  mot  eft  grec 
d’origine , A’icAiyâ  : il  eft  compote  de  la  particule 
( inter , entre  ),  & de  xiyç  ( ratio  y rapport  )\ 
Si  le  tout  (lénifie  rapport  encre.  De  là  vient  que 
Cicéron  ( Ttmeti  fragni.  jv.  1 1.  ) s’exprime  ainfi  : 

Cnecê  , la - Ce  que  les  grecs  appel- 

tinèxaudendum  ejl enimy  lent  y*  trilogie  , nous  pou- 
quoniamfurc primum  à vons  l’appeler  en  latin 
nohis  navdJitur  ) Coin-  Comparaijon  ou  Propor- 
paraüoPfopomo-vetftW  tion  ; car  il  faut  bien  rife 
pote/i,  quer  cette  interprétation  , 

puifque  nous  femmes  les 
premiers  à renouveler  cette  idée. 

Les  mathématiciens  appellent  Proportion  l’cga- 
litc  de  deux  rapports  comparés  : ainfi  , fi  le  rap- 
port de  A à B eft  le  même  que  celui  de  Ci  D; 
ils  difent  que  les  quatre  grandeurs  A,  B,  C,  D, 
fent  en  proportion.  L 'Analogie  cû  donc  pareille- 
ment l'égalité  des  rapports  qui  exiûent  entre  les 
choies  comparées  ; & raifbnner  par  Analogie  y c’eft 
tirer  des  conlequences  fondées  fer  cette  égalité 
des  rapports , fur  cette  reffemblance  des  objets. 
Mais  pour  être  sûr  de  bien  raîfonner  par  Analo- 
gie y il  faut  être  bien  afturc  de  la  parfaite  reflTem- 
ulnnce  de  tous  les  rapports  fer  lefquels  on  s’ap- 
puie : autrement , on  court  rîfque  de  febftituer  le 
feplûfme  au  raifennement  ; car  les  illufions  des 
fa u (Te s Analogies  mènent  à l’erreur  aufli  sûrement 
que  les  véritables  Analogies  conduifent  à la  vé- 
rité. 11  ferott  aifé  de  citer  ici  de  grands  exemples 
de  pareils  écarts  en  Phyfique , en  Métaphyfique , 
en  Morale  , en  Théologie  , en  Politique  meme  ; 
mais  nous  devons  nous  borner  à l’influence  de 
Y Analogie  fer  le  langage  : elle  eft , je  crois  l’avoir 
dît  ailleurs  , la  iumicre  Bc  la  fauve  - garde  des 
langues. 

JC  Analogie  eft  la  luæisT*  der  langue*  ; car  t en 
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ramenant  à des  principes  généra jx  tous  les  Ca* 
femblables , elle  fait  dtfparoure  tojtes  ces  excep- 
tions ridicules  , qui  fatiguent  la  mémoire  (ans 
éclairer  l’cferit  ; qui  arrêtent  à chaque  moment  U 
marche  aifee  & fimple  de  la  railon;  qui  répandent 
de  toutes  pans  les  bizarreries  choquantes  de  l’incon- 
fcquence , les  perplexités  pénibles  du  doute  , les  in- 
certitudes infidieufes  de  l’équivoque,  fit  les  fantômes 
effrayants  des  difficultés  accumulées  gratuitement 
à l’entrée  des  langues  comme  pour  en  interdire 
l’acccs.  Si  Y Analogie  laiiTc  fubfiftcr  quelques  ex- 
ceptions apparentes,  ne  croyons  pas  aifément  que 
la  loi  générale  feit  violée  : croyons  plus  tôt  que 
nous  n en  connoiftbns  pas  les  motifs,  les  caufes, 
les  relations , les  degrés  de  febordination  i d’au- 
tres lois  plus  générales  ou  plus  cflencielles  ; Sc  que 
ce  qui  paroit  l’exception  d’un  principe,  n’eft  que 
la  confequence  néceflàirc  d’un  autre , dont  nous 
oublions  ou  méconnoilions  rjnfiucnce. 

L'Analogie  eft  la  fauve-garde  des  langues  ; feit 
pour  en  fixer  le  génie,  la  marche  , les  procédés  ; 
(bit  pour  en  étendre  & en  perpétuer  l’ufage;  feit 
enfin  pour  en  conferver  les  chefs-d’œuvre  , pour 
en  répandre  le  goût  , pour  en  aftûrcr  l’immorta- 
lité* Le  petit  nombre,  la  fimpliciré,  la  généralité 
des  principes  que  l'Analogie  admet  pour  les  lan- 
gues , en  facilite  l’intelligence  , en  applanit  l'étude. 
Celles  qui , avec  ce  precieux  avantage , ont  été 
cultivées  avec  afTez.  de  fecccs , pour  offrir  à la  cu- 
riofité  de  l’efprit  humain  des  ouvrages  intéreftantf 

{iar  le  fonds  & piquants  par  1a  forme , infpircs  par 
c génie  & perfeaionnés  par  un  goût  épuré,  ne 
manquent  pas  de  faire  naître  & de  trouver  , parmi 
les  nations  étrangères , des  amateurs  paflionnés  qui 
les  cultivent , qui  les  prônent , 8c  qui , juftifiant 
leiir  paftion  par  les  ricneflès  de  leur  efyrii  & par 
l’éclat  de  leurs  travaux  , mettent  inlènfiblement  ce* 
langues  à la  mode,  & arrivent  enfin  à les  faire 
regarder  comme  néccfiaircs  à l’éducation  des  hon- 
nêtes gens. 

Ceci  eft  un  abrégé  hiftorique  du  progrès  de  Iâ 
langue  francoife  dans  les  Cours  de  l’Europe,  & de* 
caufes  qui  les  lui  ont  procurés  : mais  (i  elle  a 
réufti  à ce  point , malgrc  les  bizarreries  que  le  pé- 
dantifine  a introduites  & maintenues  dans  (on  or- 
thographe , malgré  les  anomalies  dont  Tubage  a 
chargé  la  formation  de  fes  mots  , malgré  l’obfeu- 
ri^  que  l'ignorance  a répandue  , fie  qu’une  routine 
inattentive  a confirmée  & cpaiftie  par  rapport  aux 
lois  de  la  (yntaxe  fit  de  la  phrafe  ; rien  ne  l’auroit 
empêchée  de  fe  répandre  même  parmi  les  peu- 
ples , fi  Y Analogie  eût  di&c  les  règles  de  fen  or- 
tographe,  dirige  la  formation  fie  la  prononciation 
de  fes  mots  , reconnu  & diftinguc  leurs  elpcces,  & 
aftîgné  leurs  fondions  dans  la  phrafe.  La  langue 
françoife , je  ne  crains  pas  de  le  dire , auroit  pu 
devenir  la  langue  univerfelle  de  l’Europe  ; fie 
quelle  gloire  pour  notre  nation  ! quel  avantage 
même  pour  toutes  les  autres  ! L’hiftoire  politique 
fie  rdigiculc  de  tou*  les  âges  fit  de  (eus  les  peu- 
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pics  de  la  terre  , l’hiftoire  naturelle  de  tous  les 
jcgnes  , l'hiftoire  littéraire  de  toutes  les  lciences 
& de  tous  les  arts , lexpofition  rationnée  de  tous 
les  procédés  de  l’induftrie  humaine  8c  de  toutes 
.les  découvertes  de  Ja  fagacitc  ou  du  hazard;  tous 
ces  objets  fi  intéreflants , consignés  enfin  dans  une 
'fiait  largue  conformément  aux  voeux  de*  philo  - 
loches  les  plus  (âges  ê:  les  plus  diitfngucs,  (croient 
à la  portée  de  quiconque  fauroît  cette  feule  langue. 

Mais  ne  pouvons  nous  pas  iôngcr  encore  à faci- 
liter cette  heureufo  révolution  ! Et  notre  frarçois 
eft-il  tellement  aflervi  aux  anomalies  qui  l’ont  dé- 
figuré julqu’à  p relent , qu’il  foit  impoflible  à tous 
égards  de  le  ramener  aux  lois  /impies  & lumi- 
ceui'es  de  V Analogie  ? Je  m’explique  ; car  je  fons 
bien  que  ma  proportion  , prile  dans  un  lens  trop 
général  , pourroit  choquer  ceux  qui  , accoutu- 
més à neiàeionnojtre  dans  Ici  langues  que  l’au- 
torité de  rufoge,  s’imaginent  que  tout  cil  perdu 
des  qu’on  s’oppofo  le  moins  dû  mor.de  à tes  dé- 
cidons les  plus  bizarres  8c  les  plus  inconféquentes. 
u Car,  difont-ils  avec  QuintiiieilSi  ( Inflii.  orat.  /. 

* vj  >,4^nc  faut  pas  croire  que,  des  l’Jnftant  de 
» la  création  des  hommes,  l’ Analogie , delcendue 
r>  exprès  du  ciel , (bit  venue  dcqapûner  la  forme 
n du.  langage  ; ,ù|  contraire  , c’eft  une  invention 
» poftérieure  à la  parole.  . • . Air.fi,  ce  n’eft  pas  for 
» u raifon quelle  eft  fondée , c’ell  for  l’exemple; 

» ce  ne fi  pas  une  loi  prefcrite  au  langage  , ce/l 
» une  oofomtîon  faite  après  coup  : de  force  que 
» l'Analogie  ne  doit  l’cxifte'-ce  qu’d  l'U&ge  ». 
Non  enim  , quum  primum  fingerentur  hommes  , 
Anahgia  , demiffa  eaelo  , fot  mont  loquendi  dédit  ; 
ftd  inventa  ejl p jiquani  loquebamur.  . . . 1 toque , 
non  rat  tant  nui  tu  r , fed  exempLo  ,•  me  Ux  eft 
loquendi , fed  cbfervatio  : ut  ipfatn  Analogiam 
nulLi  res  uluimfeeerit  qiuim  eotijuttudo. 

Qu’il  me  foie  permis  de  n’etre  pas  tour  à fait  de  j 
l’avis  ce  mes  cenfours , quoiqu’appuyés  de  l’auto- 
rité de  Quintilicn  : ce  font  d’habiles  gens  fans  doute, 
Jummi  junt  ; mais  ils  peuvent  toutefois  fo  tromper 
parce  qu’ils  font  hommes , homines  tamen  : c’eft 
une  réflexion  de  Quintilicn  meme. 

«e  11  ne,  faut  pas  croi-e,  dit-on  d’abord,  que  , 
n des  Tlnffat  it  de  la  création  des  hommes , l'Ana- 

• logie  , dei  cendue  exprès  du  ciel , foie  venue  dé- 
9»  terminer  la  forme  du  largage.  » C’c/l  pourtant 
«ne  vérité  qu’il  n’eil  guère*  pofüblc  de  méconnoirre, 
fi  l’on  veut  j penler  forieu  (entent.  L’homme , 
créé  pour  vivre  en  foci  té , reçut,  au  moment  de 
fo  création,  tout  ce  qui  lui  ctoit  néceflaira  pour 
remplir  1 cet  egard  les  vues  du  Créateur.  Il  trouya 
dans  fon  cœur  un  penchant  irréfiftibic  rour  les 
jfomblables  ; un  déür  invinciole  d’etre  l’objet  d’une 
inclination  p.;rville  de  ieur  part;  5:  en  confcquence, 
une  di(pofirit»n  naturelle  à les  imiter , afin  de  leur 
rendre  fonfible  par  là  fa  reflêmbUnce  avec  eux , 

& d’obtenir  d’eux  à ce  titre  ce  qu’il  fontoit  qu’à 
ce  titre  il  ne  pouvoit  leur  refufor.  Il  trouva  dans 
fen  efprit  une  curio/ité  inquiète,  qui  devoit  forvir 
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à perfeâîonrcr  fâ  raifon  en  animant  Cet  recher- 
ches ; ce!»  curiofitc , anflî  avide  de  conferrcr  que 
d'acquérir  f avoit  belbin  de  réunir  (bus  des  points 
de  vue  généraux  les  êtres  fomolaUes , 8c  de  con- 
clure de  l’un  à l'autre  par  voie  de  comparaifon  te 
if  Analogie  : les  détails  individuels , étant  infinis  , 
iVétoient  pas  à 1a  portée  de  l’efprîc  humain  ; il 
fidloit  donc  que  l’auteur  de  (à  r..i  bn  fopplcâc  à 
cette  impuifoince  pat  un.;  voie  abrégée , moins  lu- 
mineutè  fins  doute  u moins  sûre,  m.is  propor- 
tionnée à la  capacité  de  l’homme  & à lies  bel  oins. 
ReftembJance  , imitation  , Comparaifon,  emahgie; 
voilà  donc  ce  qui  fo  trouve  clfencieUement  oans 
l’homme  des  le  moment  de  fa  création  , & ce  qui 
a lcrvi  depuis  à former  , à maintenir  , à éclairer, 
à polîccr  toutes  Ils  (bektes.  C’eft  îiuffi  de  ce  pre- 
mier moment  que  date  l’cxillence  de  V Analogie 
dans  le  langjge  des  hommes , puilqu’on  en  trouve 
l’empreinte  dam  toutes  les  langues  courues , an- 
ciennes ou  modernes,  mortes  ou  vivantes,  polies 
ou  barbares,  riches  ou  pauvres.  Si  Dieu , comme 
je  le  crois  ( Proyt\  Langue  ) , ir.ipira  aux  hommes 
la  premicre  langue , qui  devint  le  lûn  de  leur  fo- 
ciété  8c  iTnfinjmem  de  leur  communication;  il 
_dut  apparemment  proportionner  cet  inflrumcr.t  aux 
®befoins  & à la  capacité  de  fceux  qui  dévoient  en 
faire  uflige  , il  dut  en  rendre  la  nomenclature  ailée  , 
Sc  la  fyntaxe  allez  (impie  pour  ne  caulcr  ri  diffi- 
culté ni  obscurité  ; il  dut , car  il  faut  trancher  le 
mot,  la  fonder  for  Y Analogie  : elle  foule  peuvoie 
fiiuver  des  inconvénients  d’une  nomenclature  in- 
finie , & des  incertitudes  accablantes  d’une  (yntaxe 
fons  règle,  qui  nuroitautorifo  autant  de  formes  pour 
la  phralê  que  l’clprit  humain  peut  en^  donner  à lès 
p en  (ces.  On  peut  donc  dire  , dans  un  fons  très- 
exaâ  Sc  très- véritable,  que  V Analogie , defoendue 
exprès  du  ciel , efi  venue,  dès  l’inflan  de  la  création 
des  hommes  , déterminer  la  forme  du  langage. 

« filais  , ajoute-t-on , Y Analogie  efi  au  con- 
» traire  une  invention  poftérieure  à la  parole  »»• 
Oui  (ans  doute,  on  n’a  remarqué  Y Anal  >gie  que 
depuis  l’exercice  de  la  parole  : que  peut -on  en 
conclure?  pouvoit- on  l’obforver  avant  qu’elle 
exiiiât?  Mais  fi  on  ne  l’a  obforvée  c^ue  parce  qu’on 
l’a  trouvtfedans  le  langage,  il  faut  , ce  me  Icnvde  , 
en  conclure  fimplcment , qu’elle  efi  antérieure  aux 
obforvaûons  & aux  observateurs,  qu’elle  en  efi  in- 
dépendante , qu’elle  vient  d’une  caufo  Supérieure, 
quelle  a la  meme  fourtc  que  le  langage , 8c  q .’cjle 
eneftun  caraétere  eflenciel.  Anfiicft  ce  Y Analogie  % 
qui , parla  voie  de  l’Onomatopée  , a fourni  des  noms 
lumineux  à beaucoup  d’ccrcs  phyfiques  ; qui  par 
le  focours  de  la  Métaphore , a lu  mettre  tanto’é- 
rergie  8c  de  chaleur  dans  nos  di (court  ; <jui  , par 
les  hardicfTcs  de  la  Catachrcfo , a caradéri.e  par 
des  dénominations  (ênfibies  & pittoresques  les  êtres 
intelleduels  & abûram.  ( yoye\  Onomatopée, 
Métaphore,  Catachrêsb.  ) 

u Ce  n’efi  pas  , continue -t- on , for  la  raifon 
» qu’elle  eft  fondée,  c’efi  for  (exemple $ qc  n’cfl 
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» pas  une  loi  prescrite  au  langage , c’eft  une  ob- 
» (êrvacion  faite  apres  coup  : de  forte  que  V Ana- 
» logie  ne  doit  l’exiftcncc  qu’à  L’Ufogc  »».  N’abu- 
fous  pas  des  termes.  C’eû  fur  l’exemple  qu’eft  tonde 
le  caradere  de  l'Analogie , que  (è  règlent  les  procé- 
des  ; on  ne  le  conteilc  pas  : mais  c’elt  iür  la  raifon 
qu’cil  fondée  Ion  cxiflei  ce  & ton  utilité;  ce  quon 
vient  d’en  dire  en  eft  1a  preuve.  Ce  n’eil  point 
K Analogie , c’eft  1a  connoiüance  que  nous  en 
avons  aquile  , qui  efi  réfultée  de  Tobtervation  faite 
après  coup;  puifqucn  effet  1* Analogie  a dû  exifter 
dans  le  langage  avant  qu’on  l’y  obtèrvit  : elle  eft 
donc  véritablement  une  loi  prelcrite  au  langage  , 
puilque  le  langage  s’y  cil  conformé  & a du  s’y 
conlormer  ; loi  nccefTaire  , puisqu'elle  y por:e  des 
richeflès  dont  on  ne  peut  (e  paner , qu'elle  y ré- 
pand une  lumière  auili  utile  qu’éclatante  t qu’elle 
en  facilite  l’intelligence  8c  i’ulage. 

Ne  concluons  donc  pas  , fans  nous  expliquer , 
ue  Y Analogie  ne  doit  (on  exiftence  qu’à  l'Ufage. 
e l’ai  déjà  dit  8c  prouvé  , elle  doit  (on  exiftence 
dans  le  langage  à celui  qui  infpira  aux  hommes 
la  première  langue;  parce  que,  fansj’efprit  d'A-  j 
nalogie  , le  langage  forcit  impraticable  , & tout 
fyftctnede  langue  îmoofiible.  Ce  qu’elle  doit  à l'U-vl 
lage , ce  font , dans  chaque  langue  , les  premier^ 
exemples  qu’elle  doit  imiter  : comine  il  n y a au- 
cune liaifon  Qcceflàire  entre  les’ cléments  phyfiques 
-de  la  parole  fie  les  parties  purement  intellectuelles 
8c  abftraices  de  la  penfoe  , & que  d’ailleurs  le 
langage  eft  l’inftrument  commun  de  la  fociabilitc  ; 
c’eft  à la  multitude  à choifir  à (on  gré  les  pre- 
miers mots,  à en  fixer  le  (èns , à en  déterminer 
les  formes  ügnificatives  relativement  à l’efpccc  & 
à la  (vntaxe  ; c’eft  egalement  à la  multitude  qui 
doit  s^en  (ervir  , à décider  à (on  gré  du  nombre , 
de  la  figure , de  de  la  valeur  des  (ignés  ou  carac- 
tères djeftind*  à la  repréfomation  de  la  parole  écrite. 
Vcfiü  le  véritable  fondement  de  l’autorité  de  l’U- 
fage  , ce  qui  la  reflyd  néceflâire,  imprefcriptible , 
légitime  ; Sr  il  n’y  a point  li  d 'Analogie , puisqu’il 
n’y  a pcfrt  de  comparaitôn.  Mais  comme  le  lan- 
gage deviendront  bientôt  impraticable  par  la  (ûr- 
charge  des  éléments , iï  le  tout  étoit  abandonné 
(ans  mefure  aux  décidons  fortuites  (Pinte  multi- 
tude aveugle  ; comme  le  langage  doit  être  d’ailleurs 
l’inflrument  de  la  raifon,  pour  être  plus  folidement 
fie  plus  cfitcacement  celui  de  la  focia'oilité  : il  eft 
jufte  & ncceflàire  que  la  raifon  vienne  au  focours 
de  l'Ufoge  ; 8r  c’eft  par  l'imitation  confiante  des 
premières  décidons  de  l’Ufoge,  comparées  à cha- 
cune des  cirronftaneei  qui  les  ont  occafionnées  , 
que  la  raifon , fécondant  8c  fortifiant  l’Ufoge,  adapte 
le  langage  à fos  propres  vues , le  rend  acceiïible  à 
la  mémoire  la  plus  ingrate , fie  le  met  à portée  de 
l’intelligence  la  plus  grofiiere.  Voilà  le  véritable 
titre  qdi  fonde  l’autorité  de  l’ Analogie  en  concur- 
rence avec  celle  de  l’Ufàge  ; autorité  également 
nécefiaire,  également  ûnpreforiptible , également 
légitime. 
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Le  droit  de  l’Ufoge  efi  , i*.  de  fournir  les  pre- 
miers exemples  , d’apres  lesquels  doit  procéder  l'A- 
nalogie ; im.  d’en  confirmer  les  décidons  par  fon 
autorité  : le  droit  de  l'Analogie  efi,  i*.  d’étendre, 
par  de»  règles  générales  applicables  à tous  le&^cat 
Semblables  , les  premières  décidons  de  l’Uiage; 
i*.  de  diriger  fur  ce  principe  les  prdluétions  de 
l’Ufiige  , d'en  empêcher  ou  n’en  arrêter  les  écarts  , 
& de  réclamer  hautement  contre  là  tyrannie  , s’il 
s’obfiine  à quitter  les  voies  lumineufos  8c  (impie* 
de  la  raifon  pour  (ê  fourvoyer  dans  les  (entiers 
obfcurs  3t  difficiles  du  caprice.  Si  l’autorité  de  l’U- 
(àge  efi  entre  les  mains  de  la  multitude , qu’il  faut 
ménager  ; celle  de  1 * Analogie  eû  entre  les  mains 
dfc  gens  de  Lettres  8c  (urtout  des  maîtres  de  l'art, 
qu’il  faut  écouter.  Ldifi  que  ces  deux  autorités  , 
jaiprelque  dit  ces  deux  puiflànccs,  s’rntrenuifont 
& (oient  incompatibles  , elles  fe  precüit  au  con- 
traire un  appui^np^él;  3c  c’eft  de  leur  concours  , 
quand  chacune  (client  fcrupuleufoment  dans  (k 
I ph  re , que  naifitm  dans  les  langues  La  correétion  , 
la  netteté  , la  luftière. 

b 'il  y a quelque  doute  lur  une  décidait  de  PU- 
fage , 8c  que  ce  doute  naiffe  de  la  rareté  des  témoi- 
gnages ou  de  djUe  même  de  l’Uiàge  : on  ne  peut 
alors  s’en  tirefffle  par  Analogie  8c  par  compa- 
raifon  ; car  V Analogie  n’eft  véritablement  antre 
chrfo  que  l’extenfion  de  l’autorité  de  PUlage  à tous 
les  cas  lèmblables  à ceux  qu’il  a déjà  décidés  par 
le  fait.  On  doute  , par  exemple,  s’il  fout  dire  3c 
écrire.  Je  vous  prens  tous  à témoin  ou  à té- 
moins , au  fingulier  ou  au  pluriel  : voici  comment 
\ Analogie  levé  la  difficulté.  Il  efi  certain  qu’on 
: dit  & qu’on  écrit.  Je  vous  prens  tous  à partie  , 

| & non  à parties  ; donc  par  refiemb lance  il  fout 
dire  & écrire , Je  vous  prens  tous  à témoin , 8e 
non  tl  témoins.  Le  nom  témoin  ,*dans  ce  (ècond 
exemple , efi  un  nom  abftratfif , comme  le  nom 
partie  dans  le  premier;  témoin  lignifie  ici  té- 
moignage , de  meme  que  dans  la  formule  connue 
en  témoin  de  quoi  , toute  fèmblable  à cette  autre  , 
en  foi  de  quoi. 

Une  autre  occurrence  où  l'Analogie  doit  (èrvir 
à terminer  les  contcftations  , c’eft  lorlque  l'U- 
foge  efi  partagé.  « Faut-il  dire  , Je  nuis  ou 
>»  Je  peux , Je  vais  ou  Je  vas  , &c.  ? C efi  le  P. 
Buffier  qui  parle  ( Cramm.  fr.  n°’  37  ).  Si  l’un  3c 
» l’autre  fc  dit  par  diverfos  perfonnes  de  la  cour  3c 
n par  d’habiles  auteurs  ; chacun  , félon  (on  goût , 
h peut  employer  l’une  ou  l’autre  de  ces  expref- 
n (ions  n.  Mais  qu’eft-ce  que  le  goût , fi  non  un  juger 
ment  déterminé  par  quelque  raifon  prépondérante  l 
& ou  fàui— il  chercher  des  raifons  prépondérantes , 
quand  l’autorité  de  l’Ufage  fo  trouve  également  par- 
tagée ? L 'Analogie  efi  l’unique  moyen  de  décider 
la  préférence  en  pareil  cas  ;mais  U faut  être  sûr  de 
la  véritable  Analogie , 8c  ne  pas  (c  faire  il  lu  lion  : 
il  efi  foge,  dans  ce  cas  , de  comparer  1rs  rationne- 
ments contraires  des  grammairiens , pour  en  tirer  la 
connoiftance  de  la  vnie  Analogie  8c  en  faire  fon  guide. 
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Pour  le  déterminer,  par  exemple,  entre  Je  vais 
ou  Je  vas , pour  chacun  defqueis  le  P.  Bouhours 
recourrait  ( Hem.  nouv . tom*  I.  pag.  j8o)  qu'il  y 
a de  grands  fuffrages  ; Ménage  donnent  la  préférence 
à Je  vais  , par  la  raifon  que  les  verbes  faire  fit 
taire  font  Je  fais  & Je  tais.  Mais  il  eft  évident 
que  c’eft  ici  une  faullè  Analogie , de  que , comme 
loblerve  Th.  Corneille  ( note  for  la  Hem.  1 6 de 
Vaugelas  ) yffére  & taire  ne  tirent  point  à confé- 
qyence  pour  le  verbe  aller . Le  veroe  aller  n’efl 
pîf  de  la  meme  conjugailon  que  faire  Si  taire  : 
d’ailleurs  , Ci  l’on  dit  Je  fais  , Je  tais , Ton  dit 
tu  fais , tu  tais  ; & personne  n’oferoit  dite  Je 
vais , tu  vais» 

L'abbé  Girard  penche  pour  Je  vas , fonde  lûr 
une  autre  Analogie.  ( Foye\  Aller.  Rem.  t.  ) 
11  eft  évident  que  le  rationnement  de  cet  académi- 
cien eft  mieux  fondé  : 1* Analogie  qu’il  confulte  eft 
vraiment  commune  à tous  les  verbes  de  notre  lan- 
gue, le  il  eft  plus  railônnable  , torique  l'Ufage  cû 
partagé  , de  le  décider  pour  V Analogie  que  pour 
l’Anomalie. 

La  même  Analogie  peut  favorifor  encore  Je 
peux , à Kexclufion  de  Je  puis  ; parce  qu’à  la 
léconde  perlônne  on  dit  toujours  tu, peux  , Sc  non 
pas  eu  puis  y & que  ia  troi/ième  , il  peut , ne  diffère 
alors  des  deux  |||tmières  ftue  Par  le  / , qui  en  eft 
le  caraâère  propre. 

L’ Analogie  eft  l’unique  fondement  de  la  diftinc- 
tion , par  exemple,  des  conjugaifons  des  verbes, 
dans  toutes  les  langues  qui  en  admettent  plufieurs. 
( Foye\  Conjugaison  ).  Son  premier  veru  ctoit 
que  la  marche  de  tous  les  verbes  fût  la  même  : 
mais  l’Ulage  , par  raifon  d’euphonie  ou  autrement, 
ayant  amené  des  variétés  dans  les  formations , elle 
a eu  foin  de  raflembler  du  moins  comme  fous  un 
meme  drapeau  tous  ceux  des  verbes  qui  ont  fuivi 
des  procédés  fomblables.  L’uniformité  du  (yftème 
de  chaque  conjugaifon  , fûppléant  à celle  d’un  CyC- 
teme  général , facilite  au  moins  l’intelligence  & 
l’exercice  de  la  langue.  Pourquoi  donc  ne  rame- 
neroit-on  pas  , à cette  précieufo  uniformité , tout 
ce  qu’il  eft  polïible  d’y  ramener  fans  choquer  les 
lois  fondamentales  du  langage  ? On  dit  Je  vais 
& Je  vas  , Je  puis  & Je  peux  ; le  premier  dans 
chaque  exemple  eft  anomal  , le  fécond  eft  dans 
ï Analogie  générale:  que  les  gens  de  Lettres,  na- 
turellement faits  pour  donner  le  ton  à la  multi- 
tude , donnent  donc  à la  féconde  locution  une  pré- 
férence fi  marquée  , que  la  premièrepuilfo  in.ènfi- 
blement  tomber  en  deffuétude  & laifier  1a  vi&oire 
à V Analogie. 

J ’ofê  avancer  que  les  gens  de  Lettres  doivent 
également  la  favorifer  , & font  fondés  à elpérer  le 
meme  fuccès  en  ce  qui  concerne  l’Orthographe.  Les 
procédés  irréguliers  de  la  nôtre  y ont  été  introduits 
par  l’ignorance  ou  par  le  pédantifine  , & s’y  font 
maintenus  par  les  mêmes  eau  lès  ou  par  l’inat- 
tention & l’incurie  de  ceux  qui  auroient  pu  ré- 
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clamer  : pourquoi  ne  le  feroit-on  pat  contre  une 
routine  abufive,  qui  eft  une  iôurce  féconde  d’in- 
conséquences  5c  d’embarras  ? 11  eft  aile  de  ÿuftifier 
par  le  raifonntment  les  corrcâions  que  cenièille 

Y Analogie;  8c  l'exemple  des  gens  de  Lettres,  qui 
auront  le  courage  de  les  fuivre , malgré  les  cla- 
meurs & les  déclamations  des  gens  attachés  re£- 
peâueufcment  à leur  routine  , fumra  pour  ramener 
l’ordre  & la  lumière.  Ella) ont. 

C’eft , dans  notre  Orthographe , un  principe  aflêt 
généralement  reçu  , de  mettre , à la  fin  d’un  mot 
radical,  une  confonne  , muette  pour  la  pronon- 
ciation , mais  qui  Ce  retrouve  $t  fe  prononce  dans 
les  dérivés.  Ainfi , quoiqu’on  ne  prononce  pas  la 
confonne  finale , nous  écrivons 

Plomb , *-  plombage , plomber , plombier  ; 

Bord,  y ë bordage , border , aborder , déborder  ; 
Fujil -,  £ JiiJiUade  , fujilier  , fu fille  r $ 

Drap  y 2 drapeau  , draperie , drapier , draper  ; 
Premier , première  , premièrement  ; 

Bois  y <•  boifer , boiferie , boifeux  ; 

Chant , 2 chant  ery  chanteur  y chantre  y chant  rerie. 

Ce  principe  eft  railônnable  ; 8c  Y Analogie  en 
montre  des  conlêquences  qui  foraient  très- propres  à 
fimplifier  l’Orthographe. 

La  première,  leroit  de  retrancher  des  mots  radi- 
caux la  confosne  finale  muette , fi  elle  ne  fo  re- 
trouve dans  aucun  des  dérivés.  Pourquoi  ne  pas 
écrire  Rtmpar  firns  t , puilqu’on  ,n*en  forme  que 
remparer  y qui  n'a  point  de  t f Pourquoi  écrire 
noeud  avec  un  dy  pu  ï (qu’on  n’en  forme  que  nouer  , 
dénouer , renouer , fons  d ; comme  de  voeu , on  for- 
me vouer  y de  voue rf 

La  deuxième  , forait  d’ajouter  aux  radicaux  une 
confonne  finale  muette , s’il  s’en  prononce  une  dans 
les  dérivés  qui  puifie  devenir  finale.  Abri  fins  c 
étoit  bien  , quand  on  en  formoit  le  verbe  abrier  : 
l’euphonie  a changé  ce  verbe  en  abriter;  pourquoi 

Y Analogie  ne  ferait-  elle  pas  écrire  abris  avec 
un  t\ 

La  troifième , forait  de  changer  la  confonne  finale 
du  radical , foit  dans  le  radical  , foit  dans  le»  dé- 
rivés , fi  elle  n’eft  pas  la  meme  de  part  8c  d’autre, 
& que  la  prononciation  reçue  ne  s’oppofe  pointa 
ce  changement. 

Il  faudrait  donc  changer  l\r  finale  du  radical 
talus  & écrire  talus  , puifqu'on  n’en  dérive  que 
taluter  , qui  exige  un  t.  Il  en  eft  de  même  des 
mots  abfous  y dijjjus  y réfous  y dont  il  eft  inconfo- 
quent  de  tirer  les  féminins  abfjute , dijjoute , ré- 
jouie, que  n’écrit-on  au  mafouÜn  abfout , diflout% 
réfout  l il  eft  également  d’ufage  d’écrire  dépôt , 
entrepôt , impôt  y fuppôt  avec  un  t inutile,  & un 
accent  qui  réclamé , dit-on , une  s fiipprimée.  Il 
vaudrait  mieux  (ûpprimer  ce  i inutile,  & rétablie 
la  lettre  s , réclamée  d’ailleurs  par  les  dérives  de- 
ï pofer  y dépofitaire , dépofition  \ entreoofer  \ im- 
I pofer  y impojition  ; fuppofer  , fuppojuion  : & on 
• fo  rapprocncroit  de  ^Analogie , de  qui  noui  tenons 
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déjà  dan*  la  même  famille  propos  8c  repos  , d’où 
viennent  propufer  % propofable  , propjjnion  ; rc- 
pofer , repojee  , repofoi  r. 

Voici  une  correction  à faire  au  contraire  dans 
le*  dérivés.  11  eff  d’ufigc  d'écrire  ucj  avec  un  \ , 
à cau;ê  du  latin  na^tts , dont  il  n'y  a pas  d’incon- 
Vc.rient  de  conferver  la  trace  : pourquoi  donc  n'é- 
criroit-on  pas  avec  la  même  confônne  na\t\l9  njf,t- 
Vtté , na\ard y tui\a)dc  9na\ardcr  9na\:au  9 na\il - 
lard y na\dUr  1 

La  quatrième  conféquence , (êroît  de  cenferver  la 
confônne  finale  du  radical  dan*  ceux  meme  de  lés  déri- 
vés où  elle  eft  muet» , à moins  que  lit  pofiriondats  les 
dérivés  n’induisit  i la  prononcer.  Aiuft,  on  a eu 
railôn  de  lùpprimer  le  p du  radical  corps  dars  les 
dérivés  codage , corfcUt , corfçt , corje , parce  que 
le  p y emoar  rafle  roit  la  prononciation  : ainfi,  auroit- 
on  raiibn  de  lùpprimer  Je  p dars  bottine  9 bütijlr  9 
Jcon-JUotiJle , boeijUre  , pa-cc  qu’on  feroir  tenté 
cie  l’y  prononcer  comme  il  finit  le  prononcer  & 

1 écrire  dans  bjptiJ'iml.  Mais  quand  cette  lettre  ra- 
dicale ne  nuit  point  à la  prononciation  , ce  il  nuire 
à l1  Analogie  que  de  la  Supprimer  : quoi  de  rlui 
inconfcquent , que  de-  lùpprimer  au  pluriel  le  r. final 
des  mots  de  polylylhbes  terminés  au  fingulier  par^ 
nt  , quoiqu'on  le  garde  dans  les  ntonofyUabci  f* 
Pourquoi,  en  écrivant  les  dents  t les  chants , Us 
plants  9 Us  vents  , s’obftine  - t - on  à écrire  les 
méchant  y Us  trident  , Us  propos  confdans  , Us 
contrevent  ? Pourquoi'  terminer  de  la  meme  ma- 
niéré , au  pluriel  , des  mots  qui  ont  des  terminai- 
ions  differentes  au  fingulier , comme  payfan  8c 
bienfoifont  , dont  les  féminins  font  pov/anc  8c 
bienfittfonte  , 8c  dont  on  veut  que  les  pluriels  mafi 
culins  foient  payfans  8c  bïenjaifans  i 

Il  fêroit  fbperfm  d’entrer  li-dciïus  dans  de  plus 
g-ands  détail»;  il  me  lùrtit  d’avoir  mis  fur  la  voie: 
mais  je  terminerai  le  tout  p.ir  une  remarque  oien 
lênfée  de  M.  Changeux  ( ldiblioth . ss/amm.  1.  Mém. 
ch.  i,  ) « La  Grammaire  n’eff  qu’un  ?brv;ic  des 
» sinologies  y 8c  les  Analogies  font  une  G ram- 
ie maire  aétaillée:  c’eff  H tout  Pcfpritde  l'art  gr.  m- 
» metical  »,  ( M.  Ueavxék,  ) 

Anaiogie  , fùbff.  f.  ( Bell . I.ett . ) Sans  compter 
l’accord  de  h parole  &;  de  la  pen.ee , qui  cil  la 
première  règle  de  l’art  de  parler  fit  d’écrire , nous 
avons  encore  dans  le  ffyle  pluficurs  rappo-ts  à ob- 
ferver,  le  quels  peuver  t être  compris  lôus  le  ternie 
c Anal)?.  :. 

F r 1 Analogie  du  ffyle  en  Jui-tnène,  on  en- 
tend l'unité  de  ton  8c  de  couletir.  Le  langage  a dif- 
férents t»cs , celui  du  bas  peuple,  celui  du  peuple 
cultivé  , celui  du  Monde  & de  la  Cour  , qu’on  tp- 
pelle  familier  •:  ble , celui  de  la  haute  Éloquence  , 
ce! i? î de  U Pocfie  héroïque  ; 8c  dans  tout  cela  une 
infinité  de  grad  fions  te  de  r.»»»nces , qui  varient 
encore  'èlon  les  .à»''*  ? 1er  condition*,  5 c les  merurs. 

Par  l’mtté  de  ton  c>:  de  couleur,  on  ne  doit  jias 
entendre  la  jner.u^rie;  ie  ffyie  peut  t:re  humo- 
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gène  fans  uniformité.  C’eff  dans  la  variété  de* 
mourcmerrs  fit  des  images  que  conliffe  la  variété 
du  ffyle.  Les  tons  differents  dont  je  parle,  font  à 
la  langue  ce  que  les  divers  piodts  font;  à la  Mu- 
fique  : chaque  mode  a ûm  f\ firme  de  fôns  analogues 
entre  eut;  chaque  ffyle  a de  meme  un  cercle  do 
mets , de  tours  , 8c  de  figures  qui  lui  conviennent , & 
doct  plufieur*  ne  conviennent  qu’à  lui.  C’eff  dans 
ce  tiTclequc  la  plume  de  l’écrivain  doit  s’exercer: 
& plus  elle  y confêrve  de  liberté  , de  vivacité,  fit 
d’aiiance  ; plus  , dans  ces  limites  étroites,  le  ffyle  a 
de  variété. 

Le  ton  le  plus  aifé  à prendre  & à fbutenïr,  aprè* 
celui  du  bas  peuple,  ceff  le  ton  de  h haute  Elo- 
quence & de  l.i  haute  Poche;  parce  qu’il  eff  donne 
par  les  bons  écrivain*  , 8c  qu’il  ne  dépend  prcfquc 
plus  des  caprices  de  HJfàge.  Un  hctnrte  au  fond 
de  fâ  province  peut . en  etudiant  Racine , Fénelon, 
& Al.  de  Voltaire,  f’e  former  au  ffyle  héroïque. 

Le  ton  le  plus  difficile  à fâifir  8c  à obferver  avec 
julieîie,  eff  celui  du  familier  noble:  parce  qu’il  eff 
le  q>!u$  lujct  de  tous  aux  variations  de  la  mode  ; 
que  les  couleur*  en  font  aulli  délicates  que  chan- 
ge *ntes;  & que  , pour  les  apperccvoir,  il  faut  un 
(Intiment  très-fin  & hat>iiuc.l;ment  exercé.  CVfi 
fur  quoi  le»  gens  du  monde  font  le  plus  éclaires  8c 
le  moins  indulgents  : toute  la  f>gacuc  leur  tf- 
prit  fêrt'Me  appliquée  i remarquer  les  exprelfior.* 
qui  s’eloignert  de  leur  ulâge  ; ou  pins  tôt , fins  étude 
8c  fsr.fi  intention  , ils  en  font  frappe* , comme  par 
inffinrf  , 8c  les  bienfeances  de  ffy  le  ont  en  eux  de* 
juges  auffi  leveres  que  les  bienfcances  des  mcruis. 
Voilà  pourquoi  un  ouvrage  dans  le  genre  familier 
noble  ne  peu:  être  bien  écrit , d^s  notre  langue  , 
qu’à  Paris , 8c  psr  un  homme  qui  fè  fôit  forme  au 
milieu  de  cette  fôciétc  choifie  qu'on  appelle  le  Abonde, 

G’eff  encore  moins  par  la  divcrüté  des  tons,  que 
par  l'incertitude  9c  la  variation  continuelle  de  leurs 
limites,  qu’il  eff  difficile  d’obfcrver  , en  écrivant  , 
une  parf.rite  AnaUgie  de  ffyle.  Parler  la  langue 
fimplc  de  l’honnetc  oourgeois , fans  tomber  jamais 
dans  celui  du  bas  peuple;  parler  le  largage  noble 
8c  familier  de  la  Cour  & du  Monde,  faus  s'élever 
jusqu'au  ton  de  la  Poéfie  & de  l'Éloquence , fane 
l’abaifler  jufqu’au  ton  boü’.gc  us  ; dourcr  à chacun 
la  couleur  & la  nuance  qu;  lui  eff  propre  , 8c  con- 
lèrvtr  fans  monotonie  cette  Analogie  confiante, 
dans  le  degré  de  nobiefle  ou  de  (implicite  qui  lut 
convient:  voilà  1’exircme  difficulté. 

A rne'ùre  qu’une  langue  fe  polit  fié  que  le  goût 
s’épure , les  divers  ffy les  s’afioibliffen:  & leur  cercle 
fè  rétréciL  Le  goût  leur  faifant  le  partage  de* 
termes  & des  tours  propres  a chacun  d’eux  , une 
partie  de  la  langue  eff  réfèrvée  à chacune  des  clafles 
! dont  nous  avons  parlé , une  partie  aux  arts  8c  aux 
feiences,  line  partie  au  Rarreau  , une  partie  à la 
Chaire  & auyonvrages  tnyftiqucs;  la  proie  meme 
eff  obligée  de  céder  aux  vers  une  foule  dexprefù 
fions  birdies  fit  fortes  qui  l’auroicnt  animée,  enno- 
blie, tlcvée,  fi  l U fa ge  les  y eût  admîtes. 
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Bien  des  gens  regrettent  la  langue  d'Àmyot  & 
de  Montaigne , comme  plus  riche  bt  plus  féconde  : 
c cil  qu’elle  admettent  tous  les  tons.  Les  écrivains 
font  aujcnirihui  les  ç-iüuves  de  l’Ulàge  ; Aniyot  St 
Montaigne  en  étoieit  les  rois. 

On  a prétendu  que  la  diverlitédes  tons,  d-ins  le 
langage , tenoit  à la  diflindion  marquée  des  diffé- 
rentes claiies  de  citoyens  dans  une  monarchie.  Si 
cela  eft , heureux  l’écrivain  dont  la  langue  t il  celle 
d’une  république  ! . 

La  même  raii'on  nous  fait  porter  envie  aux  an- 
ciens. Peut  être  leur  langue  avoit-elle  des  ton*  auflt 
variés  que  la  nôtre  : mais  la  gene  à laquelle  ils 
client  fournis  par  rapport  a T 'Analogie  , n ’c.f  pas 
iênlx _>le  pour  nous.  Prelquc  rien  ne  nous  lèmbîê  bas 
dans  les  écrits  des  grec*;  8e  des  latins  ; les  nuan- 
ces dcltc^es  nods  échappent,  les  inégalité.,  du  rtvle 
ont  ddparu  dans  l’éloignement.  Nous  fournies  Lien 
juges  des  chcfos , mais  nous  ne  le  foirant*  pas  des 
mots;  & ce  n’cft  guère  que  «for  parole  que  nous 
croyons  Térence  & Horace  plus  dégante  que  Plaute 
& J u vend. 

Il  y a de  plus,  entre  Texpreflion  & la  penfee, 
une  autre  efpèce  d 'Analogie  ; bc  celle-ci  eft  donnée 
ou  par  la  nature  ou  par  l’habitude. 

Quand  la  parole  exprime  un  obiet  qui  , cérame 
eli-,  affêde  l'oreille  ; elle  peut  imiter  les  fous  par 
des  Ions,  la  viteffe  par  la  YÛeUe,  bi  la  lenteur  par 
la  lenteur , avec  des  nombres  analogues.  Des  ar- 
ticulations molles  , faciles , fit  liantes,  ou  rudes, 
formes , A heurtées  , des  voyelles  le  tores,  des  voyel- 
les muettes  , des  ion" graves  . des  lôns  aigus , St 
un  mélange  de  ers  fors  plus  lents  ou  plus  rapides 
fïi r telle  ou  for  telle  cadence,  forment  des  mots 
qui,  en  exprimant  leur  objet  à T oreille , en  imi- 
tent le  omit , ou  le  mouvement , ou  i’tin  & Taure 
à la  fois  : comme  en  latin,  boatus , uiulmus  , 
fretgo r y f rende  rt  , frémit, us  ; en  italien,  rimbambare, 
in  nuire;  en  françois,  hurlement,  ga\auiUery  mugir. 

< eft  avec  ces  fermes  imitatils  , que  l'écrivain 
forme  une  lucceffion  de  Ions  qui . par  une  rel- 
Jcmblance  phyfique , imitent  l’objet  qu’ils  expriment: 

Olli  inter  fefe  magnâ  ri  brachia  tolltnt 

In  

Soupire,  fond  les  bras  , forme  r<v»I  , tr  s’endort. 

Les  exemples  de  cette  expreffio;.  imitative  font 
rares , meme  dans  les  langues  les  plu*  poétiques. 
On  a mille  fois  cité  une  centaine  de  vers  latins  ou 
grecs,  qui,  par  le  fon  & le  mouvement,  rrffcm- 
. oient  à ce  qu’ils  expriment.  Mais  plut  au  Citl  que 
notre  langue  n’eiit  que  cet  avantage  à envier  à celles 
d’Homère  & de  Virgile  ! 

Un crAnahgie  plus  fréquente  dans  les  portes  an- 
ciens & dans  nos  bons  poètes  modernes , eft  celle 
du  ftvle  qui  peint , non  pas  le  bruie  ou  le  mou- 
vement, mais  le  c ira&cre  idéal  ou  fcnfibledelbn 
objet.  Cette  Analogie  confiée  non  feulement  dans 
l’harmonie,  mais  fur  tout  dans  le  coloris.  Alors  le 
flyle  u'cft  pas  i’v-ih*  , mais  l’image  de  la  nature; 
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>i  eft  doux  & lent  dans  la  plainte,  impétueux  dan» 
la  colère,  rompu  dans  la  fureur;  il  peint  le  trouble 
des  elprits  comme  celui  des  éléments. 

Ilia  graves  ocnlos  cotisa  e:to!!crc  , rursus 

Déficit  : infixum  Jlridi  t fub  ptefore  vulnus. 

'Ter , fefe  dttollens  cubitoque  innixa  , levai  it ; 

Ter  reval tita  toro  eji  : oculijquc  errantibus  alto 
■ Queeftut  cala  lucttn  , ivgcniuitque  rtpcitâ. 

Cette  [forte  Analogie  foppofo  un  rapport  na- 
turel , & une  étroite  currelpondar.ee  du  fens  Je  la 
vue  avec  celui  ,cic  l’euie  , & de  l’un  & de  i «u:re 
avec  le  fons  intime , qui  cft  l’organe  des  partions. 
Ce  qui  cft  doux  à la  vue  nous  eft  rappelé  par 
des  Ions  doux  à l’oreille,  & ce  qui  eft  riant  pou» 
Tame  nous  cft  peint  par  des  couleurs  douces  aux 
yeux,  li  en  eit  de  racine  de  tous  Je  s caractères  des 
objet,  fon/ibics;  le  tour,  le  nombre,  l'harmonie, 
le  coloris  du  tiyic  peut  en  approcher  plus  ou  moins  : 
mak  cette  reliemoiance  eft  vague  , i par  là  pcüt- 
ctic  plus  au  gré  de  l ame  qu’une  imitation  fidèle; 
car  elle  lui  laille  plus  de  liberté  de  Te  peindre  à 
«lie -meme  ce  que  Texpreflion  lui  rip pelle  ; exer- 
cice doux  & faille  quelle  le  plan  à le  donner. 

L 'AruUogie  d’habitude,  eft  celle  que  desimprofo 
lions  répétées  ont  établie  entre  les  lignes  de  no* 
idées  & nos  i ices  ellevfiumcs. 

C’eft , comme  nous  l'avons  dit  , la  première 
règle  de  l’art  de  parier  & d’écrire  , que  l’exprcilion 
réponde  à la  pensée.  Mais  oolcrvons  que  cette 
iiaifon  qui  le  plus  louvent  eli  commune  à toute 
une  filiation  d’idées  Si.  du  mots  , eft  quelquefois 
.ulïi  particulière  A fons  fuite , fur  tout  dans  le 
langage  mctçphoriqtat.  On  dit  la  venu  des  plantes, 
or.  ne  oit  pas  des  plantes  vertus  y fes,  On  dit  que 
le  travail  cft  rude  , Se  on  ne  dit  point  la  ruleÿe 
du  travail.  On  dit  voler  à fleur  a eau  , & on  ne 
dit  pas  que  Tcaii  eft  fleurie . On  dit  k myfiérâ 
pour  le  Jecret , & on  ne  dira  point  ( comme  a fait 
le  tradudeur  des  poéfids  de  Uta,  poète  lyrique 
allemand  ) les myrihes  myfldrieux , pour  dire,  e/ui 
font  l' afyle  du  myflére.  Quelquefois  meme  un  fimpie 
déplacement  des  memes  mots  change  le  fens  : achever 
de  fc  peindre  , & s'achever  de  peindre , ne  ligni- 
fient point  la  mèmè  cliotè.  /foyer  Achever.  L'A- 
nalogie des  mois  entre  eux  n’eft  donc  pas  une  rrifott 
de  les  appliquer  a drs  idées  analogues  entre  elles  r 
i’Ufogo  n’elr  pas  conséquent. 

Obier vons  aufti  que  la  Iiaifon  établie  entre  le*, 
mots  8c  les  idées  , eft  plus  ou  moins  étroite  , félon» 
le  degré  d’habitude  ; À que  de  là  dépend  for  touç 
la  vivacité,  h force,  l’énergie  de  lexprefïion. 

Toutes  les  fois  qu'on  vmt  dépouiller  une  id  ‘e 
d’un  certain  alliage  qu’elle  a loofra&é,  dans  I n 
«Lxprelfton  commune , en  s'  iflôciant  avec  de*  idées 
baffes,  ridicules , fe  choquantes  ; on  Lit  bien  u\;vi- 
ter  le  mot  propre , c’eft  à dîrf  , le  mur  d’habirude» 
De  meme,  lorlque  par  des  idées  acccftoirts  on  /tue 
relever,  ennoblir  une  idée  commune;  au  lieu  de 
fon  cxpreluon  fonple  éc  habituelle,  on  a c.'.&st 
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d’y  employer  l’artifice  de  U Métaphore  ou  de  1a  Cir- 
conlocution. 

Lorfqif  Égifle , parlant  à Mérope , veut  lui  don- 
ner de  fâ  nailfance  l’idée  noble  qu’il  en  a lui- 
meme  ; il  ne  lui  dit  p my  Mon  père  ejl  un  honnête 
villageois  : il  lui  dit , 

Sousfei  ruitiquts  toits  , mon  père  vertueux 

Fait  le  bien  , fuit  les  lois,  4c  ne  craint  que  les  dieux. 

Lorfque  Don  Sanche  d’Arragon  , avec  plus  de 
hauteur  Si  plus  de  fierté  , veut  reconnaître  fins  dé- 
tour l'oblcuritc  de  fon  origine , il  dit  avec  fran- 
chit : 

Je  fuis  fils  d'un  pécheur. 

Ces  deux  exemples  font  allez  fonrir  dans  quelles 
cfconftances  il  efl  avantageux  d’employer  le  mot 
propre , St  dans  quelle  autre  la  Métaphore  ou  la 
Circonlocution. 

Mais  où  le  mot  propre  a l’avantage  S:  ne  peut 
être  fuppléé  , c’eft  dans  les  choies  de  fontiment , 
à caule  de  fon  énergie  , c’eft  à dire  , à caufe  de  la 
promptitude  & de  la  force  avec  laquelle  il  réveille 
ï impreflton  de  fon  objet.  Voyez  cette  exclamation 
de  Bofluet , qui  fit  une  fi  forte  imprefTion  for  fon 
auditoire  dans  l’oraifon  funèbre  d’Henriette  : Ma- 
dame  fe  meurt , madame  ejl  morte  t 

Comme  les  lieux  qui  nous  ont  vu  naître,  Si  que 
nous  avons  habités  dans  1 âge  de  l’innocence  & de 
la  fcnfioilitc , nous  rappellent  de  vives  émotions , 
Si  occalionnent  des  retours  intereflants  for  nous- 
mcines  ; ainfi , & par  la  meme  railon , notre  pre- 
mière langue  réveille  en  nous , à tous  moments , 
des  aft’edions  perfonnelles  donc  l'intérêt  le  réfléchit. 
Ce  qu'on  nous  a dit  des  nos  plus  jeunes  ans,  ce 
que  nous  avons  dit  nous-mêmes  d’aftèétueux  & de 
lenûble , nous  touche  bien  plus  vivement , lorfque 
nous  l'entendons  redire  dans  les  memes  termes 
& dans  des  circonftances  à peu  près  fèmblablet  : 
Ha  mort  père  ! ha  mon  fils  ! font  mille* fois  plus 
pathétiques  pour  moi  qui  fois  françois  , qu 'Heu 
pater  1 heu  ftli  ! 8c  l’expreffion  s’affoiblit  encore 
fi  l’on  traduit  les  noms  de  Jils  8c  de  père  par  ceux 
de  note  8c  de  genitor , dont  le  fon  n’eft  plus  refo 
fcmblanr. 

L’abbé  du  Bos  explique  i’affbibliflèmenc  de  la 
pensée  ou  du  fomiment  exprimé  dans  une  langue 
étrangère,  par  une  efipcce  de  traduction  qui  fe  fait, 
dit-il  , dans  l’efprit  : comme  lorsqu'un  François 
entend  le  mot  anglois  Cod%  il  commence  par  le 
traduire  , Si  (è  dit  à lui-meme  Dieu  ; rnfoite  il 

Penfo  à l’idée  que  ce  mot  exprime  , ce  qui  ralentit 
efiét  de  l'expreflion  , & pir  conséquent  l'affoi- 
blît. 

Mais  la  véritable  caufo  de  cette  afFoiblifTement, 
c’eû  que  le  mot  étranger  , quoique  je  l’entende  à 
mecveiÜe  , uns  réflexion  ni  délai , n’eft  pas  lié  dans 
ma  pensée  avec  les  mêmes  impreftlons  habituelles  j 
te  primitives,  que  le  mot  de  ma  propre  langue;  ! 
Si  que  les  émotions  qui  fe  renouvellent  au  fon  du  , 
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mot  qui  les  a produites  , ne  ft  réveillent  pas  de 
même  au  fon  d’un  root  étranger  & , fi  j’ofois  le 
dire,  in  Police  a mon  oreille  & à mon  ame.  Ainfi, 
quoiqu’il  y ait  beaucoup  a gagner , du  côté  de 
l'abondance  Si  de  la  noblefle  , à écrire  dans  une 
langue  morte,  parce  qu’elle  n’a  rien  de  trivial  pour 
nous  ; il  y a encore  plus  i perdre  du  côté  de  VAna- 
St  de  la  Jénfibilité. 

Pour  ce  qui  regarde  le  ftyle  métaphorique  Si 
V Analogie  des  images,  foit  avec  1a  pensée,  foit 
avec  elles*  memes;  voye\  Images,  B elles- Lettres. 
( M.  Maomontzl.) 

ANALOGIQUE,  adj.  Conforme  aux  vues  de 
l’Aftalogie.  A)  ant  rapport  à l'analogie.  l*our  aider 
U f accès  des  mots  nouveaux  quon  a h e foin  d'in- 
troduire d*ms  une  langue , il  fout  legr  donner 
une  forme  analogique  ; c ejl  ce  a ut  ejl  appelé  dans 
Horace  prxfons  nota.  ( M.  Ézavzéb  ). 

ANALOGUE,  adj.  Correfj>ondant.  Soumis  i U 
même  Analogie.  Sufoeptible  des  mêmes  formes , 
des  mêmes  procédés  analogiques.  Des  termes  ana- 
logues. Cette  fécondé  phraje  ejl  analogue  d la 
première.  Les  langues  françoife  , espagnole , O 
italienne  font  plus  analogues  à l'ancien  celtique  , 
qu'au  latin  ilont  on  les  prétend  jilles. 

M.  l’abbé  Girard  ( rr.  princ.  Difo.  I.  tom* 
/.  pag.  i}.J  divife  les  langues  en  deux  efpcces 
générales,  qu’il  appelle  analogues  Se  tranfpojiùves , 
Si  auxquelles  je  conformerai  les  mêmes  noms  , 
parce  qu’ils  tne  paroiflTent  en  caraâérifor  très-bien 
le  génie  diflinâîf. 

Les  langues  analogues  font  celles  dont  la  Syn* 
taxe  efl  louinife  à l’ordre  analytique , parce  que 
la  foccefiion  des  mots  dans  le  dilcours  y fuie  la 
gradation  analytique  des  idées  : la  marche  de  ces 
langues  efl  donc  effe&ivement  analogue  Si  en 
uelque  forte  parallèle  à celle  de  refprit  meme, 
ont  elles  foit  pas  à pas  les  opérations.  Le 
François , l'italien  , l’cfpagnol  , font  des  langues 
analogues. 

Les  langues  tranfpojitivcs  font  celles  qui  donnent 
aux  mots  des  terminaifons  relatives  à l’ordre  ana- 
lytique , & qui  acquièrent  ainfi  le  droit  de  leur  faire 
fuivre  dans  1«  difcours  une  marche  indépendante 
de  la  fuccefïîon  naturelle  des  idées.  Le  grec  , le 
latin , l’allemand  , font  des  langues  tranlpofidyes* 
Poyc\  Langue. 

Cette  diftinélion  efl  de  la  plus  grande  conséquence 
par  rapport  à la  méthode  d'étudier  & d’enfoigner 
les  langues.  Foye\  Méthode.  {M.  JSbauzêk.  ) 

ANALOGUE , ANALOGIQUE.  Sym 

Les  DiAioimaires  définiflTent  de  la  même  ma- 
nière les  deux  adjeâife  analogue  Sc  analogique , 
qui  font  pourtant  bien  éloignés  d’être  parfaitement, 
fynonymes.  C’eft  une  caufe  intrinsèque  qui  rend 
les  chofos  analogues  ; c’efl  une  caufe  extrinsèque 
qui  les  rend  analogiques.  Sous  le  premier  afpeâ, 
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elles  tiennent  à un  principe  efiencicl;  fous  le  fécond,  U Analyfe , en  Chimie  , eft  la  réfolution  de* 
à un  principe  accidentel.  Elles  peuvent  Cure  ana-  corps  en  leurs  parties  composantes , «fin  de  con- 

logues  (ans  être  analogiques  ; parce  qu’elles  neutre  la  nuture  & la  quantité  rcfpe&ive  des  prin- 

peuvent  être  fufceptibles  de  l’influence  de  l’Ana-  dipes  de  leur  compofîtion  , & les  effets  phyfique* 

îogie,  (ans  en  avoir  reçu  l’imprefiion  : mais  les  choies  qui  doivent  en  réfulter. 

analogiques  font  néceflairement  analogues  entre  U Analyfe  ^ en  Logique  & en  Mathématiques, 
elles  ; parce  que  l'Analogie  n’influe  en  effet  que  confiée  egalement  dansla  décomposition  ou  lcparation 

fur  des  objets  correfpondants  & pareillement  fournis  des  idées , pour  les  comparer  les  unes  aux  autres 
à fon  influence.  • de  U manière  la  plus  favorable  aux  decouvertes  qu'on 

Le  François  On  dit , le  latin  Dieitur , & l’italien  envifage. 

Si  dice  , Ibnt  trois  exportions  analogues ,*  parce  11  y a aufTi  une  Analyfe  relative  à l’art  de  la 
qu’elles  énoncent  la  meme  pensée , que  l’une  peut  parole  ; & c’eft  de  celle-là  principalement  qu’il 

lervir  de  traduâion  à l'autre , & que  le  même  tour  doit  être  queftion  ici.  Or  pour  ne  pas  confondre 

pou  voit  être  adopté  dans  cluc  une  des  trois  langues  : les  idées,  il  faut,  conformément  aux  règles  de  f 

mais  elles  ne  font  pas  analogiques  ; parce  que  le  Y Analyfe  logique , diftinguer  entre  Difcouis  & 

tour  de  fexpreftton  eft  différent  d’une  langue  à Oraifon.  Le  Difcours  .eft  une  fuite  de  penfées  ren- 

l'autre,  & que  l’ur.e  ne  fauroit  cire  la  verfîon  litte-  dues  fenfîbles  par  füraifon  ; 8c  l’Oraifon  t ft  la 

raie  de  l’autre,  on  dit , il  ejl  dit , il  Je  dit,  manifeliation  des  penfées  par  la  parole  : airfi,  les 

Mats  Jefrançois  On  dit , & l’allemand  Man  fagty  penfées  font  la  matière  du  Difcours,  l’Oraifon  en 

font  deux  expreflions  analogues  & analogiques:  eft  la  forme.  ( Poyt^  Oraison  ) 

analogues , parce  qu’elles  fè  correfpondent  dans  tes  Relativement  à l’art  de  la  parole  , il  faut  donc 

deux  langues  pour  énoncer  la  meme  pensée , & diflinguer  deux  fortes  ü Analyfe  s : l’une  , qui  dc- 

que  Tune  eft  la  traduétton  fidèle  de  l'autre  : ana - compofè  les  parties  du  Difcours;  & faune  , qui 

logiques  y parce  que  le  tour  été  fcmulabie  dans  les  décompofe  les  parties  de  f Oraifon. 

deux  langues,  & que  l’une  des  deux  ph'rafes  eft  ‘I.'La  première  efpèce  d 'Analyfe  y que  je  nom- 

la  verfîon  litté^le  de  l’autre;  le  mot  françois  on  nierai  particulièrement  Analyfe  rationnelle , con- 
vient par  Apocope  de  homy  qui  fè  difoit  ancien-  fîfte  à faire,  d*un  ouvrage , un  précis,  un  abrégé 

nement  pour  homme  ; 8c  le  mot  allemand  man  eft  de  fidèle  , capable-de  le  faire  connoitre  en  raccour- 

méme  venu  de  mono  ( homme  ).  H ri.  Il  faut , pour  y réufiîr  , avec  juftefte  le 

Les  étrangers,  qui  commencent  à parler  notre  véritable  efprit  de  l’auteur  ;'^xpofer,  fidèlement 

langue  , emploient  à ta  vérité  des  mot*  françois;  & avec  clarté  , la  manière  dont  il  a traité  fôn  lîijct  ; 

mats  rapportant  les  deux  langtes  à la  meme  pen-  développer  fôn  plan  ; faire  connoitre  l’ordre  qu’il  a 

sée,  ils  jugent  avec  raifon  que  les  deux  expreflions  fùivi  , la  difpofition  des  p«rt:es , les  rapports  des 

font  analogues  : ils  en  concluent,  que  les  deux  objets  entre  eux  ; mettre  d ait  s tout  leur  jour  la  con- 
tours doivent  être  analogiques , ou  conformes  aux  dutre  de  l'ouvragé,  le  but  di  l'auteur,  & le* 

vues  de  la  meme  Analogie  ; & ils  fè  trompent.  moyens  qu’il  a pris  pour  y parvenir.  Cette  forte 

Les  procédés  de  f Analogiejdans  une  langue,  ne  d'AnalyJe  peut  fe  faire  de  deux  manières,  que  je 

rcflèmblcnt  ni  ne  peuvent  reflembler  à ceux  qu’elle  nommerois  volontiers,  l’une  didafliqut  , 6e  1 autre 

autorité  dans  une  autre;  parce  que  les  Ufages  dif-  critique, 

fêtent  ncce  flaire  ment  dans  les  deux  idipmes , 5c  que  i.  L ' Analyfe  didatlique  pré  (en  te  , sèchement 
fUfige  dans  chacun  fèrt  de  fondement  à l’Analogie  & d’un  ftyle  en  effet  dià.i&ique  , le  fujet  de  l’ou- 

qui  lui  eft  propre.  Les  étrangers  parlent  donc  alors  vrage,  le  plan  général  de  fauteur,  les  divifions 

leur  langue  avec  des  mots  emprunts  d’une  autre  ; & foudivi/îons , les  principes  qu'il  poïè  dans  chique 

puifqu’ils  füivcnt  l’Analogie  de  leur  langue,  & Que  partie,  les  conféquences  qu’il  en  déduit,  la  nature 

c’eft  l’Analogie  qui  en  caradcrifc  fefprit  : 8e  c eft  de  chacun  de  fès  raifôpnemems , & à melure  les 

ainiî  que  plufîeurc  latiniftes  modernes , en  n’em-  differentes  figurer  remarquables  qui  caraétérifènt  le 

ployant  que  des  mots  latins,  mais  avec  des  tours  ton  de  chacune  des  parties  de  l’ouvrage , les  divers 

analogues  à ceux  de  leur  idiome , parlent  firan-  mouvements  pathétiques  qui  refuhent  de  cette  variété 

qois  en  France  , allemand  en  Allemagne  , polonois  des  tons  8e  du  ftylc,  & enfin  la  manière  dont  l’ou- 

en  Pologne  , & ne  parlent  nulle  part  un  latin  ana-  vrage  eft  terminé. 

logique.  ( M,  Heavzêe.  ) Cette  Analyfe  n’eft , pour  ainfî  dire  , que  le 

fouelette  de  l’ouvrage  , abfolument  dépouillé  de* 
ANALYSE,  fl  f.  Ce  mot  eft  grec,  A*rif  ; formé  chairs  qui  lui  donneroient  une  forme  décidée, 
de  *»*  ( rurfum  & dans  la  compofîtion  te  ) , & dénué  du  fàng  qui  fanimeroit  8c  le  colore^it , 

de  Av*  ( foîvo)  : l’équivalent  eft  donc  refoluùo  privé  de  la  chaleur  qui' le  vivifieroît.  Mais  il  en 

( réfolution)  ; & c’eft  en  effet  la  réfblution  ou  la  eft  de  ce  fquelette,  comme  de  celui  du  corp<.  hu- 

décompofirion  d’un  Tout  en  fes  parties , dans  la  vûe  main  prep^  par  un  tinatomifte  habile:  c’eft  un 

de  mieux  connoitre  ce  Tout  au  moyen  delà  oon  ouvrage  de  l’art,  qui  en  facilire  l’intelligence,  8c 
noiffance  détaillée  de  fès  parties  & de  leurs  çornbi-  qui  en  favoûfe  les  progrès.  Il  paraît  en  effet  que 
iui:bnsi  | c’eft  le  but|que  fc  font  propofe  les  auteurs  de* 
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jtmilyfcs  dtdalUques  , des  O talions  de  Cicéron  St 
de  nos  bons  farmonaires.  .*.e  P,  du  Cygne,  d.ns 
fon  ouvrage  intitulé  JJ.  T.  Cicéron»  j oratioumn 
Analyfu  rheidfica  verge  nui  , a voulu  focil.er , 
‘aux  nudiants  cr.  Rhèteiique,  la  connoUfance  de  la 
marche  de  l’orateur  uvrnain,  de»  fondvir.crts  de  J bu 
éloquente,  des  my5  qu'il  emploie,  & de  toutes 
Jet  reflources  de  1 arc  dans  les  mains  d’un  grand 
naître  : le  P*  Bretonneau  , ainfi  que  les  autres  qui , 
à fon  Imitation,  ont  doftfté  les  Analyfe  s des  lêrmo- 
r.uircs  qu'ils  ont  publiés,  a voient  intention  de  mettre 
à h porche  des  jeunes  prédicateurs  les  modelés  qu’ifo 
lett?  oflroient,  & de  leur  tracer  en  quelque  forte 
. lâ'Vbic  d'une  imitation  également  utile  3c  sure. 

* x.  VsÈfmtyfe  critique  eleve  Tes  vues  jufqu'à 
juger  de  l'ouvrage;  «Uc  en  examine  le  but,  le 
. plan,  l'exécution,  St  le  flyle  me u e.  Elle  demande 
de  la  j fiefle  dans  l'esprit  ; pour  ne  pas  prendre 
le  charge  , en  appuyant  far  des  accelfbire:.  ;tu  pré- 
judice bu  principal  qu’on  négligèrent  : elle  tuppofe 
beaucoup  de  jugement  3c  de  guûr;  pour  bien  dtméicr 
les  principes  de  l’ouvrage,  5c  pour  les  expofer  avec 
précilît  n Si  avec  netteté  : «lie  exige  de  retendue 
dans  l’c'prit,  un  grand  fonds  d'érudition,  fie  fur 
tout  ure^  parfaite  connoillance  des  règles  du  genre 
de  fouvr..ge  qu’on  examine;  pour  pouvoir  en  iâifir 
d'un  coup  d’œil  fi c en  rulîcmbier  fous  un  meme 
point  de  vue  toutes  les  parties , en  marquer  la  dé- 
pendance réciproque , fie  en  diftingucr  les  liai  bns 
5:  les  cfteîs.  Mais  j^aut  principalement  que  Y Ana- 
lyfe foit  impartial  fie  que  le  jugement  du  Cri- 
tique ne  fe  rciîêntc  en  aucune  façon  , ni  des  pré- 
jugés de  l’amitié  ou  déjà  hrine  , ni  des  balklïcs 
de  l'intérét,  ni  des  cligrins  de  la  jaioufic , ni 
des  forfanteries  dé  l’aniour  propre. 

Des  Analyfes  Critiques  de  nos  bons  ouvrages, 
fi  clics  étoient  bien  faîtes , feroient  de  la  plus  grande 
Utilité  peur  former  le  goût  des  jeunes  gens  à la 
compontion  : ils  y puiferoient  des  idées  là  in  CS  du 
beau  & du  vrai  ; ils  y rccounoitrcienî  1.:  route  qu'ils 
doivent  tenir,  St  les  tcutiîs  qu'ils  doivent  éviter; 
enfm  ils  y verroient  des  modelés  excellents , dont 
les  beautés  réunies  dims  un  même  tableau  les  difo 
no  croient  à une  imitation  nvarragevfè , & donc 
les  écars  appréciés  avec  juCefTe  le»  prciêrvercient 
des  dangers  c’itne  imitation  maladroite  & nuiltblc. 

Les  plaidoyers  des  avocats  généraux  , lcrfqu’ils 
donnent  leurs  conchrfions , font  de  véritables  Ans- 
lyfes  'Critiques , 'dans  lesquelles  Us  ré  fument  Se 
apprécient  les  moyens  des  deux  parties , expofés 
St  débattus  auparavant  par  leurs  avocats  rcipeâjfs. 
S’il  eil  p rticulièrtincnc  utile  À ceux  qui  fo  d.f- 
tirent  au  Barreau,  d?  fuivre  sffidtitrer.t  ceux  de 
ces  mr.g! lirais  q :i  honorent  leur  profelïion  par  leurs 
factès  ; les  autres  , à quelque  genre  qu’ils  (e  def 
tir.enr , ne  pcoverl  manquer  d en  tirer  parti , pour 
fa  former  dans  le  grard  art  de  faifir  avec  préci- 
fion  , de  raifoiuier  a\ec  jufielTe  , de  s'énoncer  avec 
force , fie  de  juger  avec  poids. 

Les  A :t.dyf:s  critiques  ccî  Nouvtjècs  de  U Rc- 
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| publique  des  I cures  de  Bayle,  fir  celles  du  Jour» 
nul  des  Savants , font  des  moccles  d'impartialité, 
d'érudition,  & de  lagclle  : j’y  renvoie  les  jaunes 
liité  ateurs  , pour  s'y  loriner  le  goût  ; fit  les  jour- 
nalises , peur  y apprendre  l’étendue  des  devoirs 
que  leur  état  leur  impjfc  , fie  les  bornes  que  leur 
prefertvent  U juilice,  1 honnêteté , fie  i’interet  meme 
de  leur  gloire. 

11.  La  faconde  efpèce  d 'Analyfe  relative  à 
l’art  de  la  paVole  , que  je  crois  devoir  nommer 
Analyfe  grammaticale , confiile  u rendre  toutes 
les  ruiLuns  grammaticales  des  mots  qui  encrent  dans 
la  compétition  des  pb raies  : ce  qui  le  réduit  a faire 
h confirmai  >n  de  chaque  phrafa  ; a lupléer  les 
vides  de  l'Ellipfc;  fit  a rendre  compte  du  rang  , 
de  la  forme,  5c  du  fans  particulier  de  chaque  mot. 

On  trouvera  les  principes  les  plus  généraux 
de  cetie  AnalyJ'e  , principalement  aux  articles 
Construction , Ellipse,  lu  version  Méthode; 
Se  d.n»  olufieurs  articles  moins  généraux,  comme 
Génitif  , Infinitif,  Subj<  nctif  , Su r r rl a- 
tii  , fitc.  Il  y a,  dans  l’article  Méthode  , Y Ana- 
tyjè  grammaticale  dune  phrale  latine  de  Cicéron; 
it  dm*  l'article  Construction  , celle  de  l'idyle 
de  Mad.  des  H ou  lier  es,  intitulée  Les  moutons . 

Dans  l'ouvrage  de  Pritcien  Itir  la  Grammaire, 
les  livres  XVu  &.  XVUI  , intitulas  De  fottjhuc- 
tione  partium  oratiotùs  , pofart  en  deuil  les  prin- 
cipes de  Y Analyfe  grammaticale , telle  que  ce 
granimaiHen  la  concevoir  Outre  ces  deux  livres 
dogmatiques,  l’auteur  amis  à la  faite  en  ouvrage 
particulier  , qui  etl  comme  la  pr  ttique  de  ce  qbM 
a en  ligné  auparavant  ; Prifdant  arammatid 
parti ti  'tes  vj fi um  Arll  .Kneidot  vrtncipalium: 
c'eil  ce  qu’on  appellerait  a .jourdhui  d^ns  les  écoles. 
Les  p a lies  & la  conflrufïlon  de  chaque  p entier 
vos  des  .17/  livres  de  C Enéide. 

La  Grammaire  appelle  écrite  en  latin  par  Wallis 
( IV’.  Edit.  1674.  a Oxford)  cft  aufTi  terminée 
par  un  ouvrage  pareif,  intitulé  Praxis  gnunraa- 
tica ; fie  c'eft  tnciTet  Y Analyfe  grammaticale  de 
i’Ora’fon  dominicale  à iu  Symbole  desapb  res  écrits 
en  anglais.  s 

Le  P.  Giraudeau  a mit  de  meme  des  Analyfes 
grammaticales  à il  fin  de  chacune  de  fas  trois 
Grunmaires  grèque*,  pour  ies  cinquièmes,  pour 
les  quatrièmes  , & pour  les  troificmcs. 

Tous  ces  exemples  font  autant  de  témoignages 
rendus  à Futilité  de  cetie  Atuily/e  pour  l'intelligence 
des  langues.  Malgré  ce  conteurs  de  témoignages,  oui 
ne  peuvent  être  que  le  ré  iiîtat  de  l’expcriencc  acs 
grammairiens  anciens  St  modernes  qui  les  ont  ren- 
dus , quelques  fpéculateurs  ont  voulu  récemment 
fupprimer  la  méthode  A'analvfer  les  phrases  dans 
l'enfêigrement  des  langues.  C’efl  vouloir  dérober  à 
la  Jeunclfe  un  des  fècours  les  plus  utiles , ron  feule- 
ment pour  l’intelligence  des  langues,  mai»  encore 
pour  tout  le  refie  g?  leurs  études.  J’ai  difouté  ail- 
leur.  fit  apprécié  cetie  opinion  nouvelle.  F oyc\  In» 
Y'EKSION.  (AL  JÏZAVZÈE.) 
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* AVAPHSTE.  fi  m.  Terme  de  la  Po^lîe  grèque 
$C  latine  , qui  dcfigne  un  pied  (impie  Lde  trois 
fvllabes , deux  brèves  & une  longue  ; comme 
Sapiens  j Iteîrcnt , domunï , çtCrrui , &e. 

Ce  mot  vient  du  grec  Ar*r«tç»t  ( Rétro  per- 
euflus  ) , dérivé  de  Aunin  ( Rétro  perçut  io  ) : RR- 
«m  ( rétro  ) , & sr«i«  ( perçut  io  ).  Ce  pied  efl  ainfi 
nomme  , parce  que  ceux  qui  daniôient  (êlon  1a 
cadence  qu'il  marque  , frappaient  la  terre  d'une 
façon  toute  contraire  à celle  qui  Ce  gardoie  dans 
le  daâyle  : aufiîles  grecs  l’appeloient-ils 
, Antida&yle.  ( AI.  JJlavzêe.  ) 

* Les  grecs , dont  l'oreille  avoit  une  (ênfibilité 
£ délicate  pour  le  nombre  , avoient  refervé  l 'Ana- 
pefle  aux  poefies  légères , comme  le  Daâyle  aux 
poèmes  héroïques  : & en  effet,  quoique  ces  deux 
mefures  (oient  égales  , le  Daâyle , frappé  fiir  la 
première  fvllabe  , a plus  de  gravité  dans  (a  marche 
que  YAnapeJle , frappé  (ur  la  dernière. 

On  a oblervé  que  la  langue  françoife  a peu  de 
Daâyles  8c  beaucoup  d ' Anapejlcs.  Lully  femble 
erre  un  des  premiers  qui  s'en  lôit  apperçu , & (ôn 
récitatif  a le  plus  (ôuvent  la  marche  de  ce  Daâyle 
renverfe. 

On  n’en  doit  pas  conclure  que  nos  vers  héroïques, 
où  l 'Anapejle  domine  , ne  (oient  pas  (ûlceptibles 
d'un  caractère  grave  8c  majefiueux  : il  fufht,  pour 
le  ralentir,  d’y  entremêler  le  Spondée;  toYAna* 
p e fie  j alors  allujetti  par  la  gravité  du  Spondée, 
nert  plus  que  coulant  & rapide,  & ceffe  d’être 
ÉutiJJant. 

J’obfêrverai  même  à ce  propos  que , dans  notre 
déclamation  ainfi  que  dans  notre  Mufique , rien 
fi’cft  moins  invariable  que  le  caraâcre  que  les  an- 
ciens atîribuoient  aux  differents  pieds  ; que  Y ïambe , 
par  exemple  , le  pied  tragique,  eû,  dans  nos 
vaudevilles  & dans  nos  airs  de  danle  , auili  (âutillam 
que  la  Chorée ; que  le  Daily  le , le  pied  favori  de 
1 Épopée , imite  , quand  on  veut , tout  aufli  bien 
que  YAnapefle , un  galop  rapide  , 8c  d’autant  plus 
léger  que  les  derniers  temps  (ont  en  l’air  ; 8c  qu’au 
contraire  YAnapeJle  exprime,  quand  on  veut,  la 
langueur  8c  l’abattement , en  gliilànt  mollement 
fut  les  deux  premières  fyllabes,  8c  en  appuyant 
fur  la  dernière  ; comme  dans  ce  vers  : 

N’allons  point  plus  avant  : demeurons  , chère  Œnone. 

Le  rhythme  eft  donc  un  moyen  d’expreffion,  chan- 
geant (êlon  le  mouvement  & l’inflexion  de  la  voix; 
éc  lorfqu’on  Jui  attibue  un  caraâcre  inaltérable , 
on  eft  préocupé  de  quelque  exemple  particulier  , 
que  mille  autres  exemples  démentent.)  ( M.  Mar- 
uontel . ) 

(N.)  ANAPESTIQUE.  adj.  On  nomme  ainfi  une 
efpèce  de  vers  qui  tient  de  V Anapejle  ,*  c’eû  le  fens 
du  mot.  * 

11  y a des  vers  Anapefliques  de  quatre  pieds , 
dont  les  trois  premiers  font  Anapeftcs , ou  Daâyles, 
ClÂMU.  ET  LlTTiEATt  lottlt 
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Ou  Spondées  , comme  on  veut  ou  comme  on  peut  : 
le  quatrième  cft  ordinairement  Anapefte  ; ou  s'il 
efi  quelquefois  Snor.dée,  il  faut  que  TAnapeftc  (ê 
trouve  au  moins  dans  l’un  des  trois  premiers  , fan* 
quoi  le  vers  ne  (croit  plus  Anapefiiquc . Voili 
probablement  la  règle  primitive  ; & D.  Lancelot 
( Aléth.  hit.  ) obferve  qu’orîginairement  cette  (ôrte 
de  vers  n’etoit compofce  que  d’Anapeftes  : » mais, 
v dit-il,  comme  on  s’eft  donné  la  liberté  de  mettre, 
» au  lieu  de  l’Anapcftc , le  Spondée  ou  le  Dac- 
» tylc , qui  ont  la  même  quantité , (avoir  quatre 
» temps;  il  arrive  que  ce  vers,  quoique  nommé1 
»»  Anapejliquc , n’a  quelquefois  aucun  Anapefie. . .* 
**  Il  ne  demande  point  de  céfure.  « 

il  y a auflï  des  vers  Anapefliques  de  deux  pieds, 
qui  quelquefois  , comme  les  autres  , n’ont  point 
d’Anapeffes. 


Ce  AUD  AN  APE  t TI  QU  Æ. 


U O — 
— U U 

ÜU- 
— U U 

UU  — 
— U U 

U U — 

Quàntï 
Mtnuf  ïn 
Levlûs 

càj  üi 
pàrvîi 
quefirït 

hûmd- 

fôriû- 

te  ^ — 

Levto - 

na  ràtànt  ! 
nafürït , 
Ta  Dè'ûs. 

Secec.  Hipp.  tâ.  IV. 


Petit  an apestiqu  e. 


U U — 
— U U 

OU  — 

Dcfiê- 
Quô  non 
Poiu/l 
DÎfccri 
ünâ 

Perte  âu- 

S*pc  et 

te  vïrüm, 

allüs 

cttiüt 

câujal 

tântûm 

dîtâ 

ncutrâ 

Senec.  De  morte  Claude 

(A J.JBsAuzis,) 

(N.J  ANAPHORE.  f.  f.  Efpcce  particulière  de 
Répétition  ( Foye\  R£pïtitioh  ) , par  laquelle  en 
recommence  de  la  meme  manière  divers  membre! 
de  l’Orailôn. 

Je  citerai  en  exemple  un  morceau  de  Maftïllon, 
où  deux  Anaphores , réunies  3r  marchant  parallèle- 
ment, (ont  immédiatement  fuivies  d’une  iroîfième* 
qui  fait  1a  clôture.  » flous  <rvej  vécu  impudique; 
» tous  mourre^  tel  : vous  ave\  vécu  ambitieux  ; 
y vous  mourrez  fpns  que  l’amour  du  monde  &-  de 
w fes  vains  honneurs  meure  dans  votre  cœur  : vous 
u ave\  vécu  mollement , fitro  vice  ni  vertu  ; voué 
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*>  pi  { lâchement  & fans  componction  î vous 
» dv.q  v <vu  irrcioiu  , failânt  fans  celle  des  projets 
» de  pénitence  & ne  les  exécutant  jamais  ; vous 
» mourrai  plein  de  defirs  & vide  de  nonnes  oeuvres: 
» vous  ave\  vécu  inconftant , tantôt  au  monde 
u tantôt  à Dieu  , tantôt  voluptueux  & tantôt  pc- 
»>  nicent,  & vous  laiffànt  décider  par  votre  goût 
» & par  l’aicendant  d un  caractère  changeant  & 
» léger;  vous  mourre\dàt\%  ces  trilles  alternatives, 
u & vos  larmes  au  lit  de  la  mort  ne  feront  que 
» ce  qu’elles  avoient  été  pendant  votre  vie,  c’ell 
» à dire  , un  repentir  paflUger  & fuperficici , des 
» (bupH  d’un  cœur  tendre  & fènJîble,  mais  non 
» pas  d'un  coeur  pénitent.  En  un  mot  vous  mourrez 
» dans  votre  péché;  dans  ce  péché  , où  vous 
» croupIfUv  depuis  fi  long  temps  ; dans  ce  péché* 
a qui  ert  plus  a vous  que  tous  les  autres  , parce 
» qu’il  domine  dans  vos  mœurs  & dans  votre 
» tempérament  ; dans  ce  péché*  qui  cil  comme 
» né  avec  vous,  9c  qu’une  vie  entière  n’a  pu 
» corriger.  « ( Lundi  de  lu  II.  fem.  de  Carême. 
Part.  I.  ) 

Citons  un  exemple  de  Cicéron  : il  commence 
û I.  catiiinaire  par  une  vigoureufê  apoftrophe  à 
Catili1  a , & continue  ainfi  par  une  Anaphore  tres- 

frdhete  : 


Nlhil-ne  te  noélumum 
pr  rti  Lun  PaLit'ù , ni- 
hii  u bis  vigilûv , nihil 
timor populi , nihil  con- 
çu rfu  s honorant  om- 
nium , nihil  hic  munitif 
Jitnus  h ah  end:  Senams 
locus  , nihil  horum  oru 
vulufque  moverune  f 

ceux  qui  (ont  ici , n’ont 
iîon  l 


Quoi  ni  la  garde  qu’on 
fait  la  nuit  fur  Je  mont  Pa- 
latin , ni  les  lenrir.clles  rè 
panducs  dans  la  ville  , ni 
la  terreur  du  peuple  , ni  le 
concours  de  tous  les  gens 
de  bien  , ni  le  choix  de 
cette  forterefle  pour  y con- 
voquer le  Sénat , ni  les  re- 
gards & la  contenance  de 
au  lur  vous  aucune  imprel- 


Q lelque  ufige  que  l’on  fafîe  de  certe  figure,  il 
eft  aisé  de  fentir  qu'elle  eft  lîngulicrcment  propre 
à fixer  l’attention  , à faire  des  imprefiions  pro- 
fondes ; parce  qu’elle  appuie  d’une  mar.icre  mar- 
quée lur  les  idées  qu’on  veut  inculquer  , fur  les 
motifs  qu’on  veut  faire  fentir,  fur  h s objets  aux- 
quels on  veut  imérelfer.  D’où  il  fuit  qu’une  Ana- 
phare  qui  n’appuieroitque  lur  des  idées  indifférentes, 
feroit  un  vice  plus  tôt  qu’un  ornement  dans  l’Élo- 
cution. 

Anaphore , fignifie  en  grec  Répétition . A’»*<po;«, 
du  verbe  , composé  de  «>«  ( re , rurjum  ) 

9i  de  , ( fero  ).  C’etl  donc  fimplement  le  nom 
du  genre,  qui , (bus  une  autre  forme,  efl  appliqué 
i une  etpéce  particulière  & fërt  à la  dillinguer. 
(^1/.  JJeAVXÈE.  ) 

(K.)  ANASTROPHE.  C f.  Efpèce  particulière 
d’inverfion  ( Poyer  Inversion  ) , qui  renver  c 
l’crdre  naturel  qui  doit  cire  entre  deux  mots  dont 


l’un  cft  nécefTaircment  lié  à l’autre.  âfecum  , te- 
cum  , je  eu  ni  , nobijeum , vobijeum  , quocum  , 
quibujcutn  , au  lieu  de  ium  me  , cum  te , cum 
Je  , cum  nobis^y  cum  s obis , cum  quo , cum  qui- 
bus  * font  des  exemples  d*  Anajlrophe  , reçus  dans 
la  langue  latine  à l’exdufion  meme  des  phrales 
naturelles. 

Quintilicn  cite  aufiî  quibus  de  rebus  ,*  & l’on 
peut  par  conséquent  y ajouter  toutes  les  conflrudions 
pareilles,  quurn  ob rem  ou  quumobrem  , quupropter 9 
quocirca  , quem  ad  Jinem  , quo  ujque  , q au  te- 
nus , &c. 

V.rgilc  en  fournit  des  exemples  remarquables: 
S axa  per  O Jcopulos  \ III.  Georg.  *76^;  ha- 
iiam  contra  ( 1.  Æn.  ij  );  frarjlra  per  b remos 
( V.  Æri.  6(  ; ) ; au  lieu  de  per  jaxa  & Jcopulos  t 
contra  Italiam  , per  tranjlra  O remos. 

Properce  a une  locution  de  ce  genre  qui  pàroit 
hardie,  quam  prias  pour  ptiùs  quarn. 

Les  premiers  exemples,  où  cum  eft  tr.nfposé, 
ont  etc  introduits  par  l’Euphonte  , ou  meme  par 
une  forte  d’Euphcmifme  ; les  autres , où  le  con- 
jonâif  fê  trouve  à la  tete  , font  dus  à la  néceffité 
de  le  rapprocher  le  plus  qu’il  ell  poffioie  de  ibn 
antécédent  : ces  deux  railôns  fbnt  p;.  ufndes  par- 
tout, & c’efl  pour  cela  que  ces  maricres  de  parler 
font  devenues  communes  dans  la  proie;  mais . comme 
fi  on  avoit  voulu  rapprocher  le  mot  tranfposé  de 
là  place  naturelle , on  n’en  a fa  t qu’un  mot  avec 
celui  qui  le  déplace  ; mecum , vobi/cum , quamo - 
brem  * quupropter  * 8tc.  Quant  aux  exemples  de 
Virgile  de  rroperce.  Us  viennent  de  la  contrainte 
de  la  verfification  ; & c’eft  pour  cela  qu’on  n’en 
trouve  point  de  pareils  en  proie  : ce  font  des  li- 
cences , c’efi  à dire  , des  fautes  réelles. 

11  auroit  donc  lûlfi  d’employer  le  terme  d’/n- 
verfioriy  pourdefigner  le  renversement  des  exemples 
umverfêllement  adoptés  ; 9c  par  rapport  à ceux  qui 
ne  paroiflànt  être  que  des  hardiefi'es  poétiques , il 
falloit  le  (ervir  du  terme  à'Hyperbate  ou  de  celui 
de  Synchife  * lelon  le  jugement  qu’on  en  auroit 
porté  ( f^oye\  ccs  mots)  : la  multiplication  inutile 
des  termes  ne  vient  que  de  la  confufion  des  idées, 
9c  la , produit  à (on  tour. 

Notre  langue , eilencieltement  attachée  à l’ordre 
analytique,  a toutefois,  dit -on,  autorisé  une 
p rce  à' AnaJIrophe*  l’égard  de  la  prépofition  durant  : 
9c  en  effet  l’on  dit  très -bien,  Il  jouira  de  ce  re- 
venu J'a  vie  durait , U a eu  Li  fièvre  jix  mois 
durant , J'ai  été  chargé  de  certe  tutelle  huit  ans 
durant  { plus  tôt  que  durant  J'a  vie , durant  Jix 
mois  * durant  huit  ans.  Maison  fe  trompe  en  tout 
cela.  Durant  fa  vie  dl  une  véritable  Inverfion  de 
l'ordre  analyrique  ; fa  vie  durant  cil  dans  l’ordre: 
fa  vie  tft  le  fujet  de  durant  * participe  du  verbe 
durer  ; U l’ufàge  frequent  de  l’inverfion , dans 
une  langue  analogue,  a fait  croire  que  durant  ctoit 
une  prcfolirion. 

Ana/lrophe  en  grec  lignifie  Renversement  ou 
Invcrjion , parce  qu’en  effet  l’ordre  naturel  des 
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mots  corrélatifs  y efl  renversé,  A'r^î,  de  «t« 
rétro  ) & de  ( vmo  ).  (J/.  JJeauzAz ,) 

(N.)  ANCETRES  , ÀiEUX , PÈRES.  Syn, 
Ces  exprdTîons  ne  (ont  fynonymes  , que  lorfque  , 
fans  avoir  égard  à fâ  propre  famille , on  les  applique 
en  général  & indiflinCïement  aux  perfjnnes  de  la 
ration  qui  ont  précédé  le  temps  auquel  nous  vivons. 
Elles  different  en  ce  qu’il  fe  trouve  entre  elles  une 
gradation  d’ancienneté;  de  façon  que  le  ficelé  de 
nos  Pires  a touché  au  nôtre,  que  nos  Aïeux  les 
ont  devancés , & que  nos  Ancêtres  font  les  plus 
reculés  de  nous. 

Les  ufâges  changent  fi  promptement  en  France, 
que , fï  nos  Pires  revenoient  au  monde , ils  ne 
reconnoitroicnt  point  l’éducation  qu’ils  ont  donnée 
à leurs  enfants  ; & nos  Aïeux  irnagineroient  que 
des  etrangers  ont  pris  la  place  de  leurs  neveux. 
Quelque  refpcâablé  que  foit  ce  que  nous  tenons 
de  nos  Ancêtres  , il  ne  doit  point  remporter  fur  ce 
que  dicte  la  raifbn.  (Vabbê  Girard.  ) 

Nous  femmes  defeendants  des  uns  & des  autres  : 
mais  fî  Ton  yeut  particularifèr  cette  defcendance; 
îl  faut  dire  que  nous  (bmmes  les  enfants  de  nos 
Pires,  les  neveux  de  nos  Aïeux , 8c  la  pojlêrité 
de  nos  Ancêtres.  Le  lecteur  me  pardonnera  . fî  je 
lui  rappelle  à ce  fujet  une  belle  flrophe  d’Horace 
( III.  Od-  vj.  45),  8c  J'heureufè  imitation  qu’en 
& faite  J.  B.  R ou  fie  au  ( I.  />.ij.  129  ) : 

Damno/a  qui  J non  hnminuit  dits  ? 

Ætas  Parentum  , p*jor  Avis,  tulit 
Vos  neqaiorts , mox  iaturoi 
r Progeniem  vitiofiortm • 

Chaque  âge  vie  augmenter  nos  miferes} 

Et  nos  Aïeux  , plus  nicchants  que  leurs  Pires, 
Mirent  au  jout  des  fils  plus  méchants  qu’eux  t 
Bientôt  fuivis  par  de  pires  Veveuv, 

Au  refie , quoi  qu’en  difê  l'abbé  Girard , je 
<trois  qu’on  peut  tê  fervir  des  memes  termes  y 
pour  exprimer  la  dcfcendance  des  familles  , avec  les 
memes  difterenccsprifes  de  la  gradation  d’ancienneté. 

Le  Page  , content  de  la  fortune  médiocre  de  (es 
Pires  , ne  fonge  point  â l’augmenter  par  des  in- 
trigues ou  des  indignités  : fiipéneur  aux  goûts  éphé- 
mères qui  (buticnncnt  le  tourbillon  prestigieux  des 
modes,  il  honore  3:  confères  la  louable  fimpliciré 
de  (es  Aïeux ; 8:  il  ne  voit,  dans  la  nobleffe 
qu’il  tient  de  tes  Ancêtres , que  l’obligation  qu’elle 
lui  impofè  de  mériter  h nobleife  pommelle  que  la 
vertu  feule  peut  donner. 

Juftifierai-je  dans  cet  exemple  le  choix  des 
termes  ? Une  fuccefïîon  immédiate  tranfmet  la  for- 
tune des  Pires  aux  Enfants.  Le  contr.:rte  de  la 
implicite  des  maurs  avec  l'afféterie  des  modes 
paffig -res  efl  afTe/.  fenfîble  entre  les  Aïeux  8c 
leurs  Neveux il  ne  le  fèroit  prefque  pas  à une 
moindre  diftance  , entre  les  Pères  & les  Enfants  ; il 
üroit  choquant  à une  plus  gtande  cUfhnce  ? les  An- 


1 cétres  étant , à cet  égard , pour  leur  Pojle'rilê , des 
gens  d’un  autre  monde. 

1 On  fait  quel  relief  la  Nobleffe  tire  de  fbn  an- 
cienneté : aimant  à s’envelopper  dans  les  ténèbres 
des  temps  les  plus  reculés  , elle  oublie  fès  Pères  y 
fès  Aïeux  y & ne  parle  que  de  fès  Ancêtres,  Toutes 
ces  exprefïions  fe  rapportent  évidemment  à la  dépen- 
dance des  générations  dans  une  meme  famille. 
( M . Leavzêe.  ) 

(N.)  ANCÊTRES  , PRÉDÉCESSEURS.  Syn. 

Chacun  de  ces  mots  defigne  ceux  i qui  l’on  lue- 
cède  dans  un  certain  ordre  , Si  c’efl  la  diiKrence 
de  cet  ordre  qui  fait  la  lignification  des  deux  ter- 
mes. Le  premier  efl  relatif  à l’ordre  naturel  ; le 
fécond  , à l’ordre  politique  ou  fbcial.  Nous  fûccédons 
à nos  Ancêtres  par  voie  de  génération  ; leur  fâng 
coule  dans  nos  veines.  Nous  fûccédons  à nos  Pre - 
dêcejfeurs  par  voie  de  fait  & de  fubflitution  ; leur# 
emplois  ont  paffé  de  leurs  mains  dans  les  nôtres. 

Les  Ancêtres  d’un  roi  (ont  des  hommes  dont  il 
delcend  par  le  làrg  ; (es  P rédêcejfeurs  font  les  rois 
qui  ont  occupé  le  même  trône  avant  lui.  Ainfi  % Je* 
rois  de  france,  depuis  Philippe  le  Hardi  jufqu’i  Henri 
III  , font  les  Pridêcejfeurs  de  Henri  IV  , fans  être 
fès  Ancêtres  : les  princes  de  la  maifon  de  Bourbon  , 
en  remontant  depuis  Antoine , roi  de  Navarre,  juf. 
u’â  Robert , comte  de  Clermont  en  Beauvoifis , fils 
e faine  Louis  , font  les  Ancêtres  de  Henri  IV  , 8c 
non  fès  P rêdecejfeurs  fur  le  tronc  de  France:  les 
rois  depuis  fiint  Louis  , en  remontant  julqu’à  Hu- 
gues Capet , font  fès  P rêdecejfeurs  & fès  Ancêtres, 
{M.  Peauzêe.) 

ANCIENS , f m.  pl.  ( Belles-lettres.  ) Il  fê  dit 
particulièrement  des  écrivains  & des  artifles  de  l’an- 
cienne Grcce  & de  l’ancienne  Rome. 

Dans  les  dialogues  de  Perrault , intitulés  , Paral- 
lèle des  Anciens  O des  Modernes  , l’un  des  interlo- 
cuteurs prétend  que  c’eft  nous  qui  fbmmcs  les  An- 
ciens. » N’tft-il  pas  vrai,  dit-il , que  la  durée  du 
monde  efl  communément  regardée  comme  celle  de 
la  vie  d’un  homme  ; qu’elle  a eu  fbn  enfance  , fâ 
jeuneflè  , & fbn  âge  parfait  ; A'  qu’elle  cft  préfènte- 
ment  dans  la  vieillede  ? Figurons  - nous  de  même 
que  la  nature  humaine  n’ett  qu’un  feul  homme.  Il 
efl  certain  que  cet  homme  auroit  été  enfant  dans 
l’enfance  du  monde,  adolefcent  dans  fbn  adolcfcence, 
homme  parfait  dans  la  force  de  fbn  âge  , 8c  que 
pr’fcmement  le  monde  & lui  (croient  dans  leurvicil- 
lcffe.  Cclafuppofé,  nos  premiers  pères  ne  doivent-ils 
pas  être  regardés  comme  les  enfants  ; & nous , comme 
les  vieillards  & les  véritables  Anciens  au  monde? 

Ce  fbpliÜmc  ingénieux , d’après  lequel  on  a dit 
pla Raniment,  Le  monde  eft  fi  vieux  qu'il  radote  , 
a été  pris  un  peu  trop  la  lettre  par  l’auteur  du 
Parallèle,  Il  peut  s’appliquer  avec  quelque  jurteflè 
aux  connoîlîances  humaines,  au  progrès  des  feien- 
ces  & des  arts,  â tout  ce  qui  ne  reçoit  fbn  accroiflè- 
ment  4c  fa  maturité  que  du  temps.  Mais  qu’il  eu 
As  « 
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(oit  de  meme  du  goût  & du  génie  , c’eit  ce  que 
Perrault  n’a  pu  sérieulêment  penfer  & dire.  Ici  Ici 
caprices  de  la  nature  , les  cir-.onilances  combinées 
des  lieux,  des  hommes,  & descho.cs,  ont  tom  fait, 
fans  aucune  règle  de  fucceflion  & de  progrès.  Où 
les  caufes  ne  lbnt  pas  confiantes , les  edèts  doivent 
Ctre  bizarrement  divers. 

L'avantage  que  Fontenelle  attribue  aux  Moder- 
nes à! tut  montés  fur  les  épaules  des  Anciens  , eft 
donc  bien  réel  du  coté  des  connoitlances  progrefli- 
ves , comme  la  Phyfique , l'Aflronomie  , les  Mccha- 
niques  : la  mémoire  5c  l’expérienee  du  pafle , les 
vérités  qu’on  aura  faifies  , les  erreurs  où  l’on  fera 
tombé  , les  faits  qu’on  aura  recueillis  , les  fêcrets 
qu’on  aura  furpris  5c  dérobes  à la  nature , les  fôup- 
qons  même  qu’aura  fût  naître  l’indudion  ou  l’ana- 
logie  , feront  des  richeflës  acquîtes  ; & quoique,  pour 
pafter  d’un  ficelé  à l’autre,  il  leur  ait  fallu  franchir 
d’immenfes  défères  d’ignorance,  il  s cil  encore  échap- 
pé , à travers  la  nuit  des  temps  , allez  de  rayons 
de  lumière  , pour  que  les  obfervatiors  , les  décou- 
vertes , les  travaux  des  Anciens  ayentaidé  les  Mo- 
dernes à pénétrer  plus  avant  qu’eux  dans  l'étude  de 
de  ta  nature  & dans  l'invention  des  arts. 

Ma  is  en  fait  de  talents  , de  génie.  Oc  de  goût , la 
fûccefîion  n’ell  pas  la  même.  La  raifon  & fa  vérité 
fie  tranfmetfent , l’induflrie  peut  s’imiter  ; mais  le 
génie  ne  s'imite  point,  l’imagination  & le  fientiment 
ne  pafiënt  point  en  héritage.  Quand  même  les  facul- 
tés naturelles  lêroient  égales  dans  tous  les  ficelés , 
les  circonflances  qui  développent  ou  qui  étouffent  les 
germes  de  ces  facultés  , (e  varient  à l’infini  : un 
leul  homme  changé  , tout  change.  Qu'importe  que 
iôus  Attila  & fous  Mahomet  la  nature  eût  produit 
les  memes  talents  que  fous  Alexandre  & fous 
Augufle  ? 

Il  y a plus  : après  deux-mille  ans , la  vérité  enfe- 
*elie  fê  retrouve  dans  ù pureté  comme  l’or;  & pour 
la  découvrir  , il  ne  faut  qu'un  fêul  homme.  Copernic 
a vu  le  fyflcme  du  monde , comme  s'il  lut  forti  tout 
récemment  de  l’école  de  Pythagore.  Combien  d’arts 
& combien  de  (ciences,  apres  dix  fiècles  de  barba- 
rie , ont  repris  leurs  recherches  au  même  point  où 
l’Antiquité  les  avait  laiffécs? 

Mais  quand  le  flambeau  du  génie  cfl  éteint;  quand 
le  goût , ce  fêntiment  fi  délicat,  s’ert  déprave  ; quand 
riaceefTenciclle  du  Beau  , dans  la  nature  8c  dans  les 
ans , a fait  place  à des  conceptions  puériles  & fantas- 
que* , ou  abfùrdcs  Sc  monflrucufcs  ; quand  toute  la 
nulle  des  efimrs  ell  corrompue  dans  un  ficelé , & 
depuis  des  fucles  : quels  lents  efforts  r.e  faut-il  pas 
à la  raifôn  & au  génie  même , pour  Ce  dégager  de  la 
rouille  de  l’ignorance  & de  l'habitude  ; pour  difeer- 
ner , parmi  les  exemples  de  l’Antiquité  , ceux  qu’il 
ell  bon  de  fuivre  k ceux  que  l’on  doit  éviter  ! 

Perrault , les  parti  fan  s , 5c  fês  adverfâires  ont  tous 
eu  tort  dans  cette  difpure  : aux  uns,c'efl  le  bon  goût 
qu  /manque;  & aux  autres,  la  bonne  foi. 

Quelle  pitié  de  voir,  dans  les  Dialogues  fur  Us 
Anciens  & les  Modernes , oppofér  férieufêment  Mu-  I 
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reraï  q Tîcc-Live  & à Thucydide,  fans  daigrer  par- 
ler de  Xcnophon , de  Salluüe , ni  de  T..ciie  : de 
voir  oppoficr  l’avocat  Le  Maître  à Cicéron  & i Dé- 
mcllhc ne  ; Chapelain , Detmarets,  Le  Moine,  Scu- 
deri , à Hoinere  & à Virgile  : de  voir  déprimer 
V Iliade  & l 'Enéide,  pour  exalter  le  Clovis , le  Saint - 
Louis  , l 'Alaric  y la  tucelUx  de  voir  donner,  aux 
romans  de  VAfirée , de  Cléopâtre , de  Cyrus , de 
Cleiie , le  double  avantage  de  n’avoir  aucun  des 
défauts  que  l'on  remarque  dans  les  anciens  poètes  , 
Oc  d’offrir  une  infinité  de  beautés  nouvelles , notam- 
ment trias  d'invention  & plus  dejprii  que  les  poè- 
mes a Homère  : de  vol-  préférer  les  poefies  de  Voi- 
ture , de  Sa r. u, in  , de  Benlërade  , pour  leur  galan- 
terie fine  , délicate  ,Jpirituelle , à celles  de  Tioullc  9 
de  Prooercc , 3t  d Ovide , &c.  ! 

11  neil  pas  étonnant , je  l’avoue,  qu’un  parallèle 
fi  étrange  ait  ému  la  bile  aux  zélateurs  de  l’Anti- 
quité ; nuis  >ufli  dans  quel  autre  excès  ne  font-ils 
pas  tombés  eux- memes  ? U ne  fi  bonne  caulc  avoit-eile 
befôin  d’etre  fôutenue  par  des  injures  i ctoit-ce  à la 
groflièreté  pédanrefque  à venger  le  goût?  Leur  mau- 
vaife  foi  rappelle  ce  que  l’on  raconte  d’un  homme 
qui  par  fyilcme  ne  convcnoit  jamais  des  torts  de  Test 
amis  : on  lui  en  demanda  la  ration  ; Si  f avouais , 
dit- il , que  mon  ami  ejl  borgne  , on  le  croirait  aveu- 
gle. Mais  les  amis  des  Anciens  n'avûietu  pas  cette 
injuflice  à craindre  ; 8t  d’ailleurs  ne  voyoient-ils  pas 
que  ne  rien  céder , c’croic  donner  priîc  fur  eux  Sc 
pré  Tenter  un  côté  foible  ? Avoit-on  befôin  de  leur 
aveu,  pour  lavoir  que  les  grands  hommes  qu’ils  dé- 
fendaient étoient  des  hommes  l On  fiait  Sien  que  l’inc- 
galité  ell  le  partage  du  gcrûe.  Avoient-ils  peur  que 
les  beautés  d'Homère  ne  fiflent  pas  oublier  fies  dé- 
fauts l Pourquoi  ne  pas  reconnottre  que  de  longues 
harangues  étoient  déplacées  au  milieu  d’un  combat; 
que  des  Comparaitôns  prolongées  au  delà  de  la  Simi- 
litude , choquoient  le  bon  fens  8c  le  goût  ; qu’une 
foule  de  détails  pris  dans  les  moeurs  antiques,  mais 
fans  nobleflê  & fans  intérêt , n’étoient  pas  dignes 
de  l’Épopée  ; que  le  langage  des  héros  d’Homère 
étoit  lôuvenc  d un  naturel  qui  ne  peut  plaire  dans 
tous  les  temps  ; que  fi  Homère  a voulu  (è  jouer 
de  fês  dieux  en  les  repréfèntant  railleurs,  colères , 
emportés , capricieux  , il  a eu  tort;  que  s’il  les  a 
peints  de  bon  e foi , d’après  la  croyance  publique  , 
il  n’efl  que  pardonnable  de  n’avoir  pas  étc  plus 
philofophe  que  lôn  ficelé  ; & que , s’il  les  a imagi- 
nes tels  lui  même , il  a dormi  & fait  de  ridicules 
fônges  ? Apres  avoir  reconnu  ces  defauts,  n’avoit- 
on  pas  i louer  en  lui  la  Pocfie  au  plus  haut  degré  ; 
le  coloris  5c  l’harmonie  ; la  hardieflè  du  defTein  & 
la  beauté  de  l’ordonnance;  la  plus  étonnante  fécon- 
dité , fôit  dars  l’invention  de  fês  caractères  , foie 
dans  la  compofition  de  fês  groupes;  la  véhémence 
de  fis  récits  Sc  la  chaleur  de  fês  peintures;  la  gran- 
deur même  de  fôn  génie  dans  l’ufâge  du  merveil- 
leux ; le  premier  don  du  poète  enfin , l’art  de  tout 
animer  5t  de  tout  aggrandir  , cet  art  créateur  5c 
fécond  qui  a frappé,  rempli,  échauffé  tant  de  tétt 
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dans  tous  les  ficelés  , & tant  donné  à peindre  , après 
lui , & à la  plume  & au  pinceau  ? 

Apres  avoir  avoue  que  dans  YKnéide  l’aâion  man- 
quait de  rapidité , de  chaleur,  & de  véhémence  ; que 
les  pallions  s’y  méloient  trop  rarement,  & lailioient 
de  trop  grands  intervalles  vides  ; que  tous  U«  ca- 
raéfares,  excepté  Didon,  étoient  faiblement  defli- 
tics  ; que  celui  d’Énée  fur  tout  n’avoit  ni  force  ni 
grandeur  ; que  les  fix  derniers  livres  étoient  une 
très-faible  imitation  de  Y Iliade , &c.  n'avoit-on  pas 
à dire  que  les  fix  premiers  étoient  une  imitation  mer- 
veilleulcmcnt embellie  & ennoblie  de  VOdyjJec  / que 
jamais  la  mélodie  des  vers,  l’élégance  du  à y le,  la 
poélic  des  détails  , l’éloquence  du  lentiment , le  gouc 
exquis  dans  le  choix  des  peintures,  n’avoient  etc  à 
un  li  haut  point  dans  aucun  poète  du  monde  ? 

Après  ayoir  avoué  que  Sophocle  & Euripide 
étoient  inférieurs  i Corneille  8c  à Racine  pour  la 
belle  entente  de  l'aâion  théâtrale  , l’économie  du 
plan , l’opoofition  des  caraéières  , la  peinture  des 
payions,  1 art  d’approfondir  le  cœur,  d’en  dévelop- 
per les  replis  ; n’avoit-on  pas  à faire  valoir  le  natu- 
rel , l’énergie , le  pathétique  des  poètes  grecs  , & 
lur  tout  leur  force  tragique  ? 

Apres  avoir  mis  très- loin  au  deflbus  de  Molière, 
AriAophane,  Plaute , fit  Térence,  ne  leur  eût-on  pas 
laiÜc  la  gloire  d’avoir  formé  eux-racmes  dans  leur 
an  celui  qui  les  a (impartes  ? Et  fi  1a  Fontaine  a porté 
dans  la  fable  le  génie  de  la  Pocfie  ; fi , par  le  charme 
du  pince;«u , & par  cette  illufion  fi  douce  que  nous 
fait  fa  naïveté,  if  a parte  de  très-loin  Éfape  & Phèdre 
fet  modèles:  n’ont- ils  pas  , comme  lui , le  mérite 
efTenciel  â l'apologue  , le  naturel  , la  grâce  , & la 
fimpüdcé  ? 

Quel  avantage  du  côté  d’Ovide  , de  Tibuile,  & 
de  Prop*rce , far  la  froide  galanterie  du  bel-elprir 
de  Rambouillet , fur  les  Voiture  , les  Benfêrade , 
les  Sarazins  , Oc,  ! Quel  avantage  que  celui  d’Ho- 
race fur  Boileau  , fan  faible  8i  froid  copifle!  Quelle 
philofaphie  dans  l’un,  quelle  abondance  de  pt niées  ! 
Et  dam  l’autre  quelle  flérilité  dans  les  furets  les 
plus  riches  ! combien  peu  de  profondeur  dans  lès 
vues  8c  d’imagination  dans  les  plans  ! 

En  général  rien  de  plus  imprudemment  engagé 
que  cette  fameufa  difpute.  On  ne  conçoit  nas  meme 
aujourdhui  comment  elle  put  s’élever.  N’avoit-on 
pas  vu  du  premier  coup  d’œil  l’avantage  prodigieux 
que  l’un  des  deux  partis  devait  avoir  fur  l’autre  l 
qu’en  oppofam  toute  l’Anricjuité  depuis  Homcrejuî- 
qu’i  Tacite  , au  nouveau  régné  des  Lettres, depuis 
le  Dante  jufqu'i  Defpréaux  , on  embrailbit  mille  ans 
d’un  côté , 8c  tout  au  plus  quatre-ccnts  ans  de  l’autre  ? 
Et  que  pou  voit- on  comparer  ? 

Les  orateurs  ? Mais  Rome  8c  Athènes  a voient  des 
tribunes  ; les  droits  des  nations,  leur  falut,  les  in- 
terets de  la  patrie  & de  la  liberté  , la  grande  caufa 
du  bien  public  & quelquefois  du  falut  commun , 
étoient  confiés  à un  homme  ; 8c  le  fart  d’un  État , 
celui  des  nations  dépendoit  de  fan  éloquence.  Qu’a 
de  commun  cet  emploi  fablhue  avec  celui  de  nos 
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avocats  ? Où  droit  dans  l'Europe  moderne  la  place 
d’un  homme  cloquent  ? Étoit-ce  d ms  notre  barreau 
ue  dévoient  naître  des  Démorthène  ? Y a-t-il 
'Éloquence  (ans  partion  ? Et  ne  fait-on  pas  que . i# 
langage  des  partions  cït  prelquc  toujours  déplacé  par 
tou:  où  la  loi  ièulc  cil  juge?  Foye\  Barreau  , 
Orateur. 

Rien  de  plus  important,  fans  doute  , que  l'objet 
de  l’éloquence  de  la  Chaire  ; mais  la  feule  p.  rticn 
qu’on  y excite  eft  la  crainte  , quelquefois  la  pitié.  La 
haine , l’orgueil , U vengeance , l'ambition  , l’envie , 
la  rivalité  des  parus , les  difaordes  publiques , les 
mouvements  du  fang  & de  la  nature , le  iunatiline 
de  la  patrie  & de  la  liberté  , tous  les  grands  mobiles 
du  cœur  humain,  tous  ces  grands  r «.{Torts  de  l’Élo- 
quence répuolicaine,  n’ont  point  parte  delà  tribuns 
dans  la  Chaire.  Foyc\  Chairs. 

Les  hirtoriens  ? Mais  de  bonne  foi , quelque  talent 
que  la  nature  eût  accordé  à ceux  de  nos  temps  de 
ténèbres,  de  barbarie,  & defervitude , auroient-tls  pu 
donner  au  fer  le  prix  de  l’or  ! D’un  côté  , le  tableau 
des  républiques  les  plus  Eorirtantes  , des  plus  fu- 
perbes  monarchies,  des  plusmerveiileufes  conquêtes* 
des  plus  grands  hommes  de  l’univers , étaient  tous  les 
yeux  de  i’Hirtoire.  De  l’autre  , qu’avou-elle  à pein- 
dre? Des  incurfions,  des  brigandages,  des  eftlave* 
& des  tyrans,  Exceptez-en  quelques  règnes , & dites* 
moi  ce  qu’auroient  fait  de  nos  miférables  annales  Ici 
Tite-Live,  les  Tacite,  les  Thucidide,  les  Xcno* 
phen  ? Quand  le  génie  n’auroit  pas  manqué  iTHifa 
toire  moderne , i riirtoire  elle-même , cet  amas  do 
crimes  fans  noblerte , de  nations  fans  mœurs , d’évè- 
nements fans  gloire  , de  perfonnages  fans  caratière  , 
fans  vertu  ni  talent  que  la  férocité , n'auroit-elie  pas 
rebuté  le  génie  ? Des  hommes  éclairés , fanfibles  , 
éloquents,  fa  faroient-ils  donné  la  peine  d écrire  des 
faits  indignes  d’etre  lus  ? 

Les  portes  ? Mais  a-t-on  pu  prétendre  que  deux 
règnes , celui  de  Léon  X 8c  celui  de  Louis  XIV  , 
pu  lient  entrer  dans  la  balance  avec  toute  l’Antiquité  ! 
Ce  lbnt  les  ficelés  d’Alexandre  & d’Auguüe , & tous 
les  règnes  des  empereurs , que  l’on  réunit  contre  le 
premier  âge  de  la  renairtânee  des  Lettres.  Mais,  pour 
juger  combien  le  temps  fait  â la  ebofa  , on  n’a  qu’l 
joindre  cinquante  ans  au  ficelé  de  Louis  XIV  , & l’on 
a de  plus  du  côte  des  modernes,  qui?  Pope,  Ad- 
diflon  , Métaflafa,  nombre  de  poètes  françois  elUmcs 
8c  dignes  de  l'ètre;  8c  cet  homme  prodigieux  , qui 
pe'èroit  lui  (eul  dans  la  balance  dix  Anciens  des 
plus  admirés. 

Cette  réflexion  nous  ramène  aux  moyens  qu’on 
auroit  encore  de  réclamer  en  faveur  des  Aiodernes  „ 
contre  l’injurte  parallèle  qu’on  a fait  d’eux  & des 
Anciens.  Ce  faroit  d’abord , comme  nous  Pavons 
dit , de  comparer  les  efpaces  des  temps , de  faire 
voir  d’un  côté  mille  ans  écoulés  , feulement  depuis 
Honfare  jufqu'i  Tacite,  8c  de  l’autre  coté  tout  au 
plus  un  ou  deux  ficelés  de  culture;  d’obferver  en- 
fuite  ce  qu'un  demi-ficcle  a mis  depuis  dans  la  ba- 
lance. Ou  pourroû  dire  alors  ; Voilà  ce  qu’a  donné 
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relance  de  fbîxnftte  années.  Qu’on  attende  encore 
qjiljues  ficelés;  & quand  les  temps  feront  égaux  , 
on  aura  droit  de  comparer  les  hommes. 

On  rapprocheroit  eniuite  les  ùrconflanccs  locales , 
Celles  des  hommes  & des  temps  ; & combien  , du 
coté  Je  la  Poéfie , comme  de  l’Eloquence  & de  l'Hil- 
toi-e  y les  Modernes  n'auroicnt-ils  pas  de  gloire  d’a- 
voir lürmonté  tant  d’ojflacles  pour  approcher  des 
Anciens1.  f/‘oye\  l’article  Poésie. 

C’étoit  ainfi , ce  me  femble  , que  cette  eau  le 
dévoie  être  plaidce.  Si  on  ne  le  paiTionnoit  que  pour 
la  vérité  ; on  têroit  jufle  , impartial , comme  elle  : 
mais  on  le  paffionne  pour  Ion  opinion  ; & la  vanité 
veut  avoir  railon,  à quelque  prix  que  ce  (bit. 

Le  parallèle  de  Perrault  dans  la  partie  des  arts, 
•A  d’un  homme  plus  cclairc , mais  préfumant  trop 
de  lès  forces  , ou  plus  tôt  donnant  trop  à l’adulation. 
Quand  il  lèroit  vrai  que  les  Modernes  auroient 
égalé  les  Anciens  en  Sculpture , en  Architecture  ; la 
gloire  de  ces  deux  arts  n en  leroit  pas  moins  toute 
entière  ou  prcfque  toute  entière  à ceux  qui , les 
ayant  créés,  les  ont  portés  à un  point  d’élégance, 
de  correction , de  nobleflè  , digne  de  lèrvir  de  mo- 
dèle. On  a beau  dire  qu’on  peut  ajouter  aux  beau- 
tés de  l’ Architecture  ancienne  : cela  n’cfl  pas  arrivé 
encore.  On  a donné  plus  de  hardiellc  & de  commo- 
dité aux  édifices,  c’ell  le  fruit  de  l’expérience  : 
mais  plus  d'clégance  & de  majefté  ! non.  Or  c’efl 
la  le  fruit  du  génie.  * 

Quant  à la  Peinture  S:  à la  Mufique  , il  faut  (avoir 
douter  des  prodiges  que  l’on  nous  vante , mais  ne 
pas  afsîirer,  fur  des  preuves  légères , que  ces  arts  n’é- 
toient  qu’au  berceau;  que  les  Anciens  qui  chan- 
toient  fur  la  lyre  ne  le  doutaient  pas  des  accords , 
que  dans  la  Peinture  ils  n’avoient  ni  la  magie  du 
Oair-obfcur , ni  l’une  & l’autre  Perfpeftive  ; ne  pas 
juger  d’Athènes  d’apres  Pompeia  ; & préju.ncr  qu’un 
peuple  , dont  les  organes  etoient  fi  délicats  & le  : 
goût  fi  fin  & fi  jufie  , ne  le  (èroit  point  paflionnc  pour  | 
ces  deux  arts , s’il  n’avoit  pas  été  à peu  près  de  j 
niveau  avec  ceux  où  il  excelloît»  Apelles , Timante  , 
Action  en  auroiem-ils  impofe  aux  juges  de  Praxi- 
telle  Se  de  Phidias?  Une  Mufique  foiule  auroit-elle 
produit  des  effets  qu’on  o'èroit  à peine  attribuer  à 
l’Éloquence  , Sc  fait  craindre  , meme  aux  plus  fâge§ , 
fbn  influence  fur  les  moeurs  & Ion  afeendant  fur 
les  lois?  Ce  préjugé,  favorable  aux  Anciens  y mé- 
ritait qu’on  ne  négligeât  aucun  des  avantages  du 
côté  des  Modernes  ; & l'Italie  eut  été  d’un  grand 
poids  dans  la  balance  des  beaux  arts.  D’où  vient  donc 
que  Perrault  a eu  U vanité  de  n'y  faire  enrrer  que 
fécole  françoîfc?  Il  avoit  fait  un  mauvais  petit  poè- 
me , dans  lequel , pour  flatter  Louis  XI V , il  avoit 
oppoic  fbn  règne  à toute  1* Antiquité.  On  trouva  la 
louange  outrée  ; il  voulut  la  juflifier,&  fit  un  livre, 
où,,  avec  de  l’efp'it , il  s’effbrçoit  d’avoir  railon: 
moyen  pre'qu’af.nré  de  faire  un  mauvais  livre. 

Àinfî , lui-mémc  il  avoit  affaibli  une  eau  fc  déjà 
trop  foible , en  détachant  du  parti  des  Modernes 
truc  ce  qui  n’appartenoit  pas  au  règne  de  Louis  le 
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Grand  ; k s’il  appelé  à fbn  fccours  Malherbe  , PaG 
cal,  & Corneille,  fur  tout  l’Arioftc  & le  Tallè,  c’cfl 
qu’il  s’ouolie  & perd  de  vue  l’objet  qu’il  s’etoie 

propot’e. 

Mais  ce  qui  l’avoit  mis  encore  plus  à l’étroit  t 
c’ell  l’alternative  comique  à laquelle  il  étoit  réduit  % 
ou  de  louer  les  adverfaires  & les  amis  de  fes  enne- 
mis , ou  de  renoncer  a tout  l’avantage  que  leur* 
talents  donneroient  à fa  caufe.  Racine  , Defpréaux, 
Molière  , la  Fontaine  étoient  bien  d’autres  homme* 
à oppofèr  aux  Anciens , que  Chapelain  fit  Scudéri. 
Il  eût  fallu  avoir  le  courage  & la  franchife  de  les 
louer  autant  qu’ils  méritaient  de  l’etre  ; & cette  ven- 
geance étoit  en  même  temps  la  plus  noble  & la  plus 
adroite  qu’il  pût  tirer  d’un  injufle  mé*pris.  ( J/» 

! J/aR.MOS  iEL.  J 

(N.)  ANCIENNEMENT  , JADIS,  AUTRE- 
FOIS. Sy  nommes. 

Ils  désignent  le  temps  pafte  de  façon  qu’il  ne 
tient  plus  au  prêtent  : mais  Anciennement  le  défigne 
comme  reculé  ; Jadis  , comme  Amplement  détaché  , 
fit  n’efl  guère  d’ulage  que  dans  le  flyle  familier  de 
la  narrat.on  ; Autrefois  le  défigne  , non  feulement 
comme  dctachc  du  prêtent , mais  comme  différent 
par  les  accompagnements. 

Il  efl  aufTi  injufle  de  juger  de  ce  qui  Ce  pratiquoîc 
anciennement  par  ce  qui  efl  aujourdhui  en  uîâge  , 
quil  efl  ridicule  de  vouloir  régler  les  ufages  pré- 
lents  par  ce  qui  étoit  anciennement  obfervé  Jadis 
on  prefToit  les  convives  à boire  ; aujourdhui  on  ne 
les  y invite  pas  meme.  Les  chofès  chargent  félon 
les  circonftances  ; ce  qui  croit  bon  autrefois  , peut 
n’etre  plus  à propos.  ( L'abbé  Ci  raid*  ) 

(N.)  ANF,  IGNORANT.  Syn. 

On  efl  Ane  par  difpofition  d’cfprit  ; fie  Ignorant , 
par  défaut  d’inflrudion.  Le  premier  ne  fait  pas  % 
parce  qu’il  ne  peut  apprendre  ; fie  le  fécond,  parce 
qu’ü  n’a  point  appris. 

L'Ane  a pu  s’appliquer  .1  l’étude  , mais  fbn  tra- 
vail a etc  inutile.  L'Ignorant  ncs’eft  pas  donné  cette 
peine. 

A quoi  bon  parler  fcience  devant  des  Anes  i 
leurs  oreilles  ne  !ont  pas  faites  pour  ce  langage. 
Ce  n’cft  pas  tqujours  inutilement  qu’on  en  oarle 
devant  les  Ignorants  ; ils  peuvent  profiter  de  ce 
qu’on  dit. 

L'Ane  rie  efl  un  défaut  qui  vient  de  la  nature  da 
fujet  ; & Y Ignorance  efl  un  défaut  que  la  pareflô 
entretient.  Celle-ci  efl  moins  pardonnable  ; mais 
celle  là  rend  plus  méprisable. 

Les  Anes  pour  l’ordinaire  ne  connoiflènt  ni  ne 
(entent  pas  meme  le  mérite  de  la  fcience.  Les  Igno- 
rants fc  le  figurent  quelquefois  tout  autre  qu’il  n’efl. 
{U abbé  CtR.iRD.) 

(N.)  ANESSE,  FOURIQUE.  Syn, 

On  donne  l’un  ou  l’autre  de  ces  noms  au  meme 
animal,  lclon  l’alprô fous  lequel  on  en  parle.  AneJJe 
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le  préfentc  , dans  l’ordre  de  la  nature , cooime  bcte 
femeiie,  propre  à la  génération  & à donner  du  lait, 
dont  les  ordonnances  de  Médecine  ont  rendu  l’ufisge 
frequent.  Bourique  Je  préfèn.e , dans  l’ordre  aes 
animaux  domcftiques , anime  uete  de  charge. 

Le  premier  n’a  point  d’acception  figurée.  Le  fé- 
cond eft  quelquefois  métaphoriquement  appliqué  aux 
per.bnnes  ignares  Si  non  inftruites  , fbit  hommes 
jbit  femmes.  ( L'abbé  Girard.) 

(N.)  ANIMAL,  BÊTE,  (<i)  Syn. 

Il  ie  trouve  ici  une  différence  réciproque  dans 
l’ctenduc  de  îa  lignification.  Autant  que  ie  premier 
de  ces  mots  l’emporte  fur  le  lèeond  dans  un  des 
diftriâs  du  langage,  autant,  dans  un  autre  diftrict, 
le  fécond  l’emporte  fur  le  premier  ; de  forte  qu’ils 
devi  ennent  egalement  genre  & elpcce  l’un  de  l’autre. 

En  langage  dogmatique , Animal  indique  le  genre , 
& Bcte  indique  T’efpcce. 

En  langage  vulgaire.  Animal , le  reftraignant 
dans  des  bornes  plus  étroites,  ne  s’applique  qu'a  une 
partie  de  ce  qui  eft  compris  tous  le  nom  de  Bcte  j 
c’eft  à dire , à celles  d’une  certaine  grandeur  & non 
aux  plus  petites.  On  diroit  donc  : Le  lion  eft  un  ani- 
mal dangereux , la  puce  eft  une  petite  béte  très- 
incommode. 

Ces  dénominations , employées  au  figuré , forment 
desinvedives.  Celle  d 'Animal  attaque  la  groflicreté 
des  maniérés , ou  l’impertinence  de  la  conduite  : 
celle  de  heie  attaque  le  manque  d’efprit  ou  d'intel- 
ligence. ( L'abbé  < Girard.  ) 

ANNOMINATION  , f T.  ( Rhétorique.  ) 
C’cft  une  allufion  qui  roule  fur  les  noms  , un  jeu  de 
mots.  Elle  eft  ordinairement  froide  & puérile  : on  ne 
laille  pas  que  d’en  trouver  quelques-unes  dans  Cicé- 
ron ,■  elles  n’en  font  pas  meilleures.  A'tiy.  Allusion. 
( L'abbé  Mallet.) 

(N.)  ANNULLER,  INFIRMER  , CASSER  , 
RÉVOQUER.  Syn. 

Les  deux  premiers  de  ces  quatre  mots  s'appliquent 
uniquement  aux  ades  qui  font  rcgle  entre  les  hom- 
mes : & les  deux  derniers  s’appliquent,  non  feulement 
aux  ades , mais  encore  aux  perlonnes. 

Annuller  fe  dit  pour  toutes  fortes  d’ades,  fôit 
legiilarifs  foit  conventionels.  Cetîe  opération  iè  fiait 
par  une  difpofition  contraire  , provenant  ou  d’une 
autorité  fuperieure  ou  de  ceux  nu  mes  dont  l’aâe  eft 
émané.  Les  reglements  du  lieutenant  gérerai  ce  po- 
lice peuvert  ecre  annuilcs  par  ceux  du  Parlement  ; 
& ceux  du  Parlement  , par  ceux  du  pfin  e.  Une  obli- 
gation réciproque  eft  anmdlée  par  les  parties  qui  le 
Ta  font  imoolèe,  lorfqu’elles  en  conviennent;  mais 
fi  l’acte  d’obligation  eft  authentique,  il  faut  que 
celui  qui  Yannulle  le  loir  aufli, 

I nfirmer  ne  lé  dit  que  des  ades  lcgill  tiifs  ou  ju- 
gements prononcés  par  des  juges  fuoaiternes  \ & le 

(«J  Voyc\  d'abord  BtlE  , BftUlli,  Animai.  Syn. 


pouvoir  d’ infirmer  n’apartient  qu’au  tribunal  fupé- 
rieur  dans  le  reftort  duquel  le  trouve  fitué  l’inferieur. 
Ce  terme  ne  s’adapte  point  aux  arrêts  des  Cours 
fupérieures  ; aucun  tribunal  ne  les  infirme  , niais 
celui  d’en  haut  peut  les  cajfer.  Les  îèntcwes  du 
Llu:elet  & des  Prcfidiaux  font  quelquefois  infirmées 
par  les  arrets  du  Parlement. 

Cajfer  renferme  une  idée  accefloire  d’ignominie, 
lorlqu’on  le  dit  des  perfonres  en  pldcc  ; & loriqu'il 
regarde  les  actes , il  emporte  une  idée  d’autorité 
louveraine.  On  caffe  un  officier  , un  arrcc.  C e mot 
fuppolè  toujours  pat  fo  lignification  l’exercice  d’un 
pouvoir  ablblu,  lors  meme  qu’on  s’en  (ère  métapho- 
riquement dans  cette  exprefliun  , Cajfer  aux  gages , 
qui  s'applique  (ouvert  a un  amant  congédié , a un 
agent  qu’on  ceflê  d’emplo)  er , à un  ami  qu’on  aban* 
fiortnc,  & aux  connoillances  auxquelles  en  renonce. 

Révoquer,  c’eft /quant  aux  perlonnes,  leur  oter 
fimpiement,  fans  aucun  acceftoire  d’ignominie , la 
place  ou  la  dignité  qu’on  leur  avoit  confiée  ; Se 
quant  aux  ades,  c’eft  déclarer  qu’ils  perdent  leur 
vigueur  & t «fient  comme  non  avenus.  Le  droit  de 
révoquer  n’appartient  qu’à  celui  qui  a le  droit  d’éta- 
blir. On  révoqué  un  intendant , un  procureur , une 
loi , les  pouvoirs  donnes  pour  agir  ou  parler  en  for* 
nom.  ( L'Abbé  Girard*) 

ANOMAL,  E.  adj.  ( Grammaire. ) Il  fê  dît 
des  verbes  qui  ne  font  pas  conjugués  conformément 
au  paradigme  de  leur  conjuganbn.  Par  exemple, 
le  paradigme  ou  modèle  de  la  troifième  conju- 
gaison latine,  c’cft  lego  : on  dit  legi , le gis , le  aie  ; 
ainfi  on  devroit  dire  , fero,  fins , fi  rit  : cependant 
on  dit  fero , fers  , fin  ; donc  fero  eft  un  verbe- 
anomal  en  latin.  Ce  mot  Anomal  vient  du  grec 
àii/MXir  , inégal  ,ir  régulier  , qui  n' eft  pas  fembla- 
btc.A  duiAàt  eft  forme  d'ô«jcA<f , qui  vet  t dire  égal, 
fembla^le , en  ajoutant  Ffi  privatif,  & le  » pour 
éviter  le  bâillement. 

Au  refie  , il  ne  faut  pas  confondre  les  verbes  dé- 
fectifs avec  les  anomaux  ; les  détedifs  font  cerne 
qui  manquent  de  quelque  temps  , de  quelque  mode, 
ou  de  quelque  perforne  ; & les  anomaux  font  feu- 
lement ceux  qui  ne  fuivent  pas  la  conjug  ifbn  : ainfi, 
oportci  eft  un  verbe  défedif  plus  tôt  qu'un  verbe  ano- 
mal  i car  il  fuit  la  règle  dans  les  ternes  & dans  les 
modes  qu’il  a. 

Il  y a dans  toutes  les  langues  des  verbes  anomaux 
8t  des  défedifs,  aufti  bien  que  des  inflexions  de  mot* 
qui  ne  fuivent  pas  les  règles  communes.  Les  lan- 
gues fè  font  formées  pir  un  ufitge  conduit  par  le 
fontimenr  , St  non  par  une  méthode  éclairée  8e  rat- 
ionnée : la  C ram  maire  n’eft  venue  qu’aprôs  que  les. 
langues  ont  été  établies.  (JL  du  J/arsais.) 

. (N.)ANOM  M.IF,  fi  f I-rrgularit''d^ns  la  cenjtt» 
gai  bn.  Anomalie  eft  le  nom  abiHtfrif  qui  ré;  ondi 
à Padjedif  Anomal  y comme  Irrégularité  eft  le  noua* 
abftr-idif  qui  répond  i r*d'céti  Irrétfi  lier. . 

L’eft  aux  gens  de  Lettres  X s’élever  avec  força: 
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Cel  éxempïe  , où  le  même  mot  eft  employé  dafls 
le  (ènt  propre  & dans  un  fens  figuré  , prouve  que 
Y Antanadafe  peut  fe  montrer  avec  grâce  , 8c  donner 
dléme  aux  difcours  de  la  force  8t  de  l'énergie.  C'eft 
en  confëouence  une  belle  exprefliotT  que  le  proverbe 
latin  , S uni  a femper  Jimïa  ( le  finge  eft  toujours  lin- 
ge ) où  le  mot  Simiu  ( finge)  indique  d'zbard  l'efi- 
pcce  , enlùite  le  caraéière  : St  nous  dirions  de  même 
trcs-bien  en  ftançoh  , en  parlant  d'un  prince  cruel , 
qu’ii  eft  plus  Néron  que  Néron  meme , comme  on 
a dît  en  latin  , Nerone  Neronior  ipfo , où  le  mot 
Néron  marque  d’abord  le  caradère  , puis  l’individu 
qui  a déshonoré  ce  nom  par  lés  atrocités. 

Mais  il  eft  bien  des  cas  où  Y Antanadafe  n’eû 
qu’un  jeu  de  mots , prefquc  toujours  puéril  8c  ridi- 
cule ; & une  aflfeda:ion , que  le  génie  de  notre  lan- 
gue ne  permet  guère*  qu’aux  poctes , ou  par  plai- 
lamerie  ou  en  laveur  de  la  rime. 

Écoute , mon  cher  Comte , 

Si  tu  fait  tant  le  fier , ce  n’eft  pas  li  mon  rompre. 

( Des  Touches.  ) 

Le  cardinal  de  Richelieu  fit  un  jour  préfènt  de 
690  livres  i Guillaume  Colleter,  pour  fix  mauvais 
vers  qu’il  lui  avoft  lus  ; 8c  Colleter  lui  en  marqua  fa 
recoanoiifance  par  ces  deux  vers  , également  ingé- 
nieux & naturels  : 

Armand  , qui  pour  fix  vert  m’as  donné  fix  cents  livres , 

Que  ne  puis-je  i ce  prix  te  vendre  tout  mes  livres  t 

Voltaire  a dit  : 

Égide,  ccrivoit-il , mérite  un  meilleur  fort; 

Il  eft  digne  de  voue , te  des  dieux  dont  il  fort» 

Crcbillon  a dit  pareillement  : 

Mais  au  reflenriinenr  fi  mon  cœur  s’eft  m/pris , 

C’cft  qu'il  s'eft  cru  toujours  au  deftlu  du  m/pris. 

S.  Auguftin  , dont  le  fiède  aimoit  le  jeux  de 
mots , a ait  dans  un  panégyrique  : Hodie  Pjlepetua 
O Félicitas perpetuâ félicitait gouttent;  (Aujour- 
dhui  Perpétue  & Félicité  jouiflént  d’une  perpé- 
tuelle félicité  ) : il  parle  des  faintes  martyres  dont 
l’Églifé  fait  tous  les  jours  mention  dans  le  canon 
d«  la  mefté.  Un  orateur  moderne  éviteroit  avec  foin 
ce  petit  concetd , 8c  diroit  Simplement  : » Aujouv- 
*»  dhui  Perpétue  5c  Félicité  joui  fient  d’un  bon- 
» heur  éternel  «. 

Le  mot  Antanadafe  eft  formé  de  deux  mots 
grecs  , mrr)  { contra  ) & ( reperça  (fi o ) j 

farce  que  les  mêmes  (ôns  frappent  deux  fois  l’oreil- 
e , quoiqu’avec  des  féns  différents  ou  contraires. 
A ’r««  A«ri  r CÔ  compoyè  de  «>«  ( rur/um  , re  ) & du 
▼erbe  *a a*  ( frango , percutio.)  M . JJeâuzèe . ) 

ANTANAGOGE,  f.  £ ( Rhétorique.)  C’eft  un 
tour  qui  confifte  ou  à rétorquer  une  rtifon  contrecelui 
qui  s’en  fért , ou  à (é  débarrafler  d’une  accufation , en 
la  faif^nt  retomber  fur  celui  même  qui  l'a  formée,  ou 
et  LittHat . Tome  I, 
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« lui ^ imputant  quelque  «utre  crime;  c’-eftce  qu'on 
appelle  autrement  Récrimination,  frayer  Récriul. 
NATION.  1 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  «ri , canne , St  ««y-,;, 
rejtulliJJenunt , c «ft  a dire,  preuve  ou  2ccufition 
qu  on  tait  rejaillir  contre  celui  qui  la  propofe  eu 
qui  1 intente.  { l'aih'  Mallet.  ) 


(N.)  ANTAPODOSE,  fi  f.  a W>.,„  cft  com- 

polt  de  «m,  qui  dans  1a  compoticion  marque  fouvent 
eptUite  ; f ( rursum  );  St  de  tin,  ( donatio  ) : 
de,“  reddiuo)  , puis  m,jlm  (ctqua 

rtdoMto  ).  La  iraduâion  littérale  efl  en  français. 
Lorrejpvnilance  exaélt. 

Quinulie»  emploi,  ce  terme  didaflique  f Inflit. 
orat,  VIII.  nj-  } , 1 abbé  Gédoin  ne  l’a  point  rendu 
dans  ta  traduétion  : c’efl  pour  y fuppléer , St  pour 
faciliter  1 intelligence  du  fige  rncteur,  que  je  tien* 
compte  ici  de  ce  mot , qut  d'ailleurs  n’eft  pas  loi* 
uuté  dafts  notre  langue  au  tins  dont  il  s’agit  ici. 

La  Similitude  ( A’qyeq  ce  mot)  peut  te  faire  de 
d.ui  manières.  Quelquefois  ce  qui  eft  mis  en  ccm- 
paraifon  arec  l'objet  principal , eft  libre  St  détaché  : 
quelquefois  aufti  cette  image  eft  liée  avec  la  choie 
quelle  repréfënte , au  moyen  d’une comparailcn  ré- 
ciproque qui  les  met  dans  une  évadé  corrcfpondin- 
ce;  & c eu , filon  QeirtUien , ce  que  fait  YAnta- 
podo/i. 

Il  donne  pour  exemple  de  la  première  efpèce  les 
derniers  vers  du  f.  livre  des  Céorgiques , où  Vir- 
gile , après  avoir  peint  en  Cep  t,  vers  les  malheurs  des 
guerres  civiles  & étrangères,  finir  par  cette  Situi- 


Vl  qu.m  cnreeritul  fifi  efuitre  q.eUrig» , 

Addunt  ft  in  fpatin  , & , fruflra  retinaculn  tendent , 

Fertile  equit  eurigt , neque  audit  turent  hnitneu. 

Ce  que  M.  l’abbé  Delille  rend  de  cette  ma- 
nière : 

Aînfi  , lerfqu'une  foii  fraochilfant  fa  barrière, 

D’imprtueux  courficn  voient  dan*  la  carrière  ; 

Leur  guida  les  rappelle  te  fie  roidit  en  vain , 

Leur  rebelle  fureur  ne  connoît  plus  le  freia. 

Mais , dit  Quimilîen  , il  n'y  a point  là  d 'Antapo* 
doje.  Il  cite  un  autre  exemple  de  Similitude  avec 
Antapodqfe  , 5c  il  le  prend  dans  Cicéron,  ( Pro 
Mur.  xvij.  y 6 . ) Nous  le  citerons  avec  lui  : 

Nam  ut  tempeflates 
Joepe  certo  aliquo  cacli 
Jigno  commoventur \fie- 
pe  improvifo  , nulld  ex 
certâ  ratio  ne , obfcurâ 
aliquâ  ex  caufa  ex~ 
citantur  : fie  f in  hâc  co- 
mitiorum  tempefiate  po- 
pulari  yfeepe  intelligas 
quo  figno  coijimçta  fit  j 


Car  comme  les  tempê- 
tes font  (ôuTent  les  fuites 
de  quelque  figne  certain 
dans  le  ciel  ; 8c  que  fou- 
vent  aufti  , fans  qu’on 
puifTe  en  rendre  raifim  , 
elles  font  tout  à coup  ex- 
citées par  une  caule  in- 
connue : air.fi  , dans  eette 
toutcoen te  populaire  des 

b b 
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firpe  ita  objcura  efly  ut  comices  , tous  démêlez 
cuju  excitant  ejjcvidea-  fou  vent  a quel  ligne  elle 
tur.  s’eft  élevée  ; lôuvcnt  aufli 

la  caufê  en  eft  li  cachée  , 
qu’elje  (êtnble  être  reflet  du  haûrd. 

Il  cft  évident  que  nous  pouvons , ablblument  par- 
lant , nous  p2flfer  dans  notre  langue  de  et  terme , 
pris  dans  Je  fens  qu’on  vient  d’afligner  ; quoiqu'il 
faille  convenir  qu'il  peut  lêtvir  i diftinguer  avec 
plus  de  prccifion  les  differentes  formes , & peut-être 
les  différents  effet*  de  U Similitude. 

Mais  il  efl  bon  de  le  confêrrer  dans  un  autre  fens, 
qui  a encore  de  «'analogie  avec  celui-ci , quoiqu'il 
s'applique  au  difeours  d’une  autre  manière.  Sous  ce 
nouvel  afpcâ , Y Amapodofe  cft  une  figure  de  pen- 
fée  ou  de  flyle  par  combinaison  , dans  laquelle  les 
parties  d'un  membre  ou  d'une  proportion  corrcl- 
pondent , ou  dans  un  ordre  parallèle  ou  dans  un 
ordre  renverle,  aux  parties  d’un  autre  membre  ou 
d’une  autre  propofition. 

Dans  TAndrienne  de  Térence  ( vj.  43-45.), 
Pamphile  dit  à Mysès  : 

Adtbn'  me  ignautm  putes  ? 

Adtbn  porto  iagritum  , aut  inhumantim  , sut  ferum, 

Ut  ntqu t me  confuetudo,  nrfur  amor  , nequt  pudor 

Cummoi  rat  orque  coir.montat  ut  ftrvtm  Jidtrn  f 

% Me  crois-tu  donc  aflez  lâche  ? Me  croîs-tu  enfin 
» ingrat , ou  inhumain , ou  fauvage , au  point  que 
« ni  familiarité  y ni  amour , n,i  honneur  ne  m’infi- 
* pire  la  volonté  ni  ne  me  montre  l’obligation  de 
t»  tenir  ma  parole  ? « Voilà  un  exemple  d’ Antapi>- 
dofe , où  la  correfpondance  eft  dans  un  ordre  rer.- 
verfe;  ibi  enim , dit  Calepin  (voc.  Ar odosis,  ) 
eonfuetudo  fcrïtati , amor  inhumanitati , pudor  in - 
gratitudini  r ef ponde  t. 

Calepin  , que  je  viens  de  citer , donne  â cette 
figure  le  nom  ÜApodofe  : Apodosis  , fehema  /«- 
eundiffimum  , quum  praeccdentium  membrorumfin- 
gulis  finguLz  particule»  rcfpondtm*  Je  croîs  qu’il 
vaut  mieux  lui  donner  le  nom  d 'Antapodofe  ; 
1".  parce  que  cc  terme  exprime  plus  précifëment 
la  nature  de  la  choie  & la  corrélation  des  parties 
correlpondantes  ; x®.  parce  qu’il  cft  peu  mceftâirc 
à notre  langue  dans  un  autre  fens;  3*.  parce  qu’il 
a encore  rapport  à la  figure  dans  le  cas  même  où 
il  défigne  la  partie  fôuser.tendue  d'une  Similitude  ; 
4°.  enfin  parce  que  les  rhéteurs  ont  donné  au  mot 
Apodofc  une  autre  lignification , néceflaire  au  lan- 
gage grammatical.  Foye\  Apodosi.  (^/.  Meau- 
æêe,) 

(N.)  ANTÉCÉDENT,  E.  adi.  Qu!  précède.  Qui 
marche  avant.  Ce  mot,  quant  au  lèns  général , eftiy- 
non  y me  de  P recèdent  quant  à l’ufage , il  en  dif- 
fère, en  ce  que  Precedent  eft  du  langage  ordinaire 
& commun  , St  que  Antécédent  eft  approprié  au 
langage  didactique.  D ailleurs  Précédent  eft  oppolé 
à Suivant  : Antécédent  cft  oppolé  à Subféqucnt , I 


fi  on  ne  veut  defigner  que  l'ordre  ; Sc  â Conféquetu t 
fi  on  y ajoute  l’idce  acccflôire  de  liai  Ion  néceflaire. 

Dans  le  langage  ordinaire  , on  dit  le  volume 
cédent , l’année  précédente  ; & par  oppofition  , le 
trimeftre  Juivant  , la  page  Juivante . 

Les  théologiens  difent , Décret  antécédent , Vo- 
lonté antécédente  ; A par  oppofîtion , Décret  fub - 
fèqueru  , Yrédcüinzùon  lubjéqueiuc. 

En  Logique  on  appelle  Antécédent  ( fi  m.  J,  une 
proposition  û’où  l’on  en  conclut  une  autre,  i la- 
quelle on  donne  le  nom  de  Confisquent  1 fi  rn.  )• 
» Dieu  eft  jufte  « ( Antécédent  ) ; »»  donc  il  rendra 
» i chacun  lèion  (es  oeuvres.»  ( Confcqttent.) 

En  Mathématique , on  appelle  Antécédent  d’un 
rapport , le  premier  des  deux  termes  entre  IcfqueU 
cft  ce  rapport  ; A l’on  donne  au  (ècond  terme  le 
nom  de  Confisquent  : dans  le  rapport  de  1 x i 4 , 1 a 
eft  V Antécédent  y 4 eft  le  Conséquent • 

La  Grammaire  emploie  aufli  le  terme  èé Ame - 
cèdent  ; & il  faut  nommer  ainlî  tout  mot  qui , dans 
l’ordre  analytique  , en  précède  un  autre  qui  eft  Ion 
complément  néceflaire.  Mémoire  defiinéà  détruire 
les  prétentions  des  héritiers  : dans  cette  plirafè  , 
Mémoire  eft  Antécédent  de  ladjcâif  Jcfliné , qui 
l’cft  de  la  prepofition  à ; cetie  prepofition  cft  1 An- 
técédent de  détruire , qui  l’eft  à Ion  tour  de  Lee 
prétentions  ; les  prétentions , c’eft  Y Antécédent  de 
ia  prepofition  de  , qui  eft  elle  meme  Antécédent  de 
les  héritiers. 

Dans  un  lêns  plus  étroit , les  grammairiens  né 
donnent  gucres  le  nom  à' Antécédent  qu’à  un  mot 
qui  précède  un  autre  mot  déterminatif-  conjonâif. 

( hroye\  Relatif.  ) En  voici  des  exemples. 

11  faut  réparer  U temps  que  les  plaifirs  ont  dérobé 
aux  a ff lires. 

Ulôns  , avec  la  reconnoijfance  qui  convient , des 
biens  dont  le  Ciel  nous  comole. 

Vous  vous  expolêz  à un  danger  font  lequel  y ous 
pouvez  périr. 

J’ignore  Li  caufe  pour  quoi  on  l’a  arrêté  y Se.  les 
lieux  par  o ù il  a pafle. 

Quales/itnwi,  talcs  ejpe  videamur,  fCic.  ) 

Fi  1ère  miki  vtdeor  tantam  dimicationem  , quanta 
mmquam  fuit . ( Cic. 

De  nuLo  opéré publico  tôt  Senatûs  conlulu , quot 
de  mca  domo.  ( Cic.  ) 

Ut  Jilvm  fol  iis  pronos  mutantur  in  annosi  t 

Fniaacadunt  ; iu  vtrborum  vetag  inttrit  a tas. 

( Horai.  > 

Vultu  adeb  venuflo  ut  mhil  fiipra . ( Ter.  ) 

( M.  JIeauzêe.  ) 

(N.)  ANTÉOCCUPATION , f.  f.  C’eft  le  nom 
que  quelques  rhéteurs  modernes  donnent  à la  figure 
que  nous  nommons  Prolepfe . Foye\  Prolbfse. 
D*?:urres  la  nomment  encore  Anticipation  y Occu- 
pation , Préoccupation . Mais  , fous  quelque  nom 
qu’on  l’ait  dcfig  '.ce , il  n’y  a eu  que  l’auteur  ane- 
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ttyme  de  Partiel*  Aütéoccupatiom  dam  le  fùp- 
planent  du  Didionnaire  univerfel  & raifonné  des 
iciences , trc.  qui  ait  dit  qu’elle  eonfifte  à s'expri- 
mer de  manière  , que  la  perfbnne  qu’on  inftruit  de 
quelque  fait  paroifle  en  être  déjà  convaincue  ; & je 
l,e  vois  rien  de  figuré  dans  l'exemple  qu’il  ci :•  de 
Sanlccque.  ( Ad.  JiZAUZÉE . ) 


(N.)  ANTÉRIEUR , E.  adj.  Qui  eft  avant  en  or- 
«Bre  de  temps.  Qui  cil  par  devant  en  fait  de  fituation. 
L'édition  dont  je  parle  eft  anterieure  J telle  que 
vous  cite\.  La  façade  antérieure  de  ce  palais . 
La  partie  antérieure  de  la  tête. 

Antérieur  a,  pour  oppofé  ou  corrélatif,  l'ad- 
jectif lJuJ lé  rieur , dont  le  icns  eft  aifé  par  U à 
déterminer.  L'édition  poftérieure  à celle  que  vour- 
ave\.  l.a  façade  poftérieure  du  château.  La  partie 
poftérieure  de  la  tête. 

Précèdent  O Anterieur , marquent  tous  deux  la 
priorité  en  ordre  de  temps  , & en  cela  ili  font 
Synonymes  ; cependant  Us  ne  peuvent  jamais  le 
mettre  l’un  pour  l’autre  , à caufe  des  caractères 
eirenciels  qui  les  différencient.  Antérieur  ma rque 
Simplement  la  priorité  , Précédent  marque  une  prio- 
rité immédiate.  Ainfi , les  dix  fept  fiècles  depuis 
Jésus-Chmst  font  tous  antérieurs  à celui  où  nous 
vivons  : mais  il  n’y  a que  le  dix-feptième , que 
nous  puidions  nommer  le  fiécle  précédent  ; à moins 
qae  nous  ne  les  priflions  tous  collectivement  comme 
une  portion  unique  de  temps  , auquel  cas  on  pour- 
colt  dire , les  ficelés  précédents. 

Dans  mon  lyftéme  des  temps  , j’ai  fait  de  l’adjedif 
Antérieur  & de  fon  corrélatif  Poftériear , des  ter- 
mes techniques  ; parce  qu’ils  écoient  nécclfdires  pour 
donner  , aux  diftérentes  parties  de  ce  fsftcme  , une 
nomenclature  exaéte , précifè  , 8t  diftindivc. 

Les  temps  font  des  formes  qui  ajoutent,  à l'idée 
fondamentale  de  la  lignification  du  verbe,  1 idée 
accefToàre  d’un  rapport  d’exiftence  à une  époque, 
â-'exillencc  peut  cire  fimultanée  avec  l’cpoquc , & 
c’eft  le  caractère  des  Préïents  ; ou  antérieure  à l'é- 
poque , & c’eft  le  caractère  des  Prétérits;  ou pof- 
téri.urei  l’époque,  6c  c’eû  le  caractère  des  futurs. 
Mais  l’époque  elle-même  , n’étant  qu’un  point  dans 
la  duree,  a belôin  detre  déterminée  d’une  ma- 
nière précifè;  cette  détermination  ne  peut  fè  faire, 
qu'en  fixant  le  rapport  de  cette  époque  à un  point 
précis  de  la  duree;  & ce  point  précis  eft  , dans 
goûtes  les  langues,  l’inftant  meme  où  l’on  parle: 
or  ce  font  encore  les  memes  rapports,  qui  déer- 
jninent  l’époque  à erre  actuelle,  fi  elle  coinciie 
grec  le  moment  de  la  parole  ; antérieure , fi  elle 
précède  ce  moment;  & poftérieure , fi  elle  le  luit. 
De  là  la  dlfttnôion , de  chacune  des  trois  elpèces 
^générales  de  temps,  en  trois  efpèces  fubalternes, 
qui  ne  peuvent  être  mieux  caradérifces  que  par 
les  dénominations  memes  d'aéluel,  d'antérieur^  8e 
<le  pofte rieur  , tirées  de  la  pofition  meme  de  l’é- 
poque déterminée  qui  conftîiuc  le  genae.  Foye\ 
Temps.  ( At.  Meauzèr.  ) 
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(N.)  ANTÉRIORITÉ  , n f.  Priorité  en  ordre  de 
temps.  C’eft  le  nom  abrtradif  tiré  de  l’adjedif  An- 
térieur ; & fon  corrélatif  cû  Poftériorité , tiré  de 
meme  de  l’adjeâif  Poftérieur.  J’ai  fait  ufâge  de 
ces  deux  noms  dans  mon  fyftême  des  temps  ; 8c 
c’eft  pour  cela  que  j’en  fais  mention  ici.  L'Anté- 
riorité d’exiftence  eft  le  caradere  des  Prétérits  ; lx 
Poftériorité  d’exiftence , celui  des  futurs  ; comme 
la  JimuUanéite  dexiftencc  t celui  des  Prclènts. 
{Ad.  Beauzêe.  ) 

(N.)  ANTHROPOLOGIE  C.  f.  Ce  nom  a aujour- 
dhui  trois  fèns  très-différents,  qui  doivent  être  ob- 
fèrvés. 

i°.  C’eft  un  terme  de  Médecine  ; 8c  il  lignifie, 
Traité  de  toute  l’économie  animale  de  l’homme. 

i°.  C’eft  un  terme  de  Philofophie;  & il  lignifie. 
Traité  de  toute  l’économie  morale  de  l'homme.  Ce 
fécond  fèns  n’a  été  attaché  que  depuis  peu  à ce 
mot , & aucun  Didionnaire  n’en  a tenu  compte 
jufàu’à  prélènt  : mais  il  y a lieu  de  croire  qu’il  fera 
fixé  par  le  fiiccès  mérité  de  l’ouvrage  intitulé  en 
italien  L'Uomo , 6c  qui  en  1761  parut  en  franqois 
fous  le  titre  d’ Anthropologie  ; traité  métaphyjique  , 
par  AI.  le  Marquis  de  Gorini  Corio. 

3*.  Anthropologie  eft  aufti  un  terme  introduit  par 
les  théologiens  dans  le  langage  de  la  Grammaire. 
On  entend  par  là  cette  efpcce  de  Prolôpopéc,  par 
laquelle  les  hommes , fins  en  excepter  meme  let 
écrivains  fâcrés,  font  obligés,  en  parlant  de  Dieu, 
de  lui  attribuer  des  parties  corporelles , un  langage, 
des  goûts,  des  affeâions,  des  pallions , des  ac- 
tions , qui  iiè  peuvent  convenir  qu’aux  hommes» 
En  voici  des  exemples. 

Moifé , dans  la  Gcnèfe , parlant  d’Adam  & d’Eve  « 
s’exprime  ainfi: 

Et  quum  audijfent 
vocent  Domini  Uei  de - 
ambulant ij  inparadifo , 
ad  auram  , poft  meri - 
diem  ; abfcondit  fe  A- 
dam  , tir  uxor  ejus  , d 
facie  Domini  Dei  in 
medio  ligni  paradifi, 

Mocavitque  Dominas 
Deus  Adam , & dixit 
et  : Ubi  es  ? ( iij  8.  9.) 

Vidcns  aurem  Deus 
quod  mitlta  malilia  ho - 
minum  effet  in  terra  , & 

Lundi  a cogitât  io  cordis 
intenta  effet  ad  malum 
omni  tempo re  ; pœni - 
tait  eum  quod  hominem 
Jtciffet  in  terra  : & tac - 
tus  dolore  cordis  intrirv- 
fecits  , Sec.  ( vj.  5. fi.  ) 

Hecot  datas  autem 
Deus  Mot.  ( Yiij.  1.  ) 


Et  lorsqu’ils  eurent  en- 
tendu la  voix  du  Seigneur 
Dieu  t\\nfe promenoit  dans 
le  paradis , au  grand  air  , 
apres  midi  ; Adam  fè  ca- 
cha , ainfi  que  fôn  epoufè  9 
de  devant  la  face  du  Sei- 
gneur Dieu  parmi  les  ar- 
bres du  paradis.  Et  le  Sei. 
gneur  Dieu  appela  Adam , 
5t  lui  dit  : Où  es-tu  f 
Mais  Dieu  voyant  que 
la  malice  des  hommes  lui 
la  terre  ctoit  à fôn  comble  , 
8c  que  toutes  les  penfccs  de 
leur  coeur  écoient  tournées 
au  mal  en  tout  temps  ; il  fit 
repentit  d’avoir  fait  l’hom- 
me fur  la  terre  : & touché 
intérieurement  d'une  dou- 
leur de  coeur , 8cc. 

Mais  Dieu  s'étant  fou\ 
venu  de  Noé. 
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Le  Pfâlmîfle  emploie  aufli  le  même  langage  en 
cent  endroits  : 

Qu:  habitat  in  caclis  Celui  qui  habite  dans 
irri  débit  cos , & Do  mi-  les  deux  Je  rira  d'eux  , fie 
nus  fitbfannabit  eos  : le  Seigneur  Ici  tournera 

tune  loquetur  ad  eos  in  en  dérifion  : alors  il  leur 
irâjud  , O infiirore  fuo  parlera  dans  fa  colère  ; 8c 
conturhabit  eos.  ( Pial,  il  les  confondra  dam  fa 
if.  4.  5-)  fureur. 

Exurge  , Domine  ; Leve^-vous , Seigneur  ; 
exalte  tu  r manus  tua  ; que  votre  main  le  (ignale  ; 
ne  oblivifcaris  paupe-  T\’oubUe\  pas  les  pauvres. 
rum.  ( P toi.  jx.i»  ) 

O euh  Domini  fuper  Les  yeux  du  Seigneur 

jujlos  , 0 aures  ejus  in  (ont  fixés  lur  les  jurtes , & 
preces  eorum . ( Pûim,  fes  oreilles  font  attentives 
xxxiij.  16.  ) à leurs  prières. 

Et  in  umbra  alarum  Ht  je  (père  rai  à l’ombre 
tuarum  Jperabo.  ( PiàL  de  vos  ailes* 
lvj.  ».  ) 

» Comme  l'Écriture  , dit  le  P.  Mallebranche 
» ( Traite  dt  la  nat . & de  la  grâce.  I.  Dite.  n*  j 8.  ) 
» eft  faite  pour  tout  le  monde , pour  les  (impies  aufli 
» bien  que  pour  les  (avants  ; elle  eft  pleine  d ’An- 
» thropologies.  Non  feulement  elle  donne  à Dieu 

* un  corps , un  tione  , un  chariot,  un  équipage,  les 
m partions  de  joie , de  trifteifc  , de  colère , de  re- 
» peatir  , 8c  les  autres  mouvements  de  Pâme  ; elle 
«•  lui  attribue  encore  les  manières  d’agir  ordinaires 
» aux  hommes , afin  de  parler  aux  Amples  d’une 

• manière  plus  fênfible.  r> 

Avec  cette  intention , peut-on  dire , on  rendroit , 
des  Anthropologies  , une  railon  aflez  fâtisfàilante  , 
(i  le  même  expédient  ne  fervoit  pas  aufli  à juf- 
tifier  les  dieux  d’Homère,  leur  origine  humiliante, 
leur  conduite  méprifable  , leurs  partions  (canda- 
leufes , leurs  démêlés  honteux  , leur  injufle  par- 
tialité ; car  dans  Penthouflalme  de  l’admiration  pour 
ce  poète  , véritablement  inimitable  à beaucoup  d'é- 
gards, on  a été  jufqu'i  faire  un  parallèle  Icanda- 
Feux  des  livres  faims  avec  les  folles  imaginations 
de  l’écrivain  grec. 

» Je  n’ai , dit  M.  de  la  Motte  ( Difc. fur  Homère) 

» que  deux  mots  i oppofer  à ce  parallèle;  je  fe- 
r rois  (crupule  de  m’y  arrêter  plus  long  temps.  Les 
» vrais  caraâères  de  la  Divinité  (ont  pofes  en 
r>  principes  en  tant  d'endroits  de  l’Écriture  fâxnte , 
p que,  quand  les  auteurs  lacrés  viennent  à em- 
» ployer  les  figures  j on  lesreconnoit  d'abord  pour 
y*  ce  qu’elles  (ont , âr  on  ne  les  apprécie  que  ce 
» qu'elles  valent;  au  lieu  que , dans  Homère,  ces 
» prétendues  figures  (brt  e les-mêmes  les  principes , 

» 8c  qu'iJ  n'y  a rien  d’ailleurs  qui  avertirtê  l'efprit  de 
» ne  les  pas  prendre  à la  lettre.  » En  effet , les 
vrais  principes  une  fois  polés  , il  faut  bien  parler 
aux  hommes  un  langage  qui  (bit  à leur  portée , mais 
qui  n'a  plus  rien  dmfïdieux.  Quel  cft  l'homme 
artez  Ûupidcpour  prendre  à la  hure  toutes  les  ex- 
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prenions  de  cette  belle  ûrophe/  ( Rouiïtas  , I. 
od.  4.  ) 

Le  roi  des  cteux  fie  de  la  terre 
Dcrtend  au  milieu  dci  éclairs  { 

Sa  voix,  comme  un  bruyant  tonner*. 

S’efl  fait  entendre  dans  les  airs* 

Dieux  mortels , c’cft  vous  qu’il  appelle: 

11  tient  la  balance  éternelle , 

Qui  doit  pefer  tou»  Ici  humaim  ; 

Dam  (es  yeux  la  Hamme  étincelle  , 

Et  le  glaive  bulle  en  tes  maint. 

Le  mot  Anthropologie  efl  formé  de  deux  mots 

f;rec$,A^vtir  (homme)  8c  xlytt  (difeours.  ) Dair* 
es  deux  premiers  Cens  de  ce  mot , il  fignifie  Dif- 
i cours  fur  l'homme , Traité  de  l'homme  , (oit  au 
I ph y (î que  foit  au  moral  : dans  le  troificme  (ens , il 
j fignifie  Drfcours  humain , Langage  humain  ap- 
! pliqué  figurément  i la  Divinité.  {M-  MsauzÊe.  ) 

(N.)  ANTHROPOPATHIE  , f.  f.Cefl  encor* 
un  terme  introduit  par  les  théologiens  dans  le  lan* 
gage  delà  Grammaire,  fie  forme  des  deux  mot* 
grecs  (homme)  8c  ***»<  { paflïon , (inti- 

ment. ) C’eft  cette  manier*  de  parler  figurée  , qui  , 
en  parlant  de  Dieu , lui  attribue  des  goûts , des 
(intiment* , des  affedio;is , des  pallions  , qui  ne  con- 
viennent qu’à  l’homme. 

VAnthropopatftie  eft  donc  une  partie  de  VAn» 
thropologie  : celle-ci  eft  comme  le  genre  , qui  at- 
tribue i Dieu  une  chofe  quelconque  qui  ne  con- 
vient qu’à  l’homme;  celle-là  eft  comme  l'efpèce, 
qui  aflimile  l’efprit  divin  i l’ame  humaine.  Il  in# 
femble  en  conféquence  que  le  terme  d’ Amhropo- 
pathie  eft  fort  peu  néceflaire  avec  celui  d' Anthro- 
pologie y qui  le  renferme  fie  qui  eft  plus  géné- 
ral ; 6c  celui-ci  même  pouvoir  très-bien  (ê  fup- 
pléer  par  celui  de  Profopopee , plus  général  encore. 
yoye^  ce  mot.  ( AI.  Elauzèe.  ) 

ANTI.  ( Grammaire . ) Prcpofition  irfcparable  qui 
entre  d.tns  la  compofition  de  plufieurs  mots  ; certe 
particule  vieot  quelquefois  de  la  prépofîtion  la- 
tine ante , avant;  & alors  elle  fignifie  ce  qui  eft 
avant,  comme  anti-chambre  , anti-cabinet , anti- 
ciper y faire  une  chofè  avant  le  temps;  antidate  , 
date  anterieure  à h vraie  date  d’un  aêfe,  &c. 

Souvent  aufli  anti  vient  de  la  prépoiition  grè- 
que  «»ti,  contre , qui  marque  ordinairement  op- 
pofîtion  ou  alternative  ; elle  marque  oppofirion  dan* 
antipodes , peuples  qui  , marchant  fur  la  furfâce 
du  globe  rerrertre,  ont  les  pieds  oppofès  aux  nôtres  ; 
fi;  de  meme  antidote,  conrre-poiftm  , d'iur\ , contre, 

8c  / , donner , remède  donné  contre  le  poilon; 

& de  meme  antipathie , antipape , 8cc. 

Quelquefois,  qvsnd  le  mot  qui  fuit  «tri , com- 
mence par  une  voyelle  , il  fe  fait  une  élifîon  de  J7: 
ainfî , l’on  Hit  le  pôle  autarcique  8c  non  anti-arfli- 
que\  c’ert  le  pôle  qui  eftoppofe  au  pôle  aréique, qui 
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eft  vit-à-vis.  Quelquefois  aufli  IV  ne  s'élide  point, 
exaplcs , anuHxapUs . 

Les  livres  de  controverfo  8c  ceux  de  difputes  lit- 
téraires portent  fouvent  le  nom  dVzn/i.  M.  Ménage 
a faix  un  livre  intitule  C A nu- B ailla.  On  a fait  aullî 
un  Anti-Mcnagia rut,  Cicéron,  à la  prière  de  Brutus  , 
avoif  fait  un  livre  à la  louange  de  Caton  d’Uti- 
que  ; Ccfar  écrivit  deux  livres  contre  Caton , & 
les  intitula  Anù-Caiants.  Cicéron  dit  que  ces  livres 
croient  écrits  avec  impudence  , ufus  ejl  nimis  im - 
jj  u de  ruer  Ctxjar  contra  C atone  m meum.  Ad.  Treb. 
Topica.  cap.  xxv,  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  livre 
de  (Cicéron  avec  celui  qui  e(l  intitulé  Cato  major. 
Le  livre  de  Cicéron  i la  louange  de  Caton , & 
les  Anti-Catons  de  Cé&r  , n’ont  point  paffé  à la 
poftécité. 

Patin  fait  mention  d'un  charlatan  de  fon  ficelé  v 
qui  avoit  l'impudence  de  vendre  à Paris  des  Anti- 
écliptiques  ,&  des  Arui- corné  tique  s , c’eft  à dire,  des 
remèdes  contre  les  prétendues  influences  des  éclipfès, 
& contre  celles  des  comètes.  Leu.  chap • cccxljv, 
( M . du  Mars  ai  s.) 

ANTI-BACCHIQUE,  adj.  Littéral.  Dans  l'an- 
cienne Poéfie  , pied  de  trois  fyllabes  , dont  les  deux 
premières  font  longues,  & la  troificme  brève;  tels 
font  les  mots  Cantàre  , Virtûte , e’aa*W  ï on  l'ap- 
pelle ainfi,  parce  qu’il  eft  contraire  au  bacchique, 
dont  la  première  fyllabe  eft  brève , & les  deux  autres 
longues.  yoye\  Bacchique.  Parmi  les  anciens  , ce 
pied  Ce  nommoit  aufli  Paltmbacchius  8c  Saturnins  ,* 
quelques-uns  l'appeloient  Propont icus  & Teffaleus, 
Miom.  III.  p.  47 j,  (L'abbé  Mallet . ) 

(N.)  ANTICIPATION,  C,  f.  Quelques  rhéteurs 
donnent  ce  nom  à la  figure  plus  connue  fous  le  nom 
de  Prolepje • ( L'oyez  ce  mot.  ) Le  Diâionnaire  de 
Trévoux  en  parle  fous  ce  nom  ; ce  qui  ne  l’em- 
pcche  pas  de  tenir  compte  du  nom  ordinaire  de 
ProUpJe , comme  s’il  n’en  avoit  rien  dit  ailleurs , 
& fans  renvoi  de  l'un  à l'autre  : c’cft  multi- 
plier les  êtres  fans  néceflité  ; d’ailleurs  le  mot  An- 
ticipation étant  reçu  dans  la  langue  avec  une  li- 
gnification différente  quoiqu’analogue,  il  vaut  mieux 
garder  Je  terme  grec  pour  le  fèns  didactique.  ( M, 
Miauzèe.) 

ANTIDACTYLE  C m.  C’eft  un  nom  que  les 
grecs  donnoient  au  pied  fimple  , qui  a confervé  le 
nom  plus  ordinaire  d 'Anapeflt.  ; P'oye f ce  mot.  ) 

(N.)  ANTILOGIE  , f.  f.  A'inUyU  ( Dîfcours 
contradictoire  .1  : RR.  £rn  f contre  ) , fit  A#y h ' d;(- 
cours  . Contradiction  entre  deux  expreflions  de  la 
même  perfonne,  du  même  auteur,  du  même  ouvrage. 

Les  g'ammairt  ns  htiniftes,  qui  ont  donné  des 
règles  liir  re  qu'il*  appellent  J?  Çue  retranchés 
difont  qu’alor.  en  latin  lt  nominatif  du  verbe  fe 
met  à laccufatif  : il  y a Antilogie  , du  moins  dans 
i’ixprcflion;  parce  que  le  trime  mot  neft  pu  au 
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nominatif,  s’il  eft  à l’accufatif;  ni  1 rsccufatif, 
s’il  eft  au  nominatif,  ( Poye\  Nominatif.) 

J.  J.  Rouftlau  , dans  fon  Difcours  fur  l'o- 
rigine O Us  fondements  de  l'inégalité  des  con- 
ditions parmi  les  hommes  ( 1.  Part.  ) a pris  pour 
bafo  de  fos  recherches,  la  foppofitîon  humiliante 
de  l’homme  né  fauvage  6c  fans  autre  liaifon  avec 
les  individus  mêmes  de  fon  efpèce , que  celle  qu’il 
avoit  avec  les  brutes , une  fimple  cohabitation  dans 
les  mêmes  forêts.  Il  fait  l’impoflible  pour  expliquer  , 
dans  cette  hyporhè.è  , l'origine  de  la  première  lan- 
gue. ( froye\  Langue.)  voici  ce  qu’il  conclut  i 
la  fin.  » Quant  à moi , dit-il  , effraye  des  diffi- 
» cultes  qui  fc  mulrirlient,  6c  convaincu  de  l’im- 
» poflîuilité  prefque  démontrée , que  les  langue* 
» ayer.t  pu  naître  6c  s’établir  par  du  moyens  pure- 
« ment  humains  ; je  laiffe  , à qui  voudra  i entre- 
» prendre,  la  diicuflîon  de  ce  difficile  problème  r 
»>  lequel  a été  le  plus  nécejjaire  , de  la  fociété  déjà 
» liée  , à Vinflaution  des  tangues  ; ou  * des  langues 
» déjà  inventées , à Vétabiijjemem  de  la  facicié.  »>. 
Or  on  peut  démontrer  encore  plus  Jurement,  que  les 
hommes  ne  peuvent  former  entre  eux  une  fociété 
fans  le  fecours  d’une  langue  prce.xiflante  , qu’il  n’cft 
prouvé  qu’une  langue  ne  peut  le  former  entre  eux 
par  des  moyens  humains  ; 5c  le  problème  propofé 
par  ce  philofophe  en  eft  un  aveu  formel  : cepen- 
dant il  regarde  comme  un  fait  f fon  hypothèfo  d$ 
l'homme  né  fauvage  , ainfi  que  l'ctabliflêinent  fpen- 
tané  de  la  fociété.  C’eft  adopter  des  idées  contra- 
dictoires: c’eft  une  Antilogie  in  fou  tenable.  On  en 
trouve  cent  exemples  dans  les  ouvrages  de  cet  écri- 
vain; le  feu,  concentré  dans  fon  imagination  , fem- 
ble  n'avoir  eu  que  de  la  chaleur  i communiquer 
à fon  ftyle,  fins  pouvoir  éclairer  fon  efprit  for  la 
compatibilité  ou  i incompatibilité  foi t des  principes 
loit  des  conféquences. 

On  rencontre  quelquefois  des  Antilogie  s , qui 
ne  le  font  qu'en  apparence;  8c  les  livres  fair.ts  en 
fourniflènt  plufieurs , dont  l’Héréfie  8c  la  touffe 
PhilofopNie  ont  fouvent  abufé.  Les  derniers  apo- 
logiftes  de  la  Religion  ont  répété  , contre  fos  en- 
nemis modernes,  ce  qui  avoit  déjà  été  dit  en  mille 
manières  contre  les  anciens  : car  dans  ce  ficelé  de 
lumières  , ces  prétendue  infticuteurs  du  genre  hu- 
main ne  font  «que  les  échos  de  gens  convaincus  dant 
leur  temps  d’igno-ance  ou  de  mauvaise  foi,  ré- 
duits au  filence  parler  contemporains  qui  les  contre- 
dirent, tombés  bientôt  dans  le  décri,  8c  er.foveÜs 
dans  un  long  oubli;  leu-s  di  ciples  n’en  forttnt  de 
nos  jours , que  pour  couvrir  de  honte  & leurs  maî- 
tres A eux-mêmes. 

Tirinus , dans  fos  ccmmep'atres  for  la  Bible,  a 
publié  un  long  index  des  Amilopies  apparentes  de 
i’tfcriture  faintc,  8c  les  a tomes  expliquées  k con- 
ciliées avec  autant  de  focccs  que  de  fogelle.  J/, 
IlSAVZÉB.  ) 

(V.  ANTMÉTABOLE,  ANTtlMÉTA LFBSE, 
ANT1MÉTAIHÈSE  , if.  fi'.  C<i  rroU  mju  , 
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d origine  grêque , ont  premièrement  deux  neinec 

communes  ; «>ri  ( contt  a)  y ft  ptr*  [trans)i  puis 
ils  font  diflingués  l’un  de  l’autre  par  les  trois  verbes 
propres  à chacun  deux  ; fUxxm  ( jacio  ) , KmpZsum 
( concipio  ) , & Tiir.ui  ( potlû  ).  Ainfi  , ArtiutraCtXi, 
lignifie  contraria  trdnsjeélio ; Arnpirùxmms  y op - 
pofita  conceptions  inverjio  ; 0 Aruptrutirit  , op- 
pofiia  itdnjpojitio. 

La  plupart  des  rhéteurs  regardent  ces  trois  ter- 
mes comme  fÿnonymes,  & emploient 'indifférem- 
mert  l’un  ou  l’autre  pour  dclîgner  le  meme  fi- 
gure : quelques  modernes  en  ont  encore  imaginé 
Jeux  autres  qui  ort  l’air  plus  françois  ; MM.  les 
abbés  Barteux  & Mallet  l’appellent  Régre(Jion\  & 
le  traducteur  des  Partitions  oratoires  la  nomme 
Rc'vcrjion • 

Quoi  qu'il  en  fbit  du  rom  , il  cft  queftion  ici 
d’une  cfpcce  de  Répétition  ancip.irallelc , dans  la- 
quelle les  mots  du  premier  membre  reparoiflent 
au  fécond  en  y changeant  d’ordçe  & de  fondions. 

Afi  faifons  pas  du  falut  un  vain  projet , mais 
faifons  de  tous  nos  projets  la  voie  de  mure  falut . 1 
( MalTillon.  ) 

Le  Théologien  doit  avoir  les  yeux  de  Lt  foi  ; 
& le  P hilofophe , la  foi  des  yeux.  ^ L'abbé  Coter.) 

M.  de  U Motte , dans  Ion  Ode  en  profe  fur  la 
libre  Éloquence  , parlant  de  différents  caradcres, 
dir:  L'ifraélitc  n’aura  de  Politique  que  fa  Religion , 
le  romain  n'aura  de  Religion  aue  fa  Politique. 

Corneille  s'exprime  ainfi  fur  le  cardinal  de 
Richelieu  : 

Qu'on  parle  mal  ou  bien  du  famaux  cardinal. 

Ma  proie  ni  mes, ver»  n'en  diront  jamais  rien  i 

11*  m'a  trop  fait  de  bien  . pour  en  dite  du  mal  $ 

Il  m'a  trop  fait  de  mal , pour  en  dire  du  bien. 

Aufbne  nous  a laiffé  un  exemple  célèbre  de  cette 
figure  fymmétrique , dans  Ton  epigramme  fur  les 
deux  maris  de  Didon  : 

Infetix  Di  do  , nulli  b tnt  nupta  maritot  * 

Hoc  ptreunu  fugis  ; koe  fugiente  péris. 

Cette  épigramme  a été  fort  heureufèment  ren- 
due en  notre  langue  , fans  rien  perdre  du  bril- 
lant de  l'original: 

Pauvre  Didon , où  t'a  réduite 
De  tes  maris  le  itifte  fort! 

L’un , en  mâurant , caula  ta  fuite  $ 

L’autre  , en  fuyant , caufa  ta  mort. 

On  en  connoît  encore  une  autre  imintion,  auflî 
courte  U suffi  précifé  que  l’original: 

Didon , tes  deux  epoux  ont  caufe  tes  malheurs  : 

Le  premier  meurt , tu  fuis  ; ic  fécond  fuit,  tu  meurs. 

Il  y a , dans  tous  ces  exemples , figure  de  ftyle 
de  figure  d’élocution.  La  figure  da  ftyle  met  en 
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eppofîtion  deux  p enfers  qui  ont  les  memes  tetmeV, 
mais  avec  des  fens  différents  ou  même  cor  traire*  * 
à cauli  du  renverlémect  d’ordre  : la  figure  d'élo-» 
eotion  tient  à la  Répétition  amîparallèle  des  nrtmte 
mots.  Nommons  la  première  Antimetalepfe  % pui£ 
que  ce  mot  marque  plus  particulièrement  i inver- 
fjon  des  penfées  ou  conceptions  : nous  donnerons  , 
i la  teconde , le  nom  d' Antimétabote , qui  fem- 
ble  mieux  indiquer  le  renveriémem  des  mots. 

L’ Aruimétalepfe , ablolument  parlant,  pourrait 
(ubfiftcr  fans  Antimeuibole  \ il  fufnroit  pour  cela  de 
changer  les  mots  , fans  toucher  au  fond»  des  penfées 
combinées:  par  exemple,  les  deux  figures  font  réunies 
quand  on  dit  ; Aous  devons  manger  pour  vivre  , O 
non  pas  vivre  pour  manger  i mais  il  ne  refiera  qu* 
YAntimetalepJc y fi  l’on  dit,  Aous  devons  manger 
pour  l ivre , mais  .non  pas  employer  tous  les  infi 
tant  s de  notre  vie  à nous  gorger  d'aliments.  Cela 
prouve  la  différence  réelle  de»  deux  figures , quoi- 
que 1* Àntiméiabole  ne  puiile  pas  réciproquement 
lubfiller  fans  Y Amimétaiepfe. 

Ce  font  donc  deux  point»  de  vûe  différents  , dont 
la  réunion  peut  être  très-bien  caraâérifée  par  le 
terme  plus  général  d ' A ntimétathife  ; ainfi  , YAn- 
timétalepfe  O Y A ndmét  aboie  font  les  deux  points 
de  vûe  conflituiif*  de  la  figure  entière. 

On  a encore  présenté  les  mêmes  idées  (bus  le 
nom  d’ A ntifirophe  ( broye\  ce  mot , art.  I.  J Les 
exemples  qu’on  y rapporte  font  tout  i fait  fêmbla- 
blcs  à ceux  qu'on  voit  ici,  & peuvent  y être  réunis. 

Au  refie  , cet  arrangement  çompallé  de  penfees 
& de  mots  devient  une  figure  très-agréable  , pourvu 
qu'elle  renferme  des  idées  fines , & qu’elle  joue  fur 
des  nuances  délicates:  mais  cela  meme  indique  des 
prétentions  à lefprit  , & doit  faire  conclure  que 
i’ufage  doit  en  être  bien  rare.  D’ailleurs , comme 
elle  iuppofc  de  l’art  & de  la  réflexion  , elle  ne 
peut  convenir  que  dans  les  cas  où  la  réflexion  eflt 
de  mile  Sc  où  l’art  peut  fè  montrer:  fi  le  iujet  de- 
mandoit  du  mouvement , de  la  chaleur  , de  la 
pafTi on; -ces  tours  fymmétriques , loin  de  contribuer 
à la  beauté  du  fiyle  , y feraient  entièrement  dé- 
placés : mais  s’il  efi  quefiion  de  raifbnner , de  ré- 
fléchir; Y Antiméiathèfe  peut  avoir  le  plu»  heureux 
liiccès.  En  voici  la  preuve  dans  un  exemple  tiré 
de  Y Éloge  de  Hen  ri  lf'” y par  M.  Gaillard;  l’ora- 
teur renverle  fa  per.fée  (bus  prétexte  d’une  correc- 
tion , & c’eft  peut  être  ce  prétexte  qui  relève  l’autr« 
figure:  Je  vois  toujours  l'homme  en  lui  y jamais 
U roi  ; ou  plus  tôt  je  le  vois  le  plus  grand  des 
rois  y parce  quil  efi  le  plus  fimple  des  hommes . 
( M.  Meauzêb.) 

(N.  ANTIPAR ALLÈLE,  adi.  En  Gcomcrrie, 
ce  mot  fignific  fimplemenr,  non  parallèle.  Mais  j'en  as 
fait  u(âge  en  Grammaire , pour  dire,  Allant  paral- 
lèlement en  fens  contraire:  5c  c’eft  pour  cela  quo 
j’en  tiens  compte  ici. 

Deux  ruiiTetux,  dans  une  meme  prarie  , allant 
l’un  & l’autre  du  nord  au  fud  & toujours  également 
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«liftants  l'un  de  l’autre  , (ont  parallèles;  mais  fi  , 
toujours  également  disants,  ils  vont,  l’un  du  nord 
au  fud  & l’autre  du  fud  ail  nord  , ils  (ont  anu- 
paralUles  : leur  pofition  eft  parallèle , à caufc  de 
la  conltante  égalité  de  leur  diftance  ; ami  marque 
l’oppofîtion  de  leurs  directions. 

C'cft  à peu  près  dans  ce  Cens  que  j’emploie  le 
mot  à' ' A mi  par  allé  le , pour  caraâérifèr  une  efpcce 
de  Répétition , où  les  mots  font  répétés  dans  un 
ordre  renverle  du  premier,  & préfer  rem  en  con- 
icquence  un  fins  oppofc.  ( V oye\  lVticle  pré- 
cédent , & Répétition.  ) ( M.  Abadzés.  ) 

ANTIPAR  ASTASP.,  f. f.  (Rhtïorifuc.  ) C'eft  un 
tour  qui  confiée  en  ce  que  l’accufe  apporte  des 
raifons  pour  prouver  qu'il  devroit  plus  tôt  ctre 
loué  que  blâmé,  s'il  étoit  vrai  qu’il  eût  fait  ce 
qu’on  lui  oppofi.  ( Uabbe  Mallet.  ) 

(N.)  ANTIPHRASE  , f.  f.  Manière  de  parler  où 
l’on  dit  le  contraire  de  ce  qu’on  veut  faire  entendre  , 
mais  par  dénomination  ou  par  qualification  Ample- 
ment. 

On  avoit  donné  aux  Furies  le  nom  d'Eumenides , 
en  grec  E>pu>i'dir  (bienveillantes);  de  ié  ( bené  , 
felTcinr) , & de  ( animas ) : fur  quoi  Servius 
obferve  {Æn.  vj.  a 50);  Euménides  dicuntur  per 
Antiphrafin  , quam  fini  immites . 

La  mer  noire , où  les  naufrages  étoient  fré- 
quents , & dont  les  bords  étoient  habités  par  des 
hommes  extrêmement  féroces,  fut  appelée  par  les 
anciens  Pontus  euxinus  (mer  hofpiralière  ),  ce 
que  nous  rendons  littéralement  par  JJont  euxin  ; 
de  c»  ( btnè  y féliciter) , & de  (tirer  ( hofpes  ) : c’eft 
eneore  une  Aniiphrafe  par  dénomination  , ce 
qu’Ovide  (TriJlA.  I})  appelle  un  nom  menteur; 

Quem  tenct  Eu  xi  ni  mendax  cognomiat  liitus . 

Si  nous  défignons  un  fripon , en  difont  cet  hon- 
nête homme  ,*  un  mal-adroit,  en  difont  cet  habile 
homme  ; ce  font  des  Antiphrafes  par  qualification  : 
car  ce  font  les  qualifications  H honnête  & d'habile 
quf  doivent  être  entendues  dans  des  fins  con- 
traires. C’étoit  , à l’origine,  la  meme  choie  des 
premiers  exemples;  mais  Eumênide  8c  Euxin  font 
devenus  enfuite  les  noms  propres  des  objets,  qu’ils 
ne  firent  d'abord  que  qualifier. 

» Un  bon  parificn  , dit  quelque  part  Voltaire, 
j»  va  voir  fis  parents  en  Franche-Comté  ; il  de- 
x»  meure  un  an  & un  jour  dans  une  maifbn  main- 
» morrablc , & s’en  retourne  à Paris  ; tous  lés  biens, 
>»  en  quelque  endroit  qu’ils  (oient  firués,  appartien- 
» dront  au  fiigneur  foncier , en  cas  quecet  homme 
x>  meure  fans  laifTer  de  lignée.  On  demande  « ce 
j»  propos  comment  la  Comté  de  Bourgogne  eut  le 
» sobriquet  de  Franche  avec  une  telle  lèrvitude. 
r»  C’efi  fans  deute  comme  les  grecs  donnèrent  aux 
»>  Furies  le  nom  d’Ai/nremt/t'J.»  C’eft  une  Amipkrafe 
par  qualification  d’abord , & finalement  par  dc- 
nomination* 
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Je  dis  qse  t Aniiphrafe  fit  fait  par  dénomma» 
tion  ou  par  qualification  Amplement  : car  fi  c’efi 
une  propofition  entière  qui  énonce  le  contraire  de 
ce  qu’elle  veut  faire  entendre  ; c’eû  une  Contre- 
vérité. ( yoyc\  ce  mot.  ) 

L’ Aniiphrafe  & la  Contrevérité  font  les  moyens 
rammaticaux  qu’emploie  l’Ironie,  & quelquefois 
EuphémiGne  ( Foye\  ces  mots  ) ; 8c  ces  deux  fi- 

f jures  font  les  motib  qui  autorilènt  V Aniiphrafe  6c 
a Contrevérité.  L’Ironie  & l’Euphémifine  font  dans 
lapenfie;  Y Aniiphrafe  & la  Contrevérité  font  dans 
l’expreflicn:  mais  comme  la  penfee  8c  IVxprelfion 
font  nécelfoirement  liées,  il  n ’efi  pas  étonnant  que 
Sanétius  {Aline  rv.  IV.  16.)  n’ait  regardé  que  comme 
des  exemples  de  l’Ironie  ou  de  l'Euphémifine  , ceux 
qu’on  donne  de  Y A.ntiphrafc  ou  de  la  Contre- 
vérité. 

Il  pouffe  fon  oppofition  contre  Y Aniiphrafe , qu'il 
regarde  comme  un  moyen  dont  les  grammairiens 
abufent  pour  autorifor  des  chimères , jufqu’â  pré* 
tendre  que  ceux  qui  s’en  fervent  n’entendem  pas 
le  fins  du  mot  ; d tùng  enim  non  diêUanem  uni - 
cam  fignificat , fed  orationem  aut  loquendi  mo- 
dam ...  itaque , fi  effet  Antiphrafis  quam  iUi  fom~ 
niant , aliter  ejjet  appel! and  a.  Il  efi  pofîible  qu’on 
ait  a’uule  de  Y Aniiphrafe  pour  donner  des  étymo- 
logies ridicules  ; Sanétius  en  donne  de  bonnes  preuves, 
& l’on  pourroit  aifoment  y en  ajouter  bien  d’autres  z 
mais,  en  bonne  Logique,  l’abus  d'une  ebofè  n’a 
jamais  autorité  à conclure  contre  l’exiftence  de 
cette  chofe.  D’ailleurs  l’argument  qu’il  fait  contre 
le  fins  qu’on  donne  au  mot , cil- il  bien  concluant  ? 
Si  le  verbe  lignifie  dico  , pourquoi  Qf*rtg 

ne  fignifieroit  il  pas  aiêïio  , fiirtout  en  fait  d’ery- 
mologie f contradico  \ uiTiÇtan; , contra - 

diSia  : & il  peut  y avoir  contradiction  entre  le 
fons  naturel  d’un  mot  & celui  qu'on  Jui  donneroic 
par  figure.  C’eft  précisément  le  cas  de  Y Aniiphrafe  9 

( M.  ÜEAUZtE  ) 

ANTiPTOSE.  C f.  Figure,  dît-on,  de  Gram- 
maire par  laquelle  on  met  un  cas  pour  un  autre; 
comme  lorfque  Virgile  dit  ( Æn.  V.  40.)  le 
clamor  ccclo  , au  lieu  de  ad  cœlum.  Ce  mot 
vient  de  , pour , 8c  de  xl+rtf , cas . On  donne 
encore  pour  exemple  de  cette  figure  , Vrbcm 
quam  flatuo  veflra  efl , ( Æn.  I.  473  ) urbem 
au  lieu  de  urbs»  Et  Tércnce  au  prologue  de 
YAndrienne  dit  : Populo  ut  placèrent , quas  fe  ci  if  et 
fabulas , au  lieu  de  fabula.  On  trouve  aufiî  , 
y enit  in  mentem  illius  diei  pour  il le  Aies.  Mais 
Sanétius,  {liv.  jy)8i\ es  grammairiens  philofophes, 
qui , à 1a  vérité  , ne  font  pas  le  grand  nombre  * 
& meme  la  Méthode  de  P.  R.  regardent  cette  pré- 
tendue figure  comme  une  chimère  8<  une  abfurdité  , 
qui  detntiroit  toutes  les  règles  de  la  Grammaire. 
Én  effet , les  Yerbcs  n’auroient  plus  de  régime 
certain  ; & les  écoliers,  qu’on  reprendroit  peur  avoir 
mis  un  nem  I un  cas  autre  que  celui  que  la  r.gfe 
demande  , n’auroient  qu’à  répondre  qu'ils  ont  nie 
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une  Antiptofie.  Figura  k æc,  dît  Sanâiui  , ( Mi- 
ne rv.  IV,  xjij  ) latinos  canoncs  excedere  videtur  ; 
rxihil  imperitius\  quad  figmentum  fi  ejfct  verum  , 
fi  uftrà  quatrercmus  qutm  cafim  verba  re gèrent. 

Nous  ne  connoilfons  point  d’autres  figures  de 
conftruction  que  celles  dont  nous  parlerons  au  mot 
Construction. 

Le  meme  fonds  de  pensée  peut  fouvent  ctre 
‘énoncé  de  ciffe rentes  impures  : mais  chacune  de 
ces  manières  doit  être  conforme  1 l'analogie  de  la 
langue.  Ainfi  l'on  trouve  urbs  Rorna  par  la  raî- 
(bn  de  l'identité  : Urbs  eft  alors  confidcré  adjecti- 
vement, Homa  quce  t/l  urbs.  Et  l'on  trouve  aufli 
urbs  Rot na  t in  oppido  Amiochiae.  Cic.  J3  ut  rôti 
afiendimus  urbem.  Virg.  alors  Urbs  cft  confîdèré 
comme  le  nom  de  l’efpèce  , nom  qui  eft  enluite 
de  terminé  par  celui  de  l’individu. 

Parmi  ces  differentes  manières  de  parler,  fi  nous 
en  rencontrons  quelqu'une  de  celles  que  les  gram- 
mairiens expliquent  par  YAntiptc.fi , nous  devons 
d’abord  examiner  s'il  n'y  a point  quelque  faute  du 
copifte  dans  le  texte  ; enluite,  avant  que  de  recou- 
rir à une  ligure  déraifonnnble , nous  devons  voir 
fi  l’exprcflîon  eft  allez,  autorisée  par  l’ufoge,  6e  fi 
nous  pouvons  en  rendre  railon  par  l'analogie  de 
la  langue  ; enfin , entre  les  différentes  manières 
de  parler  autorisées , tous  devons  donner  la  pré- 
férence à celles  qui  font  le  plus  communément 
remues  da*s  l'uftge  ordinaire  des  bons  auteurs. 

Mais  expliquons  à notre  manière  les  exemples 
ci-deflùs,  dont  communément  on  rend  railôn  par 
Y Antiptofie. 

A l'égard  de  it  clamor  cetlo  ; cx!o  cft  au  datif , 
qui  eft  je  cas  du  rapport  & de  l'attribution , c’eft 
une  façon  de  parler  toute  naturelle;  & Virgile  ne 
a’en  eft  forvi  que  parce  qu'elle  ctoit  en  uftge  en 
ce  fons  , aufli  bien  que  al  ctzlu m ou  in  arlum. 
Ne  dit-on  pas  aufli  , mittere  epijhlam  al  Lui , ou 
ad  (iliquttn  1 

U rb;m  quam  fiatuo  veflra  eft  , eft  une  conf- 
truflion  tres-elégante  & trcs-rcguüerc  , qu’il  fout 
réduire  à la  conftruction  fimple  par  l’Ellipfo  ; 6c , 
pour  cela,  il  faut  obforver  que  le  relatif»  qui , 
quae  , quod%  n’eft  qu’un  fimple  adjeétif  métaphy- 
fique  ♦ que  par  conséquent  il  faut  toujours  le  cons- 
truire avec  ton  fobftantif,  dans  la  propofition  in- 
cidente où  il  eft  : car  c'eft  un  grand  principe  de 
lyntaxe  , que  les  mots  ne  font  conftruits  que  félon 
les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux  dans  la  meme  pro- 
portion ; c'cft  dans  ce: te  foule  propofition  qu'il 
faut  les  cor.lidérer,  8t  non  dans  celle  qui  précède, 
ou  dans  celle  qui  luit  : ainfi , fi  l'on  vous  demande 
la  conftraéiion  de  cet  exemple  trivial , Drus  qutm 
tuioramus  ; demandez  à votre  tour  qu'on  en  achevé 
le  fons,  & qu'on  vous  dile , par  exemple,  Dcus 
quem  adoramus  , eft  omnipotens  : alors  vous  fe- 
rez d’abord  la  contlruftion  de  la  propofition  prin- 
cipale , Dcus  eft  omnipotens  ,*  enluite  vous  paf- 
fere/.  à la  prepoltrion  incidente  & vous  direz  , nos 
adjijmus  qutm  U tint. 
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Ainfl,  le  relatif  ÿ//i,  quæ , quoi , doit  toujeurf 
être  confidcrc  comme  un  adjeétif  métaphyfique  , 
dont  le  fubftamif  c il  répété  deux  fois  dans  la  menta 
période  , mais  en  deux  propositions  differentes  ; Se 
ainfi , il  n’eft  pas  étonnant  que  ce  nom  lubftanfif 
foit  i un  certain  cas  dans  une  de  ces  propofirions  , 
5c  à un  cas  diffèrent  dans  l’autre,  puilquc  les  mots 
ne  fo  conftruifont  5c  n’ont  de  rapport  entre  eux  que 
dans  la  même  propofition. 

Urbem  quam ftatuo , veflra  eft.  Je  vois  là  deux 
propoliiions , puilqu’ii  va  deux  verbes  : ainfi  , conf- 
irmions à part  chacune  de  ces  propofitions  ; l'une 
ell  principale,  & l’autre  incidente;  veflra  eft , ou 
e/l  veflra , ne  peut  être  qu'un  attribut.  Le  fons 
foit  connoitre  que  le  fojet  ne  peut  être  que  urbs  : je 
dirai  donc,  hetc  urbs  eft  veflra  y quam  urbem Jlattto. 

Par  la  nurme  méthode  j’expnque  le  paffage  de 
Térence  , ut  fabuler , q uns  fabulas  ficijfit , pla- 
cèrent populo.  C’eft  donc  par  l'EUipfo  qu’il  faut 
expliquer  ces  paflages , 6c  non  par  la  prétendue 
Antiptofi  de  Delpautère  te  de  la  foule  des  gram- 
matittes. 

Pour  ce  qui  eft  de  venit  in  mtntem  illius  diei , 
il  y a aufti  Eilipfo  ; la  conftruftion  eft  memoria  , 
cogitai io , ou  retordatio  hiejus  diei  venit  in  men- 
tem,  ( M.  du  Maksais.) 

ANTI- SIGMA , f.  m*  Gramm.  Ce  mot  n’cft  que 
de  pure  curiefité  ; aufli  eftil  oublié  dans  le  Lexicon 
de  Martinius,  dans  l’ample  Tréfor  de  Fabre,  Sc  dan» 
le  Novitius.  Prifcien  en  a fait  mention  dans  fon  I. 
liv.au  ch.  De  litterarum  numéro  & cifjinitate . L’em- 
pereur Claude , dit-il , voulut  qu’au  Heu  du  + des 
grecs,  on  fe  forvitde  YAnti-Jigma  figuré  ainfi  )(: 
mais  cet  empereur  ne  put  introduire  cette  lettre. 
Huit  S pnrponitur  P , 61  loto  -f  g ut c ce  fitngltur  , 
proqua  Claudius  Ctefar  Anti-ftgma  )(  hàc  ftgurâ 
firibi  voluit  : fid  nulli  aufi fini  antiquam  Jcrip - 
tu  ram  mu  tare. 

Cette  figure  de  Y Anti-figma  nous  apprend  l'éty- 
mologie de  ce  mot.  Ün  fait  que  le  Sigma  des  grecs , 
qui  eft  notre  fy  cft  reprefonté  de  trois  manières 

differentes , r , ç , S:  \ c'cft  cette  dernière  figure 

adoiïce  à une  autre  tournée  du  coté  oppofe , qui 
fait  Y Anti-Jigma  , comme  qui  diroit  deux  Sigma 
adoffès , oppolcs  l’un  à l'autre.  Ainfi,  ce  mot  aft  com- 
pofe  de  la  prépofiticn  in)  6c  de  rlyp*. 

Ifidore  , au  liv.  I.  de  fis  Origines , c,  xx,  où 
il  parle  des  notes  ou  lignes  dont  les  auteurs  fo  font 
forvis,  fait  mention  de  Y Arui-ftgma  \ qui,  folon  lui  f 
n’eft  qu’un  fimple  ( , totrné  de  l'autre  côté  ).  On 
fo  fort,  dit -il , de  ce  ligne,  pour  marquer  que  l'or- 
dre des  vers  vis-i-vis  defquels  on  le  met , doit  ctre 
changé , & qu'on  le  trouve  ainfi  dans  les  anciens 
auteurs.  Anti-figma  ponitur  ad  eos  verfis  quorum 
ordo  permutanlus  eft , Jîcut  O in  amiquis  auâlo- 
ribus  pofitum  invenitur. 

L’ Anti-figma  pourfuit  Ifidore,  fo  met  aufli  à la 

marge  avec  un  point  au  milieu  loflqu'il  y a 
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d«ux  vers  qui  ont  chacun  le  meme  fens  , 8c  qu'o» 
ne  lait  lequel  des  deux  eft  à préférer.  Les  variantes 
de  la  Henriade  dorme  roi  ent  (burent  lieu  à de  pareils 
Antifigma.  (ill.  Du  J/amais.) 

(N.)  ANTISPASTE.  C m.  Terme  de  la  Poéfie 
grèque  & latine , qui  défigne  un  pied  de  quatre  fylU- 
bes,  renfermant  un  ïambe  & un  trochée  où  chorée, 
c’eft  à dire , deux  longues  entre  deux  brèves  ; comme 
sècûndare , cor  on  tir  i:  9 recüsârèy  ÔCC. 

On  a donné  à ce  pied  le  nom  dAnùfpafle , en 
grec  'A'trlrx , du  verbe  mrurxttçmt  ( tn  Contra- 
ritun  trahi  j ; parce  que  (à  première  moitié  eft  un 
ïambe  ayant  une  brève  & une  longue , & la  fécondé 
moitié  eft  un  chorée  ayant  une  longue  8c  une  brève , 
ce  qui  fait  deux  pieds  (impies  contraires  entre  eux. 
RR.  *fn  ( contra  ) , &■  trxitd  { trahu  ). 

Je  dois  obferver  que  dans  1* Encyclopédie  on  ap- 
pelle ce  pied  Amipafte  en  (iipprimant  la#première 
j ; 8c  que  ce  n'eft  pas  une  fau.e  dïmpreflion^,  puif- 
qti’il  eft  dans  le  rang  «Iphabétique  que  lui  a llîgne 
cette  orthographe.  Mais  l’étymologie  qu?on  vient  de 
voir  exige  Amifpafte , & les  grammairiens  n’ont 
jamais  dit  autrement.  ( M.  Beauzèe.  ) 

(N.)  ANTISTROPHE , C f.  Ce  mot  eft  compofe 
de  «»r<,  qui  marque  ou  oppofition  ou  alternative  , 8c 
de  ( rour  ; , qui  vient  de  rtiç*  4 je  tourne).  Se- 
lon ceue  étymologie  , Antiftrophe  fignifiedonc  four 
contraire  ou  Tour  alternatif  ; deux  lens  tres-diffe- 
rents , dans  lelqueis  on  a par  le  fait  entendu  ce  terme. 

LL’ Antiftrophe , dans  le  fens  de  Tour  contraire , 
eft  une  figure  dTJocution  , qui  répète  dans  un  ordre 
renverfe  des  mots  corrélatifs , dont  elle  renverfe 
de  même  la  corrélation.  ».  Par  exemple,  dit  M.  du 
» Mariais , fi  , après  avoir  dit  le  valet  d'un  tel 
» maître 9 on  ajoute  G-  le  maître  d'un  tel  valet , cette 
» demicro  phrafe  eft  une  Antiftrophe , une  phrafe 
» tournée  par  rapport  à la  première  «. 

Ajoutons  à cet  exemple , aflêz  peu  utile , quel- 
ques mots  de  Cicéron , qui  feront  mieux  connoitre 
l’eflence  de  cette  figure  & i’uûge  qu’on  peut  en  faire  : 

Cratiam  aulcm  y & Quant  à la  reconnoîlTan- 
qui  refert , habet  ; & ce,  en  remplir  les  devoirs , 
qui  habei , in  eo  ipfo  c’eft  l'avoir  dans  le  cœur  ; 

Îund  habet  refert . ( rro  & l’avoir  dans  le  coeur  , 
lanc.  xxviij • é8.)  c’eft  par  là  même  en  rem- 
plir les  devoirs, 

Dixijli  enint  , non  Car  vous  avez  dit , que 
mtxilium  mihiy  fed  me  c«  n’eft  pas  le  fecours  qui 
auxiüo  dcfuijfe . ( Ib#  m’a  manqué  , mais  que 
xxxv . 86.  ) c’eft  moi  qui  ai  manqué  au 

fecours. 

Velléius-Paterculus , parlant  de  ce  Vint*  qui  périt 
«n  Germanie  avec  (on  armée  par  les  rufei  d’Armi- 
nius , s’exprime  ainfi  au  (b jet  de  fon  avarice  : 

P ec uni  et  vero  quant  Combien  peu  il  dédat- 
non  cowemptory  oyriay  gnoit  l’argent , la  Syrie  t 
Ckamm.  et  LiTTttAT.  7omc  J. 
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cui  pr<vfuerat  , de  cia-  dont  il  avoit  eu  le  comroan- 
ravit  , quam  poupe r demenc , l’a  bien  prouvé  ; 
divitem  ingrejJuj  , di-  car  étant  entré  pauvre  dans 
vis  p aupe rem  naquit,  cette  province  qui  étoit  ri- 
( Lib.  IL  Ivij.  117»)  che  , il  en  forcit  riche  & la 
. lailTa  pauvre. 

Si  on  neprend  garde  qu’au  renverfement  des  mots, 
il  eft  évident  que  xAntfkvphc  n eft  autre  choie  que 
1*  et  nt  i met  aboie  ; que  , (i  on  envifage  le  renverlement 
de  la  penlce , c’en  Y Antimùalepje  ; & q**e  , fi  on 
tient  compte  de  l’un  8c  de  l’autre  , c’ell  Ynmiméta- 
théfi . Ÿuye\  ces  mots.  ) 11  eft  donc  d’autant  plus 
inutile  de  garder  le  te  me  a' Anujlrophe  dans  ce 
premier  fens,  qu’il  en  a un  fecont! , qui  ne  peut  8c  ne 
doit  être  rendu  par  un  autre  r^>t. 

Avant  d’y  pafler , je  remarquera»  ce  que  dit  M. 
du  Marfais  a la  fin  de  cet  article  de  YBru.yt.lo- 
yédie.  « On  rapporte  , dit- il , 4 cette  flgure  ce  pa£ 
»>  (âge  de  S.  raul  ( II.  Cor.  xj.  si.  ) : IJtx  r<xi 
» funt  y & ego  ; ij  rtuiiut  J'unt , & ego  ,*  Je  mat 
» Ab  r ah  ce  J unt  y & ego  <*.  On  a tort  de  rapporter 
ici  cet  exemple  i il  appartient  à l’efpcce  de  Répé- 
tition qu’on  appelle  Converfion  voyez  ce  mot  ) , (î 
l’on  ne  prend  garde  au’aux  mots;  fi  l'on  a.  égard 
au  tour  de  la  penfëe,  c eft  une  Suuje&ion  voye\  ce 
mot  ).  M.  du  Marfais  n’auroit  pas  dû  traduire 
Antiflrophe  par  Converron  ; & cette  traduction 
meme  ne  devoit  pas  le  tromper  fur  la  nature  de  la 
choie,  après  le  premier  exemple  qu’il  en  avoit  donné. 

II.  L ' Amijlropht , dans  le  (êns  de  Tour  alterna- 
tif, eft  un  terme  de  l’ancienne  Poéfie  lyrique  des 
grecs.  On  diftinguoit  alors  dans  l’Ode  trois  par- 
ties ; la  Strophe , r Antiftrophe , & VÉpode  , & l’on 
donnoit  à la  réunion  des  trois  le  nom  de  Période  , 
ce  que  nous  pourrions  appeler  ( ouplet  <1  trois  fian- 
ces. M.  delà  Motte  , dans  fa  fable  des  dieux  d'É- 
gypte y paroit  en  donner  la  meme  idée  : 

Strophe,  Antiftrophe  t Épodc,  harmonieux  ramas. 

La  Strophe  & Y Antiftrophe  contenoient  le  meme 
nombre  de  vers  , 8c  de  vers  de  pareille  me(ûre  ; 9c 
elles  pou  voient  Ce  chanter  fur  le  même  air  : l’Épode 
ctoit  en  vers  d’une  autre  mefure  ,en  avoit  quelquefois 
moins  (ê  chantoit  conleqbemment  lut  un  autre  air. 

L’ Anùftnphe  étoit  comme  une  reponft  à la  Stro- 
phe ; l’Épode  étoit  comme  1a  conclufion  8c  le  com- 
plément des  deux  : les  trois  enfèmble  formoient  la 
Période.  Une  feule  Période  pouvoit  faire  une  Ode; 
mais  (ouvent  une  Ode  étoit  compofe  de  pluficurs 
Périodes  confécuôves.  Prefque  toutes  les  Odes  do 
Pindare  font  de  ce  genre.  ( M.  Beauzée.  ) 

* ANTITHÈSE,  C f.  (Bdt.  Lturts.)  Rgu-e 
qui  conltfie  i oppofer  dn  [wnfiîes  1«  unes  aux 
autres  , pour  leur  donner  plus  de  jour. 

» Les  Amiihifis  bien  ménagées , oit  le  Pèr.  Rou- 
ir hours , plailent  infiniment  dans  les  ouvrages  d’ef- 
n cric  ; elles  y font  à peu  pris  le  même  enfer  que 
« dans  la  Peinture  les  ombres  & les  jours  , quun 
» bon  peintre  a l’ari  de  difpenfet  i propos , ou  dans 
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» la  Mulique  Its  voix  hautn  ïr  les  voix  balTes , 

» qu'un  maître  habile  lait  natter  enfëmble  «.  On 
en  rencontre  quelquefois  dans  Cicéron  ; par  exem- 
ple, dans  l’orailôn  pour  Cluentius  , Vieil pudorem 
libido  y timorem  audacia  t rationetn  ornent ia  ; & 
dans  celle  pour  Muréna  , O dit  populus  romanus 
privatam  luxuriant , publicam  magnificentiam  di- 
ligit.  Telle  eft  encore  cette  penfée  d’Augufte  par- 
lant à quelques  jeunes  (éditieux  : Audite  , Juvenes  , 
fenem  quem  juvenem  fenes  audière. 

Junon,  dans  Virgile,  réfolue  de  perdre  les  troyens, 
s’écrie  : 

Fltdtrt  fi  ntquto  fuptros  , scheronta  movtbo. 

Quelque  brillante  au  relie  que  fôit  cette  figure, 
les  grands  orateur,  les  excellents  poètes  de  [anti- 
quité ne  l’ont  pas  employée  fans  réfèrve,  ni  fêmee  , 
pour  ainfi  dire  , à pleines  mains , comme  ont  fait 
Séncque , Pline  le  jeune  ; 8c  parmi  les  Pcres  de 
VÉgltfe,  S.  Auguftin,  Salvien  , & quelques  autres. 
Il  s’en  trouve  a la  vérité  quelquefois  de  fort  belles 
dans  Sénèque  , telle  que  celle-ci , Curât  levés  lo- 
quuntur  y ingénus  Jlupent  ,•  mais  pour  une  de  cette 
efp-*ce , combien  y renconre-t-on  de  milèrables 
pointes  & de  jeux  de  mots  que  lui  a arraches  l'af- 
feftation  de  vouloir  faire  régner  partout  des  oppo- 
firions  de  paroles  eu  de  penfees  ? Per fe  frondoit  déjà 
de  fôn  temps  les  déclamateurs  qui  s’amuloient  à pei- 
gner St  à ajufter  des  Anthhifes  en  traitant  les  fujets 
les  plus  graves  : 

Cri  mina  refis 

Librat  in  Aniirhçtii  dodus  pofuijfe  figuras. 

Parmi  nos  orateurs  , M.  Flêchiera  (iit  de  Y An- 
tithèfe  (a  figure  favorite , & fi  fréquente  qu’elle  lui 
donne  partout  un  air  maniéré.  Il  plairoit  davantage , 
s’il  en  eût  été  moins  p'odigue»  Certains  critiques 
oufteres  opinent  i la  bannir  ent  crerr.ent  des  difeours, 
parce  qu’ils  la  regardent  comine  un  vernis  cbloutf- 
fint,  i la  faveur  auquel  on  fait  pafler  des  penfees 
faufles , ou  qui  altcre  celles  qui  font  vraies.  Peut- 
être  les  fujets  extrêmement  férit-ux  ne  la  compor- 
tent-ils pas  ; mais  pourquoi  l'exclure  du  ftyle  orné 
8c  des  difeours  d’appareil , tels  que  les  compliments 
académiques,  les  panégyriq-es,  loraifon  funcure , 
pourvu  qu’on  l’y  employé  lobrament , & d’ailleurs 
qu’elle  ne  roui*1  que  fur  les  choies,  & jamais  fur 
les  mots?  ( L'abbe  Mallet . ) 

* Le  Père  Bduhours  compare  YAntithèfe  au  mé- 
lange des  ombres  6c  des  jours  dans  la  Peinture,  & 
à celui  des  voix  hautes  & bafiès  dans  la  Mufique. 
Nulle  juflefïe  dms  cette  comparaifim. 

11  y a dans  le  ftyle  des  oppofiuons  de  couleurs, 
de  lumière,  & d’ombres  , 8c  des  diverfités  de  tons  , 
lans  aucune  Anùthèfe  ;8c  fou  vent  il  y a Antith^e  y 
fins  ce  mélange  de  couleurs  & de  tons. 

L 'Aruithê/e  exprime  un  rapport  d’oppofirton  entre 
des  objets diftêitnfs  ; ou  , dans  un  meme  objet,  entre 
fès  qualités*,  ou  les  façons  d’être  ou  d’agir:  ainfî  , 
tantôt  elle  réunit  les  contraires  fous  un  rapport  com- 
mun \ tantôt  elle  préfente  U meme  ebofe  fous  deux 


rapports  contraires.  Cette  fentence  d’Àrîflote , Pour 
fe  paffer  de  fociétéy  il  fout  être  un  dieu  ou  une 
bête  brute  ce  mot  de  Phocion  à Antipater , Tu  ne 
faurois  avoir  Phocion  pour  ami  & pour  flatteur  en 
même  temps  ; 8c  celui-ci.  Pendant  la  paix  , les 
enfants  tnfeveliffent  leurs  pères  ; O pendant  la  guerre 
les  pères  enfeveliffent  leurs  enfants : voilà  des  mo- 
dèles d«  YAntithèfe. 

L’on  a dit  que  peut-être  les  fitjets  extrêmement 
fêrieux  ne  la  comportent  pas . Un  a voulu  parler, 
fans  doute , de  l’ Aruiihè/e  trop  fôutenue  , trop  étu- 
diée , trop  artiftement  arrangée  ; mais  YAntithèfe 
pallagcre  8t  fans  affectation  > eft  un  tour  d’efprit  & 
d’expreftion  au  fri  naturel  , au  (fi  noble  , aum  (e- 
rieux  qu’un  autre , & convient  à tous  les  fujets. 

Quoi  de  plus  noble  & de  plus  naturel  que  cet 
cloge  de  Rolciusdans  la  bouche  de  Cicéron  l il  eft  fi 
excellent  aêleur , que  vous  dirie\  qu  ile fl  le  feul  qui 
ait  dû  m&nter  fur  U théâtre  ,*  U eft  ji  honnête  homme  , 
que  vous  diriez  qu'il  n'y  aurait  jamais  dû  monter . 

La  plupart  des  grandes  penfees  prennent  le  tour 
de  IV,  ntitkèfe , lôit  pour  marquer  plus  vivement  les 
rapports  de  différence  & d’oppofîtion  , fôit  pour  rap- 
procher les  extrêmes. 

Caton  difoit , J'aime  mieux  ceux  qui  rougijfint 
que  ceux  qui  palifjènt  : cette  fentence  profonde  fe- 
rait certainement  placée  dans  le  difeours  le  plus 
cloquent.  Eioute\y  vtus  autres  Jeunes  gens  , difôit 
Augufte , un  vieillard , que  les  vieillard  t ont  bien 
voulu  é router  quand  il  était  jeune  : cette  A ntitkèfe 
manquerait  elle  de  gravité  dans  la  bouche  meme  de 
Neûor  ! Et  cette  penièe  fi  julie  A'  fi  morale , La 
Jeuneffe  vit  d'efpérance , la  Vieille  fe  vit  de  fouve- 
nir  ; & ce  mot  d’Agéfilas , tant  de  fois  répété  , Ce  ne 
font  pas  les  places  qui  honorent  Us  hommes , mais  Us 
hommes  qui  honorent  Ur  places  ; & celui  de  Dion  à 
Denis,  qui  parloit  mal  de  Gclon,  Kefpeêle\la  mé- 
moire de  ce  grand  p.  ince  : nous  nous  femmes  fiés  d 
vous  d caule  de  lui  ; mais  à caufe  de  vous  , nouj  ne 
nous  fierons  d perfonne  \ & ce  mot  d’Aeis,  en  parlant 
de  fès  envieux,  ils  auront  à foujfrir  des  maux  qui 
Uur  arrivent , & des  biens  oui  m'arriveront  ; & celui 
d’Henri  IV  à un  ambaflàpeur d’Efpagne,  ALonfieur 
fAmbafiidtur,  voilà  Biroiiyjc  U pref ente  volontiers 
à mes  amis  & d mes  ennemis  ; & celui  de  Voiture, 
C'epU  de/lin  de  La  France , de  gagner  des  batailles 
& de  perdre  des  armées  \ fèroient-ils  indignes  de  1a 
majeilc  de  la  Tribune  ou  du  Théâtre  ? 

L’abbé  Mallet  renvoie  YAntithèfe  aux  harangues, 
aux  oraifbns  funèbres , aux  difeours  académiques  ; 
comme  fi  YAntithèfe  n’etoit  jamais  qu’ton  ornement 
frivole  ; 8c  comme  fi  , dans  une  oraifôn  funèbre , 
dans  une  harangue,  dans  un  difeours  académique, 
le  faux  bel-efpnt  n’étoit  pas  auffi  déplacé  que  par- 
tout ailleurs/  L'afTeâation  n’efi  bonne  que  dans  la 
bouche  d’un  pédant , d’une  précieufè , ou  d’un  far. 

L 'Antiihèfe  eft  fbuvent  un  trait  de  dcücatefte 
ou  de  fine  (Te  épigrammatique  : cette  réponfc  d’un 
homme  à fâ  maicréftè  , qui  faiiôi:  fèmblant  d’être 
/aloufe  dune  honnête  femme  , Aimable  vice  , ref- 
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peéle\  la  vertu  ; fit  celle  de  Phocion  à Démadcs , 
qui  lui  difoit , Les  athéniens  te  tueront  s'ils  entrent 
en  f ureur  : O toi , a' ils  rentrent  dans  leur  bon  Jetu  ; 
& ce  mot  d’Hamilton  , Dans  ce  temps-là  de  grands 
hommes  commandaient  de  petites  armées  , ù ces 
Armées  faifoient  de  grandes  chojes  ,*  (ont  des  exem- 
ples de  ce  genre* 

Mais  fouvent  aufli  Y Antithèfe  prend  le  ton  le 
plus  haut;  & lXJpqucnce  , la  Poéfie  héroïque  , la 
Tragédie  eüe  même,  peuvent  l’admettre  tans  s’avilir. 
Ce  vers  de  Racine , imite  de  Supho  , 

Jefemis  tout  mou  corps  & tranftr  8c  brûler  ; 
ce  ver*  de  Corneille , 

Et  monté  fur  le  f-utc  , il  afpire  à descendre  ; 
ce  vers  de  la  Henriade , 

Triftc  amante  des  morts , elle  hait  les  vivants  ; 
ce  vers  de  Crébillon  , 

La  crainte  fit  les  dieux , l’audace  a fait  les  rois  ; 
ces  paroles  de  Junon  dans  l'Enéide  , 

FUdtrefi  ne  que  o fuperos , acheronta  mo  veto  • 

& celles  de  Bnitus  dans  la  Pharlale , 

Minimas  reram  Difcerdia  turbatj 

¥actm  fumma  tenent 

& ces  mots  de  Sénèque  , en  parlant  de  l’ctre  luprc- 
nic  8c  de  Tes  immuables  lois  , Semper  paret , femel 
jujjit ; ne  (ont-ils  pas  du  ftyle  le  plus  grave?  & 
cette  condufion  de  l’apologie  de  Socrate  , en  par- 
lant i (es  juges,  Il  eft  temps  de  nous  en  aller , 
moi  p ur  mourir  , tr  vous  pour  vivre , eft-elie  du 
Lux  bel  - dp  rit? 

11  en  eft  de  Y Antithèfe  y comme  de  toutes  les 
figures  de  Rhétorique  : torique  la  circonftancc  les 
amené  & que  le  lèmimenc  les  plate , elles  don- 
nent au  ftyle  plus  de  grâce  & plus  de  beauté.  11 
faut  prendre  garde  feulement  que  l'clprit  ne  Ce  fafle 
pas  une  habitude  de  certains  tours  de  penfèe  & 
d’expreflion  » qui,  trop  fréquents  , ceflèroient  d 'être 
naturels.  C'eft  ainû  que  Y Antithèfe  , trop  familière 
à PJine  le  jeune  & à Fléchicr,  paroît , dans  leur 
éloquence , une  figure  étudiée  , quoique  peut-  cire 
elle  leur  toit  venue  (ans  étude  & (ans  réflexion. 
Voye\  Manière.  ( M,  Mar.uontrl.) 

t V Atuithéfe  eft  une  figure  de  penfée  par  com- 

^binaifon  , qui , dans  la  meme  période  ou  dans  U 
'même  tirade,  met  en  oppofition  des  choies  con- 
traires, (oit  par  le  fonds  des  penftes,  (bit  par  le  . 
tour  de  l'expreflîon. 

i.  Ici  Y Antithèfe  n'eft  qu’entre  deux  idées  (im- 
pies ou  deux  mots  : On  a des  témoins  fidèles  de 
votre  infidélité.  On  ne  voit  que  trop  fouvent  U 
Vue  obtenir  les  récompenfes  qui  ne  font  dues  quà 
la  yertu. 

a.  Là  elle  eft  entre  deux  idées  complexes , énon- 
cées chacune  par  pluiieurs  mots  : Des  occafions  fw- 
neJUs  amenées  O préparées  de  loin  par  U Vue  t 
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qui  veille  tandis  que  V Innocence  dort  fans  foup- 
fons  fans  c ronue . ('  Egarem.  de  la  Ration. 
Leu.  x 1.  ) 

j.  Quelquefois  plufieurs  idées  (impies  font  miles 
(ucceflivement  en  oppofition  avec  pluiieurs  autres 
de  meme  cfpèce.  Écoutons  Cicéron  : 


Ex  hoc  enim  parte 
pudor  pugnat  « illinc 
petulanùa  ; hinc  pu - 
dicitia  , illine  Jluprum  ; 
hinc  fuies , illinc  frau- 
datio  ; hinc  pie  tas , U- 
line  jcelus  ,*  hinc  conf- 
tantia  , illinc  furor  ,* 
hinc  honeftas  , illinc 
turpitude  ; hinc  conti- 
nentia  , illinc  libido  : 
denique  a: qui  tas  , tem- 
pérant i a , formulo , 
prudentia , virtutes  om- 
nes , ce r tant  cum  ini- 
quhate  , cum  luxuriâ  , 
cum  ignavi.i  , cum  te- 
meritate  , cum  vitiis 
omnibus  ; poftremO'  co- 
pia cum  egeflate , bona 
ratio  cum  perdu â , 
mens  fana  cum  amen - 
tid , bona  denique  jpts 
cum  omnium  rerum  def 
peratione  confligit . In 
hujuj'modi  cert amine  ac 
pretlio  , nonne  , etiamft 
hominum  jhuha  defi- 
ciant , dii  ipji  immor- 
tales  cogent  ah  his  prx - 
clariffîmis  t irtutibus 
toi  & tanta  vida  fupe- 
rari?  (II.  Cadl.  xj.  15.) 


Car  nous  avons  à oppo- 
ler  la  modcftic  , a i’info- 
lence  ; la  pudicité  , à la 
déoauche  î la  droiture  , à 
la  mauvaife  foi  ; la  piété  a 
au  crime;  la  fermeté,  à 
la  fureur  ; l’honneur , à 
l’in  lamie  ; U modération  , 
à 1a  cupidité  : enfin  l'équi- 
té , la  tempérance , le  cou- 
rage, la  prudence , toutes 
les  venus , nous  défendent 
contre  l'iniquité  , contre 
la  luxure , contre  la  lâ- 
cheté , contre  la  témérité , 
contre  tous  les  vices  ; & 
pour  tout  dire  y nous  avons 
pour  nous  l’abondancecorv- 
tre  la  dilêtte , les  lumières 
de  la  raifon  contre  l’aveu- 
glement du  délire , le  bon 
lens  contre  la  folie , & i’el- 
pcrance  la  mieux  fondée 
contre  le  plus  entier  délêft. 
poir.  Dans  une  oppolition 
fi  frappante , dans  un  con- 
tralto fi  marqué  , quand  les 
hommes  manqueroient  de 
xèle,  les  dieux  immortels 
eux-memes  ne  feront -ils 
pas  triompher  ces  vertus  fi 
éclatantes  de  tant  de  vices 
fi  affreux  l 


4.  Quelquefois  une  idée  complexe,  une  penfoe 
une  propofition  entière,  eft  mile  en  oppofition  avec 
une  autre  idée,  une  autre  penfee , une  autre  pro- 
pofition toute  (emblable. 

Cicéron  dit  du  comédien  Rofcius  ( vj.  17,  ) 

Qui  ita  dignijjîmus  S’il  eft  bien  digne  par 
ejl  fcenâ propter  artifi-  fon  talent  de  monter  fur 
cium  , ut  digniffimus fit  le  théâtre  , il  eft  bien  di- 
curid  propter  abflinen-  gne  aufli  par  fon  défîntére£ 
tiam . lemen  t de  prendre  place  au 

fénat* 


Dans  YHéraclius  de  P.  Corneille  (IV.  iti.  ) 
Phocas , voyant  Héradius  8c  Martian  refofor  éga- 
lement d 'être  fon  fils  & fe  dilputer  le  titre  de  flls 
de  Maurice,  s'écrie  avec  douleur: 

O malheureux  Phocai  ! ô trop  heureux  Maurice! 

Tu  retrouves  deux  fil*  pour  mourir  après  toi. 

Ci  je  a'eu  puis  trouver  pour  régner  après  moi  ! • , ■ 

Ce  x 
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f.  Trè*-fioVent  VAtuiMfi  & préfcnw  finis  soutes 
les  forme»  i la  fois.  En  voici  quelques  exemples , 
dont  le  premier  fera  le  finie ux  lonnet  de  X Avorton 
par  Hénault. 

Toi  qui  meurs  avant  que  de  naître , 

Aflêmblagc  confus  de  l'être  êc  du  néant , 

Trifte  Avorton  , informe  Enfant , 

Rebut  du  néant  6t  de  l'être  ; 

Toi,  que  l'amour  fit  par  un  crime, 

Et  que  l'honneur  défait  par  un  crime  à fon  tour  J 
funelle  ouvrage  de  l'amour, 

De  l'honneur  funrile  viôime  ! 

LaifTc  moi  calmer  mon  ennui; 

Et  du  fond  du  néant  où  tu  rentre  * aujourdhui , 

Ne  trouble  point  l’horreur  dont  ma  faute  eA  fai  rie. 

Deux  tyram  oppofts  ont  décidé  ton  fort; 

L* Amour,  malgré  l'Honneur,  te  ht  donner  la  vie  ; 
L'Honneur , malgré  l'Amour  , te  ht  donner  la  mort. 

On  ne  (ira  peut  être  pas  fiché  de  voir  ce  (ônnet 
rendu  prefque  littéralement  en  vers  latins  ; 

Tu , ÿ ni , net  dum  ortus  , eadit  ipfo  in  lirnine  vûa  t 
Mixta  gèrent  nihili  ù nature  injtgnia  Mulet t 
Informés  trijti  Fat  us  fuccifut  ahortu , 
h atur*  & nihili  fuis  malt  créditas  In  fans; 

Tu , quetn  infanut  atnor  furtiva  crbntne  finxit , 

Qutm  pudor  infanut  furtivo  cri  mine  maÜat  ; 

Ta  ! nimium  infant  funcjlum  pignut  amorti , 

Viâima,  va!  nimium  hifani  funtfa  pudorit  t 
Ttmpertt  à mentis  fine  ment fibi  conféra  punit; 
jfc  nihili que  fi  nu , qtto  4t  fcc  lcr  a ta  recvndo , 

Et  ferlera  & feelerum  horrorcm  non  ingère  matri. 

Fata  jter  advtrfos  tua  funt  difiraHa  tyran  nos  : 

Te  vitâ  donavit  Amor  , nolente  Pudore  ; 

Te  vitâ , nolente  , Pudor  fpoliavit  ,Amore. 

h On  voit  dans  le  monde  , dit  fiourdaloue , des 
» hommes  d'un  méri'e  diftinguc , mais  d\in  mérite 
» borne  ; des  hommes  brades , mais  dont  les  autres 
» qualités  ne  répondent  pas  à la  valeur  ; de  grands 
» capitaines , mais  hors  de  U de  petits  génies  ; on 
» y voit  des  eforits  élevés , m^is  en  meme  temps 
» des  âmes  bafles  ; de  bonnes  têtes , mais  de  tné- 
® chants  coeurs.  ( Oral] \ /un.  de  Condé  ). . 

» Les  hommes  dit  Audition  , parlent  tous  les 
9 jours , fur  le  néant  des  ch»  fos  humaines , le  lan- 
» gage  de  la  foi  & de  la  vérité  \ Sc  ils  n’en  fuivtnt 
« pas  moins  les  voies  de  la  vanité  9c  du  menfonge  : 
» nous  difons  fans  cefle  que  le  monde  n’eft  rien  , 


* Tu  rentre  Ciru  t eft  line  faute  de  conjugaifon.  On  pou- 
voir dire  : 

Du  néant  dont  lequel  tu  rentres  aujourdhui  : 

6i  il  tué  femMc  qu'il  ^’y  a poirr  ou  qu’il  y a peu  cf’inccn- 
vénieni  ; du  moins  y eu  a c- il  davantage  à conferver  le 
félitifinc. 
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a ii  flous  fle  vivons  que  pour  le  monde.  Sages  fou* 
» lement  dans  les  dilcours,  înfénfés  dans  les  œu- 
» vres  ; philofophes  dans  l’inutilité  des  converfâ- 
n tions , peuple  dans  tout  le  cours  de  notre  con- 
9 duitc;  toujours  éloquents  à décrier  le  monde, 
» toujours  plus  vifs  i l’aimer  ; nous  fiéchiflbns  le 
» genou  , avec  la  multitude,  devant  l’idole  que 
» nous  venons  de  fouler  axx  pieds  ; & à nos  mé- 
» pris  focccdem  bientôt  de  nouyeaux  hommages  s. 
( O rai/,  /un.  de  Conti.  ) 

« Al.  de  Turenne,  vainqueur  des  ennemis  de 
9 l'État,  dit  Malcaron,  ne  eau  (a  jamais  i la  France 
« une  joie  fi  univerfelie  & û fên/ible , <jue  M.  de 
»»  Turenne,  vaincu  par  la  vérité  & fournis  au  joug 
» de  la  foi,  Rome  profane  lui  eut  dreffé  des  flatues 
» fous  l’empire  des  Céfârs  , & Rome  fainto  trouve 
» de  auoi  l’admirer  fous  les  pontifes  de  la  religion 
* de  J.  C,  n ( Orajfi  /un.  de  Turenne.  ) 

On  recommande  foi  tout  dcviter  1 ' A mithé/c  dans 
les  endroits  qui  demandent  du  mouvement , de  la 
ravité  , de  l'élévation:  l’apprét  de  VAntithê/e , 
it-on , Ce  fait  trop  fêntir  ; 6c  l’apprêt , qui  foppofe 
du  fàng  froid  , fêroit  en  contradiction  avec  le  mou- 
vement des  pallions  , avec  le  refpcét  qu’impriment 
les  vérités  les  plus  foblimes  & .les  plus  impor- 
tantes. 

Ce  principe  peut  être  vrai  des  Amithi/ej  oui 
ne  rouleroient  que  for  les  mots , ou  for  des  idees 
acceffoires.  prefque  étrangères  à l’objet  principal  : 
mais  faut-il  dire  la  meme  chofo  (ans  reftriétion  des 
e{Ieficielles  & principales  i « Quand  les  choies 
» qu’on  dit  font  naturellement  oppofoes  les  unes 
»>  aux  autres  , dit  Fénélon  ( IL  Di alo g . /ur 
» TÊloq . ) , il  faut  en  marquer  l’oppofîtion  : ces 
» Antitbé/es-li  font  naturelles , fle  font  fans  doute 
» une  beauté  folide  ; alors  c’eft  la  manière  la 
»>  plus  courte  & la  plus  (impie  d’exprimer  les 
» chofos  ».  " 

L’exclamation  fi  pathétique  de  Phocas , citée  ci- 
delîos , renferme  une  Amithêfc  qui  ell  la  chofè 
même:  & loin  de  nuire  à l’énergie  du  mouvement, 
elle  en  eft  la  fburce  & le  principe. 

Zénobic  , parlant  de  Rhadamifte  fon  époux , 
s'écrie  ï 

Ài-jc  «ITei  de  vertu  pour  lui  trouver  de*  crime*  t 

C’eft  encore  une  Amithêfc  très-naturelle  : cette  prin- 
ceflè  oppole,  aux  crimes  ae  lbn  mari  contre  fâ  famille 
& contre  lui-racme,  l’amour  qu’elle  avoit  conçu  pour. 
Arfàme  depuis  qu’elle  fut  perfuadee  de  la  mort  de 
Rhadamirte  j c’efl  un  trait  d’une  grande  délicateflé 
de  vertu  , qui  foppofe  une  grandie  fonfibilité  dans 
l’amc  qui  en  eft  capable,  6c  par  conféquent  une 
vive  émotion  X l’inftant  meme  où  elle  parle. 

Quelques-uns  prétendent  bannir  encore  VAnti - 
thê/e  du  ftyle  ftmplo,  comme  contraire  à la  naï- 
veté qui  en  fait  le  mérite.  « La  naïveté , dit  le  P. 
rf  Bouhours  ( II.  Dial.  Man.  de  bien pen/er  ) , n’eft 
n pas  ennemie  d’une  certaine  efpèc*  d 'Antithêfij 
a qui  ont  de  la  Gmplicitc , 8c  qui  placent  meme 
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» d’autant  plus  qu'elles  font  plus  /impies  : elle  ne 
» hait  que  les  Amithéfes  brillantes  ». 

Les  ennemis  du  pape  Alexandre  Vil , choqués 
de  la  magnificence  qu’il  affeâoit  dans  fês  habits , 
lès  meubles , & les  équipages , & de  fa  foiblelTe 
ainfi  que  de  fâ  melquinerie  dans  les  grandes  af- 
faires , difbient  de  lui  , qu’il  étoit  minimus  in 
maximis , maximu  s in  nu  ni  mi  s.  Une  pareille  An- 
lithèfc  , en  fûppofànt  la  Yérité  des  fait6  qui  la  fon- 
dent , eft  l'expre/fion  tout  à la  fois  la  plus  vraie 
& la  plus  /impie  du  caraâère  de  ce  pape. 

Boileau  ( Sat . viii.  ) avoit  à peindre  les  con tra- 
ditions perpétuelles  au  cœur  de  l’homme  : qu’y  avoit- 
il  de  plus  naturel  & de  plus  firaple , de  plus  naïf 
même , que  de  le  faire  par  des  Amithéfes  ! 

Cette  figure  à la  vérité  cil  éclatante , â caufè 
du  contrafie  des  oppofidons  ; cet  édat  y rend  l’art 
fenfible  , ou  le  fait  Ibupqonner  : on  en  conclut  na- 
turellement qu'il  faut  l’employer  avec  rélèrve  & 
en  éviter  le  trop  fréquent  ufage.  On  reproche  cet 
abus  de  l 'Amithéfe  au  phiio/ophe  Sénèque  & i 
Pline  le  jeune  ; & on  a railbn  : avec  beaucoup 
d’eiprit , ils  le  firent  une  manière  d’écrire  tout  â 
fait  éloignée  du  goût  auftcre  qui  avoit  pris  heu- 
reufèment  le  deilus  depuis  un  ficelé  ; le  brillant 
de  leur  Ûyle  tèduifit  la  Jcuneflë  romaine , on  voulut 
les  imiter  (ans  avoir  leurs  talents  , & tout  fut 
perdu. 

S.  Auguftin , Salvien  , 8r  quelques  autres  Pères , 
à qui  on  reproche  auifi  d’avoir  abufè  de  YAnti- 
thèfey  /ont  véritablement  répréhen/ibles i cet  egard, 
mais  bien  plus  excufitbles  que  Pline  3c  Séncque , 
quoiqu’il  ne  faille  pas  plus  imiter  les  uns  que  les 
autres.  Ceux-ci , par  vanité , 3c  pour  ne  pas  (bivre 
ceux  qui  les  avoient  précédés  3c  qui  dévoient  leur 
fêryir  de  modèles , dans  la  vue  de  devenir  eux- 
mêmes  modèles  3:  originaux , aifeâcrent  d’aban- 
donner les  routes  battues , de  femer  de  fleurs  les 
routes  nouvelles  qu’ils  ouvrirent , 3c  de  mettre  par- 
tout en  faillie  l'efprit  dont  la  nature  les  avoit 
pourvus  : ceux-là  , lins  autre  intérêt  que  celui  de 
plaire  afin  de  per/uader  , prirent  fimplement  le  ton 
de  leur  fiède  , infpiré*  peut-être  par  le  même  Ef- 
prit,  qui  fit  parler  les  prophètes  dans  leur  temps 
d’une  manière  conforme  aux  idées  populaires. 

Mais  on  reproche  de  nos  jours  à Fléchier,  d’avoir 
trop  émaillé  fit  difeours  des  fleurs  de  Y Amithéfe  \ 
fleurs  inodores , fi  elles  parent  de  petits  objets;  fleurs 
bientôt  dédaignées,  fi  elles  font  répandues  avec  trop 
de  profii/îon  ; fleurs  enfin  rebutées  , fi  elles  fatiguent 
par  leur  éclat.  M.  Langlet , avocat , ( Idée  des 
Oraif.  fiat,  pag.  84  3c  fuiv.  ) s’eft  chargé  à cet 
égard  de  l’apologie  de  l’illufire  évêque  de  Nîmes. 
Le  goût  univerfel , qui  place  ce  prélat  parmi  nos 

Î»remiers  orateurs,  le  juftifie  aflèi  fans  doute  : mais 
es  raîfbns  de  fon  défenfêur , en  juftifiant  l’opinion 
générale , peuvent  firvir  à éclairer , à diriger  ceux 
qu’une  noble  émulation  conduira  lur  les  traces  de 
l'éloquent  panégyrifle. 

Quelque  raifixmablc  3c  quelque  folide  que  (bit 
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la  jufltfieation  de  Fléchier  à laquelle  je  renvoie, 
je  fens  bien  qu’elle  n’amenera  pas  tout  le  monde 
à lui  rendre  la  juflice  qui  lui  eft  due.  Il  n’y  a que 
trop  de  ces cenfiurs  provenus  3c  obftincs,  qui,  plue 
tôt  que  de  fâcrifier  leur  opinion , aimeroient  mieux 
abandonner  les  principes  les  plus  fblides , les 
plus  lumineux,  les  plus  autorifes.  Eh!  ne  s’en 
trouve-t-il  pas  qui  proferivent  ablolument  Y Anti - 
thé  je  y 3c  la  regardent  comme  un  vice  plus  tût  que 
comme  un  ornement  ! Ils  attribuent  à la  clio/c  ce 
qui  les  a choqués  dans  l’abus  ; 3c  cet  abus,  que 
leur  prévention  trouve  aifément  dans  les  beautés 
naturelle?  du  ftyle  orné , les  porte  à bannir  impi- 
toyablement Y Antithé/c  de  tout  ouvrage  ferieux. 

M.  l’abbe  d’Olivet  auroit-il  eu  quelque  choie 
de  cette  fingulière  prévention  ? On  va  en  juger  , 
quand  j’aurai  mis  fous  les  yeux  un  psftâge  de 
Cicéron  : 

Hoc  vero  quis  ferre  Mai»  qui  pourra  voir 
po/Jii  , inertes  humines  patiemment  des  lâches 
fortijjimis  viril  infidia*  drefTer  des  embûches  aux 
ri  yfîuliijîmos  pruderi-  hommes  les  plus  coura- 
tijjjtmis  , ebriofos  fo-  geux  ; les  plus  infinfés , 
briis  , dormUntes  vigi-  aux  hommes  les  plus  (âges; 
lamibus  f ( II.  Catil.  v,  des  crapuleux , à ceux  qui 
10.)  font  fbbres  ; des  gens  a (Tou* 

pis  dans  l’oifivete  , à ceux 
qui  veillant  pour  la  patrie? 

M.  l’abbé  d’Olivet  le  traduit  ainfi  : « Mais  fbuf- 
» frira-t-on  que  des  mifcrables , abrutis  par  la  cra- 
» pule , dreftent  perpétuellement  des  embûches 
» aux  plus  gens  d’honneur  ? * Lui-même  a fènti 
l’infidélité  de  là  traduction  , 3c  il  veut  la  juftifier 
dans  une  note , qu’il  eft  bon  de  rapporter.  « Que 
» des  lâches  drejjcnt  des  embûches  à des  hommes 
» t ré  s-courageux , des  infenfes  à des  hommes  ués- 
» figes , des  ivrognes  à des  gens  fobres  , ceux 
n qui  dorment  à ceux  qui  veillent  ? Voilà  le  texte 
» rendu  littéralement.  Mais  des  figures  trop  mar- 
» quées  ne  réuftiilènt  pas  toujours  en  franqois. 
o Jamais  le  traducteur  ne  fè  trouve  dans  cet  ém- 
is barras  avec  Démofthène,  à ce  qu’il  me  (èmble. 
s>  Quelque  admirable  que  fbitun  auteur,  il  ne  doit 
» être  imité  qu’avec  précaution  3c  fuivant  le  génie 
ss  de  notre  langue  si. 

11  s’agit  ici  de  traduâion  , 3c  non  d’imitation. 
J’avoue  que  l’imitation  eft  très-libre,  3c  n’a  pas 
befoin  d’apologie  à l’égard  de  la  littéralité  : la- 
traduction  au  contraire  ne  doit  s’écarter  du  littéral 
que  le  moins  qu’il  eft  pofliole  , 3c  autant  que 
l'exige  le  génie  de  la  langue  dans  laquelle  on 
tran/porte  l’original  ; une  littéralité  trop  fer  vile 
pourroit  devenir  choquante , & celle  que  M.  d’O- 
livet  a affrétée  dans  fa  note  en  eft  la  preuve.  J’o/b 
croire  que  ma  traduâion  a confèjvc  le  fens  lit- 
téral , (ans  pré/enter  dans  notre  langue  des  idées 
auxquelles  elle  ne  fè  prête  pas;  je  l’ai  voulu  du 
moins,  & j’ai  dû  le  vouloir  : Y Amithéfe  particu- 
lièrement ne  m'y  paroit  pas  plus  oflcnùnte  que 
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diru  l'original.  Démoflhcne , quoi  qu'en  difc  le 
lavani  académicien  , prifente  a les  traducteurs  te 
même  embarras  ; il  l’a  éprouve  lui  meme,  fie  s’en 
efl  tire  comme  on  le  doit , en  traduiûnt  avec  fidé- 
lité , ainfi  qu’il  a fait  dans  d’autres  endroits  de  Ci- 
céron : le  traduâeur  convient  allet  clairement  , 
dans  la  préface  de  lis  Phitippiques  de  Démojlténe , 
que  , tans  cette  fidélité  , on  ne  rendrait  pas  le 
caraÂère  de  l’éloquence  propre  de  l’original. 

Quand  M.  d’Oiivet  traduifit  l'endroit  de  l'ora- 
teur romain  dont  il  s'agit  ici , il  avoit  donc  , je 
ne  tais  ni  comment  ni  pourquoi  , un  accès  d’humeur 
contre  1 *Anùthèft\  mais  te  fréquent  6c  bel  u.age 
qu'en  a fait  Cicéron  , auroit  dû  le  réconcilier  avec 
cet  e figure  ; Cicéron  , dis-je  , qu'il  a tant  aime  , 
donc  il  s’eft  tant  occupé  , dont  le  nom  cil  devenu 
avec  juflice  le  nom  de  l’Eloquence  meme  , 6c  dont 
le  tradudeur  rappelle  avec  complaifance  , à la  fin 
des  Ptnfées  qu’il  en  a extraites , ce  qu'en  a dit  Vel  - 
léius-Patercului  (U.arjc xvij.  66.)  : Cttiits  inmundo 
gémis  hominunty  quamea  ^ lausCiceronis  ),  cadet. 

Le  mot  Antithcfe  efl  grec , A’tnitnt  ^ Coturap <>- 
fitio  , Oppojitio).  RR.  «m  ( contra  ) 6c  tint  pofitîo) 
de  ntiui  pono  ;•  Le  nom  , pris  ainfi  , caraacrifè 
trcs-biên  la  figure  dont  on  vient  de  rendre  compte: 
mais  il  parait  que  les  anciens  la  défignoient  feule- 
ment par  le  nom  fin^ulier  A’m# ito  ( C ontrapofi- 
atm)9  ou  par  le  pluriel  A'm'hr*  ( Comrapojùa) ,* 
Cicéron  8c  QuintUien  n'en  parlent  pas  autrement. 
On  donnoit  au  mot  A’mWir  une  autre  fignifica- 
tion , tirée  de  ce  que  mrri  fignifie  quelquefois  pro 
{ pour)  ; 6c  voici  comment  S.  lfidore  de  Séville  ex- 
plique les  deux  fens  : Antitbesis  , contraria  po- 
fitio  litterct  pro  alid  litterd  ; impeto  pro  impetu  , 
O olli  pro  ilii.  ( Origin.  I.  xxxiv.)  Antitheta  , 
quæ  latini  Contrapofita  apprli aruur  ; quoi , dum 
ex  adverjo  ponumur  , fententiee  puLhritudinem 
faciunt  , O in  omamento  locutionis  dcctmijfima 
exifiunt.  ( Origin.  11.  xxj,  ) 

L'Ufage  a tellement  prévalu  aujourdhuî , peur 
donner  à la  figure  de  pensée  le  nom  d ’Antithèfe  , 
qu’il  n’efl  pas  poffible  de  le  changer.  Mais  on  le 
confcrvcroit  abufivemen:  à la  figure  de  Diâion  qui 
met  une  lettre  à 1a  place  d’une  autre  ; de  comme 
on  en  parle  moins  que  de  la  première , il  efl  plus 
facile  de  changer  l’ufâge  à cet  égard  : je  prepofè 
aux  gens  de  l’art  de  l’appeler  Commutation.  Foy. 
ce  mot.  ) ( M.  Deauzês.  ) 

(N.  ) ANTITHÉT I QU  E,  tdj.  Qui  dent  de  l’ Ami- 
chdê.  Style  antithétique.  ( AJ.  Deauzêe.) 

(N.)  ANTONOMASE , f.  f.  Avant  de  fixer  à 
quelle  clafle  on  doit  rapporter  cette  figure , com- 
mençons par  examiner  en  quoi  elle  confine  & à quelle 
fin  on  l'emploi^* 

Le  nom  A*rr»reu«ri«  efl  compote  de  «m  ( qui 
lignifie  ici  pour  6c  marque  un  échange),  de  du 
verbe  if/AtÇu  (je  nomme ) tiré  du  mot  (nom)  ; le 

nom  Antonomafe  fignitie  donc  en  latin  Pronomina- 
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tio  , échange  d’une  dénomination  contre  une  autre. 

L' Antonomajeeût  en  effet  une  figure  qui  emploie 
une  dénomination  commune  ou  appellativc  au  lieu 
d’un  nom  propre , ou  au  contraire  un  nom  propre 
au  lieu  d’une  dénomination  commune  ou  appella- 
uve  ; ce  qui  peut  faire  distinguer  l’ Antonomafe 
en  deux  efpeces. 

C’eû  par  une  Antonomafe  la  première  efpèceque 
les  grecs  ic  les  latins  di (oient  l'Orateur  pour  otjîgner, 
les  uns  DémoflÂéne , 6c  les  autres  Cicéron qu’ils  oi- 
Ibient  le  Poète , les  uns  pour  Homère  , 6c  les  autres 
pour  Virgile que  nous  afions nous* memes  l' Apôtre 
des  gentil  » ou  Simplement  Y Apôtre  pour  S.  P cuti , le 
Prophète  roi  ou  le  Prophète  royal  pour  David 9 
le  Doflcur  de  la  grâce  pour  S.  Augujlin , le  Doc - 
teur  angélique  ou  l*  Ang:  de  V École  pour  S.  Iho- 
mas  d’ Aquin , le  Doftcur Jéraphique  pour  S.  Do- 
navemurt , U vainqueur  de  Darius  pour  Alexandre 
le  grand y le  deflruèUur  de  Carthage  ty  de  Numance 
pour  oapion  Emiiien  , i auteur  du  i élémuque  pour 
Ai.  de  i énelon  , le  Père  delà  fragédie  fiançai fie 
pour  P.  L omeilU , le  t ahuujh  franfois  pour  Ai 
Fontaine  y 6cc. 

Quand  on  dit  finalement  le  Roi , on  entend  indi- 
viduellement le  roi  du  pays  où  l’on  ell , ou  du  pays 
dont  on  parle  : le  nom  général  de  Fille  défigne  in- 
dividuellement la  capitale  de  l’Empire  , du  royaume, 
de  la  province,  ou  meme  du  canton  où  l’on  efl,  ou  l’on 
demeure,  ou  dont  on  parle  \ les  grecs  dans  le  même 
(ens  difôient  , & ce  mot  a été  confèrvé  ma- 
tériellement dans  Térence  & dans  Cornélius- Népos, 
qui  difent  Afin  relativement  aux  grecs  ; les  latins 
di  l'oient  Urb  s par  rapport  i eux,  Ce. 

C’eft  par  une  Antonomafe  de  la  féconde  efpcce, 
qu’on  donne  , à un  débauché , le  nom  de  Sarda - 
napale  , dernier  roi  des  afly riens , qui,  félon  l’opi- 
nion commune  vivoit  dans  une  mollefTe  extrême  s 
i un  prince  cruel , le  rom  de  Néron  , empereur 
romain  qui  s’eû  déshonoré  par  fés  cruautés  : à un 
homme  fage , le  nom  de  Caton  , qui  s’eft  diflin- 
gué  par  la  régularité  de  fès  mœurs  de  par  l’aufié- 
rité  de  (es  principes  : à un  homme  puifTant  qui 
protège  les  gens  de  Lettres,  le  rom  de  Mécène , 
favori  de  l’empereur  Augufie  , qui  s’eft  rendu  recom- 
mandable par  la  protedion  qu’il  accordoit  aux  gens 
de  Lettres  de  fbn  temps  : i un  homme  extrêmement 
pauvre , le  nom  à' Iras , pauvre  de  Pile  d’Itaqoe  , 
qui  étoit  à la  fuite  des  amants  de  Pénélope  ; & à 
un  homme  très’riche , le  nom  de  C refus  , rot  de 
Lydie , renommé  pour  lès  richeftès  : à une  femme 
d’une  vertu  éprouvée  dt  courageufe , le  nom  de 
Pénélope  ou  de  Lucrèce  , qui  pafiènt  l’une  & l’au- 
tre pour  avoir  été  des  modèles  en  ce  genre  ; de  à 
une  femme  débauchée,  le  nom  de  Phryné  ou  de 
LaiSy  célèbres  courtifànes  de  l’ancienne  Grèce  t à un 
Critique  paffionné  6c  jaloux  , le  nom  de  Zoik  % 

rii  a montré  ces  défaut*  en  critiquant  Homère  ; & 
on  Critique  judicieux  de  impartial , le  nom  KArif 
turque  , dont  le  (âge  difeemement , dans  la  cen- 
furc  qu’il  a faite  du  prince  des  poètes  , l'a . fait 
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regarder  comme  le  modèle  des  Critiques.  Nous  don- 
nons de  meme  aujourdliui , à ceux  qui  fè  diftin- 
guent  dans  U carrière  de  l'Éloquence , les  noms 
de  Démojlhène , d’I foc  rate  , de  Cicéron  , félon  la 
conformité  du  caractère  de  leur  éloquence  avec  ce- 
lui de  ces  orateurs  anciens  ; le  non»  de  Mentor , à 
un  infiituteur  ou  gouverneur  , dont  la  fâgeflc  a de 
l'analogie  avec  celle  du  condudeur  de  Télémaque; 
le  nom  de  Tartuffe , à un  méchant  homme  caché 
ébus  le  voile  trompeur  de  l’hypocrifie  , comme  le 
perlonnage  que  Molière  a défigné  par  ce  nom;  le 
nom  A'  A pelle  , de  Phidias  , de  Raphaël , de  Ci-  j 
rardon  , ou  de  quelque  autre  artiiie  célèbre  , à un 
artifle  moderne  du  même  genre , dont  le  faire  ap- 
proche de  celui  de  l’artifle  plus  ancien  ; &c. 

Nous  difôns  dans  les  mêmes  vûes  V Alexandre  du 
Nord  ,*  le  Salomon  d' Angleterre  , le  Tértnct  fran - 
fois  , CÉfope  moderne  , 6cc,  pour  defigner  Char- 
les XII  , rot  de  Suède,  Henri  VII , roi  d’Angle- 
terre , Molière , la  Fontaine , par  la  retfembUnce 
qu’il»  ont  avec  le  conquérant  macédonien , avec  le 
plus  (âge  des  rois  de  Juda,  avec  le  poète  comique 
latin  le  plus  diflingué , 8c  avec  le  philofôphe  efclave 
oui  déguifôit  fi  adroitement  lès  leçons  fous  le  voile 
de  l’Apologue. 

Si  V A ntonomafe  de  la  première  efpèce  Ce  fait  par 
la  (impie  fubftitution  d’un  nom  appeuarif  à la  place  • 
d’un  nom  propre  ; fbn  inteotion  eu  de  faire  enten- 
dre , que  la  perfbnne  ou  la  choie  délîgnée  par  cette 
figure  , excelle  par  delfus  les  autres  qui  partagent 
Ja  meme  dénomination  : fi  Y Antonomafe  Ce  fait  par 
la  defignation  individuelle  d’un  ouvrage  d’une  ac- 
tion, a’un  trait  quelconque  ; elle  prétend  tirer  de  la 
foule  la  personne  ou  la  choie  dont  il  s’agit , & lui 
donner  pour  cara&ère  diflin&if  ce  qu’elle  met  à Ja 
place  du  nom  propre.  Dans  l’un  & dans  l'autre  cas 
on  pourrait  dire  que  Y Antonomafe  eft  dijlinflive . 
Ainfi , Jorfqu’au  lieu  de  nommer  fimplement  S.  Paul , 
on  dit  r Apôtre , c’eft  comme  fi  l’on  difoit , S.  Paul , 
le  plus  diftingué  des  apôtres  ; & fi  on  le  nomme 
PA  pâtre  de  j gentils  , c eft  comme  fi  l’on  dilôit , S, 
Paul  diftingué  entre  les  apôtres  par  la  vocation 
des  gentils  qui  ont  été  le  principal  objet  de  fa 
prédication  : la  première  exprellion  le  met  au  delfus 
des  autres  apôtres,  la  féconde  ne  fait  que  lui  afli- 
gner  entre  eux  un  caradère  individuel. 

L 'Antonomafe  de  la  féconde  efpèce  fe  propofe  de 
caradérifer  la  perfbnne  ou  la  choie  dont  il  s’agit  par 
comparaifon  avec  celle  dont  on  lui  donne  le  nom 
propre;  & dans  ce  cas,  on  pourrait  dire  que  Y An- 
tonomafe eft  comparative • Ainfi  , lorfque  Boileau 
< Sat.  jx.  64.  ) a dit  , 

Aux  Siutnzifct  future  préparer  dre  torture e ; 

c’eft  comme  s’il  avoir  dit.  Préparer  des  tortures  à 
ceux  qui , comme  Saumaife , fameux  commenta- 
teur du  XVII*  ficelé , s’occuperont  4 deviner , d 
développer,  d interpréter,  en  un  mot  d commenter 
les  penfife»  des  écrivains  qui  les  auront  précédés, 
A d juftifiet  leurs  commentaires  par  une  érudition  , 
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(ûuvent  plus  propre  a embrouiller  qu’i  éclaircir  la 
matière.  __  ^ 

De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit , il  refaite  que 
Us  deux  Antonomafes  font  deux  branches  de  la 
figure  nommée  Synecdoche  d'individu.  Foyer  Sv- 
UECÛOCHl. 

Entre  les  traits  caradérifliques  de  l’individu  dont 
on  fupprime  le  nom  propre  dans  Y Antonomafe  dif- 
tinflive , il  faut  choifir  celui  qui  a plus  de  rapport 
d la  fin  qu’on  fè  propofe  par  ce  détour , & qui  peut 
devenir,  en  quelque  manière,  une  preuve  ou  tin 
motif.  C’efl  ainfi  que  le  Pfâlmille  ( Pj.xcïx),  9 , 10.  ) 
fabflitue  , au  nom  de  Dieu  , trois  Antonomafes  dif- 
tinûives  adaptées  d la  fin  qu’il  fè  propofe  , de  per- 
fuader  les  pécheurs  de  l’attention  de  la  Providence 
fur  toutes  leurs  adions  8c  de  U juftice  qu’elle  en 
fera  ; & ces  trois  Antonomafes  deviennent  trois 
preuves  de  cette  grande  vérité , ou  du  moins  trois 
motifs  de  la  croire  : Qui  planiavit  aurem , non  au- 
diet  ? aut  qui ’finxit  oculum  non  cnnfiderat  f Qui 
corripit  génies  , non  argue t l Le  poète  Roufleau 
n’a  eu  garde  d’en  rien  perdre  dans  l’Ode  facrét 
qu’il  a tirée’de  ce  pfeaume  : ( L Ode  x.) 

Celui  qui  forma  votre  oreille , 

Sera  fans  oreilles  pour  vous  t , 

Celui  qui  fît  vos  yeux , ne  verra  point  vos  crimes  ? 

Et  celui  qui  pu&it  les  rois  les  plus  fublimes , 

Pour  vous  feu!  retiendra  Tes  coups  > 

Dans  la  tragédie  d 'Aikaliey  le  chef-d’œuvre  , 
fins  contredit,  de  tous  les  théâtres  , Joad  aurait  pu 
dire  fimplement  d Abner  , Dieu  fait  bien  des  mé- 
chants arrêter  les  complots  : mais  , au  moyen  d'une 
A-monomafe  fubftituéc  au  nom  de  Dieu  , Racine 
met  dans  la  bouche  du  grand  prêtre  la  maxime  & 
la  preuve , qu’il  puifé  dans  l’idée  magnifique  d’un 
miracle  connu  de  la  toute  puifiance  ; (AéL  l.fc. 

Celui  qui  met  un  frein  4 la  fureur  des  flots  # 

Sait  au ili  des  médianes  arrêter  les  complots. 

Si  le  trait  individuel , exprimé  par  l’ Antonomase  9 
s’y  montrait  fins  utilité , la  figure  y deviendrait 
alors  une  pure  battologie  ( voye\  BattologibJ  ; 8c 
fi  elle  y étoit  à contretemps , U figure  y ferait  une 
véritable  abfurdité. 

Il  eft  bien  de  dire , par  exemple , L*auteur  du 
Télémaque  a donné  d'excellentes  leçons  d tous  les 
états  ; parce  que  c’efl  dans  le  Télémaque  meme 
qu’il  donne  ces  leçons , & que  c’efl  pour  les  donner 
qu’il  a compofë  cet  ouvrage. 

Maisce  ferait  une  pure  battologie,  de  dire,  V au- 
teur du  Téltmaque  naquit  dans  le  Périgord  en 
idfl , fut  fait  précepteur  des  enfant r de  France 
en  1689  , archevêque  de  Owibrai  en  1691  , & mou- 
rut à Cambrai  en  171  f ; parce  que  l’idée  du  Té- 
lémaque , qui  n'a  aucun  rapport  à la  fuite  chrono- 
I logique  de  tous  ces  évènements  , eft  insérée  ici  fin* 
[ caule  & fans  Utilité. 

Que  fèroit-ce , fi  l’on  difait  V auteur  du  T élé, 71a- 
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que  édifia  CÉglifi  par  fa  joumiffion  pure  & fimple , 
ab falue  prompte  , & Jana  referve  , a ta  condanna- 
tion  de  Ion  livre  des  Maximes  des  Saines , pronon- 
cée par  te  bref  d' Innocem  XI  ! Ce  ferait  une  ab- 
surdité , d’autant  plus  choquante , qu’outre  le  defaut 
d'affinité  entre  l'idée  du  lélémaquc  8t  celle  de  1a 
foumiflion  édifiante  du  prélat , il  y a , entre  ces 
deux  idées,  l oppofition  qui  le  trouve  entre  le  facré 
& le  profane. 

On  ne  laifié  pas  de  rencontrer  bien  des  Anto- 
mmafes  vicieulés , même  dans  les  meilleurs  écri- 
vains , qui  paroiifênt  les  croire  luffilainment  autori- 
fées  par  le  befbin  de  varier  la  di&ion,  lous  quelque 
forme  qu’e'les  y paroifTent  ; comme  li,  pour  varier 
la  diâion  d’une  manière  railonnable , il  ne  falloit 
pas  également  varier  mais  aflortir  les  idées.  11  pa- 
roit  même  qu’on  ne  fait  pas  trop  d’attention  aux 
motifs  qui  ont  déterminé  Y A ntonomafe  les  bons 

ouvrages  Tcrence  And\  I.  iij.  si.)  fait  dire  à 
un  de  les  acteurs,  Davus fum , non  (ÏÏ.divus  ; & l’au- 
teur de  VAndricnne  françoife  ( ail,  L fi,  iij.)  a 
traduit  ; 

Je  fuis  Dave,  Monficur,  ne  fuis  pas  «fevin  : 

*>  ce  qui , félon  M.  du  Mariais,  ('Trop,  II,  v, ) fait 
n perdre  l’agrément  Ôc  la  iuftefte  de  l’oppofition  en- 
»»  tre  U ave  « ( àdipe . Je fuis  Dave , donc  je  ne  fuis 
w pas  (ffldipe  i la  conclunoneft  jutle  : aulieu  que  Je 
» fuis  Dave , donc  je  ne  fuis  pas  devin  \ la  con- 
» Ycquence  n’eft  pas  bien  tirée,  car  il  pourrait  être 
n Dave  & devin,  « Ce  raisonnement  du  gram- 
mairien philofuphe  donne  clairement  la  ration  qui 
rendoit  nccelTaire  Y Antonomafe  de  Térence  ; & 
cette  néceflitc  n’a  pas  été  féntie  par  Baron  ou  par  lé 
traduétcur  à qui  il  a prêté  fon  nom.  (M.  Deiozéb.) 

(N.)  ANTRE,  CAVERNE,  GROTTE.  Syn, 

Ce  font  des  retraites  champêtres  , faites  de  la 
foule  main  de  la  nature,  ou  du  moins  à Ion  imi- 
tation lorlque  l’art  s’en  mêle  , & dans  lefquelles 
on  peut  lé  mettre  à l'abri  des  injures  du  temps. 
Telle  eft  la  lignification  commune  de  ces  trois  mots. 
Mais  Y Antre  & la  Caverne  préfentcnc  des  retraites 
obfcures  & afTreulés , qui  ne  (èmblent  propres  qu’à 
des  bêtes  fauves  : au  lieu  aue  Grotte , n excluant 
pi  la  lumière  ni  memes  les  ornements  gracieux  , 
quoique  ruftiques , peut  ctre  l’habitation  de  l’homme 
jolicaire  , & lert  fouvent  à orner  les  jardins. 

La  Fable  a extrêmement  embelli  les  Grottes^  pour 
y loger  lés  nymphes.  Le  mot  de  Caverne  parait 
enchérir  for  celui  d' Antre , par  la  profondeur , par 
la  clôture,  & par  un  rapport  plus  formel  à la 
férocité  de  ce  qui  peut  y habiter. 

Polyphéme  logeoit  dans  un  Antre,  Les  lions  lé 
retirent  dans  des  Cavernes  ; & les  vents  font  auflî 
Tenfcrmés  par  les  poètes  dans  une  Caverne , d’où 
Éolc  en  retient  ou  en  permet  à fon  gré  i’impe- 
tuofîté.  La  delcriptiôn  de  la  Droite  de  Calypfo 
infpire  plus  de  (énfoalité  , que  celle  des  plus  riches 
palais*  ( U abbé  Girard,) 
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(N.)  aorISt  l , C m.  C’eft  originairement  lia 
adjrâif;  mêfien  ( indéterminé  ).  RK.  « privatif;  & 
le  verue  ( je  détermine  ) , dérivé  du  nom 

( terme  >.  Avec  l’adjeâif  r on  fous  en- 
tend le  nom  malculin  1 temps  ; ai* -fi,  cet 
ad;cétif  pris  tuaftamivement  lignifie  temps  indéter - 
miné,  C’eft  de  cette  manière  qu’il  eft  entendu  dans 
la  Grammaire  grcquc. 

Nous  prononçons  en  françois  O rifle  : c’eft  fop- 
pri  ner  l’«  privaut , & taire  la  meme  faute , le  meme 
co.jtre-iéns  , que  li  nous  prononcions  tome  pour 
atome , digne  pour  indigne  , modéré  pour  immo- 
déré , partial  pour  impartial , réfolu  pour  irréjolu  , 
fidt  pour  tnjcéle , valide  pour  invalide , légitime 
| pour  illégitime , &c.  Pour  peindre  fideiement  notre 
prononciation  , il  faudrait  écrire  Orijle  lans  a » 
comme  on  le  prononce  ; mais  on  n’a  garde,  à eau  lé 
de  l'étymologie.  Eh  foyons  donc  entièrement  con- 
féquents:  ne  gardons  pas  pour  l’étymologie  un  refi 
peti , qui  donne  à notre  orthographe  une  difficulté 
mutile  & bicarré  ; tandis  que  nous  la  violons  dans 
la  prononciation,  julqu’au  point  de  foire  entendre 
un  fèns  contraire  à celui  qu’on  veut  exprimer.  Le 
lcrupule  va-t-il  jufqu’à  ne  pas  olér  mettre  fous  les 
yeux  le  contre-léns  que  l’on  fait  retentir  aux  oreilles! 
J’y  conléns  avec  joie  : mais  pouflons  le  lcrupule 
julqu’au  bout , & épargnons  aux  oreilles  mémev  1a 
foute  que  nous  voulons  dcroœr  aux  yeux  : pro- 
nonçons Ab  rifle  en  foilânt  fentir  Va  & l’o  foparé- 
ment,  & tout  léra  en  règle.  C’eft  dans  1a  vûe  de 
ramener  cette  prononciation , plus  régulière  & plus 
vraie  , que  j’ajoute  a l’orthographe  ordinaire  du 
mot , la  diércle  placée  for  1 o.  Je  ne  ferais  pas 
la  même  tentative  pour  un  terme  du  langage  com- 
mun, parce  que  je  n’ignore  pas  ce  qui  eft  dû  à 
l’ufàge  de  la  multitude,  dont  les  décidons  confia 
tâtées , quoiqu’indéli’ocrccs  , ont  une  autorité  im- 
prelcriptible.  Mais  c’eft  ici  un  terme  technique  , 
qui  doit  dépendre  uniquement  des  gens  de  l’art  : 
ils  n’ont  imaginé  ce  mot  que  pour  bien  caraftérifor 
la  nature  du  temps  qu’il  déligne  ; pourquoi  conti- 
nueraient-ils de  le  prononcer  d’une  manière  op- 
polèe  à ceue  jufte  intention,  dès  qu’on  leur  en 
fait  remarquer  l'inconvénient?  Dans  le  langage 
technique  il  s’agit , non  d’harmonie  , mais  de  pré- 
cifîon  & de  juAelTc  ; & d’ailleurs  il  n'y  a rien  de 
plus  choquant  dans  l’hiatus  d’Aorifle  que  dans  ce- 
lui d ' Aorte  % qui  eft  reçu. 

Aorifle  eft  un  terme  abfoiument  propre  à 1a  Gram- 
maire du  grec  ancien  ou  littéral  ; car  il  n'en  refte 
aucune  trace  dans  le  grec  moderne  ou  vulgaire  : 
les  malheureux  peuples  qui  ont  conférvé  jufqu'à 
prclént  quelques  relies  de  la  belle  langue  d’Homcre  , 
écrafès  fous  le  joug  des  barbares  & abrutis  par  la 
misère,  n’ont  pu  nidiftinguer,  ni  employer  ces 
idées  fines  & délicates,  qui  foppolént  dans  lame 
le  fèndment  exquis  de  la  liberté  & du  bonheur  ; 

& ce  font  apparemment  des  idées  de  cette  nature 
qui  caraftérilént  les  Aoriftes  de  l’ancien  grec , puiP 
que  les  plus  habiles  grammairiens  ont  toujours  eu 

tant 
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ftflt  de  peine  à les  bien  affigner.  Je  ti’al  garde 
de  me  promettre  plus  de  liicces  ; mais  je  con fui- 
te rai  l’analogie  des  formations.  On  peut  voir  art. 
Temps)  quelle  lumière  elle  répand  fur  la  nature 
des  temps  latins  , françoîs , italiens , efpagnols  : il 
feroit  bien  étonnant  qu’en  ne  trouvât  pas  un  pa- 
reil (êcours  dans  le  grec,  de  toutes  les  langues 
Connues  la  plus  riche  & la  plus  analogique. 

On  diftingue  dans  la  conjugaison  grcque  deux 
AbriJUs  , que  les  grammairiens  ne  différencient  que 
par  les  qualifications  de  premier  & de  fécond *,  6c 
ils  Ce  retrouvent  dans  tous  les  modes  du  verbe, 
& dans  toutes  les  voix , adive  , paftive , & moyenne. 

A l’indicatif  adif,  où  les  caractères  diftindifs  font 
& doivent  être  plus  marques , les  deux  Abriftes 
en  ont  un  qui  leur  eft  commun  ; c’eft  l'augment 
fimple  du  temps  que  les  grammairiens  appellent 
Imparfait , & que  je  nomme  Préfent  antérieur 
peuple  : Prcf  rvélm  {je  frape)\  Préfi  ant.  ï-iWJ» 

( je  frayais  ) { Abr.  i.  i-ru^«  ; Abr*  i.  ïtm»  j où 
l’on  voit  l’augment  (yllabique  fimplc  « dans  les  trois 
derniers  temps  : Préf.  «ré»  ( j'achéve)  \ PrcC  ant. 
n-tuf  ( f achevais  ) ; Aor.  i.  *-« »#•«  ; A or.  i.  Z-rvar } 
où  l’on  voie  l'augment  temporel  « dans  les  trois 
derniers  temps. 

Au  temps  que  l’on  nomme  Imparfait,  l’augment 
pttroit  ctre  un  fymbole  de  1’amcriorité  do  J’cpoque 
de  comparailon , comme  la  terminaifôn  am  en  eft 
le  fymbole  dans  les  temps  latins  , amab-am  , 
amaver  - am.  Voye\  Temps.  Cet  augment  en 
grec  doit  donc  marquer  la  meme  antériorité  dans 
tous  les  temps  qui  le  reçoivent  ou  qui  en  (ont  fuf- 
ceptibles  ; la  conlônne  initiale  du  thème  , qui  le 
répète  avant  l’augment  du  prétérit,  eft  un  augment 
double  qui  marque  l’antériorité  d’exiftence  à regard 
de  l’époque;  6c  s'il  faut  marquer  l’antériorité  d’exifi. 
tence  à l’égard  d'une  époque  antérieure  elle-même , 
comme  dans  le  temps  qu  on  nomme  Plus-que  par- 
fait , on  répète  l'augment  (yllabique  avant  l'aug- 
ment  double  du  Prétérit  : r«V?»  ( Je  frape  ) ; 
t-rt»îr7d»  ( Je  frapois  ) ; ri-TvÇ*  ( J'ai  frapé  ) ; 
t-ri-TvQut  (J'avois  frapé).  Concluons  que,  fi  l’a- 
nalogie grèque  , fi  riche  & fi  belle , n’eft  point 
illufoire  8c  trompeuüc , les  deux  Abriftes  font  des 
temps  relatifs  à une  époque  déterminée  9c  anté- 
rieure au  moment  de  la  parole. 

Ces  deux  Abriftes  % (êmbhbles  par  l’augment  8c 
par  l’antériorité  de  l’époque  dont  il  eft  le  figne  , diffe-  I 
rent  parla  figurative  8c  par  la  terminai fôn  ; ce  qui  doit 
marquer , dans  ces  deux  temps  , différents  rapports 
d’exiftence  ou  differents  points  de  vùe  de  ce  rapport. 

L 'Abrifie  i.  garde  la  figurative  du  temps  qu’on 
appelle  Futur,  & que  je  nomme  Prêtent  poftérieur  ; 

6c  1* Ao rifle  i.  garde  1a  figurative  du  Prcfènt  : 

Pré  C r«r7.  {je frape):  A'ir.  i.  iV.rar. 

Prcf.  port.  r74-«  {je  fraperai):  Aor.  i.  ïnrj'«. 

D'autre  part  V Anrijle  i.  a les  mêmes  terminai- 
(ôns  que  le  Prétérit , excepté  les  troilîèmcs  per- 
ünnes  du  Duel  & du  Pluriel  ; & V Aorijie  ».  a 
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abfôfufflem  les  memes  que  l’Jmparfàit  oü  Préfcnt 
antérieur  (impie  : 


, , Sirg- 

Duel. 

Plur. 

Prêt.  riwÇi», 

mrtr  I 

mru 

*f  t f 

: ttrtj , 

mptt,  ««, 

Aor.  I.  Vruy«t  , 

*rtp  : 

MU 

Préf.  ant.  ïrvvTj» , 

..  «f»  « 

Aor • x.  , 

: tréty  irrt  ; 

tu  if  y fri  , tu 

Sur  quoi  il  faut  obfêrver  que  les  troilîèmcs  per- 
(onnes  du  i.  Aorijie , en  s écartant  de  celles  du 
Prétérit,  (è  rapprochent  de  celles  du  i.  Aorfte  & 
caradérilcnt  mieux  l’analogie  de  ces  deux  temps, 
qui  (ê  trouve  (butenuc  dans  toutes  les  personnes  6c 
dans  tous  les  nombres. 

Le  i.  Abrifie , en  ce  qui  concerne  le  rapport 
d’exiftence,  a donc  des  caraûcres  d'antériorité  6c 
de  poftcrioritc  ; le  x.  Abrifie  , des  caradéres  de 
Simultanéité;  tous  deux,  parla  meme  8c  par  l’a- 
nalogie de  leurs  terminaifôns  correspondantes  , ce 
caractère  d’indétermination  qui  les  a fait  nommer 
Abriftes  ou  indéfinis.  Ils  ne  (ont  donc  pas  (ynony- 
mes  du  Prétérit , comme  (èmblent  l’indiquer  tout 
les  grammairiens , en  les  traduifant  l’un  8c  l’autre 
comme  le  Prétérit  dans  les  paradigmes  des  con- 
jugaifons ; rirait  ( verberavi ) ; 'trv4«  ( verbcra\ i)\ 
ïrvir«»  ( verberavi  ) î c’eû  une  erreur  manifefte, 
qui  défigure  le  véritable  génie  de  cette  belle 
langue. 

Mais , dira-t-on  , il  fàlloît  bien  traduire  ces  temp* 
de  manière  ou  d’autre  : quelque  tradudion  qu’on 
eût  adoptée  , elle  auroit  toujours  été  infidèle  ; SC 
l'on  a préféré  celle  qui  a paru  répondre  i i’ufâge 
le  plus  fréquent. 

L'ufàge  le  plus  frequent!  Cette  dernière  remar- 
que n’eft  vraie , de  l’aveu  des  plus  habiles  gram- 
mairiens , que  du  i.  Aorijie.  Voici  ce  qu’en  dit 
l’auteur  de  la  Méthode  grèque  de  P.  R.  ( Liv.  Ilf. 
ch.  j.)  » Les  temps  indéterminés  qu’on  appelle 
» À opt  ? ai , Abriftes  j (ont  deux,  qui  Ce  prennent 
9>  indéterminement  pour  tous  les  temps  , quoique  Je 
« premier  ait  ordinairement  plus  de  rapport  avec 
» le  pafle  ; d’où  vient  que  , dans  les  auteur* 

» purs , on  s’en  (êrt  bien  plus  lôuvent  que  du  Prc- 
« térit.  » En  (iippofant  donc  qu’on  dût  traduire  le 
i.  Aorijie  comme  le  Prétérit,  il  falloir  certaine- 
ment traduire  le  (êcond  d'une  autre  manière , poi£ 
qu’il  fe  met  indeterminément  pour  tous  les  temps. 
La  vérité  eft,  que  ni  l’un  ni  l'autre  ne  pouvoit 
ni  ne  devoit  être  traduit  dans  les  paradigmes  ; 6c 
qu’il  falloit  en  faire  bien  connoitre  la  nature  8c 
1’uûge , par  le  développement  de  foutes  les  idées 
acccuoires  renfermées  dans  leur  lignification,  comme 
j’ai  tâché  de  développer  celle  de  nos  temps.  f^oye\ 
Temps. 

Mais  quand  on  emploie  le  i.  Abrifie  avec  rap- 
port au  pafTé , eft-ce  bien  comme  un  équivalent  dit 
Prétérit,?  Écoutons  eoccrf  le  grammairien  de 
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R.  (' Liv.  VIII.  ch.  jx.  ) m SanlKus  , dît  îl  , ne 
» donne  le  nom  à' Abu  fie  qu’au  fécond  , qui  fcm- 
m ble  plus  indéterminé  que  ie  premier  , en  ce 
»•  qu'il  le  prend  plus  fouvem  que  lui  pour  diver- 
« tes  fortes  de  temps,  Prêtent,  Raflés,  eu  Futurs  ». 

Nouvelle  preuve  que  le  1.  Abrfie  ne  doit 
pas  ctre  traduit  dans  les  paradigmes  comme  le  i. 
Abritle  \ & peut-être,  que  ces  deux  temps  n’ont 
nas  dû  être  tlcfigncs  par  un  meme  nom , comme 
l'a  très-bien  conclu  Sanftius. 

»»  Et  pour  le  prwnicr , continue  D.  Lancelot 
» parlant  toujours  de  San&ius , il  l’appelle  n««Ai»- 
« comme  qui  diroit  leviter  purteritus  ( qui 

» ne  fait  que  de  pafler):  ce  qui  revient  à l’expli- 
» cation  de  Calàubon  en  tes  Ksercitations  fur  les 
» Annales  de  Baionius,  qui,  parlant  de  l’arrivée 
•o  des  mages , dit  que  r»  ftrû  . . . marque 

» un  temps  bien  plus  prochainement  pafl’c,  que  s’il 
»»  avo.t  mis  , qui  marqueroit  la  chote 

» faite  long  temps  auparavant  ; & c’cft  aufli  le 
*>  tentimerr  de  Voffius  en  la  dernicre  édition  de 
» fa  Grammaire  grèque  , & en  la  diflertation  De 
» anno  notait  Chùfli  : ce  qui  temble  avoir  été 
»»  pris  de  Henri  Êûicnne  en  Ion  livre  De  la  j 
» conformité  de  la  langue  françoift  avec  la 
» grc  que». 

Avant  de  pouflèr  plus  loin  la  citation  de  P.  R. 
je  dois  remarquer  que  l’auteur  traduit  ri  I*u<ri 
ytnni HT»*  par  Ckriflo  n uo  , que  j’ai  omis  exprès 
comme  ur.e  traduction  infidèle  & contraire  à la 
«H&rinc  même  qu’on  expote  ici  : félon  cette  doc- 
erino,  le  grec  hgnifie  littéralement  Jefus  venant 
de  naître , & non  Jefus  étant  né  ; ou  bien  aufli 
tôt  après  la  nai flanc e de  Jefus , & non  pas  Am- 
plement après  la  naijjlutce  de  Jefus.  Ce  feroit 
rï  l’ifrî  yiy tnufi'tfû  , qui  fignificroit  Jéfus  étant 
ete\  ou  après  la  nai  flanc  e de  Jéfus  ; non  , comme 
le  prétend  la  Grammaire  de  P.  R.  en  marquant 
la  choie  comme  faite  long  temps  auparavant  , 
mais  fans  marquer  aucune  idée  accefloire  ni  d’é- 
loignement  ni  de  proximité.  Reprenons  la  citation. 

» 11  ( Henri  Etlicnne)  avait  cru  autrefois  que 
*>  Y Abri/le  grec  ( premier  ) ctoitle  même  que  notre 
» Prétérit  indéfini , quand  nous  difons  Je  fis , J'ai- 
» lai , Je  lus  i comme  l’explique  auftî  Budc  en 
» tes  commentaires  : mais  depuis  il  commerça  i 
•>  en  d-mter;  & fans  le  vouloir  néanmoins  déter- 
« miner,  il  avertit  d’un  ufâge  de  cet  Aori/le  grec 
» fort  ordinaire  , qui  efl  de  marquer  un  temps  tres- 
* prochain  dans  le  pafTé  ». 

Je  tirerai,  de  cette  longue  citation,  deux  con- 
férences, que  ie  crois  importantes. 

La  première,  c’eft  que  le  fécond  Aoriflefit ant  bien 
plus  indéterminé  que  le  premier,  devoit  peut-être  gar* 
«ter  leul  le  nom  d' A o rifle  ; & celui  qu’on  appelle 
premier  ri b rifle  auroit  été  très  biçndéftgnc  par  la  dé* 
nomination  , de  Prétérit  prochain  iruléfini , comme 
notre  temps  françoi*  Je  viens  d'arriver  ou  Je  ne 
fais  que  d'arriver.  Mais  j'invite  les  Hcllcniftes, 
qui -aimeront  à faciliter  l'étude  dj  grec,,  à étudier 


philofôphiquemem  le  fyftême  des  temps  grecs , & 
à communiquer  leurs  ebtervations  au  Public,  en 
les  rapprochant  autant  qu’ils  pourront  du  fyftême 
métaphysique  que  je  propote  lür  les  temps.  Poyc^ 
Timps. 

La  lêconde  conséquence,  c’cft  qu’on  n’a  pas  dû 
introduire  dans  notre  conjugailbn  le  terme  d ' Aoriflc% 
dont  le  fens  eft  fi  peu  déterminé  meme  dans  U 
conjugailbn  grcque.  Aufli  les  grammairiens  françois 
le  font- ils  partages  i cet  égard,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  la  qualité  de  temps  défini  ou  indéfini. 
La  Grammaire  générale  de  P.  R.  dit  que  J'écrivis , 
Je  fis  , J'allai , Je  dînai  , eft  un  Prétérit  indé- 
fini ou  Ab  rifle  \ l’abbé  Regnier , fur  cette  autorité  , 
a adopte  la  même  dénomination  ; l’abbé  Girari 
l’appelle  A or  fit  ahfidu , & A b rifle  relatif\t  temps 
dont  l'auxiliaire  eft  Y Abri/le  ablblu.  J'eus  écrit % 
J'eus  fait  y Je  fus  allé , J'eus  dîné  ; l’abbé  Valart 
donne  au  même  temps  fimple  le  nom  d 'Abrfie  ; 
AI.  du  Mariais  adopte  le  meme  nom;  & l'Académie t 
dans  Ion  Dictionnaire  , l’applique  au  meme  temps. 
Au  contraire  il  eft  appelé  défini  par  la  Touche  , 
par  Rcftaut , par  Al.  de  Vfailly  , par  Al.  Douchet; 
Sc  ces  grammairiens  ont  du  mérite.  Ce  partage 
indique  alîez.  qu’on  n’eft  pas  d’accord  fur  ce  qui 
doit  caraétériter  le  défini  & Y in  défini  à i'egard  ces 
temps  du  verbe  ; & je  crois  avoir  heureufement 
évité  l’embarras  du  choix  & le  danger  de  la  mc- 

firifê , par  la  Juliette  que  j’ai  taché  de  mettre  dans 
a nomenclature  des  temps. 

J ’obterverai  que  Al.  du  Mariais  temble  n'avoie 
parlé  de  Y Abrfie  dans  l’Encyclopédie,  que  pour 
adapter  ce  nom  i notre ccnjugaitôn;  >1.  Demandre, 
auteur  du  Diélionnaire  d : l'Ehcution  fronçai fe  , 
réduit  fbn  article  à ce  tèul  point  de  vue , mais  ert 
des  termes  qui  méritert  d’etre  rapportes  ici.  » C eft, 
*>  dit-il , celui  de  nos  deux  Prétérits  , qui  n’eft  pns 
n forme  d’un  verbe  auxiliaire,  8c  qui  marque  in- 
» défimment  le  temps  pafïc:  nous  lui  donnons  le  plus 
»»  (buvent,  dans  cet  ouvrage,  le  nom  de  Prétérit 
» défini  \ puce  qu’il  dcfigr.e  un  temps  entière- 
« ment  patte,  dont  il  ne  refte  plus  de  partie  à 
» écouler , & dans  lequel  on  n’eft  plus  renferme.  » 
Voilà  tout  fbn  article  Aorifle . 

Il  eft,  comme  on  voit,  d’une  grardc  utilité: 
mais  il  eft  fil r tout  d’une  grande  clarté,  en  décla- 
rant que  ce  temps  marque  indéfiniment  le  temps 
pallé,  8c  qu’on  lui  donne  le  nom  de  Prétérit  defini 
par  une  railbn  contraire.  Il  faut  s’entendre  du  moins, 
avant  de  vouloir  communiquer  les  penfées  au  Pu- 
blic. ( M.  liKAVzèz.  ) 

(N.)  APAISER  , CALMER.  Svn. 

Le  vent  s'apaife  ; la  mer  Ce  calme.  A l’égard 
des  perlbnnes.  Jorfquelles  (ont  en  courroux  ou  dans 
la  fureur  de  l’emporte  ment , il  eft  queftion  de  les 
apaifer  • mais  il  s’agit  de  les  calmer,  Ibrlqu’ell* s 
font  dans  l’émotion  que  produifitnt  la  trop  grande 
crainte  du  mal  . la  terreur,  & le  défepoir.  Aiofi  , 
le  mot  d 'Apaifer  a lieu  qjour  ce  qui  vie..;  de  la. 
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force  ou  de  la  violence;  & celui  de  Calmtt , pour 
ce  qui  eft  effet  de  trouble  ou  d’inquictude. 

Une  fbumiffion  nous  apaife  : une  lueur  d’ef 
pé  rance  nous  calme.  ( L'abbé  Girard.) 

APARTÉ.  C m.  (J Selles-Lettres  A Ce  font  les  deux 
mots  latins  à partent  part),  réunis  en  un  fèulmot 
francilê  fous  cette  forme.  Ce  mot  eft  affèéié  à la 
Pocfie  dramatique. 

Un  Aparté  & ce  qu’un  afleur  dit  en  particulier, 
ou  plus  tdt  ce  qu’il  le  dit  à lui-même , pour  décou- 
vrir aux  IpcCtateurs  quelque  fêntiment  dont  ils  ne 
fêroicntpas  inffruits  autrement,  mais  qui  cependant 
cft  préfumé  fêcret  & inconnu  pour  tous  les  autres 
acteurs  qui  occupent  alors  la  (ccne.  On  en  trouve 
des  exemples  dans  les  poètes  tragiques  & comiques. 

Les  Critiques  rigides  condunnent  cette  aâion 
théâtrale  ; & ce  ne»  pas  fans  fondement,  puifqu’clle 
cil  manuellement  contraire  aux  règles  de  la  vrai- 
fèmblancc , & qu'elle  fuppofè  une  furdité  abfolue 
dans  les  perlonnages  introduits  avec  fadeur  qui 
fait  cet  Aparté , fî  intelligiblement  entendu  de 
tous  les  fpectateurs  : auffi  n’en  doit-on  jamais  faire 
u fige  que  dans  une  extrême  ncccftité , 3c  c’eff  une 
/ituation  que  les  bons  auteurs  ont  foin  d’éviter. 

( L'abbé  A/allet . ) 

C’eft  une  des  licences  accordées  à l’art  dramatique. 
La  vraifêmblance  en  eft  fondée  fur  cette  fuppofuion 
lâns  laquelle  il  n’y  auroit  nulle  vrailêmblance  dans 
la  reprclên ration  théâtrale  , que  le  fpeéhteur  n’y  cil 
préfènr  qu’en  efprit.  Cela  pofe,  tout  ce  qu’on  a dit 
contre  \' Aparté  tombe  de  lui- même,  11  cft,  lins 
doute  , réellement  impoflible  que  l’adeur  qui  fê 
fait  entendre  des  fpedatcurs , ne  fôit  pas  entendu 
des  adeurs  avec  lelquels  il  cft  en  (cène:  mais  dans 
riiypothcfê  tacitement  convenue,  les  fpedateurs  ne 
font  point  là,  ils  ne  font  point  à telle  diftance  , ils 
font  phylïquement  ablênts  , leur  prelênee  n’eft  qu’i- 
déale; car  fi  on  les  fuppofjit  là,  ils  (croient  vus, 
on  n’agiroit  point , on  ne  parleroit  point  en  leur 
prelênee;  on  parleroit  d'eux  , avec  eux.  Il  y a donc 
dans  cette  hypothèfe  ablènce  réelle  des  témoins  de 
faction.  Or  le  fpeéhteur  préfènt  en  efprit,  eft  cenfé 
entendre  1a  voix  de  fadeur , quelque  foible  & bas 
qu’en  (oit  le  lôn,  & lors  même  qu  elle  n’eft  pas  en- 
tendue des  perfonnages  qui  font  en  (cène. 

C’eft  cette  hypothefe  qu’on  a perdue  de  vfte  , lorfi- 
qu'en  mefûranc  les  dîftances,  on  a regarde  comme 
une  invrailêmblance  thcatrale  , qu’un  adeur  fut  en- 
tendu de  loin  & ne  le  fut  pasdi  plus  près.  Poye\  , 
Unité.  (AT.  A/armontel.  ) 

Au  fujet  des  Aparté  nous  rapporterons  une  anec- 
dote connue;  elle  pourra  fournir  une  réflexion  utile. 
Racine  , Molière  , & la  Fontaine  éroient  amis, 
comme  on  lait  : raftêmblcs  un  jour , la  converfâticm 
tomba  fur  les  Aparté.  La  Fontaine  en  fôutenoit 
IVifâgc  abfurde  & contraire  à toute  vrailêmblance  ; 
Racine  le  défendoic  : la  difpute  devînt  vive  ; un 
enfant  , un  homme  naturel  s’échauffe  aisément. 
Molière , profitant  de  ce  moment  d’^iuûun  de  la 
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Fontaine,  cria  à plufieurs  reprilês,  Ta  fontaine 
eft  un  coquin  , (ans  que  celui-ci  l’entendit.  La 
Fontaine  , ayant  fu  l’ Aparté  de  Molière , le  con- 
fefïa  vaincu. 

Cette  anecdote  prouve  (ans  doute,  que  les  Aparté 
(ont  quelquefois  dans  la  vraifemb lance,  même  dans 
la  nature  ; mais  elle  montre  auffi , qu’on  ne  peut 
en  faire  ulàgc  avec  fucccs  que  dans  les  moments 
où  fadicn  , pleine  de  chaleur  & de  mouvement, 
entraîne  également  fadeur  & le  fpedateur.  Rien 
donc  de  plus  faux  & de  plus  ridicule  que  la  manière 
ordinaire  de  rendre  les  Aparté  fur  la  (cène,  où 
fadeur  paroit  toujours  s’adrefTer  au  fpedateur  & 
lui  parler  confidemment  ; tandis  qu’il  ne  devroic 
s’occuper  ni  du  fpedateur , ni  de  foi , mais  unique- 
ment de  l’objet  qui  le  frape  ou  du  fêntiment  qui 
l’émeut.  Il  eft  bien  furprenant  que  les  fifHets  dt» 
fpedateurs  n’ayent  pas  encore  averti  les  adeurs  de 
ce  contreviens  abtiirde.  (Asonymz.) 

(N.)  APHÉRÈSE,  C.  f.  Efpcce  de  MctapUfmc 
( voyei  ce  mot  ) , qui  change  le  matériel  primitif 
d’un  mot  par  une  lbuftradion  faite  au  commencement. 
A’çttiftrtf , de  xÇaifloi  ( aufero  ) ,•  RR.  «*-.  ( à , ab  ) 
changé  en  «p,  & mpw(  capio.) 

La  langue  latine,  indulgente  en  faveur  de  l’har- 
monie, permettoit,  furtout  aux  poctes  , l’ufâge  de 
VAphérèfi  en  bien  des  cas:  & c’eft  à la  faveur  de 
cette  licence , que  Virgile  , employant  le  fimplc 
inufitc  temnere  pour  le  cotnpofc  contemners } a dit 

( Æn.  VI.  6 10.  ) : 

Difcitc  jujjitiam  monta , ù non  temnere  divos. 

Les  grecs , plus  amateurs  encore  que  les  latins 
des  charmes  de  l’harmonie , ufôient  de  Y A phérèfe 
juîque  dans  la  prolê  ; 6c  ils  difoient  tpm  pour  le 
mot  ordinaire  tepr]  ( fCu  ) , cif*»  au  lieu  de 
«ftpsTnt  ( éclair  )• 

Le  principal  ulage  de  cette  figure  eft  au  paftage 
des  mots  d’une  langue  dans  une  autre.  Ccll  aiufi 
que  les  latins  fêmblent  avoir  formé  par  ApkérèJ'e 
les  mots  Iccna  ( forte  de  vêtement  ) de  , rura 

de  , mu! geo  de  «ut Xym , roj  de  Tpcra s , fullo 

de  rç«x>.» , nofco  de  ^fieigus  de  ^e’yy.ç, 

tefio  de  et  y» , iniitor  de  ptptCms  , d’où  ils  ont  tira 
mimus  fans  Aphérèfe • 

Nous-mêmes  nous  paroilTons  avoir  forme  par  la 
meme  figure  roguc  de  arrogans , oncle  de  avun* 
culus  , Soffii  de  gibbofus , loir  de  glirU  ( génitif 
de  ehs  ) , &c. 

Au  refte  , rîen  n’efl  plus  aife  que  de  fê  mé- 
prendre à ccî  egard  ; ces  générations  de  mots 
fuppofmt  des  emprunts,  qui  peuvent  très-bien 
s’etre  faits  dans  un  fêns  contraire  à celui  qu’on 
adopte.  Par  exemple  , ceux  qui  font  perfuadés  que 
notre  français  vient  du  latin , ne  douteront  pas 
que  notre  mot  jeune  ne  vienne  de  jcjuniumy  en 
retranchant  par  Ayhérèfc  la  première  fyllabe  je  ; 
mais  d’autres  peut-être  croiront  plus  volontiers  que 
jejuniun  eft  ûrc  du  çcl;ique  jim  , qui  a de  mtUifl 
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fers , qui  ne  diffère  guère*  de  jeune , & que  nous  | 
«onfervons  en  naiure  dans  la  phraie  être  à jeun . 
Etf*eéri  ventent  il  n‘y  a lien  de  plus  raifornable,  en 
fait  d'étymologie , que  de  regarder , comme  pri- 
mitif & radical,  le  plus  court  de  tous  les  mots  qui 
famblent  appartenir  i une  même  famille  : le  lan- 
gage a du  naturellement  commencer  par  des  mo- 
nofy.labes;  en  y a fait  des  additions,  pour  repré- 
ftnter  des  idées  acceflbires  ; fi  en  fuite  on  a faudrait 
quelque  choie  de  ces  additions,  il  eft  probable  que 
ce  n’a  été  d'abord  que  pour  fuppnnur  l'idée  ac- 
ceftoire  dont  la  partie  retranchée  était  le  (vm- 
bole,  de  que  la  fupprefiion  purement  euphonique  ! 
n’a  eu  lieu  depuis , que  quand  on  a eu  perdu  de 
vue  la  composition  analytique  des  mots  t mais  toutes 
ces  métamorpbofas  ne  détruifant  point  les  droits 
des  radicaux  qui  ftibfiftenc.  ( AJ.  U eau  zi  B.  ) 

(N.)  APOCOPE,  fi  f.  Eipcce  de  Métaplafine 
( voye\  ce  mot  ) , qui  change  le  matériel  primitif 
d’un  mot  par  une  louftraClior»  faite  d la  fin. 

( abjcijjfio  ) f de  «r»  ( <i,  ah  ),  & de  mirêlu 
( feindo  ),  C’eft  lutage  qui  a déterminé  le  fans  à 
la  fin  du  mot. 

C’eft  par  Apocope  que  les  latins  ont  fait  leurs 
impératifs  die  , duc  y fac  y fir , contre  l’analogie 
ui  demandoit  dict , duce , face , fere  ; mais  pour 
virer  (ans  doute  l'équivoque  des  ablatifs  due,  duce , 
face  des  noms  dix  , dux  , fax , & celle  de  l'ad- 
verbe ftrê  , ils  ont  mieux  aimé  fupprimer  la  voyelle 
finale  des  impératifs. 

Ils  retranchent  louvent  IV  final  de  l'enclitique 
ne  ; quin  pour  qui-ne  : & quand  le  mot  qui  précède 
l'enclitique  eft  un  verbe  i la  faconde  perfanne 
terminée  par  s y ils  font  une  double  Apocope  , celle 
de  s au  verbe  , & celle  de  e à l'enclitique  ; aïn * 
pour  aïs- ne , audin * pour  audis -ne  y viden  pour 
•vides- ne. 

U eft  bien  vraifamblable  que  leurs  noms  neutres 
en  al  y au  moins  pour  la  plupart , ne  font  airfi  ter- 
minés que  par  Apocope , & que  ce  fant  originai- 
rement des  adjeéfils  neutres  terminés  en  ale  : animal 
pour  ens  animale  ,*  cervical  pour  cervicale , qui  fa 
trouve  meme  dans  Juvénal  ; total  pour  linuum 
to raie  i veêligal  pour  as  veétigaU , &c.  Il  pourroit 
bien  en  être  de  meme  de  quelques  noms  neutre* 
en  ar  : calcar  pour  in/l  rumen  cum  calcare  ( éperon , 
infiniment  pour  piquer  ) ; pulvinar  pour  pulvi- 
narfy  dort  on  connoit  le  mafaulin  pulvirtaris  & 
k radical  pulvinus* 

Us  ont  latinifé  par  Apocope  plufieurs  mots  em- 
pruntes du  grec  : P lato  de  «->*»*»  , leo  de  Ar*»  , 
draco  de  iflutui , met  de  jurAr,&c. 

Nous  avons  aufii  en  franqoi*  plufieurs  noms 
formés  par  Apocope  du  génitif  latin  ; art  Partis , 
pare  de  partis  , gland  de  glandis  , front  de 
froruis  , mort  de  mortu  .fort  de  fortis  : plufieurs 
adjeôifs  formés  par  Apocope  de  la  tenninaifon 
du  nominatif  \ bel  de  belLis  , bon  de  bonus  , dur 
de  du/ us  y fort  de  finis , grand  de  grandis , long 
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de  longue , vil  de  vilis  : des  noms  formés  de  la 
meme  minière;  dam  de  domiruisy  don  de  d num , 
fl  de  filum , mur  de  minus  , porc  de  porcus  , port 
de  portas  y ris  de  rif:s  yjang  d«  Jan6uis  , ton  de 
tonus  y &c.  ( Aî.  ItEAUztE.  ) 

(N.)  APOCRYPHE  , SUPPOSÉ.  Syn. 

Ce  qui  eft  apocryphe  n’efi  ni  prouvé  ni  authen- 
tique. Ce  qui  eft  fupp  'fé  eft  faux  & controuvé. 

Les  procédant*  regardent  comme  apocryphes 
quelques  uns  des  livres  que  l'Églite  romaine  a mi* 
dans  fan  canon  comme  divins  & authentiques. 
L'hiiloire  apocryphe  de  la  papefte  Jeanne  a etc 
également  réfutée  & foutenuc  par  des  fayants  de 
l'une  & de  l'autre  communion.  La  donation  fug- 
pofe'e  de  Conftantin  a été  long  temps  un  point  d’Hifi 
toire  non  contefté.  Que  de  faits  JuppoJés , cru* 
encore  de  notre  temps , malgré  nos  prétendues  lu- 
mières. ( L’abbé  Girard.  ) 

APODIOXIS  y C.  f.  ( Rhétorique  f C’eft  un 
tour  par  lequel  on  rejette  avec  indignation  un  argu- 
ment ou  une  objeâion  comme  abfutde.  ( A£%  ÎJi- 
DEROT.  ) 

APODOSE , f.  f.  Indépendamment  du  nombre 
des  membres  dont  une  Période  peut  être  compo- 
se , elle  peut  & doit  toujours  fa  divifar  en  deux 
parties  générales,  qui  prélcntent  deux  fans  partiels-, 
& dont  la  réunion  forme  le  fans  total.  Les  rhéteur* 
donnent , à la  première  de  ces  deux  parties  , le 
nom  de  Prataje  ( voyez  ce  mot  ) ; & à la  faconde 
le  nom  d y Apodofe  : RR.  ( rurfum , re  ) , & 
êirit  ( donatio  ) ; d’où  A’xiiirtç  C Redditio  f 
On  donne  ce  nom  à la  faconde  partie  intégrante 
de  la  Période  , parce  quelle  rend  , à la  première  , 
ce  qui  Lui  inanquoie  pour  la  plénitude  du  fans  total  , 
& fauvent  ce  qu'elle  rédamoit  par  une  conjonâion 
propre  à tenir  l’clprit  en  fiifpcns.  Voyc\  Pé- 
KIODZ. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  deux  termes  d'A- 
podofe  & d ' AntapocLft*  yoye\  Ahtafodosï. 
( AJ.  Seauzèe.  ) 

APOGRAPHE  , f.  m.  ( Grammaire  ).  Ce  met 
vient  de  , prépofition  grèque  qui  repond  à la 
prépofition  latine  a ou  de y qui  mirque  dérivation, 
ft  de  yfmfm y ferüo.  Ainfi  , Apographe  eft  un  écrit 
tiré  d'un  autre;  c’eft  la  copied’un  original.  Apogra- 
phe eft  oppofe  à Autographe • (AJ.  du  Mars  ai  s.) 

APOLOGUE  , fi  m.  ( Belles-Lettres  ).  Fable 
morale , ou  efpèce  de  fiftion  , dont  le  but  eft  de 
corriger  Jes  mœurs  des  hommes» 

Jules  Scaliger  fait  venir  ce  mot  fiît»A»ye,oti 
difaours  qui  contient  quelque  chofa  de  plus  c^ue  ce 
qu'il  préfente  d’abord.  Telles  font  les  fables  d'Efbpe  î 
auffi  donne  t-on  communément  l’épithète  c Vafapic<r* 
aux  fables  morales. 

Le  P.  de  Coionia  prétend  qu’il  eft  efiènciel  i la* 
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hble  morale  ou  à Y Apologue , d'être  fondé  feir 
ce  qui  lé  paiTe  entre  les  animaux  ; & voici  la  dit— 
rinction  qu'il  met  entre  X Apologue  fit  la  Parabole, 
Ce  font  deux  fidions , dont  l'une  peut  être  vraie  , 
& l'autre  eft  ncccftairement  faufle  ; car  les  bêtes 
ne  parlent  point.  Cependant  pre'que  tous  les  auteurs 
ne  mettent  aucune  diftirâion  entre  Y Apologue  fit  la 
fable  , fit  plofteurs  fables  ne  (ont  que  des  paraboles. 

Feu  M.  de  la  Barre  f de  l'Académie  des  Belles- 
Lettres,  a été  encore  plus  loin  que  le  P.  d;  Co- 
lonia , en  foutenant  que  non  feulement  il  n’y  avoit 
nulle  vérité , mais  encore  nulle  vraifemblance  dans 
la  plupart  des  Apobtgttes.  a J’entends , dit-il , par 
» Apologue  , cette  lotte  de  Cibles  où  Ton  lait 
» parler  & agir  des  animaux,  des  plantes,  &c. 
v Or  il  eft  vrai  de  dire  que  cet  Apologue  n’a  ni 
*»  poflibilité  , ni  ce  qu’on  nomme  proprement  vrai- 
» femb lance.  Je  n'ignore  pas,  ajoute-t-il , qu’on 
« y demande  communément  une  forte  de  vraifem- 
>■»  olance  : on  n'y  doit  pas  fûppofer  que  le  chcne 
» (oit  plus  petit  que  l’hyflope , ni  le  gland  plus 
» gTos  que  la  citrouille , fit  Ion  le  moquerait  avec 
» railon  d'un  fubulifte  qui  donneroit  au  lion  1a 
» timidité  en  partage  , la  douceur  au  loup  , la  ftu- 
» pidité  au  renard,  la  valeur  ou  la  férocité  J l’a- 
» gneau.  Mais  ce  n’cft  point  afléz  que  les  fables 
» ne  choquent  point  la  vraisemblance  en  certaines 
» choies , pour  afsûrer  qu’elles  (ont  vraifèmblablcs  ; 
**  elles  ne  le  font  pas , puifqu'on  donne  aux  ani- 
» maux  fit  aux  plantes  des  vertus  8:  des  vices , 
n dont  ils  néont  pas  meme  toujours  le  dehors, 
» Quand  on  n’y  feroit  que  prêter  la  parole  à des 
>»  êtres  qui  ne  l'ont  pas , c’en  feroit  allez  : or  on 
» ne  Ce  contente  pas  de  les  faire  parler  fur  ce  qu’on 
» fuppofe  qui  s’eft  paflè  entre  eux  ; on  les  fait  agir 
>•  quelquefois  en  confequence  des  difeours  qu'ils  fe 
» font  tenus  les  uns  aux  autres.  Et  ce  qu’il  y a de 
» remarquable , on  eft  fi  peu  attaché  à la  première 
» forte  de  vraisemblance , on  l’exige  avec  fi  peu 
» de  rigueur,  que  l’on  y voit  manquer  à certain 
» point  lins  en  être  touché  , comme  dans  la  fable 
» où  l’on  reprefente  le  lion  faiftrt  une  lociété  de 
» chaftè  avec  trois  animaux , qui  ne  fe  trouvent 
» jamais  volontiers  dans  fa  compagnie  , fit  qui  ne 
» font  ni  carnafüers  ni  chafTeurs. 

Vacta , Gr  c jpclla  , & patient  avis  injuria,  Src. 

» De  forte  qu’on  pourroit  dire  qu’on  n’y  de- 
» mande  proprement  qu’une  autre  efpèce  de  vrai- 
» femblance,  qui,  par  exemple  , dans  la  f.ihie  du 
» loup  & de  l’agneau  , confifte  en  ce  qu’on  leur 
» fait  dire  ce  que  diraient  ceux  dont  ils  ne  font 
» que  les  images.  Car  il  eil  vrai  que  celle-ci  n’y 
» (aurait  jamais  manquer,  mais  il  eft  également 
» vrai  qu’elle  n’apparrient  pas  à Y Apologue  con- 
» fidéré  feul  fit  de  là  nature  : c’cft  le  rapport  de 
i*  la  fable  avec  une  chofe  vraie  fi:  poffiole  qui  lui 
» donne  cette  vraifemblance , ou  bien  , elle  eft  vrai- 
» femblable  comme  image  fans  l’cire  çn  cllemérne  *>. 

au.  de  r Acad,  tom.  IX. 
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Ces  raifens  paroiiTent  dcmonftratives  : mais  la 
dernière  juftifie  le  plaifir  qu’on  prend  à la  ledure 
des  Apologues  *,  quoiqu’on  les  lâche  dcnucs  de 
pofiibùité  fit  (ouverte  de  vraifemblance,  ils  plailènt 
au  moins  comme  images  fit  comme  imitations, 
( L’abbé  ifiUIT*  ) 

Dans  cet  article , on  n’exige  de  cette  efpèce  de 
fable  d’autre  vraifemblance  que  la  iuftefte  de  l’al- 
lufion  avec  les  objets  dont  elle  eft  l’image  ; fit  U 
preuvo  qu’elle  peut  fe  pafter,  dit* on,  de  la  vrzi- 
femblance  des  mœurs,  cejl  quon  y voit  y fans  en 
être  touche’  y U lion  faifant  une  Jocieté  de  chaffe - 
avec  trois  animaux  qui  fit  fe  trouvent  jamais  dans 
fa  compagnie  , & qui  ne  font  ni  carnajjîcrs  ni 
ckajfeurs  : 

Vacct , & capella , & patient  ovi»  injuria  , fitc. 

Ceft  l’idée  de  feu  M.  de  la  Barre  , à laquelle  l’abbé 
Mallet  a pleinement  accédé. 

Il  eft  bien  étrange  que , parce  que  Phèdre  fit  la 
Fontaine , apres  lut,  auront  manque  une  fois  d’ob- 
ferver  dans  Y Apologue  la  convenance  des  mœurs , 
on  fdfle  une  règle  de  cette  faute , fit  qu’on  la  donne 
pour  le  carzdcre  du  genre,  tandis  que  cent  autres 
fables  prouvent  l’attention  & le  foin  que  Phèdre  fie 
la  Fontaine  ont  mis  à ob  èrver  les  mœurs  réelles  ou 
idéales  des  animaux,  8c  que  cette  vérité  naïve  fait 
pour  tous  les  efprits  le  plus  grand  charme  de  leurs 
peintures. 

Les  animaux  parlent  dans  Y Apologue , voilà  ce 
qui  eft  donné  a la  fidion  ; ils  parlent  félon  leur 
carzcLro  connu  ou  fuppofe , voilà  la  vérité  relative 
ou  la  vraifemblance  ; fit  toutes  les  fois  qu’on  y 
manquera,  on  s’éloignera  de  la  nature  fit  des  vraie 
principes  de  l’art  , dont  l'illufion  eft  le  moyen. 
roye\  Fable.  ( AJ.  AJaruosteu  ) 

APOPHTHEG.ME.  C m.  C’eft  une  féntence  cour- 
te, énergique,  fit  inftrudivc,  prononcée  par  quelque 
homme  de  poids  fit  de  confédération  , ou  faite  à Ion 
imitation.  Tels  iortles  Apophtlngmcs  de  Plutarque t 
ou  ceux  des  anciens  raflcmblés  par  Lycojlhènes. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  , parler  , 

Y Apophthcgme  étant  une  parole  remarquable.  Ce- 
endant  parmi  les  Ap  tphthegmes  qu’on  a recueillis 
es  anciens,  tous,  pour  avoir  la  brièveté  des  fenten- 
ces,n*en  ont  pas  toujours  le  poids.  ( L'abbé Al allet.) 

(N.  > APORIE,  f.  f.  Ce  mot  eft  grec  ; «x«ttu  ( inaptes 
conflii  ) , de  l’adjedif  (invius)  i RR.  « pri- 
vatif, fit  iriftt  ( meatus ).  \J  A porte' y chez  certains 
rhéteurs  , n’eft  rien  autre  choie  que  la  figure  à 
laquelle  nous  donnons  plus  communément  le  nom 
de  Dubitation  ; fit  en  effet  un  hommme  qui  doute 
fcmble  ne  trouver  aucune  voie  pour  lé  tirer  de 
l’incertitude  où  il  eft. 

Ce  mot  a l’air  plus  favant  ; mais  par  li  même 
il  rft  moins  clair  que  celui  de  Dubitation  y qui  ap- 
proche plus  de  notre  langage.  P'oye\  Dubi  rATion» 
{AJ.  ÜLAUZiK.) 
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*APOSIOPÊSE.  f.  f.  C’eft  ht  figura  <?a  penfce  ôu 
de  flyle , plus  connue  parmi  nous  fous  le  nom  de 
Héticence.  yoye\  ce  mot.  Les  deux  termes  ligni- 
fient egalement  Ômifpon  par filence : A’xtnJxmf  , 
de  mx«  ( pojl ) , k de  nuxkm  ( fileo ) ; ce  qui  s’ex- 
plique très-bien  par  Pofieriorum  ou  fiaueneium 
jUentium • Mais  celui  des  deux  termes  qui  eft  plus 
au  goût  de  notre  langue,  y rend  l’autre  allez  inutile. 
(JM.  Beauzél.) 

(N.)  APOSTROPHE,  f.  f.  Figure  de  penfée  ou  de 
ftylc  par  mouvement  , elpcce  de  Profopopée, 
( yoye\  ce  mot),  par  laquelle  on  paroit  perdre 
de  vue  ceux  à qui  l’on  parle,  pour  adrefler  tout 
à coup  la  parole  à Dieu  , aux  clprirs  célefies  ou 
infernaux  , à la  terre,  à des  perlônnes  ublcntes, 
aux  morts,  à des  itccs  inanimés,  ou  meme  à des 
êtres  métaphvfiques.  a 'xtffoçi,  (averfio  , détour); 
de  «x«  ( <1,  al>)>  & de  vpi<pA»  ( verto.) 

Dans  l’Oraifon  funèbre  de  la  ducbelTe  d'Orléans  , 
llofiuct  adrefle  tout  à coup  la  parole  à cette  illurtre 
morte , puis  à Dieu  & aux  anges.  « Princcfle,  dort 
y*  la  deftince  ell  lî  grande  5t  fi  gloricufe  , faut-il 
>*  que  vous  naiftiez  en  la  puiflance  des  ennemis  de 
>»  votre  mailbn?  O Éternel!  veillez  fur  elle.  Anges 
» ûints  ! rangeai  l’entour  vos  clcadrons  invifibles, 
>»  & faites  la  garde  autour  du  berceau  d’une  prin- 
t*  cefle  fi  grande  & fi  délaiftée.  »»  Cette  jipofirophe 
a un  effet  admirable  pour  exciter  l’inquiétude  & 
la  campa  fiion  des  auditeurs  en  faveur  de  la  prin- 
cefîe,  l’orateur  montrant  qu’il  en  eft  lui-rrc.ne  fi 
pénétré,  qu’il  croit  devoir  lui  chercher  du  fecours 
jufqucs  dans  le  ciel. 

voici  une  belle  poflrophe  , fijggérée  au  P;àl- 
mifte  par  une  jufte  indignation  , & en  meme  temps 
par  un  zcle  éclairé  ( P J,  xciij.  ?-p.  )î  le  Prophète 
parle  directement  à Dieu  , puis  il  adrelfe  fubite- 
ment  la  parole  aux  impies  dont  il  fe  plaint: 


Ufque  quo  peccato - 
res.  Domine,  ufque  quo 
peccatores  gloriabun- 
iuri 

Effabuntur  & la- 
quent ur  iniquitatem,  la- 
quent ur  omnes  qui  opé- 
rant ur  injujlitiam  ? 

Populum  tnttm , Do- 
mine , humiliavetum , 
& haereditatem  tuam 
rexaverunt  i 

Eiduam  O advenam 
interfie erunt , O pupil- 
los  occiderum  ; 

Et  dixerunt  : Ncn 
videbit  Pominus , nec 
imelligct  Deus  Jacob. 

InuUigite,  Infipictt- 


Jufques  à quand  , Sei- 
gneur , jufques  à qmtnd  les 
pécheurs  le  glorifieront- 
ils  ! 

Jufijucs  à quand  tous  les 
ouvriers  d’iniquité  fê  ré- 
pandront-ils en  vains  dif- 
cours  5c  prêcheront-ils 
rinjuftice  ? 

Ils  ont , Seigneur  , hu- 
milié votre  peuple,  & op- 
primé votre  héritage  ; 

Ils  ont  maffacré  la  veuve 
& l'étranger  , & mis  à 
mort  les  orphelins; 

Et  ils  ont  dit  : Le  Sei- 
gneur ne  le  verra  pas , & 
le  Dieu  de  Jacob  n’y  pren- 
dra point  garde. 

faites-y  attention , Mal- 
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i tes  in  populo  ; & Jlulti  heureux  ; qui  ft’etes  c<Jti- 
aliquando  Japite  : nus  du  peuple  que  par  vo* 

erreurs  ; & à votre  folie 
fubftituez  enfin  des  idées  plus  làges. 

Qui plantavit  aurem , Quoi  ! celui  qui  a fait 

non  auJiet  f aue  qui  l’oreille  t n’entendra  pas  i 
finxit  oeulum , non  con-  ou  celui  qui  a formé  l’œii , 
filerai  f ne  voit  pas  l 

Cette  Apoflrophe  eft  tout  à la  fois  vive  & fublîme, 
raiibnnable  & digne  dans  tous  les  temps  de  la  plus 
fcrieufl*  attention. 

Phcdre  , dans  la  belle  tragédie  de  fôn  nom 
(IV.  v/  ) , tourmentée  par  (bn  amour  inceflueux 
pour  Hmpolyte  , animée  par  U vengeance  contre 
Aricie  fa  rivale,  déchirée  par  les  remords,  & en 
proie  à la  honte  de  fe$  defordres  , oublie  qu’elle 
eft  devant  Oénone  fa  confidente  , & fè  fait  à elle- 
meme  les  reproches  les  plus  fanglants  au  moment 
meme  qu’elle  vient  de  projeter  do  nouveaux  crimes: 

Que  fait  je*  où  nu  ration  fe  va-t-elle  f garer? 

Moi  jaloufe  * & Tluue  eft  celui  que  j’implore! 

Mon  époux  eft  vivant , fit  moi  je  brûle  encore 
Pour  qui  * Quel  eft  leccrar  où  prétendent  me»  vœux» 
Chaque  mot  fur  mon  front  fait  drefler  me*  cheveux. 

Mes  crimes  déformais  ont  comblé  la  mefure  : 

Je  rcfpirc  i la  fois  l'inccftc  & le  parjure  ; 

Mes  homicides  mains  , promptes  i me  venger. 

Dans  le  l'ang  innocent  biûlcnr  de  fe  plonge^ 

Mifcrable,  & je  vis  ! 3c  je  foutiens  la  vue 
De  ce  facré  Soleil  dont  je  fuis  dcfcenduel 
J'ai  pour  itcul  le  pcrc  & le  maître  des  dieux; 

Le  ciel , tout  Tunivers  eft  plein  de  mes  «Veux  ; 

Ou  rnc  cacher?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale  : 

Mais  que  dis- je  î mon  père  y tient  l’urne  fatale  f 
Le  fort , dit-on  , l’a  taife  en  fçs  tëvères  unirsj 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pales  humains. 

Ah!  combico  frémira  fon  ombre  épouvantée , 

Lorfqu’il  verra  fa  fille  » i fes  yeux  prifentfe. 

Contrainte  d’avouer  une  de  forfaits  divers, 

Et  des  crimes  peuc-é:rc  inconnus  aux  enfers! 

Ici  Phcdre , pleine  de  cette  dernière  idée , oublie 
tout , s’oublie  en  quelque  forte  elle-mpne  , & ne 
voit  plus  que  Je  redoutable  Minos,  à qui  clic  adrefiè 
la  parole  ; & c’cft  alors  que  commence  1 % Apoftrophe  : 

Que  diras  tu,  mon  Père,  i ce  fpcctade  horrible* 

Je  ctois  voir  de  ta  main  tomber  l’urne  terrible  ; 

Je  crois  te  voir , chrrchant  un  fupplice  nouveau  , 

Toi-ir.ème  de  ton  fang  devenir  le  bourreau. 

Pardonne  ! un  dieu  cruel  a perdu  ta  famüle  ; 

Reconnais  fa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fille. 

H; las!  du  crime  affreux  dont  la  honte  me  fuit 
Jamais  mon  trille  cour  n'a  recueilli  le  fruit! 

Jusqu’au  dernier  foupir  de  malheurs  pourfuivic  , 

Je  remis  dans  les  tourments  une  püùbic  vie. 
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Eft-il  poflîble  de  fiiire  une  peinture  plus  inté- 
reflante  & plus  foblime  des  remords  déchirants 
d’un  coeur  criminel  ? C’eft  1 'Apofirophe  fiirtout 
qui  en  décide  l’cnergie.  Mais  panons  à des  exem- 
ples où  l’on  porte  la  parole  à des  êtres  infenfiblcs. 

Dans  l’Oraifon  funèbre  de  Turenne,  Flcchier 
donne  tout  .i  coup  à Ion  di&ours  une  dignité,  une 
nobleflc  lurprenante  par  les  Apofirophes  accu- 
mulées que  Ton  va  voir  ; 

« Villes  i que  nos  ennemis  s’étoient  déjà  par- 
» tagées , vous  êtes  encore  dans  l'enceinte  de  notre 
» Empire.  Provinces , qu’ils  a voient  déjà  ravagées 
» dans  le  défir  Si  dans  la  penfoe  , vous  avez  encore 
» recueilli  vos  moilTons.  Vous  durez  encore.  Places 
n que  l’art  Si  la  nature  ont  fortifiées  , & qu’ils 
» a voient  deflein  de  démolir  ; & vous  n'avez  trem- 
» b!c  que  lous  des  projets  frivoles  d’un  vainqueur 
p en  idée,  qui  comptoit  le  nombre  de  nos  fol- 
» dats,  Sc  qui  ne  fongeoit  pas  à la  lâgefle  de  leur 
» capitaine.  »> 

Égine  avertit  Clytemncftre  , que  c’eft  Érîphile 
qui  a dénoncé  fâ  fuite  aux  grecs  ; ce  qui  met  le 
comble  au  dclefpoir  de  cette  prince  lie  , déjà  outrée 
de  douleur  de  ce  qu’on  va  immoler  là  fille  : dans  (i 
fureur  elle  s’adreflè  , par  une  fuite  d’ Apofirophes , 
i tout  ce  qu’elle  croit  pouvoir  venger  ou  meme 
arrêter  la  consommation  du  focrifice  qu’elle  detefte. 
{Iphigénie.  V.  4): 

O Monftre  , que  Mcgîre  en  fes  flanc*  a porté  ! 

Monftre  , que  dans  nos  bras  le*  enfers  ont  jet:  ! 

Quoi  î eu  ne  mourras  point  ’ Quoi  ! pour  punir  fon  crime... 
Mais  où  va  nia  douleur  chercher  une  victime  ! 

Quoi  ! pour  noyer  les  grecs  2c  leurs  mille  vaifleaux  , 
Mer , tu  n'ouvriras  pas  ces  abîmes  nouveaux  ? 

Quoi  ! lorfquc,  les  chaiïanc  du  porc  qui  les  recèle, 

JL'AuKde  aura  vomi  leur  flotte  criminelle, 

les  vents  , les  memes  vent*,  !î  long  temps  accoles. 

Ne  te  couvriront  pas  de  fe*  vaifleaux  briies  ? 

Et  roi , Soleil , 2c  col,  qui  dans  certc  contrée 
Rcconrois  Phcriiier  2c  le  vrai  fils  d’Atréc; 

Toi  , qui  n'ofa*  du  père  éclairer  le  feftin  ; 

Recule , ils  font  appris  ce  funefte  chemin. 

Mais  cependant  , o Ciel  ’ o Mère  infortunée! 

De  fc  lions  odieux  ma  fille  couronmc 

Tend  la  gorgefeux  couteaux  par  fon  père  apprérr*  ; 

Olchas  va  dans  fon  fang.. . Barbares , arrêtez  ; 

CV.t  le  pur  fang  du  dieu  qui  Lance  le  tonnere. 

L 'Apofirophe  y fur  tout  quand  elle  s’adreflê  aux 
êtres  iniènfiiiles  & inanimés,  eft  un  tour  fpéciale- 
■nent  prepre  à la  plus  foblime  Éloquence  : parce 
eue,  pour  oublier  en  quelque  forte  l’auditeur,  il 
but  que  l’orateur  foit  comme  emporté  hors  de  lui- 
meme  par  la  violence  de  quelque  paillon;  fit  qu’il 
»e  doit  jamais  parler  que  le  langage  de  la  raifon, 
i mains  que  la  ration  elle-même  ne  foit  fondée  à 
fe  pafïiorner.  De  là  vient  que  l’Éloquence  des 
tnagiftrats  qui  font  la  fonction  de  partie  publique  x 
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eft  (ans  paflions  Se  dénuée  «fe  tout  mouvement  ; 
leur  devoir  eft  d’apprécier  le  pour  Si  le  contre  au 
poids  du  fonéiuaire  , 8c  de  ne  mettre  de  U force 
que  dans  leur  raifonnement.  Le  champ  du  prédi- 
cateur eft  plus  vafte;  il  traite  des  plus  grands 
interets,  des  intérêts  de  l'éternité  : encore  doit- il 
ctre  bien  circonfpeâ  dans  l’ulâge  des  grandes 
figures.  L 'Apofirophe  , par  exemple  , doit  cire 
préparée  par  des  émotions  plus  douces  ; Si  ce  n’eft 
que  quand  l’auditeur  a pu  s apperccvoir  qu’il  cédoic 
à une  pente , qu’on  peut  accélérer  fon  mouvement 
& l’entraîner  avec  violence.  Au  refte  , l’ufoge  do 
cette  figure  Si  de  toutes  celles  du  meme  genre  doit 
être  peu  fréquent:  de  grandes  focouftes  trop  répé- 
tées fatigueroient  enfin;  & quant  à V Apofirophe  % 
l’auditeur  n’aimeroit  pas  qu’on  le  perdit  trop  fou- 
vert  de  vue , Si  qu’on  parût  ou  l’oublier  ou  le 
dédaigner.  (J/.  Ueâuzêe.) 

(K.)  Rien  déplus  commun,  dans  les  livres  que  l’on 
nous  donne  pour  claftiques , que  le  manque  d'exadi- 
tude  dans  les  définitions  3:  de  jufteilë  dans  les  exem- 
ples. Longin,  en  citant  de  Démofthcne  un  mouvement 
oratoire  vraiment  fublime,  a dit  : Par  cette  forme 
de  ferment , que  f appellerai  ici  Apolîrophe  , il  de - 
fie  y Sic.  Longin  ne  penloit  pas  alors  h définir  ri- 
goureufement  Y Apofirophe  : le  foblime  é*toit  fort 
objet.  Il  ne  foliote  donc  pas,  for  la  foi  de  Longin, 
donner  pour  Apofirophe  ce  qui  n’en  eft  pas  une. 
Et  qui  ne  lait  que  cette  figure,  ou  ce  mouvement, 
oratoire , confîfte  a détourner  tout  à coup  la  parole. 
Si  à i’adreflêr  , non  plus  à l’auditoire  ou  à l’inter- 
locuteur, mais  aux  abfonts,  aux  morts,  aux  êtres 
invisibles  ou  inanimés,  & le  plus  fouvent  a quel** 
qu’un  ou  à quelques-uns  des  afliftants.  Or  dans  le 
ferment  de  Démofthcne  il  n’y  a rien  de  détourné  t 
il  s’adreflê  aux  athéniens. 

» Non,  non  , leur  dit-il , en  vous  chargeant  du 
« péril,  ( de  la  guerre  contre  Philippe  ) pour  la 
i>  liberté  universelle  & pour  le  foluc  commun  , 
» vous  n’avez  point  failli.  Non  ! j’en  jure  pac 
>»  ceux  de  vos  ancêtres  qui  bravèrent  les  na- 
» zards  à Marathon  ; & par  ceux  qui  fou  tin  rende 
» choc  à la  bataille  de  Platée,  & par  ceux  qui  for 
» mer  livrèrent  les  combats  de  Sala  mine  & d'Arté- 
» mife  , Si  par  un  grand  nombre  d’autres  qui  repo- 
» font  dans  les  tombeaux  publics  » 

Si  dans  ce  moment  Démofthcne  eût  employé 
YApofirophe , il  auroit  dit  : Je  vous  en  attefte  , 
ou  J’cnjure  par  vous,  iiluftre*  Morts,  &c.  Mais 
ce  tour,  plus  artificiel  & plus  commun,  auroit  cté 
moins  beau.  Et  en  eiîèr  , ce  n’eft  pas  dans  le  fort, 
d’ur.c  argumentation  auffi  forree  que  Içft  celle  de 
Démofthcne  dans  cet  endroit  de  fon  apologie , ce 
n’eft  point  là  que  f orateur  doit  lâcher  prilc  & fe 
delîjilîr  de  lès  juges  pour  s’adrefter  aux  abfcnts  ou 
aux  morts. 

Dans  ces  moments  cêft  la  partie  alverfê  qu’on 
attaque , c’eft  un  témoin  préfont  que  l’on  atîeftc  , 
c’eiî  un  accufoteur  qu’on  prçflc  , ou  un  prctc£îur 
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qu’on  împlore , c’eft  quelquefois  fês  fuges  mêmes 
qu'on  met  en  caulc  & qu’on  prend  à témoin.  Ainlî, 
«fans  J.i  harangue  que  je  viens  de  citer  , foit  que 
Démofthène  provoque  Ion  adverlaire  Se  lui  demande: 
» Pour  quoi  voulci-vous  , Efchine  , qu’on  vous  ré- 
» pute  ? pour  l’ennemi  rie  la  république  ou  pour 
»»  le  mien/  « Soit  qu’i!  interroge  les  juges  St  qu'il 
leur  demande  à eux-memes  : >»  Qui  empêcha  que 
» l'Hcllefpont  ne  tombât  lous  une  domination  étran- 
» gère?  Vous,  Meilleurs.  Or  , quand  je  dis  vous  , 
» je  dis  la  république.  Mais  qui  confinerait  2U  falut 
» de  la  république  lès  difeours  , les  ccnlêils , lès 
» aéh’ons?  Qui  le  devouoît  totalement  pour  elle? 
» Moi.  » Le  mouvement  oratoire  eft  vif , preflant, 
irréfotible. 

Quelquefois  Y Apofl'ophe  ert  double;  Se  les  deux 
mouvements  , lé  lucccdant  avec  rapidité , donnent 
à l’Éloquence  le  plus  hautd-:gré  de  chaleur.  Tel  cfl 
contre  Ariilogiton , cet  endroit  du  meme  orateur , 
rappelé  par  Longin  : « II  rc  le  trouvera  perlonne 
» entre  vous , Athéniens , qui  ait  du  refîèmiment  & 
» (Je  rir.dignarion  de  voir  un  impudent,  un  infâ* 
» me , violer  inlblcmmcnt  les  choies  les  plus  lain- 
» tes  ! Un  fcélérat,  dis-je  , qui. . . O le  plus  mé- 
w chant  de  tous  les  hommes  ! Rien  n'aura  pu  arrêter 
» ton  audace  effrénée  » ! &c. 

J'ai  cite  ailleurs  la  plus  belle  des  Apoft'nphes 
de  Cicéron.  Quîd  enim , Tubero , tuus  il  le  diji  ric- 
tus in  acte  pharfalicd gladius  aeebat  ? Mais  cette 
figure  le  reproduit  à chaque  infant  dans  les  ha- 
rangues. Je  ne  lais  nas  pourquoi  nous  le  citons 
en  détail  : il  faut  le  lire  tout  entier , fie  le  relire 
apres  l’avoir  lu.  Tantôt  on  le  verra  prendre  à la 
gorge  Ibn  adverfai-c,  le  terralTer,  le  couvrir  d’op* 
proore , 8c  apres  l'avoir  foulé  aux  pieds  & trainé 
dtns  la  fange,  l’abandonner  avec  mépris  à l'indi- 
gnation publique  ; c’eft  ainlî  qu’il  traite  Pilon  : tan- 
tôt s'adrelTcr  i les  juges,  comme  dans  la  dcrènfe  de 
Milon  , fie  invoquer  leur  témoignage  ; Se  l qu  i J ego 
Argument  or  ? quid  plura  difputa  ? Te , Q.  Petilli  , 
eppeUo  , optimum  & forùÇjimum  civem  ; te , AI. 
Cato  , teflor\  quos  mihi  devina  qundam  fors  dédit 
judices  : tantôt  s’adreflèr  à lôn  client  & le  mettre 
en  (cene  ; Te  quidem , Alilo , qtiod  ifio  animo  es 
( Jcilicet  foriifiimo)  finis  lait  dure  nonpoffum  ; Jed 
quo  ejl  ifhi  muais  divina  virtus  , eo  majore  à te 
dolore  diveüor  : tantôt  enfin , chercher  dans  l’audi- 
toire des  amis  Se  des  défendeurs  ; Vos  , vos  appdlo , 
for  ti  (Jimi  Pirï  , qui  multum  pro  repub  lie  à fangui- 
nem  tffudiflis  ; vos  in  viri  O in  avis  invifh  ap- 
pello  periado , Centurioues , vofque , Milites  : vobit 
non  Jolum  infpe  cl  antibus , fed  etiam  armait  s & 
huic  judicio  prœjidentibus , furc  tanta  virtus  ex 
h Je  urbe  expclletur  } exterminahitur  ? projicietur  ? 

Voilà  le  véritable  genre  de  Y Apnjlrophe  oratoire. 
Celle  qui  s’adreiïè  aux  abfcnts , aux  morts , aux 
êtres  invilibles  ou  inanimés,  peut-être  pathétique  , 
lorfque  le  lujct  la  lôutient  & que  la  foliation  1 ins- 
pire ; mais  elle  eft  beaucoup  moins  prelïantc  , & 
je  plus  fouveni  elle  tient  de  h déclamation, 
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S*  p'ace  naturelle  c’eft  la  Poélîe  paflîonné# 

Que  dirai  - tu  , mon  Pire,  i ce  fpfâacle  horrible  ! 

( PhUrt.  ) 

Manei  de  mon  imanc , J'ai  donc  trahi  ma  loi  f 

( Al\irt.  ) 

Dulct!  Kxuviw  , dam  fat*  D tu  faut  ftntbant  , 

Acdpite  hanc  animant , me  juc  his  cxolvit « curit. 

( Duion.  ) 

File  interrompt  le  dialogue , le  mêle  au  récit  S 
l'anime  , s’échappe  à tous  moments  d’un  coeur  que 
pofiède  l’amour,  U jaloulîe , la  colère,  l’indigna- 
tion , Oc.  Elle  îbulage  aulü  la  douleur  plaintive  3c 
folitaire  ; & c’eil  l’exprelTion  la  plus  familière  3c 
la  plus  touchante  de  cette  mélancolie  qui  le  nour- 
rit de  lôuvenirs  Sc  de  regrets,  ( Ai.  AJ auxiontel.  ) 

APOSTROPHE  , /.  m.  C’eû  aufli  un  terme  de 
Grammaire  ; il  vient  de  , lubftantif  mas- 

culin , d’où  les  latins  ont  fait  Apojlropkus  pour  le 
meme  uûge.  R.  ave  no  t je  détourne, 

j’ôte.i 

L’uûge  de  YApoflrophe , en  grec , en  latin , 8c 
en  français , efl  de  marquer  le  retranchement  d’une 
voyelle  i la  fin  d’un  mot  pour  la  facilité  de  la  pro- 
nonciation. Le  ligne  de  ce  retranchement  eÛ  une 
petite  virgule  que  l’on  met  au  haut  de  la  conlônnc, 
& à la  pi  ace  de  la  voyelle  qui  lèroit  après  cette 
conlènne  s’il  n’y  avoit  point  dlApaJlrophe  : ainlî , 
on  écrit  en  latin  men  pour  mc-ru  ? tonton * pour 
tanto-ne f 

• Tanton * me  erimine  dignum  ? 

(Virg.  Æoeïtl.  V.  66 i.) 

.....  Tanton’  plaçait  concarrcrt  motul 

(Æn«ïd.  XII.  joj.  ) 

yiderC  pour  vides-ate  ? din  pour  aïs- ne  ? dix  tin 
pour  dixifti~ne  ? fie  en  François  , graruTmeJpc  , 
grand' mère , pas  grand' chofs  , grand' peur. 

Ce  retranchement  eft  plus  ordinaire  , quand  le 
mot  foirant  commence  par  une  voyelle. 

En  françois  , IV  muet  ou  féminin  eft  la  lèule 
voyelle  qui  s’élide  toujours  devant  une  autre  voyelle, 
au  moins  dans  la  prononciation  : car  dans  l’écriture, 
on  ne  marque  l’ciilion  par  Y Apoflropke  que  dans 
les  monosyllabes  je  , me,  /e,/è  , le.  que,  de^ne. 
8i  dans  j ufque  fit  quoique  ; quoiqu'il  arrive.  Ailleurs 
on  écrit  IV  muet  quoiqu’on  ne  le  prononce  pas  : 
aînfi,  on  écrit,  une  armée  en  bataille , fie  on  pro- 
nonce un * arme ’ en  bataille • 

L’a  ne  doit  être  fopprimé  que  dans  l’Article  & 
dans  le  pronom  la  f qui  au  fond  eft  encore  le  meme 
Article  j ; Yame , Y Eglife  , je  f entends  pour  je  la 
entends.  On  dit  la  on^Umo  , ce  qui  eft  peut-être 
venu  de  ce  que  ce  nom  de  nombre  s’ccrit  lôuvent 
en  chiffre  , le  XI  roi , la  XI  lettre.  Les  enfants 
dilènt  m'amie  , fie  le  peuple  dit  aufli  m'amour. 

L ’i  ne  le  perd  que  dans  la  conjorAion  fi  devant 
le  pronom  malculin,  tant  au  fingulier  qu’au  pluriel  t 

s'il 
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•Vf  vient , ///>  viennent  ,*  nuis  on  dit  y?  e//e  vienr , 
Ji  elles  viennent . 

L’«  nt  s’ciide  point:  *V  m'a  /?ara  étonné.  J'avoue 
que  je  liais  toujours  (îirpris  quand  je  trouve  dans  de 
nouveaux  livres,  viend/a-til , dtra-t'il  : ce  n’eû 
pas  ii  le  cas  de  l’ Apojlrophe , il  n’y  a point  là  de 
lettre  élidée  \ le  t en  ces  cccafîons  n’eil  qu’une  lettre 
euphonique  , pour  empêcher  Je  bâillement  i la 
rencontre  des  deux  voyelles  ; c’eft  le  cas  du  tiret 
ou  divifion  : on  doit  écrire  viendra  t-il,  élira- t-il. 
Les  proies  ne  lilent-iis  donc  point  les  Grammaires 
qu’ils  impriment  l 

Tous  nos  Dictionnaires  fran^ois  font  le  mot 
jipojlrophe^  du  genre  féminin  : il  devroit  pourtant 
être  maîculin  , quand  il  lignifie  ce  ligne  qui  marque 
la  (uppreflion  d’une  voxelîe  hr.-iJe.  Apres  tout,  on 
n a pas  occafion  dans  la  pratique  de  donner  un  genre 
* 5e.  mot.cn  françois  : mais  c’eft  une  lame  a ccs 
Dictionnaires  , quand  ils  font  venir  ce  mot  de 
mxtrffi, , qui  eft  Je  nom  de  Ja  figure.  Les  Diction- 
naires latins  font  plus  exads  : Martin iu s dit,  Apnf- 
ir  phe y R.  * , figura  Rhetorïcæ  ,•  & il 

ajoute  immédiatement , Apofirophuj , R.  «r 
fignum  rejeta  vocalis.  Iiidore  ^ Origin . /.  xviij  ) , 
ou  il  parie  des  figures  ou  lignes  dont  on  fe  fert  en 
écrivant,  dit:  , pars  circuit  dextra , te 

ad  furntr.a.-n  Ituera-n  appojita , fit  ira  ’ , quà  noui 
deejfe  ojîenditur  in  fermant  ultimas  vocales. 

(Ai.  DU  JxAKSAU.) 

(N.)  APOTHÉOSE , DÉIFICATION.  Syn. 

■L'Apà  théofe  eft  la  céiémonie  par  laquelle  les 
empereurs  romains  étoient , après  leur  mort , tranf- 
mis  au  nombre  des  dieux  : c’eft  lur  cette  idée  que 
quelqu’un  a fait  l’ Apathéofe  de  mile,  de  Scudéri , 
& que  nous  canonisons  nos  faints. 

La  Déification  eft  l’aéfe  d’une  imagination  fuperf- 
titieufe  3c  craintive  , qui  fuppolê  la  divinité  où  il 
n'y  a que  la  créature  , & qui,  en  conséquence  , lui 
rend  un  culte  de  religion.  Les  hommes , avant  la 
rédemption  , déifiaient  tout , ju  (qu’aux  botuls  5c  aux 
oignons.  (L'abbé  Girard.) 

* APPARAT  , f.  tn.  Littérature . Ce  terme  eft 
ufité  comme  titre  de  plusieurs  livres  difpofés  en 
forme  de  Catalogue,  de  Bibliothèque,  de  Diction- 
naire, Oc.  pour  la  commodité  des  études.  froye\ 
Dictionnaire. 

Ces  ouvrages  ont  le  nom  d’ Apparats  , à caufe 
de  leur  deftina:ion  i une  fin  particulière. 

L’ Apparat  lur  Cicéron  eft  une  efpèce  de  Con- 
cordance ou  de  Recueil  alphabétique  de  phrales 
cicéroniennes. 

U Apparat  fâcré  de  PofTevin  eft  un  Recueil 
alphabétique  des  noms  de  toutes  fortes  d'auteurs 
eccléfîaftiques , avec  les  titres  de  leurs  ouvrages:  il 
fur  imprimé  en  lét  t en  trois  volumes. 

L'Apparat  poétique  du  P.  Vanière  eft  un 
Recueil  alphabétique  des  mots  latins  marqués  de 
leur  quantité  , accompagnés  d’exemples  tires  des 
(S  a AMM.  ST  LiTTtSAT , lame  1. 
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poètes  latïrs  : c*eft  un  fècours  prépare  à ceux  qu 
commencent  à faire  des  vers  latins. 

On  a donné  le  nom  d 'Apparat  royal  , à un 
Didionn;  ire  firançois-latin  deiiinc  aux  écoliers  qui 
apprennent  la  Lngue  latine.  (M.  ÜZAVZtz.) 

(N  ) APPÂT,  LEURRE,  PIÈGE,  EMBUCHE. 

Syn. 

On  montre  les  deux  premiers , & l'on  cache  les 
deux  derniers  dans  la  meme  vue. 

L 'Appât  Sc  le  Leurre  agiilent , pour  nous  trom- 
per : l’un , fur  le  coeur,  par  les  attraits  ; l’autre,  fur 
1’efprit,  parles  faufles  apparences.  Le  EiégeSc  Y Em- 
bûche , (ans  agir  fur  nous , attendent  que  nous  y 
donnions  : on  eft  pris  dans  l’un , lurpris  par  l’au- 
tre ; & ils  ne  fuppolent  de  notre  part  ni  mou- 
vement de  cce.y_r  ni  erreur  de  jugement , mais  feu- 
lement de  l’ignorance  ou  de  l'inattention.  (L'abbé 
Girard.)  * 

APPELLATIF,  IVE  adj .Grammaire.  Du  latin 
A ppellativus y qui  vient  d'appellare  , appeler,  nom- 
mer. Le  nom  appellatif  eft  oppofe  au  nom  propre. 
Il  n’y  a en  ce  monde  que  des  êtres  particuliers  , 
le  foleil , la  lune , cette  pierre  , ce  diamant , ce 
chevaT , ce  chien.  On  a obier  vc  que  ces  êtres  par- 
ticuliers Ce  reftembloient  entre  eux  par  rapport  à 
certaines  qualités  ; on  leur  a donné  un  nom  com- 
mun à caufe  de  ces  qualités  communes  entre  eux. 
Ces  êtres  qui  végètent , c’eft  à dire  , qui  prennent 
nourriture  3c  accroifïèment  par  leurs  racines  , qui 
ont  un  tronc  , qui  pouflent  des  branches  3c  des  feuil- 
les , & qui  portent  des  fruits  ; chacun  de  ces  êtres, 
dis-je  , eft  appelé  d un  nom  commun  Arbre  : ainfi  , 
Arbre  eft  un  nom  appellatif. 

Mais  un  tel  arbre  , cet  arbre  qui  eft  devant  mes 
fenêtres  , eft  un  individu  d’arbre , c’eft  à dire , un 
arbre  particulier. 

Ainfi,  le  nom  d*  Arbre  eft  un  nom  appellatif  parce 
qu'il  convient  à chaque  individu  particulier  d’arbre  ; 
je  puis  dire  de  chacun  qu’il  eft  arbre . 

Par  confisquent  le  nom  appellatif  eft  une  forte 
de  nom  adje&îf,  puiiqu’il  (ert  à qualifier  un  être 
particulier. 

Obfènre*  qu’il  y a deux  fortes  de  noms  appel- 
latifs  : les  uns  qui  conviennent  à tous  les  individus 
ou  ctres  particuliers  de  differentes  efpcccs  ; par 
exemple,  Arbre  convient  à tous  les  noyers , à tous 
les  orangers  y à tous  les  oliviers  , &c.  alors  on  dit 
que  ces  fortes  de  noms  appellatif}  (ont  des  noms 
de  genre. 

La  focondp  forte  de  noms  appellatifs  ne  con- 
vient qu’aux  individus  d’une  eipcce  ; tels  font  noyer % 
olivier , oranger . 

Ainfi  , Anima!  eft  un  nom  de  genre  , parce  qu’il 
convicnr  à tous  les  individus  de  différentes  elp  ces; 
car  je  puis  dire  , ce  chien  eft  un  anirrul  bien  ca- 
reflant , cet  éléphant  eft  un  gros  animal , Oc.  Chien  y 
éléphant  y lion  y cheval , & ç.  font  des  noms  d'ef* 
pèses. 
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Les  noms  de  genre  peuvent  devenir  noms  d’c£ 
pcces , fi  on  les  renferme  finis  des  noms  plus  éten- 
dus ; par  exemple  , fi  je  dis  que  Y arbre  eft  un  (ire 
ou  une  fubjlance  , que  Winimal  tft  une  J ub fiance  : 
de  meme  le  nom  dVpèce  peut  devenir  nom  de 
genre,  s'il  peut  être  d.t  de  diverlbs  fortes  d’indivi* 

« js  lubordonnés  x ce  nom  ; par  exemple  , Chien  fera 
un  nom  d’clpèce  par  rapport  a anim  il  ; mais  Chien 
deviendra  un  nom  de  genre  par  rapp  >rt  aux  diffé- 
rentes efpcces  de  chiens  ; car  il  y a des  chiens  qu’on 
appelle  dogues , d’autres  trniers,  d’autres  épagneuls, 
d’autres  braquet , d’autres  mâtins  , d’autres  bar- 
bets , dre.  Le  fout  la  autant  d’e  pcces  différentes  de 
chiens.  Ainfi  , Chien , qui  comprend  toutes  ces  el- 
peces  , eft  alors  un  nom  de  genre  par  rapport  à 
ces  cfpcccs  .particulières , quoiqu’il  puiffe  être  en 
meme  temps  nom  d’efpccc  , s’il  ell  confidéré  relati- 
vement à un  nom  plus  étendu  , tel  qu 'Animal  ou 
Subfiance  ; ce  qui  fait  voir  que  ces  mots  Genre  , 
Efpict , font  des  termes  métaphsfiquet  qui  ne  fe 
tirent  que  de  la  manière  dont  on  les  confidere.  ( JJ» 
du  A/ârsâis.  ) % 

(N.j  APPELER  , ÉVOQUER  , INVOQUER. 
Syn. 

Nous  appelons  les  hommes  & les  animaux  qui 
vivent  avec  nous  & autour  de  nous  fur  la  terre. 
Nous  (toquons  les  nunes  des  morts  & les  efpr  ts 
infernaux , dont  le  lejour  cft  censi  ctre  dans  le  lein 
de  la  terre.  Nous  invoquons  la  Divinité  , les  Saints, 
les  Puillànccs  céleftes  , & tout  ce  que  nous  re^ardo  s 
comme  au  dcfl’us  de  nous  , (bit  par  l’iuDitanon  dans 
les  cieux  , (bit  par  la  dignité  Si  le  pouvoir  fur  la  terre. 

On  appelle  Simplement  par  le  nom  , ou  en  fai- 
fànt  ligne  de  venir.  On  (vaque  par  des  pre (liges  , 
foit  paroles  , (bit  avions  myllérieulès.  On  invoque 
par  les  vœux  & par  la  prière. 

Tel  qui  vous  appelle  x (bn  le  cours , ne  viendroit 
pas  au  vôtre.  L'ulage  d '(vaquer  les  morts  dans  le 
paganifine,  n’étoit  fondé  que  fur  ce  qu’on  les  cro>pit 
capables  de  répondre  aux  vivants,  invoquer  Apol- 
lon & les  muCes , c’eff  exciter  Ibn  imagination  & 
tâcher  de  la  monter  fur  le  ton  de  l’ouvrage  qu'on 
entrep-end.  La  meilleure  manière  d'invoquer  Ion 
ange  gardien  , eft  de  fa  rappeler  les  maximes  de  fa- 
gefie  & les  règles  de  prudence  qui  doivent  nous 
conduire.  {L'abbé  Cjrard.) 

(N.)  APPLAUDISSEMENTS,  LOUANGES. 

Synonymes. 

Quoique  ces  deux  mots  s’appliquent  également 
aux  choies  Sc  aux  perlonnes  : il  me  ièmbie  cepen- 
dant voir,  dans  les  AppLtudijpements  , un  accefloirc 
qui  les  rend  plus  propres  aux  chofes , Ibit  aétions , 
foit  diîcours  ; 8c  je  remarque,  dans  les  Louanges, 
un  rapport  plus  particulier  aux  pcrlbnnes. 

On  applaudit  en  public  8c  au  moment  que  l’ac- 
tion fe  pafle  ou  q ie  le  diîcours  ert  prononé.  On 
loue , dans  lotîtes  fortes  de  circor.ftances , les  per- 
Ibnnes  ablcnrcs , ainfi  que  les  perlcnnes  prclèctes; 


9e  non  feulement  en  conlequence  de  ce  qu’elles  ont 

fait  ou  dit , mais  encore  en  conieque-ice  des  talents 
qu’elles  ont  acquis,  8c  des  qualités,  foit  de  i’ame 
(oit  du  corps , dont  11  nature  les  a gratifiées. 

Lrs  Applaudtÿements  partent  de  la  Ier.fi ailitc  que 
nous  font  les  cholès  ; une  fimple  acclamation,  un 
battement  de  mains  fuftùènt  pour  les  exprirtier.  Les 
l ouanges  font  fuppolces  avoir  leur  fjurce  dans  le 
difeernement  de  l’elprit  ; elles  ne  peuvent  ctre  énon- 
cées que  par  la  parole. 

On  ert  toujours  fl.itté  des  AppLmdijfements  , de 
quelque  façon  qu’ils  ibient  donnés  ; il  le  trouve 
même  des  gens  qui  les  recherchent  par  la  voie  des 
cabales.  Il  n’en  ell  pas  ai  ’fi  des  I.  manges  : elles 
ne  pî.iilènt  qu’au  ant  qu’elies  parodient  îîncercs  & 
qu’elles  (ont  délicates  ; l’apprct  Si  la  trivialité  en 
diminuent  le  mérite;  on  en  craint  de  plus  l’ironie. 
K.  Elogp,  Louange.  Syn.  ( L'abbé  Girard.  ) 


( N.  ) APPLICATION  ( B IL  Leu.  ) Nouvel 
emploi  d’un  psdïâ?e,  (bit  de  proie  , (bit  de  poéfie. 

Plus  le  nouveau  (êns  , ou  le  nouveau  rapport  que 
Y Application  donne  au  paflage,  ert  éloigné  de  Ion 
ièn\  p-imitif,  plus  1 ' Appl  e ition  eft  ingénierie, 
lorfqu’elle  eft  j-.ftc,  Ce  rut  airfi  qu’à  un  philo. bphe 
persécuté,  on  appliqua  ce  be.ru  vers  de  Virgile  : 
Quajîvit  caloluctm  , ingrmuitjue  rtpcrtl. 

De  tous  les  jeux  de  le  prit  , Y Application  cft 
peut-crc  celui  où  il  brille  le  plus,  par  la  juflelîe, 
la  fineflè , la  fingularirc  piquante  , St  fur  tout  par 
l’apropoc  de  ces  rencontres  heureufes,  cfpcccs  de 
hafirds  qui  n’arrivent  qu’j  lui. 

L'archevêché  de  raris  venoit  d’être  érigé  en 
pairie.  Les  duchefles,  en  corps  allèrent  en  faire 
compliment  à l'archevcque  de  Harlai , l’un  des  plus 
beaux  hommes  de  fôn  temps.  « Monfeigneur  , lui 
» dit  celle  qui  portait  la  parole , les  brebis  vien- 
» nent  féliciter  leur  pafteur  de  ce  qu’on  a cou- 
rt ronné  fa  houlette.  « L’archevêque  en  regardant 
ces  dames  , dit  à la  cour  fàcerdotale  î 


Formofi  peeorit  t uflos. 

.Madame  de  Bouillon  , qu!  fâvoit  le  latin , ré- 
pliqua : 

Formcfor  irft. 


L'abbé  de  Villeroi  n’avoit  pu  obtenir  des  cha- 
noines de  Lyon  d'etre  reçu  dans  leur  chapitre.  Le 
roi  le  fit  archevêque  de  Lyon  ; & le  chapitre  lui 
rendit  les  devoirs  accoutumés.  Villeroi  voulût  fe  pré- 
valoir de  fin  avantage,  & leur  dit  : LapUlem  qutn s 
reprohaveruiu  adifiemtes , hiefaflus  eft  in  . upue 
anfluli.  L'un  des  chanoines  lui  répondit,  fur  le  verïct 
fuivant  du  pfeaume  117  : A domino faitum  eft  iftuJ , 
O eft  mirithile  in  oculis  noflrij. 

_ Il  fui  un  temps  où  il  étoit  permis , en  chaire , de 
citer  des  auteurs  profanes.  Le  F.  Arnoux,  jéfi.ite  , 
confcfleur  de  Louis  XIII,  en  prêchant  la  paflion , 
vit  entrer  la  reine , Marie  de  Médicis , & obligé 
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de  recommencer  , félon  l’ufrge,  il  lui  adnefTa  ce 
▼ers  de  Virgile  : 

Infsndum  , Regina  , jubés  renovart  dolorem. 

L’emblème  de  Louis  XIV  droit , comme  on  (ait, 
le  Ibleil.  Le  jéfuite  Bouhours  prétendoit  même  que 
depuis  que  le  roi  avait  pris  un  foleil  pour  fan  fym- 
bole  , O qu'il  s’ était  approprié  ce  bel  a lire  y pour 
parler  de  la  forte , les  perjhnnes  un  peu  éclairées  pre- 
naient le  foleil  pour  lui.  Quoi  qu’il  en  fbit , Louis 
XIV  avoir  été  inftruit  de  ce  qui  fe  tramoit  en  An- 
gleterre en  faveur  du  prince  d’Orange  , & il  en 
avoit  averti  le  roi  Jacques  II  , qui  n’avoit  pas  voulu 
le  croire.  Mais  quand  l’cvc-nement  juftifia  l'avis 
qu’il  avoit  négligé , on  dit  que  Jacques  s'écria  : 

Sohm  fit is  dicerr  fil/um 

Audeat  f ille  etiam  eacos  injlxrt  tumultus 

Sape  nzonet , fraudtmque  , & operta  tumefetrt  bella. 

Voîli  fans  contredit  une  des  plus  belles  Appli- 
cations qui  fê  feient  jamais  faites , mais  une  pré- 
lencc  d’elprit  bien  étrange  dans  un  roi  menacé  de 
perdre  fa  couronne  ! 

Ce  même  Jacques  II  nous  rappelle  le  malheur 
de  la  Hcgue,  & la  réponfê  trop  heureufê  que  firent 
les  anglois  aux  flatteurs  de  Louis  XIV.  Les  flatteurs 
a voient  imagine  une  médaille,  où  Louis  XI V ctoit 
repréiénté  lous  la  figure  de  Neptune  , menaçant  les 
vents,  avec  cette  léoende , Quos  ego.  Le  combat 
fut  perdu;  & toute  rhabillé  de  Tourville,  &:  toute 
la  valeur  des  franqois  , ne  purent  empêcher  qu’on 
ne  fùtxambjt  fous  le  nombre.  Alors  les  anglois , 
à leur  tour  , firent  frapper  une  médaille  , dont 
l’emblème  étoit  aufli  l’image  de  Neptune , mais 
avec  ces  vers  pour  légende  ; 

Mituratr  fugam  , rsgiqae  hac  dkiu  vtjlro  , 

L'on  il ii  imperium  pel agi  î 

ils  n’ajoutoient  pas  encore  , comme  ils  ont  fait 
depuis , 

Sed  mi  ht  forte  datum  : 

vanité  aufli  imprudente  que  celle  du  Quos  ego. 

Les  Applications  n ont  pas  toujours  un  carac** 
tère  aufli  lcrieux.  Tout  le  monde  connoit  le  mot 
du  Régent  fur  madame  d’Averne , l une  de  lès  mai- 
treiïes  : 

Faciiu  de fcc n fus  A verni. 

Ce  jeu  de  mots  me  fait  fouvenir  d’une  réplique 
bien  flngulièrcment  heu^eufe , d’un  homme  d’efprit 
qui  quelquefois  s’amufôit  â faire  des  rébus.  Quel- 
qu’un diluit  de  lui , en  badinant  à fa  manière  , 

Fatum  rebu*  agrndis : 

Il  répondit; 

Ht  mihi  res  , non  me  rchui  fubjungere  conor. 

Le  cardinal  Baronius  avoit  une. dévotion  fi  par- 
ticulière à Saint  Marcel , qu'on  ne  doutoit  pas  qu’il 
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n’en  prit  le  nom  , s’il  arrivoic  a la  papauté.  Ua 
devin  lui  dit , pour  là  bonne  aventure  : 

Si  fibi  fsta  a] per  a rampas  , 

Tu  Marctllus  tris. 

Ménage  écrivant  à madame  de  Scvignc  fur  lec 
folies  du  carnaval , lui  dilbit , par  allufion  à la 
cérémonie  des  cendres  : 

Hic  motus  animorum  atque  hetc  et  rtamina  tanta 

Fuira  is  exigui  juâteomprcjfa  qviefeent. 

m Rappellerai-je  ici  une  gaîté  de  college  aflez  cu- 
rieufê  dans  fbn  efpèce  l Quelque  mauvais  platlànt 
ayant  fait  entrer  un  âne  dans  une  de  nos  écoles  de 
théologie  , ce  fut , parmi  les  écoliers  , à qui  traite- 
roit  le  nouveau  venu  avec  le  plus  d’incivilitc  ; ils 
firent  tint  qu'ils  le  chafscrem.  Quand  le  tumulte 
fut  appailé,  le  profefleur  , (l’abbé  L.  F.)  , dit  gra- 
vement, pour  leur  apprendre  à vivre:  In  propr  ia 
venit  O fui  eum  non  receperunt. 

Ce  qui  donne  à Y Application  le  caractère  le  plus 
piquant , c'cfl  Jorlqu  on  emploie  un  ditfon  popu- 
laire , un  proverbe  , à cacher  la  fineflê  de  la  penfee 
ou  la  malice  de  l’intention  fous  l’air  de  la  (im- 
plicite. 

Un  fbi-difânc  homme  de  Cour  offrait  fa proteélion 
à un  gentilhomme  de  Province.  Je  l'accepte , Alan- 
fieur , lui  dit  le  gentilhomme  .*  les  petits  préferus 
entretiennent  l'amitié. 

On  difbit  devant  Fontenelle  que  Dieu  avoit  frit 
l’homme  à fbn  image.  Vous  favez  là  réponfê  : L'hom- 
me le  lui  rend  bien . 

Mad*  D.  D.  entendant  raconter  que  Saint  Denis , 
apres  qu’on  lui  eut  coupé  la  tete,  la  porta  dans  fc* 
mains  ^ deux  lieues  de  diftance  : Je  n'ai  pas  de 
peine  a le  croire  , dit-elle  : il  n’y  a que  le  pre- 
mier pas  qui  coûte.  * 

La  mime  ayant  oui  dire  qu’une  femme  de  là 
connosflance  avoit  repris  la  fantaific  de  coucher  avec 
fbn  mari,  C'ejl  peut-être , dit- elle  , une  envie  de 
femme  g’ojfe. 

Le  talent  des  Applicatkns  fûppofê,  avec  un  efr 
pritjufle,  fubtil , & prompt,  une  mémoire  riche- 
ment meublée.  Voilà  pourquoi  Virgile,  que  tout 
le  monde  frit  par  coeur  dès  l’enfance,  cft  . de  tous 
les  auteurs  profanes,  cejut  dont  on  a frit  Je  plus 
& de  Mus  heureuf*.  i Applications. 

A l’égard  des  livres  frints,  on  frit  l’ufrga  qu’en 
ont  frit  u Morale  & l’Éloquence  de  la  chaire.  Parmi 
les  Applications  de  ce  genre,  on  cite  avec  rajfba 
le  texte  de  l’Oraifbn  funcure  de  Turenne,  Flcvc- 
runt  eum  oninis  turba  Ifrael  plan/lu  magno , &c. 
Et  le  texte  d-  l’Oriifon  funcure  du  Dec  èt  de  la 
Duché  de  de  Bourgogne  , où  îe  père  de  la  Rue  ap- 
pliqua fi  heureuîêment  au  dcfaûre  de  1711.,  ce 
pafl  igc  de  Jérémie.  « Pourquoi  vous  attirez-vous 
m par  vos  péchés  un  tel  malheur,  que  de  voir 
» enlever  par  la  mort , du  milieu  de  vous , l’é- 
» peux,  l’époufè , 8t  l'enfant,  » Quare faciùs  ma* 
lum  grande  contra  animas  veftras , ut  inter  tas , c* 
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vobls  >vlr  , mufti r y & parvulus , de  medio  JuJce. 

( J/,  J/^XilONTSl.  J 

(N.)  APPLICATION,  MEDITATION, 
CONTENTION.  Jy/i. 

Ce  font  differents  degrés  de  lMr/en/rân  que  donne 
l’aine  aux  objets  doru  elle  s’occupe  : de  manière 
qu 'Attention  ed  le  terme  générique  , & les  trois 
autres  énoncent  des  idées  fpécifiqucs. 

L* Application  crt  une  Attention  fui  vie  fit  ferieufé; 
elle  ed  nccefTaire  pour  connoitrc  le  tout.  I.n  Mé- 
ditation cfl  une  Attention  détaillée  & réfléchie  ; elle 
cft  ind ifpenfâble  pour  connoitre  i fond.  La  Contention 
ed  une  Attention  forte  St  pénible  ; elle  eft  inévitable  I 
pour  déracler  les  objets  compliqués,  8c  pour  écarter 
ou  vaincre  les  difficultés. 

U Application  ftppofe  la  volonté  de  fivoir  ; elle 
exige  de  l'affiduite  à l'étude.  La  Méditation  fùp- 
po.e  le  déftr  d’approfondir  ; elle  exijfce  de  l'exaÔi- 
tude  dans  les  details , & de  la  juftefle  dans  les  coin- 
paraifôns.  La  Contention  fùppofe  de  la  difficulté 
ou  meme  de  l’im portance  dans  1a  matière  ; elle 
exige  une  réfblution  ferme  de  ne  rien  ignorer , & 
du  courage  pour  n’ëtre  ni  effrayé  des  difficultés 
ni  rebuté  par  la  peine. 

Le  fiicccs  de  Y Application  dépend  d’une  raifon 
faine;  celui  de  la  Méditation  % d’une  railcn  péné- 
trante & exercée  ; celui  de  la  Contention , d’une 
raifon  forte  Sc  étendue. 

Les  jeunes  gens , comme  les  autres , (ont  capa- 
bles d * Attention  \ elle  ne  fuppofè  ni  acquis,  ni 
fuite,  ni  effort:  mais. la  légèreté  de  leur  âge  & 
leur  inexpérience  les  empêchent  fôuvent  d’avoir  de 
V Application  \ l’une,  en  mettant  obftacle  à l’aflt- 
duite  de  leur  Attention ; l’autre,  en  leur  ftûffânt 
ignorer  l’intérêt  qu’ils  auraient  i (avoir.  L’art 
ces  indien teurs  confifle  donc  à mettre  à profit  les 
accès  momentanés  d’ Attention  qne  montrent  leurs 
élèves  ; à fixer,  mais  non  à forcer,  la  légèreté  qui 
leur  eû  efTenciclle  ; d faifir , meme  à faire  naître, 
les  occa/îons  de  leur  faire  connoitre  ou  (émir  com- 
bien il  leur  (croit  avantageux  de  (avoir:  (i  ce!a  ne 
fuffit  pas  pour  les  déterminer  à Y Application  ; il 
faut  recourir  à h rufe  , & les  y amener  par  des 
motifs  prêter  ts  d'émulation.  S’ils  ne  Rappliquent 
pas  comme  on  pourrait  le  Lire  dans  un  âge  plus 
avancé,  il  faut  les  traiter  avec  indulgence,  mais 
toutefois  (ans  foibltflé  î il  ne  ferait  pas  jufie  de 
vouloir  exiger  d’eux  des  Méditations  profondes, 
pu ifqu 'elles  ne  peuvent  convenir  qu’à  des  hommes 
faits,  cultivés,  & exercés.  Ce  ferait  bien  pis  de  les 
mettre  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  te  tirer  de  leur 
tâche  qu’à  force  de  Contention  : 6c  malheurese- 
ment les  livres  élémentaires  qu'on  leur  met  dans 
les  mains  (ont  fi  mal  digérés , fi  peu  lumineux , fî 
éloignés  des  vrais  principes;  la  plupart  des  maî- 
tres qui  ofent  fè  charger  de  les  inflruire , ont  fi 
peu  d’aptitude  pour  cette  importante  tônélion  ; qu’il 
•'eft  guère  poffible  que  les  germes  des  talents  r.e  fé 
trouvent , ou  écnufiésdcs  leur  juiflkncc  par  uu  trop 
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jufle  dégoftt , ou  rendus  dériles  par  des  efforts  prÊ- 
matnrés.  ( M.  ÜEAiets.) 

(N.) APPOSER,  APPLIQUER.  Syn. 

On  appofe  le  (celle.  On  applique  une  empHtra 
fur  le  mal  , des  feuilles  d’or  ou  d’argent  fur  l’ou- 
vrage, un  (ôudlct  fur  la  joue.  Ainfi,  Appliquer  fe 
dit  pour  Jcs  chofé*  qu’on  impofe  ftrr  une  autre  par 
conglutination  ou  par  forte  impreflion..  Appofer 
tt’eft  que  du  dyle  de  pratique  ; ou  s’il  a quelqu  autre 
ufàge,  alors  il  regarde  ce  qu’on  adapte  à UDe  chofe 
comme  partie  intégrante  du  tout  : en  ce  (en s ou 
dirait  Appofer  une  corniche  au  rede  de  la  boiterie  v 
le  couvercle  au  coffre  , le  chapiteau  à la  colonne» 

( L'abbé  Cikard.  ) 

(N.)  APPOSITION,  C f.  Ce  root  eff  purement 
latin  , Appofitio'y  & il  cfl  compote  de  la  prépofirion 
ad  y dont  le  d ft  change  en  p par  attraûion  ( V . At- 
traction), & dunom/Implc/io/frrâ:iifignifiedcnc 
littéralement  l*  option  auprès  de  y l'option  ajoutée» 

>•  VAppojiiion  y dit  l’auteur  du  Manuel  des 
» grammairiens  y fé  fait  quand  il  y a plufieur» 
» fùblumits  mis  de  fuite  (ans  conjonâlon  5c  en 
» même  cas;  comme  urbs  Athéna:  ( la  ville  d'A- 
»»  thènes  ) , Arifioteles  philofophus  ( le  philofôphe 
»>  Aridore),  Canis fidus  (la  Camculc  conftellatîon>» 
Miis  félon  cetfe  définition , répond  M.  du  Marfais 
( F.ntycl.)  quand  on  dit  la  foi  y Cefpérance , lit 
charité  y fort  trois  verim  rheulogales;  S.  Pierre  + 
S.  Mathieu  y S.  Jean  y Scc.  étoient  apôtres  : ces 
ferons  de  parier,  qui  ne  (ont  que  des  dénombre- 
ments, feraient  donc  des  Appoptions. 

Cette  critique  eÛ  jude  & bien  fondée  ; maïs  il 
n’en  ed  pas  de  meme  de  ce  qu’ajoûte  le  gram- 
mairien philo.ophe  qui.nd  il  dît  : » L ’Appopuarr 
» confiée  à meure  enfemble  fins  conjonaion  deux 
*•  noms , dont  i’un  ed  un  nom  propre  & l’autre  un 
» nom  appellarif,  en  forte  que  ce  dernier  ed  pria 
» adjectivement  & le  qualificatif  de  l’autre  , comme 
» on  le  voit  par  les  exemples:  ardebat  Alcxim , 

| w delkias  dominé  ; urbs  Roma%  c’efi  à dire , Roma 
( qur  eft  ) urbs  \ Flandre , théâtre  fanglam  ; 
c.  » 

M.  du  Mariais  redreint  trop  Y Appcfiùon , e» 
la  bornant  au  rapprochement  de  deux  noms  , l’un 
propre  & l’autre  appellarif.  Tout  le  monde  re- 
connu irra  Y A ppopùon  dans  ces  vers  de  la  tragédie 
d ' A l\i  te  : 

Achève  ; de  ce  fer  , crt  for  de  tes  climat». 

Pré  viens  mon  ferai  vengeur  , & prtviea»  mon  tupi*. 

Les  deux  noms  fer  8c  tréfor  font  réunis  paT  Ap~ 
piption  y 8c  aucun  des  deux  n’ed  un  nom  pro- 
pre. Ce  fer  , me  dira-t-on  , ed  équivalent  à un 
nom  propre,  parce  que  l’article  démondrarif  Ce  in- 
dividualité l’idée  d»  fer.  Mais  il  ed  évident  que 
c'ed  le  fer  en  général  qui  ed  déligne  par  l’addi- 
tion tréfor  de  tes  climats  ; parce  qu'il  ferait  suffi 
ridicule  de  donner  le  nom.  de  tréfor  de  nos  climats 


Digitized  by  Google 


221 


A P P 

à une  épée  qu’on  en  a tirée , que  d'appeler  tréfor 
royal  un  louis  qu'on  y auroit  reçu.  Voici  d’ailleurs 
un  exemple  de  M.  Racine  fils  ( Poème  de  la  Re- 
ligion ) , où  1* Apposition  eft  auffi  vifible  & ne  laifle 
pas  lieu  i une  pareille  difficulté, 

C'eft  dans  un  foible  objet , un perceptible  ouvrage  * 

Que  Tari  «le  l'ouvrier  me  frappe  davantage. 

Ces  mots  imperceptible  ouvrage  font  mis  par 
Appofuion  à ces  autres  mots  un  foible  objets  qui 
certainement  ne  (ont  pas  pris  dans  un  Cens  indi- 
viduel . 

Avec  l'idée  aue  M.  du  Mariais  avoit  de  VAp- 
pofuion , il  ne  devoit  rectifier  celle  de  l’auteur  au 
bainuel,  que  par  les  propres  ternies.  Il  avoit  d’abord 
donné  en  îatin  une  définition  qu’il  a tronquee  en 
français  : Ap;  ojitio  fit , quando  plura  fub/Lintiva 
ad  rem  eanûem  pertinent]»  ponuntur  in  eoilem  cafu 
fine  conjunélione  : ces  mois  ad  rem  eandem  per- 
tinent ia  , s’ils  ctoient  entrés  dans  la  définition  irun- 
Çoife  , auroient  prévenu  l’objedion  de  l’Encyclo- 
p édifie  ; car  la  foi , Ctfpc rance  , la  charité  font 
trois  noms  qui  n’appartiennent  pas  i une  môme 
choie,  qui  ne  defignent  pas  un  meme  objet,  qui 
ne  Ce  rapportent  pas  à la  même  idée. 

Mais  il  me  lèmble  que  dans  cet  état  même,  où 
VAppofition  a plus  d’étendue  que  ne  lui  en  donne 
M.  du  Mariais  , la  définition  eft  encore  relier rée 
dans  des  bornes  trop  étroites.  C’eft  , je  crois,  une 
figure  de  lynttxe , relative  à la  plénitude  , qui  çon- 
filie  à joindre  à un  nom,  (bus  les  lois  de  la  con- 
cordance ( Poyt\  Concordance),  un  autre  nom  ou 
un  adjc&if  avec  les  dépendances  convenables  , de 
manière  que  cette  addition  n’ajoùte  < u premier  nom 
qu’un  lens  accelfoire  parement  explicatif,  dont  la 
iuppreflîon  ne  puiife  nuire  au  fens  principal. 

Qu’on  eflfaye  de  fiipprimer  Y Appofuion  dans 
les  exemples  cités  de  Voltaire  & de  Racine , 8t 
l’on  verra  que  le  fens  principal  demeure  intaéi. 
Il  en  fera  de  même  de  celui-ci  de  Boileau  £ Art. 
voit.  II.  f , 6.  ) t 

Telle  , aimable  en  fon  air , mais  humble  dans  foc  ftyle , 

Doit  éclater  Lan  pompe  ur.e  élégante  Idylle. 

N’eff-ce  pas  évidemment  par  Appofitinn,  qu’à  l’idée 
d’une  élégante  Idylle , on  ajoute  ces  deux  autres, 
aimable  en  fon  air , mais  humble  dans  Jon  fiyle  ? 
St  le  fens  principal  ne  (croit- U pas  encore  le  meme, 
quand  on  diroit  fîmplemene,  telle  doit  éclater  fans 
pompe  une  élégante  Idylle  l 

Cette  figure lert  quelquefois  i reftreindre  l'étendue 
de  la  lignification  a’un  nom  appellauf  jufquVu  fèns 
individuel , fans  employer  le  nom  propre  ; te  alors 
l’individu  eft  caraétérilï  par  l’union  diftinâive  de* 
idées  rapprochées  & rendues  plus  fen truies  par  le 
nom  propre  : le  prophète  roi  dit  la  meme  choie 
que  David,  mais  la  phralë  développe  des  idées 
que  le  nom  propre  réveille  moins  néceflairemem  & 
moins  clairement. 
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Quand  VAppofition  le  fait  avec  un  nom  pro- 
pre , c’eft  pour  énoncer  quelque  qualité  de  l’in- 
dividu: Cicéron  , U prince  des  orateurs  romains  j 
le  philosophe  Défi  ânes  ; C élégant  Racine  ; le  fu - 
blime  ho  fouet. 

Au  rede,  je  ne  vois  point  de  néceftité  à ima- 
giner une  Ellipfe  dans  Y Appofuion , comme  il  plaie 
à plufieurs  grammairiens  de  le  penlèr.  L’obliga- 
tion de  n’y  reunir  les  mots  que  fous  les  lois  de  la 
concordance  , annonce  l'identité  des  idées  ; St  l’iden- 
tité n’exige  point  d’autre  lien  entre  les  termes  r 
que  celui  du  rapprochement  & de  la  concordance 
meme.  ( AI.  Jjzauzêe  ) 

(N.)  APPRÉCIER , ESTIMER , PRISER,  Syn. 

Apprécier , c’eft  juger  du  prix  courant  des  choies 
dans  le  commerce  de  k VÉtite  St  de  l’achat.  Eftimerr 
c’eft  juger  dv  la  valeur  réelle  Se.  intrinféque  de  la 
choie.  Enfer , c’eft  mettre  un  prix  à ce  qui  n’en  a 
pas  encore , du  moins  de  connu. 

Ces  trois  mots  font  également  d’ufage  dans  1* 
lêns  moral  ou  figuré,  k ils  conlêrvcnt  a peu  près 
les  memes  caraâères  de  diftinâion  que  dans  le- 
littéral.  On  apprécie  les  perlbnnes  & les  choies  r 
par  la  confcquence  ou  l’inutilité  dont  elles  lonr 
dans  le  commerce  de  1a  lôciété  civile.  On  les  ejlime 
par  leur  propre  mérite,  foit  du  cœur  (bit  de  l’el- 
prit.  On  les  rnfc  par  le  cas  qu’on  témoigne  en 
faire  , quel  qu’en  (bit  le  fondement  , ulcnt  ou 
fèrvice. 

Les  perfbnnes  vertuenfes  ne  font  pat  ordinai- 
rement appréciées  à un  haut  prix  , quoiqu’elle» 
Ibient  beaucoup  efiimées.  Celui  qui  rend  le  plus 
de  fèrvice  doit  être  le  plus prifé.  (L’abbé Girard.) 

(N.)  APPRENDRE , S’INSTRUIRE.  Syn. 

Il  fèmble  qu'on  apprenne  d’un  maître,  en  écour- 
tant fes  leçons;  & qu’on  s'injhuife  par  loi-môme  r 
en  failânt  des  recherches. 

Il  faut  plus  de  docilité  pour  apprendre  f St  3 y 
a beaucoup  plus  de  peine  à s'injtruire . 

Quelquefois  on  apprend  ce  qu’on  ne  voudrait 
pas  (avoir:  maison  veut  toujours  (avoir  les  choies 
dont  on  s* infimité 

On  apprend  les  nouvelles  publiques,  par  la  voix 
de  la  renommée.  On  s'infinùr  de  ce  qui  fir  pâlir 
dans  le  cabinet,  par  (es  lôins  & par  (bn  attention 
à obferver  & à s’informer. 

Qui  fait  écouter , lait  apprendre.  Qui  fait  faire 
parler,  fait  s* infini re . 

Il  arrive  (bu vent  qu’on  oublie  ce  quron  avoir 
appris  : mais  il  eft  rare  d’oublier  les  choie»  donc 
on  s’eft  donne  la  peine  de  s'infiruîre. 

Celui  qui  apprend  un  art  ou  une  fcicncc,  ell 
dans  l’ordre  des  écoliers.  Celui  qui  /en  irfiruis^  9 
le  mérité  de  maître. 

Pour  devenir  habile  , il  faut  commencer  par 
apprendre  de  ceux  qui  lavent;  & travailler  enfuinr 
a s’infiruîre  foi- même  , comme  fi  ou  n’avoii  tiexa 
appris*  ( IA  abbé  C iâa&d.  ] 


Digitized  by  Google 


222  A P R 

(NA  APPROBATION , AGRÉMENT,  CON- 
SENTEMENT, RATIFICATION  , ADHÉSION. 

Syn. 

Termes  qui  énoncent  tous  le  concours  de  la 
volonté  d’une  perkmne.à  l’égard  de  ce  qui  dépend 
de  U volonté  d’une  première. 

Approbation  eft  celui  oui  a le  fens  le  plus 

fénéral  : il  fe  rapporte  egalement  aux  opinions  de 
efprit  8i  aux  actes  de  la  volonté  ; Sc  peut  s’ap- 
pliquer au  prêtent , au  patte  , & à l'avenir.  Agré- 
ment ne  (e  rapporte  qu’aux  ailes  de  la  volon- 
té , & peut  auth  s’appliquer  aux  trois  circonllan- 
ces  du  temps.  Conf ente  ment  & Ratification  tont 
deux  termes  (pecifiques , relatifs  aux  actes  de  la 
volonté  ; mais  dont  le  premier  ne  s'applique  qu’aux 
aâes  du  prêtent  ou  de  l’avenir , & le  teeond  ne  le 
dit  qu’à  1 égard  des  aâcs  du  patte.  Adhéfton  n’a 
rapport  qu'aux  opinions  Sc  à la  doârine» 

1.  * A pp  > obaùon  dépend  des  lumières  de  l’elprit 
& (îippote  un  examen  préalable.  V Agrément , le 
Confe  rue  ment , & U Ratification  dépendent  unique- 
ment de  la  volonté,  & luppotent  intérêt  ou  autorité. 
L' Adhéfton  n’cft  qu’un  acte  de  la  volonté,  qui  fait 
également  abftraétion  des  lumières  de  l’elprit  Sc  des 
pallions  du  cœur , quoique  la  volonté  ne  puifle  jamais 
y être  déterminée  que  par  l’une  de  ces  deux  voies. 

L' Approbation  (impie  des  centeurs  les  plus  exaéis 
ne  prouve  pas  qu’ils  ayent  trouvé  l’ouvrage  bon  ; 
elle  certifie  feulement  qu’ils  n’y  ont  rien  vu  qui 
doive  en  empêcher  la  publication,  & qu’ils  ne  s’y 
cppotent  point.  La  conduite  d’un  homme  de  bien 
ett  digne  de  Y Approbation  Sc  des  éloges  de  tes 
concitoyens.  Quand  on  a donné  (on  Contentement 
à un  traité  , (oit  avant  qu’on  le  conclut  lôit  au 
moment  qu'il  te  faifrit,  ou  qu’on  y a accédé  depuis 
pour  le  ratifier  ; en  efl  cenfè  avoir  donné  Ion 
Agrément , (oit  aux  aétes  préliminaires  qui  croient 
nécettàircs  à la  conclufion,  (oit  au*  aétes  poûcrieurs 
autorités  par  les  cj.tufts  du  traité.  I.' Adhéfton  (ïnccre 
à la  doéfnne  de  l'ftglite  catholique  cil  un  acte  de 
foi , néce  (frire  pour  le  lâlut  : au  lieu  que  Y Adhéfton 
à une  doârine  qu’elle  réprouve  , ell  un  aâe  de 
fchilme  ou  d’hérélie , incompatible  avec  le  falut. 
Voye\  Consentir  , Acquiescer  , Adhérer  , • 
Tomber  d’ Accord.  Syn.  {Ai.  JJeâvzèe.  ) 

* APPUI , SOUTIEN  , SUPPORT.  Syn. 

L* Appui  fortifie  ; on  le  met  tout  auprès , pour 
réfiiler  à l’impulfton  des  corps  étrangers.  Le  Soutien 
porte  ; on  le  place  au  deuous  pour  empêcher  de 
fuccomber  fous  le  fardeau.  Le  Support  aide;  il  cil 
à l’un  des  bouts,  pour  tervir  de  j.imbage.  . 

Une  muraille  eft  appuyée  par  des  arcs-boutants. 
Une  voûte  e(l  fou  te  nue  çar  des  colonnes.  Le  toit 
d’ure  maifon  ett  fupporte  par  les  gros  ipurs. 

Ce  qui  efl  violemment  pouffé,  ou  ce  qui  penche 
trop , a befoin  a’ Appuis.  Ce  qui  ett  cxccffivcmcnt 
charge,  ou  ce  qui  ell  trop  lou^d  par  foi-meme,  a 
befo.n  de  Soutiens.  Les  pièces  d’ur.c  certaine  éten- 
due qui  (ont  élevées , ont  befoin  de  Supports. 
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On  met  des  Appuis , pour  tenir  les  chotes  dans 
une  iîtuaùon  droite  ; des  Soutiens , pour  les  rendre 
loiides  ; des  Supports  , pour  les  maintenir  dans  le 
lieu  de  leur  élévation. 

Dans  le  tens  figuré , Y Appui  a plus  de  rapport 
à la  force  «Sc  à l’autorité  ; le  Soutien  en  a plus  au 
crédit  6c  à l'habileté  ; le  Support  en  a davantage 
à l’affection  & à l’amitié. 

On  cherche , dans  un  protecteur  puifftr.t  , de 
Y Appui  contre  tes  ennemis.  Quand  les  raifbns  man- 
quent , on  a recours  à l’autorité  pour  appuyer  fes 
lenciments.  Ce  n’ett  pas  les  plus  honnêtes  gens  de 
la  Cour  qu’il  faut  choifir  pour  Soutiens  de  (a  for- 
tune , mais  ceux  qui  ont  le  plus  de  crédit  auprès 
du  prince.  On  ne  te  repent  guère  d’une  entre p rite 
où  l’on  te  voit  fou  tenu  d’un  habile  homme.  Des 
amis  toujours  ditpotes  à parler  en  notre  faveur  Sc 
toujours  prêts  à nous  ouvrir  leur  bourte  , tent  de 
bons  Supports  dans  le  monde. 

Le  vrai  chrétien  ne  cherche  d' Appui  contre  la 
malignité  des  hommes,  que  dans  l’innocence  & 1a 
droiture  de  f'a  conduite  ; il  fait , de  ten  travail , le 
plus  riche  Soutien  de  (à  fortune  ; & regarde  la  par- 
faite (ôumiflion  aux  ordres  de  la  Providence,  comme 
le  plus  inébranlable  Support  de  fa  félicité.  (L'abbé 

ClMARD.) 

(N.)  APPUYER , ACCOTER.  Syn. 

Quoiqu 'Appuyer  (oit  plus  en  ulàge,  & qu' Ac- 
coter ait  vieilli,  il  me  femble  néanmoins  que  celui-ci 
te  conterve  encore  Joriqu’il  s’agit  de  liges;  on  dit 
Appuyer  un  mur.  Accoter  un  arbre,  une  colonne. 

Cette  différence  dans  l’ufage  m’en  fait  remar- 
quer une  dans  la  force  6c  la  valeur  intrinsèque  de 
ces  mots  : c’cft  qu’ Appuyer  a plus  de  rapport  à la 
cl. oie  qui  foutient , & qu  'Accoter  en  a davantage  à 
celle  qui  ell  teutenue.  Voilà  pourquoi,  dans  le  (ens 
réciproque,  on  accompagne  ordinairement  le  mot 
d* Appuyer  d’un  cortège  convenable,  St  qu’ori  laide 
aller  teul  celui  d 'Accoter.  Cela  paroitra  & s’en- 
tendra mieux  par  l’exemple  luivant. 

Pourquoi  s'appuyer  fur  un  autre,  quand  on  efl 
affea  fort  pour  te  fou  tenir  (oi-n:cme  ? Les  airs  penchés 
du  petit- maître  lui  donnent  une  attitude  habituelle  , 
qui  fnit  qu’il  ne  te  place  jamais  qu’il  ne  %' accote. 

( L'abbé  Girard.  ) 

APRE,  adj.  terme  de  Grammaire  gré  que.  Il  y a en 
grec  deux  fignes  qu’on  appelle  Efprus j l’un  appelé 
Efprit  doux  y & lë  marque  fur  la  lettre  comme  une 
pt  tire  virgule,  iy# , moi , je. 

L’autre  eil  celui  qu’on  appelle  Efprit  âpre  ou 
rude  ; il  (e  marque  comme  un  petit  c fur  la  lettre, 
euK , enfcmble • Son  ufage  ell  d’indiquer  qu’il  faut 
prononcer  la  lettre  avec  une  forte  alpiraiicn. 

v prend  toujours  l’efpric  rude,  tifarp , aqua  ,*  les 
autres  voyelles  & les  diphihongues  ont  le  plus  (ou- 
vert leÇirit  doux. 

Il  y a de»  mots  qui  ont  un  cfprïe  & un  accent, 
conune  le  relatif  iç  , « , « , qui , quat , quod. 
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Il  y a quatre  conformes  qui  prennent  un  efprit 
rude,  x,  *,  t y f.  mais  on  ne  marque  plus  l’elprit 
rude  fur  les  croîs  premières  , parce  qu’on  a invente 
des  caractères  exprès,  pour  marquer  que  ces  Jettres 
font  alpirées  : ainlî  au  lieu  d’écrire  w',  r , on 
écrit  : ^ i % , # ; mais  on  écrit , au  commencement 
des  mots  : r'frofiftN , rhétorique  ; P oV  rhùori- 
cien  ; évu*  , force.  Quand  le  p eft  redoublé  , on  met 
un  elpric  doux  fur  le  premier , & un  âpre  fur  le 
fécond;  xifo»  y longé  y loin.  (Ai.  du  J/a  rsa  ts.) 

(N.)  APRÈS.  P/ép.  On  a coutume  de  dire  que 
cette  proportion  m.irque  un  rapport  de  temps  , d’or- 
dre , fit  de  lieu.  L'abbé  de  Dangeau  ( Opufc.Jur  la 
lattp.  fr.  p.  117  1 dit  qu’elle  » marqué  premiére- 
» ment  poftériorité  de  lieu  entre  des  pertonnes  ou 
» des  choies  qui  (ont  en  mouvement. ..  ; qu’on  l'em- 
» ploie  aufti  à marquer  pofteriorité  de  lieu  encre 
» des  chofès  qui  ne  font  pas  en  mouvement...; 
» quelle  marque  aufTi  poftériorité  de  temps,  par 
» une  efpèce  d’exter.fion  de  U quantité  de  lieu  à 
» celle  de  temps , Oc,  « 

Je  ne  lais  pas  comment  on  prouveroit  <\\x  Après 
marque  premièrement  pofteriorité  de  lieu  , plus  tôt 
que  pofteriorité  de  temps  ; ni  pourquoi  ce  mot  mar- 
queroit  pofteriorité  plus  tôt  entre  des  objets  en  mou- 
vement qu’entre  des  oojets  en  repos.  La  vérité  cft 
♦probablement,  qu’il  marque  poftériorité,  avec  abf- 
traCtion  de  temps  & de  lieu , de  mouvement  fie  de 
repos  ; ce  qui  le  rend  propre  à dciîgner  l’ordre 
dans  toutes  les  circnnlUnces  poflîblc*.  Telle  cft  la 
première  & principale  deftination  : l’ordre  moral 
le  joint  aifément  à l’oHre  phyfique  , c’eft  la  meme 
idée  ; & le  fens  figuré  s’établit  alternent  fur  le  lèns 
propre.  * 

Ordre  phyfique  : quant  au  temps  ; Après  la  Pen- 
tecôte ; Après  avoir  étudié , vom  vous  promènerez  ; 
Après  vous  être  offert , il  vous  Jied  mal  de  reculer  ; 
Après  quart  nous  eut  entendus , nous  nous  reti- 
râmes : quant  au  lieu  ; Après  le  vejhhule  efl  un 
filon  ; Après  le  jalon  , une  grande  bibliothèque  s 
Je  pa (fai  après  tous  les  aunes. 

Ordre  moral  : Les  anges  font  après  les  archan- 
ges ; Les /impies  prêtres  font  après  les  évêques  ; l.es 
conjeillers  font  après  les  profilent  s ; Les  ncheffes  ne 
font  défi  râbles  qu  après  l'honneur  & la  fumé. 

On  dit  dans  le  iens  propre , Courir  après  quel - 
it  un , à la  (iiice  de  qui  on  eft  parti.  Par  exten- 
on , Courir  après  quelqu'un  fignific  Paire  tes  di- 
ligences pour  le  joindre  , pour  rattraper  , ou  même 
pour  le  faifir.  Puis  en  donnant  à ce  lèns  étendu  un 
fers  figuré  , on  dit  Courir  après  les  honneurs  , 
après  la  fortune  , après  la  gloire,  fitc,  pour  mar- 
quer le  défir  qu’on  a de  les  obtenir  fie  les  peines 
qu’on  té  donne  pour  y reuffir.  Dans  ce  fèns  figuré 
le  verbe  courir  a facilité  le  patîage  du  têns  propre 
à' Après  au  feus  figuré  : mais  bientôt  on  a laiffe  le 
▼erue  courir , & l’on  a*  dit  dans  le  même  (êns  figu- 
ré ; Soupirer  après  les  honneurs  , après  la  fortune  , 
après  la  gloire  ; ce  qui  marque  feulement  un  dciîr 
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vif.  S:  Ton  les  mouvements  qu’on  Ce  donne. 

Ce  fèns  figure  une  fois  introduit  St  reçu , on  a 
aifément  prêté  à la  prcpoiirion  Après  cette  énergie 
de  défir,  d'attachement  , de  persévérance  : fit  I on 
a dit.  Être  aptes  un  emploi , pour  dire.  Travail- 
ler à l’ohtenif  ; Être  après  un  livre , pour  dire  , Le 
lire  ; Lue  après  quelqu'un  y pour  dire  l’inftruire, 
le  réprimander , le  harceler , félon  les  circonrtan- 
ces;  Se  mettre  après  quelqu'un  , pour  dire  , Le 
chagriner  , le  maltraiter  ; Crier  après  quelqu'un  9 
pour  dire  , Le  gronder  , le  quereller  ; bT avoir  qu'un 
cri  après  quelqu'un , pour  dire,  Le  fôuhaiter  vive- 
ment , l’attendre  avec  emprefiement;  Attendre  après 
une  personne  on  une  chofe , pour  dire,  L’attendre 
avec  impatience;  N'attendre  pas  après  une  chofe  , 
pour  dire  littéralement , Ne  la  pas  délirer  ardem- 
ment , Se  par  Litote  voye\  ce  mot) , Pouvoir  aifé- 
ment s’en  pafTer , ne  la  pas  délirer  du  tout. 

C’eft  parune  exienfion  de  ce  lèns' fi  gu  ré  qu’on  dit , 
en  y joignant  un  tour  elliptique,  Deffncr  daprês 
la  boffe  y Un  tableau  peint  d'après  Raphaël , Un 
portrait  fait  d après  nature  ; pour  dire,  De  [fine  r de 
(la  manière  d’un  homme  nui  eft  ) après  la  boffe , 
ou  qui  s’occupe  de  la  bolle;  un  tableau  peint  de 
( la  manière  d’un  homme  qui  eft  ' après  Raphaël  , 
ou  qui  étudie  celle  de  Raphaël  ; Un  portrait  fait  de 
( manière  à montrer  que  le  peintre  ctoit)  après  la 
nature  , ou  s’occupoit  de  l’imitation  de  la  nature. 

Infonfil-Iement  oi\,  a tellement  attaché  au  mot 
Après  l’idée  d’une  occupation  fcriepft , qu’on  lui 
a donné  le  meme  régime  qu’au  mot  Occuper  ; Je  fuis 
après  à écrire  , comme  Je  fuis  occupé  à écrire  s 
mais  celte  Syntaxe  n’a  lieu  que  devant  un  infinitif, 
& l’on  diroit  (ans  4 , Je  fuis  après  cette  lettre • 

Au  refte  , il  n’eft  pas  vrai  qu  'Après  (oit  adverbe 
quand  on  dit,  l*artt\  , nous  irons  après.  Il  y a 
(impiemeut  ellipfê  du  complément  de  la  prépofi- 
tion  ; fartez  , nous  irons  après  ( vous  ) : ce  n’eft 
qu’à  raifôn  de  l’exprcftion  adverbi.»le  entière  après 
vous  , que  l’on  peut  expliquer  la  phrafe  par  enjuite, 
( Ai.  JÙeauzér.  ) 

(N  } ARCHAÏSME,  fi  m.  Imitation  des  anciens.  Ce 
mot  vient  du  grec  ifyfï**  (ancien) , dérivé  d '*tyh 
( commencement , principe  ).  Il  ne  Ce  dit  qu'en  fait 
de  langage  ; fit  V Archa  fne  peut  y ctre  un  défaut 
ou  une  beauté , félon  1rs  circonftancei. 

Par  exemple,  ce  lèroit  mal  parler  que  de  dire 
aujourdhui  ils  véquireu , comme  les  anciens  8c 
même  Flcchier  l’ont  dit,  pour  Us  vécurent  ; on 
feroit  de  même  un  Archaïfme  vicieux,  fi  dans 
le  ftyle  (ou tenu  on  dilbit  Tant  y a , quoique  Bofluet 
l’ait  touvent  employé  dans  for.  fublinie  Di  cours  f'ur 
r hifloire  univerfelle  : c’eft  que  l’Ufage  a remplacé  ces 
exprofliuns  par  d’autres  équivalentes.  Mais  il  y a 
tel  mot  tombé  en  dcfuctude,  dont  ii  artiv®  Couvent 
à de  bons  écrivains  de  regretter  l’énergie,  parce 
qu’aucun  équivalent  n’en  tient  lieu  : pourquoi  ne 
le  rifjueroit-on  pas  alors , en  le  plaçant  alîc/.  bien 
peur  en  faire  fontir  le  befbin  fie  en  juftifier  l’emploi l 
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ce  ferait  un  Archaf/me  louable,  & qui  ferait  beauté. 

Il  y a une  autre  efpèce  d' Archajme , qui  conlifte 
principalement  à imiter  le  tour  de  la  phralè  des 
anciens  , à Ibivre  leur  conftruâion , à s’approprier 
en  quelque  lcrte  leur  manière  : c’eft  ainlï  que  Sal- 
lufte  paroit  avoir  atfectc  Y Archafne  dans  les  Hil- 
toires  ; mais  on  l’en  a blâmé  avec  railbn,  parce  que 
des  mpts  anciens , placés  lans  belôin  dans  un  ail- 
cours  moderne , y mettent  une  bigarrure  choquante. 
Le  grand  Koutieau,  en  imitant  Marot , a donné 
'naitlanse  à ce  que  nous  appelons  aujourdhui  le 
fiyle  marotique.  ( A 4.  Bzâvzèz.  ) 

Les  picces  de  J.  B.  Koutieau , en  11)  le  marotiqoe , 
(ont  pleines  d* Archajmes.  Naudé  , parilien  , a écrit 
pliifirtirs  ouvrages  dans  le  ftyle  de  Montaigne  , quoi- 
qu'il toit  venu  long  temps  après  ce  philotophe  ; on 
ignore  ce  qui  l’engagea  à préférer  ce  vieux  langage  , 
qu'on  ne  permet  guère  que  dans  la  pocli*  farm  icre  : 
c'eft  meme  un  mauvais  genre  qu’on  ne  doit  point 
employer  , quand  on  veut  le  Taire  lire  de  tout  le 
monde.  Üi  l’on  préfentoit  a un  franqoU  , qui  prétend 
polleder  fa  langue , U lettre  du  comte  Haimlton  à 
J.  B.  Koutieau  , il  lui  faudrait  un  diâior  naire  ar- 
chaïque  pour  bien  entendre  toutes  les  expreftîons 

2ue  le  pocte  emploie.  Voici  le  coinmenceiuem  , ou 
l’on  veut,  l'adretle  de  cette  É pitre  : 

A gentil  clerc  qui  fe  clame  KoufleJ , 

Ose*  chantant  et  marchet  de  Soluté  , 

Ou  , de  cantons  parpaillots  n'jyant  cuie  , 

Prêtre*  de  Dieu  baifent  encore  Miflc! , 

De  1 Évangile  en  parfinant  lelture  ; 

Jltec  qui  va  dans  moult  noble  iciuure 
( Digne  trop  plus  de  lot  fempiter ne!  t ) 

Mettant  plante  Sc  cet  antique  Tel 
Qu'en  Virelais  mettoit  par  fois  Voiture; 

A cil  RoulTel  nu  rime,  ai  >çoir  obfcuic , 

Mande  falut  dans  ce  chétif  chatlec. 

( A SOS  VMS.  ) 

(N.)  ARC.HIow  ARCH.  Particule  prépofîtive  am- 
pliative , qui  entre  dans  la  compofition  de  pluficur» 
mo  s fran^ois , où  cile  eft  le  fïgne  d’une  idée  accef- 
fnre  ou  de  prééminence  ou  d’une  ampliation  excel- 
(îve  , félon  les  circonftanees. 

Au  commencement  d’un  mot  qui  exprime  un  état 
ou  qui  y eft  relatif,  c’eft  un  ligne  de  prééminence  ; 
comme  d«m$  Archichancelier , A rchidiaconat , A r- 
chidiaconé  , A rchtaiacrc , A > chiduc , A rc  ht  duché , 
A r i.  h i duché  Je  , Archtducal , Archimandrite  , sir- 
ch /prêtre  , Arch/prëiré  y &C. 

Au  commencement  d’un  mot  qui  énonce  une 
qualité,  un  goût  particulier,  Archi  eft  communé- 
ment le  ligne  d’une  ampliation  excetfive;  comme 
dans  A rch/medaiiUJJe , Archigrammairien , Archi - 
poète  : ce  qui  marque  un  excès  ridicule.  Dans  Ar- 
chicoquin , Archifou  , Archijripon  , Archipédant , 
Archtvilatn , Ac.  la  particule  défigne  une  amplia- 
tion qui  s’étend  juiqu’au  fentiment  dont  on  ell  af- 
fecté pac  les  mots  (Impies* 
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Par  rapport  aux  mots  où  Archi  marque  la  préé- 
minence , l’Ulage  de  notre  langue  cor.fcrve  rigou- 
r eu  liment  les  droits;  & l’on  ne  pe.t  employer  que 
ceux  qu’il  a autonfts , & avec  le»  rélêrves  qu’il  y 
a miles.  Nous  ne  pourrions  traduire  littéralement  le 
latin  Archiaier  par  Archi  médecin  ; parce  que  le 
mot  de  médecin  marquant  une  occupation  particu- 
lière, le  terme  à9  sirchi/nèaecin  têmoler.;t  indiquer 
un  homme  dont  le  goùc  pour  L Mccecine  lèroit 
excellîf  : il  ne  s’.igit-àans  Archiate • que  d une  idée 
de  prééminence,  que  -o  js  comer»*ons  par  la  péri— 
phr.ii j de  PrtmU  médecin* 

Üuaai  aux  mot«  eu  Archi  eft  Hmplement  une 
particule  ampliative  qui  déligne  l’excès  , comme  on 
ne  s en  îèrt  gucres  que  d.ms  le  il  vie  familier  , au- 
quel le  goût  ru  non  al  Lille  beaucoup  d’ail ance  , le 
génie  de  notre  Lngue  Lille  aulli  ialioeric  de  coin- 
polèr  des  mots  de  ce  :e  e.pece  uanv  la  comerfmon  , 
& meme  dans  les  écr.t*  d’un  ftyle  familier  î Ar - 
chimenicur , Archibavar  l , &e  On  peut  meme  en 
compiler  qui  auront  l’air  plus  noole  , nuis  feule- 
ment pour  les  employer  avec  ironie  y comme  Ar~ 
chiprophett , A rehitaumaturge  , &o. 

Nous  avons  quelques  mots  compofés  d Archi  y 
où  le  ch  a la  prononciation  gutturale;  ^omtr.e  Ar- 
change , Archonte y Archiêptjlopal  : cependant  on 
prononce  ch  en  fifBant  dms  Archevêque , Archi - 
prêtre , Archidiacre  , .iichiduc , t%  c.  lit  1 on  ne  peut» 
pas  dire  que  te  loient  les  mo:v  moins  ulités  qui  le 
prononcent  durement  : AtchUpiJcopal  eft  aulli  ulîté 
^Archevêque y & l’eft  moins  qu’ Archipusbitercd  ; 
Archange  eft  d’un  uiage  plus  étendu  St  plus  jour-» 
naher  que  le  ternie  local  d ' Archiconfidru. 

Qut-lques-uns  de  ces  mots  perdent  l’i  $ Archi  , 
quand  le  mot  /impie  commence  par  une  voyelle; 
Archange  pour  A/*hiançe  , Archevêque  pour  Ar- 
chtêcêqiu  : m.iis  ce  n’eft  p-<s  une  réglé  générale  t 
puiiq.j'  n dit  A rchtechaijon , & qu’on  diroit  Ar - 
ch.  effronté  y A rchiimpaJleur  , &c.  Nous  avons  meme 
un  exemple  or  1 ’<  eft  cha  gé  en  é ; c’eft  Archétype 
( premier  modelé  , au  heu  d ' Archiiype.  Toutes 
ces  exceptions  viennent  uniquement  du  caprice  de 
l’Uûge. 

Au  refte  la  particule  Archi  vient  du  grec 
("principe  j , ou  ( premier  ).  M.  Bc.AV7.tz.  ) 

(N.  ARCH1LOQUIEN.  adj.  Terme  de  la  Poc/ie 
grcque  & latine.  On  appelle  ainli  quelques  espèces 
de  vers  dont  on  attribue  l’invention  à Archiloque 
porte  grec  , qui  étoit  de  Pile  de  Paras.  Le  P.  $a- 
nadon , dans  re  qu’il  a écrit  des  vers  d’Horace, 
reeonnoit  trois  elpèces  d'Archiloqtdenj. 

La  première  efpcce  eft  de  de  s pieds  8t  demi, 

& comprend  deux  daâyles  & u»  c césure  longue; 
c’eft  le  petit  Archiloquien  : 


— ou  | 

— OU 

- 

Pulvii  & 

umlra  J'u- 

mus. 

Horace 
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Hcrace  Ta  employé  dans  trois  Odes  ( 1V^7.V. 
U,  & 13.  );  &r  l’a  combiné  diverfement  dans  cha- 
cune de  ces  Odes. 

La  féconde  e/pcce  e/l  de  quatre  pieds , deux  dac- 
tyles & deux  chorées  ou  trochées  ; c’ell  YArchi- 
loquitn  Utramètre  : 


— u 0 

— U U 

— O 

U 

Verten 

funer:- 

bus  tri- 

umphes. 

Horace  Ta  employé  dans  un  grand  nombre  de 
fcs  Odes  , comme  dernier  vers  de  la  ftrophe  ; alors 
les  deux  premiers  /ont  grands  alcaïques , & le  troi- 
/icme  e/l  un  iambique  de  quatre  pieds  & demi.  Il 
e/l  bon  d ’ob/êrver  que  Y Archiloquien  léiramhre  eft 
nommé  par  plufieurc  petit  Alcaique , 5c  qu'ils  en 
attribuent  l’invention  à Alcce  ; Si  que  dîautres  le 
nomment  AUnumien  , à caufc  du  fréquent  u/âge 
qu’en  fai/ôit  Alcman  : l'e/Tenciel  e/l  d'en  bien  coa- 
noitre  la  mefiire. 

La  troificme  e/pcce  e/l  le  grand  A rchiloquien  , 
coaipo/e  de  /èpt  pieds  ; les  trois  premiers  (ont  dac- 
ryles,  ou  fpondées,  & donnent  éh  conlcquence  huit 
arrangements  po/libles  ; le  quatrième  e/l  un  daélyle  ; 
& les  trois  derniers  des  chorées  ou  trochée*. 


— — u|— uj  — u| 


On  n’en  trouve  que  dans  la  4.  Ode  du  I.  livre 
d’Horace , qui  a combiné  alternativement  le  grand 
A rchiloquien  avec  le  vers  iambique  de  fix  pieds 
moins  une  /yllabe» 

— U _ _ « . p.  U U p.  y _ g 

Palitda  | mors  et- 1 fuopul-  \fât pair  ]paupe-\rum  ta- \ bernas, 
yiur  | fil  mm  U bre-  | vtsfptm  | nos  vetat  | ineho- 1 art  J longam. 

(A/.  Brava is.) 


-uu 

— uu 

— U U 

— U U 

— U U 

— • — 

-uu 

— 

— vu 

— — 

— U U 

— vu 

— VU 

— 

— — 

— 

—UU 

— — 

— — 

— 

— vu 

(N.)  ARIETTE.  C.  f.  P o/fie  lyrique.  Air  5e 
Mufique  vocale , dont  le  caraftère  ett  la  légèreté.  Ce 
mot  e/l  nouveau  dans  notre  langue  ; & quoiqu'il  y 
eut  dans  la  Mufique  de  Lulli , de  Mouret , de^Cam- 
pra  , quelques  morceaux  de  chant  mefuré . d’un 
mouvement  vif  & d’un  tour  agréable,  on  ne  ui/ôit 
point  les  Ariettes , mais  les  airs  de  Luili , de  Mou- 
ret , de  Campra.  Ce  fut  lor/uu’on  eut  quelque  idée 
de  la  Mufique  italienne  & au  on  eflaya  d'en  imiter 
les  pa/Iages  brillants  , que  du  mot  Aria  , on  fit  le 
mot  A nette  ; 5c  on  donna  ce  nom  di/linâif  aux  airs 
franchis  que  l'on  croyoic  compofés  à l’italienne: 
ain/i , l’on  dit  les  'Ariettes  de  Rameau,  les  Ariettes 
de  MondonvilJe , V Ariette  des  Talents  lyriques, 
Cramm,  £ r Littèrat . Tome  i* 
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Y Arîcue  de  Pignulion,  Y Ariette  de  Titon  5c  l’Au- 
rore. 

Ce  chant  léger , qui  étoit  la  partie  de  la  Mufique 
italienne  la  moins  e/limable  & la  plus  facile  à imiter , 
fut  introduit  à l’Opéra  comique , & il  y*  eut  beau- 
coup de  fuccès.  Le  nom  d ‘Ariette  lui  convenoit 
alors  plus  que  jamais  ; il  le  retint , 5c  l’on  di/lir.gua 
1* Ariette  & le  vaudeville.  Mais  l’Opéra  comique 
ayant  pris  dans  la  fuite  un  caraétcre  plus  èlevc,  & 
les  fêntiments  qui  l’animoient  l'ayant  rendu  lu/cep* 
tible  d’une  Mufique  plus  variée,  plus  exprt/live, 
on  firntit  qu’on  pouvoit  faire  *nieux  que  d'y  donnée 
à des  voix  légères  des  modulations  brillantes  a exé- 
cuter : on  fit  des  chants  qui  avoient  eux-memes  du 
caraélère  & d.e  l’cxprc/Tion  ; Sc  ce  fut  alors  qu’on 
s’apperçut , quoi  qu’en  eût  dit  Roufieau  , que  notre- 
langue  étoit  (ufceptible  des  beautés  véritables  de 
la  Mufique  italienne.  Il  eût  donc  fallu  di/linguer  des 
ce  moment  l 'Arieue  qui  n'étoit  que  brillanrc  de  l'air 
expreilîf  5c  paflîonné  ; mais  l’ufage  ctoic  établi  d’ap- 
peller  Ariette  tous  les  airs  de  l’Opcra  comique  ; 5c 
quoique  le  goût  eût  décidéqueles  chants  du  Devin  de 
Village  étoient  des  airs%  & non  doi  Ariettes , parce1® 
que  le  ftyle  en  étoit  (impie  & naturel , l’ufage  pré- 
valut & con/êrva  le  nom  à' Ariette  pour  tous  les  airs* 
chantés  fur  le  théâtre  où  Y Arieue  avoit  brillé.  Ain/i , 
l'air  de  Tom-Jone, 

Amour  , quelle  c/l  donc  ta  p ni  fiance  } 
l’air  du  Dé/êrteur , 

Mourir  n’ert  rien  , c’efl  notre  dernière  heure} 
l’air  de  SilvaiQ, 

Je  puis  braver  les  coups  du'fort, 

Mail  non  pat  les  regards  d’un  père} 

s’appelèrent  des  Ariettes • 

Ce  n’e/l  pas  tout  : lorfque  la  Mufique  italienne , la 
plus  fimple  , la  plus  noble , la  plus  pathétique  , s’e/l 
établie  Zur  le  théâtre  de  l’Opéra  , ceux  qui , par  goût, 
par  opinion  , par  fyftême  , ont  tâché  de  la  depruèr  , 
ont  donné  aufli  le  nom  d 'Ariettes , non  feulement 
aux  airs  d’un  caraélère  brillant  5c  léger , mais  in- 
diflmâcmcnt  à tous  les  chants , même  aux  plus  (u- 
bûmes,  aux  plus  paftionnés  de  ce  nouveau  genre 
d’Opéra  *,  5c  Je  l’idée  de  légèreté  , de  frivolité , de 
comique , originairement  attachée  au  mot  d 'Ariette , 
ils  ont  tiré  cette  induérion  aue  la  Mufique  italienne, 
la  Mufique  des  Ariettes  , n’étoit  pas  digne  de  la  Tra- 
gédie. On  aura  cependant  quelque  peine  à croire 
que  l’air  de  Roland  , 

Que  me  veux  eu  , Monflre  effroyable» 
que  l’air  d’Atys , 

Quel  trouble  agite  mon  coeur  ? 
que  Fair  de  Cybcle , 

Tremblez < Ingrat! , de  me  trahir} 
que  l’air  d'Ore/le, 

Cruel  I 6c  tu  dis  que  tu  m'aiiretf 

Ff 


Digitized  by  Google 


ut  ARM 

le  celui  de  PiUde  , 

Ofcllc  ! ju  nom  de  U pstrie, 

fôiert  de  cette  Mufîque , ou  légère  ou  comique , 
qu'on  ap  >elle  Arietus  , ou  jolis  pe:ics  airs. 

hn  italien  le  met  Aria  lignifie  un  air  en  géné- 
ral ; ce  n’eft  poir>f  un  diminutif.  Le  mot  Ariette  en 
eft  un  \ il  Lut  donc  le  girder  pour  l’elpèce  de 
cnrnt  la  plus  léger*  & U [nains  exprelTive  , & ne 
pas  faite  fervir  l'abus  des  mots  i donner  le  change 
aux  idée*.  f^oye\  Aie.  ( AI,  Marmonteu  ) 

ARLEQUIN,  f.  m.  Littér.  Pcrfônnage  de  la 
Comédie  italienne.  l e caractère  diftinâit  de  l'an- 
cienne Comédie  italienne,  cil  de  jouer  des  ridicu- 
les, non  pas  prr finnois,  mai*  nationnaux.  C*cft  une 
imitation  grotefiue  des  mtrurs  des  différentes  villes 
tf Italie  i & chacune  d’elles  cil  repreLntee  par  un 
ptrfonnage  q h cfî  toujours  le  meme  : Pantalon  efl 
vénitien,  le  Docteur  efl  bolonois,  Scapin  eft  napo- 
litain; & Arlequi>\  cil  bergamafque.  Celui-ci  ell 
♦en  meme  temps  le  perfonn^ge  le  plus  bigarre  & le 
plus  plaiùnt  de  ce  théâtre.  Un  nègre  bergamafque 
efl  une  choie  abfûrde  ; il  efl  meme  aflèz  vraifein- 
blable  qu’un  efclave  africain  fit  le  premier  modèle 
de  ce  perfônnage.  Son  caraétcre  ell  un  mélange 
d’ignorance  , de  naïveté,  d’elprit  , de  bétile  , & de 
grâce  : c’eft  une  efpece  d’homme  ébauché , un  grand 
enfant , qui  a des  lueurs  de  railon  8c  d’intelligence , 
te  dont  toutes  les  méprîtes  ou  les  maladroites  ont 
quelque  choie  de  piquant.  Le  vrai  modèle  de  fbn 
jeu  ell  la  foupleffe  v l’agilité  , la  gentillefle  d’un 
jeune  ch’i,  avec  une  écorce  de  groflièreté  qui  rend 
fbn  «dion  pins  phifintc  ; Ion  rôle  eft  celui  d’un  valet 
patient,  fidèle  , crédule  , gourmand , toujours  amou- 
reux , toujours  dans  l’embarras,  ou  pour  fbn  mai- 
tre,  ou  pour  lui-même  ; qui  s’afHifb,  qui  fe  conlôle 
avec  la  facilité  d’un  enfant , & dont  la  douleur  efl 
aulfi  amuûntc  que  la  joie. 

Ce  rôle  exige  beaucoup  de  naturel  & d’efprit , 
beaucoup  de  grâce  & de'  ibuplefte. 

Le  fcul  des  poètes  franqois  qui  Tait  employé  heu- 
reniement,  c’eft  De  Pille  dans  Arlequin  fauvag:  , 
& dans  Timon  le  mijltntkrope  ; mais  en  général  la 
liberté  du  jeu  de  cet  aéteur  naïf  & l’originalité  de 
Ion  langage  s’accommodent  mieux  d’un  I impie  ca- 
nevas , qu’il  remplit  à fa  guifê,  que  du  rôle  le 
mieux  écrit.  ( W.  J/arm  jStrl,  ) 

ARME,  ARMURE  Syn. 

Arme  eft  tout  ce  qui  1ère  au  fol  Jat  dans  le  com- 
bat , (bit  pour  attaquer  foit  pour  fè  défendre.  Ar- 
mure n’cil  d’ufàzc  que  pour  ce  qui  fert  i le  défenire 
des  atteintes  ou  des  effets  du  coup  A feulement  dans 
le  détail , en  nommant  quelque  partie  du  corps  : on 
dit,  par  exemple  , une  Armure  de  tête  & une  Ar- 
vxure  decuifte  ; mais  on  ne  dit  pas  en  général  , les 
Armures  , on  fe  fert  alors  du  mot  Armes. 

Ce  qu’il  y a de  plus  beau  dans  Doin  Quichotte , 
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n’efl  |É$  de  le  voir  reveru  de  fes  Armes , combattre 
con.re  des  moulins  à vent,  Si  prendre  un  baflin  i barbe 
pour  une  Armure  de  tête. 

On  n’alloit  autrefo.s  au  combat  qu 'après  avoir 
revêtu  de  bn  Armure  particulière  chaque  partie  de 
fbn  corps  . pour  empêcher  ou  diminuer  l effet  de 
Y Arme  oflcnlive  ; aujourdhui  l’on  y va  fans  toutes 
ces  précautions  : eft-ce  valeur,  étoit-ce  poltrone- 
rie  ? je  ne  le  crois  pas  ; le  goût  & la  mode  ont  dé- 
cidé de  ccs  uftges  ainii  que  de  tous  les  autres. 
( L’abbé  Girard,  ) 

ARSIS,  C f.  terme  de  Grammaire  ou  plus  tôt 
de  Ptofodie . C’cft  l’élévation  de  »la  voix  quand  on 
commence  à lire  un  vers.  Ce  mot  vient  du  grec 
tollo , j’éleve.  Cette  élévation  eft  fuivie  de 
l’abaiffement  de  la  voix,  & c’cft  ce  qui  s’appelle 
t ht  fis , liVif  , dtp  fit io  , remiffio.  Par  exemple  % 
en  déclamant  cet  hcraiftiche  du  premier  vers  de 
l’Énéide  de  Virgile,  Arma  virumque  cano  , on 
lent  qu’on  élève  d’abord  U voix  A qu’on  l’abaiftë 
en  fuite 

Par  Arfis  & Ttefis  on  entend  communément  1 a 
divifîon  proportionnelle  d’un  pied  métrique , faite 
par  la  main  ou  le  pied  de  celui  qui  bat  la  mefùre. 

En  mefurant  la  quantité  dans  la  déclamation  des 
mots,  d’abord  on  hauff'e  la  main,  ent'uite  en  l’abaifle. 
Le  temps  que  l’on  emploie  i hauller  la  main  eft 
appelle  Arfis , & la  partie  du  temps  qui  cft  mefüré 
en  baillant  la  main,  eft  appelle*  Thefis • Ces  me- 
lures  e soient  fort  connues  & fort  en  ufâge  chez,  les 
anciens.  Voye\  Terentianuj  Mau  us  ,•  Diomède  , 
lib.  III.  Mar,  Viflorinus  , lib.  I.  art,  gramm . 
& Mart.  Capella,  lib.  IX , pag,  3x8.  (M.  dis 
Marsaîs.  ) 

ART,  r.  m.  ARTS LIBÉRAUX , C.  m.  pl.  Bel- 
les-Lntres.  Rien  de  plus  bizarre  en  apparence  que 
d’avoir  annobli  les  Arts  d’agrément  , à l’cxclufion 
des  Ans  de  première  nccemtc  ; d’avoir  diftingué 
dans  un  même  Art , l'agréable  d’avec  l’utile  , pour 
honorer  l’un,  de  préférence  à l’autre  : & cependant 
rien  de  plus  raifônnable  que  ces  diftinÔions , à les 
regarder  de  près. 

La  focicté , après  avoir  pourvu  à fes  befbins  , s’eft 
occupée  de  fes  pl.tifirs  ; 8c  le  plaifir , une  fois  fenti  , 
eft  devenu  un  befôin  lui-même.  Les  joui  (Tances  font 
le  prix  de  la  vie  ; & on  a reconnu  , dans  les  Arts 
d’agrément , le  don  de  les  multiplier.  Alors  on  a 
conlidcré , entre  eux  & les  Arts  de  befbin  ou  de 
première  utilité,  le  genre  d’encouragement  que  de- 
mandoient  les  uns  A les  autres  ; 8c  on  leur  a pro- 
pofe  des  récompenfês  relatives  aux  facultés  & aux 
inclinations  de  ceux  qni  devoiert  s’y  exercer. 

Le  premier  objet  des  récompcfffès  eft  d’encoura- 
ger. les  travaux.  Or  des  travaux  qui  ne  demandent 
que  des  facultés  communes , telles  que  la  force  du 
corps,. l’ad refTe  de  la  main,  la  fagacité  des  orga- 
nes, & une  induftrie  facile  à acquérir  par  l’exer- 
, cite  & l’habitude^  n’ont  beloin , peur  eue  excités , 
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. que  de  l'appât  d'un  bon  (âlairc«  On  trouvera  par- 
tout des  hommts  robuftes  > laborieux , agiles,  adroits 
de  la  main  , qui  liront  fa  ris  faits  de  vivre  à l'aile  en 
travaillant , fit  qui  travailleront  pour  vivre. 

A cet  Ans  ,*  meme  aux  plus  utiles  & de  pre- 
mière néceftité , on  a donc  pu  ne  propoler  qu  une 
vie  aille  & commode  ; & les  qualités  naturelles 

au'iJs  (uppolent , ne  (ont  pas  lulceptibles  de  plus 
'ambition.  L'ame  d’un  a r titan,  celle  d'un  laboureur, 
ne  11  repaît  point  de  chimères;  & une  exigence 
idéale  l’iniérelferoit  foiblement. 

Mais  pour  les  Arts  dont  le  fiiccès  dépend  de  la 
penlée,  dçs  talents  de  l'elprii , des  fàcul:cs  de  l’arnc  , 
surtout  de  l'imagination  , ilj  a fallu  non  feulement 
l'émulation  de  1 interet , mais  celle  de  la  vanité  ; il 
a fallu  des  récompenfês  analogues  à leur  génie 
& dignes  de  l'encourager  , une  ellime  flateeufe  aux 
uns,  une  efpèce  de  gloire  aux  autres  , fit  à tous  des 
difiinâions  proportionnées  aux  moyens  fit  aux  facul- 
tés qu'ils  demandent.  « 

Amfi  s’eft  établie  dans  l'opinion  la  prééminence 
des  Ans  libéraux  fur  les  Arts  mcchaniaues  , (ans 
égard  à l'utilité  , ou  plus  tût  en  les  fuppolint  diver- 
• bernent  utiles , les  uns  aux  befoins  de  la  vie  , les 
autres  à (on  agrément. 

Cette  diiîindion  a etc  G prccid , que,  dans -le 
même  An , ce  qui  exige  un  degré  peu  commun 
d'intelligence  & de  génie , a été  mis  au  rarg  des  Arts 
libéraux  ,*  tandis  qu'on  a laide  au  nombre  des  Ans 
mcchaniques,  ce  qui  ne  (uppole  que  des  moyens  ! 
phyfiques  ou  les  facultés  de  l’elprit  données  i la  mul- 
titude. Telle  eft , par  exemple , la  différence  de 
l'architeâe  fit  du  maçon  , du  llatuairc  fit  du  fon- 
deur , &c.  Quelquefois  même  on  a léparé  la  partie 
fpcculative  fit  inventive  d'un  Art  mcchanique,  pour 
1 ’clever  au  rang  des  Iciences , tandis  que  la  partie 
exécutive  eft  reliée  dans  la  foule  des  Arts  obfcurs. 
Ainfi  , l’Agriculture , la  Navigation  , l'Optique  , la 
Statique  tiennent  par  une  extrémité  aux  conroiflan- 
ces  les  plus  lu j limes  , St  par  l’autre  à des  Ans 
qu’on  n’a  point  annoblis. 

Les  Arts  libéraux  fe  réduidnt  donc  4 ceux-ci: 
l'Éloquence  , la  Poéfie  , la  Mulîque  , la  Peinture , 
la  Sculpture,  l'Architeéiure,  la  Gravure  conffdéréc 
dans  la  partie  du  DefTein. 

Par  un  renverilment  affex  fingulier , on  witque 
les  plus  honorés  des  Ans  , fit  ceux  en  effet  qui 
méritent  Je  plus  de  l’ctre,  par  les  facultés  qu’ils 
demandent  St  par  les  talents  qu'ils  (ûppodnt , que 
les  feuls  mêmes  d’entre  les  Arts  qui  exigent  une 
intelligence  , une  imagination  , un  génie  rare , fit 
une  délicatefie  d'organes  dont  peu  d'hommes  ont 
été  doués,  (ont  presque  tous  des  Arts  de  luxe, 
des  Arts  (ans  lesquels  la  dciété  pourroit  être  heu- 
reud  , & qui  ne  lui  ont  apporté  que  des  plaifirs  de 
fântaifie,  d'habitude,  & d'opinion  , ou  d’une  nccef- 
fîte  très-éloignée  de  l’état  naturel  de  l’homme.  Mais 
ce  qui  nous  parait  un  caprice , une  erreur , un  dé* 
fôrdre  de  la  nature , ne  laide  pas  d’etre  conforme 
i les  défit  ins  : car  ce  qui  eft  vraiment  ncceffaire 
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i a l'homme  a dû  être  facile  à cous , 8c  ce  qui  n'eft 
poüiole  qu'au  plus  petit  nombre  a dû  être  inutile 
au  plus  grand. 

Parmi  Jes  Arts  libéraux , les  uns  s’adrcflenc 
plus  directement  a l’ame,  comme  l’Éloquence  & la 
Poéfie  ; les  autres  plus  particulièrement  aux  fens  , 
comme  la  Mulîque  St  la  Peinture  : les  uns  emploient, 
pour  s’exprimer , des  lignes  fidifs  & changeants , 
les  Ions  articulés  ; un  autre  emploie  des  lignes  qa- 
turels , & partout  les  memes , les  accents  dt  la  voix , 
le  bruit  des  corps  dr.ores  ; les  autres  emploient, 
non  pas  des  lignes  , mais  l’apparence  meme  des 
objets  qu’ils  expriment , les  (îirfaccs  & les  contours , 
Jes  couleurs,  1 ombre  fit  la  lumière  ; un  autre  enfin 
n'exprime  rien  ( je  parte  de  l’Architecture  ) , mais 
lôn  ctude  e£l  d’oudrver  ce  qui  plaît  au  Uns  de  la 
vue,  foie  dans  le  rapport  des  grandeurs,  (oit  dans 
le  mélange  des  formes,  & lôn  objet  de  réunir  l’agré- 
ment St  futilité. 

Enfin  parmi  ces  Ans , les  uns  ont  la  nature  p^uc 
modèle  ; St  leur  excellence  cor, lifte  à la  choifir , 8c 
à compodr  d’après  elle , suffi  bien  qu’elle,  &:  mieux 
qu'elie-mtftie  : ainfi  opèrent  la  Poéfîe , la  Peinture 
& la  Sculpture.  Tel  autre  exprime  la  vérité  meme  , 
& n’imite  rien  ; niais  aux  moyens  qu’il  qmploie  , 
il  donne  toute  la  puiiïance  dont  ces  moyens  (ont 
fufccptibles  : ainfi , l’Éloquence  déploie  tous  les  re(- 
(ôrts  du  (Intiment , toutes  les  forces  de  la  raifôn. 
Tel  autre  imite  ou  par  rellemblarce  ou  par  analogie  : 
ainfi  , la  Mulîque  a deux  organes , l’un  naturel  , 
l’autre  faâice  ; celui  de  la  voix  humaine , & celui 
des  inflruments  qui  peuvent  leconder  la  voix  , y 
fupplcer,  porter  4 l’ame  , par  l’entremid  de  l’oreil- 
le , de  nouvelles  émotions. 

On  voit  combien  il  droit  difficile  de  réduire , i 
un  meme  principe  , des  Ans  dont  les  moyens  , les 
procédés  , l’oojet , diffèrent  fi  eflênciellement. 

Quand  il  droit  vrai , comme  un  muficien  célèbre 
l’a  prétendu  , que  le  principe  univerdl  de  l’harmo- 
nie.& de  la  mclodie  tut  dans  la  nature;  il  s'enfui- 
vroit  que  la  nature  droit  le  guide , mais  non  pas 
le  modèle  de  la  Mulîque.  Tous  tes  fons  & tous  tes 
accords  (ont  dans  la  nature , (ans  doute  ; mais  Y Art 
eft  de  les  réunir  & d’en  compodr  un  endnible  qui 
plaid,  à l'or  411e  fie  qui  porte  à l'ame  d’agréables 
émotions  : or  qu'on  nous  did  à quoi  ce  compofë 
rejTcmble.  Eft -ce  dans  le  chant  des  oiieaux , dans  les 
accents  de  la  voix  humaine , que  U Mufique  a pris  le 
(yrteme  des  modulations  fie  des  accords? 

Cet  An  eft  peut-être  le  plus  profond  deret  que 
l’homme  ait  dérobé  à la  nature.  Le  peintre  n*a  qu’à 
ouvrir  tes  yeux  ; dira-t-on  de  meme  que  te  muficien 
n’a  qu'à  prêter  l’oreille  pour  trouver  des  modèles? 
La  mufique,  il  eft  vrai , imite  affêz  (ouvert  ; fit  la 
vérité  embellie  eft  un  nouveau  charme  pour  elle  : 
mais  qui  la  réduiroit  à l'imitation  , à l’exprcfflon  de 
la  nature  , lui  retrancheroit  les  plus  frappants  de  ds 
prodiges,*  fit  à l’oreille  tes  plus  dnfibtes  8c  tes  plus 
chers  de  ds  plaiii-s.  La  Mufiaue  rcfllmtle  donc, 
d’un  coté , i la  Poélîe  , laquelle  embellit  la  nature 
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en  l'imîttnt  ; St  de  l'iutre , à l'Architeâuf*  , ne 
confiilte  que  le  plaifir  du  fais  qu'elle  doit  afteâer. 

Kn  etudiant  les  Arts , il  faut  fe  bien  remplir  de 
cette  idée  , qu 'indépendamment  des  plailîrs  réfléchis 
que  nous  caufau  la  reflcmblance  & le  preftige  de 
l’imitation,  chacun  des  iens  a (es  plaifîr  s purement 
ph)  fiques , comme  le  goût  & l’odorat  : l'oreille  (ur- 
touc  a les  liens  ; il  (cmble  qu'elle  y (oit  d'autant 
plus  (en  fiole  , qu'ils  (ont  plus  rares  dans  la  nature. 
Pour  qtille  fen  lations  agréables  qui  nous  viennent 
par  le  Iens  de  la  vue  , il  ne  nous  en  vient  peut- 
être  pas  une  par  le  (êns  de  l'ouïe  : on  dîroit  que , cet 
organe  étant  (pécialement  deftinc  à nous  tranfinct- 
tre  la  parole  & la  pensée  avec  elle,  la  nature  , par 
cela  (eul , ait  cru  l’avoir  aller  fnvorifë.  Tout  dans 
l'univers  fêmble  fait  pour  les  yeux  , & preique  rien 
pour  les  oreilles.  Audi  de  tous  les  Arts , celui  qui 
a le  plus  d’avantage  à rivalifèr  avec  la  nature  , c'cft 
Y A ri  des  accords  & du  chant. 

L’Arc  h iteét  ure  eft  encore  moins  que  la  Mufique 
aflervie  à l’imitation.  Quelle  idée  , que  de  lui  donner 
pour  modelé  la  premic  rc  cabane  dont  l’Ijomme  làu- 
vage  imagina  de  le  faire  un  abri  ! Quand  cette  ca- 
bane, cette  ébauche  de  l'Art  y en  centiendroit  les 
cléments  , elle  n’a  pas  été  donnée  par  la  nature  : die 
eft , commcl’égliledeS.  Pierre  de  Rome  , uncompo- 
1?  artificiel  : c fut  le  coup  d’elfai  de  l'induftrie  ; &: 
il  ell  étrange  de  vouloir  que  l’eftài  (oit  le  modèle 
du  chef-d’œuvre.  Comment  tirer  de  cette  calnsne 
l’idée  des  proportions  , des  profils , des  formes  les 
plus  régulières  ? 

Le  prodige  de  l 'Art  n'a  pas  eu*  d’employer  des 
colonnes  S:  des  chevrons  : c’eft  la  plus  fimple  & la 
plus  groflibre  des  inventions  de  I.t  ncceflité.  Le 
prodige  a étc  de  déterminer  les  rappnrrs  des  hau- 
teur St  des  bafes,  l'enlembje  harmonieux,  l’équili- 
bre des  malles,  la  pr  'cifiot  & l'élégance  des  fail- 
lies & des  contours.  Eft-ce  la  railon , l’analogie  , la 
natu-c  enfin  , qui  a donné  la  compofitk?n  de  l’ordre 
corinthien,  le  plus  magnifique  de  tous , le  plus  agréa- 
ble , & le  plus  infensé  ! Les  colonnes  rappellent  des 
tiges  d’arbres,  qui  (upportoient  de  longues  poutres 
& des  folives  en  travers,  figurées  par  l'entable- 
ment ; je  le  veux  bien  : mars  où  l’inventeur  de  l’or- 
dre corinthien  a-t  il  vu , foit  dan»  la  pâture  fat 
dans  les  premières  inventions  de  la  néceffiic,  un 
Vafë  entouré  d’une  plante , placé  au  bout  d’une  tige 
d’arbre  8c  (ôutenant  un  lourd  fardeau?  Callimaque  fa 
vu  , ce  vafè  ; mais  il  l’a  vu  par  terre  & ne  fuppor- 
tant  rien.  L’emploi  qu’il  en  a fait  répugne  au  bon 
(êns  8c  à la  vraifcmblance  ; 8t  cependant  cette  abfiir- 
dité  ell  au  grc  des  yeux  , le  plus  riche,  le  plus  bel 
ornement  de  l’Archncâure.  Les  rouleaux  , op  vo- 
lutes , de  l’ordre  ionique  ne  font  pas  moins  ridicu- 
lement employés  ; S c c eft  encore  une  beauté.  L’Art 
meme  , depuis  deux  mille  ans  , cherche  en  vain  à 
renchérir  fiir  ces  compofitions  ; rien  n’en  peut  ap- 
procher î les  proportions  de  l’Architeâure  grcque 
reftent  encore  inaltérables  ; & (ans  avoir  de  modelé 
dans  la  nature , elles  (cmblent  deftiaées  à être  éter- 


nellement eMes-mcmes  le  modèle  del 'Art.  Pourquoi 
cela  f C'ell  que  le  plaifir  des  yeux  eft , comme  celui 
de  l’oreille , attache  à de  certaines  impreflions , 8c 
que  ces  impreflions  dépendent  de  certains  rapports 
que  1a  nature  a mis  entre  l’objet  8c  l’organe.  Mais 
faifîr  ces  rapports  ce  n’eft  pas  imiter  , c eft  deviner 
la  nature. 

Ainfî  procède  l’Éloquence,  elle  n’imite  rien  : l’ora- 
teur n’eft  pas  un  mime;  il  parle  d’aprcs  lui,  il  trans- 
met la  penlee  , il  exprime  fes  fauiments.  Mais  dans 
le  déficit!  d’émouvotr  , d’éclairer  , de  perfbader,  de 
faire  palfer  dans  nos  coeurs  les  mouvements  du  fie n , 
il  chuiiit  avèc  réflexion  ce  qu’il  connoit  de  plus  capa- 
ble de  nous  remuer  à (ôn  gré.  C'cft  encore  ici  l’in- 
fluence de  l’efprit  (û rl’c (prit,  l'action  de  l’ame  fiirl’a- 
me , le  rapport  des  objets  avec  l’organe  du  fentimenc  , 
qu’il  faut  étudier  ; & pour  maitrifèr  les  elprits , le 
loin  de  l’orateur  eft  de  connoitre  ce  qui  les  touche 
& peut  les  mouvoir  comme  il  entend  qu’ils  (oient 
émus.  « 

Dans  les  Ans  memes  dont  l’imitation  fiemble  être 
le  partage,  comme  la  Poéfic,  la  Peinture,  la  Sculpture, 
copier  n’efl  rien,  choifir  eft  tout.  Les  détails  (ont  dans 
la  nature , mais  l’enfanble  eft  dans  le  génie.  L’inven- 
tion conlîfte  à compofer  des  mafies  qui  ne  reffem- 
blenrà  rien  , 8c  qui , fans  avoir  de  modelé  , ayene 
pourtant  de  la  vérité  : or  quel  eft  dans  la  nature 
le  type  & la  règle  de  ces  compofitiom  ? Il  n’y  en  a 
pas  d’autres  que  la  connoiiTance  de  l’homme  , l’étude 
de  les  afleétions  , le  réiûltat  des  impreflions  que  les 
objets  font  fur  l’organe.  Cela  eft  évident  pour  le 
choix  , le  mélange  , St  l’harmonie  des  couleurs  , la 
beauté  des  contours , l’élégance  des  formes  : l’œil 
en  ell  le  juge  lupreme  ; & la  meme  ctude  de  U 
nature  qui  a déméle  les  Tons  qui  plai&nt  à l’oreille, 
nous  a éclairé  fur  le  choix  des  objets  qui  plaifcnc 
aux  yeux. 

Meme  théorie  à l’égard  de  la  partie  intelleâuelle 
de  la  Peinture , 8c  à l egard  de  la  Poéfie , qui  eft 
l 'Art  de  peindre  i l'cfpnt. 

Il  eft  auflî  impoflible  d’expliquer  les  plaifirs  «Je 
la  pensée  A'  du  lêntiment  que  ceux  de  l’oreille  8c 
des  yeux.  Mais  une  expérience  habituelle  nous  (ait 
connoitre , que  la  faculté  de  (èntir  & d’imaginer  a 
dans  l’homme  une  activité  inquiète,  qui  veut  être 
exercée , & de  telle  façon  plus  tôt  que  de  telle  autre. 

La  nature  nous  prélénte  pèle- mêle , fi  j'oie  le 
dire  , ce  qui  flatte  & ce  qui  bielle  notre  fèofibilité: 
or  l’imitation  (c  propofe , non  feulement  l’iliufion  , 
mais  le  plaifir,  c’eft  à dire , non  feulement  d’affec- 
ter l’ame  en  la  trompant  , mais  de  l’afleéter  comme 
elle  (è  plait  à l’ctre.  Ce  choix  eft  le  lècret  de  Y Art  , 
8c  rien  dans  la  nature  ne  peut  nous  le  révéler , que 
l’étude  même  de  l'homme  8c  des  impreflions  de 
plaifir  ou  de  peine  qu’il  reçoit  des  objets  dont  il 
eft  frappé. 

C’efl  ce  dilcernement  acquis  par  l’obfêrvation , 
ui  éclaire  8c  conduit  l’artifte  : mais  il  eft  le. guide 
u parfumeur , comme  celui  du  poète  & du  pein- 
tre; & que  l'Art  imite  au  n’imite  pas  , s’il  eft  de 
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(on  eflènce  d’étre  un  Art  d’agrément , fon  prin- 
cipe eft  le  choix  de  ce  qui  peut  nous  plaire.  La 
différence  eft  dans  les  organes  qu’on  le  propofe  de 
flatter , ou  plus  tôt  dans  les  affections  que  dhacun 
des  Arts  peut  produire. 

Les  Ans  d’agrément  qui  ne  portent  à l’ame  que 
des  fènfations  , comme  celui  du  parfumeur  , ne  (è- 
ront  jamais  comptés  parmi  les  Ans  libéraux» 
Ceux-ci  ont  fpécialement  pour  organes  l'ocil  & l’o- 
reille y les  deux  (ens  qui  portent  à l’ame  des  fonti- 
mems  & des  penfees  ; & c’eft  à quoi  l’opinion  fem- 
bie  avoir  eu  egard , lorfqu’elle  a marqué  à chacun 
d’eux  (â  place  St  le  rang  qu’il  devoit  tenir. 

Ces  Ans  s’accordent  alîèz.  (ou vent  pour  embel- 
lir à frais  communs  le  meme  objet  , & produire 
un  plaiiîr  compote  de  leurs  imprefîions  réunies  : c’eft 
ainfi  que  l'Archite&ure  & la  Sculpture , la  Poéfîe  & 
la  Mufiquc  travaillent  de  concert;  mais  il  ne  faut 

Î»as  croire  que  ce  foit  dans  la  vue  de  faire  plus  d’il- 
ufion  , en  imitant  mieux  leur  objet.  Un  obfèrva- 
teur  habile  a déjà  remarqué  que  les  deux  Arts  dont 
l’alliance  croît  le  plus  fênfiblement  indiquée  par  leurs 
rapports  (la  Sculpture  & la  Peinture)  le  nuîfcnt  l'un 
* à l’autre  en  Ce  réunifiant.  Une  belle  eftampe  fait 

Plus  de  plaifir  qu’une  ftatue  colorée  : dans  celle-ci 
excès  de  reïïemblance  ôte  à l’tllulîon  fon  mérite 
&fon  agrément.  Poye\  Belle naturb. Illusion  , 
Imitation  , &c.  ( M.  AIàrmontsl,  ) 

* ARTICLE,  f m.  (Gramm.)  En  latin  Articulas, 
diminutif  de  anus  , membre  , parce  que  dans  le 
fons  propre  on  entend  par  Articles,  les  jointures  des 
os  du  corps  de  animaux , unies  de  différentes  ma- 
nières Sc  félon  les  divers  mouvements  qui  leur  font 
propres;  de  11  par  métaphore  & par  extsnfîon  on 
a donné  divers  fers  à ce  mot. 

Les  grammairiens  ont  appelé  Articles  certains 
petits  mots  qui  ne  lignifient  rien  de  phyfïque,  qui 
font  identifiés  avec  ceux  devant  lefquels  on  les  place, 
& les  font  prendre  dans  une  acception  particulière  : 
par  exemple,  le  roi  aime  le  peuple',  le  premier 
le  ne  prélente  qu’une  meme  idée  avec  roi  ; mais 
il  m’indique  un  roi  particulier , que  les  circonftances 
du  pays  où  je  fuis  ou  dtf  pays  dont  on  parle , me 
font  entendre  : l’autre  le  qui  précède  peuple , fait 
aufü  le  meme  effet  à l’cgard  de  peuple',  & de  plus 
le  peuple  étant  placé  apres  aime  , cette  polition  fait 
connoitre  que  le  peuple  eft  le  terme  ou  l’objet  du 
fondaient  que  l'on  attribue  au  roi. 

Les  Articles  ne  lignifient  point  des  choies  ni  des 
qualités  feulement,  Us  indiquent  à l’efprit  le  mot 
qu’ils  précèdent,  & le  font  conlidérer  comme  un 
objet  tel,  que  fans  t Article  cet  objet  feroit  regardé 
fous  un  autre  point  de  vue;  ce  qui  s'entendra  mieux 
dans  la  fuite , fortout  par  les  exemples. 

Les  mots  que  les  grammairiens  appellent  Arti- 
cles , n'ont  pas  toujours  dans  les  autres  langues  des 
équivalents  qui  y ayent  le  même  ufâee.  Les  grecs 
mettent  fouvent  leurs  Articles  devant  les  noms  pro- 
pres, tels  que  Philippe , Alexandre  , Cefar  > & c. 
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nous  ne  mettons  point  Y Article  devant  ces  mots- 
là.  Enfin  il  y a des  langues  qui  ont  des  Articles  , 
& d’autres  qui  n’en  ont  point. 

En  hébreu  , en  chaldéen , St  en  fyriaque,  les  noms 
font  indéclinables  , c’eft  à dire  qu’ils  ne  varient 
point  leurs  dcfinences  ou  dernières  (yftabes  , fi  ce 
n’eft  comme  en  franqois  du  fingulier  au  pluriel  ; 
mais  les  vues  de  l’efprit  ou  relations  que  les  grccs 
& les  latins  font  connoiye  par  les  ternunaifons  des 
noms , font  indiquées  en  hébreu  par  des  prépofùifs 
qu’on  appelle  préfixés , Sc  qui  font  liés  aux  noms 
à h manière  des  prépoütions  inféparables , enforte 
qu’ils  forment  le  meme  mot. 

Comme  ces  prépofïtifs  ne  fe  mettent  point  au 
nominatif,  & que  l’ulage  qu’on  en  lait  n’eft  pas 
trop  uniforme,  les  hébrai  fonts  les  regardent  plus 
tôt  comme  des  prepofitions  que  comme  des  Articles. • 
No  mina  hebraica  proprie  loquendo  funt  indecli- 
n al  ilia.  Quo  ergo  in  cafte  accipien  la  fine  O efi- 
fierenda  , non  terminatione  dignofeitur  , fed  prec- 
cipuè  conftrulïione  & prctpojitiombus  quibiifdam  , 
feu  litteris  prcepoftùonum  vices  aerentibus , qutr 
ipfis  à fonte  aajiciuntur.  Alalclcf , Cramm . hebr, 
c . />*.  n.  7, 

À l’égard  des  grecs  , quoique  leurs  noms  fo  dc- 
tlinent , c’eft  à dire  qu'ils  changent  de  terminaifon 
feton  les  divers  rapports  ou  vues  de  l’efprit  qu’on 
a à marquer,  ils  ont  encore  un  Article  i,  * , r« , 
ri,  rit,  ri , 8cc.  dont  ils  font  un  g-and  nfige  : ce 
mot  eft  en  grec  une  partie  fpcciale  d’oraifon.  Les 
grecs  l’appelcrent  il.pi p«#  du  verbe  *-fm  «j*  , adapto , 
difpofer,  apprêter  , parce  qu’en  effet  V Article  dil- 
pofè  l’efprit  à confidcrer  le  mot  qui  le  fuif  folis  un 
point  de  vue  particulier  ; ce  que  nous  développerons 
plus  en  détail  dans  la  fuite. 

Pour  ce  qui  eft  des  latins,  Quintilien  dit  cx- 
preflement  qu'ils  n’ont  point  à' Articles  , Sc  qu’ils 
n’èn  ont  pas  befoin  , nofler  ferma  Articulos  non 
defiderat.  ( Quintilien  lib.  1.  c.  jv,  ).  Ces  adjeftifs 
is  , hic , ille , ifie , qui  font  fouvent  des  pronoms 
de  la  troilîème  perfonne,  font  aufli  des  adjeétifs 
dcmonftratifs  & métaphysiques , c’eft  à dire , qui 
ne  marquent  point  dans  les  objets  des  qualités  réelles 
indépendantes  de  notre  manière  de  penfêr.  Ces 
adje&ifs  répondent  plus  tôt  à notre  ce  qu’à  notre 
le.  Les  latins  s’en  forvent  pour  plus  d’énergie  Sc 
d’emphafe:  Catonem  ilium  fapietuem  ( Cic.)  ce 
fage  Caton  ; ille  alter  , ( Ter.  ) cet  autre  ; ilia 
figes  ; ( Virg.  Georg.  /.  47.  j cette  moilfon  ; 
iua  rerum  domina  fi) /turta  , ( Cic.  pro  Marc . n . 
z.  ) la  fortune  elle-même , cette  maitrellè  des  évène- 
ments: 

Uxortm  ille  tuas  pulcker  amator  habtt. 

Propert.  lib,  IJ.  eleg.  xvj,  4.  Ce  bel  amant  que 
vous  ave£  , a une  femme. 

Ces  adjeftift  latins , oui  ne  fervent  qu’à  déter- 
I miner  l’objet  avec  plus  de  force , font  fï  différents 
de  Y Article  grec  & ae  Y Article  françois,  que  Voffiut 
| prétend  {de  Anal,  lib • i,  c . pi  375*  ) ^ ic* 


« 


Digitized  by  Google 


maîtres  qui , en  faifânt  apprendre  les  déclinaifôns 
latines , lont  dire  kv  muja  , induifent  leurs  dis- 
ciples en  erreur  ; & que  pour  rendre  littéralement 
la  valeur  de  ces  deux  mots  latins  félon  le  génie 
de  la  langue  grcquc,  il  faudrait  traduire  /urc  mujd, 
à c eft  a dire  cette  la  mujle . 

Les  latins  faUôûm  un  ufâge  fi  frequent  de  leur 
adjectif  dcmonftraûf  ille , itla%  illud , qu'il  y a 
lieu  de  croire  que  c'cft  de  ces  mots  que  viennent 
notre  U & notre  la;  ille  ego , muîicr  ilia  : F et 
homini  illi  psr  quem  traaetur.  ( Luc , c.  x xi/. 
v.  xi.)  B nu  ai  crut  ei  fi  natus  non  faijfet  komo 
illc.  f jVlatt.  c.  xxv j.  v.  14.  liic  ilia  pan.  a Pétilla 
Fhiloélettr.  ( Virg.  Ain.  lib.  IIJ.  v.  401»  ) C’eft- 
là  que  la  petite  ville  de  Fétilie  fut  bâtie  par  PhiloCiete. 
A ufon'ue  pars  il.'a  procul  qua  m pondit  A pol- 
io. la,  v.  479.  Mite  ilia  CharybiUs.  li>.  v.  558. 
Pétrone,  friant  parler  un  guerrier  qui  lé  plaignait 
de  ce  que  Ton  bras  ctoit  devenu  parai) tique,  lui 
fait  dire:  F une  rat  a ejl  pars  ilia  corporis  met  quà 
quoiulam  Achilies  eram  ; il  eil  mort,  c?  bras , par 
lequel  j’etois  autrefois  un  Achille.  VU  L eùm 
voter , Ovide.  Quijquis  fuit  ille  Utorum.  Ovide, 
J/etam.  lib,  1.  v.  3a. 

Il  y a un  grand  nombre  d'exemples  de  cet  ufâge 
que  les  latins  faifoienc  de  leur  ille,  ilia , illud  y fur- 
tout  dans  les  comiques,  dans  Phèdre  , &•  dans  1rs 
auteurs  de  la  bafïe  latinité.  C’eft  de  la  dernière 
fjllabe  de  ce  mot  /7/e,  quand  il  n’eft  pas  employé 
comme  pronom  , 8f  qu’il  n’eft  qu'un  fimple  aajeltif 
indicatif , que  vient  notre  Article  lk  : à l'égard  de 
notre  la  , il  vient  du  féminin  ilia,  La  première 
fviiabe  du  maflulin  ilie  a dpnnc  lieu  à notre  pro- 
nom 1/,  dont  nous  faifons  ufâge  avec  les  verbes, 
VU  affirmât  y ( Phxd.  lib,  lit.  fib.  iij.  v.  4.)  il 
aflure.  Me  fictif  (Id.  lib.  III.  fab.v.  vers.  8.)  il  a fait 
ou  il  fît.  lngenio  vires  ille  dat , ille  rapif , (Ov. 
Hcr.  ep.  xv.  v.  206,)  A l'égard  de  elle , il  vienrde 
ilia  ; Ilia  veretur , irg.  eclog,  iij.  v.  4.)  elle 
craint. 

Dans  prefque  toutes  les  langues  vulgaires , les 
peuples,  toit  à l'exemple  des  grecs  , lôit  plus  tôt  par 
une  pareiUe  difpofition  d’cfpnt , lé  font  fait  de  ces 
prepofirifs  qu'on  appelle  Articles.  Nous  nous  arrête- 
rons principalement  à Y Article  françois. 

Tout  prepofitif  n’eft  pas  appelle  Article.  Ce , cet , 
cette  y certain  j quelque  y tout  y chaque , mil , aucun 
mon , mil,  mes  , &:c.  ne  fort  que  d«s  adjectifs  meta- 
phyfiques  ; ils  précèdent  toujours  leurs  fùbftantifs  ; 
& puifju’ils  ne  fervent  qu’à  leur  donner  une  qualifi- 
cation métaphyfique  , je  ne  fài  pourquoi  en  les  met 
dans  la  cia  fié  des  pronoms.  Quoi  qu’il  en  foit , on 
ne  donne  pas  le  nom  <f A rdc  U à ces  adjeCtifs  ; ce 
font  fpéctalemetit  ces  trois  mots  , le,  la  y Us  y que 
nos  grammairiens  nomment  Articles  , peut-être 
parce  que  ces  mots  font  d’un  ufâge  plus  fréquent. 
Avant  que  d’en  parler  plus  en  détail,  obfcrvons  que , 

i°.  Nous  nous  fêrvons  de  U devant  les  noms 
mafeulins  au  ftngulier , le  roi , le  jour.  x°.  Nous 
employons  la  cfeyant  les  geins  féminins  au  (îngulicr  j 


la  reine  y la  nuit.  La  lettre  s , qui , félon  l’ana- 
logie de  la  langue  , marque  le  pluriel  quand  elle  eft 
ajoutée  au  fingulicr,  a formé  Us  du  fingulier  U / 

Us  lent  également  piur  les  deux  genres  , Us  rois  , 

Us  reines  y Us  jours , Us  nui.  s.  4*.  Le,  la,  leSj 
font  les  trois  'Articles  (impie*:  mais  ils  entrent  auftî 
en  compolttion  avec  la  prépoiuion  à , & avec  la 
prépofition  de  , & alors  ils  forment  les  quatre  Arts  - 
des  compofés , au  , aux  , du  , des. 

Au  cft  compote  de  la  prépofition  à , & de  l’Arti- 
ticle  le  y enforte  que  au  eft  autant  que  à U.  Nos 
peres  dilôient  al , al  terns  Innocent  III.  c’eft  à dire  , 
au  temps  d'innocent  111.  L'apoJloUê  manda  al 
prodome , &c.  le  pape  envoya  au  prud'homme  : 
Ville  Hardouin,  lib.  /.  pag,  1.  mainte  terme  i fis 
p torée  de  pitié  al  départir , id.  ib.  page  16.  V ige- 
nère  traduit  maintes  Lirmes  furent  plorées  à leur 
panemem  , & au  prendre  congé.  C’eil  le  fôn  obfcuc 
de  IV  muet  de  Y Article  (impie  le , 8c  le  change- 
ment allez,  commun  en  notre  langue  de  / en  u, 
comme  mal , maux  , cheval , chevaux  ; alrus  , 
haut,  a’rtus , aulne  (arbre)  alna  y aune  (mefure) 
aller , autre  , qui  ont  fait  dire  au  au  lieu  de  à le  , 
ou  de  al.  Ce  n’eft  que  quand  les  noms  mafeulins  * 
commencent  par  une  conlonne  ou  une  voyelle  afpi- 
rée , que  l’on  fe  fért  de  au  au  lieu  de  à U ; car  ft 
le  rom  mafeulin  commence  par  une  voyelle , alors 
on  ne  fait  point  de  contraction , 1a  prépofition  d 8c 
l'Article  U demeurent  chacun  dans  leur  entier  : 
ainfî  quoiqu'on  difé  U coeur  , au  coeur , té  père  , 
au  père  { 8t  on  dit  Cefprit  y à T èfprii \ l' enfant  , 
à l'enfant  ; on  dit  le  plomb  , au  plomb  ; 6c  on 
dit  l’or,  à l'or  y l'argent,  à l'argent  \ car  quand 
le  fubftantif  commence  par  une  voyelle , IV  muet 
de  U s’élide  avec  cette  voyelle  ; ainfî , la  raifon 
qui  a donné  lieu  à la  contraction  au  , ne  fùbfîfte 
plus;  8c  d’ailleurs,  il  fé  ferait  un  bâillement  deià- 
gréable  fi  l’on  difôit  au  efprit , au  argent , au 
enfant  y &c.  Si  le  nom  eft  féminin  , n’y  ayant  point 
dV  muet  dans  Y Article  LAy  on  ne  peut  plus  en  faire 
au  ; ainfî,  l’on  conlérve  alors  la  prépofition  8c  YAr~ 
eide , la  raifon , à ta  raifon , la  vertu  y à la  vertu. 
x*.  Aux  fért  au  pluriel  pour  les  deux  genres  ; c’cfl 
une  contraction  pour  à les  : aux  hommes  , aux 
femmes , aux  rois , aux  reines  y pour  à Us  hommes  , 
à les  femmes  y 6tc.  3*.  Du  eft  encore  une  contrac- 
tion pour  de  U \ c’eft  le  fon  obftur  des  deux  e muers 
de  fuite,  de  Uy  qui  a amené  la  contraâion  du: 
autrefois  on  difôit  del  ; la  fins  del  confeil  fi  fie 
tels  y & c l’arrété  du  conféil  fût , &c.  Ville-Har- 
douin,  lib.  Fll.p.  xoy.  Gervaife  del  Chafiel , id. 
ib.  Gtrvais  du  Caflcl.  Vigencre.  On  dit  donc  du 
bien  & du  maly  pour  de  le  bien , de  le  mal , 8c  ainfî 
de  tous  les  noms  masculins  qui  commencent  par  une 
conlonne  ; car  fi  le  nom  commence  par  une  voyelle  , 
ou  qu’il  fbit  du  genre  féminin,  alors  on  revient  à la 
(implicite  de  la  prépofition , & à celle  de  Y Article 
qui  convient  au  genre  du  nom  : ainfî , on  dit  de  Cef- 
prït  y de  la  vertu  y de  la  peine;  parla  on  évite  le 
bâillement  : c’cft  la  me me  raifon  que  l'on  a marquée 
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ftir  au.  4*.  Enfin  des  Ctn  pour  les  deux  genres  su 
pluriel , & Ce  dit  p de  Us  , J.  s rois , des  reines. 

Nos  enfants  qui  commencent  a parler,  s’énoncent 
d'aoord  fans  c-.  mradion  ; ils  aient  <ï:  U pain  , de  U 
vin.  Tel  eft  encore  fufage  flans  prelqu.  toutcinnos 
provinces  limitrophes  , furtouc  parmi  le  peuple  : 
c’eft  peut-être  ce  qui  a donné  lieu  aux  premières 
oulêrvations  que  nos  grammairiens  ont  faites  de  ces 
contrarions. 

Les  italiens  ont  un  plus  grand  nombre  de  prepo- 
fitions  qui  le  contractent  avec  leurs  Articles. 

Mais  les  anglais , qui  ont  comme  nous  des  prepo- 
fîtions  & des  Articles  , ne  font  pas  ces  contractions  ; 
ainfi,  ils  difênt  ofthe , de  le , où  nous  ditons  du  ; t/te 
king,  le  roi  ; ofthe  king,  de  le  roi,  8c  en  français  du 
roi;  ofthe  queen , de  la  reine;  to  the  king,  à le  roi , 
au  roi  ; rt>  the  queen,  à la  reine.  Cette  remarque  n’eft 
pas  de  fimple  curiofité  ; il  eft  important,  pour  ren- 
dre raifôn  de  la  comirudion , de  léparer  la  prépofi- 
tion  de  ï Article,  quand  ils  font  l’un  & l’autre  en 
compofition  : par  exemple  , fi  je  veux  rendre  raifôn 
de  ceue  façon  de  parier,  du  pain  Juffit , je  com- 
mence par  dire  de  Le  pain;  alors  la  prépofition  ae , 
qui  et?  ici  une  prépofition  extradive , & qui  comme 
toutes  les  autres  prépofition*  doit  ctre  entre  deux 
termes  , cette  prépofition  , dis-je , me  fait  connoitre 
qu’il  y a ici  une  ellipfe.  • 

Phèdre , dans  la  fable  de  la  vipère  & de  la  lime  , 
pour  dire  qoe  cette  vipère  cherchoit  de  quoi  man- 
ger , dit  : Hcec  quum  tentaret  fi  qua  res  ejfet  cibi , 
ï.  lkr.  fab.  vij . v.  q.  où  vous  voyez  que  aliqua  res 
cibi  fait  connoitre  par  analogie  que  du  pain , c’tfl 
aliqua  rts  partis;  paululum  partis , quelque  chofè  , 
une  partie  , une  portion  du  pain:  c’en  ainfi  que  les 
anglais , pour  dire  donneç-moi  du  pain  ; d fient  givt 
me  J'omc  bread , donnez-moi  quelque  pain;  & pour 
dire  j ai  vu  des  hommes , ils  di  ènt  I hâve  jeen  Jome 
mm  ; mot  à mot,  fai  vu  quelques  hommes  ; a des 
médecins,  to  firme  phyfidans , à quelques  médecins. 

L’ufâge  de  fôus-entendre  ainfi  quelque  nom  géné- 
rijue  devant  de , du  , des  , qui  commencent  une 
phrafê,  n’etoit  pas  inconnu  aux  latins:  Lentulus 
écrit  à Cicéron  ae  s’intérelîèr  à fâ  gloire , de  faire 
valoir  dans  le  fenat  & ailleurs  tout  ce  qui  pourroit 
lui  faire  honneur  : de  noftrà  dip/ùtate  velim  tibi  ut 
fetnpcr  eu  ne  fit.  Cicéron  , ép.  livre  Xîl.  èp.  xjv. 
11  eft  évident  que  de  noflri  dignhate  ne  peut  ctre 
le  nominatif  de  curer  fit  ; cependant  ce  verbe  fit 
étant  À un  mode  fini , doit  avoir  un  nominatif:  ainfi  , 
Lentulus  avoir  dans  l’efprit  ratio  ou  fermo  d:  noftrd 
diffutate , Pintérét  de  ma  gloire;  & quand  même 
on  ne  trouveroit  pas  en  ces  occafions  de  mot  conve- 
nable i fuppléer  , l’efprit  n’en  feroit  pas  moins 
occupé  d’une  idée  que  les  mots  énoncés  dans  la 
phrale  réveillent  , mais  qu’ils  n’expriment  point: 
telle  eft  l’analogie,  tel  eft  l’ordre  de  Tanalyfc  de 
l’énonciation.  Ainfi,  no*  grammairiens  manquent 
d'exaéfitude  , quand  ils  difênt  que  la  prépofition 
dont  nous  parlons  fert  à marquer  le  nominatif , 
lorfquon  ne  veut  que  déjigner  une  partit  de  la 
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chofe y Gramm.  de  Régnier,  page  170;  Reftaut, 
pag.  7j.  & 418.  Ils  ne  prennent  pas  garde  que  les 
pr  pofitLns  ne  fauroient  entrer  dans  Je  dficours  , 
lân*  marquer  un  rapport  ou  relation  entre  deux 
termes , entre  un  mot  Ht  un  mot  : par  exemple , la 
prépohrion  pour  marque  un  motif , une  fin  , une 
r ifon:  mais  enduite  il  faut  énoncer  l’objet  qui  eft 
le  terme  de  ce  motif,  & c’eft  ce  qu’on  appelle  le 
complément  de  la  prépofition.  Par  exemple  , U 
travaille  pour  la  patrie , la  pairie  elt  le  complé- 
ment de  pour,  c’eft  îe  mot  qui  détermine  pour; 
ces  deux  mots  pour  la  patrie  font  un  lens  particulier 
qui  a rapport  à travaille , & ce  dernier  au  (üjet 
de  la  prépofition,  le  roi  travaille  pour  la  patrie • 
Il  en  eft  de  mente  des  prépofitions  tic  à.  Le  livre 
de  Pierre  eft  beau;  Pierre  eft  le  complément  de  de  , 
8c  ces  deux  mots  de  Pierre  le  rapportent  à livre  , 
qu’ils  déterminent , c’eli  à dire  qu'ils  donnent  à 
ce  mot  le  fens  particulier  qu’il  a dans  Pefprtt , & 
qui  dans  l'énonciation  le  rend  fujet  de  l’attribut  qui 
le  fuit:  c’eft  de  ce  livre  que  je  dis  qu’t/  eft  beau. 

A eft  auffi  une  prépofition  qui,  entre  autres  u liges, 
marque  un  rapport  d'at&rlbufion  : donner  Jon  ceeur 
à Dieu , parier  â quelqu'un  , di  re  fa  penj'èe  à 
fort  ami. 

Cependant  communément  nos  grammairiens  ne 
regardent  ces  deux  mots  que  comme  des  particules 
qui  fervent,  difênt-ils , à décliner  nos  noms;  l’une 
eft  , dit- on  , la  marque  du  génitif;  & l’autre,  celle 
du  datif.  Mais  n’ell-il  pas  ptusfimple  8c  plus  analogue 
au  procédé  des  langues , dont  les  nom*  ne  chan- 
gent point  leur  dernière  fyllabe  , de  n’y  admettre 
ni  cas  ni  dcclinaifôn,  & d’obfêrver  feulement  com- 
ment ce*  langues  énoncent  les  memes  vues  de  Tefi- 
prit , que  les  latins  font  connoitre  par  la  différence 
des  terminaifôns  ? Tout  cela  fê  fait,  ou  par  la  place 
du  mot,  ou  par  le  fécours  des  prépofitions. 

Les  latins  n’ont  que  fix  cas,  cependant  il  y a 
bien  plus  de  rapports  a marquer;  ce  plus,  il*  Ténon- 
c^lt  par  le  fêccurs  de  leurs  prépofitions*  Hé  bien  , 
quand  la  place  du  mot  ne  peut  pas  nous  fèrvir  1 
faire  connoitre  le  rapport  que  nous  avons  à mar- 
quer , nous  faifons  alors  ce  que  les  latins  failôient 
au  defaut  d’une  dcfinence  ou  terminaifôn  particu- 
lière : comme  nous  n’avons  point  de  terminaifôn 
deftînre  à marquer  le  génitif,  nous  avons  recours 
à une  prépofition  ; il  en  eft  de  même  du  rapport 
d'attribution,  nous  le  marquons  par  la  prépofition 
d,  ou  parla  prépofition  pour,  & même  par  quel- 
ques autres  , & les  latins  marquoient  ce  rapport  pae 
une  terminaifôn  particulière  qui  faifbit  dire  que  le 
mot  étoit  alors  au  datif. 

Nos  grammairiens  ne  nous  donnent  que  fix  cas  , 
fans  doute  parce  que  les  latins  n’en  ont  que  fix.  Notre 
accu  fat  if,  dit-on,  eft  toujours  fêrnbla.de  au  nomi- 
natif: hé,  y a t-il  autre  chofê  qui  les  diftingue  , 
finon  la  place  ? L’un  fe  met  devant,  5c  l’autre  après, 
le  verbe  ; dans  l’une  Sc  dans  Taure  occafion  le  nom 
n’eft  qu’une  fimple  dénomination.  Le  génitif , félon 
nos  Grammaires,  eft  aufli  toujours  lemolable  à l’a.- 
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L 1 <11  if  ; le  datif  a le  privilège  d’ctre  fcul  avec  le 
prétendu  article  à:  mais  de  Si  à ont  toujours  un 
complément  comme  les  autres  préposions  , & ont 
egalement  des  rapports  particuliers  i marquer  ; par 
Conféquent  il  d Si  à font  des  cas , Jur , par , 
pour y fi sus , dans,  avec , & les  autres  prepofi- 
tions  , devroient  en  faire  aufli  ; il  n’y  a que  le 
nombre  détermine  des  fîx  cas  latins  oui  s’y  oppofo  : 
ce  que  je  veux  dire  eft  encore  plus  lénfible  en 
italien. 

Les  Grammaires  italiennes  ne  comptent  que  fix 
cas  aufli , par  la  feule  raiion  que  les  latins  n’en 
ont  que  lix.  Il  ne  Jera  pas  inutile  de  décliner  ici 
au  moins  le  flngulicr  de  nos  italiens , tels  qu’ils 
lont  déclinés  dans  la  Grammaire  de  Buomnutci, 
celle  qui  avec  rai:on  a le  plus  de  réputation. 

i.  Il  rcy  c’eft  à dire  le  roij  i.  del  re , 3.  al 
re%  4.  U re  % f.  o ret  6 » d.il  re»  1.  Lo  abbate  , 
l’abbé  j t*  del io  abbate , 3.  allô  abbate,  4.  lo  abbate, 
5.  o abbate  y 6.  daU  ) abbate.  1 » La  donna  , la 
d ime  ; 1 délia  donna , 3 .alla  donna  > 4 .la  donna  y 
3.  o donna  y 6.  dalla  donna . On  voit  aifémenr  y 
Si  les  grammairiens  en  conviennent , que  del , dello , 
Si  dalla , font  compofcs  de  Y article , & de  di , 
q ai  en  compofltion  (e  change  en  de  ; que  al  y allô 
Sc  alla , font  aufli  compotes  de  Y Article  Se  de  u; 
& qu  'enfin  dal , dallo  , & dalla  font  formés  de  Y Ar- 
ticle & de  da  y qui  flgnifle  par  y che  y de. 

Buommatei  appelle  ccs  trois  mots  di , *t , da  , 
des  Jegnaccafiy  c’eft  4 dire  des  fi  (pie  s des  cas»  Mais 
ce  ne  lont  pas  ces  foules  prépolitions  qui  s’unUTent 
avec  Y Article  : en  voici  encore  d’autres  qui  ont  le 
même  privilège. 

Con  y co  y avec  ; col  tempo  , avec  le  temps  ; colla 
liberta , avec  la  liberté. 

In  y en.  dans,  qui  en  composition  fo  change  en 
ne  y ttello  fpecchio , dans  le  miroir  ; ntl  giardino , 
dans  le  jardin  ; nelle  firadiy  dans  les  rues* 

Per  y pour,  par  rapport  à,  perd  IV;  p' cl  giar- 
dino y poqj  le  jardin.  » 

biopra  , fur,  fo  change  en  fu , fui  pratot  for  le 
pré  . J alla  tavola  , fur  1a  table  , Infra  ou  intra 
fo  change  en  ira : on  dit  tra'l  pour  tn j,  il  entre  là. 

La  conjonction  & s’unit  aufli  avec  Y Article  : la 
terra  e'I  cielo , la  terre  & le.  ciel.  Faut-il  pour 
cela  l’oier  du  nomore  des  conjonctions  ? puilqu’on 
ne  dit  pas  que  toutes  ces  prépolitions  qui  entrent 
en  composition  avec  Y Article , forment  autant  de 
nouveaux  cas  quelles  marquent  de  rapports  diffe- 
rents ; pourquoi  dit-on  que  di , a y da9  ont  ce 
privilège  ? C’efl  qu'il  fuffifoit  d’cgaler  dans  la  lan- 
gue vulgaire  le  nombre  des  fix  cas  de  la  Gram- 
maire latine , à quoi  on  étoit  accoutume  des  l’en- 
fance. Cette  correspondance  étant  une  fois  trouvée, 
le  furabondanc  n’a  pas  mérite  d’attention  particulière. 

Buommatei  a le  mi  cette  difficulté  ; la  bonne  foi 
tft  remarquable  : Je  nefàurois  condamner,  dit-il , 
ceux  qui  veulent  que  in  , per , con , (oient  aufli 
bien  Agnes  de  cas  , que  le  font  di  , a , da  : mats 
il  n?  me  plaît  pas  à préfont  de  les  mettre  au  nombre 
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des  lignes  de  cas  ; il  me  paroit  plus  utile  de  les 
biffer  au  traité  des  prcpoutioife:  /•  non  danno  i 
loro  ragioni  , iJie  ccrtô  non  fi  pojfon  dannare  ; 
ma  non  mi  puice  per  ora  mette  re  gli  ultimi  nel 
nuqyro  de  Jegnaccafi  ; barendo  ti  me  piu  utile  lafi- 
ciar  glt  al  trattato  délie  vropvfifioni.  Buommatei  , 
délia  lin  g.  Toficana.  Dil  Segn . c.  tr.  4s.  Ce- 
pendant une  ration  égale  doit  faire  tirer  une  con- 
fcquence  pareille  1 par  ratio  , paria  jura  defederat: 
co  y ne  y pe  y &c.  n'en  lont  pas  moins  prépolitions  , 
quoiqu’elles  entrent  en  compofltion  avec  Y Article  , 
ainlî  di  , a , da,  n'en  doivent  pas  moins  cire  pré- 
polîtions  pour  cire  unies  kA‘ Article»  Les  unes  Sc 
les  autres  de  ces  prépolitions  n'entrent  dam  le  dis- 
cours que  pour  marquer  le  rapport  particulier  qu’elles 
doivent  indiquer  chacune  folon  la  deflination  que 
l’Ulàge  leur  a donnée  , faut  aux  latins  à marquer  un 
certain  nombre  de  ces  rapports  par  des  terminaifons 
particulières. 

Encore  un  mot , pour  faire  voir  que  notre  de 
Si  notre  à ne  font  que  des  prépolitions , c’cft  qu’elles 
viennent , l’une  de  la  prcpolkton  latine  de  9 8c  l’autre 
d *ad  ou  de  à. 

Les  latins  ont  fait  de  leur  prépofition  de  le  meme 
ufàge  que  nous  fai>èns  de  notre  de  ; or  fl  en  latin 
de  eft  toujours  prépofltion , le  de  (ranqois  doit  l'ctre 
aufli  toujours. 

i*.  Le  premier  ulâge  de  cette  prépofltion  «fl  de 
marquer  l'extraâion  , c’eft  i dire , d’où  une  chofo  eft 
tirée,  d’où  elle  vient,  d’où  elle  a pris  (on  nom; 
ainfl,  nous  difons  un  temple  de  marbre  y un  pont 
de  pierre  , un  homme  du  peuple , Us  femmes  de 
notre  fiècle. 

x°.  Et  par  extenflon  cette  prépofltion  fort  â mar- 
quer la  propriété  : le  livre  de  Pierre  y c’eft  à dire, 
le  livre  tiré  d’entre  les  chofos  qui  appartiennent  i 
Pierre. 

C’eft  folon  ces  acceptions  que  les  latins  ont  dît  , 
templum  de  marmore  ponamy  Virg.  Ceorg.  iib. 
III.  verf»  1 3 , je  ferai  bâtir  un  temple  de  marbre  : 
fuit  in  teftis  de  marmore  templum , Virg.  Æn. 
IP',  v.  437*  «1  y avoir  dans  fon  palais  un  temple 
de  marbre  , tota  de  marmore , Virg.  £cl»  PU. 
v.  31.  toute  de  marbre  : 

Solide  de  marmore  temple 

Injlituam  , Jefiofque  dite  de  nomine  Phabi. 

Virg.  Æru  FI.  v.  70.  Je  ferai  bâtir  des  temples  de 
marbre , & j’établirai  des  fêtes  du  nom  de  Phccbuj  , 
en  l’honneur  de  Phocbus. 

Les  latins , au  lieu  de  l’adjeâif , fo  font  fouvent 
forvis  de  la  prépofltion  de  foivie  du  nom  ; ainfl  , de 
marmore  eft  équivalent  à marmoreum.  C’eft  ainfl 
qu’Ovide , I.  Met.  v.  117.  au  lieu  de  dire  eetas  fer - 
reay  a dit  ; de  dura  eft  uUima  ferrOy  le  dernier  âge 
eft  l'âge  de  fer.  Remarquez  qu’il  venoit  de  dire, 
aurea  prima  fata  ejl  actas  ; en  lutte  fttbiit  argent ea 
proies. 

Tertia  pofi  illas  fucetffit  aherna  protêt  t 
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& enfin  il  dit  dans  le  meme  fins , de  duro  efl  uU 
lima  fer  ri). 

Il  ert  évident  que  dans  h phrafc  d’Ovide,  erras 
de  firro  , de  firro  n’eft  point  au  génitif;  pourquoi 
donc  dans  la  phrafo  françoife  , /' 'âge  de  fer , de  fer 
fèroit-il  au  génitif  / Dans  cet  exemple  la  prépofmon 
d: , n’étant  point  accompagnée  de  1 'Article , ne  fert, 
a vec  fer  t qu'à  donner  à âge  une  qualification  ad- 

Clive  : 

Ht  ptirtit  expert  effet  de  mofiris  tonie , 

Ter.  Heaut.  IP . i.  jp.  afin  qu’il  ne  fut  pas  privé 
d’une  partie  de  nos  biens  : Non  hoc  de  mhilo  tfl  , 
Tér.  Hcc.  P.  i.  i.  ce  n’eft  pas  là  une  affaire  de 
rien. 

'Rdiquum  de  ratiunculâ , Tér.  Phorm . /.  I.  i. 
'un  refic  de  compte. 

Ponctua  de  genere  hoc . Lucret.  Lu,  P.  v.  38, 
les  monftrcs  de  ccttc  efpccc. 

Cetera  d : genere  hoc  adfingere , imaginer  des 
phantômts  de  cette  forte  , id.  ibid . v.  165.  & Ho- 
race, I.  fat.  1.  v.  13.  s'efl  exprimé  de  la  même 
manière  , Cetiera  de  genere  hoc  adeà  fant  tnulta. 

De  plebe  deo , Ovid.  un  dieu  du  commun. 

Rte  Je  plebe  deo , ftd  qui  rage  fulmine  mitto. 

{ Ovid.} 

Afe't.  /.  v.  jpf.  Je  ne  luis  pas  un  dieu  du  commun, 
dit  Jupiter  à Io,  je  fuis  le  dieu  puiffant  qui  lance 
la  foudre.  Homo  de  JchoLi , Cic.  de  orat.  i).  7. 
un  homme  de  l'école.  Declamator  de  ludo , Cic. 
orat,  c . xv.  dédamateur  du  lieu  d’exercice.  Ra- 
bula  de  foro , un  criailleur , un  braillard  du  pa- 
lais, Cic.  ibid.  Primas  de  plebe.  Tit.  Liv.  lib.  PII. 
c.  xvij.  le  premier  du  peuple.  Nous  avons  des  clc- 

fies  d’Ovide , qui  font  intitulées  de  Ponto , c’cft 
dire , envoyées  du  Pont.  Mulieres  de  nojlro  feculo 
quet  fponte  peccant , les  femmes  de  notre  ficelé. 
Aufon.  dans  i'Épitre  qui  eft  à la  tête  de  V Idylle  PII. 

Cette  couronne  , que  les  (bldats  de  Pilate  mirent 
fur  la  tete  de  jefus-Chrift,  S.  Marc  ( ch.  xv.  v.  17.) 
Fappelle  Jpineam  coronam  , & S.  Matth.  ( ch.  xv. 
v.  19 • suffi  bien  que  S.  Jean  {ch.  xjx.  v.  a.  ) la 
nomment  coronam  de  fpinis  , une  couronne  d'épines. 

U nus  de  circumfiantibus  , Marc,  ch.  xjv.  verfi 
47.  un  de  ceux  qui  étoient  là,  l’un  des  artiftancs. 
Nous  difons  que  les  Romains  ont  été  ainji  appelles 
de  Romulus  ,*  A 11’eft-ce  pas  dans  le  meme  fins 
que  Virgile  a dit  : Romulus  excipiet  genrem,  Ro~ 
manofque  fuo  ue  nomine  diCCt.  J.  Æncid.  v.  181. 

& au  vers  471.  du  meme  livre , il  dit  que  Didon 
acheta  un  terrein  qui  fut  appelé  Byrfa , du  nom 
d'un  certain  fait  ; fadi  de  nomine  byrfam  ,*  & en- 
core au  vers  18.  du  III.  liv.  Enée  dit:  uFneadafi 
que  meo  nomen  de  nomine  fingo.  Ducis  de  nomine , 
ît'ij.  verfi  1 66,  Oc.  De  mhilo  ira/ci ; Plaut.  Ce 
ficher  d'une  bagatelle,  de  rien  , pour  rien  ; Quer- 
cus  de  cato  tafias.  Vi-g.  des  chênes  frappes  de 
la  fo  i ire  ; De  more  , Vrg.  félon  l’ufige  ; De  medio 
potare  d c,  Horace  , dès  midi  ; De  tenero  ungui  f 
Cramai.  £T  LlTTtKAT.  ToniC  I. 
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Horace  , des  l'enfance;  De  tnduflriâ,  Tércn.  de 
dclTein  prémédité  ; Filius  de  fummo  loco  , Plaute  , 
un  enfant  de  bonne  maifon  ; De  meo  , de  tuo  , Plau- 
te , de  mon  bien  , à mes  dépens  ; j’ai  acheté  une 
maifon  de  Craffus , Domum  emi  de  Crajfo  ; Cic. 
fam.  liv.  V.  Ep.  vj.  & pro  Flacco , c.  xx.  Fundum 
mircatus  O de  pupiüo;  il  eft  de  la  troupe  , De 
grc%e  illo  efl;  Tér.  Adelp.  III.  iij.  38.  je  le  tiers 
de  lui  , De  Davo  audivi  ; diminuer  de  l'amitic , 
Aliquid  denojlrd  c&ijunclione  imminutum  ; Cic.  V. 
liv.  epift.  v. 

3.  De  fo  prend  au  fil  en  latin  & en  françois  pour 
pendant  ,*  de  die  , de  nodt  ; de  jour  , de  nuit. 

4.  De  pour  touchant , au  regard  de  ,*  Si  res  de 
amure  meo  Jecunda  ejfent , fi  lts  affaires  de  mon 
amour  alloient  bien,  J ér. 

Legati  de  pace , Célâr  de  Belle  G aü . 1.  3. 
des  envoyés  touchant  la  paix  , pour  parler  de  paix  ; 
De  argcntOyfomnium  , Tér.  Adelp.  il.  j.  fo.  à l’é- 
gard de  l'argent , néant  ; De  captivis  commutandisy 
pour  l'échange  des  prifbnniers. 

f.  De . à cHufê  de , pour.  Nos  amas  de  fidicinâ 
Ifihdc , Tér.  Eun.  III.  iij.  4.  vous  m'aimez  i caufo 
de  cette  muficienne  ; Lucius  efl  de  amicâ , il  eft  gai 
à caufè  de  fi  maitrefle  ; Rapto  de  fraire  dolent  1 s , 
Horace  , I.  ep.  xjv.  7.  inconsolable  de  la  mort  de 
fôn  frère  ; accuftre  , ar guère  de  i acculer  , repren- 
dre de. 

6.  Enfin  cette  prépofmon  fèrt  à former  des  façons 
de  parler  adverbiales  ; De  integro  , de  nouveau.  Cic. 
Virg.  De  indufiriât  Téren.  de  propos  délibéré,  à 
defiein. 

Si  nous  partions  aux  auteurs  de  la  balle  latinité , 
nous  trouverions  encoreunplus  grand  nombre  d'exera* 
pies  : De  cetlis  Deus  , Dieu  des  cieux  ; P arums  Je 
lanà  t un  drap  , une  étoffe  de  laine. 

Ainfij  l’ufige  que  ^es  latins  ont  fait  de  cette  pré- 
pofition  a donné  lieu  à celui  que  nous  en  fiifons. 
Les  autorités  que  je  viens  de  rapporter  doivent  luf- 
fire  , ce  me  fémble , pour  détruire  le  préjugé  ré- 
pandu dans  toutes  nos  Grammaires , que  notre  de 
ert  la  marque  £u  génitif  ; mais  encore  un  coup  , 
puilqu'en  latin  templum  de  marmore , pannus  de 
lanà , de  n’ert  qu'une  prépofmon  avec  fon  complé- 
ment i l'ablatif,  pourquoi  ce  meme  dey  partant  dans 
la  langue  françoifé  avec  un  pareil  complément,  fè 
trouveroit’il  transformé  en  particule  / & pourquoi  ce 
complément , qui  ert  à l'ablatif  en  latin , fe  trou-, 
veroit-il  au  génitif  en  françois  ? 

Il  n’y  eft  ni  au  génitif  ni  à l'ablatif  ; nous  n'avons 
point  de  cas  proprement  dit  en  françois  ; nous  ne 
faifons  que  nommer  : & à l’égard  des  rapports  ou 
vûes  differentes  fous  lefquels  nous  confidérons  les 
mots,  nous  marquons  ces  vûes,  ou  par  la  place  du 
mot, -ou  par  le  fècours  de  quelque  prépolition. 

La  prepofition  de  eft  employée  le  plus  fouvenC 
à la  qualification  & à 1a  détermination  ; c’efl  à dire 
qu'elle  fèrt  à mettre  en  rapport  le  mot  qui  qualifie, 
avec  celui  qui  ert  qualifie  : un  palais  de  roi , un 
courage  de  héros. 
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Lorsqu'il  ny  a que  la  fimple  prepofition  de  , (ans 
V Article , la  préposition  & ibn  complément  (ont  pris 
adjeéHverocnt  ; un  palau  tU  roi , cil  équivalent  à 
un  palais  royal  i une  valeur  de  héros  , équivaut  à 
un<  valeur  héroïque  ; c'efl  un  lèi.s  fpccifique , ou 
de  forte  : mais  quand  il  y a un  i'ens  individuel  ou 
perfonnel , foit  umverfèl , mit  Singulier , c’eft  à dire, 
quand  on  veutp.rler  de  tous  les  rois  perlônnclle- 
nienc,  comme  n l’on  difoit  Y intérêt  des  rois  , ou  de 
quelque  roi  particulier  , la  gloire  du  roi  , la  vaUur 
du  héros  que  j’aime  ; alors  on  ajoute  Y Article  à la 
prépefition  ; car  des  rois , c’efl  de  les  rois  i & du 
héros  , c’efl  de  le  héros. 

A l’égard  de  notre  <i , il  vient  le  plus  leuvent  de 
la  prépofition  latine  ad  y dont  les  italiens  Ce  fervent 
encore  aujourdhui  devant  une  voyelle  : ad  uonw  d'in- 
telUtto  , à un  homme  d’efprit  ; uno  ad  uno , un  à 
un  ; ( S. Luc,  ch.  jx.  v.  13.  ) pour  dire  que  Jéfiis- 
Chriil  dit  i fes  dilciples  , &c.  le  1ère  de  la  prépofi- 
tion  ad  y Ait  adillos.  Les  latins  dilbient  également 
loaui  ait  eut  y & loqtti  ad  aliquem  , parler  à qu^î- 
quun  ; offerte  aliquid  alicui  , ou  ad  aliquem,  ap- 
porter quelque  chofè  i quelqu’un  , &c.  Si  de  cts 
deux  manières  de  s’exprimer  nous  avens  choifi  celle 
qui  -s'énonce  par  la  prépqfition,  c'cil  que  nous  n’avons 
point  de  datif. 

i“.  Les  latins  dilbient  aufliï  pertinere  ad  i nous 
diforis  de  metne  , avec  la  prépofition  , appar- 
tenir à. 

x°.  Notre  prépolition  à vient  auflî  quelquefois  de 
la  prépofition  latine  J ou  ah  ; auferre  aliquid  alicui 
ou  ah  aliquo , ôter  quelque  choie  à quelqu’un:  on 
dit  suffi , eripere  aliquid  alicui  ou  ah  aliquo  ; petere 
venutm  à Deo , demander  pardon  .1  Dieu. 

Tout  ce  que  dit  M.  l'abbé  Regnier  pour  faire  voir 
que  nous  avons  des  datifs,  me  paroit  bien  mal  alforti 
avec  tant  d'oblervacions  judicicufés  qui  font  répan- 
dues dans  là  Grammaire.  Selon  ce  célèbre  académi- 
cien (pag.  238.  ) quand  on  dit  voilà  un  chien  qui 
s'efi  donné  à moi , a moi  eft  au  datif:  mais  lî  l’on  dit 
un  chien  qui  s’efi  adonné  à moi  , cet  à moi  ne  fera 
plus  alors  un  datif;  c'eil , dit-il , la  prépofition  latine 
ad.  J’avoue  que  je  ne  faurois  reconnottre  la  prepo- 
fition latine  dans  adonné  d,  fans  la  voir  auffi  dans 
donné  <i , & que  dans  l’une  & dans  l’autre  de  ces 
phraïês  les  deux  à me  paroilTent  de  meme  efpcce , 
fif  avoir  la  meme  origine.  En  un  mot,  puifquc  ad 
aliquem  ou  ah  aliquo  ne  (ont  point  des  datifs  en 
latin  , je  ne  vois  pas  pourquoi  à quelqu’un  peurroit 
être  un  datif  en  françois. 

Je  rcgarde  donc  de  & à comme  de  fimples  prépo- 
sions, auflî  bien  que  par , pour , avec  y Sic.  les  unes 
& les  autres  fervent  à faire  connoitre  en  fran^ois.lcs 
rapports  particuliers  que  l’Ufâge  lésa  chargés  de  mar- 
quer, faufd  la  langue  latine  à exprimer  autrement 
Ces  mêmes  rapports. 

A l’éga'd  de  le , la , les y je  n’en  fais  pas  une  clafle 
particulière  de  mots  fous  le  nom  A'  Article  i je  les 
place  avec  les  adjedifs  prépofitifs,  qui  ne  fb  mettent 
jamais  que  devant  leurs  fubflantifs,  fit  qui  ont  chacun 


un  fervice  qui  leurefl  propre.  On  pourroit  les  ap- 
peiler  Prénoms. 

Comme  la  fociété  civile  ne  fauroit  employer  trop 
de  moyens  pour  faire  naître  dans  le  cœur  des  hom- 
mes des  lèmunents,  qui  d’une  part  les  portent  a évi- 
ter le  mal  qui  eft  contraire  à cc.te  focictc , & de  l’au- 
tre les  engagent  i pratiquer  le  bien  qui  fort  à la 
maintenir  & a la  rendre  floriflame  ; de  meme  l’art 
de*  la  parole  ne  lauroit  nous  donner  irop  de  fecours  , 
pour  nous  f.  ire  éviter  Toblcurité  Ht  l’amphibologie, 
ni  inventer  un  affoj:  grand  nombre  de  mots,  pour 
énoncer,  non  feulement  les  diverf' s idées  que  nous 
avons  dans  l’cfprit,  mais  encore  peur  exprimer  les 
différentes  faces  fous  IclquclJes  nous  conflderons  les 
objets  de  ces  idées. 

Telle  efl  U deflination  des  prénoms  ou  adjeâifs 
mécaph)  tiques  , qui  marquent  , non  Ces  qualités 
ph) tiques  des  objets,  mais  feulement  des  points  de 
vue  ae  l’cfprit , ou  des  faces  differentes  fous  les- 
quelles l'elprit  contidère  le  men  é mot  ; tels  font 
tout , chaque , nul , aucun  , quelque  , certain  ( dans 
le  fons  de  quidam  ; un , ce , cet , cette , ces  % le,  la  , 
les  y auxquels  on  peut  joind>e  encore  les  adjeélifs 
pofleffifs  tirés  des  pronoms  perfbnnels;  tels  font  mon  , 
ma  y mes , & les  noms  de  nombre  cardinal , un,  deux  y 
trois  y &c. 

Ainti,  je  mets/r,  la  y les , au  rang  de  ces  prénoms 
ou  adieélits  métaphytiques.  Pourquoi  les  ôter  de  la 
clafle  de  ces  autres  adjeélifs  ? 

Ils  font  adjeélifs  puifqu’ils  modifient  leurs  fubflan- 
tifs , fie  qu’ils  le  font  prendre  dans  une  acception  par- 
ticulière , individuelle , & perfbnnelle.  Ce  font  des 
adjeélifs  métaphyfiques  , puifqu’ils  marquent , non 
des  qualités  ph) tiques,  mais  une  fîtnple  vue  parti- 
culière de  l’elprit. 

Prefque  tous  nos  grammairiens  (Regnier  ,p.  iqi. 
Reflaut , p.  6q.  ) nous  difont  que  le , la  y les , fervent 
à faire  connoitre  le  genre  des  noms,  comme  fi  c’étoit 
B une  propriété  qui  fût  particulière  à ces  petits  mots. 
Quand  on  a un  adjeâif  à joindre  à un  nom  v on 
donne  à cet  adjeétif,  ou  la  icrminaifon  mafculine, 
ou  la  féminine  , félon  ce  que  l’ulâgc  nous  en  a appris. 

Si  nous  difbns  le  J'olcil  plus  tôt  que  la  Joleily  comme 
les  allemands , c’eft  que  nous  favons  qu’en  franqoi? 
foleil  efl  du  genre  mafculin , c’cflàdire,  qu'il  efl 
dans  la  clafle  des  noms  des  choies  inanimées  auxquels 
l’Ufage  a confacré  la  rerminaifon  des  adjeétifs  déjà 
deftinée  aux  noms  de  mâles,  quand  il  s’agit  des  ani-  ' 
maux.  Ainti , lorfque  nous  parlons  du  foleil , nous 
difons  le  foleily  plus  tôt  que  la , par  la  meme  raifon 
que  nous  dirions  beau  foleily  brillant  foleily  plus 
tôt  que  belle  ou  brillante. 

Au  relie,  quelques  grammairiens  mettent  le  , la , 
les  y au  rang  des  p-onoms  : mais  fi  le  pronom  efl  un 
mot  qui  fé  mette  à la  place  du  nom  dont  il  rappelle 
l’idce;  le,  la  y les  y ne  feront  pronoms  que  lorfqu’ils 
feront  cette  fonélion  : alors  ces  mots  vont  tous  feails 
& ne  fo  trouvent  point  avec  le  nom  qu’ils  repre- 
fêntenr.  Lu  vertu' efl  aimable  ; aimc\-la.  Le  pre- 
mier la  efl  adjeéiif  métaphyfique , ou  , comme  on 
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d!t,  Article  ; il  précède  Con  fubfhntif  vertu  ; il  per- 
fonnlfie  1a  vertu  ; il  la  fait  regarder  comme  un  indi- 
vidu métaphyfîque  : mais  le  lecond  La , qui  eft  après 
aime\  , rappelle  la  vertu , & c'eft  pour  cela  qu’iî  eft 
pronom , & qu’il  va  tout  lèul  ; alors  la  vient  de  Ulam , 
cHe. 

C’eft  la  différence  du  (ênrice  ou  emploi  des  mots, 
& non  la  différence  materielle  du  (on  , qui  les  fait 
placer  en  différentes  claffes  : c'eft  ainfi  que  l'infinitif 
des  vertes  eft  fou veru  nom,  le  boire , le  manger. 

Mais  fans  quirter  nos  mots,  ce  meme  fon  la  n'eff-il 
pas  auffi  quelquefois  un  adverbe  qui  répond  aux  ad- 
verbes latins  ibïy  hdc , if  Lie,  il  tic , il  demeure  là  , 
il  va  li  l Oc.  N’eff-il  pas  encore  un  nom  (ubffantif 
quand  il  fîgnifie  une  note  de  Mufique?  Enfin  n’eft-il 
pas  au Hi  une  particule  explétivc  qui  fert  à f énergie, 
ce  jeune  homme- là  , cette  femme-là , &c  ? 

A l'égard  de  un,  une,  dans  le  fens  de  quelque  ou 
certain  , en  latin  quidam  , c’eff  encore  un  adjcéhf 
prépofitif  qui  déligne  un  individu  particulier  , tiré 
d'une  elpèce , mais  fans  déterminer  lîngu  lie  rement 
quel  eft  cet  individu  , fi  c’eft  Pierre  ou  Paul.  Ce 
mot  nous  vient  auffi  du  latin  : Qui  s ejl  is  homo , 
unus-ne  amatorl  (Plaut.  Truc.  i.ij.  3a.  quel  eft 
cet  homme , eft-ce  là  un  amoureux  l Hic  ejl  anus 
fervus  violent  ifjîmus , (Plaut.  ibid.  U . 1.  3p.)  c’eft 
un  efclavc  très-emporté;  Si  eut  umts  paterfamilias  , 
(Cic.  de  orat.  1.  29.  ) comme  un  père  de  famille. 
Qui  variare  eu  pii  rem  prodxgi  aliter  unam  , ( Hor. 
Art.  po'et.  v.  2 9.  ) celui  qui  croit  embellir  un  fujet, 
un.im  rem  , en  y failant  entrer  du  merveilleux. 
Forte  unam  adfpicio  adolefcentulam  , (Ter.  And. 
a/l.  1.  Je.  l.v.  9 1.  ) j’apperçois  par  hai'ard  une  jeune 
fille.  Donat,  qui  a commenté  Tcrcnce  dans  le  temps 
ue  la  langue  latine  étott  encore  une  langue  vivante, 
it  fur  ce  pail'age,  que  Tcren . e a parlé  félon  VU làge, 

& que  s’il  a dit  unam , une,  au  lieu  de  quamdam , 
certaine  , c’eft  que  telle  étoic , dît-il,  & que  telle  eft 
encore  la  m nicre  de  parler.  Ex  Confuetudine  dicit 
unam , ut  dicimus , un  us  ejl  adole  ! cens  : unam  ergo 
ri  il'iarrirmi  dixit , vcl  unam pro  quamdam.  Ainfi , 
ce  mot  n’eft  en  franqois  que  ce  qu’il  éroic  en  latin. 

La  Grammaire  générale  de  r.  R.  pag.  53.  dit 
que  un  eft  Article  indéfini.  Ce  mot  ne  me  paroit 
pas  p us  ri  r tic  le  indéfini,  que  tout , Article  univerfél, 
ou  ce , cette , ces , Articles  définis.  L’auteur  ajoute, 
qu'<»n  croit  d ordinaire  que  un  n'a  point  de  plu  rie  r ; 
qu'il  ejl  vrai  quil  n'en  a point  qui  fait  formé  de 
lui-même:  ( on  dit  pourtant,  les  uns , quelques-un/,- 
& les  latins  ont  dit  au  pluriel , uni , un<r , &c.  ) Ex 
unis  g e minas  mihi  conficiet  nuptias.  ( Tér.  And. 
a/l.  IF. Je.  i.v.  51.  ) Aderit  una  in  wùr  eedtbus. 

( Tér.  Eun.  a/L  II.  fc.  iij . v.  75.  & félon 
M*‘  Dacicr , a/l.  II.  fc.  jv.  v.  74.  ) Mais  reve- 
nons à la  Grammaire  generale.  Je  dis  , pourfuit 
l’auteur,  que  un  a un  pluriel  pris  d'un  autre  mot , 
qui  efl  des  , avant  les  fubftansifs , des  animaux  ; 

6*  de,  quand  Vadje/lif  précède , de  beaux  lits.  De 
un  plur.el  ! cela  eft  nouveau.. 

Nous  .wons  déjà  obfcrvé  que  des  eft  pour  de  les , 
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& que  de  eft  une  prépofition,  qui  par  confequent 
fûppoié  un  mot  exprimé  ou  fôutentendu , avec  le- 
quel elle  puifië  mettre  fôn  complément  en  rapport  ; 
q u ainfi  , il  y a ellipfé  dans  ces  façons  de  parler  : 8c 
l’analogie  soppofé  à ce  que  des  ou  de  fbient  le 
nominadf  pluriel  d’nn  ou  d'une. 

L’aurcjr  de  cette  Grammaire  generale  me  paroit 
bien  au  dtffous  de  fa  réputation  quand  il  parle  de  ce 
mot  des  \ 1a  page  55  : il  dit  que  ceue  particule  eft 
quelquefois  nominatif  ; quelquefois  atcûfatif , ou 
génitif,  ou  datif,  ou  enfin  ablatif  de  V Article  UH.  11 
ne  lui  manque  donc  que  de  marquer  le  vocatif  pour 
être  U particule  de  tous  les  cas.  N’eft  ce  pas  là  lodi- 
I quer  bien  nettement  l’ufage  que  l’on  doit  faire  de 
cette  prépofition  f 

Ce  qu’il  v a de  plus  furprenant  encore,  c’eft  que 
cct  auteur  (outient , page  ç j , que,  comme  on  dit  au 
datif  Jingulter  i un,  6 au  datif' pluriel  à des , on 
devrait  dire  au  génitif  pluriel  de  des:  puij'que  des 
ejl , dit  il , le  p une L a un  : que  fi  on  ne  l'a  pas 
fait , c’efl , pourfuit-il  , par  une  raifort  qui  fait  la 
plupart  des  irrégularités  des  Langues , qui  efl  la 
cacophonie  ,•  ainfi  , dit-il  , léion  la  parole  d’un 
ancien,  impet ratum  efl  à rations  ut  peccare  fuavi- 
tatis  causa  lice  r et  ,*  & cette  remarque  a etc  adoptée 
par  Al.  Reftaut  , pag.  73.  tir  75. 

Au  refte,  Cicéron  dit,  ( Orator , n.  xlvij.  ) que 
impetratum  efl  à Confuetudine  , & non  à ratione , ut 
peccare  juavitatis  causâ  liceret  : mais  fôit  qu’on 
life  à Confuetudine , avec  Cicéron  , ou  à ratione  , 
léion  la  (Grammaire  générale,  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  pieux  foliuircs  de  P.  R.  ayent  voulu  étendre 
cette  permiftîon  au  delà  de  la  Grammaire. 

Mais  revenons  à notre  fujet  Si  l’un  veut  bien  faire 
attention  que  des  eft  pour  de  les  ; que  , quand  on  dit 
à des  hommes , c’eft  à de  les  hommes  ; que  de  ne 
fàuroit  alors  déterminer  <1 , qu’aînfi  il  y a ellipfé  ; à 
des  hommes  , c’eft  à dire  à quelques-uns  de  Us 
hommes , quibu/dam  ex  hominibus  : qu’au  contraire, 
qusnd  on  dit  le  Sauveur  des  hommes , la  conftruc- 
tion  eft  toute  fimple  \ on  dit  au  finguüer , le  Sauveur 
de  L'homme , & au  pluriel  U Sauveur  de  les  hommes  ; 
il  n’y  a de  différence  que  de  le  i les , 8c  non  à la 
prépofition.  Il  (croit  inutile  & ridicule  de  la  répéter  ; 
il  en  eft  de  des  comme  de  aux  , l’un  eft  Je  les , 

8c  l’autre  à les  : or  comme  lorfque  le  féns  n’eft  pas 
partitif,  on  dit  aux  hommes  fans  ellipfé  ; on  dit 
auffi  des  hommes  dans  le  meme  fens  général , 
l'ignorance  des  hommes , la  vanité  des  hommes. 

Ainfi,  regardons  1 *.  le , la y Us%  comme  de  (impies 
adjectifs  indicatifs  & métaphyfiques , auffi  bien  que 
ce , cet , cette , un , quelque , certain , &c. 

i*.  Conlidérons  de  comme  une  prépofition , qui, 
ainfi  que  par , pour , en,  avec , fans  , &c.  fért  à 
tourner  l’cfprit  vers  deux  objets , & à faire  apper- 
cevoir  le  rapport  que  l’on  veut  indiquer  entre  Tua 
& l’autre. 

* 30.  Enfin  dccompofôns , auf  aux , du , desx  faifânr 
attention  à la  deftination  & à la  nature  de  chacun  des 
mots  de  compotes , te  tout  fc  trouvera  applanî. 

Gg  1 . 
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Maïs  avant  que  de  paffer  à un  pîus  grand  détail 
touchant  l’emploi  8e  l’ufâge  de  ces  adjeâifs,  je  crois 
qu’il  ne  fera  pas  inutile  de  nous  arrêter  un  moment 
aux  réflexions  fuivantes  : elles  paraîtront  d’abord 
étrangères  à notre  fujet;  mais  j’ofè  me  flatte*- qu’on 
reconnoitra  dans  la  fuite  qu’elles  étoient  néceflain s. 

II  n’y  a en  ce  monde  que  des  cires  réels , que  nous 
ne  connoiflôns  que  par  les  impreflïons  qu’ils  font  tur 
les  organes  de  nos  fer. s , ou  par  des  re flexions  qui 
fuppoient  toujours  des  impreflïons  fenfioles. 

Ceux  de  ces  êtres  qui  (ont  fêparés  des  autres , font 
chacun  un  enfêmble,  un  Tout  particulier,  par  la  liai- 
fi>n,  la  continuité  , le  rapport,  & la  dépendance  de 
leurs  parties. 

Quand  une  fois  les  impreflions  que  ces  divers 
objets  ont  laites  .fur  nos  fêns,  ont  été  portées  juf- 
qu’au  cerveau  , Ce  qu’elles  y ont  laiflé  des  traces  ; 
nous  pouvons  alors  nous  rappeler  l’image  ou  l’idée 
de  ces  objets  particuliers,  meme  de  ceux  qui  font 
éloignés  de  nous  ; Se  nous  pouvons , par  le  moyen  de 
leurs  noms , s’ils  en  ont  un  , taire  connaître  aux 
autres  hommes , que  c’efl  ^tel  objet  que  nous  pen- 
dons plus  tôt  qu’à  tel  autre. 

11  parait  donc  que  chaque  erre  fingulier  devrait 
avoir  fon  nom  propre  , comme  dans  chaque  famille 
chaque  perfbnne  a le  fîen  : mais  cela  n’a  pas  etc  pof 
fiole,  à caufè  de  la  multitude  innombrable  de  ces  cires 
particuliers,  de  leurs  propriétés,  & de  leurs  rapports. 
D’ailleurs , comment  apprendre  & retenir  tant  de 
«oms  i 

Qu’a-t-on  donc  fait  pour  y fuppléer?  Je  l’ai  ap- 
pris en  me  rappelant  ce  qui  s eft  paflé  à ce  fujet  par 
rapport  à moi. 

Dans  les  premières  années  de  ma  vie,  avant  que 
les  organes  démon  cerveau  euflent  acquis  un  certain 
degré  de  confiftance , 8e  que  j’eulïe  fait  une  certaine 
provi/îon  de  connoiffances  particulières , les  noms 
que  j’enfendois  donner  aux  objets  qui  fê  préfèntoient 
a moi , je  les  prenois  comme  j’ai  pris  dans  la  fuite 
les  noms  propres. 

Cet  animal  à quatre  patres  qui  venoit  badiner  avec 
moi , je  l’cntendois  appcller  Chien.  Je  croyois  par 
ièntiment  & (ans  autre  examen,  car  alors  je  n’en 
crois  pas  capable,  que  Chien  étoit  le  nom  qui  fèrvoit 
à le  diftinguer  des  autres  objets  que  j’entçndois  nom- 
mer autrement. 

Bientôt  un  animal  fait  comme  ce  chien  vint  dans 
la  inaifon , & je  l’entendis  auffi  appeller  Chien  i c'cfly 
me  dit- on , le  chien  de  notre  voifin.  Après  cela  j’en 
vis  encore  bien  d’autres  pareils,  auxquels  on  don- 
roit  auflt  le  même  nom , à caufe  qu’ils  étoient  faits 
à pou  près  de  la  meme  manière  ; Se  j obfervai  qu’outre 
le  nom  de  Chien  qu’on  leur  donnoit  à tous , on  les 
appelloit  encore  chacun  d’un  nom  particulier  : celui 
de  notre  maifon  s’appelloit  Médor celui  de  notre 
voifin,  Marquis  ; un  autre  Diamant , Sec. 

Ce  que  j’avois  remarqué  à l’égard  des  chiens,  je 
l’obfêrvai  auflt  peu  à peu  à l’égard  d’un  grand  nom- 
bre d’autres  êtres.  Je  vis  un  moineau  , enfuire  d'au- 
tres moineaux  ; un  cheval , puis  d’autres  chevaux  ; 
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une  èable , puis  d’autres  tables  *,  un  livre,  enfbite  des 
livres,  Oc. 

Les  idées  que  ces  différents  noms  excitoient  dans 
mon  cerveau , étant  une  fois  déterminées . je  vis  bien 
que  je  pou  vois  donner  à Medor  it  à Marquis  le  nom 
de  Chien  ; mais  que  je  ne  pouvois  pas  leur  donner  le 
nom  de  Cheval , ni  celui  de  Moineau , sti  celui  de 
Table , ou  quelqu’autre  : en  effet , le  nom  de  Chien 
réveilloit  dans  mon  efprit  l’image  de  chien , qui  eft 
différente  de  celle  de  cheval , de  celle  de  moi» 
neau  , Oc. 

Médor  avoit  donc  déjà  deux  noms,  celui  de  Médor 
qui  le  dill inguoit  de  tous  les  autres  chiens , & celui  de 
Chien  qui  le  mettoit  dans  une  cl  fie  particuli  :re,  dif- 
férente de  celle  de  cheval , de  moineau,  de  table  ÿ&c. 

.Mais  un  jour  on  dit  devait  moi  que  Médor  éioie 
un  joli  animal  , que  le  cheval  d'un  de  ros  amis 
étoit  un  bel  animal  ; que  mon  moineau  étoit  un  petit 
anima)  bien  privé  & bien  aimable  : Se  ce  mot  à'Àni- 
mal  y je  ne  l’ai  jamais  oui  dire  d’une  cable  , ni  d’un 
arbre , ni  d’une  pierre  , ni  enfin  de  tour  ce  qui  ne 
marche  pas,  ne  lent  pas,  A qui  n’a  point  les  qua- 
lités communes  Se  particulières  à tout  ce  qu’on  ap- 
pelle Animal. 

Médor  eut  donc  alors  trois  nom* , Médor , Chien  , 
Animal. 

On  m’apprit  dans  la  fuite  la  différence  qu’il  y 
a entre  ces  trois  fortes  de  noms  *,  ce  qu’il  eft  im- 
portant d’obferver  & de  bien  comprendre , par  rap- 
port au  lujet  principal  dont  nous  avons  à parler. 

i°.  Le  nom  propre,  c’eft  le  nom  qui  n’eft  dit 
que  d’un  être  particulier,  de  moins  dans  la  fphere 
où  cet  être  lè  trouve  ; ainfi , Louis  , Marie  , font 
des  noms  propres , qui , dans  les  lieux  où  l’on  en 
connoit  la  deftination , ne  défignent  que  telle  ou 
telle  perfbnne  , & non  une  forte  ou  efpèce  de  per- 
fonnes. 

Les  objets  particuliers  auxquels  on  donne  ces 
fortes  de  noms  font  appelés  des  individus , c’eft 
à dire  que  chacun  d’eux  ne  (aurait  être  divife  en 
un  autre  lui-même  (ans  ceffer  d’etre  ce  qu’il  c(l  ; 
ce  diamant,  fi  vous  ledivifèa,  ne  fera  plus  ce  dia- 
mant; l’idée  qui  le  repréfente  ne  vous  offre  que 
lui  & n’en  renferme  pas  d’autres  qui  lui  foient 
fijbordonnés,  de  la  même  manière  que  Médor  eft 
fubordonné  à chien  y & chien  à animal. 

i*.  Les  noms  d’efpcce  , ce  font  des  noms  qui 
conviennent  à tous  les  individus  qui  ont  entre  eux 
certaines  qualités  communes;  ainfi,  chien eft  un  nom 
d’ef^c'ce  , parce  qu'il  convient  à tous  les  chiens 
particuliers,  don:  chacun  eft  un  individu,  fem- 
blable  en  certains  points  eflenciels  à tous  les  autres 
individus  , qui , à caufê  de  cette  reflemblance  , font 
dits  être  de  même  efpèce  Se  ontcr.tr*  eux  un  nom 
commun  , chien. 

3°.  Il  y a une  troificme  forte  de  noms , qu’il  a 
plu  aux  maîtres  de  l’art  d’appeler  nems  de  genre  , 
c’eft  a dire,  noms  plus  généraux,  plus  étendus  encore 
que  les  (impies  noms  d’efpèce ; ce  font  ceux  qui 
font  communs  à chaque  individu  de  toutes  les  ef- 
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pèces  fubordonnées  à ce  genre;  par  exemple,  animal 
îè  dit  du  chien,  du  cheval , du  lion,  du  cerf,  & 
de  tous  les  individus  particuliers  qui  vivent , qui 
peuvent  fè  tran  (porter  par  eux-mêmes  d'un  lieu  en 
un  autre , qui  ont  des  organes  dont  la  liailbn  & 
les  rapports  forment  un  cnfemble.  Ainfi,  Ton  dit 
ce  chien  cil  un  animal  bien  attaché  i fen  maire  , 
ce  lion  eft  un  animal  fcroce,  &c.  Animal  efl  donc 
un  nom  de  genre , puifqu’il  efl  commun  à chaque 
individu  de  toutes  les  différentes  elpcces  d'animaux. 

Mais  ne  pourrois-je  pas  dire  que  Vanimal  efl  un 
Are,  une  Jubjhsnce , «’eft  à dire  une  chofe  qui 
exiilef  Oui  (ans  doute,  tout  animal  efl  un  ctre. 
Et  que  deviendra  alors  le  nom  d 'animal , (cra-t-il 
encore  un  nom  de  genre  ? Il  fera  toujours  un  nom 
de  genre  par  rapport  aux  differentes  efpcces  d'a- 
nimaux , puifeue  chaque  individu  de  chacune  de 
ces  efpèces  nen  fera  pas  moins  appelé  animal . 
Mais  en  meme  temps  animal  fera  un  nom  d'es- 
pèce fubordonné  i eue , qui  eft  le  genre  fupréme  ; 
car  dans  l'ordre  métaphyfique , ( & d ne  s'agit  ici 
que  de  cet  ordre-là  ) eue  fi*  dit  de  tout  ce  qui  exifle 
8c  de  toutceaue  Ton  peut  confidérer  comme exiftant , 
& n ‘efl  fubordonné  à aucune  claflè  fupérieure.  Ainfi, 
on  dira  fort  bien  qu’il  y a différentes  elpcces  d'êtres 
corporels  : premièrement  les  animaux , & voilà  ani- 
mal devenu  nom  d'cfpèce  ; en  fécond  lieu  il  y a 
les  corps  tnfenfibles  & inanimés  , 8c  voilà  une  autre 
elpèce  de  Vitre. 

Remarque!  que  les  efpèces  febotdonnées  à leur 
genre  » font  diAinguées  les  unes  des  autres  par  quel- 
que propriété  efler.cielle  ; ainfi , l’efpèce  humaine  efl 
diflinguée  de  l'cfpèce  des  brutes  par  la  raifon  & par 
la  conformation  ; les  plumes  & les  ailes  distinguent 
les  oiieaux  des  autres  animaux , &c. 

Chaque  efeèce  a donc  un  caractère  propre  qui 
la  diftingue  d’une  autre  efpèce,  comme  chaque  in- 
dividu à fon  fuppôt  particulier  incommunicable  à 
tout  autre. 

Ce  caradère  diflinctif , ce  motif  , cette  raifen 
qui  nous  a donné  lieu  de  nous  former  ces  divers 
noms  d’efpcce  , efl  ce  qu’on  appelle  la  Différence. 

On  peut  remonter  de  l'individu  jufqu’au  genre 
fupréme , Médor , chien  , animal , cire  ; c’eft  la 
méthode  par  laquelle  la  nature  nous  inflruit  ; car 
elle  ne  nous  montre  d’abord  que  des  êtres  parti- 
culiers. 

Mais  torique,  par  l’ufâge  de  la  vie  , on  a acquis 
une  fuflifànte  provifîon  d’idées  particulières , & que 
ces  idées  nous  ont  donné  lieu  d’en  former  d’abf- 
traites  Sc  de  generales , alors  comme  l’on  s'entend 
fôi-même,  on  peut  Ce  faire  un  ordre  iélon  lequel  on 
defeend  du  plus  général  au  moins  général,  fûivant  les 
différences  que  Ion  obfêrve  dans  les  divers  individus 
compris  dans  les  idées  générales.  Ainfi , en  commen- 
çant par  l’idée  générale  de  l’ètre  ou  de  la  fubftance  , 
j’obferve  que  je  puis  dire  de  chaque  ctre  particulier 
qu’il  exilât:  enfuite  les  differentes  manières  d’exifler 
de  ces  êtres,  leurs  différentes  propriétés,  me  don- 
nent lieu  de  placer  au  deflbus  de  lcue  autant  de 
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cfafles  ou  efpcces  différentes  que  j’oblèrve  de  pro» 
priétés  communes  feulement  entre  certains  objets, 
8c  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  les  autres  : par 
exemple , entre  les  êtres  j’en  vois  qui  vivent , qui 
ont  des  fenfations,  &c.  j’en  fais  une  claire  parti- 
culière que  je  place  dun  côté  fous  être  & que  j’ap- 
pelle animaux  ; & de  l’autre  côté  je  place  le*  erres 
inanimés  , enferte  que  ce  mot  être  ou  fubjlance 
efl  comme  le  chef  a un  arbre  généalogique  dont 
animaux  8c  ctres  inanimés  font  comme  les  del- 
cendants  placés  au  defTous,  les  uns  i droite  8c  les 
autres  à gauche. 

Enfuite  feus  animaux  je  fais  autant  de  clafTes 
particulières , que  j’ai  obfervc  de  différences  entre 
Jes  animaux;  les  uns  marchent,  les  autres  volent, 
d’autres  rampent  ; les  uns  vivent  fur  la  torre  8c 
mourroient  dans  l’eau  ; les  autres  au  contraire  vivcsc 
dans  l’eau  & mourroient  fur  la  ferre. 

J’en  fais  autant  à l'égard  des  êtres  inanimés; 
je  fais  une  daffe  des  végétaux,  une  autre  des  mi- 
néraux; chacune  de  ces  dalles  en  a d’zutres  feus 
elles  , on  les  appelle  les  efpèces  inférieures , dont 
enfin  les  dernières  ne  comprennent  plus  que  leurs 
individus  , 8c  n’ont  point  d’autres  efpèces  feus  elles. 

Mais  remarquez  bien  que  tous  ccs  noms , genre  , 
efpèce , différence , ne  font  que  des  termes  rac- 
taphvfiques , tels  que  les  noms  abflraits  humanité , 
bonté , & une  infinité  d’autres  qui  ne  marquent 

?jue  des  confiiérations  particulières  de  notre  efprir , 
ans  qu’il  y ait  hors  de  nous  d’objet  réel  qui  folt 
ou  efpèce  , ou  genre , ou  humanité , &c. 

L’ufage  où  nous  femmes  tous  les  jours  de  donner 
des  noms  aux  objets  des  idées  qbi  nous  reprèfen- 
tent  des  êtres  réels  , nous  a portes  à en  donner 
aufli  par  imitation  aux  objets  mctaphvfiqtes  des 
idées  abtlr.ûres  dont  nous  avons  connoitîance  : ainfi  , 
nous  en  parlons  comme  nous  fififens  des  objets  réels  ; 
enlorte  que  l’ord'e  métaplufijue  a auffi  les  noms 
d’efpèces  8c  fes  noms  d’individus  : cette  vérité , 
cette  vertu  , ce  vice , voilà  des  mots  pris  par  imi- 
tation dans  un  fèns  individuel. 

L ’ imagination , Vidée  , le  vice , la  vertu  . la 
vie  , la  mort , Li  maladie  , la  famé , la  fièvre  , 
Li  peur , le  courage , la  fs  rce , l'étre  , le  néant  , 
la  privation  &c.  ce  font  là  encore  des  noms  d'in- 
dividus métaphyfiqoes  , c’efl  i dire  qu’il  n’y  a point 
hors  de  notre  efprit  un  objet  réel  qui  feit  le  vice  T 
la  mort , la  maladie , la  famé , la  peur , 8c  c.  ce- 
pendant nous  en  parlons  par  imitation  & par  ana- 
logie , comme  nous  parlons  des  individus  phyfi- 
ques.  , 

C’eft  le  befein  de  faire  connoitre  aux  autres  les 
objets  finguliers  de  nos  idées , & certaines  vûes 
ou  manières  particulières  de  cor fidérer  ces  objets, 
foit  réels,  feit  abflraits  ou  metaphyfiques  ; c’efl  ce 
befein,  dis-je,  qui,  au  défaut  des  noms  prop-es 
pour  chaque  idée  particulière  * nous  a donné  lieu 
d’inventer,  l’un  côté,  les  noms  d’efpcce,  & de  l’autre, 
les  adje&ifs  prépofitlfs , qui  en  font  des  applications 
individuelles.  Les  objets  particuliers  don:  nous  ycu- 
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Ion»  parler , 5:  qui  n’ont  pas  de  nom?  propre?  , fit 
trouvent  confondus  avec  tous  les  autres  individus  de 
leur  elpèce.  Le  nom  de  cctce  efpèce  leur  convient 
egalement  à tous  : chacun  de  ces  êtres  innombra- 
bles qui  nagent  dans  U vafte  mer , ell  également 
appelé  poijfan  : ainfi  , le  nom  à' efpèce  , tout  feu! 
& par  lui-meme  , n’a  qu’une  valeur  indéfinie  , c’eft 
à cire  , une  valeur  applicable  qui  n’eft  adaptée  à 
-aucun  o jj et  particulier;  comme  quand  on  dit  vrai  , 
bon , beau , fans  joindre  ces  adjeâifs  à quelque 
être  réel  ou  à quelque  être  métaphyfique.  Ce  lônt 
les  prénoms  qui  , Ce  concert  avec  les  autres  mois 
de  la  phrafè,  tirent  l’oujct  particulier  dont  on  parle 
de  l'indétermination  du  nom  d’epèce , & en  font 
ainfi  une  forte  de  rom  propre.  Par  exemple , fi  l’aftrc 
«jtii  nous  éclaire  n’avon  pas  lôn  nom  propre  foUil , 
«V  que  nous  eufïions  à en  parler  ; nous  prendrions 
d’.nord  le  nom  d'efpèci  àftre\  enfuite  noqs  nous 
fervirions  du  prépomifqut  conviendroit  pour  f.ûre 
conroitre  que  nous  ne  voulons  parler  que  d’un  in- 
dividu de  l’elpèee  d *aflre  ï ainfi , nous  dirions  cet 
aftre  , ou  Vajlre  , apres  quoi  nous  aurions  recours 
aux  mots  qui  nous  paroitroient  les  plus  propres  à 
déterminer  fingulièrement  cet  initvidu  d 'aflre\  nous 
dirions  donc  cet  aftre  qui  nous  éclaire  \ Vajlre 
père  du  jour  y Vame  de  ta  nature , &c.  Autre  exem- 
ple : Livre  eli  un  nom  d’elpêce  dont  la  valeur  n’eft 
point  appliquée  î mais  fi  je  dis  , Mon  livre,  Ce  livre, 
I.c  livre  que  je  viens  d’acheter , Liber  ille  ; on  con- 
çoit d’abord  , par  les  prénoms  ou  prepofitifs,  mon, 
ce,  le  , & en  ùite  par  les  adjoints  ou  mots  ajoutés  , 
que  je  parle  d’un  tel  livre  , d’un  tel  individu  de 
1 efpèce  de  livre.  Obfèrvez  que , lorfquc  nous  avons 
à appliquer  quelque  qualification  à des  individus 
d’une  eipcee  , ou  nous  voulons  Lire  cette  applica- 
tion , i°.  à tous  les  individus  de  cette  efpèce  ; 1°.  ou 
feulement  à quelques-uns  que  nous  ne  voulons  ou 
que  nous  ne  pouvons  pas  détermii 
un  fèul  que  nous  voulons  faire 
rement.  Ce  font  ces  trois  fortes 
qu  : îeslogiciens  appellent  V Étendue  delupropojhion , 
Tout  dilcours  eft  compofé  de  divers  fens  particu- 
liers énoncés  par  des  ailemblages  de  mots  qui  for- 
ment des  propofîtions  , & les  propofitions  font  des 
périodes  : or  toute  propofition  a,  i°.  ou  une  étendue 
univerfêlle  ; c’eft  le  premier  cas  dont  nous  avons 
parle  : i*.  ou  une  étendue  particulière  ; c’eft  Je  fé- 
cond cas  : j*.  ou  enfin  une  étendue  fingulicre  ; c’eft 
le  dernier  cas.  i°.  Si  celui  qui  parle  donne  un  fêns 
univerfel  au  fujet  de  fa  propofrion  , c’eft  à dire  , s’il 
applique  quelque  qualificatif  à tous  les  individus 
d’une  efpèce , alors  l’ctendue  de  la  proportion  eft 
universelle,  ou  , ce  qui  eft  la  même  chalè,  la  pro- 
pofition eft  univerfêlle  : t”.  fi  i’individu  dont  on  par- 
le n’eft  pas  déterminé  expreflément , alors  on  dit 
ue  la  propofition  eft  particulière  ; elle  n’a  qu’une 
tendue  particulière,  c’eft  à dire,  que  ce  qu’on  dit 
ii’eft  dit  que  d’un  fuiet  qui  n’eft  pas  drfigné  expreflé- 
mcnc  : % . enfin  les  propofitions  font  fingulicrcs,  lors- 
que le  fujet , c’cft  à dire , la  perfbnne  ou  la  chefê 
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dont  on  parle  , dont  on  juge  , eft  on  individu  fingu  • 
lier  déterminé  ; alors  1 attribut  de  -V  propofition  , 
c’eü  à dire  , ce  qu’on  juge  du  fujet , n a qu’une  éten- 
due fingulicre,  ou,  ce  qui  eft  la  mètre  choie , ne 
doit  s’entendre  que  de  ce  liijct  : Louis  X PI  triom- 
phera de  J es  ennemis  ; Le  joleil  ejl  lève’. 

Dans  chacun  de  ccs  trois  cas  , notre  langue  nous 
fournit  un  prénom  deftiné  à chacune  de  ces  vîtes  par- 
ticulières de  notre  efprit  : voyons  donc  l’eflet  propre 
ou  le  fèrvice  particulier  de  ces  prénoms. 

1.  Tout  homme  ejl  animal  ; Chaque  homme  ejl 
animal  : voilà  chaque  individu  de  l’eipèce  humaine 
qualifié  par  animal , qui  alors  Ce  prend  adjtéfive- 
ment  ; car  tout  homme  eft  animal , c’cft  4 dire , 
tout  homme  végète  , ejl  vivant , fe  meut , a des 
fenfations  , en  un  mot , tout  homme  a les  qualités 
qui  diftinguent  Y animal  de  1 ’etre  infenjibU  : ainfi  , 
lout , étant  le  prépofinf  d’un  nom  appellatif,  donne 
à ce  nom  une  excenfion  univerfelle  , c’eft  i dire 
que  ce  que  l’on  dit  alors  du  nom , par  exemple  y 
d 'homme  , eft  cenlc  dit  de  chaque  individu  de  l’ef^ 
pèce  ; ainfi  , la  propofition  eft  univerfêlle.  Nous 
comptons  , parmi  les  individus  d’une  efpèce , tous 
les  objets  qui  nous  paroifTent  conformes  à l’idce  exem- 
plaire cj ue  nous  avons  acquiic  de  l’efpcce  par  l’ufâge 
de  la  vie  : cette  idée  exemplaire  n’eft  qu’une  affeâion 
intérieure  que  notre  cerveau  a reçue  par  l’impreffion 
qu’un  objet  extérieur  a faite  en  nous  la  première  fois 
qu’ila  cté  apperçu,  & dont  il  eft  refté  des  traces  dans 
le  cerveau.  Lorfquc  , dans  la  fuite  de  la  vie,  nous 
venons  à appercevoir  d’autres  objets  , fi  nous  lèntons 
que  l’un  de  ces  nouveaux  objets  nous  affeâe  de  la  mê- 
me manière  dont  nous  nous  refiouvenons  qu’un  autre 
ncus  a atfe&cs  , nous  datons  que  cet  objet  nouveau  efl 
de  meme  efpèce  que  tel  ancien  : s’il  nous  affecte  dif- 
féremment, nous  le  rapportons  à l’efpèce  à laquelle 
il  nous  paroit  convenir,  c’eft  à dire  que  notre  ima- 
gination le  place  dans  la  dalle  de  fes  femblables.  Ce 
n'eft  donc  que  le  lôuvcnir  d’un  fèntiment  pareil  qui 
nous  fait  rapporter  tel  objet  à telle  efpèce  : le  nom 
d’une  efpèce  eft  le  nom  du  point  de  réunion  auquel 
nous  rapportons  les  divers  objets  particuliers  qui  ont 
excité  en  nous  une  afleâion  ou  frnfàtion  pareille. 
L’anima!  que  je  viens  de  voir  à la  foire  a rappelé  en 
moi  les  impreftions  qu’un  lion  y fit  l’année  paflee  ; 
ainfi  , je  dis  que  cet  animal  eft  un  lion  : fi  c’étoii  pour 
Ja  première  fois  que  je  vifle  un  lion  y mon  cerveau 
s’cnrichiroit  d’une  nouvelle  idée  exemplaire  : en  un 
mot,  quand  je  dis  Tout  homme  ejl  mortel  y c’eft  autant 
que  fi  je  difôis  Alexandre  étoit  mortel , Ce  far  étoit 
mortel  y Philippe  efl  mortel,  fe  ainfi  de  chaque 
individu  pallé,  préfênt,  & à venir,  & meme  poftt- 
ble  de  iVprce  humaine  ; & voilà  le  véritable  fonde- 
ment du  fyllogifinc  : mais  ne  nous  écartons  point  de 
notre  fujet.  ^ • 

Remarquez  ces  trois  façons  de  parler  v Tout  hom - 
me  eft  ignorant , Tous  les  hommes  font  ignorants  , 
Tout  h smme  n'eft  que  Jbiblefje  ; Tout  homme  , c’eft 

(à  dire , chaque  individu  de  Pefpècc  humaine  , quel- 
que individu  que  ce  puifte  être  de  l’efpcce  humaine  ; 
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alors  tout  eft  un  pur  adjeéfif.  Tous  Us  hommes  font 
ignorants  , c’eft  encore  le  même  fens  ; ccs  deux 
proportions  ne  (ont  différentes  que  par  la  forme  : 
dans  U première , Tout  veut  dire  Chaque  ; elle 
prélente  la  totalité  diftribu  rivement , c’eft  à dire 
qu’elle  prend  en  quelque  forte  les  individus  l’un 
après  l’autre  , au  lieu  que  tous  Us  hommes  les 
préfente  colle&ivement  tous  enfemble  ; alors  tous 
eft  un  prepofitif  deftiné  à marquer  Tuniverfolitc  de 
tes  hommes  ; tous  a ici  une  lorre  de  lignification 
adverbiale  avec  la  forme  adjeftive , c'cft  ainfi  que 
le  participe  tient  du  verbe  & du  nom  ; tous  , ceft 
à dire , uni  verjdle  ment  J'ans  exception , ce  qui  eft 
fî  vrai,  qu’on  peut  féparer  tous  <le  fon  fubftantif, 
& le  joindre  au  verbe.  Quinault , parlant  des  oi- 
fezux , dit  : 

En  amour  ils  font  cous 
Moins  bcccs  que  nous. 

E t voilà  pourquoi  en  ces  phrafos  , l’article  Us 
ne  quitte  point  Ion  fubftantif  , & ne  le  met  pas 
avant  tous  : tout  Vhomme , c’eft  à dire  l’homme 
en  entier , l’homme  entièrement , l’homme  confi- 
dcrc  comme  un  individu  fpécifique.  Nul  y aucun , 
donnent  aufti  une  extenlîcn  univerfolle  à leur  fubf- 
tant  if,  mais  dans  un  fons  négatif  : nul  homme , aucun 
homme  n'efl immortel  ,ie  nie  l’immortalité  de  chaque 
individu  de  l’efpcce  humaine  ; la  propofition  eft 
univerfolle , mais  négative  ; au  lieu  qu’avec  tous  , 
fans  négation , la  propofition  eft  univerfelle  affir- 
mative. Dans  les  proportions  dont  nous  parlons, 
nul  & aucun  , étant  adjeôifs  du  fujet , doivent  être 
accompagnés  d’une  négation:  Nul  homme  n'efl  exempt 
de  la  néceffitéde  mourir . Aucun  philofophe  de  l'an- 
tiquité n'a  eu  autant  de  connoiffancc  de  Pkyfique 
qu'on  en  a aujourdhui . 

II®.  Tout , chaque , nul , aucun , font  donc  la  mar- 
que de  la  généralité  ou  univeffolité  des  propofitions  : 
mais  fouvent  ces  mots  ne  font  pas  exprimes*,  comme 
quand  on  dit  ; Les  français  font  polis , Us  italiens 
font  politiques  : alors  ces  propofitions  ne  font  que 
moralement  univerfolles , de  more , ut  funt  mores  , 
c’eft  à dire,  félon  ce  qu’on  voit  communément  parmi 
les  hommes.  Ces  propofitions  font  aullî  appelées 
indéfinies , parce  que  d’un  côté  , on  ne  peut  pas  as- 
surer qu’elles  comprennent  généralement  , & fans 
exception , tous  les  individus  dont  on  parle  ; & d’un 
autre  côté  on  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu’elles 
excluent  tel  ou  tel  individu  : ainfi  , comme  les  indi- 
vidus compris  8c  les  individus  exclus  ne  font  pas 
précifoment  détermines , & que  ces  propofitions  ne 
doivent  être  entendues  que  du  plus  grand  nombre, 
on  dit  qu’elles  font  indéfinies. 

111°.  Quelque , un , marquent  aufti  un  individu 
de  l’elpcce  dont  on  parle  : mais  ces  prénoms  ne 
défignent  pas  finguliercment  cet  individu  ; quelque 
homme  efl  riche  , un  favant  m'ejl  venu  voir  : je' 
parle  d’un  individu  de  l’elpèce  humaine  ; mais  je 
ne  détermine  pas  fi  cet  individu  eft  Pierre  ou  Paul ; 
c'eft  ainfi  qu’on  dit  une  certaine  pefonnt , un  par - 
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tic u lier  & alors  particulier  eft  oppofe  à general  8c 
à fingulier  : il  marque  à la  vérité  un  individu  , mais 
un  individu  qui  n’eft  pas  déterminé  finguliercment; 
ces  propofitions  font  appelices  particulières . 

Aucun  (ans  négation  , a aufti  un  forts  particulier 
dans  les  vieux  livres,  & fignifie  quelqu'un  , qaif- 
piam , nomwllus  , nonne mo.  Ce  mot  eft  encore 
en  ufage  en  ee  fons  parmi  le  peuple  8c  dans  le 
ftyle  du  palais  : aucuns  Joutiennent  , 8c c.  quidam 
ajfirmant , &c.  ainfi  aucune  fais  dans  le  vieux  ftyle  , 
veut  dire  quelquefois  , de  temps  en  temps  ? plerum - 
que  , interdum  , nonnunquam.  On  fort  auflt  aux  pro- 
pofitions particulières  : on  m'a  dit , c’eft  à dire , 
quelqu'un  m'a  iLty  un  homme  m'a  dit  : car  on  vient 
de  homme  y & c’eft  par  cette  raifon  que,  pour  éviter 
le  bâillement  ou  rencontre  de  deux  voyelles  , on 
dit  fouvent  Ton , comme  on  dit  Vhomme , fi  Ton. 
Dans  plufieurs  autres  langues , le  mot  qui  fignifie 
homme , fo  prend  aufti  en  un  fons  indéfini  comme 
notre  on . De , des  , qui  font  des  prepofitions  cx- 
traèiives , fervent  aufti  à faire  des  propofitions  par- 
ticulières ; des  philofophes , ou  d'anciens  philofo - 
phes  ont  cru  qu'il  y avoit  des  antipodes , c'eft  à 
dire,  quelques-uns  des philofophes  , ou  un  certain 
nombre  d'anciens  philofophes  , ou  en  vieux  ftyle , 
aucuns  philofophes. 

IV®.  Ce  marque  un  individu  déterminé  , qu’il 
préiènte  à l’imagintion  , ce  livre  , cet  homme  , cette 
femme , cet  enfant , &c. 

V®.  Le , la , les  , indiquent  que  l’on  parle,  i#.  ou 
d’un  tel  individu  réel  que  l’on  tire  de  Ion  efpccc , 
comme  quand  on  dit  le  roi , la  reine , le  folcil , 
la  lune  ; »*.  ou  d’un  individu  metaphyfique  & par 
imitation  ou  analogie;  la  vérité \ le  menfonge , Vcf- 
prit  v c’eft  à dire  , le  génie  ) , le  coeur  ( c’eft  à dire , 
la  fonfibilité) , T entendement , la  volontés  la  vie  y la 
mort  y la  nature , le  mouvement , le  repos  , l'être 
en  général  % la  fuhfhmce , le  néant  y 8cc. 

C’eft  ainfi  que  l’on  parle  de  l’elpcce  tirée  du  genre 
auquel  elle  eft  (ûbordonnée , loriqu’on  la  conlidere 
par  abftraéfion , 8c  pourainfi  dire  en  elle-même,  fous 
la  forme  d’un  Tout  individuel  & métiphyfique;  par 
exemple , quand  on  dit  que  parmi  les  animaux 
T homme  feul  efl  raifonmible , T homme  eft  là  un 
individu  (pccifique. 

C’eft  encore  ainfi  que , ûns  parler  d’aucun  objet 
réel  en  particulier , on  dit  par  abftradion , T or  efl  le 
plus  précieux  des  métaux  ; le  fer  fe  fond  6*  fe  forge  ; 
le  marbre  fert  X ornement  aux  édifices  ; le  verre 
n'ejl  point  malléable  ; la  pierre  eft  utile  ; l’animai 
efl  mortel  ; Vhomme  efl  ignorant  y le  cercle  efl  rond  y 
le  quarré  efl  une  figure  qui  a quatre  angles  droits 
tr  quatre  côtés  égaux  y &c.  Tous  ces  mors,  for, 
le  fer  , le  marbre , &c.  font  pris  dans  un  fins  indi- 
viduel , mais  métaphvfique  & (pccifique  , c’eft  à 
dire  que,  fous  un  nom  fingulier,  ils  comprennent  tous 
les  individus  d’une  efprcc  ; en  forte  ^ue  «es  mots  ne 
font  proprement  que  les  noms  de  l’idée  exemplaire 
du  point  de  réunion  ou  concept . que  nous  avons  dans 
l'efprit , de  chacune  ce  ces  cfpcces  d’étres.  Ce  for-t 
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tes  individus  métaphyfiques  qui  font  l'objet  des  Ma* 
thématiques , le point , la  ligne  , le  cercle,  le  trian- 
gU,  & c. 

C’efi  par  une  pareille  opération  de  l’efpric  que 
l’on  personnifie  fî  fou  vent  la  nature  & tan. 

Ces  noms  d'individus  (pccifiques  font  fort  en  ufage 
dans  l'Apologue  , le  l-up  G*  l'agneau , l'homme  ér  le 
cheval,  &c.  on  ne  fait  parler  ni  aucun  loup  ni  au- 
cun agneau  particulier;  c'efi  un  individu  fpccifique 
& métaphyfique  qui  parle  avec  un  autre  individu. 

Quelques  fabuliftt s ont  meme  pcrfônoîfié  des  erres 
alftraits  : nous  avons  une  fable  connue,  où  l'auteur 
fait  parler  le  jugement  avec  C imagina/ ion  ; il  y a 
autant  de  fiction  à introduire  de  pareils  interlocu- 
teurs , que  dit  s le  refie  de  la  fable.  Ajoutons  ici 
quelques  obfervations  à foccafion  de  ces  noms  fpc- 
c;  tiques. 

t*1.  Quand  un  nom  d’efjïèce  efi  pris  adjective- 
ment , il  n’a  pas  bcfbin  d’article  : tout  homme  efi 
animal  i homme  efi  pris  lùbfiantiveinent , c’efi  un 
individu  fpécifique  qui  a fon  prépofirif  tout  ; mais 
animal  cil  pris  adjectivement,  comme  nous  l’ayons 
déjà  obfervc.  Ainh,  il  n’a  pas  plus  de  prépofitif  que 
tout  autre  adjtélif  n’en  aurait  ; St  l’on  dît  ici  ani- 
• mal , comme  l’on  dirait  mortel , ignorant  , &c. 

C’cft  ainfi  que  l’Écriture  dit  que  toute  chair  efi 
foin,  omrti s caro  fàenum  , Ifâic , th,xl.  v.  6.  c’efi 
à dire,  peu  durable,  pendable , corruptible,  Oc. 
& c’efi  ainfi  que  nous  difôns  d’un  homme  fans  ef- 
prit , qu’t/  efi  béte, 

x^.  Le  nom  defpice  n’admet  pas  V Article  lorf- 
qu’il  efi  pris  félon  fa  valeur  indefinie  fans  aucune 
extenfion  ni  rédaction  , ou  application  individuelle, 
c’efi  i dire  qu'aiors  le  nom  cft  confidéré  indéfini- 
ment comme  forte , comme  efpice  , & non  comme 
un  individu  fpccifique  ; c'efi  ce  qui  arrive  furtout 
lorfque  le  nom  d’efpèce  , précédé  d’une  prépofition, 
iorme  un  fens  adverbial  avec  cette  prépofition , 
comme  quand  on  dit  par  jaloufie  , avec  prudence , 
enpréfence , 6tc, 

Les  oifeaux  vivent  (ans  contrai  etc  , 

S'aiment  fans  feinte. 

C'efi  dans  ce  meme  fêns  indéfini  que  l’on  dit 
avoir  peur , avoir  honte , faire  pitié,  &c.  Ainfi  on 
dira  fans  Article  : cheval , efi  un  nom  d'efpèce  , 
v homme , efi  un  nom  d'efpèce  ; & l’on  ne  dira  pas  le 
ekeval  efi  un  nom  d'efpèce , C homme  efi  un  nom 
d'efpèce  , parce  que  le  premier  mot  le  marqueront 
que  l’on  voudrait  parler  d’un  individu  , ou  d’un 
nom  confidéré  individuellement* 

j°.  C’cû  parla  meme  rai  fon  que  le  nom  d’efpèce 
n'a  point  de  prépofitif,  lorfqu’avec  le  fècours  de  la 
prépofition  de  il  rc  fait  que  l’office  de  fimple  qua- 
lificatif d’efpèce,  c’efi  i dire  lorfqu’il  ne  fèrt  qu'à 
défigner  qu'un  tel  individu  efi  de  telle  efpèce  : une 
montre  J or ; une  épée'  d argent  ; une  table  de  mar- 
bre \ un  homme  de  robe  ; un  marchand  de  vin%  un 
joueur  de  violon,  de  luth , de  harpe.  Sic . une  ac- 
tion de  clémence  , une  femme  de  vertu , &c. 
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4°.  Mais  quand  on  perfonnifie  l'e  pece , qu'en  en 
parle  comme  d’un  individu  fpccifique , ou  qu’il  rc 
s’agit  que  d’un  individu  particulier  tiré  de  la  géné- 
ralité de  cette  même  efpccc;  alors  le  nom  d 'efpice  , 
étant  confidéré  individuellement , efi  précé ié  d’un 
prénom  : La  peur  trouble  la  raijon  ; la  peur  que 
f ai  de  mal  faire  ; la  crainte  de  vous  importuner  ,* 
l'envie  de  bien  faire  ; l'animal  efi  plus  parfait  que 
titre  injenfible  : jouer  du  violon  , du  luth  , de  la 
harpe  i on  regarde  alors  le  violon  , le  luth  , la  har- 
pe , &c.  comme  tel  infiniment  particulier , St  on  n'a 
paint  d’individu  à qualifier  adjeâivement. 

Ainfi,  on  dira  dans  le  fêns  qualificatif adjeétif, 
un  rayon  def pi  rance  , un  rayon  de  gloire  , un  J en - 
liment  d'amour  ; au  lieu  que  fi  on  perfônnifie  la 
gloire  , C amour  , Sic.  on  dira  avec  un  prepofitif: 
Un  héroi  que  U gloire  clêre 
N ‘cft  qu*i  demi  recoropenfo; 

Et  c’eü  peu , fi  l'amour  n'achève 

Ce  que  la  g'oire  a commencé.  ( Quindu  It.  ) 

Et  de  racine  on  dira , j ai  acheté  une  tabatière 
d'or,  St  j'ai  fait  faire  une  ttibatiire  d'un  or  ou 
de  ior  qui  m efi  venu  d'Efpagrù.  Dans  le  premier 
exemple  , d'or  efi  qualificatif  indéfini , ou  plus  tôt 
c'efi  un  qualificatif  pris  adjedivement  ; au  heu  que 
dans  le  fécond  , de  l’or  ou  d'un  cr,  il  s’agit  d’un 
tel  or  : c’efi  un  qualificatif  individuel , c'efi  un  in- 
dividu de  l’efpcce  de  l’or. 

On  dit  d’un  prince  ou  d’un  minifire  qu 'ilatef- 
prit  de  gouvernement  : de  gouvernement  efi  un  qua- 
lificatif pris  adjeâiveraent  ; on  veut  dire  que  ce 
minifire  gouvernerait  bien  , dars  quelque  pays  que 
ce  puifTe  être  où  il  ferait  employé  : au  lieu  que,  fî 
l’on  di'.oit  de  ce  minifire  qu’//  a l'efprit  du  gouver- 
nement , du  gouvernement  ferait  un  qualificatif  in- 
dividuel de  1 efpric  de  ce  minifire  ; on  le  regarde- 
rait comme  propre  fingulièrement  à Ja  conduite  des 
affaires  du  pays  particulier  où  on  le  met  en  œuvre. 

Il  faut  donc  bien  difiinguer  le  qualificatif  fpécifi- 
que  adjeâif , du  qualificatif  individuel  : une  tabar- 
tiired'or,  voilà  un  qualificatif  adjeéfif  ; uue  taba- 
tière de  l'or  que , Sic.  ou  d’un  or  que , c’cft  un  qua- 
lificatif individuel , c’efi  un  individu  de  l’efpcce  dç 
l’or.  Mon  efprit  efi  occupé  de  deux  fuofiantifs  ; 
i.  de  la  tabatière;  x.  de  l'or  particulier  dont  elle 
a été  faite. 

Obférvcr  qu'il  y a aufit  des  individus  collcdifs  , 
ou  plus  tôt  des  noms  collectifs  dont  on  parle  comme 
fi  c’étoient  autant  d’individus  particuliers  : c'efi  ainfi 
que  l’on  dit  U peuple , l'armée , la  nation  , le  par- 
lement , Ere. 

On  confidéré  ces  mots*là  comme  noms  d’un  Tout, 
d’un  enfêmble  : l’efprit  les  regarde  par  imitation 
comme  autant  de  noms  d'individus  réels  qui  ont 
plufieurs  parties  ; Si  c’efi  par  cette  raifbn  que,  lorfi* 
que  quelqu’un  de  ces  mots  efi  le  fiijet  d une  pro- 
portion , les  logiciens  dilènt  que  la  propofition  efi 
fingulicre. 

On  voit  donc  que  le  annonce  toujours  un  objet 

confidéré 
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confidé ré  individuellement  par  celui  qui  parle»  lôîc 
au  (ïngulier , La  mal  (on  de  tnonvoiju Ui  ioît  au  plu- 
riel , Les  maifotu  d une  telle  ville  font  bâties  de 
briques» 

Ce  ajoute  à l’idée  de  U , en  ce  qu’il  montre  » pour 
ainfi  dire  , lobjet  à “imagination , & foppolè  que  cet 
objet  eil  déjà  connu , ou  qu’on  en  a parlé  aupara- 
vant. C’eû  aftifi  que  Cicéron  a dit , Qdid  c fl  e/iim 
hoc  ipfum  d tu  ? ( Orat.  pro  Marcello  ) Qu*ell-ce  en 
effet  que  ce  long  temps. 

Dans  le  üyle  didaâique,  ceux  qui  écrivent  en 
latin  , lorfou’ils  veule»  t faire  remarquer  un  mot , 
en  tant  qu’iJ  cfi  un  tel  root*  fo  fervent;  les  un-  de 
Y Article  grec  les  autres  , de  ly  ; n A dhuc  efi 
iidvcrbium  cotnpofuum.  ( Perizjniui , in  Sont 7.  Min. 


nalis.  ajoute  que  ly  Tantum  r cliqua  eut  ta  excluait  : 
ce  mot  tantum  exclut  tous  les  autres  êtres.  ( l* Ai- 

lof  ration.  auSl,  P.  Franc.  Ca/o  éjom.)  Veneu 

23^, 

Qe  fut  Pierre  Lombard,  dans  le  onzième  fiècle,  8c. 
S. Thomas,  d ms  le  douzième,  qui  introduisent  Pil- 
lage de  ce  ly  : leurs  di.cipies  les  ont  imités.  Ce  ly 
n eil  autre  cltofo  que  Y Article  franqofc  li , quîéteit 
en  uiâge  dans  ce  teropf-U  : Ainfi  fut  li  chatjatis 
de  Galathas  pris  : li  b<\nm  U li  du  c de  fr enife  : 
li  vénitiens  par  mer , 6 li  français  par  terre.  Ville- 
Haidouin,  hb  III.  p.  5 5.  On  tait  que  Pierre  Lom- 
bard & S.  Thomas  ont  fait  leurs  etudes  & te  font 
acquis  une  grande  réputation  dans  l’univerfité  de 

PiSk. 

ViUe-Hardouin  fie  fes  contctnppr.'ins  écrivoient 
li , 8t  quelquefois  Ij  , d’où  on  a fait  ly  , foit  pour 
remplir  la  lettre  foit  pour  donner  a ce  root  un  aîr 
foientifique , & i’èio  cr  au  deffus  du  langage  vul- 
gaire de  ces  tetn^s-U. 

Les  italiens  ont  conforté  cet  Article*  u pluriel  t 
fie  en  ont  lait  au  fil  un  adverbe  qui  lignifie  Ai;  en- 
forte  que  ly  Tantum , c’eû  comme  fi  l’on  dilbit  ce 
mot -là  Tantum.  t 

Notre  ce  8c  notre  le  ont  le  même  office^  indicatif 
que  re  & que  ly  , mais  ce  avec  plus  d’énergie  que  le . 

î*.  J/on , ma , mes  ; ton  , ta  , tes  ; /on  yfa  ./es , 
fitc.  ne  Ibnt  que  de  (Impies  adjeâüs  tirés  des  pronoms 
perionnels  ; ils  marquent  que  leur  fobftantif  a un 
rapport  de  propriété  avec  la  première,  la  féconde , 
ou  la  troiüctne  perfonne  : mais  de  plus,  comme  ils 
Ibnt  eux  - memes  adjeftifs  prépofîtifs  & qu'ils  mdi- 
qui nt.  leurs  lûbllamifs  , ils  n’ont  pas  befoin  d’être 
accompagnés  de  Y Article  LS  ; que  il  l’on  dit  le  mien^ 
le  tien , c’eû  que  ces  mots  font  alors  des  pronoms 
fubftantife.  On  dit  proverbialement  que  U mien  8c 
le  tien  font  pères  de  la  difcorde. 

6°.  Les  noms  de  nombre  cardinal  ut , deux  , ficc. 
font  aufli  l’office  de  prénoms  ou  adjeétifs  prépofi- 
fitfs  : dix  foltlats  , cent  écus. 

M iis  iî  l’adjeôif  numérique  8c  fon  fiibflantïf  font 
enfomble  un  Tout,  une  forte  d’individu.coücâif , fie 
Châmm.  et  Iirr|i|T.  Tome  !. 
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que  l’on  veuille  marquer  que  l’on  coniîdcre  ce  Tout 
fous  quelque  vue  de  l’efprit  autre  encore  que  celle 
de  nombre  ; alors  le  nom  de  nombre  eil  précédé  de 
Y Article  ou  prénom  qui  indique  ce  nouveau  rapport* 
Le  jour  de  la  multiplication  des  pains  , les  apôtres  di- 
rent à Jcfas-Chriû  : Nous  n avons  que  cinq  pains  & 
deux  poijfons  (Luc , ch.  ix . v.  13.)  : voila  cinq  pains 
tr  deux  poijfons  dans  un  fous  numérique  abfolu  ; 
mais  enfiiite  l cvangclirte  ajoute  que  Jêlus-Chrift,  pre- 
nant les  cinq  pains  6-  Us  deux  poijfons  , Us  bé- 
nit , &c.  voilà  Us  cinq  pains  U les  iUux  poijfons 
dans  un  fons  relatif  à ce  qui  précédé , ce  font  les 
cinq  pains  fie  les  deux  poiflbns  dont  on  avoit  parlé 
d’abord.  Cet  exemple  doit  bien  faire  fontir  que/*, 
la  , les  ; ce  , cet , cette  , ces , ne  ibnt  que  des  adr- 
jeétifs  qui  marquent  le  mouvement  de  l’eiprit , qui 
fo  tourne  vers  l’objet  parti. ulier  de  fon  idee. 

•Les  prépontifs  désignent  donc  des  individus  dé- 
terminés dans  lefprit  de  celui  qui  parle  ; mais  lors- 
que cette  première  détermination  n’efl  pas  aifoe  à 
-.ppercevoir  par  celui  qui  Ht  ou  qui  écoute  , ce  font 
les  cireo  n fonces  ou  les  mots  qm  lui  vent , qui  ajou- 
tent ce  que  YArticU  ne  fournit  foire  entendre  ; par 
exemple,  fi  je  dis  Je  viens  de  PerjailUs .f y ai  vu 
le  roi , les  etreonfiances  font  connoitre  q»ie  je  parle 
de  notre  augufie  monarque;  mais  fi  je  v ou  lois  foire 
entendre  que  j’y  ai  vu  le  roi  de  Pologne  , je  forois 
Obligé  d’ limiter  de  Pologne  à U roi  ; fit  de  même  fi  , 
en  liiart  i’hiûoire  de  quelque  monarchie  ancienne 
ou  étrangère  , je  voyois  qu’en  un  ml  temps  U roi  jit 
cette  choje , je  comprendrai*  bien  que  ce  feroit  le  . 
roi  du  royaume  dont  il  s’agiroit. 

Des  noms  propres . Les  noms  propres  «‘étant  pas 
de;  noms  d’etpecet,  nos  pères  n’onc  pas  cru  avoir 
befoin  de  recourir  i Y A rticU , pour  en  foire  des  noms 
d’individus  , puifque  par  eux- mêmes  ils  ne  font  que 
cela. 

Il  en  efl  de  meme  des  êtres  inanimés  auxquels  on 
adreffe  la  parole  : otHes  voit,  ces  étrer,  puifquon 
leur  parle  ; ils  font  préfonts  , trn  moins  à l’imagina- 
tion : on  n’a  donc  pas  befoin  d 'Article  pour  les  tirer 
de  la  généralité  de  leur  eipcce,  & en  faire  des  in- 
dividus. "1 

Coulez  , RuîflTeau  , coule* , foyet-noor.  t s 

HcIm  , petits  Muutom.  quç  vpuz  éte^lieureuxî 

Fille  de*  Plaiiiu,  teille  Goutte  t 

W*^i  ^{Xltshoultlres.Y 

Cependant  quand  on  veut  appeler  un  homme  qu 
une  femme  du  peuple  qui  paffe , on  dit  communc- 
ment l'homme , la  Femme  ! écoute la  belle  Fille , la 
belle  Enfant  ! &c.  Je  crois  qu  alors  il  y a ellipfo  : 
écoutez , vous  qui  êtes  la  belle  F il  U , &c.  vous  qui 
êtes  Y Homme  à qui  je  veux  parUr , & c.  C’eû  ainfi 
qu’en  latin  un  adjeèiif  qui  paraît  devoir  fo  rapporter 
au  vocatif,  efi  pourtant  quelquefois  au  nominatif. 
Nous  difons  fort  bien  en  latin  , ditSanâius,  De- 
fhtde  me  y Amice  mi , fie  de  fende  me , A nu  eus  meus% 
en  foufentendant , tu  qui  es  arnicas  meus  ( Sarnffo 
Min , /.  IL  C . vj.  ) Tcrence  , ( Phorm.  a8.  IL 
. . - . •*  H h . 
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fi.  i . ) dit  , 6 vir  finis  , ai  que  arnicas  ! c’cft  à 
cire  y ô quam  tu  es  vir  finis  , a (que  amicus  ! ce 
que  Donat  t'ouve  plus  énergique  que  fi  Tcrence 
avoit  dit  Amice.  M.  Dacier  traduit , ù lt  brave 
homme  y O le  bon  ami  ! on  loufêmend  que  tu  es. 
Mais  revenons  aux  vrais  noms  propres. 

Les  grecs  mettent  (cuvent  1* Article  devant  les 
roms  propres  , fur  tout  dans  les  cas  obliques , & 
quand  le  nom  ne  commence  pas  la  phrate  \ ce  qu'on 
peut  remarquer  dans  l'énumération  des  ancêtres  de 
J.  G.  au  premier  chapitre  de  S.  Matthieu.  Cet 
ufage  des  grecs  lait  bien  voir  que  Y ArtuU  leur 
(étroit  a marquer  l’action  de  l'elprit  qui  Ce  tourne 
vers  un  objet  ; n’imporie  que  cet  objet  (bit  un  nom 
propre  ou  un  nom  appelUtif.  Pour  nous , nous  ne 
mettons  pas  Y Article  , fur  tout  devant  les  noms 
propres  per/ônnels  : Pierre , Marie , Alexandre , 
CSJar,  3c c.  Voici  quelques  remarque*  à ce  fujet. 

I.  Si  par  figure  on  donne  à un  nom  propre  une 
lignification  de  nom  d'efpcce , & qu'on  applique 
enjùite  cette  lignification  ; alors  on  aura  beioin  de 
Y Article.  Par  exemple , fi  vous  donne/,  au  nom 
d‘ Alexandre  la  lignification  de  Conquérant  ou  de 
Héros t vous  dire* que  Charles  XII  a été  /* Alexandre 
de  notre  fiède  : c’eft  aïoli  qu’on  dit  les  Cirerons , 
les  Démofihènes  y c’eft  i dire,  les  grands  orateurs, 
tels  que  Cicéron  6c  Dcmofthcne;  les  Virgileç , c'eA 
à dire,  les  grands  portes. 

M,  l'abbé  Gédoyn  oblérve  ( Di  fie nation  des  an- 
ciens O des  modernes  , p.  <jq  \ que  ce  fut  environ 
vers  /e  fi  p tié  me  fiècle  de  Home  que  les  romains 
vi/enti'Aufir  leurs  premiers  polies  , Névius , 
tAeiàuspP.acuve y O J.ucilius , qui  peuvent  y dit-il, 
être  compares  ; les  uns  , à nos  Def portes , à nos 
Honfards,  1/  à nos  Kegniers  ; Us  autres  , à nos 
l'rijlans  tr  à nos  Hoirous  ; où  vous  voyez  que 
fous  ces  noms  propres  prennent  en  ces  occafions  une 
s à la  fin , parce  qu’ils  deviennent  alors  comme  au- 
tant de  noms  appel!  ?iifs. 

Au  refte , ces  JDeJportes  % ces  Tri  fions  9c  ces 
.Ro/rouSy  qui  ont  précédé  nos  Corneilles , nos  Ra - 
a. nés  , &c.  font  bien  voir  que  les  arts  3c  les  (ciences 
ont,  comme  les  plantes  & les  animaux,  un  premier 
âge  , un  temps  d accroifTement  ; un  temps  de  confif- 
t«2.nce  , qui  itefr  (ûivi  que  trop  fôuvent  de  la  vieil» 

1-  lio  8c  de  la  décrépitude,  avant-coureurs  de  la 
mort.  Voyez  l’état  où  font  aujourdhui  les  arts  chez 
hs  égyptiens  Si  chez  les  grecs.  Les  pyramides 
d ‘ Egypte  S'  tant  d’autres  monuments  admirables  que 
Ton  trouve  dans  les  pays  1rs  plus  barbares.,  (ont 
une  preuve  bien  fénfible  de  ces  révolutions  & de 
ces  viciftï  rudes. 

Dieu  efl  le  nom  du  (ouverain  être  ; mais  fi , par 
rapport  à (es  divers  attributs,  on  en  fait  une  forte  de 
rom  d’efpéce;  on  dira  le  Dieu  de  miféricorde , &c. 

U Dieu  des  chrétiens  , &c. 

H.  Il  y a un  très -grand  nombre  de  noms  propres 
qui  dans  leur  origine  n’étoient  que  des  noms  ap- 
peüatif*.  Par  exemple.  Ferlé , qui  vient  par  fyn- 
sdpc  de  Fermeté  y figniltoit  autrefois  Citadelle’ i abtfi, 
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qjard  en  vouloit  parler  d'une  citadelle  particu- 
lière, on  difoit  la  Férié  d’un  tel  endroit,  3c  c’eft 
de  là  que  nous  viennent  la  Ferté-lmbaut , la  Fer  té 
M tlon  y Arc. 

Mejnilt à aufii  un  vieux  mot  qui  fignifioit  Maif:n 
de  campa  ne , village  y du  latin  Mamie , fie  Manfile 
dans  la  balle  latinité,  d’ell  de  là  que  nous  viennent 
les  noms  de  tant  de  petits  bourgs  appelés  le 
AlefiuL  II  en  eft  de  même  de  U Aluns , le  Per- 
che y Arc.  le  Catelet , c’eft  à dire , le  petit  Château  y 
le  Quefnoy , c’étoit  un  lieu  planté  de  chênes  ; U 
Che  prononcé  par  AV,  à la  maniéré  de  Picardie, 
& des  pays  circonvoifins. 

Il  y a aufii  pluheurs  qualificatifs  qui  font  de- 
venus noms  propres  d’hommes  , tel  que  le  Diane , 
le  Noir  , le  llrun , le  R eau , le  Del,  le.  JJ  ion  J,  &e. 
Bc  ce»  noms  comèrvent  leurs  prénoms  quand  or  parle 
de  1a  femme  ; madame  U JJ  lune , c’  efl  i dire,  femme 
de  AJ.  U Blanc, 

III.  Quand  on  parle  de  certaines  femmes,  on  fé 
fért  du  pronom  la  , parce  qu’il  y a un  nom  d'efpcce 
fou  l'entendu  j la  le  AJ  aire , c eft  à dire  , Caéïrice  U 
Maire. 

IV.  C’eft  peut  être  par  la  meme  rai  on  quoi 

dit  le  Injfi  , t* A riofie , le  Ditnte  , en  Ibufènten- 
dant  le  poêlé  ; & qu’on  dit  le  J itien , A Car  roche , 
on  (buiencendant  le  peintre  s -ce  qui  nons  vient  des 
italiens.  • 

Qu’il  me  fôit  permis  d’cbfèrver  ici  que  les  noms 
propre*  de  1 mille  ne  doivent  cire  précédés  de  la 
prépofition  de  y que  lorlqu’ils  (ont  tirés  de  noms  de 
terre.  Nous  avons  en  Franc^de  grandes  Mai  tons  qui 
ne  font  connues  que  par  le  rom  de  la  principale 
terre  que  le  chef  de  la  Mai(on  poflédoit  avant  que 
les  noms  propres  de  famille  fuuem  en  ulage.  Alors 
le  nom  efl  précédé  de  la  prépofition  de  y parce 
qu’on  (bul'entend  //Ve,  feigneur^fduc  , marquis , 
fixe,  ou  fleur  d'uJi  tel  fief.  Telle  eft  1a  Maifon-de 
France,  dont  la  branche  d’ainé  en  aîné  n’a  d'autre 
nom  que  France. 

Nous  avons  auflî  des  Mai'ans  très-illuftres  Ar  rrès- 
ancitnnes  dont  le  nom  n'eft  point  précédé  de  la  pré- 
pofition de  t parce  que  ce  nom  n’a  pas  été  tiré  d’un 
nom  de  terre  ; c’efl  un  nom  de  famille  ou  Mail  on. 

Il  y a delà  petiteflê  à certains  gentilshommes  d’a- 
iouter  lci/cà  leur  nom  de  famille;nen  ne  déeele  tant 
l’homme  nouveau  & peu  inftruit. 

Quelquefois  les  noms  propres  (ont  accompagnés 
d’adjeétifs , fur  quoi  il  y a quelques  obfèrvatums  à 
faire.  „ 

I.  Si  l’adjefilf  cft  un  nom  de  nombre  ordinal,  tel 
que  premier , fécond , Atc.  & qu’il  fuive  immédia- 
tement Ion  fiibftantif,  comme  ne  fai(àm  enfemble 
qu’un  même  Tout , alors  on  ne  fait  aucun  ufage  de 
Y Article  : ainfi  on  dit  François  premier , Charles 
fécond  y Henri  IV y pour  quatrième. 

N.  Quand  on  fê  fèrt  de  l'adjc ftif pour  marquer  une 
(impie  qualité  du  fubftantifqu’il  précède,  alors  Y Ar- 
ticle eft  mis  avant  l’adjeâif , U /avant  Sc Alger , le 
galant  Ovide , &c. 


Digitized  by  Google 


, ART 

III.  De  meme  lï  l'adjeSif  n'eft  ajouté  que  pour  dis- 
tinguer le  fubftanrif  îles  autres  qui  portent  le  même 
nom , alors  l’adjcdif  luit  le  (iibuantif,  & ctt  adje&if 
ell  précédé  de  Y Article  \ Henri  U gratul,  Louis  le, 
ju/H,  &c  ou  vous  voyez  que  U tire  Henri  & Louis 
du  nombre  des  autres  J f torts  & de*. autres  fouis , & 
en  fait  des  individus  p irùculiers , dlilingucs  par  une 
qu<  Htc  jpéciale. 

IV.  On  dit  aulïî  avee  le  comparatif  & avec  le  fii- 
perlaiif  relatif,  Homère  U meilleur  poète  de  l'ami- 
quiié , Patron  U plus  / avant  des  romains. 

Il  paroit  par  les  obrervations  ti-defius , que  forf- 
qu*à  la  lïmple  idée  du  nom  propre  on  joint  quelque 
autre  idée,  ou  que  le  nom  dans  (a  première  origine 
acté  tiré  d'un  nom  d’elpèce,  ou  d’un qualificaiil qui 
a Été  adapte  1 un  objet  particulier  par  le  changement 
de  quelques  lettres  ; alors  on  a recours  au  prepofitif 
par  une* fuite  de  la  première  origine  : c’eft  ainli  que 
nous  difoas  U paradis , mot  qui  à 1a  lettre  lignifie 
un  jardin  planté  d'arbres  qui  portent  toute  ibrte 
• ^'excellents  fruits , ôc  par  exteniion  un  lieu  de  dé» 
^lices. 

h' enfer , c'eft  un  lieu  bas , èCïnftrus  ; via  infra, 
ia  rue  d'enfer  , rue  inferieure  par  rapport  à une  autre 
qui  ell  au  dcfltis.  L'univers  , univcrôis  orbis  ; l'être 
-• univtrfel , t ajfèmblage  de  tous  les  êtres. 

Le  momie , du  latin  , mu/tdus , adjeètif,  qui  ligni- 
fie propre  , élégant , ajuflé  » paré,  & qui  ert  pris 
ki  lubtiantivement  ; St  er.core  lcfflau*  on  dit  mun  ius 
m ulubrisy  la  toilette  des  dames,  où  font  tous  les  petits 
meubles  dont  elles  fe  fervent  pour  Ct  rendre  plus  pro- 
pres, plus  aiuftées,  & plus  ftduiûmes:  le  mot  grec 
, oui  Hgnifie  ordre , ornement , beauté,  répond 
au  traîna  is  des  latins. 

Selon  Platon  , le  monde  fut  fait  d'après  l’idée  la 
plus  parfaite  que  Dieu  en  connut.  Les  païens,  frappés 
de  l'cclat  d-.s  a il  res  & de  l’ordre  qui  leur  paroilloit 
régner  dans  l'univers , lui  donnèrent  un  nom  rire  de 
ce:te  beauté  Je  de  cet  ordre.  Les  grecs  , dit  Pline  , 
f j ru  appelle  d'un  nom  qui fignifie  ornement;  & nous , 
d'un  nom  qui  veut  dire  élégance  parfaite.  ( Qucm 
» :rpu*  grrtei , nomine  onuunenti , appellaverunt ; eum 
& nos  , à perfiélà  ub fol  ut  à que  eleiamud,  mundim. 
Püne  1 1 . 4.  ) Et  Cicéron  dit , qu’il  n'y  a rien  de  plus 
beau  que  le  monde , ni  rien  qui  foie  au  deiTus  de  l’ar- 
chiteCke  qui  en  cil  l’auteur.  Nequc  manda  quidquam 
pu  U h rius  ^ neque  ejus  etdificato  re  prceflamius.  (Cfc. 
de  univ.  cap.tj.)  Quum  confiituiffet  De  us  bonis  om- 
nibus expie  re  rnundum  ....fie  ratus  cjl  opus  illud 
(fcclum  ejfe  pulcherrimum.  ( ib.  iij • ) Hanc  igitur 
habuit  rationtmeffeflor  mundi  molitorque  Deus , ut 
unum  opus  toium  atque  perfcSlum  ex  omnibus  totis 
arque  perfiélis  abfidveretur • ( ib.  v.  ) Formam 
autem  & maximi  fibi  cognatam  & décorum  dédit, 
(ib.  vj.)  Anhnum  igitur  quum  Ole  procreator  mundi 
Deus  ex  fu  i mente  & divinitate  genuijfet , Scc. 
( ib.  viij . ) Ut  hune  hâc  va  rie  nue  difiinélum  béni 
ptivci  xcruit , nos  lucentetn  mtndi  m nom  inare  mus, 
( ib.  x.  ) 

Ainfi,  quand  les  païens  delà  Zone  tempérée  f*p- 
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tentrionale  regardaient  l’univerliltté  de»  dires  du 
beau  côté , ils  lui  donnoient  un  nom  nui  répond  i 
cette  idée  brillante , Se  l’appelloient  le  Monde , c'efl 
adiré,  l'être  bien  ordonné , lien  ajujle’,  forum  des 
mains  de  fon  créateur , comme  une  belle  dame  fort 
de  là  toilette.  Ht  nous,  quoiqu’inflruits  dos  maux  qte 
le  péché  originel  a introduits  dans  le  monde,  comme 
nous  avons  trouvé  ce  nom  tout  établi , nous  lavons 
conkrvé , quoiqu'il  ne  réveille  pas  aujourdhui  parmi 
nous  h meme  idée  de  perlitCtion , d’ordre , te  d'élé- 
gance. 

Le  lôleil , d efolus , félon  Cicéron , parce  que  c’ell 
le  feu!  a lire  qui  nous  paroifTe  audï  grand  ; & que 
lorfqu'il  ell  levé,  tous  les  autres  dilparoillent  à uos 
yeu*. 

La  lune , à lucendj , c eH  i dite , la  planète  qui 
nous  éclaire  , lut  tout  en  certains  temps  pendant  la 
nutt.  Sol,  vcl  ifuia  folui  ex  omnibus  fideribus  tjl 
tiintus  ; vel  quia,  quum  ejl  exonus , obfairaus  om- 
nibus folus  apparet  : luna  à lueendo  nominata  , 
ead-.m  tjl  enim  lutin  a.  ( Cic.  Demi.  deor.  lib.  II. 
c.  xxvij.  j 

La  mer , c etl  a dire , l'eut!  amère  ,*  propriê  autem 
mare  appelUiuir  , eo  quod  aqua r ejus  amarrst  tint. 

( Ifidor.  /.  A Ill.  c.  xiv.  ) 

La  terre , c'eft  i dire,  1’élcment  lie , du  grec  ru)., 
feeher , St  au  futur  lêcond,  7-ii>.  AiriTi  voyons  -nous 
qu’elle  eft  appeüce  a rida  (Jans  ia  Gér.clè  ch.  j.  v. 
p.  & en  S.  Matthieu,  ch.  x.xiij . v.  ! s . circuitis 
mare  (/  aridam.  Cette  étymologie  me  paroit  plus 
naturelle  que  celle  que  Varron  en  donne  : terra  difla 
eo  quod  teriiur.  Varr.  De  ling.  Ut.  iv.  q. 

Elément  tll  donc  le  nom  générique  de  quatre  ef- 
pèccs,  qui  font  le  feu,  l’air  , l’eau,  U terre  : la 
terre  lé  prend  audï  pour  le  globe  terrellre. 

Des  noms  de  pays.  Les  nom*  de  pays,  de  royau- 
mes , de  provinces,  de  montagnes  , de  rivières , en- 
trent lôuvent  dans  le  dilcours  (ans  Article,  comme 
noms  qualifiestifs  ; le  royaume  de  France , d’Ef- 
pagne , Scc.  En  d’autres  occalioas  ils  prennent  l’^Vr- 
ticle , (bit  qu'on  lôuiêntende  alors  terre , qui  eft  ex- 
primé dam  Angleterre,  au  région  , pays  , mont. i- 
gne  , fleuve , rivière,  ruifeau  , St  c.  Us  prennent 
lur  tout  V Article  quand  ils  (ont  perfonnifies  ; lïn- 
térét  de  U France  , la  politeÿe  de  U France  , 
& c. 

Quoi  qu’il  en  (oit,  j’ai  cru  qu’on  (iroit  bien  ailé 
de  trouver , dans  les  exemples  luisants , quel  efl  su- 
jourdhui  l’ulâge  i l’égerd  de  tes  mots , lâuf  au  lec- 
teur i s’en  tenir  lîmplement  i cet  ulâge  , ou  à cher- 
cher à faire  l’application  des  principes  que  nous 
avons  établis,  s'il  trouve  qu’il  y ait  lieu. 

Noms  propres  employés  Noms  propres  employés 

feulement  avec  une  pré-  avec  i Article. 

pojitian  fans  /’  Article. 


Royaume  de  NaUnce. 
Me  de  Candie. 


T a France. 
f.’Erpaqne. 
Roy  aurne  de  F ronce, Sic,  Z ’ Angleterre . 

Hh  a 
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Il  vient  de  Pologne ,&c. 

J1  ci}  allé  en  Perfe , tu 
Suède  y &c. 

Il  rc(l  revenu  d' Efpa- 
gnc , de  Perfe , d'Afri- 
que , d'Ajit , &c. 

il  demeure  en  Italie, 
en  France , à Malte , J 
Rouen , d Avignon. 

Les  languedociens  & 
les  provençaux  difent  En 
Avignon , pour  éviter  le 
bâillement  ; e’eft  une 
faute. 


Les  modes  , les  vins 
de  France  , les  vins  de 
de  Bourgogne  y de  Cham- 
pagne y de  Bourdeau ot , 
de  Tocaye. 


Il  vient  de  Flandre. 

A mon  départ  tTAUe- 
magne. 

L empire  (T  Allemagne • 
Chevaux  <T  Aigle  ter- 
re , de  Barbarie t Sec . 
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I a Chine.  . 

Le  J.ipon. 

II  vient  de  la  Chine  , 
du  Japon , de  l'Améri- 
que , du  Pérou* 

Il  demeure  au  Pérou, 
au  Japon  d la  Chine  , 
aux  Indes  , à Vile  Saint * 
Do/tu  nguc . 

La  policefte  de  la 
France. 

L’intérêt  de  l'Efpa- 
gne. 

On  attribue  à V Alle- 
magne i' invention  de 
l'Imprimerie. 

Le  Mexique • 

I.e  Pérou . 

Les  Indes. 

Le  Maine , la  Mar- 
che % le  Perche  , le  Mi- 
lanès  y le  Mantouan , 
le  Parmefan  , vin  du 
Rhin. 

Il  vient  de  la  Flandre 
françatfe. 

La  gloire  de  V Alle- 
magne. 


• On  dit  par  apposition  le  mont  PamoJJe , le  mont 
Valtrien,  &c.  8c  on  dit  la  montagne  de  Tarare  : 
on  dit  le  fleuve  Don , & la  rivière  de  Seine  ,•  ainii 
de  quel  tues  autres,  fur  quoi  nous  renvoyons  à 
l’üfage. 

Remarques  fur  ces  phralès,  \*.  lia  de  V argent , il 
a h.  en  de  l’argent , Sec.  i*.  Il  a beaucoup  d'argent , 
il  n'a point  a urgent  y &c. 

I.  L’or  j l’argent , l’elprir , &c.  peuvent  cire  con- 
fédérés , ainfi  que  nous  1 avons  obiervc,  comme  des 
individus  Jpéciiiques  ; alors  chacun  de  ces  individus 
eft  regardé  comme  un  Tout , dont  on  peut  tirer  une 
portion  : ainfi , Il  a de  L'argent , c’oft  il  a une  portion 
de  cc  Tout  qu’on  appelle  argenty  e/prît,  Sec.  La  pré- 
position  de  eft  alors  extra&ive  d’un  individu , comme 
la  prépofiîion  latine  ex  ou  de.  Il  a bien  de  V argent  y 
de  Vcfprit  y 8tc.  c’eft  la  meme  analogie  que  il  a de 
Purgent , &c. 

C’eft  ainfi  que  Plaute  a dit  Credo  ego  illic  ineffe 
mûri  (y  argenti  larguer.  ( Rud . ad-  / F.  fc.  iv.  v. 
iqf  ) en  (oulêntendant  ztïft*  , rem  , auti  ; je  crois 
qu’il  y a U de  l’or.&  de  l’argent  en  abondance.  Bien 
eft  autant  advçrbe  que  largiter  , la  valeur  de  l'ad- 
verbe tombe  lùr  le  verbe  ineffe  larguer , il  a bien. 
Les  adverbes  modifient  le  verbe  & n’ont  jamais  de 
complément,  ou  comme  on  die  de  régime:  ainfi, 
nous  diiôns  il  a bien  , comme  nous  dirions  il  a vé- 
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ritàbUment  ,•  nos  pères  dilbient  il  a mtrvàllcuftmcnl 
de  Pefprit. 

II.  A l'égard  de  il  a beaucoup  Ta’-g  nt  y (Te/prie , 
Scc.  il  ré a point  d'argent , d’efprit , &c*  il  faut  ob« 
ferver  que  ces  mots  beaucoup  , peu  , pas  y point* 
rien , for  te  e pèce , tant , moins*,  plus , que  , lorfi 
qu'il  vient  de  quantum  , comme  dans  ces  vers; 

Qu«  de  méprit  vou»  avez  l’un  pour  l'autre  » 

£t  que  vou»  avez  de  ration! 

cts  Aots  , dis-je , ne  font  point  des  adverbes , ils  lent 
de  véritables  noms , du  moins  dans  leur  origine;  êc 
c’eft  pour  cela  qu’ils  font  modifiés  par  un  fimple  qua- 
lificatif indéfini,  qui,  n’étant  point  pris  individuelle- 
ment, n’a  pas  beloin  d ' Article  \ il  ne  lui  faut  que  la 
fimple  prépolition , pour  le  meure  en  rapport  arec 
beaucoup  , peu  , rien  , pas  , point  , forte  , Si c. 
Beaucoup  yient  , félon  Nicot,  de  bel  là , id  eft, 
bona  6-  magna,copia , une  belle  abondance , comme 
on  dit  une  belle  récolté , St  c.  Ainfi,  d'argent , d’ ejprit . 
(ont  les  qualificatifs  de  coup % en  tant  qu’il  vient  d? 
copia . il  a abondance  d'argent , d'efprity  Sec. 

M.  Ménage  dit  ^ue  ce  mot  cil  formé  de  ï’adjeétif 
beaUy  St  du  lubftantif  coup  ; ainfi,  quelque  étymologie 
qu’on  lui  donne , on  voit  que  ce  n’eft  que  par  abus 
qu’il  eft  confidcrc  comme  un  adverbe  : cm  dit  : Il  <fl 
meilleur  de  beaucoup,  c’eft  à dire  y félon  un  beau* 
coup,  où  vous  voyea  que  la  prepofixion  déeele  le 
lubftantif. 

Peu  lignifie  petite  quantité ; on  dit,  le  peu , 
un  peu  y de  peu  , à peu  , antique  peu  : tous  les  ana- 
logiftes  lôutiennent  qu’en  latin  avec  paruni  on  lous- 
entend  ad  ou  per  y 8c  qu’on  dit  parum-pery  comme 
on  dit  te-cum , en  mettant  la  prépolition  après  le 
nom;  ainfi,  nous  diiôns  un  peu  de  vin  y comme  les 
latins  dilôient  paruni  vint  y enlôrtè  que,  comme  vini 
qualifie  paruni  lubft.mtif,  notre  de  vin  qualifie  peu 
par  le  moyen  de  la  prépolition  dt. 

Rien  vient  de  rem , accufittif  de  res:  les  largues  qui 
fc  lônt  formées  du  latin  ont  fôuvent  pris  des  cas 
obliques  pour  en  faire  des  dénominations  clire&es; 
ce  qui  ell  fort  ordinaire  en  italien.  Nos  peres  dilôient 
Sur  toutes  riens  y Mehun  ; & dans  Nicot,  Elle  le 
hait  fur  tout  rien , c’eft  à dite , fur  toutes  chofes. 
Aujourdhui  rien  veut  dire  aucune  chofe ; on  lous- 
ciuend  la  négation , fit  on  l’exprime  meme  ordinai- 
rement ; AV  dites  rien  , AV  faites  rien  : on  dit  Le 
rien  vaut  mieux  que  le  mauvais  ; ainfi,  rien  de  bon 
ni  de  beau,  c’eft  aucune  chofe  de  bon,  Sic.  aliquid 
boni.  * 

De  bon  ou  de  beau  lônt  donc  des  qualificatife  de 
rien  i Se  alors  de  bon  ou  d<  beau  étant  pris  dans  un 
J'cns  qualificatif  de  forte  ou  d 'efpice , ils'  n'ont  point 
I1 Article  ; au  lieu  ^ue , fi  l’on  preroÿ  bon  ou  beau 
individuellement,  ils  liroient  précédés  d’un  pré- 
nom , Le  beau  vous  touche  , fai  me  le  vrai , êrc* 
Nos  peres,  pour  exprimer  le  fens  négatif,  fè  fervirent 
d’abord,  comme  en  latin,  de  la  fimple  négative  ne  y 
fachie\  nos  ne  venifmes  por  vos  mal  faire  ; Vxlle- 
Hardouin  , p.  q8,  Vigencre  traduit  , Saches  que 
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mous  ne  fortunes  pas  venus  pour  vous  mal  faire. 
Dan*  U tuile  no*  pères , pour  «donner  plus  de  force 
& plus  d cnergie  i la  négation  , y ajoutèrent  quel- 
qu'un des  mot*  qui  ne  marquent  que  de  petits 
objets,  tels  que  grain  , goutte , mie , brin , pas  y 
point  : Quia  res  ejl  minuta  , fermoui  vernaculo 
gdditur  ad  majorent  negationem  ; ( Nient , au  mot 
goutte.  ) Il  y a toujours  quelque  mot  de  lbufcntendu 
en  ces  occaûons  : Je  n en  ai  grain  ne  goutte;  (Ntcor, 
au  mot  goutte . ) Je  tien  ai  pour  la  valeur  ou  la 
groffeur  d'un  grain.  Ainli,  quoique  ces  mots  fervent 
à U négation  , ils  n'en  font  pas  moins  de  vrais 
lubftantifs.  Je  ne  veux  pas  ou  point , c’eû  à dire , 
je  ne  veux  cela  meme  de  la  longueur  d'un  pas  ni 
de  la  grofleur  d'un  point.  Je  n irai  point  , non 
ibo  ; ce  11  comme  h ion  ci  i toit , Je  ne  ferai  un  pas 
pour  y alhr , Je  ne  ni  avancerai  d'un  point  ; quqjl 
dicas , dit  Nicot , ne  punélum  -guident  progrediar , 
ut  eam  illo.  C’eft  ainfi  que  mie,  dans  le  fen»  de 
miette  de  pain , s'employait  autrefois  avec  la  par- 
ticule négative î II  ne  l'aura  mie;  Il  n’cjl  mie  un 
h omme  de  bien , Ne  probitatis  quidem  mica  in  eo 
ejl , Nicot  ; & cette  façon  de  parler  eft  encore  en 
uiàge  en  Flandre.  * 

. Le  fubflantif  brin  y qui  Ce  dit  au  propre  des  menus 
jeu  des  herbes  , fert  louvent  par  ligure  à faire  une 
négation  comme  pas  6e  point  \ & fi  l'ufage  de  ce  mot 
émit  au;Ti  fréquent  parmi  les  honnêtes  ^gens  qu'il  l’cft 
parmi  le  peuple , il  lèroit  regarde  aufli  bien  que  pas 
Sc  point  comme  une  particule  négative  : A-t-il  de 
refprit  f 11  n'en  a brin;  Je  ne  l'ai  vu  qu'un  petit 
* brin , 5rc. 

On  doit  regarder  ne  pas , ne  point , comme  le 
nihil  des  latins.  Nihil  eil  compolc  de  deux  mots  , 
s*,  de  la  négation  ne , & de  hilum , qui  fignifie  la 
petite  marque  noire  quo  l’on  voit  au  bout  d’une 
fève  ; les  latins  diloient  Hoc  nos  neque  pertinet 
hilum  y Lucret.  liv.  III.  v.  843.  & aan«  Cicéron 
Tufc,I.n°.  5.  un  ancien  poète  parlant  des  vains 
efforts  que  fait  Silyphe  dans  les  enfers  pour  clever 
une  groflè  pierre  lur  le  haut  d’une  montagne,  dit: 
Sifypkus  ver  fat 

Séxom  fula*i  nieeoJo  , nrjut  profiùt  hilum  , 

11  y a une  prepofition  Ibulèntendue  devant  hilum , 
ne  quidem , ««r« , hilum.  Cela  ne  nous  intéreffe  en 
rien , pas  meme  de  la  valeur  de  la  petite  marque 
noire  d'une  fève.  Sifyphe , après  bien  des  efforts , 
ne  Je  trouve  pas  avance  de  la  groffeur  de  la  petite 
marque  noire  d'une  fève. 

Les  latins  diloient  aulfi  ; Ne  faire  pas  plus  de  cas 
de  quelqu'un  oti  de  quelque  choie , qu’on  n’en  fait  de 
ces  petits  flocons  de  laine  ou  de  foie  que  le  vent 
emporte  , flocci  facere . c’eft  à dire  , facere  rem 
fioccix  nous  difons  un  fétu.  Il  en  eft  de  meme  de 
notre  pas , & de  notre  point  ; Je  ne  le  veux  pas 
ou  point , c’eft  à dire  , je  ne  veux  cela  meme  de  la 
longueur  d’un  pas  ou  de  la  grofleur  d‘un  point. 

Or  comme  dans  la  fuite  le  hilum  des  latins  s'unit 
£ fort  avec  h négation  ne , que  ces  deux  mots  n’en 
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firent  plus  qu’un  lèul  nihilum , nihil  y nil , & que 
nihil  le  prend  louvent  pour  le  Ample  non  , nihil 
circuitione  ufus  es,  (Tér.  And . I.  ij,  v.  ai.)  vous 
ne  vous  êtes  pas  lèrvi  de  circonlocution.  De  meme 
notre  pas  & notre  point  ne  Ibnt  plus  regardés  dans 
l'uiage  que  comme  des  particules  négatives  qui 
accompagnent  la  négation  ne,  mais  qui  ne  taillent 
pas  de  conftrver  toujours  des  marques  de  leur 
origine.  • 

Or  comme  en  latin  nihil  eft  louvent  fuivi  d’un 
qualificatif,  nihil  falfi  dixi , mi  fixez e,\Térent.  And. 
afl.  IF fc.  iv.  ou  v.  félon  M.  Dacier , v.  qp. ) je  n’ai 
rien  dit  de  faux;  nihil  incommodé  , ni  hit  gratta , 
nihil  lue  ri , nihil  fiwfii , fcc.  de  meme  le  pas  & le 
point  y étant  pris  pour  une  très-petite  quantité  , pour 
un  rien , font  fiiivis  en  françois  d’un  qualificatif,  il 
n’a  pas  de  pain , d’argent , d'ef'prit , &c.  ces  noms 
pain , argent , cjprit , étant  aiors  des  qualificatifs 
indéfinis , iis  ne  doivent  point  avoir  de  prépofitif. 

La  Grammaire  générale  die {pag.  82.)  que,  dam  le 
lêns  affirmatif,  on  fit  avec  1*  Article , il  a de  V argent  % 
du  cœur , de  la  charité  y de  l’ambition  : au  lieu  qu’on 
dit  négativement  fans  Article , il  n’a  point  d' argent , 
de  cœur  y de  charité , d’ambition  ; parce  que, 
dit  * on,  le  propre  de  la  négation  efl  de  tout  Oter. 

( ibid . ) 

Je  conviens  que,  félon  le  lêns,  la  négation  ote  le 
tout  de  la  choie  ; mais  je  ne  vois  pas  pourquoi,  dans 
rexpreflïon,«lle  nous  oceroit  Y A unie  fans  nous  drec 
la  prepofition  : d’ailleurs  ne  dit-on  pas  dans  le  1ers 
affirmatif  fans  Article  y il  a encore  un  peu  d'argent  ; 
6c  dans  le  lêns  négatif  avec  Y Article , il  na  pas  le 
fou  \ il  n’a  plus  un  fou  de  l'argent  qu’il  avait  ; les 
langues  ne  font  point  des  fctences  ; on  ne  coupe 
point  des  mots  irréparables , dit  fort  bien  un  do 
nos  plus  habiles  Critiques  ( 31.  l’abbé  dOlivet  ). 
Ainfi  , je  crois  que  la  véritable  raifon  de  la  différence 
de  ces  façons  de  parler  doit  fe  tirer  du  lèhs  indivi- 
duel & défini,  qui  Icul  admet  Y Article  , & du  lêns 
fpécifique  indéfini  & qualificatif,  qui  n’eft  jamais 
précédé  de  Y Article. 

Les  éclairciflémcnts  que  l’on  vient  de  donner, 
pourront  lêrvir  à réfoudre  les  principales  difficultés 
que  l’on  pourroit  avoir  au  lujct  des  Articles  : cepen- 
dant on  croit  devoir  encore  ajouter  ici  des  exem- 
ples qyi  ne  feront  point  inutiles  dans  les  cas  pareils. 

Noms  conflrvits  fans  prénom  ni  prepofition  d la 
fuite  d'un  verbe , dont  iis  font  le  complément.  Sou- 
vent un  nom  eft  mis  fans  prénom  ni  prepofition 
après  un  verbe  qu’il  détermine;  ce  qui  arrive  en 
deux  oceafions  : *.  parce  que  le  nom  eft  pris  alors 
dans  un  lêns  indéfini , comme  quand  on  dit  , il 
aime  â faire  plaifir , d rendre  Jertice ; car  il  ne 
s’agit  pas  alors  d’un  tel  plaifir  ni  d’un  tel  fcrvict 
particulier  ; en  ce  cas  on  diroit  faites-moi  ce  ou  le 
plaifir  y rendez-moi  ce  fer  vice  , ou  le  fer  vice  , 
qui,  ÙC,  r°.  Cela  (e  fait  aufti  louvent  pour  abré- 
ger, par  clliplê,  ou  d?.rs  deî  façons  de  parler  fa- 
milières 8c  proverbiales;  eu  er.tin  parce  que  les  deux 
mots  ne  font  qu’une  furie  de  mec  compofé , ce  qui 
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(cra facile  à dé  mêler  dans  les  exemples  luivan!<. 

Avoir  faim  ,fiif,  deÿein , home , coutume , pitié , 
compaffion  y froid , chdud , mal , befoin , pa  t au 
g 'teau , envie . 

Chercher  fortune , malheur. 

Courir  fit r tune  , ri  f que. 

Demander  raifon , vengeance* 

L'Amour  en  courroux  * 

Demi  ode  vengeance* 

( Quwault.  ) 

grâce  , pardon , juflice . 

Dire  vrai , faux  y matines  y vêpres  , &c. 

Donner  ptife  à fer  ennemis,  p.ut  <V une  nouvelle  y 
jour  y parole  y avis  , caution , quittance  , /ff<wi  , 
.///«r/Vire  à un  aéte , <1  un  privilège  , valeur , Cours , 
courage  y rende ÿ vous  aux  Tuileries , &C.  conge', 
fe. ours  , beau  jeu  , prife , audience. 

Échapper.  Il  fa  échappe  Mie  , c’efl  à dire , peu 
s* en  ejl  fallu  quil  ne  lui  Joit  arrive  quelque  mal- 
heur. 

Entendre  raifon  , taillerie  , malice  , vê- 
presy SIC. 

Faire  vie  qui  dure  , bonne  chc.  e , envie  , (il  vaut 
mieux  faire  envie  >\ocpiiié\  corps  neuf  ( par  le  réta- 
Lliileinent  de  U fanté  ),  reflexion,  honte,  honneur, 
peur  , plaifir , choix  , bonne  mine  O mauvais  jeu  , 
cas  de  quelqu'un  , alliance  , marche  , argent  de 
tout  , provijion  ,/emblant , route  , banqueroute  , 
front , face , difficulté  ( je  ne  fais  pas  difficulté. 
Ge'dojn.) 

Gagner  pays  , gros. 

Mettre  Ordre , Jin. 

Parler  vrai , raifon,  bon  fins  , latin  , fran- 
çais, &c. 

Porter  envie , témoignage , coup,  bonheur , mal- 
heur , compaffion . 

Prendre  garde , patience , féance , médecine  vcon- 
gé , part  à ce  qui  arrive  à quelqu'un  , confeil , 
terre , langue , jour,  leçon. 

Rendre  fervice,  amour  pour  amour , vif  te , bord, 
( terme  de  Marine  , arriver  ) gorge. 

Savoir  lire  , vivre  , chômer. 

Tenir  parole,  p ri  fou  faute  de  payement , bon , 
ferme,  adjcéfifs  pris  adverbialement. 

A o.ti s conftruits  avec  une  prépofition  fans  Arti- 
cle. Les  noms  d’efpèces  qui  font  pris  félon  leur  fim- 
pie  lignification  fpécifique,  fe  confinaient  avec  une 
prépofition  fans  Articles. 

Changeq  ces  pierres  en  pains  y C éducation  q te  le 
père  d'Ylorace  donna  à fon  fils  efl  digne  d'être ■ 
prife  pour  modèle  y à Rome  , *i  Athènes , J bras 
ouverts  ; il  efl  arrive'  à bon  jtort , à minuit  y il 
efl  à jeun  y à Dimanche  , à vepres  y O tout  ce  que 
VEfpogne  a nourri  de  vaillants  y vivre  fans  pain  ; 
une  livre  de  pain  y il  na  pas  de  pain  ; un  peu  de 
gain  \ beaucoup  de  pain  y une  grande  quantité  île 
pain. 

J'ai  un  coquin  il  fie’re  , c’ell  1 dire , qui  eft  de 
Velpcce  de  frère , comme  on  dit , quelle  rjpèce 
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d'homme  êtes-vous  f Tcrcnce  a dit  : Quidkominis  f 
( Eun . lU.  jv.  vrij.de  jx.  8c  encore  , ail.  E'.  fc.j • 
vers  17.)  Quid  monflri  ? ^Tér.  Eun.  Iff* fe.  uj • x . 

& xjv.  ) 

Remarques  que,  dans  ces  exemples , le  qui  ne  le 
rapporte  point  au  nom  Ipécifique , mais  au  nom 
individuel  qui  précède  : C'ejl  un  bon  homme  de  pérq 
qui  y le  qui  lé  rapporte  au  bon  homme.  # 

Se  conduire  par  Jeniiment  y parler  avec  efprit , 
avec  grâce  , avec  facilité  ; agir  par  dépu  , par 
colère,  par  amour , par  JoibUffe. 

En  fait  de  T hyfi que , on  donne Jouvent  des  mots 
pour  c tes  chofes  y Thyjique  efl  pris  dans  un  (en*  fpc- 
cifique  qualificatif  de  fait.  4 

A l'égard  de  on  donne  des  mots  , c’efl  le  (ens 
individuel  partitif,  ily  a ellipfe  ;Ie  régime  ou  complé- 
ment immédiat  du  verbe  donner  eil  ici  foufènten- 
du  ; ce  que  l'on  entendra  mieux  par  les  exemple! 
Clivants. 

A’oms  conflruits  avec  /'Article  ou  prénom  fans 
prepojition.  Ce  que  j* aime  U mieux,  défi  le  pain 
( individu  Ipécifique  ) , apportt\  le  pain  ; voilà  le 
pam,  qui  efl  le  complément  ou  régime  naturel  du 
verbe  : ce  qui  fait  voir  que  , quand  on  dit  apporter^ 
ou  donnez-moi  du  pain  , alors  il  y a elliple  ; don- 
nes-mot une  portion , quelque  choje  du  pain  , c'eft 
le  (êns  individuel  p-rntif. 

Tous  les  pains  du  marché , ou  colledi ventent , 
tout  le  pain  du  marché  ne  fuffiroit  pas  pour , &c. 

Donnez-moi  un  pain  \ emportons  quelques  pains 
pour  le  voyage.  . 

A roms  conflruits  avec  la  prépofition  O /'Article* 
Donnez -moi  du  p.iin  , c’eil  à dire,  de  le  pain  : en- 
core un  coup , il  y a ellipfe  dans  les  phrafes  pareilles, 
car  la  chofè  donnée  le  joint  au  verbe  donner  làns 
le  (ecours  d'une  prépofition  ; ainfi  , donnez-moi  du 
pain  , c’eft  donnez-moi  quelque  chofe  de  le  pain  , 
de  ce  Tout  Ipccifique  individuel  qu’on  appelle  pain  \ 
le  nombre  des  pains  que  vous  avez  apportes  n’ejt 
pas  fiifftfânt. 

brOi là  bien  des  pains  , de  les  pains,  individuel- 
lement , c’efl  à dire  , confidcrcs  comme  fàifanc  cha-  * 
cun  un  être  à part. 

Remarques  ju*  Vufage  de  /'Article,  quand Tad- 
Jeüif  précède  U fubjlantif  ,* ou  quand  il  ejl  après 
U Jubflantsf  Si  un  nom  lublhntif  efl  employé  dans 
le  difeours  avec  un  adjedif,  il  arrive,  ou  que  l'ad- 
jectif précède  le  (ubftantif,  ou  qu’il  le  fuit. 

L’adjeétif  n’eû  tëparé  de  (on  lubtlantif  que  lort^ 
que  le  fubfiantif  efl  le  (ûjet  de  la  prépofition  , 5c 
que  l’adjeâif  en  efl  affirmé  dans  l'attribut*  Dieu  ejl 
mut  - puiffitnt  ; Dieu  efl  le  fujet  : Tout-puijJant  , 
qui  eil  dans  l’attribut , en  eft  féparc  pac  le  verbe 
efl,  qui,  félon  notre  manière  d’expliquer  la  propo- 
fition,  fait  partie  de  l’attribut  ; car  ce  n’eil  pas 
feulement  Tout  puijfitnt  que  je  juge  de  Dieu,  jerv 
juge  qu’il  ejl , qu’il  exifte  tel. 

Xoriqu’une  phrafe  commence  par  un  adjedif  liui, 
j>ar  exemple  , /avant  en  ê an  de  régner  y ce  prince 
Je  fit  aimer  de  fes  Jujets  , Gr  craindre  té  Jes  voi- 
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Jsts;H  cfi  évident  qu 'alors  on  fôulèt.tend  ce  prince 
qui  était  Jasant , &c.  ainlî  \J avant  en  l’art  de  ré- 
gner , cil  une  proportion  inadente , implicite;  je 
veux  dire  dont  tous  les  mots  ne  font  pas  exprimés  ;* 
en  réduilânt  ces  propofîti  ms  à la  cor.ftrtâion  fim- 
piê  , on  voir  qu'il  n’y  a rien  centre  les  règles;* 
que  , fi  dans  la  conftruélion  ufuelle  on  préfère  la  fa- 
çon de  parler  elliptique,  c'eû  que  l’expreftion  en 
«il  plus  ferrée  * plus  vive. 

Quand  le  luLftamif  & l'atl’edif  font  cnfemble  le 
fujet  de  la  proportion  , ils  forment  un  Tout  infépa- 
rable  ; alor*  les  prépofitifi  fe  mettent  avant  celui  des 
deux  qui  commence  1a  phrafe  : ainfi , on  dit 

i *•  Dans  les  proportions  univerlc  1 les , tout  homme , 
chaque  homme  , tous  Us  hommes , nul  homme , au- 
cun homme. 

i°.  Dans  les  proportions  indéfinies  , les  turcs , 
les  perfans  y Us  hommes f avants  , les  /avants  phi - 
lofùphes. 

Dans  les  proportions  particulières,  quelques 
hommes  , certaines  pefonties  foutiennent , Oc.  un 
/avant  m’a  dit , 5cc.  on  m’a  dit , des  [avant  s m’ont 
dit  y en  fbufentendant  quelques-uns , aucuns  , ou 
des  /avants  philofophe s , en  fou len  tendant  un  cer- 
tain nombre  ou  quclqu’autre  mot. 

4*.  Dans  les  proposions  lingulicres , le  /oleil  (fl 
levé  y la  lune  efl  dans  /on plein , cet  homme , cette 
femme  , ce  livre . 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  noms  qui  font 
fujets  d’une  proportion , le  doit  aufiî  entendra  de 
ceux  qui  (ont  le  complément  immédiat  de  quelque 
verbe  ou  de  quelque  proportion  : Déteflo'U  tous 
les  vices , pratiquons  toutes  Us  venus , &c.  dans 
le  ciel  y fur  la  terre  , &c. 

J’ai  <üt  U complément  immédiat  ; j'entends  par  là 
fout  fubftantif  qui  fait  un  fens  2vec  un  verbe  ou  une 
proportion,  fans  qu’il  y ait  aucun  mot  fbofemendu 
entre  l’un  & l’autre  : car  quand  on  dit , voils  aime / 
des  ingrats , des  ingrats  n’eft  pas  le  complément 
, immédiat  d eaime\  ; la  conftruâion  entière  eft  , vous 
etime ^ certaines  per/onnes  qui  /ont  du  nombre  des 
ingrats  y ou  quelques-uns  des  ingrats , de  les  in- 
grats; quofdam  ex  y ou  de  ingrat is  : ainfi,  eUsingrdfs 
énoncé  une  partition  , c’eft  un  fers  partitif;  nous  en 
avons  lôuvent  parlé. 

Mais  dans  l’une  ou  dans  l’autre  de  ces  deux  occa- 
sions , c’eft  à dire  , t*.  quand  l'adjeftif  8c  le  fîlbftan- 
tif  font  le  fujet  de  la  proportion  ; a*,  ou  qu’ils  font 
Je  complément  d'uta  verbe  ou  de  quelque  prépor- 
tion : en  quelles  occafions  faut-il  n’employer  que 
cette  fimple  proportion , * en  quelles  occafions  faut- 
il  y joindre  1 Article  * dire  du  ou  de  le  St  des  , c'cft 
à dire  y de  Us? 

La  Grammaire  générale  dit  (pag.  u.)  qu\/vunr 
Us  fubflant/s  on  dtt  des  des  animaux  , U qu’on 
dit  de  muand  V adjtélif  précédé  y de  beaux  lits.  Mais 
cette  règle  n’eft  pas  générale  : cardans  le  fens  qua- 
lificatif indéfini  on  fe  fert  de  la  fimple  prépofition 
de  y meme  devant  le  fiibftantif,  fimout  quand  le 
oom  qualifié  eft.  précédé  du  prépofixif  un  s & on 
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fe  fcrt  de  des  ou  de  Us*y  quand  le  mot  qui  qua1i~ 
fie  eft  pris  dans  un  fens  individuel;  I.es  lumières 
des  philofophes  anciens  \ ou  des  anciens  ph.il- 
ofophes. 

Voici  une  lifte  d*excmplc<  dont  lc*lefteur  judi- 
cieux pourra  faire  ufâge  , & juger  des  principes  que 
nous  avons  établis. 

Noms  avec  P A rticie  com-  Noms  avec  la  feule  pré- 
poj'éy  c* efl  à dire  y avec  pofition. 

la  prépofltion  & /'Ar- 
ticle. * 


Les  ouvrages  de  Cicé- 
ron lônt  pleins  des  idées 
les  plus  faines.  ( De  les 
idées;  ) 

Voili  Idées  dans  le  fens 
individuel* 

Faites- vous  des  princi- 
pes. (C’eft  le  fens  indi- 
viduel. ) 


Dé  faites- vous  des  pré- 
jugés de  l'enfance. 

Cet  arbre  porte  des 
fruits  excellents . 

Les  e/pêces-di fer  en  tes 
Mes  animaux  qui  fout  fur 
la  terre.  I Sens  individuel 
univerlel.  ) 

Entrez  dans  le  détail 
des  règles  d’une  faine 
DLleéhque. 


Ces  raîfôns  (ont  des 
co  t fêlure  s bien  fbibles. 

* Faire  des  mou  nou- 
veaux. 

Choifîr  des  fruits  ex- 
cellents. 

Chercher  des  détours . 


Se  fervir  des  termes 
établis  par  C Vf  âge. 

Evitez  l'air  de  l' affec- 
tation. ( Sens  individuel 
mûaphyfïque  ). 

Charger  fe  mémoire 
des phrafes  de  Cicéron. 


Les  ouvrages  de  Cicé- 
ron font  pleins  d’idées 
faines. 

Idée  t faines  eft  dans  le 
fins  fpccifique  indéfini  , 
général,  de  forte* 

Nos  connoiflances  doi- 
vent être  tirées  de  prin- 
cipes évidents.  (Sens  fpé- 
cifique  où  vous  voyez  que 
le  fubflantif  précède.  ) 

N’avez  vous  point  de 
préjugé  fbr  cette  quef- 
tion  ? 

Cet  arbre  porte  dV*> 
cellents  fruits  ( fèns  de 
fertc.  ) 

Il  y a différentes  efpè- 
ces  tf  animaux  for  1a 
terre 

Différentes  fortes  de 
poiffons , &c. 

Tl  entre  dans  un  grard 
détail  de  règ’es  frivoles 
(Voilà  le  Fubflantif  qui 
précède,  c’eû  le  fens  fpé- 
cifique  indéfini  ; on  ne 
parle  d'aucune  règle  par- 
ticulière , c’ell  le  fens 
de  forte.  ) 

Ces  raifôns  font  de  fai- 
bles conjectures • 

Faire  de  nouveaux 


mots . 

Choifîr  il  excellents 

fruits. 

Chercher  de  longs  dé» 
tours  y pour  exprimer  let 
choies  les  plus  ailées. 

Ces  exemples  peuvent 
fervir  de  modèles . 

Évitez  tout  ce  qui  a un 
air  d'affiliation. 

Charget  fe  mémoire 
de  phrafes. 
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Difoours  fou  tenu  par 
des  ex  refilons  fortes. 

Plein  des  Jentiments 
les  plus  octaux* 

Il  a recueilli  des  pré- 
ceptes pour  la  langue  & 
pour  la  Morale. 

Servez-v  ous  des  fignes 
dont  no. s fortunes  con- 
venus. 

Le  choix  des  études. 

Les  conneiffancej  ont 
toujours  été  l'objet  de 
i'e filme  % des  louanges  y & 
de  F admiration  àt%  hom- 
mes. , 

Lès  riche  fies  de  l'efprit 
r.e  peuvent  ctre  acquifos 
que  par  l'ctude. 

Les  biens  de  la  fortune 
font  fragiles. 

L’enchaînement  des 
preuves  fait  qu’elles  plai- 
font  & qu’clics  pcrlua- 
dent. 

C’eft  par  la  méditation 
fur  ce  qu’on  lit  qu’on  ac- 
quiert des  connoijfances 
nouvelles. 

Les  avantages  de  la 
mémoire’ 

La  mémoire  des  faits 
eft  la  plus  brillante. 

La  mémoire  cft  le  tre- 
for  de  l'efprit , le  fruit  de 
l’attention  & de  la  ré- 
flexion. 

Lcbuu/.j  b ms  maures 
doit  être  de  cultiver  l’efi- 
prit  de  leur;  ditciples. 

On  ne  doit  propOfêr 
dis  difficultés  que  pour 
faire  triompher  la  vérité. 

Le  go^t  de  r hommes 
eft  fujet  a des  viciffi- 
tudes. 

< 

Il  n’a  pÿvbefoîn  de  la 
leçon  que  vous  voulez  lui 
donner. 
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Ditcours  foutenu  par 
de  vives  expreffions. 

Plein  de  Jentiments. 

Plein  de  grands  fenti- 
ments. 

Recueil  de  préceptes 
pour  la  langue  le  pour  la 
Morale. 

Nous  tommes  obliges 
d'ulèr  de  figues  exté- 
rieurs , pour  nous  faiie 
entendre. 

11  a fait  un  choix  de 
U vres  qui  font , Oc. 

C’en  un  fujet  d'efiime , 
de  louanges  , O d 'admi- 
ration. 

Il  y a au  Pérou  ure 
abondance  prodigieufo  d: 
riche  fie  s inutiles. 

Des  biens  de  fortune. 
(La  Bru;,  cre,  ca  raflé  res  % 

np  *7  6 ). 

1 y a dans  ce  livre  «ne 
admirable  enchaînement 
de  preuves  (oüdes.  ( Sens 
de  forte.  ) 

C’eft  par  la  méditation 
qu’on  acquiert  de  nou- 
velles corvioi fiances. 

Il  y a différentes  fortes 
de  mémoi  re. 

Il  n’a  qu’une  mémoire 
de  faits  t Ht  ne  retient  au- 
cun raifonnement. 

Prélènce  cf  efprit  ; la 
mémoire  d' efprit  & de 
raifort  cft  plus  utile  que 
les  autres  fortes  de  mé- 
moire. 

Il  a un  air  de  maître  qu  î 
choque. 

Il  a fait  un  recueil  de 
difficultés  dont  il  cherche 
la  foluuon. 

Une  fociété  d'hommes 
choifis.  ( IJ*  hommes  s.hoi- 
fis  qualifie  la  Ibciéic  ad- 
jectivement.). 

Célàr  n'eut  pas  befoin 
d'exemple.  Il  n’a  pas  be- 
foin de  leçons. 


Remarque.  Lorlque  le  fobftantif  précédé  , comme 
il  lignifie  par  lui  meme  , ou  un  être  réel  ou  un 
être  metaphyfique  confidcré,  par  imitation  , i la 
manière  des  êtres  réels  » il  préfènte  d’abord  à l’el- 
prit  une  idée  d’individualité  d’etre  féparé  exiftam 
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par  lui- même;  au  lieu  que,  lorlque  PadjeAif  précède, 
il  offre  à l'efprit  une  idée  de  qualification  , une  idée 
de  force.,  un  fers  adjectif.  Ainfi , Y Article  doit  précé- 
der le  foüftamif;  au  lieu  qu’il  loftit  que  la  prépo- 
ficion  précède  J’adjedif  , à moins  que  l’adjeciif  ne 
forve  lui-meme,  avec  le  fobftantif,  a donner  l’idée 
individuelle , comme  quend  en  dit  : Les  Javams  hom- 
mes de  P antiquité  : l e fentiment  des  grands  philo - 
fjphes»  de  l'antiquité , des  plus  fivants  philofo- 
phes  : On  fait  la  deferipuon  des  beaux  lits  qu'on 
envoie  en  Portugal. 

Réflexions  for  cette  règle  de  M.  Vaogelas,  qu’orr 
ne  doit  point  mettre  de  relatif  après  un  nom  fans 
j Article . L'auteur  de  la  Gra  r. maire  generale  a exa- 
! miné  cette  règle  ( II.  partie  , ehetp.  x.  ).  Cet  auteur 
I paroit  la  relFreindre  à l’ufage  préfont  de  notre  lan- 
! gue  i cependant,  delà  manière  que  je  la  conçois,  je 
I la  crois  de  toutes  les  langues  & de  tous  les  temps. 

En  toute  langue  & en  toute  conftruâion , il  y a 
i une  juûeiTe  a oblcrvcr  dans  l’emploi  que  l’on  fait  des 
lignes  deftincs  par  PUûge,  pour  marquer,  non  foule- 
mcnc  les  objets  de  nos  idées , mais  encore  les  diffe- 
rentes  vûes  fous  lefjuelJes  l'efprit  confidère  ces  ob- 
jets. L 'Article , les  prépofitions , les  conjonéHons,les 
verbes  avec  leurs  différentes  inflexions,  enfin  tous 
les  mots  qui  ne  marquent  point  des  chofos,  n’ont 
d’autre  denioaûon  que  de  faire  connoitre  ce*  diffé- 
rente* vûes  de  l’efprit. 

D’ailleurs , c’eft  une  règle  des  plus  communes  du 
raiftnncracnt  , que , lorsqu'au  commencement  du 
difoours  on  a donné  i un  mot  une  certaine  lignifica- 
tion , on  ne  doit  p.’s  lui  en  donner  une  autre  dans  U 
fuite  du  même  difoours.  Il  eh  eft  de  même  par  rap- 
port au  for.s  grammatical  ; je  veux  dire  que , dans  la 
même  période,  un  mot  qui  eft  au  fingulier  dans  le 
premier  membre  de  cette  période , ne  doit  pas  avoir 
.dar.s  l’autre  membre  un  corrélatif  ou  adjectif  qui  le 
foppofo  2u  pluriel  : en  voici  un  exemple  tiré  de  la 
princefïe  de  C levés , tom.  IL  pag.  it  ?.  AI.  de  Ne- 
mours ne  lai fioit  échapper  aucune  oc cafion  de  voir  • 
madame  de  Clives , J ans  lai  fier  paraître  néanmoins 
qu'il  les  cherchât.  Ce  les  dir fécond  membre  étant  au 
pluriel,  ne  devoit  pas  être  deftinc  à rappeler  occu- 
fion  , qui  cft  au  fingulier  dans  le  premier  membre  de 
la  période.  Par  la  meme  railbn,  fî  dans  le  premier 
membre  de  la  phrafe,  vous  m’avez  d'abord  prcftmc 
le  mot  dans  un  font  (pécifique  , c’eft  à dire  , comme 
nous  l’avons  dit,  dans  un  fons  qualificatif  adjeérif, 
vous  ne  devez  pas , dan*  le  membre  qui  foit , donner 
à ce  mot  un  relatif,  parce  que  le  relatif  rappelle  tou- 
jours l’idée  d’une  perfbnne  ou  d’une  chofc  , d’un  in- 
dividu réel  ou  métaphvfique;  Se  jamais  celle  d’un 
fïmple  qualificatif,  qui  n’a  aucune  exiftence , & qui 
n’eft  que  mode  : c’eft  uniquement  à un  fobftantif  con- 
fédéré fobftantiveuicnt , & non  comme  mode  , que  le  * 
qui  peut  Ce  rapporter  : l’antécédent  de  qui  doit  erre 
pris  dans  le  meme  fons  aufti  bien  dan*  toute  l’é- 
tendue de  la  période,  que  dans  toute  la  foite  du  fyl- 
logifme. 

Ainfi , quand  on  dit , Il  a été  refit  avec  politefie , 

> tw 
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cet  deux  mots  , avec politefte , font  une  expreflion 
adveroiale , modificative  , adjcâivc , qui  ne  prédnte 
aucun  être  réel  ni  metaph)  lîque.  Ces  mots , avec  vo- 
litefte  , ne  marquent  point  une  telle  politelfc  indivi- 
duelle: fi  vous  voulez,  marquer  une  telle  politeflè, 
vous  avez  bedin  d’un  prépofitif  qui  donne  à po- 
litejfç  un  dns  individuel  rcel , (oit  univerfel , Toit 
particulier  , (bit  Singulier  ; alors  le  qui  fera  Ion 
office.  # 

Encore  un  coup,  avec  politejfe  eft  une  expref* 
Aon  adverbiale  , c’eft  1 adverbe  poliment  dccom- 
pofé. 

Or  ces  fortes  d'adverbes  (ont  abfolus  , c’eft  à dire 
qu'ils  n'ont  ni  fiiite  ni  complément  : & quand  on  veut 
les  rendre  relatifs,  il  iâut  ajouter  quelque  mot  qui 
marque  la  corrélation  : il  a été  reçu  Jï poliment  que , 
&c.  il  a été  reçu  avec  tant  de  politejje  que  , &c.  ou 
bien  avec  une  politejfe  qui , &c. 

En  latin  meme  ces  termes  corrélatifs  font  fouvent 
. marqués , u qui , ea  quee  , id  quod , 8cc. 

Aon  enim  is  es,  Catilina , dit  Cicéron,  ut  ou 
qui  ou  quem,  (lion  ce  qui  fuit  ; voilà  deux  corrélatifs 
u , ut , ou  is,  quem , & chacun  de  ces  relatifs  eft 
conftruit  dans  (à  proportion  particulière  : il  a d’abord 
un  lins  individuel  particulier  dans  ia  première  pro- 
pofition  , enfiiite  ce  (ens  eft  déterminé  hngulièrement 
dans  la  fécondé  : nuis  dans  agere  cum  aliquo , ini- 
micè  , ou  indulgente r , ou  ai  rocher,  ou  violenter , 
chacun  de  ces  adverbes  prédnte  un  dns  abfolu  (péci- 
fique  qu’on  ne  peut  plus  rendre  dns  relatif fingulier , 
à moins  qu'on  ne  répété  & qu’on  n’ajoute  les  motsded 
tincs  à marquer  cette  relation  & cette  fingularité  : on 
dira  alors  lia  atrociter  ut  , Sec.  ou  en  décompodnt 
l'adverbe  , cum  ed  ut r oc i tau  ut  ou  au*  , & c.  Comme 
la  langue  latine  eft  prefjue  toute  elliptique , il  arrive 
(cuvent  que^ces  corrélatifs  ne  (ont  pas  exprimés  en 
latin  : mais  le  dns  & les  adjoints  les  font  aidment 
liipplcer.  On  dit  fort  bien  en  latin , funt  qui  purent , 
Ci  c.  le  corrélatif  de  qui  eft  philojopki  ou  quidam 
funt  ; mine  cui  dem  hueras , Cic.  envoyez-moi  quel- 
qu’un à qui  je  puifll  donner  mes  lettres;  eu  vous 
voyez  que  le  corrélatif  eft  rfùtte  fervum  ou  puerum  , 
ou  aliquem.  Il  n’en  eft  pas  de  meme  dans  la  langue 
franqoid;  ainfi,  je  crois  que  le  dns  de  la  règle  de  Vau- 
gelas  eft  que  , lorfqu’en  un  premier  membre  de  pé- 
riode un  mot  eft  pri>  dans  un  dns  abfolu  , adjective- 
ment ou  adverbialement  , ce  qui  eft  ordinairement 
marqué  en  François  par  la  fuppreftion  de  Y Article  & 
par  les  circonftances,  on  ne  doit  pas  dans  le  membre 
fûivant  ajouter  un  relatif,  ni  meme  quel  qu'autrf  mot 
qui  faopodroit  que  la  première  expreflion  auroit  été 
priiè  dans  un  (1rs  fini  & individuel  , (bit  univerfel , 
loir  particulier  ou  fingulier;  ce  feroit  tomber  dans  le 
lôphifmeque  les  logiciens  appellent paffer  de  t efpice 
à l'individu  , pajjer  du  général  au  particulier. 

Ainfi  , je  ne  puis  pas  dire  V homme  eft  animal  qui 
raifonne  , parce  que  animal , dans  le  premier  mem- 
bre , étant  üinviAriicle , eft  un  nom  d’efpcce  pris  ad- 
jeétivcmenr  &•  dans  un  dns  qualificatif;  or  qui  rai- 
fonne ne  peut  d dire  que  d'un  individu  réel  qui  eft  eu 
Gkamm.  ir  Littémat • Tome  I. 
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déterminé  ou  indéterminé  , c’crt  i dire , pris  dans  le 
dns  particulier  dont  nous  avons  parlé  : ainfi,  je 
dois  dire  /.‘homme  eft  le  fui  animal , ou  un  animal 
qui  raifonne / 

Par  la  meme  rai(5n , on  dira  fort  bien,  V n a point 
de  livre  qu'il  n ait  lu  ; cette  proportion  eft  équiva- 
lente à celle-ci  : il  n’a  pas  un  (cul  livre  qu’il  n'ait  lu  ; 
chaque  livre  qu’il  a , il  l'a  lu.  Il  riÿ  a point  d'iniuftice 
quilne  commette  ; c’eft  à dire , chaque  (brte  d'injuA 
tice  particulière  , il  ia  commet.  Eft-il  ville  dans  le 
royaume  qui foit plus  obéijjante  ? c’eft  à dire  , eft-il 
dans  le  royaume  quelque  autre  ville, une  ville  qui  (oit 
plus  obéilTante  que  , &c.  Il  n*y  a homme  qui  faxht 
cela  ; aucun  homme  ne  dit  cela. 

Ainfi  , c'cft  le  (ens  individuel  qui  autorid  le  re- 
latif, & c’eft  le  dns  qualificatif  adjedifou  adverbial 
qui  fait  fupprimer  V Article;  la  négation  n’y  fait  rien, 
uoi  qu’en  oid  l'auteur  de  la  Grammaire  générale* 
i l'on  dit  de  quelqu’un  qu’il  agit  en  roi  , en père% 
en  ami , & qu’on  prenne  roi,  père , ami , dans  le  dns 
fpécifique,  & dion  toute  la  valeur  que  ces  mots 
peuvent  avoir,  on  ne  doit  point  ajouter  de  qui  : 
mais  fi  les  circonftances  font  connoitre  qu’en  difànt 
roi, père y ami y on  a dans  l’clprit  l’idée  particulière 
de  tel  roi,  de  tel  père , de  tel  ami , & que  i'expreftion 
ne  (oit  pas  confacrce  par  l’udge  au  dul  dns  fpé- 
cifique  ou  adverbial , alors  on  peut  ajouter  le  qui  ; 
il  fe  conduit  en  père  tendre  qui  ; car  c’eft  autant 
que  fi  l'on  difbit  comme  un  père  tendre  ; c'eft  le  dn* 
particulier  qui  peut  recevoir  enfuite  une  détermina- 
tion fingulicre. 

Il  eft  accable  de  maux  ; c’eft- à- dire  de  maux  par- 
ticuliers  ou  de  dettes  particulières  qui , Sic.  Une  forte 
de  fruits  qui  , &*c.  une  forte  tire  ce  mot  fruits  de  la 
généralisé  du  nom  fruit;  une  forte  eft  un  individu 
lpécifique , ou  un  individu  collectif. 

Ainu  , je  crois  que  la  vivacité  , le  feu  , l'cnthou- 
fiafme,  que  le  ftyle  poétique  demande  , ont  pu  au- 
toridr  Racine  à dire  {Eft/ter,  aft,  II.  fc.  viij.)  Nulle 
paix  pour  l'impie ; il  la  cherche,  elle  fuit  : mais 
cette  expreffion  ne  droit  pas  régulière  en  prod,  parce 
que  la  première  propofition  étant  univerdlle  néga- 
tive , & ou  nulle  emporte  toute  paix  pour  l’impie , le  a 
pronoms  la  & elle  des  proportions  qui  luivent  ne 
doivent  pas  rappeler  dans  un  dns  affirmatif  Se  indi- 
viduel un  mot  oui  a d’abord  été  pris  dans  un  dns  né- 
gatifnniverdl.  Peut-être  pourroit-on  dire  Nulle  paix 
qui  foit  durable  neft  donnée  aux  hommes  : mais  on 
feroit  encore  mieux  de  dire  Une  paix  durable  neft 
point  donnée  aux  hommes. 

Telle  eft  la  juftefled’efprit  & la  précifion  que  noui 
demandons  dans  ceux  qui  veulent  écrire  en  notre 
langue , Si  meme  dans  ceux  qui  la  parlent.  Ainfi,  on 
dit  ablblument  dans  un  dns  indéfini , fe  ilonner 
en  fptUade , avoir  peur  , avoir  pitié,  un  efvrie 
de  puni  , un  efpnt  d'erreur.  On  ne  doit  donc 
point  ajouter  enfuite  i ces  fubftantifs , pris  dans  un 
dtls  général , des  adjeétifs  qui  les  fuppodroient  dans 
un  (ens  fini  Si  en  feroient  des  individus  métaphyfi- 
ques»  Oh  ne  doli  donc  poiju  dire  fe  donner  en  fptci 
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tacle  funefle , ni  un  efprit  d'erreur  futaie , de  fl- 
eurit/ téméraire , ni  avoir  peur  terrible  : on  «lie 
pourtant  avoir  grand peur  ; parce  qu’alors  cet  ad- 
jectif grand , qui  précédé  fôn  fiibftamif  & qui  perd 
meme  ici  la  terminaifon  féminine,  ne  fait  qu'un  meme 
enot  avec/»«/r,  comme  dans  grand' mejfc  % grand ' 
mère.  Par  le  même  principe  , je  crois  qu’un  de  nos 
auteurs  n'a  pas  parlé  exactement  quand  il  a dit , 

( le  P,  Sanadon  , vie  d’Horace  , pag.  47.  ) Oélavien 
déc  Uve  en  plein  fénat , qu'il  veut  lui  remettre  le  gou- 
vernement de  Ui  Républiqu : ; en  plein  fénat  eü  une 
cîrionftance  de  lieu , c’cft  une  forte  d’expreflîon 
adverbiale  , où  fénat  ne  le  préfêntc  pas  fous  l'idée 
d’un  ctre  personnifié  ; cVft  cependant  ccite  idée  que 
fuppofe lut  remettre;  il  fallait  dire  Oclavien  déclare 
au  fénat  afjlmblé  qu’il  veut  lui  remettre , &c.  ou 
prendre  quelque  autre  tour. 

Si  les  laneues  qui  ont  des  Articles  ont  un  avan- 
tage fur  celles  qui  n’en  ont  point. 

La  perfection  des  langues  confifte  principalement 
en  deux  points,  i*.  À avoir  une  aflêi  grande  abon- 
dance de  mots  pour  fuffire  à énoncer  les  differents 
objets  des  idées  que  nous  avons  dans  f’efprit.  Par 
exemple,  en  latin  regnum  lignifie  royaume  ; c’eft  le 
pays  dans  lequel  un  lôuverain  exerce  ion  autorité  : 
mais  les  latins  n'ont  point  de  nom  particulier  pour 
exprimer  la  durée  de  l’autorité  du  louve raiil , alors 
iis  ont  recours  à la  périphrafê  ; ainlî , pour  dire  fous 
le  règne  d Auguflt  , ils  dilent  imperante  Cetfare 
Augujlo  , dans  le  tems  qu'Augulte  régnoit  ; au  lieu 
qu’en  français  nous  avons  royaume  , St  de  plus 
règne.  La  langue  franqoil'e  n'a  pas  toujours  de  pareils 
avantages  fur  la  latine.  s".  Une  langue  efl  plus  par- 
faite, lorfqu'tlle  a plus  de  moyens  pour  exprimer  les 
divers  points  de  vue  fous  lefquels  notre  efprit  peut 
«onfidérer  le  meme  objet.  Leroi  aime  le  peuple , & 
le  peuple  aime  le  roi  : dans  chacune  de  ces  phrafès , 
U roi  & le  peuple  (ont  confédérés  fous  un  rapport  dif- 
férent : dans  la  première  , c’eft  le  roi  oui  aime  ; dans 
la  féconde , c’cft  le  roi  qui  eft  aimé  : la  place  ou  po- 
rtion dans  laquelle  on  met  roi  & peuple , fait  con- 
Boitre  l’un  & l’autre  de  ces  points  de  vue. 

Les  prepofitifs  &:  les  prépolit  ions  fervent  aulït  à 
de  pareils  ufages  en  franqois. 

oelon  ces  principes , il  paroit  qu*une  langue  qui  a 
une  forte  de  mots  de  plus  qu’une  autre  , aoiî  qvoïr# 
un  moyen  de  plus  pour  exprimer  quelque  vue  fine  de 
l’clprit  ; qu’ainfi , les  langues  qui  ont  des  Articles  ou 
prépofitifs,  doivent  s’énoncer  avec  plus  de  juftelTe  & 
de  prccifion  que  celles  qui  n’en  ont  point.  L’article 
tire  un  nom  de  la  généralité  du  nom  d’efpèce  , & en 
iàit  un  nom  d’individu  , le  roi  ; ou  d’inaividus , les 
rois  : le  nom  fans  Article  ou  prépofitif , eft  un  nom 
«Tefpèce  ; c’eft  un  adjeâif.  Les  la»ins  qui  n’avoient 
point  d 'Articles y avoient  fôuvcnt  recours  eux  adjec- 
tif* démon ftr.tdfs.  Die  ut  lapides  ifti panes  fiant , 

( Âîatt.  jv.  j.)  dites  que  ces  pierres  deviennent  pains. 
Quand  ces  adjedifs  manquent,  les  adjoints  ne  fuffi- 
£nt  pas  toujours  pour  mettre  la  phrafe  dans  toute  la 
4aric  qu’eUc  doit  avoir.  Si  filial  Dû  U { |Jatt.  jv. 
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6.  on  peut  traduire  fi  vous  êtes  fils  de  Dieu , 9t 
Voilà  fils  nom  d’efffèce  ; au  lieu  qu’en  traduifant fi 
vous  êtes  le  fils  de  Dieuy  le  fils  eft  un  individu. 

Nous  mettons  de  la  différence  entre  ces  quatre  ex- 
p re (Tu  ii  s , t.  fils  de  roi , 2-  fils  d un  roi , 3.  fils  du  roît 
q.  le  fils  ilu  roi.  1 •.  En  fils  de  roi.  rot  eft  un  nom  d’e£* 
pcce , qui  avec  la  prépofîtion , n’eft  qu’un  qualificatif^ 

"Ext fils  d’un  roiy  d’un  roi  eft  pris  dans  le  Iras  parti-, 
culiendont  nous  avons  parlé  ; c'eft  le  fils  de  quelque 
roi.  j*.  En fils  du  roi y fils  eft  un  nom  d’efpcce  ou  ap- 
pcllatif,  & roi  eft  un  nom  d’individu  , fils  de  U roi  ; 
4*.  En  le  jUs  du  roiyle  fils  marque  un  individu.  Fi- 
lius  regis  ne  fait  pas  fentir  ces  différences. 

Etes-vous  toi?  êtes-vous  le  roil  Dans  la  première 
phralc , roi  eft  un  nom  appcllatif  ; dans  la  fécondé  , 
roi  eft  pris  individuellement.  (1  ex  es  tu!  nediftingue 
pas  ces  diverfès  acceptions.  Nemo  faits  gratiam  régi 
refert.  Tér.  Phorm.  II.  ij.  14.  où  régi  peut  fignitîec 
au  roi , ou  à un  roi. 

Un  palais  de  prince  , eft  un  beau  palais  qu*un  * 
prince  lubitc , ou  qu’un  prince  pourrait  habiter  dé- 
cemment; mais  le  palais  du  prince  ( de  le  prince  ) 
eft  le  palais  déterminé  qu’un  tel  prince  habite.  Ces 
differentes  vùes  ne  font  pas  diftinguées  en  latin  d’une 
manière  auflî  (impie.  Si , en  fc  mettant  à table  , on 
demande  le  pain , c’eft  une  totalité  qu’on  demande; 
le  latin  dira  du  ou  affer  ranem  : fi  , étant  à table  , 
on  demande  du  p.iin  , c eft  une  portion  de  le  pain  ; 
cependant  le  latin  cira  également  partent. 

Il  eft  dit  au  fécond  chapitre  de  S.  Matthieu  , que 
les  mages,  s’étant  rais  en  chemin  au  fortir  du  palais 
d’Hérode , vident  es  fielLim  , gravi  fi  J'unt  ; & int  tan- 
tes domum , invtntrunt  pucrum  ; voilà  étoile  , mai— 
Jon  y enfant , fans  aucun  adjeâif  déterminatif.*  je 
conviens  que  ce  qui  précédé  fait  entendre  que  cette 
étoile  eft  celle  qui  avoit  guidé  les  mages  depuis  l’O- 
rient , que  cette  mailon  eft  la  maiîôn  que  l’étoile  leur 
indiquoit  , & que  cet  enfant  eft  celui  qu’ils  venoient 
adorer  ; mais  le  latin  n’a  rien  qui  prcfence  ces  mot» 
avec  leur  détermination  particulière , il  faut  que  Tef- 
prit  fupplce  à tout  : ces  mots  ne  (croient  pas  énoncés 
autrement , quand  ils  féroient  noms  d’efpcces.  N’efl- 
ce  pas  un  avantage  de  la  langue  françoifê , de  ne 
pouvoir  employer  ces  trois  mots  qu’avec  un  prepo- 
fitîf  qui  fafie  connoitre  qu’ils  (ont  pris  dans  un  fens 
individuel  déterminé  par  les  circonftances  ? Ils  virent 
Y étoile , ils  entrèrent  dans  la  maifon  , 6*  trouvèrent 
Yenfaru. 

pourrais  rapporter  plufieurs  exemples , qui  fe- 
raient voir  que , lorfqu’on  veut  s’exprimer  en  latia 
d’une  manière  qui  diftmgueleféns  individuel  du  tèns 
adjeâif  ou  indéfini,  ou  bien  le  fens  paritif  du  fens 
total , on  eft  obligé  d’avoir  recours  à quelque  adjeérif 
dcmonftratif  ou  à quelqu  autre  adjoint.  On  ne  doit 
donc  pas  nous  reprocher  que  nos  Articles  rendent 
nos  expreftîons  moins  fortes  & moins  ferrées  que  celles 
de  la  langue  latine  ; le  défaut  de  force  & de  préci- 
fion  eft  le  défaut  de  l’écrivain  , 9t  non  celui  de  U 
langue. 

* je  conviens  que , quand  Y Article  ne  fert  point  à 
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rendre  l’expreffion  plus  claire  & plus  précité,  on  de- 
vroit  être  autorifë  i le  (upprimer.  J’aimerois  mieux 
dire,  comme  nos  pères,  Pauvreté  ri  ejl pas  vice,  que 
de  dire,  La  pauvreté  n' eft  pas  un  vice  : il  y a plus  de 
vivacité  & d'énergie  dans  la  phrale  ancienne  ; mais 
cette  vivacité  St  cette  énergie  ne  font  louables , que 
lorsque  la  fûppreffion  de  Y Article  ne  fait  rien  perdre 
de  U précifion  de  l’idée , & ne  donne  aucun  lieu  à 
l’indétermination  du  fons. 

L’habitude  de  parler  avec  précifion , de  diftin- 
f»uer Je<  fons  individuel  du  (ens  fpccifique  adjeétif  & 
indéfini , nous' fait  quelquefois  mettre  Y Article  où 
nous  pouvions  le  fupprimer  \ mais  nous  aimons  mieux 
que  notre  ftyle  (bit  alors  moins  (erre  , que  de  nous 
expofor  à être  obfcurs  : car  en  général  il  eft  certain 
que  /'Article  mis  ou  fupprimé  devant  un  nom  , 


grand  avantage  fur  la  langue  latine , pour  exprimer 
nettement  & clairement  certains  rapports  (ou  vues  de 
l’clprit) , que  /'Article  feulpcut  defigner  , (ans  quoi 
le  leâeur  eft  expofé  à Ce  méprendre. 

Je  me  contenterai  de  ce  (eul  exemple.  Ovide,  fai- 
sant la  deferiprion  des  enchantemems  qu’il  imagine 

?ue  Médce  fit  pour  rajeunir  É(on  , dit  que  Méoce, 
Met.  liv.  y IL  V.  184.  ) 

Te3i$ , nuda  pedem  , egreditur. 

Er  quelques  vers  plus  bas  ( v.  1 89.  ) 11  ajoute, 

Crintm  irroravtt  aquts. 

Les  traducteurs  înftruits  que  les  poètes  eraployent 
lôuvent  un  fingulier  pour  un  pluriel,  figure  dont  ils 
avoient  un  exemple  devant  les  yeux  en  crinem  irro - 
ravit , elle  arrola  fes  cheveux  ; ces  traducteurs,  dis- 
je,  ont  cm  qu’en  nuda pedem , pedem  étoit  auflî  un 
fingulier  pour  un  pluriel  ; & tous,  hors  1,’abbé 
Banier , ont  tradtrft  nuda  pedem,  par  ayant  les  pieds 
nuds  : ils  dévoient  mettre,  comme  l’abbé  Banier, 
ayant  un pied  nud ; carc’étoit  une  pratique  (uperfti- 
tieufè  de  ces  magiciennes,  dans  leurs  vains &pdi- 
cules  preftiges, d'avoir  un  pied  chaude  & l’autre  nud. 
Nuda  vedem  peut  donc  fignifier  ayant  un  pied  nud,ou 
ayant  pieds  nuds  ; Se  alors  la  langue,  faute  & Arti- 

cles , manque  de  précifion  & donne  lieu  aux  mépri- 
ses. Il  eft  vrai  que,  par  le  (ecours  des  adjeétifs  déter- 
minatifs, le  latin  peut  (uppléer  au  défaut  des  Arti- 
cles i Se  c^ft  ce  que  Virgile  a fait  en  une  occafion  pa- 
reille i celle  dont  parle  Ovide  : mais  alors  le  latin 
perd  le  prétendu  avantage  d’être  plus  ferré  & plus 
concis  que  le  françois. 

Lorfque  Didon  eut  eu  recours  aux  enchantements, 
elle  avoit  un  pied  nud  , dit  Virgile,  ...  C/num  exuta 
pedem  vinclis . . . . ( iy.  Æneid.  y.  5 1 8.)  Se  ce  pied 
étoit  le  gauche  , Ce  Ion  les  commentateurs. 

Je  conviens  qu’Ovide  s’eft  énoncé  d’une  manière 
plus  ferrée,  nuib  pedem  : mais  il  a donné  lieu  à une 
méprilê.  Virgile  a parlé,  comme  U auroit  fait  s’il  avoit 
écrit  en  franqois  ; unum  exuta  pedem  t ayant  un  pied 
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ftud  : il  a évité  l’équivoque  par  le  (ecours  de  l’ad- 
jeftif  indicatif  unum  ; Si  ainfi,  il  s’eft  exprimé  avec 
plus  de  jufteflê  qu'Ovide. 

En  un  mot , la  netteté  8c  la  précifion  (ont  les  pre- 
mières qualités  que  le  difeours  doit  avoir.On  ne  parle 
que  pour  exciter  dans  l’efprit  des  autres  une  peniée 
précifcment  telle  qu’on  la  conçoit:  or  les  langues  qui 
ont  des  Articles  , ont  un  infiniment  de  plus  pour 
arriver  à cette  fin  ; & j'oie  afiùrer  qu’il  y a dans  les 
livres  latins  bien  des  Dallages  obfcurs , qui  ne  (ont 
tels  que  parle  défaut  éc  Articles  ; defaut  qui  a fou  vent 
induit  les  auteurs  i négliger  les  autres  adjeÔifs  dc- 
monftrarifs,  à caufo  de  l’habitude  où  étoient  ces  au- 
teurs d’énoncer  les  mots  fans  Articles  & de  laiflec 
au  leôeur  i (uppléer. 

Je  finis  par  une  réflexion  judicieufo  du  P.  Buffier  , 
( Gramm,  n.  ,540.  j Nous  avons  tiré  nos  cclaircitte- 
ments  à' une  Aleiaphyfique , peut-être  unpcufubtilc, 

mais  très- ré  elle. C'e fl  ainfi  que  les  J de  rtc  es  fe 

prêtent  mutuellement  leurs  fecours  : fi  la  Métaphy - 
fique  contribue  à déméltr  nettement  des  points  ef- 
J'enciels  à lu  Grammaire  ; celle-ci  bien  apprife , ne 
contribuerait  peut-être  pas  moins  à éclaircir  Us  dif- 
eours Us  plus  métaphy fiques.  Voye\  Adjectif  # 
AdVIRBS  , &C.  ( M.  DU  J/ARtAlS.  ) 

( ^ Les  noms  appellatifi  font  abftraôion  des  indi- 
vidus , & n’expriment  par  eux-mêmes  que  l’idée 
générale  de  la  nature  commune  qui  peut  convenir 
a ces  individus.  Les  adjectifs  que  j’appelle  Phyfiques , 
parce  qu’ils  expriment  une  idée  partielle  de  la  nature 
totale  énoncée  par  l’enfomble  de  l'adjectif  & du  nom 
appellatîf;  ces  adjeétifs,  dis-je,  ne  détrui(ènt  point 
cette  abûraâion  des  noms  appellatifs  ; ils  ajoutent 
feulement,  4 leur  compréhenfion  , l’idée  acceftbire 
dont  ils  font  les  lignes. 

C’eft  tont  autre  chofè  des  Articles  : ils  n’ajoutent 
aucune  idée  i la  compréhenfion  du  nom  appeliartf; 
mais  ils  font  difparoitre  1 ’abftraétîon  des  individus, 
St  ils  indiquent  pofitivement  l’application  du  nom 
aux  individus  auxquels  il  peut  convenir  dans  les 
circonftances  actuelles. 

Que  l’on  dife , par  exemple , roi  x livre , cheval , 
chapeau  , foldat , ou  bien  roi  pacifique  , livre  rare  y 
cheval  fougueux  , chapeau  rouge  , foldat  coura- 
geux i on  ne  préfonte  à l’elprit  que  l’idée  générale 
ae  la  nature  commune  énoncée  dans  chacun  de  ces 
exemples , avec  abftraétion  de  tout  individu  dé- 
terminé. 

Que  l’on  difo  au  contraire  le  roi,  un  livre , 
plufieurs  chevaux  , ce  chapeau  , trois  foldats  , ou 
bien  le  roi  pacifique , un  livre  rare  , plufieurs 
chevaux  fougueux , ce  Chapeau  rouge  , trois  fol- 
duts  courageux  : compréhenfion  eft  encore  la 

même  que  dans  les  premiers  exemples , parce  qu’on 
y retrouve  les  mêmes  noms  appellatifs , ou  feuls , 
ou  modifiés  par  les  mêmes  adjectifs  phyfiques  ; mais 
les  autres  adjeâifs  U , un,  plufieurs , ce , trois , 

I font  difparoitre  l'abftraâion  & défignent  une  appli- 
I cation  actuelle  des  noms  appellatifs  aux  individus. 

la  % 
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Cette  différence  confidérable  entre -les  adjeAifs 
de  la  (econde  efpcce  & ceux  de  U première , 
lemble  exiger  qu’on  «(ligne  à U fécondé  une  déno< 
mination  diftinétive.  L’abbé  Girard  avoit  nomme 
AdjtéUfs  pronominaux  tous  ceux  qu’il  avoit  cr.vi- 
fâgés  tous  le  jfcin:  de  vue  qui  caraftérile  cette 
fécondé  c'pèce  ; & ce  (ont  les  memes , à la  réfêrvc 
de  quelques-uns  , qu’il  avoit  vus  fous  un  autre 
afpeét.  « Les  Adjeâifs  pronominaux , dit-il  ( Frais 
» p rin c.  Dilr.  vi).  Toin.  I.  pûg,  368.)  Qualifient 
» par  un  attribut  de  défignation  individuelle,  c'eft 
» à dire  , par  une  qualité  qui . . . n’eft  qu’une  pure 
» indication  de  certains  individus , 6v.  » 

Mais  la  dénomination  de  Pronominal  ne  porte 
que  fur  l’origine  de  quelques  mots  pomoris  dans 
cette  dafte,  lans  rien  indiquer  de  leur  deftination  , 
de  leur  fcrvice,  de  leur  natures  & il  nie  femblc 
que  l’origine  feule  n’eil  pas  une  railbn  (bftifante 
pour  fonder  une  dénomination.  Que  faut- il  dont 
en  penfer , fi  l’origine  meme  eft  îauffe  ? Celle-ci 
l’cft  afsûrcmcnt,  puilqu’il  eft  prouvé  par  la  nature 
des  Pronoms  ( voyq  Pronom  ) , qu’une  infinité 
d’ Adjectifs , pris  jufqu’à  préfènt  pour  des  Prénoms  , 
n’ont  rien  en  foi  de  commun  avec  cette  elpècc  de 
mots  ; & on  le  verra  en  détail  dans  les  differents 
articles  de  ccs  Adje&ifs , qui  vont  incefianiorent 
être  cités, 

M.  du  Marfàis  avoit  obftrvé  que  tous  ces  Adjec- 
tifs doivent  faire  bande  à part,  8c  être  réunis  (bus 
un  même  nom  comme  (bus  un  point  de  vue  commun. 
11  les  nomme  , tantôt  Adjeélifs  métaphyfiques , 
tantôt  Adjectifs  prépofitifs  ou  Prénoms  ; St  il 
remarque  expreflement  qu*on  ne  leur  donne  pas  le 
nom  d "Articles  , affeété  fpcculcment  par  nos 
grammairiens  k ces  trois  mots  le  , la , les , « peut- 
* ctre , dit-ii , parce  que  ces  trois  mors  (ont  d'un 
» uînge  plus  frequent.  » 

La  dénomination  d 'Adjeélifs  métaphyfiques  ferait 
t*op  générale  9c  confequemment  trop  équivoque  ; 
parce  que  l’on  pourrait , conformément  à la  notion 
qu’en  a donnée  M.  du  Mariais , y rapporter  mus 
les  Adjectifs  qui  defignent  par  l’icée  d’une  qualité 
qui  n’eft  que  le  eéfiüut  d’une  confidr ration  de  notre 
efprit  à l'cga'd  des  êtres»  comme  grand  j petit, 
différent , pareil , fembla^U , borné , terminé , fini, 
infini % par fuit , imparfait , beau , la  id  y néceffaire  , 
accidentel  y poffibie  , impofftble , &c:  ce  font  les 
exemples  memes  de  cet  auteur.  Il  eft  vrai  qu’au 
moyen  d’une  définition  exalte  en  pourroir  ôter 
l'équivoque  ; mais  on  ne  fauveroit  pas  l'inutilité  du 
mot,  qui  par  lui  même  n’indijue  rien  de  la  nature 
des  objets  qu’il  faut  nommer. 

Les  dénominations  de  *P renoms  & d 'Adjeélifs 
prépofitifs  ne  font  pas  plus  heu  renie*.  Outre  que 
le  mot  de  Prénom  eft  ûniverfcllement  confâcre  d 
fignifier  le  premier  St  le  plus  individuel  des  noms 
propres  que  portoit  chaque  romain  ; ni  cet»  déno- 
mination, ni  celle  de  Prépofitifs  y ne  peuvent  con- 
venir afle£  généralement  aux  Adjcfttfs  que  l’on  veut 
de  ligner , puifque  le  génie  de  toutes  les  langues  ce 
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les  place  pas , comme  dans  la  nôtre , avant  les  rom 
qu’ils  modifient  : nous  dilons  afd.v  père  , c ett* 
mufieienne  i mais  les  latins  diibient  fort  bien  , pater 
meus  , de  fidicimi  isthac. 

Quant  à la  dénomination  d’ Articles , il  me  fem- 
ble  que  i’ufiige  plus  ou  moins  fréquent  des  mots  le, 
la , les , n’y  a guères  de  trait  ; de  que  , quand  on 
n’allègue  qu’une  pareille  raifbn  pour  ne  pas  défigner 
par  ce  met  les  autres  Adjectifs  de  la  meme  efpèce , 
on  eft  bien  près  d’avouer  qu’on  ne  conçoit  pas  de 
titre  légitime  pour  les  en  exclure.  C'eft  en  effet  le 
feul  nom  que  je  croyc  convenable  i l’efpcce  dont 
il  s’agit , le  feul  du  moins  dont  on  puilTe  faire  ufâgc, 
pour  ne  pas  introduire  gratuitement  un  terme  nctf- 
veau,  & pour  fiiivre  néanmoins  les  principes  immua- 
bles d'une  nomenclature  rai  formée. 

t°.  Les  individus  font  comme  les  membres  du 
corps  entier  dont  U nature  eft  exprimée  par  le  nom 
appellarif:  or  le  mot  grec  iifêp* »,  Ce  le  mot  latin 
Articulas  y tous  deux  employés  ici  parles  gram- 
mairiens , lignifient  également  ces  jointures , qui 
non  feulement  attachent  les  membres  les  uns  aux 
autres , mais  qui  fervent  encore  à les  diûingver  les 
uns  des  autres.  Sous  ce  dernier  afpect , le  meure 
mot  peut  fêrvir  avec  lucccs  à caradérifer  tous  les 
Adjellifs  qui,  fans  toucher  à la  comprélienfron  , ne 
fervent  qui  1a  diflindiou  plus  ou  moins  précise 
des  individus  auxquels  on  applique  le  nom  appellarif* 

z“.  L’un  des  Actjediis  compris  dans  certc  claflc 
eft  déjà  en  pofleftion  de  ce  nom  dans  les  Gram- 
maires particulières  de  toutes  les  langues  où  il  cil 
ufrté.  On  connoit  dans  la  nôtre  V Article  LE , LA  , 
les  { dans  celle  des  italiens,  il  , LO,  la  ; dans 
celle  des  efpagnols  , fit , lo  , la  ,*  en  allemand  , 
dea,  die  , das  ,•  en  anglois  , tu e;  en  grec  , 
•1*1  r*  i l’** 

3*.  Le  principal  caradèrc  , avoué  par  tout  te 
monde  dans  la  nature  de  ce  premier  Article  , cil 
aufti  une  partie  cffencieile  de  la  nature  commune 
de  tous*les  autres  Adjedifs  qu’on  lu/  aflbcle  ici;  ;e 
veux  dire  U pr  pricté  de  fixer  dctermincmenc  l’at- 
tention ds  le  (prit  (ùr  les  individus , auxquels  en 
applique  la  fignification  abflraîte  des  noms  appella- 
tifs  : caractère  qui  dtftingue  en  effet  ces  Adjeliifs  de 
ceux  de  la  prctpicre  efpcce.  • 

4°.  Enfin,  en  réunifiant,  dans  ur.c  meme  clafle 
& fous  une  même  dénomination,  tcus  ces  Adjed’fs 
déterminatifs  des  individus,  on  évite  l’iiconvénient 
d’établir,  comme  les  grammairiens  ort  été  jufqu’ici 
forcés  de  le  faire , une  partie  d’Orrifbn  diftioéte  de 
toutes  les  autres  , & qui  n’eft  pourtant  p^s  eîîèn- 
cielle  à l’Oraifbn,  puilqu’elle  ne  fê  t ouve  pas  ufitée 
dans  toutes  les  langues.  Notre  le , la , les , &*  les 
corrripondants  qu’il  peut  avoir  dans  d’autres  idiomes, 
ne  forme  donc  point  une  partie  d’Oraifbn  diftinouée 
de  toute  autre;  c’eft  fîmplement  un  individu  a une 
elpèce  nécefiairc  partout,  quoique  ^ec  individu  ne 
/bit  pas  ftbfblument  néceffiire  à ^intégrité  de  TeP* 
pccc  , puifqu’on  s’en  pafis  dans  bien  des  lar.gurs. 
Cette  efpcce  cil  celle  des  Adjeâifs  qui  défignet  c 
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l'application  aftuelle  du  nom  appellatif  aux  indivi- 
dus , fie  que  je  crois ? pour  toutes  les  raifort  qu'on 
vient  de  voir,  pouvoir  caraftérilèr  par  la  uûiomi- 
nation  commune  d 'Articles* 

Je  les  divifc  en  deux  claires  générales , il  raifoit 
des  deux  manières  diffcteniès  d£nt  ils  défignent  les 
individus.  Quand  on  veut  faire  l’application  d’un 
rom  appellatif  aux  individus  , on  peut  envilager 
cette  application  fous  deux  afpeds?  iM.  on  peut  le 
contenter  d’une-  indicathm  vague  des  individus , fans 
aucune  autre  détermination  plus  précifc  ; s*,  on 
peut  ajouter  à l’indication  générale  quelque  idée 
de  détermination  plus  ou  moins  précité.  Tel  eft 
le  fondement  de  la  divifion  générale  des  Articles 
en  deux  elp^ces;  Y Article  indicatif , & les  Articles 
connotât  ifs, 

I.  Clause,  U Article  indicatif  eft.  ainfi  nommé, 
parce  qu’il  indique  feulement  d’une  manière  vague, 
que  la  compréhenfion  du  nom  appellatif  doit  être 
enviûgéc  dans  les  individus.  Notre  le , la  , les , 
qui  répond  au  grec  i , n , rt , à l'allemand  der,  die , 
dns  % à langlois  the  , à l’iulicn  il  , h,  U,  s 
l’elpagnol  tl  , la  , la  , &c.  cor.ftitue  feul  cette 
première  clafTe.  f'roy*\  le , la  , îles. 

II.  Clisse,  Je  nomme  Connotât  ifs  tous  les 
Articles  de  la  fécondé  dalle,  parce  qu’outre  l'indi- 
cation générale  des  individus  , qui  caraétcriié  la 
première  dallé,  ils  marquent  encore  quelque  point 
de  vue  particulier  , qui  détermine  avec  plus  ou 
moins  de  prcciSon  la  quortté  des  individus.  Cette 
détermination  peut  comprendre  l’étendue  du  nom 
appellatif  dans  toute  (a  laflitude , ou  ne  tomber  que 
fùr  un . partie  des  individus  : de  là  deux  fortes 
$ Articles  conno  tarifs  ; les  univerfels , Sc  les  par- 
titifs. 

1.  Branche.  Les  Articles  univerfels  dcfîgnent  la 
totalité  des  individus  auxquels  convient  la  compré- 
henfion de  l’idée  générale  énoncée  par  le  nom 
appellatif.  Il  y a deux  Articles  univerjels  pofitifs , 
& un  ne’gtuif. 

$.  I.  I-es  Articles  univerfels  pofitifs  font  ainfi 
nommes,  pnree  qu’ils  ne  comprennent  ni  ne  lup- 
polent  la  négation , quoiqu'on  pu  i lie  les  employer 
dans  des  propo/îtîons  négatives  aufïï  bien  que  dans 
les  positives  ou  affirmatives  : l'un  eft  coiUéltf, 
l’autre  eft  diflribtttif. 

i.  Le  colle  Ri f marque  la  totalité  des  individus, 
confidérés  fous  le  meme  a<peâ  & comme  fiifccp- 
tibles  du  même  attribut  , uns  aucune  différence 
diflir.ftive  ; c'eft  tout  ou  toute  , tous  ou  toutes , 
comme  dans  les  exemples  fuivants:  Tout  homme 
peut  mentir  , mais  tout  homme  ne  ment  pas  ; 
Tous  les  foldats  reparurent , mais  tous  les  ba- 
gages ne  revinrent  pas . 

».  Le  difirihutif  marque  auffi  la  totalité  des 
individus  corfîdérés  fous  un  point  de  vue  commun , 
mais  en  indiquant  dans  le  détail  des  différences 
diftinéHves  ; c eft  chaque , qui  ne  s'emploie  jamais 
qu’au  fîngulier,  comme  dans  cet  exemple:  Chaq ur 
pays  a /es  nfiges  ,•  c’eft  à dite , tout  pays  a des 
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ufages  , mais  les  ufages  de  l’un  font  differents  des 
litages  de  l’autre. 

$.  11.  L* Article  univerfel  négatif  eft  ainfi  nommé , 
parce  qu’on  ne  peut  l’employer  que  dans  des  pro- 
portions négatives, *&  il  marque  , comme  les  pofï- 
tifs , la  totalité  des  individus  ; c’cit  en  françois  nul 
ou  nulle  , comme  dans  ccs  exemples  : Nul  contre- 
temps ne  doit  altérer  t amitié  ; Nulle  raifon  ne 
peut  juflijur  le  menfinge. 

11.  Branche.  Les  Articles  partitifs  font  Ceux 
qui  ne  délignent  qu’une  partie  des  individus  com- 
pris dans  la  latitude  de  l'étendue  du  nom  appellatif, 
fôit  feul,  toit  modifié  par  quelque  addition  explicite 
ou  implicite,  il  y en  a de  deux  fortes;  les  uns  fbxt 
indéfinis , Si  les  autres  font  définis , 

$•  1.  Les  Articles  partitifs  indéfinis  font  ceux 
qui  defignent  une  partie  indéterminée  des  individus 
de  l'efpcce  ; ce  font  en  françois  plufieurs , aucun  , 
quelque  ou  quelques , St  certain  ou  certaines  cer- 
tains ou  certaines  , comme  dans  ces  exemples  : 
Plusieurs  homme t ; Plusieurs  nuiifins  ; St 
f apprends  que  vous  te  nie ^ aucun  propos  ; U 
allégua  quelque  mauvaijes  raiforts  i (quelque 
motif  ihfférent  Va  déterminé  ; Certain  auteur  l'a 
dit  i On  vous  reproche  certaine  liai  fin  ; Il  faut 
prendre  garde  au  J'ens  de  certains  mois . 

§.  11.  Les  Articles  partitifs  définis  font  ceux 
qui  délignent  une  partie  des  individus  déterminée 
par  quelque  point  de  vue  particulier  compris  dans 
la  lignification  meme  de  ccs  Articles.  11  y en  2 de 
trois  fortes , à railon  de  trois  points  de  vue  géné- 
raux déterminatifs  qui  fervent  à les  caraftérifer  : les 
uns  font  numéraux  ; les  autres  , pojfeffifs  ; Sc  les 
derniers , dcmonfiratifs. 

1.  Les  Articles  numéraux  font  ceux  qui  déter- 
minent la  quotité  des  individus  avec  la  précifion 
numérique  : ce  font  en  franqoi*  un  ou  une  , deux  , 
trois , quatre , &c.  Tuyq  NuaiÂraL 

a.  Les  Articles  pojjejfifs  font  ceux  qui  déter- 
minent les  individus  par  l’idée  précité  d’une  dépen- 
dance relative  à l’une  des  trois  perfônnes  ; ce  font 
mon  , ma , mes , notre , nos , ton , ta , rts , votre  9 
vos,  fort  leur , leurs.  I'oyc\  Pos- 

sessif. 

3.  Les  Articles  dcmonfiratifs  font  ceux  qui 
déterminent  les  individus  par  l'idée  d'une  indica- 
tion précité.  C’eil  en  français  ce  ou  cet , cette,  ces  i 
comme  qiundon  dit  Ce  livre.  Cet  enfant,  Cettk 
femme.  Ces  livres , Ces  enfants  , Ces  femmes- 
yoyc{  Ce. 

On  peut  regarder  ce  comme  un  Article  pure- 
ment  denwnjlratif , parce  qu’il  ne  comporte  au- 
cune autre  idée  acccftôire.  Mais  il  en  eft  ur>  autre» 
ue  le  commun  des  grammairiens  fera  bien  fur  pris 
e trouver  ici  au  nombre  des  Articles  déêionfi ut- 
tifs  : c’eft  qui , que  : ce  mot  renferme  en  elTee 
h valeur  de  ce,  cet , cette  , ces , & en  outre  eelîe 
d’une  conjonction  ; de  là  vient  que  i*  le  nomme 
Article  dcmvnjl/auf  confond  f.  l>>yc\  Abla- 
tif, 
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Voici , (ou*  un  Coup  d’œil  analytique , le  tableau  8e  que  je  comprend*  tou*  fous  1a  dénomination  gcné- 
de  tout  ce  fvftérae  de*  Adjeâifs  qui  désignent  l’ap-  raie  d 'Articles  : 
plication  atfuelie  du  nom  appellatir  aux  individus  , 


( INDICATIF U,  la.  Us. 


5 

1 

«I 


5a  ) 


POSITIFS 


CONNO-  . 
TATIFS  \ 


{ COllECTIF. ......... tous , toute , tous,  toutes. 

DISTRIBUTIF chaque. 

^ l NÉGATIF nul,  nulle- 

INDÉFINIS .plufieurs , aucun , quelque , certain. 

( KUMÉRA  • deux , trois , &c. 


DÉFINIS 


f fing. . • mon  , ma  , mes. 
.Perf.K 

( plur. ,,i* ,notre  , nos • 


POSSESSIFS 
Je  la 


f fing 

’MP 


plur. 

Cng 


ton,  ta,  tes . 
. votre , vos, 
.fon  ,fa , /es. 


( fing fon, /a, /es. 
I J.  Perf.  * 

( plur.*  ».•«  .leur t leurs • 


L.  ( pur  ...ce  ou  cet,  cette , ces. 

DÉMONSTRATIFS  -J 

> (.  conjonctip.  ». . .qui , que. 


Le  Supplément  à la  Grammaire  générale  préfente 
néanmoins  une  objeâion  contre  U notion  générale  que 
je  vient  de  donner  des  Articles.  « U Article , dit 
» M.  Fromant  (II,  vij.  ) ne  détermine  point  l’éteiv 
» due  de  la  lignification  des  mots , & je  Je  prouve. 
» L 'Article  n annonce  que  d’une  manière  vague 
• ce  que  le  nom  Ipccifie  bien  précilement;  VAr - 
» ticle  ne  détermine  donc  j>oint  la  lignification  du 
n nom , c’eft  le  nom  au  contraire  qui  détermine  ia 
t»  lignification  de  Y Article . ..  En  effet  quand  vous 
» dites , L'homme  fage  prend  garde  à ce  qu'il  dit 
» tr  a ce  qu'il  fait.  Cet  homme  efl  bien  prudent  ; 
» le , cet , font  des  exprefiftons  qui  indiquent  d’une 
v façon  incertaine  & générale  ce  que  le  mot  homme 
» préfente  d’une  façon  fixe  & particulière*  » 

Ce  n’eft  point  à caufè  de  (bn  importance  que  je 
relève  cette  objection  ; ce  n’eû  qu’un  paralogiûne , 
dont  le  faux  fe  manifefte  dans  tous  les  lens  : mais 
fi  le  favant  Principal  de  Vemon  s’y  eft  mépris  : mes 
obfèrvations  empêcheront  peut-être  que  d'autres  ne 
tombent  dans  la  même  erreur. 

Il  cft  vrai  que  l 'Article,  étant  adje&if,  n’exprime 
par  foi-meme  qu’un  être  indéterminé , 8e  que  c’eft 
le  nom  appellatif  auquel  il  eft  joint  qui  détermine 
l’idée  de  la  nature  dont  il  s’agit.  Mais  en  accordant 
ceci  à M.  Fromant , je  ne  lui  accorderai  pourtant 
pas  que  Y Article  annonce  d’une  manière  vague  ce 
que  le  nom  Jigntjie  bien  précisément  : Y Article 


annonce  des  individus  d’une  natace  quelconque  , ou 
avec  abftraetion  de  toute  nature  ; le  nom  exprime 
l’idée  d’une  nature  commune  avec  abftraftion  des 
individus  : ce  (ont  évidemment  deux  lignifications 
tres-diflfer entes,  indépendantes  l'une  de  l’autre,  mais 
relpedivcment  modificatives  l’une  de  l’autre  quand 
elles  font  réunies.  La  lignification  du  nom  détermine 
la  nature  des  individus  annoncés  vaguement  par 

Y Article;  & la  lignification  de  Y Article  détermine, 
à être  envi  (âgée  dans  les  individus,  l’idée  abftraite 
de  la  nature  exprimée  par  le  nom  : mais  comme  les 
individus  déterminés  par  Y Article  ne  (ont  désignés 
en  aucune  manière  par  le  noin  , de  meme  la  nature 

énérale  exprimée  par  le  nom  n’eft  annoncée  dans 

Article  ni  d’une  manière  vague  ni  d’aucune  autre. 

Ajoutons  que  l’auteur  ne  va  point  à ce  qu’il 
lemble  (è  propoiêr.  11  entreprend  de  prouver  , que 

Y Article  ne  détermine  point  l’étendue  de  la  lignifi- 
cation des  noms  ; 8c  il  prouve  feulement,  que  YAr~ 
ùcbe  ne  détermine  pas  la  nature  énoncée  par  le 
nom:  ce  qui  eft  bien  différent,  & fait  de  tout  fon 
rationnement  un  vrai  paralogisme.  Levons  donc  l’c-» 
quivoque  des  termes. 

Si , par  déterminer  la  Jignifiaation  des  mots , 
on  entend  que  c’eft  les  deftiner  à être  lignes  de 
telle  ou  telle  idée;  c’eft  l’Uûge  dans  chaque  langue 
qui  détermine  ainO  leur  lignification.  Si  on  entend 
que  c’eft  expliquer  les  idées  dont  ils  font  les  lignes  ; 
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ce  (ont  des  définitions  bien  faites  qui , d’après  les 
décidons  de  L'Ufage  , déterminent  la  lignification  des 
mots.  On  ne  peut  donc  dire  dans  aucun  de  ces  deux 
fens  , ni  que  le  nom  détermine  la  lignification  de 
Y Article  ni  que  V Article  détermine  la  lignification 
du  nom:  & le  n’eft  pas  en  effet  de  quoi  il  s’agiffoit, 
quoique  M.  Fromant  n’ait  dit  autre  choie,  apres 
avoir  promis  de  prouver  que  Y Article  ne  détermine 
point  l’étendue  de  h lignification  des  noms. 

Déterminer  l’étendue  de  la  fignification  d’un 
nom  appeilatif , c’eû  tourner  l’attention  de  l’efprit 
for  les  individus  en  qui  le  trouve  la  nature  commune 
énoncée  par  le  nom  appeilatif , fit  en  fixer  la  totalité 
ou  feulement  une  partie,  foit  vague  & indéfinie, 
lôit  précilé  & définie.  Or  il  ell  évident  que  c’eft 
en  effet  l’office  des  Articles,  tels  que  je  les  montre 
îcj;  St  que  le  Principal  de  Vernon , malgré  le  ton 
affirmatif  de  fe  promeffe , n’a  pas  prouve  5c  ne 
fiiuroic  prouver  le  contraire. 

Ap  relie , il  ell  important  d’obferver,  que  nos 
grammairiens  avoient  imagine  mille  propriétés  chi- 
mériques , qu’ils  accumuloient  fur  le , la  , les  , pour 
faire  à cet  Article  un  cara&cre  propre  & incom- 
municable : on  le  chargeoit  de  faire  connoitre  le 
genre  St  le  nombre  des  noms  , quoiqu'il  faille  con- 
nottre  le  genre  8c  le  nombre  d’un  nom  pour  choiûr  , 
entre /e,  la , Us , le  mot  qui  convient  le  mieux  ; 
on  vouloit  meme  qu’il  marquât  les  cas  , quoique 
nos  noms  n’en  ayent  point. 

Tout  cela  ctoit  imaginé,  pour  le  diflingucr  des 
autres  adje&ifs  que  je  lui  ai  aflôciés,  St  qu’on  ne 
vouloit  pas  reconnoitre  pour  Articles , quoiqu’on 
les  jugeât  propres  à déterminer  l’étendue  comme 
le  y la , les.  Mais  au  milieu  des  efforts  que  l’on 
fallait  contre  la  vérité,  elle  perçoit  néanmoins  ft 
reelamoit  les  droits  : il  (e  trouvoit  de  fréquemes 
occafions  où  l’on  réunifiait  tou»  ces  mots  fous  le 
point  de  YÛe  commun  qui  en  fait  le  caraéière  fpé- 
cifique.  On  a déjà  vu  ce  qu’en  penfoic  M.  du  Mariais  ; 
il  ne  feroit  pas  difficile  de  recueillir  les  fuffrages 
de  tous  nos  grammairiens  qui  l’ont  précédé , & de 
montrer  qu’il  n’y  en  a pas  un  feul  qui  n’ait  vu 
que  tous  ces  mots  font  propres  à déterminer  avec 
plus  ou  moins  de  prccifion  le  tendue  des  noms  appel - 
latifs.  Je  me  contenterai  de  citer  la  Grammaire 
générale  de  1*.  fi. , à caufe  du  poids  de  fon  auto- 
rité ; & la  Grammaire  françoüè  d’Antoine  Caucie  , 
à caufe  de  fon  ancienneté. 

Dans  le  premier  de  ces  deux  ouvrages  on  fît 
( II.  x.  ) : » Ce  , quelque  , plusieurs  , les  noms  de 
» nombre  , comme  Jeux , trois  , &c . tout , nul , 
a m aucun , Stc.  déterminent  aufii  bien  que  les  Ar- 
m ticlej . Cela  ell  trop  clair  pour  s’y  arrêter,  a» 

Apres  avoir  donne  la  prétendue  dcclinaifon  des 
deux  noms  Prince  O Princeffè  fans  le , la , les  ; 
Caucie  ajoute  ( G ranima  t ica  gall.  Paris.  1570.  pag. 
81  >:  Hoc  paélo  flefluntur  etiam  omniu  en  qute 
pue  fe  voculam  un  hahens  , vel  aiitim  quampiam 
qm<e  appellativi  lati  patentem  fignificationem  refi 
èf  ingat , cujus  modi  /uns  emnia  pronomina  fi gni- 
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ficationis  demonfl/ativce , tr  heee  pojfefpvn  mon, 
ton , Ion  ma , ta , la  , nique  non  raro  norre  , 
votre  | leur  , cum  Jubfiantivis  exprejjis.  C’efl  dire 
nettement  que  tous  ces  mots  renferment  dans  leur 
valeur  celle  de  le , la  , les , non  feulement  en  ce 
qu’ils  ont  le  meme  effet  dans  1a  prétendue  décli- 
nai lôn  , mais  en  ce  qu’il  leur  attribue  ia  mcnie  pro- 
priété fondamentale,  quee  appellativi  lut  à païen- 
tum  fignificationem  refit  in  gai.'  11  ajoute  un  pett 
plus  bas  : Jam  vero  tenenïLi  efi  energia  reflorttrn 
Articulorum  : nam  refiringunt  Juorum  nornimtm 
amplitudinem  ; O .eÿiciunt  quodammodo  ut  ap- 
pellauva  Unique  païens  dicho  angufiiàs  capiatur. 
On  voit  que  cet  auteur  fait  confifter  la  principale 
ferre  des  Articles  dire  fis  (lavoir  /e,  les , les)  k 
modifier  l’étendue  de  U fignification  des  noms;  ce 
qui  cfi  le  point  de  vue  commun  fous  lequel  il  a 
réuni,  avec  le,  la , les , les  autres  mots  dont  il  a 
parlé  plus  haut.  11  le  trompe,  quand  il  ne  parle 
que  de  reftreindre  l’étendue  : Y Article  indicatif  ne 
teit  en  quelque  forte  que  1a  montrer  ; les  Articles 
uni  verte  ls  l’affignem  toute  entière  Se  fans  reüric- 
tion  ; il  n’y  a que  les  Articles  partitifs  qui  la  re£ 
t reignent  : tous  la  déterminent  ( c’efl  le  mot  propre  ), 
parc*  que  tous  y font  faire  une  attention  exprefie. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  erreurs  des  uns  8c  de* 
autres , il  cil  confiant  par  les  faits  , que , fi  ia  vérité 
que  j’établis  ici  n’a  p.;S  été  entièrement  connue  , 
elle  a du  moins  éic  fende  & aperçue  depuis  long 
temps. 

Faute  de  l’avoir  nettement  envifzgée  , les  gram- 
mairiens font  tombes  dans  la  confufion.  lisent  dit, 
par  exemple  , qu’il  y a un  Article  défini  dans  cette 
i phrafe  , un  château  du  roi  , St  un  Article  indéfini 
i dans  celle-ci,  un  château  df.  roi’,  félon  eux,  dit 
roi  défigne  un  roi  déterminé  , St  de  roi  ne  marque 
aucun  roi  déterminé  : St  c’eft  pour  cela  , difenc- 
ils,  que  du  cil  un  Article  défini  ; & t/e,  un  Ar- 
ticle indefini. 

Le  fait  qui  leur  fert  de  principe  eft  vrai  ; mai* 
la  conclufion  qu’il»  en  tirent  n’y  tient  aucunement. 
Du  roi  veut  dire  de  le  roi , & il  n’y  a à' Ar- 
ticle dans  cette  phrafe  que  le  ; d*  efi  une  fimplc 
prépofirion  : quand  on  dit  donc  un  château  ns  r*»i9 
c’eft  (împlemcnt  la  même  prépofition  de.  Se  le  non 
roi  fens  Article.  H eft  vrai  qu’un  nom  appeilatif 
peut  être  pris  dans  un  fens  défini  ou  dans  un  fens 
indéfini , c’cll  à dire  , avec  une  application  dérer- 
minée  aux  individus  ou  avec  abftraction  des  in- 
dividus. Dans  le  premier  cas,  il  efl  jufle  que  le 
nom  foie  modifié  par  ur  Article , qui  défigne  i’ap- 
plication  aétuclle  du  nom  aux  individus  ; dans  le 
fécond  cas  , le  nom  fiiffit , puifque  par  loi  même 
il  fait  abftraélion  des  individus  : un  Article  'croit 
donc  inutile  pour  marquer  cer  état  du  rom;  il  n’^ 
en  a point  en  effet  dans  la  phrafe  dont  il  s’agit , 
& il  eft  ridicule  dry  en  imaginer  on. 

D’autres  grammairiens  ont  regardé  nn  , nne 
comme  Articte  indéfini,  St  comme  très-dfF'*ent 
en  cela  de  cchii  que  j'appelle  numéral.  M«  Retfaae 
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demande  f Gnmm.fr,  cli.  lfir.  ut.  ;V.)  fi  uneft 
toujours  Article  : » Non,  répond-il  ; il  e£l  nom 
» de  nombre , quand  il  exprime  une  unitc  doter - 
» minée  , comme  quand  on  dit , il  n'y  a quva 
» Dicu\  mais  il  cil  Article , quand  il  n'exprime 
» qu’une  unité  vague,  comme  li  je  dis,  un  Jitjit 
» doit  obéir  à fou  prince.  » 

J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  un  ne 
marque  pas  toujours  un  , ni  comment  il  peut  fi- 
gnjier  quelquefois  une  unité  déterminée  & quel- 
quefois ur.e  unité  vague.  Il  me  (érable  qu’u/i , étant 
adjectif,  exprime  toujours  une  unitc  d'une  pâture 
vague  , & qui  n’eft  jamais  déterminée  que  par  le 
noift  appcllatif  auquel  on  le  joint;  & qu'étant  Arti- 
cle numéral , il  exprime  l’unité  jufte  avec  exclu- 
lion  de  toute  autre  quotité  : fit  ces  deux  points  (ont 
également  vrais  dans  les  deux  exemples  de  M. 
Reftaut.  Je  fais  bien  que  V Article  numéral  un  , 
ainfi  que  tous  les  autres  Articles  de  meme  efpece  , 
ne  détermine  les  individus  qu’avec  la  préc.iion  nu- 
mérique , & les  baille  indéterminés  à tout  autre 
égard:  un  homme  y par  exemple,  en  toute  occan 
lion  ofl  un  feul  homme  y & cette  phralè  exclut  l'idée 
de  toute  autre  qualité  ; mais  ce:  homme  un;que  n’y 
eil  déterminé  à être  ni  grand,  ni  petit,  ni  toible, 
ni  vigoureux  , ni  lavant , ni  ignorant , ni  liore , 
ni  elUave  , ni  européen,  ni  afiatique,  ni  Pierre  , 
ni  Paul.  Cependant  on  ne  peut  pas  dire  que  les 
A’tttles  numéraux  (oient  indéfinis:  ils  font  définis 
par  l'indication  précife  de  la  quotité  , qui  ell  l'uni- 
que oojet  de  leur  lignification.  ) ( M.  IS&Auztz.  ) 

(N.)  ARTICULATION  , f.  f.  Ce  terme  eft 
propre  à l’Anatomie  , & il  lignifie  jointure  ou  con- 
nexion de  deux  os  : littéralement  c’eft  connexion 
des  petits  membres  ; Aritculus  cil  un  diminutif 
à'  Anus  ( membre).  On  emploie  ce  terme  figuré- 
jnent  dans  le  langage  grammatical  ; & il  y lignifie  , 
comme  on  le  verra  par  les  détails  où  l’on  va  en- 
trer , jointure  ou  connexion  des  membres  élémen- 
taires de  la  parole  ou  des  voix.  froye\  Voix. 

On  a coutume  de  dire  que  les  Articulations 
/ont  des  modifications  de  la  voix,  produites  par 
le  mouvement  filbit  & infiantané  de  quelqu’une  des 
parties  mooilcs  de  l’organe.  Mais  cette  notion  efl 
H vague  qu’il  ell  indilpenfable  de  la  développer 
davantage  , afin  d’y  mettre,  s’il  ell  poflible,  plus 
de  précifion  ; on  verra  d'ailleurs  , par  le  dévelop- 
pement meme,  qu’elle  n’cft  pas  aile*  générale  pour 
convenir  i toutes  les  efpcces. 

Dans  une  thèfe  lôu tenue  aux  Écoles  de  Méde- 
cine de  Paris,  U Janvier  17*7»  ( An  , ut  ctwteris 
uni  m antih  us  , ita  & homini  fua  vox  peculiaris  ? ) 
Kl.  Savarv  prétend  que  l’interruption  momentanée 
»du  1cm  erf  ce  qui  conftitue  l’ellence  des  Conlônncs 
( c’efl  à dire  , des  Articulations  ; car  il  ne  faut  pas 
confondre  le  ligne  avec  la  chofe  lignifiée , comme 
le  fait  l’auteur  d’après  le  langage  ordinaire.  ) 

J’avoue  que  l’interception  du  fon  caraâéritc  en 
quelque  forte  toutes  les  Articulations  unième- 


ment reconnues  ; parce  qu’elles  (ont  toutes  produits* 
par  des  mouvements  qui  amarra  (lent  ei^eiict  i’c ma- 
lien dé  la  voix.  Ôi  les  parties  momies  oe  l'organe 
rellotent  dans  l'éut  où  les  met  d’abord  ce  mouve- 
ment ; ou  l’on  n’entendroit  rien , ou  l'on  n’entenaroit 
qu’un  fifflemcnt  taule  par  réchapement"  contraint  de 
Pair  lônore  hors  de  la  oouche.  Pour  s en  adorer , 
on  n’a  qu’a  réunir  leslcvres  comme  pour  prononcer 
un  /’ , ou  approcher  la  lèvre  intérieure  des  dents 
lupérieures  comme  po.»r  prononcer  un  v,  & tacher 
de  produire  le  km  a tans  changer  cette  po/îtion  des 
lèvres:  dam  le  premier  cas , on  n’entendra  rien  julqu’à 
ce  que  les  lèvres  le  lcparcnt , Si  dans  le  lecond  , 
on  n’aura  qu’un  lililenient  informe  jufqu’a  ce  que 
la  lèvre  intérieure  laide  un  cours  libre  a 1 air  fonore  : 
preuve  certaine  , que  le  mouvement  de  la  partie 
organique  mowtlc  s oppolè  d'«oord  à réiuidion  libre 
de  la  voix  St  en  intercepte  le  li  n. 

Voilà  dor.c  deux  choies  i dillînguer  dans  \*Ar+ 
ticulation  ; le  mouvement  inünuné  de  quelque 
part  e mobile  de  1 organe  , & l'interception  momen- 
tanée 'le  la  voix  : laq  .cile  de  ces  deux  chutes  conf 
tiluc  1* Articulation  q*..e  l’on  lait  entendre  en  pro- 
nonçant une  Louioiine  fte  n’cft  a isù rément  ni  l’une 
ni  l’autre  : le  mouvement  en  loi  n’eft  point  du  reiiort 
de  l'ouïe  ; & i tnt  rception  de  la  voix,  qui  cft  un 
véritable  (îicnce,  en  ett  encore  moins,  Cependant 
l'o  refile  dulingue  trc»-(èn(iblement  le  modifications 
de  la  voix  repréler.tées  par  les  Conlbnms;  autre- 
ment , quelle  différence  trouverait  elle  entre  les 
mots  vanité  y b.uLué  , jat.^ué  y ranimé  y avijé , 
qui  le  réuui  ènt  également  aux  trois  vo  x fi.;  pic* 
a i-é , quand  on  en  (upprirue  les  Conlônncs/ 

La  vérité  eil  que  le  mouvement  des  parties  mo- 
biles de  l’organe  cft,  dans  ie  Col  dont  il  s’agit,  1a 
caufe  phyfique  de  ce  qui  fait  fiefiènet  de  Y Auicuta- 
non  \ que  l’interception  de  la  voix  eft  l’effet  immé- 
diat de  cette  came  phyfique  ; mais  que  cet  effet  n’eft 
encore  qu’un  moyen  pour  amener  l’ Ar  iculation 
meme  : 8t  voici  en  quoi  elle  confifte*  L’air  eft  un 
H j tue,  qui,  dan»  L production  de  la  voix,  s’échape 
par  le  canal  de  la  bouche  : i)  lui  arrive  alors , comme 
i tous  les  fluides  en  paieitie  circonllance , que  , (bus 
l’impreflion  de  la  mc.ne  force,  (es  efforts  pour  s’e- 
chaper  & fit  vitefie  en  s’échapant  croiftènt  en  rai  fon 
des  ouftucles  qu’on  lui  oppolè.  Or  il  eft  très  naturel 
que  l’oreille  diftingue  les  différents  degrés  de  la  vi- 
te fie  St  de  l’aétion  d’un  fluide  qui  agit  t’ur  elle  im- 
médiatement; & que,  par  la  nature  des  diverses  im- 
pre liions  qu  elle  en  reçoit,  elledcmclelesdiverlès  par- 
ties organiques  dont  le  mouvement  les  produit,  ainfi 
que  U proportion  de  la  force  q .e  ces  p arties  organi- 
ques oppolènt  à l’cmirtion  de  la  voix.  Ces  diverfcs 
actions  inlbmanées,  & varires  comme  les  caules  qui 
les  produisent , font  de  véritables  explorions  , des 
émifiions  fait»  s avec  force  & avec  éclat. 

On  peut  donc  dire  que  les  Articulations  dort  il 
s’agit , font  les  différentes  (bries  d’explofions  que  re- 
çoivent les  voix  par  le  mouvement  (iibit  & îoflan- 
unc  des  differentes  parties  mobiles  de lorgane. 

Or 
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Or  l'cXplofîon  , étant  principalement  l’effct  d’une 
augmentation  extraordinaire  de  vitefïè , peut  venir 
d uhc  autre  caufe  que  de  l'effort  du  fluide  contre  un 
©bflade  qui  tendroit  à en  empêcher  i’émiffion  ; elle 
peut  être  l'effet  de  l’augmentation  même  du  fluide, 
ou  de  la  force  expulfivc  qui  le  met  en  mouvement. 
De  U vient  la  néceffité  de  reconnoitre  une  autre 
forte  d'explofion  , qui  rc.iiite  d’une  plus  grande  af- 
fluence de  l’air  à là  fôrric  de  la  trachée-artère  ; ex- 
ploiion  à laquelle  on  donne  communément  le  nom 
ôèA/piration  , & qui  eft , comme  les  autres  explo- 
itons, une  véritable  Articulation. 

Voilà  donc  deux  elpèces  d 'Articulations,  diffé- 
renciées par  les  caufês  phyfiques  qui  les  produifênt  ; 
l’une  comprend  des  Articulations  que  l’on  peut 
nommer  organiques , l’autre  renferme  V Articulation 
afpirée. 

Section  I.  Les  Articulations  organiques  font 
celles  qui  nailient  de  l’interception  du  lôn  , occafion- 
néc  par  le  mouvement  ffibit  & inftamanc  de  quelque 
partie  mobile  de  l’organe  : & on  peut  les  confîdérer 
îôus  quatre  afpcâs  différents  , que  nous  parcourrons 
en  quatre  paragraphes. 

§.  1.  Si  on  conlidère  les  Articulations  relative- 
ment à la  partie  organique  dont  le  mouvement  leur 
donne  naiflânee  , elles  lont  labiales  ou  linguales. 

I.  Les  Articulations  labiales  font  celles  qui  naif- 
fent  du  mouvement  des  lèvrts  : telles  font  celles 
que  nous  reprefèntons  par  m,  b,  p,v,f,  & qu’on 
entend  devant  a dans  les  fyllabes  ma,  ba,pa , va , 
fa.  Ces  Articulations  labiales  font  les  premières 
dans  l’ordre  naturel  ; elles  dépendent  de  Ja  partie  or- 
ganique la  plus  extérieure,  la  plus  variée  dans  fès 
mouvements  , & la  première  en  contcquence  dont 
les  enfants  peuvent  le  plus  aifement  faire  un  ulàge 
fixe  & diftintf. 

M.  Thiébault,  dans  le  fécond  des  Mémoires  qu’il 
a lu*  à l’Académie  royale  des  Sciences  & Belles-Let- 
tres de  Prufîe , pour  rendre  compte  à cette  lavante 
Compagnie  de  ma  Grammaire  générale  ( Vol.  de 
J77\yimpr. à Berlin  en  1775  ) ,o'ûÇùt\c(pag.  4 66.) 
ue  les  lcvres  ne  font  point  une  partie  organique  libre 
ans  tous  les  climats  , puifqu’il  eft  des  peuples  qui 
ne  peuvent  point  abfolumenc  prononcer  les  Articu- 
lations labiales  , tels  que  les  hotentots. 

Ils  ne  les  prononcent  point , je  veux  le  croire.  Un 
liotentot  adulte  ne  viendroit  peut-être  pas  à bout  de 
les  prononcer,  je  veux  bien  le  croire  encore  ; parce 
ue  l’habitude  qu’il  a contractée  de  laiflér  les  lcvres 
ans  une  forte  d’inertie  à cet  égard , eft  devenue 
pour  lui  un  obftade  véritablement  invincible  : c’cfl 
air  fi  qu’un  françois  adulte  ne  parvient  que  difficile- 
ment , ou  ne  parvient  même  jamais , à bien  pronon- 
cer le  ch  des  allemands.  Mais  un  enfant  né  en  France 
prononcera  ce  ch  auffi  aifement  qu’un  allemand  , & 
un  enfant  hotentot  prononcera  les  Articulations  la- 
biales auffi  ailément  que  nous  , fi  leurs  oreilles  (ont 
frappées  fou  vent  Je  de  bonne  heure  de  ces  memes 
Ions.  La  raifôn  en  eft  que  nous  ne  parlons  que  par 
imirarion  ; c’efl  par  imitation  que  l’on  parjc  lapon 
ClAX tx,  ET  LlTTÀRAT.  Tome  i. 
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en  Laponie , françoîs  en  France , péruvien  au  Pérou* 
chinois  en  Chine  , &c. 

Ce  principe  d’imiution  une  fois  jx>fe  , partout  oî 
les  Articulations  labiales  font  offices,  il  eft  confiant 
qu’elles  paroifient  les  plus  ailées  à imiter,  puifqu'elles 
font  en  effet  les  premières  que  les  enfants  balbutient* 
De  là  vient  peut-être , par  Onomatopée  ( voye\  ce 
mot  ) , le  mot  même  de  Balbutier , compofé  de  deux 
bb  qui  font  deux  labiales , d’un  l qui  reluire  a fiez 
naturellement  d’un  mouvemeut  vague  de  la  langue 
dans  fès  premiers  eflâis , & d’un  liffiement  qui  fe 
préfente  fans  peine  dans  ces  premières  tentatives. 
Mais  de  là  vient  à coup  sûr,  que  les  idées  de  mère 
Sc  de  père  font  rendues  dans  la  plupart  des  langues 
par  des  mots  où  domine  quelqu  ur.e  des  Articula- 
tions labiales  : dans  la  langue  égyptienne  ap  ou 
apa  ( père  ) , am  ou  ama  ( mère  ) , ou  meme  tous 
deux  (ynonymes  entre  eux  & du  latin  parens , qui 
lignifie  indiftinétement  père  & mire  ; ammis  en  lan- 
gue fÿrienre  eft  dans  le  meme  cas  : pater  en  grec  & 
en  lann  ( père  ) ; pappos  en  grec  ( aïeul  ) ; miter  en 
grec,  mater  en  latin  , madré  en  italien  & en  cipa- 
gnol , mire  en  françois , mtttter  en  allemand , Oc. 

« L’Égypte , dit  M.  de  Brodes  dans  Ci  Mëcha - 
» nique  des  langues  (ch.  vi.  $.  73.  ) , donnoit  à 
» Dieu  le  nom  de  Vire  ; & fbn  Dieu  croit  le  fôleil 
» quelle  nommoit  Apis  ou  Arnmon  : cet  aftre  eft 
» adoré  de  prcfque  tous  les  peuples  orientaux  fous 
» ce  nom  de  Am  , comme  père  de  la  nature  & de 
» toute  produélion , qu’ils  ont  prononcé,  drivant  les 
» différents  dialeéfes , Arnmon , Oman  , Omin  , 

» Iman  , Sic.  De  là  en  général  Iman , chez  le» 
» orientaux  , figmfie  Dieu  , Etre  foc  ré.  Ar-iman  , 

» chez,  les  anciens  perîës  , c’eft  D eus  fonts.  Ce  mot 
» Iman  fe  retrouve  encore  dans  le  diaîeâc  turc  pour 
» Sacerdos , comme  chez  nous  on  trouve  dans  le 
» même  fèns  le  mot  Abbé:  tous  deux,  dans  leur 
m fens  primordial , font  fÿnonymes  de  Pire  m. 

M.  de  la  Cond amine  a retrouve  les  mots  papa , 
marna  , dans  les  langues  barbares  de  l’Amérique , & 
avec  les  memes  lignifications  que  parmi  nous  : ce 
qui  ne  peut  venir  que  de  ce  que  les  premiers  objets 
à nommer  pour  les  enfants , lbnt  leurs  parents , qui 
font  pour  eux  les  repréfêntants  & les  mmiftres  de  1a 
Providence,  & de  qui  ils  attendent  8t  obtiennent 
tout  ce  qui  leur  eft  neccffirire  dans  l’ctat  de  foiblefîè 
& d’impuifTance  où  ils  font  dans  leurs  premières 
années. 

II.  Les  Articulations  linguales  font  celles  qui 
nai  lient  du  moovement  de  la  langue  : telles  font  celles 
que  nous  repréfèntons  par  n , a , / , g,  q , /,  r , q , 

/ , j ,ch  , & qu’on  entend  devant  a dans  les  fyllabes 
na , da,ta,ga , qua , la,  ra%  \a,fa,ja,  cha. 

Partout , & fpécialement  dans  notre  idiome  , les 
Articulations  linguales  font  les  plus  nombreu'es  , 
parce  que  la  langue  , extrêmement  variée  & toupie 
dans  fès  mouvements  , eft  en  confcquencc  la  princi- 
pale des  parties  organiques  néceflaircs  à la  produc- 
tion de  la  parole.  De  la  vient  meme  que  le  nom  de 
ceue  partie  organique  t été  donné  par  bien  des  peu* 
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pies  i la  totalité  des  ulàgcs  reçus  dans  toute  une  na- 
tion pour  Pexprellion  des  penfées  par  la  parole  ; &. 
que  l’on,  dit , langue  hébraïque  , langui  grèque  , 
langue  latine , langue  françoije , langue  allemand: , 
langue  primitive , langue  dérivée , langue  ancienne , 
langue  moderne,  langue  morte , langue  vivante , 
&c. 

II.  Si  on  confidcre  1rs  Articulations  organiques 
relativement  à l’iilue  par  ou  Pexplofion  s’opère  ou 
fomble  s’opérer , elles  font  ou  nafales  ou  orales • 

I.  Les  Articulations  nafales  font  celles  qui  font 
refluer  par  le  nez  , d’une  manière  fonfible , une  par- 
tie de  l’air  fonore  dans  l’inflant  de  l’interception  , 
tellement  que  lors  de  Pexplofion  il  n’en  fort  qu’une 
partie  par  l’ouverture  de  la  bouche.  Chacune  des 
deux  parties  mobiles  de  l’organe  ne  produit  qu’une 
feule  Articulation  nafale , du  moins  dans  no:re 
langue  : air.G,  nous  avons  une  labiale  nafale  , qui 
eft  ni  ; & une  linguale  nafale , qui  eft  n. 

L’abbé  de  Dangcau  ( Opufc.  fur  la  lanr.  fr . , p. 
54.  ) , dit  que  m n’eft  autre  chofo  t^u’un  b p.tflc  par 
le  nez  , & que  n n’eft  de  même  qu  un  d pzllc  par  le 
nez.  La  preuve  qu’il  en  donne  efl  remarquable. 
« Quand  vous  prononcez  m , dit  il,  comme  dans 
» malice , vous  fripez  la  lèvre  d’en  haut  avec  celle 
» d’en  bas  , tout  de  même  que  brique  vous  pro- 
» noncez  un  b dans  balance  ; mais  il  fe  fait  outre 
»»  cela  un  petit  mouvement  dans  le  nez.  Je  dis  la 
» même  chofe  de  Yn  ï pour  la  prononcer  dans  le  mot 
» négoce , la  langue  lait  le  meme  mouvement  que 
» pour  faire  un  d dans  décrire  ; mais  il  fe  fait  aulli 
a»  un  petit  mouvement  dans  le  nez.  il  n’y  a pas  long 
» temps  que  j'entendis  parler  un  homme  qui  étoit 
» fort  enrhumé;  le  rhume  lui  avoit  tellement  ern- 
» barralïé  le  nez,  il  ctoit  fi  fort  enchifrené,  qu’il 
»>  ne  pouvoit  prononcer  les  n.  Je  remarquai  que, 
» pour  dire  je  ne  f aurais , il  ditoic  je  de  f aurais. 
« Aufli  tôt  je  dis  en  moi-meme , que , fi  j’avois  bien 
» rencontré,  8c  que  l’m  fut  un  b palfé  par  le  nez, 
» la  meme  difficulté  que  l’homme  enrhumé  trou- 
» voit  à prononcer  l’n  , il  la  trouveroit  à prononcer 
» 1 ’m  ; & que  , comme  il  avoit  change  Pu  en  d,  il 
» changerait  Ym  en  b : & effeâivement  un  moment 
» après , au  lieu  de  dire  je  ne  fxurois  manger  de 
v*  mouton  , il  dit  je  de  faurois  banger  d:  bouton  ». 

• Il  cft  donc  évident  que  le  mouvement  qui  Ce  fait 
«Uns  le  nez  d l’occafion  de  l’m  & de  l*/i,  vient  du 
pnlTage  de  Pair  fonore  qui  y reflue  fenfiblement  par 
«ne  fiiitc  de  l’interception  ; & que,  quand  le  canal 
du  nez  efl  obftrué,  comme  dans  renchifrenement , 
le  ref?ux  de  l’air  ne  peut  plus  avoir  lieu  , 8c  l’on  ne 
peut  plus  prononcer  à' Articulation  nafale.  On  dit 
c'.onc  précifcment  le  contraire  de  ce  qui  efl,  quand 
<>n  dit  d’une  perfonne’  enchifrenée  qu  elle  parle  du 
nef  ; car  on  ne  l’entend  guèresque  de  ceux  qui  ont 
le  canal  du  nez  bouché  ae  maniéré  que  l’air  fonore 
n’y  puflTe  plus  pafler  : il  cft  pourtant  vrai  que  l’on 
s’apperçoit  en  ce  cas  de  l’influence  du  nez  iur  la  pa- 
role, qui  femble  alors  être  répercutée  intérieurement 
par  les  cavités  de  ect  organe  ; & c’tfl  ce  qui  a auto- 
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ri(e  d’abord  & qui  peut  juftifier  ou  du  moins  exeufor 
l’antiphrafo  dont  il  s’agr. 

Au  relie,  M.  Thicuault  a trcsbien  obftrvc  ( loc. 
cit.  ) que  « ce  n’eff  pas  s’énoncer  avec  allez  de  pre- 
» cifion  , que  de  dire  M ejl  un  B pajjé  par  le  ne\  , 
» Ht  N un  D pajfé par  le  ne{  : car  fi  cela  étoit , on 
M-pourroit  prononcer  ces  deux  Articulations  fors 
» ouvrir  la  bouche;  ce  qui  eft  impoflible.  ».  Cc:te 
expreflion  de  l’abbé  Dangcau  veut  feulement  dire  , 
que  la  difpofition  de  l’orgarc  cft  la  meme  pour  m 
& pour  b , ainfi  que  pour  n & pour  d ; mais  que  l'air 
fonore , dont  Pcmiftion  fe  fait  entièrement  par  la 
bouche  dans  la  produéiion  de  b & de  d,  reflue  en 
partie  par  le  ne/,  dans  la  production  de  m ou  de  n : 
8c  c’eft  la  feule  choie  qu’indique  ma  définition  des 
Articulations  najales.  J’obforvcrai , dans  la  raifon 
alléguée  par  l’académicien  de  Prufie  , une  preuve 
qui  ne  prouve  rien  : « On  pourrait , dit-il , pror.on- 
» ccr  ces  deux  Articulations  fans  ouvrir  la  bou- 
» che  n.  Quand,  par  impofffole,  la  chofe  feroit 
abfolument  comme  lëmble  le  dire  l'académicien 
françois,  on  ne  pourvoit  pas  pour  cela  prononcer 
les  deux  Articulations  najales  fans  ouvrir  la  bou- 
che ; c’eft  qu’elles  (ont  des  explofions  de  voix  , qu'on 
ne  peut  corfoquemment  en  prononcer  aucune  fous 
une  voix  , que  toute  voix  eft  une  cmiflion  de  Pair 
fonore  par  le  canal  de  la  bouche,  & que  cette  émifi» 
fion  fuppofe  la  bouche  ouverte. 

« Je  fuis  fort  porté  à croire  , dit  encore  M.  Thié- 
» bault  ( ibid.  ) , que  pour  toutes  les  Articulations 
n que  Al,  Beauzée  nomme  orales , Pair, avant  l’ex- 
» plofion , ne  trouve  de  paflage  libre  ni  par  la  fcou- 
» che  ni  par  le  nez;  8c  que  ces  deux  paffages  lui 
» font  ouverts  au  moment  de  l’explofion,  lclon  la 
n nature  de  la  voix  (impie  qui  fuit  : au  lieu  que 
» Pour  les  deux  AnicuLiuons  M , N , que  M. 
» Beauzée  apne'le  nafales , Pair , avant  Pexplofion , 
n ne  trouve  bouché  que  l’un  des  deux  paffiges  , 
» celui  de  la  bouche.  En  ce  cas  Al.  Beauzée  a tort 
» de  leur  donner  le  nom  de  nafales  i ce  font  pré- 
» cilcment  les  deux  feules  Articulations  auxquelles 
» ce  nom  convient  le  moins  , fi  les  Articulations 
n doivent  tirer  leur  dénomination  de  l’organe  qui 
n intercepte  Pair  avant  Pexplofion  *>. 

Je  crois  bien  fincèrcment  , & mon  fyftéme  des 
Articulations  en  eft  la  preuve  , que  les  lèvres  & la 
langue  font  les  foules  parties  de  l'organe  qui  foient 
mobiles  à notre  grc , du  moins  d’ure  manière  appré- 
ciable ; que  ce  font  les  foules  qui  puifiënt  à notre  gré 
intercepter  Pair  fonore  à lbn  pafiage , 8c  lui  pro- 
curer ainfi  differentes  efpcces  d’ex plofion  ; & qu’en 
conicqucnce  /^Articulations  doivent  tirer  leur 
dénomination  de  V organe  qui  intercepte  l’air  avant 
r explofion , on  doit  diffinguer  , comme  j’ai  fait , les 
Articulations  d’apn-s  Punt  ou  Paume  de  ces  deux 
parties  mobiles  , & lev  nommer  labiales  ou  lingua- 
les , félon  que  Pair  fonore  eû  intercepté  par  les  lè- 
vres eu  par  la  lingue.  Mzis  ce  premier  point  de  vfte 
empêche- 1- il  qu’en  n’envifige  auflt  les  Articulations 
relativement  à PifTue  par  ou  Pexplofion  s’opère  ou 
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(èmble  s'opérer  f Dans  ce  cas,  n’eft-  il  pas  railbnnabte 
aufli  de  leur  donner  une  dénomination  diftintiive  prilê 
de  celle  de  l’ilTue  ? Or  M.  Thicbault  vient  d'avouer 
que,  peur  m & n,  l’air,  avant  l’explolïon,  trouve  libre  le 
pailagt?  du  nez  ; 3c  l'expérience  de  l’abbé  de  Dangeau 
démontre  que  l'explolion  meme  le  fait  du  moins  en 
partie  par  ce  canal , puilque , quand  il  efl  cbllrué  , 
al  cil  itnpoilible  de  prononcer  ni  m ni  n.  Je  n'ai  donc 
pas  lï  grand  tort  d’appeler  naJaUs  ces  deux  Articu- 
lations , puique  l’explolion  s’en  opère  par  le  ne/.. 

M.  Thiébtuit  fetoit  plus  volontiers  l’échange  des 
dénominations , & donneroit  celle  de  nafajes  aux 
Articulations  dont  l’explolion  lé  fait  en  entier  par 
l’ouverture  de  la  bouche  ; parce  qu’il  lùppolc  qu’a- 
lors  le  canal  du  nez  eit  bouché  pour  intercepter  l’air 
lôoorc.  Il  me  permettra  de  o’en  rien  croire.  Hors  le 
cas  de  i’enebifrenement , !c  canal  du  nez  cd  tou- 
jours ouvert;  mais  le  méchauilîne  de  la  parole , que 
je  ne  me  Batte  pas  de  pouvoir  expliquer  dans  tous 
Tes  points  , ne  repercute  pas  toujours  l’air  fonore  par 
ce  conduit  : cela  n’arrive  que  dans  la  production  de 
m & de  n;  & c’eil  une  raiion  in  lia  me  de  les  appeler 
nafales  y d’autant  que  c’cll  une  dénomination  uni- 
verlèllcment  reçue.  L’application  que  AI.  le  prcli- 
dent  de  Broïïes  en  a faite  à ï Articulation  Si , ne 
paroit  pas  avoir  fait  fortune  ; & j'avoue  que  je  n’ai 
jamais  pu  concevoir  que  ce  (bit , comme  il  le  dit , 
un  coulé  rude  le  long  des  narines. 

II.  Les  Articulations  orales  font  celles  dont  l’ex- 
plolîon  le  fait  en  entier  par  l’ouverture  de  la  bou- 
che, fans  que  le  méchanilme  de  la  prononciation 
renvoyé  par  le  ne*  aucune  partie  lênlîble  de  l’air  l o- 
jiore.  Si  l’on  excepte  les  deux  Articulations  nafales 
m & n t toutes  les  autres  Articulations  organiques 
font  orales , parce  qu’il  n’y  a point  une  troifierac 
ifTue. 

J.  III.  Les  Articulations  orales  le  lôudivilênt  en 
trois  cl  a (Tes  , relativement  a la  maniéré  dont  le  pré- 
sente l'obllaclc  de  la  partie  mobile  de  l’organe  ; & en 
conféquence  elles  font , ou  muettes  , ou  Jiffiames , 
ou  liquides. 

I.  Les  Articulations  orales  muettes  font  celles 
iui  naidênt  d’une  interception  totale  de  l’air  lônore; 
le  manière  que , lï  la  partie  organique  qui  efl  mile 
en  mouvement  reftoit  dans  l’état  où  ce  mouvement 
la  met  d’abord , 11  ne  pourroit  s’échaper  aucune 
partie  de  l’air  lonore  t Ce  l’on  ne  pourroit  rien  faire 
entendre  de  diilinct. 

Les  deux  Articulations  labiales  b , p , qui  exi- 
lent que  les  deux  lèvres  fe  rapprochent  l’une  de 
autre.  Commuâtes  par  cette  même  railôn;  comme 
on  peut  s’en  convaincre  par  l'elïai  que  j’ai  propofé 
des  le  commencement  en  recherchant  l'origine  des 
Articulations.  11  en  eû  de  meme  des  Articulations 
linguales  t yt>,  q. 

fl.  Les  Articulations  orales  fiffLintes  (ont  celles 
qui  naiHent  d’urvé  interception  imparfaite  ; de  ma- 
nière que , quand  la  partie  organique  qui  eft  mile  en 
mouvement  rederoit  d^ins  l’état  où  ce  mouvement 
la  mes  d’abord , U s’cdiaperoit  pourtant  allez  d’air 
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lonore  pdür  faire  entendre  V Articulation  même  dont 
il  s’agit  , & meme  pour  la  faire  durer  icr.g  temps 
comme  une  forte  de  litHcmcnc. 

Les  deux  Articulations  labiaies  v ,/,  qui  ne  dé- 
pendent que  du  mouvement  de  la  lèvre  inférieure 
contre  les  dents  fupérieures , font  fixantes  par  cela 
metue , à caufc  du  palTâge  qui  relie  â l’air  lônore 
dans  les  coins  de  la  bouche  , où  la  lèvre  inferieure 
ne  peut  pas  toucher  les  dents  fopcrieurcs.  Il  en  cil 
de  meme  des  Articulations  linguales s yj t chy 
à caule  des  lîtuaîions  particulières  que  prend  la  lan- 
gue par  le  mouvement  qui  les  produit , & qui  lêront 
expliquées  dans  un  moment. 

Au  relie,  on  avoit  julqu’ici  afiïgnc  , aux  Articu- 
lations muettes  & aux  Jtfflantes , ainlï  qu’aux  cor.- 
Icnncs  qui  les  reprélèntcnt , une  notion  tout  autre 
que  celle  que  j'en  donne  ici.  La  plupart  des  gram- 
mairiens appellent  muettes , toutes  celles  dont  lo 
nom  alphabétique  commence  par  une  conforme  , 
comme  b , c,  •/  ,gt  k%p  , q , / , qu’on  nomme 
i>e  y ce\  de \ ge\  ka , pé , quuy  td,  \êde  ; & ils  appel- 
lent demi-voyelles  , toutes  les  autres  dont  le  nom 
commence  par  une  voyelle,  comme  /,  /,  m , n , r, 
s y x y qu'on  nomme  effe , elle  , tmm<%  enne , erre  % 
ejjè  y ixe.  Je  dirai  ailleurs  ce  qu’il  faut  penlèr  de 
Cette  diilinélion. 

III.  Les  Articulations  orales  liquides  font  celles 
qui  naiilent  d’un  mouvement  de  la  langue  tout  dif- 
férent de  ceux  qui  produitènt  les  Articulations 
muettes  & les  limantes  ; c’eft  un  mouvement  libre  , 
indépendant  de  tout  point  d’appui  dans  l’intérieur  de 
la  bouche , où  la  langue  alors  lêmble  en  quelque 
forte  nager.  C'cft  peut-être  de  là  que  vient  à ces 
Articulations  le  nom  de  liquides  : ou  peut  être 
vient-il  de  ce  qu’elles  s’allient  lï  bien  avec  d’autres 
Articulations , qu’elles  ne  paroiflênt  iàire  enfemble 
qu’une  (èule  cxplo/ïon  momentanée  de  la  meme 
voix  ; de  meme  que  deux  liqueurs  s’incorporent  alTcz, 
bien  pour  n’en  plus  faire  qu  une  feule , qui  n’ert  plus 
ni  l’une  ni  l’autre , mais  qui  cil  le  résultat  du  mé- 
lange des  deux. 

Les  deux  Articulations  linguales/,  r,  font  les 
deux  feules  qui  , conformement  au  langage  reçu 
parmi  nous  Sc  à l'idée  que  j’en  viens  de  donner  % 
loient  véritablement  liquides . La  première  , /,  dé- 
pend d’un  lêul  coup  de  la  langue  vers  la  partie  du 

Palais  qui  avoiiïne  les  dents  : la  féconde,  r,  efl 
effet  d’un  tremoudement  vif  5c  réitéré  de  la  langue 
dans  toute  fâ  longueur.  Je  dis  dans  toute  fa  lon- 
gueur y Ht  cela  le  vérifie  par  la  manière  dont  pro- 
noncent certaines  gens  qui  ont  le  filet  de  la  langue 
beaucoup  trop  court  ; ils  font  entendre  une  explofioa 
gutturale  , qui  s’opère  vers  la  racine  de  la  largue, 
parce  que  le  mouvement  n’en  devient  lênlîble  que 
vers  cette  région  : les  enfants  au  contraire , pour 
qui , faute  d’habitude , il  eft  très-difficile  d’opérer 
allez  promptement  ces  vibrations  longitudinales  de  la 
langue , en  élèvent  d’abord  la  pointe  vers  les  dents 
luperieures  8c  ne  vont  pas  plus  loin  ; airlï , ils  fu  b di- 
luent U liquide  la  plus  aife  v*  à celle  qui  l’cft  le  moins. 

Kk  % 
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& ils  dilcrn  pèle , mêle  , flèle , coulll , pour  pire , 
I nère  ^ frire  , courir . 

$.  IV.  Apres  avoir  confidéré  les  Articulations 
organiques  , relativement  à la  partie  mobile  dont 
le  mouvement  leur  donne  naiflânee,  à l’ifîue  par  où 
s’opère  l’explofion  , & à la  manière  dont  fè  préfonte 
l’ooflacle  qui  l’occalîonne  ; on  peut  encore  les  di  là  in* 
guer  entre  elles  par  les  différences  du  point  de  l’or- 
gane d’où  part  1 explofion  : & cette  nouvelle  confi- 
ccration  ne  peut  concerner  que  les  Articulations 
linguales  ; parce  que  la  langue  feule  , à caufe  de 
(à  longueur  tt  de  là  grande  mobilité,  peut  arrêter 
l’émimon  de  l’air  fonorc  en  differents  points  de  l’or- 
gane. Or  on  vient  de  voir  que  les  liquides  ne  peu- 
vent s’opérer  que  vers  le  milieu  de  l'intérieur  de  la 
bouche  , à caufe  de  1a  nature  du  mouvement  qui 
les  produit  ; d’où  il  fuit  qu’il  ne  peut  être  queftion 
ici  que  des  muettes  & des  fifHantes. 

I.  Les  Articulations  linguales  muettes , corfidé- 
?ées  relativement  au  point  d’où  part  l’explofion  , 
peuvent  fo  divifèr  en  dentales  S c gutturales  , félon 
qu’elles  s’opèrent  à l’une  ou  à l'autre  extrémité  de 
la  largue. 

j*.  J’appelle  dentales,  celles  dont  la  production 
fuppofe  que  la  pointe  de  la  langue  s'appuie  entre 
la  racine  des  dents  fùpéricures , comme  pour  y re- 
tenir la  voix  \ de  manière  que  l’explofion  s’y  opère 
& que  la  voix  paroit  en  partir.  Telles  tont  les  deux 
Articulations  muettes  </,  t : la  rafale  n,  outre  la 
propriété  qui  lui  fait  donner  cette  dénomination  , fup- 
pofe d’ailleurs , comme  on  l’a  vu  , le  même  mécha- 
nifme  que  d , & doit  par  conlcquem  être  comptée 
de  même  parmi  les  dentales • 

a*.  J’appelle  gutturales  , celles  dont  la  pronon- 
ciation foppofo  que  la  pointe  de  la  langue  s’appuie 
contre  les  dents  inférieures , afin  que  la  racine  de 
cette  partie  qui  efl  gutturale  ( voifrne  du  go/ier  ) , 
s’élève  pour  intercepter  la  voix  dans  cette  région  , 
d’où  en  effet  on  l'entend  partir  avec  l’explofion  pro- 
pre à ce  méchanitinc.  Telles  font  les  deux  Arti- 
culations muettes gy  q , qu’on  prononce  gue  , que , 

H,  Les  Articulations  linguales  fifHantes , confé- 
dérées relativement  au  point  d’où  part  l’explofion , 
peuvent  en  conlcquence  Ce  divilêr  en  dentales  & pa- 
latales. 

i°.  J’appelle  dentales , celles  dont  le  fixement 
s’exécute  vers  la  pointe  de  la  langue  appuyée  con- 
tre les  dents.  Telles  font  les  deux  Articulations 
fifHantes  \ , s. 

x°.  J’appelle  palatales  , celles  dont  le  fixement 
•'exécute  dans  1 intérieur  de  la  bouche , entre  le 
milieu  de  la  langue  & le  palais  » vers  lequel  elle 
s’élève  un  peu  à cet  effet.  Telles  font  les  deux  Ar- 
ts culations  fi  ffl  an  tes  j , ch. 

§.  V.  Les  Articulations  organiques  peuvent  Ce 
divifcr  encore  en  deux  efpcces  générales  , les  conf- 
iantes & les  variables  : & cette  divifion  eft  relative 
au  degré  de  force  avec  lequel  fo  fait  l’explofion , 
quelle  que  puiflè  être  la  caufo  prccifo  de  ce  degré. 

L Les  Annulations  confiantes  font  celles  dont 
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l’explofion  fo  fait  conflarament  avec  le  meme  degré 
de  force  ; ou  parce  que  le  mouvement  organique 
intercepte  toujours  la  voix  avec  le  même  degré  de 
réfiflance  , ou  parce  que  l'obflacle  eft  toujours  forcé 
avec  le  meme  degré  de  viteUe  par  la  même  quan- 
tité d’air. 

Les  Articulations  confiantes  de  notre  langue 
font  1*.  les  deux  n a foies  m , n , qui  font  toujours 
les  mêmes , parce  qu’il  y a toujours  le  même  degré 
de  force  dans  le  méchamlme  de  ces  deux  Articula- 
tions : x°.  les  deux  liquides  /,  r,  dont  le  mécha- 
nifme  ne  peut  intercepter  la  voix  aves  deux  diffé- 
rents degré:,  de  force. 

II.  Les  Articulations  variables  font  celles  dont 
l’explofion  Ce  fait  avec  differents  degrés  de  force  , 
quoique  la  difpofition  méchaniquc  des  parties  orga- 
niques foit  toujours  la  meme*  Cette  différence  de 
degrés  n’eft  appréciable  que  par  la  différence  vague 
du  plus  ou  du  moins  \ de  forte  qu’on  ne  peut  ali- 
gner, à chaque  difpoiîtion  méchanique  des  orga- 
nes , que  deux  Articulations  variables  , ou  plus 
tôt  variées , l’une  / bible  & l’autre  forte . C’cfl  la 
meme  Articulation  , fi  Ton  ne  peniè  qu’à  la  difpo 
fition  racchaniquc  ; de  cette  Articulation  unique  cft 
vraiment  variable  : ce  font  deux  Articulations  dif- 
férentes , fi  l’on  regarde  le  degré  de  force  de  l’ex- 
plofion comme  une  partie  cfientielle  & diflincfive 
de  leur  nature. 

Nous  avons  en  franqoisfix  paires  d* Articulations 
variables , une  faible  de  une  forte  dans  chaque 
paire. 

iv.  Les  deux  labiales  muettes  : J,  qui  efl  foh- 
ble  , comme  dans  baquet  ; & p , qui  efl  forte , comme 
dans  paquet . 

i*.  Les  deux  labiales  fifHantes  ï v , qui  efl  fi>ibley 
comme  dans  vendre  j U f't  qui  efl  forte , comme 
dans  fendre. 

Les  deux  linguales  muettes  8c  dentales  : 
qui  efl  Joible , comme  dans  dôme  } & t , qui  efl 
forte , comme  dans  tome • 

4°.  Les  deux  linguales  muettes  & gutturales  : g% 
qui  efl  faible , comme  dans  gai  ; St  q , qui  efl 
forte , comme  dans  quai. 

5°.  Les  deux  linguales  fifHantes  & dentales: 
qui  efl  faible  , comme  dans  ^ône  ; & s , qui  efl 
forte  , comme  dans  Saône. 

6°.  Les  deux  linguales  fifHantes  & palatales:;, 
qui  efl  faible , comme  dans  japon  ; & ck%  qui  efl 
forte  , comme  dans  chapon. 

Szçtjow  II.  L' ri  f pi  ration  ou  1* Articulation  af- 
piréey  efl  celle  qui  naît  de  l'affluence  extraordinaire 
& de  l’émiflion  accélérée  de  l’air  fonore  , & qui 
donne  aux  voix,  à lafortie  de  U trachée-artcre,  une 
explofion  telle  que  ceile  que  nous  entendons  à la 
tête  des  mots  hameau , haine , héros , hibou  y hau- 
teur , heurter , hupé  , houffine  % hanter , honte  , &c. 

Il  n’efl  pas  unanimement  avoué  par  tous  les  gram- 
mairiens, que  1*  A foi  ration  foit  une  Articulation.  Mais, 
fi  j’ai  bien  établi  dés  le  commencement  que  la  nature 
de  i' Annulation  çonfifle , non  dans  1 interception  du 
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Ion , qui  ne  peut  ctre  du  reflbrt  de  l’ouïe,  mais  dans 
Texploiîon  fenfiole  & diftinâive  des  voix  ; fi  j’ai 
railon  de  prétendre  8c  s’il  eft  évident  en  foi , que 

V Afpiration  eft  une  véritable  explofîon  des  voix , 
qui  vient  de  la  plus  grande  affluence  ou  de  la  plus 
grande  viteflc  de  l’air  (bnore  à la  lortie  de  la  trachée- 
artcre  : il  n’eft  pas  poflïbte  de  ne  point  accorder  que 

Y Afpiration  eft  une  véritable  Articulation  , & que 
le  caraétcre  H , par  lequel  nous  U repréfentons , eft 
une  véritable  conlonne  comme  tous  les  autres  ca- 
raâères  repréfentacifs  des  Articulations. 

« Ceux  qui  ne  veulent  pas  en  convenir  , dit  M. 
» du  Mariais  ( yoyc\  Consonne  ) , fbuticnnent  que 
» ce  (igné  ne  marquant  aucun  Ion  particulier  ana- 
» logue  au  (on  des  autres  conionnes , il  ne  doit  être 

confédéré  que  comme  un  ligne  éC  Afpiration  ». 
Ce  raiiôr.nemer.t  veut  dire  qucXAJpiration n'eft  pas 
une  Articulation . 

Je  réponds  qu’il  ne  prouve  rien , parce  qu’il  prou- 
verait trop.  On  pourrait  l'appliquer  à telle  claflê 
à' Articulations  & de  conlbnnes  que  l’on  voudrait, 
puifqu'en  général  les  con tonnes  d’une  clafTe  ne  mar- 
quent aucun  Ton  particulier  analogue  au  ton  des  con- 
sonnes d’une  autre  elafle , G on  ne  veut  faire  confîfter 
cette  analogie  des  tons  que  dans  la  reffemblance  du 
méchanitmc  qui  lesproduit  : aintî,  l’on  pourrait  dire, 
par  exemple , que  nos  cinq  labiales  M,B,P,V,F, 
ne  marquant  aucun  fon  particulier  analogue  au  ton 
des  linguales,  elles  ne  doivent  etre  conhdérées  que 
comme  les  lignes  de  certains  mouvements  des  lèvres. 

Cette  application  du  principe  allégué  par  M.  du 
Marfais,  nous  en  fait  voirie  faux  : c’eft  que  l’on  y 
fuppofe  que  l’analogie  des  tons  dépend  dune  rel- 
lemblance  exaâe  dans  le  méchanifrae  qui  les  pro- 
duit. Mais  ce  méchanifme  n’eft  point  ce  qui  continue 
la  nature  des  (ons,  pu  i(  qu’il  n’eft  point  du  reflbrt  de 
l’ouïe  ; ce  n’en  eft  que  la  caufe  phyfîque , & c’eft 
dans  les  effets  de  cette  caufe  qu’il  faut  chercher  l’a- 
nalogie. Or  Y Afpiration  eft  un  objet  de  Toute  ttès- 
analogue  auif  fons  repré/entés  par  les  autres  con- 
lbnnes ; c’eft  , comme  eux  , une  exj>1o(îon  réellement 
diftinâive  des  voix , quoiqu’elle  lïippofe  une  caufè 
phy  tique  très-différente.  Si  Ton  a cherché  ailleurs  l’a- 
nalogie des  contonnes  ou  des  Articulations , c’eft 
une  pure  mcprile. 

<«  Mais , dira-  t-on  , les  grecs  ne  l’ont  jamais  re- 
a>  gardée  comme  telle  ; c’eft  pour  cela  qu’ils  ne  lont 

point  placée  dans  leur  alphabet,  & que  dans  l'é- 
» criture  ordinaire  ils  ne  la  marquent  que  comme 
m les  accents , au  deflus  des  lettres  ; St  fi  dans  la 
a»  fuite  ce  caraâère  a pafté  dans  l’alphabet  latin  & 
w de  là  dans  ceux  des  langues  modernes , cela  n’eft 
» arrivé  que  par  l’indolence  des  copiftes , qui  ont 
. » (ûivi  le  mouvement  des  doigts  St  écrit  ae  fuite 
a*  ce  (igné  avec  les  autres  lettres  du  mot , plus  tôt 
» <^ue  d'interrompre  ce  mouvement  pour  marquer 
a»  Y Afpiration  au  dciïiis  de  la  lettre  ».  C’eft  encore 
M.  du  Mariais  ( ib.  ) q ii  prête  ici  (bn  organe  à ceux 
qui  ne  veulent  pas  même  reconnoitre  H nour  une 
lettre.  Mais  l’objedion  demeure  encore  fans  force 


(bus  la  fnain  meme  qui  ctoit  la  plus  propre  à lui 
en  donner. 

Que  nous  importe  en  effet  que  les  grecs  ayent  re- 
gardé ou  non  ce  caradcre  comme  une  lettre , & 
que  dans  l’écriture  ordinaire  iis  ne  Tayent  pas  em- 
ployé comme  les  autres  lettres , puilque  cette  que£ 
tion  doit  être  décidée  par  le  rayonnement  & non 
par  l’autorité  ? N’avons-nous  pas  d’ailleurs  i oppo- 
fer,  à l’ulage  des  grecs,  celui  de  toutes  les  nations 
de  l’Europe  , qui  fe  fervent  aujourd’hui  de  l’alphabet 
latin,  qui  y placent  ce  caraâère  , & qui  l’emploient 
dans  les  mots  comme  toutes  les  autres  lettres  f Pour- 
quoi l'autorité  des  modernes  le  cèdcroit-elle  (ür  ce 
point  à celle  des  anciens?  Pourquoi  meme  ne  l’empor- 
teroit-elle  pas  du  moins  par  la  plur.ilité  des  fuffr2ges  ? 

C’eft,  Cit-cn,  que  lutage  moderne  ne  doit  fon 
origine  qu’à  l’indolence  des  copiftes  , & que  celui 
des  grecs  paraît  venir  d’une  inftinmon  réfléchie. 
Quelque  réfléchi  qu’on  veuille  fuppofer  l’ulage  des 
grecs , cette  hypothefè  ne  forme  jamais  en  leur  fa- 
veur qu’un  préjugé  , qui  n’exclut  ni  l’examen  ni  une 
cenfure  fondée  fur  d’autres  réflexions  peftérieures  & 
peut-ctre  plus  hcureufês.  Cependant  notre  ufàge  , 
que  Ton  blâme  comme  moderne  fur  l’autorité  des 
grecs , parait  tenir  de  plus  près  à la  première  infti- 
tutîon  des  lettres , Si  au  feul  temps  où , félon  M. 
Duclos  ( Rem.  fur  la  Granun . gtn.  I.  5.  ) , TOrto- 
graphe  ait  été  parfaite. 

Les  grecs  employèrent  au  commencement  le  ca- 
raâère H ou  »? , qu’ils  nomment  *r« , à la  place  de 
Tefprirrude  , qu’ils  introduifirem  plus  tard  par  un  ra- 
finement  peurccre  trop  réfléchi.  D’anciens  gram- 
mairiens nous  apprennent  qu’ils  convoient  HOAOr 
pour  HEKATON  pour  Imt»  ; & qu 'avant  Tinf» 
titution  des  caraâcres  abrégés  que  Ton  nomme  con- 
(bnnes  afpirées , ils  écrivoicnt  ftmplement  la  tenue 
& H enfuite  ; THEOS  pour  ©EOS.  Nous  avons  fidè- 
lement copié  cet  ancien  ufage  des  grecs , dans  l’Or- 
thographe des  mots  que  nous  avons  empruntés  d’eux  , 
comme  Chaos  , Philofophie , Théologie f Rhétori- 
que ; 8c  nous  avons  en  cela  fiiivi  les  latins,  dont 
nous  avons  adopté  l’alphabet,  & qui  Tavoient  pris 
des  grecs  apparemment  avant  Tintroduâion  des  c£ 
prit*  St  des  confcnncs  afpirées.  Les  grecs  eux-memr* 

| n’étoient  que  les  imitateurs  des  phéniciens , à qui  ils 
dévoient  la  connoifTance  des  lettres , comme  l’indi- 
que encore  (péeialcment  le  nom  grec  *r«  du  ca- 
raâère n alîea  analogue  au  rom  heth  du  caraâère 
hébreu  n , dont  il  approche  autant  par  la  figure  que 
par  la  dénomination.  ( yoyc\  Mém.  de  T Acad.  R. 
des  B.  Lettres.  7 om.  U.pag.  146.  } Ceux  donc  pour 
qui  l’autorité  des  grecs  eft  une  raifip  déterminante, 
doivent  trouver  , dans  cette  pratique  , un  témoi- 
gnage d’autant  plus  grave  en  faveur  de  l’opinion 
que  je  défends  ici , que  c’eft  le  plus  ancien  & le 
plus  univerfcl  à tout  prendre,  puisqu’il  n’y  a guère 
queTufàgepoftérteurdes  grecs  qui  y fafle  exception. 

Au  (urplus , il  n’eft  pas  tout  à lait  vrai  qu’ils  n'a  y en  r 
employé  que  comme  les  accents  le  caraâère  qu’il» 
ont  fubftituc  à H.  Jamais  ils  n’ont  placé  les  acçeni* 
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que  (ur  des  voyelles;  parce  qu’en  effet  îl  n*y  a que 
les  voix  oui  (oient  futceptibles  de  l’elpèce  de  raodu- 
lation  indiquée  par  les  accents  , laquelle  eft  tres- 
différentc  de  l’cxplofîon  indiquée  par  les  confonnes. 
Au  contraire  , ce  que  1a  Grammaire  grcque  nomme 
sujourdhui  Efprit , fe  trouve  quelquefois  fur  des 
conformes.  Dans  le  premier  cas , il  en  eft  de  l’cfc 
prit  fur  la  voyelle  comme  de  la  confonne  qui  U 
précède  : & l’on  voit  en  effet  que  l’cfprit  s eft 
transforme  en  confônne  ou  la  conforme  en  elprit, 
jdans  le  partage  d'une  langue  A une  autre  ; le  , 
des  grecs  eft  devenu  ver  en  latin  , le  fabulari  des 
lfttins  eft  devenu  hablar  en  «fpagnol  : on  n’a  pas 
de  pareils  exemples  d'accents  transformes  en  con- 
firmes ni  de  confônnes  metamorphofees  en  accents. 
Dans  le  fécond  cas , il  eft  encore  bien  plus  évident 
que  l'efprit  eft  de  meme  nature  que  la  confônne: 
iis  ne  font  aflôdés,  que  parce  que  chacun  de  ces 
caractères  repréfème  une  Articulation  ; 5c  l'union 
des  deux  fignes  eft  alors  le  fymbole  de  l’union  des 
deux  cauîes  d’explofton  fiir  la  même  voix  autant 
que  cette  union  eft  pollibic  dans  les  lÿllabes  uiûclles. 

Une  nouvelle  preuve  de  cette  conclufîon  , c'eft 
que  non  feulement  les  grecs  ont  placé  l'elprit  rude 
fur  des  confônnes  , mais  qu'ils  ont  encore  introduit 
dans  leur  alphabet  des  caractères  repréfèntatifs  de 
l’union  de  cet  efprit  avec  la  conlÔnne , comme  ils 
en  ont  admis  d’autres  qui  reprefentent  l’union  de 
deux  confônnes.  Ils  donnent , aux  carafe  res  de  la 
première  efpcee , le  nom  de  Conformes  afpir/es , 
Ç y Z>  * î ^ * eeux  de  1*  fronde , le  nom  <5c  Con- 
formes doubler  , ^ , l , Ç De  part  & d’autre  , ce  font 


d’abord  les  trois  memes  confônnes  fîm pics  *■,  * , r 
ou  / : toutes  trois , dans  la  première  dalle  , font 
fuivies  de  1* Afpiration  ; & c’eft  pour  cela  qu’oit 
les  nomme  affirmes  : toutes  trois , dans  la  féconda 
cUfte , font  fuivies  du  fîfftement  ; & cela  aurait  pu 
& dû  les  faire  nommer  JiffLmtes.  Les  unes  9c  les 
aut  es  font  donc  également  doubles,  & fe  décom- 
pofênt  en  cftèt  de  la  meme  manière:  phénomène 
que  les  accents  n’ont  opéré  ni  pu  opérer  nulle  part. 

Il  paroit  donc  que  d’attribuer  l’imroduâion  de 
la  lettre  H dans  Talphabet  i la  prétendue  indo- 
lence des  copiflcs  , c’cft  une  conjedure  hafardée  en 
faveur  d’une  opinion  A laquelle  on  tient  par  habi- 
tude , ou  contre  un  fentiment  dont  on  n’avoit  pae 
approfondi  les  preuves , mais  dont  le  fondement  fê 
trouve  chéü  les  grecs  memes  , A qui  l’on  prête 
allé/.  lé^èrcmenr  des  vues  tout  oppofées.  L 'Aspira- 
tion eft  donc  une  véritable  Articulation  ; 9c  1a 
lettre  H,  qui  la  reprcfênte,  une  véritable  con- 
fônne. V»yej  H. 

Dans  l’expo fîii on  que  je  viens  de  faire  des  Ar- 
ticulatiorts  , je  n’ai  prétendu  montrer  que  le  lyfc 
téme  des  Articulations  franqoitès.  Qui  pourroit 
être  en  état  de  dcvelopcr  le  méchaniffne  de  toutes 
celles  des  langues  étrangères?  Et  fî  par  impuil- 
fâncc  on  eft  force  de  paflêr  fous  fîlence  les  Arti- 
culations de  plufîeurs  idiomes,  pourquoi  fôrtir  des 
bornes  de  (à  langue  naturelle  ? C’eft  aux  favants 
de  chaque  nation  A dèveloper  A leurs  compatriotes 
le  lyûeme  de  leurs  Articulations  propres.  Voici 
le  tableau  du  fyrteme  des  nôtres. 


CONSTANTES. 


VARIABLES. 


Foibles.  Fortes. 

| NASALE  RI.  Mon . 

> C MUETTES B.  Baquet,  P.  Paquet. 

\siFFLANTES V.  Vendre.  F.  Fendre . 

f NASALE N.  Nord 

(muettes  |DEK1ALES T’Tome- 

(GUTTURALES G. C<ù.  Q.  Quai. 

I f dentales. Z.  Zône.  S.  Saône. 

~ < SIFFLANTES  -< 

(pal 

J LIQUIDES 


ORALES  < SIFFLANTES 


PALATALES  . 


{L.  Loi. 
R.  Roi. 


D .Dôme.  T.  Tome. 

G,  Gai»  Q.  Quoi. 

i Z.  Z âne.  S.  Saône, 

J*  Japon.  CH.  Chapon • 


ASPIRÉE H.  Haine. 


Ssctios  lit.  Les  propriétés  (jéncrales  des  Ar-  I force  .xpullive , (ont  des  explorons  proportionnée 
tieufations  méritent  d’etre  obférvCes.  Les  Articu-  I aux  obflacles  qui  embarralfent  l’émirtion  de  la  voix* 
iatutu  orr  .nique»,  fous  l’inipreflion  de  la  meme  J ‘Articulation  aipirée  eft  uoe  explofiofl  fijnplemen 
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proportionnée  à l'augmentation  de  la  force  expul- 
five  : toutes  produifent  le  meme  effet  général  fur 
les  voix  ; elles  opèrent,  entre  les  voix  conlédUtives  , 
une  diftindion  qui  empêche  de  les  confondre  quoi- 
que pareilles*  Quand  nous  dilbns , par  exemple  , 
la  halle , le  fécond  a eff  diftingué  du  premier  auîli 
fcn/îjjcm.r.t  par  V Articulation  afpiréeH,  que  par 
^[Articulation  organique  H,  M,ou  b' , quand  nous  di- 
lons  / j halle,  la  malle , la  faite  ,*  quoique  ces  diftir.c- 
tiors  forent  différentes  comniiles  Articulai  ions. 

Cet  effet  euphonique , cette  proprittc'de  lier  les 
voix  consécutives  & d’en  empêcher  la  confu/îon , 
eff  nettement  defignée  par  le  nom  d’ Articulation , 
qui  ne  veut  cire  autre  chofê  que  DijUnSlion  des 
membres  , c’eft  à dire , des  parties  élémentaires  de 
la  parole*  Nous  pouvons  donc  conclure  erfin  , 
qu t les  Articulation*  font  les  différents  degrés 
difUnélijs  d'cxpl >fhn  que  peuvent  recevoir  les  voix 
élémentaires  de  ta  parole  %par  le  moyen  des  diverfes 
opérations  de  l'organe  avant  l'infiant  de  f émiffion . 

D’où  il  (hit  qu’il  eff  de  Peflence  de  toute  Arti- 
culation , de  précéder  la  roix  qu’elle  modifie;  parce 
que  le  fôn , une  fois  cchapé , n’cft  plus  en  la  difi- 
poiîtion  de  celui  qui  parle , pour  en  recevoir  quel- 
que modification. 

La  choie  eff  évidente  d’abord  à l’cgard  des  Arti- 
culations organiques.  Comme  elles  ne  procurent 
l’exploffon  aux  voix  que  par  l’interception  , qui 
ameneroit  un  véritable  filence  ff  elle  continuoit  ; 
la  voix  ne  peut  être  entendue,  que  quand  Pobfi» 
tade  qui  la  retenoit  eff  levé  : & c’eff  au  moment 
même  où  il  eff  levé , que  la  voix  éclate  ; le  paf- 
f*.ge  ur.e  fois  libre,  la  voix  coule  fans  aucune  im- 
pétuosité marquée  , l’explofion  ne  fc  failant  fêntir 
qu’au  départ.  » La  confonne  , dit  l’auteur  du  Traité 
des  forts  de  la  langue  françoife  ( Part,  i . ch. 
ij.  Art.  z.  $.  y.  pag.  40.  ) » n’eft  qu’un  éclat  de 
**  voix  , qu’on  peut  très-bien  comparer  à cet  éclat 
» qu’on  entend  , lorfque  le  vent  vient  à enfoncer 
9»  un  morceau  de  papier  ou  quelque  autre  chofe  qui 
« lui  fermoitlo  paflage;  éclat  qui  pafie  dans  l’inf- 
»>  tant , apres  quoi  on  n’entend  plus  que  le  bruit 
» lourd  que  fait  le  vent  en  entrant  par  le  paffâge 
=>  qu’il  s’eft  ouvert.  33  En  effet  , fi  en  chantant  on 
veut  faire  une  tenue,  par  exemple,  fur  la  fécondé 
fyllabe  de  tempête , on  ne  pourra  jamais  la  faire 
qpje  fur  é , la  prononciation  du  p étant  ncceffaire- 
ment  infirmante. 

Pour  ce  qui  eff  de  Y Articulation  afptrée , comme 
elle  eff  le  produit  d’une  affluence  extraordinaire  d’air 
fônore , il  n’cft  pas  moins  clair  qu’elle  doit  égale- 
ment précéder  la  voix  afpirée  ; parce  que , fi  la  vorx 
étoit  une  fois  partie,  Pafpiration  ne  pourroit  plus 
la  modifier  î l’augmentation  de  la  force  expulfive 
doit  évidemment  précéder  l’expulfion  St  par  con- 
séquent l’explofion  de  la  voix,  comme  la  caufe  doit 
précéder  l'effet. 

Le  P.  Lami , qui  dans  fa  Rhétorique  a appro- 
fondi autant  qu’il  a pu  le  méchanifine  de  la  pa- 
role, s’explique  ainfi  fur  la  différence  dts  voix  Si 
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des  Articulations , qu’il  defigne  par  les  noms  de 
Voyelles  8c  de  Confonnes>  conformément  au  langage 
ordinaire  & peu  réfléchi  des  grammairiens:  r On 
»»  peut  dire  que  les  Voyelles  font  au  regard  des  lettres 
a»  au’on  appelle  Confonnes , ce  qu’eft  le  fon  d’une 
a»  flûte  aux  differentes  modifications  de  ce  meme 
3>  fon  que  font  les  doigts  de  celui  qui  joue  de  cet 
s»  infiniment.  » ( Rhét . III.  iij»  ) 

M.  du  Marfais , parlant  le  meme  langage  , a vu 
les  choies  fous  un  autre  alped  dans  la  meme  com- 
paraifon  prifê  de  la  finie.  Voye\  Consomme. 
» Tant  que  celui  qui  en  joue , dit-il , y (buffle 
3)  Pair , on  entend  le  fon  propre  au  trou  que  les 
33  doigts  lai  fient  ouvert...  Voilà  précifemen  la 
33  Voyelle . La  fituation  qui  doit  faire  entendre 
3»  lYz,  n’eft  pas  la  meme  que  celle  qui  doit  ex- 
»>  citer  le  fôn  de  IV.  Tant  que  la  fituation  des  or- 
33  ganes  fubfifte  dans  le  mtmc  état,  on  entend  la 
3»  meme  Voyelle  auffi  long  temps  que  la  rcfpiration 
3»  peut  fournir  d’air.  1*  Ce  qui  marquoit,  félon  le 
P.  Lami  , la  différence  des  Voyelles  aux  Con- 
formes, ne  marque,  fèlorr  M.  du  Mariais,  que  la 
différence  des  Voyelles  entre  elles  ; Si  cela  eff  beau- 
coup plus  jufte  Sc  plus  vrai.  Mais  l’cncyclopédifte* 
n’a  rien  trouvé  dans  la  flûte  , qui  pût  caraâérifér 
les  Confonnes , ou  plus  tôt  les  Articulations  9 il 
les  a comparées  à l’cftlt  que  produit  le  battant  d une- 
cloche,  ou  le  marteau  fur  l’enclume. 

M.  Harduin,  dans  une  Differtation fur  les  Voyelles 
te  Us  Confonnes , qu’il  a publiée  en  17^0  à l’oc* 
cafion  d’un  extrait  critique  de  Y Abrégé  de  la  Gram- 
maire françoife  par  M.  de  Wailly,  a repris  ( pag. 
7.  ) la  compara  ifon  du  P.  Lami  ; 5c  en  la  recti- 
fiant d'après  des  vues  fêmblables  à celles  de  M. 
du  jVlarfais,  il  étend  ainfi  la  fimiiitude  ;u  (qu'aux 
Confonnes . 33  La  bouche  & une  flûte , dit-il , font 
33  deux  corps,  dans  la  concavité  defquels  il  faut 
»>  également  faire  entrer  de  Pair  , pour  en  tber  du 
n fon.  Les  Voyelles  répondent  aux  tons  divers  caufés 
n par  l’application  des  doigts  fur  les  trous  de  la 
y»  flûte;  & les  Confonnes  répondent  aux  coups  de 
y*  la  largue  qui  précèdent  ccs  tons.  Pluficurs  notes 
» coulées  fur  la  flûte  font,  à certains  égards,  comme 
« autant  de  Voyelles  qui  le  fûivcnt  immédiate- 
» ment  ; mais  fi  ces  notes  font  frappées  de  coups  de 
33  langue , clics  rcffemblent  à des  Voyelles  entre- 
33  mêlées  de  Confonnes.  » 

Il  me  femble  que  voilà  la  fimiiitude  amenée  au 
plus  haut  degré  de  jufidlc  dont  elle  foit  fufeepti- 
ble  : & j’ai  appuyé  volontiers  fur  cet  objet  , ssfm 
de  rendre  plus  fènfible  la  différence  réelle  des 
Voix  fimples  Si  des  Articulations , 3c  de  montrer 
en  même  temps  , par  un  exemple  frappant,  U 
manière  lente  dont  procède  Pefprit  humaiu  dans- 
fes  découvertes. 

Cette  dernière  confédération , de  la  lenteur  natu- 
relle des  progrès  de  Peîprit  humain,  cft  la  feule 
réponfè  qne  je  ferai  & que  je  pniflè  famé  à M. 
Thiéiault  : mais  en  lui  avouant  Pimpuiffarce  ou 
je  fuis  de  le  fativfairc,  je  rapporterai  fidèlement 
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(ès  difficulté,  afin  d'éveiller  U-defius  l'attention  des 
leâeurs  ; peut  ctre  cela  produira-t-il  quelque  jour 
les  connoiilances  qui  nous  manquent , 8c  que  dé- 
lirerait le  (avant  académicien • » En  accordant  à 
» M.  Beau zé e , dit-il  ( loc.  cit.  pag.  480),  les 
a»  principes  qu'il  a pôles , je  lui  demanderais  (î 

l’accélération  eft  le  feul  changement  que  l’ex- 
s*  plofion  fade  dans  l’émiflion  de  Pair  ibnore  : 8c  d'ail- 
» leurs , cette  accélération  eft-eile  toujours  aflez 
» grande  pour  être  nommée  extraordinaire  ? En  un 
» mot , eft-ce  par  clic  feulement  que  Ion  doit  carac- 
» tériler  les  exploitons  8c  les  Articulations  î Le 
» mot  d' Explojton , en  meme  temps  qu’il  lénifie 
» Mouvement  hibit  8c  impétueux  accompagne  d’un 
3»  bruit  éclatant,  ne  renferme  t il  pas  aullï  l’idée 
« d'un  dcvclopement  confidérable  de  l’air  com- 
3»  primé  f 8c  la  nature  meme  des  obflacles  oppolès 
» à 1 cmifîion  de  la  voix,  ne  peut-elle  pas  inoii- 
3*  lier  d’une  autre  manière  le  mouvement  de  l’air 
m (bnore;  donner  , par  exemple,  à cet  air  , un  mou- 
3>  veinent  qui  approche  plus  du  circulaire  , ou  de 
»»  la  fpirale  a-longée  : &c{  Un  homme  a naturel- 
3»  lement  la  voix  foible  ou  forte,  Ibnore,  étendue, 
» ou  obfcure , (epulcrale,  lourde  ; il  parle  haut  ou 
»*  il  parle  bas , il  cil  nnimé  ou  tranquille  , &c  : 
a*  quelles  (ont  les  eau  es  de  toutes  ces  différences  ? 
s>  & le  plus  ou  le  moins  de  viteffe  dans  le  mouve- 
3»  ment  de  l’air  (bnore  n’y  auroit-il  aucune  part  ? 
3»  On  dit  d'un  homme  qui  a la  poitrine  foible,  qu’il 
3>  fe  fatigue  lorfqu’il  anime  trop  (bn  difeourseu  qu’il 
« parle  trop  haut:  fera-t-on  la  meme  obfèrvaiion, 
s»  fi,  dans  les  mots  qu'il  prononce,  il  y a plus  ou 
a»  moins  £ Articulations  f Tout  ce  que  je  prétends 
» conclure  de  mes  doutes , ce  n’eô  pas  que  le  CyC- 
3j  tême  de  M.  Bcauaée  (bit  faux;  8c  je  lais  qu’il 
» peut  me  répondre  qu’il  y a bien  de  la  didérence 
» entre  un  mouvement  continu  8c  (butenu  dans 
s>  quelque  degré  de  viteffe  que  ce  (oit,  8c  un  mouve- 
*»  ment  qui  de  temps  en  temps  eft  accéléré  par 
si  des  exploitons  particulières  8c  momentanées.  Mais 
3»  je  ne  veux  que  faire  (èntir  que  , fur  ces  tna- 
a»  tières  ainfi  que  (ur  bien  d’autres , il  refie  encore 
*j  bien  des  difficultés  à lever  8c  bien  des  points 
3»  à éclaircir.  Une  autre  choie  aufii  peu  difeutee , 
3>  8c  qui  mériterait  bien  de  l’étre  , c’eû  la  diffé- 
3»  rence  qu’il  y a entre  la  manière  dont  l’air  eft 
3»  rendu  (onore  dans  le  chant  , & la  manière  dont 
»»  il  l’eft  dans  la  parole.  Peut-être  qu’il  faut  at- 
3»  tendre,  pour  ctre  lutfifamment  infiruit  fur  ces 
33  objets , qu’ils  (oient  dilcutés  8c  approfondis  par 
3>  un  habile  homme  , anatomifie  tout  à la  fois  & 
3»  grammairien:  fes  recherches  & (es  découvertes 
3»  feraient  , par  les  avantages  qui  pourraient  en 
3i  réfulter,  aufii  (âtisfaifantes  pour  le  Public  que 
ai  pour  lui-même.  » 

Je  me  borne  à joindre  mes  voeux  à ceux  de 
M.  Thicbault , 8c  j’avoue  franchement  que  c’eft 
tout  ce  que  je  peux  faire  à l’égard  des  quefiions 

Î|u’il  propofe.  Je  n’en  dis  pas  allez  pour  le  lâtif 
aire  ; mais  il  cfi  une  infinité  d’autres  lefteurs  faulïè- 
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ment  dflisafs , pour  qui  j’en  aurai  beaucoup  trop 
dit  ; M.  Marmontel  va  me  jufiilier  fur  ce  point. 
( M.  Mrauzéb.  ) 

Articulation  , C f.  ( B elle  s- Lee  très.  ) Depuis 
la  leqon  du  /fourgons  gentilhomme , il  n’y  a guère 
moyen  de  parler  sériculcment  de  la  manière  de  pro- 
noncer les  lettres  ; mais , raillerie  ceffante , il  ne 
(croit  peut -ctre  pas  inutile  d’analylèr  le  mécha- 
nifiue  de  la  parole  : on  trouverait  dans  cette  ana- 
ly (e  la  raitbn  phvfique  de  la  rudefïè  ou  de  1a  dou- 
ceur , de  la  lenteur  eu  de  la  rapidité  naturelle  des 
Articulations , 8c  en  deux  mots,  les  cléments  de 
de  la  profodie  & de  la  mélodie  d'une  langue. 

Parmi  les  voyelles , on  trouverait  que  les  (ôns 
graves  ont  naturellement  de  la  lenteur,  par  la  rai- 
(bn  que  l’organe  , en  formant  ces  Ions , éprouve  une 
modification  plus  pénible  ; que  les  Ions  greles  veu- 
lent erre  brefs  ; que  les  (ons  moyens  (ont  egalement 
(blceptibles  ou  de  lenteur  par  leur  volume , ou  de 
viteilc  par  la  facilité  que  nous  avons  à les  former. 
Foye\  Prosodik. 

L’étude  de  V Articulation  , ou  des  mouvements 
combinés  des  organes  de  la  parole , pour  donner 
aux  (ons  de  la  voix  les  modifications  qu’on  appelle 
Conformes  , ferait  encore  plus  curieufe  : on  difiin- 
gucroit  d’abord  parmi  les  con(bnnes  celles  ou  un 
loutHe  muet , une  efpèce  de  fixement  confus  pré- 
cédé Y Articulation  , comme  Yf\  8c  (bn  doux  le  v ; 
comme  Vf  double  , 8c  Ion  doux  le  q;  comme  le  g 
& 17  mouillés  ; 8c  celles  où  V Articulation  n’eil 
précédée  d'aucun  lbuflle , comme  le/»,  8c  Ion  doux 
Je  b ; comme  le  f , 8c  (bn  doux  le  d\  comme  le  k , 
17  8c  l'r,  ou  fimple  ou  redoublée  : de  là,  un 
caradcre  difiind  qui  afiigne  à chacune  d’elles  une 
place  dans  l'harmonie  imitative  , détail  que  nous 
mép  ri  ferons  pcut-ctre  , mais  que  les  grecs  ne  mépri- 
(bient  pas. 

On  trouverait  dans  la  nature  la  railon  du  choix  que 
les  anciens  avoient  fait  de  l’m  8c  de  l’n  pour  être  les  li- 
gnes du  fon  nafâl  (v.  Nasal  8c  M ) ; 8c  on  s’apperce- 
vroit,  avec  (brprife,  que  pour  faire  paffer  8c retentir 
dans  le  nez  le  (bn  d’une  voyelle  , on  eft  obligé  de 
l’intercepter,  ou  avec  la  langue  en  la  dilpolânt  de  la 
meme  faqon  que  pour  V Articulation  de  ln,  ou  avec 
les  lèvres  en  les  prefiant  comme  pour  V Articulation 
de  Ym  : 8c  de  là,  cette  confëquence  que  les  nafalcs 
des  latins  & des  italiens , où  V Articulation  de  l’/a 
(è  fait  (êntîr  , peuvent  être  brèves  , par  la  raifba 
que  Y Articulation  éteint  le  retenti  flement , comme 
dans  Examen , Hymen  ; mais  que  les  naCâles  fran- 
qoilès , où  la  langue  ne  fait  au 'intercepter  le  (bn  % 
(ans  le  détacher  nettement , doivent  toutes  (ê  pro- 
longer. Les  latins  eux-memes  ne  failoient  brèves 
que  les  natales  dont  Y Articulation  coupoit  le  re- 
tentiflement;  c’ctoient  les  finales  en  en  des  mots 
qu’ils  avoient  pris  des  grecs  : mais  toutes  les  nafa- 
les  de  leur  langue  étotent  longues,  par  la  raifbn 
qu’elles  n’étoient  , comme  les  nôtres  , que  des 
voyelles  inarticulées  ; fi  bien  que , dans  les  vers , on 
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les  élidoit  comme  les  voyelles  finales  , afin  d*é vi- 
ser V hiatus. 

On  verroit  pourquoi  on  a confondu  1a  foible  Ar- 
ticulation du  y avec  le  (bn  del 7,  & que  la  légère 
application  de  la  langue  contre  les  dents , étant  la 
meme  pour  donner  le  (bn  de  17  & Y Articulation 
du  y y il  n'eü  pas  polfîole  d'exécuter  celle-ci  fans 
que  le  (on  analogue  le  fafie  entendre  , comme  dans 
payer  y moyen  , &c. 

On  verroit  pourquoi  YArticulation  eft  plus  forte 
ou  plus  foible , plus  rude  ou  plus  douce  en  elle- 
même  , iuivant  le  caractère  de  la  confbnne  qui  frap 
pe  la  voyelle  ; pourquoi  les  Articulations  , relati- 
vement l’une  à l'autre , font  auflî  plus  ou  moins 
liantes  , plus  ou  moins  dociles  i (e  fuccéder  ; pour- 
quoi les  unes  fè  (uivent  coulanunent  & avec  ai- 
(ânee  f les  autres  (ê  froifient  k fe  brifent  dans  leur 
choc:  & l’étude  de  tous  ces 'effets  contribuerait  à 
éclairer  le  choix  de  l’oreille. 

On  verroit  pourquoi  17  eft  facile  après  17 , & 17 
pénible  après  17;  pourquoi  deux  labiales  ne  peuvent 
s'allier  enfêmble  , non  plus  que  deux  dentales  dont 
l’une  eft  la  foible  de  l’autre  ; pourquoi  le  paiîage 
d’une  labiale  à une  dentale  eft  facile  du  foible  au  foible, 
comme  dans  Ab-diquer  ; du  fort  au  fort , comme 
dans  AptitUile ; du  foiole  au  fort,  comme  dans 
Ob-tenir  ; fc  très-pénible  du  fort  au  foible  comme 
dans  Cap-dc  bonne  efpérance , que  l’on  eft  obligé 
de  p renoncer  Cab-dc  Bonne  efpérance • 

On  trouverait  de  meme  la  raifbn  de  la  difficulté 
que  nous  éprouvons  à prononcer  1'*  apres  Vf  & ré- 
ciproquement , comme  Quintilien  l’a  remarqué  : 
y inus  A'erxis  y arx  Jludiorum , Sic, 

Ce  ne  (croit  donc  pas  une  étude  aufti  puérile 
qu’on  l’imagine;  & plus  d'un  pocte  en  aurait  eu 
befbin  , pour  (upplcer  au  don  d’une  oreille  (ènfible , 
qui  (èule  , peut-être , a manqué  à quelques-uns  de 
ceux  qu’on  eftime  & qu’on  ne  lit  pas.  ÿoy.  Har- 
monie de  Style*  ( Ai.  AJarmontel,  ) 

(N.)  Articulation  fignifie  aufti  Prononciation 
diftin&e  des  mots  (ÿllabe  par  lyllabe.  Cet  homme  n a 
pas  V Articulation  nette  y na  pas  ajfe\  de  liberté 
dans  r Articulation. 

C’eft  toujours  le  meme  (èns  à peu  près  ; Liai  fôn 
avec  diftinâion  des  petites  parties , des  parties  élémen- 
taires de  la  parole.  Ù Articulation,  prifè  dans  ce  (èns, 
dépend  furtout  de  la  conftitution  de  l’organe  ; & l’on 
n’a  pas  toujours  à fc  louer  des  difpofitions  naturelles 
de  cet  inftrument  néce flaire  : mais , avec  de  l’at- 
tention , du  courage , & de  la  perfcvcrance  , on  peut 
venir  à bout  de  corriger  la  nature  elle-mcme  & 
de  la  redifier;  & quiconque  eft  expofe  par  état  à 
parler  en  public,  ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui 
peut  afiûrer  le  fucccs  d’une  fonâion  fi  importante 
& fi  honorable.  N’eut-on  meme  qu’à  fe  dérober  au 
ridicule  que  donne  dans  la  (bciété  une  Articulation 
négligée  ou  vicieufè  , il  ne  faudrait  rien  épargner 
our  acquérir  en  ce  genre  toute  1a  perfedion  poffi- 
le.  Il  y a , pour  cela , des  moyens  avoués  par  la 
Cf.amm,  et  LittArat,  Tome  I. 
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bonne  Fh}fique&  juftifics  par  l’expérience;  & per- 
fbnne  n’ignore , ni  les  efforts  de  Démofthène  pour 
fûrmonter  les  défauts  de  (bn  organe,  ni  l’heureux 
fucccs  de  (â  perfévérance. 

Il  faut  furtout  éviter  les  aflèdations,  qui  ne  man- 
quent gucres  de  produire  des  defauts  : tels  (ont  1a 
Celojhmie  8c  le  Vlatiafme.  yoye\  ces  roots.  ( Ai, 
Beauzée . ) 

ARTICULÉ , adjedif  & participe  da  verbe  Ar- 
ticuler, 

Article  y en  terme  d* Anatomie  , fignifie  la  join- 
ture des  os  des  animaux  ; Articulation , en  géné- 
ral , fignifie  la  jondion  de  deux  corps , qui , étant 
liés  l’un  à l’autre  , peuvent  être  pliés  fans  («  dé- 
tacher. Ainfi,  les  (bns  de  la  voix  humaine  (ont  des 
(ons  différents  , variés , mais  liés  entre  eux  de  telle 
forte  qu’ils  forment  des  mots.*  On  ^it  d’un  homme 
qu’il  articule  bien  , c’eft  à dire  qu’il  marque  dif- 
tmdement  les  (yliabes  & les  mots.  Les  animaux 
n "articulent  pas  comme  nous  le  (bn  Nie  leur  voix. 
Il  y a quelques  oifèaux  auxquels  on  apprend  à ar- 
ticuler certains  mots:  tels  lbnt  le  peirAjuet,  la 
pie , le  moineau , & quelques  autres.  Foye\  Ar- 
ticle & Articulation.  ( Ai.  ou  Marsais.  ) 

(N.)  ASCLEPIADE.  adj.  Terme  de  la  Poéfie 
grèque  & latine.  On  appelle  ainfi  une  efpcce  de 
vers,  dont  la  mefure  fut  inventée,  dit-on,  par  le 
poète  Alclcpiade,  qui  lui  a donné  (on  nom.  Il  com- 
prend un  fpondée,  un  dadyle  , une  céfure  longue, 
puis  deux  dadyles. 

| Afccc-  | nâf  , ata - 1 vis  | édite  | régibus . | 

Horace  les  a employés  (èuls  dans  trois  odes  ( I , 
î : III , 30.  IV  , 8.  ) : il  les  a raélés  avec  des  phé- 
récratiens  & des  glyconiens  dans  (èpt  autres  de  Ce  s 
odes  (I,  * , 14,  xi,  13.  III,  7,  13.  IV  , 13.);  & 
avec  des  glyconiens  feulement  dans  neuf  autres 
(I,  6 y M,  *4.33.  Il,  II.  III,  10,  16.  IV,  5 , 
IX.)  (if/.  Beauzée.  ) 

ASPIRATION,  C f.  ( Cramm ,)  Ce  mot  fignifie 
proprement  l’a&ion  de  celui  qui  tire  l’air  extérieur 
en  dedans  ; 8c  Y Expiration  , eft  l’aâion  par  laquelle 
on  repouflê  ce  même  air  en  dehors.  En  Grammaire  , 
par  Afpiration , on  entend  une  certaine  prononcia- 
tion forte  que  l’on  donne  à une  lettre  , 8c  qui  (è 
fait  par  Afpiration  8c  relpiratîon.  Les  grecs  la  mar- 
quoient  par  leur  elprit  rude  ' , les  latins  par  h , en 
quoi  nous  les  avons  (iiivis.  Mais  notre  A eft  très- 
fouvent  muette  , 8c  ne  marque  pas  toujours  l’ Afpi- 
ration : elle  eft  muette  dans  homme , honnête , hé- 
roïne , &c.  elle  eft  afpirce  en  haut , hauteur  , hé- 
ros y &c.  yoye\  Articulation  , Stà.  II.  ( Ai.  d* 
Marsais.  ) 

ASPIRÉE, adj.  f.  Cramsfiairt.  Lettre afpirée.  La 
Méthode  grèque  de  P,  R.  dit  aufti  afpirantc , 
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n'y  feroit  que  l'abondance  Ci  ns  y être  de  trop.  On 
dit  aufli  d’une  petite  portion  Sr  d’un  revenu  médiocre, 
qu’on  en  a Jaffijamment  ,*  mais  on  ne  dit  guère  qu'on 

en  a affe\. 

Il  Ce  trouve  dans  la  lignification  d 'AJfe\  plus  de 
généralité  ; ce  qui  , lui  donnant  un  iervice  plus 
ctendu  , en  rend  Pillage  plus  commun  : au  lieu  que 
Sufftfimmou  renferme  dans  (on  idée  un  rapport  à 
l’emploi  des  chofes , qui , lui  donnant  un  caraôcre 
plus  particulier  , en  borne  l’ulage  à un  plus  petit 
nombre  d’occafîons. 

C’ell  nfft\  d'une  heure  à table  pour  prendrr/ûjÿf- 
famrnctn  de  nourriture  ; mais  ce  n'eft  pas  ajfc \ pour 
ceux  qui  en  font  leurs  délices. 

L'économe  lait  en  trouver  affci;  où  il  y en  a peu. 
Le  diflipateur  n’en  peut  avoir  fuffifamment  où  il  y 
en  a meme  beaucoup.  / L'abbé  Girard.  ) 
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nr.  K«*w«,  T*»,  font  les  tenues  J 
Er  pour  moyennes  font  reçues 
Ces  trois  , R.T«  , I'â*  >*«',  &ut«; 

Attirantes  4>î , X> , 0>r«. 

Autrefois  ce  ligne  h étoit  la  marque  de  l'afpi- 
raiion , comme  il  l’eft  encore  en  latin  & dans  plu- 
sieurs mots  de  notre  langue.  On  partagea  ce  ligne 
en  deux  parties  qu’on  arrondit  ; l’une  forvit  pour 
l’clprit  doux,  3c  l’autre  pour  l’elprit  rude  ou  apre. 
Notre  H afpiréc  n’eft  qu'un  efprit  âpre  , qui  marque 
que  la  voyelle  qui  la  fuit , ou  la  confonnc  qui  la 
précède , doit  être  accompagnée  d'une  afpiration. 
Kbetorica , &c. 

En  chaque  nation  les  organes  de  la  parole  lui- 
rent un  mouvement  particulier  dans  la  prononcia- 
tion des  mots;  je  veux  dire,  que  le  meme  mot  eft 
prononcé  en  chaque  pays  par  une  combinaifon  par- 
ticulière des  organes  de  la  parole  : les  uns  pronon- 
cent du  gofier;  les  autres,  du  haut  du  palais  ; d’au- 
tres , du  bout  des  lèvres  ; Oc. 

De  plus  , il  faut  obier  ver  que  , quand  nous  vou- 
lons prondhccr  un  mot  d’une  autre  langue  que  la 
nôtre  , nous  forçons  les  organes  de  la  parole  , pour 
tâcher  d’imiter  la  prononciation  originale  de  ce  mot; 
& cet  effort  ne  fort  (bu vent  qu'i  nous  écarter  de  la 
véritable  prononciation. 

De  li  il  eft  arrive  que,  les  étrangers  voulant  faire 
femir  la  force  de  l’efprit  grec  , le  mcchanifme  de 
leurs  organes  leur  a fait  prononcer  cet  efprit , ou 
avec  trop  de  force , ou  avec  trop  peu  : ainfi , au 
lieu  de  ti  , prononcé  avec  l’cfprit  âpre  & l'ac- 
cent grave , les  latins  ont  fait  Jex  ; de  ïsrr*  , ils 
ont  fait  feptem;  de  tZJaicef  , feptimus.  Ainfi  de  *W* 
eft  venu  L'efla;  de  tsUJi(y  veflaUs  ; de  ils  ont 

fait  vefperus  f de  ùrt#  , fuper  ; de  aXs  y fai  ; ainfi  de 
pluiïeurs  autres , où  Von  (ênt  que  le  mechanifme  de 
la  parole  a amené , au  lieu  de  l’efprit,  une  fy  ou 
un  v , ou  une  f : c’ert  ainfi  que  de  éln$  on  a fait 
vinum  , donnant  â IV  confonnc  un  peu  du  fbn  de 
IV  voyelle , qu’ils  prononçoient  ou.  ( AJ.  du  Mar- 
iais. ) 

* ASSEZ , SUFFISAMMENT , Synonymes. 

Ces  deux  mots  regardent  également  la  quantité  : 
avec  cette  différence,  t\o*AJje\  a plus  de  rapporta 
la  quantité  au 'on  veut  avoir , & que  Sufffamment 
en  a plus  à la  quantité  qu’on  veut  employer. 

L’avare  n’en  a jamais  affe^  ; il  accumule  & 
fou  liai  te  fans  cefie.  Le  prodigue  n’en  a jamais  fuf- 
fifamment ; il  veut  toujours  dépenfèr  plus  qu’il  n*a. 

On  dit , C’eft  ajfe\  , lorfqu’on  n'en  veut  pas  da- 
vantage ; & l’on  dit.  En  vo\\h  fu fit fammenty  lorfqu’on 
en  a précifcment  ce  qu’il  en  faut  pour  l'ufâge  qu’on 
en  veut  faire. 

A l’égard  des  dofes  8c  de  tout  ce  qui  fo  con- 
firme , Ajfe\  paroit  marquer  plus  de  quantité  que 
Sufffamment  : car  il  fcmble  <jue  , quand  il  y en  a 
afje\ , ce  qui  foroit  de  plus  (croit  de  trop  ; mais  que , 
quand  il  y en  a fuffifamment , ce  qui  feroit  de  plus, 


(N.  > ASSIMILATION  , f.  f.  Il  a plu  à quel- 
ques rhéteurs  de  décorer  de  ce  nom  un  tour  parti- 
culier , par  lequel  on  diftingue  entre  deux  idées 
analogues  & voifines , dans  la  vue  de  déterminer 
prccUcnient  l’une  â l’exciufion  de  l’autre,  & d’em- 
pécher  que  leur  relfemblance  ne  les  fafle  confon- 
dre; c’eft,  ajoute-t-on,  pour  adoucir  l’exprefïion. 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  cite  cet  exemple:/* 
ne  veux  pas  dire  qu'il fuit  fait , mais  il  faut  avouer 
qu'il  efl  quelquefois  bourru. 

Puilqu’il  s’agit  d’apprécier  des  idées  analogues  & 
qui  fe  rcffemblent , je  dirai  que  ce  qu’on  appelle 
ici  Afftmilationy  n’eft  qu’un  ulage  particulier  de  la 
figure  de  penfoe  par  combinaifon , nommée  Para- 
diiij/ole.  Loye\  ce  mot.  Enrichirons  le  langage 
de  tous  les  termes  nécefTûres  à la  jufteffe , à la 
précifion , & à l’abondance  des  idées  ; mais  ne  le 
(ûrchargeons  pas  de  brillantes  inutilités.  ( AJ. 
Aeauzèe.  ) 

(N.)  ASSOCIER  , AGRÉGER,  Synonymts. 

On  officie  à des  entreprîtes  : on  abrège  à un  * 
corps.  L'un  fe  fait  , pour  avoir  du  fècours  ou  pour 
partager  les  avantages  du  fùc:cs  : l’autre  a pour 
objet  de  fo  donner  un  confrère , ou  de  foutenir 
fi  compagnie  par  le  nombre  8c  le  choix  des 
membres. 

Les  marchands  8c  les  financiers  s\ijf>cieru  ; les 
gens  de  Lettres  font  agrégés  aux  univerfites  5c  aux 
academies.  ( L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  ASSONANCE,  f.  f.  Approximation  de  fotv 
La  Rhétorique  & la  Poétique  font  uü.ge  de  ce 
terme , pour  indiquer  la  concurrence  de  plufieurs 
mots  terminés  par  des  fi>n$  très  approchants  , qui 
toutefois  ne  font  pas  toujours  ce  qu’on  appelle  pro- 
prement une  rime  : tels  font , par  exemple , des 
infants  & un  monument , avoir  8c  boire  , pièce  & 
détrejfe , loin  & moins , péril  Sc  aiguille  , &C. 

Les  anciens,  dont  la  verfific.ition  étoit  métrique, 
loin  d’éviter  dans  leur  profe  ou  Y Affonance  ou 
meme  la  rime  U plus  riche , en  avoient  fait  au  con- 
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traire  une  figure  de  diction  par  confonance  , qui 
donnoit  i leur  difcours  une  forte  d’agrément,  ils  en 
avoient  deux  efpèces  : l’une  par  contenance  phy- 
sique , qui  tenoit  principalement  à la  rime  ou  à ce 
qui  en  approchoit  , & qu’ils  appeloient  en  latin 
Jimilitcr  dejinens,  & en  grec  ituiertXvflev  ; l'autre  par 
contenance  rationclle  , qui , indépendamment  de 
l’idencitc  des  ions , tenoit  à celle  des  cas  des  mots 
déclinables  de  la  meme  efpcce , & qui  ié  nommoit 
en  latin  finuLiur  cadens , & en  grec  èfeeMSisr. 

Cicéron,  qui,  dans  ion  difcours  pour  la  loi  Ma- 
nilia  , voulut  lurtout  faire  déférer  à Pompée  le  com- 
mandement de  la  guerre  contre  Mithridate  , ré- 
pandit avec  profufion  toutes  les  fleurs  de  l’Éloquence 
dans  l’éloge  qu’il  fit  de  cetilluftrc  romain  ; & YAJ- 
Jonance  y fut  prodiguée  , comme  un  moyen  sur 
d’enlever  les  fuffrages  en  féduifant  les  efpriis  par 
le  plaifir  de  l’oreille. 

7/ a,  tantum  btllum , . Ainfi  , une  guerre  de  fi 
tnm  diutumum  , tam  grande  importance,  de  fi 
longé  latèque  difpcr-  longue  duree , dont  l’em- 
fum.,..  Cru  Pomptïus  braiement  s’étoit  répandu 
txtrtmâ  hieme  appa-  fi  au  loin,...  ce  fut  à la  fin 
ravit , ineunte  vert'  fuf-  de  l’hiver  <^uc  Pompée  s’y 
t epity  média  cefiate  con • prépara,  à rentrée  du  prin- 
fècit,  ( xij.  55.  ) temps  qu’il  la  commença  , 

au  milieu  de  l’ctc  qu’il  1a 
termina. 

Vaque  non  fum  prêt - Je  n’irai  donc  pas , Ro- 

dicaturus  , Quintes  , mains  * rappeler  emphati- 
quant  as  ille  res  , domi  quement  combien  de  gran- 
miliriecque,  terrdmari-  des  choies  il  a faites,  en 
que , quantâque  felici - paix  & en  guerre,  fur  terre 
taie  geffe  rit; utejus Jem-  & fur  mer,&  avec  quel 
per  volumatibus  non  bonheur  ; comment  dans 
modo  cives  affenferim , toutes  les  occafions , quels 
Jocii  obtempéra  rinty  hof  qu’a  y entête  les  projets,  non 
tes  obedierimyfedeiian\  feulement  les  citoyens  y 
verni  tempejiatefaue ob * ont  adhéré , les  allies  y ont 
Jicundannt  : hoc  b revif-  déféré , les  ennemis  y ont 
Jimé  die  a ni , &c.  ( xvj.  fiiccombé , mais  les  vents 
48.  ) même  & les  laitens  y ont 

coopéré  : je  me  contenterai 
de  dire  en  peu  de  mots , &c.  m 

Voici  un  troificme  exemple  de  YAffbnancc  phy- 
fique,  qui  fémble  y donner  du  relief  & de  l’cnergie 
à la  Subje&ion  , qui  par  elle-mcrac  a le  ton  de  i as- 
surance 1a  plus  décidée;  & YAffbnancc  eft  double, 
comme  peur  doubler  l'effet. 

Quidenimtiimnovum , Car  qu’y  a-t  il  d’auffi 

quam  adûUfcentulum  , nouveau  , que  de  voir  un 
privatum  , exerâtum  jeune  homme,  fimple  par- 
difftciliReipublicct  tem-  ticulier , lever  une  armée 
porc  confzcere?  confeciti  dans  une  conjonélure  fa- 
huic  prezeffe  ? preefuit  : cheufé  de  U République?  il 
rem  optimé  du  élu  fuo  l’a  levée  :1a  commander?  il 
genre} geffit.  ('xxj.61.)  l’a  commandée  : trouver 
dans  (es  propres  lumières 
le  phis  heureux  fucccs?  ill’a  trouvé. 
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Ce  qui  croit  un  ornement  chez  les  anciens  cil 
fôuvent  un  vice  dans  nos  langues  modernes  : pour*- 
quoi  ? Les  anciens  condarnoient  dans  leur  proie 
une  fuite  de  mots  qui  auroient  eu  la  mefure  d’un 
vers  ; & comme  leurs  vers  ne  Ce  meforoient  que  par 
des  pieds  d’une  quantité  marquée  , ce  n’étoient  que 
ces  vers  métriques  que  la  profe  rejetoit:  la  rime  ne 
failbit  rien  à leur  vcrfification , & ils  en  faiteient 
dans  leur  proie  un  ornement  qui  contribuoit  au 
rhythme.  IVlais  nous,  dont  la  profodie  eft  peu  mar- 
quée & fouvent  incertaine , nous  n'avons  trouvé 
d’autre  moyen  de  verfifier,  qu’en  comptant  les  fyl- 
Izbes  & en  faifânt  rimer  dos  vers  : des  lors , pour 
diftinguer  les  vers  de  la  profe , nous  avons  dû  bannir 
de- celle-ci  cequi  caraâérifé  notre  verfîfication  ; & 
quelque  rigoureux  que  nous  teyons  en  vers  fur  la 
rime,  la  crainte  de  paroitre  emprunter  le  ton  de  la 
vcrfification  nous  a portés  à proferire  de  la  profe 
jufqu’aux  Affbnances  que  nous  ne  ferions  pas  rimer 
dans  nos  vers. 

Nous  faifons  plus  : comme  la  rime  ne  doit  Ce 
trouver  qu’à  la  fin  des  vers,  nous  condamnons,  dans 
nos  vers  à ccfurc  de  dix  ou  de  douze  fyllabes,  i ’Af- 
fonance  parfaite  ou  imparfaite  du  premier  hémi- 
fticlie  avec  le  fécond  , ou  avec  le  premier  hémifi» 
tiche  du  vers  voiün,  ou  avec  la  rime  finale  du  vers 
qui  précédé  ou  qui  fuit;  tels  font  les  vers  fuivants  ; 

TJn  court  plaifir  caufc  un  long  repentir. 

Le  ccrur  paife  en  un  jour  de  (a  haîaci  Vêmottr, 

Cet  empire  odieux  déshonoré  cent  fois 
Par  la  haine  des  dieux  & les  crime*  des  rois. 

Toutefois  n’allex  pas , goguenard  dangereux , 

Faire  Dieu  le  iujet  d’uu  badinage  affreux  : 

A la  fin  tous  ces  jeux , qu’elève  l’Aihéifmc , 6c. 

Ce  dernier  exemple  efl  de  Boileau  ( Art.  poet. 
II.  187.  ) : en  voîcî  un  autre  bien  remarquable  , qui 
crt  de  Racine  ( Androm.  V.  v.  );  car  les  plus  grands 
hommes  font  toujours  des  hommes. 

Appliqué  fans  refiche  au  foin  de  me  punir. 

Au  comble  des  douleurs  tu  m’as  fait  parvenir  ; 

Ta  haine  a pris  plaifir  i former  ma  misère  : 

J’ctois  né  pour  fervir  d'exemple  i ta  colère. 

La  fimple  Affonance  , fans  préièuter  une  rime 
ex2étc  , efl  rcprchenfible  dans  tous  ces  cas. 

Ici  tout  m’importune  , & le  trouble  où  je  fuit 
Dans  le  bonheur  d'autrui  trouve  un  furcroit  d’ennuis. 

L’ Affonance  n’eft  pas  moins  choquante  dans  la 
prolé  ; on  va  le  voir  dans  un  exemple  tiré  des  Ejfais 
de  Morale  de  M.  Nicole  ( Tom.  1.  Difc.  j ) : Us 
ne  s'occupent  que  du  foin  de  leur  équipage , du 
dejir  de  commander  aux  compagnons  de  leur  royi- 
gc , O de  la  recherche  de  quelque  divertilTément 
quils  peuvent  prendre  en  pallint. 

Cependant  fi  V Affonance  eft  bien  ménagée , G 
elle  fèrt  à rendre  fénfiblc  un  parai lclifme  d’idées  , à 
carabe  ri  fer  la  fymmétrte  de  différents  membres  du 
L 1 a 
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dîfoours  ; elle  peut  quelquefois  y produire  le  même 
agrément  qu’en  latin,  {Jtiil  ejl  difficile , dit  iVlafi- 
fiîlon,  de  Je  tenir  dru  Us  bornes  de  la  vérité, 
quand  on  nejl  plus  dans  celtes  de  la  charité  ! Et 
ailleurs , parlant  du  langage  des  incrédules:  C’ejl y 
dit-il  , un  langage  de  mauvaife  foi  > ils  donnent 
à la  vanité  ce  que  nous  donnons  a la  vérité.  C’ert 
à pareil  titre,  8t  à cauic  d«  la  fidelité  due  1 l’ori- 
ginal qui  me  traçoit  la  route  , que  j'ofê  me  flatter 
<^u’on  me  pardonnera  les  éiffinances  de  la  traduc- 
tion q se  j*ai  donnée,  en  commençant,  des  trois  ph«*- 
lcs  de  Cicéron, 

Il  faut  obforvcr  , par  rapport  aux  vers  , qu’un 
meme  mot , pris  dans  la  meme  lignification  , ne 
failànt  proprement  ni  une  Ajjhnance  ri  une  rime  , 
la  répétition  oui  s’en  fait  J propos , loin  d’etre  vi- 
cieuse , peut  donner  au  vers  une  grâce  particulière, 
Se  à la  pcnlée  une  plus  grande  éqergic.  Ainfi  , on 
s’exprime  avec  plus  d’eleganee  St  de  force  , quand 
on  dit  : 

Qui  cherche  vraiment  Ditu  , dans  lui  fcul  fe  repofe  ; 

Et  qui  craint  vraiment  Dieu , ne  craint  rien  autre  choie. 

Boileau  f Art.poét.  I,  107.  ) cft  énergique  & pit- 
torelque,  quand  il  dit: 

Garder  <ju*une  voyelle , i courir  trop  liftée  , 

Ne  Toit  >1  une  voyelle  en  fon  chemin  heurtée. 

( M.  JIf.auhée.  ) 

ASSONANT , E.  adj.  Qui  a un  fon  final  très- 
approchant.  A lot  J affinants.  Rimes  affinantes. 

Ce  terme  eft  particulièrement  propre  à la  Poéfie 
espagnole , où  1 aflonance  cft  foftuânte  pour  l'exac- 
titude de  la  rime  , ou  qui  du  moins  tolère  les  rimes 
purement  affinantes.  En  voici  un  exemple  dans 
un  quatrain  de  Qucvédo,  fur  la  defoente  d’Orphée 
aux  enfers  : 

Di  {en  que  baxo  canton Jo  ,* 

Y yo  por  cierto  lo  rengo 
Que  , eomo  baxava  viudo, 

Caniaria  de  contenu». 

On  dit  qu’il  y descendit  en  chantant  j 

Et  moi  je  tient  pour  certain 

Que  , comme  il  7 defeendoit  veuf, 

11  chantoit  de  contentement. 

Les  deux  mots  tengo  & contento  (ont  affinants 
entre  eux. 

On  exige  feulement,  dans  la  plus  grande  rigueur , 
qu’il  y ait  les  memes  voyelles  dans  les  deux  der- 
nières fyllabes , fans  aucun  égard  aux  con  folies  ; 
comme  ligtra  ( légère  ) & cubicita  ( couvercle  ) , 
abrogar  ( abroger  ) & adopta r(  adopter  ) , abierto 
( ouvert  ) St  bermejo  ( vermeil  ).  Mais  la  tolérance 
efpagnole  va  plus  loin  encore  pour  la  rime  ; elle 
fe  contente  (bu  vent  que  les  mots  correfpondants  ayent 
la  meme  voyelle  dans  ja  dernière  fyllabe , quoique 


précédée  ou  fiiivîe  de  confcnnes  differentes  : comme 
caracol  ( limaçon  ) , dolor  ( douleur  j , cora\on 
( ccrur  ) , Dios  ( Dieu  j , ubrero  ( ouvrier  ) , ruto 
{ navire  ) , qui  peuvent  tous  ctre  adoptés  pour  la 
rime  a cau(è  de  l’o  final. 

Il  faut  avouer  que  nos  poètes  qui  rcufïiflcnt 
ont  bien  un  autre  mérite  que  les  efpagncls,  & que 
notre  verfification  a de  bien  plus  g r an -es  difficultés 
à furmoncer.  ( M , JiBAuztE.  j 


* ASSURER,  AFFIRMER,  CONFIRMER 

Synonymes - 

On  fe  (êrt  du  ton  de  la  voix  ou  d’une  certaine 
maniéré  de  dire  les  choies  pour  les  afsûrer  ; fc  l’on 
prétend  par  la  en  marquer  la  certitude.  On  em- 
ploie le  ferment  pour  affirmer  , dans  la  vue  de 
détruire  tous  les  (oupçons  dcûvantageux  à 1a  fin— 
cérité.  On  a recours  à une  nouvelle  preuve  ou  au 
témoignage  d’autrui  pour  confirmer  ; c’eR  un  ren- 
fort qu’on  oppo(è  au  doute , St  dont  en  appuie  ce 
qu’on  veut  pcrliiader. 

Parler  toujours  d’un  ton  qui  afiul/e , c’cfl  afTeéter 
l’aie  dogmatilànt , ou  montrer  qu’on  ignore  jutqu’où 
la  fagclle  peut  pouffer  le  doute  St  la  défiance. 
Affirmer  tout  ce  qu’on  dit , c’eft  le  moyen  d’infi- 
nuer  aux  autres  qu’on  ne  mérite  pas  d’etre  cru  for 
Ci  parole.  Le  trop  d’attenrion  i vouloir  tout  con- 
firmer rend  La  convention  ennuyeufo  St  fatigante. 

Les  demi-lavants  , les  pédants,  &les  petits- maî- 
tres afsûrent  tout  ; iis  ne  parlent  que  par  dccifiors. 
Les  menteurs  (è  font  une  habitude  de  tout  affirmer ; 
les  jurements  ne  leur  coûtent  ries.  Les  gens  impolis 
veulent  quelquefois  confirmer  , par  leur  témoi- 
gnage , ce  que  des  perlbnnes  fort  au  de  (Tus  d’eux 
difont  en  leur  préfence. 

Nous  devons  croire  un  fait,  lorfqu’un  honnête  « 
hpmnie  nous  en  afsûre  & que  d’ailleurs  il  eft  po£ 
fiole  : mais  il  n’en  cft  pas  de  même  d'un  point  de 
doftrine  ; il  e(l  permis  de  contredire  tout  ce  qui 
n’eû  pas  évident  Les  fréquentes  affirmations  ne  font 
point  paffer  pour  véridique  St  (ont  plus  propres  à 
jeter  de  la  défiance  dans  ceux  qui  écoutent,  qu’à 
s’en  attirer  la  confiance.  Il  eft  de  la  prudence  du 
(âge  d’attendre  la  confirmation  des  nouvelles  pu- 
bliques avant  que  d’y  ajouter  foi , & d’etre  en  garde 
contre  les  tricheries  de  la  renommée. 

La  bonne  manière  défend  de  rien  affirmer , que 
lorfqu'on  en  eft  requis  dans  le  cérémonial  de  la 
Jufltce;  elle  ordonne  d’avoir  (bin  de  confirmer  ce 
qui  peut  paroître  extraordinaire  ou  être  lùjet  à con- 
teftation  ; 6t  permet , dans  le  dîfoours  , 1 air  & le 
ton  afsûrant  lorfque  l’on  s’apperçoit  que  les  per- 
(bnnes  â qui  l’on  parle  ne  font  pas  au  fait  de  ce 
qu’on  dit , St  n’en  jugent  que  par  la  contenance  de 
l’orateur.  ( L'abbé  Ciaard.  ) 


(N.)  ASTÉISME , f.  m.  Efpcce  d’ironie  déli- 
cate , par  laquelle  on  déguife  la  louange  ou  la 
flatterie  fous  le  voile  du  blâme!  ou  l’inRruâion 
fous  le  voile  de  la  louange. 
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C’eft  ainfi  qu'il  faut  entendre  Y Afie'tfme , même 
lêlon  l’étymologie;  car  ce  mot  fignihe  Urbanité 
ou  Imitation  des  gens  d:  la  ville  , du  grec  itsut 
génitif  de  *rv  ( ville  ) : & Voflius , qui  en  fait  une 
raillerie  pleine  d’urbanité  & cite  toutefois  des  exem- 
ples aufblumem  critiques , confond  par  le  fait  l’es- 
pèce dont  il  s’agit  avec  le  Charitmifmt  ou  avec 
le  Sarcafme . Iroye\  ces  mots. 

Boileau  ( Lutrin  , 11.  1 17-144.  ) donne  un  bel 
exemple  de  la  première  elpèce  d ’Afiêifme  , ofi  la 
Molleffe  perlonnifice  , fous  prétexte  de  le  plaindre 
de  Louis  XIV , en  fait  un  cloge  magnifique , en 
«pondant  à un  dilcours  de  la  Nuit  également  per- 
Ibnnifice  : 

A.ce  trille  difeours , qu’un  long  foupir  achevé  , 

La  MoIIcfle  , en  pleurant,  fur  un  bras  Ce  relève  » 

Ouvre  urf  œil  languilTant,  & d’une  foible  voix 
Laide  tomber  ces  mou,  interrompus  vingt  fois  : 

««  O Nuit,  que  m’as-tu  dit?  Quel  démon  fut  la  terre 
» Souffle  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  2c  la  guerre  ? 

» Hclas  1 qu’ell  devenu  ce  temps , cet  heureux  temps , 

» Où  les  rois  s'hooocoient  du  nom  de  fainéants , 

*»  S'endormoient  fur  le  trône , & , me  fervant  fans  honte, 

» Laifloienr  leur  feeptte  aux  tuains  ou  d'un  maire  ou  d’un 
comte  ï 

«•  Aucun  foin  n’approchoit  de  leur  paifible ‘Cour 
*»  On  repofoic  la  nuit,  on  dormoit  tout  le  jour  : 

» Seulement  au  printemps , quand  Flore  dans  les  plaines 
» Faifoit  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines , 

*»  Quatre  bœufs  arcclés  , d'un  pas  tranquille  & lent , 

» Promenoient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

*»  Ce  doux  ficelé  n'cft  plus!  Le  Gel  impitoyable 
» A placé  fur  le  trône  un  prince  infatigable  ; 

» Il  brave  mes  douceurs,  il  cil  fourd  4 ma  voix; 

» Tous  les  jours  il  m’éveille  au  bruit  de  fes  exploits  ; * 
w Rien  ne  peut  arrêter  fa  vigilante  audace  ; 

» L’été  n’a  point  de  feux , l'hiver  n’a  point  de  glace. 

» J'entends  4 fon  feul  nom  tous  mes  fujets  frémir*  . 

» En  vain  deux  fois  la  Paix  a voulu  l’endormir; 

» Loin  de  moi  fon  courage  entraîné  par  la  Gloire 
» Ne  fe  plaîr  qu’à  courir  de  viâoire  en  viâoir^ 

» Je  me  fuigucrois  4 te  tracer  le  cours 

*»  Des  outrages  cruels  qu’il  me  fait  tous  les  jours.  » 

, Je  crois  que  le  plus  bel  exçpiple  qu'on  puiiïê  ' 
citer  d’un  Afléifme  de  la  (cconde  elpèce  , c’eft 
l'exorde  du  lermon  de  Mafiillon  pour  le  jour  de  la 
Toufîâint , où  l’orateur  expolê  les  maximes  les  plus 
fevères  de  la  Religion  , 8c  en  fait  à Louis  XIV  1 
une  application  personnelle  à la  faveur  des  louanges 
qu’il  donne  à ce  prince;  mais  louanges  dépouillées 
de  tout  ce  qui  auroit  pu  les  rendre  viles  par  une 
bafle  Batterie , ou  dangereules  par  une  faulfe  uni- 
versalité. 

Sin , fi  It  Monde  parfait  ici  à Ut  pince  de  J . 
C i fans  doute  il  ne  tiendroit  pas  U meme  lan- 
gage. Heureux  le  prince , vous  diroit-il , qui  na 
jamais  combattu  que  pour  vaincre  i qui  na  vu 
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mur  d*  Puljfmces  armées  contre  lui  , que  peur 
leur  donner  une  paix  plus  glorieufe  ; & qui  a 
toujours  été  plus  grand  ou  que  le  péril  ou  que  la 
viâoire . Heureux  le  prince , qui , durant  le  cours 
d'un  règne  long  b florijfaru  , jouit  à faifir  dep 
fruits  de  fa  gloire  , de  l’amour  de  fis  peuples , de 
l'ejlinie  de  fes  ennemis  , de  l'admiration  de  l’uni- 
vers , de  V avantage  de  fes  conquêtes , de  la  ma- 
gnificence de  fis  ouvrages  , de  la  fageffi  dé  fis 
lois  y de  Vefpérance  augujle  d'une  nombreufie  pofi 
té  rite  i b qui  na  plus  rien  d délirer , que  de  con- 
firmer long  temps  ce  qu’il  pojfide.  Ainfi  parlerait 
le  Monde. 

Mais  y Sire  y J.  C.  ne  parle  pas  comme  le  Monde . 
Heureux  y vous  dit-il , jyjn  celui  qui  fait  l'admi- 
ration de  fon  fiiècle  : mais  celui  qui  fait  fia  prin- 
cipale occupation  du  / ièc le  à venir  , b qui  vit 
dans  le  mépris  de  foi -même  b de  tout  ce  q&i 
pajfi,  i parce  que  le  royaume  du  ciel  e/l  d lut . 
Beati  pauperes  fpirigl , quoniam  ipfi)  ruai  eil  regnu  ni 
cœlorum. 

Heureux  y non  celui  dont  Thifloire  va  immor- 
talifer  U régne  b les  allions  dans  le  fouvenir  des 
hommes  : mais  celui  dont  les  larmes  auront  effacé 
rhifloire  de  fis  péchés  du  fouvenir  de  Dieu  même  ; 
parce  qu’il  fera  éternellement  confolé.  Beati  qui 
lugent  , quonîam  ipfi  confblabuntur. 

Heureux  \ non  celui  qui  aura  étendu  y par  de 
nouvelles  conquêtes , les  bornes  de  foji  Empire  : 
mais  celui  qui  aura  fu  renfermer  fis  défirs  b fes 
pa fiions  dans  les  bornes  de  la  loi  de  Dieu  ,•  parce 
qu  il  poffèdera  une  terre  plus  durable  que  1 Em- 
pire dcCuhivers . Beati  mites,  quoniam  polfidebunt 
terram. 

Heureux , non  celui  qui , élevé  par  la  voix  des 
peuples  au  de/fus  de  tous  les  princes  qui  l’ont  pré- 
cédé jouit  d loifir  de  fia  grandeur  b de Jii  gloire  : 
mais  celui  qui , ne  trouvant  rien  fur  le  trône 
même  digne  de  fon  coeur  , ne  cherche  de  parfiùt 
bonheur  ici  bas  que  dans  la  venu  & dans  la  jufi- 
tice  ; parce  qu'il  fiera  raffafiê.  Beati  qui  efùriunt 
8c  fitiunt  julluiam  , quoniam  ipfi  lâtura buntur. 

Heureux  , non  celui  J qui  les  hommes  ont  donné 
les  titres  glorieux  de  Grand  b d’ Invincible  : mais 
celui  à qui  les  malheureux  donneront  devant  J.  C, 
le  titre  de  Père  b de  Mifiéricordieux  ; parce  qu’il 
fiera  traité  avec  mïfiéricorde . Beati  mifcricordcs  , 
quoniam  ipfi  mitericordiam  confêquentur. 

Heureux  enfin  , non  celui  qui , toujours  arbitre 
de  la  dejlinée  de  fies  ennemis  , a dmné  plus  d'une 
fois  la  paix  d la  Terre  : mais  celui  qui  a pu  fit 
la  donner  d foi- meme  , b bannir  de  fon  cœur  les 
vices  b les  affiliions  déréglées  qui  en  troublent 
la  tranquillité  i parce  qu’il  fera  appelé  enfant  de 
Dieu.  Beati  pacifici  , quoniam  filii  Dei  voca- 
buntur. 

l 'oilà  , Sire  y ceux  que  /.  C,  appelle  heureux  ; 
b l’Évangile  ne  connaît  point  d'autre  bonheur 
fur  la  terre  que  la  vertu  b V innocence, . ( M. 
Eeauzée.  ) 
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( N.)  ASTRONOME  , ASTROLOGUE  , Syn. 

L’ Ajlronome  connoit  le  cours  A le  mouve- 
ment tics  aflres.  LlAjlrologue  rationne  fur  leur 
influence.  Le  premier  obferve  l'état  des  deux  , mar- 
que l’ordre  des  temps , les  écliplcs  & les  révolu* 
fions  qui  nsiffent  des  loix  établies  par  le  premier 
mobile  de  la  nature , dans  le  nombre  immenlc  des 
globes  que  contient  l’univers  ; il  n’erre  guère  dans 
lès  calculs.  Le  (ccond  prédit  les  évènements  , tire 
des  horolcopes,  annonce  la  pluie,  le  froid , le  chaud, 
& toutes  les  variations  des  météores  ; il  le  trompe 
fouvent  dans  f«s  prédirions.  L’un  explique  ce  qu’il 
fait,&  mérite  l’cdime  des  favants.  L’autre  débite 
ce  qu’il  imagine , 8c  cherche  l’eftime  du  peuple. 

Le  defîr  de  lavoir  fait  qu’on  s’applique  à l 'A fiio- 
ns mie,  L’inquiétude  de  l’avenir  lait  donner  dans 
Y Afirologie,  » 

La  plupart  des  gecs  regardent  Y Afironomie  comme 
une  foience  inutile  8c  de  pure  curiofité  ; parce  qu’ap* 
paremmentils  ne  font  point  reflexion  qu’avant  pour 
objet  l’arrangemert  des  laitons , la  diflribution  du 
temps  , la  diverlité  Sf  la  route  des  mouvements  cc- 
leftes,  elle  aide  à l’Agriculture  , met  de  l’ordre  dans 
toutes  les  chofes  de  la  vie  civile  & politique  , 8c  de- 
vient un  fondement  nccefiaire  à la  Géographie  & 
à l’art  de  la  Navigation.  Mais  fi,  avec  toutes  ces 
réflexions  , ils  n’ignorent  pas  encore  que  fins  cette 
(cience , l’Hiftoire  8c  la  Chronologie  ne  lèroicnt  que 
confufion,  perpétuellement  contraires  à elles-mêmes 
à caiife  des  ditferentes  manières  dont  les  nations 
ont  réglé  leurs  jours  & leurs  années  ; alors  ils  ren- 
dent , a Y Afironomie  & i ceux  qui  b cultivent , 
i’eflime  due  .i  leur  mérite*  U Afirologie  efl:  à pré- 
fent  moins  à h mode  qu’autrefois  ; (oit  parce  que 
le  commun  des  hommes  cft  plus  deniaifo  ; (bit  parce 
que  l’amour  du  vrai  efl  plus  du  goût  des  habiles 
gens,  que  l’envie  d’cblouir  8c  de  duper  le  mtnde  ; 
(oit  enfin  parce  que  le  brillant  de  la  réputation  ne 
dépend  pas  aujourdhui  du  nombre  des  fois,  mais 
du  dUccrnement*  des  (âges.  ( L'abbé  Girard.  ) 

fN.  ) ASYNDÉTON,  fi  m.  Figure  d’Élocution 
par  défunion  , laquelle  confifte  à retrancher  les 
conjonctions  copulatives  , de  manière  que  les  mem- 
bres fomblables  du  dilcours  ne  font  plus  liés  que 
par  leur  rapprochement. 

Hcrmione,  furieufe  de  la  mort  de  Pyrrhus  quoi* 
qu’elle  l’eut  ordonnée , tant  efl  grande  l’inconfé- 
quence  des  paflions,  s’emporte  contre  Orefte  qui 
lui  avoit  obéi;  & après  les  reproches  les  plus  outra- 
geants , elle  lui  dit  : ( Andromaque  , V.  iij.) 

Adieu.  Tu  peux  partir  : }c  demeure  en  Épire  ; 

Je  renonce  à la  Grèce  , i Sparte  , i fon  empire  , 

A toute  ma  famille  ; 8c  c’eft  a (Ter  pour  moi , 

T raître  , qu’elle  ait  produit  un  rnonftre  tel  que  toi. 

Athaiie  raconte  à Mathan  le  fonge  qu’elle  avoit 
eu,  les  inquiétudes  qu’il  lui  avoit  caufoes,  le  parti 
qu’elle  avoit  pris  de  vouloir  nppailer  le  Dieu  des 
juifs  dans  fon  temple:  {Athaiie , II.  y.  ) 
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JVmre  , le  peuple  fuu,  le  (acntice  ceflè  , 

Le  grarul-piècic  vers  moi  t’avance  avec  fureur. 

Mdflillon  , dans  fon  formon  du  véritable  culte 
( Mercr.  de  la  m.  fom.  de  Carcmc),  accumule  des 
exemples  de  cette  figure:  R empifffe\-vous  tous  vos 
devoirs  de  père , d'époux , de  maître , d'homme 
public , de  chrétien  } N'avc\-vous  rien  à vous 
reprocher  fur  Cufage  de  vos  biens , fur  les  fonélions 
de  vos  charges , J ur  la  nature  de  vos  affaires  , fur 
le  bon  ordre  de  vos  familles  f Rorte\-vous  un  coeur 
libre  de  toute  haine , de  toute  jaloujie , de  toute 
animojité  envers  vos  frères  f Leur  innocence  , leur 
réputation , leur  fortune  ne  perd-elle  jamais  rien 
par  vos  intrigues  ou  par  vos  difeours  ? R té  fer e\- 
vous  Dieu  à touf , <i  vos  intérêts , à votre  fortune , 
à vos  plitijirs , à vos  penchants  1 

Cette  figure  donne  à l’Élocution  de  la  vivacité  , 
de  la  rapidité  , des  ailes  : mettez,  des  conjon&ions 
dans  ces  exemples  ; vous  y jeterez.  une  pelânteur , 
une  langueur  aflbmmante;  ce  ne  fora  plus  le  lan- 
gage de  la  paflion* 

Le  mot  Àfyndéton  efl  grec,  & fignifie  littérale- 
ment , fi  je  peux  rifqucr  ce  terme  pour  traduire 
fidèlement , Inconjottélion  (fons  liaifon):  RR.  « 
privatif,  rli  (enfomble),  & Us  (je  lie). 

Mais  pourquoi  employer  ici  le  mot  grec  Afyn - 
déion , puifque  nos  rhéteurs  avoicr.t  mis  à la  place 
celui  de  Visjonélion , qui  efl  tout  françois  & qui 
s’entendroit  plus  ailement?  C’eft  que  ce  dernier 
nom  efl  réftrvé  à une  autre  figure , véritablement 
approchante  de  celle-ci , mais  qui  pourtant  en 
diflère  elfencicllement.  Voye\  Disjonction, 
(A/.  BbauzAE.) 

ATHR01SME , fi  m.  Ce  mot  efl  grec  : iêpirfù r 
'(congregatia)  ; de  si 0*4 * ( confertus)  , dérivé  de 
ihç(  arijhi)  ; en  forte  que  sêfè«ç  fignifie  littérale- 
ment Rajfemblé y Entaffé  comme  les  épis.  Quel- 
ues  rhéteurs  paroiflent  avoir  employé  le  terme 
’Athroïfme  dans  le  (èns  de  Conglobation  [Lroye\ 
ce  mot);  8c  pour  micax  lui  en  afiûrer  le  fons,  ils 
y ajoutent  la  particule  ri  » & difont  Synathroïfme. 
Cependant  à bien  examiner  la  penfoe  de  Quintilien 
{jnflit.  orat . VIII.  jv.  ) , le  Synathroïfme  meme 
n’efl  pour  lui  qu’une  figure  approchante  de  la 
Synonymie , & qui  fe  confond  avec  elle  : il  définit 
cette  figure  Congeries  verborum  ac  fententiarum 
idem  fignificantium.  Poye\  Synonymie  ou  Mé- 
tabole. 

Au  refle , on  ne  tient  compte  ici  de  ce  mot , tout 
à fait  inutile  dans  notre  nomenclature , qu'en  faveur 
de  ceux  qui  pourroient  le  rencontrer  dans  les  rhé- 
teurs & ne  pas  l’entendre.  ( M,  Meàuzêe.) 

(N.)  ATTACHÉ,  AVARE,  INTÉRESSÉ.  Syn. 

Un  homme  attaché  aime  l’épargne , A:  fuit  la 
dépenfe.  Un  homme  avare  aime  la  poflêffion,  8c 
ne  fait  aucun  ufage  de  ce  qu’il  a.  Un  homme 
intéreffé  aime  le  gain , fie  ne  fait  rien  gratuitement. 
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U Attaché  s’abftient  de  ce  qui  eft  cher.  L'Avare 
fê  prive  de  tout  ce  qui  coûte.  L'imérejfé  ne  s'arrête 
gucre  à ce  qui  ne  produit  rien. 

On  manque  quelquefois  fa  fo#une  pour  être  trop 
attaché^  comme  on  fê  ruine  en  faifant  trop  de  dé- 
penfê.  Les  avares  ne  lavent  ni  donner  ni  dépenfer  ; 
iis  le  laifTent  feulement  extorquer  par  la  ncceffité 
ou  par  le  befoin  de  ce  qu’ils  tirent  de  leur  bourfê, 
11  y a des  perfônnes  qui,  pour  être  intérejfées , n’en 
font  pas  moins  prodigues  ; elles  donnent  libérale- 
ment  à leurs  plaifirs  ce  que  l’avidité  du  gain  leur 
fait  acquérir.  ( U abbé  Gïhakd.) 

(N.)  ATTACHEMENT,  AMITIÉ.  Syn. 

Attachement  eft  un  ternie  générique  ; Amitié 
eft  un  terme  fpccifique  : de  forte  que  V Amitié  eft 
un  Attachement , mais  tout  Attachement  n’eft  pas 
pour  cela  Amitié. 

Y a-t-il  rien  de  comparable  à Y Attachement  du 
chien  pour  la  perfonne  de  fôn  maître?  On  en  a vu 
mourir  fur  le  tombeau  qui  le  renfermoit.  Mais , 
fans  vouloir  citer  les  prodiges  ni  les  héros  d’aucun 
genre,  quelle  fidélité  à accompagner,  quelle  cons- 
tance a fuivre  , quelle  attention  à défendra  fôn 
maitre  ! quel  empreflement  à rechercher  Ces  ca- 
refTes  ! quelle  docilité  à lui  obéir  ! quelle  patience 
â fôuflfrtr  fa  mauvaifè  humeur  & des  châtiments 
Couvent  injufles  ! quelle  douceur  & quelle  humilité 
pour  tacher  de  rentrer  en  grâce  ! que  de  mouve- 
ments, que  d’inquiétudes,  que  de  chagrins  s’il  eft 
abfênt  ! que  de  joie  lorlqu’il  fê  retrouve!  A tous 
ces  traits  , dit -on , peut-on  méconnoitre  Y Amitié? 
fê  marque- t-elie  meme  parmi  nous  par  des  carac- 
tères aufli  énergiques? 

11  en  efl  de  cette  Amitié  comme  de  celle  d’une 
femme  pour  fon  ferin  , d'un  enfant  pour  fort 
jouet,  Grc  y toutes  deux  font  aufli  peu  refléchies, 
toutes  deux  ne  font  qu’un  fentiment  aveugle  : celui 
de  ranimai  efl  feulement  plus  naturel , puifqu’il 
efl  fondé  fur  le  befoin  ; tandis  que  l’autre  n’a  pour 
objet  qu’un  infipiie  amufement , auquel  l’ame  n'a 
point  de  part.  Ces  habitudes  puériles  ne  durent  que 

f»ar  le  défôeuvrement , & noue  de  force  que  par 
e vide  de  la  tête  : te  le  goût  pour  les  magots , 
& le  culte  des  idoles , Y Attachement  en  un  mot 
aux  chofès  inanimées  , n’eft  - il  pas  le  dernier 
deg  ré  de  ftnpidité  ? Cependant  que  de  créateurs 
d’idoles  8c  de  magots  dans  ce  monde  ! que  de 
gens  adorent  l’argile  qu’ils  ont  pétrie  ! combien 
d’autres  font  amoureux  de  la  glèbe  qu’ils  ont 
remuée  ! 

11  s’en  faut  donc  bien  que  tous  les  Attachements 
viennent  de  l’ame  , 8c  que  la  faculté  de  pouvoir 
t'attacher  fuppofê  néceilnûrçmcnt  la  puifTance  de 
penfer  & de  réfléchir  : puifque  c'eft  Jorfqu’on  penfe 
te  qu’on  réfléchit  le  moins , que  naiflent  la  plupart 
de  nos  Attachements  y que  c’eft  encore  faute  de 
penfer  & de  réfléchir , qu’ils  fe  confirment  8c  fe 
tournent  en  habitude  ; qu*tl  fuflit  que  quelque  chofê 
flatte  nos  fens,  pour  que  nous  l’aimions  ; 8t  qu’enfm 
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Il  ne  faut  que  s’occuper  fôuvent  8c  long  temps  d’ui; 
bbjet , pour  s’en  faire  une  idole. 

Mais  Y Amitié  fuppofê  cette  puifTance  de  réflé- 
chir ; c’eft  de  tous  IfS  Attachements  le  plus  digne 
de  l’homme  , & le  fcul  qui  ne  le  dégrade  point* 
L'Amitié  n’émane  que  de  la  raifon , rimprcflioii 
des  fêns  n’y  fait  rien.  C’eft  l’ame  de  fôn  ami  qu’on 
aime  : & pour  aimer  une  amc , il  faut  en  avoir 
une  ; il  faut  en  avoir  fait  ufage , l'avoir  §pnnue , 
l’avoir  comparée  8c  troovée  de  niveau  à ce  que 
l’on  peut  connoitre  de  celle  d’un  autre.  U Anutié 
fuppofê  donc , non  feulement  le  principe  de  la  eon- 
noilïance , mais  l’exercice  aâuel  & réfléchi  de  ce 
principe. 

Ainfî , Y Amitié  n’appartient  q»*i  l’homme  , & 

Y Attachement  peut  appartenir  aux  animaux.  Le 
fentiment  fcul  fuflit  pour  qu'ils  s'attachent  aux 
gens  qu’ils  voient  fouvent , à ceox  qui  les  foignent, 
qui  les  nourrifTent , &c  y le  fêul  fentiment  fuflit 
encore  pour  qu’ils  s* attachent  aux  objets  dont  ils 
font  forcés  de  s’occuper  : Y Attachement  des  mères 
pour  leurs  petits  ne  vient  que  de  ce  quelles  ont  été 
fort  occupées  à les  porter  , à les  produire , à hs 
débarrafTer  de  leurs  envelopes , & qu’elles  le  font 
encore  à les  allaiter  : & fi  , dans  les  oifeaux , les 
pères  femblent  avoir  quelque  Attachement  pour 
leurs  petits , & parodient  en  prendre  foin  comme 
les  mères;  c’eft  qu’ils  fê  font  occupés  comme  elles 
de  la  conftruâion  du  nid,  c’eft  qu’ils  l’ont  habité, 
c’eft  qu’ils  y ont  eu  du  plaifir  avec  leurs  femelles , 
dont  la  chaleur  dure  encore  long  temps  apres  qu’elles 
ont  été  fécondées  : au  lieu  que , dans  les  autres 
efpcces  d’animaux , où  la  faifon  des  amours  efl  fort 
courte  , où  pafîé  cette  faiîôn  rien  n 'attache  plus  Tes 
males  a leurs  femelles,  où  il  n'y  a point  de  nid, 
point  d'ouvrage  à faire  en  commun , les  pères  ne 
font  pères  que  comme  on  l’étoit  à Sparte  & n’ont 
aucun  (ôuci  de  leur  poftéricc.  ( M.  de  UvrFOît.) 

* ATTACHEMENT  , ATTACHE  , DÉ- 
VOUEMENT. Syn. 

Quoique  le  mot  d 'Attachement  puiflè  quelquefois 
s’appliquer  en  mauvaifè  part,  il  eft  pourtant  mieux 
placé  que  les  deux  autres  à l’égara  d’une  paflion 
honnête  & modérée  : on  a de  Y Attachement  à fôn 
devoir;  on  en  a pour  un  ami,  pour  fâ  famille,  pour 
une  femme  d’honneur  qu’on  eftirae.  Celui  d 'Attache 
convient  mieux  lorfqu’il  eft  queftion  d’une  paflion 
moins  approuvée  ou  poufiée  à l’excès  : on  a de 

Y Attache  au  jeu  ; on  en  a pour  une  maitrefïê, 

auelquefois  meme  pour  un  petit  animal.  Le  mot 
e Dévouement  eft  d’ufage  pour  marquer  une  par- 
faite difpofition  à obéir  en  tout  ; on  eft  dévoué  à 
fon  prince,  à fbn  maître,  à fôn  bienfaiteur,  à une 
dame  qui  a acquis  fur  nous  un  empire  abfolu.  Les 
deux  premiers  expriment  de  la  fenfibilité  & de  U 
tendrefîc  ; ils  entrent  fouvent  dans  le  langage  du 
errur  : le  dernier  marque  de  la  docilité  & du  ref- 
peft;  il  appartient  au  langage  du  couttifân. 

On  dit  de  Y Attachement , qu’il  eft  fincére  ; de 
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V Attache y qu’elle  eft  forte;  & du  Dévouement , qu’il 
«il  fons  réferve.  L’un  nous  unit  i ce  que  nous  efti- 
mons.  L’autre  nous  lie  à ce  que  nous  aimons.  Le 
troifîème  enfin  nous  fumet  i la  volonté  de  ceux 
que  nous  délirons  lèrvir. 

Les  mœurs  de  noire  ficelé  ont  banni  des  lois  de 
l'amitié  tout  Atuichenunt  contraire  aux  intérêts. 
On  n’oforoit  pas  non  plus , fins  rougir , faire  pa- 
roi tre  b^uroup  à' Attache  en  amour  ; mais  on 
craindroit  de  n’y  pas  paroitre  heureux.  La  paillon 
la  plus  délicate  du  temps , e/l  de  fe  dévouer  aux 
perfonnes  dont  on  attend  fa  fortune. 

La  vie  ne  fauroit  être  gratieufê  fons  quelque 
Attachement.  Une  forte  Attache  Lit  egalement 
fontir  des  plaifirs  vifs  & des  chagrins  piquants.  11 
eft  difficile  de  plaire  aux  princes  tans  un  entier 
Dévouement  à toutes  leurs  volontés.  {L’abbé 
ClRARD. ) 

ATTENTION  , £ f.  ( Belles-  Lettres.  ) C’eft 
une  aftion  de  l’efprit  qui  fixe  la  pentèe  fur  un 
objet  & l’v  attache  ; au  contraire  de  la  diftipaiion  , 
qui  la'dérobe  à eile-memc;  de  la  rêverie,  qui  la 
laiire  aller  au  lialard  fur  mille  objets,  dont  aucun 
ne  l'arrête;  & de  ia  diilradton,  qui  l’emporte  ioin 
de  l’objet  qui  la  doit  occuper. 

U Attention  donne  à l’elprit  une  fécondité  for- 
renante  & bien  Ibuvcnt  inefpcrce  : c’eft  peut-être 
e plus  grand  lêcret  de  l’art,  le  plus  grand  moyen 
du  génie.  Ce  que  tout  le  monde  apperqoit  d’un 
coup  d’œil  dans  la  nature  , n’a  rien  de  piquant 
dans  l’imitation:  le  charme  de  celle-ci  confifte  à 
nous  frapper  de  mille  traits  intéreûants  qui  nous 
avoient  ifchapé  ; c’eft  Y Attention  qui  les  foifit , 
& qui , changée  en  habitude , difiingue  le  coup* 
d’œil  pénétrant  de  l'artifie  , du  regard  diHrait , 
Vague*  & confus  de  la  multitude. 

Il  n eft  pas  bien  décidé  que  le  poète  , dont  les 
peintures  vous  raviflênt  par  la  nouveauté  des  détails 
ix  leur  vérité  Singulière , foit  né  avec  plus  de  talent 
que  vous  pour  imiter  la  nature:  vous  l’auriez  peinte 
comme  lui , fi  vous  l’aviez  étudiée  avec  la  meme 
A sent  ion  que  lui:  mais  tandis  que  vos  yeux  Ce 
promènent  lâns  réflexion,  comme  fins  deflfein,  for 
ce  qui  fê  pallè  autour  de  vous;  les  fiens  ne  cefTent 
d’épier  la  nature  , & d’obferver  ce  qui  lui  échape 
de  fingulier  8c  de  piquant. 

Lorfque  V Attention  fe  porte  fur  ce  qui  fe  pafle 
au  dedans  de  nous-mêmes,  elle  s'appelle  Réflexion  : 
& lorfque  la  Réflexion  etï  profonde  & long-temps 
fixe , elle  s’appelle  A/éditation  ,*  c’eû  la  fburce  des 
grandes  penlces.  C’eft  en  creuftnt,  que  le  génie 
s enrichit  des  tréfoçs  cachés  dans  les  entrailles  de  la 
ntture,  Semblable  au  chêne  que  nous  peint  Virgile, 
qui,  plus  il  ctend  fers  racines  , plus  il  élève  Ces 
rameaux.  Voyex  Apflicatiou  , Méditation  , 
Contention.  ( Ai \ Maemontel.) 

* ATTENTION  , EXACTITUDE,  VIGI- 
LANCE.  Syn. 


• ATT 

h' Attention  fait  que  rien  n’échappe.  \YExae- 
tituJe  empcche  qu’on  n’omette  la  moindre  choie. 
La  t'igiLmce  fait  qu’on  ne  néglige  rien. 

11  fout  delà  prefeflee  d’elprit  pour  être  attentifs 
de  la  mémoire  pour  être  exaél , & de  l’aâion  pour 
être  vigilant . 

Chez  les  romains , un  même  homme  étoic  raagif- 
trat  attentif , ambaftadeur  exaél , 3c  capitaine  vigi* 
tant . 

Un  /âge  miniftre  a de  Y Attention  à ne  former 
ou  j n’adopter  que  des  projets  avantageux  i l’Etat , 
de  YExaélitude  pour  en  prévenir  tous  les  incon- 
vénients , bc  de  U Vigilance  pour  en  procurer  le 
Succès. 

L’auteur , pour  bien  écrire  , doit  être  également 
attentif' aux  choies  qu'il  dit  tic  aux  termes  dont  il 
le  fort  ; afin  qu’il  y ait  du  vrai  & du  goût  dans  les 
ouvrages.  Le  commiffionnairc,  pour  bten  exécuter , 
doit  etre  exaél  à ans  le  temps  comme  dans  1a  manière 
de  faire  Je>  ch  >ies  ; afin  que  tour  foie  foit  i propos  & 
comme  on  le  Souhaite.  Le  Général  d’armée  doit 
être  vigilant  for  les  inarches  des  ennemis  & fur  les 
fiennes  ; afin  de  profiter  des  avantages  & de  ne  par 
manquer  Poccafion. 

Il  c fl  du  devoir  de  tous  les  nafteurs , d’avoir  de 
Y Attention,  a procurer  l’avantage  fpiriiuci  de  leurs 
troupeaux,  de  Y t xaélitude  à les  inhruire  des  véri- 
tés làluraires de  l’Evangile,  & de  la  Vigilance  pour 
les  nréferver  du  cr.me  Sf  do  l’erreur.  Mais  tl  ell 
de  la  prariyue  de  quelques-ms  de  n’etre  attentifs 
u’a  augmenter  leur  revenu* temporel  & particulier, 
c n’etre  exaéls  qu’i  /è  foire  payer  leurs  dîmes 
ou  leur  honoraire , & de  n’étre  vigilants  que  pour 
la  conforvation  de  leurs  droits  & de  leurs  préro- 
gatives. 

Nous  devons  avoir  de  YAtten  ion  i ce  qu’on 
nous  dit,  de  YExaélitude  dans  ce  que  nous  pro- 
mettons , & de  la  yigilitncc  for  ce  qui  nous  eft 
confié 

L’homme  Sage  eft  attentif  h la  conduite , exaél  ï 
fos  devoirs  , 8c  vigilant  for  fos  intérêts. 

Une  femme  coquette  n’eft  attentive  qu’i  fou 
miroir,  exaéle  qu’i  fa  toilette,  & vigilante  que  fur 
fa  parure.  (L'abbé  Cirard.) 

ATTÉNUER , BROYER  , PULVÉRISER. 

Synonymes • 

Le  premier  Ce  dit  des  fluides  cond-nfés , coagulés; 
les  deux  autres , des  folides  : dans  l’un  & l’autre  cas  , 
on  divifê  en  molécules  plus  petites,  8c  l’on  augmente 
les  forfoces.  La  différence  qu’il  y a entre  Broyer  8c 
Pulvérifer\  c’eft  que  Broyer  marque  l’aâion,  & que 
Pulvérifer  en  marque  l’efler. 

Il  fout  fondre  & diffoudre  pour  attehuer  ; il  fout 
agir  avec  force  pour  broyer  ; & il  fout  broyer  pour 
Pulvérifer.  ( U abbé  Cirard.  ) 

(N.)  ATTRACTION.  C f.  Aâion  d’attirer.  In- 
fluence oui  attire.  « 

Dans  le  langage  grammatical  j YAttraélion  eft 

unç 
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une  operation  par  laquelle  l’Ufâgc  introduit  dans 
un  mot  un  clément  qui  n'y  était  pas  originai- 
rement , mais  que  l'homogénéité  d’un  autre  clément 
pxéexlRant  lèmble  y avoir  attiré . Cette  introduc- 
tion le  fait  de  deux  manières  ; ou  en  mettant  le 
nouvel  clément  à la  place  de  l’ancien  , ou  en  joi- 
gnant le  nouveau  avec  l’ancien. 

La  première  manière  eft  la  fource  du  Mctaplaf- 
mc  que  je  nomme  Commutation  ( Voyt\  ce  mot  ) : 
*t  c’eû  en  effet  par  Attraélion , que  nous  avons 
mis  la  labiale  b pour  la  labiale  m dans  marbre , 
du  latin  marmor  ; la  labiale  v pour  la  labiale  p 
dans  rave  , couvrir  y des  mots  latin  rapa , coope - 
rire  î c’eft  aulïi  par  Attraélion  que  deux  confon- 
des étant  con fécu rives , fi  la  lèconde  eft  forte  fie  la 
première  foiole , la  féconde  fait  changer  la  première 
en  forte  ; & au  contraire  , fi  la  fécondé  eft  foible 
fie  la  première  forte,  la  féconde  fait  affaiblir  la 
première  ♦ nous  écrivons  obtus , abfent , fie  nous 
prononçons  optus , apftnt  ; au  contraire , nous  écri- 
vons presbytère  , disjoindre , fie  nous  prononçons 
presbytère , disjoindre, 

C’eft  par  une  Attraélion  de  meme  elpèce,  que 
la  conionne  finale  de  plufieurs  particules  prépofiti- 
ves  lé  change  en  d’autres  conformes  dans  la  com- 
pofition.  Ainfi , le  d de  ad  lé  change  en  c dans  ac- 
clamo , acclivis , accola , accubo  ; en  f dans  ajfero , 
ajfigo  , affligo  , affundn  ; en  g dans  aggero  , ag- 
gloméra y agg'cdior  ; en  / dans  aUtibor,  aile go  , 
allie  io,  allô  quor , al  lu  do ; en  «dans  annitory  annomi- 
naiio , annuo  \ en  p dans  appareo , appeto , appingoy 
applaudo  y appono , approbo  ; en  s dans  ajjequor  , 
ajjideo  y ajfumo  ; en  t dans  mttaceo , attende , atti- 
neo  y luioilo  y attraho,  attumulo . Les  particules  pré- 
pofitives  com  y in  , ex,  fit  c.  fubiflént  de  pareils  chan- 
gements par  Y Attraélion  de  la  confonne  fuivante. 

La  fécondé  manière  dont  l’ Attraction  opère  eft 
une  des  four  ces  de  VFpemhèfe  ( f/'oye\  ce  mot  ) : 
c’eft  ainfi  que  le  m final  de  am  fit  de  cum  ont 
attiré  le  b dans  ambire  fit  camburere , compofés  de 
am  fit  de  ire  y de  com  fit  de  urere  ,*  c’eft  ainfi  que 
le  m des  mots  latins  humilis , numerus , Homo , ont 
attire  le  b dans  les  mots  françois  humble  , nombre  y 
& dans  le  mot  efpagnol  hombre. 

Il  y a entre  les  cléments  de  la  parole  une  forte 
d’affinité  fit  d’analogie  , qui  laifïè  fouvent  entre  eux 
afléi  peu  de  différence  , parce  qu’il  y en  a bien 
peu  entre  les  difpofitions  de  l’organe  ou  entre  les 
mouvements  des  parties  organiques  qui  les  produi- 
fent  : fit  c’eft  cette  affinité  qui  eft  le  principe  fit  la 
Jôurce  de  Y Attraélion. 

M.  du  .Mar  fai  s ( voye\  Figure)  regarde  aufli 
comme  un  effet  de  Y Attraélion  , cette  figure  pré- 
tendue par  laquelle  © la  vue  de  l’cfprit  tourné 
» vers  un  certain  mot , fait  fonvent  donner  une  ter- 
» minailon  femblable  à un  autre  mot  qui  a relation 
» à celui-là  : c’eft  ainfi  , dit-il  , qu’Horace , dans 
m l’Art  poétique  f 371)  , a dit,  Mediocribus  ejjc 
» poctis  non  homines  , non  dt. . • concejjfere  ; où 
» l’on  voit  que  mediocribus  eft  attiré  par  poctis,  « 

Ceamim.  et  Littérat.  Tome  I, 
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J’avoue  que  mediocribus  eft  , non  pal  attiré % 
mais  exigé  par  poctis , comme  la  forme  de  tout 
adjeâif  eft  exigée  par  le  nom  fon  corrélatif;  mai* 
ceci  eft  fimpiement  la  concordance  qui  réfulte  dit 
principe  d’identité.  Qu’on  faite  naturellement  la 
cor.ftruâion  de  ce  paflage  , fi c qu’on  l’explique  Jit-« 
téralement  , on  verra  qu’il  n’y  a pas  la  moindre 
trace  de  figure  : Aon  homines  , non  dî  conceffért 
ejfe poctis  mediocribus  ( Ni  les  hommes , ni  les  dieux 
n’ont  permis  l'être  aux  poètes  médiocres  ) ; il  n’y 
a point  là  d* Attraélion , il  n’y  a que  concordance 
ordinaire.  ( AI.  Beauzée.  ) 

* ATTRAITS  , APPAS  , CHARMES.  Syn. 

Outre  l’idce  générale  qui  rend  ces  mots  lynony- 
mes , il  leur  eft  encore  commun  de  n’avoir  point 
de  fingulier  dans  le  fens  dans  lequel  ils  font  pris 
ici , c’eft  à dire  , lorsqu’ils  font  employés  pour  mar- 
quer le  pouvoir  qu’a  fur  le  coeur  la  beauté  , l’a- 

fréraent,  fie  tout  ce  qui  plaît.  A l’égard  de  leur* 
ifférenccs  , il  me  féinble  qu’il  y a quelque  choie 
de  plus  naturel  dans  les  Attraits;  quelque  chofe 
qui  tient  plus  de  l’art  dans  les  Appas  ; quelque 
choie  de  plus  fort  fie  de  plus  extraordinaire  dans  les 
Charmes. 

Les  Attraits  fo  font  (ûivre.  Les  Appas  nous  en- 
gagent. Les  Charmes  nous  entraînent. 

Le  coeur  de  l’homme  n’eft  guère  ferme  contre 
les  Attraits  d’une  jolie  femme; il  a bien  de  U peine 
à fé  défendre  des  Appas  d’une  coquette  ; fit  il  lui 
eft  impoflible  de  réfifter  aux  Charmes  d’une  Beauté 
bienfhifânte. 

Les  dames  font  toujours  redevables  de  leurs  At~ 
traits  St  de  leurs  Charmes  à l’hcureufe  conforma- 
tion de  leurs  traits  ; mais  elles  prennent  quelquefois 
leurs  Appas  fur  leur  toilette. 

Je  ne  fois  fi  ce  que  je  vas  dire  fora  goûté  de 
tout  le  monde  ; mais  je  fèns  cette  diftinlt.on  , que 
je  livre  au  jugement  du  le&eur  : fie  peut-être  lui 
paroitra-c-il  comme  à moi,  que  les  Attraits  vien- 
nent des  grâces  ordinaires  que  la  nature  diftribue 
aux  femmes,  avec  plus  ou  moins  de  largeffè  aux 
unes  qu’aux  autres , fi c qui  font  l’appanage  commun 
du  foxe;  que  les  Appas  viennent  de  ces  grâces  cul- 
tivées que  forme  un  fidèle  miroir  confultc  avec  at- 
tention , & qui  font  le  travail  entendu  de  l’art  de 
plaire  ; que  les  Charmes  viennent  de  ces  grâces  fin- 
gu  lié  res  que  la  nature  donne  comme  un  préfont  rare 
fie  précieux , fit  qui  font  des  biens  particuliers  fi c 
perfonnels. 

Des  défauts  qu’on  n’avoit  pas  d’abord  remarqués 
fit  qu’on  ne  s’attendait  pas  .i  trouver,  diminuent  beau- 
coup les  Attraits.  Les  Appas  s’évanoni lient,  des  que 
l’artifice  s’en  montre.  Les  Charmes  n’ont  plus  d’ef- 
fet , Iorfque  le  temps  fit  l’habitude  les  ont  rendus 
trop  familiers  ou  en  ont  ufc  le  goût. 

C’eft  ordinairement  par  les  brillants  Attraits  de 
la  beauté  que  le  coeur  fo  laiffé  attaquer  ; enfoitc 
les  Appas  y étalé*  à propos  , achèvent  de  le  foumet- 
tre  à l’empire  de  l’amour  : mais  s’il  ne  trouve  de* 
Ma 
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Charmes  fccrets  , 1a  chaîne  n’efl  pas  de  longue  duree. 

Ces  mots  ne  font  pas  feulement  d’ufitge  à l'égard 
de  la  beauté  & des  organes  du  foxe  ; iis  le  lont  en- 
core à l’égard  de  tout  ce  qui  plaît  Alors  ceux  à' At- 
traits & ae  Charmes  ne  s'appliquent  qu’aux  choies 
qui  font  ou  qu’on  fuppofo  être  aima  aies  en  elles-mc- 
memes  & par  leur  mérite  : au  lieu  que  celui  d 'Appas 
s’applique  quelquefois  à des  choies  qui  font  & qu’on 
avoue  meme  haiilacles , mais  qu’on  aime  malgré  ce 
qu’elles  font , ou  auxquelles  les  redores  fècrets  du 
tempérament  nous  contraignent  de  livrer  nos  ac- 
tions, fi  la  raifon  en  défend  notre  cœur. 

La  venu  a des  Attraits , que  les  plus  vicieux  ne 
peuvent  s'empêcher  de  fontir.  Les  biens  de  ce  inonde 
ont  des  Appas , qui  font  que  la  cupidité  triomphe 
fouvent  du  devoir.  Le  plaifir  a des  Charmes , qui  le 
font  rechercher  partout , dans  U vie  retirée  comme 
dans  le  grand  monde  , par  le  philofophe  comme 
par  le  libertin , dans  l’école  même  de  la  mortifi- 
cation comme  dans  celle  de  la  volupté  ; c’eft  tou- 
jours lui  qui  fait  le  gou:  8c  qui  décide  du  choix. 

On  dit , de  grands  Attraits , de  puiiTants  Appas , 
& d’invincibles  Charmes. 

L’honneur  a de  grands  Attraits  pour  les  belles 
âmes.  La  fortune  a de  puilfams  Appas  pour  tout 
le  inonde.  La  gloire  a des  Charnus  invincibles  pour 
les  cœurs  ambitieux. 

Les  plus  grands  Attraits  fo  trouvent  toujours  dans 
l’objet  de  la  paillon  dominante.  Les  Appas  les  plus 
puiiTants  ne  font  pas  ceux  qui  font  étalés  avec  le 
plus  d’oftentation.  Les  Charmes  ne  deviennent  véri- 
tablement invincibles , que  par  La  foliditc  du  mérite 
& la  force  du  goût.  ( Ù abbé  Girard.) 

(N.)  ATTRIBUT  , C m.  L’analyfe  réduit  à 
deux  parties  intégrantes  la  matière  grammaticale 
de  la  proportion , uvoir  le  fùjet  & V Attribut.  Quand 
on  dit , Dieu  ejl  jujle  ; le  fujet  de  cette  propoiitîon 
eft  Dieu , les  deux  autres  mots  efl  jujle  en  condi- 
ment Y Attribut.  Ainfi,  Y Attribut  efl  la  partie  du 
la  proportion  qui  exprime  l’exiflence  intellectuelle 
du  fùjet  fous  telle  ou  telle  relation  à quelque  mo- 
dification ou  manière  d’etre.  Koyt\  Proposition. 
(AI.  Bkauzèt..  ) 

(N.)  AU.  Cet  afTemblage  de  voyelles  reprefonte 
quelquefois  les  deux  voix  dont  elles  font  primiti- 
vement les  lignes  ; & d’autres  fois  elles  ne  repré- 
fentent  qu’une  voix  fimple  , qui  n’efl  ni  l’une  ni 
l’autre. 

1.  Quani  les  deux  voix  élémentaires  font  repré- 
fontées  par  cet  afTemblage,  elles  peuvent  Te  pro- 
noncer ou  en  deux  lyllubes  ou  en  une  foule  diph- 
thungue. 

i°.  Si  les  deux  voyelles  conflituent  deux  fyllabes  , 
la  dicrcfc  doit  en  être  le  figue  naturel  ; comme 
dans  Saul , Danaûs , Archelaiis  , les  difoiplcs 
d 'Emmaiis. 

x*.  Les  deux  voyelles  au  n’annoncent  Jamais  une 
diphthongue  dans  l’Orthographe  françoifo  : mais 


cette  diphthongue  efl  connue  dans  la  langue  alleman- 
de , comme  dans  le  mo tfrau  (dame ) ; on  la  prononce 
aulTi  dans  U langue  italienne  , quoiqu’elle  $ y écrive 
par  ao  , comme  fràPaolo  (frété  Paul),  le  Géné- 
ral l\ioli . il  y a grande  apparence  que  les  latins 
pronençoient  aufïi  cette  diphthongue  , comme  les 
allemands  & les  italiens  la  prononcent  encore  dans 
les  mors  dut em.,  fraus  , gaudeo  , laudo  , Voulus  , 
tau  rus  , &*c. 

11.  L’ufoge  le  plus  fréquent  que  nous  là  filons  en 
François  de  ce  caractère  double , c’efl  pour  repre- 
fenter  la  voix  labiale  dont  le  ligne  ordinaire  & fim- 
ple efl  o { & dans  là  prononciation  la  foule  diffé- 
rence entre  au  fie  o confiûe  en  ce  que  au  efl  plus 
grave  & plus  long  , 8e  o plus  aigu  & plus  bref. 

En  rigueur , cet  ufoge  de  au  pour  o paroit  nui- 
fible  ou  du  moins  fiiperflu.  Cependant  il  efl  jufle 
d’obforver  qu’il  a , dans  notre  Orthographe  , une 
utilité  qui  n efl  pas  fans  mérite  : c’eft  qu’il  conforve 
les  traces  de  l’étymologie , non  feulement  de  celle 
qui  va  puilcr  dans  l’hébreu  , le  grec  , ou  le  latin  ; 
mais  de  celle  qui  conftate  l’analogie  nationale  , 8c 
qui  conforve  aux  mots  d’une  meme  f.tmille  des  ca- 
raderes  communs  pour  attefler  la  lignification  primi- 
tive qui  leur  efl  commune.  C’eft  pour  conferver  l*<i 
des  mots  primitifs  , en  en  changeant  toutefois  la 
prononciation  en  ô , que  nous  lùbflituons  , par  exem- 
ple , la  lettre  u i la  lettre  /,  fo.t  dans  les  mots  que 
nous  empruntons  des  etrangers  , foit  dans  les  nôtres 
mêmes. 

Par  rapport  aux  mots  empruntés  , nous  difons 
faux  dé  jà IJus , chaud  de  caldtts , chaux  de  cal: e , 
chaume  de  calamus  , faulx  de  faix , haut  du  latin 
ahus  ou  plus  tôt  du  celtique  ait , paume  de  pal- 
ma  y fauter  de  faltare  , aube  de  alba  , autrui  du 
latin  alter  ou  du  grec  ù>.>Jrpuç , &c. 

Dans  la  génération  même  des  mois  de  notre  lan- 
gue , rien  de  plus  commun  que  cette  métamorphofe  ; 
nous  tirons  il  jàut  de  falloir  , faute  de  faillir , 
fumier  de  filer  : la  plupart  des  noms  & des  adjec- 
tifs ma  (colins  en  al  ou  en  ail  font  le  pluriel  en 
au. r;  animal , animaux  \ fanal,  fanaux  ; travail t 
travaux  ; email  , émaux  ; général , généraux  , 
provincial , provinciaux  , 8c  c- 

Au,  que  je  dois  remarquer  ici  comme  mot,  cft 
lui-meme  formé  , par  contradicn  , des  mots  à Uy 
qu’on  a d’abord  rapprochés  ale  y puis  fondus  cri  un 
foui  mot  al  i al  temps  Innocent  III  ( au  temps  d’in- 
nocent III),  al  départir  (au  départ).  En  fuivanr 
i l’analogie  , nous  difons  aux  pour  à les  : au  roiy 
aux  rois  ; au  héros  , aux  héros  ; aux  animaux  , 
aux  h i fiai  res , aux  enfants , aux  reines , &c.  Kay. 
Eau.  ( AI.  Beauzée .) 

(N.)  AUCUN,  E.  Article  partitif  indéfini.  Gu- 
etta & Quelque  déiignent  les  individus  comme  in- 
déterminés i tous  égards  : il  fomble  toutefois  que 
Quelque  les  défiant?  plus  vaguement , & laifTe  fbb- 
nfter  la  poflioiliré  d’un  choix  ; 8c  qu  * Aucun  a un 
fons  plus  reftreint,  plus  exclufif,  & moins  vaguo. 
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Si  j'apprends  que  vous  aye\  tenu  aucun  propos  fur 
mon  compte.  Quelque  paffion  J écrite  fut  la  caufe 
te  le  principe  de  cette  révolution. 

Cette  différence  au  fûrplus  elt  a fiez,  conforme  à 
l’ctymologie  de  l’un  & de  l’autre.  Quelque  me  pa- 
rou  venir  du  latin  Qualiscunque , traduit  fimplement 
dans  Quelconque  3c  fyncope  dans  Quelque.  Pour 
Aucun  y il  vient  de  l'italien  ALuno , en  changeant 
al  en  au  félon  notre  coutume;  8c  ALuno  paroit  com- 
polé  de  Aliquis  unus  : or  Aliquis  eft  à peu  près 
1 équivalent  de  notre  Quelque , 8c  unus  y ajoute  l'idce 
de  précifion  8c  d’exclufîon,  qui  diilingue  Aucun  de 
Quelque  , & qui  lui  fait  lignifier  à peu  près  Un  quel 
qu'il  fait. 

De  U vient  qu 'Aucun  avec  une  négation  rend  la 
propofition  aulli  universelle  que  Nul , exclut  le 
pluriel  comme  Nul , & qu’à  cet  égard  c’eft  presque 
la  même  choie  de  dire , Aucun  foldat  n'a  paru , 
ou  Nul  foldat  n'a  paru  ; parce  que  la  première 
phrafê  lignifie  à la  lettre , Un  foldat , quel  qu'il 
fut  9 n’a  paru  , ce  qui  eft  précifcment  le  fêns  de 
ia  féconde.  Mais  avec  la  négation  meme , Quelque 
conlêrve  toujours  le  fêns  partitif  ; 8c  l’on  ne  parle 
en  effet  que  d’un  foldat  vaguement  dé/igné  , quand 
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on  die , Quelque  foldat  n'a  point  paru , ou  en  in- 
terrogeant , ce  qui  équivaut  i une  négation  , Quel-, 
que  Joldat  a-t-il  paru  l ( M,  MeauzAe.  ) 


(N.)  AUGMENT , £ m.  Ce  terme,  particu* 
fièrement  propre  à la  Grammaire  gréque , pourroit 
aulfi  être  employé  dans  la  Grammaire  des  largues 
orientales  8c  de  la  langue  latine.  On  entend  par 
Augment , une  augmentation  réelle  qui  fe  fait  au 
commencement  du  verbe  en  quelques-uns  de  (es 
temps,  relativement  à la  première  perfônne  fingulicre 
du  prêtent  indéfini  de  l'indicatif , qui  eft  le  thème 
ou  la  première  pofition  du  verbe. 

Il  y a deux  fortes  d 'Augments  : l’un  fyllabique  , 
qui  fê  fait  par  une  augmentation  de  fyllabes  , 8c  qui 
eft  fpécialement  propre  aux  verbes  commençant  par 
une  confônne  ; l’autre  temporel , qui  te  fait  par  une 
augmentation  de  temps  dans  la  prononciation , c’eft 
à aire , par  une  augmentation  de  quantité , & qui  eft 
fpécialement  propre  aux  verbes  commençant  par 
une  voyelle. 

I.  L 'Augment  fyllabique  eft  , félon  la  différen- 
ce des  temps  où  il  a fieu , fimple , double  , ou 
triple. 


1.  L' Augment  fyllabique  fimple  te  fait  par  l’addition  d’un  1 au  commencement  du  mot  ; & il  a fieu 
pour  les  trois  temps  de  l'Indicatif  qu’on  nomme  l’Imparfait  8c  les  deux  Aôriftes.  Prés . je  frape)  ; 

Voix  aéfive.  Imparfi  t-rvwle*  ; Aàr»  1.  i-ni4« , Aor . x.  «-■»-«■*■*»  : 

Voix  moyenne*  j t-rv^it/uir  j i-r vwlfiiffX 

\ dix  pafftve.  i-TvsrïouPif  i i-rwrvr* 


V.  pair. 


x.  U Augment  fyllabique  double  fê  fait  par  l’addition  de  la  première  confônne  du  thème  avant  !*i 
de  1* Augment  fimple;  & il  a lieu  pour  le  Prétérit  indéfini  de  tous  les  modes,  9c  pour  le  Paulo-poû- 
futur  par  tout  où  il  fê  trouve  dans  la  voix  paffive.  Prés,  rvt rlm  ; ImparJ \ Ï-tv»1i»  : 

In.lic.  Imper . Optât • Subj.  Infin . Participe. 

V.  aff.  Prêt,  ri  tvÇx  ; rt-roÇt  j rt -Tvÿupu  j n-TuÇmi  n-r»pt»«u  / ri-Tï^éf  : 

V.  moy.  Prêt,  rf-mr*;  ri-mi  j r%~rvwtfU\  j ti-twinm}  : 

• f Prêt.  11-TvfApuu  j ri-rir^e  i .*••.*  ; n-rvftfttfof } 

' \ P.  P»  Fut . Tt-rv'l'tMMii  .*...*.  • Tt-n^f/nr;  * . • • . • • rt-tv-tylpift. 

Si  la  première  confônne  du  thème  eft  une  afpirée , on  ne  met  que  la  ténue  correfpondante  avant  1\  de 
1* Augment  fimple. 

<!>«/»«  ( je  brille  ) : -xi-tymyiut  , wiÇayxi  , irfQ*ytuipt  , &C. 

Xmlfm  ( je  me  réjouis  ) : «î  , xt-%atk.t,  , Oc. 

014 ( j’aiguillonne  )5  , &C. 

3.  L’ Augment  fyllabique  triple  fê  fait  par  l’addition  de  l’i  avant  Y Augment  double  ; & il  a fieu 
feulement  pour  le  temps  de  l’Indicatif  qu’on  nomme  Plus-que-parfait,  & que  je  nomme  Prétérit  antérieur. 

% paffif- 

|T1-  Z 

Wi-çhpftnfi 
w*t“X*9PWl 
Mytp. 

Il  faut  obfêrver  qu’on  ne  met  que  Y Augment  fitnple  dam  tous  les  temps , s’il  fê  trouve  long  par  pofition  r 
& il  eft  long  par  pofition  ; i9.  s’il  eft  fuivi  d’une  confonne  redoublée , comme  il  arrive  aux  verbes  qui 
commencent  par  j , p*rce  que  certe  lettre  fe  redouble  apres  Y Augment  fimple  ; i°.  s’il  eft  fuivi  de 
deux  confônnes  qui  ne  foiént  pas  une  muette  8c  une  liquide  ; $*.  s’il  eft  luivi d’une  confônne  double. 

FU U ( je  jerte  ) : ( je  jetois  ) ; yf  9*  ( j*aj  jeté  ) ; fyiÇu*  ( j’avois  jeté  ). 

Xiritpm  ( je  seme)  : irxufM  (je  temot%);  Kr**}**  ( i’a!  femé  ) ; trxtfiuu  fj’avois  femé). 

Irtvim  (je  trompe):  ( j^irompois;  ; rj'i**»  (j’ai  trompé)  j ( j’avois  trompé  ). 

Mm  » 


Téx7  » 

,C 

3 

n-T9Çm  Z 

a il  if. 
«ri  rvÇuf  j 

moyen . 

wt-Ç*y**Z 

£ 

lxrÇ*y*ui; 

in-qâmi  ; 

Xmltm 

*i-X»ç**  î 

d* 

tnt-yfifxut  ; 

Ut-ziftl?} 

Bn«* 

£ 

ri-êmyxM  : 

5î 

irt  êmyx ur  j 

i Tt-êUtn  j 
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Toutefois  (ï  le  verbe  commence  par  une  muette  t%  $ : on  traite  furie  meme  pied  les  verbes  quî  eonv» 

k une  liquide,  alors  on  regarde  Y Animent  fimple  mencent  par  «7  , *7  , ^e». 

comme  une  voyelle  douteufe;  & quelquefois  on  garde  II.  L * Augment  temporel  le  fait  par  le  change- 

cet  Augment  partout,  quelquefois  aufli  on  fait  uftge  ment  de  la  voyelle  ou  de  la  diphthongue  qui  cotn- 

dans  les  temps  convenables  de  YAugment  double  mence  le  thcrne , en  une  autre  voyelle  ou  diphthon- 

ou  triple*  On  fait  que  les  lettres  liquides  font  A,  u , gue  p us  longue  ; 8c  cet  Augmem  eft  le  meme  dans 

tous  les  temps  qui  en  reçoivent. 

Mais  ce  changement  n'a  lieu  que  pour  les  verbes  qui  commencent  par  l’une  des  voyelles  ou  des 
diphthongue*  muablesqui  fuivent;  Se  elles  Ce  changent  comme  il  eft  indique. 

JUuables*  Préf,  Impart \ Prêt . 


i 


Les  voyelles 


Les  diphthongues  < 


c 

n . 

Prtf. 

Ù>  Ht 

(j’achcvi  )s 

Imparf, 
i tutP  i 

Prêt, 

ntvK*  i 

Oc* 

M 

». 

tfim 

( je  tire  j : 

mm>  ; 

üfvtut  i 

Oc, 

£ 

m 

». 

T7* 

(je  pretente)  : 

ttftyt»  } 

«rpt««  i 

Oc. 

e 

2 

*. 

minât 

( je  demande  : 

nritt  i 

jfT IUM  } 

Oc* 

». 

( l’augmente)  t 

; 

Hvçmiut  ; 

Oc* 

dt 

y» 

( j’ha:  ite  ) : 

* r 

fMM  ; 

Oc* 

Pour  les  verbes  qui  commencent  par  les  voyelles  ou  les  diphthongues  Immuables  w} 

b langue  commune  n’y  admet  aucun  changement  a titre  d 'Augment, 

Immuables,  Préf,  lmparf, 

/ *.  i%(4t  (je  réfonne);  *z*”  i 

Vûvclles  3 ( j«  Pou,!c  ) » i 

^ i *.  ( je  chafle  aux  oiteaux)  ,*  Oc*. 

v.  *•  iCfilu  [ j’inlulte  ; v*rr£« » j Oc* 

ç tu  ùtcmÇ*  ( j'affimflc  ) ; »!**£«»  ; Oc • 


Voyelles  | 

( 

Diphthongues  é », 

l **• 


!»*  (je  dirige); 


lmpJirf, 
W»  i 
Ù$t«*  i 
YZtvai  j 

V9.lC«9  j 
ItKuCi*  ; 
(’J'JMI  J 


Il  y a fur  ces  règles  de  YAugment  quelques  ex- 
emptions, dont  l'ufage  donnera  la  connoidance , mais 
dont  le  deuil  ne  doit  point  encrer  dan>  le  plan  de 
cet  ouvrage  : j’obterverai  feulement  que  , dans  les 
verbes  composés  de  tout  autre  mot  que  d’une  pré- 
pofition  , on  fuit  pour  YAugment , foie  fyllabique  (bit 
temporel  , les  memes  règles  que  pour  les  verbes 
fimples  ; & qu’à  l’cgard  des  verbes  composés  d’une 
prepofîtion  , le  grand  nombre  prennent  YAugment 
du  fimple  apres  la  prépefttion  , plu  lieu  rs  avant , & 
quelques-uns  avant  Sc  apres. 

On  trouve  dans  quelques  verbes  latins  des  traces 
de  l'affinité  de  cette  langue  avec  la  grcque  , par  les 
deux  efpcces  YAugment.  Penio  , dont  Ja  première 
eft  brève , fait  aux  prétérits  vçm , veneram  , vfne- 
ro  y vc nerim , vcnijfem  , vcnijpty  dent  la  première 
eft  longue  ; 8c  c’eft  un  véritable  Augment  tempo- 
rel* Les  verbes  cado  , ccedo , cano  , do , de  do , 
difio , folio  y mordeo , pango , pario , pedo  ypello% 
pendeo  8c  pendo , pofco  , (rondo  , (lo  , tango  , /on- 
deo  y tundoy  font  au  Prétérit  indéfini  de  l'indicatif, 
d’où  te  forment  régulièrement  tous  les  autres,  ce- 
cldi  y Cttcidi , cecifli , dedi  , dedidi , didici , fefelli  , 
momordi , pepigi  , pepe/i  , pepedi  , pepuli , pe- 
pendi , popofei , fpopondi , Jleti  , tetigi  , totondi , 
tutudi  \ 8c  ce  font  des  exemples  de  YAugment  fyl - 
labique . 

Il  n'y  a donc,  dans  le  latin,  que  les  Prétérits  qui 
foitrt  fofceptibles  d 'Augment  : c’eft  un  jurte  fonae- 
mentpour  en  conclure  que  YAugment  eft  , dans  cette 
langue  , un  figue  d’axucriorùc.  Mais  une  langue  dé- 


rivée d’une  autre  n'a  pas  d’autres  vues  i fon  ori- 
gine que  celles  de  la  largue  dont  elle  defeend  , 8c 
dont  elle  ne  différé  d’abord  que  par  des  altération» 
légères  dans  le  matériel  de  quelques  mots  ; les  ver- 
bes latins  , par  exemple  , qui  ont  des  Prétérits  fars 
Augmem  , font  de  i’efpèce  altérée  ; mais  ceux  qui 
ont  des  Augments  , font  les  reftes  de  la  première 
langue  , & les  témoins  de  l’identité  de  la  tourcc  9c 
dts  vues  communes.  L' Augment  eft  donc  aufli  en 
grec  un  cara&cre  d’antériorité.  C’eft  tout  ce  qu’il 
en  faut  conclure  r car  il  y a aufli  une  idée  d'anté- 
riorité dans  les  Prêtent*  antérieurs , amabam , eram , 
&c;&  ces  temps  ne  font  pas  des  Prétérits,  quoiqu’on 
les  ait  nommés  Prétérits.  fTyq  Temps. 

En  grec,  YAugment  fimple  du  Prêtent  antérieur 
temble  marquer  uniquement  l’antériorité  de  l’épo- 
que , puifqu’il  n’y  a d’antérieur  que  l’époque  : 
irvxJtt  , verberabam. 

V Augment  double  temble  indiquer  Tante riorité 
de  i’exiftcnce  i l’égard  de  l’époque  : rtraÇa , ver- 
beravL 

L' Augment  triple  marque  la  double  antériorité  , 
celle  de  l’cxiftencc  8c  celle  de  l’cpoqua  inrv$u» , 
verberaveram . 

Remarquez,  qu’à  YAugment  double  , qui  marque 
l’antériorité d’cxiftence,  on  ne  fait  qu'ajouter  l 'Aug- 
ment fimple  pour  marquer  l'antériorité  de  l’époque, 
de  meme  qu’au  prêtent  antérieur  : cet  Augment 
fimple  ne  marque  donc  en  effet,  dans  les  Aorîftes, 
que  l’antériorité  de  l'époque;  8c  les  grammairiens 
ont  eu  tort  de  les  traduire  comme  des  Prétérits* 
proye\  Aoriste,  {fil,  Meauzée.  ) 
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(N.)  AUGMENTATIF , VE.  adj.  Q«i  fert  à 
augmenter.  L’Ufage  a introduit  dans  plulieurs  lan- 
gues une  manière  de  transformer  certains  noms, 
par  l’addition  de  quelques  lettres  ou  de  quelques 
ly ilabes  , qui  ajoutent  à l’idée  primitive  du  nom  une 
idée  accelloire  d’augmentation  : ces  noms  ainlî  mè- 
lamorphos  s font  appelés  noms  augmentatifs , par- 
ce qu’ils  fervent  à augmenter  l’idée  primitive.  Les 
itauens  & les  efpagnols  en  l'ont  grand  ulâge. 

I.  Les  italiens  ont  trois  terminailcms  augmenta- 
tives  i otto  , one  , & accio  : les  deux  premières  font 
prendre  le  nom  en  bonne  part , or/odans  le  moral, 
one  dans  le  phyfique  ; 8t  la  dernière  , accio  , indi- 
que ordinairement  une  idée  acccflcirc  de  mépris: 
foutes  trois  fe  mettent  à la  place  de  la  dernière  voyelle 
du  nom  primitif.  Ainfi  , de  vecchio  ( vieillard  > on 
forme  vechtouo  (vieillard  vénérable  ) , vecchione 
( grand  vieillard),  & vecchiaccio  (vieillard  mepriü- 
bie,  méchant  vieillard). 

Ces  trois  terminaisons  n’ont  pas  lieu  à l’égard 
des  noms  qui  ne  prêtent  pas  au  fens  moral.  La 
terininailôn  one  fait  des  noms  mafeuiins  , quoique 
le  primitif  (bit  féminin  ; mais  l'autre  terminai  on 
eft  <1  ce lo  ou  aida , iclon  le  genre  du  primitif.  Ainlî , 
de  Cappello , n.  m.  chapeay  , on  forme  ut  ppc  il  one, 
n.  m.  ^ gro>*  ou  grand  chapeau  ; eappellaccio  , n.  m. 
( grand  vilain  chapeau  ) : de  Cornera  , n.  f.  (cham- 
bre ) , on  forme  corneront , n.  m.  { grande  cham- 
bre); cameraccia , n.  f.  { grande  vilaine  chamure.) 

II.  Les  efpagnols  ont  quatre  terminaifons  augmen- 
ta tives  ; lavoir  afo  , at'ho , afco , fi  on  pour  le  ma£ 
cuiin , ona  pour  le  fé.ninin.  Ainfi  , de  AJno  { âne  ), 
vient  afna\0  ( grand  âne  , au  propre  8c  au  figure  ; 
de  Nombre  ( homme  ) vient  hombra\o  ou  hombron 
(grand  homme),  hombracho  (gros  homme);  de 
Jlfugere  femme) , vient  mugerona  ( grande  femme  ; 
de  Reha  ; roche  ),  vient  pehafco  grande  roche, 
rocher)  ; de  Beço  ( lèvre  d’en  bas;,  vient  be- 
focho  (grande  lèvre.) 

Lancelot  regarde  comme  des  Augmentatifs  les 
mots  grecs  & latins  , labranes  ( qui  ont  de 

grofïcs  lèvres),  fiXtÇ* *>*»*?  filones  ' qui  ont  de  g-ands 
fourcils)  , 6 te,  Ce  ne  font  que  des  adjeéfifs  pris  fiib- 
flantivement , & dérivés  des  noms  px'iQtft , labrum 
( lèvre  ) , p'iiXtt , cilium  ( poil  de  paupières) , 6c; 
comme  fi  nous  difions  en  françois  lévreux , pau- 
piéteux  ; 8c  comme  nous  difons  effeâivement  ncr- 
veux  (qui  a de  bons  nerfs),  membru  (qui  a de 
gros  membres  } , pierreux  ( on  il  y a beaucoup  de 
pierres);  poreux  / qui  a beaucoup  de  pores  ) , 6c. 
Retrouve- t-on  dans  tous  ces  nuvs  l’idée  qui  caraébi- 
rilc  les  Augmentatifs  ? ( M . Beauzée.) 

(N.'1  AURICULAIRE,  adj.  Relatif  à l’oreîHe. 
Médecines  auriculaires.  A rt ère  auriculaire.  Témoin 
auriculaire . Confijpon  auriculaire. 

Ce  mot  depuis  quelque  temps  s’eft  introduit  dans 
Je  langage  grammatical.  I/imperfeâion  de  notre 
alphabet  nous  ayant  mis  dans  la  nreeffité  d’adopter 
des  tomuinaÜôns  de  voyeiîes  pour  repré lèn  ter  des 
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voix  fimples  ; ces  cotr.bin.tifûrs , fi  femblablcs  à celles 
qui  repréfentc-nt  des  diphthongues  , ont  aufti  été 
nommées  diphthongues.  Mais  Tes  elprics,  devenus 
plus  difficiles  depuis  que  la  Philosophie  fermente 
dans  les  te  tes  , ont  fenu  le  faux  de  cette  dénomina- 
tion : ces  composés  ne  prétentent  qu’aux  yeux  une 
faufïe  apparence  de  diphthongues , & n’uflrent  i 
l'oreille  que  des  voix  (impies;  auaeu  que  les  vraies 
diphthongues  font  entendre  à l’oreille  deux  for.s  dil- 
tinéts  & consécutifs  en  une  feule  émiflion.  Un  a 
donc  difiirgué  les  vraies  diphthongues , comme  dan9 
Dieu , bien  , Cuife  ( ville) , bon  , p.  r l'épithète 
d’ Auriculaires  ; & les  faulfes , comme  dans  trait , 
cœur  « guife  ( mode  ) , fou  , maux  , par  i’épithete 
d 'Oculaires. 

L’abbé  Girard  appelle  encore  les  premières  9 
Syllabiques  ; & les  dernières  , Orthographiques „ 
[M,  Beauzée.) 

* AUSTÈRE  , SÉVÈRE  , RUDE.  Synottymts. 

L* Auflérité  cfl  dans  les  mœurs  ; la  Sévérité  y 
dans  les  principes  ; & la  Hudejfe , dans  la  conduite. 
La  vie  des  anciens  anachorètes  étoit  auflèrt  ; la 
Morale  des  apôtres  étoit  févèrt  , mais  leur  abord 
n’avoit  rien  de  rude,  La  M lie  jfe  eft  oppoiéeâ  YAuf- 
térité  ; le  Relâchement  , à la  Sévéité ; & V A ffabi~ 
bilité  y à la  Rudejfe . (J/.  Diderot.) 

On  eft  auflére , par  la  manière  de  vivre  \feWre, 
par  la  manière  de  penfer,  rude,  par  ia  maricre  d’agir* 

La  motlelte  eft  l'oppofé  de  Y Auftérité : il  eft  rare 
de  paftèr  immédiatement  de  l'une  i l’autre;  une  vie 
ordinaire  & réglée  tient  le  milieu  entre  elles.  Le 
relâchement  & la  Sévérité  (ont  deux  extrêmes,  dans 
l’un  defquds  on  donne  presque  toujours  ; peu  de 
perfennes  lavent  diftinguer  le  jurte  mùieu,  qui  con- 
fifte  dans  une  connoiMance  exafte  5?  prccife  de  la 
loi.  Les  Ldes  complaifances  font  l’excès  opposé  aux 
manières  rudes  ; les  gens  nés  croftîers  A d’une  ame 
vile  fe  dédommagent  de  l’un  de  ces  excès , où  leur 
intérêt  les  plonge  envers  ceux  dort  iis  efpèrer.t  q cl- 
que  avantage,  par  l’autre  excès,  où  leur  naturel  les 
porte  envers  tous  ceux  dont  ils  croyent  n’avoir  pas 
befoin  : mais  la  polmfïc  à l’égard  de  tout  le  monde 
eft  le  point  de  la  bonne  éducation. 

Ce  n’eft  que  pour  foi  qu’on  eft  auflére  ; 8i  l’on 
n’eft  rude  que  pour  les  autres  ; mais  on  peut  être 
févère  pour  loi  & pour  les  autres. 

Les  fàinrs  fe  plaifent  dans  les  exercices  de  Y A uf~ 
térité  ; elle  émit  autrefois  le  partage  des  cintres» 
Quelques  cafii  ftes  aft*  éLnt  de  le  diftinguer  par  une 
morale  févère  ; c’eft  une  mode  qu’on  fuivra  juqn’à 
ce  que  le  goût  en  foit  usé.  11  y a des  grns  affei 
b»’trte>  pour  confondre  les  ma?  rs  rud  s *vec  la  rro- 
b'efTe  des  fenr'ments,  &•  s’imaginer  qu’une  hornéteté 
feit  une  balfèfte. 

La  vie  auflére  cor  fifte  dans  la  privation  des  plaî- 
firs  & des  commodités  : on  l’emb^l’e  q •rlque'bis 
par  un  goût  de  fingulariré,  qu’on  fe  ivpré  ùnte  o irme 
un  principe  de  religion.  La  Aloralc  trop  fivireçt sc  , 
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également  Comme  la  Morale  relichée , nuire  i la 
reguiaritc  des  mœurs.  Le  commandement  rude  fait 
haïr  le  fupcritur  & ne  rend  pas  l'obéiflatice  plus 
prompte  ni  plus  lôumile.)  ^L'ahbi  CikmRD.) 

AUTEUR  , fi  m.  ( Belles-Lettres ) dans  le  (èns 
propre,  lignifie  celui  qui  crée  ou  qui  produit  quelque 
choie.  <Jc  nom  convient  éminemment  à Dieu  , com- 
me caulè  première  de  tous  les  ctres  ; auflï  l'appel le- 
t-  on  Y Auteur  du  monde , l ‘Auteur  de  /’  univers , Y Au- 
teur de  la  nature . 

Ce  mot  eft  latin,  & dérivé  , félon  quelques-uns, 
à'auilui , participe  d 'au geo , (j’accrois).  D'autres  le 
tirent  du  grec  «ur<*  , Joi- même , parce  que  Y Auteur 
de  quelque  choie  que  ce  lôic  eft  cenfc  la  produire 
par  lui -meme. 

On  emploie  lôuvent  le  mot  d 'Auteur  dans  le  meme 
lèns  Inventeur.  Polydore- Virgile  a compolc  huit 
livres  fur  Us  Auteurs  ou  inventeurs  des  choies . On 
dit  qu’Uito  de  Guerick  «ft  Auteur  de  la  machine 
pneumatique:  on  regarde  Pythagure  comme  Y Auteur 
du  dogme  de  la  Mctenipfÿcofè  ; nuis  il  eft  probable 
qu’il  l'avoit  emprunté  des  gymnolôphiftes,  avec  lef- 
quels  il  converti  dans  lès  voyages.  L'oy.  Inventeur 

Auteur y en  termes  de  l.itterature  , eft  une  per- 
fonne  qui  a compofé  quelque  ouvrage.  On  le  dii  éga- 
lement des  perlônnes  du  fcxe  comme  des  homme..  : 
niefdamts  Dacier  & Deshoulicrcs  tiennentrang  parmi 
les  bons  Auteurs , 

On  diftingue  les  Auteurs  en  facris  8c  profanes  , 
anciens  & modernes , conruts  ôc  anonymes  , g/ecs  8t 
latins , françois , anglais ^ &c.  On  les  divile  encore , 
relativement  aux  divers  genres  qu'ils  ont  traités  , en 
théologiens  y philojopkts  , orateurs , hijloriens , poè- 
tes y grammairiens^  philologues.  On  acculé  les  Au- 
teurs  latins  d’avoir  pillé  les  grecs,  & plusieurs  mo- 
dernes de  n’étre  que  l’écho  des  anciens,  y oyez  Sa- 
cré , Profane  , Ancien  , Moderne,  6rc,  {Lahhc 
Mallet,  ) 

(N.)  Auteur  eft  un  nom  générique  qui  peut, 
comme  le  nom  de  toutes  les  autres  profeflions, 
lignifier  du  bon  & du  mauvais , du  relpeâable 
ou  du  ridicule , de  l’utüe  9c  de  l’agréable , ou 
du  fatras  de  rebut. 

Ce  nom  eft  tellement  commun  4 des  choies  diffe- 
rentes , qu’on  dit  également  Y Auteur  de  la  nature 
& Y Auteur  d:s  chanfons  du  pont-neuf  y ou  ll  Auteur 
de  Y Annie  littéraire. 

Nous  croyons  que  Y Auteur  d’un  bon  ouvrage  doit 
Ce  garder  de  trois  chofes  ; du  titre  , de  1 ëpitre 
dcdicatoirc,  & de  la  préface.  Les  autres  doivent  Ce 
garder  d’une  quatrième,  c’eft  d’écrire. 

Quant  au  titre,  s’il  a la  rage  d'y  mettre  lôn 
nom , ce  qui  eft  lôuvent  tres-dangereux , il  faut 
du  moins  que  ce  foit  finis  une  forme  modefte;  on 
n’aime  point  à voir  un  ouvrage  pieux  qui  doit  ren- 
fermer des  leçons  d'humilité  , par  Alefftre  ou  Alon- 
Jeigneur  un  tel , confeiller  du  roi  en  Jès  Conjeils  , 
iveque  O c omte  d’une  telle  ville , Le  lefteur , qui 
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eft  toujours  malin  & qui  lôuvent  s'ennuie  , aime 
fort  à tourner  en  ridicu.e  un  livre  annoncé  avec 
tant  de  fafte.  On  fc  lôuvicnt  alors  que  T Auteur  de 
L'imitation  de  Jésus-Christ  n'y  a posmis  lôn  nom. 

Mais  les  apôtres  , dite*  - vous  , mettaient  leurs 
noms  4 leurs  ouvrages.  Cela  n'eft  pas  vrai , ils 
étoient  trop  modeftes.  Jamais  l'apôtre  Matthieu  n'in- 
tirula  lôn  livre  Évangile  de  foin t Matthieu , c’eft 
un  hommage  qu’on  lui  rendit  depuis.  S.  Luc  lui- 
même,  qui  dédie  lôn  livre  à Théophile,  ne  l’intitule 
point  Evangile  de  Luc. 

Quoi  qu  il  en  puifTe  être  des  licclcs  paftrs  , il 
me  paraît  bien  hardi  dans  ce  liccle  de  mettre  fon 
nom  & lés  titres  i la  téie  de  lès  œuvres.  Les 
évoques  n’y  manquent  pas  ; mais  nous  ne  parlerons 
ici  que  des  pauvres  Auteurs  prophanes.  Le  duc 
de  la  Ko.hefoucauld  n'intitula  point  les  Fenfiet  par 
M mfciftneur  le  duc  de  la  Rochefoucauld  pair  de 
France , &c. 

Plulieurs  perlônnes  trouvent  mauvais  qu'ure  com- 
pilation , dans  laquelle  il  y a de  très-beaux  mor- 
ceaux , lôit  annoncée  par  ALonfieur  &c.  ci-devant 
profi  Ifeur  de  l’univerlité  , dodeur  «n  théologie , 
reâeur,  précepteur  des  enfans  de  Mr  le  duc  de., 
membre  d'une  académie  & même  de  deux.  Tant 
de  dignités  ne  rendent’ pas  le  livre  meilleur.  On 
fôuhaiteroit  qu'il  fut  plus  court,  plus  pbilolophique , 
moins  rempli  de  vieilles  fables.  A l’cgard  des  titres 
8c  qualités , per.ônne  ne  s’en  lôucie. 

L’cpitrc  drdicatoire  n'a  été  lôuvent  préléntéeque 
par  la  BaftelTe  intérelTéc  à la  Vanité  dedaigneute  : 

De  14  vient  cet  amas  d’ouvrages  mercenaire*. 

Stances  ,Odci,  Sonnets,  Épirres  liminaires,  J ^ 

Où  toujours  le  héros  pafle  pour  fans  pareil  , 

Et , liic  il  louche  & borgv.e  , eft  réput.  fbleih 

Qui  croirait  que  Rohaut , foi-dilinr  phyficîen , dans 
Ci  dédicace  au  duc  de  Guilé,  lui  dit,  que  fes  an- 
dires  ont  nui  in  tenu  tiux  dépens  de  Lur  fane 
les  viriles  politiques , Us  lois  fondamentales  de 
l'Etat  , & Us  droits  des  fouverains  l Le  Ba  atrc  -t 
8c  !e  duc  de  Mayenne  feraient  un  peu  (ûrpris , (i 
on  leur  lilôit  cette  épitre.  Et  que  dirait  Henri  IV  ? 

On  ne  fait  pas  que  la  plupart  des  dédicaces  en 
Angleterre  ont  été  faites  pour  de  l’argent , comme 
les  capucins  chez  nous  viennent  ptélenter  des  là- 
lades  i condition  qu’on  leur  donnera  pour  boire. 

Les  gens  de  Lettres,  en  France,  ignort  ni  aujourdhui 
ce  honteux  avililTcment  ; & jamais  ils  n’ont  eu  tant 
de  nobleffè  dans  l’elprit  , excepte  quelques  mal- 
heureux qui  fe  difent  gens  de  Lettres  dans  le  même 
(èns  que  des  barbouilleurs  le  vantent  d’etre  de  la 
proie! lion  de  Raphaël,  8t  que  le  cocher  de  Vertamont 
croit  poète. 

Les  préfaces  (ont  un  autre  écueil.  Le  A/oi 
eft  haïflàble , dilôit  Palcal.  Parlez  de  vous  le  moins 
que  vous  pouvez  ; car  vous  devez  lavoir  que  lamcur 
propre  du  leélcur  eft  aufli  grand  que  le  vôtre  : il 
ne  vous  pardonnera  jamais  de  vouloir  le  condanner 
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à tous  eftimer.  C’cft  à votre  livre  a parler  pour 
lui , s’il  parvient  à rtre  lu  dans  la  foule. 

Les  illujlres  fuffrages  dont  ma  pièce  a été 
honorée  , devraient  me  difpenfer  de  répondre  à mes 

adverfaires . Les  appiaudiÿ'ements  du  Public 

Rayez,  tout  cela  , croyez-znoi  : vous  n’avez  point  eu 
de  (u fixages  illuftres , votre  picce  efl  oubliée  pour 
jamais. 

Quelques  cenfeurs  ont  prétendu  qu’il  y a un 
peu  trop  d’évènements  dans  le  troijtéme  ade  , 6* 
que  la  prince (fe  découvre  trop  tard  dans  le  qua- 
trième les  tendres  fentiments  de  /on  coeur  pour  fon 
amant  ; à cela  je  réponds  que.....  Ne  réponds  point , 
mon  Amî,  car  perfonne  n'a  parlé  ni  ne  parlera  de 
ra  princeiTe  : ta  picce  crt  tomuée  , parce  qu’elle  eil 
ennuyeufe  Si  écrite  en  vers  plats  St  barbares;  ta 
préface  eft  une  prière  pour  les  morts , mais  elle 
ne  les  reflufcicera  pas. 

D’autres  attellent  l’Europe  entière  qu’on  n’a  pas 
entendu  leur  fÿftérae  fur  les  compoflibles,  fur  les 
fupralaplaires , fur  la  différence  qu’on  doit  mettre 
entre  les  hérétiques  macédoniens  & les  hérétiques 
Valentiniens.  Mais  vraiment  je  crois  bien  que  per- 
sonne ne  t’entend,  puilque  perlbnne  ne  te  lit. 

On  ert  inondé  de  ccs  fatras , Si  de  ces  conti- 
nuelles répétitions  , Si  des  infipides  romans  qui  co- 
pient de  vieux  romans , & de  nouveaux  fyiîcmes 
fondés  fur  d’anciennes  rêveries,  & de  petites  hiP 
loriettes  prîtes  dans  des  hiiîoires  générales. 

# Voulez-vous  être  Auteur  ? voulez-vous  faire  un 
livre/  Songe/  qu’il  Hni»  être  neuf  Si  utile  , ou  du 
moins  infiniment  agréable. 

Quoi  ! du  fond  de  votre  province  vous  m’afiafiî- 
nerez.  de  plus  d'un  in- 4%  pour  m’apprendre  qu’un 
roi  doit  être  jufte,  $c  que  Trajan  étoit  plus  ver- 
tueux que  Caligula  J Vous  ferez  imprimer  vos  fer- 
mons qui  ont  endormi  votre  petite  ville  inconnue  ! 
Vous  mettrez  a contribution  toutes  nos  hiiîoires  pour 
en  extraire  la  vie  d’un  prince  fer  qui  vous  n’avez 
aucuns  mémoires  nouveaux  ! 

Si  vous  avez  écrit  une  hilîoire  de  votre  temps , 
ne  doutez  pas  qu’il  ne  Ce  trouve  quelque  éplucheur 
de  Chronologie , quelque  commentateur  de  gazette, 
qui  vous  relevera  fur  une  date  , lur  un  nom  de  baté- 
r*e , fur  uh  elcadron  mal  placé  par  vous  à trois- cens 
pas  de  l’endroit  où  il  fut  en  elTet  porté.  Alors , corri- 
gez-vous vite. 

w Si  un  ignorant , un  folliculaire  , fe  mêle  de  cri- 
tiquer à tort  & à travers;  vous  pouvez  les  confon- 
dre , mais  nommez-les  rarement,  de  peur  de  fouiller 
vos  écrits. 

Vous  attaque- t-on  fur  le  ftyle  ? ne  répondez  jamais  ; 
c’eft  à votre  ouvrage  feul  de  répondre. 

Un  homme  dit  que  vous  êtes  malade;  contentez- 
vous  de  vous  bien  porter  , fans  vouloir  prouver  au 
Public  que  vous  êtes  en  parfaite  famé  : St  lurtout 
fou  venez- vous , que  le  Public  s’embarrafîe  fort  peu 
fi  vous  vous  portez  bien  ou  mal. 

Cent  Auteurs  compilent  pour  avoir  du  pain;  Sc 
vingt  folliçuUircs  font  l’extrait , la  critique , l’apo- 


A U T 27p* 

logie , la  fàtyre  de  ces  compilations , dans  l’idée 
d’avoir  aufli  du  pain  , parce  qu’ils  n’ont  point  de 
métier.  Tous  ces  gens  là  vont  les  vendredis  de- 
mander au  lieutenant  de  police  de  Paris  la  permit* 
/ton  de  vendre  leurs  drogues  ; ils  ont  audience  im- 
médiatement apres  les  filles  de  joie , qui  ne  les 
regardent  pas  , parce  qu’elles  lavent  bien  que  ce  font  * 
de  mauvaités  pratiques. 

Us  s’en  retournent  avec  une  permirtîon  tacite  de  . 
faire  vendre  & dcoiter  par  tout  le  royaume , leurs 
hifljriettes  , leurs  recueils  de  bons  mots  , la  vie 
du  bienheureux  Régis  , la  tradudion  d'un  poème 
allemand , les  nouvelles  découvertes  fur  les  an - 
guillej  i un  nouveau  choix  de  vers  , un  fyflême 
J'ur  l'origine  des  cloches  , les  amours  du  crapaud. 
Un  lioraiie  achète  leurs  productions  dix  écw; - 
ils  en  donnent  cinq  au  folliculaire  du  coin,  à con- 
dition qu’il  en  dira  du  bien  dans  fes  grztttes,  Lo 
folliculaire  prend  leur  argent , Si  dit  de  leurs  opuf- 
cuUs  tout  le  mal  qu’il  peut.  Les  lézés  viennent 
fe  plaindre  au  juif  qui  entretient  la  femme  du  fol- 
liculaire ; on  (é  bat  a coups  de  poing  chez  l’apo- 
ticaire  le  Lièvre  ,*  la  feene  finit  par  mener  le  folli- 
culaire au  Pour- l'Évêque.  Ht  cela  s’appelle  des 
Auteurs  ! 

Ces  pauvres  gens  fe  partagent  en  deux  ou  trois  . 
bandes  , & vont  à 1a  quete  comme  des  moines  men- 
diants : mais  n’ayant  point  fait  de  vœux  , leur  fe* 
cictc  ne  dure  que  peu  de  jours  ; ils  le  trahi  fient 
comme  des  prêtres  qui  courent  le  même  bénéfice  , . 
quoi  ou*il«  n’ayent  nul  bénéfice  à cfpércr.  Et  cela 
s apelie  des  Auteurs  ! 

Le  malheur  de  ces  gens-là  vient  de  ce  que  leurs 
pères  ne  leur  ont  pas  fait  apprendre  uce  prutcl-  . 
fion.  C’crt  un  grand  defaut  dans  la  police  moderne. 
Tout  homme  du  peuple  qui  peut  clever  fen  fils 
dans  un  art  utile  & ne  le  fait  pas , mérite  puni- 
tion J-e  fils  d’un  metteur  en  œuvre  fe  fait  jefuite , 
à dîx-fept  ans;  il  eft  chaflc  de  la  fociété  à vingt- 
quatre  , parce  que  le  dé  [ordre  de  fei  mœurs  a -trop 
éclaté  ; le  voilà  fans  pain  ; il  devient  folliculaire; 
il  infecte  la  baffe  littérature  St  devient  le  mépris  &, 
l’horreur  de  la  canaille  meme.  Et  cela  s’appelle  des 
Auteurs  ! 

Les  Auteurs  véritables  font  ceux  qui  ont  reuffi 
dans  un  art  véritable  , lôit  dans  l’Épopée , foie  dans 
la  Tragédie,  foit  dans  la  Comédie  , foie  dars  l’Hii- 
toire  , ou  dans  la  Philofephie , qui  ont  enlêignc  ou 
enchanté  les  homme'.  Les  autres  doiu  nous  avons 
parlé  font , parmi  les  gens  de  Lettres  , ce  que  les 
frelons  font  parmi  les  oifeaux. 

On  cite  , on  commente , on  critique , on  néglige  , 
on  oublie  , Si  furtout  on  meprife  communément  un 
Auteur  qui  n’eft  Iqu'Àuteur. 

Les  Auteurs  les  plus  volumineux  que  l’on  ait 
eus  en  France,  ont  été  Içs  contrôleurs  généraux  dos 
finances.  On  feroit  dix  gros  volumes  de  leurs  décla- 
rations, depuis  le  règne  de  Louis  XlF  feulement. 
Les  Parlements  ont  fait  quelquefois  la  critique  de 
cçs  ouvrages  j on  y a trouvé  des  proposions  erro- 
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nées,  des  contradi&ons ; mais  où  (ont  les  bons  Au- 
teurs qui  n’ayent  pas  été  cenfuréf. 

Nous  terminerons  cet  article  par  un  palîâge  de  la 
Bruyère , que  les  gens  de  Lettres  8c  ceux  qui  dédai- 
gnent leurs  travaux  ne  devroient  pas  perdre  de  vue  : 

» Si  les  pensées , les  livres  Sc  les  Auteurs  dépen- 

* doient  des  riches  & de  ceux  qui  ont  fait  une  belle 

* fortune , quelle  profëription quel  ton , quel  a(cen- 
i>  dant  ne  prennent-ils  pas  (iir  les  (avants!  quelle 
» majeflé  n oofervent-ils  pas  à l’égard  de  ces  hommes 
» chétifs , que  leur  mérite  n’a  ni  placés  ni  enrichis  , 
» & qui  en  (ont  encore  d penfêr  & i écrire  judicieu- 
» fèaient.  Il  faut  l’avouer  : le  prêtent  eft  pour  les 
9 riches , & l'avenir  pour  les  vertueux  & les  habiles. 
9 Homère  eft  encore  & (êra  toujours.  Les  receveurs 
>*  de  droits , les  publicains  ne  (ont  plus.  Ont-ils  été  ! 
» leur  patrie , leurs  noms  (ont-ils  connus?  Y a-t-il 
» eu  dans  la  Grèce  des  partions  ? Que  (ont  devenus 
» ces  importants  peribnnages  qui  méprKôient  Home- 
» re;  qui  ne  (bngeoient  dans  la  place  qu’a  l'éviter; 
» qui  ne  lui  rendaient  pas  le  Dlut , ou  qui  le  fa- 
» luoient  par  (bn  nom  ; qui  ne  daignoiem  pas  l’ad- 
9 mettre  à leur  table  ; qui  le  regardoient  enfin 
» comme  un  homme  qui  n’étoit  pas  riche  8c  qui  fai- 
» (bit  un  livre  ? Que  deviendront  les  Fauconnets  ? 
*»  iront  ils  aulïi  loin  dans  la  poftérité  que  Dtfcartes , 
» né  français  & mort  en  Suède  ? « ( yoiTAiRE.  ) 

AUTOGRAPHE , C,  m.  Grammaire.  Ce  mot  eft 
composé  de  <iw7#r , ipfe  , 8c  de  •/•*$*  yfcribo,  L’ Au- 
tographe eû  donc  un  ouvrage  écrit  de  la  main  de 
celui  qui  l'a  composé  , ah  ipfo  autore  feriptum  : 
comme  fi  nous  avions  les  épitres  de  Cicéron  en 
original.  Ce  mot  eft  un  terme  dogmatique  : une 
perforine  du  monde  ne  dira  pas;  J'ai  vu  chez  M.  le 
C.  P.  les  Autographes  des  lettres  de  Md*  de  Sévigné, 
au  lieu  de  dire  les  originaux , les  lettres  memes 
écrites  de  la  main  de  cette  dame.  {M,  nu  Mars\ |S.) 

» AUTORITÉ  , POUVOIR , EMPIRE.  Syn. 
Il  n*eü  pas  ici  queftion  do  toute  l'étendue  du 
fêns  de  ces  mots  , tel  qu’ed  , par  exemple , celui 
dans  lequel  on  les  applique  aux  (ouverains  8c  aux 
magiftrats  ; mais  (eulement  du  (èns  qui  marque  en 
énéral  ce  qu’on  peut  (ur  l'elprit  des  autres.  Cela 
ien  démêlé , Yoici  ce  que  je  penfè  fur  leurs  diffé- 
rences. 

L 'Autorité  laide  plus  de  liberté  dans  le  choix. 
Le  Pouvoir  paroit  avoir  plus  de  force.  L'Empire 
«fl  plus  abfblu. 

La  fupcriorité  du  ranç  8c  de  la  ration  donnent 
de  V Autorité  : c’eft  ordinairement  par  la  perfua- 
fion  qu’elle  agit  ; fès  manières  (ont  engageantes  , & 
nous  déterminent  en  faveur  de  ce  qui  nous  ed 
proposé.  L’attachement  pour  les  perfbnnes  con- 
tribue beaucoup  au  Pouvoir  qu’elles  ont  (iir  nous  : 
c'ed  par  des  indances  qu’il  obtient  ; (on  aftion  ed 
preffante  , & fait  que  nous  nous  rendons  à ce  qu’on 
défîrc  de  nous.  L’an  de  trouver  8c  de  fiilir  le 
Subie  des  ho.umes  forme  l’Empire  cju'on  prend 
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fur  eux  : c’ed  par  un  ton  affeétc  qu'il  réudit;  (ca 
aris  (ont  tantôt  toupies  % tantôt  impérieux  , & tou- 
jours propres  à fuameure  nos  idées  à celles  qu’on 
veut  nous  infinuer. 

L 'Autorité  qti 'on  a fîir  les  autres  vient  toujours 
de  quelque  mérite  , (oit  d>iprit , de  naidance  , ou 
d'état  ; elle  fait  honneur.  Le  Pouvoir  vient  pour 
l’ordinaire  de  quelque  liaifbn  , (bit  de  cœur  ou 
d’intérêt,  il  augmente  le  crédit.  L 'Empire  vient 
d’un  alcendant  de  domination  , arrogé  avec  art  , 
ou  cédc  par  imbécillité  ; il  donne  quelquefois  du 
ridicule. 

C’ed  à un  ami  (âge  8c  éclairé  que  nous  devons 
donner  quelque  Autorité  8c  quelque  Pouvoir  (ur 
notre  efprit  : mais  oous  devons  nous  défendre  de 
tout  Empire  autre  que  celui  de  la  raifon.  Les  * 
hommes  cependant  font  (ou vent  le  contraire  : ils 
regardent  les  avertidements  que  l'honneur  8i  la 
probité  forcent  un  véritable  ami  à leur  donner  , 
comme  une  Autorité  odieufê  qu’il  affe&e , ou 
comme  un  Pouvoir  qu’il  s’arroge  mal  à propos 
au  préjudice  de  leur  liberté  ; tandis  qu’ils  (b  livrent 
à Y Empire  d’un  flatteur  étourdi  , quelquefois  d’un 
valet,  8c  (buvent  d’une  maitrefle  emportée,  qui  leur 
fait  emb  rafler  avec  effronterie  le  parti  de  l’injuC 
tice  & fuivre  opiniâtrement  les  routes  de  l'iniquité. 

( L'abbé  Girard,  ) 

* AUTORITÉ , POUVOIR , PUISSANCE. 
Synonymes, 

Il  fronv» , ilsrn  1®  mot  d * Autorité,  une  énergie 
propre  à faire  lèntir  un  droit  d’adminiitration  civile 
ou  politique.  Il  y a,  dans  le  mot  de  Pouvoir , un 
rapport  particulier  à l’exécution  fubalterne  des  ordres 
fupérieurs.  Le  mot  de  Puijfance  renferme  , dans  (à 
valeur,  un  droit  & une* force  de  domination. 

Ce  font  les  lois  qui  donnent  Y Autorité  i elle  y 
puife  toute  (â  force.  Le  Pouvoir  ed  communiqué 
par  ceux  qui,  étant  dépofitaires  des  lois,  (ont  char- 
gés de  leur  execution  \ par  conséquent  il  eft  lu- 
uordonné  à Y Autorité,  La  Puijfance  vient  du  con- 
tentement des  peuples  ou  de  la  force  des  armes  ; 
elle  ed  ou  légitime  ou  tyrannique. 

On  cd  heureux  de  vivre  fous  Y Autorité  d’utr 
prince  qui  aime  la  juftice,  dont  les  miniftres  ne 
s’arrogent  pas  un  Pouvoir  au  delà  de  ce  qu’il  leur 
donne , 8c  qui  regarde  le  zèle  te  l’amour  de  (es 
(iijets  comme  les  vrais  fondements  de  (à  Puijfance . 

Il  n’y  a point  à' Autorité  fans  lois  : & il  n’y  a 
point  de  loi  qui  donne  ni  même  qui  puifle  donner 
à un  homme  une  Autorité  (ans  bornes  fur  d’autres 
hommes  ; parce  qu’ils  ne  (ont  pas  abfblument  les 
maîtres  d'eux-memes  , pour  prendre  ni  pour  céder 
une  telle  Autorité  ; le  Créateur  & la  nature  ayant 
toujours  un  droit  imprefcriprible,  qui  rend  nul  tout 
ce  qui  (ê  fait  à leur  préjudice  : il  n’y  a donc  pas 
d 'Autorité  plus  authentique  ni  mieux  fondée  que 
celle  qui  a des  bornes  connues  8c  prelcrites  par  les 
lois  qui  l'ont  établie  i celle  qui  ne  veut  point  de 
bornes  fè  met  au  deftus  des  lois , par  conséquent 
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tfblîe  d’éffe  Autorité  & dégénère  eft  ulütp3üon  lur 
la  liberté  fit  lur  les  droits  de  la  Di^ité.  Le  Pouvoir 
de  ceux  qui  ont  V Autorité  en  main,  n’eft  & ne  peut 
jamais  être  exaâemant  égal  à la  jufte  étendue  de 
leur  Autorité:  il  ell  ordinairement  plus  grand  que 
le  droit  qu’ils  ont  d’en  ulêr  ; c’eft  la  modération  ou 
l’excès  dans  l’ufage  de  ce  Pouvoir , qui  les  rend 
pères  ou  tyrans  des  peuples,  11  n’y  a point  de 
Puijfanct  légitime,  qui  ne  doive  être  fôumilè  à 
celle  de  Dieu  , & tempérée  par  des  conventions 
tacites  ou  formelles  entré  le  prince  & la  nation  : 
c’eft  pourquoi  S.  Paul  dit , que  toute  Puiffancc  qui 
vient  de  Dieu  eft  une  Puijfuice  réglée,  ou , comme 
d'autres  interprètent  ce  pillage,  que  toute  Puijfanct 
eft  réglée  par  celle  île  Dieu  ; car  il  (croit  honteux 
de  lôutenir , que  S,  Paul  a prétendu  Là  auprUcr  & 
rendre  légitime  toute  forte  de  PuiÛance  ; cela  ne 
pou  voit  pas  tomber  dans  la  pentîe  d’un  homme 
railônnable  St  d’un  homme  chrétien  , à qui  l’idée 
de  la  Puijfancc  injufte  de  l’Amcchrift  ctoit  présente 
St  familière,  • 

Une  Autorité i bible,  qui  manque  de  vigueur, 
s’expole  à être  méprilce  ; il  eft  également  dangereux 
de  n’en  pas  ulêr  dans  l’occalion  comme  d’en  abulêr. 
Un  Pouvoir  aveugle , qui  agit  contre  l’équité,  de- 
vient odieux  fit  prépare  lui-même  les  juftes  caufes 
t de  la  ruine.  Une  Puijfanct  jaloufc , qui  ne  fouffte 
point  de  compagne  , le  rfind  formidable , réveille 
l’ardeur  de  fes  ennemis , fit  prend  par  là  le  chemin 
de  là  décadence. 

Je  remarque  particulièrement , dans  l’idée  d' Au- 
torité, quelque  chofê  de  jufte  fit  de  relpcCtable; 
dans  l’idée  de  Pouvoir , quelque  choie  de  fort  8c 
d’agiftânt  ; fit  dans  l’idce  de  Puijfanct  , quelque 
choie  de  grand  8c  dclevé. 

Il  n’y  a que  Dieu  qui  ait  une  Autorité  fins 
bornes , comme  il  n’y  a que  lui  qui  ait  un  Pouvoir 
infini , fit  qu’il  n’y  a de  Puijfanct  ablôlument  lôu- 
veraine  8c  indépendante  que  la  lîenne. 

La  Nature  n’a  établi  entre  les  hommes  d’autre 
Autorité  que  celle  des  pères  lur  leurs  enfants  ; 
toutes  les  autres  viennent  du  droit  politif:  fit  elle  a 
meme  prelcrit  des  bornes  à celle-là , lôit  par  rap- 
port à l’objet , lôit  par  rapport  à la  durée  ; car 
X Autorité  paternelle  ne  s’étend  qu’à  l'cducation 
& non  à la  deftrucHon  , quelle  qu’ait  été  8c  lôit 
encore  la  pratique  de  quelques  peuples;  fit  cette 
Autorité  celle  dès  que  l’âge  met  les  enfants  en 
état  de  lavoir  ulêr  de  la  liocrtc.  Je  ne  crois  pas 
u'une  raiiôn  pure  & (impie  , entièrement  dénuée 
u lêcours  des  pallions , ait  un  grand  Pouvoir  lur 
la  conduite  ni  fur  les  avions  de  l’homme  ; parce 
iju'il  ine  le  mole  que  le  Pouvoir  de  la  raiiôn  n’eft 
établi  St  n’agit  effedivement  que  pour  balancer  le 
Pouvoir  des  pallions  entre  elles , & faire  que  la  plus 
avantageufe  dans  l’occurrence  l’emporte  lûr  les 
autres:  ainfi,  le  Pouvoir  des  pallions  ell  le  véritable 
relïort  qui  nous  fait  agir  ; 8c  qui  nous  détermine 
pour  le  bien  comme  pour  le  mal  ; 8c  le  Pouvoir 
de  la  raiiôn  eft  un  contrepoids , qui  lèrt  à meure 
CUAUMI.  ET  LlTTÉRAT.  TojttC  J, 


en  jeu  ou  à réprimer  à propos  tantfit  I*un  tantà* 
l’autre  de  ces  différents  relions  qui  lônt  dans  notre 
être  pour  le  remuer,  le  pouffer  vers  les  objets,  lo 
rendre  lênlible  aux  peines  & aux  plaiürs , 8c  en 
faire  un  ctre  véritablement  vivant:  les  pallions  font 
donc  vivre  ; mais  la  ration  fait  vivre  comme  il  faut 
pour  fon  honneur  5:  pour  lôn  avantage.  Ce  n’eft 
pas  feulement  par  la  difpoimon  des  lois  civiles,  que 
le  mariage  met  la  femme  lôus  la  Puijfanct  da 
l’homme;  le  différent  partage  que  la  Nature  a fuît 
de  les  dons  entre  les  deux  lexes,  eft  encore  la  caulc 
8c  le  fondement  de  la  Puiffancc  du  mari  fur  la 
femme  : car  enfin  les  grâces  & la  beauté  n’ôiu  droit 
que  lur  le  cœur,  elles  en  méritent  lâns  doute  l’atta- 
chement; mais  la  Puijfanct  eft  toujours  l’apanage 
de  la  force  fie  de  la  ûgelïc  de  felprit.  (L'a Hé 
CtkARD.) 

(N.)  AUXÊSE  , f,  f.  Ce  nom  vient  du  grec 
, incrtmtmum  : il  eft  employé  par  les  rhé- 
teurs anciens  , fit  même  par  quelques  modernes , 
pour  déiigner  la  figure  que  nous  nommons  Exagén 
ration.  ÿoyc\  ce  mot.  ( M.  Msauzèe.  ) 

AUXILIAIRE,  adj.  Cramai.  Ce  mot  vient  du 
latin  Aux'diaris , & lignifie  qui  vient  au  f cours. 
En  terme  de  Grammaire  + on  appelle  verbes  auxi- 
liaires lever  ce  Etre  8c  le  verbe  A voir , parce  tjfe’iîs 
aident  à conjuguer  certains  temps  des  autres  verbes  ; 
fie  ces  temps  font  appelles  temps  compofés . 

Il  y a dans  les  verbes  des  temps  qu’on  appelle 
Jîmples : c’eft  lorlque  la  valeur  du  verbe  eft  énon- 
cée en  un  lèul  mot  ; j'aime , faimoisy  f aimerai , fitc. 

11  y a encore  les  temps  compofés  , j'ai  aimé  • 
j'avais  aimé \ j' aurois  aimé , fitc.  ces  temps  lônt 
énoncés  en  deux  mots. 

U y a même  des  temps  doublement  oompofes  , 
qu’on  appelle  Surcompofes  : c’eft  lorfque  le  verbe 
eft  énoncé  par  trois  mots  ; quand  il  a eu  dîné  % 
f aurais  été  aimé , fitc. 

Plulieurs  de  ces  temps  qui  lônt  compofés  ou  fûr- 
compofês  en  françois,  font  fimples  en  latin,  lùr 
tout  à l’adif  ; amavi , j’ai  aimé  , fitc.  Le  François  n’a 
point  de  temps  fimples  au  pallif;  il  en  eft  de  meme 
en  elpagnol , en  italien  , eirallemand,  fit  dans  plu- 
fieurs  autres  langues  vulgaires.  Ainfi  , quoiqu’on 
dite  en  latin  , en  un  lèul  mot  , amor  , orna  ris  , 
anuuur , on  dit  en  françois , je  fuis  aimé , fitc.  en 
elpagnol,  Joy  amado  y je  fuis  aimé  ; très  amado  > 
tu  es  aimé;  es  amado , il  eft  aimé.  Oc.  en  italien  , 
fono  iimato , fei  amato , è amato. 

Les  verbes  pafltfs  des  latins  ne  font  compofe* 
u’aux  prétérits  , St  aux  autres  temps  qui  fê  fur  vent 
u participe  paflé  ; amatus  Jum  vel  fui , j’ai  été 
aimé  ; amatus  ero  vel  Juero , j’aurai  été  aimé  : on 
dit  aufti  à l’actif , amatum  ire , qu'il  aimera  eu  qu’il 
doit  aimer  ; fit  au  pafiif,  amatum  iri  , qu’il  lira  eu 
qu’il  doit  être  aimé  ; amatum  eft  alors  un  nom 
indéclinable  , ire  ou  iri  ad  amatum.  Voye\  Supin. 
Cependant  çji  ue  s’ell  point  avifê  en  latin  dis 
N n 
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«Sonner  en  c es  occafions  le  nom  d 'Auxiliaire  au 
veroe  Sum  , ni  à Habeo  , ni  à Ire  \ quoiqu’on  dite 
habeo  perfuàfttm , & que  Ccfar  ait  dit , mijit  copias 
quas  habebat  pu  ratas , habere  gratis  , Jidimy 
9R entionem  , Si  odium , &c. 

Notre  verbe  Devoir  ne  firt-il  pas  aufli  £ Auxi- 
liaire aux  autres  verbes  par  métaphore  ou  par 
ex  t en bon , pour  lignifier  ce  qui  arrivera  ? Je  dois 
aller  demain  à F crf ailles  ; je  dois  recevoir , &»c. 
U doit  partir  , il  doit  arriver , 8cc, 

Le  veroe  Faire  a fouvent  aufli  le  meme  ufage; 
faire  voir , faire  part , faire  des  compliments  , 
faire  home , faire  peur , fiire  pitié  y Sic. 

Je  crois  qu’on  n’a  donne  le  nom  d’ Auxiliaires  à 
Etre  & à Avoir  y que  parce  que  ces  verbes,  étant 
fofvis  d’un  nom  verbal,  deviennent  équivalents  à 
un  verbe  fimple  des  latins,  vent  \ je  luis  venu  : c'cft 
ainfi  , que  parce  que  propter  eft  une  prépofition 
en  latin  , on  a mis  aufli  notre  <1  caufe  au  rang 
des  prépolùions  françoifes  , & ainii  de  quelques 
autres. 

Four  moi,  je  luis  perfùadé  qu’il  ne  faut  juger  do 
la  nature  des  mots  que  relativement  au  lervice  qu’i  s 
rendent  dans  la  langue  où  ils  (ont  en  ulâgc , & non 
car  rapport  à quelque  autre  langue  dont  ils  (ont 
1 équivalent:  ainlî,  ce  n’ell  que  par  pcriphrale  ou 
circonlocution  que  je  fats  venu  eft  le  prétérit  de 
venlfyje  eft  le  lujct , c’eft  un  pronom  perlonncl; 
fuis  cft  leul  le  verbe  à la  première  perfonne  du 
temps  prélênt , je  fuis  actuellement  ; venu  eft  un 
participe  ou  adjeéfif  verbal , qui  lignifie  une  adion 
paflee  & qui  la  lignifie  adjedivement  comme  arri- 
vée , au  lieu  que  avènement  la  (ignîfie*  (ùbftanti- 
vemenc  & dans  un  fèns  abftrait;  ainlî,  ilejlvenu  , 
c’eft  à dire  , il  eft  afluellement  celui  oui  e/l  vcnuy 
comme  les  latins  dilent  venturus  ejly  il  eft  actuelle- 
ment celui  qui  doit  venir.  J'ai  aimé  , le  verbe  n’eft 
que  ai t habeo  ; j'ai  eft  dit  alors  par  figure,  par 
métaphore,  par  fimilitude.  Quand  nous  dilôns,  j'ai 
un  livre , Stc.  j ai  eft  au  propre  ; & nous  tenons  le 
nu-me  langage  par  comparailon  , lorfque  nous  nous 
frrvons  de  termes  abftraits  : ainfi  , noûs  difbns  j'ai 
aimé , comme  nous  difônt,  7*W  honte , j'ai  peur , 
foi  envie  y j'ai  foif\  f ai  faim , j’ai  chaud  y j'ai 
foid’y  je  regarde  donc  "alors  aimé  comme  un  véri- 
tible  n ?m  fubftantif  abftrait  & métaphy fique  , qui 
répond  i amatum , amatu  des  latins , quand  iis  dilent 
a nutum  ire , aller  au  (entiment  d’aimer , amatum 
iriy  l’aétion  d’aller  au  fentiment  d’aimer  être  faite, 
le  chemin  d’aller  au  lentiment  d’aimer  être  pris , 
viant  iri  ad  amatum  : or  comme  en  latin  amatum , 
a nam  y n’eft  pas  le  meme  mot  qu 'amatus  % a , u/n, 
d .*  meme  aimé  dans  j'ai  aimé  y n’eft  pas  le  meme 
mot  que  dans  je  fuis  <i/W,ou  aimée  ; le  premier  eft 
adif,  j'ai  aimé \ au  lieu  que  l’autre  eft  paftif,  je 
ftis  aimé:  ainfi,  quand  un  officier  dit , j'ai  habillé 
mon  régiment  y mes  troupes , habillé  eft  un  nom 
abftrait  pris  dans  un  Cens  adif;  au  lieu  que,  quand  il 
dit,  les  troupes  que  j'ai  habillées , habillées  eft  un 
pur  adje&if  participe  , qui  cft  dit  dans  le  même  Ans 


que  paratasy  dans  la  phralê  ci  dcfîus,  copias  quas 
habebat  parût a^  Cclar. 

Ainlî,  il  meTemblc  que  nos  Grammaires  pour- 
roient  bien  fepaiïer  du  mot  a' Auxiliaire  y & qu’il 
fuifiroit  de  remarquer  en  ces  occafions  le  mot  qui 
eft  verbe,  le  mot  qui  eft  nom,  & la  périphrate  qui 
équivaut  au  mot  fimple  des  latins.  Si  cette  précilion 
paroit  trop  recherchée  à certaines  perlônncs  , du 
moins  elles  n’y  trouveront  rien  qui  les  empêche  de 
s’en  tenir  au  train  commun  , ou  plus  tut  à ce  qu’elles 
lavent  déjà. 

Ceux  qui  ne  lavent  rien  ont  bien  plus  de  facilité 
i apprendre  bien  , que  ceux  qui  favent  déjà  mal. 

Nos  grammairiens  , en  voulant  donner  à nos 
verbes  des  temps  qui  répondilfent  comme  en  un 
feul-  mot  aux  temps  fimples  des  latins , ont  inventé 
le  mot  de  verbe  auxiliaire : c’eft  ainlî,  qu’en  vou- 
lant afliijettir  les  langues  modernes  à la  méthode 
latine , ils  les  ont  embarraflees  d’un  grand  nombre 
de  préceptes  inutiles , de  cas , de  dcdinaij'ons  , 6c 
autres  termes»qui  ne  conviennent  point  à ces  lan- 
gues , & qui  n’v  auroient  jamais  éjp  reçus  fi  les 
grammairiens  n a voient  pas  commencé  par  l’étude 
de  la  langue  latine,  lis  ont  alTujetti  de  fimples  équi- 
valents i des  règles  étrangères , mais  on  ne  doit  pas 
régler  la  Grammaire  d’une  langue  par  les  formules 
de  la  Grammaire  d’une  autre  langue. 

Les  règles  d’une  langfte  ne  doivent  Ce  tirer  que 
de  cette  largue  meme.  Les  langues  ont  précédé  les 
Grammaires  ; & cc’les*ci  ne  doivent  être  formées 
que  d’oblêrvations  juftes  tirées  du  bon  Ufage  de  U 
langue  particulière  dont  elles  traitent.  ( AI.  Dis 
A/arsais,) 

(N.)  AVANT.  Je  n’examine  point  ici  Ci  ce 
mot  eft  une  prépofition,  un  adverbe,  ou  un  nom  ; 
car  on  le  place  dans  toutes  ces  chfles  : je  ne  veux 
qu’examiner  une  queftion  qui  partage  encore  nos 
grammairiens.  Faut-il  dire  , Avant  que  de  par - 
tir  y ou  Avant  de  partir  ? 

Voici  ce  que  répond  l'abbé  d’Olivet  à l’oc- 
cafîon  du  vers  de  Racine  ( Mithrid . iij.  I.)î 

Mai»  avant  que  partir  , je  me  ferai  juftice. 

» On  doit  toujours  dire  en  proie  , Avant  que 
» de.  Mais  en  vers  on  fe  permet  de  lupprimer  ou 
» que  ou  de  , quand  la  mei’ure  y oblige.  Racine 
n &*  Dclprcaux  ont  toujours  dit  Avant  que  y comme 
» plus  conforme  à l’étymologie , qui  eft  Y Ante 
» quant  du  latin.  Aujourdhut  la  plupart  de  nos 
n poètes  préfèrent  Avant  de.  Rien  n’eft  plus  arbi- 
» traire  , à mon  gré.  Mais  plufieurs  de  ceux  qui 
» écrivent  aujourdhui  en  proie  & qui  le  piquent 
» de  bien  écrire  , veulent,  h la  manière  des  pactes, 
n dire  Avant  de.  Je  fuis  perfiiadé  qu’en  cela  ils 
» le  prelîcnt  un  peu  trop  & fans  raifim.  Pourquoi 
» toucher  à des  manières  de  parler  qui  font  aufli 
» anciennes  que  la  langue?  Trouvent-ils  quelque 
» rudefTe  dîns  Avant  que  de?  VaugeUs  leur  ré- 
o pondra  , qu 'Il  n'y  a ni  cacophonie , ni  répeti - 
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31  ïiutt , ni  quoi  que  ce  puijfe  être  qui  bleff: 
» l'oreille , lorfqu'un  long  ujage  l'a.  établi  O que 
o V oreille  y ejl  accoutumée . 

J’ajoûterai , à cetrc  décifion  de  l’abbé  d’Oli- 
vet  * celle  de  M.  du  Mariais  ( Encycl.  ) , afin  de 
faire  connoitre  & d’apprécier  les  raifons  des  deux 
plus  habiles  grammairiens  de  nos  jours. 

» 11  faut  dire  Avant  que  de  partir. ...  Je  lais 
*»  pourtant  qu’il  y a des  auteurs  qui  veulent  fop- 
*»  primer  le  que  dans  ces  phratès,  8c  dire.  Avant 
» de  Je  mettre  à table  mais  je  crois  que  c’eft  une 
i>  faute  contre  le  bon  U l’age  ; car  Avant , étant  une 
« prépofition  , doit  avoir  un  complément  ou  régime 
« immédiat  ; or  une  autre  prépofition  ne  fauroit  être 
»>  ce  complément  : je  crois  qu’on  ne  peut  pas  plus 
» dire  Avant  <&,  que  Avant  pour , avant  par, 
» Avant  Jur  : de  ne  fè  inet  apres  une  p repoli tion 
» que  quand  il  eft  partitif,  parce  qn’alors  il  y a 
» eilipfe  ; au  lieu  que  dans  Avant  qué ÿ ce  mot 
» que  ( hoc  quod  ) eft  le  complément  ou  , comme 
»>  on  dit , le  régime  de  la  prépofition  A varu  ; 
>>  Avant  que  de , c’eft  à dire  Avant  la  chofe 
» de  ». 

Malgré  la  décifion  pofitive  de  deux  fi  grands  maî- 
tres, joie  avancer  qu’il  ell  plu*  analogique  & mieux 
de  dire , A vont  de  partir , A vaut  de  Je  mettre  à ta- 
ble. Si  Avant  eft  un  nom  , comme  je  ne  ferois  point 
cm  bar  rai  le  de  le  prouver,  ( voy . Préposition  ) la 
prépofition  de  amené  fans  détour  le  complément  dé- 
terminatif d’un  nom  ; par  confcquent  Avant  de  eft 
une  fimple  phrafe  de  l'analogie  la  plus  exaéte.  Quand 
on  regarderoit  Avant  comme  prépofition.  Avant  de 
partir  ne  fêroit  encore  qu’une  phrafê  elliptique 
ailce  i analyfer , Avant  ( le  moment  ) de  partir  ; au 
lieu  qu’il  eft  împoftible  d'analyfèr  , d’une  manière 
raifonabie  & fatisfaifante  , la  phrafê  Avant  que  de 
partir. 

L^abbc  d’Olivet  prétend  la  juftificr  par  l'étymolo- 
gie, qui  eft  , dit-il , Y Ante  quant  du  latin.  Mais  1®. 
i' Ame  du  latin  eft  uniquement  une  prépofition  , 8c 
notre  Avant , qui  eft  quelque  fois  nom,  l'eft  peut* 
ctre  toujours  ; du  moins  l’un  ne  répondant  pas  jbfte 
i l’autre , on  ne  peut  pas  dire  que  l’un  fini  l'éty- 
mologie de  l’autre  : i°.  quand  Ante  quam  fêroit 
le  jufte  correfpondant  de  notre  Avant  que  , cela 
pourroit-il  aurorifer  Avant  que  de  partir?  Ante 
quam  a-t-il  jamais  eu  en  latin,  pour  complément, 
un  infinitif  ou  un  gérondif?  8c  quand  cela  fêroit, 
prouvera-t-on  jamais  que  nous  devions  parler  latin 
en  françois  ? 

M.  du  Mariais  veut  lâuver  la  phrafê  par  l’inter- 
prétation : Que , dit-il,  ( hoc  quod  ) eft  le  complé- 
ment de  la  prépofition  Avant  : Avant  que  de  , c’eft 
à dire  Avant  la  ckofe  de.  Mais  en  bonne  foi  hoc 
quod  a-t-il  jamais  fignifié  la  chofe  ? C’eft  la  chofe 
que  ou  qui\  8e  ce  que  ou  qui  , refte  toujours  à jus- 
tifier par  une  analyfe  fatisfaifante. 

Le  Pédantilme,  trompe  par  de  faufTes  analogies  , 
8c  affeâant  toujours  de  faire  montre  d’un  lavoir 
étranger  à fon  véritable  objet , avoit  introduit  dans 
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la  langue  Avant  qttt  di  ; l'Ulâge  l'avoit  autorifô 
H coniâcré  : on  auroit  eu  tort  de  parler  autrement. 
Quelques  poètes  fè  font  permis,  pour  la  mefure  du  vers, 
de  dire  Avant  de  ; quelques  profiteurs  ont  ofé  i 
leurs  rilques  les  imiter  ; l’U  fage  s’eft  enfin  partage  *^on 
peut  donc  du  moins  choifir  aujourdbui  entre  Avant 
que  d*  8c  Avant  de.  Mais  on  vient  de  voir  que 
l’analogie  trouve  mieux  fon  compte  dans  la  der- 
nicre  phrafê,  & d'ailjeurs  on  y gagne  de  la  briè- 
veté : il  ne  doit  donc  plus  y avoir  de  partage , 8c 
Avant  de  mérite  une  préférence  exclufive.  ( JH. 

JlEAU  ZÊE.  ) 

(NT.)  AVANT , DEVANT.  Synonymes. 

L’un  8c  l’autre  de  ces  mots  marquent  également  le 
premier  ordre  dans  la  fituation  ; niais  Avtinr  eftpouc 
l’ordre  du  temps , eft  Devant  eft  pour  l’ordre  des 
places. 

Nous  venons  après  les  perfonnes  qui  pafTênt  avant 
nous.  Nous  allons  derrière  celles  qui  paflènt  devant . 

Le  plus  tut  arrivé  fè  place  avant  les  autres.  Le  plus 
confidérable  fè  met  devant  eux. 

Il  fè  propofê  dans  l’École  d’auffi  ridicules  queÊ 
dons  for  ce  qui  a été  avant  le  monde,  qu’il  fè 
fait  dans  le  cérémonial  de  rifibles  conteftations  foc 
le  droit  de  fè  placer  devant  les  autres. 

Je  croîs  qu’il  n’y  a qu’i  fe  bien  inftruire  de  ce  qui 
a été  avant  nous , pour  n’etre  pas  tout  à fait  igno- 
rant fur  ce  qui  doit  arriver  après.  Qu’importe  de  mar- 
cher derrière  ou  devant  les  autres , pourvu  qu’on 
marche  à fon  aife  & commodément  i 

La  vanité  de  l’homme  lui  fait  chercher  de  l’hon- 
neur dans  des  ancêtres  qui  ontexifté  avant  lui  ;tandir 
que  fbn  peu  de  mérite  le  fait  travailler  à l'aviliftèmeat 
de  fa  poli  éritc.  Son  ambition  lui  rend  incommode  tout 
ce  qui  eft  placé  devant  lui  ; & fufpeét , tout  ce  qui 
le  liait  de  trop  près.  ( L'abbé  Girard.  ) 

Devant  marque  aufli  la  préfence;  il  a fait  cela 
devant  moi  : au  lieu  que , il  a fait  cela  avant  moi  , 
marqueroit  le  temps.  Sa  maifon  eft  devant  la  mienne, 
c’eft  à dire  qu’elle  eft  placée  vis  à vis  de  la  mienne  ? 
au  lieu  que  (i  je  dis  , fa  maifon  eft  avant  la  mienne  , 
cela  voudra  dire  que  celui  à qui  je  parle  arrivera  à U 
maifon  de  celui  dont  on  parle  avant  que  d’arriver  à 
la  mienne.  ( AL  du  AIaesais.  ) 

(N.)  AVARE  , AVARICIEUX , Synonymes. 

Il  me  lèmble  an*  Avare  convient  mieux,  lorfqu’if 
s’agit  de  l’habitude  8c  de  la  paftion  même  de  l’avarice; 

8c  cui  A va  r ici  eux  fè  dit  plus  proprement,  lorfqu’il 
n’cu  queflion  que  d’un  a&e  ou  d’un  trait  particulier  de 
cette  paftion.  Le  premier  de  ces  deux  mors  a auftt 
meilleure  grâce  dans  le  fèns  fobftantif,  c’eft  à dire, 
pour  la  dénominationrflu  fojet;  & te  fécond , dans  le 
fèns  adjeâif,  c’eft  à dire , pour  la  qualification  du 
fojet.  Ainfi,  l’on  dit,  c’eft  un  grand  Avare y c’eft 
un  Avaricieux  mortel. 

Un  homme  qui  ne  donne  jamais  , pâlie  pour  avare. 
Celui  qui  manque  à donner  dans  l’occafion  ou  qui 
donne  trop  peu  , s’attire  l'épithète  d 'Avaricieux* 

Nn  t 
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JJ  Avau  Ce  refufl  toutes  choies  ; Y Avérlcieux 
re  fe  les  donne  qu’à  demi. 

Le  terme  C Avare  paroit  avoir  plus  de  force  fir 
plus  d’énerg:e  pour  exprimer  la  paillon  fordide  &. 
jafoufl  de  polîévicr  fans  aucun  délit  in  ae  faire  uùge. 
Celui  d ' Avanùeux  paroit  avoir  plus  de  rapport  à 
ï'averiîon  niai  placée  de  la  dépenfe  lorfqu'il  rfi  né 
cédai  re  de  s’en  faire  honneur. 

On  n'emploie  jamais  qu'eu  niauvaifè  part  & dans 
le  fons  littéral  le  mot  d ' Avaricieux  ; mais  on  fl  fort 
ir  c quefois  de  cciui  à* Avare  en  bonne  part  dans  le 
iens  ng'.  rc. 

Un  habile  Général  ne  paie  point  fis  efpions  en 
homme  avaricieux  ; &:  conduit  (es  troupes  comme 
un  homme  avau  du  fâng  du  fôiCat,  qu’il  craint  de 
prodiguer. 

Il  cil  permis  d’être  avare  du  temps  ; mais  il  ne 
faut  pas , pour  le  ménager,  prodiguer  iâ  làntc.  Ce  n’eft 
-pas  être  fiocral , que  3e  donner  d'un  Jit  àvaricieux . 
( broye^  Attaché,  Avare,  Intéressé.  Syn») 
{L'abbé  Cirjri j.) 

* AVERTISSEMENT,  AVIS,  CONSEIL, 

Synonymes » 

Le  but  de  Y Averti (fement  cil  précifëmcm  d’inf- 
truire  ou  de  réveiller  raiîention  ; il  fe  fait  poumons 
apprendre  certaines  chofes  qu’on  ne  veut  pas  que 
nous  ignorions  ou  que  nous  négligions.  L 'Avirtk  le 
Conjcil  ont  auili  pour  but  \ in  il  ru  et  ion  , mais  avec 
un  rapport  plus  manqué  à une  confequence  de  con- 
duite, fe  donnant  dans  la  vue  de  faire  agir  ou  parler: 
avec  cette  différence  entre  eux , que  Y Avis  ne  renfer- 
me dam  fa  lignification  aucune  idée  accefîoire  de  iu- 
périorité  , fou  d’état , ioit  de  génie  ; au  lieu  que  le 
ConJ'eil  emporte  avec  lui  du  moins  une  de  ces  idées 
de  fupériorité , & quelquefois  toutes  les  deux  en- 
semble. 

Les  auteurs  mettent  des  Avertijfements  à la  tete  de 
leurs  livres.  Les  eigion*  donnent  Avis  de  ce  qui  ié 
pafle  dans  le  lieu  on  ils  ibnr.  Les  pères  & les  mères 
ont  loin  de  donner  des  Confcils  à leurs  cnf.ints  avant 
que  de  les  produire  dans  le  monde. 

Le  chanoine  écoute  Y Avertijfement  de  la  cloche, 
pour  fovoir  quand  il  doit  il*  rendre  aux  heures  cano- 
niales. Le  banquier  anend  Y Avis  de  lôn  corres- 
pondant , pour  payer  les  lettres  de  change  tirées 
for  lui.  Le  plaideur  prend  Confeil  d’un  avocat,  pour 
fe  défendre  ou  pour  agir  contre  fa  partie. 

On  dit  des  Avertijfements , qu’ils  font  ou  judicieux 
eu  inutiles  ; des  Avis  , qu’ils  font  ou  vrais  ou  feux  ; 
des  Confcils  , qu’ils  font  ou  bons  ou  mauvais.  * 

U Averrijfemene  étant  fait  pour  difTiper  le  doute  fit 
Foblcuriré , il  doit  être  clair  fir  précis.  L'Avis  Ce r- 
Ttnt  à déterminer,  il  drif  ctreqirompt  & focrct.  Le 
Co  feil devant  conduire  , il  d.  h tire  iàge  fit  fînccre. 

Le  cour*  des  fonctions  de  la  nature  eft  un  A ver - 
ùjfemtns  de  l'étar  de  notre  fanté  , plus  sur  que  le 
rationnement  de<  médecins.  Tel  manque  A*  Avis.  qui 
eft  en  état  d’en  profiter;  St  tel  en  reçoir,  qui  ne  fàu- 
joit  s’en  prévaloir.  Autant  que  la  vieiliefie  aime  à 
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dennef  des  Confeilst  autant  la  JeunefTl  a de  l’averfîon 
pour  en  prendre. 

il  faut  que  YAveriijfement  foit  donné  avec  atten- 
tion ; Y Avis  t avec  diligence  *,  & le  Confeil , avec  art 
Sc  modeliie,  fins  air  de  fupériorité  : car  on  ne  fait 
point  U foge  àt%  Avertijfements  piacés  mal  à propos  ; 
l'on  ne  tire  aucun  avantage  des  Avts  qui  ne  vien- 
nent pas  à temps  ; & la  vanité  , toujours  choquée 
du  ton  de  maître  , empcche  de  faire  aucune  diûinc» 
tion  entre  là  iàgeile  du  Conjcil  & l’impertinence  de 
U manière  dont  il  eft  donné,  en  forte  que  tout  n’a- 
boutit qu’à  faire  mcpriflr  le  Confetl  & rendre  le 
conlliller  odieux. 

Une  perfonne  d’ordre  ne  manque  jamais  aux  Aver- 
ti flement  s dont  on  a remis  le  foin  à la  vigilance. 
L’amitié  fait  donner  Avis  de  tout  ce  qu’on  croit 
être  avantageux  & agréable  à Ion  ami.  La  fagefiè 
rend  extrêmement  rélervé  à donner  Confeil : il  faut  , 
toujours  attendre  qu’on  nous  le  demande , 8e  quelque» 
fois  meme  s’en  djfpenfer  malgré  les  fol  licitations  ; 
parce  qu’un  fàiutaire  Confeil  peut  déplaire,  & être 
rejeté  avec  de  certaines  façons  qui  expoflnt  à la 
tentation  de  fouhaiter  , pour  fon  honneur,  que  celui 
pour  qui  on  s’imcrcfîôit  d’abord  ne  rcnflîlfe  pas  dans 
fis  entreprîtes.  f^oye\  Conseil,  At*is  , Avertis- 
sement. Syru  ( L’abbé  GijUKD.  ) 

(N.)  AVEU  , CONFESSION.  Synonymes. 

L'Aveu  fuppofl  l’interrogation.  La  C onfejfton 
tient  un  peu  de  l’accufation.  Onrfvo/re  ce  qu’on  a eu 
envie  de  cacher.  On  con/ejfe  ce  qu’on  a eu  tort  de 
faire.  La  queflion  fait  avouer  le  crime  j la  repen- 
tance le  fait  confcjfer . 

On  avoue  la  faute  qu’on  a faite.  On  confcffe  le  pé- 
ché dans  lequel  on  ell  tombé. 

Il  vaut  mieux  faire  un  Aveu  Iînccre  , que  de  s'ex- 
iler de  mauvaifë  grâce.  Il  ne  faut  pas  faire  Gt 
Confefjhm  à toutes  fortes  de  gens. 

Un  Aveu  qu’on  ne  demande  pas,  a quelque  chofè 
de  noble  gu  defot,fl!on  les  circoitfhnccs  £•:  l’effet  qu’il 
doit  produire.  Une  Confeffion  qdi  n’eft  pas  accomna- 
g nie  de  repentir,  n’eft  qu  une  indhcréiion  in  fu  hante. 

C’eft  manquer  d’elprit,  que  d'avouer  fa  faute  flrit 
étrcafôré  que  Y Aveu  en  fera  la  latisfaâion;  St  c’eft 
une  fotî il , d’en  faire  la  Confeffion  fans  efpérance  de 
pardon  : pourquoi  fl  déclarer  coupai* le  à des  gens  qui 
ne  refpirent  que  la  vengeance  ? { L'abbé  Girard.) 

(N.)  AVEUGLE ( al’),  AVEUGLÉMENT. 

Synonymes . 

Ces  deux  expreflions , également  figurées , mar- 
quent également  une  conduite  qui  n’eft  pas  diriges- 
par  les  lumières  njturelles.  Atais  la  première  indi- 
que un  défont  d’intelligence  ; fit  la  féconde  , un  aban- 
don dos  lumières  de  la  railbn. 

Qui  agit  à l'aveugle  n’eft  pas  éclairé  ; qui  agit 
aveuglément  ne  fuit  pas  la  lumière  naturelle:  Je 
premier  ne  voit  pas , le  fécond  ne  veut  pas  voir. 

La  plupart  des  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le 
monde  , choifülcm  leurs  amis  à l'aveugle  : fl  le 
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hafàrd  les  (êrt  mal , c’eft  un  premier  pas  vers  leur 
perte  ; parce  que,  livres  aveuglément  a routes  leurs 
impulsons,  ils  en  viennent  mlén/iblement  jufqp’à  le 
faire  un  mérite  8c  un  point  d’honneur  de  facrifier 
l’honneur  même  , plus  tôt  quc.de  les  abondarmer. 

Soumettre  aveuglément  (à  ration  aux  dédiions  de 
la  foi , ce  n’eft  pas  croire  à /’ aveugle  ; pu i (que  c’eft 
la  raifon  même  qui  nous  éclaire  iur  les  motiis  de 
crédibilité.  ( M Meavzée,) 

* AVOIR  , POSSÉDER.  Synonymes. 

11  n’eft  pas  néceftaire  de  pouvoir  di(po(fr  d’une 
choie , ni  qu’elle  lôit  actuellement  entre  nos  mains, 
pour  Y avoir  ; il  fuffit  qu’elle  nous  appartienne'.  Mais 
pour  1a  pojjfcder  , il  faut  qu’elle  (tut  en  nos-mains, 
& que  nous  ayons  la  liberté  aétuelie  d'en  dilpofer 
ou  d’en  jouir.  Ainfi , nous  avons  des  revenus , quoi* 
que  non  payés  ou  meme  Aifts  par  des  créanciers  ; 
èc  nous  ponctions  des  tréfors. 

On  n eft  pas  toujours  le  maitre  de  ce  qu’on  a ; 
on  i’eft  de  ce  qu’on  pofsêde. 

On  a les  bennes  grâces  des  perfônnes  à qui  Ton 
plait.  On  pofsêde  l’elpric  de  celles  que  l’on  gou- 
verne abloiumenr. 

11  neft  pas  pofliblc  , quelque  modéré  qu’on  (oit , 
de  n’ avoir  pas  quelquefois  en  A vie  des  empor- 
tements; mais  quand  on  eft  fage,  on  fait  Ce  pojféder 
dans  A colère. 

Un  mari  a de  cruelles  inquiétudes , lorlque  le 
démon  de  la  jaloufiê  le  pofsêde. 
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Un  avare  peut  avoir  des  richefTes  dans  (es  cof- 
fres, mais  il  n’en  eft  pas  le  maitre  ; ce  (ont  elles 
qui  pojfedent  & fon  cœur  & fbn  cfpjit. 

Nous  ri  avons  fouvent  les  choies  qu  a demi  ; nous 
partageons  avec  d’au  res.  Nous  ne  les pojféioixs  que 
lorf^uelles  (ont  eiftie rement  à nous,  & que  nous  en 
Tommes  les  (êuls  maîtres. 

Un  amant  a le  cœur  d’une  dame,  lorfqu’il  en  tl \ 
aimé  ; il  Je pojsê  le , lorfju’elle  n’aime  que  lui. 

Les  leigneurs  ont  des  vaflaux  ; & ils  pofséJcnt 
des  terres. 

En  fait  de  (cience  & de  talerts  , il  fuftit , prur 
les  avoir  d’y  être  médiocrement  habile  ; pour 
pojfeder , il  y faut  exceller. 

Ceux  qui  ont  la  connwiffance  des  arts,  en  Avent 
& en  (uivenc  les  règles  ; mais  ceux  qui  1 eipnfséJent  y 
font  & donnent  des  réglés  à lûiv re.  ( Vabbt  Cit\AKV>.) 

(N.)  AXUMIQUE,  adj.  Nom  qu’on  donne  à 
l’un  des  deux  alphabets  éthiopiens. 

Les  Avants  dans  les  lingues  orientales  donnent 
aufli  le  meme  rom  à un  des  diaîeéles  de  la  largue 
des  abyflîus  ou  éthiopiens.  Le  dialcéte  axumique  , 
p^ujourdhui  appelé  ét  hippique  , eut  le  privilège  o ctre 
la  langue  commune  julqu’an  temps  de  l’extindfon 
de  Jafamilie  Zagtenne,  qui  régnoit  dans  la  province 
appelée  Tïgra.  C’eft  U langue  Avantc  & celle  de  la 
Religion,  foye\  dans  les  Mémoires  de  l*  Académie 
des  inferip lions , tome  36,  un  Mémoire  de  j\l.  tic 
Guignes  (ur  les  langues  orientales.  (L'Êdit elr,) 
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B,  Cm.  ( Cramm .)  C'eft  la  fécondé  lettre  de 
l’alphabet  dans  la  plupart  des  langues,  & la  pre- 
mière des  confonnes. 

Dans  l’alphabet  de  l’ancien  irlandois , le  b cft  la 
premiè  re  IcttTe , 8c  l’a  en  eft  la  dix-ftpiicme. 

Les  éthiopiens  ont  un  plus  grand  nombre  de  let- 
tres que  nous , 8c  n’obfervent  pas  le  même  ordre 
dans  leur  alphabet. 

Aujdbrdhui  les  maitres  des  petites  écoles , en 
apprenant  à lire  , font  prononcer  be , comme  on  le 
prononce  dans  la  dernière  fyllabe  de  tom-be  , il 
tombe:  ils  font  dire  aufti , avec  un  e muet , de ,/ê, 
me,  pe  ; ce  qui  donne  bien  plus  de  facilité  pour 
afïcmUler  ces  lettres  avec  celles  qui  les  fûivent. 
C’eft  une  pratique  que  l’auteur  de  Ja  Grammaire 
générale  de  P.  R.  avoit  conseillée  il  y a cent  ans, 
èc  dont  il  parle  comme  de  la  voie  la  plus  naturelle  * 
pour  montrer  a lire  facilement  en  toutes  fortes  de 
langues:  parce  qu’on  ne  s’arrête  point  au  nom  par- 
ticulier que  l’on  a donné  â la  lettre  dans  l’alphabet  ; 
mais  on  n’a  égard  qu’au  An  naturel  de  la  lettre , 
locfqu’elic  entre  en  çompofition  avec  quelque  autre. 
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Le  b étant  une  conforme,  il  n’a  de  Ion  qu’avec 
une  voyelle  : ainfi,  quand  le  b termine  un  mot  v 
tels  que  A chah  , Joab , Moab , Oreb , Job  , Ja^ob^ 
après  avoir  formé  le  pzr  l’approche  des  deux 
lèvres  l’une  contre  l’autre,  on  ouvre  la  bouche  & 
oi\  pouflè  autant  d’air  qu’il  en  faut  pour  faire  en- 
tendre un  e muet;  & ce  n’eft  qu’alcrs  qu’on  entend 
le  b.  Cet  e muet  eft  beaucoup  plus  foible  que  celui 
qu’on  entend  dans  fyllabe , Arabe , Eusèbe  , globe  , 
robe,  yoy.  Consonne. 

Les  grecs  modernes,  ao  lieu  de  dire  alpha , fréta  9 
dirent  alpha , vira  : mais  il  paroit  que  la  prononcia- 
tion quictoit  autrefois  la  plus  autorifee  & la  plus 
générale,  ctoit  de  prononcer  béca. 

Il  eft  peut- ctre  arrivé  en  Grèce , 3 l’égard  de  ctftte 
lettre,  ce  qui  arrive  parmi  nous  au  b : la  prononcia- 
tion autorifée  eft  de  dire  be  ; cependant  nous  avons 
des  provinces  où  l’on  dit  ve.  Vofti  les  principales 
rai'cns  qui  font  voir  qu’on  doit  prononcer  bêta, 

Eusèbe,  au  livre  Ai  de  la  préparation  évangé- 
lique , ch,  vj.  dit  que  l'alpha  dc<  grecs  vient  <i» 
Valeph  des  hébreux,  & que  béta  vient  de  frai  : ec 
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il  «*fl  évident  qu'on  ne  pourrait  pas  dire  que  vita 
vient  deAr/A,  furtout  étant  certain  que  les  hébreux 
ont  toujours  prononcé  beth. 

Eufiathe  dit  que  /3*,  /?*,  cft  un  fôn  fêmblable  au 
bclement  des  moutons  & des  agneaux , & cite  ce 
vers  d'un  ancien  : 

Is  fatum , ptrinJc  ac  ovit , bê  bt  dictas , incedit . 

Saint  Auguftin , au  liv.  11.  Je  Dott.  chrifl . dit 
que  et  mot  8c  ce  fôn  bêta  cft  le  nom  d*une  lettre 
parmi  les  grecs , 8c  que  parmi  les  latins  beia  efi  le 
nom  d*une  herbe  ; 8c  nous  l’appelons  encore  aujour- 
cl.ui  bête  ou  bête-rave . 

Juvenal  a auffi  donne  le  même  nom  à cette  lettre  : 

Hoc  difeunt  omnts  ante  alpha  & bêta  pmller. 

Bélus , père  de  Ninus , roi  des  afiÿriens , qui  fut 
adoré  comme  un  dieu  par  les  babyloniens,  ell  ap- 
pelé , & l'on  dit  encore  la  (lauie  de  B tel. 

Enfin , le  mot  Alphabetum , dont  Lutage  s’eft  con- 
fèrvéjufqu'à  nous,  fait  bien  voir  que  bêta  ell  la  véri- 
table prononciation  de  la  lettre  dont  nous  parlons. 

On  divitè  les  lettres  en  certaines  dalles , félon  les 
parties  des  organes  de  la  parole  qui  fervent  le  plus  à* 
les  exprimer  ; ainfi  , le  b crt  une  des  cinq  lettres 
qu’on  appelle  labiales  , parce  que  les  lèvres  (ont 
principalement  employées  dans  la  prononciation  de 
ces  cinq  lettres,  qui  font  A,  £*,  m , /,  v. 

Le  b cil  la  faible  du  p : en  terrant  un  peu  plus  les 
lèvres,  en  fait  p de  b , 8c  je  de  ve  ; ainfi,  il  n’y  a 
pas  lieu  de  s’étonner , fi  l’on  trouve  ces  lettres  l’une 
pour  l’autre.  Quintilicn  dit  que , quoique  l’on  écrive 
» tbiinuit  , les  oreilles  n’entendent  qu'un  p dam  la 
prononciation,  optinuit:  c’eft  ainfi,  que  de  feribo 
on  fait  fcripji. 

Dans  les  anciennes  infcriptions  on  trouve  apfens 
pour  abfens , pleps  pour  plebs , poplicus  pour  pu - 
bl'uus  , &c. 

Cujas  fait  venir  aubaine  ou  aubèite  d’advena , 
étranger,  par  le  changement  de  v en  b : d’autres 
difênt  Mtbains  quafi  alibi  naii.  On  trouve  berna  au 
lieu  de  verna . 

Le  changement  de  ces  deux  lettres  labiales  v.  A, 
a donné  lieu  à quelques  jeux  de  mots,  entre  autres 
à cc  mot  d’Aurélien , au  uijet  de  Bonofe,  qui  paffoit 
Û vie  à boire  : Nat  us  ejl  non  ut  vivat  ^Jett  ut  bibat • 
Ce  Bonofe  croit  un  capitaine  originaire  d'Efpagne  ; 
il  (e  fit  proclamer  empereur  dans  les  Gaules  fur  la 
fin  du  lil*  fi.de.  L’empcreun  Probus  le  fit  pendre, 
€c  l’on  difôit , Ccjl  une  bouteille  de  vin  qui  ejl 
pendue. 

Outre  le  changement  de  A en  p ou  en  v , on  trouve 
auflî  le  A changé  en  /ou  en  ç , parce  que  ce  font  des 
lettres  labiales  : ainfi  , de  fitiu»  eft  venu  fremo  ; & 
r.u  lieu  de  Jtbilare , on  a dit  jijilare , d’ou  cft  venu 
notre  mot  fijler . C’efl  par  ce  changement  réciproque 
que  du  grec  Ü/uÇ*  les  latins  ont  fait  ambo. 

Plutarque  remarque  que  les  laccdcmoniens  chan- 
geoient  le  ç>  en  A;  qu’aînfi , ils  prononqoient  Bilippe 
au  lieu  de  Philippe, 
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On  pourr  it  rapporter  un  grand  nombre  d’exem- 
ples pareils  de  ces  permutations  de  lettres;  ce  que 
nous  venons  d'en  dire  nous  paraît  lufhftnt,  pour  faire 
voir  que  les  réflexions  que  l'on  tait  fur  l'étymologie  , 
ont  pour  1a  pluparuun  fondement  plus  folide  qu'on 
ne  le  croit  communément. 

Parmi  nous,  les  villes  où  l’on  bat  monnoie,  font 
diftinguées  les  unes  des  autres  par  une  lettre  qui  efl 
marquée  au  bas  de  l’écu  de  France.  Le  B fait  con- 
naître que  la  pièce  de  monnoie  a cté  frappée  à 
Rouen. 

On  dit  d’un  ignorant , d’un  homme  fans  lettres  , 
qu’//  ne  fait  ni  a ni  b.  Nous  pouvons  rapporter  ici  à 
cette  occafion , l'épitaphe  que  M.  Ménage  fit  d’un 
certain  abbé  : 

, Ci-ddToUî  git  moniteur  l'abbé 

Qui  ne  fa  voit  ni  a ni  b ; 

Dieu  nous  en  doint  bientôt  un  autre. 

Qui  fiche  au  moins  la  pitenôtre. 

( M.  du  Misais.  ) 

BACCHE  , C m.  Dans  la  Poéiîe  grèque  8c  la- 
tine , efpcce  de  pied  composé  de  trois  fy  îlabes  , la 
première  brève  , 8c  les  deux  autres  longues  ; comme 
dans  ces  mots,  ègcjtâs  , dvârt. 

Le  Bacche  a pris  fon  nom  de  cc  qu’il  entroit  fou- 
vent  dans  les  hymnes  composées  à l’honneur  de  Bac- 
chus.  Les  romains  le  nommaient  encore  (Xnotrtus  , 
l'ripodius  , Salions  ; & les  grecs , n*ti*uâoç.  Diom. 
III.  pag.  47s.  Le  Bacche  peut  terminer  un  vers 
hexamètre.  froye\  Pied  , Oc.  ( L'abbe  sUallet.  ) 

BAILLEMENT,  f.  m.  ( Grammaire .)  On  dit 
également  Hiatus  : niais  ce  dernier  cft  latin.  Il  y a 
Bâillement  toutes  les  fois  qu’un  mot  terminé  par 
une  voyelle,  cil  fuivi  par  un  autre  qui  commence 
par  une  voyelle , comme  dans  il  m'obligea  à y aller ; 
alors  la  bouche  demeure  ouverte  entre  les  voyelles  , 
par  la  nécefiTité  de  donner  pafTage  a l’air  qui  forme 
l’une,  puis  l'autre,  fans  aucune. confônne  intermé- 
diaire : ce  concours  de  vbyelles  eft  plus  pénible  à 
exécuter  pour  celui  qui  parle  , & par  confcquent 
moins  agréable  à entendre  pour  celui  qui  écoute  ; 
au  lieu  qu’une  consonne  faciliteroit  le  pafTage  d'une 
voyelle  à l’autre.  C’eft  ce  qui  a fait  que,  dfns  tou- 
tes les  langues,  le  méchanifme  de  la  parole  a in- 
troduit ou  l’cli/ion  de  la  voyelle  du  mot  précé- 
dent , ou  une  conlonne  euphonique  entre  les  deux 
voyelles. 

L’élifïon  fé  pratïquoît  meme  en  profê  chez  les 
romains,  « II  n'y  a perfônne  parmi  nous , quelque 
greffier  qu’il  lôit,  dit  (.  icéron,  q ii  ne  cherche  à éviter 
' le  concours  des  voyelles , & qui  ne  les  réunifié  darys 
l’occafion.  « QuoJ  qui  de  m laùna  linsçua  ficobfervat  % 
mrno  ut  tam  ruflUus  fit , quin  vocales  nolit  coru- 
jungere.  Cic.  Oratoryn°.  150.  Pour  nous , excep- 
té avec  quelques  monofyllabes  , nous  ne  faifbnt 
ufàgrt  de  l'élinon  , que  lorique  le  mot  fuivi  d’une 
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Voyelle  termine  par  un  e muet  ; par  exemple  , 
une  jincère  amitié  , on  prononce  jincJr  - amitié. 
On  cii-ie  auffi  Yi  d - ji  en  ji  il , qu’on  prononce  s'il  : 
on  ditaufli  m'amie  dans  le  ftylc  familier  , au  lieu 
de  ma  amie  ou  mon  amie4,  nos  pères  dilatent  ni  a- 
mour. 

Pour  éviter  de  tenir  la  bouche  ouverte  entre  deux 
voyelles , & pour  le  procurer  plus  de  facilité  dans 
la  prononciation  , le  méchanifme  de  la  parole  a 
introduit  dans  toutes  les  langues  , outre  i’ciifion  , 
l’ufage  des  lettres  euphoniques;  & comme  dit  Ci- 
céron , on  a fâcrinc  les  règles  de  la  Grammaire 
à la  facilité  de  la  prononciation  : Confuetudini  au - 
ribus  indulgent:  lib enter  objequor. . . , Impetratum 
ejl  à Confueiudtne  ut  pcccarc  fuavitatis  causa  h - 
ceret . Ciccr.  Orator . n°.  158.  Ainfi,  nous  dilons 
mon  ante  , mon  épée  plus  tôt  que  ma  ame , ma  épée. 
Nous  mettons  un  t euphonique  dans  y d-/-//,  di- 
ra-t‘On  \ & ceux  qui,  au  lieu  de  tiret  ou  irait  d’u- 
nion , mettent  un  apoftrophe  apres  le  / , font  une 
faute  : l'apoftrophe  n’eft  deftiné  qu’à  marquer  la 
fuppofition  d’une  voyelle , or  il  n’y  a point  ici  de 
voyelle  élidée  ou  fupprimée. 

Quand  nous  dilbns  ji  Von  au  lieu  de  ji  on , /’ 
ifeft  point  alors  une  lettre  euphonique  , quoi 
qu’en  dite  M.  l’abbé  Girard  , tom.  /,  pag.  544.  On 
cil  un  abrégé  de  homme  ; on  dit  Von  comrpe  on 
dit  Vhomme,  On  m'a  dit , c’cû  à dire  , un  hom- 
me , quelqu'un  m’a  dit . On  , marque  une  propor- 
tion indéfinie  , individuum  vagum.  Il  efl  vrai  que  , 
quoiqu’il  (bit  indifférent  pour  le  Cens  de  dire  on  du 
ou  Von  dit  , l’un  doit  être  quelquefois  préféré  à 
l’autre , félon  ce  qui  précède  ou  ce  qui  fuit  ; c’eft 
à l’oreille  à le  décider  : & quand  elle  préfère  Von 
au  fîinple  on , c’efl  fbuvent  par  la  raifbn  de  l’eu- 
phonie , c’eû  à dire , par  la  douceur  qui  refaite  à 
l’oreille  de  la  rencontre  de  certaines  filiales.  Au 
refte  ce  mot  Euphonie  eft  tout  grec  it , bien , & 
Ça/tn  , fbn. 

En  grec  le  » , qui  répond  à notre  n , étoit  une 
lettre  euphonique,  fur  tout  après  l’t  & l’<  : ainfi,  au 
lieu  de  dire  t viginti  viri , ils  dilbient 

I <£»ri»  > farts  mettre  ce  » entre  les  deux  mots. 

Nos  voyelles  font  quelquefois  fûivies  d’un  fbn 
nafal , qui  fait*  qu’on  les  appelle  alors  voyelles 
nafales.  Ce  fbn  nafal  efl  un  Ion  qui  peut  être  con- 
tinué, ce  qui  efl  le  cara&ère  difiinétif  de  toute 
voyelle  : ce  fon  nafal  laifTe  donc  la  bouche  ouverte  ; 
& quoiqu'il  fbit  marqué  dans  l'écriture  par  une  n , 
il  eft  une  véritable  voyelle  : & les  poètes  doivent 
éviter  de  le  faire  fuivre  d’un  mot  qui  commence 
par  une  voyelle , à moins  que  ce  ne  fbit  dans  les 
occafionsoù  l’Ufage  a introduit  une  n euphonique 
entre  la  voyelle  nnfàle  & celle  du  mot  qui  fuit. 

Lorfque  l’adjeétif  qui  finit  par  un  fbn  nafal  eft 
fuivi  d'un  fubftantif  qui  commence  par  une  voy  elle  , 
alors  on  met  lVi  euphonique  entre  les  deux  , du 
moins  dans  la  prononciation  ; par  exemple , un-n- 
cnfiuu , bon-n-homme  , commun-n  accord  y tron  n - 
ami  ; la  particule  on  eft  aufïi  fui  vie  de  l’n  cuphoni- 
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que  , onn-a.  Mais  fi  le  fubftantif  précède  , il  y si 
ordinairement  un  Bâillement  ; un  écran  enlumine  j 
un  tyran  odieux  , un  entretien  honnête  , une  cita- 
tion équivoque  , un  parfum  incommode  ,*  on  ne  dira 
pas  un  tyran- n-odi eux , un  entre ùen-n-honnete  , &c. 
On  dit  aufli  un  bajftn  à barbe , & non  un  bafjin-n- 
d barbe.  Je  fais  bien  que  ceux  qui  déclament  des 
vers  où  le  pocte  n’a  pas  connu  ces  voyelles  na- 
fales, ajoutent  l*n  euphonique,  croyant  que  cette 
n eft  la  confbnne  du  mot  précédent  : un  peu  d’at- 
tention les  détromperait  ; car  prenez -y  garde  , 
quand  vous  dites  il  ejl  bon-n-homme , bon-n-aml , 
vous  prononcez  bon  & enfuite  n-homme  , n-anu. 
Cette  prononciation  eft  encore  plus  dcfagréable  avec 
les  diphthongues  natales , comme  dans  ce  vers  d’un 
de  nos  plus  beaux  opéra  : 

Ab  ! j’jttcndiai  long  temps  , U naît  «ft  loin  encore; 

où  fadeur,  pour  éviter  le  Bâillement , prononce  loin- 
n- encore  y ce  qui  eft  une  prononciation  normande. 

Le  b & le  d lont  aufli  des  lettres  euphoniques.  Eu 
latin  ambire  eft  composé  de  l’ancienne  prepofition 
am  , dont  on  fé  fervoit  au  lieu  de  circuit , A de 
ire  \ or  comme  am  croit  en  latin  une  voyelle  nafile  , 
qui  étoit  même  élidée  dans  les  vers , le  b a éné 
ajouté  entre  am  & ire  % euphonict  causa. 

On  dit  en  latin  profum  , projumus  , profui  ; ce 
verbe  eft  composé  de  la  prépofition  pro  6c  defurn  : 
mais  fi,  apres  pro , le  verbe  commence  par  une 
voyelle , alors  le  méchanilhie  de  la  parole  ajoute 
un  d , profum-^  pro-d-es  , yrù-d-ejl , pro-d-eram  , 
&c.  On  peut  faire  de  pareilles  obfervattons  en  d’au- 
tres langues  ; car  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vite 
que  les  nommes  font  partout  des  hommes  , 6c  qu’il 
a dans  la  nature  uniformité  & Yarictc.  Lroye\ 
IATUS.  (A/.  DU  JfARSAlS.) 

* BAISSER,  ABAISSER.  Synonymes. 

Baijfer  fé  dit  des  chofes  qu'on  veut  placer  plus 
bas,  de  celles  dont  on  veut  diminuer  la  hauteur, 
•&  de  certains  mouvements  de  corps  ; on  baijjé 
une  poutre , on  baijfc  les  voiles  d’un  navire  , on 
baijfc  un  bâtiment , on  baijfc  les  yeux  6c  la  tête. 
jdfaijftr  fé  dit  des  chofés  faites  pour  en  couvrir 
d’autres , mais  qui  étant  relevées  les  laifient  à dé- 
couvert ; on  abaijfe  le  defius  d’une  cafTëtte  , on 
abaiffe  les  paupières  , on  abaijfe  fa  coiffe  & fa  robe. 

Les  oppofes  de  Baijfer  font  Élever  & Exhaujfer; 
ceux  à' A baijfer  Vont  Lever  & Relever ; chacun  lelon 
les  differentes  occafions  où  ils  font  employés,  & les 
divers  fujets  dort  il  eft  queftion.  On  balffe  un  toh 
trjp  élevé  y & un  mur  trop  exhaujfé.  On  abaijje 
la  trape  qu’on  avoir  levée  y 6c  fbn  voile  qu’on  avoir 
relevé . 

Baijfer  eft  d’ufàge  dans  le  fèns  neutre  ; Abaijfer 
ne  l’eii  pas.  Ils  fc  joignent  également  au  pronom 
réciproque  : mais  alors  le  premier  garde  toujours  le 
fens  littéral , & le  fécond  prend  toujours  le  figuré. 

On  baijfc  , en  diminuant  : on  fc  baijfc  , en  Ce 
courbant.  On  s’ abaijfe  , erv  s'humiliant , ou  en  lê 
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proportionnant  aux  perlonnes  qui  flous  (ont  infé- 
rieures par  la  condition  ou  par  l’elprit. 

Les  rivières  baijfent  en  été.  Les  grandes  per* 
(ônncs  font  obligées  de  s'abaiffir  pour  palier  par 
les  petites  portes.  11  eft  quelquefois  dangereux  de 
s'abdijfer ; car  on  prend  au  mot  notre  humilité, 

Si  l’on  nous  méprifë  fur  notre  parole.  Ce  n’eft  pas 
en  j'dbiiiJJÎiru  jufqu’à  la  familiarité,  qu’un  prince 
acquiert  la  qualité  Si  la  réputation  de  Bon  ; c’eft  par 
la  douceur  Si  la  jufticc  de  Ion  gouvernement.  L’on 
n’eft  jamais  bon  maitre , fi  Ion  ne  fait  s'abaïffer 
julqu’au  niveau  de  l’efprit  de  Ion  écolier. 

Le  mot  de  Baijpcr  n’eft  jamais  employé  dans 
le  fens  figure  à l'actif,  frit  qu’il  fait  joint  au  pro- 
nom réciproque  , ou  qu’il  ait  un  autre  cas;  l’Ufâge 
ne  s’en  (crt  en  ce  fèns  qu’au  neutre  : ainfi  , l’on  dit 
que  les  forces  bdijfem  quand  on  a pafl’é  quarante 
ans.  Pour  le  mot  à* AbdiJJer  % il  a quelquefois  à 
l’aétif  un  fens  figuré  ; & le  bon  Ufagc  ne  1 emploie 
jamais  autrement  avec  le  pronom  réciproque  ; il 
frroit  tout  à fait  déplacé , fi  on  lui  donnoit  alors 
le  fèns  propre  Si  littéral  : on  t e dit  pas  d’un  deflus 
de  coffre  <ju*il  s'abaijje%  on  dit  qn’il  tombe. 

L’adverfité  fait  bai  (Ter  l'efprit  aux  uns,  & le 
réveille  aux  autres.  L'homme  lage  Si  fîmple  ne  j’j- 
biùfft  point  , ni  ne  le  foucic  à'abdijfer  l’orgueil 
d'autrui.  ( L'Abbé  Girard.) 

* BALLADE  ,f  f.  Belles-lettres , Poejie.  Petit 
poème  régulier  , coropofc  de  trois  couplets  & .d’un 
envoi , en  vers  égaux , avec  un  refrein  , c’eft  à dire , 
avec  le  retour  du  meme  vers  à la  fin  des  couple» , 
aînfi  qu’à  la  fin  de  l’envoi. 

Dans  la  Ballade  ^ les  trois  couple»  font  fymmé- 
triquement  égaux  , foit  pour  le  nombre  des  vers, 
loit  pour  l'enlacement  des  limes.  C’eft  une  ftance 
de  huit , de  dix  , de  douze  vers , en  deux  partie*. 
L'envoi  n’en  eft  qu'une  moitié,  & il  répond  commu- 
nément à la  fécondé  partie  de  la  ftance.  Les  par- 
ties corrclpondantts  des  trois  couple»  (ont  fur  les 
mêmes  rimes;  & l’envoi  confcrvc  les  rimes  de  la 
partie  à laquelle  il  répond. 

Ce  petit  poème  a de  la  grâce  dans  la  régularité 
de  fit  forme  ; Si  qu^nd  le  refrein  en  eft  heureufè- 
ment  amené  à la  fin  des  couplets , il  leur  donne 
un  tour  très-piquant. 

Nos  anciens  poètes,  comme  Villon  Si  Marot, 
n’y  ont  employé  que  les  vers  de  dix  & de  huit 
fviiabes:  celui  de  douze  netoit  guère  en  ufige;  & 
fa  gravité  fembleroit  déplacée  dans  un  poeme  qui 
doit  garder  U naïveté  du  vieux  temps.  ^ 

La  Ballade  a patte  de  mode  depuis  madame 
Deshoulicres  ; mais  fi  quelqu’un  veut  s’y  amufer 
encore  , il  fera  bien  de  lui  confcrver  le  tour  du  ftyle 
de  Marot,  fans  trop  affecter  fôn  langage.  La  Fontaine 
eft  un  excellent  maître  dans  L’art  de  rajeunir  cette 
ancienne  naïveté. 

* Comme  la  forme  de  la  Ballade  eft  difficile  a 
décrire  avec  prccilton  , en  voici  un  modelé , pris 
de  Marot , & dans  lequel  on  remarquera , comme 
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une  fingularité , qu’il  y a deux  refrein»  au  lîe« 

d’un. 

Ballade  du  frire  Lubin . 

■Tour  courir  en  poûc’a  b ville* 

Vingt  fois , ccnt  fois  , ne  fait  combien  f 
Pour  faire  quelque  chofc  vile  ; 

Frère  Lubin  le  fera  bien. 

Mais  d’avoir  honnête  entretien* 

Ou  mener  vie  falutaire  , 

C’eft  i faire  i un  bon  cbrtffen  : 

Frère  Lubin  ne  le  peut  faire. 

Pour  mettre  ( cammc  un  homme  habite) 

Le  bien  d’autrui  avec  le  ficn. 

Et  vous  lai  (Ter  fans  croix  ne  pile  ; 

Frère  Lubin  le  fera  bien. 

On  a beau  dire , je  le  rien , 

Et  le  preffer  de  fattsfaire  ; 

Jamais  ne  vous  en  rendra  rien  : 

Frète  Lubin  ne  le  peut  faire. 

Pour  débaucher,  par  un  doux  ftyle; 

Quelque  fille  de  bon  maintien. 

Point  ne  faut  de  vieille  fubtile  ; 

Frère  Lubin  le  fera  bien. 

11  prêche  en  théologien  ; 

# Mais  pour  boite  de  belle  eau  ctaicc, 

Faites  la  boire  i notre  ctùen  : 

Frère  Lubiu  ne  le  peut  faire. 

Envoi. 

Pour  faire  plus  tôt  mal  que  bien , 

Frète  Lubin  le  fera  bien  ; 

Mais  li  c’eft  quelque  bonne  affaire. 

Frère  Lubin  ne  le  peut  faire. 

Le  temps  de  la  galanterie  fut  celui  de  la  Bdlld<U% 
ainfi  que  de  tous  ces  petits  poèmes  qui  compofoient , 
nous  dit  Marot,  le  bréviaire  du  temple  de  P Amour  : 
Ce  font  Rondeaux  , BallaJet , Virelai*, 

Mots  à plaiür  , Rimes,  k Triolets, 

Lefqueic  Vénus  apprend  à retenir 
A un  grand  tas  d’amoureux  nouvçlets 
Pour  mieux  üvoir  dames  entretenir. 

La  régularité  fcvère  de  ces  petites  pièces  de  poéfifc 
en  a frit  abandonner  le  genre;  & c’eft  ce  qui  auroit 
dû  le  rendre  précieux. 

Le  fentiment  de  la  difficulté  vaincue  entre  plü* 
qu’on  ne  penfr  dans  le  plaifir  que  nous  font  les 
arts , Si  lorfque  cette  difficulté  n’cft  pas  trop  gênante, 
qu’il  y a de  l'adreffr  à la  vaincre  , & qu'il  en  rcfûlte 
un  agrément  de  plus  ; elle  eft  prccieulément  à con- 
ferver.  C’eft  peut-être  ce  oui  nous  rend  fi  chère  l’ha- 
bitude des  vers  rimes  ; c eft  auflï  ce  qui  nous  doit 
faire  regretter  ces  petits  poèmes  qui  dans  leur  fonu£ 
preferite  avoient  de  l’élégance  Si  de  la  grâce  , & dans 
le  (quels  la  facilité  unie  a 1a  contrainte  étoit  un  objet 
de  lurprife  , & par  conlequent  un  plaifir  de  plus.  Tels 
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«{oient  le  Sonnet,  le  Rondeau,  le  Virelai,  le  Triolet, 
le  Chant  , & la  Ballade. 

Le  Sonnet  eft  peut-ctre  le  cercle  le  plus  parfait 
qu’on  ait  pu  donner  à un*  grinde  penlce,  & la  divi- 
lion  la  plus  régulière  que  l 'oreille  au  pu  lui  prefenre. 
Le  couplet  n?  peut  guère  avoir  de  plus  jolie  forme 
que  celle  du  Triolet.  Le  tour  Ou  Ronceau  & du  Vi- 
relai donne  de  la  faillie  au  badinage  & a l’Épigram- 
me.  La  Ballade , comme  le  Chant , donne  , par  fon 
refrein  , de  l'élégance  8c  de  la  grâce  aux  fiances  qui 
U composent.  Chacun  de  ces  petits  poèmes  avoir  ion 
caractère  particulier  5c  lès  réglés  prêtantes , c’eft  à 
dire , des  guides  sûrs  pour  le  talent  & pour  le  goût. 

Ce  qu’on  appelle  auiourdbui  l'oejies  fugitives  n’a 
plus  ni  forme  ni  deftein  : clies  font  libres , mais 
trop  libres.  La  facilité , que  fuit  la  négligence , en 
fait  produire  avec  ur.e  abondance  qui  ajoute  encore 
au  dégoût  de  leur  infïpiditc.  Des  hommes  de  génie 
dont  ces  poélies  légères  font  1rs  dclaifcinents , y 
excelleront  toujours;  maille  génie  eft  rare;  & le 
talent  médiocre,  qui  au  roi  t peut  eue  réufti  à bien 
tourner  une  Ballade  ou  un  Rondeau , ne  fera  , dans 
une  pièce  de  vers  libres , qu’enfiler  des  rîmes  com- 
munes 8c  des  idées  plus  communes  encore,  Jàns 
aucune  peine  , il  eft  vrai , mais  aufli  fans  aucun 
mérite , ni  du  côté  du  goût , ni  du  côté  de  l’art. 
( M.  il  A RM  OS  l Et ..  ) 

BARBARISME,  C.  m.  terme  de  Grammaire . 
Le  Bar  ban  foie  cil  un  des  principaux  vices  de  l’É- 
locution. 

« Ce  mot  vient  de  ce  que  les  precs  & les  romains 
appeloiert  les  autres  peuples  Barbares  , c’eft  à 
dire,  étrangers  ; par  conkquem  tout  mot  étranger 
mêle  dans  la  phrafe  grecque  ou  latine  ctoit  «ppclé 
Barbarifme.  11  en  eft  de  meme  de  tout  idictifme 
eu  façon  de  parler  , & de  toute  prononciation  qui 
a un  air  étranger:  par  exemple,  un  anglo!s  qui 
diroit  i Vcrfâilles , ejl pas  le  liai  allé  *i  la  chape  , 
pour  dire , le  Roi  n'ejl-il  pas  allé  à la  chaffe  l 
ou  je  fois  foc  , pour  dire , fai  foif , feroit  au- 
tant de  Barbarifmes  par  rapport  au  tiranqois. 

Il  y a aufli  une  autre  elpèce  de  Barbarifme  ; 
c’tft  lorfqu'à  la  vérité  le  mot  eft  bien  de  la  lan- 
gue , mais  qu’il  eft  pris  dans  un  tèns  qui  n’eft  pas 
autorité  par  l’Utâge  de  cette  langue , cnfôrte  que 
les  naturels  du  pays  font  étonnés  de  l’emploi  que 
l’étranger  fait  de  ce  mot  : par  exemple  , nous  nous 
lèrvons  au  figuré  du  mot  Entrailles , pour  marquer 
le  fendaient  tendre  que  nous  avons  pour  autrui  ; 
ainii , nous  difor.s  il  a de  bonnes  entrailles  , c’eft 
à dire , il  cft  compatifiam.  Un  étranger  écrivant  à 
M.  de  Fénelon  , archevêque  de  Cambrai , lui  dit  : 
Mgr , vous  ave\  pour  moi  des  boyaux  de  père • 
Boyaux  ou  Intejhns , pris  en  ce  (êns , font  un  Bar- 
barifme , parce  que , félon  l’Uûge  de  notre  langue  , 
nous  ne  prenons  jamais  ces  mors  dans  le  tens  fi- 
guré que  nous  donnons  à Entrailles . 

Ainn,  il  ne  faut  pas  confondre  le  Barbarifme  avec 
lé  (ôlécilmt  ; le  Barbarifme  eft  une  locution  etnm- 
GnJ.vrr.t.  et  LjttÏslâT,  Tome  U 
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gère  , au  luu  que  le  IblécUme  eft  une  faute  contre 
la  régularité  de  la  conftruftion  d’une  langue; faute 
que  les  naturels  du  pays  peuvent  faire  par  igno- 
rance ou  par  inadvertence  , comme  quand  ils  (è 
trompent  dans  le  genre  des  noms  ou  qu’ils  font 
quelqu'autrc  faute  contre  la  fyntaxe  de  leur  langue* 

Air, II,  on  fait  un  Barbarifme , t®.  en  dilânt  un  mot 
qui  n’eft  point  du  dictionnaire  de  la  langue  : i9. 
en  prenant  un  mot  dans  un  lens  different  de  celui 
qu’il  a dans  l’ufage  ordinaire,  comme  quand  on  (à 
iert  d’un  adverbe  comme  d’une  proportion  ; par 
exemple , Il  arrive  auparavant  midi  , au  lieu  de 
dire , avant  miiL  : f.  enfin  en  ufitnt  de  certaines 
fixons  de  parler  , qui  ne  (ont  en  ufâgcque  dans  une 
‘autre  langue. 

Au  lieu  que  le  folccifme  regarde  les  déclinaifêns , 
les  conjugaisons,  & la  (ynuxe  d’une  langue:  t0, 
les  déclinailôns  , par  exemple  , les  emails  au  lieu 
do  dire  les  émaux  ; z*.  les  conjugaifons,  comme  lî 
l'on  dilôit  U alli  pour  il  alla  ; 3®.  la  ljntaxe, 
par  exemple , Je  n'ai  point  de  l'argent , pour  Je 
n'ai  point  d'argent . 

J’ajouterai  ici  un  pafTage  tiré  du  IV*  livre  ad 
Heremiium , ouvrage  attribué  â Cicéron:»  La  lai  i- 
» nité,  dit  l’auteur  , confifte  ;1  parler  purement,  fans 
» aucun  vice  dans  l'Élocution.  Il  y a deux  vices 
>»  qui  empêchent  qu’une  phrafè  ne  Toit  latine,  le 
» lolccilme  & le  Barbarifme  \ le  fcilccifme , c’eft 
» lorfqu’un  mot  n’efl  pas  bien  conftrui:  avec  les 
» autres  mots  de  la  phra*è;  8c  le  Barbarifme , c’eft 
» quand  on  trouve  dans  une  phrâfe  un  mot  qui  ne 
»»  devoit  pas  y parottre  , felcnl’Ulagereçu  ».  Lad - 
nitas  e/l  quœfermoncm  purum  conjervat , ab  omne 
vitio  remotum.  Vida  in  fermant , quominùs  is 
ladnus  jh  , duo  poffimt  effe  ,•  folœcifmus  & Barbarie 
ftius.  Solaxifmus  ejly  quumverbis  pluribus  confe - 
quens  verbum  foperiorï  non  accommodatur.  Barba* 
ri  (mus  e/l  y quurn  verbum  aliauod  vitiosè  effertur. 
Uhetoricoruin  ad  Hcrcnn.  Lit . IV.  cap . x ij,  { M. 
du  Mars  aïs.  ) 

* BARDEok  BAIRD . flifl.  littéraire  , C’eft  air  fi 
qu’on  rommoitlcs  poètes  5:  les  chantres  de  la  guerre* 
parmi  les  gaulois , les  bretons , les  germains  , 8c 
dont  nous  pouvons  , (ans  aucune  efpcce  de  confu- 
lîon , réunir  l’hiftoire  avec  celle  des  fcaldes  , qui 
étoient  proprement  les  poètes  de  la  Scandinavie. 

On  ne  connoit  pas  aujourdhui  le  véritable  (êns 
du  met  Bairdy  parce  que  c’eft  un  terme  radical* 
qui  n’a  par  conséquent  point  de  racine , comme  beau* 
coup  d'aunes  monofyllabes  dans  le  celtique  & le 
tuddque.  Il  faut  dire  ici  que  c’eft  une  abfiirdité 
très-grande  de  U part  des  cty  mologiftes,  de  vouloir 
qu’il  dérive  de  Bardas  , ce  phantome  de  roi , qu’on 
fait  régner  dans  la  Gaule  en  un  temps  ow  la 
Gaule  n’obéiftoit  encore  à aucun  roi.  C’eft  vral- 
femblablcment  par  une  pure  conjecture,  queSulpi- 
tius,  en  expliquant  ce  vers  de  la  Pharlale, 

Pluritna  feeuri  fvdifut  termina.  Bar  Ji  * 
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ftflùre  que  B air  J fignifioit  en  celtique  un  chantre. 

Les  Bardes  , avant  que  d'etre  corrompus  par 
lVlbric  ce  flatterie  , & avant  que  de  s’ctre  trop 
multipliés  par  l’amour  de  foifiveté,  ont  rendu  de 
temps  en  temps  de  grands  fêrvitcs  à leur  patrie, 
en  composant  des  odes  ou  des  chaulons  guerrières  , 
qui  répandoient  ie  feu  de  l’héroiinie  dans  l’ame  des 
combattants.  On  ne  (aurait  le  former  une  meilleure 
idée  de  ces  odes , qu’en  les  comparant  à celles  de 
T yrtée , dont  il  nous  relie  heu  roulement  quelques 
fragments  précieux , parmi  les  ruines  de  la  litté- 
rature grecque.  Les  Bardes  n’avoient  pas  l’élé- 
gance & la  luolimité  de  Tyrtée;  mais  ils  avoient 
quelquefois  fa  force  avec  plus  de  rudelfe.  Et  Voilé 
à quoi  il  falloit  s en  tenir  dans  le  jugement  qu'on 
a porté  en  Angleterre  , touchant  les  poemev  du 
Bank  Oflian  , fils  de  Fingal , que  des  enthou- 
fiaftes  ont  oie  placer  entre  Homère  & Virgile,  & 
cela  dans  un  temps  où  beaucoup  de  lavants  ac- 
eufoient  encore  les  ouvrages  de  cet  écoflbis  d’avoir 
été  fuppofes  , (bit  par  James  Macpherlbn  , qui  les 
a traduits  du  celtique  , fuit  par  quelque  autre.  11 
eft  vrai  que  ccs  (oupqons  le  (ont  diflipés,  & que 
les  étrangers  ont  témoigné  8c  témoignent  encore  de 
Pempreflemcnti  traduire  ces  poèmes  en  leur  langue  ; 
nous  avons  meme  tous  les  yeux  une  traduction  al- 
lemande de  l’an  1769  : mais  cela  ne  fauroit  en 
augmenter  le  mérite,  aux  yeux  de  ceux  qui  jugent 
des  portes  en  phiiolophes.  Au  refle  , fi  Oman  a vécu 
dans  le  cinquième  ficelé  de  notre  ère  , ce  qui  eft 
. pour  le  moins  aufii  probable  que  de  le  faire  vivre 
dans  le  troificme  a pu  être  plus  infiruic  qu’on 
ne  le  croit  comtfùmément:  car  c’eft  une  obfervation 
à l’égard  des  bretons,  que,  de  tous  les  barbares  fub- 
jugucs , ils  furent  les  premiers  à prendre  l’habit  , 
les  mœurs,  &les  ufiges  des  romains  ; & cela  meme, 
dit  Tacite  dans  la  vie  d’Agricola  , fit  une  partie 
de  leur  fêrvitude,  mais  cette  (ervitude  ne  dura  point. 
Si , du  temps  de  Juvénal  , on  trouvoic  déjà  dans  la 
grande  Bretagne  des  hommes  qui  y prenoient  des 
leçons  de  Rhétorique,  pourquoi  ne  nous  lêroit-il  point 
permis  de  (uppofcr  aufii  , qu’on  y trouvait  des  hom- 
mes qui  prenoient  des  leçons  de  Poéfie  ? 

Gr.llia  caujjïdues  docuit  facunda  britannos. 

On  efi  très-étonné,  lorfqu’on  lit,  dans  l’hifioire 
de  la  Suède,  du  Dancmarck  , & iùrtout  dans  celle 
de  l’Irlande,  à quel  degré  de  puifiànce  & de  con- 
•fidération  les  (caldes  & les  Bardes  y étoient  infèn- 
fib'cment  parvenus  : on  leur  avoit  accordé  beau- 
coup de  privilèges,  & ils  en  avoient  ufiirpc  beau- 
coup d’autres  : enfin  , ils  s’etoient  exceffivement 
multipliés.  La  troificme  partie  de  toute  la  nation 
irlandoife  , dit  M.  Keating  , ( Cen.  Hijh  of.  1 rl and. 
pan . Il  ) s’arrogent  le  titre  de  Barda , 5c  il  fê 
peut  qu’il  n’y  avott  point  d’autre  moyen  pour  Ce  dé- 
livrer du  tribut  qu’il  falloit  leur  payer  , qu’en  fc 
déclarant  membre  de  leur  corps;  csr  dans  ce  pays- 
là  ils  tomjoient  effectivement  un  corps  , dont  les 
chefs  ctoient  nommés  F U ta  ou  Allamhrtdan , & en 
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langue  cambro-bretonnc , Bcn-bairSke , Ct  ^uï/T- 
gnine  à peu  près  mot  pour  mot  Doè7eu/s  en  Poéfie. 
L.es  Ben-hairdhe  dirigèrent  chacun  30  Bardes  % 
inférieurs  en  qualité  ëc  en  mente , & poficdoient 
des  terres  qui  leur  avoitnt  etc  données  pour  prix 
de  leurs  chantons  dans  d s occasions  éclatantes  , 
ton. me  les  bauiUes  & les  comuats,  où,  par  le  pouvoir 
de  leur  cnthoululme , on  n’avoit  vu  ni  fuyards  , 
ni  poltrons  , ni  aucun  exemple  de  quelque  mort 
i »noininieulê.  Ces  terres  ou  ces  fiefs  ctoient  exempts 
de  toute  cipcce  d’impofirion,  &,  dans  les  guerres 
nationales,  on  les  relpt&oit  comme  des  alyles;ce 
qui  prouve  que  1a  religion  ctoic  plus  mélêc  qu’on 
ne  le  penlc  dans  tout  cela  : 8c  qu  iqu’il  ne  (oit 
parlé  ni  de  culte , ni  de  dogme  dans  les  poclîes 
d’Oftian  , cela  n’empéche  pas  que  les  Bardes  n’ayent 
été  en  quelque  forte  des  prêtres  ; aufïi  Ammien-Mar- 
cellin  (Lib.  XF.)  paroit-il  lesallbcier,  au  moins 
dans  la  Gaule , aux  eubages  Si  aux  druides  , dont 
ils  portaient  vraifemblablemer.t  l’habit,  fur  lequel 
on  ne  (aurait  fe  former  une  notion  pi  s précifê  , 
qu’en  confulcant  les  efiainpes  de  la  magnifique  édi- 
tion de  Jules-Céfar  par  M.  Clarke,  5c  le  monu- 
ment trouve  à Paris  dans  Pcgliîi  de  Notre  Dame. 
On  croit  cependant  que  le  Bardocucullus,  efpt  ce  de 
vetement  fort  greffier  & (brt  commode  , étoit  le  plus 
généralement  en  ulage  parmi  eux;  & il  en  a meme 
confcrvé  le  nom,  à ce  quefoupçonne  Picard.  ( Cclto - 
pardi  a , lib.  1F.  ) 

Les  B a rdc- s de  1 Irlande  avoient,  indépendamment 
de  la  polleflion  des  terres  dont  nous  venons  de 
parler  , le  droit  de  Ct  faire  nourrir  pendant  fix  moi* 
aux  frais  du  Public  , alloicnt  le  loger  où  ils  le 
jugeoient  à propos  , & mettoient  les  habitants  à con- 
tribution dans  toute  l’étendue  de  Trie  , depuis  la 
rivicre  d ’AUiallou  jufqu’à  l’extrémitc  expoléc. 

On  conçoit  maintenant  pourquoi  cette  efpèce  de 
rimeurs  Ce  multiplia  prefquc  à l’infini  : il  y avoit 
tant  de  prérogatives  attachées  i leur  crat , 3c  cet 
ctat  favoriloit  tellement  la  pare  (Te  , qu’il  n’efi  point 
(urprenant  que  beaucoup  d’hommes  Payent  embrafïe 
pour  vivre  lans  rien  faire,  finon  des  vers,  dont 
la  plus  grande  partie  a dû  être  un  ablurde  ramas 
de  pièces  indignes  de  voir  le  jour,  meme  parmi 
des  barbares.  Cependant  vers  la  fin  du  fixicme  ficelé, 
longue  les  abus  devinrent  frappants  8t  peut-ctre 
intolérables  , les  irlandais  difputcrent  à beaucoup 
de  ces  gens  * droit  qu’ils  prétendoient  avoir  de 
(è  faire  no-  e*i  pendant  la  moitié  de  l’année.  Les 
difputes  à cet  égard  produisirent  enfin  une  difiinc- 
tion  entre  les  Bardes  auxquels  on  refùfa  la  nour- 
riture , & ceux  auxquels  on  ne  la  réfuta  point:  ceux- 
ci  furent  nommes  C Itar-henchaine , terme  qu'on  ne 
peut  rendre  en  françois , que  par  le  mot  de  Poètes 
de  V ancienne  taxe , ou  Chantres  de  C ancien  tribut • 
Par  là  on  corrigea  le  mal , autant  qu’on  pouvoir  le 
corriger  alors,  fl  pjroit  au  refie  que  les  Bardes  qui 
poffifiioient  des  terres , les  retinrent  malgré  la  ré- 
forme , & qu’ils  ne  firent  pas  inquiétés  à ce  fujet. 
On  croit  meme  que  des  familles  encore  exüUntCf 
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•ujourdhuî , fomme  cvlle  de  Mac  i-Baird , font 
deiceuducs  des  anciens  pollefTcurs  de  ccs  terres-là; 
car  ce  tèroit  le  former  nne  idée  irès-tauflè  ücs  Bardes , 
de  croire  qu’ils  vivoient  dam  Je  té.iuat  : iis  ne  for- 
moient  point  une  claire  fcparée  aofolumem  du  relie 
de  la  nation.  11  eft  vrai  qu'its  ne  combattoient  pas 
d u vent  pour  la  patrie  ; mais  iis  chantoient  les  com- 
bats, & préparbicnt  la  veiile  de  l’aâton  u/i  pocme, 
qu’on  nomraoit  en  celtique  B rofnuhacatk  , ou  inl- 
piration  militaire,  & en  tudeique  Begeijlerung\um 
kriege.  Les  Bardes  donnoient  eux-memes  , avec 
des  inftruments  de  Mufique  , le  ton  de  ce  chant  : & 
voilà  proprement  ce  que  Tacite  ^ de  morlb . Cer- 
mun.  ) appelle  Banütum.  Il  nous  paroit  étrange  que 
des  peuples  ayent  commencé  à chanter  au  moment 
qu’ils  étoient  fur  le  point  de  fê  Lattre  ; mais  on  à 
retrouvé  cet  ufage  chez  tous  les  baroares , & fur- 
tout  chez  les  fauv.tges  de  l’Amérique,  où  un  jon- 
gleur (buffle  au  viuge  des  guerriers  , ,cn  commen- 
tant par  le  cacique,  la  fumée  d’une  pipe  allumée, 
en  leur  difânt , Je  vous  Joujfle  l'efprit  de  valeur  : 
ejiluite  ils  fc  mettent  à chanter  avec  tant  de  force 
qu’ils  s’ccourdiflcnt  fie  entrent  en  fureur  \ 6c  c’eft 
le  degré  de  cette  efpèce  de  fureur , qui  décide  du 
lbrt  de  la  bataille.  Or  il  en  croît  exactement  de 
meme  chez,  les  germains  : Sunt  iUis  hœc  quoque 
carnina  , quorum  relatu%  quem  Hardi turn  vacant , 
acceruiunt  animas  ,/utureeque  pugtut  fortunam  ipfo 
cantu  augurantur  ,*  terrent  emm  , trepidantve  , prout 
fortuit  actes • Tant  il  efl  vrai  qu’il  faut  ou  étourdir 
ou  contraindre  les  hommes  , pour  les  porter  à s’entre- 
détruire  -y  ce  qu’ils  ne  feroient  point,  s’ils  contèr- 
voient  ou  leur  raifôo  ou  leur  liberté. 

Lorlque  l’aâion  éioit  engagée , les  Bardes  avoient 
grand  foin  de  Ce  retirer  en  un  lieu  de  sûreté,  d’où 
ils  pouvaient  voir  le  combat  ; fie  ils  mettoient  en 
vers  tout  ce  qu'ils  avoient  vu  : quand  un  guerrier 
quitcoit  (on  rang  ou  fbn  porte , làns  y être  forcé  , 
ils  le  diffamaient  par  des  ladres,  dont  jamais  la 
mémoire  ne  fe  perdoit  chez,  des  peuples  dont  la 
guerre  faifoir  prefque  l’unique  occupation.  On  trouve 
à la  vérité , dans  Torfaeus  ( Hifî.  herum  Orca- 
denjium  j y qu’ülaus , (urnommé  a (Cet  improprement 
le  faint , étant  fur  le  point  de  comoattre  , fit  porter 
trois  fcaldes  dans  un  endroit  très- périlleux,  d’où  la 
vue  pouvoii  s’étendre  fur  les  deux  armées  ; mais 
en  revanche , il  leur  donna  un  corps  de  troupes  , 
uniquement  deftiné  à les  défendre,  en  cas  que  l’en- 
nemi eût  voulu  les  enlever.  11  ert  naturel  que  les 
Souverains  & les  Généraux  fc  fuient  intérefl-s  plus 
que  perfbnne  à la  confêrvation  des  poètes  qui  le 
Itou  voient  d.  ns  leurs  camps*,  car  ces  poètes  étoient 
(cuis  en  état  de  faire  pafl’er  le  nom  des  Généraux 
fit  des  Souverains  i la  poftcriic.  On  ne  connoifloit 
pas  encore  a'ors  les  niftoriens;  St  1 »rfiu’on  com- 
mença i écrire  l’Hiffoireen  Suède,  en  D.memarck  , 
dans  la  Germanie,  dans  la  Bretagne  , dans  la  Gaule, 
il  fallut  bien  recueillir  les  chanfbns  des  Bariles , 
que  tant  de  perlbnnes  favoient  par  coeur  : aufli  Stur- 
lefoon  les  cite-t-il  à chaque  page , dans  & Chro- 
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niqoê  , 8t  Saxon  le  grammairien , dan.  (ôn  hifioirr. 
On  peut  «te  certain  que,  chez  tous  les  peuples  du 
monde  on  a «ré,  de  «s  efpèce.  de  pocn.es  , le. 
cinq  ou  i.x  premiers  chapitres  des  annales  ; ainfi  il 
ne  but  pas  extrêmement  s’étonner  de  les  voir  rem- 
plis de  taules  & de  fiction.  Charlemagne  . fi  l'on 
en  croit  Eg.nhard  ( Fit.  car.  cap.  iD.  . fit  former 
un  recueil  de  toutes  les  œuvres  des  Bardes  (axons  • 
mais  on  ne  ûit  pas  ce  que  celle  to.ledion  peuc 
ctre  devenue  , hormis  que  ce  ne  (oit  la  même  dan. 
laquelle  Crantz  piroit  avoir  puifé.  En  général . 
Charlemagne  mu  trop  d’ardeur  dans  la  manière 
dom  il  s’y  prit  pour  convertir  les  Taxons  ; il  eft 
trille  qu  si  (e  Toit  cru  obligé  de  tarifer  leur»  fialues 
& de  démolir  leurs  temples  jufqu’aux  fondements  t 
ce  qui  nous  a privés  d’un  grand  nombre  de  monu- 
ments , trosp-opres  a éclaircir  l'origine  des  nation, 
germaniques.  Il  n’y  a que  l’obfiinaiion  de  ces  peuple, 
dans  1 idolâtrie  qui  puilte  juûifier  une  deftruCrion 
leniuiable,  qu  on  ne  fauroit  meme  pardonnera  des 
barbares,  comme  les  huns  & les  turcs.  Au  relie 
les  Saxons  confervcrcnt  , malgré  tout  cela  ,*  lanc 
de  goût  pour  les  compofitiops  des  Bardes , nu  un 
ne  put  les  leur  faire  oublier  qu’en  mettant  aufii  la 
Bible  en  vers  tudefques  ; St  alors  ils  commencèrent 
i montrer  quelque  zde  pour  la  nouvelle  doârinc 
pa)èrentlcs  dîmes , envoyèrent  leur  argent  à Rome 
pour  avoir  des  bulles  & des  indulgences , St  furent 
enfin  catholiques  jufqu’au  moment  oii  Us  embraft 
scrent  le  luihérarufine. 

Nous  Il'avons  parlé  jufqu’i  prélint  que  des  ftr- 
vices  que  les  Bar, les  ont  rendus,  en  incitant  les 
homme,  à combattre  pour  la  liberté  ou  pour  U 
patrie  , lorlque  la  liberté  fut  attaquée  par  des  ter.  ns: 
mais  ils  n’ont  pas  été  aufii  abfolument  inutiles  en 
temps  de  paix  ; puilqu’il  y a bien  de  l’apparence 
que  leurs  chants  ont  contribué  à adoucir  un  peu 
les  mœurs , & à diminuer  un  peu  la  barbarie.  Enfin 
ce  font  eux  qui  ont  ébauché  l'homme  (ocial , mai. 
les  phtlolophes  feuls  l’ont  formé  : car  il  faut  favoir 
afiigner  des  bornes  aux  prétentions  toujours  outrées 
des  poètes , qui  s’imaginent  qt  e fans  eux  il  n’y  auroit 
pas  de  peuple  policé  lùr  le  gloLe.  . 

Comme  1 on  a quelquefois  confondu  les  Bardes 
avec  les  vaciés  ou  les  cubages  , il  faut , en  ter- 
minant cet  article,  indiquer  rxaéi  nient  en  quoi  ils 
en  diftéroient.  Les  vaciés , nommés  en  celtique  F a U, 
iaifoient,  d la  vérité  , de  temps  en  temps  des  vers; 
mais  ils  fè  méloient  auflt  de  prédire  les  évènement, 
d’une  manière  plus  pofilivc  que  les  Bardes  , qui  t e 
s’atiribuoient  que  l’mfpiration  poétique  , & les  vas  iés 
s’antibuoient  l’inlpiration  prophétique.  Ainfi,  chez 
les  celtes , la  qualité  du  vacié  écoit  pins  relevée 
l11*  celle  du  Barde.  Tout  cela  a fait  naître  parmi 
les  favants  une  queflin  afTez  fingulitre , touchant 
la  vériiable  dtfiirétion  du  mot porta  8c  du  mot  vatzr, 
chez  les  romains.  Dans  ce  que  dom  Alartin  a écrit 
fur  la  religion  des  gaulois , on  trouve  que  le  poète 
a été  continuellement  cenfé  inférieur  au  vates  : nous 
ne  doutons  point  que  cela  ne  lôit  vrai  en  tut  ccr- 
Oo  a 
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Min  (ms  ; mais  (bus  le  ficde  d’Auçutte , ces  deux 
termes  devinrent  fynonymes  dans  fUfage;  on  les 
employoit  indiftinâeraent , & fui  van  t que  leurs  quan- 
tités lè  prenaient  à la  mefure  ou  au  mètre  du  vers. 

Voici  ce  qu’il  faut  dire  à ce  fujet:  la  vaticina- 
tion caraélérife  les  vates  ; l’enthouualhie  caraâérife 
Je  poète.  Les  Hardes  de  la  Germanie  , qui  célébré- 
rent  tant  la  mémoire  & les  exploits  A'Arminius  ou 
de  Hermen , n’avoient  befoin  que  de  l’ciuhoufialine  : 
ils  n’avoient  pas  befoin  de  la  vaticination  , puilque 
le  fujet  de  leurs  chims  croit  une  fuite  d'événements 
déjà  accomplis  depuis  quelques  années,  & dont  toute 
la  nation  écoit  «tutti  bien  inflruite  qu’eu  x-mémes 
pouvoient  l'ctre  ; & malgrc  tout  cela  , Lucain  les 
confond  encore  avec  les  eubages^  Pharf,  I.  447-) 

J'o*  fuoque  , fui  furies  animas  lelloque  ptrtmptas 

laudibus  in  longum  vates  derrtittitis  ai  um  , 

Vlurima  fecuri  fudijiis  camiina  , Bjrdi. 

(J/.  DE  Pàvnr.  ) 

( ^ Nous  ajouterons  au  (avant  article  qu’on  vient 
de  lire , quelques  obfèrvations  qui  nous  paroiffent 
propres  à répandre  encore  quelque  lumière  fur  l’irif- 
toire  des  Bardes. 

Si  l’on  oblcrve  l’hifloire  des  peuples  fàuvagcs  , on 
y verra  la  Poéfîe , unie  à la  Mufîque , former  le 
premier  des  arts , avant  même  que  les  arts  tncchani- 
ques  les  plus  communs  & les  plus  néccflaircs  aux 
premiers  bcfôins  de  la  vie  y luttent  établis  ; c’efl 
que  le  goût , comme  le  talent  de  la  Poéfîe  8c  de 
la  Munque , tient  à un  înftinél  naturel  , d'autant 
plus  énergique  & plus  impérieux  t que  l’homme 
s’eft  moins  altéré  par  les  progrès  de  la  lôciété  & 
de  la  civiiifation. 

Ces  poctes  mufîciens  ne  pouvoient  manquer  d'etre 
fres-confidérés  chez  les  peuples  fauvages  ; ils  Jes 
stnimoient  au  combat  par  leurs  chanîbns , & amu-  t 
lbient  leurs  loifirs  dans  la  paix.  C’était  l’emploi  [ 
des  Bardes  chez  les  celtes  & les  gaulois. 

Les  nations  celtiques  avaient  un  fi  grand  atta- 
chement pour  leurs  poéfîes  & leurs  Bardes , qu’au 
milieu  des  révolutions  de  leur  Gouvernement  & de 
leurs  mœurs,  meme  long  temps  apres  que  l’ordre 
des  druides  fut  détruit  8c  que  la  religion  natio- 
nale fut  changée  , les  Bardes  fleurifloiert  encore  ; 
non  comme  une  troupe  de  chanteurs  errants , tels 
que  les  rapfodes  des  grecs  , du  temps  d’Homère  ; 
mais  comme  un  ordre  d'hommes  très-confîdcré  dans 
l’État , & fou  tenu  par  un  ctabliflèment  public  : ils  ont 
fiibfifté  prefjue  juîqu’à  nore  temps  fous  le  même 
nom , & exerçant  les  memes  fonctions  qu’autrefois 
en  Irlande  & d .ns  le  nord  de  l'Écofïé.  On  fait  que, 
dans  l'un  & dans  l’autre  de  ces  pays,  chaque  Régulas 
•u  chef  avoit  fon  Barde  , qui  étoit  regardé  comme 
un  officier  conttdcrable  de  la  Cour  , & avoit  des 
terres  qui  lui  étoient  affignées  8c  qui  patteient  à 
là  patte  ité.  On  trouve  dans  les  portes  d’Offijn 
v n grand  nombre  d'exemples  de  la  conttdc ration  qu’on 
«voit  pour  les  Bardes* 


BAR 

Si  l’on  étudie  l’hittoire  ancienne  des  peuples  de 
l’Orient , orf  y trouve  des  poctes  mufîciens  à la  fuite 
des  princes.  Le  potte  Chcryle , qui  accompagnoit 
Alexandre  dans  (on  expédition  de  l’Inde  , ctoit  un 
de  ces  poues  ambulants  ; mais  il  ne  paroit  pas  qu’il 
fût  traité  avec  h dittindion  dont  les  Bandes  jouif- 
foient  chez  les  celtes.  Il  s’olTcit  pour  chanter  les 
exploits  ^'Alexandre  , qui  ne  le  permit  qu’à  la 
condition  que  le  pocte  recevrait  une  pièce  d'or  pour 
chaque  bon  vers  & un  louttlet  pour  chaque  mauvais. 
L’ancien  Icholiaftc  d’Horace  qui  nous  a tranfmir 
cette  aUrcdotc  , ajoute  que  ce  malheureux  pocte  fut 
(ôufrîertc  à mort  par  une  fuite  de  ce;te  fïngulière 
convention. 

On  voit  par  le  portrait  de  Démodocus  8c  de 
Phcmius , qu’Homère  a introduit*  dans  l’Odyflée 
pour  célébrer  Ion  art  que  les  poètes  de  fôn  emps 
ctoîent  des  improvifâteurs  ambulants , comme  les 
Bardes  de  les  fcaldes , les  troubadours  &’  les  mcr.eP* 
trets , qui  alloienc  chanter  chez  les  Grands  dans 
Je  s fcflins  & les  fetes , iv  qui  étoient  mufîciens  8e 
poètes. 

Ces  poètes  patteient  pour  in(pirrs  ; on  regardent 
l'cnthounafnie  fubit  dont  iis  (embloient  pénétrés , 
ccmtnc  une  véritable  infpiration  de  la  Divinité 
croyoit  qu’ils  difoîent  ce  dont  ils  n’avoient  p?s 
munc  la  conneittance.  froye\  l’Ion  de  Platon. 
Pocte  & Prophète  , vates  ) étoient  deux  noms  fy- 
nonymes. Dans  le  huitième  livre  de  l’Odyflce  , Dé- 
tnoJocus  ayant  amulé  fes  hôtes  du  récit  de  quel- 
ques avantures  de  la  guerre  de  Troie,  U!)f!è  lui 
dit  ; » Vous  avez  chante  ces  fait*  d’une  mari  re  très* 
» intéreflante  & comme  tt  vous  en  aviez  été  témoin  : 
i>  mais  chantez  à prélènt  l’avanture  d'Ulvfle  dans 
» le  cheval  de  bois,  telle  quelle  s’ett  pâttée  ; & 
n je  reconnoicrai  que  les  dieux  vous  ont  infpiré  vos 
n chants  n Pcmodocus  fe  met  à charter  cet  évène- 
ment, & Ul)fîc  en  pleurant  rcconnottla  vérité  du 
récit. 

Dans  les  temps  plus  modernes,  les  Caliphcs  & 
les  autres  princes  de  l'Orient  avoient  leurs  Bardes . 
Le  chevalier  Maundeville , qui  voyageoit  dans  le 
Levant  en  1 34  c,  rapporte  dans  fit  relation,  que,  lorf- 
que  l’empereur  du  Cathay,  ou  le  grand  chan  de 
Tartarie,  efl  à table  avec  les  Grands  de  (à  Cour, 
perfonne  n'ett  zfTez  hardi  pour  lui  adrefler  la  pa- 
role , excepté  les  mufîciens  chargés  de  le  divertir. 
Le  mcnic  voyageur  dit  que  ces  chanteurs  de  Cour 
ctoient  des  officiers  dittirgués  de  l’empereur.  Léo 
Afer  parle  auflî  des  poètes  de  Cour  ( Potier  curiee  ) 
à Bagdad  vers  l’an  490.  Ces  rapports  entre  les 
ufages  du  Midi  £r  ceux  du  Nord  , ont  pu  faire  croire 
aue  l'infliturion  des  Bardes  avoit  été  tranlpcrtfc  de 
PO  rient  en  Europe. 

C’efl  une  circor.üance  remarquable,  que  les  Fardes 
celtiques , ainfî  que  les  anciens  Bardes  de  l’Orient 
6c  de  la  Grèce  , fc  diflinguoient  par  la  richefle  de 
leurs  vêtements,  Hérodote  nous  dit  qu’Arion  0.u  a 
dans  la  mer  avec  le>  riches  habits  qu’il  portoit  ordi- 
nairement en  public  { Clîo  ).  Suidas  parle  de  la 
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fobe  élégante  , dans  la  forme  mîléfiène  , que  por- 
tait le  rapfôde  Antégcnide  ( Str.  in.  A ntegen.  ). 
Virgile , toujours  fi  vrai  dans  (es  peintures , ne  man- 
que pas  de  décrire  la  robe  flottante  qui  dillinguolt 
Orphée , dans  fôn  triple  emploi  de  pretre,  de  Icgif- 
lateur , & de  muficien.  ( Æneid.  VI.  64*.  ) 

Les  Bardes  ne  négligeoient  aucun  moyen  de  for- 
tifier & d’étendre  l'efpcce  d’empire  que  les  charmes 
de  leur  art  leur  donnoient  fur  des  peuples  ignorants 
Sc  barbares.  Suivant  une  ancienne  tradition  du  pays 
de  Galles  , Édouard  I.  ayant  fait  la  conquête  de  la 
province , fit  mafTacrcr  tous  les  Bardes.  Voici%com- 
xnent  le  (âge  Hume  raconte  le  fait.  »»  Le  roi , per- 
» luadc  que  rien  nctoit  plus  propre  à entretenir 
« parmi  le  peuple  les  idées  de  la  valeur  militaire 
» & le  fendaient  de  fôn  ancienne  gloire , que  cette 
» poefie  traditionnelle , qui , jointe  aux  charmes  de 
*>  la  Mufique  & à la  ganc  des  fetes  publiques , 
» falfoit  une  imprelhon  profonde  fur  le  (prit  des 
*»  jeunes  gens , nt  raflembler  dans  un  meme  lieu 
» tous  les  Bardes  du  pays  , & par  une  politique  , 
» qu'on  peut  bien  appeler  barbare,  maïs  non  ab- 
» tarde  , ordonna  qu’on  les  mit  à mort.  » Quelques 
auteurs  ont  comcfté  la  vérité  de  ce  fait;  il  fcmble 
cependant  confirmé  par  des  traditions  authentiques  , 
& par  des  raifôns  aflei  plaufibles.  Il  paroit  par 
d’anciennes  lois  du  pays  de  Galles , que  ces  Bardes , 
fêmblables  à l’ancien  Tyrtce,  ctoient  furtout  em- 
. ployes  à exciter  le  courage  des  gallois  contre  les 
anglois.  Nous  citerons  ici  le  texte  curieux  d’une 
de  ces  lois.  Çuaruiocumqtte  mufiuus  aulicus  iverit 
ad  prerdam  cum  domeflicis  , fi  illis  pracinucrit , 
haoebit  juvencum  de  pratdd  optimum  ; & jt  actes 
Jh  inflrufla  ad  preelium , preteinat  iUis  canticum 
vocaium  L/nlenjaeth  P vidais  {five  monarchia 
Britannica.  ) 

Ces  Bardes  de  voient  joindre  au  talent  de  Ja  Poéfic 
la  valeur  & l’audacc  ; ils  marchoîcnt  à la  tete  des 
nrmées,  & donnoient  le  lignai  du  combat.  » Les 
» anciennes  chroniques  nous  apprennent  qu’en  pre- 
» mier  rang  de  Barmcc  normande , un  écuyer  nommé 
» Taillefer,  monté  fur  un  cheval  armé,  chanta 
»»  la  chanlôn  de  Rolland  , qui  fut  fi  long  temps 
» dans  les  bouches  des  francols  , (ans  qu’iT  en  lôit 
» refié  le  moindre  fragment.  Ce  Taillefer,  apres 
« avoir  entonné  la  chanfôn  que  les  fôldats  repe- 
m toient , fê  jeta  le  premier  parmi  les  anglois  St  fut 
n tué.»  L’Hirtoire  aconlcrvc  les  noms  de  piufieurs 
Bardes  tués  ainfi  dans  les  combats. 

Dans  le  pays  de  Galles  ils  formoient  un  corps 
refpeflable  compofc  de  différentes  claffes,  6c  ce  n’etoit 
que  par  des  talents  éprouves  qu’on  parvenait  au 
premier  rang.  Ils  avoient  des  alTcmbiées  publiques 
k régulières  , où  l’on  diilribuoit  avec  appareil  des 
prix  à ceux  qui  Ce  difiinguoient  d.rns  les  difiéreuts 
exercices  de  leur  profeffion:  c’etoit  dtsefpcces  de 
jeux  olympiques. 

Ces  infirmions  Ce  corrompirent  dans  la  fuite  ; 
ft  ces  Bardes , fi  refpcftés  du  peuple,  dégénérèrent 
en  troupes  de  baladins  & d lii.fi rions  errants , avilis 
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par  la  baflèfie  & la  licence  de  leurs  mœurs,  & 
centre  lelquels  les  princes  furent  obligés  d’employer 
la  rigueur  des  lois. 

11  nous  efi  refié  une  ordonnance  de  la  reine 
Elifabeih  , de  l’an  1567  , dont  l’extrait  fufiirapour 
faire  connoitre  la  dégradation  où  étoit  tombée  cette 
infiitution  des  Bardes » 

» Llifâbeth  , par  la  grâce  de  Dieu  , reine  d’An- 
n gletcrre,  kc.  Comme  nous  avens  appris  qu’une 
» multitude  de  prétendus  mcneftrîers , rimeurs  , 8e 
» Bardes  , ennuient  8e  moleflent  les  habitants  de 
» Galles,  & empêchent  les  vrais  ménefiriers,  les 
» habiles  rimeurs  Sc  muficiens  , d’exercer  leur  pro- 
» feflion  & de  t'y  perfectionner  ; voulant  réformer 
» cet  abus , & lâchant  que  l’ccuyer  ISIofiin  8e  Ces 
» ancctres  ont  eu  le  don  de  la  Poefie  8c  celui  de 
>»  jouer  de  la  harpe  d’argent , &c.  Nous  vous  ordon- 
» non$,  à vous  chevalier  Becley  , chevalier  Griffu, 
» Ellis-Prixe , & vous  Guillaume  Mofiin , écuver , 
« de  vous  afltmbler  le  premier  lundi  apres  la  fête 
» de  la  Trinité,  de  çhoifir  les  meilleurs  ménefi- 
» triers  de  la  principauté  de  Galles  , fie  de  ren- 
» voycr  les  autres  labourer  la  terre  ou  exercer  des 
» métiers  ncceflàires , &c.  ( l’Éditeur.  ) 

* BARDIT , (HiJ 1.  éitt .)  C’efl  ainfi  que  le  chant 
des  anciens  germains  efi  appelé  dans  les  auteurs 
latins  qui  ont  écrit  de  ces  peuples.  Les  germains, 
n’ayant  encore  ni  annales  ni  hifioires , débitoicnr 
toutes  leurs  rêveries  en  vers  : entre  ces  vers , il  y 
en  avoit  dont  le  chant  s’appcloit  B ardu , par  lequel 
ils  encourageoient  au  comuat , & dont  ils  riroicnt 
des  augures , ainfi  que  de  la  manière  dont  il  s’ac* 
cordon  à celui  de  leurs  voix.  ( JI.  Diderot. ) 

(f  Tacite  parle  de  ce  chant  de  guerre  dans  fôn 
Livre  des  Mœurs  des  Germains , ch.  III.  Sunt  illis 
turc  quoque  carmina , quorum  relata , quem  h ardi- 
tum  vacant , accendunt  animos futurœque  pitance 
fortunam  ipfo  eantu  auguramur.  Le  mot  de  B ar- 
du us  dans  ce  palfage  a exercé  la  critique  de  plu- 
fieuts  lavais:  il  a été  pris  par  quelques-uns  pour 
une  espèce  de  chanfon  militaire , par  laquelle  let 
germains  excitoiect  leur  courage  avant  le  combat  : 
félon  M.  Frcret,  ce  n’étoit  qu’un  cri  de  guerre, 
une  clameur  confufc  flk  inarticulée. 

Juftc  Lipfe,  Cluvier,  & Volfius , prétendent  qu’il 
faut  lire  Barrittts  , comme  en  le  lit  qn  efiet  d-»ns 
Végcce  & dans  Ammien  - Marcellin  - Végcce  s’en 
fèrt  en  parlant  des  romains  , qui  ne  doivent,  dit-il, 
poulrer  ce  cri  que  dans  le  moment  mtmc  où  ils 
chargent  l’ennemi.  ( Veg.  I.  lll.  c.  iS.  ) Animicn 
le  compare  au  mugifTènuïtu  des  vagues  qui  (ê  bri- 
ftnt  contre  des  rochers.  Dans  le  livre  XXI,  il  l’em- 
ploie en  parlant  dei  romains  : Confhnties  îiflùre  (es 
loldats,  que  les  barbares  ne  fômiendronc  pas  leur 
crî;  8e  au  livre  XXXI,  Ammien  reconno:t  que  le* 
romains  ont  emprunté  des  barbes  le  mot  Barritus. 

Ces  différentes  defèriptiens  montrent  q te  ce  cri 
de  guerre  ne  pouvoit  être  nommé  ni  Camus  ni 
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Carmen  au  fins  prppre  de  ces  deux  mois.  Jufte- 
Liple  & Clavier  ont  rejeté  Forigme  de  ce  mot  , 
pnkê  du  nom  gaulois  de  Bautes.  Vroilius , qui  cri  de 
leu  ravis , p.-ouve  , par  quel  jucs  exemples,  que  ces 
deux  mots.  Bar  .htm  8c  Barritus  y ont  etc  confon- 
dus par  les  copiltes;  il  cite  le  GloiTaire  de  Cyrille, 
où  le  mot  Barda  a pris  la  place  de  Barrit  en  par 
lant  du  cri  de  l'éléphant.  Ces  trois  critiques,  qui  ont 
joint  à l'étude  des  langues  lavantes  celle  des  an- 
ciennes langues  du  Nord,  dérivent  Barritus  du  mot 
JBcrcn  ou  liacrax , crier , élever  la  voix.  Rien  n’eft 
plus  limple  & plus  naturel  que  certc  étymologie:  de 
dans  le  pafïage  de  Tacite  les  mots  relatus  carmirutm 
fie  camus , ne  lignifient  que  la  manière  de  prononcer 
ce  cri  que  les  germains  appdoient  Barritus.  A'oveq 
les  J/c  ti.  de C Acad,  des  Infcript,  T.  XXlll.p.  1 64. ) 
( L'Édiveum.  ) 

* BARREAU,  C.  m.  Belle!” Lettres,  Le  Barreau 
ell  le  lieu  où  l'on  plaide  devant  les  juges  ; fie  le 
genre  de  rtylcoud'Èlo^uence  en  ulâgc  dans  la  plai- 
doirie, s'appelle  ftyle  du  Barreau , Eloquence  du 
Barre.m. 

On  a fôuvent  confondu , en  parlant  des  anciens  , 
le  Bar/eau  avec  la  Tribune  , fit  les  avocats  avec  les 
orateurs,  lans  Joute  icaufe  <jue  l'un  de  ccs  emplois 
menoit  à l’autre , fie  que  bien  lôuvcnt  le  mcaie 
homme  les  excrqoit  à la  fois. 

il.  y avait  a Athènes  trois  lbrtes  de  tribunaux  : 
celui  de  l’Aréopage , qui  ne  jugeoit  qu'au  criminel, 
fie  d’où  l'Éloquence  pathétique  ctoit  bannie  ; celui 
des  juges  particuliers , devant  lefqucls  le  plaidoient 
les  caulès  qui  n’etoient  pas  capitales  ; fit  celui  du 
peuple,  auquel  on  deféroit  une  loi  qu’on  croyoit 
injurie  , fit  qui  avoit  droit  de  l’abroger.  Les  deux 
premiers  de  ces  tribunaux  repondoient  à notre  Bar- 
reau , le  dernier  répondoit  au  Forum  ou  à la  Tri- 
bune romaine.  ( II  y avoit  de  plus  les  aflcmblces 
publiques,  où  le  peuple  fie  le  Scnat  fiégeoient  cn- 
femble,  fit  dans  lefquellcs  s'agitoier.t  les  affaires 
d’État.  Démofthène  nous  a décrit  la  forme  de  ces 
aftemblées  , que  les prit  ânes  ou  les  chef?  du  Sénat, 
avoient  fèuls  droit  de  convoquer  , fit  auxquelles 
le  peuple  prefidoit  par  tribus.  Foye\  Délibé- 
ratif. ) 

Tant  que  Rome  fut  libre,  le  Forum  , où  le  peuple 
étoit  juge  , fut  le  tribunal  fupreme.  Le  tribunal  des 
prâeurs , cqjui  des  cenfcurs,  celui  des  chevaliers, 
celui  du  Sénat  mente  ctoit  fubordonné  i celui 
du  peuple  ; mais  depuis  Célàr  fit  fous  les  empereurs , 
toutes  les  grandes  eau  les  furent  attribuées  au  Sénat; 
l'autorité  acs  préteurs  s'accrut;  celle  du  peuple  fut 
anéantie;  fi 1 l'Eloquence  de  la  Tribune  périt  avec 
la  liberté. 

Aiofi,  dans  Rome  fit  dans  Athènes,  tantôt  les 
caufes  fe  plaidoient  devant  les  juges,  dclaves  de  la 
loi  ; tantôt  devant  le  legifliteur , qui  avoit  le  droit 
d’abroger  la  Ici , de  l’adoucir , de  la  changer  , de 
la  laifTcr  dormir, de  lui  impofèr  filençc  , en  un  mot 
de  mettre  la  volonté  à la  place  de  la  Joi  meme  ; 
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Toili  ce  qui  diflinguc  eflenciellement  le  Barreau 
d’avec  la  i riuunc.  Aovcr  Orateur. 

Autant  les  tondions  de  i orateur  croient  en  honneur 
dans  At acnés  fit  «tans  Home  , autant  1a  proleriion 
d’avocat  y lut  avilie  par  la  vénalité,  la  corruption, 
fit  la  nuuvaife  foi.  Dnnotthcne,  qui  l’a  voit  CAtrcée  , 
fê  van  toit  d’avoir  reçu  cinq  talents  pour  te  taire,  dans 
une  caulè  où  Uns  doute  on  appréhendait  qu’il  ne 
parlai  : & comme  il  s’étoit  fait  payer  fôn  filence  , 
®n  juge  bien  que  lui  & les  pareils  failoient  encore 
mieux  acheter  leur  voix.  Rien  ne  fut  plus  vénal 
dans  Rome  , dit  Tacite  , que  la  perfidie  des 
avocats, 

Chea  nos  Ions  aïeux  , lorfque  tous  les  crimes 
étoient  taxés  , que  pour  cent  lois  on  pouvoir  couper 
le  nez  ou  l'oreille  à un  homme , ce  beau  tarif,  appuyé 
de  la  preuve  , ou  par  témoin,  ou  par  ferment,  ou 
par  le  fort  des  armes , avoit  peu  befbin  d’avocats; 
les  lois  romaines  introduites  les  rendirent  plus  néceP 
laires:  ruais  le  Barreau  ne  prit  une  formerailônnable 
fie  décente  que*  dans  le  quatorzième  ficelé,  lorfque 
, le  Parlement,  devenu  lcdentairc  fous  Philippe  le 
) Üel , lut  le  refuge  de  l’Innocence  fit  de  la  Foibleffc  , 

I fi  long  temps  opprimées  aux  tribunaux  militaires 
fie  baroares  des  grands  vafTaux. 

L’ulâgc  de  faire  parler  pour  foi  un  homme  plus 
inftruit , plus  habile  que  foi , a dû  s’introduire  par- 
tout où  la  raifen  fit  la  juriiee  ont  pu  fè  faire  en- 
tendre. Mais  ceue  inftitution  avoit  un  vice  radical, 
dou  lônt  dérivés  tous  les  vices  de  l’Éioquence  du 
Barreau  : l’avocat,  en  plaidant  une  cauie  qui  n’efl 
p«s  la  fier  ne  , joue  un  rôle  qui  n’eft  pas  le  fien  ; 

] voilà  pourquoi , h;l'on  en  croit  Aririophane,  Cicéron, 

I Pétrone,  Quintilien,  la  déclamation  a ccé  dans  tous 
les  temps  le  carad.re  dominant  de  l’Eloquence  du 
Barreau.  A Toye\  Déclamation. 

Si  les  plaideurs  étoient  leurs  avocats  eux-mémes , 
ils  expoleroient  les  faits  avec  fimplicité , ils  diroienc 
leurs  râlions  fans  emphife  ; fie  s’ils  employotent  les 
mouvements  d’une  Éloquence  paftionnée,  ccs  mouve- 
ments leroient  placés  fit  (croient  au,  moins  pardon- 
nables.- 

Mais  un  avocat,  revêtu  du  perlbnnage  du  plai- 
deur, a bclôin  d’un  art  prodigieux  pour  le  jouer 
d’aprcs  nature  ; fit  au  défaut  de  ce  talent  fi  rare  , 
il  met  à 1a  place  de  l Éloquence  naturelle,  une  décla- 
mation factice  , tantôt  ridicule  par  l’abus  de  l’e£ 
prit  fie  par  l'endure  des  paroles,  tantôt  révoltante 
par  fôn  impudence,  tantôt  criminelle  par  les  arti- 
fices ou  par  fes  odieux  excès. 

Quand  c’cft  par  vanité  que  l’orateur,  dans  une 
cauîe qui  ne  demande  que  de  la  raifon  , de  la  clarté, 
de  Uméihoic,  cherche  à répandre  les  fleurs  d’une 
Rhcorique  étudiée,  l’orateur  n’eft  que  ridicule;  & 
s’il  eft  jeune  on  pardonne  à fon  âge.  Mais  lorf- 
qu’oubliant  Ion  caraâere  , il  prend  le  rôle  de  bouf- 
fon, Si  y par  des  railleries  indécentes , cherche  à 
faire  rire  les  juges  ; il  fe  dégrade  & s’avilit. 

Lorfque  dans  une  caufe , qui  de  fâ  nature  ne 
peut  exciter  aucun  des  mouvements  de  l’Éioqijepce 
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véhémente  , il  fê  bat  les  flancs  pour  paroitre  ému 
Si  pour  émouvoir,  qu'il  emploie  de  grands  mou 
pour  exprimer  de  petites  choies  , & qu’il  prodigue 
les  figures  les  plus  hardies  & les  plus  fortes  pour 
un  fujet  (impie  & commun  ( ce  que  Montagne  appelle 
faire  de  grands  foui  te  rj  pour  de  petit  pieds  )\  il 
n’eft  qu'un  charlatan  & un  mauvais  dédainatcur. 
Mais  lorfqu’il  le  met  à la  place  d'un  plaideur  outré 
de  colère , & qu’il  vomit  pour  lui  tout  ce  que  la 
▼engeance  , la  haine  envenimée,  peut  avoir  de  noir- 
ceur St  de  malignité  ; qu'il  déshonore  un  homme  , 
une  famille  entière,  (bus  le  prétexte  fouyent  léger 
que  ta  caule  l’y  autorife  ; il  cft  l’efclave  des  pal- 
lions d’autrui , le  plus  lâche  des  complaisants , & 
le  plus  vil  des  mercenaires.  Cette  licence  , trop 
long  temps  effrénée , a été  la  honte  de  l’ancien  Bar- 
reau y quelquefois  l’opprobre  du  Barreau  moderne  ; 
& quoiqu’en  générai  l'honnêteté  foit  l’ame  de  l’or- 
dre des  avocats,  il  n'ont  peut-être  pas  été  allez, 
féveres  à réprimer  un  abus  fi  criant. 

» Cet  ordre,  aufli  ancien  que  la  magifirature , 
aufli  noble  que  la  vertu  , aufli  néccfïaire  que  la 
juflice,  (c’eft  M.  à’Aguefïèau  qui  parle  ) où  l'homme, 
unique  auteur  de  fôn  élévation,  tient  tous  les  autres 
hommes  dans  la  dépendance  de  lès  lumières  & les 
force  de  rendre  hommage  à la  feule  fiipériorité  de 
fon  génie,  heureux  de  ne  devoir  ni  les  dignités 
aux  richefles,  ni  la  gloire  aux  dignités»,  ne  doit 
rien  fouffrir  qui  profane  un  caratlere  fi  Caere. 

Qu’un  avocat  (oit  pénétré  de  la  fâimetc  de  fês 
fondions  , il  commencera  par  ne  fc  charger  qnc  de 
h caufè  qu’il  croira  jufle  : alors,  écartam  l’artifice, 
il  armera  la  vérité  de  tous  les  traits  de  force  & 
de  lumière  qui  peuvent  frapper  les  efprrs  ; il  dé- 
daignera les  ornements  puérils  & a «laineux  ; il 
pariera  avec  le  férieux  de  U décence  & de  la  bonne 
foi;  & s’il  (e  permet  l’Ironie,  ce  ne  fera  que  d’un 
ton  fevère  & pour  attacher  le  mépris  i ce  qui  le 
doit  infpirer  : Ion  refpeét  pour  les  lois  Ce  communi- 
quera aux  juges  , & leur  rappellera  , s'ils  peuvent 
1 oublier,  la  dignité  de  leurs  fondions*,  ce  même 
refped  fe  répandra  dans  l'aflembice  des  auditeurs: 
il  les  avertira , comme  a fait  de  nos  jours  l'un 
de  nos  avocats  les  plus  célèbres,  que  le  Barreau 
n’eft  pus  un  théâtre,  ni  l'orateur  un  comédien  ; & 
qu’une  caufè  où  il  s'agit  de  décider  ce  qui  efl  jufle, 
efl  profanée  par  des  applaudi  (Terrien  t s refèrves  à 
cc  qui  n’eft  qu'ingénieux. 

Avouons  cependant,  ce  que  M.  d’Agueflèau  n'a 
pas  craint  d’avouer  , qne  les  juges  (ont  des  hommes , 
& que  la  vérité  n’efl  pas  allez  sûre  d’elle-mcme 
avec  eux  , pour  dédaigner  les  ornements  de  l’art. 
» Sa  première  vertu,  dit  - il  en  parlant  de  l'avocat, 
» efl  de  connoitre  les  defauts  des  autres  ( Se  c’efl  de 
fes  juges  qu'il  parle)  ; fa  fâgefle  confifle  à découvrir 
» leurs  pallions  , & fa  force  à lavoir  profiter  de  leur 
» foiblefle.  Les  âmes  les  plus  rebelles , les  efprits  les 
n plus  opiniâtres , fur  le  quel*  la  raifôn  n'avoit  point 
y » de  prife  , St  qui  réfifloient  à l’rvider.ce  meme  , 
* fe  laiüênt  entraîner  par  l’attrait  de  la  cçriuafion  ; la 
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>»  palTion  triomphe  de  ceux  que  la  railôn  n’avoit 
n pu  dompter  ; leur  voix  le  meje  à celle  des  génies 
n iupcnejrs  ; les  uns  liiivent  volontairement  U 
» lumière  que  l’orateur  leur  prcfênte  ; les  autres  lont 
« enlevés  par  un  charme  ferrer  dont  ils  éprouvent 
b la  force  , fans  en  connoitre  la  caulê  ; tous  les 
b efprits  convaincus , tous  les  cœurs  perfuadés  paient 
n également  à l’orateur  ce  tribut  d’ainour  & d’*d- 
b mi  ration , qui  n’eû  dû  qu’a  celui  que  la  con- 
e noifiance  de  l’homme  élève  au  plus  hai^  degré 
» d’Élequence. 

Voilà  les  exeufes  dont  s’autorife  l’Éloquence  arri- 
ficieulè  Si  paflior.née. 

Malheur  au  peuple  chez  lequel  cette  Éloquence  a 
de  fréquentes  occafions  de  fe  fignaler  ! cela  prouve 
qu’il  efl  gouverne,  non  par  les  lois  , mais  par  les 
hommes  ; cela  prouve  que  les  aflc&ions  personnel- 
les, plus  que  la  rahôn  publique , décident  des  ré- 
fôlutions  & des  jugements  du  Tribunal  qui  gouverne 
ou  qui  juge  ; cela  prouve  que  la  multitude  elle-mcice 
a belbin  d’circ  pouffée  par  le  vent  des  pallions  ; & 
partout  où  ce  vent  domine  , les  naufrages  feront 
frequents  pour  l’Innocence  & pour  l’Équité. 

Mais  enfin  , lorfque  la  conftitution  d’un  Étar,  ou  fâ 
condition  efl  telle,  que  le  juge  a droit  de  prononcer 
d’après  fon  affection  pcrfônnelle , que  l'Éloquence  a 
le  malheur  de  s’adreiîer  à une  volonté  arbitraire  , 
ou  que , par  la  nature  de  l’objet , le  juge  efl  réelle- 
ment libre  ; éloquence  alors  ne  demandant  à j'hom- 
me  que  ce  qui  dépend  de  (on  choix,  elle  a droit  de 
mettre  en  ulaçe  tout  cc  qui  peut  l’iméreflér  : Socrate, 
cite  devant  fArcopage , s’interoit  tous  les  artifices 
de  l’Éloquence  pathénque  ; i’Aréc  page  n’etoit  que  ju- 
ge , c’eût  été  vouloir  Je  corrompre  que  de  lui  parler 
le  langage  des  paflior.-i.  Encore  la  sévérité  de  Socrate 
fut-elle  déplacée , puilqu’ellc  fit  commettre  ayx  juges 
le  crime  irrémilTiblc  de  (à  condamnation,  t-'oye^ 
Pathétique.  Mais  Démoffhcnc,  pour  eiur.  iner  la 
volonté  d’un  peuple  libre  , pouvoit  emplojer  le  re- 
proche , la  menace  , la  plainte  , intéreller  l’orgueil, 
jeter  la  honte  St  l'épouvante  dans  l'amc  des  athéniens  : 
de  meme  Cicéron  , (oit  qu’il  parlât  au  peuple , ou  au 
Sénat , ou  i Céfâr  lui-méme,  pouvoit  exciter  à Ion 
gré  la  colère  & l'indignation,  la  compallion  &.  la 
clémence.  Ainfi,!a  tyrannie  St  la  liberté  ouvrent  éga- 
lement un  champ  libre  à l'Éloquence  pathétique.  Du 
meme  enfin  nos oratei  rs chrétiens , ayant  à perfu..dcr 
aux  hommes  , non  feulement  la  vérité  , mais  aufli 
la  bonté,  peuvent,  pour  attendrir  , pour  élever  les 
âmes , emoloyer  les  grands  mouvements  d’une  Élo- 
quence pathéiim*e  Sc  lublimc. 

b II  arrive  Suivent , dit  Plutarque  , qre  les  pa£ 
fions  fécondent  la  raifon  St  fervent  à roidir  Je*  ver- 
tus , comme  l’ire  modérée  fort  la  vaillance,  la  lutine 
des  méchants  fèrtla  juflice,  l'indignation  i l’encon- 
tre de  ceux  qui  (ont  indignement  heureux  ; car  leur 
j caur,  élevé  de  folle  arrogance  & infblcrce  • à catti? 

de  leur profpé rite  , a leloin  d’étre  réprimé;  St  il  n’y 
! a perlome  qui  voulût , ercore  qu'il  le  put  faire,  sr- 
■ parer  l'indulgence  de  1a  vraie  aminé , eu  lliumaxiié 
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ce  U miséricorde , m le  participer  aux  joie?  3r  aux 
douceurs  de  la  vraie  bienveillance  & düeètion.  » 
Ainfi , tclon  Plutarque  , l'Éloquence , qu'il  lait  con- 
finer â provoquer  la  palVnm  où  die  elt  ÿ à la  mêler 
où  vile  n’ell  pas , à mettre  la  fènfibtüté  eu  jeu  à la 
place  de  l'entendement , 5c  la  volonté  à la  place  de 
la  railbn  & du  jugement,  peut  trouver  cLr.s  l’école 
d'un  Philcftplie  ou  dans  les  al  [emblée  s d’un  peuple 
libre  â s’exercer  utilement» 

Mais  au  Barreau , il  n’en  eft  pas  ainfi.  Le  ju^e  ne 
porte  point  à l’audience  une  a me  libre  : il  n y eft 
que  l’organe  des  lois  ; 6c  les  lois  ne  connoirtènt  ni 
l'amour,  ni  Ja  Haine  , ni  la  crainte,  ni  la  pitié.  Si 
le  juge  a reçu  de  la  nature  un  cceur  lèniible  , un 
naturel  paflionne  ; c’eft  un  ennemi  de  l’équité  , qui 
le  fuit  à i’aucicnce  , 5c  qu’il  lèroit  à louhaiter  qu’Ü 
pùr  laifler  à la  porte  du  lânctuaire  des  lois. 

Dans  l’Aréopage,  nous  dit  A ri  Ilote , on  défendait 
nux  orateurs  de  rien  dire  de  pathétique  5c  qui  put 
émouvoir  les  jug<$;  un  orateur  qui  eût  parlé  à i’amc, 
imérefte  les  pallions,  en  eut  été  charte  comme  un  vil 
corrupteur.  Cependant  l’exemple  de  Phriné  fait  bien 
voir  qu'on  n’eroit  pas  toujours  aulïi  sévère  ; Se  Socra- 
te , dans  lôn  apologie  , n’eût  pas  eu  belbin  de  dire  à 
les  juges  qu’il  n’emploàeroit  aucun  moyen  de  les  tou- 
cher, fi  ces  moyens  lui  avoient  etc  rigoureulêment 
interdits. 

Lorsqu’on  voit  paroitre  au  Barreau  cette  en- 
chamerefte  publique  , cette  É'oquctlce  pipcrej'e  , 
comme  l’appelle  Montaigne,  on  croit  revoir  Phriné 
dévoilée  par  Hypéridc  aux  )eux  de  lès  juges.  Que 
leur  demander.- vous  f d’etre  julle?  de  prononcer  com- 
me la  loi?  V'ous  n’avez  pas  belbin  a îotérclTer  leurs 
pallions  : le  cceur  que  vous  voulez  toucher  doit  être 
immobile  6c  muet.  Il  en  eft  donc  de  l’Éloquence 
pathétique  comme  des  fbllicitations  : 6c  fi  l’orateur 
r.c  veut  pas  le  dégrader  lui-niéme , 6c  ertenfer  les 
juges , en  employant  pour  les  gagner  les  manèges 
honteux  d’une  Eloquence  corruptrice  ; il  ne  plaidera 
devant  ceux  qui  doivent  être  la  Joi  vivante , que 
comme  il  plaideroit  devant  la  loi , fi,  telle  que  l’ima- 
gination le  la  peint , incorruptible  6c  inaltérable , 
elle  rcfïdoir  dans  Ion  temple.  Or  on  voit  bien  qu’il 
lèroit  abfurdc  d’employer  devant  elle  les  mouvements 
parti  onnés. 

Le  principe  de  l’Éloquence  du  Barreau  efl  donc  , 
que  le  juge  a belbin  d'être  éclairé , non  d’étre  ému. 

Cette  règle  a pourtant  quelques  exceptions.  La 
première  , lorfqu’il  s’agit  d’apprécier  la  moralité  des 
aétfons  , d*cn  ertimer  le  tort,  l’injure  , le  dommage, 
de  déterminer  leur  degré  d’iniquité  ou  de  malice , 
Se  de  décider  à quel  point  elles  lofct  dignes  devant 
Ja  loi  de  sévérité  ou  d’indulgence , de  châtiment 
eu  de  pardon.  Dans  ces  caulès , la  loi , qui  n’a  pu 
tour  prévoir,  laide  l’homme  juge  de  1’hotnmç  ; & 
les  faits  étant  du  rertort  du  Sentiment , le  coeur  doit 
les  juger.  Alors  il  crt  permis,  (ans  doute  , à l’ora- 
teur de  parler  au  cceur  Ce  n langage  ; de  (blliciter 
Ja  pitié  en  faveur  de  ce  qui  en  eft  digre , l’indul- 
gence en  faveur  de  la  fragilité  \ de  faire  fervir  la 
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foiblerte  d’excule  à la  foiblefte  mèmè , 6c  l’attrcit 
naturel  d’une  paffion  douce , d’exeufe  à lès  égare- 
ments ; 6c  au  contraire , de  pré  lente  r les  faits  odieux 
dans  toute  la  noirceur  qui  les  ciraétcrilè  ; de  dé- 
velopper les  replis  de  l’artifice  5c  du  menlbnge;de 
peindre  Uns  ménagement  la  fraude  ou  l’iïurpa- 
tion , l’ame  d’un  fourbe  dcmafquc , ou  d’un  fcéiéraC 
confondu. 

Mais  alors  même , en  tirant  de  (a  caufè  les  preu- 
ves , les  moyens  preftants  qui  la  rendent  vidorieufe  , 
on  doit  éviter  le  ridicule  d’en  exagérer  l’importance 
8t  d’v  employer  des  mouvements  outres  , ou  des 
fcccurs  empruntés  de  trop  loin. 

Liiez  dans  le  plaidoyer  de  le  Maître  pour  tint  fille 
<UJ avouée , le  parallèle  d’Aniromaque  avec  Marie 
Cognot.  Dans  le  plaidoyer  de  ce  meme  avocat  pour 
une  lervante  séduite  par  un  clerc , parce  que  le  clerc 
a voulu  le  piquer  avec  lôn  canif,  pour  ligner  de 
Ion  lâng  une  promeile  de  mariage , vous  attendez- 
vous  à le  voir  comparé  à Catilina  , qui  fit  boire  du 
lâng  humain  à les  complices  ! 

Ce  n’eft  pas  qu’une  petite  caulè  n’ait  quelquefois 
de  grands  moyens , mais  c’eft  par  des  rapports  qui 
lui  donnent  de  l’importance. 

Dès  que  Patru  a lié  l’iitiérct  d’un  gradué  avec 
celui  de  toutes  les  provinces  réunies  à la  monarchie  -9 
que  c’eft  un  point  de  droit  public  qu’il  eft  queftion 
de  décider;  & que  d’un  bénéfice  de  quarante  ccus ,, 
il  a fait  la  caufe  du  concordat , celle  des  lettres  8c 
des  fciences  , celle  des  libertés  de  l’Églilè , celle  des 
peuples  &*de$  rois;  qu’il  farte  paroitre  l’Univerfiic 
aux  pieds  du  grand  Confeil , implorant  l’appui  du 
monarque  en  laveur  de  lès  droits  ulurpes  par  la  Couc 
de  Rome  ; qu’à  propos  de  cette  ulurpation  , il  com- 
pare la  mauvaific  foi  de  la  Dateric  à celle  des  cartha- 

tinol'.;  qu’il  compare  le  (bohifine  des  papes  à l’égard 
c la Brel.ce, à celui  d’Acmbal  à l’cgard  de  Sagunte  ; 
qu’il  ajoute  enfin  que  Rome  la  moderne  n’a  pour 
toutes  armes , dans  cette  caufè,  qu’un  mauvais  artifice, 
que  la  vieille  Reme,  Rome  la  (âge  , la  vertueulè  , 
a fi  hautement  condamné  : cela  eft  d’autant  mieu:< 
placé , que  c’eft  devant  le  grand  Conlèil , & comme 
en  prélcnce  du  roi  qu’il  plaide  ; & qu’il  dépend  du 
Souverain,  dans  cette  caufe  , de  le  relâcher  de  lès 
droits,  ou  de  les  conferver  dans  leur  intégrité. 

Une  autre  efpcce  de  caulès  où  l’Eloquence  pathé-* 
tique  peut  avoir  lieu  , c’eft  lorfque  le  droit  incertain 
laiilè,  pour  ainu  dire,  en  équilibre  la  balance  de 
la  Juftice,  8c  qu’il  s’agit  de  l’incliner  du  côté  qui 
naturellement  mérite  le  plus  de  faveur.  C’eft  ce  que 
les  jurilconlùlîes  appellent  caufes  J amis  , caufès 
fréquentes  , s’il  faut  les  en  croire  , ce  qui  ne  feroit 
pas  l’éloge  de  nos  lois. 

Il  lèmble , quand  la  loi  le  tait , que  le  juge  devroît 
le  taire  & recourir  au  légillateur.  Il  lèmble  au 
moins  que  c’eft  â la  railbn  tranquille,  8e  non  pas  à 
la  palfioii , de  parler  pour  la  loi , qui  n’eft  jamais 
paflionnce.  Mais  l’équité  naturelle  a aufti  bien  pour 
guide  le  fentiment  que  la  ration  ; & dans  le  cas 
où  la  railôn  feule  ne  peut  décider  du  bon  droit , 
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on  en  appelle  au  fcntiment  ; circonfhnce  qui  donne 
lieu  à ITÂoqucnce  pathétique.  C cil  ainJï  que  , dsns 
1a  caufê  des  pcres  Mathunns , Patru , ayant  rendu 
2U  moins  douteufe  laclaufèdc  l'a&e  qui  f.ûfôit  leur 
titre , & réduit  les  juges  à ne  (avoir  que  penfer  de 
la  volonté  du  donateur,  mit  à leurs  pieds  les  mal- 
heureux captifs,  à la  rédemption  delqucls  ctoir  délit - 
ree  la  modique  foin  me  qu'on  leur  dilputoit  fur  une 
équivoque  de  mots , & fit  regarder  le  jugement  qu’on 
alloit  rendre  comme  devant  jeter  le  deicipoir,  ou  por- 
ter la  confôlation  , l’elpérance  , & la  joie  dans  les  ca- 
chots de  Tunis  & d’Alger;  moyen  force , mais  lé- 
gitime , dans  un  moment  ou  il  ctoit  permis  d’emou- 
voir  la  compaftion. 

On  voit  par  Ü que  , s’il  eft  fôuvent  ridicule , fou- 
vent  honteux  & criminel,  d’employer  au  Barreau 
1 Eloquence  des  pallions , il  eft  quelquefois  jufte  & 
bon  d’y  avoir  recours  ; qu’il  eft  du  moins  permis 
d’animer  U raifôn  , & de  donner  à la  vérité  cette 
chaleur  pénétrante,  fans  laquelle  on  ne  feroit  qu’ef- 
fleurer des  efprits  trop  indifférents.  Nous  l’avons 
dit,  les  juges  lônt  des  hommes  ; l’indifférence  per* 
lônnclle  que  l’équité  demande  , les  rend  clle-mcme 
diftraits  , diflipés , fujets  à l’ennui  ; 6c  lorlque,  pour 
les  attacher , l’avocat  ne  fait  qu’employer  les  mou- 
vements naturels  à là  caufc , pourvu  qu’il  le  rende 
à lui- meme  le  témoignage  bien  fînecre  que  c’eft  la 
vérité  qu’il  veut  pcruuder , il  peut  la  rendre  inxc- 
nftante , fans  pour  cela  s’expofêr  au  reproche  d’em- 
ployer la  feduétion.  » Si  l’on  ôte  les  partions , dit 
Plutarque,  en  parlant  de  l’Éloquence,  on  trouvera 
que  la  raifôn  , en  plufieurs  choies  , demeurera  trop 
lâche  & trop  molle , fans  aâion , ri  plus  ri  moins 
qu’un  vaifTeau  branlant  en  mer  quand  le  vent  lui 
défaut.  » 

Une  des  caufës  de  la  corruption  de  l’Éloquence 
in  Barreau  t c'eft  que  l’audience  eft  publique,- & 
qu'il  y a deux  fortes  de  juges  ; le  Tribunal  & les 
auditeurs.  *»  Je  veux  forcer  , vous  dit  l’avocat , le 
'i  ribunal  à être  jufte  , & mettre  de  mon  côté , dans 
la  balance,  l’opinion  du  Public  ; or  c’eft  plus  tôt 
par  fcntiment  que  par  raifôn  que  le  Public  fc  dé- 
termine ; il  eft  donc  de  mon  interet  de  l’cmouvoir 
par  de  fortes  impreflïons.  » Ainfi  , c’eft  par  un  juge 
ivre  6c  paflîonnc  que  vous  voulez  entraîner  l’autre. 
Voili  réellement  le  grand  danger  de  l’audience  : 
mais  fi  elle  a cet  inconvénient , elle  a aufti  Ton 
avantage  ; & ce  roi  de  Macédoine , Antigone , Pa- 
vait bien  fènti , lorlque  fôn  frère  lui  ayant  demandé 
de  juger  fôn  procès  à huis  clos,  il  lui  répondit: 

•»  Non  , jugeons  au  milieu  de  la  place,  fi  nous  vou- 
» Ions  ne  faire  tort  a perfônne.  » C’étoit  avouer  à la 
fois  que  le  refpeél  du  Public  étoit  un  frein  pour  le 
juge,  6c  que  le  juge  en  avoit  befôin. 

rline  le  jeune,  dans  une  de  lès  lettres  à Corneille- 
Tacite,  examine  cette  queftion  , fi  dans  l’Éloquence 
du  Barreau  la  brièveté  eft  préférable  à 1 abon- 
dance; & il  fe  déclare  pour  celle-ci.»  Il  arrive, 
dit-il , aflez  fôuvent , que  l’abondance  des  paroles 
ajoute  une  nouvelle  force  & comme  un  nouveau 
Cr. u.  et  LtTTÉnAT.  Tome  1. 
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poidi  aux  idées  qu’elles  forment.  Nos  penfees  entrent 
dans  l’clprit  des  autres , comme  le  fer  entre  dan» 
un  corps  fôlidc  ; un  féul  coup  ne  fuffit  pas , il  faut 
redoubler.  » CelajufUfie  en  effet  l’abondance  meîu- 
rce  , mais  non  pas  la  profufion  & l’intarifTable  loqua- 
cité qui  fcmble  être  aujourdhui  l’attribut  de  l’Elo- 
quence du  Barreau.  On  tire  au  volume , non  par 
pour  la  raifôn  qu’en  donne  PJiùe  , qu'U  en  ejl  d’un 
bon  livre  comme  de  toute  autre  chofe , plus  il  ejl 
grand , meilleur  il  ejl  ; mais  parce  que  les  plai- 
ueurs  , dit  on,  meliirent  le  prix  du  plaidoyer  à fôn 
étendue  Sc  à fâ  durée.  Mifcrable  motif  pour  noyer, 
dans  un  déluge  de  paroles , une  caufc  dont  la  bonté, 
pour  être  vihble  & palpable,  n’auroit  befôin  le  plu* 
fôuvent  que  d’etre  expofee  en  peu  de  mots. 

Une  autre  caui’e  que  Pl;ne  allègue , & qui  revient 
» la  réponfe  que  l’avocat  Dumont  ht  à Al.  de  Harlay, 
c’tfi  que  parmi  les  juges  les  uns  font  frappes  des 
bonnes  railons  , les  autres  des  mauvaifës,  & que, 
tous  les  moyens  trouvant  leur  place , il  n’en  faut 
négliger  aucun.  Mais  cette  méthode  eft-elle  sure? 
t il  elle  honntte  & permifê  I L’un  & l’autre  eft  au 
moins  douteux. 

Quand  de  mauvais  moyens  trouveroîent  quelque- 
fois leur  place,  il  y a peut  ctre  moins  d’avantag* 
que  de  rifque  à les  employer.  Ils  font  faciles  à dé-  • 
truirc  ; & donnant  prilë  à la  réplique,  ils  biffent  un 
grand  avantage  à un  adverfaire  cloquent.  De  plus, 
les  mauvaifës  raifôns  ont  l’inconvcnient  de  noyer 
i les  bonnes  & de  les  affaiblir  en  $ y mêlant  : un  moyen 
fuibic  ou  équivoque  , donne  pour  dccifif  & pour 
victorieux  , fi  le  juge  en  feut  h foibleffc  , lui  rend 
fii i p eft  ou  le  bon  fen»,  ou  la  bonne  foi  du  fophifte  , 
l’indilpcfê  contTe  celui  qui  l’a  cru  afTez  fimplc  peur 
s’y  biffer  tromper , fait  perdre  à fês  bonnes  raifôns 
leur  autorité  naturelle,  & fait  mal  préfumer  d’une 
caufê  où  l’on  fë  voit  réduit  à de  pareils  Iccours, 
Aurtî , pour  une  fois  qu’un  adverfaire  négligent  ou 
mal  adtoit , aura  laifle  palier  un  moyen  faux  fans 
le  détruire  , ou  qu’un  ju^e  ébloui  s’y  fera  laiffë 
prendre  ; il  doit  arriver  nulle  fuis  que  la  fauffetc  du 
moyen  (oit  reconnue,  6c  qu’il  nulle  à la  caufc  pour 
laquelle  il  eft  employé. 

(5  Dans  les  dialogues  de  Cicéron  fur  l'Orateur  % 
Antoine  ne  balance  pas  à décider  que  , parmi  les 
moyens  que  préfêntc  une  caufc,  il  faut  chuifir  avec 
foin  les  meilleurs  & les  plus  forts , négliger  les  plus 
foioles , 6c  ne  jamais  employer  les  mauvais.  .Poye^ 

V Article  Prbuve.) 

Mais  quand  la  méthode  contraire  fêroit  aurtî  pru- 
dente quelle  l’eft  peu,  1a  croiroit-on  bien  légitimes 
« La  vérité , qui  eft  naturellement  gcncreufè , dit 
le  Maître , infpire  des  fëntiments  trop  nobles  pouç 
fè  fèrvir  d’autres  moyens  que  ceux  qui  font  hon«* 
notes  » : or  le  menfônge  ne  l’eft  pas  ; 6c  un  fôphifino 
connu  pour  tel  par  celui  qui  l’emploie  , eft  uo 
menfônge  artificieux,  c’eft  i dire  , une  doubl* 
fraude. 

a Qu’importe,  dira-t-on,  fi  ma  caufê  eft  bonne, 
par  quels  moyens  je  la  fiis  réurtir?  Tout  eft  julàc 


*pS  BAR  BAS 

pour  la  juftîce.  Le  menfonge  même  efi  permis  en  » pliflènt  d’une  'noble  fierté  Sc  d’une  confiance 

laveur  de  la  vérité.  Eft-ce  Ta  faute  de  l’avocat  s’il  * magnanime , & qui,  portant  encore  votre  gloire 

a pour  juges  de*» hommes , que  la  droite  rai lbn  , que  » plus  loin  que  l'Eloquence  meme,  fent  admirer 
la  vérité  iimple  ne  peut  perfuader,  & dont  l’efprit  » l'homme  de  bien  en  vous  beaucoup  plus  que 

faux  n‘elt  frappé  que  des  faufTes  lueurs  d’un  (bphifme?  '»  l’orateur  ». 

Won  devoir  cil  de  gagner  ma  caufê , des  q moi-  Les  bonnes  mœurs  d’un  avocat  feront  toujours 
meme  je  la  croîs  bonne;  Sc  pourvu  que  j’arrive  au  fâ  première  Eloquence.  Un  fripon,  connu  peur  tel, 

bLt , il  ell  indirtercnc  que  j’aye  pris  le  droit  chemin  , peut  phider  une  bonne  cuule  ; mais  les  moyen* 
ou  le  dvrour».  auraient  L^efbin  de  l’expédient  qu’on  prenoit  à Lacé* 

C'cil  là  fans  doute  ce  qu’on  peut  alléguer  de  plus  déraone  , de  faire  pafler  l’opinion  d’un  mauvais 
fàvoraole  aux  artifices  de  l'Éloquence  : mais  dans  citoyen  , lorsqu'elle  étoit  ûlutaire  , par  la  bouche 
cette  fuppofition  meme,  que  de  faux  moyens  lont  d’un  homme  de  bien  , comme  pour  la  purifier* 
ncccflàires  pour  perfuader  des  «(pries  faux  & qu’il  P oyc\  Oratxur.  (AI.  A/armoktbl.  ) 
en  ell  de  tels  parmi  les  juges , il  y aura  toujours 

de  la  mauvaiiê  foi  à donner  de  la  valeur  à ce  qui  (N.)  BARYTON  ,E.  adj.  Dont  la  dernière (y Uabe 
n’en  a point  ; Si  le  (ôphiûne  n’en  eft  pas  moins  la  eft  grave.  Ce  mot , propre  delà  Grammaire  grcque  , 
faulîè  monnoie  de  l’Éloquence.  C’cft  au  juge  de  eft  aullî  purement  grec  ; de  , gravis  ; ù Tott s , 

(avoir  diÉerner  le  vrai,  c’eft  à l'avocat  de  le  dire:  tonus. 

il  cil  un  fauffairc,  s’illc  déguife;  un  fourbe,  s’il  donne  P^r  rapport  à la  conjugaison  , les  grammairiens 
au  menfonge  les  couleurs  de  la  vér  té.  grecs  diilingucnt  trois  fortes  de  verbes  : les  Bary - 

De  la  dourine  de  Plutarque , qui  permet  d’em-  tons  , qui  ont  ou  font  cenfcs  avoir  l’accent  grave 
ployer  l’Éioquence  des  paffions,  A:  de  celle  de  Pline,  fur  la  derrière  fÿilabe,  puilqu’oriinaircment  qn  ne 
qui  con.ênt  qu'on  emplove  tous  les  moyens  bons  ou  l'y  marque  pas  ; comme  Aii«*  , Xty*  , riJlv  ; le* 
mauvais  , on  ièmble  s’être  fait  au  Bwreau  un  circonflexes  , qui  ont  l’accent  circonflexe  fur  la 
fy  (terne  de  probamlilinc , tout  à fait  commode  pour  dernière  (yllabe  , pirce  qu’elle  renferme  deux  fyl- 
• la  mauvaiiê  foi  des  plaiieurs.  Vous  vous  êtes  chargé  labes  contrariées  en  une.  Si  que  les  deux  accents, 
là  d’une  bien  mauvaiie  caule , difoit  un  juge  à un  le  grave  Si  l’aigu,  y font  réunis,  comme  npipouT 
avocat  célèbre!  J'en  ai  tant  perdu  de  bonnes,  repon-  »*«*<*,  Çtx#  pour  Çtx i»,  %ivTÏy  pour  yjuri* r;  & le* 
dit  l’avocat,  que  j’ai  pris  le  pa^ti  de  les  plaider  fans  verbes  en  «j  , comme  nlytt.  P oye\  Lomjugaisck» 
choix  & telles  qu’elles  fe  prcfêntent.  ( M.  Beauzée.  ) 

Ce  n’efl  donc  pas  à la  bonté  réelle  Sc  abfolue 

d’une  caufê,  mais  à fa  bonté  apparente  & relative  BAS,  adj.  BJls-1 lettres,  Ce  mot,  appliqué  au 
à l’efprit  des  juges  , qu’on  voit  fi  l’on  peut  s’en  caradère  des  idées , des  ler.timents  , des  expref- 
charger  ;&  ceci  eft  bien  plus  à la  honte  de  la  Juril-  fions  , ne  fignifie  pas  la  même  choie, 
prudence  qu’à  la  honte  du  Barreau . La  Baÿejfe  des  idées  Sc  des  expreftions  tient 

Ne  lêrott-il  pas  effroyable  que  l’incertitude  , ou  ablblufrert  a l’opinion  sc  i l'habitude  ; & Basy  dans 
plus  tôt  la  contrariété  confiante  des  jugements , fut  cette  acception,  efi  fyr.onyme  de  Trivial.  La  Bajfeÿh 
fi  bien  reconnue,  qu’un  habile  avocat  put  dire  avec  des  fentiments  efi  plus  réelle;  elle  fîirpofè  dans 
afîurance,  Telle  caufê  que  j'ai  perdue  i ce  Tribunal , l’amc  l’un  de  ces  caractères,  faufleté  , lâcheté, 
je  rais  la  gagner  à cet  autrci  Eft-il  croyable  qu’on  noirceur  , abjedion  , &c. 

ait  laide  les  lois  dans  cet  état  d’avilifîêment  ! Et  des  Ce  qui  étonnera  peut-être,  c’efi  que  le  gonre 
juges  qui  n'ont  aucun  interet  de  compliquer , d’accu-  noble,  (oit  d’ÉIoquence  , (oit  de  Poclie  , n’exclut 
muler,  de  perpétuer  les  procès,  peuvent-ils  ne  pas  Que  la  Bajfeffe  de  convention,  & admet,  comme 
recourir  au  Souverain , pour  demander  une  Jégilla-  fufceptible  d’ennoblilîement , ce  qui  n’eft  bas  que 
tion  fimple  & confiante,  qui  les  fauve  du  péril  rctre  de  fâ  nature. 

eux-mêmes  les  jouets  de  la  mauvaifè  foif  Féiix , dans  Polyeude,  dit  en  parlant  des  fênti- 

Conciuons  que  rien  n’efl  plus  glifïimt  que  la  car-  ments  qui  s’élèvent  dans  fon  ame , J'en  <ù  même  de 
ricTe  de  l’avocat  , que  rien  n’eft  plus  difficile  à bas,  O qui  me  font  rougir;  & ces  fentiments  de 
marquer  que  les  limites  de  fôn  devoir  & les  bornes  crainte,  d'inicrêt , de  bajje  politique,  développés  en 
ou  fe  renferme  une  défenfê  légitime,  flt  que  pour  beaux  vers,  ne  font  pas  indignes  de  la  Tragédie: 
lui  l’abus  du  talent  efi  un  écueil  inévitable , fi  la  rien  de  plus  bas  moralement , que  le  cara&erc  de 
droiture  de  fôn  cœur  & fon  intégrité  naturelle  ne  Narcifiê  ; & poétiquement  il  a autant  de  nooleffè 
l’éclaire  & ne  le  conduit.  « L'Éloquence' nYll  que  celui  d’Agrippine , S:  que  celui  de  Néron. 

» pas  feulement  une  production  de  l’efprit  , dit  Que  l’on  nous  préfènte , au  contraire  , ou  une 
» M.  d’Aguefleau  , en  s'adreflânt  aux  avocats,  image  ou  une  idée , à la  nielle  la  mode  & l'opinion 
» c’efi  un  ouvrage  du  cœur;  c’efi  là  que  fe  forme  ait  attaché  le  caraélcre  de  B.ijfeffe  ; elle  nous  cho- 
» cet  amour  intrépide  de  la  vérité,  ce  /.èlc  ardert  quera  : qui  pourroir  entendre  aujourdhui , (ur  no* 
9 de  la  juillet*,  cette  vertueufê  indépendance  dort  thé» très,  la  fille  d’Alcinous  dire  qu'Ul)  fié  l’a  trou- 
r*  vous  êtes  fi  jaloux,  ces  grands  , ces  généreux  vée  lavant  la  leflîvef  qui  pourroit  entendre  Achille 
» fendaems  qui  élèvent  l'homme  9 qui  le  rem-  dire  qu’il  va  mettre  à la  broche  les  viandes  de  fô« 
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fcüper  ; ou  Aganoemnon  dire  que,  lorfque  Brlséts  fera 
vieille,  il  l'employera  i lui  taire  Ion  lit? 

Encore  à force  d‘art  peut-on  déguifêr  au  bcfbin , 
en  termes  figurés  ou  vagues , la  BaJJ'ejJe  de  l'idée 
tous  la  noblelle  de  l’expreftion.  Mais  ce  qui  eft  bas 
dans  les  termes  aurait  beau  être  fublime  & grand , 
(oit  dans  le  fèntimcnc , (oit  dans  la  penfée;  la  déJica- 
tellè  de  notre  goût  eft  inexorable  (ûr  ce  point. 

La  difficulté  n’eft  pourtant  pas  d'éviter  la  Bajfcffe 
«ans  le  genre  héroïque  , mais  dans  le  familier  qui 
touche  au  populaire  8c  qui  doit  être  naturel  (ans 
être  jamais  trivial.  Poye\  Analogie.  ( JJ.  Mar - 

MOSTtL.  ) 

BAT,  BATTOLOGIE  BUTTUB ATA,  Gram. 
En  expliquant  ce  que  c’eü  que  Biutologie , nous 
ferons  entendre  les  deux  autres  mots. 

# Battologic,  Cf.  Ceft  un  des  vices  de  l’Élocu- 
tion; c’eft  une  multiplicité  de  paroles  qui  ne  dilènt 
rien;  c’eil  une  abondance  ftérîle  de  mots  vu  ides  de 
lèns,  i natte  multiloquium.  Ce  mot  eft  grec  £«ct7«à4> yimt 
inouïs  eorunuiem  répétition  8c  , ver  bnf  us 

fum.  Au  ch.  vJ.  de  S.  Matthieu,  v 7.  Jéfiis-Chrift 
nous  défend  d’imiter  les  païens  dans  nos  prières  , 8c 
de  nous  ctendre  en  longs  difeours  Si  en  vaincs  répé- 
titions des  memes  paroles.  Le  grec  porte,  fn  &bt- 
7«a ay*<riTt , c’eft  à dire , ne  tombe\  pas  dans  la 
Battologie  ; ce  que  la  vulgate  traduit  par  nolite 
muhum  loqui. 

A l’égard  de  l’ctymologie  de  ce  mot,  Suidas  croit 
qu’il  vient  d’un  certain  Battus , poète  (ans  génie , qui 
repérait  toujours  les  memes  chanlôns. 

D’autres  djfènt  que  ce  mot  vient  de  Ratms , roi  de 
Libye  , fondateur  de  la  ville  de  Cyrènc  , qui  avoit, 
dit-on,  une  voix  frêle  & qui  bégayoit:  m?.is  quel 
rapport  y a-t-il  entre  la  Buuol<>g  e Sc  le  bégaiement? 

On  fait  auflî  venir  ce  moi  d’un  autre  Battus , pafi- 
teur , dont  il  eft  parlé  dans  le  11.  livre  des  Aleta- 
morphofes  d’Ovide , v. 702.  qui  répondit  à Mercure: 
Sub  momibus  illis , inquii , erantt  6*  erant  fub  mon- 
té bus  iilis. 

Cette  refonte  , qui  répète  à peu  près  deux  fois  la 
même  choie , donne  lieu  de  croire  qu'Ovide  adop- 
toit  cette  étymologie.  Tout  cela  rr.e  parait  puéril. 
Avant  qu’il  y eut  des  princes , des  poètes  , & des 
pafteurs  appelés  Battus , & qu’ils  fufient  affez  con- 
nus pour  donner  lieu  à un  mot  tiré  de  quelqu’un 
de  leurs  défauts,  il  y avoit  des  dilèurs  de  rien;  & 
cette  maniéré  de  parler  vide  de  (ëns , ctoit  connue 
A avoit  un  nom  ; peut-être  êtoit-elle  déjà  appelée 
Baiiologic.  Quoi  qu'il  en  lôit , j'aime  mieux  crolVe 
qoe  ce  mot  a été  tjrmé  par  Onomat  ipée  de  bath  , 
efpèce  d'intcrjeérion  en  uluge  quand  on  veut  faire 
conneitre  que  ce  qu’on  nous  dit  n’eft  pas  raifon- 
nable , que  c’eft  ur.  difeours  déplacé  , vide  de  lèns  : 
par  exemple,  fi  l'on  nous  demande  qu’a-t-il  dit? 
nous  répondrons  bath rien  ; patipaia.  C’eft  ainfi  , 
que  dans  Plaute , { Pfeudolvis , ail  J.  Je.  3.)  CaKdore 
dit:  Quid  opus  c/l?  à quoi  bon  cela?  Pfeudolus 
répond  ; Bat  in  allant  rem  ut  cures  ? vous  plaix-ii 
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de  ne  vou*  point  mêler  de  cette  affaire  ? ne  vous  ea 
mette/,  point  en  peine , laidez-raoi  frire.  Calidoro 
répliqué  at...,  mais..,  Pfeudolus  l’interrompe 
en  difiint  Bat  : comme  qous  dirions  ba,  ha  , ba  % 
difeours  inutile  , vous  ne  J'uve\  ce  que  vous 
dites. 

Au  lieu  de  notre paxipata , où  le  p peut  aifèment 
être  venu  du  b , les  latins  difôïent  Burtubaca , & les 
hébreux  HDID  bitubote  , pour  répondre  à une 
façon  de  parler  futile.  Feûus  dit  que  Nævius  appelle 
Buttubata  ce  qu’on  dit  des  phrafès  vaines  qui  n'ont 
point  de  lèns , qui  ne  méritent  aucune  attention  : 
Buttubata  Neevius  pro  nugatoriis  pofuit , hoc  efl 
nullius  ilignatUmis  , Scaliger  croit  que  le  mot  de 
Buttubata  cft  compofc  de  quatre  monofyllabes , qui 
(ont  fort  en  ufrge  parmi  les  enfants , les  nourrices , 
& les  imbccilles  ; (avoir  bu  , tu , ba , tut  bu  , quand 
les  enfants  demandent  à boire  ; ba  ou  pa  , quand  ils 
demandent  à manger  ; ta  , ou  tatam  , quand  ils 
demandent  leur  pere , ou  le  t fê  change  facilement 
en  p ou  en  m , maman  ,*  mots  qui  croient  au  fri  en 
ufrge  chez  les  latins,  au  témoignage  de  Varron  & 
de  Caton  ; & pour  le  prouver,  voici  l’autorité  do 
Nonius  Marcel  lus  au  mot  Buas.  ( cap.  Il  ) Buas  % 
potionem  pojitam  parvulorum.  Par.  Cato  , vel  de 
liberis  eaucandii.  Cum  cibum  ac  potionem  buas  v 
ac  papas  docent  & matrem  marnant  , O pattern 
tatam . (Jf.  du  JUarsajs.  ) 

(N.)  BATAILLE,  COMBAT.  Synonymes. 

La  Bataille  efl  une  aftion  plus  générale , £ 
ordinairemnnt  précédée  de  quelque  préparation.  Lo 
Combat  lemble  être  une  adion  plus  particulière, 
& fouvent  imprévue.  Ainfi,  les  actions  qui  fe  (ont 
paiTées  i Cannes  entre  les  carthaginois  & les 
romains , à PharfMe  entre  Céfar  8c  Pompée , (ont 
des  Batailles  : mais  l’adion  où  les  Horace  8c  les 
Curiace  décidèrent  du  fort  de  Rome  & d’AIbe, 
celle  du  paifage  du  Rhin,  la  défaite  d’un  convoi 
ou  d’un  parti , (ont  des  Combats . 

La  Bataille  d'Almanza  fut  une  adion  décifivc 
entre  Philippe  de  France  & Charles  d’Autriche 
dans  la  concurrence  au  trône  d’Efpagne.  Le 
Combat  de  Crémone  fit  voir  quelque  cho  e d'affez 
rare;  la  valeur  du  (bJdat  à l’cpreuve  ds  la  furprifc, 
les  ennemis  introduits  au  milieu  d’une  place  en 
enlever  le  commandant  fans  pouvoir  s’en  rendre 
maîtres,  & des  troupes  fe  conduire  fans  chef  contre 
le  plus  habile  de  tous  les  capitaines. 

Le  mot  de^  Combat  a plus  de  rapport  à l’adion 
meme  de  (ébattre  que  n’en  a le  mot  de  Bataille; 
mais  celui-ci  a des  grâces  particulières  lorfi^u’il 
n’cft  queftîon  que  de  dénommer  l'adion.  C’eft 
pourquoi  l’on  ne  parlerait  p|p  mal  en  difant , qu’à 
la  Bataille  de  Flcurus  le  Combat  fut  opiniâtre  8c 
fort  chaud. 

Les  Batailles  fè  donnent , 8c  feulement  entre 
des  armées  d’hommes  ; on  les  gagne  , ou  on  les 
perd.  Les  Combatt  fe  donnent  entre  Içs  hommes, 
& fë  font  entre  toutes. Jes  autres  chyles  qui  çher- 
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chant  ou  à fê  détruire  ou  i (l  (urfflonter;  on  en 
fort  YÎÔorieux  , eu  Ton  y eft  vaincu. 

La  bataille  donnée  a Pavte  fut  fatale  i la  France 
qui  la  perdit , pui  que  lôn  roi  y fut  fait  prilônnier; 
mais  elle  ne  fut  pas  heureufe  à Charles  Quint  qui 
la  gagna,  parce  qu’elle  lui  attira  de  puiflànts  enne- 
mis. Un  Général  qui  a eu  occafion  de  donner  plu- 
(ieurs  Combats  & qui  en  eil  toujours  (ôrti  vido- 
rieux  , doit  autant  remercier  la  fortune  que  le 
louer  de  (à  conduite:  celui  qui  n'en  a point  donne 
fans  ctre  battu , ne  doit  pas  rougir , fi  Ion  malheur 
n’a  pas  été  l'effet  de  fi>n  imprudence.  Il  11*  fait, 
dans  le  roman  de  la  princefle  de  Ckves , un  Combat 
continuel  entre  le  devoir  & le  penchant , où  aucun 
d’eux  ne  triomphe  & où  tous  les  deux  lùccombent. 

( L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  BATTRE,  FRAPPER.  Synonymes. 

H Icmble  que  , pour  battre , il  faille  redoubler 
les  coups;  & que,  pour  frapper , il  (uffife  d’en 
donner  un. 

On  n’eft  jamais  battu  qu’on  ne  (oit  frappé  ; mais 
on  peut  être  frappé  (ans  être  battu. 

On  ne  b.it  jamais  qu’avec  deftein  : on  fappe 
quelquefois  fins  le  vouloir. 

Le  plus  fort  bat  le  foible.  Le  plus  violent  frappe 
le  premier. 

On  ut  les  gens;  k on  les  frappe  dans  quelque 
eniroit  de  leur  corps.  ( cfâr,  pour  battre  fes  enne- 
mis , commande  à fes  troupes  de  frapper  au  vitàge. 

Le  Sage  a dit  que  les  verges  (ont  attachées  au 
cou  des  enfants  : il  n’eft  donc  nas  permis  à ceux 
q i en  ont  fous  leur  conduite  de  pen  er  diftlrem- 
nun-;  mais  il  leur  «Il  défendu  u’interputer  ces 
paroles  autrement  que  delà  crainte,  &*  d’en  étendre 
la  maxime  jufqu'i  les  battre  réellement  , rien 
n’étant  p us  oppod  à la  tonne  éducation  que 
l’exemple  d’une  e nduite  violente  St  d’un  iomnidn- 
deinent  rude  : le  précepteur  qui  fappe  lôn  élève  , 
le  livre  bien  plus  dans  ce  moment  a l’humeur  qu’au 
loin  de  la  corre&ion. 

Le  mot  de  Frapper  cft  un  verbe  a&if,  qui, 
comme  prefjue  tous  les  autres  verbes  de  la  même 
efpcce,  refie  toujours  tel , & ne  reçoit  à cer  égard 
aucun  changement  de  valeur  par  la  jonâion  du 
pronom  réciproque  ; c’efi  à cire  que  ce  pronom 
placé  (ôus  le  régime  de  ce  verbe  , (èrt  alors  à 
marquer  un  objet  auquel  le  termine  l’aérion  que  le 
verbe  exprime.  11  n’en  cft  pas  de  meme  du  inot  de 
j Battre  ,*  il  cefTe  , par  l'avènement  de  ce  pronom 
réciproque  , d’cire  verbe  a&if,  k reçoit  un  (ens 
neutre  ; c’efi  à dire  que  ce  pronom  ne  lert  pas 
alors  à marquer  un  objet  oti  l'action  (ê  termine, 
mais  que  fôn  fenricAc  borne  uniquement  à former 
conjointement  avec  le  verbe  la  (impie  expreflion 
de  l’aftion  , (ans  rapport  à aucun  objet  difliogué 
d’ellemcme  ; car  fe  battre  ne  (tonifie  ni  donner 
des  coups  à un  autre  ni  s’en  donner  à fin-même, 
il  lignifie  fimplentent  l’aâion  per  onnell*  dans  le 
combat}  ain€  que  le  mot  s'enfuir* 
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Le  doétcur  Boileau  a écrit  contre  la  pratique 
monacale  de  Je  frapper  à coups  de  fouet  , loutc- 
nant  que  cet  exercice  eft  indécent , St  plus  païen 
que  chrétien.  La  loi  du  prince  défend  de  fe  battre 
dans  bien  des  occafions  où  celle  de  l’honneur  l’or- 
donne; quel  embarras  pour  ceux  qui  lè  trouvent 
malhcureu  fanent  dans  ce  cas!  {L'abbé  Girard,) 

BEAU  , adj.  Métaphyftaue.  Avant  que  d’entrer 
dans  la  recherche  difiiciic  de  l'origine  du  beau,  je 
remarquerai  d’a&ord  avec  tous  les  auteurs  qui  en  ont 
écrit,  que  par  une  (ôrte  de  fatalité,  les  choies  dont 
on  parle  le  plus  pjrmi  les  hommes  , (ont  allez,  or- 
dinairement celles  quon  ccnnoit  le  moins;  & que 
telle  efi,  entre  beaucoup  d’autres,  la  n2ture  du  beau. 
Tout  le  monde  railônne  du  Beau  ; on  l’admire  dans 
les  ouvrages  de  1a  nature  ; en  l'exige  dans  les  pro- 
ductions des  arts  ; on  accorde  ou  l’on  refùfe  cette 
qualité  à tout  moment  : cependant  fi  l’on  demande 
aux  hommes  du  goût  le  plus  sur  & le  plus  exquis , 

| quelle  efi  (cm  origine,  la  nature,  (à  notion  précite, 
la  véritable  idée  , lôn  exacte  définition  ; fi  c’efi 
quelque  choie  d’ao.ôlu  ou  de  relatif;  s’il  y a un 
beau  eflenciel , cternel , immuable , règle  & modèle 
du  beau  fuoalterne  ; ou  s’il  en  cft  delà  beauté  com- 
me des  modes  ; on  voit  aufli  tôt  les  fentiments  par- 
tagés; k les  uns  avouent  leur  ignorance , les  autres 
le  jettent  dans  le  Icepticifme.  Comment  (è  fait  - i 1 
que  prcfque  tous  les  hommes  lôient  d’accord  qu’il 
y a un  beau  , qu’il  y en  ait  tant  entre  eux  qui  le  lèn- 
tent  vivement  où  il  efi , & que  fi  peu  lâchent  ce 
que  c’cft  î 

Pour  parvenir,  s’il  efi  poflible  , à la  folution  de 
ccs  difficultés  , nous  commencerons  par  expo  1er  les 
différents  (èntiments  des  auteurs  qui  ont  écrit  le 
mieux  fur  le  Beau  ; nous  propolêrons  enfuite  nos 
idées  fur  le  même  fiijct  ; & nous  finirons  cet  arti- 
cle par  des  oulervarions  générales  lùr  l’entende- 
ment humain  & lès  operations  relatives  à la  queftion 
dont  il  s^git. 

Platon  a écrit  deux  dialogues  du  Beau , le  Phèdre 
(<  le  g and  H inpias  : dans  celui-ci  Üenfeigrc  plus  tôt 
ce  que  le  beau  n’eft  pas  , que  ce  qu’il  efi  ; St  dans 
l’autre,  il  parle  moins  du  Beau  que  de  l’amour  na- 
turel qu’on  a pour  lut.  Il  ne  s’agit  dans  Je  grand 
Hippias  que  de  confondre  la  vanité  d’un  fophifte  ; 
5c  dans  le  Phèdre , que  de  palier  quelques  moments 
agréable»  avec  un  ami  dans  un  lieu  délicieux. 

S.  Augufltn  avoit  compofé  un  traité  fur  le  Beau  : 
mais  cet  ouvrage  efi  perdu  ; & il  ne  nous  refie  de 
S.  Auguftin,  fur  cet  objet  important,  que  quelques 
idées  eparfes  dans  (es  écrits , par  lelqueües  on  voit 
que  ce  rapport  exaft  des  parties  d’un  Tout  entre 
elles , qui  le  conftitue  un  , ctoit , llîon  lui , le  ca- 
raâèrc  diftindif  de  la  Beauté.  Si  je  demande  à un 
architede  , dit  ce  grand  homme  , pourquoi,  ayant 
clevé  ure  arcade  à une  des  aîles  de  (ôn  batiment , 
il  en  fait  autant  à l’autre;  il  me  répondra  (ans 
doute,  que  c'efî  a fi tique  les  membres  de  l'on  Ar- 
thiteélure  fymmétrijent  bien  enfemble.  Mais  pour- 
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Cèttc  lymméfrle  vous  paroit-elle  ticcelTaire  ? 
Pt ir  la  reiijon  qu'elle  plaît.  Mais  qui  ctei  - vous 
pour  vous  ériger  en  arbitre  de  ce  qui  doit  piaire  ou 
ne  pas  plaire  aux  hommes  ? & «Tou  (avez-vous  que 
la  lymmétrie  nous  plaît  ? T tn  fuis  sur  ^ para  que 
les  ckofes  vinfi  difpofées  ont  de  la  décence  y delà 
jujlejfe , de  la  grâce  ; en  un  mot  parce  que  cela 
ejl  beau.  Fort  bien  : mais  dites-moi  , cela  eft -il 
beau  parce  qu’il  plaît?  ou  cela  plaic-il  parce  qu’il 
eft  beau  ? Sans  difficulté  cela  plaît  , parce  qu  'il  ejl 
beau.  Je  le  crois  comme  vous  : mais  je  vous  de- 
mande encore  pourquoi  cela  cft-il  beau?  Se  fi  roa 
quclUon  vous  embarrafle,  parce  qu’en  effet  les 
maîtres  de  votre  art  ne  vont  guère  jufques-li  , vous 
conviendrez  du  moins  (ans  peine  que  la  fimilitude, 
légalité  , la  convenance  des  parues  de  votre  bâti- 
ment , réduit  tout  à une  efpcce  d’utilité  qui  con- 
tente la  raifôn.  C'cfl  ce  que  je  voulais  dire • Oui  : 
mais  prenez-y  garde  ; il  n’y  a point  de  vraie  unité 

• dans  les  corps , puifqu’ils  (ont  tous  composés  d’un 
nombre  innombrable  de  parties , dont  chacune  eft 
composée  d’une  infinité  d'autres.  Où  la  voyez- vous 
donc,  cette  unité  qui  vous  dirige  dans  la  conftruftion 
de  votre  defTein  ; cette  unité  que  vous  regardez  dans 
votre  art  comme  une  loi  inviolable  ; cette  unité  que 
votre  édifice  doit  imiter  pour  être  beau  , mais  que 

# rien  (ur  la  terre  ne  peut  imiter  parfaite  ment , puil- 
que  rien  tor  la  terre  ne  peut  être  parfaitement  un  ? 
Or  de  là  que  s’enfuit-il  ? ne  faut-il  pas  reconnoitre 
qu’il  y a au  defiiis  de  nos  efprits  une  certaine  unité 
originale,  (ouveraine,  éternelle,  parfaite,  qui  eft  ' 
la  règle  cfTcrctelIc  du  Beau , & que  vous  cherchez 
dans  la  pratique  de  votre  art  ? D’où  S.  Auguftin 
conclut , dans  un  autre  ouvrage  , que  c ejl  l'unité 
qui  conjlitue , pour  ainji  dire , la  forme  & l'ejjlnce 
du  Keau  en  tout  genre.  Omnis porro  Pulchritudinis 
forma  y uni  tas  eft. 

M.  Wof  dit,  dans  (à  Pfy^hologie , qu’il  y a des 
choies  qui  nous  plaitont,  d’autres  qui  nous  dcplai- 
tont  ; & que  ccttc  différence  eft  ce  qui  tonfHtue  le 
Beau  & le  Laid  : que  ce  qui  nous  plaie  s’appelle 
Beau , & que  ce  qui  nous  dcplait  eft  Laid. 

11  ajoute  que  la  Beauté  confïfte  dans  la  perfec- 
tion, de  manière  que,  par  la  force  de  cette  perfec- 
tion , la  choie  qui  en  eft  revêtue  eft  propre  à pro- 
duire en  nous  du  plaifir. 

Il  diffingue  enlutte  deux  fortes  de  Beautés  , la 
vraie  fit  l’apparente  : la  vraie  eft  celle  qui  nait 
d’une  perfection  réelle;  & V apparente , celle  qui 
nait  d’une  perfection  apparente. 

Il  eft  évident  que  S.  Àuguftin  avoit  été  beaucoup 

Îdos  loin  dans  la  recherche  du  Beau  que  le  philo— 
ôphe  leibnitien  : celui-ci  tomble  prétendre  d abord 
qu’une  choto  eft  belle , parce  qu’elle  n^us  plan  ; au 
lieu  qu’elle  ne  nous  plaît  que  parce  qu’elle  eft  belle  , 
comme  Platon  & S.  Auguftin  l’ont  tres-bien  remar- 

3ué.  11  eft  vrai  qu’il  fait  erfûire  entrer  la  perfection 
ans  l’idée  de  la  Beauté  : mais  qu’eft-ce  que  la  per- 
fection? le  Parfait  eft  - il  plus  clair  & plus  intelligi- 
ble que  le  Btaui 
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Tous  ceux  qui.  Ce  piquant  de  rc  pas  parler  fim- 
plemcnt  par  coutume  éc  lans  réflexion  , ditM.  Crou- 
las , voudront  defcen-lre  dans  eux-memes  & faire 
attention  à ce  qui  s’y  palfe  , à la  manière  dont  il* 
pentont , & à ce  qu’ils  (entent  lorsqu’ils  s’écrient 
Cela  ejl  beau , s’appercevront  qu’ils  expriment  par 
cc  terme  un  certain  rapport  d’un  objet  avec  des  (en- 
timents  agréables  ou  avec  des  idées  d’approbation, 
& tomberont  d’accord  que  dire  Cela  ejl  beau  % cil 
dire,  J’apper^ois  quelque  chofè  que  j 'approuve  ^u  qui 
me  fait  plaifir. 

On  comprend  aiïez  que  cette  définition  de  AT. 
Crouzas  i.’eft  point  priic  de  la  nature  du  Beau , mais 
de  l’effet  feulement  quon  éprouve  à (à  préîcnce  : 
elle  a le  meme  defaut  que  celle  de  M.  Wolf.  C’cft 
ce  que  M.  Crcuzas  a bien  fend  ; auflî  s’occupe-t-il 
entoile  à fixer  les  carzétcres  au  Beau  : il  en  compte 
cinq,  la  variété , Y unité , la  régularité ,l' ordre  , 
la  proportion. 

D’011  il  s’ertoit,  ou  que  la  définition  de  S.  Au- 
guftin  eft  incomplette,  ou  que  celle  de  M.  Crouzas 
eft  redondante.  Si  l’idée  a unité  ne  renferme  pas 
les  idées  de  variété , de  régularité , d'ordre , Sc  do 
proportion  , & fi  ces  qualités  (ont  eflencielles  au 
Beau  ; S.  Auguftin  n’a  pas  du  les  omettre:  fi  l’idée 
d'unité  les  renferme , M*  Crouzas  n’a  pas  dil  les 
ajouter. 

AL  Crouzas  ne  définit  point  ce  qu’il  entend  par 
variété { il  tomble  entendre  par  unité , la  rel^ort 
de  toutes  les  parties  à un  toul  but;  il  fait  connuer 
la  régularité  dans  la  polîtion  tomblable  des  parties 
entre  elles  ; il  défigne  par  ordre  iine  certaine  dé- 
gradation de  parties,  qu  il  faut  obtorver  dans  le  pato 
toge  des  unes  aux  autres  ; & il  définit  la  proportion  , 
l 'unité  affaifonnéc  de  variété  y de  régularité , tr 
d'ordre  dans  chaque  partie. 

Je  n’attaquerai  point  cette  définition  du  Beau  par 
les  choies  vagues  qu’elle  contient;  je  me  contente- 
rai feulement  d’obferver  ici  qu’elle  eft  particulière, 
& qu’elle  n’eft  applicable  qu’à  l’ Architecture,  ou  tout 
au  plus  à de  grands  Tout*  dans  las  autres  genres,  à 
une  pièce  a Éloquence , à un  drame  , Ce.  mais 
non  pas  à un  mot , à une  penfée , à une  portion 
d’objet, 

M.  Hucchefôn,  célèbre  profciTeur  de  Pbilolôphie 
morale  dan*  l’umverfitc  de  Glafcou , s’eft  fait  un 
fj  fteme  particulier  : il  fe  réduit  i pentor  qu’il  ne  faut 
pas  plus  demander  Qtéejl-ce  que  le  Beau  , que  de- 
mander Qu  ejl  ce  que  U f’ifibU.  On  entend  par  t'i/i- 
ble , ce  qui  eft  fait  pour  c:re  apperçu  par  l’cril;  St 
M.  Hutchefbn  entend  par  Beau , ce  qui  eft  fait  pour 
être  toifi  par  le  tons  interne  du  Beau.  Son  fens  in- 
terne du  Beau  cil  une  faculté  par  laquelle  nous  dito 
tinguons  les  belles  chotos , comme  le  tons  de  la  vue 
eft  une  faculté  par  laquelle  nous  recevons  la  attion 
des  couleurs  & des  figures.  Cet  auteur  St  (es  toc- 
tateurs  mettent  *out  en  œuvre  pour  démontrer  la 
réalité  & la  nécefliré  de  ce  ftxiime  fent  ; & voici 
comment  ils  s’y  prennent. 

1*.  Notre  a me,  dùcnt-ü»,  eft  pafllve  dans  lo 


Digitized  by  Google 


302  BEA 

plaifir  & dans  le  dcplaifîr.  Les  objets  ne  nous  af- 
fectent pas  p réellement  comme  nous  le  fou  ha  itérions; 
Je»  uns  ton:  (iir  notre  ame  une  imp-effion  nccclïaire 
de  plaifir;  d’autres  nous  dépJaifcnt  nécelTairement : 
tout  le  pouvoir  de  notre  volonté  (è  réduit  à recher- 
cher la  première  forte  d’objet  , & à fuir  l’autre: 

C cil  la  conftitution  même  de  notre  nature , quel- 
queiois  individuelle  , qui  nous  rend  les  uns  agréa- 
blés  bc  les  autres  délagréablcs. 

i°.  11  n’eff  peut-être  aucun  objet  qui  puitTe  affec- 
ter notre  ame,  fans  lui  ctre  plus  ou  moins  une  oc- 
cafion  nécellaire  de  plaifir  ou  de  dcplaifir.  Une  figu- 
re , un  ouvrage  d’ Architecture  ou  de  Peinture  , une 
compcfiticn  de  Mufique,  une  action,  un  fentiment , 
un  caractère,  une  exprellion  , un  dilcours  ; toutes  ces 
choit  s nous  phtifent  ou  nous  dcpUilènt  de  quelque 
manière.  Nous  (entons  que  le  plaifir  ou  le  dcplaifir 
«'excite  néceflairemeni  par  la  contemplation  de  l’idée 
qui  (c  prefente  alors  à notre  çlpric  avec  toutes  les 
circonffances.  Cette  imprefiion  fê  fait , quoiqu’il  n’y 
ait  rien  dans  quelques-unes  de  ces  idées  de  ce  qu’on 
appe'le  ordinairement  perceptions  fenfibles  ; St 
dans  celles  qui  viennent  des  (êns , le  plaifir  ou  le 
déplaifir  qui  les  accompagne  , naît  de  l’ordre  ou  du 
déibrdrc , de  l’arrangement  ou  du  défaut  de  lymmc- 
trie,  de  l’imitation  ou  de  la  bizarrerie  qu’on  remarque 
dans  les  objets  ; St  non  des  idées  (impies  de  la  cou- 
leur, du  Ion  , & de  1 étendue,  ccnfidérces  (ôlitaire- 
mc0u 

\3 . Cela  poŒ,  j’appelle  , dit  M.  Hutchelôn , du 
nom  de  Jens  internes  , ces  déterminations  de  l’anje 
i Ce  plaire  ou  à (è  déplaire  à certaines  formes  ou  i 
certaines  idées,  quand  clic  les  confidcre  : & pour 
diliir.guer  les  fens  internes  des  facultés  corporelles 
connues  (eus  ce  nom,  j’appelle  Jens  interne  du  Beauy 
la  faculté  qui  dilcerne  le  Beau  dans  la  régularité , 
l’ordre,  St  l'harmonie  ; & fens  interne  du  Bon , celle 
qui  approuve  les  aflèdions,  les  adions,  les  caractè- 
res des  agents  raiibnnal>l?s&  vertueux. 

C omme  les  déterminations  de  famé  \ (è  plaire 
ou  à le  déplare  à certaines  formes  ou  à certaines 
idées,  quand  elle  les  confidcre,  s obfir  vent  dans  tous 
les  hommes  , à moins  qu’ils  ne  (oient  fiupides  ; (ans 
rechercher  encore  ce  que  c’eft  que  le  Beauy  il  ert 
confiant  qu’il  y a dans  tous  les  hommes  un  fent  na- 
turel & propre  pour  cet  objet  ; qu'ils  s’«ctordcnt  à 
trouver  de  la  Beauté  dans  les  figures  , suffi  géné- 
ralement qu’à  éprouver  de  la  douleur  à J’approche 
tî’un  trop  grand  feu , ou  du  plaifir  i manger  quand 
ils  (ont  prefles  par  l'appétit , quoiqu’il  y ait  entre 
eux  une  diverfité  de  goûts  infinie. 

S*.  Audi  tôt  que  nous  naiffôns,  nos  fens  externes 
commencent  à s'exercer  8c  à nous  tran(met:re  dts 
perceptions  des  objets  fenfibles;  & c’cft  là. fans  doute 
ce  nous  perluade  qu'ils  (ont  naturels.  Mais  les 
objets  de  ce  que  j’appelle  des  fens  internes , ou 
le»  fens  du  Beau  & du  Bon , ne  le  prciênrent  pas  fi 
tôt  à notre  efprir.  Il  le  paffe  du  temps  avant  que  les 
enfants  réfléchi  fient , eu  du  moins  qu’ils  donnent 
4c s indices  de  réflexion  lur  les  proportions , ruTcui-  i 
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blances,  5c  fÿ mm e tries , fur  fes  alfeéHons  & (es  earac* 
teres  : ils  ne  connoillent  qu’un  peu  tard  les  choies 
qui  excitent  le  goût  ou  la  répugnance  intérieure  ; St 
ceff  la  ce  qui  fait  imaginer  que  ces  facultés  que 
j'appelle  les  fens  internes  du  Beau  & <iu  Bon , vien- 
nent uniquement  de  l'iufiruétion  St  de  l'éducation. 
Mais  quelque  notion  qu’on  ait  de  la  Pente  & de  la 
Beauté , un  objet  vertueux  ou  bon  efl  uneoccafion 
d’approbation  St  de  plaifir,  au  (fi  naturellement  que 
des  mets  (ont  les  objets  de  notre  appétit.  Ht  qu’im- 
porte que  les  premiers  objets  le  (oient  préfentes  tôt 
ou  tard  l fi  les  (ens  ne  le  dcveloppoient  en  nous  que 
peu  à peu  & les  uns  après  les  autres , en  (eroient- 
1 1 s moins  des  (èns  & des  facultés  ! St  ferions  nous 
bien  venus  à prétendre  , qu’il  n’y  a vraiment  d*ns  les 
objets  vifibies , ni  couleur» , ni  figures,  parce  que  nous 
aurions  eu  bcloin  de  temps  & d inftru&ions  pour  les 
y appercevoir,&  qu’il  n’y  aurait  pas,  entre  nous  tous, 
deux  perfonnes  qui  les  y appcrcevroient  de  la  meme 
manière  ! 

6°.  On  appelle  Senfations , les  perceptions  qui 
s’excitent  dans  notre  ame  à la  prclènce  des  objets  ex- 
térieurs , & par  i’impreflion  qu’ils  font  fur  nos  orga- 
nes. Et  lorfjue  deux  perceptions  diffèrent  enticre- 
ment  l’une  de  l’autre  , & qu’elles  r.’ont  de  com- 
mun que  le  nom  générique  de  Senfation , les  fa- 
cultés par  lefquelles  nous  recevons  ces  differentes 
perceptions  , s’appellent  des  Jens  différents . La 
vue  St  l*ou;e  > par  exemple  , défignent  de»,  facultés 
différentes , dont  l’une  nous  donne  des  idées  de 
couleur  , & l’autre  les  idées  du  fon  : maïs  quelque 
différence  que  les  Ions  ayent  entre  eux,  & les  cou- 
leurs entre  elles,  on  rapporte  à un  meme  lens  tou- 
tes les  couleurs , 5:  à un  a ctre  fens  tous  les  Ions  ; 9c 
il  paroit  que  nos  fens  ont  chacun  leur  organe.  Or  fi 
vous  appliquez  l’ob  (èrv  a lion  précédente  au  Bon  St  au 
Beau , vous  verrez  qu’ils  lùnt  exa élément  dans  ce 
cas.  \ 

7°.  Les  défendeurs  du  fens  interne  entendent  par 
Beau , l’idée  que  certains  objets  excitent  dans  notre 
ame  ; 5c  parle/ê/tr  interne  du  Beauy  la  faculté  que 
nous  avons  de  recevoir  cette  idée  : & ils  oblêrvent 
que  les  animaux  ont  des  facultés  lêmblables  à nos 
lens  extérieurs  , & qu'ils  les  ont  meme  quelquefois 
dans  un  degré  fijpérieur  â nous;  mais  qu’il  n’y  en 
a pas  un  qui  donne  un  figr.c  de  ce  qu’on  entend  ici 

fens  interne.  Un  être , continuent-ils , peut  donc 
avoir  en  entier  la  meme  ferfittionextérieure  que  r.ou* 
éprouvons , fans  oblèrver , entre  les  objets  , les1  refi» 
fcmblarces  & les  rapports  ; il  peut  meme  dilcerner 
ces  rcuemblances  & ces  rapports  , (ans  en  relfenttr 
beaucoup  de  plaifir;  d’ailleurs  les  idées  (Iules  delà 
figure  & des  formes , 6v.  lont  quelque  chofè  de  dis- 
tinct du  plaifir.  Le  plaifir  pont  le  trouver  oii  les 
proportions  ne  font  ri  corfidérées  ni  connues  ; il  peut 
manquer,  malgré  route  l’attention  qu’on  donne  à l’or- 
dre & aux  proportions.  Comment  nommerons-nous 
don:  cette  faculté  qui  agit  en  nous  , (lins  que  nous 
fâchions  bien  pourquoi  ? Sens  interne. 

8*.  Cct:c  dénomination  cfl  fondée  lur  le  rapport 
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de  h faculté  qu'elle  défigne  avec  les  autres  freuî- 
tes.  Ce  rapport  coniifte  principalement  en  ce  que  le 
plaiiîr  que  le  fins  interne  nous  fait  éprouver,  eft 
différent  de  la  connoiflance  des  principes.  La  con- 
noitlance  des  principes  peut  l’accroître  ou  le  dimi- 
nuer: nuis  cette  cennoiiLince  n’eft  pes  iuî  ni  fa  cau:ë. 
Ce  lens  a des  plaifirs  nccefTa ires  , car  i.i  Beauté  Sc 
la  Laideur  d'un  objet  eft  toujours  la  meme  pour  nous, 
quelque  dcfïèin  que  nous  paillions  former  d’en  ju- 
ger autrement.  Un  objet  dcfagréatfte , pour  être  utile, 
ne  nous  en  paroit  pas  plus  beau  ; un  bel  objet , peur 
être  nuifiole  , ne  nous  paroit  pas  plus  laid.  Propofèz- 
nousle  monde  entier,  pour  nous  contraindre  parla 
récompenlê  à trouver  belle  la  Laideur  , Si  laide  la 
Beauté \ ajoutez,  i ce  prix  les  plus  terribles  mena- 
ces: vous  n’apporterez  aucun  changement  a nos  per- 
ceptions Sc  au  jugement  du  fens  interne  ; notre  bou- 
che louera  ou  blainera  à votre  grc  , mais  le  Jens 
interne  reliera  incorruptible. 

Il  paroit  de  ii  , continuent  les  mêmes  fÿflé- 
matiques , que  certains  objets  lom  , immédiatement 
8c  par  eux-memes,  l«s  occafions  du  plaiiîr  que  don- 
ne la  Beauté  ,*  que  nous  avons  un  fens  propre  à le 
goûter  ; que  ce  phifir  eft  individuel  , & qu’il  n’a 
rien  de  commun  avec  l’intérct-  En  effet , n’arrive- 
t-îl  pas  en  cent  occafior.s  qu’on  abandonne  l’utile 
pour  le  Beau*,  cette  géncrtule  préférence  ne  fe  re- 
marque-t-elle pis  quelquefois  «Uns  les  conditions 
les  plus  méprifees l Un  honnere  artifân  le  livrera  à 
la  ûtisfaélion  de  faire  un  chef-d’œuvre  qui  le  ruine, 
£»us  tôt  qu’à  l’avantage  de  faire  un  ouvrage  qui  l’en- 
richiroit. 

io  . Si  on  ne  joignoit  pis  à la  confidérarion  de 
l’utile,  quelque  fêntiment  particulier,  quelque  ef- 
fet fubtil  d’une  faculté  différente  de  l’entendement  St 
de  la  volonté  ; on  n’eftimeroit  une  maifon  que  pour 
lôn  utilité,  un  jardin  que  pour  la  fertilité,  un  ha- 
billement que  pour  là  commodité.  Or  cette  eflima- 
tion  étroite  des  choies  n’exifte  pas  même  dans  les 
enfants  & dans  les  fàuvages.  Abandonnez  b nature 
i elle- meme,  & le  fins  interne  exercera  fon  empire: 
peut-être  Ce  trompera-t-il  dans  fôn  objet , mais  la 
fenlâtion  de  plaiiîr  n’en  fera  pas  moins  réelle.  Une 
Philo  op  h ie  au  (1ère , ennemie  du  luxe  , brilera  les  fta- 
tues  , renvcrlcra  les  obélifquos  , transformera  nos 
palais  en  cabanes , & nos  jardins  en  forêt»  : mais  elle 
n’en  fentira  pas  moins  la  Beauté  réelle  de  ces  objets  ; 
le  fêns  interne  fê  révoltera  entre  elle,  St  elle  fera 
réduite  à Ce  faire  un  mérite  de  fôn  courage, 

C’eft  ainlî , dis  je , que  Hutchefôn  & les  Ce& a- 
teurs  s’efforcent  d’établir  la  néceflué  du  fens  interne 
du  Beau  : mais  ils  ne  parviennent  qu’à  démontrer 
qu’il  y a quelque  choie  d’obteur  & d’impénétrable 
dans  le  plaiiîr  q|ue  le  Beau  nous  caufe  ; -que  ce  plai- 
fir  fêmble  indépendant  de  la  connoiflàncc  des  rap- 
ports & des  perceptions  ; que  la  vite  de  l’utile  n’y 
entre  pour  rien  ; 8c  qu’il  fait  des  enthoufiaftes , q*.e 
ni  les  récomper.lês  ni  les  menaces  ne  peuvent 
ébranler. 

Du  refte , ces  phüo/bphcs  diüinguent  daus  les  ctrts 
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j corporels  un  Beau  abfolu  & un  Beau  relatif.  IJsn’en- 
! tendent  point  p*r  un  Beau  abfolu  , une  qualité  tel— 
j letncnt  inhérente  d.ins  l’objet , qu’elle  »c  rend  beau 
par  iui-me  ne  , fans  aucun  rapport  à l’ame  qui  le 
I voit  & qui  en  juge.  Le  terme  Beau , fembloble  aux 
autres  noms  des  idées  fênfi  aies , défigne  proprement, 
félon  eux,  la  perception  d’un  efprit ; comme  le  îroid 
& le  chaud  , îe  doux  & l’amer  , font  des  fenfâtiom 
de  notre  anie  , quoique  fins  doute  il  n’v  ait  rien  qui 
reffemble  i ces  fenuiions  dans  les  objets  qui  les  ex- 
citent, malgré  la  p-r-sention  populaire  qui  en  juge 
autrement.  Un  ne  voit  pas , difent-  ils , comment  ie* 
objets  pourroient  etre  appelles  beaux , s’il  n’y  avuic 
pas  un  efprit  doué  du  Jens  de  la  Beauté  pour  leur 
rendre  hommage.  Ainfi,par  îe  Beau  abfolu , ils  n’en-- 
tendent  que  celui  qu’on  rcconnoit  en  quelques  objets, 
fans  les  comparer  à aucune  choie  extérieure  dor.t 
ces  objets  foient  l’imitation  8c  la  peinture  ; telle  eft, 
difent- iis , la  Beauté  que  nous  appercevons  dans  1er 
ouvrages  de  la  nature  , dans  certaines  formes  arti- 
ficielles , & dans  les  figures , les  folides , les  fûrfa- 
ces:  & par  Beau  relatif , iis  entendent  celui  qu’oit 
apperçoit  dans  des  objets  confidércs  communément 
comme  des  imitations  & des  images  de  quelques  au- 
tres. Ainfi,  leur  divifïon  a plus  tôt  fôn  fondement  dans 
les  differentes  fôurccs  du  plaiiîr  que  le  Beau  no vs9 
caufê,  que  dans  des  objets  : car  il  eft  confiant  que  le 
Beau  abfolu  a , pour  ainlî  dire , un  Beau  relatifs  & 
le  Beau  relatifs  un  Beau  abfolu . 

Du  Beau  abfolu  , félon  Huuhefon  & fis  ficla- 
teurs . Nous  avons  fait  fentir,  difent-ils,  la  ncce£ 
lîté  d’un  fins  propre  qui  nous  averti:  par  le  plaiiîr  de 
la  prélènce  du  Beau  ; voyons  maintenant  quelles  doi- 
vent être  les  qualités  d’un  objet  pour  émouvoir  ce 
fêns.  Il  ne  faut  pas  oublier  , ajonrent-ils  , qu’il  ne 
s’agit  ici  de  ces  qualités  que  relativement  i l’homme; 
car  il  y a certainement  bien  des  objets) qui  font  fut 
eux  l’imprefTion  de  Beauté , 8c  qui  dcplaitënt  à d’au- 
tres animaux.  Ceux-ci,  ayant  des  fens  & des  orga- 
nes autrement  conformés  que  les  nôtres,  s’ils  et.  ient 
juges  du  Beau , en  attacheroient  des  idées  à des  for- 
mes toutes  différentes.  L’ours  peut  trouver  Cm  ca- 
verne commode;  mais  il  ne  la  trouve  ni  belle  nî 
laide  ; peut-être,  s’il  avoit  le fins  interne  du  Beau , la 
regarderoit-il  comme  une  rerraite  dclicieufe.  Re- 
marquez en  paflant , qu’un  être  bien  malheureux, 
ce  feroit  celui  qui  auroit  le  fens  interne  du  Beau  , & 
qui  ne  neconroitroit  jnm;:is  le  Beau  que  dans  les  ob- 
jets qui  lui  (croient  nuifibles  : L providence  y a 
pourvu  par  rapport  i nous  ; St  une  chofe  vraiment 
belle  eft  allez  ordinairement  une  choie  bonne. 

Pour  découvrir  l’occafion  générale  de*  idées  du 
Beau  parmi  les  hommes  , les  (éclateurs  d Hutchcfôm 
examinent  les  êtres  les  "lu*  fimpl  s,  par  exemple, 
les  figures  ; 8c  ils  trouvent  qu’enre  le  figure*,  cel- 
les que  nous  nommons  belles  , offrent  à no;  fc-’S  l’u- 
niformité dans  la  variété.  Ils  aflurem  qu’un  rî.mgle 
équilatéral  eft  moins  beau  qu’un  quarré . un  pen- 
tagone moins  beau  qu’un  hexagone , & ainfi  de  fuire; 

I parçe  ^ue  les  objets  également  uniformes  font  d’au- 
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tant  plus  beaux , qu’ils  (ont  plus  varies  ,&  ils  font 
d'autant  pius  variés,  qu’ils  ont  plus  de  coté*  com- 
parai les.  Il  eft  vrai , difent-iis , qu’en  augmentant 
beaucoup  le  nombre  des  côtes , on  perd  de  vite  les 
rapports  qu’ils  ont  entre  eux  & avec  le  rayon  ; d*où 
il  i'enluit  que  la  Beauté  de  ces  figures  n augmente 
pas  toujours  comme  le  nombre  des  côtés.  Ils  lè  font 
cette  objeâion , niais  ils  ne  le  foucient  guere  d’y 
répondre.  Us  remarquent  feulement  que  le  défaut  du 
parallcliüne,  dans  les  cotes  des  heptagones  & des  au- 
tres poli  gones  impairs,  en  diminue  la  beauté  : mais 
ils  louticn  .ent  toujours  que  , tout  étant  égal  d’ail- 
leurs, une  ligure  régulière  à vingt  cotés  furpafle 
en  beauté  celle  qui  u en  a que  douze;  que  celle-ci 
i'empone  fur  cedequi  n'en  a que  huit;  & cetre  der- 
nière, liirle  quar  c.  ils  font  le  même  raifonnement 
fur  les  furfaçes  & fur  les  lolidea,  De  tous  les  Jblides 
réguliers , ce.ui  qui  a le  plus  grand  nombre  de  fur- 
faces  eft  pour  eux  le  plus  beau  , & ils  penfent  que 
la  Beauté  de  ces  corps  va  toujours  en  dccroilFant  juf 
qu’à  la  pyramide  régulière. 

Mais  fi  entre  les  oojets  également  uniformes , les 
plus  varies  lont  les  plus  beaux , lêlon  eux  ; rccipro- 
uement  entre  Jet  objets  également  variés,  Jet  plus 
eaux  feront  les  plus  unilormcs  : ainfi  , le  triangle 
équilatéral , ou  même  ifbcclc,  eft  plus  b i au  que  le  fea- 
lcne  ; lequarré , plusé<?uu  que  le  rhombe  ou  lofange. 
C’eft  le  meme  rationnement  pour  les  corps  foliacs 
réguliers  , & en  général  pour  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que uniformité,  comme  les  cylindres,  les  prilmes , les 
obélilques,6v;  & il  faut  convenir  avec  eux  , que  ces 
corps  pliifent  certainement  plus  à la  vue  que  des  figu- 
res groflières,  où  l’on  n’apperçoit  ni  uniformité,  ni 
iymmcirie , ni  unité. 

Pour  avoir  des  raifons  composées  du  rapport  de 
l’uniformité  & de  la  variété , ils  comparent  les  cer- 
cles k les  Iphcres  avec  les  ellipfès  & les  fphéroides 
peu  excentriques  ; & ils  prétendent  que  la  parfaite 
uniformité  des  uns  eft  composée  par  la  variété  des 
autres , & que  leur  beauté  eft  à peu  près  égale. 

Le  beau  , dans  les  ouvrages  de  la  nature  , a le 
racine  fondement  félon  eux.  5oit  que  vous  envifâ- 

f;iez , dîfènt  - iis  , les  formes  des  corps  ccleftes  , 
eurs  révolutions , leurs  aloeâs;  foit  que  vous  def 
cer.diez  des  cieux  fur  la  terre , & que  vous  confi- 
dériez  les  plantes  qui  la  couvrent , les  couleurs  dont 
les  fleurs  font  peintes , la  ftruchirc  des  animaux  , 
leurs  cfpcces  , leurs  mouvements  , la  proportion  de 
leur»  parties , le  rapport  de  leur  méchanilme  A leur 
bien-être;  foit  que  vous  vous  élanciez  dans  les  airs, 
& que  vous  examiniez  les  ojfeaux  & les  météores  ; 
ou  que  vous  vous  plongiez  dans  les  eaux , & que  vous 
compariez  entre  eux  les  poiflôns  ; vous  rencontrerez 
partout  l’uniformitc  dans  la  variété,  partout  vous 
verrez  ces  qualités  compenses  dans  les  êtres  éga- 
lement beaux , & la  raifon  compofée  des  deux , iné- 
gale dans  les  êtres  de  beauté  inégale  ; en  un  mot, 
s il  eft  permis  de  parler  encore  la  langue  des  géo- 
mètres , vous  verrez  dans  les  entrailles  de  la  terre  , 
au  fond  des  mers , au  haut  de  J’athxpofphcre , dans 
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la  nature  cr.tîcre  k dans  chacune  de  fos  parties, 
l’untfbrmité  dans  la  variété , & la  beauté  toujours  en 
raifon  compofée  de  ces  deux  qualités. 

Ils  traitent  enlùice  de  la  beauté  des  arts , dont  on 
ne  peut  regarder  les  produèliom  comme  une  vérita- 
ble imitation,  telle  que  l’Archiieéture  , les  arts  mé- 
dia niques  ,<*:  l’harmonie  naturelle;  ils  font  tous  leurs 
efforts  pour  les  afiujetcir  à leur  loi  de  l’unilormitc 
dans  la  variété  : k fi  leur  preuve  poche , ce  n’eft 
pas  par  le  défaut  de  l’énumération  ; iis  defeendent 
depuis  le  palais  le  plus  magnifique  jufqu’au  plus  pe- 
tit édifice  , depuis  l’ouvrage  le  plus  précieux  jul- 
qu’aux  bagatelles , montrant  le  caprice  partout  où 
manque  1 uniformité  , & l’infipidiic  où  manque  la 
variété. 

Mais  il  eft'  une  claffe  d’êtres  fort  différents  des 
précédents , dont  les  délateurs  d’Hutchefon  font  fort 
embarrailés;  caron  y reconnoit  de  U beauté , Se 
cependant  la  règle  de  l’uniformité  dans  la  variété 
ne  kur  eft  pas  applicable  : ce  font  fts  démonflra- 
tions  des  vérités  abftraites  & univcrfelles.  Si  un  théo- 
rème contient  une  infinité  de  vérités  particulières 
qui  n en  font  qucle  développement , ce  théorème  n'cfl 
proprement  que  le  corollaire  d’un  axiome  d’où  dé- 
coule une  infinité  d’autres  théorèmes  ; cependant  on 
dit  Poilu  un  beau  théorème , & l’on  ne  dit  pas  PoiUl 
un  bel  axiome. 

Nous  donnerons  plus  bas  la  folution  de  cette  dif- 
ficulté dans  d'autres  principes.  Paffons  à l'examen  du 
beau  relatif , de  ce  beau  qu’on  apper^oit  dans  un 
objet  confédéré  comme  l’imitation  d'un  original,  lêlon 
ceux  de  Hutchefon  & de  lès  (c&ateurs. 

Cette  partie  de  fon  foftcmen’a  rien  de  particulier» 
Selon  cet  auteur  , & lelon  tout  le  monde  , ce  beau 
ne  peut  confifter  que  dans  la  conformité  qui  fè  trouva 
entre  le  modèle  k la  copie. 

D’où  il  s'enfuit  que,  pour  le  beau  relatif  \ il  n’eft 
pas  ncceffjire  qu’il  y ait  aucune  beauté  dans  l’ori- 
ginal. Les  forêts,  les  montagnes , les  précipices,  les 
chaos,  les  rides  de  la  vieilleffc , la  pâleur  de  la  mort  , 
les  effets  de  la  maladie  plailènt  en  Peinture  ; ils  plai* 
font  aufli  en  Poéfie  : ce  qu’Ariftote  appelle  un  carac- 
tère moral , n’eft  point  celui  d’un  homme  vertueux  ; 
& ce  qu’on  entend  par  fabula  bette  morata  , n’eft 
autre  chofo  qu’un  poème  épique  ou  dramatique , ou 
les  aftions , les  fontiments , & les  difcours  font  d’ac- 
cord avec  les  caractères  bons  ou  mauvais. 

Cependant  on  ne  peut  nier  que  la  peinture  d’un 
objet  qui  aura  quelque  beauté  abjolue^  ne  plaife  or- 
dinairement plus  que  celle  d’un  objet  qui  n’aura 
point  ce  Beau.  La  Icule  exception  qu'il  y ait  peut- 
être  A certe  règle , c’eft  le  cas  où  , la  conformité  de 
la  peinture  avec  l’état  du  fpeAateur  gagnant  tout  ce 
qu’on  ôte  à la  Beauté abfolue  du  modelé,  la  peinture 
en  devient  d’autant  plus  intércftânte  ; cet  intérêt  qui 
nait  de  l’imperfeiftion  , eft  la  raifon  pour  laquelle 
on  a voulu  que  le  héros  d’un  poeme  épique  ne  fut 
point  fans  défaut. 

La  plupart  des  autres  Beautés  de  la  Pocfie  k de 
l’Éloquence  fuirent  la  loi  du  Beau  relatif.  La  con- 
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formîté  ftfécle  Vrai  rend  les  compafailôfts , les  fnî- 
taphores,  A les  allégories  belles , lors  men#  qu'il 
n’y  a aucune  Beauté  abfolue  dans  les  objets  qu’elles 
repréfcnter.t*  # 

Hutcheiôn  infitte  ici  fiir  le  penchant  que  nous 
avons  à la  comparaison.  Voici,  (èlon  lui,  quelle  en 
ett  l'origine  Les  paflions  produifènt  presque  tou- 
jou-s  dans  les  animaux  les  mêmes  mouvements  qu’en 
nous;  8c  les  objets  inanimés  de  la  nature , ont  fôu- 
venr  tfes  portions  qui  refTemblent  aux  attitudes  du 
corps  humain  dans  certains  états  de  l’ame:  il  n’en 
a pas  fallu  davantage  , ajoute  l’auteur  que  nous  ana- 
lysons , pour  rendre  le  lion  le  fymbole  delà  fureur  , 
le  tigre  , celui  de  la  cruauté  ; un  chcne  droit , & 
donna  cime  or^ueilleufè  s’élève  jufques  dans  la  nue, 
l’emblème  de  l’audace  ; les  mouvements  d’une  mer 
agitée,  la  peinture  des  agitations  de  l'a  colère;  8^ 
la  molette  de  la  tige  d’un  pavot , dent  quelques  gout- 
tes de  pluie  ont  fait  pencher  la  tête , l'image  d’un 
moribond* 

Tel  ett  le  jÿflême  de  Hutchefbn  , qui  paroitra  fans 
doute  plus  un  gu  lier  que  vrai.  Nous  ne  pouvons  ce-  1 
pendant  trop  recommander  Ja  leéhire  de  fôn  ouvrage, 
lurtout  dans  l’original  ; on  y trouvera  un  grand 
nombre  d’obfèrvations  délicates  fur  la  manière  d’at- 
teindre la  perfedion  dans  la  pratique  des  beaux  arts. 
Nous  allons  maintenant  expofèr  les  idées  du  P. 
André  jéfùite.  Son  Ejfai  fur  U Beau  ett  le  fyficmc 
le  plus  fuivi,  le  plus  étendu,  & le  mieux  lié  que 
je  connoifle.  J’oferois  afTiirer  qu’il  ett  dans  (on  genre 
ce  qu’eft  dans  le  lien  le  traité  des  Beaux  Ans 
réduits  à un  fcul principe.  Ce  (ont  deux  bons  ou- 
vrages auxquels  il  n’a  manqué  qu’un  chapitre  pour 
Çtre  excellents  ; 4r  il  en  faut  lavoir  d’autant  plu* 

fuuvaisgré  à ces  deux  auteurs  de  l’avoir  omis.  M. 

abbé  Batteux  rappelle  tous  les  principes  des  beaux 
arts  à l’imitation  de  la  belle  nature  , mais  il  ne  nous 
apprend  point  ce  que  c’ett  que  la  belle  nature . Le 
r.  André  dittrioue  avec  beaucoup  de  ûgacité  & de 
philolbphie  le  Beau  en  général  dans  les  différentes 
efpcces;  il  les  définit  toutes  avec  précifion  : mais 
on  ne  trouve  la  définition  du  genre,  celle  du  Beau 
en  general  , dans  aucun  endroit  de  Ion  livre  , à 
moins  qu'il  ne  le  fafle  confifler  dans  l’unité,  comme 
S.  Auguttin.  Il  parle  fins  cette  d’ordre  , de  propor- 
tion , a harmonie , &c.  mais  il  ne  dit  pas  un  mot 
de  l’origine  de  ces  idées. 

Le  P.  André  diftingue  les  notions  générales  de 
l'elprit  pur  , qui  nous  donnent  des  règles  éternelles 
du  Beau  ; les  jugements  naturels  de  l'âme,  où  lelen- 
timent  le  mêle  avec  les  idées  purement  Ipirituel- 
les , mais  fins  les  détruire;  & les  préjugés  de  l’édu- 
cation & de  la  coutume  , qui  femblent  quel  juefois 
les  renverlér  les  uns  3t  les  autres  II  diltribue  fbn 
ouvrage  en  quatre  chapitres  Le  premier  ett  du  Beau 
vijible  { le  fécond  , du  Beau  dans  les  ma  ur  ,*  le 
troi/îème , du  Beau  dans  les  ouvrages  d e/prit  ,•  & 
le  quatrième  , du  Beau  mufic al. 

Il  agite  trois  queftions  fur  chacun  de  ces  objets; il 
prétend  qu’on  y découvre  un  Bequ  ejfenciel , ablôlu  , 
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indépendant  de  toute  inftitution  , même  divine;  un 
Beau  naturel % dépendant  de  l’inttitution  du  créateur, 
mais  indépendant  de  nos  goûts;  un  Beau  artificiel 
Se  en  quelque  forte  arbitraire  , mais  toujours  avec 
quelque  dépendance  des  lois  éternelles. 

li  lait  confifter  le  Beau  ejfenciel , dans  la  régula- 
rité , l’ordre  , la  proportion  , la  fy.nmétrie  en  gé- 
néral; le  Beau  naturel , dans  la  régularité,  l’ordre, 
les  proportions , la  fymmétrie  obfèrvécs  dans  les  être* 
de  la  nature  ; le  Beau  artificiel , dans  la  régularité, 
l’ordre , la  lymmétrie,  les  proportions  obfcrvées  dans 
nos  produirions  méchaniques  , nos  parures  , nos  bâ- 
timents, nos  jardins.  Il  remarque  quece  dernier  Beau 
ett  mêlé  d’arbitraire  8c  d’abfôlu.  En  Archîteéhire,  par 
exemple,  il  apperçoit  deux  fortes  de  règles  : les 
unes  qui  découlent  de  la  notion  , indépendante  de 
nous , du  Beau  original  & ejfenciel , & qui  exige 
indilpenlàblement  la  perpendicularité  des  colonnes, 
le  parallélilme  des  étages  ,1a  Ijmmétrie  des  mem- 
bres, îe  dégagement  Se  l’élégance  du  defiin  , & l’u- 
nité dans  le 'Tout  : les  autres  qui  font  fondées  fur  des 
obfêrvations  particulières , que  les  maîtres  ont  faites 
en  divers  temps , 8c  par  lesquelles  Us  ont  déterminé 
les  proportions  des  parties  dans  les  cinq  ordres  d’Ar- 
chitcâure.  C’ett  en  conséquence  de  ccs  réglés,  que 
dans  le  tofean  la  hauteur  de  la  colonne  contient 
fêpt  fois  le  diam.tre  de  la  baie,  dans  le  dorique  huit 
fois,  neuf  dans  1’iontque,  dix  dans  le  corinthien, 

& dans  le  comporte  autant  ; que  les  colonnes  ont 
un  renflement  depuis  leur  naiffance  jufqu’au  tiers  du 
fut;  que  dans  les  deux  autres  tiers  , elles  diminuent 
peu  à peu  en  fuyant  le  chapiteau  ; que  les  entre- 
colonnemcnts  font  au  plus  de  huit  modules  , & au 
moins  de  trots  ; que  Ja  hauteur  des  portiques  , de* 
arcades,  des  portes,  !e  des  fenêtres  ett  double  de 
leur  largeur.  Ces  règles,  n’étant  fondées  que  fur  des 
uulèrvations  à l’cril  & lundes  exemples  équivoques, 
font  toujours  un  peu  incertaines , & ne  (ont  pas  roue 
à fait  indilpenfibles  Auflî  voyons-nous  quelquefois 
que  les  grunds  archi*eétes  le  mettent  au  dcfliis  d’el- 
les , y ajoutent , en  rabattent , 9c  en  imaginent  de 
nouvelles  félon  les  circor fiances. 

Voilà  donc  dans  les  produirions  des  arts , un  Beau 
ejfenciel , un  Beau  de  création  humaine  s & un  Beau 
le  fyfii'me  : un  Beau  ejfenciel  > qui  confîtte  dans  l’or- 
dre; un  Beau  de  criait,  m humaine  , quicor.fûe  dans 
l’application  libre  êt  dépendante  de  l’artitte  des  lois 
de  l’ordre  , ou  pour  parler  plus  clairement , dans 
le  choix  de  tel  ordre  : un  Beau  de  jy (lente , qui  naît 
des  obfèrvations , 8c  qui  donne  des  variétés  meme 
entre  les  plus  lavants  artiftes  ; mais  jamais  au  pré» 
judice  du  Beau  ejfenciel , qui  ett  une  barrière  qu’on 
ne  doit  jamais  franchir.  Hic  muras  aheneus  e/la. 
S’il  ett  arrivé  quelquefois  aux  grands  maîtres  de  Ce 
I.  iller  emprrer  par  leur  génie  au  delà  de  cette  bar- 
rière , c’eft  dans  le^occafrons  rares  où  ils  ont  prévu 
que  cet  écart  ai-  Citerait  plus  à la  Beauté ' qu’il  ne 
lui  ôteroit  ; mais  iis  n’en  ont  pas  moins  fait  une  faute 
qu'on  peut  leur  reprocher. 

Le  Beau  arbitraire  fè  lùbdivilè  , lêlon  le  même 
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auteur , en  un  Beau  de  génie  , un  Beau  de  goût , & 
un  Beau  de  pur  caprice  : un  Beau  de  génie , fondé 
fur  ia  connoilfance  du  Beau  effenciel , qui  donne  les 
règles  inviolables  *,  un  Beau  de  goût , fondé  fur  la 
connoilfance  des  ouvrages  de  la  nature  § des  pro- 
duirions des  grands  maures  , qui  dirige  dans  Im- 
plication & l’emploi  du  Beau  effenciel;  un  Beau  de 
caprice  , qui , n’étant  fonde  for  rien  , ne  doit  être 
admis  nulle  part. 

Que  devient  le  lyftcme  de  Lucrèce  & des  pyr- 
rhoniens  , dans  le  fvilcme  du  père  André  ? que  reflé- 
tai d’abandonné  A l’arbitraire  i prelque  rien  : aufli 
pour  toute  rcponlê  A l’objeâion  de  ceux  qui  préten- 
dent que  la  Beauté  ert  d’éducation  & de  préjugé,  U 
fe  contente  de  développer  la  fource  de  leur  erreur. 
Voici,  dit- il,  comment  ils  ont  raifonne  : ils  ont 
cherché  dans  les  meilleurs  ouvrages  des  exemples 
du  Beau  de  caprice , & ils  n’ont  pas  eu  de  peine  a 
y en  rencontrer , & A démontrer  que  le  Beau  qu’on 
y reconnoiifoit  étoit  de  caprice  : ils  ont  pris  des  exem- 
ples du  Beau  de  goût , & ils  ont  très-bien  démon- 
tré qu'il  y avoit  aufli  de  l’arbitraire  dans  ce  Beau  ; & 
fans  aller  plus  loin , ni  s’apperccvoir  que  leur  énu- 
mération étoit  inccmplette  , ils  ont  conclu  que  tout 
ce  qu’on  appelle  Beauy  étoit  arbitraire  & de  caprice. 
Mais  on  conçoit  ailcment  que  leur  conclufion  n’étoit 
jufle  que  par  rapport  A la  troilicme  branche  du  Beau 
artificiel , & que  leur  raisonnement  n’attaquoit  ni 
les  deux  autres  branches  de  ce  Beau  , ni  le  Beau 
naturel  ^ ni  le  Beau  cffndel. 

Le  pere  André  paiTe  enfoite  A l’application  de 
fes  principes  aux  mœurs  , aux  ouvrages  d’elprit , & 
à la  Mufique;  & il  démontre  qu'il  y a dans  ces  trois 
objets  de  Beau  , un  Beau  effenciel , abfolu  & indé- 
pendant de  toute  infliturion  , meme  divine , qui  fait 
qu’une  choie  eft  une  ;un  Beau  naturel , dépendant  de 
1 infliturion  du  créateur,  *mais  indépendant  de  nous; 
un  Bea  t arbitraire , dépendant  de  nous , mais  làns 
préjudice  du  Beau  effenciel . 

Un  Beau  effenciel  dans  les  mœurs , dans  les  ou- 
vrages d’efpric , S:  dans  la  Mufique  , fondé  for  l’or- 
donnance, la  régularité,  la  proportion , la  iuûeffê , 
la  décence  , l’accord  , qui  Ce  remarquent  dans  une 
belle  a éh on , une  bonne  pièce  , un  beau  concert , & 
qui  font  que  les  productions  morales  , intellectuel- 
les , Si  harmoniques  , font  unes. 

Un  Beau  naturel , qui  n’eft  autre  choie,  dans  les 
nfœurs  , que  l’obfervation  du  Beau  effenciel  dans 
notre  conduite  , relative  à ce  que  nous  fommes  en- 
tre les  ctres  de  la  nature  ; dans  les  ouvrages  d’efprit, 
que  l’imitation  & ia  peinture  fidèle  des  productions 
delà  nature  en  tout  genre  ; dans  l’Harmonie,  qu’une 
foumiflion  aux  lois  que  la  nature  a introduites  dans 
les  corps  fonorcs,  leur  réfonancc , la  conforma- 
tion de  l’oreille. 

Un  Beau  artificiel , qui  confifle,  dans  les  mœurs,  A 
Ce  conformer  aux  u figes  de  là  nation  , au  génie  de 
(es  concitoyens , A leurs  lois  ; dans  les  ouvrages  d’efi 
prit,  à refprder  les  règles  du  difeours , A çonnoitre 
U langue , & foivre  le  goût  dominant  ; dans  la  Mu- 
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fiqut,  A intercr  A propos  la  diflennance,  A confor- 
mer 6s  productions  aux  mouvements  & aux  inter- 
valles reçus. 

i D’où  il  s’enfuit  que,  folon  le  r.  André  , le  Beau 
effenciel  & la  vérité  ne  fo  montrent  nulle  part  avec 
tant  de  profofion  que  dans  l’univers  ; le  Beau  moral , 
que  dans  le  philolôphe  chrétien;  & le  Beau  intcl- 
lefluel , que  dans  une  tragédie  accompagnée  de  Mu- 
fique & de  décorations. 

L’auteur  qui  nous  a donne  VEffai  fur  le  mérite 
& la  vertu , rejette  toutes  ces  difiinécions  du  Beau% 
Si  prétend  , avec  beaucoup  d’autres  , qu’il  n’y  a qu’un 
Beau  , dont  l’utile  efl  le  fondement  : ainfi,  tout  ce 
qui  cû  ordonné  de  manière  à produire  le  plus  par- 
faitement l’effet  qu’on  le  propofo , efl  foprêmemenc 
beau . Si  vous  lui  demande*  qu’efl-ce  qu’un  bel  hom- 
me , il  vous  répondra  que  c’etl  celui  dont  les  mem- 
bres bien  proportionnes  confpircnt  de  la  façon  la  plus 
avantageufê  A l’accomplifTement  des  fonctions  ani- 
males de  l’homme.  hroyc\  Effai  fur  le  mérite  0 la 
vertu , pag.  48.  L’homme  , la  femme  , le  cheval , 
& les  autres  animaux  , continuera-t-il , occupent  un 
rang  dans  la  nature  : or  dans  la  nature,  ce  rang  dé- 
termine les  devoirs  à remplir  ; les  devoirs  détermi- 
nent l’organilàtion  ; & lorganifation  efl  plus  ou 
moins  parfaite  ou  belle , Icloti  le  plus  ou  le  moins 
de  facilité  que  l’animal  en  reçoit  pour  vaquer  A fes 
fondions.  Mais  cette  facilité  n’efl  pas  arbitraire , ni 
par  conséquent  les  formes  qui  la  conflituent , ni  la 
Beauté  qui  dépend  de  ces  formes.  Puis  delccndant 
de  là  aux  objets  les  plus  communs,  aux  chaifcs  , aux 
tables,  aux  portes,  Oc.  il  tachera  de  vous  prouver 
que  la  forme  de  ces  objets  ne  nous  plaît  qu’à  pro- 
portion de  ce  qu’elle  convient  mieux  A l’ulàge  auquel 
on  les  dcflinc  ; & fi  nous  changeons  fi  fouvenr  de 
mode,  c’eft  à dire,  fi  nous  fommes  fi  peu  confiant* 
dans  le  goût  pour  les  formes  que  nous  leur  donnons, 
c’eil , dira-t-il,  que  cette  conformation  , la  plus  par- 
faite reia;ivement  à l’ulàge,  efl  très-difficile  A ren- 
’ contrer  ; c’cfl  qu’il  y a là  une  elpèce  de  maximum 
qui  échappe  A toutes  les  fincflcs  de  ia  Géométrie  na- 
turelle & artificielle  , & autour  duquel  nous  tour- 
nons fons  celle  : nous  nous  appcrcevons  A merveille 
quand  nous  en  approchons  & quand  nous  l’avons 
paffé , mais  nous  ne  fommes  jamais  sûrs  de  l’avoir 
atteint.  De  là  cetic  révolution  perpétuelle  dans  les 
formes  : ou  nous  les  abandonnons  pour  d’autres  , oa 
nous  dilputons  fins  fin  fiir  celles  que  nous  conlèr- 
vons.  D’ailleurs  ce  point  n’efl  pas  partout  an  meme 
endroit , ce  maximum  a dans  mille  occafions  des 
limites  plus  étendues  ou  plus  étroites  : quelques 
exemples  foftiront  pour  éclaircie  la  pensée.  Tous  les 
hommes  , ajoûtera-t-il  , ne  font  pas  capables  de  la 
même  attention,  n'ont  pas  la  meme  force  d’efpri  t; 
ils  font  tous  plus  ou  moins  patients , plus  ou  moins 
inftruits  , Oc.  Que  produira  cette  diverfîté?  c’efl 
tju'un  fpeâacle  compote  d 'académiciens  trouvera 
1 intrigue  d’Héraclius  admirable , & que  le  peuple 
la  traitera  d’embreuillce  ; c’cft  que  les  urs  reflrein- 
dront  l'étendue  d’une  comédie  a trois  actes , & les 
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wffres  prétendront  qu’on  peut  l’étendre  à fèpt  ; 8c 
ainlî  du  refte.  Avec  quelque  vraifcmblance  que  ce 
fÿftcme  (oit expofé  , il  ne  mcll  pas  poflible  de  l’ad- 
mettre. 

Je  conviens  avec  l’auteur,  qu’il  le  mêle  dans  tous 
nos  jugements  un  coup  d’œil  délicat  fur  ce  que  nous 
(ômmes  , un  retour  imperceptible  vers  nous-mcmes  ; 
& qu’il  v a mille  occaitorss  où  nous  croyons  n’ctre 
enchantes  que  par  ces  belles  formes  , & où  elles 
font  en  effet  la  caulè  principale  , mais  non  la  (êule, 
de  notre  admiration  ; je  conviens  que  cette  admi- 
ration n’eft  pas  toujours  aufTi  pure  que  nous  l’ima- 
ginons : mais  comme  il  ne  faut  qu’un  fait  pour  ren- 
verlcr  un  (yfteme , nous  tommes  contraints  d’aban- 
donner celui  de  l’auteur  que  nous  venons  de  citer, 
quelque  attachement  que  nous  ayons  eu  jadis  pour 
les  idées  ; & voici  nos  raifôns. 

Il  n'eft  personne  qui  n’ait  éprouvé  que  notre  at- 
tention <e  porte  principalement  (ur  la  hmilitude  des 
panies  dans  les  choies  mêmes  où  cette  fimilitude  ne 
contribue  point  à l’utiiité  : pourvu  que  les  pieds 
d’une  chailê  (oient  égaux  & (ôlides  , qu'importe 
qu’ils  ayent  la  meme  figure  ! ils  peuvent  différer  en 
ce  point , (ans  en  ctre  moins  utiles  ; l’un  pourra 
donc  être  droit , Sc  l’autre , en  pied  de  biche  ; l’un  , 
courbe  en  dehors,  & l’autre,  en  dedans.  Si  l’on  fait 
une  porte  en  forme  de  bierre,  (à  forme  paroitra  peut- 
être  mieux  alfortie  à la  ligure  de  l’homme  qu’au- 
cune des  formes  qu’on  (bit.  De  quelle  utilité  (ont  en 
Archiieélure  les  imitations  de  la  nature  & de  fes  pro- 
duirions ? A quelle  fin  placer  une  colonne  8c  des 
guirlandes , où  il  ne  faudroit  qu’un  poteau  de  bois 
ou  qu’un  mafîif  de  pierre!  A quoi  bon  ces  caria- 
tides ? Une  colonne  cft-elle  deftinée  à faire  la  fonc- 
tion d’un  homme,  t>u  un  homme  a-t-il  jamais  été 
deftinc  à faire  l’office  d’une  colonne  dans  l’angle 
d’un  veftibule?  Pourquoi  imite-t-on  , dans  les  enta- 
blements , des  objets  naturels  ? qu’importe  que  dans 
cette  imitation  les  proportions  lôient  bien  ou  mal 
oblèrvées  ? Si  l’utilité  efl  le  leul  fondement  de  la 
Beauté  y les  bas  reliefs  , les  cannelures  , les  vafês  , 
te  en  général  tous  les  ornements  deviennent  ridicu- 
les & (uperflus. 

Mais  le  goût  de  l’imitation  (e  fait  fêntir  dans  les 
thofes  dont  le  but  unique  eft  de  plaire  ;&  nous  ad- 
mirons fôuvent  des  formes , (ans  que  la  notion  de 
futile  nous  y porte.  Quand  !e  propriétaire  d’un  che- 
val ne  le  trouveroit  jamais  beau  que  quand  il  com- 
pare la  forme  de  cet  animal  au  (êrvice  qu’il  pré- 
tend en  tirer;  il  n’en  eft  pas  de  meme  du  pafTant  à 
qui  il  n’appartient  pas.  Enfin  on  décerne  tous  les 
jours  de  la  Beauté  dans  des  fleurs , des  plantes , & 
mille  ouvrages  de  la  nature  dont  l’ufagc  nous  eft 
inconnu. 

# Je  fais’  qu’il  n'y  a aucune  des  difficultés  que  je 
* viens  de  propofer  contre  le  (yfteme  que  je  combats  , 

* laquelle  on  ne  puifle  répondre  : mais  je  penfë  que 
Ces  reponfes  (croient  plus  fùbtilet  que  (ôlides. 

Il  fuit  de  ce  qui  précède,  que  Platon,  s’étant  moins 
•pofe  d’enfèigncr  la  vérité  à fes  dtfciples , que  de 
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défâbufer  (es  concitoyens  (ûr  le  compte  des  (ôphi£ 
tes,-  nous  offre  dans  (es  ouvrages  à chaque  ligne  des 
exemples  du  Beau  , nous  montre  très- bien  ce  que 
ce  n’eft  point  , mais  ne  nous  dit  rien  de  ce  que 
c’eû. 

Que  S.  Auguflin  a réduit  toute  Beauté  à l’unité  ou 
au  rapport  exad  des  parties  d’un  Tout  entre  elles $ 
& au  rapport  exad  des  parties  d’une  partie  confidc- 
rée  comme  Tout,  & ainfi  à l’infini  ; ce  qui  me  fêm- 
ble  conflituer  plus  tôt  l’eftcnce  du  Parlait  que  du 
Beau. 

Que  M.  Wolf  a confondu  le  Beau  avec  le  plaifîr 
qu’il  crcàJÎonne , & avec  la  periedton;  quoi  qu’il  y 
ait  ies  êtres  qui  plailènt  (ans  être  beaux  , d’autres 
qui  t97t  beaux  fans  plaire  ; que  tout  être  (ôit  (ufeep- 
uU’e  de  la  dernière  perfcÔiou , & qu’il  y en  ait  qui 
ne  (ô».t  pas  lulceptibles  de  la  moindre  Beauté  : tels 
(ôrè  .eus  les  objets  de  l’odorat  & du  goût,  confédé- 
rés relativement  à ces  (èns. 

* Que  M.  Croulas , en  chargeant  (à  définition  du 
Beau , ne  s’eft  pas  apperqu  que  plus  il  multiplioic 
les  caradcres  du  Beau , plus  il  le  pariicularifèit  ; 8c 
que  s’étant  proposé  de  traiter  du  Beau  en  général  f 
il  a commencé  par  en  donner  une  notion  , qui  n’eft 
applicable  qu’à  quelques  cfpcccs  de  ücâa.xpartiiu<!- 
liers. 

Que  Hutchefôn , qui  s’eft  proposé  deux  objets  ; 
le  premier  , d’expliquer  l’origine  du  plaifîr  que  nous 
éprouvons  a la  prélènce  du  Beau  ; 8t  le  fécond,  de 
rechercher  les  qualités  que  doit  avoir  un  être , pour 
occafionner  en  nous  ce  plaifîr  individuel  & par 
conséquent  nous  paraître  beau  ; a moins  prouvé  la 
réalité  de  (on  fixiètne  fens  , que  fait  fêntir  la  diffi- 
culté de  développer  fans  ce  fecours  la  fource  du 
plaifîr  que  nous  donne  le  Beau  ; &que  fon  principe 
de  V uniformité  dans  la  variété  n’eft  pas  général  : 
qu’il  en  fait  aux  figures  de  la  Géométrie  une  appli- 
cation plus  fubtile  que  vraie , & que  ce  principe  ne 
s’applique  point  du  tout  à une  autre  force  de  Beau% 
celui  des  demonft rations  des  vérités  abftraites  & uni- 
verfclles. 

Que  le  (y  fteme  propofe  dans  YEffai  fur  le  mérite 
& Jur  Ui  vertu  , où  l’an  prend  futile  pour  le  feul 
& unique  fondement  du  Beau  , eft  plus  dcfeéhicux 
encore  qu’aucun  des  précédents. 

Enfin  que  le  père  André , jélùite , ou  l’auteur  de 
YEffai  furie  Beau  ^ cil  celui  qui  jufqu’à  préfent  a 
le  mieux  approfondi  cette  matière , en  a le  mieux 
connu  l’étendue  8c  la  difficulté,  en  a pote  les  prin- 
cipes les  plus  vrais  3:  les  plus  (ôlides , & mérite  le 
plus  d’être  lu# 

La  (êule  choie  qu’on  pût  defîrer  peut-ctre  dans 
(ôn  ouvrage , c’eft  de  développer  l’origine  des  no- 
tions qui  le  trouvent  en  nous,  de  rapport,  d’ordre, 
de  (ymmécric;  car  du  ton  (ublime  dont  il  parle  de 
ces  notion* , on  ne  fait  s’il  les  croit  acquîtes  3:  fac- 
t ccs  , ou  s’il  les  croit  innées  : mais  il  faut  ajouter 
en  A faveur  que  la  matière  de  (en  ouvrage  . plus 
oratoire  encore  que  philosophique , l’cloignoît  de 
cette  diiçuflion , dans  laquelle  nous  allons  entrer* 


Digitized  by  Google 


)o3  BEA 

Nous  riaifTons  avec  la  faculté  de  fcntir  & de  pen-  1 
fer  : le  premier  pas  de  la  faculté  de  penfer , c’cft 
d’examiner  fes  perceptions  , de  les  unir , de  les  com- 
parer, de  les  combiner,  d'appcrccvoir  entre  elles 
des  rapports  de  convenance  & de  difconvenancc , &c. 
Nous  naidbns  avec  des  befoins  qui  nous  contraignent 
de  recourir  à différents  expédients,  entre  lefquels  nous 
avons  fouvent  été  convaincus,  par  l'effet  que  nous  en 
attendions  &.  par  celui  qu’ils  produilbicnc , qu’il  y 
en  a de  bons  , de  mauvais  , de  prompts,  de  courts  , 
de  complets,  d’incomplets,  6 c.  la  plupart  de  ces 
expédients  ctoient  un  outil , une  machine  , ou  quel- 
que autre  invention  de  ce  genre:  mais  toute  machine 
liippcl'e  cembinaifon  , arrangement  de  parties  ten- 
dantes a un  meme  but , 6c.  Voilà  donc  nos  befoins, 
& 1 exercice  le  plus  immédiat  de  nos  facultés , qui 
confpiront,  auii  tôt  que  nous  naiflons,  à nous  don- 
ner des  idées  d’ordre  , d’arrangement , de  fymmétrie, 
de  méchaniimc  , de  proportion  , d’uni:c  : toutes  ces 
idées  viennent  des  Cens,  Sc  font  factices  ; Sc  nous  avorfs 
paflé  , delà  notion  d’un -•  multitude  d’etres  artificiels 
& naturels  , arr  .ngés  , proportionnés  , combinés  , 
lymnictrisés  , à la  notion  pofitive  8c  abftr.titc  d’or- 
dre , d’arrangement,  de  proportion,  de  combinat- 
ion , de  rapports,  de  fymmétrie,  & a la  nation  abf- 
traite  & négative  de  difproporticn , de  défordre,  & 
de  chaos. 

Ces  notions  font  expérimentales  comme  toutes  les 
autres  : elles  nous  font  aufTi  venues  par  les  fens  (a)  ; 
il  n’y  aurait  point  de  Dieu  , que  nous  ne  les  aurions 
pas  moins  : clics  ont  précédé  de  long  temps  en  nous 
Celle  de  Ion  exiftence  : elles  font  aufli  pofitives , 
aufli  diftinctes  , aufli  nettes  , aufli  réelles , que  cel- 
les de  longueur  , largeur  , profondeur  , quantité  , 
nombre  : comme  elles  ont  leur  origine  dans  nos  bc- 
foins  & l’exercice  de  nos  facultés,  y eût-il  fur  la 
forface  de  la  terre  quelque  peuple  dans  la  langue 
duquel  ces  idées  n’auroient  peint  de  nom  , elles  n’en 
exiileroient  pas  moins  dans  les  efprits  d’une  manière 
plus  ou  moins  étendue  , plus  ou  moins  développée, 
fondée  fur  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'expé- 
riences , appliquée  à un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d’êtres  ; car  voilà  toute  la  difïcrence  qu'il  peut  y avoir 
entre  un  peuple  un  autre  peuple,  entre  un  homfne  & 
un  autre  homme  chez  h meme  peuple  ; & quelles  que 
foient  les  expreffiens  fublimcs  dont  on  fe  ferve  pour 
défigner  les  notions  abftraitcs  d'ordre,  de  propor- 
tion , de  rapports,  d'harmonie;  qu’on  les  appelle, 
fi  l’on  veut , < ccrncUes  , orig'ruUs  , fou  ver  ai  ne  s , 
règles  ejfencidles  du  Beau  ; elles  ont  pafle  par  nos 
fens  pour  arriver  dans  notre  entendement , de  même 
«de  les  notions  les  plus  viles  ; & ce  ne  font  que 
des  a b (l  radions  de  notre  efprir. 


(a)  On  Ht  iTantcfe  AXIOMF  , *«  terfate  nous  découvrons 
» une  idée  pur  V intervention  de  laquelle  nous  d£ùOu\ront  la 
» liaijbn  de  deux  autres  idées,  c‘tjl  une  révélation  qui  gous 
» vient  de  ta  par!  de  Ditu  par  la  voix  de  la  ra/fon,  v On 
a demande  i ! auteur  fi  quelque  cb©fe  exiffoie  iudcfCadün- 
xitiil  de  l’cxiifenti  tic  Dieu* 
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Mais  à peine  l’exercice  de  nos  facultés  intellec- 
tuelles , Sc  la  nccellité  de  pourvoir  à nos  befoins  par 
des  inventions  , des  machines , 6c.  eurent-ils  ébau- 
ché dans  notre  entendement  les  notions  d’ordre  , de 
rapports  , de  proportion  , de  liaifon  , d’arrangement  , 
de  fymmétrie  , que  nous  nous  trouvâmes  environ- 
nés d’êtres  où  les  mêmes  notions  ctoient , pour  ainfî 
dire  , répétées  à l’infini  ; nous  ne  punies  faire  un 
pas  dans  l'univers  fans  que  quelque  production  ne 
les  réveillât;  elles  entrèrent  dans  notre  ame  à tout 
inllant  & de  tous  côtés  ; tou;  ce  qui  fe  paifoit  en  nous  9 
tout  ce  qui  exifloit  hors  de  nous , tout  ce  qui  fob- 
fiftoit  des  ficelés  écoulés , tout  ce  que  l’induflrie,  la 
réflexion  , les  découvertes  de  nos  contemporains 
produifoient  fous  nos  veux  , continuait  de  nous 
inculquer  les  notions  u’ordre , de  rapports , d’ar- 
rangement, de  fymmétrie , de  convenance  , de  dtf- 
convenance,  6c.  Sc  il  n’y  a pas  une  notion,  fi  ce 
n’eft  peut  - être  celle  d’exiftence  , qui  ait  pu  deve- 
nir aufli  familière  aux  hommes , que  celle  dont  il 
s’agit. 

Vil  n’entre  donc  dans  la  notion  du  Beau  foit  ab- 
folu  , foit  central , foit  particulier  , que  les  notions 
d’ordre , de  rapports  , de  proportions  , d’arrange- 
ment, de  fymmcîrie , de  convenance , de  difoonve- 
nance  ; ces  rotions  ne  découlant  pas  d’une  autre 
fource  que  celles  d’exifttnee , de  nombre,  de  lon- 
gueur, largeur,  profondeur , Sc  une  infinité  d’au- 
tres, for  lefquelles  on  ne  contefle  point,  on  peut , 
ce  me  fcmble  , employer  les  premières  dans  une 
définition  du  Beau  , fans  être  acculé  de  lubflituer 
un  terme  à la  place  d’un  autre  & de  tourner  dans 
un  cercle  vicieux. 

Beau  eft  un  terme  que  nous  appliquons  à une 
infinité  d’etres  : mais  quelque  différence  qu’il  y ait 
entre  ces  êtres,  il  faut  ou  que  nous  faflions  unefaufTe 
application  du  terme  Beau  , ou  qu’il  y ait  dans 
tous  ces  êtres  une  qualité  dont  le  terme  Beau  loit 
le  figne. 

Cette  qualité  ne  peut  être  du  nombre  de  celles  qui 
conftituent  leur  dilférence  Spécifique  ; car  ou  il  n’y 
auroit  qu’un  feul  être  Beatr\  ou  tout  au  plus  qu'une 
feule  belle  efpèce  d’etres. 

Mais  entre  les  qualités  communes  à tous  les  être» 
que  nous  appelions  beaux , laquelle  choifirons-nous 
pour  la  choie  dont  le  terme  Beau  eft  le  figne  ? 
Laquelle  ? il  eft  évident , ce  me  fcmble  , que  ce  ne 
peut  être  que  celle  dont  la  préî'ence  les  rend  tous 
beaux  ; dont  la  fréquence  ou  la  rareté  , fi  elle  cfi 
fiifeeptible  de  fréquence  & de  rareté  , les  rend  plus 
ou  moins  beaux  ; dont  l’abfence  les  fait  cefler  d’etre 
beaux  i qui  ne  peut  changer  de  nature,  fans  faire 
changer  le  Beau  d efpcce  , & dont  la  qualité  con- 
traire rendroit  les  plus  beaux  dcfàgréablcs  & laids  ; 
celle  en  un  mot  par  qui  la  Beauté  commence,  aug- 
mente, varie  à l’infini,  décline  , & diiparoit  : or  • 
il  n'y  a que  la  notion  de  rapports  capable  de  ces 
effets. 

J'/'.ppelle  donc  Beau  hors  de  moi,  tout  ce  qui 
copuent  çn  foi  de  quoi  réveiller  dans  mon  entende- 


Digitized  by  Google 


BEA 

ment  Vidée  de  rapports  ; & Beau  par  rapport  à mut , 
tout  ce  qui  réveille  cette  idée. 

Quand  je  dis  tout , j’en  excepte  pourtant  les  qua- 
lités relatives  au  goût  & à l’odorat  : quoique  ces 
qualités  puiflent  réveiller  en  nous  Vidée  de  rapports  , 
on  n’appcllc  point  beaux  les  objets  en  qui  elles 
refident  , quand  on  ne  les  coniîdcre  que  relativement 
à ces  qualités.  On  dit  un  mets  excellent  , une  oéeur 
délit itufe  ; mais  non  un  beau  mets  , une  belle  odeur. 
Lors  donc  qu’on  dit , voilà  un  beau  turbot , voilà 
une  belle  roj'e  , on  conffdèrc  d’autres  qualités  dans 
la  rôle  & dans  le  turbot  que  celles  qui  font  relati- 
ves aux  lèns  du  goût  & de  Vodorat. 

Quand  je  dis  tout  te  qui  contient  en  foi  de  quoi 
revetller  dans  mon  entendement  Vidée  de  rapports  , 
ou  tout  ce  qui  réveille  cette  idée , c’ell  qu  il  Lut 
bien  diltinguer  les  formes  qui  lônc  dans  les  objets, 
& la  notion  que  j’en  ai.  Mon  entendement  ne  met 
rien  dans  les  choies  , Si  n’en  6te  tien.  Que  je  penlè 
ou  ne  penfe  point  à la  façade  du  Louvre,  toutes 
les  parties  qui  la  composent  n’en  ont  pas  moins  telle 
ou  telle  forme,  & tel  Si  tel  arrangement  entre  elles  : 
qu'il  v eût  des  hommes  ou  qu'il  n’y  en  eut  point , 
elle  n en  feroit  pas  moins  belle y mais  feulement  pour 
des  êtres  pullules  confiùucs  de  corps  Si  d’elpric 
comme  nous  ; car  pour  d'autres , clic  pourroit  n’etre 
ni  belle  ni  laide , ou  même  etre  laide.  D’où  il  s’en- 
fuit que , quoiqu’il  n’y  ait  point  de  Beau  tibfolu , 
il  y a deux  lôrtes  de  Beau  par  rapport  à nous  , un 
Beau  réel , & un  Beau  ap perçu. 

Quand  je  dis,  tout  ce  qui  réveille  en  nous  Vidée 
de  rapports  , je  n’entends  pas  que  , pour  appeler  un 
erre  beau , il  faille  apprécier  quelle  efl  lu  lôrte  de 
rapports  qui  y règne  ; je  n’exige  p«s  que  celui  qui 
voit  un  morceau  d' Architecture.»  loit  en  ctat  d’afîii- 
rer  ce  que  l’architeâe  meme  peut  ignorer  , que 
cette  partie  cil  à celle-là  comme  tel  nombre  ell  à 
iel  nombre  ; ou  que  celui  qui  entend  un  concert , 
lâche  plus  quelquefois  que  ne  fait  le  mufîcien , que 
•el  lôn  ell  à tel  lôn  dans  le  rapport  de  x à 4 , ou 
de  4 à 5.  Il  fuffit  qu’il  apperçoive  & fente  que  les 
membres  de  cette  Architecture  &:  que  les  Ions  de 
cette  pièce  de  Mulîquc  , ont  des  rapports , lôit  en- 
tre eux,  lôit  avec  d’autres  objets.  C’ell  l'indétermi- 
nation de  ces  rapports,  la  facilité  de  les  lâilîr  , & Je 
plailîr  qui  accompagne  leur  perception,  qui  a fait 
imaginer  que  le  Beau  ctoit  pins  tôt  un  affaire  de  len  - 
timent  que  de  raiton.  J’olè  aflurer  que  toutes  les  fois 
qu’un  principe  nous  fera  connu  dès  la  plus  rendre 
enfance,  & que  nous  en  ferons  par  l’habitude  une 
application  facile  & fubice  aux  objets  placés  hors  de 
nous , nous  croirons  en  juger  par  Icntiment  : mais 
nous  ferons  contraints  d’avouer  notre  erreur  dans 
toutes  les  occafion»  où  la  complication  des  rapports 
& la  nouveauté  de  l'objet  lulpendront  l’application 
du  principe  ; alors  le  plailir  attendra  , pour  le  faire 
fentir  , que  l’entendement  ait  prononcé  que  l’objet  ell 
beau.  D’ailleurs  le  jugement  en  pareil  cas  cil 
prdque  toujours  du  Beau  relatifs  & non  du  Beau 
14(1, 
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Ou  Von  coniîdcre  les  rapports  dans  les  mœurs , 
& l’on  a le  Beau  moral;  ou  on  les  coniîdcre  dans 
les  ouvrages  de  Littérature,  & or.  a le  Beau  litté- 
raire ; ou  on  les  Cunfidère  dans  les  pièces  de  Mufi- 
que  , & Von  a le  Beau  mufical  ; ou  on  les  coniîdcre 
dans  les  ouvrages  de  la  nature , & Von  a le  Beau 
naturel  ; ou  on  les  coniîdcre  dans  les  ouvrages  mé- 
chaniques  des  hommes , &ona  le  Beau  artificiel  ; 
ou  on  les  coniîdcre  dans  les  reprclcrt::tions  des  ou- 
vrages de  l’art  ou  de  la  nature  , & Von  a le  Beau 
d'imitation  ; dans  quelque  oujet  & lôus  quelque  af* 
peél  que  vous  considériez  les  rapports  dans  un  même 
objet , le  Beau  prendra  différents  nains. 

Mais  un  nur.ie  objet , quel  qu’il  lôit  , peut  être 
confidérc  lô!it«ircmcnt  & en  lut-mcme  , 04  relati- 
vement à d’autres.  Quand  je  prononce  d’une  fleur 
qu’elle  eft  belle  , ou  d’un  poilTon  qu'il  cü  beau  , 
qu’entends  - je  î Si  je  coniîdcre  cette  fleur  eu  ce 
poilïon  lôlitaircment , je  n’entends  pas  autre  choie , 
linon  que  j'apperçois  entre  les  parties  dont  ils  (ont 
compotes,  de  i ordre,  de  l’arrangement  , de  la  lyin- 
métrie,  des  rapports  ( car  tous  ces  mots  ne  délignenc 
que  diff  ère;  tes  manières  d’cnviir.ger  les  rapports  mê- 
mes ) : en  ce  lèns  toute  fleur  eft  belle  , tcur  poilïon 
efl  beau  ; nuis  de  quel  Beau  l de  celui  que  j’ap- 
pelle Beau  réel. 

Si  je  coniîdcre  la  fleur  & Je  poiflôn  relativement 
à d’autres  fleurs  & à d’autres  poiflôrs  ; quand  je  dis 
qu’ils  font  beaux , cela  lignifie  qu’entre  les  êtres 
de  leur  genre  , qu’entre  les  i leurs  celle-ci , qu’entre 
lespoiffons  celui-là  , réveillent  er.  moi  le  plus  d’idées 
de  rapports  , Si  le  plus  de  certains  rapports  ; car  je 
ne  tarderai*  pas  à faire  voir  que  tous  les  rapports 
n’étant  pas  de  Ja  même  nature , ils  contribuent  plus 
ou  moins  les  uns  que  les  autres  a la  Beauté'.  Mais 
je  puis  alsûrcr  que  tous  cette  nouvelle  façon  de  con- 
fidércr  les  objets , il  y a Beau  & Laid  : mais  quel 
Beau , quel  Laid  i celui  qu’on  appelle  relatif. 

Si,  au  lieu  de  prendre  une  fleur  ou  unpoiiTôn, 
on  généralité,  & qu’on  prenne  une  plante  eu  un 
animal;  fi  on  particularité , & qu'on  prenne  une  rofe 
& un  turbot  ; on  en  tirera  toujours  la  dilüttftion  du 
Beau  relatif  te.  du  Beau  réel . 

D’où  l’on  voit  qu’il  y a plufietjrs  Beaux  relatifs  ; 
& qu'une  tulipe  peut  cire  belle  ou  laide  entre  les 
tulipes , belle  ou  laide  entre  ks  fleurs , belle  ou  ItléU 
entre  les  plantes , belle  ou  laide  entre  les  productions 
de  la  nature. 

Mais  on  conçoit  qu’il  Lut  avoir  vu  bien  des  rôles 
Si  bien  des  turbots,  pour  prononcer  que  ceux-ci  font 
beaux  ou  laids  entre  les  rôles  8c  les  turbots;  bien 
des  plantes  & bien  des  poiflons , pour  prononcer  que 
la  rolè  & Je  turbot  font  beaux  ou  LiÉls  entre  les 
plantes  8i  les  poiflons  ; S:  qu’il  faut  avoir  ure  grande 
connoiflânee  de  la  nature , pour  prononcer  qu’il* 
lônt  beaux  ou  laids  entre  les  productions  de  la 
nature. 

Üu’eft-ce  donc  qu’on  entend,  quand  on  dit  à t n 
art  me,  ltnite\  Libelle  naturel  Ou  l'on  ne  fait  ce 
qu’on  commande  , ou  on  jui  dit  ; Si  vous  avez  4 
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ppindre  une  fleur , & qu'il  vous  (oit  (Tailleurs  in- 
différent laquelle  peindre  , prenez,  la  plus  beLU  d'en- 
tre les  fleurs;  fl  vous  ave/,  a peindre  une  plante,  & 
que  votre  fujet  ne  demande  point  que  ce  (oit  un 
chêne  ou  un  orme  >u  fec  , rompu  , brifc  , ébranchc, 
prenez  1a  plus  bille  d’entre  les  plantes  j fl  vous  avez 
à peindre  un  objet  de  la  nature  , & qu’il  vous  (bit 
indifférent  lequel  choifir,  prenez  le  plus  beau. 

Doit  il  s’enfuit  i*.  Que  le  principe  de  l’imita- 
tion de  la  belle  nature  demande  l’étude  la  plus  pro- 
fonde & la  plus  étendue  de  fes  productions  en  tout 
genre. 

i°.  Que,  quancl  on  auroit  la  connoilTance  la  plus 
parfaite  de  la  nature  8c  des  limites  qu’elle  s’eft  pref 
crites  dans  U production  de  chaque  ctre  , il  n'en 
fer  oit  pas  moins  vrai , que  le  nombre  des  occaflons  où 
le  plus  beau  pourrait  ctre  employé  danslesarts  d’imi- 
tation , (croit  à celui  où  il  faut  préférer  le  moins 
beau , comme  l'unité  à l’infini. 

3°.  Que,  quoiqu’il  y ait  en  effet  un  maximum  de 
Beauté dans  chaque  ouvrage  de  la  nature,  confldérc 
en  lui-mëme;  ou , pour  me  (èrvir  d’un  exemple, 
que,  quoique  U plus  belle  ro(ê qu’elle  produite,  n’ait 
jamais  ni  la  hauteur  ni  l'étendue  d’un  chcne  ; ce- 
pendant il  n’y  a ni  Beau  ni  Laid  dans  lès  produc- 
tions, confllérées  relativement  à l’emploi  qu’on  en 
peut  faire  dans  les  arts  d’imitation. 

Selon  la  nature  d’un  être,  félon  qu'il  excite  en 
nous  la  perception  d’un  plus  grand  nombre  de  rap- 
ports, 8c  (èlon  la  nature  des  rapports  qu’il  excite, 
il  efl  joli , beau , plus  beau , très-beau  ou  Lud , 
bas  i petit  , grand , élevé  ^ fié  U nu , outré , bur- 
lefque , ou plaifim  ,*  & ce  (croit  faire  un  très-grand 
ouvrage  , & non  pas  un  article  de  didionnaire  , que 
d’entrer  dans  tous  ces  details  : il  nous  (il (fit  d’avoir 
montré  les  principes  ; nous  abandonnons  au  ledeur 
le  Coin  des  conféquences  8c  des  applications.  Mais 
nous  pouvons  lui  aflbrer,  que  , (bit  qu’il  prenne  (es 
exemples  dans  la  nature  , (bit  qu’il  les  emprunte  de 
la  Peinture,  de  la  Morale  ,dc  l’Architecture,  de  la 
Muflque;  il  trouvera  toujours  qu'il  donne  le  nom  de 
Beau  réel , à tout  ce, qui  contient  en  (oi  de  quoi  ré- 
veiller l’idée  de  rapports  ; & le  nom  de  Beau  rela- 
tif, à tout  ce  qui  réveille  des  rapports  convenables 
avec  les  choies  auxquelles  il  en  faut  faire  la  com- 
paraifbn. 

Je  me  contenterai  d’en  rapporter  un  exemple  pris 
de  la  Littérature.  Tout  le  monde  (ait  le  mot  (ubll- 
me  de  la  tragédie  des  Horaces  : Qu'il  mourut.  Je 
demande  à quelqu'un  qui  ne  connoit  point  la  pièce 
de  Corneille , 8c  qui  n’a  aucune  idée  de  la  répond* 
du  vieil  Horace,  ce  qu’il  penlc  de  cc  trait  : Quil 
mourût- Il  efl  évident  que  celui  que  j’interroge,  ne 
lâchant  ce  que  c’efl  que  ce  CJtPi/  mourut , ne  pou- 
vant deviner  fi  c'cft  une  phraic  complette  ou  un  frag- 
ment, & appercevant  à peine  entre  ces  trois  termes 
quelque  rapport  grammatical , me  répondra  que  cela 
ne  lui  paroit  ni  beau  ni  laid.  Mais  fl  je  lui  dis 
que  c’efl  la  répond  d’un  homme  conîulté  fur  ce 
qu'un  autre  doit  faire  dans  un  combat,  il  commence 
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J appercevoîr  dans  le  répondant  une  forte  de  cou* 
rage,  qui  ne  lui  permet  pas  de  croire  qu'ii  (bit 
toujours  meilleur  de  vivre  que  de  mourir  ; & le 
Qu'il  mourût  commence  à l’intérelTer.  Si  j'ajoûte  qu’il 
s agit  dans  ce  combat  de  l’honneur  de  la  patrie  , que 
le  combattant  efl  fils  de  celui  qu’on  interroge , que 
c’efl  le  feul  qui  lui  relie  , que  le  jeune  homme  avoit 
à faire  J trois  ennemis  qui  avoient  déjà  ôté  la  vie  à 
deux  de  lès  frères  , que  le  vieillard  parle  à (à  fille  , 
que  c’efl  un  romain  : alors  la  répond  Qu'il  mourût  % 
qui  netoit  ni  belle  ni  laide  , s’embellit  i mefiire  que 
je  développe  lçs  rapports  avec  les  circonflances  , Sc 
finit  par  être  liiblime. 

Changez  les  circonflances  & les  rapports,  8c  faîte* 
palier  le  Qu'il  mourût  du  théâtre  franqois  fur  U 
(ccne  italienne , & de  la  bouche  du  vieil  Horace 
dans  celle  de  Scapin  , le  Qu'il  mourût  deviendra 
burlejque. 

Changez  encore  les  circonflances , 8c  flippodz  que 
Scapin  loie  audrviced’un  maître  dur,  avare, & bourru, 
& qu'ils  (oient  attaqués  fur  un  grand  chemin  par  trois 
ou  quatre  brigands.  Scapin  s’enfuit  ; (on  maître  Ce  dé- 
fend ; mais  preiïë  par  le  nombre-/  il  efl  obligé  de 
s’enfuir  aufli  ; 8c  Ton  vient  apprendre  à Scapin  que 
(bn  maître  a échappé  au  danger.  Comment , dira 
Scapin  trompé  dans  (bn  attente  , il  s'eft  donc  enfui  : 
ah  le  lâche  ! M ■iis,  lui  répondra- t-on  , Seul  contre 
trois  que  voulois-tu  quil  fit  ? Qu'il  mourût  ré- 
pondra-t-il; & ce  Qu'il  mourût  deviendr a plaifant. 
Il  efl  donc  confiant  que  la  Beauté  s'accroît , varie, 
décline  , & dilparoit  avec  les  rapports , ainfi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut. 

Mais  qu’entendez-vous  par  un  rapport , me  de- 
mandera-t-on ! n'eft-ce  pas  changer  1 acception  des 
termes , que  de  donner  le  nom  de  Beau  à ce  qu’on 
n’a  jamais  regardé  comme  tel  ? Il  fêmble  que  dans 
notre  langue  l’idée  du  Beau  (bit  toujours  jointe 
à celle  de  grandeur , & que  ce  ne  (oit  pas  définir 
le  Beau , que  de  placer  fi»  différence  (pécifiqûe  dans 
une  qualité  , qui  convient  à une  infinité  d’êtres 
qui  n’ont  ni  grandeur  ni  fublimité.  M.  Crozis  a 
péché  (ans  doute , lorlqu’il  a chargé  fi»  définition 
du  Beau  (Tan  fi  grand  nombre  de caradcres,  qu'elle 
s’eft. trouvée  reftreinte  à un  très-petit  nombre  d'êtres* 
Mais  n’eft-ce  pas  tomber  dans  le  défaut  contraire  % 
que  de  la  rendre  fi  générale,  qu’elle  lêmble  les  em- 
braffer  tous  , (ans  en  excepter  un  amas  de  pierre* 
informes  jetées  au  hafard  fur  le  bord  d'une  carriè- 
re ? Tous  les  objets,  ajoùtera-t  on  , font  lufceptible» 
de  rapports  entre  eux , entre  leurs  parties , & avec 
d’autres  êtres  ; il  n'y  en  a point  qui  ne  puifTent  être 
arrangés,  ordonnes,  (ymmetrifés.  La  perfedion  efl 
une  qualité  qui  peut  convenir  à tous  : mais  il  n'en 
cft  pas  de  meme  de  la  Beauté  ; elle  eft  d’un  petit 
nombre  d'objets. 

Voilà  , ce  me  (êmble  , finon  la  (êule , du  moins  la 
plus  forte  obiedion  qu’on  puiflè  me  faire;  8c  je  vais 
tacher  d'y  répondre. 

Le  r/pport  en  general  eft  une  opération  de  l’en- 
tendement , qui  confldcre  (oit  un  ctre  foit  une  qua- 
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lïté , en  tant  que  cet  ctre  ou  cette  qualité  fûppofê 
l'exiftence  d'un  autre  être  ou  d’une  autre  qualité. 
Exemple  : quand  je  dis  que  Pierre  eti  un  bon  père  , 
je  confidcrc  en  lui  une  qualité  qui  luppotê  l’exiftence 
d’une  autre , celle  du  fils  ; & ainfi  des  autres  rap- 
ports tels  qu’ils  puilTent  ctre.  D’où  il  s’enfuit  que  , 
quoique  le  rapport  ne  (oit  que  dans  notre  entende- 
ment quant  à la  perception , il  n’en  a pas  moins  fbn 
fondement  dans  les  chofes  ; & je  dirai  qu'une  choie 
contient  en  elle  des  rapports  réels,  toutes  les  fois 
u’elie  fera  revêtue  de  qualités  qu’un  ctre  continué 
e corps  & d’efprit,  comme  moi,  ne  pourroit  confi- 
dérer  (ans  fuppofèr  l'exiftence  ou  d’autres  êtres  ou 
d’autres  qualités , foit  dans  la  chofê  même  (bit  hors 
d’elles  ; & ie  diftribuerai  les  rapports  en  réels  & en 
appery'us.  Mais  il  y a une  troiiicme  (brte  de  rap- 
ports ; ce  (ont  les  rapports  intelleéluels  ou  fiéïifs , 
ceux  que  l'entendement  humain  fêmble  mettre  dans 
les  choies.  Un  ftatuaire  jette  l'oeil  fur  un  bloc  de 
marbre  ;(ôn  imagination, plus  prompte  queftm  ci  l'eau, 
en  enleve  toutes  les  parties  fupcrflucs,  & y dilceme 
une  figure  : mais  cette  figure  eft  proprement  ima- 
inaire  & fictive;  il  pourrait  faire,  (ur  une  portion 
’clpacc  terminée  par  des  lignes  inrelleduclles , ce 
qu’ii  vient  d’exécuter  d'imagination  dans  un  bloc 
informe  de  marbre.  Un  phiiofophe  jette  l’œil  lur  un 
amas  de  pierres  jetées  au  hafard  ; il  anéantit  par  la 
pensée  toutes  les  parties  de  cet  amas  qui  proaoifent 
l’irrégularité  , 8c  il  parvient  à en  faire  fbrtir  un 
globe  , un  cube  , une  figure  régulière.  Qu’eft-£e  que 
cela  lignifie  .?  Que,  quoique  Ta  main  de  lartitie  ne 
puifle  tracer  un  dcflein  que  fur  des  furfaces  résidan- 
tes , il  en  peut  trafporter  l’image  par  la  pensée  fur 
tout  corps;  que  dis-je  , fur  tout  corps  ? dans  l’efpacc 
& le  vuide.  L’image , ou  tranfportce  par  la  penlce 
dans  lés  airs  , ou  extraite  par  imagination  des  corps 
les  plus  informes  , peut  être  belle  ou  laide  ; mais  non 
la  toile  idéale  à laquelle  on  l’a  attachée  , ou  le  corps 
informe  dont  on  J’a  fait  fortit\ 

Quand  je  dis  donc  qu’un  être  eti  beau  par  les 
rapports  qn’on  y remarque , je  ne  parle  point  des 
rapports  intellectuels  ou  nétifs  que  notre  imagination 
y tranfporte , mais  des  rapports  réels  oui  v font  & 
que  notre  entendement  y remarque  par  le  fecours  de 
nos  fens. 

En  revanche , je  prétends  que , quels  que  (oient 
les  rapports  , ce  (bnt  eux  qui  continueront  la 
Beauté  , non  dans  ce  fens  étroit  où  le  Joli  eft 
l'opposé  du  j Beau  , mats  dans  un  fens  , j’ofê  le  dire  , 
plus  philofôphique  & plus  conforme  à la  notion 
du  Beau  en  général , & à la  nature  des  langues  & 
des  choies.  * 

Si  quelqu’un  a la  patience  de  rafiembier  tous  les 
êtres  auxquels  sous  donnons  le  nom  de  Beau , il 
s’appercevra  bientôt  que  dans  cette  foule  il  y en  a une 
infinité  où  l’on  n’a  nul  égard  à la  petuetiè  ou  à la 
grandeur  : la  petitetie  & la  grandeur  font  comptées 
pour  rien  toutes  les  fois  que  l’ctre  eti  folitaire,  ou 
qu’étant  individu  d’une  efpcce  nombreuie  , on  le 
confidcrc  loiiuiremcnt.  Quand  on  prononça  de  la 
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première  horloge  ou  de  la  première  montre , qu'ci ’e 
ctoit  belle  , failoit-on  attention  à autre  chcfe  , qu’à 
(on  méchanifme  ou  au  rapport  de  fès  parties  entre 
elles  l Quand  on  prononce  aujourdhui  que  la  montre 
eti  belle  , fait  en  attention  à une  autre  choie  qu’à 
(bn  ufage  & à (bn  mcchanifmcê  Si  donc  la  défiriticn 
générale  du  Beau  doit  convenir  à tous  les  êtres 
auxquels  on  donne  cette  épithète,  l’idée  de  grandeur 
en  eti  exclue.  Je  me  fuis  attaché  à écarter , de  la  no- 
tion du  Beau , la  notion  de  grandeur;  parce  qu’il 
m’a  femblé  que  c’ctoir  celle  qu'on  lui  auathoit  plus 
ordinairement.  En  Mathématique  , on  entend  par 
un  beau  problème  , un  problème  difficile  à refoudre  j 
par  une  belle  folution  , la  (blution  (Impie  & facile 
d'un  problème  difficile  & compliqué.  La  notion  de 
grand , de  fublime  , & élevé  n’a  aucun  lieu  dans  ces 
occafions  où  on  ne  laiffè  pas  d’employer  le  nom  de 
Beau.  Qu’on  parcoure  de  cette  manière  tous  les 
cires  qu’on  nomme  beaux  : l’un  exclura  la  grandeur; 
l’autre  exclura  l’utilité  ; un  troifîcme,  la  lymmétrie  ; 
quelques-uns  meme  , l’apparence  marquée  d’ordre 
& de  fymmétrie  ; telle  ferait  la  peinture  d'un  orage, 
d’une  tempête,  d’un  chaos  : & l’on  fera  forcé  de 
convenir  que  la  feule  qualité  commune , félon  la- 
quelle ces  êtres  conviennent  tous  , eti  la  notion  des 
rapports. 

Mais  quand  on  demande  que  la  notion  générale 
du  Beau  convienne  à tous  les  êtres  qu’on  nomtre 
tels,  ne  parle- t-on  que  de  là  langue  , ou  parlc-t  tn 
de  toutes  les  langues  ? Faut-il  que  cette  définitit  n 
convienne  feulement  aux  êtres  que  nous  appelons 
beaux  en  François,  ou  à tous  les  cires  qu’on  ap- 
pellerait beaux  en  hébreu  , en  fyriaque , en  arabe  , 
en  chaldcen , en  grec  , en  latin , en  anglois , en 
italien , & dans  toutes  les  langues  qui  ont  exitié  , 
qui  exitient , ou  qui  exitieronr?  & pour  prouver  que 
la  notion  de  rapports  eft  la  feule  qui  retieroit  après 
l’emploi  d’une  réglé  d’exclufion  aufli  étendue  , le 
Dhilofbphe  fera-t-il  forcé  de  les  apprendre  toutes  ? 
Ne  lui  (uffit-il  pas  d’avoir  examine  que  l’acccpticn 
du  terme  Beau  varie  dans  toutes  les  langues  ; qu’on 
le  trouve  appliqué  là  à une  forte  detres,  à laquelle 
il  ne  s’applique  point  ici  ; mais  qu’en  quelque  idiome 
qu’on  en  faite  ufàge , il  fuppofe  perception  de  rap- 
ports ? Les  anglois  dilênt  a jine  flavnur , a fine  wo- 
man  , une  belle  odeur  , une  belle  femme.  Où  en  fe- 
rait un  phiiofophe  anglois,  (î,  ayant  à traiter  du 
Beau , il  vouloit  avoir  egard  à cette  bizarrerie  de 
(a  langue  ? C’cft  le  peuple  qui  a fait  les  largues  , 
c’eti  au  philofbphe  à découvrir  l’origine  des  cl  o<ès; 
& il  ferait  affez  (urprenant  que  les  principes  de  l’un 
ne  lèi  trouvaient  pas  (cuvent  en  contradidion  avec 
les  uuges  de  l'autre.  Mais  le  principe  de  la  percep- 
tion des  rapports  , appliqué  à la  nature  du  Beau  , 
n’a  pas  même  ici  ce  défavantage;  S:  il  eft  fi  général, 
qu’il  eti  difficile  que  quelque  choie  lui  échappe. 

Chez.  tous  les  peuples , dans  tous  les  lieux  de  la 
terre , & dans  tous  les  temps,  on  a eu  un  nom  pour 
la  couleur  en  général , & d’autres  noms  pour  les 
couleurs  en  particulier  & pour  leurs  nuance».  Qu’au* 
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roit  à faire  un  philosophe  à qui  î’on  propo (croit  d’ex- 
pli  juer  ce  q<  c c’eft  qu'une  belle  couleur  ? linon  d'in- 
diquer l’origine  de  l'application  du  terme  If  eau  à 
une  couleur  en  general , quelle  qu’elle  foit , & enluite 
d’inuiquer  les  caulcs  qui  ont  pu  taire  préférer  telle 
nuance  i telle  autre.  13e  meme  c’eft  U perception 
des  rapports  q>ü  a donné  lieu  à l'invention  du  ternie 
Me  au  ; « félon  que  les  rapports  & l'ciprit  des  hom- 
mes ont  varié  , on  a fait  les  noms  joli , beau  yckar- 
manr , g tan  l , J'ublime , divin , Si  une  infinité  d’au- 
tres , font  relatifs  au  phyfique  qu'au  moral.  Voilà 
les  nuances  du  JJ  eau  : mais  j’étends  cette  penlcc  & 
je  dis  : 

Quand  on  exige  que  la  notion  générale  de  Beau 
convienne  à tous  ks  ctres  beaux  , parle-t-on  feu- 
lement de  ceux  qui  portent  cette  épithète  ici  & au- 
joordliui , ou  de  ceux  qu’on  a nommés4 beaux  à la 
naillânee  du  monde , qu’on  appelloit  beaux  il  y a 
cinq  mille  ans  , à troii  rniMes  lieues  , & qu’on  ap- 
pellera tels  dans  les  ficelés  à venir  ; de  ceux  que 
nous  avons  regardés  comme  tels  dans  l’enfance , 
dans  l’âge  miir , & dans  la  vieilleffe  ; de  ceux  qui 
font  l’admiration  des  peuples  policés,  fie  de  ceux  qui 
charment  les  fâuvages  ? La  vérité  de  cette  defini- 
tion  fcra-t-elic  locale , particulière,  & momentanée  ? 
ou  s’étendra-t-elle  à tons  les  êtres,  a tous  les  temps, 
à tous  les  hommes , & à tous  les  lieux  ? Si  l'on 
prend  le  drrnicr  parti , on  Ce  rapprochera  beaucoup 
de  mon  principe  , fie  ion  ne  trouvera  gucre  d’autre 
moyen  de  concilier  entre  eux  les  jugements  de  l’en- 
fant & de  l'homme  fait  : de  l’enfant , à qui  il  ne  faut 
qu’un  vertige  de  fymmétrie  & d’imitation  pour  ad- 
mirer & pour  être  récréé;  de  l'homme  fait,  à qui 
il  faut  des  palais  fie  des  ouvrages  d'une  étendue  îm- 
nienle  pour  être  frappé  : du  fâuvage  &t  de  l’homme 
policé  ; du  fâuvage  qui  ert  enchanté  à la  vue  d’une 
pendeloq  je  de  verre  , d’une  bague  de  laiton  , eu 
d’un  bracelet  de  quincaill!  ; & de  l’homme  policé  , 
qui  n’accorde  f>n  attention  qu’aux  ouvrage^  les  plus 
parfaits  : des  premiers  hommes,  qui  prodiguoiem  les 
noms  de  beaux  , de  magnifiques.  Sic.  à des  caba- 
nes, des  chaumières  ,&  des  granges;  & des  hom- 
mes d’auj'ourdhut , qui  ont  reftreintees  dénominations 
aux  derniers  efforts  de  la  capacité  de  l’homme. 

Place/-  la  Beauté  dan»  la  perception  des  rapports, 
& vous  aurez l*hiitoirede  (es  progrès  depuis  lanaifiânce 
du  monde  jufqu’à  aujourdhui  : StoifilTez  , pour  carac- 
tère ditFcrer.de!  du  Beau  en  général , telle  autre 
qualité  qu’il  vous  plaita;  Si  votre  notion  fè  trouvera 
tout  à coup  concentrée  dans  un  point  de  l’efpace  & 
du  temps. 

La  perception  des  rapports  efl  donc  le  fondement 
du  Beau ; c’ertdonc  la  perception  des  rapports  qu’on 
a défignée  dans  les  langues  fous  une  infinité  de  noms 
différents  , qui  tous  n’indiquent  que  différentes  fortes 
de  Beau . 

Mais  dans  la  nôtre , 5c  dans  prefque  toutes  les  au- 
tres , le  terme  Beau  le  prend  fouvent  par  oppofi- 
tion  à Joli  ; Si  fous  ce  nouvel  afpeél , îi  fèmble  que 
la  quertion  du  Beau  ne  {bit  plus  qu’une  affaire  de 


BEA* 

Grammaire  , & qu’il  ne  s’agiffe  plus  que  de  fpécifier 
exactement  les  idées  qu’on  attache  i c.  terme,  A'o/ef 
à l article fuivant  Bit  au,  oppojé  à Joli. 

Aprè*s  avoir  tenté  li’expoltr  en  quoi  confirte  l’ori- 
gine du  Beau  , il  ne  nous  rerte  plus  qu'a  rechercher 
celles  des  opinions  différentes  que  les  hommes  ont 
de  U Beauté  : cette  recherche  achèvera  de  donner  de 
la  certitude  à nos  principes  ; car  nous  démontre- 
rons que  tontes  ces  différences  réfuitcnt  de  U di- 
verfitc  des  rapports  apperçus  ou  introduits , tant 
dans  les  productions  de  la  nature  que  dans  celles 
des  arts. 

Le  Beau  qui  rcfiiite  de  la  perception  d'un  (cul 
rapport , ert  moindre  ordinairement  que  celui  qui 
réfulte  de  la  perception  de  plufieurs  rapports.  La 
vue  d’un  beau  viftge  ou  d’un  beau  tableau  , affecte 
plus  que  celle  d'une  feule  couleur;  un  ciel  étoile, 
qu’un  rideau  d’a2ur;  un  payfâge,  qu’une  campagne 
ouverte;  un  édifice,  qu'un  terrein  uni;  une  picce 
de  Multque  , qu’un  fôn.  Cependant  il  ne  faut  pas 
multiplier  le  nombre  des  rapports  à l’ir.fini;  & la 
Beauté  ne  fuit  pas  cette  progrertion  : nous  n’ad- 
mettons de  rapport  dans  les  belles  chofes , que  ce 
qu’un  bon  efprit  en  peut  faifir  nettement  & facile- 
ment. Mais  qu’eft-ce  qu’un  bon  efprit?  où  cft  ce 
point  dans  les  ouvrages  en  deçà  duquel , faute  de 
rapport»,  ils  font  trop  unis , & au  delà  duquel  ils  en 
font  chargés  par  excès  ? Première  fource  de  diver- 
fité  dans  les  jugements.  Ici  commencent  les  conterta- 
tions  * tous  conviennent  qu’il  y a un  Beau , qu’il  cft 
le  réhilcat  des  rapports  apperçus  ; mais  félon  qu’on 
a plu»  ou  moins  de  coonoiiTance  , d’expérience, 
d’habitude  de  juger,  de  méditer,  de  voir  , plus 
d étendue  naturelle  dans  l’efprit,  on  dit  qu'un  objet 
ert:  pauvre  ou  riche , confus  ou  rempli , mcfquin  ou 
chargé. 

Mais  combien  de  compofitions  où  l’artifte  ert  con- 
traint d’employer  plus  de  rapports  que  le  grand 
nombre  n’en  peut  fâifir  ; fie  où  il  n’y  a guère  que 
ceux  de  (on  art , c’ert  dire , les  hommes  les  moins 
difpofés  à lui  rendre  jurtice , qui  connoiffcnt  tout  le 
mérite  de  fês  prodvâiom  ? Que  devient  alors  le 
Beau l Ou  il  ert  prcfêntc  à une  troupe  d’ignorants 
qui  ne  font  pas  en  état  de  le  fentir , ou  il  cft  fentï 
par  quelques  envieux  qui  Ce  taifent  ; c’eft,  là  fôu- 
vent  tout  l’effet  d’un  grand  morceau  de  Mufique. 
M.  d’Alembert  a dit  dans  le  discours  préliminaire 
de  cet  ouvrage,  difeours  qui  mérite  bien  d’etre  cité 
dans  cet  article  , qiq’aprcs  avoir  fait  un  art  d’ap- 
prendre la  Mufique  , on  en  devrait  bien  faire  un 
de  l’écouter:  & j’ajoûte  qu’après  avoir  fait  un  arc 
de  la*Poéfie  & de  la  Peinture , c’ert  en  vain  qu’on 
en  a fait  un  de  lire  6e  de  voir  ; & <ju’il  régnera 
toujours  dans  les  jugements  de  certains  ouvrages 
une  uniformité  apparente,  moins  injurleufê  à la 
vérité  pour  l’artirte  , que  le  partage  des  fêntiments  , 
mais  toujours  fort  affligeante. 

Entre  les  rapports  ûn  en  peut  dirtinguer  une  infi- 
nité de  fortes  : il  y en  a qui  fc  fortifient , s’.  ffoi- 
bliilent,  & fetemperent  mutuellement.  Quelle  diffé- 
rence 
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rftta;  dam  ce  qu’on  perfora  de  la  Beauté’&'an  objet, 
fi  on  les  làifit  tous  , ou  fi  l’on  n'en  làifit  qu’une 
partie  ! Seconde  fource  de  diverfitc  dans  les  juge- 
ments. Il  y en  a d’indé«erminc»  & £e  détermines  : 
nous  nous  contentons  des  premiers  pour  accorder  le 
nom  de  Beau , toutes  les  fois  qu’il  n’eil  pas  de lobjet 
immédiat  & unique  de  la  foience  ou  de  l’art  de  tes 
déterminer.  Mais  fi  cette  détermination  eft  l'objet 
immédiat  8c  unique  d’une  foience  ou  d’un  art,  nous 
exigeons  , non  feulement  les  rapports  , mais  encore 
leur  valeur:  voilà  la  raifon  pour  laquelle  nous  diions 
tin  beau  théorème  , & que  nous  ne  di.bns  pas  un 
le/axiome;  quoiqu'on  ne  puiife  pas  rier  que  l’axiome 
exprimant  un  rapport,  n’ait  autfi  (à  beauté  réelle . 
Quand  je  dis,  en  Mathématiques  , que  le  Tout  eft 
plus  grand  que  la  partie,  j’cnonce  apurement  une 
infinité  de  propofitions  particulières,  fur  la  quantité 
partagée;  mais  je  ne  détermine  rien  lur  l'excès  jufie 
du  Tout  for  fes  portions  : c'cll  prelque  comme  fi  je 
dilbis  ; Le  cylindre  eft  plus  grand  que  la  fphêre  inf- 
crite  , & la  (phère  plus  grande  que  le  cône  inforit. 
Mais  l’objet  propre  & immédiat  des  Mathématiques, 
eft  de  déterminer  de  combien  l'un  de  ces  corps  eft 
plus  grand  ou  plus  petit  que  l’autre;  9c  celui  qui 
démontrera  qu'ils  (ont  toujours  enr'eux  comme  les 
nombres  3,1,1,  aura  fait  un  théorème  admirable* 
La  Beauté y qui  confifte  toujours  dans  les  rapports, 
fera,  dans  cette  occafîon , en  railon  compofee  du 
nombre  des  rapports  & de  la  difficulté  qu’il  y 
nvoit  à les  appercevoir  ; & le  théorème  qui  énon- 
cera que  toute  ligne  qui  tombe  du  (ommet  d'un 
triangle  ifoccle  (ur  le  milieu  de  fa  bafe  , partage 
l'angle  en  deux  angles  égaux  , ne  fera  pas  merveil- 
leux : mais  celui  qui  dira  que  les  afrmptotes  d’urc 
courbe  s’en  approchent  fans  celle  Uns  jamais  la 
rencontrer , 8c  que  les  efpaces  formés  par  une  por- 
tion de  l'axe,  une  portion  de  la  courbe,  l'alÿmptote, 
6c  le  prolongement  de  l’ordonnée  , font  emr’eux 
comme  tel  nombre  à tel  nombre,  fera  beau.  Une 
circonftance  qui  n'eft  pas  indifférente  à la  Beauté , 
dans  cette  occafion  8c  dans  beaucoup  d'autres,  c'eit 
l’action  combinée  de  la  fiirprifo  & des  rapports,  qui 
a lieu  toutes  les  fois  que  le  théorème , dont  on  a 
démontré  la  vérité,  palfoit  auparavant  pour  une 
propofition  faulfe. 

11  y a des  rapports  que  nous  jugeons  plus  ou 
moins  cfTenciels;  tel  eft  celui  de  la  grandeur  relati- 
vement à l'homme , à la  femme,  8t  a l'enfant:  nous 
difons  d’un  enfant  qu’il  eft  beauy  quoiqu'il  foit  petit; 
il  faut  ab;b  ument  qu'un  bel  homme  foit  grand;  nous 
exigeons  moins  cette  qualité  dans  une  femme , 8t  il 
eft  plus  permis  à une  petite  femme  d'ême  belle  qu’à 
un  petit  homme  d’étre  beau.  Il  me  femble  que  nous 
confidérons  alors  les  êtres,  non  feulement  en  eux- 
mémes  , mais  encore  relativement  aux  lieux  qu’ils 
occupent  dans  la  nature,  dans  le  grand  Tout;  8c 
lèlon  que  ce  grand  Tout  eft  plus  ou  moins  connu  , 
l’cchelle  qu’on  fe  forme  de  la  grandeur  des  êtres 
eft  plus  ou  moins  exade  , mais  nous  ne  (avons 
jamais  bien  quand  elle  eft  jufte.  Troificme  fource 
Cramjé.  et  LiTTi&A  T , Tome  I, 
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de  diverfité  de  goûts  & de  jugement!  dans  les  artt 
d'imitation.  Les  grands  maîtres  ont  mieux  aitnc  que 
leur  échelle  lût  un  peu  trop  grande  que  trop  petite; 
mais  aucun  d’eux  n’a  la  meme  ccherie  , ni  peut-ttre 
celle  de  la  nature. 

L'intérêt,  les  pallions,  l’ignorance,  les  préjugés, 
les  ufages,  les  moeurs,  les  climats,  les  coutumes, 
les  gouvernements ; les  cultes,  les  événements  em- 
pêchent les  etres  qui  nous  environnent , ou  les  ren- 
dent capables  de  réveiller  ou  de  ne  puint  rc veiller 
en  nous  piulieur*  idées  , auéantillènt  en  eux  des 
rapports  ires-naturels , 5t  y en  ctaoliffent  de  capri- 
cieux 6c  d’accidentels.  Quatrième  fource  de  diverfitc 
dars  les  jugements. 

On  rapporte  tout  à fon  art  & à (es  connoilfances  : 
nous  friions  tous  plus  ou  moins  ie  rôle  du  critique 
d’Apelle  ; 8c  quoique  nous  ne  connoifiions  que  la 
chauffure , nous  jugrons  aufti  de  la  jambe,  ou  quoi- 
que nous  ne  connoifiions  que  la  jambe , nous  des- 
cendons aufii  à la  chauiïure  : mais  nous  ne  portont 
pas  feulement  ou  cette  témérité  ou  cette  oftentation 
de  detail  dans  le  jugement  des  produirions  de  l’art; 
celles  de  la  nature  n en  font  pas  exemptes.  Entre  les 
tulipes  d’un  jardin , la  plus  belle  pour  un  curieux 
fora  celle  où  il  remarquera  une  étendue , des  cou- 
leurs , une  feuiile , des  variétés  peu  communes  ; 
mais  le  peintre,  occupé  d’eftets  de  lumière,  de 
teintes,  de  clair-obfour,  de  formes  relatives  à foi» 
art , négligera  tous  les  caradéres  que  le  fleurifie 
admire , & prendra  pour  modèle  la  fieur  meme 
mcprilee  par  le  curieux.  Diverfité  de  talents  & de 
connoilfances;  cinquième  fource  de  diverfité  dans 
les  jugements. 

L’ame  a le  pouvoir  d’unir  enfemble  les  idcet 
qu’elle  a reçues  feparémeftt , de  comparer  les  objet* 
par  le  moyen  des  idées  qu’elle  en  a , d’obferver  les 
rapports  qu’elles  ont  entre  elles  , d’etendre  ou  de 
reflèrrer  les  idées  à (on  gré , de  confidérer  féparé- 
ment  chacune  des  idées  (impies  qui  peuvent  s’etre 
trouvées  réunies  dans  la  (enfstion  qu’elle  en  a 
reçue.  Cette  dernière  opération  de  l’ame  s'appelle 
AbllraéUon.  Poyc-ç  Abstraction.  Les  idées  det 
fobftances  corporelles  font  compofees  de  diverfet 
idées  fimples  , qui  ont  fait  enfemble  leurs  imprefo 
fions  , Jorlque  les  fubftances  corporelles  fe  font 
préfemees  à nos  fens  : ce  n’eft  qu’en  fpccifiant 
en  détail  ces  idées  fenfibles  , ao’on  peut  définir 
les  fobftances.  Ces  fortes  de  définirons  peuvent 
exciter  une  idée  alfer  claire  d’une  (bbllancc , dan» 
un  horçnne  qui  ne  l’a  jamais  immédiatement  apper- 
çue,  pourvu  qu’il  ait  aut'efoi-  reçu  féparément, 
par  le  moyen  drs  feus , toutes  les  idées  fimples  qui 
entrent  dans  la  compofiticn  de  l’idée  complexe  de 
la  fobftance  definie  : mais  s’il  lui  manque  la  notion 
de  quelqu'une  des  idées  fimples  dont  cette  fubftance 
eft  compoféé  , & s'il  eft  privé  du  fens  r.éct  (Taire 
pou-  les  2ppercevoir,  ou  fi  ce  fens  eft  dépravé  font 
retour;  il  r’eft  aucune  définition  qui  puiife  exciter 
en  lui  l'idée  dont  il  n'auroit  pas  eu  précédemment 
une  perception  fepfible.  Sixième  fource  de  diverfitc 
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dans  les  jugements  que  les  hommes  porteront  de  la 
Beauté  d’une  defcription  ; car  combien  entre  eux  de 
notions  faufles , combien  de  demi-notions  du  meme 
objet  ! 

Mais  ils  ne  doivent  pas  s’accorder  davantage 
fur  les  êtres  întellcduels  : ils  (ont  tous  repréfeniés 
par  des  lignes , & il  n’y  a p reloue  aucun  de  ces 
lignes  qui  foit  aflez.  exactement  défini  , pour  que 
l’acception  n’cn  foit  pas  plus  étendue  ou  plus  rel- 
ier ée  dans  un  homme  que  dans  un  autre.  La  Logi- 
que 6r  la  Mctaphyfique  fcroicnt  bien  yoifines  de  la 
perfection  , fi  le  Dictionnaire  de  la  langue  croit 
bien  fait:  mais  c’eft  encore  Un  ouvrage  à délirer; 

Sc  comme  les  mots  font  les  couleurs  dont  la  Pocfie 
& l’Éloquence  le  forvent , quelle  conformité  peut-on 
attendre  dans  les  jugements  du  tableau , tant  qu’on 
ne  fâura  feulement  pas  a quoi  s’en  tenir  fur  les 
couleurs  & fur  les  nuances  ? Septième  fource  de 
djverfité  dans  les  jugements. 

Quel  que  foit  l’etre  dont  nous  jugeons , les  goûts 
& les  dégoûts  excites  par  l’inftruchon  , par  édu- 
cation , par  le  préjugé  , ou  par  un  certain  ordre 
faCtice  dans  nos  idées,  font  tous  fondés  for  l’opinion 
où  nous  fournies  que  ces  objets  ont  quelque  per- 
fection ou  quelque  défaut  dans  des  qualités , pour 
la  perception  defquellcs  nous  avons  des  fons  ou  des 
incultes  convenables.  Huitième  fource  de  diverfité. 

On  peut  afsùrer  que  les  idées  fimples  qu’un  meme 
objet  excite  en  différentes  perfonnes , font  aufli  diffé- 
rentes que  les  goûts  & les  dégoûts  qu’on  leur  remar- 
que. C’eft  même  une  vérité  de  fontiment:  Sc  il  n’eft 
pis  plus  difficile  que  plufieurs  perfonnes  difTcrcnt 
cnr-e  elles  dans  un  même  in  flanc,  relativement  aux 
idées  fimples,  que  le  même  homme  ne  diffère  tic 
lui  même  dans  des  inflaïus  differents.  Nos  fons  font 
dans  un  état  de  viciflitude  continuelle  : un  jour  on 
n’a  point  d’yeux , lin  autre  jour  on  entend  mal  ; Sc 
d’un  jour  à l’autre  , on  voit,  on  lent,  on  entend 
diversement.  Neuvième  fource  de  diverfité  dans  les 
jugements  des  hommes  d'un  même  âge  , & d’un 
incine  homme  en  différents  âges. 

Il  le  joint  par  accident  à l’objet  le  plus  beau  des 
idées  de. agréables  : fi  l’on  aime  le  vin  d’Efpagne, 
il  ne  faut  qu’en  prendre  avec  de  l’émétique  pour  le 
déteûer;  il  ne  nous  eft  pas  libre  d’éprouver  ou  non 
des  naufoos  à fon  afpift  : le  vin  d'É1  pagne  eft  tou- 
jours bon , mais  notre  condition  n’eft  pas  la  même 
par  rapport  à lui.  De  même  ce  veftibule  eft  toujours 
magnifique , mais  mon  ami  y a per Ju  la  vie  ; ce 
théâtre  n’a  pqs  ceflc  d’etre  beau , depuis  qu’on  m’y 
a firilé,  mais  je  ne  peux  plus  le  voir  fans  que  mes 
oreilles  ne  foiert  encore  frappées  du  bruit  des  fif- 
flets:  je  ne  vois  fous  ce  veftibule,  que  mon  ami 
expirant;  je  ne  fens  plus  fit  Beauté.  Dixième  fource 
d’une  diverfité  dans  les  'jugements , occafionnce  par 
ce  cortège  d’idées  accidentelles , qu’il  ne  nous  eft 
pas  libre  d’écarter  de  l’idée  principale.  IJoJl  equitem 
fedet  atra  cura. 

Lorfqu’il  s’agit  d’objets  ccmpofcs  , Sc  qui  pré- 
featent  en  même  temps  des  formes  naturelles  Sc  * 
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des  formes  artificielles,  comme  dans  1*  Architecture, 
les  jariins  , les  ajuflements  , &c.  notre  goût  eft  tonde 
fur  une  autre  aflbtiation  ù’idées  moitié  raifonnables, 
moitié  capricieufes  : quelque  foiule  analogie  , avec 
la  démarche , le  cri  , la  forme , la  couleur  d’un 
objet  maltaifânt,  1 opinion  de  notre  pays,  Us  con- 
ventions de  nos  compatriotes , 6t  . tout  influe  dans 
nos  jugements.  Ces  caufes  tendent-elles  à nous  faire 
rcg.udèr  les  couleurs  éclatantes  Sc  vives  , comme 
une  marque  de  vanité  ou  de  quelque  autre  mauvaife 
difpofition  de  cœur  ou  d’efprit  i certaines  forme» 
font-elles  en  ufage  parmi  les  payfans,  ou  des  gens 
dont  la  profeûton , les  emplois , le  caradcro  noiw- 
font  odieux  ou  mcprifablcs  I ces  idées  accefibires 
reviendront , malgré  nous  , avec  celles  de  la  couleur 
& de  la  forme  ; Sc  nous  prononcerons  contre  cette 
couleur  Se  ces  formes  , quoiqu’elles  n’ayent  rien  en 
elles-mcmes  de  dcfagrcablc.  Onzième  fource  de 
diverfité. 

Quel  fera  donc  l’objet  dans  la  nature  for  la 
Beauté  duquel  les  hommes  feront  parfaitement 
d’accord  ? La  ftruéture  des  végétaux  ? Le  mécha- 
ni  fine  des  animaux  ? Le  monde  ? Mais  ceux  qui 
font  Je  plus  frappés  des  rapports  , de  l’ordre,  des 
fymmétries , des  liaifons  qui  régnent  entre  les  par- 
ues de  ce  grand  Tout , ignorant  le  but  que  le  Créa- 
teur s’eft  propofe  en  le  formant,  ne  font-ils  pas 
entraînés  à prononcer  qu’il  eft  parfaitement  beau  , 
par  les  idées  qu’ils  ont  de  la  Divinité  f & ne  regar- 
dent-ils pas  cet  ouvrage  comme  un  chef-d’œuvre , 
principalement  parce  qu’il  n’a  manqué  à l’auteur  ni 
ia  puiffanre  ni  la  volonté  pour  le  former  tel  ? Mais 
combien  d’occafions  où  nous  n’avons  pas  le  même 
droit  d’inferer  la  perfection  de  l'ouvrage  eu  nom 
(èul  de  l’ouvrier,  Sc  -où  nous  ne  laifTons  p.is  que 
d’admirer  / Ce  tableau  eft  de  Raphaël,  cela  fomt. 
Douzième  fource  finon  de  diverfité,  du  moins  d'er- 
reur dans  les  jugements. 

Les  ctres  purement  imaginaires  , tels  que  le 
fphynx,  la  fyrene,  le  faune,  le  minotaure,  l’homme 
idéal,  6v.  font  ceux  for  la  Zfivmre  delquelson  fomble 
moins  partagé  , Sc  cela  n’eft  pas  furprenar.t  : ces 
êtres  imaginaires  font  â la  vérité  formés  d’après  les 
rapports  que  nous  voyons  oblèrvés  dans  les  cires 
rcels  ; mais  le  modèle  auquel  ils  doivent  reftembier  , 
tp^rs  entre  toutes  les  productions  de  la  nature,  eft 
proprement  partout  Sc  nulle  part. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  toute,  ces  caufts  de  divers 
fité  dans  nos  jugements  , ce  n’eft  point  une  raifon 
de  penferque  le  Beau  réel,  celui  qui  confifte  dans 
la  perception  des  rapports,  foit  une  chimère;  l’ap- 
plication de  ce  principe  peut  varier  â l’infini , Sc- 
fes  modifications  accidentelles  occafionner  des  dil- 
ferrations  8t  des  guerres  littéraires  : mais  le  prin- 
cipe n’en  eft  pas  moins  confiant.  Il  n’y  a peut-être 
pas  deux  hommes  for  tonte  la  terre  , qui  apper- 
çoivent  exaélement  les  mêmes  rapports  dans  un 
même  objet.  Se  qui  le  jugent  beau  au  meme  degré  ; 
mais  s’il  y en  avoit  un  fèul  qui  ne  fût  afièétc  des 
1 rapports  dans  aucun  genre , ce  lèroit  un  ftupidc. 


Digitized  by  Google 


BEA 

parfait  ; & s’il  y ctoit  infenfible  feulement  dans 
quelques  genres  , ce  phénomène  dcccleroit  en  lui 
un  défaut  d’économie  animale  , 8c  nous  ferions  tou- 
jours éloignés  du  feepticifme  par  la  condition  gene- 
rale du  relie  de  l’eipèce. 

Le  Beau  n’eft  pas  toujours  l’ouvrage  d’une  catife 
intelligente  ; le  mouvement  établit  feuvent  , (oit 
dans  un  cire  conlîdéré  felitairemenc , ibit  entre  plu- 
sieurs êtres  comparés  entr’eux,  une  multitude  pro- 
digieufe  de  rapports  (ùrprenants  : les  cabinets  d'Hîf- 
toire  naturelle  en  offrent  un  grand  nombre  d’exem- 
ples. Les  rapports  (ont  alors  des  rcfùkats  de  com- 
binations fortuites,  du  moins  par  rapport  à nous. 
La  nature  imite,  en  fe  jouant,  dans  cent  occafions , 
les  produ&iuns  de  l’art;  & l’on  pourroit  demander, 
je  ne  dis  pas  fi  ce  pliilofephe  qui  fut  jeté  par  une 
tempête  fur  les  bords  d’une  tle  inconnue  , avoir 
ration  de  s’écrier,  à la  vue  de  quelque  figures  de 
Géométrie  , Courage  , mes  A mi  s , voici  des  pas 
d'hommes  ; mais  comoien  il  faudroit  remarquer  de 
rapports  dans  un  être  , pour  avoir  une  certitude 
complexe  qu’il  eff  l’ouvrage  d’un  artiffe;  en  quelle 
occafion  un  (èul  défaut  de  fymmétrie  prouveroit 
plus  que  toute  femme  donnée  de  rapports;  comment 
fent  entre  eux  le  temps  de  l’adion  de  la  caufe  for- 
tuite, fit  les  rapports  obfervés  dans  les  effets  pro- 
duits; St  fi,  i l’exception  des  œuvres  du  Tout-puife 
fent , il  y a des  cas  où  le  nombre  des  rapports  ne 
puille  jamais  être  compenfé  par  celui  des  jets. 

Les  gens  de  Lettres  liront  avec  autant  de  plaifir 
que  d avantage  les  obfervations  que  M*  de  Mar- 
montel  a faites  fer  le  Beau*  (AI.  Diderot.) 

•Beau  réduit  à trois  car  allé  res.  'fout  le  monde 
convient  que  le  Beau , (bit  dans  la  nature  ou  dans 
l’art,  eft  ce  qui  nous  donne  une  haute  idée  de  l’une 
ou  de  l’autre  8c  nous  porte  à les  admirer.  Mais  la 
difficulté  eff  de  déterminer,  dans  les  productions  des 
arts  8c  dans  celles  de  la  nature , à quelles  qualités 
ce  fentiment  d’admiration  & de  plaifir  eff  attaché. 

La  nature  & l’art  ont  trois  manières  de  nous 
affeder  vivement  ; ou  par  la  penféc,  ou  par  le  fen- 
timent, ou  par  la  feule  émotion  des  organes:  il  doit 
donc  y avoir  auffi  trois  efpcces  de  Beau  dans  la 
nature  8c  dans  les  arts  ; le  Beau  intellectuel , le 
Beau  moral,  le  Beau  matériel  ou  fenfible.  Voyons 
à quoi  l’efprit,  l'ame,  fit  les fens  peuvent  le  recon- 
roitre.  Ses  qualités  difiindes  fc  réduifent  à trois; 
la  Force , la  7 ïichejje  8c  Y Intelligence. 

En  attendant  que , par  l’application , le  fens  que 
j'attache  à ces  mots  feit  bien  développé,  j’appelle 
Force . l’intenfité  d’adion  ; Richejfc , l'abondance 
& la  fécondité  des  moyens;  Intelligence , la  manière 
utile  8c  fege  de  les  appliquer. 

La  confequence  immédiate  de  cette  définition  eff 
que , fi  par  tous  les  feas  la  nature  fie  l’art  ne  nous 
donnent  pas  également , de  leur*  forces  , de  leur 
rieheiïe,  fit  de  leur  intelligence,  cette  idée  oui  noitffc 
étonne  & qui  nous  fait  admirer  la  caufe  aans  lA 
effets  qu'elle  produit,  il  ne  doit  pas  être  également 
donne  à tous  les  fens  de  recevoir  l’impreffion  du  i 
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Beau  : or  il  Ce  trouve  qu’en  effet  l’oeil  fit  l'oreille 
fent  exclufivement  les  deux  organes  du  Beau  : & 
la  raiion  de  cette  exclufion  , fi  Imgulicre  fit  fi  mar- 
quée, fie  preiènre  ici  delle-mcme  ; c’eft  que  des 
impreffions  faites fiur l’odorat,  le  goût, fit  le  toucher, 
il  r.e  r chiite  aucune  idée  , aucun  fentiment  élevé. 
La  faveur , l’odeur  , le  poli , la  fiolidité  , la  mol- 
leife,  la  chaleur,  le  froid  , la  rondeur,  Oc.  font  des 
fenfetions  toutes  fimples,  fit  ffcriles  par  elles -memes, 
qui  peuvent  rappeler  à l’ame  des  îèntiments  fit  des 
idées,  mais  qui  n’en  produisent  jamais. 

L’œil  eff  le  fens  de  la  Beauté  phyfique  ; St  l’oreille 
cft  , par  excellence  , le  fens  de  la  Beauté  îhtellec- 
tuetle  8c  morale.  Confuhons-les:  fit  s’il  eff  vrai  que 
de  tous  les  objets  qui  frappent  ces  deux  fens , rien 
n’eff  beau  qu’autant  qu’il  annonce,  ou  dans  l’art  ou 
dans  la  nature,  un  haut  degré  de  force,  de  richefie, 
ou  d’intelligence  ; fi  , dans  la  meme  chiffe , ce  qu’il 
y a de  plus  beau , eff  ce  qui  parott  réfulter  de  leur 
enlèmble  fit  de  leur  accord;  fi,  à mefiire  que  l’une 
de  ces  qualités  manque  ou  que  chacune  eff  moindre, 
l’admiraiion  fit,  avec  elle,  le  fentiment  du  Beau 
s’affbiblit  en  nous  ; ce  fera  la  preuve  coraplette  qu’elles 
en  fent  les  cléments. 

Qu’eft-ce  qui  donne  aux  deux  actions  de  l’ame, 
à la  penfée  fi:  i la  volonté,  ce  caradère  qui  nous 
étonne  dans  le  génie  fit  dans  la  vertu  l Et  (oit  que 
nous  admirions , dans  l’un  fit  l’autre , ou  l’excellence 
de  l’ouvrage  ou  l’excellence  de  l’ouvrier , n’eft-ce 
pas  toujours  force , richejfc , ou  intelligence  ? 

En  Morale,  c’crt  la  force  qui  donne  à la  bonté  le 
caradère  de  Beauté.  Quel  eff  parmi  les  (âges  Je  plus 
beau  caradère  connu  : celui  de  Socrate  ; parmi  les 
héros  ? celui  de  Célar  ; parmi  l*s  rois  ! celui  de 
Marc-Aurcle;  parmi  les  citoyens  l celui  dcRégulus. 
Qu’on  en  retranche  ce  qui  annonce  la  force  avec  fes 
attributs  , la  confiance  , l’élévation  , le  courage,  la 
grandeur  d’ame  ; la  bonté  peut  s’y  trouver  encore  , 
mais  la  Beauté  s’évanouit. 

Qu’on  faffe  du  bien  .1  fen  ami  ou  à Ton  ennemi, 
la  bqntc  de  l’aétion  en  elle-même  eff  égale.  Mai* 
d’un  coté  facile  fit  fimple , elle  eff  commune  ; de 
l’autre  pénible  8c  généreufe  , elle  feppofe  de  la  force 
unie  i la  bonté  ; c’eff  ce  qui  la  rend  belle.  Brutus 
envoie  à la  mort  un  citojen  qui  a voulu  trahir  Rome; 
nulle  Beauté  dans  cette  adion  : mais  pour  donner  un 
grand  exemple,  Brutus  condamne  fen  propre  fils; 
cela  eff  beau , l’effort  qu’il  en  a dû  coûter  a l’ame 
d’un  père  en  fait  une  adion  héroïque.  Qu’un  autre 
qu’un  père  eût  prononcé  le  Qu  il  mourût  du  vieil 
Horace;  qu’un  autre  qu’une  mère  eût  dit  à un  jeune 
homme,  en  lui  donnant  un  bouclier  , Rapporte q le , 
eu  <ju  il  vous  rapporte  i plus  de  Beauté  dans  le  fen- 
titnent , quoique  Vexpreftion  fût  toujours  énergique. 
Alexandre  entreprend  !a  conquête  du  monde , Au- 
gufte  veut  abdiquer  l’empire  de  l’urivvcrs;  fit  de  l’un 
fit  de  l’autre  on  dit,  Cela  ejlbeau,  pa'ce  qu’en  effet, 
il  y a beaucoup  de  force  dans  l’une  & l’autre  réfe» 
lution. 

Il  arrive  Couvent  que,  fens  être  d’accord  fur  la 
R r a 
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borné  morale  d’une  aflion  courageufê  8c  forte  , on  eft 
d’accord  fur  fit  Beauté  : telle  eftl'aâton  de  Sccvola. 
Le  crime  même , dis  qu'il  foppolc  une  force  dame 
extraoHinai-e  ou  une  grande  iûpériorité  de  carac- 
tère ou  de  génie,  eft  mis  dans  la  cl  .lie  du  Beau  : tel 
efl  le  trime  se  Léfâr,  le  plus  illettré  des  coupables. 

On  obfèrve  l.t  même  choie  dans  les  prodüdions 
de  l'efpric. Pourquoi  dit -on,  de  la  fifution  d’1  n grand 
pro  Itme  en  Géométrie  , d’une  grande  découverte 
en  Phyfique , d’une  invention  nouvelle  & furpre- 
nantc  en  Mévhanique  , Cela  ejl  beau  f C’eft  que  cela 
fuppo'è^un  haut  degré  d’inttll/gente  &.  une  force 
prodigieufê  dans  l’ertendement  & la  réflexion. 

On  dit  dans  le  meme  lin* , d’un  fyflcme  de  légis- 
lation làgenunr  8c  pu.ilamment  co^çu  , d’un  mor- 
ceau d’Huloire  ou  de  Morale  profondément  pente 
& fortement  écrit , Cela  <Jl  beau* 

On  le  dit  d’un  chef- d oeuvre  de  combinaifbn  , 
d’analvfe  ; des  grands  réfultats  du  calcul  ou  de  la 
médit  tion  : 3r  on  ne  le  dit,  que  loriqu'on  eft  en  état 
de  tîntir  l'effort  qu’il  en  a du  coûter.  Quoi  de  plus 
iîmpJe  8c  de  moins  admirable  que  l’alphabet  aux 
yeux  du  vulgaire  ! Quoi  de  plus  foc  8c  de  moins 
fîtblime  aux  yeux  ci’un  écolier  que  la  Dialedique 
d'Ariftote?  Quoi  de  moins  étonnant  que  la  roue, 
le  cabcflan , la  vii , aux  yeux  de  l’oavrier  qui  les 
fabrique  ou  du  manœuvre  qui  s’en  (êrt?  Et  quoi  de 
plus  beau  que  ces  inventions  de  l’elprît  humain , 
aux  yeux  du  philofbphe  qui  melîire  le  degré  de  force 
& d’intelligence  qu’elles  fuppofcnt  dans  leurs  inven- 
teurs ! j’ai  vu  un  célèbre  méchanicien  en  admira- 
tion devant  le  rouet  à filer. 

Ici  Ce  prêtent©  naturellement  la  raifôn  de  ce 
u'on  peut  voir  fous  les  jours:  que  les  deux  dattes 
'hommes  les  plus  éloignées  , le  peuple  8c  les 
Pavants , (ont  celles  qui  éprouvent  le  plus  fbuvent 
& le  plus  vivement  l’émotion  du  Beau  ; le  peuple, 
par  e qu’il  admire  comme  autant  de  prodiges  les 
effets  dont  les  cautes  8c  les  moyens  lui  temblent 
incompréhensibles  ; les  (avants , parce  qu’ils  (ont  en 
état  d’apprécier  8c  de  ternir  l’excellence  8c  des  eau  tes 
8c  des  moyens  : au  lieu  que , pour  les  hommes  fuper* 
fie  tellement  inftruits,  les  effets  ne  (ont  pas  allez  fur- 
prenants  , ni  les  cautes  allez  approfondies.  Ainlî , 
le  Nil  ad  it  ira  ri  d’Horace,  applique. aux  évènements 
de  la  vie,  peut  être  U deviic  d’un  philofophe;  mais 
à l’égard  des  produftions  de  la  narure  & du  génie , 
ce  ne  peut  être  que  la  devîlè  d’un  lot  , ou  de 
l’homme  luperficicl  frivole,  & ttifftfknt,  qu’on  ap- 
pelle un  fat. 

Dans  l’Éloquence  8c  la  Poéfie , la  richelTe  & la 
magnificence  du  génie  ont  leur  tour  : l’afficence 
de-:  tenriments  , des  images  , 8r  des  penfres  , les 
grands  développements  des  idées  qu’un  efprit  lumi- 
neux anime  8c  fait  cclorre , la  langue  meme , deve- 
nue plus  abondante  & plus  féconde  pour  exprimer 
de  nouveaux  rapports,  ou  pour  donner  plus  d’éner- 
gie ou  de  chaleur  aux  mouvements  de  lame;  tout 
cela  , di«-*e  , nous  étonne  , & le  raviffèment  ou 
nous  femmes  n’eft  que  le  tendiueqt  du  Beau, 
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II  en  efl  de  même  des  objets  tenfibles  : $(  fi,  dans 
la  nature,  nous  examinons  quel  eft  le  caradere  nni- 
vertel  de  la  Beauté  , nous  trouverons  partout* la 
farce , la  rickejfe , ou  V intelligence  ; nous  trouverons 
dans  les  animaux  les  trois  c.ira  été  res  de  Beauté  quel- 
quefois réunis , 8t  fbuvent  partages  ou  fubordonoés 
l’un  à l’autre.  Dans  la  Beauté  de  l’aigle,  du  taureau, 
du  lion  , c’eft  la  force  de  U nature  ; dans  la  Beauté 
du  paon,  c’eft  la  richejfe;  dans  la  Beauté dei’homme* 
c’eft  V intelligence  qui  parott  dominer. 

On  fait  ce  que  j’entends  ici  par  Yimelügencc  de 
la  nature.  Je  parle  de  fes  procèdes,  de  leur  accord 
avec  les  vues  , du  choix  des  moyens  qu’elle  a pris 
pour  arriver  à fes  fin«.  Or  quelle  a etc  l'intention 
de  la  nature  i l'cgard  de  Pelpèce  humaine  ? Elle  a 
voulu  que  l’homme  fût  propre  à travailler  & à 
combattre,  i nourrir  8:  à protéger  (a  timide  com- 
pagne 8c  fes  foibles  enfants.  Tout  ce  qui,  dans  la 
utile  8c  dans  les  traits  de  l’homme  , annoncera 
l’agilité,  i’adrelTe,  la  vigueur,  le  courage  ; des 
membres  fou  pies  & nerveux  , des  articulations  mar- 
quées , des  formes  qui  portent  l’empreinte  d’une 
rcfiftance  ferme , ou  d’ure  adion  libre  & prompte; 
une  ftature  dont  l’élégance  & la  hauteur  n’ait  rien 
de  frcle , dont  la  loliaité  robufte  n’ait  rien  de  lourd 
ni  de  maftif  ; une  telle  correfpon dance  des  parties 
l’une  avec  l’autre,  une  (ymmétrie,  un  accord,  un 
équilibre  fi  parfaits  que  le  jeu  mrchanique  en  (bit 
facile  8:  sûr  ; des  traits  où  la  fierté , l’afsû rance , Patir- 
dace  Sc  (pour  une  autre  caufe  la  bonté,  la  ten- 
drefTe , la  fenfibitiié  foier.t  peintes  ; des  yeux  où 
brille  une  ame  3 la  fois  douce  & forte  , une  bouche 
qui  temble  dif^ofée  à fburire  à la  nature  & à l’amour; 
tout  cela , dis-je,  compofera  le  caradere  de  la  £*  autel 
mâle;  3c  dire  d'un  ho;-.. me  qu’il  eft  beau , c’efl  dire 

? iue  la  nature,  en  le  formant,  a bien  lit  ce  qu’elle 
ailoit  & a bien  fait  ce  qu’elle  a vàuiu. 

La  deftination  de  la  femme  a été  de  plaire  à 
l’homme  , de  Padoucir  , de  le  fixer  auprès  d’elle  & 
de  fes  enfants.  Je  dis  de  le  fi.*er , car  la  fidélité  eft 
d’inflituticn  naturelle;  jamais  une  union  fortune  8c 
paflâgère  n’auroit  perpétué  l’cfprce  ; L mère , idlai- 
tant  Ion  enfant,  ne  peut  vaquer , dans  l'état  de  nature, 
ni  à le  nourrir  ePe-mcme  ni  à leur  défonte  com- 
mune; 8c  tant  que  l’enfant  a befoiu  de  la  mère, 
l’épouft  a beibin  de  Pepot  x.  Or  l’inflird  , qui  dans 
l'homme  efl  foiole  & peu  durable,  ne  Pauroit  pas 
feul  retenu  ; il  fâîloit  .i  l’homme  fauvage  8c  vaga- 
bond d’autres  liens  que  ceux  du  (ang:  Pamoor  (cul 
a rempli  le  vau  de  la  nature  ; ffr  le  remède  à Pin- 
conllancc  a été  le  charme  attirant  & dominant  de  U 
Beauté. 

Si  l’on  veut  dore  (avoir  quel  efl  le  caraétere  de 
la  Beauté  de  la  femme,  on  n'a  qu’à  réfléchir  à fâ 
deftination.  La  nature  l’a  faîte  pour  ctre  épotife  & 
mère,  pour  le  repos  & le  plaifir , pour  adoucir  les 

fterurs  de  l’homme,  pour  J’intérefîèr  , l'attendrir. 

out  doit  donc  annoncer  en  elle  la  douceur  d’un 
aimable  empire.  Deux  attraits  pu  i font  s de  P.  moue 
Ion:  le  defir  & la  pud  ur.;  le  carzétcre  de  (à  B causé 
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Ce ra  donc  fènfible  Si  modefte.  L’homme  veut  atta- 
cher du  prix  à fa  victoire  ; il  veut  trouver  dans  fa 
compagne  fim  amante,  tic  non  fbn  efclave;  & plus  il 
verra  de  nobiefle  dans  celle  qui  lui  obc.c,  plus  vive- 
ment il  jouira  de  la  gloire  de  commander  : la  JB  coûte 
de  la  femme  doit  donc  être  mêlée  de  modeilie  & de 
fierté.  Mais  une  fbibieilè  intéreilante  attache  l'homme 
en  lui  fai  tant  fentir  qu'on  a oeioin  de  ion  appui  : la 
Beauté  de  la  femme  doit  donc  être  craintive;  tic  pour 
la  rendre  plus  touchante , le  (entiment  en  fera  l’ame , 
il  le  peindra  dans  lès  regards , il  retirera  fur  lès 
lèvres  , il  attendrira  tous  lès  traits  : l'homme  , qui 
veut  tout  devoir  au  penchant,  jouira  de  fes  préfé- 
rences, & dans  la  foioiefle  qui  cède  il  ne  verra  que 
l’amour  qui  content.  Mais  le  lôupçon  de  l’artihce 
détruiroit  tout;  l'air  de  candeur,  d’ingénuité,  d’in- 
nocence , ces  grâces  fimples  & naïves  qui  le  font 
voir  en  le  cachant,  ces  fècrets  du  penchant , retenus 
tic  trahis  par  la  tendrefle  du  lourire , par  l’éclair 
échappé  d’un  timide  regard  , mille  nuances  fugi- 
tives dans  l’expreflîon  des  yeux  & des  traits  du 
viiage  , font  l'Eloquence  de  la  Beauté;  dès  qu’elle 
efi  froide  , elle  ell  muette. 

Le  g-ani  afeendant  de  la  femme  fur  le  coeur  de 
l’homme  lui  vient  de  la  fêcrcte  intelligence  qu’elle 
fê  ménage  avec  lui  fit  en  lui-meme , à Ion  infii  : ce 
dilcernenicut  délicat , cette  pénétration  vive  doit 
donc  suffi  fe  peindre  dans  les  traits  d’ure  belle 
femme,  & iùnout  dans  ce  coup-d’<*il  fin  qui  va 
jusqu'aux  replis  du  coeur  denteler  un  fbupçon  de 
froideur  , de  triftefle,  y ranimer  la  joie,  y rallumer 
l'amour. 

Enfin  , pour  captiver  le  corur  qu’on  a touché  & 
le  fif.ivcr  de  fincon  fiance,  il  faut  1<*  iauver  de  l’en- 
nui, donner  fans  ccflc  à l’habitude  les  attraits  de  la 
nouveauté , & tous  les  jours  la  meme  aux  yeux  de 
fort  amant  , lui  frmoler  tous  les  jours  nouvelle. 
C’efi  là  le  prodige  qu’opere  cette  vivaciié  mobile , 
qui  donne  à la  Beauté  tant  de  vie  & d’éclat.  Docile 
a tous  les  mouvements  de  l'imagination  , de  l’eiprit , 
& de  famé , la  Beauté  doit , comme  un  miroir , tout 
peindre , mais  tout  embellir* 

Pour  anJvfir  tous  les  traits  de  ce  prodige  de  la 
rature , il  faudroit  n’avoir  que  cet  ojjct , tic  il  le 
mérireroit  bien.  Mais  j’en  ai  dit  aflez  pour  faire 
voir  que  l'intelligence  S:  la  fàgeffè  de  la  première 
caufè  ne  fè  mamlèflcnt  jamais  avec  plus  d’éclat , 
qu’en  furqjant  cet  objet  divin. 

Je  lais  oien  qu’on  peut  m’oppofer  la  variété  infi- 
nie de<  (èntiments  fur  la  Beauté  humaine  ;&j’avcue' 
en  effet  que  la  vanité,  l’opinion,  le  caprice  national 
ou  per.bnncl  onT  &rcp  influé  fur  les  goûts , pour  qu’il 
nous  (bit  polfible  , les  anclslant,  de  les  réduire 
à l'unit'*  LaifToiis  là  ce  qui  nous  ell  propre;  tic 
poi  r juger  pluv  finement , cherchons  les  p-ircipes 
du  Beau  d«ns  ce  qi|  nous  cil  ctratg-r. 

Sur  quelque  eficcc  d’étr-s  qte  n«us  jetions  fr$ 
yeux  , nous  tro’iveror  s d’etord  que  prefqve  rien 
n’efi  beau'  :juc  ce  qui  ell  rrmd  , p^ce  qu’à  nos 
yeux  la  nature  ne  pa.oit  dévoyer  i«  forces  que 
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dans  fès  grands  phénomènes.  Nous  trouverons  pour- 
tant que  de  petits  objets , dans  lelqucls  nous  apper- 
ccvons  une  magnificence  ou  une  induline  merveil- 
leulè  , ne  laiflent  pas  de  donner  l’tucc  a’une  caule 
étonnamment  intelligente  & prodigue  de  les  tré- 
fors.  Ainfi  , comme  pour  amalier  les  eaux  d’un 
fleuve  & les  répandre  , pour  jeter  dans  Jes  airs  les 
rameaux  d’un  grand  chcr.e , pour  entalfer  de  hautes 
montagnes  chargées  dc'glacts  ou  de  furets  , pour 
déchaîner  les  vents,  pour  fôuicver  les  mers,  il  a 
fallu  des  forces  étonnantes  ; de  meme  pour  avoir 
peint  de  couleurs  fi  vives,  de  nuances  fi  délicates, 
la  feuille  d’une  fleur,  l’aile  d’un  papillon  , il  a fallu 
avoir  à prodiguer  des  richcfles  inepoifâbles  : & de 
l’admiration  que  nous  caule  cttte  profwfion  de  tré- 
lôrs,  naît  le  (entiment  de  Beauté  dont  nous  fàifit  la 
TÙe  d’une  rôle  ou  d’un  papillon. 

Nous  trouverons  que  ceux  des  phénomènes  do 
la  nature  auxquels  l’intelligence , c’ift  à dire,  l’cf- 
prit  d’ordre,  de  convenance,  8c  de  régularité , lêmble 
avoir  le  moins  prefidc  , comme  un  volcan  9 une 
tempête , ne  laillênt  pas  d’exciter  an  nous  le  (inti- 
ment du  Beau  , par  cela  (cul  qu’ils  annoncent  do 
grandes  forces;  tic  au  contraire,  que  l’imcll’gence 
étant  celle  des  facultés  de  la  nature  qui  nous  étonne 
le  moins,  peut-être  à caule  que  l’habitude  nous  l’a 
rendue  trop  familière  , il  faut  qu  elle  fi>it  très-fen- 
fiule  tic  dans  un  degré  (urprenant , pour  exciter  en 
nous  le  fèntimcnt  du  Beau.  Airfi,  quoique  l’inten- 
tion , le  drflein , fin dufi rie  de  la  nature  (oient  les 
mêmes  dans  un  reptile  & dans  un  roièau  , que  dans 
un  lion  tic  dans  un  chcnc  ; nous  difîms  du  lion  tic  du 
chcnc , Cela  ejl  beau  î mouvement  que  n’excite  en 
nous  ni  le  rofrau  ni  le  reptile.  Cela  efl  fi  vrai  que 
les  mêmes  objets,  qui  fimblent  vils  lorfqu’on  n’y 
apperqoit  pas  ce  qui  annonce  dans  leur  enufè  ur.e 
merveilleufè  induftrie  , deviennent  précieux  tic 
beaux  dès  que  ces  qualités  nous  frappent;  ainfi, 
en  voyant  au  microfcepe  ou  l’oeil  ou  l’aile  d’une 
mouche  , nous  nous  écrions.  Cela  eftbeaul 

Enfin  dans  la  Beauté  par  excellence  , dans  le 
(peâaclt  de  l’univers , nous  trouverons  réunis  au 
lupreme  degré  Jes  trois  objets  de  notre  admiration  , 
la  force , la  richefie,  & l’intelligence;  tic  de  l'idée 
d’une  C-^ulê  infiniment  puifTante  , lage  , & féconde, 
naîtra  le  fèntimcnt  du  Beau  dans  toute  fa  iub  limité. 

Le  principe  du  Beau  naturel  une  fois  reconnu  , 
il  efi  aife  de  voir  en  quoi  confiât  la  Beauté  arti- 
ficielle: il  t lî  aile  de  voir  qu’elle  tient  »&.  à l’opi- 
nion que  l’art  nous  donre  de  l’ouvrier  tic  de  lui- 
même , quand  il  n’eft  pas  imitatif;  %\  à i\  pinion 
que  l’art  nous  donne,  tic  de  lui-même,  tic  de  I’artifle, 
V de  la  nature  fon  modèle , quand  il  s'exerce  à 
l'imiter. 

Examinons  d'abord  d’où  réfiihe  le  fènrrmert  dti 
Beau  dans  un  art  qui  n’iinïte  point;  par  exemple  f 
FArcliitefture.  L'unité,  la  variété  , l’ordonnance, 
la  fÿmnrctric , les  proportions , & l’aca'rd  de  parties 
l’un  édifice,  en  feront  un  Tout  régulier:  nub  far» 
la  grandeur , la  jichcüe , ou  fimeluguice  pcrcét*  4 
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un  degré  qui  nous  étonne,  cet  édifice  fèra-t-ii  beau} 
Sc  û (implicite  produira-t-elle  en  nous  l'admiration 
que  nous  caufe  la  vue  d’un  beau  temple  ou  d’un 
magnifique  paLis/ 

Au  contraire  , qu’on  nous  préienie  un  écifiie 
moins  régulier,  tel  què  le  Panthéon,  ou  le  Louvre: 
l’air  de  grandeur  8c  a’opule  cc,  un  entêmble  nujtl- 
tueux,  un  UefiTm  v*fte,  une  exécution  à laquelle  a 
du  préfider  une  intelligente  pu. liante  , 1 nomme 
agrandi  dans  Ion  ouvrage , i'art  ralieir.blant  mutes 
(es  forces  pour  lutter  contre  la  rature  & fûnnon- 
tant  tous  les  obftacles  qu’elle  oppoiôit  4 fes  efforts  ; 
les  prodiges  des  méch- niques  étalé»  à nos  yeux  d.ins 
la  coupe  des  pierres,  d.  m l'élévation  des  colonne^ 
& tics  entablements , dans  la  u perfion  de  ces  voûtes, 
dans  l’équilibre  de  ces  m*(f  s dont  le  poi  ls  nous 
effraie  8c  dont  la  hauteur  nous  ctonne  ; ce  grand 
fpe&acte  enfin  nous  frappe,  nous  nous  écrions,  Ctla 
d/I  beau!  La  réflexion  vient  enfuitc;  elle  examine 
les  détails  , elle  cclatre  le  lentimuu,  mais  elle  ne 
le  défait  pas.  Nous  convenons  les  defauts  qu’elle 
obtèrve;  nous  avouons  que  la  f-çade  du  Panthéon 
manque  de  fytnmétrie , que  les  différents  corps  du 
Louvre  manquent  d’enfemble  8c  d’unité.  Plus  régu- 
lier , cela  (croit  plus  beau  (ans  doute.  Mais  qu'eü-ce 
que  cela lignifie / Que  notre  admiration,  déjà  excitée 
par  la  force  de  1 art  & (â  magnificence , fcroit  à 
(on  comble , fi  l’intelligence  y régnoit  au  meme 

deçré* 

je  ne  dis  pas  qu’un  édifice  où  les  forces  de  l’art 
& (es  richtfles  forcient  prodiguées  , fut  beau  s’il 
ctoit  mor.ftrueux , ou  bizarrement  compofé.  L’intel- 
ligence y peut  manquer  au  point  que  le  fêntiment 
de  beauté  foit  détruit  par  l'effet  choquant  du  dé- 
fordre:  car  il  n’en  cft  pas  ici  de  l’art  comme  de  la 
nature.  Nous  fîippofons  à celle-ci  des  intentions 
myflcrieufês  : accoutumes  i ne  pas  pénétrer  la  pro- 
fondeur de  fis  delfcins  , lors  meme  qu’elle  nous 
paroit  aveugle  ou  folle , nous  la  fîippofons  éclairée 
A (âge  ; 8c  pourvu  que  dans  (es  caprices  8c  dans  fês 
écarts  elle  (oit  riche  & forte , nous  la  trouverons 
belle  ; au  lieu  qu’en  interrogeant  l’art  , nous  lui 
demanderons  pourquoi,  à quel  ufâgc  il  a prodigué 
les  richefles  ou  epuiie  fes  efforts.  Mais  en  cela 
meme,  nous  femmes  peu  (cvcrcs;  & pourvu  qu’à 
l'impreflion  de  grandeur  fo  joigne  l'apparence  de 
l’ordre,  c’en  eft  aflêz  : la  force  & la  richclle  (ont 
du  coté  de  l’art  les  premières  fources  du  Beau. 

Du  refte  ,,  il  ne  fout  pas  confondre  l’idée  de  force 
avec  celle  d'effort  : rien  ?.u  monde  n’cfl  plus  con- 
traire. Moins  il  paroit  d’effort , plus  on  croit  voir 
de  force;  & c’eft  pourquoi  la  légèreté,  la  grâce, 
l’élégance  , l’air  de  facilité  , dai&nce  dans  les 
grandes  chofos,  font  autant  de  traits  de  Beauté. 

11  ne  faut  pas  non  plus  corfondre  une  vainc  often- 
tation  avec  une  fage  magnificence  : celle-ci  donne 
à chaque  Chofo  la  richefïe  qui  lui  convient;  ccllev- là 
•.’emprefïe  à montrer  tout  le  peu  qu’elle  a de 
richcflès , fans  difoernement  ni  réfcrve,  8c  dans  fa 
prodigalité  d'eele  fon  ipuiièment. 
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Ces  colifichets  dont  l’Ar».hi?eélure  gothique  efl 
chargée  , rehemulent  aux  colicr>  & aux  bracelets 
qu  un  mauvais  peintre  avoit  mis  aux  Graves.  Ce 
n’elt  point  la  de  la  richtfïè  , c’eft  de  l’md.gcnte 
vanité.  Ct  qui  cft  riche  en  Ardmtéhire  , c'tft  le 
mélange  harmonieux  des  formes,  dcsiailies  , & des 
contours  ; c’etl  une  lÿmmctrie  en  grand  , mélce  de 
variété  ; c’eft  cette  belle  touffe  d acanthe  qui  en- 
toure le  vale  de  Callimaque  ; c’eft  une  frife , où 
rampe  une  vigne  abondante  , ou  qu’embr?ffe  un 
tailceau  de  chcne  ou  de  laurier.  Ainfi  , l’air  de 
fimplicité  & d’économie  ajoute  i l’idée  de  force  & 
de  richrfîé  , parce  qu’il  en  exclut  l’idée  d’effort 
te  d’cpuilèmenc.  Il  donne  encore  aux  ouvrages  de 
l’art , comme  aux  effets  de  la  nature  , le  caractère 
d’intelligence.  Un  amas  d’ornements  confus  ne  peut 
avoir  de  ration  apparente  ; une  variété  bizarre  , 8c 
fins  rapport  ni  fymmetrie , comme  dans  l’arabcG 
que  ou  dans  le  goût  chinois  , n’annonce  aucun 
deffîn. 

L 'intention  d’un  ouvrage  , pour  être  fentie , doit 
être  (impie  ; fif  indépendamment  de  l’harmonie,  qui 
plaît  aux  yeux  comme  à l’oreille  fins  qu’on  en 
lâche  la  raifôn , une  discordance  fênfîble  entre 
les  parties  d un  édifice  annonèe  dans  l’artifte  du 
délire  8c  non  du  génie.  Ce  que  nous  admirons  dans 
un  beau  deffin  , c’eft  cette  imagination  réglée  8c 
féconde . qui  conçoit  un  enfemble  vafte,  & le  réduit 
à l’unité. 

On  voit  par  là  rentrer  dans  l’idée  du  Beauy  celle 
de  régularité  , d’ordre  , de  fytnmétrie,  d'uritc  , de 
proportion,  de  rapports,  de  convenance,  d’harmo- 
nie ; mats  on  voit  auffi  qu’elles  re  font  relatives 
qu’à  l'intelligence,  qui  nVft  pas  la  feule  ni  la  pre- 
mière caufc  de  l’admiradon  que  le  Beau  nous  fait 
éprouver. 

Ce  que  j’ai  dit  de  l’Architcâure  , doit  s’appliquer 
à l’Éloquence  , à la  Mufique,  à tous  les  arts  qui  dé- 
ploient de  grandes  forces  & de  prodigieux  moyens. 
Qu’un  orateur  , par  la  puifïance  de  la  parole  , bou- 
le verle  tous  les  efprirs,  remplilïe  tous  les  cœurs  de 
la  pafîïon  qui  l’anime , entraîne  tout  un  peuple  , 
l’irrite,  le  (oulève,  l’arme  , & le  déiârnte  à fon  gré; 
voilà,  dans  le  génie  8c  dans  l’art,  une  force  qui 
nous  ctonne  , une  induflrie  qui  nous  confond.  Qu’un 
muficien , par  le  charme  des  Ions , produite  des  effets 
lemblables  ; l’empire  que  fon  art  lui  donne  (ùr  nos 
Cens,  nous  paroit  tenir  du  prodige;  & de  là  «eue 
admiration  dont  les  grecs  écoient  tnnfportés  aux 
chants  d’Êpimcnide  ou  de  Tyrtée  , & que  les  Beau- 
tés de  leur  art  nous  font  éprouver  quelquefois. 

Si  , au  contraire  , l’impreffioif  eft  trop  fbible  * 
quoique  très-agréable  , pour  exciter  en  nous  ce  ra- 
vinement , ce  tranfport  , comme  il  arrive  dans  les 
morceaux  d’un  genre  tempéfc  ; nous  donnons  des 
éloges  au  talent  de  l'artifte  & au  doux  preftige  de 
l’art  ; mais  ces  éloges  ne  font  pas  le  cri  d’aamira- 
cion  qu'excite  en  nous  un  trait  (ûb!irne,|in  coup  de 
force  8c  de  génie. 

Pafforu  aux  arts  d’imitation  : ceux  - ci  ont  deux 
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grandes  idccs  k donner  , au  lieu  d’une  ; celle  de  la 
nature  imitée  & tc.ie  du  génie  imitateur. 

En  Sculpture , i’ Apollon , l'Hercule,  l'Antinous , 
le  Gladiateur , la  Vénus , la  Diane  antique  ; en 
Peinture  , les  tableaux  de  Raphcl , du  Corrige  , 8c 
du  Guide  , réunifient  les  deux  Beautés.  li  en  cil  de 
meme  en  Poéfie  , quand  la  nature  du  côté  du  mo- 
delé , & l'imitation  du  côté  de  l’art , portent  le  ca- 
raâcrc  de  force  , de  richcffê  , ou  d'intelligence,  au 
plus  haut  degré.  On  dit  à la  fois,  du  modelé  & de 
l'imitation  , Cela  tjl  btau.  ! 8c  l’étonnement  fe  par- 
tage entre  les  prodiges  de  l’art  & les  prodiges  de 
la  nature. 

On  doit  le  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  du  Beau 
moral;  la  force  en  fait  le  cara&cre.  Ainfi,  le  crime 
meme  tient  du  caradérc  du  Beauy  lorlqu’il  fup- 
poledans  l’ame  une  vigueur,  un  courage,  ur.c  au- 
dace , une  profondeur,  une  élévation  qui  nous  frappe 
d’étonnement  8c  de  terreur.  C'eft  ainfi  que  le  rôle  de 
Cléopâtre  , dans  Rodogunt f & celui  de  Mahomet, 
(ont  beaux  , confidért  s dans  la  nature , abftraétiun 
faite  du  génie  du  peintre  & de  la  Beauté  du 
pinceau. 

Une  idée  inséparable  de  celle  du  Beau  moral  8c 
phvfique  , eff  celle  de  la  Liberté  , parce  que  te  pre- 
mier ufage  que  la  nature  fait  de  les  forces,  efl  de 
fe  rendre  libre.  Tout  ce  qui  fi?ht  l’efclavage , meme 
dans  les  choies  inanimées  , a je  r.e  lais  quoi  de 
triffe  8c  de  rampant , qui  l’obfcurcit  & le  dégrade. 
La  mode  , l’opinion  , l’habitude  , ont  beau  vouloir 
altérer  en  nous  ce  (entiment  inné , ce  goût  dominant 
de  l’indépendance  ; la  nature  à nos  yeux  n’.i  toute 
là  grandeur  , toute  la  roajefté  , qu’au  tant  qu’elle  efl 
libre  ou  qu’elle  fcmble  l’être*  Recueillez,  les  voix 
fur  la  comparailon  d'un  parc  magnifique  8c  d’une 
belle  forêt  ; l’un  eil  la  prifcn  du  luxe  , de  la  inol- 
lefic  , & de  l’ennui  ; l’autre  cil  Palyte  de  la  mé- 
ditation vagabonde , de  la  haute  contemplation  8c 
du  (ublime  entboufiafine.  En  voyant  les  eaux  cap- 
tives baigner  lêrvilement  les  marbres  de  Verfailles, 
& les  eaux  bondilfantes  de  Vauclulê  fe  précipiter  à 
travers  les  rochers , on  dit  également.  Cela  efl  beau  ! 
Mais  on  le  dit  des  efforts  de  l’art , & on  le  fent  des 
jeux  de  la  naturê  : aufii  l'art  qui  l’affujcttit , (ait-il 
l’impoflibie  pour  nous  cacher  les  entraves  qu’il  lui 
donne , & dans  U nature  livrée  à elle-mcme  , le 
peintre  8c  le  poète  fe  gardent  bien  d’imiter  les  acci- 
dents où  l’on  peut  fiiupqonner  quelques  traces  de  (èr- 
vitude. 

L’excellence  de  l’art  , dms  le  moral  comme 
dans  le  phyfijue,  cil  de  lurpaficr  la  nature,  de 
mettre  plus  d'intelligence  dans  L’ordonnance  de  les 
tableaux,  plus  de  richeilè  dans  les  détails,  plus  de 
grandeur  dans  le  defiin , plus  d’cncrqie  dans  l’ex- 
preflion,  plus  de  force  dans  les  effets , enfin  plus 
de  Beauté  dans  la  fiction  qu’il  n’y  en  eut  jamais  dans 
la  réalité.  Le  plus  beau  phénomène  de  la  na'ure , 
c’efl  le  combat  des  pallions , parce  qu’il  développe 
les  grands  relions  rie  i’anie  , & qu’eUe-mème  ne  rc- 
connoit  toutes  lès  forces  que  dans  ces  violents  or  a- 
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ges  qui  s’élèvent  au  fond  du  cauf.  Aufii  la  Poéfie  en 
a-t-elle  tire  lès  peintures  les  plus  fublimes  : on  voie 
meme  que  , pour  ajoute  à la  Beauté  phyfique  , elle 
a tout  animé , tout  paftîonnc  d ms  fes  tableaux;  8c 
c’efl  2 quoi  le  merveilleux  a grandement  contribué. 

Voyca  combien  les  accidents  les  plus  terribles  de 
la  nature  , les  tempêtes , les  volcans , la  foudre  , 
font  plus  formidables  encore  dans  les  ficlions  de* 
poètes.  Voyez;  la  tc-rcur  que  porte  aux  enfers  un 
coup  du  trident  de  Neptune  ; 1 effroi  qu’inlpirc  aux 
vents , décharnés  par  Eole  , la  menace  du  dieu  detf 
.mers  ;ie  trouble  que  Typhée  , en  (ou-evant  l’Etna, 
vient  Je  répandre  cher,  les  morts  ; & l’effroi  qu’inf- 
pire  la  foudre  dans  la  main  redoutable  de  Jupiter 
tonnant  du  haut  des  deux. 

Quand  le  génie , au  lieu  d'agrandir  la  nature  , 
l'enrichit  de  nouveaux  détails;  ces  traits  choifis  8c 
varies , ces  couleurs  fi  brillantes  & fi  bien  affbrties  t 
ces  tableaux  frappants  2c  divers , font  voir,  en  un  mo- 
ment Sc  comme  en  un  fèul  point , tant  d’aéHvitc , 
d’abondance  , de  force,  & de  fécondité  dans  la  caulê 
qui  les  produit , que  la  magnificence  de  ce  grand 
Ipaélacle  nous  jette  dans  l’ctonnement:  mais  l’ad- 
miration fc  Darrage  inégalement  entre  le  peintre  & 
le  modelé,  (elon  que  l’imprefiion  du  Beau  Ce  réflé- 
chit plus  ou  moins  fur  l’artitlc  ou  fur  (ôn  objet,  de 
que  le  travail  nous  fcmblc  plus  ou  moins  au  defiiis 
ou  au  deflbus  de  la  matière. 

En  imitant  la  belle  nature  , (ouvert  l’art  ne  peut 
l’égaler;  mais  de  la  Beauté  du  modelé  5c  du  mérité 
encore  prodigieux  d’en  avoir  approché , refuhe  en 
nous  le  fentiment  du  Beau,  Ainfi  , torique  le  pin- 
ceau de  Claude  Lorrain  ou  de  Vernct  a dérobé  au 
(ôleil  fit  lumière , qu’il  a peint  le  vague  de  l’air , 
ou  la  fluidité  de  l’eau  ; lorfquc  dam  un  tableau  de 
Van-Huyfiim , nous  croyon$  voir  ^(ùr  le  duvet  des 
fleurs,  rouler  des  perles  de  rosée  , que  l’ambre  du 
raifin  , l’incarnat  de  la  rôle  y brille  prcfjue  en  fi* 
fraîcheur  ; nous  jouïflôm  avec  délices,  & de  la  Beaute 
de  l’objet,  8c  du  preflige  de  l imitation. 

La  vérité  de  l’expremjn,  quand  elle  efl  vive  8c 
qu’on  fuppofè  une  grande  difficulté  à l’avoir  laific  » 
fait  dire  encore  de  l’imitation  qu’elle  efl  belle  , quoi- 
que le  modèle  ne  Toit  pas  beau.  Mais  (i  l'objet,  nous 
(emble,ou  trop  facile  à peindre,  ou  indigne  d’etre 
imité , le  mépris,  le  dégoût  s’en  mclcnt  ; le  fiicccs  • 
meme  du  talent  prodigue  ne  nous  touche  poinr  : 8c 
tandis  que  le  pinceau  minutieux  de  Gérard  Dow 
nous  fait  compter  les  poils  du  licvic  , fins  nous  c:.u- 
(èr  aucune  émotion  ; le  crayon  de  Fvap’nel,  en  indi- 
quant d'un  trait  une  belle  attitude,  ui  qrand carac- 
tère de  rete,  nous  jette  dans  le  rav;ff  .runt. 

Il  en  eff  de  la  Poéfie  comme  de  la  Pei.uure  : quel 
cffVt  îè  promet  un  pénible  écrivain , qui  pâlit  i copier 
fid.icmtnt  ti ne  nature  aufli  froiJe  que  lui  ? Mats 
que  le  modelé  ibit  digne  des  efforts  de  J art , 8c 
que  ces  efforts  (oient  heureux  ; les  deux  Beautés  fe 
r. unifient,  A l’admiration  efl  au  comble. L’ouvrage 
meme  peut  être  beau , (ans  que  l’objet  le  (oit , Il 
l'intention  et!  grande  & le  but  important  : c’efl  ce 
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qui  élève  la  Comédie  au  rang  des  plus  beaux 
poèmes , & ce  qui  mérite  à l'Apologue  ce  lenti- 
ment  d'admiration  que  le  beau  lcul  obtient  de  nous» 

Que  Molière  veuille  arracher  le  malque  à l'Hy- 
ÇOLrifie;  qu’il  veuille  lancer  fur  le  théâtre  un  cen- 
leur  Apre  & vigoureux  des  vices  criants  de  (bn  fié  Je; 
que  la  fontaine,  fous  l’jppàt  d’une  Poche  attrayante, 
veuille  faire  goûter  aux  hommes  la  lagelle  & la 
vérité;  & que  l'un  & l'autre  ayent  choifi  dans  la 
nature  les  plus  ingénieux  moyens  de  produire  ces 
grands  effets  ; tout  occupés  du  prodige  de  l'art  & 
du  mérite  de  l’arufle,  nous  nous  écrions,  iiela  eji 
beau\  & notre  admiration  fe  me  ure  aux  difficultés 
que  Panifie  a dû  vaincre,  & a la  force  de  génie 
qu’il  a fallu  pour  les  furmonter. 

De  là  vient  que  dans  un  poeme,  des  vers  où  l'éner- 
gie, la  précihon,  l'élégance,  le  coloris,  & l'har- 
monie le  réunifient  fans  effort,  ibnt  unt  Beauté  de 
Çlus  , & une  Beauu  d'autant  plus  frappante  , qu'on 
lent  mieux  l'extrême  difficulté  de  captiver  ainfi  la 
langue  & de  la  plier  à (on  gré. 

De  là  vient  suffi  que,  fî  l’art  veut  s'aider  de  moyens 
naturels , pour  faire  fon  iilufion  & pour  produire 
les  effets,  il  retranche  de  les  BeatuéSy  de  ion  mérite, 
& de  (à  gloire.  Qu’un  décorateur  emplo)e  réelle- 
ment de  l’eau  pour  imiter'ïme  cafeade  , l’art  n’cft 
plus  rien:  je  vois  la  nature  en  petit,  & chétive- 
ment prélêntce  : nais  qu’avec  un  pinceau  ou  les 
plis  d’une  ga*e , on  n.e  repréferste  la  chute  des  eaux 
de  Tivoli  ou  les  cataraâes  du  Nil  ,1a  diftance  pro- 
digieufè  du  moyen  à l’effet  m’étonne  & me  iranf- 
porte  de  plaifir. 

11  en  eft  de  même  de  l’Éloquence.  Il  y a de 
l’adrcfle  , fans  doute , à préièmcr  à fês  juges  les 
enfants  d'un  homme  accyfc,  pour  lequel  on  demande 

S race,  ou  à dévoiler  à leurs  yeux  les  charmes 
‘une  belle  femme , qu'ils  alloicnt  condamner  & 
u'on  veut  faire  abfbudre  : mais  cet  art  eff  celui 
un  adroit  corrupteur,  ou  d'un  iblliciteur  habile  ; 
ce  n’eft  point  l’art  d’un  orateur.  Les  dernières  paroles 
de  Céfar  , répétées  au  peuple  romain  , (ont  un  trait 
d’Élojjucnce  de  la  plus  rare  Beauté-,  fa  robe  enfiin- 
lantce  , déployée  fur  la  tribune , n’eft  rien  qu'un 
eurdix  artifice.  A ne  comparer  que  les  effet',  un 
charlatan  l'emportera  fur  l'orateur  le  plus  cloquent: 
mais  le  premier  emploie  des  moyens  matériels  , 8c 
c’eft  par  les  fèns  qu’il  nous  frappe:  le  fécond  r’era 
ploie  que  la  puillance  du  (entiment  8c  de  la  railbn  , 
c’eft  l’ame  & l'efprit  qu’il  entraine  : 8<  ü on  ne 
dit  jamais  du  charlatan  , qu’il  fait  de  belles  chutes , 
quoiqu’il  «père  de  grands  effets , c’eft  que  fis  moyens 
trop  faciles  n'annoncent,  du  côté  de  l'art  8<  du 
génie  , aucun  des  caraélèresqridiftinguent  le  Beau  ; 
tandis  que  les  moyens  de  l’orateur,  réduits  au  charme 
de  la  parole,  annoncent  la  force  & le  pouvoir  d'une 
ame  qui  maitriiè  toutes  les  âmes  par  l'amendant  de 
la  penfée  , amendant  merveilleux  , 8c  l'un  des  phé- 
nomènes les  plus  frappants  de  la  nature. 

Le  pathétique , ou  l’expreffion  de  la  fouffrance , 
isdt  pas  une  belle  choie  dans  (on  modelé*  La  dou- 


BEA 

leur  d’Hécuhe,  les  frayeurs  de  Mérope,  les  tour- 
mentsde  Philodète,  le  malheur  d'CEiipe  ou  d’Orefte, 
n’ont  rien  de  beau  dans  la  réalité , 8c  c'eft  peut- 
etre  ce  qu'il  y a de  plus  beau  dans  l’imitation  r 
Beauté  d’effet , prodige  de  l’art,  de  fe  pénétrer  avec 
tant  de  force  des  fenÜJtients  d’un  malheureux  , qu’en 
l'expoûnt  aux  yeux  de  l'imagination,  on  produire 
le  racme  effet  que  s’il  étoit  préiènt  lui-méme , 8c 
que , par  la  force  de  l’illufion  , on  émeuve  les  coeurs , 
on  arrache  les  larmes , on  rempliffe  tous  les  elprits 
de  compaffion  ou  de  terreur. 

Ainfi,  (oit  dans  la  nature,  (bit  dans  les  arts  , 
(bit  dans  les  effets  qui  réfultent  de  l’alliance  & de 
l’accord  de  l’art  avec  la  nature,  rien  n’eft  beau  que 
ce  qui  annonce , dans  itn  degré  qui  nous  étonne  , 
la  force , la  nchejfe  , ou  Y intelligence  , de  l'une 
ou  l’autre  de  ces  deux  caufes,  ou  de  toutes  deux 
à la  fois. 

On  peat  dire  qu’il  y a du  vague  dans  les  ca- 
raâèresque  nous  donnons  au  Beau.  Mais  il  j a aufïi 
du  vague  dans  l’opinion  qu’on  y attache  : 1 idée  en 
eft  finirent  faâicc  ; & le  lèmUnent , relatif  à l'ha- 
bitude & au  préjugé.  Par  exemple , la  même  cou- 
leur qui  eft  riche  8c  belle  aux  yeux  d’une  clafle 
d’hommes  , n’eft  pas  telle  aux  yeux  d’une  autre 
dalle  , par  la  feule  railon  que  la  teinture  en  eft  com- 
mune & de  vil  prix.  Pourquoi  ne  dit-on  pas  du 
lever  du  loleil  ou  de  Ton  coucher,  qu'il  eft  beau 
qu.  nd  le  ciel  eft  pur  8c  ferein?  Ht  pourquoi  le  dit- 
on  , lorfque , fur  i’horilon  , il  iè  rencontre  des  nuages 
fiir  hïfqucls  il  femble  répandre  la  pourpre  & i’oré 
C’eft  que  l’or  8c  la  pourpre  (ont  dans  nos  mains 
des  chofes  précieufes  ; qu’à  leur  richeffc  , nous  avons 
attaché  le  fentiment  du  Beau  par  excellence  ; & 
qu’en  les  voyant  briller  d'un  éclat  merveilleux  fur 
les  nuages  que  le  loleil  colore  , nous  les  comparons 
à ce  que  l’indurtrie  , le  luxe  , & la  magnificence  of- 
frent de  plus  riche  à nos  yeux.  A des  idées  inva- 
riables, il  faut  des  caraélères  fixes  ; mais  à des 
idées  changeantes,  il  faut  des  caraftères  fufceptibles  , 
comme  elles  , des  variations  de  la  mode  8c  des 
caprices  de  l’opinion. 

Au  refte  , mon  opinion  lur  le  Beau  fi?  trouve 
appuyée  , en  quelque  Ib  te,  de  l’autorité  de  Cicéron, 

* La  nature,  dit  il , a fait  les  choies  de  manière 

* que , dans  tout  ce  qui  porte  avec  loi  une  trèt- 
n grande  utifiré,  on  reconnaît  aufli  un  grand  ca- 

* ra&ère  de  dignité  ou  de  Beauté  »:  ut  eu  qiuc 
maximum  uiilitatem  in  fe  cantine rent , cadem  habe- 
rent  plurinvtm  vel  d gnitatis  vel  feepe  etiam  venu  f- 
tatis.  Ht  cet  accord , il  le  remarque  dans  l’ordre 
de  l'univers,  dans  la  forme  arrondie  des  cieux  , d^ns 
la  fiabilité  de  la  terre , placée  St  fufpendce  au 
centre  des  fpheres  oMeftes , dans  les  révolutions  du 
(bleil  , dans  celles  des  planètes  autour  de  notre 
globe,  dans  la  ft  ru  dure  des  animaux,  dans  l’or- 
ganifarion  des  plantes  , enfin  dans  les  grands 
ouvrages  de  l'indufMe  humaine  , comme  dans  la 
conftruclion  d’un  navire  , dans  l’architcdure  d’un 
temple.  » Dans  ce  temple , dit-il , la  majefté  a 
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* été  la  fuite  de  futilité,  8c  ces  deux  Câfaftcres 
» fè  font  liés  de  forte  que , fi  Ton  imagine  un  Ca- 
n picole  fituc  dans  le  ciel , au  deilus  des  nuages  , 
» il  n’aura  aucune  majefté  , à moins  qu’il  ne  Ibit 
» couronné  de  ce  fane  qu’on  n’inventa  que  pour 
» refoulement  des  pluies  : A 'atn  quuni  ejjet  habita 
ratio , qutrruuimodum  ex  ut  raque  teéli parte  aqua 
delaberetur , unlitaum  t empli Jajhgii  di fini  tas  con~ 
J'equuta  eji  ,•  ut , eiiamji  tn  catlo  Capitoliunx  fia- 
tueretur  ubi  imber  effe  non  pojfct  , nuinim  fine 
io  digninitem  habiturum  cjje  videaiur.  De 
Orat.  1.  3. 

Je  ne  m’engage  point  à vérifier,  dans  les  détails, 
la  penfée  de  ce  grand  homme  ; il  me  fuifira  d’oO- 
ferver , que  ce  qu'il  appelle  utilité  à ans  les  ouvrages 
de  la  nature  & dans  les  produâiors  des  arts  , 
c’eft  ce  que  j’appelle  intelligence  , c’eft  à dire  , 
ligeffe  d’intention  & ordonnance  de  deffein.  ) ( M. 

l’ÔiRMONT EL.  ) 

* BEAU  , JOLI.  Synonymes.  ^ 

Le  Beau  eft  grand , noble , 6c  régulier  ;^n  ne 
|>eut  s’empêcher  de  l’admirer:  quand  on  l’aime,  ce 
n’cft  jamais  méoioi  renient  ; il  attache.  Le  Joli  eft 
fin,  délicat,  8c  mignon  ; on  eft  toujours  porté  à le 
louer:  dès  qu’on  l\perçoit,  on  le  goûte;  il  plait. 
Le  premier  tend  avec  plus  de  force  à la  perfection, 
& doit  ctre  la  règle  du  goût.  Le  fécond  cherche  les 
grâces  avec  plus  de  foin , 8c  dépend  du  goût. 

Nous  jetons  lur  ce  qui  eft  beau  de*  regards  plus 
fixes  8c  plus  curieux.  Nous  regardons  d’un  oeil  plus 
éveillé  & plus  riant  ce  qui  eft  joli. 

Les  dames  (ont  belles  dans  les  romans.  Les  ber* 
gqres  (ont  jolies  dans  les  poètes. 

Le  Beau  fait  plus  d’effet  fiir  l’efprit  ; nous  ne 
lui  réfutons  pas  nos  apolandiflements.  Le  Joli  f.iit 
quelquefois  plus  d’iinpreftion  fur  le  coeur  ; nous  lui 
donnons  nos  lentiirenfs. 

11  arrive  alfeü  (ouvent  qu’une  belle  perfbnne  brille 
& charme  les  yeux,  fans  aller  plus  loin  ; tandis  que 
la  jolie  forme  des  lien»  8c  fait  de  véritables  pallions: 
alors  la  première  a pour  partage  les  éloges  qu*on 
doit  à la  Beauté  ; 8c  la  fécondé  a pour  elle  l'incli- 
nation qu’on  fent  pour  fe  qui  Lit  plaifir. 

Le  teint , la  taille , 1a  proportion , & la  régula- 
rité des  traits,  forment  les  belles  perfbnne*.  Les. 
jolies  le  (ont  par  les  agréments , la  vivacité  des 
yeux,  l’air  & la  tournure  gracîcufe  du  vilage  quoi- 
que moins  régulière. 

En  fait  d’ouvrages  d’efprit , il  faut  , pour  qu’ils 
foîent  beaux , qu’il  y ait  du  vrai  dans  le  fujet , de 
l’élévation  dans  les  penses . de  la  juftelfe  dans  les 
termes , de  la  nablefle  dans  l’e\preftîon  , de  la 
nouveauté  dans  le  tour  , & de  la  régularité  dans  la 
conduite:  mais  le  vraifêmbîablc,  la  vivacité  , la  fin- 
gularitc,  Sc  le  brill  nt , luffifent  pour  les  rendre  jolis . 

Quelqu’un,  a dit  que  les  anciens  ctoiem  'eaux , 
& que  les  modernes  font  jolis  : je  ne  Lis  s’il  a bien 
rencontré;  m.is  cela  même  eft  du  nombre  des  jolies 
choies , 8c  non  des  belles. 

Cramm.  et  Littêrat.  Tome  I. 
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Le  Beau  eft  plus  férieux,  & il  occupe.  Ve  Joli 
eft  plus  gai , & il  divertit.  C’eft  pourquoi  l’on  ne 
dit  pas , une  joUe  tragédie  ; mais  on  peut  dire  t 
une  jolie  comédie. 

Je  mers  au  rang  des  belles  réponfès. , celle 
d’Alexandre  à Parménion  lur  les  offres  de  Darius  ; 
celle  de  Louis  XI I , au  fujet  de  ceux  qui  en  avaient 
mal  agi  i (bn  égard  avant  qu’il  montât  fur  le  trône; 
& celle  de  madame  de  Bameveld  au  prince  d’Orange, 
Maurice  de  Nailau  , fur  les  démarches  qu’elle  failoit 
auprès  de  ce  prince  pour  lauver  la  vie  à Ton  fils 
aîné,  qui  avoit  eu  connoiffance  de  la  confpiration 
de  Ion  frère  fans  la  découvrir.  Le  premier  ripond 
à Parmcnion,  qui  lui  diloit  que,  s’il  éroit  Alexandre, 
il  accepteroit  les  offres  de  Darius  : * Et  moi  auftt , fi 
» j'étois  Parménion  ».  Le  fécond  réplique  a (es 
courrifans  , qui  cherchoient  à le  flatter  du  coté  de 
la  vengeance  , qu’il  ne  convenoit  pas  au  roi  de 
France  de  venger  les  injures  laites  au  duc  d’Orléans. 
Enfin  madame  de  Barneveld  , interrogée  avec  une 
efpcce  de  reproche  par  le  prince  d’Orange , pour- 
quoi elle  demandoit  la  grâce  de  fbn  fils  & n avoir 
pas  demandé  celle  de  fan  mari , lui  répond , que 
c’eft  parce  que  fon  fils  eft  coupable  & que  fou  mari 
était  innocent. 

Je  place  dans  l’ordre  de  ce  qui  eft  /o/i,  le» repar- 
ties 8c  les  faillies  gdfèonnts  quand  elles  ont  du  ièl. 

Telle  eft,  par  exemple,  la  réponfe  d’un  mauvais 
peintre  devenu  médecin  , qui  dit  à ceux  qui  lui 
demandoient  ration  de  fon  changement  d’état , qu’il 
avolt  voulu  choifir  un  art  dont  la  terre  couvrit  les 
fautes.  | L’abbé  Girard.) 

Telle  eft  même  la  réponfe  ingénieule  du  duc 
’Alne  i Henri  II.  roi  de  France.  L’empereur 
Charles  -rjuint  avait  voulu  faire  croire,  que  le  fbléil 
s’étoit  arreté  pour  lui  donner  le  temps  de  rendre  fa 
vid-  ire  plus  complette  à la  journée  de  Mulberg  ; de 
lès  flatteurs  avoient  ofc  l’écrire  , comme  en  ayant 
été  témoins.  Henri  II.  crut  pouvoir , qie’qucs 
années  après , demander  au  duc  d’Albf  ce  qui  en 
étoit  : « J’étois  , réoondit-il , fi  occupé  ce  jour-li 
» de  ce  qui  fê  paiToit  fur  la  terre , que  "je  ne  pris 
» pas  garde  .1  ce  qui  fé  paffoit  dans  le  ciel.  ») 
( AI.  B e. iv ztp.)  ; 

Qui  dit  de  belles  chofês,  n’eft  pas  toujours  écoute 
avec!  attention,  quoiqu’il  mérite  de  l’ctrc  ; 1«  con^ 
verfâtion  en  eft  quelquefois  trop  grave  6c  trop  fâ- 
vanre.  Qui  dit  de  jolies  chofês , eft  ordinairement 
écouté  avec  plaifir;  la  convention  en  eft  toujours 
enjoué?. 

Le  mot  de  Beau  fe  place  fort  bien  à l’égard  de 
toutes  fortes  de  choies  quand  elles  en  méritant  l’épi- 
thète. Celui  de  Joli  ne  convient  guère  â l’égard 
des  chofes  qui  ne  fouffrert  point  de  médiocrité  ; 
relies  font  la  Peinture  & la  Poéfie  : on  ne  di*  ri  Un 
joli* poème , ni  Un  joli  tableau  ; ces  fortes  d’ouvrages 
font  beaux  i ou , s’ils  ne  le  font  pas,  ils  font  mauvais. 

Lorfque  les  épithètes  de  Beau  8c  de  Joli  font 
données  à l’homme,  elles  ceftènt  d’étre  fynonymes 4 
leurs  figuifications  n’ayant  alors  rien  de  commun. 
$ s 
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Un  bel  homme  eft  autre  choie  qu'un  joli  homme: 
le  fenr  du  premier  tomoc  lûr  la  figure  du  corps  & 
du  vilage;  & le  lèns  du  fecond  tomcc  fur  l'humeur 
li  fur  les  manières  d’agir.  {L'abbé  Girard,) 

' Il  y a quelquefois  plus  de  mérite  à avoir  trouvé 
une  jolie  choie  qu’une  belle.  Dans  ces  occafions , 
une  choie  ne  mérite  le  nom  de  belle  , que  par  l’im- 
portance de  (on  objet  ; & une  choie  n’cfl  appelée 
jolie , que  par  le  peu  de  conlcqucnce  du  fien  : on 
ne  fait  alors  attention  qu'aux  avantages  , & l’on 
perd  de  vue  la  difficulté  de  l’invention. 

11  c il  li  vrai  que  le  Beau  emporte  feuvent  une 
idée  de  grand , que  le  même  objet  que  nous  avons 
appelé  beau  , ne  nous  paroitroit  plus  que  joli , s’il 
étoit  exécuté  en  petit. 

L’elprit  eft  un  faileur  de  jolies  choies  ; mais  c’eft 
l'âme  qui  produit  les  belles . Les  traits  ingénieux 
ne  font  ordinairement  que  jolis  ; il  y a de  la  Beauté 
partout  oit  l'on  remarque  du  fentiment. 

Un  homme  qui  dit,  d'une  belle  choie  , qu’elle  eft 
belle , ne  donne  pas  une  grande  preuve  de  dilcer- 
nement  : celui  qui  dit  qu'elle  eft  jolie , eft  un  lot 
ou  ne  s’entend  pas  ; c’eft  l’impertinent  de  Boileau , 
qui  -dit  que  Le  Corneille  ejl  joli  quelquefois,  (J/. 
Diderot.) 

Notre  Langue  a plufieurs  traités  eftimés  fur  le 
Beau , tandis  que  l’idole  à laquelle  nos  voifins  nous 
accufent  de  facrifier  lâns  ccftc , n’a  point  encore 
trouve  de  panégyrifles  parmi  nous:  la  plus  jolie 
hation  du  monde  n’a  prelque  rien  dit  encore  fur  le 
Joli, 

Si  le  Beau  j qui  nous  frape  & nous  tranfporte, 
eft  un  des  plus  grands  effets  de  la  magnificence  de 
la  nature  ; le  Joli  n’cft  il  pas  un  de  les  plus  dou^ 
bienfaits  ? 

• La  eft*  de  ces  aflres  qui  répandent  fur  nous,  par 
un  cour*  & des  règles  immqables  , leur  brillante 
& féconde  lumière  ; la  voûte  immenfe  à laquelle 
ils  parotlfent  fufpendiis , le  fpeéfciclc  feblimc  des 
mers  , les  grands  phénomènes , ne  portent  à l’ame 
qbe  des  idées  majiftueufes  : c’eft  l'effet  naturel  du 
lictnii  Hlais  qui  peut  peindre  le  fecret  & doux 
Interet  qu’infpire  le  riant  afpcâ  d’un  tapis  émaiiic 
par  le  louffle  de  Flore  & la  main  du  Printemps? 
que  ne  dit  point  aux  cœurs  fenfibles  ce  bocage  fîmpie 
& fans  art , que  le  ramage  de  mille  amants  ailes , 
que  la  fraîcheur  de  l’ombre  & l’onde  agitée  des 
ruilfeaux.  lavent  rendre  fi  touchant  f Tel  eft  le 
charme  des  grâces;  tel  eft  celui  du  Joli  , qui  leur 
doit  toujours  fa  naifTance  : nous  lui  cédons  par  un 
penchant  dont  la  douceur  nous  féduir. 

II  faut  être  de  bonne  foi.  Notre  goût  pour  le  Joli 
feppofe  un  peu  moins  parmi  nous  de  ces  âmes  clevées 
fit  tournées  aux  grandes  prétentions  de  J’héroilme, 
qui  fixent  perpétuellement  leurs  regards  fur  le  Beau ; 
que  de  ces  âmes  naturelles , délicates,  & faciles,  à 
qui  la  fociété  doit  tous  fes  attraits. 

Peut-être  les  raifôns  du  climat  & du  gouverne- 
ment , font-elles  les  véritables  caufes  de  nos  avan- 
tages fur  les  autres  nations  par  raport  au  Joli  : cet 
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Empire  du  Nord,  enlevé  de  notre  temps  à Ion  an- 
cienne bartarie  par  les  (oins  & le  génie  du  plus  grand 
de  les  rois,  pourroir-il  arracher  de  nos  mains  & la 
couronne  des  Grâces  & 1a  ceinture  de  Vénus  ? Le 
phyfique  y mettroit  trop  d'obft>.cUs.  Cependant  il 
peut  naitre  dans  cet  Empire  quelque  homme  ins- 
piré fortement , qui  nous  difpute  un  jour  la  place 
du  génie  ; parce  que  le  fublinie  & le  Beau  font 
plus  indépendants  des  caufes  locales. 

C’eft  a l’arae  que  le  Beau  s’adreffe;  c’eft  aux  fens 
que  parle  le  Joli  ; & s’il  eft  vrai  que  le  plus  gtand 
nombre  le  Lifte  un  peu  conduire  par  eux  ; c’eft  de 
là  qu’on  verra  des  regards  attachés  avec  ivrelle  fer 
les  grâces  de  Trianon,  & froidement  (urpris  des 
Beautés  courageu'ès  du  Louvre. 

Le  Joli  a Ion  empire  féparc  de  celui  du  Beau  : 
celui-ci  étonne  , éblouît , perfeade,  entraîne;  celui- 
là  féduir  , amufe  , fie  fe  borne  à plaire.  Ils  n’ont 
qu’une  règle  commune,  c’eft  celle  du  vrai.  Si«ie 
Joli  s’en  écarté  ; il  (e  détruit  & devient  maniéré, 
petit^ou  grotcfque  : nos  arts,  nosulâges,  & nos 
moles,  font  aujourdhui  pleins  de  fa  faulfe  image. 
i A SONY  AIE.  ) 

* BEAUCOUP,  PLUSIEURS.  Syn 

Ces  drox  roots  regardent  la  quantité  des  chofes: 
nuis  Beaucoup  eft  d’ufàge , (bit  qu’il  s'^gilfe  de 
calcul , de  inclure  , ou  u'eftimation  ; & Plufieur s 
n'eft  jamais  employé  que  pour  les  chofes  qui  fe  cal- 
culent. 

11  y a dans  le  monde  beaucoup  de  fous  qu'on  cf- 
time,  beaucoup  de  terrein  qu’on  néglige,  & beau- 
coup de  mérite  qu'on  ne  connoit  pas.  Parmi  les  per- 
fennes  qui  fe  piquent  de  goût  St  de  difeernemem  vii 
y en  a plufieurs  qui , ne  regardant  les  objets  que 
par  un  feul  point  de  vue  , lâns  faire  attention 
qu'ils  en  ont  plufieurs , les  dépouillent  enfuite  mal 
à propos  de  pluj'teut s qualités  réelles,  fer  le  feul 
fondement  qu'elles  ne  les  y ont  point  vues. 

L'oppofe  de  Beaucoup  eft  Peu.  L'oppole  de  Pla- 
ceurs eft  Un. 

Afin  qu’un  État  lôit  bien  gouverné  , il  faut , à mon- 
fens , beaucoup  de  febakernes  pour  l’exccution , peu 
de  chefs  pour  le  commandement , plufieurs  minis- 
tres pour  le  détail,  & un  feul  prince  pourle  gé- 
néral. 

Un  Critique  de  nos  jours  a dit  qu'on  n'avoit  point 
encore  vu  de  chef-d’œuvre  d’efprit  être  l'cuvrage 
de  plufieurs  i & j’ajoûte  que , pour  rendre  un  ouvrage 
parfait , il  faut  l’expofer  à la  cenlure  de  beaucoup 
de  gens,  meme  à celle  des  moins  connoiftêurs. 
( L'abbé  Girard.) 

(N.)  BÉNI , E.  BÉNIT, TE.  Synonymes. 

Ce  font  deux  participes  differents  du  verbe  Bénir  \ 
mais  iis  ont  deux  lens  différents. 

Béni , e , fe  dit  pour  marquer  la  prpteéiion  par- 
ticulière de  Dieu  fer  une  perlbnne , fur  une  fa- 
mille , fer  une  ville,  fur  un  royaume  ou  une  nation  ; 
ou  pour  défigner  les  louanges  afl’e&ueufes  que  l’on 


Digitized  by  Google 


B E T 

donne  a Dieu , aux  hommes  bien  fai&nts , ou  meme 
aux  inflruments  d'un  bienùit.  Toutes  les  nations  ont 
etc  bénies  en  Jésus-Christ.  Les  princes  qui  ne 
le  croient  placés  fur  le  trône  que  pour  faire  du  bien 
à l'Humanité , lont  bénis  de  Dieu  & des  hommes. 
La  liinte  Vierge  eft  berne  entre  toutes  les  femmes. 

Bénit^te  , (e  dit  pour  marquer  la  bénédiction 
de  l'Églife,  donnée  par  un  évêque  ou  par  un  prêtre 
avec  les  cérémonies  convenables.  Du  pain  bénit  , 
un  cierge  bénit  , une  chapelle  bénin , une  taule 
bénite  , des  drapeaux  bénits  , une  abueffe  bénite  , 
&c. 

On  peut  donc  dire  que  Béni  à un  fêns  moral 
& de  louange;  & Mette , un  fêns  légal  fie  de  con- 
fccration. 

Des  armes  bénites  par  l'Églile  avec  beaucoup 
d'appareil , ne  font  pas  toujours  bénies  du  Ciel  fur 
le  cbaipp  de  bataille.  (AT.  Meauzêe.) 

(N.)  BÉNIN , DOUX,  HUMAIN,  Jyn. 

Bénin  marque  l'inclination  ou  les  dilpofitions  à 
faire  du  bien:  on  dit  d’un  aAre  qu’il  eft  bénin  \ 
on  le  dit  auifi  des  princes  , mais  rarement  des  parti- 
culiers, excepté  dans  uo  fens  ironique,  lorsqu’ils 
fou  firent  les  injures  avec  baflefle.  Vaux  indique 
un  caraâère  d’humeur  qui  rend  très-fociaolc,  & 
ne  rebute  perfônne  : on  s*cn  fert  plus  communé- 
ment a l’égard  des  femmes  ; parce  qu’elles  tirent 
leur  principale  gloire  des  qualités  convenables  à 
la  fô;iété , pour  laquelle  il  fcmble  qu’elles  ayent 
préciicmcat  etc  faites.  Humtiin  dénote  une  Lnfi- 
bilité  fympathifitute  aux  maux  ou  à l’état  d’autrui  î 
on  en  fait  un  plus  grand  ufage  en  parlant  (1rs 
hommes,  qu’en  parlant  des  femmes;  parce  qu’ils 
fc  trouvent  dans  de  plus  fréquentes  occafions  de 
faire  paroitre  leur  humanité  ou  leur  inhumanité. 

La  Bénignité  eft  une  qualité  qui  affèâe  pro- 
prement la  volonté  dans  lame,  par  rapport  aux  hiers 
& aux  plaifirs  qu’on  peut  faire  aux  autres  : ce  qu’il 
y a de  plus  éloigne  d'elle , eft  la  malignité  ou  le 
fècret  pîaifir  de  nuire.  La  Douceur  eft  une  qua- 
lité qui  (c  trouve  particulièrement  dans  la  tour- 
nure de  l’elprit,  par  rapport  à la  manière  de  prendre 
les  chofès  dans  le  commerce  de  la  vie  civile  : Tes 
contraires  font  l'aigreur  5c  l’emportement.  U Huma- 
nité réfide  principalement  dans  le  coeur;  elle  le 
rend  tendre  , fait  qu’on  s’accommode  & qu’on  fe 
prête  aux  diverlès  fituations  où  fe  trouvent  ceux 
avec  qui  l’on  eft  en  relation  d'amitié  , d’affaires, 
ou  de  dépendance  : rien  n’y  eft  plus  oppofé  que  la 
cruauté  8t  la  dureté,  ou  un  certain  amour  propre 
uniquement  occupé  de  (oi-méme. 

Une  mauvaife  conformation  dans  les  organes  & 
un  défaut  d’éducation  dans  la  jcunefTc  , rendent 
inutile  l’influence  des  nftres  les  plus  bénins ; fit  le 
même  inft.int  de  naiflance  fait  voir  en  deux  fujets 
toute  la  Bénignité  du  ciel  Si  toute  la  malignité  de 
)a  nature  corrompue.  Il  eft  certains  tons  A aigres, 
que  les  perlonncs  les  plus  douces  ne  làuroicnt  les 
Apporter  : eh  T quelle  Douceur  pourroit  être  àj 
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l’épreuve  des  ap^flrophes  impertinentes  de  ces  gens 
que  le  langage  moderne  nomme  avantageux  ; qui 
croient  trouver , dans  l’efiime  ridicule  qu’ils  ont 
d’eux-memes  , le  droit  d'une  raillerie  infuitante? 
Le  métier  de  la  guerre  n’exclut  pas  V Humanité  » 
& A l'on  examinoit  bien  la  fa^on  de  penfêr  de 
chaque  état,  on  trou veroit  que  le  foldal  les -armes 
au  poing  eft  plus  humain , que  le  partifan  la 
plume  à la  main. 

Le  prince  ne  doit  pas  poufTer  la  Bénignité  juf- 
qu’à  auiorilêr  l’impunitc  du  crime  : mais  il  doit  en 
avoir  aflè/.  pour  pardonner  facilement  ce  qui  n’cft 
ue  faute,  & pour  gratifier  toujours  avec  plaide  les 
ijets  qui  font  à portée  de  recevoir  fès  grâces.  C'eft 
par  une  conduite  modérée , par  des  manières  mo- 
défiés  & polies,  que  l’homme  doit  montrer  la  Dou- 
c.ur  de  fôn  carrière  ; & non  par  des  airs  fémi- 
nins & affectés.  La  vraie  Humanité  conAfte  à ne 
•ien  traiter  à la  rigueur  , a exculèr  les  foibleflês  , 
à lupporter  les  defauts  , & à fôulager  les  peines  St 
la  misère  du  prochain  quand  on  le  peur.  ( L\ibbé 
Girard.  ) 

BERGERIES , C.  f.  pi.  Belles-Lettres.  C’eft  le 
nom  qu’on  a donné  à quelques  pièces  de  Pocfie  fie 
de  Mufique  d’un  goût  champêtre. 

Avant  qu’on  eut  en 'France  l’idée  de  la  bonne 
Comédie , on  donnoit  au  théâtre  , fôùs  le  nom  de 
P.iflorales  , des  romans  compliqués  , inApides , & 
froids  ; & pendant  quarante  ans  , en  ne  fit  que 
traduire  Air  la  feene  en  méchants  vers  la  fade  Profé 
de  Durfé.  Racan  , à l’exemple  de  Hardi , ccm- 
poû  un  de  ces  drames , lequel  d’abord  eut  pour 
titre  Arténict , & qui  depuis  a été  connu  finis  le 
nom  des  Bergeries  de  Racan.  L’intrigue  de  ce  poème 
chargée  d’incidents  & dénuée  de  vraifèmblioce  , 
réunit  tous  les  moyens  de  produire  le  pathétique , 

& annonce  les  fituations  de  la  tragédie  la  plus  terri- 
ble ; avec  tout  cela  rien  n’eft  plus  froid.  Ce  font 
les  moeurs  des  bergers  que  Racan  a voulu  y pein- 
dre , & on  y voit  des  noirceurs  dignes  de  la  Cour  • 
la  plus  rafinée  St  la  plus  corrompue  : un  amant  qui , 
pour  rendre  fon  rival  odieux,  fê  rend  plus  odieux 
lui-meme;  un  devin  fourbe  & fcélcrat  pour  le  plaifir 
de  l’être  ; un  druide  fanatique  & impitoyable;  en 
un  mot  rien  de  plus  tragique , & rien  de  moins 
intcrdTanr.  Cependant,  à la  faveur  d’un  peu  d’élc- 

Sance , mérite  rare  dans  ce  temps-là  & que  Racan 
evoit  aux  levons  de  Malherbe  , ce  poème  eut  le 
plus  grand  fuccès,  & fit  la  gloire  de  fôn  auteur. 

L:s  Bergeries , ou  PaûoraJcs,  peuvent  être  in- 
tc  reflan  tes  , mais  par  d’autres  moyens.  Ces  moyens 
font  dans  la  nature  : partout  où  il  y a des  pères  , 
des  mères , des  enfants,  des  époux,  expofes  aux 
accidents  de  la  vie , aux  dangers  , aux  inquiétudes , 
aux  malheurs  attachés  à leur  condition  , leur  fên- 
fibiliié  peut  être  mile  aux  épreuves  de  la  crainte 
& de  la  douleur.  Ainfi,  le  genre  piflor.il  peut  être 
touchant,  mais  il  lera  foibitment  comique;  parce 
que  le  comique  porte  fur  le  ridicule  fie  fur  les 
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travers  de  îa  vanité,  & que  ce  n’eft  pas  chez  les 
bergers  que  la  vanité  dominé.  Leur  ignorance  meme 
fc  leur  (ottifê  n’a  rien  de  bien  rifi.le,  parce  qu’elie 
eft  naturelle  fie  naïve  , & qu  elle  n’eft  point  en 
contraire  avec  de  faufles  prétentions.  11  eft  donc 
poffible,  comme  on  l'a  dit  dans  Yarticle  Pasro- 
k.ué,  que  les  bergers  ayent  des  tragédies  dans  leur 
1 genre  , mais  non  pas  qu’ils  ayent  des  comédies  ; fit 
les  Bergeries  de  R ar  m , que  l'on  donne  pour  exem-  I 
pie  de  la  Comédie  palcorale,  ne  iont  rien  moins , 
comme  on  vient  de  le  voir.  Le  Paftoral  qui  n’ell 
point  pathétique  , ne  Je  peut  lou tenir  qu’autatit  qu'il 
eft  gracieux  & riant  , ou  d’une  aménité  touchante; 
mais  û foi  bielle  alors  ne  comporte  pas  une  longue 
aéfion  : YAminte  Si  le  Paflor  fido , où  toutes  les 
grâces  de  la  Poéfîe  & fon  coloris  le  plus  brillant 
font  employés,  prouvent  eux-mêmes  que  te  genre 
ifeft  pas  aftê/-  théâtral  pour  occuper  long  temps  la 
(cène : il  manque  de  chaleur , & la  chaleur  eft  i’ame 
de  la  Pocfie  dramatique.  Les  italiens  dans  1 t Pal- 
torale  ont  employé  les  chœurs  à la  manière  des 
anciens  ; & c’en  U qu’ils  (ont  naturellement  pla- 
cés , par  la  raifbn  que  dans  les  allé m idées  , les  jeux , 
les  fetes  des  bergers  , le  chant  fut  toujours  en  tifage , 
te  qu’il  y vient  comme  de  lui-tncme.  Le  choeur 
du  premier  aéte  de  l’Anÿnte  : 

O bel!*  eti  de  l’oro  ! 

eft  un  modelé  dans  ce  genre.  Foye\  Égloguf. 

( JII,  MA'kAtQVtTZU  ) 

BÊTE,  BRUTE,  ANIMAL.  Synonymes . 

lieu  fe  prend  fouvent  par  oppofirion  à Homme  ; 
air.fi , on  du  : L’homme  a un  aine  , mais  quelques 
philelôphes  n’en  accorder  t point  aux  Bêtes. 

Brute  eft  un  terme  de  mépris,  qui  r.e  s’appli- 
que qu’en  mauvaife  part.  Il  s'abandonne  à toute 
la  fureur  de  (ôn  penchant,  comme  la  Brute. 

Animal  eft  un  terme  générique  , qti  convient  à 
tous  les  êtres  org  miles  vivants.  L ‘Animal  vit , agit , 

* Ce  meut  de  lui  même. 

Si  on  conftderc  Y Animal  comme  penftnt , vou- 
lant , agilfant  , rcftéch  ffant  , &c  ; on  reftreint  Ci 
lignification  à l’elpcce  humaine  : lî  on  le  conlîdère 
comme  borné  dans  toutes  les  fonctions  qui  mar- 
quent de  l’intelligence  & de  la  volonté  , & qui 
femblcnt  lui  être  communes  avec  l’elpèce  humaine  ; 
on  le  reftreint  à la  Bête.  Si  on  conlîdère  la  Bête 
dans  fen  derrîer  deg’-é  de  ftupidité  & comme  af- 
franchie des  lois  de  la  railôn  fit  de  l'honnêteté  , felon 
lesquelles  nous  devons  régler  notre  conduite  ; nous 
- l'appelât?*  Brute . F oye% , Animal,  Bête,  Syn. 

( M.Didzhot.  ) 

BETE,  STUPIDE,  IDIOT,  Syn. 

Ces  trois  épithètes  attaquent  Pefent,  fit  font  en- 
tendre qu’on  en  manque  prefque  dans  tout  ; avec 
cette  différence , qu’on  eft  B été  par  défaut  d’intel- 
ligence , Stupide  par  défaut  de  fentiuiem , Idiot  par 
défaut  de  cocnoillâncc* 
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Ceft  ervain  qu’on  faites.  leqonj  5 dp?  B été , 
la  nature  lui  a refufe  les  moyens  ü en  p router.  Tous 
les  (oms  d’un  maître  lbnt  perdus  auprès  ü’un  Stuptdey 
s'il  ne  trouve  le  (ècrei  de  lui  donner  de  l’émula- 
tion 5;  de  le  tirer  de  (ôn  al  loup  dément.  Ce  n’eft 
qu'avec  beaucoup  de  peine  qu’on  peut  venir  a l'eut 
d'induire  un  Idiot  ; il  faut  pour  cet  effet  avoir 
l’art  de  rendre  les  idées  fenfiules,  fit  lavoir  Ce  pro- 
portionnera fâ  taqon  de  penfer,  pour  èiever  celle- 
ci  julq.  ’au  niveau  de  celle  qu’on  veut  lui  infptrer. 

Il  y a des  Bêtes  qui  croient  avoir  de  l'elprlt  r 
leur  converlation  fait  le  (ùppliie  des  perforons  qui 
en  ont  véritablement;  fit  leur  caraélerc  eff  quelque- 
fois très-incommode  dam  la  lixiété,  furtout  iorqu’i 
l,i  Béuje  & a la  vanité  elles  joignent,  encore  le  caprice: 
comment  tenir  contre  d-.s  gens  qui  , ne  compre- 
nant ni  ce  qu’on  leur  dit  ni  ce  qu’ils  difent  eux- 
inemes  , s’arrogent  néanmoins  une  îtipériuritc  de 
génie  ; Se  qui  , bouffis  d’amuur  propre  * débitent  des 
fertiles  comme  des  maximes , ou  lont  toujours  prêts 
à le  ficher  du  moindre  mot  & 4 prendre  une 
politeiit  pour  une  inlulte.  Les  Stupides  ne  le  piquent 
point  d’e.prît  , & en  cherchent  encore  moins  chez 
le'  autres;  il  ne  faut  pas  i on  plus  Ce  piquer  d’en 
avoir  avec  eux  ; ils  n’entreut  pour  rien  dans  la 
focictc , & I ur  compagnie  ne  nuit  pas  à qui  cher- 
che la  (ôlirude.  Les  Idiots  (ont  quelquefois  frappés 
des  traits  d’elprit  ; mais  à leur  manière,  par  ure 
efpcce  d’coloui bernent  & de  furprife , qu’ils  témoi- 
gnent d’ur.e  façon  fînpulüre  , capable  de  réjouir 
ceux  qui  lavent  Ce  faire  des  piaiilrs  de  tout,  t L'abbé 
Girard.) 

(N.  ) BIEN,  BE  AUCOUP,  ABONDAMMENT, 
COPIEUSEMENT.  Syn. 

Tous  établis  pour  marquer  une  grande  quantité 
vague  Sc  indéfinie,  ils  ne  font  diftingués  entre  eux 
que  par  certains  rapports  particuliers  que  l’un  a 
plut  que  l’autre  à l’une  des  efpcces  de  la  quantité 
générale. 

bien  regarde  fingulièrement  la  quantité  qui  con- 
cerne les  qualifications  fie  qui  fe  divife  par  degrés. 
L’on  diroit  donc.  Qu’il  faut  être  ou  bien  vertueux 
ou  bien  froid  , pour  ne  pas  le  laifïêr  feduire  parles 
careîïes  des  femmes  ; Qu’il  n’eft  pas  rare  de  voir 
des  hommes  qui  (oient  en  meme  temps  bien  (âges 
pour  le  confeil  & bien  foux  dans  la  conduire. 

Beaucoup  eft  à (à  place  , lorfqu’il  s’agit  d’une 
quantité  qui  refaite  du  nombre,  fit  qu’on  peut  ou 
calculer  ou  meferer  : comme  quand  on  dit , Que 
beaucoup  de  gens  qui  n’aiment  point  & ne  font 
aimés  ae  personne  , fe  vantent  néanmoins  d’avoir 
beaucoup  d'amis  ; Que  les  années  qui  produifent 
beaucoup  de  vin , produifent  aufïi  beaucoup  de  que- 
relles parmi  le  peuple. 

Abondamment  renferme  dans  l’étendue  de  Ci  pro- 
pre valeur  une  idée  acceffoire , qui  fait  qu’on  ne 
l'applique  qu’â  la  quantité  deftinée  au  fervice  dans 
l'utage  qu’on  doit  faire  des  chofes.  Ainfï , l’on  dît. 
Que  ia  terre  fournit  abondamment  au  laborieux  cc 
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qu'elle  rft:fo  entière ?.u  parcflèux  ; Que  las  roït  nous  négliger  Uns  en  erre  blimé  : nous  rece- 

oifoaux  > lans  rien  ièmer  , recueillent  de  tout  abon-  rons  de  .ions  Offices  de  ceux  qui  «urgent  eu  tort 

dammem . de  cous  les  retulêr,  quoique  nous  ne  puiftions  pas 

Copieuftmene  eft  un  terme  peu  ufité,  depuis  qu'on  les  obliger  à nous  les  rendre  : mais  tout  ce  qu  on 

évite  ceux  qui  Tentent  trop  U latinité,  li  ne  s ein  lait  pour  notre  milite  ne  lcroit  qu’un  fin  pie  Service* 

piûie  avec  gr.  cc  que  dans  les  occafions  o ft  il  ell  quel-  lorsqu'on  ci)  réduit  à la  nccelfité  indilpenfablc  de 

tion  des  fondions  animales.  Un  homme  qui  mange  s’en  acquitter  ; on  a pourtant  raifon  ce  dire  , que 

8c  boit  copie  ujement , eft  plus  propre  aux  exer-  i'af&âion  avec  laquelle  on  s’acquitte  de  ce  qu  cn 

cices  du  corps  qu’à  ceux  de  l’elprit.  doit , mérite  d'erre  domptée  pour  quelque  choie* 

Quoiqu'une  obl'ervation  grammaticale  ne  paroiftè  (Le' Chev.  de  J au  COU  ht),  • 

pas  trop  bien  placée  dans  un  ouvrage  uniquement  ( ^ Je  crois  que  ces  trois  termes  doivent  érre  di£ 
caraâériTé  par  U finette  des  difiin étions  , 8c  qui  tingués  d’ur.e  manière  différente  S:  plus  précité.  Ils 

ne  doit  chercher  des  preuves  que  dans  le  choix  expriment  tous  quelque  aéte  relatif  à futilité  d’an* 

délicat  des  exemples  : elle  eft  ncanmuis  li  propre  trui.  Le  mot  Office  n’a  point  d’autre  lignification 

à faire  ternir  que  TUlage  fonde  toujours  , fur  quel-  fous  ce  point  de  vue  : c'eft  pourquoi  il  a befoits 

que  différence  de  tens , du  moirs  scceifoire  fi  elle  d’une  épithète , qui  indique  s’il  eit  pris  en  bonne 

r.’eft  totale,  la  diverfité  qu’il  met  dans  les  mots;  ou  en  mauvaise  part  ; & l’on  dit.  Rendre  de  bons  ou 

que  je  ne  faurois  m’empêcher  de  faire  remarquer  do  mauvais  OfftcesAC?tfi  un  Office  d’ami.  Les  deux 

au  lecteur  , que,  lorfque Bien  3c  Beaucoup  font  cm-  autres  font  toujours  pris  en  bonne  part.  » Le  Bien- 

ployés  devant  un  lifottantif,  le  premier  exige  toujours  » fait , dit  Al.  Duclos,  eft  un  acte  libre  de  la 

que  ce  fubûantif  Toit  accompagné  de  l'article  , au  » part  de  fon  auteur,  quoique  celui  qui  en  eft  l’objet 

lieu  que  Beaucoup  l’en  exclut  ; ce  qui  n'arriveroit  « puifîç  en  être  digne  ».  On  peut  ajouter  , que 

pas , s’il  n’v  avoir  dans  la  forme  de  la  figntfi-  c’eft  un  bien  accordé  à celui  * ci  par  le  premier, 

cation,  quelque  différence  qui  autorifo  celle  du  Un  Service , eft  un  fècours  par  lequel  on  contri- 

regime.  Cette  différence  , je  crois  l’avoir  aficz.  bien  bue  «i  faire  obtenir  quelque  bien, 

rencontrée  dans  les  diverfites  fpccifi^ues  de  la  quan-  » Il  y a,  dit  lo  meme  auteur  , des  Services  de 

tité.  Car  l’article  indiquant  en  dénomination,  & » plus  d’une  cfpèce  : une  fimple  parole , un  mot  die 

par  confequent  emportant  ure  forte  d’intégralité  ou  » à propos  avec  intelligence  ou  avec  courage  , eft 

de  totalité,  il  exclut  le  calcul:  raifon  pourquoi  >»  quelquefois  un  Service  fignaié „ qui  exige  plus  do 

Beaucoup  ne  s’en  accommode  pas,  & que  Bien  1*  » reccnnoiffonce  que  beaucoup  de  Bienfaits  maté- 

demande,  comme  on  le  voit  dans  l’exemple  fuivant;  » riels.)  (AI,  Be.iuzêl.) 

Les  dévots,  en  te  piquant  de  beaucoup  de  railcn, 

Ae  taillent  pas  d’avoir  bien  de  l’humeur  {L'abbe  BIENSÉANCES , T f.  ( Belles-Lettres • ) Dan» 
Cirarp.  ) • l'imitation  poétique , les  convenances  8c  les  Bien- 

L’auteur  avoît  raifon  fo  faire  une  efpèce  de  fiances  ne  font  pas  précifomcnt  la  meme  chofc:  les 
fcrupule  de  placer  ici  Ion  obtervation  grammaticale  : convenances  font  relatives  açx personnages  ;les  Bien - 

elle  n’ajoûte  rien  à la  diftirâion  qu’il  avoir  bien  de-  fiances  font  plus  particulièrement  relatives  aux  fpec- 
vclopée  auparavant  ; & elle  n’ett  bonne , par  fon  tateurs  : les  unes  regardect  les  ufages  , les  mœurs 

extrême  fubtiliié  & parce  qu’elle  luppofo  les  princi-  du  temps  & du  lieu  de  l’aftion  ; les  autres  re^ar- 

pes  grammaticaux  propre^  de  l’auteur , qu’à  donner  Heat  l’opinion  & les  mœurs  du  pays  & du  ficelé 

au  leâeur  de  l’embarras  & une  peine  inutile.  ( AI-  où  l'aéhôn  eft  repretentée.  Lorlqu’on  a fait  parler 

BiAvzé e.  ) . & agir  un  perfonnage  comme  il  auroit  agi  8c  parlé 

dans  Ton  temps,  on  a obfervcles  convenances  : mais 
BIEN;  Homme  dp.),  HOMME  D’HONNEUR , files  mœurs  de  ce  temps  li  ctoicnt  choquantes  pour 

HONNÊTE  HOMME.  Sytu  le  nôtre,  en  les  peignant  (ans  les  adoucir,  on  aura 

Il  me  fomble  que  V Homme  de  bien  eft  celui  qui  manque  aux  Menfeances  ; & fi  une  imitation  trop 

fâtisfait  exactement  aux  préceptes  de  la  religion;  fidèle  blefîc,  non  teulementja  délicateflte, mais  la  po- 

V Homme  d'honneur  , celui  qui  foit  rigoureuleinent  deur,  on  aura  manqué  à la  décence.  Ainfi,  pour  mieux 

les  lois  Sc  les  uTages  de  la  fociété  ; 8t  Y Honnête  obforver  la  décence  8c  les  Bienftances  actuelles  , en 

homme,  celui  qui  ne  perd  de  vue  dans  aucune  de  fos  cil  fouvent.  obligé  de  s'éloigner  des  convenances 

a&ons  les  principes  de  l’équité  naturelle.  en  aitérantla  vérité.  Celle-ci  eft  toujours  la  ir.cme , 

L'Hommede  bien  fait  des  aumônes;  Y Hommed'hon-  8c  Jcs  convenances  font  invariables  comme  elle? 

neur  ne  manque  point  h Ta  promefTe;  Y Honnête  hom-  mais  les  BienJIar.ccs  varient  félon  Us  lieux  & les 

me  rend  1a  jurtice,  meme  à Ton  ennemi.  L' Honnête  temps;  on  en#voit  la  preuve  frappante  dansl*hi£ 

homme  eft  de  tout  pays  ; Y Homme  de  bien  & Y Homme  foire  de  notre  théâtre* 

d’honneur  ne  doivent  point  faire  des  c ho  tes  que  II  fut  un  temps  où  , Tur  la  fccre  franqoifo  , les 

Y Honnête  homme  ne  Ce  permet  pas.  {AL  Diderot.)  amantes  & les  princeflcs  memes  déclaraient  leur 

p.îftion  avec  une  liberté  8c  même  une  licence  qui 
"BIENFAIT, OFFICE,  SERVICE.  Synonymes,  révolteraient  aujourdhui  tout  le  monde. 

Nous  recevons  un  Bienfait  de  celui  ^ui  pour-  Ce  n’eft  dcrtc  pas  le  progrès  des  matfrs , mais 
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4e  progrès  du  goût,  de  U culture  de  l'efprit,  de 
la  poli  telle  d'un  peuple  , qui  décide  des  Bien- 
Statuts.  C’eft  à mcfurc  que  les  idées  de  noblefle  , 
de  dignité,  d'honnêteté,  Ce  raffinent,  & que  la  Morale 
théorique  le  perfectionne  , qu’on  devient  plus  levere 
de  plus  délicat: 

Chattes  (on:  les  oreilles , 

Encor  que  le  carur  Toi:  fripon  , 
dit  la  Fontaine  On  va  plus  loin  ; & on  prétend 
que  , plus  le  coeur  eft  corrompu  , & plus  les  oreilles 
lont  chaftes  : mais  oc  n’cft  qu'une  façon  ingénieufo 
de  faire  la  fotyre  des  ficelés  polis.  L'Innocence  , il 
eft  vrai , n’entend  malice  à rien , 8c  à fos  yeux  rien 
n'a  ta  foin  de  voile  : mais  le  Monde  ne  peut  pas 
toujours  être  innocent  & naïf,  comme  dans  Ion 
enfance  ; Sc  les  fiècles  , comme  les  perfonnes,  peu- 
vent , en  s’éclairant , devenir  à la  lois  & plus  décents 
dans  le  langage  ft  plus  feveres  dans  les  mœurs. 

Quoi  qu’il  en  (bit , ce  ne  fut  qu’à  l’époque  du 
Cid  qu’on  parut  devenir  délicat  fur  les  Bien) fonces , 
lorsqu’on  fit  un  crime  à Corneille,  d’avoir  lait  pa- 
raître Rodrigue  dans  la  mailon  de  Chimène  après 
la  mort  du  comte  , & d’avoir  fait  dominer  l’amour 
dans  la  conduite  qu’elle  tient.  Ce  furent  les  yeux 
de  l’Envie  qui  les  premiers  s’ouvrirent  fur  cette 
faute  , Ci  c’en  eft  une:  ainfi  , l’on  dut  peut-être  alors 
à l’envicufe  malignité  la  reforme  de  notre  théâtre 
fur  l’article  des  Joienféances  , 8c  cette  leverite  de 
goût  qui  depuis  en  ali  fort  épuré  les  moeurs.  (M. 

J/àRMOSTEL,  ) 

♦ BLANCS  (Vers).  B elles- Le  tt  res  y Poéfie . 
Dans  la  Poélîe  moderne , on  appelle  Fers  blancs 
des  vers  non  rimes.  Plufieurs  poètes  anglois  & 
allemands  Ce  font  affranchis  de  la  rime;  mais  les 
allemands  ont  prétendu  y fupplcer  en  coinpofont  des 
vers  métriques  à la  maniéré  des  latins  ; les  anglois 
fè  (ont  contentés  de  leur  vers  rhythmique , qui  eft  le 
meme  que  celui  des 'italiens. 

Le  vers  peut  avoir  trois  fortes  d’agréments  qui 
le  diftinguent  de  la  Proie  ; une  harmonie  plus  fonfi- 
ble , une  difficulté  de  plus  qu’on  a le  mérite  de 
vaincre  , & un  moyen  pour  la  mémoire  de  retenir 
plus  aUement  la  per.fte  8c  les  mots  dont  le  vers 
eft  formé.  Le  F tes  blanc  peut  être  aufli  harmo- 
nieux que  le  vers  rimé,  à la  confbnnance  près , dont 
l’habitude  a fait  un  plaifir  pour  l’oreille  ; & (i  dans 
les  Fers  blancs  le  pocte  a mis  à profit  la  libeié 
qu’il  s’eft  donnée  pour  en  mieux  aflbrtir  les  nom- 
bres S:  les  (bns , le  fbible  plaifir  de  la  rime  fera 
aifement  compenfé.  Mais  la  difficulté  vaincue  , & 
la  fiirprifo  agréable  quelle  nous  caufè  , fortcur  lorfo 
que  la  néceflité  de  la  rime  produit  une  penfee  inat- 
tendue S:  heureuforaent  amenée,  uni  expreffion  fin- 
gulicre  8c  jufte  , & dans  Tune  ou  dans  l'autre  im 
tour  ingénieux  ; ce  mérite  de  Part,  <jui  fo  renouvelle 
à chaque  inftant  dans  les  vers  rimes,  8c  qui,  par 
une  alternative  continuelle,  excite  8c  (âtisfait  la 
curiofitc  de  l’efprit,  & l'impatience  de  Poreille  , 
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n’exifle  plus  dars  les  Fers  blancs  Ils  n’ont  pas 
non  plus  l'avantage  de  dpnner  a U mémoire  , dans 
Punition  desdcfincnces,  des  points  d’appui  tSc  comme 
des  lignaux  qui  Pempcchent  de  s'égarer;  8c  à ces 
deux  égards  les  Fers  blancs  font  inférieurs  aux 
vers  rimés. 

(*  J’ajoûterai  que , dans  toutes  les  langues,  les  vers 
les  plus  difficiles  à bien  faire  ont  été  les  mieux 
faits.  De  tous  les  vers  métriques  , l’hexamètre  eft 
celui  qui  admet  le  moins  de  licences  ; & c’ell  en 
hexamètres  que  font  écrits  les  plus  beaux  poemes 
anciens.  Notre  vers  de  douze  iy  11  abes  eft  1*  plu* 
difficile  des  vers  rhythmiques;  bc  c’cft  en  vers  de 
dou/.e  lyllabcs  que  nos  plus  beaux  poèmes  font  écrits. 
La  contention  de  Pefpril  en  multiplie  les  forces , 
la  néceflitc  en  accioit  les  reiïources  ; 8c  le  plus  grand 
défaut  dont  il  ait  a Le  pré  ferrer , c’efl  la  raoücfie 
& la  nonchalance.  Or  la  difficulté  de  Pexpreftion 
à vaincre  à chaque  inftant , ft  elle  n’eft  pas  défel- 
pérantc , & ft  on  a devant  foi  des  hommes  de  génie 
qui  l’ont  vaincue  avec  grâce  & noblefte,  eft  un 
aiguillon  qui  réveille  à chaque  inftant  l’cmulation 
Sc  qui  excite  la  parefTe.  L'homme  qui  le  font  du 
talent , pretlé  d’un  coté  par  le  défi  que  lui  don- 
nent Part  8c  l’exemple,  & de  l’autre  coté  par  le 
goût,  qui  ne  lui  pafle  aucune  incorrection  de  ftylc, 
rien  de  lâche  , rien  de  diffus  , rien  d’obfour , & 
rien  de  pénible,  raftèmblcra  tous  fos  moyens  ;ceux 
de  la  mémoire,  pour  la  recherche  des  mots  & des 
«ours  de  la  langue;  ceux  de  l'imagination  , pour 
le  choix  des  images  ; ceux  de  la  penfec , pour  l’in- 
vention de  ces  idées  acceftbires  qui  doivent  enri- 
chir le  ftyie  , en  même  temps  qu'elles  viennent 
rempli  les  temps  8c  les  nombres  du  vers.  Voilà  „ 
je  crois , ce  qui  fo  paflè  dans  l’efprit  du  pocte  qui 
travaille  fcrieulèment;  & fon  focret , pour  paroitre 
avoir  la  plume  abondante  8c  facile,  c’eft  de  plier 
& de  replier  fon  expreffion  dans  tous  les  fens  , 
d’en  elTayer  toutes  les  formes  , jufqu’i  ce  qu’il  aie 
réuni  la  régularité  , la  précifion  , Pclégance , l’har- 
monie , & le  coloris , & que  dans  les  gènes  du  vers 
il  ait  acquis  l’aifonce  de  la  Profo  : c’eft  ce  que 
Defpréaux  fo  vantoit  d’avoir  appris  â Racine  , 8c 
ce  que  Racine  bien  tût  lut  mieux  que  Defpréaux 
lui -même;  car  il  s'en  faut  bien  que  le  travail  fb 
cache  dans  les  vers  de  P Art  poétique  , comme  dans 
les  vers  à'jémlromaque , de  Bérénice  & de  Britan- 
nicus. 

Mais,  dans  ces  vers,  qui  peut  calculer  toutes 
les  beautés  dont  la  Poéfte  §il  redevable  à la  con- 
trainte de  la  mefure  & de  la  rime  l Dans  les  fables 
de  la  Fontaine , dont  le  genre  a permis  un  (iyle 
plus  concis  & moins  artiftement  lié  , c’eft  un  plaifir 
de  voir  combien  de  vers  heureux  la  rime  fomble 
avoir  fait  naître,  8c  avec  qu  elle  facilité. 

Par  exemple  , dans  ce  récit: 

Un  vieux  renard  , mats  des  plus  fins , 

Grand  croqueur  de  poulets , grand  preneur  de  lapins 

Fut  enfin  au  piège  attrappc 
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«en  ne  manquoit  au  fèns  ; mais  il  fallait  une  rime 
a Queue , 8c  certe  rime  était  unique  : l’amener  émit 
une  chofe  très-difficile;  8c  quand  on  lit  le  vers  qui 
réfoui  le  problème  , rien  ne  paroi t plus  naturel  : 
Grand  crooueur  de  poulets  f grand  preneur  de  lapins , 
Sentant  Ton  renard  d'une  lieue. 

Dans  la  fable  du  Loup  berger , que  le  poète  eut 
dit  feulement  : 

11  s'habille  en  berger  , cndofTe  un  hoqueton. 

Fait  fa  houlette  d'un  bâton  ; 

c’étoit  aflèz  : mais  Kufe,  qui  venoit  au  bout  d’un 
vers  fuivam  , demandoit  une  rime  ; & pour  la  rime 
s’eft  prélènté  ce  vers  naif  qui  achève  le  tableau  : 
Sms  oublier  fa  cotncmufe. 

Il  en  eft  de  meme  de  l’héniiftiche  , comntt  aujft  fa 
mufette , que  IV'prit  ne  demandoit  pas  , 8c  que 
la  ncceffitc  de  la  rime  8c  de  la  meliire  a l'ait 
trouver  : 

Son  chien  dormoit  auiC  t comme  aulfi  fa  mufette. 

De  même  , dans  la  fable  du  Chêne  8e  du  Rolèau  : 
Tout  vous  cil  Aquilon , tout  me  fcruble  Z.pbyr. 

Dans  celle  de  l’Aigle  & de  l’Efcarbot: 

C’eft  mon  voiûn  , c’dl  mon  compère* 

Dans  celle  du  Chat  & du  vieux  Rat  : 

Meme  il  avoit  perdu  fa  queue  i la  bataille. 

Dans  celle  du  Lièvre  & de  la  Perdrix  : 
hliraut , fur  leur  odeur  ayant  philofophé. 

Dans  celle  des  obfcques  de  la  Lionne  : 

Les  lions  n'ont  point  d’autre  temple. 

Dans  celle  de  l’Ane  & du  Chien,  apres  ce  vers: 
Point  de  chardons  pourtant  : il  s'en  padà  pour  l'hcutc; 
cette  réflexion  fl  plaçante  , 

11  ne  faut  pas  toujours  cire  fl  délicat. 

Dans  celle  de  Jupiter  & des  tonnerres , ce  vers 
de  fèntiment  fl  Ample  & fl  lùblime: 

Tout  père  frappe  à c ôté. 

Tout  cela  , dis-je , peut  avoir  été  invente , comme 
le  font  les  plus  grandes  choies,  par  l’oocaflon  & 
le  beloin  ; & peut-être  aucun  de  ces  traits  , ni 
mille  autres  lèmllablcs  , ne  feraient  venus  au  pocte  , 
s’il  eut  écrit  en  Profc  ou  en  Fers  blancs. 
m On  nous  dira  que , fl  la  rime  a valu  à la  Poéfle 
quelques  rencontres  ingénieufes,  elle  lui  a coûte 
bien  des  facriflces  du  côté  de  la  préciflon  & du 
naturel.  J’en  conviens , i l’égard  des  poètes  qui 
ont  écrit  avec  trop  de  précipitation  ou  de  négli- 
gence ; mais  je  répète  que , lorfjue  des  hommes  de 
génie  & de  goût  ont  écrit  avec  foin,  ils  ont  par- 
faitement rempli  le  précepte  de  Defprcaux; 

La  Rime  clt  une  cfclavc,  & ne  doit  qu'obeir. 

Les  vers  de  Racine  ne  fê  refTentcm  pas  plus  de  cette 


gene  , que  ceux  de  Virgile  ne  fè  reflèntent  de  la 
néceflitc  de  finir  par  un  dadyle  & un  fpondéc.  ) 

Au  (urplus , ce  n’cft  pas  pour  fe  donner  plus  de 
peine  qu’on  a voulu  fe  délivrer  de  la  contrainte 
de  la  rime;  k le  foin  qu’on  aurait  mis  à la  cher- 
cher , on  ne  l’a  pas  employé  à rendre  le  Fers  blanc 
plus  énergique  , plus  élégant , ou  plus  harmonieux. 
Quelque  loin  même  qu’on  y employé  , il  cil  dif- 
ficile que  cette  efpèce  de  vers  ait  une  harmonie 
allez  marquée,  allez  chcre  à l’oreille,  aflez.  fiipc- 
ricure  à celle  de  U bonne  Profc , pour  tompenfèr 
par  cela  Icul  le  défâgrémcnc  8c  la  gène  d’une  ca- 
dence .uniforme , dont  l'oreille  doit  fe  lafler  lors- 
qu'il n’en  reluire  pour  elle  nulle  autre  cfpèce  de 
plaifir.  La  lioertc  de  varier , au  gré  de  la  penlée , 
du  fèntiment , 8c  de  l’image,  les  nombres,  la  coupe 
& le  tour  périodique  du  éifeours  , eff  une  ciio!è 
trop  prccicufè  pour  la  facrifier  au  pur  caprice  d'ali- 
gner les  mots  fur  des  me fu res  qui  n’ont  pis  même 
le  fbible  mérite  d'etre  égales  ; & lorfqu’on  n’écrit, 
pas  en  Profc , il  faut  donner  aux  vers , en  agré- 
ment ou  en  utilité , un  avantage  que  la  Profe  n’ait 
pas.  ( Ai.  Marmoxtel.  ) 

BONHEUR  , CHANCE.  Synonymes. 

Termes  relatifs  aux  évènements  ou  aux  circonftan- 
cesqui  ont  rendu  & qui  rendent  un  homme  content  de 
fon  exiflenc*.  Mais  Bonheur  eft  plus  général  que  Char > 
ce\  il  embraflè  prefque  tous  ces  évènements.  Chance 
n’a  guère  de  rapport  qu’à  ceux  qui  dépendent  du  ha- 
ferJ  pur  ; ou  dont  la  caufè,  étant  tout  à fait  indépen- 
dante de  nous , a pu  & peut  agir  tout  autrement  que 
nous  ne  le  délirons,  fans  que  nous  ayons  aucun  fujet 
de  nous  en  plaindre. 

On  peut  nuire  ou  contribuer  à fon  Bonheur  : la 
Chance  eft  hors  de  notre  portée  ; on  ne  fe  rend  point 
chanceux , on  l’efl  ou  on  ne  i’eft  pas.  Un  homme 
qui  jouiflbit  d’une  fortune  Tionncte,  a pu  jouer  ou 
ne  pas  jouer  i pair  ou  non;  mais  toutes  fes  qualités 
perfonn elles  ne  pouvoient  pas  augmenter  fà  Chance» 
( AI.  Diderot.  ) 

rN.)  BONHEUR  , FÉLICITÉ  , BÉATITU- 

DE.  Synonyme  J. 

Ces  mots  lignifient  également  un  état  avantageux 
& une  fituaûon  gracieufè.  Mais  celui  de  Bonheur 
marque  proprement  l'état  de  la  fortune,  capable  de 
fournir  la  matière  des  plaiflrs  & de  mettre  à ponce 
de  le^  prendre.  Celui  de  Félicité  exprime  particu- 
lièrement l’état  du  cœur , difpcfé  à goûter  le  plai- 
(ir  & i le  trouver  dans  ce  qu'on  pohede.  Celui  de 
Béatitude , qui  eff  du  fiyle  myiliqte  , defigne  l’état 
de  l’imagination  , prévenue  8c  pleinement  fàtisfaire 
des  lumières  qu’on  croit  avoir  & du  genre  de  vie 
qu’on  a embraflè. 

Notre  Bonheur  brille  aux  yeux  du  Public  & nous 
expofe  fôuvent  i l’envie.  Notre  Félicité  fe  fait  fêntïr 
à nous  feuls , & nous  donne  toujours  de  la  fâtisfac- 
tion.  L’idée  de  la  B éatitude  s’étend  & fc  perfectionne, 
au  delà  de  la  vie  temporelle. 
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On  eff  quelquefois  dans  un  état  de  Bonheur  , fins 
être  dans  un  état  de  Félu  itè  : ta  pofleffîon  des  biens , 
des  honneurs,  des  amis,  & de  ta  famé,  tait  le  Bonheur 
de  la  vie  ; nuis  ce  qui  en  tait  ta  Félicité , c'efl  Fu- 
iàge , la  jouiltance,  ie  lertimcnt,  & le  goût  de  toutes 
ces  choies.  Quant  à ta  Uéatitude  % elle  cil  le  par- 
V ge  des  dévots  : elle  dépend  , dans  chaque  reli- 
gion , de  Li  per.iiafion  de  Fefprit;  tans  qu’il  Ibit 
néanmoins  beloin  , pour  cet  effet , d'en  avoir  ni  d’en 
faire  utage. 

Les  choies  étrangères  fervent  au  Bonheur  de 
l’homme  ; mais  il  faut  au ‘il  fafiê  lui  - meme  ta 
FéUcité , & qu’il  demande  à Dieu  la  Béatitude*. 
Le  premier  eil  pour  les  riches  ; la  ièconde , pour 
les  tages;  & ta  rroilicme,  pour  les  pauvres  d’elprit 
Si  les  autres  i qui  elle  eil  promilè  dans  le  céic  >re 
fermon  für  U mont  igné.  Voye\  l’art,  précédent  8c 
le  lûivant  ; iV.  en  outre  Plaisir  , Bonheur  , Féli- 
cité. Sj/b*  & Félicité  , Bonheur  , Prospérité. 
Syn.  {L'abbé  Girard.) 

* BONHEUR  , PROSPÉRITÉ,  Syn. 

Le  Bonheur  cil  l’effet  du  hatard  ; il  arrive  inopi- 
nément. La  Pnfpé/ité  eff  ie  tficccs  de  la  conduite; 
elle  vient  par  degrés. 

Les  fous  ent  quelquefois  du  Bonheur , les  tages 
ne  projetèrent  pas  toujours. 

On  dit  du  Bonheur , qu'il  eff  grand;  Si  de  la 
Prospérité  qu'elle  cil  rapide. 

Le  premier  de  ces  mots  le  dit  également  pour 
le  mal  qu’on  évite , comme  pour  le  bien  qui  lurvient; 
mais  le  fécond  n’eft  d’utage  qu’à  l’égard  du  bien 
que  les  foins  procurent. 

Le  Capitole  fauve  de  la  tarprita  des  gaulois  par 
le  chant  des  oies  fterées,  A non  par  U vigilance  des 
tantinclles , ell  un  trait  d’hiffoire  plus  propre  à mon- 
trer le  Bonheur  des  romains  qu’à  taire  honneur  à 
leur  commandement  militaire  en  cette  occafion  ; 
quoique,  dans  toutes  les  autres  , ta  tagefie  de  ta  con» 
cuite  ait  autant  contribué  i leur  Profpérité  que  la 
valeur  du  foldat.  ( L'abbé  Girard.  J 

BONTÉ,  C f.  Belles-Lettres  , Philo/.  II  n’y 
a proprement  dans  ta  nature  ni  dans  les  arts  d'autre 
Bonté  qu’une  Bonte  relative  , de  ta  cauta  à l’effet  , 
Si  de  l’effet  lui  meme  i une  fin  ultérieure,  qui  ell 
l'intention,  l’utilité,  ou  l’agrément  d’un  être  doué 
de  volonté  ou  capable  de  jouiCTance. 

Quand  ta  Bonté  n’cil  relative  qu’à  l'intention , 
ce  mot  n’ell  pris  que  dans  un  lens  impropre.  Si 
Bon  ie  trouve  quelquefois  tafynonyme  de. Mauvais: 
c’eff  aîrfi  qu’une  Politique  pernicieuiê  , une  Ambi- 
tion funefte,  une  Éloquence  corruptrice  emploie  de 
bons  moyens  , c’eft  à dire , des  moyens  propres  à 
réulfir  dans  les  deifeins  qu'elle  ta  propoic.  De  meme, 
par  rapport  à l’agrément  & à L’utilité,  une  choie 
ell  bonne  ou  mauvailê , talon  les  goûts  , les  in- 
térêts , les  tan raines  , les  caprices;  & d^ns  ce  lens , 
prefque  tout  eff  bon  , les  cataraitcs  meme  3t  les 
finaux  ont  leur  Bonté  particulière  : Si  au  contraire 
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ce  qui  eff  bon  pour  le  plus  grand  nombre,  eff  p-e£ 
que  te n jours  mauvais  pour  quelqu’un  ; h dilette  ell 
le  bon  temps  de  l’ufurier,  dont  les  greniers  tant 
pleins;  la  bonne  année  des  médecins  cil  une  année 
d’épidémie , & vice  ve  JJ 

La  Bonté y dans  un  lens  plus  étroit , eff  la  fa- 
culté de  produire  un  effet  dcfirable  ; & une  cauta 
cil  plus  ou  moins  généralement  bonne  y à inclure 
que  ton  effet  ell  plus  ou  moins  généralement  à 
délirer.  Le  meme  vent  qui  cil  bon  pour  ceux  qui 
voguent  du  Levant  2U  Courant,  eff  mauvais  pour 
ceux  qui  voguent  en  tans  contraire  ; mais  un  air 
pur  & tain  eff  bon  pour  tout  le  monde. 

Un  être  n’ell  bon  en  lji-méme  , que  dans  tas 
rapports  avec  lui* même,  & qu 'autant  qu’il  eff  tel 
que  fon  bonheur  l’exige  ; en  lorte  que  , s’il  n’a  pas 
la  faailté  de  s’appcrcevoir  , & de  jouir  ou  de  liwf- 
frir  de  Ion  exirter.ee , il  n’eft  en  lui-mcme  ni  bon 
ni  mauvais.  Par  1a  meme  raUon  , entre  Us  pairies 
d’un  Tout , fi  les  unes  tant  douées  d’intelligence  3c 
de  tanfioilité  & les  autres  non , celles-ci  ne  tant 
bien  ou  mal , que  dans  leur  rapport  avec  cclles- 
li  ; il  en  eff  ainii  dos  parties  purement  materielles 
de  l’univers,  relativement  a tas  parties  intelligentes 
Si  tanfibles  : ce  qui  réduit  ta  queffion  de  l’optinufine 
à une  grande  (implicite. 

Dans  les  ans  , on  a fou  vent  dit:  Tout  ce  qui  plaît 
eff  bon.  Cela  eff  vrai  dans  un  tans  étendu,  comme 
on  vient  de  le  voir  ; 5c  dans  ce  fens-là  tous  les 
vins  tant  bons , celui  dont  le  manant  s’enivre,  comme 
celui  que  tavoure  l’homme  veluptueux,  le  gour- 
met délicat.  Mais  dans  un  tans  plus  rigoureux  cela 
leul  eff  réellement  bon  y qui  cauta  un  plaifir  talu- 
taire  , ou  du  moins  innocent , à l’homme  dont  l’or- 
gane t ft  doué  d’une  tanfibilité  fine  & jufte  : je  dis 
un  plaifir  fil u taire  ou  innocent  ; car  dans  le  phy- 
fique  ce  qui  eff  bon  pour  l’agrcmcnt  , peut  être 
mauvais  pour  ta  famé;  & dans  le  moral  ce  qui 
eff  bon  pour  Fefprit,  peut  être  mauvais  pour  ie 
cœur. 

Dans  la  nature,  la  meme  cauta  peut  être  mau- 
vaife  dans  tan  effet  immédiat,  & excellente  dans 
tan  effet  éloigné  , comme  une  potion  amère,  une 
amputation  douloureuta.  Il  n’en  eff  p*s  de  même 
dans  les  arts  d’agrément:  leur  effet  le  plus  effen- 
ciel  eff  de  plaire , & ce  n’eft  que  par  là  qu’ils  te 
rendent  utiles;  car  toute  leur  ptiilTancc  ell  fondée 
fur  leur  charme  & fur  leur  attrait. 

L’objet  immédiat  des  arts  eff  donc  une  jouïflânce 
agrcaole , ou  par  les  commodités  de  ta  vie  , ou 
par  les  imprefftons  que  reçoivent  les  lens,  ou  pa^ 
les  ptaifirs  de  l’cfprit  & de  l'amc;  St  c’cft  ici  le 
genre  de  Bonté  qui  carnétérife  les  beaux  arts. 

Mais  les  ptaifirs  de  Fefprit  fir  de  l*ame  peuvent 
être  trompeurs  , comme  celui  que  tait  un  poitan 
agréable.  C’cft  donc  l’innocence  de  Crs  ptaifirs  & 
plus  encore  leur  utilité  ou  , s’il  in'cft  permit  de  le 
dire,  !e  r (jlnbrité , qui  donne  aux  moyens  de  l’art 
• ne  Bonté  réelle.  Le  phifir  eff  tans  cloute  une  excel- 
lente chota;  mais  le  plaiiirne  peut  erre  pour  l'homme 

u* 
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en  ctat  habituel  Sc  contant.  Le  bonheur,  c’eft  à dire, 
un  tut  doux  & calme,  la  paix  & la  tranquillité  avec 
foi-même  Ce  avec  les  autres , voilà  le  bue  univerfol 
où  doit  tendre  un  être  fonfible  8c  railbnnable.  Les 
ennemis  de  ce  repos  font  les  pallions  &’  les  vices  ; lès 
deux  génies  tutélaires  font  l’innocence  & la  vertu  : 
ainfi , le  plaifir  ne  doit  être  lui-mcme  pour  les  beaux 
arts  qu'un  moyen  , & leur  fin  ultérieure  doit  ctre  le 
bonheur  de  l’homme  ; c’cll  ainfi  que  la  Borne  de  la 
Coracdie  confifte  à corriger  les  vices,  9e  celle  delà 
Tragédie,  à intimider  les  pallions  & à les  réprimer 
par  des  exemples  effrayants.  Poyex  Mœurs. 

Ce  qu’on  doit  entendre  par  la  Bonté  poétique  le 
trouve  par  là  décidé.  Ce  qui  produit  l’effet  immédiat 
que  le  poète  fo  propofo , eft  poétiquement  bon  ; tk 
toutes  les  règles  de  l’art  fo  réduiiènti  bien  choilir  St  \ 
à bien  employer  les  moyens  propres  à cette  fin.  Le 
premier  de  ces  moyens  eil  l'illubon  , & par  conlè- 
quenrla  vraifomblance  ; le  fécond  eff  l’attrait,  & par 
conféquent  le  choix  de  ce  qui  peut  le  mieux  inté- 
refler , attacher , émouvoir , captiver  IVIprit , gagner 
1 ame  , dominer  l’iruagination  , produire  enfin  la 
forte  d’émotion  fit  de  déledation  que  laPocfie  a dclfein 
de  caufor. 

Dans  le  gracieux  , choififlez  ce  que  la  nature  a de 
plus  riant;  dans  le  naïf,  ce  qu’elle  a de  plus  fimple; 
dans  le  pathétique,  ce  qu’elle  a de  plus  terrible  & de 
plus  touchant.  Voilà  ce  qu’on  appelle  la  Bonté  poé- 
tique.  Ainfi,  ce  qui  lcroii  excellent  à la  place,  devient 
mauvais  quand  il  eff  déplacé. 

Mais  la  Bonté  morale  doit  fo  concilier  avec  la 
Monté  Poétique  ; & la  Bonté  morale  n’eff  pas  la 
Bonté  des  nlœurs  qu’on  le  propofo  d’imiter.  La  pein- 
ture des  plus  mauvaises  mœurs  peut  avoir  fa  Bonté 
murale.  fi  elle  attache  i ces  mœurs  la  honte,  l’aver- 
fion,&  le  mépris.  De  meme  l’imitation  des  mœurs  les 
plus  innocentes  & les  plus  vercueufos  foroit  mau- 
vailc,  fi  on  y jetoic  du  ridicule,  & fi  en  les  avilifo 
font  on  vouloit  nous  en  dégoûter. 

Laa  Monté  morale  en  Poéfie  eft  dans  Futilité  at- 
tachée à l’imitation  ; comme  dans  l’Éloquence  elle 
eft  dans  la  juftice  de  la  caufo  que  l’on  embraffo , Ce 
dans  la  légitimité  des  moyens  qu’on  emploie  à per- 
feader. 

Ainfi,  quand  on  parle  des  mœurs' théâtrales  , par 
exemple , on  ne  doit  pas  confondre  les  mœurs  bonnes 
en  elles-mêmes , & les  mœurs  bonnes  dans  leur  rap- 
port avec  l’effet  lalutaire  qu’on  veut  produire.  Nar- 
ciffè  Ce  Mahomet  font  des  perfonnages  aufli  utile- 
ment employés  que Burrhus  Ce  Zopire^par  la  raifon 
qu’ils  contribuent  de  même  à l’impreflion  folutaire 
ui  réfolte  de  l’aâion  à laquelle  ils  ont  concouru, 
out  ce^  qu’on  doit  exiger  du  poète  pour  que  l'imi- 
tation ait  fa  Bonté  morale , c’ell  qu  il  falTe  craindre 
de  reflembler  aux  méchants  qu’il  met  fur  la  feene  , 

Ce  fouhaiter  de  rcfTembler  aux  gens  de  bien  qu’il 
oppofo  aux  méchants. 

Il  y a cependant  certains  vices  qu’il  n’eft  pas 
permis  d’txpofor  for  le  théâtre  , parce  que  leur 
image  blefteroit  la  pudeur  ; mais  en  cela  même  U 
Üf.à;4m.  ht  Ljttérat.  Tome  J. 
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fne  fomble  qu’on  eft  devenu  trop  févère.  En  prenant 
foin  de  voiler  ces  vices  avec  toute  la  décence  con- 
venable , peut-être  foroit-il  poffible  de  rendre  utile  , 
à non  dangereux,  l’exemple  des  égarements  & des 
malheurs  dont  ils  font  la  caufo  ; Ce  entre  l’excès  où 
donnent  nos  voifins  à cet  égard  & l’excès  oppolé, 
il  y auroit  un  milieu  à prendre,  qui  rendroitla  pein- 
ture de  nos  mœurs  plus  utile , en  conforvant  à la 
lcène  franqoifo  là  décence  Ce  la  pureté.  Foye\  Dt- 
csNce,  M«urs  , te  Moralité.  ( M.  J/ar- 

MOHTEl*  ^ 

4 BOUQUET , C m.  B elles -Lettre s , Poéfie.  On 
nomme  ainliune  petite  pièce  de  vers  adreftee  à une 
perlonne , le  jour  de  fo  fete.  C’eft  le  plus  fouvent 
un  madrigal  ou  une  chanfon.  Le  caradcrc  de  cette 
forte  de  Poéfie  eft  la  dclicatcfte  ou  la  gaieté.  La 
fadeur  en  eft  le  defaut  le  plus  ordinaire  , comme 
de  toute  efp^ce  de  louange. 

Les  anciens,  en  célébrant  la  fête  de  leurs  amis, 
avoient  un  avantage  que  nous  n’avons  pas  : ce  jour 
ctoic  l’anniverfoire  de  la  nailTance  , Ce  l’on  font  bien 
que  c’étoit  un  beau  jour  pour  l’amour  & pour  l’ami- 
tié ; au  lieu  que  parmi  nous  c’eft  la  icte  du  foinc 
dont  on  porte  le  nom , & il  eft  rare  de  trouver  d’heu- 
reux rapports  entre  le  faint  Ce  la  perfonne.  Cette  re- 
lation fortuite  , & fouvent  bizarre , n’a  pas  lailTé  de 
donner  lieu , par  la  fingularité  même  , à des  com- 
paraifons  8c  à des  allufions  ingenieufos  & piquantes* 

( ^ Lesperfonnages  les  plus  pittorelqucs  font  com- 
munément les  plus  poétiques  ; Ce  fous  ces  deux  rap~ 
ports  Antoine  Ce  Madelaine , font  cc  que  le  calen- 
drier a de  mieux.  Antoine , parmi  les  poètes  , a 
trouvé  un  Calot.  Madelaine  n’a  pas  trouve  un  Le 
Brun.  Elle  croît  digne  d’occuper  la  dévotion  de 
Racine.  L’imagination  grotelque  du  père  Le  Moine 
a dénaturé  ce  tableau.  JLa  grâce  & la  nobleffè  dont 
il  étoit  lufoeptible  font  indiquées  dans  ce  Bouquet 
de  M.  de  Voltaire  à Mde.  L.  D.  D.  B. 

Votre  patrone,  au  milieu  des  apôtres, 

Bai  toit  1rs  pieds  4 Ton  divin  époux  t 

Belle  fi.  il  eût  baile  les  vôtres  ; 

Et  faint  Jean  même  en  eue  été  jaloux.) 

Mais  dans  un  Bouquet  on  n’eft  point  aflujetti  à 
ces  fortes  de  parallèles , Ct  communément  on  fo  don- 
ne la  liberté  de  louer  la  perfonne  fans  faire  mention 
du  foint.  Voici , dans  ce  genre  , un  foible  hommage 
offert  aux  grâces , aux  talents , & à la  beauté. 

Bouquet  présenté  à Madame  la  C.  de  S.  le  joue 
de  foin  te  Adélaïde; 

Adélaïde 

Paroît  faite  exprès  pour  charmer  ; 

Et  mieux  que  (égalant  Ovide  » 

Ses  yeux  enfeignem  l'art  d’atwer 
Adélaïde. 

* 

Tt 
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D’ Adélaïde 

Ah  ! qoc  l’empire  femble  doux  ! 

Qu’or»  me  donne  un  nouvel  Alcide, 

Je  p-igc  qu’il  file  aux  genoux 
D’Adélaïde. 

* 

D'Adélaïde 

Fuyex  le  dangeicux  accueil  : 

Tuai  le*  enchantements  d’Armide 
Sont  moins  i craindre  qu'un  coup  frail 
D’Adélaïde. 

* 

Qu’Adctaïde 

Mer  d'amc  A de  goût  dans  fon  chant! 

Aux  accetm  de  fa  voix  timide. 

Chacun  eût.  Rien  n’ell  fi  touchant 
Qu' Adélaïde 

X 

D'AJcIiVJe 

Quand  l’Amour  eut  forme  les  traits  , 

Ma  toi , dit- il,  la  Cour  de  Guide 
K’a  rieu  de  pareil  aux  attraits 
D'Adélaïde. 

X 

Adélaïde , 

Lui  dit-il , ne  nous  quittons  pas: 

Je  fuis  aveugle  ; fois  mon  guide  ; 

Je  fui  vrai  partout  pas  i pas 
Adélaïde. 

( AI.  AIarMOSTSL.  ) 

9 

» BOUT,  EXTRÉMITÉ,  FIN.  Synonymfj. 

Ils  lignifient  tomes  trois  U derniure  des  parties 
qui  conüiruent  la  choie  : avec  cette  différence  , que 
le  mot  de  Bout , luppolknt  une  longueur  & une  con- 
tinu! té,  représente  cette  dernière  partie  comme  celle 
jutqu’où  la  chofe  s’étend;  que  celui  d ' Extrémité  % 
iiippofant  une  fituation‘&  un  arrangement,  l’indique 
comme  celle  qi’i  cil  la  plus  reculée  dans  la  choie  ; 
& que  le  mot  de  Fin , (ùppofànt  un  ordre  St  une 
fuite , la  défigne  comme  celle  où  la  choie  celle. 

Le  Bout  répond  à un  autre  Bout\  Y Extrémité  au 
centre  ; & la  b in , au  commencement.  Ainfi  , l’on 
dit  le  Bout  de  l’allée , l'£.xrre'mi/e' du  royaume  , la 
Fin  de  la  vie. 

On  parcourt  une  choie  d’un  Bout  d l'autre.  On 
pénètre  de  lès  Extrémités  jufques  dtns  (on  centre. 
On  la  fuit  depuis  lôn  origine  jufqu’i  h Fin. 
( U abbé  Cira  rd.  J 

( N.)  BRACHYCATALECTE , BRACHYCA- 
TALECTIQUE,  adj.  C’eft  un  terme  propre  a la 
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Poéfie  grcque  5t  latine.  Le  mot  elî  composé  de 
, B revis , St  de  xhaXiliK  h,  maie  dsjinens  ,*  il 
lignifie  donc  littéralement  , terminé  tr^p  brièvement. 
Foye\  Cataucte. 

On  app  -Isoit  ainfi  les  vers  auxquels  il  manquoit 
un  pied  , félon  les  règles  ordinaires  de  la  verfifica- 
tion  métrique.  ( AJ.  Beauzêe.  ) 

(N.)BRACHYCHORÉF  , adj.  mafi  pris  fubftant.  * 
Il  eil  composé  de  0;**ir , b revis , & àeyofu*  \ (cho- 
rée ).  C\lt,da.is  U Pocfiegrcque  & latine,  le  nom 
d’un  pied  composé  d'une  brève  & d’un  Jtorée  : on 
le  nomme  autli  amphibraque.  Voye*  ce  mot  {AI. 
Beauzée.  ) 

BRACHYGRAPHIE  , f,  f.  Art  d'écrire  par 
abréviations.  Ce  mot  ell  compofu  de  fymypt  « b revis  + 

& de  -/fitf  üi , j'e/ibo.  Ces  abréviations  étoient  aope- 
Iccs  noue  f & ceux  qui  en  failoiem  profelfion  , 
notant • Grurer  nous  tn  a confervc  un  recueil , qu'il 
a fait  graver  à la  fin  du  fécond  tome  de  (es  Inlcrip- 
tions , Noue  Tironh  ae  ôeneeee.  Ce  Tiron  étoit  un 
affranchi  de  Cicéron , dont  il  écrivit  l'hifioire;  il 
étoit  très-habile  à écrire  en  abrégé. 

Cet  art  eft  très-ancien  : ces  Icribes  écrivoienc 
plus  vite  que  l’orateur  ne  oarloît  ; & c’eft  ce  qui  a 
fait  dire  d David,  {FJ'  xljv.  ) Lingua  mea  cala- 
mus  feribœ  velociter  fciibentis  ; « Ma  langue  ell 
*»  comme  la  plume  d’un  écrivain  qui  écrit  vite  ». 
Quelque  vite  que  les  pa-oles  (oient  prononcées  , 
dit  Martial , la  main  de  ces  Icribes  fera  encore  plus 
prompte;  d peine  votre  langue  finit-elle  de  parier, 
que  leur  main  a déjà  tout  écrit: 

Currant  verba  licct , manus  tft  t clocior  illis ; 

Vit  dum  lingua  , tuurn  d.  xtra  peregit  opu». 

Manilius  , parlant  des  enfants  qui  viennent  au 
monde  Ibus  le  ligne  de  la  Vierge,  dit:  ( AJlron . IV'. 
IP7-) 

Hic  tft  ; feriptot  erit  relot,  cui  Huera  verbum  tft  t 

Quique  ne  tir  linguam  fnperet  curfm.qut  loquentit , 

Exçipiat  long  as  nova  per  compendia  voces. 

C’eft  par  de  lèmbîables  expédients,  que  certains 
Icribes  que  nous  avons  eus  à Paris,  luivoient  en 
écrivant  nos  plus  habiles  prédicateur*  ; & ce  fut 
par  ce  moyen  que  parut  la  première  édition  des 
lèrraons  de  Mafttllon.  (A/,  du  AJarsais.) 

(N.)  BRACHYLOGIE.  C f.  Vice  d'élocution  , 
oppole  d la  perlpicuitc,  & qui  confifte  dans  une 
brièveté  exceflive,  où  les  lôulêntcndus  ne  font  pas 
ailés  à luppléer  : Perfe  peut  en  fournir  des  exemples. 

Une  Élocution  concile  rejette  tout  ce  qui  ell  luper- 
flu  , évite  les  circonlocutions  inutiles  , & ne  fait 
u(2ge  que  de*  termes  les  plus  propres  Sc  les  plus 
énergiques  : fi  l'on  y ajoute,  on  devient  diffus;  fi 
l’on  en  retranche , on  tombe  dans  la  Brachylogie  : 
la  brièveté  laconique  alloit  louvent  jofqtic  D- 

B rachylogie  veut  dire  dijeours  bref  i de  fiptx.f 
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b revis , X*y*e fermo.  Quintiiien  ( ïnfl.  oral.  VTÎÏ.  3.) 
emploie  ce  terme  pour  dcfigner  une  brièveté  loua- 
ble ; mais  nous  ne  l’adoptons  en  franqois  que  pour 
défigner  une  brièveté  vicieulê.  ( AL  Beauzée.  ) 

(N.)  BREF,  VE , adj.  On  confidère  ici  ce  mot  com- 
me (pécialement  propre  au  langage  de  h Pro(ôdie,qui 
détermine  la  quantité  des  f)llabes , en  les  diftinguant 
en  longues , en  brèves  , 8c  en  douteufès.  Les  brèves 
le  marquent  par  un  c couché  , qui  le  inet  au  dc(- 
fus  de  la  voyelle:  ainlî,  on  écrit,  par  exemple, 
Zempora  , pour  marquer  que  les  deux  dernière* 
lÿllabes  de  ce  mot  font  brèves.  Voye\  Quantité. 
( M.  Beauzée.) 

* BREF , COURT , SUCCINCT.  Synonymes. 

Bref  ne  Ce  dit  qu’à  l’égard  de  la  duree;  le  temps 
lêul  eft  bref.  Court  (c  die  à l’égard  de  la  durée  & 
de  l'étendue  ; la  matière  & le  temps  (ont  courts. 
Succinct  ne  Ce  dit  que  par  rapport  à l’expreffion  ; le 
di (cours  feulement  eft  fuccinà. 

On  prolonge  le  Bref.  On  allonge  le  Court.  On 
crend  le  Succinèl.  Le  long  eft  l’oppofê  des  deux 
premiers;  & le  diffus  l’cft  du  dernier. 

Des  jours  qui  paroiilênt  longs  & ennuyeux  forment 
néanmoins  un  temps  qui  paroit  toujours  très -bref 
au  moment  qu’il  patte.  Il  importe  peu  à l’homme 
que  fa  vie  (bit  longue  ou  courte  ; mais  il  lui  importe 
beaucoup  que  tous  les  inttants,  s’il  eft  puftible,  en 
fbient  gracieux.  L’habit  long  aide  le  maintien  exté- 
rieur à figurer  gravement;  mais  l’habit  court  eft 
plus  commode,  & n’ôte  rien  de  la  gravité  de  l'es- 
prit & de  la  conduite.  L’orateur  doit  être  fuccintf 
ou  diffus , félon  le  fujet  qu’il  traite  & l’occafion  où 
il  parle.  ( L'iibb/  Girard.  ) 

^BRILLANT , adj.  & f.  m.  Belles  Lettres . Ilfé 
dit  de  refprit , de  l’imagination  , du  coloris  , de  la 
penfée.  On  dit  d’un  cfprit  fécond  en  faillies , en  traits 
ingénieux  , dont  la  jufteffe  8c  la  nouveauté  nous 
éblouit,  qu’il  eft  brillant.  Le  Brillant  de  l’imagi- 
nation conlîftc  dans  une  foule  d’images  vives 
& jmprévues , qui  (é  fûcccdent  avec  l’éclat  & la 
rapidité  des  éclairs.  L’abondance  & la  variété  font 
le  Brillant  du  coloris.  Des  idées  qui  jouent  enfem- 
ble  avec  juftefTe  Sc  avec  grâce , dont  les  rapports 
(ont  vivement  (aifis  8c  vivement  exprimes , font  le 
BrilLtnt  ie  la  penfire.  Le  ftyle  eft  Brillant  par  la 
vivaciii  des  penfées  , des  images  , des  tours , 8c  des 
expédiions.  Le  ftyle  d’Ovide , celui  de  l’Ariofteieft 
bnllarit.  Dans  Homère,  l’allcgorie  de  la  ceinture  de 
Vénus  eft  une  peinture  brillante,  (f  J’ai  cité  ailleurs 
la  delcription  de  la  beauté  du  paon , dans  la  nouvelle 
lit, 'luire  Naturelle.  La  peinture  du  meme  oifeau  , 
quoique  moins^taillce  dans  les  Fables  de  la  Fon- 
taine , n’en  eft^ft  moins  cblouiffântc,  lorfquc  Junon 
lui  dit:  r 

Eft-ce  i coi  d’envier  U voix  du  roSignol , 

Toi  que  l’on  voit  puter  i l'cutour  de  ton  col 
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Un  arc-en-ciel  nuf  de  cent  fortes  de  foie*  , 

v Qui  te  panadei , qui  déploies 

Un/c  (i  riche  queue , & qui  femble  à nos  yeux 

La  boutique  d’un  lapidaire  ! 

Eft- il  quelque  oifeau  fout  les  eieux 

Plus  que  coi  capable  de  plaire?  ) 

Brillant  re  fé  dit  guère  que  des  fujets  gracieux 
ou  enjoués.  Dans  les  fujets  lerieux  & (ublimes , le 
ftyle  eft  riche,  éclatant.  (AL  AIaraîjntel.  ) 

BRUNETTE,  ft  f.  Belles-Lettres , Poèfie.  On 
donne  ce  nom  à une  efpèce  de  chanfon  * dont  l’air 
eft  facile  & ftmple,  & le  ft)le  galant  & naturel  * 
quelquefois  tendre , 8c  fbuvent  enjoué.  On  les  appelle 
aintt , parce  qu’il  eft  arrivé  fouvent  que , dans  ces 
chanfons , le  pocte  s’adreffânt  à une  jeune  fille  , lui 
a donné  le  nom  de  Brunette , petite  brune  : 

• Brunette , mes  amours , 

Lmguirai-je  toujours  ! 

Un  vrai  modelé  dans  ce  genre  , eft  cette  chanfon  • 
de  Dufrcni. 

Philis , plus  avare  que  rendre  t 
Ne  gagnant  rien  à réfuter , . • 

Un  jour  exigea  d«i  Si.vandre 
Trente  moutons  pour  un  biifer» 

® 

Le  lendemain  nouvelle  affaire  1 
Pour  le  berger  le  troc  fut  bon  5 
Car  il  obtint  de  la  bergère , 

Trente  baifer  s pour  un  mouton. 

© 

Le  lendemain  Philij  plus  tendre, 

Tremblant  de  fe  voir  refufer. 

Fut  trop  heureufede  lui  rendre 
Trente  moutons  pour  un  bailèr. 

Le  lendemain  Philis  peu  fage  , 

Auroit  donne  moutons  Sc  chien , 

Pour  un  haifer  que  le  volage 
A Lifecte  donna  pour  tien. 

{AI.  A/arjaontrl.) 

* BURLESQUE , adj.  pris  aufli  fubftantivement. 
Belles-Lettres.  (|j  Genre  de  ftyle , ou  de  Poéhe , qui 
traveftit  les  choies  les  plus  nobles  & les  plus  fcrieuîès 
en  plaifànteries  bouffonnes.  ) 

Ceux  qui  Ct  (ont  élevés  ferieulement  contre  le 
Burlefjue , ont  perdu  leur  peine  à prouver  ce  que 
tout  le  monde  favoit.  Les  écrivains  même,  qui  le 
(ont  égayes  dans  ce  genre,  ne  doutoient  pas  qu’il 
ne  fût  contraire  au  bon  (êns  8c  au  bon  goût.  Mais 
ne  feroit-on  pas  ridicule  de  repréfênter  a un  homme 
qui  le  déguiiè  grotelqucmcnt  pour  aller  au  bal,  que 
cet  habit  n’cft  pas  à la  modef  Apurement  'auteur 
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du  Roman  comique  , fàvoit  bien  ce  qu’il  fai  (oit  en 
traveftiffànt  VÊn/ide  : mais  il  y a de  bons  A de 
mauvais  bouffons;  & fous  l'enveloppe  du  Butlefque , 
il  peut  lé  cacher  (ouvert  beaucoup  de  philofôphic 
& d efpr&t.  Le  but  moral  de  ce  genre  d’écrits , eft 
de  faire  voir  que  tous  les  objets  ont  deux  faces;  de 
déconcerter  la  vanité  humaine , en  préfentant  les 
plus  grandes  choies  & les  plus  (meutes  d’un  cûé 
ridicule  & bas , & en  prouvant  à l’opinion  qu’elle 
lient  lôuvent  à des  formes.  De  ce  contrafle  du  grand 
au  petit,  continuellement  oppods  l’un  à l’autre, 
nait,  pour  les  âmes  fiitcep'ibles  de  l’impreflion  du 
ridirule , un  mouvement  de  furprilê  & de  joie  fi  vif, 
fi  (budain , fi  rapide,  qu’il  arrive  (buvent  à l’homme 
le  plus  mélancolique  d’en  rire  tout  fcul  aux  éclats  ; 
& c’eft  quelquefois  l’homme  du  monde  qui  a le 
plus  de  (eus  (i  de  goût  , mais  à qui  la  folie  & la 
gaieté  du  poctr  font  oublier  pour  un  moment 
le  lcrieux  des  bientcances.  La  preuve  que*cctte 
locuuifc , eue  le  Burlefque  donne  à l’ame,  vient 
du  contrafte  inattendu  donc  clic  efl  fortement  frap- 
pée , c’efl  que  mieux  on  connoit  Virgile  fie  mieux 
on  en  font  les  beautés,  plus  on  s’amufê  à le  voir 
travefti  par  l’imagination  phifiinte  & folie  de 
Scarron. 

\S  Énéidt ira  veftie  n’eft  autre  chofo  qu’une  maT 
caradc,  comme  Scarron  le  dit  lui- meme;  & cetie 
mafearade  n’efl  pas  aufli  grotefque  qu’on  le  penfe 
communément.  Ce  (ont  des  dieux  & des  héros , 
déguifos  en  bourgeois  de  Paris,  mais  tous  avec  leur 
propre  cara&cre , dont  Scarron  a (iifi  le  coté  ridi- 
cule , avec  beaucoup  de  jufteiTe  U.  d’efpric.  C’efl 
ainfî  que  de  Jupiter,  il  a fait  un  bon  homme;  de 
Junon , une  commcre  acariâtre;  de  Vénus , une  mère 
complnifante  & facile  ; d’Énée,  un  dévot  larmoyant , 
un  peu  timide  & un  peu  niais;  de  Didon,une  veuve 
ennuyée  de  l’être  ; d’Anchifo , un  vieux  bavard  ; de 
Calchas,  un  vieux  fourbe;  de  la  Sibylle  . une  devi- 
nereffe  , une  dijeufe  de  togogryphes  ; & de  l’oracle 
d’Aoollon  , un  faifeur  de  rébus  picards.  Quant  au 
perfonmige  qu’il  a pris  lui-mémc , c’eft  celui  d’un 
conteur  naif  & ignorant,  qui  confond  les  temps  & 
les  moeurs , & qui  fait  parler  tout  (on  monde  comme 
on  parle  dans  (on  quartier#  Tel  eft  ce  genre  de 
comique  ; & fi  l’on  veut  en  avoir  une  idée  plus 
jufte , on  peut  le  voir  dans  cette  réponfe  de  Jupitcc 
aux  plaintes  de  Vénus. 

Ce  dieu  donc  , de<  dieux  le  plus  fige  ; 

Se  tadouciftant  le  vifcge. 

Et  la  prenanr  fous  le  menton , 
lui  dit  : lion  Dieu’  que  diroit-on  , 

Si  l’on  rou*  voyoit  zinfi  faire» 

N’avez-vous  point  lion  te  de  braire 
Ainfi  que  la  mère  d'un  veau  ? 

Ah  ! vraiment  cela  n'eft  pas  beau. 

Ne  pleurez  plus , la  Cythcrée  , 

Et  tenez  pour  chofe  allurée 
Tout  ec  qu’a  prédit  le  deftin 
D'Lntc  & du  payt  latin. 
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Çe  comique  qui  naît  du  contrafle  du  langage  8c  da 
la  perfonne , a fouvent , il  faut  l’avouer , le  défaut 
d etre  groflicr  & bas  ; mais  quelquefois  il  a plus  de 
fineflê  : & par  exemple,  dans  ce  Dialogue  de  Vénus 
avec  fon  fils  Enée , apres  qu’il  lui  a dit: 

Vous  fentez  la  dame  divine  : 

J’en  jarcrois  fur  votre  mine. 

Quel  cfl  l’homme  de  goût  qui  ne  (ouriroit  point  en 
voyant  Vénus  faire  l’Agnes , A le  héros  troyen  trans- 
formé en  Nieaifo  ? 

Je  ne  fuit  pas,  en  vérité, 

D'une  fi  haute  qualité  , 

Dit  Véour , mais  votre  ferrante*  , 

Ah  ï vous  ères  trop  obligeante. 

Ce  dit-il , ic  j’en  fuit  confus. 

Er  moi . fi  jamais  je  ta  fui , 

Ce  dit-elle.  Et  lui  de  fourire , 

Difant  ; Cela  vous  plaît  i dire] 

Puis  fa  tête  dcfafubla. 

Set  deux  jarrets  elle  doubla 
Pour  lui  faire  1a  révérence. 

}]  fit  une  circonférence 

Du  pied  gauche  i l’entour  du  droit. 

Et  cela  d’un  air  une  adroit. 

Ce  pauvre  fugitif  de  Troie , 

Que  fa  mère  en  pleura  de  joie. 

La  première  entrevue  d’Énée  avec  Didon  efl  du 
meme  tour  de  plaifonterie* 

La  reine  donc  fut  étonnée 
De  l’apparition  d^née. 

Et  lui  dit , parlant  un  peu  gras  , 

L’ayant  ptis  par  le  bout  du  bras, 

(C’eft  par  la  main  que  je  veux  dire)  : 

Comment  vous  portez-vous,  beau  Sire? 

Moi , lui  dit-il , je  n’en  fais  rien  : 

Si  vous  ères  bien  , je  fuis  bien  \ 

Et  j’ai,  pour  le  moins,  la  migraine. 

S’il  faut  que  vous  foyez  mal  faine. 

Vous  vous  portez  bien  , Dieu  merci} 

Je  me  porte  donc  bien  auflt. 

Scarron  cfl  diffus  par  négligence  ; il  efl  ce  qu’on 
appelle  Polijfbn  par  gaieté;  il  a porté  trop  loin  la 
licence  de  Ion  humeur,  le  Genio  indulgêre  ; mais 
qu’on  ne  s’étonne  pas  de  m’entendre  dire  que  c’etoif 
un  des  hommes  de  (bn  temps  qui  avoient  le  plus  de 
oût.  Les  critiques  les  plus  fines  de  f Iliade  & de 
Étieitü , (ont  dans  le  Virgile  traveflu  Sor.  génie  efl 
celui  de  Marot , appliqué  au  genre  héroïque;  & fi 
on  les  veut  comparer  l’on  à l’auTe,  voici  deux 
morceaux  du  meme  genre,  où  JÊÊ  fo  rapprochent 
aflèi.  Maror,  prifor.nier  au  Châmct,  qu'il  appelle 
1’ 'Enfer , pafle  par  l’audience,  & demande  à Ion 
guide  ce  que  c’eft  que  tous  ccs  gens-là.  Son  guide 
lui  répond  ; 
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Je  te  fait  a (H  voir 

Que  ce  mordant , que  l’on  dit  fi  fort  braire  ; 

De  corps  5c  biens  veut  fon  prochain  détruire'; 

Ce  grand  criard , qui  tant  la  gueule  tord  , 

Pour  le  grand  gain  tient  du  riche  le  tort. 

Celui  qui  parle  illec  , fans  éclater , 

J.c  juge  allîs  veut  corrompre  & flatter* 

Ami , voilà  quelque  peu  des  menées 
Qui  aux  fauxbourgs  d'Enfct  font  démenées , 

Par  nos  grands  loups  ravivants  & fa  mi  s , 

Qui  aiment  plus  cent  fols  que  cent  amis, 

Et  donc,  pour  vrai , le  moindre  6c  le  plus  neuf 
Trouveroit  bien  à tondre  fur  un  ceuf. 

Enfuite  il  lui  décrit  1a  génération  des  proccs. 

En  cctui  parc  , où  ton  regard  épands , 

Un  manière  il  y a de  ferpcncs 

Qui , de  petits , viennent  grands  le  félons , 

Non  pas  volants,  mais  trai nanti  le  bien  longs t 
Et  ne  font  pas  pourtant  couleuvres  froides , 

Ne  verds  lézards , ne  dragons  forts  le  roides  ; 

Ce  font  ferpents  enfles , envenimés , 

Mordants,  maudits  , ardents  , 3c  animés. 

Jetant  un  feu  qu’i  peine  on  peut  éteindre. 

Et , en  piquant , dangereux  i l’atteindre. 

C’efl  la  nature  au  ferpent  plein  d’excès , 

Qui  par  fon  nom  efl  appelé  Procès. 

Celui  qui  tire  ainfi  hors  fa  languette  , 

Détruira  bref  quelqu'un  , s’il  ne  s’en  guette? 

Celui. qui  Gifle  ôc  a les  dents  ti  drues. 

Mordra  quelqu’un  qui  encourra  les  rues; 

Et  ce  froid-li,  qui  lentement  fe  traîne  , 

Par  fon  venin  a bien  fu  mettre  baine 
Entre  la  mère  5c  'es  mauvais  enfants  : 

Car  ferpents  froids  font  les  pltss  échauffants. 

Tu  dois  favoir  qu’iflues  font  ces  bêtes 
Du  grand  ferpent  Hydra  , qui  eut  fept  tètes  , 

Contre  lequel  Hercule  comhattoirj 
Et  quand  de  lui  une  tête  abattoir , 

Pour  une  morte  en  revenoiem  fept  vives. 

Ainfi  efl-il  de  ces  bêtes  noifîves. 

Écoutons  a prefent  Scarron  dans  la  description  de 
l’Enfer. 

Ceux  que  pend  i tort  la  Juflict 
Pat  la  cruauté  du  deftin  , 

( Qui  n’eft  fans  douce  qu’un  lutin  , 

Qui  fait  tout  fans  poids  ni  mefure. 

Et  fen  ou  nuit  4 l’aventure  ) 

Font  mille  clameurs  fans  fuccéi , 

Pour  faire  revoir  leur  procès; 

Ils  parlent  tous  4 tue-tête. 

Minos,  qui  reçoit  leur  requête  , 

Pré  G dent  du  Parlement  noir  , 

Ne  fait  que  placées  recevoir  ; 

Et  , ce  qui  lait  crever  de  tire  , 

En  ici  recevant , les  déchire. 
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Ma  int  avocat  porte-bonner. 

Qui  trahit  fon  client  tout  net 
En  procès  ou  en  arbitrage  , 

Reçoit  en  ce  lieu  maint  outrage  ; 

On  le  fait  ronger  par  des  rau  , 

Ou  l’on  l’afiomme  4 coups  de  facs. . 

Tout  auprès  , de  pauvres  portes , 

Qui  rarement  ont  des  manchettes, 

Y récitent  de  pauvres  vers  : 

On  les  regarde  de  travers  , 

Et  rarement  on  les  écorne  ; 

Ce  qui  les  fiche  fou  fans  doute. 

H décrit  airtiî  le  Tartare: 

Flrgéton  , un  fleuve  de  foutre  , 

Court  à l’cntour , creux  comme  un  gouffre , 

Et  roule  à grand  bruit  du  braGer  , 

Au  lieu  de  fable  ou  de  gravier. 

Une  tour  qui  flanque  la  porte , 

Si  haute  , ou  le  diable  m'emporte 
Qu’elle  atteint  au  plancher  d’enfer, 

Efl  toute  d’airain  & de  fer. 

Ti  (iphone  en  efl  la  portière  , 

Carrogne  aufli  fuperbe  le  hère 
Que  le  portier  d’un  favori; 

La  vilaine  h*a  jamais  ri. . . . 

Æncas  eut  l’ame  étonnée 
Du  bruit  de  la  troupe  damnée.  ,Z 
Le  grand  & petit  châtelet 
N’ont  rien  de  funefle  &:  de  laid 
Auprès  de  ce  château  terrible. 

Aux  gens  de  bien  inaccefflble  » 

Radainacthe  effroyable  à voir. 

En  foutanne  de  bougran  noir. 

Sut  un  liège  de  fe  t préfîde, 

One  ne  fut  juge  plus  rigide: 

Les  comniiflairci  d’aujourdhui 
Sont  des  moutons  auprès  de  lut , 

Quoiqu'on  matières  criminelles 
Nous  ayons  de  doûes  cervelles. 

Ce  juge  ctiminel  d’enfer , 

Vrai  ccrur  de  bronze  ou  bien  de  fer/ 

En  veut  furtouc  aux  cbatemites, 

Aux  faux  béats , aux  hypocrites  ; 

Quand  il  en  aterappe  quelqu'un  , 

De  leur  chair  il  fait  du  perun  ; Itslac  à fumer] 
Et  ce  petun  le  déconftipe , 

N’cn  cùt-il  fume  qu‘unc  pipe. 

On  voit,  qu*en  badinant , Scarron , aîné!  que  Mafot , 
ne  laille  pas  de  t2ncer  les  moeurs.  C’eft  ainfi , qu’en 
parcourant  les  fuppiiees  du  Tartare , il  dit; 

Ceux  qui  haViTcr.c  leurs  parents, 

Les  pètes  6c  mères  tyrans , 

Les  enfants  qui  battent  leurs  pères, 

Renconttcnt  14  des  belles*  mères  î 
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Belle-mère  eff  un  anima! 

Qui  plut  qu’un  diable  fait  du  mal. . . 

Les  mangcufex  de  patenùtre*  , 

Toujours  en  efïio*  pour  les  autres  , 

Pour  elles  en  tranquilitc , 

Qui  nudifcnt  par  c Imité  , 

Difant  que  c*eft  blâmer  le  vîcc  , 

Endurer.:  li  , pour  roui  fupplicc, 

D'écre  fan*  crffe  à mavmoter , 

Sans  qu’aucun  les  puitfe  noter; 

Et  ce  tourment  de  ifètre  en  vile , 

Mille  fois  pour  une  les  tue. 

Tous  ceux  qui , par  ambition. 

Pi uU-fiVm  la  divotion. 

Sont  condamnes , fans  qu'on  les  voie  > 

J)e  faire  de  leur  peau  corroie. 

De  plus  i vivre  en  gens  de  bien. 

Sans  que  pc donne  eu  fâche  rien. 

Le  BurUfque  de  ce  ton  la  doit  plaire  aux  efprits 
meme  les  plus  difficiles  : & quanta  celui  qui,  pour 
rendre  le*  contraffes  plus  ûûtlams , va  d’un  extrême 
à l'autre  & du  pus  itiblime  au  plus  bas;  cette  fè- 
CotilTe  cft  un  bcîesn  peut-ttre  pour  des  âmes  froides 
& phlegma.iques.  bleus  ne  llmmes  pas  tous  egale- 
ment fe.ifitdcs  au  chatouillement  du  ridicule;  Si  ceux 
à qui  le  plus  léger  fuffit , ne  doivent  pas  être  étonnés 
u une  lenfibiiité  moins  dciicue  y délire  moins  de 
nelfe  & plus  de  force.  De  là  vient  que  les  meilleurs 
efprits  ont  pu  fe  partager  à l’égard  du  BurUJque  ; 
les  uns , le  trouver  dctelUble  ; & les  autres , très- 
amuûnt. 

Oblcrvons  feulement  que , plus  une  nation  fera 
légère  & attachera  moins  d’importance  aux  formes 
que  l'habitude  & l'opinion  auront  fait  prendre  a fès 
idées,  plus  alternent  elle  fe  prêtera  à cette  efpèce 
de  badinage  ;)  & en  cela  l’orgueil  n’entend  pas  aufli 
bien  U pldifanicrie  que  la  vanité  : il  efl  jaloux  de 
fbn  opinion  8c  chagrin  lorfqtTon  le  détrompe  : aufli 
le  BurUfque  fera-t-il  toujours  mieux  reçu  chez  une 
nation  vaine  , que  chez,  une  nation  orgueüleufè  ; 
mais  chez  aucun  peuple  éclairé , il  n’efl  i craindre 
que  le  BurUfque  devienne  le  goût  dominant;  & 
Ylnfitnirc  lieu  fera  toujours  fans  confcquence. 

Au  refie  , quoi  que  l’on  penle  de  ce  genre , c’efl 
psut-erre  celui  de  tous  qui  demande  le  plus  de  verve, 
de  tâillie,  & d'originalité.  Rien  de  plat  , rien  de 
froid , rien  de  forcé  n’y  et!  fupportablc , par  la  railbn 
que  de  tous  les  perfôrnagcs  le  plus  ennuyeux  eff 
celui  d’un  imuv.tis  bouffon.  Scarron  émit  né  ce  qu’il 
eft  dans  !on  t^irgiie  travejli.  Il  voyott  tout  du  côté 
phifânt.  Il  trous  oit  au  moins  auffi  naturel  aufli 
vraifètablablc,  que  fes  héros  eufTent  tenu  le  langage 
qu’il  leur  faifoit  tenir  , que  celui  que  leur  prétoit 
Virgile.  Les  détails  de  lès  deferiptions  & de  fès 
po’traits  étoiert  des  couleurs  auffi  vraies  que  celles 
du  noèfc  héroïque.  Parmi  les  nipes  qu’Énce  a voit 
pu  laver  du  fac  dr  Ttoie,  fbn  imagination  trouvoif 
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La  Wquiüe  de  Priamus  , 

Le  livre  de  fe»  orémui  , 

Un  almanach  fait  par  C.  flandre. 

Ou  l’on  ne  pouvoir  rien  comprendre. 

Il  difbit , fongeant  à Didon  : 

Ci- toit  une  grofle  donrlon  , 

Golfe  , viguureufe,  bien  laine. 

Un  peu  camufc  , i l'africaine  , 

Mii»  agréable  au  dcrnict  point. 

En  un  mot,  il  voyoit  tout  avec  fès  yeux,  il  écrivoit 
avec  tbn  caraétcre  ; & comme  aucun  de  fes  imita- 
teurs n’a  eu  cette  humeur  enjouée  & bouffonne , 
auci  n d’eux  n’a  eu  fbn  talent  * il  eil  unique  dans 
fbn  genre.  ) ( J/.  J/armontel.) 

(N.  BUS TROPH  (:.  f.  f.  La  première  & la  plus  an- 
cienne manière  d’écrire , efl  ctlie  des  heureux  , des 
chaldctns,  des  fyriegs,  des  arabes,  & autres  peu- 
ples orientaux  : elle  confifie  à dif  olèr  les  lettres  do 
chaque  mot  & les  mots  de  chaque  ligne  de  droite  à 
g.iuchc  , 8c  les  lignes  de  haut  en  bas.  Il  lèroit  dif- 
ficile ou  meme  impoflible  de  dire  avec  certitude, 
ce  qui  a pu  déterminer  ce  premier  ordre  qu’on  a 
fiiivi  dans  l’emploi  des  lettres  : niais  on  l’a  fuivi , 
S:  on  le  luit  encore  dans  l'Orient  ; c’cfl  une  vérité 
de  ftit.  Or  fi  l’on  fait  att.mton,  i°.  que  c’efl  dans 
ces  contrées  qu'eft  né  l'art  d’écrire;  i°.  que  certe 
méthode  cfl  incommode , parce  qu'on  perd  de  \ûe 
les  lettres  â mefure  qu’on  les  trace , & que  la  main 
droite  qui  les  trace  peut  aifèment  les  effacer  en 
avançant  vers  la  gauche  pour  en  tracer  de  nou- 
velles : on  fera  porté  naturellement  à y reconnoitre 
les  premiers  effais  de  l’inventeur  de  l’art , dont  la 
manière  fut  fixée  (ans  dojte  par  quelqu’une  de  ces 
cautès  locales  ou  momentanées  , qui  tiennent  r.ux 
mœurs  8c  aux  ufiges  du  temps  ou  du  pays,  & dont 
toutes  les  traces  difparoifTent  dans  les  révolutions  des 
fièdts. 

La  féconde  manière  d’écrire  paroit  avoir  etc  propre 
aux  anciens  grecs  , qui  la  nommèrent  fiv-rupi 

, boum  injhir  ver  tend  > firibere.  RR.  .3if  , 
bos  % 8c  fÿiÇm  , veno  : de  là  le  mot  faceiQ*  . boum 
v et  fur  a x appliqué  i la  manière  d'écrire  dont  il  s’.igit. 
Je  ne  fais  au  refie  fi  le  nom  BuQrophe  a jamais  é:é 
employé  ailleurs  que  dans  les  Dictionnaires  qui  en 
tiennent  compte  : il  me  fcmble  qu’on  fè  fèrvi'oit 
plus  aifement  8c  2vcc  plus  de  fîiccès  de  l’adjcdif 
Bujiropbe  (Tourné  comme  les  filions  tracés  par 
lis  bœufs);  Sc  qu'on  diroit  très -bien  , une  ccritu,*e 
bnjhopke’e , un  livre  bujlrophé , des  copies  bujtro - 
phees. 

Quoi  qu’il  en  foit  , cette  manière  confifte  en 
effet  à tracer  d’abord  une  première  ligne  au  haut 
de  la  page  de  gauche  à droite , i la  courber  en 
demi  cercle  pour  revenir  de  droite  a gauche  8c 
tracer  ainfi  une  féconde  ligne  parallèle  à la  pre- 
mirç,  a courber  de  même  cette  fécondé  à gauche 
pour  tracer  la  trcificmeen  allant  à droite,  & ainiî 
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'de  fuite  ; de  même  que  les  bœufs , qui  recommen- 
cent toujours  un  fillon  dans  un  fens  contraire  il  celui 
dj  précédent.  Voici  le  commencement  du  prologue 
de  l'Amphitryon  de  Plaute , écrit  en  Jiujbopht. 

Ut  vos  in  vofiris  \oltu  merci 

^*1*1  intÿ/punpujA  ttpuavt** 

c 

**  afficert , StC. 

Cette  manière  d’écrire  forçait , comme  on  voit , 
de  tourner  le  manulcrit  qu’on  vouloit  lire , comme 
on  tourne  une  médaille  pour  en  lire  la  légende. 
C’étoit  (Ans  doute  une  amelioration  au  premier  lyl- 
teme,  parce  qu’on  crut  qu’il  (croit  pics  raisonnable 
de  ne  pas  interrompre  la  continuité  d’un  meme 
dilcours. 

11  cft  vraifembîable  que  la  commodité  reconnue 
d’écrire  de  eauche  à droite , St  l’embarras  de  tour- 
ner (Ans  celle  le  manuferi: , firent  renoncer  au  petit 
avantage  de  la  continuité  de  l’écriture.  C’eft  la 
troifième  manière  , qui  corfifte  à dilpofcr  les  lettres 
de  chaque  mot  & les  mots  de  chaque  ligne  de  gauche 
à droite , & les  lignes  de  haut  en  bas,  comme  toute 
l’Europe  le  fait  aujourdhui,  Les  avantages  de  ce 
(yfteme  (ont  palpables.  La  main  , qui  avance  vers  le 
côté  droit , n’cft  point  expofêe  A effacer  les  carac- 
tères qui  viennent  d’etre  tracés;  elle  les  laide  entiè- 
rement lous  les  veux  de  l'écrivain  , qui  par  IA  eft 
pins  en  état  de  penfer  A ceux  qui  doivent  fuivre , 
en  en  jugeant  par  ceux  qui  précèdent  : ajoutez  qu’on 
eft  r lus  en  ctat  de  donner,  à toutes  les  lettres  qu’on 
raifomble,  l’égalité  & la  propoi tien  qui  en  facilitent 
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la  lcéhire  par  i'agfcmcrf  , & de  jeter  entre  ell* 
des  intervalles  égaux  ou  inégaux  , (êlon  qu’elr 
appartiennent  aux  même;  mots  ou  à des  mors  diffé- 
rents. Aufti  fut- il  failî  avidement  parles  grecs, 
amarcurs  décides  au  mieux;  & il  a etc  adopté  par 
les  latins  & par  tous-  les  peuples  modernes  de 
1 Europe  qui  ont  emprunté  l’alphabet  de  ceux-ci , 
& .meme  par  ceux  qui  font  ulàge  de  tout  autre 
alphabet,  comme  les  ruffes.  (JJ.  Beauxèe,) 

* BUT  , VUES  , DESSEIN.  Synonymes. 

Le  But  cil  plu*  fixe  , c’eft  où  l’on  veut  aller; 
on  luit  les  routes  qu’on  croit  y aboutir,  & l'on  fait 
(es  efforts  pour  y arriver.  Le  Fûts  (ont  plus  vagues, 
c’eft  ce  qu’on  veut  procurer;  on  prend  les  melures 
qu’on  croit  y être  utiles,  & l’on  tâche  de  rcuilir. 
Le  Deffùn  eft  plus  ferme,  c’tff  ce  qu’on  veut  exé- 
cuter ; on  met  en  auvre  les  moyens  qui  paroiftent 
y cire  propre;.,  & on  travaille  A en  venir  à bout. 

Un  bon  prince  n’a  d’autre  Deffùn  dans  fan  gou- 
vernement que  de  rendre  (ôn  Énr  lloriffani  par  les 
arts,  les  (ciences,  la  jullice,  & l’abondance  ; p«irce. 
qu’il  a le  bonheur  des  peuples  en  Fut  9 Si  la  vraie 
gloire  pour  But . 

Le  véritable  chrétien  n’a  d’autre  But  que  le  ciel, 
d’autre  Fût  que  de  plaire  à Dieu , ni  d’autre  Deffein 
que  de  faire  l'on  falut. 

On  fe  propofe  un  But.  On  a des  Fût  s. On  forme 
des  Deffùns, 

La  raifon  défend  de  (è  proposer  un  But  où  il 
n’cft  pas  poifible  d’atteindre  , d’avoir  des  Fûts 
chimériques , & de  former  des  D effet  ns  qu’on  ne 
fauroit  exécuter. 

St  mes  Fûts  (ont  juftes , j’ai  dans  la  tête  un  Deffein 
qui  me  fera  arriver  A mon  But.  (L*Mc  Gikald.) 
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C-  Le  C,  c,  eft  la  troifième  lettre  de  notre  al- 
phabet. La  figure  de  cette  lettre  nous  vient  des 
latins.  Elle  a aujourdhui  un  Ion  doux  devant  Ve 
S : devant  l*i  ; on  prononce  alors  le  c comme  un 
/,  et  , ci , comme  Je , Ji  ; en  forte  qu'alors  on 
pourroit  regarder  le  c,  comme  le  figma  des  grecs  , 
tel  qu’i!  fe  voit  (eurent,  fur  tout  dans  les  infcrip- 
lions , avec  la  figure  de  notre  C capital , TAÎC 
HMEPAIC  (Gruter,  tom . /.  pag.  70.  ) c’eft  A dire, 
toi  J t me  rais  ; St  ?.u  tom.  IL  pag.  roio  , on  lit  une 
ancienne  inferipuon  qui  fe  voit  a Alexandrie  fur  un« 
colonne  , AHMOKFATHC  nEPIKAITOC  ATX1TEK- 
TOC.  Démocrates  périclitas  arckitc&os , Démocra- 
te* illuftre  architeéfe.  11  y a un  très-grand  nombre 
d’exemples  du  figma  ainfi  écrit,  fiirtout  en  lettres 
majeures  ou  capitales;  car  en  lettres  communes  le 


C 

figma  s’écrit  ainfi  «■  au  commencement  St  au  milieu 
des  mots , & ainfi  ç A la  fin  des  mots.  A l’égard  de 
la  troifième  figure  du  figma , elle  cft  précisément 
comme  notre  c dans  les  lettres  capitales  , & elle  elî 
en  ufiige  au  commencement , au  milieu  , & à la  fin 
des  mots  : mais  dans  l’ccriture  commune  on  recourbe 
la  pointe  inférieure  du  «r,  comme  fi  on  ajoutoit  une 
virgule  au  c : en  voici  la  figure, 

Ainfi , il  paroit  que  le  c doux  n’ell  que  le  figma 
des  g*ècs  ; St  il  ferait  A fouhaiter  que  le  C eut  alors 
un  caraftcre  particulier  oui  le  diftinguât  du  t’  dur: 
car  lorfque  le  c eft  fiiivi  dun  a , d’un  o , ou  d’un  u , 
il  a un  (on  dur  ou  fcc  , comme  dans  canon , cabinet , 
cadenat , coffre  , Cologne , colombe , codifie , cu-m 
riofitJy  cuvette , &c.  Alors  le  c n’eft  plus  la  même 
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ettre  que  le  c doux,  quoiqu’il  pareille  fous  la  même 
figure  ; c’eft  le  cappa  des  grecs , K , « , dont  on  a 
retranché  la  première  partie;  c’cft  le  q des  iatins 
écrit  l’ans  e,  ainfi  qu’on  le  trouve  en  quelques  an* 
ci  eus  : l*  ronunciandum  q lut  in  uni  Jim  u,  quod 
ko:  voces  ojUndunt , pumeê  qualam  , **x*p«{ , ca- 
lamus  , q»oc , K*ntt , canna.  Angeli  Caninii  E’aV- 
ue  uif.  l*arifiisy  1578,  pag.  51.  * 

En  bas  -breton  on  cent  auffi  le  q fans  u;  / qever, 
envers;  qen  , qery  tant , tellement.  Le  q fans  u eft  le 
cappti*lcs  grecs , qui  a les  mêmes  règles  & le  meme 
Con.  Grammaire françoife celtique , à Vannes,  1738# 

S’il  arrive  que  par  la  raifbn  de  l’étymologie  on 
conlèrve  le  c dans  l’écriture  devant  a , o , u ,•  que 
dans  la  prononciation  on  donne  le  Ton  doux  au  c , 
comme  quand  on  écrit  , il  prononça  , françois  , 
conçu  , reçu , &c.  à caulè  de  prononcer , France , 
concevoir , recevoir , &c.  alors  on  met  (ous  le  cune 
petite  marque,  qu’on  appelle  cédille  : ce  qui  pourroit 
bien  être  le  mtmi figma  dont  nous  avons  déjà  parlé , 
qui  en  lettre  commune  s’écrit  ainfi  s , s* , sô  > en- 
lôrte  que  la  petite  queue  de  ce  Jigma  pourroit  bien 
ctre  notre  cédille. 

Depuis  que  l’auteur  du  bureau  typographique  a 
mis  en  ufàge  la  méthode  dont  on  parle  au  chapitre 
vj.  de  la  Grammaire  generale  île  H.  R.  les  mai  très 
qui  montrent  aujourdhui  à lire  à Paris , donnent 
une  double  dénomination  au  c;  ils  l’appellent  ce 
devante  & devant  i : ainfi,  en  faifiuit  cpeler , ils 
font  dire  ce , e , ce  : ce , i , ci. 

A l’égard  du  c dur  ou  (ec  , ils  l’appellent  ke  ou 
que  : ainfi , pour  faire  cpeler  cabane  , ils  font  dire 
ke  \ay  u ï i be , ay  bay  caba  ; ne , e , ne , ca-ba-ne  ; 
car  aujourdhui  on  ne  fait  que  joindre  une  e muet  à 
toutes  les  confbnnes  : ainfi,  on  dit  be , ce,  de  ,/ê,  me, 
re , te , fe , ve  ; & jamais  ejfe  y emme  , enne  , erre  , 
cjje.  Cette  nouvelle  dénomination  des  lettres  facilite 
extrêmement  la  lefturc  , parce  qu’elle  fait  aftembler 
les  lettres  avec  bien  plus  de  facilité.  On  lit  en  vertu 
de  1a  dénomination  qu’on  donne  d’abord  à h lettre. 

11  n’y  a donc  proprement  que  le  c dur  qui  (oit  le 
happa  des  grecs  k , dont  on  a retranché  la  première 
partie.  Le  c garde  ce  (bn  dur  apres  une  voyelle  fle 
devant  une  confirme  ; dider , tffedif. 

Le  c dur  & le  q fans  u ne  îont  prefbue  qu’une  mê- 
me lettre  î il  y a cependant  une  différence  remar- 
quable dans  l’ufitge  que  les  Iatins  ont  fiit  de  l’une 
& de  l’autre  de  ces  lettres , lorfqu’ils  ont  voulu  que 
la  voyelle  qui  fuit  le  q accompagne  de  IV* , ne  fit 
qu’une  meme  fyliabe  , iis  fè  (ont  îervis  de  qti  : ainfi  y 
Us  ont  écrit  , aqua  , qui  , quiret  , reliquum , &c. 
mais  lorfqu’ils  ont  eu  bclbin  de  divilêr  cette  fylhbe, 
ils  ont  employé  le  c au  Heu  de  notre  tréma  ; ainfi 
ofi  trouve  dans  Lucrèce  a-cu-a  en  trois  fyllabes,  au 
lieu  de  aqua  en  deux  fylhbcs  : de  tneme  ils  ont  écrit 
qui  monolyllabe  au  nominatif,  au  lieu  qu’ils  écri- 
vaient cu-i  difîyliabe  au  datif.  On  trouve  auffi  dans 
X.u  çrèce  cu-iret  pour  quiret , relicu-um  pou  r reliquum . 

11  faut  encore  obfêrver  le  rapport  du  c au  g. 
Avant  que  le  caractère  g eût  étc  inventé  chez  les 
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latins , le  c avoit  en  plufieurs  mots  la  prononciation 
du  g ; ce  fut  ce  qui  donna  lieu  i Sp.  Carvilius , au 
rapport  de  Tercntius  Seau  rus  , d’inventer  le  g pour 
diltinguer  ces  deux  prononciations  : c’eft  pourquoi 
Diomcde,  lib.JI.  cap.  de  litterd , appelle  I c g,  lettre 
nouvelle . 

Quoique  nous  avons  un  caractère  pour  l te  y 8c  un 
autre  pour  le  gt  cependant  lorfque  la  prononciation 
du  c a été  changée  en  celle  du//,  nous  avons  con- 
ferve  le  c dans  notre  orthographe  , parce  que  les 
yeux  s’étoient  accoutumés  à voir  le  c en  ces  mots- 
(à  : atnfî,  nous  écrivons  toujours  Claude  , cicogne  , 
fécond  f jecondement  yjeconder ifecret , quoique  nous 
prononcions  Claude  , Cigogne  , ftgond  , Jegonde- 
ment  yjegonder  : mais  on  prononcent/**  yfecrette - 
ment , fecre  taire. 

Les  latirs  écrivoient  indifféremment  victfunus  ou 
vieejimus  ; Gains  ou  Caius  ; G ne  i us  pour  Cneius. 

Pour  achever  ce  qu’il  y a à dire  fur  ce  rapport  du 
c au  g , je  ne  puis  mieux  faire  que  de  tranferire  ici 
ce  que  l’auteur  de  la  méthode  latine  de  P.  R.  a re- 
cueilli à ce  fi  jet , pag.  647. 

» Le  g n’eft  quune  diminution  du  c , au  rap- 
» port  de  Quintiiien;  auffi  ces  deux  lettres  ont- 
» elles  grande  affinité  enfcmble , pui(qu«de  KvCifr'.rre 
» nous  faifons  gubernator  ; de  *Ai#$ , gloria  ; de 
a»  agere , adutn  ; de  nec  - otium  , negotium  : 8c 
» Quintilien  témoigne  que  dans  Caius , Cneius , on 
1»  ne  diftinguoit  pas  fi  c’ctoit  un  c ou  un  g:  c’efl 
w de  là  queft  venu  que  de  centum  on  a formé  qua- 
nt dr ingénu  , quingenti  , feptingenti , &C.  de  por - 
» ricere , qui  eft  demeuré  en  ufige  dans  les  faefi- 
» fices , on  a fait  porrigere  ; & (emblables. 

» On  croit  que  le  g n’a  été  inventé  qu’apres  la 
p première  guerre  de  Carthage  , parce  qu’on  trouve 
» toujours  le  c*  pour  le  g dans  la  colonne  appelée 
» rojlrata  , qui  fut  élevée  alors  en  l’honneur  de 
r>  Duilius  , confiil , êc  qui  fe  voit  encore  à Romo 
« au  Capitole;  on  y lit,  macijlratos , leciones  , 
» puenundo , eanacinienjis  : ce  que  l’on  ne  peut 
» bien  entendre  fi  l’on  ne  prend  le  c dans  la  pro- 
» nonciation  du  k.  Auffi  eft- il  i remarquer  que 
>1  Suidas  , parlant  du  croifthnt  que  le«  sénateurs 
»*  portaient  iùr  leurs  foulicrs , l’appelle  ro 
» kmxxu  ; faiûnt  a fiez  voir  par  là  que  le  c & le  k 
»j  pafloient  pour  une  même  chofè  , comme  en  effet 
« ils  n’étoîent  point  différents  dans  la  prononciation  ; 
» car  au  lieu  qu’aujourdhui  nous  adcuciflbns  beau- 
» coup  le  c devant  l’e  8c  devant  IV,  en  forte  que  nous 
»>  prononçons  Cicero  comme  s’il  y aveit  Sifero  ,* 
n eux  au  contraire  prononçoient  le  c en  ce  mot  8c 
n en  tous  les  autres , de  même  que  dans  caput  8c 
» dans  co  t pu  s , kikero.  » 

Cette  remarque  fè  confirme  par  la  manière  dont 
on  voit  que  les  grecs  écrivoient  les  mots  latins  où 
il  y avoit  un  c , fûrtout  les  noms  propres , Cerfar  , 
&«<>«/)  CicerOy  K<xfç*r.|]u'ils  auroient  écrits 
s’ils  avoient  prononcé  ce  mot  comme  ncus  le  pro- 
nonçons aujourdhui. 

Voici  encore  quelques  remarques  fur  le  c , 

T.e 
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Le  c eft  quelquefois  une  lettre  euphonique,  c’eft 
à dire,  mite  emre  deux  voyelles  pour  empêcher  le 
bâihcment  eu  hiatus  ; fi-c  ubi , au  li-  u de  Ji  uhi , 
ü tn  que.que  part , fi  en  quelque  endteit  ; nunc- 
ubi , pour  num-ubi  f eft-ce  que  jamais  l elt-cc  qu’en 
quelque  endroit  f 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  le  venoit  du  chapk 
des  hcoreux , i cau!e  que  la  ligure  de  cette  lettre  eft 
une  efpèce  de  quarre  ouvert  par  un  coté  ; ce  qui  fait 
une  forte  de  c tourné  a gauche  à la  manière  des  hé- 
breux : mais  le  chaph  elt  une  lettre  afpirce  qui  a plus 
de  rapport  au  ^ , chi  , des  grecs  qu’a  notre  c. 

D'ailleurs  les  latins  n’out  point  imité  les  carac- 
tères hébreux.  La  lettre  des  héoreux  dont  la  pro- 
nonciation répond  davantage  au  **srx*  Sc  i nofte 
c , c’eft  le  kouph , dont  la  figure  n’a  aucun  rapport 
au  c. 

Le  P.  Mabillon  a ob&rvé  que  Charlemagne  a tou- 
jours écrit  (on  nom  avec  la  lettre  c ; au  lieu  que  les 
autres  rois  de  la  féconde  race,  qui  portoient  le  nom 
de  Charles  , réenvoient  avec  un  k ,*  ce  qui  voit 
encore  fur  les  monnoies  de  ces  temps- li. 

Le  C qui  eft  la  première  lettre  du  mot  centum  % 
étoic  chez,  les  romains  une  lettre  numérale  qui  figni- 
fL'it  cent.  Nous  en  faifcns  le  meme  uîàge  quand  nous 
nous  fervons  du  chiffre  romain  , comme  dans  les 
comptes  qu’on  rend  en  juflice  , en  finance  , &c. 
Deux  CC  mzTquent-deux  cents , Sic  Lee  avec  une 
barre  au  deflus  , comme  on  le  voit  ici  , fignifioit  cent 
mille. Comme  le  C eft  la  première  lettre  de  condemnoy 
on  V n^eWoix  le  tirefunejle  ou  tri(le\  parce  que,  quand 
les  juges  condamnoient  un  criminel , ils  jetoient 
dans  l’urne  une  tablette  fur  quoi  la  lettre  e étoit 
écrite , au  lieu  qu’ils  y écrivoient  un  A quand  ils 
vouloient  ablôudre.  Univetji  judicet  in  cijlam  ta- 
bulas Jïmul  conjiciebant  fuas  : eafque  infculpias 
Utteras  habebant  , A , abfolutionis  ; C , coiulem- 
nmionis • Afconius  Pedianus  in  Divinat,  Cic. 

Dans  les  noms  propres , le  C écrit  par  abrévia- 
tion lignifie  Caius  : s’il  eft  écrit  de  droite  à gauche , 
il  veut  dire  Caia.  Poye\  Valerius  Probus,  de  notis 
Romanorum  , qui  (c  trouve  dans  le  recueil  des 
grammairiens  latins , Autlorn  lùngiut  laiiruz. 

Le  C mis  après  un  nom  propre  d'homme , ou 
double  apres  deux  noms  propres,  marquoit  ta  dignité 
de conful.  Ainfi,  Q • Fabio  & T.  Quiniio  CCy  figni- 
fie  fous  le  confuLtt  de  Quint  us  Fabius  , O de 
Titus  Quimius . En  italien , le  c devant  Ve  ou  de- 
vant IV  t a une  forte  de  fon  qui  répond  â notre  tchef 
tchi , fai  Tant  entendre  le  t totalement:  au  contraire 
fi  le  c eft  fiiivi  d’une  h > on  le  prononce  comme  le 
ké  ou  que , ki  ou  qui.  Mais  la* prononciation  par- 
ticulière de  chaque  confonne  regarde  la  Grammaire 
particulière  de  chaque  langue. 

Parmi  nous , le  C fur  les  monnoies  eft  U marque 
de  la  ville  de  Saim-L6  en  Normandie,  ( AI.  du 
AIarsais.  ) 

•CABALE,  f f.  ( Police. Sfr  e /la  des.)  On  appelle 
ainfi  une  efpèce  de  milice , que  les  amis  oa  les  en- 
JLl  ITÉRÂT,  IT  CJUAIH,  Tool,  l. 
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nemis  d’un  poète  qui  donne  une  pièce  de  théâtre  , 
vont  lever  dans  les  carrefours  & dans  les  cafés  de 
Paris  ? quelquefois  meme  dans  le  Monde , pour  (e  ré- 
pandre dans  le  parterre  & dans  les  loges , St  pour 
blâmer  ou  applaudir  au  gré  de  celui  qui  i’aflemble» 
On  peut  juger  des  lumières  d’ur.  ficelé,  par  le  plus  ou 
le  moins  d amendant  que  la  Cabale  amie  ou  enne- 
mie a pris  fur  l’opinion  publique , pur  l’erpa  c de 
temps  qu’elle  a lôutenu  de  mauvais  ouvrages  ou 
qu'elle  en  a déprime  de  bons. 

Le  chef  d’une  Cabale  amie  eft  communément  un 
connoiileur,  un  amateur  , qui  veut  ctre  important, 
St  n’eft  fou  vent  que  ridicule.  Le  chef  de  la  Cabale 
ennemie  eft  prelque  toujours  un  envieux , lâche  Sc 
bas , mais  ardent  Si  doué  d’une  éloquence  populaire  : 
il  parle  avec  facilité  ; il  prononce  ; il  décide  ; il  tran- 
che; il  annonce  avec  impudence  qu’il  connote  ce 
qu’il  n’a  point  vu  ; ou  s’il  ne  peut  médire  de  l’ou- 
vrage , il  déclame  contre  l’auteur,  l’accufè  d’orgueil , 
d’infolcnce,  & le  peint  quelquefois  des  plus  noires 
couleurs  afin  de  le  rendre  odieux.  J’ai  oui  parler 
dans  ma  jeunefïe  d’une  feene  qui  peut  donner  l’idce 
de  cette  efpèce  de  ligueurs.  Dans  un  café  aue  les  gens 
de  Lettres  fréquenrôiem  alors , un  de  ccs  chefs  de  Ca- 
bale fe  déchaînait  contre  le  jeune  pocte  dont  on  allait 
jouer  la  pièce.  L’un  de  ceux  qui  l’ccoutoier.t  lui  de- 
manda s’il  connoifîbit  ce  jeune  homme.  Aflûrément, 
dit-il , je  le  connoîs , 8c  je  m’intérefloU  à lui  ; mais  fi 
préemption  opiniâtre  me  l'a  fait  abandonner  : la  pièce 
qu’il  donne  aujourdhui , il  me  l’a  lue.  je  lui  en  ai 
montre  les  défauts;  mais  il  efl  fi  plein  de  lui-mcme  , 
qu’il  n’a  rien  voulu  corriger.  J’ai  eu  tort,  lui  dit  le 
jeune  homme  auquel  il  répondoit;  mais  , Monfieur, 
ce  n’eft  pas  aflex  de  connoitre  les  gens , il  faui  les 
reconnoître. 

Du  refte , dans  un  ficelé  dont  le  goût  eft  formé , ces 
Cabales , fi  effrayantes  pour  de  jeunes  poètes  , ne  leur 
font  du  mal  qu’un  moment  : jamais  un  bon  ouvrage 
n’y  a fuccombéî  8t  c’eft  ce  que  do  i vent  fà voir  ceux  qui 
entrent  dans  la  carrière,  pour  n’etrepas  découragés. 

La  Cabale  en  faveur  des  talents  médiocres  ne  leur 
eft  guère  plus  utile  : elle  les  fôutient  quelques  jours  , 
mais  ils  retombent  avec  elle  ; 8c  â la  longue  rien  ne 
peut  empêcher  l’opinion  publique  d’etre  jufte  Sc  de 
marquer  à chaque  chofe  le  degré  d’admiration , d’e£ 
time  , ou  de  mépris  qui  lui  eft  dû. 

(f  Dans  le  meme  fèns,mais  plus  étendu,  on  appelle 
Cabale  y dans  le  Monde , à U Cour , un  parti  bruyant 
St  remuant , pour  ou  contre  quelque  perfonne  ou 
quelque  chofè.  L’intrigue  eft  le  mouvement  que  fê 
donne  l’ambitieux  . pour  réuftir  par  des  moyens  obf- 
curs , honteux , ou  indécents,  dont#honncte  homme 
rougiroit  ; la  brigue  eft  le  parti  obfcur  St  peu  nom- 
breux que  l'intriguant  forme  & lufeite  pour  travailler 
en  fâ  faveur  ; la  ligue  eft  un  parti  puiffant , Si  qui  agit 
à force  ouverte;  la  Cabale  eft  une  ligue  moins  éten- 
due , St  compofée  de  gens  méprifables  par  état  eu 
par  caraéfrre.  C’eft  le  mot  de  dénigrement  que  l’on 
attache  à un  parti  qu’on  veut  décrier,  avilir.  Rien  de 
plus  commode , par  exemple , en  parlant  d’un  homme 
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qui  a pour  lui  h voix  publique  & les  vaux  de  U ra- 
t ou , que  de  cire  qu’i/  a une  forte  t abule  ; & fi  au  - 
trefoison  eût  parlé  comme  aujourd'hui,  on  auroitdit, 
/ci  Cabale  Je  lu  renne  , la  Cabale  de  Sully.)  ( Al. 
iMarmontbl.  ) 


(N.)  CABARET  , TAVERNE  , AUBE  RGE 
HÔTELLERIE.  Synonymes, 

Ce  font  tous  lieux  ouverts  au  Public, où  chacun, 
pour  fon  argent , trouve  des  choies  ncceiuires  à 
la  vie. 

Un  Cabaret  eft  un  lieu  où  l’on  vend  du  vît  en 
détail  à quiconque  en  veut , foit  pour  l'emporter , 
fuit  pour  le  boire  dans  le  lieu  meme.  Ce  mot  ne 
prc.ênte  que  cette  idée. 

Une  Taverne  eft  , lelon  le  Ans  acceflbire  que 
Pillage  y a attache,  un  C abatet  où  Ton  n’a  recours 
q c pour  y boi-e  à l’exccs  & s’y  livrer  à la  crapule. 

Une  Auberge  eft  un  lieu  ou  l’on  donne  à mander 
en  repas  réglé , foit  à titre  de  penfion , foie  à raifon 
d’une  fournie  convenue  par  repas. 

Une  Hôtellerie  eft  un  lieu  où  les  voyageurs  Se 
les  partants  font  logés,  nourris,  Si  couchés  pour 
de  l’argent. 

Quand  on  n’a  pas  du  vin  en  cave , on  peut  en 
tirer  d’un  Cabaret  ,*  c’eft  un  dépôt  formé  par  le 
défir  du  jgain , pour  (ûbvenir  aux  beibins  du  Public. 
Mais  il  n y a que  la  canaille  qui  liante  les  Tavernes  ; 
ce  font  comme  autant  de  Remle/.-vous  ouverts  à la 
débauche  & aux  défordres  qu’elle  enfante.  Ainfi , 
le  mot  Cabaret  n’a  rien  d’odieux,  celui  de  Taverne 
ne  lé  prend  qu’en  mâuvaile  part;  aurti  eft-il  em- 
ployé exclusivement  dans  les  lois  & dans  les  difoours 
publics  contre  les  ivrognes. 

Les  Auberges  font  deftinées  à la  commodité  de 
ceux  qui , ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas  avoir  les 
embarras  d’un  ménage,  tbnt  bien  ailes  d’y  trouver 
réglément  leurs  repas  : St  les  Hôtelleries , aux  befoins 
des  etrangers  qui  paflent,  & qui  (ont  par  là  dilpenfes 
de  porter  avec  eux  des  provifîons  qui  les  forcharge- 
roient.  L’appat  du  gain  détermine  la  vocation  des 
A ubergifles  Si  des  Hotelliers  f mais  l’elprit  focial 
approuve  leur  commerce , de  façon  que  les  étrangers 
ne  favent  pas  bon  gré  à une  nation  qui  ne  leur 
point  préparé  de  pareils  focours;  ils  la  jugent  moins 
Ibciable  que  les  autres.  ( M.  Meauzèe.  ) 


* CACHER , DISSIMULER  , DÉGUISER. 

Synonymes . 

On  cache  par  un  profond  fecrct  ce  qu’on  ne  veut 
pas  maniferter.  On  diflimule  p ir  une  conduite  réfer- 
vée  ce  qu’on  rfcrveut  pas  faire  appercevoir.  On 
déguifs  par  des  apparences  contraires  ce  qu’on  veut 
dérober  a la  pénétration  d’autrui. 

J1  y a du  foin  Si  de  l’attention  à cacher  ; de  l’art 
A*  de  l'habileté  à Jijfimuler  y du  travail  & de  la  rufo 
i dcfruifer. 

L'homme  cache’ veille  fitr  lui-merae,  pour  ne  Ce 
pîûnt  trahir  par  indiscrétion.  Le  JiJJimitlé  veille  fur 
Iïs  autres,  puur  ne  les  pis  nic;tre  a portée  de  le 
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c?r.noitrc.  Le  déuuijt  fe  montre  autre  qu’il  n’eft  , 
p^ur  donner  le  change. 

Si  l’on  veut  réuiTir  dans  les  affaires  d’irteret  & 
de  Politique  , il  faut  toujours  cacher  les  deffeins, 
les  t itjjimuler  fou  vent , Si  les  déguijer  quelquefois  Z 
pour  les  affaires  de  caur,  elles  le  traitent  avec  plus 
de  franchilê , du  moins  de  la  part  des  hommes. 

Il  fuftu  d’etre  cache  pour  les  gens  qui  ne  voient 
que  lorlqu’on  les  éclaire:  il  faut  être  dtjjimulé  pour 
ceux  qui  votent  ûns  le  (ècours  d’un  flambeau  : mais 
il  eft  nécertaire  d’etre  parfaitement  deguijé  pour 
ceux  qui,  non  contents  de  percer  les  tenebres  qu’on 
leur  uppoic , diftutent  la  lumière  dont  on  voudrait 
les  colouir. 

•Quand  on  n’a  pas  la  force  de  (c  corriger  de  fês 
vices , on  doit  du  moins  avoir  la  fagetle  de  les 
cacher.  La  maxime  de  Louis  XI , qui  difoit  que  % 
pour  (avoir  régner , il  falloit  favoir  diÿimuler , eft 
vraie  à tous  cgarJs  jufque  dans  le  gouvernement 
domeftique.  I.oclquc  la  néerfiité  des  circonftancer 
& la  nature  des  affaires  engagent  à Jéguïfr  ^ c’eft 
Politique;  nuis  lorfqae  le  goût  du  manege  & la 
tournure  d’efprit  y déterminent  , c’eft  fourberie. 

( L'abbé  Girard.) 

CACOPHONIE,  C f.  terme  Je  Grammaire  ou 
plustnt./r  Rhétorique.  C’eft  un  vice dTlocurion, c’eft 
un  Ion  dcfagréable  ; ce  qui  arrive  ou  par  la  rencontre 
de  deux  vos  clic»,  ou  de  deux  fvllabes  , ou  enfin  de 
deux  mots  rapprochés , dont  il  rcfûlte  un  (ôn  qui  de* 
plan  à l’oreille. 

Ce  mot  Cacophonie  vient  de  deux  mots  grecs  ; 
KMK*f  , nutuvais , Si  , voix  % fon. 

Il  y a Cacophonie , furtout  en  vers , par  la  ren- 
contre de  deux  voyelles  : cette  forte  de  Cacophonie  le 
nomme  Hiatus  ou  Bâillement , comme  dans  les  trois 
derniers  vers  de  ce  quatrain  de  Pibrac,  dont  le  der- 
nier eft  beau  : 

» 

Ne  vas  au  bal  , qui  n’aimera  la  danfe  ; 

A*  à la  mer  , qut  craindra  le  danger  j 

A r au  feftin  , qui  ne  voudra  manger  ; 

Ai  à la  Cour , qui  dira  ce  qu’il  penfe. 

La  rime,  qui  eft  une  reflcmblance  de  fon , produit  un 
eftèt  agréable  dans  nos  vers  , mais  elle  nous  choque 
en  Proie.  Un  auteur  a dit  que  Xerxcs  tranfporta  en 
Perle  la  bibliothèque  que  Pififtrate  avait  laite  à 
Athènes , ou  Seleucus-Nicanor  la  fit  reporter  ; mais 
que  dans  la  fuite  Sylla  la  pilla  : ces  trois  la  font  une 
Cacophonie  qu’on  pouvoir  éviter  en  difânt , mais  dans 
la fuite  elle  fut  pillée  parSyUa.HoxRtt  a à\\,Æquam 
mémento  rebus  in  arduis  fervare  memem  ,*  il  y aurait 
eu  une  Cacophonie y fî  ce  poète  avoit  dit  mentsm  mé- 
mento , quoique  fo  penfoe  eut  été  egalement  entendue. 
Il  eft  vrai  que  l’on  a rempli  le  principal  objet  de  la 
parois  quand  on  s’eft  exprimé  de  manière  à fè  faire 
entendre  ; mais  il  n’eft  pas  m il  de  faire  attention 
qu’on  doit  des  égards  à ceux  à qui  l’on  adreftè  la  pa- 
role : il  finit  donc  tâclpr  de  leur  plaire , ou  du  moins 
éviter  ce  qui  leur  feroit  défogrcablc  & qui  pourrait 


Digitized  by  Google 


CAD 

offènfirr  la  dclicatcflfe  de  l'oreille,  Juge  frvère  qui  dé- 
cide en  ibuverain  tic  re  rend  aucune  ration  de  (es 
décidons:  Ae  extremorum  verborum  cum  infiquen- 
tibus  primés  concurjus  , nui  htuicas  vocts  ejficiai 
aut  ajperas  : quamvis  cnim  fwivts  gravefque  fen- 
uniiü: , tanun  Ji  inconditis  ver  bis  ejftrwuur , of- 
/vident  dures , quarum  ejl  judL'ium  Juperbijjimum  : 
qurd quidem  latina hngua JL  vbfervat , nemo  ut tam 
rufiieus  fit  quin  vocales  no  ht  conjungere  , Cic. 
Cirai,  c.  xljv.  ( AL  du  Jïarsais,  ) • 

CADENCE,  f.  f.  ( Belles-Lettres,)  Ce  mot, 
dans  le  difeours  oratoire  tic  la  Poélie,  lignifie  Ja 
marche  harmonèeuje  de  la  Profê  tic  des  vers , qu’on 
apnrlle  autrement  nombre , tic  que  les  anciens  nom- 
maient pjS-fitç.  bro\e\  Nombre  , Rhythmf  , Gr 
H A R MON  TE. 

Quant  à la  Proie,  Arîfiotc  veut  que,  (ans  être 
meîiirée  comme  les  vers  , elle  (oit  cependant  nom- 
breuse ; tic  v icéron  exige  que  l'orateur  prenne  foin 
de  conter  ter  l’oreille , dont  le  jugement , dit-il , 
eft  Ci  facile  à révolter,  j'uperbijjimum  aurium  ju- 
dicium.  En  effet,  la  plus  belle  penice  a bien  de 
la  peine  à plaire  , lorfjuelle  eft  cnoncce  en  termes 
durs  & mal  arrangés.  Si  l’oreille  eft  agréablement 
fl.irtée  d’un  difeours  doux  S:  coulant , elle  eft  cho- 
quée quand  le  nombre  eft  trop  court,  mal  (outenu  , 
la  chute  trop  rapide  ; ce  qui  fait  que  le  ilyle  haché , 
fi  fort  à la  mode  aujourdhui , ne  paruit  pas  être 
le  flyle  fconvenabie  aux  orateurs:  au  contraire,  s’il 
cil  traînant  tic  languilfant  , il  lafle  l'oreille  tic  la 
dégoûte.  C’eft  donc  en  gardant  un  jufte  milieu  entre 
ces  deux  défaut* , qu’on  donnera  au  di (cours  cette 
harmonie  toujours  néccITairc  pour  plaire,  & quel- 
quefois pour  perfuader  ; tic  tel  e(t  l’avantage  du 
flyle  périodique  tic  (outenu  , comme  on  peut  s’en 
convaincre  par  la  lecture  de  Cicéron. 

Quant  à la  Cadence  des  yers , elle  dépend  dins 
la  Poéfie  grecque  tic  latine  , du  nombre  &:  de  l'en- 
trelacement des  pieds  ou  meures  périodique*  qui 
entrent  dans  la  compofition  des  vers , des  célures  , 
Grc.  ce  qui  varie  (êlon  les  dîflérentes  efpcces  de 
vers  : tic  dans  les  langues  vivantes,  1a  Cadence  rcfulte  . 
du  nombre  de  (yllabes  qu’admet  chaque  vers , de 
U richeffè  , de  1a  variété,  tic  de  la  dilpofition  des 
rimes.  f^oye\  Harmonie.  * * 

» Dans  l’ancienne  Poéfie , ü y a , dit  M.  Rollin  , 
r>  deux  Ibrtes  de  Cadenqes  : l’une  firple , commune , 

» ordinaire , qui  rend  les  vers  doux  tic  coûtants , 

« qui  écarte  avec  foin  tout  ce  qui  pourroît  bleflèr 
» loreille  par  un  (bn  rude  tic  choquant  ; & qui  par 
» le  mélange  de  différents  nombres  & differentes 
» mesures,  forme  cette  harmonie  fi  agréable  , qui 
»»  règne  univerfêllement  dans  tout  le  corps  d’un 
» poeme. 

% » Outre  cela,  continue-t-il,  il  y a de  certaines 

n Cadences  particuli  rcs,  plus  marquées,  plus  frap- 
9 pantes , tic  qui  Ce  font  plus  (êntir  ; ces  lôrtcs  de 
» Cadences  forment  une  grande  beauté  dans  la  ver- 
» fification  & y répandent  beaucoup  d’agrément , 
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» pourvu  qu’elles  (oient  employées  avec  ménage- 
» ment  & avec  prudence,  tic  qu’elles  ne  (ê  rencon- 
» trent  pas  trop  (cuvent,  hiles  (auvent  l’ennui , que 
» des  Cadences  uniformes  tic  des  chutes  réglées  lur 
une  meme  induré  ne  ntanqueroier.t  pa<  de  caufer.. 
*>  Ainfi,  la  Poéfie  latine  a une  liberté  entière  de  cou - 
w per  (es  vers  ou  elle  veut,  de  varier  (ês  céfiires  & 
» (es  Cadences  à ton  choix  , & de  dérober  aux  oreil- 
» les  délicates  les  chutes  uniformes  , produites  par 
» le  daéiyle  tic  le  ipondee  qui  terminent  les  vers 
»*  héroïques  ». 

11  cite  enfiiîte  un  grand  nombre  d’e\cmp!cs  tous 
tués  de  Virgile;  nous  en  rapporte-ons  quelques-uns. 

i*.  Les  grands  mors  placés  à propos  forment 
une  Cadence  pleine  & nembreufê , furtout  quand 
il  entre  beaucoup  de  fpondées  dans  le  vers  : 
Luttantes  tentas  tempejlatefque  Jonoras 
Imptrio  p remit.  Æncïd.  I. 

Ainfi,  le  vers  fpondaïque  a beaucoup  de  gravité: 
Con/lititt  atque  oculis  Phrygia  agmiaa  e'ucurnfpcxit. 

Un  monolÿlbbe  à 1a  fin  du  vers  lui  donne  de  la 
force  : 

Harel  pts  ptde  denfufqut  s/ro  vir.  Æncïd.  X. 

Il  y a des  Cadences  fuîpendues  propres  a peindre 
les  objets,  telle  que  c:!'e-ci: 
ht  Jrujlrà  rttinacula  ttndtns  , 

Fcttur  ejuis  auriga,  Georg.  I. 

d’autres  coupées  , d’autres  où  les  édifions  fopt  un 
trcs-bcl  effet.  Les  «fpondées  multipliés  font  propres 
à peindre  la  trifteflê  : 

Exjlinîlum  nympha  crudeli  future  Daphntm 

Fie  tant.  Eilop.  V 

des  da&yles  au  contraire,  à marquer  la  joie,  le 
plaifir  : 

S allantes  fatyros  imitabitur  Alphtfibaus  Eciog.  V. 
Pour  exprimer  la  douceur , on  choifit  des  mots  où 
il  n’entre  prefque  que  des  voyelles  avec  des  con- 
(ônnes  douces  tic  coulantes: 

Dtvenire  loess  lata  , ù amana  vire  ta 
Fortunasoruri  nemornm  ,fedefque  b ta  tas.  Æncïd.  VI. 

La  durée  le  peint  par  des  r r,  ou  d’autres  confônnefi 
dures  redoublées  : 

Erg o agrl  rajlris  terram  rimantar.  Gcor$.  III, 

la  légèreté  , par  des  daâyles; 

Inde  ubi  etara  dédit  fonitum  tuba  , finibut  ont  nés  t 
Haud  mora  , pujiluct*  fuis  ; ftrit  cethera  damor. 

Æncïd.  V, 

tic  la  pcfânteur  , pair  des  fpondées  : 

Illi  inter  ftfc  magnû  vi  brachia  tollunt 
In  numeium  , rtrfantque  tenaei  forc'tpt  firntm, 

G:o  f.  IV. 

Vf  * 
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Dans  d'autres  Cadences , un  mot  placé  & comme 
rejeté  i la  fin  a beaucoup  de  grâce  î 

Vet  qtiojut  ptr  lucos  vulgo  exsudai  )\ lente» 

Ingens.  Georg.  I. 

Traité  des  Études  , tom.  p rem.  pjg.  xx^.  & fuiv . 
( L'abbé  Mallet.  ) 

(N.)  CALENDRIER , ALMANACH.  Syn. 

Les  jours  places  dans  les  mois  par  ordre  numéral, 
& dans  les  révolutions  de  la  lemaine  par  leurs 
noms  ou  ligne*»  planétaires , avec  les  indications  des 
fîtes  5:  des  pratiques  du  rit  cccléfîaftique  , font 
tout  l’objet  du  CaUrulrier.  C Almanach  % plus  étendu 
pouffe  Ion  diftrict,  non  feulement  jufqu’i  des  ob- 
lêrvarions  affronomiques  & des  prorortics  fur  les 
diverfes  tempérîcs  de  Pair,  niais  encore  jufqu’à  des 
prédictions  a’evenement-;  tirées  de  l 'A Urologie  ju- 
diciaire : de  plus  on  donne  aujourdhui , lous  le 
nom  d*  Almanach  , des  notices  où  l’on  peut  ob- 
lerver  les  mutations  de  chaque  année.  ( L'abbé 
CiRJRD.  ) 

(N.)  CANEVAS,  fi  m.  B elles- Lettres.  Vers  com- 
potes fur  un  sir  de  Mufïque,  ou  iur  une  lymphome. 
Nous  en  citerons,  pour  exemple  &pour  modèle,  cette 
parodie  inimitable  d’un  air  de  Lulli  dans  l’opéra 
CjfLefle. 

Tout  mortel  doit  ici  paroîtie; 

On  ne  doit  naître 
Que  pour  mourir. 

, De  cent  maux  le  trépas  délivre; 

Qui  cherche  à vivre* 

Cherche  4 fouffrir. 

Venez  tous  fur  nos  fombres  bords  : 
te  repos  qu’on  délire  , 

Ne  tient  Ton  empire 
Que  dans  le  fejout  des  morts. 

Chacun  vient  ici  bas  prendre  place  ; 

Sans  ceffie  on  y pafle  # 

Jamais  on  n'en  fort. 

C'eU  pour  tous  une  loi  ncteflàirc  ; 

L'effort  qu'on  peut  faire  , 

N'eft  qu’un  vain  effort. 

Eli -on  fage 
De  fuir  ce  paffage  ! 

C'ell  un  orage 
Qui  mène  au  port. 

Chacun  vient  ici  bis  prendre  place; 

Sans  ceffe  on  y pallie , 

Jamais  on  n'en  fort. 

Tous  les  charnus , 

Plaintes  , cris,  larmes, 

Tour  eft  fans  armes 
Contre  la  mort. 

Chacun  vient  ici  bas  prendre  place  ; 

Sans  celle  on  y pafle  , 

Jamais  on  a’ en  fort. 
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Je  ne  crois  pas  que  le  nu-rite  de  la  difficulté  vain- 
cue ait  jamais  etc  porté  plus  loin,  nique,  dans  la 
centrainte  de  la  inclure  & de  la  rime , il  foit  pof- 
fible  de  conferver  au  langage  plus  d’aifince , de  force, 

& de  prtdfion.  (M.  A/amuostel.  ) 

CANTATE,  f.  f.  ( BdUs-I  ettres . ) Petit  poème 
fait  pour  être  mis  en  Mufique,  contenant  le  récit 
d’une  aiftion  galante  ou  héroïque  : il  cft  compelé 
d’un  récit  qui  expofe  le  fûjct , d'un  air  en  Rondeau  , 
d’un  fécond  récit , & d’un  dernier  air  contenant  le 
point  moral  de  l'ouvrage. 

L’iiluftre  Rouffeau  eft  le  créateur  de  ce  genre 
parmi  nous.  Il  a fait  les  première*  Cantates  frânçoi- 
ïès  ; & dans  prefque  toutes  , on  voit  le  feu  poétique 
dont  ce  génie  rare  éioit  anime  ; elles  ont  été  miles 
en  Mulïqtic  par  les  muficicns  les  plus  célèbres  de  fon 
temps. 

Il  s’en  faut  bien  que  (es  autres  poèmes  lyriques 
ayent  l’agrément  de  ceux-ci.  La  Poéfie  de  ûvle  n’eft 
pas  ce  qui  leur  manque  : c’ell  la  partie  théâtrale  , 
celle  du  lèntiment , & cette  coupe  rare  que  peu 
d’hommes  ont  connue , qui  eft  le  grand  talent  du 
Théâtre  lyrique  , qu’on  ne  croit  peut-être  qu’une 
fimple  mechanique  , & qui  fait  feule  reuffîr  plus 
d’opéra  que  toutes  les  autres  parties.  Lroye\  Coupe. 
(Anonyme.  ) 

La  Cantate  demande  une  Poéfie  plus  tôt  noble 
ue  véhémente , douce,  harmonieule;  parce  quelle 
oit  ctVe  jointe  avec  la  Mufïque , qui  ne  s’aocommo- 
de  pas  ds  toutes  fortes  de  paroles,  L’cmhoufiafme  de 
l’Ode  ne  convient  pas  à la  Cantate  : elle  admet 
encore  moins  le  désordre;  parce  que  i’Aiiégorie* 
qui  fait  le  fond  de  la  Cantate , doit  être  fôutenue 
avec  fàgeffè  & exactitude,  afin  de  auadrer  avec  i’ap- 
piication  qu’en  veut  faire  le  poète.  {L’abbé Mallet.) 

(N.)CANTIQUE.  C m.  (Belles- Lettres.)  C'eft  le 
nom  que  la  Poéfie  lyrique  a pris  dans  les  livres  faints, 
à l’exception  de  celui  des  Pfeaumes.  Le  Cantique 
était  employé  indifféremment  à célébrer  des  évène- 
ments heyreux  & mémorables , ou  à déplorer  des 
malheurs  : il  prenoit  tous  les  tons  de  l’Ode;  & il  en 
eft  quelquefois  le  modelé  le  plus  fublime  ou  le  plus 
touchant. 

En  parlant  de  l’Ode,  on  ne  ceiïe  de  vanter  Pin- 
dare , qu’on  entend  mal  St  donc  il  ne  refte  prefque 
rien  de  vraiment  digne  d’admiration.  Horace  eft 
mieux  cornu  & plus  jufteinfcnr  admiré:  mais  quoi- 
ue  le  ftyle  de  les  Odes  lôit  le  prodige  de  l’art 
'écrire  ; quoique , pour  la  beauté  des  penfees  & des 
images  , pour  Ja  variété  du  coloris  , des  tours  . des 
mouvements , pour  l’abondance  des  idées  , comme 
pour  la  richefle  St  le  choix  de  l’exprelfion , ce  foit 
peut-être  , des  modèles  antiques  , celui  dont  les 
modernes  ont  le  moins  approché;  je  croîs  voir 
génie  de  l’Ode  , l’cnthcnfiaime , St  l’infpiration  J® 
mieux  marque*,  dans  les  Cantiques  de  Moife. 

Le  Came  mus  Domino , après  If  paffagF  de  la 
mec  muge  , efl  l'expreflion  la  plus  fiibïim»  des 
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mouvements  de  rcconnoiflance  St  d’admiration  d’un 
peuple  , qui  par  un  prodige  vient  d’échapcr  au 
glaive  de  les  ennemis. 

Un  Dieu  déployant  la  puiflânee  & faiûnt  éclater 
fa  gloire  ; les  eaux  de  la  mer  aïïèmblces  par  le 
Tourne  de  Ta  colcre,  & tout  à coup  leur  mouve- 
ment rompu , & l’onde  rendue  immobile  ; une  route 
profonde  ouverte  au  milieu  des  flots  Tulpendus  ; les 
cris  de  fureur  des  égyptiens  pourfoivant  les  itraé- 
lites,  8t  leur  infolence  en  contraire  avec  le  fort  qui 
les  attendoit  : Dixit  inimtcus  : perfequar  & com- 
prehendam...evaginabo  gladium  me  um , imerficiet 
eos  manus  mea.  Flavit fpi  mus  tuas  , O ope  ru  il  cos 
mare.  Les  chars  de  Pharaon  , Tes  guerriers , fon 
armée  enlèvelis  fous  la  chute  des  eaux  , couverts 
des  vagues  mutilantes  , & tombant  au  fond  de 
l’abîme,  quafi  tapis , quafi plumbum  ; I.rael  déli- 
vré, pour  aller  habiter  la  te^re  qui  lui  eft  promife; 
& déia  l'effroi  répandu  parmi  les  philiftins , parmi 
les  rois  d’Édom  & de  Moab , chez  les  peuples  de 
C hanaan;  tels  (ont  les  tableaux  que  prefonte  ce  beau 
Cantique  ; & parmi  ces  tableaux  les  mouvements 
d’enthoufiafme  de  tout  un  peuple  qui  s’écrie:  C'efi 
là  mort  Dieu  , (s  je  lui  rendrai  gloire  ; ce  fl  te 
Dieu  de  mes  pères , 6*  je  l'exalterai.  Ta  main , 
Seigneur , a fignole  fa  force  ; ta  main  s' efl  étendue 
Cs  a frappe  mes  ennemis.  Les  tiens  font  dévorés 
comme  un  faijceau  de  chaume  aride  , d’un  trait  de 
feu  (T  ta  colère . Oh  ! qui  ejl  femblable  *1  toi  , 
Seigneur  7 Soit  que  tu  faffes  éclater  ou  ta  gran- 
deur ou  ta  puiffance  , que  ta  veuilles  te  rendre 
a Imirable  ou  terrible  , qui  ofera  s'égaler  à toi  7 

Le  fécond  Cantique  neft  pas  du  même  genre: 
Moifo  y parle  (cul;  tk  l’cpoqqf  en  e£l  remarquable. 
Ce  fut  lorsque  Moifo  eut  appris  de  Dieu  meme  que 
l’h.ure  de  (à  mort  approche»;  ; ce  for  alors  que  , prêt 
à delcendre  au  tombeau  , il  aifeinbla  le  peuple , St 
du  ton  le  plus  clcvé  de  l’infpirarion  : i>  Que  les  cieux 
i>  m’écoutent  parler,  dit-il,  & que  la  terre  (oit 
» attentive  à mes  paroles  Dieu  eft  la  fidelité  meme, 
» Exempt  de  toute  iniquité , il  eft  fufte  St  droit  par 
» elTence  ».  Alors  rappelant  tout  ce  que  Dieu  avoir 
fait  en  faveur  de  fon  peuple , il  reprir:  Et  comment 
as-tu  re^nnu  tant  de  bienfaits,  Peuple  fiupide  8t  in- 
fonte? . . Mais  abftenons-nous  de  tra  luire,  de  peur 
d’altérer  la  beauté  du  texte  , A d’en  ralentir  la 
chaleur.  Herccine  redits  Domina , Papule  fiulte  & 
irtjipiens  ? ééumquid  non  ipfe  efl  pater  tuus  , qui 
pojfcdit  te  , G fait  y te  creavii  te  f Memento  die- 
rum  antiquorum  ; cogita  generationes  fingulas  ; 
inter  roga  pat  rem  luum , G annunciabit  tibi  ; majo- 
res tuos , G âicent  tibi ...  Pars  Domini  ponulus 
ejus...  Circumduxit  eum  , & do  cuit , G cufiotUvit 
quafi  pupillam  oculi  fui.  V icut  aquila  prov  >cans 
ad  volandum  pullos  fuos , G Juper  cos  x olitans  , 
expandit  alas  fixas , G affumpfit  eum , atque porta- 
vit  in  humtris  fuis ...  Deum  qui  te  genuit  dereli - 
qui  (h  y G oblitus  es  Domini  creatoris  tui\  Pidit 
Dominas t G ad  Iracurullam  concitaïus  efi.  Et  ait... 
Cong'egabo  Juper  eos  ma  la.,,  f bris  v.  ijiabit  eos 
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j glaiius  y G intus  paxur , juvemm  fimul  ac  virai» 

; tuent  y lafl.mum  cutn  hotnine  fene.  Dixi  : Ubinam 
Jum  ? C effare  jaciant  ex  homintbus  memo/iam 
eorum.  Sed  propttr  iram  inimicorurn  dijluli  ; ne 
| forte  Juperbirent  ho  fie  s eorum  , G dicerent  : Menus 
tiojlra  excella , G non  Dominus  yfecit  turc  omnia.., 
Mea  efi  ultio , G ego  rétribuant  in  tempo re. 

On  voit  par  ce:  extrait  qu’une  Éloquence  véhé- 
racnre  ell  le  caraétcre  de  ce  Cantique.  Celui  de  Da- 
vid , fur  la  mort  de  Saul  & de  Jonathas , eft  d’un 
ftyle  bien  different.  J’en  vais  rappeler  quelques 
traits  : Incliti  , Jfr.iel , Juper  montes  tuos  inter - 
ftéli funt  : quomodo ceciderunt  fortes i évolue  anmin- 
tiare  in  Ceth...  ne  forte  lanemur  filix  philifihùm... 
Montes  G elboc  ynec  ros  neepluvia  ventant  juper  vos... 
quia  tbi  abjethis  ejl  clyptus  fonium...  Saul  & Jo- 
nuthas , amabdes  & déco  ri  in  vttû  fui  , in  morte 
quaque  non  Jum  divifi  ; aquilis  velociores  t leom- 
bus  for  dores.  F ilix  IJiraël , ftper  Saul  Rue...  Do- 
Uo  Juper  te  y F rater  mi  , Jonatha , décoré  nimis 
O amabilis  Juper  amorem  muüerum  ; Jicut  mater 
ut:.,  um  amas  Jilium  Juum  , ita  ego  te  diligebam. 
Depuis  David  julqu’à  Michel  Montagne,  je  ne 
crois  pas  que  jamais  l’Amitié  fo  foit  exprimée  fi  ten- 
drement. Tout  le  monde  conçoit  le  Cantique  d'Ê- 
aéchias  pir  l’imitation  embellie  que  Kouflcau  nous 
en  a donnée.  Mais  lt  Cantique  de  Salomon , encore 
plus  célèbre,  confidéré  , non  comme  un  ouvrage 
myftcTÎcux,  mais  comme  un  morceau  de  Poéfic  , 
ne  me  femble  pas  mériter  toute  fâ  réputation  : on  y 
voit  quelques  traits  d'un  fontiment  aflèz  naïf  8<  de;; 
images  allez  douces  : Faf  iculus  My/rlue  dilefius 
meus  mini  ; inter  ubera  mea  commorabitur...  Eccc 
tu  pulcher  es , Dileéle  mi  , & déco  rus  : Letlulus 
nojler  fioridus.  — - Sicue  lilium  inter  fpinas  , fie 
anuca  mea  inter  jilias.  — S icut  malus  interligna 
fytvarum , fie  difeclus  meus  inter filios . Sub  umbrà 
iliius  quem  dejideraveram  fidi  O fruélus  ejus 
duteis gutturi  meo...Fidcitemc fioribus...  qmaamore 
lunguco.Lxva  ejus fiub  capite  meOy  O dextera  iliius 
anwlexabitur  me..i  Pox  aileéli  meil  Ecce  if  le  venir 
Juliens  inmontibus , tranfi liens  colles...  En  di  le  fl  a s 
meus  loquitur  mihi. ....  Surge , proféra  , Arnica 
mea  y Columba  mea  y Formoja  mea  y & veni. . . 
f Sonet  vox  tua  in  auribus  meis  ,•  vox  enim  tua 
du  le  u y & faciès  tua  décora...  Dileclus  meus  mihi  , 
O ego  illi.  — ln  lechdo  meo  per  no  fie  s quxfivi 
quem  diligit  anima  mea  ; quajtvi  ilium , & non 
tnveni. 

Cela  eft  fimple  & naturel  ; mais  cela  eft  noyé  dans 
une  multitude  de  comparaifons  lâns  juftelîe , & de 
détails  fors  agrément  : & que  ce  fût  l’Épithalame  , 
le  chant  nuptial  de  Salomon  , je  n’y  vois  nulle 

vraifombfonce. 

Eft  :1  poffible  d’irnaginer  que  Salomon  eût  fait 
dire  à fo  jeune  epoufo  qu’elle  couroit  les  rues  ronce 
la  nuit  pour  le  chercher  ; qu’elle  avoir  rencontré  la 
fontînelie  , & qu’elle  lui  a voit  demandé  fi  elle  n’avoit 
pas  vu  fon  amant  l Stcrgam  & circuibo  civi totem  ; 
per  vicos  & plateau  quccram  quem  tÜUgit  amuvi 
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vie  a y qutvjivi  ilium , & non  inverti.  Invenerunt  me 
vigiles  qui.  cuflodiunt  civi  totem  : Num  quan  dili- 
gii  anima  me  a vidijlis  ? 

L’époufe  de  Salomon  auroit-el!e  ait  que  fes  frères 
lafoient  battue  & lui  avaient  fait  garder  les  vignes? 
Salomon  lui-mcrue  aurait- il  dit  qu’on  lui  prit  les 
petits  renards  qui  gâtaient  les  v igr.es  , parce  que 
la  vigne  éicit  en  llcurs  ï &c.  &c.  Ou  le  livre  a un 
fer*  myftérlcux , ou  il  n’en  a aucun  pour  nous  ; 5: 
fi  ce  n’eft  qu’une  Part  orale  , ii  rft  bien  évident  qu’elle 
n’eft  pas  de  Salomon.  {AI,  JI armont EL.) 

CAPACITÉ,  HABILETÉ.  Synonymes. 

Capacité' a plus  de  rapport  à la  connoifiànce  des 
préceptes  ; & habileté  en  a davantage  à leur  appli- 
cation : l’une  s'acquiert  par  l’étude  ; 8c  l’autre  , par 
la  pratique. 

Qui  a de  la  Capacité , efi  propre  à entreprendre. 
Qui  a de  Y Habileté  y cil  propre  a r.urtir, 

il  faut  de  la  Capacité  % pour  commander  en  chef; 
A' de  Y Habileté  y pour  commander  à propos.  lrojc\ 
Habile,  Capable.  Syn.  {L'abbé  Girard,) 

* CARACTÈRE,  fi.  ra.  ( f Ce  mot  vient  du  g^cc 
Xt£iax~np  (marque  imprimée,  forme  diftinâivc  ) , 
qui  dt  forme  du  verbe  ( graver , imp  i- 

mtr  ).  Ce  mot  lignifie  , en  general,  ce  qui  conftitue 
Li  nature  des  êtres  d’une  manière  diiünüive  8c 
propre  à chacun.  Mais  on  s’efi  élevé  à cette  notion 
vn  partant  d’abord  d’une  autre  moins  générale  8c 
plus  matérielle  , qui  tient  plus  immédiatement  au 
lérs  étymologique  : Car  attire , marque  ou  figure 
tracée  lur  du  papier , for  du  métal , fur  la  pierre , 
oi  fur  toute  autre  matière,  avec  le  cifeau  , le  burin , 
le  pinceau,  la  plume  , ou  autre  infiniment,  pour 
être  le  ligne  diftin&if  de  quelque  choie. 

On  donne  fpécialement  le  nom  de  Carotté  res 
aux  lignes  établis  de  convention  pour  repréfenrer 
d’une  manière  fenfible  les  objets  de  la  penlèe.  ) 
( AI.  UEAUzè-z.  ) 

On  peut  réduire  les  differentes  efpcces  de 
Ca  rade  res  à trois  principales  ; lavoir  les  Carattères 
littéraux , les  Car  attires  numéraux , 8c  les  Carac- 
tères d' abréviation . 

On  entend  par  Carotte re  littéral  , f & il  ne 
doit  être  queflion  ici  que  de  cette  efpcce]  une 
lettre  de  l'alphabet , propre  à indiquer  quelque  lôn 
articulé. 

Les  Carattères  littéraux  peuven:  fe  divifer , eu 
égard  à leur  nature  8c  à leur  uiage,  en  nominaux 
8c  en  emblém  niques. 

Les  Carattères  nominaux  font  ce  que  l’on  appelle 
proprement  des  Lettres  , qui  fervent  i écrire  les 
noms  des  chofos. 

Les  Carattères  emblématiques  ou  fymboliques 
exprimei.t  les  chofos  memes , 8c  les  perfonnihent 
en  quelque  forte , 8c  repliement  leur  forme  : tels 
font  les  hiéroglyphes  des  anciens  égyptiens, 
(if/.  d’jIlemüert.) 

Suivant  Hérodote , les  égyptiens  avoient  deux 
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fortes  de  Carattères  ; les  uns  fecrés  , les  autres 
populaires  : les  faerts  étoient  des  hiéroglyphes  ou 
jymboles;  ils  s’en  îêrvoient  dans  leur  Morale,  leur 
Politique , 8:  fur  tout  dans  les  chofos  qui  avoient 
rapport  i leur  fan.itifine  8c  à leur  lu  perdition.  Les 
monuments  ou  on  voit  le  plus  d’hurrglyphes , font 
les  obéiifquos.  Diodore  de  Sicile  ( Liv.  III.)  dit 
que  de  ces  deux  fortes  de  Carattères , les  popu- 
laires , & les  (âcres  ou  hiéroglyphes  , ceux-ci 
n’etoient  entendus  que  des  prêtres.  broye\  Hiéro- 
glyphe , Symbole.  ( M.  du  A/arsais.) 

Les  Carattères  littéraux  peuvent  encore  fe 
divifer , eu  égard  aux  dificrentes  nations  cher,  les- 
quelles ils  ont  pris  naiifance  8c  où  ils  font  en  ufoge, 
en  Carattères  grecs  , Carattères  hébraïques , 
Carattères  rjmains  , 8tc,  [C’efi  vraiment  alors 
que  les  lettres  doivent  être  nommées  Carattères  , 
parce  dans  chaque  nation  elles  ont  une  forme  & 
une  figure  déterminée , qui  les  difiingue  des  lettres 
des  autres  nations.  ] 

Le  Carattère  dont  on  fe  fert  aujourdhui  commu- 
nément par  toute  l’Europe , efi  le  Carattère  latin 
des  anciens. 

Le  Carattè'e  latin  fe  forma  du  grec  ; & celui  ci, 
du  phénicien  que  Cadmus  apporte  en  Grèce. 

Le  Carattère  phénicien  étoit  le  meme  que  celui 
de  l’ancien  hébreu  , qui  fubfifia  jusqu’au  temps  de 
l i captivité  de  Babylone  ; après  quoi  l’on  fit  ufege 
de  celui  des  aiïvriens , qui  efi  l’hébreu  dont  on  le 
fert  à prefent , l’ancien  ne  fe  trouvant  que  for  quel- 
ques médailles  hébraïques,  appelées  communément 
AledaiUes  famaritaincs. 

Pofiel  & d’autres  prouvent  qu’outre  le  phénicien, 
le  Carattère  chaldéfh  , le  Jyriaque , & Y arabe , 
étoient  pareillement  dérives  de  l’ancien  hébreu. 

Les  franqois  furent  les  premiers  qui  admirent 
les  Carattères  latins  , avec  l'office  latin  de  S.  Gré- 
goire. L’ufage  des  Carattères  gothiques , inventes 
par  (Jllllas , fut  aboli  dans  un  Synode  provincial , 
qui  fe  tint  en  îopt  à Léon , ville  d’Efpagne  ; 8c  l’on 
établit  en  leur  place  les  Caractères  latins. 

Les  Médaillifies  obfervent  que  le  Carattère  grec 
qui  ne  confifie  qu’en  lettres  majulcules,  a^onfervé 
fon  uniformité  fur  toutes  les  médailles  jufqu’atx 
temps  de  Gallien  ; on  n’y  trouve  aucune  altération 
dans  le  tour  ou  la  figure  du  Cauittèrc , quoiqu’il 
y ait  plufieurs  changements  confidérables  tant  dans 
l’ulage  que  dans  la  prononciation.  Depuis  le  temps 
de  Galhen  , il  paroit  un  peu  plus  foible  8c  plus 
rond.  Dans  l’efpace  de  temps  qui  s’écoula  entre  le 
règne  de  Confiantin  8c  celui  de  Michel , qui  fuc 
environ  de  çoo  ans , on  ne  trouve  que  des  Carattères 
latins.  Après  Michel , les  Carattères  gjecs  recom- 
mencèrent à être  en  ufage  ; mais  depuis  ce  temps , 
ils  reçurent  des  altérations , ainfi  que  le  langage , 
qui  ne  fut  alors  qu’un  mélange  de  grec  & de  latin. 
froye\  Grec. 

Les  médailles  latines  confervèrent  leurs  Carac- 
tères 8c  leur  langue  jufqu’à  la  tranilation  du  fiège 
de  l’Empire  à Conftantir.ople.  Vers  le  temps  de 
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Dccius , le  Caractère  commença  à s'altérer  8c  à 
perdre  de  fa  rondeur  & de  là  teauté  : on  la  lui 
rendit  quelque  temps  après  , & il  fubAfta  d’une 
manière  puiiable  jufqu’au  temps  de  JuAm  ; il  tomba 
enlui te  dans  la  dermere  barbarie , dont  nous  venons 
de  parler , lous  le  règne  de  Michel;  enfuite  il  alla 
toujours  de  pis  en  pis  » jufqu’i  ce  qu’enfin  il  dégé- 
nérât en  gothique.  AinA  , plus  le  Caraflère  cft 
rond  & mieux  il  eft  forme , plus  Ion  peut  afïûrer 
qu’il  eû  ancien.  ( Al.  Du>ekoT.) 

La  diverAté  des  CarafUres  dont  fe  fervent  les 
differente*  nations  pour  exprimer  la  même  idée» 
eft  regardée  comme  un  des  plus  grands  obftacles 
qu’il  y ait  au  progrès  des  Sciences  : aufTi  quelques 
auteurs  , penfànt  affranchir  le  genre  humain  de  cette 
fervitude  , ont  propofé  des  plans  de  CarafUres , qui 
pu  lient  être  universels  & que  chaque  nation  put  lire 
dans  fa  langue.  On  voit  bien  qu’en  ce  cas,  ces  fortes 
de  Carafleres  doivent  ctre  réels  & non  nominaux , 
c'eft  à dire  , exprimer  des  choies  » & non  pas  des 
Ions , comme  les  CarafUres  communs. 

Auffi  chaque  nation  auroit  retenu  fbn  propre 
langage,  6c  cependant  auroit  été  en  état  d’enrendre 
celui  d’une  autre  fans  l'avoir  appris  , en  voyant 
Amplement  un  Car  a flirt  rcel  ou  univerfèl , qui 
auroit  la  même  lignification  pour  tous  les  peuples  , 
quels  que  puifTent  ctre  les  Ions  dont  chaque  nation 
le  lêrviroit  pour  l’exprimer  dans  fôn  largage  par- 
ticulier : par  exemple,  en  voyant  le  Caraflère  def 
tîné  i figmfier  Boire , un  anglois  auroit  dit  to  drink; 
un  françois , boire  ; un  latin  , bibere  ; un  grec,  «iW; 
un  allemand , trincken  ; & ainfi  des  autres  ; de  meme 
t^u’en  voyant  un  cheval , chaque  nation  en  exprime 
ridée  à la  manière,  mais  toutes  entendent  le  même 
animal. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  Ca raflé re  rcel 
fôit  une  chimère.  Les  chinois  & les  japonois  ont 
déjà,  dit-on,  quelque  choie  de  femblable  : ils  ont 
un  Caraflère  commun  , que  chacun  de  ces  peuples 
entend  de  la  meme  maniéré  dans  leurs  différentes 
langues , quoiqu’ils  prononcent  avec  des  Ions  ou 
des  mots  tellement  differents , qu'ils  n'entendent 
pas  la  moindre  fyllabe  les  uns  des  autres  quand  ils 
parlent. 

Les  premiers  elfais,  & même  les  plus  conAdc- 
rables  que  l’on  ait  faits  en  Europe  pour  l’inftttution 
d’une  langue  uriverlelle  ou  philofôphique  , font 
ceux  de  reveque  Wilkins  & de  Dalgarme  : cepen- 
dant ils  font  demeurés  fans  aucun  ene\ 

M.  Leibnitz  a eu  quelques  idées  lur  le  même 
fujet.  Il  penfe  que  Wilkins  6c  Dalgarme  n’avoient 
pas  rencontré  la  vraie  méthode.  M.  Leibnitz  conve- 
rtit que  plufieurs  nations  pourroiem  s’entendre  avec 
les  CarafUres  de  ces  deux  auteurs:  mais,  félon  lui , 
ils  n'avoient  pas  attrapé  les  véritables  Caraclères 
réels  , que  ce  grand  philofôphe  regardoit  comme 
rinfirument  le  plus  fin  dont  l’efprit  humain  put  fc 
fervir , 8c  qui  devoit,  dit-il,  extrêmement  faciliter, 
& le  rationnement,  & la  mémoire,  & l’invention 
des  chofes* 
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Suivant  l'opinion  de  M.  Leibnitz,  ces  CarafUres 
dévoient  reflembler  à ceux  de  i’Algèbrc , qui  font 
effectivement  fort  limpic-s  , quoique  très-expreffifs  , 
fans  avoir  rien  de  fuperffu  ni  d’équivoque , & donc 
au  refte  toutes  les  variétés  font  rationnées. 

Le  Caraflère  réel  de  l’évêque  Wilkins  fut  bien 
reçu  de  quelques  lavants.  M.  Hook  le  recommande» 
apres  en  avoir  pris  une  exaéte  connoiflance  8(  en 
avoir  fait  «ui-meme  l'expérience  : il  en  parle  comme 
du  plus  excellent  plan  que  l'on  puiffe  fe  former  fût 
cette  matière;  & pour  engager  plus  efficacement  à 
cette  étude,  il  a eu  la  comolaifance  de  publier  en 
cetee  langue  quelques-unes  de  («es  découvertes. 

M.  Leibnitz  dit  qu’il  avoit  en  vue  un  Alphabet 
des  penfies  humaines , & meme  qu’il  y travaillée, 
afin  oe  parvenir  à une  largue  philolôphique  : mais 
la  mort  de  ce  grand  philofôphe  empêcha  fôn  projet 
de  venir  à maturité. 

M.  Lodwic  nous  a communiqué , dans  les  T r an- 
fa  fiions  philo) optiques  , un  plan  d’un  Caraflère 
univerfet  d'une  autre  efpcce.  Il  dévoie  contenir  une 
énumération  de  tous  les  fons  ou  lettres  Amples , 
ufîrcs  dans  une  langue  quelconque  ; moyennant  quoi , 
on  auroit  etc  en  étal  de  prononcer  promptement  & 
exactement  toutes  fortes  de  langues , & de  décrire  , 
en  les  entendant  Amplement  prononcer,  la  pronon- 
ciation d’une  langue  quelconque  que  l’on  auroit  arti- 
culée ; de  manière  que  les  perfônnes  non  accoutu- 
mées à cette  langue  , quoiqu’elles  ne  l'euflem  jamais 
entendu  prononcer  par  d’autres , auroient  pourtant 
été  en  état  fur  le  champ  de  la  prononcer  exactement: 
enfin  ce  Caraflère  auroit  fervi  comme  d’ctalon  ou 
de  modelé  pour  perpétuer  les  Ions  d’une  langue 
quelconque. 

Dans  le  Journal  littéraire  de  l’année  1710,  il 
y a au  fit  un  projet  d’on  Caraflère  ur.iverjel • L’au- 
teur, apres  avoir  répondu  aux  oôjeâiors  que  l’on 
peut  faire  contre  la  poffiuilité  de  ces  plans  ou  de  ces 
projets  en  général  , propofû  le  fien.  11  prend  pour 
CarafUres  les  chiffres  arable  ou  les  figures  numé- 
riques communes:  le^  combinaifôns  de  ces  ncufC<i- 
raflères  peuvent  fuffi.'e  à l'exprefTion  diftinfte  d’ure 
increvable  quantité  de  nombres , 5:  par  conlcquent 
à celle  d’un  nombre  de  termes  beaucoup  plus  grand 
que  nous  n’en  avons  befôin  pour  fignifier  nos  avions  , 
nos  biens , nos  maux  , nos  devoirs  , nos  p.iffloas , 
Oc.  Par  U on  fauve  i la  fois  la  double  incommodité 
déformer  & d’apprendre  de  nouveaux  CarafUres  % 
les  figures  arabes  ou  les  chiffres  de  l'Arithméti- 
que ordinaire  ayant  déjà  runiveriàuté  que  l’on 
demande. 

Mais  ici  la  difficulté  cft  bien  moins  d'inventer  le» 
Caraflère s les  plus  Amples,  les  plus  aifes,  & les  plus 
commodes , que  d’engager  les  différentes  nations  à 
en  faire  uûge  ; elles  ne  s’accordent,  dit  M.  de  Fon« 
tenelle  , qu’à  ne  pas  entendre  leurs  interets  com- 
muns. [Al.  r>‘  A LEMUERT  ) 

• CARACTÈRE  , (Artdffe.)  Le  C.iraMre  dans  les 
periürnagcs  qu'un  pacte  dramatique  introduit  fur  la 
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(cène , eft  l'inclination  ou  h paflion  dominante  qui 
éclate  dans  tome,  les  démarches  & les  diltours  de 
ces  perlônruges , qui  cil  le  principe  6e  le  premier 
moL-He  de  toutes  leurs  actions  ; par  exemple,  l'am- 
bition dans  Ccfor  , la  jaioufie  dans  Hermione , la 
probité  dans  Kurrhus  , l’avarice  dans  Harpagon , 
l'hypochrifie dans  Tartufe,  C/c. 

Les  C a ratières  en  général  font  les  inclinations 
des  hommes  confidcté-  par  rapport  à leur».  pallions. 
AL. s comme  parmi  ces  pa (fions  il  eu  cil  qui  font 
en  quelque  forte  attachées*  l’humanité,  & d’autres 
qui  varient  lelon  les  temps  & les  lieux  , ou  tes 
uiages  propres  à chaque  nation  \ il  fout  aufli  dit  - 
tinguer  des  Caractères  generaux  , fie  des  Carac- 
tères particuliers. 

Dans  tous  les  fircles  Se  dans  toutes  les  nattons, 
on  trouvera  des  princes  ambitieux  qui  préfèrent  1* 
gloire  a l'arnour  ; des  monar  ques  à qui  l'amour  a 
lait  négliger  le  foin  de  leur  gloire  ; des  héroïnes 
dirtinguecs  par  la  grandeur  d'arne,  telles  que  Cor - 
ne'Le , Andromaque  ; & des  femmes  dominées  par 
la  cruauté  & la  vengeance  , comme  Aihalie  Si 
CUopatrt  dans  R odsgune ,*  Ces  minières  fidèles  S 
vertueux,  & de  lâches  flatteurs:  a«  meme  dans  la 
vie  commune  qui  eil  l’objet  «Ièl?  Comédie , on^ren- 
contre  pirtout  & en  tout  temps  des  jeunes  gens 
étourdis  & liuertins,  des  valets  fouroes  & menteurs, 
des  vieillards  avares  & fâcheux  , des  riches  imo- 
lems  fit  foperbes.  Voilà  ce  qu'on  appelle  Caractère  s 
généraux. 

Mais  parce  qu'en  confoqucnce  des  ufoges  établis 
dans  la  fociété,ces  Caractères  ne  Ce  proûuilêm  pas 
fous  les  memes  formes  dans  tous  les  pays,  fit  qu’une 
pallion  qui  eft  la  meme  en  foi , varie  d’un  (iccle 
à l’autre , n’agit  pas  aujourdhui  comme  elle  fai- 
llit il  y a deux  ou  trois  mille  ans  chez  les  grecs 
fit  chez  les  remains  où  les  errements  étaient  com- 
pares for  leurs  ufoges , fit  que  dans  le  meme  (iècle 
elle  n’agit  pas  à Lopdrcs  comme  à Rome , ni  à 
Paris  comme  à Madrid  ; il  en  refuite  des  Carac- 
tères particuliers  , communs  toutefois  à chaque 
nation. 

Enfin  parce  que  dans  une  meme  nation  les  ufoges 
varient  encore  non  lèulcment  de  la  Ville  à la  Cour, 
d’une  ville  à une  autre  ville , mais  même  d’une 
fociétéà  une  autre  , d’un  homme  à un  autre  homme  ; 
il  en  naît  une  troifième  cfpèce  de  Caractère  auquel 
on  donne  proprement  ce  nom  , fit  qui , dominant 
dans  une  pièce  de  théâtre,  en  fait  ce  que  nous 
appelions  une  pièce  de  caractère  , genre  dont  M. 
Riccoboni  attribue  l’invention  aux  français  : tels 
font  le  Mfanthrope  , le  Joueur  , le  Glorieux , 
& c. 

11  faut  de  plus  obforver  qu’il  y a certains  ridi- 
cules attachés  à un  climat , à un  temps , qui  dans 
d’autres  climats  fit  dans  d’autres  temps  ne  forme- 
roient  plus  un  Caractère.  Tels  font  les  Précieufes 
Ridicules y Se  les  Pemmes  Savantes  de  Molière, 
qui  n’ont  plus  en  France  le  meme  lel  que  dans 
)eur  nouveauté , fit  qui  n’auroient  aucun  üicccs  en 
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Angleterre  , où  les  finguLri.és  que  fondent  ce* 
pièces  n’ont  jamais  dominé. 

Le  Caractère  dans  ce  derr.icr  Ce ns  nV.V  doue  autre 
choie  qu’une  y a (lion  dunir..n«c  qui  co*;»e  tout 
à la  fois  ie  cœur  fit  l*e  prit  : comme  finition, 
l’amour,  la  vengeance  , d-ns  >e  tr.ig  jue,  fjv.rice 
la  vanité,  la  laloofie,  la  paiiirn  du  ieu , dans  le 
comique.  L’on  peut  encore  difiwguer  les  Carac- 
tères iirnpies'Si  dominants  , tc;>  qrc  ceux  que  nous 
venons  de  nommer,  d’avec  les  Caractères  cef- 
fotres  y qui  leur  font  comme  tùborJnnnés.  Ainlî, 
l’a  nbition  eft  .ôupçonneule  , inquiété  , h-confomce 
d.MU  (es  attachements  qu’e  lt  noue  ou  rompt  lèlon 
(es  vues;  l’amour  ed  vif,  impétueux  , jaloux,  quel- 
quefois cruel  ; la  vengeance  a pour  compagnes  la 
perfidie,  la  duplicité  , la  colère  , 8c  U cruauté  : de 
meme  ia  défiante  St  la  léfine  accompagnent  ordi- 
nairement l’avarice  ; la  pjflion  du  jeu  entraîne  apres 
elle  la  prodigalité  dans  la  bonne  fortune,  l’hu- 
meur & la  nrufqu  rie  dans  les  revers  ; la  jaloufie 
ne  marche  guère  fans  la  coîcre,  l’impatience  , les 
outrages  ; fit  la  vanité  cû  fondée  for  le  men  fonge  , 
le  dédain  , & la  làruité.  Si  le  Caractère  /impie  & 
principal  ell  fofofom  p-jur  conduire  l’intrigue  8c 
remplir  faction,  il  n’cil  pas  üefoin  de  recourir  aux 
Caractères  accejfotrcs  : mais  fi  ces  derniers  font 
naturellement  lies  au  Cara/tère  principal , on  ne 
fàuroit  les  en  détacher  Uns  l’eftropier. 

Al.  Riccoboni,  darsfes  Obfervations  fur  la  Comé- 
die , prétend  que  la  manière  de  bien  traiter  le  Carac- 
tère y eiî  de  ne  lui  en  oppolèr  aucun  autre  qui  (bit 
capable  de  partager  l'interet  fit  l’attention  du  (pec- 
ratc  r.  Mais  rien  n’cmpcche  qu’on  ne  fade  con- 
trailer  les  Ccraétèrcs  ; & c’eft  ce  qu’obfervent  les 
bons  auteurs:  par  exemple,  dans  Britannicus , la 
probité  de  burrhui  eft  en  oppofition  avec  la  Icé- 
iér.'tefle  de  Narcljfe  ; A la  crédule  confiance  de 
Britannicus  , avec  la  difiimulation  de  Néron. 

Le  meme  auteur  obterve  qu’on  peut  difiingucr 
les  pièces  de  Caractère  des  comédies  de  Carac- 
tère mixte  ; & par  celles-ci  il  entend  celles  où  le 
poè;e  peut  fe  fervir  d’un  Caractère  principal , 8e 
lui  allocier  d’autres  Caractères  fubaitemes  : c'e(l 
aintï  qu’au  Cataflêre  du  Mifanthrope , qui  fait  le 
Caractère  dominant  de  fa  fable,  Molière  a ajouté 
ceux  d 'Araminte  8c  de  C élimene  , l’une  coquette  , 
8e  l’autre  méditante  , 8e  ceux  des  petits-maîtres  , 
qui  ne  fervent  tous  qu’à  mettre  plus  en  évidence 
le  Caraètè/e  du  Mifanthrope.  Le  poète  fpeut  encore 
joindre  enlèmble  nlufieurs  Caractères  y foit  princi- 
paux (bit  accejfoires  y fans  donner  à aucun  d’eux 
affez  de  force  pour  le  faire  dominer  for  les  autres  ; 
tels  font  Y École  des  maris , l 'École  des  femmes , 
8c  quelques  autres  comédies  de  Molière. 

C efi  une  quefiion  de  (avoir  fi  l’on  peut  fie  fi  I’ob 
doit,  dans  le  comique  , charger  les  Caractères  pour 
les  rendre  plus  ridicules.  D un  coté  il  eft  certain 
qu’un  auteur  ne  doit  jamais  s’écarter  de  la  nature  , 
ni  U faire  grimacer  : d’un  autre  coté  il  n’eft  pas 
moins  évident  que  dans  une  comédie  on  doit  pein- 
dre 
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dre  le  ridicule,  &m(me  fortement  : or  il  fèmble 
qu’on  n’y  fâuroit  mieux  réuffir  qu’en  raflemblant 
le  plus  grand  nombre  de  traits  propres  à le  faire 
connoitre  , 8c  par  conféquent  qu  il  eft  permis  de 
charger  les  C arattéres.  Il  y a en  ce  genre  deux 
extrémités  ricieafrs  ; & Molière  a connu  mieux  que 
perlônnc  le  point  de  perfection  qui  tient  le  milieu 
emr’clles  : fes  Carattères  ne  funt  ni  fi  fimples  que 
ceux  des  anciens,  ni  II  charges  que  ceux  de  nos 
contemporains.  La  fitnpücité  des  premiers , qui  n’eft 
point  un  defaut  en  loi , n’auroit  cependant  pas  été 
civi  goût  du  ficelé  de  Molière  : mais  l'affectation 
d:s modernes,  qui  va  julqu’à  choquer  la  vrailèm- 
blance , eft  encore  plus  vicieule.  Qu’on  caradérifè 
les  pallions  fortement , i la  bonne  heure  ; mais  il 
n'cft  jamais  permis  de  les  outrer. 

Enfin  une  qualité  eficncielle  au  Carattère  ^ c’eû 
qu’il  fie  fbtitienne;  & le  poème  efi  d’autant  plus 
oolfgé  d’obfèrver  cette  règle  , que  dans  le  tragi- 
que fès  Carattères  font,  pour  ainfi  dire  , tous  donnés 
par  la  fable  ou  l’hiftoire. 

Aut  ftmam  fequert , aut  fibi  convtnitntia  fingt  , 

du  Horace. 

Dans  le  comique  il  efi  maître  de  Ci  fable  , & doit 
y dilpofer  tout  de  manière  que  rien  ne  s’y  démente  , 
& qu.*le  fpeôateur  y trouve  à la  fin  comme  au 
premier  aétc  les  perlo-inages  introduits  , guidés  par 
les  memes  vues , agillant  par  les  méme^orincipes  , 
fènfibles  aux  memes  interets , en  un  memes 

qu’ils  ont  paru  d'abord. 

Strvttur  ad  imum 

Qu  ali  s ab  iicepto  proctjftrit , & fibiconjlcu 

Horace , Art.  paît. 

( Vabbt  Md  LL  ET.  ) 

Caractère,  ( Idéaux- Arts, % C’eft  ce  qui  conf- 
tttue  le  propre  d’une  choie.  & qui  la  diiKngue 
clés  autres  iholls  de  la  même  efprce. 

Les  beaux  arts , qui  prélentent  à notre  réflexion 
les  objets  vifibles  & invifiblcsdc  la  nature,  doivent 
dé  ligner  chacun  d'eux  , de  manière  qu’on  connoifïe 
à quel  genre  il  appartient  8i  par  quelle  propriété 
il  fe  diftingue  de  tout  autre  o^jet  de  fbn  efpccc. 
Le  talent  de  dcmcler  avec  précifion  les  traits  ca- 
raâcriifiqips,  fait  donc  une  des  parties  capitales  de 
Vart.  Le  peintre  doit  donner  à chaque  partie  yifi* 
ble  de  l’objet  le  Car attère  du  genre,  & ir.cmc  le 
Carattère  individuel , lorfqu’il  efi  queflion  de  por- 
trait \ & chaque  artifte  en  doit  (avoir  faire  autant 
à fa  manière. 

Il  faut  pour  cet  effet  qu’il  (bit  doué  d'un  efprît 
d’obfervation  très-pénétrant  ; qu’il  ait  i l’cgard  des 
objets  vifibles,  ce  qu’on  nomme  le  coupla  oeil  du 
peintre  ; te  qu’à  l’imitation  de  ce  dernier , il  fâche 
laifir  rapidement  les  traits  cflènciels  d’un  objet , 8c 
les  exprimer  avec  vérité  C’eft  dans  cette  habileté 
que  fcnible  coniiftcr  le  génie  propre  aux  beaux- 
arts;  le  don  de  bien  faifir  les  Carattères  eft  peut- 

Crxmju.  it  LiTTÈtdT,  Tome  J, 
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être  la  marque  la  plus  sûre  du  génie  d’un  artifte. 

Parmi  la  grande  variété  d’objets  dont  les  beaux- 
arts  s’occupent , les  Carattères  des  ctres  penûnts 
font,  fans  contredit,  ceux  qui  intéreffem  davantage. 
L’exprclüon  des  C arattéres  moraux  ti\  la  plus  im- 
portante partie  de  l’art,  & c’eft  en  particulier  le 
premier  taUm  du  poète.  Dans  les  principaux  genres 
de  Poéfie , T Épopée  8e  le  Drame  , ce  font  les  Ca- 
rattères des  perlonnages  qui  forment  la  partie  el- 
fencielle  du  noeme.  bont-ils  bien  delfinésf  ils  nous 
mettent  en  état  de  lire  dans  le  coeur  des  hommes , 
de  prefTemir  l’impreffion  des  objets  extérieurs  fur 
eux  , de  prévoir  leurs  lèntiments  , leurs  réfblutions , 
& de  connoitre  diilindement  les  reports  qui  les 
font  agir.  Le*  Carattères  font  proprement  le  por- 
trait de  l’aine,  l'objet réel , dont  le  portrait  du  corps 
n’eft  que  l’ombre.  Le  poète  qui  fait  tracer  avec 
exactitude  & avec  force  les  Carattères  moraux, 
nous  en  feigne  à connoitre  les  hommes,  8e  en  même 
temps  à nous  bien  connoitre  nous-mêmes.  Mais  l’eflct 
que  des  Carattères  bien  deflinés  font  fur  les  fa- 
cultés de  notre  ame  , ne  le  borne  pas  à cette  con- 
noiflànce.  Car  de  même  que  nous  partageons  la 
douleur  des  perfbnnes  affligées  , nous  reflentons  aufîï 
tous  les  autres  lèntiments , des  qu’on  les  exprime 
vivement  & dans  le  vrai.  Toute  repreièntation  forte 
de  fétae  d’une  ame , nous  fait  éprouver  suffi  îèn- 
fiblement  ce  qui  fè  pafle  en  elle,  que  fi  la  chofc  fê 
paflbit  en  nous-mêmes.  Parla,  les  penfées  8e  les 
fèntiments  des  autres  deviennent  en  quelque  ma- 
nière des  modifications  de  notre  propre  erre  ; nous 
devenons  impétueux  avec  Athille , prévoyants  avec 
Ulyffe,  & intrépides  avec  Hc&or. 

Les  poètes  peuvent  donc , à l’aide  des  Carac- 
tères qu’ils  choififlcnt , exercer  un  trcs  grar.d  empire 
fur  les  cœurs.  Les  perfonnages  qui  ont  notre  ap- 
probation nous  touchem  le  plus  fortement.  Nous  raf- 
fèmblons  toutes  nos  forces,  pour  éprouver  les  memes 
fèntiments  que  l’on  nous  dépeint  dans  ceux  dont 
le  Carattère  nous  a charmés.  Ceux  qui  nous  dé- 
plaifènt , au  contraire  , excitent  en  nous  une  forte 
averfion  ; parce  qu’étant,  pour  ainfi  dire  , néccffitcs 
de  reflentir  aulfi  leur  fimarion , il  s'élève  en  nous- 
mêmes  un  combat  intérieur  qui  nous  les  rend  délâ- 
gréables. 

La  principale  attention  du  poète  épique  ou  dra- 
matique doit  par  confcquem  s’attacher  aux  Carac- 
tères , de  fès  perfonnages.  Pour  fè  ha  farder  dans  ces 
deux  genres , il  faut  bien  connoitre  les  hommes.  Le 
poète  épique  a la  facilité  de  dcvelopper  en  entier  le 
Carattère  de  fès  principaux  perfonnages , par  le 
nombre  8e  la  diverficé  des  évènements , des  inci- 
dents , 8c  des  perfbnnes  que  l’étendue  de  fbn  adion 
lui  permet  d’introduire  ; le  poème  dramatique  au 
contraire,  dont  l’aétion  eft  reftreinte  à un  objet 
précis , ne  peut  peindre  le  Carattère  des  hommes 
que  par  quelques  traits  finguliers  de  leurs  vertus , 
de  leurs  vices , ou  de  leurs  pallions.  Il  eft  rarement 
poffible , dans  un  temps  aufii  court  que  celui  au- 
quel l’action  du  drame  eft  bornée  , & dans  un  évent- 


Digitized  by 


CAR 

nient  unique  , de  fa  ire  connaître  le  Caractère  entier 
d‘un  personnage. 

Il  y a des  gens  qui,  dans  leur  manière  d’agir 
& de  penfèr,  ne  marquent  aucun  Car  adiré  décide. 
Ce  font  des  girouettes  qui  font  indifférentes  a toutes 
les  portions  , & qui  fe  lai  lient  aller  à toutes  les 
impullions.  Il  lëtnble  qu’il  n’y  a poiutfpn  eux  de 
force  interne  capable  de  (émir,  de  le  déterminer  , & 
d’opcrer.  ils  voient  arriver  les  événements  (ans  s’y 
in  crtfler:  ils  n’en  éprouvent  qu’une  itnprcfltor  foible 
& momentanée,  qui  s'efface  des  que  la  eau  le  cefTe 
d’agir.  Ces  êtres  automates  ne  font  d'aucun  ulagc 
en  Poéfic.  Le  poète  cherche  des  perlônnages  dont 
la  façon  de  penfar  & d’agir  ait  quelque  choie  de 
remarquable  & de  (aillant  ; qui  (oient  domines  par 
quel  jucs  pallions  ; qui  a)ent  un  cour  d’elprit , une 
man  icre  de  fan  tir  à eux  ; en  (brtc  qu’à  chaque  occa- 
iîon  ce  quiconftitue  TcÜencicl  du  Caradèr*  fe  fafle 
remarquer. 

De  tels  perfannages , placés  dans  diverfas  circonf- 
tances  8c  liés  entr  eux  par  différente  relations , 
fant  famé  de  ces  ouvrages  de  l’art  qui  confident  en 
actions,  & particuliérement  du  poème  épique.  Au 
moyen  de  ces  perfônnages  , une  aétion  très  (impie 
peut  devenir  intéreifante.  Ils  y répandent  un  agré- 
ment , que  ni  l'intrigue  ni  la  multiplicité  des  évè- 
nements 8i  des  incidents  i e (auroit  compenîèr.  Pour 
fc  convaincre  de  la  vérité  de  cette  remarque,  il 
n’y  a qu’à  conlidérer  la  plupart  des  tragédies  grc- 
ques  ; malgré  la  grande  fimplicité  du  plan , elles 
imcreHent  infiniment  par  les  Caradèrej.  On  pour- 
roit  réduire  en  deux  Jtgnes  tout  le  fujet  du  Pro- 
methée  d’Kfch*  les  ; cette  tragédie  n’en  eft  pas  moins 
du  plus  grand  intérêt  Parmi  les  ouvr.  ges  modernes  , 
le  voyage  fentimcmal  de  Sternes  eft  une  preuve 
bien  évidente  que  les  évènements  les  plus  ordinaires, 
les  faits  1er  plus  communs  , peuvent  acquérir  le 
plus  haut  degré  d’intérêt  par  les  Caradèrcs  des 
perlônnages.  Quand  on  n’écrit  que  pour  des  enfants 
ou  pour  des  têtes  foibles  , on  fera  fort  bien  de  cher- 
cher à les  amufar  par  une  foule  d’événements  fin- 
guliers  & d’aventures  romanefques  ; mais  quiconque 
compote  pour  des  hommes  , doit  s’attacher  par  pré- 
férence aux  Caradèrcs.  Cette  règle  concerne  ega- 
lement le  peintre  en  hiftoire.  S'il  n’eft  pas  flatté 
d'obtenir  les  (ùffrages  du  vulgaire,  il  ne  fera  pas 
confifter  le  m crite  de  fan  ouvrage  dans  lctendue 
de  l’invention  , ri  dans  le  nombre  des  figures  ou 
de&  grouppes , mais  dans  la  force  8c  la  variété  des 
Caradèrcs.  Pourvu  qu’un  poète  épique  ou  drama 
“tique  fâche  U Le  n laifir  & préfenter  les  Caradèrcs , 
avec  les  diverses  nuances  qui  dépendent  de  l’édu- 
cation , des  mœurs  du  fiècle  , & d’autres  circons- 
tances perfbnnelles  , il  pofstde  la  partie  eflèrcielle 
de  fan  art  ; tout  évènement  peut  lui  (uffire  ; chaque 
fituation  fara  afTe^  propre  à développer  fas  Ca» 
radères^  ou  du  moins  il  ne  lui  faut  qu’un  effort  très- 
médiocre  d’imagination  pour  inventer  le  tifTo  d’une 
Ëiblequi  remit*  ce  développement  plus  imcrefTmt 
Toux  Caradèrc  peut  ferYÛ  au  poète,  pourvu 
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qu’il  ait  ces  trois  qualités  ; t°.  d’être  bien  décidé; 
i*.  d'éire  pfvchologiquement  bon , c’eft  à dire  , 
d’être  vrai  ; & exiitant  dans  la  nature  ; “.de  n être 
pas  de  la  dalle  la  plus  commune.  Mais  que  le 
poète  le  garde  de  Caradèrcs  faits  i p)aifir;ces  ctres 
d’imagination  n’imcrclfent  point.  Prêter  aux  mêmes 
perlônnages , falon  les  occurrences  , tantôt  de  oons  , 
tantôt  de  mauvais  fantiments  ; les  faire  agir  ici 
avec  dignité,  là  avec  oaflefle;  ce  n’eft  pas  tracer 
des  Caradèrcs.  Celui  qui  connoitroit  parfaitement 
le  Caradèrc  d’un  homme , feroit  en  état  de  pré- 
dire lès  (en tiroent s , lès  actions , & tous  fas  com- 
portements dans  chaque  cas  déterminé.  Car  les  par- 
ties intégrantes  du  Caradèrc , s’il  eft  permis  de  s ex- 
primer ainfi,  renferment  lesraifom  de  chaque  aétion, 
de  chaque  volition.  Toutes  les  impulfions  de  l’ame 
prifas  cnfamble,  chacune  lèlon  fa  mefure  déterminée, 
chacune  modifiée  par  le  tempérament  de  la  per- 
fanne  , par  fan  éducation,  par  fes  lumières,  par 
fcfprit  de  fan  état  8l  de  fan  fiècle  , compofent  le 
Caradèrc  de  Thomme,  qui  décide  de  là  façon  de 
lèniir  ék  d’agir.  Un  perionnage  dont  les  fantiments, 
les  difaours  , les  aâions  , r.e  s’expliquent  point  par 
le  • aradère  qu’il  a annoncé  , ou  qui  n’indiquent 
point  ce  Caradèrc  inconnu  jufque  là  ; un  tel  per- 
ionnage n’a  point  de  Caradèrc  rcel  ; il  agit  au 
bâtard,  & ce  n’eft  que  fortuitement  qu’il  fa  déter- 
mine. Il  en  eft  des  forces  de  Taine  comme  de  celles 
du  mond^Tfible  : on  doit  ^ fuppofer  un  rapport 
trcs-préi^^Tégaiitc  entre  leftet  & ft  c.iufa.  Un 
guerrier  toujours  prêt  à fe  battre  (èul  contre  une 
troupe  nombreufe  , qui  met  en  déroute  des  armées 
enticres , exprime  très-mal  le  Caradèrc  de  la  plus 
haute  valeur.  C’cft  un  être  fantaftique  , qui  n’a  de 
réalité  que  dans  l’imagination  déréglée  du  poue. 
De  meme  fi  dans  un  roman  Ton  nous  peint  un  héros 
qui  partout  où  il  porte  fas  pas  répand  des  dons 
avec  une  profufion  royale,  qui  enrichit  des  familles 
entières  ; ces  aâes  de  générofité  ne  nous  touchent 
que  bien  faiblement , parce  que  nous  ne  voyons  point 
la  faurce  où  le  héros  puifa.  Comme  les  vrais  mi- 
racles fant  ce  qu’il  y a de  moins  merveilleux  pour 
nous , parce  que  nous  n’avons  aucune  notion  des 
forces  qui  les  opèrent;  il  en  faut  dire  autant  de 
tout  a&e  des  forces  de  Thomme,  dont  rien  n’in- 
diqueroit  la  poftîbilité  8c  la  ration. 

11  eft  donc  trcs-eflTencicl  que  le  poèx^ évite  d’at- 
tribuer, à lès  perlônnages  ,de  l’arbitraire,  du  roma- 
nefque  , ou  du  gigantefjue.  Ces  chofas  ne  fe  trou- 
vent dans  aucun  Caradèrc.  Jri  le  peintre  eft  afc 
treint  à faivre  la  nature,  s’il  doit,  non  feulement 
ne  donner  à chaque  arbre  que  Tclpèce  de  fleurs 
8c  de  fruits  qui  lu!  eft  propre , mais  encore  ne 
les  point  placer  arbitrairement  ailleurs  qu’aux  en- 
droits où  la  narure  les  produit;  le  poète  doit  s’im- 
pofar  la  meme  règle  dans  les  actions  de  fes  per- 
fon nages  : elles  fant  des  effets  aufti  naturels  du  Ca- 
ractère , que  les  fleurs  & les  fruits  le  (ont  de  la  nature 
particulière  de  l’arbre. 

Il  ne  fuffit  pas  meme  que  chaque  fan  liment 


Digitized  by'Google 


CAR 

chaque  difcotars  , chaque  aftion  ait  utle  Vcritc  ge- 
nerale de  Caractère  ; il  faut  encore  que  tout  ait 
la  nuance  précité  qui  répond  aux  modifications  in- 
dividuelles du  perlonnage  : car  nul  homme  n'a  Am- 
plement le  Caradère  général  d'un  certain  genre.  Le 
poète  ne  doit  pas  imiter  ces  anciens  livres  de  cheva- 
lerie , où  tous  les  héros  n’ont  qu’une  meme  bra- 
voure ; il  doit  prendre  ici  Homère  pour  ton  modèle. 
Autre  eft  la  valeur  d’Achille  , autre  celle  d’Hedor  , 
autre  celle  d’Ajax,  & autre  encore  celle  de  Dio- 
mede.  Comme  à l’ongle  fèul  on  reconnoit  le  lion, 
qu’auffi  à chaque  dilcours  on  reconnoifte  le  per- 
fonnage,  puifque  tout  ce  qui  lui  eft  perfônnel  con- 
tribue à déterminer  ton  Caradère  précis. 

Trois  genres  differents  de  circonftances  coucou- 
rem  à modifier  le  Caradère.  D’abord  la  nation  8c 
le  ficelé  ; enfuite  l’àge  , la  maniéré  de  vivre,  & le 
ran?  ; enfin  le  génie  , le  tempérament , en  un  mot 
l’individuel  : ^influence  de  ces  trois  caufès  doit 
donc  fe  faire  fèntir  toutes  les  fois  que  le  Carac- 
tère Ce  développe.  Il  eft  par  conlcquent  bien  dif- 
ficile de  tracer  des  Caradères  exads  , lorlqu’on 
choific  fès  perfônnages  dans  des  fiedes  reculés,  & 
chez,  des  nations  peu  connues.  Oflian  depeignoit  des 
perfemnes  de  fôn  temps  , de  fa  nation  , de  Ion  rang  , 
8c  en  partie  même  de  là  propre  mailbn  ; il  lui  étoit 
aife  de  mettre  beaucoup  de  juftefle  dans  fes  Ca- 
radères. Homère  encore  a pris  fès  perfônnages 
dans  un  ficelé  peu  éloigné  du  fien  , & chez  une 
nation  qui  ne  lui  étoit  pas  étrangère.  Virgile  n’a 
pas  eu  cet  avantage  ; & Ton  apperçoit  déjà  fènfi- 
blement  dans  WEneïde , que  le  pocte  n’a  pas  pu 
faifir  tout  à fait  le  ficelé,  les  mœurs,  & l'état  de 
(es  perfônnages.  L’auteur  de  la  Noachide , ayant 
placé  l’adion  dans  des  temps  fi  reculés  & dont  les 
mœurs  s’éloignent  fi  fort  des  nôtres , a eu  befoin 
de  la  plus  grande  circonfpedion.  Il  a néanmoins 
été  très-heureux  dans  fês  Caradères  ; & meme 
lorfqu'ii  insère  à deffein  dans  fon  poème  des  évène- 
ments des  ficelés  poftérieurs  , il  a fu  leur  donner 
le  vernis  de  l’époque  où  il  les  place.  Klopftock  eft 
pareillement  admirable  dans  l'art  de  fàifir  les  mœurs 
& la  façon  de  penfèr  du  ficelé  de  ù Jlleffiade. 

De  granJes  adiors  épiques  , qui  cmbraiîcnt  plu- 
fieurs  perfônnages  diftingués, exigent  aulîi  ure  grande 
variété  dans  les  Caradères . Mais  cette  variété  ne 
doit  pas  Amplement  réfulter  de  la  diverfité  effen- 
cielle  du  Caradère  y telle  qu’on  la  trouve , par  exem- 
ple , dans  1* Iliade  , entre  Achille  , Neftor,  & Ulyftè, 
qui  n’ont  pas  un  fcul  trait  de  conformité  ; il  faut 
encore  que  des  Caradères  , eflèncicllemcnt  les  me- 
mes, (oient  diverfifics  par  d'agréables  nuances  qui 
tirent  leur  origine  de  l\ige  , du  génie , du  tempéra- 
ment, ou  d*autres  modifications  accidentelles  des  dif- 
§ ferents  perfbn  nages. 

Ceux  qui  different  dans  les  principaux  traits  font 
d’un  grand  ufage , lorlqu'en  rapprochant  dans  d’e- 
gales  conjonâurcs  des  Caradères  oppofés , on  les 
fait  contrafter.  Ce  contrafte  fait  reflortir  chaque  Ca- 
radère  avec  d'autant  plus  de  force , qu’on  place  un 
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fôurnoîs  à côté  d’un  homme  franc  8c.  ouvèft  ; ut* 
téméraire  , un  emporté , à côté  d’un  homme  pré- 
voyant & circonfped:  il  n’eft  pas  douteux  que  tou^ 
tes  les  démarches  de  l’un  frapperont  d’autant  plus  y 
qu’on  les  comparera  aux  procédés  de  l’autre.  ^ # 

Une  obfèrvation  qui  n’eft  pas  à négliger  ici , c eff 
qu’il  eft  très  - avantageux^  d' introduire  quelque  per- 
formage  qui  appuyé  ou  qui  dirige  notre  jugement  fur 
la  conduite  des  principaux  adeurs.  Quand  , pac 
exemple  , dans  un  des  moments  les  plus  intcrefTants  % 
les  premiers  perfônnages  (ont  tous  agites  par  de* 
pallions  violentes , il  eft  bon  qu’il  y en  ait  a autre» 
qui  confèrvent  aflêz  de  fang  froid  pour  juger  fâine- 
ment  & avec  fagacité  de  ce  qui  le  pafle  mus  leur» 
yeux.  En  effet , jamais  les  decifions  de  la  raifôtf 
n’agiffènt  avec  plus  de  force  fur  nous,  que  lorlque 
nous  la  voyons  contrafter  avec  une  admiration  ou- 
trée ou  avec  une  averfion  violente.  Dans  le  Richard 
de  Shakefpéar  , quand  tous  les  perfônnages,  exciter 
par  les  fureurs  de  ce  tyran , (ont  animes  contre  lui 
de  l’horreur  la  plus  véhémente , il  ne  manque  qu  utr 
homme  de  fèns  raffis  qui  ajoùte  à l’imprefliqn  que 
l’émotion  des  autres  fait  fiir  nous , par  1 energie.  im- 
partiale & réfléchie  avec  laquelle  il  prononceroit  fou 
jugement. 

Au  refte , par  ce  que  nous  venons  de  dire  du 
contrafte  des  Caradèrts , 8c  en  particulier  du  con- 
trafte déballions  avec  la  raifbn  , nous  ne  préten- 
dons p a fi r.uer  que  chaque  Caradère  doive  ctre 
accompagné  de  fbn  opposé,  comme  un  corps  1 eft  de 
fôn  ombre  : cela  (endroit  la  gène  & l’affèdation.  On 
peut  introduire  des  Caradères  fans  les  faire  con-  x 
trafter  par  d’autres , & ceux  qui  contraflent  ne  doi- 
vent pas  être  inséparablement  liés  entre  eux.  Un 
poète  judicieux  faura  ménager  les  contraftes , de 
manière  qu’on  n’y  apperçoive  ni  art  ni  contrainte  , 

& qu’ils  ne  (oient  employés  qu’à  donner  plus  de  for- 
ce & de  vivacité  aux  imprefltons  principales  qu  on 
fè  propofè  de  produire  au  moyen  des  Caradères. 

Un  des  critiques  modernes  , qui  fè  diftinguc  le 
plus  par  la  fagacité  & la  profondeur  de  les  richeffes, 
veut  que  dans  la  Poéfic  dramatique  on  place  le  con- 
trafte , non  dans  l’oppofition  des  Caradères , mais 
dans  l’oppofition  du  Caradère  avec  la  fi:uat;on  de 
1 adeur.  11  fait , à ce  fujet,  dans  fon  excellent  traité 
de  la  Poefie  dramatique , plu  fieu  rs  remarques  très- 
fines  & tres-fôlides  fur  l’incongruité  des  Caraderes 
contraftes  : mais  au  fond,  ces  réflexions  ne  tombent, 
ce  me  fèmble  , que  fur  l’abus  & l’exccs  de  ces  Ca- 
radères. Le  poète  doit,  fans  doute , placer  fês  per- 
fonnages  dans  des  fituations  qui , par  leur  variété 
& leur  oppofition  , fervent  à développer  & à mettre 
au  grand  jour  leur  Caradère  ,*  il  doit  également 
éviter  d'aflôiblir  l’attention  du  fpedateur  pour  l’un 
des  principaux  Caradères  , en  lui  en  op^ofant  un 
autre  également  intéreffant  : mais  cela  n empêche 
pas  qu’il  ne  puifle  contrafter  le  principal  Carac- 
tère , pour  le  faire  reflortir  avec  plus  de  force  , 
pourvu  qu’il  le  fa^è  a^rojiteniem  & d’une  manière 
ju4icieù{e, 
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Quelques  critiques , fit  de  ce  nombre  efi  Shajftef- 
bury  , ont  lôutenu  qu’il  falloit  exclure  du  Drame  U, 
de  l’Epopée  tout  Caraélère  parfait.  Si  on  l'entend 
d'un  degré  de  perfection  qui  (bit  au  dçilus  de  la 
nature  humaine  , il  leroit  abfurdc  (ans  doute  d'afli- 
gner  un  tel  Caractère  à un  iîmple  homme.  Mais 
pourquoi  ne  feroit-il  pas  permis  d’atiribuer  à un 
perlbnnage  la  plus  haute  perfection  que  l'humanité 
comporte  i La  crainte  qu’un  tel  Caractère  ne  fût  pas 
•fiez  intendant,  parce  qu'il  empechetoit  le  je u des 
pallions , n’eff  rien  moins  que  bien  fondée.  Suppo- 
Ions  qu’un  poète  choit» dé  la  mort  de  Socrate  pour 
le  fujet  de  (bn  drame  : s’il  ne  veut  pas  s'écarter  de 
la  vérité  hidoriqje , il  ne  prêtera  à Socrate  , dans 
toute  l'aâion  , aucune  foiblcde  humaine;  ptilqu’en 
effet  ce  philofbphe  n’en  montra  point  : mais  la  per- 
fection de  ce  Cara&irt  ne  nui-a  pas  à l'intérêt;  on 
peut  s’en  convaincre  par  l’efpecc  de  drame  que 
Platon  & Xcnophon  nous  ont  tran'mis  fur  cet  évè- 
nement. Perfonne  qui  a des  entrailles  n’en  peut  (bu- 
tenir  la  ledure  , fans  etre  vivement  touché.  Un  ne 
Toit  donc  point  par  quelles  rai  ons  des  Caraélèrts 
parfaitement  vertueux  ne  pourroient  pas  imerefler. 
il  ne  faut  pas  fans  doute  les  compotèr  à piaiflr: 
la  perfcâion  doit  être  l’effet  de  caufes  qui  exiflent 
dans  l'homme  meme.  11  faut  qu’on  puide  voir  de  quels 
principes , de  quelles  forces  de  l'âme  cette  perfec- 
tion tire  dm  origine.  Plutarque  rapporte, ^ns  la  vie 
de  Marc-Antoine  , divers  traits  de  granMir  d'âme 
ik  de  jugement,  qui  lèmblent  fl  peu  réfulterdu  C ti- 
ra flère  d’Antoine,  qu’on  n’en  conçoit  point  la  po(- 
iîbilité.  Ces  faits  peuvent  être  vrais  ; mais  on  ne  con- 
fcilleroit  pas  à un  poctc  de  les  narrer  auflfi  cruement 
que  Plutarque  l’a  fait  : il  faudioit  premièrement 
avoir  prefenté  Antoine  tous  une  face  qui  pût  rendre 
intelligible  , la  compatibilité  de  ces  grands  traits 
avec  le  mépriflible  Cara&ère  de  te  romain.  Par  la 
meme  railbn  , quand  le  poète  voudra  introduire  un 
Caractère  parfait,  il  doit  le  rendre  vraifemblable, 
en  déterminant  les  caufes  prochaines  de  (â  poflibi- 
litc.  On  ne  l'en  croiioit  pas  fur  une  Ample  poflîbilité 
métapln  flque  , & fbn  héros  n’intéreflèroir  plus. 

On  lèroit  tenté  de  croire  que  l'Epopée  & le  Drame 
n'ont  été  imagines  que  dans  la  vue  d’expofer  au 
grand  jour  les  Caractères  des  hommes  : il  femble  au 
moins  qu’on  ne  pouvoir  rien  inventer  de  plus  propre 
à ce  but.  Il  s’en  faut  beaucoup  que  l’hifforien  ait , i 
cet  égard  , la  meme  facilité  que  Je  poète  , de  met- 
tre fes  lcdeurs  à portée  d'entendre  p.ir  eux-mémes 
chaque  difeours , & d’etre  témoins  de  chaque  cir- 
conftancc  d’un  évènement.  L’Épopée  lurtout  a l’a- 
vantage de  pouvoir  . par  la  multiplicité  des  iïtua- 
tions,  développer  parfaitement  les  Car  attires , fie 
de  conduire  fes  personnages  au  dénouement  de  l'ac- 
tion 

Per  variot  cafus  , ptr  tôt  dijïrimina  rerum. 

11  n’v  a que  deux  manières  de  tracer  des  Carac^ 
tères . L’une  , qui  eff  la  plus  direde  , c'eff  d'en  faire 
unedelcription  immédiate , comme  l’hiflorien  $aliufte 
l'a  fait  ; l’autre  manière  conihle  à peindre  indixec- 


f temer.t  les  Carattères  par  1rs  actions , les  difeours , 
lesgeffes,  & les  diverfes  fituations  des  prrlbnnages  ; 
c’eft  la  manière  qui  cA  propre  a la  Pûéfle,  fit  qui 
a un  avantage  bien  d e idc  (ur  la  première.  Celle- 
là  ne  nous  tiorne  qu’une  de  "cription  abftraite  d’une 
cbo'è  que  tous  ne  vosons  point  ; celle-ci  nous  met 
la  choie  elle- même  tous  les  yeux  avec  toutes  fes 
déterminations  individuelles , 6<  fubilitue  ainii  le  fer.- 
timent  réel  i 1a  Ample  réflexion.  Elle  nous  fait  con- 
noitre  les  hommes , comme  fl  nous  avions  vécu  de 
leur  temps  & avec  eux. 

On  convient  afTe/.  généralement  qu’Homère  fur- 
pafle  tous  les  pactes  épiques  dans  l’art  de  développer 
exactement  le  Carattère  de  fes  perfon nages  : il  eff 
meme  à préfumer  qu’aucun  poète  moderne,  fùt-il 
doué  du  meme  génie , ne  pourroit  l’égaler  à cet 
égard.  Dans  les  temps  du  père  de  la  rociïe  , les 
hommes  agtifoiem  avec  plus  de  liberté  ; ils  expn- 
moienc  chaque  penfee  , chaque  femiment  , avec 
moins  de  réferve  qu’on  ne  le  fait  aujourdhui.  Non 
feulement  nous  nous  fentons  retenus  par  diverfes  eC- 
peces  d’entraves  qui  empêchent  l’efprit  de  prendre 
un  libre  elTor  , nous  (bmmes  encore  nfïaiAés  (bus  le 
poids  de  la  mode  ; nous  n’olbns  nous  montrer , eu 
parler , ou  agir  , que  (ur  un  ton  de  convemion  , dont 
nous  ibuftrons  que  d'autres  nous  impofent  la  loi.  11 
ert  bien  peu  d’hommes  libres  qui  n’agiflent  que  d'a- 
pres leur  (entiment  propre  , & qui  ayent  le  courage 
de  ne  prendre  pour  règle  que  leurs  lumières  & 
leur  (cm.  Comment  connoitre  l’homme  de  la  nature 
& l’ctpndue  de  fes  forces , dans  un  etre  relTerrc  de 
tous  les  cotés  ï •• 

Les  peintres  fit  les  fculptcurs , qui  (ont  egalement 
appelés  à dclTiner  le  Carattère  , doivent  (urtout 
reflentrr  cette  difficulté.  Leur  première  étude  feroit 
d’obterver  la  nature  ; & cette  mure  n’o'ê  plus  le 
montrer  dans  les  meilleures  focictés  : là  un  homme 
dévoré  de  chagrin , doit  afteder  un  air  de  conten- 
tement ; là  il  eft  indécent  de  manifiAer  au  dehors 
ce  qu'oti  fent  au  fond  du  encur.  Dans  l*::ncienne  Grè- 
ce , où  chaque  citoyen  Ce  permettoit  de  parcitre  tel 

Îu’il  étoit , où  nu!  autre  ne  lui  fervoit  de  modèle  , 
étoit  aise  au  deflinateur  de  lire  chaque  femiment 
(ur  les  vilages  & dans  les  geftes.  Si  les  ouvrages 
des  modernes  n’ont  plus  dans  ce  genre  la  belle  ex- 
prelhon  qu’on  admire  dans  les  antiques,  c’cftà  cela 
fars  doute  , plus  tôt  qu’à  une  inlériorité  de  génie  , 
qu’il  fout  l'attribuer  : c’eft  auffi  la  railbn  pourquoi 
les  théâtres  frarjçois  fit  allemands  n’offrent  prefqucrien 
de  vraiment  original,  ni  dans  les  Caractères  ni  dins 
la  manière  de  les  rendre.  Si  1a  chcfe  eff  moins  rare 
(ur  le  théâtre  anglais  , c'eff  que  l’anglois  fe  gêne 
en  effet  moins  au'aucune  autre  nation  moderne  , & 
qu’il  a moins  de  rcfpcCt  pour  les  ufages  reçus  & 
pour  les  étiquettes  établies.  ( Cet  article  efl  tiré  de 
la  Théorie  generale  des  Beaux  -Arts  , par  M. 
Svlzï.*.  ) 

CARACTÉRISTIQUE , adj.  pris  lub.  En  géné- 
ral , il  fe  dit  de  ce  qui  caradérife  une  chofe  ou  uue 
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personne  , c’efl  à dire  , de  ce  qui  conrtirue  Ibn 
caraélèrc  , par  lequel  on  en  lait  la  diflin&on  d’avec 
toutes  les  autres  choies.  f?oye\  Caractère. 

C a rail  et  ijh  que  cft  un  mot  dont  on  Te  fort  par- 
ticulièrement en  Grammaire,  pour  exprimer  la  prin- 
cipale lettre  d’un  mot , qui  le  conlerve  dans  la 
plupart  de  (c  s temps , de  lès  modes  , de  Ces  dé- 
rives  & compofés. 

La  C a rafle  n fit  que  marque  lôuvcnt  1 ctymologie 
d’un  mot,  & elle  doit  ctre  eonlêrvêe  dans  Ion  ortho- 
graphe , comme  IV  efl  dans  le  mot  de  courfe  , 
mort  y &c. 

Les  Caraflerijliquet  (ont  de  grand  ufage  dans  la 
Grammaire  grecque^  particulièrement  dans  la  for- 
mation des  temps  .parce  qu’ils  lent  les  mêmes 
dans  les  memes  temps  de  tous  les  verbes  de  la 
meme  conjugailôn , excepte  le  temps  prêtent . qui 
a differentes  Carafle'rijhques  , & le  futur,  l’ae rifle 
premier,  le  prétérit  parfait.  Si  le  plus-que-parfait  de 
la  quatrième  conjugailbn  , qui  ont  deux  Carafle’- 
tifliques.  ïroye\  Temps  , Verjje  , Mole  , (ire, 

( L\ibbe  Mallet.  ) 

* CAS.  f.  ra.  Terme  de  Grammaire.  Ce  mot  vient 
du  latin  ca/us , chute.  Rac.  cadere , tomber.  Les 
Cor  d’un  nom  font  les  différentes  inflexions  ou  termi- 
nailôns  de  ce  nom;  l’on  a regardé  ces  terminailbns 
comme  autant  de  -différentes  chutes  d'un  meme  mot. 
L’imagination  & les  idées  acceiiou^ont  beaucoup 
de  part  aux  dénominations , Sc  à b i^rd  autres  lortes 
de  penlces  ; ainli , ce  mot  Cas  efl  dit  ici  dans  un  fens 
figuré, & métaphorique.  Le  Nominatif,  c’eflà  dire, 
la  première  dénomination  , tombant , pour  ainlî  dire , 
en  d’autres  ecrminailbns  , fait  les  autres  Cas  qu'on 
appelle  obliques.  Nominal  ivusfive  reflus  y ea.iens 
à fua  terminatione  in  alias  , fuit  obliquas  ut  jus.  • 
Prifc.  Av.  /r.  de  Cafu. 

• Ces  terminailons  font  auffi  appelées  De'fimnces  : 
mais" ces  mots  terminaijon , déjintnce  , (ont  le  genre  ; 
Cas  eû  Vejpèce , qui  ne  Ce  dit  que  des  noms  ; c,ar  les 
verbes  ont  aufTi  des  terminailons  diffcrentes,/Wm<r, 
/aimais , /aimerai , &e.  Cependant  on  ne  donne 
le  nom  de  C as  . qu’aux  terminailons  des  noms,  fbic 
au  flngulier  , foie  au  jderiel.  Pater  , par  ris , pa- 
tri , patrem  , pâtre  i voilà  toutes  les  terminailons 
de  ce  mot  au  nngulier,  en  voilà  tous  les  Cas  y en 
obfervant  feulement  que  la  première  terminailbn 
puter  , fert  également  pour  nommer  & pour  ap- 
peler. 

. Les  noms  hébreux  n’ont  point  de  Cas , ils  font 
fouvem  précédés  de  certaines  préposions  qui  en  font 
çcnnoître  les  rapports  : louvent  aulfl  c’efl  le  Cens  , 
c’eft  l’cnlêmble  des  mots  de  la  phralc  qui,  par  le 
mcchanifme  des  idées  accellbires  Si  par  la  conhdc- 
ratiop  des  circonltanccs  , donne  l'intelligence  des 
rapports  des  mots  ; ce  qui  arrive  auffi  en  latin  a l’é- 
gard des  noms  indéclinables , tels  que  fas  & ne  fa  s , 
oornu , Sic.  Toye\  la  Grammaire  hébraïque  de  Maf- 
clef,  10m.  J.  c . ij  n*  6. 

Les  grecs  n’ont  que  cinq  Cas,  Nominatif  Génitif 
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Votif  A ccufaii f, yocanfivaùi  la  force  de  I-  Ablatif 
cl!  fouvent  rendue  per  le  Génitif,  & quelquefois  par 
le  Datif.  Ablativi  Jonnâ graci  eurent , non  vi,  qutz 
Cenitiva  tJ  aliquando  Dativo  referlur.  Caninii  Hel- 
lenifmi , Part.  oral.  p.  8t. 

Les  latins  ont  fix  Cas , t int  au  ftngulier  qu'au 
pluriel,  Nominatif,  Génitif,  DatfAccufatf  fo-, 
catf,  Ablatif.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l' Ablatif 
& de  Y Accufatif  i il  (croit  inutile  de  répéter  ici  ce 
que  nous  dilbns  en  particulier  de  chacun  des  autres 
Cas,  on  peut  le  voir  en  leur  rang. 

Il  fuffira  de  dire  ici  un  mot  du  nom  de  chaque 
Cas. 

Le  premier , c’cfl  le  Nominatif  ; il  efl  appelé 
Cas  par  extenfion , & parce  qu'il  doit  (i  trouver  dans 
la  lifte  des  autres  terminaifôns  du  nom  ; il  nomme , 
il  énonce  l’objet  dans  toute  l’ctendue  de  l'idée  qu'on 
en  a fans  aucune  modification  ; & c’efl  pour  cela 
qu’on  l'appelie  auffi  le  Cas  dire/l , relhts  : quand  un 
nom  ef!  au  Nominatif,  les  grammairiens  dirent  qu’il 
cil  in  relia. 

L=  Génitif  efi  air.fi  appelé,  parce  qu’il  efl  pour 
ainfi  dire  le. fils  aîné  du  Nominatif,  & qu’il  fert  en- 
fuite  plus  particuliérement  à former  les  Cas  qui  le 
fuivent  ; ils  en  gardent  toujours  la  lettre  caraétérifli- 
que  ou  figuraave  , c’efl  à dire,  celle  qui  précède  la 
icrminaifon  propre  qui  fait  la  différence  des  décli- 
naifôns  ; par  ex.  is , i,  e m ou  im , e ou  i,  font 
les  terminailons  des  noms  de  la  troifïvme  déclination 
des  latins'au  fîngulicr.  Si  veus  avez  i décliner  quel- 
qu'un de  ces  noms,  gardez  la  lettre  qui  précédera  is 
au  Génitif:  par  ex.  Nominatif  rex,  c’efl  à dire  , regs. 
Génitif  reg-is,  enfuite  reg-i,  reg-cm  , reg-e , & de 
même  au  pluriel , reg-es , reg-um , reg-itiu.  Géni- 
tif US  naturels  vincuium  generis  pojjtdet  : nafeitur 
quittent  à Nominativo  ,Jficnerat  autem  omr.es  obli- 
quas fcquentes.  Prifc.  Ub.  y.  de  Cafii, 

, ^e.  tloiif  fert  i marquer  principalement  le  rapport 
d'attribution,  le  profit,  le  dommage,  par  rapport  à 
quoi . le  pourquoi , finis  eut. 

L'AccufarilscasYe.  c'eil  àdire,  déclare  l’objet,  ou 
le  terme  de  l’aétion  que  le  verbe  lignifie  : on  le  cons- 
truit auffi  avec  certaines  prépofinons  St  avec  l'infi- 
nitif. yoyeq  ArcuSATir. 

Le  y ocatifYen  i apocler;  Prifden  l'appelle  auffi 
falutatarius  : vaie  Domine,  bon  jour  Alonfieur,  adieu 
Moniteur 

V Ablatif  Yen  à oter  avec  le  fècours  d’une  prépo- 
fition.  Nous  en  avons  parlé  fort  au  long,  yoyez 
Abi  ATI  F. 

11  ne  faut  fias  oublier  la  remarque  judicieofê  de 
Prifcien  : « Chaque  Cas  , d1  :-il , a plufieurs  nfages  ; 
n mais  les  dénominations  fè  tirent  de  Pufiige  le  plus 
» connu  & le  plus  fréquent  n.  Multos  alias  qusqtte 
é diverfas  unufquifque  Cafûs  babel  fignificeuinnes  ; 
fed  à notioribus  Srfrequemioribus  aeeeperunt  nam- 
nationem . fient  in  aliis  attaque  multis bac itaenimus. 
Prifc.  I.  y.  de  Cafti. 

Quand  on  dit  de  fîiite  & dans  un  certain  ordre 
toutes  les  termin jilûjts  d’un  nom  , c’efl  ce  qu’on  ;.p- 
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pelle  Décliner  * c’eft  encore  une  Métaphore  ; on  com- 
mence par  la  première  terminaifon  d’un  nom , en- 
fuite  on  defeend  , on  décline , on  va  jufqu’à  la  der- 
nière. 

Les  anciens  grammairiens  fo  fêrvoienf  également 
du  root  Décliner , tant  à l'égard  des  noms  qu  a l’égard 
des  verbes  : mais  il  y a long  temps  qu'on  a conlacré 
le  mot  de  Décliner  aux  noms  , fie  que , lorfqu’il  s’agit 
de  verbes , on  dit  Conjuguer  , c’eil  à dire  ranger 
foutes  les  terminaisons  d’un  verbe  dans  une  même  lifte, 

& tous  de  fuite , comme  fous  un  meme  joug  ; c’ed  en- 
core une  Métaphore. 

11  y a en  latin  quelques  mots  qui  gardent  toujours 
la  terminaifon  de  leur  première  dénomination  : on 
dit  alors  que  ces  roots  (ont  indéclinables;  tels  font 
frs , nef  lu , cornu  au  iingulier , &c.  Aiofi,  ces  mots 
n’ont  point  de  Cas. 

Cependant  quand  ces  mots  fê  trouvent  dans  une 
phrafo  ; comme  lorlqu’Horace  a dit,/.u  arque  nef  as 
oxiguo  fine  libidinum  difcernuni  Jwdt<L.l.od.xviij. 

J o.  ; fie  ailleurs , & pcccarc  nef  as , aut  pretium  ejl 
mort.  L.  III.  od.  jv.  14.;  8c  Virgile,  jam  cornu 
peiat.  Ed.  jv.  57.  cornu  ferit  illey  caveto.  Ecl. 
jx.  : alors  le  fens,  c’elt  à dira , l’cnfomble  des 
itvks  de  la  ph raie' fait  connoitre  la  relation  que  ces 
mots  indéclinables  ont  avec  les  autres  mots  de  la 
meme  proportion , & lôus  quel  rapport  ils  y doivent 
être  eotilidtrés. 

Ainfï,  dans  le  premier  paflâge  d’Horace,  je  vois  bien 
que  la  conftruétion  cil,  illi  avidi  difcernuni  fis  & 
nef  as.  Je  dirai  donc  que  fas  & nefas  font  le  terme 
de  l’action  ou  l’objet  de  difcernuni , fiée.  Si  je  dts  qu’ils 
font  à l’Accufatif , ce  ne  (èra  que  par  extenfion  & par  I 
analogie  avec  les  autres  mots  latins  qui  ont  des  Cas  , 
6c  qui  en  une  pareille  pofïtion  auraient  la  terminaifon 
de  TAccufàtif.  J’en  dis  autant  de  cornu  ferii\ç.e  ne  fera 
non  plus  que  par  analogie  qu’on  pourra  dire  que  cornu 
elt  là  à l’Ablatif  ; & l’on  ne  dirait  ni  l’un  ni  l’autre  , fî 
les  autres  mots  de  la  langue  latine  étoient  egalement 
indéclinables. 

Je  fais  ces  oWèrvations  pour  faire  voir,  i*.  que  ce 
font  les  terminaifons  (eules , qui  par  leur  variété 
Condiment  les  Cas , & doivent  être  appelées  Cu/:cn 
forte  qu’il  n’y  a point  de  Cas  , ni  par  confoquent  de 
déclinaifon,  dans  tes  langues  où  les  noms  gardent  tou- 
jours la  terminaifon  de  leur  première  dénomination  ; 

8c  que,  lorfoue  nous  dilbns  un  temple  de  marbre 
deux  mots  de  marbre , ne  font  pas  plus  un  Génitif  que 
les  mots  latins  de  marmore , quand  Virgile  a dit, 
templum  de  marmore , Georg.  L.  III.  13  , 8c  ail- 
leurs : aînfi,  à Se  de  ne  marquent  pas  plus  des  Cas  en 
françois  que  par , pour , en  yfury  Sec.  fVyrç  Ar- 
ticle. 

i°.  Le  fécond  point  qui  ed  à confîdérer  dans  les 
Cas , c’efl  l’ulage  qu’on  en  fait  dans  les  langues  qui 
ont  des  Cas . 

Ainfi  , il  faut  bien  obfêrver  la  dedination  de 
chaque  terminaifon  particulière:  tel  rapport,  telle 
▼ùe  de  Tefprit  ed  marquée  par  tel  Coj,  c’eft  i dire, 
m telle  terminaifon. 
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Or  ces  terminaifons  fuppofênt  un  ordre  dans  I « 
roots  de  la  phrafo,  c’ed  l’ordre  fuccelfif  des  vues  de 
l’elprit  de  celui  qui  a parlé  ; c'ed  cet  ordre , qui  ed 
le  fondement  des  relations  immédiates  des  mots, de 
leurs  enchaînements,  fie  de  leurs  terminaifons.  Pierre 
bat  Paul  ; moi  aimer  toi , fiée.  On  va  entendre  ce 
que  je  veux  dire. 

Les  Cas  ne  font  en  ufâge  que  dans  les  langues  oè 
les  mois  font  tranfpofos , lôit  par  U raifon  de  l’har- 
monie , fôit  par  le  feu  de  l’imagination , ou  par  quel- 
qu’autre  caufe. 

Or  quand  les  mots  font  tranfpofcs,  comment  puis-* 
je  connoitre  leurs  relations  l 

Ce  (ont  les  differentes  tern^yiaifons , ce  font  les 
Cas  , qui  m’indiquent  ces  relations  fit  qui,  lorfque  la 
phrafè  ed  finie,  me  donnent  le  moyen  de  rétablir 
l'ordre  des  mots,  tel  qu’il  a été  néceifairement  dan* 
l’cfprit  de  celui  qui  a parlé  lorfqu'il  a voulu  énoncer 
fa  penlce  par  des  mots  : par  exemple  : 

Frigidus  a gricolam  Jl  qujndo  confiner  imber. 

Virg.  Georg.  I.  a#. 

Je  ne  puis  pas  douter  que  lorfque  Virgile  a fait 
ce  vers,  il  n’ait  joint  dans  fon  cfpnt  l’idée  de  fi'T- 
dus  i celle  d imber  ; puifoue  1 un  ed  le  (libdantif, 
fit  l’autre  l’adjeélif.  Or  le  lubdantif  fit  l’adjeâif  font 
la  choie  mcine  ; c’ed  l'objet  confédéré  comme  tel  ; 
ainfi,  lVfprit  ne  les  a point  fcparés. 

Cependant  jjje/-  combien  ici  ces  deux  mots  font 
éloignés  l’un  a^autre  : frigidus  commence  le  vers  , 
fit  imber  le  finit. 

Les  terminailons  font  que  mon  efprit  rapproche 
ces  deux  mots , & les  remet  dans  l’ordre  des  viles 
de  l’efprit , relatives  à l'élocution  ; car  l’elprit  ne 
divifè  ainfi  lès  penfees  que  par  la  ncceflîtéde  Tenon- 
’ciation. 

Comme  la  terminaifon  d c frigidus  me  fait  rappor- 
ter cet  adjeâif  à imber , de  meme  voyant  qu 'agrico* 
lam  cd  à TAccufàtif,  j’apperçois  qu’il  ne  peu:  a‘voir 
de  rapport  qu’avec  commet  ; airfi  , je  range  ces  mots 
félon  leur  ordre  fùccertif , par  lequel  féal  ils  font  un 
fe  :s , fi  quando  imber  f rigidus  continu  domi  agri- 
co/an.  Ce  que  nous  difons  ici  eû  encore  plus  fenublc 
dans  ce  vers. 

Arct  Jger  , vitio  , morte  ns  i'eris  , herbd. 

Virg.  Ecl,  vij.  sj. 

Ces  mots,  ainft  foparés  de  leurs  corrélatifs , ne  font 
aucun  fèns. 

Ejlfecy  U champ , vice , mourant , afoif  \ de  l\ùr% 
Cherbe  : mats  les  terminaifons  m’indiquent  les  corré- 
latif» , 8i  des  lors  je  trouve  le  fèns.  Voilà  le  vrai 
ulàge  des  Cas. 

Ager  arct  ,*  herba  moriens  fuit  prar  vitio  etéris. 
Ainfï  , les  Cas  font  les  lignes  des  rapports  , fie  in- 
diquent Tordre  lûcccfltf,  par  lequel  foui  les  moi* 
font  un  fens.  Les  Cas  n'indiquent  donc  le  fens 
que  relativement  à cet  ordre  ; St  voilà  pourquoi 
les  langues , dont  la  Syntaxe  fuit  cet  ordre  fit  ne 
>’çn  écarte  que  par  des  inveriions  légères  aifées  à 
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appercevoir , & que  Vefprit  rétablît  aiÆmene;  ces 
langues , dis-je  , n'ont  point  de  Cas  : ils  y «croient 
inutiles , puisqu'ils  ne  lervent  qu’«i  indiquer  un  or* 
dre  que  ces  langues  Suivent;  ce  leroit  un  double 
emploi.  Ainfi , n je  veux  rendre  raifon  d’une  phrafê 
franqoife , par  exemple  de  celle-ci,  le  roi  aime  U 
peuple  ; je  ne  dirai  pas  que  le  roi  eil  au  Nominatif , 
ni  que  le  peuple  cil  à l'Accufatif;  je  ne  vois  en 
l’un  ni  en  l’autre  mot  qu’une  fimple  dénomination , 

U roi  , U peuple:  mais  comme  je  fais  par  l’ofage 
l'analogie  & la  Syntaxe  de  ma  langue  , la  (impie 
polition  de  ces  mots  me  fait  connaître  leurs  rap- 
ports & les  différentes  vues  de  lefprit  de  celui  qui 
a parlé. 

Ain(î , je  dis  t que  le  roi  , parodiant  le  premier  , 
cfl  le  fujet  de  la  proportion  , qu’il  eft  l’agent , que 
c’ell  la  perfbnne  qui  a le  fentiment  d’aimer. 

x°.  Que  le  peuple  étant  énoncé  après  le  verbe , 
le  peuple  eil  le  complément  à' aime  : je  veux  dire 
que  aime  tout  lcul  ne  teroic  pas  un  fens  fuififânt , 
lefprit  ne  feroit  pas  fiuisfait.  Il  aime  : hé  quoi  ? U 
peupte . Ces  deux  mots  aime  U peuple  , font  un 
fens  partiel  dans  la  propofition.  Ainfi,  U peuple  efl 
le  terme  du  fentiment  d’aimer;  c’efi  l’objet,  c’eft 
le  patient  ; c’efl  l’objet  du  fentiment  que  j’attribue 
au  roi.  Or  ces  rapports  font  indiqués  en  lrançcis 
par  la  place  ou  polition  des  mots;  À ce  même  ordre 
ell  montré  en  latin  par  les  terminailbns. 

Qu’il  me  (bit  permis  d'emprunter  ici  pour  un  mo- 
ment le  flylc  figuré.  Je  dirai  donc  qu’en  latin 
l’harmonie  ou  le  caprice  accordent  aux  mots  la  li- 
berté de  s’écarter  de  la  place  que  l’intelligence  leur 
avoit  d’ï#>rd  marquée.  Mais  ils  n’ont  cette  permit- 
fion  qu’à  condition  qu’apres  que  toute  la  propor- 
tion ièra  finie  , l’elprit  de  celui  qui  lit  ou  qui  écoute 
les  remettra  par  un  /impie  point  de  vue  dans  le 
même  ordre  où  ils  auront  été  d’abord  dans  l’ef- 
prit  de  celui  qui  aura  parlé. 

Amufôns-nous  un  moment  i une  fiâion.  S’il  plai- 
foit  i Dieu  de  faire  revivre  Cicéron , de  nous  en 
donner  la  connoifTance  , & que  Dieu  ne  donnât  à 
Cicéron  que  l’intelligence  des  mots  français , & 
nullement  celle  de  notre  Syntaxe , c’efl  à dire , de 
ce  qui  fait  que  nos  mots-.iflêmblés  & rangés  dans 
un  certai"  ordra  font  un  fens  ; je  dis  que , lï  quel- 
qu’un d i/bit  à Cicéron  : lllujlre  romain  , après  votre 
mort  Augujle  vainquit  Antoine  ; Cicéron  entendroit 
chacune  de  ces  parole  s en  particulier,  mais  il  ne 
connoitroit  pas  quel  cft  celui  qui  a été  le  vainqueur , 
ni  celui  qui  a cté  vaincu  ;il  aurait  besoin  de  quelques 
jours  d’ulàge  , pour  apprendre  parmi  nous  que  c’eû 
l’ordre  des  mots,  leur  polition  , & leur  place  , qui 
eft  Je  ligne  principal  de  leurs  rapports. 

Or  , comme  en  latin  il  faut  que  le  mot  ait  la 
lerminaifbn  deftinée  à fs  polition,  & que  fans  cette 
condition  la  place  n’inilue  en  rien  pour  faire  en- 
tendre le  (èn$  , A u pu  fias  vicie  Antoniuj  ne  veut 
lien  dire  en  latin.  Ainlt,  Augujle  vainquit  Antoine , 
»e  formerait  d’abord  aucun  fens  dans  l’efprit  de 
Cicéron  v parce  que  l’ordre  fucceiüf  ou  figiufiçaûf 


des  vûes  de  l’cfprit  n’eft  indiqué  en  latin  que  par 
les  Cas  ou  terminaifens  des  mots  : ainfï , il  cil  indif- 
férent pour  le  fens  de  dire  A nt onium  vieil  Auguf- 
tus  , ou  Augujlus  vicie  Amonium.  Liccron  ne 
concevrait  donc  point  le  fens  d’une  phral'e  , dont 
la  Syntaxe  ’.ui  léroit  entièrement  inconnue.  A infi,  il 
nV u tendrait  rien  à Augujle  vainquit  Antoine  ; ce 
eroit  la  pour  lui  trois  mots  qui  n’auroient  aucun 
(igné  de  rapport.  Mais  reprenons  la  fuite  de  nos 
réflexions  lur  les  Cas. 

Il  y a des  langues  qui  ont  plus  de  fix  Cas , Sc 
d'autres  qui  en  ont  moins.  Le  père  Galanus  théatin  v 
qui  avoit  demeuré  plulîeurs  années  chez  les  arme» 
niens , dit  qu’il  y a dix  Cas  dans  la  langue  armé- 
nienne. Lts  arabes  n’en  ont  que  trois. 

Nous  avons  dît  qu’il  y a dans  une  langue  & en 
chaque  dédinaifim  autant  de  Cas  t que  de  terminai- 
fons  différentes  dans  les  noms;  cependant  le  Géni- 
tif & le  Datif  de  la  première  déclinai (on  des  latins, 
(ont  fcmblables  nu  lîngulier.  Le  Datif  de  la  fecondr 
ell  aufli  terminé  comme  l’Ablatif.  11  femble  donc 
qu’il  ne  devrait  y avoir  que  cinq  Cas  en  ces  dé- 
dioai&ns.  Mais  t*.  ileft  certain  que  la  prononcia- 
tion de  l'a  au  Nominatif  de  la  première  dcclinaifon , 
étoit  différente  de  celle  de  Va  à l’Ablatif  : le  pre- 
mier efl  bref,  l’autre  eft  long. 

i*«  Le  Génitif  fut  d’abord  termine  en  ai , d’où 
l’on  forma  te  pour  le  Datif,  h i prima  déclinations 
didum  ohm  menfai , & hinc  deinde  for  mat  um  in 
dativo  menf*.  Perkor.ius  in  Sanâii  Minervâ , L.  J. 
c.  v).  n.  4. 

y.  Enfin  Tanalog’e  demande  cette  uniformité  de 
fix  Cas  dans  les  cinq  déclinaisons  ; fir  alors  ceux  qui 
ont  une  terminailon  fcmulalle  , ’ont  des  Cas  par 
imitation  avec  les  Cas  des  autres  terminailôns , ce 
qui  rend  uniforme  la  raifbn  des  ccnflrLékitns  : (J a/us 
fine  non  vocis , fed  fegnlficationis  , nec  non  c liant 
jlruduree  rarionem  fervamus.  Prifc.  /..  y.  de  Cafù. 

Les  rapports  qui  ne  lotit  pas  indiques  par  des  Cas 
en  grec  , en  latin  , Sc  dans  les  autres  langues  qui 
ont  des  Cas  , ces  rapports , dis-je , fort  îupplcés 
par  des  prepofitions , clam  patrem,  Teren.  Hecyr. 
Ad.  lit.  fi.  iij.  J*. 

Ces  prépefitions  qui  précèdent  les  roms  équiva- 
lent à des  Cas  pour  le  fèns,  puifqu’elles  marquent 
des  vues  particulières  de  J’elprit;  mais  elles  ne  (brt 
point  des  Cas  proprement  dits:  carl'ellence  du  Cas 
ne  conlîftc  que  dans  la  terminaifôo  du  nom , dtfiince 
à indiquer  une  telle  relation  particulière  d’un  mot 
à q cl  qu’autre  mot  de  la  propofition.  ( M.  Dts 
Marsais.  ) 

( J Le  mot  de  Cas  vient  en  effet  du  Jatir.  Cafiu 
( chute)  : & les  grammairiens  ont  employé  ce  terme 
pour  caradériler  certaines  tertninaifors  des  roms  „ 
des  pronoms,  & des  adjeftifs  ; parce  que  le  mot  efl 
comme  entièrement  tombé  de  la  bouche  quand  ors 
çn  a prononce  la  dernière  fyllabe.  7em  inuifon  efl 
donc  un  terme  général  r applicable  aux  dernière» 
fyLUbcs  de  toutes  les  parties  d’oraifùn  ; il  exprime 


CAS 

efpérancts  ; c’eft  à dire,  vous  regarde^  VtKS  mot , 
vous  frappc\  sur  moi,  vous  ratUt\  contre  moi, 
vous  fîivorijèj  four  moi  , vous  donne 3 'a  moi 
des  efpérancts.  Quoique  ce  Cas  réponde  aifez. 
exactement  au  Datif  des  latins,  (voye\  Datif), 
vu  qu’on  ne  l*a  pas  enerre  diftingué  nettement  dans 
nos  langues  modernes  , j’ai  mieux  aime  lui  donner 
la  dénomination  C Adverbial , qui  me  paroit  plus 
prcciie  & plus  lumineulê  : d’ailleurs  on  va  bientôt 
voir  que  le  Datif  des  grecs  n’eft  point  adverbial,  & 
que  ce  nom  par  confisquent  pourront  erre  équivoque. 

Le  Cas  que  j'appelle  CompUtif f tant  pour  la 
Grammaire  angloifc  que  pour  1a  françoifè  , eft  le 
lèul  que  nos  ufages  ayem  deffiné  à marquer  le  com- 
plément de  toutes  les  préposions.  Les  latins  en 
avoient  deftiné  deux  à cette  fin  , & il  étoit  néceffaire 
qu’ils  euflent  chacun  un  nom  propre;  ils  les  nom- 
mèrent Accufatif  8c  Ablatif.  Peut-être  auroit-on 
mieux  aimé  que  le  nôtre  eût  pris  le  nom  d 'Accu- 
fatif\  n’eut-ce  été  que  pour  éviter  une  nouvelle 
dénomination.  Mais  j ai  craint  que  l’ancienne  , pour 
être  trop  connue  en  latin , n'induisit  en  erreur,  & 
ne  fit  croire  à quelques-uns  ^jue  ce  Cas  n’a  effec- 
tivement trait  qu'à  certaines  prépofitions , comme 

Y Accufatif  latin  : d’ailleurs  nous  avons  vu  que 

Y Accufatif  it  1* Ablatif  des  latins  font  efiTencielle- 
ment  compUtifs  , & notre  Cas  don:  il  s'agit  ici 
répond  aux  deux  ; la  dénomination  la  plus  juffe 
qu’on  pût  lui  donner , eft  donc  celle  meme  de 
CompUtif. 

11  l’eft  en  effet  en  toute  occafion  : pour  moi  , 
avec  toi  , de  lui  , fans  elle  , che\  eux  , contre 
elles  , par  soi  , envers  soi  , &c.  Lorlque  ce  Cas 
eft  employé  fins  prépofition  , elle  eft  fôufen tendue, 
(t  l'analylé  exige  qu’on  la  lupplée. 

i.  Exemple.  Donne^-uoi  ce  livre , Procure- toi 
cet  avantage , c’eft  à dire,  Donne\  (à’;  moi  ce 
livre  , Procure  (à)  toi  cet  avantage . On  expri- 
meroit  la  prépofition,  fi,  au  lieu  d’un  pronom,  on 
le  fênroit  d’un  nom  ; Donner  ce  livre  à la  reine. 
Procure  cet  avantage  à ton  ami  : & fi  c’étoit  un 
pronom  de  la  troificme  perfonne  , on  le  fèrviroit 
du  Cas  adverbial , qui  équivaut  à la  prépofition 
avec  fi>n  complément  ; Donne\-\.xn  ce  livre , Pro- 
cureq-LEUR  cet  avantage  , c’eft  à dire.  Donne q ce 
livre' k lui  ou  ‘a  elle,  Procure  cet  avamage' a 
eux  «u  ‘a  elles. 

i.  Exemple.  Écoute-  moi;  Suive^-uoi , c'eft  à' 
dire.  Écoute  (vers)  moi  , Suivc\  (après)  moi. 
Si  le  verbe  n’étuit  pas  à l’Impératif,  on  diroir,  Tu 
mV coûteras  y Fous  me  fuivre\ , en  Ce  lervant  du 
Cas  adverbial  y qui  eft  l’équivalent  de  la  prépefi- 
lion  avec  (on  complément. 

Quand  les  verbes  ne  (ont  pas  à l’Impératif  & 
qu’on  Ce  fèrt  de  noms,  on  dit,  Donner  ou  Procurer 
à T homme  y avec  la  prépofition;  Écouter  ou  fuivre 
T homme  y Gins  prépofition.  Cette  différence  dans  la 
Syntaxe  ufiic lie  auroit  peut-être  du  fubGfier,  quand 
ces  verbes  font  à l’Impératif  & qu'on  emploie  les 
pronoms  de  la  première  ou  de  la  féconde  perfonne* 
G RAM  M.  ET  LlTTÈEAT , IçmC  I* 
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Mais  le  danger  de  l’équivoque  n'exiftant  pas , U 
néceflité  de  la  diftinéUon  n’a  pas  plus  de  réalité  ; 8c 
il  étoit  indifférent  d'employer  dans  les  deux  circons- 
tances ou  le  compUtif  ou  V adverbial:  aujourdhui 
on  emploie  le  compUtif  y & l'on  a commencé  pat 
emplo)er  Y adverbial , en  difânt  ZJowtqr-ME,  Pro - 
cure- te,  Ecoute- me  , Suive j-M Si  c’eft  une  Syntaxe 
encore  ufitée  dans  bien  des  provinces,  & fpéciale- 
ment  dans  les  patois  des  Évéchcs  & de  la  Lor/aine  r 
or  il  eft  certain  que  les  u figes  modernes  des  patois 
font  les  ufàges  anciens  de  la  langue  nationale  , 
comme  les  différences  des  patois  viennent  de  celles 
des  caufés  qui  ont  amené  les  diverfes  métamor- 
pholcs  du  langage  national. 

3.  Exemple.  Fous  foutene\  que  le  Soleil  tourne  , 
& moi,  je  prétends  que  c’eft  la  terre  ; c’eft  à dire4 
& ( quant  à ) moi  , ou  bien  6*  ( fiir  des  raiforts  con- 
nues de)  moi  , je  prétends  que  c'eft  la  terre. 

Pourquoi  s’écarter,  dira-t-on,  de  la  méthode  des 
grammairiens,  dont  aucun  n'a  vu  l’ellipfe  dans  cet 
exemple  ni  dans  aucun  aûtre  pareil  ? Pourquoi  ne 
pas  dire  avec  tous,  que,  quand  on  dit,  par  exemple, 
Cr  MOI , je  foutiens , ce  moi  eft  un  mot  redondant 
par  rapport  à la  Syntaxe  ; mais  que  c’eft  néanmoins 
un  vrai  Subjedif  en  concordance  avec  je , qui  ajoûte 
à la  phrafe  un  degré  d’énergie  qu’elle  n’auroit  pas 
lans  cela  / 

C’efl  i».  que  je  ne  peux  pas  regarder  comme 
Subjectif , un  mot  qui  n’eft  jamais  employé  fêul 
comme  fujet  du  verbe  , 8c  qu’on  ne  peut  pas  dire 
MOI  fuit  y MOI  ai  cru  y MOI  dirai. 

C’eft  a*,  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  regarde* 
comme  rédondant  durs  la  Syntaxe  , un  mot  que 
l’on  juge  utile  à l’énergie  du  fens  ; parce  que  des 
mots  détachés  les  uns  des  autres  ne  peuvent  jamais 
concourir  à l’expreffion  d’un  lens  total.  Si  la  fimple 
propofition  , Je  prétends  que  ceft  la  terre , n'cfl 
pas  fi  énergique  que  quand  on  y ajoûte  & moi  ; j’ai 
donc  le  droit  d’en  conclure  que  ce  moi  tient  logi- 
quement à la  propofition  : & vu  que  je  le  trouva 
conftamment  employé  comme  compUtif  y je  luis 
autorilc  à fuppléer  ici  ce  qui  peut  le  ramener  à fi 
deftination  en  le  liant  grammaticalement  au  reffe 
de  la  phrafé  ; plus  tôt  que  de  le  biffer  fans  fuûi- 
fi  cation  , lôus  le  vain  prétexte  d’une  redondance, 
qui  ne  peut  être  qu’un  vice  quand  elle  eft  réelle. 

J'ai  remarqué  ailleurs  (voyeur  Pronom)  qu’au 
lieu  de  regarder  comme  de  véKnbles  Cas  de  nos 
pronoms , ceux  que  je  reconnois  ici , on  en  avoit 
fait  une  elüfTe  particulière  finis  ’e  nom  de  Pronoms 
conjonélifs.  Cette  erreur  vient  de  ce  t^u’on  avoit 
imaginé  des  Cas  dans  nos  noms  , qui  n'en  ont 
point  ; qu’on  n’avoit  fabriqué  ces  Cas  des  noms , 
qu’au  moyen  des  prépofitions  ; & qu’il  avoit  paru 
confie quent  de  donner  , aux  pronoms  , des  Cas 
analogues  à ceux  des  noms  : il  falloit  donc  alors 
faire  autre  chofe  de  leurs  véritables  Cm  y puifqu'oi» 
les  dcpouilloit  de  leurs  fondions , en  avouant  néan- 
moins qu'ils  Ce  mettent  ordinairement  pour  les  Cas 
des  pronoms. 
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Maïs  voie*  une  erreur  encore  plus  fingulicre  où 
eft  tombé  l'abbé  Régnier  , que  l'abbé  uOiivet  a 
pourtant  approuvée  dans  fès  Remarques  de  Gram- 
maire J'ur  Racine  (Androm.  v.  ij.  4t.)  » & (lue 
Relia  ut  a adoptée  dans  (es  Principes  rat  formes  : 
c’eft  que  on  Sc  quelquefois  foi  ell  un  Nominatifs 
que  Je  foi  en  e(î  le  Génitif  ; Je  St  à Joi , le  Datif ; 
Je  & foi , VAccufatif  ; fie  de  foi , \' Ablatif.  Un 
éiaie  cette  doctrine  par  des  exemples:  au  Nomi- 
natif, on  y ejl  soi  même  trompe  ; au  Génitif,  on 
était' pour  l'amour  de  soi;  au  Datif,  on  djpofe 
de  ce  qui  ejl  a soi  ; i l’ Acculât  if , on  je  trompe  ,* 
à l’Ablatif,  on  parle  db  soi  avec  comptaijance. 

Je  ne  ferai  lùr  cela  qu’une  obfcrvation  : c’cll 
que  les  exemples  allégués  ne  prouvent  que  foi , 
jf  Joi  y fe y & ti  Joi  y (ont  des  Cas  de  on,  qu’aucant 
qu’ils  ont  rapport  à on  énoncé  d’abord  dans  la 
• plirale.  Mais  cela  pôle  , il  faudroit  dire  auffi  que 
foi  ell  un  autre  Nominatif  du  nom  Minifbe  dans 
cette  phrafe  , le  ministre  crut  qu'il  y ferait  soi- 
mênte  trompe'  i que  de  foi  ell  le  Génitif  de  Chacun 
dans  celle-ci , chacun  agit  pour  l'amour  de  soi  ; 
que  J foi  ell  le  Datif  de  Dieu  dans  cette  au  ire, 
Diru  rapporte  tout  a soi  ; que  Je  & foi  font  deux 
Accufâtifs  du  rom  Homme  quand  on  dit,  l’homme 
Se  cherche  & ne  cherche  que  soi  ; & qu 'enfin  de  foi 
cft  l’Ablatif  du  nom  Philofophe  quand  on  dit  , Le 
vai  philosophe  parle  rarement  de  soi. 

Comment  a-t  on  pu  admettre  le  principe  dont 
H s’agit  fans  en  voir  les  confequences , ou  voir  les 
conséquences  fins  rejeter  le  principe  ? Je  ne  doute 
pas  au  relie  que  ces  difficultés  n’aycnt  au  moins 
été  entrevues  : mais  il  auroit  fallu  abandonner  des 
notions  remues  , ruiner  le  fyfférae  de  Grammaire 
univerfellement  adopté , rompre  le  parallèle  exad 
qu’on  vouloit  voir  entre  le  franqois  fit  le  latin , & 
fabriquer  une  Grammaire  fans  fondement  , puif- 
qu’on  ne  pourroit  plus  fuivre  le  fil  de  la  Grammaire 
latine  , qui  démontre,  dit-on , qu’il  faut  partout  les 
fix  mêmes  Cas. 

Je  crois  pourtant  que  je  viens  de  montrer  afîèz 
clairement  que  les  langues  ne  fe  font  pas  trop  fôu- 
mifes  à cett*  nécclïité  en  ce  qui  concerne  les  pro- 
noms : elles  fe  font  donné  une  bien  autre  liberté  en 
ce  qui  concerne  les  noms  & les  adjectifs. 

L’hébreu  , le  lÿriaque  , le  chaldcen  , qui  font 
autant  de  dialedes  d’un  meme  idiome  ; le  portugais, 
l’cfpagnol , l’italien  , le  françois , qui  paroiflent  entés 
lur  un  meme  fonds  ; l’anglois , qui  a des  procédés 
qui  lui  font  propres  ; toutes  ces  langues , & bien 
d'autres  apparemment  , n’ont  point  reçu  de  Cas 
pour  les  noms  ni  les  adjeéfifs:  à moins  qu’on  ne 
veuille  prétendre  peut-être  que  les  anglois  ont  un 
Génitif  peur  les  noms  dans  certaines  occafions;  car 
ils  difènt,  par  exempte,  the  fon  of  the  king  { le  fils 
de  le  roi)  félon  la  manière  françoîfê  , ou  bien  the 
. king's  fon  , de  manière  que  king's  répond  à peu 
près  au  régis  des  latins.  S.uppofc  que  cette  addition 
finale  fille  en  anglois  un  vrai  Génitif  , il  s’enfui- 
vroit  feulement  que  cette  langue  auroit  deux  Cas 
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pour  fês  noms  ; mais  elle  n’en  auroit  que  deux  : en 
cela  elle  (croit  analogue  au  fuédois,  qui  a pate  lle- 
ment  admis  un  Nominatif  fie  un  Génitif  \ & dent 
le  Céniuf  «suffi  caractérife  par  l'addition  de  la 
finale  j,  mais  fans  apoltrophe , tant  au  finguiier 
qu’au  pluriel. 

L’araue  a trois  Cas  ; l’allemand  en  a quatre  ; le 
grec  , quoi  qu’en  di.ènt  Santtios  & P.  U , n’en  a 
que  cinq , puilqu’il  n’adnut  que  cinq  urminailôni 
a cet  égard;  le  latin  en  a fix;  le  P.  Galanus  , théa- 
tin  , du  que  les  arméniens  en  ont  dix;  les  gram- 
mairiens lapons  en  comptent  ÿulqo’â  quatorze. 

11  n’y  a point  de  mots  , dans  la  h.rgue  bat  que  ni 
dans  cellfr  du  Pérou  , que  l’on  puitfè  appeler  Pré- 
posions ; ce  font  des  particules  enclitiques  qui  fe 
mettent  à la  fin  des  mots  pour  les  marquer  comme 
compléments  des  rapports  : ces  langues  ont  dons 
en  effet  autant  de  Cas  qu’elles  ont  admis  d’encli- 
tiques pour  défigner  des  rapports  généraux;  & tous 
ces  Cas  ainfi  formés  font  adverbiaux  , comme  le 
Génitif  Ôi  le  Datif  des  latins.  Il  eft  vrai  que  les 
grammairiens  que  j’ai  lus  fur  ces  langues  , n’ont 
pas  manque  d’en  calquer  la  Grainmaire  fur  celle 
du  latin  , & <i’en  réduire  les  Cas  à iîx  : mais  les 
Cas  qu’ils  affignent  font  formés  comme  je  viens  de 
le  dire;  êt  en  parlant  cnfiiite  des  l* oflpofitions  .car 
c’cft  ainfî  qu’ils  nomment  les  enclitiques  qui  répon- 
dent à nos  Prépofitions),  ils  ne  manquent  pas  de 
remarquer  le  meme  méchanifme.  Ils  dévoient  donc, 
ou  ne  reconnaître  aucun  Cas  , ou  en  admettre  au- 
tant qu’il  y a d'enclitiques  fèjvant  de  prepofitions 
dans  ces  langues.  Us  ont  cru  devoir  reconnoitre  les 
Cas  correfpondants  à ceux  du  latin  ; mais  ils  n’ont 
olc  en  admettre  d’autres  que  les  litins  n’avoient 
pas  nommes  : peut-être  ne  leur  manquoinl  que  des 
dénominations , pour  établir  plus  de  Cas  ; & peut- 
être  l’euflent-ils’fait , s’ils  «voient  vu  dans  la  Gram- 
maire lapone  le  Locatif , le  AIéMatif  \ le  Négatif  y 
le  Faclify  le  Nuncupatif  \ le  Pénétratif  y le  Def- 
cripùf  y Sic. 

Ceci  nous  mené  à une  conclufion  fort  (impie  : 
c’ert  que  , comme  nos  langues  modernes  du  Alidi 
de  l’Europe  font  (ans  Cas  y parce  qu’elles  viennent 
à bout , par  les  Prepofitions  & par  la  Conflruélion  , 
de  rendre  avec  fidélité  les  differents  rapports  des 
noms  à l’ordre  de  l’énonciation  ; le  bafijuc  & le 
péruvien  démontrent  la  poffibilûc  d’une  langue  fars 
Prépofitiens  , pourvu  que  les  mots  déclinables  y 
ayent  afTez  de  Cas  pour  défîgncr , diftinétement  Sc 
fans  confufion  ni  équivoque  , les  memes  rapports 
à l’ordre  de  l’énonciation.  Entre  ces  deux  extrêmes , 
il  eft  aife  d’imaginer  une  foule  d’idiômes  avec  des 
Cas  & des  Prepofitions , de  manière  que  U quantité 
des  uns  fera  toujours  en  raifon  inverfe  de, la  quan- 
tité des  autres.  On  peut  , d’après  cet -t  dernière 
remarque  , apprécier  l’opinion  de  Sanétius  fur  la 
prétendue  nécefficé  naturelle  de  trouver  fix  Cas 
dans  toutes  les  langues. 

Il  faut  encore  ici  aller  au  devant  d’un  préjugé , 
plus  vraifêmblable  en  foi  que  celui  que  je  viens  de 
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combattre  : ce  lèroîf  de  croire  que , dans  les  Lngilef 
qui  ont  admis  des  Cas  , ceux  qui  ont  de  part  & a'au- 
tre  la  meme  dénomination  , ont  auili  de  part  & 
d'autre  la  meme  valeur  làns  aucune  différence.  Je 
crois  que  cette  opinion  eil  erronnee  , & que  ce 
lcroit  manquer  fondamentalement , que  ne  pas  ap- 
précier la  valeur  des  Cas  , dans  chaque  langue  , 
d'aprcs  les  ulagcs  propres  de  chaque  idiome. 

Nous  lïvons , par  exemple , qu’en  latin  le  Gc- 
nirif  8c  le  Datif  (ont  des  Cas  adverbiaux  , qui 
renferment  , dans  leur  valeur , celle  du  mot  dé- 
cliné & celle  d’une  Prépofition.  Ce  n’efi  pis  la  meme 
choie  en  grec  : le  Nominatif  8c  le  Vocatif  y (ont  fub- 
jeclifs,  comme  en  latin;  mais  le  Génitif  & le  Datif 

l’ont  complc tifs  comme  1* Accuiâtif.  La  Syntaxe  des 

repolirions  gréques  en  eiî  la  preuve. 

Il  y a en  tout  dix  huit  Prépoficions , dont  huit  ne 
peuvent  avoir  leur  complément  déterminé  que  par  un 
Cas , & les  dix  autres  peuvent  avoir  leur  complé- 
ment déterminé  pir  plulîeurs  Cas, 

I.  Par  U Génitif,  t.  Am.  aW  Püur  m?*» 
irTt  xaxxôn , pour  piulieurs  ; »trl  wifixtX»ix  3 au  lieu 
de  voile. 

i.  aV«.  aV«  n>*r  ( à navibut  ) des  vaiffeaux; 
«T*  0ii  {ex Deo  ou  âDeo)  de  Dieu  ; «*«  ri  f 
j>ar  prudence , prudemment. 

3.  E*  ou  £’$  , félon  que  le  mot  commence  par 
une  conforme  ou  par  une  voyelle.  e £ A'r7<««f , de 
]’ Astique;  U rat  Xuj**T*t , de  la  prairie;  «g  «n V»  , 
après  te  dîner;  i*  ©«*  ( div  inities) , par  le  fecours 
ce  Dieu. 

4.  II*.  np»  , devant  la  porte  ; *rp«  ri  «-«A» «# , 

avant  la  guerre  ; vf0  $* mit  3 mourir  pour 

fis  enfants. 

II.  Par  le  Datif.  î.  E\.  E '»  «7a» , dans  la  maifôn  ; 
h tu»  1 , en  moi , en  mon  pouvoir  ; t»  p«»«  , en  crainte  ; 
if  ÇajuitK»  «fi , il  efi  en  médicament , il  tient  lieu 
de  médicament. 

1.  £**.  S v»  «ci  ( cum  Veo)  avec  le  lécours  de 
Dieu,  ri»  xèyy  , avec  railbn. 

III.  Par  VAccufatif  i.  a’»*.  A\»  ri  «p*,  par  les 
montagnes  ; «fixera» , avec  le  temps  ; «»«  xpairvi , 
parmi  les  premiers  ; «>«  «ira» , par  le  milieu  ( loit 
phylî quement  foit  moralement). 

i.  E if  ou  EV.  EiV  ri»  2\u»o  y Pour  k peuple,  con- 
tre le  peuple  (félon  les  circonftances  ; ùç  n rv%t 7r, 
pour  obtenir;  iç  2vt»ut »ou,  ie  r«  félon  les 

forces. 

IV.  Par  le  Génitif  & V Accifitif.  1.  Ai» , avec 
le  Génitif  Ai»  »**%«• , durant  la  nuit  ; <?V  *y»pif , à 
fa  vers  le  rn^hc  ; 2t»  nj’r**  , au  milieu  des  îles  ; 
ii » ru,  par  toi , par  ton  entremile. 

Ai»  , avec  V A ccufatif.  Ai»  ci , pour  toi  ; i 2i 
*,*« , {non  à me  ) je  n’en  fuis  pas  caufe  ; iim  ri* 
Imlipmi  »T»>(ç»xî*t , touchant  votre  dureté  , i caufe 
de  votre  dureté. 

*.  k «rà,  avec  le  Génitif.  k»t»  ri  , contre 
le  S rigneur  ; »»r»  ynt , fur  rerre  ; »»r  ip»t*  , du  ciel. 

Kocràe , avec  r A ccufatif.  k»t » top  irtiffcip , près 
du  port  : kxt'  i «***«  $Hs  > à l’image  de  Dieu  ; kxt» 
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wixu: , par  les  villes , de  ville  en  ville  ; *»r » >îli», 
à la  lettre  ; kxt»  A«y«» , félon  la  railbn. 

3.  Mtr»  y avec  Le  Génitif,  Ait  r»  mit  utta9  ( ejfe 
cum  aliquo  ) être  du  parti  de  quelqu’un  ; pair'  lm\*p , 
( cum  armis  ) ^n  armes. 

Mi  r» , avec  VAccufatif  Mirh  yfi^xç , dans  les 
mains  ; p«« r»  t»  2'hp» , après  les  dangers  ; pi%t»  n» 
fiitt  t durant  la  vie;  pir»  »<« tr,  vers  les  vailfeaux. 

4*  ïVij  « avec  le  Génitif.  TVij  tw  nyit , fur 
le  toit  ; vatç  th  , pour  être  caché  ; ù à &t*t 

bxt(  , [fi  Deus  pro  nobis  ) fi  Dieu  eft  pour 
nous. 

Tarif,  avec  VAccufatif,  tViç  yi» , fur  terre  ; 
iw'î»  r»  /xilf» , outre  m.lure;  inj  1 \u»f , au  deilus 
de  nous. 

V.*  Par  le  Génitif , le  Datif , & VAccufatif 
r.  Apt£i,  avec  le  Génitif  A\ uÇt  ris  xèxiu;  , aux 
environs  de  la  ville  ; »fc ç>i  «fip«»  touchant  les 
afires. 

A ftf  i , avec  le  Datif  A'uç)  yvt»i»l , pour  une 
femme  ; »uÇi  ii  tm  B-»*»lf  «vr» , à l'égard  de  là 
mort. 

Affi , tiw  f A ccufatif.  a »k» , vers  la  mer; 
«îp«^i  y ij a , autour  de  la  terre. 

s.  E wi , avec  le  Génitif . EVÎ  y7r , fur  la 
terre;  îari  ni»>ie  « pour  le  plaifir  ; «31  ipï  , 
me  J de  mon  temps. 

EVi , avec  le  Datif  EV#  A*ya<f  , dans  les  arts; 
«vi  r»  Kifiu  f pour  le  gain  ; «jri  rp»-«rri , contre  les 
iroyens. 

E m , avec  V A ccufatif  EVi  ri*  aV?**»;»  ùr*j«(!.'r7« , 
il  s’en  alla  en  Afrique  ; îVi  t»ç  r,i»éat  , contre  la 
volupté  ; iVi  ri*  tel** , auprès  du  feu. 

3.  n«;i  , avec  le  Génitif,  0iS»  x»f 
Mffym r»*,  devant  les  dieux  & devant  les  hommes; 
*r»p‘  »vtv  ( ab  ipfo  fum')  je  viens  de  lui  ; xxf» 
«ni*?**  S"iaA iytn , au  defius  de  tous  les  théologiens. 

n«es«  , avec  le  Datif  n»p»  r«it  ^cf»Xu«#  *»>,  îftaiç , 
dans  les  guerres  civiles;  r»f  \pi»i , chez,  moi  ; xxj» 
rot  y {penes  te  ) dependamment  de  vous , en  votre 
pouvoir. 

n»o»yavec  VAccufatif  n af»  n , vers  vous  ; 
rir  ooftnt  t contre  les  lois;  x»t»  iûixjuity  au  delà 
ou  au  delfus  de  (ês  forces  ; zt»f»  rut  ««ov# , félon 
les  occafions  ; x»f*  r'a»  ««rp»,  dans  l’occafion» 

4*  n«/u  » avec  le  Génitif  Jlipi  Trooitrixt  r«7a» 
Kiît0  , je  l’acculé  de  trahifon  ; srtfi  v»tTot  d-«A<«* , 
défîrer  furtout , vouloir  abfolument  ; wipi  rw'mç  , 
près  de  la  caverne. 

U « p à , avec  le  Datif  Iîi»<  hft , auteur  de  la 
lance  \jnpi  t*7ç  çtpmt , à l’dtomac. 

. n«pi,  avec  VAccufatif  n«pi  rà  »poç  , aux  envi- 
rons de  la  montagne  ; i wt pi  rirs  @«ir  tiriCu » , la 
piété  envers  les  dieux. 

ç.  Ufof , avec  le  Génitifs  I7p«f  ©iï  T»y»6»  , 
< à Deo  ) les  biens  qui  viennent  de  Dieu  ; spot 
itipot  ivyiris , en  homme  généreux;  vpoç  Aoyv,  à 

propos*  , •/.  . 

lit  j>  , avec  le  Datif  Tint  r»?  *«a u , proche  la 

ville  ; jrpa#  irniJi , en  (oi-memc.’ 

Yy  » 
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npiff , avec  V Accufaùf.  t*  wpn  nf**c  %{eaad 
nos  ) c«qui  nous  concerne  ; •xtct  *<m*  , d.ins  les 

temples  publics  ; w?se  ro  en  la  vieilleflë  wt«t 

ifVî» , par  colère;  v?oç  miuiw,  qyec  exactitude. 

6.  Y ar*  , dWC  fe  Génitif',  Y »tj  r«r  riyw  « v Ju^ 
teclo  ) dans  la  mailôn  ; «»*a,»7o?  , id 

ix>  î/iiür,  $ *«>  , infcmule  aux  rith elfes , 

à la  volupté,  à la  crainte. 

Y tî  , «ivre  fe  U ut  if.  Y va  y»?  , fous  terre  ; r?» 
nfff’re-/ , depuis  les  perlés;  t,ç  utuiù  , (/ù^yî ) en 
(a  puiftauce. 

Y «j,  avec  C Accufaùf  TV»  ri»  niknt(fubur- 
bem  ) près  de  la  vilie;  iV«  r«  «vr«r  £*«»#*,  vors 
les  memes' temps. 

Puiîque  le  Génitif,  le  D^tif , & VAccuIatif  fer- 
vent egalement  en  grec  à caraâérifer  les  complé- 
ments de  diverfes  Proportions  ; ces  trois  Cas  (ont 
égaleruenr  ccuiplédfs  : 8c  lî  on  les  trouve  employés 
fans  Pfépolition  , il  eft  nocell'aire  d'en  fupplcer  une 
pour  rendre  raifen  d:  ia  phrafe.  Par  exempte  , le 
Génitif  latin  , après  un  riom  appellatif,  eft  à la 
place  , parce  que  c’ell  un  Cas  adverbial  ; met  us 
Jupyticii  : mais  le  Génitif  grec,  étant  complctif, 
ne  peut  ctre  que  dans  la  dépendance  d’une  Prépo- 
fition  ; v«r»g  ,«»  ( pater  mei) , c’eft  a dire  , 
vùi  fin  { père  pour  moi , pere  à l’égard  de  moi  j ; 
ÇiAh  kj*ï i ( a/nicus  nojhûm  ) , c’elt  à dire  , 

«rpi  rui»  ; uu^eti  iptit  ( major  me)  , c’eft  à dire  , f*U^on 
\ vi  ou  sY«  \fiv-  On  doit  dire  la  meme  choie  du  Datif 
grec  , & pour  la  meme  raifen  : p inique  c’eft  un 
Cas  complctif,  il  luppofe  une  Prépofition  ; au  lieu 
que  le  Datif  latin , étant  adverbial , renferme  en 
fei  la  valeur  de  la  Prépofition. 

Mais  les  latins  ont  febftitué  , au  Datif  des  grecs, 
deux  autres  Cas , dont  l'un  a confervc  le  nom  de 
Datif  & l'autre  a pris  celui  d’Ablatif  : lequel  des 
deux  eft  plus  analogue  au  Datif  grec. ’ lequel  en  eft 
p!uj  éloigné?  Voilà  , fi  je  ne  me  trompe  , feus  un 
point  de  vûe  plus  jufie  & plus  précis , la  queftion 
qui  fait  la  matière  d’un  chapitre  dans  la  Méthode 
grèque  de  P.  R.  (Liv.  vit/.  Ch.  t*  ) , & qne  M.  du 
Mariais  a difeutée  en  deux  endroits  différents  de 
V Encyclopédie.  ( Aux  mots  Ablatif  8c  Datif.  ) 

Le  Datif  des  latins  a confervé  le  nom  de  celui 
des  grecs , & c’eft  le  plus  ancien  des  deux  Cas  qui 
y ont  rapport  ; voilà  fans  doute  ce  qui  a*  fait  croire 
a quelques  grammairiens  que  le  Datif  latin  répond 
au  Datif  grec , & non  pas  l’Ablatif  î voilà  pourquoi 
Prifcien  a décidé  que  celui-ci  eft  propre  aux  romains, 
parce  que  la  terminaifen  en  ctoit  plus  récente  que 
celle  du  Datif;  quia  novus  videtur  à loti  nés  inven - 
tus  , vctufhni  reliquat um  Cafeum  conccffit.  ( Lib, 
y.  de  Calu.  ) 

Mais  l’analogie  des  Cas  doit  fe  décider  pa»-  celle 
de  leur  deftination  ; tic  cela  pofe  , P Ablatif  latin  , 
nonob liant  fen  nom  8c  la  nouveauté  de  Volage  qui 
Va  introduit,  eft  bien  plus  analogue  au  Datif  grec, 
que  ne  peut  l’ctre  le  Datif  latin.  Celui-ci  eft  un  Cas 
adverbial;  au  lieu  que  l’Ablatif  latin  & le  Datif  grec 
font  deux  Cdjcomplétifs,  fuppofanuous  deux  quelque 
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Prépofition , 8c  feuvent  des  Profitions  analogues,  D© 
la  vient  que  Cicéron  a eu  raifen  de  mettre  à l’Ablatif 
les  adjectils  qu’il  vouloit  mettre  en  concordance  avec 
des  noms  grecs  au  Datif,  & d’employer  le  Datif 
grec  avec  des  Prcpofitions  latines  qui  rrgiflènt  l'A- 
blatif : mtnquam  in  majore  fui  ,*  quas  hiflo - 

rtas  de  a’p*a$u*  habts  in  wkiru#  -,  non  enim 
Je j unit  us  locus  ejl philologià  & quondanq  rvfyrrnnu 
n Je  réponds  , dit  M*  du  Mariais  , que  Cicé- 
•»  ron  a parlé  felon  l’analogie  de  fa  langue  , ce  qui 
n ne  peut  pas  donner  un  Ablatif  à la  largue  grèque. 
» Quand  on  emploie  dans  (à  propre  langue  quel- 
» que  mot  d’une  langue  étrangère,  chacun  le  conP 
*>  truit  felon  l’analogie  de  la  langue  qu’il  parle  , fans 
» qu’on  en  puilfe  raifennablement  rien  inférçr  par 
» rapport  à l’état  de  ce  non  dar.s  la  Langue  d'où  il 
y eft  tiré.  C’eft  ainfi  que  nous  dirions  qu’ydf mübal 
»»  défia  la  an/ s au  combat , ou  que  Sylla  contrai- 
» gmt  J/arius  de  prendre  la  fit. te  ; lâns  qu’on  en 
» put  conclure  que  Fabius  ni  que  Marius  fu fient 
» à l’Accuiatif  laun,  ou  que  nous  eu  fiions  fait  un 
» loléci  me  pour  n’avoir  pas  dit  Fabiani  après  défia  , 
» ni  Ma  riant  après  contraignit,  a 

Ce  que  dit  ici  le  grammairien  philofephe  eft 
vrai  (ans  doute  quand  on  tranfportc  un  nom , d’une 
langue  qui  a des  Cas  , dans  une  autre  langue  qui 
n’en  a point , comme  du  latin  <Lms  le  franco^  : ncus 
ne  marquons  les  relations  des  mots  à l’ordre  de  re- 
nonciation , que  par  1a  place  meme  ou  nous  les  em- 
ployons ; & la  plÿcc  devient  ainfi  le  figne  du  rap- 
port corrdpondant  au  Cas  de  la  langue  d'où  le  mot 
eft  emprunté.  Mais  fi  l’on  tranlporte  , d’une  langue 
à Cas  y dans  une  autre  langue  à Cas , un  nom  dé- 
clinable ; on  doit  le  décliner  felon  l’analogie  de  la 
première  langue  , & le  conftruire  felon  lanalogie 
de  la  féconde  : c’eft  ainfi  que  Cicéron  a dit  xwéur *«■» 
nihil  aljius  ( rien  de  plus  frais  que  l’endroit  des 
bains  ou  l’on  fe  déshabille  ).  L’ufagc  du  latin  eft  de 
mettre,  après  le  comparatif,  le  nom  à l’Ablatif, 
comme  complément  de  la  Prépofition  prœ , quel- 
quefois exprimée  & plus  feuvent  fousentendue  ; 8c 
pour  fàtisfaire  à cet  ulâge , Cicéron  a dit  xwoét/Ttffiv  , 
qu’il  a juge  apparemment  être  l’Ablatif  grec  , ou 
au  moins  le  jufte  correfpondant  de  l’Ablatif  latin  : 
s’il  avoit  voulu  conftruire  8c  décliner  felon  l'analo- 
gie grèque  , il  auroit  employé  le  Génitif  ix»évTnnS  9 
parce  que  c’eft  en  grec  le  régime  du  comparatif,  à 
raifen  de  l’une  des  deux  Prcpofitions  feusentendues 
ixw  ou  x’fè , comme  on  Va  vu  ci-devant. 

Les  grecs  n’ont  donc  que  cinq  Cas , & aucun 
des  cinq  n’eft  connu  dans  leur  Grqpmaire  feus  1© 
nom  d'Ablatif  : mais  il  meparoit  démontre  que  leur 
Datif  répond  plus  exactement  à l’Ablatif  latin  qu’au 
Datif  même  , malgré  l'identité  des  dénominations  : 
& je  crois  qu’en  parodiant  ce  mot  de  Caninius 
{ Hellenifm.  87.)  Ablativi  forma grccci  carent% 
non  vi\  on  s’e.\prime*a  avec  la  plus  grande  exac- 
titude fi  l'on  dit,  Ablativi  nomine  græci  curent , 
non  forma  ; 8c  par  rapport  au  Datif,  Dativi  fornut 
græci  curent  y non  nomine.  J’ajoute  que  les  grain- 
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nniriens  grecs  feroient  peut-être  mieux  de  donner 
Amplement  le  nom  d’Ablatif  au  Cas  grec  que  Ion 
comme  Datif,  & qu‘en  cela  l'innovation  de  P.  R. 
étoit  ou  pouvoit  être  utile  , furtout  li  l'on  avoit  fup- 
prime  entièrement  le  nom  de  Datif. 

M.  du  Mariais  s’eft  donc  mépris  en  (ôutenant 
la  négative  contre  Sandius  & P.  R.  11  pouvoit 
cenfurer  les  mauvailès  preuves  qu’ils  ont  don- 
nées de  leur  opinion  : mais  il  n’en  devoit  point 
alléguer  contre  eux , que  l’on  put  rétorquer  contre 
lui-même  ; comme  il  feroit  aile  de  le  taire  voir,  en 
pofitnt  d’abord  les  principes  que  l’on  vient  d’établir. 

11  prétend  encore  ( Foye\  Accusatif  ) que  ce 
n’eft  que  par  un  ulâge  aroitraire , qu’on  met  à tel 
ou  tel  Cas  le  complément  d’une  prepefition.  » Car 
» au  fond  , dit-il , ce  n'eft  que  1a  valeur  du  nom 
» qui  détermine  la  Prcpofirion  ; 8c  comme  les  noms 
» latins  & les  noms  grecs  ont  différentes  terminai- 
» Ions , il  falloit  bien  qu’alors  ils  en  euffent  une  : 
» l’Ufage  a confacré  la  terminailbn  de  l’AccuCuif 
y » après  certaines  Préposions , 8c  celle  de  l'Ablatii 
» apres  d’autres;  & en  grec  il  y a des  Prépoiîcioni 
>»  qui  le  conilruifent  aufli  avec  le  Génitif.  <« 

11  lêmble  que  ce  philolôphe  veuille  infinuer  , 
que  les  Cas  ont  reçu  d’abord  une  deftination  primi- 
tive toute  differente  , & qu^tnluite , par  préroga- 
tive , on  les  a attachés  arbitrairement , les  uns  à 
certaines  Préposions  , & les  autres  à certaines  au- 
tres. Mais  dans  les  langues  qui  (è  font  ménagé  1a 
liberté  des  inverfions  , il  étoit  indifperi'ablc  d'ad- 
mettre des  Cas  complctif* , qui  n’eufïcnt  abfoluraent 
que  cette  fon&ion  :&  voilà  l’origine  de  l’Accufatif  & 
de  l’Ablatif,  dans  la  langue  latine;  du  Génitif,  de 
l' Accula tif,  & de  l’Ablatiféfi  je  lùisfuffifamrnent  au- 
torisé à le  nommer  ainli  ) , dans  la  langue  grèque. 
M.  du  Mariais  lui -même  n’a  fas  trouvé  d’autres 
ulages  à l’Ablatif  latin,  puifqu’il  rejette  , & avec  rai- 
iôn , la  dodrine  de  l’Ablatif  abfolu.  (JS/.  /Jeauzée.) 

(N.)  CATACHRÈSE,  f.  f.  L’intclligenccdes  hom- 
mes eft  tellement  dépendante  des  organes  matériels , 
que , fx  toutes  nos  idées  ne  nous  viennent  pas  par  les 
portes  des  Ions , ce  que  je  ne  dois  ni  ne  veux  exami- 
ner ici , en  peut  dire  au  moins  que  c’eff  par  là  que 
nous  en  acquérons  le  plus  grand  nombre.  Mais 
quelle  que  puilTe  ctre  l’origine  de  nos  idées  & de 
nos  connoiff ances  ; dès  que  nous  voulons  les  rendre 
fenlîbles  par  la  parole  , nous  (ômmes  réduits  à des 
moyens  bornés  comme  ceux  de  notre  intelligence  : 
& delà  vient  que  les  langues  les  plus  riches  ne  peu- 
vent avoir  un  allez,  grand  nombre  de  mots  , pour 
exprimer  chaque  idée  par  autant  de  termes  propres. 
Ainli , l’on  cft  (auvent  oblige  de  recourir  à l’em- 
prunt , & de  défigner  une  idée  par  un  terme  primi- 
tivement deftiné  à en  exprimer  uni  autre  ; ce  qui 
'fe  fait  Ibrtout  par  le  moyen  des  Tropes.  ( Foyex 
Tropb  ).  Par  exemple  , nous  diibns  Aller  à cheval 
fur  un  bâton  y comme  Horace  a dit  (IL Sat.  /;/.  146.) 
£ qui  tare  in  arundine  longâ  ,*  cela  veut  dire , Aller 
fur  un  bâte n jambe  deçà,  jambe  delà,  comme  on 


eft  fur  un  cheval  : c’eft  à la  Métaphore  que  Ion  doit 
cet  emprunt  ( Foye\  Métaphore  );  Stlufage  qu’on 
eft  forcé  d’en  faire  faute  d’un  terme  primitivement 
deftiné  à caradcrifer  cette  idée,  prend  le  nom  de 
Cdtachrèfe , qui  veutdir  a Abus,  abufus; 

de  , abutor.  RR.  kut*  contra  ; 

utor  : on  fait  du  mot  un  ufage  contraire  à fa  defti- 
nation  primitive. 

La  Catachrife  eft  donc , félon  l'exade  vérité  , 
l’ufage  qu’on  eft  forcé  de  faire  d’un  Trope,  pour 
exprimer  une  idée  par  un  terme  primitivement  des- 
tiné à l’expreftion  d'une  autre  idée  qui  a quelque 
relation  à la  première. 

Un  aveugle  eft  un  homme  privé  du  fêns  de  la 
vise  : le  non»  Aveuglement , dans  fa  lignification  pri- 
mitive exprimoit  cette  privation.  Mais  la  comparai- 
lon , que  l’on  fait  aflcA  naturellement , de  la  manière 
dont  relprit  apperçoît  les  idées  & leurs  relations  , 
avec  celle  dont  nous  appercevors  les  corps  par  l’or- 
ganc  de  la  vite , a fait  tranfporcer  du  corps  à l’ef- 
pris  le  mot  Aveuglement , & dans  ce  nouveau  fens 
il  lignifie  Le  trouble  tir  V obfcurciffemcnt  de  la  raifort, 9 
qui  empeche  d’appeicevoir  les  véritables  idées  des 
choies  ou  les  véritables  relations  de  ces  idées  : c’elfc 
une  Métaphore.  Ce  ne  lêroit  pas  autre  choie  , s’il 
ctoit  poffible  d’exprimer  cet  état  de  Felprit  im- 
médiatement 8c  fans  recourir  à une  comparailôn  r 
mais  la  chofè  n’étant  pas  poffiblc , la  nécefticé  de 
rendre  l'idée  par  une  Métaphore  établit  la  Cota - 
chrèfe  ; & il  en  eft  arrivé  que  !c  terme  A* Aveu- 
glement , qu’elle  avoit  emprunté , lui  eft  deriieuré 
en  propriété  , & qu’on  a formé  du  latin  le  mot  de 
Cécité y pour  lignifier  la  privation  du  fens  de  la  vue  : 
on  ne  fe  lèrt  plus  aujourdhui  gu  mot  Aveuglement 
dans  le  fens  primitif,  que  dans  le  langage  de  l’Écri- 
ture 8c  de  la  Religion  ; Dieu  le  frappa  d’un  aveu- 
glement foudain . 

» La  langue  y dit  M.  du  Mariais  ( Trop.  IL/.  ) , 
» qui  eft  le  principal  organe  de  la  parole,  a donné 
» Ion  r.om,  par  Métonymie  f Foye j Métonymie.  ) 
» & par  extenfion  , au  mot  générique  dont  on  le 
» 1ère  pour  marquer  les  idiomes , le  langage  des 
yj  differentes  nations  : langue  latine  , langue 
j>  française.  « 

Le  meme  grammairien  dit  ailleurs  ( Trop  II, 
xx 7.  ) que  » C’eft  le  rapport  de  rellemblance  qui 
»>  eft  le  fondement  de  la  Catachrife  8c  de  la  Mé- 
» taphore.  On  dit  une  feuille  d'arbre  , 8c , par 
« Cdtachrèfe  , One  feuille  de  papier  ; parce  qu’une 
03  feuille  Je  papier  eft  à peu  près  aufïi  mince  qu’une 
» feuille  d’arbre.  La  Catachrife  eft  la  première 
» elpèce  de  Métaphore.  « 

Il  eft  vrai  que  la  Catachrèfe  par  laquelle  on  dît 
une  feuille  île  papier , une  feuille  de  fer  blanc . une 
feuille  d'or  % une  feuille  de  carton  , une  feuille 
d'ardoife  , &c.  eft  fondée  lur  une  Métaphore  ; mais 
celle  par  laquelle  on  dit  langue  Litine , langue  frau-t 
çoifey  &c.  cft  fondée  liir  une  Métonymie,  qui  ne 
(uppolê  ni  rapport  de  reflemb lance  ni  Métaphore. 

I il  eft  donc  évident  que  la  Catachrèfe  n’eô  ni  urc 
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Métaphore , nî  une  Métonymie , ni  aucun  autreTro- 
pc  : c’eft , comme  je  l*ai  dit,  l’uftge  force  de  quel- 
qu’un des  Tropes , pour  exprimer  une  idée  qui  n’a 
point  de  terme  propre  , par  celui  d’une  autre  idée 
qui  a quelque  rapport  à la  première.  Les  Tropes 
Jonc  les  relleurces  de  la  Catachrife  ; parce  qu’elle 
y puife  fes  emprunts  forcés  ; mais  elle  n'efl  point 
un  Trope  : elleeft  une  des  lôurces  de  l’Étymologie, 
parce  qu’elle  contribue  par  tes  emprunts  à perfec- 
tionner , à comptcuer,  à enrichir  la  nomenclatifre 
des  langues.  En  voici  encore  quelques  exemples. 

On  oit  Ferrer  un  cheval , une  roue , un  lacet , 
une  cajfeue  , pour  dire  Garnir  de  morceaux  de  fer 
convenables  les  pieds  d’un  cheval,  la  circonférence 
d'une  roue  , les  bouts  d’un  lacet  , les  coins  d’une 
cadette  ; cela  elt  fans  figure  : mais  par  Catachrèfc 
on  dit  Ferrer  , quand  meme  on  voudroit  dire  Garnir 
de  cuivre  , d'argent , ou  d’or,  les  choies  de  cette 
efpcce  , qui  ont  coutume  d’étre  garnies  de  fer;  un 
cheval  ferré  d'argent , un  lacet  ferré  d'or , une  caj - 
jette  ferrée  de  cuivre. 

Les  noms  Charité , Lâcheté , Intempérance  f Im- 
prudence, Injuflice , Folie , expriment  des  habitu- 
des de  l’ame , 6c  n’ent  point  de  pluriel  en  ce  fens 
dans  aucune  langue.  Mais  par  Catachrife  on  donne 
fou  vent  les  memes  noms  aux  actions  qui  ont  ces  ha- 
bitudes pour  principes  ; & comme  les  avions  font 
fufceptibles  de  nombres  , ces  noms  peuvent  alors 
prendre  un  pluriel  : ainfi , l’on  dit  des  charités , 
des  lâchetés , des  intempérances , des  imprudences  , 
des  injujlices  , des  folies , pour  dire  des  allions  de 
charité  , de  lâcheté  , d’intempérance  , d'imprudence, 
d’injuftice  , de  folie.  Un  dit  de  même  des  amours , 
pour  des  Itaifons  d’amour  ; des  efpérances , pour  des 
motif  t ou  des  objets  d’c'pé  rance  ; des  naïvetés  , 
pour  des  choies  naïves.  Le  font  autant  de  Cata- 
chrifes  fondées  lur  la  Métonymie. 

C’ell  principalement  quand  il  s’agit  d’idées  dont 
les  objets  font  purement  intellectuels  , que  les  lan- 
gues Ç:  trouvent  dans  une  difètt.e  réelle  : on  ne  peut 
alors  déligner  ces  idées  que  par  des  termes  emprun- 
té de  l’ordre  des  idées  dont  les  objets  (ont  matériels 
6c  (ènfibies.  3»  Une...  choie,  dit  Locke  ( EiTâi. liv. 
« III.  ch.  j.  §.  s.),  qui  nous  peut  approcher  un 
d»  peu  plus  de  l’origine  déroutes  nos  notions  & con- 
*>  noi fiances,  c’cft  d oblèrver  combien  les  mots  qu’en 
ai  emploie  pour  lignifier  des  aétîons  St  des  notions 
a»  tout  à fait  éloignés  des  lens , tirent  leur  origine 
a»  de  ces  memes  idées  Icnlïbles  , cî’où  ils  font  tranl- 
3>  ferés  i des  lignifications  plus  abftrulès , pour  ex- 
»>  jurimer  des  idées  qui  ne  tombent  point  tous  les 
s....  Et  je  ne  doute  point  que  , fi  nous  pouvions 
n conduire  tous  les  mots  jufqu  i leur  fource  , nous 
*y  ne  trouvafiions  que  , dans  toutes  les  langues , les 
a»  mots  qu’on  emploie  pour  lignifier  des  choies  qui 
a»  ne  rompent  pas  îôus  les  fens  , ont  tiré  leur  pre- 
3»  micre  origine  d’idées  fenfiblcs.  « 

La  parole  ne  peut  peirdre  que  d’une  manière 
(cnfiole  ; & comme  elle  eft  lônore , elle  réufiit  fur- 
tout  i peindre  les  choies  lônorcs  & bruyantes  : elle 


CAT 

n’efl  pts  meme  fins  reflource  pour  les  idées  qui 
entrent  dans  l'entendement  par  la  voie  des  autres 
fens  extérieurs  ( Iraye\  Onomatopée  j.  Mais  dès 
qu’il  s’agit  des  idées  qui  ne  concernent  que  le  fens 
intérieur,  elle  eft  forcée  de  recourir  aux  mots  qui 
tiennent  aux  idées  des  fens  extérieurs,  afin  de  faire 
concevoir  le  mieux  qu’il  eft  polfible,  par  unelôrte 
de  comparailôn  , les  opv  rations  intérieures , dont  on 
ne  peut  tranfmettre  les  idées  que  fous  le  voile  de 
quelques  apparences  fcnfioles. 

Examinons  fur  ce  pied  quelques  termes  cités  par 
Locke  dans  le  palfage  meme  dont  je  viens  de  rap- 
porter une  partie  ; imaginer  , comprendre  , conce- 
voir. 

Imaginer , à la  lettre , c’eft  Faire  une  image  ; 
mais  ce  n’efl  qu’une  Métaphore.  L’efprit  ne  peut 
proprement  ni  faire  ni  recevoir  en  loi  aucune 
image. 

Comprendre  8c  Concevoir  , formés  direéfement 
des  mots  latins  Comprekcndere  & Concipere , ligni- 
fient littéralement  T rendre  avec  ou  ertfembU.  C'efl 
encore  une  comparailôn  , fondée  fur  ce  que  l’elprit 
qui  comprend  ou  qui  conçoit , connoit  ou  routes 
les  idées  partielles  qui  conftituent  l'idée  totale  , ou 
toutes  les  relations  des  idées  qu’il  compare  , & cela 
par  un  leul  8c  meme  êùc  ; de  meme  que  l’on  prend 
en  une  feule  poignée  toutes  les  branches  d’un  faif- 
ceau  , toutes  les  parties  d’un  même  corps. 

Prenons  quelques  exemples  du  Traité  de  la  For- 
mation méchant  que  des  langues  par  M.  le  préfident 
de  Brofies'(Ch.  xij.  n.  m , m.J 

Confidérer  , regarder  attentivement  un  objet  ; au 
figuré , réfléchir  en  foi-même  : tel  efl  le  lens  ac- 
tuel 9c  générique  de  ce  met.  Mais  dans  fon  premier 
u lige  , il  a dû  feulement  lignifier  Regarder  te  ciel  ; 
R.  fidus • Expremon  formée  fur  l’attention  avec  la- 
quelle un  aftronome  regarde  une  conflellaion  à tra- 
vers un  long  tube  pour  en  mettre  les  étoiles  en- 
femble  con  jlellare  , con-JzJerare. 

Défir , 1)  ncopé  du  latin  üefide'ium , qui , lignifiant 
dans  cette  langue  plus  encore  le  regret  de  la  perte 
que  le  lôuhait  de  la  poflelfion , s’efl  particulière- 
ment étendu  dans  la  nôtre  à ce  dernier  lentement 
de  l'âme.  La  particule  privative  de , précédant  le 
verbe  fiderare , nous  montre  que  De  fide  rare  , dans 
fa  lignification  purement  littérale,  ne  vouloit  dire 
autre  choie  que  Être  privé  de  la  vûe  des  afires. 
Le  terme  qui  exprimoit  la  perte  d’une  choie  fi 
louhaitable  , sert  généralilc  pour  tous  les  fentiments 
du  regret  , & enluite  pour  tous  les  fentiments  du 
défir , qui  font  encore  plus  généraux.  Ainfi,  la  Ca- 
tachrife porte  ici  fur  une  double  Synecdoche  ( Foy. 
Synecdcchk  );  Ce  qui  prouve  de  nouveau  que  tous 
les  Tropes  peuvent  ctre  de  fon  relTbrt,  8c  qu’elle  n’eft 
point  elle  meme  un  Trope. 

Lu  grec  P ‘iins  , diélum , pris  par  Métonymie  pour 
ce  dont  on  parle,  les  latins  ont  tiré  Res  (choie  ï f 
peur  exprime*'  toute  entité  dont  on  peut  difeourir. 
Fnfuite  de  Res  , qui  fait  au  génitif  pluriel  Rcrum  , 
ils  ont  forme  leur  verbe  Reri , comme  nous  dirions 
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littéralement , fi  le  mot  étcit  reçu  , Être  choféy  c'eft 
à dire,  Etre  perfuadé  de  la  réalité,  de  l'exigence , 
de  l.t  vérité  de  la  choie  ; la  Croire . De  Reri  vient 
Je  fupin  Riitutn  , & le  ternie  attirait  Raiio , l’ac- 
tion de  connoitre  les  choies , ou  la  faculté  d’etre 
intlruit  de  ce  qui  les  concerne,  la  Raifon.  On  ne 
pouvoit  mieux  peindre  la  force  de  cette  opération 
de  l'entendement,  peur  faire  concevoir  que  la  Rai- 
fort n’eft  que  la  rérite  de  la  chcfe , la  Chofe  meme 
transportée  du  dehors  au  dedans  de  l'efprit. 

Avoir  de  Y Inclination  pour  quelqu’un,  Pencher 
en  fa  laveur,  font  vraiment  des  images  phvfiques 
de  choies  morales  ; puifqec  par  analogie  elles  trunf- 
portent , aux  dilpo/ltions  de  l'aine  , les  mouvements 
corporels. 

C’eft  aufit  une  fort  bonne  peinture  naturelle  , que 
d’avoir  nomme  Coquetterie  , Je  caractère  d'efprit 
d’une  femme  qui  agace  les  hommes  , comme  un  Coq 
2gace  piufieurs  poules  à la  lois. 

Délire , folie , égarement  de  l’efprit  , vient  du 
latin  Dell  rare  y qui  fignifie  proprement  S 'écarter  des 
filions  , ‘labourer  de  travers  ; de  lira , fillon. 

Ajluce  , artifice  de  l’efprit , AJhttia  , veut  dire 
littéralement  Manière  de  vivre  d la  ville  y étant  ; 
dérivé, du  grec  «frv  ( ville  ) ; in  quo , dit  Fellus , qui  : 
converfau  affidué  Jtnt , cauti  nique  acuii  ejfe  vi-  î 
deantur • Au  reflc , ce  mot  ne  s’entendoit  qu’en  mau-  ! 
vaife  part  : A (lu  , dit  Servius  lur  Virgile  Æn.  xi* 
704.  ) , malitia  ; nam  propriè  afluios  , malitiojos 
vocamus.  Cet  ufige  de  la  langue  latine  eft  un  té- 
moignage authentique  contre  la  prétendue  polîteffe 
& la  faufTe  fagaciic  des  villes. 

Dubium  , dit  Ftftus , d duobus  incipit  ; St  plu- 
ficurs  penfentaue  Dubium  eft  pour  Duvium , comme 
£ l’on  difbit  duce  via:.  Quoi  qu’il  en  lbit,  ce  mot , 
que  nous  rendons  par  Doute  y peint  très-bien  l’incer- 
titude de  l’efprit  entre  deux  penfies , au  nsoyen  de 
lîidée  de  deux , qui  fè  trouve  à la  tête  du  mot. 

• Il  lêroit  aife  d’accumuler  fans  fin  des  exemples 
de  mots  pareils , deftinés  aujourdhui  par  Catachrife 
à exprimer  des  idées  relatives  ou  purement  intel- 
lectuelles. Tous  ceux  qu’on  emploie  dans  les  lan- 
gues connues  portent  lur  de  pareilles  images , St 
Tant  originairement  métaphoriques  ; ou  bien  il  cil 
tmpoflible  d’en  afïigner  une  origine  raifbnnable  , 
parce  que  les  traces  en  font  entièrement  effacées. 
Mais  en  bonne  Logique  , on  doit  juger  des  choies 
homogènes , que  l’on  ne  peut  connoitre , par  celles 
qui  font  bien  connues  ■ & lî  celles  ci  fè  rangent  fous 
un  principe,  dont  l’évidence  le  fille  apercevoir 
partout  où  la  vîie  peut  s'étendre  ; l’analogie , l’une 
des  plus  fécondes  fburces  de  nos  lumières , exige 
que  nous  rapportions  au  meme  principe  toutes  les 
autres  chofes  de  même  efpcce.  Ce  qui  confirme 
entièrement  la  conclufion  generale  que  j’ai  rappor- 
tée de  Locke  un  peu  plus  haut. 

Qu’cft-ce  autre  chofe  que  des  Tropes  continuels 
qui  fil  vo  ri  lent  cette  formation  des  termes  intellec- 
tuels ? Les  images  y font  fênfibles.  Quel  autre 
moyen  analogique  pour  roi  ton  imaginer  pour  fub- 
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venir  à cette  nomenclature  ? Il  paroît  décidé  par 
les  ufàges  connus  des  langues,  que  les  hommes  ont 
evt  bcloin  de  tres-bonne  heure  de  cette  efpcce  de 
termes  -,  St  il  n’y  a point  à douter  que  l’expédient  de 
les  prendre  par  analogie  dans  l’ordre  phyfique , ne 
fbit  aufli  ancien  & ne  vienne  de  la  meme  fourcc 
que  le  langage  meme. 

« Mais  , dit  M.  du  Marfais  (Trop.  I.  vij.  i.) 
» il  ne  faut  pas  croire  avec  quelques  favants  , 
»>  (Rollin,  Traité  des  et.  Liv.  111.  Ch.  iij.  Art.  i. 
» $.  5.  Cicéron  , 111.  de  Orat,  xxxviij.  i fc.  Voê 
» fuis*  Injlit.  orat.  IV*  vj.  14.)  que  les  Tropes 
» n’ayent  d'abord  été  inventés  que  par  née  effile  , 
» à caufc  du  défaut  &.  de  la  difette  des  mots 
» propres  , & qu’ils  aytnt  contribué  depuis  d la 
» beauté  <s  à l'ornement  du  dijeours  >•  de  meme 
» d peu  près  que  les  vêtements  ont  été  employés 
»>  dans  le  commencement  pour  couvrir  le  corps  & 
» le  défendre  contre  le  froid  y O et  fuite  ont  fervi 
» d l'embellir  0 à l'orner.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y 
n ait  un  afTe/.  grand  nombre  de  mots  qui  fupplcent 
» à ceux  qui  manquent,  pour  pouvoir  dire  que  tel 
» ait  été  le  premier  K le  principal  ufige  des  Tropes. 
>»  D’ailleurs  ce  n’eft  point  là  , ce  nie  (érable , la 
» marche,  pour  ainfi  dire,  de  U nature;  rima- 
» ginatïon  a trop  de  part  dans  le  langage  & dans 
» la  conduite  des  hommes , pour  avoir  été  précé- 
» d‘e  en  ce  point  par  la  nécellité  ». 

Cette  imagination  , qui  a tant  de  part  dans  le 
langage  St  dans  la  conduite  des  hommes,  & qu’on 
ne  veut  point  y avoir  etc  précédée  par  la  nécellité, 
eft  pourtant  fille  de  cette  nécellité  , fi  je  peux  par- 
ler ainfi  : l'imagination  étoit  néceflairc  aux  hommes, 
on  vient  de  le  voir , pour  fuppléer  , par  des  images 
& des  roots  pitioret'ques , à ceux  qui  dévoient  expri- 
mer les  idées  purement  intellectuelles;  & M.  du 
Marfais  lui-même , en  avouant  la  part  qu’elle  a dans 
le  lingage , avoue  en  quelque  lbrtc  la  ncccffite  qui 
l’y  a introduite. 

a Ce  n’eft  point  là  , dit1»!  , la  marche  de  U 
nature  ».  C’eft  elle-même  : & on  la  reconroit  ici 
aux  caraâcres  qui  font  les  fiuls  qui  puidcnc  la 
manifefter  ; je  veux  dire  des  faits  confiants  A des 
procédés  feinblables  dans  tous  les  temps  & dans 
tous  les  lieux , nonobftant  la  diverfité  des  idiomes. 
M.  du  Mariais  a tort  de  croire  qu'il  n’y  a pas  un 
a liez,  grand  nombre  de  mots  qui  fuppléerr  à jmix 
qui  manquent.  C’eft  une  alïertîon  liaürdée  fins 
réflexion  : car  les  tenues  qui  expriment  des  idées 
mentales  , des  abftraétions  , des  corfideratiens  de 
l’efprit , des  réflexions  , des  relations  , des  combi- 
nations , en  un  mot  des  êtres  moraux  St  métaphy- 
fiques,  font  les  plus  abondants  dans  toutes  les  lan- 
gues cultivées;  & ii  efi  impofïible  de  prouver  d’un 
feul  de  ces  termes,  qu’il  ne  tienne  pas  i un  radical 
phyfique  , & par  confisquent  qu’il  ne  lbit  pas  defiinc 
à fuppléer  un  tenue  propre.  Ergo  lue  tranfhuiones 
quafi  mutuationes  funt  ; quum  quod  non  habeas 
tdiunde fumas.  (Cic.  III.  De  Orat.  xxxviij  iftf.) 

Une  remarque  cftcnciellc  à Dire  ici , c’cft  que 


Digitized  by  Google 


3^o  CAT 

la  Catachrêfe , qui  fomblc  être  un  écart  des  pro-  | 
cédés  naturels,  s'aflujemt  néanmoins  d'une  manie  y: 
invariable  au  principe  fondamental  de,  la  faine  Lo- 
gique ; les  objets  phyliqucs  nous  font  plus  parti- 
culièrement, & en  quelque  forte , plus  intimement 
connus  , que  les  cfprits  & les  êtres  moraux  ou 
ntétaphy  tiques  ; en  conféquencc  elle  défigne  ceux-ci 
par  des  nerns  empruntes  de  l’ordre  des  objets  phy- 
fiques.  C’ell  palier  du  plus  connu  au  moins  connu. 
Eile  ne  perd  pas  de  vue  ce  principe,  lors  meme 
qu’il  s’agit  üe  nommer  un  objet  phy tique  par  com- 
parailon  avec  un  autre  ; c’eft  toujours  l’objet  le 
plus  connu  qui  fournit  l’image  & qui  prête  Ton 
rom  au  moins  connu. 

C’eft  ce  qui  juilifie  la  cenfüre  que  M.  du  Marfais 
a faite  (. Luc.  rit.)  de  l’opinion  de  Cicéron,  de 
Quincilien  , & de  M.  Rollin  , ftir  les  mots  Gemma 
& Gemmare , que  ces  grands  hommes  prétendent 
avoir  etc  employés  par  emprunt  pour  exprimer  le 
1>0urgcon  de  la  vigne , parce  qu’il  n’y  avoit  point 
de  mot  propre  pour  l’exprimer.  « Mais  fi  nous  en 
» croyons  les  étymologiftcs  , dit  M.  du  Marfais , 
ti  Gemma  eft  le  mot  propre  pour  fignifier  le  bour * 

» geon  de  la  vigne;  St  ç’a  été  enluite  par  figure 
» que  les  latins  ont  donne  ce  nom  aux  perles  St 
» aux  pierres  précieufes . En  effet  c’eft  toujours  le 
» plus  commun  St  le  plus  connu  qui  eft  le  propre, 
v bt  qui  fe  prête  eniuite  au  fens  figuré.  Les  labou- 
t»  reurs  du  pays  latin  connoifToient  les  bourgeons 
>*  des  vignes  St  des  arbres , & leur  avoient  donné 
»>  un  nom , avant  que  d’avoir  vu  des  perles  St  des 
»>  pierres  précieufes  ». 

Gemma  e/l  id  quod  in  arboribus  tumefeit , quum 
parère  inripium  ,*  a Geno  , id  ejl  Gigno  : Aine 
margarita  G deinccps  omnis  lapis  pretiolus  diritur 
Gemma.. Quoi  kabet  quoque  Percutes , eu  jus 
Acte  fiunt  ver  pu  : Lapillos  Gemmas  voc  avéré  <i 
Jimihtudine  Gemmarum  quas  invitibus  Jive  arbo- 
ribus et  r ni  mus  ; Gemma*  enim  proprii  funt  pupuli 
qtios  primo  vîtes  emittuns  ; G Gemmare  vîtes 
dicuntur , dum  Gemmas  emittunt{  Martxnxi  Lexi- 
con  : voce  Cpmma.)  ( AI,  Beavzèz.) 

CATALECTE  ou  CATALECTIQUE  , adj. 
Terme  de  la  Poéiîe  grcque  & latine,  ufitc  parmi 
les  anciens  pour  détigner  les  vers  imparfaits , aux- 
quels il  manquent  quelques  pieds  ou  quelques  (yl- 
labcs  , par  oppofition  aux  vers  aeatalcîliques  , aux- 
quels il  ne  manquoit  rien  de  ce  qiçj  devoit  entrer 
dans  leur  ftruâure.  Ce  mot  cft  originairement  grec, 

& formé  de  contra , & de  xiyu,  definoy  je 

fini*  ; c’eft  à dire , qui  n’tjl  pas  terminé  ou  fini , 
dans  les  règles.  A’oye\  Acatalecti^ub.  ( L'abbé 
Mallet.) 

'CATASTROPHE , fub.  f.  Belles-Lettres.  On 
n’attache  plus  à ce  mot  que  l’idée  d’un  événement 
funefte.  On  ne  diroit  pas  1a  Cataflropk*  de  Béré- 
nice , ou  de  Cinna.  Avant  Corneille  on  n’ofoit  pas 
donner  le  nom  de  Tragédie  à une  Pièce  dont  le 
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dénouement  n’avcît  rien  de  fonglant  ; 8c  Arifiote 
penfoit  de  meme , lorfqu’il  fembioic  vouloir  inter- 
dire à la  Tragédie  les  dénouements  heureux.  On 
voit  cependant  qu’il  ne  tenoit  pas  rigoureulement 
à cette  do&rine. 

« Ce  qui  fe  paffe  entre  ennemis  ou  indifférente , 
» difoit-il,  n’eft  pas  digne  de  la  Tragédie  : c’eft 
» lorfqu’un  ami  tue  ou  va  tuer  fon  ami  ; un  fils , 
»>  fon  père  ; une  mère , fon  fils  ; un  fils , Ci  mere,  Oc. 
» que  l’aftion  eft  vraiment  tragique.  Or  il  peut 
j*  arriver  que  le  crime  fe  confonune  ou  ne  fe  con- 
» fomme  pas  ; qu’il  (bit  commis  aveuglément  ou 
» avec  connoiftance  ».  Et  de  là  naiüent  quatre 
combinaifons  : celle  où  le  crime  cft  commis  de 
propos  délibéré  ; celle  où  le  crime  n’eft  reconnu 
qu’apres  qu’il  eft  commis  ; celle  où  la  connoiftance 
du  crime  que  l’on  alloit  commettre  empcche  tout 
à coup  qufil  ne  foie  confommé;  5c  celle  où,  rélolu 
à commettre  le  crime  avec  connoiftance  , on  eft  re- 
tenu par  les  remords  ou  par  quelque  nouvel  inci- 
dent. Arifiote  rejette  absolument  celle-ci,  & donne 
la  préférence  à celle  où  le  crime  qu’on  alloit  com- 
mettre aveuglement , eft  reconnu  fur  le  point  d'ètre 
exécuté , comme  dans  J/érope. 

C’eft  donc  ici  une  heureufe  révolution  qui  lut 
(érable  préférable.  Mais  ailleurs  c’eft  un  dénoue- 
ment funefle  qu’il  demande,  fons  quoi , dit-il , l’ac- 
tion n’eft  point  tragique;  & c’eft  là  qu’il  eft  confis- 
quent : car  il  a polé  pour  principe  qu’il  fèroit  bon 
de  nous  rendre  inlênfibles  à des  événements  dont  la 
douleur  ne  change  pas  le  cours:  c’eft  à quoi  rendoit, 
folon  fon  idée , le  (pcâacle  de  la  Tragédie.  Son 
objet  moral  n’étoit  pas  de  modérer  en  nous  lespafo 
fions  actives  » mais  d’habituer  l’ame  aux  impreftipns 
de  la  terreur  & de  la  pitié,  de  l’en  charger  comme 
d’un  poids  qui  exerçât  fies  forces,  St  lui  fit  paroitre 
plus  léger  le  poids  de  (es  propres  malheurs  ; & pour 
cela , ce  n’étoit  pas  allez. , difoit  il , d’une  afflidio» 
paftagere , qui , eau  (ce  par  les  incidents  de  la  fable, 
fût  appaifee  au  dénouement.  Si  fadeur  iméreftànt 
finiftbit  par  être  heureux  , fi  le  (pedateur  (é  re droit 
tranquille  & confolé,  ce  n’étoit  plus  rien  ; il  falloit 
qu’il  s’en  allât  frappé  de  ces  idées  : « l’homme  eft 
né  pour  fouffrir,  il  doit  s’v  attendre  & s’y  réfoudre  ». 
Sans  donc  s’occuper  de  1 émotion  que  nous  caufe  le 
progrès  des  évènements  , Arifiote  s’attache  à celle 
ue  le  (pedacle  laiflè  dans  nos  âmes  : c’eft  par  là  , 
it-il,  que  la  Tragédie  purge  la  crainte,  la  pitié,  8c 
toutes  les  pallions  feniblables , c’eft  à dire , toutes 
les  impreftions  doulouroufes  qui  nous  viennent  du 
dehors. 

On  voit  par  là  que  l’objet  moral  qu’il  donne  à la 
Tragédie  n’en  eft  que  mieux  rempli , lorlque  l’inno- 
cence füccotnbe  ; mais  d’un  autre  coté , cet  exemple 
eft  encourageant  pour  le  crime  St  dangereux  pour 
la  foiblefte.  De  là  vient  que  Socrate  & Platon  repro- 
choient à la  Tragédie  d’aller  contre  la  loi , qui  veut 
que  les  bons  foient  récompcnlcs  St  que  les  méchants 
(oient  punis. 

Pour  éluder  la  difficulté  , Arifiote  a exigé , dans 

U 


Digitized  by  Go 


» 


CE  CE  jffi 

le  perfôrmage  malheureux  & i n té  re  fiant , un  certain  fcucnn  Individu  réel  ou  être  phyfîque.  Or  on  ne 
mélange  de  vices  & de  vertus  ; mais  quels  étoient  doit  donner  à chaque  mot  que  la  valeur  précifê 

Je»  vices  d'ÛKdipe  , de  Jocaflc  , de  MéJéagre/  Il  a qu’il  a ; 8c  c’eft  à pouvoir  faire  & à fêntir  ces  prcci- 

falki  imaginer  des  fautes  involontaires  ; (ôlution  fions  mctapliylîques  , que  confifle  une  certaine  juf- 

qui  n’en  cü  pus  une,  mais  qui  donnoit  un  air  d’équité  telle  d’efput  où  peu  de  perfônne»  peuvent  atteindre, 

aux  decrets  de  la  deflinée,  8c  qui  adoucilloit,  du  Ce,  ceci , cela , font  donc  des  termes  metaphy- 
moins  en  idée,  la  dureté  d’un  fpe&acle  où  l’on  fîques,  qui  ne  font  qu’indiquer  l’exiflence  d’un  objet 

entendoit  gémir  fans  cefTe  les  vidimes  de  ces  décrets.  que  les  circonflances  ou  d’autres  mots  déterminent 

La  venté  (Impie  c# , que  la  Tragédie  ancienne  enfuite  fingulièrcment  & individuellement, 

n'avoit  d’autre  but  moral  que  la  crainte  des  dieux,  Ce  , cet  y cette  , font  des  adje&ifs  mctaphyfîqucc 
la  patience,  te  l’abandon  de  foi- même  aux  ordres  qui  indiquent  l’exiflence , & montrent  l’objet  : Ce 
de  la  deflinée.  Or  tout  cela  réfulte  pleinement  d’une  livreycet  hommet  cette jèmmey  voilà  des  objets  préfênts 

Caiaftrophe  heureuf?  pour  les  méchants , & mal-  ou  prélêntés.  « Ce  , adjedif,  ne  fê  met  que  devant 

Heureufê  pour  les  bons.  Apres  cela  , quelle  étoit  » les  noms  mafeulins  qui  commencent  par  une  con- 

pour  les  moeurs  la  confèquence  de  l’opinion  que  » fônne,  au  lieu  que  devant  les  noms  mafeulins 

donnoient  aux  peuples  ces  exemples  d’une  deflinée  » qui  commencent  par  une  voyelle,  on  met  Cet; 

inévitable  , ou  d’une  volonté  fupréme  également  *»  mais  devant  les  noms  féminins,  on  met  cette , 

injufle  St  irréfiftible  ! C’cfl  de  quoi  les  poctes  s’in-  »>  fôit  que  le  nom  commence  ou  par  une  voyelle  ou 

quiétoient  afTez.  peu,  8c  ce  qu’ils  laiffoient  à difcu-  « par  une confonne. » Grammaire  de  Buffier, pag. 

ter  aux  philofôphes,  qui  voudroient , bien  ou  mal , 18p. 

concilier  la  Morale  avec  la  Pocfîc.  Ce , défîgae  un  objet  dont  on  vient  de  parler  , ou 

Du  refie  , la  preuve  que  les  poètes  grecs  ne  un  objet  dont  on  va  parier, 
s’étoient  pas  fait  une  loi  de  terminer  la  Tragédie  Quelquefois  pour  plus  d’énergie  on  ajoute  les  par-» 
par  une  C aeaftropke , c’e#  l’exemple  des  Eume ’•  ticulcs  ei  ou  là  aux  fîibflantifs  précédés  de  l’adjcftif 

ni  de j d’Efchyle  , du  PhiloSlète  de  Sophocle  , de  ce  ou  cet  ; cet  et  ai -ci , ce  royaume-là  : alors  ci  fait 

VOrefle  d’Euripide  , 8c  de  V Iphigénie  en  Tauride  connottre  que  l’objet  efl  proche  ; & /tl,  plus  éloigné 

du  même  poète , dont  le  dénouement  efl  heureux.  ou  moins  proche. 

Dans  le  fyffcme  de  la  Tragédie  moderne,  il  efl  Ce  efl  fouvent  fûbflantif  ; c’eft  le  hoc  des  latins  r 
bien  plus  aile  d’accorder  la  fin  morale  avec  la  fin  alors , quoi  qu’en  difênt  nos  grammairiens , ce  eil  du 
poétique  ; & les  Cataflrophes  funefles  V trouvent  genre  neutre  ; car  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  (bit  maf- 

. naturellement  leur  place  , leur  caufê  , 8c  leur  mora-  culin  , ni  qu’il  (oit  féminin,  j êntcnels  ce  que  cous 

lité  dans  les  effets  des  pallions*  froyt\  Tragédie.  dites , ijludquod . Cef.it  après  un  folemnel  & mug- 
{Af,  JJ/ârmontel.  ) nifique J'acrijtce%  que  , &c*  Fiéchier  , Or.  fin.  Ce  y 

c’cfl  à dire  , la  chofe  que  je  vais  dire  arriva 
CE.  Ce , et  s ; cet , cette  ; c/ci  y<ela  \ celui , celle  ; après  , &c. 
ceux  , celles  ; celui-ci , celui  là  ; celles-ci  , cel - Dans  les  interrogations.  Ce, fûbflantif  efl  mis  aprèr 

Us-là.  le  verbe  efl.  Qui  efl-ce  qui  vous  Va  dit , dont  la  con£ 

Ces  mots  répondent  à la  fftuation  momentanée  où  rruélion  cil  ce  y c’efl  i dire,  celui  ou  celle  qui  vous 
fe  trouve  l’efprit , lorfque  la  main  montre  un  objet  Va  du  efl  quelle  perfonnel 

que  la  parole  va  nommer  ; ces  mots  ne  font  donc  Cey  fubtlantif,  fê  joint  i tout  genre  8c  à tout  nom- 
qu’indiquer  la  pcrfônne  ou  la  chofè  donc  il  s’agir,  bre.  Ce  font  des  philofophes  &c.  ce  font  les  paf» 

(ans  que  par  eux-mcmes  ils  en  excitent  l’idée.  Ainfî,  fions  ; ctfl  V amour;  ce  fl  la  haine. 

la  propre  valeur  de  ces  mots  ne  confifle  que  dans  la  La  particule  ci  & la  particule  là  ajoutées  au  füb- 
défignation  o j indication  , & n’emporte  point  avec  tantifCV,  ont  formé  Ceci  8c  Cela,  Ces  mots  indi- 
elie  l’idée  précifê  de  la  perfonne  «u  de  la  chofe  indi-  quent  ou  un  objet  fimple  , comme  quand  en  dit 

quée.  C’eff  ainfi  qu’il  arrive  fouvent  que  l’on  (ait  cela  efl  bon , ceci  efl  mauvais  : ou  bien  ils  fê  rap- 

Que  quelqu’un  a fait  une  telle  aélion , fans  qu’on  portent  à un  fêns  total , à une  aâion  entière  ; comme 
fâche  qui  efl  ce  quelqu’un-li.  Ainfi,  les  mots  dont  quand  on  dit  ceci  va  vous  fur prendre  , cela  mérite 
nous  parlons  n’excitent  que  l’idce  de  l'exiflence  de  attention  , cela  efl  fâcheux. 

quelque  fubflance  ou  mode,  (bit  réel,  fêit  idéal  : Au  relie  Ceci  indique  quelque  chofe  de  plus  im- 

mais  ils  ne  donnent  par  eux-mêmes  aucune  notion  médiatement  prêtent  que  CelaJ’.coute\  ceci , ave\- 
décidée  5:  précifê  de  cette  fubftance  ou  de  ce  mode.  vous  vA  cela  ? Vous  êtes-vous  apperçu  de  cela  ? 

Iis  ne  doivent  donc  pas  être  regardés  xonime  des  yene^  voir  ceci, 
vice- gère m s , dont  le  devoir  confifle  à figurer  à la  Ceci , Cela  , font  auflï  des  fubflantifs  neutres  ; cec 
place  d'un  autre  , O à remplir  Us  fondions  de  mots  ne  donnent  que  Piice  métaphyffque  d’ure  fnbf> 
fubjhtut . tance  qui  efl  enfuite  déc#minée  par  les  circonf- 

Ainf.au  lieu  de  les  appeler  P ronoms  , j^me-ois  tances  ou  idées  accefloires  ; l’eforirne  s’arrête  pas 

mieux  les  nommer  Termes  metaphvfiques  , c’cfl  à à la  lignification  prccifê  qui  répond  au  mot  Ceci 

dire  , mots  qui  par  eux  - mêmes  n’excitent  que  de  ou  au  mot  Cela  , parce  que  cette  (ignificadon  ell 

impies  concepts  ou  vues  de  l’efprit,  fans  indiquer  trop  générale;  mais  elle  donne  occafion  à l’efprif 
Cramm.  bt  Littérat . Tome  1.  • Z 4 
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de  confidérer  enfuîte  d’une  manière  plus  diftinâe 
& plus  décidée  l’objet  indiqué. 

Ceci  veut  dire  chofe  pré  (ente  ou  qui  demeure , 
Cela  fîgnifie  chcfe  préfente  & déjà  connue.  Fos 
iftheec  inno  aufirte.  Emporte. j cela,  au  log;s  , dit 
Madame  D acier.  Ter.  And.aél.  I.  fi.  j.  vers  i. 
Ai.nfi,  il  faut  bien  diftingucr  en  ccs  cccafiors  la  pro- 
pre lignification  du  mot , & lc<  idées  acccfToires  qui 
s’y  joignent  & qui  le  déterminent  d’une  manière 
îndlvWijelic. 

11  en  eft  de  meme  de  il  m\i  dit  ; la  valeur  de 
il  eft  feulement  de  marquer  une  perfonne  qui  a dit, 
voilà  l’idée  prélêntie , mais  les  circcnftinccs  ou 
idées  accelTbires  me  font  conroître  que  cere  per- 
sonne ou  ce  il  ell  Pierre;  voilà  l’idée  ajoutée  à <7, 
idée  qui  n’eft  pas  précifément  fignifice  par  il. 

Celui  & Celle  font  des  fubftant/s  qui  ont  bcfôin 
«Titre  détermines  p?.r  qui  ou  par  de  ; ils  (ont  fubf* 
tamifs , puifju’iis  tuUifient  dans  la  phrale  fans  le 
fècours  d’un . (îtbftantif,  A'  qu’ils  indiquent  ou  une 
perfonne  ou  une  chofe.  Celui  qui  me  fuit , &c« 
c’cft  à dire  l'homme , la  perfonne  , le  difiiple  qui , 
& c.  D.  Quel  efl  le  meilleur  acier  dont  on  le  ferve 
communément  en  France?  K . C’eft  celui  d’Alle- 
magne , c’eft  à dire , c’eft  i’acier  d’Allemagne  : ainfi, 
ces  mots  indiquent  ou  un  objet  dont  on  a déjà  parlé, 
ou  un  objet  dont  on  va  parler. 

On  ajoute  quelquefois  les  particules  ri  ou  là  à 
celui  8c  i celle  , & au  pluriel  à ceux  9c  à celles  ; 
ces  particules  produifêm  à l’égard  de  ces  mots-là 
le  meme  effet  que  nous  venons  d’obferver  à l’égard 
de  cet. 

' Ceux  eft  le  pluriel  de  celui  , & en  ajoutant  un 
J à celle , ci  en  a le  pluriel.  Foye\  Pnot,OM. 
(M-  du  Marsais .)  « 

CÉDILLE  , C f.  terme  de  Grammaire.  La  Cédille 
eft  une  efpcce  de  petit  c que  l’on  met  feus  le  C , 
lorfjue,  parla  railonde  l’étymologie, on  confêrve  le  c 
devant  un  a,  un  o , ou  un  u , & que  cependant  le  c 
ne  doit  point  prendre  alors  la  prononciation  dure 
qu'il  a coutume  d’avoir  devant  ces  trois  lettres  a,  o, 
u : ainfi,  de  glace , glacer , on  écrit  glaçant , glaçon  ; 
de  menace,  menaçant;  de  France , français  i àe 
teceVoir , reçu , 6v.  En  ces  occa fions,  la  Cédille 
marque  que  le  c doit  avoir  U même  prononcia- 
tion douce  qu'il  a dans  le  mot  primitif.  Par  cette 
pratique  le  dérivé  ne  perd  point  la  lettre  cara&é- 
ri fti que  ,&  confêrve  ainfi  la  marque  de  fôn  origine. 

Au  refte,  ce  terme  Cédille  vient  de  l’elpagnol 
Cedilluy  qui  fi^tàfté^petit  c ; car  les  efpagnoîs  ont 
auffi,  comme  nous,  le  c H: ns  Cédille , qui  alors  a 
un  fôn  dur  devant  les  trois  lettres  a , o , u ; & quand 
ils  veulent  donner  le  fôn  doux  au  c qui  prcccd* 
l’une  de  ccs  trois  lettre*,  ils  y fou  (cri  vent  la  Cé- 
dille ; c’eft  ce  qu’ils  appellent  c cjn  ced'tlla  , c’eft  à 
dire  , c avec  Cédille. 

Ce  carackèrc  pourroic  bien  venir  du  figma  des 
grecs  figure  aînfi  C,  comme  nous  l’avons  remar- 
que à la  lettre  o;  car  le  c avec  Cédille  fè  pronc nce 


C E R 

cortlme  I'/,  ail  commencement  deC  mot*  yfage , fi* 
cond , fi , fucre  ( M,  du  Mars  air  ), 

(N.)  CÉLOSTOMlE  , f.f.  Défaut  de  prononcia- 
tion , qui  confifte  en  ce  que  celui  qui  parle  en  public 
n'ouvre  nas  allez  la  bouche , te  pouffe  à la  vérité  db 
grands  fons  confus  , mais  qui  retendirent  en  dedans 
de  l’organe  fans  fortlr  an  dehors  d’une  mznicre  dif- 
t in  été.  K quum  vo&quafi  in  recejfu  cris 
audit ur,  Quindl.  Infi.  oral.  J.  f . 

Ce  mot  a pour  racines  KmA»;  (creux),  & 

( bouche  ) î de  là  K*r Xtr»p!m  ( Fitium  illud  quo  \ox 
in  ore  t quafi  in  fpecu%  obj curât ur  ). 

L’abbé  Gédovn  n’a  pas  francifc  ce  mot  dans  fa 
traduéHon  de  QuintiJien;  & je  ne  l’ai  trouvé  que 
dans  le  Fruité  de  C Alïion  de  l’orateur  de  Michel 
le  Faucheur,  publié  en  ié?7  par  M.  Conrart.  Mais 
il  y eft  écrit  Ccclojlomie , conformément  à l'étymc- 
iogic  grcque.  Comme  ce  mot  eft  peu  connu  , quoi- 
que ncceflàirc,  j’ai  cru  devoir  plus  tôt  en  conformer 
l’orthographe  à la  prononciation  ; vu  que  d’ailieur* 
nous*  prononçons  le  c durement  dans  catur  à caufe 
de  l'o  , ic  que  nous  avons  fupprime  cet  o dans  ce - 
lefie , célibat , afin  de  lîiHer  le  c , quoiqu’on  écrive 
en  latin  ccclejlis , célibat  us. 

Le  defaut  qui  donne  dans  une  extrémité  con- 
traire à la  Célojlomie , eft  le  Elatiafme . Foyc\ 
ce  mot  (J/.  Eeauzés.) 

(N.)CÉNISME,  C m.  K ametéety  de  *cr»3f,  eommit* 
nis.  Le  C,énifmet  que  j’écris  lâm  o,  comme  nor*  m 
écrivons  Cénobite , qui  vient  du  meme  radical , eft 
un  vice  d’Élocution  , qui,  chez  les  grecs,  confirtoit 
à . employer  confufèmem  tous  les  èialeâes,  l’atti- 
que  , le  dorique  ,*  Tinniquc  , l'éolrjue.  «Mais  on 
»>  tombe  chez  nous  dans  un  défaut  tout  (cmblable  , 

>»  dit  Quintilien  (lnjl.  orat.  viij.  j.),  quand  on 
» le  fert  indiftinékement  d’expreftions , les  unes 
y*  fublimes  & les  autres  bafT'es , les  unes  furannées 
» 8c  les  autres  modernes,  les  unes  poétiques  8c  les 
n autres  vulgaires  : car  îl  en  refuhe  un  monftre 
» lemblable  à celui  que  décrit  Horace  au  commen- 
» cernent  de  fôn  Art  poétique  ».  Cui fi mile  vitium 
efl  apud  nos  , fi  quis  Jublimia  humilibus  , Vectra 
no  vis , poetlca  vulgaribus  mifieat  : id  enini  raie 
efl  monjhum , quale  Horatius  in  prima  parte  libri 
de  A rte  poéticâ  fingit.  Ce  qu  i croit  pofttble  en 
latin,  l'eû  également  en  francois  & dans  toutes  les 
langues;  Si  c’eft  partout  un  défaut  également  ré- 
préhenfible  ( J/.  MzAVZtE.  ) 

» CERTAIN,  SÛR , ASSURÉ,  Synoryme-r.  _ 

Soit  que  l’on  confidère  ces  mots  dans  le  fens  qui  a 
rapport  à la  réalité  de  la  chofe  , ou  dans  celui  qui  n 
rapport  à la  perfuafion  d’efprit  ; leur  différence  eft 
toujours  analogique,  comme  on  le  remarquera  par  les 
traits  fôivams , où  je  les  place  tantôt  dans  l'un  & 
tantôt  dzns  l’autre  de  ccs  deux  fens. 

Certain  fèmble  mieux  convenir  à l’egard  des 
chofès  de  fpétubtion , & partout  où  la  force  de 
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J* évidence  a lieu  ; les  premiers  prîncipei  font  c/r- 
zains , ce  que  U railbu  démontre  l'eû  aufli.  Sûr 
parait  être  i la  place  dans  les  choies  qui  concer- 
nent la  pratique,  & dans  tout  ce  qui  lért  à la  con- 
duite; les  réglés  générales  font  sûres,  ce  que  l’cpreure 
vérifie  l'eû  également.  Affuré  a un  rapport  parti- 
culier à la  durée  des  choies  & au  témoignage  des 
hommes;  les  fortunes  (ont  affûrées , mais  légitimes 
dans  tous  les  bons  gouvernements  ; les  évènements 
ne  peuvent  ctre  mieux  affûtés  .que  par  l’atteûation 
des  témoins  oculaires  ou  par  lfuniiormité  des  re- 
lations. 

On  eft  certain  d'un  point  de  Icience.  On  eft 
sûr  d’une  maxime  de  Morale.  On  eft  affûté  d’un 
fait  eu  d’un  trait  d’Hiftoire. 

La  jufteflé  du  rationnement  confifte  à ne  polér 
que  des  principes  certains , pour  n’en  tirer  en  fuite 
que  des  concluions  nçceflaires.  La  conduite  la  plus 
sûre  n’eft  pas  toujours  la  plus  louable.  La  faveur 
des  princes  ne  fut  jamais  un  bien  affûré, 

LMioinme  doéte  doute  de  ce  qui  n’cll  pas  cer- 
tain.  Le  prudent  Ce  défie  de  tout  ce  qui  n’eft  pas 
jur.  Le  abandonne  aux  préjugés  populaires 
tout  ce  qui  n’eft  pas  lüffilàmraent  affûré,  ( L’abbé 
ClRAhD,) 

* C’EST  POURQUOI , AINSI.  Synonymes. 

Termes  relatifs  à la  liaifôn  d’un  jugement  de 
l’elprit  avec  un  autre  jugement.  ( M.  Diderot.  ) 

Ce  fl  pourquoi  renferme,  dans  là  lignification  par- 
ticulière , un  rapport  de  caulé  Sc  d’effet,  Ainfi ne  ren- 
ferme qu’un  rapport  de  prémifle  & de  conféquence. 
Le  premier  efl  plus  propre  à marquer  la  fuite  d’un 
évènement  ou  d'un  fait  ; tk  le  lécond  , à faire  enten- 
dre la  conciulion  d’un  rationnement. 

Les  femmes  pour  l’ordinaire  lont  changeantes , 
c'efi  pour  quoi  les  hommes  deviennent  inconfiants 
à leur  égard.  Les  orientaux  les  enferment,  &nous 
leur  donnons  une  entière  liberté  ; ainfi  , nous  pa- 
roiilons  avoir  pour  elles  plus  d’efiime. 

Rome  eft  , non  Iculement  un  liège  eccléfiafiique, 
revêtu  d’une  autorité  fpirituelle  ; mais  encore  un 
État  temporel  , qui  a , comme  tous  les  autres  Érats , 
des  vues  de  Politique  & des  interets  à ménager  ; 
c'cfi  pourquoi  l’on  y peut  très -bien  confondre  les 
deux  autorités.  Tout  homme  eft  lujct  à fe  tromper  j 
ainfi  , il  faut  tout  examiner  avant  que  de  croire. 
( L'abbé  Girard.) 

C'éjl pourquoi  Ce  rendroîtpar  Cela  efl  la  raifon 
pour  laquelle;  Ainfi,  par  Cela  étant.  La  dernière  de 
ces  exprellions  n’indique  qu’une  condition.  L’exem- 
ple fuivant,  où  elles  pourraient  être  employées  toutes 
deux  , en  fera  bien  fentir  la  différence.  Je  puis  dire r 
Nous  avons  quelque  affaire  à la  campagne ; ainfi, 
nous  partirons  demain , s’il  fait  beau  : ou  , c’eft 
pourquoi  nous  partirons  demain , s'il  fait  beau. 
Dans  cet  exemple , Ainfi  (e  rapporte  i s'il  fait 
beau , qui  n’eft  que  la  condition  du  voyage;  & Ce  fl 
pourquoi  Ce  rapporte  i nous  avons  quel  que  affaire , 
qui  eû  la  caulé  du  voyage.  ( M.  Diderot . ) 
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CÉSURE,  Cf.  ( Grammaire ).  Ce  mot  vient  du 
latin  Lafura , qui,  dans  le  fens  propre , lignifie  irari- 
Jion , coupure , entaille ; R.  cœdere  , couper,  tail- 
ler ; au  fupin  ceefum , d’où  vient  Céfure.  Ce 
mot  n’eft  en  ufage  parmi  nous  que  par  allufion  & 
par  figure , quand  on  parle  de  U méchanique  du 
vers. 

La  Céfure  eft  un  repos  que  l’on  prend  dans  la 
prononciation  d’un  vers  apres  un  certain  nombre  de 
lyllabes.  Ce  repos  foulage  la  refpiration,  $c  pro- 
duit une  cadence  agréable  à l’oreille  : ce  font  ces 
deux  motifs  qui  ont  introduit  la  Céfure  dans  les 
vers  ; facilité  pour  la  prononciation , cadence  ou 
harmonie  pour  l’oreille. 

La  Céfure  fcpare  les  vers  en  deux  parties  , dont 
chacune  eû  appelée  Hémifliche , c’eft  i dire,  demi - 
ver/,  moitié  de  vers  : ce  mot  eû  grec.  froye\  Hé- 
mistiche 6-  Alexandrin. 

En  latin  on  donne  aufli  le  nom  de  Céfure  à la  fyl- 
labe  après  laquelle  eft  le  repos , 5c  cette  lyllabe  eft 
la  première  du  pied  Clivant  : 

Arma  virumque  <4 -no  , Traite  qui  primut  ab  crism 

La  lyllabe  no  eft  la  Céfure  & commence  le  troi- 
ficme  pied. 

En  franqois  la  Céfure  ou  repos  eft  mai  placée  entre 
certains  mots  qui  doivent  être  dits  tout  de  lùite,  5c 
qui  font  enfemble  un  lêns  infcparable  fclon  la  ma- 
nière ordinaire  de  parler  & de  lire;  tels  lont  la  pré- 
po fi tion  Sc  Ion  complément  ; ainfi,  le  vers  luÎYant 
eft  défeftueux  ; 

Adieu  , je  m’en  vais  à . . . Paris  pour  mes  affaires. 

11  en  eft  de  même  du  verbe  efl , qui  joint  l’attribut 
& le  fujet;  comme  dans  ce  vers  : 

On  Taie  que  la  chair  eft  . . . fragile  quelquefois. 

Par  la  meme  ration  , on  ne  doit  jamais  dilpolèr  la 
fubftantif  St  l’adjeâif  de  façon  que  l’un  finifte  le  pre- 
mier hémiftiche , & que  l’autre  commence  le  lécond* 
comme  dans  ce  vers  ; 

Iris  , dont  la  beauté  . . . charmante  nous  attire. 

Cependant  fi  le  fobftamif  faifoit  le  repos  du  pre- 
mier hémiftiche , Si  qu’il  fût  fuivi  de  deux  adjc&ifs 
qui  achevaient  le  fens  , le  vers  lèroit  bon  ; comme  : 

11  eft  une  ignor ance  ...  & fainte  & ûîuuirc.  Sacy. 

Ce  qui  fait  voir  qu’en  toutes  ces  occafiems,  la 
grande  règle,  c’eft  de  conlùltcr  l’oreille  & de  s’en 
rapporter  à fon  jugement. 

Dans  les  grands  vers,  c’eft  à dire,  dans  ceux  de 
douze  lyllabes , la  Céfure  doit  être  apres  la  fixicme 
lyllabe. 

Jeune  & vaillant  héros . • . dont  la  haute  figefle. 
i 234  Jû  7 » ? ion  » 

Obfervcz  que  cette  fixième  lyllabe  doit  être  une 
lyllabe  pleine , qu’ainfi  , le  repos  ne  peut  lé  faire  lûr 
ur.e  lyllabe  qui  finirait  par  un  e muet  ; il  faut  alort 
que  cet  e muet  Ce  trouve  à la  icpucme  lyllabe,  5c 
s’élide  avec  le  mot  qui  le  luit: 

Zi  *, 
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Et  qui  foui,  fans  miniftrc  >.«  i l'exemple  de*  dieux, 

* 1 I 4 f 6 7 

Soutier i tout  par  toi  meme  . • . 8c  voit  tout  par  tei  yeux. 

11  J 4 J 6 7 

Dam  les  vers  de  dix  fyllabes,  la  Cefure  doit  être 
après  la  quatrième  fyllabe. 

Ce  monde- ci . , , n’ell  qu’une  oeuvre  comique , 

* ï » 4 

Où  chacun  Ctic ...  Ces  rôles  differents.  Rouffiau. 

* * J 4 

Il  n’y  a point  de  Cefure  preferite  pour  les  vers* 
de  huit  fvliabes,  ni  pour  ceux  de  fept  ; cependant 
on  peut  obferver  que  ces  fortes  de  vers  fort  bien 
plus  harmonieux  quand  il  y a une  Cefure  après  la 
troificme  ou  la  quatrième  fyilabr,  dans  les  vers  de 
huit  fyllabes  ; & après  la  troificme  dans  ceux  de 
fcpU 

Au  fortir , . . de  u main  puifiànte. 

Grand  Dieu  , que  l’homme  étoit  heureux  ! 

La  Vérité,  toujours  préfence , 

* * » 4 

Le  Jivroit  i fes  premiers  vamx. 

* * I 

Voici  des  exemples  de  vers  de  fépt  fyllabe  j. 

Qu’on  doit  plaindre  une  bergère 

I i j 

Si  facile  i s’alarmer  ! 

* a i 

Pourquoi  du  platfir  d’aimer  ? 

Faut-il  fe  faire  une  affaire?' 

Quels  bergers ...  en  font  autane 
Dans  l’ingrat  fîècle  où  nous  Tommes"? 

Achantc , qu’elle  aime  tant, 

Eft  peut-être  un  inconftant, 

Comme  tous  les  autres  hommes.  Deshoulürta • - 

CVJt  ce  que  l’on  pourra  encore  obfèrver  dans  la 
première  fable  de  M.  de  la  Fonrflne. 

La  cigale*.,  ayant  chanté 
Tout  l’été  , 


qui,  a 1a  fin  du  mot,  Ce  détache  du  pied  qui  la 
précédé,  pour  faire  foule  un  demi-pied,  fuivi  d’un 
hlcnce  qui  achève  lamefore;  eu  pour  fo  joindre, 
fans  aucune  pau  le,  aune  ou  deux  fvliabes  du  mot 
foivant,  & former  un  pied  avec  elles. 

Il  fomble  que , dans  le  premier  cas  , le  filence  qui 
achève  la  mesure  devroit  cire  un  fons  fol  pendu  ; 
& cependant  on  ne  voit  pas  que  les  poètes  le  foieni 
fait  une  loi  de  fufpendre  le  lêns  à la  C ejure  ; 

Oài  profonum  wtlpts  , & arcte 


Dijlriàttt  enfi$  eut  fuptr  iwpil 
Cervrce  pendet , 8ic. 


Tu , fa um  parentit  régna  par  ariuum 
Cohcrt  gigantam  feanderrt  impie.  Horac. 

Dans  le  premier  de  ces  exemples,  le  fons  n’ef? 
fofpendu  qu’au  milieu  du  troilîcme  pied  ; dans  le  fé- 
cond exemple,  il  n’y  a de  repos  qu’à  fa  Cefure  du  vers 
foivant;  dans  le  troifième,  il  y a deux  vers  de  foite 
fans  aucun  repos  : rien  de  plus  ordinaire  dan*  les 
| Odes  d'Horace. 

Dans  le  fécond  cas,  c’eft  à dire,  torique  la  Cêfure 
ne  foppofo  aucun  filence  après  elle  pour  achever 
le  pied  , 8c  qu’elle  fo  joint  immédiatement  aux  pre- 
mières fyllabes  du  mot  foivant , les  poètes  ont  en- 
core moins  penfo  à y ménager  un  repos.  Par  exem- 
ple, dans  l'hexamètre  , la  efure^  ou  finale  détachée, 
eft  après  le  fécond  pied  ; or  voyez  les  vers  les  plus 
harmonieux  de  Virgile  : il  n’y  en  a pre.que  pas  un 
où  le  repos  foit  apres  cette  fyllabe. 

QiraJis  pcpulcâ  marens  Philomela  fub  timbré  t 
Amiflos  queritur  jhttus  , quys , durits  arator 
Obferrans , niJu  impf urnes  drtraxit;  at  ilia 
Flet  noéîem  , ramoqut  fcdens  miftrabUe  earmen 
Integra  , Sr  nurjlis  loti  loea  qttejlibut  implet.  Vîrg, 

Il  en  efi  du  vers  fâphique  8c  du  vers  élégiaque  > 
comme  de  l’afclépiade  & de  l'hexamètre  ; 


Se  trouva  fort  dépourvue» 

Pat  un  feul  petit  morceau 
De  mouche  ou  de  verni  iffeau, 

Elle  alla  . . crier  funinc 
Cl>cz  la  fourmi  Ci  voiffnc  , 

La  priant..»  de  lui  prêter 
Quelque  grain  .. . pour  fubffftcr  , 6e. 

Au  refie  je  ne  parle  ici  que  des  vers  de  douze, 
de  dix,  de  huit,  & de  fept  fyllabes  ; les  autres  font 
moins  harmonieux , 8c  n’entrent  gucres  que  dans 
le  chant  ou  dans  des  pièces  de  caprice.  ( M.  du 
JJARSAIS  ) 

Césure.  Poefie  latine.  Dans  les  vers  latins,  il 
y a quelquefois  un  repos  dans  le  fons,  après  la 
€cfure ; mais  ce  repos  n’efi  point  de  règle,  ft  le 
Elus  louvcmii  n’y  efi  pas.  La  Cefure  cfi  une  tjlUbe 


Latiùs  règnes , avidttm  domando 
Spiritum  , qitarn  Ji  Libjam  remet!* 

GaJibus  jungas  , & c.  Horar. 

On  voit  dans  le  premier  8c  dans  le  nroifième  vers, 
la  Cefure  , ou  fyllabe  en  fofpens  après  le  fécond 
pied,  foivie  d’un  repos;  mais  dans  le  fécond  vers 
le  repos  fo  trouve  placé  au  milieu  du  fécond  pied  , 
8c  nullement  après  la  Cefure . 

De  meme  dans  ces  Vers  élegiaques  ou  penta- 
mètres. 

Arma  gravi  numéro  vioUntaque  belle  parabam. 

Edere , mater  ié  convenitntc  modes. 

Par  erat  inferior  rerfus  : rifijj*  Cttpido 

Diciiur  , atque  uut/m  funipuijji  peJcm.  Ovid.. 

Le  repos  fo  trouve  placé , comme  on  voit après, 
le  premier  pied;  & il  o’y  en  a point  après  U 

Cefure ~ 
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Ainfi , fôit  que  la  Cdfure  du  vers  relie  abfôîument 
iloice  , comme  dans  fafclépiade , feit  qu’elle  s'u- 
nifie aux  premières  fyilabes  du  mot  fuivant  > comme 
dam  l’hexamètre  , les  poètes  latins  ont  également 
négligé  d’y  fufpendre  le  fens  & d’y  ménager  un 
repos  pour  l’oreille. 

Pour  rendre  raifon  de  la  Ctfure  de  l’hexamètre, 
on  a dit  que  , Tans  cela , il  arriveroit  fouvent  que  la 
fin  d’un  vers  8c  le  commencement  de  l’autre  for- 
jneroient  un  vers  de  la  meme  efpèce  ; 8c  qu'afin  d’é- 
viter cette  confufion,  il  falloit  que  les  vers  fuirent 
coupés  au  dixÿme  teins,  c’eft  a dire,  au  milieu 
8c  non  pas  à la  fin  d’un  pied.  Mais  la  véritable  rai- 
fen , ce  me  femble , c’eft  que  la  chute  du  fécond 
pied,  s’il  tombeit  fur  la  fin  d'un  mot,  romproit  trop 
brufquement  le  rhythme , qui  feutenu  par  la  Cefure , 
ou  le  demi- pied  fefpendu , en  devient  plus  majes- 
tueux. ( AI.  A/armostel,  ) 

(N.)  CHAGRIN,  TRISTESSE,  MÉLANCO- 

LIE.  Synonymes . 

Le  chagrin  vient  du  mécontentement  8c  des 
tracaiïeries  de  la  vie  ; l’humeur  s’en  reflênr.  La 
Triflejfc  eft  ordinairement  caulce  par  les  grandes 
affligions;  le  goût  des  plaifirs  en  eft  éipauTré.  La 
Mélancolie  eft  l'effet  du  tempérament  ; les  idées 
fombres  y dominent,  & en  éloignent  celles  qui  font 
réjoui  iïantes. 

L’elprit  devient  inquiet  dans  le  Chagrin , lorî- 
qu’il  n’a  pas  afliez  de  force  & de  fàgcife  pour  le 
furmonter.  Le  coeur  eft  accablé  dans  la  Trillejje  , 
lorfque , par  un  excès  de  fenfibilicé,  il  s’en  laifie 
entièrement  feifir.  Le  fiing  s’altère  dans  la  Alelun- 
colie , lorfqu’on  n’a  pas  loin  de  fe  procurer  des 
divertiflèments  & des  difTîpations.  Voyt\  Afflic- 
tich  , Chagrin  , peine.  Syn.  8c  Douleur  , Cha- 
criv,  Tristesse,  ArFLicTiotc,D£soLATiON.JTyn. 
(L'abbe'  Giraud.) 

CHAIRE  { Éloquence  db  la  ).  B elles- Lettres. 

# Chez  les  anciens,  l’Éloquence  n'cntToit  point  dans  les 
fondions  du  fecerdoce;  8c  cequirépondoit  le  plus  au 
genre  de  l’Éloquencedela  Chair  , c’ctoienc  les  leçons 
des  philofephes,  les  déclamations  des  fephifles , 8c 
les  harangues  des  rhéteurs.  Ceux-ci  diftinguoient 
deux  genres  d’ÉIoquence , l 'indéfini  ou  ceiui  des 
queftions , 8c  le  fini  ou  celui  des  caufes.  La  ques- 
tion étoit  générale,  la  caufe  étoit  particulière.  L'une 
tendoit  à établir  une  opinion  , une  maxime , une 
vérité  de  fpéculaticn:  8c  l’autre  , à conftatcr  un  fait 
ou  i déterminer  (à  qualité  morale;  à dé^er  fi 
une  chofe  avoit  été  , fi  elle  étoit , fi  elle  fer*  ; s’il 
étoit  jufte,  honnête,  utile,  poffible,  vraifemblable 
ou  non , qu’elle  lût  ou  quelle  eut  été  de  telle  ou 
de  telle  façon. 

Or  dans  des  républiques,  ou,  non  feulement  le 
falot  des  citoyens,  ma»  celui  de  l’État  fe  rrouvoit 
tous  les  jours  entre  les  mains  de  l’Éloquence,  les 
taufes  perfennelles  8c  la  caufe  commune  étoient  d’un 
intérêt  fi  grand , qu’on  regardoit  comme  un  parleur 
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oifeux  celui  qui  s’amufoit  à des  thèfes  fpéeulativcs  ; 
lâns  objet  réel  & préfent.  I foc  rate,  que  û timide 
modeftie  avoit  éloigné  des  affaires , mit  cette  Élo- 
quence à la  mode;  8c  lorfque,  dar.s  la  Grèce,  la 
liberté  fut  delcendue  de  h Tribune  avec  Démofthciie 
8c  l’eût  fiiivi  dans  le  tombeau , les  fephifles  repris 
rent  le  genre  d'Ifecrate.  Ils  employèrent  un  talent, 
défermais  deftitué  de  fondions  publiques,  à déclamer 
fur  des  fujets  vagues,  les  uns  avec  la  bonne  foi,  le 
zèle , & le  courage  de  la  vertu  ; les  autres , & le  plus 
grand  nombre , avec  la  vanité  du  bel  efprit , qui 
cherchoit  à briller  par  un  ftyle  fleuri , par  des  opi- 
nions fingulicres , 8c  par  les  faufles  lueurs  de  ce* 
rationnements  fubtils  & captieux  qui  en  ont  pris  1* 
nom  de  Sophifmes. 

A Rome , l’Éloquence  dégénéra,  de  même  en  dé- 
clamations frivoles,  des  que  le  table-iu  des  preferip- 
tions  8c  la  langue  de  Cicéron  , percée  par  Antoine, 
avertirent  tout  homme  éloquent,  ou  de  flatrer,  ou 
de  fe  taire , ou  de  ne  dire,  comme  il  convient  feus 
les  tyrans  , que  des  chofes  vagues  & vaines. 

Julques  là  ce  genre  d'Éloquence  philofopliique 
avoit  paru  fi  peu  important,  que  les  rhéteurs  eux- 
niémes  dédaignoient  d’en  parler  expreflement  dan* 
leurs  leçons.  Dividumepim  totam  remin  duas par- 
tes , in  caufeB  connoverfiam , £r  quœflionis . . . De 
causa  p ne  cep  ta  demi  ,•  de  altéra  parte  diccndi 
mirum  filent tum  eft.  Cic.  de  Or.  1.  II. 

Mais  cette  Éloquence , qu’on  négligeoit , tandis 
qu’elle  étoit  ifeléc  8c  vague , on  en  faifeit  le  plus 
rand  cas  lorfqu’elle  entroit  dans  la  compofition 
es  plaidoyers  8c  des  harangues  : car  toute  caufe 
particulière  tient  à une  queftion  générale , d’où 
elle  eft  extraite  ou  déduite  ; 9c  c étoit  fertout  à 
ce  principe  général  que  Cicéron  recommandoit  i 
l’Orateur  de  s’attacherait  pour  agrandir  fen  fejet, 
feit  pour  dominer  fer  la  caufe.  Ornatiffimee  Junt 
orationes  eee  quee  latijfimè  vagantur , & à privant 
acj'mgulari  controverjid  Je  ad  univerft generis  vin 
explicandam  conférant  te  convenant.  6e  Or.  1.  3. 
y<yyc\  Rhétorique. 

L’Éloquence  delaTribune  & du  Barreau  ctoit  donc 
compofee,  8c  de  celle  qui  eft  devenue  l’Éloquence 
des  plaidoyers , 8c  de  celle  qui  efl  devenue  l’Élo- 
quence de  la  Chaire . Politique,  Morale  , Religion  , 
tout  fut  de  fen  domaine.  Les  philofephesdjfpurcicnt , 
dans  un  langage  febtilement  obfeur,de  toutes  les  chofes 
de  la  vie  :De  rebus  bonis  O malis , expet  endis  aut 
fugiendis , honeflis  aut  turpibus , uùhbus  aut  inu - 
tilibus  y de  virtuie , de  juftitid  , de  continent  ht , de 
prudentid  , de  magnitudine  animi,  de  Uhera  itate , 
de  pi  état  e , de  amicitiâ , de  fide , de  officia  y de 
ceeteris  virtutibus  camrariifque  vitiis  ( ibid.).  L’o- 
rateur en  parloit  avec  chaleur,  avec  clarté,  avec 
force , avec  abondance  : Quis  cohortari  ad  vinu- 
tem  ardeiuiàs  , quis  à vitiis  acriüs  revocare , quis 
vitupérait  improbos  vthetnentiùs , quis  l au  dura 
bonos  omatiàs , qui}  cupidit  atemvehemetu  lus  fran- 
ge re  aceufando  pote  fl  l Quis  meerorem  levare  mi- 
lita conjfola/ido  £ ; ibid.  ) Ajoutez  à cela  le  droic 
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de  parler  en  public  de  la  Politique,  de  la  Lcgifla- 
tion , de  l’adminiilration  de  PÉut , de  tous  lés  in- 
génu» 8c  au  dedans  & au  dehors  y De  repub  lied , 
de  imperio  , de  re  militari , de  difcipùnâ  civi- 
tatis  , de  hamimim  mortbus  : ( iuid.  j car  là  po- 
lice s’exerçoit  meme  fur  les  mucurs  perlonneiles  : 
Vous  aure.i  une  idée  de  l'orateur  grec  & romain. 
J'oye\  Orateur. 

Ce  qui  nous  relie  de  l'Éloquence  politique  de  ces 
temp»-li,  s’eft  réfugié  dans  les  Éta.s  républicains. 
Quant  à l'Éloquence  morale,  la  Religion  lui  a clerc, 
mon  pas  une  triount,  mais  un  trône  ; 8c  ce  trctie  cil 

la  Chaire. 

Pour  te  faire  une  idée  du  miniflère  qu'elle  y exer- 
ce , il  faut  le  figurer  dam  un  temple,  aux  pieds  des 
autels,  fous  les  yeux  de  Dieu  meme  fit  en  préi’t.ce 
de  tout  un  peuple  , une  lice  ouverte , ou  i’Éiuqu  r.ce 
aux  prifes  avec  les  pallions , les  vices,  les fbibldtés, 
les  erreurs  de  l'humanité,  les  provoque  les  unes  après 
les  autr*s,  quelquefois  toutes  enlcmbîc,  les  attaque  , 
les  combat , les  terraile  avec  les  armes  de  la  fri , du 
lêntiment , & de  Sa  rai. on. 

L’homme  qui  parle  , eft  l’envoyé  du  Ciel  \S: , par 
la  faintexc  de  ion  caractère , il  lèmble  porter  fur  le 
front  le  nom  du  Dieu  dont  il  tft  le  minilire  : Ja 
eau  te  qu'il  défend  cil  celle  de  la  vérité  8c  de  la  vertu  : 
fès  titres  (ont  les  droits  de  l'homme,  la  loi  de  la 
rature  empreinte  dans  tous  les  cœurs,  & la  loi  révé- 
lée écrite  & confîgnée  dans  le  dépûules  livres  làints  : 
les  interets  qu'il  agite  fbntceux  du  Ciel  & de  la  Terre, 
du  temps  fit  de  l’éternité:  enfin  les  clients  qu'il  raf 
lèmble  autour  de  lui  8c  comme  fous  lès  ailes,  font 
la  Nature,  dont  il  défend  les  droits  i l'Humanité  , 
dont  il  verge  l'injure;  la  FoiblofTe , dont  il  protège  le 
repos  fit  la  suretc;  l’Innocence,  à laquelle  il  prête  une 
voix  fûppliante  pour  déformer  la  calomnie,  ou  des  ac- 
cents terribles  pour  l’effrayer  ; l’Enfance  abandonnée  , 
pour  qui,  dans  l'auditoire  , il  cherche  des  coeurs  pa- 
ternels ; la  Vietllclfe  loufframc,  i’Indigencrtimice  , 
la  grande  famiill  de  J.  C,  les  malheureux,  en  fa- 
veur dclquels  il  émeut  les  entrailles  du  riche  & du 
puiflart.  Tel  eft  le  fidde  tableau  du  plaidoyer  évan- 
gélique. 

Si  un  femblable  miniftère  cfl  bien  rempli,  c’efl 
une  des  plus  belles  inftitutions  dont  l'Humanité  lôit 
redevable  à la  Religion  chrétienne.  Mais  pour  le 
remplir  dignement , il  faut  que  l’orateur  penfê  qu’il 
a pour  juges  Dieu  fit  les  hommes  : Dieu  , pour  ne 
pas  trahir  fa  caufe,  ou  par  de  frivoles  égards,  ou 
par  de  lâches  compta  ifonccs;  les  hommes,  pour 
s'accommoder  à la  foibleflè  de  leur  entendement , 
lorlqu'il  vient  les  irftruire;  i la  trempe  de  leur 
cfprit,  lorfou’il  veut  les  perfuad?r  ; fit  au  naturel  de 
leur  aine,  lorlqu’i)  cherche  à les  émouvoir.  Aînfi  , 
fôn  Élo  quence  doit  être  divine,  par  1a  fu  b limité  de 
fes  motifs , fit  humaine  par  fès  moyens. 

C’ell  du  côté  humain  qu’elle  elf  un  arv,  fit  un 
arc  au  moins  auffi  difficile  que  l'Éloquence  de  la 
.Tribune  & du  Barreau. 

; çau/anm  *< m<ntionibuj , dit  Cicéron , mag- 
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i nam  efi  quodJatn  atque  haud  fêlant  an  de  hu- 
mants aperibus  longé  maximum , tn  qui  b us  vis  ora - 
toris  pltrumque  ab  imperitis  exiia  O viclorïâ  )u~ 
dieutur  : ubt  ad: fl  armatus  advetfarius  , qui  Jit  tir 
fer  fendus  O repeilendus  : ub.  Jeepé  is  qui  rei  demi- 
nus /ut  u rus  ejl , aliéna  s atque  irai  us  , aut  e liant 
amie  us  adverf trio  O inimUus  tibi  efi:  quuni  aut 
doeendus  is  ejl , aut  dedmendus  , aut  rcpnmendus , 
aut  i ne  i:. indu  s , aut  omnt  rasione  , ad  tempus , ad 
caujam  , oratione  m ode  r an  Jus  : in  quo  Jetpe  benevo- 
Umia  ad  odium  , oJeum  autem  ad  benevolentiam 
deducendum  ejl  : qui  tanqtiam  macfÿnatione  aliqtid , 
tum  ad  feveritûicm , tum  a l remijjionem  ammi , 
tum  ad  trijlitiam , tum  ad  letniiam.  efi  contor - 
(p  endus.  Cic.  De  One.  1.  î. 

Ür  l’orateur  et»  Chai  retrouve  comme  au  Barreau 
un  auditoire  difficile  fit  injufie  ; & non  feulement 
dans  fes  juges  des  hommes  preverus  d'opinions,  de 
fentiments,  de.panions  oppolces  à les  ma.\irnes  ; mais 
dans  ces  mêmes  juges  des  parties  intérefîces,  qu’il 
faut  réduire  à prononcer  contre  les  attestions  les 
plus  intimes  de  leur  aine  , contre  leurs  penchants 
les  plus  chers. 

Sen  Éloquence  aura  donc  i donner  à fes  penlees 
au  moins  autant  de  fi  rce , fit  à fes  paroles  au  moins 
autant  de  poids,  que  l’Éloquence  du  Barreau  : omnium 
Jcnteniiarum  gravi  taie , omnium  verborum  ponde  ri- 
bus  ejl  utendum,  ( ibid.)  Encore  n’a-t-elle  pas  toutes 
les  mémn  armes  que  cette  Éloquence  profane.  Elle 
peut  bien  employer , comme  elle  , une  aCiion  va- 
riée fit  véhemente  , pleine  de  chaleur,  d’enthou* 
fi  ai  me , de  fènlîbiiité , de  naturel,  fit  de  candeur  : ac- 
cédai uponet  aflio  varia , plena  animi , plena  fpi - 
mus , pltna  do  U ris  ,plena  veriiatis  ( ibtd.  ).  Mais 
d’oppa:er  ic  vice  au  vice , les  pallions  aux  pallions; 
d'interefièr , de  faire  agir  en  là  faveur  la  vanité  f 
l’orgueil , l’ambition  , l^nvie,  ou  la  colère,  ou  la 
vengeance;  c’eft  ce  qui  n’eft  pas  digne  d’elle.  Tous 
les  moyens  doivent  être  innocents,  & tous  lès  motifs 
vertueux:  les  uns  furnaturels,  dans  1rs  rapports  de 
l’homme  à Dieu;  !es  autres  plus  humains,  dans  les  « 
rapports  de  l’homme  à i’homme,  fit  dans  fès  retours 
fur  lui-même;  mais  ceux-ci  toujours  épurés. 

Un  petit  nombre  de  vérités , effrayantes  pour  les 
méchants  & confiantes  pour  les  bons  : un  Dieu 
jufte  , à qui  tout  eft  prefent , fi:  qui  punît  fit  récom- 
enlê;  le  paflage  d’une  ame immortelle  de  la  vie  à 
éternité;  l’inllant  de  ce  rafTage,  auftî  imprévu 
qu'inévitable  ; la  Iblicude  ae  cette  ame,  après  la 
mort,  devant  fôn  juge , fit  le  bien  & le  ma!  qu’elle 
aura  £êLs  mis  dans  une  exacte  balance  ; la  révé- 
UtioJBWefnneiie  de  la  confcicnce  de  tous  les  hom- 
mes , au  jugement  univerfel;  un  abîme  de  peines 
defliné  aux  coupables  ; une  fôurce  intartflàble  de  fé- 
licité refèrvée  aux  jufles  dans  le  fèin  de  Dictl 
meme;  un  monde  qui  trompe  fit  qui  paire;  le  temps 
qui  roule  au  lèin  de  l’éternité  immobile  ; la  vie  & 
cous  les  biens  emportés,  comme  des  atomes,  dans 
ce  tourbillon  dévorant;  les  générations  humaines 
fncçcllmmer.t  englouties  dans  cet  immenlê  océan  de 
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f éternité;  & Dieu,  qui  relie  , & qui  les  attend.  Voilà 
les  grands  levier»  de  l'Eloquence  évangélique. 

Elle  a quelques  pafiipus  i remuer  : Ja  crainte  , j 
pour  troubler  U fccurigHps  méchants;  ta  comruife- 
rattan  , pour  émouvoir  rnomrr.e  lènlîble  en  faveur 
de  les  frères;  l’indignation,  pour  repoufier  l’exempie 
d'une  profpérité  coupable;  la  honte,  pour  humilier 
l’homme  vicieux  8c  lüperbe  , à la  vue  de  la  baifefie, 
de  fon  opprobre , 8c  de  ion  néant.  Elle  a aulfi , pour 
conlbler,  pour  encourager  l’homme  faible  & iragiie, 
mais  indulgent  & firccurable,  l’efpérancs , la  con- 
fiance en  un  Dieu  , père  de  la  nature,  les  prodiges 
ce  ta  clémence , les  my itères  de  fon  amour.  Enfin 
dans  le  loin  de  loi-meme , dans  l’imérct  de  fbn  propre 
bonheur,  dans  le  penchant  qu’ont  tous  les  hommes 
dont  le  cœur  n’eft  pas  dépravé,  à s'aimer  récipro- 
quement, à le  conlbler  dans  leurs  peines,  i s’en- 
tr’aider  dans  leurs  belbins , à fê  fouiager  dans  leurs 
maux , l’orateur  chrétien^  trouve  encore  des  moyens 
de  perfiiafion.  11  lèra  voir , meme  dans  cette  vie  , 
Jjenfer  anticipé  du  crime  : aux  çonvulfions  d’une 
arae  en  proie  aux  pallions,  au  trouble  qui  accom- 
pagne les  plaifirs  vicieux,  à l'amertume  qu’ils  dé- 
potent, à VavilHTement , aux  angoiilcs  , aux  re- 
mords de  l’iniquité  , il  oppofêra  la  fermeté  de  l'in- 
nocence, le  calme  de  la  bonne  foi  , les  ccJcftes  prel- 
fentimentsde  la  piété,  les  voluptés  de  la  biertfàitan- 
ce  , les  délices  de  la  vertu.  C'en  efl  allé l pour  capti- 
ver, pour  émouvoir  un  nombreux  auditoire,  & pour 
gagner  la  cauie  de  la  Religion  au  tribunal  meme  de 
U nature. 

Un  avantage  que  fêmble  avoir  Et  loque nce  de 
la  Chaire  fur  celle  du  barreau  , c’eft  qt»e  l’orateur 
parle  leul,  (c  n’eft  point  expoféjà  la  répliqué.  Mais 
s’il  veut  tailler  dans  les  elprits  une  perfiiafion  du- 
rable , une  conviction  profonde , il  plaidera  lui— 
même  les  deux  caufes . & avec  la  même  line  cri  te  : 
car  il  faut  bien  qu’il  le  fbuvienne  qu’il  a dans 
l’auditoire  un  adverfaire,  d’autant  plus  opiniâtre 
qu’il  efl  muet,  & qui,  dans  fon  filerce,  sexagcrc 
la  force  des  rations  qu’il  lui  oppolêroit,  s'il  lui  ctoit 
permis  de  parler. 

Je  n’er tends  pas  qu’un  fêrmon  dégénère  en  con- 
troverfe  fcolaftiquc;  mais  tout  ce  qu’un  fiijet  pré- 
sente d’objeflions  graves  à prévenir,  ou  de  diffi- 
cultés férieufes  à dilcuîer  & à réloudre , doit  être 
expofil*  dans  toute  la  force,  fans  diflimulation  & tars 
ménagement.  C’eft  ta  ce  oui  donne  furtout  de  ta 
chaleur  à l’Éloquence,  de  la  vigueur  , de  ta  véhé- 
mence au  raifbnnement , & de  l’eelat  à ta  vérité.  . 

Or  parmi  les  difficultés  impofantes , je  compte  , 
non  feulement  celles  qui  frappent  des  elprits  fo- 
ndes , mais  celles  qui  peuvent  troubler  , inquiéter 
ta  multitude,  & oblcurcîr  dans  le  commun  des  hom- 
mes la  lumière  du  tans  intime,  de  ta  rai  ion  , ou  de 
la  foi  : tels  font  les  fbphifmes  des  pallions,  les  pré- 
textes du  vice,  les  fiibterfuges  de  l’incrédulité. 

, Obfênrons  cependant  que  tout  ce  qui  demande 
une  dialectique  délice  & lûivre,  eft  peu  propre  à 
FÉ  loque  nce  de  ta-  Chain , jqui,  deliir.éc  à çaptiycr 
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•une  multitude  aftamblce , dota  être  lênfible,  entraî- 
nante, & pour  cela  pleine  d’images,  de  tableaux, 

& de  mouvements.  Bolfuet,  le  plus  grand  contro- 
verfifte  de  l*Egli(ê  rotoaine  ,.a  eu  quelquefois  le  tore  • 
de l’ctre  en  Chair.*,  llourdalouc a prouvé  ta  rclurrec- 
tion  de  J.  C.  mais  par  les  faits,  en  orateur  , fondé 
fur  les  preuves  morales  : jamais  il  n’a. mis  en  queftiv» 
aucun  des  dogmes  révélés. 

11  en  efl  du  dogme  pour  l’Eloquence  de  ta  Chaî~  / 
«,  comme  des  loi»  pour  l’Eloquence  du  Barreau  ; 
il  faut  l’établir  en  principe , &*  ne  le  dilcuter  ja- 
mais. Dans  un  auditoire  chrétien  les  incrédules  font 
en  fi  petit  nombre , que  ce  n’efl  pis  la  peine  de  les  y 
attaquer.  Il  vaut  mieux  fbppolêr,  comme  il  eli 
vrailèmblablc , qu’on  parle  à des  elprits  déjà  per- 
fuadés  de  la  vérité  des  prémiffes , & s’attacher  aux 
conféquences  qui  lient  le  dogme  avec  la  morale  p 
& communiquent  à l'infiru&ion  ta  taiutcté  , la  fubli- 
mité  de  leur  fburce. 

La  feule  railbn  qu’on  peut  avoir  d’infifler  furie 
dogme,  c’eft  de  prémunir  les  fidèles  contre  ta  fe- 
duCtion  des  écrits  Si  des  entretiens  dangereux  ; mai» 
cette  précaution  meme  a fes  dangers , & les  voici. 

Four  combattre  l’incrédulité , il  faut  rationner  avec 
elle  ; car  les  inve&ives  ne  prouvent  rien  : c’cfl  U 
reifeurce  des  hommes  fans  talent  qui  veulent  être 
remarqués  : Eloqucntiam  in  clamore  O in  vu  borna x 
curfu  pofitam  putant.  De  Or.  L 3. 

Or  raiibnncr  fur  des  objets  tnaccefTtbles  à la 
railbn  j c’efl  donner  un  mauvais  exemple;  c’efl  du 
moins  l ai  fier  croire  qne  chacun  peut  airfi  mettre  le» 
motifs  de  la  foi  à l’épreuve  du  Syllogilme  ; & li,  pour 
quelques  elprits  jufles,  fblides,  éclairés,  cette  mé- 
thode efl  stirc , elle  efl  bien  pcrilleufê  pour  des 
prits  légers,  fuperficieilemcat  inftruits. 

De  plus,  fi  en  attaquant  l’incrédulité  on  lui  tailler 
toutes  lès  armes  , li  on  ne  difïimuîe  rien  de  fes  pré- 
textes fpécieux , fi  lès  fophifmes  font  prêtantes  avec 
tout  l'appareil  d’artifice  & de  force  dont  elle  les  a 
revêtus,  ils  troubleront  les  âmes  foibles,  ils  Jean- 
(tableront  les  fitnpUs  ; & au  milieu  des  diftraûtior.* 
d’un  auditoire  tas  de  contentions  théologiques  r la 
fôlution  échappera  peut-ctre,  ta  difficulté  reliera. 
.Si,  au  contraire,  pour  combattre  plus  sûrement 
l’incrédulité,  l’orateur  la  pretame  d/fârmée  de  tas 
railôns  ou  aüciblie  dans  fit  détente:  on  doit  craindre 
qu’une  heure  après,  elle  ne  ta  montre  elle-même» 
ou  dans  les  livres  , ou  dans  le  Monde,  avec  ce» 
moyens  fpécieux  que  l'Éloquence  aura  dilfrmulé* 
ou  lenfiblement  affaiblis;  8c  qu’alors , en  s’apperce- 
vant  que  l’orateur  en  a impofé , on  n’appelle  arri- 
. fice  ce  qui  n’aura  été  que  ménagement  & prudence* 
Or  ta  première  qualité  de  l’orateur  efl  de  paroitrr 
de  bonne  foi;  Sc  des  qu’il  a perdu  la  confiance  de  foie 
auditoire , pour  avoir  manque  do  candeur , il  au- 
roit  beau  être  cloquent  : il  faut  qu’il  renonce  à lai 
, Chaire. 

Que  faire  donc,  pour  arrêter  les  progrès  9c  le* 
ravages  de  Fîncréduliré ? Que  taire?  aebonslivrsT* 
donc  ta  lecture  ait  de  l’aurait;  & ta,  bien  mieux. 
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que  dans  un  diteours  rapide  6c  fugitif.  Ce  donner 
Je  temps  & l'elpace  de  couper  fuccemvement  les  cent 
têtes  de  i'hydre , que  le  glaive  de  la  parole  tente 
inutilement  de  trancher  à la  fois. 

Le  champ  fertile  & vafte  de  l'Eloquence  de  1a 
Chaire  ^ c’eft  la  Morale.  Il  s’agit  de  faire  , non  des 
chrétiens,  mais  de  bons  chrétiens;  de  parler  comme 
l’Évangile;  d’inlpirer  aux  hommes,  la  bonté,  l'in- 
dulgence, la  bienveillance  mutuelle , la  bienfaitence 
adive  , la  tempérance , l’équité , la  bonne  foi , l’a- 
mour de  l'ordre  & de  la  paix  : il  s'agit  de  renvoyer 
(bn  auditoire  plus  inftruit,  fie  ter-tout  meilleur;  de 
contelcr,  d’encourager  les  uns,  de  modérer  fie  d’a- 
doucir les  autres,  de  refîerrer  les  noeuds  de  la 
lociétt , & de  U nature , fie  fur  tout  les  liens  de  cette 
charité  univertelle  qui  honore  tant  la  Religion  : il 
s’agit  de  rendre  le  vice  odieux , la  vertu  aima- 
ble , le  devoir  attrayant , U condition  de  l’homme 
condamné  à la  peine , plus  douce  ou  moins  into- 
lérable : il  s’agit  de  faire  produire  à la  nature  le 
plus  de  biens  qu’il  eft  poftible,  d’en  extirper  le  plus 
de  maux , & de  couronner  les  étions  qu’on  aura  faits 
pour  confbmmer  l’ouvrage  de  la  félicité  publique  , 
en  imprimant  au  malheur  meme  ce  caradcre  con- 
fiant qui  le  rend  cher  à celui  qui  l’cprouve  , & qui , 
dans  le  Dieu  qui  l’afHige , lui  montre  un  rémuné- 
rateur. 

La  nature,  l’objet,  les  principaux  moyens  de 
l’Éloquence  de  la  Chaire  une  fois  connus,  il  eft  ailé 
de  déterminer  quels  en  font  les  genres  fit  les  carac- 
tères , fit  quelles  dilpofitions  elle  exige  dans  l’o- 
rateur. 

Oblcrvons  d’abord  , à l’égard  des  genres , qu’à 
l’inverte  de  l'Éloquence  du  Barreau , tandis  que  celle- 
ci  doit  fans  celle  descendre  du  général  au  particu- 
lier , la  première  doit  tendre  fie  s'élever  fans  cefle 
du  particulier  au  général  : l’une  ramène  les  maximes 
au  fait;  l’autre  étend  les  faits  en  maximes:  celle-là 
cherche  une  décision  ; celle  ci,  une  règle.  Dans  un 
plaidoyer  c’eft  la  caute  d’un  homme  qui  s’agite , d.ira 
un  termon  c’eft  la  caute  d’un  Peuple  & celle  de  l’Hu- 
manité. 

Ainfi  , (oit  l’homélie  ou  le  fèrmon  , (oit  le  pané- 
gyrique ou  l’orailon  funèbre,  tout  doit  tendre  à l’inf- 
irudion,  à l’cdificition  publique.  C’eft  ce  que  per- 
(bnne  n'oublie  en  agitant  une  queftion  . ou  de  doc- 
trine, ou  de  Morale;  mais  c’eft  ce  qu’on  doit  aufti 
avoir  en  vue  dans  les  éloges  qui  (è  prononcent  dans 
un  temple.  11  eft  fans  doute  imcreUam  Se  jufte  de 
rendre  des  hommages  (ôlemnels  à de  grandes  vernis: 
il  eft  peut-être  indifpen fable  de  rendre  de  triftes 
honneurs  à la  mémoire  de  ceux  que  par  devoir  on 
a honores  pendant  leur  vie;  & en  jetant , fur  leurs 
fciblefTes , le  voile  du  relped  fie  de  la  charité , il 
eft  utile  pour  l’exemple,  de  rappeler,  (ans  adula- 
tion , ce  qu’ils  on  fait  de  bien  & ce  qu’ils  ont  eu 
de  louable.  Mais  la  louange  , dans  la  bouche  d*un 
orateur  religieux,  ne  doit  jamais  être  (ans  fruit: 
ce  doit  être  comme  un  flambeau  qui  éclaire , non 
les  ténèbres  impénétrables  de  la  iuort,  mais  les 
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(entiers  périlleux  de  la  vie^  fie  qui  échauffe,  noft 
pas  les  cendres  de  l’homme  qui  n’eû  plus,  niait 
l ame  des  hommes  qui  (ont  encore  fie  qui  ont  beloüt 
d’émulation. 

Ainft , à proprement  parler,  U n’y  aurait  pour  la 
Chaire  qu’un  genre  d’ Éloquence,  celui  qui  traite  des 
devoirs  de  l’homme.  Mais  parce  qu’elle  a tantôt 
pour  baie  une  maxime  à dèveloper,  tantôt  un 
exemple  à produire  , je  diftinguerai  le  lèrmon  fie 
l'éloge  , 6c  pour  celui-ci  je  renvoie  aux  articles 
Panégyrique  fie  Ora.ison-»unébre. 

Quant  au  (êrmon,  c’eft  à lui  d’imprimer  te ex 
caradere  à l'Éloquence,  6c  ce  caradere  eft  décidé 
par  la  qualité  du  fujet  6c  par  celle  de  l’auditoire. 

Inftruire,  perluader,  émouvoir,  (ont  la  tâche  de 
l’Éloquence  eta  général  ; mais  (elon  le  fujet , elle 
s'adrcflè  plus  directement  à l’efprit  ou  à l'ame , 
fie  (ur  l’un  fie  fur  l’autre  elle  agit  avec  plus  ou 
moins  de  douceur  ou  de  violence.  De  là  cette  Élo- 
quence  ondoeulè  6c  iniinuante  de  Madillon  , qui 
entraîne  moins  qu’elle  n’attire  , fie  qui  rendroit , 
irréftftible  la  fédudion  du  mentenge  , comme  elle 
rend  inévitable  Je  charme  de  la  vérité  ; de  là 
cette  Éloquence  dominante  de  Bourdaloue  fur  la 
rai lôn , 6c  cette  Éloquence  impérieute  de  Bofliiet 
(ur  l’imagination  6c  fur  la  volonté  , qu’elle  fub- 
jugue  à force  ouverte , fie  comme  dédaignant  le  foin 
de  les  gagner. 

OnTcnt  que  de  ces  deux  moyens  , le  choix  ne  teu- 
roit  être  indifférent  au  pcnic  de  l’orateur  9c  à (bn 
propre  caractère.  Mais  félon  qu’il  eft  plus  ou  moins 
doué  de  cette  vigueur  de  raifônnemcnt  qui  ctonne 
dans  Démofthène  , ou  de  cette  teuplcfte  d’ame  qu’on 
admire  dans  Ciccron,  ou  de  cette  hauteur  de  penfée 
ui  fe  diftingue  dans  ftoiiuet , ou  de  cette  abondance 
e (èntiments  qui  s’épanche  de  l'ame  de  Maftiilon  , 
ou  de  cette  fermeté  impotente  fie  progreflive  qui 
donne  à l'Éloquence  de  Bourdaloue  l’impénétrable 
folidité  & l’impulfton  irréfiftible  d’une  colonne  guer- 
rière , qui  s’avance  à pas  lents,  mais  dont  l’ordre  9c 
le  poids  annoncent  que  devant  elle  tout  va  ployer  , 
(elon,  dis  je,  que  l'orateur  fe  tendra  porté  na- 
turellement vers  l’un  de  ces  genres  d’Éloquencc, 
il  s’attachera  aux  fujets  les  plus  analogues  à (bn 
génie. 

Si  intérieurement  il  te  tent  né  pour  les  hautes  con- 
ceptions fit  pour  les  images  fublimes,  il  (e  (attira 
des  fujets  les  plus  futecpdblcs  de  grandeur  & de 
majefté  : il  planera  comme  l’aigle  fur  les  débris  des 
trônes  , ter  les  ruines  des  Empires  ; il  clcvera  fon  au- 
ditoire à la  hauteur  de  tes  pen fées , (bit  peur  lui  faire 
contempler  l’étendue  fit  la  profondeur  des  defleins  de 
Dieu,  (oit  pour  lui  faire  appcrccvoir  du  haut  du 
ciel  le  néant  de  l’homme,  fie  le  fo-cer  à s’écrier 
avec  Boffuet  : O que  nous  ne  (ommes  rien ! Je 
ne  dirai  qu’un  mot  pour  caradcriter  ce  genre.  Un 
orateur  eft  appelé  à prononcer  une  oraifon  funèbre 
au  milieu  des  tombeaux  des  rois.  Il  monte  en  Chaire , 
il  jette  les  yeux  fur  ces  tombeaux,  il  parcourt  d’m 
regard  Içju  fi;  fcuubre  une  Cour  un  deuil,  autour  d’un 

pompeux 


Digitized  by  Google 


C H A 


pompeux  maulôlée  ; 8c  à la  tue  de  cee  appareil  , de 
ce  cortège  de  la  mort,  après  quelques  moments  de 
filence,  il  débute  airfi  : Dieu  feuL  ejl grand , mes 
frères.  Si  ce  n’eff  nas  Bofluet  qui  a eu  ce  mouve- 
ment , quel  autre  eft  digne  de  l'avoir  eu  ? 

Si  le  caradcre  de  l'orateur  eft  la  force  , la  véhé- 
mence, une  âpreté  auftcrc,  Sc  cette  profonde  fen- 
fibilitc  qu'on  appelle  fi  bien  du  nom  d 'Entrailles  , 
il  livrera  la  guerre  aux  vices  de  la  pralpcrité,  aux 
pallions  des  ame;  fuperbes , à l’orgueil , à l’ambi- 
tion , aux  fiers  relTemimems  de  la  vanité  ofienlce  ; à 
la  cupidité , qui  boit  Je  (ang  des  peuples;  au  luxe 
■vide  Sc  infâtiable,  qui  s'abreuve  de  leurs  lueurs; 
à cette  dureté  des  riches,  que  la  vite  des  malheu- 
reux importune  8c  n'amollît  jamais;  à cet  amour 
propre  exclulîf  8c  impitoyable,  qui  change  autour 
de  lui  la  dépendance  en  lervitudc;  à cet  efprit  de 
tyrannie&d’opprcflîon , qui  n’eftîme  dans  la  fortune 
que  le  moyen  d'acheter  des  elclavcs , & dans 
l’autorité  que  le  droit  odieux  de  taire  trembler  ou 
gémir. 

C’eft  à l'orateur,  fiilccptible  d’une  ftinte  indigna- 
tion 8:  capable  des  grands  efforts  de  l'Eloquence  pa- 
thétique , à prendre  l’homme ainlî  dénaturé,  comme 
Hercule  embralloit  Anthée,  à faire  perdre  terre  à ce 
cololTe  , à le  tenir  fufpendu  (ùr  l’abîme  du  tombeau 
8c  de  T avenir,  8c  à l'étouffer  de  remords. 

Qui  nous  donnera  le  modèle  de  ce  genre?  H*! 
Bridaine  nous  l’eut  donné  , fi  on  l’avoit  mis  à la 
place.  Mais  il  nous  relie  de  ce  Bridaine  ( au  moins 
s'il  faut  en  croire  JW.  l’abbé  Maury)  un  morceau  à 
côté  duquel  routparoit  foible  en  Eloquence. 

» Je  me  (ôuviens , dit  M.  l'abbé  Maurv  » (8c 
c’eft  au  moins  ce  qu’on  peut  appeler  un  (teureox 
effort  de  mémoire)  >»  je  me  (ôuviens  de  lui  avoir 
» entendu  répéter  le  début  du  premier  (èrmon  qu’il 
p pricha  dans  l’cglilê  de  (âint  - Sulpice  à Paris , 
» en  1 7 ç f • La  plus  haute  compagnie  de  la  capi- 
» taie  vint  l’entendre  par  curioficé.  Bridaine  ap- 
p perçut  dans  i’affèmblée  plufieurs  évoques , des 
» personnes  décorées , une  foule  innombrable  d'ecclé- 
p fialtiques;  8c  ce  (pedade , loin  de  l'intimider , lui 
» infpira  l’exorde  quon  va  lire.  Voici,  ajoûte-C-il, 
p ce  que  ma  mémoire  me  rappelle  de  ce  morceau, 
p dont  j’ai  toujours  été  vivement  frappé,  8c  qui  ne 
» paraîtra  peut-être  point  indigne  de  Bofluet  ou 
p de  Démollhcne  p. 

» A la  vfte  d’un  auditoire  fi  nouveau  pour  moi , 
p il  lèmbie , mes  frères,  que  je  ne  devrais  ouvrir 
p la  bouche  que  pour  vous  demander  grâce  en 
p faveur  d’un  pauvre  millionnaire,  dépourvu  de  tous 
» les  talents  que  vous  exigez  quand  on  vient  vous 
» parler  de  votre  falur.  J’éprouvç  cependant  au- 
p jo  jrdhui  un  lêntinfent  bien  différent  ! Et  fi  je  fuis 
» humilié,  gardez-vous  de  croire  que  je  m'abaîffe 
p aux  miferables  inquiétudes  de  la  vanité.  A Dieu 
p ne  plaitê  qu’un  miniftre  du  Ciel  penfê  jamais 
p avoir  belôin  d'exculê  auprès  de  vous  : car  , qui 
» que  vous  (oyez  , vous  n'ëtes , comme  moi , que 
w des  pécheurs.  C'eft  devant  votre  Dieu  & le 
Cxjxm.  et  Littérat.  J ome  L 
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» mien  que  je  me  fens  prelTé  dans  ce  moment  do 
» fraper  ma  poitrine.  Julqu’à  préléne  j'ai  public  les 
» j ufiiees  du  Très-haut  dans  des  temples  couverts 
» de  chaume;  j'ai  prcchc  les  rigueurs  de  la  péni-* 
» tcnce  â des  infortunés  qui  manquoient  de  pain  ; 
» j’ai  annoncé  aux  bons  habitants  des  campagnes 
» les  vérités  les  plus  effrayantes  de  ma  religion. 
» Qu’ai-je  fait,  malheureux  ! J’ai  contriffé  les  pau- 
» vres , les  meilleurs  amis  de  mon  Dieu  ; j’ai  porté 
» l’cpouvante  8c  la  douleur  dans  ces  ames  (impies 
»>  Sc  fidèles,  que  j'auroisdù  plaindre  & conlôler.  C’ell 
» ici , où  mes  regards  ne  tombent  que  fur  des  Grands, 
p lùr  des  riches  , fur  des  oppreiïeurs  de  l'huma- 
» nité  (ôuffranre  , ou  fur  des  pécheurs  audacieux  Sc 
p endurcis  ; ah  ! c’eft  ici  feulement  qu'il  falloit 
p Lire  retentir  la  parole  lainte  dans  toute  la  forco 
p de  (ôn  tonnerre,  8c  placer  avec  moi  dans  cette 
p Chaire  , d’un  côté  la  mort,  qui  vous  menace  ; 8c 
» de  l’autre  mon  grand  Dieu  , qui  vient  vous  juger, 
p Je  tiens  aujourdhui  votre  lentence  à la  main. 
p Tremblez  donc  devant  moi  , hommes  fuperbes 
p & dédaigneux  qui  m’écoutez.  La  néccflité  dû  falur, 
» la  certitude  de  la  mort , l’incertitude  de  cette 
» heure  fi  effroyable  pour  vous,  l’impcnitence  fina- 
p le , le  jugement  dernier , le  petit  nombre  des  élus  f 
» l’enfer,  Sc  par deiTus  tout  l’éternité!  l'éternité! 
» voilà  les  fujets  dont  je  viens  vous  entretenir  , 
» te  que  jjaurois  du  lans  doute  rclèrver  pour  vous 
» lêuls.  Et  qu'ai-je  belôin  de  vos  fuffrages,  qui 
p me  donneraient  peut-être  (âns  vous  fini  ver  ? Dieu 
p va  vous  émouvoir , tandis  que  Ion  indigne  minière 
» vous  parlera  : car  j’ai  acquis  une  longue  expérience 
p de  (ês  miiericordes.  Alors , pénétrés  d’horreur  pour 
p vos  iniquités  paffées,  vous  viendrez  vous  jeter 
p entre  mes  bras , en  verlànt  des  larmes  de  cora- 
» pondion  8c  de  repentir  ; 8c  à force  de  remords  , 
p vous  me  trouverez  aflez  cloquent. 

Quel  ton!  quelle  limplicité!  quelle atifféritc  im- 
poUnte  ! voilà  , ce  me  (èmble  , le  vrai  modèle  de 
l’Éloquence  apoftolitjue.  Mais  avec  un  caradère 
moins  haut,  moins  étonnant,  l’orateur  peut  avoir 
encore  une  Eloquence  pathétique  ; Sc  alors  lès  mou- 
vements ont  moins  d’indignation  contre  le  vice, 
que  d 'intérêt  pour  l’humanité  8c  d’amour  pour 
la  vertu.  C’efi  l’Eloquence  des  coeurs  tendres , des 
ames  douces  8c  (ênfibles;  c’efi  , comme  je  l’ai  die, 
l’Éloquence  de  Mafiillon.  Flic  n’opèra  pas  des  révo- 
lutions fi  (oudaines;  8c  pour  ce  qu’on  appelle  de* 
Cœurs  de  bronze , elle  eff  trop  foible  : mais  fur  des 
ames  d’une  trempe  moins  dure , Sc  c'eff  le  plus  grand 
nombre,  elle  peut  faire  (ans  violence  de  profonde* 
imprefilons.  Son  avantage  eft  d’etre  conciliatrice 
Sc  attrayante  , de  faire  aimer  la  vérité  , tandis  qu’une 
Éloquence  plus  forte  Sc  plus  auficre  la  fait  craindre. 
L’une  reflemble  à un  ami  fage  , mais  indulgent  & 
confôlant;  l’autre,  à un  juge  redoutable  : or  il  faut 
vaincre  fa  répugnance  pour  s’abaUTcr  devant  fon 
juge , 8c  il  ne  uut  que  fuivre  (ôn  penchant  pc*ujr 
Ce  livrer  à (ôn  ami. 

Au  refle , l’Éloquence  efi  un  remède  ; & félon. 
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le  genre  des  maladies  Sc  la  complexîon  des  malades, 
un  (âge  orateur  fait  le  rendre  ou  plus  doux  ou  plus 
Violent. 

Enfin  fi  le  talent  de  l’orateur  eft  cette  force  de 
raifôn  véhémente  & irréfirtible , qui  fubjugue  l’en- 
tendement , & contre  laquelle  le  menlbnge  & l’erreur 
n’ont  ni  défenfè  ni  refuge  ; s’il  eft  l’homme  dont  le 
grand  Condé  difoit , en  voyant  Bourdaloue  monter 
en  Chaire.  Silence:  voilà  V ennemi  ; c’eft  à lui  qu’ap- 
partiennent ces  fujets,  où,  endifeutant  les  plus  grands 
intérêts  de  l’homme  , on  lui  démontre  que  les  vices 
font  de  lui  un  efclavc  ; (es  partions,  une  victime; 
& (es  erreurs,  un  infonfo:  que  lui-même  il  forge 
les  chaines  qui  le  fletriifenc  9c  qui  l'accablent  ; que 
four  lui , le  plus  capricieux  , le  plus  tyrannique  des 
maîtres f c’eft  la  volonté  , libre  comme  il  veut  qu’elle 
le  (oit , c’eft  à dire  , làns  frein  ni  loi  : que  la  nature 
& la  raifon  (ont  trop  fouvent  des  guides  infidèles; 
que  le  fons  intime  s’altère  & s’obfcurcit  ; que  l'opi- 
nion change , non  feulement  d’un  temps  à l’autre 
en  meme  lieu,  d’un  Heu  i l’autre  en  meme  temps , 
mais  'dans  un  Monde  qui  vit  enlemble  , Sc  bien 
lôuvent  dans  le  même  homme  , & d’un  jour  , d’un 
moment  à l’autre  : que  toute  règle  qui  fléchit  doit 
avoir  ellc-mcme  un  modèle  inflexible  pour  le  rec- 
tifier , Sc  que  ce  modèle  eft  la  loi;  non  pas  uni- 
quement la  loi  de  l’homme , qui  ne  peut  être  que 
acfèchieufc  Sc  vacillante  comme  lui  ; mais  la  loi 
d’un  être  immuable,  incorruptible  par  effence,  qui 
r.c  peut  ni  tromper  ni  le  tromper  jamais , dont 
l’intelligence  eft  fiageffe , la  volonté  juflice  , la  puii- 
lance  vertu , & dont  l’unique  defiëin  lur  l’homme 
eft  le  defir  de  le  rendre  heureux. 

Du  mélange  de  cei  couleurs  primitives  de  l’Elo- 
quence , fo  formeront , Sc  folon  le  génie  de  l’orateur, 
Sc  félon  1a  nature  des  fiiiets  qu’il  méditera , une 
infinité  de  nuances-  Le  meilleur  meme  de  tous  les 
genres  fera  celui  qui  participera  de  tous  : car  fi  , 
en  parlant  à un  féul  homme  , il  eft  bon  de  (avoir 
lffcâer  iiicceflivement  fbn  efprit  Sc  fon  cœur  ; de 
lavoir  agir  par  la  raifon  fur  fon  entendement,  fur 
lôn  imagination  par  de  vires  peintures,  fur  fon  ame 
par  la  cnalcur  Sc  la  force  du  fèntiment  ; combien 
plus  la  réunion  de  ces  moyens  n’cft-elle  pas  avanta- 
gent, lorfque  c’cft  une  multitude  afîèmhlée  qu’il 
s’agit  de  rendre  attentive  & docile,  de  défabufér& 
d’inllruire , d’intérerter  & d’cmouvoir , en  un  mot 
de  perfuader  ! quel  effet  un  tableau  terrible  ne  fait- 
il  pas  au  milieu  d’un  rationnement  fimple  & calme  ? 
quelle  chaleur  les  mouvements  de  l'ame  ne  ré- 
pandent-ils  pas  dans  une  fiiite  d’indu&ions  Sc  de 
preuves  ? quelle  force  que  celle  de  l’interrogation  , 
pour  convaincre  ; de  l’accumulation , pour  accabler 
«Je  la  gradation  pour  confondre,  de  l’indignation,  du 
reproche,  de  la  menace , pour  troubler  , pour  épou- 
vanter l’auditeur  ? quel  attrait  que  celui  d’un  inté- 
rêt fonfible  , quand  l’orateur  , apres  avoir  humilié  , 
confondu  , rempli  l’aftemblée  de  trouble  ü de 
terreur,  fomble  relever , embraffer  , ranimer  dans 
fon  foin , Sc  préfonter  à Dieu  le  pécheur  humble 
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êc  repentant?  Telles  font  les  viciffitudes  de  l’Élo- 
quence de  la  Chaire  ,•  & celui-là  fcul  en  pofsede  le 
talent  dans  fa  plénitude , qui  eft  en  état  d’en  dé- 
ployer & d’en  mouvoir  tous  les  reflorts. 

Toutefois  , dans  les  grandes  chofos  , comme 
dans  les  petites , il  faut  le  fouvenir  du  précepte  du 
fabulille  : 


Ne  forçons  point  notre  talent. 

Rien  n’eft  plus  froid , Sc  bien  fouvent  rien  n’efl 
plus  ridicule  qu’un  pathétique  fimulé.  Pour  paroitre 
ému  , attendez,  que  vous  le  lovez  en  effet  ; & poue 
cela  pénétrez-vous  d’abord  , pénétrez-vous  profon- 
dément de  la  vérité,  de  l’importance  du  fujet  que 
vous  médirez;  oblérvez,  en  le  méditant,  quels  font 
les  endroits  où  vous  êtes  vous-même  faifi  , troublé 
de  crainte  , attendri  de  pitié  , fiiflôquc  do  douleur  , 
foulevc  d’indignation  : alors  laiiTez  parler  votre  ame, 

I aillez  couler  de  votre  plume  , à flots  rapides,  une 
Eloquence  partionnee;  la  place  en  eft  marquée  par 
la  nature  ; le  fiicccs  en  eft  sur  : tout  ce  qui  vient 
du  cœur  va  au  cœur  infailliblement.  Mais  fi  vous 
avez  pris  une  légère  cffervcfccnce  d’imagination  pour 
une  émotion  réelle,  fi  vos  mouvements  oratoires  font 
recherchés,  étudiés,  & artiftemcm  arranges,  vous 
ne  forez  en  Chaire  qu’un  froid  comédien;  Sc  le  com- 
ble de  l’indécence  eft  d’jr  paroitre  exprimer  ce 
qu’on  ne  font  pas. 

Un  autre  rapport  détermine  le  caraâcre  de  l’Élo- 
quence : c’eft  le  rapport  de  convenance  avec  la 
claire  d’hommes  qui  formera  l’auditoire  auquel  on 
fo  propofo  de  parler. 

Je  diiUngue  trois  de  ccs  clartés  : le  Monde  , le 
Peuple  , & la  Cour. 

Par  le  Monde , on  entend  un  ordre  de  citoyens 
d’un  efprit  cultivé  èc  d’un  goût  difficile.  Pour  l'info 
truire , il  faut  l’attirer;  pour  l’attirer,  il  faut  lui 
plaire;  pour  lui  plaire,  il  faut  s’accommoder  à U 
dclicatefTc  de  ce  goût  fevere  Sc  frivole,  qui  veut 
de  l 'élégance  à tout. 

Athéniens , difoit  Démofthcne,  lorsqu  'il  s' agit  du  . 
deftin  de  la  Grèce,  au  importe  fi  j’ai  employé  ce 
terme -ci  ou  celui-là,  fi  j'ai  porté  ma  main ■ de 
ce  côté-ci,  ou  de  V autre l A plus  forte  raifon  , un 
prédicateur  a-t-il  le  droit  de  dire  à fon  auditoire  : 

» lorfqu’il  s’agit  de  votre  fâlut , qu’importe  la  né- 
* gligence  ou  l’clégance  de  mon  gefte  Sc  de  mes 
» aifeours?  » Mais  Démofthcne  , qui  connoiffoit  la 
légèreté  du  Public  d’Athènes  , n’avoit  pas  lairte  de 
former  avec  le  plus  grand  foin  fa  prononciation, 
fon  aélion , Sc  fon  ftyle.  Le  prédicateur , dans  nos 
villes , doit  1a  meme  condefoondance  à un  audi- 
toire mondain.  Hcec  duo  nabis  quevrenda , dit 
Ciccron  : primum,  qutd\dcinde yquomodo  dicamus  : 
A lier  uni , quod  totum  a rte  tinflum  videtur  ,t  amer  fi 
artem  requirit , efl  prudentiae  mediocris.  A Itérant 
efi  in  quo  oratoris  vis  ilia  divina  virtusque  cer- 
aitur , ea  quae  dietnda  funt  omatè , copiofè , variè- 
quedicere.  De  or.  1.  ».  La  meme  chofe  eft  vraie  de 
l’orateur  chrétien,  à l’égard  d’un  Monde  éclairé.  Que 
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prédicateur  l'accable  des  reproches  les  plus  (ân- 
giants  : qu’il  lui  prcknte  le  miroir  de  la  (atyre 
la  plus  cruelle , meme  la  plus  humiliante  : que , 
faut  l'allu/îon  perfonnclle , qui  eft  un  crime  dans 
l'orateur  & le  plus  lâche  abus  de  Ton  autorité  , il 
parle  de  la  calomnie  au  calomniateur  ; à l’homme 
envieux,  de  l'envie  ; de  l'avarice,  i l’homme  fordidc; 
des  plus  honteufes  diflolutions , à un  auditoire  fans 
moeurs:  qu’il  leur  prononce  leur  (èntence  éternelle, 
mais  en  bons  termes , avec  le  gefte  & le  Ion  de 
▼oix  qui  convient  : ils  s’en  iront  touslàtisfaits.  Caput 
artis  decere  : cette  maxime  de  Rofcius  etl  pour  la 
Chaire  comme  pour  le  Théâtre  : or  la  décence  , à 
l’égard  du  Monde  , cil  la  conformité  d’adion  St  de 
langage  avec  les  ulâges  reçus»  11  faut  donc  s’y 
allujcttir  fous  peine  de  déplaire  6c  de  rebuter , &, 
ce  qui  eft  plus  fâcheux  encore , de  s’expofer  au 
ridicule , & d’attacher  i la  parole  meme  la  deri- 
ûon  & le  mépris  qu’auroit  excité  l’orateur. 

Mais  il  en  cil  de  ces  bienféances  pour  l’orateur 
chrétien  , comme  des  modes  pour  le  làge  : il  doit 
Leur  accorder  ce  qu’il  ne  peut  leur  refuser  ;&  voici , 
ce  rne  femble,  la  ligne  lur  laquelle  un  prédicateur 
doit  marcher.  Grandis  &t  ut  ita  die  cm  , pudica 
o ratio  non  ejl  m.iculofa  , nec  turgïda  , jed  na- 
turali  puL'hritudine  exurgit . « Que  l’Eloquence 
» ait  une  grandeur  8c  une  dignité  modefte;  qu’elle 
» (bit  (ans  tache  & (ans  enflure  ; qu’elle  s’élève 
» ornée  de  (à  propre  beauté  ».  11  (croit  bien  hon- 
teux que , tandis  que  le  plus  profane  des  auteurs 
exige  d’elle  la  pudeur  d’une  vierge  , on  la  vit 
parmi  nous  , en  Chaire , Ce  parer  des  atours  d’une 
coimiîinne  , ne  s’occuper  que  du  loin  de  plaire , 

& porter  cette  complailanc*  julques  â la  pruftitution. 

Une  diction  pure  & ncble,  un  gefle  lige  Sc  mo- 
déré , une  prononciation  diftinâe  & naturelle , un 
accent  vrai,  jamais  exagéré;  voilà  ce  que  l’ora- 
teur doit  à l'ufitge  & aux  bienfeances  : mais  du 
bel  efprit  , mais  des  Heurs  , mais  les  coquetteries 
maniérées  d'un  langage  artificiellement  compol'i  ; 
voila  ce  que  le  Monae,  tout  frivole  qu’il  eft,  non 
feulement  n’exige  pas,  mais  ce  qu’il  dédaigne  8c 
méprife  , comme  une  complaiiànce  indigne  au  mi- 
riiîcre  de  l'orateur  : car  le  Monde  eft  comme  Tiucre , 
qui  lui-meme  étoit  dégoûté  des  adulations  du  Sénat. 

Une  Éloquence  douce  eft  quelquefois  placée;  mais 
une  Éloquence  doucereufe  St  fade  ne  l’eft  jamais  : 
écoutons  le  maître  de  l’art  : SU  nohis  orncuus  & 
J'uavis  orator , ut  fuavhatem  habcat  eu  fie  ram  O 
fol  i dam  , non  Jalcan  atque  decoélarn  ; l3e  or.  /. 

<4*  Cette  leçon,  donnée  à l’orateur  profane,  eft  en- 
core plus  exprcITe  pour  l’orateur  chrétien.  Quant 
au  foin  d’orner  l’Éloquence,  je  fui»  bien  éloigné 
de  l’interdire  : car  une  beauté  réelle  & folide  2joûte 
à la  force  ; 8c  en  meme  temps  qu’elle  donne  à I 
la  vérité  plus  d’attrait  8c  de  charme,  elle  lui  donne 
aulft  plus  de  pouvoir  St  d'afcendanr.  Mais  ce  qui 
eft  indigne  de  la  Chaire  , c’eft  d’v  paroicre  difpurer 
un  prix  de  Rhétorique  avec  des  phrafes  élégantes , & 
4’y  faire  là  cour  à l’auditoire  en  s’étudiant  à l’amufer. 
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i L’auditoire  dont  nous  parlons  eft  celui  qui  pré** 
I fen:e  à l’orateur  le  plus  de  vices  à combattre.  C’eft 
1 fur  ce  Monde  , la  dallé  d’hommes  la  plus  riche 
& la  plus  oifive,  la  plus  vicieufe  & la  plus  cor- 
rompue; lur  ce  Monde,  où  il  n’y  a prclque  plus  de 
pères , de  mères  , d’enfants , de  frères  , ni  d’amis; 
fur  ce  Monde  où  le  luxe,  & la  cupidité  qui  ac- 
compagne le  luxe,  ont  tout  dépravé,  teut  perdu; 
c’eft  (tir  lui,  dis-je  , que  l’Éloquence  religieulê  & 
morale  doit  porter  fes  grands  coups.  C’eft  là  qu’el!e 
a befotnde  vigueur  & de  véhémence,  pour  flétrir  la 
mollefte  , pour  dépouiller  l’orgueil , pour  châtier  le 
vice,  pour  venger  la  nature,  pour  forcer  au  moins 
l’impudence  à le  cacher  ou  à rougir.  Et  ce  qui  îatlTe 
fens  exeufe  la  timidité  , la  fotdeftê  , les  lâches 
complaifences  de  l’orateur  qui  ne  forge  qu’à  plaire; 
c’eft  que  plus  il  lèroit  févère , ardent  i réprimée 
les  defordres  du  fteele,  plus  il  en  feroit  applaudi* 
Le  modèle  accompli  de  ce  genre  d' Éloquence  , fe- 
roit Maflillon , s’il  ne  manquoit  pas  quelquefois 
d’énergie  & de  profondeur*,  il  connoiflôtt  le  corup 
de  l’homme  auili  bien  que  Racine;  & lorfiju’oR  lui 
demandoit  où  il  l’avoit  étudié  , Ccjl  enmoi^même% 
répondoi:-il  humblement.  C’étoit  trop  dire,  & no 
pas  dire  allez..  Sit  boni  or  cto  ris  multa  auribus 
accepijfe , multa  vidtjfe , multa  animo  & cogita- 
tione  , multa  etiant  légende  perçut  ri jfe . De  Or* 

/.  i.  Ce  n'cft  pas  au  milieu  du  tourbillon  du  Monde, 
qu’on  en  oblérve  les  meuvernerts  ; c’eft  du  dehors 
u’il  faut  le  voir , mais  n’en  être  pas  éloigné  : cae 

de  trop  près  le  coup  d’ail  eft  confus , de  trop 
loin  il  Étroit  trop  vague;  St  Maflilion  éioit  à la  dis- 
tance que  robiérvation  demandoit.  Venons  à la  clafle 
du  Peuple. 

Il  devroit  y avoir  pour  lui , dans  une  ville  comme 
Paris , une  miflion  perpétuelle  : car  dans  les  ins- 
tructions qui  lui  font  adreflées  , l’Éloquence  qui 
lui  convient  n’eft  prelque  jamais  employée.  C’efî 
avec  lui  fûrtout  qu’elle  doit  être  en  lêntiments  8c 
en  images;  c’eft  avec  lui  que  le  premier  talent  de 
l’orateur  eft  l’adion.  Nos  beaux  parieurs  font  vanité 
de  méprifer  les  millionnaires.  C’cfl  d’eux  pourtant 
qu’on  doit  apprendre  à parler  au  Peuple  avec  fruit  ? 
à l’artircr  en  foule  , à le  frapper  des  vérités  qui 
l’intéreflent,  à le  toucher,  à Pcmouvoir.  Je  lais 
bien  que  cette  Éloquence  à fes  excès  St  fes  abuv; 
qu’on  n’en  a fait  que  trop  Ibuvent  une  pantomime 
indécente.  Mais  ce  n’étoit  pas  lorfque  Bridaine 
jouoic  de  la  flûte  en  Chaire  , eu  qu’il  y montroit  un 
(queletie,  ( H toutefois  il  eft  vrai,  comme  on  le 
dit , qu’il  ait  employé  ces  moyens  ) ; ce  n’étoit  pa* 
alors  qu’il  éioit  un  modelé  de  l'Éloquence  popu- 
laire : c’eft,  par  exemple,  lors  quen  prêchant  la 
paffton  , il  difoit  ; » J’ai  lu  , mes  Frères , dans  les 
n livres  faints , que  , Inrfouc  fur  les  chemins  on 
» trou  voit  un  homme  sfTàmnc , on  i'aifbit  afTemblec 
» tous  les  habitants  d’alentour  , 8c  on  les  fàifoit 
» tous  jurer  l’un  après  l’autre,  fur  le  cadavre, 

» qu’ils  n’etoient  ni  auteurs  ni  complices  du  meur- 
» tre  ; me*  Frères  , voiji  l’homme  qu’on  a trouvé 
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» a (raffiné  ; que  chacun  de  vous  approche  donc  , 
d & qu'il  jure,  s’il  l’ofe,  qu’il  n’a  point  de  part 
» à fa  mort. 

H?ppellerai-je  encore  (ur  le  meme  fujet  une  pa- 
rabole employée  par  ce  meme  millionnaire  , qu'on 
a voulu  faire  paffepourun  bouffon / » Un  homme 
accufc  d'un  crime  dont  il  étoit  innocent  t étoit 
» condamné  k mort  par  l’iniq*ité  de  (ês  juges.  On 
v»  le  mené  au  fupplice  T & il  ne  fe  trouve  ni  potence 
v>  dreflee  , ri  bourreau  pour  exécuter  la  (ènterce. 

* Le  Peuple,  touché  de  tompîflion  , efpère  que  ce 
» malheureux  évitera  la  mort.  Un  homme  é.cve 
» la  voix  , 8c  dit  : Je  vais  drejfc>  une  potence , 

■>  O je  fervirai  de  bourreau.  Vcus  frémihea  u’in- 
» dignation?  Hé  bien  » mes  Frères  , chacun  de  vous 
*»  eft  cet  homme  inhumain.  Il  n’y  a plus  de  juifs 
fi  aujourdhui  pour  crucifier  Jés'us-Chrift  ; vous  voü* 
f*  levca,  &.  vetîs  dites  , C'ejïmoi  qui  le  crucifierai. » 
J’ai  moi- meme  entendu  Bridainc,  avec  la  voix 
la  plus  perçante  9c  la  pl"s  déchirante , avec  la 
figure  d’apùtre  la  plus  vénérable,  tout  jeune  qu’il 
étoit  , avec  un  air  de  ccmpondion  que  perfbnne 
n’a  jamais  eu  comme  lui  en  Chaire  ; je  l’ai  en- 
tendu prononçant  ce  morceau;  St  j’ofî  dire  que  l’L- 
loqutr.ee  n’a  jamais  produit  un  effet  (êmblable  : on 
n’entendit  que  des  langlots. 

Je  (âis  bien  qu’aux  yeux  d’un  Critique  froide- 
ment fpirituel , les  moyens  de  cette  Éloquence  peu- 
vent prêter  au  ridicue;  qu’il  trouvera  comique, 
par  exemple  , cette  peint"re  du  jugement  dernier, 
où  le  miffirnnairc  Du  Pleffi*  appelant  tour  à tour 
au  tribunal  de  l'Érernel  des  hommes  de  tous  états, 
les  interrogeoit , répondoit  pour  eux  , & leur  pro- 
nonçoit  leur  ffmtence;  mais  lorfiju’apres  avoir  dit: 
Qui  /tes- vous  ? je  fuis  un  marchand.  Et  vous  ? 
un  procureur . Et  vous  ? tri  artijan.  Et  vous  f 
&c.  il  finifloi:  ainfi  : Et  vous  i \ qu’en  découvrant 
les  cheveux  blancs  , il  répondoit  d’une  voix  trem- 
blante & le  front  profterné , Je  fuis  le  mijfion- 
naire  du  Plejfis  ; qu’il  avouoit  le  peu  de  fruit 
qu’avoit  produit  (bn  miniffère  ; qu’il  en  accufoit 
fa  foioleffe  8c  (bn  indignité  ; & que  , tombant  à 
genoux  , 8e  demandant  miféricorde,  il  conjuroit  les 
âmes  -uffes  qui  étoient  dans  (bn  auditoire  de  joindre 
leurs  prières  à celles  d’un  triférabie  pécheur  , pour 
fléchir  le  fouverain  juge;  peut-on  douter  de  l’emo- 
tiûn  que  ce  tab!eau  detoit  eau  1er? 

C’eff  un  des  grands  moyens  de  l'Éloquence  popu- 
laire , que  de  (e  jetter  ainfi  (oi-meme  dans  la  foule , 
de  s’aflbeter  i les  auditeurs  , de  devenir  leur  égal  8e 
leur  fi  ère,  d’eipérer,  de  craindre  avec  eux.  Bridaine 
n’v  manquoit  jamais.  » Pauvres  de  Jéfus-Chrift  , 
» dilbit-il  , :e  fuis  pauvte  comme  vous;  je  n'ai 
» rien  ; mai*  Dieu  m’a  donné  une  voix  forte  pour 
« pénétrer  iufqu’à  l’ame  du  riche  , & pour  y porter 
*>  la  compaffî  -n  de  vos  maux  St  de  vos  befoîns  ». 

Quoi  qn’en  difê  un  goût  délicat,  c’eff  ainfi  que 
rÉlo  querce  dpit  parier  au  Peuple  ; mais  il  faut 
qu’elle  lui  prefente  les  clpt rances  parmi  les  craintes , 
les  encouragements  au  milieu  des  épreuves , les 
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confolations  û côté  des  afflictions  te  des  travaux.  La 
condition  du  Pc  pie  lui  prouve  affei  un  Dieu  levère/ 
il  faut  que  U Religion,  après  lui  avoir  annoncé  un 
Dieu  jolie , lui  montre  un  Dieu  propice  & bon. 

Cette  Éloquence  populaire  leroit  peut  être  le 
moyen  le  plus  infaîltio.e  de  perfectionner  la  police 
d'un  grand  royaume  , fi  on  donnoit  plus  de  dignité 
i ce  corps  important  des  miniffres  de  l’Évangile  , 
qüe  le  nom  de  Paffeurs  caradcrifè,  ou  devroit  carac- 
tériler.  Il  lcrnble  que  le  mot  de  Bénéfices  à charge 
d'ames  , loit  devenu  un  mot  vide  de  fins  , tant 
le  choix  de  ceux  qui  les  occupent  eff  mis  au  rahg 
des  choies  indifférentes  & négligées.  De  bons  Curés 
feront,  quand  on  le  voudra  uien , dans  les  villes  8c 
dans  les  campagnes , des  millionnaires  perpétuels  , 
8t  de  plus  , des  arbitres , des  conciliateurs , de  fi- 
dèles dépositaires  de  la  confiance  des  familles , des 
liens  de  concorde  , de  /.elc*  lurveillants  de  la  tran- 
quilité  publique  , te  , Ibus  les  yeux  d’un  gouverne- 
ment fage  , quelque  chofe  de  plus  encore.  Mais 
il  faut  peur  cela  qu’ils  fuient  l’élite  du  Clergé  , que 
leurs  fonctions  bien  remplies  Ibient  un  titre  d’élé- 
vation , 8c  qu’au  deffous  des  premiers  paffeurs , il 
n’y  ait  rien  dans  la  Hiérarchie  de  plus  diftin^ué  , 
dé  plus  honoré , ni  de  mieux  rccompenfé  qu  eux* 
Nous  arrivons  enfin  à l'auditoire  de  la  Cour  ; & 
voici  pourquoi  j'ai  cru  devoir  le  diftinguer  de  ce- 
lui du  Monde.  Rien  de  plus  utile  que  le  miniflere  de 
la  parole  , rigoureufement  limité  à la  cenfrre  géné- 
rale des  mœurs.  Rien  de  plus  dangereux  que  ce 
miniÛcre,  s’il  s'arrogeoit  le  droit  de  la  cenlûre 
perfonnelle.On  voit  évidemment  que  l’efprit  de  parti, 
le  fianatilme  , la  révolte,  les  anîmofités,  les  haines, 
les  vengeances , qui  montent  quelquefois  en  Chaire  , 
deviend -oient,  fous  la  fauve  garde  de  la  Religion  , 
les  fléaux  de  la  (bciété,  fi  le  poignard  de  Ta  (a- 
tyre  étoit  l’arme  de  l'Éloquence.  Or  ce  qui  dis- 
tingue une  cenfiire  générale  8c  permifê  d’avec  cette 
(atyrc  perionnelle  qui  (croit  diffamation,  c’eff  que 
l’une , par  l'étendue  de  (es  rapports , regarde  une 
efpcce  d’hommes,  un  caradcre  abffrait,  un  être 
colledif  ; 8e  que  l'autre,  par  l’unité  ou  prefque 
l’unité  de  (es  applications,  attaqueroit  une  ou  quel- 
ques perfonnes.  Ainfi,  dans  une  ville,  dans  un  village, 
comme  dans  une  Cour,  fi  un  homme  eft  (êul  de 
(a  claffe  , ou  fi  une  daffè  d'hommes  diffir.de  (ê 
réduit  à un  très-petit  nombre  ; rien  qui  leur  (bit 
diredement , cxclufivement  applicable  en  diffama- 
tion , rien  d'évidemment  fufceoth’le  d’allufion  par- 
ticulière , ne  doit  entrer  dans  la  cerfure  évangé- 
lique : car  dc'figrer  fans  équivoque,  c’eft  nommer  ; 
& il  (croit  affreux  que  la  fatyre  eût  le  droit  de 
nommer  en  Chaire.  La  confiquence  de  ce  principe, 
eft  qi’à  la  Cour,  plus  que  partout  ailleurs,  la 
cenfure  du  vice,  dans  la  bouche  de  l’orateur,  doit 
être  prudente  3;  reforvée;  qu’elle  doit  s’y  armer  de 
toute  (à  force  8c  de  toute  fon  érergie  , mais  s’en 
tenir  aux  mœurs  locales  8e  aux  vices  du  plus  grand 
nombre  , à l’envie , à l'adulation , à la  calomnie,  à 
la  cupidité , à la  mauvaife  foi , à toutes  ces  honteufes 
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métamorphofcs  de  l’ambition  & de  rintéréc  , qui 
doi.ncront  toujours  afftz  d’exercice  à l'Éloquence  ; 
& s’interdire  tous  les  tableaux  qui  ne  feroient  que 
des  portraits. 

Ainfi , d’un  côté  le  courage  , 8c  de  l’autre  la 
liberté  de  l'orateur  aura  Tes  bornes  : mais  fi  la 
crainte  des  allufions  que  la  malignité  peut  faire  , va 
julqu’à  n’olêr  fe  permettre  de  développer  les  devoirs 
de  la  dalle  d'hommes  qu’on  vient  édifier*  inflruire, 
& corriger,  s’il  eft  pofiîble;  elle  dégénère  en  fbi- 
blcfte  , & l’orateur  n’eft  plus  lui  meme  en  chaire 
qu'un  timide  & vil  complaiLnt.  Quant  aux  préceptes 
généraux,  il  doit  dire  , comme  David , en  parlant  au 
Dieu  qui  l’envoie  : Loque  bar  de  tejlimoniij  tuis  in 
confpellu  rtgum  , 6r  non  confundebar.  P/al.  1 28.  fl 
a du  moins  un  droit  que  nulle  puiiTance  de  la  terre 
ne  peut  lui  dilputer , c’efl  l'éloge  de  la  vertu  ; & 
dans  une  afièmblée  où  il  ne  (croit  pas  permis  de 
louer  la  modération  , la  magnanimité , la  jufiiee  , 
l’amour  de  l’ordre  8c  de  la  paix,  l’humanité  , l’é- 
conomie , 8c  la  bienfaifânee  éclairée  , l’averficn 
pour  le  menlônge  complaifant  fit  adulateur  , le  ref- 
ped  pour  la  vérité  ; dans  une  aftemblce  où  le  vice 
auroit  le  pouvoir  tyrannique , non  feulement  d’em- 
pécher  l'Éloquence , de  peindre  ce  qui  lui  refièmble, 
mais  d’honorer  & d’exalter  ce  qui  ne  lui  reftcmble 
pas  *,  où  ce  fêroit , aux  yeux  de  l’envie  , une 
entreprit  téméraire , que  de  rendre  hommage  aux 
talents,  au  génie  , au  défintereflement , à la  droiture 
courageulê  d’un  homme  public , digne  d’étre  indi- 
qué pour  exemple  ; un  orateur  qui  lèntiroit  les  de- 
voirs de  (bn  miniftere , plus  tôt  que  de  s'avilir  à 
cet  excès  de  condelcendance , renonceroit  à le  mon- 
trer jamais.  ( Ai.  Makmoxtel.  ) 

(N.)  CHALEUR.  Cf.  Belles-Lettres .)  Ce  mot , 
employé  figurément,  en  parlant  de  l’Éloquence,  de 
la  roéne , du  ftyle  en  général , a un  fens  plus  étendu 
que  ceux  d’En'houfialme  & de  Véhémence. 

L’Erthoufiafine  eft  la  Chaleur  de  l’imagination  au 
plus  haut  degré  ; la  Véhémence  eft  la  Chaleur  des 
mouvements  de  famé  , impctueufêment  exhalée  ; 
mais  1a  Chaleur  du  flyle  en  général  en  eft  comme 
l’ame  8c  la  vie  : c’eft  une  métaphore  prUè  de  la  Cha- 
leur naturelle  du  lâng. 

Un  bel  exemple  de  cette  Chaleur  tempérée,  mais 
ui  va  toujours  en  croilTant , eft  ce  dil cours  de  Joad , 
ans  A 1 fi  ali  e , ad  relie  à un  roi  enfant. 

O mon  Fil»,  de  ce  nom  j’ofe  encor  vous  nommer, 
Soutirez  cette  tendreflr,  le  pardonnez  aux  larmes 
Que  m’arrachent  pour  vous  de  trop  juftei  alarme*, 
loin  du  Trône  nourri , de  ce  fatal  honneur. 

Hélas  ! vous  ignorez  le  charme  empoifonneur. 

J)c  rabfolu  pouvoir  vous  ignorez  Pivrcfïc , 

Et  des  ladres  flatteurs  la  voix  encbantcrefTe. 

Bientôt  ils  vous  di  ont  que  les  plus  la i nies  Lois  , 

M aicreiTes  du  vil  Peuple,  otxiûent  aux  Rois; 

Qu’un  Roi  n’a  d’autre  frein  que  fa  volonté  même) 

Qu’il  doit  immolcc  tou;  à fa  grande ui  fuptéwe  ; 
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Qu'aux  larmes  , au  travail  le  Peuple  eft  condartné  , 

Et  d'un  Sceptre  de  fer  veur  être  gouverné  ; 

Que,  s’il  neft  opprimé , tôt  ou  tard  il  opprime. 

Ainii,  de  piège  en  piège,  fle  d'abîme  en  abîme, 
Corrompa.it  de  vo»  meeuts  l’aimable  pureté, 

Ils  vous  feront  enfin  haïr  la  Vérité  ; 

Vous  peindront  U Vertu  fous  une  affreufe  image. 

Hélas  ! ils  ont  des  Rois  égaré  le  plus  fege. 

Promettez  fur  ce  Livre  8c  devant  ces  Témoins , 

Que  Dieu  fera  toujours  le  premier  de  vos  foins; 

Que  fevère  aux  Mechants  , ic  des  Boni  le  refuge  , 

Entre  le  pauvre  & vous , vous  prendrez  Dieu  pour  juge; 
Vous  fouvenaat , mon  Fils , que  , caché  fous  le  lin  , 
Comme  eux  vous  fûtes  pauvre,  fie  comme  eux  orphelin. 

On  dit,  la  Chaleur  du  rationnement , lorlqu’il  eft 
pre fiant  & rapide,  (lirtout  lorfqu’il  eft  animé  par 
quelque  mouvement  de  l’ante , & mêle  d’interroga- 
tions , d’iaveftives , d’imprécations,  &c.  C’efl  le  ca- 
ractère confiant  de  l’Éloquence  de  Démofihene;  3c 
le  plus  fouvent  là  Chaleur  y eft  au  point  qu'il  n’y  a 
rien  de  plus  véhément.  Mais  lors  meme  qti  il  fe  mo- 
dère , toit  qu’il  raconte  ou  qu’il  raifimne , il  eft 
toujours  plein  de  Chaleur . C’eft  ainfi  que , dans  fa 
harangue  pour  la  couronne,  tn  juflifiant  le  confeil 
qu’il  a donne  aux  athéniens  de  Je  liguer  avec  le* 
thébains  contre  Philippe , il  dit  : « Jc  porte  U-defTut 
»>  la  confiance  au  point  que,  fi,  aujourdhui  même, 
» homme  qui  vive  peut  indiquer  quelque  meilleur 
« parti  à prendre  dans  la  fituation  ou  Ce  treuvoit 
» la  Grèce  , j’avoue  que  j’aurois  dû  ne  pas  l’igno- 
» rcr,  & je  fouferis  i ma  condannation.  Mais  au 
» contraire , fi  cette  reilburce  n’exifte,  ni  n’a  exifié  , 
» & que  jamais  homme  n’ait  pu  ni  re  puifle  encore 
» en  trouver  de  ferablable , que  devoit  faire  celui 
» qui  confeil loit  la  République  ? N’étoit-cc  pis  de 
» choifir,  entre  les  moyens  vifibles  8c  praticables, 
» ce  qu'il  y avoit  de  meilleur  l C’eft  U ce  que 
» je  fis  , Elchine  , quand  le  héraut  crioit  : Qui 
» veut  confeiller  le  Peuple  ? 8c  non  pas  , Qui  veut 
» blâmer  le  pajjel  qui  veut  répondre  de  l'avenir?... 
» Attaquez-moi,  fi  vous  voulez  , fur  1er  avis  que  ie 
n donnai;  mats  abftenez- vous  de  trie  calomnier  fur 
» ce  qui  arriv  a.  Car  c’eft* au  grc  de  la  deflince  que 
» tout  (ê  dénoue  8c  le  termine  ; au  lieu  que  c’eft  par 
» la  nature  des  avis  mêmes  qu'on  doit  juger  de 
*>  l’intention  de  celui  qui  les  a donnes.  Si  donc  par 
“ l’événement  Philippe  a vaincu  , ne  m’en  faites 
» point  un  crime  ; puifque  c’étoit  le  Ciel  qui  di'po- 

• lbit  de  ta  viftoire  , 8c  non  pas  moi.  Mais  fi,  avec 
» une  droiture  , une  vigilance  , une  activité  infaii- 
» gable  8c  fùpérieure  à mes  forces , je  recherchât 
» pas,  je  ne  mis  pas  en  œuvre  tous  les  moyens  où 
» la  prudence  humaine  peut  atteindre  ; fi  je  n’inlpi- 
v rai  pas  des  résolutions  nobles  , dignes  d’Athènes  , 
» & néceftaires  d-nsce  moment;  moptrex-le mot y 

• & donnez  carrière  i vos  accufâtions.  « 

Voilà  de  la  Chaleur  dans  l’Éloquence  tempérée  r 
tout  y eft  animé , tout  y eft  en  mouvement  5 mais  fi 
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on  veut  la  voir  s’élever  jufqu’â  la  Véhémence,  qu’on 
life  dans  la  même  harangue  l’endroit  où  l’orateur 
développe  & démontre  cette  proportion  hardie  : 
»>  Si  par  une  lumière  prophétique  tous  les  athéniens 
» avoient  démêlé  tous  les  événements  futurs,  & que 
i»  tous  les  eullent  prévus  ; Athènes,  en  ce  cas  meme, 
» auroit  dit  prendre  la  réfôlution  qu’eife  prit,  pour 
» peu  qu’elle  eût  refpeâé  iâ  gloire , & les  ancêtres , 
» & les  juge/uents  de  la  pofterité...  Et  de  quel  ceil , 
» grand  Dieu  ! (but  tendrions-nous  l*afj>eét  de  cette 
m multitude  innombrable  d’hommes  , qui  de  toutes 
» parts  le  rendent  dans  Athènes , fi  par  notre  faute 
n on  eût  élu  Philippe  pour  le  chef  & pour  l’arbitre 
>»  de  la  Grèce  entière  ; fi , tandis  que  les  autres  grecs, 
» armés  pour  détourner  le  coup , s’avançoient  au 
» combat,  nous  eu  dion  s joué  le  perlônnage  de 
» fpeAateurs  immobiles  , nous , les  enfants  d’un 
» peuple  qui  de  tout  temps  aima  mieux  affronter  de 
x>  glorieux  hafards , que  de  jou»r  hors  de  péril  d’une 
» nonteufè  libenc  !...  Et  qui  n’admireroit  la  conl- 
» tance  de  ces  grands  hommes  , qui , s'élançant  fur 
» leurs  vaifieaux,  quittèrent,  avec  un  courage  déter- 
» iriné , leurs  biens  & leur  patrie  , pour  ne  point 
» fléchir  fous  le  joug  d’une  domination  étrangère, 
n mirent  à leur  tête  Thçmiilocle , l’auteur  de  cet 
»»  avis  magnanime  , lapidèrent  Cyrciie , qui  pré- 
» choit  la  foumiffton  , le  lapidèrent , dis-je , tandis 
& que  leurs  femmes  lapideient  celle  du  Lraitre  ! Car 
» les  athéniens  d’alors  ne  cherchoient  ni  orateur, 
» ni  General,  qui  leur  procurât  un  heureux  cfclava- 
» ge.  Ils  n’auroient  pas  meme  voulu  de  la  vie  fans 
» la  liberté...,  Mo»  donc,  ô hillrion  du  dernier 
„ ordre  , moi , que  mon  emploi  appcloit  à confeil- 
„ 1er  la  République  , avec  quels  fêntiments  devois- 
w je  monter  dans  la  tribune  ? Étoit-ce  avec  les  fen- 
v ciments  d’un  orateur  qui  n’avoit  i fuggérer  aux 
w athéniens  que  des  balleffes  indignes  d'eux  i Ma 
9 mort  , en  ce  cas , eut  jugement  expie  mes  lâ- 
ches conféils...  Le  monfîre  horrible,  Meilleurs, 
v l’horrible  monflre  qu’un  calomniateur  ! * 

La  raifôn  n*a  point  de  Chaleur  qui  lui  fôit  propre; 
mais  lorfqu’un  (entiment  vif  & profond  l'anime , 
elle  devient  pafîionnée;  & c’efl  alors  qu’elle  a for» 
éloquence  ; ce  n’ert  meme  qu’aiors  quelle  ell  poé- 
tique. Ainfi  Dont  Diègue , ainfi  le  vieil  Horace , 
ainfi  Burrhus,  ainfi  Zopire  & Mahomet,  ainfi  tous 
les  hommes  d’état  qu’on  introduit  dans  la  Tragédie 
ou  dans  l’Épopée  font  railonneurs  mais  éloquents. 

Si  U raifon  même  le  paffionnc,  l’imagination  eft 
mille  fois  encore  plus  prompte  â s’enflammer;  & l’cn 
reconnoit  f‘a  Chaleur  à la  vivacité  des  illufions 
qu’elle  produit  & des  tableaux  dont  elle  fe  frappe.  Je 
n’en  citerai  pour  exemple  que  ces  vers  <ie  Phèdre , 
tourmentée  par  fes  remords  : 

Mi.', table  \ &c  je  vit.  & je  foutiens  la  vde 
Pc  ce  facré  foîeil  dont  je  fuis  descendue! 

J’ai  pour  aïeul  le  père  îc  le  maître  des  dieux  ; 

Le  Ciel  , tour  l’Univers  eft  pjcin  de  mes  aïeux. 

Pu  me  cacher  î Fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
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Mais  que  dis  - je?  mon  père  y tient  l’urne  fatald 
Le  fotc,  dit-on  , l’a  mife  en  fe*  Ævères  maint  j 
Minos  juge  aux  enfett  cous  tes  pâles  humain** 

Ah!  combien  frémira  fon  ombre  épouvantée * 

Lortqu'il  verra  fa  fille  i fes  yeux  préi'entce , 

Contrainte  d’avouer  tant  de  forfaits  divers  , 

Et  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  ente* H 
Que  diras- tu  , mon  Père  , à ce  fpeCUde  horrible? 

Je  crois  voir  de  tes  mains  tomber  l’urne  terrible  ; 

Je  crois  re  voir , cherchant  un  fuppJicc  nouveau  a‘ 
Toi-même  de  ton  fang  devenir  le  bourreau. 

Pardonne  ! un  dieu  cruel  a perdu  ta  famille  : 

Rcconnois  fa  vengeance  aux  futcurs  de  u fille-  Grc* 

On  juge  bien  que  U Chaleur  de  l'imagination  peut 
être  encore  très-vive  , & n’ètre  pas  à ce  degré -lq« 
Celle  du  (entiment  a des  gradations  infinies  ; 8c  qui 
fait  jufqu’où  peut  aller  la  violence  des  paffions  ! 
On  voit  i quel  degré  Racine  Sc  Voltaire  ont  poulie 
la  Chaleur  de  l’exprefEon  de  l’amour  : mais  ni  l'un 
ni  l’autre , i ce  qui  me  femble , n’a  été  aufli  loin 
que  Virgile  ; 8c  le  tableau  du  défèfpoir  de  Didon  eil 
peut-être , i l’égard  de  cette  pallion  , le  dernier  de- 
gré de  Chaleur. 

Dans  la  colère  tranquiJe  8c  fière,  le  caraâère 
d’Achile  efl  fiiblime  ; mais  Oroîmane,  dans  fa  fureur* 
eft  plus  théâtral  8c  plus  terrible.  Dans  une  (cène  imi- 
tée du  Danre,  nous  avons  vu  la  vengeance,  irritée  pac 
l’amour  paternel,  portée  à un  point  d’énergie  au  delà 
duquel  il  efl  difficile  de  rien  imaginer. 

Ce  qui  eft  rare  & précieux , c'eîl  la  Chaleur  dans 
des  ouvrages  que  la  pafiion  n’anime  point , & que 
la  railbn  feule,  pour  ainfi  dire,  doit  échauffer  de  (k 
lumière.  Les  écrits  de  RouiTeau  de  Genève  feraient 
un  modèle  en  ce  genre , fi  fôn  Éloquence  étoit  tou- 
jours celle  de  la  railbn  & de  la  vérité.  Mais  ayant 
trop  compté  fur  les  reffources  d’une  dialeétique  in- 
duflrieule  , d’une  imagination  vive,  & d’un  fiyle  en- 
chanteur, il  a fouvent  accepté  le  défi  que  lui  aonnoit 
là  vanité , de  faire  paraître  naturel  co  qui  étoit  for- 
cé , vraifcmblable  ce  qui  étoit  faux  , honnête  8c 
louable  ce  qui  étoit  en  foi  vicieux  8t  digne  de  blâme* 
Heureux , s’il  avoit  toujours  eu  pour  guide  un  fa^e 
comme  I.ocke  , dont  il  a fuivi  les  principes  fur  l’c- 
ducation  phyfique  de  l'Enfance  , & dont  il  a fil  em- 
bellir , animer , échauffer  les  arides  leçons  ! c’efl  là 
ce  qu’il  a fait  d’utile  , & ce  qui  honore  fa  mémoire, 
bien  plus  que  le  coloris  dont  il  a fardé  les  mauvai- 
firs  moeurs  de  (ôn  Héloïfe  , le  faux  fyficroe  de  fôn 
Émile , & tous  les  paradoxes  où  il  a prodigué  fès 
lumières  & fes  talents. 

La  Chaleur  du  ityle  , meme  au  plus  haut  degré, 
doit  être  vraie  & naturelle.  Phèdre , dans  fôn  délire  , 
ne  dit  rien  qui  ne  iôit  analogue  à fôn  amour  pour 
Hippolyte.  Orefle  , meme  dans  fes  fùreuw , ne  voie 
que  les  objets  qui  doivent  f occuper  , fâ  mère  & les 
Furies.  A plus  forte  railôn  dans  l’Éloquence  & dans 
le  langage  tempéré  de  la  Philoîôphie , la  Chaleur  ne 
doit-cfle  jamais  troubler  l’imagination  ni  l’entende-. 
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ïttertt.  L’ccrivain  qui  extravague,  eft  un  foil  ou  on 
charlatan.  Si  fa  Chaleur  eft  vraie  , c'eil  celle  de  la 
fièvre;  fi  ce  n’eft  pas  le  tranfport  au  cerveau,  c’eil 
un  jeu , & c’eil  le  jeu  d'un  bateleur  qui  fait  le  ma- 
niaque pour  affêmbler  la  foule.  Or  j'appelle  extra- 
vaguer  en  écrivant , accumuler  des  métaphores  in- 
cohérentes , dei  idées  bi/.arres , des  raiiônnemcnts 
faux  , des  hyperboles  infensées  ; avancer  hardiment 
des  opinions  révoltantes , les  fôutenir  avec  effronte- 
rie, inftilter  à la  fois  à l’cvidencp  & à la  pudeur  , & 
prendre  pour  les  attributs  d'un  génie  audacieux  & 
libre  , l'impudence  & l'ablurdité.  C’cfl  là  pourtant  ce 
qu’on  nous  a donné  quelqueiuis  pour  de  la  Chaleur , 
( M.  J/aimostel.  ) 

(N.)  CHAMPS  (Mauow  des),  MAISON  DE 
CA  MPAGN E.  Synonymes . 

On  nomme  ainfi  une  maifon  fituée  hors  de  la 
ville,  dont  jouît  toutefois  un  habitant  de  la  ville: 
mais  il  y a quelque  différence  entre  les  deux 
expre  (fions. 

L’idée  des  Champs  réveille  celle  de  la  culture, 
parce  qu’on  ne  les  a distingués  les  uns  des  autres 
que  pour  les  mettre  en  valeur  ; l’idce  de  la 
Campagne  rappelle  l'idée  de  la  ville  , à caufe  de 
l’oppofiaon  de  la  liberté  dont  on  jouit  d’un  côté 
avec  la  contrainte  où  l’on  cil  de  l’autre. 

Cela  pofë  , une  Maifon  des  Champs  eft  une 
habitation  avec  les  acceffoires  néceffairet  aux  vues 
économiques  qui  l’ont  fait  conftruire  ou  acheter  ; 
comme  un  verger,  un  potager,  une  bailê-cour,  des 
écuries  pour  toutes  (ôrtes  de  bétail,  un  vivier.  Oc, 
Une  Mai fan  de  Campagne  eft  une  habitation  avec 
les  acceffoires  néceffTatres  aux  vûes  de  liberté , d’in- 
dépendance , Sc  de  plaifir , qui  en  ont  ffi^gcré  l’ac- 
quifition  ; comme  avenues,  remîtes  , jardins,  par- 
terres , bofqucts , parc  meme  f Oc, 

Voilà  (tir  quoi  eft  fondé  ce  que  dit  le  P.  Bouhours 
( Hem . nouv.  tom.  II.)  de  ces  deux  expreffions,  que 
la  féconde  eft  plus  noble  que  la  première  : cefl 
qu’une  Maifon  de  Campagne  convient  aux  gens 
de  qualité,  vu  que  leur  état  fûppofe  de  l’aifânce  ; & 
qu'une  Maifon  des  Champs  convient  à la  Bour- 
geoise , dont  l’état  tembie  exiger  plus  d’économie 
dans  la  dépenfé. 

Cependant  rien  n'empêche  qu’on  ne  puiflfe  parler 
de  la  Maifon  de  Campagne  d’un  bourgeois , s’il 
en  a une  ; & de  la  Maifon  des  Champs  d’un  chan- 
celier de  France , fi  fa  maifon  n’efl  en  effet  que 
cela  : dans  le  premier  cas,  c’eft  peindre  le  luxe 
du  petit  bourgeois  ; dans  le  fécond , c’eft  caraâért- 
ter  la  noble  /implicite  du  magirtrat  ; dans  tous 
deux,  c’eff  parler  avecjufteffe  & faire  juftice.  ( M. 
£eau2êe.) 

(S.)  CHANCIR,  MOISIR.  Synonymes, 

Termes  qui  expriment  tous  deux  un  changement 
à la  furface  de  certains  corps , qu’une  fermentation 
intérieure  dilpofe  à la  corruption.  Chanet r fê  dit 
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des  premiers  lignes  de  ce  changement:  Aloifir , du 
changement  entier. 

Une  confiture  e( Xehtjneit , lorfqu’elle  eft  couverte 
d’une  pellicule  blanchâtre:  elle  eft  motfie , quand 
il  s’élève  , de  cette  pellicule,  une  efflorcfcence  en 
moufTe  blanchâtre  ou  verdâtre. 

Un  pâté,  un  jambon  , qui  Ce  chancijfent , doivent 
être  mangés  promptement.  II  y a des  fromages  pour 
le  (quels  la  Maififfure  eft  un  titra  de  recommanda- 
tion ; on  les  dit  alors  rERSiiLï.s , a caulè  de  la  cou- 
leur des  bouquets  de  Moijijfure  dont  ils  font  pat- 
fcrncs.  (Æf.  JJzÂuzÈF.,) 

(N.)  CHANGE , TROC  , ÉCHANGE  , PER. 
MUTATION.  Synonymes, 

Le  mot  Change  marque  fîmplement  l’aétion  de 
changer  dans  un  lcns  abflrait  , qui  non  feulement 
n'exprime  par,  mais  qui  de  plus  exclut  tout  rap- 
port (a)  8c  toute  idée  acceffoire.  C’eff  peut-  cire 
par  cette  raifon  qu’on  ne  l’emploie  pas  à dénommer 
direâement  aucune  cfpcce  ; car  on  ne  dit  pas  , Le 
Change  d’une  choie  : qu’on  l’emploie  néanmoins 
dans  toutes  les  efpèccs , en  régime  indireft  avec  une 
prépolîtion  , pour  indiquer  1 effencicl  de  fade;  en 
forte  que,  dans  toutes  les  occafions,  on  dit  égale- 
ment bien , Perdre  ou  gagner  au  Change.  Les  trois 
autres  mots  fervent  i denommer  les  efpèces  ou  façons 
de  changer  les  chofés  les  unes  pour  les  autres, dont 
voici  les  différences!  Troc  Ce  dit  pour  les  choies  de 
fêrvice  & pour  tout  ce  qui  eft  meuble;  ainlî,  l’on  fait 
des  Trocs  de  chevaux,  de  bijoux,  & d’uftenfiles. 
Échange  le  dit  pour  les  terres  , les  perlonnes , tout 
ce  qui  eft  bien-fonds  ; ainfî , l’on  fait  des  Echanges 
d’États , de  charges  , & de  prifbnniers.  Permutation 
n’eft  d’ufâge  que  pour  les  biens  & titres  écléfiafti* 
ques;  ainlf,  l’on  permute  une  cure  , un  canonicat , 
un  prieuré  , avec  un  autre  bénéfice  de  meme  ou  de 
différent  ordre,  il  n’importe.  Foyer  Échanger  , 
Troquer  , Permuter.  Syn.  ( l'abbé  Cirard,  ) 

CHANGEMENT  , VARIATION,  VARIÉ- 
TÉ. Synonymes, 

Termes  qui  s’appliquent  à tout  ce  qui  altère  l’iden- 
tité , foit  abfolue  lêit  relative,  ou  des  êtres  ou  des 
états. 

Le  premier  marque  le  paflâge  d’un  état  à un  au- 
tre ; le  fécond  , le  paffâge  rapide  par  plufîeurs  états 


(a)  Ceci  ne  paroît  pi*  exaft  ; car  Changrr  eff  un  moc 
relatif,  donc  le  corrélatif  eft  Ptrfijier  dans  la  poffeflion. 
On  ne  peut  entendre  le  ternie  Change , lan*  avoir  l’idée  de 
la  cHofe  ou’on  a , & celle  de  la  cliofe  pour  laquelle  on  la 
cède.  { lu.  DiDEMOT.  ) 

Ceci  eft  tcèï-bien  obfer/é  quant  à TexprclTion.  La  penfîe 
de  i’ahbé  Girard  eft  que  le  mot  Chêrtgc  exprime  un  'en^ 
grammaticalement  complet  , & qu’en  confcquenc*  il  n*a 
jamais  de  complément  ou  de  régime  : ce  qui  eft  vrai  : mit* 
il  falloic  le  dire  Amplement,  pour  ne  pas  donner  lieu  a l’é- 
quivoque qui  fonds  la  rcautquc  de  l’eacyclopéuLic.  i M, 
b ta  L IEE,  J 
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fôcccffifs  ; le  dernier , l’exiflence  de  plufîeurs  Indi- 
vidus d’une  meme  elpcce  fous  des  états  en  partie 
femblables,  en  partie  differents  , ou  d'un  meme  in- 
dividu lôu't  plu  heurs  états  differents. 

Il  ne  faut  qu’avoir  paffê  d’un  feul  état  à un  au- 
tre pour  avoir  changé  : c’eft  la  fdeceffion  rap:de 
fous  des  états  différents  qui  fait  la  Variation  : U 
Variété  n’eff  pas  dans  les  adions  , elle  eft  dans  les 
êtres  ; elle  peut  être  dans  un  être  confidéré  lotirai- 
rement , elle  peut  être  entre  pluüeurs  êtres  confi- 
derés  colledivement. 

Il  n’y  a point  d’homme  fi  conffant  dans  lès  prin- 
cipes , qu’il  n’en  ait  changé  quelquefois  : il  n’y  a 
point  de  gouvernement  qui  n’ait  eu  lès  Variations  : 
il  n’y  a point  d’efpèce  dans  U nature  qui  n’ait  une 
infinité  de  Variétés , qui  l’approchent  ou  l’éloignent 
d’une  autre  efpèce  par  des  degrés  infènfibles.  Entre 
ces  êtres  , fi  l’on  confidère  les  animaux  , quelle  que 
foit  l’etpcce  d’animal  qu’on  prenne , quel  que  lôit 
l’individu  de  cetrc  efpèce  qu’on  examine  , on  y 
remarquera  une  Variété  prodigteulè  dans  leurs  par- 
ties , leurs  fondions,  leur  organifâtien.  Voye\  VA- 
txatiov,  Variété,  Syn.  & variation  t Changb- 
ment.  Syn.  (Af.  Diderot.) 

CHANSON , C.  f.  Lut • & Jllufiq,  C’eft  une 
elpèce  de  petit  poèn;e  fort  court  auquel  on  joint 
un  air,  pour  être  chanté  dans  des  occafions  fami- 
lières, comme  a table  avec  lès  amis , ou  foui  pour 
s’égayer  & faire  diverfion  aux  peines  du  travail  ; 
objet  qui  rend  les  Chan forts  villageoilès  préférables 
à nos  plus  lavantes  comportions. 

L’ufage  des  Ckanfons  cft  fort  naturel  à l’homme  : 
il  n’a  fallu  , pour  les  imaginer , que  déployer  lès 
organes , 8c  fixer  i’expreffion  dont  la  voix  eft  capa- 
ble , par  des  paroles  dont  le  fèns  annonçât  le  fen- 
timent  qu’on  vouioit  rendre  ou  l’oojct  qu’on  vou- 
!oit  imiter.  Ainfi,  les  anciens  n’avoient  paitit  encore 
l’uîâge  des  lettres,  qu’ils  avoient  celui  des  Chan - 
fous  : leurs  lois  5c  leurs  hilîoires , les  louanges  des 
dieux  & des  grands  hommes  furent  chantées  avant 
que  d’être  écrites  ; & de  li  vient , lèlon  Ariilote , 
que  le  meme  nom  grec  fut  donné  aux  lois  & aux 
Chanfons,  ( J.  J.  Rovssf.au.  ) 

Les  vers  des  Chanfons  doivent  ctre  ailés  , fim- 
plcs , coulants , & naturels.  Orphée , Linus  , &c, 
commercèrent  par  faire  des  Chanfons  : c’étoient 
des  Chanfons  que  chanceit  Eriphanis  en  fuivant  les 
traces  du  chafleur  Ménalque  : c’ctoit  une  Chanfon 
que  les  femmes  de  Grèce  chantoient  auffi  pour  rap- 
peler les  malheurs  de  la  jeune  Calice , qui  mourut 
d’amour  pour  l’infenfible  Evaldus  : Thelpis , bar- 
bouillé de  lie  & monté  fur  des  tréteaux , célébrait 
la  vendange,  Silène,  & Bacchus,  par  des  Chanfons 
m à boire  : toutes  les  Odes  d’Anacréon  ne  fort  que 
des  Chanfons  : celles  de  Pindare  en  lônt  encore 
dans  un  ftyle  plus  élevé  ; le  premier  cil  prcfjue 
toujours  fublime  par  les  images,  le  lècond  ne  l’eft 
guère  (ouvert  que  par  l’exprcffion  : les  Poéfies  de 
Sapho  n’eteient  que  des  Chanfons  vives  8c  paffion- 
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nées;  le  feu  de  l’amour  qui  U confomoît,  antmoîf 
fon  ftyle  & fes  vers.  ( jfNONYME.  ) 

En  un  mot , toute  li  Poéfie  lyrique  n’étoit  pro- 
prement que  des  Chanfons  : mais  nous  devons  nou* 
borner  ici  à parler  de  celles  qui  portoient  plus  par- 
ticulièrement ce  nom  , & qui  en  avoient  mieux  le 
caraâère. 

Commençons  par  les  airs  de  table.  Dans  les 
premiers  temps,  dit  M.  de  la  Nàuze,  tous  les  con- 
vives, au  rapport.de  Dicéarque , de  Plutarque,  8c 
d’Artémon  , chantoient  entêmble  & d’une  lèule 
voix  les  louanges  de  la  Divinité  : ainfi  , ces  Chan- 
fons étoient  de  véritables  l*acans  ou  Cantiques  facrés. 

Dans  la  fuite , les  convives  chantoient  fucceffi- 
vement,  chacun  à Ion  tour , tenant  une  branche  de 
myrthe,  qui  paffbit  de  la  main  de  celui  qui  venoit 
de  chanter  à celui  qui  chantoit  après  lui. 

Enfin , quand  la  Mulique  le  perfodionna  danj 
la  Grèce  8c  qu’on  employa  la  lyre  dans  les  feftins  , 
il  n’y  eut  plus,  dil'ent  les  trois  écrivains  déjà  cités  * 
que  les  habiles  gens  qui  fuffent  en  ctat  de  chanter 
à table , du  moins  en  s’accompagnant  de  la  lyre  ; 
les  autres , contraints  de  s’en  tenir  à la  branche  de 
myrthe , donnèrent  lieu  à un  proverbe  grec , par 
lequel  on  dilbit  qu’tw  homme  chantoit  au  myrthe  » 
quand  on  le  vouioit  taxer  d'ignorance. 

Ces  Chanfons  accompagnées  de  la  lyre  , 8c  dont 
Terpandre  fut  l’inventeur  , s’appellent  f colles  , mot 
qui  lignifie  oblique  ou  tortueux  , pour  marquer  la 
difficulté  de  la  Chanfon , félon  Plutarque,  ou  la 
fîtuation  irrégulière  de  ceux  qui  chantoient , comme 
le  veut  Artcmon  : car,  comme  il  falloir  cire  habile 
pour  chanter  ainfi  , chacun  ne  chantoit  pas  à Ton 
rang , mais  lêulenient  ceux  qui  làvoieut  la  Mulique  , 
lefqucls  le  trouvoient  difperlcs  çà  8c  là , placés  obli- 
quement l’un  par  rapport  à l’autre. 

Les  fujets  des  Icolies  fe  tiroient , non  feulement 
de  l’amour  & du  vin , comme  aujourdhui , mais 
encore  de  l’Hiftoire,  de  la  guerre,  5c  meme  de  la 
Morale.  Telle  eft  cette  Chanfon^  d’Ariftote  fur  la 
mort  d’Hermias  lôn  ami  & (on  allié , laquelle  fit 
acculer  lôn  auteur  d’impiété. 

« O vertu  qui , malgré  les  difficultés  que  vous 
présentez  aux  faibles  mortels  , êtes  l’objet  charmant 
de  leurs  recherches  ! Vertu  pure  & aimable  ! ce  fut 
toujours  aux  grecs  un  deftin  digne  d’envie , que  de 
mourir  pour  vous,  8c  de  fournir  lans  Ce  rebuter 
les  maux  les  plus  affreux.  Telles  lônt  les  lèmences 
d’immortalité  que  vous  répandez  dans  tous  les 
cœurs;  les  fruits  en  lônt  plus  précieux  que  l’or, 
que  l’amitié  des  parents , que  le  fommeil  le  plus 
trarquille:  pour  vous  le  divin  Hercule  & les  fils  de 
Lcda  efluyèrent  mille  travaux  , & le  fuccès  de  leurs 
exploits  annonça  votre  puilfance.  C’eft  par  amour 
pour  vous  qu*  Achille  8c  Ajax  allèrent  dans  l’Empire 
de  Piuton  ; 8c  c’efi  en  vue  de  votre  aimable  beauté 
que  le  prince  d’Atarnc  s’eft  auffi  prive  de  la  lumière 
dujfoleil , Prince  â jamais  cé:èbre  par  lès  adions  ! 
les  filles  de  mémoire  chanteront  là  gloire  toutes  les 
fois  qu’elles  chanteront  le  culte  de  Jupiter  hofpica- 
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lier,  ou  le  prix  d’une  amitié  durable  8c  fincèré  J». 

Toutes  leurs  Chanfons  morales  n’ctoient  pas  fi 
graves  que  celle-là  : en  voici  une  d’un  goût  différent, 
tirée  d Athénée. 

« Le  premier  de  tous  les  biens  efl  la  fânté  ; le 
fécond , la  beauté  ; le  troiflème  , les  richeffes  amal- 
f?es  fans  fraude  ; & le  quatrième , la  jeunefle  qu'on 
paflê  avec  (es  amis  ». 

^ Quant  aux  fôolies  qui  roulent  fur  l'amour  & le 
Vin,  on  en  peut  juger  par  les  fôixante  & dix  Odes 
d’Amcréon  qui  nous  relient:  mais,  dans  ces  fortes 
de  Chanfons  meme  , on  voyoic  encore  briller  cet 
amour  de  la  patrie  & d!  la  liberté  dont  les  grecs 
croient  tranfportés. 

« Du  vin  le  de  la  famé,  dit  une  de  ces  Chanfons , 
pour  ma  CJitagora  8c  pour  moi , avec  le  (ccours  des 
theffaliens.  » C'efl  qu’outre  que  Clitagora  étoit 
fheflâlitnne  , les  athéniens  avoicr.t  autrefois  reçu 
du  fécours  des  theffaliens  contre  la  tyrannie  des 
pifîflrarides. 

Ils  avoient  ^ufïi  des  Chanfons  pour  les  diverfês 
profeflîons:  telles  ctoient  les  Chanfons  des  bergers, 
dont  une  cfpcce  , appelée  Bucoliafnie , étoit  le 
véritable  chant  de  ceux  qui  conduisent  le  bétail  ; 
& l’autre,  qui  efl  proprement  la  Pajloralc*  en  étoit 
l’agréable  imitation  : la  Ckanfon  des  moiffonneurs , 
appelée  le  Lytierfe , du  nom  d’un  fils  de  Midas  qui 
s’occupoit  par  goût  à faire  la  moifiôn  : la  Ckanfon 
des  meûniers,  appelée  Hymée  ou  Kpiaulie , comme 
celle-ci  tirée  de  Plutarque:  Moule\^  meule , mort - 
U\i  car  Pittacus  , qui  règne  (Lins  Caugufle  My ci- 
té ne  , aime  à moudre  ; parce  que  rittacus  ctoit 
grand  mangeur  : la  Chan/on  des  tifferands  , qui 
s’appeloit  Eline  : 1a  Ckanfon  Julc  des  ouvriers  en 
laine  : celle  des  nourrices , qui  s’appeloit  Qatahau - 
calèfe  ou  Nunnie  : la  Chan/on  des  amants  , appelée 
Nomion  : celle  des  femmes , appelée  Calyce  ; & 
Harpalyct  , celle  des  filles  : ces  deux  dernières 
croient  aufli  des  Chanfons  d’amour. 

Pour  des  occafîons  particulières , ils  avoient  la 
Ckanfon  des  nocei , qui  s’appeloit  Hy menée  , Épi - 
thalame  : la  Ckanfon  de  Dati<= , pour  des  occafîons 
joyeufes  > les  lamentations,  Ylalême  8c  le  Linos , 
pour  des  occaflonj  funèores  & trilles:  ce  Linos  fe 
chantait  aufli  chez  les  égyptiens  , & s’appeloit  par 
eux  Maneros , du  nom  a’un  de  leurs  princes.  Par 
un  paffage  d’Euripide , cité  par  Athénée , on  voit 
que  le  Linos  pouvoit  aufli  nurquer  la  joie. 

Enfin  il  y avoit  encore  des  Hymnes  ou  Chanfons 
en  l’honneur  des  dieux  & des  héros  : telles  ctoient  les 
Jules  de  Ccrès  & de  Proferp;ne,la  Philélie d’Apollon, 
les  Upinges  de  Diane,  6c,  [ J.  J,  Rousseau  ). 

Ce  genre  paffa  des  grecs  aux  latins  ; plufleurs 
des  Odes  d’Horace  font  des  Chanfons  galantes  ou 
bachiques. 

Les  modernes  ont  aufli  leurs  Chanfons  de  diffe- 
rentes efpèces  , félon  le  génie  & le  caraélère  de 
chaque  nation  : mais  les  François  l’emportent  fur 
tous  les  peuples  de  l’Europe,  pour  le  fel  & la  grâce 
de  leurs  Chanfons  : ils  fe  font  toujours  plus  a cet 
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amu&mefH , & y ont  toujours  excellé*  ; témoin  lec 
anciens  troubadours.  Nous  ayons  encore  des  Chan - 
Jons  de  Thibaut,  comte  de  Champagne.  La  Pro- 
vence & le  Languedoc  n’ont  point  dégénéré  de  leur 
premier  talent  : on  voit  toujours  régner  dans  ces 
provinces  un  air  de  gaieté  qui  les  porte  au  chant  8c. 
à la  danfé  ; un  provençal  menace  fon  ennemi  d’une 
Ckanfon  y comme  un  italien  menaceroit  le  fien  d’un 
coup  de  ftvlet  : chacun  a fes  armes.  Les  autres  pays 
ont  aufli  feurs  provinces  chanjonnières  : en  Angle-; 
terre,  c’efl  l’Ecofle;  en  Italie,  c’efl  Venifé. 

L’ufàge  établi  en  France  d’un  commerce  libre 
entre  les  femmes  & les  hommes  , cette  galanterie 
aifee  qui  régne  dans  les  fbciétés,  le  mélange  ordi- 
naire des  deux  fexes  dans  tous  les  repas  , le  caraélcre 
meme  d’efprit  des  françois,ont  dû  porter  rapidement 
chez  eux  ce  genre  à fa  perfection,  (Anontm e.) 

Nos  Chanfons  lont  de  plufleur*  elpcces  ; mai* 
en  général  elles  roulent  , ou  fur  l’amour  , ou  fur 
le  vin,  ou  fur  la  fztyre  : les  Chanfons  d’amour 
font  les  airs  tendres  , qu’on  appelle  encore  Airs 
férieux  : les  Romances , dont  le  caraôèrc  efl  d’émou- 
voir l’ame  par  le  récit  tendre  & naïf  de  quelque 
hifloire  amoureufé  & tragique  : les  Chanfons  pas- 
torales , dont  plufleurs  font  faites  pour  danfer  t 
comme  les  mufèttcs , les  gavottes  , les  branles , 6c. 

On  ne  connaît  guère  les  auteurs  des  paroles  de 
nos  Chanfons  françoifes  ; ce  font  des  morceaux  peu 
réfléchis , fbrtis  de  plufieurs  mains , & que  , pour 
la  plupart,  le  plaiflr  du  moment  a fait  naître  : les 
mufleiens  qui  en  ont  fait  les  airs  font  plus  connus,  ' 
parce  qu’ils  en  ont  laiffe  des  recueils  complets;  tels 
font  les  livres  de  Lambert,  de  Dubouffet,  6c. 

Cette  forte  d’ûuvragc  perpétue  dans  les  repas  la 
plaiflr  à qui  il  doh  fit  nailîancc.  On  chante  indifte-» 
remment  à table  des  Chanfons  tendres  , bachi- 
ques , 6c*  Les  étrangers  conviennent  de  notre  fiipé- 
riorité  en  ce  genre  : le  franiçois,  débarraffé  de  foins  , 
hors  du  tourbillon  des  affaires  qui  l’a  entraîné  tou'e 
la  journée  , fé  délaffe  le  loir,  dans  des  fuupers  aima- 
bles , de  la  fatigue  8c  des  embarras  du  jour  : la 
Ckanfon  efl  fon  cgide  contre  l’ennui , le  Vaudeville 
efl  fon  arme  offenfive  contre  le  ridicule  ; il  s'en 
fêrt  aufft  quelquefois  comme  d’une  efpcce  de  fou- 
lagement  des  pertes  ou  des  revers  qu’il  efiuie  : il 
efl  fimsfait  de  ce  dédommagement  ; des  qu’il  a 
chanté , fâ  haine  ou  fa  vengeance  expirent. 

Les  Chanf.ns  à boire  font  affez  coWrun'ment 
des  airs  de  baffe  , ou  des  rondes  de  table.  Nous 
avora  encore  une  efpcce  de  Ckanfon  qu’on  appelle 
Parodie  ; ce  font  des  paroles  qu’on  ajulle  fur  des 
airs  de  violon  ou  d’autres  inftruments,  & que  l’on 
fait  rimer  tant  bien  que  mal , fans  avoir  égard  à la 
mefure  des  vers. 

La  vogue  des  parodies  ne  peut  montrer  qu’un 
très-mauvais  goût  ; car , outre  qu’il  faut  que  la 
voix  excède  & paffe  de  beaucoup  fa  jufle  portée 
pour  chanter  des  airs  faits  pour  le«  ’nflrunums , la 
rapidité  avec  laquelle  on  fait  paff.r  des  fvllales 
dures  8c  chargées  de  conformes  fur  des  doubles 
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croches  Se  des  intervalles  difficiles , choque  l’oreille 
trtrs-dé (agréablement.  Les  italiens , dont  la  langue 
eft  bien  plus  douce  que  la  notre,  prodiguent  à la 
vérité  les  vitedes  dans  les  roulades  ; mais  quand  la 
voix  a quelques  lyllabes  à articuler  , ils  ont  grand 
foin  de  Ja  faire  marcher  plus  polcment , & de  ma- 
nière à rendre  les  mots  ailés  i prononcer  & à en- 
tendre. {J.  J.  Rousseau.) 

• M.  de  Marmortei  a joint  des  détails  aux  obfèr* 
» valions  de  M.  RoulTeau  de  Gcncve,  que  nous 
» venons  de  lire  »». 

De  tous  les  peuples  de  HjRurope,  le  françois  eft 
celui  dont  le  naturel  elt  le  plus  porte  à ce  genre 
léger  de  poélle.  La  galanterie  , le  goût  de  U table, 
la  gaieté,  la  vivacité  brillante  de  lôn  humeur  & de 
fôn  caraéKre,  ont  produit  des  Cluwfons  inginicules 
dans  tous  les  genres. 

A propos  de  l’Ode  & du  Dithyrambe , j’ai  parlé 
de  aos  Chanfons  à boire , & jVn  ai  cité  des  exem- 
ples; en  voici  encore  un  de  l’enthouliaime  bachique. 
Le  poète  s’adreilê  au  vin  : 

Non  , il  n’efl  rien  dans  Puni  vers 
Qui  né  te  rende  hommage , 

Jufqu'à  U glace  des  hivers , 

Tout  fert  i ton  u<age. 

La  terre  fait  de  ce  nourrir 
Sa  ptincipalc  gloire  ; 

Le  foleil  luit  pour  te  mûrir  ; 

Nous  uaiâbns  pour  te  boire. 

Maïs,  comme  parmi  nous  le  vin  n’eft  pas  ennemi 
de  l’amour , il  elt  rare  que  la  Chanfon  bachique  ne 
Ibit  pas  en  meme  temps  galante;  & , à l’exemple 
d’Anacréon , nos  buveurs  le  couronnent  de  mvrthes 
Si  de  pampres  entrelacés.  L’un  dit  dans  fa  Chanfon : 
En  vain  je  boit  pour  calmer  mes  alarmes , 

Et  pour  charter  l'Amour  qui  m’a  furpris; 

Ce  font  des  armes 
Pour  mon  Iris. 

Le  vin  me  faic  oublier  Tes  mépris. 

Et  ra’eatretienc  feulement  de  lés  charmes. 

Un  autre  : 

J’ai  pafle  la  fai  ion  de  plaire  , 

Il  faut  renoncer  aux  amours  : 

Tcndrci  plairtrs,  qui  faites  les  beaux  jours. 

Vous  feu!*  rendez  heureux  , mais  vous  ne  durez  guère. 
Bacchus  , de  mes  regrets  ne  fois  point  en  courroux  $ 
Regarde  l'Amour  qui  s’envoler 
Quel  triomphe  pour  roi , ü ton  jus  me  confole 
De  la  perte  d'un  bien  lî  doux; 

Un  autre  plus  paflionné  : 

Vcnge-mol  d’une  ingrate  maitrefle  , 

Dieu  du  vin,  j'implore  ton  ivrerte  ; 

Un  amanr  fe  ûuve  entre  tes  bras. 

Hire-toi , j'aime  encore,  le  temps  prefle  t 
C'en  cil  fait , li  je  vois  fes  appas. 


C H A 

Que  d'attraits  ! 6 Dieux  ! qu'elle  «toit  belle! 

Vole,  Amour , vole  apres  elle. 

Et  ramène  avec  toi  rintidèlc. 

C’ert  , en  général  , la  philolôphïe  d’Anacréon 
renouvelée  & rnife  en  chant. 

L’amour  du  vin  8c  de  la  table  eft  commun  à tous 
les  états.  C’eii  donc  quelquefois  les  mœurs  & le 
du  peuple  de  la  ville  ou  de  la  campagne  , 
qu’on  a imités  dans  les  ChanJ'ons  à boire , comme 
dans  celle-ci  : 

Parbleu,  Coulin  , je  fuis  en  grand  fouet! 

Catin  me  du  que  j'aime  fem  à boire. 

Qu'elle  a bien  de  la  peine  i croire  j 
Que  je  ptiiflc  l’airacr  aullî  ; 

Qu’il  faut  choilîr  du  vin  ou  d'elle. 

Comment  fortir  d’un  fi  grand  embarras  ? 

Dcja  le  vin  je  ne  le  quitte  pas  ; 

Et  la  quitter  elle  eh  , ma  foi , trop  belle. 

Dufréni  en  a fait  une  , où  un  buveur  s’enivre  en 
pleurant  la  mort  de  fa  femme.  Le  (on  des  bouteilles 
& des  verres  lui  rappelle  celui  des  cloches.  Hélas  ! 
dit>il  i fe$  amis: 

11  me  (ouvrent  toujours  qu'hier  ma  femme  eft  morte* 

Le  temps  n'aHbiblit  point  une  douleur  fi  forte. 

Elle  redouble  i ce  lugubre  l'on  : 

Ein  bon. 

Voudtiez- vous  de  ce  jambon  * 

11  elt  bin  bon , &c.  * 

Dans  une  Chanfon  du  même  genre , un  buveur 
ivre  , en  rentrant  chez  lui  , croit  voir  fit  femme 
double , & il  s’écrie  : 6 ciel  ! 

Je  n'avois  qu'une  femme  , Je  j’étois  malheureux: 

Par  quel  forfait  épouventable 

Ai-je  donc  mérité  que  vous  m’en  donniez  deux? 

La  Chanfon  n’a  point  de  caraéfère  fixe  , mais 
elle  prend  tour  à tour  celui  de  l’Épigramme  , du 
Madrigal , de  l’Élégie , de  la  Pailorale , de  l’Ode 
meme. 

II  y a des  C^anfons  perlbnnellement  fâfyrtques, 
dont  je  ns  parlerai  point;  il  y en  a qui  cenfurent 
les  mœurs  fins  attaquer  les  personnes:  c’en  ce  qu'on 
appelle  Vaudevilles, 

On  en  voit  des  exemples  fins  nombre  dans  le 
Recueil  des  oeuvres  de  Panard.  Un  extrême  facilité 
dans  le  flyle , la  £cne  des  rimes  redoublées  &'  des 
petits  vers , déguilee  fous  l’air  d’une  rencontre  heu- 
reufe , une  mo-ale  populairé  , aiïàifônnée  d’un  fel 
agréable,  lôuvent  la  naïveté  de  la  Fontaine,  carac- 
Grifent  ce  poète  : j’en  vais  rappeler  quelque!  traits  : 
Dam  ma  jeunefle. 

Les  papas,  les  mamans , 

Sévères , vigilants, 

En  dépit  des  amants  , 

De  leurs  tendrons  cnatmints 
Confervoicnt  ta  fcgefie. 
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Aujourdhui  ce  n’efl  plus  cela; 

L’amant  cft  habile 
La  fille  docile, 

La  mère  facile , 

Le  père  imbécile; 

Et  l'honneur  va 
Caban  caha. 

Le*  regret*  avec  la  vieilleflê, 

Les  erreur*  avec  la  jeunctfe  , 

La  folie  avec  le*  amours  # 

C’cfl  ce  que  l'on  voit  tou*  les  jour*  i 
L’enjoûment  avec  les  affaires. 

Le*  grâce*  avec  le  (avoir , 

Le  plailîr  avec  le  devoir , 

C’clt  ce  qu’on  ne  voit  guère*. 

Sans  dépeofer, 

CcQ  en  vain  qu’on  efpèce 
De  s'avancer 
Au  pays  de  Cythcre. 

Mari  jaloux  , 

Femme  en  courroux , 

Ferment  fur  nou* 

Grille  3c  verroux  ; 

I e chien  nou*  pourfuit  comme  loups  3 
Le  temps  n’y  peut  rien  faire. 

Mais  û Plutus  entre  dans  le  myftcte. 

Grille  3c  r effort 
S'ouvrent  d'abord  3 
Le  mari  fort  j 
Le  chien  s’endort  ; 

Femme  & fouhreue  font  d'accord  : 

Un  jour  finit  l’aSme. 

On  eft  quelquefois  ctonnc  de  l’aifaDCe  arec  la. 
quelle  ce  poète  place  des  vers  monofyiLbiques  : il 
femble  s’etre  fait  à plailîr  des  difficultés,  pour  les 
vaincre  : 

Metrer-vou*  bien  cela 
L4 , 

Jeune*  Fillette*. 

Songea  que  tout  amant 
Ment, 

Dan*  fet  Hcurctcc*. 

Et  l'on  voit  de*  consroi* , 

Mis 

Comme  des  prince*  , 

Qui  jadis  font  venus 
Nud* 

De  leuu  provinces. 

Nous  avons  des  Chanfons  naïves  , ou  dans  le 
genre  pafloral,ou  dans  le  goftt  du  bon  vieux  temps; 
en  voici  une  où  Ton  fait  parler  alternativement  deux 
vieilles  gens , témoins  des  amours  & des  plaifirs  de 
la  Jeuncflfe  de  leur  village  : » 


(Il  V J BV  X.) 

J'ai  blanchi  dan*  ces  hameaux  , 

Entre  les  amours  3c  les  belles  ; 

J'ai  vu  naître  ce*  ormeaux  , 

Témoins  de  vos  ardeurs  fidcle*. 

Du  plailîr  que  j’ai  goûté 
J’aime  i vous  voir  faire  ufige  ; 

Tour  plaie  de  la  volupté, 

Jufqucs  à fon  image. 

{LA  V 1 K 1 1 iE.) 

J’ai  baillé  dans  ces  hameaux , 

On  me  préftroit  aux  plus  belle*  ; 

Les  bergers , fous  ces  ormeaux. 

Me  juroirnt  des  ardeurs  fidèles. 

Du  ptaifir  qu’on  a goûté. 

Ah  ! l’on  perd  trop  rôt  l’ufage  ! 

Faur-il  de  la  volupté 

N’avoir  plus  que  l'image  * 

Marot  eft  le  premier  modèle  de  ce  genre  ; Sc  plu* 
fîeurs  défis  Épigrammes  feraient  de  jolies  Chanfons , 
comme  celle-ci,  par  exemple: 

Plus  ne  fuis  fc  que  j’ai  été  , 

Et  ne  le  faurois  jamais  être. 

Mon  beau  printemps  fle  mon  été 
Ont  fait  le  faut  par  la  fenêtre. 

Amour,  tu  as  été  mon  maître; 

Je  t’ai  fervi  fur  tout  les  dieux. 

O fi  je  pouvoir  deux  fois  naître  , 

Combien  je  te  ferviroii  mieux  * 

Nous  avons  aufïî  des  Chanfons  plaintives  ,fur  des 
fujeis  atiendrifiànts:  celles-ci  s'appellent  Romances  ; 
c’eft  communément  le  récit  de  quelque  aventure 
amoureufi  : leur  caraétcre  cfl  la  naïveté:  tout  y 
doit  être  en  lêntiment. 

La  mime  Chanjon  eft  U plus  fou  vent  compose 
de  plufieurs  couplets  que  l’on  chante  fur  un  fcul  air; 
3c,  comme  il  eft  très-difficile  de  donner  exactement 
le  meme  rhythme  à tous  les  couplets , on  eft  con- 
traîne , pour  les  chanter , dVn  altérer  la  Prolodie. 
Le*  italiens  ,*  dont  l'oreille  cft  plus  délicate  & plus 
finfible  que  la  nôtre  à la  précifîon  des  mouvements, 
ont  pris  le  part:  de  varier  les  airs  de  leurs  Chanfons , 
3c  de  donner  i chacun  des  couplets  une  modulation 
qui  lui  eft  analogue.  Je  ne  propoîê  pas  de  fuivre  leur 
exemple  à l’égard  du  Vaudeville  , 

Aimsble  libertin  , qui , conduit  par  le  chant , 

Psflc  de  bouche  en  bouche  , & s'accroît  en  marchant. 

Mais  celles  de  nos  Chanfons  qui , moins  né?li-  * 
gées,  ont 'plus  de  gr.ïce  Se  d’élégance , mériteraient 
qu’on  fê  donnât  le  foin  d’en  varier  le  chant  , toit 
pour  y obferver  la  Profodie , foit  pour  y ajouter  un 
agrément  de  plus.  (AI.  Marmostel.) 

CHANT,  C m.  (Poefie  lyrique)»  Dans  un 
effai  fur  l’exprefiïon  en  Mufïquc,  ouvrage  rempli 
B b b a 
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d’obfcrvatiors  fines  & jurtes,  il  efi  dit  : « Ce  n'ell 
» pas  U vé  it:,  mais  une  re.lem-Lnce  embeilie  que 
» nous  de  i a lions  aux  Arts  ; c’cfi  à nous  donner 
*•  mieux  que  la  nâ'ure  , que  l'Art  s'engage  en  imi 
» tant  : tous  les  Arts  font  pour  cela  une  clpéce  de 
*>  pâlie  arec  i’ame  & les  (cns  qu’ils  affectent;  ce 
i»  p de  confifie  à demander  des  licences , & à pro- 
s*  mettre  des  plaifirs  qu’ils  ne  donneroient  pas  (ans 
» ccs  licences  hcureuies. 

» La  PocJîe  demande  à parler  en  vers , en  ima- 

* ges,  fk  d’un  ton  plus  élevé  que  la  nature. 

i»  La  Peinture  demande  aufii  à élever  le  ton  de 
9 la  couleur,  & à corriger  firs  modelés. 

» La  Mufique  prena  de*  licences  pareilles  : elle 

dem  nie  à cadcncer  là  marche,  à arrondir  fes 
» périodes,  à loutcnir,  à fortifier  la  voix  par  l'ac 
»»  comptgnement , qui  n’ift  certainement  pas  dans 
» la  nature',  cela,  (ans  doute,  altère  It  vérité  de 
»>  l’imitation,  mais  en  augmente  la  ocauté,  & donne 
p à U copie  un  charme  que  la  nature  a refufé  à 
>»  l’original. 

« Hon.cre  , le  Guide , Pergolèlè  , font  éprouver 
» à lame,  d*s  fertimens  délicieux  que  la  nature 
» lèule  n’auroit  jamais  fait  naître;  ils  (ont  les  mo- 
>»  dèies  de  l’An.  L’Art  confifie  donc  à nous  donner 
» mieux  que  la  nature. 

»>  On  ne  trouve  pa  Jans  la  nature  des  airs  me* 
» lu  rés , des  Ch  intf  fuivis  & périodiques , des  ac- 
»»  compagnementv  fubordonnés  « ces  C'mnts  ; m .is 
-»  on  n’y  trouve  pas  non  plus  le  vers  de  Virgile,  ni 
v l’Apollon  du  Belvédère;  l’Art  peut  donc  altérer  la 
» nature  pour  l’embellir. 

» Rien  ne  refîêmbie  tant  au  Chant  du  rollignol, 
» que  les  Tons  de  .e  petit  chalumeau  que  les  enfants 
i>  remplirent  d’eau,  & que  leur  loutflc  fait  eazouil- 
» 1er  ; quel  plaîfir  nous  tait  cette  imitation  l aucun , 
» ou  tout  au  plus  celui  de  la  furprii'e.  Mais  qu’on 
» enter  de  une  voix  légère  & une  lÿmphonie  agréa- 
>»  b!e,  qui  expriment  ( moins  fidèlement  (ans  doute) 
» le  Cnant  au  même  rolTigrol  ; l’oreille  A l’ame 
»»  font  dans  le  raviflVnient  : c’eit  que  les  Arts  font 
» quelque  choie  de  plus  que  l’imitation  exalte  de 
» la  nature. 

»»  Il  y a des  moments  où  la  nature  toute  fimple  a tout 
l»  le  charme  que  l’imitation  peut  avoir  : telle  mère 
>*  ou  telle  amante  le  plaint  naturellement  avec  des 
» tons  de  voix  fi  tendres,  que  la  Mufique  pourroit 
» être  touchante,  en  le  contentant  de  lâifir  & de 
>»  répéter  lès  plaintes  ; mais  la  nature  n’eft  pas  tou- 
« jours  éga'ement  belle:  la  véritable  Bérénice  a dû 
**  tailler  échapper  des  cris  détagréables  à l’oreille, 
w La  Mufique,  comme  la  Peinture,  en  choififlknt 
n les  exprefiions  les  plus  belles  de  la  douleur,  & en 
» ccarrant  toutes  celles  qui  pourraient  blelîer  les 
» organes , emrellira  donc  la  nature  & nous  don- 
» rera  des  plaifirs  p us  grands  : chacun  des  traits 
» de  la  Venus  de  Âlédicts  a exifté  dans  la  nature , 
» l'enfcnvile  n’a  jamais  exific.  De  même  un  bel  air 

* pathétique  efi  la  collection  d’une  multitude  d’ac- 
» cents  échappes  à des  urnes  (ènliblcs.  Le  iculpteuc 
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» A'  le  muficien  réunifient  ces  traits  di'perles  lôu* 
» une  forme  qui  leur  donne  de  l’emcmbie  & de 
» l’unité  , &,  par  cet  artifice  , ils  nous  font  éprou- 
w ver  ues  pl*  firs  que  la  nature  & la  vérité  ne  nous 
» auraient  jamais  donnés  »>. 

Voilà  fur  quoi  le  fonde  la  licence  du  Chant , 8Z 
pourquoi  il  a été  permis  d’allocier  la  parole  avec  la 
Mufique. 

i r cette  elpèce  de  prefiige  ne  s’opère  que  de 
concert  avec  la  Poclîe.  Le  Brume  lyrique  doit  don- 
ner lieu  à une  exprefiîon  vive,  mciodieulè,  & va- 
rice, tantôt  pdllionnée  à l’exccs,  tantôt  plus  tran- 
qu.lc  & plus  do-ce , & lulceprible  tour  toor  de 
tous  les  accents  & de  toutes  les  modulations  qui 
peuvent  toucher  l’ame  & flatter  l’oreille.  Si  une 
pallion  trop  violente  Si  trop  douleur  eu  le  y regnoie 
(ans  relâche,  i’exprifiion  muficale  ne  icroit  quune 
fuite  de  gémifîements  & de  cns  : fi  la  couleur  en  ctoit 
continuellement  t'ombre  l’exprefiton  (croit  trifie- 
ment  monotone  & lômbre  comme  elle  : s’il  n’y  ré- 
gnoitque  des  lènriments  doux  St  foibles , l’expreflioi» 
leroit  Jans  chaleur  & là  ns  force,  elle  n’auroit  au- 
cun relief. 

L’eil  donc  le  mélange  des  ombres  & des  lumiè- 
res qui  fait  le  charme  & U magie  d’un  poème- 
deftinc  i être  mis  en  Chant  : ce  doit  ctre  l’elquille 
d’un  tableau  : le  poète  le  compolc,  le  muficien  l’a- 
chève. C’ert  au  premier  à ménager  à l’autre  les 
pillages  du  ctair-oblcur;  mais  ces  paflages  ne  doi- 
vent ctre  ni  trop  fréquents,  ni  trop  rapides  : on  s’y 
efi  trompé , iorlque  , pour  éviter  la  monotonie  ou 
pour  augmenter  les  eflèts , on  a cru  devoir  palier 
bru  (que  ment  & (ans  celle  du  blancs  au  noir.  Un 
mélange  continuel  de  couleurs  tranchantes  fatigue 
l’hmgination  comme  Ici  yeux.  L’art  d’éviter  ce 
papillotage  efi  d’oblèrver  les  gradations  , A'  par 
des  nuances  légères  , de  joindre  l’harmonie  à la  va- 
riété : c’efi  à quoi  fe  prête  tout  naturellement  le 
fvrtcme  de  l’Opéra  franqoi*  , &à  quoi  répugne  ab- 
(blument  le  (ÿficme  de  l’Opéra  italien.  Pour  s’en 
convaincre,  il  tiiffit  de  comparer  le  (ujet  deRéguluf 
avec  celui  d’Armide.  f'oyeq  Lvkiquf. 

Depuis  que  l’on  s’occupe  en  France  à perfelHon- 
ncr  la  Mufique , la  théorie  du  Chant  a été  dilcutée 
par  des  gens  d’efprit  St  de  goût,  & leur  objet  com- 
mun a été  d’examiner  fi  le  Chant  italien  pouvoit  ot* 
devoit  ctre  appliqué  à la  langue  franqoil'e.  L’un  de» 
premiers  qui  ont  examiné  cette  quellion,  a cru  la 
décider,  en  afsûrar.t  que  non  (euh ment  les  fran- 
cois  n’avoient  point  de  Mufique , mais  que  leur  lan- 
gue n’en  aurait  jamais.  On  dit  qu’il  vient  d'avouer 
lôn  erreur;  il  y a long  temps  que  cer  aveu  aurait  pu 
lui  échapper.  Nombre  de  (Lis  en  divers  genres  ont 
prouvé,  par  les  laits  & par  des  faits  multipliés , 
que  ni  la  Syntaxe , ni  la  Profô  -ie . ni  les  cléments 
de  notre  langue,  ri  lôn  eénie,  n’é:oient  incompa- 
tibles avec  une  bonne  Mufique. 

Nous  avons  depuis  quelques  années  des  aire 
ballants  St  légers , des  airs  comiques , d’un  carac- 
tère très-fin  ^uc*Yif*&  (m -piquant;  des  airsgra-* 
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deux  & tendres , des  airs  touchent*  St  d’un  pathéti- 
que aile*  fort  : 3t  , dans  ces  airs  , la  langue  & la 
Mufîque  (ont  î*ufli  à leur  ailé  que  dans  ic  Chant 
italien.  11  faut  avouer  cependant  que  les  fyncopes , 
les  prolations,  & les  in ve riions  de  mots,  que  l’italien 
permet  plus  aifement  que  le  françoit , peut-ctre  aufli 
un  retour  plus  fréquent  des  voyelles  les  plus  (ônores, 
donnent  au  Chant  italien  plus  de  jeu  & plus  de 
brillant  que  le  Chant  françois  n’en  peut  avoir  : 
mais  avec  ce  déôvantage  , il  eft  poflîble  encore 
d’avoir  une  bonne  Mufîque.  Dans  cette  langue , 
dont  on  dit  tant  de  mai.  Racine  Se  Quinauh  ont  fait 
des  vers  aufïi  me  .odieux  que  l’Ariofte  Si  que  Métal* 
tafè.  Un  muiîcien , homme  de  génie , & un  poète , 
homme  de  goût , en  vaincront  de  même  les  difficul- 
tés , s’ils  veulent  s’en  donner  la  peine.  ( Lorfque 
cet  article  fut  imprimé  pour  la  première  fois , 
M.  Piccini  n’avoit  pas  encore  travaillé  fur  notre 
langue.  Ses  opéra  (ont  la  preuve  la  plus  incontef- 
table  que  cette  langue,  dans  tous  les  caractères  de 
l’expreflton  noble  & tragique,  Ce  prête  fans  con- 
trainte à l’accent  mufîcai  J. 

Mais  l’homme  de  Lettres  , qui  a pris  la  défenlè  de 
notre  langue  contre  celui  qui  vouloit  lui  interdire 
l’efpcrancc  meme  d’avoir  une  Mufîque,  a été  trop 
loin,  ce  me  (émule,  en  avançant  que  la  Mufique 
eft  indépendante  des  langues,  u Comment,  die • il , 
» fait-on  dépendre  ce  qui  chante  toujours , de  ce  qui 
» ne  chante  jamais  » : 

£t  quelle  efl  la  langue  qui  ne  chante  pas  , des 

Îue  i’cxprefïion  s’anime  Si  peint  les  mouvements  de 
ame  i 

« Je  ne  conçois  pas,  ajoute- 1- il , la  différence 
» effencielle  qu*on  veudroit  établir  entre  le  Chant 
» vocal  Si  l’inflrumenral.  Quoi!  celui-ci  émaneroit 
» des  feules  lois  de  l’harmonie  & de  1a  mélodie  ; 
» & l’autre,  dépendant  des  inflexions  de  la  parole  , 
**  en  feroit  une  imitation?  C’efl  créer  deux  Ans 
» au  lieu  d'un  ». 

Ce  n’eft  qu’un  Art , mats  donc  l’imitation  eft 
tantôt  plus  vague,  & tantôt  plus  déterminée.  11 
en  eft  de  la  Mufîque  comme  de  la  Danfê  : celle-ci 
n’eft  (cuvent  qu’un  développement  de  toutes  les 
grâces  dont  le  corps  humain  eft  fulceptiole  dans 
fes  pas  , fès  mouvements  , fes  attitudes  , en  un 
mot  dans  fôn  a&ion  de  tel  ou  de  tel  caradcre , 
comme  la  gaieté,  la  mélancolie,  la  volupté;  &c. 
mais  (cuvent  aufTi  la  Dante  efl  pantomime  * 6c  (ê 
propofè  l’imitation  précife  St  propre  d’un  perfôr.nage 
Se  de  fôn  aftion  : il  en  eft  de  même  du  Chant. 

Que  la  Mufîque  irftrumentale  flatte  l'oreille,  (ans 
préfêmer  à lame  aucune  imape  diftincfe,  aucun 
fèntiinent  d''cidc  , & qu’à  travers  le  nuage  d’une 
expreflion  légere  St  confofe  , elle  JaifTe  imaginer 
& (èntir  à chacun  ce  qu’il  veut , félon  le  caractère 
&’  la  fîcuation  de  (on  ame  ; c’en  e(f  afle/.  Mais  on 
deman  de  à la  Mufîque  vocale  une  imitation  plus 
fidt  le,  ou  de  l’image  , ou  du  fèntimentque  la  Poche 
lui  donne  à reindre  ; & alors  il  n'eft  pas  vrai  de 
dire  que  la  Mufîque  fbir  indépendante  de  la  langue , 
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puilqu’en  s’éloignant  trop  des  inflexions  naturelles , 
lurtout  en  les  contrariant  , elle  n’auroit  plus  d’ex- 
preftion. 

Les  inflexions  de  la  largue  re  font  pas  toutes 
appréciables,  mais  elles  font  toutes  ftnfîblesi  de 
l’orert  e s’apperçtit  très- bien  fî  le  Chant  les  imite, 
ou  s’il  en  cit  trop  éloigne. 

La  Mufîque  n’oblèrve  de  l’accent  pro(ôdî}ue  que 
la  durée  relative  des  (ÿllabes;  3c  jeu  lui  importe, 
fans  doute,  qu’une  fyllabe  (oit  plus  ou  moins  longue, 
ou  qu  elle  fou  plus  ou  moins  brèse,  pourvu  quelle 
fuit  longue  ou  brève,  c’eft  à dire,  qu’elle  feit  (uf- 
ceptibie  de  lenteur  ou  de  rapidité  : des  que  U voix 
peut  fè  repoler  deux  temps  de  (uue  fiir  un  lôn,  il  lut 
eû  permis,  dan  toutes  les  langues,  de  s’y  rcpolef 
tant  que  la  melure  l’exige  : niais  l’accent  oratoire 
eft  un  guide  que  la  Mufîque  ne  doit  jamais  alan* 
donner , parce  qu’il  eft  Jut-mcme  la  Mufîque  natu- 
relle de  la  parole,  c’cft  à dire,  le  fjfteme  des  in- 
tonations & des  inflexions  qui,  dans  chaque  lan- 
gue, caraâérifctt  5c  diftirguent  toutes  les  affec- 
tions & tous  les  mouvements  de  i’ame.  La  plainte, 
la  menace,  la  crainte,  le  dtfîr , l'inquiétude,  la 
fùrprife , l'amour , la  joie,  & la  douleur , toutes  les 
paflions  enfin  , tous  leurs  degrés,  toutes  ieuis  nuan- 
ces, les  intentions  mente  de  l’eSjmr  & les  modes 
de  la  penfee,  comme  la  d.ffimulation , l’ironie, 
le  badinage,  ont  leur  expreflion  naturelle,  non 
feulement  dans  la  parole,  mais  dans  les  accents  de 
la  voix.  Aux  paroles  qui  expriment  telle  ou  telle 
paflion  de  l’ame , telle  ou  telle  intention  de  l’ef^ 
prit , attacher  un  accent  contraire  à celui  que  la 
nature  ou  que  l’habitude  y attache , ce  feroit  donc 
ôter  à l’exprellion  (on  caraâcre  St  fbn  effet.  Or  il 
eft  certain  que  l’accent  oratoire  a , d’une  langue  à 
l’autre,  des  différences  fî  marquées , qu’une  angloifê 
ou  un  italien  qui  reciteroit,  fur  le  théâtre  françois, 
le  rôle  de  Zaïre  ou  celui  d’Orolmane  , avec  les  ac- 
cents de  (a  largue  les  plus  touchant  & les  plus  vrais, 
nous  feroit  rire , au  lieu  de  nous  faire  pleurer. 

Si  notre  langue  eft  mufîcale,  ce  n’eft  donc  point 
parce  que  toutes  les  largues  font  indifférentes  à U 
mufîque,  mais  parce  qu’plie  a réellement  de  la  mé- 
lodie & du  nombre,  Si  que  fès  inflexions  naturelles 
(ont  affèi  fenfîbles  pour  férvir  de  modèle  aux  infle- 
xions du  Chitnt . 

L’homme  de  Lettres  dont  nous  parlons  a donc  pu 
donner  dans  un  excès;  mais  un  homme  de  Lertres, 
non  moins  éclairé,  a donné  dans  l’excès  contraire. 
« Je  vous  félicite , nous  dit-il  dans  un  Traite  du. 
» Meb-drame  , d’avoir  abandonné  vos  vieilles  pfàl- 
» modies  , pour  vous  faire  initier  dans  la  boi  rc  Mu- 
» fîque , dont  les  Pergolèfe,  les  Galuppi  vous  ont- 
» facilité  l’accès  ; nuis  je  ne  pois  m empêcher  de 
« vous  plaindre  d'avoir  pouffé  i’emhc-ufîafîne  jufqu’i 
» prendre  vos  maures  p?ur  modèles.  Oui,  (ans 
» doute , la  Mufîque  italienne  eft  LelJe  &:  tou- 
» chante  ; elle  connoir  èule  toute  la  puiflarce  de 
» l’harmonie  Si  de  la  mélodie  ; fa  marche , (c* 
» moyens,  fes  formes  habituelles  font  très  pccgrc* 
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» à lui  donttef  tout  le  charme  dont  elle  eft  fûfcep- 
» tible;  fimple  8c  précife  dans  le  récit  ordinaire, 
» hardie  & pmorelque  dans  le  récit  obligé,  mélo- 
as  dicuiê,  périodique,  cadencée,  une  enfin  dans 
»>  ViLr , elle  nous  offre  des  procédés  méthodiques 
» & tonde*  fur  fit  propre  nature:  mais  tout  cela, 
» qu’cft-cc  en  dernière  analyfe  i De  la  Mufique , 
» un  concert.  Que  h vous  tram  portez  fur  un  théâtre 
>»  toutes  ces  formules  nouvelles;  fi  vous  voulez,  les 
v»  employer  pour  faire  mieux  qu’un  Drame  ordinaire, 
»>  pour  exagérer  dar*  votre  ame  toutes  les  imprel- 
t>  fions  que  la  icône,  que  la  déclamation  fimple  ont 
» coutume  de  lui  faire  éprouver , vous  verrez  que 
» votre  art  fera  contradictoire  à \v>tre  objet,  8c  vos 
» movens  à votre  fin  ». 

Voîd  donc  quel  ell  Ion  ftficme.  « Il  y a deux 
»»  lôrtcs  de  ivïufiq'ies  , une  Mufique  fimple  , & une 
» Mufique  compofèe;  une  Mufique  qui  chante,  & 
y>  une  mufiquc  qui  peint,  ou  , fi  l’on  veut,  une 
n.  Mufique  de  concert  & une  Mufique  de  théâtre. 
» Pour  la  Mufique  de  concert , choifificz  de  beaux 
» motifs , fuivez  bien  vos  Chants , phralêz-les  exac- 
r>  tement,  8c  rjmdez-les  périodiques;  rien  ne  fera 
» meilleur.  Mais  pour  la  Muùque  de  théâtre, 
jr  n’ayons  égard  qu’aux  parclcs,  3c  contentons-nous 
ï>  d’en  renforcer  l’exprefïion  par  routes  les  puifi 
p fitnees  de  notre  art.  Ici  j’oublie  tous  les  prin- 
» cipes  analogi  jots,  auxquels  j’a**oue que  la  Mufique 
» ett  redevable  de  les  plus  grands  effets.  Je  ne 
» m’embarrafte  plus  des  formes  du  récit,  ni  de 
» celles  que  vous  donne/,  à l'air;  je  néglige  enfin 
» tome  idée  de  rhyrhme  & de  proportion  ; je  ne 
» veux  qu’exprimer  chaque  pcnfce>  que  rendre 
» avec  exactitude  coût  ce  que  je  voudrai  peindre  ; 
» je  quitterai  mes  motifs  , je  les  multiplierai , je 
» les  tronquerai,  je  mêlerai  l’air  & le  récit,  je 
» changerai  les  rhythmes,  je  multiplierai  les  phra- 
» les;  mais  je  (aurai  bien  vous  en  dédommager». 

Et  nous  dédommagerez-vous  de  la  vérité  fimple , 
énergique»,  & inimitable  d’une  déclamation  naturelle/ 
Noterez-vous  les  accents  de  la  voix  de  Mérope , les 
lânglots , les  cris  déchirants  de  la  voix  d’unë  Du- 
snefiiil/  Avec  fies  tons  & des  demi-tons,  donnerez*vous 
a la  parole  les  nuances  fi  précieufês  de  fô n expreflion 
pathétique?  Dédommagerez- vous  la  Tragédie  de  l’ef 
pece  de  mutilation  à laquelle  elle  eft  condamnée,  pour 
épargner  à la  Mufique  les  gradations,  les  dévelop- 
pements dont  celle-ci  eft  ennemie /Nous  dédomma- 
gerez, vous  des  penfées  approfondies  que  le  poète 
Veft  interdites;  par  la  raitôn  que  leur  carââcre 
tranquilc  8c  grave,  de  majefté  , de  force,  3;  d’élé- 
vation , (ans  aucun  mouvement  rapide  & varié  , 
n 'étoit  pas  favorable  au  Chant  ? Où  fera  la  com- 

rnlâtion  de  toutes  les  beautés  qu’on  aura  fàcrifiécs 
la  Mufique  / Une  déclamation  rompue,  où  le 
rhythme  & la  période  feront  tronqués  à chaque  bif- 
fant ; une  déclamation  entremêlée  de  traits  de  Chant 
brifes,  mutilés,  avortes;  une  déclamation  qui  n’aura 
ni  la  vérité  de  la  nature , ni  aucun  des  agréments 
de  l’Art,  vaut-elle  bien  ces  (âcrificcs? 
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1 LVxpreffîon  en  fera  pathétique  dans  les  moments 
de  force;  mais  dans  les  intervalles  où  la  chaleur  de 
la  ptfiion  vous  abandonnera,  quelle  monotonie  3c 
quelle  infipidc  langueur  ! Et  dans  les  moments  même 
les  plus  palîionnés  , oubliez-vous  que  U vérité  dont 
vous  voulez  ctrei’efclave  , vous  interdit  encore  plus 
l’harmonie  que  la  mélodie,  3c  que  l’accompagne- 
menc  eu  une  licence  plus  hardie  & moins  vrai- 
lèmolable  que  le  tour  fymmétrique  des  Chants 
phrafes  & arrondis  / 

Mais  cédons  ! : parole  à l’auteur  de  VE  (pli  fur 
l'union  de  la  Poefie  O de  la  Mufique . « S’il  eff  , 
» dit-il , en  répendant  au  fevere  auteur  du  Mêlo- 
» drame  ; s’il  eft  de  l’cfience  de  la  Mufique  d’être 
» mélodieulê;  fi  les  formes  de  cette  Mufique  de  con- 
» ccrt  m’arrache  des  larmes,  me  ravit,  me  tranf* 
» porte,  m’enchante,  en  exprimant  des  pallions 
» dans  la  manière  qui  lui  eft  propre , c’eil  à dire  , 
» fans  que  i’cxpreilton  nuifê  au  Chant  y fans  que 
n la  Mufique  celle  d'être  de  la  Mufique  ; pourquoi 
o l'interdire  au  Théâtre/  Eft-ce  pour  avoir  une 
» déclamation  plus  vraie , que  vous  renoncez  aux 
» agréments  du  Chant  / Si  c’ert  là  votre  objet , 
» vous  êtes  averti  que  la  Comédie  françoife  efl  tres- 
» bien  placée  aux  Tuileries  ; qu’on  y joue  tous  les 
» jours  les  pièces  des  trois  grands  tragiques;  8c 
» que  c'eft  là  qu’il  faut  aller , plus  tôt  qu’à  POpcra  , 
» pour  être  fortement  ému  ». 

Depuis  quelque  temps  on  a beaucoup  raifimné  fiir 
la  nature  du  Chant.  Les  uns  ont  dit  que  la  Mufique 
étoit  un  art  initfciplinaJbU  : qu’elle  n’imitoit  que 
par  complaifance  ; qu’wne  expreffion  fuivie  & Jou- 
tenue  n' et  oit  pas  compatible  avec  fies  formes  pafi 
fagères  & fugitives  ; due  dans  l’air  Je  plus  c\- 
prellil,  il  y avoit  neceffai  rement  des  p afflige  s cnn- 
iraiidoires  avec  Cexpreffion  dominante  ; 8c  ils  en 
ont  donné  pour  exemple  le  premier  verfèt  du  Stabac 
de  Pergolèlê.  Les  autres  ont  répondu  , qu’il  étoit 
difficile,  & non  pas  impoilîblc,  de  concilier  avec 
l’expreflion  l’unîtc  du  defîein  dans  un  Chant  régu- 
lier ; que  cYtoit  là  le  problème  lie  l’Art , réiolu 
cent  fois  par  le  génie  ; & que  ce  premier  verfet 
du  Stabat , où  l'on  ne  trouvoit  des  difparates  que 
parce  qu’on  l’exccutoitmal,  croit,  d'un  bout  à l’autre, 
l’exprjfion  la  plus  fiiblime  d’une  douleur  profonde, 
méice  de  plaintes  & de  fângiots.  I*e  pani  oppoié 
au  Chant  fuivi,  à la  période  muficalc,a  prétendu 
que  Ift  airs  italiens  les  plus  pathétiques , 8c  dans 
lefjuels  le  deflèin  du  Chain  étoit  Je  mieux  rempli, 
n’etoient  rien  que  des  madrigaux.  L’autre  parti  en 
a appelé  aux  Charas  de  madame  Todi , au  ravi£ 
fetnent  que  nouscaufôient  les  airs  pathétiques  & mé- 
lodieux qu’elle  cxécutoit  dans  nos  concerts  ; ils 
ont  demandé  fi  la  feene  de  V Alexandre  dans 
V Inde y Poro  Donque  Mon  , que  le  Public  ne  s’eft 
jamais  lafle  d’emcqdrc  8c  d’applaudir  avec  trans- 
port , étoit  terminé  par  un  madrigal;  &r  fi  cét  air. 
Se  il  ciel  mi  dhide , naanquoit  ou  d’unité  dans  le 
deflèin,  ou  d’analogie  dans  l’exprefficn?  Ils  out 
demandé  fi  l’air  de  VC*imp$  U , Se  chcrcaVamico  y 
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fi  i «ur  du  De'mophonte , Mifcro  pargplttto , cioieni 
des  madrigaux  en  paroles?  A fi  jamais  aucun  com- 
posteur en  avoir  fait  des  madrigaux  en  Mufiquc  ? 
On  a répandu  que  tou$  ces  airs-ü  , A mille  autres, 
n étaient  que  de  la  Mufiquc  de  pupitre.  On  a 
réplique  qu’ils  avoient  commence  par  avoir  au 
Théâtre  les  fûccès  les  plus  éclatants.  On  a dit 
à cela  que  ce  qui  avoit  paru  le  (ûolinie  de  l’ex- 
prellîon  lur  les  théâtres  d’Italie , & fur  tous  les 
théâtres  de  l’Europe,  n’étoit  pas  digne  de  la 
Iccne  françoifr  ; qu’un  chant  développé  ralentiroit 
trop  l’adion  , 3c  que  pour  courir  après  elle  , il  fal- 
lait qu’il  s’interrompit.  A quoi  l’on  a répondu  en- 
c?,re-!  Sue  » h 1e  Chant  dévoie  s’interrompre , ce 
n’étoit  pas  la  peine  qu’il  commençât  ; qu’un  deficin 
avorté  ne  failoit  que  tromper  L'oreille  ; que  , lors- 
que i’adion  devoit  courir,  elle  n’&voit  befoin  que 
a’une  déclamation ‘courante  ; mais  que  î’intcrét  de 
1 ad  ion  demandoit  bien  fouvent  que  l*ame,  affrétée 
d'un  fermaient , s’en  occupât , & que  la  pafiion  (e 
repliât  lurelle  meme;  que  dans  la  Tragédie  l’ac- 
tion ne  couroit  pas  toujours;  que  non  feulement 
elle  permettoic , mais  quelle  exigeoit , dans  la  Icénc , 
des  développements  qui  en  faifoienc  l'éloquence , 
& que  c’étoit  par  là  furtour  que  les  grands  poètes 
fc  diflinguoient  ; que  ccs  développements,  loin  d’af- 
foiblir  1 intérêt  de  la  fituation  , ne  le  rende ient  que 
plus  fênfible  ; 3c  qu’en  retrancher  les  nuances  & 
les  gradations , ce  ne  (croît  pas  abréger  , ce  (croit 
mutiler  la  frêne  ; qu'il  en  étoit  de  l’exprefrion  mu- 
ficale,  comme  de  l'expreiTion  poétique;  & qu’un 
frntimem  développé  par  un  beau  Chant , dans  toutes 
iès  nuances  A dans  toures  fês  gradations , en  de- 
venoit  bien  plus  touchant;  qu’à  l’Opéra  l’office  du 
poete  étoit  d’e/quifrer  le  tableau,  3c  que  c’etoit  au 
compofiteur  de  remplir  le  defrein  du  pocte  ; qu’ainfi , 
le  précepte  d’Horace,  Jempcr  ad  eventum  JejUnat , 
avoit  été  mal  entendu  ; qu’il  falloir  le  hâter  fans 
doure , mais  quelquefois  fe  kâter  lentement , laiiTcr 
à l’éloquence  poétique,  dans  la  Tragédie,  Ai  l’é- 
loquence muficale,dans  l’Opéra,  le  temps  d’employer 
fês  moyens , 3c  ne  pas  regarder  comme  perdus  pour 
l'intérêt,  les  quatre  ou  cinq  minutes  , où  dans  l’air, 
par  exemple , Mifcro  parroleito , un  père  exprime, 
par  les  accents  les  plus  fênfibles  de  la  nature  , fâ  ten- 
drclTe  pour  fôn  enfant , fa  douleur , 3c  fôn  défefpoir. 

Cette  querelle  n’auroit  jamais  fini,  fi  l'un  des 
plus  habiles  compofireurs  d’Italie  ne  frit  venu  la 
terminer,  de  la  feule  façon  dont  elle  pouvoit  l’ctre. 

II  a e frayé  de  rendre  notre  Opéra  chantant  ; 3c  (es 
airs,^  où  le  Chant  cft  auffi  développé,  anflî  ar- 
rondi, aufri  fidcle  au  rhvthme  & à l’unitc  du  def- 
fein  que  dans  la  Mufîque  italienne  , ont  paru  , même 
*ux  oreilles  françoifes,  des  modèles  d’exprefiion. 
Voilà  , je  crois,  la  queftion  décidée;  & les  leuls  j 
airs  ii  O refît  Stic  Pilade dans  Ylphig/nit  cnTaurid e 
de  M.  Piccini , ont  mieux  rétolu  la  difficulté,  que  I 
cent  brochures , pour  & contre , n’auroient  jamais 
pu  l’éclaircir. 

Finci  cft  regardé  comme  rüivcnteur  de  h pc- 
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riode  muficale , c’eft  à dire , du  Cham  réduit  à 
l'unité  de  deffrin.  Dans  des  vers  faits  à la  louange 
de  ce  compofiteur  célèbre , voici  la  leçon  qu’on  a 
feint  que  Polymnie  lui  avoit  donnée , lorfiju*  il  étoit 
encore  enfant.  Je  ne  cite  ces  vers  que  parce  qu’ils 
rendent  plus  (enfible  la  théorie  de  l’Art  du  Chant, 

Lorfqu’i  ce»  yeux  la  rofe  ou  l'anémone 
S’épanouît  ; quand  le*  don*  de  Pomone  , 

Le  doux  raifin , la  peche  au  teiu  vermeil , 

Sont  colorés  aux  rayons  du  Soleil; 

Tu  croit  /ouïr  de  ia  Ample  nature  : 

Apprends , mon  Fils , que  la  fleur  , que  le  fruit , 
Tient  fa  beauté  d'uae  lente  culruie; 

Que  la  Nature  a d'abord  tout  produit . 
Négligemment , comme  le  fruit  fauvage , 

Comme  la  fleur  des  chaaips  3c  des  buiflbnt  ; 

Et.jue  plus  riche  , 3c  plus  belle  v A plus  lige. 

Elle  doit  tout  i l’heureux  efclavage 
Où  la  tient  l’Art , formé  par  fes  leçons. 

Oui , fon  difciplc  eft  devenu  fon  maître  : , 

Eu  l’îmitant , il  fait  la  corriger; 

Il  fuit  fe*  pas,  pour  la  mieux  diriger; 

Il  rend  meilleur  tour  ce  qu’elle  fait  naine. 

Et  S'avertit  de  ne  rien  négliger.} 

Si  tu  veux  voir  la  mélodie  éclore. 

Du  laboureur  écoute  la  chanfon  j 
EUe  reflemble  au  fruit  de  ce  huiflôn  , 

A cette  fleur  pale , Ample  , inodore  , 

Qui  fout  la  faux  tombe  avec  la  cnoifton. 

Je  l’avois  pris  inculte  â fon  aurore , 

Ce  fruit  ftuvage , & pour  moi Jprécieux 
Je  le  cultive;  il  croît,  il  fc  colore: 

Je  le  cultive;  il  s’embellit  encore  ; 

Le  voilà  mur;  il  e(l  délicieux. 

Imite-moi.  Sous  un  orme^où  l’on  danfe. 

Tu  vois  fou  vent  Philcmon  6c  Baucis  , 

* Sauter  enfcmble  : un  pas  lourd  , mais  précis; 

Marque  le  nombre  3c  note  la  cadence. 

Ce  mouvement,  dans  le*  forts  de  la  voix, 

A pour  l’oreille  un  attrait  qui  Penchante; 

Dans  les  fore:*  , le  fauvage  qui  chante , 

Fidèle  au  ihythiuc , en  obfervc  les  lois. 

Tel  efl  le  Cksnt,  même  dè*  fa  naiffiinct: 

F.t  girdî-toi,  par  l’erreur  aveuglé. 

De  lui  donner  un  moment  de  licence; 

Comme  un  pendule  il  doit  être  régie , 

Et  la  melure  en  cil  Pâme  le  l’efTcnce. 

Ce  n’eft  pas  tout  : fufpcndus  à propos. 

Ses  mouvements  font  mclcs  de  repos. 

Ainli , les  font , liés  en  période  , 

Auront  leur  cercle  auffi  bien  que  fes  mon , 

Et , mon  Enfant , laide  dire  le*  for»  ; 

Comme  Pefprit , l’oreille  a fa  méthode. 

On  te  dira  qu’un  ftyle  mutilé  , 

Dur,  raboteux,  ditfbaanc,  ampoule. 
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A la  nature  e/l  un  Chant  qui  reffcmKe  ; 

N’en  crois  jamais  que  Tortille  & Tiniïinft  ; 

Qui  d’un  Chant  pur , analogue  , & diftinft  t 
A préféré  1a  rotule ur  8t  l’enfcmble. 

Le  grand  problème  8c  l’écueil  de  mon  Art  , 

C'eft  le  motif,  c’eft  ce  coup  de  lumière* 

Ce  trait  de  feu , cette  beauté  première , 

Que  le  génie  obtient  feul  du  ha&rd. 

Un  long  travail  peut  donner  tout  le  telle  : 

Par  des  calculs  on  aura  des  accords. 

Avec  du  bruit  on  remura  . • . les  corps  ; 

Mais  la  penfée  cil  comme  un  don  célefte. 

Je  la  réferve  i mes  vrais  favoris  ; 

Je  te  la  donne  , i toi  que  je  chéris. 

Un  mal -adroit  quelquefois  la  rencontre; 

Mais  il  la  gâte  ou  la  laide  cchapcr. 

L’efptit , le  goût,  l’habileté , fe  montre 
Dans  le  talent  de  la  dévcloper. 

D’un  dedein  pur  l’unité  variée* 

Un  tour  facile,  élégant,  arrondi, 

Un  eflbr  libre  & fagement  hatdi , 

Et  ta  Nature  avec  l'Art  mariée  | 

Voili  le  Chant  pat  les  dieux  applaudi. 

( M.  Marmoktel.  ) 

* CHANTEUR  , CHANTRE.  Symn. 

Chacun  de  ces  deux  termes  énonce  également 
un  homme  qui  cil  charge  par  état  de  chanter:  mais 
on  ne  dit  Chanteur  que  pour  le  chant  profane , & 
l'on  dit  Charure  pour  le  chant  d’églifè. 

Un  Chanteur  eft  donc  un  aâeur  de  l'Opéra  qui 
récite,  exécute,  joue  les  rôles  ,ou  qui  charte  dans 
les  choeurs  des  tragédies  8c  des  balets  mis  en 
Mufiquc. 

Un  Chantre  eft  un  eeelefiaftique , ou  un  laïque 
revêtu  dans  les  fonctions  de  l’habit  eccléfiaftiqce  , 
appointé  par  un  Chapitre  pour  chanter  dans  les  offi- 
ces , les  récits  , les  chœurs  de  Mufique  , &c* 
& même  pour  chanter  le  plain  - chant.  ( JL. 
Diderot.  ) 

Chantre  le  dû  encore  figurcment  8c  poétique- 
ment d’un  poète:  ainfï,  on  dit,  le  Chitntre  delà 
Thrace  , pour  dire  Orphée  ; le  Chantre  thébain  , 
pour  dire  Pîr.darc.  On  appelle  auftï  figurcment  & 
poétiquement  les  roflignols  8c  autres  oifèaux,  les 
C liant  res  des  bois.  (Diftion»  de  CAcad . 176  a 

XH.)  CHAPELLE,  CHAPELLENIE.  Syn. 

Ces  deux  termes  de  Jurifprudence  canonique  font 
lÿnonymes  dans  deux  fèns  aificrents. 

Dar.s  le  premier  fens  , ils  expriment  Pun  8c 
l’autre  un  édifice  fiicré  avec  un  autel  où  l’on  dit  la 
méfie.  Mais  la  Chapelle  eft  une  églife  particulière, 
qui  n’eft  ni  cathédrale  , m collégiale , ni  paroifliale , 
ni  conventuelle  ; édifice  ifolé , entièrement  détaché 
& l’éparc  de  toute  autre  églife  : telle  eft,  à Paris , 
rue  S.  Jaques , la  Chapelle  de  S.  Yves;  telle  eft, 
dans  un  château  ou  dans  une  maifbn  particulière , 
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la  Chapelle  domeftique , autorise  par  l’Ordinairê 
pour  la  commodité  du  poilèfleur.  La  Chapellenie 
eft  une  parue  d’une  plus  grande  églifè , ayant  (on 
autel  propre  où  l’on  dit  la  mcllè  : telle  eft , dans 
l'eglile  paroifliale  de  S.  Sulpice  de  Paris,  derrière  le 
chœur,  la  Chapellenie  de  la  Vierge,  remarquable 
par  fâ  décoration  en  marbre  & furtout  par  fa  belle 
eouçole. 

Cette  diftinâion  n’a  guère  lieu  que  dans  le  lan- 
gage des  canonifies;  car  dans  l’ulàge  ordinaire  on 
déligne  les  deux  efpêces  par  le  nom  de  Chapelle  ; 
la  OtapelleS.  Yves , la  Chapelle  de  la  Vierge,  6v. 
Alors  les  canoniftes  qui  le  rapprochent  du  langage 
commun  , donnent  à la  première  efpcce  le  nom  de 
Chapelle Jub  Jio  t parce  que  c’eft  un  édifice  ifblc; 
& à la  féconde , le  nom  de  Chapelle  fuh  teLlo  , 
parce  quelle  eft  renfermée  (bus  je  toit  d’une  plus 
granle  églife  dont  elle  fait  partie. 

C’eft  de  cet  ufâge  vulgaire,  que  naît  entre  les 
deux  mots  Chapelle  & Chapellenie  une  nouvelle 
diftinâion  dans  leur  fynonyraie,  qui  porte  fiir  un 
fens  tout  different. 

Dans  ce  fécond  fens , la  Chapelle  eft  l’édifice 
fâcre  où  fè  trouve  un  autel  fiir  lequel  on  dit  la 
mclfe,  fbit  fuh  dio , foi ifuh  te  cl  J : & la  Chapellenie 
eft  le  bénéfice  attaché  i la  Chapelle  , i la  charge  de 
certaines  obligations.  La  plupart  des  Chapelles  do- 
meftiques  font  fans  Chapellenie • (M.  Mkauzéb.) 

( N.  ) CHARADE,  fif.  Efpèce  de  Legogryphe, 

3ui  confifte  dans  la  fimple  divifion  d’un  mot  en 
eux  ou  plufieurs  parties  , fùivant  l’ordre  des  fÿl- 
labes , de  manière  que  chaque  partie  foit  un  mot 
exprimant  un  fens  complet  : & l’on  propofè  alors 
de  deviner  le  mot  entier  8c  fès  parties,  en  défi- 
niifant  fucceftivement  chacune  des  parties  8c  le  Tout. 

Quelquefois  ces  définitions  font  laconiques  8c 
myftcrieufes , comme  dans  les  exemples  fuivants  : 
Ma  première  Je  Jert  de  ma  fécondé  pour  man- 
ger mon  tour.  C’en  chiendent , puifqu’un  chien  fp 
fert  de  (es  dents  pour  manger  du  chiendent. 

Quatre  membre*  font  tout  mon  bien; 

•Mon  dernier  vaut  mon  Tout , 3c  mon  Tout  ne  vaut  rien.' 

C’eft  \dro , compofe  de  quatre  lettres,  dont  la 
dernière  o vaut  \éro  qui  eft  le  Tout;  8c  ce  Tout 
ou  \ero  ne  vaut  rien. 

D’autres  fois  les  définitions  fè  foijt  d’une  manfere 
plus  développée,  mêlée , s’il  fè  peut , de  traies  his- 
toriques, de  moralités,  de  plaifàmerie,  d’ailufions 
ingénieufès,  &c. 

Les  avares  cachent  mon  premier  ; les  femmes 
cachent  mon  fécond;  les  âmes  f bibles  fe  cachent 
tr  tremblent  à Cafpefl  de  mon  7 ou  t,  qui  répand 
quelquefois  Li  df dation  dans  Us  campagnes . 

Les  avares  cachent  leur  or;  les  femmes  cachent 
leur  âge  : le  tout  eft  donc  orage. 

Chez  nos  lieux  prefque  toujours 
J* cccupois  le  fommct  des  plus  hautes  montagnes , * 

Et  là  j’etois  d'un  grand  fe  cours  ; 

JTui 
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P2ui  fou /en?  tujourdhuj  j'iubuc  le*  campagne* , 

Où  je  figure  noblement} 

Et  j'en  fai*  i coup  fur  le  pFui  noble  ornement. 

Ifccamine  mon  Tout  A:  fais-en  deux  parties  t 
L’un  eft  un  animal  trcHubiil  3 c gourmand, 

RcjouVlTanr  par  fri  folies , 

De  doux  maintien  , maître  en  minauderies  , 

Traître  furtout  ; l'autre  eft  un  clément. 

Le  rr.ot  cou!  eft  château , qui  fe  divito  en  chat 
Cf  eau. 

On  ne  fait  guère  ufage  dans  les  Charades  que 
des  mots  de  deux  lyllabes  matoulines  , comme 
Chiendent  , Charbon , Cordon  , Château  , &c  : ou 
des  mots  de  trois  1)  llabes , donc  U dernière  eft  fé- 
minine , comme  Orage , qui  vaut  or-age  ; Préface , 
ui  vaut  préface  ; Potage  , qui  vaut  Pot-age  ou 
*o-tage\  &c.  Mais  qu’eft-ce  qui  empêcherait  de 
couper  en  deux  parties  un  mot  de  plufieurs  fylla- 
l>es  , comme  Délié  en  de -lié , Avantage  en  avant- 
oge , Secrétaire  en  fecret-aire , &c  ? Pourquoi 
meme  ne  coupercit-on  pas  un  mot  en  plus  de  deux 
parties?  ‘Tripotage  , par  exemple,  peut  fe  couper 
en  deux  ; favoir , Tri  ( jeu  ) & Potage , ou  Tripot 
& Age  ; & en  trois , Tri  ( jeu  ( , Po  (rivière  ) , 
& 7 âge  (rivière),  ou  bien  Tri-pot-age.  ( jU. 
JJeau  zée.) 

(N.)  CHARGE, FARDEAU,  FAIX(S>m) 
La  Charge  eft  ce  qu’on  doit  ou  ce  qu’on  peut 
porrer  ; de  la  l’exprcftion  proverbiale  qui  dit , que 
la  Charge  d’un  baudet  n’ell  pas  celle  d’un  élé- 
phant. Le  Fardeau  eft  ce  qu’on  porte;  ain/î,  l’on 
peut  dire  dans  le  tons  figuré  , que  c’eft  rilquer  l'a 
placé  que  de  le  décharger  totalement  du  Fardeau 
des  affaires  lur  ton  fubalterne.  Le  Faix  joint  à 
l’idée  de  ce  qu’on  porte  celle  d’une  certaine  im- 
preffion  lur  ce  qui  porte;  voilà  pourquoi  l’on  dit 
plier  (bus  le  Fatx. 

On  dit  de  la  Charge , qu’elle  eft  fbrte  ; du  Far- 
deau y qu’il  eft  lourd;  6:  du  Faix , qu’il  accable. 
( L'abbé  Girard .) 

Dans  l’Encyclopédie  (77/.  t97)>  M.  Diderot 
a joint  à ces  trois  mots,  celui  de  Poids.  Mais  la 
manière  meme  dont  on  en  parle  pour  Je  diftinguer 
des  autres , eft  une  preuve  qu’il  n’en  eft  pas  fyno- 
nyme.  Charge , Fardeau , & Faix , defignent  éga- 
lement ce  qui  eft  porte  ; c’eft  l’idée  commune  qui 
les  rend  également  concrets  & lÿnonymes.  Poids 
eft  un  nom  abftrait  , fynonvme  à cet  égard  de 
Gravité  & de  Pefameur  ; & tous  trois  déJÏgnent 
abftraîtetnent  la  qualité  qui  donne  aux  corps  une 
tendance  aétîve  vers  le  centre  de  la  ttrre.t  troye\ 
Tes  a n t e u r ,Poid$,G  r a y it  é.  Syn.  ( M.  Le  a vzêe.) 

(N.)  CHARIÊNTISME,  f.  m.  Ce  mot  vient 
du  grec,  Xttnt*Ttruof,  venu/huis  ajfeelatio  : R. 
Xtin f,  venujlas.  Le  Charientifme  eft  une  cfpèce 
d'ironie  ( Foye\  Ironie)  agréable  & délicate, 
dom  le  fel  ne  laifte  pas  d'être  piquant.  Exemple: 
Cramm.  et  LiTTtRAT • Tome  1. 
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L’empefeur  Charles-Quint  avoit  voülu  faire 
croire  que  le  tolcil  s'etoit  arrêté  pour  lui  donner 
le  temps  de  rendre  fa  victoire  fur  les  faxons  plu* 
complette  à la  journée  de  Muhlberg,  en  1747;  & 
fês  flatteurs  avoient  oie  l’écrire , comme  en  ayant 
été  témoins.  Henri  II,  roi  de  France,  crut  pou- 
voir, quelques  années  après,  demander  zu  duc 
d'Albe  ce  qui  en  ctoit  : e.  J ctois , répondi:-iJ , (î 
*>  occupé  ce  jour-là  de  ce  qui  fe  paffoit  fur  la 
* re  » ne  pris  pas  garde  à ce  qui  le  paf- 

» (bit  dans  le  ciel». 

Cette  reponto  eft  un  Charientifme  trcs-dcücat , 
qui , (bus  le  voile  d’une  ripe  nie  en  partie  vraie 
& en  partie  vraitomblable , biffe  percer  finernert 
la  penlée  du  duc  d’Albe  , fans  que  l’on  puilfe  toute- 
fois la  lui  imputer  ni  lui  en  taire  un  crime. 

L’auteur  de  Y Encyclopédie  littéraire  dit  que  le 
Charientifme  eft  une  figure,  par  laquelle  on  ré- 
pond en  termes  modérés  aux  expreftions  d’un  homme 
tranl'portc  d’une  paftîon  violente. 

Dans  ce  cas,  on  déguilè  en  effet  fit  véritaLIo 
façon  de  penler , puifqu’il  eft  dans  la  nature  d’op- 
pofer  la  fcree  à la  force  ; on  prend  un  moyen  plue 
délicat  pour  amener  ton  homme  au  point  où  en 
le  veut  ; c’eft  donc  toujours  une  ironie  délicate  , 
un  Charientifme. 

Voflius  ( Partit,  oral . Lib.  IV. Cap.  X.  §.  4.)  réu- 
nît à peu  près  ces  deux  points  de  vue.  Ch  prient js- 
mus  d lepore  ac  gratta  nomen  cccepit  : ejlquA 
jocus  cum  anurnitate  mordax  ; vel , ut  alii  rr.a- 
lura , fit  quum  dura  tr  afpera  diSlit  gratiojis  & 
mollt bus  verbis  mitigantur  O moUiumur.  ( JTm 
Bejuzée.) 

(S.)  CHARME,  ENCHANTEMENT, SORT. 

Synonymes. 

Le  mot  de  Charme  emporte  dans  fa  lignifica- 
tion, l’idée  d’une  force  qui  arrête  les  effets  ordi- 
naires & naturels  des  caules.  Le  mot  d’Eru  hautement 
le  dit  proprement  pour  ce  qui  regarde  l’iilufion  des 
tons.  Le  mot  de  Sort  enferme  particulièrement  l'idée 
de  quelque  cholè  qui  nuit  ou  qui  trouble  la  raiton. 
Ils  marquent  tous  les  trois  dans  le  tons  littéral 
l’erfct  d’une  opération  magique  , que  la  Religion 
condannc , que  la  Politique  fuppoto , & donc  la 
Philotophie  to  moque. 

Les  vieux  contes  ditont  qu’il  y a un  Charme 
pour  empêcher  l'effet  des  armes,  & rendre  in- 
vulnérable : on  lit  dans  les  anciens  romans  , que 
la  puiffance  des  Enchantements  faitoic  fubiterront 
changer  de  moeurs , de  conduite  & de  fortune  : 
le  peuple  a cru  & croit  encore  qu’on  peut , par  le 
moyen  d’un  Sort  , altérer  Je  tempérament  & U 
fânté , rendre  meme  extravagant  & furieux.  Mais 
les  gens  de  ben  tons  ne  voient  point  d’autre  Charme 
dans  le  monde,  que  le  caprice  des  pallions  à l'égard 
de  la  raiton  , dent  il  fufpend  touvent  les  réflexions , 
& arrête  les  elfets  qu’elle  devrait  naturellement  Sc 
ncceffhi rement  produire  : ils  ne  connoiffent  pas  non 
plus  d’autre  Enchantement  f que  la  féduôion  qui 
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naît  d’un  goût  déprivé  & d’une  Imagination  déré- 
glée : ils  lavent  aufti  que  tout  ce  qu  on  attribue  à 
un  Sort  mal ic lentement  jetc,  n’cft  que  l'effet,  ou 
d’une  mauvaite  conflitutton , tu  d'une  application 
pbyfique  de  certaines  choies  capables  de  déranger 
l’économie  de  la  circulation  du  teng , & par  con- 
fcquent  propres  à nuire  à la  tente  8c  à bôulevcr- 
ftr  les  fonctions  de  l’ime.  (L'abbé  CixÀ/in.) 

* CHASTETÉ  , CONTINENCE.  Synonymes . 

Deux  termes  egalement  relatifs  à l’ulage  des 
pUiiirs  de  la  chair  ; mais  avec  des  différences  bien 
marquées. 

La  Chafleté  cil  une  vertu  morale  , qui  prêtent 
des  règles  à l’ufage  de  ces  plailîrs  : la  Continence 
cfi  une  autre  vertu  , qui  en  interdit  ablclument 
l’ufàge.  La  Chafleté  étend  tes  vues  fur  tout  ce  qui 
peut  être  relatif  i l’objet  quelle  te  propote  de 
régler  ,*  pentëes,  difeours,  lcéiures,  attitudes  , gete 
tc-,  choix  des  aliments,  des  occupations  , des  lo- 
ciétés,  du  genre  de  vie  par  rapport  au  tempéra- 
ment, Oc.  La  Continence  n’efnitege  que  la  pri- 
vation aétücllc  des  plai/irs  de  1a  chair.)  (M.  Hlâu- 
SÊE.  ) 

Tel  ell  chafle  qui  n’efl  pas  continent  ; 8c  réci- 

Lroquement , tel  efl  continent  qui  n’ell  pas  chafle. 

.a  Chafl.'té  ell  de  tous  les  temps , de  tous  les 
âges,  & de  tous  les  états:  la  Continence  n’ell  que 
du  célibat. 

Lagc  rend  les  vieillards  néceflairement  conti- 
nents i il  efl  rare  qu’il  les  rende  chaflcs . (AJ, 
Didzkot.  ) 

(N.)  CHÂTIER  , PUNIR.  Synonymes. 

On  châtie  celui  qui  a fait  une  faute,  afin  de 
l'empêcher  d’y  retomber;  on  veut  le  rendre  meil* 
leur.  On  punit  celui  qui  a fait  un  crime,  pour  le 
lui  faire  expier  ; on  veut  qu’il  lervc  d’exemple. 

Les  pères  châtient  leurs  enfants.  Les  Juges  font 
punir  les  malfaiteurs. 

Il  faut  châtier  rarement , 8c  punir  fréquemment. 
Le  Châtiment  dit  une  correction  ; mais  la  Punition 
ns  d.t  précifcment  qu’une  mortification  faite  i celui 
que  l'on  punit. 

Il  cil  eiTencicl , pour  bien  corriger , que  le  Châ- 
timent ne  fbit  ni  ne  paroide  être  l’effet  de  la  mau- 
vrite  humeur.  La  juflice  demande  que  U Puni- 
tion fuit  rigoureute,  lorlque  le  crime  cft  énorme. 

Dieu  nous  châtie  en  père  pendant  le  cours  de 
cette  vie  mortelle  , pour  ne  pas  nous  punir  en 
juge  pendant  une  éternité. 

I.e  mot  de  Châtier  porte  toujours  avec  lui  une 
i îée  de  fubordination  , qui  marque  l’autoritc  ou  la 
fipériorité  de  celui  qui  châtie , fur  celui  qui  efl 
châtié.  Mais  le  mot  de  Punir  n’enferme  point  cette 
idée  dans  te  lignification.  On  n’cfl  pas  toujours 
puni  par  fes  fuperieurs  ; on  l'efl  quelquefois  par 
1-s  égaux,  par  ibi-méme,  par  tes  inférieurs,  par 
le  fcul  évènement  des  choies,  par  le  haterd,  ou 
par  les  fuites  memes  de  la  faute  qu’on  a çonuuife. 
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Les  parents  que  latendreflè  empêche  de  châtier 
leurs  enfants,  font  fouvem punis  de  leur  fohe  ami- 
tié , par  l’ingratitude  & le  mauvais  naturel  de  ces 
memes  enfants. 

Il  n’cll  pas  d’un  bon  maître  de  châtier  Ion  élève 
pour  toutes  les  fautes  qu’il  fait;  parce  que  les 
Châtiments  trop  fréquents  contribuent  moins  à cor- 
riger du  vice,  qu’a  dégoûter  delà  vertu.  La  ccn- 
tervation  de  la  focicté  étant  le  motif  de  Ia  Pu- 
nition des  crimes,  la  juflice  humaine  ne  doit  punir 
que  ceux  qui  la  dérangent  ou  qui  tendent  à là 
ruine. 

11  efl  du  devoir  des  eccléfiaftiques  de  travail- 
ler A l'extirpation  du  vice  par  1a  voie  de  l’exhor- 
tation & de  l’exemple  ; mais  ce  n'ell  point  A eux 
i châtier  , encore  moins  à punir  le  pécheur. 
( L’abbé  Girard.) 

(N.:  CHÉTIF;  MAUVAIS.  Synonymes . 

Le  premier  de  ces  mots  commence  à vieillir; 
il  n’elî  plus  d’un  utege  fort  fréquent  ; il  n'ell  pas 
néanmoins  tout  à fait  furanné , 8c  il  trouve  en- 
core des  places  où  il  figure  ; nous  pouvons  donc 
le  caraCferiler , fans  craindre  de  rien  faire  hors  de 
propos.  Quant  au  fécond  mot  : il  n’ell  pas  pris  ici 
dans  toutes  lés  lignifications  ; il  n'ell  pris  que  dans 
celle  qui  le  rend  lynonyme  au  premier;  je  veux 
dire  , pour  marquer  uniquement  une  tbrte  d’inap- 
titude à être  avantageulement  placé  , ou  mis  en 
utege. 

L’inuiiîité  ou  le  peu  de  valeur  rendent  une  chote 
chétive  : les  défauts  & la  perte  de  Ibn  crédit  la 
rendent  mauvaife.  De  U vient  qu’on  dit  dans  le 
flyle  myftique,  que  nouslommesdc  chétives  créa- 
tures , pour  marquer  que  nous  ne  femmes  rien  à 
l’égard  de  Dieu,  ou  qu'il  n’a  pas  bebin  de  nos 
ferviccs;&  qu’on  appelle  mauvais  chrétien , celui 
qui  manque  de  foi,  ou  qui  a perdu  par  le  péché 
la  grâce  du  baptême. 

Un  chétif  % fûjct  efl  celui  qui,  n'efant  propre  à 
rien,  ne  peut  rendre  aucun  fervice  dans  la  répu- 
blique. Un  mauvais  fujet  ell  celui  qui , te  laite 
font  aller  à un  penchant  vicieux , ne  veut  pas  tra- 
vailler au  bien. 

Qui  ell  chétif  ell  méprifable  & devient  le  rebut  de 
tout  le  mot  de.  Qui  ell  mauvais , ell  condannable  , 
Sc  s’attire  la  haine  des  honnêtes  gens. 

En  fait  de  chûtes  d’ufage , comme  étoffes , linges 
& temblubles , le  terme  de  Chétif  enchérit  fur 
celui  de  Mauvais . Ce  qui  cil  ufc,  mais  qu’on 
peut  encore  porter  au  besoin,  efl  mauvais  ; ce  qai 
ne  peut  plus  fervir  & ne  teuroit  être  mis  hon- 
nêtement , ell  chétif 

Un  mauvais  habit  n’ell  pas  toujours  la  marque 
du  peu  de  bien.  Il  y aquelq  jefois  feus  un  chétif  hail- 
lon plus  d'orgueil  que  fous  l’or  & fous  la  pour- 
pre. ( L'allé  Gixasd.  ) 

(V.)  CHEVILLE  , f.  f.  Dans  un  fens  figuré . on 
appelle  Cheville , tout  ce  qui  cft  mis  dans  un  vers  fens 
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nécelTué  pour  le  fons , & uniquement  pour  les  be- 
soins de  la  rime  ou  de  lu  induré. 

Sabine  , dans  Y Horace  de  P.  Corneille  (At7.U. 
Jl\  vj.  ) répond  i Curiace  î 

Non,  non,  mon  Frcre,  non,  je  ne  vfem  en  ce  lieu, 

Que  four  vous  embraflèr  & pour  vous  dire  Aiicu. 

» Ces  trois  non  , dit  Voltaire  • 9c  en  ce  lieu 
9>  font  un  mauvais  effet.  On  lent  que  le  lieu 
93  eft  pour  la  rime  ; & les  non  redoubles  , pour  le 
**  vers.  Ces  négligences , fi  pardonnables  dans  un 
«e  bel  ouvrage , tant  remarquées  aujourdhui.  Mais 
**  ces  termes  en  ce  lieu%  en.  ces  lieux  , ccffent  d‘être 
**  une  expreflion  oifculê,  une  Cheville , quand  ils 
3»  lignifient  qu'on  doit  être  en  ce  lieu  plus  totqu’ail- 
a leurs,  «c 

Dans  le  Polyeul le  du  meme  poète  ( AcL  III. 
Æ.ij.) 

Je  ne  puis  y penfer  fani  frémir  i l'ialbnc  f 

Et  ewins  de  faire  un  crime  en  vous  le  racontant. 

3»  On  ne  peut  remarquer  avec  trop  d’attention , 
**  dit  encore  Voltaire,  ces  mots  inutiles  que  la 
a»  rime  arrache.  Sans  frémir  dit  tout  ; à Cinf- 
»>  tant  eft  ce  qu’on  appelle  Cheville • *> 

L'auteur  de  Y Encyclopédie  littéraire  dit,  comme 
la  plupart  de  ceux  qui  en  ont  parlé  , qu’une  Che- 
ville et}  une  épithète  inutile , 8c  qu’on  n’emploie 
que  pour  oompletter  la  mefiire  d’un  vers  ou  peur  la 
rime  , mais  qui  n’ajoûte  rien  i l’image  & i la  pensée. 
L 'épithète  inutile  eft  fins  contredît  une  Cheville  ; 
mais  toute  Cheville  n'eft  pas  une  épithète  : p eut- 
on  en  effet  donner  le  nom  d'épithète  i aucune  des 
trois  Chevilles  qui  viennent  d’etre  cenforces  par 
Voltaire  ? 

L’Encyclopédifte  littéraire  veut  donner  un  exem- 
ple d'une  Cheville , employée  unique. tient  pour  la 
rime  ; 3c  il  cite  ces  vers  de  Deforéiux  (Art.  poee. 

III.  1*10 

LJ  pour  bous  enchanter  tour  eft  mit  en  ufigc  ; 

Tout  prend  un  corps , une  ame,  un  efprit,  un  vifixge. 

Le  choix  de  l’exemple  me  parole  doublement  mal- 
heureux. i*.  Un  vifage  n’eft  pas  une  épithète  , puif 
que  ce  n'eft  ni  un  adjeftif  ni  l'équivalent  d’un  ad- 
jcclif  : ainfi , ce  choix  dépoté  contre  la  juftcfië  de 
la  définition,  x^.  Un  vifige  n'eft  point  du  tout  inu- 
tile à la  penfée  do  l’auteur  : Visage,  ft  prend  pour 
V air  du  vifage;  & Pu  ysionqmie Je prerul plus  ordi- 
nairement pour  l'air  y Us  traits  tlu  vifage  y tèlon  le 
DiA.  de  Incad,  ( 1761  ) : or  une  phylîonornie  dé- 
cidée n’eft  pas  une  choie  inutile  à oblèrver  dans 
l’homme  , parce  que  Ci  phyfionomie  eft  alfe^  com- 
munément un  ligne  caraâériftique  de  Ton  intérieur; 
3c  il  en  eft  de  rr.éme  dans  un  poème  épique  : tout 
doit  être  caractcrifc  d'une  manière  aïïortie  au  but 
& au  plan  de  l’ufage.  (J/.  Bf.avzèe.) 

(N.)  CHIFFRE,!,  m.  Il  ledit  de  certains  caractères 
inconnus , deguifes  ou  variés , dont  on  le  lert  peut 
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écrire  des  choies  fccrctes,  & qui  ne  peuvent  cire  en- 
tendus que  pj.r  ceux  qui  en  ont  la  clef.  On  en  .1  lait 
un  arc  particulier,  qu’on  appelle  Cryptographie  % 
P oly graphie , ou  Stcganogt  aph  1 e,  qui  paroïc  n a voie 
été  que  peu  connu  des  anciens. 

Il  y a apparence  que  U dénomination  de  Chiffre 
8c  le  verbe  Déchiffrer  qui  y répond  en  ce  fens , Vien- 
nent de  ce  que  ceux  qui  ont  cherché  les  premiers,  du 
moins  parmi  nous  , à écrire  en  Chiffres  , le  font 
lèrvis  de  ceux  de  l’Arithmétique  ; Sc  de  ce  qu’ils  font» 
or  Jinairement  employés  pour  cela,  étant  d’un  coté  des 
caractères  très-connus  , & de  l’autre , étant  très-dif- 
férents des  caraélères  ordinaires  de  l’A’phabet.  D’ail- 
leurs tous  les  étymologiftes  s’accordent  aller.  a tirer  le 
nom  Chiffre  de  l'hébreu  *^DD  ( Sapher  ou  Saphr  ) 9 
qui  figmfie  également  nombre  , annonce  , récit  , 
livre  y lettre. 

Le  Sieur  Guillet  de  la  Guiüeticre , dans  un  livre 
intitulé  Lacédémone  ancietvxe  & nouvelle  y prétend 
ue  les  anciens  lacédémoniens  ont  etc  les  inventeur* 
e l’art  d’écrire  en  Chiffes . Leurs  Scy Laïcs  furent  % 
lèion  lui , comme  i’coauche  de  cet  art  royfférteux  : 
c’ctoient  deux  rouleaux  de  bois , d’une  longueur  3c 
d’une  épaiffeur  égale;  les  éphores  en  gardoient  un* 
Sc  l’autre  croit  pour  le  General  d’armée  qui  niar- 
choitcontre  l'enremi.  Lorlque  ces  magiftrats  lui  vou- 
loient  envoyer  des  ordres  lecret*,  ils  prenoîent  une 
bande  d;  parchemin  étroite  & longue,  qu'ils  rou- 
taient examinent  autour  de  la  Scyrale  qu’ils  s ctoicnt 
rélêrvée;ils  écrtvoient  alors  deltas  leurs  intentions; 
8c  ce  qu’ils  avoient  écrit  formoit  un  fois  parfait  Sc 
fiiivi , tant  que  la  bande  de  parchemin  ctoit  appli- 
quée lur  le  rouleau:  mais  dès  qu’on  la  dcveloooit* 
l'écriture  ctoit  tronquée  & les  mors  fins  liaifon  ; 3c 
il  n’y  avoit  que  leur  Général  qui  put  en  trouver  lie 
fuite  8c  le  lêns , en  ajuftant  la  osnde  fur  la  Scvtale 
ou  rouleau  (èmblable  qu’il  avoit. 

Ce  n’étott  point  là  l’art  d’écrire  en  Chiffres  y pui.O 
ue  les  heedemoriens  ne  cichoient  leur  lecret  qu’en 
rchiquetant , pour  ainfi  dire  y leur  écriture  for  dif- 
férentes parties  du  rouleau  : cette  maniéré  appartient 
néanmoins  à la  Cryptographie  ou  Stéganographie, 
qui  eft  l’art  d’écrire  en  cachant  fon  lècrec , pour  ne  le 
laiftcr  deviner  qu’à  celui  à qui  on  en  confie  1a  clef. 

Pclvbe  raconte  qu  Enée  le  taditicn  fit , il  y a en- 
viron deii'.-mille  ans,  une  colle&on  de  vingt  ma- 
nières differentes , qu’il  avoit  inventées  ou  dont  on 
s'etoit  lêrvi  julqu’alcrs  , pour  écrire  de  façon  qu’il 
n’y  eût  que  celui  qui  en  avoit  le  lecret  qui  put  y 
comprendre  quelque  choie. 

Mais  perfonne  n’avoit  donné  des  règles  de  ce:  art 
avant  Jean  Trithème,  abbé  de  Spanheîm,  qui  mou- 
rut au  commencement  du  XVI.  focle.  Il  avoit  com- 
pofé  for  ce  fujet  fix  livres  de  1a  Polygraphie  { 
ce  mot  } , & un  grand  ouvrage  de  ta  S régan.? gra- 
phie ( troye%  ce  mot),  dont  les  termes  techniques  & 
tnyftcrieux  firent  penlèr  a un  nommé  Boville , que 
cet  ouvrage  ne  renfermoit  que  des  myftcres  diabo- 
liques ; & c’eft  for  ce  principe  que  piulîeurs  auteurs  , 
3c  entre  autres  Poitevin  , ont  écrit  que  la  Stéga- 
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nographie  ctoît  pleine  de  magie.  Prévenu  de  ces 
imputations  didees  par  l’ignorance , l’cledeur  pala- 
tin , Frédéric  II , fit  brûler,  par  une  vaine  fuper- 
ftition , l’original  de  cette  Stéganographîe,  qu’il  avoit 
dans  là  bibliothèque.  Mais  plusieurs  auteurs  célèbres 
& moins  crédules,  tels  que  Vigenère  & d’autres, 
ont  juftifié  l’abbé  Trithème.  Le  plus  illuftre  de  lès 
défendeurs  fut  un  duc  de  Lunebourg  , dont  la  Cryp- 
tographie fut  imprimée  en  1 61 4 , in  folio  \ & Nauüé 
dit  que  ce  prince  a fi  bien  éclairci  toutes  les  obs- 
curités de  Trithemc  , & fi  heureulément  mis  au  jour 
tous  lès  prétendus  myfteres , ou’il  a pleinement  lâ- 
tisfait  la  curiofité  d’une  infinité  de  gens  qui  Ibuhai- 
xoient  de  lavoir  ce  que  c’étoit  que  cet  art  prétendu 
magique. 

Caraniuel  donna  aufiTi , dans  le  même  defTcin,  une 
Stéganographie  en  1635.  Le  P.  Galpard  Scbot  , 
iéfuite  allemand  , & un  autre  allemand  , nommé 
Woltmg-Erneû  Heidel , ont  aufti  donné  de  pareils 
Traités. 

Jean  - Baptifte  Porta  , gentilhomme  napolitain  , 
mort  à peu  près  dans  le  meme  temps  que  Trithè- 
rre  , a fait  un  ouvrage  De  occultïs  litterarum  notis, 
je' imprime  à S tr  al  bourg  en  1606,  avec  des  aug- 
mentations. 11  y donne  plus  de  1 80  manières  de 
cacher  là  penfee  en  l’écrivant;  & il  en  laifle  en- 
core une  infinité  d’autres  à deviner,  Si  qu’il  eft  aisé 
d’inventer  fur  celles  qu’il  propolc.  Ainfi , il  a fur- 
pairé  de  beaucoup  tout  ce  qu’avoit  fait  Trithcme 
Hir  ce  point , Ibit  par  (à  diligence  & Ion  exactitude, 
foit  par  Ibn  abondance  & là  diverfité , Ibit  enfin  par 
la  netteté  & par  là  méthode. 

Le  Chancelier  Bacon  a parlé  de  cet  art  dans  Ibn 
ouvrage  De  dignitate  tr  augmemis  feientiarum 
( Lib.  VI.  Cap./.).  On  trouve  aulïî  des  exemples 
de  plufieurs  manières  de  Stéganographie  dans  les 
Récréations  mathématiques  d'O^anam. 

On  di.iingue  le  Chiffre  à l'impie  clef,  & le  Chif- 
fre à double  clef.  Le  Chiffre  à hmple  clef,  cil  celui 
où  l’on  le  lcrt  toujours  d’une  meme  ligure  pour  ligni- 
fier une  meme  lettre;  ce  qui  fe  peut  deviner  aife- 
ment  avec  quelque  application.  Le  Chiffre  à double 
clef,  eft  celui  où  l’on  change  d’alphabet  à chaque 
mot , eu  à chaque  ligne  , ou  à chaque  phralè  com- 
•plettc  , ou  de  deux  en  deux  mots , de  trois  en  trois 
mots , 6v , en  le  forvant  lucceflivement  de  deux , de 
trois,  ou  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  d’alpha- 
bets , & recommençant  enfuice  à fe  forvir  des  memes 
dans  le  meme  ordre  ou  dans  un  ordre  différent:  c’ell 
encore  un  Chiffre  à double  clef,  quand  on  emploie 
dans  ce  qu’on  écrit  des  mots  làns  lignification. 

Mais  une  autre  manière  plus  fimple  St  indéchif- 
frable , efl  de  convenir  de  quelque  livre  de  pareille 
& même  édition  ; & trois  chiffres  numéraux  font 
la  clef  : le  premier  marque  la  page  du  livre  , le 
fécond  en  défigne  la  ligne , & le  troisième  indique 
leenotdont  on  doit  le  lervir.  Cette  manière  d’écrire 
& de  lire  ne  peut  être  connue  que  de  ceux  qui  là- 
vent  certainement  quelle  cil  l’édition  du  livre  dont 

fe  fort  ; d’autant  plus  que  le  meme  mot  lé  trou- 
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vant  en  diverfes  pages  du  livre,  il  eft  prefque  tou- 
jours défigiié  par  differents  nombres  : rarement  le 
meme  revient  - il  pour  lignifier  le  même  mot.  Il 
y a,  outre  cela,  les  encres  fccrettes  , qui  peuvent 
ctre  aufli  variées  que  les  chiffres.  f'oyc\  Déchif- 
frer. ( Cet  article  a été  compofé  de  plufieurs  ré- 
pandus dans  C Encyclopédie , tr  des  additions  de 
M.  Beâuzêe.  ) 

(N.)  CHLEUASME.  f.  m.  Nom  grec , donné  par 
les  anciens  rhéteurs  à une  elpèce  d’ironie.  Xb.ttmru.or  , 
tUuJtoi  de  XAivir,  rifus . Ceû  proprement  l'Ironie, 
par  laquelle  on  paroit  fe  charger  de  ce  qui  tomba 
directement  fur  l’adverlàirc  ; ou  par  laquelle  au  con- 
traire on  paroit  attribuer  à l’adverlàire  ce  qui , au 
lieu  de  lui  convenir,  convient  uniquement  ou  à nous 
ou  à celui  pour  qui  nous  parlons. 

Nous  trouvons  dans  Virgile  ( Æn.  X.  90.)  un 
Chlcuafme  de  la  première  elpèce  dans  ces  paroles 
de  Junon  contre  Vénus  : 

* . • Qu. m eaufa  fuit  confurgere  in  arma 
Eut opantque  Ajiamque , & feedtra  folrtrt  furto  f 
Me  duce  dardaniut  S panam  expugnavit  adulte.'  f 
Aut  ego  tela  dedi  , fovive  cupidinc  b* U a ? 

» Quelle  eft  la  caufe  qui  a fait  courir  aux  arme? 
» l’Europe  & l’Alîe  , & qui  a fait  rompre  les  traités 
par  un  rapt?  Eft-ce  fous  ma  direction  que  IV 
3»  dultere  troyen  s 'eft  emparé  de  Sparte  l Eft-ce 
» moi  qui  lui  ai  fourni  des  armes , ou  oui  ai  allu- 
3*  mé  la  guerre  par  les  feux  de  l’amour?  « 

Il  y a (tA.  XI.  38;.)  un  ChUuafme  de  la  1c- 
condc  elpcce  dans  ce  difeours  de  Turnus  j Draocès  : 

Proinde  tona  eloquio  ( folitum  tibi  ) , me  que  timons 
Argue  tu  , Drancc  ; tut  quando  Jh  agit  actrvos 
Ttucrorum  tua  dextra  dédit , pajjimque  trvpais 
Infignis  agrot . 

33  Fais  donc  tonner  ta  voix,  Drancès,  lèlon  ta 
»»  coutume , & accufc-moi  de  lâcheté  ; toi  dont  U 
33  main  a malTacré  tant  de  monceaux  de  troyéns  , 
a»  & qui  couvres  de  toutes  parts  nos  campagnes  de 
33  trophées  honorables.  « (JW.  JJeauzèe.  ) 

CHCKUR,  li  m.  (Belles-Lettres) , dans  la  Pocfie 
dramatique,  lignifie  un  ou  plufieurs  aéleurs  qui  font 
luppofes  Ipedateurs  de  la  pièce  , mais  qui  témoi- 
gnent de  temps  en  temps  la  part  qu’ils  prennent  à 
îaâion  par  des  dilcours  qui  y font  liés,  làns  pour- 
tant en  faire  une  partie  elîencielle, 

M.  D acier  obforve , après  Horace,  que  la  Tra- 
gédie n’étoit  dans  Ibn  origine  qu’un  Choeur , qui 
chantoit  des  Dithyrambes  en  l’honneur  de  Bacchus, 
làns  autres  adeurs  qui  déclamafTent.  Theljfts , pour 
foulager  le  Chœur , ajouta  un  adeur  qui  rccitoit  les 
aventures  de  quelque  héros.  A ce  perlbnnage  unique 
Elchyle  en  ajouta  un  focond,  Sc  diminua  les  chants 
pour  donner  plus  d’étendue  au  dialogue. 

Oft  nomma  Epifodes  , ce  que  nous  appelons 
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aujourdhui.^é7r.f , & qui  fo  trouvent  renfermé  entre 
les  chants  du  Chœur.  Voye\  Épisode  (r  Acte. 

Mils  quand  la  Tragédie  eut  commencé  à prendre 
une  meilleure  forme  , ces  récits  ou  epilbdes , qui 
n’avoient  d’abord  été  imaginés  que  comme  un  ac- 
ceiToire  pour  liiüèr  repoAr  le  Chœur  , devinrent 
eux- racmes  la  partie  principale  du  Poème  drama- 
tique , dont  à lôn  tour  le  Chœur  ne  fut  plus  que 
l’accefiôire  : mais  ces  chants  qui  écoient  aupara- 
vant pris  de  fujets  different*  du  récit , y furent  ra- 
menés ; ce  qui  contribua  beaucoup  à l'unité  du 
ipeâacle. 

Le  Chœur  devint  même  partie  intéreffee  dans 
l’aâion  , quoique  d’une  manière  plus  éloignée  que 
les  perfonnage*  qui  y concouraient:  ils  rendoient  la 
Tragédie  plus  régulière  & plus  variée  ; plus  régu- 
lière , en  ce  que  chez  les  anciens  le  lieu  de  la  feene 
étoit  toujours  le  devant  d’un  temple,  d’un  palais, 
ou  quelque  autre  endroit  public:  & l’aétion  fe  paflant 
entre  les  premières  perfonnes  de  l’État,  la  vrai  Am- 
biance exireoit  qu’elle  eut  beaucoup  de  témoins , 

Î|u’cile  intcrelsit  tout  un  peuple  ; & ces  témoins 
ormoient  le  Chœur . De  plus , il  n’eft  pas  naturel 

2ue  des  gens  intérefles  â î’a&ion  , 8c  qui  en  atten- 
dit l’iffue  avec  impatience , relient  toujours  fans 
îien  dire  : la  raifon  veut  au  contraire  qu’ils  s’entre- 
tiennent de  ce  qui  vient  de  fe  palier,  de  ce  qu’ils 
ont  à craindre  ou  à efpcrer , lorfque  les  principaux 
perfonnages  en  cefiïtnt  d’agir  leur  en  donnent  le 
ioifîr;  & c’eft  auflî  ce  qui  faifoit  la  matière  des 
chants  du  Chœur.  Ils  contribuoient  encore  à la 
Variété  du  Ipeâacle  par  la  Mufiqae  & l’harmonie , 
par  les  danles , ire.  ils  en  augmentoient  la  pompe 
par  le  nombre  des  acteurs , la  magnificence  & la 
diverfite  de  leurs  habits,  & l’utilité  par  les  înflruc— 
tiens  qu’ils  donnoient  aux  fpeclateurs;  ufoge  auquel 
ils  étoient  particulièrement  defiinés  , comme  le 
remarque  Horace  dans  fon  Art  poétique. 

Le  Chœury  ainfi  incorporé  à l’aâion  , parloit  quel- 
quefois dans  les  Iccnes  par  la  boifche  de  lôn  chef, 
qu’on  appeloit  Choryvhee  : dans  les  intermèdes  il 
donnoit  le  ton  au  rclte  du  Chœur  , qui  rempliffoit 
par  les  chants  tout  le  temps  que  les  aâcurs  n’étoient 
point  ftir  la  foène  ; ce  qui  augmentoîe  la  vrai  Am- 
biance & la  continuité  de  l’aélion.  Outre  ces  chants 
qui  marquaient  la  divifion  des  atfes , les  perfon- 
nages  du  Chœur  accompagnoient  quelquefois  les 
plaintes  & les  regrets  des  acteurs  fur  des  accidents 
funeftes  arrivés  dans  le  cours  d’un  ade  ; rapport 
fondé  fîir  l’intérêt  qu’un  peuple  prend  ou  doit 

f rendre  aux  malheurs  de  lôn  prince.  Par  ce  moyen 
e théâtre  ne  demeuroit  jamais  vide , & le  Chœur 
n’y  pouvoit  être  regardé  comme  un  perfonnage 
inutile. 

On  regarde  comme  une  faute  dans  quelques 
pièces  d’Luripide , de  ce  que  les  chants  du  Chœur 
font  entièrement  détachés  de  l’aétion,  confine  ifo- 
lcs,  & ne  n ai  fient  point  du  fond  du  fojet.  D’autres 
poètes  , pour  s’épargner  la  peine  de  ccmpoAr  des 
Chœurs  8c  de  les  alfortir  aux  principaux  évène- 
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| menu  de  la  pièce , Ce  font  contentés  d’y  inférer 
des  Odes  morales  qui  n’y  avoient  point  de  rapport; 
toutes  choies  contraires  2U  but  & â la  fonâicn  des 
Chœurs  : tels  font  ceux  qu’on  trouve  dans  les  pièces 
de  nos  anciens  tragiques , Garnier  , Jodelle  , &c. 
qui  par  ces  tirades  de  fontcnccs  prétendaient  imiter 
les  grecs  , fans  faire  attention  que  ceux-ci  n’avoient 
nas  uniquement  imaginé  le  Chœur  pour  débiter 
froidement  des  femences. 

Dans  la  Tragédie  moderne  on  a fopprimé  les 
Chœurs  , fi  nous  en  exceptons  l’ Aihalïe  8t  VEflher 
de  Racine  : les  violons  y foppléent.  M.  Dacicr 
blâme  ce  dernier  ufage , qui  ôte  i la  Tragédie  une 
partie  de  fon  luflre  : il  trouve  ridicule  que  I’aâion 
tragique  foit  coupce  8c  fulpendue  par  des  fonates 
de  mulique  înftrutnentale  ; 8c  que  les  Ipeftateurs , 
qui  font  lûppofés  émus  par  la  repréAntation  , tomb 
bent  dans  un  calme  foudain  , & fa  fient  diverfioit 
avec  l’agitation  que  la  pièce  leur  a laiflee  dans 
l’ame,  pour  s’amufer  d’une  gavotte.  Il  croit  que 
le  rétablifiement  des  Chœurs  ferait  ncceflaire , non 
Aulement  pour  l’embelUfiêment  8c  la  régularité  du 
(pelade , mais  encore  parce  qu’une  de  As  plut 
utiles  fonctions  chez  les  anciens  étoit  de  rcétiner  , 
par  des  réfiexions  qui  refpiroient  la  fogefiè  & la 
vertu , ce  que  l’emportement  des  pallions  arrachoit 
aux  aéteurs  de  trop  fort  ou  de  molfcs  exa&  ; ce  qui 
forait  allez  fôuvent  néceflaire  parmi  les  modernes. 

( U abbé  Mallet.  ) 

Les  principales  raifons  qu’on  apporte  pour  juflî- 
fier  la  fuppreflion  des  Chœurs  , font  que  bien  des 
choAs  doivent  A dire  8c  A pafler  en  focret , qui 
forment  les  foènes  les  plus  belles  8c  les  plus  tou- 
chantes , dont  on  A prive  des  que  le  lieu  de  la 
feene  eft  public , & que  rien  ne  s’v  dit  qu’en  pre- 
Ance  de  beaucoup  de  témoins  ; que  ce  Chœur , qui 
ne  dcAmparoit  pas  du  théâtre  des  anciens , forait 
quelquefois  fur  le  nôtre  un  perfonnage  fort  incom- 
mode : & ces  raifons  font  très-fortes , eu  égard  à la 
conftitution  des  tragédies  modernes. 

M.  Dacier  obArve  encore  que  dans  l’ancienne 
Comédie  il  y âvoit  un  Chœur  que  l'on  nommoit 
Crex  ; que  ce  n’éroit  d'abord  qu’un  perfonnage  qui 
parloit  dans  les  entr’aâes;  qu’oh  v en  ajouta  fuc- 
cefiivement  deux,  puis  trois,  8c  enfin  tant,  que  ces 
comédies  anciennes  n’étoient  prefque  qu’un  Chœur 
perpétuel  qui  faifoît  aux  fpeâatears  des  leçons  de 
vertu.  Mais  les  poètes  ne  fo  continrent  pas  toujours 
dans  ces  bornes  les  perfonnages  fâtyriques  qu’il* 
introduifirent  dans  les  Chœurs  , occafionnèrent  leur 
fupprefîîon  dans  la  Comédie  Nouvelle.  Voye^ 
CoVfKDIT. 

Donner  IrChœtrr , c’étotc  ,'chez  lès  grecs , ache- 
ter la  piece  d’un  poète , & faire  les  frais  de  la  repré- 
fontation.  Cfclut  qruî  faîfoit  cette  dépenfo  s'appeloie 
3 Athènes  Chorijp.  On  confioit  ce  foin  à l’archonte  , 
8c  cher.  les  romains  aux  édiles.  ViJJert.  de  M.  l’abbè 
y atri.  M/m,  de  V Acad,  des  £ cites  - Lettres  4 
tome  VIH.  Nous  allons  transcrire  un  nouvel 
article  de  M»  Mar  mont  el  fur  le  meme  objet . « 
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Ch «u*.  Billes  - [.titres,  Potfjie  dramatique. 
Si  Ion  en  croit  les  admirateurs  de  l’Antiquité,  la 
1 rjgcdic  a fait  une  perte  confiJérable  en  renonçant 
à l'ufigc  du  Chœur • Mais,  i°.  iiir  le  théâtre  ancien 
il  croit  leuvent  déplacé  : i°.  lors  meme  qu’il  y étoit 
emploie  le  plus  à propos,  fes  inconvénients  balan- 
çoient  au  mv ins  les  avantages:  j°.  quand  meme  il 
feroit  vrai  qu’il  convenoit  au  genre  de  la  Tragédie 
ancienne  , il  n’en  (croit  pas  moins  incompatible 
avec  le  lyrteme  , toutdirtérent,  de  la  Tragédie  mo- 
dem? , & avec  la  nouvelle  forme  de  nos  théâtres. 

D’abord  le  Choeur  étant  devenu , d’aéteur  prin- 
cipal qu’il  ctoît  liir  le  chariot  dtThefpis,  un  per- 
lônnage  fubalterue,  un  (impie  confident  delà  Iccne 
tragique , on  Ce  fit  une  habitude  de  l’y  voir  ; cette 
habitude  le  mit  en  portêflion  du  théâtre  : le  Chtxur 
ch  intoit  , les  grecs  vouloicnt  de  la  mufique  : le 
Chœur  reprclcntoit  le  peuple , & le  peuple  aimoit 
â fi  voir  dans  la  confidence  des  Grands:  le  Chœur 
fa i' oit  décoration  , 8c  on  l'employoit  à remplir  le 
vide  d’un  théâtre  immenfe. 

Rien  de  plus  convenable,  de  plus  touchant , & de 
plus  beau  que  de  voir,  dans  b Tragédie  des  Ptrfts  , 
les  vieillards  choifis  par  Xerxès  pour  gouverner  en 
(on  abiènee , attendre , avec  inquiétude , le  (ùccès 
de  la  bataille  de  Sabmines  j environner  le  Courier 
ui  en  porte  la  nouvelle  ; interrompre  par  d?s  cris 
e récit  de  ce  grand  dcfârtre. 

Rien  de  plus  terrible  que  le  Chœur  des  Eumé- 
nides dans  b Tragédie  de  ce  nom  : on  dit  que 
L’cttroi  qu’il  caulà  fut  tel , que  dans  l'amphithéâtre 
les  femmes  enceintes  avortèrent.  Depuis  cet  acci- 
dent, le  Chœur , qui  étoit  compolé  de  cinquante 
pcrfônnes  , fut  réduit  à quinze,  & puisa  doüe  , 
moins,  A la  vérité , pour  aftbiblir  l’impreflion  du 
fpcétacie , que  pour  en  diminuer  les  frais. 

Rien  de  plus  naturel  & de  plus  pathétique , que 
d’entendre,  dans  la  Tragédie  d 'Œdipe  , ce  roi 
environne  des  enfants  des  chcbains , conduits  par 
le  grand  - prêtre  , ouvrir  la  (cène  par  ces  mots: 
«c  Infortunés  enfants  , tendre  race  de  l’antique 
r>  Cadmus  , quel  (iijet  de  tri&etfu  vous  rafiemble 
» en  ces  lieux?  que  veulent  dire  ces  bandelettes, 
o ers  branches,  ces  fymboles  des  fuppliants  ? . . . . 
• Quelle  crainte , quelle  calamité  , quel  malheur 
» prefent  ou  futur  vous  réunit  anx  pieds  des  autels  7 
» Parle/. , me  voici  prêt  à vous  (êcourir  : je  (crois 
p infênfible , fi  je  n’étois  ému  d’un  (pctbclc  fi  tou- 
» chant  ». 

Et  le  prêtre  lui  répondre  : a Vous  voyez: , grand 
9 Roi  , cette  troupe  inclinée  aux  pieds  de  nos 
» autels.  Voici  des  enfants  qui  Ce  (buticnnent  i 
» peine , des  fâcrîficateurs  courbes  fous  le  poids 
►>  des  années , ht  des  jeunes  hommes  choifis.  Pour 
» moi , je  fuis  le  grand  - prêtre  du  (ôuverain  des 
» dieux.  Le  refle  du  peuple  orné  de  couronnes  eft 
» di'perfé  dans  1a  place  ; les  uns  entourent  les 
9 temples  de  Jupiter  & de  Pallas;les  autres  (ont 
m autour  des  autels  d’Apollon  fiir  le  bord  du  fleuve. 
9 La  cau&  d’une  fi  vive  douleur  ne  vous  cd  pas 


CH® 

»»  inconnue.  Hélas  ! Thcbes , prefque  cnlëveHe  dans 
» un  océan  de  maux , peut  à peine  lever  la  tete  au 
» delfus  des  abymes  profonds  qui  l’environnent. 
» Dc;a  la  terre  a vu  périr  les  moirtbni  nailbntes  , 
» 8c  les  tendres  troupeaux.  Les  enfants  expirent 
» dans  le  lein  de  leurs  mères.  Un  dieu  ennemi  , 
>#  un  feu  dévorant  , une  perte  cruelle  ravage  la 
» ville  Sc  enlevé  les  habitants.  Le  noir  Pluton  , 
» enrichi  de  nos  pertes , lè  rit  de  nos  gemiflêmems 
» & de  no>  pleurs.  Tournés  vers  les  autels  de  votre 
»»  palais  , nous  vous  invoquons , finon  comme  un 
» dieu , du  moins  comme  le  plus  grand  des  hommes* 
» feul  capable  de  foulage  r nos  maux  & d’appailer 
» la  colère  du  Ciel  ». 

Quelquefois  auffi  un  dialogue  plus  preffé  du 
Chœur  avec  le  perfônnage  en  aéHon , étoit  naturel 
& touchant,  comme  on  le  voit  dans  Philo  [U  te. 

Mais  s’il  y a dans  le  théâtre  grec  quelques  exem- 
ples de  cet  h«.ureux  emploi  diu  Chœur , combien 
de  fois  ne  l’y  voit-on  pas  inutile , oifeux,  importun  * 
j 8c  contre  toute  vraisemblance  ? Quelle  apparence 

2 uc  Phèdre  confie  (à  honte  aux  femmes  de  Tréacne  ? 
)e  quel  fecours  eft  i l’innocence  d’Hippolyte  co 
Chœur  de  femmes , ce  témoin  muet , qui  le  voyant 
condanné  par  (ôn  pere , fc  contente  de  faire  cette 
froide  réflexion  ? « Qui  des  mortels  peut-on  appelée 
» heureux  , quand  on  voit  la  fortune  de  nos  roi* 
» fu  jette  à une  fi  tri  rte  révolution  » ! Quoi  de  plut 
froid  encore  & de  plus  â contretemps , que  cette 
première  partie  du  Chœur  qui  fuit  la  Iccne  où 
Phèdre  a pris  b résolution  de  mourir. 

u Que  ne  fuis-fe  fur  un  rocher  élevé  , & changé 
»»  en  d'eau  ! a b faveur  de  mes  ailes  je  parterois 
• fur  la  mer  Adriatique,  & fur  les  rives  du  Pô* 
» où  les  infortunées  (ceurs  de*Phaéton  répandent 
o des  larmes  d’ambre. 

» J’irois  aux  riches  jardins  des  Hefpérides , nym- 
» phes  dont  la  douce  voix  charme  les  oreilles  , 
» dins  ces  climats  où  Neprane  ne  laiflè  plus  le 
» partage  libre  aux  nautonniers  : car  il  a pour 
» terme  le  ciel  foutenu  par  Atlas.  Là  coulent  tou- 
» jours  du  palais  de  Jupiter  les  bienheureufes  fbur- 
» ces  de  l’ambroifie.  Là  un  terrein  toujours  fécond 
»»  en  célefles  richeffês , produit  ce  qui  fait  la  félicité 
9 des  dieux  ». 

Il  l’agit  bien  de  pafTer  fur  les  rives  du  Pô  ou 
dans  le  jardin  des  Hefpérides  ! 11  s’agit  de  fècouric 
Phèdre  réduite  au  défelpoit , ou  de  fâuver  l’inno- 
cent Hippolyte. 

En  pareil  cas  notre  vieux  pocte  Hardi  faifbit  dire 
au  Chœur  y Ce  parlant  i lui-mcmc. 

O couards  ! o chétif*  ! à lâches  que  nous  Comme*  l 
Indignes  de  tenir  un  rang  parmi  les  hommes  ! 
Endurer,  Spectateurs,  tel  opprobre  commis! 

Les  deux  grands  inconvénients  de  Pu  (âge  con- 
tinuel du  Chœur  y dam  la  Tragédie  ancienne,  étoienr* 
l’un  d’exiger  nccertâiremem  pour  le  lieu  de  la  (cène 
I un  endroit  public,  comme  un  temple,  un  portique* 
I une  place , où  le  peuple  fut  cenfé  pouvoir  accourir  ; 
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l'autre , de  renire  indifpenfoble  , par  là  prétencc  , 
l'unité  de  lieu  8c  de  temps;  & de  là  une  gêne  con- 
tinuelle dans  le  choix  des  fujets  & dans  U difpoficion 
de  la  fable , ou  une  foule  d’invraifèmiilances  dans  la 
compofition  &:  dans  l'exécution.  kroye\  En  ru' acte, 
Unité. 

Ce  qu’il  eût  fallu  faire  du  Chœur , fur  le  théâtre 
ancien  , pour  l’employer  arec  avantage  , q’eùt  été 
ds  l’introduire  toutes  les  fois  qu’il  auroit  pu  contri- 
buer au  pathétique  ou  à la  pompe  du^peâacle,  & 
de  s'en  délivrer  toutes  les  fois  qu’il  ctou  déplacé , 
inutile,  ou  gênant. 

Mais  fi  par  la  nature  de  l'aéfion  théâtrale,  qui  étoit 
communément  une  calamité  publique  ou  du  moins 
quelque  évènement  qui  ne  pouvoit  arc  caché  , une 
foule  de  confidents  y pou  voient  cire  mis  en  fcène; 
fi  la  fimplicité  de  U fable , la  pompe  du  fpeétaclc , 
& 1a  réceffité  de  remplir  un  théâtre  immenfe , qui 
fans  cela  auroit  paru  délert,  demandoient  quelque- 
fois la  prélènce  du  Chœur:  il  n’en  cû  pas  de  meme 
dans  un  genre  de  Tragédie  où  ce  n’eft  plus , ni  un 
arrêt  de  la  dertinée  , m un  oracle , ni  la  volonté 
d'un  dieu  qui  conduit  l'aéKon  théâtrale  & qui  produit 
l’évènement;  mais  le  jeu  des  partions  humaines, 
qui,  dans  leurs  mouvements  intimes  & cachés , ont 
peu  de  confidents  8c  IbufTriroient  peu  de  témoins. 

Quoiqu'il  ne  (bit  pas  vrai  , comme  on  l’a  dit , 
que  la  Tragédie  i;it  un  fpedade  religieux  chea  les 
grecs  ; il  crt  vrai  du  moins  que  les  opinions  reli- 
gieufes  s’y  méloicm  fans  cc(Te , ainlî  que  les  céré- 
monies dû  culte  : & c’eft  ce  qui  rendoit  majtftueufe 
pour  eux  , cette  elpcce  de  procdlion  du  Chœur  9 
qui  fur  trois  files  fe  promenoir  en  cadence , dans 
l’intervalle  des  lcenes,  tournant  à gauche  , 8c  puis 
à droite,  chantant  la  ftrophe  8c  l’amilVopbe , puis 
s'arrêtant  8c  chantant  l'épode  , le  tout  pour  expri- 
mer, dit-on,  les  mouvements  du  ciel  & l’immobilité 
de  la  terre.  Mais  certainement  rien  de  fèmblable  ne 
convient  au  théâtre  de  Cinna , de  Britannicus,  de 
Zaïre. 

Nos  premiers  poctes  tragiques  , en  imitant  les 
grecs  , ne  manquèrent  pas  d’adopter  le  Chœur  ; 8c 
jusqu’au  temps  de  Hardi,  le  Chœur  étoit  chamé.  Cet 
accord  des  voix  étoit  connu  fur  nos  premiers  théâtres 
«lins  ce  qu’on  appeloit  Jlfyflêra  : le  Père  éternel 
parloir  à trois  voix,  un  deflus,  line  haute-contre,  & 
une  bafle,  à Punition.  Hardi  fe  reduifit  à faire  parler 
le  Chœur  par  l’organe  d’un  coryphée  : dans  le 
Coriolan  de  ce  poète , le  Chœur  dialogue  avec  le 
lénat,  & dit  de  fuite  jufqu’i  quarante  vers.  Des  lors 
il  ne  fut  plus  queflion  du  Chœur  en  intermède  , 
jufqu’i  l 'A  thalle  de  Racine,  pièce  unique  dans  (ôn 
genre  8c  abfolument  hors  de  pair. 

M.  de  Voltaire,  dans  (on  <S. dipe , a voulu  met- 
tre le  Chœur  en  feene  : jamais  il  ne  fut  mieux 
placé  ; & l'extrême  difficulté  de  l’exécution  l’a 
cependant  fait  fupprimer.  Depuis , on  s’eft  borné  , 
comme  Hardi,  lorfque  l’aéfion  exige  une  affiemblée, 
à faire  parler  un  ou  deux  personnages  au  nom 
de  toiij  ; c cd  la  feule  elbèce  de  Chœur  qu'admet 
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la  fcène  franche  ; & dans  les  fujets  memes , (bit 
anciens , toit  modernes , dont  le  Jpeétacle  demande 
le  plus  de  pompe  & d appareil , comme  les  deux 
Iphi génies , Mahomet , & S : nu  r am  i s , un  théâtre 
OJ  faction  fe  parte  immédiatement  tous  nos  yeux, 
rend  prefque  impe. fiole  le  concert  & l’accord  d’une 
multitude  artcmblée  qui  parlerait  en  metne  temps. 
Il  eft  vrai  qu’en  Je  forant  chanter  comme  les  grecs, 
la  difficulté  (croit  moindre;  mais  le  chant  du  Chœur 
entremêlé  avec  une  déclamation  (impie , fera  tou- 
jours pour  nos  oreilles  line  difparate  & une  invrai- 
femblance , qui,  dans  le  genre  (crieux  & grave,  nui- 
rait trop  à l'illufion. 

Dans  ce  qu’on  appelle  chrz  les  grecs  la  Comédie 
ancienne,  comme  ce  n’etoit  communément  qu’une 
fatyre  politique,  le  Chœur  étoit  très*  bien  placé:  il 
repréfèntoit  le  peuple,  ou  une  clarté  de  citoyens, 
tantôt  allégoriquement  , comme  dans  les  Oijèaux 
& dans  les  Gucpes  tantôt  au  naturel , comme  dans 
les  Acharrùrm , les  Harangueufes , les  Chevaliers  i 
8c  le  poète  l’employoit  ou  à faire  la  fatyre  de  la 
république,  ou  i là  propre  défcnfc  8:  à (on  ap?io- 
gie.  C'eft  ainlî  que  dans  les  Aeharniens , Je  Chœur , 
traitant  le  peuple  d'enfant  8c  de  dupe,  lui  reproche 
fon  imbécillité  à fe  biffer  tèduire  par  des  louanges, 
tandis,  qu’Arirtophane  a (èul  ofé  lui  dire  la  vérité 
en  plein  théâtre  au  péril  de  (à  vie.  « Lairtèz.  le 
» faire,  ajoute  le  Chœur , il  n’a  eu  en  vue  que  le 
» bien , & il  le  procurera  de  toutes  (es  forces , non 
» par  de  bartès  adulations  & des  fouplertes  artifi- 
» cieufès  , mais  par  de  folutairts  avis  ».  La  Comé- 
die du  fécond  8c  du  troifième  âge  changea  de  carac- 
tère; & le  Chœur  lui  fut  interdit.  (Af.M  ahnqs  tel.) 

* Chœur  d' Opéra.  Que  vingt  perfbnnes  parlent 
cnfèmble , leurs  articulations  fe  niclent  , les  Ions 
de  leurs  voix  fe  confondent , & l'on  n’entend  qu’un 
bruit  confus.  Mais  dans  un  chant  dont  toutes  les 
articulations  & les  intonations  (ont  prelcrites  & 
mefiirées,  vingt  voix  d’accord  n’en  feront  qu’une; 
8c  de  leur  concert  peuvent  réfulterdc  grands  effets, 
(oit  du  côté  de  l’harmonie , (bit  du  coté  de  l’ex- 
prertion. 

Je  vais  plus  loin.  Dans  un  fpeélacle  où  il  eft 
reçu  que  la  parole  fera  .chantée , le  Chœur  a (à 
vraifemblance  comme  le  récitatif,  8c  cette  vraifêm- 
blance  crt  la  même  que  celle  du  duo , du  trio , du 
quatuor,  6v.  Mais  ce  que  j’ai  dit  du  duo  franqoit, 
je  le  dis  de  même  du  Chœur  : en  s'éloignant  de 
la  nature , il  a perdu  de  (es  avantages.  yoye\  Duo. 

Il  arrive  (buvent  dans  la  réalité  qu’un  peuple 
entier  pouffe  le  même  cri , qu’une  foule  de  monde 
dit  à 1a  fois  la  même  chofe  ; 8c  comme  on  accorde 
toujours  quelque  liberté  à l’imitation  , le  Chœur , 
en  imitant  ce  cri,  ce  langage  unanime  d’une  mul- 
titude artembléc,  peut  fe  donner  quelque  licence: 
l’art  & le  goût  confident  à preflèmir  ju (qu’où  l'ex- 
tenfion  peut  aller.  Or  c’en  ert  trop,  que  de  foire 
tenir  cnfèmble  à tout  un  peuple  un  iong  difoours 
fuivi , & dans  les  mêmes  termes , à moins  que  ce  ne 
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foit  un  dilcours  appris , comme  un  hymne  ; & tel 
peut-être  luppoic  , par  exemple  , le  Choeur , Uni- 
Lvu  foleil\  dans  i’aétc  des  incas;  ie  Chœur  de 
Thécis  $c  Pflce  , O de/lin  quelle  puiffa.net  ! le 
Chœur  de  Jcpbté  , Le  Cul , i enfer , lu  terre  , & 
Vonde , Si  tout  ce  qui  (c  chante  dans  des  (clennités. 

Il  faut  donc  difltnguer,  dans  l’hypothètè  théâtrale, 
le  Chœur  appris  , & le  Chœur  impromptu.  Le 
premier  peut  paroître  compofc  avec  art , (ans  dé- 
truire la  vraisemblance  ; mais  dans  l’autre  l’on  ne 
doit  voir  que  ['unanimité  fortuite  & momentanée 
des  fcntimcnts  dont  une  multitude  ell  émue  à la 
fois.  Plus  ccs  itntimems  feront  vifs  & rapides , pius 
l’exprelTion  en  fera  (impie,  naturelle,  & concile; 
plus  il  fera  vraifeniblable  que  tout  un  peuple  ait 
dit  la  meme  choie  en  meme  temps. 

Cependant  une  des  plus  grandes  beautés  du  chant 
du  Chœur  c’ell  le  deflin  : ce  de(Tm  demande  quel- 
que étendue  pour  fe  développer , & quelque  luite 
pour  fe  donner  de  la  rondeur  & de  l’enfemble  : le 
moyen  de  décrire  un  cercle  harmonieux  en  imitant 
des  cris  f des  mots  entrecoupés  l Voilà  (ans  doute 
la  difficulté , mats  aulli  le  lècrct  de  l’art  ; & ce 
Ce cret  fe  réduit , du  côté  du  poète  , à dialoguer  le 
Chœur  , comme  j’ai  déjà  dit  de  former  le  duo. 
Que  les  différentes  parties  le  réparent,  & (c  rejoi- 
gnent; que  tantôt  elles  le  contrarient,  Si  que  tantôt 
elles  s’accordent  ; que  deux , trois  voix , une  voix 
feule,  de  temps  en  temps,  le  faflè  entendre  ; qu’une 
partie  lui  réponde,  qu’une  autre  partie  la  lôutienne, 
(i  qu’erdîn  toutes  fe  ramènent  à un  feniiment  una- 
nime , ou  fe  choquent  dtns  un  combat  ce  deux 
Ccmiments  oppolés  : voilà  le  Chœur  qui  devient 
une  (cène  é:endue  & développée,  & qui , dans  (ôn 
imitation  , a toute  la  vérité  de  la  nature  , avec  cette 
feule  différence,  que  d’un  tumulte  populaireon  aura 
fait  un  chant  8:  un  concert  harmonieux. 

^ Un  vrai  modelé  dans  ce  genre,  c*eû  le  Chœur 
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de  l’Opéra  d’Atys,  à la  descente  de  Cihtle  : V rnqr 
ram  des  dieux , vene^.  Ceft  de  M,  Piccini  que 
nos  jeunes  compofïceurs  doivent  apprendre  à faire 
des  Chœurs  mélodieux.  ) 

En  critiquant  les  Chœurs  de  l’Opéra  franqois , on 
a cité  ce  morceau  de  Poélîe  rhythmique  que  nous  a 
ccnfervé  Lampridc,  où  eft  exprimé  le  cri  de  fureur 
& de  joie  du  peuple  romain  à la  mort  dp  l’empereur 
Commode;  & on  a dit:  Que  les  gens  de  gode  dé  eide  m 
entre  ce  Chœur  Si  les  Chœurs  d’Opcra.  Mais  on 
n’a  mis  en  comparution  que  deux  mauvais  Chœurs 
de  Quinault  ; & ces  deux  exemples  ne  prouvent  pas 

Îue  nos  Chœurs  Ibient  toujours  mauvais.  Celui  de 
.ampride,  au  rtyle  près,  dont  la  balfefle  efl  dégoû- 
tante, feroît  pathétique  làns  doute;  mais  rien  n’em- 
pcche  que  dans  nos  Opéra  on  n’en  compofè  lur  ce 
modèle.  Et  pourquoi  ne  pas  rappeler  ceux  de 
Caflor,  celui  d’Alcefle,  AUcjh  efl  mortel  celui 
de  Jcpbté  , 'celui  de. Coromis ..celui  des  Incas,  & 
nombre  d'autres , qui  ont  leur  beauté  & qui  pro- 
duiront leur  effet  f On  auroit  encore  eu  de  l’avantage 
à leur  oppofèr  celui  de  Lampride;  maison  n’aurôit 
pas  eu  le  plailîr  do  dire  que  l’un  ctoit  (ûblime,  & 
que  les  autres  ctoient  plats.  La  vérité  lîmple  eft  que 
l’acHon,  le  dialogue,  le  pathétique  feront  toujours 
trcs-fevorables  à U forme  du  Chœur  , Se  que  le 
genre  de  notre  Opéra  y donne  lieu  , toutes  les  fois 
que  la  (îtuation  eft  paflionnée  &’  qu’elle  intérefle  une 
multitude:  c’eft  au  pocte  à faifir  le  moment;  c’ell 
au  moficien  à le  féconder.  On  peut  voir  dans  les 
Opéra  de  Al.  Gluck  & dans  ceux  de  M.  Piccini , de 
combien  de  beaux  Chœurs  ils  ont  enrichi  notre 
feene.  Dans  les  Chœurs  dont  l’effet  réfiilrc  de  l'har- 
monie , le  compolîteur  allemand  s’eft  (îgnalé  ; le 
composteur  italien  excelle  dans  les  Chœurs  où 
l’expretfion  demande  le  charme  de  la  mélodie.) 
froye\  Air  , Chaut,  Duo,  Lvm<1UB  , Réci- 
TATU.  (J/.  J/AnxtQNTEL.) 


(N.)  CHOISIR, 
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0 (N.)  Choisir,  ÉLIRE.  Syn.  Je  ne  mets  ccs  deux 

mots  au  rang  des  Ivnonymcs,  que  parce  que  notre  Dic- 
tionnaire lésa  définis  l’un  par  l’autre.  Choifir , c'eft 
lé  déterminer,  par  la  comparaifon  qu’on  fait  des  cho- 
ies , er.  faveur  de  ce  qu’on  juge  cire  le  mieux.  Élire  > 
c’eft  nommer  à une  dignité , à un  bénéfice , ou  à 
quelque  choie  de  lémbiable.  Ainlî,  le  Choix  ed  un 
acte  de  dUcemement,  qui  fixe  la  volonté  à ce  qui 
paroit  le  meilleur  : 5c  VÊieflion  eft  un  concours  de 
iuftragcs,  qui  donne  â un  fujet  une  place  dans  l’État 
ou  dans  l’Églilë. 

11  peut  ircs-ailement  arriver  que  le  Choix  n’ait 
nulle  part  dans  V Élection.  ( L'abbé  Cirard.  ) 

Cela  eft  vrai,  fans  doute  ; mais  il  faut  ajouter, 
que  toute  Êlcélion  devroit  être  faite  en  conféquence 
d’un  Choix  ; parce  .que  toute  place  exige  des  quali- 
tés , & qu’ii  eft  jufte  à' élire  le  lujet  qui  parou  en 
être  le  mieux  pourvu , ce  qui  lûppofe  comparaifon 
& Choix.  Le  mot  À* Élire  renferme  dans  là  lignifi- 
cation l’idce  du  Choix  , & c’çft  c c qui  le  rend  en 
effet  IVnonyme  de  Choifir  : ce  qui  l’en  diftinguc  , 
c’eft  lfidée  accefioire  de  la  deftination  i une  jnace. 

Telle  eft  la  différence  des  termes  Choix  & Élec- 
tion , en  tant  qu’il  marquent  l’action  de  le  détermi- 
ner pour  un  lujet  plus  tôt  que  pour  un  autre.  Quel- 
quefois ils  le  rapportent  au  fùjct  fur  qui  eft  tombée 
la  détermination.  Ce  qui  les  diftinguc  alors,  lelon 
le  P.  Bouhours  ( Hem.  nouv.  Tom.  I.),  c’eft  que 
YFleflion  le  dit  d’ordinaire  dans  une  lîgnifcation 
paHivc  ; & Choix , dans  une  lignification  active  : 
YEleéüon  d’un  tel , marque  celui  qui  a etc  élu  ; le 
Choix  d’un  tel , marque  celui  qui  choifu. 

VÉleèlion  en  quelque  iforte  miraculculé  de  S. 
Ambroif»,  pour  le  gouvernement  de  l’Églifé  de 
Milan , juftifia  le  Choix  que  le  prince  en  avoit  fait 
pour  gouverner  la  province.  ( M.  Ef.avzAe.) 

(N.)  CHOISIR  , FAIRE  CHOIX.  Syn. 

Çhoifir  le  dit  ordinairement  des  choies  dont  on 
veut  foire  ufage.  Faire  choix  (e  dit  proprement  des 
perfonnes  qu’on  veut  elever  à quelque  dignité , char- 
ge , ou  emploi. 

Louis  choifu  Verftiiles  pour  le  lieu  de  fo 
rcfidence  ordinaire  ; & il  fi t choix  du  maréchal  de 
Villeroi  pour  être  gouverneur  de  fon  petit  - fils 
Louis  XV. 

Le  mot  de  Choifir  marque  plus  particulièrement 
la  comparailôn  qufon  fait  de  tout  ce  qui  le  prétème  , 
pour  connoitre  ce  qui  vaut  le  mieux  le  prendre. 
Le  mot  Faire  choix  marque  plus  précisément  la 
fimple  diftinétion  qu’on  fait  d’un  fujet  préicrable- 
n.ert  aux  autres. 

Les  princes  ne  cHoififfent  pas  toujours  leurs  mi- 
rifires  ; on  n’a  pas  fait  choix  en  tous  temps  d’un 
Colbert  pour  les  finances , ni  d’un  Louvois  pour  la 
guerre.  (L'abbé  Çirard.) 

iiT rÉfUT.  zt  Graux.  Tome  L Partit  II. 


(N.)  CHOISIR , PRÉFÉRER.  Syn. 

On  ne  choifu  pas  toujours  ce  qu’on  préfère  \ mais 
on  préfère  toujours  ce  qu’on  ehoifit. 

Choifir , c’eft  fe  déterminer  en  faveur  de  la  chofo* 
par  le  mérite  qu’elle  a ou  par  Teffime  qu’on  en 
fait.  Préférer , c’eft  fe  déterminer  en  lâ  favtur  , pat 
quelque  motif  que  ce  lôic;  mérite,  affeftion , com- 
plaifânce , ou  politique  , n’importe. 

L’efprit  fait  le  Choix  ; le  cœur  donne  la  Préféren- 
ce. C’eft  par  cette  railon  qu’on  ehoifit  ordinairement 
ce  que  l’on  connoit  , & qu’on  préfère  ce  qu’on 
aime. 

La  fageflé  nous  défend  quelquefois  de  choifir  ce 
qui  parou  le  plus  brillant  a nos  yeux  ; & fouvent  la 
jutlice  ne  nous  permet  pas  de  préférer  nos  amis  à 
d'autres. 

Lorlqu’il  eft  queftion  de  choifir  un  état  de  vie* 
je  ne  crois  pas  qu’on  folié  mal  de  préférer  celui 
où  l’inclination  porte  ; c’eft  le  moyen  de  réuflîr  plut 
facilement , & de  trouver  lâ  lâtisfâcfion  dans  Ion 
devoir. 

On  ehoifit  l’ctolTe , on  préfère  le  marchand. 

Le  Choix  eft  bon  ou  mauvais , félon  le  goût  & Il 
connciflânce  qu’on  a des  choies.  La  Préférence  eft 
jufie  ou  injufle  , félon  qu’elle  eft  diétée  par  la  railon 
ou  qu’elle  eft  infpirée  par  la  pafîion. 

{-es  Préférences  de  pure  faveur  font  quelquefois 
permifés  aux  princes  , dans  la  diftribution  des  grâces  5 
mais  ils  ne  doivent  jamais  agir  que  par  Choix  , dans 
la  diftribution  des  charges  & ces  empkis  publics.  • 

ISzmour préfère’ 8c  ne  ehoifit  point  : par  conséquent 
il  n’y  a ni  applaudiftémencs  à donner  |ni  reproches 
à foire  aux- amants,  fur  le  bon  ou  le  mauvais  Choix  ; 
le  mérite  ne  doit  pas  non  plus  lé  flatter  d’y  obtenir 
la  Préférence  ni  lé  piquer  de  ce  qu’on  la  lui  reftifé  ; 
cette  paflîon  , uniquement  produite  St  guidée  par  un 
goût  lénlîtif , eft  toute  pour  le  plaifir  & rien  pour 
l'honneur.  (L'abbé  Girard.) 

(N.)  CHORAIQUF.  adj.  On  Ipécifie  ainfï  une 
elpèce  particulière  de  vers , où  le  pied  appelé  Chorée 
occupe  des  places  ma-quées.  Il  y a deux  fortes  de 
ver  s choràiquss  : les  premiers  ont  trois  pieds;  & les 
autres , trois  pieds  & demi. 

I.  Les  vers  èharaiqucs  de  trois  pieds  font  com— 
pelés  d’un  daéhle  & de  deux;  chorées  ; 

| Sângubië  | vTpe-  | rïno.  | 

II.  Les  vers  ehoràiques  detrois  pieds  & demi  font 
de  deux  elpcccs  ; le  choral  que  exad , & le  choral -, 
qnc  libre. 

Le  chordùme  exact  confient  trois  chorées  5c  une 
lyllabe  de  plus  j 

| Trüdî - | tîir  dî-  | es  cf{-  | c.  J 

Dd  d 
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Le  choraïqiH  libre  contient  un  chorée  , un  Ipon- 
dce,  un  daftylc,  fie  une  lyllabe  de  plus} 

| Cûr  éi-  | met  fid-  | vûm  Tîbc-  | rïm.  | 

On  donne  aulïi  le  nom  de  Trochaïquts  aux  vers 
êKoràiques , parce  que  le  Chorée  l'e  nomme  auifi 
Trochée.  ( AT.  Beauzêe.  ) 

(N.)  CHORÉE,  f.  m.  Pied  de  h Pocfie  grcque  & 
latine,  compote  d’une  longue  & d’une  breve;  comme 
ârmay  mensf  * hôjfis  j clamor , au  J et. 

On  le  nomme  ainfi  f ou  du  grec  X*p»/* , ou  du 
latin  Chorea  (danfe)  ; parce  quon  en  f^ilôxt  nrand 
u&ge  dans  les  elunlons  de  danlè.  Cicéron,  Quin- 
tilien  , Tcrencien  , le  nomment  Chorée  ; cependant 
on  lui  donne  plus  communément  le  nom  de  Tro- 
chée. Foye\  ce  mot.  ( 4/.  Beauzée.  ) 

(N.)  CHORIAMKE,  C.  m.  Pied  compile,  connu 
dans  la  Prolbdie  grcque  Si  latine  : il  renferme 
deux  fyllabes  brèves  entre  deux  longues  ; comme 
htjlorids  j pôntijîccs , âcclpidnt , aüfptcîüm. 

Son  nom  vient  de  ce  qu’il  équivaut  à un  Chorce, 
•ompol?  d’une  longue  S:  d’une  brève  , Si  à un 
ïambe,  compofé  aune  brève  Sc  d’une  longue: 
h7fl'â-rids  9 pond -fie  es  > âccï-puint  , aujpi - 
ci  dm.  ( JJ/.  Beauzèe.  ) 

(N.)  CHRIE.  C.  f.  (Belles  Lettres.)  Sotte  d'am- 
plification que  les  rhéteurs  donnent  à faire  à leurs 
dilciples , & qui  confiftc  à commenter  un  mot  lèn- 
teneieux  ou  un  fait  mémorable.  La  forme  qu’ils 
ont  prelcrite  à cette  elpèce  d’acrOflicbe  eÜ  le  chef- 
d’œuvre  de  la  pédanterie. 

Quoi  de  plus  pédantelque  en  effet  que  d’appren- 
dre aux  enfants  à s'appelant! r liir  un  mot  ou  lur  un 
trait  de  caradérc,  dont  la  vivacité  rapide  fait  fou- 
vent  la  grâce  & la  force  l Quoi  de  plus  contraire  au 
bon  goût , au  bon  fens , au  bon  emploi  d’un  temps 

recieux  , que d’affujettir l’imagination  & la  pensée, 

ans  une  jeune  tete  , à une  marche  laborieulc  & 
contrainte , qui  à chaque  pas  contrarie  tous  leurs 
mouvements  naturels  f # 

Qu’on  s’imagine  qu’un  enfant , à qui  l’on  propolê 
jour  fujet  d’une  C hrie  verbale  ce  vers  d’Horace  y 

Orandum  tjl  ut  fit  ment  fana  in  enrport  fanm  ; 
ou  pour  fujet  d’une  Chrie  aéüve , le  gefte  deTar- 
quin , coupant  les  têtes  des  pavots  ; ou  pour  fujet 
d’une  Chrie  mixte , l’aâion  de  Diogène  dans  l’atei- 
tude  d’un  fiippliant,  tendant  1a  main,  dans  la  place 
publique,  à une  ftaui^  de  marbre,  fit  fa  rcponle  à 
ceux  qui,  le  trouvant  dans  cette  attitude,  lui  de- 
mandent ce  qu’il  fait  là  : Je  m exerce  à endurer  des 
refus  ; qu’on  /imagine  , dis-je  , qu’un  malheureux 
enfant  eft  condanné  par , Aphionius  h divilèr  le 
fiijet  qu’on  lui  donne  , en  huit  parties  , c’eft  à dire, 
«n  buft  fortes  de  toiture  pour  fen  efgriu 
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Ces  parties  fônl , i°  le  Préambule , i l.audativo  ; 
lequel  préambule  doit  contenir  l’éloge  de  l’action 
ou  de  la  lentence,  St  de  celui  qui  en  cft  l'auteur* 
Mais  c’eft  Tarquin  qui  conlèille  à ion  fils  de  faire 
trancher  la  tete  à tous  les  notables  de  fon  village 
de  Gabies  i n’importe  , il  faut  louer  Tarquin  & 
la  belle  leçon  qu’il  donne. 

x*.  La  Paraphrafc.  Mais  la  penlee  efl  claire  fie 
fimple , fie  d’une  vérité  évidente  , comme  celle-ci; 

Mulbi  ftntm  ciieumveniunt  in  ommoàj. 

N’importe , il  la  faut  expliquer  fie  l’amplifier  â 

ParaphrajUco. 

3°.  La  Catt/e.  Mais  la  caulê  eft  (ou vent  la  nature 
même  du  cœur  humain,  comme  (lars  cette  vérité; 
ira  furor  brevis  ejl  ; fie  cela  pafiê  l’imeLigence  & 
d’un  enfant  fie  d’un  philosophe.  N’importe  , il  faut 
que  l’enfant  argumente  à Cou  fa , dût  il  ne  favoir 
ce  qu’il  dit. 

4*.  Le  Contraire.  Mats  quel  tourment  pour  un 
enfant  de  chercher  le  contraire  d’«ine  maxime  vague, 
comme  df  celle-ci:  Fronti  rutila  fides.  N’importe, 
il  faut  qu’il  le  cafte  la  tete  pour  prouver  Contrario • 

5”.  Le  Semblable.  Mais  quelle  eft  la  fîmiliiude 
de  cette  penfee  de  Térence  , Crefcii  ih  adverjls 
vin  us  ? Un  y a trouvé , pour  emblème  , la  flamme 
d’une  torche  expolee  au  vent;  on  peut  auftï  \ em- 
ployer l’image  du  chêne,  qui  fur  le  fommet  d'une- 
montagne  s’élève  fit  s'affermit  au  milieu  des  tem- 
pêtes : mais  cela  fera-t-il  prélênt  à l'imagination 
d'un  enfant  ? N'importe  , il  faut  qu’il  prouve  «i 
Simili  , quoiqu’il  Ibit  vrai  , en  général , que  les 
images  ne  prouvent  rien. 

6*.  L'Exemple.  Mais  quels  exemples  peut  citer 
un  enfant  dont  la  tête  eft  vide , qui  ne  fait  que 
très-peu  de  choie  des  temps  anciens , & rien  de», 
temps  modernes  ? 11  faut  pourtant  qu’il  batte  la  cam- 
pagne, St  qu’il  railùnne  ab  Exempta. 

7°.  Le  Témoignage  , c’ell  à dire,  l’autorité  des 
auteurs  graves , que  l’ecolier  c’a  jamais  lus  ou  qu’il 
a lus  fins  réflexion  , fie  qu'il  n’a  certainement  pas 
aiïex  prélcnts  pour  en  faire  ufage  à propos. 

8*.  Quoiqu’aflex  fôuvent  il  n’y  sût  pas  lieu  à 
Y Épilogue  y on  l’oblige  à épiloguer,  & cela  s’ap- 
pelle conclure  à brevi  Epilogo.  . 

Il  eft  bien  vrai  que  le  régent  indique  à LVcoiier 
St  les  pa{Tages  fit  les  exemples  ; qu’il  lui  fuggere 
auflt  les  caulês,  les  reflemblanccs , ks  cont rafles, 
ou  plus  tôt  qu’il  lui  diâe  ce  qu’il  doit  inventer. 
Mais  quelle  milcrable  manière  de  former  l’efprit 
des  jeunes  gens  , que  de  les  mener  ainfi  à la  li/ure? 

Encore  il  faut  voir  ce  que  c’eft  que  les  canevas- 
qu’on  leur  trace  fit  que  les  modèles  qu’on  leur  prc- 
lente.  Qui  croirait  que  pour  confirmer  cette  vérité 
éternelle  ; 

Breve  & ir  réparai  île  temfut 

Omnibus  tft  vil  a ; 

qui  croirait  que  les  témoignages  cités  fit  accolée 
par  le  père  de  Coloria ^ font  Job  fie  Phèdre  le  fàb®^ 
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Itfi*  f Qui  croiroit  que  dans  la  même  Chrle , les 
exemples  du  bon  emploi  du  temps  (ont  les  vierges 
Mes  martyrs  / Virgile  allure  meut  ne  s'attendait  pas 
à être  ù bien  appuyé.  » 

La  première  règle  du  bon  fèns,  dans  l’art  d’in£ . 
truire , çft  de  ne  faire  faire  *vx  apprentis  qumce 
qu’ils  feront  étant  maîtres , en  commençant  par  ce 
qu’il  y a de  plus  (impie  & de  plus  facile.  Or  la 
Chtit , qui  n’eil  d’ulâge  dans  aucun  genre  d’Elo- 
uenee,  & qu’on  ne  fera  certainement  jamais  hors 
u college , e(l  encore  ce  que  les  rhéteurs  ont  pii 
imaginer  de  plus  difficile  & de  p^is  compliqué. 
Ainü,  dans  tous  les  points  la  Chr’u  a été  inventée 
& enieignée  en  dépit  du  bon  (èns. 

Il  faut  eîpércr  qu’a  prêtent , qu’on  a délivré  la 
tendre  me.  11  elle  de  l’Enfance  des  entraves  du  maillot, 
Üt  les  grâces  de  l’Adolelcence  de  leur  pri&n  de 
baleine,  on  fera  pour  l’efprit  humain  ce  qu’on  a 
fait  pour  le  corps;  que  la  petite*  , l’imagination, 
le  (êntiment,  dans  la  Jeur.tfic’ , feront  délivré»  à leur 
tour  des  brailièrcs  du  pédantifme, & que  !a  Cltrie, 
Comme  la  plus  barbare  des  inventions  fcolaftiques, 
fera  proterke  pour  jamais.  ( J/.  AlAxsiotiTEL.  ) 

CHROME,  C ra.  ( Belles-Lettres. } en  Rhe'io- 
ritjue  , fignifie  couleur  , reùfoa  fpe'cteuje  , pré- 
textes , qu’emploie  un  orateur  , au  défaut  de  motifs 
fol  ides  fk  fondés.  Ce  mot  eft  originairement  grec  ; 
Kiiut  fignifie  à la  lettre  couleur.  (À i.  Diderot.) 

. (N.)  CHRONOGRAMME , f m.  Compofition 
technique  , en  vers  ou  en  proie,  dont  les  lettres  nu- 
mérales ( celles  qui  dans  la  numération  romaine 
reprefentent  des  nombres  ) , prîtes  en  te mb le  par  ad- 
dition, marquent  une  époque  ou  une  date.  Ce  terme 
eft  compote  de  deux  mots  grecs  ; gf<M t , temps , 
& ytiftp*  , lettre  : parce  que  c’eft  une  pièce 
dont  les  lettres  numérales  indiquent  le  temps . 

Louis  XIV  naquit  le  5 Septembre,  i6;8,  jour 
auquel  fc  fit  la  conjonékion  de  l’Aigle  & du  Cœur 
du  Lien.  Claude  Gaudart  ou  Godare , fit'à  cette 
• occafion,  en  deux  vers  hexamètres,  1 t Chronogramme 
fcivant* 

BXorTmS'DcTphTn , aqVTTa  CorDI/qVe  Ltonla 
*CongrtJjVt  gaLLosfpe  LatltliqVc  rtfeCIi. 

« Le  Dauphin  naiflfknt , l’Aigle  Sc  le  Cœur  du 
p Lion  étant  en  conjonâiotl , a ranimé  l’elpcrance 
p & la  joie  des  franqois.  » 

On  fait  que  , dms  la  numération  romaine  , I 
vaut  i , V vaut  * , X vaut  îo  , L vaut  50,  C vaut 
«os , & D vaut  500.  Or  il  y a,  dans  ce  Chrono- 


gramme y huit  I , 8. 

quatre  V , *0. 

~ ï\  ,iî 

trois  C,  300. 

deux  D,  • 1000. 


Le  total  de  tous  ces  nombres  donne  l'année  1638. 
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Difficiles  nugot  I Voye\  Anacravtmi.  ( Jlf* 
Mravzée.  ) 

; (N.)  CHRONOGRAPHIE , C f.  Efpèce  particu- 
lière de  Defcription,  (Foy.  Description  ) qui  ca- 
raderite  vivement  le  temps  d'un  évènement,  ou  par 
les  confondu  res  du  moment , ou  par  le  concours  dee 
circonftances  qui  s’y  réunifient. 

i°.  Par  les  conjondures  ; c’eft  ainfi  que  Télé- 
maque décrit  le  commencement  d’un  beau  jour  t 
»»  Cependant  l’Aurore  vint  ouvrir  au  Soleil  les  porte* 
o du  ciel , & nous  annonça  un  beau  jour:  l'Orient 
*»  croh  tout  en  feu  ; & les  étoiles  , qui  avoirnt  été 
n long  temps  cachées,  reparurent  & s’enfuirent  i 
» l’arrivée  de  Phébus  ».  „ 

La  Fontaine  nous  fournira  dans  le  même  genre 
une  Chronographit  gracieufe  : 

A l'heure  de  1*j dut  ; foie  Iorfque  la  lumière 
Pivcifiic  ici  irait*  dan*  l’humVie  Ciiour  ; 

Soit  Iorfque  le  Soleil  temte  dans  là  carrière  , 

Et  que  n’eunt  plu*  nuit  il  n’eft  pas  encor  jour. 

x°.  Par  les  circonftances  qui  s’y  réunifient  ; é? 
c’eft  ainfi  que  Virgile  , ( Æn.  IV.  51a.  ) pour  ren- 
dre plus  fenlîble  ï’état  de  triÛcffê  où  e/l  plongée 
Didon  , décrit  par  oppofition  la  tranquilitc  pai£-, 
ble  de  la  nuit: 

Tvor  erat  ; fit  placidum  carptbani  ftJJj  foporem 
Cor  pet  a.  per  ter  rot  , JUvaquc  & ferra  quittant  j 
Æquora  : quant  média  vdvuntur  fidtr a lapfu  ; 

Qitum  tac  et  omnis  agtr  ; pecudt»  , piânque  vaincre  l» 

Ç)  turque  lotus  loti  liqurdos  . fiPfBl  dfpcra  durai» 

, R vr a terrent,  famna  , fojitar  fub  neêfe  Jilcnti  , 

Lembant  cura « & corda  ol  lit  a lalotum. 

At  non  infelix  animi  phanifo  ; nec  Bn quant 

Solvitur  in  fvmno»  t oenlifve  ont  pcâore  noflem  , 

A tel  fit  : ingeminant  cure* , rimât  que  rtfurgtn» 

Servit  amor  , magnoque  irarvm  fiuSuM  mjtru 

» Il  éioft  nuit;  les  corps  accablés  de  laflitude 
» goûtoient  partout  un  fommeii  paifible  , & les  forets 
>»  8c  les  mers  orageufes  , tout  étoic  tranquile:  le* 

» aftres  étoientau  milieu  de  leur  révolution  ; toutes 
» les  campagnes  , dans  un  profond  filence  ; les  n-ou- 
» peaux , les  oifèaux  dont  les  plumages  paroifient 
u peints , les  poifiôns  qui  habitent  les  vafies  baflins 
» des  eaux , les  animaux  qui  fè  retirent  dans  les 
» halliers,  tous,  plongés  dans  le  lommeil  pendant  le 
» calme  de  la  nuit,  fe  remettoientde  leurs  foucis  de 
n oublioient  leurs  fatigues.  Il  n’en  eftpas  ainfi  de  la 
» malheureufc  princefic  phénicienne;  une  inlômnie 
» perpétuelle  prive  (es  yeux  & fon  cœur  du  Lcnc- 
» fice  de  la  nuit:  (es  peines  redoublent,  lôn  amour 
>»  réveillé  la  tourmente  , elle  eft  agitée  par  les  cou-» 

» vulfions  de  la  fureur».  (M.  JBeavzée.  ) 

(N.*)  CIRCONFLEXE,  adj.  L Ce  mot  eft  d’ufage 
pour  défigner  celui  des  trois  accents  qui  rend  la 
* Dddi 
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fyllabe  longue.  L'accent  circonflexe , dins  la  lan- 
gue  grèque , ell  tourne  comme  une  $ couchée  « ; 
çêç  , lumière.  Dans  nos  langues  modem  et  de  l'Eu- 
rope, il  approche  de  la  figure  d’un  v retourne 
trône , mâle»  /oyrq  Accent. 

II.  Dans  la  Grammaire  grèque , on  diflingue  les 
verbes  en  trois  elpèces  par  rapport  à ia  Conjugai- 
fon  , les  barytons  ( froye\  ce  mot  } , les  Circonfle- 
xes , & les  verbes  en  ta  ; & il  y a en  efl’et  des 
règles  particulières  de  conjugai(on  pour  chacune 
île  ces  trois  efpèces. 

Les  verbes  circonflexes  (ont  aînfi  nommés , parce 

rî  leur  dernure  fyllabe  au  prêtent  indéfini  de  i’in- 
atif,  qui  eft  le  thème,  étant  compofée  de  deux 
réunies  en  une  , elle  ell  marquée  de  l’accent  cir- 
conflexe, qui  nait  de  l'aigu  & du  grave,  & qui  marque 
ainlî  les  deux  (yllabes  élémentaires  de  cette  finale. 
Ces  verbes  (ont  originairement  des  verbes  en  « pur 
delà  fixicme  conjugaif'oa  des ‘barytons  , qui  peu- 
vent le  conjuguer  fimplement  comme  barytons,  ou  , 
en  contractant  les  deux  dernières  fyllabes , foivre  les 
règles  particulières  de  la  conjugaifon  circonflexe. 
Alais  ii  n’  y a que  trois  fortes  de  verbes  de  la  fi- 
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xième  conjugiifon  des  barytons,  qui  puifiènt  devenir 
circonflexes  ,•  lavoir  ceux  en  ««,«#,  <«  : de  Qtx \m 
( umo) , ÇiA»  ; de  honora} , n/ui  ; àc%î»rov  , 

( iruimo  ) , zpvr*.  De  ta  trois  conjugaifons  de  circon- 
flexes , diùinguces  entre  elles  par  l’une  dts  trois 
figuratives  r,  qui  efl  fopprimée  dans  la  con- 

tradion. 

Cette  contradion  de  la  figurative  avec  la  finale 
n’a  & ne  peut  avoir  lieu  qu’au  prêtent  & au  temps 
qu’on  appelle  imparfait , & que  je  nomme  prêtent 
antérieur  ; parce  qu’ailleurs  la  terminaiion  celTc 
d’étre  pure.  Les  autres  temps  où  lé  fait  U contrac- 
tion font  rares  ; & le  relie  fuit  la  règle  générale  de* 
barytons. 

Au  lteu  d’entrer  ici  dans  des  détails  fitperfius  foc 
la  manière  dont  le  fait  la  contradion  , je  me  conten- 
terai de  mettre  fous  les  yeux  du  ledeur  la  table  des 
trois  conjugaifons  circonflexes , à l’adif,  par  rap- 
port aux  deux  temps  qui  s’y  prêtent  : le  mot  fora 
entilr  dans  la  conjugaifon  ordinaire  ; & dans  la  cir- 
conflexe , on  ne  verra  que  la  partie  contradée.  Ce 
tableau  indiquera  fiiftifitmment  comment  fo  (ait  la 
contradion  dans  chaque  occurrence. 


1.^ 


*< 


Indicatif. 

S:* 

*«T*,  ter*. 

[p  J f*- four, fort,  Iwi. 

' I «V*»!,  Mf,  Mi. 

( Ç *y*x  - •<»  » m,  h. 

1 B»,  «t.  *. 

P C^«  hm.  ni». 

I 5 | N",  thm. 

! ilr,  5 ***-•**»•»*.  K». 

! . M, 

} 

Îj  «*.  m. 

’ \ «*,  «• 

P J - «nr  , mlrtr.  I 

i 

P 5 

( *M">  «" 

/ç  S * *•  « "«  » •**• 

/.r  | &.  ««•.«*: 

I ,E  ’r,  J xr--  *»• . 

I Pl  i *»•*"• 


f. 

mon*  , »™. 


rtft- etMutf , «un , ««n. 

«il  , im. 


Impératif. 

A - H , tir*. 

*.  tir*. 
fa  - *1**,  Itr*. 

«rrf»  jh'rm. 
fJt.Nrf  » |Î!««. 
•rrl  , iuw«. 


r'tfi-él.  «l'r». 

mm. 

rtf*  - «ifw , *'tw. 

■m  i u mi 
r^u  - un  , 

•rt , <)W4i. 


«t 


|p  J xr»- 


««» , «ri , in. 


S Ni,  M. 

*1  ** . m , ». 

| ri: 


4rt» , »r.r. 


W»-  •««  » 

■ «X 


Optatif. 

Subjonâif. 

Infinit. 

Participe. 

flA-ill/ll,  lût  , Ml. 

f A - Mi , »M.  <*- 

M.  « 

l*f  , imltg. 

(Mil  > «if  , U. 
|A-  «rrM  , iJn*. 

•»  H»  f* 
fA-hl».  liT». 

• iw. 

F «! 

f* , •l'îlt» 
f »A  - Aw«  , uilm 

1 ex*  » i'îH. 

•7m  , r.n. 

#«. 

F*  1 

Im  . WH. 

f A - îuuir  » *mt<  , M4l». 
n,u«i , i.n*  im. 

fiA  - im;xtr  , tort  , tmn. 
ift «»  i ■*?!  | «n. 

H 

f<X-lcr, 

n,  Sri». 

— 

a»' 

- • 

''  r r -r 

' ' • 

t If*  - muut  , mtr%  , ««■ 

rtft-mu,  •%». 

* 

M.j 

. TT/*.  «IV» , ibiltt. 

> *«  » V- 

a,  ai.  a- 

M , i.l» 

rtf*-  tutru,  *m. 

•S 

! 

i 

Tl/A  - RIO. 

F 

r<> 

?r‘*.  ***. 

cm  . *tw. 

9». 

r. 

«--•»,  MH* 

n/Â  - Bt^uir,  «r rt,  uh. 

tw  - hmiii  . «crf  , a*n. 

N. 

,1m».  ^**?*'- 

«r/uii.  «r»  , in. 

a > «lin. 

Un , tu. 

I^U , Ml.  *4. 

X/**  - •« , i«. 

- ’a , »,  »• 

• 

fyN.Iw.iciTa. 

y» - i»-rv  . mW. 

yjfVff  . *»"»  , hV 

- »fll- 

f yi-S»f4,H«. 

«rr«r  , i<ni. . 

^ m~m , «T*. 

il. 

| W4  , lira*. 

yw  - mm*!*,  iirri , «««•. 

- imuo , irft , 

m 

f ?j<*e-U 1,  «mIh. 

, CK»  . '«!»>■ 

• f 

*fm  , «Il , mai. 

• 

1 

’ ^ n,  «,1m. 

(Mt  Bmâvzàe») 
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CIRCONLOCUTION  , C.  f. ( BtUts-lttuej.) 
Tour  d’expreftîon  dont  on  le  fert,  ou  lorlqu’pn  n’a 
pas,  pour  ainfi  dire,  ibui  la  main  le  ternie  pro- 
pre à exprimer  directement  & immédiate  mont  une 
chofè  ; ou  lorsqu'on  s’abtîiem  d’employer  le  tenue 
propre  , par  refpect  pour  ceux  à qui  l’on  parle  , 
ou  pour  quelque  autre  railbn.  Ce  met  eft  cornpçfé* 
du  latin  circum  loquor,  je  parle  autour.  , 

En  Rhétorique  , Circonlocution  eft  une  figure 
qu’on  emploie  pour  éviter  d’exprimer,  en  terme* 
eirc-Cts , des  çholes  dures , ou  dcfagrcables  , ou  peti 
convenables , qu’on  fait  entendre  en  empruntant 
d’autres  terme»  qui  rendent  la  même  idée  , mais 
d’une  maniéré  adoucie  & en  la  palliant* 

Cicéron  , par  exemple , ne  pouvant  nier  que 
Clodius  n’eût  été  tué  par  Milon  , ou  du  moins  par 
les  ordres,  l’avoue  indirectement  par  cette  Ctrcon- 
locution • * 

» Les  domeftijucs  de  Milon  n’avant  pu  l?conrir 
» leur  maitre  qu’on  dilbit  avoir  été  tué  par  Clo- 
» dius,  ils  firent  en  fôn  atfence,  8c  fans  là  par- 
» tkipation  ou  lôn  confentement , ce  que  chacun 
» pourrait  attendre  des  liens  en  pareille  occalion  ». 
» Foye\  P £ k i ph  rase.  ( L'abbé  Mallet .) 

(V.)  CIRCONLOCUTION  , CIRCUfT , 
PÉRIPHRASE.  Syn.  Ces  trois  mots  font  Ijncnymçs, 
en  ce  qu’ils  indiquent  %jus  trois  des  exprefliom  dé- 
tournées de  ce  quon  Je  propolè  de  dire , & énoncées 
en  plus  de  paroles  que  n’en  exige  l’expreflîon 
/impie.  * 

La  Circonlocution  eft  une  expreflîon  verbetife , 
employée  mal  à propos  au  lieu  d’une  exprelfion 
plus  courte  & plus  fimple , qui  pourrait  rendre  la 
même  idée  d’une  manière  plus  directe  & plus  pre- 
cile.  Le  confeiller  de*  grâces  "pour  te  miroir  , les 
commodités  Je  lu  convcrjution  pour  des  fauteuils  , 
/ont  des  Circonlocutions  ridiculement  précieutès. 

Le  Circuit  eft  un  discours  'mis  à la  place  d’un 
autre , qu’il  avoilîne  véritablement , auquel  il  a 
urique  rapport  , 8c  dent  il  peut  & a l'intention 
e faire  avifer. 

Dieux!  que  ne  fuis-je  aifife  À l'ombre  do  fbtêr*  ! 

truand  pourrai-je,  au  travers  d’une  noble  poutâc rc  , 

Suivre  de  l’ail  un  char  fuyant  dans  la  carrière? 

vciU  un  Circuit , qui,  dans  la  bouche  de  PhèÉffr , 
eft  bien  près  de  lignifier , Je  brûle  d'amour  pour 
Hinpolyte. 

î.a  /V Jphrafe  eft  une  figure  qui , à l’cxpreftion 
fîmple  d’une  idée  , en  (ubdirue  une  autre  plus  éten- 
due , qui  développe  les  idée;  partielles  de  celle 
qu’rn  veut  faire  entendre,  où  parce  quelles  font 
plus  iméreffante*  , ou  parce  qu’elles  prèlcntent  des 
images  plus  agréables. 

Celui  qui  met  un  frein  i la  Tuteur  des  Hors 

Sait  auflî  des  méchants  arrêter  les  complots  : 

le  premier  de  ces  deux  ver»  efl  une  P <ripkra.fi , 
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qui  lîgnifie  immédiatement  Dieu,  mais  qui  , en 
montrant  un  a été  particulier  de  û puüTance , établit 
pur  comparaifon  U preuve  de  ce  qui  eft  dit  dans 
le  vers  tviv*pt- 

La  Circonlocution  8c  la  Périphrase*  tendent  di- 
rectement à leur  but , mais  par  une  voie  plus  longue  ; 
le  Ctrcuu  n y tend  qu’indireciemtm  & paroi t i’évuer  : 
mais  la  Circonlocution  y tend  par  une  voie  qu’il 
falloit  éviter;  & la  Périphraft , par  une  voie  qui 
mérite  d’etre  préférée. 

ha  Circonlocution  eft  une  abondance  inutile  , 
déplacée , embarfaOce  , ridicule  : le  Circuit  eft 
un  détour  prémédité  , avantageux  , & prclque  tou- 
jours délicat  : la  Lériphraje " eft  un  développe- 
ment néceliairc  , convenaule  , lumineux. 

La  Circonlocution  , par  un  étalage  frivole  de 
paroles  fuperflues,  manque  l'effet  qu  elle  vouloit  & 
devoir  produire  : le  Circuit  , en  fixant  l'attention 
fur  une  idée  un  peu  différente  de  celle  dont  il 
s’agit,  affaiblit  l'effet  quelle  craignoit , mais  qu  elle 
avoit  intention  de  produire  : la  Eériphrafe , en 
montrant  d’une  manière  marquée  les  idées  accel- 
lôires  qu’il  eft  avantageux  de  diftinguer,  répand 
dans  le  dilcours  de  1 agrément , de  la  nobiellè  9 
delà  chaleur,  de  l’imcrct.  (JW.  JtRAuzéE.  ) 

(N.)  CIRCONSPECTION  , CONSIDÉRA- 
TION , ÉGARDS,  MÉNAGEMENTS.  Syn. 

Une  attention  réffcdye  & me  forée  Cur  la  façon 
d’agir  & de  le  conduire  dans  1#  commerce  du 
Monde  par  rapport  aux  autres,  pour  y contribuer 
i leur  fâtisfàftion  , plus  tôt  qu’à  la  lîenne,  eft  l’idée 
générale  8c  commune  que  ces  quatre  mots  prélen- 
tent  d’abord  ; dont  il  me  parait  que  voici  les  difle- 
rentes  applications.  La  Circonjpeélion  a principa- 
lement lieu  dans  le  difeours  , conféquemment  aux 
circonilanccs  prélcntes  & accidentelles,  pour  ne  par- 
ier qu’à  propos  8c  ne  rien  laiiïer  échapper  qui  puiftè 
'nuire  ou  déplaire  ; elle  eft  l’effet  d’une  prudence 
qui  ne  nique  rien.  La  Conjidération  naît  des  re- 
lations perlcinnellei,  & le  trouve  particulièrement 
dans  la  manière  de  traiter  avec  les  gens , pour 
témoigner  , dans  les  différentes  occanons  qui  le 
prefentent,  la  dtftinftion  ou  le  cas  qu’on  en  fait; 
elle  eft  une  fuite  de  l’eftime  ou  du  devoir.  Les 
Égards  ont  plus  de  rapport  i l’état  ou  à la  fi- 
ruarion  des  perfonnes , pour  ne  manquer  à rien  de 
' e que  la  bienféance  ou  la  polîtefle  exige  ; ils  font 
les*  fruits  d’une  belle  éducation.  Les  Ménagements 
regardent  proprement  l’humeur  & les  inclinations, 
p ur  éviter  de  choquer  & de  faire  de  la  peine  , 8£ 
n^ur  tirer  avantage  de  la  Jbciété,  /bit  par  le  profit 
lôit  par  le  plailîr  ; U fàgefle  les  met  en  oeuvre. 

L'efprit  du  Monde  veut  de-  la  Circonjpeélion  , 
uand'on  neconnoit  pas  ceux  devant  quion  'parlé; 
e la  Conjidération  , pour  là  qualité  & les  gens  en 
place  ; des  Egards , envers  les  peJônnes  ir.té- 
reffées  à ce  dont  eft  queftlon  ; & des  Ménagements » 
n\*ee  celles  qui  font  d’un  çommetCC  diffitiic  ou 
d’un  fyftcme  cppotc. 

9- 
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Il  faut  avoir  beaucoup  de  Circon/peltion  dans 
les  convergions  qui  roulent  fur  la  Religion  & fur 
,1e  Gouvernement  ; parce  que  ce  font  des  matières 
publique',  fur  lesquelles  il  n’ett  par  permit  aux 
parriculierv  de  dire  tout  ce  qu’il*  pcr.fenr , fi  leurs 
peniccs  le  trouvent  oppofees  aux  ufàges  csablis;  3c 
que  dlailleurs  elles  Sont  confiées  à des  gens  à craindre 
3c  délicats.  Ce  n’efl  pas  ctre  avife  pour  fes  intérêts, 
que  de  négliger  dé  donner  des  marques  de  Con- 
JuU ration  aux  personnes  dont  en  a b c foin  dans  (es 
affaires  , ou  dont  on  çfpcre  quelque  fervice.  L’on 
ne  fâuroit  avoir  trop  G Égards  pour  les  dames  \ 
ils  leur  font  dûs;  elles  les  attendent  ;•&  cç  leroy, 
les  piquer  que  d’y*manquer,  d’autant  qu’elles  cb- 
fervent  plus  les  moindres  choies  que  les  grandes. 
Tout  ne  cidre  pas  , & rien  ne  cadre  toujours  dans 
les  fociétcs , forte  ut  avec  les  Grands  ; les  Ména- 
gements font  donc  néceiïkires  pour  les  maintenir  : 
ceux  qui  font  les  plus  capables  d’y  en  apporter, 
n’y  tiennent  pas  quelquefois  le  haut  rang  ; mais  ils 
en  font  toujours  les  liens  les  plus  forts , quoique 
fouvent les  moins  aperçus.  Foye\  Égards  , Ména- 
gements , Attentions,  Circonspection.  Syn. 
( L'abbé  Girard.  ) 

<N.)  CIRCONSTANCES , f.  f pi.  ( Sel.-Let t.) 
On  appelle  ainii  un  lieu  commandes  plus  léeonds; 
les  rhéteurs  l'expriment  par  ce  vers  technique  : 

Q-iit , qttid  t ubi  j quitus  atatiliis , cur,  quomoJa  , qunrijo» 

Ce  qui  comprend  U perfonne  , 1a  chofe  , le  lieu , les 
moyens  , les  motifs  , la  manière , Si  le  temps. 

Il  n’eil  point  de  fojet  oratoire  dans  lequel  toutes 
ou  j^elque  top  res  ces  Çircorjhuves  ne  le  rencontrent* 
te  lur  lequel  il  ne  foii  ai'.c  dé  parler , pour  peu 
qu’on  ait  médite.  La  chofe'  ell  fi  claire  qu’il  feroit 
inutile  d’en  citer  des  exemples. 

On  divife  les  tircon/lances  en  trois  dalTes  , par 
rapport  au  temps  ; celles  qui  précèdent  une  a&ion* 
pelles  qui  l'accompagnent»,  & celles  qui  la  foivent, 
foit  néceflairement  loit  vraifemldablement , (clon 
la  nature  de  la  choie  en  queÛion  : 3c  ces  trois  claffes 
forment  autant  de  lieux  communs. 

Un  afiâirmat , p:r  exemple,  eft  ordinairement 
précédé  du  deffein  de  le  commettre,  8e  des  pré- 
parant* pour  l'exécuter,  11  ell  accompagné  de  l’at- 
taque , de  la  rcliftance , des  cris  ou  des  efforts  de 
la  perfonne  alïàtfmée.  11  ell  fuivi  des  remord*  de 
i’alïaftin  , dont  il  ell  bourrelé  , &c.  C’ert  par  tous  cos 
endroits  que  Cicéron  prouve  que  Milon  n’a  point 
afialliné  Cfoudius  de  cUlfein  prémédité  : ta.  en  pei- 
gnant la  tranquilité  de  Milon  .avant  fadion  , & fes 
préparatifs  comme  ceux  d’ua  voyage  de  campa- 
gne , d une  promenade  ; en  repréfencam  l’ac- 
tion comme  une  querelle  imprévue  de  la  part  de 
Milon , quoiqu'elle  fût  méditée  de  celle  de  Claudius, 
& où  celui-ci  , qui  étoit  l'agreHèur,  fut  tué  par 
les  efetaves  de  Milon:  par  fexpofiûoa  do  la 

conduite  que  tint  ce  dernier , incontinent  -apres 
la  mort  de  Claudius , en  revenant  promptement  à 
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Rome  & & pré  (entant  même  avec  confiance  pow 
demander  le  confolac,  • 

Il  o*l  bon  cependant  d'obforver  que  , quand  cet 
Circonflanccs  çe  précèdent  , n’actornprgnent.  ou 
me  lui  vent  pas  néceffâireraent  une  choie,  u cil  facile 
de  réfuter  les  raifonneméms  qu’en  tire  l’adverfaire. 
( Axoxtuec  ) 

CIRCONSTANCE.,  CONJONCTURE.  Syn. 

Circonstance  ell  relatif  à l’a  dion;  Conjoncture  eü 
relatif  au  moment.  La  Circonfiame  cfi  une  des  par- 
ticuéarités  de  la  cho  è : la  Conjoncture  lui  eft  étran- 
gère ; elle  n’a  de  commun  avec  fiction  que  1* 
contemporanéité. 

Les  Conjonctures  feraient , s'il  ctoît  permis  de 
parler  ainfi  , les  Circonflances  du  temps  ; & les 
Circonjlances  feroient  les  Conjonctures  de  la  chofe* 

Celui  qui  a profondément  examine  la  chofe  en  elle- 
menfe  feulement , en  conroitra  toutes  les  Circons- 
tances , mais  il  pourra  n’en  pas  connoitre  toutes 
les  Conjonctures  : il  y a meme  telle  Conjoncture  qu’il 
ell  impoflible  à un  homme  de  deviner.  Réciproque- 
ment , tel  homme  connoitra  parfaitement  les  Con- 
jonctures qui  ne  connoitra  pgs  les  Circonjlances • 
Foye\  Occasion,  Occurrence  , Conjgncturb* 
Cas  ,4  Circonstance.  Syn.  (JJ.  Diderot*) 

(N.)  CIRCONSTANCIEL,  adj.  Cramm. 

On  appelle  Cmconjlanciels  dans  la  cenftrudion 
d’une  phrafe,  les  mots  qui  marquent  les  circons- 
tances, les  modifications  differentes  qui  peuvent  plu* 
ou  mains  influer  lur  la  lignification  du  verbe.  Ces 
mots  font  ordinairement  des  adverbes , des  prépo- 
sitions av ec  leurs  compléments , Ce.  {JJ,  Ukauiê  e.) 

CIRCUIT , C*tn.  Gram . , fe  dit  dans  l’ufege 
ordinaire,  par  oppefition  au  chemin  le  plus  ccurt 
d’un  lieu  a un  autre  , de  toute  autre  maniéré 
d’y  arriver  que  par  la  ligne  doitc.  Ce  terme  a 
été  cranfporté  par  métaphore  du  phyfique  au  moral. 
/Vy<r  Circonlocution  , Circuit  , Périperasb, 
Syn*  * M:Di  deeot.) 

CITATION,  f.  f.  ( Gram.  ) C'efi  fufege  & l'ap- 
plication que  l’on  fait  en  parlant  ou  en  écrivant , 
ü’une  penléc  ou  d’une  expreflion  employée  ailleurs; 
le^out  pour  confirmer  fon  rationnement  par  une 
autorité  rcfpedable,  ou  pour  répandre  plus  d’agré- 
ment 4ans  lbn  difodurs  ou  dans  fa  compofîtiôn. 

Dans  les  ouvrages  écrits  à la  main , on  fouligne 
les  Citations  , pour  Jes  diftinguer  du  corps  de  feu» 
▼rage.  Dan*  les  livres  on  les  diûîngue , foit  par 
un  auîre  caradcre  foit  par  des  guillemets.  Foye\ 
Guillemets. 

Les  Citations  doivent  être  employées  avec  juge- 
ment; eiies  indifpofent  quand  elles  ne  font qu  ofo 
tentation  ; elles  font  blâmables  quand  elles  font  faufo 
fes.  11  faut  mettre  le  ledeur  .1  portée  de  les  vérifier* 
En  matière  grave  , il  etl  a propos  de  citer  l’édition 
du  livre  d.0At  on  s’eft  feryi. 
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• Quelques  «unièmes  fêfbnt  fait  beaucoup  d*hon- 

lt«ur  en  citant  à propos  les  plus  beaux  morceaux 
Ses  arc  1ers  , & p.u-là  ils  ont  trouvé  l'art  d’embellir 
leurs  écrits  à peu  de  frais.  Nos  prédicateurs  citent 
perpétuellement  l’Écriture  Sc  les  Pères,  moins  ce- 
pendant qu’on  ne  faiioit  dans  les  fiècks  pafiés.  Les 
procédants  ne  cirent  guère  que  l’Écriture.  Quoi  qu’il 
en  (oit,  s’il  eft  d’heurcufès  C muions , s’il  cil  des 
Citations  exactes  ; il  en  efl  aufti  beaucoup  d’en- 
ituyeufcs  , de  faufTes , & d’altcrces  , ou  par  l'igno- 
rance ou  par  la  mauvaife  foi  des  écrivains  , fout  ent 
aulli  par  la  négligence  de  ceux  qui  citent  de  mé- 
moire. La  mauvaite  foi  dans  les  Cautions  eft  uni- 
vcrlcilcment  réprouvée;  mais  le  defaut  d’exactitude 
Sc  d’imelligcnce  n’y  eft  guère  moins  répréhenfible  , 
& peut  être  même  de  conlequcnce  fuivant  l'impor- 
tance des  fujets. 

Le  Projicit  uni p u lias  & fifquipedalia  verba  d’Ho- 
race , de  meme  que  le  Scire  iuum  nihil  ejl  de 
Perte , font  cités  communément  dans  un  fèns  tout 
contraire  à celui  qu’ils  ont  dans  l’auteur.  Cette  ap- 
plication détournée,  qui  n’cfl  pas  dangereufê  en  des 
lûjets  profanes  , peut  devenir  abufive  quand  îl  s’agit 
des  palfcges  de  l’Écriture , & il  en  peut  réfulter 
des  erreurs  conildérablcs.  En  voici  entre  autres  un 
exemple  frappant,  & qui  mérite  bien  d'étre  obfêrvé. 

C’efl  le  A/ulti  s ocati , pauci  vero  eleéli  ( Mat. 
ch,  xx.  ),  pacage  qu’on  nous  cire  à tou?  propos 
comme  une  preuve  decifive  du  grand  nombre  des 
dznnés  & du  petit  nombre  des  élus;  mais  rien  , à 
mon  avis , de  plus  mal  entendu  ni  de  pics  mal  appli- 

uc.  En  effet , à quelle  occsfion  Jefis  ChriA  dir- 

, Beaucoup  d"  appelés  > mais  peu  if  élus  ? CVA 
particulièrement  dans’  la  parabole  du  père  de  fa- 
mille qui  occupe  plufie.irs  ouvriers  à fa  vigne,  où 
l’on  voit  que  ceux  qui  n’avoidftt  travaillé  que  peu 
d’heures  dans  la  journée,  gagnèrent  tout  autant  que 
ceux  qui  avoient  porté  le  poids  de  la  chaleur  Sc 
du  jour  ; ce  qui  occafîonna  les  murmures  de  ces 
derniers,  lefquels  Ce  plaignirent  de  ce  qu 'après  avoir 
beaucoup  fatigué  , on  ne  leur  donnoit  pas  plus  qu'à 
ceux  qui  n’aroien:  prelque  rien  fait.  Sur  quoi  le 
père  famille,  s’adreflant  à l’un  d’eux,  lui  répond  : 
A/on  ami  ; je  ne  vous  fuis  point  de  tore  ; n êtes- 
vous  pus  convenu  avec  moi  a un  denier  pour  voire 
journée  ? Prenez  ce  qui  vous  appartient , & vous- 
en  alle\.  Pour  moi  je  veux  donner  à ce  dernier 
autant  qu'ét  vous.  Ne  m’ejl-il  pas  permis  de  flirt 
des  Libéralités  de  mon  bien ? b faut- il  que  votre 
oeil  /où  mauvais , parce  que  je  fuis  bon  f Cejl 
air, fi , continue  .le  Sauveur , que  les  derniers  feront 
Us  premiers  , & les  premiers  les  derniers  , parce 
qu'il  y en  a beaucoup  d' appelés  , mais  peu  a élus . 

J’obfêrve  d’abord  fur  ces  proportions  du  texte. 
Sic  erunt  noviffimi  primi , & primi  novijjimi  ; mu! ri 
sniu  furtt  vocatif  pauci  vero  eUêli;  j’obferve, 
dis-je  , qu’elles  font  abfôlument  relatives  à la  pa- 
rabole; & c’cif  ce  que  l’on  voit  avec  une  pleine  evi- 
dénee  par  ces  conjeftions  cornues  fie  , enim  , qui 
Btpntrènt  £ kiqil  néicflairc  de  ces  pro- 
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Îofittons  avec  ce  qui  précède  î elles  font  comme 
e réfûlut  & le  lômmaire  de  h parabole  ; & fi  elles 
ent  quelque  obfcnrltc,  c’efi  dars  la  parabole  meme 
qu’il  tn  faut  chercher  l’cctoirciftemcnt. 

Je  dis  donc  que  les  élus  dont  il  s'agit  ici , ce 
fort  les  ouvriers  que  le  père  de  famille  trouva  fur 
le  loir  fans  occupation,  & qu’il  envoya,  & quoi- 
que fort  tard,  à fa  vigne:  ouvriers  fortunés,  qui, 
n’ayant  travaillé  qu’une  heure,  furent  payes  néan- 
moins‘pour  lî  journée  entière.  Voilà,  dis-jc,  les 
élus , les  favoris , les  predeflinés. 

Les  Amples  appelés  que  la  parabole  nous  pré- 
fente  , ce  font  tous  ces  mercenaires  que  le  père  de 
iâmillc  envoya  des  le  matin  à û vigne , & qui , 
apres  avoir  porté  toute  la  fatigue  du  jour , furent 
payés  néanmoins  les  derniers , Sc  ne  reçurent  que 
le  fâlaire  convenu , le  même  en  un  mot  que  ceux 
qui  avoient  peu  travaillé.  Ce  font  tous  ceux-là  qui, 
fuivant  la  commune  opinion  , nous  figurent  les  non- 
élus , les  prétendus  réprouvés. 

Mais  que  voit-on  dans  tout  cela,  qui  fûppofê  ur.e 
réprobation  ? Le  traitement  du  pore  de  famille  à 
l'égard  des  ouvriers  mécontents  a-t-il  quelque  chofe 
de  cruel  ou  d’odieux , & trouve  t-on  rien  de  trop 
dur  dans  le  difeours  fâge  Si  modcrc  qu’il  leur  adrefié/ 
J/on  ami , je  ne  vous  fais  point  de  tort  ; je  vous 
donne  tout  ce  que  je  vous  ai  promis  : je  veux 
faire  quelque  gratification  à un  autre  , pourquoi 
le  trouve p vous  mauvais  • 

On  ne  voit  rien  là  qui  doive  nous  faire  Relier 
de  crainte,  rien  qui  fente  les  horreurs  d’une  répro- 
bation anticipée.  J’y  vois  bien  de  la  prédilection 
pour  quelques-uns;  mais  je  n’y  apperçois  ni  in- 
juftice  ni  dureté  pour  les  autres  ; nul  n'éprouve 
un  fort  funefle;  ceox  meme  qui  ne  font  qu’appelé* 
ftni  être  élus , doivent  être  fatisfa^s  du  maître  qui 
les  emploie,  pyifijU’il  les  récomperfc  fous  & qu’il 
les  traite  avec  humanité.  Mon  ami , dit-il , je  ne 
vous  fais  point  de  tort  i appelé  au  travail  de  ma 
vigne  y vous  ave^  reçu  le  JaUliri  de  vos  peines  ; 

6-  quoique  vous  ne  foye\  pas  du  nombre  des 
élus  ou  des  favoris , vous,  n'avej  pourtant  pas 
fujet  de  voqs  plaindre . Paroles  raisonnables  , paro- 
les même  afTeétueufès , qui  me  donnent  de  l’efpoir  , 

& nullement  de  l’épouvante.  . 

Je  conclus  de  ces  réflexions  fi  fimples , xjue  1« 
A/ulti  voCatiy  pauci  vero  eleéli , dont  il  s’agit,  efl 
cité  mal  à propos  dart*  un  fèns  finiftre , 8c  qu’on  a 
#tort  d’en  tirer  des  inductions  déÆfpérantes  ; puifi- 
qu’enfin  ce  pafTage,  bien  entendu  & déterminé  comme 
il  convient  par  Tes  circonffances  de  notre  parabole, 
inspirera  toujours  moins  d’efTroi  que  de  confiance 
en  la  divine  bonté,  & qu’il  indique  tout  au  plus 
les  divers  degrés  de  béatitude # que  Dieu  prépare 
dans  le  ciel  à fes  fèrvitcurs  : erunt  noviffimi primi 
éx  primi  noviffimi.  Ibid. 

Le  A/ulti  vocatiy  pauci  vero  eleéfi , fè  trouve 
encore  une  autre  fois  dans  l’Écriture;  c’çfl  au  xxijm 
chap.  de  S.  Matthieu  : mais  il  n'a  rien  là  de  plus  finïfi  ^ 
uc  & de  p)p$  concluant  que  ce  qu'on  a vu  ci-dcAus, 
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J’ai  suffi  un  mot  à dire  fur  le  fameu*  6 ahl - ' 
tudo  de  S.  Paul,  & je 'montrerai  (ans  peine  que 
l'on  abufe  encore  de  ce  paflage  dans  les  applica- 
tions qu’on  en  fait:  on  Id  cite  pref]ue  toujours  en 
parlant  du  jugement  de  Dieu , & il  icmole  que  ce 
loit  pour  couvrir  ce  qui  paroit  trop  dur  dans  le  tnyf- 
icre  de  la  prédeflinauon,  ou  pour  calmer  les  fidçles 
effrayés  des  célctles  vengeances.  Mais  ce  paflage  , 
au  lens  qu’il  eû  cité  y loin  d'éclairer  4>u  de  çalmer 
le*  efprics,  infpire  au  contraire  une  frayeur  ténè- 
bre uTe  , & nous  montre  un  Dieu  plus  terriole  qu’ai- 
ma oie. 

Néanmoins  admirez  ici  le  mal-entendu  de  cette 
Citation:  ce  paflage,  fi  peu  fittisfrifiint  de  la  ma- 
nière qu'on  le  prclente  , ell  vcritdulement  dans  le 
texte  fàcré  un  fujet  d’elperance  & de  confôlation  , 
puifju’il  exprime  le  raviflement  où  ell  l’apôtre  à 
la  vue  des  tré  ors  de  fagelTc  Sc  de  miicrico.dc  que 
Dieu  réferve  pour  tous  les  hommes» 

Dieu,  dit  S.  Paul  aux  romains,  a permis  que 
tous  fuliènt  enveloppés  dans  l’incrédulité , pour  avoir 
occalion  d’exercer  fa  milericorde  envers  tous.  Con~ 
du Jii  enimDeus  omnia  in  increduütau , ut  om- 
nium mifereatur,  Sur  quoi  l'apôtre  s'écrie  trans- 
porté d'admiration  : « O profondeur  des  treiors 
>»  de  la  fiigeile  Sc  de  la  fcience  de  Dieu  ; que  les 
*»  jugements  (ont  impénétrables,  & (es  voies  in- 
» comprchcnfioles  ! « S.  Paul  par  confequenr,  loin 
de  nous  annoncer  iii  la  fügueur  des  jugements  de 
Dieu  , nous  rappelle  au  contraire  les  e flots  ineffables 
ce  fi  bonté.  ’ O altitude  divitiarum  f amendes  & 
fournir  Dà  ! Le  dogme  de  la  prcJelîmation  n’a 
oonc  rien  d'effrayant  dans  ce  paflage  de  S.  Paul. 

Quoi  qu’il  en  foit,  certains  prédicateurs , abufitnt 
de  ces  expreflions  & outrant  les  vérités  évangéli- 
ques, nom  que  t#p  Couvent  alarmé  les  confidences , 
il  jeté  la  terreur  , le  défèfpoir , où  ils  dévoient 
infpirer  au  contraire  les  plus  tendres  lêiuiments 
de  la  reconnoillatice  pour  le  Dieu  des  miféricordcs. 
Mais  hélas , que  ce  prétensu  fcéle,  que  ce  acle  outré, 
a caufé  de  maux  ! 

Les  auditeurs  épouvantés,  méconnoifîant leur  créa- 
teur S:  leur  père  dans  le  Dieu  foudroyanf  qu’on  leur 
prcchoit , ont  lècouc  pour  la  plupart  le  joug  de  la 
loi.  & fê  font  livrés  if  l’incrédulité;  difpofuion  fu- 
neâc  qui  lape  le  fondement  des  vertus  & qui  afsùre 
le  triomphe  des  vices.  ( J/.  fjtcuET.  ) 

(N.)  CITER , ALLÉGUER.  Synonymes. 

On  cite  les  auteurs;  on  allègue  les  faits  Sc  les 
raifeqs.  C’efi  pour  nous  autorilêr  & n»usappuyer,qtie 
nous  citons  ; mais  c’eii  pour  nous  maintenir  & nous 
défendre , que  nous  alléguons . * 

J’ai*  vu  comparer  *les  (avants  qui  citent  beau- 
coup Sc  definiffent  peu , à de1  gros  magafins  de  mar- 
chandifes  étrangères  ; Sc  ceux  qui  s’attachent  plus 
à bien  définir  qu’à  bien  citer , à des  ouvriers  in- 
telligents propres  à pvfeéHonnftr  ce  qu’ils  manient. 

Les  efprits  (colaftique*  ont  toujours  des  raifôns 
à alléguer  contre  ce  qu’il  y a de  plu$#dair  ; il 
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n’y  a point  i gagner  dans  leur  commerce  ; tous  ne 
recevea  que  de  mauvailès  jilUg.itions  pour  de  boni 
ruilbnneniems.  {L'abbé  Cirjrd.  ) 

\ 

(N.)  CIVILITÉ,  POLITESSE.  Synonymtj. 

Manières  honnetes  d’agir  4:  de  converfer  avec 
les  autres  hommes  dans  la  fociété.  C’eft,  dit 
M.  Ducips , i’expreffion  ou  l’imiuiion  des  vertus 
foetales.  C’en  ell  l’expreflion , fi  elle  eil  vraie  ; 
& l’imitation,  fi  clic  eii  fcc  fie.  ( Conjidé rat  ions  fur 
les  moeurs , ch.  iij , édit,  r 7^4.  ) 

Etre  poli , dit  plus  qu’cire  civil.  L'homme  poli 
efl  néceilairement  civil  ; mais  l’homme  limplemeitt 
ci  ml  n efl  pas  encore  poli • Le  Volitcjfe  lùppofê  1a 
Civilité , mais  elle  y ajoute. 

La  Civilité  efl,  pair  rapport  aux  hommes,  ce 
qu’eft  le  culte  public  par  rapport  à Dieu;  un  té- 
moignage extérieur  Sc  tcnfible  des  fêmîments  inté- 
rieurs & clchés  : en  cela  meme  elle  efl  prccicufe; 
car  affréter  des  dehors  de  bienveillance,  e’efl  con- 
frifTer  que  1a  bienveillance  devroit  être  au  dedans. 

La  Polit  e fi  ajoute  à la  Civilité  ce  que  la  dé- 
votion ajoute  à l’exercice  du  culte  public  ; les 
marques  d’une  humanité  plus  affrélaeulè,  plus  00 
cupce  des  autres  f plus  recherchée. 

La  Civilité  ell  un  cérémonial  qui  a fes  règles, 
mais  de  convention  : elles  ne  peuvent  fc  deviner; 
mais  elles  font  palpables,  pour  ainfi  dire,  & l’at- 
tention fuffit  pour  les  connoître  : elles  font  diffe- 
rentes , lè!on‘  les  temps , les  lieux , les  conditions 
des  perfbnnes  avec  qui  l’un  traite. 

La  Po'itfi  , dit  l’abbé  Trublet , confifle  b 
ne  rien  faire  , à ne  rien  dire  , qui  puific  dé- 
plaire aux  autres  ; à faire  & à dire  tout  ce  qui  peut 
leur  plaire  ; Sc  cela  qprec  des  manictes  & une  façon 
de  s’exprimer  qui  ayent  quelque  choie  de  noble  , 
d’aife,  de  fin,  de  délicat.  Ccci  fuppofê  une  cul- 
ture plus  fuivie  , & des  qualités  naturelles  ou 
l’art  difficile  de  les  feindre  : beaucoup  de  bonté  6c 
d*  douoeuY«dans  le  càradêre;  beaucoup  de  finefle 
de  fentîment  & de  délicate  (Te  d’efprij , pour  difc 
cerner  promptement  cc  qui  convient  par  rapport 
aux  circonllances  où  Ton  le -trouve;  beaucoup  de 
fimpleffe  dans  l’humpu»;  une  grande  facilité  d’en- 
trer dans  toutes  les.  difpofitions  , de  prendre  tous 
les  fenrimems  qu’exige  l’occafion  préfênte , ou  du 
moins  de  les  feindre. 

Un  homme  du  peuple,  un  (impie  pavlân  meme  , 
peuvent  ctre  civils  ; il  n’y  a qu’un  homme  du 
monde  qui  puifTc  être  poli, 

La  Civilité  n’efl  poinr  incompatible  avec  une 
mauvaife  éducation;  la  Politcjfe  au  contraire  fu- 
.pofê  une  éducation  excellente,  au  moins  à bien  des 
égards. 

La  'Civilité  trop  ccrcmonieufê  efl  également 
fatiguante  & inutile;  l'affectation  la  rend  fulpecle 
de  ïaufleté , S:  les  gens  éclairés  l’ont  totalement 
bannie.  La  Potitcffc  efl  exempte  de  cet  excès*; 
plus  on  efl  poli  y plus  on  efl  aimable;  mais  il  peut 
auffi  arriver.  & ü n’arrive  que  trop , que  cette 
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éPoüieffe  fi  aimable  n'eft  que  l'art  de  Ce  paflèr 
des  vertus  féciales  qu'elle  affrète  iauïlerncm  d’i- 
miter. 

m Les  législateurs  de  la  Chine , dit  M.  de  Mon* 
» tefquiea  ( Ejprït  des  [Loix  , xix.  i6«)  voulu- 
r rent  que  les  hommes  (è  relpeâalTent  beaucoup  ; 
» que  chacun  ternit  à tous  les  inûants  qu’il  devoit 
« beaucoup  aux  autres , qu’il  n’y  avoit  point  de 
» citoyen  qui  ne  dépendit  i quelque  égard  d’un 
» autre  citoyen  : ils  donnèrent  donc  aux  règles  de 
» la  Civilité'  la  plus  grande  étendue.  Ainfi  , chez. 
» les  peuples  chinois,  on  vit  les  gens  de  village 
» obferver  entre  eux  des  cérémonies , comme  les 
»»  gens  d’une  condition  relevée;  moyen  très-propre 
*»  à infpirer  la  douceur , à maintenir  parmi  le  peu- 
» pic  la  paix  & le  bon  ordre , 8c  à ôter  tous  les 
» vices  qui  viennent  d’un  clprit  dur.  En  effet , s*a£ 
» franchir  des  iègles  de  Ja  Civilité , n’efl-cc  pas 
» chercher  le  moyen  de  mettre  lès  défaut»  plus  à 
» l'aile  f La  Civilité  vaut  bien  mieux  à cet  égard , 
» que  la  Politejfe.  La  Politejfe  flate  les  vices  des 
» autres  : & la  Civilité  nous  empêche  de  mettre 
» les  nôtres  au  jour;  c’ell  une  barrière  que  les 
>>  hommes  mettent  entre  eux  pour  s’empêcher  de 
» le  corrompt#  ». 

Ceci  n’ert  pourtant  vrai  que  de  cette  Politejfe 
trotnpeufè , fi  fort  recommandée  aux  gens  du  monde , 
& qui  n’ell,  félon  la  remarque  de  M.  Ouclos  ( Con- 
sidérations fur  Us  moeurs , ch.  iij.),  qu’un  jargon 
fade , plein  d'expreflîons  exagérées  aufG  vides  de 
(êns  que  de  lèmiments.  « La  vraie  Politejfe  y dit 
JM.  dAlembert  (j Encyclop.  V.  né  J eû  hanche, 
(àns  aprét,  fans  étude,  (ans  morgue,  8c  part  du 
lentiment  intérieur  de^l’égalité  naturelle;  elle  e(l 
la  vertu  d'une  ame  (impie  , noble,  & bien  nce  i elle 
*re  confîffe  réellement  qu’à  mettre  à leur  ai(è  ceux 
avec  qui  on  Ce  trouve.  La  Civilité  éA  bien  diffé- 
rente, elle  eft  pleine  de  procédés  fans  attachement, 
& d’attention  fans  effime.  Auflî  ne  faut-il  jamais 
confondre  Ja  Civilité  & la  Politejfe  : la  première 
«fl  affez  commune  ; la  féconde , extrêmement  rare  î 
on  peut  être  très-ci  vil  fans  ctre  poli  , & très  -poli 
fans  être  civil.  » 

« Lamentable  Politeft des  Grands,  (èlon  M.Du** 
» cl*s  ( Considérations  fur  Us  moeurs,  ibid.  ) , doit 
» ctre  de  l'humanité  ; celle  des  inférieurs  , de  la  re- 
» connoiiïânce , ff  les  Grands  la  méritent  ; celle 
» des  égaux  , de  l’eftime  &:  des  (èrvices  mu- 
r>  fuels ....  Qu’on  nous  infpîre  dans  l’éducation 
» l’humanité  de  la  bienfàifjmce,  nous  aurons  la 
» Politejfe , ou  nous  n’en  aurons  plus  belôin  : fî 
n nous  n'avons  pas  celle  qui  s’annonce  parles  grâces, 
o nous  aurons  celle  qui  annonce  l'honnête  nomme 
» 8c  le  citoyen  ; nous  n’aurons  pas  befoin  de  recou- 
» rîr  à la  fàulïeté  : au  lieu  d’etre  artificieux  pour 
n plaire , il  faudra  être  bon  ; au  lieu  d’etre  faux 
» pour  flater  les  foiblefTcs  des  autres  , il  (ùffira 
» d’étre  indulgent  : ceux  avec  qui  on  aura  de  tels 
» procédés  , n'en  feront  ni  enorgueillis  ni  cor- 
» rompus;  ils  n’en  feront  que  reconnoifTants , .& 
mt  Littïbjt.  Tome  I,  Partie  U . 
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n en  devienditnt  meilleurs.  Honnête, 

Civil  , Pou  , Gracieux  , Affable.  Sytu* 
(Af.  BEAUZll E.) 

CLARTÉ , C f.  ( Grammaire.  ) Au  fïmple , 
c’eft*  l’action  de  la  lumière  par  laquelle  l'exillcnce 
des  objets  efl  rendue  parfaitement  (ènfible  à nos 
yeux  : au  figuré  , c’efl  i effet  du  choix  & de  rem- 
ploi des  termes , de  l’ordre  félon  lequel  on  les  a 
difpofés , & de  tout  ce  qui  rend  facile  & nette  à 
l’entendement  de  celui  qui  écoute  ou  qui  lit,  l'ap- 
prébenfîon  du  fens  ou  de  la  penfée  de  celui  qui 
parle  ou  qui  écrit.  On  die  au  üraple , la  Clarté  du 
jour  ; au  figuré , la  Clarté  du  ftyïe%  la  Clarté  des 
idées.  Poye\  Discours,  Idées,  Style,  Élo- 
quence , Diction  , Mots  , Construction  t 
Langue  , Oc.  ( M.  J>idbaot.) 

Clarté,  ( Beaux-Arts .)  Nous  nommons  dif- 
tinéls  les  objets  de  nos  connoiilânces , dans  lesquels 
nous  démêlons  cLti rement  ce  qui  conftitue  leur 
genre  ou  leur  efpcce  : un  bâtiment  efl  pour  nous 
un  objet  dîûinct , iorique  nous  y appercevons  clai- 
rement les  caraCicres  particuliers  d’un  temple  % 
ou  d'une  mailôn  , ou  d'une  grange.  Si  le  terme 
fubftantif  DiflinSlion  étoit  plus  généralement  reçu 
dans  le  fens  qu’il  auroit  ici , nous  l'emploirions 
préférablement  i celui  de  Clarté  qui  lui  ell  réel- 
lement fubordonné  , puifqu’â  parler  avec  précifion  t 
la  diftin&ion  du  tout  rélulte  de  la  Clarté  des  par- 
ties : pour  éviter  l'ambiguïté,  nous  nommerons 
Clarté " dijlïnéle  celle  dont  nous  parlons  dans  cet 
article  , & qui  efl  oppose*  à la  confufion,  taillant 
le  terme  (impie  de  Clarté  pour  exprimer  l'op- 
pofe  de  VObfcuritè 

C efl  donc  par  la  Clarté  didinCfe  d’un  objet  qu’on 
reconnoit  ce  qu’il  efl  ou  ce  qu’il  reprefente  ; ji  y 
entre  toujours  quelque  choie  de  relatif:  fi,  pac 
exemple,  je  vois  dans  un  tableau  un  objet  que  j* 
reconnois  être  un  bâtiment,  fans  pouvoir  dire  ncarw 
moins  quelle  efpèce  de  bâtiment  c’efl  ; un  tel  objet 
fera  diuinrï  ou  confus , (èlon  la  nature  du  tableau 
qui  doit  me  préfènter , ou  fimplement  un  bâtiment 
quelconque , ou  un  bâtiment  d’une  elpèce  déter^ 
minée. 

Remarquons  donc  en  général , que,  dans  les  ou-' 
v rages  de  l’art,  chaque  objet  doit  avoir  le  degré 
de  Clarté  que  fa  connexion  avec  le  tout  exige  , afin 
qu’il  (oit  reconnu  avec  précifion  pour  ce  qu’il  doit 
repréiemer  : les  tableaux  (ont  de  tous  les  ouvrages 
de  l’art  les  plus  propres  à expliquer  notre  penke. 
Dans  un  tableau  hifforique,  les  principaux  per- 
(on  nages  doivent  êti^  fi  diflinétemeiu  peints,  qu'on 
puifle  appercevoîr  clairement  tout  ce  qui  contribue 
à les  faire  reconnoitre  pour  ceux  qu’ils  repré  (en- 
tent , Sc  cela  dans  la  ffmation  d’efprit  & dans  l'at- 
titude que  l'aâion  (ûppofè  : les  pérfonnages  fïibal- 
ternes,  au  contraire,  feront  encore  allez  claire- 
ment repréfentés  , quand  même  on  ne  pourra  pas: 
connoitre  prcâloucm , ni  qui  ils  lont  ni  ce  qu’il» 
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fa  ruent  dans  le  moment  de  l’aâîol;  îl  peut  même 
iuffire  aa  but  du  peintre  qu’on  puiftè  reconnaître 
glaircmen*  de  certains  perlonnages,  qu’ils  furvien- 
nent  à faction  ou  qu’ils  (e  retirent,  quoique  d’ail- 
leurs on  ne  diftingue  clairement  ni  ce  qu’ils  font 
ni  ce  qu’ils  font. 

Quand  Homère  décrit  un  cembat , il  choifit  un 
petit  nombre  de  perfonnages , fit  ce  font  toujours 
de  (es  principaux  héros  qu’il  nous  fait  voir  de  lî 
près  , que  nous  diftinguons  clairement  toutes  leurs 
attitudes  St  tous  leurs  mouvements  : il  ne  nous  mon- 
tre d’autres  perfannages  que  dans  le  lointain  ; il 
le  contente  de  nous  laifièr  voir  qu’ils  (econdene 
vaillamment  les  premiers  combattant  ; enfin  il  en 
place  des  troificmes  fi  loin  de  notre  vue,  que 
tout  ce  que  nous  pouvons  en  diftinguer  , c’efi  qu’ils 
affiftent  au  combat,  fans  voir  préctfament  ce  qu’ils 
y font  : chaque  perfannage  fc  trouve  ainfi  dans  le 
jour  où  il  doit  être,  pour  que  la  (cène  entière  faite 
un  tableau  diflinâ  flfc  bien  terminé. 

L’orateur  en  u(ê  de  même;  il  ne  développe  dif- 
tirélemcnt  que  les  principaux  cltefs  en  farte  que 
toutes  les  notions  qui  doivent  y entrer  (oient  dai- 
femttu  cxpolees  : les  idées  acceftoires  ne  reçoivent 

Îue  le  degré  de  développement  fit  de  Clarté  que 
eur  importance  exige  ; c’eû  aufli  là  l’unique  moyen 
de  rendre  diftinâ  un  Tout  qui  eft  compote  de  plu- 
fieurs  parties  différentes;  de  l’on  peut  hardiment 
avancer  le  paradoxe,  que  c’eft  la  confufion  des 
parties  ifalées  qui  produit  1a  clarté  diftinôc  de 
l’enfamble.  Un  payfage  ne  fauroit  repréfenter  une 
véritable  contrée , à moins  que  chaque  objet  du  ta- 
bleau ne  diminue  en  Clarté , à proportion  de  fan 
éloignement  : car  c’efi  cette  diminution  de  Clarté 
diAinâc  qui  produit  le  fantiment  des  lointains,  & 
H fèroit  abfurde  de  regarder  comme  un  défaut  la 
copfiifion  d’un  objet  trop  éloigné  pour  être  repré- 
fenté  difiinâement  ; il  eü  allez.  diftinft  dans  un  tel 
éloignement , s’il  eft  vifible. 

Ainfi,  la  Clarté  de  fenfêmble  exige  nccelLirement 
que  les  parties  principales  faient  diftinguces  des 
accefToires,  fit  que  chaque  objet  particulier  fait  mis 
dans  un  jour  proportionné  à fan  importance  : de 
cefie  manière  , le  Tout  acquerra  la  Clarté difiind* 
qu’il  doit  avoir. 

Dans  les  arts  de  la  parole, vies  ouvrages  de 
quelque  étendue,  les  narrations , le-*  defariptions  , 
les  tuflêrtattons  acquièrent  cette  Ciarté  diftinÔe  , 
par  une  divifion  exaâe  des  divers  oc  jets,  par 
l’ordre  dans  lequel  ils  Ce  (ucccdent , & par  la  trac- 
tation détaillée  des  objets  principaux.  Fn  particulier, 
l’art  des  tranfitions  y peut  contribuer  , en  mar- 
quant chüremtnï  la  fin  d’un  article  capital , Je 
commencement  du  fuivant,  fit  l’idée  moyenne  qui 
les  lie  : les  auteurs  fiancois  excellent  en  général 
dans  la  Clarté  de  la  diaton , & peuvent  être  pro- 
posés ici  comme  les  meilleurs  modèles.  Mais  il 
n’eit  pas  aie  de  donner  des  règles  fixes  fur  la  ma- 
nière de  dhrifar  un  fa  jet  fi.  d'en  arranger  les  patries, 
pour  que  fenfcmbje  devienne  cuUf  * dHinÔ  ; les 
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maîtres  de  l'ert  oratoire  ne  nou9  donnent  aucune 
lumière  li-delîus  ; leurs  obfarvations  fe  bornent  à 
l’art  d exprimer  clairement  chaque  penfée  ifalce* 
fit  roulent  principalement  fur  l’efpèce  de  Clarté 
qui  refaite  du  choix  des  cxprefiîens,  ce  qui  n’eft 
pas  l’article  le  plus  difficile.  Les  recherches  géné- 
rales fur  la  difiribution  des  penfaes  St  far  la  manier^ 
de  les  dilpofcr,  manquent  encore  totalement  à 
théorie  des  arts  de  la  pardle  ; fit  cependant  ces  deux 
points  fant  peut-être  ce  qu'il  importe  le  plus  à l’o- 
rateur , au  poète  épique,  fit  au  dramatique  de  favoir 
bien  faifir. 

La  règle  la  plus  générale  fit  auffi  la  plus  im- 
portante qu’on  puifte  propolêr  au  poète  fit  à l'ora- 
teur , far  ce  fajet,  c’eft  de  n’entreprendre  aucun 
plan  avant  de  bien  connoitre  tous  les  matériaux 
qu’ils  veulent  employer  dans  leur  ouvrage;  qu’i 
force  de  méditer  leur  fajet,  il  leur  fait  fi  familier, 
qu’ils  puifient  en  faifir  l’enfamble  d’un  coup  d’oril.  > 
Celui  qui  aura  vu  fi  fouvent,  fit  en  tant  d’occafione 
differentes,  une  perfanne,  qu’il  pourra  fans  peine 
s’en  rappeler  tous  les  traits,  les  geftes , les  mota- 
vcments , eft  infiniment  plus  en  état  de  bien  dé- 
crire cette  perfanne  , qu’il  ne  l’étoit  à la  première 
vue  : il  en  cfi  de  même  de  tout  autre  objet  de  roc 
perceptions  ; Je  témoin  d’un  évènement , qui  (• 
l’eû  lewvent  rappelé  depuis , qui  en  a chaque  cis- 
confianc»  bien  préfante  à l’efprit,  efi  plus  capable 
qu’aucun  autre  d’en  faire  un  récit  alfea  clair  , peur 
que  ceux  qui  l’entendent  ayent  une  idée  difiirâe  de 
cet  évènement  : quand  une  fois  on  pofccde  bien  fan 
fajet  , que  tous  les  matériaux  néceflaires  font  ra£> 
(èmblcs , il  ne  faut  plus  à l'aftifie  qu’un  bon  dif* 
ceroement,  pour  faire  la^difiribution  fit  l'ordon- 
nance; ce  facond  point  étant  réglé  , il  ne  lui  refie 
qu’à  bien  méditer  chaque  chef  principal  fép  a ré- 
ment , fie  cette  operation  le  conduira  au  treificme 
point  requis  pour  la  Clarté , lavoir , l'expofitioa 
diûinéle  des  notions  capitales. 

En  généra] , J’ordonnance  que  les  plus  grands 
peintr  s ont  fuivte  dans  leurs  meilleurs  ouvrages, 
leur  art  de  diftribuer  les  figures  St  de  les  grou- 
per , la  faïence  d’éclaircir  & de  faire  fortir  les  prin- 
cipaux groupe^  ; voilà  les  modèles  du  poètç  fit  de  l’o- 
rateur, pour  ce  qui  concerne  la  Clarté  qui  doit 
régner  dans  leurs  écries.  ( Cet  article  e/l  tiré  de  la 
théorie  generale  des  Beaux-Arts  de  Ai,  Sulzb*.) 

Clarté  du  discours.  (Littérature.)  C’efi , 
comme  on  vient  de  le  voir,  la  qualité  par  laquelle 
un  difaours  efi  propre  à donner  a ceux  qui  le  lifant 
ou  l’entendent,  la  vraie  connoiffVnce  de  ce  qu« 
l'auteur  voukfit  leur  faire  penfer.  Tout  ce  donc  qui 
empêche  de  bien  faifir  la  penfae  précifa  de  l’au- 
teur , eft  dans  fan  difaours  un  défaut  eifcnciel  contre 
L Chrtê,  . ♦!* 

Diverfes  caufas  nui  fant  à la  Clarté  du  difaours» 
i#,  I>e  fiijet  même  , qui  fauvent  eft  hors  de  la  portée 
desle&eurs,  fit  qui,  pour  être  bien  entendu,  fap- 
pofa  | chez,  ceux  à qui  on  l’adrtflê  t des  wn»oiffaocfi« 
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prêlimfnaifes  qui  leur  manquent  abfolumenf.  Ainfi  , 
des  ouvrages  de  Philofophie  (ont  obfcurs  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  étudié  les  principes  de  cette  vafte 
lucnce;  êt  cependant  il  neft  fou  vent  pas  poflible, 
dans  un  ouvrage  qui  n’eft  pas  élémentaire , d’ex- 
•Hquer  tout  ce  qui  n’eft  pas  familier  à tout  le  inonde. 
Se  plaindre  de  l ’o  olcurûc  des  di (cours  de  cette  elpcce , 
c’efl  ibuvent  le  plaindre  de  fâ  propre  ignorance. 

a9,  L'emploi  des  termes  de  l'art,  des  exprtîffions 
foUntifi^ues,  font  (bu vent  aufli  une  lburce  d'oblcu- 
riic,  meme  pour  des  lecteurs  intelligents, qui  aurotent 
été  très-capables  de  comprendre  Je  fons  de  chaque 
penfee  & d’en  Vernir  la  vérité , fi  l’auteur  s’étoit  ftrvi 
des  termes  communs  fit  des  expreflions  ordinaires. 

C'cll  louvcnt  une  affè&atioo  déplacée  chez  cer- 
tains auteurs  , que  l’ufâge  des  termes  d’art , 3c  d’ex- 
ptefiions  feientifiques  auxquelles  iis  pouvotem  allu- 
ment l'ubftituer  des  termes  3c.  des  expreflîoas  d’ulàge 
ordinaire  , que  chaque  ledeur  un  peu  éclairé  3c  qui 
fiât  li  langue  comprend  aifoment.  Souvent  c’eft 
un  jeu  de  la  charlatanerie  des  lettres  ou  des  artiftes  , 
que  l’emploi  de  ces  termes  barbares  & étrangers, 
auxquels  répondent  parfaitement  des  mots  communs , 
3t  auxquels  peuvent  (uppléer  des  phrafos  ordinaires. 

*•.  La  trop  gT-inde  brièveté  cft  fouvent  un  obT 
fade  à la  Clarté.  Quelquefois  un  anfeur  familiarité 
arec  un  fûjet  qu’il  étudie  depuis  long- temps , veut 
épargner  du  temps  3c  de  la  peine , prévenir  l’ennui 

Îi'inlpirent  les  détails  néceflâftes  i l’intelligence 
un  nijet , à une  perfonne  qui  les  fait  trop  bien  : il 
fùppofe  que  Ces  détails  , ces  idées  intermédiaires  qui 
lient  le  principe  à la  conféquence  , font  aufli  fami- 
liers i tes  ledeurs  qu’à  lui-même  ; 3c  fur  ce  pré- 
test re  , il  ft  dilpenfe  de  les  donner , 3c  le  ledeur  qui 
ne  voit  pas  la  liaifon  des  idées  ne  comprend  plus 
ce  qu’il  lit.  Les  hommes  profondément  (avants,  ibnt 
fû jets  à"ltre  obfcurs  dans  leufs  diieours  par  cette 
rtifon.  Cependant  celui  qui  veut  inflruire  devroit 
le  (buvenir  que  lui-même , au  commencement , n’cft 
pafîé  d’une  idée  à une  autre  éloignée , qu’en  fai- 
fiflant  le  fil  des  idées  moyennes  qui  en  forment  la 
liaifôn.  Abréger  un  difeours , cft  ordinairement  re- 
trancher ces  détails , ces  idées  moyennes , ces  Iïai- 
fons  inuriles  auxjgens  fort  intelligents  , mais  eflen- 
ciellement  néeeflaires  aux  ledeurs  ordinaires  : en 
forte  que  (buvent , abréger  c’eft  diminuer  la  Clarté 
d’un  difeours. 

4”*  Le  défaut  de  méthode  efl  une  autre  (ource 
d’obfcurité  dans  le  difeours.  Ne  pas  offrir  les  idées 
dans  leur  rapport  réel , dans  leur  vraie  dépendance  , 
ccfl  prefque  toujours  jeter  de  la  confufion  dansl'efprit , 
d rendre  impofhble  l'intelligence  de  ce  qu’on  dit. 

f°.  Le  déraut  de  Clarté  du  difeours  rient  fbu- 
Vent  du  défaut  de  Clarté  dans  les  conceptions , 3c 
de  diffinâioD  dans  les  idées  de  celui  qui  parle.  Il 
«ft  bien  rare  que  celui  qui  conçoit  bien  ce  qu’il 
veut  dire,  qui  comprend  bien  ce  qu'il  doit  expri- 
mer, qui  en  a une  idée  nette,  ne  l'offre  pas  de 
même , quand  il  en  fait  le  fujet  de  fbn  diieours. 
Le  déôut  du  ftyle  produit  ordinairement  un 
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défaut  de  Clarté  dans  le  diieours.  Des  tranfpofi*ione 
délincuées  par  la  nature  de  la  langue , des  pbralès 
trop  longues,  des  parenthèfes  inférées  mal  à propos 
ou  trop  confidérables  qui  interrompent  la  peinp;re 
de  la  penfoe , des  termes  relatifs  trup  peu  caraété- 
rifes  ou  mal  placés , ('ignorance  de  la  pr.priué  de* 
terme*,  en  un  mot  toute  faute  contre  les  règles  de  U 
langue , expotè  le  difeours  au  danger  d’étre  obfcur* 
7°.  Le  trop  grand  défir  de  mon.rer  de  i'efprit 
efl  fi  fbùtent  une  fburce  d’obfcurité , que  l’on  fèroit 
tenté  de  dire  i tout  écrivain  qui  prend  la ^piurne  : 
Oublie!  que  vous  pouvez  avoir  de  I’efprit , pour  ne 
vous  fouvenir  que  de  la  néceftîté  d'avoir  beaucoup 
de  bon  fins,  & de  l’obligation  où  vous  ctes  de  vous 
faire  bien  comprendre.  Ce  défir  de  montrer  de  l’ef^ 
prit  produit  l’affedarion  du  ftyle . Pemplot  des  ter- 
mes figures  3c  des  expreflions  recherchées  3c#non 
narurelles , qui  font  prendre  la  penfoe  d'un  auteur 
dans  un  tout  autre  fins  que  celui  <ju‘îl  avoit  en  vûe. 

La  première  qualité  de  tout  difeours  , c’eft  d'etre 
dair\  la  féconde , c’eft  d'etre  vrai  ( ANOKrxt.  ) 

fN.)  CLARTÉ , PERSPICUÏTÉ.  Synonymes. 
Ce  font  deux  qualités  qui  contribuent  également 
à rendre  un  difeours  intelligible,  mais  chacune  a 
lbn  caradère  propre. 

La  Clarté  tient  aux  chofés  memes  que  l'on  traite; 
elfe  naît  de  la  diftindion  des  idées.  La  Perfpicuïté 
dépend  de  la  manière  dont  on  s'exprime  ; elle  nait 
des  bonnes  qualités  du  ftyle. 

Confidérez  votre  objet  fous  toutes  les  faces  ; écar- 
ter-en  les  nuages , l’obfcurité  ; léparez-U  de  tout 
les  autres  objets  qui  l’environnent,  qui  lui  reflèm- 
blent , qui  lui  font  analogues  ; examinet-en  toute* 
les  parties , toutes  les  relations  ; confidérez-le  fan* 
prévention , fans  préjugés  : alors  vous  forez,  en  ctat 
d’en  parler  avec  Clarté. 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  , t’énonce  clairement. 

BnUeae. 

Si  vous  parlez  votre  langue  dans  toute fo  pureté, 
fi  vous  recherchez  la  propriété  des  termes , fi  vous 
mettez  de  la  netteté  dans  vos  conûrudions , fi  vous 
Avez  rendre  vos  tours  pittorefqttes,  foyez  sûr  que 
votre  expreflioo  aura  cette  FerfpUuué  défirable, 
que  Qulntilien  regarde  comme  la  première  & la 
plus  importante  du  difeours.  Mobil  prima fit  virtus 
Perfpicuitas , propria  verba  , reélus  ordo , non  in 
longum  dilata  conclufio  ; nihil  ncqite  défit  neque 
Jitperfluat . ltayfermo  O duélii  probabilis  & planus 
imperitis  erit,  Inft.  Orat.  VIII.  z.  Oratio  veto , 
eu} us  fumma  virtus  efl  Perfpicuitas  , quam  fit  vi- 
tiofa , fi  egeat  interprète.  Ibid.  1.  6, 

La  Clarté  efl  ennemie  du  phcbus&  du  galimatias; 
la  Perfpicuité  écarte  Us  tours  amphibologiques  , 
les  expreflions  louches  , les  phrafos  équivoques* 

( M.  JBzÀVztn.) 

CLASSE , C f.  Ce  mot  vient  du  latin  ca^n 
qui  vient  du  grec  ma'«,  8c  par  contradion  > 
appeler  , convoquer  , ajembler  ,*  ainfî  , toute# 

Eec  » 
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.les  acceptions  de  ce  mot  renferment  l'idce  d’une 
convocation  ou  ailemblé.  à pari:  ce  mot  figoiiit 
donc  une  diïlinclion  de  perfinn.i  ou  de  choies  que 
l’on  arrange  par  ordre  teion  leur  nature , ou  fcîon 
le  motif  qui  donne  lieu  à cet  arrangement.  Ainli , 
on  range  les  ctres  phjlîques  en  plulicurs  Uaj/cs, 
les  mcc-iux  , les  minéraux  , les  végétaux , Oc. 
P ’yei  Vlaj»*.  ( Ihjl.  nat.)  On  lait  aufli  plulieurs 
ClajJ'cs  d'anûzuhix , d’arbres,  de  liusples,  heroes , Oc. 
par  la  meme  analogie. 

Clajje  le  dit  auiti  des  différentes  filles  des  col- 
leges dahs  leltjuellts  on  diftribue  les  écoliers  filon 
leur  ceparitê.  il  y a fix  ClaJJit  pour  les  humanités, 
& dans  .jutiquri  colleges  l'ept.  La  première  en 
dignité  c’ell  la  Rhétorique  : or  en  commençant  1 
compter  par  la  Rhétorique,  on  defeend  julqu'i  la 
Sixiime  ou  Septième;  Scc’efl  par  l’une  de  celles-ci 
qqc  ton  commence  les  études  clafliqucs.  11  y a 
deux  autres  Claris  pour  la  Philofôphie  : l’une  eft 
appelée  Logique  ; & l'autre  , Phyjpque.  11  y a aufli 
les  écoles  de  Théologie , celles  de  Droit",  St  celles 
de  Alcdecine  ; mais  on  ne  leur  donne  pas  commu- 
nément le  nom  de  Ci.ijfe. 

Il  cil  vrai,  comme. on  le  dit  , que  Quintilien 
s’eft  fcrvi  du  mot  de  Uajfc  en  parlant  des  écoliers; 
mais  ce  n’ell  pas  dans  le  même  fins  que  nous  nous 
fervons  aujourdhui  de  ce  mot.  Il  paroit,  par  le  paf- 
liige  de  Quintilien  , que  le  maure  d’une  meme  école 
divilôit  fis  écoliers  en  différentes  bandes , filon  leur 
différente  capacité  , fecundum  vires  irrgenii.  Coque 
Quintilien  en  dit  doit  plus  tôt  fi  rapporter  1 ce 
qu’on  appelle  parmi  nous  faire  cpmpttjer  O donner 
des  places  : ita  fuperiort  laça  qui/que  decl.im.ikai  ,■ 
et  qui  nous  donnait,  dit-il,  une  grande  émulation,  la 
nokis  ingeni palmée comentio  : Sc  q’ètoit  une  grande 
gloire  d ctre  le  premier  de  fi  divifion  , ducere 
vero  Claflem  multo  pulchcrirrium.  Inft.  oral.  I.  », 

Au  relie  Quintilien  préféré  l’éducation  publique , 
faite  comme  il  l'entend , 1 l’éducation  domeftique 
ordinaire.  11  prétend  que  communément  il  y a au- 
tant de  danger  pour  les  ma-urs  dans  l’une  que  dans 
l’autre;  mats  il  ne  vrut  (las  que  les  Clajfts  (oient 
stop  nombreiifis.  11  firudroit  qu’alors  la  Clajje  fût 
divifte,  St  que  claque  divifion  eût  un  maitre  parti- 
culier : Mumertu  okjlat , nec  eo  mitti  pnerum  vola 
uki  neglifrjiur  ; Je  J nique  preeceptor  tonus  majore 

Je  eurhà  quant  us fujhnere  eam  poffie  oncravtrii 

ila'.mtmquam  crimes  in  lurka. Scd ut  fugienda  fini 
magna  J chaîne,  tum  tamen  hoc  eo  valet  ùt  fugienda 
Jhu  omnino  fchola  ; aiiud  ejl  enim  viiart  cas , 
aliud  ehgere..  Ibid. 

Ce  ch.iplt  e de  Quintilien  eQ  rempli  d’obfirva- 
lions  judicieufis;  il  fait  voir  que  l’éducation  domef- 
tique a des  inconvénients  , mais  que  l’éducation 
publique  en  a aufli.  Seroit-il  itnpofltole  de  tranf- 
por:er  dans  l’une  ce  qu’il  y a d'avantageux  dans 
l’autre  1 L’éducation  domefhque  efl-elle  trop  (ôli- 
iaire  8c  trop  languilfiinte  / Lices  Couvent  des  alfim- 
blées  , des  exercices  , des  déclamations  , Oc.  £.tci- 
ton  la  mens  O attollenda  fentper  ejl.  Ibid,  L’édu- 
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cation  publique  cloignc-t-elle  trop  les  enfants  de 
l’uljge  du  monde  , de  taçon  que , lorfqu’ils  font  hor« 
de  leur  college  , ils  parodient  aufli  embarrairés  que 
s’ils  ctoient  transportes  dans  un  autre  monde  ; exijlè- 
ment  fe  in  aUum  ter  r arum  orbem  delatos  (Pétrone)  i 
faites-leur  voir  fou  vent  des  perlâmes  railônrublcs* 
accoutumca-lts  de  bonne  heure  à voir  d’honnêtes 
gens  , qu’ils  ne  foient  pas*  décontenancés  en  leur 
préfence  : Ajfuejcam  jam  à tenero  non  refdrmidare 
hommes,  Quint.  i.W.  Faites  que  votre  jeune 
homme  ne  ibit  pas  ébloui  quand  il  voit  le  loleil  \ 
3c  que  ce  qu’il  verra  un  jour  dans  le  monde  , ne  lui 
paru  illé  pas  nouveau  : Cad  gai  in  foie , omma  nova 
o fendit,  Ibid.  L’éducation  publique  donne  lieu  à 
l’émulation  : Firmiores  in  L it  ter is  projet?  us  alit 
émulai  io  ....  (y  lie  et  ipfa  vitiunt  Jit  ambitio  , fré- 
quenter tarnen  caufa  virtutum  ejl!  Ibid.  NcceJJc  ejl 
enim  ut  J'tbi  niruium  tribuat , qui  Je  ne  mini  com- 
parut, Ibid. 

Ce  que  dit  Quintilien  , dans  ce  chapitre  fécond  , 
fur  la  vertu  3c  la  probité  que  l’on  doit  rechercher 
dans  les  maîtres  v cfl  conforme  à la  tMoraie  la  plus 
pure  ; & ce  qu’il  ajoûie  » dans  le  chapitre  fuivant  , 
lur  les  peines  & Us  châtiments  dont  on  punit  les 
écoliers , efl  bien  digne  de  remarque.  Il  dit  que 
ce  dultinient  abat  l’cfpri:  : Re/rnign  animum  O 
ah; ici t , lue ts  fugam  O t oïdium  di  cLit.  Jam  ji 
rninor  in  diLgendis  prirceptorum  ru  tribus  jiue 
cura  y .pudet  tùcere  in  quee  probra  neftndi  homines 
i/lo  Ciziendi  jure  abiu*ntur\  non  morabor  in  pane 
/me  , rtirnium  ejl  quod  intelligitur . Hoc  dixiffk 
faits  ejl;  in  autan  infirmam  (y  injuria : obna- 

xiam  nemini  débet  nimium  llcere « unde 

dwfas  turpium  fallorum  .fape  txjliùjft  un  nam 
fit If o ja&arctur . Ibid.  i.  & 

Cette  obiervaiion  de  Quintilien  ne  peut  être 
aujourdhui  d’aucun  ufàge  parmi  nous. 

On  ne  peut  rien  ajouter  à l’attention  que  le* 
Principaux  des  collèges  apportent  dans  le  choix  des 
maîtres  auxquels  ils  cohfîoot  l’inflruCiion  des  jeunes 
gens  ; Sc  les  châtiments  dont  parle  Quintilien  ne 
font  prefque  plus  en  ufage.  Foyeq  Coll£ce. 
( JI.  DU  J/ARSAtS.) 

* CLASSIQUE , adj.  (Cramai)  Ce  mot  fe  dit 
des  auteurs  «que  l'on  explique  dans  les  collèges;  les 
mots  & les  façons  de  parler  de  ces  auteurs  fervent 
de  modelé  aux  jeunes  gens.  On  donne  particulière- 
, ment  ce  nom  aux  auteurs  qui  ont  vécu  du  temps  de 
la  république,  & ceux  «jul  ont  etc  contemporains  ou 
presque  contemporains  d Augufte:  tels  fontTérence, 
Céûr,  Coméüus-Népos , Cicéron,  Saliufle,  Vir- 
gile, Horace,  Phèdre,  Tite-Live,  Ovide,  Valcre- 
Maximc,  Velleius-Paterculus,  Quinte-Curce,  Jt*ve- 
nal,  Martial, £e  Frontin; auxquels  on  ajoûte  Corneille- 
Tacite  , qui  vivoit  dans  le  fécond  ûecle,  aufli  bien 
qoe  Pline  le  jeune,  Florus,  Suétone,  Sc  Juflin.  ( Ji» 
du  Marsais.  ) 

C iajftque  fe  dit  aufli  des  auteurs  même  modernes 
qui  peuvent  être  propofes  pour  modelé  par  la  beauté 
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du  (ly le.  Tout  écrivain  qui  pente  folidement  $c  qui 
lait  % exprimer  d'une  manière  A plaire  aux  pcr&nnes 
de  goût , appartient  à cette  datte  : on  ne  doit  cher* 
cher  des  auteurs  dajfiques  que  chea  les  nations  où 
la  raifon  cil  parvenue  4 un  haut  degré  de  culture , 
où  1a  vie  foetale  Si  le  commerce  des  hommes  ont 
porté  l'entendement  & le  bon  goût  fort  au  dettus  des 
lêm  groiliers  ; ce  n’efl  que  là  que  les  hommes 
commencent  à trouver  du  plaifif  dans  des  objets 
intellectuels  Sc  dans  des  fènùmems  délicats.;  alors, 
ceux  qui  (ont  doués  d'un  jugement  & d'un  goût 
plus  exquis  * te  trouvent  encourages  A confidérer 
avec  plus  d'attention  de&obiets  qui  ne  tiennent  pas 
immédiatement  aux  fons  ; ils  découvrent  des  rap- 
ports plus  délies,  que  le  vulgaire  n’appcrçcft  p.is: 
uq  nouveau  champ  de  plailir  pour  la  focictc  te  pré- 
lente  à leurs  regards , & 3'infinie  variété  des  tu  jet  s 
rend  cette  fou-ce  incpuifiblc  : le  monde  intellec- 
tuel , les  penfoes , les  fontiments , forment  pour  eux 
une  nouvelle  nature  , un  autre  univers  fécond  en 
événements  intérelTams  , en  lp  ureufos  combinai* 
(bns , en  vues  riantes  , & incomparablement  plus 
riche  en  plai/îrs  que  la  nature  grolEere  qui  n’agit 
que  fur  les  fons  extérieurs:  celui  qui  a trouvé  Tes 
avenues  de  ce  monde  invifible,  porte  avec  ibi  tout 
ce  qu'il  faut  pour  une  converlàiion  agréable  & des 
récréations  honnêtes  » ii  développé  dans  le  com- 
merce de  la  vie  pluiîcurs  (Unes  de  ce  mocde-là; 
il  s'attire  l'attention , Si  un  goût  plus  délicat  com- 
mence à le  répandre  de  tous  côtes  ; on  apprend  à 
eiliraer  des  choies  que  jufju  alors  on  n’avotf  pas 
meme  apperçues.  On  regarde  ceux  qui  ont  décou- 
vert ces  nouvelles  fourccs  de  plaiJÎrs  honnêtes, 
comme  le*  bienfaiteurs  relpechfoles  de  1a  lbcicté  ; 
1 honneur  qu'on  leur  rend  redouole  leurs  efforts; 
ils  font  de  nouvelles  obforvations  fur  le  monde 
moral , 5c  apportent  tous  leurs  foins  A communiquer 
leurs  recherches  aux  autres  de  la  manière  la  plus 
parfidtc  : le  bon  ton  , la  raifon , le  goût  s’intro- 
duifont  dans  les  fociétes  choilîes:  les  auteurs  com- 
mencent à paroitre , & leurs  ouvrages  deviennent 
ilafliquis  pour  la  poftérirc , parce  quels  font  pui- 
It's  dans  la  rature  même,  dans  la  fource  inaltérable 
du  beau  & du  bon. 

ün  efi  tente  de  croire,  que  l'homme  n'a  reçu 
u’un  degré  déterminé  de  fagacité  , pour  pénétrer 
ans  U nature  des  objets  mflraux  ; qu’il  ne  lâuroit 
aller  plus  loin  ; & que  , dans  chaque  nation  , les 
meilleures  têtes  ont  atteint  ce  degré -la.  Nous 
voyons  du  moins  que  les  écrits  des  hommes  de 
g*1  rie  de  tous  les  ficelés  5c  de  toutes  les  nations, 
plaifent  partout  *>u  la  raifon  ett  déjà  parvenue  A 
peu  près  A ce  dernier  degré  de  culture  : ce  font  là 
les  vrais  auteurs  cLiJJiquej  pour  toutes  les  nations 
de  la  terre. 

Mais  chez,  un  peuple  dont  la  raifon  n’cfl  pas 
encore  cultivée  au  plus  haut  point  , le  meilleur 
auteur  qui  s'y  formera,  fora  applaudi  , plaira, 
deviendra  célèbre  parmi  foj  Contemporains  ? Si 

cependant  no  fora  jamais  auteur  dcjjique  ; ce  droit 
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n'appartient  qu'aux  meilleurs  écrivains  de  la  nation 
la  plus  éclairée  & la  plus  polie. 

La  fimple  culture  de  l'entendement  , qui  ne 
s'attache  qu’aux  abrtraélions  Si  à l'anal) fo  des  idées, 
ne  forme  point  d'auteur  aajjîque  ; ii  n'y  en  a pas 
un  foui  parmi  les  foliolafliques.  Une  nation  qui  ne 
s'attacheront  qu'aux  Iciences  cxcâes , n’en  produi- 
rait aucun  , 5c  n’en  feroit  pas  moins  de  progrès 
. dans  ces  foiences-U.  L'entendement  dafjique , s’il 
efi  permis  de  s'exprimer  ainfi  , ne  s’occupe  pas 
d’*Ulra&ions  ; ii  n’analyfe  point  les  diverfes  par- 
ties de  l'objet  ; il  fut  l'énoncer  dans  toute  fou 
ciendue  avec  énergie  & (implicite;  c’efo  un  tableau 
bien  fait  qu'il  prefonte  à l'imagination  : ce  font 
plus  tôt  des  obforvations  fines  , qui  foppofont  un 
coup  d’oeil  perçant , que  des  raifonnements;  exads 
fondes  fiir  le  développement  des  idées  : le  penfour 
abritait  dit  peu  en  beaucoup  de  paroles , parce  qu’il 
n'à  en  vue  que  le  plus  haut  degré  de  certitude  : le 
penfour  ctagique  dit  beaucoup  de  efiofes  en  peu  de 
mots  ; il  exprime  par  une  fimple  réflexion  ou  par 
une  course  lèntrnce  , le  rélùliat  d'une  longue  Sc 
profonde  méditation. 

L’elprit  d'obforvaupn  , cette  première  qualité 
d'un  auteur  dajjique  ne  s’acquiert  point  par  des 
études  abftraiies,  & ne  fo  forme  pas  au  fond  d'un 
cabinet  ; c'ett  dans-ie  grand  monde,  au  milieu  des 
a flaires , &*par  le  commerce  des  hommes  qui  font 
eux-mêmes  doués  de  ce  talent  , qu’il  fo  perfec- 
tionne : la  fociété , celle  fortour  qui  s'occupe  de 
grands  objets,  où  toutes  les  facultés  de  l’entende- 
ment font  mifos  en  aâion  & fo  déploient  avec  rapi- 
dité, où  il  faut  d’un  coup  d’œiJ  embraffor  une  mul- 
titude de  coniîdc  ration  s , Si  penfor  folidement  fans 
avoir,  le  temps  de  réfléchir  avec  méthode  ; cette 
lbcicté  eil  la  véritable  école  ou  l'elprit  acquiert  la 
force, le  courage  mâle , K'  Fafsùrancc  qui  ferment 
un  auteur  cUiQique  ,*  il  n’y  a qu’un  heureux  génie 
qui  puiffe  reuflir  fous  ce  fecours , & A qui  la  leâure 
des  bons  auteurs  puittë  tenir  lieu  de  tout  le  relie. 

On  remarque  qu’en  tout  pays  le  nombre  des 
poçtcs  dafjiqucs  l a emporté  fur  celui  des  bots  pro- 
fiteurs ; la  raifon  en  efî  aifoe  i trouver  : le  ièmi- 
mer.t  te.,  l'imagination  fo  développent  long  tempe 
avant  l’entendement  & l'elprit  d’ooforvation.  Ainfi, 
ces  premières  facultés  fo  perfectionnent  plus  tôt  chet 
une  nation,  que  Us  talents  qui  foppolênt  la  perfec- 
tion du  jugement.  De  là  vient , comme  Ciccron  l’a 
déjà  obforvc,  qu'il  cil  plus  aifo  de  trouver  un  grand 
poète  qu'un  grand  orateur.  Multo  tamen pauaores 
oraiores  quant  pott«  boni  repcritniur.  De  Orar. 
I.  ( Ctt  crudc  ejl  tiré  de  la  lheorie  generale  des 
Beaux-cns  de  M. 

En  latin  l'adjectif  Clajjicus  n’a  pas  la  meme  valeur 
ou  acception  qu’il  a en  françois. 

j*.  Clajfuus  fo  dit  de  ce  qui  concerne  les  flottes 
ou  armées  ravales,  comme  dans  ce  vers  de  Preperce; 
(IL  Eleg.  j.  xfi.) 

% Axa  contrent Ji<  vis  cUflic*  le  lia  fag*. 
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Claffi.a  coram »,  h couronne  navale  qui  <k  don- 
noit  a ceux  qui  avoient  remporté  la  viâoire  dans 
un  combat  naval.  CUffici , dans  Quinte-Curce , iy, 
iij , 13.  fîgni fie  les  maillots. 

a*,  C/.iffict  c.vet  étoicnt  les  citoyens  de  la  pre- 
mière ciaue  ; car  il  faut  ouférver  que  le  roi  Servius 
avoit  partagé  tous  les  citoyens  romains  en  cinq 
cl.) fies.  Ceux  qui,  félon  l'évaluation  qu’on  en  fait, 
avoient  mille  aeux-cents  cinquante  livres  de  revenu 
au  moins , ou  qui  en  avoient  davantage;  ccux-li, 
dis-je , étoicnt  appelés  .laffques.  Claftici  dutban- 
tur  primez  tantum  claffis  hommes , qui  ctniumèb 
vigtnti  quoique  mtUiti caris , ampliusve , cc'Ji  erant. 
Aul.  Gell.  ÿ II.  1 3,  Chtffùi  tefles  , fe  di  oit  des  té- 
moins irréprochables , pris  de  quelques  dallés  de 
citoyens.  Claffici  It  jiti  , dit  Félin  « , dicebantur  qui 
fignandtl  tejlamentis  adhibeb.tntur.  Et  Scaiigcr 
ajoute  : qui  r rum  cives  romani  erant , ormtino  in 
aliquà  claffe  cenfebantur  ; qui  non  habebant  cLlj- 
fem  , rue  cive*  r.tmani  erant. 

C’cft  de  là  que  dans  Aulugelle , XIX , 8,  autores 
clafftci  ne  veut  pas  dire  les  auteurs  elaffiques , 
dans  le  léns  que  nous  donnons  parmi  nous  à ce 
mot  ; mais  autores  clafftci  lignine  Us  auteurs  du 
premier  ordre  , firiptores  pri'i.r  noue  U preeffan - 
tijjimi , mis  que  Cicéron  , Virgile , Horace , ÿre. 
1 M.  dit  MsUrtt.) 

CLEF  , terme  de  Polygtaphie  & de  Slègano- 
graphic , c’efi  à dire , de  li\rt  qui  apprend  a faire 
des  caraâères  particuliers  dont  on  fé  lert  pour  écrire 
des  lettres  qui  ne  peuvent  être  lues  que  par  des 
perfonnes  qui  ont  la  connoiftàncc  des  caraôères  dont 
on  s’ell  (érvi  pour  les  écrire  ; c’ell  ce  qu'on  appelle 
lettres  en  chiffres.  Voy.  Cwffx*  fi-  DécHiFfum. 

Or  les  perfonnes  qui  s’écrircnt  de  ces  fortes  de 
lettres  ont  chacune  de  leur  côté  un  alphabet  où  la 
valeur  de  chaque  caraéière  convenu  eft  expliquée  : 
par  exemple , h l’on  efl  convenu  qu’une  étoile  ligni- 
fie o , l’alphabet  porte  * , a ; ainfi  des  autres 
dignes. 

Or  ces  lôrtes  d’alphabets  qu’on  appelle  Clefs , 
en  terme  de  Stèganograpbie  , c’eO  une  métaphore 
p ri  lé  des  Clef  qui  fervent  à ouvrir  les  portes  des 
maifoni , des  chambres,  des  armoires.  Oc.  Sc  nous 
donnent  ainfi  lieu  de  voir  le  dedans  ; de  même  les 
Clefs  ou  alphabets  dont  nous  parlons  donnent  le 
moyen  d’entendre  le  fois  des  lettres  en  chiffres; 
elles  fervent  à déchiffrer  la  lettre , ou  quelqu’xutre 
écrit  en  carafféres  finguliers  ît  convenus. 

C’cli  par  une  pareille  extenfion  ou  métaphore 
qu’on  donne  le  nom  de  CUf  à tou:  ce  qui  fért  à 
éclaircir  ce  qui  a d’abord  été  prélénté  finis  quelque 
voile,  & enfin  à tout  ce  qui  donne  une  intelligence 
qu’on  n’avoit  pat  fans  cela.  Par  exemple , s'il  #fl 
vrai  que  la  Bruyère,  par  Ménalque,  Philémon  , Oc. 
ajf  voulu  pailer  de  telle  perfbnne  , la  lifte  où  les 
noms  de  ces  perfonnes  font  écrits  après  ceux  fous 
lefquels  la  Bruyère  les  a cachés:  cette  lifte  , dis-je, 
eft  ce  qu’on  appelle  la  Clef  de  la  Bruyère.  C’eft 
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ainfi  qu’on  dit,  la  CUf  de  Rabelais,  la  CUf  du 
* Car  ho  Le  on  d* Ef pagne  , 8cc. 

C’eft  encore  par  la  meme  figure  que  l’on  dit  que 
la  Logique  efi  la  Clef  des  Jcien.es  , parce  que 
comme  le  Dut  de  la  Logique  eit  de  nous  apprendre 
i ra donner  avec  jufteflé , 8c  à développer  les  faux 
rationnements  , il  eft  évident  qu’elle  nous  éclaire  8c 
nous  conduit  dans  l'étude  des  autres  l’ciences:  elle 
noua  en  ouvre  * pour  ainfi  dire , la  porte , St  nous 
Ait  voir  ce  quelles  ont  de  folide  , & ce  qu’il 
peut  y avoir  de  dcfeéhieux  ou  de  moins  exaft, 
(/U.  du  A/aesais. ) 

CLIMAX  , ( Belles- Le.  ~es,  ) Du  grec 
gradation.  Figure  de  Rhétorique  par  laquelle  le 
dtkours  s’élève  ou  defoend  comme  par  degrés:  telle 
eft  cette  pentëc  de  Cicéron  contre  Carilma  : Nihil 
agis  , nihil  maliris  , nihil  cogitas  , qubd  ego  nort 
audiam  , non  videam  , plané  que  fentiam  ; tu  ne 
fais  rien  , tu  n'entreprends  rien  , tu  ne  pentes  rient 
que  je  n’apprenne,  que  je  ne  voye,  dont  je  ne  Cols 
parfaitement  inftmit:  ou  cette  invitation  i (on  ami 
Atricus  : Si  dormis , expergifeere  ; Ji  fias  , irtgre- 
dere  ; Ji  ingrederis  , carre  fi  curris  , advola  : 
ott  ce  trait  contre  Verres  : Cefi  un  fyr/ait  que  de 
mettre  aux  fers  un  citoytn  romain  g un  crime  t 
que  de  le  faire  battre  de  verges  ; prefque  un  par  ri- 
eide  , que  de  le  mettre  à mort  ; que  dirai-je  t de  le 
faire  crucifier?  (L'abbé  JUaLlet.) 

CLYSTÊRE,  LAVEMENT,  REMÈDE.  Sÿn. 

Ces  trois  termes , (ynonymes  en  Médecine  8c  en 
Pharmacie , ne  font  point  arrangés  ici  au  haiard  | 
ils  le  font  félon  l'ordre  chronologique  de  leur  fiic- 
ceflîon  dans  la  tangue.  * 

IJ  y a long  temps  que  ChjNre  ne  Ce  dit  plus. 
Lavement  lui  a (uccédé  ; 8c  fous  le  règne  de 
Louis  XIV,  Pabbé  de  S.  Cyran  le  mettott  déjà 
au  rang  des  mots  déshonnêtes  qu’il  reprochoit  au 
P.  Garalfe.  On  a fobftitué  de  nos  jours  le  terme  de 
Remède  i celui  de  Lavement  i Remède  eft  équi- 
voque ; mais  c’eft  par  cette  raifon  même  qu'il  eft 
honnête* 

Clyfière  n’a  plus  lieu  que  dans  le  burîefque:  8e 
T.  ave  ment , que  dans  les  auteurs  de  Médecine:  dam 
le  langage  ordinaire  on  ne  doit  dire  que  Remède • 

( Le  chevalier  de  Jaucouet.  ) • 

(N.)  C<EU& , COURAGE , VALEUR , BRA- 
VOURE, INTRÉPIDITÉ.  Synonymes. 

Le  Caritr  banr.U  la  crainte  ou  U fiirmonte  ; il 
ne  permet  pas  de  reculer , le  tient  ferme  dans  l’oc- 
c atoll.  Le  Courage  eft  impdrient  d'attaquer  ; il  ne- 
s’embirrafié  pas  de  1a  difficulté , Sc  entreprend  har- 
diment. La  yaUur  agit  avec  vigueur  ; elle  ne 
cède  pas  à la  réfiftance , & continue  l’entreprUê 
malgré  les  oppo lirions  & les  efforts  contraires.  La 
Bravoure  ne  connoit  pas  la  .peur  ; elle  court  >■  > 
danger  de  bonne  gârce  , & préfère  l’honneur  au 
foin'  «te  la  vie.  L 'Intrépidité  affronte  & voit  de  far. g 
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froid  ic  péril  1«  plus  évident;  elle  n'efl  point  effrayée 
d’une  mon  préfente.  • 

il  enne  dans  l'idée  des  trois  premiers  de  ces  mots 
plus  de  rapport  à l’action  , que  dam  celle  des  deux 
derniers  ; 8c  ceux-ci  à leur  tour  renlérment  dans 
leur  idée  particulière  «un  certain  rapport  au  danger, 
que  les  premiers  n'expriment  pas. 

Le  Cccur  foutient  dans  l’adion.  Le  Courage  fait 
avancer.  La  Pâleur  fait  exécuter.  La  bravoure 
fait  qu'on  s’expofe.  b* Intrépidité  fait  qu'on  Ce 
ÛCn&t, 

Il  faut  que  le  Cœur  ne  nous  abandonne  jamais  ; 
que  le  Courage  ne  nous  détermine  pas  toujours  à 
agir  ; que  la  Pâleur  ne  nous  fafle  pas  ir.eprilcr 
l’ennemi  ; que  la  Bravoure  ne  le  pique  pas  de 
paroitre  mal  à propos  \ & que*  V Intrépidité  ne  fe 
montre  que  dans  le  cas  où  le  devoir  8c  la  ncceflîté 
X enRaRent*  P°y*l  Courage,  Bravoure.  Syn, 
Courage  j Bravoure  , Valeur.  Syn.  Valeur  , 
Courage.  Syn*  ( L'abbé  Gît aud.J 

* COLÈRE,  COURROUX,  EMPORTEMENT. 
Synonyme s, 

(J  One  agitation  impatiente  contre  quelqu'un  qui 
nous  obftinc , qui  nous  offenlè,  ou  qui  nous  manque 
dans  l'occafion  , fait  le  caraâcre  commun  que  ces 
trois  mots  expriment.  Mais  la  Colère  dit  une  oaC- 
fîon  plus  intérieure  8c  de  plus  de  durée  , oui  dilü- 
niu le  quelquefois,  8c  dont  ü faut  alors  fèdefier.  Le 
Courroux  enferme  dans  Ion  idée  quelque  choie  qui 
tient  de  la  fupérioricé , 8c  qui  refaire  hautement  la 
vengeance  ou  la  punition  i il  eu  auffi  d'un  fiy  le 
ampoulé.  L'Emportement  n'exprime  proprement 
qu'un  mouvement  extérieur  qui  éclaté  & fait  beau- 
coup de  bruit,  mais  qui  pâlie  promptement. 

Le  coeur  efl  véritablement  piqué  dans  la  Colère  \ 
& il  a peine  d pardonnner  fi  l’on  ne  s'adreffe  pas 
directement  à lui  : mais  il  envient  dès  qu'on  fait  le 
prendre.  Souvent  le  Courroux  n'a  d'autre  mobile 
que  la  vanité , qui  exige  firnplement  une  fatisfaôion  ; 
8c  parce  qu'alors  il  agit  plus  par  jugement  que  par 
fèmiment , il  en  eÛ  plus  difficile  à appaifèr.  Il  arrive 
affez  ordinairement  que  1a  chaleur  du  Lng  8c  la 
pétulance  de  l'imagination  occafionntnt  l 'Empor- 
tement , fans  «que  le  cœur  ni  l'efprit  y ayent  part  ; 
il  efl  alors  tout  méchanique,  c'eft  pourquoi  la  raifôn 
■’eft  point  de  mifê  à fôn  égard}  il  n’y  a donc  qu’i 
céder  jufqu'à  ce  qu’il  ait  eu  fôn  cours. 

La  Colère  marque  beaucoup  d'humeur  & de  fin- 
fibilité  ; celle  de  la  femme  eil  U plus  dangereufe. 
Le  Courroux  marque  beaucoup  de  hauteur  8c  de 
fierté  ; celui  du  prince  eû  le  plus  à craindre.  L’JEm- 
portemem  marque  beaucoup  d'aigreur  8c  d'impa- 
tience ; celui  de  nos  amis  efl  le  plus  désagréable  8c 
le  plus  dur  à foutenir.  ) ( L'abbé  Cir  fur) 

Le  Courroux  * eft  la  marque  extérieure  de 
la  Colère  ; l'Emportement  en  eû  l'excès. 
(M,  d'jJlembzat.  ) » 

. .COLLECTIF,  adj.  ( Cramm.)  Ce  mot  riciij 
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do  latin  collige  re , recueillir , rafle  mbler.  Cet  ad- 
jeâif  lé  dit  de  certains  noms  fubftantifs  qui  pré- 
sentent i l’efprit  l’idée  d'un  Tout , d’un  e rtfc mi  le  , 
formé,  par  1 aiTembiage  de  plufteurs  individus  de 
racine  tfpèce  ; par  exemple , edrmee  efl  un  nom 
collerhf , il  nous  préfente  l’idée  iincu  lierc  d’un 
enftmble,  d’un  Tout , formé  par  l’alïemblage  ou 
réunion  de  pfiificurs  foldats  : Peuple  efl  auffi  un 
terme  colletti/ , parce  qu’il  excite  dans  l’efprit 
l'idée  d’une  colleéüon  de  plulieurs  perfonnes  raf- 
femblccs  en  un  corps  poliuque , vivant  en  fociété 
fous  les  mêmes  lois  : Forh  efl  encore  un  nom 
collera/;  car  ce  mot , fous  une  expreffion  fingu- 
lière,  excite  l’idée  de  plulieurs  arbres  qui  font  i’un 
auprès  de  l’autre:  ainfi , le  nom  coUeHi/a ous  donne 
l’idée  d’unité  par  (tne  pluralité  affemblée. 

Mais  obfervca  mie,  pour  faire  qu’un  nom  foit 
collectif , il  nefutfit  pas  que  le  Tout  foït  cornpofé 
de  parties  divifibles  : il  (iutt  que  ces  parties  foient 
aftueUeraent  (cparées  , 8t  quelles  ayent  chacune 
leur  être  à part  ; autrement , les  noms  de  chaque 
corps  particulier  foroient  autant  de  noms  collerfifs  ; 
car  tout  corps  efl  divifïble : ainfi , Homme  ne#  pas 
un  nom  coUeSif,  quoique  l’homme  foit  comptai? 
de  diftèrentes  parties  ; mais  Ville  eff  un  nom  collée- 
tij , foit  qu’on  prenne  ce  mot  pour  un  aflèntUage 
de  différentes  maifons , ou  pour  une  fociétc  de  divers 
citoyens, il  en  efl  de  meme  de  J/u.hinedc,  Quansiie, 
HcBimtnt , troupe , la  Plupart  , Sec. 

U faut  obforver  ici  une  maxime  importante  de 
Grammaire , c’efl  que  le  ftns  efl  la  principale  règle 
de  la  conflruâion  : ainfi , quand  on  dit  qulunr  infinité 
de  perfonnes  foiuicnnent , le  verbe  foutiennent  efl 
au  pluriel , parce  qu’en  effet , félon  le  ftns , ce  font 
plulieurs  perfonnes  qui  foutiennent  : Ÿbfinite  n’efl 
que  pour  marquer  la  pluralité  des  perfonnes  qui 
foutiennent  ; ainfi , il  n’y  a rien  contre  la  Gram- 
maire dans  ces  fortes  de  conftruâions.  C’eft  ainfi 
ue  Virgile  a dit  : Pars  merfi  eenuere"  ratem  ; St 
ans  Seilufle , Pars  in  carccrem  aHi , pars  befliis 
ùb\<ni.  On  rapporte  ces  conflruâions  à une  figure 
qu’on  appelle  Syllep/e  ; d’autres  la  nomment  Syn- 
■ thi/t  : mais  le  nom  ne  fait  rien  il  la  choft  ; cette 
fipire  confifle  i faire  la  conflruâion  ftlon  le  fins 
plus  tôt  que  félon  les  mots.  Hoye\  Construction. 
dit  yl/a/tlarî.)  • 

COLLÈGE,  Cm.  Ètabliffiment  public  defliné 
à enftigner  gratuitement  aux  jeunes  gens  les  élé- 
ments de  la  Religion  , des  Humanités  , Sc  des  Belles- 
Lettres. 

Cher  les  grecs  , les  Colliges  les  plus  célébré* 
étoienc  le  Lycée  Sc  l’Académie  : ce  dernier  a donné 
le  nom  à nos  univerfités , qu’on  appelle  en  latin 
Acadcmirt  ; mais  plus  proprement  encore  à ce» 
fociétés  littéraires  qui  depuis  un  fièclc  fe  font  for- 
mées en  Europe.  Outre  ces  deux  fameux  Ccl’Jges 
dans  l’antiquité  grèque,  la  maifon  ou  l’appartement 
de  chaque  philolophe  ou  rhéteur  pouvait  eue  re- 
gardé lomqic,  un  Collège  particulier. 
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On  prétend  que  les  romains  ne  firent  de  pareils 
écabliflements  que  fur  la  fin  de  leur  empire  : quoi 
qu’il  en  (oit , il  y avoit  pluficurs  Collèges  fondés 
par  leurs  empereurs , & principalement  dans  les 
fcaules , tels  que  ceux  de  Marlèiile  t de  Lyon  , 
de  Be&nçon , de  Bordeaux,  0*.\ 

Les  juifs  de  les  égyptiens  avaient  aufli  leurs. 
Collèges.  Les  principaux  de  ceux  des  juifs  étoient 
établis  à Jcrulalem  , à Tibériade  ? i Babytone  : on 
prétend  que  ce  dernier  avoit  été  inftitué  par  Ezéchiel, 
& qu’il  a fiibfiflé  j u (qu’au  temps  de  Mahomet. 

La  plupart  de  ces  établiflements  deftinés  à l'inf- 
truétion  de  la  Jcuneffe  ont  toujours  été  confiés  aux 
perlônnes  confacrées  à la  Religion  : les  mages  dans 
la  Perfe , les  gymnofôphifles  dans  les  Indes , les 
druides  dans  les  Gaules  & datv^la  Bretagne  , étoient 
ceux  à qui  l'on  avoit  donné  le  loin  des  écoles  publi- 
ques. 

Après  Pétabliflement  du  Chriflianifine  , il  y eut 
autant  de  C ollègts  que  de  rnonaftcrcs.  Charlemagne, 
dans  les  Capitulaires , enjoint  aux  moines  d’eiever 
les  jeunes  gens  , & de  leur  enlêigner  la  Mufiquc  , 
la  Grammaire  , & l’Arithmétique  : mais  (oit  que 
cette  occupation  détournât  trop  les  moines  de  la 
contemplation  A' leur  enlevât  trop  de  temps , ($it 
dégoût  pour  l’honorable  mais  pénible  foncKon  d’inf- 
trinre.les  autres  , ils  la  négligèrent;  S:  le  (dindes 
Collèges  qui  furent  alors  fondes , fut  confié  à des 
peribnnes  uniquement  occupées  de  cet  emploi.  Trev. 
JUorêry , âr  Chambers.  ( L'abbé  Mallet.  ) 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  le  détail  hifto- 
rique  de  l’ctablilîcmenc  des  différents  Collèges  de 
Paris  ; ce  détail  n’efl  point  de  l’objet  de  notre  ouvrage 
& d’ailleurs  intcrefîeroic  aiïèa  peu  le  Public  : il  ell 
un  autre  objet  bien  plus  important  dont  nous  vou- 
lons ici  nous  occuper  ; c’cfl  celui  de  l’cducation 
qu’on  j donne  à la  Jeune  lié.  • 

Quintilicn , un  des  hommes  de  l’Antiquité  qui 
ont  eu  le  plus  de  (ens  Si  le  plus  de  goût , examine, 
dans  (es  Inflîi usions  oratoires , fi  l’cducation  pu- 
blique doit  ctre  préférée  à l’éducation  privée  ; & 
il  conclut  en  faveur  de  1a  première.  Preique  tous 
les  modernes  qui  ont  traité  le  meme  fiijet  depuis 
grand  hoyime,  ont  été  de  (ôn  avis.  Je  ^exa- 
minerai point  fi  la  plupart  d'entre  eux  n’étoiem point 
intcrefTés  par  leur  état  à défendre  jtceue  opinion  , 
pu  déterminés  à la  fuivre  par  une  admiration  trop 
(ouvent  aveugle  pour  ce  que  les  anciens  ont  penfé  ; 
il  s’agit  ici  de  raifôn  , « non  pas  d’autoriré;  5: 
la  que  (lion  vaut  bien  la  peine  d ccrc  examinée  en* 
elle- meme. 

J’obfêrve  d’abord  que  nous  avons  allez  peu  de 
connoiffance  de  la  manière  dont  fê  failoit  chez  les 
anciens  l'éducation , tant  publique  que  privée  ; & 
qu’ainfi  , ne  pouvant  i cet  égard  comparer  la  mé- 
thode des  anciens  à la  notre , l’opinion  de  Quin- 
tilien,  quoique  peut-être  bien  fondée,  ne  fâuroit 
être  ici  d’un  grand  poids.  11  cil  donc  néceflVire  de 
fols  en  quoi  confifte  l’éducation  de  nos  Collèges , 
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te  de  la  comparer  d l'éducation  domeftique;  c’e® 

d’apres  cçs  faits  que  nous  devons  prononcer. 

Blais  avant  que  de  traiter  un  fiijet  fi  impor- 
tant, je  dois  prévenir  les  leéfeurs  défintérefles  , que 
cet  article  pourra  choquer  quelques  perfôr.nes , quoi- 
que ce  ne  lôit  pas  mon  intention  : je  n’ai  pal  plu* 
de  fiijet  de  haïr  ceux  dont  je  vais  parler,  que  do 
les  craindre  ; il  en  ell  meme  plusieurs  que  j’ef- 
fime  , & Quelques  uns  que  j’aime  te  que  je  ref- 
peâe  : ce  n’eft  point  aux  hommes  que  je  fais  la 
guerre  ; c’cil  aux  abus,  à des  abus  qui  choquent  8c 
qui  affligent  compte  moi  la  plupart  même  de  ceux 
qui  contribuent  a les  entretenir,  parce  qo’ils  crai- 
gnent de  s’oppofer  au  torrent.  La  matière  dont  jo 
vais  parler  interefîè  le  Gouvernement  Se  la  Religion  , 
& mérite  bien  qu"bn  en  parle  avec  liberté , fins 
que  cela  puilTe  offenfer  pertônfie  après  cette  pré- 
caution , j’entre  en  matière. 

On  peut  réduire  à cinq  chefs  l’éducation  publi- 
que ; les  Humanités,  la  Rhétorique,  1a Philofophie , 
les  Mœurs , & la  Religion. 

Hum  an!  té.  On  appelle  ainfile  temps  qu’on  emploie 
dans  les  Collige/  d *s*mflruire  des  préceptes  de  la 
langue  latine.  Ce  temps  eft  d’er.vtror.t  fîx  ans  : 
on  y joint  vérs  la  fin  quelque  connoifTance  trèj- 
fitpêtnciellc  du  gricj  on  y explique,  tant  bienque 
mal,  les  auteurs  de  l'Antiquité  les  plus  faciles  à 
entendre  ; oit  y apprend  auflt , tant  bien  que  mal , 
i corripoftr  en  latm  ; je  ne  fâche  pas  qu  on  y en- 
fèigne  autre  choie.  Il  faut  pourtant  convenir  tjne 
dans  l’univerfit'é  d Paris,  ou  chaque  profefl'eur  efl 
attaché  à une  claflê  (particulière , les  Humanité* 
font  plus  fortes  que  dans  les  Colliges  de  réguliers, 
où  les  profefTeurs  montent  de  dallé  en  dalTe,  Se  s’inf- 
truifent  avec  leurs  di  Triples  en  apprenant  avec  eux 
ce  qu’ils  devroiem  leur  enlêigner.  Ce  n’efl .point 
la  faute  des  maures  ; c’efl , encore  une  fois  , la 
faute  de  l'ulige. 

ttke'eorique.  Quand  ou  fait  ou  qu’on  croit  lavoir 
affee  de  latin , on  pafTe  en  Rhétorique  : c’eft  alors 
qu’on  commerce  à produire  quelque  chofê  de  foi— 
même;  car  jufqu’alors  on  n’a  fait  que  traduire  , 
fôit  de  latin  en  franqois , Coït  de  françois  en  latin. 
En  Rhétorique  on  apprend  d’abord  d eeendre  une 
penfee  , à ri 'conduire  Se  allmgtr'ics  périodes  ; 
te  peu  à peu  l’on  en  vient  enfin  à des  difeours  en 
forme  toujours  ou  preltjue  toujours  en  langue 
latine.  On  donne  d ces  difeours  le  nom  i'Amfli- 
■ fications  ; nom  trcs-eonvenable  en  eftèt , puifqu’ils 
confiflem  pour  l’ordinaire  i noyer,  dans  deux  feuilles 
de  verbiage  , ce  qu'on  pourron  8t  ce  qu’on  devrait 
dire  en  deux  lignes.  Je  ne  parle  point  de  ces  fi- 
gures de  Rhétorique , fi  chères  d quelques  pédants 
modernes , S:  dont  le  nom  même  efl  devenu  fi  ri- 
dicule , que  les  profèileurs  les  plus  finies  les  ont 
entièrement  bannies  de  leurs  leçons.  Il  en  efl  pour- 
tant encorr  qui  en  font  grand  cas  , & il  efl  a fiez 
ordinaire  d’interroger  fur  ce  fiijet  important  ceux 
qui  afpiretu  à la  maittifè  es  arts. 

Pjlmfîfikit.  Après  avoir  palîé  ftpt  ou  huit  anc 
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M apprendre  des  mots,  ou  i parler  fans  rien  dire, 
en  commence  enfin  ou  on  croit  commencer  l'étude 
des  choies  ; car  c’ell  la  vraie  définition  de  laPhilo- 
fophie.  Mais  il  s’en  faut  bien  que  celle  des  Col- 
lèges mcrûe  ce  nom:  elle  ouvre  pour  lord  inaire 
par  un  Compendium , qui  eû , fi  on  peut  parler  ainfi^ 
le  rendez-vous  d’une  infinité  de  qttellfons  inutiles  fur 
l’exillence  de  la  PUilofophie , lùr  la  Pbiloiôphie 
d’Adam , Oc.  ün  pafie  de  là  en  Logique  : celle 
u’on  enfoigne  , du  moins  dans  un  grand  nombre 
m Colliges  , ell  à peu  près  celle  que  le  maître 
de  Pliilolopliie  fopropofo  u’app rendre  au  Bourgeois 
gentil-homme.  Un  y e nié  igné  à bien  concevoir  par 
le  moyen  des  univerlâux,  à bien  juger  par  le  moyen 
des  catégories  , & à bien  conûruire  un  fÿilogiîine 
par  le  moyen  des  figures , barbara  , celarent , da- 
rti , ferio , baralipion , &c.  On  y demande  fi  la 
• logique  ell  un  art  ou  une  Icience  ; fi  la  conclufion 
cil  de  l’eflênce  du  fÿllogifme  , Oc.  Oc.  Oc.  Toutes 
qu  e liions  qu'on  ne  trouvera  point  dans  l 'Artdepenfer^ 
ouvrage  excellent,  mais  auquel  on  a peut  etre  repro- 
che avec  quelque  raifon  d'avoir  fait  des  règles  de 
la  Logique  un, trop  gros  volume.  La  Métaphyfique 
eÛ  à peu  près  dans  le  même  goût  ; on  y mêle  aux 
plus  importantes  vérités  les  dilcuflions  les  plus  fil- 
files  : avant  & apres  avoir  démontré  l’exiftence  de 
JJieu  , on  traite  avec  le  meme  loin  les  grandes  quel- 
lions  de  ia  diûinâion  formelle  ou  virtuelle  , de  1 uni- 
Ve  r ici  de  la  part  de  la  chofe  , & une  infinité  d'au- 
tres ; n’efl-ce  pas  outrager  & blafphémer  en  quel- 

3 uc  forte  la  plus  grande  des  vérités  , que  de  lut 
onner  un  fi  ridicule  & fi  milcrable  voifinage  ! Enfin 
dans  4a  Phyfique  on  bâtit  à là  mode  un  lyfléme  du 
monde  ; on  y explique  tout  ou  prefque  tout  ; on  y 
fuit  ou  on  y réfute  à tort  & à travers  Ariftote, 
Defcartes,  & Newton.  On  termine  ce  cours  de  deux 
suinées  par  quelques  pages  fur  la  Morale , quon 
rejette  pour  1 ordinaire  à la  fin , fans  doute  comme 
ia  partie  la  moins  importante. 

Ataiurs  O Religion.  Nous  rendrons  for  le  pre- 
mier de  ces  deux  articles  lajuflice  qui  eû  duc  aux 
foins  de  la  plupart  des  maîtres  ; mais  nous  en  ap- 
pelons en  meme  temps  à leur  témoignage  , & nous 
gémirons  d'autant  plus  volontiers  avec  eux  lur  la 
corruption  dont  on  ne  peut  juflifier  la  JcuncfTêdes 
Collèges , que  cette  corruption  ne  fauroit  leur  ctre 
imputée.  A l'égard  de  la  Religion,  on  tombe  lùr 
ce  point  dans  deux  excès  egalement  à craindre: 
le  premier  & le  plus  commun  , ell  de  réduire  tout 
«n  pratiques  extérieures,  8c  d'attacher  à ces  prati- 
: que*  une  vertu  qu'elies  n'ont  afsûrément  pas  : le 
- leçon d cft  au  contraire  de  vouloir  obliger  les  enfants 
à s’occuper  uniquement  de  cet  objet,  & de  Irur 
foire  négliger  pour  cela  leurs  autres  études,  par 
lefquelles  us  doivent  uti  jour  le  rendre  utiles  à leur 
‘patrie.  Sous  prétexte  que  Jefùs-Chrift  a dit  qu’il 
fout  toujours  prier , quelques  maîtres  , & furtout 
ceux  qui  font  dans  certains  principes  de  rigorifine , 
voudroient  que  prqlque  tout  le  temps  dtfiiné  a l’étude 
& pafs.it  en  méditations  & en  catéchifmcs  ; comme  fi 
CRAUM.  ET  ^JTrlBJr.  ToMC  I.  tût  lit  IL 
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le  travail  & l'exaélitude  â remplir  les  devoirs  de 
fon  état,  rf croient  pas  1a  prière  la  plus  agréable  à 
Dieu.  Aullî  les  dilüplcs  qui,  foit  par  tempéra- 
ment, foie  par  pareUe,  foit  par  docilité,  ft  con- 
forment lùr  ce  point  aux  idées  de  leurs  maîtres  , 
forcent  pour  l’ordinaire  du  Collège  avec  un  degré 
d'imhcciikc  8c  d'ignorance  de  plus. 

Il  refaite  de  ce  détail , qu’un  jeune  homme,  apres 
avoir  patte  dans  un  Collège  dis  années , qu'on  doit 
mettre  au  nombre  des  plus  précieutcs  de  fà  vie, 
en  fort , lorfqu'il  a le  mieux  employé  fon  temps , 
avec  la  connoifiànce  tret- imparfaite  d’une  langue 
morte  ; avec  des  préceptes  de  Rhétorique  & des 
principes  dePhttofophic,  qu’il  doit  tâcher  d’oublier  ; 
fou  vent  avec  une  corruption  de  mœurs , dont  l'alté- 
ration de  la  fànté  eû  U moindre  fuite;  quelquefois 
avec  des  principes  d’une  dévotion  mal  entendue; 
mais  plus  ordinairement  avec  une  conuoiflànce  de 
la  Religion  fi  liiperficielle  , qu’elle  fuccombe  à la 
première  converfadon  impie  ou  d la  première  lecv 
ture  dangereufo. 

Je  fais  ' que  les  maîtres  les  plus  fon&s  déplorent 
ces  abus,  avec  encore  plus  ae  force  que  nous  ne 
faifoos  ici  ; prefque  tous  défirent  paffionnement  qu'on 
donne  à l'éducation  des  Collèges  une  autre  forme  r 
nous  ne  failbns  qu’expofer  ici  ce  qu'ils  penfont , &: 
ce  que  perfonne  d’entre  eux  n’ofè  écrire  : mais  le 
train  une  fois  établi  a fur  eux  un  pouvoir  dont  ils 
ne  fauroient  s'affranchir  ; & en  matière  d u (âge  , 
ce  font  les  gens  d’efprit  qui  reçoivent  la  loi  des 
fbts.  Je  n'at  donc  garde , dans  ces  réflexions  fur 
l'éducation  publique  , de  faire  la  fatyre  de  ceux 
qui  enfoignent  ; ces  fWitimcnts  foroient  bien  éloi- 
gnés de  la  reconnoifTance  dont  je  fais  profeffion  pour 
mes  maîtres  : je  conviens  avec  eux  que  l’autorité 
fùpérieure  du  Gouvernement  efl  foule  capable  d’ar- 
rêter les  progrès  d’un  fi  grand  mal  ; je  dois  meme 
avouer  que  plufieurs  profcflèurs  de  i'univerfitc  de 
Paris  s’y  oppofent  autant  qu’il  leur  efl  pofliJe , 8c 
qu'ils  ofem  s'écarter  en  quelque  chofe  de  la  rou- 
tine ordinaire,  au  rifque  d’etre  blâmés  par  le  plus 
grand  nombre.  S'ils  ofoient  encore  davantage , & 
fi  leur  exemple  étoit  fui vî , nous  verrions  peut-être 
enfin  les  études  charger  de  face  parmi  nous  : mais 
c’eûun  avantage  qu’il  ne  fout  attendre  que  du  temps, 
fi  meme  le  temps  efl  capable  de  nous  le  procurer. 
La  vraie  Philofophie  a beau  fc  répandre  en  France 
de  jour  en  jour  , il  lui  eû  bien  plus  difficile  de 
pénétrer  chez  les  corps  que  chez  les  particuliers  : 
ici  elle  ne  trouve  qu'une  tète  à forcer , fi  on  peut 
parler  ainfi , là  elle  en  trouve  mille.  L’univerfité 
de  Paris , compofee  de  particuliers  qui  ne  forment 
d’ailleurs  entre  eux  aucun  corps  régulier  ni  eedé- 
fiaftique,  aura  moins  de  peine  à lecouer  le  joug 
des  préjuges  dont  les  écoles  font  encore  pleines. 

Parmi  les  differentes  inutilités  qu’on  apprend  aux 
enfoncs  dans  les  Collèges  , j'ai  négligé  de  foire  men- 
tion des  tragédies,  parce  qu’il  me  femble  que  Punir 
verfitc  de  Paris  commence  à les  proferire  prefque 
entièrement  : on  en  a l’obligation  à feu  M.  Rdiifl, 
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un  des  hommes  qui  ont  travaille  le  plus  utilement 
pour  l'éducation  de  U J concile  : à ces  déclamations 
de  vers  il  a fobftitué  les  exercices , qui  font  au 
moins  beaucoup  plus  utiles  , quoiqu'ils  puflent  l'étre 
encore  davantage.  On  convient  aujourdhui  aile/, 
généralement , que  ce»  tragédies  font  une  perte  de 
temps  pour  les  écoliers  de  pour  les  maîtres  ? c'eft 
pi*,  encore , quand  on  les  multiplie  au  po.nt  d'en  re- 
préfenter  plufîeurs  pendant  l'année,  & quand  on  y 
joint  d'autres  appmdicev  encore  plus  ridicules, 
comme  des  explications  d’énigmes , des  ballets  , Se 
des  comédies  trïftemer.t  ou  ridiculement  plaifomes. 
Nous  avons  fous  les  yeux  un  ouvrage  de  cette  der- 
nière efpèce  , intitulé  la  défaite  du  Sole  ci f me  par 
Uefpauièrt . repré'cntce  plufieurs  fois  dam  un  toi» 
lige  de  Paris  : le  chevalier  Prétérit  , le  chevalier 
Supin,  le  marquis  dts  Conjugaifons  , St  d'autres 
perlônnagefdela  meme  trempe  , font  les  lieutenants 
généraux  de  De»pautère  , auquel  deux  grands  prin- 
ces , appelés  Solecifme  St  Barbanfme  , déclarent 
une  guejve  jnorteile.  Nous  foifons  grâce  â nos  lec- 
teurs d*ün  plus  grand  détail,  St  nous  ne  doutons 
point  que  ceux  qui  préfident  aujourdhui  i ce  Col - 
lige  ,ne  filient  nV.iin  o.fle,  s'ils  en  étoient  les  maî- 
tres , fur  des  puérilités  fi  pédantefques  fie  de  fi 
mauvais  goût:  ils  font  trop  éclairés  pour  ne  pas 
ientir  que  le  précieux  temps  de  la  jcunclTe  ne  doit 
point  ctre  employé  à de  pareilles  inepties.  Je  ne 
parle  point  ici  des  ballets  ou  la  Religion  peut  être 
intéreflee  : je  fois  que  cet  inconvénient  eft  rare  , 
gT.îce  â la  vigilance  des  fopérieurs  ; mais  je  fois 
aufli  que,  malgré  toute  cette  vigilance,  il  ne  laiffe  pas 
de  le  faire  ternir  quelquefois.  royt\  dans  U journ . 
de  Tréy.  nouv.  lût.  fept.  1750  , la  critique  de  ces 
ballets,  tres-édifiante  i tous  égards.  Je  conclus  du 
moins  de  tout  ce  dérail , qu’il  n'y  a rien  de  bon 
à gagner  dans  ces  fortes  d’exercices , & beaucoup 
de  mal  à en  craindre. 

11  me  femble  qu'il  ne  forcit  pas  impofllble  de 
donner  une  autre  forme  â l'éducation  des  Colliges . 
Pourquoi  pafler  fix  ans  à apprendre,  tant  bien  que 
mal , une  langue  morte  ? Je  fois  bien  éloigné  de 
défopprouver  letude  d'une  langue  dans  laquelle  les 
Horaces  St  les  Tacites  ont  écrit  ; cette  étude  eft 
abfolument  néceffàire  pour  connottre  leurs  admira- 
bles ouvrages  ï mais  je  crois  qu'on  devroit  fo  borner 
à les  entendre , & que  le  temps  qu’on  emploie  â 
compofor  en  latin  eft  un  temps  perdu.  Ce  temps  fo- 
roit  bien  mieux  employé  â apprendre  par  principes 
fo  propre  langue , qu’on  ignore  toujours  au  forrir 
du  Collige  y St  qu’on  ignore  au  point  de  la  par* 
1er  trés-mal.  Une  bonne  Grammaire  francoifo  fo» 
roit  tout  â la  fois  une  excellente  Métapnyfiooe , 
le  vaudroit  bien  les  rapfodies  qu'on  lui  fobftitué. 
D'ailleurs,  quel  latin  que  cclut  de  certains  Col- 
lèges ! nous  en  appelons  au  jugement  des  con- 
noiffëurs. 

Un  rhéteur  moderne,  le  P.  Porée  , très-reÊ 
eéfctble  d'ailleurs  par  fos  qualités  perfonnelles , mais 
qui  nous  ne  devons  que  la  vérité , juifqu’il  n’eû 
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plus , crt  le  premier  qui  ait  ofo  fo  faire  un  jargon 
uien  diffèrent  de  la  largue  que  parloient  autre  toi» 
les  Herûn  , les  Marin , les  Grenan , les  Com- 
mit* f les  Cofi'art,  St  les  Jouvenci,  St  que  par- 
lant encore  quelques  profefleurs  célèbres  de  l'uni- 
verfité.  Les  foccefleurs  du  rhéteur  dont  je  parle 
ne  fouroiem  trop  s’éloigner  de  fes  traces. 

Je  fois  que  le  latin  étant  une  langue  morte,  dort 
prefque  toutes  les  fineilès  nous  échappent,  ceux  qui 

ftaffent  aujourdhui  pour  écrire  le  mieux  en  cetce^ 
angue , écrivent  peut-ctrc  fort  mal  : mais  du  moins 
lès  vices  de  leur  diftion  nous  échappent  aufii  ; & 
combien  doit  être  ridicule  une  latinité  qui  nous  fait 
rire?  Certainement  un  étranger  peu  verfo  dans  la 
langue  francoifo  , s’appercevroit  facilement  que  la 
diâton  de  Montagne  , c’eft  â dire  du  foi/icme 
ficelé,  approche  plus  de  celle  des  bons  écrivains 
du  fiècle  de  Louis  XIV,  que  celle  de  Geoffroy’ 
de  Ville^hardouin , qui  ccrivoit  dans  le  treizième 
fiècle. 

Au  refle,  quelque  eflime  que  j’aye  pour  quelques- 
uns  de  nos  humanifics  modernes  , je  les  plains  d’être 
forcés  â fo  donner  tant  de  peine  pour  parler  fort 
élégamment  une  autre  langue  que  la  leur.  Ils  fo 
trompent , s’ils  s’imaginent  en  cela  avoir  le  mérite 
de  la  difficulté  vaincue  : il  efi  plus  difficile  d’écrire 
Sc  de  parler  bien  fo  langue , que  de  parler  & d’écrire 
bien  une  langue  morte;  la  preuve  en  efl  frappante. 
Je  vois  que  les  grecs  & les  romains  , dans  le 
temps  que  leur  langue  étoit  vivante,  n’ont  pas  eu 
plu»  de  bons  écrivains  que  nous  n’en  avons  dans 
la  notre; je  vois  qu’ils  n’ont  eu,  ainfi  que  nous, 
qu’un  très-petit  nombre  d excellents  poètes , & qu’il 
en  eff  de  même  de  toutrs  les  nations.  Je  vois  au 
contraire  que  le  renouvellement  des  Lettres  a pro- 
duit une  quantité  prodigieufo  de  poète»  latins , que 
nous  avons  la  bonté  d’admirer:  d’où  peut  venir 
cette  différence?  St  fi  Virgile  ou  Horace  revenoient 
au  monde  pour  juger  ces  héros  modernes  du  Par- 
nalfe  latin , ne  devrions-nous  pas  avoir  grand’pcur 
pour  eux  ? Pourquoi , comme  l’a  remarqué  un  auteur 
moderne , telle  compagnie  , fort  eflimable  d ailleurs 
qui  a produit  une  nuce  de  verfificateurs  latins,  n’a- 
t-elle  pas  un  foui  poète  franqois  qu’on  puifTe  lire  / 
Pourquoi  les  recueils  de  vers  franqois  <jui  s’échap- 
pent par  malheur  de  nos  Colliges  ont-ils  fi  peu  de 
focccs , tandis  que  plufieurs  gens  de  Lettres  effiment 
les  vers  latins  qui  en  fortent  f Je  dois  au  refte  avouer 
ici  que  I univerfité  de  Paris  eff  très  circonlpeâe  Sc 
très-réforvée  for  la  vérification  françoifo,  & je  ne 
fou  rois  l’en  blâmer. 

Concluons  de  ces  réflexions , eue  les  compor- 
tions latines  font  fojettes  â de  granas  inconvénients  % 
8t  qu’on  feroit  beaucoup  mieux  d'y  fubflituer  des 
compofîtions  françoifos;  c'eft  ce  qu'on  commence  i 
foire  dans  lVniverfité  de  Paris  : on  y tient^  cepen- 
dant encore  au  latin  par  préférence  , mais  enfin 
on  commence  â y enleigner  le  françois. 

J'ai  entendu  quelquefois  regrencr  les  thefos  qu’on 
foutènoû  autrefois  en  grec  : j’ai  bien  plus  de  ic- 
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prêt  qu’on  ne  Ut  fou  tien  ne  pas  en  françoù  ; on 
lirait  obligé  d’y  parler  railôn , ou  de  fit  taire. 

Les  langues  étrangères  dans  lelquelies  nous  avons 
un  grand  nombre  de  bons  auteurs,  comme  l'anglais 
& 1 italien  , & peut-être  l'allemand  8c  l'efpagnol  , 
devroient  aufli  entrer  dans  l'éducation  des  Collèges \ 
la  plupart  (croient  plus  utiles  à lavoir  que  des  langues 
mortes , dont  les  lavants  fêuls  (ont  à portée  de  faire 
Vûge. 

j’en  dis  autant  de  l’HiÛoice  & de  toutes  les  (ciences 
qui  s’y  rapportent  , comme  la  Chronologie  & la 
Géographie.  Malgré  le  peu  de  cas  que  l’on  paroit 
faire  dans  les  Collèges  de  l'étude  de  THiftoire  , c’ell 
fceut-etre  l’enfance  qui  cil  l©  temps  le  plus  pro- 
pre à l’apprendre.  L’Hilloire,  aile  a inutile  au  com- 
mun des  hommes , eft  fort  utile  aux  enfants , par 
les  exemples  qu’elle  leur  pré  lente  & les  leçons 
vivantes  de  vertu  quelle  peut  leur  donner,  dans 
un  âge  où  ils  n’ont  point  encore  de  principes  fixes , 
ni  bons  ni  mauvais.  Ce  n’efl  pas  à trente  ans  qu'il 
faut  commencer  à l'apprendre  , à moins  que  ce  ne 
(bit  pour  la  fimple  curiofité;  parce  qu'à  trente  ans 
l’elprit  8c  le  cœur  font  ce  qu’ils  feront  pour  toute 
la  vie*  Au  refle  , un  homme  d’efprit  de  ma  cen- 
noiiTance  voudrait  qu’on  étudiac  fie  qu’on  eniêignat 
rHiÛoire  à rebours,  c’eû  à dire,  en  commencent 
par  notre  temps,  & remontant  de  là  aux  ficelés  palTés. 
Cette  idée  me  paroit  tres-jufle,  8c  tres-pbilofophiqtje  : 
à quoi  bon  ennuyer  d’abord  un  enfant  de  fhi£ 
toirede  Pharamond,  de  Clovis,  de  Charlemagne, 
de  Célàr,  & d’Alexandre  , 8c  lui  laifTer  ignorer  celle 
de  fon  temps , comme  il  arrive  prefque  toujours , 
par  le  dégoût  que  les  commencements  lui  infpirent  ! 

A l’égard  de  la  Rhétorique , on  voudrait  qu’elle 
confiait  beaucoup  plus  en  exemples  qu’en  préceptes  ; 
qu’on  ne  Ce  bornât  pas  à lire  des  auteurs  anciens,  j 
Ce  2 les  faire  admirer  quelquefois  aile/,  mal  il  propos  ; 
qu’on  eût  le  courage  de  les  critiquer  fôuvent,  de  les 
comparer  avec  les  auteurs  modernes  , 8c  de  faire 
voir  en  quoi  nous  avons  de  l’avantage  ou  du  déû- 
vantage  fur  les  romains  & fur  les  grecs.  Peut- 
être  même  devrait  on  faire  précéder  la  Rhétori- 
que par  la  Philofbphie  ; car  enfin  , il  faut  appren- 
dre i penlêr  avant  que  d’écrire* 

Dans  la  Philofôphie  , on  bornerait  la  Logique  i 
quelques  lignes  ; la  Métaphyfique , à un  abrégé  de 
Locke  ; la  Morale  purement  philosophique  , aux 
ouvrages  de  Séneque  8c  d’Épiétete  ; la  Morale  chré- 
tienne , au  lermon  de  Jefus-Chrifl  fiir  la  monta- 
gne ; U Phyfique  , aux  expériences  & à la  Géo- 
métrie, qui  eu  de  toutes  les  Logiques  9c  Physi- 
ques la  meilleure. 

On  voudrait  enfin  qn’on  joignit , à ces  difll rentes 
études  , celle  des  beaux  arts  , fit  furtout  de  U Mufi- 
que , émde  fi  propre  pour  former  le  goût  8c  pour 
adoucir  les  mœurs,  fie  dont  en  peut  bien  dire  avec 
Cicéron  : Hoec  fiuilia  ddoUfcentiam  aluni , Seaec- 
tutem  ob  U flanc  , fecundas  res  ornant , adverfis 
per/ugium  O (olatium  prœbcnt. 

Ce  plan  d’études  irait,  je  l’avoue,  à multiplier 
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Us  maints  & U temps  de  l'éducation.  Mais  i*. 
il  me  lèmolc  que  les  jeunes-gens  en  sortant  du  Col - 
lige , y gagneraient  de  toutes  manières  , s’ils  en 
forioient  plus  inÛtuits.  t\  Les  enfants  font  plus 
capables  d'application  k d'intelligence  qu'on  ne 
le  croit  communément  i j'en  appelle  à l’expérience  : 
k lï , par  exemple,  on  leur  apprenoic  de  bonne  heure 
la  Géométrie , je  ne  doute  point  que  les  prodiges 
k les  talents  précoces  eti  ce  genre  ne  fuirent  beau- 
coup plus  fréquents  : il  ne  if  guère  de  foience  dont 
on  ne  putfl*  inftntirt  l’ejprit  le  plus  borné,  avec 
beaucoup  d’ordre  k dq  méthode  ; mais  c'eû  là  pour 
l'ordinaire  par  où  l'on  pèche.  J°.  Il  ne  ièroit  pas 
nécefTaire  d’appliquer  tou»le*  enfants  à tous  ces  ob- 
jets à la  fois  : on  pourrait  ne  les  montrer  que  fûc- 
cellivement  ; quelques-uns  pourraient  Ce  borner  à 
un  certain  genre  ; k dans  cette  quantité  prodigieufè  . 
il  Ièroit  bien  difficile  qu’un  jeune  homme  n’eût  du 
goût  pour  aucun.  Au  retie  , c'ef  au  Gouvernement, 
comme  je  l'ai  dit , à faire  changer  li-deflus  la  rou- 
tine & l'ulàge;  qu’il  parle,  & il  le  trouvera  affea 
de  bons  citoyens  pour  propolêr  un  excellent  plan 
d’études.  Mais  en  attendant  cette  réforme  , dont 
nos  neveux  auront  peut-être  le  bonheur  de  jouir  . 
je  ne  balance  point  i croire  que  l'éducation  des 
Collèges  , telle  qu'elle  eft  , ef  lüjette  à beaucoup 
plus  d'inconvénients  qu’une  éducation  privée,  où  il 
eft  beaucoup  plus  facile  de  le  procurer  les  diverfês 
connoilTancos  dont  je  viens  de  faire  le  détail. 

Je  fais  qu'on  fait  fonner  très-haut  deux  grands' 
avantages  en  faveur  de  l’éducation  des  Collèges  , 
la  focieté  & l'émulation  : mais  il  me  lèmble  qu’il 
ne  ferait  pas  impoffible  de  lè  les  procurer  dan* 
l’éducation  privée,  en  liant  enlêmble  quelques  en- 
fants à peu  près  de  1a  meme  force  St  du  meme  âge. 
D’ailleurs , j’en  prens  à témoin  les  maîtres , l’ému- 
lation dans  les  Collèges  eft  bien  tare  ; k à l'égard 
de  la  fociété  , elle  n’eft  pas  (ans  de  grands  incon- 
vénients. J’ai  déjà  touche  ceux  qui  en  rélùltent  par 
rapport  aux  mœurs  -,  mais  je  veux  parler  ici  d un 
autre  qui  n’eft  que  trop  commun,  lurtout  dans  le* 
lieux  où  on  élève  beaucoup  de  jeune  Nobleffe  : oa 
leur  parle  à chaque  inftant  de  leur  naiftânee  k de 
leur  grandeur,  k par  là  on  leur  infpire,  fans  I* 
vouloir,  des  fêntinterts  d'orgueil  à l'égard  des  autres. 
On  exhorte  ceux  qui  préftdent  à l’inftruâion  de  U 
Jeuneflè  , à s'examiner  foigneulèment  fur  un  point 
de  li  grande  importance. 

Un  autre inconvcnientde  l'éducation  des  Coffrées, 
eft  que  le  maître  fê  trouve  obligé  de  proportionnel 
fa  marche  au  plus  grand  nombre  de  lès  dilciples  , 
c’elt  à dire , aux  génies  médiocres  ; ce  qui  entraîne 
pour  les  génies  plus  heureux  une  perte  de  temps 
confié  érable. 

Je  ne  puis  m’empêcher  non  plus  de  faire  fèntir 
à cette  occafïon  les  inconvénients  de  l'inftruâitm 

Î;ratu  tte , & je  fuis  afsûré  d’avoir  ici  pour  moi  tous 
es  profefTeurs  les  plus  éclairés  k les  plus  célè- 
bres: fi  cet  établiflement  a fait  quelque  bien  aux 
dilciples , il  a fait  encore  plus  de  nul  aux  maîtres, 
Fff  x 
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Au  refle , fl  l’éducation  de  b Jeunette  efl  né- 
gligée » ne  noua  en  prêtions  qu’à  nous-mêmes,  & 
au  peu  de  confidération  que  hous  témoignons  à ceux 
qui  s’en  chargent  ; c’ett  le  fruit  de  cet  efprit  de 
/utilité  qui  règne  dans  notre  nation  , & qui  abforbe, 
pouT  ainfi  dire,  tout  le  refte.  En  France,  on  fait 
peu  de  gré  à quelqu’un  de  remplir  les  devoirs  de 
fon  état  ; on  aime  mieux  qu’il  toit  frivole. 

Voilà  ce  que  l'amour  du  bien  public  m’a  ins- 
piré de  dire 'ni  fur  l’éducation  T tant  publique  que 
privée  : d’où  il  s'enfuit  que  l’éducation  publique 
ne  devroit  être  la  reflôurce  que  des  enfants  dont 
les  parents  ne  font  malheureulemem  pas  en  état 
de  fournir  à la  dépend  d’une  éducation  domefti- 
que.  Je  ne  puis  pcnftr  fans  regret  au  temps  que 
j'ai  perdu  dans  mon  enfance:  c’eft  à l’uftge  établi, 
& non  i mes  maîtres,  que  j’impute  cette  perte 
irréparable*,  & je  voudrais  que  mon  expérience  put 
être  utile  à ma  patrie.  Exoriart  aliquis.  ( M* 
d'siIlemdEiit.  ) 

COMÉDIE , r.  f.  ( Bdlis-r  titres.  ) Ce»  Him- 
lation  des  meeurs , mite  en  aétion  : imitation  des 
mœurs,  en  quoi  elle  diffère  de  la  Tragédie  ft  du 
Poème  héroïque  ; imitation  en  aâion , en  quoi  elle 
différé  du  Pocme  didaâique  moral , & du  fimple 
Dialogue. 

Elle  diffère  panicoliéjBgînent  de  la  Tragédie  dans 
Ion  principe,  dans  les  moyens,  & dans  fa  nn  La  lèn- 
fibilité  humaine  eft  le  principe  d’où  purt  la  Tragédie; 
le  pathétique  en  eft  le  moyen  ; la  crainte  des  partions 
lunettes,  l’horreur  des  grands  crimes,  & l’amour  des 
fùblimes  ver  us  font  les  fins  qu’elle  fe  propofè.  La 
malice  naturelle  aux  hommes  cft  le  principe  de  la 
■Comédie.  Nout  voyons  1rs  defauts  de  nos  fomblables 
avec  une  complaîfance  mêlée  de  mépris  , lorfque  ces 
défauts  ne  font  ni  aflèz.  affligeants  pour  exciter  la 
compattion , ni  allez  révoltants  pour  donner  de  la 
haine,  ni  aflèx  dangereux  pour  infpircr  de  l’effroi. 
Ces  images  nous  font  fourire , fi  elles  font  peintes 
avec  finette:  elles  nous  font  rire,  fi  les  traits  de 
ente  maligne  joie , aufl»  frappants  qu’inattendus , 
font  aig  jifes  par  la  forprtfo.  De  cette  difpofition  à 
foi  fi  r le  ridicule,  la  Come&k  tire  fit  force  & foî 
moyens.  Il  eut  été  fans  doute  plus  avantageux  de 
changer  en  nous  cette  comptai  lance  vicieute  en  une 
pitié  phifofophique  ; mais  on  a trouvé  plus  facile  & 
plus  fur  de  faire  fèrvir  la  malice  humaine  i corriger 
les  autres  vices  de  l’humanité , à peu  près  comme 
en  emploie  les  jointes  du  diamant  i polir  le  diamant 
même.  C’ett  U l’objet  ou  la  fin  de  la  Comédie. 

Mal  à propos  IVt-on  dittinguée  de  la  Tragédie 
par  la  qualité  des  perfonnages:  le  roi  de  Thcbes  & 
Jupiter  lui-même,  font  des  perfonnages  comiques 
dans  l’Amphirryon  ; 6t  Spartactis  ,de  la  même  con- 
dition que  Sorte,  ett  un  perfonnage  tragique  à la  ccte 
de  fè s conjurés.  Le  degré  des  partions  ne  diftingue 
pas  mieux  fa  Corné  lit  de  la  Tragédie  : le  défofo 
poîr  de  l’Avare,  lorfou’îl  a perdu  fa  caffette,  ne  le 
cède  en  rien  au  defo/poir  de  PhUtôcte  > à qui  on 
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enlève  les  flèches  d’Hercule.  Des  malheurs,  der 
périls  ,des  fentiments  extraordinaires  carccTrifont  la 
T ragédie;  des  intérêts  & des  caraâcres  communs  conP 
tituent  la  Comédie.  L’une  peint  les  hommes  comme 
ils  ont  été  quelquefois  ; l’autre , comme  ils  om  cour 
tume  d’etre.  La  Tragédie  cft  un  tableau  d’hiftoire  : la 
Comédie  cft  un  portrait  ; non  le  portrait  d’un  feul 
homme , comme  la  fatyre,  mais  d’une  efpèce  d'hom- 
mes répandus  dans  la  fociété , & dont  les  traits  les 
plus  marqués  font  réunis  dans  une  même  figure.  Enfin 
le  vice  n appartient  à la  Comédie  qu’auranc  qu'il  eft 
ridicule  & méprifoble  ; dés  que  le  vice  ett  odieux  , 
il  ett  du  rertort  de  la  Tragédie  : c’ctt  ainfi  que  Mo- 
lière a fait  de  l’Impofteur  un  perfonnage  comique 
dans  Tartufe  ; & Shckelpear,  un  perfonnage  tragique 
dans  Cloctjbtx  fi  Molicre  a rendu  Tartufe  odieux 
au  cinquième  aéfe,  c’eft  comme  Routicau  le  remar- 
que , par  U nécejjtié  de  donner  le  dernier  coup  de 
pinceau  à Jon  perfonnage. 

On  demande  fi  ia  Comédie  eft  un  poème;  ques- 
tion auftî  difficile  à réfoudre  qu’inutile  .i  propofer  , 
comme  toutes  les  difputes  de  mots.  Veut-on  appro- 
fondir un  fon , qui  n’eft  qu’un  fon , comme  s’il  reiv 
fermoit  la  nature  des  choies  f La  Comédie  n’eû  point 
un  poème  pour  celui  qui  ne  donne  ce  nom  qu’à 
l’héroïque  & au  merveilleux  : elle  en  eft  un  pour  ce- 
lui qui  met  l’ertènce  de  Ja  Poérte  dans  la  peinture. 
Un  troificme  donne  le  nom  de  poème  à- la  Comé- 
die en  vers,  & le  reftife  à la  Coméde  en  proie; 
fur  ce  principe  que  1a  mefure  n’eft  pas  moins  el- 
fonciclle  à la  Poéfie  qu’à  la  Mufique.  Mais  qu’im- 
porte qu'on  diffère  fur  le  nom  , pourvu  qu'on  ait 
la  même  idée  de  U choie  / L 'Avare , ainfi  que  le 
Télémaque , fora  , ou  ne  fora  point  un  poème  ; il 
n’en  fora  pas  moins  un  ouvrage  excellent.  On  dif» 
pu  toit  à Adifton  que  U Paradis  perdu  fut  un  poème 
héroïque  : Hé  bien , dit- il , ce  Jeta  un  poème  divin. 

Comme  prefque  toutes  les  règles  du  poème  dra- 
matique concourent  à rapprocher , per  la  vraifem- 
b lance  , la  fiâion  de  la  réalité , l’aâion  de  la  Co- 
médie nous  étant  plus  familière  que  celle  de  la  Tra- 
gédie , & le  défaut  de  vraifombbnce  plus  facile 
a remarquer , les  règles  y doivent  être  plus  rigou- 
reufîment  obfcrvées  : de  là  cette  unité , cette  con- 
tinuité-de  caractère,  cette  a il  an  ce  , cette  fimpli- 
cité  dans  le  tifïu  de  l’intrigue,  ce  naturel  dans 
le  dialogue , cette  vérité  dans  les  fonthrents,  cet  art 
de  cacher  l’art  même  dans  l’enchaînement  des  fituai- 
rions , d’où  réfuta  V illufion  théâtrale. 

Si  l’on  confidcre  le  nombre  des  traits  qui  carac- 
térisent un  perfonnage  comique , on  peut  aire  que  la 
Comédie  eft  une  imitation  exagérée.  Il  eft  bien  dif- 
ficile ên  effet , qu'il  échappe  en  un  jour  à un  fou! 
homme  autant  de  traits  d’avarice  que  Molicre  en 
a raftembiés  dans  Harpagon.  Mais  cette  exagéra- 
tion rentre  dans  la  traifomblanee,  lorfque  les  traits 
font  multipliés  par  des  circonftances  ménagées  avec 
art.  Quant  à la  force  de  chaque  trait,  la  vraifom- 
blance  a des  bornes.  L’Avare  de  Plaute  examinant 
les  mains  de  fon  yalet,  lui  dû;  Voyons  latroijiàne^ 
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ce  qui  eft  choquant:  Molière  a traduit  l'autre,  ce 
qui  cil  naturel,  attendu  que  la  précipitation  de  l’A- 
vare a pu  lut  faire  oublier  qu’il  a dc]a  examiné  deux 
mains,  & prendre  celle-ci  pour  la  lèconde. ; lü  au* 
très  ett  une  faute  du  comédien , qui  icfl  g 11  lice  dans 
i’imprcflion.  * 

Il  eft  vrai  que  la  perfpeétive  du  Théâtre  exige 
un  coloris  fort  & de  grandes  touches , mais  dans  de 
juftes  proportions , c’eft  à dire,  telles  que  l'oeil  du 
Ipeôateur  les  réduilè  fans  peine  à la  vérité  de  la 
nature*  Le  Bourgeois  gentilhomme  paye  les  titres 
que  lui  donne  un  toroplaifant  mercenaire , c’eft  ce 
qu’on  voit  tous  les  jours  ; mais  il  avoue  qu’il  les 
paye , Poilu  pour  le  monftigneur , c’eft  en  quoi  il 
renchérit  fur  Tes  modèles.  Molière  tire  d’un  fût 
l’aveu  de  ce  ridicule , pour  le  mieux  faire  apper- 
cevoir  dans  ceux  qui  ont  l’efprit  de  le  difTunuler. 
Cette  efpcce  d’exagérition  demande  une  grande  jul- 
teflê  de  raifon  & de  goût.  Le  Théâtre  a Ion  optique  , 
& le  tableau  eft  manqué  dés  que  le  Ipcûaicur  s’ap- 
perçoit  qu’on  a outre  la  nature. 

Par  la  même  raifon,  il  ne  fuffit  pas,  pour  rendre 
l’intrigue  St  Je  dialogue  Yrailcmblables  , d’en  exclure 
ces  Apa.ru  , que  l’hypothcfê  théâtrale  ne  rend  pas 
toujours  aile*  naturels , & ces  méprihs  fondées  fur 
une  reflêmblanceou  un  dcgui&mem  prétendu  , fup- 
polition  que  tous  les  yeux  démentent , hors  ceux  du 
perfonnage  qu’on  a deffein  de  tromper  ; il  faut  en- 
core que  tout  ce  qui  fe  pafTe  & le  dit  fur  la  fccne 
K loic  une  peinture  fi  naïve  de  la  fbcicté , qu’on  oublie 
u’on  .eil  au  IpeClade.  Un  tableau  cil  mal  peint , 
au  premier  coup  d'œil  on  penfe  à la  toile , & fi 
l’on  remarque  la  dégradation  des  couleurs  avant 

Îue  de  voir  des  contours , des  reliefs,  & des  lointains. 

,e  p rédigé  de  l’art,  c’efl  de  le  faire  difparoitre, 
au  point  que  non  feulement  l’illufion  précédé  la  ré- 
flexion , mais  qu’elle  la  repouflè  & l’écarte.  Teîle 
dévoie  être  l'illufion  des  grecs  5c  des  romains  aux 
Comédies  de  Ménandre  & de  Térence,  non  à celles 
d’Ariflophane  & de  Plaute.  Obfervons  cependant, 
à propos  de  Térence,  que  le  pofïible  qui  fuffit  à la 
vraifèmblance  d’un  caraétcre  ou  d’un  évènement 
tragique,  ne  fuffir  pas  à la  vérité  des  moeurs  de  la 
Comédie . Ce  n’efl  point  un  père  comme  il  ptut  y 
en  avoir,  mais  un  père  comme  il  y en  a;  ce  n’eft 
point  un  individu , mais  une  efpèce  qu'il  faut  pren- 
dre pour  modèle  : contre  cette  règle  pèche  le  ca- 
ractère unique  du  Bourreau  de  lui-même. 

Ce  n’eft  point  une  combinaifbn  pofltble  à la  ri- 
gueur, c’eft  une  fuite  naturelle  d’événements  fami- 
liers, qui  doivent  former  l’intrigue  de  la  Comédie  : 
principe  qui  condanne  l’intrigue  de  17 iecyre  ; fi 
toutefois  Térence  a eu  defTein  de  faire  une  Comedie 
d’une  aâion  toute  pathétique  , & d’où  il  écarte  juf- 
qu’â  la  fin,  avec  une  précaution  marquée,  le  Seul 
perfonnage  qui  pouvoir  être  plaifânt. 

D’apres  ces  règles  que  nous  allons  avoir  occafion 
de  développer  & d’appliquer,  on  peut  juger  des 
progrès  de  U Coméd  e , ou  plus  tôt  de  les  révolutions. 
Sur  le  chariot  de  Teipis  , 1a  Comedie  n'étou 
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qu’un  tiffu  d’injures  adreflTées  au»  paffantj  par  des 
vendangeurs  barbouillés  de  lie.  Cratêt,  à l 'exem- 
ple d'Epicharnius  & de  Phonnis,  poètes  ficiluinv , 
i'eleva  lur  un  théâtre  plus  déccut  & dans  un  ordre 
plus  régulier.  Alors  la  Comédie  prit  pour  modèle 
la  Tragédie  inventée  par  Efcbyletou  plus  tôt,  l’une 
& l’autre  le  formèrent  fur  les  poches  d’Homère; 
l’une,  fur  l’Iliade  5c  i’ÜdylIce  ; l’autre,  furie  Alar- 
gues , poème  facyrique  du  même  auteur  : & c’efl 
u proprement  l’époque  de  Ja  naiilance  de  la  Cb^ 
médit,  grèque* 

On  1a  divifê  en  ancienne  , moyenne  , 8c  nouvelle  , 
moins  par  fes  âges , que  par  les  différentes  modifi- 
cations qu’on  y obfèrva  fucceflivement  dans  la  pein- 
ture des  mœurs.  D’abord  on  ofà  mettre  fur  le  théâ- 
tre d’Athènes  des  fâtyres  en  action , c’efl  à dire  » 
des  perfonnages  connus  & nommés,  dont  on  imitoit 
les  ridicules  8c  les  vices  : telle  fut  la  Comédie  an- 
cienne. Les  lois,  pour  réprimer  cette  licence,  dé- 
fendirent de  nommer.  La  tnaiigpicé  des  poètes  ni 
celle  des  fpcôatcurs  ne  perdit  rien  à cette  déferle; 
la  refTemblance  des  mafques,  des  vêtements,  de  l’ac- 
tion, désignèrent  fi  bien  les  perfonnages , qu’on  les 
nommoit  en  lesvoyant : tcllefut  la  Comédie  moyemie, 
où  le  pocte  n’ayam  plus  à craindre  le  reproche  de  U 
perfônnaüté , n'en  cuit  que  plus  hardi  dans  fès  in- 
fultes  ; d’autant  plus  lur  d’ailleurs  d’etre  applaudi , 
qu’en  repai  liant  la  malice  des  fpeâateurs  par  la  noir- 
ceur de  fes  portraits , il  ménageait  encore  i leur 
vanité  le  plaifir  de  deviner  les  modèles.  C’efl  dans 
ces  deux  genres  qu’Ariflophane  triompha  tant  de 
fois  à la  home  des  athéniens. 

La  Comédie  fatyrique  prcfêntoit  d’abord  une 
face  avamageufê.  lî  efl  des  vices  contre  lefquels  le» 
lois  n'ont  point  fçvi  : l'ingratitude , l’infidélité  au 
fècret  & à fa  parole,  lulurpation  tacite  h artifi- 
cieufe  du  mérite  d’autrui,  1 interet  perfbnnel  dans 
les  affaires  publiques,  échappent  à la  fc  vérité  des 
lois;  la  Comédie  fatyrique  y attachait  une  peine 
d’autant  plus  terri,  le  , qu’il  falioit  1a  fùbir  en  plein 
théâtre.  Le  coupable  y étoit  traduit  , & le  Public 
fe  faifbic  juflice.  C’ctoit  fans  douce  pour  entrete- 
nir une  terreur  fi  fàlutaire  , que  non  feulement  les 
poètes  fàtyriques  furent  d’abord  tolérés,  mais  ga- 
gés par  les  inagifleats  comme  cenfeurs  de  la  Répu- 
blique. Platon  lui-meme  s’etoit  1 aille  llduirc  i cet 
avantage  apparent,  lorfqu’il  admit  Ariflophane  dans 
Ton  banquet , fi  toutefois  l’Ariflophane  comique  efl 
l’Ariflophane  du  banquet,  ce  qu’on  peut  au  moins 
révoquer  en  doute.  Il  efl  vrai  que  Platon  conièil- 
loit  a Denis  la  ledure  des  Comédies  de  ce  poète  * 
pour  connoitre  les  mœurs  de  la  République  d’Athè- 
nes ; mais  c’ctoit  lui  indiquer  un  bon  délateur,  un 
efpior»  adroit , qu’il  n’en  cflimoit  pas  davantage. 

Quant  aux.,  fufifrages  des  athéniens  , un  peuple 
ennemi  de  route  dumiiurion  de  voit  traindre  fur- 
tout  la  fùpériorité  du  mérite.  La  plus  fâr-glante  fâ- 
tyre  ctoit  donc  sure  de  plaire  à ce  peuple  jaioux, 
lorsqu'elle  tomboit  fur  l’objet  de  û jalouiie.  11  eft 
deux  choies  que  les  hommes  vains  ne  trouvent 
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jamais  trop  fbrtev , la  flatterie  pour  eux  meme* , 
la  medi tance  contre  les  autres  : ainfi,  tout  con- 
courut d’abord  à favori (êr  la  Comédie  Jatyrique, 
On  ne  lut  pas  long  temps  à s'appercevoir  que  le 
talent  de  cenfitrer  le  vice,  pour  ctre  utile,  de  voit  être 
dirige  par  la  vertu  ; & que  la  liberté  de  la  fâtyre 
accordée  à un  mal  honnete  homme , étoit  un  poi- 
gnard dans  les  mains  d’un  furieux  ; mais  ce  furieux 
conloloit  l'envie.  Voilà  pourquoi  dans  Athènes, 
comme  ailleurs , les  nfêchants  ont  trouvé  tant  d’in- 
dulgence , & les  bons  tant  de  févérité.  Témoin  la 
Comédie  des  Nuées , exemple  mémorable  de  la 
fcélèratetfe  des  envieux , 8c  des  combats  que  doit  fe 
préparer  à (ôutenir  celui  qui  olê  être  plus  fage  & 
plus  vertueux  que  (on  ficelé. 

La  (âgefle  & la  verni  de  Socrate  étoîent  parvenues 
à un  (î  haut  point  de  (ubiimtté , qu’il  ne  ralloit  pas 
moins  qu’un  opprobre  folennel  pour  en  conlôler 
la  Patrie.  Ariflophane  fut  chargé  de  l'infime  em- 
ploi de  calomnies  Socrate  en  plein  théâtre  ; 8c  ce 
peuple,  qui  protertvoit  un  jufle,  par  la  (èule  raifon 
qu’il  fi»  laiïoit  de  l’entendre  appeller Jufle  % courut 
en  foule  à ce  fpeétacle.  Socrate  y aflma  debout. 

Telle  étoit  la  Comédie  à Athèrcs  , dans  le  même 
temps  que  S 'ph^cle  & Eurypide  s’y  difputoie  t la 
gloire  de  rendre  la  vertu  intéreffante , & le  crime 
odieux,  par  des  tableaux  touchants  ou  terribles. 
Comment  (è  pouvoir  - il  que  les  mêmes  (peét ateurs 
applaudi  fient  à des  moeurs  fi  oppolèes  ? Les  héros 
célébrés  par  Sophocle  8c  par  Eurypide  étoient  morts; 
le  (âge  calomnié  par  Ariflophane  étoit  vivant  : on 
loue  les  grands  hommes  d’avoir  été;  on  ne  Icut 
pardonne  pas  d’être. 

Mais  ce  qui  efl  inconcevable,  c'efl  qu’un  comi- 
que greffier,  rampant  ,&  oWccne , (ans  goût,  fans 
mreurs,  lins  vraifcmblance , ait  trouvé  des  em.hou- 
fiaftes  dans  le  fiècle  de  Molière.  11  ne  faut  que  lire 
ce  qui  nous  refte  d’Ariftophane , pour  juger , comme 
Plutarque , que  c'eft  moins  pour  les  honnêtes  gens 
qu'il  a écrit , que  pour  la  vile  populace , pour  des 
hommes  perdus  d'envie , de  noirceur^  & de  débauche • 
Qu'on  li(ê  après  cela  l’éloge  qu’en  fait  madame  Ea- 
cier  : Jamais  homme  n'a  eu  plus  de  finejfe , ni  un 
tour  plus  ingénieux  ; le  ftylea Ariflophane  efl  aujjt 
agréable  que  fon  efprit  ; fi  l’on  n'a  pas  lu  ArtJ~ 
tophane , on  ne  connote  pas  encore  tous  les  char- 
mes & toutes  les  beautés  du  grec  ; 8 c. 

Les  magifiiats  s’apperqurent , mais  trop  tard, 
que  dans  la  Comédie  appelée  moyenne , les  poète* 
n’avoient  fait  qu’éluder  la  loi  qui  défendoit  de  nom- 
mer : ils  en  portèrent  une  féconde,  qui  bannttfànt  du 
théâtre  toute  imitation  perftonclle , borna  la  Corné - 
die  à la  peinture  générale  des  mœurs. 

C’efl  alors  qce  la  Comédie  nouvelle  cefTa  d’etre 
une  (âtyre,  8t  prit  la  forme  honnête  & décente 

âu’elle  a confèrvéc  depuis.  Ceft  dans  ce  genre  que 
euiit  Ménandre , poète  aufli  élégant , aum  naturel , 
aufl»  (Impie,  qu’Ariftopliane l’étoit  peu.  On  ne  peur, 
fans  regretter  fênfiblement  les  ouvrages  de  ce  pocte, 
\jte  l’éloge  qu'en  a fait  Plutarque,  d’accord  avec 
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toute  P Antiquité:  C'ejlune  prairie  émaillée  de  fleur*\ 
où  l’on  aime  à rqjpirer  un  air  pur, . . La  mufie 
d' Ariflophanc  rejfemble  à une  femme  perdue  i celle 
de  Ménandre  â une  honnête  femme,  *t 

Mais  comme  il  efl  plus  aifé  d'imiter  le  greffier 
& le  bas , que  le  délicat  8c  le  noble  ; les  premiers 
poètes  latins , enhardis  par  la  liberté  8c  la  jalouâe 
républicaine,  (uivtrent  les  traces  d’ Ariflophane.  De 
ce  nombrç  |ut  Plaute  lui-mcme:  la  mule  efl  comme 
celle  d’Ariflophane , de  l’aveu  non  fufpeâ  de  l’un  de 
leurs  apologrfles  , une  bacchante , pour  ne  rien  dire 
de  pis , dont  la  langue  ejl  détrempée  de  fiel. 

Térence , quilûivît  Plaute,  comme  Ménandre  Aris- 
tophane, imita  Ménandre  (ans  l’égaler.  Céfar  l’ap- 
p cl  oit  un  demi- Ménandre , 8c  lui  reprochait  de  n’a- 
voir pas  la  force  comique  : expreflïon  que  les  com- 
mentateurs ont  interprétée  à leur  façon,  mais  qui 
doit  s’entendre  de  ces  grands  traits  qui  approfon- 
diflène  les  caraftères  , & qui  vont  chercher  le  vice 
jufques  dam  les  replis  de  lame , pour  i’expofor  en 
plein  théatTe  au  mépris  des  (pedateurs. 

Plaute  efl  plus  vif,  plus  gai , plus  fort,  plu»  va- 
rié; Térence  plus  fin,  plus  vrai,  plus  pur,  plue 
élégant:  l’un  a l’avantage  que  donne  l’imagination 
qui  n’efl  captivée  ni  par  les  règles  de  l'art,  ni  par 
celles  mœurs , (ur  le  talent  afiûjertt  à toutes  ces 
règles  ; l’autre  a le  mérite  d’avoir  concilié  l’agré- 
ment & la  décence,  la  poütefTe  8c  la  plaifânterie  % 
l’exactitude  8c  la  facilité  : Plaute  , toujours  varié  % 
n'a  pas  toujours  l’art  de  plaire;  Térence  trop 
(emblable  à lui-même,  a le  don  de  paroître  tou- 
jours nouveau  : on  (ôuhaiteroit  à Plaute  lame  de 
Térence,  à Térence  l’elprit  de  Plaute.  » 

Les  révolutions  que  la  Comédie  a éprouvées  dans 
(es  premiers  âges,  & les  différences  qu'on  y obferve 
epeore  aujourahui,  prennent  leur  fource  dans  le 
génie  des  peuples  fit  dans  la  forme  des  gouverne- 
ments : l’adminiflratien  des  affaires  publiques , & par 
confisquent  Ja  conduite  des  chefs , étant  l’objet  prin- 
cipal de  Tenvie  & de  la  eenfure  dans  un  État  démo- 
cratique, le  peuple  d’Athènes,  toujours  inquiet  Mc 
mécontent,  devoit  (c  plaire  à voir  expofér  fiir  la 
(cène , non  feulement  les  vices  des  particuliers , mais 
l’intérieur  du  gouvernement , les  prévarications  des 
magiftrats,  les  fautes  des  Généraux,  & (a  propre 
facilité  à (e  laifler  corrompre  ou  féduire.  C’efl  ainfi 
qu'il  a couronné  les  fatyres  politiques  d’Arifto- 
phane. 

Cette  licence  devoit  être  réprimée  à mefiire  que 
le  gouvernement  devenoit  moins  populaire  ; & l’on 
s’apperqoit  de  cette  modération  dans  les  dernières 
Comédies  du  même  auteur,  mais  plus  encore  dans 
l’idée  qui  nous  refle  de  celles  de  Ménandre,  où  l'État 
fût  toujours  re(peâé,  8c  où  les  intrigues  privée* 
prirent  la  place  des  affaires  publiques. 

Les  romains , (bus  les  confiils , aufli  jaloux  de  leur 
liberté  que  les  athéniens , çais  plus  jaloux  de  la 
dignité  de  leur  gouvernement,  n’auroient  jamais 
permis  que  la  République  fût  expofée  aux  traies 
infliLunts  de  leurs  poètes.  Ainfi,  les  premiers  comi- 
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quts  latin»  hafardcrem  U fatyro  pertûnneUe,  mut 
jamais  la  Ottyre  politique.  • 

£>è»  que  l’abondance  St  le  luxe  eurent  adouci  les 
meurt  de  Rome,  la  Comddit  elle-mcme  changea 
ion  âpreté  en  douceur  ; & comme  les  vices  des  grecs 
avoientpafic  chez  les  romains,  Térence,  pour  les 
imiter , ne  fit  que  copier  Mcnandre. 

Le  racine  rapport  de  convenance  a déterminé  le 
caractère  de  la  Comédie  fur  tous  les  théâtres  de  l'Eu- 
rope , depuis  la  renaiflance  des  Lettres. 

Un  peuple  qui  aHectjn  autrefois  dans  fes  moeurs 
une  gravité  fuperbe,  Sc  dans  fcs  lintiments  une  en- 
flure romantique  , a dù  lêrvir  de  modèle  à des  intri- 
* gués  pleines  d'incidents  St  de  caraâércs  hyperboli- 
ques : tel  eft  le  Théâtre  efpagnol  : ce  il  là  feulement 
que  ferait  vraifêmblable  le  caractère  de  cet  amant 
(Villa  Mediana }, 

Qui  brûla  Ci  maifon  pour  embraffèr  fa  dame , 
L’empotunt  à travers  la  Asm*. 

Mais  ni  ce*  exagérations  forcées,  ni  une  licence 
A’imagination  qui  viole  toutes  les  règles  , ni  un  raf- 
finement de  plailânterie  fou  vent  puérile,  n'ont  pu 
faire  refafcr  à Lopcs  de  Véga  une  des  premières 
places  parmi  les  poètes  comiques  modernes*  11  joint 
en  effet , à la  plus  heureufo  lâgacitc  dans  le  choix 
des  caradèrrt , une  force  d’imagination  que  le 
and  Corneille  admirait  lui- meme.  C’eft  de  Lopès 
Véga  qu'il  a emprunté  le  caraâcrc  du  Menteur , 
dont  il  difoit  avec  tant  de  modeftie  Sc  fi  peu  de 
raifon , qu'il  donne  roi  t deux  de  Jes  meilleures  pièces 
pour  V avoir  imaginé. 

Un  peuple  qui  a mis  long  temps  fon  honneur  dans 
la  fidélité  des  femmes,  ou  dans  une  vengeance  cruelle 
de-  l’affront  d’ëtre  trahi  en  amour , a dû  fournir  des 
intrigues  périlleufos  pour  les  amants,  & capables 
d’exercer  la  fourberie  des  valets  : ce  peuple , d'ail- 
leurs pantomime  , a donné  lieu  à ce  jeu  muet, 
qui,  quelquefois  par  une  expreffton  vive  Se  plailànte , 
À Auvent  par  des  grimaces  qui  rapprochent  l’homme 
du  finge,  fiutient  foui  une  intrigue  dépourvue  d’an, 
de  fons , d’efprit , Se  de  goût.  Tel  eft  le  comique 
italien , aufti  chargé  d’incidents  , mais  moins  bien 
intrigué  que  le  comique  efpagnol.  Ce  qui  caraâé- 
rilê  encore  plus  le  comique  italien , eit  #ce  mé- 
lange de  mœurs  nationales,  que  la  communication 
Se  la  jaloufie  mutuelle  des  petits  États  d'Italie  a fait 
imaginer  à leurs  poètes.  On  voit  dans  une  meme 
intrigue  un  bolonnois , un  vénitien  , un  napolitain  , 
un  bergamafque , Chacun  avec  le  ridicule  domi- 
nant de  fâ  patrie.  Ce  mélange  bizarre  ne  pouvoit 
manquer  de  réuffir  dans  fâ  nouveauté.  Les  ita- 
liens en  firent  une  règle  eflenc  ici  le  de  leur  théâtre, 
& la  Comédie  s*y  vie  par  U condannée  à la  grofi- 
fière  uniformité  qu’elle  avoit  eue  dans  fon  origine. 
Audi  dans  le  recueil  immenfo  de  leurs  pièces , 
n’en  trouve-t-on  pas  une  feule  dont  un  homme  de 
goût  fouticnne  la  leélure.  Les  italiens  ont  eux- 
mémes  reconnu  la  fapériorité  du  comique  françois; 
de  tandis  que  leurs  Luil rions  fc  fouticnnent  dans  le 
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centre  des  beaux  arts,  Florence  les  a exclus  de 
fon  thé  tre.  Se  a fobftiuié  à leurs  farces  les  meil- 
leures Corné d es  de  Molière , traduites  en  italien. 
A l’exemple  de  Florence,  Rome  Sc  Naples  admi- 
rent for  leur  théâtre  les  chefs-d’œuvre  du  nfitf*. 
Vernie  fe  défend  encore  de  la  révolution;  mais 
elle  codera  bientôt  au  torrent  de  l’exemple  & à l’at- 
trait du  plailîr.  Paris  foui  ne  verra-t-il  plus  jouer 
Moliere  i (La  révolution  qu’on  efpéroit  en  faveur  du 
goût , ne  s’eft  pas  faite  encore  en  Italie;  fit  à Paris 
le  théâtre  de  Molière  eft  plus  négligé  que  jamais  ; 
la  foule  «ft  à celui  des  farceurs.  ) k’oy*\  Faxce. 

Un  État  où  chaque  citoyen  Ce  Ait  gloire  de  pcnlcr 
avec  indépendance,  a dû  fournir  un  grand  nombre 
d’originaux  à peindre.  L’afFoôadon  de  ne  reifem- 
bler  à perfonne , fait  fouvent  qn’on  ne  reflemble  pas 
à loi-même , & qu’on  outre  fon  propre  caraâcre 
de  peur  de  le  plier  au  caractère  a autrui.  Là  , ce 
ne  font  point  des  ridicules  courants;  ce  font  des 
fingularités  pertbnnciles,  qui  donnent  prilê  à la 
plaifànterie  : le  vice  dominant  de  la  fociété  eft  de 
n’etre  pas  fociable.  Telle  eft  1a  fource  du  comique 
anglais , d'ailleurs  plus  (impie , plus  naturel , plus 
phiiofophique  que  les  deux  autres,  & dans  lequel  la 
vrailêmblance  eft  rigoureuièment  obfervée  aux  dé- 
pens même  de  la  pudeur. 

Mais  une  nation  douce  & polie,  où  chacun  fê 
fait  un  devoir  de  conformer  (en ciments  Sc  lès 
idées  aux  moeurs  de  la  focièté,  ou  les  préjugés  font 
des  principes,  où  les  uûges  font  des  lois,  où  l’on  eft 
condanné  à vivre  foui  dès  qu’on  veut  vivre  pour 
foi-meme;  cette  nation  ne  doit  prefonter  que  des 
caraétères  adoucis  par  les  égards  t & que  des  vices 
palliés  par  les  bienfoances.  Tel  eft  le  comique  fran- 
^ois , dont  le  théâtre  anglois  s’eft  enrichi , autant  que 
1 oppofition  des  mœurs  a pu  le  permettre. 

Le  comique  françois  fe  divifo,  foirant  les  mœurs 
qu’il  peint , en  comique  bas  , comique  bourgeois  > 
Sc  haut  comique.  yoye\  Comique. 

Mais  une  divifion  plus  eflencielle  fo  tire  de  la  dif- 
férence des  objets  que  la  Comédie  fo  propofo  : ou 
elle  peint  le  vice  qu  elle  rend  méprifàble,  comme 
la  Tragédie  rend  le  crime  odieux  ; de  là  le  comique 
de  caraâère  : ou  elle  fait  les  hommes  le  jouet  des 
événements;  de  laie  comique  de  fituatiun  : ou  elle 
pré  ente  les  vertus  communes  avec  des  traits  qui  les 
font  aimer,  fie  dans  des  périls  ou  des  malheurs  qui 
les  rendent  intércüaïucs  ; de  là  le  comique  atten- 
dri (Tant. 

De  ces  trois  genres , le  premier  eft  le  plus  utile 
aux  mœurs,  le  plus  fort,  le  plus  difficile,  fie  par 
conlcquent  le  plus  rare  : le  plus  utile  aux  mœurs,  en 
ce  qu’il  remonte  à la  fource  des  vices , fie  les  attaque 
dans  leur  principe  ; le  plus  fort , en  ce  qu’il  préfont* 
le  miroir  aux  hommes , fit  les  fait  rougir  de  leur  pro- 
pre image;  le  plus  difficile  fit  le  plus  rare,  en  ce  qu’il 
foppofe  dans  fon  auteur  une  étude  confommée  de» 
mœurs  de  fon  fiède,  undifoernement  jufte  fit  prompt, 
fit  une  force dna2gina(ion  qui  réunifié  fous  un  foui 
point  de  vûe  les  traits  que  u pénétration  n’a  pu  (aiûr 
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qu’en  détail.  Ce  qui  manque  à la  plupart  des  pein- 
tre j de  caraâere , & ce  que  Moliere , ce  grand  mo- 


dèle en  tout  genre,  pollédoit  éminemment,  c'efi  ce 
coup  d’oeil  pWilolôphique,  qui  fiiifit,  non  feulement 
les  extrêmes , mats  le  milieu  des  chofes  : entre  l’hy- 
pocrite (célérat,  k le  dévot  crédule , on  voit  l’homme 
de  bien  qui  démafque  1a  fcélcrateffe  de  l'un  , k qui 
plâtm  la  crédulité  de  Fautre.  Molière  met  en  oppo- 
fition  les  moeurs  corrompues  de  la  (ôciété , & la  pro- 
bité farouche  du  Mtfhnthrope  : entre  ces  deux  excès 
paroit  la  modération  d'un  homme  du  monde,  qui 
liait  le  vice,  mais  qui  ne  croit  pas  devoir  s’ériger 
en  réformateur.  C’eii  à cette  prccifion  qu’on  recon- 
fioît  Molière , bien  mieux  qu'un  peintre  de  l'anti- 
quité ne  reconnut  fôn  rival  au  trait  de  pinceau  qu’il 
avoit  tracé  fur  une  toile. 

St  l’on  nous  demande  pourquoi  le  comique  de 
fïtuation  nous  excite  â rire,  meme  fans  le  concours 
du  comique  de  caraâère  ; nous  demanderons  à notre 
tour  d’où  vient  qu’on  rit  do  la  c‘  ute  imprévue  d’un 
paiHtnt.  C’eft  de  ce  genre  de  plaisanterie  queHeinftus 
a eu  raifbn  de  dire  i Pttbis  aucupium  eji  O abu/us. 

Voyt\  Rire. 

il  n en  eft  pas ainfi  du  comique  attendriflànt;  peut- 
être  meme  eft-ilplus  utile  aux  marurs  que  la  Tragé- 
die , vu  qu’il  nous  intérefle  de  plus  près , k qu’ainli , 
les  exemples  qu’il  nous  propofe  nous  touchent  plus 
fenfiblement  : c’ef^du  moins  l’opinion  de  Corneille. 
Mais  comme  ce  genre  ne  peut  être  ni  foutenu  par 


d’étre  froid  ou  romanefque:  c’eft  la  (impie  nature 
qu’il  faut  faifir  ; k c’eû  le  dernier  effort  de  l’art , 
que  d’ètre  en  même  temps  ingénieux  8c  naturel. 
Quant  à l’origine  du  comique  attendrifTant,  il  faut 
n’avoir  jamais  lu  les  anciens  pour  en  attribuer  l’in- 
vention à notre  fiècle  ; on  ne  conçoit  meme  pas  que 
cette  erreur  ait  pu  fubfifter  un  inftant  chez  une  na- 
tion accoutumée  a voir  jouer  l’AndriennedeTcrence, 
où  l’on  pleure  dès  le  premier  aâe.  Quelque  critique, 
pour  condanner  ce  genre  , a ofc  dire  qu’il  etoit 
nouveau  : on  l’en  a cru  fur  la  parole  ; tant  la  légè- 
reté & l’indifférence  d’un  certain  Public , fur  les  opi- 
nions littéraires,  donne  beau  jeu  i l’effronterie  & à 
l’ignorance. 

Tels  font  les  trois  genres  de  comiques,  parmi  lefi- 


COM 

font  engagés,  par  les  vices  du  cœur  ou  par  les  tra* 
vers  de  l efpric,  dans  les  circonftances humiliantes  , 
qui  les  expofent  a la  rifee  k au  mépris  des  Ipeâa- 
teurs.  Tel  eft,  dans  l’Avare  de  Molière,  la  ren- 
contre d’Harpagon  avec  fon  fils,  torique,  fans  fe 
connoitre,  ils  viennent  traiter  enfemble , l’un  comme 
ufurier,  l’autre  comme  diflipateur. 

Il  efi  des  caraâères  trop  peu  marques  pour  four- 
nir une  «dion  fôutcnue  : les  habiles  peintres  les  ont 
groupés  avec  des  caraâères  dominants  ; c’eft  l'art  de 
Molière  : ou  ils  ont  fait  contrafter  plufieurs  de  ces 
petits  caraâères  entre  eux;  c’eft  la  manière  de  Du- 
freni , qui,  quoique  moins  heureux  dans  l’écono- 
mie de  1 intrigue  , eft  celui  de  nos  auteurs  comiques  , 
après  Molière , qui  a le  mieux  fâifi  la  nature  ; avec 
cette  diflérence,  que  nous  croyons  tons  avoir  apperçu 
les  traits  que  nous  peint  Molière , & que  nous  nous 
étonnons  de  n’avoir  pas  remarque  ceux  que  Du- 
fréni  nous  fait  appercevoir. 

Mais  combien  Moliere  n’eftil  pas  au  defTus  de 
tous  ceux  qui  l'ont  précédé  ou  qui  l'ont  ftiivi  î 
Qu’on  life  le  parallèle  qu’en  a fait,  avec  Térence  * 
l’auteur  du  ficelé  de  Louis  XIV  le  plus  digne  de 
les  juger,  la  Kruyere.  Il  n’a  , dit-il , manqué  à 
/ ère  ne  e que  d'étre  moins  froid  : quelle  pureté  l 
quelle  exactitude  ! quelle  politejjel  quelle  élégance  I 
quels  car  attire  s ! Il  na  manqué  à*  Molière  que 
a éviter  le  jargon,  & dé  écrire  purement  : quel  feu  i 
quelle  naïveté ! quelle  four  ce  de  la  bonne  platfan- 
terie  ! quelle  imitation  des  moeurs  l k quel  fléau 
du  ridicule  ! Mai  t quel  homme  on  aurait  pu  flaira 
de  ces  deux  comique j .r 

La  difficulté  de  lâifir,  comme  eux , les  ridicules  Si 
les  vices,  a fait  dire  qu'il  n’etoit  plus  pollinie  de 
faire  des  Comédies  de  caraâères.  On  prétend  que 
les  grands  traits  ont  été  rendus , & qu’il  ne  refte  plus 
que  des  nuances  imperceptibles  î c’eft  avoir  bien 
peu  étudié  les  moeurs  du  fiècle , que  de  n’y  voir 
aucun  nouveau  caraâère  I peindre.  L’hypocriâe 
de  1a  vertu  eft-elle  moins  facile  à déinafquer  que 
i’hypocrifie  de  la  dévotion?  Le  mifàmhrope  par  air 
eû-ü  moins  ridicule  que  le  mifàmhrope  par  principes? 


quels  nous  ne  comptons  ni  le  comique  de  mots  fi  fort 
en  ufage  dans  la  fociété,  foible  reflource  des  efprits 
fans  talent , fans  étude  , k fans  goût;  ni  ce  comique 


fbfcène , qui  n’eft  plus  feuffert  fur  notre  théâtre  que 
par  une  forte  de  preferipetoo  , & auquel  les  honnêtes 


gêna  ne  peuvent  rire  fins  rougir  ; ni  celle  elpcce  de 
iraveitiflement , où  le  parodifle  fe  trame  apres  1 ori- 
ginal, peur  avilir , par  une  imitation  burlelque , l’ac- 


tion la  plut  noble  k la  plu»  touchante  : genre  mé- 
priûblc , dont  Arifophane  eft  l’auteur. 


courage  de  les  traiter.  La  politefte  gafe  les  vices  ; 
mais  c efi  une  efipcce  de  draperie  légère , i travers 
laquelle  les  grands  maîtres  lavent  bien  deftiner 
le  nud. 

Quant  à Futilité  de  la  Comédie  morale  k dé- 
cente , comme  elle  l’cft  aujourd’hui  fur  notre  théâ- 
tre, la  révoquer  en  doute,  c’eft  prétendre  que  les 
hommes  foient  infenfibles  au  mépris  & à h honte  ; 
c’eft  fûppofer,  ou  qu’ils  ne  peuvent  rougir,  ou 
qu’ils  ne  peuvent  fe  corriger  des  defauts  dont  ils 
rougifTenc,  c’oûvendre  les  caraâères  indépendants 
de  l’amour  propre  qui  en  eft  Famé,  k nous  mettre 
au  defTus  de  l’opinion  publique , dont  la  foioleffe  8c 
l’orgueil  font  les  efclaves , k dont  la  verui  meme 
a ur.{  de  peine  à wfirinvi'ife 
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Le*  homme* , dit-on , ne  Ce  recormoiflcnt  pas  à 
leur  image  : c eff  ce  qu'on  peut  nier  hardiment.  On 
croie  tromper  les  autres , mai*  on  ne  fô  trompe  ja- 
mais ; & tel  prétend  À le  fl  i me  publique,  qui  n’o- 
ièroit  Ce  montrer , s’il  croyoit  ctre  connu  comme  il 
fe  connoit  lui-mcme. 

Perfônne  ne  le  corrige , dit-on  encore  : malheur 
à ceux  pour  qui  ce  principe  eff  une  vérité  de  fên- 
siment;  mais  G en  effet  le  fond  du  naturel  efl  in- 
corrigible , du  moins  le  dehors  ne  lefl  pas.  Les 
hommes  ne  le  touchent  que  par  la  fürfacc;  Sc  tout 
ferait  dans  l’ordre,  Ci  on  pouvoir  réduire  ceux  qui 
font  nés  vicieux  , ridicules,  ou  méchants , à ne  l’ctre 
qu'au  dedans  d’eux-mémes.  C’cft  le  but  que  fè  pro- 
pofe  la  Comédie  ; & le  théâtre  efl  pour  le  vice  & 
le  ridicule,  ce  cjue  (ont  pour  le  crime  les  tribu- 
naux où  il  cil  jugé , 6c  les  échafauds  ou  il  cft 
puni. 

On  pourrait  encore  divifêr  la  Comédie  relative- 
ment aux  états  ; Sc  on  verrait  naitre  de  cette  divi- 
lîon,  U Comédie  dont  nous  venons  de  parler  dans  cet 
article , la  P aftoraU  y & Ja  Féerie  : mais  la  Paftorale 
& la  Féerie  ne  méritent  gucre  le  nom  de  Comédie 
que  par  une  forte  d'abus.  è^oye\les  articles  Féerie 
O Pastorale.  (Al.  A/ar&sohtel.) 

Comédie.  Hifloire  ancienne.  La  Comédie  des 
anciens  prit  différents  noms,  relativement  à diffe- 
rentes circonflances  dont  nous  allons  faire  mention. 

Ils  eurent  les  Comédies  atellanes\  ainfi  nommées 
d’Atella  dans  la  Campanie  : c’ctoit  un  tiffu  de  plai- 
làmeries;  la  langue  en  étoit  ofeique  ; elle  étoit  di- 
vifée  en  aâcs  ; il  y avoit  de  la  muffque,  de  la  pan- 
tomime , & de  la  danfc  j de  jeunes  romains  en  étoient 
les  aâeurs. 

Les  Comédies  mixtes , où  une  partie  fe  pafïôie 
en  récit,  une  autre  en  aâion;  ils  difoient  qu’elles 
étoient  partim  jlaiarice , partim  motorue , 8t  ils 
ciraient  en  exemple  l 'Eunuque  de  Térence. 

Le*  Comédies  appelées  motoriee , celles  où  tout 
étoit  en  aâion  , comme  dans  X Amphitryon  de 
Plaute. 

Les  Comédies  appelées  palliatce , où  le  ffijet  8c 
les  perfônnages  étoient  grecs  , où  les  habits  étoient 
grecs , où  l’on  le  fervoit  du  pallium  : on  les  appeloit 
au fli  crepidee , chauflure  commune  des  grecs. 

Les  Comédies  appelées  planipediee  , qui  Ce 
jouoient  à pieds  nuds  , ou  plus  tôt  fur  un  théâtre  de 
plain-picd  avec  le  rez-de-chaufTée. 

Les  Comédies  appelées  pr<vux:at(t%  où  le  fujet 
& les  perfônnages  étoient  pris  dans  l’état  de  la  No- 
blefTe  6c  de  ceux  qui  portoient  les  togee  pra- 
fextev. 

Les  Comédies  appelées  rhintomeee , ou  comique 
larmoyant,  qui  s'appeloit  encore  hilaro~T rarœdia  , 
ou  latina  Comàedia  , ou  C omaedia  italien.  L’inyfh- 
teur  fut  un  bouffon  de  Tarente  nommé  Rhintone. 

Les  Comédies  appelées  Jlatariœ  , où  il  y a beau- 
coup de  dialogue  & peu  d'aâion , telles  que  Y Ht» 
cyre  de  Térence  6c  Y Afinaire  de  Plaute. 

ÇtiÂkiiti  LittAslat,  Tome  L Partie  II, 
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Les  Comédies  appelées  tube  ma  rue , dont  le  Cujet 
6c  les  pet  tonnages  étoient  pris  du  bas  peuple  Sc 
tirés  des  taverne».  Les  aâeurs  y jouoient  en  pobes 
longues  ^10 gis  t fins  manteaux  à la  grecque , palliis . 
Airanius  & Ennius  fe  diftinguèrem  dans  ce  genre. 

Les  Comédies  appelées  togatœ , où  les  aâeurs 
ctoient  habillés  de  la  toge.  Stcphanius  Ht  les  premie- 
res  j on  les  fùbdivifa  en  logatst  proprement  dites  , 
prœtcxtatee  , tabernariae , 6c  Aullanee.  Les  togatœ 
tenoient  proprement  lemiJieu  entre  les  preetextatee 
& les  tabernariee  : c’ctoienl  les  oppufèes  des  pal- 
liatce. 

Les  Comédies  appelées  trabeatee  : on  en  arribue 
l’invention  à Caïus-Méliflus.  Les  aâeurs  paroiflôient 
in  trabeis , & y jouoient  des  triomphateurs,  des 
chevaliers.  La  dignité  de  ces  perfônnages,  H peu  pro- 
pres au  comique , a répandu  bien  de  J’obfcuritc  fur  la 
nature  de  ce  Ipcâade.  ( Al*  Diderot.) 

AJ  et  tous  fous  Us  yeux  du  le  fleur  les  obfervarions 
de  M.  Sul\er  Jur  le  même  fujet  : cet  écrivain  , aujjt 
judicieux  qu élégant , rend  tout  ce  qu’il  traite  trop 
iruénjfant  pour  être  omis. 

Si , fans  s’attacher  ni  à la  nature  de  la  Comédie 
grcque , ni  aux  differentes  formes  de  la  Comédie 
moderne , or  veut  fe  faire  la  notion  la  plus  générale 
de  ce  qui  peut  cire  compris  fous  ce  nom  ; 011  définira 
la  Comédie , en  difant  que  c'eft  la  reprefenration 
d'une  aflion  qui  amufe  & inftruit  le  fpeclaieur  , 
tant  par  la  variété  des  évènements  , que  par  le  ca- 
raflère , Us  meeursy  & la  conduite  des  perfônnages . 

On  entend  (ôuvent  dire  que  le  but  de  la  Comé- 
die efl  de  tourner  en  ridicule  les  folies  des  hommes  ; 
mais  cela  n'efl  vrai  ni  de  la  Comédie  ancienne , ni 
de  celle  d’aujourdhuL  Combien  ne  voit-on  pas  de 
bonnes  Comédies , qui  font  très  amufânte*,  6c  qui 
néanmoins  n'ont  point  ce  but-là?  Dans  plufîeurs 
pièces  de  Plaute  , ce  qu’elles  ont  de  rifiole  roule 
plus  tôt  fur  les  idées  comiques  te  quelquefois  gigan- 
tesques du  pocte , que  fur  le  fujet  même  : & fj  j'on 
raflcmble  les  traits  les  plus  amufànts  de  Térence, 
on  trouvera  que  cet  excellent  comique  n’a  eu  que 
bien  rarement  en  vue  de  jouer  les  ridicules.  Ce  peut 
être  là  un  des  objets  de  la  Comédie , fbuvent  elle  a 
amufé  les  fpeâateurs  aux  dépens  des  fous  ou  des 
perfônnes  que  le  poète  n’aimoit  pas  ; mais  çet  objet 
n'eft  pas  effenciel  à la  bonne  Comédie, 

Non  fatis  eji  rtfu  diductrf  ruhnn 

Auditori » i ù cjl  qu*dam  tamen  hte  quoque  virtu$ 

( Horac.  J.  Serm, *7.) 

Toute  aâion  mile  fur  la  feene,  qui  peut  amufer 
agréablement  des  perfônnes  d'efprit  & de  goût , fans 
remuer  le  lentiment  avec  trop  de  véhémence,  ni 
exciter  fortement  des  pallions  (crieufcs , eff  une  bonne 
Comédie.  Plus  en  fuite  l’auteur  aura  fu  traiter  cette 
aâion  d’une  manière  fine , fpîrituelle , & inftruâivef 
plus  Ci  pièce  fera  eftimee  des  connoilîèurs. . 

Pour  déterminer  donc  avec  plus  de  précifîon  le 
caraâcre  6c  la  nature  de  la  Comédie , il  feut  exa- 
miner attentivement  ce  qu’il  peut  y "voir  d'amuûnt  t 
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d’inlércflânt,  & d’ioflruâif  dans  les  aflions.lesnKrurs, 
le  caraâcrt',  Si  la  conduise  des  hommes , (ans  remuer 
trop  fortement  le  cœur. 

Ariilote  a donné  de  la  Comédie  une  idéeconforme 
â ce  qu'elle  étoit  de  Ion  temps  ; félon  lut , c’eft  la  re- 
reftntarion  de  ce  qu‘il  y a de  ridicule,  de  rcprc- 
enfible,  ou  de  bigarre  dans  lecaradêre  & dans  les 
aftions  des  hommes.  Nous  dilbns  que  c’eft  plus  tôt 
la  reprefontarion  de  ce  que  la  vie  civile,  les  carac- 
tères, les  moeurs  , Si  les  actions  ont  d’amufànt  Si  de 
rijouilfant.  Chacun  fait  par  expérience  que  des  ac- 
tions raifonnables  & vertueufes , des  mœurs  confor- 
mes à la  nature,  des  caractères  exempts  de  ridi- 
cule & de  bizarrerie , peuvent  plaire  lûr  le  théâtre; 
nous  voyons  que  la  Comédie  romaine  a dé)a  fo  em- 
ployer des  fujets  un  peu  nobles.  La  vie  civile  pre- 
fonte  plus  d'une  face  lous  laquelle  on  la  voit  avec 
plaiiîr.  La  nature  toute  pure  peut  meme  déjà 
fournir  des  mœurs  Sc  des  actions  qui  nous  amufont. 
Comment  ne  trouverions-nous  pas  plus  d’interet  en- 
core à voir  agir  les  hommes  dans  l’immenfè  variété 
des  ccnjon&ures  de  la  vie  ! Tout  tableau  moral  qui 
nous  prélcme  l’homme  dans  Ion  véritable  ca- 
raâcre  ; toute  (ccne  qui  exprime  bien  les  lèntiments , 
les  pensées , les  projets  , Si  les  entreprîtes  des  hom- 
mes; font,  pour  le  fpcétateur  oui  penfe,  un  coup 
d’œil  agréable.  Pourquoi  interaire  au  peintre  des 
mœurs,  tout  fujet  qui  ne  fera  pas  rilible , pourquoi 
verrions-nous  avec  moins  de  plaiiîr  le  coté  aimable 
& railbnnablc  de  l'homme,  que  lès  défauts  & lès 
ridicules  f 

Ileft  très-mile,  (ans  doute,  d’expofer  les  folies 
des  hommes  dans  leur  vrai  jour  : mais  foroit- il 
moins. utile  de  mettre  lous  nos  yeux  des  exemples 
de  procédés  honnêtes,  de  lèntiments  nobles,  de 
droiture,  de  toutes  les  vertus  civiles;  en  forte  que 
ces  exemples  nous  touchent , nous  attendrirent,  St 
faffent  for  nous  une  imprelTion  durable  f Et  qu'on 
ne  craigne  pas  que  le  beau  & l’honr.éte  foient  moins 
propres  à donner  du  plaiiîr , que  le  ridicule  ; nous 
vovons  au  contraire  que  Plaute  & Molière  n'exccl- 
lenc  nulle  parf  davanrage  que  dans  le  lerieux.  Ainfî , 
fans  rien  retrancher  de  fon  prix  à la  Comédie  laty- 
xîque  Si  enjouée,  ne  fermons  pas  nos  théâtres  à la 
Comédie  qui  nous  amufo  par  des  tableaux  plus 
‘nobles,  & qui,  au  lieu  de  nous  faire  rire  des  foi- 
blclfes  de  l’humanité , nous  réjouît  par  1a  vûe  de 
fes  perfections. 

Ne  nous  laiffons  pas  alarmer  par  les  inquiétudes 
de  quelques  Critiques , qui  femblent  craindre  que 
l’introdudiorr  du  genre  ferieux  r.e  confondit  les 
limites  qu’on  a mtfos  entre  la  Comédie  & la  Tra- 
gédie , St  ne  produisit  un  ambigu  monftrueux.  La 
nature  ne  connoit  point  ces  limites:  auffi  peu  que  la 
Critique  pourroit  en  aflïgner  entre  le  haut  Si  le  bas, 
le  grand  Si  le  petit , la  Chanfon  & l’Ode  , auflî  peu 
a t-elle  droit  d'en  mettre  ertTC  le  tragique  Sc  le 
comique;  ils  ne  diffèrent  point  en  effence,  ce  n'ell 
que  le  degré  qui  les  dillingue. 

La  règle  fondamentale  qu’AriHophane  fomble 
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s’étre  propofoe  , étoit  de  railler  0*  eC  exciter  des 
éclats  de  rire , O du  mépris.  Celle  du  poète  co- 
mique doit  ctre  de  peindre  des  mau-  s 6-  de  deÿt- 
ner  des  carattètes  oui  puijfcnt  intérejjer  le  fpefla- 
teur  judicieux  6r  Jenfible . En  conlcquence  de  cette 
règle,  le  premier  foin  du  comique  lèra  d’oblèrver 
attentivement  les  mœurs  des  hommes  de  tout  état, 
afin  de  mettre  de  la  vérité  & de  la  force  dans  lès 
portraits.  Il  cherchera  à corriger,  par  une  fine  rail- 
lerie, les  défauts  qu’il  aura  oblcrvés;  il  placera  dans 
un  jour  attrayant  ce  qu’il  aura  remarque  de*  beau 
St  de  noble  ; & fes  tableaux  nous  feront  (émir  d'un 
côté  ce  que  les  mœurs  ont  d’aile  , d’aimable , de 
grand  , & d’eieve.  Si  de  l’autre  ce  qu’elles  ont  de 
ridicule,  de  géne , de  bas,  de  rampant.  Si  de  mc- 
pnfable.  Nous  nous  verrons  nous  memes , & nos 
contemporains  , dans  un  point  de  vûe  qui  nous  per- 
mettra d’apprécier  nos  mœurs  avec  impartialité# 

Le  poctc  comique  fera  enfoite  une  étude  tres- 
parsiculicre  des  divers  caradères  des  hommes.  Il  ob- 
lèrvera  comment  ccs  caradères  font  encore  modifiés 
par  le  genre  de  vie,  les  liaifons  extérieures,  les 
égards,  les  devoirs,  & autres  circonrtances.  Pour 
exciter  notre  attention  , il  fera  contrarier  enfèmble 
les  caradcres , les  devoirs  , les  pallions  , Sc  les  lïtua- 
tions  ; il  nous  prefontera  fouvent  le  combat  de  Ja 
railbn  Sc  du  penchant  ; il  démafquera  à nos  yeux  le 
fourbe  & l'hypocrite,  & nous  les  montrera  tous  leurs 
véritables  traits;  il  placera  l'hunnéte  homme  dans 
les  diverfes  luuations  critiques  de  la  vie,  & il  aura 
foin  de  le  mettre  dans  un  jour  qui  nous  pénètre  d’efo 
rime  & d’affeclion  pour  lui.  Tous  ces  objets  font 
très  * intereflams  par  eux  - memes , & peuvent  le 
devenir  infiniment  davant  ge  par  l’art  du  poète  : il 
trouvera  encore  une  fource  très-  abondante  de  tableaux 
intéreffants  dans  les  divers,  accidents  delà  vie  humai- 
ne . Sc  dans  la  manière  différente  dont  les  divers  ca- 
radères  en  font  aflèdés. 

La  grande  diverlîte  des  fojets  comiques  doit  né- 
çeflaircmcnt  produire  des  Comédies  de  plulîeurs 
elpcces  différentes.  Il  ne  fèroit  pas  inutile  de  dc:er- 
mincr  plus  précifément  ces  elpcces , 8c  de  recher- 
cher le  caradère  diftindif  qui  convient  à chacune. 

Une  de  ces  elpcces , c’tft  la  Comédie  de  caradère  % 
qui  s’occupe  principalement  à développer  un  carac» 
tere  particulier  , Si  à le  dcffiner  corredement:  nous 
en  avons  déjà  plulîcurs  de  cette  efpèce , comme 
V Avare  y le  Glorieux  , le  Menteur , &c.  mais  il 
y a encore  un  très-grand  nombre  de  caradcres , qui  * 
quoiqu’intéreffants  , n’ont  point  etc  traités.  Et 
comme  les  nuances  des  caradères  varient  à l’infini  , 
on  peut  dire  que  cette  efpèce  foule  foroit  déjà  ir.é- 
pui  table. 

On  a fait , pour  les  peintres  en  hifloire,  un  re- 
cueil des  fojets  les  plus  intéreffants,  tirés  ou  des 
hiiloriens , ou  des  poètes  , ou  des  romanciers  ; il 
foroit  bien  plus  important  de  former,  pour  le  Théâtre, 
un  pareil  recueil  des  caradères  remarquables  qui 
n'ont  point  encore  été  mis  fur  la  foene.^ 

Dans  les  Comédies  de  ce  genre , il  faut  faire  choix 
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d'une  aâion  qui  place  le  perfbnnage  principal  dans 
des  circonflances  oppofces  à Ion  caractère.  11  faut, 
comme  l’qbfervc  M.  Diderot , que  le  mifamhrope 
foi:  amoureux  d’une  coquette;  & Harpagon,  d’une 
fille  qui  eii  dans  l’indigence.  La  plupart  des  Cri- 
tiques exigent  que  le  poète  comique  fa  fie  contraf- 
ter  les  caraClcres  pour  donner  plus  de  faillie  au 
caraâère  qu’il  veut  peindre.  Mais  l’auteur  que  je 
viens  de  citer  remarque , avec  beaucoup  de  fâga- 
cite , que  le  conftrafte  doit  être  , non  dans  les  dif- 
férents caractères,  mais  dans  les  fïtuations.  Il  efl 
trcs-elfenciel , dans  les  pièces  de  ce  genre  , qu’il  n’y 
ait  qu’un  fèul  caraâcre  principal , auquel  tout  le 
relie  (oit  fubordonné  ; c’eft  là  ce  qui  continue  l’unité 
du  fujet , qui  eft  beaucoup  plus  eflencielie  que  celle 
du  temps  ou  du  lieu.  Le  plan  d’une  telle  Comé- 
die (croit , de  placer  un  homme  dans  une  fîtuation 
qui  fut  exactement  en  confliâ  avec  fbn  caraâère 
dominant  :,dcs  lors  il  faut,  ou  que  le  caraâcreplie 
fous  l’effort  des  circonflances , ou  que , par  des  ac- 
tions conformes  au  caraâcre , les  circonflances  pren- 
nent une  tournure  qui  fe  prête  au  caraâcre;  en  un 
mot , ou  la  fîtuation  ou  le  caraâcre  doivent  enfin 
avoir  le  defTus. 

11  efl  aife  de  voir  qu’un  tel  plan  bien  conduit 
doit  intérêt  fer  pendant  toute  la  durée  de  l’aâion, 
& que  les  perlbnnages  fu  balte  mes  peuvent  encore  y 
répandre  une  grande  variété  d’idées.  Le  Tartufe 
de  Molicre  tient  un  peu  de  ce  plan  : mais  fbn  Avare 
fuit  un  plan  tout  différent  ; aufli  efl- il  fort  inférieur 
au  Tartufe.  Car  d’amener  à chaque  inllant  une 
nouvelle  fîtuation , qui  ne  réfulte  point  de  l’aâion 
principale  , uniquement  pour  la  mettre  en  oppo- 
iîtion  avec  le  caraâcre , c’eft  coudre  des  feenes 
détachées  pour  en  former  une  Comédie . Le  poète 
pcche  toujours  contre  l’unité  d’aâion  , des  qu’il  fup- 
pofe  des  évènements  qui  ne  font  pas  une  fuite  natu- 
relle de  la  pofîtion  des  chofes  dans  l’aâion  prin- 
cipale, quoique  ces  évènements  répondent  exaâe- 
ment  au  caraâère  de  fès  perfbnnages;  car  c’eft  écar- 
ter le  fpeâateur  de  lfaâion  qui  feule  doit  l’occuper. 
Ainfi,  dansl 'Eunuque  de  Tércncc,  la  première  fccne 
du  troificme  aâe  a ce  défaut  ; elle  eft  très-propre 
à bien  caraâèrilcr  Thrafbn , mais  elle  ne  tient  point 
à l’aâion. 

Le  but  des  Comédies  de  caraâère  peut  être, 
ou  fimpleraent  d’amufèr  par  la  bizarrerie  du  ca- 
raâcre , ou  d’infpirer  du  mépris  & de  l’averfion 
pour  les  caradcres  haf  (Tables , ou  de  montrer  ceux 
qui  font  bons  & nobles  fous  un  jour  propre  à les 
faire  aimer.  Il  eft  donc  aifc  de  voir  que  cette  pre- 
mière efpcce  de  Comédie  eft  fiifceptiblc  d’une  grande 
Variété. 

La  féconde  efpcce  eft  la  Comédie  des  mœurs. 
Elle  a pour  objet  de  mettre  fous  les  yeux  du  fpec- 
w tateur  un  tableau  frappant  & vrai  des  ufâges  ou 
du  genre  de  vie  particulier , que  les  hommes  d’un 
certain  état  ou  condition  ont  généralement  adoptés. 
Ce  fera  , par  exemple,  le  tableau  de  1a  Cour,  ce- 
lui des  mœurs  des  gens  opulents , celui  d’une  nation 
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entière.  Les  Comédies  de  toutes  les  elpcces  repre- 
fèntent  à la  vérité  des  mœurs  ; mais  cette  cfpèce 
particulière  fait  fbn  oujet  principal  de'  tracer  les 
mœurs  d’un  genre  de  vie  déterminé.  C’eft  ainfî 
que  Gay,  dans  fbn  opéra  des  Beggars , ou  des 
Gueux  y qui  a eu  tant  de  fucccs  en  Angleterre, 
donne  le  tableau  des  mœurs  de  l’état  le  plus  vil 
dans  la  Ibcictc , celui  des  mendiants.  Les  fpcâacles 
fitt)  riques  des  grecs  ctoient  des  Comédies  de  ce  genre  : 
on  y repréfèmoit  les  mœurs  des  fatyres. 

Cette  efpcce  de  Comédie  admet  une  grande  variété 
de  caractères , & elle  eft  fufceptible  de  beaucoup 
d’agréments.  Les  mœurs  des  diverfes  nations  8c 
des  différents  états  de  la  vie  civile  font  un  des 
plus  agréables  & des  plus  initrefTants  objets  de 
notre  réflexion.  Il  y a des  mœurs  ridicules  , il  y 
en  a de  déteftables  : mais  il  y en  a aufïi  d’ingé- 
nues & d’aimables  ; il  y en  a même  dont  la  aef- 
cription  enchante.  On  peut , fans  faire  de  grands 
efibrts  d’cfprit , imaginer  une  aâion  propre  à bien 
peindre  les  moeurs  qu’on  fc  propofè  de  reprefèmer. 
Il  n’eft  pas  belbin  de  détailler  ici  l’avantage  que 
de  pareils  tableaux  peuvent  produire,  indépendam- 
ment du  plaifîr  qu’ils  donnent.  Chacun  fènt,  pour 
ne  citer  que  ce  lèul  exemple , de  quelle  utilité  il 
fèroit  de  repréfènter  fur  la  fcène  les  mœurs  fie  le 
fort  de  cette  clafïë  de  perfbnnes  perdues  , que 
Hogarth  a fi  bien  deflinces  dans  fes  eftampes  , con*- 
nues  fous  le  nom  de  Harlof  s- Progrejf.T érencc  avoit 
déjà  fènti  cet  avantage , fit  l’a  admirablement  bien 
exprimé  dar.s  les  vers  que  nous  croyons  devoir  rap-» 
peler  ici. 

Id  veto  efi , quoi  ego  mihi  puro  palmarium 
Me  rcperifTe,  quomodo  adolejceniulus 
Mtretricum  ingénia  & mores  pojfet  nofeert  : 

Maturi  ut  quum  eognôrit  t ptrpctuo  odirit . 

Que  dum  forts  funt , nihil  videtur  mundius  , 
bec  magis  compojitum  qtudquam  , nec  rnagis  elsgans  t 
Qua  , cii ni  amatort  fuu  quum  ornant , liguriunt. 

Harum  videre  inglmicm  t Jbrdes  , invptam  , 

Quatn  inhontfics  Jbla  fint  domi  , atque  avida  cibi  • 

Quo  paâo  ex  jure  htJUmo  panem  atrum  rotent  : 

Nofl'e  omoia  hxc  , laïus  cil  adolcfcciuulis. 

Eunuch*  aft.  V.fc.q* 

Mais  pour  retirer  cet  important  avantage  de  U 
Comédie  , il  faudroit  fans  doute  que  le  poète  6c 
les  aâcitrs  cxcellafTcnt  également  dans  l’art  de  pein- 
dre: dans  cette  lùppofiuon,  on  croit  pouvoir  dire 
que  de  tous  les  fpeâacles  dramatiques,  la  Comédie 
des  mœurs  (croit  la  plus  utile. 

Une  troificme  efpcce  de  comédie  fèroit  celle  qui 
s’attacheroit  à reprefenter  une  fîtuation  particulière 
& intereflante:  celle  d’un  perc  malheureux,  d’un 
homme  réduit  à l’indigence  , on  aufli  la  fîtuation 
plus  particulière  à laquelle  peut  conduire  telle  ou 
telle  aâion  bonne  ou  mauvaifè. 

Il  ne  femble  pas  difficile  d’inventer  une  aâion 
qui  donne  lieu  au  poète  de  mettre  dans  tout  («U 
Ggg  * 
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jour  la  fituatîoH  qu’il  aura  choilîe.  Des  Comédies 
dans  ce  goût  formeraient  un  tableau  vivant  des 
biens  & des  maux  de  U vie  humaine. 

La  moindre  efpèce  de  toutes , c’eft  la  Comédie 
d'intrigue  : l’aâion  n’en  eft  établie,  ni  fur  le  carao 
tere  , ni  Tue  la  lîtuarion  des  per.onnages  ; elle  n’in- 
tereffe  que  par  la  imgularité  des  événements , & 
le  merveilleux  de  l’intrigue  & des  incidents  ; une 
fuite  varice  d’aventures  extraordinaires,  inattendues, 
fouvent  romanesques  , qui  le  lûcccdent  coup  fur 
coup  & qui  font  croître  l'embarras,  font  très-pro- 
pres  à (butenir  l’attention  du  Ipedateur  jufqu’au  mo- 
ment où  l’atiion  le  termine  par  un  dénouement 
imprévu.  Ce  genre  ell  le  plus  facile  de  tous  ; il 
exige  plus  d’imagination  que  de  jugement.  Il  ne 
faut  meme  qu’un  degré  d’imagination  aflez,  médiocre  , 
pour  trouver  une  foule  d’iiuidents , qui , en  fc  croi- 
lant  réciproquement,  mettent  obftacle  à des  def* 
teins  prêts  à s’accomplir,  donnent  lieu  à des  in- 
trigues bicarrés  , Se  retardent  aintî  faction  pendant 
quelques  aCles,  Les  Comédies  de  cette  efpcce  ne 
lent  néanmoins  pas  à rebuter , elles  fervent  à l’amu- 
fement  Se  à la  diver/itc,  elles  font  d’ailleurs  pro- 
pre* à fournir  de  très  jolies  fccncs  à tiroir. 

Ce  petit  nombre  de  remarques  peut  fuffire , pour 
.montrer  quel  vafte  champ  eft  ouvert  au  poète 
. comique , & quels  (ont  les  avantages  & les  plailîrs 
variés  qu’on  peut  retirer  de  cette  leule  branche  des 
beaux  arts. 

Toutes  ces  remarques  ne  roulent  encore  que  (îir 
!e  fujet  général  de  la  Comédie,  En  examinant  la 
choie  de  plus  près,  il  Ce  trouvera  peut-être  que  le 
prix  de  la  ( omédie  dépend  moins  du  fujet , que 
de  la  manière  de  le  traiter.  De  la  meilleure  picce 
qui  ait  jamais  cté  mife  fur  la  (cène,  on  pourvoit 
ailcment  faire  une  pièce  déteftable  ûus  rien  chan- 
ger , ni  au  fujet , ni  meme  à l’ordonnance  Se  à 
la  plupart  des  lituariom.  Tour  comme  un  traduc- 
teur mal-adroit  feroit  de  V Iliade . une  maulfade 
épopée  ; ou  comme  un  mauvais  peintre  feroit  d’un 
des  meilleurs  tableaux  de  Raphaël,  une  copie  in- 
fupporraU?  aux  yeux  des  connoiffeurs. 

il  •‘éfîilte  de  là  que  l’invention , le  plan  , & l’ordon- 
nance du  fujet  ne  font  encore  que  la  moindre  partie 
de  l’ouvrage  *,  ce  n’cft  que  la  charpente  d’une  Co- 
rné’ lie.  Il  lui  faut  fans  doute  un  corps,  Se  ce  corps 
doit -avoir  une  forme  agréable  & des  membres  bien 

Iroportionnés.  Mais  il  lui  faut  principalement  de 
a vie , une  ame  qui  penlê  Se  qui  ait  du  fêntiment. 
Or  cette  vie  le  manifefte  par  le  dialogue,  par  la 
manière  dont  les  perlônnages  expriment  ce  qui  fe 
p*  fie  en  eux  , par  des  mpreflïons  exactement  con- 
formes à la  nature  des  circonftances.  Un  fpeéhteur 
intelligent  fréquente  le  (peâacle,  bien  moins  pour 
y voir  des  évènements  remarquables  ou  des  nrua- 
tion  fingulicres  qu’il  imagineront  lui- meme  en  cent 
manières  tout  aufli  amulântes  , que  pour  oblêrver 
l’effet  que  ces  évènements  ou  ces  fîruations  font  fur 
des  liommes  d’un  certain  génie  ou  d’un  certain  ca- 
laôcrc»  U Ce  plaît  à remarquer  l’attitude  , les  geûcs , 
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la  phylîonomïe,  les  difeours  , Se  la  contenance  eff-a 
tière  d’une  perfonne  dont  l’ame  doit  être  agitée  par 
telle  ou  telle  paillon.  • : 

De  U naiflènt  lçs  principales  règles  que  le  poète 
comique  doit  luivre  dans  fon  travail.  La  première 
Si  la  plus  importante  , c’eft  que  ces  perlonnages 
fuivent  exactement  la  nature  dans  leurs  difeours  & 
dans  leurs  adioss.  Il  faut  que , dans  tout  Ipedacle 
dramatique  , le  Ipedateur  puilfe  oublier  que  ce  n’etl 
qu’une  produdion  de  l’art  qu’il  a lôus  les  yeux; 
il  ne  goûte  parfaitement  le  pUifîrdu  fpedaele,  qu’au- 
tant  qp’il  ne  voit  ni  le  poète  ni  fadeur.  Aurti- 
tôt  qu  il  apperçoit  quelque  choie  qui  n’eft  pas  dan* 
l’ordre  de  la  nature  , il  lôrt  de  (on  agréable  illu- 
(ion  , il  fe  retrouve  au  théjtte;  le  raedacle  fait 
place  à la  critique  ; toutes  les  impreflior.s  fe  dîfTi— 
pent  i l’in  liant , parce  que  le  (peéiueur  lent  que  d'un 
monde  réel  qu’il  penfoit  obferver , il  a pa(Tc  dans 
un  monde  imaginaire. 

Si  le  (impie  doute , fur  la  réalité  de  ce  que  le 
fpedaele  nous  montre,  lîiffic  déjà  pour  produire  un 
(i  mauvais  effet;  que  fèra-cc,  lorfqu’on  y remarquera 
des  choies  qui  lont  manifeffement  oppolces  à la 
nature  ? Le  Ipedateur  en  lèra  indigné,  & il  n’aura 
pas  tort.  Voilà  pourquoi  on  n’aime  point  à voir 
des  perlonnages  affecte r de  la  gaieté,  lorlqu’ils  n'ont 
aucun  fujet  de  rire  ; & qu'on  (è  dépite  centre  le 
poète  qui  veut  emporter  de  force  ce  que  nous  ne 
pouvons  accorder  qu’à  l’adrefle.  Qu’un  auteur  ait 
eu  en  certaines  rencontres  une  heure  trie  faillie , une 
penfèe  tngcnieulè  , un  (êntiment  vif&  délicat,  cela 
e(l  très-bien  ; mais  pourquoi  faut-il  qu’il  mette  ce* 
belles  choies  dans  la  bouche  d’un  de  ces  perlôrt- 
nages,  qui,  par  fon  caractère  ou  par  fà  Mu  a don 
aduellc,  ne  devroit  point  les  dire?  Qu’y  a-t-il  p 
par  exemple , de  plus  inlïpide  que  cette  froide  plai- 
îanterie  que  Plaute  met  dans  la  bouche  d’un  amant 
affligé  delà  perte  de  la  maîtrefle? 

Jta  mihi  in  peefore  S/  in  corde  facit  amer  incendium  » 

Jsi  lecrumtr  os  défendant , jam  ardtat , credo , cjput. 

Chaque  difeours , chaque  mot  qui  n’a  pas  un 
rapport  lênlîble  & naturel  au  caradère  & à la  li- 
tuation  de  la  pcrlônnc  qui  parle,  blefTe  un  audir 
teur  intelligent. 

Il  ne  luffit  pas  même  que  les  perlées , les  len- 
timents,  les  adions  foient  naturelles  ; la  manière  de 
les  exprimer  doit  l’être  encore:  il  faut  que  l’ac- 
teur , lur  la  Iccne  , s’exprime  prccifément  comme 
celui  qu’il  reprélcnte  a dû  s’énoncer.  Un  lèul  terme 
trop  haut , trop  recherche , ou  qui  affortit  mal  au 
car.;dère  du  pcrlùnnage  , gâte  toute  une  Iccne  ; (î 
le  ton  du  dialogue  n'ert  pas  naturel , la  pièce  en- 
tière fera  froide.  C'efl  l'un  des  points  les  pim  dif» 
ficilcs  de  l'art  dramatique.  Peu  de  perlbnres  meme  , 
dans  les  converlârions  ordinaires  , fâvent  rendre  hs 
dialogue  in  t ère  (Tnt  La  plupart  manquent , dans  leur 
manière  de  s'énoncer  , ou  de  brièveté  , ou  de  pré- 
cifion  , ou  d’énergie  ; leur  difeours  cft  languiflanc , 
o*  vague , ou  Uns  force.  Le  poète  qui  fem  ct$ 
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défauts  Sr  qui  voudroit  mieux  faire,  tombe  (cuvent 
dans  1 excès  oppofé  ; il  donne  dans  le  foblime , le 
précieux , le  méthodique,  & s’écarte  du  vrai.  Horace 
a ralïemblc  dans  les  vers  que  nous  allons  citer,  tout 
ce  qu'on  peut  preferire  deiïtnctel  fur  le  ftyle  & le 
ton  de  la  Comédie. 

EJi  brevitote  o put , «t  curr.it  fententi* , tttu  ft 
Jmpediat  ver  bis  lajjus  oncrantibus  auret  t 
Et  ferment  epus  rjt  rnoJb  trijli  , fapt  joccfo  ; 
DtftndtuU  victrn  frodb  rhttoris  , atjtrt  pvïttr  , 

InttrJum  urbanè  t paretntit  vvibv*  , atque 
Exttnuantis  tas  confulto . 

2.  Sermon,  r.  ». 

Si  la  Comédie  exige  que  tout  y (oit  naturel , elle 
ne  demande  pas  moins  que  tout  y (bit  iméreflànt. 
Malheur  au  poète  comique  qui  fera  bâiller  une  (cule 
fois  les  fpeâateurs!  Il  n'eft  cependant  pas  poflible 
que  l’aébon  (oit  dans  tous  les  moments  de  la  durée 
également  vive  St  également  digne  d'attention.  Il 
y a neceflàirement  des  (ccnes  peu  importantes , des 
personnages  fubalternes , de  petits  incidents  qui  n 'in- 
fluent que  foiblement  for  l'aétion  principale.  Tous 
ces  accelfoires  neanmoins  doivent  iméreflêr , chacun 
d'eux  à fa  manière. 

é On  (ait  comment  s’y  prennent  les  poètes  mé- 
diocres , les  bons  même  , lorfque  quelquefois  ils 
s’oublient,  pour  répandre  de  l’irtéret  fur  ces  petits 
détails.  Ils  imaginent  quelques  formes  épilôdiques 
qui  ne  tiennent  point  au  fojec , ils  donnent  aux 
perfonnages  fubalternes  des  caraâères  burlefqucs, 
pour  amufer  le  (pcôateur  par  leurs  faillie?  pen- 
dant que  l’aérion  languit.  De  là  la  plupart  de  ces 
(cènes,  toujours  au  fond  très- inlîp ides,  entre  les  valtts 
êt  les  fuivantes  qui  s’épuilent  en  plaifanteries.  De 
là  les  cara&ères  d’arlequin  , de  fcaramouche , &c. 
qu’on  retrouve  dans  tant  de  Comédies , quoique  leurs 
babits  n’y  paroiflent  pas.  11  ne  foffit  pas  , pour  ex* 
eu  fer  le  poète  , de  dire  que  ces  foc  nés  détachées  font 
dans  la  nature  , que  les  domeftiques  en  ont  fbuvent 
de  telles  tandis  que  leurs  maîtres  s’occupent  des 

Plus  grands  interets,  & que  ceux-ci  au  milieu  de 
aérien  principale  font  quelquefois  interrompus  par 
des  affaires  étrangères.  L’auteur  n’eft  pas  plus  auto- 
rité à faire  entrer  ces  épifodes  dans  (on  plan  : on 
ne  lui  demande  pas  de  nous  montrer  les  chofês  de 
la  manière  commune  dort  elles  arrivent  tous  les 
jours  , avec  tout  l'accomp  gnement  qui  peut  s’y 
trouver  ; mais  on  exige  de  lui  qu’il  les  reprefonte 
de  la  manière  qu'elles  ont  pu  fo  paffer  8t  qu  elles 
. ont  dit  lè  faire  , pour  produire  for  un  (peclateur  in- 
telligent & de  bon  goût  le  plaiiîr  le  plus  vif  de  la 
f&tisfâction  la  plus  ccmplerte. 

^ Ces  défauts  de  recourir  aux  (cènes  épifodiques 
en  à des  rempliffages  lanpuiflants  , pour  cacher  le 
vide  de  l’aérion,  font  pour  l’ordinaire  la  fuite  d’un 
manque  de  jugement  ou  de  talent  comique  dans 
l'auteur  de  la  pièce.  Pour  rruftîr  dans  ce  gen-e, 
il  fuit  plus  qu'en  tout  autre  un  grand  fond  d’idées 
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St  d’imagination.  SI , en  développant  l'aérien  de  ns 
l'ordre  naturel , il  ne  s’offre  rien  à l’clprit  du  pocte 
que  ce  qui  fo  préfemercit  à l'e'prit  de  tout  le  monde; 
(1  fon  intelligence  ne  pénètre  pas  plus  avant  dars 
l'intérieur  de  fon  lujet , que  julqu'ou  le  (Impie  bon 
fens  peut  aller  fars  effort  ; fi  les  objets  ne  font,  fur 
fon  imagination  &:  for  fon  cœur,  que  des  imprel- 
fions  ordinaires  St  communes  ; il  peut  en  épargner 
le  détail  aux  fpeéhtcurs.  Ceux-ci  s’attendent  à voie 
fur  la  foene  des  perfonnages,  qui,  dans  toutes  les  con- 
jonctures , les  muaiions  , les  circonfiances , le  dif- 
tinguent  du  commun  des  hommes  par  leur  raifon  , 
leur  efprit , ou  leurs  fenciments , & qui  par  ce  moyen 
paroiflent  dignes  de  nous  îmérefTer.  De  tels  perior.- 
nages  font  toujours. surs  de  plaire;  on  les  voit,  on 
les  écoute  avec  fâtisfaôion  ; Sc  bien  que  leurs  occu- 
pations aéhicllcs  n’avent  rien  d’intéreiTânt , leur  ma- 
nière de  penfer  & ae  fentîr  répand  de  l’intérêt  fur 
la  feene  la  moins  importante.  L’inteJligcrce,  l'es- 
prit, l’humeur  joviale  , le  caraétèrc,  (ont  des  chofês 
qui  excitent  notre  attention , meme  dans  les  événe- 
ments de  la  vie  les  plus  communs.  Les  moindres 
aélions  d’un  homme  fingulier  amufont , & chaque 
mot  d’un  homme  diftinguc  par  fon  efprit  ou  par 
fes  lumières  fait  un  impreftion  agréable.  Ainfi,  les 
feenes  accelfoires,  pourvu  quelles  tiennent  réelle- 
ment à l'aérien , peuvent  ires-bien  fou  tenir  l'atten- 
tion des  fpedateurs.  Il  eft  même  pcflîblc  de  donner 
de  l’importance  à des  focres  , qui  au  fend  ne  fort 
placées  que  pour  remplir  lo  vide  de  l'ïéHon  lorfo 
que  celle-ci  eft  arrciée  par  quoique  caulè  inévi- 
table. On  peut  employer  ces  (cènes  à faire  raifon- 
ner  un  ou  plufieurs  perfonnages  fur  ce  qui  a pré- 
cédé , for  la  pofition  aduelie  de<  chofes,  for  ce  qui 
va  foivre,  ou  fur  le  caraétère  des  autres  aâeurs. 
C’e fl:  là  le  lieu  propre  à placer  des  réflexions  lu- 
mineufès  for  ce  que  la  pièce  contient  de  moral  Sc 
d'infîruéUf;  mais  il  faut  que  le  pocte  (oit  allez,  ju- 
dicieux pour  mettre  dans  la  bouche  de  ces  perfon- 
nages, au  lieu  de  penfees  triviales  & commîmes,  , 
des  remarques  fines  & d’une  application  bien  jolie, 
qui,  répandant  un  nouveau  jour  for  les  vérités 
morales  & philefophiques  & leur  donnant  un  plus 
haut  degré  d'énergie,  puiflem  les  graver  dans  l’efi- 
prit  & le  cœur  d’une  manière  forte  Sr  ineffaçable, 
C’eff  dans  ces  (ccnes-là  que  les  belles  maximes, 
les  (ententes  mémorables , que  les  bons  juges  re- 
gardent comme  l’objet  le  plusintcreffani  de  la  l’oéfie , 
(ont  véritablement  à leur  place.  Il  y a en  effet  très- 
peo  de  ces  vérités  pratiques , qu’il  importe  tant  à 
l'homme  d’avoir  cor.ftamment  piéfentes  à J’efp/it, 
qu’un  poète  comique  ne  puifle  développer  c’ure 
manière  également  frappante  & convainquante,  dans 
des  fi  ères  de  Te  pic  e dont  nous  parlons.  Quoique 
peu  vives,  ces  (cènes  deviennent  très- in  rcrdfantes 
pour  des  fpeâateurs  qui  cherchent  quelque  chofo  de 
plus  que  le  (impie  amufèmcnt  dei  yeux  Sc  de  l'ima- 
gination. Ce  n'eft  que  dans  le  bas  eomiaueoue  l’en 
ne  fournit  fupporter  des  (ccnes  vides  ci  aérion. 

La  Comédie  eft  beaucoup  plus  propre  que  U 
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Tragédie  à donner  deafoenes  tnftruétives.  Les  évè- 
nements tragiques  -font  hors  du  .cours  ordinaire  de 
la  nature  ; au  lieu  qu’il  le  prefeme  tous  les  jours 
des  cas  où  l’heureux  fiicccs  dépend  du  bon  fèns, 
de  1a  prudence,  delà  modération , de  la  connoifo 
fuicedu  monde,  de  h droiture  , ou  de  quelque  vertu 
particulière , & où  i'oppofë  de  ces  qualités  produit 
.te  détordre  & l’embarras.  11  n’y  a point  d’hom- 
me qui , par  Tes  liaifons  civiles  & morale* , ne  puific 
a tout  moment  le  trouver  dans  des  conjonctures , où 
Ion  proccdé’cnvers  les  autres  & là  façon  de  pen- 
ler  en  général,  avent  une  influence  fonfiblc  fur  ton 
fort.  Si  notre  corps  ell  chaque  jour  expotc  à divers 
accidents , notre  état  moral  ne  l’cft  pas  moins.  Pou- 
vons-nous un  fèul  moment  nous. promettre  de  n’avoir 
ri  procès,  ni  iitfuhcs  , ni  diipures  , de  ne  nous 
point  faire  d’ennemis,  ou  de  notre  pas  h dupe 
d’autrui  ? Tantôt  pour  nous  épargner  des  embarras 
& des  chagrins,. la  prudence*  exige  que  nous  lâ- 
chions plier;  tantôt , que  nous  a)on$  une  fermeté 
convenable  , & que  nous  fâchions  meme  contre- 
carrer des  per  Tonnes  que  nous  n’ofons  ni  ne  voulons 
oftènfor,  Tantôt  il  s’agit  de  nous  calmer  nous-memes, 
tantôt , de  calmer  les  autres  ; ici  c’eft  à nous  à faire 
entendre  raifon  à une  perlbnnc  préoccupée,  là  c’eft 
à nous  i écouter  les  avis  d’autrui  & à les  pcfor 
avec  impartialité  ; un  jour  nous  fouîmes  appelés 
à pacifier  les  querelles  des  autres,  le  lendemain 
nous  devons  nous  biffer  réconcilier,  feniam  dore 
peiereque  viyijpm , c’eft  la  plus  fréquente  occupation 
de  la  vie  foetale. 

Qui  lèroit  l'homme  allez  dépourvu  de  raifon , 
on  pourroit  dire  allez  brutal , pour  ne  pas  délirer 
d’avoir  fous  les  yeux  des  modèles  exads  & bien 
défîmes  , qui  lui  indiquent  d’une  manière  bien  lumi- 
reule  ce  qui  lui  convient  de  faire  & d’éviter  en 
mille  rencontres  d’où  dépendent  fâ  tranquillité  , fon 
honneur,  fouvent  tout  le  bonheur  de  là  vit?  Ce 
lèroit  vainement  qu’il  voudroit  coniuher  les  traités 
de  Morale  : ces  ouvrages , quelque  excellents  qu’ils 
fuient,  s’énoncent  d’une  manière  trop  générale; 
l’application  de  leurs  préceptes  au  cas  particulier 
qui  fè  prefente,  nVft  ni  sûre  ni  facile.  11  n’y  a que 
fe  Théâtre  comique  qui  , pour  toutes  les  fcènes  de 
la  vie  humaine  , puifiè  fournir  les  vrais  modelés 
du  bon  & du  mauvais  , d’un  procédé  raifonnable 
& d’un  procédé  fou;  d’ailleurs  les  cas  y font  dé- 
terminés par  des  circonftancev  fi  précilès  , que  le 
fpeéfatcur  n’y  apprend  pas  Amplement  ce  qu’il  doit 
faire , mais  encore  comment  il  doit  le  faire  : la 
Comédie  ne  fè  borne  pas  à un  jugement  fpéculatif; 
elle  joint  le  jugement  pratique  , qui  eft  le  foui  utile 
dans  la  vie. 

Perlbnne  ne  doutera  que  ces  importants  objets 
dont  nous  venons  de  parler , ne  fbient  les  vérita- 
bles fbjets  dont  la  Comédie  devrait  s’occuper.  C’eft 
à rintelligencc  &•  au  génie  du  poète  comique  à les 
traiter  de  manière  qu  i s deviennent  très  inifru&ifs, 
& par  conféquent  tres-intereflants  pour  tout  homme 
qui  aime  à réfléchir  : mais  comme  , d’après  cette  no- 
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tion,  la  Comédie  ne  foroitque  fa  phllofophie  pratique 
mile  en  aéfion  ; il  ell  clair  que,  pour  y travailler 
avec  focccs , les  talents  du  pacte  doivent  être  ac- 
compagnés des  connoiftancc*  eu  vrai  philofophe 
moral  : c’eft  ici  qu’on  peut  dire  avec  Horace, 
....  Ktqiit  enim  cotuludurt  verfum 
Dutru  tjjt  Jaiis.  . , . 

t Le  génie  poétique  dénué  d’autres  ftcours  foroît 
d’une  foiole  rcffburce  : fi  l’auteur  ne  fait  pas  em- 
hraflêr  d’un  coup  d’œil  l’enlèmolede  la  vie  civile; 
s il  n’a  pas  allez  approfondi  la  nature  humaine  ; 
s’il  ne  connott  pas  tous  les  replis  du  cœur  de  l'hom- 
me; s’il  n’a  pas  le  don  d’apprécier  la  fageiTe,  la 
vertu  , l’honnêteté , fous  quelque  forme  qu  elles  pa- 
rodient; & s’il  n’a  pas  encore  deméle  les  Iburces 
morales  & pfvchûJogiques  d'où  découlent  les  tra- 
vers, les  folies,  6c  Tes  fottifos  des  hommes;  il  ne 
fo™  jamais  un  excellent  poète  comique. 

taut-il  s’étonner  apres  cela  que  ce  talent  fbit  fi 
rare  ? Il  n’y  a que  les  meilleurs  tètes  de  1a  nation 
qui  puiffènt  exceller  dans  ce  genre.  Nous  ne  parlons 
pas  ici  du  génie;  car  le  gér  ie  foui , fans  une  grande 
expérience  du  monde  , ne  (aurait  donner  tout  ce 
que  le  Théâtre  comique  exige  ; il  demande  des  con- 
r.oiflànces  qu’on  n’acquiert  point  dans  la  retraite 
d’un  cabinet.  Pour  les  acquérir,  il  faut  avoir  vu 
les  hommes  fous  leurs  diverfès  relations  mutuelles, 
avoir  obfcrvc  leurs  adions  & leurs  mouvements  en 
mille  rencontres,  & avoir  été  foi-méme  a&eur  avec 
eux.  Sans  cette  connoilfitncc  pratique , on  aurait 
étudié  toute  la  vie  les  règles  du  Théâtre  , qu’on  ne 
pourroit  pas  compofer  une  facne  vraiment  bonne. 
Les  règles  ne  font  utiles  qu’a  celui  qui  a fâ  pro- 
vifion  de  matériaux , & qui  n’tft  plus  occupé  qu’à 
leur  donner  une  forme  régulière. 

Apres  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  fur  ls 
nature  de  fa  Comédie , il  lèroit  trcs-fuperftu  de  traitée 
au  long  de  fon  utilité.  Il  cft  évident  qu’elle  ne  ccd* 
en  importance  à aucun  autre  genre  de  Pocfîe.  SI 
la  Comédie  n’cft  encore  nulle  part  tout  ce  qu’elle 
devrait  ctre,  on  ne  peut  l’artribuer  qu’i  la  ncgli-** 
gence  de  ceux  qui  ont  en  leur  main  le  ton  des  beaux 
arts  , Sc  qui  ne  fèntent  pas  afTez  l’imponance  de 
cette  heureufe  invention  pour  égayer  6c  inftruire 
les  hommes.  On  envifâge  le  Théâtre  comme  un  amu-1 
lemem  ; c’en  cft  un,  la  chofe  cft  hors  de  douter 
mais  pui*que,  fans  rien  diminuer  de  l’amufement  qu’il 
procure  , il  pourroit  avoir  une  puiftânte  influence 
fur  les  mœurs,  qu’il  forviroit  à étendre  l’empire  de 
1a  raifon  & les  fontitnents  de  l'honnêteté  , à ré- 
primer les  folies  & à corriger  les  vices  des  hora-. 
mes;  ne  pas  en  tirer  un  parti  fi  utile,  c’eft  imiter 
cet  empereur  romain,  qui  menoit  à grands  fraie 
une  belle  armée  dans  les  Gaules  pour  ne  l'occu-v 
per  qu’à  ram  ifier  des  coquillages. 

Quant  à l’origine  de  la  Comédie , on  n’a  pas  de 
relations  bien  sures  du  lieu  & du  temps  de  cette 
invention.  Les  athéniens  fo  l’attribuoiem;  mais  AriP 
totc  a déjà  obftrvé  qu’on  n’avoit  pas  de*  mémoire* 
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aufli  ce-taîns  fur  l’origine  de  !a  Comédie  , qu’on 
en  avoit  à l'égard  de  la  Tragédie.  Il  nous  apprend 
qu’Épicharmc  & Phormys , cous  deux  ficiüens  , 
avouent  été  les  premiers.!  introduire  dans  la  Comédie 
une  adion  fui  vie  fie  déterminée.  C’eft  à leur  imi- 
tation que  Craies,  athénien,  qui  n’a  précédé  Arif- 
tophane  que  de  quelques  années  , compofa  des  pièces 
comiques  d'une  forme  régulière.  Jufqu’alorsce  n’a- 
voit  été  apparemment  qu’un  (impie  oivertiilement 
de  têtes  bacchanales , comme  prelque  tous  les  peuples 
libres  en  ont  eu  dans  tous  les  temps.  11  eÛ  vrai- 
Je  mb  labié  que  ces  divertifîements  dans  lefijuels  on 
fe  permetîüit , comme  on  le  fait  encore  aujourdhui 
en  divers  lieux  , d'attaquer  par  des  brocards  fit  des 
injures  tous  les  pafiants  , ont  donné  la  première 
idée  de  la  Comédie,  C’eft  au  moins  la  plus  ancienne 
forme  fous  laquelle  elle  parut  à Athènes;  Arifto- 
pbane  reproche  aux  poètes  comiques  qui  l’a  voient 
précédé  , $ même  à lès  contemporains  , de  faire 
confifter  leurs  Comédies  en  pures  bouffonneries  fie 
en  farces  propres  à faire  rire  les  enfants.  Il  le  peut 
encore  que  la  Comédie  tire  (a  première  origine  des 
Jetés  que  le  peuple  faifoit  après  Ja  récolte  de  la 
inoiftbn  y & des  (àtyres  perfonnelies  qu’on  y toléroit, 
pour  laiflèr  un  cours  libre  à la  gaiétc  grolïîcre  des 
moiflônneurs , qui  fouvent  n’epargnoient  pas  leurs 
propres  maîtres. 

La  Comédie  proprement  dite  eut  focceftîvement 
trois  formes  d:fh  rentes  à Athènes.  L'ancienr.e  Co- 
médie s’y  introduit  vers  la  quaire-vingt-deuxicme 
olympiade.  Horace  ne  nous  nomme  que  trois  poètes 
qui  fe  (oient  diftingucs  dans  ce  genre  : Eupolis,  Cra- 
tinus,  & Ariftophane.  Il  ne  nous  relie  que  des  pièces 
de  ce  dernier,  Sc  en  petit  nombre;  mais  elles  fuf- 
fnent  pour  donner  une  idée  de  ce  premier  genre. 
L’aétion  y roule  for  des  évènements  réels , arrives 
dans  le  temps  même;  les  perfonnages  y font  dé- 
lignés  par  leurs  véritables  noms  , fit  les  maiques  imi- 
taient même  leurs  traits  aufti  exactement  que  la 
choie  pouvoit  lè  faire.  On  y jouoit  des  perfonnes 
actuellement  vivantes , fit  qui  fouvent  ctoient  pré- 
fontes  au  fpeâacle.  La  pièce  entière  n’étoit  qu'une 
fotyre  continuelle.  Quiconque  avoit  fait  une  fottife 
mémorable,  (bit  dans  le  maniement  de  1a  chofo  pu- 
blique , (bit  dans  les  affaires  particulières  , ou  qui 
avoit  le  malheur  de  déplaire  au  poète,  étoit  bafoué 
en  plein  théâtre  fit  expofe  à la  rifée  de  la  popu- 
lace. Le  Gouvernement  , les  inflitntions  politiques, 
la  Religion  meme  n’etoient  point  épargnés.  Horace 
nous  a tracé  Je  caractère  ae  l’ancienne  Comédie 
dans  les  vers  foivants: 

Jb u polit , atjut  Cratinus  , Arijfopkantfqut  pafta , 

Atqut  ajii  quonm  Comcrdia  prifea  virorum  tji  , 

Si  q:ùt  erat  Jignut  dtferibi , quod  malus  an:  fur  t 
Quod  mackus  fortt , aut  ficarius , aut  aliojui 
Famofus  , muitû  eum  libtrtat t netabant. 

J.  Serin,  vj.  r, 

Aînfi  , le  fond  de  cette  Comédie  rouîoit  fur  des 
mUciies  mardantes  du  uriücre  & de  U tonduûe 
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des  athéniens;  on  ne  s’y  attaehoit  à aucune  forme 
régulière  dans  l'ordonnance  du  (ùjet.  Souvent  ce- 
lui-ci étoit  allégorique  : on  y introduifoit  ,‘.cn  forme 
de  perfonnages,  des  nuées,  des  grenouilles,  des  oi- 
feaux , des  gucpes , dtc. 

On  a de  la  peine  à concevoir  aujourdhui  qu’une 
licence  fi  effrénée  ait  jamais  pu  cire  tolérée  ; mal 
erf  prendrait  dans  notre  ficelé  au  poète  dramatique 
qui  auroit  l'infolcnce  de  traduire  for  la  fcène  le 
moindre  des  citoyens.  11  cft  fortout  difficile  de  com- 
prendie  qu’Ariftophar.e  ait  ofc  impunément  in  foi  ter 
là  nation  entière  par  les  railleries  les  plus  amères, 
fie  oftenler  par  conicquent  tous  lès  (pointeurs.  On  a 
cru  que  cette  impunité  étoit  due  au  penchant  décidé 
des  athéniens  pour  les  railleries  ingénieurs,  pen- 
chant qui  les  portait  à tout  pardonner  , pourvu  qu’011 
les  fit  rire.  Le  Père  Brumoi  a penlé  que  cétoit 
par  politique  qu’on  acccrdoit  cette  licence  aux  poètes , 
fit  que  les  principaux  chefs  de  la  république  ai- 
moient  bien  que  le  peuple  piaiUnt.it  (ur  leur  ad- 
miniftration  , pour  l’empêcher  de  l’examiner  trop 
ferieufement.  Âlais  ces  explicatifs  ne  foniblent  pas 
olTez  fat  isfai  fan  tes  , fit  elles  font  en  partie  faufles; 
car  fi  le  peuple  d’Athcncs  avoit  approuvé  les  (à- 
tyres  perfonnelies , il  ne  les  auroit  pas  réprimées 
par  un  édit  public  ; & l’on  voit  à quel  point  il 
étoit  fênfiole  à la  licence  des  poètes  qui  artaquoienc 
le  Gouvernement , puifiju’il  fit  condamner  a mort 
Anaximandride  pour  un  (eul  vers  fâtyrique  , moins 
offènfom  que  ce  qu’Ariftophane  avoit  dit  impuné- 
ment en  mille  endroits  de  Tes  Comédies.  Anaxim?  n- 
dride  n’avoit  fait  que  parodier  ce  vers  d’Euripide  : 

*H  ÇuFir  iCvAtl*  n téuMf  vfir  pttMt. 

Tout  Ion  crime  étoit  d’avoir  fubftitué  dans  ce  vers 
vlxii  à yirit , le  Gouvernement  politique  à la  na- 
ture , fit  d’avoir  dit  parli  : 

Le  J/dgijlrat  /’*;  voulu , il  ne  Je  foucte  point 
des  loix. 

Si  Ariftophane  a eu  plus  de  liberté  , c’eft  que 
de  fon  temps  la  Comédie  jouiiToit  encore  du  d-oic 
attaché  à (a  première  forme.  Cette  licence  laiibic 
alors  partie  de  la  fete  pour  laquelle  la  Comédie 
étoit  ccmpofoe  ; hors  de  ce  temps-là  fit  loin  du 
théâtre  , Ariftophane  n'eût  pas  olè  faire  le  plai- 
lant  : c’eft  parce  qu’il  étoit  autorité  , ou  par  la  lot  % 
ou  du  moins  par  un  ancien  ufage,  qu’il  fallut  dans 
la  foite  un  édit  exprès  pour  prohiber  de  pareilles 
licences  fur  la  foenc. 

L ’édit  dont  nous  venoms  de  parler  întroduifit  à 
Athènes  la  Comédie  moyenne.  Le  Gouvernement 
devenu  ariftoc’-arique  défendit  de  traduire  fur  Ja 
focnc  des  perfonnes  aduellement  vivantes.  Ainfi,  on 
donnoit  des  évènements  vrais  fous  des  noms  déguilés 
ou  fuppotés  , à cela  près  cette  Comédie  n’étoit  pas 
moins  mordante  que  l’ancienne  ; on  y repréfontoic 
les  adions  & les  perfonnes  avec  tant  de  vérité  % 
qu’on  ne  pouvoit  guère  s’y  tromper.  Arifiophane 
fie  d’autres , qui  continuèrent  à compofor  apres  la 
publication  de  l’édit  , forent  l'éluder  par  ccr.e 
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rufe  , & n’en  furent  pat  moins  licencieux  : il  fallut 
un  fécond  édit  pour  reformer  ce  nouvel  abus. 

La  Copiédie  prit  al  in  là  troilïème  forme  chez 
les  grecs  : c’eil  celle  qu’on  nomma  la  nouvelle  Co- 
médie. Elle  n’o (à  plus  prendre  ton  liijet  dans  un 
évènement  véritable  & récent.  L’aéiion  & les  per- 
fbnnages  dévoient  cire  d'invention  , comme  ils  le 
font  aujourdhui  , ic  parce  que  U fiction  a beau- 
coup moins  d’attrait  que  la  réalité  , les  poètes  du- 
rent lupplcer  au  défaut  d'intérêt  , par  des  intrigues 
ingémculês , St  une  execution  plus  travaillée.  Ce 
n’eil  qu’alors  que  la  Comédie  devint  véritablement 
un  ou/rage  de  l’art  , allreint  à un  plan*&  à des 
règles  fixes.  Ménandre , parmi  les  grecs  , fut  celui 
qui  acquit  la  plus  granûp  g oire  dans  ce  nouveau 
genre  , & qui , i ce  qu'on  a lieu  de  croire , don- 
na en  effet  d’excellentes  pièces  au  Théâtre  : les 
fragments  qui  nous  en  refient  augmentent  nos  re- 
grets, & impirent  U plus  haute  idée  pour  l’auteur. 

11  paroit  que  , dans  la  Grèce  propre  , Athènes 
féale  a eu  la  véritable  Comédie  •,  on  ignore  jufqu’i 
ou’cl  temps  elle  s’^  (outint.  Elle  ne  s'introduit  i 
Home  que  long  temps  apres  , dans  la  cent  trente- 
cinquième  olympiade  , fan  de  Rome  514:  on  l’y 
ht  aufli  1er  vir  aux  fetes  Gerces  , St  on  l’employa  -, 
au  rapport  de  Titc-Livc,  comme  un  moyen  pro- 
pre à appaifêr  la  colère  des  dieux.  I.udi  feenici 
inter  alia  * atUftis  ira : placamina  injlituti  dicuntur. 
Les  romains  l'avoient  reçue  des  étrulques , lJrimi 
feenici  ex  Hetrurid  acciti  ; mais  on  ne  fait  ni  d’où 
ni  i quelle  occafion  la  Comédie  avoir  pafTé  en  Étrurie. 
Les  premiers  poètes  comiques  chez  les  romains 
lurent  Livius-Andronicus , Naconis,  St  en  fuite  En- 
nius  ; ils  étoient  à la  fois  auteurs  & aéleurs  : la 
forme  de  leurs  Comédies  n’efl  pas  connue.  Au  ju- 
gement dç  Cicéron,  les  piccs>  de  Livius  ne  fbu- 
tenoient  pas  une  féconde  ledure  : Liviatuc  fabule* 
non  Cutis  digne*  qu<x  iterum  leguntur.  A Ennius 
fuccédcrent  Plaute  & Cccilius , qui,  de  même  que 
Tcrence  après  eux,  prirent  leurs  Comédies  du  Théâ- 
tre des  gcccs:  ces  pièces  n’étoient  pour  la  plupart 
qu’une  traduction  libre  des  Comédies  grcques  de 
la  nouvelle  forme.  Sous  le  règne  d'Augulle , le 
poète  Afranius  devint  célèbre  pour  fes  Comédies  ; 
mais  il  n’eu  efl  parvenu  aucune  jufqu’à  nous  : il 
dtftcrojt  de  Térence,  en  ce  qu’il  avoit  choi/i  des 
perfônnagcs  romains. 

La  Comédie  romaine  étoic  dirtinguce  en  diver- 
fes  elpèccs , d’après  la  condition  & l’habillement 
des  pcrfbnnages.  Quand  ceux-ci  rempliflbient  les 
premiers  emplois  de  l’état,  la  Comédie  étoit  nommée 
froetextaia  ou  Trabeata  ; étoit-ce  des  particuliers 
d’un  rang  diflingué  ? elle  fc  n.vnmoit  togara  i en- 
fin on  lappeloit  tube  maria  , quand  les  perlonnaees 
étoient  pris  d’entre  le  commun  du  peuple  ; celle- 
ci  fê  lubdivilbit  encore  en  deux  efpcces , Yatel- 
lana  St  la  palliata  ; cette  dernière  du  pallium  ou 
du  manteau  à la  grcque  , & l'autre  de  la  ville 
d'Atelb  en  Italie. 

O»  n'a  rien  de  bien  certain  fut  l'origine  de  U 
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Comddie  moderne  ; il  eû  probable  que  durant  le* 
ficelez  du  moyen  ige  il  le  confèrva  toujours  en  Italie 
quelque  relit-  de  la  Comédie  romaine  , qui  fè  rap- 
procha petit  i petit  de  l’ancienne  forme  Urique 
le  goût  commença  à renaître.  11  n’cû  pas  impolie 
ble  néanmoins  que  la  Comédie  ait  pris  .n alliance 
chez  quelques  nations  modernes , de  la  meme  ma** 
nicrc  qu’autrefbis  chez  les  grecs  , làns  aucune  imita- 
tion : quoi  qu’il  en  (bit , ce  n’efl  pas  la  peine  de 
faire  de  longues  recherches  fur  l’origine  & les  pro- 
grès de  la  Comédie  moderne  avant  le  (cizième  Ikcle, 
puilqu’on  fait  que  ce  ficdc-là  n’avoit  que  de  min 
lcrables  farces , làns  goût  ni  régularité.  11  faut  ce- 
pendant obferver  que,  déjà  (bus  le  pontificat  de  Léon 
A , le  célèbre  Machiavel  compota  quelques  Comé- 
dies , où  l’on  retrouve  des  vertiges  de  l’efprit  de 
Térence.  Une  pièce  françoife  de  plus  ancienne  date 
encore  , dans  le  genre  du  bas  comique  , c’cft  Y vivo-  . 
cat  Patelin  , qu’on  donne  encore  aujuurdhui  au  théâ- 
tre françois.  Ce  n'cit  qu’au  ficelé  pilfc  que  U 
Comédie  reprit  une  forme  liipporiablc  ; ce  ne  fut 
d’abord  que  par  des  tours  d’intrigues , des  incidents 
bi/.arres , des  traveftillcments  , des  reconnoirtànces  % 

Si  des  aventures  nocturnes  qu'elle  plut  : les  poètes 
cfpagnols  brillèrent  furtout  dans  ce  genre.  Mais 
vers  le  milieu  du  dernier  fiède,  la  Comédie  parut 
fous  une  meilleure  forme,  & avec  la  dignité  qui 
lui  convient.  Molière  en  France  mit,  fur  la  feene, 
des  pièces  qui  s’y  fbutiendront  aufli  long  temps  que 
le  fpeâade  comique  ltibfîllcra.  Notre  ficelé  a pro- 
duit les  Comédies  du  genre  ferieux,  touchant.  Si 
qui  donne  dans  le  tragique  ; mais  il  lèmble  que 
meme  dans  ce  haut  comique,  on  n’efl  pas  encore 
revenu  du  préjugé  qui  regarde  la  Comédie  comme 
un  fpedacle  burlcfque  , puifquc  dans  les  pièces  les 
plus  fcrieufês  on  retrouve  des  valets  bouffons,  £ 
des  luivantes  qui  les  agacent.  ( M.  Sulzek.  ) 

Comédie  sainte  , Hift.  mod.  du  Théat . Les  Co- 
médies Jointes  étoient  des  efpcces  de  farces  fur  des 
fujets  de  piété , qu’on  reprcfêntoii  publiquement  dans 
le  quinzième  & le  leizicme  ficelé.  Tous  les  bifc 
toriens  en  parlent* 

Chez  nos  di-vou  aïeux  le  Tbcicre  abhorré 
Fui  long  temps  dans  la  France  un  plailir  ignoré  t 
De  pèlerins , dit-on,  une  troupe  groffière 
En  public  i Paris  j monta  la  première. 

Et  fouemenr  xèlce  en  fa  (implicite. 

Joua  les  Saints  , U Vierge  , U Dieu  par  pieté. 

Art  f obtint 

La  fin  du  règne  de  Charles  V ayant  vu  naître 
le  Citant  royal , genre  de  Poéfi.  de  même  conflruc- 
tion  que  la  Ballade  , & qui  le  failôit  en  l'honneur 
de  Dieu  ou  de  la  Vierge,  il  Ce  forma  des  focictêt, 
ui , (ôu«  Charles  VI , en  composèrent  des  pièce* 
iftribuéci  en  aftea , en  fccnes , & en  autant  de 
différents  perfonnages  qu’il  êtoit  nécefiitre  pour  U 
reprélin ution.  Leur  premier  effti  Ce  fit  au  bourjj 
P Siint-Mauf, 
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Siïnt-Miur  ; ils  prirent  pour  fiijet  la  paflion  de 
Notre-Seigneur.  Le  prévôt  de  Paris  en  fut  averti  , 
& leur  détendit  de  commuer:  mais  ils  le  pourvurent 
à la  Cour;  & pour  fe  la  rendre  plus  favorable,  iis 
érigèrent  leur  focicté  en  confrérie  , fous  le  titre  des 
Conf  rères  de  la  pajjion  de  Notre-Seigneur.  Le  roi 
Charles  VI  voulut  voir  quelques-unes  de  leurs 
pièces  : elles  lui  plurent,  & ils  obtinrent  des  lettres 
patentes  du  4 Décembre  1401 , pour  leur  étabüfle- 
uientaà  Paris.  M.  de  la  Mare  les  rapporte  dans  fon 
Tr.  de  PoL  L III , tom.  III , ch.  jx.  Charles  VI 
leur  accorda,  par  ces  lettre* patentes  , la  liberté  de 
continuer  publiquement  les  reprefeh tâtions  de  leurs 
Comédies  pieujes , en  y appelant  quelques-uns  de 
(es  officiers  ; il  leur  permit  meme  d'aller  & de  venir 
par  la  ville  habilles  fuivant  le  fujet  fit  h qualité  des 
myftcres  qu’ils  dévoient  reprclenter. 

Apres  cette  permiffion  , la  fociété  de  la  paiTion 
fonda  dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité  le  for- 
vice  de  la  Confrérie.  La  mailôn  dont  dcpendojt  cette 
chapelle  avoit  été  bâtie  hors  la  porte  de  Paris  du 
côté  de  S.  Denis , par  deux  gentilshommes  alle- 
mands , frères  utérins , pour  recevoir  les  pèlerins 
& les  pauvres  voyageurs  qui  arrivoient  trop  tard 
pour  entrer  dans  la  ville  , dont  les  portes  Ce  fer- 
moient  alors.  Dans  cette  maifon  il  y avoir  une 
grande  faite  que  les  confrères  de  la  pafïien  louèrent: 
Ils  y conitruifirent  un  théâtre  & y reprétentèrent 
leurs  jeux,  qu’ils  nommèrent  d’abord  Moralités  , 
& enfuite  Myjléres , comme  le  myftcre  de  la  Pa£ 
fîon , le  rmllère  des  Ades  des  apôtres,  le  myftère 
de  l’Apocaîypfe , &c.  Ces  fortes  de  Come'dies  pri- 
rent tant  de  faveur , que  bientôt  elles  forent  jouées 
en  plufîcurs  endroits  du  royaume  for  des  théâtres 
publics  ; & la  Fête-Dieu  d'Aix  en  Provence  en  eft 
encore  de  nos  jours  un  relie  ridicule. 

Alain  Chartier,  dans  fon  Hifloire  de  Charles  VII, 
parlant  de  l’entrée  de  ce  roi  à Paris  en  l'année  1457, 
pag.  109,  dit  que,  # Tout  au  long  de  la  grande  rue 
» S.  Denis  , auprès  d’un  jeft  de  pierre  l’un  de 
» l’autre  , efloient  des  efchaftaulds  bien  & richement 
» tendus,  où  efloient  faits  par  perfonnages  l’annon- 
J»  ciation  Notre  - Dame , la  nativité  Notre  - Sei- 
» gneur,  (a  paiTion,  là  refurredion  , la  pcntecofle, 
» de  le  jugement  qui  fooit  très-bien:  car  il  Ce  jouoit 
» devant  le  Chaftelet  où  cil  la  juflice  du  roi.  Et 
» erainy  la  ville,  y avoit  plufteurs  autres  jeux  de 
» divers  mvftcres , qui  (croient  très  longs  â racomp- 
« ter.  Et  li  venoient  gens  de  toutes  parts  criant 
n Noël y de  les  autres  p! enrôlent  de  joie  ». 

En  l’année  1486,  le  Chapitre  de  Péglifo  de  Lyon 
ordonna  foixante  livres  à ceux  qui  avoient  joué  le 
myftère  de  la  paiTion  de  Jéfos-ChrilL  liv.  XXVIII. 
des  A fies  capitulaires  y fol . iç*.  De  Rubis,  dans 
fon  Hifloire  de  Ja  même  ville,  liv.  III  , ch , liij , 
fait  mention  d’un  théâtre  public  drelTc  à Lyon 
en  1 *40.  u Et  là , dit-il , par  l’efpace  de  trois  ou 
» quatre  ans , les  jours  de  dimanches  fie  les  fîtes 
» après  le  dilher  , furent  rcprclêntces  la  plufpart 
» des  biliaires  du  vieil  fie  nouveau  Teflament, 
Ckaüh.  zt  LiTTtiAT.  Tome  I.  Tariie  II, 
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y » avec  la  farce  au  bout  , pouf  recréer  les  aflift- 
» tans  ».  Le  peuple  nommoiice  théâtre  le  Paradis. 

François  I , qui  prenoit  grand  plaiftr  â la  repré- 
tentation  de  ces  fortes  de  Comédies  Jointes  y con- 
firma les  privilèges  des  confrères  de  la  paftion  pat 
lettres  patentes  du  mois  de  Janvier  içi8.  Voici  le 
titre  de  deux  de  ces  pièces , par  où  le  leâeur  pourra 
s’en  former  quelque  idée*  S'enfuit  le  myftère  de  la. 
paffton  de  Notre- Seigneur  Jéfus-Chrift , nouvelle - 
ment  reveu  & corrigé  outre  les  précédentes  impref- 
fions,  avec  Us  additions  faites  par  tri > -éloquent 
O fcîentifiquemaiftre  Jehan  Michel;  lequel  myftère 
fut  joué  à Angiers  moult  triumphamment , O der- 
nièrement à Paris , avec  U nombre  des  perfonnages 
qui  font  à la  fin  dudit  livre , & font  en  nombre  cxlj. 
i54i,  in-4*. 

L’autre  pièce  contient  le  myftère  des  A&es  des 
apôtres:  il  fut  imprime  à Pans  en  1540  in- 4.  fie 
on  marqua  dans  le  titre  qu’il  ctou  joué  à Bourges. 
L’année  foivante  il  fut  réimprime  in-Jol.  i Paris, 
où  il  fo  jouoit.  Cette  Comédie  eft  divifée  en  deux 
parties.  La  première  eft  intitulée  : Le  premier  vo- 
lume des  catholiques  oeuvres  & actes  des  apôtres , 
rédige ^ en  efeript par  S.  Luc  évangé lifte  , ô hyfto « 
no  graphe , députe  par  le  S.  Efprit , icellui  S.  Luc 
efcripvant  â Théophile  y avec  plufteurs  hyflcires  en 
icellui  inférées  des  geftes  des  Céfars . Le  tout  veu  tr 
corrigé  bien  & duement  félon  la  vraie  vérité,  tir 
joué  par  perfonnagés  à Parts  en  f hojtel  de  Flandres  , 
l'an  mil  cinq  cents  xli  , avec  privilège  du  roi.  On 
les  vend  à la  grand  Jalle  du  Palais  par  Arnould 
U Charles  Us  Angeliers  frères , tenans  Uurs  bou- 
tiques au  premier  & deuxième  pilier , devant  Ut 
chapelle  de  mejj'eigneurs  les  préftdens  : in-fol.  La 
féconde  partie  a pour  titre  : Le  fécond  volume  du. 
magnifique  myftère  des  afles  des  apôtres , con- 
tinuant la  narration  de  Uurs  faits  ù gefles  félon 
l'Efcrip  ture  fainte  , avecques  plufteurs  ky flirt  s en 
icellui  inférées  des  geftes  des  Céfars . Veu  & corrige' 
bien  & duement  félon  la  vraie  vérité  y & ainfi  que  le 
myftère  eft  joué  à Paris  cette  préfente  année  mil 
cinq  cents  quarante-ung. 

(Jet  ouvrage  fut  commencé  vers  le  milieu  dut 
quinzième  fïccie  par  Arnoul  Greban,  chanoine  du 
Mans , fie  continué  par  Simon  Greban , fon  frère  , 
focrétaire  de  Charles  d’Anjou , comte  du  Maine  : 
il  fut  enfoite  revu , corrigé , & imprimé  par  les 
foins  de  Pierre  Cuevret  ou  Curet  , chanoine  de 
Mans , qui  vivoit  au  commencement  du  fei^iémo 
fiècle.  Voye\  la\  Bibliothèque  de  1a  Croix  du  Maine  t 
W-  M,  3»i  * 

Quelques  particuliers  entreprirent  de  faire  jouet 
de  cette  mankre  en  «$41,  â Paris,  le  myftère  de 
l’ancien  Tcllament , fit  François  I avoit  approuvé 
leur  deftêin  ; mais  le  Parlement  s’y  oppofà  par  aâe 
du  0 Décembre  1541 , & ce  morceau  des  regiflres 
du  Parlement  eft  très- curieux  , au  jugement  de 
M.  du  Monteil. 

La  repr édentation  de  ces  pièces  férieufcs  dura 
près  d’un  ficelé  ÔC  demi  ; mais  infenftblenient  les 

r H h h 


Digitized  by  Google 


42<î  C O M 

loueurs  f wéicrenf  quel  jucs  farces  tirées  «le  fliîcts 
burlelques,  qui  amulolent  beaucoup  le  peuple,  5c 
qu*bn  nomma  les  Jeux  des  pois  pilés , apparem- 
ment par  allufion  à quelque  (cène  d’une  des  pièces. 

Ce  mélange  de  religion  5c  de  bouffonnerie  déplut 
aux  gens  (âges.  En  i?4f  1*  maiûn  de  la  Trinité 
fut  de  nouveau  convertie  en  hôpital , füivant  1a 
fondation  ; ce  qui  fut  ordonné  par  un  arrêt  du  Par- 
lement. Alors  les  confrères  de  la  paffion  , obligés 
de  quitter  leur  (aile , choifirent  un  autre  lieu  pour 
leur  théâtre  ; 8c  comme  ils  avoient  fait  des  gains 
confidcrables  , ils  achetèrent  en  1548  la  place  8c  les 
mafures  de  l'hotel  de  Bourgogne  , où  ils  bâtirent 
un  nouveau  théâtre.  Le  Parlement  leur  permit  de 
s’y  établir»  pararrctdu  1 9 Novembre  154 8 , à condi- 
tion de  n’y  jouer  que  des  fujets  profanes,  licites,  8c 
honnêtes,  8c  leur  fit  très-expreüès  défenfes  d’y  re- 
préiènter  aucun  myflère  de  U paffion  ni  autre  mys- 
tère (acre;  il  les  confirma  neanmoins  dans  tous  leurs 
privilèges,  8c  fit  défenfes  à tous  autres , qu’aux  con- 
frères de  la  paffion  , de  jouer  ni  repréiènter  aucuns 
jeux , tant  dans  la  ville  , fauxbourgs , que  banlieue 
de  Paris , linon  fous  le  nom  8c  au  profit  de  la  con- 
frérie : ce  qui  fut  confirme  par  lettres  patentes 
d'Henri  11,  du  mois  de  Mars  içfç» 

Les  confrères  de  la  paillon,  qui  avoient  fèuls  le 
privilège,  cefscrent  de  monter  eux -memes  fur  le 
théâtre  ; ils  trouvèrent  que  les  pièces  profanes  ne 
renvenoient  plus  au  titre  religieux  qui  caraéiérifôtc 
leur  compagnie.  Une  troupe  d’autres  comédiens  fc 
forma  pour  la  première  fois , 8c  prit  deux  à loyer 
le  privilège. & l’hotel  de  Bourgogne.  Les  bailleurs 
s’y  réfêrvcrent  feulement  deux  loges  pour  eux  & 
pour  leurs  amis  : c’ccoicnt  les  plus  proches  du 
théâtre,  diftingures  par  desbarre.tux  ; 8c  on  les  nom- 
moit  les  loges  des  mùtttes.  La  farce  de  Patelin 
y fut  jouée  : mais  le  premier  plan  de  Comédie  pro- 
fane efl  dù  â Étienne  Jodclle  , qui  compofa  la  pièce 
intitulée  la  Rencontre  , qui  plut  fort  à Henri  II, 
devant  lequel  elle  fut  reprcfentéc.  Cléopâtre  8c 
Didort  (ont  deux  tragédies  du  meme  auteur  , qui 
parurent  des  premières  lur  le  théâtre  au  lieu  8c  place 
d*i  tragédies  fûmes. 

Dès  qu’Henri  III  fut  monté  fur  le  trône , il  in- 
feâa  le  royaume  de  farceurs;  il  fit  venir  de  Venilê 
les  comédiens  italiens  fumoinmes  li  Cslofi , lefquels, 
au  rapport  de  M.  de  l’Etoile  (que  je  vais  copier  ici  ), 
« commencèrent  le  Dimanche  19  Mai  if77,  leurs 
m Comédies  en  l’hoffel  de  Bourbon  à Paris  ; ils  pre- 
» noient  quatre  fbuls  de  (âlaire  par  telle  de  tous  les 
» franqois , 8c  il  y avoit  tel  concours,  que  les  quatre 
>1  meilleurs  prédicateurs  de  Paris  n’en  avoient  pas 
x»  tous  enfêmble  autant  quand  ils  prefeboient ....  Le 
» Mercredi  %6  Juin,  la  Cour > affemblée  aux  Mercu- 
« riales , fit  défenfes  aux  Gelofi  de  plus  jouer  leurs 
y»  Corné, lies , pour  cequ'elles  n'eofeignoientqu»  pail- 
» lardifes ....  Le  Samedi  17  Juillet,  li  Gelofi , apres 
» avoir  préfenté  â la  Cour  les  lettres  patentes , par 
r»  eux  obtenues  du  roi , afin  qu’il  leur  fut  permis  de 
» jouer  leurs  Comédies , nonobûant  les  défenfes  de  la 
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» Cour  , furent  renvoyés  par  fin  de  non-recevoir , 

» défenfes  à eux  faites  de  plus  obtenir  8C  préfênter  h 
» la  Cour  de  telles  lettres , fous  peine  de  dix-mille 
» livres  parifis  d’amende  , applicables  à 1a  boite  des 
b pauvres  ; nonobffant  lefquelles  défenfes  , au  com- 
» mencement  de  Septembre  (vivant  , ils  recommen- 
» ccrent  â jouer  leurs  Comédies  en  l’hoffel  de  Rour- 
» bon , comme  auparavant , par  la  juilion  exprefTe  du 
»»  roi  : 1a  corruption  de  ce  temps  étant  telle  , que  le» 
» farceurs,  bouffons,  put ...  8c  mignons,  avoient  tout 
» crédit  auprès  du  roi.  » Journal  d'Henri  J II , par 
Pierre  de  l'Étoile  , à la  Haye%  1744 , in-8Q.  tom.  /, 
paa.  icé  1 109 ,'  & nr. 

La  licence  s’étant  également  gliflée  dans  toutes 
les  autres  troupes  de  comédiens,  le  Parlement  refufà 
pendant  long  temps  d’enregiffrer  leurs  lettres  pa- 
tentes , 8c  il  permit  feulement  en  î *98  aux  comé- 
diens de  province , de  jouer  â la  foire  Saint-Germain» 
â la  charge  de  payer,  par  chaque  année  qu’ils  joue- 
roient,  deux  écus  aux  admimfirateurs  de  1a  con- 
frérie de  la  paffion.  En  1609»  une  ordonnance  de 
police  défendit  â tous  comédiens  de  repréfemer 
aucunes  Comédies  ou  farces , qu’ils  ne  les  eu  fient 
communiquées  au  procureur  du  roi.  Enfin  on  réunit 
le  revenu  de' la  confrérie  de  la  paffion  à l’hôpital 
général.  Poye\  fur  tout  ceci  Pafquîer,  Rech . /.  PII  % 
ch.  v.  De  la  Mare,  T raiié de  Pot.  liv . ///,  tom»  IHm 
( 'Œuvres  de  Defprcaux,  Paris , 1747  , in- 8°.  8c c. 

Les  accroiflcments  de  Paris  ayant  oblige  les 
comédiens  à fe  fr parer  en  deux  bandes  ; les  uns 
reftèrent  â J’hotel  de  Bourgogne  , 8c  les  autres 
allèrent  à l’hotel  d’Argent  au  Marais.  On  y jouoit 
encore  les  pièces  de  Jodelle , de  Garnier , 8c  de  leurs 
(èmblables,  quand  Corneille  vint  à donner  fâ  Afélite% 
ui  fut  fuivie  du  J/emeur , pièce  de  caraâcrc  8c 
'intrigue.  Alors  parut  Molière,  le  plus  parfait  des 
poètes  comiques  » 8c  qui  a remporte  le  prix  de  fois 
art  malgré  fes  jaloux  & fies  contemporains. 

Le  comique  t ne  d’une  dévotion  ignorante,  paff* 
dans  une  bouffonnerie  ridicule  ; enluite  tomba  dans 
une  licence  groffière  , 8c  demeura  tel  , ou  bar- 
bouillé de  lie , ju  (qu'au  commencement  du  ficelé 
de  Louis  XIV.  Le  cardinal  de  Richelieu , par  Ce  s 
libéralités , l'habilla  d’un  mafque  plus  honnête  ; 
Molière , en  le  chauffant  de  brodequins  jufqu’alorr 
inconnus , l’eleva  au  plus  haut  point  de  gloire  ; 8c 
à fâ  mort,  la  nature  l’enfêvelit  avec  lui.  {Le  che- 
valier de  J au  court.  } 

COMÉDIE  - BALLET.  Au  théâtre  franqois , on 
donne  ce  nom  aux  Comédies  qui  ont  des  inter- 
mèdes, comme  Pfyché , la  Princeÿe  d'Élide , 8cc~ 
Poye^  Imtermède.  Autrefois  , 8c  dans  fâ  nou- 
veauté , G eo rges- D andin  8c  le  MaLide  imaginai  rey 
étoient  appelés  de  ce  nom , parce  qu’ils  avoient  des 
intermèdes.  ' • 

Au  théâtre  lyrique , la  Comédie-ballet  eft  une 
efpcce  de  Comédie  en  trois  ou  quatre  aétes , précédés 
d’un  prologue. 

Le  Carnaval  de  Vtnife  de  Renard  » nus  e» 
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inufique  par  Campra , eft  la  première  Comedie- 
ballcc  % qu’on  ait  repré  (entée  fur  le  théâtre  de 
l'Opéra  : elle  le  fut  en  1 699.  Nous  n’avons  dans 
ce  genre  que  le  Carnaval  & La  Folie , ouvrage  de 
la  Moche  , fort  ingénieux  fit  très-bien  écrit , donné 
en  1704  , oui  (oit  relié  au  Théâtre.  La  rauhque  cil 
de  Deilouches. 

Cet  ouvrage  n’eft  point  copie  d’un  gçnte  trouvé. 
La  Mothe  a manié  ion  lu  jet  d’une  maniéré  originale. 
L’allégorie  eft  le  fond  de  (a  pièce , & c’eü  prelque 
un  ge§re  neuf  qu’il  a créé.  C’eft  dans  ces  fortes 
d’ouvrages  qu’il  a imaginés  , qu’il  a été  excellent. 
Il  éto.it  foible,  quand  il  marchoit  for  les  pas  d’autrui  ; 
& prefquc  toujours  pariait , quelquefois  meme  fu- 
dilitne , lor  (qu’il  foivoit  le  feu  de  lès  propres  idées. 
Foyci  Pastorale  6t  Ballet.  ( AJ»  de  Camus  ac.) 

COMÉDIEN , Ç.  m.  {Belles-Lettres,')  Perfonnc 
qui  Lit  profeflion  de  repréfonter  des  pièces  de 
Théâtre  , compofces  pour  l’inllruâion  & l’amufe- 
ment  du  Public. 

On  donne  ce  nom , en  général , aux  aâeurs  & 
aârices  qui  montent  for  le  théâtre , fit  jouent  des 
rôles,  tant  dans  le  comique  que  dans  le  tragique, 
dans  les  (pcétacles  où  l'on  dedame:  car  à l’Opéra 
on  ne  leur  donne  que  le  nom  d’Acleuis  ou  <F Ac- 
trices , Danjeurs , Filles  des  Chœurs , &c. 

Nos  premiers  Comédiens  ont  été  les  Trouba- 
dours , connus  aufli  fous  le  nom  de  Trouveurs  fie 
Jongleurs  ; ils  étoient  tout  à la  fois  auteurs  8c 
aâcurs  , comme  on  a vu  Molière  , Dancourt , 
Muntfleury  , le  Grand , &c.  Aux  Jongleurs  fuccé- 
dèrent  les  confrcres  de  la  pafïion  qui  reprclen- 
toient  les  pièces  appelées  AJyfières , dont  il  a été 
parlé  plus  haut.  Foye\  Comédie  sailte. 

A ces  confrcres  ont  focccdé  les  troupes  de  Comé- 
diens , qui  font  ou  (edentaires  comme  les  Comédiens 
françois , les  Comédiens  italiens  établis  i Paris  , & 
plufieurs  autres  troupes  qui  ont  des  théâtres  fixes 
dans  plufieurs  grandes  villes  du  royaume , comme 
Strasbourg,  Lille,  Oc.  ou  les  Comédiens  qui  cou- 
rent les  provinces  & vont  de  ville  en  ville  , fie 
qu’on  nomme  Comédiens  de  campagne, 

La  profeflion  de  Comédien  ert  honorée  en  Angle- 
terre ; on  n’y  a po  nt  fait  difficulté  d’accorder  à 
mademoiselle  Olfilds  un  tombeau  à Wcftminûtr  à 
c<xé  de  Newton  & des  rois.  En  France  , elle  eft 
moins  honorée.  L’Églifo  romaine  les  excommunie, 
& leur  réfuté  la  fcpulture  chrétienne  s’ils  n’ont  pas 
renoncé  au  théâtre  avant  leur  mort.  (L’ab.A/ALLET.) 

Si  l’on  confidere  le  but  de  nos  fpeétacles  , Se 
les  talents  néceffaires  dans  celui  qui  (ait  y faire  un 
rôle  avec  fucccs,  l’état  de  Comédien  prendra  néccf- 
fairement  dans  tout  bon  efprit  le  degré  de  confidc- 
ration  qui  lui  ell  du.  Il  s’agit  maintenant , fur  notre 
théâtre  françois  particulièrement  , d’exciter  à la 
vertu  , d’inlpirer  l’horreur  du  vice  , 8c  d’expofer 
les  ridicules  : ceux  qui  l’occupent  font  les  organes 
des  premiers  génies  & des  hommes  les  plus  célè- 
bres de  la  nation , Corneille  , Racine  , Molière , 
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Renard  , M.  de  Voltaire  , Oc,  leur  fonétton  exige, 
pour  y exceller , de  la  figure  , de  la  dignité,  de  la 
voix,  de  la  mémoire,  du  gefte,  de  la  foniïbilité, 
de  l’imelUgerice  , de  la  connoidance  meme  des 
moeurs  & des  caraâères  , en  un  mot  un  grand 
nombre  de  qualités,  que  la  nature  réunit  fi  rarement 
dans  une  meme  perlbnne  qu’on  compte  plus  de 
grands  auteurs  que  de  grands  Comédiens.  Malgré 
tout  cela , ils  ont  été  traites  très-durement  par  les  fois 
de  la  plupart  des  peuples  policés.  ( JJ.  Diderot.) 

Chez  les  romains , les  Comédiens  étoient  dans 
une  efpèce  d’incapacité  de  s’obliger , tellement  que , 
quoiqu’ils  fo  fulîent  engagés  (bus  caution  & même 
par  forment,  ils  pouvaient  fo  retirer.  Novell.  51. 
Cette  loi  ne  s’obforve  point  parmi  nous. 

Il  a toujours  été  défendu  aux  Comédiens  de 
repréfonter  for  le  théâtre  les  eccléfiaftiques  fie  les 
religieux.  Novell.  113  , ch.  xliv.  Et  l.  minus  coi. 
tieepifeop.  au  J.  $.  omnibus  a ut  h.  de  fanélijf.  epifeop « 

Les  Comédiens  étoient  autrefois  regardés  comme 
infâmes  ( /.  fi.  fratres  cod.  ex.  quibus  eau  fis  infa- 
mia  irrogat.  C.  lib.  II.  cap.  xi).  ) ; 8e  par  cette 
raifon  on  les  a regardes  comme  incapables  de  rendre 
témoignage.  Foyer  Perchambaut , fur  l'art,  tfi. 
de  la  Coutume  de  Bretagne.  Le  canon  dr fini  mus,  4, 
yueft.  j.  dit  qu’un  Comédien  n’eft  pas  recevable  à 
intenter  une  accu  fat  ion  : fie  le  $.  eau  fus  autk.  ut 
cum  de  appell.  cognof.  porte  qu’un  fils  qui , contra 
la  volonté  de  fon  père , seft  foie  Comédien , encourt 
fon  indignation. 

Charlemagne,  par  une  ordonnance  de  l’an  789, 
mit  autfi  les  hiflrions  au  nombre  des  perfonnes  in- 
fâmes , & auxquelles  il  n’étoit  pas  permis  de  former 
aucune  accufimon  en  juftice. 

Les  conciles  de  Mayence  , de  Tours , de  Rheims , 
de  Châlons-for-Saône  , tenus  en  813  , défendirent 
aux  évéques,  aux  prêtres,  8c  autres  eccléfiaftiques, 
d’aflifter  à aucun  fpeâacle , â peine  de  fulpenfion 
fie  d’qtre  mis  en  pénitence;  fie  Charlemagne  autorifâ 
cette  difpofition  par  une  ordonnance  de  la  meme 
année.  Foyt\  les  capitul.  tom.  /,  coL  isp,  1165 
& 1 »7o. 

Mais  il  faut  avouer  que  la  plupart  de  ces  peines 
ont  moins  été  prononcées  contre  des  Comédiens 
proprement  dits , que  contre  des  hiftriors  ou  farceurs 
publics  , qui  n.éioient  dans  leurs  jeux  toutes  fortes 
d’obfoénites  ; fie  que  le  Théâtre  étant  devenu  plus 
épuré , on  a conçu  une  idée  nidins  délâvantageufè 
des  Comédiens. 

On  tient  néanmoins  toujours  pour  certain  que  le» 
Comédiens  dérogent  ; mais  il  en  faut  excepter  ceux 
du  roi  qui  ne  dérogent  point , comme  il  réfoire 
d’une  déclaration  de  Louis  X11I,  du  16  Avril  «64% 
regiftrée  en  Parlement  le  14  du  même  mois,  fie  d’un 
arrêt  du  Confoil  du  10  Septembre  t 66 S , rendu  en 
faveur  de  Floridor,  Comédien  du  roi  , qui  ctoic 
gentilhomme  , par  Lequel  il  lui  fut  accordé  un  an 
pour  rapporter  lès  titres  de  noblcfle , & «^pendant 
defenfos  forent  faites  au  traitant  de  l’inquiéter  pour 
la  qualité  d'écuyer* 
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Monde  eft  rempli.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  faut  pas 
moins  de  courage  que  de  talent  pour  toucher  a ces 
caraâêres  ; St  les  auteurs  du  Faux-Jincère  St  du 
Glorieux  ont  eu  beloin  de  l’un  & de  l’autre  : mais 
aufli  ce  n’eft  pas  fans  effort  qu’on  peut  marcher  fur 
les  pas  de  l'intrépide  aute-r  du  Tartufe . Loileau 
racontoit  que  Molière,  après  lui  avoir  lu  le  AJifun- 
thropc  , lui  avoir  dit  : Fous  verre\  bien  autre  cltoje. 
Qu ’auroit-il  donc  fait  fi  la  mort  ne  l’avoit  furpris , 
cet  homme  qui  voyoit  quelque  chofe  au  delà  du 
Alifanthroptl  Ce  problème,  qui  confonde»  Boileau  , 
devroit  être  pour  les  autcuis  comiques  un  objet 
continuel  d’émulation  & de  recherches  ; & ne  fût-ce 
pouf  eux  que  la  pierre  phifolophale  , ils  fcroicnc  du 
moins  , en  la  cherchant  inutilement , nulle  autres 
découvertes  utiles. 

Indépendamment  de  l’étude  réfléchie  des  mœurs 
du  grand  Morde , fins  laquelle  on  ne  fàuroit  faire 
un  pas  dans  la  carrière  du  haut  Comique , ce  genre 
prélente  un  obftade  qui  lui  ell  propre , & donc  un 
auteur  efl  d’abord  effrayé.  La  plupart  des  ridicules 
des  Grands  font  fi  bien  compofirs , qu’ils  font  à peine 
vifiblcs  : leurs  vices  fiirtouc  ont  je  ne  fus  quoi  d’im- 
pofitnt  qui  lé  refufè  à la  plaifànterie  ; mais  les  fixa- 
tions les  mettent  en  jeu.  Quoi  de  plus  férieux  en  foi 
ue  le  Mifanthrope  ? Molière  le  rend  amoureux 
’une  coquette;  il  cil  comique.  Le  Tartufe  efl  un 
chef-d’œuvre  plus  lürprenant  encore  dans  l’art  des 
contrafles  : dans  cette  intrigue  fi  comique , aucun 
des  principaux  perlonnages  ne  le  (croit , pris  ftpa- 
rément  ; ils  le  deviennent  tous  par  leur  oppofition. 
En  général , les  cara&ères  ne  Ce  développent  que 
par  leurs  mélange*. 

Les  prétentions  déplacées  & les  faux  airs  font 
l’objet  principal  du  Comique  bourgeois.  Les  pro- 
grès de  la  politeflc  & du  luxe  l’ont  rapproche  du 
Comique  noble  , mais  ne  les  ont  point  confondus. 
La  vanité,  qui  a pris  dans  la  Bourgeoific  un  ion 
plus  haut  qu  autrefois , traite  de  groflier  tout  ce 
ui  n’a  pas  1 air  du  beau  Monde.  C’tft  un  ridicule 
e plus  , qui  ne  doit  p2s  empêcher  un  auteur  de 
peindre  les  bourgeois  avec  les  mœurs  bourpeoifbs. 
Qu’il  laiflè  mettre  au  rang  des  farces  Georges 
D andin , le  Malade  imaginaire  , les  Fourberies 
de  Scapin , le  Bourgeois  gentilhomme  , St  qu’il 
fâche  de  les  imiter.  La  farce  efl  l'infipide  exagé- 
ration , ou  l’imitation  groffière  dune  rature  indi- 
gne d’être  préiintée  aux  yeux  des  honnêtes  gens. 
Le  choix  des  objets  & la  vérité  d?  la  peinture 
caraélérifènt  la  bonne  Comédie.  Le  Malale  ima- 
ginait re  , auquel  les  médecins  doivent  plus  qu'ils 
ne  penfem , efl  un  ta! Jean  aufli  frappant  & aufli 
moral  qu’il  y en  ait  aa  Théâtre.  ( eorges  Dardai , 
où  (ont  peintes  avec  rent  de  fâgeffe  les  mœurs  les 
plus  licenciculês , eft  un  chef-d’œuvre*  de  naturel 
St  d'intrigue;  & ce  n’eft  p.*s  la  faute  de  Molière,  .fi 
le  fôt  orgueil,  pla«  fort  que  (es  leçons,  perpétue  en- 
core i’alliarce  des  Dandins  avec  les  Sot  cm- U/es.  Si 
clans  r es  modèles  on  trouve  quelques  traits  qui  ne 
{cuvent  aniulcr  que  le  peuple , en  revanche  com- 
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bien  de  fccnes  dignes  des  connoiflcurs  les  plus 
délicats  ? 

Boileau  a eu  tort , s’il  n’a  pas  reconnu  l’auteur 
du  Mifanthrope  dans  l’éloquence  de  Scapin  avec 
le  père  de  (bn  maître  ; dans  l’avarice  de  ce  vieil- 
lard ; dans  la  (cene  des  deux  pères  ; dans  l'amour 
des  deux  fil* , tableaux  dignes  de  Térercc  ; dans 
la  confeffion  de  Scapin , qui  Ce  croit  convaincu  ; 
dans  (bn  infolence  des  qu’il  fent  que  Ion  maître  a 
belôin  de  lui , Oc.  Boileau  a eu  raifbn  , s’il  n’a 
regardé  , comme  indigne  de  Molière  que  le  fâc  où 
le  vieillard  eft  enveloppé:  encore  eut-il  mieux  fa» 
d’en  faire  la  critique  à (bn  ami  vivent , que  d’at** 
‘tendre  qu’il  fut  mort  pour  lui  en  faire  le  reproche. 

Fourceaugrtac  eft  la  feule  pièce  de  Molière  qu’en 
puifle  mettre  au  rang  des  farces  ; St  dans  cette  farce 
meme  on  trouve  des  caractères , tels  que  celui  de 
Sbrigani , St  des  fituations,  telles  que  celle  de  Pour*- 
ceaugnac  entre  les  deux  médecins , qui  décèlent  le 
grand  maître. 

Le  Comique  bas , ainfi  nommé  parce  qu’M  imite 
les  mœurs  du  bas  peuple,  peut  avoir,  comme  les 
tableaux  flamands,  le  mente  du  coloris,  de  la  vérité, 
5:  de  la  gaieté.  Il  a aufli  fa  firefie  & les  grâces  ; St 
il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Comique  groffier: 
celui-ci  confifte  dans  la  manière:  ce  n’eft  point  utl 
gen-e  à part,  c’cft  un  défaut  de  tous  les  genres. 
Les  amours  d’une  bourgeoife  & l’ivrefTe  d’un  mar- 
quis , peuvent  être  du  Comique  groffier , comme 
tout  ce  qui  blcflë  le  goût  St  les  mœurs.  Le  Comique 
bas  au  contraire  eft  (ulceptible  de  dclicateflc  & 
d’honnêteté  ; il  donne  mime  une  nouvelle  force  au 
Comique  bourgeois  St  au  Comique  noble , lorf  qu'il 
contratle  avec  eux.  Molière  en  fournit  mille  exem- 
ples. Voyez  dars  le  Dépit  amoureux , la  brouil- 
leric  St  la  réconciliation  entre  Mathunnt  St  gros - 
René  % où  (ont  peints  dans  la  (implicite  villagcoifè 
les  memes  mouvements  de  dépit  & les  mêmes  retours 
de  tendreife,  qui  viennent  de  Ce  paflèr  dans  la  fccnô 
des  deux  Amants.  Molicre,  à la  vérité,  mcle  quel* 
quefois  le  Comique  groffier  avec  le  bas  Comique. 
Dans  la  (cène  que  nous  avons  citée , Voilà  toit 
demi- cene  é épingles  de  Paris  , efl  du  Comique 
bas.  Je  voudrais  bien  auffi  te  rendre  ( n p 'rage , 
efl  du  Comique  groffier.  La  Paille  rompue , eft  uit 
trait  de  génie.  Les  fortes  de  (cènes  font  comme  des 
miroirs  où  la  nature* , ailleurs  peinte  avec  le  coloris 
de  l’art.  Ce  répète  dans  toute  (a  (implicite.  Le  ècrctr 
de  ces  miroirs  (êroit-il  perdu  depuis  Molière l 11  a 
tiré  des  coœraftes  encore  plus  fort»  du  mélange  des 
Comiques . C’cft  ainfi  que,  dam  le  Fejlin-dc-Picrre  , 
il  nous  peint  la  crédulité  des  deux  petites  vilLa- 
geoifês  , & leur  facilité  à fë  lailTer  ieduire  par  un 
(cclciat  dont  la  magnificence  les  éblouit.  C/eft  ainlï 
que , dans  le  Bourgeois  g . mi  homme , ta  groflireté 
de  Nicole  jetic  un  nouveau  ridicule  fur  Je*  préten- 
tions impertinentes  & l'éducation  forcée  de  M.  Jour- 
dain. C’eft  ainfi  que, dans  V École  des femmes  ^ l’im- 
bécillité d’Alain  St  de  Georgettc,  n bien  nuancée 
avec  l’ingénuité  d’Agnes , concourt  à faire  rculfix 
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le»  entreprîtes  de  l’amant  8c  à faire  échouer  les 

précautions  du  jaloux. 

Qu’cn  nous  pardonne  de- tirer  tous  nos  exemples 
de  Molière;  fi  Ménandre  fit  Tcrence  revenoient  au 
monde , ils  étudieroient  ce  grand  maître  , & n’étu- 
dieruient  que  lui.  (JM.  J/armontei.) 

(N.)  COMMANDEMENT , ORDRE,  PRÉ- 
CEPTE, INJONCTION,  JUSSION.  Synon. 

Les  deux  premiers  de  ces  mots  fo/.t  de  l’ufage 
ordinaire  ; le  troifième  eft  du  flyle  doctrinal  ; & les 
deux  derniers  (ont  des  termes  de  Jurilprudence  ou 
de  Chancellerie.  Celui  de  Commandement  exprime 
avec  plus  de  force  l'exercice  de  l’autorité  ; on  co/n* 
mande  pour  être  obéi.  Celui  d 'Ordre  a plus  de 
rapport  à l’inflrudîon  du  fubalterne  ; on  donne  des 
Ordres , afin  qu’ils  (oient  exécutés.  Celui  de  Précepte 
indique  plus  précisément  l’empire  fur  les  confidences; 
il  dit  quelque  chofo  de  moral  qu’on  eû  oblige  de 
(uivre.  Celui  d 'InjonClion  defigne  plus  proprement 
Je  pouvoir  dans  le  gouvernement;  on  s’en  fort  lorf 
qu’il  ert  queûion  de  ffatuer,  à l’égard  de  quelque 
objet  particulier,  une  règle  indifpenfoble  de  con- 
duite. Enfin  celui  de  Juÿion  marque  plus  pofitivc- 
inent  l’arbitairc;  il  enferme  une  iice  de  defpotiftne, 
qui  gêne  la  liberté  & force  le  magiftrat  à le  con- 
former à la  volonté  du  prince. 

Il  faut  attendre  le  Commandement  ; la  bonne 
discipline  défend  de  le  prévenir.  On  demande  quel- 
quefois l’ Ordre  ; il  doit  être  précis.  On  donne  fou- 
vent  au  Précepte  une  interprétation  contraire  d 
l’intention  du  légifiateur  ; c’eft  l’effet  ordinaire  du 
commentaire.  11  eff  bon,  quelque  formelle  que  foit 
Y Injonction  de  ne  pas  trop  s’arrêter  à la  lettre , 
lorlquc  les  circonrtances  particulières  rendent  abu- 
five  la  règle  générale.  Il  me  fomble  que  les  Cours 
de  juftice  ne  lauroicnt  trop  prévenir  les  lettres  de 
Jnjjîon , 8c  que  le  Miniftcre  ne  doit  çn  ufor  que 
tres-fobrement.  {L'abbé  Giraru.) 

(N.)  COMMINATION.  C f.  Figure  de  penfée  par 
mouvement , dont  l’objet  eft  d’intimiier  ceux  à qui 
l’on  parle  , en  leur  dénonçant  comme  prochains  , 
comme  infaillibles , ou  comme  horribles,  des  maux 
dont  on  leur  prefonte  l’image  ou  le  fouvenir. 

Aman  voulant  encore  conforver  l’orgueil  de  fon 
rang  dans  les  offres  qu’il  fait  à Efther  afin  de  l’ap- 
paifor  , cette  princefic  lui  répond  avec  indignation; 

Va,  Traître;  bide-moi: 

Le*  juif*  n’auencknt  ricn’d'un  méchant  tel  que  toi. 

Mifc table  ! le  Dieu  vengeur  de  l'innocence  , 

Tout  prêt  i te  jugée  , tient  déjà  fa  balance; 

Bientôt  ton  jufte  arrêt  te  fera  prononcé  : 

Tremble  ; fon  jour  ipptochc  , & ton  règne  ert  parte. 

Le  grand  prêtre  Jozd  jette  le  trouble  dans  l’ame 
de  Math  an  par  cette  Comitination  énergique  : 

De  toute*  tes  horreur* , va,  comble  la  mcfijre  : 
pieu  s’apprête  a te  joindre  i la  face  parjure , 


Abîron  0c  Dithan , Doég  , Achitophel  \ 

Les  chiens  4 qui  fon  bras  a livré  Jciabel  , 

Attendant  que  fur  toi  fa  fureur  fe  déploie  , 

D>  ja  font  i ta  porte  Ac  demandent  leur  proie. 

Pyrrhus,  voyant  qu'Andromaque  cfl  infonfible  à 
fon  amour , dit  à cette  princefle  ( Androm . I.  4.  ) t 

Hcbicn  , Madame , hé  bien  , il  fout  vous  «beir; 

11  faut  vous  oublier  , ou  plus  tôt  vous  haïr: 

Oui  , mes  vaux  ont  trop  loin  pouffe  leur  violence  # 

Pour  ne  plus  s'arrêter  que  dans  l'indifférence. 

Songez  y bien  ; il  faut  détonnais  que  mon  corur  ; 

S'il  n'aime  avec  tratifporc , haïffe  avec  fureur  : 

Je  n'epargnerai  rien  dans  ma  jurte  colère  } 

Le  fils  me  répondra  des  mépris  de  la  mère. 

Malïillon  , dans  fon  (èrmon  fur  l'Impénitencc 
finale  ( Lundi  de  la  j'econde  femaine  de  Carême  , ) 
cherche  , par  une  Commination  pathétique  , à tirer 
de  leur  cLngereufo  léthargie  les  pécheurs  qui  diffe- 
rent leur  converfion  : « Vous  nous  en  avertiflêz., 
» Seigneur  , dans  les  livres  faints  ; leur  fin  fora 
» fomolable  à leurs  couvres.  Vous  avez  vécu  impu- 
» dique  ; vous  mourrez  tel  : vous  avez  étc  ambi- 
» rieux  ; vous  mourrez  , fans  que  l'amour  du  Monde 
» & de  les  vains  honneurs  meure  dans  votre  cœur  : 
»>  vous  avez  vécu  mollement , ikns  vice  ni  vertu  ; 
» vous  mourrez  lichement  , 8c  (ans  componâion  : 
» vous  avez  vécu  irrélolu  , faiûnt  (ans  celle  des 
>»  projets  de  pénitence  & ne  les  exécutant  jamais  ; 
» vous  mourrez  plein  de  defirs  & vide  de  bonnet 
» œuvres  : vous  avez  vécu  inconffanc  , tantôt  au 
» Monde  tantôt  à Dieu , tantôt  voluptueux  tantôt 
» pénitent , 8c  vous  laiiiant  décider  par  votre  goût 
»>  & par  l’alcendant  d’un  caraâère  changeact  & lé- 
» ger  ; vous  mourrez  dans  ces  trilles  alternatives  , 
» & vos  larmes  au  lit.  de  la  mort  ne  foront  que  ce 
» qu’elles  avoient  étc  pendant  votre  vie , c’efl  à dire  , 
» un  repentir  palfager  & (ûperficiel , des  foupirs 
» d’un  cœur  tendre  8c  fonfible  mais  non  pas  d’un 
» cœur  pénitent:  en  un  mot  vous  mourrez  dans  votre 
»»  péché;  dans  ce  péché,  où  vous  croup  ilTez  depuis 
» fi  long  temps  ; clans  ce  péché  , qui  eft  à vous  plus 
m que  tous  les  autres,  parce  qu’il  domine  dans  vos 
>1  mœurs  & dans  votre  tempérament  ; dans  ce  péché, 

» qui  cft  comme  ne  avec  vous  8c  dont  une  vie  en- 
» ticre  n'a  pu  vous  corriger.  Achab  meurt  impie, 

» Jézabcl , voluptueufo;  Saul,  vindicatif;  les  en- 
» fants  d’Hcli , facrilcges;  Abfolom,  rebelle  ; Bal- 
« tazar,  efféminé;  Hérode,  inceffueux  : toute  1*E- 
» criture  eff  remplie  de  pareils  exemples,  tous  les 
» prophètes  retendirent  de  ces  menaces  , Jéfus- 
» Chrill  s’en  explique  de  manière  à faire  trembler 
» les  plus infonfibles.»  ( M.  Beaux ée.  ) 

COMMUN,  adj.  Gram.  11  fo  dit  du  genre  par 
rapport  aux  noms , A:  fo  dit  de  la  figniticauon  à 
l’égard  des  verbes. 

Pour  bien  entendre  ce  que  les  grammairiens  ap- 
pellent Genre  commun , il  faut  obletver  que  les  imii- 
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vîdns  de  chaque  efpcce  d’animal  Gmt  divins  en 
deux  ordres  ; l’ordre  des  mâles , & l’ordre  des  fe- 
melles. Un  nom  eft  dit  être  du  genre  mafculin  dans 
les  animaux  , quand  il  eft  dit  de  l’individu  de  l’or- 
dre des  mâles  ; au  contraire,  il  eft  du  genre  féminin, 
quand  ü eft  dit  de  l’ordre  des  femelles  : a in  fi  , Coq  eft 
du  genre  malculin  , 8c  Poule  cil  du  féminin. 

A l’égard  des  noms  d’étres  inanimés , tels  que  So • 
leil,  Lutte,  Terre , 3fc.  ces  lottes  de  noms  n’ont  point 
de  genre  proprement  dit.  Cependant  on  dit  que  Soleil 
eft  du  genre  mafculin,  & que  Lune  eft  du  féminin  ; 
ce  qui  ne  veut  dire  autre  cnofê  , finon  que  lorfqu’on 
voudra  joindre  un  adjeAifi  Soleil , l’ufage  veut  en 
France,  que  des  deux  terminaifbns  de  l’adjeétif,  on 
choififTe  celle  qui  eft  déjà  confacrée  aux  noms  fub- 
flamifs  des  males  dans  l’ordre  des  animaux  : ainfi  , 
on  dira  beau  foleil , comme  on  dit  beau  coq  ; 8c 
l’on  dira  belle  lune , comme  on  dit  belle  poule . J’ai 
dit  en  France',  car  en  Allemagne  , par  exemple  , 
Soleil  eft  du  genre  féminin  ; ce  qui  fait  voir  que 
cette  forte  de  genre  eft  purement  arbitraire,  & dé- 
pend uniquement  du  choix  aveugle  que  l’Ufage  a 
fait  de  1a  terrainailôn  mafculine  ae  l’adjeftif  ou  de 
la  féminine , en  adaptant  l'une  plus  tôt  que  l’autre  â 
lel  ou  tel  nom. 

A l’égard  du  genre  commun , on  dit  qu’un  nom 
eft  de  ce  genre  , c’eft  à dire , de  cette  clafte  ou  forte, 
lorfqu’il  y a une  terminaifôn  qui  convient  également 
au  mile  & à la  femelle  : ainfî,  Auteur  eft  du  genre 
commun  ; on  dit  d’une  dame  qu’elle  eft  auteur  d’un 
tel  ouvrage  : notre  Qui  eft  du  genre  commun  ; on 
dit  un  homme  am  , 5 c.  une  femme  qui  , 5tc.  Fidèle , 
Sage , font  des  adjectifs  du  genre  commun  ,*  un 
amant  fidèle , une  femme  fidèle. 

En  latin,  CiwLs  fe  dit  également  d’un  citoyen  8c 
d’une  citoyenne.  Conjure  le  dit  du  mari  & auffi  de 
la  femme.  Parens  fê  dit  du  père  & aufli  de  la  mère. 
Jios  , fê  dit  également  du  beruf  & de  la  vache. 
Canis , du  chien  ou  de  la  chienne.  Fcles  le  dit  d'un 
chat  ou  d’une  chate. 

Ainfi  l’on  dit  de  tous  ces  noms-li , qu’ils  font  du 
genre  commun. 

Oblêrvez  que  Homo  eft  un  nom  commun  quant  à 
la  lignification  , c’eft  â dire  qu'il  fignifie  égale- 
ment Y homme  eu  la  femme  ; mais  on  ne  dira  pas  en 
latin  mata  homo , pour  dire  une  mâchante  femme  ; 
ainfi Homo  eft  du  genre  mafculin  par  rapport  à la 
conftruélion  grammaticale.  C’eft  ainfi  qu’en  françois 
Perfonne  eft  du  genre  féminin  en  conftruéHon,  quoi- 
que par  rapport  i la  lignification  ce  mot  déltgne 
également  un  homme  ou  une  femme.  Foye\  Genre* 

A l’égard  des  verbes , on  appelle  Ferbcs  communs 
ceux  qui , fous  une  meme  terminaifôn , ont  la  ligni- 
fication active  & la  paflîve  , ce  qui  fê  connoit  par  les 
adjoints.  Foyer  la  quatrième  lifte  de  \àtAIcthode  de 
P.  R.  p.  46 1 : des  déponents  qui  fê  prennent  paffive- 
ment.  Il  y a apparence  que  ce»  verbes  ont  eu  autre- 
fois la  terminai  ôn  aftive  & pafiive  : en  effet,  on 
trouve  c ri mîna/e , crimino , 8c  crtminati , criminor , 
Uâmer.  • 
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En  grec , les  verbes  qui  fous  une  même  terrni- 
nailôn  ont  la  lignification  aélive  8c  la  pafTive  , font 
appelés  Ferbcs  moyens  ou  Ferbes  de  la  voix  moyen- 
ne. Foyei  Mo  y su.  {Ai.  bu  Massais.  ) 

Commun  , dans  la  Littérature  8c  les  beaux- 
ans  , eft  ce  qui  ne  fê  diflingue , par  aucun  degré  len- 
fible  de  beauté  ou  de  perfection  , des  autres  objets  du 
meme  genre  , ou  ce  qui  n’a  que  le  degré  médiocre 
de  perfection  qui  eft  commun  à la  plupart  des  choies 
de  la  meme  efpcce.  Le  Commun  eft  par  confcquent , 
en  toutes  chofes , ce  qu’on  voit  le  plus  ordinaire- 
ment ; par  cette  raifon  il  nous  touche  peu , & n’a 
point  d’énergie  efthétique.  Des  penfées  communes  , 
des  peintures  ordinaires  de  la  nature  ou  des  moeurs  , 
des  évènements  de  tous  les  jours,  ne  font  pas  des 
fujets  propres  aux  ouvrages  de  l’art.  Auffi  les  Criti- 
ques recommandent-ils  a l'artifte  de  choifir  un  fujet 
noble,  grand , &,  s’il  fe  peut , neuf,  & d’éviter  le  tri- 
vial 5t  le  Commun . 

Mais  une  chofè  peut  être  communs  en  deux  ma- 
nières : ou  par  fa  nature;  eu  par  fes  dehors , c’eû  à 
dire , en  faits  d’arts , par  la  fa^on  dont  elle  eft  repré- 
fentée.  Une  penfêe  relevée  peut  ctre  exprimée  dune 
manière  commune , & une  penfee  commune  peut  ctre 
relevée  par  la  nobleflê  de  i’exprefiîon. 

On  ne  doit  pas  exclure  des  arts  toift  fujet  com- 
mun il  eft  fôuvcnt  ncceflaire  pour  complcterl’enlèm- 
ble.  Dans  un  tableau  hiûorique,  dans  une  tragédie  , 
dans  une  épopée , tous  les  objets  ne  peuveift  pas 
être  également  nobles.  Il  fuffit  que  le  Commun  n'y 
entre  qu’autant  qu’il  eft  nccefTaire , qu'il  n’y  domine- 
jamais,  & qu’en  l’évite  le  plus  qu’on  pourra,  puis- 
qu'il ne  contribue  point  au  plaifir. 

Il  y a des  ouvrages  qui , par  le  choix  du  fujet , font 
commutis , mais  qui  deviennent  grands  & excellents 
par  la  manière  de  le  traiter.  Tels  font  les  tableaux 
hiftoriques  d’un  Rcmbrant  , d’un  Ténières  , d’un 
Gérard  Dou , & de  plufieurs  peintres  hollandois  , 
dort  on  fait  néanmoins  un  grand  cas.  Tel  eft  encore 
le  Therfite  d’Homère,  fuiet  bas  6c  commun , mais 
qu’on  tolcre  entre  tant  de  héros , parce  que  le  poète 
a fu  le  peindre  de  main  de  maître* 

Dans  tous  ces  cas , ce  n’eft  pas  l’objet  qui  plaît  t 
c’eft  l’habileté  de  l’artifte  qui  donne  du  plaifir  ; mais 
comme  cette  habileté  n’cft  pas  prcchément  le  but 
direéf  des  beaux-arts,  le  plaifir  qu’on  trouve  â de 
pareils  ouvrages  n’empéche  pas  que  le  Commun  ne 
fôit  blâmable.  On  regrette  avec  raifôn  , à la  vûe  de 
ces  productions , que  l’artifte  n’ait  pas  conîacré  fes 
précieux  talents  i des  objets  plus  dignes  d’être  per- 
pétués. 

Le  défaut  oppofé  , c’eft  d’etre  trop  fcrupulenx  2 
admettre  le  Commun , lorfqu’il  fert  à laliaifôn  de 
l’enfemble.*  S’imaginer  qu’il  n’eû  jamais  permis  de 
baiflêr  le  ton  dans  ce  qui  n’eft  qu’acceftèire,  c’eft  le 
moyen  d’etre  fôuvent  guindé,  gêné,  & enflé.  Lors- 
qu’il faut  employer  des  chofès  communes , U plus 
sûr  eft  de  les  repréiênter  dans  leur  air  naturel.  11  rft 
plus  ridicule  d’étaler  avec  pompe  un  objet  conunun  , 
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que  d’exprïmer  battement  un  fujet  relevé.  La  meil- 
leure rcgle  à fuivre  ici  , c’ell  de  ne  placer  l’objet 
commun  que  dans  un  jour  médiocre,  & de  ne  le  pre- 
lcncer  que  tous  des  couleur#  peu  vives  , qu’il  ne  toit 
que  foiulement  apperçu,  fit  qu’il  n'ait  rien  ^ui  puillc 
trop  long  temps  axer  l’artention.  Un  fimpie  parti- 
culier peut  attentent  fe  ghller  i la  mite  d‘un  Grand , 
en  fe  mêlant  dam  la  foule  ; mais  ta  prélênee  choque- 
roit  , s’il  marchoit  de  front  au  milieu  des  principaux 
lêigreurs , ou  qu’il  le  aillingu.it  d.*.ns  la  loule  par  la 
richeJe  de  les  habits.  ( JJ.  Sl/lzer.  J 


(N  COMMUNICATION,  f.  f.  Figure  deftyleou 
de  pensée  par  raiionnement , dont  l’tbiet  cil  de  tirer, 
des  principes  de  ceux  à qui  on  parle,  î’aveu  des  véri- 
tés qu’on  veut  établi' contre  leurs  prétentions.  L’ar- 
tifice  de  cette  figure  confitte  à paroitre  confirmer 
ceux  qu’on  veut  perfuader  , & à ne  lôumettre  par 
conséquent  i leur  décision  que  des  choies  auxquelles 
on  lent  bien  qu’ils  ne  pourront  fe  refulèr. 

Brutus , incertain  du  parti  qu’il  doit  prendre  entre 
Rome  fie  Célar  , entre  la  patrie  & Ion  pire , confulte 
les  conjurés  ; fie  Cattius  le  décide  par  une  Commu- 
nication pleine  d’art;  luivons  le  dialogue  : 

C A s s I U S, 

Situ  n’itoi*  qu’un  citoyen  vulgaire, 

Je  te  diroil  : Va  , fort , fois  tyran  fout  ton  pire, 
hcrqfc  ctt  Etat,  que  tu  doit  foute  nir  ; 

Rome  aura  déformait  deux  traîtres  à punir. 

Mass  je  parle  i Brutus , i ce  puiflaut  Génie  , 

A ce  Héros  arme  contre  la  tyrannie , 

Dont  le  cctui  inflexible  , au  bien  tic  terminé, 

Épura  tout  le  l'ang  que  Ccfar  t’a  donné, 

Écoute  : tu  connois  avec  quelle  furie 
Jadis  Ottlina  menaça  fa  patrie  l 

BRUTUS 

Oui. 


C A S S 1 U S. 

Si , le  même  jour  que  ce  grand  criminel 
Dut  i la  liberté  porter  le  coup  morteF, 

Si , lorfquc  le  Sénat  eue  condamné  ce  traître , 
Catilina  pour  fils  t’eût  voulu  rcconnoitre  ; 

Entre  ce  monftrc  fie  nous  forcé  de  décider , 

Parle  , qu’auroii-tu  fait  f 

B R W T U S. 

Peux  eu  le  demander  f 
renies -tu  qu’un  moment  ma  vertu  démentie 
Eût  mis  d^ns  la  balance  un  homme  fie  la  Patrie! 


C A S S I U S. 

Brutus  , par  ce  Ccul  mot  ton  devoir  cft  diûf. 
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fe  lcrt  de  U Communication  pour  inculquer  ires 
avantage  ceue  ter ri oie  vérité  dans  Tante  de  les  audi- 
teurs : 

« Je  fuppolc  que  c’ell  içi  votre  dernière  heure  8c 
» la  fin  de  l’univers;  que  les  tieux  vont  s’ouvrir  fur 
»»  vos  tctei,  Jefus-Chrttl  paraître  dans  (à  gloire  au 
» milieu  de  ce  temple  ....  je  vous  demande  donc  : 
» fi  Jelus  Chrttl  paroiiloit  dans  ce  temple,  au  mi- 
« lieu  de  cette  alieroolce  ....  p#ur  nous  juger,  pour 
>»  ta  ire  le  terriule  dilccnu  ment  des  boucs  & des 
» o rebis  ; croyez-vous  que  le  pius  grand  nombre  de 
»»  tout  ce  que  nous  Ibmtnes  ici  fût  placé  à la  droite? 
» crovez-vous  que  les  choies  du  moins  futtent  éga» 
» les:  croyez-vous  qu’il  s’y  trouvai  lêuleinent  dix 
»»  juites  , que  ic  Seigneur  ne  put  trouver  autrefois 
*»  en  cinq  villes  tout  entières*  Je  vous  le  demande; 
» vous  l'ignorez  , & je  l’ignore  moi-meme  : vous 
» lèul  , o mon  Dieu  , connoittez  ceux  qui  vous 
» appartiennent.  Mais  ii  nous  i;e  connoilïbns  pas 
» ceux  qui  lui  appartiennent  , nous  lavons  du  moins 
” ijue  les  pécheurs  ne  lui  appartiennent  pas.  Or  qui 
» unit  les  fidèles  ici  aflêinblés  ! . Beaucoup  de 
» p-’C. leurs  qui  ne  veulent  pas  le  convenir  ; encore 
» plus  qui  le  voudraient , mais  qui  ditferent  leur 
» converlîon  ; plufieurs  autres  q*«i  ne  le  converti  lient 
» jamais  que  pour  retomber;  enfin  un  grand  nom- 
« bre  qui  croient  n’avoir  p^s  belbin  de  converlîon  : 
» voila  le  parti  des  réprouvés*  Retranchez  ces  quatre 
» fortes  de  pécheurs  de  cette  afleinblée  fainre  , car 
» ils  en  feront  retranchés  au  grand  jour  : paroi  (le/. 
» maintenant,  Juites  ; où  ctes-vous  ! Relies  d’IG 
» raël,  palfez  à lad  oitc  ; Froment  4e  Jelus-Chrift  , 

» démélcz-vous  de  cette  paille  deitinée  au  feu  : 6 
» Dieu  ! où  font  vos  élus  i 8c  que  relie- t-il  pour 
» votre  partage  .*  « 

Cette  figure  ne  fe  fait  pas  toujours  par  voie  de 
confiiltation ; lôuvent  c’ell  par  infinuarion  , en  affir- 
mant que  ceux  que  Ton  veut  perfiiader  adoptent  le 
principe  fur  lequel  on  s’appuye  : mais  alors  il  faut 
cire  bien  sur  de  ne  pouvoir  être  démenti.  C’ell  pac 
une  Communication  de  cette  efpèce  , que  Cicéron  , 
en  avo  lant  que  Milon  a tdé  Clodius , cherche  à lui 
alsûrcr l'approbation  de  lès  auditeurs;  ( l*ro  Milone% 
X.  iç.  ) apres  avoir  exposé  de  quelle  manière  Ali- 
Ion  fut  attaque  par  Clodius 9 il  ajoute  : 


F (ce  r uni  id fervi  J fi- 
lonis , {dicam  enimy  non 
delivandi  c ri  mini j eau- 
fd , fed  ut  faflum  cjl  ) 
neque  imper  ante , ne- 
que  /dente , neque  prœ- 
J'ente  domino  , qui  J 
/uns  qui/que  fer  vhs  in 
tali  re  facere  voluif- 
fet. 


Les  elclaves  de  Milon 
( car  j’en  ferai  l’areu  % 
non  pour  éluder  Taccu- 
fation  , mais  pour  rendre 
le  fait  tel  qu’Ü  efl  ) fi- 
rent lins  Tordre  de  leur 
maître  , à Ion  inlù  , en 
fon  ablence  , ce  que  cha- 
cun auroit  voulu  que  fila- 
ient fes  elclaves  en  pareille 
occafion.  [AJ.  Heauzêe.) 


Mattillon , dans  lôn  lêrmon  lur  le  petit  nombre  I (N.)  COMMUTATION,  f f.  Elpèce  de  Méta- 
dei  clus  ( Carfmcq  Tom . II,  Lundi  de  la  III , 3cm . ) I plafme  <jui  change  le  materiel  d’un  mot,  en  y lubfti- 

tuant 
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tuant  un  élément  à la  place  d’un  autre;  comme 
lor^ue  Virgile  a dit  olli  pour  illi. 

Les  grammairiens  donnent  communément  à cette 
figure  de  Didion  le  nom  d 'Anùehèje  : mais  cette 
dénomination  eû  déjà  employée  pour  caraâérifor 
une  figure  de  ftyle  ou  de  penfoc  par  combination 
( yoye\  Antithèse  ) j or  c'ell  introduire  dans  le 
langage  didaétique,  qui  doit  en  ctre  le  plus  éloigné, 
une  équivoque  inutile  & dangereufo.  Je  Tais  uien 
que , pour  la  figure  de  ftyle,  la  racine  «wi  veut  dire 
contre  & marque  oppofition  ; St  que  , pour  la  figure 
de  Oiâion  , *«•<  ftgnificffcur  & marque  échange  de 
l’un  pour  l'autre  : mais  le  mot  AmithèJ'e  ne  pré- 
fente  pas  môins  à l’oreille  le  meme  materiel  dans  les 
deux  cas  , St  confoqueroment  à i’efprit  le  même 
doute  for  le  le  ns  qu’il  doit  avoir.  Le  mot  Commu- 
tation , qui  n’eft  ufité  en  aucun  lins  dans  le  langage 
grammatical , eft  compofé  des  deux  mots  latins  cutn 
('  avec  ) St  mutatio  ( changement  ) , 8e  peut  très- 
bien  caraftcrifor  le  changement  d’un  élément  avec 
un  autre  : voilà  ce  qui  m a encouragé  à fobftituer  ce 
item  très-précis  2u  terme  équivoque  d 'Antithèfe, 

Quoi  qu'il  en  (bit , il  cil  avoue  par  la  laine  Philo- 
fophie  que  rien  ne  le  fait  fans  caufe  : or  il  eft  très- 
important  , dans  les  recherches  étymologiques  , 
de  bien  connoitre  les  fondements  & les  caules  du 
changement  des  lettres  ; lâns  quoi  il  eft  difficile  de 
débrouiller  la  génération  & les  differentes  métamor- 
phofos  des  mots.  Le  grand  principe  St  le  principal 
fondement  dans  cette  matière  , c’eû  l'affinité  St  l’ho- 
mogénéité des  éléments. 

i°.  Toutes  les  voix,  fit  les  voyelles  qui  les  repré- 
sentent, font  commuables  entre  elles  pour  cette  rai* 
fon  d’affinité  , qui  cil  /i  grande  , que  M.  le  préfident  \ 
de  Brofles  ( Méchan.  des  langues , Ch.  j.  ) regarde 
toutes  les  voix  comme  une  foule  , variée  foulcment 
folon  les  différences  de  l’état  du  tuyau  par  où  elle 
fort , lequel , à caufo  de  fa  flexibilité , peut  être  con- 
duit, par  une  dégradation  infonfible,  depuis  fon  plus 
large  diamètre  jufqu’â  fon  diamètre  le  plus  reflerre  , 
k.  depuis  là  plus  grande  longueur  jufqu’à  la  plus 
raccourcie. 

C’eft  amfi  que  nous  voyons  l’a  de  capio  changé 
•n  e dans  cepi , en  i dans  incipio , en  u dans  au - 
cupium  : que  V*  du  grec  eft  changé  en  e dans 
le  latin  ptllo , en  u dans  pulfum  , & en  ou  dans  le 
franqois  pouffer . 

z°.  Par  la  meme  ratfon  , le*  articulations  Se  les 
confonnes  labiales  font  commuables  entre  elles  , 
parce  qu’elles  font  de  meme  genre  & produites  par 
la  même  partie  organique  : elles  fo  mettent  l’une 
pour  l’autre  d’autant  plus  aifomeut , que  le  degré 
d'affinité  & d’homogénité  eft  plus  confidérable. 

Ainfi  ayons-nous  mis  h pour  m dans  marbre , de 
marmor  ; Se  m pour  b dans  Jamedi , de  fabbatidies. 
Les  latins  ont  tiré  vivo  de  (km , & vita  de  fiur*  , en 
mettant  v pour  b : ils  ont  mis  b pour  m dans  fcabel- 
lum  , dérivé  de  feamnum  ; St  f pour  m dans  fors  , 
tiré  de  foper.  Nous  ayons  changé  p en  v dans  les  mots 
favon  , rave  , ravir  , navet , couvrir , recouvrer  , 

Cràmm.  et  LirriRAu  Tome  U Partie  U, 
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tïref  des  mots  latins  fapo , rapâ  , râper* , napus  % 
cooperire%  recuperare.  ii#? , changé  d'abord  en 
braviumy  comme  on  le  trouve  dans  S.  Paul  folon  la 
vulgate  , eû  encore  plus  altéré  dans  pretmium  ; 
mais  il  n’y  a pourtant  que  des  confonnes  labiales 
fobftituées  les  unes  aux  autres.  rfofm  & y p*p*pi*  ne 
font  point  étrangers  l’un  à l’autre , l’affinité  en  eft 
démontrée  par  celle  de  ç & de  f*.  Nous  avons  mis  v 
par  b dans  écrivain  f tiré  de  fcrïbo  , ou  plus  tôt  du 
latin  du  moyen  àgeferibanus : Stic  b de  feribo  s’eft 
change  en  p dans  Jcripft  St  Jcriptum  t à eau  le  de* 
articulations  fortes  s St  t qui  foivent.  Nous  chan- 
geons pareillement  b en  p , finon  d^ps  Iccriture  , 
du  moins  dans  la  prononciation  des  mots  obtus  , 
abfent , &c.  que  nous  prononçons  comme  fi  on  ccri- 
voit  opius  , apfent , &c. 

Ce  changement  de  la  foible  en  forte , ou  meme 
de  la  forte  eu  foible,  à caufo  de  l’articulation  foi” 
vante  , eft  apparemment  un  effet  nccelïaire  du  mé- 
char.ilme  qui  nous  y mène  naturellement.  Quintilien 
( Info  or.L  7.  ) en  fait  la  remarque  en  ces  termes  : 
Ç)uum  die o obtinuit , fecundam  B litteram  ratio 
pofçit , aures  mugis  autliunc  P.  Mais  l’oreille  n’en- 
tend l’articulation  forte,  que  parce  que  la  bouche  la 
prononce  en  effet , & qu'elle  y eft  contrainte  par  la 
nature  de  l’articulation  foi  vante  t , qui  eft  forte  elle* 
même.  C’eft  par  une  Commutation  de  meme  nature 
St  fondée  for  un  pareil  principe , que  nous  difoni 
presbytère , disjoindre , quoique  nous  écrivions  pres- 
bytère , disjoindre  ,•  l'articulation  forte  / étant 
changée  en  3 , qui  eft  foible  , à caufo  de  la  foible  à 
ou  j , qui  fuit  immédiatement. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  des  articulations  labia* 
les  eft  également  vrai  des  linguales  : elles  font  rom- 
muables  dans  (in  degré  de  facilité  proportionné  à 
celui  de  l’affinité  qui  eft  entre  elles  *,  les  dentales  fo 
changent  ou  s’allient  plus  aifément  avec  les  denta- 
les , les  gutturales  avec  les  gutturales , les  liquides 
avec  les  liquides,  &c\  St  par  la  même  raifon  , dan* 
chacune  de  ces  ciaftes  St  dans  toute  autre  où  U mémo 
remarque  peut  avoir  lieu,  la  foible  & la  forte  ont 
plus  de  difpofiiion  à fo  mettre  l’une  pour  l’autre. 

Ainfi,  l’on  a changé  le  g en  d entre  une  n St  une  r, 

& l’on  a fait  de  fingere  , feindre ; de  pincer  e , pein- 
dre ; de  tingere , teindre  ; de  jungere  , joindre  ; de 
ungere , oindre  ; parce  que  le  g eft  une  articulation 
dentale  comme  le  d . 

La  prononciation  du  d St  du  t s'opère  vers  les 
dents  fopérieures , où  s’appuie  pour  cela  la  pointe  de 
la  langue  : celle  du  g St  du  q s’opère  au  contraire 
vers  la  racine  de  la  langue , dont  la  pointe  cependant 
s’appuie  contre  les  dents  inférieures.  Ce  lieu  du 
mouvement  organique  & de  l’explofion  a fait  re- 
garder g St  q comme  des  articulations  gutttfcales  par 
plufieurs  auteurs  fie  fpécialement  par  Wachttr  % 

( Cloffar,  germ.  Proleg.  Sc£l.  II.  $$.  ?o,  1 1.  ) Mais 
elles  ont  ae  commun  avec  les  trois  autres  dentale* 
n,  </,  t , de  procurer  l'explofion  à la  voix  , en  ap- 
puyant la  langue  contre  les  dents  ; ce  qui  établit 
entre  les  unes  & les  autres  une  analogie  qui  ma 
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paru  fuffifânte  pour  les  rapporter  i un  même  genre  , 
làns  toutefois  les  confondre  en  une  même  dalle  6c 
Cuis  nier  que  l’explofion  (bit  gutturale. 

Les  linguales  fixantes  le  changent  auflfi  l’une 
pour  l’autre.  Le  changement  de  \ en  s eft  une  rcgle 
générale  dans  la  formation  du  préfent  potlérieur  ou 
futur  de  l’indicatif  des  verbes  grec  en  £«  dé  la  qua- 
trième conjugaison  des  barytons  , de 
Le  verbe  allemand  \ifchen  ( fijfler  ) reiTemble  au 
grec  n'ÿii  , qui  a 4e  même  fens  ; fi  ce  n’eft  que  l'al- 
lemand commence  par  un  ^ au  lieu  du  «r  grec , & 

3u’il  a enfuite feh  ( qui  efl  notre  ch  françois  ) au  lieu 
u ^grec:  j%ne  dirai  pas  toutefois  que  l’allemand 
foit  farc  du  grec  , ni  le  grec  de  l’allemand  ; ce  n’efi 
probablement  dans  les  deux  langues  qu’une  Onoma- 
topée, une  imitation  du  fifflement  meme. 

Les  liquides  / & r fe  changent  aufli  : le  titre  de  la 
'dénomination  qui  leur  eft  commune  eft  aufli  celui  de 
leur  Commit  tabUité.  Ainfi  va  ri  us  vient  de  (UXitt , 
où  l’on  voit  tout  à la  fois  le  fi  changé  en  v , & le  a 
<en  r:  de  meme  milites  a d’abord  été  fubftitué  à mé- 
dités , de  mérités  par  le  changement  de  r en  / ; & 
«e  dernier  mot  venoit  de  mer  cri  , félon  Voflius 
{ De  lut • permut.  ) 

4#*  L'analogie  des  articulations  ne  dépend  pas 
feulement  de  lfhomogénéité  ; la  fimple  refTembiance 
des  effets  phy fiques  , produits  par  des  méchanifines 
differents  , fuffit  pour  établir  une  forte  d’affinité  & 
pour  autorifer  la  Commutation. 

Ainfi , m & n font  commuables  y quoique  l’une  de 
ces  articulations  fbit  labiale  & l’autre  linguale  , parce 
qu’elles  font  toutes  deux  nafâlcs.  Signe  vient  de  fig - 
n um  y & celui-ci  de  çlytut  ; nappe , de  mappa  ; natte  y 
de  matta  ; en  changeant  m & n : au  contraire  en 
changeant  n enm  , amphora  vient  de  ; am- 
ple 6:  amplus , de  } fommeif  de  fomnus. 

Ces  deux  articulations  m 8c  n , & les  deux  liqui- 
des,  / & r y font  aufli  commuables  entre  elles  , parce 
que  ce  font  les  quatre  feules  articulations  organiques 
■confiantes;  c’efl  i dire  que  l’explofion  s’en  fait  tou- 
jours avec  le  meme  degré  de  force  , & qu’elles  ne 
reçoivent  à cet  égard  aucune  altération  , avec  quel- 
que autre  confonnc  qu’on  les  aflbcse  : peut  être  me- 
me efl-ce  cette  reflembiance  qui  a porte  les  anciens 
à les  regarder  toutes  quatre  comme  liquides. 

De  la  vient  que  le  cum  latin  , dans  la  compofition 
devient  con  devant  les  dentales  , conducere , contra • 
htre  ; devant  les  gutturales , congruerc  , concordia , 
conque  ri  y fit  devant  les  fifflantes  de  toutes  lesclaffes, 
couvert  ere  y confite  ri , conjicio , eonfors  : col  devant 
1 , collatum  y colle gium  y colligo , coUoco  , col- 
luflro  ; & cor  devant  r , corrado  , correptio  , cor- 
-7i go  , corrodo  y cor  ru  pi. 

In  y ffens  la  compofition  , fûbit  de  pareils  change- 
ments : n fe  change  en  m devant  les  labiales  muettes, 
immineOy  imbtllis  , impelLo  ; en  l devint  l , illabiy 
Uleélum  y illicio  , illutu , illumina  ,*  en  r devant  r , 
irratioruibUis  y irrepfi , irrideo , irroro , irruo. 

C’efl  par  une  fotnblable  métamorphofo  que  nous 
difons  poumon  ( autrefois  poulmon  9 d’où  il  nous 
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refte  encore  pulmonaire  , pulmonie , 8c  pulmorti * 
que  ) y de  Tactique  , wXtvgui  , fubftitué  par  Commu- 
tation au  commun  mnif** 

Les  fixantes , fbit  labiales  foit  linguales , font 
commuables  entre  elles  à ce  titre  meme  ; &r  i’afpi- 
ration  étant  une  forte  de  fifllemcnt  , quoiqu’elle  ail 
une  caufo  très- differente  , devient  par  là  analogue  à 
toutes  les  autres. 

Les  efpagnols  ont  fait  paffer  ainfi  dans  leur  langue 
quantité  de  mots  latins  , en  changeant  fit  n h ; par 
exemple  , hablar , ( parler  ) de  fiabulari , ha\er  , 
(faire)  de fdctrt , herir  (•lefler  ) de  ftrirCy  halo 
( deftin  ) de  fatum , higo  ( figue  ) de  ficuj  , hogar 
( foyer  ) de  ficus , &c. 

Les  latins  ont  dit  autrefois  fircum  pour  hircum  , 
fofiem  pour  hofiem , en  employant  f pour  h ; & au 
contraire  heminas  pour  fiminas  , en  employant  h 
fl  Ils  emploient  v pour  A dans  veneti , de  mr«  ; 

, de  E>i*  j vefiis  y de  ic&tif  ; ver,  de  if.  Ils 
fuper  de  «V«p  , feptem  de  i *T«  , fe x de  y 
J émis  de  ïginKy  fe  de  i , en  changeant  h en  s : 8c  Pri£ 
cien  a remarqué  ( lib.  I.  ) que  les  béotiens  chan- 
geoient  j en  A,  & difoient , par  exemple  , muha. 
pour  mu  fa  y pi  opter  coguationem  Huera  S cum  H. 

C’efl  l’amnite  naturelle  de  s avec  le  ch  françois 
(que  les  anglois  repréfentent  par  fit,  8c  les  allemands 
par  feh  ) y qui  fait  que  nos  graffayeulcs  dirent  de 
méfiants  foux  pour  de  méchants  choux  , des  jeveux 
pour  des  chéveux , Jev aller  pour  chevalier  ,*  6r  qu’au 
contraire  les  picards  difent  chelui , chelle  , ckcux  y 
au  lieu  de  celui , celle , ceux, 

5°.  L’extenfion  d’affinité,  dont  on  vient  de  voir 
lt  fondement  & les  preuves , donne  lieu  encore  à 
une  Commutation  plus  éloignée  & plus  étendue. 
Toutes  les  linguales  , par  exemple  , font  commua - 
blés  entre  elles  , indépendamment  de  l’affinité  plus 
marquée  par  les  différentes  clafTes  dans  lefquelles 
elles  font  divifees. 

Cependant  Wachter(  Gloff,  gtrm.  Proleg.  Seât* 
III.  5.4  . in  R.  ) regarde  comme  incroyable  la  Corn - 
mutabilité  des  deux  lettres  R & S , dont  on  ne  peut, 
dit-il  , afligner  aucune  autre  caufo  que  l’amour  des 
changements,  fuite  naturelle  de  Tinflabilité  de  la 
multitude.  Mais  il  efl  aile  de  faire  voir  que  cet 
auteur  s’efl  trompé  , même  en  fuppofant  qu’il  n’a 
confidcré  les  chofes  que  d’après  le  fyficme  vocal  de 
fa  langue.  Il  convient  lui-même  que  la  langue  efl 
néceflaire  à la  produdion  de  JT  ; Halitus  finis  à 
tumore  linguæ  paüuo  ollifus  ( Seéb  IL  5*  ip.  ) 
Or  il  regarde  ailleurs  ( lb.  §t  »s.  ) comme  articula- 
tions linguales,  toutes  celles  quee  moiu  lïngua  figu - 
rantur  ; 8c  il  ajoûte  que  l’expérience  démontre  que 
la  langue  opère  en  cinq  manières  différentes,  qu’il 
appelle  Tahus  , PulJuSy  F Lexus  , Tremor  8c  T ti- 
mor. Voilà  donc  , par  les  aveux  memes  de  cet  écri- 
vain , la  lettre  S attachée  à la  claffe  des  linguales 
8c  caradérifoe  par  Tumor , comme  la  lettre  R y cil 
attachée  & caraôcrifce  par  Tremor:  il  avoit  donc 
pofo,  fans  y prendre  garde  , lesprincipes  néccflàires. 
pour  expliquer  la  Commutation  des  lettres  R & S, 
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•J8Î  , au  Heu  de  loi  paraître  incroyable , dtroîf  lut 
pjroitre  d'autant  plus  naturelle,  que  les  exemples 
en  lôm  partout  multipliés. 

De  là  viennent  en  effet  tant  de  noms  latins  termi- 
nés en  er  ou  il , comme  l’a  remarqué  l’auteur  de  la 
Méthode  Utinc  de  P.  R.  ( Traité  des  Lettres.  Ch. 
*j)  : vomer  & vomis , ciner  8c  cinis  , pulver  & pul- 
vis  \ des  adje&ifs  , comme  faLubcr  & falubris , 
volucer  8c  value  ris  ,*  d’autres  noms  en  or  5c  en  os , 
comme  arbor  & arbos  , labor  5c  labos  \ honor  5c 
honos.  Le  favant  Volfius  a aulïî  remarqué  ( De  une 
grammat . I.  15.)  des  effets  de  cette  affinité  des  let- 
tres S & R : Attici , dit  il,  prO  netiTvfiiU  uni , uitrw  î 
& veteres  laiini  dixere  Valefii  , Fufii,  rapilti , 
Aufèiii';  queepofteriores  per  R maluerunt.  Valerii, 
Furü  , Papirii , Aurelii. 

Nous  voyons  auflt  s changé  en  c dur  dans  corme  ; 
de  forba  ; s changé  en  g dur  dans  ttrgo , du  grec 
éolien  rtfrm  ; 5c  g en  s dans  la  fupin  terjum  , 
venu  de  ttrgo  : s en  d dans  médius , de  f*ir*ç  ; d en 
s dans  rafer  , de  rndere  , dont  le  lupin  meme  eft 
rafum  ; s en  t dans  tous  les  génitifs  latins  en  iis 
venus  avec  crément  de  noms  terminés  par  s , comme 
militis  de  miles , partis  de  purs  , litis  de  lis  , 5c  c. 
Ce  changement  ctott  fi  commun  en  grec , que  Lucien 
en  a fait  la  matière  d'un  de  fês  dialogues , où  le  r 
Ce  plaint  que  le  t le  chaife  de  la  plupart  des  mots. 

69*  Il  y a meme  des  erreurs  qui  donnent  lieu  i 
des  Commutations.  Convemus  ( aflèmblée  ) a pro- 
duit d’abord  en  françois  Convint , dont  la  première 
(ÿllabe  , étant  nafale , à pu  être  prononcée  par  né- 
gligence à peu  près  comme  dans  Covent  , puis 
Couvent  , ainfi  que  nous  le  difons  & l’écrivons  ; 
peut-être  même  les  deux  lettres  n 8c  u , ayant  af Te/, 
de  reffemblance dans  l’écriture  coulée,  ont-elles  été 
prifês  l’une  pour  l’autre.  C’eft  de  la  meme  fôurce 
que  nous  viennent  époux  ( autrefois  efpoux  ) de 
fponfus  , moutier  ( anciennement  mou/lier  pour 
monjher  ) jde  monafierium  : c’eft  dans  tous  ces  mots 
une  n changée  en  u , par  une  erreur  de  prononcia- 
tion ou  d’écriture. 

Bien  des  grammairiens  ont  pris  pour  une  CQA&nne 
l’/prépofitil  des  diphthongucs  ;&  c’eft  une  crrcnrnée 
de  rilluflon  des  fens , parce  qu’on  n’a  pas  otffêrvé 
affez  fôigneufement  les  véritables  procédés  des  or- 
ganes. Cependant  cette  erreur  a donné  lieu  au  chan- 
gement de  l’I  voyelle  en  J conforme  & meme  en  G. 
Ainfi , de  Diluviumy  on  a fait  déluvie  , puis  délaie  y 
puis  déluje  , & enfin  déluge  ; de  vindemia  , ven- 
demie  , puis  venden-ie  , venden-je , vendenge  , que 
nous  écrivons  aujourdhui  vendange  ; de  falvia  , 
jf Julie  , puis  faul-ic  y fau-ie  y fau-je  , & enfin  J'auje: 
c’eft  par  la  même  voie  que  nous  avons  tiré  goujon 
de  gobio , Dijon  de  Divio  , alléger  à'alleviare , 
abréger  à'abbreviare  ; linge  de  Jimia  , &c* 

( M.  Heauzâe.  ) 

(N).  COMPARAISON,  f^f. Figure  de  ftyleou  de 
penfée  par  combinaifon  , qui  rapproche  l’un  de  Tau- 
pe de  ux  objet*  differents  , mais  analogues  i quelqrJ 
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égitâs , pour  fonder  fur  cette  analogie  une  conciu- 
fion  de  l’un  à l’autre  , en  appliquant  comme  confé-» 
quence  au  fécond  objet , ce  qui  eft  un  fait  par  rapr 
port  au  premier. 

Cette  condufion  ne  doit  porter , comme  on  le  fent 
bien,  que  fur  ce  qui  eft  commun  aux  deux  objets 
comparés , 5c  elle  peut  être  de  trois  fortes , du  plus 
au  moins,  du  moins  au  plus  , 5c  de  parité. 

I.  On  conclut  du  plus  au  moins , lorfque  la  chofô 
mile  en  Comparai/on  efl  füpérieure  à celle  avec  la- 
quelle on  la  compare  & que  Ton  veut  rendre  plut 
claire , 8c  qu’il  elt  bien  plus  nécefftirc  de  reconnoitrt 
dans  l’inférieure  ce  qu’on  avoue  dans  la  fupérieure. 

J.  C.  fait  une  Comparaifon  du  plus  au  moins,  lorf- 
qu  il  dit  : ( Joan.  xiij.  13,14») 

Vos  vocatis  me  Ma-  Vou s m’appelez  Maître 

fîfter  O Domine  ; & 8c  Seigneur , 8c  vous  dite» 
ene  dicitis , fum  ete-  bien,  car  je  le  luis  : fi  donc 
mm  : fi ergo  lavi  pedes  je  vous  ai  lavé  les  pieds, 
vefiros  , Dominas  & étant  votre Maître  8c  votre 
Magïfter  ; & vos  debe-  Seigneur  ; vous  devez  pa- 
tis  alter  alterius  lavare  reiuement  vous  les  lavée 
pedes.  les  uns  aux  autres. 

tu  Si  l’homme  de  génie  s'égare , quelle  confiance 
» l’homme  fimple  & greffier  pourra-t-il  avoir  en  fée 
>1  propres  lumières  J » ( Avcrtijf.  du  Clergé  de 
France  y en  1770.  ) 

u On  a vu  des  fàints  fblitaires  , apres  une  vie 
» entière  de  pénitence , . • . entrer  , au  lit  de  U 
n mort,  dans  des  terreurs  qu’on  me  pouvoit  prefque 
n calmer , faire  trembler  d'effroi  leur  couche  pau- 
n vre  5c  auftère  , demander  fans  celle  d’une  voix 
» mourante  à leurs  frères,  Croyez-vous  que  le  Sei- 
» gneur  me  fajfie  miféricorde  ? & être  prefque  lue 
» le  point  de  tomber  dans  le  dcfefpoir  ; u votre  pré- 
» lênce  , ô mon  Dieu  ! n’eût  à l inftant  appaile 
n l’orage  , 8c  commandé  encore  une  fois  aux  vents 
» & à la  mer  de  Te  calmer  : 5c  aujourdhui , après 
» une  vie  commune , mondaine  , fénfuelle  , profane, 

» chacun  meurt  tranquile;  A le  minifire  de  Jélus- 
» Chrift  , appelé  , eft  obligé  de  nourrir  la  fauffe 
» paix  du  mourant,  de  ne  lui  parler  que  des  tréfors 
y*  infinis  des  mifëricordes  divines  , 5c  de  1 aider  % 

» pour  ainfi  dire,  à fe  fèduire  lui  même.  » ( Mal- 
fillon.  fur  le  petit  nombre  des  élus  : Lundi  de  la 
III.  fêm.  de  Carême.  ) 

II.  On  conclut  du  moins  au  plus  , lorlque  la 
chofè  mifê  en  Comparaifon  eft  inferieure  a celle  avec 
laquelle  on  la  compare  5c  que  Ton  veut  rendre  plus 
claire , 8c  qu’il  eft  bien  plus  nécefiaire  de  recon- 
noitre  dans  la  füpérieure  ce  qu’on  avoue  dans  l’in- 
férieure' 

Jéfus-Chrift , pour  infpirer  la  confiance  en  Dieu  8c 
en  fa  providence  pleine  de  (âgeffè  8c  de  bonté  ( Aiatt. 
vj.  26-30) , accumule  deux  Comparaifons  du  moins 
au  plus: 

Rcfpicite  volât  ilia  Confidérez  que  les  oi- 

[£&  li  yquoniam  nonj^t-  féaux  ne  scroent 
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runt , ne  que  menint , 
ne  que  cong  regant  in 
borna;  O puter  vef- 
ter  cceUjlis  pajlit  tUa. 
Nonne  vos  ntagis plu  ris 
efiis  illis. 

Quis  a item  vefi'ûm 
cognant  pote  II  aiji- 
cere  ad  fiat  tirant  Juam 
cubiuun  unum  ? 

Et  de  vefhmemo  quid 
folùciti  ejlis  ? Conjtde- 
rate  lilia  agri  quo - 
vu. la  crefcunt ; non  la- 
bo/une  ne  que  nertt  : 

Duo  uute m vobis 
quantum  nec  Salomon 
tu  omni  glorii  fud  coo- 
pérais ejl  Jicut  unum 
ex  iflis . 

Si  uutem f<xnun*agriy 
quo  l h.)  die  efi  tir  et  as 
in  clibunum  mittuur% 


point,  ne  motflônnent  point, 
ne  font  point  d’amas  dans 
des  greniers  ; & votre  père 
cciefte  les  nourrit.  Ne  lui 
cies-vous  pas  plus  pré- 
cieux que  ces  oifeaux  ? 

Mais  qui  de  vous  avec 
tous  lès  projets  peut  ajou* 
ter  à lâ  taille  une  feule 
coudée  ? 

Et  quant  à l’habille- 
ment , pourquoi  vous  en 
inquiéter- vous  f Voyez, 
comment  .croiflent  les  lis 
de  la  campagne  ; ils  ne 
travaillent  ni  ne  filent. 

Or  je  vous  dis  que 
Salomon  même  dans  toute 
fa  gloire  n'a  nas  été  vêtu 
comme  l'un  de  ces  lis. 

Mais  fi  Dieu  habille 
ainfi  une  herbe  de  la  cam- 


pagne , qui  efi  aujourdhui 
Deus  fie  vejht  ; quanta  & qui  fe  jette  demain  dans 
magis  vos  , modicet  U tour  ; combien  aura-t-il 
jidei  l plus  de  loin  de  vous , gens 

de  peu  de  foi  ! 

Nous  trouvons  dans  Cicéron  ( Denat . deomm  , 
II.  xxxviij.  97.  ) une  belle  Comparaifon  du  moins 
au  plus  : 

Qui  s enim  hune  ho- 
tnineni  dixerit  , qui  , 
quum  tam  certos  c*xli 
motus  , tuai  raios  af- 
trorum  ordxnes , tamque 
omnia  inter fie  connexes 
O apta  vident , nsget 


y reconnoitroi:  aucune 
trace  de  raifen  , & attri- 
bueroit  au  hafard  des  effets 
dont  la  lagefie  fe  dérobe 
à toutes  les  lumières  de 
notre  Gtgelïe?  Quoi  ! lorf 
que  nous  voyons  le  mou- 
vement d’une  machine  , 
comme  d’une  fphère,  d’une 
horloge , d’une  infinité 
d’autres  , nous  ne  doutons 
pas  que  ce  ne  feient  des 
ouvrages  de  la  raifen  : & 
quoique  nous  voyons  le 
ciel  fe  mouvoir  & tour- 
ner avec  une  rapidité  éton- 
nante , ramener  confiam- 
ment  chaque  année  les 
viciffitudes  des  ftifens,  en- 
tretenir & conferver  aii 


Qui  pourroit  en  effet 
donner  le  nom  d’homme 
à celui,  qui,  voyant  les 
mouvements  du  ciel  fi  dé- 
terminés , le  cours  des  af- 
tres  fi  régulier  , toutes  cho- 
ies fi  bien  liées  & fi  oien 


in  his  ullam  inejje  ru-  proportionnées  entre  elles, 

ttonem,  caque  cajujien  — 

die  ut  quee  quant  o con- 
Jilio  ger.mtur  nullo  con- 
filia  ajfequi  pojfitmusf 
j4n  , quu  n machina- 
tione  quidam  moveri 
ait  quia  videmu  j , ut 
fphæram , ut  horas  , 
ut  alla  penuulta , non 
dubitamus  quin  il  lu  opé- 
ra fini  rattonis  : quum 
autem  impetum  codi  cd- 
mirabili  cum  celer itate 
moveri  vertique  videa- 
m«.f,  confiant  ifftmé  con- 
fident em  viciffitiulines 
anniverf arias  cum  fum- 
wiâ  fulute  Si  confient  a « 
tione  rerum  omnium  ; 
dubitamus  quin  ea  non 


fitlum  ration  t fiant  , toutç»  choies  \ nous  dou 


ak 
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fied  etiam  exceUenti  tons  que  tous  ces  phéntv 
quidam  divinàque  ra - menés  foieot  l’effet  , je  ne 
tione  ! dis  pas  feulement  o’une 

intelligence  , mais  d' une 
excellente,  d’une  divine  intelligence  f 

III.  On  conclut  de  parité , lorlque,  les  deux  chofe* 
comparées  étant  toutes  pare  files  , il  efi  de  ncceflitc 
de  reconnoitre  dans  l’une  ce  qu’on  avoue  dans  l’autre. 

» Adorons  les  fecrets  de  Dieu  , mes  Frcres  , dit 
n Maffilbn  ( I.  Serm.  fiur  la  Purification  Si 
» ce  que  nous  connoiflens  de  fes  œuvres  nous  paroit 
» fi  divin  de  fi  admirable  ; pourquoi  ne  pas  conclure 
» que  ce  que  nous  n’en  conseillons  point  l’cft  suffi  ? 

» S’il  efi  (âge  lorfqu’il  agit  à découvert  ; pourquoi 
» fc  dément  iroit-il  lorfqu’il  l'e  cache?  Si  la  ftruCture 
>>  du  monde  , que  nous  voyons  , efi  ua  ouvrage  fi 
» plein  d’harmonie,  de  Dgclfe,  & de  lumière  ; pour- 
» quel  l’économie  de  la  Religion  , que  nous  ne  ûu- 
« rions  voir  St  qui  efi  le  chef-d’œuvre  de  tous  (es  -, 
» delleins,  feroit-elle  un  ouvrage  de  confufion  & de 
» ténèbres?» 

Il  y a une  autre  figure  de  penfee  par  combinaifoft, 
qui  rapproche  aufli  les  objets  pour  faire  reconnoitre 
l’un  par  les  caractères  de  l’autre  , & à laquelle  on 
donne  auffi  fort  (bu vent  le  nom  de  Comparaifon . 
Mais  comme  celle-ci  efi  purement  pittorefque  8c 
qu’on  ne  le  propofe  d’en  déduire  aucune  consé- 
quence *,  je  crois  qu’il  vaut  mieux,  à l’exemple  de 
quelques  rhéteurs , lui  donner  exclufivement  le  nom 
de  Simtlitudi  : & ce  fera  feus  ce  nom  que  je 
parlerai  de  cette  figure , dont  toutefois  M Marmontel 
va  parler  dans  l’article  (uivant  feus  le  nom  de  Com- 
paraison. ( A/.  Meauzêe.) 

Comparaison.  Rhétor.  & Potfie . Figure  de 
Rhétorique  6c  de  Poélie , qui  fert  i l’ornement  5c 
à l'écbircifTement  dun  difeours  ou  d’un  poème. 

Les  Catnparaifons  lent  appelées,  par  Longin  5c 
par  d’autres  rhcœurs,  Icônes  , c’eft  à dire  , images 
ou  reilemblances.  Telle  efi  cette  image,  pareil  à. 
la  foudre  , il  frappe  , &c.  il  fie  jette  comme  utt 
lion  , 5fc.  Toute  Comparaifon  efi  donc  une  efpcce- 
de  Métaphore.  Mais  voici  la  différence.  Quand 
Homère  dit  qu 'Achille  va  comme  un  lion  , c’cft 
une  Comparaifon , mais  quand  il  dit  du  même 
héros  , ce  lion  s‘ élançait , c’eft  une  Métaphore. 
Dans  la  Comparaifon  ce  héros  reflcmbl*  au  lion; 

& dans  la  Métaphore , le  héros  efi  un  lion.  On  voit 
par  là  que  , quoique  la  Comparaifon  fe  contente  de 
nous  apprendre  à quoi  une  choie  reff'emble  , (ans 
indiquer  fa  nature,  elle  peut  cependant  avoir  l’avan- 
tage au  delTus  de  la  Métaphore,  d’ajouter,  quand 
clse  efi  juûe , un  nouveau  jour  à la  penfee. 

Pour  rendre  une  Comparaifon  jufte  , il  faut  r 
i°.  que  la  chofe  que  l’on  y emploie  foit  plus  connue  * 
ou  plus  ailée  à concevoir  que  celle  qu*on  veut  faire 
connoirc:  t#.  qu’il  y ah  un  rapport  convenable- 
.entre  l’une  St  l’a  tre:  3%  que  la  Comparaifon  (oit 
courte  autant  qu’ai  efi  polfible,  de  relevée  parla 
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foftffli  def  expreflluns.  Ariflote  reconnoît  dans  fit 
Rhcioriqu.  , que,  fi  le»  Comparoifions  font  un  grand 
ornement  dam  un  ouvrage  quand  elles  font  julles, 
elles  le  tendent  ridicule  quand  elles  ne  le  font  pas  : 
ii  t*  rapporte  cet  exemple  ; fies  jointes  Joru  tortues 
ainji  que  le  yerfil. 

Non  feulement  les  Cotnparaifions  doivent  être 
jufies , mais  elles  ne  doivent  être  ni  balles  , ni 
triviales,  ni  ulèes,  ni  miles  fans  néceflité,  ni  trop 
étendues , ni  trop  fouvent  répétées.  Elles  doivent 
ctr*  bien  choifies.  On  peut  les  tirer  de  toutes  fortes 
de  lùj'ets  , te  de  tous  les  ouvrages  de  la  nature.  Les 
doubles  Comparoifions  qui  font  nobles  & bien  prifes 
font  un  bel  effet  en  Poéfie  ; mais  en  Proie  l’on  rc 
doit  s’en  lêrvir  qu’avec  beaucoup  de  circonlpec- 
tton.  Les  carieux  peuvent  s’inftruire.plus  ample- 
ment dans  QuintiUen , liv.  V%  ch.  ij  , te  liv.  Vlll 
ch,  iij. 

Quoique  nous  adoptions  les  Comparoifions  dans 
toutes  fartes  décrits  en  Proie,  il  ell  pourtant  vrai 
que  nous  les  goûtons  encore  davantage  dans  ceux 
qui  tracent  la  peinture  des  hommes,  de  leurs  paf- 
fions , de  leurs  vices , & de  leurs  vertus.  (Le  Chev. 
de  Jaucovut  ). 

Dans  la  Comparaifon , tantôt  l’on  ne  voit  l’objet 

S’i  travers  l'image  qui  l’enveloppe,  tantôt  l’objet 
ifible  par  Iui-mcme  te  répète  comme  dans  un  mi  roir. 
La  première  efpcce  ell  ce  qu’on  appelle  JUeta- 
phore  ou  AUe'gorie  ; la  féconde  ell  plus  proprement 
« Similitude  ou  Comparaifon, 

Le  mérite  de  la  Comparaifon  ell  dans  un  rapport 
Imprévu  Sr  frappant,  igu  hommes  ont  peur  de  la 
mon , dit  Bacon  , comme  les  enfants  ont  peur  des 
le’-.ihres  (u).  La  Heur  de  la  Jcuneffe  athénienne 
Svant péri  au  liège  de  Syraculê;  Périclcs comparait 
celte  perle  à «celle  que  étroit  l’année  fi  on  lui  ôtoit 
le  printemps. 

L'intention  la  plus  commune  dans  l’emploi  des 
Comparoifions , efl  de  rendre  l’objet  plus  lènfible. 

Lucain  veut  exprimer  le  refpeâ  qn'avoit  Rome 
pour  la  Vtcilleffe  de  Pompée:  il  le  compare  i un 
vieux  chcne  chargé  d’offrandes  & de  trophées  « Il 
» ne  tient  plus  i la  terre  que  par  de  faibles  racines 
» Ion  poids  lèul  I y attache  encore  ; c’eff  de  fon  bois 
» non  de  fon  leuillage, .qu’il  couvre  les  lieux  d’alen- 
» tour;  mats  , quoiqu  il  foit  prêt  à tomber  fous  le 
» premier  effort  des  vems , quoiqu’il  s’élève  autour 
» de  lui  des  forêts  d’arbres,  dont  la  jeuneffe  ell  dans 
» toute  û vigueur  , c’efi  encore  lui  feul  qu’on 
» révéré.  » 

,,aLr  Taffe  a voit  J peindre  l’effet  des  charmes 
• Armide,  quoiqu ’i  demi  voilés  , fiir  lame  des 


♦*)  Lucrèce  ravoir  dit  avant  !tti; 

Nom  vtluti  puni  utpidam , ttque  omni * caci» 

Jtn  ttntbrit  metuuntj  fie  no*  in  lue t timemut  t, 
înttrdum  nihilo  qaer  funt  metuendo  magit  quant 
Q***  pu  tri  in  unetrf*  paritant  f jùgiuntque  futur*. 


COM 


437 


guerriers  qui  la  tirent  paroitre  dan  le  camp  de 
Godefroy: 


Corne  per  aqua  o percriftalio  intero 
Trapalla  il  raggio  , e non  divid*  o parie  5 
Per  dentro  il  chiaro  mamo  ofa  il  penfies* 

Si  penetrar,  nefla  viuu  parce, 
lvi  G fpa ira , ivi  contempla  il  ver*. 


% 5l  « Comparaifon  peint  virement  fon  objet , 
ccil  aflê4  ; il  n’eft  pas  befoin  qu’elle  le  relevé. 
Ainfî,  eette  Comparaifon  de  Moife  eft  fublime  , 
quoiqu  au  deflous  de  Ton  objet  : Sicue  aquila  pro- 
vocant a l volandum  pu(los  fuos  O juper  cos  vols* 
tans  , exparulii  alas  Juas  ( Deus  ) & ajfumpfit 
eum  ( Jacob  ) atque  portavit  in  hument  Juit « 
Ainfî , pourvu  que  les  fourmis  & les  abeilles  nous 
<*unr4fcUne  diligence  des  troyene 

& de  ^nduflric  des  tyriens  , on  n’a  plus  rien  à 
demander  à Virgile.  Tout  ce  quon  peut  exiger, 
c’eft  que  les  images  forent  nobles,  c’eft  à dire, 
que  l’opinion  commune  n’y  ait  point  attaché  l’idée 
f.îdtice  de  bafrefle.  Mais  l’opinion  change  d’un  ficelé 
à 1 autre , & à cet  égard  le  ficelé  prefent  n’a  pas 
droit  de  juger  les  ficelés  Dafie*.  Si  l’on  a raifbn  de 
reprocher  i Homcre  & à Virgile , d’avoir  comjrar/ 
Ajax  & Turnus  a un  âne,  ce  n’eft  donc  pas  à caufe 
de  la  bafleiTe  de  ces  images;  C2rces  poats  fâvoient 
mieux  que  nous  fi  t elles  croient  viles  aux  yeux  des 
grecs  & des  romains,  & leur  choix  fait  du  moins 
préfumer  qu’elles  ne  l’ctoienr  pas.  Mais  ce  qu’on  ne 
peut  défâvouer , c’eft  que  l'obftination  de  l’âne  ne 
peint  qu’à  demi  l’acharnement  d’Ajax.  Ce  que  l’ar- 
deur d un  guerrier  a de  fier,  d’impétueux,  de  ter- 
rible, n’y  eft  point  exprime  : voili  par  où  la  Com- 
paraifon  eft  détectueufo.  L’intemion  du  poète,  en 
employant  une  image,  n’eft  remplie  que  lorfque 
tout  fon  objet  s’y  fait  voir  , au  moins  dans  ce  qu’il 
a de  relatif  aux  fêntiments  qu’il  veut  exciter  : or  , 
les  fêntiments  qui  naiffent  de  la  peinture  des  com- 
bats, font  l’étonnement,  la  pitié,  la  crainte.  Il  efl 
donc  décide  par  la  nature  même,  & indépendam- 
ment de  l’opinidh  y que  les  images  du  lion,  du  tigre, 
de  l’aigle,  ou  du  vautour,  rendent  mieux  l'aâion 
d’un  guerrier  au  milieu  du  carnage , que  celle  de 
l’ine  qui  ne  peint  qu’une  patiente  ftupidité.  Je  di* 
la  même  chofê  de  la  Comparaijîm  d’Amate  avec 
un  fàborque  fouette  un  entant;  j’y  vois  la  rapidité 
du  mouvement , mais  ce  n’eft  point  afTea  : & l*cga- 
rement  de  Didon  eft  bien  mieux  r.ndu  par  l’image 
de  la  biche  que  le  chafTeur  a bleilce , 8e  qui,  cou- 
rant dans  les  forêts , emporte  le  trait  mortel  avec 
elle. 


C’eft  Ta  plénitude  de  l’idée  qui  fait  la  beauté  de 
la  Comparaison  ; & , en  fuppofant  meme  que  le 
poert  ne  voulut  que  rendre  fon  oojet  plus  fonfible, 
la  Commuai  fon  qui  l’embrafTe  le  mieux  eft  celle 
qu'il  doit  préférer.  Je  fais  qu’il  n’eft  pas  be'bin  que 
1 image  préfonte  toutes  les  faces  de  l’objet , mais  1* 
foce  quelle  grefome  doit  fc  geindre  Yivemenc  à 


\ 
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l’efprit  ; 9c  c’eft  l'affaiblir  que  d'en  retrancher  ce 
qui  en  fait  la  force  ou  la  grâce. 

Une  épreuve  sûre  de  la  bonté  ou  du  vice  des 
Comparaifons  , c’cü  de  cacher  le  premier  terme , 
le  de  demander  à lès  juges  à quoi  reflemble  le 
fécond.  Si  le  rapport  efl  jufte  & fênfible , il  Ce  pré- 
sentera naturellement.  Qu’on  donne  à lire  à un 
homme  intelligent  ces  beaux  vers  de  F Enéide  : 

< * Quali s , ubi  abruptis  fugit  praftpia  vinclit , 

Tandon  liber  tquut , campoque  poli  tus  aperto  ; 

Aut  il  U in  pajhi$  arme  ntaque  tendit  equarum  y 
Aut  affût  tus  aqua  , perfundi  jlumine  nota 
Emicat , arredîjque  frémit  cervuitu*  alti 
Luxuriant , luduntque  jubm  per  colla  , ptr  armoi  i 

ou  c es  beaux  vers  de  la  Henriade  : 

m 

Tel  qu’cchapc  du  fein  d'un  riant  pleurage  , w 
Au  bruit  de  la  trompette  animant  fon  courage, 

Dam  le*  champ*  de  la  Thrace , un  courtier  orgueilleux  , 
Indocile  , inquiet , plein  d'un  feu  belliqueux  , 

Levant  les  crins  mouvants  de  fa  tête  fuperbe  , 

Impatient  du  frein , vole  Si  bondit  fur  l'herbe  : 

fu  ceux  du  meme  poème  : 

Tels  au  fond  des  forêts  précipitant  leurs  pas. 

Cet  animaux  hardis , nourris  pour  les  combats  ; 

Fiers  cfdaves  de  l’homme,  6c  nés  four  le  carnage, 
Prcflent  un  fanglicr  , en  raniment  la  rage  ; 

Ignorants  le  danger  , aveugles  , furieux. 

Le  cor  excite  au  loin  leur  inftind  belliqueux  : 

on  n'aura  pas  befoin  de  lui  dire  que  ce  courfîer 
eft  un  jeune  héros , & que  ces  chiens  font  des  com- 
battants réunis  contre  un  ennemi  terrible. 

11  eft  difficile  qu'un  objet  vil  & bas  ait  une  par- 
faite reflèmblance  avec  un  objet  important  & noble; 
6c  l’analogie  de  l’un  à l’autre  eft  une  preuve  que , 
fi  l’image  a été  avilie  par  le  caprice  de  l’opinion , 
c’eft  une  tache  pafTagère  que  le  bon  fens  effacera. 
Par  exemple,  le  chien  n’eft  pas  chez  nous  un  ani- 
mal allez,  noble  pour  l'Épopée  : M.  de  Voltaire,  en 
ne  le  nommant  pis,  a ménagé  notre  dciicateflc  ; 
mais  il  l'a  peint  avec  des  traits  qui  le  vengent  de 
ce  mépris , & qui  l'anobliiTem  à nos  yeux  memes. 
C’eft  ainfi  qu’on  doit  en  ufèr  toutes  les  fois  que 
raviliftèment  eft  injufte;  car  alors  le  préjugé  s’atta- 
che aux  mots,  & on  l’élude  en  les  évitant. 

Nous  n’avons  vu  encore  dans  la  Comparaifon 
qu’un  miroir  (impie  & fidèle  ; mais  fôuvent  elle 
embellit , relève , aggrandit  fon  objet.  Telle  eft  , 
dans  une  Ode  d’Horace , la  Comparaifon  de  Drufus 
avec  l'oifêau  qui  porte  la  foudre.  Telle  eft,  dans  la 
EharfaU , 1a  Comparaifon  de  l’ame  de  Géfor  avec 
la  foudre  elle-même, 

Magnamque  codent , magnamque  rever  Uns 
Dst Jlragem  loti,  fparfofque  recolligit  ignés. 

Quelquefois  autli  V intention  du  poète  efl  do  rara- 
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1er  ce  qu’il  peint , comme  dans  cette  ComparaljoS 
fi  nouvelle  St  fi  jufle  des  Sciie  avec  le  limon  qui 
s'élève  du  fond  des  eaux  ; 

Ainti , lorfqae  les  vents , fougueux  tyrans  des  eaux  y 
De  la  Seine  ou  du  Rhinc  ont  fouteve  les  flou  , 

Le  limon  ctoupil&nt  dam  leurs  grottes  profondes  à 
S’élève  en  bouillonnant  lu»  la  face  des  ondes» 

Mais  alors , & cet  exemple  en  eft  la  preuve  t 
l’objet  eft  yü  Sc  l’image  eft  noble  : cela  dépend  du 
choix  des  mots  ; car  la  nobleiïe  des  termes  eft  indé- 
pendante de  l’idée.  C’eft  l’Ulâge  qui  la  donne  ou 
qui  la  refuie  à fon  grc  : témoin  la  boue  & le  Limon 
qu’il  a reçusjdans  le  ftyle  héroïque.  En  cela  LUfogo 
n’a  d’autre  règle  que  fon  caprice  , tic  c’eft  Uii  qu  il 
faut  confiiltet. 

Enfin,  la  Comparaifon  s’emploie  quelquefois  à 
raftèmblcf  en  un  tableau  circonfcrit  tic  frappant, 
une  colleétton  d’idées  abftraites , que  l’efprit , fans 
cet  artifice , auroit  de  la  peine  à foifir.  Ainfi  , Baylo 
compare  le  peuple  aux  Rots  de  la  mer,  & les  paG 
fions  des  Grands  aux  vents  qui  les  foulcvent.  Ainfi  , 
Flcchier,  dans  Y Éloge  de  Turenne , dit,  en  s'adre£ 
font  â Dieu  : « Comme  il  s'élève  du  fond  des  vai- 
» lées  des  vapeurs  grortières  , dont  le  forme  U 
» foudre  qui  tombe  lur  les  montagnes  , il  fort  du 
»»  coeur  des  peuples  des  iniquités,  dont  vous  dé- 
fi chargez  le  châtiment  fur  la  tête  de  ceux  qui  les 
n gouvernent  ou  qui  les  défendent  ». 

De  meme , Lucain  , pour  exprimer  l'inclination* 
des  peuples  â fuivre  Poncée  , quoiqu’épouvanté® 
.des  progrès  de  Ccfor  , fe  lèrt  de  l’image  des  flots  qui 
obéilTent  encore  au  premier  vent  qui  les  a pouffas  , 
quoiqu’un  Ycnt  oppofé  fe  lève  & règne  dans  les 
airs  : 

Ut  quum  mare  poffidet  Aufier 
Flatibus  horrifonis  , hune  trquora  tota  fequuntstr . 

Si  rurfàt  tellut , pulfu  taxa  ta  tridentit 
Æolii , tumidis  immitat  fiuüibus  Eurum  ; 

Qiiamvit  ifia  novo  , vtntum  tenuere  priorem 
Æquora  J nubife roque  polus  quum  eefferit  Aujîro  ; 
Vindicat  unda  notum. 

Que  ceux  qui  refufont  à Lucain  le  nom  de  poète  g 
nous  diient  fi  cette  façon  d exprimer  une  réflexion 
politique  eft  d’un  fimple  hiftorien. 

Dans  la  Comparaifon , c’eft  le  plus  fouvent  un® 
idée,  un  fêntiment,  une  vérité  abftraite,  qu’on  veut 
rendre  fcnfible  par  une  image.  Mais  il  arrive  auflï 
quelquefois  que  la  Comparaifon  eft  înverfo,  je  veux 
dire  qu’elle  emploie  le  terme  abftrait  pour  mieux 
peindre  l’objet  ferfiblc.  Ainfi , dans  une  Ode  au 
printemps , .on  lui  dit:  a Ton  fourire  fait  fleurie 
» la  rôle , qui , belle  comme  les  joues  de  l’inno- 
» cence , répand  une  odeur  embaumée  ».  On  voit 
U une  image  commune  rendue  nouvelle  , délicate, 
6c  piquante , par  le  renverfêment  du  rapport  ufité. 

Il  eft  de  L’eflènce  de  la  Comparaifon  de  circonfl 
crire  fon  objet  ; tout  ce  qui  en  txcede  Limage  Qtl 
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luper Hu , 8c  par  conféque*  nuifible  au  deftêin  du 
pûète.  La  Comparaifon  finit  où  Êmilent  les  rap- 
port* Homère,  emporté  par  le  talent  & le  plaitir 
tttmitcr  la  nature,  oublioit  (ôuvent  que  le  tableau 
«ju’il  peignoir  avec  feu,  n’étoit  placé  qu'autant  qu’il 
etoit  relatif;  & dans  la  chaleur  delà  composition, 
il  l’achevoit  comme  abfolu  8c  i me  reliant  par  lui- 
même.  C’cû  un  beau  defaut , fi  l’on  veut  , mais 
c’en  eft  un  grand  que  d’introduire  dans  un  récit 
des  circonfiances  8c  des  détails  qui  n’ont  aucun  trait 
à la  choie.  Le  bon  fens  efl  la  première  qualité  du 
génie;  & l’apropos,  la  première  loi  du  bon  fens: 
suffi  , quoiqu’on  ait  exeufè  la  fûrabondance  des 
Comparaifons  d’Homcre,  aucun  des  poètes  célè- 
bres ne  l’a  imitée,  non  pas  même  dans  l’Ode,  qui, 
de^  la  nature  , eft  plus  vagabonde  que  le  Poème 
épique. 

Au  relie  , la  Comparaifon  eft  elle -même  une 
‘excurfion  du  génie  du  poète  , & cette  excurfion 
n’el!  pas  également  naturelle  dans  tous  les  genres. 
Plus  ï ’ame  eft  occupée  de  Ion  objet  direâ  , moins 
elle  regarde  autour  d’elle  ; plus  le  mouvement  qui 
l’emporte  efl  rapide , plus  il  efl  impatient  des  obfta- 
cles  & des  détours  ; enfin , plus  le  fentiment  a de 
chaleur  & de  force , plus  il  maitrifè  l’imagination 
& l’empêche  de  s’égarer.  Il  s’enfuit  que  la  narration 
tranquile  admet  des  Comparaifons  fréquentes  , 
développées,  étendues,  & pnlès  de  loin; qu’a  mefiire 
qu’elle  s’anime,  elle  en  veut  moins,  les  veut  plus 
conciles  8c  apperçues  de  plus  près  ; que  dans  le 
pathétique , elles  ne  doivent  ctre  qu’indiquées  par 
un  trait  rapide , & que , s’il  s’en  prefente  quelques- 
unes  dans  la  véhémence  de  la  paffion  , un  fcul  mot 
les  doit  exprimer. 

Quant  aux  fôurces  de  la  Comparaifon , elle  efl 
prifè  communément  dans  la  réalité  des  choies , mais 

2uclquefois  auffi  dans  l’opinion  8c  dans  l’hypothcfê 
u merveilleux.  Ainfi  , Voltaire  compare  les  li- 
gueurs aux  géants  : ainfi , apres  avoir  dit  du  ver- 
tueux Momai, 

Jamaii  J'aîr  de  1a  Cour  8c  fon  fouille  taflûé 
N'altèra  de  fou  cccur  l’auftcre  pureté  : * 

Ü ajoute  , 

Selle  Arcthufe  , ainfi  ton  onde  formate 
Roule  , au  fein  furieux  d’Amphimie  ctonnée, 
ün  cryftal  toujours  pur  flf  de*  Ilot»  «oujout*  clair» , 

Que  jamais  ne  corrompt  l'amertume  de»  mer*. 

Finirons  cet  article  par  la  plus  belle  & la  plus 
louchante  Comparaifon  au’il  (oit  poflible  de  tranf- 
metire  à la  mémoire  des  nommes;  elle  efl  de  notre 
bon  roi  Henri  IV.  Il  s’agiflbi  de  prendre  d’aflaut 
la  ville  de  Paris  ; il  ne  le  voulut  pas , & voici  Ca 
w éponle : u Je  fins,  difôit-il,  le  vrai  père  de  mon 
* peuple:  je  reflemble  à cette  vraie  mère,  dars 
» Salomon  ; j ainurois  quafi  mieux  n’avoir  point 
” de  Paris  , que  de  l’avoir  tout  ruiné.  » Poyt\ 
Similitude.  J/armoütll.) 
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* COMPARATIF ,adj.  pris (ûbfl.  tfrmt dt Gram- 
maire. Pour  bien  entendre  ce  mot,  il  faut  obfèrver 
que  les  objets  peuvent  être  qualifiés  ou  abfclument 
fans  aucun  rapport  à d’autres  objets  , ou  relative- 
ment , c’efl  i dire , par  rapport  i d'autres. 

>*•  Lo,Jîue  l’on  qualifie  un  objet  abfolument , 
l’adjeâif  qualificatif  efl  dit  cire  au  Pofitif.  Ce  pre- 
mier degré  efl  appelle  Pofitif,  parce  qu’il  efl 
comme  la  première  pierre  qui  efl  poièe  pour  ftrvir 
de  fondement  aux  autres  degrés  de  lignification  ; c.s 
degrés  font  appelés  communément  Degrés  de  crm*, 
parafait.  Céfar  étoit  vaillant,  le  foleil  efl  btillant  j 
vaillant  & brillant  font  au  Pofitif. 

En  ftcond  lieu  , quand  on  qualifie  un  objet  relati- 
vement à un  autre  ou  à d’autres , alors  il  y a , entre 
ces  objets,  ou  un  rapport  d’égalité  , ou  un  rapport  de 
fupériorité  , ou  enfin  un  rapport  de  prééminence. 

S’il  y a un  rapport  d’égalité,  l'adjectif  qualificatif 
efl  toujours  regardé  comme  étant  au  Pofitif;  alors 
l’cgalité  efl  marquée  par  des  adverbes  erque  ce. 
tamquam , ita  ut,  & en  franqois  par  autant  que  , 
auffi  que  : C-éfitr  étoit  auflî  brave  qu’Aiexandre 
l’avou  été;  fi  nous  étions  plus  proche  des  étoiles, 
elles  nous  paroitroient  auflt  brillantes  que  le  foleil; 
aux  lolflices  ,les  nuits  font  auflî  longues  que  les  jours. 

x*.  Lorfqu’on  obferve  un  rapport  de  plus  ou  un 
rapport  de  moins  dans  la  qualité  de. deux  chofes 
comparées , alors  l'adjeétifqui  énonce  ce  rapport  efl 
dit  au  Comparatifs  c’rft  le  fécond  degré  de  lignifi- 
cation , ou  , comme  on  dit , de  comparaifon , Parut 
ejl  dolüor  Ptutlo,  Pierre  efl  plus  lavant  que  Paul  ; 
le  foleil  efl  plus  brillant  que  la  lune  ; où  vous  vovea 
qu’en  latin  le  Comparatif  éft  difiingué  du  Pofitif  par 
une  tenninaifon  particulière,  & qu’en  iranqois  il  efl 
diflingué  par  l’addition  du  mot  plus  ou  du  mot 
moins. 

Enfin  le  troifième  degré  efl  appellé  Superlatif, 

Ce  mot  efl  formé  de  deux  mots  latins , fuper,  au 
deiTus,  & laïus , porté  ; ainfi,  le  Superlatif  marque  la 
qualité  portée  au  fupréme  degré  de  plus  ou  moins. 

11  a deux  fortes  de  Superlaiifs  en  franqois.  t’.Le 
Superlatif  abfolu,  que  nous  formons  avec  le  mot  très, 
ou  avec  fart , extrêmement  ; & quand  il  y a admi- 
ration , avec  bien  : il  ejl  bien  raifannnble.  Très 
vient  du  latin  ter,  trois  fou;  très  grand  , c'eft  à dire, 
trois  fois  grand  : fart  efl  un  abrégé  de  fortement. 

i*.  Nous  avons  encore  le  Superlatif  relatif  : il  ejl  • 
le  plus  raifantutble  de  fes  frères. 

Nous  n’avons  en  franqois  de  Comparatifs  en  un 
fcul  mot , que  meilleur , pire , & moindre. 

a Notre  langue  , dit  le  Père  Bouhours  , n’a  point 
» pris  de  Superlatifs  du  latin  ; elle  n’en  a point  d’au- 
» tre  que  Généralijfime  , qui  efl  tout  franqois , &- 
» que  M.  le  cardinal  de  Richelieu  fit  de  l'on  autorité. 

» allant  commander  les  armées  de  France  en  Italie  , 
n Cl  nous  en  croyons  M.  de  Balzac.  » Doutes  fur  la 
langue  franfoife  , p.  éo. 

Nous  avons  emprunté  des  Italiens  cinq  ou  fix  ter- 
mes de  dignité  , dont  nous  nous  fcrvons  en  certaines 
formules,  Si  auxquels  nous  nous  contentons  de  tiennes 
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■ne  îcrmînaifon  françoifc  , qui  ■?.  empêche  pat  de 
reconnoitre  leur  origine  latine  ; tels  font  reverendif- 
fime  j illujlrijjime  , exceUemijJime , cminensiffime . 

Il  y a bien  de  l'apparence , que,  fi  le  Comparatif  8c 
le  Superlatif  des  latins  n'avoient  pas  été  dillinguésdu 
Foiitif  par  des  cermtnaifons  particulières , comme  le 
rapport  d'égalité  ne  l’eft  point  ; il  y a , dis-je , bien 
de  l'apparence  que  les  termes  de  Comparatif  & de 
'Superlatif  nous  (croient  inconnus. 

Les  grammairiens  ont  oblèrvé  qu’en  latin  le  Com- 
paratifs. le  Superlatif!©  forment  du  cas  en  i du  Po- 
finfen  ajoutant  or , pour  le  mafculin  3c  pour  le  fémi- 
nin , & us  pour  le  genre  neutre.  On  ajoute  JJimus 
au  cas  en  i pour  former  le  Superlatif  : ainfi , Ton  dit 
fanelus  , fanfli  ; fandior  , ftîndi us , fandijjimus  : 
Jouis , forts  i fortior  , foutus  , forttjjimiu. 

Les  adjeâifs  dont  le  Pofittf  cft  termine  en  er  , far- 
inent aufii  leur  Comparatif  du  cas  en  i:  pulckeiy 
puLhri  i pulchrior , pulehrius  : mais  le  Superlatif  le 
forme  en  ajoutant  rimus  au  nominatif  raalculin  du 
Pofitif,’  puUher  , pulcher  rimus . 

Les  aajeâift  en  lis  fuivent  la  règle  générale  pour 
le  Comparait f ; ficilis,  ftcilior;  humilts , humiliât , 
fimilis , fi  mi  lia  r;  mais  au  Superlatif  on  àxtyfdcillimuSy 
humilltmus  , fimillimus  : d'autres  lui  vent  la  règle 
générale  , utilis  , utilior  , utilifjimus. 

Piufieurs  qoms  adjeâifs  n’ont  ni  Comparatifs  ni 
Superlatif;  tels  font,  rom  anus  , pat  rius  , duplex  , 
légitimas  , claudus  y unicus , dtfpar  , egenus  , &c. 
Quand  on  veut  exprimer  un  degré  de  coroparaifon , 


C O M 

8c  cfOiè  le  Pofitif  n’t  ni  Comparatif  ni  SuperlatîF,  on 
fo  1ère  de  mugis  pour  marquer  le  Comparatifs  8c 
de  val. U ou  de  maxûne  pour  le  Superlatif  ; ainfi  , l’on 
dit,  magis pius , ou  maxime pms. 

On  peut  aufii  le  fervir  des  aa verbes  magis  èc  ma- 
xime , avec  les  adjectifs  qui  ont  un  Comparatif  6t 
un  Superlatif  : on  dit  fort  bien  , magis  dodus  3c 
valdè  ou  maxime  dodus. 

Les  noms  adjeâifs  qui  ont  au  Pofitif  une  voyelle 
devant  us , comme  arduus  , pius , n’ont  point  ordi- 
nairement de  Comparatf  \ ni  de  fuperlatil.  On  évite 
ainfi  le  bâillement  que  feroit  la  rencontre  de  piufieurs 
voyelles  de  fuite , fi  on  difoit  arduior , piior  ; on  dit 
plus  tôt  magis  arduus  , magis  pius  : cependant  on 
dit  piifjimus , qui  n’eft  pat  li  rare  que  piior.  Ce  mot 
piijjimus  étoit  nouveau  du  temps  de  Cicéron.  Marc- 
Antoine  l’ayant  hafardc , Ciccron  le  lui  reprocha  en 
plein  fenat  ( Philip.  XIII , xjx , 4a  ) : Pii(fi- 
mos  quarts  ; O quod  verbum  ontnino  nullum 9 
in  linguâ  latind  e/l  , id  pr opter  taam  divinam 
pietatem  novum  induc  t s . On  trouve  ce  mot  dans  les 
anciennes  inlcripiions , 3c  dans  les  meilleurs  auteurs 
poficrieurs  à Ciccron.  Ainfi,  ce  mot,  qui  commenqoit 
à s’introduire  dans  le  temps  de  Cicéron  , fut  enluice 
autorité  par  l’Uûge. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d’obforver  les  quatre  adjeâifi 
luivarus,  bonus , malus  , magmts  , parvus  : ils  n’ont 
ni  Comparatif  ni  Superlatif  qui  dérivent  d’eux- 
mcm«  ; on  y fuppléc  par  d'autres  mou  qui  ont 
chacun  une  origine  particulière. 


Positif. 


Comparatif, 


Super  la  ti  r. 


Menus , ....  bon. 
Malus  9 • • mauvais. 
Jllagnus  , • . grand. 
Parvus , • . » • petit. 


Melior  ; meilleur. 

Pejor  ; ....  . pire , plus  mauvais. 
Major  i plus  grand , & de  là  majeur. 
Hinor ; .....  plus  petit,  mineur. 


Optimus  y 
Pejftmus  y 
Alaximus 
Minimu  s y 


« • fort  bon. 
tfés-mauvais. 

• très-grand. 

• . fort  petit. 


Voflâus  croît  que  melior  vient  de  magis  velim  ou 
malt  n i Martinius  & Faber  le  font  venir  de  puXu, , 
oui  veut  dire  cura  e/l , gratum  etl  ; «uAirv  , cura. 
Quand  une  choie  cft  meilleure qu  une  autre  , on  en  a 
plus  de  foin , elle  nous  eft  plus  chère  ; me  a cura , le 
difoit  en  latin  de  ce  qu’on  aimoit.  Perrotus  dit  que 
melior  e û une  contraâion  de  melütior , plus  doux 
que  le  miel , comme  on  a dit  Neronior  , plus  cruel 
que  Néron.  Plaute  a dit  Ptxniory  plus  carthaginois  , 
c’eft  à dire,  plus  fourbe  qu’un  carthaginois  ; 8c 
c’cft  ainfi  que  Malherbe  dit , plus  Mars  que  Mars 
de  la  Thrace. 

I fi  dore  le  fait  venir  de  mollior , non  dur , plus 
tendre.  Al.  Dacier  croit  qu’il  vient  du  grec  mutoar 
qui  lignifie  meilleur.  C’eft  le  lèntimcnt  de  Scaüger 
& de  l’auteur  du  Novitius. 

Optimus , vient  de  optatifjîmus  , maxime  opta - 
tus  y tres-fouhaité,  défirable  ; & par  extenfion,  très- 
bon  , le  meilleur. 

A l’égard  de  pejor  y Martinius  dit  qu’en  fàxon 
brus  veut  dire  malus  ; qu’ainfi  , on  pourroit  bien 
avoir  dit  autrefois  en  latin  peus  pour  malus  ; •on  fait 
le  rapport  qu'il  y a entre  le  b St  p ; ainfi , peus  , gé- 


nitif, pet  y comparatif,  ptïor%  3c  pour  plus  de  ùci* 
lité  pejor. 

Pefftmus  vient  de  peffum , en  bas , fous  les  pieds  * 
qui  doit  être  foulé  aux  pieds  ; ou  bien  de  pejor , on  a 
fait  pet  JJimus  , & enfiiite  pefftmus  par  contraâion. 

vient  naturellement  de  magnus , prononcé 
en  mouillant  it gn  à la  manière  des  italiens,  8c  com- 
me nous  le  prononçons  en  magnifique  %fetgneur% 
enfeigner , &c.  Ainfi , on  a dit  ma-ignior , major . 

Maximus  vient  aufii  de  magnus  ,*  car  le  x efi  une 
lettre  double  oui  vaut  autant  que  es  , 3c  fouvent  gs  ; 
ainfi , au  lieu  de  magmjfimus , oa  a écrit  par  la  let- 
tre double  maximus. 

Ai  inor  vient  du  grec  petto  fW  parvus. 

Ali  ni  mus  vient  de  minor  ; on  trouve  même  dant 
Amobe  rrùnifjimus  digitus , le  plus  petit  doigt.  Les 
mots  qui  reviennent  fouvent  dans  l’ufoge  font  fiijetx 
à être  abrégés. 

Au  refte  , les  adverbes  ont  aufii  des  degrés  de 
lignification  , bien , mieux , fort  bien  ; benèy  meliùs  » 
optimi • 

Les  Anglais  , dans  la  formation  de  la  plupart  de 
leurs  Comparatifs  3c  de  leurs  Superlatifs  , ont  fait 

comme 


e 


Digitized  by  Google 


COM 

tomme  les  latin*  ; iis  ajoutent  tr  au  Pofitlf  pour 
former  le  Comparatif,  St  ils  ajoutent  e/l  pour  Je  Su- 
perlatif. Rie  h , riche;  richert  plus  riche  ; thc  richejl \ 
le  plus  riche. 

Ils  le  fervent  auflî , à notre  manière  , de  more  qui 
veu:  dire  plus  , &:  de  mojl , qui  lignifie  très fort  , 
le  plus  ; HjiuJI  , iionncie  ; more  honejl , plus  hon- 
nête; mojl  honejl , très-honncre,  le  plus  honnête. 

Les  italiens  ajoutent  au  Polùif  più , plus  « °u 
meno , moins,  lèlon  que  la  choie  doit  cire  ou  élevée 
ou  abahTce.  Ils  lè  fervent  auflî  dcmn//fi  pour  le  Super- 
latif , quoiqu'ils  ayent  des  Superlatifs  à la  nianicre 
des  h tins  : bellifpmo  , très -beau  , belli/Jimu , très- 
belle  ; buonijjttno , très -bon,  buorujjima  , très- 
bonne. 

Chaque  langue  a fur  ces  points  les  ulàges,  qui 
font  expliques  dans  les  Grammaires  particulières. 
( A I.  du  Mars  aïs.  ) 

( ? Î1  y au-oit  bien  des  oblêrvatîons  à faire  fur  cet 
article:  mais  pour  ne  pas  multiplier  inutilement  les 
objets  , il  lufiira  de  lire  tout  de  fuite  l’article  Super- 
latif, où  je  crois  avoir  expole  des  viies  plus  éten- 
dues & des  principes  plus  sûrs,  non  lêulcmcnr  fur  le 
Comparatif,  mais  encore  fur  tous  les  autres  de- 
grés de  lignification.  ) ( J/.  Aeajzèf..  ) 

(N.)  COMPLAIRE,  PLAIRE.  Synonymes. 

Ces  deux  veroes  expriment  tous  deux  des  actions 
agréables  à ceux  qui  en  font  l’objet. 

Complaire  y c’eft  s’accommoder  au  lemimene , au 
goût , à l’humeur  de  quelqu’un , acquielccr  à ce 
u’il  fouhaite  , dans  la  vue  de  lui  être  agréable. 
'taire,  c’eft  eifeâivemenc  cire  agréable  à lorce  de 
déférence  & d’attenrion. 

Le  premier  eft  donc  un  moyen  pour  parvenir  au 
fécond  ; & fon  peut  dire  que  quiconque  fait  com- 
plaire avec  dignité  , peut  hardiment  etpérer  de 
plaire.  (AI.  Meauzêe.) 

* COMPLÉMENT,  f.  m.  Quoique  M.  du  Mar- 
iai* ait  employé  le  terme  de  Complément  dans  un 
autre  tens  que  celui  de  Régime,  il  n’en  a pourtant 
pas  lait  un  article  exprès  dans  l’Encyclopédie,  tout 
important  qu’il  pouvoir  être.  Je  vais  le  fùppléer  ici. 

On  doit  regarder  comme  Complément  d’un  mot, 
ce  qu’on  ajoute  à ce  mot  pour  en  déterminer  la 
fignjfication  , de  quelque  manicre  que  ce  puilfe  ctre. 
Or  il  y a deux  fortes  de  mots  dont  la  lignification 
peut  être  déterminée  par  des  Compléments  : i*.  tous 
ceux  H’1*  onl  une  hgmfic'ation  générale  (ufceptible 
de  différents  degrés  ; i*.  ceux  qui  ont  une  fignifica- 
lîon  relative  à un  terme  quelconque. 

Les  mots  dont  la  lignification  générale  eft  fiiG 
ceptible  de  differents  cegrcs  , exigent  nccefl'airc- 
menr  un  Complément , dès  qu’il  faut  aflîgncr  quel- 
que degré  déterminé  : & tels  finit  les  noms  appelln- 
tifs  ; les  adjeétils  & les  adverbes  qui  , renfermant 
dans  leur  lignification  une  idée  fufceptible  de  quin- 
ine, font  tux-memes  fulceptibles  de  ce  qu’on  ap- 
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pelle  Degrés  de  lignification  ; 8e  enfin  tel»  les  verbes 
dont  l’idée  individuelle  peut  auflî  recevoir  ces  diffé- 
rents degrés.  Voici  des  exemples. 

Livre  eft  un  nom  appeliatif  : la  lignification 
generale  en  eft  reftreinte  quand  on  dit , un  livre 
nouveau , le  livre  de  Pierre , un  livre  de  Gram- 
maire , un  livre  qui  peut  être  utile  ; & dans  ces 
phraiès,  nouveau  , de  Pierre  y de  Grammaire  y qui 
peut  cire  utile  font  autant  de  Compléments  du  nom 
Livre . 

Savant  eft  un  adieétif:  la  lignification  générale 
ën  eft  reftreinte  quand  on  dit , par  exemple , qu’un 
homme  eft  peu  Javant , fort  /avant , plus  /avant 
que  /âge,  moins  /avant  qupn  autre , aujfi  /avant 
dans  les  langues  que  datif  les  Jcicnces  exalUSy 
/avant  en  droit , &c«  dans  toutes  ces  phraiès , les 
différents  Compléments  de  l’adjeétif  Javam  lbnc 
peu  y fort  y plus  que  Juge  y moins  quun  autre , 
aujji  dans  les  langues  que  dans  Us  jcicnces  exac- 
tes y en  droit. 

C’eft  ia  meme  choie  , par  exemple  ,*  du  verbe 
aimer  : on  aime  Amplement  8t  lins  détermination 
de  degré  ; on  aitae  peu , on  aime  beaucoup  , on 
aime  ardemment  \ on  aime  plus  ou  moins  eu  aufji 
Jincé  renient  qu'un  autre  , on  ai  me  en  apparence  y 
un  aime  avec  une  confiance  que  rien  ne  peut  alté- 
rer ; vcili  autant  de  manières  de  déterminer  le 
degré  de  lignification  du  verbe  aimer  , & confë- 
quemmciu  autant  de  Compléments  de  ce  verbe. 

L’adverbe  jugement  peut  recevoir  aufti  divers 
Compléments  : on  peut  dire  , peu  Jugement , bien 
Jugement  y plus  jugement  que  jamais  , aujji  juge- 
ment q u heur  eu/c ment  , Jugement  fans  ajfcêla - 
tiony  8ic. 

Les  mots  qui  ont  une  lignification  rclarive , 
exigent  de  meme  un  Complément  , des  qu’il  faut 
déterminer  l’idée  générale  de  la  relation  par  celle 
d’un  terme  conftqucnt  : fc  tels  (ont  plufîeurs  noms 
appeliatif* , plufîeurs  ad jed ifs  , quelques  adverbes, 
tous  les  verbes  a&ifs  relatifs  , ainfi  que  quelques 
autres , & toutes  les  prérofirions.  Exemples  Ce  noms 
relatifs:  le  fondateur  de  Rome  y Hauteur  du  livre 
d:s  P r opes , le  père  de  Cicéron,  la  mère  des  Cra- 
ques y le  frère  de  Romulus . le  mari  de  Lucrèce , &c. 
Exemples  d’adje&ifs  relatifs  : tiéccjfairc  a lu  vie  y 
f acile  à concevoir  y bon  pour  la  junte , digne  de 
louange , Sec.  Exemples  de  verbes  relatifs  : aimer 
Dieu  y craindre  J'a  jujlice , aller  à la  ville , reve- 
nir de  l'armée , pajfcr  par  le  jardin  , rejjembler  à 
un  autre  , je  repentir  de  fa  faute , commencer  à 
écrire  y défircr  d'être  riche  , Stc  : quand  on  dit, 
donner  quelque  chofe  à quelqu'un  , recevoir  un 
préjent  de  fort  ami , les  veroes  limiter  & recevoir 
ont  chacun  deux  Compléments  déterminatifs  de 
l’idée  de  la  relation  qu'ils  expriment.  Exemples 
d’adverbes  relatifs  : relativement  <i  vos  intérêts , 
indépendamment  des  cïrconfl.mces , quant  d moi  , 
conformément  à la  n.tture.  Qu mt  aux  prépofittons, 
il  eft  de  leur  effènee  d’exiger  un  Complément , qui  . 
eft  un  nom,  un  pronom,  ou  un  infinitif  ; & il 
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(croit  inutile  d’en  accumuler  ici  des  exemples. 
Noyez  Préposition  6*  Relatif# 

«Un  nom  fubftantif , dit  M.  du  Mariais  ( Cons- 

truction),  ne  peut  déterminer  que  trois  (ortes 
» de  mots:  iu.  un  autre  nom  (5c  dans  Ton  fyfleme 
» il  faut  entendre  les  adjectifs  ) , x°.  un  verbe , 
»>  ou  enfin  une  prépofition.  » Cette  remarque 
parait  avoir  été  adoptée  par  M#  l'abbé  Fromant; 
& j’avoue  qu’tlle  peut  ctre  vraie  dans  notre  langue  : 
car  quoique  nos  adverbes  admettent  des  C omplé- 
menés  , il  cil  pcur:ant  néce flaire  d’cbferver  que  le 
Complément  immédiat  de  l’adverbe  eft  chez,  nous 
une  préjsofition  , conformément  à ,•  ce  qui  fuit  eft 
le  Complément  de  la  prépofition  mime,  conformé- 
ment à lu  nature.  Mais  il  n'en  efl  pas  de  meme  en 
latin  ni  en  grec  , parce  que  la  lermim.iibn  du 
C>ntp!cment  y dclîgne  le  rapport  qui  le  lie  au  terme 
antécédent  5t  rend  inutile  la  prépolïtion  , qui  n’au- 
Toit  pas  d’autre  effet  : le  nom  peut  donc  y ctre  , 
félon  l’occurrence  , le  Complément  immédiat  de 
Vadverbe  , ainfi  que  je  l’ai  prouvé  ailleurs  fur  les 
ph raies  ubi  terrarum , tune  remparts , convenienier 
muuree . Noye\  Mot,  art.  II.  n.  x. 

Un  mot  qui  fèrt  de  Complément  à un  autre, 
peut  lui-méme  en  exiger  un  fécond , qui , par  la 
zneme  railbn  , peut  cire  fuivi  d’un  troifième  , auquel 
tin  quatrième  fera  pareillement  fubordonné,  & ainfi 
vie  fuite  : de  forte  que  chaque  Complément  étant 
fiécelTaire  d la  plénitude  du  fens  du  mot  qu’il  modi- 
fie , les  deux  derniers  conflituent  le  Complément 
total  de  l'antépénultième,  les  trois  derniers  font  la 
totalité  du  Complément  de  celui  qui  précède  l’anté- 
pénultième; & ainfi  de  fuite  jufqu’au  premier  Com- 
plément y qui  ne  remplit  toute  fâ  deflination,  qu’au- 
tant  qu’il  efl  accompagné  de  tous  ceux  qui  lui  font 
fubordonnés. 

Par  exemple , dans  cette  phrafê , Nous  avons  à 
vivre  avec  des  hommes  femhlables  à nous  : ce 
dernier  nous  efl  le  Complément  de  la  prcpofïtion 
à i à nous  efl  celui  de  ladjeéHf  fembbiblcs  { fem • 
blablcs  à nous  efl  le  Complément  total  du  nom 
appellatif  les  hommes  ; les  hommes  femhlables  à 
nous  y c’eft  la  totalité  du  Complément  de  la  prépo- 
lïtion  de  ; de  les  ou  des  hommes  femhlables  à nous  y 
efl  le  Complément  total  d’un  nom  appellatif  fôufi- 
entendu  , par  exemple  , la  multitude  ( Noyez  Pro- 
position ) ; Li  multitude  des  hommes  femblcbles 
à nous  y c’efl  le  Complément  de  la  prcpofïtion  avec ; 
avec  la  multitude  des  hommes  femhlables  à nous  , 
c’efl  celui  de  l'infinitif  vivre  ; vivre  avec  la  multi- 
tude des  hommes  femhlables  à nous  , efl  la  totalité 
du  Complément  de  la  prépofition  à;  à vivre  avec 
la  multitude  des  hommes  femhlables  à nous , c’eft 
le  Complément  total  d’un  nom  appellatif  fôufên- 
tendu , qui  doit  exprimer  l’objet  du  verbe  avons , 
par  exemple,  obligation  ; ainfi  , obligation  « vivre 
avec  la  multitude  des  hommes  femhlables  à nous , 
efl  le  Complément  total  du  verbe  avons  : ce  verbe 
avec  la  totalité  de  fôn  Complément  efl  l’attribut 
total,  dont  le  fujet  efl  nous. 
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fl  (ûit  de  cette  obfèrvation , qu’il  peut  J aVoic 
Complément  incomplexe,  & Complément  complexe# 
Le  Complément  efl  incompiexe , quand  il  efl  exprime 
par  un  fcul  mot , qui  efl  ou  un  nom , ou  un  pronom  , 
ou  un  adjc&if,  ou  un  infinitif,  ou  un  adverbe; 
comme  avec  Juin  y pour  nous  , raifon  favorable , 
J'aris  répondre  y vivre  honnêtement.  Le  Complément 
efl  complexe  , quand  il  efl  exprime  par  plulîeurs 
mots , dont  le  premier  félon  l’ordre  analytique  mo- 
difie immédiatement  le  mot  antécédent , & efl  lui- 
meme  modifié  par  le  luivant  ; comme  avec  le  foin 
requis , pour  nous  tous  , raifon  favorable  à ma 
caufcy  J ans  répondre  un  mot , vivre  fort  homién 
tentent. 

Dans  le  Complément  complexe,  il  faut  diftinguer 
le  mot  qui  y efl  le  premier  félon  l’ordre  analytique, 
& la  totalité  des  mots  qui  font  la  complexité.  Si  le 
premier  mot  efl  un  adjectif , ou  un  nom , ou  l’équi- 
valent d’un  nom , on  peut  le  regarder  comme  le 
Complément  grammatical  ; parce  que  c’eft  le  fêul 
qui  (oit  affujetti,  parles  lois  de  laojntaxedes  lan* 
gués  qui  admettent  la  déclination , à prendre  telle 
ou  telle  forme  en  qualité  de  Complément  : fi  le 
premier  mot  efl  au  contraire  un  adverbe  ou  une 
préf  Olition , comme  ces  mots  font  indéclinables  5c 
ne  changent  pas  de  forme , on  regardera  feulemeat 
le  premier  mot  comme  Complément  initial . Selon 
que  le  premier  mot  efl  un  Complément  gramma- 
tical ou  initiitl  ; le  Tout  prend  le  nom  de  Complé- 
ment logique  y ou  de  Complément  total • 

Par  exemple , dans  cette  phrate  , avec  les  foins 
requis  en  pareilles  eirconjlances  ; le  mot  circonf- 
t onces  efl  le  Complément  grammatical  de  1a  prépo- 
fition en  ; pareilles  eirconjlances  en  efl  le  Complé- 
ment logique:  la  prcpofïtion  en  efl  le-  Complément 
initial  de  l’adieétif  requis  ,*  en  pareilles  circonf- 
tanccs  % en  efl  le  Complément  total  : requis  efl  le 
Complément  grammatical  du  nom  Us  foins  ,•  requis 
en  pareilles  eirconjlances , en  efl  le  Complément 
logique:  les  foins  , c’eft  le  Complément  gramma- 
tical de  la  prépofition  avec  ; 5c  les  foins  requis 
en  pareilles  eirconjlances , en  efl  le  Complément 
logique.  v 

Ceux  qui  fê  contentent  d’envifâger  les  chofê* 
fuperficicllement , feront  choques  de  ce  détail,  qui 
leur  paroitra  minutieux  : mais  mon  expérience  me 
met  en  état  d’afsùrer,  qu’il  efl  d’une  ncceffité  indif- 

fienfâble  pour  tous  les  maîtres  qui  veulent  conduire 
eurs  élèves  par  des  voies  lumineufes  , 5c  princi- 
palement pour  ceux  qui  adopteroient  la  Méthode 
d'introduction  aux  langues  que  j’ai  propofee  au  mot 
Méthode.  Si  l’on  veut  examiner  l’analyfè  que  j’y 
ai  faite  d’une  phrafe  de  Cicéron , on  y verra  <|u’il 
efl  ncceflâire,  non  feulement  d’établir  les  diûinc- 
tions  que  l’on  a vues  jufqu’îci  , mais  encore  de 
caraôérifèr,  par  des  dénominations  différentes,  les 
différentes  efpcces  de  Complément  qui  peuvent 
tomber  fur  un  meme  mot. 

Un  meme  mot , 8c  (pccialement  le  verbe , peut 
admettre  autant  de  Compléments  differents  qu’il 
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peut  y avoir  de  manière*  pofltble*  de  déterminer 
la  lignification  du  mot.  Rien  de  plus  propre  à mettre 
en  abrégé  , fous  les  yeux , toutes  ces  diverfes  ma- 
niérés , que  le  vers  technique  dont  le  fervent  les 
rhéteurs  pour  caradérifcr  les  différentes  circons- 
tances d’un  fait: 

Qmu , quid , ubi  , quitus  auxeliis , cur , quomudo  , quenjo. 

Le  premier  mot,  puj,  eft  le  fèul  qui  ne  mar- 
quera aucun  Complément , parce  qu’il  indique  au 
contraire  le  fujet;  mais  tous  les  autres  désignent 
autant  de  Compléments  différents. 

Quid  déiîgne  le  Complément  qui  exprime  l’objet 
fur  lequel  tombe  diredement  le  rapport  énoncé  par 
le  mot  completté.  Tel  eft  le  Complément  immédiat 
de  toute  prépofition  ; à moi  , che\  nous  , envers 
Dieu  , contre  la  loi  , pour  vivre  , &c  : tel  eft 
encore  le  Complément  immédiat  de  tout  verbe 
aétil  relatif  ; aimer  la  vertu , defirer  Us  rïcheffes , 
bâtir  une  maifon  , Arc. 

Le  rapport  énoncé  par  plulîeurs  verbes  relatifs 
exige  Souvent  deux  termes , comme  donner  Vau - 1 
■snone  à un  pauvre  ; ces  deux  Compléments  font 
également  directs  & néceflaires  , & il  faut  les  dis- 
tinguer. Celui  qui  eft  immédiat  & Sms  prépofition  , 
peut  s'appeler  Complément  objedif primitif  i comme 
V aumône  : celui  qui  eft  amené  par  une  prépofition  , 
c’eft  le  Complément  objeélif  fecondaire  i comme  à 
un  pauvre . 

Ubi  déiîgne  le  Complément  qui  exprime  une 
Circonftancc  de  lieu  : mais  ce  fèul  mot  Ubi  repré- 
sente ici  les  quatre  mots  dont  on  Ce  fèrt  communé- 
ment pour  indiquer  ce  qu’on  nomme  les  Ques- 
tions de  lieu  , Ubi  , U fuie , Quâ , Çbuo  ; ce  qui 
dillingue  quatre  fortes  de  Compléments  circonflan- 
ciels  de  lieu.  Le  i , eft  le  Complément  circonftanciel 
du  lieu  de  la  feene,  c’eft  à dire,  du  lieu  où  fè  pafte 
l’événement;  comme  vivre  à Paris , être  au  lit , &rc. 
Le  z.  eft  le  Complément  circonftanciel  du  lieu  du 
départ  ; comme  venir  de  Home , partir  de  J'a  pro- 
vince , ticc.  Le  eft  le  Complément  circonftanciel 
du  lieu  de  paflage;  comme  paffer  par  la  Cham- 
pagne , aller  en  Italie  par  mer , &c.  Le  4.  eft  le 
Complément  circonftanciel  du  lieu  où  l’on  tend; 
comme  aller  en  Afrique , pajfer  en  Aljace , &c. 

Quibus  auxiliis , ces  mots  aéfignent  le  Complé- 
ment qui  exprime  l’inftrument  Sc  les  moyens  de 
l’adion  énoncée  par  le  mot  compUtté  ; comme  fe 
conduire  avec  afje\  de  précaution  pour  ne  pas 
échouer  { frapper  du  bâton , de  Cépée  ; obtenir  un 
emploi  par  la  proteélion  d'un  Grand  , Sic.  On 
peut  appeler  celui-ci  le  Complément  auxiliaire  : 
& rien  n’empcche  qu’on  nJy  rapporte  celui  qui 
exprime  la  matière  , phyfique  ou  metaphyfique , 
dont  une  choie  eft  faite;  comme  une  /Lutte  tfory 
une  fortune  cimentée  du  fan  g des  malheureux. 

Cur  déiîgne  en  général  tout  Complément  qui 
énonce  une  caufè , lôit  efficiente , fôit  occafionnelle , 
(oit  finale  : on  le  nomme  Complément  circonftanciel 
de  caufe , Exemples  : un  tableau  de  Rubens , peint 
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par  Rubens  » il  a manqué  le  f accès  pour  avoir 
négligé  Us  moyens  ; Dieu  nous  a créés  pour  Jâ 
gloire  ; s’occuper  afin  d’éviter  V ennui* 

{Juomodo  déligne  le  Complément  qui  exprime 
une  manière  particulière  d’etre  qu’il  faut  ajouter  à 
l’idée  principale  du  mot  completté  ; & on  peut  le 
nommer  Complément  modificatif:  c’eft  communé- 
ment un  adjectif  ou  une  propolîtion  incidente,  fi  le 
mot  completté  eft  un  nom  ; un  J avant  homme , un 
livre  utile  y une  erreur  qui  fait  des  progrès  : ailleurs 
c’eft  un  adverbe  de  manière , ou  une  phralè  adver- 
biale commentant  par  une  prépofition  ; vivre  hon- 
nêtement , vivre  conformément  aux  lois  , parler 
avec  facilité . 

Quando  déiîgne  le  Complément  qui  exprime  une 
circonftance  de  temps.  Or  une  circonllance  de  temps 
peut  ctre  déterminée,  ou  par  une  époque,  qui  eft 
un  point  fixe  dans  la  fuite  continue  du  temps , ou 
par  une  période  , durée  dont  on  peut  alfigner  le 
commencement  & la  fin.  La  t.  détermination  ré- 
pond proprement  à la  queftion  quando  (quand,  i 
quelle  époque,  à quelle  date)  ; tic  l’on  peut  appeler 
la  phrafe  qui  l’exprime,  CompUment  circonftanciel 
de  date  ou  d’époque  : comme , il  mourut  hier  ; nous 
finirons  Vannée  prochaine  ,*  Je  fus  naquit  fous  le 
règne  d'Augufte.  La  1.  détermination  répond  pro- 
prement à la  queftion  quandiu  (pendant  combien 
de  temps);  & l’on  peut  donner,  à la  phralè  qui 
l’exprime , le  nom  de  Complément  circonftanciel 
de  durée  : comme , il  a vécu  trente  trois  ans  y cet 
habit  durera  long  temps. 

Il  ne  faut  pas  douter  qu’une  Metaphyfique  poin- 
tillculc  ne  trouvât  encore  d’autres  Compléments  % 
qu’elle  défigneroit  par  d’autres  dénominations  : mais 
on  peut  les  réduire  à peu  près  tous  aux  chefs  géné- 
raux que  je  viens  d’indiquer  ; & peut-ctre  n’en 
ai-je  que  trop  a (ligne  pour  bien  des  gens , ennemis 
naturels  des  détails  rationnés.  C’eft  pourtant  une 
nécelfité  indilpenfable  de  diftinguer  ces  differentes 
fortes  de  Compléments , afin  d’entendre  plus  nette- 
ment les  lois  que  la  Syntaxe  peut  impolèr  à chaque 
efpcce  , & 1 ordre  que  la  conftrudion  peut  leur 
a (ligner. 

rar  rapport  i ce  dernier  point  , je  veux  dire 
l’ordre  que  doivent  garder  entre  eux  les  différents 
Compléments  d’un  meme  mot,  la  Grammaire  géné- 
rale établit  une  règle , dont  l’Ulâgc  ne  s’écarte  que 
peu  ou  point  dans  les  langues  particulières , pour 
peu  qu’elles  fàlfent  cas  de  la  clarté  de  l’énonciation. 
Dans  l’ordre  analytique  , le  feul  qu’envilàge  la 
Grammaire  générale  , & qui  eft  à peu  près  la  boufi 
foie  des  üfages  particuliers  des  langues  que  l’abbé 
Girard  appelle  , pour  cela  meme,  analogues;  la 
relation  d’un  Complément  au  mot  qu’il  complette 
eft  d’autant  plus  lènfible  , que  les  deux  termes  font 
plus  rapprochés  ; & ce  rapprochement  eft  fûrtout 
néceflaire  dans  les  idiémes  où  la  diverfité-des  ter- 
mi  naifons  ne  peut  caradérifèr  celle  des  fondions 
des  mots.  Or  il  eft  certain  que  la  phralè  a d'autant 
plu*  de  netteté , que  le  apport  mutuel  de  fb 
Kklt  \ 
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lies  e!l  plus  marque  ; & par  ccnlequent  il  importe 
à clarté  de  l'exprelfion  , cujus  fumma  vin  us  efl 
perfpiciutas  { Qui  mil.  hifl.  oral . 1.  jv.) , de  n'cloi- 
gner  d’un  mot  que  le  moins  qu’il  ctl  po  Bible  ce  qui 
lui  lért  de  Comblement» 

Cependant  H piulîeurs  Compléments  concourent 
a la  détermination  d’un  meme  ferme,  ils  ne  peu- 
vent pas  tous  le  luivre  immédiatement  : il  ne  relie 
donc  plus  alors  qu’à  en  rapprocher  le  plus  qu’il  cil 
pofliule  celui  qu  on  cil  forcé  d’en  tenir  éloigne.  De 
là  cette  règle  générale  : 

J.  De  piulîeurs  Compléments  qui  tombent  fur  le 
même  mot , il  faut  mettre  le  plus  court  le  premier 
après  le  mot  comptent»  puis  le  plus  court  de  ceux 
qui  rcflent,  & ainlî  de  fuite  julnu’au  plus  long  de 
tous  qui  doit  être  le  dernier.  « rar  ce  moyen , dit 
Al.  de  Gamaches  {DiJJl  fur  les  agrém.  du  lan - 
Part.  I.  éd.  t?i8  ) « ceux  qu’on  met  aux 
»>  dernières  places  ne  lé  trouvent  éloignés  du  terme 
» moiifié  que  le  moins  qu’il  eft  poflible.  Ainlî , 
» l'on  dirait  , Parer  LE  vicf  des  dehors  de  la 
» vertu y & Parer  des  dehors  df  la  vertu  les 
» vices  les  plus  honteux  O les  plus  décriés.  » 

Montesquieu  (Grand.  O de'cad.  des  romains , 
ch.  jv.  ) s’expime  ainlî  : Cari  ha  je  , qui  /ai/oie 
la  guerrb  avec  fon  opulence  contre  la  PAU- 
VRETÉ ROMAINE  , avait  , PAK  CELA  du 

déj avantage.  Dans  cette  propofition  complexe,  le 
verae  principal  avoft  elt  fuivi  de  deux  Complé- 
ments ; le  premier  cil  un  Complément  circonllan- 
ciel  de  cauié  , par  cela  même , lequel  a plus  de 
brièveté  que  le  Complément  objeélif,  du  déjavan- 
tage.  Dans  la  proportion  incidente  qui  fait  partie 
du  lùjet  de  la  principale  , le  verbe  /ai/oit  a 1*.  un 
Complément  objectif  primitif,  la  guer/é  g i*.  un 
Complément  auxiliaire  , avec  Jim  opulence , qui  efl 
plus  long  que  le  précédent  & plu>  court  que  le 
fuivant  ; y.  un  Complément  objefttf  lecondaire  , 
qui  ell  le  plus  long  des  trais,  contre  la  pauvreté 
romaine . 

II.  Si  chacun  des  Compléments  qui  concourent 
à h détermination  d’un  meme  terme , h une  éten 
duc  conlîdcrable  ; il  peut  encore  arriver  que  le 
dernier  le  trouve  alTez.  éloigné  du  centre  commun, 
pour  n’y  avoir  plus  une  relation  aulli  marquée  qu’il 
importe  à la  clarté  de  la  phrafe.  Dam  ce  cas, 
l’analylc  meme  autorité  un  changement  d’ordre, 
qui,  loin  de  nuire  à la  clarté  de  Icnonciatîon,  lért 
au  contraire  à l’augmenter , en  fortifiant  les  traits 
des  rapports  mutuels  des  parties  de  la  phralé»  Ce 
changement  confifle  à placer  l’un  des  Compléments 
avant  le  mot  complet  té  : ce  ne  doit  être  aucun  des 
deux  Compléments  objeélifs  , parce  qu’étant  plus 
eflenciels,  ils  tiennent  plus  .i  leur  place  naturelle; 
c’efl  communément  un  Complément  auxiliaire , ou 
modificatif,  ou  circonfHnciel  de  temps , de  Heu , 
ou  de  cau*è. 

C*efl  un  des  rois  qui  ont , après  un  siège  de 
dix  ans  , renverfé  la  fameufe  Troie.  ( Télém.  I.  > 
Si  i’iiluftre  auteur  a y oit  mis  après  un  Jiège  de  dix 
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ans  à la  fin  de  la  phralé  , la  conftruéKon  aurait  etc 
fimplemcnt  régulière  ; il  l'a  rendue  élégante , lort- 
qu  il  a placé  le  Complément  circonûanciel  de  temps 
nprcs  le  verbe  auxiliaire,  qui  marque  le  temps , de 
le  Complément  objectif'  apres  le  liipin  , auquel  (eut 
il  a rapport  : il  n’a  point  été  contre  i’iTprit  de  la 
règle,  il  y efl  mieux  entré. 

Dans  l’exemple  déjà  cité,  Montelquieu  aurait  pu 
dire  , en  tranfpofànt  le  Complément  auxiliaire  de 
la  propnfirion  incidente  , Carthage  , qui  , avec 
son  opulrnce  , fdifoit  la  guerre  contre  la  pau- 
vreté romaine  ; & j’oie  dire  que  la  phrale  aurait 
été  arrangée  d’une  manière  encore  plus  favorable 
i la  clarté  grammaticale.  Mai^i’autcur  a pu  adop- 
ter le  premier  tour,  parce  qu’au  fonds  il  n’entrame 
aucune  obléurité  ; & il  a dû  le  préférer,  parce  qu’il 
c([  plus  énergique  i caulè  de  l'union  étroite  des 
deux  termes  oppolès  Jon  opulence  & la  pauvreté 
ronuiine:  car  les  grands  écrivains , lâns  rechercher 
les  antithclès,  ne  négligent  pas  celles  qui  (orient 
de  leur  fujet , & moins  encore  ccilts  qui  font  à 
leur  fujet. 

III.  il  arrive  quelquefois  que  l’on  viole  la  lettre 
de  la  loi  qui  fixe  l’ordre  des  Compléments , mais 
c’eft  pour  en  conferver  l'efprit  : dans  ce  cas , 
l’exception  devient  une  nouvelle  preuve  de  la 
règle. 

Ainlî  , au  lieu  de  dire  , I,’ Évangile  infpire 
une  riÉTÉ  qui  n’a  rien  i>b  suspect  , aux  perr 
Jeunes  qui  veulent  être  Jincèrement  à Dieu  , en 
plaçant  ie  premier,  celui  des  deux  Compléments 
qui  efl  le  plus  court;  Ü lâut  dire,  en  renverfanc 
cet  ordre  , U Evangile  injpire  , aux  personnes 
QUI  VEULENT  ÊTRR  SINCÈREMENT  A DlPU,  Une 
piété  qui  na  rien  de  fuj'pefl  ; « 6c  cela  , dit  le 
*>  P.  Puffier  ( Cramm . fr.  n.  774.)  afin  d’éviter 
» l 'équivoque  qui  pourrait  lé  trouver  dans  le  mot 
« aux  pe  James  ; car  on  ne  verrait  point  fi  ce 
n mot  ell  régi  par  le  verbe  infpire  ou  par  l’adjeéUf 
n fufpeél.  n 

w L’arrangement  des  mots  , dit  Th.  Corneille 
w ( /Vote  fur  la  Rem , 4*4.  de  Vaugelas),  ne  con- 
» lide  pas  feulement  à les  placer  d'une  manière 
» qui  Bitte  l’oreille , mais  ,i  ne  latflcr  aucune  équi- 
» voque  dans  le  difeours.  Dans  cet  exemple , Je 
>»  ferai»  avec  une  ponctualité:  dont  vous 
» AUREZ  LIEU  d’ÈTRH  SATISFAIT  , toutes  le  S 
y*  c ho fes  qui  font  de  mon  minijlère  \ il  n’y  a point 
» d’équivoque,  mais  l’orciile  n’rfl  p»s  contente  de 
» l’arrangement  des  mois  : il  faut  écrire  , Je  ferai 
» TOUTE*  LFS  CHOSES  QUI  SONT  DE  MON  MINIS— 
» t fc R E , avec  une  ponctualité  dont  vous  aure\ 
* lieu  dl être  fat ts fait.  » 

Corneille  iéuible  ne  faire  de  cet  arrangement 
qu’une  affaire  d’oreille;  mais  il  faut  remonter  plus 
haut  pour  trouver  le  vice  du  premier  arrangement 
de  l'exemple  propole  : il  n’y  a point  d’équivoque  , 
j'en  conviens,  parce  qu’il  ne  s’y  prclénte  pas  deux 
iéns  dont  le  choix  (bit  incertain  ; mais  il  y a obfcu- 
rité , parce  que  le  véritable  féns  ne  s’y  montre  pas 
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avec  afTc /.  de  netteté , à caufe  du  trop  grand  éloi- 
gnement où  fe  trouve  le  Complément  oojcâif,  par 
i'imerpofition  du  Complément  modificatif. 

Tel  etl  le  fondement  du  principe  général  par 
lequel  il  faut  juger  de  la  conftruction  de  tant  de 
phrafes  citées  par  nos  grammairiens.  Les  Complé- 
ments doivent  cire  d'autant  plus  près  du  mot  co/n* 
pletié , qu’ils  ont  moins  d’étendue:  mais  comme 
cette  loi  ell  dittée  par  l'intérêt  de  la  clarté  ; des  que 
l’obforvation  rigoureufo  de  la  loi  y eft  contraire, 
(bit  en  y jetant  l’équivoque , (bit  en  y iaiiTant  forte- 
ment de  l’oblcurité  , c’eft  une  autre  loi  d’y  déroger. 

En  vertu  de  ta  première  loi,  il  ne  faut  pas  dire, 
Employons  toute  cette  vaine  C URIOSITÉ  qui 
se  répand  au  dehors,  aux  affaires  de  nottre 
falut;  mais  il  faut  dire,  félon  ta  correction  indi- 
quée par  le  P.  fiouhours  '(  Rem,  nouv,  tom.  I. 
pag.  xi 9) x Employons y aux  affaires  de  notre 
sa  lu  r , toute  cette  vaine  curiofité  qui  fe  répand 
au  dehors,  11  faut  dire  pareillement  * <^ui  n’a  pas 
quelquefois  fous  fa  main  un  libertin  a réduire  6* 
à ramener  a la  docilité  , par  de  douces  & infi- 
rmantes converfations  ? & non  pas  comme  ta  Bruyère 
( Caraél.  ch.  xvj. ),  à ramener , par  de  douces 
et  insinuantes  convfrsations,  d la  docilité. 

Fn  vertu  de  ta  féconde  loi,  il  faut  dire  avec  le 
P.  Bouhours  ( lbi  ) : Il  fe  perfuada  qu'in  atta- 
quant la  ville  par  divers  indroits,  il  répa- 
rerait la  perte  qu'il  venait  de  faire  ,*  & non  pas , 
Il  fe  perfuada  qu'il  R ÉFAREROIT  LA  PERTE  QU*IL 
venoit  de  faire  , en  attaquant  la yiUe  par  divers 
endroits  : car  quoique  ce  fécond  arrangement  ne 
fbit  pas  contraire  à la  lettre  de  1a  première  loi,  il 
en  contredit  l’efprit  par  l'équivoque  ; puilqu'il  fom- 
ble  indiquer  que  ta  perte  venoit  d’avoir  attaqué  la 
ville , au  lieu  qu'on  veut  faire  dépendre  ta  répara- 
îion  de  cette  perte  de  l'attaque  mcœe  de  ta  ville  par 
divers  endroits. 

IV.  Les  règles  que  l’on  vient  d’établir  fur  les 
différents  Cornpléments  d’un  meme  mot , doivent 
s’entendre  aufti  des  parties  intégr.:ntcs  St  fîmitaires 
d’un  même  Complément , réunies  par  quelque  con- 
jonction t les  parties  les  plus  courtes  doivent  être 
les  premières , Si  les  plus  longues  doivent  être  les 
dernières;  parce  que  les  parties  intégrantes  Si  fimi- 
laires  d’un  même  Complément , font  elles-mêmes 
autant  de  Compléments  de  même  nature  que  celui 
dont  elles  font  parties , & que  par  conféquent  elles 
doivent  garder  entre  elles  le  meme  ordre  qu’ob- 
forvent  les  Compléments  différents  , précifcment 
pour  la  même  raifon  de  netteté.  Ainfi , pour  em- 
ployer l’eMempIe  du  P.  Bufficr  (/i.  771.),  on  doit 
dire.  Dieu  agit  avec  justice,  & par  des  voies 
ineffables , en  mettant  à ta  tête  ta  plus  courte  des 
deux  parties  : mais  fi  cette  même  partie  devenoit 

Î'ius  longue  par  quelque  addition  ; elle  fe  placeront 
a derrière,  & l’on  diroit  , Dieu  agit  far  des 
voifs  ineffables,  & avec  une  jujlice  que  nous 
devons  adorer  en  trembLwt, 

C'tft  cette  règle  ainfi  entendue , & non  les  rai- 
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fors  vagues  & obfcures  alléguées  par  V^ugelas 
(34,  Hem,  nouv.  à ta  fin  du  Tom.  II)  , qui  dé- 
montre le  vice  de  cette  phrafe  : Je  fermerai  la 
bouche  à Ceux  qui  le  b Liment , quand  je  leur  aurai 
monne , (ju< r fa  façon  décrire  efi  excellente , quoi - 
quelle  s éloigne  un  peu  de  celle  de  n ns  anciens 
poètes  , qu'ils  louent  plus  tôt  par  un  dégoût  des 
cHofes  préfentes  que  par  les  Jentimems  d'une  véri- 
table efiime  ; & qu’il  mérite  le  ncm  dp  pcètf. 

Cette  dernière  partie  intégrante  du  Complément 
objectif  du  verbe  )' aurai  montré , tft  en1  effet  dé- 
placée , parce  qu'eilc  cfl  ta  plus  courte  & pourtant 
ta  dernicre  ; Ja  relation  dfe-flfcbe  montrer  à ce 
Complément  n'cfl  plus  afîcz  fenfible  : il  falloir  dfoe, 
Quand  je  leur  aurai  montre  + qu’il  mé.mitf  le 
kom  DE  POÈTE,  6*  que  fa  fa  f on  a écrire  ejl  exCtl 
lente , & c. 

V.  Si  tes  divers  Compléments  du  même  mot, 
ou  les  différentes  parties  /unitaires  d’un,  meme 
Complément , ont  for  fixement  ta  meme  étendue; 
ce  n’cil  plus  l'affaire  du  compas  d’en  décider  l’ar- 
rangement : c’eft  u n point  qui  riffùrtit  au  tribunal 
du  gaût,  c’eft  à dire  , du  jugement  éclairé  par  une 
Logique  fine  Sc  fondée  fur  des  principes  également 
délicats  Si  certains. 

t S’il  $]agit , par  exemple , des  parties  fimilaire» 
d’un  meme  Complément , il  forcit  mieux  de  dire. 

Je  leur  montrerai , que  sa  façon  d’écrire  est 
excellente,  £•  qu'il  mérite  le  nom  de  Poète , 
que  de  dire  , Je  leur  montrerai  , qu’il  méritr 
le  nom  de  poète,  & que  fa  façon  d’éerire  ejl 
excellente  ; parce  qu’il  eft  poc:c  en  confequence 
de  fon  excellente  façon  d’écrire. 

S’il  eft  queftion  de  différents  Compléments  , il 
faut  dire,  par  exemple,  U Évangile  irfpire  insen- 
siblement la  piété  aux  fidèles  , en  mettant 
d’abord  le  Complément  modificatif  , parce  qu’il 
tombe  fur  l’attion  meme,  qui  doit  être  corttplette 
avant  qu’il  foit  queftion  de  ta  rapporter  à des  objets 
extérieurs  : les  Compléments  oljeâiis  viennent  en- 
fuite;  le  primitif  en  premier  lieu,  parce  que  rien 
ne  marque  ici  fon  rapport  au  verbe  que  le  voifi- 
nage  même;  le  foconoaire  enfuite,  parce  que  la 
prepofition  en  marque  la  relation  & fupplce  à 
l'éloignement. 

VL  II  eft  fi  néce/Taire  pour  la  clarté , de  rendre 
fenfible  le  rapport  des  Compléments  au  mot  com- 
fletté , en  les  en  tenant  éloigné  le  moins  qu’il  eft 
poftiblc  ; que  , s’il  fo  préfonte  des  occafoons  de 
mettre  le  Complément  à ta  tête  de  1a  propofition  , 
il  eft  toujours  mieux  de  rejeter  le  fujet  après  le 
verbe;  & pour  peu  que  l’étendue  du  fujet  lurpalTe  * 
fonfiblement  celle  du  Complément , c’eft  alors  une 
tranfpofition  irdifpenfoble. 

C’eft  ce  que  Alinos , le  plus  fage  & le  meilleur 
de  tous  les  rois , avait  compris  (Téiém.  V.):  le 
mot  conjonêfif  que  eft  ici  le  Complément  objeâif 
du  verbe  avoit  compris  ; mais  il  en  eft  féparé  par 
le  fiijet  complexe , dont  l’étendue  cfl  confidérablc  : 
ç’çft  un  défaut|  Si  il  auroit  éic  mieux  de  dire. 
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C'cjî  ce  Q v'avoit  compris  Jiinos  , le  plus  fige 

0 le  meilleur  de  tous  les  rois, 

VU.  Ajoutons  encore  une  autre  remarque  à celles 
qui  précèdent.  C’eft  qu’il  ne  faut  jamais  rompre 

1 unité  d’un  Conqslément  complexe,  pour  jeter  entre 
fes  parties  un  autre  Complément  du  meme  mot.  La 
railon  en  eft  évidente.  La  parole  doit  ctre  une  image 
fîdcle  de  la  penfee  ; & il  faudroit , s’il  étoit  poftible, 
exprimer  chaque  penfée  par  un  fèul  mot,  a6n  d’en 
peindre  mieux  Tindivifibilitc  : mais  comme  il  n’eft 
pas  toujours  poftîülc  d’atteindre  à cette  iîmplicitc  , il 
eft  du  moins  ncceflâire  de  ne  pas  fcparer  les  parties 
d'une  image  dont  l’original  eft  indiviüble,  afin  que 
l’image  ne  frît  point  en  contradiction  avec  l’ori- 
ginal , & qu’il  y ait  harmonie  entre  les  mots  & les 
idées. 

C’eft  dans  la  violation  de  cette  règle  que  confifte 
le  defaut  de  quelques  phrafês , juftement  cenfurces 
par  le  P.  Bounours  ( Doutes . Part.  IV.)  & par  Th. 
Corneille  {Note  fur  la  Rem.  454.  de  Vaug.) 

On  leur  peut  conter  quelque  hijloire  remar- 
quable , SUR  LES  PRINCIPALES  VILLES  , qui  y 
Attache  la  mémoire  : il  efl  évident  que  l’antécé- 
dent de  qui  , c’eft  quelque  hijloire  remarquable; 
& que  cet  antécédent , avec  la  propolîtion  incidente 
qui  y attache  la  mémoire , exprime  une  idée  totale 
qui  eft  le  Complément  objeétif  primitif  du  verbe 
conter:  l'unité  eft  donc  rompue  par  l’arrangement 
de  cette  phrafe  , & il  falloit  dire , On  peut  leur 
conter  , sur  les  principales  villes  , quelque 
hijloire  remarquable  qui  y attache  la  mémoire . 

C’eft  le  meme  defaut  dans  cette  autre  phrafê  : 
Il  y a un  air  de  vanité  & cf affiliation , dans 
PlÎnp.  le  jeune  , qui  gâte  fes  lettres . L’unité  eft 
encore  rompue,  & il  falloit  dire,  Il  y a , dans 
Pline  le  jeune  , un  air  de  vanité  & d' aff céladon 
qui  gâte  fes  lettres. 

Le  livre  de  la  Bruyère  eft  admirable  pour  le 
fonds  ; mais  il  ne  faudroit  pas  toujours  prendre  fa 
diction  pour  modèle.  //  y a , dit-il  (ch.  ij.) , des 
emlroits , dans  l’Opéra,  qui  laijfent  en  défirer 
if autres  : il  devoir  dire,  J/ va,  dans  l’Opéra, 
des  endroits  qui  en  laijfent  défirer  (Ttiutres. 

Elle  ne  Lujfe  pas  de  tenir  la  place , dans  leur 
esprit  et  dans  le  commerce  ordinaire,  de 
quelque  chnfe  de  meilleur  C Ch.  V.  ).  Il  falloit  dire, 
EUe  ne  laifie  pas  de  tenir , dans  leur  esprit  et 

PANS  LE  COMMERCE  ORDINAIRE  , la  place  & 

quelque  chofe  de  meilleur  ; ou  bien  , Elle  ne  l ai  fie 
pas  de  tenir  la  place  de  quelque  chofe  de  meilleur , 

PANS  LEUR  BSPRIT  ET  DANS  LE  COMMERCE  ORDI- 
NAIRE î ou  peut-être  encore  mieux,  dans  leur 

ESPRIT  ET  DANS  LE  COMMERCE  .ORDINAIRE  , elle 

ne  laifie  pas  de  tenir  la  place  de  quelque  chofe  de 
meilleur. 

Dans  le  Roman  de  Z aide  ( Part.  II.  ) on  lit;  Je 
goûtois  des  délices , dans  ces  commencements, 
que  je  n’ avoir  pas  imaginés • Ces  mots , que  je 
n'avois  pas  imaginés , font  raal  à propos  feparés 
de  délices , antécédent  avec  lequel  ils  font  le  Corn- 
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pUment  objeéHf  du  verbe  je  goût  ois  : d’ailleurs 
cette  proportion  incidente  fait  équivoque  & paroic 
tomber  fur  ces  commencements  , d’autant ‘plus  que  ' 
imaginés  eft  au  malculin,  foit  faute  d’impreflion  , 
foir  que  l’auteur  ait  cru  délices  malculin  au  pluriel 
comme  il  l'eft  au  fingulier.  Il  falloit  donc  dire,  Je 
goûtois  , dans  ces  commencements,  ou  bien. 
Dans  ces  commencements  , ye  goûtois  des  dé - 
lices  aue  je  riavois  pas  imaginées. 

« Il  y a long-temps , dit  M.  de  Gamaches  ( loc • 

» cit.)  , qu’on  cherche  ce  que  c’eft  que  le  Nombre 
n en  matière  de  langage  ; mais  il  eft  facile  de  le 
» découvrir  en  fûivant  nos  principes  [ les  mêmes 
>*  qu’on  vient  d'expofèr  & de  juftifier].  Le  Nombre 
>»  eft  le  rapport  Icnfiüle  des  parties  du  difeours  , 

» rangées  félon  l’ordre  que  demande  la  netteté  du 
» flvle.  Ainfî,  lorfqu’une  phrafe  manque  d’harmo- 
» me  , n’en  cherchez  la  raifon  que  dans  le  mauvais 
» arrangement  des  parties  qui  la  compofènt  : mettes 
» entre  toutes  fes  parties  l’ordre  le  plus  conve- 
» nable , i coup  sûr  vous  la  rendrez  hannonieufè. 

» C’eft  .1  quoi  ne  prennent  pas  garde  ceux  qui , 

»»  pour  donner  plus  de  cadence  à leurs  phrafes  8c 
i»  pour  les  rendre  plus  nombreufês , les  chargent 
» de  mots  oififs , qui  ne  font  qu’étendre  la  diaion 
» fans  rien  ajouter  au  fens.  La  mefure  de  nos  pé- 
» riodes  doit  être  remplie  , par  les  termes  memes 
>»  dont  nous  fbmmes  indtfpenfablement  obligés  de 
» nous  fervir  pour  nous  faire  entendre  : 

*»  Eft  brtviuu  opus  , ut  currjt  fententia , ma  fe\ 

h ImptduU  veriu  laJJ'ns  oneruntibui  aura. 

Hor.  I.  Sat.  x. 

De  tous  nos  grammairiens  cependant,  je  ne  vois, 
avec  M.  de  Gamaches,  que  le  P.  Bufher  & M.  de 
Wailly,  qui  ayent  tenu  quelque  compte  de  Tordre 
des  Compléments  d’un  meme  mot  , & le  jéfûite 
même  n’en  a pas  vu  la  doârine  dans  toute  fà  pléni- 
tude ; parce  qu’il  eft , je  crois , le  premier  qui  ait 
connu  ce  principe  , & qu'il  eft  allez.  rare  que  qui 
fait  une  première  découverte  en  découvre  auffi 
toute  l’étendue.  Mais  il  eft  bien  furprenant  que 
Reflaut , qui  cite  l’ouvrage  de  ce  Père , comme 
une  des  bonnes  fôurces  où  il  a puife  fês  Principes 
généraux  & raijbnnés  , n’y  ait  pas  ap  perçu  un 
principe  qui  eft  en  foi-méme  très-lumine  jx  , très- 
fécond  , & d’un  ufage  très-étendu.  M.  l’abbé  Fro- 
mant  n’en  dit  pas  un  mot  dans  le  chapitre  de  fôn 
Supplément  où  il  parle  de  la  Syntaxe  , de  la 
Conflruélion , & de  Clnverfion.  Ces  auteurs  n’en 
ont-ils  pas  jugé  aufti  avantageufement  que  M.  de 
Gamaches?  Le  mérite  de  Tordre  leur  a-t-il  échapé/ 

& dois-je  les  en  convaincre  par  l’autorité  d'un  de 
nos  grands  maîtres  ? Voici  ce  qu'en  dit  Vaugelas 
(Rem.  4M): 

« L’arrangement  des  mots  eft  un  de*  plus  grands 
» fêcrets  du  ftyle.  Qui  n’a  point  cela , ne  peut  pas 
» dire  qu’il  fâche  écrire  : il  a beau  employer  de 
» belles  phrafês  8c  de  beaux  mots  ; étant  mal  pla- 
» ces,  iis  ne  fàuroient  avoir  ni  beauté  ni  grâce. 
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» outre  qu’ils  embarraflem  l’expreflîon  Sc  luî  ôtetic 
« la  clané  qui  eft  le  principal  : Tantum  fcries 
» juntluraque  poilu  ! » ( Al,  JJeauzée.) 

(N.)  COMPLÉTIF,  VE  .ad}.  Qui  fort  àcomplet- 
ter , ou  à caractériser  un  complément.  C/n  cas  cota - 
plétif,  une  phrafe  complétive. 

Que  ce  fait  réflexion  ou  lu&rd , îl  y a.  dans  le 
iyfteme  des  cas  latins,  une  diviJÎon  aifez  régulière, 
qui  les  partage  en  trois  branches,  de  deux  cas  cha- 
cune : deux  cas  fubjcàifs , le  nominatif  fie  le  voca- 
tif  ( yoyc\  Subjectif,  Nominatif,  & Vocatif  J; 
deux  cas  adverbiaux  , le  génitif  3c  le  datif  ( froye\ 
Adverbial,  Génitif,  & Datif);  8c  deux  cas 
complétifs , l’accuîatif  & l'ablatif  (yoye\  Accu- 
satif 6*  Ablatif)  : je  les  nomm  t complétifs  % 
parce  qu’ils  font  uniquement  deftincs  à caraétérifer 
les  compléments  de  certaines  prépofitions. 

Ce  n’eft  pas  la  meme  choie  en  grec:  le  nomina- 
tif & le  vocatif  y font  véritablement  fubjeétifs  , 
comme  en  latin  ; mais  le  génitif  & le  datif  y font 
complet  ifs , comme  l’acculatif. 

En  anglois  & en  trançois , les  pronoms  ont  un 
cas  complétifs  auquel  je  ne  donne  point  d’autre 
nom  , parce  qu’il  n*y  a point  d’autre  diftinftion  à 
caraétérilèr.  Ce  s langues  n’ont  admis  des  cas  pour 
aucune  autre  partie  a’Oraifon.  (A/.  Meauzée.) 

(N.)  COMPLEXE , adi.  Ce  mot,  en  latin  Com- 
plexus,  fignific  Qui  embraileà  la  fois  plufîeurs  objets. 
On  s’en  fert  en  Logique  & en  Grammaire  , en  parlant 
du  Sujet  ou  de  l’attribut  d’une  proportion  , de  la 
proportion  même , & d’un  complément 

Un  Sujet  eft  complexe  , quand  le  nom , ou  le 
pronom,  ou  l’infinitif  qui  en  tient  lieu  , eft  accom- 
pagné de  quelque  addition,  qui  en  efl  un  complé- 
ment déterminatif  ou  explicatif.  Tels  font  les  fujecs 
des  proportions  Suivantes:  Les  livres  utiles  font 
en  petit  nombre  ; Lss  principes  de  la  Morale 
méritent  attention  ; Vous  qui  connoissez  ma 
conduite  , juge\-moi  ; Craindre  Dieu  efl  le 
commencement  de  la  fageffe. 

Un  attribut  efl  complexe , quand  le  mot  princi- 
palement deftiné  à énoncer  la  relation  du  fujet  à 
la  manière  d’être  qu’on  lui  attribue  , eft  accom- 
pagné d’autres  mots  qui  en  modifient  la  lignification. 
Tels  font  les  attributs  des  propofitions  fûivantes  : Un 
homme  fludieux  lit  avec  sont  les  meilleurs 
ouvrages;//  efl  attentif  a leurs  principes. 

Une  propofîtion  complexe  efl  celle  dont  le  fojet, 
ou  l’attribut  , ou  meme  dont  le  fujet  & l’attribut 
font  complexes.  La  puissance  législative  efl 
T< fp(cld.Sle , c’efl  une  propofîtion  complexe  par  le 
fujet:  Céfar fut  lf.  tyran  de  sa  patrie,  c’eft 
une  propofîtion  complexe  par  l’attribut  : Etre 
6 AGE  AVEC  EXCÈS  efl  UNE  VÉRITABLE  FOLIE  , 
‘c’eft  une  propofîtion  complexe  par  le  fujet  St  par 
l’attribut.  ( Poyc^  Proposition.  ) 

Un  complément  eft  complexe  , quand  il  efl 
exprimé  par  pluiîeurs  mots  dont  les  uns  modifient 
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le*  autres  î comme  avec  le  soin  requis  ; raifort 
favorable  a ma  cause  ; fans  répondre  un 
mot;  vivre  fort  honnêtement;  pour  obtenir 
INCESSAMMENT  LA  GRACE  QUE  VOUS  SOLLICITEZ 

a la  Cour. 

Enfin  une  exprefïion  , une  phrafe  efl  complexé 
par  la  pluralité  des  mots  Subordonnes  les  uns 
aux  autres  pour  fîgnifier  une  Seule  idée  totale. 

( if.  ÜEAUZÉE . ) 

(N.)  COMPLEXION , C f.  ESpèce  de  Répétition 
double  , par  laquelle  plufîeurs  membres  du  dil- 
cours , commençant  tous  d’une  meme  manière  par 
Anaphorc  (kfraye\  Anaphorr),  Ce  terminent  tous 
d une  autre  manière,  mais  Semblable  , par  Conver- 
fion  ( T"oye\  Conversion);  en  forte  que  les  re- 
prifès  de  ï’Anaphore  8c  de  la  Convcrfion  fè  fàccè- 
dent  alternativement.  On  cite  communément  8t 
presque  uniquement  cet  exemple  de  Cicéron  (De 
lege  agratm  contra  Kullum  , in  Senatu  : jx.  xi.)  : 

Quis  legem  tulit  f Rul-  Qui  eft  l’auteur  de  cette 
lus.  Quis  majorem  par - loi  l Rullus.  Qui  a privé 
tem  populi fujfragiis pri-  la  plus  grande  partie  du 
vavitf  Rullus.  Quis  co-  peuple  du  droit  de  luf- 
mitiis pratfiùt ? Rullus . lirage ? Rullus.  Qui  a pré- 

fide  les  comices  / Rullus. 

« Cette  figure,  dît  l’abbe  Mallet,  efl  commune 
» & triviale , parce  que  l’auditeur  a à peine  entendu 
» la  queftion  , qu’il  prévient  la  reponfê.  *> 

i*.  Cette  remarque  fuppcfo  que  la  Complexion  (b 
fait  toujours  par  demandes  6c  par  réponfes,  comme 
dans  l’exemple  qui  vient  d’cire  cité  ; ce  qui  n’ap- 
partient en  effet  qu’à  la  Subjeâion  ( Voye\  Sub- 
Jection.  ) Ne  fcroit-cc  pas  une  véritable  Corn- 
plexion , fi  l’on  difoit  d’une  ame  tiède  : « Toute 
« livrée  à elle-même  , elle  n’eft  foutenue  par  rien  ; 
« toute  pleine  de  foiblefle  & de  langueur , elle  n’ell 
» défendue  par  rien  ; toute  environnée  d’ennuis  8c 
*»  de  dégoûts , elle  n’efl  ranimée  par  rien  ? »Or  il 
n’y  a là  ni  demande  ni  réponfè. 

x“.  La  CompUxion  peut  même  prendre  la  forme 
de  la  Subjeâion , fans  tomber  dans  la  trivialité  par 
des  réponfes  trop  Simples  6c  trop  ailées  à prévoir.  Fn 
voici  la  preuve  dans  un  exemple  de  MafTïllon  ( Sur 
V emploi  du  temps , Part.  II.  l undi  de  la  Pajffl  ) z 
on  y voit  deux  Anaphores  avec  la  Converfion. 

« Eh  que  pourrez-vous  lui  dire  ( à Dieu  ) au  lit 
« de  la  mort,  lorsqu’il  entrera  en  jugement  avec 
» vous  , & qu’il  vous  demandera  compte  d’un 
« temps , qu’il  ne  vous  avoir  donné  que  pour  l’em- 
» ployer  à le  glorifier  & à le  forvir  f Lui  pirfz- 
p vous?  Seigneur , j'ai  remporté  des  victoires , fai 
p fervi  utilement  & gloricufement  le  prince  & la 
p patrie , je  me  fuis  fait  un  grand  nom  parmi 
» les  hommes.  Hélas  ! vous  n avez  pas  fo  vous 
u vaincre  vous-meme  ; vous  avez  Servi  utilement 
n les  rois  de  la  terre  , St  vous  avez  méprife  le 
» fervice  du  roi  des  rois  ; vous  vous  êtes  fair  un 
« grand  nom  parmi  les  hommes , & votre  nom  cft 
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pofè  pa*  toujours  que  les  racines  élémentaires  fôient 
ufttces  comme  mois  /impies  dans  la  meme  langue. 
Re  dans  redire  n'eft  qu  une  particule  qui  marque 
. répétition , & n’eft  un  mot  lîmple , ni  dans  notre 
franqois,  ni  dans  le  latin  d’où  nous  l'avons  emprunté. 
Le  premier  radical  de  fatisfairt  eft  le  mot  latin 
faits  (allez)  qui  ne  s’emploie  jamais  en  françois 
comme  mot  Ample  fous  cette  forme  latine.  « Pour- 
»»  quoi  Evitable  n’eft  il  pas  cr.  ulage  , dit  M.  de 
» Voltaire  , yatCqp*  Inévitable  eft  re^u  ! C’cft  une 
*»  grande  bûarrene  des  langues,  d’admettre  le  mot 
» compofé  & d’en  rejeter  Je  Ample.  • 

3*.  On  diftingue,  dans  la  conjugailon  des  verbes, 
des  temps  compofés  : ce  (ont  ceux  oui,  pour  expri- 
mer le  point  de  vue  qui  les  cinâerift , compren- 
nent plusieurs  mots,  dont  l’un  eft  un  temps  Ample 
du  verbe  meme , & le  refte  eft  emprunté  de  quel- 

Î[ue  verbe  auxiliaire  8c  quelquefois  de  quelque  autre 
ource  : tels  font  les  temps  du  verbe  lire;  j’ai  lu , 
j' au  rois  ru  lu , je  dois  Lire , j‘ allais  lire , je  vunj 
de  lire  ,■  en  italien  , debbo  le  g gère  , ho  ad  Uggere , 
ho  da  Uggere y fono p:r  Uggere.  Poye\  Auxiliaire 
& Temps.  ’ 

4*.  Un  fujet  eft  compofé  , quand  il  comprend 
pluAcurs  lûjets  , déterminés  par  des  idées  diffé- 
rentes, i chacun  defquels  peut  convenir  lcparément 
l’attribut  de  la  proportion.  Tel  eft  le  fujet  de  la 
proportion  Clivante:  Pierre,  Jacques,  & Jean 
étotent  apôtres. 

5°.  Un  attribut  eft  compofé , quand  il  exprime 
fduAeurs  manières  d'etre  , dont  chacune  (cparcment 
peut  ctre  attribuée  au  fujet.  Tel  eft  l’attribut  de 
ceue  propoAtion  : Dieu  eft  sage  , juste  , & tout- 
ÏUISSANT. 

6*.  Une  propoAtion  compofée  eft  celle  dont  le 
fujet  ou  l’attribut , ou  meme  dont  le  fujet  & l’attri- 
but font  compofés.  Telles  font  les  proposions  fiii- 
vantes  : L'Écriture  & la  Tradition  font  les 
appuis  de  la  faine  Théologie  ; propoAtion  compo- 
Jée  par  le  fujet  : La  plupart  des  hommes  font 
aveugles  & injustes  ; propoAtion  compofés  par 
l’attribut  î Les  savants  O les  ignorants  Jotu 

6U  JET*' A SE  TROMPER,  PROMPTS 'a  SE  DÉCIDER, 
de  lents  ‘a  se  rétracter  ; propoAtion  compofée 
par  le  fujet  & par  l’attribut. 

Ces  Ax  applications  differentes  de  l’adieéHf  Com • 
* poféCont  légitimes;  mais  dans  le  langage  des  fciences 
on  abuiê  quelquefois  des  mots  auftî  bien  que  dans  le 
langage  commun , & l’emploi  que  les  grammairiens 
ont  fait  de  celui-ci  en  eft  la  preuve. 

i°.  Je  n’aime  point  qu'on  appelle  verbes  rom- 
pofés  les  verbes  connoratifs  ou  concrets:  les  verbes 
contredire  y dédire  , interdire  y maudire  y médire  y 
ftrédire , redire  font  compofés , parce  qu’ils  com- 
prennent chacyn  deux  racines  élémentaires  ; mais 
dire  y qui  (bus  cet  afped  eft  Ample,  fêroit  compofé 
dans  le  fêns  fpécifique  , parce  qu’il  Agnifie  être 
difant  : ce  qui  re  peut  qu’amener  la  conluAon  dans 
le  langage  didadique. 

i*.  On  ne  doit  pas  , comme  prefque  tous  les 
Csuest.  tr  LiTTÊKAT . Tome  I.  Part.  U. 
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grammairiens  , regarder  comme  une  prépoAtio11 
compofée , une  phr<ifc  de  pluAeurs  mots  qui  exig 
un  complément  ; par  exemple , vis  à vis  de  , â 
C égard  de  y à la  réfer  ve  de  y &c.  La  prcpoAtiou 
eft  une  efpèce  particulière  de  mot  , & non  une 
phrafê  ; & chacun  des  mots  qui  entrent  dans  la 
ftrudure  des  p h raies  que  l’on  prend  pour  des  pré- 
poAtions,  doit  ctre  rapporté  à la  claffè  qui  lui  eft 
propre.  C’eft  confondre  les  id-es  les  plus  claires  8c 
les  plus  fondamentales , que  de  prendre  des  phrafes 
pour  des  fortes  de  mots. 

On  ne  doit  pas  plus  regarder  comme  une 
conjonction  compofée  , une  pnrafe  de  pluAeurs 
| mots  , & pour  les  mêmes  raiAms.  AinA,  y?  ce  ne(l% 
c’eft  à dire  y pourvu  que  , parce  que  , à condition 
que  y au  furplus  , c’eft  pourquoi  , par  confé- 
quent  y 8cc.  ne  Com  point  des  conjonctions  compo- 
fées  i 8c  celles  de  ces  phrafes , qui  fervent  à lier 
les  proportions  partielles  d’un  même  dîfcours , font 
tout  au  plus  des  phrafes  conjonctives.  Chaque  mot 
appartient  à une  claftè,  8c  une  phrafe  n’eft  point 
un  mot.  {AL.  Deauzêe,) 

(N.)  COMPRÉHENSION , f.  f.  La  Compté- 
henj'ton  d’une  idée  , eft  la  totalité  des  idées  par- 
tielles qui  la  conftituent , & qu’elle  comprend  dans 
fa  nature.  Par  exemple  l’idce  totale  de  la  nature 
humaine  comprend  les  idées  partielles  de  corps 
vivant  $c  d'ante  raifonnuhle  : celles-ci  en  renfer- 
ment d’autres  qui  leur  font  fiibordonnées  ; ainA  , 
l’idée  d'ame  raifonnabU  fuppofè  les  idées  de  fub - 
fiance  , d'unité , d'intelligence  , de  volonté , 6cc. 
La  totalité  de  ces  idées  partielles  , parallèles  ou 
fiibordonnées  lac  unes  aux  autres , eft  la  Comprè - 
henjion  de  l’idée  de  la  nature  humaine. 

11  eft  important  de  remarquer  dans  les  noms  la 
Compréhinfion  de  l’idée  totale  qu’ils  expriment, 
Foyt\  Nom. 

Quelques  rhéteurs  ont  donné  le  nom  de  Compré- 
hcnjion  , au  nrape  déAgné  communément  par  le 
nom  de  Métonymie.  ffoye\  Métonymie.  Ce  der- 
nier nom  eft  le  plus  reçu  ; & le  premier , A on  le 
lui  fubftituoit,  apporterait  de  l’équivoque  dans  le 
langage  grammatical  , où  il  eft  déjà  uftté  dans 
le  fens  qu’on  vient  de  voir  & qui  eft  nécclTaire, 
{AL.  Dbauzèe.) 

(N.)  CONCATÉNATION  , C f.  J’entends, 
par  ce  terme  , une  efpèce  de  Répétition  antiparal- 
Icle  , où  l’on  reprend  quelque  chofe  du  membre 
précédent  pour  commencer  le  fuivant , 8c  où  l’on 
continue  d’cnchainer  ainA  tous  les  membres  jus- 
qu'au dernier:  c’eft  une  cnchainure  d*Anadiplofês 
( froye\  Anadiflose)  , torique  la  Concaténation 
eft  direde  ; c’eft  une  cnchainure  d’Épanadiplofe* 

( Voye\  Épanadiplosb),  Iorfque  la  Concaténation 
eft  inverse.  Maftilloa  nous  fournira  un  exemple  de 
chaque  efpèce. 

Concaténation  direde  : {Eloge  de  AL.  de  VilUroiy 
arch . de  Lyon.  Part.  I.)  « Qj  eft  ce  que  la  jcunelfç 
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» des  perfonnes  d’un  certain  rang?  C’eft  une  Êifon 
>î  pcriîleufê  , où  les  parlions  ne  font  pas  encore 
*>  gênées  par  le»  bîenfeanccs  de  la  grandeur , & où 
9»  elles  lbnt  facilitées  par  (bn  autorité.  C’cft  une 
n conjoncture  fatale , où  le  vice  n’a  rien  de  difficile 
» ni  de  honteux  ; où  le  plaifir  ell  autorité  par 
» Yufage  i Cufii&ty  foutenu  par  des  exemples  qui 
» tiennent  lieu  de  loi;  les  exemples , facilités  par 
»»  l.i  puijfance  ; & la  puijfance , mile  en  oeuvre 
»»  par  les  emportements  de  l’âge  , par.  toute  la  viva- 
» cité  du  cœur.  » 

Concdtciuuion  inverti:  ( Oraif.  fin . de  Louis 
le  grand.  Part.  1.)  « A quel  point  de  perfcâion 
» les  Sciences  &•  les  Arts  rte  furent-ils  pas  portés? 
» Vous  en  1ère*  les  monuments  éternels  , Écoles 
» fameulès,  raJcmblces  autour  du  tronc,  & qui  en 
n alsùrez  plus  l’éclat  & la  msjeilé  que  les  foixaqte 
>»  vaillants  qui  environnaient  le  trône  de  Salomon! 
s»  L 'émulation  y forma  le  goût;  les  recompenfes 
» augmentèrent  Y émulation  ; le  mérite  , qui  fe 
» mukip’ioit , multiplia  les  recompenfes,  n 

La  ConcaUnanm  eft  véritaulement  inverlc  dans 
ce  dernier  exemple  , parce  que  l'ordre  des  membre» 
y ell  renvené  : commence*  par  le  dernier  , en 
remontant  jufqu’au  premier  ; & vous  aurez  une 
Concaténation  directe.  Ce  fera  le  contraire  dans  le 
premier  exemple  : fi  vous  rcnverlez  l’ordre  des 
mentnres , en  remontant  du  dernier  jufiju'au  pre- 
mier , vous  aurez  une  Concaténation  inverti* 

Le  ternie  de  Concaténation  cft  latin;  il  lignifie 
En.hainure  ou  Enchaînement , & convient  tres-bîen 
à l’cfpcce  de  figure  dont  il  s’agit  ici.  Cependant 
j’ofê  le  premier  remprunter  de  la  Phiiofôphie  , pour 
caraftérilcr  cette  figure  , que  l’on  nomme  commu- 
nément Gradation , S:  que  l’on  confond  ainli  avec 
line  £mire  de  penlée  très  - différente  de  celle-ci. 
Voye\  Gradation.  J’efpère  que  les  grammairiens 
& les  rhéteufj  qui  aiment  la  précifion  dans  les  idées 
£c  la  jufiefl'e  daïrs  le  langage , approuveront  une 
innovation  néccfiaire  .aux  vues  du  langage  didac- 
tique. {JL  Beauzée.) 

CONCERT  Spirituel,  fi  m.  JSclles- lettres , 
Poefie . Nous  appelons  ainfi  un  fpeéijele  où  l’on 
n’entend  guère  que  des  fÿmphonies  St  des  chants  re- 
ligieux , fcc  qui,  dans  certains  jours  conîâcrvs  à la 
pieté , tient  lieu  des  Ipe&acles  profanes  : il  répond  à 
ce  qu’on  appelle  en  Italie  Oratorio ; mais  il  s’en  faut 
bien  que  la  mufique  vocale  y foit  portée  au  meme 
degré  de  beauté. 

Comme  ce  font  lesmuficiens  eux-mèmes,  qui,  (c r- 
vilcmcnt  attachés  à leur  ancienne  coutume  , pren- 
nent , comme  nu  hafiird  , un  des  pfêaumes  ou  des  can- 
tiques, & , fins  Ce  donner  d’autre  liberté  que  de 
l’abréger  quelquefois  , le  mettent  en  chant  tout  de 
fuite,  & le  divifènt  tant  bien  que  mal  en  récitatif, 
en  duo,  & en  chœur  ; il  arrive  que,  fur  les  vcrfcts 
qui  n’onc  point  de  caractères,  ils  lont  obligés  de  met- 
tre un  chant  qui  ne  di:  rien  ou  dit  tout  autre  choie  : 
c’eft  ait  fi  qu 'après  ce  début  fi/ublime,  Cecli  < narrant) 


vient  ce  verfet  , Non  funt  loquchv  , fur  lequel 
Mondonville  a mis  précisément  le  babil  de  deux 
commères  ; c'efi  ainfi  qu’à  côté  de  ces  grandes  ima- 
ges , A fade  domini  motu  ejl  terra , A/are  vidit  & 
/agit , le  meme  muficien  a fait  fauter  dans  une 
ariette  les  montagnes  & les  collines  , en  jouant  fur  les 
mots  , Exultaverunt  fiait  ariens  , & ficus  agni 
pvium.  L'on  lent  combien  ce  faux  goût  efl  éloigne  du 
caractère  fimple  & ma  je  ftu  eux  d’un  cantique. 

Quel  génie  & quel  art  n’a-t-il  pas  fallu  à Pergo- 
lcfe  pour  varier  le  Stabat  f encore  dans  ce  morceau 
unique  tout  n’cfi^il  pas  d’une  égale  beauté,  La  plus 
belle  proie  de  l'Églife  , le  Dus  ira , qui  de  Y roi  t 
être  l’objet  de  l’émulation  de  tous  les  grands  mofî- 
ciens,  auroit  belbin  lui-mcme  d’être  abrégé  pour 
être  mis  en  mufique.  Les  deux  cantiques  de  Moifê  , 
tout  fublimes  quais  font  , demanderaient  qu’on  fit 
un  choix  de  leurs  traits  les  plus  analogues  à l'ex- 
prcllion  muficale.  Dans  tous  les  plcaumesdc  David  , 
il  n’y  en  a peut-être  pas  un,  qui , d’un  bout  à l’autre, 
foit  fofceptible  des  beautés  du  chant  & des  con- 
tralles  qui  rendent  ces  beautés  plus  lcnlîbies  Si  plus 
frappantes. 

il  lewiidonc  à fouhaiter  d’abord  qu’on  abandon- 
nât l'ufâge  de  mettre  en  mufique  un  plèaume  tel 
qu’il  fe  prefente  , & qu’on  fe  donnât  la  liberté  de 
choifir  , non  feulement  dans  un  meme  pfeaume  , 
mais  dans  tou*  ics  pfieaumes , & fi  l’on  voulait  meme  , 
dans  tout  le  texte  des  livres  làints,  des  vcrlêts  ana- 
logues à une  idée  principale  , & aflbrtis  entre  eux 
pour  former  une  belle  fuite  de  chants  ; ces  verlcts, 
pris  qa  & là  & raccordés  avec  intelligence , com- 
pclêroient  un  riche  mélange  de  fèntimems  éc  d’ima- 
ges, qui  donneroient  à la  Mufique  de  la  couleur  $C 
du  caractère,  & le  moyen  de  varier  fes  formes  5:  do 
difpolêrà  fon  grc  l’ordonnante  de  lés  tableaux. 

La  difficulté  fe  réduit  i vaincre  l’habitude,  &:  peut- 
être  l'opinion.  Mais  pourquoi  ne  tèroit-on  pas  dan» 
un  Motet  ce  qu’on  a fait  dans  les  fermons  , dans  le» 
prières  de  l’Églife , où,  de  divers  pafiages  de  l'Écri- 
ture rapportés  i un  même  objet,  on  a formé  un  lèn» 
analogue  8c  fiiivi  ? 

M aïs  une  difficulté  plus  grande  pour  le  muficien, 
c’cll  dclever  fon  ame  à 1a  hauteur  de  celle  du  pro- 
phète ; de  fè  remplir,  s’il  eft  polTible , du  même  eC- 
pric  qui  l’animoit;  & de  fai-e  parler  à la  Mufique  un 
langage  liiblime,  un  langage  divin,  C’ell  là  que  tou» 
les  charmes  de  la  Mélodie  , toute  la  pompe  de  U 
déclamation , roure  la  puifTmce  de  l’harmonie , doi- 
vent Ce  déployer  avec  magnificence:  un  beau  .Motet 
doit  étfe  un  ouvrage  in!  pi  ré;  & le  muficien  qui  com- 
pofe  de  julis  chants  8c  des  chœurs  légers  fur  les  pa- 
roles de  David  , me  fêmble  profaner  fa  harpe. 

Au  lieu  du , moyen  que  je  propofo,  pour  former 
des  chants  religieux  dignes  de  leur  objet , on  a ima- 
giné en  Italie  de  faire  de  petits  drames  pieux  , qui  , 
n’étant  pas  reprélêntés  mais  feulement  exécutés  en 
Concert  , font  affranchis  par  là  de  toutes  les  con- 
traintes de  la  foène  : ces  drames  font  en  petit  ce  que 
font  en  grand , for  nos  théâtre; , Athalic , hfiber,  & 
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Jephteî  on  le*  appelle  Oratorio  ; 8c  Métaflafè  en  a 
donne  des  modèles  admirables,  dont  le  plus  célèbre 
eft,  avec  rai  Ion,  le  lâcrificc  d’Abraham. 

On  a fait  au  Concert  Jpi  rituel  de  Paris  quelques 
foibles  allais  dans  ce  genre  ; mais  à prêtent  que  la 
Mufique  va  prendre  en  France  un  plus  grand  eflôr, 
& quon  lait  mieux  ce  qu’elle  demande  pour  être 
touchante  8c  fublime , il  y a tout  lieu  de  croire  qu’elle 
fera  dans  le  làcrc  les  mêmes  progrès  que  dans  le 
profane.  Poy.  Lyrique  , &c.  {AI.  A/armontel.  ) 

(N.)  CONCESSION.  Cf.  Figure  de  penfée  par 
rationnement,  qui  confiftc  à accorder  quelque  choie 
à celui  contre  qui  on  parle , pour  en  tirer  enfuite 
un  plus  grand  avantage.  Voici  comment  Maffillon 
détermine  les  bornes  du  rclpeéfc  humain.  ( Mardi  de 
la  II.  fematne  de  Carcme,  Sur  U Refpttt  humain. 
Part.  L ) 

» Je  lais  qu’il  eft  des  bienfëances  inévitables , que 

* la  piété  la  plus  attentive  ne  peut  refufer  aux  ulà- 
» ges  ; que  la  charité  cil  prudente  & {prend  diftè- 
» rentes  formes  ; qu’il  faut  lavoir  quelquefois  être 
» foible  avec  les  foibles  ; 8c  qu’il  y a Couvent  de  la 
» vertu  & du  mérite  à lavoir  être  à propos , pour 
» ainfi  dire,  moins  vertueux  & moins  parfait.  Mais 
» je  dis  que  tout  ménagement  qui  ne  tend  qu'à  per- 
n liudr r au  Monde  que  nous  approuvons  encore  les 
» abus  8c  Ces  maximes , & qu’à  nous  mertre  à cou- 
» vert  de  la  réputation  de  lêrviteurs  de  Jélus-Chrift 
» comme  dun  titre  de  honte  & d’infamie , efl  une 
*•  diilimulation  criminelle  , injurieulê  à la  majefté 
» de  la  Religion  , & moins  digne  d’exeufe  que  le 

* dérèglement  ouvert  8c  déclaré,  u 

Voici  unautre  exemple  de  Boileau.  ( Sat . V,  $-io.) 
Je  veux  que  la  valeur  de  les  aïeux  antique* 

Ait  fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  chroniques  ; 

Et  que  l’un  des  Capets,  pour  honorer  leur  nom. 

Ait  de  trois  fleurs  de  lis  doté  leur  fcuflbn. 

Que  fert  ce  vain  amas  d'une  inutile  gloire. 

Si  de  tant  'de  héros , célèbres  dans  l’Hitloire  , 

II  ne  peur  rien  offrir  aux  yeux  de  l’univers  , 

Que  de  vieux  parchemins  qu’ont  epirgnés  les  vers  : 

Si,  tout  fort»  qu’il  efl  d’une  fource  divine, 

Son  coeur  dément  en  lui  fa  fuperbe  origine; 

Et  n'ayant  tien  <5c  grand  qu'une  foue  fierté. 

S’endort  dans  une  lâche  3c  molle  oifîvctc  ! 

Quelques-uns  donnent  à cette  figure  le  nom  grec 
d 'Èpitrope  , qui  veut  dire  Pcrmiffiony  5c  qui  a par  là 
Je  même  lens  qne  Conceffion  : mais  je  crois  qu’il 
vaut  mieux  conl'acrer  le  nom  d 'Èpitrope  à une  autre 
figure,  voifinc  en  effet  de  la  Conceffion,  mats  qui 
en  e(l  très-differente.  ( yoye\  Èpitrope:  ) D’autres 
la  nomment  P ar homologie  ; mot  inutile  pour  nous  , 
puilque  l’ufage  a prévalu  en  faveur  de  Conceffion. 
( froye\  Parhomologie.  ) ( Aï.  Deauz&e.  ). 

CONCETTI , C m.  ( Cramm.  & Rhft.  ) Ce 
mot  nous  vient  des  italiens  , chez  qui  il  n’eff  pas 
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pris  «n  mauvaile  part  comme  parmi  nous.  Nous 
nous  en  fbmmes  (èrvis  pour  déligner  indiftinète- 
ment  toutes  les  pointes  d’cfprit  recherchées , que 
le  bon  goût  prolcrit.  (AI,  Diderot.) 

(N.)  CONCLUSION,  CONSÉQUENCE.  Syn. 

Ces  deux  termes  font  lynonymes  , en  ce  qu’ils 
délignent  également  des  idées  dépendantes  de  quel- 
ques autres  idées. 

Dans  un  raifonnement , la  Conclujion  ell  ta  pro* 
pofîtion  qui  fuit  de  celles  qu’on  a employées  comme 
principes , &que  l’on  nomme  Prémisses  ; la  Confie- 
quence  efl  la  liailon  de  la  Conclujion , avec  les 
prémifles. 

Une  Conclujion  peut  être  vraie  , quoique  la  Con- 
fequence  lôit  faulte  : il  lûffit,  pour  l’un,  qu  elle  énonce 
une  vérité  réelle;  8c  pour  l'autre,  qu’elle  n’ait  au- 
cune liailon  avec  les  prémiffes.  Au  contraire  une 
Conclujion  peut  ctre  faufle  , quoique  la  Confequence 
loii  vraie  : c’eft  que  , d’une  part , elle  peut  énoncer 
un  jugement  faux { àc  de  l’autre  part,  avoir  une  liai— 
(ôn  nécefîâire  avec  les  prémifles  , dont  l’une  au 
moins  dans  ce  cas  cft  elle-mcme  faufle. 

Quand  la  Conclujion  efl  vraie  , 8c  la  Confequence 
faufle  ; on  doit  nier  la  Confequence , 8c  on  le  peut 
fans  blefler  la  vérité  de  la  Conclujion  : c'eft  qu 'alors 
la  négation  ne  tombe  que  fur  la  hai’on  de  cette  pro- 
pofition  avec  les  prémifles.  Quand  au  contraire  la 
Conclujion  efl  faulfe  , 8c  la  Confequence  vraie  ; on 
peut  accorder  la  Confequence  lâns  admettre  la  fauf- 
lêté  énoncée  dans  la  Conclufion  : ce  qu’on  accordé 
ne  tombe  alors  que  fur  la  liailon  de  cette  propolîtios 
avec  les  prémifles  , & non  fur  la  valeur  même  de  la 
proportion. 

Pour  un  raifonnement  parfait , il  faut  de  la  vérité 
dans  toutes  les  propofitions  , & une  Confequence 
jufte  entre  les  prémifTes  5c  la  Conclufion.  La  plu* 
mauvaife  elpcce  leroit  celle  dont  la  Conclufion  &la 
Confequence  lêroient  également  fauffes  ; cerne  feroit 
pas  meme  lin  railonnement. 

La  Conclufion  d’un  ouvrage  en  efl  quelquefois  la 
récapitulation  ; quelquefois  c efl  le  lômmaire  d’une 
doârine  dont  l’ouvrage  a expofé  ou  établi  les  prin- 
cipes. Les  diverlês  profitions  qui  énoncent  cette 
doélrine  fondée  fur  les  principes  de  l’ouvrage  , lâns 
y ctre  expreflement  comprîtes , font  ce  qu'on  en  ap- 
pelle les  Conséquences,  ( AJ.  JSeauzée.  ) 

(N.)  CONCLUSION , CONSÉQUENT.  Syn. 

C’eft,  fous  deux  noms  8c  fous  deux  afpc&s  diffé- 
rents , la  propofition  déduite  des  prémifles  d’un 
railonr.emcnt.  Quand  on  l’appelle  Conclufion  , ott 
la  regarde  Amplement  comme  ooftérieure  aux  pré- 
mifTes  , dans  lesquelles  elle  doit  être  comprife  : 
quand  on  l’appelle  Confcquent  , on  la  regarde 
comme  déduite  des  prémifles  , dont  elle  efl  une 
t fuite  néccflâire. 

Lorfqu’on  admet  certains  principes , on  en  tire* 
des  Conclufions  abfurdes  par  tjcs  raifonnements  en 
I bonne  forme  ; alors  l’abfurdité  du  Confcquent  rev 
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tombe  far  les  prémifTes,  parce  que  le  faux  ne  peut 
avoir  avec  le  vrai  aucune  iiailbn  néceflaire. 

Si  le  Conféqueni  eft  équivoque , de  manière  que 
dans  l’un  des  fens  il  (oit  bien  déduit  des  prémiifes 
9c  qu’il  ^tienne,  8t  que  dans  l’autre  fêns  il  en  (bit 
mal  déduit  faute  de  liaifor»;  c’eft  le  cas , en  termes 
d'École  , de  diftinguer  le  Conféqueni  : dans  le 
premier  membre  de  la  diftinâion  , on  détermine 
le  fens  lêlon  lequel  la  Conclufton  eft  liée  avec  les 
prémifles,  & alors  on  accorde  le  Conféqueni  i dans 
le  fécond  membre  de  la  diftincHon , on  détermine 
le  iéns  félon  lequel  la  Conclufion  n'a  avec  les  pre- 
miflcs  aucune  liailbn,  & alors  on  nie  le  Conféqueni • 
(M.  Meauzèb.J 

CONCORDANCE,  f f.  Cramm . Ce  que  je  vais 
dire  ici  fur  ce  mot , & ce  que  je  dis  ailleurs  fur  quel- 
ques autres  de  meme  efpcce,  n’eft  que  pour  les  per- 
sonnes pour  qui  ces  mots  ont  été  faits , 8c  qui  ont  à 
en  enfeigner  ou  à en  ctudier  la  valeur  & l'ulhge;  les 
autres  feront  rqieux  de  palier  à quoique  article  plus 
intéreftànt.  Que  fi,  malgré  cet  avis  , ils  veulent  s’a- 
« m 1er  i lire  ce  que  je  dis  fur  la  Concordance  , je 
les  prie  de  longer  qu  on  parle  en  anatomifte  à laine 
Corne  , en  jurtlconfulte  aux  écoles  de  droit , & que 
Je  dois  parler  en  grammairien  , quand  j’explique 
quelque  terme  de  Grammaire* 

Pour  bien  entendre  le  mot  de  Concordance  , il 
faut  oblcrver  que  lèion  le  fÿfiéme  commun  des  gram- 
mairiens, la  Syntaxe  fé  divife  en  deux  ordres;  l’un 
de  convenance , l’autre  de  régime,  méthode  Je  i\  K, 
<i  la  tête  du  traité  de  Li  Syntaxe , p.  jff.  La  Syn- 
taxe de  convenance , c’eft  l’uniformité  ou  refTem- 
blance  qui  doit  le  trouver,  dans  la  même  propolîtion 
ou  dans  la  même  énonciation , entre  ce  que  les  gram- 
mairiens appellent  les  accidents  des  mots , diéîio - 
Ttum  accidentia  ; tels  font  le  genre  , le  cas , (dans 
les  langues  qui  ont  des  cas)  le  nombre,  & la  per- 
sonne ; c’eft  a dire  que , Ci  un  fûbilanrif  8c  un  adjectif 
font  un  fèns  partiel  dans  une  propolîtion,  & qu’ils 
concourent  enlémble  à former  le  fens  total  de  cette 
propolîtion  , ils  doivent  être  au  même  genre  , au 
meme  nombre,  & au  même  cas.  C’eft  ce  que  j’ap- 
pelle Uniformité  d'accidents  , & c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle Concordance  ou  Accord 

Les  grammairiens  diftinguent  plufîeurs  fortes  de 
Concordances. 

i*.  La  Concordance  ou  convenance  de  l’adjeftif 
avec  Ibn  lubftantif  : Detts  j an  élu  s , Dieu  fàint  : 
fanéla  Maria  t fainte  Marie. 

i®.  La  convenance  du  relatif  avec  l’antécédent  : 
Ve  us  quan  ado  ramas , le  Dieu  que  nous  adorens. 

y.  La  convenance  du  nominatif  avec  len  verbe: 
Parus  legit , Pierre  lit  ; Parus  te  Voulus  iegunt , 
Pierre  & Paul  lifênt. 

4".  La  convenance  du  refponlîf  avec  l’inrcrroga- 
tif,  c’eft  i dire , de  la  réponfe  avec  U demande  : 
D,  Quis  u redemi t 3 R.  Chriflus. 

5°.  A ces  Concordances  , la  méthode  éc  P.  R.  en 
ajoute  encore  une  autre  , qui  eft  celle  de  l’accula tif 
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avec  Pinfinitif , Petrum  ejfe  doélum  ; ce  qui  fait  un 
fens  qui  eft  , ou  le  fujet  de  la  propofîtign  , ou  le 
terme  de  l’aélion  d’un  verbe.  On  en  trouvera  des 
exemples  ao  mot  Construction. 

A l’égard  de  la  Syntaxe  de  régime,  Régir , difènt 
les  grammairiens , de  fl  lof  qu'un  mot  en  oblige  un 
autre  à occuper  telle  ou  telle  place  dans  te  dïf- 
cours , ou  quil  lui  impofe  la  loi  de  prendre  une 
telle  terminaifon  * & non  une  autre.  C’eft  ainfî  que 
amo  régit , gouverne  l’accufâtif , &r  que  les  prépa- 
rions de , ex , pro  , &c.  gouvernent  l'ablatif. 

Ce  qu’on  dit  communément  fur  ce»  deux  Ibrtes  de 
Syntaxes , ne  me  paroit  qu'un  langage  métapho- 
rique , qui  n’éclaire  pas  l’elprit  des  jeunes  gens,  8c 

?iui  les  accoutume  à prendre  des  mets  pour  des  cho- 
es.  11  eft  vrai  que  I'adjedif  doit  convenir  en  genre  , 
en  nombre , & en  cas  avec  (on  fubflantif  : mais  pour- 
quoi î Voici  ce  me  fcmble  ce  qui  pourrait  être  utile- 
ment ûibftitué  au  langage  commun  des  grammai- 
riens. 

Il  faut  d’abord  établir  comme  un  principe  certain  , 
que  les  mots  n’ont  entre  eux  de  rapport  gramma- 
tical; que  pour  concourir  à former  un  fens  dans  la 
meme  propolîtion  , & félon  la  corftruâion  pleine; 
car  enfin  les  terminaifons  des  mots  & les  autres  fî- 

f;nes  que  la  Grammaire  a trouvés  établis  en  chaque 
angue , ne  font  que  des  fîgnes  du  rapport  que  l'ef- 
prit  conçoit  entre  les  mots  , félon  le  (ens  particulier 
qu’on  veut  lui  faire  exprimer.  Or , dès  que  l’enfera- 
ble  des  mots  énonce  un  fens,  il  fait  une  propolîtion 
ou  une  énonciation. 

Ainlî,  celui  qui  veut  faire  entendre  la  raifbngram* 
maticale  de  quelque  phrafé , doit  commencer  par 
ranger  les  mors  félon  l’ordre  fûcceflîf  de  leurs  rap- 
ports , par  lefquels  féuis  on  apperqoit  , après  que  la 
phralê  eft  finie , comment  chaque  mot  concourt  à 
former  le  fêns  total. 

Enfuite  on  doit  exprimer  tous  les  mots  fôusenten- 
du<.  Ces  mots  font  Ja  caufc  pourquoi  un  mot  énoncé 
a une  telle  terminailbn  ou  une  telle  polîtion  plus  tùt 
qu’une  autre.  Ad  Caftons  : il  cfl  évident  que  la 
caufè  de  ce  génitif  Caftons  n’eft  pas  adt  c’eft  artLm 
qui  eft  fêuseniendu  ; ad  atdem  Caftotis  , au  temple 
de  Caftor. 

Voild  ce  que  j'entends  par  Faire  la  confîruélion  ; 
c’eft  ranger  les  mots  félon  l’ordre  par  lequel  fêul  ils 
font  un  fens. 

Je  conviens  que , félon  la  conflruétion  u lit  elle , cet 
ordre  eft  fouvent  interrompu  ; mais  cbfêrvez.  que 
l’arrangement  le  plus  élégant  ne  formerait  aucun 
fêns  , n apres  que  la  phrafe  eft  finie  l*efprit ti’apper* 
cevoit  l’ordre  dont  nous  parlons.  Serpentent  vidi  : la 
terminaifm  de  ferpentem  annonce  l’objet  que  je  dis 
avoir  vu  ; au  lieu  qu'en  françois  la  polîtion  de  ce  mor, 
qui  eft  après  le  verbe,  eft  le  ligne  qui  indique  ce  que 
j’ai  vu. 

Obférvez  qu’il  n’y  a que  deux  fortes  de  rapport» 
entre  ces  mots  , relativement  i la  conftruâion, 

I. Rapport,  ou  raifbn  d’identité  (R.  idem,  le  meme.) 
II.  Rapport  de  détermination. 
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1.  A Tcgard  du  rapport  d’identité  , il  efl  évident 
4 ue  le  qualificatif  ou  adjectif,  aufti  bien  que  le  verbe, 
ne  (ont  au  fend  que  le  (ubftantif  meme  confidcré 
avec  la  qualité  que  i’adjedif  énonce  , ou  avec  la 
manière  cTétre  que  le  verbe  attribue  au  fiibftantif: 
ainfi,  l’adjectif  & le  verbe  doivent  énoncer  les  mêmes 
accidents  de  Grammaire  , que  le  fubftantif  énonce 
d’abord  ; c’eft  à dire  que,  fi  le  fiibftantif  eft  au  fin 
oulier , l’adjeâif  & le  verbe  doivent  ctre  au  fîngu- 
her  , puisqu'ils  ne  loat  que  le  fiibftantif  même 
confidcré  fous  telle  ou  telle  vue  de  l’efprit. 

Il  en  eft  de  même  du  genre,  de  la  personne , & du 
cas,  dans  les  langues  qui  ont  des  cas.  Tel  eft  l’efict 
du  rapport  d'identité , & c’cfl  ce  qu'on  appelle  Con • 
corianoQ, 

».  A l’égard  du  rapport  de  détermination , comme 
nous  ne  pouvons  pas  communément  énoncer  notre 
penfée  tout  d’un  coup  en  une  feule  parole,  la  nécef 
fité  de  l’Élocution  nous  fait  recourir  i plufieurs  mots, 
dont  l’un  ajoute  à la  lignification  de  l’autre  , ou  la 
rcûreint  fit  la  modifie  ; enforte  qu’alors  c’ert  l'enfcrn- 
ble  qui  forme  le  fens  que  nous  voulons  énoncer.  Le 
rapport  d’identité  n’exclut  pas  le  rapport  de  déter- 
mination. Quand  je  dis  1 ' homme  Jdvam , ou  le  fa - 
vant  homme , f tuant  modifie  & détermine  homme  ; 
cependant  il  y a un  rapport  d’identité  entre  homme 
Si  /avant  y putlque  ces  deux  mots  n’cnoncent  qu’un 
meme  individu  qui  pourrait  être  exprimé  en  un  (êul 
tu  et , dollar. 

Mais  le  rapport  de  détermination  le  trouve  fùu- 
vent  fans  celui  d’identité.  J iane  /toit  finir  d'Apol- 
lon; il  y a un  rapport  d’identité  entre  Diane  O 
fixiira  ces  deux  mots  ne  font  qu’un  fcul  & meme 
individu  ; & c’eft  pour  cette  lèule  railôn  qu’en  latin 
ils  (ont  au  meme  cas , &c.  Diana  erar  foror.  Mais 
il  n’y  a qu'un  rapport  de  détermination  entre  fxur 
Sc  Apollon;  ce  rapport  efi  marque  <n  latin  par  la 
lermmailon  du  génitif  defiinée  à déterminer  un  nom 
d’efpèce  \ foror  Apollinis  ; au  lieu  qu'en  françois 
le  mot  d Apollon  efi  mis  en  rapport  avec  fvur  par 
la  prépofition  de , c’eft  à dire  que  cette  prépofition 
fait  connoitre  que  le  mot  qui  la  luit  détermine  le 
nom  qui  la  précédé. 

Pierre  aime  la  vertu  : il  y a Concordance  ou  rap- 
port d’identité  entre  Pierre  8c  aime  ; & il  y a rapport 
de  détermination  entre  aime  8c  vertu . En  franqois  , 
ce  rapport  efi  marque  par  la  place  ou  pofiùon  du 
mot:  ainfi,  vertu  cft  après  aime  ■ au  lieu  qu’en  latin 
ce  rapport  efi  indiqué  par  la  termin«:ilôn  virtutejn  , 
Si  il  cft  indifférent  de  placer  le  mot  avant  ou  après 
le  verbe;  cela  dépend  ou  du  caprice  & du  goût  par- 
ticulier de  l’écrivain  , ou  de  l’harmonie  , ou  du.  con- 
cours plus  ou  moins  agréable  des  fyllabes  des  mots 
qui  précèdent  ou  luivent. 

Il  y a autant  de  (brtes  de  rapports  de  détermination, 
qu’il  y a de  quefiions  qu’un  mot  à déterminer  donne 
lieu  ae  faire  : par  exemple  , le  roi  a (tonne , hé  quoi  ? 
une  penjhm  ; voilà  la  détermination  de  la  choie  don- 
née ; mais  comme  pcnjion  efi  un  nom  appellatif  ou 
d’eiptee  , on  le  détermine  encore  plusp.é,ifc*ner.t 
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en  ajoutant  , une  penfion  de  cent  pifloles  : c’eft  la 
détermination  du  nom  appellatif  ou  d’efpèce.  On 
demande  encore  , d qui  ï on  répond , à N.  c'eft  la 
détermination  de  la  perfonne  d qui , c’elt  le  rapport 
d’attribution.  Ces  trois  fortes  de  déterminations  (ont 
aufti  directes  l’une  que  l’autre. 

Un  mot  détermine  i°.  un  nom  d’cfpcce  , foror 
Apollinis. 

t®.  Un  nom  détermine  un  verbe , amo  Deum. 

j°.  Enfin  un  nom  détermine  une  prépofition;  d 
morte  Ceefatis , depuis  la  mort  de  Célâr. 

Pour  faire  voir  que  ces  principes  font  njfc  féconds, 
plus  lumineux , & meme  plus  aifés  à ffflvr  que  et 
qu’on  dit  communément , fai‘.bns-en  la  comparaison 
éi  l’application  à la  règle  commune  de  Concordance 
entre  l’interrogatif  & le  refponfif. 

Le  refponfi» , dit-on  , doit  être  au  même  cas  que 
l’interrogatif.  D.  Qui  s te  redemit  l K.  Chriflus  : 
Chrijlus  eft  an  nominatif,  dit-on  , parce  que  l’inter- 
rogatif quis  eft  au  nominatif. 

D Cujus  efi  liber  ï R.  Pétri  : Pétri  cft  au  génitif, 
parce  que  cujus  eft  au  génitif. 

Cette  réglé,  ajoûte-ton  , a deux  exceptions,  t*. 
Si  vous  répondez  par  un  pronom , ce  pronom  doit 
être  au  nominatif.  D.  Cujus  efi  liber  ? R.  Meus. 
xo.  Si  le  refponfif  eft  un  nom  de  prix  , on  le  met  à 
l’ablatif.  D.  Quanti  emijli?  R.  Decem  ajftbus . 

Selon  nos  principes,  ces  trois  mois  quis  te  rede- 
met  font  un  fèns  particulier , avec  lequel  les  mots 
de  la  rcponJe  n’ont  aveun  rapport  grammatical.  Si 
l'on  répond  Chrijlus  , c’eft  que  le  répondant  a dans 
i’efprit  Chrijlus  redemit  me  : ainfi  Chriflus  eft  au 
nominatif,  non  à caufe  de  quis  , mais  parce  que 
| Chrijlus  eft  le  fùjet  de  la  propr-fition  du  répondant  , 
qui  aurait  pîi  s’éroncer  par  la  v .*ix  paffive , ou  don- 
r ner  quelque  autre  tour  à Ci  reponfê  lâns  en  altérer 
le  fens. 

D.  Cujus  ejl  liber  ? R.  Pétri  , c’eft  à dite , hic 
liber  eft  liber  Pétri, 

D.  Cujus  eft  liber  ? R.  Meus  , c’eft  à dire , hic 
liber  ejl  liber  meus . 

D.  Quanti  emijli  ? R.  Decem  aftibus.  Voici  la 
conftruaion  de  la  demande  & celle  de  la  réponlè. 

D.  Pro  p ratio  quand  a ris  emijli  l R.  Emi 
pro  decem  ajftbus. 

Le«f  mots  étant  une  fois  trouvés  8c  leur  valeur  aufti 
bien  que  leur  deftination\  te  leur  emploi  étant  dé- 
terminé par  l’ufàge  , l’arrangement  que  l’on  en  fait 
dans  1a  propofirion  félon  l’ordre  fucceftif  de  leurs 
relations , eft  la  manière  la  plus  firuple  d’anal  y fer  la 
penfée. 

Je  fais  bien  qu’il  y a des  graihmairiens  dont  l’ef- 
prit eft  allez  peu  phiiofbphique  pour  defappreuver  U 
pratique  dont  je  parle  , comme  fi  cette  pratique  a voit 
d'autre  but  que  d’éclairer  le  bon  uiàge , & de  le 
faire  fuivre  avec  plus  de  lumière,  8c  par confequent 
avec,  plus  de  goût  : au  lieu  que  fans  les  connoiftances 
dont  je  parle , un  n’a  que  des  oblèrvatlors  méchani- 
ques  oui  ne  produilènt  qu’une  routine  aveugle , St 
dont  il  ne  réfui  te  aucun  g^in  pour  i’efpr.t. 
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Prifcien , grammairien  célèbre,  qui  vivott  i la  fin 
du  V.  ficelé  , dit  que , comme  il  y a dans  l'écriture 
une  ration  de  l’arrangement  des  lettres  pour  en  faire 
des  mots  » il  y a egalement  une  raifon  de  l’ordre  des 
mots  pour  former  Tes  fêns  particuliers  du  difeours,  & 
que  c’efi  s’égarer  étrangement  que  d’avoir  une  autre 
penlce. 

Sic  ut  reéîa  ratio  feripturee  docet  Une  r arum  con- 
g ruant  junéluram%  fie  etiam  reJîam  orationis  campa- 
Jitionem  ratio  ordinationis  ojhndit.  SoUt  quetri  eau • 
fa  ordinis  elementorum  , fie  etia/n  de  ordinatione 
cafuuni  tÆffarum  par/ium  orationis  JoUt  quetri, 
(Quidam  jïïir  folattum  impetit  ie*  queer  eiues , as  uni 
non  oportere  de  hujujccmodi  rebus  quetrere , jujpi- 
c ante  s fortuit  as  ejje  ordinationis  pojhiones  ,*  quoi 
exïftimarc  penitàs  Jluhum  eft.  Si  autent  in  quibuft 
datn  concedunt  ejfe  ordiiuuionem  , necejfe  cjt  etiam 
in  ommbus  eam  concéder  c»  ( Prifcianus  de  conjlrull. 
Lib . XVII , Jub  initio.  ) 

A l’autorité  de  cet  ancien  , je  me  contenterai  d’a- 
jouter celle  d’un  célèbre  grammairien  du  XV.  ficelé, 
qui  avoit  étc  pendant  plus  de  50  ans  principal  d’un 
college  d’Allemagne. 

In  grammatied  diftionum  Syruaxi  , puerorum 
plurimum  intereji  ut  inter  exponendum  non  modo 
Jenfum  pluribus  verbis  utcumque  ac  confusè  coï- 
cervatis  reddant , fed  digérant  etiam  ordine  gram- 
matico  voce  s alicujus  periodi , qu<t  alioqui , dp  ad 
autores  acri  aurium  judicio  confulentes  , rhetoricâ 
compo  'f liane  commi/Iae  /uni.  Hune  verborum  ordi- 
nem  à pue  ri  s in  intespretanda  ad  unguem  exige  re 
quidn  im  utilitatis  afferat , ego  ipfe  , qui  duos  & 
triginta  jatn  annos  magiflerii  fardes  , moUJlias  ; 
ac  curas  permit , non  femel  expert  us  fum  : illi  enim 
/tac  viél  , fixes  , ut  atunt , oculis  intuentur  accu - 
ratiùfque  dnimaJvenunt  quoi  voces  fenfum  abjol- 
vont  , quo  p a Si o diélionum  ftruflura  coh.tre.it  , 
quoi  niodis  Jingulis  omnibus  jtngula  verba  rcjpon- 
dearu  i quo  J qui  de  m Jieri  acquit  , preteipuê  in 
longiusculd  periodo  , ni  fi  hoc  ordine , veluti  per  . 
fcàiarum  gra.lus  , per  Jingulas  pertodi  paries  pro- 
gredianiur.  ( Grammaticx  artis  inftitutio  per  Joan- 
netn  Sufcmbrotum  , Ravefpurgii  Ludi  magiftrum  , 
jam  denuô  accuratê  conjignata , Ha  file  ce,  an.  1 * 19,) 

Cert  ce  qui  fait  qu’on  trouve  fi  Souvent , dans  les 
anciens  commentateurs,  tels  que  Cornutus,  Servius, 
Donat,  ordo  efi , & c.  C’efi  aufii  le  confeil  que  le 
P.  Jouvcnci  donne  aux  maîtres  qui  expliquent  des 
auteurs  latins  aux  jeunes  gens  : le  point  le  plus  im- 
portant , dit-il  , eft  de  s attacher  à bien  faire  U 
conftru&ion*  Explanqtio  in  duobus  maxime 1 con- 
Jijlit  ; ïo.  in  exponendo  verborum  ordine  ac  Jlruc- 
turâ  orationis  : in  vocum  obfcuriorum  expojî- 

tione . ( Ratio  difccruli  & docendi  Jof.  Jouve  ne i\ 
S.  J . Tarifas , 1715.)  Peut-être  fêroit-il  plus  à 
propos  de  commencer  par  expliquer  U valeur  des 
mots , avant  que  d’en  farc  la  conftru&ion.  M.  Rollin, 
Traite  des  Etudes , in  fi  fie  aufii  en  plus  d’un  endroit 
fur  l’importance  de  cette  pratique  , & fur  Putilité 
que  les  jeunes  gens  en  retirent. 


C O N 


Cet  ufâge  efi  fi  bien  fondé  en  ration  , qu’il  efi  ré4 
commande  & fiiivi  par  tous  les  grands  maîtres.  J© 
voudrois  feulement  qu’au  lieu  de  fe  borner  au  pue 
fentiment,  on  s’élevât  peu  i peu  ï la  connoilTance  de 
lapropofition  & delà  période  , puifque  cette  connoiC* 
lance  efi  la  raifbn  de  la  confiruâion.  ( JJ,  du 
JJ  a rs  ai  s.  ) 


CONCORDANT , adj.  Rhétor.  Vers  concor* 
dams  ; ce  font  certains  vers  qui  ont  quelques  mots 
communs , & qui  renferment  un  fens  oppolc  ou  diffé-t 
rent,  formé  par  d’autres  mots  ; tels  que  ceux-ci: 


Et 


citait 

lupus 


in  filvl 


*• cntitur , 
nutritur. 


& o/n  nia 


jtrvat. 
vtjiut.  ^ 


Dicf.  de  Trév. 


(N.)  CON CRET , E , adj.  C’eft  l’oppofe  & le  cor- 
rélatif à'Ahflrait.  ( Voye\  Abstraction  , Abs- 
traire , Abstrmt.  ) 

Ahjlraït  lignifie,  Confidérc  hors  de  fôn  fùjet, 
féparé  du ‘fujet  par  la  penfée:  Concret , au  con- 
traire , fignifie  , Confiaéré  dans  le  fujet  & avec 
le  fujet.  Dilôns  mieux  , ce  font  les  termes  qui  font 
abflraits  ou  concrets  : un  terme  efi  abjlrait , quand 
il  exprime  quelque  qualité  , quelque  manière  d’etre 
confédérée  en  elle-même  & 009  de  tout  fujet;  un 
terme  efi  concret , quand  il  exprime  un  fujet  quel- 
conque revécu  de  fês  qualités  , de  fes  manières 
d’etre.  Tel  eft  für  cela  le  langage  ordinaire  , qui 
efi  fufceptible , je  crois , de  quelque  amélioration. 
( Voye\  Abstractif.  ) ( JJ.  Meauzêe.) 


(N.)  COMCUPISCENCE  , CUPIDITÉ  , AVI- 
DITÉ, CONVOITISE.  Synonymes. 

La  Concupifcence  eft  la  clifpofmon  habituelle  de 
l’ame  à délirer  les  biens  & les  plaifirs  fenfibles  : 
la  Cupidité  en  efi  le  défir  violent:  Y Avidité  en 
efi  un  défir  infatiable  : la  Convoitife  en  efl  un  défie 
illicite. 

La  Concupifcence  eft  une  fuite  du  péché  origi- 
nel: le  renoncement  à fôi-méme  efi  le  remède  <ye 
propofe  l’Évangile  contre  cette  maladie  de  l’ame. 
Ce  renoncement , aufii  inconnu  à la  Philofôphie  hu- 
maine que  l’origine  & la  nature  du  mal  dont  il 
efi  le  remède , difpofe  heureufement  le  chrétien  i 
réprimer  les  emportements  de  la  Cupidité,  à pref^ 
crire  des  bornes  raifônnables  à l’ Avidité  « à détefter 
toute* les  injufticesdela  Convoitife . (M.  Heauzêe.) 

fN.)  CONDITION  , ÉTAT.  Synonymes. 

La  Condition  a plus  de  rapport  au  rang  qu’on 
tient  dans  les  divers  ordres  qui  forment  l’économie 
de  la  république.  L’Etat  en  a davantage  à l’occu- 
pation ou  au  genre  de  vie  dont  on  fait  profeflion. 

Les  richefles  nous  font  aifément  oublier  le  degrc 
de  notre  Condition  , & nous  détournent  quelque- 
fois des  devoirs  de  notre  État. 

Il  efi  difficile  de  décider  fur  la  différence  des 
Conditions , & d’accorder  là-deffus  les  prétentions 
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des  divers  États  ; il  y a beaucoup  de  gens  qui  n’en 
jugent  que  par  le  biilianr  de  la  dépenfa. 

Quelques  perfbnnes  font  valoir  leur  Condition  , 
faute  de  bien  connoitre  le  jufte  mérite  de  leur  Etat . 
{L’abbé  Giraud.) 

(N.)  CONDITION  (de),  DE  QUALITÉ. 

Synonymes. 

La  première  de  ces  expreflions  a beaucoup  ga- 
gné fur  l'autre  ; mais  quoique  fou  vent  uès-fyno- 
nymes  dans  la  bouche  de  ceux  qui  s’en  fervent , 
elles  retiennent  toujours  dans  leur  propre  fignifi- 
cation  le  caractère  qui  les  diftingue  , auquel  on 
eft  obligé  d’avoir  egard  en  certaines  occafions  pour 
s’exprimer  d’une  manière  convenable.  De  Qualité 
enchérit  fur  de  Condition  ; car  on  fa  fert  de  cette 
dernière  expreflion  dans  l’ordre  de  la  Bourgeoise  , 
& Ton  ne  peut  fe  ièrvir  de  l’autre  que  dans  l’or- 
dre de  la  Nobleffe.  Un  homme  né  roturier  ne  fut 
jamais  un  homme  de  Qualité  ; un  homme  ne  dans 
la  robe , quoique  roturier,  fa  dit  homme  de  Con- 
dition. 

Il  famble  que  de  tous  les  citoyens  partagés  en  deux 
portions,  les  gens  de  Condition  en  faflènt  une  , & 
le  peuple  l’autre  , dulinguées  entre  elles  par  la  na- 
ture des  occupations  civiles;  les  uns  s’attachant  aux 
emplois  nobles , les  autres  , aux  emplois  lucratifs  : 
& que,  parmi  les  perfcnnes  qui  ce.npofant  la  pre- 
mière portion,  celles  qui  (ont  itluflrées  par  la  nait- 
fance,  faient  les  gens  de  Qualité . 

Les  perfbnnes  de  Condition  joignent,  à des  moeurs 
cultivées , des  manières  polies  \ Sc  les  gens  de  Qua- 
lité ont  ordinairement  des  fcniiments  clevés. 

Il  arrive  fauvent  que  les  perfbnnes  nouvelle- 
ment devenues  de  Condition  donnent  dans  la  hau- 
teur des  manières,  croyant  en  prendre  de  belles; 
c’eft  par  U qu’elles  fa  trahifient,  5c  fort  lùr  i’efprit 
des  autres  un  effet  tout  contraire  à leur  intention. 
Quelques  gens  de  Qualité  confondent  l'élévation  des 
fentiments,  avec  1 énormité  des  idées  qu’ils  le  font 
fur  le  mérite  de  ia#  naiifance , affcâant  continuel- 
lement dç  s’en  targuer  & de  prodiguer  les  airs  de 
mépris  pour  tout  ce  qui  eft  Bourgeoise  ; c’eil  un 
défaut  qui  leur  frit  beaucoup  plus  perdre  que 
gagner  dans  l’eûime  des  hommes,  fait  pour  leur 
perfunne  fait  pour  leur  famille.  ( L’abbé  Girard.  ) 

(N.)  CONDITIONNELLE  (Cowjowtio*).' 

Les  Conjonctions  conditionnelles  fant  celles  qui 
désignent , entre  les  propofitions , une  liaison  condi- 
tionnelle d’exillence,  fondée  far  ce  que  la  fécondé 
et!  une  faite  de  la  fuppofition  de  la  première.  Elles 
font  ainfi  nommées  , parce  qu’elles  fervent  à énoncer 
conditionnellement , Sc  non  positivement  , U pre- 
mière 'des  deux  proportions. 

Les  latins  ont  trois  Conjonâion*  conditionnelles 
bien  reconnues  ; fi , nifi , & fin  : nous  n'en  avons 
que  deux  en  françois  ; /*  & fi  non.  Le  fi  latin  ctoit 
une  Conjonction  conditionnelle  pofîtive  ; nifi  étoit 
négative.  Pour  nous , nous  nous  fervons  dé  fi  dans 
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les  deux  cas  : Il  viendra , si  fies  affaires  le  per- 
mettent , si  fin  devoir  ne  le  retient  pas. 

C’eft  encore  le  meme  si  conditionnel  que  nous 
employons  dans  les  phrafes  où  les  latins  fe  fèrvoient 
61  tin  , 6’utrum , ou  de  l’enclitique  ne  ,*  comme  Je 
ne  fais  si  cela  efl  vrai.  Les  grammairiens  ont  cou- 
tume de  dire  que  , dans  ce  cas  , c’eft  une  particule 
dubitative  ; & ic  Dictionnaire  de  l’Académie  le  dit 
de  meme.  Mais  le  doute  & l'incertitude  des  phrafes 
où  fi  eft  employé  dans  ce  fans , fant  toujours  mar- 
qués par  le  verbe  qui  précède  cette  Conjonâion  : • 
je  ne  fais  s i , y <r  doute  SI , on  demande  ai  ,^lues- 
moi  si  ; & 1a  Conjonction  eft  toujours  conditionnelle. 
Je  ne  fais  , je  doute , on  demande  , dites 'moi  sc 
cela  efl  vrai  ; c’eft  A dire,  si  cela  ejl  vrai , jette 
le  fais  pas  , j’en  doute , on  le  demande , du  es- le 
moi  : & nous  employons  meme  affei  fauve m ce 
facond  tour  en  français.  Ce  qui  a trompé  nos  gram- 
mairiens, c’eft  qu’en  effet  an  eft  une  Conjonction 
conditionnelle  y qui  renferme  en  outre  l’idée  accefa 
foire  du  doute  ; St  c’eft  pour  cela  qu’elle  s’emploie 
à la  tète  des  phrafes  interrogatives  ; an  audis  ? 5c 
dans  les  dubitatives  ; nefeio  ou  dulàto  an  venturus 
fit.  Mais  d’ailleurs  elle  avoic  le  même  fans  que  /?, 
i*.  Il  eft  évident  que  c’eft  la  conditionnelle  grcque 
*».  i#.  Elle  ne  diffère , que  par  une  nafale  diffe- 
rente à la  fin  , de  la  conditionnelle  hébraïque  CfC 
am)y  qui  même  eft  ÎK  {an)  en  fyriaque , en  chai* 
déen  , & en  famaritain.  3*.  Il  y a apparence  que 
les  latins  employotent  fans  farupule  fi  pour  an  ; & 
en  voici  la  preuve  dans  le  difeours  que  Virgile  fait 
tenir  à Vénus  ( Æn.  jv.  110.  ): 

Std  fiait  incerta  fer  or  St  Jupiter  unam 

Ejfic  relit  tyriit  urbem  TrojAjut  profitais  , 

Mificcrbrt  probet  populos  autfittdera  jungi. 

Ce  tour  n’étoit  pas  extraordinaire  en  latin  : car 
Servius  ne  fait  far  cela  aucune  remarque  ; ce  qu’il 
aurait  fait  fans  doute,  fi  c'eut  été  une  licence  contre 
le  génie  ou  feulement  contre  l’ufage  ordinaire  de 
fa  Tangue.  Ne  trouve -t-on  pas  dars  Cicéron 
( Tome.  xxij.  84  ) , Quoi  rit  ur ...  fi  expetenlæ 
divttiez , fi  fugienda  paupertas  ? 8f  ailleurs  ( V. 
J'err.  xxjx.  56  ) , Tum  mittit  ad  ifium  , fi  ftbi 
videatur  ut  rcdiLu. 

Mats  nous  avons  en  franqois  un  autre  fi , qui 
n’eft  pas  Conjonction  , qui  eft  un  vcrirable  adverbe, 

5c  qui  reportd  à peu  près  à Yadeù  des  latins  ; comme 
dans  ces  phrafes  : Il  efl  s?  favan:  que  tout  le  monde 
l'admire , Je  ne  connus  jamais  un  si  fiavani  homme , 
Il  n’eft  pas  si  / avant  qu'on  le  venfe.  Cet  adverbe  , 
quoique  matériellement  femblabie  à la  Conjonction 
conditionnelle , n’a  pas  la  meme  origine  : ce  farcit, 
dans  la  génération  des  mots,  un  véritable  monftre  ; 

5c  l’Ufage  n’en  admet  dans  aucune  langue.  Le  si 
conditionnel  eft  I eft  même  des  Jarins  ; « le  d ad- 
verbe vient  du  fie  latin,  dont  nous  avons  retranché 
le  c final , afin  d’adoucir  la  prononciation  : rôtis 
difans  si  fait  y comme  on  diroit  en  latin  sic  faéhtm > 

l’on  dit  dans  le  patois  de  Verdun  , un  C fat  jeu  9 
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une  s*  fine  fumee , pour  dire,  un  si  fait  /?tf,  tme 
si  faite  fumée , c’cil  à dire , un  pareil  leu , une 
pareille  fumée  , un  feu  fait  aînfi , une  fumée  faire 

atnfi  % fie. 

je  ne  parlerai  point  ici  de  finon  ; j’analylê  cette 
Conjondijn  en  parlant  des  disjonéiivrs  ( P’oye^ 
Disjonctif  parmi  lelquclles  quelles  gram- 
mairien* ont  voulu  la  placer.  (JW.  Ueavzér.) 

(N.)  CONDUIRE,  GUIDER  , MENER.  Syn, 
„ Les  deux  premiers  de  tes  mots  fuppoAnt  «uns 
leur  propre  valeur  ur.e  fiipcriorité  de  lumières  que 
le  dernier  n’exprime  pas  ; mais  en  récompenie , 
celui-ci  enferme  lire  idée  de  crédit  & d'.ULvndUnt 
touc  à fait  étrangère  aux  deux  autres.  On  conduit  8c 
ion  guide  ceux  qui  ne  Avent  pas  its  chemins  ; 
on  mène  ceux  qui  ne  peuvent  pas  aller  (cuis. 

Dans  le  Icns  littéral,  c’efi  proprement  la  tête  qui 
conduit , l’œil  qui  guide , & ia  main  qui  mène. 

On  cort  tuit  un  procès.  On  guide  un  voyageur. 
On  mène  un  enf-mr. 

L’intelligence  doit  conduire  dans  les  affaires.  La 
prliarffë  doit  guidrr  dans  les  procédés.  Le  goût 
peut  mener  dans  les  plaifirs. 

On  nous  conduit  dans  les  démarches  , afin  que 
flous  fa  liions  précHcmant  ce  qu’il  convient  de  faire. 
On  nous  guide  dans  les  routes,  pour  nous  empê- 
cher de  nous  égarer.  On  nous  mène  chez  les  gens , 
pour  nous  en  procurer  1a  c«>nnoiflànce. 

Le  (âge  ne  A conduit  par  les  lumières  d’autrui , 
qu’autam  qu’il  Te  les  eft  rendues  propres.  Une  lec- 
ture attentive  de  l’Évangile  lu  fin  pour  nous  guider 
dans  la  voie  du  Alut,  Il  y a de  l’imbécilitc  a le 
laitier  mener  dans  toutes  fes  adions  par  la  vclonté 
d un  autre;  les  perfemnes  Anfces  Ce  contentent  de 
confulrer  dans  le  doute  , 8c  prennent  leurs  réfolu- 
lions  par  ellcs-mcmcs.  ( U abbé  Girard.  ) 

(N.)  CONFÉRER , DÉFÉRER.  Synonymes, 

Op  dit  l’un  de  l'autre  en  parlant  des  dignités  5t 
des  honneurs  que  Ton  donne.  Conférer  eft  un  aétc 
d’autorité  ; c’eft  l’exercice  du  droit  dont  on  jouir. 
Déférer  eft  un  d’honnêteté;  c’eft  une  préférence 
que  l’on  accorde  au  mérite. 

Quand  la  conjuration  de  Catilina  fut  éventée, 
les  romains , convaincus  du  mérite  de  Cicéron  9c 
du  beAjn  qu’ils  avoient  alors  de  fès  lumières  & de 
fon  zèle,  lui  déférèrent  unanimement  le  confulat:  ils 
ne  firent  que  le  conférer*.  Antoine,  {M.  Mbauzâb.) 

0.)  CONFISEUR,  CONFITURIER.  Syn. 

Tous  deux^ont  rapport  aux  confitures  : le  Con- 
fifiur  les  fait , le  Confiturier  les  vend. 

Un  homme  nécefTairc  dans  l’office  d’une  grande 
maiibneft  un  habile  Confifeur  ; il  ne  (croit  ni  bien- 
Aant , ni  sûr , ni  bien  entendu  ,He  recourir  Ans  cefle 
à un  Confitutier.  ( M . BhAvzé.E.) 

CONFIDENT,  TF,  (ïnC  Poefie  dramatique. 
Tani  la  Tragédie  ancienne  il  y avoir  deux  Artcs 
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i de  Confidents}  les  utts  publics,  les  autres  intime*. 
| Par  la  nature  de  l’aélioti  théâtrale,  qui  écoit  eom- 
! munimentune  calamite  ou  quelque  evenemem  poli- 
tique , une  foule  de  témoins  y pouvoient  être  mis 
en  feene  ; fouvent  meme  la  (itnpÜcité  de  la  taule  , 
la  pompe  du  lpeétacle , & , comme  je  l'ai  dit , la 
ncceffité  de  remplir  un  théâtre  immenlè  qui  Ans 
cela  aurait  paru  Oclèrt , ibllicitoicnt  ce  concours 
de  témoins  ; #c  c’efl  ce  qui  formeit  le  choeur.  Mais 
le  chœur  n'étoit  pas  feulement  occupé  à remplir 
| l’intervalle  des  aô.c s par  As  chants  & la  pantomime; 
( il  était  Confident  de  la  lcène  , & alors  un  Aul  de 
i lès  pôr  bnnjges  parloit  au  nom  de  tous. 

Son  emploi  le  plus  imposant  écoit  de  former 
! l’intermcJiC.  Frappe  de  ce  qu’il  avoir  vu , il  ernre- 
! tei’-oit , par  lès  réflexions  & par  lès  chants  pafljonnés, 
l’émotion  des  (peâateurs;  il  rcAmoit  la  moralité  de 
i’adion  théâtrale  , & la  gravoit  dans  les  elprits  ; 
ami  des  lions,  ennemi  des  méchants,  il  conAloit 
les  malheureux  , viéiimes  de  leur  imprudence  ou 
jouets  de  la  deftince,  Le  chœur  avait  donc  An 
avantage , comme  témoin , ou  néceflaire  ou  vrai- 
fembiablc  ; mais  comme  Confident  intime , il  étoït 
Auvent  déplacé.  Il  eft  dans  les  mœurs  de  tous  les 
pays  8c  de  tous  les  temps,  d’avoir  un  ami  ou  un 
homme  affidc,  à qui  l'on  Ce  confie;  mais  il  ne  Ara 
jamais  vraiAttiblable  qu’on  prenne  un  peuple  pour 
Confident  de  As  Acreis  les  plus  intimes  , de  lès 
crimes  les  plus  cachés  , comme  dans  l’Orefte  8c  la 
Phèdre.  Il  n’efi  pas  plus  naturel  de  voir  une  troupe 
de  gens , témoins  des  complots  les  plus  noirs  & det 
crimes  les  plus  atroces , ne  jamais  s’eppofer  i rien 
& A lamenter  Ans  agir. 

Le  partage  et  oit  AU  naturellement , 9c  de  lui** 
meme,  fi  Euripide  eût  voulu  l'obArver,  entre  Ia 
nourrice  de  Phèdre  & le  chœur  des  femmes  d* 
T rciène  : celles-ci  de  voient  être  Confidentes  de  l’éga. 
rcment , de  la  douleur , & des  remords  de  Phcdre , 
fans  en  Avoir  la  cauA  ; mais  la  honte  de  A paffion  , 
la  noirceur  de  An  impoflure,  ne  dévoient  ctre  révé- 
lées qu  i A nourrice  : c’eft  une  diflinétion  que  le* 
grecs  n’ont  jamais  faite  avec  aiTet  de  Ain. 

Notre  Théâtre  , en  renonçant  i l’uAge  du  chœur  , 
a conArvé  les  Confidents  intimes  ; mais  il  en  a 
po-té  l’abus  julqu’à  un  excès  ridicule, 

Onaura  delà  peine  à croire  que,  jufqu'aux  premières 
pièces  de  Corneille , les  nourrices  dans  le  tragique  , 
comme  les  Allantes , dans  le  comique  , étoient  tou- 
jours le  même  perAnnage , Aus  le  nom  $ A U fon  t 
8c  qu’AliAn  étoit  un  homme,  avec  un  mafque  & dos 
habits  de  femme. 

Depuis  Corneille,  !e  perAnnage  des  Confidentes  * 
comme  celui  drs  Confidents  , a été  décemment 
rempli;  mais  fi  les  grands  poètes  ont  A y attacher 
de  l'importance  Sc  de  l’intéfct,  comme  au  perAn- 
nage  de  Néarque’dans  Polieu/ïe , d’Exupère  dan* 
Héradius , de  rylade  dr.ns  Andromaqut , d’Acomat 
dans  Baja\et  , de  NarcilTe  dans  B rirannicus  % 
d’CE-tone  dans  Phèdre , d’Omar  dans  M.ihomety  8i c* 
ils  mu  au:k  quelquefois  eux  memes  trop  néglige  ces 
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rôles  fiibalternes  ; & cette  négligence  eft  de  tous 

leurs  exemples  le  plus  fidèlement  lui vi. 

Dans  la  Tragédie , comme  dans  les  vieux  romans , 
prevue  pas  un  hcros  r.e  paroit  lins  un  Confident  à 
la  fuite  , & ce  Corfiilem  cil  communément  auffi 
dénué  d'efprit  que  d’intérct:  il  ne  tait  preique  jamais 
que  penièr  , ni  que  dire  ; rien  de  plus  froid  que  (es 
réflexions  , rien  de  plus  mal  reçu  que  les  avis. 
Comme  le  héros  doit  toujours  avoir  raifen , le  Con- 
fident a toujours  tort , 8c  l’un  brille  au*  dépens  de 
l'autre.  Le  plus  (ouvert  le  Cbnfilcm  ne  halârde 
quelques  mots  que  pour  donner  heu  à la  réplique , 
, & pour  empêcher  que  la  (cène  ne  (oit  un  trop  long 
monologue  : tantôt  il  lait  d’avance  tout  ce  qu’on 
lui  apprend  , tantôt  il  n’a  aucun  interet  à le  («voir; 
fans  p 4 liions  & (ans  influence,  il  écoute  pour  ccoq^ 
ter  ; & l’on  n’a  d’antre  raifon  de  l’inllrure  de  ce 
qui  Ce  pafle , que  le  belbîn  d’en  inftruire  le  (pecla- 
teur. 

Mais  c’efl  bien  pif , lorfque  le  Confident  fe  mêle 
de  le  paflionner  : fes  (urpriles  , fes  alarmes  , (es 
exclamations  , Quoi  Seigneur  ! ...  Mais  Seigneur! ... 
O Ciel  ! efi'-il  poffible  ! ....  deviennent  encore  plus 
ridicules  par  le  ton  (aux  & l’aéfion  gauche  qu’il  y 
met.  En  général  plus  une  aétion  efl  vive  8c  pleine  , 
moins  elle  admet  de  Confidents.  froyt\  Chsur. 
{J/.  M ARMONT  EL.  J 

(N.)  CONFRÈRE,  COLLÈGUE,  ASSOCIÉ. 

Synonymes. 

L’idée  d’union  eft  commune  à ces  trois  termes  ; 
Siais  elle  y eil  préfentée  (bus  des  afpeâs  differents. 

Les  Confrères  (ont  membres  d’un  meme  corps , 
religieux  ou  politique  ; les  Collègues  travaillent 
conjointement  à une  même  opération  , (bit  volon- 
tairement (bit  par  quelque  ordre  (uperieur  \ les 
Ajfocies  ont  un  objet  commun  d’intérêt. 

Le  fondement  néceiïaire  de  l’union  entre  des 
Confrères  , c'eft  l’eftime  réciproque  ; entre  des 
Collègues  y c’eft  l’intelligence  ; entre  des  Ajfocies  y 
c’eft  l’équité. 

# Il  importe  à notre  tranquillité  perfennelle , de 
bien  vivre  avec  nos  Confrères  ; de  captiver  leur 
eftime  ; de  leur  accorder  la  nôtre  ; âc,  s’ils  nous 
forcent  de  la  leur  refiifer , de  garder  au  moins  les 
bienfeances. 

11  importe  au  (iiccès  des  opérations  où  nous 
femmes  chargés  de  concourir  , de  nous  entendre 
avec  nos  Collègues  ; de  leur  communiquer  toujours 
nos  vûes  ; de  déférer  (buvent  aux  leurs  ; & , (i  nous 
femmes  forcé»  de  les  contredire  ou  de  leur  réfifter, 
de  le  faire  avec  les  plus  grands  ménagements  : la 
conduite  de  Cicéron  i l’égard  d’Antoine , (bn  Col- 
lègue dans  le  confulat , eft  un  modèle  de  conduite 
en  ce  genre. 

Il  importe  i nos  propres  intérêts,  de  refpefter  ceux 
de  nos  AJJbïMs  ; de  leur  înlplrcr  de  1a  confiance 
par  nos  principes  ; de  la  confirmer  par  notre  équité; 

, fi  la  perte  n’eft  pas  excefiîve , défaire  même  quel- 
ques fâcrifices  à leurs  prétentions.  ( M.  BtAuztn.  ) 
Chaux,  mt  LiTrtKAT.  Tome  1.  Partit  II. 
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CONFUS , ad}.  Cramm.  Il  defigne  toujeu-s  1® 
vice  d ur»  arrangèrent , <oit  naturel  loir  artificiel 
de  plulieurs  ebje;*,  * il  le  prend  au  liznplc  ">  au 
figuré:  ainfi , il  y a de  la  Coiftjion  dans  ce  c+bin.i 
dnifloire  nuiuieVt  ; il  y a de  la  Conffion  dans 
fes  pe  .fèes.  De  radjeâii  confus  y on  a fait  le  lub- 
(lanûf  Confujion.  La  Conftjio  i n’eft  q Iquefois 
relative  qu’à  nos  facultés  ; il  en  eft  de  même  de 
prefque  toutes  les  autres  qualités  8t  vices  d cet'e 
nature.  Tout  ce  qui  cil  fuf  eptibl  de  plus  ou  de 
moins,  foit  au  mo-al  (oit  a-i  phyfiqu-,  n’tft  ce 
que  nous  en  . IDront  que  félon  ce  que  nous  femmes 
nous-memes.  ( Al.  Diderot.) 

CONFUTATION,  C f.  Rhétnriy.  Partie  du 
difeours  qui , (élon  la  divifion  des  an  iens,  cor  fi  fie 
à répondre  aux  objections  de  fbn  adverfure  & à 
refeudre  lès  difficultés. 

On  réfute  les  objections , foit  en  attaquant  8c 
détruilànt  les  principes  fur  Irlquel*  l’adverfaire  a 
fondé  lès  preuves  , (oit  en  montrant  que  de  prin- 
cipes vrais  en  eux-memes  il  a tiré  de  fauflès  con- 
féquences.  On  découvre  les  faux  raiîbrrcments  de 
(bn  adverftire  , en  faifent  voir , tantôt  qu'il  a prouve 
autre  chofe  que  ce  qui  étoit  e»  queffion,  tantôt  qu’il 
a aL>ufe  de  r ambiguïté  des  termes , ou  qu’il  a tiré 
une  conclufion  abfelue  8c  (ans  reftriclion  de  ce  qui 
n’étoit  vrai  que  par  accident  ou  à quelques 
égards , Oc. 

On  peut  de  meme  développer  les  faux  raifenne-^, 
ments  dans  lesquels  l'intérêt , la  poftïon , Pentcte 
ment.  Oc.  l’ont  jeté;  relever  avec  adrefle  tout  c« 
ue  l’animofité  5r  la  mauvaile  foi  lui  ont  fait  lufar- 
er:  quelquefois  il  eft  de  l’art  de  l’orateur  de  tour- 
ner les  objections  de  lôrte  qu’elles  pa roiflent  ou  ridi- 
cules , ou  incroyables  , ou  contradictoires  entre  elles, 
ou  étrangères  à la  queffion.  Il  y a auffï  des  occJîont 
où  le  ridicule  qu'on  répand  (ur  les  preuves  de  l’ad- 
verfàire  produit  un  meilleur  effet,  que  fi  l'on  s’atta- 
choit  à les  combatt-e  ferieufement.  Cette  partie  dj 
discours  comporte  la  plaiftnterie  , pourvu  qu’elle 
(bit  fine,  délicate,  8c  ménagée  à propos.  ( Labbc 
J/a  LL  et.  ) 

(N.)  CONGJ.OBATION , f.  f.  Figure  de  pen 
fee  par  développement , qui , à la  place  d’une  idée 
(impie , fiibftitui  une  énumération  rapide  , ou  des 
propriétés  differentes  qui  là  caraâcri  ènt  , ou  des 
parties  qui  1a  conflituent , ou  des  effets  qu’elle  pro- 
duit, Oc. 

Cette  figure  eft  une  de  celles  qui  ont  le  plus 
d’effet  d^ns  l’Éloquence  8c  dans  la  Poéfie  : le  détail 
où  elle  entre  eft  comme  une  grande  lumière , qui 
jette  de  la  fplendeur  fiir  les  c Isoles  les  plus  obfcures; 
la  rapidité  qu'elle  amène  dans  l’Elocution  , y répand 
en  meme  temps  une  chaleur , qui  fe  communique 
i ceux  à qui  l’on  parle  ; 8c  le  ton  de  confiance  qui 
naît  de  cette  rapidité  , & de  ce  qu’on  paroit  ferre  5e 
emporté  par  l’abondance  des  matières  qu  on  accu- 
mule , ùit  palier  la  perlûafion  dans  les  âmes , quj 
Mram 
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ne  peuvent  réfifier  au  torrent.  SI  la  Canglobatlon 
ne  fê  propofê  que  de  peindre  f fans  vouloir  rien 
MTfbader  ; fôn  pinceau  efi  d’une  vigueur , qui  fêin-  | 
talc  aggrandîr  les  objets,  les  fortifier,  les  annoolir.  i 
Abner  témoignant  au  grand  prêtre  Joad  qu’il  eft 
8écouragé,  parce  qu’il  croit  que  Dieu  a abandonne 
fon  peuple,  9c  qu’il  ne  fait  plus  de  prodiges  en  la 
faveur  ; Joad  ( Athalie , I.  ï.)  lui  fait  une  réponfê 
ftiblime  par  une  Conglobaiion  des  effets  récents  de 
la  toute-puilîance  divine  : 

Eh  ! quel  temps  fut  jamais  il  fertile  en  miracles  ? 

Quand  Dieu  , par  plus  d'effets , montra-t-il  fon  pouvoir* 
Auras-tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voir  , 
Peuple  ingrat  ! Quoi  ! toujours  les  plus  grandes  merveilles. 
Sans  ébranler  ton  ctrür , frapperont  tei  oreilles  ? 

Faut-il , Abner , faut- il  vous  rappeler  !c  cours 
Des  prodiges  fameux  accomplis  en  nos  jours  » 

Des  tyrans  d'Ifraël  les  célèbres  difgrices. 

Et  Dieu  trouvé  fidèle  en  toutes  tes  manaces  ; 

L’impie  Achab  détruit  , 8c  de  Ton  fang  trempé. 

Le  champ  qee  par  le  meurtre  il  avoir  ufurpé. 

Fret  de  ce  champ  fatal  Jézabcl  immolée. 

Sous  les  pieds  des  chevaux  cette  reine  foulée , 

Dans  fon  fang  inhumain  tes  chiens  dcülrcrés  , 

Et  de  fon  corps  hideux  les  membres  déchirés; 

Des  prophètes  menteurs  la  croupe  confondue. 

Et  la  flamme  du  ciel  fur  L’autel  defeendue  ; 

Riie  aux  «éléments  parlant  en  Souverain  , 

Las  deux  par  lui  fermes  8c  devenus  d’airain, 

£r  la  terre  trois  ans  fans  pluie  8c  fans  rofee; 

Les  morts  fa  ranimant  à la  voix  d’ÉIifcc  : 

Reconnoiffez  , Abner , i cet  traits  éclatant*  , 

Un  Dieu  , tel  aujourdhui  qu’il  fut  dans  cous  les  temps  ; 

XI  fait,  quand  il  lui  plaie,  faire  éclater  fa  gloire; 

Et  fon  peuple  cû  toujours  préTeat  i la  mémoire. 

M.  Fléchicr  ( Or.  fun . de  M.  de  Turennc  ) 
définit  la  valeur  par  une  Conglobaiion  de  pro- 
priétés. « N’entendea  pas  par  ce  mot , Mefïiettrs , 
* une  hardlefle  vaine , indifcrcte , emportée  , qui 
j»  cherche  le  danger  pour  le  danger  meme , qui 
» s’expofê  fans  fruit , &*  qui  n'a  pour  but  que  la 
» réputation  8c  les  vains  applaudifiêments  des 
» «homme».  Je  parle  d’une  hardiefiê  fâge  & réglée, 
» qui  s’anime  à 1a  vue  des  ennemis;  qui,  dans  le 
» pérü  même , pourvoit  à tout  de  prend  tous  fes 
» avantages , mais  qui  fê  mefure  ave«  fês  forces  ; 
v qui  entreprend  les  chofês  difficiles , & ne  tente 
y»  pas  les  importables  ; qui  n’abandonne  rien  au 
9 nafard  de  ce  qui  peut  ctre  conduit  par  la  vertu  ; 
» capable  enfin  de  tout  ofèr  quand  le  confêil  eft 
V inutile , & prête  à mourir  dans  la  viâoire  ou  i 
» fûrvivre  i fon  malheur  en  accompiifiant  fes 
■r  devoirs.  » 

MalTillon  , dans  fon  fermon  fur  là  Vérité  d'un 
«venir,  (Lundi 'de  la  I.  fêm.  de  Carême*  Part*  II.) 
montre  combien  eft  à plaindre  l’impie  , par  une 
Çonglobation  de  çirconflancw.  « J.  impie  eft  i 
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« plaindre,  s’il  faut  que  l’Évangile  fôit  une  fable  $ 

*>  la  foi  de  tous  les  fiècSes , une  crédulité  *,  le  fen- 
» timent  de  tous  les  hommes , une  erreur  popu- 
» laire  ; les  premiers  principes  de  la  nature  de  de 
i»  la  railôn,  des  préjugés  de  l’enfance  ; le  fang  de 
» tant  de  martyrs,  que  lefpérance  d’un  avenir  fôu- 
» teneit  dans  les  tourments,  un  jeu  concerté  pour 
» tromper  les  homme;;  la  converfîon  de  l'univers» 

» une  entreprifê  humaine  ; l’accompliflêment  de* 

» prophéties , un  cqup  du  bafard  : en  un  mot , s’il 
» faux  que  tout  ce  qu’il  y a de  mieux  établi  dans 
» l’univers  fe  trouve  faux,  afin  qu’il  ne  fôit  pas 
» éternellement  malheureux.  Quelle  fureur  , de 
» de  pouvoir  le  ménager  une  forte  de  tranquilitc  au 
» milieu  de  tant  de  luppofidons  infênfêes  f » 

* Il  y a , dans  VA vcrtijjement  du  Clergé  de  France 
en  1770*  un  bel  exemple,  où  la  certitude  de  U 
révélation  efl  établie  viéforieufêment  par  une  Con - 
globmion  de  preuves,  u 11  femble  que  la  certitude 

• de  la  révélation  fe  manifefte  à tous  les  fêns  de 
o l’homme  9c  à toutes  les  facultés  de  fon  ame.  tait* 

» extraordinaires  & miraculeux  , prédictions  jufti- 
» fiées  par  l’cvcncment , promelTes  de  l’anaenn# 
n alliance  accomplies,  caraâcre  divin  du  Mefiie» 

» ébranlement  de  la  nature  au  moment  de  fà  mort , 

» témoignages  non  équivoques  de  fa  réfùrreâion  , 

» choix  des  apôtres,  converfîon  éclatante  de  l’uni- 
n vers  , incrédulité  perfeverame  des  juifs , conP 
1»  tance  inébranlable  des  martyrs  , enchaînement 
» lu  b lime  de  la  doélrine  , excellence  des  préceptes  9 
« perpétuité  de  l'enfêîgnement  ; il  n’eft  point  de 
» genre  de  preuves  que  la  Religion  ne  réunifié  en 
0 la  faveur , point  de  genre  d efprit  auquel  quelr 
» qu’une  de  ces  preuves  ne  puiiTe  être  fênnble£ 
» toutes  font  viéforieulês  par  elles-mêmes,  toute* 
n fê  prêtent  un  mutuel  appui  ; & telle  efi  leur  force > 
i>  qu  on  ne  peut  s’y  rcfuîêr , fans  introduire  le  pvr- 
» rhonifme  & détruire  tout  principe  de  certitude  t 
» 9c  lorfque  ce  fait  unique  efi  conftaté  , lorfque 
n l’homme  efi  $ur  que  Dieu  a parlé , que  peut-il 
v lui  refter  encore  à défirer?  »> 

Il  me  fêmblc  que  l'impudence  de  Catilina  efl 
mile  dans  un  beau  jour  , au  commencement  de 
la  I.  Catilinaire , par  une  Conglobaiion  énergique 
des  motifs  auxquels  elle  rciîfte. 

Jufqu’i  quel  poîn*  nou* 
bravera  ton  audace  effré- 
née ? Quoi*?  ni  la  garde 
placée  de  nuit  fur  le  mont 
Palatin,  ni  les  patrouille* 
répandues  dans  la  ville, 
ni  les  alarmes  du  peuple  » 
ni  le  concours  de  tous  les 
gens  de  bien  , ni  cette 
convocation  du  fenat  dan* 
un  porte  fortifié  , ni  les 
regards  & le  maintien  de 
ceux  qui  font  ici  n’ont  fait 
ûir  toi  aucune  imprefliant 


Quem  ad  ftrtcm  fefe 
tfFrœnaia.  jaèlabit  au- 
dacia  7 Nihilne  te  noc • 
tumum  prrrfidium  Pa- 
Luii , nihil  urbis  vigi- 
le*, nihil  timor  popuü9 
nihi  l concu  rfus  bonorum 
omnium , nihil  hic  mwii- 
lijïimia  habendi  fena- 
tus  locus  \ nihil  norum 
ora  vultufque  move- 
runt  ? Patère  tua  confia 
lia  non  ftntisl  confine- 
tant  jaty  omnium  horum 
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ctwf&enilâ  une  ri  con-  Tu  ne  t'apperçoïs  pas  que 
jaràtionem  tuam  non  tes  deffeins  font  deccu- 
vtaei  ? qui  J proximd  , verts  l tti  ne  vois  pas  que 
quiJ  fuperiore  nodte  ta  conjuration  eft  enchai- 
née  par  la  connoifîknce  que 
nous  en  avons  ! ce  que  tu 
as  fait  la  nuit  dernière , ce 
que  tu  6s  la  nuit  prece- 
dente , où  tu  as  été  \ ceux 
• que  tu  as  convoqués  , 

quelles  melures  tu  as  prîtes , qui  de  nous  penlès-tu 
qui  l’ignore  ? (A7.  Meauzêb.) 


egetis,  ubi  fut  ris , a nos 
tonvocaveris , quid  con- 
fit ii  cep  tris , qttem  nof- 
iftlm  ignorare  arbi - 
tbaris  ? 


CONJONCTIF,  IVE  , adj.  terme  de  Cramm . 
Il  fè  dit  premièrement  de  certaines  particules  qui 
lient  enfêmblc  un  mot  à un  autre  root,  ou  un  fens  à 
un  autre  fèns  ; la  conjonction  6t  eft  une  conjondlive  , 
on  l’appelle  auffi  copulative. 

La  disjonâive  eft  oppofee  à la  copulatïve.  droye\ 
CONJONCTION. 

En  fécond  lieu , le  mot  Conjonûif  a été  fûbftituc 
par  quelques  grammairiens  à celui  de  Subjondlif%  qui 
eft  le  nom  dun  mode  des  verbes , parce  que  fouvent 
les  temps  du  SubionctiHunt  précédés  d'une  conjonc- 
tion ; mais  ce  n’eft  nullement  en  vertu  de  la  con- 
jondîon  que  le  verbe  eft  mis  au  SubjonAif,  c’cft  uni- 
quement parce  qu’il  eft  fûbordonnc  à une  affirmation 
tlireAe,  exprimée  ou  fousemendue.  L'Indicatif  eft 
lôuvent  précédé  de  cenjonAion , fans  cdTer  pour  cela 
d’erre  appellé  Indicatif, 

On  doit  donc  confèrver  1a  dénomination  du  Sub- 
jonctifs l’Indicatif  affirme  directement  fie  ne  fuppofe 
rien  , au  lieu  que  les  terminaifons  du  SubjonAif  font 
toujours  fubordonnées  à un  Indicatif  exprimé  ou 
lôusentendu.  Le  SubjonAif  eft  ainfi  appelé  , dit 
Prilcien  , parce  qu’il  eft  toujours  dépendant  de  quel- 
que autre  verbe  qui  le  précède  , quod  alteri  verbo 
omnimodo fubjungiiur.  Pcrizonius,  dans  les  notes  fur 
la  Minerve'de  SanAius , obfcrve  que  l’Indicatif  eft 
(birvent  précédé  de  conjonctions,  Si  que  le  SubjonAif 
eft  toujours  précédé  fit  dépendant  d’un  verbe  de  quel- 
que membre  de  période.  Etiam  Indications  con- 
juncliones  dum  , quum  , quando  , quanquam  , fi', 
Ac .fibi  pnrmijJ'as  habet , & vd  maximê  fibi  fub- 
jungit  alterum  verbum.  At  Subjunctivi  proprium  efl, 
omnimodo  & femper , fubjungi  verbo  altenus  cont- 
matis.  Pcri\onius  in  Sandtii  A/inervâ.  Lir.  I,  chap. 
xîij,  n.  i.  Ainfi,  contenons  le  terme  de  Subjondtif\  Oc 
regardons-lc  comme  mode  adjoint  & dépendant,  non 
d’une  conionAion,  mais  d’un  fèns  énoncé  par  un  In- 
dicatif ( AI,  pu  A/arsais.  ) 

(N.)  Conjonctif  , ve.  adj.  Qui  fert  à lier, 
i joindre  une  ciiofc  avec  une  autre.  Nom  conjonc- 
tif. Particule  conjonctive.  P/irafe  conjon/tive. 

Il  v a des  noms  & des  adjeAifs  conjondtifs , dont 
à]  eft  cftenciel  de  remarquer  le*  propriétés  dans  la 
conftruAien  analytique.  {Poyc\  Fronom,  Relatif, 
iWTF.RRCG AT1F  , INCIDENTE.) 

Les  mou  mel  u , ft , &c.  ne  fou  point  des 
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pronoms  conjondtifs , comme  le  difènt  prefque  tout 
nos  grammairiens  ; ce  font  fimpiement  des  cas  dej 
pronoms  perfônnels.  [ kroyc\  Pronom.) 

Quelques  grammairiens  ont  fùbftitué  le  nom  de 
Confondit f à celui  de  Subjondtif,  pour  défigner  le 
mode  des  verbes  plus  connu  fous  ce  dernier  nom. 
La  propofirion  dort  le  verbe  eft  au  Subjor.Aif  eft 
néceiTalrenient  fûbordonnc*  à une  autre  , dans  la- 
quelle elle  .eft  incidente  t fous  laquelle  elle  efl 
comprifê  , Si  à laquelle  elle  eft  jointe  en  fôus-ordre 
( Jubjungitur)  par  un  mot  contondlif.  Les  gram- 
mairiens qui  ont  juge  à propos  de  donner  à ce  mode 
le  nom  de  Conjondtifs  n’ont  abandonné  l'ufâge  le 
plus  général  , que  pour  n’avoir  pas  bien  compris 
la  force^du  mot  ou  la  nature  de  la  chofê  : Conjura 
gere  ne  peut  fè  dire  que  des  chofes  (êmblables  fie 
comme  parallèles  ; Subjungere  regarde  les  chofès 
dépendantes  & fubordonnées  à d’autres. 

Remarquons  enfin  qu’on  doit  r.oinmer  Phrafoê 
conjondtives , fi:  non  pas  fî triplement  Conjonctions  , 
les  phrafes  lutvantcs , 8i  leurs  pareilles,  regardées 
par  M.  du  Marfais  ( Eo\e\  l’art,  fuiv.  ) & pac 
d’autres  comme  des  Conjonâicns  : bien  que , tant 
que  , dis  que  , tandis  que  , afin  que , parce  que  % 
attendu  que  , vu  que  , ÎT autant  que  , pourvu  que% 
à moins  que , en  tant  que,  de  forte  que , ainfi  que , 
de  façon  que , fi  bien  quey  8cc.  Il  n’y  a de  conjonc- 
tif, dans  toutes  ces  phrafes , que  la  Ccr.jcnAion  que  ; 
les  autres  mots  qu’elle  accompagne  Si  modifie,  doi- 
vent fimpiement  être  rapportés  à la  partie  d’Oraifbn 
à laquelle  ils  appartiennent. 

On  trouvera  encore  dans  l’article  fuivam , fie  danf 
nos  grammairiens  , d’autre*  phrafes  comptées  parmi 
les  Confondions  , qui  ne  font  pas  même  des  phrafèa 
conjondtives , parce  qu’elles  ne  renferment  aucun 
mot  qui  fèrve  à lier  : Je  plus  , d'ailleurs , non  plus  , 
par  confequemyen  confie  que  nce, Sic.  ( A /.  PzAvziE,) 

CONJONCTION,  fi  f.  terme  de  Grammaire . 
Les  Cnnjondtions  font  de  petits  mots  quif  marquent 
que  l’efprir,  outre  la  perception  qu’il  a de  deux  ob- 
jets, apperçoit  entre  ces  ebjets  un  rapport  ou  d’ac- 
compagnement , ou  d’oppofition  , ou  de  quelque 
autre  elpccc  : l’efprit  rapproche  alors  en  lui-mcme 
ces  objets,  St  les  confidère  l’un  par  rapport  à l’autre 
fè!on  cette  vue  particulière.  Or  le  mot  qui  n’a  d’autre 
office  que  de  marquer  cette  confédération  relative  de 
refbrit,  eft  appelé  Conjondtion. 

Par  exemple  , fi  je  dis  que  Cicéron  & QuintiUen 
font  les  auteurs  les  plus  judicieux  de  V Antiquité y 
je  porte  de  Quintilicn  le  même  jugement  que  j’é- 
nonce de  Cicéron  : voilà  le  motif  qui  fait  que  je 
raftemble  Cicéron  avec  Quintilicn  ; le  .mot  & qui 
marque  cette  liaifoneft  la  Conjondtion . 

Il  en  eft  de  même  fi  l’on  veut  marquer  quelque 
rapport  d’oppofition  ou  de  dife-onvenarce  : par  exem- 
ple , fi  je  dis  qu7/ v a un  avantage  réel  a être  infi- 
truit , Si  que  j’ajoûtc  enluîte  fans  aucune  liaifon  qu’/Z 
ne  faut  pas  que  la  fctence  igfpire  de  V orgueil  4 
i’cnonçe  deux  kns  fèparés  *,  mais  fi  je  veux  rappre-i  __ 
M m m a 
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«ber  ces  deux  fcns , i:  en  former  l’un  de  ces  enfêm-  i 
blés  qu’on  appelle  Périodes  , j’apperçois  d’abord  de 
la  dilconvenance , & une  forte  d’cloignemcm  & d’op- 
pofmotvqui  doit  Ce  trouver  entre  la  feience  & l’orgueil. 
Voiii  le  motif  qui  me  fait  réunir  ces  deux  objets  , 
e’cll  pour  en  marquer  la  dilconvenance.  Ainfi , en 
les  railemulant , j’cnuncerai  cette  idée  «j  jcelïoire  par 
la  LonjanCtion  mais  ; je  dirai  donc  qu'a/ y a un  avan- 
tage re:l  à être  inflru'n  , mais  quil  ne  faut  pas 
que  eet  avantage  infpire  de  l’orgueil  : ce  mua  rap- 
proche les  deux  proportions  ou  membres  de  la  pé- 
riode , & les  met  en  oppofition. 

Ainfï , la  valeur  de  la  Conjonction  confifle  à lier 
des  mots  par  une  nouvelle  modification  ou  idée  ac- 
cefloire  ajoutée  à l’un  par  rapport  à l'autre.  Les 
anciens  grammairiens  ont  balancé  autrefois,  s’ils  pla- 
ccroitnt  les  Conjonctions  au  nombre  des  parties  du 
clilcours,  & cela  par  la  railon  que  les  Conjonctions 
re  reprclèntent  point  d’idées  de  t fioles.  Mais  qu’efl- 
ce  qu’ttre  partie  du  difeours  ! dit  Prtlcien  , » linon 
» énoncer  quelque  concept , quelque  affeâîon  ou 
*>  mouvement  intérieur  de  l’efprit/  » Quoi  enim  e/l 
ali u J pars  oratiorùs  , niji  vox  indicans  mentir 
concept um  , id  efl  cogitationem  ? ( Priée,  lib.  XI. 
fub  initia.  ) Il  eit  vrat  que  les  Conjonctions  n’énon- 
cent pas  , eotntne  font  les  noms  , des  idées  d’ecresou 
réels  ou  métaphyfiques  ; irais  elies  expriment  l'ctat 
■ou  aflèâion  de  l’c  prit  entre  une  idée  8c  une  autre 
idée  , entre  une  propolîtion  & une  autre  proportion  ; 
ainlî , les  Conjonctions  luppofcnt  toujours  deux  idées 
& deux  proportions  , te  elles  font  connottre  l’efpèce 
d’iiée  acceflàire  que  l’elprit  conçoit  entre  l’une  & 
l’autre. 

Si  l’on  ne  regarde  dans  les  Conjonctions  que  la 
ièuie  propriété  de  lier  un  fem  i un  autre,  on  doit 
xecur.noitre  que  ce  (cfvice  leur  cil  commun  avec 
bien  d’autres  mots:  i*.  le  verbe,  par  exemple  , lie 
l’attribut  au  iujet  : les  pronoms  lut , elles  , eux  , U , 
la  % les  y leur  y lient  une  propolîtion  .1  une  autre  ; 
«liais  ces  mots  tirent  leur  dénomination  d’un  autre 
emploi  qui  leur  ell  particulier. 

x®.  Il  y a auflï  'es  adjectif*  relatifs  qui  font  l’office 
de  C an jonéïion  ; tel  elt  le  eL.tif  qui , lequel , la- 
que'le ; car  outre  que  ce  mot  rappelle  & indique 
l’objet  dont  on  a parlé,  il  joint  encore  & unit  une 
autre  oropoluion  à cet  objet , il  identifie  meme  cette 
nouvelle  propolîtion  avec  l’objet  ; Dieu  que  nous 
adorons  efl  tout  - puifiant  ; ccc  attribut,  efl  tout- 
puifiant , efl  affirmé  de  Dieu  entant  qu’il  efl  celui 
que  nous  adorons . 

Tel,  quel  , talis , quali  s { tant  us  , quanrus  ; 
tôt , quoty  &c.  font  auflî  l’office  de  Conjonction. 

U*.  Il  y a des  adverbes  qui , outre  la  prop-iété  de 
marquer  une  ci'conüance  de  temps  ou  de  lieu  , fup- 
pofênt  de  plus  quelque  autre  penfee  qui  précède  la 
prop  -fition  oè  ns  fe  trouvent  : alors  ces  adverbes 
font  auflï  l'office  de  Conjonction  : tel  efl  afin  que  : 
on  trouve  dans  quelques  anciens,  & l’on  dit  même 
encore  aajotrdbm  en  certaines  provinces , à celle 
ku  que , ad  hune  Jincm  fecurulum  quem  , où  vous 
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voyez  la  prépofitîon  8c  le  nom  qui  font  l'adverbe  , S 
de  plus  l’idée  accelTbire  de  liailon  8c  de  dépendance. 
Il  en  efl  de  même  de,  à caule  que , proplerea  quod; 
parce  que , quia  { encore  , adhuc  ; déjà  , jam  : cee 
mots  doivent  être  confiderés  comme  abverbes  con-s 
jondiis  , puifqu’ils  font  en  meme  temps  l’office  d’ad- 
verbe 8c  celui  de  Conjonction.  C'cft  du  fervice  des 
mots  dans  1a  phrafe  qu’on  doit  tirer  leur  dénomi- 
nation. 

A l’égard  des  Conjonctions  proprement  dites , il  y 
en  a autant  de  fortes  , qu’il  y a de  différences  dans 
les  points  de  vue  fous  lesquels  notre  efprit  oblèrve  un 
rapport  entre  un  mot  8t  un  autre  mot,  ou  entre  une 
penfee  & un  autre  penfi  e ; ces  différences  font  autant 
de  manières  particulières  de  lier  les  propofitions  8c 
les  périodes. 

Les  gr.trumairiens  , fur  chaque  partie  du  difeours, 
observent  ce  qu'ils  appellent  accidents.  Or  ils  en 
remarquent  deux  fortes  dans  les  Conjonctions  : i*.  la 
fimpliûté  & la  compofition  ; c'efl  ce  que  les  gram- 
mairiens appellent  la  figure.  Ils  entendent  par  ce 
terme  la  propriété  d’être  un  mot  fîmple  ou  d’être 
un  mot  compilé. 

Il  y a des  ConjonCtiont fimples , telles  font  & 
mais  , fi , car , ni , aufii , or , donc , &c. 

11  y en  a d’autres  qui  font  compofees  ; À moins 
que  , pourvu  que  , de  forte  que  , parce  que , par 
confequt  nt , &c. 

»' . Le  fécond  accident  des  Conjonctions  y c’efl  leur 
fîgnification  , leur  effet , ou  leur  valeur  ; c’efl  ce  qui 
leur  a fait  donner  les  divers  noms  dont  nous  allons 
parler,  fur  quoi  j’ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  fnivre  l’ordre  que  l’abbé  Girard  a gardé  dans 
là  Grammaire  au  traité  des  Conjonctions.  ( Les  véri- 
tables principes  de  la  langue  fiançoift  xij.  dife.  ) 
L’ouvrage  de  l’abbé  Girard  ell  rempli  d’obfèr- 
vations  utiles  , qui  donnent  lieu  d'en  faire  d’autres 
que  l’on  n’auroit  peut-être  jamais  faites,  fî  l’on  n'avoit 
point  lu  avec  réflexion  l’ouvrage  de  ce  digne  acadé- 
micien. 

i*.  Cowjomctions  cofulatives.  Et  y ni y font 
deux  Conjonctions  qu’on  appelle  copulatives , du  la- 
tin eopulare , joindre,  aflembler,  lier.  La  première 
eft  en  ufage  dans  l’affirmation,  & l'autre  dans  la 
négative;  il  nani  vice  ni  vertu.  Ni  vient  du  nec 
des  Latins  , qui  vaut  autant  que  &-non.  On  trouve 
fou  vent  & au  lieu  de  ni  dans  les  propofitions  néga* 
tives  , mais  cela  ne  paroit  pas  exaa  : 

Je  ne  connoiiTot*  pas  Abwto  St  l’Amour. 

J'aimerots  mieux  ni  l'Amour.  De  même  : La  Poé- 
fie  n admet  pas  les  expreffions  & les  tranjpofitions 
particulières  , qui  ne  peuvent  pas  trouver  quel- 
quefois leur  place  en  profe  dans  le  flyle  vif  €r 
élevé.  Il  faut  dire  avec  le  P.  Buffier,  La  Poéfien* ad- 
met ni  let  exp refilons  ni  les  tranf  ofltions  , &c. 

Oufêrvez  que,  comme  l’eTprit efl  plus  prompt  que 
la  parole,  l'emprefTement  d’énoncer  ce  que  l’on  con- 
çoit fait  fbuvem  fûpprirrer  les  Conjonctions  , 6c  (ùr- 
1 tout  les  copulatives  : attention , foins , crédit  , ar~ 
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j’ai  tout  mis  en  ufage  pour , &c.  cette  fup- 
preffion  rend  le  difcours  plus  vif.  On  peut  faire  U 
même  remarque  à l’égard  de  quelques  autres  Con- 
jonélions , furtout  dans  le  flyle  poétique  , & dans  le 
langage  de  la  palfion  & de  l’enthouliafme. 

»B.  Conjonctions  augmfntatives  ou  Adver- 
bes con  jonctifs-aug  ment  atifs.  De  plus , d'ail- 
leurs ; ces  mots  fervent  fouvent  de  tranlîtion  dans 
le  difeours. 

3*.  Conjonctions  alternatives.  Ou  yfinon , 
tantôt.  Il  faut  qu'une  porte  Joit  ouverte  ou  fer- 
mée i life\  ou  écrive\.  Pratique^  lu  vertu , jtnon 
vous  Jtrc{  malheureux . Tantôt  il  rit  , tantôt  U 
pleure  ; tantôt  il  veut , tantôt  il  ne  veut  pas. 

Ces  Conjonélioru  y que  l’abbc  Giraid  appelle 
alternatives  , parce  qu’elles  marquent  une  alterna- 
tive , une  diftinâion  ou  réparation  dans  les  choies 
dont  on  parle  ; ces  Conjonéllbns  , dis- je  , (ont  appe- 
lées plus  communément  disjonélives,  Ce  (ont  des 
Conjonctions  , parce  qu’elles  unifient  d’abord  deux 
objets , pour  nier  enfuite  de  l’un  ce  qu’en  affirme  de 
l’autre;  par  exemple  , on  confi-ère  d'abord  le  fôleil 
Ôc  la  terre  , Se.  l’on  dit  en  fui  te  que  c’eft  ou  le  lôleil 
qui  tourne  autour  de  la  terre  , ou  bien  que  c’eft  la 
terre  qui  tourne  autour  du  lôleil.  De  même  en  cer- 
taines circonüances  on  regarde  Pierre  & Paul  comme 
les  feules  perfonnes  qui  peuvent  avoir  fait  une  telle 
aéfion  ; les  voilà  donc  d abord  confidcrcs  enlemble  , 
c’eft  la  Conjonéliqn  ; en  fuite  on  les  dffiinit , fi  l’on 
ajoute  c' e/l  ou  Pierre  ou  Paul  qui  a J ait  cela  , 
c’ejl  C un  ou  défi  l'autre. 

4°.  Conjonction  hypothétique.  Si  , fou  , 
pourvu  que , à moins  que  y quan  t y /au/  L’abbé 
Girard  Ifs  appelle  hypothétiques  , c’eft  à dire , con- 
ditionnelles y parce  qu'en  effet  ces  Conj onctions 
énoncent  une  condition,  une  fûppofition  ou  hypo- 
thèlê. 

Si  ; il  y a y? conditionnel , vous  devien  /rey /avant 
fi  vous  aime\  l'étude  : fi  vous  aime\  l'étude  , voilà 
l’hypotbelê  ou  1a  condition.  Il  y a un  fi  de  doute,  je 
ne  fais  fi  y St  c.  • i 

H y a encore  un  fi  qui  vifcot  du  fie  des  latins  ; il 
*fl  jt  fhtdieux  , qu'il  deviendra  /avant  ; ce  fi  eft 
alors  adverbe, yfc,  adeo , à ce  point  tellement. 

Soit  y five  i Joit  goût , /oit  rai/on , /oit  caprice  , 
il  ointe  Ut  retraite.  On  peut  aufti  regarder  fait , (ivey 
Comme  une  Conjonélion  alternative  ou  de  diftinêiîon. 

Sauf  déli^ne  une  hypodièfê  , niais  avec  refi- 
triâion. 

5P.  Conjonctions  adversatives,  Le*  Conjonc- 
tions adverfatives  raflcrn.  lent  les  idées  , & font 
lêrvir  l’une  i contrebalancer  l’auire.  Il  y a fi  pt  Con- 
fondions adverfatives  : mai/ y quoique  y bien  que  y 
cependant , pourtant , néanmoins , toutefois. 

Il  y a des  Conjonctions  que  l’abbé  Girard  ap- 
pelle exte  fives  , parce  quelles  lient  par  exten- 
fion  de  fêns  ; telles  font  , juj'que  , encore  , ainfi , 
même  , tant  que , von  plus  , enfin. 

Il  y a des  adverbes  de  temps  que  l’on  peut  aufti 
regarder  comme  de  véritables  Conjonctions  ; par 


exemple  , lorfquey  quand % dés  que  , tandis  que • 
Le  iiea  que  ce»  mots  exprimait , confiile  diiis  une 
corcefyondance  de  temps. 

6°.  D’autres  marquent  un  motif,  un  but , une  rat- 
ion , afin  que  % parce  que  , pui/que  , cary  comme  t 
au  (fi  y attendu  que  y a' autant  que.  L'abbé  Girard 
p retend  ( tome  tl  yp.  y8o.  ) qu’il  faut  bien  diftin- 
gucr  fautant  que , Conjonélion  qu’ü  écrit  Cws  apos- 
trophe , & d'autant , adverbe  qui  eft  toujours  fcparé 
de  que  par  plus , mieux , ou  moins  , d’autant  plus 
que  y Se  qu’on  écrit  avec  l’apoftrophe.  Le  P.  Jou- 
bert,  dans  (ôn  Dictionnaire,  dit  aufti  doutant  que  y 
Conjonélion  ; on  l’écrit,  dit-il,  fans  apoftrophe, 
quia  , quoniarn.  Mais  l’abbé  Regnier  , dans  fâ 
Grammaire , écrit  d'autant  que  , Conjonélion  avec 
l’apofirophc , & cbGrve  que  ce  mot  , oui  autrefois 
étoit  fort  en  ufàgc , eft  renfermé  aujourdhui  au  flyle 
de  chancellerie  St  de  pratique.  Pour  moi  je  crois  que 
T autant  que  St  fautant  mieux  que  font  le  meme 
adverbe , qui  de  plus  fait  l’office  de  t ônjonélion  dans 
cet  exemple  , que  l’abbé  Girard  cite  pour  faire 
voir  que  d'autant  que  eft  conjonélion  fans  apofîru- 
phe  ; on  ne  devoit  pas  fi  fort  le  louer  , d'autant 
qu’il  ne  le  méritait  pas  : n’eft-il  pas  évident  que 
d'autant  que  répond  à ex  eo  quoi , ex  eo  momenio 
fecundum  quoi , ex  eâ  ratione  fecundum  quam  ; Se 
que  l’on  pourrait  auffi  dire , d’autant  mieux  qu'il 
ne  le  méritait  pas?  Dans  les  premières  éditions  de 
Danet  on  avoit  écrit  dautant  que  fins  apoftrophe  , 
mais  on  a corrigé  cette  feute  dans  l’édition  de  t ti  i ; 
la  meme  faute  eu  auffi  dans  Richelet.  Nicot , Diction- 
naire 1 6o6  y écrit  toujours  d'autant  que  avec  l'apos- 
trophe. 

7®.  On  compte  quatre  Conjonctions  conclusi- 
ves , c’eft  à dire  , qui  fervent  à déduire  une  confe- 
quence  ; donc  , par  conféquent , ainfi  , partant  : 
mais  ce  dernier  n’eft  guèra  d 'ufage  que  dans  les  com- 
ptes , où  il  marque  ur>  réfûltat. 

8a.  Il  y a des  Conjonction*  explicatives, 
comme  lorlqu’il  le  préfênte  une  fimilimde  ou  une 
conformité  , en  tant  que , /avoir , furtout . 

Auxquelles  on  jo^t  les  cinq  exprefti ms  fuivantes 
qui  font  des  C mjonéhons  compolces  , de  forte  que  , 
ainfi  pie  , de  façon  que , c’eft  à dira  , fi  bien  que . 

On  oblérve  des  Conjonctions  Tf  ansitive|,  qui 
maïquentun  paftageou  une  tranlîtion  d’une  chofè  à 
une  autre  ; or , au  refit , quant  à , pour  y c’eft  i 
dira  , à l égard  de  ; comme  quand  on  dit  : tun  e/l 
venu  ; pour  t autre  , il  efi  demeuré. 

9*.  La  Conjonélion  quf  : ce  mot  eft  d’un  grand 
ufà?e  en  françois  : l’aObé  Girard  l’appelle  Conjonc- 
tion conductive  , parce  qu’elle  Grc  à conduire  le 
fens  à fôn  complément  : elle  eft  toujours  ol a cée  entre 
drux  idées  , dont  celle  qui  préc  ède  en  fait  toujours 
attendre  une  autre  poor  former  un  Gns,  de  manière 
que  l’union  des  deux  eft  né.  efTaire  pour  former  une 
continuité  defêns:  par  exemple,  il efl important  que 
Confoit  infiruit  de  /es  devoirs.  Cette  Conjonélion 
eft  d’un  grand  ufàge  dm*  1rs  comparaifôns  ; elle  con- 
duit du  terme  comparé  au  ternie  qu’on  prend  pou{ 
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modelé  ou  pour  exemple  ; Les  femmes  ont  autant 
d'intelligence  que  Us  nommes  , alors  elle  cil  com- 
parative. lin  fin  la  Conjonction  QUE  fort  encore  à mar- 
quer une  reftriétion  dans  les  propositions  négatives  : 
par  exemple  , U riejl  mention  que  d’un  tel  prédi- 
cateur ; lur  quoi  il  faut  obfervcr  que  l’on  prélente 
d’abord  une  négation  , d’où  l'on  tire  la  çho^aour  la 
préfenter  dans  un  fons  affirmatif  exclufivemtnèi  tout 
autre  : Il  n'y  avait  dans  cette  ajfenxbUe  que  tel  qui 
eût  de  (e/prie  ; nous  n’avons  que  peu  de  temps  à 
Wv£K  tr  nous  ne  cherchons  qu'à  U perdre . L abbé 
Girard  appelle  alors  cette  Conjonction  restrictive. 

Au  fond  cette  Conjonction  que  n’eft  fouvent  autre 
chofè  que  le  quod  des  latins  , pris  dans  le  fons  de 
hoc.  Je  dis  que  vous  êtes  fige  , di:o  quod , c’eft  à 
dire  , dico  hoc  nempe , vous  êtes  foge.  Que  vient 
aufli  quelquefois  de  quam  ou  de  quantum  ou  enfin 
de  quod. 

Au  refie  on  peut  fo  difpenfor  de  charger  fâ  mé- 
moire des  divers  noms  de  chaque  forte  de  Conjonc- 
tion , parce  qu’iodépendammcm  de  quelque  autre 
fonction  qu’il  peut  avoir,  il  lie  un  mot  à un  autre 
mot , ou  un  fons  à un  autre  fens , de  la  manière  que 
nous  l’avons  expliqué  d’abord  : ainfi,  il  y a des  adver- 
bes 5c  des  prépoft  tiens  qui  font  aufli  des  Conjonctions 
compofées , comme  afin  que , parce  que  , à caufe 
que , 5fc.  ce  qui  eft  bien  different  du  limple  adveroe 
fit  de  la  lîmple  prépofition  , qui  ne  font  que  marquer 
une  circonftancc  ou  une  manière  d’étre  du  nom  ou 
du  verbe  ( AI.  du  A/arsais,  ) 

* CONJUGAISON,  f.  f.  terme  de  Crammaire . 
Conjurât io  : ce  mot  lignifie  jonction , dffcmblage. 
R.  conntngert,  La  Conjugal  ton  eft  un  arrangement 
fuivi  de  toutes  les  terminaifons  d’un  verbe  , félon 
les  voix,  les  modes,  les  temps,  les  nombres  , & 
les  personnes  ; termes  de  Grammaire  qu’il  faut 
d’abord  expliquer. 

Le  mot  Voix  eft  pfis  ici  dans  un  font  figuré  : 
on  perfonnifie  le  verbe  , on  lui  donne  une  voix  , 
comme  fi  le  verbe  parlent  ; car  les  hommes  penfont 
de  routes  choies  par  rcllemblance  i eux-mêmes  : 
ainfi  , la  Voix  eft  comme  le  ton  du  verbe.  On  range 
toutes  les  terminaifons  des  verbes  en  deux  elaffes 
différentes:  i*.  les  termina ifbns  , qui  font  connoîtrc 
ue  le  fujet  de  la  propofition  fait  une  action,  font 
ites  être  de  ta  voix  active , c'eft  à dire  que  le 
fiijet  eft  confidéré  alors  comme  agent;  c’cft  le  font 
aâif  : i*.  foutes  celles  qui  font  dcllinées  à indiquer 
que  le  fojet  de  la  propofition  eft  le  terme  de  l’aftion 
u’un  autre  fait  , qu’il  en  eft  le  patient , comme 
ifont  les  philefophes , ces  terminaifons  font  dites 
dire  de  la  voix  paffive , c’eft  à dire  que  le  verbe 
énonce  alors  un  lens  pafTif.  Car  il  faut  obfervcr  que 
les  philofophes  8c  les  grammairiens  lé  fervent  du 
mot  pdtir%  pour  exprimer  qu'un  objet  eft  le  terme 
ou  le  but  d’une  a&ion  agréable  ou  défogréable  qu’un 
autre  fait , ou  du  fontiment  qu’un  aurce  a î aimer 
Je s pareras , parents  font  le  terme  ou  l’objet  du 
ffntuucnt  & aimer,  Amoy  j'aime , amavi , j'ai  aime, 
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amabo^  j’aimerai,  font  de  la  voix  aClive ; au  lteta 
que  amor , je  fuis  aimé,  amabar , j’ctoii  aime  m 
amabor  , je  ferai  aimé  , font  de  la  voix  paffivc • 
Amans  , celui  qui  aime  , eft  de  la  voix  aClive  ; 
mais  amatus , aimé  , eft  de  la  voix paflivt.  Ainfi 
de  tous  les  termes  dont  on  fo  fort  dans  la  Con- 
jugaijon , le  root  Voix  eft  celui  qui  a le  plus  d’é- 
ccr.duc  ; car  il  fo  dit  de  chaque  mot , en  quelque, 
mode , temps , nombre , ou  perfonne  que  ce  puilîe 
ctre. 

Les  grecs  ont  encore  la  voix  moyenne.  Les  gram- 
mairiens difont  que  le  verbe  moyen  a la  lignifi- 
cation aétive  & pafftve  , & qu’il  tient  une  elpèce 
de  milieu  entre  l’adifék  le  paftïf:  mais  comme  U 
langue  grcque  eft  une  langue  morte  , peut-être  ne 
connoit-on  pas  aufti-bien  que  l’on  croit  la  voix 
moyenne.  Voye\  Ain  v en. 

Par  Mo  de  s o n entendues  différentes  manières  d’ex- 
, primer  l’aClioiK  J1  y a quatre  principaux  modes, 

I l'indicatif,  le  fubjonflif,  l'impératif,  5:  l’infinitif, 
auxquels  en  certaines  langues  on  ajoute  l’optarif. 

L’indic.itif  énonce  l’action  d’une  manière  aofolue, 
comme  j’aime  , j'ai  aimé , Pavois  aimé , j’aime- 
rai ; c’eft  le  foui  inode  qui  forme  des  proposions  , 
‘c’eft  à dire,  qui  énonce  des  jugements;  les  autres 
modes  ne  font  que  des  énonciations.  Voye\  ce  que 
nous  difons  à ce  fujet  au  mot  Construction  , 
où  nous  laitons  voir  la  différence  qu’il  y a entre  . 
une  propofition  fit  une  firnple  énonciation. 

Le  fubjonétif  exprime  l’action  â’une  manière  dé- 
pendante , fubordonnee  , incertaine  , Conditionnelle  , 
en  un  mot  d’une  manière  qui  n’eft  pas  abfolue  , 8e 
qui  fûppofo  toujours  un  indicatif:  quand j’aime  rois  , 
afin  que  j' al  mufle  ; ce  qui  no  dsi  pas  qut%j  'aime  , 
ni  que  j’aye  aimé. 

L’optatif,  que  quelques  grammairiens  ajoutent  aux 
modes  que  nous  avons  nommés , exprime  l’action 
avec  la  forme  de  défir  & de  fouhait  : plut  à Diva, 
qu’il  vienne.  Les  grecs  ont  des  terminaifons  par- 
ticulières pour  l’optatif  î les  latins  n’en  ont  ooint; 
mais  quand  ils  veulent  énoncer  le  fons  de  1 opta- 
tif, ils  empruntent  les  terminaifons  du  fobjonâif, 
auxquelles  ils  ajoutent  la  particule  de  détir  utirutm  , 
plut  à Dieu  que.  Dans  les  langues  ou  l’optatif  n’a 
point  de  terminaifons  qui  lui  toier.t  propres  , il  eft 
inutile  d’en  faire  un  mode  féparé  du  fubjonétif. 

L’impératif  marque  l’aâion  avec  la  forme  de  com- 
mandement , où  d'exhortation  , ou  de  prière  \prcns9 
viens  , va  donc. 

L’infinitif  énonce  l’aâion  dans  un  fons  abftrait, 

8c  n*e«  fait  par  lui-même  aucune  application  fifs- 
guli.èrc  8c  adaptée  à un  fujet  ; aimer,  donner , venir  : 
ainfi,  il  abefoîn,  comme  les  prépofitions  , les  ad- 
jectifs f &c.  d’être  joint  à quelque  autre  mot,  afin 
qu’il  puifte  faire  un  fons  fingulier  & adapte. 

A l’égard  des  temps  , il  fout  obforver  que  toute 
aâion  eu  relative  i un  temps  , puifqu’elle  fo  pafTè 
dans  le  temps.  Ces  rapports  de  l’action  au  temps 
font  marqués  en  quelques  langues  par  des  parti- 
cules ajoutées  au  verbe.  Ces  particules  font  les  £- 
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grès  du  temps;  mais  il  eft  plus  ordinaire  quefej 
temps  (ôtent  defignes  par  des  terminaifons  parti- 
culières 9 au  moins  dans  les  temps  (impies:  tel  eft 
l'uiage  en  grec,  en  latin,  en  iran^ois , &c. 

Il  y a trois  temps  principaux;  i“.  le  prêtent, 
comme  amot  j’aime;  x*.  le  pafTé  ou  prétérit,  comme 
amavi , j’ai  aimé;  40.  l'avenir  ou  futur  , comme 
amabo  , j'aimerai. 

Ctfs  trois  temps  (ont  des  temps  (impies  k ab(ôlus, 
auxquels  on  ajoute  les  temps  relatifs  & combinés , 
comme  je  lifois  quand  vous  êtes  venu  , &c.  froye\ 
Temps,  terme  de  Grammaire , 

Las  nombres.  Ce  mot , en  termes  de  Grammaire , 

Te  dit  de  la  propriété  qu'ont  les  terminaifons  des 
noms  & celles  des  verbes,  de  marquer  (i  le  mot 
doit  être  entendu  d’une  feule  perlbnne  , ou  (i  l’on 
doit  l'entendre  de  pluficurs.  Amo  , amas  y <jm.it, 
j’aime , tu  aimes  , il  aime  ; chacun  de  ces  trois 
mots  eft  au  (îngulier:  amamus  y amatis  , amant , 
nous  aimons  , vous  aimez,  ils  aiment;  ces  trois  der- 
niers mots  font  au  pluriel , du  moins  (èlon  leur  pre- 
mière de(Hnation  ; car  dans  l'u (âge  ordinaire  on  les 
employé  aufli  au  (îngulier  : c’eft  ce  qu'un  de  nos 
grammairiens  appelle  le  (îngulier  de  politejfe . Il 
y a audi  un  (îngulier  d’autorité  ou  d’emphafe , 
nous  voulons  y nous  ordonnons, 

A ces  deux  nombres , les  grecs  en  ajoûtent  encore 
un  troifième , qu'ils  appellent  Duel  : les  terminai- 
fons  du  duel  (ont  deftinées  à marquer  qu’on  ne 
parle  que  de  deux. 

Enfin  il  faut  (avoir  ce  qu’on  entend  par  les  per- 
fonnes  grammaticales  i k pour  cela  il  faut  obier- 
ver  tjue  tous  les  objets  qui  peuvent  faire  !a  matière 
du  difcours  (ont  1*.  ou  la  perfonne  qui  parle d’eile- 
neme;  amo  y j'aime. 

x*.  Ou  la  perfonne  à qui  l'on  adrede  la  parole  ; 
amas  y vous  aimez. 

3“.  Ou  enfin  quclqu’aufre  objet  qui  n'eft  ni  la 
perfonne  qui  parle,  ni  celle  à qui  l’on  parle; rca: 
amat  populum , le  roi  aime  le  peuple. 

Cette  confidcratîon  des  mots  félon  quelqu’une  de 
ces  trois  vues  de  l’efprit , a donné  lieu  aux  gram- 
mairiens de  faire  un  ufage  particulier  du  mot  de 
Perfonne  par  rapport  au  dilcours. 

Ils  appellent  première  perfonne  celle  qui  parle, 
^arce  que  c’eft  d’elle  que  vient  le  difcours. 

La  perfonne  i qui  le  ailcours  s'adrede  eft  appelée 
la  fécondé  perfonne, 

Eufin  la  troifième  perfonne , e’eft  tout  ce  qui  eft 
confédéré  comme  étant  l’objet  dont  la  première  per- 
fenne  parle  à la  féconde.  Foye\  Persokve. 

* Voyez  combien  de  (ôrtes  de  vûes  de  l’efprit  font 
énoncées  en  meme  temps  par  une  (éule  teiminai- 
lôn  ajoutée  aux  lettres  radicales  du  verbe  : par  exem- 
pie  , dans  amare , ces  deux  lettres  am  , (ont  les  ; 
radicales  ou  immuables:  (i  i ces  deux  lettres  j’a- 
joute 0 , je  forme  amo.  Or  en  difânt  amo , je  fais 
connoître  que  je  juge  de  moi , que  je  m’attribue  le 
fcntiment  d’aimer  ; je  marque  donc  en.  même  temps 
la  foix , le  mode  y le  temps , le  nombre , la  perfonne. 
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Je  fais  ici  en  pafTant  cette  obférvatîon , pour  faire 
voir  qu’outre  la  propriété  de  marquer  la  voix,  le 
mode,  la  perfonne,  &c.  6c  outre  la  valeur  par- 
ticulière de  chaque  verbe,  qui  énonce  ou  l’efTence  * 
ou  lexiftence,  ou  quelque  action,  ou  quelque  (enti- 
ment , Oc.  le  verbe  marque  encore  l’aâion  de  l’efo 
prit  qui  applique  cette  valeur  i un  fiijet,  foit  dan» 
les  prupofitions,  foit  dans  les  (impies  énonciations  * 
k ceû  ce  qui  dîftingue  le  verbe  fies  autres  mots , 
qui  ne  font  que  de  fimples  dénominations.  Mais 
revenons  au  mot  Conjugaijon. 

On  peut  atrfli  regarder  ce  mot  comme  un  terme 
métaphorique  tiré  de  l’adion  d'atteler  les  animaux 
fous  le  joug , au  même  char  & à la  même  char- 
rue ; ce  qui  emporte  toujours  l’idée  d'aGèrabl^c  , 
de  liailôn,  & de  jomftion.  Les  anciens  grammairien» 

(é  font  (ervi  indifféremment  du  mot  de  Conjugaifan  % 
k de  celui  de  Dèclirutifon , foit  en  parlant  d’un 
verbe,  (bit  en  parlant  d’un  nom  : mais  aujourdhui 
on  employé  Déclinai  io  k De  dinar  e , quand  il  s’a-# 
gît  des  noms  ; de  on  (e  "fort  de  Conjugatio  k de 
C onjugare , quand  il  eft  qu  eft  ion  des  verbes. 

Les  grammairiens  de  chaque  langue  ont  obfèrvé 
qu'il  f avoit  des  verbes  qui  cnonqoient  les  modes  , 
les  temps  , les  nombres  , k les  perfonnes , par 
certaines  terminaifons , & que  d’autre  verbes  de  la 
même  langue  avoient  des  terminaifons  toutes  dif- 
férentes , pour  marquer  les  memes  modes,  les  mêmes 
temps , les  memes  nombres , k les  memes  perfonnes  : 
alors  les  grammairiens  ont  fait  autant  de  dattes  dif- 
férentes de  ce»  verbes , qu'il  y a de  variétés  entre 
leurs  terminaifons , qui , malgré  leurs  différences  , 
ont  cependant  une  égale  deftioation  par  rapport  aa 
temps , au  nombre , k à la  perfonne.  Par  exemple , 
amoy  amavi  y amatum , amare  ; j’aime  j’ai  aimé,  aimé, 
aimer  ; moneo  , monui , mônitum , monere  , avertir  ; 
le  go  , Ugi , leèlum  , legere , lire  ; audio , audivi  , 
auditum , audire , entendre.  Ces  quatre  fortes  de  ter- 
minaifons différentes  entre  elles , énoncent  également 
des  vûes  de  l’efprit  de  même  elpèce  : amavi , j’ai 
aimé  ; monui , )’ai  averti  ; Ugi , j’ai  lu  ; audivi  * 
j’ai  entendu:  vous  voyez  que  ces  différentes  ter- 
minaifons marquent  également  la  première  perfonne 
au  (îngulier  k au  temps  pa(Té  de  l’indicatif;  il  n’y 
a de  différence  que  dans  l’aâion  que  l’on  attribue  . 
à chacune  de  ces  premières  perfonnes,  & cette  a&iot» 
eft  marquée  par  les  lettres  radicales  du  Yerbe  , am  > 
mon*  «J?»  aud* 

Parmi  les  verbes  latins , les  uns  ont  leurs  ter- 
minaifons fcmblables  à celles  6!  amo  y les  autres  à 
celles  de  moneo , d’autres  i celles  de  lego , k d’autres 
à celles  à' audio.  Ce  font  ces  clafies  différentes  :que 
les  grammairiens  ont  appelées  Conjuga  fions,  Ils  ont 
donné  un  paradigme,  uyu* , exemptât , c’eft 
à dire , un  modèle  i chacune  de  ces  differente» 
dattes:  ainG  y Amare  eft  le  paradigme  devœarey 
de  nunciart , k de  tous  les  autres  verbes  termine* 
en  are  ; c’eft  la  première  Conjugaifon* 

Montre  doit  être  le  paradigme  de  la  féconde 
Conjugaifan , folofl  les  rudiments  de  U Méthode  de 
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P.  R.  a caufc  de  fon  lupin  moniium  ; parce  qu'en 
effet , il  y a dans  cette  Lonjugaifon  un  plus  grand 
nombre  de  termes  qui  tnt  leur  lupin  ternti:  é en 
itum  , qu’il  n’y  en  a qui  le  terminent , comme 
doilum. 

Lcgere  eft  le  paradigme  de  la  troifième  Conju - 
gatjon i & enfin  Audite  l’eft  de  la  quatrième. 

A ces  quatre  Conju  gai  fins  des  veroe»  latir.s,  quel- 
ques grammairiens  pratiques  en  ajoutent  une  cin- 
quième qu’ils  appellent  mixte , parce  qu’elle  eft 
compose  de  la  troifième  Se  de  la  quatrième  ; c'eft 
celle  des  veroesen  c'e  , io\  ils  lui  donnent  Aut- 
ptre , accipio  pour  paradigme:  il  y a en  effet  dans 
ces  verbes  des  terminaifons  qui  fuivent  legere  , Se 
d’aufres  audire.  On  dit  audio r . auditif , au  lieu 
t^u'on  dit  aci  ipior , accipens , comme  legeris  , & 
l on  dit , acctpiuniur  , comme  audiuntur , &c. 

Ceux  dts  venues  latins  qui  fuivent  quelqu’un  de 
ces  paradigmes  (ont  cits  cnre  réguliers , & ceux 
qui  ont  des  tcnninailons  particuliers  ; font  appelés 
anomaux,  c’pft  à dire  , irréguliers  ( K.  « priva- 
tif, Cr  régie,  ) comme  fera , fers  y fert  ,*  vo/o, 
vis , vult , &c,  on  en  fait  des  liftes  particulières 
dans  les  rudiments  i d’autres  font  feulement  défeflifs , 
c'eft  à dire  qu’ils  manquent  ou  de  prétérit , ou  de 
lupin  , ou  de  quelque  mode , ou  de  quelque  temps  , 
ou  de  quelque  pcrlonne , comme  oporiet , pacnitet , 
piuit  % & c. 

Un  très-grand  nombre  de  verbes  s'écartent  de 
leur  paradigme,  ou  à leur  prétérit  , ou  à leur  fu- 
pin  ; mais  ils  conlèrvent  toujours  l’analogie  latine  ; 
par  exemple  fondre  fait  au  prétérit  final , plus  tôt 
qu efinavi  / tiare  fait  dedi  , A non  pas  davi , Sec. 
On  le  contente  d’obfirrver  ces  différences  , fans  pour 
cela  regarder  ces  verbes  comme  des  verbes  ano- 
maux. Au  refte  ces  irrégularités  apparentes  viennent 
de  ce  que  les  grammairiens  n’ont  pas  rapporte  ces 
prétérits  à leur  véritable  origine  ; car  fonui  vient 
de  fontre  , de  la  troifième  lomjugaijon , & non 
de  fonarez  dedi  eft  une  fyncopc  de  aeditli  y prêté- 
pit  de  deiere,  Tuli , latum , ne  viennent  point  de 
fera.  Tuli  qu’on  pranonçoit  touliy  vient  de  tollo  ; 
fufiuli  vient  de  fuftulo  ; & latum  vient  de  ta**  par 
fyncopc  de  t« a**  fiffero  , fuflineo. 

L’auteur  de  Noviùus  dit  que  latum  vient  du 
prétendu  verbe  inufité  , /cire,  la  , mais  il  n’en  rap- 
porte aucune  autorité.  P oyc\  Voftiusfde  Art.gratnm . 
tom.  II.  pag.  150. 

C’eft  ainh  que  fui  ne  vient  pas  du  verbe  jum  : 
nous  avons  dv  pareilles  pratiques  en  François  ; je 
vais  y fui  été  y j'irai , ne  viennent  point  d'aller. 
Le  premier  vient  de  vaderey  le  fécond  de  l’iu- 
lien  (lato  y Se  le  troifième  du  lutin  ire, 

S*Ü  eût  été  polfible  que  les  langues  euiTênt  etc 
Je  réiultat  d’une  aifèmblée  générale  de'  la  nation  , 
le  qu’après  bien  desdifeuftions  Se  des  rationnements, 
les  philofôphes  y cuilent  été  écoutés  & eufïent  eu 
voix  délibérative  ; il  eft  vraifêmblable  qu’il  y au- 
rait eu  plus  d'uniformité  dans  les  langues  : il  n’y 
aurait  eu , par  exemple , qu'une  feule  Conjugal- 
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fon  8e  un  lêul  paradigme  , pour  tous  les  verbes  d'une 
langue.  Mais  comme  les  langues  n'ont  etc  formées 
que  par  une  forte  de  Métapnyfique  d’inftinft  & do 
lcntimenc,  s’il  eft  permis  de  parler  ainfi  ; il  n'eft 
pas  éionnant  qu’o»  n’y  trouve  pas  une  analogie 
bien  exaéte  , Se  qu’il  y ait  des  irrégularités  : par 
exemple , nous  défignons  la  me  né  vue  de  l’efprit 
par  plus  d’une  manicTe,  fbit  que  la  nature  des  lettres 
radicales  qui  forment  le  mot  amène  cette  diffé- 
rence , ou  par  la  feule  railon  du  caprice  & d’un 
Ulage  aveugle;  ainfi , nous  marquons  ia  première 
perfonne  au  finguljer,  quand  nous  difbns  j'aime  i 
nous  defignor  s auili  cette  première  perfonne  en  difant 
je  finis , ou  «icn  je  reçois , ou  je  prens  , Se  c.  Ce 
.ont  ces  différentes  f rres  de  cerminaifons  auxquelles 
.es  veraes  font  aifuietns  dans  ur.e  langue , qui  font 
les  différentes  Çoniugajons , comme  nous  t’avons 
déjà  ob(ervé.  Il  y a dev  langues  où  les  differente* 
vues  de  i’elprit  font  marquées  par  des  particules  , 
dont  les  unes  précèdent  & d’autres  fuivent  les  radi- 
cales: qu’importe  comment,  pourvu  que  les  vues 
de  l’efprit  (oient  diftinguées  avec  netteté.  Se  que 
l’on  apprenne  par  ufage  à connottre  les  lignes  de 
ces  diftinétions. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  compofê  des  Grailla 
maires  pour  la  langue  hébr-ique  , les  uns  comp^ 
tent  lêpt  Conjugaijons , d’autres  huit  : Malclef  n’en 
veut  que  cinq,  & il  ajoùte  qu’à  parler  exactement 
ces  cinq  devraient  être  réduites  à trois.  Ouinqug 
ilLt , auuraté  hquendo  , ad  très  ejfent  reJàicendae , 

[ Cramm,  hebrau.  eh.  jv.  n.  4.  p.  jç.c\Lt.  s. 

Nous  nous  contenterons  d’obferver  ici  que  les  ver- 
bes heureux  ont  voix  aétivo  8e  voix  p-ffive.  lit 
ont  deux  nombres,  le  fingutier  8e  le  pluriel;  ils 
ont  trois  perlômes  , & en  conjuguant  on  com- 
mence par  la  troifième  perfonne,  p.irce  que  les 
deux  autres  font  formées  de  celle  - là  par  l’addi- 
tion de  quelques  lettres. 

En  hébreu,  les  verbes  ont  trois  genres  comm* 
les  roms,  le  genre  malculin,  le  féminin,  & le 
genre  commun  ; enlôrte  que  l’on  connoit  par  U 
terminaifon  du  verbe  , li  l’on  parle  d’un  nom  maP* 
culin , ou  dtun  nom  féminin  : mais  dans  tous  le* 
temps  la  première  perfonne  eft  toujours  du  genro 
commun.  Au  refte  les  hébreux  n’ont  point  de  genre 
neutre;  mais  lorfjue  la  meme  terminaifon  fert  égale- 
ment pour  le  mafculin  ou  pour  le  féminin  , on 
dit  que  le  mot  eft  du  genre  commun  : c’eft  ami* 
que  l’on  dit  en  latin  , hic  adidcfiens , ce  jeune  hom- 
me , & htre  adolefiens , cette  jeune  fille  ; civis  bet- 
nus  y bon  citoyen , 8e  civis  bona  bonne  citoyenne  ; 8c 
c’eft  ainfi  que  nous  difons  , fige , utile , fidèle  % 
tant  au  mafeulin  qu’au  féminin  : on  pourrait  dire 
au  (fi  que  dans  les  autres  langues  , telles  que  le 
'grec,  le  latin,  le  françois , S/c.  toutes  les  termi« 
naifons  des  verbes  dans  les  temps  énoncés  par  un 
feul  mot  font  du  genre  commun  ; ce  qui  ne  ligni- 
fierait autre  choie  finon  qu’on  le  fert  également  de 
chacune  de  ccs  terminaifons , foit  qu’on  parle  d’un 
nom  malculin  qu  4’un  nom  féminin. 
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Les  grecs  ont  trois  efpcces  des  herbes  par  rap- 
ort  à la  Conjugaifon ; chaque  verbe  eft  rapporté 

fon  efpc.ce  fuivane  la  terminaifôn  du  théine.  On 
appelle  thème , en  terme  de  Grammaire  grèque, 
la  premicre  perfbnne  du  préfênt  de  l'indicatif  Ce 
mot  vient  de  r&tyu,  pono  , parce  que  c'eft  de  cette 
première  perfônne  que  Ion  forme  les  autres  temps; 
ainlî  , l’on  pofê  d’abord , pour  ainfi  dire  , ce  préfênt  , 
afin  de  parvenir  aux  formations  régulières  des  autres 
temps. 

La  premicre  efpèce  de  Conjugaifon  eft  celle 
des  verbes  que  l’on  appelle  barytons  , de  > 
grave  , & de  ritt r , ton  , accent , parce  que  ces 
verbes  étoient  prononcés  avec  l’accent  grave  fur  la 
dernicre  fylldbe  ; & quolqu’aujourdhui  c et  accent 
ne  Ce  marque  point , on  les  appelle  pourtant  tou- 
jours barytons  : nt»«  , tejulo  , rvié)my  vcrberoy  font 
des  verbes  barytons, 

i.  La  féconde  forte  de  Conjugaifon  eft  celle 
des  verbes  circonflexes  : ce  font  des  verbes  bary- 
tons qui  fouffrent  contra&ion  en  quelques-unes  de 
leurs  terminaifons , & alors  ils  font  marqués  d’un 
accent  circonflexe  ; par  exemple , «y«x-«*  y amo , eft 
le  baryton , & «y*™ , le  circonflexe. 

Les  baryrons  & les  circonflexes  font  egalement 
terminés  en  * à la  première  perfonne  du  préfênt 
de  l’indicatif. 

3*  La  troifième  efpèce  de  verbes  grecs  » eft  celle 
ues  verbes  en  fit  , parce  qu’en  effet  ils  font  ter- 
minés en  fa  ; t lf*t , flan. 

U y a fu  Conjugaifons  des  verbes  barytons  ; 
•Ues  ne  font  diftinguées  entre  elles  que  parles  lettres 
qui  précèdent  la  terminaifôn. 

On  diftingue  trois  Conjugaifons  de  verbes  cir- 
conflexes : la  première  eft  des  barytons  en  t»  ; la 
féconde , de  ceux  en  ««  ; & la  troifième,  de  ceux  en 
•m  : ces  trois  fortes  de  verbes  deviennent  circonflexes 
par  la  contradion  en  S, 

On  diftingue  quatre  Conjugaifons  des  verbes  en 
fti  ; St  ces  quatre  jointes  à celles  des  verbes  bary- 
tons & à celles  des  circonflexes , cela  fait  treize 
Conjugaifons  dans  les  verbes  grecs. 

Tel  eft  le  (vfteme  commun  des  grammairiens  ; 
mais  la  Méthode  de  P.  R.  réduit  ces  treize  Con- 
jugaiflms  à deux.  L’une  des  verbes  en  « qu’elle 
divifê  en  deux  efpcces:  i.  celle  des  verbes  qui  fê 
conjuguent  fins  contradion,  Sc  ce  font  les  bary- 
tons ; i^celie  de  ceux  qui  font  conjugués  avec  con- 
tradion  , St  alors  ils  font  appelés  circonflexes. 
L’autre  Conjugaifon  des  verbes  grecs  eft  celle  des 
verbes  en  ut. 

Il  y a quatre  obfêrvatîons  à faire  pour  bien  con- 
juguer les  verbes  grecs:  i.  Il  faut  obfervcr  la  ter- 
minaifon.  Cette  (crminaifon  eft  marquée,  ou  par  une 
fimpie  lettre  , ou  par  plus  d’une  lettre. 

i.  La  figurative,  c’eft  à dire , 1a  lettre  qui  précède 
la  terminaifôn  : oit  l’appelle  auffi  caraélériflique  ou 
lettre  de  marque.  Un  doit  faire  une  attention  particu- 
lière à cette  lettre,  î.  au  préfênt,  au  prétérit  parfait, 
& 3.  au  futur  de  l’indicatif  adif  ; parce  que  c’cft  de  ces 
C& am.v,  st  Littékat,  Tome  /,  Partie  //, 
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trois  temps  que  les  autres  font  formés.  La  fubdi- 
vifîon  dis  Conjugaifons  , & la  diftindion  des  temp  s 
des  verbes , fê  tire  de  cette  figurative  ou  caraéÙ - 
riftique, 

3.  La  voyelle,  ou  la  diphthongue  qui  précède 
la  terminaifôn. 

4.  Enfin-,  il  faut  obfêrver  laugment.  Les  lettre* 

que  l’on  ajoute  avant  la  première  fvllabe  du  thème 
du  verbe,  ou  le  changement  qui  fê  fait  au  com- 
mencement du  verbe,  lorfqu’on  chan^^une  brève 
en  une  longue,  eft  ce  qu’on  appelle  siugment  ; 
ainfi , il  y a deux  fortes  d’augment.  1.  L’augmcnt 
fyllabique  fê  fait  en  certains  temps  des  verbes 
qui  commencent  par  une  confonne  : par  exemple, 
rû*l*y  verbero,  eft  le  thème  fans  augment  ; mais 
dans  , verberabam  , ï eft  l’augment  fylla- 

bique , qui  ajoute  une  fyllabe  de  plus  à *wr7*. 

x.  L’augment  temporel  fê  fait  dans  des  verbes 
qui  commencent  par  une  voyelle  brève,  que  l’on 
change  en  une  longue:  par  exemple,  i , traho , 
ïfoatv,  trahebam . 

Ainfi,  non  feulement  les  verbes  grecs  ont  dester-* 
minaifons  différentes  , comme  les  verbes  latins  ; mais 
de  plus  ils  ont  l’augment , qui  fê  fait  en  certains  temps 
& au  commencement  du  mot. 

Voilà  une  première  différence  entre  les  verbes 
grecs  St  les  verbes  latins.  Foye\  AugmuhT. 

z.  Les  grecs  ont  un  mode  de  plus;  c’cft  l’opta- 
tif, qui  en  grec  a des  terminaifons  particulières, 
diffe  rentes  de  celles  du  fubjonâif:  ce  qui  n’eft  pas 
en  latin. 

3.  Les  verbes  grecs  ont  le  duel,  au  lieu  qu’en 
latin  ce  nombre  eft  confondu  avec  le  pluriel.  Les 
grecs  ont  un  plus  grand  nombre  de  temps  ; ils  ont 
deux  aoriftes,  deux  futurs,  St  un  paulo-poft  futur 
dans  le  fèns  paftïf,  à quoi  les  latins  fupplcempar 
des  adverbes. 

4.  Enfin  les  grecs  n’ont  ni  fopins  ni  gérondifs 
proprement  dits  ; mais  ils  en  font  bien  dédommagés 
par  les  différentes  terminaifons  de  l’infinitif,  Sc 
par  les  différents  participes.  11  y a un  infinitif  pour 
le  temps  prcfênt , un  autre  pour  un  futur  premier, 
un  autTe  pour  le  futur  fécond  , un  pour  le  premier 
aôrifte , un  pour  le  fécond  , un  pour  le  prétérit  par- 
fait; enfin  il  y en  a un  pour  le  paulo-poft- futur  ; 
& de  plus  il  y a autant  de  participes  particuliers 
pour  chacun  de  ces  temps-li. 

Dans  la  langue  allemande , tous  les  verbes  font 
terminés  en  en  à l’infinitif,  fi  vous  en  exceptez 
feyn  , ctre  , vlont  IV  fê  confond  avec  l’y.  Cette  uni- 
formité de  terminailôn  des  verbes  à l’infinitif,  a 
fait  dire  aux  grammairiens , qu’il  n’y  avoir  qu’une 
feule  Conjugaifon  en  allemand  ; ainfi  , il  fuffit  de 
bien  (avoir  le  paradigme  ou  modèle  fur  lequel  oa 
conjugue  à la  voix  active  tous  les  verbes  régu- 
liers, & ce  paradigme  , c’eft  lieben  , aimer;  car 
telle  eft  la  deflination  des  verbes  qui  expriment  ce 
fêntiment , de  fervir  de  paradigme  en  pref^ue  toutes 
les  langues  : on  doit  enfûite  avoir  des  liftes  de  tous 
les  irréguliers, 

Nnn 
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J’ai  dil  que  liebtn  étoit  le  modèle  des  verbes  à 
h voix  aétivc  ; car  les  allemands  nont  point  de  ver- 
bes pafftfs  en  un  leul  mot  : tel  cft  auffi  notre  nfiige, 
& celui  de  nos  voilîns  : on  fe  fèrt  d’un  verbe  auxi- 
liaire auquel  on  joint  le  (ûpin  qui  eÛ  indéclinable  , 
eu  le  participe  qui  le  décline. 

Les  allemands  ont  trois  verbes  auxiliaires,  haben  , 
•voir  ; j'tyn  , être  ; werden , devenir.  Ce  dernier 
fert  à former  le  futur  de  tous  les  verbes  adils  , il 
1ère  auffi  àdbrmcr  tous  les  temps  des  verbes  pallifs  , 
conjointeflBt  avec  le  participe  du  verbe  : fur  quoi 
il  iaut  obfêrver  qu’en  allemand,  ce  participe  ne 
change  jamais , ni  pour  la  différence  des  genres , 
ni  pour  celle  des  nombres;  il  garde  toujours  la 
meme  terminai  le  n. 

A l’égard  de  l'angloîs , la  manière  de  conju- 
guer les  verbes  de  cette  langue  n’cll  point  analo- 
gue à celle  des  autres  langues  : je  ne  lais  fi  elle 
eff  auffi  facile  qu’on  le  dit  pour  un  étranger  qui  ne 
le  contente  pas  d’une  fimple  routine , & qui  veut 
avoir  une  connoîffance  rationnée  de  cette  manière 
de  conjuguer,  Wallis , qui  étoit  anglois  , dit  que 
comme  les  verbes  anglois  ne  varient  point  leur 
terminailôn , la  Conjugal  l'on  qui  fait,  dit- il , une 
fi  grande  difficulté  dans  les  autres  langues  , eft  dans 
la  fieimc  une  üftire  très  ailée,  qu’on  eu  vient  fort  ai- 
lément  à bout,  avec  le  lècours  de  quelques  mors  ou 
verbes  auxiliaires,  ferborum  flexio Jeu  Conjugatio, 
quee  in  reliquis  lin  gui  s'  maximum  fonitur  ilijfi- 
mltatem , aputl  angles  Uvijpmo  ne  go  do  pcraguur.. 
verborurn  aliquot  auxiliarium  adjumento  ferè  10- 
tum  opus  perjîcitur.  Wallis  gramnu  ling.  ang.  cap. 
viij.  de  verbe.  C’eft  à ceux  qui  étudient  cette  lan- 
gue à décider  cette  queftion  par  eux-mêmes. 

Chaque  verbe  anglois  lemblc  faire  une  claffe  à 
part  : la  particule  prépofitive  to  , eft  comme  une 
cfpèce  d’article  defhnc  À marquer  l’infinitif;  dcîôrte 
qu’un  nom  fubffamif  devient  verbe,  s’il  eff  pré- 
cédé de  cette  particule  : par  exemple,  murder , veut 
dire  meurtre  y homicide  ; mais  to  murder , fignific 
tuer;  lift , effort  ; to  lift  ; enlever  : love  , amour, 
amitié  , affedion  ; to  love  , armer  , &c.  Ces  noms 
fubfiantifs  qui  deviennent  ainfi  verbes,  font  la  ccutè 
de  la  grande  différence  qui  le  trouve  dans  la  ter- 
minaifon  des  infinitifs  : on  peut  obfêrver  prefque 
«autant  de  terminailôn  s differentes  à l’infinitif,  qu’il 
y a de  de  lettres  à l’alphabet , a , A,  c,  e ,/, 
g,  &c.  to  fleOy  écorcher;  to  rob  , voler,  dérober  ; 
to  findy  trouver  ; to  love  , aimer  ; to  ouajfy  boire  à 
longs  traits  ; to  jogy  lêcouer,  pouffer;  to  cath  , 
prendre  , lâifir  ; to  thank , remercier  ; to  eall , ap- 
peler;^ /«j/71 , battre,  frapper  ; to  run , courir; 
to  help  y aider;  to  wear  % porter;  to  tojf , agiter; 
to  refit  y lè  repolèr  ; to  know  , (avoir;  to  box , 
battre  i coups  de  poing;  to  rnarry , marier,  le 
marier. 

Ces  infinitif  ne  fe  conjuguent  pas  par  des  chan- 
gements de  terminailôn , comme  les  verbes  des  autres 
langues;  la  terminailôn  de  ces  infinitifs  ne  change 
que  tres-raretnenr.  Ils  ont  deux  participes;  un  par- 
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ticipe  prélênt  toujours  terminé  en  ing,  havîng , 
ayant , beingy  étant  ; & un  participe  paffé  terminé 
ordinairement  en  ed  ou V,  iovedy  aitnc  : mais  ces 
participes  n’ont  guère  d’analogie  avec  les  nôtres  ; 
ils  font  indcciinaoles , St  fortpius  tôt  des  noms  ver- 
baux qui  le  prennent  tantôt  lubftantivement  fit  tantôt 
adjectivement  : ils  énoncent  faction  dans  un  lêns 
abftrait  ; par  exemple  your  marry ing  lignifie  votre 
marier , 1’aCtion  de  vous  marier  plus  tut  que  votre 
mariant , Corning  eft  le  participe  de  to  corne  , ar- 
river , 8c  lignifie  fa/lion  d*arrivcr  , de  venir , ce 
que  notre  participe  arrivant  ne  rend  point.  Les 
anglois  dilcnt  his  Corning , lôn  arrivée,  fâ  venue. 
Ion  action  d’arriver  ; & l’idée  qu’ils  ont  alors  dans 
l'elprit  , n’a  pas  la  meme  force  que  celle  de  la 
pentée  que  nous  avons  quand  nous  dilôns  venant , 
arrivant,  C’etl  de  la  différence  du  tour  de  l’imagi- 
nation , ou  de  la  differente  manière  dont  l’elprit  efl 
afiêâé  , que  l’on  doit  tirer  la  différence  des  idiotis- 
mes & du  génie  des  langues. 

C’eft  avec  l’infinitif  8c  avec  les  deux  noms  ver- 
baux ou  participes  dont  nous  venons  de  parler , que 
l’on  conjugue  les  verbes  anglois,  parle  fecours  de 
certains  mots  & de  quelques  verbes  auxiliaires.  Ces 
verbes  font  proprement  les  lèuls  verbes.  Ces  auxi- 
liaires font  ro  hâve  y avoir;  to  be , être  ; to  do , 
faire  , 8c  quelques  autres.  Les  perlbnnes  fe  mar- 
quent par  les  pronoms  perlônnels  iîje;  thou , tu  ; 
h<y  il;  shty  elle  : & au  pluriel  we y nous;  ye , 
vous;  they  y ils  ou  elles,  fans  que  cette  différence 
des  pronoms  apporte  quelque  changement  dans  la 
terminailôn  du  nom  verbal  que  l’on  regarde  com- 
munément comme  verbe. 

Les  Grammaires  que  l’on  a faites  julqu’ici  pour 
apprendre  l’anglois , du  moins  celles  dont  j’ai  eu 
connoillance , ne  m’ont  pas  paru  propres  pour  nous 
donner  une  idée  juile  de  la  manière  de  conjuguer 
des  anglois.  Un  rend  l’angloîs  par  un  équivalent 
fcmqois , qui  ne  donne  pas  l’idée  julle  du  tour 
littéral  anglois  ; ce  qui  etl  pourtant  le  point  que 
cherchent  ceux  qui  veulent  apprendre  une  langue 
étrangère  : par  exemple,  i do  dinty  on  traduit  je 
dine;  thon  dojl  i line  y tu  dînes;  he  dues  dîne , il 
dîne:  i,  marque  la  première  perfônne  ; do  y veut 
dire  faire  i & dine  y dîner:  il  faudroit  donc  tra- 
duire, je  ou  moi  fais  dîner  y tu  fais  dîner  y it 
ou  lui  fait  dîner.  Et  de  même  there  is , on  tra- 
duit au  fingulicr,  il  y ai  there , ell  un  adverbe 
qui  veut  dire  /J,  & is  efl  la  troifième  perlonne  du 
nnguiier  du  prélênt  du  verbe  irrégulier  to  be , 
être,  & are fort  pour  les  trois  perlênnes  du  pluriel  ; 
ainfi  , il  falloit  traduire  there  is  , U eft  , & there 
are  y là  font , 8c  obJêrver  que  nous  difbns  en  fran- 
qois  y il  y a. 

Le  lêns  paffif  s’exprime  en  angiois  , comme  en 
allemand  8c  en  françois , par  j[e  verbe  fubftantif, 
avec  le  participe  du  verbe  dont  il  s’agit,  i am 
Iovedy  je  fiiis  aimé. 

Pour  le  familiasâfer  avec  U langue  angîoilê , on 
doit  lire  lôuvent  les  iiffes  des  verbes  irréguliers  qui 
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fi  trouvent  dans  les  Grammaires  , 8c  regarder  cha- 
que mot  d'un  verbe  comme  un  mot  particulier, 
qui  a une  lignification  propre  : par  exemple  , g 
am,  je  fuis;  thon  art,  tu  es  ; ht  ist  il  eft  ; we 
are , nous  fouîmes;  ye  are , vous  ctes;  they  arc , 
ils  font , &c.  Je  regarde  chacun  de  ces  mots-li 
avec  la  lignification  particulière,  8c  non  comme  venant 
d’un  meme  verbe.  Am,  fîgnifie  fuis  comme  fun 
lignifie  foleil , ainlt  des  autres. 

Le*  efpagnols  ont  trois  Conjugalfons  , qu'ils 
diftinguent  par  1?.  terminaifon  de  l’infinitif.  Les 
verbes  dont  l’infinitif  eft  terminé  en  ar , font  la 
première  Conjugal fon  : ceux  de  la  fécondé  fo  ter- 
minent en  er  : enfin  ceux  de  la  troi/ième , en  ir. 
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Ils  ont  quatre  auxiliaires , haver,  tencr,fer , 8c 
tflar.  Les  deux  premiers  fervent  à conjuguer  le* 
verbes  aftifs,  les  neutres  , 8t  les  réciproques  : fer  Sc 
eftar  font  deftinés  pour  la  Conjugaifon  des  verbes 
paflifs. 

La  manière  de  conjuguer  des  efpagnols  , efl  plu* 
analogue  que  la  nôtre  à la  manière  des  latins.  Leurs 
verbes  ne  font  précédés  des  pronoms  perfonnels  , 
que  dans  les  cas  où  ces  pronoms  fèroient  exprimé* 
en  latin  par  la  ration  de  l’énergie  ou  de  l’oppo- 
fition.  Cette  fuppreflion  des  pronoms  vient  de  ce 
que  les  terminerions  efpagnoles  font  afTcL  connoilte 
les  perfonnes. 


I.  CONJUGAISON. 
A mur ..........  aimer. 

Indicatif  présent. 


Singulier, 


Amo... 
•A nids , . ( 

A ma  , . . 

Pluriel. 

Amamos 

, nous  aimons. 

A mais  ,. 

1 • . .vous  aimei. 

Aman , • 

....ils  aiment. 

IL  CONJUGAISON. 

Corner , , . . manger. 

Indicatif  présent. 
Singulier . 

Como  je  mange 

Cornes  ......  .tu  manges. 

Corne  , ...... .il  mange. 

Pluriel. 

Comemos , nous  mangeons. 
Cornets  , . . vous  mangea. 
Comen , . . . . ils  mangent. 


III.  CONJUGAISON. 


Subir  , monter. 

Indicatif  présent. 
Singulier • 

Subo  , je  monte. 
Subes  ........  tu  montes. 

Sube , il  monte. 

Pluriel 

Subimos , , nous  montons. 

Subis  , vous  monter. 

Suben  , ils  montent. 


Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  fùivrc  toute  la  Con- 
fugaifon  , ce  détail  ne  convient  qu’aux  Grammaires 
particulières  ; je  n'ai  voulu  que  donner  ici  une  ideé 
du  génie  de  chacune  des  langues  dont  je  parle  par 
rapport  à la  Conjugaifon . 

Les  italiens , dont  tous  les  mots , fî  l’on  en  ex- 
cepte quelques  préposions  ou  monofyllabes  , fi- 
nifient  par  une  voyelle  , n’ont  que  trois  Conjugui- 
ons , comme  les  efpagnols.  La  première  eft  en 
are  , la  féconde  en  cre  long  ou  en  ère  bref,  Sc  la 
tro’ftèrae  en  ire. 

On  doit  «voir  des  liftes  particulières  de  toutes  les 
terminaifbns  de  chaque  Conjugaifon  régulière , ran- 
gées par  modes  , temps  , nomores , fit  pcrfbnnes  ; en 
forte  qu’en  mettant  les  lettres  radicales  devant  les 
lerminaifons , on  conjugue  facilement  tout  verbe 
régulier.  On  a enfuite  des  liftes  pour  les  irrégu- 
liers , fur  quoi  l’on  peut  confolter  la  Méthode  ita- 
lienne de  Vénéroni,  in- 4*.  1688 

A l’égard  du  François,  il  faut  d’abord  obferver 
que  tous  nos  verbes  font  'terminés  à l’infinitif  ou 
en  er  y ou  en  ir,  ou  en  oir,  ou  en  re\  ainfî  , ce 
leul  mot  technique  er-ir-oir-re , énonce  par  chacune 
de  ces  fyllabes  chacune  de  nos  quatre  Conjugai - 
fins  générales. 

Ces  qNatre  Conjugalfons  générales  font  enfotie 
fubdivifées  en  d’autres  à caufo  des  voyelles  , ou 
des  diphtongues,  ou  des  confonnes  qui  précédent 
la  terminaifon  générale:  par  exemple,  er  cft  une 
terminaifon  générale  ; mais  fi  *r  cft  précédé  dp  fou 


mouillé  foible , comme  dans  enoo-yer,  ennu-yer , ce 
fon  apporte  quelques  différences  dans  la  Conjugai fon\ 
il  en  eft  de  même  dans  re , ces  deux  lettres  font 
quelquefois  précédées  de  confonnes,  comme  dans 
vaincre  , rendre  , battre , &c. 

Je  crois  que , plus  tôt  que  de  fatiguer  l’elprit  8c  la 
mémoire  de  règles,  il  vaut  mieux  donner  un  pa- 
radigme de  chacune  de  ces  quatre  Conjugaifons 
generales , & mettre  enfoite  au  deftôus  une  lifte  al- 
phabétique des  verbes  que  l’Ulàge  a exceptes  de  1a. 
règle. 

Je  crois  aufli  que  l’on  peut  s’épargner  la  peine 
de  Ce  fatiguer  après  les  obforvations  aue  les  gram- 
mairiens ont  faites  fur  les  formations  des  temps  ; la 
lèule  infpection  du  paradigme  donne  lieu  à cha- 
cun de  faire  fes  remarques  for  c*  point. 

D’ailleurs  les  grammairiens  ne  s’accordent  point 
fur  ces  formations.  Les  uns  commencent  par  l’in- 
finitif: il  y en  a qui  rirent  les  formations  de  la 
première  perfonne  ou  préfent  de  l’indicatif;d*autres, 
de  la  fécondé , &c.  l’euènciel  eft  de  bien  connoitre  la 
lignification,  l’ulâge,  & le  lèrvice  d’un  mot.  Amu- 
fèa-voiis  enfuite  tant  qu’il  vous  plaira  à obferver  les 
rapports  de  filiation  ou  de  paternité  que  ce  mot 
peut  avoir  avec  d’autres.  Nous  croyons  pouvoir  nous 
difpenfor  ici  de  ce  détail,  que  l’on  trouvera  dans 
les  Grammaires  françoifês.  ( M.  nu  AI  Ans  ai  s,  ) 

CONNEXION , CONNEXITÉ , Synonymes. 

Terme»  qui  énoncent  également  la  liailôn  de 
' N s n 1 
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plufleurs  objet?.  Le  premier  dcfîgne  la  Kaîfon  intel- 
lectuelle des  objets  de  notre  méditation  ; le  fécond  , 
la  liaifon  que  les  qualités  exilantes  dans  les  objets, 
indépendamment  de  nos  réflexions , continuent  entre 
ces  objets.  Àinfi,  il  y aura  Connexion  entre  des 
abflraits  ; 8l  Connexité  entre  des  concrets  : les 
qualités  & les  rapports  qui  font  la  Connexité , 
feront  les  fondements  de  la  Connexion  ; (ans  quoi 
notre  entendement  snettroit  dans  les  choies  ce  qui 
n’y  eft  pas  : vice  oppolé  à 1a  bonne  dialectique  ( AI. 
VlDEtiOT . ) 

(N.)  CONNOTATIF , IVE , adj.  Qui  fert  à mar- 
quer avec,  en  même  temps.  L’ulage  de  ce  mot 
pourroit  être  très- utile  dans  le  langage  gramma- 
tical , pour  y diflingucr  nettement  aes  elpcccs  lts 
Unes  des  autres. 

i°.  Je  distingue  les  articles  en  deux  efpcces  gé- 
nérales: l'article  indicatif,  le  , la  , les , parce  qu'il 
indique  feulement  que  le  nom  appellatif  doit  s’en- 
tendre des  individus  ; 8c  les  articles  connotatifs , 
parce  qu'outre  l'indication  générale  des  individus, 
ils  marquent  en  meme  temps  quelque  point  de  vite 
particulier , qui  détermine  avec  plus  ou  moins  de 
préciflon  la  quotité  des  individus.  ( Iroye\  Ar- 
ticle. ) 

x°.  On  diftingue  le  verbe  en  fubflantif  & adje&if  ; 
)e  crois  ces  dénominations  fautives  à cet  égard  , 
parce  que  relativement  au  nom , elles  font  p ri  le  s 
dans  un  fêns  très-différent  : les  grammairiens  difènt 
qu'on  ajoute  le  nom  adjcCtif  au  nom  fubflantif,  & 
que  c’eft  de  là  que  vient  la  dénomination  d 'Ad- 
jtflifi  mais  on  n'ajoûtc  pas  de  meme  au  verbe 
fobflanrif  celui  qu'on  appelle  adjectif , puisqu'il  ren- 
ferme déjà  ce  verbe  fuuftantif.  Voilà  pourquoi  j’ai- 
merois  mieux  qu'on  diflinguàt  le  verbe  en  fùbfo 
iantif  & connotatif  ; parce  que  celui-ci  , outre 
le  fons  du  verbe  hnftamif  être , marque  en  même 
temps  un  attribut  déterminé  compris  dans  (a  ligni- 
fication. Foye\  Verbe.  ( AI.  üeauzèz.  ) 

CONSEIL  , AVIS  , AVERTISSEMENT  , 
( Synonymes . ) 

Ces  termes  défignent  en  général  l'aftion  d'inf- 
truire  quelqu'un  d une  chofo  qu’il  lui  importe  de 
faire  ou  de  lavoir  *aftuellemem , eu  égard  aux  cir- 
conflances.  On  donne  le  Confeil  d’agir,  on  donne 
Avis  qu'on  a agi,  on  Avertit  qu'on  agira.  L’ami 
donne  des  Confetti  à fon  ami  ; & le  fuperieur , des 
Avis  à fon  inférieur  j la  punition  d’une  faute  efl 
un  Avertijfement  de  n’y  plus  retomber.  On  prend 
Conjeil  de  foi-méme  , on  reçoit  une  lettre  d'/frfi, 
on  obéit  à un  Avertijfement  de  payer.  On  vous 
confeilU  de  tendre  un  piège  à quelqu’un;  on  vous 
donne  A vis  que  d’autres  vous  en  ont  tendu  ; on 
tous  avertit  de  vous  tenir  fur  vos  gardes.  Le  roi 
tient  Confeil  avec  fes  miniflres,  il  les  fait  avertir 
de  s'y  trouver , chacun  y dit  fon  Avis . On  dit  un 
h^mme  de  bon  Confeil , un  Confeil  de  père , un 
A^is  de  parents  j un  Av  U au  Public,  YAvernjfe- 
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ment  d'un  ouvrage.  VA  vis  8c  Y Avertijfement  im- 
portent quelquefois  à celui  qui  les  donne,  le  Confeil 
importe  toujours  à celui  qui  le  reçoit.  Iroye\  Aver- 
tissement , Avis , ComsIIl.  Syn.  AI.  d’Aleai-i 

DEA  T.) 

(N.)  CONSEILLER  D HONNEUR , CON- 
SEILLER , HONORAIRE.  Synonymes. 

Le  CanfciJer  d'honneur  efl  un  Concilier  en 
titre , à la  place  duquel  efl  attachée  cette  quali- 
fication : le  Lonjeiller  honoraire  efl  un  Concilier 
qui , après  avoir  rempli  quelque  temps  cette  charge  , 
a obtenu  des  lettres  de  vcterance , & qui  conferve 
les  principaux  honneurs  fans  être  tenu  d'en  rem- 
plir les  fonctions. 

Un  Conf  aller  d'honneur  efl  en  exercice  ; un 
C onjeiller  honoraire  n’y  efl  plus. 

On  diflingue  aufli , à peu  près  par  les  mêmes 
différences,  un  Chanoine  d'honneur  8c  un  Chanoi- 
ne honoraire  ; d'autres  places  peuvent  de  meme 
admettre  cette  difiinétion.  ( AI.  Üeavzéz.) 

CONSENTEMENT , PERMISSION , AGRÉ- 
MENT.  Synonymes. 

Termes  relatifs  à la  conduite  que  nous  avons  à 
tenir  dans  la  plupart  des  actions  de  la  vie  , où 
nous  ne  femmes  pas  entièrement  libres , & où  l'évè- 
nement dépend  en  partie  de  nous , en  partie  de  la 
volonté  des  aigres.  ( Jlf.  Diderot.) 

Le  Conferuement  Ce  demande  aux  perfonnes  ineé- 
reflees  dans  l’affaire.  La  Permiffion  fe  donne  par  les 
fuperieurs  qui  ont  droit  de  régler  la  conduite  ou 
de  difpofcr  des  occupations.  Il  faut  avoir  Y Agré- 
ment de  ceux  qui  ont  quelque  autorité  ou  quelque 
infocâion  fur  la  chofc  dont  il  s’agit. 

Nul  contrat  fans  le  Conferuement  des  parties.  Les 
moines  ne  peuvent  fortir  de  leur  couvent  fans  Per» 
mijfion.  On  n aquiert  point  de  charge  à la  Cour 
fans  Y Agrément  du  roi. 

On  lé  fait  quelquefois  prier  de  donner  fon  Con- 
fente  ment  à une  chofe  qu’on  délire  beaucoup.  Tel 
fuperieur  refufè  des  Per  misions , qui  prend  pour  lui 
des  licences  peu  décentes.  V Agrément  du  prince 
devient  difficile  à obtenir  vis  à vis  d’un  concurrent 
protégé.  ( Vahbê  Girard,  ) 

(N.)  CONSENTIR  , AQUIESCER , ADHÉ- 
RER , TOMBER  D’ACCORD.  Synonymes. 

Nous  conj'entons  à ce  que  les  autres  veulent,  er» 
l’agréant  & en  le  permettant.  Nous  aquiefçons  à 
ce  qu’on  nous  propofe , en  l'acceptant  Se  en  nous  y 
conformant.  Nous  adhérons  à ce  qui  efl  fait  & con- 
clu par  d'autres,  en  l’autorifànt  8c  en  nous  y joignant. 
Nous  tombons  d accord  de  ce  qu’on  nous  dit , en 
l'avouant  8c  en  l’approuvant. 

On  s'oppofo  aux  ebofes  auxquelles  on  «e  veut 
pas  confentir.  On  rebute  celles  auxquelles  on  ne 
veut  pas  aqutefetr.  On  ne  prend  point  de  part  à 
celles  auxquelles  on  ne  veut  pas  adhérer.  On  con- 
tefle  celles  dont  on  ne  Yeux  pas  tomber  dacconL 
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Il  me  fombîe  que  le  mot  de  Conftntir  foppofo  un 
peu  de  fopértorité  ; que  celui  d 'Aquiefcer  emporte 
un  peu  de  foumiflîon  ; qu'il  entre  dans  l’idée  d Ad- 
hérer un  peu  de  complaifance  ; & que  Tomber  T oc- 
cord  marque  un  peu  d’averfion  pour  la  difpute. 

Les  parents  confinent  à l’établiiTement  de  leurs 
enfants.  Les  parties  aaaiefcem  au  jugement  d*un 
arbitre.  Les  amants  adhèrent  aux  caprices  de  leurs 
maitreiïès.  Les  bonnes  gens  tombent  d'accord  de 
tout,  f'àyei  Approbation,  Agrément  , Con- 
sentement, Ratification,  Adhésion.  Syno/i, 
( U abbé  Girard.) 

CONSIDÉRABLE , GRAND.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  défignent  en  général  l'attention  que 
mérite  une  choie  par  fa  quantité  ou  fa  qualité. 

La  Copedion  des  arrêts  feroit  un  ouvrage  conji- 
dérable.  L’Ëfprit  des  lois  cft  un  grand  ouvrage.  On 
courtifàn  accrédité  tft  un  homme  confidérabU.  Cor- 
neille étoit  un  grand  homme.  On  ait,  de  grands 
talents,  & un  rang  confidérabU . <J/.  d'Albmebrt.) 

CONSIDÉRATION,  RÉPUTATION.  Syn. 

II  ne  faut  point  confondre  la  Confédération  avec 
la  Réputation  : celle-ci  efl  en  général  le  fruit  des 
talents  ou  du  lavoir  faire  ; celle-là  cil  attachée  à la 
lace  , au  crédit , aux  richeffes  , ou  en  général  au 
efoin  que  Ion  a de  ceux  à qui  on  l’accorde. 

L’abfonce  , ou  l'éloignement , loin  d’affoiblir  la 
Réputation , lui  ell  fou vent  utile;  la  Confidération 
au  contraire  ell  toute  extérieure  , St  lerable  atta- 
chée à la  prclénce. 

Un  miniflre  incapable  de  là  place  a plus  de 
Gonfidé ration  St  plus  de  Réputation , qu’un  homme 
de  lettres  ou  qu’un  artifle  cclcbre.  Un  homme  de 
lettres  riche  & lot  a plus  de  Confédération  St 
moins  de  Réputation , qu’un  homme  de  mérite 
pauvre. 

Corneille  avoit  de  la  Réputation , comme  auteur 
de  Cinna  ; & Chapelain  , de  1a  Confîdéi ation , 
comme  dillributeur  des  grâces  de  Colbert. 

Newton  avoit  de  la  Réputation  , comme  inven- 
teur dans  les  Iciences  ; & de  la  Confédération  , 
comme  direâeurdc  1a  monnoie.  {AI,  D’Jf  leu  sert.) 

Voici , félon  madame  Lambert  , la  différence 
d'idées  que  donnent  ces  deux  mots. 

La  Confidération  vient  de  l’effet  que  nos  quali- 
tés perlonnelles  font  fur  les  autres  : fi  ce  fimt  des 
qualités  grandes  & élevées , elles  excitent  l’admi- 
ration ; ft  ce  (ont  des  qualités  aimables  & liantes , 
elles  font  naitre  le  fentiment  de  l'amitié. 

On  jouit  mieux  de  la  Confédération  que  de  la 
Réputation  ; l'une  ell  plus  près  de  nous  , & l’autre 
s'en  éloigne  ; quoique  plus  grande  ; celle-ci  le  fait 
moins  ftntir , & fê  convertit  rarement  en  une  poP* 
felfion  réelle. 

Nous  obtenons  la  Confidération  de  ceux  qui 
nous  approchent , & la  Réputation  de  ceux  qui  ne 
nous  connoiflent  pas.  Le  mérite  nous  afsure  l’elHme 
des  honnêtes  gens  ; & notre  étoile , celle  du  Public. 
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La  Confiidiratton  efl  le  revenu  ia  mérite  de 
uute  1.  vie  : S:  U Repfttaiion  s fl  fou  vent  donnée 
à une  action  faite  au  haaard;  elle  ell  plus  dépen- 
dante de  la  fortune.  Savoir  profiter  de  l’occaiioa 
qu’elle  nous  prélente  , une  aftion  brillante , una 
victoire  , tout  cela  ell  à ta  merci  de  la  Renommée  : 
elle  le  charge  des  avions  éclatantes  ; mais  en  lea 
étendant  & Tes  célébrant , elle  les  éloigne  de  nous. 

La  ConJitUriuion  qui  tient  au*  qualités  perfon-* 
nelles,  etl  moins  étendue  ; mais  comme  elle  porte 
fur  cl-  qui  nous  entoure  % ia  joutfknçe  en  efl  plu. 
(cnftble  de  plus  répétée  : elle  tient  plus  aux  mœurs 
qu’à  U Réputation  , qui  quelquefois  n'ell  due  qu'à 
des  vices  d'ulâge  bien  placés  it  bien  préparés , ou 
d'autres  fois  même  à des  crimes  heureux  St  illudrcs. 

La  Confidération  rend  moins,  parce  qu'qlle tient 
à des  qualités  moins  brillantes  ; mais  auflt  la  Repu» 
talion  s'ufe  , St  a belôin  d'étre  renouvelée,  /'uvrq 
RdfUTXTIOK,  CftlaKITÉ,  REROMMF.,ConSIDt. 
rxtio».  Syn.  {Le  e/u  v.  de  Javcqvxt.  ; 

(N.)  CONSIDÉRATIONS,  OBSERVATIONS, 
RÉFLEXIONS , PENSÉES.  Synonymes. 

Tous  ccs  termes  défigner.t  egalement  les  aélîona. 
de  l’efprit  relativement  aux  objets  qu'il  envifiigcy* 
( JW.  JJ  eau  z êe.  ) 

Le  terme  de  Confidér estions  ell  d’une  lignifica- 
tion plus  étendue  ; il  exprime  cette  adion  de  l'es- 
prit qui  envilàge  un  objet  fous  les  différentes  faces 
dont  il  efl  compote.  Celui  d 'Obfervations  fort  à 
exprimer  les  remarques  que  l’on  fait  dans  1a  focicté 
ou  for  les  ouvrages.  Le  terme  de  Réflexions  dé- 
signe plus  particulièrement  ce  qui  regarde  les 
moeurs  & la  conduite  de  la  vie.  Celui  de  Penfées 
efl  une  expreflton  plus  vague  \ qui  marque  indifo 
tindement  les  jugements  de  i’eiprit.  f 

Les  Confédérations  de  M.  de  Momefquîeu  for 
les  caulês  de  la  grandeur  St  de  U. décadence  des 
romains  % annoncent  un  génie  profond  St  pénétrant. 
Les  Obfervations  de  l'Academie  franqoife  fur  le 
Cid y font  voir  beaucoup  de  fogacitc.  Les  Réflexions 
de  Tacite  St  de  quelques  autres  lûfiortens  politiques , 
font  fouvent  plus  ingenieufos  que  folides.  Les  Ptn-\ 
fées  de  la  Rochefoucauld  font  plus  agréables  que  ( 
celles  de  Pafoal  : & ouoiqu ’à  une  première  leéhire 
elles  paroiiTent  fupernciellcs , 00  en  trouve  d'auffc 
profondes  , lorfqu'on  les  a bien  méditées.  } 

Il  y a,  dans  les  Confédérations  fur  les  ouvrages 
d’eforit , des  Obfervations  frequentes  & quelques 
Réflexions  ; l'auteur  fou  h ai  te  que  kl  PjnfÀrs  qu’on 
y trouve  foient  aulïi  juftes  tju'eiies  le- lui  ont  paru» 

( Averttff.  des  Confédérations  fur  les  ouvrages 
d'efprit.  ) 1.  j 

Les  Confédérations  foppofont  de  la  profondeur  , 
de  la  pénétration,  de  1’cttndue  dans  l’clprit,  fit  de 
la  tenue  dans  fes  opérations.  Les  Obfirvationt 
exigent  de  la  fogacitc  pour  démêler  ce  qui  efl  Ip 
moins  fenfiblc  , $ du  goût  pour  cboîfir  ce  qui  efl 
digne  d’attention  St  pour  rejeter  ce  quj  n’eti  tnçriie 
pointa  Les  Réflexions  % pour  être  folides,  doivent 
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porter  for  des  principes  sûrs;  elles  demandent  de 
la  finette , mais  (ùrtout  de  Ja  jufteiïè  dans  les  appH- 
cations.  Les  Ptnffcs , étant  deftinées  à derenir  la 
matière  des  Configurations  , à faire  valoir  les 
Ohferv tirions , à nourrir  les  Réflexions  y fuppcfènt 
dans  l’efprk  les  qualités  néeeffoines  au  fiiccès  des 
unes  8c  des  autres,  telon  l'occurrence. 

Les  Confi&ér ariàtis  de  M.  Duclos  fur  les  mœurs 
de  ce  ficelé,  obtîêadrent  les  foffrtget  de  la  pofté- 
rtte , comme  elles  ont  mérité  ceux  de  notre  âge  ; 
par  l’importance  des  Oifiyvations  qui  leur  terrent 
de  bafe  ; par  le  goût  de  probité  qui  en  caraétcrite 
les  Réflexions  y 8c  qui  en  fait  prefque  autant  de  prin- 
cipes précieux  dam  la  Morale;  & par  une  foule  de 
Penfêes  neuves  , fofides , agréables  , 8c  qui  fup- 
pofcm  dans  l’auteur  une  étendue  de  lumières  peu 
commune.  Voye\  Notes,  Remarques,  Obser- 
vations , R^elexiors.  Syn.  ( Jf,  Urauzée.) 

CONSOLATION  , C Î.  Rhùor.  eft  un  dif- 
cours  par  lequel  on  le  propolê  de  modérer  la  dou- 
leur ou  la  peine  des  autres. 

Dans  la  Confolation  on  doit  avoir  une  attention 
principale  aux  circonftances  8c  aux  rapports  des 
perfonnes  intérelTées.  Scaliger  examine  ceci  fort 
bien  d*ns  fon  Art  poétique.  « Le  conlblateur , dit-il , 
» et!  6u  fopérieur  , ou  inferieur  , ou  égal  , par 
n rapport  à la  qualité  , l’honneur  , la  richeftê  , la 
» fogefle,  ou  l’âge:  car  Livie  doit  confoler  Ovide 
m d’une  manière  fort  différente  de  celle  dont  Ovide 
» confolc  Livie.  Ainfi , quant  à l’autorité , un  père 
» 8c  un  fils , Cicéron  8c  Pompée , doivent  confoler 
* d’une  manière  fort  differente  : de  même  par  rap- 
» port  à la  richeffè , fi  un  client  vouloit  confoler 
n Craffus  ; par  rapport  à la  fogeffe,  comme  lorfque 
» Scnèque  confolc  Polybe  & fa  incre.  Quant  à l’âge, 
n on  n’a  pas  befbin  d'exemples,  n 

Un  fuperieur  peut  interpoler  fon  autorité  , 8c 
meme  réprimander.  Un  homme  (âge  peut  difputer, 
alléguer  des  tentences.  Un  inférieur  doit  montrer 
du  refpeft  & de  Psffedion  , & avouer  que  ce  qu’il 
avance  il. le  tient  de  perfonnes  fages  8c  favantes. 
Pour  les  égaux,  il  les  faut  rappeler  à l’amitié  réci- 
proque. (C*AMBEtS^) 

Malherbe  a adrefïe  à (on  ami  Duperrier  une 
très-belle  Ode  pour  le  confôler  de  la  mort  de  fa 
fille,  & qui  commence  ainfi  î 

Ta  douleur , Duperrier , fera  donc  éternelle,  &c. 

Ç’eft  là  qu’on  trouve  ces  (lances  fi  nobles  , où 
le  poète,  perfonnifiant  la  Mort,  la  repréfeme  comme 
un  tyran  qui  n’épargne  perfonne,  8c  des  coups  du- 
quel on  doit  doutant  plus  te  confoler , qu’ils  font 
inévitables  dans  toutes  les  conditions  s 

La  Mort  a de*  rigueur*  i nulle  autre  pareilles  , S t. 

On  pourroit  dire  à tous  ceux  qui  s’affligent  de 
quelque  perte  : Le  temps  fera  prefque  néccflai re- 
nient • ce  que  la  raifon  & la  religion  n auront  pas 
fait , 6-  vou*  aurei  perdu  tout  le  me'rite  du  J'acri - 
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fiée,  Un  fènriment  aficz  fingulier,  & qui  n’tft  pa* 
hors  de  la  nature  , c'eft  celui  d’un  amant  qui  s af- 
Higeoit  de  ce  qu’il  te  confôleroit  un  jour  de  la  perte 
de  celle  qu’il  aimoit.  (Anonyme.) 

(N.)  CONSOMMER  , CONSUMER.  Synam 

Plufieurs  de  nos  écrivains  ont  confondu  ces  deux 
termes , quoiqu’ils  ayent  des  fignifications  très-diffé- 
rcmes.  » Ce  quia  donné  lieu  à cette  erreur^  fi  je  ne 
» me  trompe,  dit  M.  de  Vaugelas  ( Remarq . if7.) 
» eft  que  l’un  A l’autre  emporte  avec  foi  le  tens  9c  U 
» lignification  à* Achever  \ 8c  ainfi , ils  ont  cru  que  ce 
» n’étoit  qu’une  même  ehote.  Il  y a pourtant  une 
»»  étrange  différence  entre  ces  deux  fortes  d* Achever  r 
» car  Confumer  achève  en  détruifant  8c  ancantiffant 
»>  le  tujet;  & Confommer achève  en  le  mettant  danr 
» fa  dernière  perfection  8c  fon  accompliffement  en-» 
r>  fier  ( a)  n. 

Un  homme  confommé  dans  les  foiences  n’a  cew 
tainement  pas  conjkmd  tout  fen  temps  dans  l’inac- 
tion ou  dans  les  frivolités. 

Quand  on  commence  par  confumcr  fon  patrî-» 
moine  dans  la  débauche,  on  ne  doit  pas  efpérer  de 
confommer  jamais  un  établiffèment  honorable. 

11  eft  néceffâire  pour  confommer  le  facrifice  de 
la  Meffc , que  le  prêtre  confume  les  efpcces  confia 
crées.  (AI.  BEsvztE.) 

CONSONNANCE , C f#  terme  de  Crammcnrè 
ou  plus  tôt  de  Rhétorique,  On  entend  par  ConJ'on- 
nance y la  reftemblance  des  fors  des  mots  dans  la 
même  phrafo  ou  période.  Les  Confonnances  ont 
de  la  grâce  en  latin , pourvu  qu’on  n’en  fade  pas 
un  ufàge  trop  frequent  dans  le  meme  dîfcours , 8c 
qu’elles  fo  trouvent  dans  une  pofirion  convenable 
en  l’un  & en  l’autre  des  membres  relatifs.  Par  exem- 
ple, Si  non  purfiidio  inter  perictda  y tamcnfolatio 
inter  adverfa . Apud  Quintil.  /.  IV.  c.  iij.  La  Con- 
formance entre  folatia  6c  pr/rfidio , eft  également 
au  milieu  de  l’une  8c  de  l’autre  incite  : elle  y cÜ 
placée  comme  un  hcmiftiche  ; autrement , elle  ne 
teroit  pas  tenfible.  Voici  un  exemple  de  Confon - 
nance  à la  fin  des  incites  : Sine  invidid  culpet 
pleélatur , & fine  culpâ  invidia  ponatur.  Id.  ibid. 
En  voici  encore  un  autre  exemple  tiré  du  même 
chapitre  de  Quinrilien  : Mémo  poteft  alteri  dore 
matrimonium , ni  fi  quem  penes  fit  patrimonium • 
Cette  figure  a de  la  grâce,  dit  Quintuien , Accedie 


(a)  Th.  Corneille  , dîna  fa  note  fur  cette  remarque  , dit 
que  Confgmmatien  efl  d’ufaee  dan*  le*  différentes  lignifica- 
tion* de  Confommer  8c  de  Confumer ; 8c  la  même  choie  eft 
répétée  dam  VEncjcl.  IV.  icp.  Cela  n’eft  yrai , comme 
l’obferve  le  DuHonnaire  de  l'Académie  (i7«a) , que  pour 
dcfîgner  le  grand  ufage  qui  fe  fait  de  certaine*  choie»  , de 
certaine»  denrée»  ; comme  de  bois  , de  bled» , de  vin*  , 
de  felt , de  fburage»  : hor*  de  U le  verbe  Confumer  pro- 
duit  Confomption  , pour  fignifier  DrfiruîHon.  Àimi,  l'on 
dit,  La  Consommation  du  facrifice,  pour  l'entier  accomplif- 
fement  ; bc  La  Confmption  de  l’bottic , pour  le  dcgluçi- 
tiou.  (M,  Bkavzèê.) 
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0 ex  ilLi  figurâ  gratta.  Id.  iuid.  (ûrtout  quand 
la  ConJ'onnancc  le  fait  fèntir  en  des  po/ùions  égales, 
in  quibus  initia  fentemiarum  & fines  confentium . 
Paribas  cadant  , O codent  dcfiruint  modo.  Id. 
iold. 

Les  rhéteurs  donnent  divers  noms  à cette  figure, 
félon  la  differente  forte  de  Confonnance , & lélon 
b variété  de  la  pofition  des  mots  : ils  appellent 
Paranomafu r,la  Conformance , qui  réfulte  da  jeu  des 
mots  par  la  différence  de  quelques  lettres  ; par 
exemple , Inceptio  ejl  amentium  heu  J amantium . 
Térenc.  Andr.  aét.  1.  fc.  jv.  V.  13.  c’eft  un  projet 
d'infenles , & non  de  perfonnes  qui  s’aiment  & qui 
ont  le  fen*  commun.  Quant  Uflum  petis , de  letho 
cogita.  En  ces  occafîons  la  Confonnance  eft  appe- 
lée Paranomafie  de  irufit  , prés , proche , & de 
«»« mm  , ftbm  , c’eft  à dire  , jeu  entre  les  mots  à 
eau  le  de  l'approximation  de  (blis.  il  y a encore 
St  militer  de  fine  ns  , Simili  ter  cadens.  11  fuffit  de 
comprendre  ces  differentes  manières  fous  le  nom  I 
général  de  Confonnance . L’utoge  de  cette  figure 
demande  du  goût  & de  la  fineffe.  La  reiTemblnnce 
des  Ions  ou  des  mots  trop  proches,  & dont  il  y en 
a plus  de  deux  qui  lé  reüèmblent  , produit  plus 
tôt  une  cacophonie  qu’une  Confonnance . 

O fortunatam  ru  ram  me  confule  Romani. 

Cette  figure  mile  en  œuvre  à propos  a de  la ‘grâce 
en  latin , felon  Quintilien  ; mais  pourquoi  n’a-t-elle 
pas  le  même  avantage  en  françois  1 Je  crois  que 
c’efl  par  la  meme  ration  que  Quintilien  dit  que  les 
hémiflichcs  des  vers  latins  (ont  déplaces  dans  la 
proie.  Quand  les  latins  liloîent  b proie , ils  écoient 
lùrpris  d’y  trouver  des  moitiés  de  vers  entiers,  qui 
y paroiffbient  comme  luite  du  difeours  & non 
comme  citation.  Aon  erat  locus  his.  y ilium  ejl 
txpud  nos  fi  quis  poetica  vulgaribus  mijeeat . 
Quint.  1.  VIII.  c.  iij.  c’eff  confondre  les  différents 
genres  d’écrire;  c’efl  tomber,  dit-il , dans  le  défaut 
dont  parle  Horace  au  commencement  de  là  Poé- 
tique: Humano  capiti  , &c.  f'erfum  in  or  art  ont 
sieri  multo  fixdijfimum  eft.  Id.  J.  IX.  c.  jv.  Comme 
la  rime  ou  Conformance  n’entroit  point  dans  la 
ffruélure  des  vers  latins , cette  Confonnance  loin 
de  les  bleffer  flattoit  l’oreille , pourvu  qu’il  n’y 
eût  point  d’affedation  & que  Image  n’en  fut  pas 
trop  fréquent  ; reproche  qu’on  fait  a S.  Augoftin. 

Mais  en  franqois,  comme  la  rime  entre  dans  le 
tnéchaniline  de  nos  vers , nous  ne  voulons  la  voir 
que  là  ; & nous  femmes  bielles,  comme  les  latins 
1 croient,  torique  deux  mors  de  mente  ton  le  trou- 
vent l’un  auprès  de  l’autre  : par  exemple  , les 
beaux  efprits  pour  prixi  6tc.fi  Cicéron , îêc.  mais 
en? me  , 8rc.  que  quand , & c.  jufqu'à  quand  , &c. 
Un  de  nos  bons  auteurs  parton:  dé  la  bibliothèque 
d’Athènes  dit , que  dans  la  fuite  Sylla  la  pilla , 
ce  qui  pouvoir  être  facilement  évité  en  s'exprimant 
par  la  voie  parti ve.  Vaugehw  le  P.  Bouhours 
(Doutes , pag.  173  ) difènt  que  nous  devons  éviter 
en  proie  non  feulement  les  rimes , mais  encore  les 


Conformances , telles  que  celle  qui  Ce  trouve  entre 
foleil  &:  immortel . 

Je  conviens  que  ce  font  là  des  minutie!,  aux- 
quelles les  ledeurs  judicieux  ne  prennent  pas  garde* 
Cependant  il  faut  convenir  que  , lî  un  écrivain  évi- 
tait ces  négligences , l'ouvrage  ne  perdroit  rien  de 
ta  valeur  intrinsèque. 

J’ajouterai  que  les  Confimnances  font  fort  auto* 
ridées  parmi  nous  dans  les  proverbes  : qui  langue 
a , à Rome  va  : à bon  chat , bon  rat  : quand  U 
fait  beau  , prends  ton  manteau  ,*  quand  il  pleut  \ 
prends-le  fi  tu  veux  : il  flatte  en  patience  , H 
trahit  en  abfence  : belles  paroles  & mauvais  jeu  , 
trompent  les  jeunes  O les  vieux  : qui  terre  a 
guerre  a ; amour  & feigneurie  ne  veulent  point 
de  compagnie • (AI,  du  JIahsâis.) 

. . . *\j.  • «n  P:  ;ri 

CONSONNE,  f.  f,  Grammaire. On  divifè  les 
lettres  en  voyelles  & en  Confonnes, Les  voyelle* 
font  atnfi  appelées  du  mot  voix  , parce  qu’elles 
le  font  entendre  par  clles^ndmes  : elks  forment  teu- 
I tes  feules  un  Ion  , une  voix.  Les  Conformes , au 
contraire,  ne  font  entendues  qu’avec  lair  qui  toit 
U voix  ou  voyelle:  & ç’efl  de  là  que  vient  le  nom 
de  Conforme  , Confontums  , c’eft  à dire  , qui  Jonrre 
avec  une  autre. 

11  n’y  a aucun  ctre  particulier  qui  toit  voyelld , 
ni  2ucun  qui  toit  Conforme  ; mais  on  a cbfervc 
des  différences  dans  les  modifications  que  l’on  donne 
à l'air  qui  fort  des  poumons  , lor  (qu’on  en  toit  utoge 
pour  tonner  les  tons  deflinc*  à ctre  les  lignes  des 
penfees.  Ce  font  ces  differentes  conlîdérations  ou 
précifions  de  notre  elprit , ‘'a  l’occafion  des  modi- 
fications de  la  voix  ; ce  tout  , dis-je  , tes  préci- 
sons qui  nous  ont  donné  lieu  de  former  les  iftofc 
de  Voyelles , de  ConfonnesyS  Articulationy6i  autres: 
ce  qui  distingue  Us  différent!  points  de  vûe  de 
notre  efprit  lur  le  méchaniftnc  de  U parole , & 
nous  donne  lieu  d’en  ditoourir  avec  plus  de  juffelTe. 
Voyez  Abstraction. 

Mais  avant  que  d’entrer  dans  le  détail  des  Con- 
fondes , & avant  que  d’examiner  ce  qui  les  diflin— 
gue  des  voyelles,  qu’il  me  toit  permis  de  m’amu- 
ler  un  moment  avec  les  réflexions  toivantes. 

La  nature  nous  toit  agir  tons  fe  mettre  en  peine 
de  nous  inflruire;  je  veux  dire  que  nous  venons 
au  monde  tons  tovoir  comment  : nous  prenons  la. 
nourriture  qu’on  nous  prefènre  tons  la  connoitre , 

Si  tons  avoir  aucune  lumière  (tir  ce  qu’elle  doit 
opérer  en  nous , ni  meme  tons  ro  is  en  mettre  e.i 
peine  ; nous  marchons  , nous  agifferçs  , nous  nous 
tranfportons  d’un  lieu  à un  autre,  nous  voyons,  nous 
regardons , nous  entendons  , nous  parlons  , tons  avoir 
aucune  connoilTance  des  caufes  phyfiques  ni  des  parties 
internes  de  nous-mêmes  que  nous  mettons  en  œuvre 
pour  ces  différentes  operations:  de  plus,  les  or- 
ganes des  feus  font  les  portes  & l’occafion  de  toutes  * 
ces  connoirtàlKes , au  point  que  nous  n’en  avons 
aucune  qui  ne  fûppofe  quelque  impreffion  fenfî- 
blt  antérieure , qui  nous  ait  donné  lieu  de  l’acquérir 
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par  1a  reflexion  ; cependant  combien  peu  de  pef- 
Tonnes  ont  quelques  lumières  fur  le  mcchanifme  des 
organes  desfens!  C’cfl  bien  de  quoi  on  de  inet  en 
pe.ne  ! JJ  populos  curai  fcilicet  f Ter.  And.  aél. 
IL  fa,  i. 

Après  tout  a-t-on  befbin  de  ces  connoiflanccs  pour 
û propre  confêrvation  , & pour  le  procurer  une  forte 
de  bien-être  qui  Indu? 

Je  conviens  que  non  : mais  d'un  autre  côté,  fl 
l’on  veut  agir  avec  lumière  & connoitre  les  fonde- 
ments des  lcience$.&  des  arts  qui  embellilTent  la 
Iodé  té , & oui  lui  procurent  des  avantages  fl  réels 
& fi  conflderablcs  ; on  doit  acquérir  les  connoif- 
làncrs  phyflques  qui  (ont  la  bafe  de  ces  fciences  Ôc 
de  ces  arts , & qui  donnent  lieu  de  les  perfec- 
tionner. Y ; 

C’étoit  en  conféquencc  de  pareilles  oblervations , 
•que  vers  la  fin  du  dernier  ficelé  un  médecin  nomme 
Amman , qui  réfidoit  en  Hollande,  apprenoitaux 
muets  à parler , à lire , & à écrire.  broye\  L'An  de 
parler  du  P.  Lamy  , pag,  ip$.  Et  parmi  nous  Al. 
Fereyfe,  par  des  recherches  & par  des  pratiques 
encore  plus  exades  que  celles  d’Amman  , opère 
ici  (à  Paris  ) les  memes  prodiges  que  ce  médecin 
opereit  en  Hollande. 

Mon  deiTein  n’eft  pas  d’entrer  ici , comme  ces 
deux  philofôphes , dans  l'examen  & dans  le  detail 
de  la  formation  de  chaque  lettre  particulière , de 
peur  de  m’expofer  aux  railleries  de  Madame  Jour- 
dain 6c  à celles  de  Nicole.  yoyc\  le  Bourgeois 
gentilhomme  de  Molière.  Mais  comme  la  mcchani- 
que  de  la  voix  eft  un  fujet  intérelfant;  que  c’eft 
principalement  par  la  parole  que  nous  vivons  en 
fôciétc  ; que  d’ailleurs  un  dictionnaire  efl  fait  pour 
toutes  (brtes  de  pcrfbnnes,  & qu’il  y en  a un  afièi 
grand  nombre  qui  feront  bien  ailes  de  trouver  ici 
fur  ce  point  des  connoifTances  qu’ils  n'ont  point 
acquiiès  dans  leur  jeunelfe  ; j'ai  cru  devoir  les  dé- 
dommager de  cette  négligence , en  leur  donnant  une 
idée  générale  de  la  mcchanique  de  la  voix  : ce  qui 
d’ailleurs  fera  entendre  plus  aifément  la  différence 
qu’il  y a entre  la  .Confonne  Sc  la  voyelle. 

D'abord  il  faut  obfèrver  que  l’air  qui  fort  des 
poumons  cil  la  matière  de  la  voix  , c’efl  i dire,  du 
chant  Sc  de  U parole.  Lorique  la  poitrine  s’élève 
par  l’adion  de  certains  mufcles , l’air  extérieur  entre 
dans  les  véficules  des  poumons , comme  il  entre 
dans  une  pompe  dont  on  élève  le  pifton. 

Ce  mouvement  par  lequel  les  prumons  reçoi- 
vent l’air , eft  ce  qu’on  appelle  Infpi  ration. 

Quand  la  poitrine  s’afFuifTe  , l’air  fort  des  pou- 
mons ; c’crt  ce  qu’on  npme  Expiration . 

Le  mot  de  Refpiration  comprend  l’un  & l’autre 
de  ces  mouvements  ; ils  en  font  les  deux  efpèces. 

Le  peuple  croit  que  le  gofier  lèrt  de  pafiage  à 
l’air  & aux  aliments;' mais  PAnatoroie  nous  apprend 
qu’au  fond  de  la  bouche  commencent  deux  tuyaux 
ou  conduits  différents,  entourés  d’une  tunique  corn- 
ju'jne. 

L’un  efl  appelle  Lfopkage , , c efl,  à 


C O N 

dire , porte-manger , c’efl  par  où  les  aliments  paflfefÜ 
de  la  bouche  dans  J’eAomac  ; c’eft  le  gofier. 

L’autre  conduit , le  feul  dont  la  connoiflance  ap- 
partienne à notre  fiijet  , cil  fitué  à la  partie  an- 
térieure du  cou;  c’efl  le  canal  par  où  lair  exté- 
rieur entre  dans  les  poumons  & en  fort!  on  l’ap- 
pelle broché-artère  j trachée , c’efl  à dire , rude , à 
caulè  de  les  cartilages  ; , féminin  de  W » 

afper  ; artère , d'un  mot  grec  qui  lignifie  Réceptacle^ 
parce  qu’en  eJlèt  ce  conduit  reçoit  & fournit  1 air  qui 
fait  la  voix  : àfripl*  x***  r«  «<>«  i ifiii , garder  Voir, 

On  confond  communément  l’un  6c  l’autre  de  ces 
conduits  lûus  le  nom  de  Gofier , guttur , quoique 
ce  mot  ne  doive  fè  dire  que  de  l’éfôphage  ; les 
grammairiens  meme  donnent  le  nom  de  gutturales 
aux  lettres  que  certains  peuples  prononcent  avec 
une  afpiration  forte,  & par  un  mouvement  pain 
ticulier  de  la  traclice-artère. 

Les  cartilages  d:  les  mufcles  de  la  partie  füpé- 
rieure  de  la  trachée-artère  forment  une  efpèce  de 
tete,  ou  une  forte  de  couronne  oblongue  qui  donne 
pafT.îge  à l’air  que  nous  refpirons;  cefl  ce  que  le 
peuple  appelle  la  Pomme  ou  le  Alorceau  d'Adam, 
Les  anatomifles  la  nomment  Larynx  , >.*p\ry\ , d'où 
vient  yxpi , clamo  , je  crie.  L’ouverture  du  larynx 
efl  appelée  Glotte , yX£r7«  ; & fuivant  quelle  eft 
rcfïcrrée  ou  dilatée  par  le  moyen  de  certains  mut* 
clés,  elle  forme  la  voix  ou  plus  grêle  ou  plut 
pleine. 

11  faut  obfcrver  qu’au]  defliis  de  la  glotte  il  y 9 
une  efpèce  de  fôupape  , qui , dans  le  temps  du  paP» 
fàge  des  aliments , couvre  la  glotte  ; ce  qui  les 
empêche  d’entrer  dans  la  trachée-artère  : on  l’ap- 
pelle bjùgiottc;  W'i,fupery  fur.  Si  ou  yXmrfte, 

M.  Ferrein , célèbre  anatomifle,  a obfêrvé  à cha- 
ue  lèvre  de  la  glotte  une  efpèce  de  ruban  large 
’urc  ligne  , tendu  horifôntalement  ; l’aâion  de  l’aie 
qui  p2fle  par  la  fente  ou  glotte,  excite  dans  ces 
rubans  des  vibrations  qui  les  font  (onner  comme  les 
cordes  d’un  infiniment  de  mufique  : M.  Ferrein 
appelle  ces  rubans  cordes  vocales.  Les  mufcles  du 
larynx  tendent  ou  relâchent  plus  ou  moins  ces  cordes 
vocales  ; ce  qui  fait  la  différence  des  tons  dans  le 
chant , dans  les  plaintes , & dans  les  cris.  Voyc\ 
le  Mémoire  de  M,  Ferrein  , Hifloire  de  VÀca. 1 
démie  des  Sciences , année  1741,  pag.  409. 

Les  poumons  , la  trachée-artère  , le  larynx  * la 
glotte,  6c  Tes  cordes  vocales,  lont  les  premiers  or- 
ganes de  la  voix , auxquels  il  faut  ajouter  le  palais» 
c’efl' a dire,  la  partie  fupérieure  6c  intérieure  de  la 
bouche,  les  dents , les  levres , la  langue  , & meme 
ces  deux  ouvertures  qui  font  au  fond  du  palais, 
& qui  répondent  aux  narines;  elles  donnent  paflage 
à l’air  quand  la  bouche  efl  fermée. 

Tout  air  qui  fort  de  la  trachée-artère  n’excite  pas 
pour  cela  du  fbn;  il  faut,  pour  produire  cet  effet* 
que  l’air  foie  poulie  par  une  impulfion  particulière  , 
& que  dans  le  temps  de  Ton  paflage  il  (bit  rendu 
fbnore  par  les  organes  de  la  parole  : ce  qui  lui 
arrive  par  deux  caufês  différentes* 

Premièrement^ 
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Premièrement , Pair  étant  pouffê  avec  plu*  ou 
moins  de  violence  par  les  poumons , il  ell  rendu 
iônorc  par  la  foule  (îtuation  où  lé  trouvent  les  or- 
ganes de  la  bouche.  Tout  air  pouffé  qui  le  trouve 
refferré  dans  un  paffage  dont  les  parties  font  di(- 
pofôes  d'une  certaine  manière , rend  un  Ion  ; c’eft 
ce  qui  le  pafiê  dans  les  inilruments  à vent,  tels  que 
l’orgue,  la  flûte  , Oc. 

En  fécond  lieu , l'air  qui  fort  de  la  trachée-ar- 
tère , e/l  rendu  fônore  dans  Ton  paffage  par  l'ac- 
tion ou  mouvement  de  quelqu’un  des  organes  de 
la  parole  ; cette  aâion  donne  à Pair  fônore  une 
agitation  & un  tremouffement  momentanés , propre 
à faire  entendre  telle  ou  telle  C onfonne:  voila  deux 
caufos  qu’il  faut  bien  diftinguer;  i*.  /impie  iîtua- 
tkm  d’organes  ; z*.  aétion  ou  mouvement  de  quel- 
que organe  particulier  fur  l'air  qui  fort  de  la  tra- 
chée-artère. 

Je  compare  la  première  manière  à ces  fentes  qui 
rendent  fônore  le  vent  qui  y pafl’e  ; & je  trouve  qu’il 
en  eft  â peu-pres  de  la  féconde,  comme  de  l'effet  que 
produit  l’action  d’un  corps  (ôlide  qui  en  frappe  un 
autre.  C’eft  ainfî  que  la  Conforme  n’eft  entendue 
que  par  Pattion  de  quelqu’un  des  organes  de  la 
parole  fur  quelque  autre  organe , comme  de  la 
langue  fur  le  palais  ou  fur  les  dents , d’où  rélulte 
une  modification  particulière  de  Pair  fônore. 

Ainfi , Pair  poulie  par  les  poumons  , & qui  fort 
par  la  trachée-artère  , reçoit  dans  fbn  paflage  dif- 
férentes modifications  & divers  iréro ou flements , foit 
par  la  /îtuation , foit  par  l’aétion  des  autres  orga- 
nes de  la  parole  de  celui  qui  parle  ; & ces  tre- 
mouitemems,  parvenus  jufqu’i  1 organe  de  Pouie  de 
ceux  qui  écoutent , leur  font  entendre  les  diffé- 
rentes modulations  de  la  voix  & les  divers  fôns  des 
mots , qui  font  les  lignes  de  la  penlèc  qu’on  veut 
exciter  dans  leur  e/prit. 

Les  différentes  fortes  de  parties  qui  forment  l’en- 
fèmble  de  l’organe  de  la  voix,  donnent  lieu  de 
comparer  cet  organe , félon  les  différents  effets  de 
ces  parties,  tantôt  i un  inftrument  à vent,  tel  oue 
l’orgue  ou  la  flûte;  tantôt  à un  inftrument  à coroe  ; 
tantôt  enfin  à quelqu’autre  corps  capable  de  faire 
entendre  un  (on  , comme  une  cloche  frappée  par 
Ion  battant,  ou  une  enclume  fur  laquelle  on  donne 
des  coups  de  marteau. 

Par  exemple  , s’agit-il  d’expliquer  1a  voyelle , 
oa  aura  recours  i une  comparaifon  tirée  de  quel- 
que inftrument  à venr.  Suppofons  un  tuyau  d’or- 
gue ouvert,  il  eft  certain  que  tant  que  ce  tuyau 
demeurera  ouvert , & tant  que  le  fôufflet  fournira 
do  vent  ou  d’air,  le  tuyau  rendra  le  fôn  qui  eft 
PeAet  propre  de  l’état  & de  la  iituation  où  fo  trouvent 
les  parties  par  lefquelles  Pair  paflè.  Il  en  eft  de 
même  de  la  flûte:  tant  que  celui  qui  en  joue  y 
fouflle  de  Pair  , on  entend  le  fôn  propre  au  trou 
que  les  doigts  laifTent  ouve-t  : le  tuvau  d’orgue 
ni  la  flûte  n agiftent  point;  ils  ne  font  que  fê  preter 
à Pair  pouffe , & demeurent  dans  l’état  où  cet  air 
les  trouve. 

ZittÉiut . mt  (J f. amm.  Tome  I.  Parût  II. 
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Voilà  précifément  la  voyelle.  Chaque  voyelle 
exige  que  les  organes  de  la  bouche  (oient  dans  la 
(îmation  rc^uife  pour  faire  prendre  à l’air  qui  fort 
de  la  trachée- artère,  la  modification  propre  i ex- 
citer le  (ên  de  telle  ou  telle  voyelle.  La  (îtuation 
qui  doit  faire  entendre  Va , n’eft  pas  la  meme  que 
celle  qui  doit  exciter  le  fôn  de  Pt;  ainfî  des  autres. 

Tant  que  la  (îtuation  des  organes  foblîfte  dans  le 
1 même  état , on  entend  la  meme  voyelle  auflî  long 
temps  que  la  refpiraüon  peut  fournir  d’air.  Les 
poumons  font  à cet  égard  ce  que  les  fouffleu  font 
i l’orgue. 

Selon  ce  que  nous  venons  d’obforver,  il  foit 
que  le  nombre  des  voyelles  eft  bien  plus  grand 
qu’on  ne  le,  dit  communément. 

Tout  ion  qui  ne  rcfulte  que  d’une  (îtuation  d’orga-* 
nés,  (ans  exiger  aucun  battement  ni  mouvement 
qui  forvienne  aux  parties  de  h bouche , & qui  peut 
erre  continué  auflî  long  temps  que  l’alpiration  peut 
fournir  d’air;  un  tel  fôn  eft  une  voyelle.  Ainfi  a , 
â y e , è t i , o , ô , u ou  c u , & fa  foible  t muet  % 

& les  natales  an  , en,  8tc.  tous  ces  fbns-là  font 
autant  de  voyelles  particulières  , tant  celles  qui  ne 
font  écrites  que  par  un  foui  caraéfccre,  telles  que 
at  r,s,o,u  que  celles  qui,  faute  d’un  caraétcrè 
propre  , font  écrites  par  plufieurs  lettres , telles  que 
ou  y eu  t oient  y &c.  Ce  n’eft  pas  la  manière  dé- 
crire qui  fait  la  voyelle , c’eft  la  (implicite  du  fou 
qui  ne  dépend  que  d’une  (îtuation  d’organes , & 
qui  peut  cire  continué:  ainfi  au  y eau , ou  y eu  9 
ayent  , &c.  quoiqu'ccrits  par  plus  d’une  lettre  , 
n en  font  pas  moins  de  fîmples  vo)  elles.  Nous  avons 
donc  la  voyelle  « & la  voyelle  ou  ; les  italiens 
n’ont  que  l’ot/ , qu’ils  écrivent  par  le  Ample  u , 
Nous  avons  de  plus  la  voyelle  eu  y feu  y lieu;  l’e 
muet  en  eft  la  foible , & eft  auflî  une  voyelle  par- 
ticulière. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  Confonne  ; elle 
ne  dépend  pas , comme  la  voyelle  , d’une  (îtuation 
d’organes  qui  être  permanente  ; elle  eft 

l’effet  d’une  aélton  paflagère  , d’un  trémoufîement  , 
ou  d’un  mouvement  momentanée  [ écrive*  moment 
tance  par  deux  ee  : telle  eft  l’analogie  des  mots 
françois  qui  viennent  des  mots  latins  en  eus  ; 
c’eft  ainfî  que  l’on  dit  les  champs  éitjtes  , les  monts 
Py renées  , le  colifce , & non  le  colife,  le  fleuve 
ÀlphtCy  & non  le  fleuve  Alphé , fluvius  Alpheut. 
Voye\  le  diPionru  de  V Academie  , celui  de  Tré- 
voux y O celui  de  Joubert  aux  mots  momentanée 
& fpontanee  J de  quelque  organe  de  la  parole  t 
comme  delà  langue,  des  lèvres , Oc.  en  forte  que,  fi 
j’ai  comparé  la  voyelle  au  fon  qui  réfulte  d’un  tuyau 
d’orgue  ou  du  trou  d’une  flûte,  je  crois  pouvoir 
comparer  la  Conforme  à l’effet  que  produit  le  bat- 
tant d’une  cloche,  ou  le  marteau  for  l'enclume: 
fournifïè*  de  Pair  à un  tuyau  d’un  orgue  ou  au 
trou  d’une  flûte,  vous  entendre*  toujours  le  meme 
fon  ; au  lieu  qu’il  faut  répéter  les  cours  du  bat- 
tant de  la  cloche  & ceux  du  marteau  de  Pend  urne* 
pour  avoir  encore  le  fôn  qu’on  a entendu  la  pre- 
Ooo 
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micre  fols  : de  même  fi  vous  ceflTez  de  répéter  le 
mouvement  des  lèvres  qui  a fait  entendre  le  be  ou 
le  pe , fi  vous  ne  redoublez  point  le  tremouftetnent 
de  la  langue  qui  a produit  le  ;e,  on  n’entendra 
plus  ces  Conformes • On  n’entend  de  fon  que  par 
les  trcmojflcrnents  que  les  parties  fonorcs^de  l’air 
reçoivent  des  divers  corps  qui  les  agitent  : or  l'ac- 
tion des  lèvres  ou  les  agitations  de  la  langue,  donnent 
à l’air  qui  fort  de  la  bouche  , la  modification  pro- 
pre à Lire  entendre  telle  ou  telle  Conforme . Or 
fi,  apres  une  telle  modification , 1 ’émifiîon  de  l’air 
qui  l’a  reçue  dure  encore  , la  bouche  demeurant 
néeefiairement  ouverte  pour  donner  palftgc  à l’air, 
& les  organes  (ê  trouvant  dans  1a  fituation  qui  a 
fait  entendre  la  voyelle  , le  (on  de  ccjtc  voyelle 
jfburra  ctre  continué  aufii  long  temps  que  IVmifo 
fion  de  l’air  durera  ; au  lieu  que  le  (on  de  la  Con- 
forme n’eft  plus  entendu  apres  i’aétiou  de  l’organe 
qui  l’a  produite. 

L’union  ou  combinaifim  d’une  Confonne  avec  une 
Voyelle,  ne  peut  le  faire  que  par  une  mè  ne  émiftion 
de  voix  ; cette  union  cil  appelée  Articulation.  Il  y 
a des  articulations  fimples,  & d’autres  qui  lont  plus 
ou  moins  compolces  : ce  que  AL  Harduin  , fecrétaire 
perpétuel  de  l’Académie  d’Arras,  a extrêmement 
bien  développé  dans  un  Mémoire  particulier.  Cette 
combinaifim  le  fait  d’une  manière  (ucceffive,  & 
elle  ne  peut  être  que  momentanée.  L’oreille  dis- 
tingue l’effet  du  battement  & celui  de  la  fituation , 
elle  entend  fcparémcm  l’un  apres  l’autre  : par  exem- 
ple , dans  la  fyllabe  ba , l’oreille  entend  d’abord 
le  b , enfiiite  l'd  ; & l’on  garde  ce  meme  ordre 
quand  on  écrit  les  lettres  qui  font  les  fÿllabes, 
$c  les  fyllabcs  qui  font  les  mots. 

F.nfin  cette  union  eft  de  peu  de  durée,  parce 
qu’il  ne  (croit  pas  pollible  que  les  organes  de  la 
parole  fuirent  en  même  temps  en  deux  états , qui 
ont  chacun  leur  effet  propre  & différent.  Ce  que 
nous  venons  d’obfcrver  à l’egard  de  la  Confonne 
qui  entre  dans  la  compofirion  d^e  fyllabe,  arrive 
aufii  par  la  meme  raifon  dans  les  deux  voyelles, 
qui  font  une  diphtongue , comme  ui , d..ns  lui  , 
Ttuit , bruit , 8cc.  L *u  eft  entendu  le  premier,  & 
îi  n’y  a que  le  (on  de  l’i  qui  puifiè  être  continué  , 
parce  que  la  fituation  des  organes  qui  forme  IV  , 
a foccedé  (boitement  à celle  qui  avoit  fait  entendre 
Y u. 

L’articulation  ou  combinaifim  d’une  Conforme 
avec  une  voyelle , fait  une  fyllabe  ; cependant  une 
feule  voyelle  fait  aufii  fort  fou  vent  une  fyllabe.  La 
fyllabe  eft  un  fbn  ou  fimplc  ou  compofé , prononcé 
par  une  feule  impulfion  de  voix  : afou-téy  ré-u-ni , 
cr/A  y cri-a  , il  y -a.  V 

Les  fvllabes  qui  font  terminées  par  des  Con- 
fondes font  touiourë  fuivies  d’un  for»  foiblc  , qui 
efi  regardé  comme  un  e muet;  c’eft  le  nom  que 
l’on  donne  à l’effet  de  la  dernière  ondulation  ou 
du  dernier  trémouflement  de  l’air  fonore , c’eft  le 
dernier  ébranlement  que  le  nerf  auditif  reçoit  de 
cet  air  : je  veux  dire  que  cet  e muet  (bible  n’eft 
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pas  de  même  nature  que  Ve  muet  excité  1 deffeitt  * 

tel  que  IV  de  la  fin  des  rç-.ots  vti-e,  v/-e,  & tels 
que  font  tous  les  e , de  nos  rimes  féminines.  Ainfi, 
il  y a bien  de  la  dif.èrciice  entre  le  Ion  (bible  que 
l’on  entend  à la  fin  du  mot  Michel  & le  dernier 
du  mot  Michèle  , entre  bel  & belle  , entre  coq  de 
coque  y entre  Job  & robe  y bal  & balle  , cap  & 
cape  y Si  tint  & ame , &c. 

* S’il  y a dai  s un  mot  plufieurs  Conformes  do 
foite  , il  faut  toujours  foppofirr  entre  chaque  Con- 
forme cete  Cible  & fort  bref;  il  eft  comme  le  fon 
que  l’on  diliinguc  entre  chaque  coup  de  marteau  * 
quand  il  y en  a plufieurs  qui  fc  fui  vent  d’aufli  prés 
qu’il  eft  polliole.  Ces  réflexions  font  voir  que  IV 
muet  foîble  eft  dans  toutes  les  langues. 

Reçue:  il  ms  de  ce  que  nous  avons  dit , que  la 
voyelle  eft  le  fon  qui  r.  fuite  de  1a  fituation  où  les 
organes  de  la  parole  Ce  trouvent  dans  le  temps 
que  l'air  de  la  voix  fort  de  la  trachée-artère , 5c 
que  la  Confonne  cû  l'effet  de  la  modificaûon  pafo 
iagere  que  cet  air  reçoit  de  iVàion  momentanée 
de  quoique  organe  particulier  de  la  parole. 

C’eft  relativement  à -chacun  de  ces  organes,  que 
dans  toutes  les  langues  on  divifè  les  lettres  en  cer- 
taines clafles , où  elles  font  nommées  du  nom  de 
l’organe  particulier  qui  paroit  contribuer  le  plus 
à leur  formation.  Ainfi  les  unes  font  appelées  la- 
biales , d’autres  linguales  , ou  bien  palatales  , ou 
dentales  , ou  nafales , ou  gutturales • Quelques- 
unes  peuvent  être  dans  l’une  & dans  l’autre  de 
ces  dafles , lorfque  divers  organes  concourent  a 
leur  formation. 

1°.  Labiales,  b , p , v %fy  m . 

iQ.  Linguales,  tf,  r,  n,  /,  r#  , 

Palatales,  g,  /,  c y fort  ou  k.  , ou  q ; 1# 
mouillé  fort  Ole  , & le  mouillé  (bible  ye. 

4°.  Dentales  ou  fifflantes  , sy  ou  c,  doux , tel 
que  ft  fi  ; q , ch  : c’eft  à caufè  de  ce  filllement 
que  les  anciens  ont  appelé  ces  Confonne  s y femi- 
v oc  aies , demi- voyelles;  au  lieu  qu’ils  appeloient 
les  autres  muettes • 

5°.  Nafales,  m,  n,  gn, 

6°‘  Gutturales;  c’eft  le  nom  qu'on  donne  i celle* 
qui  font  prononcées  avec  une  afpîration  forte  j 5c 
par  un  mouvement  du  fond  de  la  trachée-artere. 
Ces  afpirations  fortes  font  fréquentes  en  Orient  & 
au  Midi:  il  y a des  lettres  gutturales  parmi  les 
peuples  du  Nord.  Ces  lettres  paroilTcnt  rudes  à ceux 
qui  n’y  font  pas  accoutumés.  Nous  n’avons  de  fon 
guttural  que  le  hé  y qu’on  appelle  communément 
ache  afpirèe  : cette  afptration  eu  l’effet  d’un  mouve- 
ment particulier  des  parties  internes  de  la  trachce- 
artcre  ; nous  ne  l’articulons  qu’avec  les  voyelles  , 
le  héros , la  hauteur. 

Les  grecs  prononçoient  certaines  Conformes  avec 
cette  alpirarion.  Les  efpagnols  alpirent  aufii  leur 
/,  leur  g y leur  x . 

Il  y a des  grammairiens  qui  mettent  le  h au 
au  rang  des  Conformes  ; d’autres  au  contraire  fou- 
ticnnent  que  ce  figne  ne  marquant  aucun  fon  par- 
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tïculier , analogue  aux  font  des  antre*'  Conformes , 
il  ne  doit  être  confidéré  que  comme  un  ligne  d’ata 
piration. 

Ils  ajoutent  que  les  grecs  ne  l’ont  point  regardé 
autrement;  qu’ils  ne  l’ont  point  mis  dans  leur  al- 
phabet en  tant  que  ligne  d’afpiration  , & que  dans 
récriture  ordinaire  ils  ne  le  marquent  que  comme 
les  accents  au  dciïus  des  lettres;  & que,  fï  dans  la 
fuite  il  a pafTé  dans  l’alphabet  latin  & de  là  dans 
ceux  des  langues  modernes , cela  n’eft  arrivé  que 
par  l’indolence  des  coptiles , qui  ont  foiviie  mouve- 
ment des  doigts  & écrit  de  fuite  ce  ligne  avec 
les  autres  lettres  du  mot , plus  tôt  que  d’interrompre 
ce  mouvement  pour  marquer  l’afpiration  au  deifus 
de  la  lettre. 

Pour  moi , je  crois  que , puilque  les  uns  & les 
autres  de  ces  grammairiens  conviennent  de  la  va- 
leur de  ce  ligne,  ils  doivent  le  permettre  réci- 
proquement de  l’appeler  ou  Conforme  ou  figne 
d'afpiration  , félon  le  point  de  vue  qui*  les  affecte 
le  plus. 

Les  lettres  d’une  même  clalTe  Ce  changent  faci- 
lement l’une  pour  l’autre;  par  exemple,  le  b le 
change  facilement  ou  en  p,  ou  en  f;  parce  que 
ces  lentes  étant  produites  par  les  memes  organes  , 
il  luffit  d’appuyer  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
pour  faire  entendre  ou  l’une  ou  l’autre. 

Le  nombre  des  lettres  n’eft  pas  le  meme  par- 
tout. Les  hébreux  & les  grecs  n’a  voient  point  le 
mouille  y ni  le  fon  du  grù  Les  hébreux  avoient 
le  lôn  du  che , XJ  , Jckin  : mais  les  grecs  ni  les 
latins  ne  l'avoient  point.  La  diverlîté  des  climats 
caufc  des  différences  dans  la  prononciation  des  lan- 
gues. 

Il  y a des  peuples  qui  mettent  en  a&icTn  cer- 
tains organes,  * meme  certaines  parties  des  or- 
ganes , dont  les  autres  ne  font  point  d’uûge.  Il  y 
a aufli  une  forme  ou  manière  particulière  de  faire 
agir  les  organes.  Déplus,  en  chaque  ration,  en 
chaque  province,*  meme  en  chaque  ville,  on 
s’énonce  avec  une  lôrte  de  modulation  particulière  ; 
c’eft  ce  qu'on  appelle  accent  national  ou  accent 
provincial.  On  en  contra&c  l’habitude  par  l'éduca- 
tion ; & quand  les  elprits  animaux  ont  pris  une 
certaine  route,  il  eff  bien  difficile,  malgré  l’em- 
pire de  l’ame,  de  leur  en  faire  prendre  une  nou- 
velle. De  là  vient  aufli  qu’il  y a des  peuples  qui 
ne  fàuroient  prononcer  certaires  lettres;  les  chi- 
nois ne  connoifîent  ni  le  b,  ni  le  </,  ni  le  r;  en 
revanche  ils  ont  des  Conformes  particulières  que 
nous  n’avons  point.  Tous  leurs  mots  fontmonolÿl- 
labes , & commencent  par  une  Confonne  & jamais 
par  une  voyelle.  9raye\  la  Grammaire  chinoifc 
de  M.  Fourmont. 

I*es  allemands  ne  peuvent  pas  diftinguer  le 
d’avec  le  f;  ils  prononcent  \èle  comme  fol*,  ils  ont 
de  la  peine  i prononcer  les  l mouillés;  ils  d tient 
fie  au  lieu  de  file.  Ces  l mouilles  font  aufli  fort 
difficiles  à prononcer  pour  les  perfonnes  nées  à Paris: 
elles  le  changent  en  un  mouillé  foible , * difenc 
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Perfaycs  su  lieu  de  Cerf  ailles , A'C.  Les  flamands 
ont  bien  de  la  peine  à prononcer  la  Conforme  j. 
11  y a des  peuples  en  Amérique  qui  ne  peuvent 
point  prononcer  les  lettres  tabules  b , p , f%  m , 
La  lettre  th  des  anglois  efl  trcs-difficile  à pronon- 
cer pour  ceux  qui  rtc  font  point  nés  anglois.  Ces 
réflexions  font  fort  utiles  pour  rendre  raifon  des 
changements  arrivés  à certains  mots  qui  ont  palîé 
d’une  tangue  dans  une  autre.  froye\  la  Dijforta • 
lion  de  M.  Falconet , fur  les  principes  de  l'éty- 
mologie ; Ui foire  de  V Académie  des  JJ  elles  - 
Lettres . 

A l’égard  du  nombre  de  nos  Confonnes  y fi  l’on 
ne  compte  que  les  Ions  * qu’en  ne  s’arrête  point 
aux  caraéforesde  notre  alphabet,  ni  à l’ufâge  fou  vert 
dcrailônnable  que  l’on  fait  de  ces  caractères , ou 
trouvera  que  nous  avons  d’abord  dix-huit  CorJonneSy 
qui  ont  un  fon  bien  marque , & auxquelles 
lificatton  de  Conforme  n efl  point  conteftee. 

Nous  devrions  donner  un  caraétcre  propre , dé- 
terminé , unique,  & Invariable  à chacun  de  ces  tons  5 
ce  que  les  grecs  ont  lait  exaâement , conformément 
aux  lumières  naturelles.  Efl-il  en  effet  raiionnabje 
que  le  meme  ligne  ait  des  deftinations  différentes 
dans  le  même  genre,  Si  que  le  meme  objet  feit 
indiqué  tantôt  par  un  ligne , tantôt  par  un  autre? 

Avant  que  d’entrer  dans  le  compte  de  nos  Con- 
formes % je  crois  devoir  taire  une  courte  observation 
for  la  manière  de  les  nommer. 

Il  y a cent  ans  que  la  Grammaire  générale  de 
P.  H.  propolâ  une  manière  d’apprendre  à lire  faci- 
lement toutes  forres  de  langues.  /.  p rt.  chap . vy. 
Cette  manière  confille  à nommer  les  Conformes  par 
le  fon  propre  qu’elles  ont  dans  les  (ÿlhbe*  où  elles 
le  trouvent , en  ajoutant  feulement  à ce  fon  propre 
celui  de  IV  muet , qui  e.ft  l’effet  de  l’impulfion  de 
l’air  néceflâire  pour  taire  entendre  la  Confonne ; 
par  exemple , fi  je  veux  nommer  la  lettre  B que 
j’ai  obfervce  dans  les  mots  IJ  a:  y la  ne  , JJtbus , * c. 
je  l’appellerai  be , Comme  on  le  prononce  dans  la 
dernière  lyliabe  de  tombe  ou  dans  la  première 
de  befoin . 

Ainfi  du  dy  que  je  nommerai  de , comme  on  Tcit- 
tend  dans  ronde  ou  dans  demande. 

Je  ne  dirai  plus  effe  , je  dirai  Je , comme  dan* 
fora  y étoffe;  ie  ne  dirai  plus  elle , je  dirai  le  y 
enfin  je  ne  dirai  ni  emnte  ni  enne , je  dirai  me,  comme 
dans  aime  y & ne  comme  dans  Joue  ou  dans  bonne  ; 
ainfi  des  autres. 

Cette  pratique  facilite  extrêmement  la  lîaifôn  des 
Conformes  avec  les  voyelles  pour  en  faire  des  iyl- 
labes  ; Je  , a , fa;  Je  y rc  , i % fri  ; enforte  q \ épeler 
c’efl  lire . Cette  méthode  a été  renouvelée  de  no*k 
jours  par  MM.  de  Launay  père  * fils , & par  d’autres 
maîtres  h.ibiles  : les  mouvements  que  M.  Dumas 
s’efl  donnés  pendant  ta  vie  pour  établir  fon  bureau 
typographique,  ont  aufli  beaucoup  contribué  à faire 
connoirre  cette  dénomination  ; en  forte  qu’elle  cil 
aujourdhui  pratiquée,  même  dass  les  petites  écoles* 

Voyons  maintenant  le  nombre  de  nos  Conformes  ; 
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le  les  joindrai , autant  qu’il  fera  pofîîble  , à cha- 
cune de  nos  huit  voyelles  principales. 

| Nom.  Exemple  de  chaque  Confonne 

delà  avec  chaque  Voyelle, 

I Lettre • 

{a  é i 

Babylone  , beat , bière , 
o u ou 

Bonnet  * bule  , boule , 
eu  e muet • 

Beurre  y bedeau  , 

{Cadre  ou  qua<lre , karat  ou  ca- 
rat , k aie  n Je  s ou  calendes  , 
U Que  no  i y qui  , kiriile  , co- 
co % cure  y le  cou  y queue , 
quérir  , querelle. 

Comme  je  ne  cherche  que  les  fôns  propres  de 
chaque  lettre  de  notre  langue,  défignés  par  un  fcul 
caradère  incommunicable  à tout  autre  iôo,  je  ne 
donne  ici  au  c que  le  fôn  Tort  qu’il  a dans  les  fyl- 
labes  ca  , co , eu.  Le  fôn  doux  ce  y ci , appartient  au 
fi  & le  fôn  \e , \i , appartient  à la  lettre 

C David  y un  de’ , Diane  , </<*/«, 
de.  -?  duché,  douleur  y deux  % de- 
(_  mander. 

f Faveur  , féminin  , /?/»/  , forêt , 
fe.  ^ 'funefle , /e , /e  /<?k , ft- 

T Galon , guérir  y guide , «i  gogoy 
gue.  < guttural  y goulu  , gueux , 
( gWZ. 

Je  ne  donne  ici  i ce  caraftcre  que  le  lôn  qu'il 
a devant  a , o,  u ; le  Ton  foiule , ge,  gi  appar- 
tient au  /. 

If  Jamais , J (fuite , j’irai , joli , 
jew  -J  7«/>ï  , joue , jeu , jeter,  je- 
{ ton , 

Le  fôn  du  j devant  i a été  donné  dans  notre  orto- 
graphe  vulgaire  au  g doux  gibier , gîte  , giboulée  t 
&c.  & fôuvent  malgré  l’étymologie,  comme  dans 
ci  gît  y hic  jacet.  Les  partifans  de  l’ortographe  vul- 
gaire ne  rcfpedcnt  l’étymologie  , que  lorfqu’ellc  eft 
favorable  à leur  préjugé. 


t>,  d. 


F,  f. 


G,  g dur. 


t>«  1, 


M,  m, 


K, 


P.  P» 


le. 


pe. 


{La  y légion  , AVr*  , , la 

lient  y Louis  y leurc r y leçon. 

C Machine , médifant , rrnb/j,  mo 
•<  raie  y m/c',  moulin , meunier, 

V mener, 

C Nager , Néron  , Nicole , no- 
■s  vit* , nuage , nourrice  , neu- 
t trr, 

, péril  y pigeon  , pomma- 
de y punition  y oeupée  y peu - 
//r,  pelote. 


{ 
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R , r , 

s,  r, 

T,t, 
V,  v, 
Z t z } 


re. 


fe. 


te. 


ve. 


ze. 


{ 


Ragoût , , rivage  , /To- 

me , /W«r  , ro«^e  , Reutlin- 
gen  y ville  de  Suabe , revenir • 


{ 


Jjre  , féjour  , Sion  % Solon  , 
Jucre,  Jouveni  r yfeulyfcmaine. 


{ 


Table  y ténèbres , tiarre  , roo- 
«dre  , tuteur  , Touloufe  , 
l’ordre  1 eu  tonique  en  Alle- 
magne , tenir. 

Pâleur , veVi/i , vi//e  , volontdy 
vulgaire  , vouloir  y je  veux  y 
venir* 


{Zacharie  y \éphire , qmimV, 
qone,  Zurich , ville  en  àiiifTe. 


Je  ne  mets  pas  ici  la  lettre  x , parce  qu’elle 
n’a  pas  de  lôn  qui  lui  foie  propre.  C’ell  une  lettre 
douole  que  les  copiiles  ont  mile  en  ulâgc  pour 
abréger.  Elle  fait  quelquefois  le  fcrvice  des  deux 
lettres  fortes  c s , & quelquefois  celui  des  deux 
foibles  g i* 


x pour  cf. 

x pour 

g T* 

Exemples.  Prononcez. 

Exemples. 

Prononce/. 

Axe , ac-fé. 

Examen  ; 

eg-\amen • 

Axiome  , uc-Jiôme . 

Exemple, 

eg-\empfe. 

Alexandre , Alec-Jandre . 

Exaucer, 

eg-\aucer. 

Fluxion , fluc-Jion. 

Exarque, 

eg-\arque. 

Sexe , A*-/*' 

Exercice , 

eg^ercice. 

Taxe , taefe. 

ExU, 

<g  vl- 

Vexé,  vtc-fé. 

Exigtr, 

'g-vg*r- 

Xavier , Cfa-vier , 

Exode , 

cg-\oie. 

Xcnophon , Cfé-nophoru 

Exhorter  , 

sg-\hortcr. 

A la  ân  des  mots , l’x  ?.  en  quelques  noms  pro- 
pres le  lôn  de  c s : Ajax,  Polluxy  Styx ,*  on  prononce 
Ajacs  , Pollues , Stycs • Il  en  eft  de  même  de  l’ad- 
jedif  préfix  y on  prononce  préfics. 

Mais  dans  les  autres  mots  que  les  maîtres  à écrire, 
pour  donner  plus  de  jeu  à la  plume , ont  terminé 
par  un  xt  ce  x tient  lèulement  la  place  du  r, 
comme  dans  je  veux , lesyeux9 1a  voix  yfix , dix  , 
chevaux  y &c. 

Le  .x  eft  employé  pour  deux  f dans  foixeintey 
Bruxelles  y Auxone , Auxerre  ; on  dit  Au  ferre  , 
foijTanie  , Brufelle , Auflonne  , à la  manière  des 
Italiens  qni  n’ont  point  de  x dans  leur  alphabet, 
& qui  employé  les  deux Jf  i la  place  de  cette  lettre  : 
Aleffantlro > Alejjio. 

On  écrit  aufft , par  abus , le  x au  lieu  du  f , 
en  ces  mots  , fixième , deuxième^,  quoiqu'on  pro- 
nonce Ji\ième  , deuxième. 

Le  x tient  lieu  du  1;  dans  excellent  y prononcez 
eccellent. 

Voilà  déjà  quinze  fôns  Confonnes  défîgnés  par 
quinze  caractères  propres;  je  rejette  ici  les  carac- 
tères auxquels  un  ufâge  aveugle  a donné  le  fôn  de 
quelqu’un  des  quinze  que  nous  venons  de  compter; 
tels  font  le  h de  le  q , puifque  le  c dur  marque 
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exaéfemem  le  fon  de  ces  lettres.  Je  ne  donne  point 
ici  au  c le  fon  du  /,  ni  au  f le  (on  du  C’eft 
ainfi  qu’en  grec , le  cappa  eft  toujours  cappa , le 
le  fîgma  toujours  figma  ; de  forte  que,  fi  cn’grec 
la  prononciation  d’un  mot  vient  à changer  , ou  par 
contraâion , ou  par  la  forme  de  la  conjugaiiôn , 
ou  par  la  raifon  de  quelque  dîaleâc , l’oriogr.iphe 
de  ce  mot  fo  conforme  au  nouveau  fon  qu’on  lui 
donne.  On  n’a  egard  en  grec  qu’à  la  manière  de 
prononcer  les  mots , & non  à la  fource  d’où  ils 
viennent , quand  elle  n’influe  en  rien  lur  la  pro- 
nonciation , qui  eft  le  foui  but  de  l’ortographe.  Elle 
ne  doit  que  peindre  la  parole , qui  eft  Ion  original  ; 
elle  ne  doit  point  en  doubler  les  traits , ni  lui  en 
donner  qu’il  n’a  pas , ni  s'obftiner  à le  peindre  à 
préfent  tel  qu'il  croit  il  y a plusieurs  années. 

Au  refte  les  réflexions  que  je  fais  ici  n'ont  d’autre 
but  que  de  tâcher  de  découvrir  les  Ions  de  notre 
langue.  Je  ne  cherche  que  le  fait.  D'ailleurs  je 
relpefte  l’Ufoge  dans  le  temps  meme  que  j’en  rc- 
connois  les  écarts  & la  déraifon  , & je  m'y  conforme 
malgré  1a  réflexion  (âge  du  célèbre  prote  de  Poi- 
tiers St  de  M.  Reftaut , qui  nous  difont  qu'il  eft 
toujours  louable  en  fait  d'orio graphe  de  quitter  une 
mauvaife  habitude  pour  en  contrarier  une  meil- 
leur , c’eft  à dire , plus  conforme  aux  lumières 
naturelles  & au  but  de  l'art.  Traite  de  r ortogra- 
phe  en  forme  de  diélionnaire  , édit,  de  1739  , PaR* 
41 1 . & IV \ édition  corrigée  par  M.  Reftaut  f 1751, 
page 


Les  efpagnols  marquent 
ce  fon  par  une  n formon- 
tée  d’une  petite  ligne , 
qu’ils  appellent  Tilde , 
c'eû  à dire  , titre. 

11 , lie  mouillé  fort. 

Nous  devrions  avoir  aulfi  un  caradère  particu- 
lier deftiné  uniquement  à marquer  le  fon  de  l mouillé. 
Comme  ce  caradcre  nous  manque,  notre  ortogr.i« 
phe  n’eft  pas  uniforme  dans  la  manière  de  délîgner 
ce  fon  ; tantôt  nous  l’indiquons  par  un  feul  l , tan- 
tôt par  deux  U , quelquefois  par  Ih.  On  doit  fou- 
lement  oblerver  que  l mouillé  eft  prcfque  toujours 
précédé  d'un  i ; mais  cet  i n’eft  pas  pour  cela  la 
marque  caraâériftiquc  du  l mouillé  , comme  on  le 
voit  dans  civil , Nil % exil  ,fl , fie  , vil  % vile  , ou 
le  l n’eft  point  mouillé,  non  plus  que  dans  Achille 9 
pupille , tranquille  , qu'on  leroit  mieux  de  n’écrire 
qu'avec  un  feul  /. 

Il  faut  oblerver  qu'en  plufieurs  mots  , l'i  fe  fait 
entendre  dans  la  (yllabe  avant  le  fon  mouillé  , comme 
dans/>*W/i  on  entend  17,  enfuite  le  (ôn  mouillé 
pé-ri-l, 

IJ  y a au  contraire  plufieurs  mots  où  IV  eft  muet , 
c’eft  à dire  qu’il  n’y  eft  pas  entendu  (cparémenr 
du  (ôn  mouillé  ; il  eft  confondu  avec  ce  fon  , qu 
plus  tôt  il  n'y  eft  point  quoiqu'on  l'ccrive,  ou  il  y 
eft  bien  foi  bit. 

Exemples  où  fi  eft  entendu . 


I 


Montana , montagne. 

SEfpaûa,  Eljpagne. 

' 


Que  (i  quelqu'un  trouve  qu'il  y a de  la  contra- 
riété dans  cette  conduite  , je  lui  réponds  que  tel 
eft  le  procédé  du  genre  humain.  Agiübns-nous  tou- 
jours conformement  à nos  lumières  & à nos  prin- 
cipes ? 

Aux  quinze  (ôns  que  nous  venons  de  remarquer , 
on  doit  en  ajouter  encore  quatre  autres  qui  devroient 
avoir  un  caractère  particulier.  Les  grecs  n’auroient 
j>a$  manqué  de  leur  en  donner  un  , comme  ils  firent 
a l'e  long  , à l'o  long,  St  aux  lettres  afpiroes.  Les 
quatre  fons  dont  je  veux  parler  ici,  font  le  ch 
qu’on  nomme  cke  9 \c  gn  qu’on  nomme  gney  le// 
ou  Ut  qui  eft  un  fon  mouillé  fort , & le  y qu’on 
nomme  yé  qui  eft  un  fon  mouillé  foiblc. 


Figure • I Nom, 


Ch , ch , 
Gn , 


Exemples. 


che, 


Chaveau  , chérir  , chicane , 
chofe  , chute  , chou  , che- 
min , cheval . 

gtie.  f Toys  de  Coea-gne . 

Il  ne  s’agit  pas  de  ces  j Allema-gne . 
deux  lettres , quand  elles  I Ma-gnanime . 
gardent  leur  fon  propre,  I Champa  gne . 
comme  dans  gnomon Rè-gne. 
magnus  ; il  s’agit  du  fon  \ Li-gne . 
mouillé  qu'on  leur  donne  I Infagne. 
dans  £ I Àfa-gnifiqut. 

al  Avi-gnon . 

Kûi-gnon, 


P/ri-L 

JBabi-lUn 

Avri-l. 

Véti-lle . 

Babi-l. 

Fréti-Ue . 

Du  mi-l. 

Chevi-lle . 

Un  gtnti-l-homme. 

Fami-lle. 

Bren-l. 

Cédi-lle . 

Fi-Ut. 

Sévi-Ue. 

Exemples  où  ri  eft  muet  & confondu  avec  te 
fon  mouille 


De  T a-ilf  de  VaiU 
u* il  s'en  a-illc. 
ou-ill-on , bouillir . 
Bomt-ille . 

JJerca-iL 

Plma-il. 

Êventa-il. 

Ç>uil  fau-ille* 

Qu'il  fa-ille. 

Le  village  de  Juîli • 
Merve-ille . 

Mou-iUe , mou-iUer . 


Ni  fou  ni  ma-gfte. 

Sans  part-ille. 

Il  ra-ille. 

Le  duc  de  Sulli. 

Le Jeu-il  de  la  porte , 

Le  fomme-il  , il  fant- 
me-ille • 

Sou- iller. 

Trava-il , trava-illcr . 
u*  il  veu-ille . 
a veuille. 

Rien  qui  va-ille. 


Le  fon  mouillé  du  / eft  aufti  marqué  dans  quel- 
ques noms  propres  par  Ih . Milhaud  ville  de  Rouer- 
gue  , M.  Silhon , M.  de  Fardalhac. 

On  a obforvé  que  nous  n’avons  point  démets 
qui  commencent  par  le  fon  mouille. 

Du  yé  ou  mouillé  faible . Le  peuple  de  Pans 
clunge  le  mouille  fort  en  mouillé  foiblc  $.  il  pn >- 
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nonce  fi-yc  , au  lieu  de  fil  le , Verfa-yes  pour  Ver- 
J aille  s.  Cette  prononciation  a donne  lieu  à quel- 
ques grammairiens  modernes  d’obfarver  ce  mouille 
foioic.  En  effet  il  y a bien  de  la  différence  dans 
la  prononciation  de  iem  dans  nuen  , tien , &c.  & 
de  celle  de  mo-yen  , pa-yen  , a-yeux^  a-yant , 
Ba-yone  , Ma-yence  , Bla-ye  ville  de  Guyenne  , 
fa-yartee  , employons  à l'indicatif,  afin  que  nous 
emplo-i-yonc , que  vous  a-t-yc^  , que  vousyù-/^y«rq 
au  fuojonCtif,  la  ville  de  A'o-y'un  , le  duc  de  J/u- 
yenne , le*  chevalier  /fti -yard , la  Ca-yetme  ca- 
yer  % fo-yer,  bo-yaux. 

Ces  grammairiens  difant  que  ce  fan  mouille  eft 
une  Conforme.  C'eft  ce  que  j’ai  entendu  fauîcnir 
il  y a long  temps  par  un  habile  grammairien  , M. 
Farguet  qui  nous  a donné  le  mot  Citation.  i\l. 
Dumas,  qui  a inventé  le  bureau  typographique , 
dit  que  « dans  les  mots  pa-yer , emp/o-yer , &c. 
y é cil  une  cfpêce  d *i  mouillé  Conforme  ou  demi- 
Confonne . » Bibliothèque  des  enjants , J II,  vol. 

nje  ioy  » Paris  1733. 

A.  de  Launay  dit  que  a cette  lettre  y cfl  am- 
phibie , qu’elle  eft  voyelle  quand  elle  a la  pro- 
nonciation de  / , mais  qu’elle  eft  Confonne  quand 
on  remploie  avec  les  voyelles , comme  dans  les 
fÿllabes  ya , ye\  &c.  & qu’alors  il  la  met  au  rang 
des  Conformes  ».  Méthode  de  M.  de  Launay  , pag, 
3 9 & 40.  Paris  , 1741. 

Pour  moi,  je  ne  ditpute  point  fur  le  nom.  L’cfa 
fenciel  eft  de  bien  dillinguer  & de  bien  prononcer 
cette  lettre.  Je  regarde  ce  Ion  yë dans  les  exemples 
cî-deffus  , comme  un  fan  mixte,  qui  me  paroit 
tenir  de  la  voyelle  & de  la  Confonne  & faire 
une  claffe  à part. 

Ainfï , en  ajoutant  le  che  & Us  deux  forts  mouillés 
gn  & // , aux  quinze  premières  Conformes , cela 
fait  dix-huit  Con/onnes  , fans  compter  le  h alpiré  , 
ni  le  mouillé  faible  ou  fan  mixte  ye. 

Je  vais  finir  par  une  divifton  remarquable  entre 
les  C onfonnes.  Depuis  M.  l’abbé  de  Dangeau  , nos 
grammairiens  les  divifant  en  faibles  & en  fartes , 
c’eft  à ^Éire  que  le  même  organe  , pouffé  par  un 
mouvement  doux  , produit  une  Confonne  foible, 
& que,  s’il  a un  mouvement  plus  fort  & plus  appuyé, 
il  tait  entendre  une  Cordonne  forte.  Ainiî , B eft  la 
faible  de  P , & P eff  la  forte  de  B.  Je  vais  les 
oppofer  ici  les  unes  aux  autres. 

Consonnes  foibles.  Consonnes  fortes. 


Bac  ha. 


Baigner. 

Bain.  • 

Bal. 

Balle. 

Ban, 

Baquet. 

Bar , duché  en  Lorraine . 


Pacha , terme  d'honneur 
qu’on  donne  aux  grands 
oîficiers  chez  les  turcs. 
Peigner, 

Pain. 

Pal , terme  de  blafan. 
Pàle.t 

Pan , dieu  du  Paganifme. 
Paquet . 

Par. 


Buté. 

Par,'. 

Bâtard. 

Paiard , petite  monnaie. 

Beau. 

Peau. 

Bêcher. 

Pécher. 

Bercer. 

Percer. 

Billard. 

Pillard. 

Blanche. 

Planche .. 

Bois. 

Pais. 

D 

T 

Daây  le , terme  de  Poéfie . 

Taffile , qui  peut  être 

touché  ou  qui  concerne 
le  lêns  du  toucher  ; les 
qualités  taéhles . 


Diflfir. 

I1  » 

Tanjer , réprimander. 

Dard. 

Tard. 

Dater. 

Tâter. 

Déifie. 

Théifie. 

Dette. 

Tete , iltete  ; Tête , capvt. 

Doge. 

Toge. 

Doigt. 

Toit, 

Donner , il  donne* 

Tonner  , il  tonne . 

C , gue. 

C dur , K,  ou  Q,  que. 

Gabaret , ville  de  Cafco- 

Cabaret . , 

. F1'- 

Gâche. 

Cache • 

Gage. 

Cage. 

Gale. 

Cale , terme  de  Manne* 

G.ind. 

Ckwi.  qu’on  écrit  commu- 

nément Caen.  Çtuand^ 

qu.tndo. 

Glace. 

Cia  fie. 

Grâce. 

Crafie. 

Grand. 

Cran . 

Grève. 

Crève, 

Gris. 

Cri , cris. 

Grolîe. 

Crofie, 

Grotte. 

Crotte. 

J,  je. 

Ch , che. 

Japon. 

Chapon. 

Jarretière. 

Charretière . 

Jatte.  * 

Chatte • 

r,  ve. 

F,  fe. 

Vain. 

Faim. 

Valoir. 

Falloir , il  fallait . 

Vaner. 

Faner. 

Vendre , vendu. 

Fendre , fendu. 

Z , xe. 

S,fe. 

Zèle. 

Sel/e. 

Zone. 

La  Saône , rivière. 

Ye  mouillé  foi’. le. 

Il  fimne  , de  former. 

L , U mouillé  fort« 

Qu’il  pai-ye. 

Pa-ille, 

Pa-ycn. 

Mot-yen. 

Ma-ilie, 

Fa-ille 

La  ville  de  Ela-yc  en 

Verfa-Wes, 

Guyenne. 

Fille. 

Les  îles  Luca-yes  en 

Fam-ille. 

Amérique.  4* 

La  ville  de  Novon  en  Pi-  9 

cardie.  Grc. 

«IC. 
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Parce  détail  des  Conformes fbibles  8c  des  fortes, 
il  pareil  qu’il  n'y  a que  les  deux  lettres  nazies 
m , n,  6c  les  ueux  liquides  /,  r , dont  le  fbh  i»e 
change  point  d’un  plus  loiolc  en  un  plus  fort,  ni 
d’un  plus  fort  en  un  pius  foible  ; & ce  qu'il  y a 
de  remarquable  à l’égard  de  ces  quatre  lettres  , félon 
l’oblêryation  que  Al.  Harduin  a faite  dans  le  Mémoire 
dont  j'ai  parlé,  c’cll  qu'elles  peuvent  le  lier  avec  cha- 
que efpcce  de  Cunfonnet  (bit  avec  les  foiblcs  fuit  avec 
les  fortes,  fans  apporter  aucune  altération  à ces 
lettres.  Par  exemple  , imbibe , voila  le  m , devant 
une  foible;  impitoyable , 1®  voiÜ  devant  une  forte. 
Je  ne  prétends  pas  dire  que  ces  quatre  Conformes 
fuient  immuables  ; elles  le  changent  fouvent , fur- 
tout  entre  clics  : je  dis  feulement  qu’elles  peuvent 
précéder,  ou  fuivre  indifféremment  ou  une  lettre 
faible  ou  une  forte.  C’eil  peut-être  par  cette  nifbn 
que  les  anciens  ont  donné  le  nom  de  liquides  à 
ces  quatre  confbnnes  m , tt , /,  r. 

Au  lieu  qu’a  l’égard  des  autres , fî  une  ibible 
vient  à être  fuivie  d'une  forte , les  organes  prenant 
la  difpofition  requifê  pour  articuler  cette  lettre  forte, 
font  prendre  le  Ion  fort  à la  foible  qui  précède  : 
en  lorte  que  celle  qui  doit  être  prononcée  la  der- 
nière , change  celle  qui  eft  devant  une  lettre  de 
fon  efpcce;  la  forte  change  la  foible  en  forte,  & 
la  foible  lait  que  la  forte  devient  Ibible. 

C’eft  ainfi  que  nous  avons  vu  que  le  x vaut 
tantôt  c fy  qui  Ibnt  deux  fortes  , & tantôt  ^ , qui 
font  deux  foibl  ;$•  C’eft  par  la  meme  ration  qu’au 
prétérit  le  b de  feribo  le  change  en/>,  à caufe  d’une 
lettre  forte  qui  doit  fuivre  : ainfi , on  dit  feribo  , 
fcripft  y Jcriptum.  M.  Harduin  eft  entré  à ce  (u jet 
dans  un  détail  fort  exact  par  rapport  à la  langue 
françoifê;  & il  obfêrve  que  quoique  nous  écrivions 
abfent , fi  nous  voulons  y prendre  garde  , nous 
tiouverons  que  nous  prononçons  ajent.  ( JJ.  du 
JJ a*s  sis.) 

CONSPIRATION  , CONJURATION.  Syno- 
nymes» Union  de  plufleurs  perfonnes  dans  Je  def- 
lèin  de  nuire  à quelqu’un  ou  à quelque  chofê. 

On  dit  la  Conjuration  de  plufteu/s  particuliers 
& une  Confpirarion  de  tous  les  ordres  de  Jetât  ; 
la  Conjuration  de  Catilina  ; la  Confpiration  des 
cléments  ; la  Conjuration  de  Venife  ; la  Confpiration 
des  poudres  ; la  Conjuration  pour  faire  périr  un 
prince  } la  Confpiration  pour  en  faire  régner  un 
autre  ,•  une  Conjuration  contre  Jetât  ; une  Conf- 
piration contre  un  courtifan;  tout  conspire  à mon 
bonheur  ; tout  femble  conjurer  ma  perte . ( M . 
d'jtLRMBBRT.  ) 

(N.)  CONSTANT,  E,  adj.  Qui  ne  change 
point.  Parmi  les  fons  élémentaires  de  la  parole , il 
y en  a de  confiants  & de  variables , au  moins  dans 
le  fÿftcme  que  j’ai  adopté. 

Les  voix  confiantes  (ont  celles  dont  l’émiflion 
•ft  toujours  orale , fans  devenir  jamais  nafale  ; É , i , 
v,  ou.  Voye\  Voix* 
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Les  articulations  confiantes  font  celles  dont 
l’explofion  fê^fait  tou’ours  avec  le  même  degré 
de  force  , fars  cire  hifceptibles  de  ces  différence» 
qui  les  rendraient  foibles  ou  fortes;  m,  u , l,  R,  H. 

F"oye\  Articuiatio».  ( A /.  JÜeavzée.') 

CONSTANT,  FERME,  INÉBRANLABLE, 
INFLEXIBLE,  Synonynut. 

Ces  mots  défignent  en  général  la  qualité  d’une 
ame  que  les  circonilances  ne  font  point  changer  de 
difpofmon»  Les  trois  derniers  ajoutent  au  premier 
une  idée  découragé,  avec  ces  nuances  differentes, 
que  Ferme  déligne  un  courage  qui  ne  s’abat  point  ; 
Inébranlable  y un  courage  qui  réfifte  aux  obftades; 

& Inflexible , un  courage  qui  ne  s’amollit  point. 

Un  homme  de  bien  eft  confiant  dans  l'amitié, /e-rme 
dans  les  malheurs , & lorlqu’il  s’agit  de  la  juftice  , 
inébranlable  aux  menaces  , 8c  inflexible  aux  prières. 

Foy<\  Fermeté  , Constance.  Syn.  & Fermeté, 
Eetêtement  , Opiniâtreté.  Syn.{  JJ.  d’ALEX-. 

SERT. ) 

CONSTRUCTION,  C f.  Grammaire.  Ce  mot 
eft  pris  ici  dans  un  lèns  métaphorique , 8c  vient  du 
latin  cortfiruere  , conftruire  , bâtir  , arranger. 

La  Confiruélion  eft  donc  l’atrangement  des  mots 
dans  le  ditëours.  La  Confiruélion  eft  vicieufe  quand 
les  mots  d’une  phrafe  ne  font  pas  arrangés  félon 
l’Ufage  d’une  langue.  On  dit  qu’tfne  Conllruélion  eft 
grcque  ou  latine  , iorfque  les  mots  font  rangés  dan» 
un  ordre  conforme  à l’üfage  , au  tour  , au  génie  de 
la  langue  grcque,  ou  à celui  de  langue  latine. 

Confiruélion  louche  ,♦  c'eft  brique  les  mois  font 
placés  de  façon  qu’ils  femblent  d’auord  le  rapporter 
à ce  qui  précédé  , pendant  qu’ils  le  rapportent  réel- 
lement à ce  qui  fuit.  On  a donné  ce  nom  à cette 
forte  de  Confiruélion , par  une  métaphore  tirée  de  ce 
ue,  dans  le  fêns  propre , les  louches  femblent  regar-  »dl 
er  d’un  côté  pendant  qu’ils  regardent  d’un  autre. 

On  dit  Confiruélion  pleine  , quand  on  exprime 
tous  les  mots  dont  les  râpons  fucceflifs  forment  le 
fêns  que  l’on  veut  énoncer.  Au  contraire  la  Confia 
truélion  eft  elliptique  lorfqu®  quelqu'un  du  tes  mots 
eft  fousentendu. 

Je  crois  qu’on  ne  doit  pas  confondre  Confiruélion 
avec  Syntaxe.  Confiruélion  ne  préfentc  que  l’idée  de 
combinaifbn  8c  d’arrangement.  Cicéron  a dit  félon 
trois  combinai  fan  s différentes , accepi  Juteras  tuas  > 
tuas  accepi  lifteras , 8c  litteras  accepi  tuas . 11  y a 
là  trois  Confiruélions , puilqu’il  y a trois  différents 
arrangements  de  mots  : cependant  il  n’y  a qu’une  Svn- 
taxe  ; car  dans  chacune  ae  ces  Confiruélions  , il  y 
a les  memes  fignes  des  rapports  que  les  mots  ont 
entre  eux  ; ainfi  , ces  rapports  font  les  mêmes  dans 
chacune  de  ces  phrafts.  Chaque  mot  de  l’une  indique 
egalement  le  meme  corrélatif  qui  eft  indiqué  dans 
chacune  des  deux  autres  ; enforre  qu’apres  qu’on  a 
achevé  de  lire  ou  d’entendre  quelqu’une  de  ces  trois 
propofiiions  , l’efprit  voit  egalement  que  Juteras  eft 
le  déterminant  à' accepi  , que  tuas  cû  l’adjedif  de 
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hueras  ; ainfi,  chacun  de  ces  trois  arrangements  ex- 
cite dans  l’efprit  le  meme  font  , /ai  reçu  votre  lettre. 
Or  ce  qui  tait , en  chaque  langue , que  les  mots  exci- 
tent le  ions  que  Ton  veut  faire  naître  dans  l'cfprit 
de  ceux  qui  lavent  U langue  , c'ell  ce  qu’on  appelle 
Syntaxe.  La  Syntaxe  eft  donc  la  partie  de  la  Gram- 
maire qui  donne  1a  connoiifhnce  des  lignes  établis 
dans  une  langue  pour  exciter  un  lens  dans  l’clprir. 
Ces  lignes , quand  on  en  ûit  la  deftination  , font 
connoitre  les  rapports  JûccclTif»  que  les  mots  ont 
entre  eux  ; c’eil  pourquoi  lorlque  celui  qmj parle  ou 
qui  écrit  , s’écarte  de  cet  ordre  par  des  ira  ni  polirions 
que  l’Ufàge  autorité,  l’cfprit  de  celui  qui  écoute  ou 
ui  lit , réuol.t  cependant  tout  dans  l’ordre , en  vertu 
es  lignes  dont  nous  parlons  & dont  il  connoi:  la 
deftination  par  u.àge. 

«Y  a en  toute  langue  trois  fortes  de  Confi mêlions 
qu'il  faut  bien  remarquer. 

I.  Çonftrucllon  nécejfjin  $fignfieativey  ou  e'non- 
eiative  ; c'eft  celle  par  laquelle  lèule  1er.  mots  font 
un  féns  : on  l'appelle  auth  Confiruéiion  fimple  St 
Confiruêlion  naturelle , parce  que  c’eft  ceLle  qui  eft 
la  plus  conforme  à l’état  des  choies,  comme  nous  le 
ferons  voir  dans  la  fuite  , St  que  d’ailleurs  cette 
Conflnt&ian  eii  le  moyen  le  plu*  propre  St  le  plus 
facile  que  la  nature  nous  ait  donne  pour  frire  con- 
noitre  nos  pc niées  par  la  parole  ; c’eil  ainfi  que  lorf- 

?iue , dans  un  traité  de  Géométrie  , les  proportions 
ont  rangées  dans  un  ordre  fucceflif , qui  nous  en 
fait  appercevoir  aifëment  la  liaifon  St  Je  rapport, 
(ans  qu’il  y ait  aucune  proportion  intermediaire  à 
fupplécr,  nous  dirons  que  les  proposions  de  ce  traité 
(ont  rangées  dans  l’ordre  naturel. 

Cett Cüonfbuftion  eft  encore  appelée  nécejfaire , 
parce  que  c ei  d’elle  feule  que  les  autres  Conjlruc- 
lions  empruntent  la  propriété  qu’elles  ont  de  ligni- 
fier ; au  point  que , fi  la  Conflruclion  neïeffaire  ne 
pouvoi:  pas  fe  retrouver  dans  les  autres  fortes  d’enon- 
dations  , celles -ci  n’exciteroieru  aucun  fens  dans 
l'cfprit  , ou  n’y  exciteroienc  pas  celui  qu’on  vouloit 
y faire  naitre  : c'eft  ce  que  nous  ferons  voir  bientôt 
plus  fènfiolement. 

IL.  La  féconde  forte  de  Confiruélion  , eft  la  Conf- 

truélion  figurée. 

111%  Enfin,  la  troificme  efl  celle  où  les  mots  ne 
font  ni  tous  arrangés  fuivant  l’ordre  de  la  Conftruc - 
lion  fimple  , ni  tous  dilpofes  félon  la  C njh uciton 
figurée.  Ceue  troiiiémc  forte  d’arrangement  eft  le 
plus  en  ufage  ; c’eft  pourquoi  je  l’appelle  Conjlruc - 
tion  ufuelle. 

1%  De  la  Conflruéïion  fimple.  Tour  bien  com- 
prendre ce  que  j entends  par  Canjlruftion  fimple  St 
nécejfaire , il  faut  obférvcr  qu’il  y a bien  de  la  diffé- 
rence entre  concevoir  un  lens  total,  & énoncer  en- 
fuite  par  la  parole  ce  que  l’on  a conçu. 

L’homme  eft  un  être  vivant,  capable  de  féntir, 
de  penlér,  de  connoitre  , d’imaginer,  de  juger,  de 
vouloir,  de  fé  reftouvenir,  &c.  Les  ades  particuliers 
de  ces  facultés  le  font  en  nous  d’une  manière  qui  ne 
tipus  cil  pas  plus  connue  que  la  caulé  du  mouvement 
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du  cœur,  ou  de  celui  des  pieds  & des  mains.  Nous 
(avons,  par  lèntiment  intérieur , que  chaque  aâe  par- 
ticulier de  la  faculté  de  penfer  , ou  chaque  penféo 
fi  ngu  livre  eft  excitée  en  nous  en  un  piftant , fans 
divtiion  , & par  une  fimple  affedion  intérieure  de 
nous-memes.  C’eft  une  vérité  dont  nous  pouvons  ai- 
fément  nous  convaincre  par  notre  propre  expérience, 
fit  lurtouc  en  nous  rappelant  ce  qui  lé  pafioit  en  nous 
dans  Jcs  premières  années  de  notre  enfance  : avant 
que  nous  euflions  fait  une  afïé*  grande  provifion  de 
mois  pour  énoncer  nos  penfees  t Tes  mots  nous  man- 
quoient,  & nous  ne  laiftions  pas  de  penlér , de  féntir  % 
d’imaginer,  de  concevoir,  & de  juger.  C’eft  ainfî  que 
nous  voulons , par  un  ade  fimple  de  notre  volonté  , 
ade  dont  notre  léns  interne  eft  affedé  aulti  prompte- 
ment que  nos  yeux  le  font  par  les  differentes  impreP 
lions  fingulicrcs  de  la  lumière.  Ainfî , je  crois  que,  fi 
apres  la  création  l’homme  fût  demeure  (cul  dans  le 
monde , il  ne  le  (croît  jamais  avife  d’obférver  dans  fà 
per. L ee  un  fujet , un  attribut , un  (ûbftantif , un  ad- 
jedif , une  conjonction  , un  adverbe , une  particule 
négative,  Oc.  -•  ' 

C’ell  ainfi  que  louvent  nous  ne  friions  connoitre 
nos  fentimenu  intérieurs  , que  par  des  geftes  , 
des  mines , des  regards , des  (oupirs , des  larmes  , 8c 
par  tous  les  autresTignes  qui  font  le  langage  des  par- 
iions plus  tôt  que  celui  de  l’intelligence.  La  pentëe  » 
tant  qu’elle  n’eft  que  dans  notre  efprit,  fans  aucun 
égard  à l’cnonciauon , n’a  befbin  ni  de  bouche  , nf 
de  langage  , ni  du  lôn  des  fyllabes  ; elle  n’eft  ni 
hébraïque,  ni  grcque,  ni  latine,  ni  barbare;  elle 
n’eft  qu’à  nous  : indu  , in  domicilia  cogitai ionis , nie 
grexca , ne c latina  , nec  barbant , . • . Jine  oris  O 
l ingu  a or  garni  , fine  flrepitu  fyllabarum.  S.  Aug, 
Confef.  I.  XI.  c,  tij. 

Mais  des  qu'il  s'agit  de  faire  connoitre  aux  autres 
les  aflections  ou  penfées  lîngulicres , & pour  ainfi 
dire,  individuelles  de  l’intelligence,  nous  ne  pou- 
vons produire  cet  effet  qu’en  bilan  t en  détail  des 
imprellîons , ou  fur  l’organe  de  l’ouïe  par  des  fôns 
dont  les  autres  hommes  connoiftent  comme  nous  la 
deftination , ou  fur  l'organe  de  la  vue  , en  cxpofànt 
à leurs  yeux  par  l’écriture  les  lignes  convenus  de 
ess  memes  Ions  ; or  pour  exciter  ces  impreffions , 
nous  fommes  contraints  de  donner  à notre  penfée  (fe 
l'étendue , pour  ainfi  dire  , & des  parties , afin  de  la 
faire  palier  dans  l'clprit  des  autres,  où  elle  ne  peut 
s'introduire  que  par  leurs  léns.  - 

Ces  parties  que  nous  donnonfcaiitfi  ànotrepenfée 
par  la  aéceftité  de  l’Élocution  , deviennent  enfuite 
l’original  des  fignes  dont  nous  nous  férvons  dans  l'u- 
lage  de  la  parole  : ainfi,  nous  divilbns  , nous  analy- 
Ions  , comme  par  inflind  , notre  penlce;  nous  en  raP- 
tombions  toutes  les  parties  félon  l’ordre  de  leurs  rap- 
ports ; nous  lions  ces  parties  à des  fignes  : ce  font  les 
mots  dont  nous  nous  lervons  enfuite , pour  en  affeéler 
les  féns  de  ceux  à qui  nous  voulons  communiquer 
notre  penlce.  Ainfi , les  mots  fort  en  meme  temps  8c 
l’inflrumcnt  8t  le  figne  de  la  divifion  de  la  penfée. 
C’eft  de  là  que  vient  la  diff crence  des  langues  de 

celle 


C O N 

Celle  des  idiotiûnes  ; parce  que  les  hommes  ne  fè  fer- 
vent pas  des  mêmes  Agnes  partout  , & que  le  meme 
fond  de  pensée  peut  ctre  analyfc  fie  exprimé  en  plus 
d'une  maniéré. 

Des  les  premières  années  de  la  vie  , le  penchant 
que  la  nature  fit  U conftituuon  des  organes  donnent 
aux  enfants  pour  l’imitation;  les  belbins  , Iacurioficé , 
& la  préiènee  des  objets  qui  excitent  l’attention  ; les 
Agnes  qu'on  tait  aux  entants  en  leur  montrant  les  ob- 
jets  ; les  noms  qu'ils  entendent  en  meme  temps  qu'on 
leur  donne  ; l'ordre  fucceftîf  qu'ils  oofèrvent  que  l’on 
luit , en  nommant  d'abord  les  objets , fie  en  énonçant 
enfuite  les  modificatifs  & les  mots  déterminants;  l'ex- 
périence répétée  à chaque  inflant  & d’une  manière 
uniforme  : toutes  ces  circonlianccs  & la  liai&n  qui  le 
trouve  entre  tant  de  mouvements  excités  en  meme 
temps  ; tout  cela  , dis- je , apprend  aux  enfants,  non 
feulement  les  tons  & la  valeur  des  mots , mais  encore 
l’analyfe  qu’ils  doivent  faire  de  la  penfee  qu’ils  ont 
à énoncer,  & de  quelle  manière  ils  doivent  le  lèrvir 
des  mots  pour  faire  cette  anal  y (ê  , & pour  former  un 
lêns  dans  Tcfprlt  des  citoyens  parmi  lefquels  la  Pro- 
vidence les  a fait  naître. 

Cette  méthode  dont  on  s'eft  fèrvi  d notre  égard , 
eft  la  mente  que  l’on  a employée  dans  tous  les  temps 
& dans  tous  les  pays  du  monde,  & c’eft  celle  que  les 
nations  les  plus  policées  & les  peuples  les  plus  bar- 
bares mettent  en  œuvre  pour  apprendre  à parler  à 
leurs  enfants*  C’etl  un  arc  que  la  nature  meme  en* 
feigne.  Ainfi  , je  trouve  que , dans  toutes  les  langues 
du  monde,  il  n’y  a qu’une  meme  manière  nécefîaire 
pour  former  un  lens  avec  les  mots  : c’etl  l’ordre  lue* 
ceflif  des  relations  qui  le  trouvent  entre  les  mots , 
dont  les  uns  (ont  énoncés  comme  devant  être  modi- 
fiés ou  déterminés , & les  autres  comme  modifiants  & 
déterminants  ; les  premiers  excitent  l’attention  fit  la 
curiofité  , ceux  qui  fùivem  lafatisfomfuccelfivement. 

C’eft  par  cette  manière  qne  l’on  a commencé  dans 
notre  enfance  à nous  donner  l’exemple  8c  Tufage  de 
l'élocution.  D’abord  on  nous  a montré  l'objet , enfuite 
on  l’a  nomme.  Si  le  nom  vulgaire  étoit  compote  de 
lettres  dont  la  prononciation  fut  alors  trop  difficile 
pour  nous,  on  en  fûbftituoit  d’autres  plus  aifées  à 
articuler.  Après  le  nom  de  l’objet , on  ajoutoit  les 
mots  qui  le  modifioieat , qui  en  marquoient  les  quali- 
tés ou  les  avions  , fit  que  les  circonflances  & les  idées 
acceffoires  pouvoîent  aifement  nous  faire  connoitre. 

A mefûre  que  nous  avancions  en  âge  , & que  l’ex- 
périence nous  apprenoit  le  lêns  & Tufage  des  propo- 
rtions, des  adverses , des  conjonâions,  fit  furtout  des 
différentes  terminaifôns  des  verbes  , dcflinécs  à mar- 
quer le  nombre  , les  perfônnes , & les  temps;  nous 
devenions  plus  habiles  à démêler  les  rapports  des 
mots  & à en  apercevoir  Tordre  fucccefïif , qui  for- 
me le  fens  ton»  des  phrafês  , fie  qu'on  avoit  grande 
attention  de  fuivre  en  nous  parlant. 

Cette  manière  d’énoncer  les  mots  fucce  Hivernent , 
félon  l’ordre  de  la  modification  ou  détermination  que 
le  mot  qui  luit  donne  à celui  oui  le  précède , a fait 
règle  dans  notre  efprit.  Elle  eft  devenue  no  re  ino- 
C*Âuu.  et  LiTTtRAT.  Tome  /.  Partie  11, 
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dèle  invariable,  au  point  que,  fans  elle , ou  du  moins 
fans  les  fècours  qui  nous  aident  à la  rétablir,  les 
mots  ne  prcfciuent  que  leur  lignification  abfolue , 
fans  que  leur  enfemble  puiftè  former  aucun  lêns.  Pas 
exemple  : 

Arma  virurr.que  carto , Troj*  quiptimut  ab  0 ri» 

Italiam  , fato  profugus , Ijvinaqut  venit 

Littor*.  Virg.  Ænâd.  Lit.  /.  r.  r. 

Otez  à ces  mots  latins  les  terminaifôns  ou  définan- 
ces, qui  font  les  lignes  de  leur  valeur  relative  , fie 
ne  ieur  laillez  que  la  première  termir.aifôn  qui  n'in- 
dique aucun  rapport , vous  ne  formerez  aucun  fèr.s; 
ce  fereit  comme  fi  l’on  dilbit: 

A rmes  , hommes , je  chante , Troie  , qui  pre - 
mier , des  côtes, 

Italie , dejlin , fugitif  , laviniens  , vint , rivages • 
Si  ces  mots  étoient  ainfi  énoncés  en  latin  avec  leurs 
terminaifôns  ablblues , quand  même  on  les  rangerait 
dans  Tordre  où  on  les  voit  dans  V’irgile , non  feule- 
ment ils  perdraient  leur  grâce , mais  encore  ils  ne 
formeraient  aucun  fêns  ; propriété  qu’ils  n’ont  que 
par  leurs  terminaifôns  relatives  , qui  , après  que 
toute  la  propofition  eft  finie  , nous  les  font  regarder 
félon  Tordre  de  leurs  rapports  , & par  ccnfcqucnt 
félon  Tordre  de  la  Conjlruflion  jim  y le  , nccefjaire  % 
& jignificative. 

Cano  arma  atque  virum  , qui  vir , profugus  à 
fato  , venit primut  ab  oris  frojœ  in  ltaliam , at- 
que ad  littora  lavina  ; tant  la  fuite  des  mots  & 
leurs  définances  ont  de  force  pour  faire  entendre  le 
féns. 

Tantum  ferits  j uni? u raque  polit t. 

Hor.  A>t.  po/t.  r.  440. 

Quand  une  fois  cette  opération  m’a  conduit  à l’in- 
telligence du  fens,  je  lis  & je  relis  le  texte  de  l’au- 
teur ; je  me  livre  au  plaifir  que  me  caufc  le  loin  de 
rétablir  , fans  trop  de  peine  , Tordre  que  la  vivacité 
& TemprefTemenude  l’imagination  , l’élégance  fie 
l’harmonie  avoient  renverfe  ; 6c  ces  fréquentes  leôu- 
res  me  font  acquérir  un  goût  éclairé  pour  la  belle 
latinité. 

La  Conflruflion  fimple  eft  aufli  appelée  Conf- 
truclion  naturelle , parce  que  c’eû  celle  que  nou* 
avons  apprifé  fans  maure  , par  la  féule  cor.ftitution 
méchanique  de  nos  organes  , par  notre  attention  Se 
notre  perchant  à l’imitation  : elle  eft  le  féul  moyen 
néccfuire  pour  énoncer  nos  penfee*  par  la  parole  , 
puifquc  les  autres  fortes  de  Conjlrulllons  ne  forment 
un  fens,  que  lorfque  par  un  fimple  regard  de  l’efprit 
nous  y apercevons  aifément  Tordre  fucctflif  de  la 
Confh  u/lum  Jimple. 

Cet  ordre  eft  le  plus  propre  à faire  apercevoir  les 
parties  que  la  ncccflité  de  l’clocution  nous  fait  don- 
ner à la  penfee  *,  il  nous  indique  les  rapports  que  ces 
parties  ont  entre  elles;  rapports  dont  le  concert  produit 
l'enfcrable  & , pour  ainfi  dire  , le  corps  de  chaque 
penfee  particulière.  Telle  eft  la  relation  établie  entre 
la  penfee  & les  mots , c’cft  à dire  , entre  la  ebofé  fie 


Digitized  by  Google 


482  C O N 

r$  fîgnts  qui  la  font  connoitre:  conhoiffance  acquit 
des  les  premières  années  de  Ja  vie  , par  des  acres  fi 
fouvent  répétés , qu’il  en  réfulte  une  habitude  que 
nous  regardons  comme  mu  effet  naturel.Que  celui  qui 
parle  employé  ce  que  l'art  a de  plus  féduifant  pour 
nous  plaire  & de  plus  propre  à nous  toucher , nous 
applaudirons  à Tes  talents;  mais  Ton  premier  devoir  eff 
de  refpc&er  les  règles*  de  la  Confirudion  fimple  , 
St  d'éviter  les  oblfcacles  qui  pourroient  nous  empe- 
cher  d’y  réduire  fans  peine  ce  qu’il  nous  dit. 

Comme  partout  les  hommes  penfênt,  & qu’ils 
cherchent  à faire  connoitre  la  penfee  par  la  parole  ; 
J’ordre  dont  nous  parlons  cft  au  fond  uniforme  par- 
tout ; & c’eff  encore  un  autre  motif  pour  l’appeler 
naturel. 

Il  eff  vrai  qu’il  y a des  différences  dans  les  langues; 
différence  dans  Jes  vocabulaires  ou  la  nomenclature 
qui  énonce  les  noms  des  objets  & ceux  de  leurs  qua- 
lificatifs ; différence  dans  les  terminaifôns  qui  font 
les  fignes  de  l’ordre  fùcceflîf  des  corrélatifs  ; diffé- 
rence dans  l’ulage  des  métaphores , dans  les  idiotis- 
mes , & dans  les  tours  de  la  Conftrudion  ufuelle : 
mais  il  y a uniformité  en  ce  que  partout  la  penfée 
qui  eff  à énoncer  eft  diviféepar  les  mots  qui  en  re- 
préfentent  les  parties  , 5c  que  ces  parties  ont  des 
Jignes  de  leur  relation. 

Enfin  cette  Conftrudion  eff  encore  appelée  natu- 
relle , parce  qu’elle  fuit  la  nature  , je  veux  dire  parce 
qu’elle  énonce  les  mots  félon  l’état  où  l’efprit  conçoit 
les  chofês  ; le foliil efi  lumineux.  O11  fuit,  ou  l’ordre 
de  la  relation  des  eau  (es  avec  les  effets  , ou  celui  des 
effets  avec  leur  caufê:  je  veux  dire  que  la  Confirudton 
fimple  pioccde  , ou  en  allant  de  la  caufe  à l'effet , 
ou  de  l’agent  au  patient;  comme  quand  on  dit:  Dieu 
a créé  le  monde  ,*  Julien  Leroi  a fait  cette  montre  ,* 
Augufie  vainquit  Antoine  ; c’eft  ce  que  les  gram- 
mairiens appellent  la  voix  adive  : ou  bien  la  Conf- 
trudion énonce  la  penfée  en  remontant  de  l'effet  à 
la  caufê  , & du  patient  à l’agent , félon  le  langage 
des  philosophes  ; ce  que  les  grammairiens  appellent 
la  voix  pajfive  : le  monde  a été  créé  par  CEtre 
tout-putJTant  ; cette  montre  a été  faite  par  Julien 
Leroi , horloger  habile  ; Antoine  fat  vaincu  par 
Augufie.  La  Conftrudion  fimple  préfentc  d'abord 
l’obiet  ou  fùjet,  enfuite  elle  le  qualifie  félon  les  pro- 
priétés ou  les  accidents  que  les  fens  y découvrent , 
ou  que  i’imagination  y fùppofe. 

Or  dans  l’un  5c  dans  l'autre  de  ces  deux  cas , l’état 
des  choies  demande  que  l’on  commerce  par  nommer 
le  fùjet.  En  effet,  la  nature  & la  raifôn  ne  nous  ap- 
prennent-elles pas  , i°.  qu’il  faut  ctre  avant  que 
d’opérer, prius  efi  efi?  quam optran  ; i°.  qu’il  faut 
exifter  avant  que  de  pouvoir  être  l’objet  de  l’aélion 
d’une  autre  ; 3e.  enfin  qu’il  faut  avoir  une  exiffence 
réelle  ou  imaginée  , avant  que  de  pouvoir  être  qua- 
lifié, c’efl  à dire,  avant  que  de  pouvoir  être  confé- 
déré comme  ayant  telle  ou  telle  modification  propre , 
ou  bien  tel  ou  tel  de  ces  accidents  qui  donnent  lieu 
à ce  que  les  logiciens  appellent  des  dénominations 
externes:  il  ejl  aimé,  il  efi  hai,  il  efi  loué,  il1  efi  Hume? 
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On  obfcrve  la  meme  pratique  par  imitation  , 
quand  on  parle  de  noms  abflraits  & d'etres  purement 
niétaphyfiques  : ainfi,  on  dit  que  la  venu  a des  char- 
mes, comme  l’on  dit  que  le  roi  a des  faldats . 

La  Confirudton fimple , comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué  , énonce  d abord  le  fùjet  dont  on  juge  ; 
après  quoi  elle  dit , ou  quV/  efi , ou  qu 'il  fait , ou 
qu'/7  Jouffre , ou  quV/  a , (oit  dans  le  fèns  propre 
loit  au  figuré* 

Pour  mieux  faire  entendre  ma  penfee,  quand  je 
dis  que  la  Confirudion  fimple  fuit  l'état  des  cho- 
Jes , j’obfêrverai  que  , dms  la  réalité,  l’adjetffil  n'é- 
nonce qu’une  qualification  du  fùbrtantif  ; l’adjeétif 
n’eft  donc  que  le  fùbffantifmême  confidérc  avec  telle 
Ou  telle  modification  ; tel  eff  l'état  des  chofes  : 
auffi  la  Conftrudion  fimple  ne  fépare-t-elle  jamais 
l’adjectif  du  fubffantif.  Ainli , quand  Virgile  a dit  : t 

FrigiJus,  agricGlam,fi  quando  contintt  imber. 

Géorg.  lir.  I.  v.  259. 

l'adjcâiffriir/dus  étant  féparé  parplufieurs  mots  de 
Ion  (ùbffantif  imber , cette  Confirudion  fera  , tant 
qu’il  vous  plaira  , une  Confirudion  élégante,  mais 
jamais  une  phralè  de  la  Conftrudion  fimple  , parce 
qu’on  n’y  fuit  pas  l’ordre  de  l’état  des  chutes , ni  du 
rapport  immédiat  qui  eff  entre  les  mots  en  confé- 
quence  de  cet  état. 

Lorfque  les  mots  effencicls  à la  propofition  ont  des 
modificatifs  qui  en  reffreignent  la  valeur,  la  Confa 
trudion  fimple  place  ccs  modificatifs  à la  fuite  des 
mots  qu’ils  modifient  : ainfi,  tous  les  mots  fe  trouvent 
ranges  fùccefTivement  félon  le  rapport  immédiat  du 
mot  qui  fuit  avec  celui  qui  le  précède  : par  exem- 
ple, Alexandre  vainquit  Darius , voilà  une  fimple 
propofition  ; mais  fi  j'ajoute  des  modificatifs  ou  ad- 
joints à chacun  de  ces  termes , la  Confirudion  fim- 
ple les  placera  fùccefTivement  félon  l’ordre  de  leur 
relation.  Alexandre  ,fils  de  Philippe  & roi  de  Ma- 
cédoine , vainquit , avec  peu  île  troupes  , Darius , 
roi  des  Perfes  , qui  étoit  à la  tête  d'une  armée 
nombreufe . 

Si  l’on  énonce  dos  circonffances  dont  le  fens  tombe 
fur  toute  la  propofition , on  peut  les  placer  eu  au 
commencement  ou  à la  fin  de  la  propofition  : par 
exemple  , En  la  troifième  année  de  la  exij  olym- 
piade , 330  ans  avant  Jéfus-Chrifl  , on\e  jours 
après  une  éclipfe  de  lune  , Alexandre  vainquit 
Darius  ; ou  bien  , Alexandre  vainquit  Darius  en 
la  troifième  année  , Src. 

Les  liaifôns  des  différentes  parties  du  difeours  , 
telles  que  cependant , fur  ces  entrefaites  , dans  ces 
cii  confiance  s , mais  , quoique  ,*  après  que , avant 
que  , &c.  doivent  précéder  le  fùjet  de  la  propofition 
où  elles  fê  trouvent,  parce  que  ces  lMfôns  ne  font 
pas  des  parties  ncceflaires  de  la  propofition  ; elles  ne 
fent  que  des  adjoints,  ou  des  tranficions,  ou  des  con- 
jon&ons  particulières  qui  lient  les  propofitions  par- 
tielles dont  les  périodes  font  composées. 

Par  la  meme  raifôn  , le  relatif  qui , qutr  , quod , 
5:  nos  qui  y que  , dont , précèdent  tous  les  mots  de  U 
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propofîjîon  à laquelle  ils  appartiennent;  parce  qu’ils 
lervcnt  à lier  cette  proposition  à quelque  mot  d’une 
autre , Si  que  ce  qui  lie  doit  être  entre  deux  termes: 
ainfi,  dans  cet  exemple  vulgaire , Deus  quem  adora- 
mus  efi  omnipotens  , le  Dieu  que  nous  adorons  eft 
tout-puiflânt  ; quem  précédé  atloramus  , Si  qui  eft 
avant  nous  adorons  , quoique  l’un  dépende  dWo- 
ramus  , 8c  l’autre  de  nous  adorons , parce  que  quem 
détermine  Deus . Cette  place  du  relatif  entre  les 
deux  proportions  corrélatives,  en  fait  appercevoir  la 
liaifon  plus  aifêment,  que  lî  \equem  ou  1 eque  étoient 
placés  apres  les  verbes  qu’ils  déterminent. 

Je  dis  donc  que,  pour  s’exprimer  félon  la  Conf- 
ira dion  Jitrwle  y on  doit  to,  énoncer  tous  les  mots 
qui  Sont  les  Signes  des  différentes  parties  que  l'on  tft 
o.  lige  de  donner  à la  penfée , par  la  ncceflîté  de 
l'élocution , & félon  l’analogie  de  la  langue  en  la- 
quelle on  a à s'énoncer. 

En  fécond  lieu  la  Confiruéiion  fimple  exige 
que  les  mots  (oient  énoncés  dans  l'ordre  fuccetfif  des 
rapports  qu’il  y a entre  et»x  f en  forte  que  le  mot  qui 
eft  à modifier  ou  à déterminer  précédé  celui  qui  le 
modifie  ou  le  détermine. 

3*.  Enfin  dans  les  langues  où  les  mots  ont  des  ter- 
minaifbns  qui  font  les  fignes  de  leurs  portions  & de 
leurs  relations , ce  (croit  une  faute  fi  l’on  (è  contentoit 
de  placer  un  mot  dans  l’ordre  où  il  doit  être  félon  ia 
Confiruéiion  fimgfi,  fans  lui  donner  la»terminailun 
deftinée  à indiquer  cette  pofîtion  : ainfî,  on  ne  dira  pas 
en  latin  , Dilsges  Dominas  Deus  tuusy  ce  qui  féroit 
la  terminaifôn  de  la  valeur  abfolue , ou  celle  dufujrt 
de  la  proportion  ; mais  on  dira  Di  liges  Dominant 
Deum  ruum,cequi  eft  la  tcrminailbn  de  la  valeur  re- 
lative de  ces  trois  derniers  mots.  Tel  eft  dans  ces  lan- 
gues le  fèrvice  & la  deftination  des  terminaifons  ; elles 
indiquent  la  place  & les  rapports  des  mots  , ce  qui  eil 
d’un  grand  ufage  lorlqu’il  y a inverfion,  c’eft  à dire, 
lorfque  les  mots  ne  lônt  pas  énoncés  dans  l'ordre 
de  la  Confiruéiion  fimpU  ; ordre  toujours  indique  , 
mais  rarement  obférvé  dans  la  Confiruéiion  ufuelU 
des  langues  dont  les  noms  ont  des  cas , c’eft  à dire  , 
des  terminaifons  particulières  defiinées  en  toute 
Confiruéiion  à marquer  les  différentes  relations  ou 
les  différentes  fortes  de  valeurs  relatives  des  mots. 

11.  De  la  Confiruéiion  figurée.  L’ordre  fucceflif 
des  rapports  des  mots  n’eft  pas  toujours  exa&emert 
fuivi  dans  l’exécution  de  la  parole  : la  vivacité  de 
l’imagination , l’empreffement  à faire  connoitre  ce 
qu'on  penfe,  le  concours  des  idées  acceflbires,  l’har- 
monie , le  nombre,  le  rhythme,  &c,  font  fouvent  qur 
l’on  (opprime  des  mots  , dont  on  fè  contente  d’énon- 
cer les  corrélatifs.  On  interrompt  l’ordre  de  l’ana- 
lyfe  ; on  donne  aux  mots  une  place  ou  forme , qui 
au  premier  afpeâ  ne  paroit  pas  être  celle  qu’on  au- 
roit  du  leur  donner.  Cependant  celui  qui  lit  ou  qui 
écoute  , ne  laiffe  pas  d’entendre  le  fens  de  ce  qu’on 
lui  dit  , parce  que  l’efprit  rectifie  l’irrégularité  de 
rénonciation  , & place  dans  l’ordre  de  1‘analyfe  les 
divers  fèns  particuliers  , Si  mcrac  le  ftns  des  mots 
qui  ne  font  pas  exprimés. 


C O N 

C'eft  en  ces  occafions  que  l’analogîe  «fl  d’un  grand 
ufâgo:  ce  ti’efl  alors  que  par  analogie,  par  imita- 
tion , & en  allant  du  connu  à l'inconnu  , que  nous 
pouvons  concevoir  ce  qu'on  nous  dit.  Si  cette  ana- 
logie nous  manquoic , que  pourrions -nous  compren- 
dre dans  ce  que  nous  entendons  dire?  ce  (croit pour 
nous  un  langage  inconnu  & inintelligible.  La  con- 
noiffânee  & la  pratique  de  ccttc  analogie  ne  s’ac- 
quiert  que  par  imitation  , & par  un  long  ufâge 
commencé  des  les  premières  années  de  notre  vie. 

Les  façons  de  parler  dont  l’analogie  efl  pour  ainfî 
dire  l’interprcte , font  des  phrafés  de  la  Confiruéiion 
figurée, 

La  Confiruéiion  figurée  efl  donc  celle  où  l’ordre 
Si  le  procédé  de  l’analylé  énonciative  ne  lont  pas 
lui  vis , quoiqu’ils  doivent  toujours  ctre  apperçus  , 
rectifiés , ou  (ùpplcés. 

Cette  fécondé  forte  de  Confiruéiion  efl  appelée 
Conjhuéhon  figurée  , parce  qu’en  effet  clic  prend 
une  figure  , une  ferme  , qui  n’efl  pas  celle  de  la 
Confiruéiion  fimple.  La  Confiruéiion  figurée  eft  à 
la  vérité  autorifée  par  un  ufâge  particulier;  mais  elle 
nVfl  pas  conforme  à la  manière  de  parler  la  plus  ré- 
gulière , c’eft  à dire , à cette  Confiruéiion  pleine  & 
luivie  dont  nous  avons  parlé*  d’abord.  Par  exemple  t 
lelon  cette  première  forte  de  Confiruéiion , on  dit, 
La  Joiblejfe  des  hommes  efl  grande  ; le  verbe  efl 
s’accorde  en  nombre  & en  perfonne  avec  fbn  fujet  la 
fvibLjfe , 8c  non  avec  des  hommes.  Tel  eft  l’ordre 
figniheatif  ; tel  efl  f ufâge  général.  Cependant  on 
dit  fort  bien , La  plupart  des  hommes  fe  perjuadent  , 
Si  c.  uù  vous  voyei  que  le  verbe  s’accorde  avec  des 
hommes  y & non  avec  la  plupart.  Les  /avants  di- 
fent , les  ignorants  s'imaginent  , &c.  telle  efl  la 
manière  de  parler  générale  q le  nominatif  pluriel  eft 
annoncé  par  l’article  les  : cependant  on  dit  fort  bien  * 
Des  /avants  m'ont  dit , &c.  des  ignorants  s'ima- 
ginent , du  pain  & de  Veau  JuffiJent , &c. 

Voilà  aufli  des  nominatifs  , lelon  nos  grammai- 
riens ; pourquoi  ces  prétendue  nominatifs  ne  font-ils 
point  analogues  aux  nominatifs  ordinaires  ? 11  en  eft 
de  meme  en  latin  , 8c  en  toutes  les  langues.  Je  me 
contenterai  de  ces  deux  exemples. 

10.  La  prépofition  ante  Ce  confiruit  avec  l’accu- 
(âtif  ; tel  eft  1 ufage  ordinaire  : cependant  on  trouve 
cette  prépofition  avec  l'ablatif  dans  les  meilleurs 
auteurs,  muhis  ante  armis. 

10.  Selon  la  pratique  ordinaire,  quand  le  nom  de 
la  perfonne  ou  celui  de  1a  choie  efl  le  fujet  de  1a 
propofition  , ce  nom  efl  au  nominatif  : il  faut  bien 
en  effet  nommer  la  perfonne  ou  la  chofè  dont  on 
juge , afin  qu’on  puiffe  entendre  ce  qu’on  en  dit. 
Cependant  on  trouve  des  phrafés  fans  nominatif;  8c 
ce  qui  eft  plus  irrégulier  encore  , c’eft  que  le  mot 
qui , lelon  la  règle  , devroit  être  au  nominatif,  le 
trouve  au  contraire  en  un  cas  oblique  : pœnitet  me 
peecûti , je  me  repens  de  mon  péché  ; le  verbe 
ici  à la  troifième  perfonne  en  latin , St  à la  première 
en  françois. 

Qu’il  me  (bit  permis  de  comparer  U Confiruéiion 

ppp  » 
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fimple  au  droit  commun , & la  figurée  au  droit  pri- 
vilégié. Les  jurifconluitcs  habile»  ramènent  les  pri- 
vilèges aux  lois  lu  pé  rieur»,  s uu  droit  commua , 8c 
regardent  comme  des  abus  que  les  légiflatcurs  de- 
vraient réformer  , les  privilèges  qui  r.e  fauroient 
cire  réduits  à ces  lois. 

Il  en  eft  de  meme  des  phrafes  de  1a  Conflruflion 
figurée  i elles  doivent  toutes  cire  rapportées  aux 
lois  générales  du  diieours,  en  tant  qu'il  ed  ligne  de 
l’an  al)' le  des  peniees  8c  des  diderentes  vûes  Ue  i cl- 
prit.  C’cft  une  opération  que  le  peuple  fait  par  lên- 
tiincr.t , pi'ifqu’il  entend  ie  fèns  de  ces  phralcs.  M iis 
le  grammairien  philulophe  doit  pcnctrer  le  myfière 
de  Ion  irrégularité , & taire  voir  que , m.ilgrcle  maf 
que  qu’elle»  portent  de  l’anomalie , elles  lont  pour- 
tant analogues  à la  Conflruflion /impie, 

C’efl  ce  que  nous  tâcherons  de  faire  voir  dans  les 
exemples  que  nous  venons  de  rapporter.  Mais  pour 
procéder  avec  plus  de  clarté,  il  laut  Obfervcr  qu’il  y 
a lix  fortes  de  figures  qui  font  d‘un  grand  ulage  dans 
l’efpcce  de  Conflruflion  dont  nous  parions , & aux- 
quelles on  peut  réduire  toutes  les  autres. 

i L’Elliptè , c’cft  à dire  , manquement , défaut , 
fupprellion  ; ce  qui  arrive  lorlque  quelque  mot  né- 
cellaire  pour  réduire  la  plirafë  à la  Conflruflion  fim 
pie , n’efl  pas  exprimé  ; cependant  ce  mot  cfl  la  feule 
caule  de  la  modification  d ’un  autre  mot  de  la  phraie» 
Par  exemple.  Ne  Jus  AJinervam  ; AJinervam  n’ell  à 
l’acCU  fat  if,  que  parce  que  ceux  qui  entendent  le  lêns 
de  ce  proverbe  le  rappellent  ailèment  dans  l’efprit  le 
verbe  doccat  ; Cicéron  l’a  exprimé  ( Acad.  I, 
g.  jv.  ) : ainfi , le  lêns  efl  Sus  ne  doceat  Aiinervam; 
qu’un  cochon  , qu’une  bete , qu’une  ignorant  ne 
t’avife  pas  de  vouloir  donnes  des  leçons  a Minerve, 
déefTc  de  la  fcicnce  & des  beaux  arts.  Trijle  lupus 
JldbuliSy  c’cft  à dire,  Lupus  ejlnegotium  trijle  (labu- 
lis.  Ad  Cafloris  , (ùppléez  ad  asdem  ou  ad  tem- 
plum  Caftons.  Sanélius  Si  les  autres  analogiftes  ont 
recueilli  un  grand  nombre  d’exemples  où  cette 
figure  eft  en  ufâge  : mais  comme  les  auteurs  latins 
emploient  (ouvert  cette  figure  , & que  la  langue 
latine  efl,  pour  ainfi  dire , toute  elliptique,  il  n’eft 
pas  poffible  de  rapporter  toutes  les  occ  allons  où  cette 
figure  peut  avoir  lieu  ; peut-être  meme  n’y  a-t-il 
aucun  mot  latin  qui  ne  foit  fôusemendu  en  quelque 
phralê.  Fulcani  item  complu  res  , CuppUez  jûerunt  ; 
Primas  cocio  natus , ex  quo  Minerva  Apollinem , 
©ù  l’on  louscntend  peperit  f Cic.  de  nae,  deor.  liv. 
111  , c.  xxij.  ) : 6c  dans  Térence  {Eunuc.  afl.  /, 
je.  1.  ) F.gone  illam  ? quœ  ilium  ? quoi  me  ? quœ 
non  l Sur  quoi  Donat  obfêrve  que  l’ufàgc  de  i El- 
lipfê  efl  fréquent  dans  la  colère  , & qu’îci  le  fêns 
cil , Ego  ne  illam  non  ulcifcar  ? quœ  ilium  recepii  1 
quœ  exclufit  me  ? quœ  non  admtfit  ? Prilcien  rem- 
plit ces  Ellipfès  de  L manière  fûivante  : Egone  illam 
dignor  adventu  meo  t qua ? ilium  prœpofuit  mihi  ? 
^nue  me  /prévit  ? quœ  non  Jufccpit  heri  l Quoi 
j’irois  la  voir  , elle  qui  a préféré  Thrafùn  , elle  qui 
xn’a  hier  fermé  la  porte  ! 

11  efl  indifférent  que  i'EJJipfc  foie  remplie  pat  tel 


C O N 

ou  tel  mot,  pourvu  que  le  fens  indiqué  par  les  ad- 
joints & par  Us  circon fiances  toit  rendu. 

Ces  fouseruenies , dit  AL  Patru  ( Notes  fur  les 
remarques  de  Vaugelas , tome  1 , gag.  »j> i , édit,  de 
i7>8-  }j'oni  ft  equant  s en  noue  langue  comme  en 
toutes  les  autres.  Cependant  elles  y »ont  bien  moins 
ordinaires  qu'elles  ne  le  font  dans  Us  languis  qui 
ont  des  cas;  parce  que  dat.s  celles-ci  U rapport  du 
mot  exprimé  avec  ic  mot  fôusemendu,  eil  indiqué 
par  une  terimnatfon  relative  ; au  lieu  qu’en  françois 
& dans  les  langues  dont  les  mots  gardent  toujours 
leur  terminai  ion  abloiuc  , il  n’y  a que  l’ordre  , ou 
oJêrvé  , ou  fôc  lement  apperçu  & rétabli  par  l’cfc 
prit , qui  puifie  faire  entendre  le  fens  des  mots  énon- 
cés. n’eft  qu’à  cette  condition  que  l’ üfagcauecrilê 
les  trunlpofitiom  & les  Ellipics.  Or  cette  condition 
eil  bien  plus  facile  à remplir  dans  les  langues  qui 
ont  des  cas  : ce  qui  cfl  fer,  fi  Je  dans  l’exemple  quo 
nous  avons  rapporte  ,/i/j  Ahnervam  ; ces  ^eux  mots 
rendus  en  françois  n’indiqueroient  pas  ce  qu’il  y a à 
lupplécr.  Mais  quand  la  condition  dont  nous  venons 
de  parler  peut  ailement  être  remplie  , alors  nous  fai- 
fbns  ufàge  de  l’EJiiplè , fu  rtc  ut  quand  nous  fbrnmee 
animés  par  quelque  paflicn. 

Je  c’aimoi*  inconftant;  qu’au  roi  s je  fait,  fidèle! 

Racine,  AnJrvm.  ad.  IF, fe.  r. 

On  voit  ailement  que  le  fens  e%  que  n'aurais-je 
pas  fait  y Ji  tu  avois  été  fidèie  ? avec  quelle  ardeur 
ne  t' aurais- je  pas  aiméjji  tu  avais  été  Jidèlcl  Mais 
l’EUiplè  rend  l’expreffion  de  Racine  bien  plus  vive 
que  fi  ce  poète  avoit  fait  parler  Hermionc  lèlon  la 
Conflruflion  pleine . C’cfl  ainli  que,  lorlquc  dans  la 
converJation  on  nous  demande  , Quand  reviendrez- 
vous  l nous  répondons , l a jemaine  prochaine  , 
c’eft  à dire  , Je  teviendrai  dans  la  jemaine  pro- 
chaine i à la  mi- août , c’eft  à dire  , <1  la  moitié  du 
mois  d'août  ; à la  Sqim-AIariiîiy  à la  i oujfaini , 
au  lieu  de  <i  la  l etc  de  Saint  A/artin , à celle  de 
tous  les  Saints.  D.  Que  vous  a-t-il  dit  ? R.  R un , 
c’ell  à dire  , Il  ne  m*a  rien  dit  , nullam  rem  ; on 
louscntend  la  négation  ne.  Quil  fiijfe  ce  quil  vou- 
dra , ce  quil  lui  plaira  ; on  fouseniend  faire  , 5c 
c’tft  de  ce  mot  fbusentendu  que  dépend  le  au* 
apefirophé  devant  il,  C'eû  par  l'Elliplè  que  Ion 
doit  rendre  raifon  d’une  façon  de  parler  qui  n’efl  plus 
aujeurdhuien  ufage  dars  notre  langue,  mais  qu'on 
trouve  dans  les  livres  memes  du  fie  Je  palfc;  c’efl  & 
qu  ainft  ni  fuit  y pour  dire  ce  que  je  vous  dis  ejl  fi 
vrai  que  , & c.  cette  manière  de  parler  , dit  Danet  * 
( verbo  Ainfi  ) lé  prend  en  un  fers  tout  contraire  à 
celui  qu’elle  femble  avoir  ; car,  dit-il , elle  efl  affir- 
mative nonobfb.nt  la  négation.  J’étois  dans  ce  Jar- 
din , O qu' ainfi  ne  fait , voilà  une  fleur  que  fy  ai 
cueillie  ,■  c’efl  comme  fi  je  dtfôis , & pour  preuve 
de  cela  , voilà  ure  fleur  que  j’y  ai  cueillie  , arque  ue 
rem  ita  ejje  intelligas.  Joubert  dit  au  fît  & qu  ainfi 
ne  foit , c'eft  à dire  , pour  preuve  que  cela  cfl  : or- 
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cïn  que  M.  de  Pourceaugnac  eft  atteint  8c  convaincu 
de  1a  maladie  qu’on  appc.le  mélancolie  hypocondria- 
que -,  & quainfi  ne  Joli  , i j ûte  le  médecin  , pour 
diagnojlic  inconteflable  dé  ce  que  je  dist  vous  nave\ 
qu’à  confident  ce  grand  j en  eux  , 8c c. 

A1.  de  U Fontaine  , dans  l'on  Belphégor , qui  eft 
imprimé  i la  fin  du  Xilf  livre  des  fables,  dit: 
C’eft  le  cccur  (cul  qui  peut  rendre  tranquille; 
le  caur  fait  tout,  Je  relie  eft  inutile. 

Qu’ainlï  ne  foie,  veyom  li'iuttei  lots  , &c. 

L’Ellipfe  explique  cette  façon  de  parler;  en  voici 
la  C onjhuflian  pleine  : & afin  que  vous  ne  difiez. 
point  que  cela  ne  foii  pas  ainfi,  c'eft  que,  Crc. 

P a fions  aux  exemples  que  nous  avons  rapportés 
plus  haut  j des  /avant s m'ont  dit , des  ignorants 
s'imaginent.  Quand  je  dis,  Us  /avants  di/ent , les 
ignorants  s' imaginent , je  parle  de  tous  les  lavants 
& de  tous  les  ignorants  ; je  prends  /avants  & igno- 
rants dans  un  lens  appeliatif,  c’eft  à dire  , dans 
une  étendue  qui  comprend  tous  les  individus  aux* 
quels  ces  mots  peuvent  ctre  appliques  : mais  quand 
je  dis , des  /avants  m'ont  dit , des  ignorants  s'ima- 
ginent , je  ne  veux  parler  que  de  quelques-uns 
d entre  les  /avants  ou  d’entre  les  ignorants  ; c’eft 
une  façon  de  parler  abrégée.  On  a dans  l’efprit 
uelques-uns c’eft  ce  pluriel  qui  eft  le  vrai  fujet 
e la  propofition;  de  ou  des  ne  (ont  en  ces  occafiors 
que  des  prépofitions  extraâives  ou  partitives.  Sur 
quci  je  ferai  en  pafiant  une  lcgcre  ooièrvation  ; 
c'eft  qu’on  dit  qu 'alors  /avants  ou  ignorants  font 
pris  dans  un  fins  partitif:  ic  croîs  que  le  partage 
ou  l’extraâion  n'eft  marqué  que  par  U prépofition 
8c  par  le  mot  lôusentcndu , & que  le  mot  exprimé 
eft  dans  toute  (à  valeur  , & par  confisquent  dans 
toute  fbn  étendue , ruilquc  c’eft  de  cette  étendue 
ou  généralité  que  Ion  tire  les  individus  dont  on 
parle;  quelques-uns  de  ces  /avants. 

11  en  eft  de  mcrac  de»ccs  phrafes,  du  pain  & de 
l'eau fuffijenty  donne  moi  ihi  pain  U de  l'eau  , &c. 
c'eft  i dire  , quelque  cho/e  de , une  portion  de  y 
ou  du  , &c.  Il  y a , dans  ces  façons  de  parler  , 
SylleplèS:  Elliple  : il  y a S)llepîe,  puilqu  qn  fait 
la  Confiruflion  félon  le  (ens  que  l’on  a dans  l’efprit, 
comme  nous  le  dirons  bientôt  : [ Synthèse  ; 
c’eft  (bus  ce  nom  qu’il  eft  parlé  de  U figure  appelée  ici 
Syllep/e . ] & il  y a Elliple  , c’eft  à dire , fuppreflion  , 
manquement  de  quelques  mots  , dont  la  valeur  ou  le 
fins  eft  dans  l’cfprit.  L’empreflcmcnt  que  nous  avons 
à énoncer  notre  penlce  , & à (avoir  celle  de  ceux  qui 
nous  parlent,  eft  la  caufè  de  la  fuppreflion  de  bien  des 
mots , qui  feroient exprimes  lî  l'on  fuivoit  exactement 
le  détail  de  l’anal)  fê  cnonciative  ùcs  penfêcs. 

Multis  ante  annis . Il  y a encore  ici  une 
Ellipfe  : ante  n’eft  pas  le  corrélatif  de  annis  ; car 
on  veut  dire  que  le  fait  dont  il  s’agît  s’eft  patte 
dans  un  temps  oui  eft  bien  antérieur  au  temps  où 
l’on  parle  : illua  /uit  geflum  in  annis  multis  ante 
hoc  tempus . Voici  un  exemple  de  Ciccron,  dans 
foraifon  pro  L , Corn.  Jialbo  , qui  juftifie  bien 
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cette  explication  : Ho/puium  , multis  annis  ante 
hoc  tempus  y gaditam  cum  î.urio  Corne  ho  B al  bp 
fecerasu  , où  vous  voyez  que  la  Conjlruflion  (clou 
l’ordre  de  l’analyfe  énonciativo  eft  , Gaditam  fece~ 
runt  ho/pitium  cum  Lucio  Corne  ho  Jialbo  in 
multis  annis  ante  hoc  tempus . 

Paenitet  me  peccasi , je  me  repens  du  péché. 
Voilà  lâns  doute  une  propofition  en  latin  & en 
françois.  11  doit  donc  y avoir  un  fujet  & un  attri- 
but exprimé  ou  (oufèntendu.  J’appercois  l'attribut, 
car  je  vois  le  verbe  paenitet  me  ; 1 attribut  com- 
mence tcujours  par  le  verte  , & ici  paenitet  me 
eft  tout  l'attribut.  Cherchons  le  fujet  : je  ne  vois 
d’autre  mot  que  pcccati  mais  ce  mot  étant  au 
génitif,  ne  fauroit  être  le  fujet  de  la  propofition  ; 
puifaee,  félon  l’anale gie  de  la  Conjlruflion  ordinaire, 
le  génitif  eft  un  cas  oblique  qui  ne  fèrt  qu’à  deter- 
minAun  nom  d’dpêce.  Quel  tft  ce  nom  que  pce- 
cati  détermine  ? Le  fond  de  la  penîce  & l’imita- 
tion doivent  nous  aider  à le  trouver.  Commençons 
par  l’imitation.  Plaute  fait  diçe  à une  jeune  mariée 
( Stick,  a fl.  J y /c.  j.v.  fo.  ),  Et  me  quidem  hecc 
conditio  nunc  non  paenitet  : cette  condition , c’eft 
à dire , ce  mariage  ne  me  fait  point  de  peine , ne 
m’affecte  pis  de  lepemir;  je  ne  me  repers  point 
d’avoir  époufe  le  mari  que  mon  père  m’a  donne  : 
où  vous  voyez  que  conditio  eft  le  nominatif  de 
paenitet . Et  Cicéron,  Sap  ternis  e/l  proprium,  nihiL 
quod  pacrùtere  pojftty  facere  (7 u/c.  hv.  fry  c.  rS.f 
c’eft  à dire,  Non  facere  hilum  quodpojftt  pacnitcre 
fipiemcm  eft  proprium  /api  émis  ; où  vous  voyez 
que  quod  eft  le  nominatif  de  pofftt  pacnitcre  : rien 
qui  puiffe  affeâer  le  fage  de  repentir.  Accius  ( aputl 
Cell.  N.  tl  y l.  Xlll  y c . ij.}  dit  que  , neqtie  iJ 
fané  me  paenitet  ,•  cela  ne  m'affecte  point  de  repentir. 

Voici  encore  un  autre  exemple  : Si  vous  aviez 
eu  un  peu  plus  de  déférence  pour  mes  avis , dit 
Cicéron  à fon  frire  ; fi  vous  aviez  fàcrific  quelques 
bons  mots , quelques  plai&nteries  ; nous  n auront 
pas  lieu  aujourdhui  de  nous  rep-ntir:  Si  apud  te 
plus  autoritas  mea  y quam  dlcouli  fil facctiesque  , 
valuijfet , nihil  fane  effet  quod  nos  paeniteret  ; il 
n’y  auroit  rien  qui  nous  a mêlât  de  repentir,  CiCm 
ad  Quint.  Fratr.  I.  I , ep . ij. 

Souvent,  dit  Fabcr  dans  fon  Trcfôr  , ati  tnoc 
Paenitet , les  anciens  ont  donné  un  nominatif  à ce 
verbe  : veteres  & cum  nominauivo  copuLirum. 

Pourfuivons  notre  analogie.  Cicéren  a dit  f 
Con/cientia  ptccatorum  timoré  nocentes  officie 
(Parad  V.);  8c  Parad.  II.  Tues  libidines  torquene 
te  , cotf demies  maUficiorum  ttorurn  jlimt.lane 
te  ; vos  remords  vous  Tourmentent  : 8c  ailleurs  on 
trouve  Conjcieruia.  Jcelerum  improbos  in  morte 
vexai  ; à l'article  de  la  mort  les  méchants  îônl 
tourmentés  par  leur  propre  confidence. 

Je  dirai  donc  par  analogie  , par  imitation  , 
Con/cientia peccatt  paenitet  me  ,*  c’eft  à dire . affreit 
me  pacnâ  ; comme  Cicéron  a dit , offrit  timoré  t 
Jlimulat  y vexai  , torque  t , morde  i ; le  rerrcrdsr 
le  fiuuvenir  , la  peu  fée  de  ma  faute  m’aficcis  de 
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peine  , m'afflige , me  tourmente  ; je  m'en  afflige , 
je  m'en  ;icine,  je  m’en  repens.  Notre  verbe  rtptn- 
tir  eft  formé  de  la  prepofition  inféparable  t rt , 
rétro  , & de  pane , fc  peiner  du  paff'é:  Nicot  écrit 
Je  péter  iù  y ainli , Je  repentir , c*cU  s' affliger , fe 
punir  foi-meme  de  y quem  pccnitet , is , dolendo  , 
à fc  quafi  pana  it  Juac  terne  ritaiis  exigu.  Mar- 
tinius  V.  Fanitet. 

Le  fons  de  la  période  entière  fait  fouvent  en- 
tendre le  mot  qui  eft  fou  (entendu  ; par  exemple  : 
Félix  qui  potuii  rerum  cognofeere  eau  fis  (Virg. 
t*Yo rg.  /.  il , verj\  490.)  : l’antécédent  de  qui  n’eft 
point  exprime;  cependant  le  fons  nous  lait  voir  que 
i ordre  de  la  Confirutfion  eft  , Me  qui  potuit  cog- 
nofeere  caujas  rerum  cfl  jelix. 

Il  y a une  force  d’Ellipfè  qu’on  appelle  Zeugma  y 
mot  grec  qui  fie  ni  fie  connexion , ajjcmblage.  Cette 
figure  fora  facilement  entendue  par  les  exemples. 
Saüuftc  a dit , Non  de  tyranno  ,J'ed  de  cive  ; non  de 
d mino , fed  de  parente  lo  qui  mur;  où  vous  voyez 
que  ce  mot  loqiumurMt  tous  ces  divers  fins  parti- 
culiers, & qu  il  eft  loulcntcndu  en  chacun.  Voilà 
l'EJHpfc  qu’on  appelle  Zeugma.  Ainli,  le  Zeugma 
ù fait  lorfqu’un  mot  exprimé  dans  quelque  mem- 
bre tf  une  période  , eft  foulèritendu  dans  un  autTe 
membre  de  la  meme  période.  Souvent  le  moi  eft 
Lien  le  meme,  eu  égard  à la  lignification  ; mais  il 
^ft  différent  par  rapport  au  nombre  ou  au  genre. 
A quitte  v olârttnt  y turc  ab  Oriente , Ma  ab  Occi- 
dent e : la  Confiruélion  pleine  eft  , hæc  volavit  ab 
Oriente , ilia  volavit  ab  Occi dente  ; 011  vous  voyez 
que  volavit , qui  eft  foulentendu  , diffère  de  vo/J- 
rune  par  le  nombre  : & de  meme  dans  Virgiie 
( Æn.  I.  1.  ) Hic  illius  arma , kîc  cttrrus  fuit  y où 
vous  voyez  qu’il  faut  fou&ntendre  Juerunt  dans  le 
premier  membre.  Voici  une  différence  par  |rapport 
au  genre  : utinam  aut  hic  furdus , aut  heee  muta 
failli  fit  (Ter.  And.  afl.  III , Je.  j);  dans  le  pre- 
mier lens  on  foulêntend  faftus  fit , & il  y a Jiifla 
dans  le  fécond.  L'ulâge  de  cette  force  de  Zeugma 
eft  fouffert  en  latin  ; mais  la  langue  françoite  eft 
plus  délicate  & plus  difficile  à cet  égard.  Comme 
elle  eft  plus  affu;ettie  à l’ordre  iîgnihcatlf,  on  n’y 
doit  foufontendre  un  mot  déjà  exprime , que  quand 
ce  mot  peut  convenir  également  au  membre  de 
phrafê  où  il  eft  foulêntenau.  Voici  un  exemple  qui 
fera  entendre  ma  penfoe.  Un  auteur  moderne  a 
dit , Cette  hifioirt  achèvera  de  déjahujèr  ceux  qui 
méritent  de  l'étre  y on  fou  fon  tend  défabufes  dans 
ce  dernier  membre  ou  incite  , 6c  c’eft  defabufer 
qui  eft  exprime  dans  le  premier.  C’eft  une  négli- 
gence dans  laquelle  de  bons  auteurs  font  tombés. 

20.  La  féconde  force  de  figure  eft  le  contraire 
de  l’KUipfe  : c’eft  lorlqu’il  y a dans  la  phrafc  quel* 
que  mot  lùperHu  tfui  pourroit  en  être  retranché  lâns 
rien  faire  perdre  du  fens;  lorfque  ces  mots  ajoutes 
donnent  au  dilcours  ou  plus  de  grâce  ou  plus  de 
netteté  , ou  enfin  plus  de  force  ou  d’énergie,  ils 
font  une  figure  approuvée.  Par  exemple,  quand  en 
certaines  occafoons  on  die , Je  l’ai  vu  de  mes  yeux , 
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Je  Val  entendu  de  mes  propres  oreilles , Sec.  Je  me 
meurs  y ce  me  n’eft  là  que  par  énergie.  C’eft  peut- 
être  cette  raiion  de  l'énergie  qui  a contacte  le  pléo- 
natme  en  certaines  façons  de  parier  : comme  quand 
on  dit , C' ejl  une  affaire  oit  il  y va  du  filut  de 
l’Etat  ; ce  qui  eft  mieux  que  fi  l’on  difoît , C'ejl 
une  affaire  où  il  va , &c.  en  lupprimant  y qui  eft 
inutile  à eau  le  de  o£.  Car,  comme  on  l’a  oblèrvé 
dans  les  remarques  & décifions  de  l’Académie  fran- 
çoiie  , 1 69 8 , p.  19  > Il  y va  1 11  y a y 11  en  ejl  , 
lont  des  formules  aucorilèes  donc  on  ne  peut  rien  ôter. 

La  figure  dont  nous  parlons  eft  appelée  Ftéo- 
naj'me  , mot  grec  qui  lignifie  Surabondance . Au 
relie , la  furabondance  qui  n'eft  pas  conlâcrée  par 
Pillage,  & qui  n’apporte  ni  plus  ae  netteté,  ni  plu* 
de  gra^e , ni  plus  d’énergie , eft  un  vice , ou  du 
moins  une  négligence  qu’on  doit  éviter  : ainfi  , on 
ne  doit  pas  joindre  à un  fubftamif  une  épithète  qui 
n 'ajoute  rien  au  fens , & qui  n’excite  que  la  même 
idée;  par  exemple,  Une  tempête  orageufe.  II. en 
eft  de  même  de  cette  façon  de  parler , Il  ejl  vrai 
de  dire  que;  De  dire  eft  entièrement  inutile.  Un 
de  nos  auteurs  a die  que  Cicéron  avoit  étendu  les 
bornes  & les  limites  de  l'Eloquence.  DéfenJ'e  de 
Voiture,  page  1.  Limites  n’ajoûte  rien  à l’idée 
de  bornes  y c’eft  un  Pléonalme.  broye\  Pléohasmk 
& PéaissoLouiE. 

3%  La  troificme  forte  de  figure  eft  celle  qu*ott 
appelle  Syllepfe  ou  Synthèfe  : c eft  lorfoue  les  mots 
font  confinais  lelon  le  fons  & la  penlce,  plus  161 
que  félon  l’ulâge  de  la  Conflmflion  ordinaire  ; par 
exemuîo  , monjlrum  étant  du  genre  neutre  , le 
relatif  qui  fuit  ce  moi  doit  auftî  être  mis  au  genre 
neutre , monjlrum  quod.  Cependant  Horace , lib.  /, 
od.  37,  a dit , Fatale  monjlrum , qua  generofiùs 
perire  auarrens  : mais  ce  prodige,  ce  monftre  fatal, 
c’eft  Cléopâtre  ; ainfi  Horace  a dit  quee  au  féminin, 
parce  qu’il  avoit  Cléopâtre  dans  l'elprit.  Il  a donc 
fait  la  conjbuéïion  folon  4a  penfée  , 6c  non  félon 
les  mois.  Ce  Jont  des  hommes  qui  ont , 8cc.  font 
eft  au  pluriel  auflî  bien  que  ont  y parce  que  l’objet 
de  la  penlce  cefi  des  hommes  plus  tôt  que  ce , qui 
eft  ici  pris  collectivement. 

On  peut  aulïi  réfoudre  ces  façons  de  parler  par 
l’Elliple  ; car  Ce  font  des  hommes  qui  omt  &c.  ce  , 
c’eft  à dire , les  perfonnes  qui  ont , &c.  font  du 
nombre  des  hommes  qui , &c.  Quand  on  ait , La 
foibîeffe  des  hommes  ejl  gratule  , le  verbe  ejl  étant 
au  fîngulier , s’accorde  avec  fon  nominatif  la  Joi~ 
h le  fie;  mais  quand  on  dit  La  plupart  des  hommes 
s’imaginent , &c.  ce  mot  la  plupart  prêlênte  une 
pluralité  a l’elprit;  ainfi,  le  verbe  répond  à cette 
pluralité  qui  eft  fon  corrélatif,  C’eft  encore  ici  une 
Syilcpfoou  Svnthèfo , c’eft  à dire  , une  figure  , lelon 
laquelle  les  mois  font  conftruits  lelon  la  penfoe  8c 
la  chbfc , plus  tôt  que  folon  la  lettre  & la  forme 
grammaticale  î c’efi  par  h même  figure  que  le  mot 
« l ierfo:i:u  > grammaticalement  efl  du  genre 
féminin  , (i  trauvt-  fouvent  (ùivi  de  il  ou  us  au 
ma  lia!  in  j parce  qu' alors  un  a dans  l’elprit  l'bomme 
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eu  les  hommes  dont  on  parle  qui  font  physiquement 
du  genre  maSculin.  C’cft  par  cette  figure  que  Ion 
peut  rendre  raifon  de  certaines  phrafês  où  l’on 
exprime  la  particule  ne , quoiqu'il  Semble  quelle 
dût  être  Supprimée  , comme  lorfqu’on  dit  : Je 
crains  qu'il  ne  vienne  , /'empêcherai  qu'il  ne 
vienne , J'ai  peur  qu'il  n oublie  , &c.  En  ces  occa- 
sions on  eft  occupe  du  défir  que  la  choie  n’arrive 
pas  ; on  a la  volonté  de  faire  tout  ce  qu’on  pourra , 
afin  que  rien  n’apporte  d’obSlacle  à ce  qu’on  Sôu- 
haite  : voilà  ce  qui  fait  énoncer  la  négation. 

4°.  La  quatrième  Sorte  de  figure,  ceft  Y Hyper • 
bâte  y c’eft  à dire  , confufion  , mélange  de  mots  : 
c'eft  lorsqu’on  s'écarte  de  l’ordre  fiiccefiil  de  la 
Conflruflion  Simple  ; Saxa  vocant  liait , mcMis 
autv  in  fluflibus , aras  (Virg.  Æneid . l.  /,  v.  113.) 
la  Conjlruflion  efl , hait  vocant  aras  ilia  fixa 
qu<x  funt  in  fluflibus  mediis.  Cette  figure  étoic , 
pour  ainfi  dire , naturelle  au  latin  ; comme  il  n’y 
avoir  que  les  terminaifôns  des  mots , qui  dans  l’uSâge 
ordinaire  fullênt  les  Signes  de  la  relation  que  les 
mots  avoient  entre  eux  ; les  latins  n’avoient  egard 
qu’à  ces  terminaifôns , & ils  plagient  les  mots  félon 
qu'ils  étoient  préfentés  à l’imagination  , ou  félon 
que  cet  arrangement  leur  paroiiToit  produire  une 
cadence  & une  harmonie  plus  agréable:  mais  parce 
qu’en  françois  les  noms  ne  changent  point  de  termi- 
naison , nous  Sommes  obliges  communément  de 
Suivre  l’ordre  de  la  relation  que  les  mots  ont  entre 
eux.  Ainfi,  nous  ne  faurions  faire  ufage  de  cette 
figure , que  lorfque  le  rapport  des  corrélatifs  n’cft 
pas  difficile  à apercevoir;  nous  ne  pourrions  pas 
dire  comme  Virgile  : 

Frigtdut  t 6 Pucri  , fugite  hinc  > latet  anguit  in  herbâ. 

Ecl.  111.  v.  Çj. 

L’adje&if frigidus  commence  le  vers,  & le  Substan- 
tif anguit  en  eft  féparc  par  plusieurs  mots , Sans 
que  cette  fcparation  apporte  la  moindre  confufion. 
Les  terminaifôns  font  aifëment  rapprôcher  l’un  de 
l’autre  à ceux  qui  favent  la  langue  : mais  nous  ne 
Serions  pas  entendus  en  françois,  fi  nous  mettions 
un  fi  grand  intervalle  entre  le  fubflantif  A l’adjec- 
tif; il  faut  que  nous  difions  : Fuyez,  un  froid  fer • 
pent  efl  caché  fous  l'herbe,  Aroy.  Hyperbate. 

Nous  ne  pouvons  donc  faire  uSage  des  inverfions  , 
que  lorsqu’elles  Sont  aiÆes  à ramener  à l’ordre 
Significatif  de  la  Conflruflion  Simple  ; ce  n’eSl  que 
relativement  à cet  ordre,  que,  lorfqu’il  n’eft  pas 
fuivi,  on  dit  en  rouie  langue  qu’il  y a inverfion,  & 
non  par  rapport  à un  prétendu  ordre  d’interét  ou 
de  pallions  , qui  ne  fauroit  jamais  être  un  ordre 
certain,  auquel  on  peut  oppoSër  le  terme  d’inver- 
fion:  Incerta  heec  fi  tu  poflules  ratione  certd  fa- 
cere , nihilo  plus  agas , quam  fi  des  opérant  ut 
cunt  ratione  infant  as.  Ter.  Eun.  a fl,  /,  fc.  j9 
v.  16.  /- 

En  effet  on  trouve  dans  Ciccron  & dans  chacun 
des  auteurs  qui  ont  beaucoup  écrit  ; on  trouve  , 
dis-je  , en  differents  endroits,  le  meme  fond  de 
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penfee  énoncé  avec  les  memes  mots,  mais  toujours 
diSpoSes  dans  un  ordre  different.  Quel  eft  celui  de 
ces  divers  arrangements  par  rapport  auquel  on  doit 
dire  qu’il  y a inverfion  ? Ce  ne  peut  jamais  ctre  que 
relativement  à l’ordre  de  la  Conjlruflion  Simple.  Il 
n’y  a inverfion  que  lorSque  cet  ordre  n’eil  pas  luivi. 
Toute  autre  idée  eft  fans  fondement , & n’oppole 
inverfion  qu'au  caprice  ou  à un  goût  particulier  & 
momentanée.  Poye\  Inversion. 

Mais  revenons  à nos  inverfions  françoISês,  Madame 
Déshoulicres  dit: 

Que  les  fougueux  aquilons. 

Sous  la  nef,  ouvrent  de  l’onde 
les  gouffres  les  plus  profonds. 

Déshoul.  Ode. 

La  Conjlruflion  fimple  eft , Que  les  aquilons  fou- 
gueux  ouvrent  Jous  la  nef  Us  gouffres  les  plus 
profonds  de  /* onde.  M.  Flcchicr , dans  une  de  fes 
Orailôm  funèbres  , a dit  : Sacrifice  où  coula  U 
Jung  de  mille  viflimes  ; la  Conjlruflion  cil , Sacrifice 
où  le  fang  de  mille  viflimes  coula. 

Il  faut  prendre  garde  que  les  tranfpofitions  & le 
renverièment  d’ordre  ne  donnent  pas  lieu  à Gcs 
plirafês  louches , équivoques,  & où  l’cfprit  ne  puilfe 
pas  aifement  rétablir  l’ordre  Significatif;  car  on  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue  , qu’on  ne  parle  que  pour 
être  entendu  : ainfi  , lorlôue  les  tranfpofitions  memes 
Servent  à la  clarté , on  doit , dans  le  diScours  ordi- 
naire, les  préférer  à la  Conflruflion  fimple.  Madame 
Déshoulicres  a dit: 

Dans  les  iranfforrs  qu’infpire 
Cette  agi cible  fjUon , 

Ou  le  cœur  i fon  empire 
Aflujcttic  la  raifon. 

L’elprit  fâifit  plus  aifêment  la  penSee , que  fi  cette 
illuSlre  dame  avoit  dit  : Dans  Us  tranjports , que 
cette  agréable  faifon , où  le  coeur  affujettit  la  rai- 
fon à Jon  empiêe , infpire . Cependant  en  ces  occa- 
lions-là  memes,  l’elprit  apperçoit  les  rapports  des 
mots  Selon  l’ordre  de  la  conjlruflion  Significative. 

f*.  La  cinquième  Sorte  de  figure  , c’cll  l'imita- 
tion de  quelques  façons  de  parler  d’une  langue 
étrangère , ou  meme  de  la  langue  qu’on  parle.  Le 
commerce  St  les  relations  qu’une  nation  a avec  les 
autres  peuples  font  Souvent  paffer  dans  une  langue , 
non  Seulement  des  mots , mais  encore  des  façons  de 
parler  qui  ne  Sont  pas  conformes  à la  Conflruflion 
ordinaire  de  cette  langue.  C’eft  ainfi  que  dans  les 
meilleurs  auteurs  latins  on  obSèrve  des  phrales  grc- 
ques,  qu’on  appelle  des  Hellénifmes  : ce  il  par  une 
telle  Imitation  qu’Horace  a dit  (/.  lllt  Ode  30, 
v.  ii.)  Daunus  agrejlium  regnavit  populo  rum. 
Les  grecs  diSènt  IjSmnXwvt  rit  >.«*>.  Il  y en  a plu- 
sieurs autres  exemples  ; mais  dans  ces  façons  de 
parler  grcques,  il  y a ou  un  nom  fiibfrantif  Sôur- 
entendu , ou  quelqu’une  de  ces  prépositions  grèques 
qri  fe  conflruifent  avec  le  génitif:  ici  on  (Ôus- 
entend  , cemme  M.  Dacier  l’a  remarqué. 
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rtgn&vii  régnant  populo  rum  : Horace  a dit  ailleurs, 
regruta  rura  { L II , O Je  vj , v.  1 1.  ) Ainfi , quand 
on  dit  que  telle  façon  de  parler  efl  une  phrale 
gréquc  , cela  veut  dire  que  l’EUiple  d’un  certain 
mot  c.t  en  ufage  en  grec  dans  ce*  occaiîons  , Sc 
que  cette  EUiplè  n’eü  pas  en  ufage  en  latin  dans  la 
C '.onjlruflion  ulùellc * qu ‘ainlî,  on  ne  l'y  trouve  que 
par  Imitation  des  grecs.  Les  grecs  ont  piulieurs 
prépofitions  qu’iis  conjlruijcnt  avec  le  génitif;  & 
dans  fuiâge  ordinaire  iis  liippriment  les  prépofi- 
tions  , en  lotte  qu’il  ne  relie  que  le  génitif.  C’cll 
ce  que  ies  latins  ont  lôuvent  imité.  ( P'oyei  Sanc- 
lius  , St  la  Méthode  de  / \ R.  de  V HelUnifme , 
page  5 Ï9.)  Mais  lôit  en  latin,  loit  en  grec,  on 
don  toujours  tout  réduire  à la  Conjlruflion  pleine 
& à l'anaiogic  ordinaire.  Cette  ligure  ell  au  fit  ufitée 
dans  ta  meme  langue , lunout  quand  on  paire  du 
létis  propre  au  feus  figure.  On  dit  au  lens  propre, 
qu’arc  homme  a de  /argent,  une  montre , un  livre: 
& l’on  dit  par  Imitation,  qu’il  a envie,  qu'iZ  a 
peur  ,’jquV/  a befoin  , qu 'U  a faim  , &c. 

L’imitation  a donne  lieu  à piulieurs  façons  de 
parler  , qui  ne  font  que  des  formules  que  TUûge 
a contactées.  On  lé  lértlî  foutent  du  pronom  il  pour 
Tappclcr  dans  l’cfprit  la  perlbnne  déjà  nommée , 
que  ce  pronom  a paffé  enfuite  par  Imitation  dans 
piulieurs  façons  de  parler , où  il  ne  rappelle  l’idée 
d’aucun  individu  particulier.  Il  efi  plus  tôt  une 
forte  de  nom  métaphyfique  idéal  ou  d'imitation  ; 
c’cll  ainlî  que  l'on  dit,  Il  pleut , il  tonne , il  faut , 
il  y a des  gens  qui  /imaginent , Sec.  Ce  il,  illud , 
ell  un  mot  qu’on  emploie  par  analogie,  à l'Imita- 
tion de  la  Conjlruflion  u fuel  le , qui  donne  un  nomi- 
natif à tout  verbe  au  mode  fiai.  Ainlî,  il  pleut,  c’c/l 
le  ciel  ou  le  temps  qui  cil  tel , qu'il  fait  tomber  la 
pluie;  il  faut , c’ell  à dire  , cela , illud , telle  chofe 
cil  néccflaire  , favoir  , Oc, 

6°.  On  rapporte  àl’Hellénifine  une  figure  remar- 
uable , qu’on  appelle  Attraflion  : en  effet  cette 
gure  ell  fort  ordinaire  aux  grecs  ; iftais  parce  qu’on 
en  trouve  aulïi  des  exemples  dans  les  autres  langues, 
j’en  fais  ici  une  figure  particulière. 

Pour  bien  comprendre  cette  figure , il  faut  ob- 
fèrver  que  (buvent  le  méchantfme  des  organes  de 
la  parole  apporte  des  changements  dans  les  lettres 
des  mots  qui  precedent  ou  qui  fuivent  d’autres  , 
mots;  ainfi,  au  lieu  de  dire  régulièrement  ad-loqui 
cliquent;  parler  à quelqu’un,  on  change  le  d de  la 
prepofition  ad  en  /,  à cauîe  de  17  qu'on  va  pronon- 
cer, & l’on  dit  alloqui  cliquent  plus  tôt  que  ad- 
loqui;  & d:  même  tr-ruere  au  lieu  de  in-ruere  / 
col’loqui  au  lieu  de  cwn  ou  conloqui , Sic.  Ainlî* 
17  attire  un  autre  l,  Stc. 

Ce  que  le  mcchanifinc  de  la  parole  fait  faire  à 
Vcgari  des  lettres , la  vue  de  Telprit  tournée  vers 
un  mot  principal  le  fait  pratiquer  à l’égard  de  la 
terminaifon  des  mots.  On  prend  un  mot  félon  là 
lignification  , on  n’en  change  point  la  valeur  : mais 
9 caufè  du  cas,  ou  du  genre,  ou  du  nombre,  pu 
enfin  de  U terminaifon  d’un  autre  mot  dont  Tinta- 
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gînation  ell  occupée , on  donne  à un  mot  voifin  de 
celui-là  une  terminaifon  différente  de  celle  qu’il 
aurait  eue  léion  la  Conjlruflion  ordinaire  ; en  lorte 
que  la  terminaifon  du  mot  dont  Telprit  ell  occupé, 
attire  une  terminaifon  lèmblaole  , mais  qui  n’eft 
p* s U régulière,  l/tbem  quam  Jlatuo  , vtjlra  ejl 
\ Ænetd.  I.  I.J\  qua  n Jl.uuo  a attire  u/bem  au  lieu 
de  urhs  : St  de  meme  populo  ut  placèrent  quas 
fectjjlt  fabulas  , au  heu  de  fabulez . ( Ter.  Jind. 
p rot,)  * 

Je  fois  bien  qu’on  peut  expliquer  ces  exemples 
par  TEiiiplè  ; flore  urhs , quam  urbem  jlatuo  , &c. 
liiez  fabulez , quas  fabulas  ficiffet  : mais  1 Attrac- 
tion en  ell  peut-être  la  véritable  railôn.  Du  non 
concejfere  poetis  ejfe  mediocnbus  ( Hor.  de  artt 
poetieâ.  j;  med:ocrtbus  eff  attiré  par  poetis.  Animal 
providum  O Jagax  que  ni  vocamus-  homincm  (Cic. 
leg,  /,  7.),  ou  vous  voyez  que  homme m a attiré 
quem  ; parce  qu’en  effet  homincm  étoit  dans  Telprit 
de  Cicéron  dans  le  temps  qu’il  a dit  animal provi - 
du, ni.  Bcncvolentia  qui  eflamicitiez  fbns  (Cicéron); 
fons  a attiré  qui  au  lieu  de  quez.  Benevolenùa  ejl 
fbns , qui  ejl  jirns  amie n 'u r.  11  y a un  grand  nom- 
bre d’exemples  pareils  dans  Sandius , Sc  dans  la 
Méthode  latine  de  P.  R.  on  doit  en  rendre  railôn 
par  la  direction  de  Ja  vûe  de  Tefprit  qui  lé  porte 
plus  particulièrement  vers  un  certain  mot  , ainfi 
que  nous  venons  de  Toblènrer.  C’ell  le  reffort  des 
idées  acceffoires. 

III.  De  la  Conjlruflion  ufuelle.  La  troificme  lôrte 
de  Conjlruflion  ell  compolce  des  deux  précédentes. 
Je  l’appelle  Conjlruflion  ufuelle,  parce  que  j’en- 
tends par  cette  Conjlruflion  l’arrangement  des  mots 
qui  cil  en  ufage  dans  les  livres , dans  les  lettres , & 
dans  la  conversation  des  honnêtes  gens.  Cette  Conf 
truflion  n’cll  lôuvent  ni  toute  /impie  , ni  toute 
figurée.  Les  mots  doivent  ctre  lîmples  , clairs  y 
naturels,  St  exciter  dans  Tefpric  plus  de  fèns  que 
la  lettre  ne  paroit  en  exprimer  ; les  mots  doivent 
être  énoncés  dans  un  ordre  qui  n’excite  pas  un  lên- 
timem  dcûgrcable  à l’oreille  ; on  doit  y oblérver  , 
autant  que  la  convenance  des  différents  flyles  le 
permet , ce  qu’on  appelle  le  Nom^pe , le  Rhythmey 
Y Harmonie.  Je  ne  m’arrêterai  point  à recueillir  les 
différentes  remarques  que  piulieurs  bons  auteurs 
ont  faites  au  fujet  de  cette  Conjlruflion»  Telles 
font  celles  de  MM.  de  T Académie  françoilé  , de 
Vaugelas , de  M.  l'abbé  d’Olivet,  du  P.  Bouhours, 
de  l*abbc  de  Bellegarde , de  M.  de  Gamaches , éèc. 
Je  remarquerai  feulement  que  Us  figures  dont  nous 
avons  parlé , Ce  trouvent  lôuvent  dans  la  Conjlruc- 
tion  ufuelle , mais  elles  n’y  font  pas  néceffaires  ; Sc 
même  communément  l’élégance  ell  jointe  à la  Itm- 
plicité  ; & Ci  elle,  admet  des  tranfpolitions  , des 
Ellipfes , ou  quelque  autre  figure  , elles  lônt  aifées 
à ramener  à Tordre  de  l’analyfe  énonciative.  Les 
endroits  qui  (ont  les  plus  beaux  dans  les  anciens 
lônt  auflî  les  plus  (impies  & les  plus  faciles. 

Il  y a donc  ia.  une  Conjlruflion  (impie,  néceP 
Aire  , naturelle  , où  chaque  penlee  ell  analylce 
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relativement  à rénonciation.  Le*  mots  forment  un 
tout  qui  a des  parties  ; or  la  perception  du  rapport 

Î|ue  ces  parties  ont  l’une  à l’autre  , & qui  nous  en 
ait  concevoir  l’enfémble  , nous  vient  uniquement 
de  la  Conflruélion  fimple  , qui,  énonçant  les  mots 
fûivant  l’ordre  fucceflif  de  leurs  rapports,  nous  les 
préfente  de  la  manière  la  plus  propre  à nous  faire 
apercevoir  ces  rapports  6c  à faire  naitre  la  penlce 
totale. 

Cette  première  forte  de  ConJlruéUon  eA  le  fon- 
dement de  toute  énonciation.  Si  elle  ne  fért  de  bafé 
à l'orateur  , la  chute  du  difeours  cil  certaine  , dit 
Quint.  A'ifi  oratori  f un  dame  m a fideliier  jeceri:  , 
auidquid JuperJlruxeris  corruet.  ('Quint,  lnjl.  oral. 
L /,  c.jv.  de  Gr.)  Mais  il  ne  faut  pas  croire,  avec 
quelques  grammairiens , que  ce  (bit  par  cette  ma- 
nière (impie  que  quelque  langue  ait  jamais  été 
formée  : ç’a  été  après  des  aflémblages  fans  ordre 
de  pierres  Sc  de  matériaux  , qu’ont  etc  faits  les 
édifices  les  plus  réguliers;  font- ils  élevés,  l’ordre 
(impie  qu'on  y oblerve  cache  ce  qu’il  en  a coure  à 
l’art.  Comme  nous  fâififfons  ailemenc  ce  qui  eA 
fimple  & bien  ordonne  , 8c  que  nous  appercevons 
fans  peine  les  rapports  des  parties  qui  font  l'en- 
fémble  , nous  ne  faifôns  pas  allez  d’attention  que 
ce  qui  nous  paroit  avoir  été  fait  ûns  peine  eA  le 
fruit  de  la  réflexion , du  travail , de  l’expérience 
& de  l’exercice.  Rien  de  plus  irrégulier  qu’une 
langue  qui  fc  forme  ou  qui  fe  perd. 

Ainfi  , quoique  , dans  l’etat  d’une  langue  formée , 
la  Conflruélion  dont  nous  parlons  (oit  la  première, 
à caufe  de  l’ordre  qui  fait  appercevoir  la  liaifbn , 
la  dépendance , la  fuite , & les  rapports  des  mots  ; 
cependant  les  langues  n’ont  pas  eu  d’abord  cette 
première  forte  de  Conflruélion.  Il  v a une  efpcce 
de  métaphyfique  d’inftinét  8c  de  fentimenc  qui  a 
préfidé  à la  formation  des  langues  ; lur  quoi  les 
grammairiens  ont  fait  enfùite  leurs  obférvations , 

& ont  apperçu  un  ordre  grammatical  , fondé  fur 
J’analyfè  de  la  penfee  , fur  les  parties  que  la  nccef- 
fité  de  l’Élocution  fait  donner  a la  penlee , (ur  les 
Agnes  de  ces  parties  , & fur  le  rapport  8c  le  fervice 
de  ces  Agnes.  Ils  ont  obférvc  encore  l’ordre  pra- 
tique & a'ufâge. 

i°.  La  féconde  forte  de  ConJlruéUon  eA  appelée 
Conflruélion  figurée  ; celle-ci  s’écarte  de  l’arran- 

fement  de  la  Conflruélion  fimple , & de  l’ordre  de 
analyfê  énonciative. 

3°.  Enfin  il  y a une  Conflruélion  ufudU , où 
l’on  fuit  la  manière  ordinaire  de  parler  des  hon- 
nêtes gens  de  la  nation  dont  on  parle  la  langue, 
foit  que  les  expreflions  dont  on  fe  fert  fè  trouvent 
conformes  à la  Conflruélion , fimple  , ou  qu’on 
s’énonce  par  la  figurée.  Au  refle  , par  lu  hon- 
nêtes gens  de  la  nation , j’entends  les  perfbnnes 
que  la  condition  , la  fortune,  ou  le  mérite  élèvent 
au  deffus  du  vulgaire , & qui  ,ont  l’efprit  cultivé 
par  la  leAure , par  la  réflexion  , 8c  par  le  com- 
merce avec  d’autres  perfbnnes  qui  ont  ces  mêmes 
avantages.  Trois  points  qu’il  ne  faut  pas  tëparer: 
Cra jajkî.  et  Littêrat . Tome  l.  Partie  IL 
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i*.  diAinétion  au  defîus  du  vulgaire  , ou  par  la 
nai fiance  8c  la  lortune,  ou  par  le  mérite  perfbnncl  ; 
x°.  avoir  l’efprit  cultivé;  y.  être  en  commerce  avec 
des  perfbnnes  qui  ont  ces  menus  avantages. 

Toute  Conflruélion  fimple  n’efl  pas  toujours  con- 
forme i la  Conflruélion  ufutUe  : mais  une  phralê 
de  la  Conflruélion  uj utile , même  de  la  plus  élé- 
gante, peut  être  énoncée  félon  l’ordre  de  la  Conf- 
truéhon  fimple.  Turenne  ejl  mort  ; la  fortune  chan- 
celle  i la  viéloi/e  s'arrête  i le  courage  des  troupes 
ejl  abattu  par  la  douleur , Gr  ranimé  par  L\  ven- 
geance ; tout  le  camp  demeure  Immobile  : (Fléch. 
Or.f  'un.  de  AT.  de  lur.)  Quoi  de  plus  Ample  dans 
la  Conflruélion  l quoi  de  plus  cloquent  & de  plus 
élég  ant  dans  l'expreflion? 

il  en  efl  de  même  de  la  Conflruélion  figurée  ; 
une  Conjbuéïion  figurée  peut  être  ou  n’etre  pas 
élégante.  Les  ellipfes  , les  tranfpofitions  « & les 
autres  figures  fê  trouvent  dans  les  difeours  vul- 
gaires , comme  elles  fè  trouvent  dans  les  plus  fu- 
blimes.  Je  fais  ici  cette  remarque  , parce  que  la 
plupart  des  grammairiens  confondent  la  Con/iruc- 
tion  élégante  avec  la  Conflruélion  figurée  , 8c 
s’imaginent  que  toute  Conflruélion  figurée  eA  élé* 
gante,  & que  toute  ConJlruéUon  Ample  ne  l’eîl 
pas. 

Au  refie , la  Conflruélion  figurée  eA  dcfeèlueufb  i 
quand  elle  n’eA  pas  autorifee  par  l’ufage.  Mais 
quoique  l’ufâge  & l’habitude  nous  fa  fient  concevoir 
aifément  le  fens  de  ces  ÇonflruéUons  figurées , il 
n’eA  pas  toujours  A facile  d’en  réduire  les  mots  A 
l’ordre  de  la  Conflruélion  Ample.  C’eA  pourtant  à 
I cet  ordre  qu’il  faut  tout  ramener,  A l’on  veut  péné- 
trer la  raifon  des  déférentes  modifications  que  les 
mots  reçoivent  dans  le  difeours.  Car , comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué  , les  ÇonflruéUons  figurées 
ne  font  entendues , que  parce  que  l’efprit  en  rectifie 
l'irrégularité  par  le  fècours  des  idées  accefîoires  , 
qui  font  concevoir  ce  qu’on  lit  & ce  qu’on  entend, 
comme  A le  fens  ctoit  énoncé  dans  l’ordre  de  U 
Conflruélion  Ample. 

C eA  par  ce  motif,  fans  doute,  que  dans  les 
Écoles  où  l’on  enlêigne  Je  latin , furtout  félon  la 
méthode  de  l’explication  , les  maîtres  habiles  com- 
mencent par  arranger  les  mots  félon  l’ordre  dont 
nous  parlons  , 8c  ce  A ce  qu’on  appelle  'faire  la 
ConJlruéUon  ; apres  quoi  on  accoutume  les  jeunes 
gens  A l'élégance , par  de  fréquentes  leAures  du 
texte  dont  ils  entendent  alors  le  fens  , bien  mieux 
8c  avec  plus  de  fruit  que  A l’on  avoit  commencé  par 
le  texte  fans  le  réduire  à la  Conflruélion  A nple. 

HT  ! n’«A-ce  pas  ainfi  que,  quand  on  enf*  gne 
quelqu'un  des  arts  libéraux,  tel  que  la  Danfé  , la 
Mufique , la  Peinture  , l’Écriture  , Grc.  on  mène 
long  temps  les  jeunes  élèves  comme  par  la  main  , 
on  Tes  fait  pader  par  ce  qu’il  y a de  plus  Ample  8c 
de  plus  facile,  on  leur  montre  les  fondements  x les 
principes  de  l’art , & on  les  mène  emuite  fans  peine 
a ce  que  l’art  a de  plus  fublime. 

Ainfi,  quoi  qu’en  puiiïènt  dire  quelques  per- 
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formes  peu  accoutumées  à l'exaâînide  du  raifonne- 
ment  8c  à remonter  en  tout  aux  vrais  principes  , 
la  Méthode  dont  je  parle  eft  extrêmement  utile.  Je 
vais  en  expofer  ici  les  fondements , & donner  les 
connoiflânces  nécefîaires  pour  la  pratiqueravec  fiicccs. 

Du  difcours  confidéré  g ram  mat  ica  U me  ni  , 0 
t les  parties  oui  le  compofent,  Le  difcours  eft  un 
aflêrablagc  de  propofitions,  d'énonciations,  8c  de 
périodes , qui  toutes  doivent  fe  rapporter  à un  but 
principal. 

La  proportion  cfi  un  affemblage  de  mots,  qui, 
ar  le  concours  de  différents  rapports  qu'ils  ont 
mre  eux,  énoncent  un  jugement  ou  quelque  confi- 
ération  particulière  de  l'cfprît  qui  regarde  un  objet 
omme  tel. 

Cette  con/îdcration  de  l'efprtt  peut  fo  faire  en 
p\o lîeurs  manières  différentes,  8c  ce  font  ces  diffe- 
rentes manières  qui  ont  donné  lieu  aux  modes  des 
verbes. 

Les  mors , dont  l’aflemblage  forme  un  fons , font 
donc  , ou  le  ligne  d’un  jugement , ou  l'expreffion 
d'un  fimple  regard  de  refprit  qui  confîdère  un  objet 
avec  telle  ou  telle  modification  ; ce  qu’il  faut  bien 
diftinguer. 

Juger,  c’eft  penfor  qu’un  objet  eft  de  telle  ou 
telle  façon  ; c’eft  affirmer  ou  nier  ; c’eft  décider 
relativement  à l'état  où  l’on  fuppofo  que  les  objets 
font  en  eux-mémes.  Nos  jugements  (ont  donc  ou 
affirmatifs  ou  négatifs.  La  terre  tourne  autour  du 
foleil } voilà  un  jugement  affirmatif.  Le  foleil  ne 
tourne  point  autour  de  la  terre  ; voilà  un  jugement 
négatif.  Toutes  les  propofitions  exprimées  par  le 
mode  indicatif  énoncent  autant  de  jugements  : Je 
chante  , je  chamois , j'ai  chanté , f avais  chômé  , 
je  chanterai;  ce  font  là  autant  de  propofitions  affir- 
matives , qui  deviennent  négatives  par  la  foule  addi- 
tion, des  particules  ne , non  , ne  pas , Sic, 

ces  propofitions  marquent  un  état  réel  de  l’objet 
dont  on  juge  : je  veux  dire  que  nous  (üppofons  alors 
que  l’objet  eft  ou  qu’il  a été  , ou  enfin  qu’il  fora  tel 
ue  nous  le  difons  indépendamment  de  notre  manière 
e penfor. 

Mais  quand  je  dis  Soyeq  J, âge  , ce  n’eft  que  dans 
mon  efpnt  que  je  rapporte  à vous  la  perception  ou 
idée  a être  /âge , fons  rien  énoncer  , au  moins 
directement , de  votre  état  aétuel  ; je  ne  fois  que 
dire  ce  que  je  fouliaite  que  vous  foyez  : faction  de 
mon  efprit  n’a  que  cela  pour  objet,  & non  d’énon- 
cer que  vous  êtes  foge  ni  que  vous  ne  l’ctes  point. 
Il  en  eft  de  même  de  ces  autres  ph raies  : Si  vous 
riiez  fige , j4Jin  que  vous  foye\  fige  ; & même 
des  phrafos  énoncées  dans  un  fens  a b lirait  par  l’in- 
finitif, Pierre  être  fage.  Dans  toutes  ces  phrafos  il 
y a toujours  le  ligne  de  faction  de  refprit  qui  appli- 
que , qui  adapte  une  perception  ou  une  qualifica- 
tion à un  objet  *,  mais  qui  l'adapte , ou  avec  la  forme 
de  commandement,  ou  avec  celle  de  condition,  de 
fouhait , de  dépendance , &c.  mais  il  n’y  a point  là 
de  décifion  qui  affirme  ou  qui  nie  relativement  à 
l’é  ut  pofitif  de  l’objet.  * 
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Voilà  une  différence  effeneielle  entre  les  propo- 
fitions : les  unes  font  directement  affirmatives  ou 
négatives , 8c  éncncent  des  jugements  : les  autres 
n’entrent  dans  le  difcours  que  pour  y énoncer  cer- 
taines vues  de  l’efprit  ; ainfi  , elles  peuvent  être 
appelées  fimplement  Enonciations . 

Tous  les  modes  du  verbe,  autres  que  l’indicatif, 
nous  donnent  ces  fortes  d'énonciations  , même  l’in- 
finitif, furtout  en  latin;  ce  que  nous  expliqueront 
bientôt  plus  en  détail.  Il  (uffit  maintenant  d’obferver 
cette  première  divifion  générale  de  la  propofition. 

I.  Propofition  direéle  , énoncée  parle  mode  in?k  * 
catif,  " 

Propofition  oblique  ou  fimple  énonciation , expri- 
mée par  quelqu’un  des  autres  modes  du  verbe. 

Il  ne  lera  pas  inutile  d’oblèrver  que  les  propo- 
fitions & les  énonciations  font  quelquefois  appelées 
Phrafes  : mais  Pkrafe  eft  un  mot  générique  qui  fo 
dit  de  tout  affemblage  de  mots  liés  entre  eux , (bit 
qu’ils  faffent  un  fens  fini  ou  que  ce  fens  ne  foit 
qu’incomplet.  , 

Ce  mot  Phrafie  fo  dit  plus  particulièrement  d’une 
façon  de  parler,  d'un  tour  d’expreftion  , en  tant  que 
les  mots  y font  confiruits  Sc  affemblés  d’une  manière 
particulière.  Par  exemple , on  dit  eft  une  phrafo 
françoifo  , hoc  dicitur  eft  une  phrafo  latine , fi  dice 
eft  une  phrafo  italienne  : il  y a long  temps  eft  une 
phrafo  françoifo , e molto  tempo  eft  une  phrafo  ita- 
lienne : voilà  autant  de  maniérés  differentes  d’ana- 
lyftr  Si  de  rendre  la  penfoe.  Quand  on  veut  rendre 
raifon  d’une  phrafo,  il  fout  toujours  la  réduire  à la 
propofition  8c  en  achever  le  fons  , pour  dcmélcr 
exactement  les  rapports  que  les  mots  ont  entre  eux 
félon  l’ufâge  de  la  langue  dont  il  s'agit. 

Des  parties  de  la  propofition  O de  t’ énonciation* 
La  propofition  a deux  parties  eflènciellcs  : i°.  le 
fujet  ; r°.  l’attribut.  Il  en  eft  de  meme  de  l'énoncia- 
tion. 

i*.  Le  fu jet  ; c'eft  le  mot  qui  marque  la  per- 
fonne  ou  la  chofe  dont  on  juge,  ou  que  l’on  regarde 
avec  telle  ou  telle  qualité  ou  modification. 

U attribut  ; ce  font  les  mots  qui  marquent  ce 
que  l’on  juge  du  fiijet , ou  ce  que  l’on  regarde  com- 
me mode  au  fiijet. 

L’attribut  contient  efTenciellcment  le  verbe,  parce 
que  le  verbe  eft  dit  du  fojet , & marque  l'action  de 
l’cfprit  qui  confidère  le  fiijet  comme  étant  de  telle 
ou  telle  ftço n , comme  ayant  ou  foifant  telle  ou  telle 
chofe.  Obfcrvez  donc  que  l’attribut  commence  tou- 
jours par  le  verbe. 

Différentes  fortes  de  fujets . Il  y a quatre  fortes 
de  fu  jets  : i®.  Sujet  fimple , tant  au  fingulier  qu’au 
pluriel  ; a".  Sujet  multiple;  3 Sujet  complexe; 
4°.  Sujet  énoncé  par  plufieurs  mots  qui  forment  un 
fens  total , & qui  font  équivalents  à un  nom. 

1*.  Sujet  fimple , énoncé  en  un  foui  mot  : T e 
foleil  ejl  levé , le  foleil , cû  le  fujet  fimple  au  fin- 
ulier.  Les  aftres  brillent , les  eijlres  font  le  fujet 
mple  au  pluriel. 

i°.  Sujet  multiple  ; ç’eftlorfque,  pour  abréger,  on 
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flonne  un  attribut  commun  à piufieurs  objets  diffe- 
rents : La  foi  , Vefpérance , 6*  la  chitrité  font  trois 
vertus  théologales  ; ce  qui  eft  plus  court  que  fi  Ion 
diloit  La  foi  ejl  une  vertu  théologale  , Vefpérance 
ejl  une  vertu  théologale , la  chanté  ejl  une  vertu 
théologale ; ces  trois  mots,  la  foi , Vejpérance  , la 
charité  font  le  fojet  multiple.  Et  de  meme  , S. 
Pierre y S.  Jean , S.  Matthieu , &c.  étoient  apôtres  i 
S.  Pierre , S.  Jean , 6\  Matthieu , voilà  le  fujet 
multiple  ; étoient  apôtres , en  eft  l'attribut  commun. 

2*.  Ju/er  complexe  ; ce  mot  Complexe  vient  du 
latin  complexus , qui  fignifie  embraffé  , compofé. 
Un  fujet  eft  complexe  , lorlqu’il  eft  accompagné  de 
quelque  adjectif  ou  de  quelque  autre  modificatif  ï 
Alexandre  vainquit  Darius  , Alexandre  eft  un 
fujet  (impie  ; mais  fi  je  dis  Alexandre  y Pis  de  Phi- 
lippe  , ou  Alexiinare , roi  de  Macédoine , voilà 
un  fojet  complexe.  11  faut  bien  diftinguer  , dans  le 
fojet  complexe , le  fujet  perfonnel  ou  individuel,  St 
les  mets  qui  le  rendent  fujet  complexe.  Dans  l’exem- 
ple ci-dcifus , Alexandre  eft  le  fojet  perfonnel  ; fils 
■de  Philippe , roi  de  Macédoine , ce  font  les  mots 
qui , n'étant  point  foparés  d'Alexandre , rendent  ce 
niot  fujet  complexe. 

On  peut  comparer  le  fujet  complexe  à une  per- 
fonne  habillée.  Le  mot  qui  énonce  le  fujet  eft  pour 
ainfi  dire  la  perfonne , & les  mots  qui  rendent  le 
fojet  complexe  , ce  font  comme  les  habits  de  la  per- 
lônnc.  Obferves  que,  lorfque  le  fujet  eft  complexe  , 
on  dit  que  la  propofition  eft  complexe  ou  com- 
posée. 

L’attribut  peut  aufii  être  complexe  ; fi  je  dis 
qu*  Alexandre  vainquit  Darius  roi  de  Perfe  , l’at- 
tribut eft  complexe  ; ainfi , la  propofition  eft  compo- 
sée par  rapport  à l’attribut.  Une  propofition  peut 
aulli  être  complexe  par  rapport  au  fojet  Sc  par  rap- 
port à l’attribut. 

4*.  La  quatrième  forte  de  fojet,  eft  un  fojet  énoncé 
par  piufieurs  mots  qui  forment  un  fons  total , Sc  qui 
font  équivalents  à un  nom. 

11  n'y  a point  de  langue  qui  ait  un  aflèa  grand 
nombre  de  mots , pour  tu  iFire  à exprimer  par  un  nom 
particulier  chaque  idée  ou  pentëe  qui  peut  nous 
venir  dans  l’yfprit  ; alors  on  a recours  à la  périphra- 
fe  : par  exemple , les  latins  n’avoient  point  de  mot 
pour  exprimer  la  durée  du  temps  pendant  lequel  un 
prince  exerce  fon  autorité  ; ils  ne  pouvoient  pas  dire, 
comme  nous.  Sous  le  règne  d A ugufle  ,*  ils  difoient 
■lors,  Dans  le  temps  qu'AuguJle  étoit  empereur  , 
imperarue  Cerf  are  Auguflo  ; car  regnum  ne  fignifie 
que  royaume. 

Ce  que  je  veux  dire  de  cette  quatrième  forte  de 
fojets , s’entendra  mieux  par  des  exemples.  Différer 
de  profiter  de  Üoccafion  , c'eft  fouveru  la  laiffer 
échapper  fans  retour.  Différer  de  profiter  de  l'oc - 
tafion  , voilà  le  fojet  énoncé  par  piufieurs  mots  qui 
forment  un  fons  total , dont  on  dit  que  c efl  Jouve  ne 
laiffer  échapper  l'occafion  fans  retour.  C'eft  un 
praml  art  ne  cacher  l'art  : ce , hoc , à fa  voir  cacher 
Part  , voilà  le  fiijcl , dont  on  dit  que  c’cjl  un  grand 
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art.  Bien  vivre  ejl  un  moyen  sûr  de  déformer  la 
médi fonce  : bien  vivre  eft  le  fujet  ; ejl  an  moyen  sur 
de  déj'armer  la  médifance , c’eft  l’attribut.  Il  vaut 
mieux  être  jufle  que  d'étre  riche  , être  raisonnable 
que  d'étre  f avant.  Il  y a là  quatre  propofitions  félon 
l’analylè  grammaticale  , deux  affirmatives  & deux 
négatives , du  moins  en  franqois. 

Il , illudy  ceci,  à (avoir  erre  jufle , vaut  mieux 
que  l'avantage  d’être  riche  ne  vaut.  Être jufle  eft  le 
fujet  de  la  première  propofition  , qui  eft  affirmative 
être  riche  eft  le  fujet  de  la  féconde  propofition  , qui 
eft  négative  en  franqois , parce  qu’on  fousemend  ne 
vaut  ; être  riche  ne  vaut  pas  tant. 

Il  en  eft  de  même  de  1a  fuivante,  Être  rai *• 
fonnable  vaut  mieux  que  d'étre  f avant  : être  nu- 
Jonnable  eft  le  fojet  dont  on  dit  vaut  mieux , 8c  cette 
première  propofition  eft  affirmative  : dans  la  corré- 
lative être  f avant  ne  vaut  pas  tant , être  f avant  eft 
le  fojet.  A/ajus  ejl  certèque  gratins prodeffe  homini% 
bus , quant  opes  magnas  habere.  ( Cicer.  de  nat . deor . 
/.  II y c.  xxv,)  Prodeffe  hominibus , être  utile  aux 
hommes,  voilà  le  fujet , c’eft  de  quoi  on  affirme  que 
c’eft  une  chofo  plus  grande  , plus  louable,  & plus  û- 
tisfaiûnte , que  de  pofléder  de  grands  biens.  Remar- 
quer, i*.  que  dans  ces  fortes  de  fujets  il  n’y  a point 
de  fojet  perfonnel  que  l’on  puiiïe  fc parer  des  autres 
mots.  C’eft  le  fons  total  qui  réfulte  des  divers  rap- 
ports que  les  mots  ont  entre  eux,  qui  eft  le  fojet  de 
la  propofition  ; le  jugement  ne  tombe  que  for  i’en- 
fcmble , & non  fur  aucun  mot  particulier  de  la  phra- 
fe.  Qhforvez.  que  l’on  n’a  recours  à piufieurs  mots 
pour  énoncer  un  fons  total  , que  parce  qu’on  ne 
trouve  pas  dans  la  langue  un  nom  fobftantif  deftiné 
à l’exprimer.  Ainfi  les  mots  qui  énoncent  ce  fons 
total  fupplcent  à un  nom  qui  manque  r par  exemple  , 
aimer  à obliger  O à faire  du  bien  , ejl  une  qualité 
qui  marque  une  grande  ame  ; aimer  à obliger  & à 
faire  du  bien , voilà  le  fujet  de  la  propofition.  M. 
l'abbé  de  S.  Pierre  a mis  en  ufàge  le  mot  de  Bien- 
fai  pince  y qui  exprime  le  lens  d'aimer  <i  obliger  O d 
faire  du  bien  : ainfi , au  lieu  de  ces  mots , nous  pou- 
vons dire  La  bienfiijdnce  ejl  une  qualitéy  & c.  Si  nous 
n’avions  pas  le  mot  de  nourrice , nous  dirions  une 
femme  qui  donne  à téter  à un  enfant  & qui  prend 
foin  de  la  première  enfance. 

Autres  fortes  de  propofitions  à JijUngucr  pour 
bien  faire  la  Conftruétion. 

II.  Propofition  abjoluc  ou  complet  te  : propofition 
relative  ou  partielle. 

i°.  Lorfqu’une  propofition  eft  telle , que  l’efprit 
n’a  befoin  que  des  mots  qui  y font  énonces  pour  en 
entendre  le  fons , nous  difons  que  c’eft  là  une  propo- 
fition abfolue  ou  complette • 

i#.  Quand  le  fons  d’une  propofition  met  l’efprit 
dans  la  utuation  d’exiger  ou  de  foppofor  le  fons  d’une 
autre  propofition , nous  difons  que  ces  propofitions 
font  relatives , 8c  que  l’une  eft  la  corrélative  de  l’au- 
tre. Alors  ces  propofitions  font  liées  entre  elles.par  des 
conjonâions  ou  par  des  termes  relatifs.  Les  rapports 
mutuels  que  ces  propofitions  ont  alors  entre  elles , fort 

Q<h  » 
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ment  un  fons  rotai  que  les  logiciens  appellent  Pro- 
pofition comptfée  ,•  6c  ces  proportions  qui  forment 
le  tout , font  chacune  des  proportions  partielles. 

L'aflemblage  de  différentes  proportions  lices  en- 
tre elles  par  des  conjonctions  ou  par  d'autres  termes 
relatifs , eft  appelé  Période  par  les  rhéteurs.  Il  ne 
fera  pas  inutile  d'en  dire  ici  ce  que  le  gramigairicn 
en  doit  fa  voir. 

De  la  période.  La  période  eft  un  afiemblagc  de 
proportions  liées  entre  elles  par  des  conjonctions  , 6c 
qui  toutes  enfcmble  font  un  fens  H ni  : ce  fons  fini  eft 
aufti  appelé  Sens  complet . Le  lins  eft  fini , lorfque 
l’elprit  n'a  pas  befbin  d autres  mots  pour  l'intelligence 
comolettc  du  fens  , en  forte  que  toutes  les  parues 
de  1 analylê  de  la  pensée  font  énoncées.  Je  fuppofo 
qu'un  lecteur  entende  fit  langue  , qu’il  foit  en  état  de 
dcmcler  ce  qui  eft  fujet  S c ce  qui  eft  attribut  dans 
une  propofition  , & qu’il  connomc  les  rgnes  qui  ren- 
dent les  proportions  corrélatives.  Les  autres  con- 
noiflânees  font  étrangères  à la  Grammaire. 

H y a dans  une  période  autant  de  proportions 
qu’il  y a de  verbes , furtout  à quelque  mode  fini  ; 
car  tout  verbe  employé  dans  une  période  marque  ou 
un  jugement  ou  un  regard  dejl’elprit  qui  applique  un 
qualificatif  à un  fujet.  Or  tout  jugement  fuppofo  un 
iujet,  puifqu’on  ne  peut  juger,  qu’on  ne  juge  de  quel- 
qu’un  ou  de  quelque  chofe.  Ainfi , le  verbe  m’indique 
ncceilairementun  fujet  & un  attribut  : par  conséquent 
il  m’indique  une  propofition,  puifque  la  propefi- 
iion  n’eft  qu'un  aftemblage  de  mots  qui  énoncent  un 
jugement  porté  for  quelque  fojet.  Ou  bien  le  verbe 
m’indique  une  énonciation,  puifque  le  verbe  marque 
l'adion  de  l’efprit  qui  adapte  ou  applique  un  quali» 
ficatifi  un  fujet,  de  quelque  manière  que  cette  ap- 
plication Ce  falfe.  n 

J'ai  dit  furtout  à quelque  mode  fini  ; car  l’infinitif 
eft  fouvent  pris  pour  un  nom  , Je  veux  lire  : 6c  lors 
meme  qu’il  eft  verbe , il  forme  un  fons  partiel  avec 
un  nom , 6c  ce  fons  eft  exprimé  par  une  énoncia- 
tion qui  eft  ou  le  fojet  d’une  propofition  logique  , ou 
le  terme  de  l'aCtion  d'un  verbe,  ce  qui  eft  très-or- 
dinaire en  latin.  Voici  des  exemples  de  l’un  6c  de 
l'autre  ; & premièrement  d’une  énonciation , qui  eft 
le  fojet  d’une  propofition  logique.  Ovide  fait  dire 
au  noyer , qu’il  eft  bien  fâcheux  pour  lui  de  porter 
des  fruits , Nocet  ejfe  foraceat , mot  à mot  : Être 
fertile  eft  nuifible  à moi  , où  vous  voyez  que  ces 
mots,  être  fertile , font  un  fons  total  qui  eft  le  fojet 
de  eft  nuifible  y nocet.  Et  de  même  Magna  ars  eft 
non  apparere  artem;  mot  à mot , l'art  ne  point  pa- 
roître  eft  un  grand  art  : c’eft  un  grand  art  de  cacher 
l’art , de  travailler  de  façon  qu'on  ne  reconnoîfle 
pas  la  peine  que  l'ouvrier  a eue  ; il  faut  qu’il  fomble 

Sic  les  chofos  fc  foient  faites  ainfi  naturellement. 

a$s  un  autre  fons  % cacher  l'art , c’eft  ne  pas  don- 
ner lieu  de  Ce  défier  de  quelque  artifice  ; ainfi  Part 
ne  point  paraître , voilà  le  fojet  dont  on  dit  que 
c'eft  un  grand  art.  Te  duci  ad  mortem  , Catilina , 
jàm  pndem  oportebat.  (Cic.  prim.  Catil.)  mot  à 
y.ot , toi  être  mené  à la  mort  , eft  ce  qu'on  durcit 
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JA  faire  il  y a long  temps.  Toi  être  mené  à la  mort  > 
voilà  Je  fojet  ; 6c  quelques  lignes  après  Cicéron 
ajoûte  : lnterfeéïum  te  ejfe , Catilina , convenit  r 
toi  être  tué , Catilina , convient  à la  république  : 
toi  être  tué  t voilà  le  fujet  ; convient  à la  république  , 
c’eft  l’attribut,  llominem  effe  folum%  non  eft  bonum  : 
hotninem  ejfe  folum  , voila  le  fujet  ; non  ejl  bonum  , 
c’eft  l’attribut. 

i*.  Ce  fons  formé  par  un  rom  avec  un  infinitif, 
eft  aufli  fort  fouvent  le  terme  de  faction  d’un  verbe  : 
Cupio  me  ejfe  clementem  : ( Cic.  prim.  Catil.  fub • 
initia.)  C 'upto\  je  defirc  : & quoi?  me  ejfe  clementem, 
moi  être  indulgent  : où  vous  voyez  que  me  ejfe  cle- 
mentem lait  un  fons  total  qui  eft  le  terme  Je  l'ac- 
tion de  cupio.  Cupio  hoc  , nempe  me  ejfe  clementem.' 
Il  y a en  latin  un  très-grand  nombre  d’exemples  de 
ce  fons  total , forme  par  un  nom  avec  un  infinitif  ; 
fons  qui,  étant  équivalent  à un  nom,  peut  également 
être  où  le  fojet  d’une  propofition  , ou  le  terme  de 
l'aétion  d’un  verbe. 

Ces  fortes  d’énonciations  qui  déterminent  un  ver- 
be , & qui  en  font  une  application  , comme  quand 
on  dit  Je  veux  être  fage  ; être  fige  , détermine  je 
veux  : ces  fortes  d’énonciations , dis-je , ou  de  dé- 
terminations ne  fo  font  pas  feulement  par  des  infini- 
tifs , elles  fo  font  aufti  quelquefois  par  des  profi- 
tions même , comme  quand  on  dit , Je  ne  fais  qui  a 
fait  cela  ; 6c  en  latin  Nefcio  quis  fecit , nefeio 
uter , 6cc. 

il  y a donc  des  propofitions  ou  enonciations  qui  ne 
forvent  qu’à  expliquer  ou  à déterminer  un  mot  d’une 
propofition  précédente  : mais  avant  que  de  parler  de 
ces  fortes  de  propofitions  , & de  quitter  la  pério- 
de , il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  les  obforvations 
foivantes. 

Chaque  phrafo  ou  aftemblage  de  mots  qui  forme 
un  fons  partiel  dans  une  période  , 6c  qui  a une  cer- 
taine étendue,  eft  appelée  Membre  de  la  période  , 
«tfAoi.Si  le  fons  eft  énoncé  en  peu  de  mots  , on  l’ap- 
pelle incife , kouu<*}  fogmen  , incifum . Si  tous  les  fens 
particuliers  qui  compofent  la  période  font  aufti  énon- 
cés en  peu  de  mots , c’eft  le  ftyle  coupc  ; c’eft  ce  que 
Ciccron  appelle  ineiftm  diccrt , parler  par  incilès. 
C’eft  ainfi , comme  nous  l’avons  déjà  vu , que  M* 
Fléchier  a dit  : Turenne  eft  mort  ,•  la  viéïoire  s'ar- 
rête f la  fortune  chancelle  ; tout  le  camp  demeure 
immobile  : voilà  quatre  propofitions  qui  ne  font  re- 
gardées que  comme  des  incifos  ? parce  qu’elles  font 
courtes  ; le  ftyle  périodique  employé  des  phrafos  plut 
longues. 

Ainfi , une  période  peut  être  compofoe , ou  feule- 
ment de  membres  , ce  qui  arrive  Jorfque  chaque 
membre  a une  certaine  étendue  ; ou  feulement  d 'in- 
cités , lorfque  chaque  fens  particulier  eft  énoncé  en 
peu  de  mots  ; ou  enfin  une  période  eft  composée  de 
membres  & d’incifos. 

III.  Propofition  explicative  , propofition  déter- 
minative. La  propofition  explicative  eft  différente 
de  la  déterminative , en  ce  que  celle  qui  ne  fort 
qu'à  expliquer  un  mot , Luüe  le  mot  dans  toute4  fit 
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Valeur  (ans  aucune  réduction  ; elle  ne  (êrt  qu’à  faire 
remarquer  quelque  propriété , quelque  qualité  de 
l’objet  : par  exemple , V homme , qui  eft  un  animal 
raisonnable , devrait  s'attacher  à régler  fes paJJionj  ,• 
qui  e/l  un  animal  rai/onruible , c’eftune  propofition 
explicative  qui  ne  reftreint  point  l’étendue  du  mot 
d’homme.  L’on  pourroit  dire  également,  L’homme 
devrait  s'attacher  <i  régler  fes.  partons  : cette  pro- 
portion explicative  lait  feulement  remarquer  en 
l’homme  une  propriété,  qui  eft  une  railon  qui  devroit 
le  porter  à régler  (es  pallions. 

Mais  fi  je  dis , L’homme  qui  rn  e/l  venu  voir  ce 
matin  , ou  P homme  que  nous  venons  de  rencontrer , 
ou  dont  vous  m’ave\ parlé , tft fort  f avant  ; ces  trois 
propofitions  font  déterminatives;  chacune  d’elles  refi 
treint  la  lignification  d’ Homme  à un  feul  individu 
de  l'eîpcce  humaine  ; & je  ne  puis  pas  dire  fimple- 
ment  L’homme  ejl  fort  J avant , parce  que  Y homme 
feroit  pris  alors  dans  toute  (bn  étendue  , c’ert  à dire 
qu’il  feroit  dit  de  tous  les  individus  de  l'eîpcce  hu- 
maine. Les  hommes , qui  font  créés  pour  aimer  Dieu , 
ne  doivent  point  s’attacher  aux  bagatelles  ; qui  font 
créés  pour  aimer  Dieu  , voilà  une  propofition  expli- 
cative , qui  ne  reftreint  point  l’étendue  du  raot  d' Hom- 
mes. Les  hommes  qui  font  comnlaifants  Je  font  ai- 
mer, qui font  cnmplaijants%  c’eit  une  propofition  dé- 
terminative, qui  reftreint  l’étendue  d 'hommes  à ceux 
qui  (ont  complaifimts  ; en  forte  que  l’attribut  fe  J ont 
aimer  n’cft  pas  dit  de  tous  les  hommes , mais  feule- 
ment de  ceux  qui  (bru  complaisants. 

Ces  énonciations  ou  propofitions,  qui  ne  (ont  qu’ex- 
plicatives ou  déterminatives,  font  communément  liées 
aux  mots  qu’elles  expliquent  ou  à ceux  qu’elles  dé- 
terminent par  qui  , ou  par  que , ou  par  dont , du- 
quel , &c. 

Elles  (ont  lices  par  qui , lorlque  ce  mot  eft  le  fi» jet 
de  la  propofition  explicative  ou  déterminative  ; Celui 
qui  craint  le  Seigneur , &c.  Les  jeunes  gens  qui 
étudient , Sic. 

Elles  (ont  liées  par  que;  ce  qui  arrive  en  deux 
manières. 

i°.  Ce  mot^wr  eft  (buvent  le  terme  de  Talion  du 
verbe  qui  fuit  : par  exemple*/*  livre  que  jt  lis  ; que 
eft  le  terme  de  Faétion  de  lire.  C’eft  aînfi  qu e dont  % 
duquel y defquelsy  à qui  , auquel , auxquels  , fervent 
auliî  à lier  les  propofitions  , (elon  les  rapports  que  ces 
pronoms  relatifs  ont  avec  les  mots  qui  fuivent. 

x*.  Ce  mot  que  eft  encore  (buvent  le  repréfenta- 
tif  de  la  propofition  déterminative  oui  va  (vivre  un 
verbe  : Je  dis  que  ; que  eft  d’abord  le  terme  de  l’ac- 
tion je  dis , dico  quod\  la  propofition  qui  le  (Lit  eft 
l'explication  de  que’t  Je  dis  que  Us  gens  de  bien  font 
efiiinés.  Aînfi,  il  y a des  propofitions  qui  fervent  à 
expliquer  ou  à déterminer  quelque  mot  avec  lequel 
elles  entrent  enfuiie  dans  la  composition  d’une  pé- 
riode. 

IV.  Propofition  principale , propofition  incidente. 
Un  mot  n a de  rapport  grammatical  avec  un  autre 
mot , que  dans  1a  meme  propofition  : il  eft  donc  efi 
le xk  ici  de  rapporter  chaque  mot  à U propofition  pat;- 
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ticulièrc  dont  il  fait  partie,  fùrtout  quand  le  rapport 
des  mots  Ce  trouve  interrompu  par  quelque  propo- 
fition incidente , ou  par  quelque  incite  ou  fens  dé- 
taebé. 

La  propofition  incidente  eft  celle  qui  Ce  trouve 
entre  le  (ujet  perlbnnel  & l’attribut  d’une  autre  pro- 
pofition  qu’on  appelle  Propofition  principale , parc» 
que  celle-ci  contient  ordinairement  ce  que  l’on  veut 
principalement  faire  entendre. 

Ce  mot  Incidente  vient  du  latin  incidere , tomber 
dans  : par  exemple  , Alexandre  , qui  était  roi  de 
Macédoine , vainquit  Darius  ; Alexandre  vainquit 
Darius , voilà  la  propofition  principale  ; Alexandre 
en  eft  fujet  ; vainquit  Darius , c’eft  l’attribut  ; mais 
entre  Alexandre  & vainquit  il  y â une  autre  pro- 
pofition , Qu/  était  roi  de  Macédoine  ; comme* 
elle  tombe  entre  le  fujet  {s*  l'attribut  de  la  propofi- 
tion principale  , on  l’appelle  Propofition  incidente  ; 
qui  en  cfl  le  (ujet  : ce  qui  rappelle  l’idée  d'Alexan- 
dre qui , c’eft  à dire,  lequel  Alexandre  ; était  roi 
de  Macédoine  , c’eft  l’attribut.  Deus  queat  adora - 
mus  eft  omnipotenj  , le  Dieu  que  nous  adorons  eft 
tout  puiftant  : Deus  eft  omnipotenj , voilà  la  propo- 
fition principale;  Quem  adoramus , c’eft  la  propo- 
fiiion  incidente  ; Nos  adoramus  quem  Deumt  nous  , 
adorons  lequel  Dieu. 

Ces  propofitions  incidentes  (ont  suffi  des  propor- 
tions explicatives , eu  des  propofitions  détermina- 
tives. 

V.  Propofition  explicite , propofition  implicite 
ou  elliptique . Une  propofition  eft  explicite  , lorfque 
le  fujet  & l’attribut  y (ont  exprimés. 

Elle  eft  implicite  , imparfaite,  ou  elliptique  , lorl* 
que  le  (ujet  ou  le  verbe  ne  (ont  pas  exprimés , 8c 

?ue  l’on  (e  contente  d’énoncer  quelque  mot  qui , par 
a liaifon  que  les  idées  acceftoires  ont  entre  elles , eft 
deftiné  à réveiller  dans  l'efprit  de  celui  qui  lit  le  (ens 
de  toute  la  propofition. 

Ces  propofitions  elliptiques  (ont  fort  en  ufijre  dan* 
les  devifes  & dans  les  proverbes  : en  ces  occafions  les 
mots  exprimés  doivent  réveiller  ailcment  l’idée  des 
autres  mots  que  l’eliipfe  fupprime. 

11  faut  obferver  que  les  mots  énoncés  doivent  étrè 
préfentésdans  la  forme  qu’ils  le  feroient  fi  la  propofi- 
tion étoit  explicite  ; ce  qui  eft  fenfible  en  latin  : par 
exemple , dans  le  proverbe  dont  nous  avons  parlé  * 

Ne  fus  Minervam  ; ' Minervam  n’eft  à J’accufàtif  * 
que  parce  qu'il  y (croit  dans  la  propofition  explicite * 
à laquelle  ces  mots  doivent  ctre  rapportés  ; Sus  ne 
doceat  Minervam , au’un  ignorant  ne  Ce  mêle  point 
de  vouloir  inftruire  Minerve.  Ef  de  même  ces  trois 
mots  Deo  optimo  maximo , qu’on  ne  défigne  (bu- 
vent que  par  les  lettres  initiales  D . O.  M.  (ont  un» 
propofition  implicite  dont  la  Conftruélion  pleine  eft* 

Hoc  monumentum , ou  The  fis  hac  , dicatur , vove- 
eur , confier atur  Dco  optimo  maximo • 

Sur  le  rideau  de  la  comédie  italienne  on  lit  ces 
mots  tirés  de  l’art  poétique  d’Horace  , Sublato 
jure  nocendi , le  droit  de  nuire  ôté.  Les  circonftan- 
ces  du  lieu  doivent  faire  entendre  au  lecteur  intulrr 
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figent , que  Celui  qui  a donné  cette  infcrîption  a eu  1 
deflêin  de  foire  dire  aux  comédiens , Ridemus  vi- 
tal , fublaso  jure  nocendi , nous  rions  ici  des  défauts 
d’autrui , fons  nous  permettre  de  bletfèr  perftnfie.  | 
La  devifo  eft  une  repréfentation  allégorique  , dont 
on  fo  fort  pour  faire  entendre  une  pensée  par  une 
comparaifon.  La  devifo  doit  avoir  un  corps  & une 
ame.  Le  corps  de  la  devifo,  c’eft  l’image  ou  repré- 
sentation ; l’orne  de  la  devifo , font  les  paroles  qui 
doivent  s’entendre  d’abord  littéralement  de  l’image 
ou  corps  lÿmbolîque  ; & en  meme  temps  le  concours 
du  corps  8c  de  l'amc  de  la  devife  doit  porter  refont 
à l’application  que  l’on  veut  fairo , c’cft  à dire,  à l’ob- 
jet de  1a  comparaifon. 

L’ame  de  la  devifo  eft  ordinairement  une  propo- 
Ction  elliptique.  Je  me  contenterai  de  ce  foui  exem- 
ple : on  a repré  fente  le  foleil  au  milieu  d’un  car- 
couche,  8c  autour  du  foleil  on  a peint  d’abord  les 

flanctes  ; ce  qu’on  a négligé  de  faire  dans  la  fuite  : 
ame  de  cette  devifo  eil  Nés  pluribus  impur  ,*  mot 
à mot , //  rïeft  pas  infuffifani  pour  plufieurs.  Le  roi 
Louis  XIV  fut  l’objet  de  cette  allégorie:  le  deffein 
de  l’auteur  fot  de  faire  entendre  que,  comme  le  foleil 
peut  fournir  affec  de  lumière  pour  éclairer  ces  dif- 
férentes planètes,  & qu’il  a afle*  de  force  pour  for- 
monter  tous  les  obftacles  , 8c  produire  dans  la  nature 
les  différents  effets  que  nous  voyons  tous  les  jours 
qu’il  produit;  ainfi  le  roi  cû  doué  de  qualités  fi  émi- 
nentes , qu’il  feroit  capable  de  gouverner  plufieurs 
royaumes  ; il  a d'ailleurs  tant  de  reffources  8c  tant  de 
forces , qu’il  peut  réfifter  à ce  grand  nombre  d’en- 
nemis ligués  contre  lui  8c  1rs  vaincre  : de  forte  que  la 
Conjlruélion  pleine  tü^Stcutfolnoneftimpar pluribus 
orbibus  UluminandisfitalMilovitusdecimus  qaanus 
non  eflimpar  pluribus  regnis  revendis , nec  pluribus 
hofltbus  profitgandis.  Ce  qui  fait  bien  voir  que  lorf- 
qu’il  s'agit  de  Conjlruélion  y il  faut  toujours  réduire 
toutes  les  phrafos  8e  toutes  les  proportions  a la  Conf 
truftion  pleine . 

VI.  Propofition  confédérée  grammaticalement , 
propofition  confidente  logiquement.  On  peut  confi- 
déreT  une  propofition  ou  grammaticalement  ou  logi- 
quement : quand  on  confidcre  une  propofition  gram- 
maticalement , on  n’a  égard  qu’aux  rapports  récipro- 
ques qui  font  entre  les  mots;  au  lieu  que  dans  la  pro- 
pofition logique , on  n’a  egard  qu’au  fons  total  qui 
réfulte  de  Palïemblage  des  mots  : en  forte  que  l’on 
pourroit  dire  que  la  propofition  confidéréegramnuti- 
calcment  eft  la  propofition  de  l’élocution  ; au  lieu  que 
la  propofition  confidérce  logiquement  eft  celle  de  l’en- 
tendement , qui  n’a  égard  qu’aux  différentes  parties , 
je  veux  dire,  aux  differents  pointsjde  vue  de  fa  penfoc: 
il  en  confidcre  une  partie  comme  fojet , l’autre  com- 
me attribut , fans  avoir  égard  aux  mots  -,  ou  bien  il 
en  regarde  une  comme  caufo , l’autre  comme  effet  ; 
ainfi  des  autres  manières  qui  font  l’objet  de  la  pen- 
fee  : c’eft  ce  qui  va  être  éclairci  par  des  exemples. 

Celui  qui  me  fuit , dit  Jéfus-Chrifi , ne  marche 
point  dans  les  ténèbres  : conlîdcrons  d’abord  cette 
phrafo  ou  cetaffètnblage  de  mots  grammaticalement , 
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c'eft  à dire  , félon  le*  rapport*  que  les  mots  ont  en* 
tre  eux  ; rapports  d’où  reluire  le  fons  : je  trouve  que 
cette  phrafo , au  lieu  d’une  foule  propofition  , en  con- 
tient trois. 

i*.  Celui  eft  le  fojet  de  ne  marche  point  dans  Us 
ténèbres  ; 8c  voilà  une  propofition  principale  ,*  celui 
étant  le  fojet , eft  ce  que  les  grammairiens  appellent 

le  nominatif  du  verbe • 

Ne  marche  point  dans  les  ténèbres  ; c’eft  l’attribut  ; 
marche  eft  le  verbe  qui  eft  au  linguiier  & à la  troi- 
lîème  peffonne  , parce  que  le  fojet  eft  au  fingulier  > 
& eft  un  nom  de  h troificmc  perfonne,  puifqu’il  no 
marque  ni  la  perfonne  qui  parle,  ni  celle  à qui  l’on 
parle  ; ne  point  eft  la  négation , qui  nie  du  fojet  Tac* 
tion  de  marcher  dans  Us  ténèbres. 

Dans  Us  ténèbres , eft  une  modification  de  l’ac- 
tion dï  celui  qui  marché , il  marche  dans  Us  ténèbres  ; 
dans  eft  une  prépoliuon  que  ne  marque  d’abord  qu'u- 
ne modification  ou  maniéré  incomplet» , c’eft  à di- 
re que  dans  , étant  une  prépofition  , n’indique  d’a- 
bord qu’une  elpcce  , une  forte  de  modification  , qui 
doit  être  enluite  fingularisée  . appliquée,  déterminée 
par  un  autre  mot , qu’on  appelle  par  cette  raifon  U 
complément  de  la  prépofition  : ainfi,  Us  ténèbres  eft  le 
complément  de  dans  ; 8c  alors  ces  mots , dans  Us  té- 
nèbres , forment  un  fons  particulier  qui  modifie  mar- 
chey  c’eft  à dire,  qui  énonce  une  manière  particulière 
de  marcher. 

a*.  Qui  me  fuit , ces  trois  mots  font  une  propofi- 
tion incidente  qui  détermine  celui  , & le  reftreinc  à 
ne  fignifier  que  le  diJcipU  de  Jéfus-Chrifl  , c’cft  à 
dire  , celui  qui  règle  fa  conduite  8c  fos  mœurs  for  le* 
maximes  de  l’Évangile  : ces  propositions  incidentes 
énoncées  par  qui , font  équivalentes  à un  adjeâif. 

Qui  eft  le  fojet  de  cette  propofition  incidente  ; me 
fuit  eft  l’attribut  \fuit  eft  le  verbe  ; me  eft  le  déter- 
minant ou  terme  de  l’aéHon  de  fuit  : car  félon  l’or- 
dre de  la  penfoe  8c  des  rapports,  me  eft  après^/Scif# 
mais  folon  l’élocution  ordinaire  ou  ConflruéUon 
ufuelle , ces  fortes  de  pronoms  précèdent  le  verbe. 
Notre  langue  a conforvé  beaucoup  plus  d’inverfion* 
latines  qiron  ne  penfo. 

j®.  Dit  Jefus-Chrifl^  c’eft  une  trotfième  propofi- 
tion qui  fait  une  incife  ou  fons  détaché  ; c’eft  un  ad- 
joint : en  ces  occafions  la  ConflruéUon  ufuelle  met  le 
fuiet  de  la  propofition  après  le  verbe  : Jefus-Chrijë 
eft  fojet , & dit  eft  l’attribut. 

Confinerons  maintenant  cette  propofition  à la  ma- 
nière des  logiciens  : commençons  d’abord  à en  fopa- 
rer  l’incifo  , d‘t  Jefius-Chrifl  : il  ne  nous  reflera  plu* 
qu’unê  feule  propofition  ; Celui  qui  me  luit  : ces  mot* 
ne  forment  qu’un  fons  total  ; qui  eft  le  fojet  de  la  pro- 
pofition logique,  fojet  complexe  ou  composé;  car  ou 
ne  juge  de  celui , qu'autant  qu’il  eft  celui  qui  ma 
fuit  : voilà  le  fojet  logique  ou  de  l’entendement.  C’cfl 
de  ce  fojet  que  l’on  penfo  & que  l’on  dit  quil ne  mar + 

! che  point  dans  Us  ténèbres. 

Il  en  eft  de  même  de  cette  autre  propofition  î 
j Alexandre , qui  étoit  roi  de  Macédune  , vainquit 
I Darius,  Examinons  d’abord  cette  phrafo  graamw-i 
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ücalemer.t.  J’y  trouve  deux  propofi lions  î Alexandre 
vainquit  Darius  , voilà  une  propofmon  principale  ; 
Alexandre  en  eft  le  fujet  ; vainquit  Darius  , c’eft 
l’attribut.  Ç)ui  étoitroi  de  Macédoine , c’efl  une  pro- 
pofition incidente  ; qui  en  eft  le  fujet , & était  roi  de 
Macédoine , l’attribut.  Mais  logiquement  ces  mots, 
Alexandre  qui  e'toit  roi  de  Macédoine  , forment  un 
fens  équivalent  à Alexandre  roi  de  Macédoine  : ce 
(êns  total  eft  le  fujet  complexe  de  la  proportion; 
vainquit  Darius  , c'eft  l’auribut* 
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Je  crois  qu’un  grammairien  ne  peut  pas  (c  di C- 
penfêr  de  connoitre  ces  différentes  fortes  de  propor- 
tions , sll  veut  faire  1a  Conftrutlion  d’une  manière 
raifônnable. 

Les  divers  noms  que  l’on  donne  aux  différentes  pro- 
portions, & fôuvent  à la  meme,  font  tirés  des  diver* 
points  de  vue  fous  lefquels  on  les  confîdcre  : nous  al- 
lons rafTembler  ici  celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler , & que  nous  croyons  qu’un  grammairien  doil 
connoitre. 


T A B LE  des  divers  noms  que  Von  donne  aux  Propofitions,  aux  Sujets,  O aux  Attributs. 


1.  Divifion . 


IL  Divifion . J 


PROPOSITION  DIRECTS 
énoncée  par  le  mode 
indicatif. 

Hile  marque  un  jugement. 

Proposition  oblique. 
exprimée  par  quelqne 
autre  mode  du  verbe. 

Elle  marque , non  un  ju- 
gement , mais  quelque 
confédération  particu- 
lière de  l’cfprit.  On 
l’appelle  Énonciation . 

r Proposition  absolue  ou 
\ Proposition  r 

OU  PARTIELLE. 

j On  les  appelle  aufli 
latives . 


Les  Propor- 
tions & les 
, Énonciations 
font  compo-  J 
fées  d’un  Su-  ^ 
jet  8c  d’un 
Attribut* 


Le  Sujet 
ejl,  ou 


<; 


i.  Simple  tant  au  pluriel 
qu’au  fingulier. 
a.  Multiple , lorfqu’on  ap- 
plique le  même  Attribul 
à différents  individus, 

3.  Complexe. 

q.  Énoncé  par  pluficurs  mots 
qui  forment  un  fèns  total  „ 
8c  qui  font  équivalents  à 
^ un  nom. 

^ i Composé , c’eft  à dire , énon- 

cé par  pluiîeurs  mots. 


k tfiy 


uoul  v c.  v u v. u .w  r t i 

El  avive  iL’enfëmb! 
. f portions 

iffi  cor  ré- 1 ou  partie 
j Période. 


COMPLPTT*. 

L’enfêmble  des  Pro-f  La  Pé- 
onr  corrélatives  } riode  eft  I 
partielles  forme  la  j compo - i 
( /*.  °u . 


De  membres  feulement. 
■D’incifes  feulement. 

De  membres  & d'incifi% 


III.  Divifion,  \ ProP^'!on  «plicatire.  y Divifion.  \ !mP,Uc!,e  ou 

J ( Propofmon  decerminauve.  J ^ rropontion  explicite. 


IP.  Divifion. 
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Propofmon  principale. 
Propofition  incidente. 


PI.  Divifion . 


{Propofition  confidérée  grammaticalement. 
Propofition  confidérée  logiquement. 


11  faut  obfênrer  que  les  logiciens  donnent  le  nom 
de  Propofition  compo/ée , à tout  fèns  total  qui 
réfulte  du  rapport  que  deux  proposions  gramma- 
ticales ont  entre  elles  ; rapports  qui  font  marques 
par  la  valeur  des  différentes  conjonctions  qui  unifient 
les  proportions  grammaticales. 

Ces  proposions  compofées  ont  divers  noms  filon 
la  valeur  de  la  conjonction , ou  de  l'adverbe  con- 
jonftif,  ou  du  relatif  qui  unit  les  /impies  propo- 
sions partielles  & en  fait  un  tout.  Par  exemple, 
ou,  aut , vel , eft  une  conjonction  disjon&ive  ou 
de  divifion.  On  rafTemble  d’abord  deux  objets  pour 
donner  enfüite  l'alternative  de  l’un  ou  celle  de 
l’autre.  Ainfî,  après  avoir  d’abord  rafTemblé  dans 
mon  elprit  l’idée  du  fôlcil  & celle  de  la  terre , 
je  dis  que  c’eft  nu  le  fôleil  qui  tourne,  ou  que 
c’eft  la  terre  : voilà  deux  proportions  grammaticales 
relatives , dont  les  logiciens  ne  font  qu’une  propo- 
fition compofée , qu’ils  appellent  Propofition  ai/- 
jonélive. 

Telles  font  encore  les  proportions  conditioncllcs 
qui  rcfultent  du  rapport  de  deux  proportions  par 
la  conjon&ion  conditionnelle  fi  ou  pourvu  que  ; fi 


vous  étudie^  bien  , vous  deviendrez  /avant  ; voilà 
une  propofmon  compofée  qu’on  appelle  condition- 
nelle, Ces  propofitions  font  composées  de  deux  pro- 
portions particulières,  dont  l’une  exprime  une  con- 
dition d’où  dépend  un  effet  que  l’autre  énonce.  Celle 
où  eft  la  condition  s'appelle  V antécédent vous 
étudie\  bienf  celle  qui  énonce  l’effet  qui  fuivra  la 
condition,  eft  appelée  le  conjéquent , vous  deviendrez 
/avant. 

Il  ejl  efiimé  parce  quil  ejl  /avant  te  vertueux • 
Voilà  une  propofition  compofée  , que  les  logiciens 
appellent  cau/ale , du  mot  parce  que , qui  fert  à 
exprimer  la  caufe  de  l’effet  que  la  première  pro- 
polition  énonce.  Il  ejl  efiimé ; voilà  l’effet;  & pour- 
quoi? parce  qu’il  ejl  J avant  te  vertueux ; voilà  la 
caufe  de  l’cftime. 

La  fortune  peut  bien  ôter  les  richej/es , mais 
elle  ne  peut  pas  ôter  la  vertu  : voilà  une  propo- 
fition compofee  , qu’on  appelle  adver/ative  ou  difi- 
c rétive  , du  latin  di/cretivus  ( Donar  ) qui  fêrt  i 
feparer , à dîftinguer,  parce  qu’elle  eft  coin polee 
de  deux  propofitions , dont  la  fécondé  marque  une 
di/Unélion,  une  fcparauon , une  forte  de  cowra$ict4 
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& d’oppoficion  par  rapport  a ta  première  ; 5f  cette 
lèparation  eft  marquée  par  la  conjonction  adver- 
ïâtive  mats. 

Il  eft  facile  de  démêler  ainlî  les  autres  fortes 
de  proportions  compolccs  ; il  lu  Bit  pour  cela  de 
connoitre  la  valeur  des  conjonctions  qui  lient  les 
proportions  particulières , 8c  qui , par  cette  liaifôn , 
forment  un  tout  qu’on  appelle  rropofition  compofée. 
On  fait  enfuite  aiicment  la  Conjlrullion  détaillée 
de  chacune  des  propofitions  particulières  , qu’on 
appelle  aullt  punit  LU  s ou  corrélatives . 

Je  ne  parle  point  ici  des  autres  fortes  de  pro- 
portions, comme  des  proportions  univerlèlles,  des 
particulières,  des  /ingulicres , des  indéfinies,  des 
affirmatives,  des  négatives,  des  contradl&oires  , 
&c.  Quoique  ces  connoifl'ances  l'oient  très-utiles  , 
j’ai  cru  ne  devoir  parler  ici  de  1a  propolition,  qu’au- 
tant  qu’il  eft  nccelLire  de  la  concoure  pour  avoir 
des  principes  sûrs  de  Conjlruélion. 

Df  CX  rapports  généraux  entre  les  mots  dans 
la  Conftrudion  : I.  rapport  S identité  : II.  rapport 
de  détermination.  Tous  les  rapports  particuliers  de 
Conjlruélion , le  réduifênt  à deux  fortes  de  rapports 
généraux. 

I.  Rapport  tf  identité.  C’eft  le  fondement  de  l’ac- 
cord de  l’adjeâif  avec  fôn  fubftantif , car  l’adjeétif 
ne  fait  qu’énoncer  ou  déclarer  ce  que  l’on  dit  qu’eft 
le  fubftantif;  en  forte  que  l’adjectif  c’eft  le  fubl- 
tar.tif  anal) le,  c’eft  à dire,  conlîdcrc  comme  étant 
de  telle  ou  telle  façon,  comme  ayant  telle  ou  telle 
qualité  ; ainfî , l’adfeâifne  doit  pas  marquer,  par 
rapport  au  genre  , au  nombre  , & au  cas , des  vues 
qui  fuient  différentes  de  celles  tous  lefquelles  l’efprit 
conlidere  le  fubftantif. 

Il  en  eft  de  meme  entre  le  verbe  & le  fîijet  de 
la  propolition , parce  que  le  verbe  énonce  que  Tefprit 
conlidere  le  fujet  comme  étant,  ayant,  ou  failànt 
quel  jue  chotê  t ainfî,  le  verbe  doit  indiquer  le  meme 
nombre  Si  U même  perloune  que  le  lujet  indique  ; 
& il  y a des  langues , tel  eft  l’hébreu  , où  le  verbe 
indique  même  le  genre.  Voiü  ce  que  j’appelle 
rapport  ou  raifon  d'identité , du  latin  ulem. 

II.  La  lêcor.de  lôrte  de  rapport  qui  régie  la 
Canflruàlion  des  mots , c’eft  le  rapport  de  détermi- 
nation. 

Le  lcrvice  des  mots  dans  le  difeours,  ne  confîfte 
qu’en  deux  points  : 

t*.  A énoncer  une  idée  ; lumen , lumière  \fol9 
foleil. 

x*.  A faire  connoitre  le  rapport  qu’une  idée  a 
avec  une  autre  idée;  ce  qui  fe  fait  par  les  lignes 
établis  en  chaque  langue,  pour  étendre  & reftreindre 
Jes  idées  & en  faire  des  applications  particulières. 

L’efprit  conçoit  une  penfee  tout  d’un  coup , par 
la  (Impie  intelligence,  comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué;  mais  quand  il  faut  énoncer  une  pensée, 
nous  fommes  obligés  de  la  divifêr,  de  la  préfêmer 
en  detail  par  les  mots,  8c  de  nous  fêrvir  des  fanes 
établis  pour  en  marquer  les  divers  rapports.  5i  je  | 
veux  parler  de  la  lumière  du  foleil,  je  dirai  en  , 
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latin  , lumen  Jolis  , & en  fr2nçois  de  le  foleil , 8t 
par  comraâion,  du  foleil , lèlon  la  Conjlruélion, 
ufuelle  : ainlî,  en  latin , la  terminailon  de  Jolie  déter- 
mine lumen  i ne  lignifier  alors  que  la  lumière  dut 
foleil.  Cette  détermination  fe  marque  en  françois 
par  la  prcpofition  de,  dont  les  latins  ont  fôuYent 
fait  le  meme  ufage  , comme  nous  l’avons  fait  voie 
en  parlant  de  l’article , templum  db  marntore , un 
temple  d£  marbre.  Virg.  Oc. 

La  détermination  qui  1e  fait  en  latin  par  la  ter** 
minailôn  dfe  l’accufittif,  di  Liges  Dominum  Deum 
tuum , ou  Dominum  Deum  tuum  diliges  ; cette 
détermination  , dis- je,  fe  marque  en  françois  pac 
la  place  ou  pofition  du  mot , qui , félon  la  Conf» 
truélion  ordinaire,  fê  met  après  le  verbe,  tu  ai ^ 
meras  le  Seigneur  ton  Dieu.  Les  autres  dctermii 
nations  ne  fê  font  aujourdhui  en  françois  que  pac 
le  lecours  des  prepofîtions.  Je  dis  aujourdhui  , parce 
qu’autrefois  un  nom  fubftantif  placé  immédiatement 
après  un  autre  nom  fubftantif,  le  determinoit  de 
la  meme  manière  qu’en  latin  ; un  nom  qui  a la 
terminailon  du  génitif,  détermine  le  nom  auquel  il 
fê  rapporte,  lumen  Jolis , liber  Pétri , al  te  ns  In- 
nocent 111.  ( Villeharduuin,  ) au  temps  {/‘Innocent 

III.  Y Incarnation  notre  Seigneur  ( idem  ) , pouc 
l’Incarnation  de  notre  Seigneur;  le  fenùce  Dieu 
( idem  ),  pour  le  fêrvice  de  Dieu;  le  frère  Cem - 
pereur  ( Baudoin , id.  p.  té$  ) , pour  le  frère  de 
l’empereur  : & c’eft  de  la  que  l'on  dit  encore  Y hôtel- 
Dieu  ^ Scc.  Voyez,  la  Préfacé  des  Antiquités  gau- 
loijés  de  Borcl.  Ainlî , nos  pères  ont  d’abord  imité 
l’une  & l’autre  manière  des  latins  : premièrement, 
en  lè  fervant  en  ces  occafions  de  la  prépoficion  de\ 
templum  de  marmore%  un  temple  de  marbre:  fè- 
condement,  en  plaçant  le  fubftantif  modifiant  im- 
médiatement après  le  modifié  ; J rater  imperatoris  9 
le  frere  l’empereur;  domus  Dei , l’hôtel-Dicu.  Mais 
alors  le  latin  defignoit , par  une  terminailon  parti- 
culière , l’effet  du  nom  modifiant;  avantage  qui  ne 
fê  trouvoit  point  dans  les  noms  françois  , dont  la 
terminai  (ôn  ne  varie  point.  On  a enfin  donné  la 
préférence  à la  première  manière,  qui  marque  cette 
forte  de  détermination  par  le  fêcours  de  la  pré- 
pofition  de  : la  gloire  de  Dieu, . 

La  Syntaxe  d une  langue  ne  con/tfte  que  dans 
les  lignes  de  ces  différentes  déterminations.  Quand 
on  connoit  bien  l’ufâge  & la  deftination  de  ces 
(ignés  , on  fait  la  Syntaxe  de  la  langue:  j’entends  la 
Syntaxe  néccjfaire , car  la  Syntaxe  ufuelle  & élégante 
demande  encore  d’autres  obfêrvations  ; nuis  ce*  ob- 
fêrvations  fuppoîênt  toujours  celle  de  la  Syntaxe  néccf 
faire  , & ne  regardent  que  la  netretc  , la  vivacité  , 
& les  grâces  de  l’Élocution  ; ce  qui  n’cft  pas  main- 
tenant de  notre  fujet. 

Un  mot  doit  cire  fuivi  d’un  ou  de  plufîeurs  autres 
mots  déterminants , toutes  les  fois  que  par  lui-meme 
il  ne  fait  qu’une  partie  de  l’analyfè  d’un  fêns  par- 
ticulier; l’efprit  le  trspvc  alors  dans  la  nccefiité 
d’attendre  & de  demander  le  mot  déterminant , 
pour  avoir  tout  le  fens  particulier  que  le  premier 

mot 
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mot  ne  lu!  annonce  qu'en  partie.  C'efl  cequîafrivé 
à toutes  les  prépositions,  & à tous  les  verbes  aélifi 
tranfitifs  : il  ejl  aile  à ; J n’énonce  pas  tout  le  fons 
particulier  : & je  demande  où  ? on  répond  , <i  lu 
chajfe , à K trf aille  i , félon  le  fêns  particulier  qu’on 
a à déligner.  Alors  le  mot  qui  achève  le  fens  , 
dont  la  préposition  n’a  énonce  qu’une  partie,  cfè 
le  complément  de  la  prépoli  tion;  c’efl  i dire  que 
Ja  prépofition  & le  mot  qui  la  détermine  , font  en- 
lèmble  un  Sens  partiel , qui  eft  ensuite  adapté  aux 
autres  mots  de  la  phrafè  ; enfortc  que  la  prépo- 
, fition  eft  , pour  ainSi  dire , un  mot  d’elpcce  ou  de 
forte,  qui  doit  enfoite  être  détermine  individuel- 
lement : par  exemple  , cela  ejl  dans  ; dans  manque 
Une  forte  de  manière  d’ctre  par  rapport  au. lieu; 
& Si  j’ajoute  dans  la  maifon  , je  détermine , j ’in- 
dividualiié,  pour  aînfi  dire,  cette  manière  Spécifique 
d 'être  dans. 

Il  en  eft  de  même  des  verbes  aétifs  : quelqu’un  me 
dit  que  le  mi  a donne  ; ces  mots  a donné  ne  font 
gu’unc  partie  du  fèns  particulier,  l’elprit  n’ell  pas 
iatisfait  , il  n’ell  qu'ému,  on  attend,  ou  l’on  de- 
mande, i®.  ce  que  le  roi  a donné , i9.  à qui  il  a 
• donné.  On  répond  , par  exemple,  à la  première 
queflion , que  le  roi  a donné  un  régiment  : voilà 
l’cfprit  Satisfait  par  rapport  à la  chofo  donnée  ; 
régiment  eft  donc  à cet  égard  le  déterminant  dî  a 
donné , il  détermine  a donné.  On  demande  enfoite; 
«i  qui  le  roi  a-t-il  donné  ce  régiment  i On  répond 
à monjienr  N,  ainlî  la  prcpoîition  <1,  Suivie  du 
rom  qui  la  détermine,  fait  un  fens  partiel  qui  eft 
le  déterminant  de  a donné  par  rapport  à la  per- 
fonne,  à qui.  Ces  deux  fortes  de  relations  Sont 
encore  plus  (êrfib’es  en  latin , où  elles  font  marquées 
pardes  terminaisons  particulières.  Reddite  ( ilia)  quet 
funt  Coefaris , C oc  fa  ri  : tr  { iüa  ) quœ  /uni  Dit , 
Deo. 

Voilà  deux  fortes  de  déterminations  auSTi  nécef- 
fâires  fit  aufli  directes  l’une  que  l’autre,  chacune 
dans  Son  efpèce.  'On  peut,  à la  vérité  , ajouter 
. d’autres  circonstances  à i’a&ion,  comme  le  temps, 
le  motif , la  manière.  Les  mots  qui  marquent  ces 
circonlLnces  ne  Sont  que  des  adjoints,  que  les  mots 
précédents  n’éxigeiu  pas  nécefTairemcnt.  Il  faut  dune 
bien  diflinguerles  dcteiminatior.s  ncceflaires,  d’avec 
celles  qui  n'influent  en  rien  à l’elîènce  de  1a  pro- 
position grammaticale  , en  forte  que  , fans  ces  ad- 
joints , en  perdrait  à la  vérité  quel  juescirconftances 
de  fins  ; mais  la  proposition  n’en  ferait  pas  moins 
telle  proportion. 

A l’occafîon  du  rapport  de  détermination  , il  ne 
fera  pas  inutile  d’obferver  qu’un  rom  Substantif  ne 
peut  déterminer  que  trois  Sortes  de  mots  s. i®.  un 
autre  nom , t".  un  verbe  , ou  enfin  une  pré- 
position. Voilà  les  feules  parties  du  difoours  qui 
ayent  befoîn  d’ctre  déterminées  ; car  l’adverbe  ajoura 
quelque  circonShnce  de  temps,  de  lieu  , ou  de  ma- 
nière; ainfi*  il  détermine  lui-même  l’aftion  ou  ce 
qu’on  dit  du  Sujet , fit  n’a  pas  befoin  d’être  déter- 
miné. Les  conjonctions  lient  les  propositions  ; Se  à 
Craxm.  Er  LITTÈR4T.  Tome  I.  Partie  II* 
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regard  de  l'adjeâtf,  il  Ce  confirme  avec  fon  fobftantif 
par  le  rapport  d'identité. 

i".  Lorsqu’un  nom  l'ubflantif  détermine  un  autre 
nom  fobflantif,  !e  fobflantif  déterminant  fè  met 
au  génitif  en  latin , lumen  Jolis  ; & en  français  ce 
rapport  fe  marque  par  la  prépofltion  de  : fur  quoi 
il  faut  remarquer  que , lorsque  le  nom  déterminant 
efl  un  incividit  de  l’eSpèCe  qu’il  détermine  , on 
peut  considérer  le  nom  d’efpcce  comme  un  adjec- 
tif , &:  alors  on  tnet  les  deux  noms  au  meme  cas 
par  rapport  d’identité:  urbs  Ruina,  Roma  quee  ejl 
urbs  ; c’efl  ce  que  les  grammairiens  appellent  Appo - 
Jii  ’.on.  C’efl  ainlî  que  nousdifonsle  mont  Parnajfe  % 
le  fleuve  Don  , le  cheval  Pégafc,  firc.  Mais  en 
dépit  des  grammairiens  modernes  , les  meilleurs 
autours  latins  ont  aufli  mis  au  génitif  le  nom  de  l’in- 
dividu , par  rapport  de  détermination.  In  oppido  An- 
tioc/tiee  { Cic.  ) ; & ( VirgQ  celfam  B ut  ma  afeendi - 
mus  urbenx  ( Æn.  I.  111,  v.  ip;.  ) ; exemple  re- 
marquable , car  urbem  B ut  rôti  eflà  la  queflion  qi/o. 
Aufli  les  commentateurs  qui  préfèrent  la  règle  de  nos 
grammairiens  à Virgile,  n’ont  pas  manque  de  met- 
tre dans  leurs  notes  Ajceruhmus  in  urbem  B ut  rot  um. 
Pour  nous  qui  préférons  l’autorité  incontcflaUc  St 
fou;enue  des  auteurs  latins  , aux  remarques  frivoles 
de  nos  grammairiens , nous  croyons  que  quand  on 
dit  man.o  Lutetia  , il  faut  fous-entendre  in  urbe • 
i*.  Quand  un  nom  détermine  un  verbe , il  fout 
foivre  l’ufoge  établi  dans  une  iangue  pour  marquer 
cette  détermination.  Un  verbe  doit  ctre  Suivi  d’au  une 
de  noms  déterminants , qu’il  y a de  fortes  d’émotions 
que  le  verbe  excite  nccciïairetucnt  dans  l’cfprit.  J'ai 
donné  : quoi  i Si  à qui  ! 

A l’égard  delà  prepoflrion,  nous  venons  d’c« 
parler.  Nous  observerons  feulement  ici  qu’une  pré- 
position ne  détermine  qu’un  nom  fobflantif,  ou  un 
mot  pris  Substantivement  ; fie  que,  quand  on  treuv© 
une  prépofltion  foivie  d’une  autre , comme  quand 
on  dit  pour  du  pain  , par  des  ha  mm  s , Sec.  alors 
il  y a elliple  pour  quelque  partie  du  pain  , par  quel ^ 
ques-uns  des  hommes. 

Autres  remarques  pour  bien  faire  la  Conflniétinn.' 

I. Quand  on  veut  faire  la  Conjlruéïion  d’une  période* 
on  doit  d’abord  la  lire  entièrement;  fie  i’i!  y a quel- 
que mot  de  fousenterdu,  le  Sens  doit  aider  à le  fup* 
plier.  Ainfî,  l’exemple  trivial  des  rudiments  Dent 
quemadoremut , eft^fedueux.  On  ne  voir  pas  pour- 
quoi Deus  efl  au  nominatif  ; il  fout  dire  Deus  quern 
aloramut  ed  omnipotent  : Deus  cjl  omnipotent  % . 
voilà  une  proposition;  Quem  adoremus  en  tft  un  a 
autre. 

If.  Dans  les  propofitions  abfo’.vc;  ou  complettes  * 
il  faut  toujours  commencer  par  le  fojet  de  la  propo- 
sition; Se  ce  fojet  ell  toujours  ou  un  individu  , foie 
réel  Soit  métaphyfique , ou  bien  un  fens  total  ex** 
primé  par  plu  h eu*  s mots. 

1 f ï.  Mais  lorfque  les  propofitions  font  relatives  fit 
qu’elles  forment  des  périodes , on  commer.ee  par  les 
conjonâions  ou  pa^  les  adverbes  conjonctifs  qui  les 
rendent  relatives  i par  exemple , fi , quand , lorf* 
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que  , pendant  que , $&.  on  met  à part  la  conjcnâion  | 
eu  l'adverbe  conjonctif,  & l’on  examine  entuice  cha- 
que proposition  leparément  ; car  il  faut  bien  oblcr- 
ver  qu'un  mot  n’a  aucun  accident  grammatical,  qu'à 
caule  de  Son  Service  dam  la  feule  proposition  où  il 
eft  employé. 

IV.  Divifêa  d'abord  la,  proposition  en  Sujet  & en 
attribut  le  plus  Simplement  qu’il  Sera  partiale  ; apres 
quoi  ajouter  au  Sujet  perfonnel , ou  reel  ou  abftrait, 
chaque  mot  qui  y a rapport,  foit  par  la  raifon  de 
l’indenmé  ou  par  la  raifon  de  U détermination  ; en- 
suite patlea  à l'attribut  en  commençant  par  le  verbe  , 
8c  ajoutant  chaque  mot  qui  y a rapport  Scion  l'ordre 
le  plus  Simple  , & Selon  les  déterminations  que  les 
mots  (è  donnent  Succeflivement. 

S’il  y a quelque  adjoint  ou  incîfè  qui  ajoute  à la 
proposition  quelque  circonSîance  de  temps,  de  ma- 
nière, ou  quelqu  autre;  après  avoir  fait  la  t onflruc- 
iion  de  cet  inciSé , & après  avoir  connu  la  raison  de 
la  modification  qu’il  a,  place/--le  au  commencement 
ou  à la  fin  de  la  proposition  ou  de  la  période,  Se- 
lon que  cela  vous  paroitra  plus  Simple  & plus  na- 
turel. 

Par  exemple,  Imperante  Citfare  Aupufla , uni- 
gentus  Dei  films  Chrijlus , in  civitate  David , 
que:  vocatur  Bethieem , nains  efl.  Je  cherche  d’a- 
bord le  fujet  perlonnel , & je  trouve  Chrijlus  ,*  je 
paSTe  à l'attribut,  & je  vois  efl  natut  : je  dis  d'abord 
Chrijlus  ejl  mt tus.  Ensuite  je  connois  par  la  terrni- 
raii’on  que  Fiiiuj  Unigenitus  Se  rapporte  à Chrijlus 
par  rappoit  d’iudcntité;  8c  je  vois  que  Dei  étant  au 
génitif,  lé  rapporte  à Filins  par  rapport  de  détermi- 
nation : ce  mot  Dei  détermine  Fiiius  à Signifier  ici 
le  Fils  unique  Je  Dieu  : ainfi  j'écris  le  Sujet  total , 
C hriflus  unigenitus  filius  Dii. 

Ejl  natus , voilà  l’attribut  nécefîaire.  Na  tus  eft 
au  nominatif,  par  rapport  d’identitc  avec  Chrijlus  ; 
car  le  verbe  ejl  marque  Simplement  que  le  fujet  eft, 
8c  le  mot  natus  dit  ce  qu’il  cft , né  ; ejl  natus , com- 
me nous  diSôns  il  efl  venu , il  ejl  allé.  L’indication  du 
temps  paSTe  efl  dans  le  participe  , venu  , allé  y na- 
tus, Oc. 

Incivitate  David , voilà  un  adjoint  qui  marque 
la  circonftance  du  lieu  de  la  naiflance.  In  , préposi- 
tion de  lieu  déterminée  par  Civitate  David.  Davïd% 
nom  propre  qui  détermine  civitate.  David , ce  mot 
Sé  trouve  quelquefois  décliné  à h manière  des  latins, 
David  y David: s ; mais  il  cft  ici  employé  comme 
nom  hébreu  , qui  , paSTànt  djns  U langue  latine  iâns 
en  prendre  les  inflexions  , cft  corifldéré  comme  in- 
déclinable. 

Cette  cité  de  David  efl  déterminée  plus  Singulière- 
ment par  la  proposition  incidente  , Quet  vocatur 
Methleem. 

Il  y a de  plus  ici  un  autre  adjoint  qui  énonce  une 
circonftance  de  temps  , Imper  ante  Cajare  Augujlo. 
On  place  ces  Sortes  d'adjoints  ou  au  commencement 
ou  à la  fin  de  la  proposition  , Selon  que  l’on  Sent  que 
la  maniéré  de  les  placer  apporte  ou  plus  de  grâce 
ou  plus  de  clanc. 
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Je  ne  voudrons  pas  que  l’on  fatiguât  les  jeunes  gen 
qui  commencent , en  le*  obligeant  de  faire  air  Si  eux 
memes  la  Conjhuélion , ni  ci 'en  rendre  raifon  de  1 
maniéré  que  nous  venons  de  le  faire  *,  leur  cerveau 
n’a  pas  encore  allet  de  conliflance  pour  ers  opéra- 
tions réfléchies.  Je  voudrais  feulement  qu’on  ne  tes 
occupât  d'abord  qu’à  expliquer  un  texte  tùivi  , eonfo 
truit  Selon  ces  idées  ; ils  commenceront  ainfi  à les 
iàifir  par  Sentiment  : 8c  lorsqu’ils  Seront  en  état  de 
concevoir  les  railbns  de  la  Confit  utlton  , on  ne  leur 
en  apprendra  point  d’autres  que  celles  dont  la  nature 
8c  leurs  propres  lumières  leur  feront  Sentir  la  véri'é. 

Rien  de  plus  facile  que  de  les  leur  faire  entendre  peu 
à peu  lur  un  latin  où  e.les  font  obièrvees  , 6c  qu’on 
leur  a Lit  expliquer  plusieurs  fois.  Il  en  résulte  ceux 
grands  avant.!  ges  ; i°.  moins  de  dégoût  8c  moins  de 
peine  ; i*.  leur  raifon  le  forme  , leur  efprit  ne  Sè  gâte 
point , $r  ne  s’accoutume  pas  à prendre  le  faux  pour 
le  vrai , les  ténèbres  pour  la  lumière,  ni  à admetrre 
des  mots  pour  des  choies.  Quand  on  connoit  bien  les 
fondements  de  la  Conflruft.on  , on  prend  le  goût  de 
l’élégance  par  de  fréquentes  lectures  des  auteurs  qui 
ont  ie  plus  de  réputation. 

Les  principes  méiaphyfiques  de  la  Conflruélton  «► 
font  les  memes  dans  toutes  les  langues.  Je  vais  en 
faire  l’application  fur  une  idvüe  de  Mad.  Dcshou- 
lières. 

Conftrutf  ion  grammaticale  & rai  formée  de  C idylle 
de  Mad.  Déshouiicres , Les  moutons. 

Hciat,  petit*  Moutons  , que  vous  «:es  heureux! 

Vous  êtes  heureux , c'efl  la  propofttion. 

Hélas  y petits  Moutons  , ce  font  des  adjoints  à la 
proposition,  c’cft  à dire  que  ce  Sont  des  mots  qui 
n 'entrent  grammaticalement  ni  dans  le  fujet  ni  dans 
l’attriout  de  la  proposition. 

Hélas  eft  une  inur.rjeétion  qui  marque  un  fentï- 
ment  de  compafïion  : ce  Sentiment  a ici  pour  objet 
la  perSbnne  même  qui  parle  ; elle  le  croit  dans  un 
état  plus  malheureux  que  la  condition  des  moutons* 

Petits  Moutons  , ces  deux  mots  font  une  fuite  de 
l’exclamation  ; iis  marquent  que  c’efl  aux  moutons 
que  l’auteur  adrefTe  la  parole  ; il  leur  parle  com.ne 
à des  perfbnncs  raisonnables. 

Moutons , c’eft  le  fubftantif,  c’efl  à dire  le  Suppôt, 
l’ctre  exiftant  ; c’cft  le  mot  qui  exotique  vous. 

Petits  y c’cft  l'adjectif  ou  qualificatif  : c’eft  le  mot 
qui  marque  quei’on  regarde  le  lùbftantif  avec  la  qua- 
lification que  ce  mot  exprime;  c’eft  le  fubftantif  me- 
me confidcrc  Sous  un  tel  point  de  vue. 

Petits  y n’cft  pas  ici  un  ndjeétif  qui  marque  direc- 
tement le  volume  & la  petiteSTe  des  moutons  ; c’eft 
plus  tôt  un  terme  d’aftèdion  & de  tendrefTe.  La  natu- 
Ht  nous  inSpire  ce  Sentiment  pour  les  petits  des  ani- 
maux , qui  ont  plus  de  beSôin  de  notre  Secours  que 
lès  grands. 

Petits  Moutons  ; félon  l’ordre  de  l’analySê  cron- 
ciativc  de  lapemée,  il  faud"oit  dire  Motions  petits , 
car  petits  Supputé  Moutons  : on  ne  met  petits  au  plu- 
riel 8c  au  malculin  , que  parce  que  .Moutons  eft  au 
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plurif]  5c  au  malculin.  L’adjcâif  fuit  I«  nombre  5c 
Je  genre  de  Ion  fubfiantif,  parce  que  l’adjectif  n’eû 
que  le  iublhmif  rncmc  coniîdéré  avec  telle  ou  telle 
qualification  ; mais  parce  que  ccs  différentes  confi- 
terations  de  l’elprit  le  font  intérieurement  dans  le 
meme  inftant , Se  qu’elles -ne  font  divisées  que  par  la 
• ncceflité  de  l’énonciation  , la  ConflruéTîon  utiielle 
place  au  gré  de  l’uûge  certains  adjeétifs  avant,  & 
d’autres  apres  leurs  fublLmib. 

Que  vous  eus  heureux  ! que  eft  pris  adverbiale- 
ment , & vient  du  latin  qiuuuum  , ad  quantum  , à 
quel  point , combien  : ainfi  ,que  modifie  le  verbe  ; il 
marque  une  manière  d’etre  , 5c  vaut  autant  que  l'ad- 
verbe combien . 

Fous  , eft  le  fujet  de  la  propofition  ; c’eft  de  vous 
que  l’on  juge,  f'uus  , eft  le  pronom  de  la  féconde 
perlbnne  : il  eft  ici  au  plurieL 

Etes  heureux , c’eft  l’attribut  ; c’eft  ce  qu’on  juge 
de  vous. 

Êtes  y eft  le  verbe  qui,  outre  la  valeur  ou  ligni- 
fication particulière  de  marquer  l’exirtence  , fait 
connottre  f.uftion  de  l’cfprit  qui  attribue  cette  exis- 
tence heuuuje  à vous  : & c’eft  par  cette  propriété  que 
ce  mot  eft  verbe  ;on  affirme  que  vous  exiliez  heureux. 

Les  autres  mots  ne  (ont  que  des  dénominations  ; 
mais  le  verbe  , outre  la  valeur  ou  lignification  parti- 
culière du  qualificatif  qu’il  renferme  , marque  encore 
l’action  de  lelprit  qui  attribue  ou  applique  cette 
valeur  à un  lujct. 

Etes  : la  téfrminaifon  de  ce  verbe  marque  encore 
le  nombre,  la  perlbnne,  & le  temps  prélbnt. 

Heureux  eft  le  qualificatif,  que  Fefprit  confidcre 
cfWÊc  uni  & indentifié  à vous , à votre  exiftencc  ; 
c’elPte  que  ndus  appelons  le  Rapport  d'identité. 

Vous  paillez  dam  no*  champs  fan*  fouci , Ci  ns  alarmes. 

Voici  une  autre  proportion. 

Hous  en  cft  encore  le  fujet  fimple  î c’eft  un  pronom 
Fubftantif;  car  c’eft  le  nom  de  la  foconde  perlbnne,  en 
tant  qu  elle  eft  la  pcrlonr.e  à qui  l’on  adreflè  la  pa- 
role ; comme  roi  , pape  , (bnt  des  noms  de  perlonnes 
en  tant  quelles  poftedent  ces  dignités.  _Knluitc  les 
circonftances  font  connoitre  de  quel  roi  ou  de  quel 
p.ipe  on  entend  parler.  De  même  ici  les  circonf- 
tmees,  les  adjoints  fort  connottre  que  ce  vow.f,  ce 
f»nt  les  moutons.  C’eft  fe  faire  une  faille  idee  des 
pronoms  que  de  les  prendre  pdfer  de  fimples  viccgé- 
rents,  & de  les  regarder  comme  des  mots  mis  i la 
place  des  vrais  noms  : iî  cela  étoit , quand  les  latins 
dilcnt  Céres  pour  le  pair.,  ou  JJacchus  pour  le  vin  , 

C c rés  St  liacchus  foroient  dts  pronoms. 

Eaiffij^  eft  le  verbe  dans  un  fons  neutre , c'eft  à 
* °*re  c«  verbe  marque  ici  un  état  de  fujet  ; il 
exprime  en  même  temps  faction  5c  le  terme  de  fac- 
tion : car  vous  paijfex  eft  autant  que  vous 
l herbe.  Si  le  terme  de  faction  étoit  exprimé  féparé- 
menr,  & qu’on  dit  vous  paijjc\  l'herbe  rmiÿ'ante , 
le  ve-oc  ièroit  aCiif  tranfîtif. 

Dans  nos  champs  , voilà  une  cîrconftancc  de 
1 action. 


C O N 4pp 

Dans  eft  une  prépofition  qui  marque  une  vue  de 
fefprit  par  rapport  au  lieu  : maisrf.mz  re  détermine 
pas  le  lieu;  c’eft  un  de  cet  mots  incomplets  dont 
nous  avons  parlé,  qui  ne  font  qu’une  partie  d’un  fens 
particulier,  & qui  ont  befoin  d’un  autre  mot  pour 
former  ce  fer.s  : ainfi , thns  eft  la  prépofition  , Si  nos 
champs  en  eft  le  complément.  Alors  ces  mots  dans 
nos  champs  font  un  fons  particulier  qui  entre  dans 
la  compofition  de  la  propofition,  Ccs  fortes  de  fons 
font  fouretft  exprimes  en  lin  foui  mot,  qu’on  ap- 
pelle Adverbe. 

Sans j'ouci , voilà  encore  une  prépofition  avec  Cm 
complément  ; c’eft  un  fèns  particulier  qui  fait  un 
incifo.  Incije  vient  du  latin  Incïfum  , qui  fignific 
coupé  : c’eft  un  fons  détaché  qui  ajoute  une  circonfo 
tance  de  plus  à la  propofition.  Si  ce  fons  étoit  fup- 
prime  , la  propofition  auroit  une  circecftance  de 
moins  ; mais  elle  n’en  foroit  pas  moins  propofition. 
Sans  allurmes  eft  un  autre  incifo.* 

Aulfi  tôt  aimé*  qu'amoureux  , 

On  ne  vous  force  point  i répandre  de*  larme*. 

Voici  une  nouvelle  période;  eUe  a deux  mem-* 
bres. 

Aujfttôt  aimés  qu'amoureux  , c’eft  le  premier 
momore , c’eft  à dire  , le  premier  fons  partiel  qui 
entre  dans  la  compofition  de  la  période. 

Il  y a ici  ellipfo,  c’eft  à dire  que  , pour  faire 
la  Conftruclion  pleine,  il  faut  fopplcer  des  mots 
que  la  Conjlruifîion  ufoclle  fiipprirne  , mais  dont 
le  fons  eft  dans  Fefprit. 

A affilât  aimés  qu'amoureux , c’eft  à dire , comme 
vous  êtes  aimés  aujjitôt  que  vous  êtes  amoureux . 

Comme  eft  ici  un  adverbe  relatif  qui  fort  au  ration- 
nement , & qui  doit  avoir  un  corrélatif  : comme  , 
c'eft  à dire  , Gr  parce  que  vous  êtes  , &c. 

Fous  eft  le  fujet , êtes  aimés  auffuôs  cft  fartribbte 
aufjîtot  eft  un  adverbe  relatif  de  temps , d«n£  Je 
meme  temps. 

Que , autre  adverbe  de  temps  ; c’eft  le  corré- 
latif d’au//r/dr.  Que  appartient  à la  propofition  fui- 
vante , que  vous  êtes  amoureux  î ce  que  vient  du 
latin  in  quo  , dans  lequel  , quum , 

Fous  êtes  amoureux  ; c’eft  la  propofition  cor- 
rélative de  1a  précédente. 

On  ne  vous  farce  point  â répandre  des  larmes  : 
cette  propofition  eft  la  corrélative  du  fens  total  de* 
deux  propofitions  précédentes. 

On  cft  le  fujet  de  la  propofition.  On  vient  de 
homo.  Nos  pères  difôient  hom  , nou  y a hom  fut 
la  terre . Fove\  florel  au  mot  Hom • On  le  prend 
d-ms  un  fens  indéfini , indéterminé  ; une  perfonne 
quelconque , un  individu  de  votre  efpèce. 

Ne  vous  force  point  à répandre  des  larmes. 
Voilà  tout  l’attribut:  c’eft  l’attribut  total;  c’eft  ce 
qu'on  juge  de  on. 

Force  eft  le  verbe  qui  eft  dit  de  on  ; c’eft  pour 
cela  qu’il  eft  au  fingulier  5c  à la  troifième  per- 
lbnne. 

Ne  point , ces  deux  mots  fbnt  une  négation  : 

Rr r a 
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fcinfi , la  propofition  cft  négative.  Foye^  ce  que  nous 
avons  dit  de  point . en  parlant  de  Varttcle  vers 
la  fin. 

Vous:  ce  mot  , félon  la  Conjlruéîion  ufûelie, 
eft  ici  avant  le  verbe  ; mais , félon  l’ordre  de  la 
Conjlruéîion  des  vues  de  l’efprit . vous  eft  apres  le 
verbe , puilqu’il  cft  le  terme  ou  l’objet  de  i’adion 
de  forcer. 

Cette  tranfpofit’on  du  pronom  n'eft  iup  en  ufâge 
dans  toutes  les  langues.  Les  anglois  dilcnt , / drtfs 
my  felf\  mot  à mot,  f habille  moi-meme:  nous 
di(bns  je  m'habille , félon  la  Conjlruéîion  ufuelle; 
ce  qui  eft  une  véritable  inverfîon , que  l’habitude 
nous  fait  préférer  à la  Conflruélion  régulière.  On 
Ht  trois  fojs  au  dernier  chapitre  de  l’évangile  de  S. 
Jean  , Simon  diligts  me  ? Simon  amas  me  ? Pierre 
aimez-vous  moi?  nous  difcms  Pierre  m’aime\-vous  J 

La  plupart  des  étrangers  qui  viennent  du  Nord 
êiflnt  j’aime  vous  , f aime  lui , au  lieu  de  dire  je 
vous  aime  , je  l’aime  félon  notre  Conjlruéîion 
ufuelle. 

A répandre  des  larmes  : répandre  des  larmes , 
tes  trots  mots  font  un  fêns  total  , qui  eft  le  com- 
plément de  la  prcpoiîtion  à.  Cette  prépufîtion  met 
ce  fens  total  en  rapport  avec  force  ; torcèr  à , cozere 
ad.  Virgile  a dit,  cogitur  ire  in  lacrymas  (*Æn. 
1.  IV.  V.  413,)  fie  vocant  ad  lacrymas.  Æn.  1.  XI. 

$6. 

Répandre  des  larmes  : des  larmes  n’eft  pas  ici 
le  complément  immédiat  de  répandre  ,*  des  larmes 
eft  ici  dans  un  fêns  partitif  j il  y a ici  ellipfê  d’un 
fubftantif  générique:  répandre  une  certaine  quantité 
de  larmes  ; ou  comme  difênt  les  poètes  latins , 
imbrem  lacrymarum  , une  pluie  de  larmes. 

.Vous  ne  formez  jamais  d'inutiles  défirs. 

Vous y fujet  de  la  propo/îtion  ; les  autres  mots 
font  l’attribut. 

Forme\ , eft  le  vçrbe  à la  féconde  perlonne  du 
prêtent  de  l’indicatif. 

Ne , eft  la  négation  qui  rend  la  proportion  né- 
gative. Jamais  y eft  un  adverbe  de  temps.  Jamais  , 
en  aucun  temps.  Ce  mot  vient  de  deux  mots  latins , 
jam  & mugit , 

D'inutiles  défirs , c’eft  encerc  un  fêns  partitif; 
vous  ne  former  jamais  certains  défirs , quelques 
défirs  qui  (oient  du  nombre  des  défirs  inutiles.  D’inu- 
tiles défirs  : quand  le  fubftantif  & l’adjedif  font 
ainfi  le  déterminant  d’un  verbe  ou  le  complément 
d’une  prépofition  dans  un  fêns  affirmatif,  fi  l’ad- 
jeétif  précède  le  fubftantif,  il  tient  lieu  d’article, 
de  marque  la  forte  ou  efpèce , vous  former  d'inu- 
tiles défirs  { on  qualifie  d 'inutiles  les  défirs  que 
vous  formez.  Si  au  contraire  le  fubftantif  précède  l’ad* 
jedif',  on  lui  rend  l’article  ; c’eft  le  fêns  individuel  : 
vous  forme\des  défirs  inutiles  ; on  veut  dire  que 
les  défirs  particuliers  ou  finguliers  que  vous  formez 
font  du  nombre  de  les  défirs  inutiles.  Mais  dans  le 
fêns  négatif  on  diroit , vous  ne  fiorme\  jamais 
pas , point , de  défirs  inutiles  : c’eft  alors  le  fêns 
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fpecifique  ; il  ne  s'agit  point  de  déterminer  tels  o« 
tels  défirs  finguliers;  on  ne  fait  que  marquer  l'es- 
pèce ou  forte  de  défirs  que  vous  formez.  # 

Data  vos  innquiles  ctrits  l'amour  foie  la  nature. 


La  Conjlruéîion  eft  , l'amour  fiait  la  nature  dans 
vos  caurs  tranquiles . L'amour  eft  le  fujet  de  la 
propofition  , & par  cette  raifbn  il  précède  le  verbe  ; 
la  nature  cft  le  terme  de  l’adion  de  fuit , & par 
cette  raifon  ce  mot  eft  apres  le  verbe.  Cette  pofî- 
rion  eft  dans  toute  les  largues , félon  l’ordre  de 
l’énonoiation  & de  l'analyfc  des  penfccs:  mais  lor£- 

Sue  cet  ordre  eft  interrompu  par  des  tranfpofitions  y 
ans  les  langues  qui  ont  des  cas , il  eft  Indique 
par  une  terminaiion  particulière, qu’on  appelle  Accu- 
satif', en  forte  qu’après  que  toure  la  phrafê  eft  finie  % 
l’efprit  remet  le  mot  à ta  place. 

Sans  reffemir  fez  maux , vous  avez  fes  pUifïrt. 


Conftruftion , Vous  ave\fes  plaifirr  , J ans  rej- 
fientir  fies  maux,  Fous  cft  le  fujet  j les  autres  mot* 
font  l'attribut. 

Sans  rejfentir  fies  maux.  Sans  cfl  une  prepofi- 
tion  dont  rejfentir  fies  maux  eft  le  complément. 
Rejfentir  Jes  maux  , eft  un  fêns  particulier  équiva- 
lent à un  nom.  Rejfentir , eft  ici  un  nom  verbal. 
Sans  rejfentir  , eft  une  propofition  implicite , fins 
que  vous  rejfentie\.  Ses  maux , eft  après  l’infini- 
tif rejfentir , parce  qu’il  en  eft  le  déterminant»  il 
eft  le  terme  de  l’aétion  de  rcjfen&r . 


L’ambition,  l’honneur,  l'intérêt,  l'impofturc. 
Qui  font  tant  de  maux  parmi  non. 

Ne  fc  rencontrent  point  chcz«vous. 


Cette  période  eft  compose  d’une  propofition  prîfl* 
cipaie  U d’une  propofition  incidente.  Nous  avons 
dit  qu’une  propofition  qui  tombe  entre  le  fujet  fie 
l’attribut  d’une  autre  propofition , eft  appelée  pro - 
pojiiion  incidente  , du  latin  incidere , tomber  dam  ; 
& que  la  propofition  dans  laquelle  tombe  l'inci- 
dente eft  appelée  propofition  principale  , parcs 
qu’ordinairement  elle  contient  ce  que  l’on  veut 
principalement  faire  entendre. 


L’ambition  , l’honneur,  l’interêt , l’impofture. 

Ne  fc  rencontrent  point  chez  vous. 

Voilà  la  propofition  principale. 

L'ambition , l'honneur , C intérêt  y Vimpoflurt  ; 
c’eft  là  le  fujet  de  la  propofition  : cette  forte  de 
fujet  cft  appellé  fujet  multiple  , parce  que  ce  font 
plufieurs  individus  qui  ont  un  attribut  commun.  Ce* 
individus  font  ici  des  individus  métaphysiques , des 
termes  abftraits,  à l’imitation  d’objets  rcels. 

Ne  fie  rencontrent  point  che\  vous , eft  l’attribut: 
or  , on  pouvoit  dire  , C ambition  ne  fie  rencontre 
point  chej  vous  : l’honneur  ne  fie  rencontre  point 
che\  vous  ; l'intérêt  y fitc.  ce  qui  auroit  fait  quatre 
propofitions.  En  raffemblant  les  divers  fûjets  dont 
on  veut  dire  la  meme  chofè  , on  abrège  le  dif» 
cours  & on  le  rend  plus  vif. 
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Qui  font  tant  de  maux  parmi  nous  ; c’eft  la 
proportion  incidente:  oui  en  eft  le  fiijet  ; c’eft  le 
pronom  relatif;  Ü rappelle  à l'eljprit  /on,  f hon- 
neur , C intérêt , Cimpojlure  dont  on  vient  de  parler. 

Font  tant  de  mdux  parmi  nous  , c’eft  l’attri- 
but de  la  proportion  incidente. 

Tant  de  maux , c’eft  le  déterminant  de  font  , 
c’eft  le  terme  de  l'aétion  de  font. 

Tant  , vient  de  l’adjeâif  tan  tus  , a , tum.  Tant 
eft  pris  ici  fubftantivemem;  tantum  malorum , tantum 
Xt'i/i*  malorum  , une  fi  grande  quantité  de  maux. 

De  maux  y eft  le  qualificatif  de  tant;  c’eft  un  des 
litages  de  la  prépofition  de , de  lêrvir  à 1a  quali- 
fication. 

Maux  , eft  ici  dans  un  fêns  fpccifique  , indéfini , 
& non  dans  un  fêns  individuel  : ainfi  , maux  n’eft 
pas  précédé  de  l’article  les . 

Parmi  nous  , eft  une  circonftance  de  lieu  ; nous 
eft  le  complément  de  1»  prépofition  parmi . 

Cependant  nous  avons  la  raifon  pour  partage. 

Et  vous  en  ignorez  l’ufjge. 

Voilà  deux  propofitions  liées  entre  elles  par  la 
conjonction  &. 

Cependant  , adverbe  ou  conjonction  adverfàtîve  , 
c’eft  à dire , qui  marque  reftriétion  ou  oppofition  par 
rapport  à une  autre  idée  ou  penfêe.  Ici  cette  penfee 
eft  y nous  avons  la  raifon  ; cependant  malgré  cet 
avantage  les  pajjions font  tant  de  maux  parmi  nous. 
Ainfi,  cependant  marque  oppofition,  contrariété,  entre 
avoir  la  raifon  & avoir  des  pajjions.  Il  y a donc 
ici  une  de  ces  propofitions  que  les  logiciens  ap- 
pellent adverfuive  ou  diferétive . 

Nous , eft  le  fiijet  ; avons  la  raifon  pour  par- 
tage , eft  l'attribut. 

La  raifon  pour  partage',  l’auteur  pou  voit  dire 
la  raifon  en  partagez  mais  alors  il  y auroit  eu  un 
bâillement  ou  hiatus , parce  que  la  raifon  finit 
par  la  voyelle  nafitle  o/u,  qui  auroit  été  fui  vie  de 
en.  Les  poètes  ne  (ont  pas  toujours  fi  exaâs,  & 
redoublent  l’n  en  exs  oc  calions , la  raifon-n-en  par- 
tage ; ce  qui  eft  une  prononciation  vicieufê  : d’un 
autre  cété  , en  difânt  pour  partage , la  rencontre 
de  ces  deux  lyllabes,  pour,  par , eft  défagréable 
à l'oreille. 

Fous  en  ignore^  Puf  âge  ; vous  , eft  le  fiijet  ; 
en  ignore j Puf  âge  , eft  1 attribut.  Ignore ^ , eft  le 
verbe;  Yufage , eft  le  déterminant  de  ignore^  ; c’eft 
le  terme  de  la  lignification  d'ignorer  ; c'eft  la  choie 
ignorée#  C'eft  le  mot  qui  détermine  ignore 

En  , eft  une  forte  d’adverbe  pronominal.  Je  dis 
que  en  eft  une  forte  d’adverbe , parce  qu’il  lignifie 
autant  qu’une  prépofition  & un  nom  ; en , inde  ; 
de  cela  , de  la  raifon.  En  eft  un  adverbe  pro- 
nominal , parce  qu’il  n’eft  employé  que  pour  ré- 
veiller l’idée  d’un  autre  mot , vous  ignore i Pgfage 
de  la  raifon. 

innocents  Animaux  , n’en  foyez  point  Jaloux. 

C’eft  ici  une  énonciation  à l’imjf ératif. 
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Innocents  Animaux  : ces  mots  ne  dépendent  d’au- 
cun autre  qui  les  précède,  & font  énoncés  fans  ar- 
ticles : ils  marquent  en  pareil  cas  la  perlbnne  à 
qui  l’on  adreife  la  parole. 

Soyez; , eft  le  verbe  à l’impératif  : ne  point , c’eft 
la  négation. 

En , de  cela , de  ce  que  nous  avons  1a  raifon 
pour  partage. 

Jaloux , eft  l'adjectif  : c’eft  ce  qu’on  dit  que  les 
animaux  ne  doivent  pas  être.  Ainfi  , félon  la  penfée 
jaloux  Ce  rapporte  à animaux  , par  rapport  d’iden- 
tité , mais  négativement , ne  foy'ei  pas  jaloux. 

Ce  n'eft  pas  an  grand  avantage. 

Ce , pronom  de  la  troificme  perlbnne  ; hoc , ce , 
cela , à lavoir  que  nous  avons  la  raifon  n*ejl pas 
un  grand  avantage. 

Cette  Hère  raifon , dont  on  fait  tant  de  bruit , 

Contre  les  paillon  i n'eft  pat  un  fur  remède. 

Voici  propofition  principale  & propofition  inci- 
dente. 

Cette  fière  raifon  riefb  pas  un  remède  sûr  contre 
les  pajjions  , voilà  la  propofition  principale. 

Dont  on  fait  tant  de  bruit , c’eft  la  propofition 
incidente. 

Dont y eft  encore  un  adverbe  pronominal;  de  la- 
quelle , touchant  laquelle . Dont  vient  de  unie  , 
par  mutation  ou  tranfpofition  de  lettres,  dit  Nicot; 
nous  nous  en  fervons  pour  duquel , de  laquelle  , 
de  qui  , de  quoi. 

On , eft  le  fujet  de  cette  propofition  incidente. 

Fait  tant  de  bruit , en  eft  l’attribut.  Fait , eft 
le  verbe  ; tant  de  bruit , eft  le  déterminant  de  Jlùt  : 
tant  de  bruit , tantum  jaélationis  , tant  ont 
rem  jaélationis. 

Vn  peu  de  vin  la  trouble  , an  enfant  ta  tëdaib 

Un  peu  de  vin  la  trouble . Un  peu  , peu  eft 
un  fubftantif,  parum  vini , une  petite  quantité  de 
vin.  On  dit  le  peuy  de  peu  , <i  peu , pour  peu. 
Peu  eft  ordinairement  fuivi  d’un  qualificatif  : de 
vin , eft  le  qualificatif  de  peu.  Un  peu  : un  & le 
font  des  adjeétifs  prépofitifs  qui  indiquent  des  in- 
dividus. Le  & ce  indiquent  des  individus  déter- 
minés; au  lieu  que  un  indique  un  individu  indé- 
terminé : Ü a le  meme  fêns  que  quelque.  Ainfi  , un 
peu  eft  bien  different  de  le  peu  ; celui-ci  précède  l’in- 
dividu déterminé  , & l’autre  l’individu  indéterminé» 

Un  peu  de  vin; ces  quatresmots  expriment  une 
idée  particulière  , qui  eft  le  fiijet  de  la  propofition* 

La  trouble  y c’eft  l’attribut  : trouble , eft  le  verbeft 
la  y eft  le  terme  de  l’aétion  du  verbe.  La  eft  un 
pronom  de  la  troificme  perlbnne;  c'eft  à dire  que 
la  rappelle  l'idée  fie  la  perfonne  ou  de  la  choie 
dont  on  a parlé  ; trouble  la , elle , la  raifon . 

Un  enfant  (l’Amour)  la féduit ; c'eft  la  méraç 
Conjlruciion  que  dans  la  propofition  précédente* 

Et  déchirer  an  ccrur  qui  Pappellc  i fon  aide  , 

£ft  tout  l’cüct  qu’elle  produit. 
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Ln  Conffruélion  de  cette  petite  période  me  rite  i 
attention,  je  dis  période  % grammaticalement  parlant,  \ 
parce  que  cette  phrafè  eft  compofce  de  rrois  pro- 

Pofitions  grammaticales;  car  il  y a trois  verbes  à 
indicatif,  appelle  , cjl , produit. 

Déchirer  un  cœur  eft  tout  T effet , c’eft  la  pre- 
mière propoficion  grammaticale  ; c’eft  la  proportion 
principale. 

Déchirer  un'  coeur  , c’eft  le  fujet  énoncé  par 
plufîcurs  mots , qui  fort  un  fers  qui  pourroit  être 
énonce  par  un  feul  mot  li  l’ulage  en  avoit  établi 
un.  Trouble  , agitation  , repentir  , remords , font 
à peu  près  les  équivalents  de  déchirer  un  cœur. 
Déchirer  un  cœur , eft  donc  le  fujet  ; St  ejl  tout 
V effet  , c’eft  l'attribut. 

Oui  r appelle  à fort  aide , c’eft  une  proportion 
incidente. 

Qui  en  eft  le  fujet;  ce  qui  eft  le  pronom  rela- 
tif qui  rappelle  cœur. 

L’appelle  à Jon  aide , c’eft  l’attribut  de  qui;  la 
eft  le  terme  de  l’adion  Rappelle  ; appelle  elle  , ap- 
pelle la  raifon. 

Quelle  produit  , elle  produit  lequel  effet.  C’eft 
la  troifième  proportion. 

Elle  , eft  le  fujet  : elle  eft  un  pronom  qui  rap- 
pelle raifon. 

Produit  que  , c’eft  l’attribut  à' elle  : que  eft  le 
terme  de  produit  ; c’eft  un  pronom  qui  rappelle 
effet. 

Que  étant  le  déterminant  ou  terme  de  l’attion  de 
pr.  niait , eft  après  produit , dans  l’ordre  des  penlces , 
ec  félon  la  Conflruélion  (impie  : mais  la  Conjlruc- 
tion  ufuclle  l’énonce  avant  produit  ,*  parce  que  le 
que  étant  un  relatif  conjon&if,  il  rappelle  effet  , 

*c  joint  elle  produit  avec  effet . Or  ce  qui  joint 
doit  cire  entre  deux  termes  ; ia  relation  en  eft  plus 
ailement  aperçue,  comme  nous  l’avon s déjà  remar- 
qué. 

Voiü  trois  proportions  grammaticales  ; mais  iogi-  I 
quetnent  il  n’y  a là  qu’une  feule  proportion. 

Et  déchirer  un  cœur  qui  C appelle  à fan  aide  : 
ces  mots  font  un  fens  total  qni  eil  le  uijct  de  la 
proportion  logique. 

A fl  tout  T effet  quelle  produit , voilà  un  autre 
lens  total , qui  eft  l’attribut  ; c’eft  ce  qu’on  dit  de 
déchirer  un  cœur. 

Toujours  îtripuiffantc  & Cirlte , 

Elle  s’oppofe  i tout  & ne  furmonte  rien* 

11  y a encore  ici  ellipfc  dans  le  premier  mem- 
♦bre  de  cette  phrafe.  La  Conflruéiion  pleine  eft  : 
la  raifon  ejl  toujours  impuijfinte  & Jévêre  / elle 
s'oppofe  à tout y parce  qu'elle  ejl  févère  ; O elle 
ne  furmonte  rien  , parce  quelle  ejl  irnpuiffanre. 

Elle  s'oppofe  à tout  ce  que  nous  voudrions  faire 
qui  nous  feroit  agréable.  Oppofer , ponere  ob  , pojer 
devant  y s'oppojèry  oppojer  J'oi  , Je  mettre  devant 
comme  un  objlacle.  Se , eft  le  terme  de*  l’action 
foppofar.  La  Conjlruélion  ufûelle  le  met  avant  (on 
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vrrSc,  comme  me  y te  y le  y que,  8tc.  A tout , 
Cicéron  a du , opponae  ad. 

• Ne  furmonte  rien  ,•  rien  eft  ici  le  terme  de  fac- 
tion de  furmonte , Rien  eft  toujours  accompagné  de 
la  négation  exprimée  ou  iousentendue  ; rtetty  nul- 
lam  rem. 

Sur  toutes  riens  garde  ces  vointe.  Mehun  att 
teftament , où  vous  voyez,  que Jur  toutes  riens  veut 
dire  fur  toutes  c hofes . 

Sou*  li  garde  de  votre  chien 

Vous  dever  beaucoup  moins  redouter  la  coter» 

Des  loups  cruels  & ravifljnts, 

Que,  fous  l'autorité  d’une  relie  chimère. 

Nous  ne  devons  craindre  nos  fens. 

Il  y a ici  ellipfè  & fynthèfe  : la  fynthèfe  (e  fait 
lorfque  les  mots  le  trouvent  exprimés  ou  arrangé» 
félon  un  certain  fins  que  l'on  a dans  refprit. 

De  ce  que  ( ex  eo  quod , propterea  quod  ) vou» 
êtes  fous  la  garde  de  votre  chien,  vous  devez,  re- 
douter la  colcre  des  loups  cruels  8c  raviftânts  beau- 
coup moins  ; au  lieu  que  nous  qni  ne  forcîmes  que 
fous  lat garde  de  la  raifon  , qui  n’eft  qu’une  chi- 
mère , nous  n’en  devons  pas  craindre  nos  fins  beau- 
coup moins. 

Nous  n'en  devons  pas  moins  craindre  nos  fens  , 
voila  la  (ymhèfè  ou  fylleplè  qui  attire  le  ne  dan* 
cette  phrafê.  N 

La  colère  des  loups,  La  Poéfie  fê  permet  c*tte 
expreftion  ; l’image  en  eft  plus  noble  & plus  vive  : 
mais  ce  n’eft  pas  par  colcre  que , les  loups  8c  nous  , 
nous  mangeons  les  moutons.  Phcdre  a dit  , fauce 
improbà  , le  gofïer  , l’avidité  ; & la  Fontaine  a dit 
la  faim.  1 

beaucoup  moins , multo  minus  , c’eft  une  ex- 
preffnn  adverbiale  qui  fert  à la  comparaifon , 8c 
qui  par  conféquent  demande  un  corrélatif  que , 8t  c. 
Beaucoup  moins  , félon  un  coup  moins  beau , moins 
grand.  Voye^  ce  que  nous  avons  du  de  Beau- 
coup en  parlant  de  T article. 

Ne  vaudroit-it  pas  mieux  vivre,  comme  vous  faites,  * 
. Djns  une  douce  oiiiveccé 

Voilà  une  proportion  quî  fait  un  fens  incom- 
plet, parce  que  la' corrélative  n’eft  pas  exprimée; 
mais  elle  va  l'ctrc  dans  la  période  fui  vante  , qui  a 
le  même  tour. 

Comme  vous  faites  , eft  une  propofition  inci- 
dente. 

Comme , adverbe  ; quomodo , à la  manière  que 
vous  le  faites. 

Ne  vaudroit-îl  pas  mieux  être,  comme  vous  êtes. 

Dans  une  heuteufeohfcurité. 

Que  d’avoir,  fanmanquilité. 

Des  rkhefles , de  la  naitfancc, 
m De  i’cfprit , 3c  de  la  beauté  i 

Il  n’y  a dans  cette  période  que  deux  propofition* 
relatives  & une  incidente. 
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Ne  vaudrait-il pas  mieux  être , comme  vous  êtes  , 
dans  une  heureuje  objCurité  ; c’eft  ia  première  pro- 
pofition  relative  , avec  l’incidente  comme  vous  êtes. 

Notre  fyntaxe  marque  l'interrogation  en  mettant 
les  pronoms  perfbnnels  après  le  verbe  , meme  lors- 
que le  nom  eft  exprimé.  Le  roi  ira-t-il  <i  Fon- 
tainebleau? Aime\-vous  la  vêt ité  ? Irai-je  ? 

Voici  quel  eft  le  fujet  de  cette  propofition  : il, 
illud  , ceci  , à /avoir  , être  dans  une  heureuje  obj - 
curité;  fera  total  énonce  par  pluiieurs  mots  équiva- 
lents à un  feul  ; ce  fêns  total  eft  le  fujet  de  la  pro- 
pofirion. 

Ne  vaudroit-il pas  mieux  ? voili  l’attribut  avec 
Je  ligne  de  l’interrogation.  Ce  ne  interrogatif  nous 
vient  des  latins,  b go  ne  ? Térence  , eft-ce  moi? 

iront?  Térence,  irai -je?  Superatne  f Virg. 
Ænéid.  III.  vers  339.  vit-il  encore  ? damne  vides; 
Cic.  voye\vous ? ne  voye\-vous  pas? 

Que  , quam  , c’eft  la  conjonction  ou  particule 
qui  lie  la  proportion  fuivante  , en  forte  que  la  pro- 
portion précédente  6c  celle  qui  fuit  font  les  deux 
corrélatives  de  la  comparaifon. 

Que  la  chofe  , l^wêmcnt  d'avoir , fans  tran- 
quUité  , CabondamÊdes  riche  j/e  s , l'avantage  de 
la  naijfance , de  l'e/prit  , O de  la  beauté  ; voilà  le 
fujet  de  la  proportion  corrélative. 

Ne  vaut , qui  ej  fousenteniu  , en  eft  l’attribut. 
Ne  , parce  qu’on  a dans  Pefprit,  ne  vaut  pas  tant 
que  votre  obfcurité  vaut. 

Ces  prétendus  tréfo;*,  dont  on  fai e vanité. 

Valent  moins  que  votre  indolence* 

Ces  prétendus  ‘t  réfors  va’ent  moins , voilà  une 
propoftuon  grammaticale  relative. 

Que  votre  indolence  ne  vaut , voilà  la  corré- 
lative. 

Votre  indolence  n’eft  pas  dans  le  meme  cas; 
elle  ne  vaut  pas  ce  moins  ; elle  vaut  bien  davantage. 

Dont  on  fait  vanité , eft  une  proportion  inci- 
dente : on  fait  vanité  de/quels  , à caufe  defquels  : 
on  dit  faire  vanité , tirer  vanité  de , dont , def- 
t quels.  On  fait  vanité ; ce  mot  vanité  entre  dans 
la  comportion  du  veibe , & ne  marque  pas  une 
telle  vanité  en  particulier  ; ainfi  , il  n’a  point  d’ar- 
ticle* 

lis  nom  livrent  fans  cefftd  ries  foins  criminels. 

Ils,  ces  trcfôrs , ces  avantages;  ils  eft  le  fujet. 

Livrent  nous  fins  cejje  à , &c.  c'eft  l’attribut. 

A des  foins  criminels , c’eft  le  fins  partitif; 
c’eft  à dire  que  les  foins  auxquels  ils  rous  livrent 
, font  du  nombre  des  foins  criminels ; ils  en  font 
partie  : ces  prétendus  avantages  nous  livrent  à cer 
tains  foins , à quelques  foins  qui  font  de  la  clafTe 
des  foins  criminels. 

Sans  cejfe , façon  de  parler  adverbiale  ,fine  ullà 
ïmermijfiont. 

Par  eux  plus  d'un  remords  nous  ronge. 

Plus  d'un  remords  , Yoiii  le  fujet  complexe  de 
la  prôpoCûôn. 
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Ponge  nous  par  eux  ; à.Voccafion  de  ces  t ré- 
fors , cjü  l’attribut. 

Plusse  un  remords  ; Plus  eft  ici  fubftantif , & 
lignifie  une  quantité  de  remords  plus  grande  qui 
celle  d'un  feul  remords . 

Nous  voulons  les  rendre  éternels, 

Sans  fongcr  qu'eux  fle  nous  paierons  comme  un  fonge. 

Nous  , eft  le  fiijet  de  la  propofition* 

Foulons  les  rendre  éternels  fans  fongcr,  &c* 
c’ctl  l’attribut  logique. 

Foulons , eft  un  verbe  a&if.  Quand  on  veut, 
on  veut  quelque  chofe.  Les  rendre  éternels  , ren- 
dre ces  t réfor  s éternels:  ces  mots  forment  un  fens 
qui  eft  le  terme  de  l’aétion  de  voulons  ; c’eft  J a 
chofe  que  nous  voulons. 

Sans  fongcr  qu'eux  & nous  paierons  comme  un  fonge. 

j**^  Sans  fongcr:  fans , prcpofmon  : fongcr  e&  pris 
ici  fubftamiYcmcnt ; c’cft  le  complément  delà  pré— 
pofition  fans  ,Jltns  la  penfée  que.  Sans  fonger  peut 
j aufli  être  regardé  comme  une  propofition  implicite; 
| fans  que  nous  ftngions. 

Que  eft  ici  une  conjônâion  , qui  unit  à fonger 
la  chofe  à quoi  l’on  ne  fonge  point. 

Lux  & nous * pu  (ferons  comme  un  fonge  : ces 
mots  forment  un  lens  total , qui  exprime  la  chofe 
à quoi  l’on  devrait  longer.  Ce  lcns  total  eft  énoncé 
j dans  la  forme  d’une  propofition  ; cc  qui  eft  fort 
ordinaire  en  toutes  Jes  wngues.  Je  ne  fai  qui  a 
fait  cela  , nefeio  quis  fecit  ; quis  fteit  eft  le  terme 
ou  l’objet  de  nefeio  : nefeio  hoc , nempe  quis  fecit. 
Il  n'eft  . flans  ce  vaflc  univers. 

Rien  iTiftûré,  rien  de  folide. 

7/ , illud , nempe  , ceci , A /avoir , rien  d'afsûré, 
rien  de  folide  : quelque  chofe  d'afsûré.  que  loue  chofe 
de  folide  , voili  le  fujet  de  la  propofition  ; ne  fi  (pas) 
dans  ce  vafie  univers , en  voili  l'attribut:  la  né- 
gation ne  rend  la  propofition  négative. 

D'afsûré:  ce  mot  eft  pris  ici  fuoftantivement  ; 
ne  hilum  quidem  certl . D'afsûré  eft  encore  ici  dans 
un  fens  qualificatif,  & non  dans  un  (èns  indivi- 
duel, & c’eft  pour  cela  qu’il  n’eft  précédé  que  de 
la  prépofition  de  fans  article. 

Des  chofct  d’ici  bas  la  fortune  décide 
Sflon  fes  caprices  divers. 

La  fortune  , fujet  /impie , terme  abftrait  per- 
fônnifié;  c’eft  le  fujet  de  lt»  propofition.  Quand  nous 
ne  connoiftons  pas  la  caufê  d’un  évènement , notre 
imagination  vient  au  fêcours  de  notre  efprit,qui 
n’aime  pas  à demeurer  dans  un  état  vague  & in- 
déterminé ; elle  le  fixe  à des  phantbmes  qu’elle 
résilie,  St  auxquels  elle  donne  des  noms  ,fi>rtune  , 
hafird , bonheur , malheur . 

Décide  des  ch of es  d’ici  bas  félon  fes  caprices 
tlivers  , c’eft  l’attribut  complexe. 

Des  chofes , de  Us  chofts  > de  fignifie  ici  tou- 
chant. 
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D'ici  has  détermine  chofc , ici  iaj  , efl  pris 
fûbflantivement.  ^ 

Selon  fes  caprices  divers  , efl  une  manière  de  dé- 
cider : félon  ell  la  prépofition  \jés  caprices  divers , 
eft  le  complément  de  la  prepofition. 

Tout  l'effort  de  notre  prudence 

Ne  peut  noui  dérober  an  moindre  de  fer  coupa. 

Tout  F effort  de  notre  prudence , voilà  le  fujet 
complexe;  de  noire  prudence  détermine  l'effort , 8c 
le  rend  fujet  complexe.  L 'effort  de  efl  un  individu 
méiaphyfique  8t  par  imitation  , comme  un  tel  homme 
ne  peut  , tic  meme  tout  F effort  ne  peut . 

Ne  peut  dérober  nous  ; & félon  la  Conjlruéïion 
ufuelle  , nous  dérober • • 

Au  moindre  , à le  moindre  ; à efl  la  prépofi- 
tîon  ; le  moindre  efl  le  complément  de  la  propo- 
rtion. 

du  moindre  de  fes  coups , au  moindre  coup  de 
fes  coups  i de  fes  coups  efl  dans  le  #fcns  partitif. 

Paillez,  Moutons,  paillez  fans  tèfik  8c  fans  Icieuce; 

Malgré  la  trompeufe  apparence , 

Vous  êtes  plus  heureux  le  plus  (âges  que  nous. 

La  trompeufe  apparence  , eû  ici  un  individu 
fttétaphyfique  perfonnifié. 

Malpré  : ce  mot  eû  compofé  de  l'adjectif  mauvais , 
8c  du  fubftantif  gré , qui  fe  prend  pour  volonté  , 
goût  • Avec  le  mauvais  pré  de  , en  retranchant  le 
de  , à la  manière  de  nos  pires  qui  fupprimoient 
fou  vent  cette  prépofition  , comme  nous  l'avons  ob- 
ier vé  en  parlant  du  rapport  de  détermination.  Les 
anciens  difoient  maugréa  puis  on  a dit  malgré}  malgré 
moi,  avec  le  mauvais  gré  de  moi , cum  mea  mai  a 
gratta . me  invita.  Aujourdhui  on  fait  de  malgré 
line  prepofition  : malgré  la  trompeuje  apparence , 
qui  ne  cherche  qu’à  en  impofer  & à nous  en  faire 
accrois* , vous  êtes  au  fond  & dans  la  réalité  plus 
heureux  & plus  fàges  que  nous  ne  le  fommes. 

Tel  eû  le  détail  de  la  Conflruélion  des  mots  de 
cette  idylle.  Il  n’y  a point  d’ouvrage,  en  quelque 
largue  que  ce  puiflè  être , qu’on  ne  put  réduire 
aux  principes  que  je  viens  dexpofèr,  pourvu  que 
l’on  connût  les  lignes  des  rapports  des  mots  en  cette 
langue , & ce  qu’il  y a d’arbitraire  qui  la  diilïn— 
gue  des  autres. 

Au  reûe,  fi  les  obfêrvations  que  j’ai  faites  pa- 
roifTent  trop  métaphyfiques  à quelques  perfonnes  , 
peu  accoutumées  peut-être  à réfléchir  fur  ce  qui 
fè  parte  en  elles-mêmes  ; je  les  prie  de  confîdérer 
qu’on  ne  fâuroit  traiter  raifonnabicment  de  ce  qui 
concerne  les  mots , que  ce  ne  foie  relativement  à 
la  forme  que  l’on  donne  à la  penfée  8c  à l’ana- 
Ivfê  que  l'on  efl  oblige  d’en  faire  par  la  ncceffité 
de  l’F.locution , c’eft  à dire  , pour  la  faire  paficr 
dans  l’efprit  des  autres;  & des  lors  on  Ce  trouve  dans 
le  pays  de  la  Métaphysique.  Je  n’ai  donc  pas  été 
chcrcner  de  la  Métaphvlique  pour  en  amener  dans 
line  contrée  étrangère  ; je  n’ai  fait  que  montrer  ce 
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qui  eû  dans  refprit  relativement  au  difeouri  êc  i 
la  ncceflité  de  l'Élocution.  C’eû  ainfî  que  l’anato- 
mille  montre  les  patries  du  corps  humain  , fans  y 
en  ajouter  de  nouvelles.  Tout  ce  qu’en  dit  des  mots  , 
qui  n’a  pas  une  relation  directe  avec  la  penfee  ou 
avec  la  forme  de  la  penlee  ; tout  cela  , dis-je  * 
n’excite  aucune  idée  nette  dans  refprit.  On  doit 
connoitre  la  railôn  dès  règles  de  l’Élocution  , c’efl  à 
dire,  de  l’art  de  parler  & décrire,  afin  d’éviter  les 
fautes  de  Conflruélion , & pour  acquérir  l’habitude 
de  s'énoncer  avec  une  exactitude  railonnable , qui 
ne  contraigne  point  le  génie. 

Il  eû  vrai  que  l’imagination  auroit  été  plus  agréa* 
blement  ainufce  j>ar  quelques  réflexions  fur  la  fim- 
plicité  8c  la  vérité  des  images , aufli  bien  que  fue 
les  expreflions  fines  & naïves  par  lefquelles  cette 
illuflre  dame  peint  fi  bien  le  fentiment. 

Mais  comme  la  Conjlruéïion  J impie  O néceffaire 
eû  la  bafi  & le  fondement  de  toute  Conjlruéïion 
ufuelle  & élégante  ; que  les  penfees  les  plus  fia— 
blimcs  au  (fi  bien  que  les  plus  (impies  perdent  leur 
prix,  quand  elles  font  énoncées  par  des  ph  raies 
irrégulières  ; & que  d’ailleut^e  Public  eû  moins 
riche  en  obfêrvations  fur  ce^Rfonjhuélion  fonda- 
mentale : j’ai  cru  qu’apres  taché  d’en  déve- 

lopper les  véritables  principes,  il  ne  fèroit  pas  inu- 
tile d’en  faire  l’application  fur  un  ouvrage  aufli  connu 
8c  aufli  généralement  eftiaié  ,*que  l’eû  l’idylle 
des  moutons  de  madame  Dcshoulicres.  ( Jd.  Dtf 
Mars  aïs.) 

* CONTE,  C m.  Littérature , Poéfie . Le  Conte 
efl  à la  Comédie  ce  que  l’Épopée  efl  à la  Tragédie  , 
mais  en  petit,  & voici  pourquoi  : l’aétion  comique 
n’ayant  ni  la  meme  importance  ni  la  même  cha- 
leur d’intérêt , que  l’action  tragique,  elle  ne  (âuroit 
nous  attacher  aufli -long  temps  lorfqu’elle  efl  en  (im- 
pie récit.  Les  grandes  chofès  nous  lemblent  dignes 
d’être  amenées  de  loin  , & d’etre  attendues  avec  une 
longue  inquiétude  ;les  chofès  familières  f.itigueroient 
bientôt  l’attention  du  lecteur . fi , au  lieu  d’agacer 
légèrement  fâ  curiofîté  par  de  petites  fiifpcnfions  , 
elles  la  reburoient  par  de  longs  épifodes.  11  eû  rare 
d’ailleurs  qu’une  action  comique  foit  aflez.  riche  en 
incidents  & en  détails , pour  «Lnner  lieu  à des  des- 
criptions étendues  8c  à de  longues  (cènes. 

Ou  i’intérct  du  Conte  eû  dans  un  trait  qui  doit  le 
terminer  : alors  il  fautaller  au  but  le  pluf  vite  qu’il  efl 
poflible.  Ou  l’intcrct  du  Conte  eû  dam  le  nœud  8c  ie 
dénouement  d’une  aâion  comique  : alors  le  plus  ou 
le  moins  d’étendue  dont  il  efl  fufceptiblc , dépend 
des  déraUs*qu'il  exige  ; 8c  les  règles  en  font  les  me-  . 
mes  que  celles  de  l’Épopée  : le  Conteur  doit  décrire 
& peindre  , rendre  prélcnts  aux  yeux  de  l’efprit 
le  lieu  de  la  fcène,  la  pantomime,  les  mœurs, 

8c  le  tableau  de  l’aéfion  ; mais  dans  le  choix  de  ces 
détails  , il  ne  doit  s’attacher  qu’à  ce  qui  inrérefle  ou 
la  vraifcmblance  ou  la  curiofîté-  On  reproche  à U 
Fontaine  un  peu  de  longueur  dam  (es  Contes. 

Le  Conteur  fait  aufli , comme  dan>  l'Épopée , le 

per  tonnage 
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ptrîonnagede  fpedateur,  & il  mêle  (es  réflexions 
&.fes  fentiments  au  récit  de  la  fccne  ; mais  ce  qu’il 
y met  du  lien  doit  être  naturel  & ingénieux  : avec 
cela  meme  le  récit  ne  laillcroit  pas  de  languir,  fl  les 
réflexions  étoient  trop  longues  ou  trop  fréquentes. 

Le  caraétère  du  Fatwlmc  efl  la  naïveté  , parce 
qu’il  raconte  des  chofcs  dont  le  merveilleux  exige 
foute  la  crédulité  d’un  homme  Ample,  ou  plus  tôt 
d’un  enfant.  Je  le  fais  voir  dans  l 'Article  Fable. 
Le  lùjct  du  Conte  ne  fuppofè  pas  la  meme  fimplicité 
de  caradère  ; le  Corne  efl  donc  plus  fufceptible  que 
l’Apologue  des  apparences  du  badinage,  de  la  finette, 

& de  la  malice. 

La  partie  la  plus  piquante  du  Conte , ce  (ont  les 
fècnes  dialoguées  : mais  dans  le  dialogue  prefle  , les 
dit-il  & dit-elle  revenoient  à chaque  réplique  ; c’étoit 
on  obftacle  importun , qu’on  a trouvé  moyen  de  lever 
par  une  ponctuation  nouvelle. 

L’unité  n’efl  pas  aufïî  féverement  preferite  au 
Conte  qu’à  la  Comédie  ; il  a fur  elle  à cct  égard  le 
même  avantage  que  l’Épopée  (ûrlaTragcdie  : je  veux 
dire  que  l’aétion  n’eft  pas  obligée  d’etre  aufli  Ample, 
& qu  elle  n'eft  pas  aflervie  aux  unités  de  lieu  Ht  de 
temps.  Mais  un  récit  qui  ne  feroit  qu’un  enchaîne- 
ment d’aventures  , fans  cette  tendance  commune  qui 
les  réunit  en  un  point  St  les  réduit  à l’unité,  ce  ré- 
cit feroit  un  Roman  & ne  feroit  pas  un  Conte.  ($  Tels 
font  (J  il- B Lu  & Don  Quickoic • ) L’aCtion  du  Conte 
de  Jocondt r,  & de  celui  de  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe, 
relTemble  en  petit  à l’aâion  de  l’OdyfTée  ; St  quant  à 
la  moralité , quoiqu'on  n’en  fade  pas  au  Conte  une 
loi  rigoureufè , il  doit  pourtant,  comme  la  Comédie, 
avoir  lbn  but , s’y  diriger  comme  elle»  & comme  elle 
y atteindre  : rien  ne  le  difpenfc  d’être  amufant,  rien 
ne  l’empéche  d’être  utile  ; il  n’efl  parfait  qu’autant 
qu’il  efl  à la  fois  plaifant  & moral  ; il  s’avilit  s’il  efl 
obfccne. 

Marot , pour  la  naïveté  & la  bonne  plaifanterie , 
fut  le  modèle  de  la  Fontaine. 

(*î  Je  n’en  citerai  qu’un  exemple. 

Un  gros  prieur  fon  petit-fils  baifoic 
Et  mignardoic , au  mxtiu,  dans  fa  couche, 

Tandis  rôtir  fa  perdrix  l’on  faifuit. 

Se  lève , crache , emeutit , & fe  mouche.  . 

La  perdrix  vire.  Au  fel , de  broc  en  bouche, 

La  dévora.  Bien  fa  voie  lafcience. 

Puis , quand  il  eus  pris  fur  fa  confcicnce 
Broc  de  vin  blanc,  du  meilleur  qu'on  cHfe, 

Mon  Dieu , dit-il , donner  moi  patience. 

Qu’on  a de  maux  pour  fetvir  fainte  Églifel  ) 

Mais  apres  la  Fontaine  , qui  efl  le  premier  de  nos 
Conteurs  en  vers  » comme  le  premier  de  nos  Fabu lif- 
tes , il  n’en  refte  qu’un  à citer  : tous  en  ont  imité  ce 
qu’il  y avoir  de  plus  facile,  la  négligence  & la  li- 
cence ; mais  aucun  n’en  a eu  la  grâce  , la  précieufê 
facilité , le  naturel  ingénieux  : un  lèul  homme  efl 
peut  être  fupérieur  à lui  en  ce  genre  , c’cfl  i’Arioflc , 
parce  qu’il  a plus  de  chaleur , de  coloris,  St  d’abon- 
Caàÿm.  et  Littè&àt « Tonte  /,  Tarde  ll% 
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dance , £ qu’à  l’invention  des  détails  , qui  efl  celle 
de  la  Fontaine,  il  joint  l’invention  des  fujets. 

Le  Talfe , dans  un  genre  moins  piquant , mais 
plein  de  dclicateflê  , nous  a laide  un  modèle  parfait 
de  l’art  de  conter , dans  une  (ccne  del’Aminte:on 
entend  bien  que  je  parle  de  V Aventure  de  V Abeille. 

Boccace  a été  le  modèle  des  italiens  dans  les  Con- 
tes en  profe , comme  l’Ariofte  dans  les  Contes  en 
vers.  Le  cara&èrede  Boccace  cft  l’élégance  , Ja  flm- 
plicité,*le  naturel,  & le  comique.  Râtelais  cft  aufli 
plaifant  St  il  efl  plus  joyeux  que  Boccace.  Platon  di- 
fôit  qu’en  voyant  Di  'gène  , il  croyoit  voir  Socrate 
devenu  fou  : en  lilànt  Kabelais  , on  croit  voir  un  Phi— 
lolophe  dans  l’ivrefle.  Les  Anglois  ont  aufli  leur  la 
Fontaine  dans  Prior,  & leur  Rabelais  dans  Swift;  mais 
ni  l’un  ni  l’autre  n’eft  comparable  aux  Conteurs  Fran- 
çois pour  le  naturel,  la  gaieté,  St  la  naïveté  piquante. 
En  général , ce  qu’il  y a de  plus  précieux  & de  plus 
rare  dans  l’art  de  conter , ce  n’eft  pas  la  parure  des 
grâces  , mais  leur  négligence  ; ce  n’eft  pas  le  mor- 
dant de  la  plaifanterie , mais  la  finefle  & flirtout  1* 
gaieté. 

(f  On  ne  s’attend  pas  à trouver  dans  Cicéron  les 
éléments  de  l’art  de  conter  plaiftmment.  Perfônne 
cependant  n’en  a parle  plus  favamment  que  lui  : Hoc 
in  genere  narraiionis  multa  inejfe  débet  feflivitas  % 
confiéla  ex  rerum  varie  rate  , animorum  dtjjimili - 
tudine  , gravante  , lenitate  , fpe  , metu , Jufpicio- 
ne  , dejiaerio  , diffimulatione  , errore  , mifericoriliâ  9 
fortunée  commutation , infperaio  incommoda ,fubitâ 
Lxtitidy  jucuntlo  exitu  rerum ♦ De  lnv.  thet.  1.  xjx. 

17.) 

M.  de  Voltaire  a réufli  dans  ce  genre  lcger  comme 
dans  tous  les  autres  ; & quelques  écrivains  modernes 
s’y  (ont  exercés  après  lui^mais  avec  des  fucccs  divers. 

Un  vrai  modelé  encore  dans  ce  genre  à ccnre  , 
c’eft  Hamilton , je  ne  dis  pas  feulement  dans  (es  Con- 
tes , mais  fingulièrement  dans  les  Mémoires  de 
C ramone  : c’eft  là  qu’il  faut  prendre  le  ton  de  la  bon- 
ne plaifanterie  ; & il  n’eft  guère  poffible  de  conter 
avec  plus  d’enjouement , de  grâce,  St  de  légèreté. 

Dans  la  converfation  , ce  qu’on  appelle  Conte 
efl  le  récit  bref  St  rapide  de  quelque  chofê  de  plaifant. 
Le  trait  qui  termine  ce  récit  doit  être,  comme  un 
grain  de  fel , piquant  8t  fin.  Un  Conte  de  cette  efpèce 
qui  n’a  point  de  mot,  eft  ce  qu’il  y a de  plus  infipide. 
J’ai  vu  Fonicnclle  écouter  avec  patience  les  plus 
mauvais  conteurs  jufques  au  bout  ; mais  au  bout  , s il 
ne  trouvoit  pas  le  mot  pour  rire  , toute  fa.  politell* 
ne  pouvoir  empccher  qu’on  n’apperçftt  en  lui  un  mou- 
vement d’humeur.  Le  mot  du  Conte  n’eft  pourtant 
pas  toujours  ce  qu’on  appelle  un  bon  mot  ; c eft  un 
trait  de  naturel , de  mœurs , de  caradcre,  d’origina- 
lité , de  vanité  , de  naïveté , de  bétifê  , de  ridicule 
en  général. 

De  naturel.  Un  enfant  s’étoit  obftinc  toute  la  ma- 
tinée à ne  pas  vculoir  dire  a , la  première  lettre  de 
fôn  alphabet  ; St  on  l’avoit  fouetté  pour  cette  obfti- 
nation.  Mad.  J.  le  trouve  tout  en  pleurs , & on  lui 
en  dit  la  Caufc  ; elle  appelle  l’enfant , le  prend  fu* 
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les  genoux  , le  careflê , & lui  dit  : » Mon  petit  ami  , 
» pjurquoi  n’avez-vuus  pas  voulu  dire  a/ Cela  n’cft 
»>  pas  bien  difficile.»  L'enfant  pleure  & ne  répond 
rien.  Elle  inlîile;  même  lîlence.  Elle  le  prefle  tant, 
qu’il  lui  répond  d'un  air  chagrin  : Cefl  que  je  ri  au • 
fois  pas  plus  tôt  dit  a quart  me  ferait  dire  b. 

De  mœurs . A Paris , une  de  nos  jolies  femmes , 
chauflce  pour  la  première  lois  par  le  cordonnier  à la 
mode,  s’apperçut  que  des  le  premier  jour  lès  tôu- 
liers  s’etoiem  déchires  ; elle  fit  venir  le  cordonnier, 
8c  lui  marqua  lôn  mécontentement.  L’ouvrier  prend 
le  lôulier  crevé , l'examine  avec  une  attention  fericu- 
fe , & apres  avoir  rclléchi  fur  la  caule  de  cet  accident: 
Je  vois  ce  que  c'efi , dit- il  enfin  ; Madame  aura 
marché, 

t De  carqélère,  On  raconte  au’i  Naples  les  pages 
d'un  failli  de  Malte  , homme  d une  extrême  avarice, 
lui  ayant  reprélcntc  qu'ils  manquoient  de  linge  3c 
que  leurs  dernières  chemiles  s’en  alloient  par  lam- 
beaux,  il  fit  appeler  Ion  majordome,  & , de- 
vant eux  , lui  dit  d'écrire  à là  commandcric , que 
Ion  eût  à lèmer  du  chanvre  pour  faire  du  linge  à ces 
meilleurs  : fiir  quoi  les  pages  s’étant  mis  à rire  ; l.es 
petits  coquins  , reprit  le  caiiii,  les  voilà  bien  con- 
tents , à préfent  qu’ils  ont  des  chemijes • 

D’originalité.  Le  fécond  fils  d’un  négociant  de 
Bordeaux , où  les  cadets  ne  font  pas  riches  , i l'on 
retour  d’un  voyage  aux  îles,  fut  vuilli  d’une  tempê- 
te à l’embouchure  de  la  Garonne  ; mais  le  péril  pallé, 
H arriva  au  port.  Son  p;re,  fa  mère  , lôn  frere  ainé 
allèrent  au  devant  de  lui , bien  contents  de  le  voir 
fauve.  Ah  ! leur  dit-il,  c’efi  par  un  miracle ; & je 
l’ attribue  à un  vœu  que  fai  fait • » Mon  enfant,  il 
#>  Lut  l’accomplir , lui  dilènt  lès  parents  : quel  vœu 
» avez  vous  fait  ? * J’ai  promis  à Dieu , reprit-il , 
que , s'il  me  faifoit  la  grâce  d'échapper  au  naufra- 
ge y mon  frère  ainé fe  ferait  chartreux. 

De  vanité.  Dans  un  couvent  de  capucins  , l'un 
d’eux,  qui  n’étoitpas  aufli  avantageulêment  pourvu 
de  barbe  que  les  autres,  en  étoic  inéprife  8c  tourne 
en  dén/îon.  Le  gardien  , homme  grave  & févere  , 
leur  en  fit  une  réprimande  & leur  dit,  qu’il  ne  fal- 
loit  pas  s’enorgueillir  des  dons  du  Ciel  ni  inlûlter  i 
ceux  qu’il  n’avoit  pas  favorifes  de  même.  Ipfe  fecit 
nos  y tenon  ipfi  nos , ajouta-t-il  ; & file  père  Sicaife 
ri  a pas  [une  aujj't  belle  barbe  que  nous  devant  les 
hommes , peut-être  en  aura-t-il  une  plus  belle  de- 
vant Dieu. 

De  naïveté.  Une  fille  pourîuivoit  un  jeune  hom- 
me pour  caulê  de  féduction  ; mais  Ion  avocat  ne 
trou  voit  pas  fes  moyens  fuffilânts.  Elle  revint  de  chez 
lui  fort  trille;  mais  le  lendemain  elle  y retourne 
d’un  air  triomphant  : Monfieur  , nouveau  moyen , 
dit-elle  ! il  m’a  féduite  encore  ce  matin , 

De  bétife.  Un  négoeî  mt  venoitde  mourir  de  mort 
fiibite  , 8c  il  avoit  laiflé  fur  Ion  bureau  une  lettre 
écrite  à l'un  de  les  cor  redondants , mais  qui  n etoit 
point  cachetée.  Son  commis  crut  devoir  faire  partir 
la  lettre , 8c  mit  au  bas , par  apottille  ; Depuis  ma 
lettre  écrite  y je  fuis  mort. 
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Le  caradere  dTenciel  de  ces  petits  Contes , c’efl 
la  lîrnplicité  & la  préiilion.  La  femme  du  monde  qui 
contoit  le  mieux  , Mad.  J.  avoit  à dîner  un  jeune 
homme  de  qualité , plein  d’efpric , mais  qui  eut  le 
malheur  de  faire  une  huloire  un  peu  longue,  & de 
tirer  de  fa  poche  un  petit  couteau  pour  couper  une 
dinde.  JJ.  le  Conte , lui  dit-elle,  il  faut  avoir  d 
table  un  grand  couteau  te  de  petites  hijloires.  M.  le 
comte  profita  de  l’une  & de  l’autre  leçon.)  (AL  Mai* 
MO  ST  EL,) 

• CONTE , FABLE , ROMAN.  Synonymes . 

Ces  trois  mots  defignent  des  récits  qui  ne  lont  paj 
vrais  : avec  cette  différence  , que  Fable  eft  un  récit 
dont  le  but  ell  moral , & dont  la  fauffetc  ell  lôu- 
vent  lênfible , comme  lorlqu’on  fait  parler  des  ani- 
maux ou  les  arbres  ;quc  Conte  ell  unehifioire  fauflè 
& courte  qui  n’a  rien  d’impoflsblc , ou  une  Fable 
làns  but  moral;  & Roman  y un  long  Conte . On 
dit  , les  Fables  de  la  Fontaine  , les  Contes  du 
morne  auteur , les  Contes  de  madame  d’Aunoi  # 
le  Roman  de  la  Princefie  de  Clcves. 

Conte  le  dit  aufti  des  hiiloires  plaçantes  , vraies 
ou  faufies,  que  l’on  fait  dans  la  convention  : Fa- 
ble y d'un  fait  hillorique  donné  pour  vrai , & re- 
connu pour  faux  : & Roman  , d'une  fuite  d’aven- 
tures Imgu  litres  , réellement  arrivées  i quelqu’un. 
( M,  p'Alembert.  ) 

Un  Conte  ell  une  aventure  feinte  & narrée  par 
un  auteur  connu.  Une  Fable  cil  une  aventure  faulîo 
divulguée  dans  le  Public  & dont  on  ignore  l’origi- 
ne. Un  Roman  ell  un  compofc  8c  une  fuite  de  plu-î 
fieurs  aventures  fuppofées. 

Le  mot  de  Conte  ell  plus  propre  , lorfiju’il  n’eff 

3uellion  que  d’une  aventure  de  la  vie  privée  ; on 
it  le  Conte  de  la  matrone  d’Éphclè.  Le  mot  de 
Fable  convient  mieux  , lorfqu’il  s’agit  d’un  événe- 
ment qui  regarde  la  vie  publique  ; on  dit  la  Fable 
de  la  papefle  Jeanne.  Le  mot  de  Roman  ell  à fi 
place,  lorfque  la  delcriprion  d’une  vie  illulire  ou 
extraordinaire  fait  le  lujet  de  la  fidion  ; on  dit  le 
Roman  de  Cléopâtre. 

Les  Contes  doivent  cere  bien  narres  ; les  Fables  f 
bien  inventées  ; & les  Romans , bien  fuivis. 

Les  bons  Contes  divertifient  les  honnêtes  gens  , 
ils  fe  plailènt  à les  entendre.  Les  Fables  amuient 
le  peuple  , il  en  fait  des  articles  de  foi.  Les  Romans 
gâtent  le  go&t  des  jeunes  perlonnes  , elles  en  préfè- 
rent le  merveilleux  outré  au  naturel  fimple  de  la  vé- 
rité.) ( L'abbé  Ci rard,) 

CONTENTEMENT  , JOIE  , SATISFAC- 
TION , PLAISIR.  Syn. 

Le  Contentement  regarde  proprement  l’intérieur 
du  cœur;  c’cft  un  lèntiment  qui  rend  famé  tranquil- 
le. La  Joie  regarde  particulièrement  la  démonilra- 
tion extérieure  ; c’ell  une  expreflion  du  cœur  qui 
agite  quelquefois  l’efprit.  La  Satisfaèfion  regarde 
plus  les  pallions  ; c’ell  un  retour  fur  le  fùcces  dan* 
lequel  on  s’applaudit.  Le  Plaijir  regarde  principe 
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Iement  le  goût;  c’eft  une  fènfâtion  gracieuse  doflt 
les  Suites  penvenl  quelquefois  être  détàgréables. 

Il  eft  difficile  qu’un  homme  inquiet  & turbulent 
ait  jamais  un  vrai  Contentement.  Il  n’y  a que  le  petit 
peuple  8c  les  gens  d’un  «(prit  borné  qui  le  livrent  à 
une  Joie  immodérée.  La  S ati s ta Hion  ne  le  trouve 
guère  avec  une  ambition  drmemrce.  Il  eft  rare  de 
goûter  un  Plaijtr  pur , qui  ne  (bit  mêlé  d'aucune 
amertume.  ( L’abbé  Girard.) 

* CONTENT  , SATISFAIT  ; CONTENTE- 
MENT , SATISFACTION.  Synonymes. 

Ces  mots  désignent  en  général  le  plaifîr  de  jouir  de 
ce  qu'on  fou  haitc.' Voici  leurs  différences  : on  dit,  une 
paftion  fatis faite  ; content  de  peu  , content  de  quel- 
qu’un ; on  demande Satisfaftion  d’une  injure;  Con- 
tentement pafTe  richeffe.  Pour  ctre fart  s fait , il  faut 
avoir  défiré  ; on  eff  fôuvent  content  fans  avoir  rien 
délire.  1 Al.  d’Aleurert.  ) # 

( j On  eff  fatisfitit , quand  on  a obtenu  ce  qu’on 
fôuhaitoit.  On  eff  cornent , lorlqu’on  ne fouhaite  plus. 

Il  arrive  fôuvent  qu’aptes  s’etre  fatisfaii , on 
n’en  eff  pas  plus  content 

La  poUellior»  doit  toujours  nous  rendre  fatisfaits  ; 
«nais  il  n’y  a que  le  goût  de  ce  que  nous  pofTé- 
dons , qui  puiffe  nous  rendre  contents.  ) ( U abbé 
Girard.) 

CONTENTION.  H ni.  Cramm . & Métaph . 
Application  longue  , forte  , 8c  pénible  de  l’efjmt  à 
quelque  objet  de  méditation.  La  Contention  fùppole  de 
la  difficulté  8c  meme  de  l’importance  de  la  part  de 
U matière , & de  l’opiniâtreté  & de  1a  fatigue  de  la 
part  du  philolôphe.  Il  y a des  choies  qu’on  ne  fâiiît 
que  par  la  Contention.  Contention  fè  dit  aulli  d’une 
forte  8c  attentive  application  des  organes  : ainfi,  ce  ne 
fera  pas  fans  une  Contention  de  1 oreille,  qu’on  a f- 
lûrera  que  l’on  ne  fait  pas  dans  la  prononciation  de 
la  première  fvllabe  trahir , un  e muet  entre  le  / 8c 
IV.  Il  n’y  a entre  la  Contention  8c  l’application  , de 
différence  que  du  plus  au  moins  ; entre  la  Conten- 
tion & la  méditation  , que  les  idées  d’opiniâtreté  , de 
durée,  8c  de  fatigue  , que  la  Contention  fiippofè,  8c 
que  la  méditation  ne  fîappofc  pas.  La  Contention  eff 
une  fuite  d’efforts  réitérés.  P’ovei  Application  , 
Al  édit ation,  Contention.  Syn.{  JH. Diderot.) 

CONTIGU,  PROCHE,  Synonymes.  Ces  mots 
dclîgncr.t  en  general  le  voilage  ; mais  le  premier 
s'applique  principalement  au  votfinage  d’objets  con- 
fîdérabïes , &;  dcfîgnc  de  plus  un  voifinage  immé- 
diat: Ces  Jeux  terres  font  contiguës  ; ces  deux 
arbres  font  proches  t un  de  l' autre.  {AI.  d’Alem- 
sert.) 

(N.)  CONTINU , CONTINUEL.  Synonymes. 

Il  peut  y avoir  de  l’interruption  dans  ce  qui  eff 
continuel  ,•  mais  ce  qui  eff  contigu  n’civfôuffre  point. 
De  forte  que  le  premier  de  ces  mots  marque  pro- 
prement la  longueur  de  la  durée,  quoique  par  inter- 
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Vallès  & a plu Gcurs  reprîtes  ; & le  fécond  marque 
Amplement  l’unité  de  la  durée  , indépendamment  de 
la  longueur  & de  la  brièveté  du  temps  que  la  chofé 
dure.  Voilà  pourquoi  l’on  dit , Un  jeu  continuel % 
des  pluies  continuel:  :s  ; & une  fièvre  continue  % 
une  baffe  continue,  (jl,  abbé  Girard.  ) 

Continu  fè  dit  «U.  la  nature  de  la  chofè  ; 8c  Con- 
tinuel fè  dit  de  ton  rapport  avec  le  temps  : l’exem- 
ple en  eff  évident  dans  Un  mouvement  continu , 6c 
un  mouvement  continuel . ( AL  Diderot.  ) 

Ces  deux  termes  défïgnent  l’un  & l’autre  une 
tenue  fuivie  ; c’eff  le  fens  général  qui  les  rend 
fÿnonymes:  voici  en  quoi  ils  different. 

Ce  qui  eff  continu  n’eft  pas  divifé;  ce  qui  eff 
continuel  n’eff  pas  interrompu.  Ainfi,  la  cholè  eff 
continue  par  la  tenue  de  fâ  conffitution  ; elle  eff  con - 
t inutile  par  la  tenue  de  fa  durée. 

Le  cliquet  d’un  moulin  en  mouvement  fait  un 
bruit  continuel , parce  qu’il  eff  le  meme  fins  inter- 
ruption tant  que  le  moulin  tourne  : mais  ce  bruit 
n’eff  pas  continu  , parce  qu’il  eff  compofé  de  retours 
périodiques  fcparés  par  des  intervalles  de  fdence  » 
il  eff  divifé.  (IU.Heavzée.) 

(N.)CONTINU  ATION,  CONTINUITÉ. -S\  ». 

Continuation  eff  pour  la  durée.  Continuité  eff 
pour  lctenduc. 

On  dit  , la  Continuation  d’un  travail  & d’une 
a&ion,  la  Continuité  d’un  elpace  & d’une  grandeur; 
la  Continuation  d’une  meme  conduite  , 8c  la  Coutil 
nulté  d’un  meme  édifice.  {L'abbé  Girard.) 

CONTINUATION,  SUITE.  Synonymes. 

Termes  qui  défignent  la  liaifôn  & le  rapport  d’un» 
chofè  avec  ce  qui  la  précède.  • 

On  donne  la  Continuation  de  ïouvrage  d’un 
autre , 8c  la  Suite  du  fîen.  On  dit  la  Continuation 
d’une  vente , & la  Suite  d’un  procès.  On  continue 
ce  qui  n’eft  pas  achevé  ; on  donne  une  Suite  à ce 
qui  i’ert.  {AI.  d’Alembert.) 

(N.)  CONTINUER , PERSÉVÉRER , PERSiS- 
TER.  Synonymes. 

Ces  verbes  indiquent  tous  trois  un  état  de  tenue 
dans  la  manière  d’agir  rie  premier,  fans  aucune  autre 
addition  ; & les  deux  autres,  avec  des  idées  accel- 
fôires  qui  les  diftinguent  du  premier  & entre  eux. 

Continuer , c’eff  fimplement  faire  comme  on  a 
fait  jufjucs  là.  Perfévcrer  % c’eft  Continuer  fans  vou- 
loir changer.  Perfifler , c’eff  Perfevérer  avec  c .mi- 
ta r.  ce  ou  opiniâtreté.  Ainfi , Perfifler  dit  plus  que 
Perfévdrer ,•  8c  Perfévérer , plus  que  Continuer. 

On  continue  par  habitude  ; on  perfévire  pat 
réflexion  ; on  perfifie  par  attachement. 

L’homme  le  plus  eftimable  n’eft  pas  celui  qui, 
après  avoir  contracté  l’heureufc  habitude  de  la 
vertu , continue  de  la  pratiquer  ; tant  qu  il  n eff 
fôutemi  que  par  l’habitude,  il  peut  encore  être  ic- 
duit  par  des  raifônnements  captieux , ébranlé  par 
de  mauvais  exemples , détourné  de  la  bonne  voie 
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p.r  une  paflîon  violente  : il  y a beaucoup  plus  i 
compter  fur  celui  qui  , connoillant  les  fondements 
& les  avantages  de  la  vertu , l’horreur  Sc  les  dan- 
gers du  vice  , perfévêre  en  connoiflance  de  caufê  à 
faire  ie  bien  & i fuir  le  mal  : mais  le  comble  du 
mérite , c’eil  d’y  uerfifler  nonobflant  la  fougue  des 
p^iTions  & maigre  les  permutions  des  méchants. 
( AI.  Beavz&e.  ) 

(N.-  CONTINUER  , POURSUIVRE.  Synon. 

C'cü  ajouter  à ce  qui  ctl  commencé  , dans  l’in- 
tention d^rriver  à la  fin  & de  faire  un  tout  com- 
plet: le  premier  de  ces  deux  mots  ne  dit  rien  de 
plus  ; in  tis  le  (ècond  luppolè  que  les  additions  faites 
au  commencement  font  dans  les  mêmes  tûes,  ont 
les  memes  qualités,  Sc  fe  font  de  la  meme  tenue. 

Ainiî  , Ion  peut  continuer  l’ouvrage  d’autrui , 
parce  qu’il  ne  faut  qu’y  ajouter  ce  qui  pareil  y 
manquer  : mais  il  n'y  a que  celui  qui  l’a  commencé 
qui  pui'.le  le  poursuivre  ; parce  qu’un  autre  ne  peut 
avoir  ni  toutes  lès  vues  ni  les  mêmes  vues , que 
chacun  a ton  faire  diilingué  de  tout  autre  , Sc  qu’il  y 
a interruption  des  que  l’ouvrage  pafïe  dans  des  mains 
différentes.  . 

Continuer  marque  Amplement  la  fuite  du  pre- 
mier travail:  Pourfuivre  marque,  avec  la  fuite, 
une  volonté  déterminée  Si  confiante  d’arriver  à la  fin. 

Quand  un  difeours  eft  commencé,  s’il  vient  i être 
interrompu , de  que  celui  qui  le  prononce  ait  pris 
part  à l’interruption  ou  que  fans  cela  elle  ait  été 
longue;  il  le  reprend  pour  continuer  : s’il  ne  donne 
ou  s’il  affede  de  ne  donner  aucune  attention  à l’in- 
terruption ; il  pourfuit , parce  qu’alors  l’interruption 
«fl  nulle  par  rapport  à celui  qui  parle,  & qu’il  tend 
à la  fin  nonebilant  l’interruption. 

On  continue  fôn  voyage  apres  avoir  féjourné  dans 
une  ville,  dans  une  cour  étrangère:  on  te  pourfuit 
nonobflant  les  dangers  de  la  route  , les  difficultés 
des  chemins , Sc  les  incommodités  de  la  fâifln. 

Quand  on  a commencé  , il  féal  continuer  \ autre- 
ment , on  court  les  rifques  de  palier  ou  pour  étourdi 
ou  pour  inconfhnt.  Quand  on  a bien  commencé  , il 
faut  poUrfuivr*  , pour  ne  pas  fè  priver  du  fucccs  qui 
efl  dû  au  début.  {AI.  Beauzèe.) 

CONTINUITÉ,  {Belles- Lettres.)  Dans  le 
Poème  dramatique , c’efl  la  liaifôn  qui  doit  régner 
entre  les  différer  tes  feenes  d’un  meme  a&e. 

On  dit  que  la  Continuité'  efl  obfervic , lorfque 
les  fecncs  qui  compofènt  un  aéle  fê  fûcccdent  immé- 
diatement , fans  vide  , fans  interruption  , Sc  l'ont 
tellement  liées  que  la  (cène  eû  toujours  /emplie. 
Voyt\  Tragédie. 

Ôn  dit , en  matière  de  Littérature  & de  Critique  , 
qu’/Z  doit  y avoir  une  Continuité , c’efl  à dire , une 
connexion  entre  toutes  les  parties  d’un  difeours. 

Dans  le  Poème  épique  particulièrement,  l'aâion 
doit  avoir  une  Continuité  dans  la  narration  , quoi- 
que les  évènements  Sc  les  incidents  ne  (oient  pas 
continu?.  Si  tut  que  le  pocte  a entame  (on  fujet 
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& qu'il  a amené  fès  perfônnages (ûr  la  (cène,  YaC* 
tion  doit  être  continuée  ju(qu  a la  fin;  chaque  carac- 
tère doit  agir , & il  faut  absolument  écarter  tout 
perfonnage  oilif.  Le  Paradis  perdu  de  Milton 
s’écarte  louvent  de  cette  règle,  dans  les  longs  diC 
cou  s que  l’auteur  fait  tenir  à l’ange  Raphaël,  & 
ui  marquent  à la  vérité  beaucoup  de  fécondité 
ans  l’auteur  pour  les  récits,  mais  nuifent  i l’aétion 
principale  du  Pocme  , qui  le  trouve  comme  noyée 
dans  cette  multitude  de  difeours.  Voye\  Action. 

Le  P.  le  BofTu  remarque  qu’en  retranchant  les 
incidents  infipides  & languifTants , Si  les  intervalles 
vides  d’a&ion  qui  rompent  la  Continuité  , le 
Pocme  acquiert  une  force  continue  qui  le  fait  cou- 
ler d’un  pas  égal  Sc  foutenu  : ce  qui  ell  d’autant  plus 
nécelfàire  dars  un  Pocme  épique  , qu’il  efl  rare  que 
tout  y fbit  d’une  meme  force  ; puifqu’on  a bien 
reproché  i Homère,  & avec  vérité,  qu’il  fômmeil- 
loit  quelquefois  ; mais  aufïi  l’a-t-on  exeufe  (ur  l’éten- 
due de  l’ouv rager  {U abbé  AIallet.) 

(N.)  CONTRACTE,  ad}.  Ce  terme  n'efl  d’ufâge 
ue  dans  la  Grammaire  grcque  : nom  contrarie  , 
éclinailon  contraCIe.  On  appelle  Noms  contractes , 
ceux  qui  reçoivent  une  contraditn  en  quelques-uns 
de  leurs  cas  : Sc  Déclinaifôns  contraéles  , les  décli- 
naifôns  des  noms  qui  reçoivent  contra&ion.  Voye\ 
les  Grammaires  grcques,  fpécialement  la  Nouvelle 
méthode  de  P.  R.  Sc  V Introduction  pour  les  cin- 
quièmes du  P.  Giraudeau. 

Les  verbes  font  également  füfceptibles  de  con- 
tradion:  cependant  on  ne  les  nomme  point  contrac- 
tes , non  plus  que  la  conjugaifon  qui  les  concerne; 
on  dit  Verbe  circonflexe  , Gonjugaifôn  circonflexe. 
yoyt\  Circonflexe.  (AI.  Beauzêe.J 

•CONTRACTION,  f.  f.(fEfpcce  de  Mctaplafme 
par  Mutation , qui  change  le  matériel  primitif  d’un 
mot  en  faifant  une  feule  fÿllabe  de  deux  voix  con- 
fccutives  qui , dans  le  premier  état,  fe  prononçoient 
en  deux  fyllabes.  *,  ( AI.  Beauzée.) 

Ce  mot  efl  particulièrement  en  ufâee  dans  U 
Grammaire  grcque.  Les  grecs  ont  des  acdinailops 
de  noms  contraéles  ; par  exemple  , on  dit  (ans 
Contraction  rtZ  en  cinq  fyllabes,  & p?.r 

Contraction  Ai usStnéve  en  quatre  fyllabes.  L’un  & 
l’autre  efl  également  au  génitif , Sc  fignifie  de 
Démoflkéne . Les  grecs  font  aulfi  ufàge  de  la  Con- 
traction dans  les  verbes.  On  dit  fars  Contraction 
-xtiim  , facio , & pfV  Contraction  **t* , &c.  Les 
verbes  qui  fe  conjuguent  avec  Contraction  , (ont 
appelés  Circonflexes , à caufê  de  leur  accent. 

Il  v a deux  fortes  de  Contractions  : l’une  qu’ois 
appelle  Simple ; ccd  lorfque  deux  fyllabes  fè  réunifl 
fent  en  une  feule , ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que 
deux  voyelles  qu’on  prononce  communément  en 
deux  fyllabes,  (ont  prononcées  en  une  feule  , comme 
lorfqu’au  lieu  de  prononcer  Ofç'ti  en  trois  fVllabes  , 
on  dit  OfQu  en  deux  fyllabes.  Cette  forte  de  Con- 
traction tfl  appelée  Synchrêfe . Il  y a une  autre  forte 
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de  Contra/lion  que  la  Méthode  de  P.  R.  appelle 
Mélée  , & qu’on  nomme  Crafi  , mot  grec  qui 
lignifie  mélangé  ; c’eft  lorfque  , les  deux  voyelles  (c 
confondant  enlemble , il  en  rcfulte  un  nouveau  fon, 
comme  ru'vim  , mûri , & par  Craie  rii^«  en  deux 
fvllabes.  Nous  avons  aufli  des  Contrariions  en  fr  an- 
coi*  ; c’eft  ainfi  que  nous  dilons  le  mois  d 'Ou/l  au 
lieu  d 'Aou/I.  Du  cft  aufli  une  Contradion , pour 
de  le  ; au  pour  à le  ; aux  pour  à les  , &c.  Lcm- 

f reflement  que  l’on  a à énoncer  la  penfêe  , a donné 
ieu  aux  Contrariions  & à l'Ellipie  dans  toutes  les 
langues.  Le  mot  générique  de  C ontraéhon  îuffic, 
ce  me  fèmble,  pour  exprimer  la  réduction  de  deux 
lVUabes  en  une , (ans  qu’il  Toit  bien  ncceffaire  de 
le  charger  la  mémoire  de  mots  pour  diflinguer 
fcrupuleufcment  les  differentes  cfpcces  de  Contrac- 
tions. {AI,  du  Mars ai s.) 

(N.) CONTRAINDRE,  FORCER , VIOLEN- 
TER. Synonymes. 

Le  dernier  de  ces  mots,  enchérit  lur  le  lêcond, 
comme  celui-ci  lur  le  premier;  6c  le  tout  aux  dé- 

fens  de  la  liberté  , qui  efl  également  ravie  par 
aélion  qu’ils  lignifient.  Mais  celui  de  Contraindre 
femble  mieux  convenir  pour  marquer  une  ftteinte 
donnée  d la  liberté  dans  le  temps  de  la  délibération , 
par  des  oppofitions  gênantes  , qui  font  qu’on  le  déter- 
mine contre  là  propre  inclination , qu'on  (uivroit  fl 
les  moyens  n’en  éioient  pas  étés.  Le  mot  de  Forcer 

fia  roi  t proprement  exprimer  une  attaque  portée  i 
a liberté  dans  le  temps  de  la  détermination , par 
une  autorité  puiflante , qui  fait  qu’on  agit  formel- 
lement contre  fa  volonté , dont  on  a grand  regret  de 
n’étre  pas  le  maître.  Le  mot  de  PioUnter  donne 
l’idée  d’un  combat  livré  i la  liberté  dans  le  temps 
de  L’exécution  même  , par  les  efforts  contraires  d’ur.e 
action  vigoureulè  , à laquelle  on  eflaie  en  vain  de 
réfifler.  * 

Il  faut  quelquefois  ufer  de  Contrainte  à l’égard 
des  enfants  ; de  Force  , à l’égard  du  peuple  *,  & de 
Violence  ,-à  l’égard  des  libertins. 

Le  fexe  le  plus  foible  & le  plus  docile  efl  celui 
qui  aime  le  moins  d être  contraint.  Il  y a des  occa- 
(îons  où  l'on  n’eft  pas  fiché  d’avoir  été  forcé  d taire 
ce  qu'on  ne  vouloit  pas.  L’ancienne  politefle  de  la 
table  alloit  jufqu’d  violenter  les  convives  pour  les 
faire  boire  5c  manger.  (. l'abbé  Girard. J 

CONTR  OINDRE,  OBLIGER,  FORCER.  Syn . 

Termes  qui  defignent  on  général  quelque  choie  que 
l’on  fait  contre  (on  gré.  On  dit  : le  rcfpeét  me  force 
d me  taire  , la  reconnoiflânce  m’y  oblige  , l’autorité 
»i*y  contriùm.  Le  mérite  oblige  les  indifférents  d l*e£ 
timer  , il  y farce  un  rival  jufte  , il  y contraint  l’en- 
vie. On  ait  une  fete  ^'obligation , un  contentement 
forcé , une  attitude  contraime.  On  (ê  contraint  (bi- 
toéme  , on  farce  un  pofle,  Sc  on  oblige  l’ennemi 
d’en  décamper.  (AJ.  d'Alembbat.) 
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Nous  allons  donner  fur  cette  matière  un  extrait  de* 
réflexions  judicieufes  que  nous  avons  tirées  d’uji 
ouvrage  intitulé.  Recherches  Jurle  flyle , par  M. 
le  marquis  de  Beccaria  , l’auteur  du  ccicbre  & élo- 
quent i rait é des  délits  O des  peines . 

Cer  ingénieux  auteur  dit  que  le  Contrafle  des  idée* 
efl  une  des  four  ce  s les  plus  auondantes  du  flyle;  que 
l’idée  de  Contrafle  nous  rappelle  que  les  deux  objets 
que  l’on  confidcre  s’excluent  mutuellement;  que 
l’exiflcnce  de  l’un  détruit  l’exillence  de  l’autre.  Telle* 

(ont  les  choies  que  l’on  appelle  en  langage  de  philo- 
fophie,  privamia , contradicentia , contraria , op- 
pojtta^  Vins  tous  ces  cas  on  fuppofe  une  troihcine 
idée  moyenne,  à laquelle  on  compare  les  deux  idée* 
qui  contraflenti  cette  idée  moyenne  doit  être  nccellat- 
remcm  l'idce  principale  : ainh,  les  C ont  rafles  ne  doi- 
vent ctre  formes  qu  entre  les  idées  acceflôires  , & non 
pas  avec  l’idre  principale.  Tout  Contrafle  qui  man- 
que d’idée  moyenne  principale  , exprimée  ou  feus- 
entendue,  cft  donc  un  Contrafle  vicieux:  ainfi,  lorsque 
l’on  dit , L'enfer  efl  dans  J on  cctur  , le  ciel  efl  dans 
fcsyeuXy  le  Contrafle  manque  d’idée  moyenne;  mais 
fl  1 en  ajoute  ou  l’idce  ou  le  fujet  de  la  coroparailôn, 
alors  le  Contrafle  cft  admiflible  ; par  exemple,  L'en- 
fèr  efl  dans  le  caur , le  ciel  efl  dans  les  yeux  de  V hy- 
pocrite. Les  C ont  rafles  plaifent  à l'imagiration  , 
parce  qu’ils  donnent  plus  d’éclat , plus  de  brillant  aux 
objets,  & plus  d’occupation  à notre  lènlîbilitc;  ils  ex- 
citent plus  fortement  l’attention;  ils  l'aident,  ils  en 
déterminent  la  ccmparailbn  , en  faifant  parcourir  ra- 
pidement les  idées  acceflôires  : par  ce  moyen  l’on  ob- 
tient l’effet  principal  du  flyle , qui  efl  de  procurer  la 
plus  grande  quantité  de  fenfâtions  poflibles  à la  fois  , 
dans  le  moindre  intervalle  de  temps  poflible,  & avec 
le  moins  de  paroles  poflible. 

Le  Contrafle  des  objets  phyflques  plaît  moins  quo 
celui  des  objets  phyflques  k moraux  , que  l’on  met 
en  comparailon. 

Les  Contrafles  entre  des  idées  oblcures  eu  trop 
compliquées,  embarraflent , rendent  incertain,  i 
par  confcqucnt  déplacent  au  leâeur. 

Les  idées  qui  cont raflent  doivent  réveiller  dans  l’e£ 
prit  à peu  près  une  quantité  égale  d’idées  acceffcires* 

L’on  ne  doit  point  faire  contrafler  6c  jouer  les  mots  * 
avec  les  mots , ou  les  mots  avec  les  choies  ; il  faut 
que  les  Contrafles  (oient  entre  les  idées  d’un  inc  me 
genre , ou  pour  mieux  dire,  qui  appartiennent  au 
même  organe  de  nos  fêns. 

Il  ne  fnlfit  pas  que  le  Contrafle  (oit  vrai  ; il  faut 
outre  cela  que  le  Contrafle  (bit  néceffaire,  8c  qu’il  pa- 
roifte  tel  : l’elpritaime  mieux  aprercevoir  les  analo- 
gies que  les  différences  ; c’eft  pourquoi  le  flyle  rempli 
d’antithefes  frequentes  8c  recherchées  , nous  lafle  8c 
nous  ennuye  i la  fin  ; au  contraire,  le  flyle  qui  con- 
tient uns  multitude  de  choies  qui  re  contraflcnt  point* 
mais  qui  nous  conduit  pas  à pas  enfin  à un  Contrafle 
préparé  8c  rendu  facile  à fàifir,  nous  frappe  d’ure  vi- 
ve lumière;  il  nous  plaît  beaucoup,  perce  qu’il  noir* 
rappelle  dans  l’irflant  une  longue  fuite  d'idée*. 

Dans  tous  les  Contrafles  , il  faut  observer  fi  t'efî 
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le  commencement , le  milieu,  ou  la  fin  de  lacïrconf- 
tance,  qui  eft  l’objet  le  plus  imc  reliant  pour  le  faire 
remarquer. 

Il  eft  une  efpcce particulière  de  Cont  rafle  , qui  eft 
l'effet  de  la  furprile  que  nous  éprouvons  par  l'action 
ou  par  la  perception  imprévue  de  quelque  objet  : 
plus  l’oppofirion  entre  ce  qui  arrive  & entre  ce  que 
nous  attendions  eft  forte  , plus  notre  étonnement  eft 
grand  : fi  l’évcneinent  qui  nous  furprend  nous  inté- 
relîe , & peut  exciter  dans  nous  quelque  paillon  , telle 
que  la  joie  ou  la  pitié  , &c;  l’ame  s’y  livrera  dans 
l’inflant:  mais  fi  l’évènement  ne  nous  intéreffe  pas, 
alors  lame,  ramenée  alternativement  aux  idées  inat- 
tendues & difparates,  éprouvera  une  olcillation  ou 
des  têcouffès  du  cri,  delà  lûrprifè,  & de  l’admiration 
que  l’on  appelle  le  rir e. 

Il  eft  évident  que  les  ignorants  doivent,  par  confc- 
quent , rire  plus  facilement  & plus  long  temps  que  les 
lavants,  qui  ne  s’étonnent  de  rien  & qui  iàventcenciiier 
les  idées  Us  plus  difparates.  L’homme  de  Lettres  ne 
rit  point  des  jeux  de  mots  & des  pointes,  parce  qu’il 
ftit  que  les  mots  n’ont  point  une  liaifôn  eiîencielle  & 
naturelle  avec  les  chofes;  il  n’y  apperqoit  aucun  Con- 
i ni  fie.  Le  fage  rit  des  chofes  qui  ne  paroifTeot  pas  ri- 
fibles  à l’ignorant,  parce  ^ue  l’ignorant  n'aperçoit  pas 
le  Contrafle  voile  8c  cache  fous  des  rapports  fi  délicats, 
qu’on  ne  peut  les  fâifir  qu’avec  un  moment  de  réfle- 
xion. Les  hommes  gais  & plaifânts  lavent  faire  rire 
les  autres , en  prenant  un  ton  ferieux  dans  une  madère 
très-peu  importante,  pour  mettre  du  Contrajlc  8c 
pour  voiler  aux  autres  l’ordre  & la  liaifôn  des  idées 
qu’ils  emploient. 

Le  fîylc  de  la  plaifântcric  confffte  à unir  des 
idées  accefioires  , tellement  oppolces  & difparates 
avec  l’idce  principale,  que  le  leéleurou  l’auditeur 
attende  tout  autre  rcfuicat  : il  faut  que  ces  idées 
lôient  unies  par  le  fait,  3c  par  un  fait  inattendu  , 
& jamais  par  analogie  ou  par  une  relation  attendue 
le  prévue. 

11  ne  faut  pas  que  les  idées  cont  raflant  es  réveillent 
d’autres  fentimems  ,8c  d’autres  intérêts,  ou  qu’elles 
frient  tellement  diflemblables  entre  elles  ou  avec  l’i- 
dée principale,  qu’elles  puifiênt  infpirer  l’ennui, 
caufèr  de  U douleur  , ou  entrainer  de  l’obfcuritc  ; car 
pour  lors  on  tariroit  la  lource  du  rire. 

On  doit  bien  remarquer  que  les  objets  purement 
phyfiques  n’excitent  jamais  le  rire;  il  faut  du  moral , 
c’eil  à dire , quelque  rapport  à l’attention  ou  aux 
idées  d’un  autre  ctre  fênfible. 

Si  l’on  veut  tjue  le  Contrafle  faffe  rire , il  faut  qu’il 
(ôit  toujours  prêtent  à l’cfprit,  de  manière  â eau  fer  ou 
à renouveler  continuellement  le  fentiment  de  la  iur- 
priiè  3c  le  ligne  extérieur  qui  y répond  : & parconfc- 
quent,  pour  que  le  Contrafle  dure,  il  faut  quel’cfprit 
fe  rappelle,  i°.  l’évcnement;  i°.  l’objet,  la  fin, 
l'intention  de  l’auteur  & la  chaîne  de  fês  prétentions. 
J1  eft  évident  que  la  difformité  peut  devenir  une  fburce 
du  ridicule  ; & par  confrquent , la  parure^d’une  vieil- 
le d^ittrre  une  chofê  rifible.  (Asonyaie,) 
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CONTRAVENTION  , DÉSOBÉISSANCE* 

Synonymes. 

Ces  termes  dé  lignent  en  général  l’aâion  de  s’écar- 
ter d’une  chofie  qui  nous  eft  commandée. 

La  Contravention  eil  aux  chofes;  la  l)éfobéijJance% 
aux  perfonnes.  La  Contravention  à un  reglement  eft 
une  DéJ'obéiffance  au  Souverain.  La  Contravention 
fuppofe  une  loi  jufte  ; la  DcfobéiJJance  cfl  quelque- 
fois légitime.  ( M.  d'Alembert.  ) 

(N.)  CONTRE,  MALGRÉ.  Synonymes. 

On  agit  contre  U volonté  ou  contre  la  règle  jf 
8c  maigrelet  oppofïtions. 

L’homme  de  bien  ne  fait  rien  contre  fa  confciencc* 
Le  Icélérac  commet  le  crime  malgré  la  punition  qui 
y eft  attachée. 

Les  valets  parlent  fôuvent  contre  les  intentions  de 
leurs  ma  itres,  & maigre leurs defenfes. 

La  témérité  fait  entreprendre  contre  les  apparences 
du  fuccès  ; & la  fermeté  fait  pourfûivre  l’entrcprile 
malgré  les  ohftacles  qu’on  y rencontre. 

11  cil  plus  aife  de  décider  contre  l’avis  8c  le  confèil 
d’un  fige  ami , que  d’exécuter  malgré  la  force  & la 
réfiftapèfe  d’un  puiffant  ennemi. 

La  vérité  doit  toujours  être  fôutenue  contre  les  rat- 
ionnements des  faux  favants , & malgré  les  perfecu- 
tions  des  faux  aélés.  ( L'abbé  Girard.) 

(N.)  CONTRE,  MALGRÉ,  NONOBSTANT, 

Synonymes . 

Ces  trois  mots  indiquent  , entre  le  fujet  le  le 
complément  du  rapport , des  oppofitions  différem- 
ment caradérifccs. 

Contre  en  marque  une  de  contrariété  , fôit  à 
l'égard  de  l’opinion,  (bit  à l’égard  de  la  conduite. 
L’honnête  homme  ne  parle  point  contre  la  vérité  ; 
ni  le  politique  , contre  les  opinions  communes. 
Quoiqu’une  a&ion  ne  fôit  pas  contre  la  loi  ; elle 
n'en  eft  pas  moins  péché  , fi  elle  eft  contre  la 
confcience. 

Malgré  exprime  une  oppofition  de  refiftance 
fôutenue , fôit  par  voie  de  fait  fôit  par  d’autres 
moyens  ; mais  fans  effet  de  la  part  de  l’oppofânt 
énoncé  par  le  complément.  Malgré  les  foins  & fès 
précautions  , l’homme  fùbit  toujours  fa  deftince. 
L’ame  du  philofôphe  refte  libre  , malgré  les  a Hauts 
de  la  multitude  ; & la  raifon  l’éclaire  , malgré  les 
ténèbres  que  la  prévention  répand  autour  de  lui. 

Nonobflant  ne  fait  entendre  qu’une  oppofition 
légère  de  la  part  du  complément , 8c  à laquelle 
on  n*a  point  d’égard.  La  force  a fait  3c  fera  le  droit 
des  Puiffances  , nonobflam  les  proteftations  des 
foibles.  Le  fcclérat  ne  reipeâe  point  les  temples  ; 
il  y commet  le  crime  , nonobflant  la  fainteté  du 
lieu.  ( L'abbé  Girard.) 

CONTRE  SENS , f m.  Vice  dans  lequel  on  tom- 
be quand  le  difeours  rend  une  autre  penfee  que  celle 
qu'on  a dans  l’efprit,  ou  que  l’auteur  qu’on  interprète 
y avoit.  Ce  vice  naît  toujours  d’un  défaut  de  Logique, 
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uand  on  écrit  de  fon  propre  fond  ; ou  d'ignorance,  foit 

e la  matière  (oit  de  la  langue  , quand  on  écrit  d’a- 
près un  autre. 

Ce  défaut  eft  particulier  aux  tradu&ions.  Avec 
quelque  loin  qu’on  travaille  un  auteur  ancien  , il  eft 
difficile  de  n’en  faire  aucun  : les  ufages , les  allufions 
à des  faits  particuliers , les  différentes  acceptions  des 
mots  de  la  langue  , & une  infinité  d’autres  circonT 
tances , peuvent  y donner  lieu. 

11  y a une  autre  efpèce  de  Contre  - fins  y dont  on  a 
moins  parlé,  & qui  eft  pourtant  plus  blâmable  enco- 
re , parce  qu’il  ell , pour  ainfï  dire  , plus  incurable  ; 
c’eft  celui  qu’on  fait  en^s’écartaut  du  génie  & du  ca- 
ra&cre  de  Ion  auteur.  La  traduâion  rellemble  alors 
à un  portrait  qui  rendroie  groifièrement  les  traits  fins 
rendre  la  phyiionomie , ou  en  1a  rendant  autre  quelle 
ifeft,  ce  qui  eft  encore  pis  : par  exemple,  une  tra- 
duction de  Tacite,  dont  le  rfyle  ne  feroit  point  vif 
& ferré , quoique  bien  écrite  d’ailleurs , leroit  en 
quelque  manière  un  Contre- fins  perpétuel,;  & ainfï 
des  autres.  Que  de  traduétions  font  dans  le  cas  dont 
nous  parlons , fur  tout  la  plupart  de  nos  traduétions 
de  poètes!  (JL,  dzIlemüert,  ) 

(N.)  CONTRETEMPS,  f.  m.  En  Grammaire  , 
on  donne  quelquefois  le  nom  de  Contretemps  , à l’efi- 
pèce  de  foléciJme  qui  fe  faii  quand  on  met  un  temps 
d’un  verbe  pour  un  autre  : comme  fi  l’on  difoit , & 
Je  peuple  ne  le  dit  que  trop  , lia  voulu  que  je  sorte  , 
au  lieu  de  je  sortisse,  Foye\  Solécisme.  (Au 
MeAUZÉE,  ) 

(N.)  CONTRE-VÉRITÉ.  C.  f.  Proportion  deftince 
3 êrr«  entendue  dans  un  fins  contraire  i celui  que  pré- 
foruent  les  termes.  Que  l’on  dife  que  Corneille  ejl 
J arts  élévation  y que  Racine  ré  ejl  point  élégant  , 
que  La  Fontaine  manque  de  naïveté  ; ce  font  autant 
de  Contre-vérités  y qui  ne  tromperont  perlonne. 

11  eft  aifé  de  voir  que  les  Contre-vérités  font  fré- 
quemment le  langage  de  l’Ironie  ( Voy%  Ironie), 
& ne  peuvent  jamais  pafTer  qu’à  ce  titre  , fi  ce  n’eft 
encore  par  Euphcmiiïne-  Foyer  Euphémisme.  (AJ, 
Meavzée . ) 

* CONVENANCES.  C.  f.  plur.  Belles-Lettres  y 
Poejie.  C’eft  peu  de  fe  demander  en  écrivant , quels 
font  les  effets  que  je  veux  produire  ? il  faut  fè  de- 
mander encore  : quelle  eft  la  trempe  des  âmes  fur 
lefouelles  j’ai  deflein  d’agir  ? 11  y a dans  les  objets 
de  la  Potfie  & de  l’Éloquence  des  beautés  locales  Se 
des  beautés  univerfoUcs  : les  beautés  locales  tiennent 
aux  opinions,  aux  mœurs,  aux  ufages  des  différents 
peuples  ; les  beautés  universelles  répondent  aux  lois, 
au  defTem,  aux  procédés  de  U nature,  Sc  font  in- 
dépendantes de  toute  inftituiion.  Foye\  Beau. 

Les  peintures  phyfiques  d’Homère  font  belles  au- 
jourd'hui comme  elles  l’étoient  il  y a trois  mille  ans  ; 
le  deffein  même  de  (es  caraéières  , l’art , le  génie 
avec  le  juel  il  les  varie  Sc  les  oppofè , enlèvent  encore 
coire  admiration  j rien  de  tout  çeja  n‘a  vieilli  ni 
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| changé  : il  en  eft  de  meme  des  péroraifons  de  Cicéron 
& des  grands  traiis  de  DémofthLne.  Mais  les  détail* 
I qui  (ont  relatifs  à l’opinion  & aux  bienfcances , ies 
beautés  de  mode  & de  convention  ont  dû  paroitre 
bien  ou  mal , félon  les  temps  & les  lieux  ; car  il 
n’eft  point  de  lîècle  , point  de  pays,  qui  ne  donne  lèi 
mœurs  pour  réglé  : c’cft  une  prévention  ridicule,  qu’il 
faut  cependant  ménager.  L’exemple  d’Honicrc  n’eût 
pas  jullific  Racine,  fi,  dans  Iphigénie,  Achille  5c 
Agamemnon  avosent  parlé  comme  dans  l’Iliade  e 
l’exemple  de  Cicéron  ne  juflifieroit  pas  l’orateur 
franqois  ,qui,  en  reprochant  l’ivrognerie  à fon  adver- 
faire,  en  prefonteroit  à nos  yeux  les  effets  les  plus 
dégoûtants  : l’exemple  de  Demoilhcne  ne  juflifieroit 
pas  Celui  qui  diroit  à fon  auditoire , Si  vous 
la  cervelle  dans  la  tête  , tr  Ji  vous  ne  Vav e$  pas 
aux  talons. 

Celui  qui  n’a  étudié  que  les  anciens  , bleflcra  in- 
failliblement le  goût  de  fon  fiècle  dans  bien  des  cho- 
ies ; celui  qui  n’a  confulté  que  le  goût  de  fon  ficelé  , 
s’attachera  aux  beautés  palfagcres  & négligera  les 
beautés  durables.  C’eft  de  ces  deux  études  réunies 
que  réfultc  le  goût  folidc  & la  sûreté  des  procédés  Je 
l’art. 

Toutes  les  Convenances  pour  l’orateur  fo  rédui- 
sent prelque  à mefurer  fon  langage  & le  ton  de  fon 
éloquence  au  fiijet  qu’il  choifttou  qui  lui  eft  donne, 
& aux  circonftances  actuelles  du  temps , du  lieu  , 
des  perfonnes. 

(^Cicéron  nous  indique  tous  ces  rapportsde  conve- 
nance : Perfpicuutn  ejl  non  omni  caufie , nec  audi to- 
rt y ne  que  per  fonce  y neque  tempo  ri  congrue  re  ora - 
tionis  unum  genus.  Nam  O confie  capitis  alium 
quemdam  verborum  j'onum  rcquirunt , alium  rerum 
p rivai  arum  arque  parvarum  ; & aliud  dicendi  ge- 
nus deliberationes  , aliud  laudationes , aliud  judi- 
cia  y aliud Jermones , aliud  confolatio , aliud  objur - 
gatio  y aliud  difputatio  , aliud  hijloria  défi  Je  rat, 
Refirt  etiam  qui  auJi.mt  yfinatusy  an  populujy  art 
judices  ; frequentes  , an  nauci , <et  Jinguli  ; & qua- 
le s ipfi  oratores  , qua  jmt  mate  y honore  y auto- 
ritate,  debet  vide  ri  i tempus  pacis  an  belli , j'ethna- 
tionis  an  otii,..  omnique  in  re  pojfiquod  de  ce  ai  f acé- 
ré y unis  & naturce  ejl  ; feire  quid  quandoque  de- 
ceat  t prudentue.  De  or.  I.  ) 

Mais  une  attention  que  doit  avoir  le  poète,  St  qui 
lui  eft  particulière , ceft  de  fè  mettre,  autant  qu’il 
eft  poftible,  par  la  nature  de  fon  fujet,  au  deffus 
de  la  mode  St  de  l’opinion  , en  faifant  dépendre 
l’effet  qu’il  veut  produire  des  beautés  universelles  5c 
jamais  des  beautés  locales.  Si  on  examine  bien  les 
fujets  qui  le  foutiennent  dans  tous  les  fiècles , on  verra 
que  l’ctendue  & la  durée  de  leur  gloire  eft  duc  :»  cette 
méthode.  Accordez  quelque  détail  au  goût  préiènt 
St  national  ; mais  donnez  au  goût  univerlèl  le  fond  , 
les  màfTes  , St  l'enfcmble. 

Orofmane , dans  la  T ragédie  de  Zaïre , a plus  de 
dé  1 ica  telle  St  de  galanterie  qu’il  n’appartient  à un 
foudan;  Sc  l’on  voit  bien  que  le  poète  qui  a voulu  le 
rendre  aimable  & intéreflam  aux  yeux  des  firanqois  , 
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a eu  pour  eux  quelque  complailânce.  Mais  voyez 
comme  la  violence  de  la  paflîon  le  rapproche  de  Cet 
moeurs  natales , comme  il  devient  jaioux  , altier , 
impérieux  , barbare.  Racine  n a pas  été  auffi  heu- 
reux dans  le  caractère  de  Eajo\et , & en  général  il 
a trop  mêle  de  nos  mœurs  dans  celles  des  peuples 
qu’il  a mis  fur  la  lccne  : des  fils  de  Thcfêe  & de  Ali- 
cnridate  il  a fait  de  jeunes  français. 

Le  Poccne  dramatique  , pour  faire  lôn  illufion  , a 
befoin  de  plus  déménagements  que  l'Épopée.  Celle- 
ci  peut  raconter  tout  ce  qu'il  y a de  plus  étrange; 
& les  bienféances  du  langage  lont  les  feules  qu'elle 
ait  à garder.  Mais  pour  un  roôme  qui  veut  produire 
l’effet  de  la  vérité  meme  , ce  n’eft  pas  aiTcz.  d’obte- 
nir une  croyance  rationnée , il  faut  que  par  le  pres- 
tige de  l’imitation  il  rende  fon  adion  prclènte  , que 
l'intervalle  des  lieux  & de  temps  difparoiffe , 8c  que 
les  (peôateurs  ne  fàlîènt  plus  qu’un  meme  peuple 
avec  les  acteurs.  C’eft  là  ce  qui  diftingue  effencielle- 
ment  le  Poème  en  adion  du  Pocmc  en  récit.  Les 
françois  au  fpedaclê  ÜAthalic  doivent  devenir  itrac- 
lices  , ou  l’intérêt  de  Joas  n’eft  plus  rien.  Mais  s’il 
Y avoit  trop  loin  des  mœurs  des  ifraclites  à celles  des 
françois,  l'imagination  des  fpedateurs  refuferoit  de 
franchir  l'intervalle  : c’eft  donc  aux  ilraélites  à s’ap- 
procher allez  de  nous  pour  nous  rendre  le  déplace- 
ment inlènfible. 

11  n’y  a point  de  déplacement  à opérer  pour  les 
choies  que  la  nature  a rendues  communes  à tous  les 
peuples  ; 8c  on  peut  voir  ailement , par  l’étude  de 
l’homme  , quelles  font  celles  de  (es  affèdions  qui  ne 
dépendent  ni  des  temps  ni  des  lieux  ; l’intérct  puifé 
dans  ces  (burces  eft  intariiTablc  comme  elles.  Les  lû- 
jets  d 'Œdipe  & de  Aléropt  réuffiroient  dans  vingt- 
mille  ans , & aux  deux  extrémités  du  monde  ; il  ne 
faut  être,  pour  s’y  intéreflèr,  ni  deThebes  ni  de  Mi- 
ccne  : la  nature  eft  de  tous  les  pays. 

C’eft  dans  les  choies  où  les  nations  different  » qu’il 
faut  que  1’adeur  d’un  côté  % le  Ipedateur  de  l’autre, 
s'approchent  pour  le  réunir.  Cela  dépend  de  l’art 
avec  lequel  le  poète  fait  adoucir , dans  la  peinture 
des  mœurs  , les  couleurs  dures  de  tranchantes  ; c’eft 
ce  qu’a  fait  Corneille , en  homme  de  génie , quoi  qu’en 
dilè  M.  Racine  le  fils. 

Ce  Critique  croit  avoir  vu  que  la  belle  fcéne  de 
Pompée  avec  Ariftie  dans  Sertorius , n’é toit  pas  allez 
vrailemblable  pour  le  plus  grand  nombre  des  (pecta- 
teurs;  il  croit  avoir  vu  qu’on  trouvoit  trop  dur  lur  no- 
ire théâtre  le  langage  magnanime  que  tient  Cornélie  à 
Céfar.  Pour  moi , je  n’ai  vu  que  de  l’enchoulialme , je 
n’ai  entendu  que  des  applaudiffements  à ces  deux 
(cènes  inimitables.  11  feroit  à lôuhaiter  que  l’illullre 
Racine  eut  osé  donner,  à la  peinture  des  mœurs  étran- 
gères , cette  vérité  dont  il  a fait  fi  noblement  lui- 
même  l’cloge  le  plus  éloquent.  Tout  ce  qu’on  doit 
aux  mœurs  de  Ion  fiècle  , c’eft  de  ne  pas  les  offènlèr  ; 
& nos  opinions  fur  le  courage  & fur  le  mépris  de  la 
mort,  ne  vont  pas  jufqu’à  exiger  d’une  Elit  quelle 
4ii*e  à fon  pire  ; 
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D’un  cri!  auflî  content , d’un  cœur  auffi  fourni* 

Que  j'jccrptois  1 epoux  que  vous  m’aviez  promis. 

Je  (jurai  t s'il  le  faut , victime  olvi (Tinte  . 

Tendre  au  fer  de  Calcas  une  tète  innocente. 

Je  luis  même  pcrfûadé  quTphigénie,  allant  à la  mort 
d’un  pas  chancelant,  avec  la  répugnance  na’.urelieà 
Ion  fexe  & à Ion  âge  , eût  fait  vcrlér  encore  plus  de 
larmes. 

Il  eft  vrai  que , fi  le  fond  des  mœurs  étrangères  cil 
indécent  ou  révoltant  pour  nous , il  faut  renoncer 
aies  peindre*  Ainfi,  quoique  certains  peuples  regar- 
dent comme  un  devoir  pieux  , d’abréger  les  jours 
des  vieillards  (ouffrants  ; que  d’autres  (oient  dans  l’u- 
fage  d'expolèr  les  enfants  mal  fains  ; que  d’autres  pré- 
Tentent  aux  voyageurs  leurs  femmes  $c  leurs  nlles 
pour  en  ulêr  félon  leur  bon  plaifir;  rien  de  tout  cela 
ne  peut  être  adnvs  fur  la  fcéne* 

Mais  fi  le  fond  des  mœurs  eft  compatible  avec  nos 
opinions  i*nos  uf.gcs  , & que  1a  forme  (iule  y répu- 
gne , elles  n’exigent  dans  l'imitation  qu’un  change- 
ment lùperficiel  ; & il  eft  facile  d’y  concilier  la  vérité 
avec  la  bienféance.  Un  cartel  dans  les  termes  de  ce- 
lui de  François  I à Charles  Quint  : » Vous  en  avez 
i>  menti  par  la  gorge  , » ne  feroit  pas  reçu  au  Théi- 
tre  ; mais  qu’un  roi  y dit  à fon  égal  : « Au  lieu  de 
» répandre  le  làng  de  nos  fujets , prenons  pour  juges 
» nos  épées  » ; le  cartel  feroit  a2ns  la  vérité  des 
mœurs  du  vieux  temps , 8c  dans  la  décence  des  nôtres. 

Il  y a peu  de  traits  dans  l'hifloire  qn’on  ne  puifle 
adoucir  de  même  fans  les  effacer  : le  Théâtre  en  of- 
fre  raille  exemples.  Ce  n’eft  donc  pas  au  goût  de  U 
nation  que  l'on  doit  s’en  prendre  , fi  les  mœurs,  fur 
la  (cène  françoile  , ne  (ont  pas  affez  prononcées  ; 
mais  à la  foibleffe  ou  à la  négligence  des  poètes  ,^à 
la  dclicateffe  timide  de  leur  goût  particulier,  & s’il 
faut  le  dire,  au  manque  de  couleur  pour  tout  expri- 
mer avec  la  vérité  locale.  ( Marmostel.  ) 

■ CONVENTION , CONSENTEMENT,  AC- 
CORD. Synonymes, 

Le  fécond  de  ces  mots  défigne  la  caule  8c  le  prin- 
cipe du  premier  , & le  tromème  en  défigne  l’effet» 
Exemple.  Ces  deux  particuliers  d’un  commun  Con - 
Jentement  ont  fait  enlèmble  une  Convention  au  moyen 
de  laquelle  ils  font  A* Accord.  ( M.  d'Alembert.) 

La  Convention  vient  de  l’intelligence  entre  les 
parties , & détruit  l’idée  d’éloignement  ; le  Confente - 
ment  luppofe  un  droit  8c  de  la  liberté  , & fait  di£> 
paroitre  l’oppofition  AJ  Accord  produit  la  fatisfac- 
tion  réciproque  de  fait  ceiTer  les  contefhtions.  ( AL 
Meauzêb.) 

CONVERSATION . ENTRETIEN  , Syn. 

Ces  deux  mots  défignent  en  général  un  dilcours 
mutuel  entre  deux  ou  plufieurs  perfônnes  : mais  avec 
cette  différence , que  Converfation  fe  dit  en  géné- 
ral de  quelque  dilcours  mutuel  que  ce  puift'e  être  ; au 
lieu  qù* Entretien  le  dit  d’un  dilcours  mutuel  qui 
roule  fur  quelque  objet  déterminé,  Ainfi,  on  dit  qu'un 

homme 
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homme  eff  de  bonne  Converfation , pour  dire  qu'il 
parle  bien  des  different*  objets  fur  lesquels  on  lui 
donne  lieu  de  parler  ; on  ne  dit  point  qu'il  cil  d’un 
bon  Entretien, 

Entretien  le  dit  de  dipérieur  à inferieur  : on  ne  dit 
point  d'un  (iijet  qu'il  a eu  une  Converfation  avec  le 
roi , on  dit  qu’il  a eu  un  Entretien  : on  fe  (êrt  auflfi  du 
mot  à' Entretien , quand  le  dife'  rs  roule  fur  une 
matière  importante.  On  dit,  par  exemple,  ces  deux 
princes  ont  eu  enfcmble  un  Entretien  fur  les  moyens 
de  faire  la  paix  entre  eux. 

Entretien  le  dit  pour  l’ordinaire  des  difeours  mu- 
tuels imprimés,  à moins  que  le  (ujet  n’en  loit  pas 
férieux  ; alors  on  fc  fert  du  mot  de  Converfation  : 
on  dit , les  Entretient  de  Cicéron  fiir  la  nature  des 
dieux,  & la  Converfation  du  P.  Canaye  avec  le  ma- 
réchal d’Hocquincourt. 

Lorfque  plufieurs  per(bnnes,  furtout  au  nombre 
de  plus  de  deux  , font  rafïèmblces  & parlent  entre 
elles , on  dit , qu’elles  (ont  en  Converfation , 8c  non 
pas  en  Entretien . ( M . d'^/lemiiert . ) 

( N.  ) CONVERSATION  , ENTRETIEN  , 
COLLOQUE,  DIALOGUE.  Syn. 

Ces  quatre  mots  défignent  egalement  un  difeours 
lié  entre  plufieurs  perkmnes  qui  y ont  chacun  leur 
partie. 

Le  mot  de  Converfation  défïgne  des  difeours  en- 
tre gens  égaux  ou  à peu  près  égaux,  fur  toutes  les 
matières  que  préfènte  le  hafard.  Le  mot  à' Entretien 
marque  des  difeours  fur  des  matières  (crieulès,  choi- 
fies  exprès  pour  être  diieutées,  & par  corüequcnt  entre 
des  perfonnet  dont  quelqu’une  a allez  de  lumières 
ou  d'autorité  pour  décider.  Le  mot  de  Colloque  ca- 
raciérifè  particulièrement  les  difeours  prémédités  fur 
des  matières  de  doctrine  8c  de  controverfe,  8c  confc- 
quemment  entre  des  perlônnes  Inffruites  & autori- 
sées par  les  partis  oppofés.  Le  terme  de  Dialogue 
eft  général , peut  également  s’appliquer  aux  trois  es- 
pèces que  Ton  vient  de  dc&nir  , & indique  fpéciale- 
ment  la  manière  dont  s’exécutent  les  différentes  par- 
ties du  difeours  lié. 

La  liberté  8c  l’ai  lance  doivent  régner  dans  les  Con - 
verfations.  Les  Entretiens  doivent  être  intéreflants 
& ne  perdre  jamais  de  vûe  la  décence.  Les  Colloques 
Ibnt  inutiles,  fi  les  parries  ne  s’entendent  pas  ; 8c  font 
plus  de  mal  que  de  bien  , fi  l’on  ne  procède  pas  de 
bonne  foi  : le  fameux  Collooue  de  PoitTy  fut  égale- 
ment répréhenfible  par  ces  deux  points.  Les  Dialo- 
gues ne  peuvent  plaire  qu'autant  que  les  différentes 
parties  du  difeours  (ont  afferties  aux  perfbnnes  , à 
leurs  pafïïons,  à leurs  intérêts,  à leurs  lumières,  &' 
aux  autres  circonftanoes  qui , en  concourant  à éta- 
blir la  (cène,  doivent  en  meme  temps  y diffinguer 
nettement  chaque  a&eur. 

Dans  les  fbcictés  de  liaifôn  & de  plaifir , on  tient 
des  Converfations  plus  ou  moins  agréables , félon 
que  la  compagnie  e(r  plus  ou  moins  bien  compofee. 
Dans  les  a ffemblées  académiques,  on  a des  Entretiens 
plus  ou  moins  utiles  , félon  que  la  matîere  efi  plus 
Cramm.  et  LtTTtRAT , Tome  /.  Partie  II. 
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ou  moins  intéreiTante , que  les  membres  en  font  plus 
ou  moins  infiruits  , & qu’ils  parlent  avec  plus  ou 
moins  de  netteté.  Dans  les  temps  de  trouble  & de 
divifion  , il  eû  bien  dangereux  de  confèntir  à des 
| Colloques  \ parce  que  (buvent  ils  ne  fervent  que  de 
prétextes  aux  brouillons  pour  procurer  leurs  intérêt* 
perfbnnels  , aux  dépens  de  la  vérité  qu’ils  trahiiïent 
8c  de  la  tranquilité  publique  qu’ils  facrifient  i 8c  que 
c’eff  â coup  sûr  un  moyen  de  plus  pour  ranimer  U 
fermentation  , par  le  rapprochement  8c  le  choc  de* 
opinions  contraires.  Le  Dialogue  doit  être  aisé  , en- 
joué, & (ans  apprêt  dans  les  Lonverfitions  ; sérieux, 
grave , éc  fuivi  dans  les  Entretiens  ; clair  , raifonné  , " 
travaillé , éloquent  merue  8c  pathétique  dans  les  Col* 
loques.  ( JII.  Beaüzêe.  ) 

(N.)  CONVERSION.  C f.  Efpcce  de  Répétition, 
par  laquelle  on  termine  de  la  meme  manière  plu- 
fieurs membres  confécutifs  du  difeours  En  voici  un 
exemple , tiré  du  Sermon  de  Maffdlon  fur  la  Pen- 
rrcd/e(Réfl.  III.) 

La  marque  la  plus  sûre. . . qu’on  eff  encore  an 
9 monde  ; c eff  lors  qu’on  le  craint  plus  que  la  ve- 
rt rit/  , qu'on  le  ménage  aux  dépens  de  la  vérité  9 
» qu'on  veut  lui  plaire  malgré  la  vérité  9 8c  qu’on 
r>  lut  fàcrifie  fans  ceflë  la  vérité,  n 

Çuum  ejfem  parvulus,  Lorfque  j’étois  enfant  , 
loquebar  ut  parvulus  , je  tenois  des  difeours  d’rn- 
fapiebamut  parvulus,  font , y’a vois  des  goûts  d'en* 
cogitabam  ut  parvulus  : fant , j’avois  de*  penfèes 
quando  autetn  fallut  d’enfant  : mais  lorfque  je 
fum  vir9  evacuavi  quae  fuis  devenu  homme , je  me 
erant  parvuli.  ( I.  Cor.  fiais  défait  des  chofes  qui 
xij.  i r.  ) tenoient  de  l * enfant. 

Il  en  eff  de  la  Converfion  comme  de  l’Ahaphore  ; 
fi  elle  n'appuyoit  que  fur  des  idées  indifférentes  , elle 
fêroit  vicieufe  & approcherait  de  la  Tautologie. 

( yoye\  Anaphore  ? Tautologie.  ) 

Les  anciens  donnoient  à cette  figure  le  nom  d 'E- 
piflropke , qui  a le  meme  fens  , 8c  qui  par  confis- 
quent doit  parmi  nous  céder  la  place,  a un  terme 
plus  autorifé  & d’une  forme  plus  françoife.  f 'oye\ 
ÉriSTKOFHE.  ( Jll.  ÜEAVZÈE.  ) 

* CONVICTION , PERSUASION.  Syn. 

Quoique  ces  deux  mots  s’employent  foyvent  l’un 
pour  l’autre  , Us  ont  pourtant  des  nuances  qui  les 
diffinguent. 

La  Conviélion  tient  plus  à l’efprit  ; la  Perfuajion  , 
au  cœur.  Ainfi , on  dît  que  l’orateur  doit , non  feu- 
lement convaincre , c’en  à dire , prouver  ce  qu’il 
avance , mais  encore  perfuader , c’eff  à dire , toucher 
& émouvoir. 

La  Conviélion  fupooîe  des  preuves  : » Je  ne  pou- 
» vois  croire  telle  cnoiè  , il  m’en  a donné  tant  de 
• preuves  qu’elles  m’ont  convaincu.  «La  P erfua - 
Jion  n’en  fuppofê  pas  toujours  : »>  La  bonne  opinion 
m que  j’ai  de  vous  fîiffit  pour  me  perfuader  que 
n vous  ne  tpe  trompez  pas.  « 
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On  le  perfuade  alternent  ce  qui  fait  plaifir  : on 
eft  quelquefois  très -fâché  d’ctre  t (Tnvaincu  de  ce  qu’on 
.ne  vouloir  pas  croire. 

Ptrjtuider  fè  prend  toujours  en  bonne  part;  Con- 
vaincre fe  prend  quelquefois  en  mauvaifê  part  : » Je 
« fuis  perfuade'  à c votre  amidé  , & bien  convaincu 
» de  fa  haine.  « 

On  perjuide  à quelqu’un  de  faire  une  chofê  , on 
le  convainc  de  l'avoir  faite  : mais  dans  ce  dernier 
cas,  Convaincre  ne  fc  prend  jamais  qu’en  mauvaifê 
part.  » Cet  alla  lin  a etc  convaincu  de  fon  crime; 
>»  les  (cèlerai*  avec  qui  il  vivoit,  lui  avoient  per- 
» fuade  de  le  commettre,  a ( M.  d’Allmbbrt.  ) 

( f Pour  convaincre  , il  fuffit  de  parler  à 1 efprit  ; 
pour  perfuader , il  faut  aller  jufqu’au  cœur.  La  Con- 
viclion  agit  fur  l’entendement  ; & la  Perfuafion , fur 
la  volonté  : l’une  fait  connoitre  le  bien  , l’autre  le 
fait  aimer  : la  première  n’emploie  que  la  force  du 
raifonnemcm , la  dernière  y ajoute  la  douceur  du  in- 
timent; & fi  l’une  règne  fur  les  penfees  , l’autre  étend 
fon  empire  fur  les  actions  numes. . . Les  efprits  con- 
vaincus t les  cœurs  perfuades , paient  également  à 
l’orateur  ce  tribut  d’amour  & d’admiration  , qui  n’eft 
dû  qu’à  celui  que  la  connoifïance  de  l’homme  a clevc 
au  plus  haut  degré  de  l’Éloquence.  (J/,  le  chancelier 
d'Aguesseau.  ) 

Ces  deux  mots  expriment  l’un  & l'autre  l’acquief* 
cernent  de  l’efprit  à ce  qui  lui  a été  prefemé  comme 
vrai , avec  l’idée  acccfloire  d’une  caufè  qui  a déter- 
miné cet  acquiefcement. 

La  Conviflion  eft  un  acquiefcement  fondé  fur  des 
preuves  d’une  évidence  irréfîftible  & viétorieufe.  La 
Perfuafion  eft  un  acquiefcement  fondé  fur  des  preu- 
ves moins  évidentes , quoique  vraifèmblablcs  ; mais 
plut  propres  à déterminer  en  intérelfant  le  cœur  , 
qu’en  éclairant  réellement  l’efprit. 

La  Conviélion  eft  l'effet  de  l’évidence , qui  ne  fè 
trompe  jamais;  ainfi,  ce  dont  on  cft  convaincu  ne  peut 
être  làux.  La  Perfuafion  eft  l'effet  des  preuves  mo- 
rales, qui  peuvent  tromper;  ainfi,  l’on  peut  être  per- 
fuade  de  bonne  foi  d'une  erreur  très-réelle  : ce  qui 
doit  difpofcr  tous  les  hommes,  en  ce  qui  les  con- 
cerne , à ne  pas  trop  abonder  dans  leur  fèns,  & à 
ne  dédaigner  aucun  cclairciffement,  quelque  forte- 
ment quils  foient  perfuades  de  la  vérité  de  leurs 
opinions  ; & en  ce  qui  concerne  les  autres , à ne  pas 
conclure  des  erreurs  qu’ils  ont  adoptées , qu’ils  foient 
de  raauvaifè  foi,  & que  l’égarement  de  leur  efprit 
ne  vienne  que  de  la  pervernté  de  leur  cœur. 

Dans  la  république  romaine , où  il  y «voit  peu  de 
lois,  & où  les  juges  croient  foncent  pris  au  hafàrd  , 
il  fuffifoit  prefque  toujours  de  les  perfuader  ; dans 
notre  barreau , il  faut  les  convaincre  ycecjutprouve , 
pour  le  dire  en  pafïanc , que  notre  Rhétorique  ne 
doit  pas  cire  calquée  fans  reftriction  fur  celle  des 
anciens. 

La  Convièlion  n’eft  pas  fofceptible  de  plus  ou  de 
moins , parce  que  c'eft  l'effet  néccfTaicc  de  l’cviden- 
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ce , qui  n'admet  elle-même  ni  plus  ni  moins.  La 
Perfuafion  au  contraire  peut  être  plus  eu  moins  for- 
te , parce  qu’elle  dépend  de  caulès  plus  ou  moins 
lumineulès , plus  ou  moins  efficaces. 

Un  rationnement  exaft  St  rigoureux  opère  la  Con - 
viélion  fur  les  efprits  droits.  L’Eioquerce  & l’an  peu- 
vent opérer  la  Perfuafion  dans  les  aines  fenhble*. 
» Les  âmes  fènfibîes,  dit  M.  Ducîos,  ( Confidera- 
V lions  fur  les  moeurs  de  ce  fiècle  , Ch.  IV  , édit. 
» de  1764.)  ont  un  avantage  pour  la  fociétc;  c'eft 
»>  d’érre perfuadées  des  vérités  dont  l'efprit  n’eft  que 
» convaincu  : 1a  Convièlion  n’eft  fou  vent  que  pafi- 
» five  ; la  Perfuafion  eft  aétive,  & il  n’y  a de  ref- 
is fort  que  ce  qui  fait  agir,  u)  (J/.  JJeauzèe.  ) 

(N.)  COPIE,  MODÈLE.  Synonymes. 

Le  fèns  dans  lequel  ces  mots  ïbnt  fvnonymes , ne 
fè  préfente  pas  d’abord  à l’efprit  ; le  premier  coup 
d’œil , qui  nous  montre  une  Copie  faite  fur  un  ou- 
vrage qui  en  eft  l’original , St  un  Modèle  fèrvant 
d’original  à l’ouvrage,  met  entre  eux  une  différence 
totale  & un  éloignement  parfait.  Mais  une  féconde 
réflexion  nous  fait  voir  que  l’ufage  emploie,  en  beau- 
coup d occafions  , ces  deux  mots  fous  une  idée  com* 
mune , pour  marquer  egalement  l’original  d’après  le- 
quel on  fait  l’ouvrage  , Si  l’ouvrage  fait  d’après  l’o- 
riginal : Copie , fè  prenant , ainfi  que  Modèle , pour 
le  premier  ouvrage  for  lequel  on  conduit  le  fccond; 
St  Modèle  fè  prenant,  ainfi  que  Copie , pour  le  fécond 
ouvrage  conduit  for  le  premier.  De  façon  qu’ils  de- 
viennent doublement  lÿnonvmes  , c’eft  à dire  qu’ils 
le  font  dans  l’un  St  dans  l’autre  des  fèns  dont  l’infti- 
tution  ou  la  première  idée  fcmblc  avoir  fait  à chacun 
d’eux  fon  partage  , avec  les  différences  fui  van  tes. 

Dans  le  premier  fens , Copie  ne  fè  dit  qu’en  fait 
d’impreflïon , & du  manuferit  de  l’auteur  fur  lequel 
l’imprimeur  travaille;  Modèle  fe  dit  en  toute  au- 
tre occafion , dans  la  Morale  comme  dans  les  arts. 
L’épreuve  n’eft  fouvent  fautive  que  parce  que  la  Co- 
pie l’eft  auffi.  Tel  imprimeur  qui  rcfulè  une  excel- 
lente Copie , en  acheite  une  mauvaifê  bien  cher.  11 
n’eft  point  de  parfait  Modèle  de  vertu.  Je  crois  que 
les  ans  & les  fciences  gagneroient  beaucoup  fi  les 
auteurs  s’attachoient  plus  à foivre  leur  génie  qu’à 
imiter  les  Modèles  qu’ils  rencontrent. 

Dans  le  fécond  fèns,  Copie  fè  dit  pour  la  peinture  ; 
Modèle , pour  le  relief.  La  Copie  doit  être  fidèle,  & 
le  Modèle  doit  être  jufte.  Il  femble  que  le  fécond  de 
ces  mots  fuppofè  la  reftemblance  avec  plu»  de  force 
que  le  premier.  Les  tableaux  de  Raphaël  ont  de  l’a- 
grément jufques  dans  les  mauvaifes  Copies . Les  fim- 
ples  Modèles  de  l’antique  qui  font  au  I.oovrc , n’y 
figurent  pas  moins  bien  que  les  originaux  des  pièces 
modernes.  ( U abbé  Girard.  ) 

COPTE  {langue).  Antiq.  Lit . La  langue  copte 
eft  un  mélange  de  l’ancienne  langue  égyptienne  , 
St  de  mots  grecs  qui  s’y  font  gliffcs  peu  à peu  apres 
que  cette  nation  s’eft  rendue  maitrelTe  de  ce  pays. 
Nous  pouvons  expliquer  par  cette  langue  prefque 
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tous  les  anciens  noms  égyptiens  , & la  plupart  des  éty- 
mologies égyptiennes  qu'on  trouve  dans  Hérodote  , 
Diodore  de  Sicile,  Plutarque,  & dans  d’autres  au- 
teurs anciens  ; elle  ell  un  des  principaux  fecours 
pour  les  antiquités  de  ce  pays  , qui  ell  le  berceau 
de  plusieurs  arts,  de  la  plupart  des  Iciences,  & 
de  prcfque  toutes  les  fuperûitions. 

On  a cru  afièi  généralement  que  l’ancienne  lan- 
gue égyptienne  rellembloit  à l’hébreu  & à les  dia- 
lectes, qui  font  lu  y eut  le  fjriaque,  le  chaldéen , 
le  phénicien  , l’arabe , & i’ethiopien  : mais  cette 
idée  ell  entièrement  fauflê  ; elle  eil  londée  fur  la 
chimérique  prétention  , manileûemem  démentie  par 
l’expérience  , que  toutes  les  langues  anciennes  doi- 
vent ct'e  dérivées  du  plus  au  moins  de  l’hébreu  , 
& fur  quelques  mots  qui  font  les  memes  dans  Plié* 
breu  & dans  le  copie , quoique  d'ailleurs  le  fond 
& les  racines  de  ces  deux  langues  fuient  totalement 
diff  érentes.  On  n’a  pas  fait  attention  qu'il  y a plus 
de  mots  qu’un  ne  penfè  , qui  lônt  du  nombre  de 
ceux  que  les  grammairiens  appellent  Onomatope 
poUmcna  , qui  doivent  naturellement  le  rellcmblcr 
dans  prctquc  toutes  les  langues  ; & qu’il  y a aufli 
plulieurs  noms  , furtout  d animaux  & de  plantes  , 
qui  font  les  memes  dans  toutes  les  langues  , parce 
que  ces  animaux  & plantes  ont  conlèrvé  dans  les 
autres  langues  les  noms  qu’ils  avoient  dans  les  pays 
d’où  ils  étoient  originaires.  Bochart  ctoit  au fli  imbu 
de  ce  préjugé,  de  1 affinité  de  l’égyptien  avec  l’hébreu, 
d’où  on  peut  hardiment  décider  qu’il  a peu  connu 
la  langue  copie , quoiqu'il  la  cite  beaucoup. 

Ce  lônt  encore  quelques  mots  qui  fc  font  trouvés 
les  memes  dans  l’ceyptien  & l’arménien,  qui  ont 
lait  croire  à Acolutnus  que  la  langue  arménienne 
étoit  le  meilleur  moyen  d’expliquer  l’ancienne  langue 
d’Egypte.  Mais  après  ce  que  plulieurs  auteurs  , & 
lurtout  le  profelfcur  Schroeder  ont  public  fur  la 
langue  arménienne  , nous  lommes  en  état  de  juger 
ijue  cette  prétendue  découverte  d’Aceluthus  ajit 
etre  mile  au  nombre  de  les  rêveries.  J’ai  trouve 
(îir  cette  conjecture  plulieurs  lettres  très-curieulès 
dans  le  commerce  cpiftolaire  , manulcrit  de  Ludolf , 
Piqu&,  & Acoluthus,  qui  efl  à la  bibliothèque  publi- 
que de  Francfort  fur  le  Alein. 

Il  y a dans  l’alphabet  copte  , à côté  des  carac- 
tères grecs  , quelque  peu  d’autres  qui  lônt  étran- 
gers , dont  la  prononciation  n’ell  pas  bien  certaine  , 
& que  j’aurois  pris  pour  des  caraétères  de  l’ancien 
alphabet  égyptien  , b je  ne  les  trouvois  différents 
de  ce  peu  de  fragments  d’écriture  courante , ou 
tpiflolographique  égyptienne  ^ que  M.  Je  comte  de 
Caylus  a publiés , & qui  pourront  peut-être , lur- 
tout  quand  on  aura  plus  de  pièces  de  comparai- 
iôn  , être  expliques  par  le  lêcours  de  la  langue  copie. 

Théodorus  Petrarus , Scaliger , Renaudot , Piques , 
Hountington  , Bernhard , ont  eu  connoiffànce  de 
cette  langue.  Guillaume  Bonjour  de  TouloulÔ  a 
publié  plulieurs  brochures  qui  prouvent  qu’il  y croit 
verfe.  Saumaile  ne  l’a  pas  négligée  , à ce  qu’on 
.voit  par  les  ouvrages , furtout  par  lès  années  cli- 
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maJlèriques.  Jacques  Kochcr,  profeflcup  à Berne, 
l’a  parfaitement  connue , & en  a donné  des  preuves 
dans  la  Dtjjfcrtation  fur  le  dieu  Cntpk , inlérce 
dans  le  deuxième  volume  des  Mifccllancœ  obferv « 
de  c COrvilU . 

Kircher  a publié,  d'après  des  auteurs  arabes, 
une  Grammaire  & un  Dictionnaire  coptes  ; l’igno- 
rance & la  fraude  y paroi  lient  à chaque  page  : ce 
lônt  cependant  des  monuments  qu’il  faut  confulter, 
en  tâchant  de  fc  parer  fôigneulèment  ce  que  cet  auteur, 
dont  on  a découvert  quantité  de  fourberies  litté- 
raires petites  & miférables , a ajouté  de  fa  mau- 
vallê  tête  aux  originaux  qu’il  a donnés  au  jour  ; 
il  faut  aufft  toujours  comparer  la  traduction  arabe 
qui  y cil  jointe,  parce  qu’il  l’a  quelquefois  mal 
entendue. 

Chrétien-Gothelf  Bîumberg  publia  en  i7t 6f  i 
Leiplîck,  une  Grammaire  copte  , mieux  faite  que 
celle  de  Kircher  un  Dictionnaire  de  cette 

langue. 

VeylTière  de  l;^^roz.e  lâvoit  le  Copte  à fond, 
& .en  a fait  un  Dictionnaire , dont  les  manulcrits 
doivent  le  trouver  à Berlin  & à Leyden.  On  voit 
une  notice  de  cet  ouvrage,  & des  fecours  dont  il 
s’cll  fervi , dans  la  cinquième  clalfe  delà  Bibliothè- 
que de  Bremen. 

PaubErnefl  Jablonski  en  a profité  ,&  a pareil- 
lement employé  cette  langue , qu’il  favoit  très  bien  , 
pour  expliquer  les  antiquités  égyptiennes  lur  le£ 
quelles  il  a publié  les  meilleurs  ouvrages. 

Il  a prouvé,  par  les  manulcrits  d’Oxfort,  qu’il 
y a eu  différents  diaieétes  dans  la  haute  & balTe 
Egypte  ; Dufour  de  Longueville  en  avoit  auffi  parlé 
dans  Ion  7 raitè fur  Us  époques  des  anciens.  Il  pa- 
roît  que  la  différence  de  ces  dialeôes  n’a  pas  etc 
fort  conüdérable,  & a principalement  eu  lieu  dans 
la  diverlè  prononciation. 

J'ai  , avec  le  lêcours  des  imprimés  coptes  & 
de  plulieurs  manulcrits  des  bibliothèques  de  Paris  , 
compofc  un  Dictionnaire  de  cette  langue;  j’ai  cité 
partout  mes  autorités  , & me  luis  appliqué  à rap- 
procher à chaque  mot  copte  les  anciens  noms  égyp- 
tiens , fur  lelquels  je  crovois  pouvoir  par  ce  moyen 
jeter  quelque  lumière,  j’ai  toujours  eu  l'idce  d’en 
publier  un  abrégé;  mais  l’cxccution  de  cet  ouvrage  , 
qui  ne  peut  avoir  que  très-peu  d’amateurs  , quoi- 
qu'il ne  paroilTe  pas  ctre  fins  utilité,  a fouffert 
julqu’ici  de  grandes  difficultés  : s’il  voit  jamais  lu 
jour , il  prouvera  évidemment  que  les  racines  de 
l’ancienne  langue  égyptienne  ne  lônt  prefquc  que 
des  monofyllabes , 8c  n’ont  aucpne  affinité  avec  quel- 
qu’autre  langue  connue  que  ce  (oit.  On  y trouvera 
encore  quantité  de  verbes  redoublés.  On  verra  une 
langue  dont  la  marche  & la  Syntaxe  lônt  extrême- 
ment limples  , & fort  diâfcrentes  du  ftyle  métaphori- 
que oriental. 

Les  principaux  ouvrages  coptes  imprimés  lônt, 
outre  ceux  dont  je  viens  de  parler  , la  verlîon  copia 
du  N.  T.  que  David  Wilkins  publia  en  Angle- 
terre ; ce  meme  auteur  a aulE  mis  au  jour  le  Peu* 
Tu  î, 
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tateuque  copte , qui  cil  une  traduâion  d'une  ver- 
lion  grèque. 

On  a dans  plu  fieu  rs  bibliothèques  la  traduâion 
tonte  de  preique  tous  les  autres  livres  du  V.  T. 
& de  quelquts  ouvrages  des  premiers  pères.  On 
a pluficurs  Dictionnaires  coptes  , grecs , 8c  arabes  , 
quelques  liturgies  , & des  ouvrages  myiliques.  Tous 
ces  manuferits  peuvent  peut-être  être  de  quelque 
petite  utilité  pour  l’Hiiloire  ccclcfiaflique  , & feront 
certainement  tHun  grand  iècours  pour  la  connoif- 
lance  de  la  langue  & de  l’antiquité  égyptienne. 
(AI.  de  Sch  midt  de  Rossan  ) 

(N.)  COPULATIF,  VE , adj.  Qui  fert à lier  en- 
femble  des  chofes  homogènes.  (/cil  le  véritable  fens 
de  ce  mo:  en  Grammaire.  Les  conjonctions  copu- 
lations (ont  celles  qui  défignent , entre  des  pro- 
portions femblables , une  Tiailon  d'unité , fondée 
fur  leur  iimilitude.  Nous  en  franco»,  une 

conjonction  copuLitive  pour  l"flHhauon  , G*  ; nous 
en  avons  une  pour  la  négation,  /«Exemples  : Cicéron 
8c  Oui  mi  lien  font  Us  écrivains  les  plus  judicieux 
de  t Antiquité  i On  ne  doit  imiter  le  flyle  ni  de 
Pline  ni  de  Sénèque. 

On  dit  néanmoins , fi  vous  le  voule\  & que  je 
le  puiffe  ; le  premier  verbe  à l’indicatif , & le 
fécond  au  (ûbjonCtif , (ërablent  indiquer  que  la  con- 
jonction copulative  n’exige  pas  une  fimiiirude  bien 
rigoureufè.  Je  réponds  que  tout  verbe  au  fubjonâif 
( Poye\  Subjonctif  ) conilitue  une  propofition 
liibordonnée  â une  autre  qui  eil  principale  8c  di- 
recte ; le  verbe  de  celle-ci  doit  donc  ctre  à l’indi- 
catif ; & fi  on  ne  le  voit  pas  , c’eil  qu’il  y a une 
ellipfè,  qui  eil  alors  indiquée  par  le  (ûbjonCtif  meme  : 
rétablificz.  la  plénitude  de  la  phrafè,  & tout  devient 
régulier  ; fi  vous  U voule\  & ( fi  la  choie  eû  de 
Tnanicre  ) que  je  U puijfe.  . 

Les  conjonctions  coputatives  (ont  ainfi  nommées 
du  latin  Copulare  ( accoupler  );  & on  ne  peut  ac- 
coupler que  des  choies  homogènes  fie  (emblables. 
( M.  Beauzée.  ) 

(N.) COQUETTERIE,  GALANTERIE.  Syn. 

Chacun  de  ces  deux  termes  exprime  un  vice 
qui  a pour  baie  l’appétit  machinal  d'un  fexe  pour 
l’autre. 

La  Coquetterie  cherche  a faire  naître  des  défirs  ; 
la  Galanterie,  à iâtisfaire  les  fiens.  ( M»  Peauzée.) 

La  Coquetterie  eil  toujours  un  honteux  dérègle- 
ment de  l’eiprit.  La  Galanterie  eil  d’ordinaire  un 
vice  de  complexion. 

Une  femme  galante  veut  qu’on  l’aime  8c  qu’on 
réponde  à fès  défirs  : il  fuffic  i une  coquette  d’ëtre 
trouvée  aimable  8c  de  pailèr  pour  belle.  La  pre- 
mière va  lucceflivement  d’un  engagement  1 un  autre; 
la  féconde,  (ans  vouloir  s’engager,  cherchant  (ans 
celle  â vous  (éduire,  a pluneurs  amufèments  1 la 
fois  î ce  qui  domine  dans  l’une , eft  la  paillon  , le 
«rtaifir,  ou  Vintérét  ; & dans  l’autre . c’eil  la  vanité  , la 
légèreté,  U f.uÜeté. 
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Les  femmes  ne  travaillent  guère  à cacher  leur 
Coquetterie  ; elles  (ont  plus  refervees  pour  leur» 
Galanteries , parce  qu’il  (érable  au  vulgaire  que 
la  Galanterie  dans  une  femme  ajoute  à la  Co- 
quetterie : mais  il  eil  certain  qu’un  homme  coque» 
a quelque  choie  de  pis  qu’un  homme  galant . 

La  Coquetterie  eil  un  travail  perpétuel  de  l’art 
de  plaire,  pour  tromper  enfuue  ; & 1a  Galanterie 
efi  un  perpétuel  meniôngc  de  l’amour. 

Fondée  iur  le  tempérament , Galanterie  s’oc- 
cupe moins  du  coeur  que  des  (ens  ; au  lieu  que  la 
Coquetterie , ne  connoiiTant  point  les  (éns  , ne  cher- 
che que  l’occupation  d'une  intrigue  par  un  tiila 
de  faufletés.  Conlëquemment  c’eil  un  vice  des  plus 
mcpriûbles  dans  une  femme,  & des  plus  indignes 
d’un  homme.  ( La  ÜRurtuE  & U chevalier  ni 
Javcourt.  ) 

CORRECT,  E.  adj.  I.ittérar.  Ce  terme  defigne 
une  des  qualités  du  üyle.  La  Correttion  conlifte 
dans  l’obiervation  tcrupuleufè  des  règles  de  la  Gram- 
maire. Un  écrivain  tccs-correcl  eit  preique  néceP 
Virement  froid  : il  me  iêmble  du  moins  qu’il  y a 
un  grand  nombre  d’occafions  où  l’on  n’a  de  la  cha- 
leur qu’aux  dépens  des  règles  minutieufes  de  la 
Syntaxe  ; règles  qu’il  faut  bien  ié  garder  de  mé- 
prilér  par  cette  raiiôn  , car  elles  font  ordinairement 
fondées  iur  une  dialeftique  très- fine  fit  trcs-folidej 
fit  pour  un  endroit  qui  feroit  gâté  par  leur  obier- 
vation  rigoureufè,  fit  où  l’auteur  qui  a du  goût 
fént  bien  qu’il  faut  les  négliger , il  y en  a mille 
où  cette  obfervation  diilingue  celui  qui  fait  écrire 
8c  peniér,  de  celui  qui  croit  le  favoir.  En  un  mot, 
on  ne  doit  pafTcr  â un  auteur  de  pécher  contre  la 
Correttion  du  ftyle , que  loriqu’il  y a plus  â ga- 
gner qu’â  perdre.  L’exaâitudc  tombe  iur  les  rai» 
fit  les  chofes  ; la  Correttion,  fur  les  mots.  Ce  qui 
eil  écrit  exaâcment  dans  une  langue  , rendu  fidè- 
lement, eft  exaâ  dans  toutes  les  langues.  Il  n’en 
eil  pas  -de  même  de  ce  qui  eil  corrett  ; l'auteur 
qui  a écrit  le  plus  correctement , pourroit  être  très- 
incorreâ  traduit  mot  à mot  de  (a  langue  dans  une 
autre.  L'exaâitude  nait  de  la  vérité,  qui  eft  une 
fit  abiolue  ; la  Correttion , des  règles  de  conven- 
tion fit  variables.  ( M.  Diderot.  ) 

* CORRECTIF,  IVE,  adj.  Qui  iért  â corriger* 
â rendre  plus  correâ.  Ce  mot  ié  prend  plus  ordi- 
nairement comme  fubilantif;  & il  fe  dit  alors  de 
ce  qui  réduit  un  mot  â ion  (ens  précis  , une  penfee 
â ion  iéns  vrai,  une  a&ion  â l’équité  ou  à l’hon- 
nêteté, une  fiibilance  â un  effet  plus  modéré  ; d’od 
l’on  voit  que  tout  a (on  Cotrettifi  On  dte  de  la 
force  aux  mo»  par  d’autres  qu’on  leur  aiTocie  ; & 
ceux-ci  (ont  ou  des  prépofitions , ou  des  adverbes  , 
ou  des  épithètes  qui  modifient  fit  tempèrent  l’ac- 
ception : on  ramène  â la  vérité  icrupuleuielespenièe» 
ou  les  proposions , le  plus  fbuvent  en  en  reilret- 
gnant  l’étendue;  on  rend  uneaâion  jufle  ou  décente* 
par  quelque  compenfarion;  on  bte  â une  fiibftancc 
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A violence  ,*  en  la  mêlant  avec  une  fubflance  d'une 
nature  oppofée.  Celui  donc  oui  ignore  enticremem 
l'art  des  Correctifs , eft  expoié  en  une  infinité  d’oc- 
cafions  à pécher  contre  la  langue , la  Logique  , la 
Morale  , St  la  Fhyfique.  ( Al.  Diderot.  ) 

^ On  appelle  (pccialcment  Correctifs , certains 
a ddou ci ftements  qu’on  employé  dans  le  difoours  t 
pour  faire  palier  favorablement  quelque  propofition 
hardie  , quelque  exprefiion  trop  forte  , quelque  mé- 
taphore trop  elevee  ou  trop  rabaifïèe  , quelque  mot 
nouveau  , quelque  tournure  infolîte  & extraordi- 
naire : par  exemple  , en  quelque  façon  ; s'il  faut 
ainfi  dire  ; pour  ainfi  dire  ,*  s'il  eft  permis  d'ufer 
de  ce  mot , de  parler  ainfi  ,•  &c. 

Virgile,  après  avoir  décrit  (Georg.  IV.  170.J 
les  diverAs  fonctions  des  Cyclopes  dans  les  forges 
de  Vulcain,  leur  compare  les  différentes  occfipa- 
tions  des  Abeilles.  Non  aliter , dit-il  , & il  ajoute 
un  CorrecUfpout  autoriAr  A comparai  (bn  y fi  par  va 
licet  componere  magnis.  ) (Al.  Èrauièü.) 

(N.)  CORRECTION,  C f.  I. L’une  des  principales 
qualités  de  l'Orai An,  laquelle  confiûe  dans  l’obAr- 
vation  rigoureuA  des  réglés  de  la  Grammaire  & 
des  uAges  de  la  langue  ; ce  qui  bannit  de  l’Oraifon 
le  foléciime  & le  barbarifîne.  ( yoye\  Oraison, 
Solécisme,  Barbarisme.) 

Toutefois  un  écrivain  intelligent  ne  poufle  pas 
toujours  les  (cru  pu  les , jufqu’i  Acrifier  la  vivacité 
du  flyle , l'énergie  de  l'expreflion  , le  feu  de  la 
pafiion,  aux  procédés  minutieux  & froids  qu'exige 
la  Correction  : mais  cè  facrifice  , il  ne  le  Ait  jamais 
Ans  un  befoin  urgent , fans  être  sûr  d’avoir  plus 
à gagner  qu’à  perdre;  & même  alors  il  s’écarte  le 
moins  qu’il  eÜ  poftible  de  la  rigueur  des  règles, 
& leur  rend  encore  cet  hommage  en  les  tranf- 
grefianc. 

C'eft  ainfi  que  Racine  met  dans  la  bouche  d’Her- 
mionc  ce  beau  vers , fi  noblement  & fi  heureuA- 
ment  incorrcâ  : \ Androm.  IV.  j.) 

Je  l’iimois,  inconftant  ; qu*auroif-je  fait,  fidèle! 

La  CorreClion  exigeoit  je  t'aimois , quoique  tu 
fiifTes  inconjlant  { quaurois-je  fait , fi  tu  avois  été 
jùlèle  { Mau  que  (croient  devenues  la  vivacité  Sc 
l’énergie,  fi  ncceftaires  dans  une  conjon&ure  où 
une  pafiion  violente  maitrife  toutes  les  facultés  d’Hcr- 
miohe?  « Dans  An  rran(port,  dit  l’abué  d'Ülivct , 
» elle  voudroit  pouvoir  dire  plus  de  choies  qu'elle 
*»  n'articule  de  fyllabes.  » 

Hors  ces  cas  rares  « où  le  génie  , planant  au 
defius  des  règles  , voit , avec  une  certitude  qui 
pour  n'etre  qu'à  lui  n’en  eft  pas  moins  entière  , ce 
qu’il  peut  oîer  au  delà  de  ce  qu'elles  preArivent; 
la  Correction  eft  d’une  nécefiité  indifpenfable  , & 

rDur  l'intérêt  de  la  matière  qu’on  traire , & pour 
honneur  de  l’écrivain  , & pour  la  AtisfaÔion  des 
ledeurs. 

IL  On  donne  aulîi  allez  communément  le  nom 
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de  Correction  à une  figure  de  penfee  par  fiflicm  , 
connue  encore  des  rhéteurs  fous  le  nom  d ‘Épa- 
nortkofe . Cette  dernière  dénomination  me  p2roit 
préférable , parce  qu’elle  eft  fans  équivoque  ; au  lieu 
que  le  terme  de  CorieCtion  a déjà  un  Ans  tout 
différent,  meme  dans  le  langage  grammatical,  ainfi 
qu'on  vient  de  le  voir , outre  les  autres  acceptions 
reçues  dans  le  langage  national.  Voyc\  donc  Erx- 
MORTHOSB.  ( Ai . JSEAUZÈE.) 

(N.)  CORRECTION,  EXACTITUDE.  Syn. 

Ces  deux  ternies , également  relatifs  à la  ma- 
nière de  parler  ou  d’ccrire  j y defignent  également 
quelque  chofê  de  (oigne  & de  régulier. 

La  Correction  confîfte  dans  1 obArvation  feru- 
puleufë  des  règles  de  la  Grammaire  & des  ufâges 
. de  la  langue.  L’ExaClitude  dépend  de  l'expofiiion 
fidèle  de  toutes  les  idées  acceftbircs  au  but  qie 
l'on  A propoA.  Voyt\  ci-devant  Correct.  ( Jf. 
jBeavzée.)  * 

(N.)  CORRIGER , REPRENDRE  , RÉFÎU- 
MANDER.  Synonymes. 

Celui  qui  corrige  montre  , ou  veut  montrer  la 
manière  de  redificr  le  défaut.  Celui  qui  reprend T 
ne  fait  qu'indiquer  ou  relever  la  faute.  Celui  qui 
réprimandé , prétend  punir  ou  mortifier  le  coupable. 

Corriger  regarde  toutes  fortes  de  fautes , (bit  en 
fait  de  moeurs , (bit  en  fait  d'efprit  & de  langage. 
Reprendre  ne  A dit  guère  que  pour  les  fautes  d’efi- 
prit  St  d»  langage.  Réprimander  ne  convient  qu'à 
l'égard  des  mœurs  & de  la  conduite. 

Il  faut  Avoir  mieux  faire  pour  corriger . On  peut 
reprendre  plus  habile  que  foi.  Il  n’y  a que  les  (ùpc- 
rieurs  qui  (oient  en  droit  de  réprimander . 

Peu  de  gens  Avent  corriger:  beaucoup  A mêlent 
de  reprendre  : quelques-uns  s'aviAnt  de  répriman- 
der (ans  autorité.  ( L'abbé  Gikaad.) 

Il  faut  corriger  avec  intelligence , reprendre  avec 
honnêteté , & réprimander  avec  bonté  & Ans  aigreur* 
{Ai.  Meauzée.) 

* COSMOGONIE  , COSMOGRAPHIE  , 
COSMOLOGIE  , Synonymes. 

( f Ces  trois  mots  ont  pour  racine  Commune 
le  mot  grec  1 lirusc , le  monde  : ajoutez-y  > 
génération  y pour  le  premier;  yf«Qn  , défi  ript  ion  , 
pour  le  fécond  ; & xlyt , rationnement , pour  le 
croificme;  vous  aurez  les  trois  étymologies  com- 
plètes. 

Si  Pcxaditude  dans  les  Aîences  eft  de  première 
nécefiité  ; on  doit  regarder  du  même  œil  la  préci- 
fion  dans  les  termes  qui  leur  font  propres  , & la 
jufteflè  dans  le  langage  diadique.  Cette  remarque 
(uffiroic  pour  jufiifier  la  diftindion  que  l’on  place 
ici  de  ces  trois  fynonymes.  Mais  fi  l’on  penfc  que 
l’efprit  philosophique  , qui  gagne  de  jour  en  jour  , 
met  le  langage  commun  dans  le  cas  d’emprunter 
des  expreftions  de  celui  des  ALnces  & des  arts  ; fi 
l’on  prend  garde  que  l’un  des  plus  sûrs  moyens  de 
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perfectionner  & de  fixer  la  langue  , c’eff  d'en  bien 
déterminer  tous  les  ufâges , fait  généraux  foit  par- 
ticuliers ; on  ira  peut-etre  jufqu’i  regretter  qu’on  ne 
trouve  pas  dans  cet  ouvrage  un  plus  grand  nombre 
d'articles  comme  celui- ci.)  ( AI.  UzAVztE.  ) 

La  Cosmogonie  efl  la  fcience  de  la  formation 
de  l’Univers.  La  Cofmogruphie  eft’  J.t  Icience  > 
t^ui  enfeigne  la  conftru&ion , la  figure , la  difpo-  J 
lition  , 6c  le  rapport  de  toutes  les  parties  qui 
composent  TUnivers.  La  Co/mologie  eÛ  propre- 
ment une  Phyfique  generale  & raifonnee  , qui, 
fans  entrer  dans  les  détails  trop  circonftanciés  des 
faits,  examine  du  coté  méuphyfique  les  résultats 
de  ces  faits  memes  , fait  voir  l’analogie  & l’union 
qu’ils  ont  entre  eux , & tache  par  là  de  découvrir 
une  partie  des  lois  générales  par  lesquelles  l’Uni- 
vers efl  gouverne. 

La  CüJ'niogonie  raifônne  fur  l’état  variable  du 
monde  dans  le  temps  de  fa  formation  j la  Coj'mo - 
graphie  expolè  dans  toutes  fes  parties  & lès  rela- 
tions l’état  actuel  de  l’Univers  tout  formé  ; & la 
Cofniologie  raifônne  fiir  cet  ctat  aduel  fir  perma- 
nent. La  première  eft  conjecturale  ; la  fécondé , 
purement  hiftgrique;  & la  troifième,  expérimentale. 

De  quelque  manière  qu’on  imagine  la  formation 
du  monde  , on  ne  doit  jamais  s’écarter  de  deux 
grands  principes  : iw.  celui  de  la  création  ; car  il 
eft  clair  que  la  matière  ne  pouvant  fê  donner  i’exifi- 
tence  à elle  - même  * il  faut  qu’elle  l’ait  reçue  : 
i®.  celui  d’une  intelligence  fupréme,  qui  a prefidc, 
non  feulement  a la  création  , mais  encore  à l’arran- 
ement  de  toutes  les  parties  de  la  matière  en  vertu 
uquel  ce  monde  s’eu  formé.  Ces  deux  principes 
une  fois  pôles,  on  peut  donner  carrière  aux  conjec- 
tures philofophiqucs  ; avec  cette  attenfion  pournnt , 
de  ne  point  s’écarter,  dans  le  fyficme  de  Cojhogo- 
nie  qu’on  fuivra  , de  celui  que  la  Genclè  nous  in- 
dique que  Dieu  a fuivi  dans  la  formation  des  dif- 
ferentes parties  du  monde. 

La  Cofmographie  dans  fa  définition  générale 
embrafle , comme  l’on  voit  , tout  ce  qui  eft  de 
l’objet  de  la  Phyfique.  Cependant  on  a reftreint 
ce  mot  dans  l’ufage  à defigner  la  partie  de  la  f hjr- 
fique  qui  s’occupe  du  fyficme  général  du  monde. 

En  ce  fèns  , la  Cofmographie  a deux  parties:  1* As- 
tronomie , qui,  fait  connoitrc  la  ftruélure  des  deux 
& la  difpofiuon  des  «tftres  ; 8c  la  Géographie,  qui 
a peur  objet  la  defeription  de  la  terre. 

La  Co/mologie  eft  la  fcience  du  monde  ou  de 
l’Univers  confédéré  en  général , en  tant  qu’il  eft  un 
être  compofë  , & pourtant  fimple  par  l’union  & 
l’harmonie  de  les  parties  ; un  Tout  qui  eft  gouverné 
par  une  intelligence  fupréme  , 8c  dont  les  refTorts 
font  combinée  , mis  en  jeu  , & modifiés  par  cette 
intelligence.  L’utilitc  principale  que  nous  devons  re- 
tirer de  U C t/moiogie , c’eft  de  nous  élever,  par 
les  lois  générales  de  la  nature  , à la  connoHTânce 
de  fon  auteur,  dont  la  fageffe  a établi  ces  lois  , 
nous  en  a laiilé  voir  ce  qu’il  nous  étoit  nécefTaire 
d’en  connaître  pour  notre  utilité  ou  notre  amulèmenr, 
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& nous  a caché  le  refte  pour  nous  apprendre  h dou** 
ter.  ( M.  d'Alemrert.  ) 

( îf  Le  fécond  tome  de  l’Hiftoire  du  ciel  de  M* 
Pluche  comprend  des  idées  trcs-làines  & des  princi- 
pes excellents  de  Lofmogonie.  L’ouvrage  le  plus 
convenable  au  commun  des  lecteurs  fur  la  Cofmo- 
graphie , eft  celui  de  l’ufage  des  globes  par  mon. 
M.  de  Miuperruis  donna,  il  y a quelques  années, 
un  Eilai  de  Co/mologie , qui  parait  fait  d’après  les 
vrais  principes,  mais  qui  excita  pourtant  une  dis- 
pute trei-vive.  ) (Al.  IIeauzêe.  ) 

• COULER  , ROULER  , GLISSER.  Syn . 

( f Ces  mots  expriment  tous  trois  un  mouvement 
de  tranftation  fucccftif  8c  continu  ; mais  ils  ont  cha- 
cun leur  différence  diftinftive  , qui  les  empcched’ctre 
Confondus  & prisTun  pour  l’autre.)  (A/.  Bf.auzêe.) 

Coulery  marque  le  mouvement  de  tous  les  fluides, 
8c  meme  de  tous  les  corps  folides  réduits  en  poudre 
impalpable.  Rouler  y c’eft  fe  mouvoir  en  tournant 
fur  foi-meme.  Gli/'er  y c'cft  lé  mouvoir  en  confér- 
vant  la  même  furface  fur  laquelle  on  fe  meut. 
(J/.  .D/Dr ROT.) 

Ces  mots  s’emploient  auflï  métaphoriquement , 
avec  analogie  i des  différences  toutes  pareilles. 

Couler  y fe  dit  auflt  du  temps  ; pour  marquer  pat 
comparaifon  combien  fes  parties  le  fuîvent  de  près 
& difparoifTent  rapidement  : d’une  période  , d’un 
vers,  d’un  difeours  entier;  pour  indiquer  qu’il  ne 
s’y  trouve  rien  de  rude  ni  qui  blelTe  l’oreille , que 
les  parties  en  font  bien  liées  te  le  fuccèdent  natu- 
rellement , comme  les  eaux  d’un  ruiffeau  coulent 
d’une  manière  naturelle  8c  agréable  fur  un  fonds 
uni  Se  d’une  pente  uniforme  & douce. 

Rouler  y Ce  dit  de  toute  a&ion  qui  le  répète  lôu- 
vent  fur  le  même  objet , de  meme  qu’un  corp* 
roulant  appuie  fouvent  fur  les  memes  points  de  (à 
circonférence.  Ainfi  , on  roule  de  grands  dellêin* 
dans  f^  tête,  lorfqu’on  en  réfléchit  fouvent  les  par- 
ties : un  livre  roule  fur  une  matière  , lorfqu’il  envi- 
ügc  les  parties  tous  plufieurs  alpefts. 

CliJJer y fert  i marquer  ce  qui  le  fait  légèrement 
8c  fans  infiûer  , ou  ce  qui  fe  fait  avec  adreflè  & 
d’une  manière  imperceptible.  Quand  on  inftruit  U 
multitude,  il  faut  glijfer  fur  les  points  qui  feraient 
plus  propres  à faire  naitre  des  difficultés  que  des 
lumières  ; on  ne  fàuroit  apporter  trop  de  foins  pour 
empêcher  qu’il  ne  Ce  glijfi i parmi  le  peuple  des 
opinions  erronées  ou  féditicules.  L’image  eft  lèn- 
fible  : un  corps  qui  gliffe  lûr  un  autre , y pafle  rapi- 
dement, légèrement,  8c  prefque  imperceptiblement 
fi  la  pente  eft  favorable.)  ( AI.  Beauzée .) 

(N.)  COULEUR  , COLORIS.  Synonymes. 

La  Couleur  eft  ce  qui  diftingue  les  traits , Sc 
forme  l’image  vifible  des  objets  par  fês  variétés. 
Le  Coloris  eft  l’effet  particulier  qui  relui  te  de  la 
qualité  8c  de  la  force  de  la  Couleur  par  rapport  à 
1 éclat,  indépendamment  de  la  forme  8c  du  deflein. 
La  première  a lès  différences  objectives,  divifév; 


Digitized  by  Google 


cou 

par  efpcces  & enfuite  par  nuances.  Le  Lcond  n’a 
que  des  différences  qualificatives , divilces  par  de- 
grés de  beauté  ou  de  laideur. 

Le  bleu,  le  blanc,  le  rouge  font  différentes  cfpc- 
ces  de  Couleur ; le  pale,  le  clair,  Je  fonce  font  des 
nuances  : mais  rien  de  tout  cela  n e il  le  Coloris  ,* 
parce  qu’il  efl  le  Tout  enlèmbfe , pris  en  général , 
ctans  Ion  union,  par  une  lênfâtion  abftraite  & dil- 
tinguée  de  la  foliation  propre  & cflèncieUe  des 
Couleurs . 

Certains  mouvements  de  cœur  répandent  un 
Coloris  charmant  fur  le  vifâge  des  dames,  8c  meme 
de  celles  qui  font  le  moins  partagées  en  Couleur. 

Les  tableaux  du  Titien  excellent  par  la  beauté 
du  Coloris  ; & l’on  dit  qu’ils  en  font  redevables  à 
l'art  particulier  que  ce  peintre  avoir  de  préparer  &c 
d’employer  les  Couleurs.  ( L'abbé  Cm ard.) 

Les  Couleurs  (ont  les  împrefiions  particulières 
que  lait  fur  l’œil  la  lumière  réfléchie  par  les  diverfès 
fur  faces  des  corps:  ce  font  elles  qui  rendent  Icn- 
fîbles  i U vue  les  objets  qui  compolênt  l’Univers. 
Le  Coloris  efl  l’effet  qui  rcfulte  de  l’enlemble  & 
de  l’affordment  des  Couleurs  naturelles  de  chaque 
objet , relativement  à là  pefition  à l’égard  de  la 
lumière , des  corps  environnants , 8t  de  l'œil  du 
fpeéteteur  : c’eft  le  Coloris  qui  diltingue  la  nature  8c 
la  fituation  de  chaque  objet. 

Il  y a fept  Couleurs  primitives;  le  rouge,  l’orangé, 
le  jaune,  le  verd , le  bleu,  l’indigo,  le  violet;  Sc 
chacune  de  ces  Couleurs  a fes  nuances.  Les  Couleurs 
primitives  en  peinture  (ont  differentes  de  celles-là; 
& les  autres,  ainfi  que  leurs  nuances , s’y  compofènt 
du  mélange  des  primitives  : c’cft  une  opération 
phylique.  Mais  l’art  du  Coloris , c’eft  à dire,  l’art 
d’imiter  les  Couleurs  des  objets  naturels  relati- 
vement à toupies  afpcéls  de  leur  pofition , ne  peut 
être  que  le  réfultat  de  beaucoup  de  lumières  ac- 
quiles  & d’un  goût  exquis. 

Colorer , c’efl  rendre  un  objet  fenfible  par  une 
Couleur  déterminée  : Colorier , c’eft  donner  i 
chaque  objet  le  Coloris  qui  lui  convient.  On  colcre 
une  liqueur;  on  colorie  un  tableau.  (J/.  Bravzèe.) 

(N.)  COUP  ( tout  d’un  ) , TOUT  A COUP  , 
Synonymes, 

Ces  deux  phrales  adverbiales , employées  indîfi- 
tinâement  parplufieurs  de  nos  écrivains  , n'ont  pour- 
tant, fi  je  peux  parler  ainfi , qu’une  lynonymie  ma- 
térielle : & au  fond  il  n’y  a pas  une  feule  occafion 
ou  l’on  puifle  mettre  l’une  pour  l’aurre,  je  ne  dis 
pis  feulement  fans  pécher  contre  la  jufielle  , mais 
meme  fans  commettre  un  contre  (êns. 

Joue  d'un  coup  veut  dire  Tout  en  une  fois; 
Tout  à coup  lignifie  Soudainement,  En  un  inftam, 
Sur  le  champ. 

Ce  qui  fe  fait  tout  d’un  coup  ne  le  fait  ni  par 
degrés  ni  à pluficurs  fois  ; ce  qui  fe  fait  tout  à coup 
n’elt  ni  ptévu  ni  attendu.  ^ 

Tout  d'un  coup  tient  plus  de  Tuniverfalité  ; 8c 
Tout  à coup , de  la  promptitude» 


COU  yip 

Comme  S.  Paul  ctoit  fur  \9  route  de  Damas, 
où  il  fe  rendoit  pour  exécuter  les  ordres  de  la  Sy- 
nagogue contre  les  difeipies  de  Jclus-Chrift  ; Dieu  le 
frappa  taju  à coup  d'une  lumière  très-vive,  qui, 
l’éblouiffam  & le  renversant  par  terre,  lui  ouvrit 
les  yeux  de  i’ame  : & cet  homme,  qui  auparavant 
ne  refpiroit  que  fureur  & que  fàng , fe  trouva  tout 
d'un  coup  touché  , inftruit,  éclairé , rempli  de  2cle 
& de  charité  ( Jf.  Meauzée.  ) 

(N.)  COUPLE , PAIRE.  Synonymes* 

On  défigne  ainfi  deux  choies  de  meme  efpèce  , 
mais  avec  des  différences  qu’il  faut  remarquer. 

Un  Couple , au  maiculin , fc  dit  de  deux  per- 
Icnnes  unies  cnlèmble  par  amour  ou  par  mariage, 
ou  lèulement  envifagées  comme  pouvant  former 
cette  union  ; il  fe  dit  de  même  de  deux  animaux 
unis  pour  la  propagation. 

Une  Couple , au  féminin,  fe  dit  de  deux  choies 
quelconques  d’une  meme  efpèce,  qui  ne  vont  point 
enlcmblc  néceflaircment , & qui  ne  (ont  unies  qu 'ac- 
cidentellement ; on  le  dit  meme  des  perfonnes  & des 
animaux , dès  qu’on  ne  les  envjlâge  que  par  le 
nombre. 

Une  Paire  ne  fê  dit  que  de  deux  choies  qui  vont 
enfemble  par  une  nécefltté  d’ulàge,  comme  les  bas, 
les  fouliers , les  jaretîères  , les  gants  , les  man- 
chettes , les  bottes , les  fabots  , les  boucles  , les 
boucles  d’oreille , les  piflole:s , &c.  ou  d'une  feule 
choie  ncceflairement  compofée  de  deux  parties  qui 
font  le  même  fèrvice,  comme  des  cifeaux  , des 
lunettes , des  pincettes  , des  culottes , &c. 

Couple  y dans  les  deux  genres  , ert  colle&if  : 
mais  au  maiculin  , il  efl  gérerai , parce  que  les 
deux  furtîlênt  pour  la  deflination  marquée  par  ie 
mot  ; au  féminin , il  eft  partitif,  parce  qu’il  défigne 
un  nombre  tiré  d’un  plus  grand.  La  Syntaxe  varie 
en  confcquerce , l’on  doit  dire  : « Un  Couple  de 
o pigeons  efl  fuffiiant  pour  peupler  un  volet;  une 
n Couple  de  pigeons  ne  font  pas  fuff.lants  pour  le 
» dîner  de  fix  perfonnes.  >» 

Une  Couple  & une  Paire  peuvent  Ce  dire  auflt 
des  animaux  ; mais  la  Couple  ne  marque  que  le 
nomhre , & la  Paire  y ajoute  l’idée  d’ur.e  allocu- 
tion ftéceffairc  pour  une  fin  particulière.  De  là  vient 
u’un  boucher  peut  dire  qu’il  achètera  une  Couple 
e bœufs  , parce  qu’il  en  veut  deux;  mais  un 
laboureur  doit  dire  qu’il  en  achètera  une  Paire , 
parce  qu’il  veut  les  ateler  i la  meme  charrue. 
(J/.  IIeauzIe.  ) 

IN.)  COUR  ( dp.  ) DE  LA  COUR.  Synonymes* 

Ces  deux  expreffions , qui  fervent  à qualifier  par 
un  rapport  à la  Cour,  ne  doivent  pas  être  confon- 
dues ni  employées  indifiinétement. 

De  Cour  efl  un  qualificatif  qui  Ce  prend  en 
m?uvasfe  part,  & qui  défigne  ce  qu’il  y a ordinai- 
rement de  vicieux  & de  repréhcnfible  dans  Jes 
Cours.  De  la  Cour  ne  qualifie  qu’en  indiquant  une 
relation  effencieile  à ce  qui  environne  le  prince. 
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Un  homme  <U  Cour  eft  un  homme  lôtiple  & 
adroit,  mais  faux  8c  artificieux,  qui,  pour  venir  à 
fes  fins  , met  en  ufâge  tout  ce  qui  (ê  pratique  dans 
les  Cours  des  princes  contre  les  règles  de  la  pro- 
bité & de  la  droiture.  Un  homme  de  la  Cour  eft 
Simplement  un  homme  attaché  auprès  du  prince, 
ou  par  fa  naiffance , ou  par  Ton  emploi , ou  par  l'état 
de  û fortune. 

Une  femme  de  la  Cour  y eft  fixée  par  fa  naiflbnce 
ou  par  Ion  état:  une  femme  de  Cour  eft  une  femme 
d'intrigues  , qui  n’eû  pas  ordinairement  une  fort 
hon  néte  perlonne. 

Un  page  de  la  Cour  eft  un  jeune  gentilhomme 
attaché  en  cette  qualité  au  (êrvice  du  prince  ou 
d'un  Grand  : mais  un  page  de  Cour  eft  un  effronté  , 
qui  ne  relpede  aucune  bienféance.. 

On  appelle  proverbialement  Eau  bénite  de  Coury 
les  vaines  promeffes  , les  careffes  trompeufes , 3c  les 
compliments  captieux  & impofteurs  ; 3c  Amis  de 
Cour , des  amis  (ur  qui  l'on  ne  peut  guère  compter. 

Les  mœurs  de  la  Cour  (ont  bien  différentes  de 
celles  des  provinces  ; mais  ce  n'eft  (burent  qu'à 
l’extérieur , & il  o'eft  pas  rare  de  trouver  des  vices 
de  Cour  julqu’aux  frontières  les  plus  reculées.  lroye\ 
Remarques  de  BouhourstTom.  11.  (J£.  Beauzée.J 

(N.)  COURAGE  , BRAVOURE.  Synonymes. 

Le  Courage  paroit  plus  propre  au  Général  8c 
à tous  ceux  qui  commandent  ; la  Bravoure  eff  plus 
nécfffaire  au  lbldat  & à tout  ce  qui  reçoit  des  ordres. 

La  Bravoure  eft  dans  le  fang,  le  Courage  eft 
dans  l'ame  : la  première  eft  une  efpèce  d’inffincfc, 
le  fécond  eft  une  vertu  ; l’une  eft  un  mouvement 
prefque  machinal , l'autre  eft  un  fentiment  noble 
de  fublime. 

On  eff  brave  à telle  heure  8c  (êlon  les  cir- 
conftances  ; on  a du  Courage  à tous  les  inftants  & 
dans  toutes  les  occafîons. 

La  Bravoure  eff  d’autant  plus  impérueufe , 
qu’elle  eft  moins  réfléchie; de  Courage  eff  d’autant 
plus  intrépide , qu'il  eft  mieux  raifbnnc. 

L'impuliion  de  l'exemple , l'aveuglement  (ur  le 
danger , la  fureur  du  combat , inspirent  la  Bravoure ,* 
l’amour  de  (bn  devoir,  le  défie  de  la  gloire,  le  tèle 
pour  fit  patrie  6c  pour  (bn  roi,  animent  le  Courage. 

Le  Courage  tient  plus  de  la  raitbn  ; la  Bravoure 
eft  plus  du  tempérament. 

La  Bravoure  eft  elfencielle  dans  le  moment  d'une 
aâion  ; mais  le  Courage  doit  être  durable  dans  tout 
le  cours  d'une  campagne. 

La  Bravoure  eft  comme  involontaire  , & ne 
dépend  point  de  nous  ; au  lieu  que  lè  Courage  peut 
bien  ctre  perfuadé  & s’acquérir  par  l'éducation. 

Cîccron  , fc  pre  eau  donnant  contre  la  haine  de 
Catilina , manquoit  (ans  doute  de  Bravoure  f mais 
certainement  il  avoir  de  l'élévation  & de  la  force 
d'ame , ce  qui  n’eft  autre  cho(è  que  du  Courage , 
lorfjue , dévoilant  (bus les  yeux  du  Sénat  la  conju- 
ration de  ce  traître , il  defignoit  tous  les  complices. 
le  comte  de  Tvrpin  Crissé. J 


. cou 

* COURAGE,  BRAVOURE,  VALEUR.  Syn. 

(î  Chacun  de  ces  trois  termes  annonce  cet^e 
grandeur  3c  cette  force  d’ame , que  les  évènements 
ne  troublent  point , 8c  qui  fait  face  avec  fermeté  à 
tous  les  accidents, J (AL  Beaxjzév.A 

Le  mot  Vaillance  paroit  d’abora  devoir  être 
compris  dans  ce  parallèle  : mais  dans  le  fait , c’eft 
un  mot  qui  a vieilli,  8c  que  Pâleur  a rempla- 
cé ; (bn  harmonie  & (bn  nombre  le  fait  cependant 
encore  employer  dans  la  Pocfie. 

Le  Courage  eft  dans  tous  les  évènements  de  la 
vie;  la  Braviture  n’eft  qu’à  la  guerre;  la  Pâleur  , 
partout  où  il  y a un  péril  à affronter  8c  de  la  gloire 
à acquérir. 

Apres  avoir  monté  vingt  fois  à l'afTaut , le  Brave 
peut  trembler  dans  une  forêt  battue  de  l’orage,  fuir 
à la  vue  d’un  phofphore  enflammé , ou  craindre  les 
efprits  ; le  Courage  ne  croit  point  à ces  rêves  de 
la  (uperftitfon  8c  de  l'ignorance  ; la  Pâleur  peut 
croire  aux  revenants  , mais  alors  elle  (è  bat  contre 
le  phantome. 

La  Bravoure  Ce  contente  de  vaincre  l’obftacle 
qui  lui  eft  offert  ; le  Courage  rationne  fur  les 
moyens  de  le  détruite  ; la  Pâleur  le  cherche , 8c 
(bn  élan  le  bri(b  s’il  eft  poilible. 

La  Bravoure  veut  être  guidée  ; le  Courage  fait 
commanditer  ic  meme  obéir  ; la  Pâleur  fait  com- 
battre. 

Le  Brave  bleffc  s'enorgueillit  de  l'être  ; le  Cou* 
rageux  raffèmble  les  forces  que  lui  laide  encore  (â 
bleliure  , pour  fervir  (à  patrie  ; le  Paleureux 
(onge  moins  à la  vie  qu’il  va  perdre  , qu’à  la  gloire 
qui  lui  échappe. 

La  Bravoure  vidorieufê  fait  retentir  l’arcne  de 
(es  cris  guerriers  ; le  Courage  triomphant  oublie 
(bn  (ucces  , pour  profiter  de  fes  •avantages  ; la 
Pâleur  couronnée  (bupire  après  un  nouveau  combat. 

Une  défaite  peut  ébranler  la  Bravoure  j le 
Courage  fait  vaincre , & cire  vaincu  (ans  être  dé- 
fait ; un  échec  défble  la  P i ücur  (ans  la  décourager. 

L’exempte  influe  (ùr  la  Bravoure  ; plus  o’un 
(bldat  n’eft  devenu  brave  qu’en  prenant  le  nom  de 
Grenadier  : l’exemple  ne  rend  point  valeureux  , 
quand  on  ne  l’eft  pas  ; mais  les  témoins  doublent 
la  Pâleur  : le  Courage  n'a  be(bin  ni  de  témoins  nî 
d’exemples. 

L’amour  de  la  patrie  8c  la  (ante  rendent  brave  ; 
les  réflexions , les  connoiiTances , la  philo(bphie  , 
le  malheur  , 8c  plus  encore  la  voix  d’une  confidence 
pure , rendent  courageux  ; la  vanité  noble  8c  l’elpoic 
de  la  gloire  produilcm  la  Pâleur . 

Les  trois-cents  laccdémoniens  des  Thermopyles  , 
celui  même  qui  échappa,  furent  braves  : Socrate 
buvant  la  ciguë  , Régulus  retournant  à Carthage  , 
Titus  s’arrachant  des  bras  de  Bérénice  en  oleurs , 
ou  pardonnant  à Sextus , furent  courageux  : Hercule 
terraffant  les  monftrcs , Perfce  délivrant  Andromède, 
Achille  courant  aux  remparts  de  Troye  sûr  d'y 
périr,  étonnèrent  les  fiècles  pâlies  par  leur  Pâleur • 

De  nos  jours,  que  l’on  parcoure  les  fades  trop 

mal 
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mal  conforvés  & cent  fois  trop  peu  publiés  de 
nos  régiments  ; Ton  trouvera  de  dignes  rivaux  des 
braves  de  Laccdcmone  : Turenne  & Catinat  furent 
courageux  ; Condc  fut  valeureux  & l'eft  encore. 

Enfin  l’on  peut  conclure  que  la  Bravoure  cil  le 
devoir  du  loUat;  le  Courage  , la  vertu  du  lâge 
le  du  héros;  U fauteur , celle  du  vrai  chevalier. 
Voyez  CatR,  Courage  , Valeur  , Bravoure, 
Intrépidité.  Syn.  & encore  Valeur,  Courage. 
Syn.  ( A /.  ds  Pezay.  ) 

(N.)  COURRE  , COURIR.  Synonymes . 

Courre  eû  un  verbe  adif  ; c’ell  Pourliiivre  quel- 
que choie  pour  l'attraper.  Courir  eft  un  verbe  neu- 
tre ; c'ell  Aller  fort  vite  pour  avancer  chemin. 

On  dit , Courre  le  cert,  Courir  à toutes  brides  : 
& il  me  femble  que  ce  né  feroit  pas  mal  dire , que, 
pour  courre  les  bénéfices  le  les  emplois,  il  faut  courir 
aux  ruelles  le  aux  audiences.  ( l'abbé  Girard.) 

(N.)  COURSIER , CHEVAL  , ROSSE.  Syn. 

Ce  lont  trois  mots  qui  lervent  à réveiller  l’idée 
de  cet  animal  domefiique , qui  cft  fi  utile  i l'hom- 
me : en  voici  les  différences. 

Le  mot  de  Cheval  cil  le  nom  fimple  de  l’efpcce , 
(ans  aucune  autre  idée  accefloire  : le  mot  de  Cour - 
Jur  renferme  l’idée  d’un  Cheval  courageux  & bril- 
lant : & celui  de  Roffe  ne  prélente  que  l'idée  d'un 
Cheval  vieux  & ufé , ou  d’une  nature  chétive. 

Courlier  Sc  Rofje  peuvent  le  palier  tous  deux 
d'épithète  ; mais  Cheval  en  « ablolument  befoin  , 
pour  dillingucr  un  Cheval  d'un  autre.  ( Confid. 
fur  1rs  ouvrages  Sefpris , p.  61.  ) 

La  Poc’fie  , le  propolânt  de  peindre  la  belle  na- 
ture, ell  en  droit  le  en  poifoilion  de  préférer  le 
terme  de  Courjisr  pour  parler  d’un  Cheval  de  mon- 
ture ou  des  Chenaux  cTun  char.  Le  mot  de  Cheval 
au  pluriel , ainfi  que  dans  la  Proie  , y defigne  or- 
dinairement les  cavaliers.  Mais  le  mot  de  RoJJe 
n’eft  de  mile  que  dans  le  ftyle  familier  ou  dans  le 
burlelque  , a cauiè  Je  l’idée  a’abjcdion  , qui  ell  in- 
féparabw  de  celle  de  l'inutilité.  ( J/.  Beauzée.) 

COUTUME,  HABITUDE.  S >nonymes. 

La  Coutume  regarde  l'objet  ; elle  le  rend  fami- 
lier. L’ Habitude  a rapport  à l’adion  même  ; elle 
la  rend  facile  L’une  le  forme  par  1’uniformité  , Sc 
l’autre  s’aquiert  par  la  répétition. 

Un  ouvrage  auquel  on  ell  accoutumé  coûte  moins 
de  peine.  Ce  qui  ell  tourné  en  Habitude , fc  fait 
prelque  naturellement  Sc  quelquefois  même  invo- 
lontairement. 

On  ^accoutume  aux  vi  âges  les  plus  baroques 
par  Y Habitude  de  les  voir  ; l’ceil  celte  à la  fin  d’en 
ctre  choqué.  11  n’en  ell  pas  de  même  des  caradcres 
aigre*  ou  brufques  ; le  temps  ufo  h patience.  Voye\ 
Usage,  Coutume.  Syn.  ( L'abbé  Girard.  ) 

* COUVEPT  ('a ; , ’A  L’ABRT.  Synonymes. 

(î  A couvert  délîgne  quelque  choie  qui  cache  ; A 

Cèamm.  ST  Littèsat . Tome  4.  Part.  II. 
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Vahri  , quelque  chofè  qui  défend.  Voilà  pourquoi 
l’on  dit , Etre  J couvert  des  pour  fuites  de  les  créan- 
ciers , à l’abri  des  infultes  de  fes  ennemis.  ) {L’abbé 
Girard.  ) 

On  a beau  s’enfoncer  dans  l’obfcurité  , rien  ne 
met  d couvert  des  pourluitt-s  de  la  méchanceté  , 
rien  ne  met  J l'abri  des  traits  de  l’envie.  (Al.  Dit 
derot . ) 

(N.)  CRAINDRE,  APPRÉHENDER,  REDOU- 
TER , AVOIR  PEUR.  Synonymes . 

On  train/  par  un  mouvement  d’.tverfion  pour  le 
mal  , dans  l’idée  qu’il  peut  arriver.  On  appréhende 
par  un  mouvement  de  déiir  pour  le  Lien  , dans  l’idce 
qu’il  peut  marquer.  On  redoute  par  un  Icntimenc 
d'ellime  pour  l’adverfaire  , d ns  l’idée  qu’il  eû  lii- 
pericor.  On  a peur  p*r  un  foible  d’elprit  pour  le 
loin  de  la  conlèrvation  , dans  l'idée  qu’il  y a du 
danger. 

Le  défaut  de  courage  fait  craindre.  L’inccrtîtude 
du  (ùccès  fait  appréhender.  La  défiance  des  forces 
fait  redouter • Les  peintures  de  l'imagination  font 
avoir  peur . 

Le  commun  des  hommes  craint  la  mort  au  deflus 
de  tout  ; les  épicuriens  craignent  davantage  la  dou- 
leur ; mais  les  gens  d’honneur  penlént  que  l’infamie 
ell  ce  qu'il  y a de  plus  i craindre,  rlus  on  fou- 
haite  ardemment  une  choie  , plus  on  appréhende  de 
ne  la  pas  obtenir.  Quelque  mérite  qu  un  auteur  le 
flatte  d’avoir,  il  doit  toujours  redouter  le  jugement 
du  Public.  Les  femmes  ont  peur  de  tout , If  il  eR 
peu  d’hommes  qui , à cet  égaird , ne  tiennent  de 
la  femme  par  quelque  endroit  ; ceux  qui  n 'ont 
peur  de  rien  , ibnt  les  feuls  qui  font  honneur  à leur 
foxe.  Voye\  Alarme  , Terrfur  ^Effroi,  Icc. 
Syn . It  Alarmé,  Effrayé,  Épouvanté.  Syn. 

( L'abbé  Girard  ) 

CRASE  , f.  f.  terme  de  Grammaire . La  Crafe 
ell  une  de  ces  figures  de’didion  qui  regardent  les 
changements  qui  arrivent  aux  lettres  ou  aux  lÿb  * 
labes  d’un  mot,  relativement  à l’erat  ordinaire  du 
mot  où  il  «-fl  tans  figure.  La  figure  qu'on  . ppello 
Craie  le  fait  lorfiiue  deux  voyelles  le  confondant 
enfomble  , il  en  relulte  un  nouveau  Ion  ; par  exem- 
ple , lorfqu’au  lieu  de  dire  à le  ou  de  le , nous 
difons  au  ou  du , 8c  de  meme  le  mois  d’OJr  au 
lieu  du  mois  à' Août»  No*  pères  dilôient  : la  ville 
de  Ca  en  , la  ville  de  La  on  , un  fis?on  , ur  paon, 
en  deux  (yllabes  ; comme  on  le  voit  dan^  les  écrits 
des  anciens  portes  : aujourdliui  nous  di  bns  pas 
Crafe  , en  une  foule  fÿllabe,  Can  , Lan  ypan  , fan. 
Obforvez,  qu’en  ces  occafiom , la  voyelle  la  plus 
forte  dans  le  fôn  fait  difparoitre  la  plus  fpible.  Il 
y a Crafe  quand  nous  (liions  Yhcmme  , l honneur  , 
Ire.  Mais  il  faut  obterver  que  ce  mot  Crafe  n eft 
en  ufâge  que  dans  la  Grammaire  grcque,  lorlqu  on 
parie  des  contrarions  qu’on  diviie  en  Crafe  & en 
S/nçhrcfe.  Au  relie  ce  mot  Cra£  ebjp ut  grec. 
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n»,  mélange , K.  xi;ioivhi  • mi f cto  , je  mcle. 
Voyt\  Contraction.  (f/J/.  dit  J/aasai*.,) 

(N.)  CRÉDIT  , FAVEUR.  Synonymes, 

L’un  8c  l'autre  de  ces  mots  expriment  l’ulâge 
que  l’on  fait  de  la  puilTànce  d’autrui , & marquent 
par  confisquent  une  lôrte  d’infériorité  , du  moins 
relativement  à la  puilfancc  qu’on  emploie. 

Ce  qui  didingue  ces  deux  termes , c’cft  la  fin 
que  l'on  fie  propofe  en  réclamant  la  puifiânee:  ob- 
tenir un  fcrvice  pour  autrui , c’cft  Crédit  ; l’ob- 
tenir pour  foi-raéme  , ce  n’eft  que  Faveur.  ( Ai. 

&UCLOS.) 

(N.)  CRÉMENT,  C m.  On  appelle  ainfi , dans  les 
langues  anciennes , l’accroiftemcnt  de  fyllabes  qui 
fùrvient  i un  mot  confidéré  comme  radical , dans 
la  formation  des  mots  qui  en  dérivent  grammati- 
calement. ( Foyer  Formation.  ) 

Les  noms,  les  adjeélifs,  & les  verbes,  (ont  les 
efpèccs  de  mots  fûfceptibles  de  Crément.  Dans  les 
roms  & les  adjeétifs  , c’cft  le  nominatif  qui  lêrt 
de  thème  aux  autres  cas,  tant  au  fingulier  qu’au 
plurier;  dans  les  verbes,  c’eft  la  2,  perfi  fing.  du 
préfi  de  l’indicatif,  qui  lert  de  thème  aux  autres 
parties  de  la  conjugaifôn  : dans  les  uns  & dans  les 
autres,  on  ne  regarde  pas  comme  Crément  U der- 
nière fyliabe  ; PaccroHïèment  Ce  compte  fur  les 
fyllabes  qui  précèdent  la  dernière.  Cette  dernière 
remarque  eft  néceffuire,  pour  régler  la  quantité  des 
Crément  s. 

Le  nom  vir  a un  Crément  au  génitif  Singulier 
vi-ri  , & deux  au  génitif  pluriel  vi-ro-rum. 

L’adjeftif  Félix  a un  Crément  au  génitif  fin- 
gulier  Féli-ci^  & deux  au  datif  pluriel  Fé/i-ci - 

Le  Verbe  Amas  a un  Crément  dans  Ama*bam% 
deux  dans  Ama~ve-ram , trois  dans  Ama-ve-ri- 
mus . ( Af.  Ueauzêk . ) # 

CRÉTIQUE,  adj.  C’eft  encore  un  autre  nom 
qu’on  donne  au  pied  qni  s’appelle  Amphimacre . 
Voye\  Amphimacrb. 

(N.)  CREUSER , APPROFONDIR.  Synonym. 
L’un  & l’autre,  dam  le  lins  propre,  marquent 
l’opération  par  laquelle  on  parvient  à l’intérieur  des 
corps  en  écartant  les  parties  extérieures  qui  y font 
obftacle  : mais  Approfondir  , c’eft  Creufer  plus 
avant  ; parce  que  c’eft  Creufer  encore  pour  par- 
venir à donner  plus  de  profondeur  à l’excavarion* 
Dans  le  fens  figuré , il  y a entre  ces  mots  la 
même  analogie  & la  meme  différence  ; ils  mar- 
quent tous  deux  l’opération  par  laquelle  on  par- 
vient! découvrir  ce  qu’il  y a dans  une  madère 
de  plus  abftrus  , de  plus  compliqué,  de  plus  caché  : 
mais  Creufer  a plus  de  rapport  au  travail  & à la 
progretfion  lente  des  découvertes  ; Approfondir 
tient  plu2  du  fticcès,  & défigne  mieux  le  terme  du 
peavuiL 
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On  doit  d’autant  moins  creufer  les  ray  Hères  dè 
la  religion,  qu'il  cft  impoftiole  de  les  approfondir; 
parce  qu'il  eft  à craindre  que , piquée  de  l'inutilité 
de  lôn  examen  , la  raifon  par  orgueil  n’aime  mieux 
les  juger  faux  que  de  les  croire  incomprchenfibles. 

J’ai  creufé  autant  que  j’ai  pu  les  principes  géné- 
raux du  langage  : je  ne  croirai  pas  ma  peine  perdue  , 
quand  elle  ne  lerviroit  qu’à  prouver  que  l’on  doit  8c 
que  l'on  peut  les  Approfondir , (A/.  JÜ&auzêe,  ) 

CRI,  CLAMEUR.  Synonymes. 

Le  dernier  de  ces  mots  ajoû:e  à l’autre  une  idée 
de  ridicule  par  Ion  objet , ou  par  fôn  excès. 

Le  (âge  reîpcâe  le  Cri  public,  8c  méprhè  le* 
Clameurs  des  lois.  {Ai.  d'A lembert.) 

^ CRITIQUE  , C.  m.  £ elles- La  très . Auteur  qui 
s adonne  à la  Critique.  On  comprend  fous  ce  nom 
divers  genres  d’écrivains  dont  les  travaux  & les  re- 
cherches embrafTent  diverfês  parties  de  1a  Littéra- 
ture; tels  i°.  que  ceux  qui  le  font  appliqués  à raf- 
fèmbler  & à faire  le  dénombrement  des  ouvrages 
de  chaque  auteur  ; à en  faire  le  dilcemement , afin 
de  ne  point  attribuer  à l’un  ce  qui  appartient  à 
l’autre  ; à juger  de  leur  flyle  & de  leur  manière 
d’écrire  ; à apprendre  le  fuccès  qu’il  ont  eu  dans 
le  monde  , & le  fruit  qu’on  doit  tirer  de  leurs 
écrits.  Tels  ont  été  Photius , Érafine , le  P.  Rapin  > 
Al.  Huet,  M.  Baillée,  Oc,  i°.  Ceux  qui,  par  dos 
dil  fer  ta  dons  particulières,  ont  éclairci  des  points  obf- 
curs  de  l’Hiftoire  ancienne  ou  moderne,  tels  que 
Meurfius  , Ducange , A1.  de  Launoy , & la  plupart 
de  nos  làvans  de  l’académie  des  Belles  - Lettres. 

3 °.  Ceux  qui  Ce  lônt  occupés  à recueillir  d’ancien* 
manulcrits , i mettre  ces  colleâions  en  ordre , à 
donner  des  éditions  des  anciens  , comme  les  Bol- 
landiftes , les  RénédîéHnt , 8c  entre  autres  le  P.  Ma- 
hillon  , M.  Baluze,  Grxvius  , Gronovius  , Oc.  4'. 
Ceux  qui  ont  fait  des  traités  hiftoriques  8t  philo- 
logiques des  plu?  célèbres  bibliothèques,  tels  que 
Jufte  Lipfè  , Gallois  , Oc,  j •.  Ceux  qui  mit  corn» 
pj(è  des  bibliothèques  ou  catalogues  raifômWs  d’au- 
teurs , fôit  cccléfiaftiques  lôit  profanes  , comme 
M.  Dupin,  Oc.  6°.  Les  commentateurs  ou  Icho- 
liaftes  des  auteurs  anciens , comme  Dacier,  Bcntlej  r 
le  P.  Jouvenci;  tous  les  auteurs  dont  on  a recueilli 
les  notes  lous  le  titre  de  Fariorum , Rr  ceux  qui 
lônt  connus  lous  celui  de  Critiques  dauphins , Enfin,, 
dit  M.  Baillet , on  comprend  lôus  le  nom  de  CVi- 
tiques  , tou»  les  auteurs  qui  ont  écrit  de  la  Philo- 
logie , fous  les  titres  extraordinaires  & bilarres  de 
diverfis  leçons , leçons  antiques  , leçons  nouvelles  , 
leçons  fufpcéles  , leçons  mémorables  ; mélanges  , 
nommés  par  les  uni  fymmitfcs , par  les  autres  mif- 
ceUanées  ; cinnes  , fchediafmes  ou  cahiers  , adve re- 
faire s ou  recueils  , colle élanées , philocalies  , oh- 
fervations  ou  remarques , animaaverfions  ou  cor • 
reélions  , feholies  ou  notes  , commentaire  c , expo - 
fiions  yfoupçons , conjectures , conjeflanées  , lieux 
communs , édogties  ou  éleéles , extraits  ou  florir 
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des , parergues  , vraisemblables  , nsvantiques  , devenue  plus  facile  6c  moins  importante  ; mais 
J'aturnales , fémejlres , nuits  , veilles , journées  , il  y auroit  de  l'injullice  à juger  de  ce  qu’elle  a 

heures  fubcéjives  ou  fuccejjîves  y présidantes  yfuc-  été  parce  qu'elle  efl.  Les  premiers  laboureurs  ont 

cidanéest  centurionats  ; en  un  mot , ajoute-t-il , tous  été  mis  au  r§ng  des  dieux,  avec  bien  plus  de  raifon 

ceux  qui  ont  écrit  des  Belles- Lettres , qui  ont  tra-  que  ceux  d’aujourdhui  ne  (ont  mis  au  defîbus  des 

vaillé  fur  les  anciens  auteurs  pour  les  examiner,  autres  hommes.  yoye\  Manuscrit  , Érudition, 
les  corriger,  les  expliquer,  les  mettre  au  jour;  Texte. 

ceux  qui  ont  embraile  cette  Littérature  univerlelle  Cette  partie  de  la  Critique  comprcndroit  encore 
qui  s'étend  fur  toutes  fortes  de  (ciences  6c  d’auteurs , la  vérification  des  calculs  chronologiques  , fi  cet 

6c  qui  falloir  anciennement  la  principale  6c  la  plus  calculs  pouvoient  fè  vérifier;  mais  le  peu  de  fruit 

belle  partie  de  la  Grammaire , avant  que  les  mauvais  qu’ont  retiré  de  ce  travail  les  lavants  il  lu  (1res  qui 

grammairiens  l'eu  fient  obligée  de  changer  fon  nom  s y (ont  exercés , prouve  qu’il  (croit  déformais  aufii 

en  celui  de  Philologie  , qui  cmbralTe  bien  les  prin-  inutile  que  pénible  de  revenir  fur  leurs  recherches, 

cipalcs  parties  de  la  Littérature  6c  quelques-unes  II  faut  (avoir  ignorer  ce  qu’on  ne  peut  connoitre  t 
des  (ciences  , mais  qui , regardant  efiênctellement  or  il  eft  vraifemblable  que  ce  qui  n’eft  pas  connu 

les  roots  de  chacune  , n’en  traite  les  choies  que  ra-  dans  la  foience  des  temps  , ne  le  fera  jamais  ; 6c 

rement  6c  par  accident  : tels  ont  été  chez  les  an-  iWprit  humain  y perdra  peu  de  chofo.  JS.  C&RO- 

ciens  Varron,  Athénée  , Macrobe  , &c.  Si  parmi  nologib. 

les  modernes  les  deux  Scaligcr,  Lambin  , Turncbe , Le  lêcond  point  de  vue  de  U Critique  , eft  de 
Cafaubon , MM.  Pithou,  Saurnaife,  les  PP.  Sirmond  la  confidcrer  comme  un  examen  éclairé  & un  ju- 

6c  P étau  , Bayle  , Oc.  On  peut  encore  ajouter  aux  gement  équitable  des  productions  humaines.  Toute»' 

Critiques  ceux  qui  ont  écrit  contre  certains  ouvrages.  les  produirions  humaines  peuvent  être  cojnpriles  fous 

y.  Philologie,  O furtout  l'art.  fuiv.  Criti-  trois  chefs  principaux  ; les  Sciences , les  Arts  libé- 

que.  [L'abbé  J/allkt.)  raux,&  les  Arts  méchaniques  : fujet  immenfo,  que 

nous  n’avons  pas  la  témérité  de  vouloir  approfon» 
* CRITIQUE.  £ f.  Belles-Lettres . On  peut  la  dir,  furtout  dans  les  borttes  d’un  article.  Nous  nous 

confidcrer  fous  deux  points  de  vue  généraux.  D’abord  contenterons  d’établir  quelques  principes  généraux  % 

on  appelle  Critique  ce  genre  d'étude  à laquelle  nous  que  tout  homme  capable  defontiment  & de  réflexion 

devons  la  rclliiution  delà  Littérature  ancienne.  Pour  eft  en  état  de  concevoir;  8c  s’il  en  eft  qui  man- 

juger  de  l’importance  de  ce  travail,  il  fuflu  de  fopein-  quent  de  juftefle  ou  de  clarté  , à quelque  fovèro 

dre  le  chaos  où  les  premiers  commentateurs  ont  trouvé  examen  que  nous  ayons  pu  les  foumettre  p le  lec- 

les  ouvrages  les  plus  précieux  de  l’Antiquité.  De  teur  trouvera  dans  les  articles  relatifs  auxquels  nous 

la  part  des  codifies , des  caraâcces  , des  mots  , des  aurons  foin  de  le  renvoyer  , de  quoi  redifier  ou 
partages  altérés  , défigurés  , omis  ou  tranfpolés  développer  nos  idées. 

dans  les  divers  manufonts;  delà  part  des  auteurs.  Critique  dans  Us  Sciences,  Les  Sciences  Ce  ré- 
l'AUufion  , l’EUipfo  , l’Allcgorie,  en  un  mot,  toutes  duifont  i trois  points  : à la  démonftration  des  vé- 

ces  finettes  de  langue  6c  de  ftyle  qui  (uppofont  un  rité>  anciennes  , à l’ordre  de  leur  expofition , 1 11 

le&cur  â demi  inftruit:  quelle  confofîon  a déméler,  découverte  des  nouvelles  vérités, 
après  que^  la  révolution  des  fièdes , les  change-  Les  vérités  anciennes  font  ou  de  fait  ou  de  fpé- 
ments  qu’elle  avoit  faits  dans  les  opinions  , les  culation.  Les  faits  font  ou  moraux  ou  phyfique». 

mœurs , 8c  les  ufages , 8t  furtout  ce  vafte  intervalle  Les  faits  moraux  compofont  l’Hifloire  des  hommes , 

de  barbarie  6c  d’ignorance  qui  (éparoit  le  temps  de  dans  laquelle  fouvent  il  (è  mêle  du  phyfique  , mais 

la  renaifïance  des  lettres  des  temps  où  elles  avoient  toujours  relativement  au  moral, 

fleuri , fombloient  avoir  coupé  toute  communication  Comme  l’Hifloire  (âinte  eft  révélée , il  (croit  impie 
entre  nous  6c  l’Antiquité  ! de  la  foumettre  à l’examen  de  la  raifon  ; mais  il 

: Les  rellituteurs  de  la  Littérature  ancienne n’avoient  eil  une  manière  de  la  difouter  pour  le  triomphe 

qu’une  voie  , encore  tres-incertaine  : c’ctoit , pour  même  de  la  foi.  Comparer  les  textes,  6c  les  con- 

ainfi  dire,  de  deviner  les  langues  , de  reiitire  ies  cilier  entre  eux;  rapprocher  les  évènements  des  pro- 

auteurs  intelligibles  l’un  par  l’autre  6c  à l’aide  des  phéties  qui  les  annoncent  ; faire  prévaloir  l’évidence 

monuments.  Mais  pour  nous  tranfinettre  cet  or  an-  morale  a rimpofiibilité  phyfique  ; vaincre  la  répu- 

tique , il  a fallu  périr  dans  les  mines.  Avouons-  gnance  de  la  raifon  par  l’afcendant  des  témotgna- 

le,  nous  traitons  cette  efpèce  de  Critique  avec  ges;  pt^pdre  la  tradition  dans  la  lource  , pour  la 

trop  de  mépris  , 6c  ceux  qui  l'ont  exercée  fi  la-  préfonter  dans  toute  (à  force  ; exclure  enfin  du 

borieufoment  pour  eux  Se  ü utilement  pour  nous,  nombre  des  preuves  de  la  vérité  tout  argument 

avec  trop  d’ingratitude.  Enrichis  de  leurs  veilles,  vague,  (bible,  ou  non  concluant,  efpèce  d'armes 

nous  faifons  gloire  de  po&éder  ce  que  nous  vou-  communes  à toutes  les  religions,  que  le  faux  zèle 

Ions  qu’ils  ayent  aquis  fans  doirc.  Il  eft  vrai  que  , emploie  6c  dont  l’impiété  (e  joue  : tel  foroit  l’ero- 

fo.mcrite  d'une  profeflion  étant  en  raifon  de  fon  ploi  du  Critique  dans  cette  partie.  Plufieurs  l’ont 

milité  6c  de  (à  difficulté  combinées,  celle  d’érudit  entrepris  avec  autant  de  fuccès  que  de  zèle,  parmi 

a dû  perdre  de  ùt  coufidcration  à mefure  quelle  lefouçU  Pafoal  doit  occuper  1»  première  place , pou« 

y y?  « 
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la  céder  À celui  qui  exécutera  ce  qu'il  n'a  fai^que 
méditer. 

Dans  ITiiftoire  profane , donner  plus  ou  moins 
d'autotité  aux  faits , iùivant  leur  degré  de  poffl- 
■bilité  , de  vrail'cinblance , de  célébrité  , Sc  fuivant 
ic  poids  des  témoignages  qui  les  confirment  : exa- 
miner le  caraétcre  «Sc  la  fituation  des  hiftoriens  ; 
Vils  ont  été  libres  de  dire  la  vérité , i portée  de  I4 
connoire,  en  écac  de  l’approfondir,  fans  irterét 
de  la  déguiler  : pénétrer  apres  eux  dans  la  fôurce 
des  évènements , apprécier  leurs  conjeâures  , les 
comparer  entre  eux  9c  les  juger  l’un  par  l’autre  : 
quelles  fondions  pour  un  Critique  ■>  Sc  s'il  veut  s'en 
aquicter,  combien  de  coniknlUnccs  à aquérir!  Les 
meeurs,  le  naturel  des  peuples,  leur  éducation, 
leurs  lois  , leur  culte  , leur  gouvernement , leur 
police,  leur  difctplinc,  leurs  intérêts,  leurs  reje- 
tions, les  reflorts  de  leur  politique,  leur  induftr:e, 
leur  commerce,  leur  population,  leurs  force»,  & Kur 
richefle  ; les  talents  , les  vertus , les  vices  de  ceux 

Î|ui  les  ont  gouvernés  ; leurs  guerres  au  dehors , 
eurs  troubles  domefliques,  leurs  révolutions  , leurs 
fiicccs  , leurs  revers  , 8c  les  caufos  de  leur  pros- 
périté & de  leur  décadence;  enfin,  tout  ce  qui, 
dans  les  hommes , les  choies , les  lieux  , & les 
temps  , peut  concourir  à former  la  chaîne  des  évè- 
nements & les  vicilîitudes  des  fortunes  humaines  , 
doit  entrer  dans  le  plan  d’après  lequel  un  lavant 
dclcute  l’Hiftoire.  Combien  un  leul  trait  dans  cette 
partie  ne  demande-t-il  pas  louvenr,  pour  ctre  éclairci, 
de  réflexions  & de  lumières  ? Qui  olèra  décider  fl 
Annibal  eut  tort  de  's’arrêter  à Capoue  , 8c  fl  Céfâr 
combattoit  à Pharfale  pour  l'empire  ou  peur  la  liberté  ! 
y.  Histoire  , Oc. 

Les  faits  purement  phyflques  compofcntTHiftoirc 
naturelle  ; 8c  la  vérité  s’en  démontre  de  deux  ma- 
nières: ou  en  répétant  les  obfêrVations»&  les. ex- 
périences ; ou  en  pelant  les  témoignages  , fi  l’on 
n'eft  pas  A portée  de  les  vérifier.  C’eft  faute  d’ex- 
périence qu’on  a regarde  comme  des  fables  une 
infinité  de  faits  que  r Une  rapporte,  8c  qui  le  con- 
firment de  jour  en  jour  par  les  obfèrvations  de  nos 
naturalifles. 

Les  anciens  avoient  fbupçonné  la  pefanteur  de 
l'air;  Toricelli  8c  Pafcal  l’ont  démontrée.  Newton 
avoit  annoncé  rapplatifïèmcm  de  h terre  ; des  p i- 
lolôphes  ont  pafïe  d’un  hémifphcre  à l’autre  p?ur  la 
melurer.  Le  miroir  d’Archimcde  confondoit  notre 
raifon  ; & un  phyficien  , au  lieu  de  nier  ce  phé- 
nomène , a tenté  de  le  reproduire.  Voilà  comme 
on  doit  Critiquer  les  faits.  Mais  fuivant  certe  mé- 
thode , les  Sciences  auront  peu  de  Critiqués.  yoye\ 
Expérience.  Il  efl  plus  court  & plus  facile  de  nier 
ce  qu’on  ne  comprend  pas;  mais  eft-ce  à nous  de 
marquer  les  bornes  des  polfibles,  à nous  qui  voyotis 
chaque  jour  imiter  la  foudre,  8c  qui  touchons  peut- 
être  au  lecret  de  h diriger  i yoye\  Électricité. 

Ces  exemples  doivent  rendre  un  Critique  bien 
circonlpeft  dans  fês  dédiions,  La  crédulité  eft  le 
partage  des  ignorants;  l'incrédulité  décidée  , celui 
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des  demi- lavants  ; le  doute  méthodique,  celui  des 
figes.  Dans  les  connoiilances  humaines , un  phi- 
losophe démontre  ce  qu’il  peut , croit  ce  qui  lui 
efl  démontré , rejette  ce  qui  répugne  au  bon  fêns 
& à l'évidence , 8c  fufpend  ion  jugement  fur  tout  le 
refle. 

11  efl  des  vérités  que  la  diftance  des  lieux  Bc 
des  temps  rend  inaccefübles  à l’expérience , 8:  qui  9 
n’étant  pour  nous  que  dans  l’ordre  des  polfibles, 
ne  peuvent  être  obfervées  que  des  yeux  de  l’efprir. 
Ou  ces  vérités  font  les  principes  des  faits  qui  les 
prouvent,  8c  lç  Critique  doit  y remonter  par  l'en- 
chaînement de  ces  faits  ; ou  elles  en  font  des  com* 
féquencts  , 8c  par  les  memes  degrés  il  doit  des- 
cendre jufqu’à  elles.  Foye\  Analyse  , Synthèse. 

Souvent  la  vérité  n’a  qu’une  voie  par  où  l’in- 
venteur y eft  arrivé , & dont  il  ne  refte  aucun 
veflige  î alors  il  y a peut  être  plus  de  mérite  à 
rerouver  la  route , qu’il  n’y  en  a eu  à la  découvrir. 
L’inventeur  n’eft  quelquefois  qu’un  aventurier  que 
la  tempête  a jeté  d«ms  le  port  ; le  Critique  eft  un 
pilote  habile  que  fôn  art  feul  y conduit:  » toutefois 
il  eft  permis  d’appeller  Art  une  fuite  de  tentatives 
incertaines  & de  rencontres  fortuites  où  l’on  ne 
marche  qu’à  pas  tremblants.  Pour  réduire  en  rè- 
gles l’inveftig.mon  des  vérités  phyflques  , le  Criti- 
que devroit  tenir  le  milieu  & les  extrémités  de  U 
chaîne:  un  chaînon  qui  lui  échappe,  eft  un  éche- 
lon qui  lui  manque  pour  s’elever  à la  démonftra- 
tion.  Cette  méthode  fera  long  temps  impraticable. 
Le  voile  de  la  nature  eft  pour  nous  comme  le  voile 
de  la  nuit , où  dans  une  immenfê  obfcurité  brillent 
quelques  points  de  lumière  ; & il  n’eft  que  trop 
prouvé  que  ces  points  lumineux  ne  fâuroiert  fe 
multiplier  affë/.  pour  éclairer  leurs  intervalles.  Que 
doit  donc  faire  le  Critique i obférver  les  faits  connus; 
ên  déterminer,  s’il  fèpeut,  les  rapports  & les  dis- 
tances ; rectifier  les  faux  calculs  & les  obfèrvations 
défcâueufes  ; en  un  mot , convaincre  l’efprit  hu- 
main de  fa  foiblefl'e  , pour  lui  faire  employer  uti- 
lement le  peu  de  fore*  qu'il  épuife  en  vain  , 8c 
ofer  dire  à celui  qui  veut  plier  l’expérience  à fés 
idées:  Ton  metier  efl  rT  interroger  la  nature , non 
de  la  filtre  parler . ( Coye\  Us  penfées  fur  Tinte  rpr, 
de  la  nat.  ouvrage  que  nous  réclamons  ici , comme 
appartenant  au  dictionnaire  des  connoiffances  hu- 
maines, pour  fupplcer  à ce  qui  manque  aux  nôtres 
de  profondeur  8c  d'étendue.  ) 

Le  deflr  de  connoître  eft  finirent  fterile  par  trop 
d’aftivité.  La  vérité  veut  qu’on  la  cherche  , mais 
qu’en  l’attende  ; qu’on  aille  au  devant  d'elle  , mais 
jamais  au  delà.  C’eft  au  Critique  n guide  fige, 
d’obliger  le  voyageur  à s’arrêter  où  finit  le  jour  , 
de  peur  qu’il  ne  s egare  dans  les  ténèbres.  L’éclipfe 
de  la  nature  eft  continuelle  , mais  elle  n’eft  pas 
totale;  8c  de  ficelé  en  fièclc  elle  nous  laifte  apper- 
cevoir  quelques  nouveaux 1 points  de  fôn  difijue  im- 
menf*  , pour  nourrir  en  nous  , avec  l’efpoir  de  la 
connoitrc  , la  confiance  de  l’étudier. 

Lqçrcçc , S.  Auguûin , Bonifia , 8c  le  pap« 
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Zacharie  , étoient  debout  fur  notre  hémilphère , & 
ne  concevoient  pas  que  leurs  femblables  pudent 
être  dans  la  meme  fituation  fiir  un  hcmilphcre  op- 
pofe,  Ut  D er  aquus  qiue  ruine  rerum  Jimuluera 
vtJe mu j , dit  Lucrèce  ( De  rer . mu.  lib.  I pour 
exprimer  qu'ils  auraient  lu  tête  en  bas.  Ün  a re- 
connu la  tendance  des  graves  vers  un  centre  com- 
mun ; & l'opinion  des  antipodes  n'a  plus  révolté 
per  ton  ne.  Les  anciens  voy  oient  tomber  une  pierre, 
Sc  les  Ilots  de  la  mer  s’elever  ; ils  étoient  bien  loin 
d'attribuer  ces  deux  effets  à la  merae  caufc.  Le 
m)ftère  de  la  gravitation  nous  a été  révélé:  ce 
chainon  a lié  les  deux  autres;  & la  pierre  qui  tombe 
& les  flots  qui  s'élèvent,  nous  ont  paru  fournis  aux 
memes  lois.  Le  poipt  elfenciel  dans  l'étude  de  la 
Rature , efl  donc  de  découvrir  les  milieux  des  vérités 
connues , 8c  de  les  placer  dans  l'ordre  de  leur  en- 
chaînement: tels  faits  parodient  i(olés  , dont  le  narud 
lêroit  lênfible  s'ils  étoient  mis  i leur  place.  On 
trouvoit  des  carrières  de  marbre  dans  le  fêin  des 

Elus  hautes  montagnes  , on  en  voyoit  former  fur  les 
ords  de  l'Occan  par  le  ciment  du  fel  marin , on 
connoilfoit  le  parallclifine  des  couches  de  la  terre  ; 
mais  répandus  dans  la  Phyfique  , ces  flairs  n'y  jet- 
toient  aucune  lumière  : ils  ont  été  rapproches , 8c 
l'on  reconnoit  les  monuments  de  l’immerfion  totale 
ou  lïicceffive  de  ce  globe.  C’eft  à cet  ordre  lu- 
mineux que  le  Critique  devroit  fur  tout  contribuer. 

Il  efl  pour  les  decouvertes  un  temps  de  matu- 
rité, avant  lequel  les  recherches  femblent  ir.fruc- 
tueufes.  Une  vérité  attend,  pour  éclore,  la  réunion 
de  les  cléments.  Ces  germes  ne  le  rencontrent  & 
ne  s’arrangent  que  par  une  longue  fuite  de  com- 
linaifons  : ainlî,  ce  qu’un  ficelé  n*a  fait  que  couver, 
■s  il  efl  permis  de  le  dire , efl  produit  par  le  fiècle 
qui  lui  luccède  ; ainlî , le  problème  des  trois  corps  , 
propolc  par  Newton,  n’a  été  rélolu  que  de  nos  jours  , 
& l’a  été  par  trois  hommes  en  meme  temps.  C’eft 
cette  efpcce  de  fermentation  de  l'cfpric  humain  , 
cette  digeftion  de  nos  connoiflTanc.es  , que  le  Cri- 
tique doit  oblerver  avec  loin;  iuivre  pas  a pas  la 
Icience  dans  les  progrès  ; marquer  les  obflaclcs  qui 
l'ont  retardée,  comment  ces  obflacles  ont  été  levés  , 
8c  par  quel  enchaînement  de  difficultés  & de  Iblu- 
fions  elle  a pa£e  du  doute  à la  probabilité,  delà 
probabilité  à l'cvidence.  Par  là  il  impofêroit  filence 
a ceux  qui  ne  font  que  groffir  le  volume  de  la  Icien- 
ce  , lâns  en  augmenter  le  trélbr:  il  marqueroit  le  pas 
qu'elle  auroit  fait  dans  un  ouvrage  ; ou  renverroit 
.1  ouvrage  au  néant , fi  l’auteur  la  laifluit  où  il  l'auroit 
prile.  Tels  font  dans  cette  partie  l'objet  8c  le  fruit 
de  la  Critique.  Combien  cette  réforme  nous  refti- 
tueroit  d’efpace  dans  nos  bibliothèques  ! Que  devien- 
droient  cette  foule  épouvantable  de  failêurs  d'éléments 
en  tout  genre  , ces  prolixes  démonflreteurs  de  vérités 
dont  per  Ibn  ne  ne  doute  ; ces  phyficiens  romanciers 
qui , prenart  leur  imagination  pour  le  livre  de  la 
nature,  érigent  leurs  vifions  en  découvertes  8c 
leurs  foftges  en  fvftémes  fiiivis  ; ces  amplificateurs 
ingénieux  , qui  délayent  un  fait  en  vingt  pages  de 
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luperfhiïtés  puériles , 8c  qui  tourmentent  à force 
d’cfprit  une  vérité  claire  8c  fimple,  julbu'i  ce  qu’ils 
Payent  rendue  oblcure  8c  compliquée?  Tous  ces  au- 
teurs qui  caufent  fur  la  Icience,  au  lieu  d'en  railbnmr, 
lcroiert  retranchés  du  nombre  des  livres  utiles:  on 
auroit  beaucoup  moins  à lire , & beaucoup  plus  à 
recueillir. 

Cette  réduction  lêroit  encore  plus  eonfidérabl* 
dans  les  Sciences  abftraites  , que  dans  la  Science  de* 
faits.  Les  premières  lont  comme  l'air  qui  occupe 
un  efpace  immenle  lorlqu’il  efl  libre  de  sVtendre, 
& qui  n’acquiert  de  la  confiflance  qu’à  inclure  qu’il 
efl  prefle. 

L'emploi  du  Critique  dans  cette  partie  lêroit  donc 
de  ramener  les  idées  aux  choies  , la  Métaphylî- 
qne  & la  Géométrie  à la  Morale  St  à la  Phyfi.jue  ; 
Je  les  empêcher  de  le  répandre  dans  le  vide  des 
abftradions,  8c  s'il  efl  permis  de  le  dire,  de  re- 
trancher de  leur  lurflice  pour  ajouter  à leur  fblidité. 
Un  mctaphyficien  ou  un  géomètre  qui  applique  U 
force  de  Ion  génie  à de  vaines  (p  éculations , rel- 
ièmble  à ce  luteur  que  nous  peint  Virgile* 

Alttrnaqut  jaefat 

Brachia  protendent , Or  verbtrat  iJibus  auras. 

Æn.  lib.  V 

M.  de  Fontenelle,  qui  a porté  fi  loin  l’clprit  d'ordre, 
de  prccifion  , & de  clarté  , eût  été  un  Critique  fupé- 
rieur,  foit  dans  les  Sciences  abflraites , loît  clans  celle 
de  la  nature  ; 8c  Bayle  ( que  nous  confidérons  ici 
feulement  comme  littérateur)  n’avoit  belbin  pour 
exceller  dans  fa  partie,  que  de  plus  d'indépen- 
dance , de  tranquilité,  & de  loilîr.  Avec  ccs  trois 
conditions  elTencielles  à un  Critique , il  auroit  dit  ce 
qu’il  penfoit,  & l’auroit  dit  en  moins  de  volumes. 

Critique  tLvis  Us  Arts  liberaux  ou  Us  beaux 
Arts . Tout  homme  qui  produit  un  ouvrage  dans  un 
genre  auquel  nous  ne  fommes  point  préparés , ex- 
cite aifément  notre  admiration.  Nous  ne  devenons 
admirateurs  difficiles  que  lorlque  , les  ouvrages  dans 
le  meme  genre  venant  à lê  multiplier,  nous  pou- 
vons étab’tr  des  points  de  comparaîlon  , & en  tirer 
des  règles  plus  ou  moins  feveres,  fuivantles  nouvelles 
productions  qui  nous  font  offertes.  Celles  de  ccs  pro- 
ductions où  l'on  a copftammrnt  reconnu  un  mérite 
lupérieur,  fervent  de  modèles.  11  s'en  faut  beau- 
coup que  ces  modèles  Ibient  parfaits;  ils  ont  feu- 
lement , chacun  en  particulier,  une  ou  plufieurs  qua- 
lités excellentes  qui  les  diftingue^t.  LVlprit,  faiiânt 
alors  ce  qu'on  nous  dit  d’Apellc  , lê  forme  d’ure 
multitude  de  beautés  éparfes  un  tout  idéal  q»‘i  les 
rslTcmble.  C’efl  à ce  modèle  intelle&uel , au  deflus 
de  toutes  les  productions  exiflantes , qu’il  rapportera 
les  ouvrages  dont  il  le  conftiiùera  le  juge.  Le  Cri- 
tique lupérieur  doit  donc  avoir  dans  Ion  imagi- 
nation autant  de  modèles  différents  quil  y a de 
genres.  Le  Critique  fubalterne  efl  celui  qui , n’ayant 
pas  de  quoi  le  former  ces  modèles  tranfeerdams  , 
rapporte  tout,  dans  fes  jugements , aux  production* 
exiflantes.  Le  Critique  ignorant  efl  Celui  qui  cecan- 
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noît  point  ou  qui  connoît  mal  ces  objets  de  com- 
paraifon.  C'eft  le  plus  ou  le  moins  de  jufteflc , de 
force,  d'étendue  dans  Pefprit , de  fennbilité  dans 
l'amc , de  chaleur  dans  l'imagination  , qui  marque 
les  degrés  de  perfeâion  entre  les  modèles , & les 
rangs  parmi  les  Critiques.  Tous  les  Arts  n'exigent 
pas  ces  qualités  réunies  dans  une  égale  proportion  : 
dans  les  uns  l'organe  décide  , l’imagination  dans  les 
autres,  le  fontiment  dans  la  plupart;  & l’efprit, 
qui  influe  fur  tous,  ne  prefide  fur  aucun. 

Dans  l’Architeéture  & l’Harmonie  , le  type  intel- 
lectuel que  le  Critique  eft  obligé  de  Ce  former, 
exige  une  étude  d’autant  plus  profonde  des  pofli- 
bles , & pour  en  déterminer  le  choix  , une  con- 
milunce  d’autant  plus  précifo  du  rapport  des  ob- 
jets  avec  nos  organes , que  les  beautés  physiques  de 
ces  deux  Arts  nont  pour  arbitre  que  le  goût,  c’eft 
à dire,  ce  tad  de  l’ame  , cette  faculté  innée  ou  ac- 
quife  de  fdilîr  & de  préférer  le  beau,  efpcce  d’infi- 
tinâ  qui  juge  les  règles  & qui  n'en  a point.  Il  n’en 
a point  en  Harmonie  : la  réfonnance  du  corps  (onore 
indique  les  proportions  ; mais  c'eft  à l’oreille  à nous 
guider  dans  le  choix  des  modulations  & le  mélange 
désaccords.  Il  n’ena  point  en  Architedure:  tant  qu’elle 
s’eft  bornée  i nos  belbins , elle  a pu  fe  modeler  fur  les 
produdions  naturelles  ; mais  dès  qu’on  a voulu  join- 
dre ia  décoration  à Ja  (blidité  , l’imagination  a créé 
les  formes  Sc  l'oeil  en  a fixe  le  choix.  La  première  ca- 
bane , qui  ne  fut elle-mcme  qu’un  effai  ae  i’indufirie 
éclairée  par  le  befoin  , avoit  fi  l’on  veut  pour  appuis 
quelques  pieux  enfoncés  dans  la  terre , ces  pieux 
foutcnoicr.t  des  traverfos  , Sc  celles-ci  portoient  des 
chevrons  chargés  d’un  toit.  Mais  de  bonne  foi  peut- 
on  tirer  de  ce  modèle  brute  les  proportions  des 
colonnes , de  l’entablement,  & du  fronton? 

Le  (entiment  du  beau  phyfique  , (oit  en  Archi- 
tedure (oit  en  Harmonie  , dépend  donc  efTenciel- 
Icmcnt  du  rapport  des  objets  avec  nos  organes  ; & 
Je  point  effènciel  pour  le  Critique , eft  de  s’afsûrer 
du  témoignage  de  fes  fons.  Le  Critique  ignorant 
n’en  doute  jamais.  Le  Critique  Çibalterne  confiilte 
ceux  qui  IVnvironnent,  & croit  bien  voir  & bien 
entendre  lorfqu’il  voit  fit  entend  comme  eux.  Le 
Critique  fupérieur  confulte  le  goût  des  différents 
peuples;  il  les  trouve  divifês  for  des  ornements  de 
caprice  ; il  les  voit  réunis  fur  des  beautés  eflen- 
cielles  qui  ne  vieillifTent  jamais  , & dont  les  débris 
ont  encore  le  charme  de  la  nouveauté  : il  fe  replie  fur 
lui-meme;  & par  l’imprcffion  plus  ou  moins  vive 
qu’ont  faite  fur  lui  ces  beautés , il  s’afsftre  ou  il  Ce 
défie  du  témoignage  de  fes  organes.  Dès  lors  il  peut 
former  fon  modèle  intelleduel  de  ce  qui  l’affcde 
le  plus  dans  les  modèles  exiftanrc  , (upplcer  au  dé- 
faut de  l’un  par  les  beautés  de  l’autre , fit  Ce  di£ 
pofor  ainfi  à juger , non  feulement  des  faits  par  les 
faits  , mais  encore  par  les  poflibles.  Dans  l1  Archi- 
tecture, il  dépouillera  le  gothique  de  Ce  s ornements 
puériles;  mais  il  adoptera  la  coupe  hardie,  majefi* 
tueufe,  St  légère  de  Ce  s voûtes,  qu’il  revêtira  des 
beautés  (impies  & mâles  du  grec  ; dans  celui-ci  , il 
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obforvera  les  licences  heureuftf  que  les  grands  artiÊ 
tes  (e  (ont  permîtes,  (oit  dans  l’altération  des  pro- 
portions régulières  , (bit  dans  le  mélange  des  formes; 
Sc  il  reconnoitra  qu’on  doit  aux  règles  un  attache- 
ment raifonnable  , Sc  non  pas  lcrvile.  11  aura 
recours  au  compas  fit  au  calcul , pour  proportionner 
les  hauteurs  aux  bafos , Sc  les  (upports  aux  far- 
deaux ; mais  dans  le  détail  des  ornements , il  ju- 
gera d’un  coup  d’eril  les  rapports  de  l’enfembie  , 
(ans  exiger  qu’on  faffe  invariablement  du  triglyphe 
un  quarré  long , du  métope  un  quarre  parfait , 6*c. 
bifarrerio  d’uûge,  tyrannie  de  l'habitude,  que  U 
timidité  des  artiftes  a laide  pafler'en  inviolable  loi» 

Il  uftra  de  la  même  liberté  dans  la  compofition 
de  (bn  modèle  en  Harmonie  >il  tirera , du  phéno- 
mène donné  par  la  nature , l’origine  des  accords  ; 
il  les  fuivra  dans  leur  génération  , il  obforvera  leur» 
progrès  ; mais  biffant  i’ame  & l’oreille  juges  de  la 
beauté  du  chanta  & de  l’cxpreflion  muficale  , il 
fobor donnera  la  théorie  à la  pratique;  il  (acrifiera  les 
détails  à l'enfomble  & les  règles  au  (entiment. 

L’Harmonie  réduite  à ia  beauté  phyfique  des 
accords,  & bornée  à la  (impie  émotion  de  l*or-» 
gane  , n'exige  , comme  i’Architeéhire  , qu’un  (êns 
exercé  par  1'ctude  , éprouvé  par  l’ufage , docile 
à l’expérience,  & rebelle  à l’opinion.  Mais  des 
que  la  Mélodie  vient  donner  de  l'ame  Sc  du  ca- 
raftère  i l’Harmonie,  au  jugement  de  l’oreille 
Ce  joint  celui  de  l’imagination  , du  (entiment , de 
l’efprit  lui-méme  : la  Mufique  devient  un  langage 
expreffif,  une  imitation  vive  Sc  touchante  : des  lors 
c’eft  avec  la  Poéfie  que  (es  principes  lui  font  com- 
muns , & l’art  de  les  juger  eft  le  même.  Des  font 
articulés  dans  l’une , dans  l’autre  des  fons  modu- 
lés , dans  toutes  les  deux  le  nombre  & le  mouve- 
ment , concourent  à peindre  la  nature.  Et  fi  l’on 
demande  quelle  eft  la  Mufique  & la  Poéfie  par  ex- 
cellence, c’eft  la  Poéfie  ou  la  Mufique  qui  peint 
le  plus  & qui  exprime  le  mieux.  Voye\  Accord, 
Accompagnement  , Harmonie  , Musique  , Mé- 
lodie, Mesure,  Modulation,  Mouvement, 
trc. 

Dans  la  Sculpture  fit  la  Peinture  , c’efl  peu  d’étu- 
dier la  nature  en  elle-mcme  , modèle  toujours  im- 
parfait ; c'eft  peu  d’étudier  les  productions  de  l’art  , 
modèles  toujours  plus  froids  que  la  nature  : il  faut 
prendre  de  l’un  ce  qui  manque  à l’autre  , St  (è 
former  un  enfomble  des  différentes  parties  où  ils  (è 
forpaffent  mutuellement.  Or , (ans  parler  desfources 
où  l’artifte  fit  le  connoiffeur  doivent  puifer  l’idée 
du  beau , relative  au  choix  des  fiijets , au  carac- 
tère des  pallions , à la  compofition  , Sc  à l’ordon- 
nance ; combien  b foule  étude  du  phyfique  dans 
ces  deux  Arts  ne  fuppofo-t-elle  pas  d’épreuves  fie 
d’obfervations  ? que  d’études  pour  la  patrie  du  de£* 
foin  ! Qu’on  demande  à nos  prétendus  connoiiTeurs 
où  Us  ont  obfenré , par  exemple , le  méchanifine 
du  corps  humain  , b combinaifon  fit  le  jeu  des 
nerfs , le  gonflement,  b tenfion  , 1a  contraâion  des 
mufclcs,  la.  dire&ion  des  forces,  les  points  d’ap-^ 
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poî;  6 c.  ils  feront  aulli  embarrafles  dans  leur  ré- 
ponle  , qu’ils  le  font  peu  dans  leurs  dccifions.  Qu’un 
leur  demande  où  ils  ont  obfèrvé  tous  les  reflets , 
toutes  les  gradations , tous  les  contraûes  de»  cou- 
leurs, tous  les  tons,  cous  les  coups  de  lumière 
polfibles  , étude  fans  laquelle  on  eft  hors  d'état  de 
parler  du  coloris.  Et  fi  un  artifle  accoutume  à épier 
& à furprendre  la  nature  a tant  de  peine  à l’imiter, 
quel  efl  le  coanoiflèur  qui  peut  fê  fiatter  de  l’avoir 
allez,  bien  vue  pour  en  critiquer  l’imitation  ! C’etl 
une  chofo  étrange  que  la  hardicfle  avec  laquelle 
on  Ce  donne  pour  juge  de  la  belle  nature , dans  quel- 
que foliation  que  le  peintre  ou  le  fculpteur  ait  pu 
Fimaginer  & la  foifir.  Celui-ci , apres  avoir  employé 
la  moitié  de  fa  vie  à l’étude  de  fon  Art , n’ofe  Ce 
fier  aux  modèles  que  fâ  mémoire  a recueillis  & 
que  fan  imagination  lui  retrace  ; il  a cent  fois  re- 
cours à la  nature  , pour  Ce  corriger  d’après  elle  ; 
vient  un  Critique  plein  de  confiance  , qui  le  juge 
d’un  coup-d’œil  : ce  Critique  a-t-il  étudié  l’Art  ou 
la  nature  ? aufl’i  peu  l’un  qtie  l’autre  : mais  il  a des 
fiatues  & des  tableaux  ; & avec  eux  il  prétend  avoir 
acquisse  droit  de  les  juger  8e  le  talent  de  s’y  connoitre. 
On  voit  de  ces  connoilieurs  le  pâmer  devant  un  ancien 
tableau  dont  ils  admirent  le  clair-obfcur  ; le  haford 
fait  qu’on  lève  la  bordure  ; le  vrai  coloris  mieux  con- 
fervé  Ce  découvre  dans  un  coin  ; & ce  ton  de  couleur 
fi  admiré  fê  trouve  une  couche  de  fumée. 

Nous  lavons  qu’il  efl  des  amateurs  verfos  dans 
l’étude  des  grands  maîtres , qui  en  ont  foifi  la  manière, 
qui  en  connoiflènt  la  touche  , qui  en  diftinguent  le 
coloris  : c’efl  beaucoup  pour  qui  ne  veut  que  jouir, 
mais  c’eft  bien  peu  pour  qui  ofe  juger.  On  ne  juge 
point  un  tableau  d’après  des  tableaux.  Quelque  plein 
qu’on  (bit  de  Raphaël , on  fera  neuf  devant  le  Guide. 
Bien  plus  , les  Forces  du  Guide , malgré  l’analçgie 
du  genre , ne  feront  point  une  règle  sure  pour 
critiquer  le  Milon  du  Puget , ou  le  Gladiateur  mou- 
rant. La  nature  varie  fans  cefTe  : chaque  pofition  , 
chaque  aâion  différente  la  modifie  diverfoment  : 
c’cfi  donc  la  nature  qu’il  faut  avoir  étudiée  fous 
telle  & telle  face  pour  en  juger  l’imitation.  Mais 
la  nature  elle-même  efl  imparfaite;  il  faut  donc  aufli 
avoir  étudié  les  chefs -d’cruvtfs  de  l’art , pour  être 
en  eut  de  critiquer  en  meme  temps  & l’imitation 
8e  le  modèle. 

Cependant  les  difficultés  que  préfême  la  CritU 
que  dans  les  Ans  dont  nous  venons  de  parler , n’ap- 
prochent pas  de  celles  que  réunit  la  Critique  lit- 
téraire. 

Dans  l’Hiûoire , aux  lumières  profondes  que  nous 
avons  exigées  du  Critique  pour  la  partie  de  l'Éru- 
dition , fe  joint  pour  U partie  purement  littéraire , 
Fétude  moins  étendue , mais  non  moins  réfléchie, 
de  la  majefiucufo  {implicite  du  flyle , de  la  netteté, 
de  la  décence  , de  la  rapidité  de  la  narration  ; de 
l’apropos  8c  du  choix  des  réflexions  Se  des  portraits , 
ornements  puériles  dès  qu’on  les  affeéle  & qu’on  les 
prodigue  ; enfin  de  cette  Éloquence  mâle , prccifê  , 
k naturelle , qui  ne  peint  les  grands  hommes  k 
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les  grandes  chofè  s que  de  leurs  propres  couleurs  , 
qualités  qui  mettent  fi  fort  Tacùc  3e  Saiiulie  au 
deflus  de  Tite  - Live  8e  de  Quinte  - Curce.  C’eit 
de  cet  aflèmblage  de  connoi  fiances  & de  goût 
que  Ce  forme  un  Critique  Cupéruur  dans  le  genre 
hiftorique  : que  fèroit-ce  fi  le  même  homme  pré- 
tendoit  embraffer  en  meme  temps  la  partie  de  l’Élo- 
quence 8l  celle  de  la  Morale  l 

Ces  deux  genres,  foie  que  , renfermés  en  eux* 
memes,  iis  fê  nourrifTent  de  leur  propre  fubflance, 
foit  qu’ils  fê  pénètrent  l’un  l’autre  8e  s’animent  mu- 
tuellement, foit  que , répandus  dans  les  autres  genres 
de  Littérature  comme  un  feu  élémentaire,  iis  y por- 
tent la  vie  8c  la  fécondité;  ces  deux  genres,  dans 
tous  les  cas , ont  pour  objet  de  rendre  U vérité 
fenfible  Ôe  la  vertu  aimable. 

C’eft  un  talent  donné  à peu  de  perfonnes,  & que 
peu  de  periônnes  font  en  état  de  critiquer.  L'efprit 
n’en  efl  qu’un  demi-juge.  11  connoit  FArt  de  con- 
vaincre, non  celui  de  pcrfiudcr;  l’Art  de  feduire  „ 
non  celui  d’émouvoir.  L’efprit  peut  critiquer  un  rhé- 
teur fûbtil  ; mais  le  coeur  foui  peut  juger  un  phi- 
lofophe  éloquent.  Le  Critique  en  Éloquence  & en 
Morale  doit  donc  avoir  en  lui  ce  principe  de  fen- 
fibilitc  & de  droiture,  qui  fait. concevoir  & produire 
avec  force  les  vérités  dont  ont  fê  pénètre  ; ce  prin- 
cipe de  noblefié  6c  d’clcvation  qui  excite  en  nous- 
l’enthoufiafme  de  la  vertu  , & qui  foui  embrafTe 
tous  les  poflibles  dans  l’Art  d’interefler  pour  elle.  Si 
la  venu  pouvoit  fê  rendre  vifible  aux  hommes , a 
dit  un  philofophe  , elle  paroitroit  fi  touchante  8c 
fi  belle,  que  perfonne  ne  pourrait  lui  réfifter:  c’eft 
ainfi  que  doit  la  concevoir  & celui  qui  la  peint  8c 
celuf  qui  en  critique  la  peinture. 

La  fou fTc  Éloquence  efl  également  facile  à pro- 
fefïèr  & à pratiquer  : des  figures  entaflees  , de  grand» 
mots  qui  ne  difont  rien  de  grand  , des  mouvements 
empruntés , qui  ne  partent  jamais  du  coeur  & qui 
n’y  arrivent  jamais  , ne  fuppofêm  ni  dans  l’auteur 
ni  dans  fon  admirateur  aucune  élévation  dans  Tel- 
prît,  aucune  fenfibilité  dans  l’ame.  Mais  la  vraie 
Éloquence  étant  l’émanation  d’une  ame  à h fois  (im- 
pie, forte,  grande  , Be  fenfible  , il  faut  réunir  toutes 
ces  qualités  pour  y exceller  , & pour  lavoir  com- 
ment on  y excelle.  Il  s’enfuit  qu’un  grand  Critique 
. en  Éloq  uence,  doit  pouvoir  être  éloquentlui-même. 
Ofons  le  dire  à l’avantage  des  âmes  fcnfibles , ce- 
lui qui  Ce  pénètre  vivement  du  beau , du  touchant , 
du  Uiblime , n'efl  pjs  loin  de  l’exprimer  ; 8e  l’aine 
qui  en  reçoit  le  fontiment  avec  une  certaine  cha- 
leur , pourrait  à fon  tour  le  produire.  Cette  dil- 
pofition  à la  vraie  Éloquence  ne  comprend  ni  les 
avantages  de  l’Élocution , ni  cette  harmonie  entre 
le  gefte  , le  ton  , 8c  le  vifage  qui  compofo  l'Élo- 
quence extérieure.  f'èyqr  Déclamation  II  s’agit 
ici  d’une  Éloquence  interne,  qui  fê  foit  jours  travers 
le  langage  le  plus  inculte  8c  la  plus  groffière  expre£ 
fion  ; U s’agit  de  l’Éloquence  du  nayf.ir.du  Danube  , 
dont  la  rimique  fublimité  fait  fi  peu  d’honneur  à 
l’Art  8c  Jeu  foit  unt  à la  nature  ; de  cette  faculté' 
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fans  laquelle  l’orateur  n’eft  qu'un  décUmateur , k 
le  Critique  qu’un  froid  Ariltarque. 

Far  la  memcrailon,  un  Critiquez n Morale  doit 
avoir  en  lui , fi  non  les  vertus  pratiques  , du  moins 
le  germe  de  ces  vertus.  11  n’arnvc  que  trop  (buvent 
que  «es  ninrurs  d’un  homme  éclaire  font  en  contra- 
diction avec  fês  principes  , quelquefois  avec  fès  lèn- 
timents.  Il  n’eft  dor.c  pas  dîêncid  au  Critique  en 
Morale  d'étre  vertueux , il  fuflit  qu’il  fôit  né  pour 
l’etre;  mais  alors,  quel  métier  que  celui  du  Cri- 
tique / avoir  à fe  condanner  fâr.s  celle,  en  approu- 
vant les  gens  de  bien  ! Cependant  il  ne  fêrott  pas 
à fbuhaiter  que  le  en  Morale  fût  exempt 

de  pallions  & de  foibiefles  : il  faut  juger  les  hommes 
en  homme  vertueux , mais  en  homme  ; Te  connoure, 
conroitre  fis  femblabies  , & l’avoir  ce  quMs  peuvent 
avant  d’examiner  ce  qu’ils  doivent  ; concilier  la 
nature  avec  la  lociété,  mefurer  leurs  droits  & en 
marquer  les  limites , rapprocher  l’imérct  perfonnel 
du  bien  général , être  enfin  le  juge  non  le  tyran 
de  l'humanité  : tel  leroit  l’emploi  d’un  Critique 
fupérieur  dans  cette  partie;  emploi  difficile  8c  im- 
portant , fur  tout  dans  l’examen  de  THiftoire. 

C’cfl  là  qu’il  leroit  à fbuhaiter  qu’un  philofbphe  , 
auliï  ferme  qu'éclairé  , osât  appeler,  au  tribunal  de 
la  vérité,  des  jugements  que  la  flatterie  8c  l*in- 
térét  ont  prononcés  dans  tous  les  ficelés.  Rien  n’ell 
plus  commun  dans  les  annales  du  monde , que  les 
vices  8c  les  vertus  contraires  mis  au  même  rang, 
La  modération  d’un  roi  jufte,  8c  l 'ambition  effrénée 
d'un  ufurpateur;  la  fevérité  de  Manlius  envers  fôn 
fils,  8c  l’indulgence  de  Fabius  pour  le  fien;la  fou- 
mifïion  de  Socrate  aux  lois  de  l’Aréopage,  8c  la 
hauteur  de  Scipion  devant  le  Tribunal  des  comices, 
ont  eu  leurs  apologîftes  & leurs  cenfeurs.  Par  là  l'Hifi- 
toire,  dans  Ta  partie  morale  , eft  une  elpèce  de  la- 
byrinthe où  l’opinion  du  leCfeur  ne  celle  de  s’é- 
garer; c’ell  un  guide  qui  lui  manque:  or  ce  guide 
leroit  un  Critique  capable  de  dillinguer  la  vérité 
de  l’opinion  , le  devoir  de  l’intérêt , la  vertu  de  la 
gloire  elle  meme,  en  un  mot  de  réduire  l’homnie  , 
quel  qu’il  fut , à la  condition  de  citoyen  ; condi- 
tion qui  eft  la  baie  des  lois,  la  règle  des  moeurs, 
8c  dont  aucun  homme  en  fôciété  n eût  jamais  droit 
de  s’affranchir. 

Le  Critique  doit  aller  plus  loin  contre  le  pré- 
juge ; il  doitconfidcrer,  non  feulement  chaque  homme 
en  particulier,  mais  encore  chaque  république, 
comme  citoyenne  de  la  terre  & attachée  aux  autres 
parties  de  ce  grand  Corps  politique , par  les  me- 
ntes devoirs  qui  lui  attachent  à elle-même  les  mem- 
bres dont  elle  eft  formée  : il  ne  doit  voir  l.i  lociété 
en  général , que  comme  un  arbre  immcnlc  dont 
ehaque  homme  eft  un  rameau  ; chaque  républi- 
que , une  branche  ; 8c  dont  l’humanitc  eft  le  tronc. 
De  là  le  droit  particulier  8c  le  droit  public  , que 
l’ambition  feule  a diftingués,  8c  qui  ne  font,  l’un 
& l'autre  , que  le  droit  naturel  plus  ou  moins  étendu , 
mais  fournis  aux  memes  principes.  A in  fi  , le  Cri- 
tique jugeroit,  non  feulement  chaque  homme  en 
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particulier , fuivant  les  mœurs  de  fôn  fiècle  (c  Ici 
lois  de  fôn  pays  ; mais  encore  les  lois  8c  les  mœurs 
de  tous  les  pays  & de  tous  les  fiècles  , fuiyant 
les  principes  invariables  de  l’équité  naturelle. 

Quelle  que  loit  la  difficulté  de  ce  genre  de 
Critique  , elle  feroir  bien  compense  par  fbn  utilité. 
Quand  il  feroit  vr«ii,  comme  Bayle  l’a  prétendu, que 
l'opinion  n’ii  fiuât  point  for  les  mœurs  privées,  il 
eft  du  moins  imontcftable  qu’elle  décide  des  aôions 
publiques.  Par  exemple,  il  n’eft  point  de  préjugé 
plus  généralement  ni  plus  profondément  enraciné 
dans  l’opinion  des  hommes,  que  la  gloire  attachée 
au  titre  de  Conquérant  ; toutefois  nous  ne  craignons 
point  d’avancer  que  !i , dans  tous  les  temps , les  phi- 
lolôphes  , les  hiftoriens,  les  orateurs,  les  poètes, 
en  un  mot  les  dépolitaires  de  la  réputation  8c  les 
difpenfâteurs  de  la  gloire , s’étoient  réunis  pour 
attacher  aux  horreurs  d'une  guerre  injufte  le  meme 
opprobre  qu’au  larcin  & quyà  l’afTaflinat , on  eût 
peu  vu  de  brigands  illuftres.  Malheureufèment  les 
philosophes  ne  connoilleiu  pas  allez  leur  afeendant 
fur  les  efprits  : dî  viles , ils  ne  peuvent  rien  ; réu- 
nis , ils  peuvent  tout  à la  longue  : ils  ont  pour  eux 
la  vérité , la  juftice , la  railôn , & ce  qui  eft  plus 
fort  encore  , l’intérêt  de  l’humanité  , dont  ils  défen- 
dent la  caulè.  • 

Montagne  , moins  irréfôlu  , eût  été  un  excellent 
Critique  dans  la  partie  morale  de  l’Hiûoire  ; mais 
peu  ierme  dans  les  principes , il  chancelle  dans  1m 
confcquences  ; fbn  imagination  trop  féconde  étoit 
pour  fa  ration  , ce  qu’eft  pour  les  yeux  un-  cryftal  à 
plufieurs  faces , qui  rend  douteux  l’objet  véritable 
i force  de  le  multiplier. 

L’aurcur  de  VEjprie  des  Lois  eft  le  Critique 
dont  l’Hirtoire  auroit  befôin  dans  cette  partie  : nous 
le  utons , quoique  vivant  ; car  il  fèroit  trop  péni- 
ble 8i  trop  in;ufte  d'attendre  la  mort  des  grands 
hommes  pour  parler  d’eux  en  liberté. 

Quoi  juè  le  modèle  intelleéhiel  d’après  lequel  un 
Critique  fupérieur  juge  la  Morale  & l’Éloquence , 
entre  efTerciellement  dans  le  modèle  auquel  doit  fë 
rapporrer  la  Poéfie  , il  s’en  faut  bien  qu’il  (v  ffifêi 
la  perfeétion  de  celui-ci  : combien  le  modèle  de  la 
Poéfie  en  général  n’çmbralfe  t-îl  pas  de  genres  difi* 
férents  8c  de  modèles  particuliers?  Bornons-nous 
au  Pocme  dramatique  8c  à l’Épopée. 

Dans  la  Comédie  , quel  ufage  au  monde,  quelle 
connoiilance  de  tous  les  états  T combien  de  vices', 
de  partions , de  travers,  de  ridicules  a obferver , à 
analy.er  , à combiner,  d ns  tous  les  rapports  dans 
toutes  les  (mutions  , fous  toutes  les  faces  poffibles  ! 
combien  de  caraôè’-es  ! combien  de  nuances  dans  le 
meme  carafîcre  ! combien  de  iraits  i recueillir , 
de  contraftes  à rapprocher  ! quelle  étude  pour  *or- 
mer  le  fcul  tableau  du  Mifanthrope  ou  du  Tartuffe  ! 
quelle  étude  pour  être  en  éiat  de  le  juger  ! Ici  les 
règles  de  l’Art  font  la  partie  la  moins  importante  i 
c’eft  à la  vérité  de  l’expreftiori  , i la  force  des  tou- 
ches , au  choix  des  fituations  R des  oppofitions , 
que  le  Critique  doit  s’attacher;  il  doit  donc  juger 
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la  Comédie  d'après  les  originaux  ; & fos  originaux  ne 
font  pas  dans  Part , mais  dam  la  nature.  L'Avare 
de  Molière  n’eft  point  Y Avare  de  Plaute  ; ce  n’eft  pas 
meme  tel  avare  en  particulier , mais  un  allemblagc 
de  traits  répandus  dans  cette  c(j>èce  de  caraôcre  , & 
le  Critique  a dû  les  recueillir  pour  juger  l'enfomblc  , 
comme  l'auteur  pour  le  compolèr.  P.  Comédie. 

Dans  la  Tragédie,  à l’oblervation  de  la  nature  le 
joignent , dans  un  plus  haut  degré  que  dans  la  Co- 
médie, l'imagination  « le  (èntiment;  & ce  dernier 
y domine.  Ce  ne  (ont  plus  des  cara&eres  communs, 
rides  évènements  familiers  que  l’auteur  s’eft  propofe 
de  rendre;  c’eft  la  nature  dans  lès  plus  grandes  pro- 
portions , 8c  telle  qu'elle  a etc  quelquefois,  Jorlqu’elle 
a fait  des  efforts  pour  produire  des  hommes  8c  des  cho- 
fts  extraordinaires.  Tragédie.  Ce  n’eft  point  la 
nature  repolée,  mais  la  nature  en  contraction,  &dans 
cet  état  de  (ouffrance  où  la  mettent  les  pallions  violen- 
tes , les  grands  dangers , & l'excès  du  malheur.  Où 
en  eft  le  modèle  ? Eft  ce  dans  le  cours  tranquile  de 
la  lociété  ? un  ruifleau  ne  donne  point  l’idce  d’un 
torrent  ; ni  le  calme , l'idée  de  la  tempête.  Eli  - 
ce  dans  les  tragédies  exilantes  f il  n'en  eft  aucune 
dont  les  beautés  forment  un  modèle  générique  : on 
ne  peut  juger  Cinna  d’après  Œdipe , ni  Athalie 
d’après  Cinna . Eft-ce  dans  l’Hifloire  / outre  qu'elle 
nous  prefonteroît  en  vain  ce  modèle,  lî  nous  n'avions 
en  nous  de  quoi  le  reconnoitre  de  le  ûifir  ; tout 
événement  , toute  fituation , tout  perfonnage  hé- 
roïque ne  peut  avoir  qu'un  caractère  qui  lui  cft 
propre  , & qui  ne  (aurait  s’appliquer  i ce  qui 
n’eft  pas  lui  ; à moins  cependant  que  , rem- 
plis d’un  grand  nombre  de  modèles  particuliers , 
l’imagination  & le  lentirnent  n’en  géncralilènt  en 
nous  l'idée.  C’eft  de  cette  ctude  confommée  que 
s’exprime,  pour  aînfi  dire,  le  chyle  dont  l'âme 
du  Critique  Ce  nourrit , 8c  qui , changé  en  (à  pro- 
pre fubftance , forme  en  lui  ce  modeie  intellec- 
tuel , digne  produâion  du  génie.  C’tft  furtout  dans 
cette  partie  que  (è  reffemblent  l'orateur  , le  poète  , 
le  muficien  , & par  conicquent  les  Critiques  (upc- 
rieurs  en  Éloquence,  en  Poélîe , 8c  en  Muftque  : 
car  on  ne  (aurait  trop  în(î(Jer  fur  ce  principe , 
que  le  (intiment  feul  peut  juger  le  (enument;  & 
que  foumettre  le  pathétique  au  jugement  de  l'efprit, 
c’eft  vouloir  rendre  l’oreille  arbitre  des  couleurs, 
8c  l’œil  juge  de  l'harmonie. 

Le  meme  modèle  intellectuel  auquel  un  Criti- 
que lùpcncur  rapporte  la  Tragédie  , doit  s’appliquer 
à la  partie  dramatique  de  l'Épopée  : des  que  le  porte 
éoique  fait  parier  lis  perfonnages  , l’Épopée  ne  dif- 
férant plus  de  la  Tragédie  que  par  le  tiifu  de  l’ac- 
tion , les  mœurs , les  (intiments , les  caraâères , 
font  les  mêmes  que  dans  la  Tragédie  , 8c  le  modèle 
en  eft  commun.  Mais  torique  le  po . te  paroit  fit  prend 
la  place  de  (es  personnages , VaCtion  devient  pu- 
rement épique  : c'efb  un  homme  inlpiré  aux  yeux 
duquel  tout  s’anime  ; les  ctres  infënfîbles  prennent 
une  ame;  les  abrtraits,  une  forme  8c  des  couleurs; 
le  (buffle  du  génie  donne  à la  nature  une  vie  8c 
Ch  a. y*,  zr  Littébât.  Tome  I.  tarde  //. 
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une  face  nouvelle  ; tantôt  il  l’embellit  par  fes  pein- 
tures, tantôt  il  la  trouble  par  lès  preftiges  & en 
renverlè  toutes  les  lois;  il  franchit  les  limites  dti 
monde;  il  s’élève  dans  les  efpaces  immenfes  du 
merveilleux  ; il  crée  de  nouvelles  fphères  ; les  cieux 
ne  peuvent  le  contenir  ; 8t  il  faut  avouer  que  le 
génie  de  la  Poélîe  , confidéré  fous  ce  point  de  vûe  , 
cil  le  moins  abfûrde  des  dieux  qu’ait  adoré  l'Anti- 
quité payenne.  Qui  ofora  le  (uivre  dans  fon  enthou- 
(tafme , (i  ce  n’eft  celui  qui  l’cprouve  i Eft-ce  a la 
froide  railbn  à guider  l’imagination  dans  fon  ivrefle? 
Le  goût  timide  & tranquile  viendra  t il  lui  pre- 
fonter  le  frein!  O vous , qui  voulez,  voir  ce  que 
peut  la  Poéfie  dans  (à  chaleur  & dans  fa  force , laiflèz 
bondir  en  liberté  ce  courlîer  fougueux  : U n’eft  jamais 
Ci  beau  que  dans  fês  écarts  ; le  manège  ne  feroit 
que  ralentir  fon  ardeur  , 8c  contraindre  l’aifànce 
noble  de  (es  mouvements  : livré  à lui-meme , il 
Ce  précipitera  quelquefois;  mais  il  conformera , meme 
dans  (à  chute , cette  fierté  te  cette  audace  qu’il  per- 
drait avec  la  liberté.  Preforivez  au  Sonnet  & au  Ma- 
drigal des  règles  gênantes  ; mais  laiftez  à l Épopce 
une  carrière  (ans  bornes  ; le  génie  n’en  connoit  point  : 
c’eft  en  grand  qu’on  doit  critiquer  les  grandes  chofos  ; 
il  faut  donc  les  concevoir  en  grand,  c’eft  à dire, 
avec  la  meme  force,  la  meme  élévation  , la  même 
chaleur  quelles  ont  été  produites.  Pour  cela,  il  faut 
en  puifor  le  modèle , non  dans  les  beautés  de  la 
nature,  non  dans  les  prcduâions  de  l’art,  mais  dans 
l’un  8c  l'autre  (avamment  approfondis , & fortout 
dans  une  ame  vivement  pénétrée  du  beau  , dans  une 
imagination  aiTèz  aétive  & a flêx  hardie  pour  par- 
courir la  carrière  immenfè  des  poftîbles  dans  l’art 
de  plaire  8c  de  toucher. 

Il  fuie  des  principes  'que  nous  venons  d'ctabltr, 
qu’il  n’y  a de  Critique  univerfollement  fopérieur 
que  le  Public,  plus  ou  moins  éclairé  fuivant  les 
pays  & les  (îèclcs , mais  toujours  relpeâable  en  ce 
qu’il  comprend  les  meilleurs  juges  dans  tous  les 
genres,  dont  les  voix  , d’abord  difpersées  , fè  rcunifo 
(ent  à la  longue  pour  former  l’avis  général.  L’opi- 
nion publique  eft  comme  un  fleuve  qui  coule  fans 
celle  , 8c  qui  dépefo  fon  limon.  Le  temps  vient 
où  lès  eaux  épurées  font  le  miroir  le  plus  fidèle  que 
puiftent  c on  fui  ter  les  Arts. 

(J  Cicéron,  en  fait  d’Éioquence,  n’héfîtepas  à dé- 
cider que  le  Public  eftlejuge  fopréme;  8c  il  ajoute  : 
Hoc  affirma , qui  vulçi  opinione  diferriffimi  habiti 
fini , eofdem  intelligentium  quoque  judicio  fuiffie 
probat  iffimos  ( de  Clar.  Orat.  Ij.  1 s?o.  ) Il  en  eft  de 
même , à la  longue  , de  tous  les  Arts , chez  tous  les 
peuples  cultivés.  ) 

A l’égard  des  particuliers  qui  n’ont  que  des  pré- 
tentions pour  titres  , la  liberté  de  Ce  tromper  avec 
confiance  eft  un  privilège  auquelils  doivent  (ê  borner, 

8c  nous  n’avons  garde  d’y  porter  atteinre. 

On  peut  nous  oppofor  que  l’on  naît  avec  le  talent 
de  !a  Critique . Oui,  comme  on  naît  poète,  hi(- 
torien  , orateur,  c’eft  à dire  , avec  des  dilpofitions 
à devenir  par  l’exercice  8c  l’étude. 
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Enfin  l'on  peut  nous  demander  fi  , (ans  toutes 
les  qualités  que  nous  exigeons  , Jes  Arts  & U 
Littérature  n’ont  pas  eu  d’excellents  juges.  C’eft 
une  queftion  de  fait  fur  les  Arts;  nous  nous  en 
rapporterons  aux  artilles.  Quant  à la  Littérature, 
nous  ofor.s  répondre  qu’elle  a eu  peu  de  Critiques 
fupérieurs , & moins  encore  qui  ayent  excellé  en 
différentes  partie». 

Il  ne  nous  appartient  pas  d en  marquer  les  tlaHei. 
Nous  avons  indiqué  les  principes  ; c’eft  au  lectèur 
à les  appliquer:  il  fait  à quel  poids  il  doit  pcfor 
Cicéron , Longin , Pétrone  , QuinûJicn  , en  fait 
d’Éloqucr.ce;  Ariflote  , Horace,  A'  Pope,  en  fait  de 
Poéfie  : mais  ce  que  nous  aurons  le  courage  d’avancer, 
quoique  bien  sûrs  d’être  contredits  par  le  bas  peu- 
ple des  Critiques , c’eft  que  Boileau  , à qui  la  vér- 
ification & la  langue  font  en  partie  redevables  de 
leur  pureté  , Eoileau  , l’un  des  hommes  de  fon  ficelé 
ui  avait  le  plus  étudié  les  anciens  & qui  poflfe- 
oit  le  mieux  Part  de  mettre  leurs  beautés  on  oeuvre  ; 
ïoleau  , fur  les  chofes  de  fèntîmcfit  & de  génie, 
n'a  jamais  bien  jugé  que  par  comparaifon.  De  là 
vient  qu’il  a rendu  juftice  à Racine,  l'heureux  imi- 
tateur d’Euripide  ; qu’il  a méprifé  Quinnuit  S: 
loué  froidement  Corneille , qui  ne  refiènibloient  à 
rien  : fins  parler  du  TalTe,  qu’il  ne  connoiflbit  point 
ou  qu’il  n’a  jamais  bien  (ênti.  Et  comment  Boileau  , 
ui  a fi  peu  imaginé , aurait-il  été  un  bon  juge 
ans  la  partie  de  l'imagination  f Comment  auroit- 
il  été  un  vrai  conRoifteur  dans  la  partie  du  pathé- 
tique , lui  i qui  il  n’eft  jamais  cchapé  un  traie 
de  (êntimer.t  dans  tout  ce  qu'il  a pu  produire  i 
Qu’on  ne  difo  pas  que  le  genre  de  fos  cruvres  n’en 
étoit  pas  fufoeptiblc.  Le  sentiment  & l’imagination 
lavent  bien  s’épancher  quand  ils  abondent  dam  lame. 
L’imagination,  qui  dominoit  dans  Malebranche,  l’a 
entraîné  malgré  lui  dans  ce  qu’il  appelait  la  He- 
cherche  de  la  vérité' , & il  n’a  pu  s’empêcher  de 
s’y  livrer  dans  le  genre  d’écrire  où  il  étoit  le  plus 
dangereux  de  la  lu  ivre.  C’eft  ainfi  que  les  fables  de 
la  fontaine  (ce  poste  divin  dont  Boileau  n’a  pas  dit 
un  mot  dans  fon  Art  poétique  ) font  femées  de  traits 
auili  touchants  que  délicats , de  ces  traits  qui  ccha- 
pent  naturellement  à l’auteur  , (ans  qu’il  s’en  apper- 
oive  Si  fans  qu’on  s’y  attende , & qui  font  moins  des 
manations  du  fiijet , que  des  faillies  de  caractère 
ëc  des  élancements  de  génie. 

Les  Critiques  qui  n’ont  pas  eu  en  eux -mêmes 
la  faculté  analogue  aux  productions  de  l’Art , trop  fei- 
bles  pour  Ce  former  des  modèles  intellcâuels,  ont  tout 
rapporté  aux  modèles  exiftancs:  c’eft  ainfi  qu’on  a jugé 
Virgile  , la  T?.(Te,&  Milton,  fur  les  réglés  tracées 
d’apres  Homère;  Racine  & Corneille, fur  les  règles 
tracées  d’apres  Euripide  & Sophocle.  Les  premiers  ont 
réuni  les  fuffrages  de  tous  les  ficelés.  On  en  con- 
clut qu’on  ne  peut  plaire  qu’en  fuivant  la  route 
qu’ils  ont  tenue  : mais  chacun  d’eux  a fuivi  une 
route  différente;  qu’ont  fait  les  Critiques  f Ils  ont 
fdityàil  l’auteur  de  la  Henriade,  comme  les  Af- 
aonomcj  , qui  invetuoitnt  tous  les  jours  des  cer - 


C R I 

clés  imaginaires  , & cr frient  ou  anfrntijpnent  tm 
ciel  ou  deux  de  cryflal  à II  moïmlre  difficulté. 
Combien  l’efprit  didactique,  fi  on  vouioit  l’en  croire* 
r.e  réttcûiroit-il  pas  la  carrière  du  génie?  **  Allez: 
**  au  grand,  vous  dira  un  Critique  (upérîeur,  il 
» n’importe  p-r  quelle  voie  » ; non  qu’il  permette 
de  négliger  fétu  de  des  modèles  anciens  dans  la  com- 
position , ni  qu’il  la  néglige  lui-même  dans  (à  CritU 
que  : il  vous  dira  aveu  Horace, 

Vas  exempta  i ta  g-  xta 
Nvaurr.â  xtrfaU  manu,  Verjatc  diurnÉ. 

filais  avec  Horace  il  vous  dira  aufli  : 

O imitatores , feryutn  pccus  t 

Il  ne  vous  dira  pas,  que  l’aétion  de  votre  picc» 
ne  change  point  de  lieu  ; mais  il  vous  dira  , que 
le  changement  de  lieu  foit  poflible  d’un  aâe  à 
l’autre.  Il  ne  vous  dira  pas,  que  l’aâion  de  votre 
poème  ne  dure  pas  moins  de  quarante  jours , ni 
plus  d’un  an  ; car  celle  de  l’Iliade  dure  quarante 
jours,  & l’on  peut  borner  à un  an  celle  de  i’OditTéc; 
mais  il  vous  dira  , que  votre  narration  foit  claire  Se 
noble;  que  le  tiflu  de  votre  poème  n’ait  rien  de 
forcé  ; que  les  extrémités  & le  milieu  fo  répondent; 
que  les  caraâercs  annoncés  fo  foutietwent  jufqu’au 
bout.  Ecartez  de  votre  aâion  tout  détail  froid  , tout 
ornement  foperilu.  Intcrtflèz  par  la  fufpcnfion  de» 
événements  ou  par  la  furprile  qu’ils  caufont  : par- 
lez à l’ame , peignez  à l'imagination  ; pénétrez- 
vous  pour  nous  toucher.  Puifcz  dans  les  modèles  1* 
lcntiment  du  vrai , du  grand  , du  pathétique  ; mais 
en  les  employant,  foivezl’impulfion  de  votre  génie  Sc 
la  dilpefitien  de  vos  fojets.  Dans  la  Tragédie,  l’il- 
lufion  6c  l'intérêt,  voilà  vos  règles  ; facrinez  tout  le 
refle  à la  noolefle  du  delTein  & à la  hardiefle  du  pin. 
ccau.  Dans  le  poème  épique  , paflez-vous  du  mer- 
veilleux comme  Lucain , fi  comme  lui  vous  avez 
do  grands  hommes  à faire  parler  & agir  : imites 
l’élcvation  de  ce  pocte  , évitez  fon  enflure  ; & laitfez 
donner  à votre  poème  le  nom  qu’il  plaira  à ccui 
qui  dilputent  fur  les  mots.  Faites  durer  votre  aâion 
le  temps  qu’elle  a dû  naturellement  durer  : pourvu 
qu’elle  foit  une , pleine  , & intéreftance  , elle  finira 
trop  tôt.  Fondez  la  grandeur  de  vos  perio «nages  for 
leur  caractère-,  & non  fur  leurs  titres  ; un  grand  nom 
n’annoblit  point  une  aâion,  comme  une  aâion  héroï- 
que annoblira  le  nom  le  plus  oblcur.  En  un  mot 
fichez  de  réunir  les  qualités  de  ces  grands  génies  * 
d’après  lefquels  on  a fait  les  règles , & qui  n’ont 
acquis  le  droit  de  commander,  que  parce  qu'ils 
n’ont  point  obéi.  Il  en  eft  tout  autrement  en  Litté- 
rature qu’en  Politique,  le  talent  qui  a befoin  de 
filbir  des  lois  n’en  donnera  jamais 

C’eft  ainfi  que  le  Critique  fupérieur  l.iifîè  au 
génie  toute  fa  liberté  ; il  ne  lui  demande  que  de 
grandes  chofes  , & il  l’encourage  à les  produire. 
Le  Critique  (ubalterne  l’accoutume  au  joug  de» 
règles , il  n’en  exige  que  l'exactitude , & il  n’en 
tire  qu’une  obcUTance  froide  & qu’une  ftrvile  iuû- 
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Cation.  CVfi  de  cette  efpcce  de  Critique  , qu'un 
Buteur  , que  nous  ne  Cuirions  allez  citer  en  fait  de 
goût , a dit , Us  ont  labo  rie  u/ement  éc rit  des  volu- 
mesfur  quelques  lignes  que  T imagination  des  poètes 
a crêtes  en  Je  jouant. 

Qu’on  ne  (oit  donc  plus  fûrpris , fi,  it  mefiire  que 
le  goût  devient  plus  difficile  , i’iinagination  devient 
plus  timide  & plus  froide,  & fi  presque  tous  les 
grands  génies  depuis  Homcre  jufqu’à  Lucrèce  , de- 
puis Lucrèce  jufqu'à  Milton  & a Corneille , (cm- 
blent  avoir  choift,  pour  s’élever,  les  temps  où 
l’ignorance  leur  iaifloit  une  libre  carrière.  Nous 
ne  citerons  qu’un  exemple  des  avantages  de  cette 
liberté.  Corneille  eut  facrifié  la  plupart  des  beautés 
de  les  pièces,  & eût  meme  abandonné  quelques- 
uns  de  (es  plus  beiux  fujets , tels  que  celui  des 
Heraces,  s'il  eut  etc  aullî  fevere  dans  fa  compo- 
fuion  qu’il  l’a  éié  dans  fes  examens  ; mais  heurcu- 
fement il  coinpofoit  d’après  lui,  & Ce  jugeoit  d’après 
Ariftote.  Le  bon  goût , nous  dira-t-on  , eft  donc  un 
obftacle  au  génie  : Non  , làns  doute  ; car  le  ben 
goût  eft  un  («miment  courageux  & mâle  qui  aime 
lurtout  les  grandes  choies , & qui  échauffé  le  génie 
en  même  temps  qu’il  l’cclairc*  Le  goût  qui  le  gene 
& qui  l'amollit,  eft  un  goût  craintif  St  puéril , qui 
veut  tout  polir  & qui  affaiblit  tout.  L’un  vcct  des 
ouvrages  hardiment  conçus,  l'autre  en  veut  de  feru- 
puleulerrcnt  finis;  l’un  eft  le  goût  du  Critique  fupé- 
rieur , l’autre  cil  le  goût  du  Critique  fubalterne. 

Mais  autant  que  Te  Critique  fupérieur  eft  au 
dcffiis  du  Critique  fubalterne  , autant  celui-ci  l'em- 
porte fur  le  Critique  ignorant.  Ce  que  ce  dernier 
fait  d’un  genre  , eli  , à (on  avis , tout  ce  qu'on  en 
peut  (avoir  : renferme  dans  fa  (phère , la  vue  cil 
pour  lui  la  metîire  des  poffLIcs  ; dépourvu  de  mo 
dèles  & d'objet»  de  comparailôn  , il  rapporte  tout 
à lui-même  ; par  là  tout  ce  qui  eft  iurdi  lui  paroit 
hafârdé , tout  ce  qui  eft  grand  lui  paroit  gigantef- 
quc.  C’eft  un  nain  contrefait  qui  juge  d’après  (es 
proportions  une  ftatue  d'Antinous  ou  d'Hercule.^Les 
derniers  de  cette  dernière  ciaflc  (ont  ceux  qui  atta- 
quent tous  les  jours  ce  que  nous  avons  de  meil- 
leur y qui  louent  ce  que  nous  avons  de  plus  mau- 
vais y 6*  qui  font  y de  la  noble  profefpon  des  Let- 
tres y un  métier  aufji  lâche  & aujjft  me p ri  fable  queux- 
mânes  ( M.  de  Voltaire  dans  les  Alenfonges  im- 
primés). Cependant  comme  ce  qu’on  meprile  le  plus 
n’eft  pas  toujours  ce  qu’on  aime  le  moins,  on  a vu 
le  temps  où  ils  ne  marquoient  ni  de  lefteurs  ni  de 
Mécènes.  Les  tiugirt  rats  eux-mêmes,  cedant  au  goût 
d’un  cerrain  Public,  avaient  I±éÉÊL  ’.cïïe  de  lailler 
à ces  brigands  de  la  Littéram||K  e pleine  & en- 
tière licence.  J1  eft  vrai  qu'on  accorwit , aux  auteurs 
pourluivis  la  liberté  de  fe  défendre  , c eft  à dire 
cî’illuftrer  leurs  Critiques  , Se  de  s’avilir  ; mais  peu 
d’entre  les  hommes  célèbres  ont  donné  dans  ce  piège. 
Le  (âge  Racine  difoit<fe  ces  petits  auteurs  infor- 
tunes ( car  il  y en  avoît  aufti  de  fon  temps  ) : Ils 
attendent  toujours  Coccafîon  de  quelque  ouvrage  qui 
réujjijfo  y pour  l'attaquer  ,*  n9h  point  par  jaloujie , 
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Car  fur  quel  fondement  fcroient-ils  jaloux  ? mais 
dans  l'ejpé rance  quon  fe  donnera  la  peine  de  leur 
répondre  , & qu'on  Us  tirera  de  l'obfcurité où  leurs 
propres  ouvrages  les  auraient  laijfés  toute  leur 
vie.  Sans  doute  iis  feront  obfcurs  dans  tous  les  (io- 
des éclairés  ; mais  dans  les  temps  où  régnera  l’igno- 
rance orgueilleufê  &jdbufe,  ils  auront  pour  eux  le 
grand  nombre  & le  parti  le  plus  bruyant  ; ils  au- 
ront furtout  pour  eux  cette  cfpèce  de  perfonnages 
ftupides  & vains  , qui  regardent  les  gens  de  Lettres 
comme  des  bêtes  féroces  deftinées  à l’amphithéâtre 
pour  l’amufêment  des  hommes  ; image  qui , pour 
erre  jufte  , n’a  befoin  que  d’une  inverflon.  Cepeiv- 
dant  fl  Jes  auteurs  outragés  (ont  trop  au  deflus  des 
infultes  pour  y ctre  iènfiuks  , s’ils  confcrvcnt  leur 
réputation  dans  l’opinion  des  vrais  juges,  au  milieu 
des  nuages  dont  la  baffe  envie  s'efforce  de  l’obfcurcir  j 
la  multitude  n'en  recevra  pas  moins  l’imprefliun  du 
mépris  qu’on  aura  voulu  répandre  fur  les  talents  , 

& l’on  verra  peu  à peu  s'affaiblir  dans  les  efpritt 
cette  confideration  univcrfclle , la  plus  digne  ré- 
compenfè  des  travaux  littéraires  , le  germe  & l'ali- 
ment de  l’émulation. 

Nous  parlons  ici  de  ce  qui  eft  armé  dans  le» 
différentes  époques  de  la  Littérature , & de  ce  qui 
arrivera  fur  tout  lorfque  le  beju  , le  grand  , la 
lcrieux  en  tout  genre  , n’avant  plus  d’afyle  que  dan» 
les  bibliothèques  Si  auprès  d’un  petit  nombre  do 
vrais  amateurs,  laiiferont  le  Public  en  ppie  à U 
contagion  des  froids  romans,  des  farces  inflpides, 

& des  fottifes  polémiques. 

Quant  â ce  qui  fe  paflè  de  nos  jours , nous  y 
tenons  de  trop  près  pour  en  parler  en  liberté  ; ne» 
louanges  & nos  cenfures  paroitroient  egalement  fuf- 
peéks.  Le  fîlence  nous  convient  d’autant  mieux  à 
ce  fûjet , qu’il  eft  fondé  fur  l’exemple  des  Fonta- 
nelle, des  Montefquieu  y des  Kuffon,  5f  de  tou» 
ceux  qui  leur  reflèmblent.  Mais  fî  quelque  trait 
de  cette  barbarie  que  nous  venons  ce  peindre  , 
peu»  s’appliquer  â quelques  uns  de  nos  contemporain», 
loin  de  nous  rétraéttr , nous  nous  applaudirons  d’avoir 
préfenté  ce  tableau  à quiconque  rougi' a ou  ne  rou- 
gira point  de  s’y  reconnoitre.  Peut  être  trouvera- 
t-on  mauvais  que  dans  un  ouvrage  de  la  forme  de 
celui-ci,  nous  fô)ons  entres  dans  ce  dtr.  il  ; mais 
la  vérité  vient  toujours  à propos  dès  qu’elle  peut 
être  utile.  Nous  avouerons,  fî  l'on  veut,  quelle 
eût  pu  mieux  choifîr  fa  place;  mais  par  malheur 
elle  n'a  point  à choifîr. 

Qu’il  nous  (oit  permis  de  'erminer  cet  article 
par  un  fouhait  que  l’amcur  des  Lettres  nous  ir.£ 
pire,  & que  nous  avons  fait  autrefois  pour  nous- 
memes.  Un  voyoit  à Sparte  les  vieillards  ?.ffîftcr  . 
aux  exercices  de  la  Jeuneffe , l’animer  par  l'exem- 
ple de  leur  vie  pafiéc , la  corriger  par  leurs  repro- 
ches , St  rinftruire  par  leurs  leçons.  Quel  avantage 
peur  la  république  littéraire,  fi  les  auteurs  blan- 
chis dars  de  (çav.irttîs  veilles,  apres  fètre  mis  par 
leurs  travaux  au  deflus  de  U rivalité  & des  foi- 
bleffcs  d#  la  jaloufie,  daignaient  prcfîder  aux  effaî* 
Xxx  % 
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des  jeunes  gens  8c  les  guider  dans  la  carrière;  fi 
ces  maures  de  l’Art  en  dcvenoient  les  Critiques  ,• 
fi , par  exemple,  les  auteurs  de  Rhadainifte  & d'Al- 
aire  vouloient  bien  examiner  les  ouvrages  de  leurs 
élevés  qui  annonceroient  quelque  talent  ! Au  lieu 
de  ces  extraits  muiiés , de  ces  anaiyfes  sèches, 
de  ces  décjfions  ineptes,  où  l’on  ne  voit  pas  meme 
les  premières  notions  de  l’Art,  on  auroit  des  juge- 
ments éclaires  par  l’expérience  & prononcés  par 
la  juftite.  Le  nom  leul  du  C ri  tique  infpireroit  du 
relped  ; l'encouragement  ferait  i coté  de  U cor- 
reétion  ; l'homme  cenfeitimé  verrait  d’où  le  jeune 
homme  eft  parti  , où  il  a voulu  arriver  , s’il  s’eft 
égaré  des  le  premier  pas  ou  fur  la  route  , dans 
le  choix  ou  dans  la  dUpolition  du  fujet , dans  le 
defiein  ou  dans  l’exécution;  il  lui  marquerait  le  point 
où  a commencé  lôn  erreur  , il  le  ramènerait  fiir 
Tes  pas;  il  lui  ferait  appcrcevoir  les  écueils  où  il 
s’eft  brife,  & les  détours  qu’il  avoit  à prendre; 
enfin  il  lui  enseignerait  non  feulement  en  quoi  il 
a mal  fait , mais  comment  il  eût  pu  mieux  faire  ; 
8c  le  Public  profiterait  des  leçons  données  au  pacte. 
Cette  efpcce  de  Critique , loin  d humilier  les  au- 
teurs , ferait  une  diftinction  Hatteufe  pour  leurs  ou- 
vrages ; on  y verrait  un  père  qui  corrigerait  fon 
enfant  avec  une  tendre  fcvcriie,  & qui  pourrait 
écrire  à la  tête  de  fes  confeiis  : 

JDifct,  Puer  t virtuum  ex  me  vtrumjut  laboretu, 

(AI.  Makuontbl.) 

* CRITIQUE,  CENSURE.  Synonymes. 

Critique  s’applique  aux  ouvrages  littéraires  ; Cen- 
fure  aux  ouvrages  thcologiques,  ou  aux  propofitions 
de  doélrine,  ou  aux  moeurs.  ( M.  d Alembeht.  ) 

(J  11  me  fèrnble  qu’une  Critique  eft  l'examen  rat- 
ionné d’un  ouvrage,  de  quelque  nature  qu’il  puifle 
être;  & qu’une  Cenfure  eft  la  reprchenfîon  précife  3c 
modifiée  de  ce  qui  bielle  la  vérité  ou  la  loi  : ainfi  , 
la  Critique  peut  s’étendre  jufqu’aux  ouvrages  théolo- 
giques ; la  Cenfure  peut  tomber  fur  des  ouvra- 
ges purement  littéraires. 

Dire  d’un  fÿftême,  qu’il  eft  mal  lié  ou  démenti  par 
l’expérience  ; d’un  principe  de  Grammaire , de  Poé- 
tique , ou  de  Rhétorique , qu’il  eft  faux  ou  moins 
général  qu’on  ne  prétend  ; c’eft  Cenfure  : prouver 
que  la  chofe  eft  ainfi  , c’eft  Critique. 

U faut  critiquer  avec  goût , & cenfurer  avec  modé- 
ration.) ( M.  Beauzêe.  ) 

(N.)  CROÎTRE  , AUGMENTER.  Syn. 

Les  chofes  croijfent  par  la  nourriture  qu’elles  pren- 
nent. Elles  augmentent  par  l’addition  qui  s’y  fait 
des  chofes  de  1a  même  efpcce.  Les  bleds  croijfent  ; 
la  récolte  augmente. 

Mieux  on  cultive  un  terrein , plus  les  arbres  y 
croiÿènty  3c  plus  les  revenus  augmentent. 

Le  mot  de  Croître  ne  fignifie  prccifcmcnt  que  l’a- 
grandifièment  de  la  choie,  indépendamment  de  ce 
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qui  le  produit.  Le  root  d’ Augmenter  fait  fentlr  que 
cet  agrandiilement  eft  taule  par  une  nouvelle  quan- 
tité qui  y fiirvient.  Ainfi  , dire  que  la  rivière  croît  , 
c’eft  dire  uniquement  quelle  deviert  plus  haute, 
fans  exprimer  qu’elle  le  devient  par  1 arrivée  d’une 
nouvelle  quantité  d’eau  : mais  dire  que  la  rivière 
augmente  ) c’eft  dire  qu'il  y arrive  une  nouvelle  quan- 
tité d’eau  qui  la  fait  hauller.  Cette  différence  eft  e» 
tremement  délicate  ; c’eft  pourquoi  l’on  fc  fert  afTex 
indifféremment  de  Croître  ou  à' Augmenter  en  beau- 
coup d’occafioos  où  cette  délicateUe  de  choix  n’eft 
de  nulle  importance  , comme  dans  l'exemple  que  je 
viens  de  citer  ; car  on  dit  également  bien  que  1a 
rivière  croît  & que  la  rivière  augmente  , quoique 
chacun  de  ces  mots  ait  meme  U fon  idée  particuliè- 
re. Mais  il  y a d'autres  occalions  ou  il  eft  à propos  , 
& quelquefois  même  néceilaire,  d'avoir  égard  à l'idée 
particulière,  & de  faire  un  choix  entre  ces  deux  ter- 
mes , félon  la  force  du  fens  qu’on  veut  donner  i fon 
difeours  : par  exemple,  lorfqu’on  veut  faire  entendre, 
en  parlant  des  partions , qu’elles  font  dans  notre  na- 
ture , que  ce  qui  nous  fert  d’aliments  leur  fert 
au lli  de  nourriture  & leur  donne  des  forces , on  le 
fert  alors  élégamment  du  mot  de  Croître  ; ailleurs 
on  emploie  celui  d'augmenter , foit  pour  les  pallions 
fbit  pour  les  talents  de  l’efprit. 

Toutes  les  partions  nailTènt  & croijfent  avec  l'hom- 
me : mais  il  y en  a quelques-unes  qui  n'ont  qu'un 
temps , 8c  qui,  après  avoir  augmente  jufju’à  certain 
âge,  diminuent  enfuite  8c  dilparoilfent  avec  les  for- 
ces de  la  nature  ; il  y en  a d’autres  qui  durent  toute 
la  vie  , & qui , augmentant  toujours , font  encore 
plus  fortes  dans  la  vieillerte  que  dans  la  jeunefiê. 

L'amour  qui  fe  forme  dans  l’enfance  croît  avec 
Tige.  Le  vfai  courage  n’eft  jamais  fanfaron  ; il  aug- 
mente à la  vûe  du  péril.  L’ambition  croît  à inclure 
que  les  biens  augmentent. 

11  eft  aile  devoir , par  tous  ces  exemples , que  l’un 
de  ces  mots  a des  places  qui  ne  conviennent  point  à 
l’autre  : car  quelle  eft  la  perfbnne  aflèz  peu  délicate 
en  fait  d’exprerttons  pour  ne  pas  Ternir  , du  moins  par 
oùt  naturel  fi  ce  n’eft  par  réflexion  , qu’il  eft  mieux 
e dire  , L’ambition  croît  à melure  que  les  biens  aug- 
mentent que  de  dire , L’ambition  augmente  à melure 
que  les  biens  croijfent  ? S’il  n’eft  pas  difficile  de  fen- 
tir  cette  dclicatefle,  il  l’cft  d’en  expliquer  la  raifon. 
Il  faut  pour  cela  un  peu  de  Métaphynque  ,8c  avoir 
recours  i l’idée  propre  que  je  viens  d’expofer  du 
mieux  qu’il  m’a  été  polïible.  Car  enfin  les  biens 
confiftant  dans  plufieurs  differentes  chofes , qui  fe 
réunifient  dans  laarîefiton  d'une  feule  perfenne  , le 
mot  d' Augment^^fxï , comme  on  l’a  dit,  marque 
l’addition  d’un^^RTvcUè  quantité  , leur  convient 
mieux  que  celui  de  Croître , oui  ne  marque  préci- 
fément  que  l’agrandilfemcnt  d’une  choie  unique  , 
fait  par  la  nourriture  ou  par  une  efpcce  de  nourri- 
ture. Cette  meme  force  de  lignification  eft  la  railon 
pourquoi  le  mot  de  Croître  figure  parfaitement  bien 
en  cet  endroit  avec  l’ambition  ; puisqu'elle  eft  une 
feule  paillon  , à qui  les  biens  de  la  fortune  femblent 
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(êrvir  d*a1iments  pour  la  foutenir  & la  faire  agir  arec 

plus  de  force  & plus  d’ardeur  (tj). 

Les  choies  materielles  croiffent  par  une  addition 
intérieure  Rméchaniquc,  qui  lait  l'elfence  de  la  nour- 
riture propre  8c  réelle  ; clics  augmentent  par  la  Am- 
ple addition  d'une  nouvelle  quantité  de  même  ma- 
tière. Les  choies  fpi  rime  îles  c roi  font  p.jr  une  efpèce 
de  nourriture  pri(c  dans  un  fens  figuré  ; elles  aug- 
mentent par  l’addition  des  degrés  julqu  où  elles  (ont 
portées  ( b )• 

L’œuf  ne  commence  à croître  dans  l’ovaire  que 
lor/que  la  fécondité  l’a  rendu  propre  à prendre  de  la 
nourriture  ; il  n'en  fort  que  lorfque  fôn  volume  eft 
alTei  augmente  pour  caulêr  de  l’altération  dans  la 
membrane  qui  s’y  renferme. 

Notre  orgueil  croît  à rnefure  que  nous  nous  éle- 
vons , & il  augmente  quelquefois  jufquLî  nous  rendre 
baiflàbles  à tout  le  monde.  (L'abbé  Ciràad  ). 

(N.)  CROIX  , PEINES , AFFLICTIONS.  Syn. 

Le  premier  de  ces  mots  appartient  au  fiyle  dévot  : 
là  valeur  eft  la  plus  étendue  des  trois,  renfermant 
dans  Ion  objet  ceux  des  deux  autres.  Les  Peines 
different  des  Afflictions  , en  ce  que  celles-ci , moins 
ordinaires  8c  plus  fàchctifcs  , enchérilïènt  fur  celles- 
là  , qui  de  leur  côté  paroillent  plus  infcparables  de 
la  nature  humaine  8c  comme  l’apanage  de  cette  vie. 

Il  fêmblc  que  les  Croix  fôîent  diftribuces  par  la 
Providence,  pour  éprouver  8c  faire  valoir  le  mé- 
rite du  chrétien;  que  les  Peines  foient  les  fuites  de 
la  fituation  & de  l'état  où  l’on  fe  trouve  ; & que 
les  Affligions  naiflènt  des  accidents  caufés  par  les 
circonfhnces  du  hafard , ou  par  la  méchanceté  des 
hommes,  ou  par  une  grande. faute  de  conduite. 
Voye\  Affliction,  Chagrin,  Peine,  Synonymes  \ 
8c  Doulbur, Chagrin,  Tristesse,  Affliction, 
Désolation.  Synonymes,  v L'abbé  ( Jihard .) 

* CROYANCE , FOI.  Synonymes . 

Ces  deux  mots  diffèrent  en  ce  que  le  dernier  fë 
prend  quelquefois  folitairement , 8c  dé/îgne  alors  la 


(a)  L'auteur  dit  toutefois,  i la  fin  de  l'article  Ajouter  , 
Augmenter.  Syn.  «.  Noue  ambition  augmente  avec  no- 
*•  tre  fortune.  *»  C’eft  que  Croître  Si  Augmenter  marquent 
également  un  agrandiflement  ; que  Je  choix  en  eft  indiffe- 
fent , quand  on  n cnviùge  que  cette  iiJéc,  comme  dans  I ar- 
ticle cité  ; mais  qu  il  ne  l’eft  plus  , tin  que  l’on  compare  , 
comme  ici,  «les  chofes  qui  s'agrandiflent  de  différentes 
manières.  iM.  BeauzÉE.  ) 

(b)  Cette  reraaroue  prouve  de  nouveau  que  l’on  peut  dire 
également , que  l'ambition  croit  ou  augmente  , & qu'on 
reut  le  dire  Jureillement  des  biens.  Mais  fi  cela  eft , il  eft 
Jimdle  en  effet  de  jullifier  la  phrafede  l'auteur,  même  avec 
l'explication  ucs-fubûle  qu'il  en  a donnée.  (M.  ÜIAUZil.) 
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perfûafîon  où  l’on  cfl  des  myüèrei  de  la  religion.  La 
Croyance  des  vérités  révélées  conftitue  la  Foi. 

Ils  different  aufli  par  les  mots  auxquels  on  les 
joint.  Les  choies  auxquelles  le  peuple  ajoute  t oi  „ 
ne  méritent  pas  toujours  que  le  fage  leur  donne  Ùl 
Croyance • ( AI.  d’Alhuuert.) 

Ces  mots  fîgnifionttous  deux  une  penuafîonfon* 
dee  lur  quelque  motif;  & j 'ajouterais  volontiers  une 
troisième  différence  aux  deux  qui  viennent  d’étre 
aflignees  î c’eft  que  la  Croyance  eft  une  perfuafio» 
déterminée  par  auelque  motif  que  ce  puiffe  ctre  % 
évident  ou  non  évident  ; & auc  UFoi  eft  une  per- 
fuafion  déterminée  par  la  feule  autorité  de  celui  qu| 
a parlé.  De  là  vient  que  l'on  peut  dire  que  le  peu- 
ple ajoute  Foi  à mille  fables  dont  il  a la  teterempiie; 
parce  qu’il  n’en  eft  perfuadé  que  fur  la  parole  de  ceux 
qui  les  lui  ont  contées:  nuis  on  ne  peut  pas  dire 
qu’un  païen , qui,  déterminé  par  les  rations  naturel- 
les , eft  perfuadé  de  l’exiftence  de  Dieu , ait  la  Foi 
de  cette  exiftence  ; parce  que  là  perluafion  n’eft  pas 
déterminée  par  l’autorité  de  la  révélation.  ) ( 
Ueaïzée.) 

* CRYPTOGRAPHIE,  f.  f.  La  Cryptographie  * 
qu’on  nomme  encore  Polygraphie  & Stiganogra - 
phie  , eft  l’art  d’écrire  d'une  manière  cachée  i tout 
autre  qu'à  celui  qu’on  a mis  dans  le  myftcre. 

Cryptographie  8c  S tégano graphie  ont  le  meme 
fens  étymologique  : RR.  {occultas  ) ou  çtyarot 
( ope  nus  ) , te  ( feriptura  )}  Écriture  cachée 

ou  couverte.  Le  mot  de  Polygraphie  a pour  pre- 
mière racine  l’adjeétif  v>X;  ( multus  ) , & fëmble 
indiquer  par  là  l’art  d’écrire  en  plufieurs  manières  ; 
i moins  que  mAsr  ne  fôit  pris  dans  le  fens  de p renf- 
lons , ce  qui  lîgnifitroit  alors  Écriture  excellente , 
ou  l’art  d’écrire  par  excellence. 

L’abbé  Trithcme  , qui  mourut  au  commencement 
du  XVI.  Aède  , eft  le  premier  qui  ait  donné  des  rè- 
gles Car  cet  art , quoique  les  anciens  parciïïent  en 
avoir  eu  quelque  ufàge.  Il  avoit  , dit  - on  , com- 
posé fur  ce  fujet  fîx  livres  de  Polygraphie , & un 
grand  ouvrage  de  la  Stéganographie . Cette  diftino* 
tion  me  feroit  aisément  croire , que  les  fîx  livres 
renfermoient  différentes  manières  de  varier  8c  de 
deguifer  l’ccriiure , & que  c’eft  ce  qui  avait  déter- 
miné l’auteur  à donner  à l'enfèrnble  le  nom  de  Po- 
ly graphie , qui  n’annonce  rien  du  fëcrct  caraâéri£ 
tique  de  cet  art  : le  nom  de  Stéganographie , qu'il 
donna  à fon  autre  grand  ouvrage,  eft  plus  particu- 
lièrement adapté  à cette  vue  du  (ècret , & carac- 
térilë  mieux  la  fin  de  l’an  ; il  en  eft  de  meme  de 
celui  de  Cryptographie.  Mais  peut-être  avoit  il  écrit 
Poligraphie  ,de  ir*A/r  (civiuu1.  voulant  ainfî  defi- 
gner  l’art  d’écrire  les  fêcrets  d’Etat  fans  les  cota* 
promettre.  Voyc\  Chiffre.  ( M . Meaczêe.) 
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]D.  C m.  Il  nou«  importe  peu  de  (ïvoir  d’où 
nous  viem  U 6gure  de  tette  lettre  ; il  doit  iiousfiif- 
f re  d’en  bien  connottre  U valeur  S<  l’ultge.  Cepen- 
danc  nous  pouvons  remarquer  en  pafiantque  les  gram- 
mai riens  oblcrvent  que  le  D majeur  des  latins,  & 
par  conséquent  le  notre , vient  du  A delta  des  grecs 
arrondi  de  deux  côtés , & que  notre  d mineur  vient 
aufii  du  è delta  mineur.  Le  nom  que  les  maîtres  ha- 
biles donnent  aujourdhui  à cette  lettre,  fclon  U re- 
marque de  l.i  Grammaire  générale  de  P.  R.  ce  nom, 
dis-je  , eft  de  plus  tôt  que  dé  y ce  qui  facilite  la  f>l- 
labifation  aux  enfants.  Voy<\  la  Grammaire  raifon - 
nie  de  P.  R.  chap . v/.  Cette  pratique  a été  adoptée 
par  tous  les  bons  maîtres  modernes. 

Le  d eft  louvent  une  lettre  euphonique  : par  exem- 
ple , on  dit  profum  , profui , &c.  fans  interpoler 
aucune  lettre  entre  pro  & Juin  ,*  niais  quand  ce  verbe 
commence  par  une  voyelle  on  ajoute  le  d apres  pro. 
Ainfi  , on  dit,  pro  d-es  yprod  ero  ,pro-d-efe  : c’eft 
le  méchanifme  des  organes  de  la  parole  qui  lait  ajou- 
ter ces  lettres  euphoniques , fans  quoi  il  y auroit  un 
bâillement  ou  hiatus , à caulê  de  la  rencontre  de  la 
voyelle  qui  finit  le  mot  avec  celle  qui  commence  le 
mot  fuivant.  De  là  vient  que  l’on  trouve  dans  les  au- 
teurs mederga  , qu’on  devrait  écrire  me-d-erga , c'eft 
à dire , erga  me.  C’ell  ce  qui  fait  croire  à Muret  que 
dans  ce  vers  d'Horace , 

Omnttn  eu  de  dion  tilt  diluxijfc  fuprtmum. 

I.  Efift»|v.  verf.  ij. 

Horace  avoit  écrit , tibi-d-illuxife , d’où  on  a fait 
dans  la  fuite  diluxife . «. 

Le  dSc  le  t (c  forment  dans  la  bouche  par  un  mou- 
vement i peu  près  lèmblable  de  la  largue  vers  les 
dents  : le  d eft  la  foible  du  t , & le  / eft  La  forte  du 
d \ ce  qui  fait  que  ces  lettres  le  trouvent  lôu- 
vent  l’une  pour  l’autre,  & que , lorlqu’un  mot  fin;t 

Îar  un  d y fi  le  luivant  commence  par  une  voyelle, 
s d Ce  charge  en  r,  parce  qu’on  appuie  pour  le 
joindre  au  mot  luivant  ; ainfi  , on  prononce  gran  t- 
hotnnxe  , U froi-t-ejl  rude , rent-il  , de  fon-t-en 
comble  , quoiqu’on  écrive  grand  homme , le  froid  eft 
rude  , rend- il  y de  fimd  en  comble. 

Mais  fi  le  mot  qui  luit  le  d eü  féminin , alors  le  d 
étant  lùivi  du  mouvement  foible  qui  forme  Ve  muet , 

& qui  eft  le  ligne  du  genre  féminin  , il  arrive  que  j 
le  d eft  prononcé  dans  le  temps  meme  que  Ve  muet  j 
va  le  perd-e  dans  la  voyelle  qui  le  luit  ; ainfi , on  ' 
dit,  gran-d‘ duleur , gran d'ame  , &c. 

C eft  en  conlcquence  du  rapport  qu’il  y a entre  j 
le  d Se  le  t , que  l’on  trouve  (ouvert  dans  les  an-  | 
ciers  & dans  les  inscriptions , q uit  pour  quid , ai  I 
pour  adyfct  pour Jed}  haut  pour  haud,  édque  pour 
atquc,  &c. 


Nos  pères  prononçoient  ûdvis , advocaty  addi* 
ùon , &C.  ainfi  , ils  écrivoicut  avec  raiion  , adyis  , 
advocat , addition , &c*  Nous  prononçons  aujour- 
dhui avis  y avocat , adition  ; nous  aurions  donc 
tort  d'écrire  ces  mots  avec  un  d.  Quand  la  raikm 
de  la  loi  celle , dilent  les  jurifeon Suites , U loi 
cefte  aufii  : Ce  fonte  rarione  Ugis  , ce  fat  lex . 

D numéral.  Le  D en  chiffre  romain  lignifie  cinq- 
cents.  Pour  entendre  cette  deftination  du  D , il  faut 
oblcrver  que  Je  M étant  la  première  lettre  du  mot 
mille  y les  r^pains  ont  pris  d’abord  cette  lettre  pour 
fignificr  par  abréviation  le  nombre  de  mille.  Or  ils 
avoicru  une  efpcce  de  M qu’ils  faifoient  ainfi  CJ09 
en  joignant  la  pointe  inferieure  de  chaque  C à la 
tête  de  17.  En  Hollande,  communément  les  impri- 
meurs marquent  milieainfi  CIO  , & cinq  cents  par 
lOy  tpi  eft  la  moitié  de  CIO . Ne»  imprimeurs  ont 
trouve  plus  commode  de  prendre  tout  d un  coup  un 
D , qui  eft  le  C rapproché  de  17.  Mais  quelle  que 
puifie  ctre  l'origine  de  cette  pratique , qu 'importe  , 
dit  un  auteur  , pourvu  que  votre  calcul  loit  cxa&  8c 
jufle  ? Non  multum  refert , modo  reili  & jujlè  nu - 
meres,  Martinius»  (J/,  vu  J/arsais.  ) 

DACTYLE,  f m.  Littérature.  Sorte  de  pied  dam 
la  Poéfie  gfèque  & latine  , composé  d’une  fyllabe 
longue  fuivie  de  deux  brèves , comme  dans  ce  mot 
carmin!:  * &c.  Ce  mot  vient,  dit-on  , de  J**ivXee  , 
digitus  ; parce  que  les  doigts  font  divifés  en  trois 
jointures  ou  phalanges,  dont  la  première  eft  plus 
longue  que  les  deux  autres  î étymologie  puérile. 

On  ajoute  que  ce  piei  eft  une  invention  de  Bac- 
chus,  qui  avant  Apollon  rendoît  des  oracles  à Del- 
phes en  vers  de  cette  inclure.  Les  grecs  l’appellent 
Diom.  3 , page  474. 

Le  Daily  le  St  le  Spondée  loin  les  deux  principaux 
pieds  de  la  Poéfie  ancienne  , comme  étant  la  mefure 
du  vers  héroïque  dont  fe  font  lèrvis  Homère,  Vir- 
gile , tire.  Ces  deux  pieds  ont  des  temps,  é^aux  , 
mais  ils  ne  marchrnt  pas  avec  la  même  vitelfe.  Le 
pas  du  Spondée  eft  égal , ferme,  & lôtitenu  ; on  peut 
le  comparer  au  trot  du  cheval  : mais  le  Daily  le 
imite  davantage  le  mouvement  rapide  du  galop.  Le 
Daily  U compolôit  avec  flambe  la  quatrième  partie 
du  nome  Py chien,  fuivant  Strabon.  broye\  Pythiem, 
Quantité,  Mrsuae.  ( L'abbé  Mdii*r.  ). 

* Les  vers  françois  le^  plus  iiomnreux  font  ceux 
où  le  rhythme  du  Daily  le  eft  le  plus  fréquemment 
employé.  Les  poètes  qui  compofèrt  dans  le  genre 
épique,  où  il  importe  liirtout  de  donner  aux  vers  la 
cadence  la  plus  rapide,  doivent  avoir  l’attention  d’y 
faire  entier  le  Dactyle  le  plus  fôuvent  qu’il  eft  pol- 
fièle.  Les  anciens  nous  ont  donné  l’exemple,  puiÊ 
que  dans  le  vers  afelépiade  , qui  répond  à notre  vers 
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de  douze  (ÿllabes , ils  fc  font  fait  une  règle  inva- 
riable d’employer  trois  fois  le  DaclyU  ; ûvoir, 
dans  le  lecond  pied , avant  l’hémiOiche , & dans  les 
deux  pieds  qui  terminent  le  vers,  Koye\  CO  de 
d’Horace  , Metcenas  aiavis , &c. 

(5  U eft  vrai  que  dans  notre  langue  les  Daéfyles 
(ont  rares  ; mais  les  Daily  les  renverses  , les  An&- 
pejhs  , y font  fréquents , de  la  rapidité  en  cû  la 
même , avec  moins  de  légèreté  : car  le  Daily  U 
appuie  fur  la  première  lyliabe  & court  fur  les 
deux  dernières  ; au  lieu  que  YAnapefle  , après 
avoir  patlé  rapidement  les  deux  prenne  res  , a la 
dernière  pour  «:ppui.  Ainfi  , le  DaSyle  s'élance , 

& Y Anapejle  fi:  précipite.  Mais  ce  renverlcmem  lui- 
même  eft  favorable  à la  Poéfie  héroïque?  &le  vers 
alclépiadepur,c’eft  à dire,  avec  trois  DaèlyUs 
roit  peut  - être  pas  allez  de  gravité  pour  l’Épopée  8c 
pour  la  Tragédie,  L’avantage  de  Y Anapejle  furie 
Dadyle  eÛ  le  meme , à ect  égard , que  celui  de 
Y ïambe  fur  le  Chorée • Foyc^  Anapeste.  ) ( M. 
JUarmontel . ) 

DACTYLIQUE.  adj.  Littérature.  Il  fe  dit  de  ce 
qui  a rapport  aux  Daétjrles. 

C’étoit , dans  l'ancienne  Mufîque  , 1 efpcce  de 
rhytbme  dont  la  mcfurc  le  pactagcoit  en  deux  temps 
égaux.  Vas  Rhythmf.^11  y avoit  des  flûtes  dwery/i- 
ques  y auili  bien  que  des  flûtes  Ipondatques.  Les  dû- 
tes daHyliques  avoiem  des  imcrvallesincgaux,  com- 
me le  pied  appelé  DaclyU  avoit  des  parties  inégales. 

Les  vers  <LicïyÜques  font , entre  les  vers  hexamè- 
tres , ceux  qui  finiilent  par  un  daftyle  au  lieu  d’un 
lpondce,  comme  les  vers  Ipondaïques  (ont  ceux  qui 
ont  au  cinquième  pied  un  fpondee  au  lieu  d'un  dady  le. 

Ainfi  , ce  vers  de  Virgile,  Æneïd . /.  v/.  35, 
cfl  un  vers  dally  tique  : 

liis  patria  ceciderc  manus , quia protinus  Omt.ia, 
Ptrltgcrcnt  oculit. 

Voye\  Vers  6Spondaïque;  voye^aujile  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  & Chambtrs , &c.  ( L’abbé  t 
JUallet . J 

(N.)  DACTYLOLAL1Ë  ou  DACTYLOLOGIE. 

f.  f.  Ces  deux  mots  ont  pour  racines  le  nom  c?**7«Aflf 
(doigt)  y & le  nom  A*Aii  (parole)  ou  le  nom 
Acy es  ( rafonnement  ) : en  force  que  le  premier  li- 
gnifie littéralement  Parole  par  les  doigts  ,*  8c  le  le- 
cond , Raifonnement  par  Us  doigts. 

J'ai  dû  tenir  compte  ici  des  deux  mets,  parce  qu’ils 
lônt  tous  deux  ufités  ; mais  je  crois  que  le  premier 
efl  le  meilleur , parce  qu'il  defigne  parfaitement  l’art 
de  rcpré&nter  les  éléments  de  la  parole  par  les  di- 
verfes  fituations  des  doigts  , & non  pas  l’art  de  rai- 
fonner.  Il  s’agit  donc  de  trouver  fur  les  doigts  un 
alphabet , par  le  moyen  duquel  on  puilfc  hgurer 
lucceflîvement  aux  yeux  les  cléments  des  mots,  les 
mots  eux-mémes  , 8c  par  confisquent  des  dilcours 
entiers.  En  voici  un , tel  qu’il  efl  exposé  dans  le 
Cours  élémentaire  d' éducation  des  gourds  O muets 
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par  M.  Y abbé  Defchamps.  ( pag.  *oo-  zc-q.  ) 

A.  Fermez  fur  la  paume  d*  la  main  les  quatre 
doigts,  couchez  horilôntaleruent  le  pouce  fur  l’index. 

B.  Elevez  vers  le  ciel  les  quatre  derniers  doigt» 
rapprochés  l’un  de  l’autre , & fermez  le  pouce  ?m 
le  bas  de  l'index. 

C.  Courbez  8c  ferrez  les  quatre  doigts , & cour» 
bez  le  pouce  de  façon  qu’avec  eux  il  repréfente  un 
arc  ou  un  demi-cercle. 

D.  Courbez  les  trois  derniers  doigts  rapprochés  , 
mettez  le  bout  du  pouce  fur  le  bout  du  doigt  du 
milieu,  8c  courbez  l’index  en  dehors  de  manière 
qu’il  ne  touche  pas  les  autres  doigts. 

E.  Fermez  tous  1rs  doigts , en  force  qu’ils  ne  tou- 
chent pas  la  paume  de  la  main , 8c  que  le  pouce  ne 
touche  pas  les  doigts. 

F.  Courbez  les  doigts,  & mettez  le  pouce  fur  la 
jointure  de  l’index. 

G.  Courbez  les  trois  derniers  doigts , rae'tez  le 
pouce  (ur  la  jointure  du  doigt  du  milieu , & courbez, 
l’index  en  dehors. 

H.  Courbez  les  deux  derniers  doigts , mettez  le 
pouce  fur  la  jointure  de  l’annulaire,  & courbez  en 
dehors  les  deux  autres  rapproches. 

I.  Fera'.ez  les  trois  doigts  du  milieu , & tenez 
droits  & élevés  vers  le  ciel  le  pouce  & le  petit  doigt, 
de  façon  qu’ils  touchent  les  lècondes  jointures  ds 
l’index  8c  de  l'annulaire. 

J.  Meme  difpofition , avec  cette  différence  que 
le  pouce  couche  fiir  les  ongles  des  doigts  fermes , 
s’étendra  jufqu’à  la  racine  du  petit  doigt. 

K.  Tenez  les  doigts  clevés  vers  le  ciel , celui  du 
milieu  étant  fermé. 

L.  Fermez  les  trois  derniers  doigts  & le  pouce  , 
fans  approcher  celui-ci  des  trois  autres , & clevez 
l’index  vers  le  ciel. 

M.  Étendez  vers  la  terre  les  trois  doigts  du  mi- 
lieu , 8c  fermez  le  petit  doigt  fur  lequel  vous  met- 
trez le  pouce. 

N.  Fermez  de  plus  le  doigt  annulaire,  fur  lequel 
vous  mettrez  le  pouce. 

O.  Mettez  le  bout  du  pouce  fur  le  bout  de  l’index  , 
& tenez  les  autres  doigts  couchés  horÜomalemcnt. 

P.  Mettez  le  bout  du  pouce  lùr  le  bout  du  petit 
doigt , courbez  les  trois  autres  par  deflus  (ans  y tou- 
cher. 

Q.  Fermez  le  doigt  du  milieu  & l’angulaire,  fût 
lefquels  vous  mettrez  le  pouce,  & étendez  horifiyi- 
talcmcnt  l’index  & le  petit  doigt. 

R*  Étendez  les  doigts  horifontalement , en  met- 
tant le  bout  de  l’index  lùr  la  racine  de  l’ongle  du 
doigt  du  milieu. 

ü.  Mettez  le  bout  de  l’index  fur  le  pli  du  devant 
de  la  jointure  du  pouce , & tenez  les  autres  doigts 
couches  horifontalement. 

T.  Mettez  la  jointure  de  l’index  en  forme  de 
croix  fiir  le  dos  de  la  jointure  du  pouce , & éten- 
dez horilontalement  les  trois  autres  doigts. 

U.  Fermez  le  pouce  & les  deux  derniers  diigts. 
(ans  en  approcher  le  pouce , & cleve*  vers  le  citi 
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d’index  S:  le  doigt  du  milieu  ferrés  l’un  contre 
Vautre. 

V.  Meme  difpolition , mai»  écartez  l’index  & le 
doigt  du  milieu. 

, OU.  Élevez  vers  le  ciel  tous  les  doigts  , en 
les  tenant  écartes  les  uns  des  autres. 

X.  Fermez  le  pouce  g.iuche,  fur  lequel  vous 
mettrez  les  trois  derniers  doigts  , dont  les  bouts  tou- 
cheront le  gros  du  pouce  i 1 index  reliera  étendu. 

Y.  Comme  pour  I , fi  ce  n’eil  que  le  pouce  & le 
petit  doigt  s’écarteront  de  l’index  & de  1 annulaire. 

Z.  Fermez  les  quatre  derniers  doigts , & couchez 
le  pouce  par  deflus , de  manière  que  le  bout  touche 
Xûr  la  fécondé  jointure  de  l'annulaire. 

&.  Rapprochez  le  bout  des  cinq  doigts  en  forme 
de  pointe. 

Jufqu’ici  on  a vu  de  vrais  Ggnes  de  Daflylobi- 
Ile y parce  qu’en  effet  tout  s'exécute  avec  les  doigts. 
11  y a un  autre  alphabet , qu’on  peut  appeltr  ma- 
rne! y parce  qu’il  s’exécute  avec  les  mains  ; mats 
l'art  d'employer  ces  lignes  ne  devroit  plus,  comme 
l’a  remarqué  M.  l'abbé  de  l'Épée  , ctre  appelé  Dac- 
tylolalie , quoiqu’on  lui  ait  confèrvé  ce  nom;  celui 
de  Chirolalie  lui  convicndroit  mieux.  R.  x'it( , gen. 

( main).  Quoi  qu’il  en  foit , voici  à peu  près 
les  lignes  de  ce  lècond  alphabet. 

A.  Montrez  le  pouce  gauche  avec  l’index  de  la 
droite. 

B.  Polèz  fur  les  Icvres  l’index  de  la  droit? , ou 
l’index  avec  le  doigt  fuivant  rapproches  l’un  de  l'au- 
tre. 

C.  Courbez  en  C l’index  de  la  droite  fur  la  pau- 
me de  la  gauche. 

D.  Accrochez  le  bas  du  pouce  avec  l'index  cour- 
bé de  la  droite. 

E.  Montrez  l’index  de  la  gauche  avec  l’index  de 
la  droite. 

F.  La  main  gauche  étendue  de  champ , c’eff  à 
dire,  le  pouce  en  haut  & l’auriculaire  en  basj'fra- 
pez-la  de  la  droite  en  croix  , en  la  tenant  dans  une 
(ituation  pareille. 

G.  Faites  un  mouvement  de  la  droite  comme  pour 
pcifer  dans  la  poche. 

H.  Tracez  avec  la  droite  une  ligne  diagonale 
de  l'épaule  gauche  à la  hanche  droite. 

I.  Montrez  le  doigt  gauche  du  milieu  avec  l’in- 
dex de  la  droite. 

J.  Faites  de  meme  , puis  tracez  dans  la  paume 
gauche  une  queue  courbée  avec  l’index  de  la  droite. 

K.  Frapez  le  bout  du  nez  avec  l’index  de  la 
droite. 

L.  Appuyez  le  pouce  droit  for  la  joue  droite , & 
agitez  comme  une  aile  la  main  étendue. 

M.  Polêz  fïir  la  paume  de  la  gauche  les  trois 
doigts  du  milieu  de  la  droite  ferrés  l’un  contre  l’au- 
tre , le  pouce  & l’auriculaire  fermés. 

N.  Au  lieu  de  trois  doigts  , po fez  feulement  l’in- 
dex & le  fuivant,  les  rois  autres  fermés. 

O.  Montrez  l'annulaire  gauche  avec  l’index  de 
U droite. 
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P.  Frapez  du  pied  en  terre.  Comme  les  yeux 
de  celui  à qui  l’on  parle  font  fixés  fur  les  mains , 
que  tous  les  autres  iignes  font  manuels , & que  le 
bruit  du  pied  peut  avertir  les  autres  d’une  conver- 
ftticn  iècrèto  ou  paroitre  du  moins  un  incivilité  ; 
j’aimerois  mieux  que  la  droite  étendue  horilôntale- 
ment  fit,  en  lè  baillant  promptement,  le  ligne  qui 
impoli  filïnct  comme  le  mot  Faix  ! 

Q.  Frappez  le  bout  de  votre  nez  avec  la  paume 
de  la  iroice. 

R.  Touchez  votre  gofier  avec  la  main  droite. 
DV«:res  C"1C  cette  main  prennent  le  bouc  de  leur 
oreille  droite. 

S.  Faites  tourner  les  deux  mains  l’une  autour  de 
l’autre  . un  lèns,  puis  dans  un  tens  contraire.  D’au- 
tres fe  con tentent  de  tracer  en  l’air  quelques  cercles 
avec  la  droite. 

T.  Donnez  une  chiquenaude  en  l’air  vers  le  haut 
de  votre  front. 

U.  Montrez  l’auriculaire  gauche  avec  l’index  da 
la  droite. 

V.  Élevez  8c  fifparez  l’index  8c  le  doigt  fuivant 
de  la  d ke , fc  prenez  , par  deffous , votre  nez 
entre  '’îik. 

X.  Prc-vîZ  de  même  votre  nez  entre  les  deux 
doigts  par  d.'ïêus,  puis  par  deffiis. 

Y.  frappez  deux  fois  dq  l’index  droit  le  doige 
du  milieu  de  la  gauche. 

Z.  Promenez  1 index  de  U droite  fous  le  nez , de 
droite  à gauche  & de  gauche  à droite. 

&Z.  Comme  au  premier  alphabet. 

Le  premier  de  ces  deux  alphabets  manuels  eff 
plus  commode  pour  converlêr  de  près  , parce  qu’il 
tient  à des  mouvements  moins  Icnfibies  & moins 
dcvelopés  : le  lècond,  par  la  raifon  contraire,  ell 
plus  convenable  pour  converlêr  de  loin. 

Pour  con7erlêr  la  nuit  làns  rompre  le  filence  , 
prenez  la  main  de  votre  correfpondant,  & faites  avec 
là  main  les  mouvements  que  vous  feriez  avec  la  vo- 
tre au  grand  jour  ; il  vous  répondra  de  meme  avec 
Ja  vôtre  : il  eft  clair  que  le  premier  alphabet  con- 
vient lêul  à cetre  convention  no&urne. 

Avec  l’un  & l'autre  alphabet , pour  marquer  ati 
rand  jour  la  fin  de  chaque  mot , paffèz  la  paume 
’une  main  fur  celle  de  l’autre,  comme  pour  lecouer 
quelque  choie  : dans  l'oblcurité , quittez  à chaque 
mot  la  main  de  votre  correlpondam , & rcprcncz-la 
auffitôt. 

M.  l’abbé  de  l’Épée , à qui  il  lêroit  i fouhaiter  que 
le  Gouvernement  afsûrit  des  fuccefleurs  de  Ibn  zèle 
& de  lès  lumières , a imaginé , pour  l’inllitution 
des  lourds  8c  muets,  un  autre  lyiléme  de  lignes  re- 
préfèntatifs,  non  des  fons  élémentaires  de  4a  paro- 
le , mais  des  idées  mêmes  ; en  forte  que , fous  là 
diétée  par  ces  lignes , l’un  de  les  élèves  écrit  en 
françois , un  autre  en  italien  , celui-ci  en  elpagnol  , 
celui-là  en  allemand.  Cet  art  pourroit  le  nommer 
Noe'matolalie  (Énonciation  des  pensées!:  R.  N«>j* <«, 
gen.  k if  fut} ét  ( penfee  ).  fdyq  Ion  Injlituùon  des 
lourds  O muets,  ( M.  Ueavzée.  ) 

DANGER, 
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DANGER , PÉRIL  , RISQUE,  Synonymes, 

Ces  trois  mots  défignent  la  hruation  de  quelqu'un 
«ui  eft  menacé  de  quelque  malheur  ; avec  cette  dif- 
férence que  Péril  s’applique  principalement  aux  cas 
où  la  vie  eft  intereflee;  & RiJ'qut  , aux  cas  où  Ton 
a lieu  de  craindre  un  mal  comme  d’efpcrer  un  bien. 
E k.  Un  çinéral  court  le  ri/que  d’une  bataille  pour 
fè  tirer  d un  mauvais  pas  ; & il  eft  en  danger  de  la 
perdre , fi  les  fôldats  l’abandonnent  dans  le  péril. 
( Jf. . D'  AlEMHERT.) 

* DANS  , EN.  Synonymes . 

Ces  mots  diffèrent  en  ce  que  le  fécond  n’cft  jamais 
foivi  des  articles  U , la  , fie  ne  fe  met  jamais  avec 
un  nom  propre  de  ville  ; 6c  que  le  premier  ne  lé 
met  jamais  devant  un  mut  d’où'  l’article  eft  re- 
tranché. On  dit , Je  fuis  en  peine  , 6c  Je  fuis  dans 
la  peine  ; Je  luis  dans  Paris  , & j’y  fuis  en  charge. 
( Al.  d'Alembert.) 

(f  Lorfqa’il  s’agit  du  lieu,  Dans  a on  féns  précis 
8c  défini , qui  fait  entendre  qu’une  chofé  contient 
ou  renferme  l’autre , 8c  marque  un  rapport  du  de- 
dans au  dehors  : on  eft  *Ltns  la  chambre  , élans 
la  mailon  , dans  la  ville  , dans  le  royaume  , 
quand  on  n’en  eft  pas  forri  ou  qu’on  y eft  rentré. 
En  a un  féns  vague  6c  indéfini,  qui  indique  feu- 
lement en  général  où  l’on  eft,  & marque  un  rap- 
port du  lieu  où  l’on  lé  trouve  à un  autre  où  l’on 
pourroit  ctre  : on  eft  en  ville,  lorfqu’on  n’eft  pas 
i fà  maifon  ; en  campagne  ou  en  province , quand 
on  a quitté  Paris.  On  met  en  prifon , 6c  l’on  met 
dans  les  cachots. 

Lorfqu’il  eft  queftlon  du  temps  ; Dans  marque 
plus  particulièrement  celui  où  l’on  exécute  les  choies, 
6c  en  marque  plus  proprement  celui  qu’on  emploie 
à les  exécuter.  La  mort  arrive  dans  le  moment 
qu’on  y penfc  le  moins , & l’on  patTé  en  un  inftant 
de  ce  monde  à l’autre. 

Lorfque  ces  mots  font  employés  peur  indiquer 
l’état  ou  la  qualification  , Dans  eft  ordinairement 
d’ulage  pour  le  féns  particularité  ; 6c  En  , pour  le 
léns  général.  Ainfi , l’on  dit , Vivre  dans  une  en- 
tière liberté  , être  tlans  une  fureur  extrême,  tomber 
d ins  une  profonde  léthargie  ; mais  on  dit  , Vivre 
en  liberté  , être  en  fureur , tomber  en  léthargie. 
{L'abbé  G irari>  ) 

DATIF  , C m.  Gramm.  Le  Datif  eft  le  troi- 
ficme  cas  des  noms  dans  les  langues  qui  ont  des  dé- 
cfnaifôns  , 6c  par  conséquent  des  cas  ; telles  font 
la  langue  grèque  6c  la  langue  latine.  Dans  ces  lan- 
gues les  différentes  fortes  de  vîtes  de  l’efprit  fous 
lesquelles  un  nom  eft  confédéré  dans  chaque  propo- 
rtion , ces  vues  , dis  - je,  font  marquées  par  des 
terminaifôns  ou  dcfînences  particulières  : or  celle 
de  ces  terminai'.bns  qui  fait  coonbitre  la  perfonne  à 
qui  ou  la  chofé i quoi  l’on  donné,  l’on  attribue,  ou 
i’on  deftire  quelque  chofé , eft  appelée  Datif.  Le 
Datif  eft  donc  communément  le  cas  de  l’attribution 
G&ÂÈiss.  et  Littèkat.  Toute  I.  Partie  II, 
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ou  de  la  dtflînation.  Lef  dénominations  fê  tirent 
de  l’ufigc  le  plus  fréquent',  ce  qui  n'exdut  pas  les 
autres  ufages.  En  effet  le  Datif  marque  également 
le  rapport  d’ôter , de  ravir  : Eripere  agnum  tupo , 
Plaut.  Enlever  l'agneau  au  loup , lui  faire  quitter 

CTe  : Annos  tnpuére  mihi  Mufae , dit  Claudien; 

s Mules  m’ont  ravi  des  années  , l’étude  a abrégé 
mes  jours.  Ainfi  , le  Datif  marque , non  feulement 
futilité , mais  encore  le  dommage  , ou  fimpleraent 
par  rapport  à ou  à l’égard  de.  Si  l’on  dit  Utiles 
reipubitax  , on  dit  auili  Perniciofus  EccUfice  ; 
Vijum  ejl  mihi  , Cela  a paru  à moi , a mon  égard  , 
par  rapport  à moi  ; Ejus  vitæ  timeo , Ter.  And* 
î.  4.  5.  Je  crains  pour  fà  fie;  Tibî  joli  peecavi , 
J’ai  péché  à votre  égard  , par  rapport  à vous.  Le 
Datif  1ère  aufiTi  à marquer  la  deftination  , le  rap- 
port de  fin  , le  pourquoi , finis  eut  : Do  tibi  peeu- 
nia  m finori  , à ufure  , à intérêt  , pour  en  tirer  du 
profit;  Tibi  fcli  amas , Vous  n’aimez  que  pour 
vous. 

Obférvcz  qu’en  ce  dernier  exemple , le  verbe 
amo  eft  conltruit  avec  le  Datif;  ce  qui  fait  voir 
le  peu  d’exaâitude  de  la  règle  commune , qui  dit 
que  ce  verbe  gouverne  l’Accufatif.  Les  verbes  ne 
gouvernent  rien  ; il  n’y  a que  la  vùe  de  l’efprit  qui 
ioît  la  caufe  des  differentes  indexions  que  l’on  donne 
aux  noms  qui  ont  rapport  aux  verbes.  Iroye\  Cas  , 
CoüCORDAHCE  , CûMSTR UCTIOH  , RÉGIME,  &C. 

Les  latins  fé  fbntfbuvent  fervis  du  Datif , au  lieu 
de  l*Abla»if  avec  la  prépofirion  à ; on  on  trouve 
un  grand  nombre  d’exemples  dans  les  meilleurs 
auteurs. 

Pen2  mihi  putro  cognite  peni  puer  ; 

Perçue  tôt  annorum  feritm , quoi  habemus  uterqae  , 
Aon  mi  Ai  quam  fratri  fraltr  omette  minât. 

Orid.  de  Ponto , lib.  IV,  ep.  xij.  v.  1 2.  ad  Tutic. 

« O vous  que  depuis  mon  enfance  j’ai  aimé 
» comme  mon  propre  frère.  » 

11  eft  évident  que  cognite  eft  au  Vocatif,  6c  que 
mihi puero  eft  pour  à me  puera.  Dans  l’autre  vers 
fratri.  eft  aufift  au  Datif , pour  à fratre.  O Tutï- 
can:  amate  mihi , id  eft , à me  non  minus  quam 
f rater  amatur  fratri , id  eft  , à fratre . 

Dolabella  , qui  étoit  fort  attaché  au  parti  de  Cc- 
fàr,  confèille  à Cicéron,  dont  il  avoir  époulc  la 
fille , d’abandonner  le  parti  de  Pompée  , de  prendre 
les  interets  de  Céfàr  , ou  de  demeurer  neutre.  Soit 
que  vous  approuviez  ou  que  vous  rejetiez  l’avis  que 
je  vous  donne  , ajoute-t-il  , du  moins  foyez  bien 
perfiiadé  que  ce  n’ell  que  l’amitié  6c  le  zèle  que 
j’ai  pour  vous,  qui  m’en  ont  infpiré  la  penfèe  de 
qui  me  portent  a vous  l’écrire.  Tu  autem , mi 
Cit  era  *jic  k<rc  accipies , ut  , Jive  prohabuntur  tibL 
jive  non  prohabuntur  , ah  optimo  ctr’-è  anima  ac 
dedittffinio  tiht  G coq;  tac  a G firipta  ejfe  judi - 
ces  ( Cic.  Epïjl  lih . IA\  ep.  jx.  ) ;où  vous  voyez 
que , dars  prohabuntur  tibi , ce  tibi  n en  eft  pas 
moins  un  véritable  Datif , quoiqu’il  fbit  pour  a te* 
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Comme  dans  la  langue  franqoiie,  dans  l'italienne , 
&c,  la  terminaifbn  des  noms  ne  varie  point , ces 
langues  n'ont  ni  cas,  ni  déclinai  Ions , ni  par  con- 
fluent de  Datif  ; mais  ce  que  les  grecs  & les 
latins  font  connottre  par  une  terminaifon  particu- 
lière du  ncm,  nous  le  marquons  avec  le  fècours 
d’une  prcpofition  ♦ à , pour  , par  rapport  à , à 
l'égard  de  y Rcnic\  à Cefar  et  qui  ejt  à Cefar  , 

& à Dieu  ce  qui  ejl  à Dieu, 

Voici  encore  quelques  exemples  pour  le  latin  ; 
Jtineri  parants  & prrvlio  , Prct  à la  marche  St  au 
combat , Prêt  à marcher  & à combattre. 

Cau/a  fuit  pater  his.  Horat.  Nous  difbns  , 
Cau/e  de  ; Mon  père  en  a cté  la  caufè  ; j’en  ai  l’obli- 
gation à mon  père.  tnjlare  ope  ri  ; tixari  non  con- 
vertit convivio  ; mihi  molejtus  ; paululum  fuppli- 
cil  J ait  s ejl  pat  ri  ; nu  Ut  impar  ; Suppar  Abraha- 
mo , Contemporain  d’Abranam  ; Gravis  S en  e Bus 
fibt-met , La  Vicillefle  eft  à charge  à elle  même. 

On  doit , encore  un  coup , bien  oblèrver  que 
le  régime  des  mots  fê  tire  du  tour  d’imagination 
(bus  lequel  le  mot  eft  conlïdcré  ; enluite  l’ufage  & 
l'analogie  de  chaque  largue  deftinent  des  ugnes 
particuliers  pour  chacun  de  ces  tours. 

Les  latins  difènt,  Amart  Deum  : nous  difbns. 
Aimer  Dieu  , craindre  les  hommes.  Les  espagnols 
ont  un  autre  tour  ; ils  difènt  amar  à Dios  , terne r 
à los  hombres  , en  forte  que  ces  verbes  marquent 
alors  une  forte  de  difpofîtion  intérieure  , ou  un 
Icntiment  par  rapport  à Dieu  ou  par  rapport  aux 
hommes. 

Ces  differents  tours  d’imagination  ne  fè  confèr- 
vent  pas  toujours  les  memes  de  génération  en  gé- 
nération & de  fïècle  en  ficelé  ; le  temps  y apporte 
des  changements  , auffi  bien  qu'aux  mots  & aux  ! 
phrafes.  Les  enfants  s'écartent  infènfiblcment  du 
tour  d'imagination  & de  la  manière  de  pcnlêr  de 
leurs  pères , furtout  dans  les  mots  qui  reviennent 
fou  vent  dans  le  difeours.  Il  n'y  a pas  cent  ans  que 
tous  nos  auteurs  difbient , Servir  au  Public  y fervir 
à fes  amis  ( Utopie , de  Th,  Morus  traduite  par 
Sorbière,  p.  n.  Amjl.  B Lieu , 1643.)  Nous  di- 
fbns aüjourdhui , Servir  l'État , fervir  fes  amis. 

C’eft  par  ce  principe  qu’on  explique  le  Datif  de 
fuccurrere  alicui , fècourir  quelqu'un  ; favere  alicui, 
javorifèr  quelqu’un  ; Jludete  optimis  difciplinis , 
s'appliquer  aux  beaux  arts. 

Il  eft  évident  que  fuccurrere  vient  de  currere  & 
de  fub  ; ainfi , félon  le  tour  d’efprit  des  latins , 
Succurrere  alicui , c'ctoit  courir  vers  quelqu’un  pour 
lui  donner  du  fècours.  Quidquid  Juccurrit  ali  te 
feribo  y dit  Cicéron  à Atticus , Je  vous  écris  tout  ce 
qui  me  vient  dans  l’efprit.  Ainfi , alicui  eft  là  au  Datif 
par  le  rapport  de  fin  ,•  le  pourquoi  , c'eft  accourir 
pour  aider. 

Favere  alicui , c’eft  être  favorable  à quelqu’un  , 
c’eft  erre  difpofe  favorablement  pour  lui , c’eft  lui 
vouloir  du  bien.  Favere , dit  Feflus , ejl  bonafa  ri; 
ainfi  , favent  benevoli  qui  bona  fantur  ac  precan - 
sur y dit  Voffius.  C’eft  dkns  ce  fem  qu’Ovidc  a dis: 
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Trofpera  lux  oritur  , linguis  animifqut  fjrtti  ; 

N une  dietnda  bono  funt  bona  ver  b a du. 

Ovid.  Fofi.  j . v.  ye. 

Martinius  fait  venir  fitveo  de  , luceo  Si  dico  % 
parce  que , dit-il  , favere  ejl  quafi  lucidum  vidtum  t 
bene  ajfeéli  animi  indicem , ojlendere.  Dans  les  facri- 
fices  on  diloic  au  peuple,  Favete  linguis  ; linguis 
eft  là  à l’Ablatif , Favete  à linguis , fbye/.-ncus 
favorables  de  la  langue  ; foit  en  gardant  le  filence , 
(bit  en  ne  difam  que  des  paroles  qui  puifTent  nous 
attirer  la  bienveillance  des  dieux. 

Studere  , c’eft  s'attacher  , s’appliquer  confiam- 
mentà  quelque  chofé  : Studtum%  dit  Martinius , eft 
ardens  & Jlabilis  volitio  in  re  aliqud  traflanda* 
Il  ajoute  que  ce  mot  vient  peut-ctre  du  grec  ml* 
Jludium  y fcflinatio , diligentia  ; mais  qu’il  aime 
mieux  le  tirer  de  rhiut  , jlabilis  , parce  qu’en  effet 
l'étude  demande  de  la  perfevérance. 

Dans  cette  phrafe  françoife  , Epoufer  quelqu'un  , 
on  diroit , félon  le  langage  des  grammairiens,  que 
quelqu'un  eft  à l'Accuûtif  ; mais  lorfqu’en  parlant 
d’une  fille,  on  dit,  Nubert  alicui  , ce  dernier  mot 
eft  au  Datif  y parce  que  , dans  le  fens  propre  , nu - 
bere  , qui  vient  de  nubes , fignifie  voiler , couvrir  y 
Si  l’on  fbufentend  vuleum  ou  fe  ; Nubere  vultum 
alicui.  Le  mari.alloit  prendre  U fille  dans  U mai- 
fon  du  père  & la  conduifbit  dans  la  iienne  ; de  là 
Dttcere  uxorem  domum  ; & la  fille  fè  voiloit  le 
viiâge  pour  aller  dans  la  maifbn  de  fbn  mari; 
A 'ubebat  fe  mari  10  , elle  fè  voiloit  pour , à caije 
de  ; c’eft  le  rapport  de  fin.  Cet  ufage  fe  conlerve 
encore  aujourdhui  dans  le  pavs  aes  bafques  en 
France  , aux  pieds  des  morts  Pyrénées^ 

En  un  mot , Cultiver  les  Lettres  ou  S* appliquer 
aux  Lettres  , Mener  une  Jills  dans  fa  mal/on  pour 
en  fi  ire  fa  femme  ou  Se  voiler  pour  aller  dans  une 
maifon  où  P on  doit  être  Ptpoufe  légitime  \ ce  fort 
là  autant  détours  différents  d’imagination  , ce  font 
autant  de  manières  differentes  d’analyfèr  le  meme 
fonds  de  penfee:  & l’on  doit  fè  conformer  en  châ- 
tie langue  à ce  que^  l’analogie  demande  à l’égard 
e chaque  manière  particulière  d’énoncer  fâ  perilèe- 
S'il  y a des  occafions  où  le  Datif  grec  doive  être 
appelé’  Ablatif,  comme  U prétend  la  Méthode  de 
P,  H.  En  grec  le  Datif  y auffi  bien  que  le  Géni- 
tif, fê  mettent  après  certaines  prépofitions  ; & (ou- 
vert ces  prépofitions  répondent  à celles  des  latins  , 
qui  ne  fè  cenftruifènt  qu’avec  l’AbLatif.  Or  comme, 
lorfque  le  Génitif  détermine  une  de  ces  prépofitions- 
grèques , on  ne  dit  pas  pour  cela  qu’alors  le  Géni- 
tif devienne  un  Abjatif , il  ne  faut  pas  dire  non  plus 
qu’en  ces  occafions  le  Datif  grec  devient  un- Abla- 
tif : les  grecs  n’ont  point  d’Abiarif , comme  je  l'ai 
dit  au  mot  Ablatif  ; ce  mot  n’eft  pas  même  connu 
dans  leur  langue.  Cependant  quelques  perfbnnes 
m’ont  oppofé  le  chapitre  ij  du  hv,  VIII  de  la  Mé* 
thode  gré  que  de  P.  H.  dans  lequel  on  prétend  que 
ks  grecs  ont  un  véritable  Ablatif. 

Pour  éclaircir  cette  queftioa,  il  faut  commence» 
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par  déterminer  ce  qu’on  entend  par  Ablatif  \ St 
pour  cela  il  faut  oblcrver  que  les  noms  latins  ont 
une  terminailôn  particulière  appelée  Ablatif;  mu - 
jti  ( ci  long  ) ; pâtre  , fruèlu , die. 

L’étymologie  de  ce  mot  eft  toute  latine  ; Ablatif, 
d fablatus.  Les  anciens  grammairiens  nousapprennent 
que  ce  cas  eft  particulier  aux  latins , & que  cette 
terminailôn  eft  deftiuée  à former  un  fèns  à la  fuite 
de  certaines  préposions  ; clam  pâtre  , ex  fiuilu  , 
de  die , firc. 

Ces  proportions , clam , ex  , de , & ('quelques 
autres , ne  forment  jamais  de  lèns  avec  les  autres 
termînaifôns  du  nom;  la  (eu  le  terminailôn  de  l’Abla- 
tif leur  eft  affrétée. 

Il  eft  évident  que  ce  le ns  particulier  énoncé 
ainfi  en  latin  avec  une  prépofition  , eft  rendu  dans 
les  autres  langues  , & t'ôuvcnt  meme  en  latin  , par 
des  équivalents  , qui , à la  vérité , expriment  toute 
la  force  de  l'Ablatif  latin  joint  à une  prépofition  ; 
mais  on  ne  dit  pas  pour  cela  , de  ces  équivalents , 
que  ce  (oient  des  Ablatifs  : ce  qui  fait  voir  que  , par 
•ce  mot  Ablatif  y on  entend  une  terminailôn  parti- 
culière du  nom  , affrétée,  non  à toutes  fortes  de 
prépofitions , mais  feulement  à quelques-unes  : cum 

frudentia , avec  prudence  yprudentid  eft  un  Ablatif: 
d final  de  l’Ablatif  ctoit  prononcé  d'une  manière 
particulière  qui  le  diftinguoit  de  l'a  du  Nominatif  ; 
on  fait  que  l'a  eft  long  à l’Ablatif.  Mais  Pruden- 
ter  rend  à la  vérité  le  même  fèns  que  Cum  pru- 
, dent'.â  ; cependant  on  ne  s’eft  jamais  avitè  de  dire 
que  Prudenter  fut  un  Ablatif  : de  même  «*\>  r#5 
ÇioufitZ  rend  auflî  en  grec  le  même  fens  que  pru- 
demment y avec  prudence  , ou  en  homme  prudent  ; 
cependant  on  ne  dira  pas  que  t«j  Çfu'usï  (oit  un 
Ablatif;  c’eft  le  Génitif  de  Ç^nutç  , prudens  ^ & 
ce  Génitif  eft  le  cas  de  la  prepoiition  «*«,  qui  ne 
fc  confinât  qu’avec  le  Génitif. 

Le  fins  énoncé  en  latin  par  une  prépofition  & 
tin  nom  à l’Ablatif,  eft  ordinairement  rendu  en  grec 
par  une  prépofition  & un  nom  au  Génitif, 

3r.*i«ç  y prit  gaudio  , de  joie  ^ gaudio  eft  à l'Abla- 
tif latin  ; mais  %*:*(  eft  un  Génitif  grec , félon 
la  Méthode  même  de  P.  R. 

Ainfi,  quand  on  demande  fi  les  grecs  ont  un  Ablatif, 
il  eft  évident  qu’on  veut  (avoir  fi  , dans  les  dédi- 
naifens  des  noms  grecs , il  y a une  terminailôn  par- 
ticulière deftinée  uniquement  à marquer  le  cas  qui 
en  latin  eft  appelé  Ablatif 

On  ne  peut  donner  à cette  demande  aucun  autre 
Icns  raiionnable;  caron  fait  bien  qu’il  doit  y avoir 
en  grec,  8c  dans  toutes  les  langues,  des  équiva- 
lents qui  répondent  au  fèns  que  les  latins  rendent 
parla  prépofition  & l’ablatif.  Ainfi,  quand  on  de- 
mande s’il  y a un  Ablatif  en  grec , on  n’cft  pas 
ccnfé  demander  fi  les  grecs  ont  de  ces  équivalents; 
mais  on  demande  s’ils  ont  des  Ablatifs  proprement 
dits  : or  aucun  des  mots  exprimés  dans  les  équiva- 
lents dont  nous  parlons , r.e  perd  ni  la  valeur  ni 
la  dénomination  qu’il  a dans  fà~  langue  originale. 
C’eft  ainfi  que,  lorfque  pour  rendre  coram  pâtre , 
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nous  difôns  en  prefence  de  fin  pire  t ces  mots  de 
fin  père  ne  (ont  pas  à l'Ablatif  en  françois , quoi- 
qu’ils répondent  i l’Ablatif  latin  pâtre. 

La  queftion  ainfi  expofee , je  répète  ce  que  j’ai 
dit  ailleurs.  Les  grecs  n'ont  point  de  ternunaifon 
particulière  pour  marquer  f Ablatif 

Cette  propofition  eft  trcs-exaâe,  Oc  elle  eft  gé- 
néralement reconnue,  meme  par  la  Méthode  de 
P.  R.  p.  4 9 * édition  de  1 6*6,  Paris . Mais  l'au- 
teur de  cette  Méthode  prétend  que  y quoique  l’Ablatif 
grec  (bit  toujours  (bmblable  au  Datif  par  la  ter» 
minailôn  , tant  au  finguiier  qu'au  pluriel , il  en  eft 
diftingué  par  le  régime , parce  qu’il  eft  toujours 

Souvcmé  d’une  prépofition  exprefte  ou  foufenten- 
ue  : mais  cette  prétendue  diftinétion  du  meme  mot 
eft  une  chimère  ; le  verbe  ni  la  prépofition  ne  chan- 
gent rien  à la  dénomination  déjà  donnée  à cha- 
cune des  définences  des  noms,  dans  les  langues  qui 
ont  des  cas.  Ainfi , puifque  l’on  convient  que  les 
grecs  n’ont  point  de  terminailôn  particulière  poue 
marquer  l’Ablatif,  je  conclus  avec  tous  les  anciens 
grammairiens  que  les  grecs  n’ont  point  d* Ablatif, 
Pour  confirmer  cette  conclufion , il  faut  oblèr- 
ver  qu’anciennement  les  grecs  & les  latins  n’avoient 
également  que  cinq  cas,  Nominatif,  Génitif,  Datif 
Accufàtif,  & Vocatif. 

Les  grecs  n’ont  rien  changé  à ce  nombre;  ils 
n’ont  que  cinq  cas  : ainfi , le  Génitif  eft  toujours 
demeuré  Génitif,  le  Datif  toujours  Datif  , en  un 
mot , chaque  cas  a garde  Ja  dénomination  de  fâ 
terminailôn. 

Mais  il  eft  arrivé  en  latin  que  le  Datif  a eu 
avec  le  temps  deux  termînaifôns  differentes  ; o» 
dilôit  au  Datif  morti  & morte  : 

Pcjlquam  ejl  morte  datus  P Un  tus  , Comadia  lugzt. 

GcU.  Hod.  ait u-  I.  2+. 

où  morte  eft  au  Datif  pour  morti . 

Enfin  les  latins  ont  diftinguc  ces  deux  termi- 
naifbns;  ils  ont  laifTé  i l’une  le  nom  ancien  de  Datifs 
8c  ils  ont  donné  h l’autre  le  nom  nouveau  d* Ablatif 
Ils  ont  deftinc  cet  Ablatif  à une  douzaine  de  pré- 
pefitions , & lui  ont  afligné  la  dernière  place  dans 
les  paradigmes  des  rudiments  , en  forte  qu’ils  l’ont 
placé  le  dernier  & apres  le  VocatiC  C’eft  ce  que 
nous  apprenons  de  Prifcien  dans  fon cinquième  livre, 
au  chapitre  de  çafu . Igitur  Ablatiyus proprius  ejl 
romanorum  ; O quia  novus  videtur  a Lui  ni  s in- 
ventus  y vetuflau  reliquorum  cafuum  concejjit.  C’eft 
i dire  qu’on  l’a  placé  après  tous  les  autres. 

Il  n’eft  rien  arrivé  de  pareil  chez  les  grecs;  en 
forte  que  , leur  Datif  n’ayant  point  doublé  fâ  ter- 
minailon  , cette  ternunaifon  doit  toujours  ctre  ap- 
pelée Datif  : il  n*y  a aucune  raifôn  légitime  qui 
puifle  nous  autorifer  à lui  donner  une  autre  dé- 
nomination en  quelque  occafion  que  ce  puiflê  erre. 

Mais,  nous  dit -on  avec  la  Méthode  de  P.  R. 
quand  la  terminailôn  du  Datif  fert  à déterminer 
une  prépofition,  alors  on  doit  l’appeler . A blati/\ 
parce  que  l’Ablatif  eft  le  cas  de  la  prépofition , cafu% 
Y y y i 
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preepofiùonis  ; ce  qui  met , difent-ils , une  mer- 
veilleufê  analogie  entre  la  langue  grcque  & la 
.latine. 

Si  ce  raifbnnement  eft  bon  à l’égard  du  Datifs 
pourquoi  ne  l’eft-il  pas  à l’égard  du  Génitif , quand 
le  Génitif  eft  précédé  de  quelqu’une  des  prépofi- 
tiens  qui  fe  confiruiltr.t  avec  le  Génitif,  ce  qui  eû 
fort  ordinaire  en  grec! 

Il  eft  même  à obferver , que  la  manière  la  plus 
commune  de  rendre  en  grec  un  Ablatif,  c’eft  de 
(e  fêrvir  d’une  prepofition  8c  d’un  Génitif. 

L’ Accufàtif  grec  fêrt  auffi  fort  (ôuvent  à déter- 
miner des  préposions  : pourquoi  P.  R.  rcconnoît- 
il  en  ces  occasions  le  Génitif  pour  Génitif,  & l’Ac- 
cu (ât  if  pour  Accufàtif,  quoique  précédé  d'une  pré- 
pofiticn  ? 8c  pourquoi  ces  meilleurs  veulent  - ils 
que  , lorlque  le  Datif  Ce  trouve  précifémcnt  dans  la 
même  pomion , il  lôit  le  fèul  qui  (bit  méiamorphofé 
en  Ablatif!  Par  ratio  paria  jura  de  fuie  rat. 

Il  y a partout  dans  i’efprît  des  hommes  certaines 
vues  particulières , ou  perceptions  de  rapports,  dont 
les  unes  (ont  exprimées  par  certaines  combinations 
de  mots  , d’autres  par  des  terminailons , d’autres 
enfin  par  des prepofitions , c’eft  à dire,  par  des  mots 
dcflincs  à marquer  quelques-unes  de  ces  vues,  mais 
iàns  en  faire  par  eux-memes  d’application  indivi- 
duelle. Cette  application  ou  détermination  le  fait 
par  le  nom  qui  fuit  la  prepofition  ; par  exemple, 
C\  je  dis  de  quelqu'un  qu’il  demeure  dans , ce  met 
dans  énonce  une  efpèce  ou  manière  particulière  de 
demeurer,  differente  de  demeurer  avec , ou  de  de 
rneurer  fur , ou  fous  , ou  auprès  , &c. 

Mais  cette  énonciation  eft  indéterminée  : celui  à 
a qui  je  parle  en  attend  l’application  individuelle. 
J’ajoûte,  il  demeure  dans  la  maifon  de  fon  père  : 
l’elprit  eft  fàtisfait.  Il  en  eft  de  même  des  autres 
prépofitions,  avec  y fur  y à , de%  8cc. 

Dans  les  langues  où  les  noms  n’ont  point  de  cas, 
on  met  Amplement  les  noms  apres  la  prepofition. 

Dans  les  langues  qui  ont  des  cas  , l’ufage  a a fit  de 
certains  cas  à certaines  prepofitions.  Il  falloir  né- 
cefTairement  qu’apres  la  prepofition  le  nom  parut 
pour  la  déterminer:  or  le  nom  ne  pouvoir  être 
énoncé  qu’avec  quelqu’une  de  les  termiratfbns.  La 
difiribution  de  ces  terminailons  entre  les  prépofi- 
lions  a été  faite  en  chaque  langue  au  gre  de 
l’ufage. 

Or  il  eft  arrivé  en  latin  feulement,  que  l'otage 
a affbdé  aux  prepofitions  , de  , ex  %pro  , & c.  une 
terminaifon  particulière  du  nom  ; en  forte  que  cette 
terminaifon  ne  paroit  qu’apres  quelqu’une  de  ces 
prepofitions  exprimées  ou  ioufèntendues  : c’eft  cette 
terminaifon  du  nom  qui  eft  appelée  Ablatif  dans 
les  rudiments  latins.  Sanétius  & quelque  autres  gram- 
mairiens l’appellent  cafus  pretpofttionis  , c eû  à 
dire  , cas  affecté  uniquement,  non  à toutes  fortes  de 
prépofitions , mais  feulement  à une  douzaine  ; de 
Jôrte  qu’en  latin  «es  prépofitions  ont  toujours  un 
Ablatif  pour  complément , c’eû  i dire , un  mot  avec 
lequel  elles  font  un  ièns  déterminé  ou  individuel  ; 
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& de  Ion  côté  l’Ablatif  ne  forme  jamais  de  fens 
qu’avec  quelqu’une  de  ces  prépofitions. 

Il  y en  a d’autres  qui  ont  toujours  un  Accufàtif, 
8c  d’autres  qui  font  fuivies  tantôt  d’un  Acoufatif  ü 
tantôt  d’un  Ablatif;  en  forte  qu’on  ne  peut  pas  dire 
que  l’Ablatif  (oit  tellement  le  cas  de  la  prepofition, 
qu'il  n’y  sic  jamais  de  prepofition  fans  un  Ablatif: 
on  veut  dire  feulement  qu’tn  latin  l’Ablatif  fûppofê 
toujours  quelqu’une  des  prepofitions  auxquelles  il 
eû  afleâé. 

Or  dans  les  déclinaifons  grcques , il  n’y  a point 
de  terminaifon  qui  (bit  affeâce  fpécialement  & ex- 
clufivctnent  à certaines  prépofieions , en  forte  que 
cette  tcrminaifon.n’ait  aucun  autre  ufzge. 

Tout  ce  qui  fuit  de  là  ^ c’eft  que  les  roms  grecs 
ont  une  terminaifon  de  moins  que  les  noms  hf  ns. 

Au  contraire  les  verbes  grecs  ont  un  plus  grand 
nombre  de  terminaifons  que  n’en  ont  les  verbes 
latins.  Les  grecs  en t- deux  aoriûcs , deux  futurs, 
un  pauto-pcjl-  futur.  Les  latins  ne  connoiilènt  point 
ces  temps-là.  D’un  autre  côté  lesgrecsne  connoiffect 
point  l’Ablatif.  C’eft  une  terminaifon  particulière 
aux  noms  latins,  affrétée  à certaines  prepofitions. 

Ablativuslatinis  propriuSy  unde  & latinus  y or- 
ront apnellatur  : ejus  enim  vint  gracorum  Ceruti - 
vus  Ju(tinet , qui  ca  de  causa  & apui  latinos  haud 
raro  Ablativi  viccm  obit.  G loft,  ht,  græc.  voc. 
Ablat.  Ablativus  proprius  ejl  romanotum . Prifi- 
cianus , lib.  F.  de  caju.fol.  50.  verfo, 

Ablativi  formd  greeci  carent , non  W.  Canifiiî 
îlellenifmi , pag»  87. 

11  eft  vrai  que  les  grecs  rendent  la  valeur  de 
l’Ablatif  latin  par  U manière  établie  dans  leur 
langue , forma  carent , non  vi  ; & cette  manière 
eft  une  prepofition  fume  d’un  rem  qui  eft,  ou  au 
Génitif,  ou  au  Datif , ou  à l1  Accufàtif,  fui  van» 
l’ufage  arbitraire  de  cette  largue  , dont  les  rom», 
ont  cinq  cas , & pas  davantage  , Nominatifs  Gé- 
nitif\ Datif,  Accufàtif  y 8c  rotatif, 

Lorfqu’au  renouvellement  des  Lettres , les  grrm- 
maîrîens  grecs  apportèrent  en  Occident  des  con- 
noifTances  plus  détaillées  de  la  langue  grcque  Se 
de  la  Grammaire  de  cere  langue  , ils  ne  firent 
aucune  mention  de  l’Ablatif  ; & telle  eft  U prati- 
que qui  a été  généralement  fuivie  par  tous  les 
auteurs  de  rudiments  grecs. 

Les  grecs  ont  deftinc  trois  cas  pour  déterminer 
les  prépofitions  ; le  Génitifs  Ie  Datif , & YAccu- 
fat  if  Les  latins  n’en  ont  conlâcré  que  deux  à cet 
ufage  ; favoir  Y Accufàtif  8c  Y Ablatif 

Je  ne  dis*  rien  de  tenus , qui  fè  conftru-.t  (bu- 
rent avec  un  Génitif  pluriel  en  vertu  d’une  ellipfê: 
tout  cela  eft  purement  arbitraire.  « Les  langues , 
n dit  un  philofbphc,  ont  etc  formées  d’une  ma- 
rc nicre  artificielle  , à la  vérité  ; mais  l’art  n’a  pa* 
» été  conduit  par  un  cfprit  philofophique.  u Lo- 
quela  artificiose  , non  tamtn  accuratè  & philofo- 
phicè  fabricant.  ("Guillel.  Occhami , Logic*  prêt* 
fft.)  Nous  ne  pouvons  que  les  prendre  telles  qu’elUi. 
fboL 
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S’il  avoît  olû  à l’Ufage  de  donner  aux  noms  grecs 
& aux  noms  latins  un  plus  grand  nombre  de  terminai- 
Tons  différentes , on  diroit  avec  raifon  que  ces  langues 
ont  un  plus  grand  nombre  de  cas  : la  langue  armé- 
nienne en  a jui'ju’a  dix  , félon  le  témoignage  du  P. 
Galanus  Thcaun,  qui  a demeuré  plufieurs  années 
en  Arménie.  (Les  ouvrages  du  P.  Galants  ont  été 
imprimes  i Rome  en  1650;  ils  Pont  cte  depuis  en 
Hollande  ). 

Ces  terminaifons  pourroient  être  encore  en  plus 
grand  nombre  : car  elles  n’ont  été  inventées  que  pour 
aider  à marquer  les  diverfés  vûes  fous  lefqueiles  l’ef- 
prit  confidere  les  objets  les  uns  par  rapport  aux  au- 
tres. 

Chaque  vue  de  l’efprit  qui  eft  exprimée  par  une 
prépofîtton  & un  nom,  pou rroit  ctre  énoncée  fim- 
plement  par  une  terminaifôn  particulière  du  noir. 
C’eft  ainfi  qu’une  fimple  terminaifôn  d’un  verbe  pal- 
/îf  latin  équivaut  à plufievrs  mots  François  : amimurt 
nous  fommes  aimes;  elle  marque  le  mode,  la  per- 
fonne,  le  nombre,  Je  temps  ; & cette  terminaifôn  pour* 
rpit  être  telle , qu’elle  marquerait  encore  le  genre, 
le  lieu , & quelque  autre  circonftance  de  l’aéhon  ou 
de  h paffion. 

Ces  vûes  particulières  dans  les  noms  peuvent  ctre 
multipliées  prefqu’i  l’infini,  auffi  bien  que  les  ma- 
nières de  fignifier  des  verbes , félon  la  remarque  de 
la  Méthode  même  de  P.  R.  dans  la  diiTeitation  dont 
il  s’agit.  Ainfi,  il  n'a  pas  été  poflible  que  chaque  vue 
particulière  de  l’efprit  fut  exprimée  par  une  termi- 
naifôn particulière  & unique,  en  forte  qu'un  meme 
mot  eut  autant  de  terminailons  particulières  , qu’il  y 
2 de  vûes  ou  de  circonftances  différente»  fous  les- 
quelles il  peut  être  confidcrc. 

Je  tire  quelques  eonlequences  de  cette  obfèrvation. 

I*.  Les  différentes  dénominations  des  terminailons 
de  noms  grecs  ou  latins  ont  été  données  à ces  termi- 
tnilôns  à caufo  de  quelqu'un  de  leurs  ufâgcs,  mais 
non  exclufivement  : je  veux  dire  que  la  même  termt- 
niifôn  peut  férvir  également  à d’autres  ufâges  qu’à 
celui  qui  lui  a fait  donner  fâ  dénomination , fans  qu’on 
cfiange  pour  cela  cette  dénomination.  Par  exemple, 
en  latin  , dure  aliqiùd alictti , donner  quelque  choie 
à quelqu’un  , aluni  eft  au  Datif  ; ce  qui  n’empcche 
pas  que  , lorfqu’on  dit  en  latin  , rem  alictti  tlemere , 
adimerty  eripere  , detrahere  y 6 ter,  ravir,  enlever 
quelque  chofè  à quelqu’un , a liait  ne  foit  égale- 
ment, au  Datif:  de  meme , foit  qu’on  dife , accufare 
aliquem , acculer  quelqu'un,  ou  aliquem  culpâli • 
b '.rare , ou  de  re  aliquâ purgare , juftifier  quelqu’un , 
aliauem  eft  dit  également  ctre  à YAccufattf. 

Ainfi , les  noms  que  l’on  a donnés  à chacun  des  cas 
diftinguent  plus  tôt  la  différence  de  la  tcrminaifon  , 
qu’ils  n'en  marquent  le  fcrvîce  : ce  forvice  eft  déter- 
mine plus  particulièrement  par  l’enlêmble  des  mots* 
qui  forment  la  prépofmon. 

II*.  La  differtacion  de  la  Méthode  de  P.  R.  p.  47  $ , 
dit  que  ces  différences  d’offices,  c'eft  à dire,  les  expref- 
fionsde  ces  différentes  vûes  de  l’efprit  peuvent  ctre  ré- 
duites à fix  en  toutes  les  langues  ; nuis  cette  obfcm- 
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tïonn’eftpas  exa&e,  flcTonfentbien  que  l’auteur  de  la 
Méthode  de  P.  R.  ne  s'exprime  ainfi  que  par  préjuge  ; 
je  veux  dire  qu’accoutumé  dans  l’enfance  aux  fix  cas 
de  la  langue  latine , il  a cru  que  les  autres  langues  n’en 
dévoient  avoir  ni  plus  ni  moins  que  fix. 

Il  eft  vrai  que  les  fix  differentes  terminailons  des  mots 
latins,  combinées  avec  des  verbes  ou  avec  des  prepo- 
fi  ions,  en  un  mot  ajuftees  de  la  manière  qu'il  plaît  à 
l’Ulage  & à l’analogie  de  la  langue  latine,  fuffiftnt 
pour  exprimer  les  différentes  vûes  de  l’efpric  de  celui 
qui  (ait  s’énoncer  en  latin  ; mais  je  dis  que  celui  qui 
lait  aflèz,  bien  le  grec  pour  parler  ou  pour  écrire  en 
grec  , n’a  befôin  que  des  cinq  terminaifons  des  nom# 
grecs,  difpofecs  félon  la  Syntaxe  de  la  langue  grcquc  : 
car  ce  n'eft  que  la  difjiofition  ou  combinaison  des  mot# 
entre  eux  , félon  l’Ufiigc  d’un^  langue,  qui  fait  que 
celui  qui  parle  excite  dans  l’efpnt  de  celui  qui  l'écoute 
la  penlce  qu’il  a delfein  d’)  faire  naître. 

Dans  telle  langue  les  mots  ont  plus  ou  moins  de  ter- 
minaifons que  dans  telle  autre;  l’Ufâge  de  chaque 
langue  ajulle  tout  cela,  & y règle  le  fer  vice  te  l’em- 
ploi de  chaque  terminaifôn  & de  chaque  £gne  de 
rapport  entre  un  mot  & un  autre  mot. 

Celui  qui  veut  parler  ou  écrire  en  arménien  a be- 
fôin de  dix  terminaifons  des  noms  arméniens,  tic 
trouve  que  les  expreffions  des  differentes  vûes  de 
l’elprlt  peuvent  être  réduites  à dix. 

Un  Chinois  doit  connoitre  la  valeur  des  inflexion# 
des  mots  de  Q langue , & (avoir  autant  qu’il  lui  eft 
poflible  le  nombre  St  l’ufâge  de  ces  inflexions,  aulli 
bien  que  des  autres  lignes  de  fa  langue. 

Enfin  ceux  qui  parlent  une  langue  telle  que  la 
notre  , où  les  noms  ne  chargent  point  leur  dernière 
fÿllabe  , n’ont  befein  que  d'étudier  les  combinaifon# 
en  venu  defquelies  les  mots  forment  des  fons  particu- 
liers dans  ces  langues,  fors  fe  mettre  en  peine  des  fix 
différences  d’office  à quoi  la  Méthode  de  P.  R.  dit 
vainement  qu’on  peut  réduire  les  expreffions  des  dif- 
ferentes vûes  de  l’efpric  dar.s  toutes  les  langues. 

Dins  les  verbes  hébreux  il  y a à obferver , comme 
dans  les  noms,  les  trois  genres,  le  mafcuîin , le 
féminin  , & le  genre  commun  :cn  forte  que  l’on  con- 
nort,  par  la  terminaifôn  du  verbe,  fi  c’eft  d’un  nom 
maie u lin  ou  d’un  féminin  que  l’on  parle. 

Verborum  hebraicorum  tria  funt  généra , ut  in 
nominibus , mafculinum,  femininum  , & commune  ; 
varié  enim  pro  ratio  ne  ac  genere  perforuirum  verba 
terminantur.  Unde  per  ver  b a facile  efl  cognofcerc 
nnminum , àquibus  reguntury  gémis.  Franciici  Mafi- 
clef,  Gram,  heb.  cap . iij.  art.  l'pae.  7 A» 

Ne  fie  roi  t- il  pas  déraifonnablc  d’ imaginer  une 
forte  d’analogie  pour  trouver  quelque  chofc  de  pareil 
dans  les  verbes  des  autres  langues  : 

Il  me  paroit  que  l’on  tombe  dans  la  meme  faute  * 
Iorfque  , pour  trouver  je  ne  fais  quelle  analogie  en- 
tre la  langue  grc  que  & la  langue  latine  , on  croit 
voir  un  Ablatif  en  grec. 

Qu’il  me  foit  permis  d’ajourer  encore  ici  quel- 
ques réflexions , qui  éclairciront  notre  queftion. 

En  latin  1’Accuf.uifyeut  cire  confltuit  de  trois  ma.- 
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iiîèrci  différentes,  qui  fonf  trois  différences  fpé- 
ciales  dans  le  nom , fuivant  trois  fortes  dé  rap- 
ports que  les  choies  ont  les  unes  avec  les  autres. 
Jtîeih.  gny.  ibid . pag,  474. 

i°.  L’Accu  fatif  peut  être  conflruit  avec  un  verbe 
a&ii  : vidi  regem , j’ai  vu  le  roi. 

x*i  II  peut  être  confïruit  avec  un  infinitif,  avec 
lequel  il  forme  un  lens  total  équivalent  a un  nora.//ü- 
minent  ejfc  folutn  non  e/l  bontim  ; il  n'cft  pas  bon  que 
l’homme  (oit  feu*.  Regem  viflorûim  rctuli/fe  , mihi 
dltlum  f 'uu  ; le  roi  avoir  remporté  la  vi&oire , a été 
dit  X moi  : on  ma  dit  que  le  rai  avoit  remporte  la 
yiéloire. 

3*.  Enfin  un  nom  le  met  à l’Acculatif,  quand  il  cil 
le  complément  d’une  des  trente  prepofitions  qui  ne 
fé  conftruilcnt  qu’avec  l’Accu  latif. 

Or  que  l’Acculatif  marque  le  terme  de  l’aélion 
que  le  verbe  lignifie,  ou  qu’il  falîê  un  fèns  total  avec 
un  infinitif,  ou  enfin  qu’il  (bit  le  complément  d’une 
prépofition  , en  ell-il  moins  appelé  Àccujdtifl 

Il  en  efl  de  meme  en  grec  du  Génitif,  le  nom 
au  Génitif  détermine  un  autre  nom  ; mais  s’il  ell  apres 
une  prépofition , ce  nui  ell  fort  ordinaire  en  grec , 
il  devient  le  complément  de  cette  prépofition.  La 
prépofition  grcque  fuivie  d’un  nom  grec  au  Génitif, 
forme  un  (tus  total,  un  enlemble  qui  ell  équivalent  au 
fém  d’une  prépofitionlatine  fuivie  de  fon  complément 
à l’Ablatif  : dirons- nous  pour  cela  qu’alors  le  Génitif 
grec  (bit  un  Ablatif/  La  Méthode  grcque  de  P.  R. 
ne  le  dit  pas , & reconnoit  toujours  le  Génitif  apres 
les  prepofitions  qui  Ibnt  (iiivies  de  ce  cas.  Il  y a en 
grec  quatre  prepofitions  qui  n’en  ont  jamais  d’autres  : 
il , *»ri,  seps  , «t«,  n’ont  que  le  Génitif  ; c’eft  le 
premier  vers  de  la  règle  VI.  c.  ij.  liv«  VII.  de  la 
Méthode  de  P.  R. 

N’eft-i!  pas  root  fimple  de  tenir  le  même  langage 
à l’égard  du  Datif  grec  ? Ce  Datif*  d’abord  , com- 
me en  latin  , un  premier  ufiige  : il  marque  la  perlbnne 
à qui  l’on  donne,  à qui  l’on  parle,  ou  par  rapport 
i qui  l’aélion  fe  fait  ; ou  bien  il  marque  la  chofe 
qui  ell  le  Lut , la  fin  , le  pourquoi  d’une  aétlon. 
I’  âê'tA  v*ïr*  {fupple  ïie-t , fum)  toutes  chofes 
font  faciles  «1  Dieu , ©i»  cil  au  Datif  * félon  la 
Méthode  de  P.  R.  mais  fi  je  dis™»»  ri  ©t* , apud 
Deunt  , ©tî  léra  à l’Ablatif,  félon  la  Méthode  de  P. 
R.  & ce  qui  fait  cette  différence  de  dénomination  fé- 
lon P.  R.  c’efl  uniquement  la  prépofition  devant  le 
Datif  : car  fi  la  meme  prcpolition  étoit  fuivie  d’un 
Génitif  ou  d’un  Acculaîif,  tout  Port-royal  reconnoi- 
croit  alors  ce  Génitif  pour  Génitif,  iras*  ©ii»  kIu  «?- 
ftfvxtn  9 devant  les  dieux  6*  devant  les  hommes , 
f)uii  & titS-fcnra*  ce  font  U des  Génitifs  félon  P. 
R.  malgré  la  prépofition  x«f«*  11  en  ell  de  meme 
de  l’AcCufâtif  xttià  roof  zroaots  f it  ut  y aux 

pieds  des  apôtres  , 7*i;  rr-dJw  ell  à l’Accufatif,  quoi- 
que ce  fbit  le  complément  de  la  prépofition 
Ainfi,  je  perfide  à croire,  avec  Prilcicn  , que  ce  mot 
j4hlatify  dort  l’étymologie  ell  toute  latine , efl  le 
.nom  d’un  cas  particulier  aux  latins  , Proprius  efl 
ronianorum , & qu’il  efl  auffi  etranger  i la  Gram- 
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maire  grcque  , que  le  mot]  üAbrifte  le  féroit  i U 
Grammaire  latine* 

Que  penfèroit-on  en  effet  d’un  grammairien  latin 
qui , pour  trouver  de  l’analogie  entre  la  langue  grc- 
que & la  langue  latine  , nous  diroit  que , iorfqu’un 
prétérit  latin  répond  à un  prétérit  parfait  grec , ce 
prétérit  latin  efl  au  prétérit;  que,  G honoravi  répond  à 
Tm««,  honoravi  efl  au  prétérit  ; mais  que,  fi  honoravi 
répond  à trirm  , qui  efl  un  aôrifle  premier  , alors 
honoravi  léra  en  latin  à l’aorifte  premier  : qu’enfin 
fi  honoravi  répor.d  i crm  , qui  efl  l’aorifte  iccond, 
honoravi  fera  X l’aôrifte  fécond  en  latin  l 

Le  Datif  grec  ne  devient  pas  plus  Ablatif  grec 
par  l’autorité  de  P.  R.  que  le  prétérit  latin  ne  devient 
droit  aoriile  par  l’idée  de  ce  grammairien. 

Car  enfin  un  nom  X la  fuite  d’une  prépofition,  n’a 
d’autre  office  que  de  déterminer  la  prépofition  félon 
la  valeur  qu’il  a , c’efl  à dire , félon  ce  qu’il  lignifie; 
en  forte  que  la  prépofition  ne  doit  point  changer  la 
dénomination  de  la  term inrifon  du  nom  qui  fuit  cette 
prépofition;  Génitif,  Datif  y ou  Accufatif,  félon  la 
deftination  arbitraire  que  l’Ufàge  fait  alors  de  la  ter- 
minailbn  du  nom  , dans  les  langues  qui  ont  des  cas, 
car  dans  celles  qui  n’en  ont  point , on  ne  fait  qu’a- 
jouter le  nom  à la  prépofition  , dans  la  ville , â 
Carmde  : & l’on  ne  doit  point  dire  alors  que  le  nom 
efl  à un  tel  cas,  parce  que  ces  langues  n’ont  point 
de  cas;  elles  ont  chacune  leur  manière  particulière 
de  marquer  les  vues  de  l’elprit  :mais  ces  manières 
ne  confillanc  point  dans  la  définence  ou  terminailbn 
des  noms , ne  doivent  point  être  regardées  comme 
on  regarde  les  cas  des  grecs  & ceux  des  latins  ; c’efl 
aux  grammairiens  qui  traitent  de  ces  langues  à ex- 
pliquer les  différentes  manières  en  vertu  dcfquelles 
les  mots  combinés  font  des  fèns  particuliers  dans  ces 
langues. 

11  efl  vrai , comme  la  Méthode  grcque  Jl’a  remar- 
qué, que  dans  les  langues  vulgaires  meme  les  grara- 
mairiers  difent  qu’un  nom  efl  au  Nominatif,  ou  au 
Génitif , ou  a quelque  autre  cas  ; mais  ils  ne  parlent 
ainfi,  que  parce  qu’ils  ont  l’imagination  accoutumée 
dès  l’enfance  à la  pratique  de  la  langue  latine  : ainfi, 
comme  , lorfqu’on  dit  en  latin  pietas  régime , on  a 
appris  que  regintv  émit  au  Génitif  ; on  croit  par 
imitation  & par  habitude  que  , lorlqu’en  franqois  on 
dit  la  oieie  de  la  reine , de  la  reine  efl  aufli  ua 
Génitif* 

M ais  c’efl  abufèr  de  l’analogie  & n’en  pas  connoitre 
le  véritable  ulâge  , que  de  tirer  de  pareilles  induc- 
tions : c’efl  ce  qui  a réduit  nos  grammairiens  & leur 
a fait  donner  lix  cas  & cinq  acclinailbns  X notre 
langue , qui  n’a  ni  cas  ni  déclinaifons.  De  ce  que 
Pierre  a une  maifbri , s’enfiiit-il  que  Paul  en  ait  une 
2ufli  ! Je  dois  confidérer  X part  le  bien  de  Pierre  , 
& X pvrt  celui  de  Paul. 

Ainfi,  le  grammairien  philofophe  doit  raifbnnfcr 
de  la  langue  parlicu’ière  dont  il  traite,  relativement 
X ce  que  cette  langue  cft  en  elle-même , & non  par 
rapport  à une  autre  langue.  Il  n’y  a que  certaines 
analogies  qui  conviennent  à toutes  les  langues  , 
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comme  U n'y  a que  certaines  propriétés  de  l'huma- 
nité qui  conviennent  également  à Pierre  , à Paul , 

& à tous  les  autres  hommes. 

Encore  un  coup , en  chaque  langue  particulière 
les  différentes  vues  de  l’efprit  (ont  défignées  de  la 
manière  qu'il  plaie  à l’Ufage  de  chaque  langue  de  les 
defigner. 

I En  françois  lî  nous  voulons  faire  connoitre  qu'un 
nom  eft  le  terme  ou  l’oujet  de  l’aâion  ou  du  fen- 
timent  que  le  verbe  aftif  fignifie,  nous  plaçons  Am- 
plement ce  nom  après  le  verbe  , aimer  Dieu , crain- 
dre Us  hommes  , fui  vu  le  roi  & lu  reine. 

Les  efpagnols , comme  on  l’a  déjà  obfcrvé , met- 
tent en  ces  occafions  ia  prépofition  à entre  le  verbe 
& le  nom  , amard  Dios , terne r à las  homhres  ; he 
viflo  al  rey  y d la  reyna. 

Dans  les  langues  qui  ont  des  cas , on  donne  alors 
au  nom  une  terminaifim  particulière  qu’on  appelle 
Accufatif,  pour  la  diflinguer  des  autres  terminai- 
Ions,  Aman patrem  , pourquoi  dit  - on  que  patrem 
eft  à l’Acculatif  7 c'eft  parce  qu'il  a la  terminailon 
qu’on  appelle  Accufatif  dans  les  rudiments  latins. 

Mais  A,  félon  l'ufâge  de  la  langue  latine,  nous 
mettons  ce  mot  patrem  après  certaines  proposions , 
propter  patrem  , advershs  patrem  , &c.  ce  mot 
patrem  lera-t-il  également  à l’Accu  fat  if  ? oui  fans 
doute,  puilqu’ilconfêrve  la  meme  terminailon.  Quoi, 
il  ne  deviendra  pas  alors  un  Ablatif?  nullement.  Il 
eft  cependant  le  cas  d’une  prépofition?  j’en  conviens; 
mais  ce  n’eft  pas  de  la  polition  du  nom  après  la  pré- 
pofîtion  ou  après  le  verbe  que  fê  tirent  les  dénomi- 
nations des  cas. 

Quand  on  demande  en  quel  cas  faut- il  mettre  un 
nom  après  un  tel  verbe  ou  une  telle  prépofition , on 
veut  dire  feulement:  de  toutes  les  terminaifôns  d’un 
tel  nom  , quelle  eft  celle  qu’il  faut  lui  donner  après 
ce  verbe  ou  apres  cette  prépofition , fuivant  lUfage 
de  la  langue  dans  laquelle  on  parle? 

Si  nous  dilôns  pro  pâtre , alors  pâtre  fera  à l’A- 
blatif, c’eft  à dire,  que  ce  mot  aura  la  terminailon 
particulière  que  les  rudiments  latins  nomment  Ahla - 

ûfi  , _ „ 

Pourquoi  ne  pas  rationner  de  1a  meme  manière 
à l’égard  du  grec  ? pourquoi  imaginer  dans  cette 
langue  un  plus  grand  nombre  de  cas  qu’elle  n’a 
de  terminaifôns  differentes  dans  fês  noms  félon  les 
paradigmes  de  fes  rudiments? 

L’Ablatif,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  , 
eft  un  cas  particulier  à la  langue  latine;  pourquoi 
en  tranfporter  le  nom  au  Datif  de  la  Langue  grè- 
que  , quand  ce  Datif  eft  précédé  d’une  prépofition  ? 
ou  pourquoi  ne  pas  donner  également  le  nom 
d’ Ablatif  au  Génitif  ou  à P Accufatif  grec,  quand 
ils  font  également  à la  fuite  d’une  prepobtion  , qu'ils 
déterminent  de  la  meme  manière  que  le  Datif  dé- 
termine celle  qui  le  précède? 

Tranfportons-nous  en  efprit  au  milieu  d’Athè- 
nes dans  le  temps  que  la  langue  grèque  , qui  n’eft 
plus  aujourdhui  que  dars  les  livret , étoit  encore 
une  langue  vivante.  U n,  athénien  qui  ignore-  1a 
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langue  & la  Grammaire  latine  , conversant  avec 
nous , commente  un  difeours  par  ces  mots  : * aj» 
Têïç  fftÇvMe is  , c’eft  à dire,  dans  Us- 

guerres  civiles. 

Nous  interrompons  l’athcnien  , de  nous  lui  de- 
mandons en  quel  cas  font  ces  trois  mots, 

sr#Ai /tut.  Ils  font  au  Datif  y nous  répond- 
il  : Au  Datif'l  vous  vous  tromper , répliquons- 
nous;  vous  n avez,  donc  pas  lu  la  belle  differiatioiv 
de  la  Méthode  de  P.  R ? ils  font  à l’Ablatif  à caufo 
de  la  prépofition  trafic , ce  qui  rend  votre  langue* 
plus  analogue  à la  langue  latine. 

L’athénien  nous  réplique  qu’il  fait  fit  langue  ; que 
la  prépofition  fé  joint  à trois  cas  , au  Génitif,, 
au  Datif  , ou  enfin  à l’Aeculâtif ; qu’il  n'en  veut 
pas  (avoir  davantage  ; qu’il  ne  connoit  pas  notre 
Ablatif,  de  qu’il  le  met  fort  peu  en  peine  que  là 
langue  ait  de  l’analogie  avec  la  langue  ladre  r 
c’eft  plus  tôt  aux  latins , ajoute-t-il , à chercher  à 
faire  honneur  à leur  langue  , en  découvrant  dans 
le  latin  quelques  façons  de  parler  imitées  du  grec. 

En  un  mot , dans  les  langues  qui  ont  des  cas , 
ce  n’eft  que  par  rapport  à la  terminailôn  que  l’ctr 
dit  d’un  nom  qu’il  eft  à un  tel  cas  plus  tôt  qu’à 
un  autre.  11  eft  indiffèrent  que  ce  cas  (oit  précède 
d’un  verbe  , d’une  prépofition  , ou  de  quelque  autre 
mot.  Le  cas  conferve  toujours  la  même  dénemi- 
’ nation  , tant  qu’il  garde  la  meme  terminailon. 

Nous  avons  obfcrvé  plus  haut  qu'il  y a un  grand 
| nombre  d’exemples  en  latin , où  Je  Datif  eft  mit. 

\ pour  l’Ablatif , fans  que  , pour  cela,  ce  Datif  Colt 
I moins  un  Datifs  ni  qu’on  difê  qu 'alors  il  devienne 
I Ablatif  ; F rater  amate  mihi , pour  à me. 

Nous  avons  en  françois  dans  les  verbes  deux 
| prétérits  qui  répondent  à un  meme  prétérit  latin  : 

| fai  lu  ou  je  lus  y Ugi  ; fai  écrit  ou  f écrivis 
fcripfi. 

üuppofons  pour  un  moment  que  la  langue 
françoife  fût  la  langue  ancienne  , & que  la  largue 
latine  fih  1a  moderne  ; l’auteur  de  la  Méthode  de 
P.  R.  nous  diroit  il  que , quoique  Ugi , quand  il 
fignifie  je  lus , ait  la  nicme  terminailon  qu’il  a 
lorfqu’il  fignifie  fat  lu  , ce  n’eft  pourtant  pas  le 
même  temps  ; que  ce  font  deux  temps  qu’il  fzut  bien 
diftinguer  ; & qu’en  admettant  une  diuindion  entre 
ce  meme  mot , on  fait  voir  un  rapport  merveilleux 
entre  b langue  françoife  &’  la  langue  latine? 

'‘Mais  de  pareilles  analogies , d’une  langue  à une 
autre  , ne  font  pas  juftes  : chaque  langue  a fa  ma- 
nière particulière,  qu’il  ne  faut  point  tranfporter* 
de  l’une  à l’autre. 

La  Méthode  de  P,  R.  oppofê  qu’en  latin  l'Abla- 
tif de  la  fécondé  déclinaifôn  eft  toujours  fembla- 
ble  au  Datif  y que  cependant  on  donne  le  norrr* 
d’ Ablatif  à cette  terminaifon , lorfqu’clie  eft  pré- 
cédée d’une  prépofition.  Elle  ajoute  qu’en  parlant 
d’on  nom  indéclinable  qui  fe  trouve  dans  quel- 
que phrale,  on  die  qu’il  eft  ou  au  Génitif  ou  air 
Datif  y Oc.  Je  réponds  que  voilà  l’occ^fion  de  ra  v- 
fonner  par  analogie,  parce  qu’il  s’agit  de  la  mistm 
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largue  ; qu'.iinfi , puisqu’on  dit  en  latin  à l’Ablatif  .1 
paire  i pro  pâtre , 6r.  & qu’alors  pâtre  y fruélu  y 
die , 6v.  (ont  à l’Ablatif , domino  , étant  confidéré 
lous  le  même  point  de  vile  , dans  la  meme  lan- 
gue , doit  être  regardé  par  analogie  comme  étant 
un  Ablatif. 

A l’égard  des  noms  indéclinables , il  cft  évident 
que  ce  n’eft  encore  que  par  analogie  que  l’on  dit 
qu'ils  lont  à un  tel  cas  : ce  qui  ne  ycut  dire  autre 
choie  , fi  ce  n’eft  que,  fi  ce  nom  n’étoit  pas  indé- 
clinable, on  lui  donnerait  telle  ou  telle  termi- 
nailbn,  parce  que  les  mots  déclinables  ont  cette 
terminailôn  dans  cette  langue  ; au  lieu  qu'on  ne 
fuirait  parler  ainfi  dans  une  langue  où  cette  ter- 
roînailbn  n'eil  pas  connue , 8r  oit  il  n'y  a aucun 
nom  particulier  pour  la  dcligner. 

Pour  ce  qui  eft  des  palfrges  de  Ciccron  où  cet 
tireur  apres  une  prepofition  latine  met , à la  vé- 
rité , le  nom  grec  avec  la  terminailôn  du  Datif  y 
il  ne  pouvoit  pas  faire  autrement  ; mais  il  donne 
la  terminailôn  de  l'Ablatif  latin  à l'Adjedif  latin 
qu’il  joint  à ce  nom  grec:  ce  qui  ferait  un  Iblé- 
cifme,  dit  la  Méthode  oe  P.  R .file  nom  grec  n'étoit 
p iis  dufji  à l'Ablatif. 

Je  réponds  que  Cicéron  a parlé  felon  l'analogie 
de  là  langue  , ce  qui  ne  peut  pas  donner  un  Ablatif 
à la  langue  grèque.  Quand  on  emploie  dans  là 
propre  langue  quelque  mot  d’une  langue  étran- 
gère , chacun  le  confirait  felon  l'analogie  de  la 
langue  qu'il  parle,  iàns  qu'on  en  puifiê  railbnnable- 
ment  rien  inférer  par  rapport  à l’état  de  ce  nom 
d?.ns  la  langue  d'où  il  cft  tiré.  C'eft  ainfi  que  nous 
dirions  qu'Annibal  défia  vainement  Fabius  au 
combat , ou  que  Sylla  contraignit  Marius  de  pren- 
dre la  fuite , fans  qu’on  en  pût  conclure  que  fabius 
ni  que  Marius  fu fient  à l’Acculàtif  en  latin  , ou 
que  nous  euftions  fait  un  fblétifme  pour  n'avoir 
pas  dit  Fabium  apres  défia , ni  Mtirium  après 
contraignit . 

Enfin  à l'égard  de  ce  que  prétend  la  Méthode 
de  P.  R.  que  les  grecs , dans  des  temps  dont  il 
ré  refie  aucun  monument , ont  eu  un  Ablatif,  8c 
que  c’eft  de  là  qu’eft  venu  l'Ablatif  latin  , le  doéle 
rériionius  lôutient  que  cette  luppofition  eft  Iàns 
fonde rtent , & que  les  deux  ou  trois  mots  que  la 
méthode  de  P.  R.  allégué  pour  la  prouver  font 
de  véritables  adverbes,  bien  loin  d’être  des  noms 
à l'Ablatif  Enfin  ce  lâvant  grammairien  compare 
l’idée  de  ceux  qui  croient  voir  un  Ablatif  dans  la 
langue  grèque  , à l’imagination  de  certains  gram- 
mairiens anciens  , qut  admertoient  un  fepticme 
•&  meme  un  huitième  cas  dans  les  dcclinailbns 
latines. 

Sedetiam  eft  ineptia  ho  mm  grammaricorum  fin - 
gentium  inter  greecos  fexti  cafûs  vim  quandamy 
quee  aliorum  , in  laiio  nobis  obtrudentium  feptimum 
O oclavum.  Ilia  èpnilSi* , 8cc.  fiait  adverbia  , locum 
ttnde  quid  venit  aut  proficifcitur  der.otantia , qui  b us 
altquandoypcr  pUcmiJmum,  prœpofttio  iÇ,  quceidem 
fermé  notât , à poïtis  prammuur . ( Jacobus  Péri- 
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zonius , nota  quand  in  cap.  vj.  libri  primi  Miner , 
Sanélii.  ) 

Mais  n'ai-je  pas  lieu  de  craindre  qu'on  ne  trouve 
que  je  me  luis  trop  étendu  lur  un  point  qui  au 
tond  n'intérelfe  qu'un  petit  nombre  de  perlbnnes  7 

C’eft  l’autorité  que  la  Méthode  de  P.  R.  s’eft 
acquife , 8c  qu’on  m’a  oppolce,  qui  m’a  porté  à 
traiter  cette  queftion  avec  quelquq étendue  ; & il 
me  fcmble  que  les  rations  que  j’ai  alléguées  doivent 
l'emporter  lur  cette  autorité  : d’ailleurs  je  me  flatte 
que  je  trouverai  grâce  auprès  des  perlbnnes  qui 
connoilTcnt  le  prix  de  l'exactitude  dans  le  langage 
de  la  Grammaire , & de  quelle  importance  il  cil 
d’accoutumer  de  bonne  heure  , à cette  juftelfe  , les 
jeunes  gens  auxquels  on  er.feignc  les  premiers  élé- 
ments des  Lettres. 

Je  perfiile  donc  à croire  qu’on  ne  doit  point 
reconnaître  d* Ablatif  dans  la  langue  grèque  , & je 
me  réduis  à obferver  que  la  prépofition  ne  change 
point  la  dénomination  du  cas  qui  la  détermine  , 8C 
qu'en  grec  le  nom  qui  fuit  une  prepofition  eft  mis  ou 
au  Génitif,  ou  au  Datif  y ou  enfin  à l’Acculàtif,  Tant 
que  pour  cela  il  y ait  rien  à changer  dans  la  dé- 
nomination de  ces  cas. 

Enfin  j'oppofe  Port -royal  à Port -royal,  8c  je 
dis  des  cas,  ce  qu’ils  dilent  des  modes  des  ver- 
bes. En  grec  y dit  la  Grammaire  générale,  chap. 
xv  j.  il  y a des  inflexions  particulières  qui  ont  dorme 
lieu  aux  grammairiens  de  les  ranger  fous  un  mode 
particulier , qu'ils  appellent  Optatif;  mais  en  latin 
comme  les  mêmes  inflexions  fervent  pour  le  Sub~ 
jonflif  & pour  V Optatif  \ on  a fort  bien  fait  de 
retrancher  C Optatif  des  coniugaifons  latine  Sypuif- 
que  ce  n’efl  pas  feulement  la  manière  de  figrufier  t 
mais  les  différentes  inflexions  qui  doivent  faire 
les  modes  des  verbes.  J’en  dis  autant  des  cas  des 
noms  ; ce  n’eft  pas  la  différente  manière  de  ligni- 
fier qui  fait  les  cas , c’eft  la  différence  des  termi- 
nailôns.  ( M-  uv  Mars  aïs.) 

DATISME , C m.  Littérature.  Manière  de  parler 
cnnuyeufe  dans  laquelle  on  entaiïe  plufieurs  lyno- 
nymes  pour  exprimer  une  même  chofe.  On  prétend 

3 ne  c’étoit  chez  les  grecs  un  proverbe  auquel  avoit 
onne  lieu  Datis,  fairape  de  Darius  fils  d’Hyftafpes 
& gouverneur  d'Ionie,  qui,  affeâant  de  parler  grec, 
rempli ffoit  fon  dilcours  de  fynonymes  pour  le  rendre , 
felon  lui,  plus  énergique.  Ainfi,  il  diloit,  i, 
luxofatt  y Ket\  Küttttuu  j dtleélor  y gau  de  o , 
laetor\  je  luis  bien  ?.ife  , je  me  réjouis,  je  fuis 
ravi.  Encore  joignoît-il  à la  répétition  ennuyoufe 
le  barbarifrae  au  lieu  de  tu tif»  : ce  qui  fit 

que  les  grecs  appelèrent  Datifme  la  lotte  imitation 
du  langage  de  Datis  Ariftophane  en  fait  mention 
dans  fa  comédie  de  la  Paix , 8c  appelle  ce  jargon 
la  Mufique  de  Datis , Amrîïoç  ( l'abbé 

Malle:.  ) 

DÉBRIS,  DÉCOMIîRES , RUINES.  Syn. 
Ces  trois  mots  lignifient  en  général  les  relies  dit— 

perle* 
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ferÆs  (j)  d’une  chofe  détruite  ; avec  Cefte  di&*-* 
rentre  , que  les  deux  derniers  ne  s’appliquent  qu’aux 
édifices  , & que  le  croifième  fuppofe  même  que 
l'édifice  ou  les  édifices  détruits  (oient  considérables. 
On  dit,  Les  Débris  d’un  vailfoau , les  Dénombres 
d’un  batiment , les  Ruines  d’un  palais  ou  d’une 
ville. 

Décombres  ne  fe  dit  jamais  qu’au  propre  : Débris 
8c  Ruines  Ce  dilènt  (cuvent  au  figuré;  mais  Rui- 
ne , en  ce  cas,  s’emploie  plus  (auvent  au  (îngu- 
lier  qu’au  plurier.  Ain  fi  , l’on  dit  , Les  Débris 
d’une  fortune  brillante  ; La  Ruine  d’un  particulier, 
de  l’État , de  la  Religion , du  Commerce  : on  dit 
aufii  quelquefois , en  parlant  de  la  vitilleffc  d’une 
femme  qui  a été  belle,  que  fon  vilàgc  offre  encore 
de  belles  ruines . ( Af.  d*j4lemb*rt.  ) 

DÉCADENCE  , RUINE.  Synonymes . 

Ces  deux  mots  différent  en  ce  que  le  premier 
prépare  le  fecond , qui  en  eft  ordinairement  l’effet. 
Exemple  : La  Décadence  de  l'Empire  romain 
depuis  ThcodMe,  anaonçoit  fa  Ruine  totale. 

On  dit  aufii  des  arts , qu’ils  tombent  en  Déca- 
dence ; 5c  d’une  maifon,  qu’elle  tombe  en  Ruine • 

( J/.  d*j4lesibert,  ) 

DÉCENCE,  C.  f.  (Rhet,)  C’eft  l’accord  de  la 
«ontenance,  des  geftes,  & de  la  voix  de  l’orateur 
avec  la  nature  de  (on  dilcours , dans  le  genre  tem- 
péré ï ce  n’eft  que  dans  ce  genre  qu’il  efi  quefiion 
d’un  tel  accord;  car  dans  le  pathétique,  la  véhé- 
mence des  partions  anime  l’orateur,  & l’accord  le  plus 
parfait  n’tff  pas  Décence , o’eli  impulfion  naturelle. 

Dans  un  difoours  sérieux,  la  Décence  confifie  en 
un  maintien  grave  & poli  » des  geftes  mefurés,  une 
voix  mâle , une  prononciation  un  peu  lente  ; la  tète 
cfi  droite  , & les  fourcils  légèrement  abaiffes:  fi  le 
fujet  du  difoeur*  efi  agréable  5c  d’une  gaieté  modé- 
rée , la  contenance  eft  plus  riante  , les  mouvements 
plus  gracieux  & plus  aifes,  la  tète  un  peu  plus  rele- 
vée , le  regard  plus  gai  & plus  ouvert , & la  voix 
plus  claire.  En  général,  un  maintien  modefie , des 
mouvements  modérés , & une  voix  meforce , font 
les  parties  effèncieJles  de  la  Décence  oratoire  ; tout 
ce  qui  efi  outre  ou  vchcment  lui  répugne  ; c’efi  une 
randeur  tranquile  , qui,  fans  difiraire  ni  troubler 
auditeur,  fixe  toute  fon  attention  fur  le  fujet  prin- 
cipal du  difoours. 

L’afsûrance  eft  un  des  principaux  moyens  qui 
donnent  à l’orateur  cette  dignité  décente , dont  le 
pouvoir  efi  fi  efficace  for  l’efprit  de  l’auditoire. 
L’orateur  qui  (ait  qu’il  a bien  médité  (à  matière , & 
ue  fon  dilcours  efi  compolé  avec  tout  le  foin  pofo 
ble , parle  avec  plus  de  confiance  ; il  ne  fait  point 


(a)  Il  me  fcmble  que  l’idée  de  difpcrfio*  tft  de  trop  dan* 
eetee  définition  : les  Débris  d'un  vaifftau  , les  Décombres 
d’un  bâtiment , les  Ruines  d’un  palais  , peuvent  ècte  iaf- 
toblé*  tans  changer  de  nom.  ( M.  Btjtvzig.  ) 
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d'efforts  pénibles  ; la  foréniié  règne  dans  fon  ame  , 
& la  Décence  en  réfuite.  Mais  quand  l’orateur  (e 
défie  de  la  force  de  fes  arguments  , il  tâche  d’y, 
fupplcer  par  la  manière  de  les  propofer  ; c’efi  de  U 
voix  & du  gefte  qu’il  attend  le  plus  grand  effet,  5c 
pour  l’obtenir  il  manque  à la  Décence . 

Que  l’orateur  fe  periuade  bien , que  i’cflenciel 
d’un  dilcours  confifie  d .ns  les  chofes , ic  que  U 
manière  de  les  propo-èr  peut  fiinplement  leur  don- 
ner un  nouveau  degré  de  force , mais  jamais  fup- 
plécr  â leur  défaut.  Qu’il  s’épargne  donc  des  effort» 
inutiles  pour  donner,  par  (à  déclamation,  de  l’éner- 
gie à des  paroles  qui  n’en  ont  point:  ceue  leffource 
convient  à la  Pantomime  , qui  n’eu  a point  d'autre; 
cHca  l’orateur  elle  ne  doit  fervir  qu’à  appuyer  la. 
force  réelle  du  difoours. 

L’orateur  décent  ne  cherche  point  à paraître  ni 
à Ce  faire  admirer  ; il  veut  que  l’auditoire  s’occupo. 
de  fon  difoours,  & non  de  fa  perfonne.  Modefie  (an® 
timidité , il  (ê  permet  ur.e  honnête  confiance  ; il 
confidère  lès  auditeurs , non  comme  des  juges  inexo- 
rables qui  le  condanneront  (ans  l’entendre  , maie 
comme  une  affemblce  relpeéUble  de  perfoànes  celai* 
rces.  (J/.  Sulzer .) 

‘DÉCENCE,  DIGNITÉ,  GRAVITÉ.  Sy n. 

(5  Ces  trois  termes  défignent  également  les  égard* 
ui  règlent  la  conduite  5c  déterminent  le  maintien.  ) 
M.  Üeauzèb.) 

Us  different  entre  eux , en  ce  que  la  Decence 
renferme  les  égards  que  l’on  doit  au  Public  ; la 
Dignité y ceux  qu’on  doit  à (à  place  ; & U Gravité % 
ceux  qu’on  (ê  doit  à foi- meme.  ( M*  d'Alcmbmrt.) 

DÉCHIFFRER,  y.  aô.  An  de  CÉ  criture . C’elt 
l’art  d’expliquer  un  chiffre  , c’efi  à dire,  de  deviner 
le  (êns  d’un  difoours  écrit  en  caraâcres  differents  des 
caraélères  ordinaires.  Poye\  Chiffre.  Il  y a ap- 
parence que  cette  dénomination  vient  de  ce  que 
ceux  qui  ont  cherché  les  premiers , du  moins  parmi 
nous , à écrire  en  chiffres , Ce  font  forvis  des  chif- 
fres de  l'Arithmétique;  & de  ce  que  ces  chiffres  font 
ordinairement  employés  pour  cela , étant  d’un  côté 
des  caraélcres  très -connus , & de  l’autre  étant  tres- 
dificrems  des  caradcres  ordinaires  de  l’alphabet.  Lei 
grecs,  dont  les  chiffres  arithmétiques  n’ctoîent autre 
choie  que  les  lettres  de  leur  alphabet,  n’auroierf 
pas  pu  le  fervir  commodément  de  cette  méthode  s 
aufii  en  avoient- ils  d’autres;  par  exemple,  les  foy- 
tales  des  lacédémoniens , dont  il  efi  parlé  à l'article 
Chiffre.  Foyer  Plutarque  dans  la  vie  de  Lyfandre, 
J'oblèrverai  feulement  que  ceue  efpèce  de  chiffre 
ne  devoit  pas  être  fort  difficile  à deviner  î car  i*.  if 
étoit  aisé  de  voir,  en  tâtonnant  un  peu,  quelle  croit 
la  ligne  oui  devoit  fe  joindre  par  le  fens  i la  ligne 
d’en  oas  au  papier  : r»  ceue  feconde  ligne  connue  » 
tout  le  refie  etoit  aisé  à trouver  ; car  foppofons  que 
cette  feconde  ligne , fuite  immédiate  de  la  première 
dans  le  fens , f ût , par  exemple , la  cinquième , il  n’y 
»Yoit  qu’à  aller  dç  là  à Ja  neuvième,  a la  treizième 
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dix-fêptième,  6c.  & ainfî  de  fuite  jufqu'au  haut  du 
papier  , & on  trouverait  toute  la  première  ligne  du 
rouleau  : 3*.  enfuiie  on  n’avoit  qu’à  reprendre  la 
féconde  ligne  d’en  bas , puis  la  fixièrae , la  dixième» 
la  quatorzième , 6c.  8c  ainfî  de  fuite.  Tout  cela  eft 
aisé  à voir , en  confîdcrant  qu’une  ligne  écrite  fur 
le  rouleau  , devoit  cire  formée  par  des  lignes  par- 
lielles  également  disantes  les  unes  des  autres. 

Plufieurs  tuteurs  ont  écrit  fur  l’art  de  déchiffrer'. 
nous  n’entrerons  point  ici  dans  ce  détail  irmncnfc, 
qui  nous  mènerait  trop  loin  ; mais  pour  futilité  de 
nos  lecteurs,  nous  allons  donner  l'extrait  raifonné  d'un 
petit  ouvrage  de  M.  s’Gravefonde  fur  cefùjet,  qui 
le  trouve  dans  le  ckap.  xxxv.  de  la  féconde  partie 
de  Ion  Introduélio  ad Pkilofophiam.  , c’eft  à dire , de 
U Logique  ; Leyie , 1737  » féconde  édition. 

M.  s'Gravefiinde , après  avoir  donné  les  règles  gé- 
nérales de  la  méthode  analytique  , & de  la  maniéré 
de  faire  ufage  des  hypothefes , applique  avec  beau- 
coup de  clarté  ces  règles  à l’art  de  déchiffrer , dans 
lequel  elles  font  en  effet  d’un  grand  ufage. 

La  première  règle  qu'il  prêtait , eft  de  faire  un 
catalogue  des  caractères  qui  compofênt  le  chiffre  , 
& de  marquer  combien  chacun  cil  répété  de  fois. 
II  avoue  que  cela  n’ctl  pas  toujours  utile  ; mais  il 
liiffit  que  cela  puiife  l’être.  En  effet , fi , par  exem- 
ple , chaque  lettre  ctoit  exprimée  par  un  féul  chif- 
fre , & que  le  difeours  fût  en  franqois  , ce  catalo- 
gue férviroit  à trouver  la.  les  e par  le  chiffre  qui  fé 
trouverait  le  plus  fouvent  ; car  IV  eft  la  lettre  la 
plus  fréquente  en  francois  : 1®.  les  voyelles  par  les 
autres  chiffres  les  plus  fréquents  : 30  les  1 8c  les  qy 
à caufé  de  1a  fréquence  des  & 8c  des  qui  , que  , fur- 
tout  dans  un  difeours  un  peu  long  : 4®.  les  s , à 
caufe  de  la  terminaifon  de  tous  les  pluriels  par  cette 
lettre,  6c.  & ainfi  de  fuite.  Foye\  à L’an . Carac- 
tère , les  proportions  approchées  du  nombre  des 
lettres  dans  le  franqois , trouvées  par  l’expérience. 

Pour  pouvoir  déchiffrer,  il  faut  d’abord  connoitre 
la  langue  î Viète,  il  eft  vrai,  a prétendu  pouvoir 
s’en  paflér  ; mais  cela  parait  bien  difficile , pour  ne 
pas  dire  impofïible. 

Il  faut  que  la  plupart  des  caraftères  fé  trouvent 
plus  d’une  fois  dans  le  chiffre , au  moins  fi  l’écrit 
eft  un  peu  long , & fi  une  meme  lettre  eft  défignee 
par  des  caractères  différents. 


Exemple  d’un  chiffre  en  latin  : a b c d e f 
B C 

g h » k f ; / m k g ne  k d g e i h e k f : b c e ef 


i c l a h f c g o i n e b hfbhictikfi 
f m f p i m f h i a b c q i b c b i e i e a c 


gbfbcbgp  i g b g r b Kdgh  i kf  : s mk 
Ait  f bu 
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Les  barres,  les  lettres  majutèules  A , B , 6e. 
& les  : ou  conuna  qu'on  voit  ici,  ne  font  pas  du 
chiffre;  M.  s’Gravcfandc  les  a ajoutées  pour  un  objet 


ion  verra 

1 plu*  cas. 

Dans  ce 

chiffre  on 

». 

*4/ 

10  g 

S m 

t n 1 r 

14  1 

9 C 

4 “ 

1 p 1 s- 

it  b 

g h 

i J 

10  1 t 

11  e 

S k 

x l 

1 4 

Ainfî,  il  y a en  tout  ip  caractères,  dont  f feulement 
une  fois. 

Maintenant  je  vois  d’abord  que  gk  i kf  Ct  trouve 
en  deux  endroits,  B , J/,-  que  i k /',  Ce  trouve  en 
F ; enfin  que  h e k f\C  ) , h i k f (B , SI) , ont 
du  rapport  entre  eux. 

D’où  je  conclus  qu’il  eft  probable  que  ce  font  là 
des  fins  de  mots  , ce  que  ]'indique  par  les  ; ou 
comma. 

Dans  le  latin  il  cfl  ordinaire  de  trouver  des  mot* 
où  des  quatre  dernières  lettres  les  feules  antépénul- 
tièmes different , lesquelles  en  ce  cas  font  ordinaire- 
ment des  voyelles,  comme  dans  amant , legunt  > 
ilocent , 8cc.  Donc  i,  e font  probablement  des  Voyelles. 

Plaque  fm  f ( voyez  G y eft  le  commencement 
d’un  mot  : donc  m ou  f eft  voyelle  ; car  un  mot  n’a 
jamais  trois  confonnes  de  liiite,  dont  deux  foient  la 
meme  : 8c  il  eft  probable  que  c’eft /,  parce  que  f 
Ce  trouve  quatorze  fois , & m feulement  cinq  ; donc 
m eft  confonne. 

De  là  allant  à F ou  g b f b c b gy  on  voit  que-, 
puiique/eft  voyelle,  b fera  confonne  dans  b fb% 
par  les  memes  raifons  que  ci-defliis  : donc  *:  fera 
voyelle  à caufé  de  b c b. 

Dans  L ou  gbgrbybed  confonne  ; r fera  con- 
fonne , parce  qu’il  n’y  a qu'une  r dans  tout  l’écrit  r 
donc  g eft  voyelle. 

Dans  D ou  fc  g fg . Î1  y aurait  donc  un  mot  ou 
une  partie  de  mot  de  cinq  voyelles  ; mats  cela  ne  (è 
peut  pas,  il  n’y  a point  de  mot  en  latin  de  cette  ef- 
pcce  : donc  on  s’eft  trompe  en  prenant  fycygy  pour 
voyelles  : donc  ce  n’eft  pas  fy  mais  m qui  eft  voyelle, 
& /confonne  : donc  b eft  voyelle  ( voyej  K ).  Dan* 
cet  endroit  À' , on  a la  voyelle  b trois  fois , foparée 
feulement  par  une  lettre  ; or  on  trouve  dans  le  latin 
des  mots  analogues  à cela , edere  , Ugere , emere  , 
amara  yJi  tibi , &c.  & comme  c’eft  la  voyelle  e qui 
eft  le  plus  fréquemment  dans  ce  cas  , j’en  conclus 
que  b eft  e probablement , & que  c eft  probable- 
ment n 

ere 

J’écris  donc  / ou  q i b c b i e i e , 8c  fe  fais  que 
i , e , font  des  voyelles , comme  on  l’a  trouvé  déjà  ; 
or  cela  ne  peut  être  ici , à moins  qu’ils  ne  repré  Ten- 
tent en  meme  temps  les  confonnes  j ou  v.  En  met- 
tant v on  trouve  revivi  : donc  i eft  v : donc  e eft  /- 
u e r uerevivi 

J’ccris  enfuite  i a b c q i b c b i e 1 tacy  & je  Ii». 
vterque  revivit , les  lettres  manquantes  étant  facile* 
à fûppLécr.  Donc  a eft  t , fc  q eft  q. 
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Enfuite  dam  E Fy  ou  hfbhiceik  fy\t 
lis  ailcment  ejuriuni  : donc  h eft  r,  k ed  n , 8c  fi ed  t. 
Mais  on  a vu  ci-deilus  que  a ell  i : lequel  ell  le  plus 
probable  / La  probabilité  cûpoury;  car/' le  trouve 
plus  louventque  <i,  & r ell  très  fréquent  dans  le  latin  : 
<3onc  il  faudra  chercher  de  nouveau  a & q , qu’on  a 
cru  trouver  ci-deflus. 

On  a vu  que  m ed  voyelle , 8c  on  a déjà  trouvé 
€ f /)tt;  dose  m ell  a ou  o : donc  dans  G , H on  a 

tôt  U O t f u 

ou  t a t u a t / u 
f m f p i m f h i 

Il  ell  aisé  de  voir  que  c'ed  le  premier  qu’il  faut 
choilîr  , & qu’on  doit  écrire  tôt  quoi  Junt  : donc  m 
ell  o , 8c  p ell  q.  De  plus  , à l'endroit  où  nous  avions 
Jù  mal  à propos  uierquc  revivit  , on  aura  tôt  quoi 
fu  er  uerc  vtvi  ; & on  voit  que  le  moi  tronqué  cil 
fuperjüere  : donc  aeûp  8c  q cft y* 

Les  premières  lettres  du  chiffre  donneront  donc 
per  it  Juru  ; d’où  l'on  voit  qu'il  faut  lire  perdita 
funt  : donc  d ell  J,  & g cil  a. 

On  aura  par  ce  moyen  prelque  toutes  les  lettres 
du  chiffre  ; il  fera  facile  de  fuppléer  celles  qui  man- 
quent , de  corriger  meme  les  fautes  qui  le  lont  gli(- 
lces  en  quelques  endroits  du  chiffre  , & on  lira  , 
Perdita  Junt  borna  : Alindarus  interiit  : Vibs  firata 
humi  ejl  : LJ'uriunt  toi  quot  fuperjuere  vivi  : Pret- 
terea  quœ  agenda  Junt  conjuiito • 

Dans  les  Icit  res  de  Wallis  , tome  J 11.  de  lès  ouvra - 

Î;es , on  trouve  des  chiffres  expliques , mais  fans  que 
a méthode  y lôit  jointe  : celle  que  nous  donnons  ici , 
pourra  lêrvir  dans  plulicurs  cas;  mais  il  y a toujours 
bien  des  chiffres  qui  lê  réfuteront  à quelque  métho- 
de que  ce  puilfe  être.  Foye\  Chiffre. 

On  peut  rapporter  à l’art  de  déchiffrer  la  décou- 
verte des  notes  de  Tyran  par  M.  l’abüé  Carpentier 
(vqyef  Notes  de  Tvron  > ; & celle  des  caraftèrcs 
p.ilmyrcniens , récemment  faîte  par  M.  l’abbé  Bar- 
thélemy , de  l'académie  des  Belles  - Lettres.  Foye\ 
Palm  VRt.  {AI,  d’^leubert.  ) 

DÉCIDER , JUGER.  Synonymes. 

Ces  mots  défignent  en  général  faction  de  pren- 
dre Ion  parti  fur  une  opinion  douceute  ou  réputée 
telle.  Voici  les  nuances  qui  les  didinguent. 

On  décide  une  contedation  & une  quedion  ; on 
juge  une  perlonne  & un  ouvrage.. Les  particuliers 
& les  arbitres  décident  ; les  corps  & les  magidrats 
jugent.  On  décide  quelqu’un  à prendre  un  parti  ; on 
juge  qu’il  en  prendra  un. 

# Décider  diffère  audi  de  liqger,  en  ce  que  ce  der- 
nier dclîgnc  Amplement  l’adion  de  l’efprit , qui  prend 
fon  parti  fur  une  choie  après  l’avoir  examinée,  8c  qui 
prend  ce  parti  pour  lui  iêul , fouvent  même  fans  le 
communiquer  aux  autres  ; au  lieu  que  Décider  [ up- 
pofe  un  avis  prononcé , fouvent  meme  lins  examen. 
On  peut  dire  en  ce  tens , que  les  journal  ides  décident , 
& que  les  connoiflcurs  jugent,  (al/,  d'Alembeat.) 
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(N.)  DÉCISION , RÉSOLUTION.  Synonyme,. 

La  Décifion  ed  un  aâe  de  l’efprit,  & luppote  l’exa- 
men. La  Rej'olution  eft  un  aétc  de  la  volonté,  & fup- 
pote  la  délibération.  La  première  attaque  le  doute  , 
& fait  qu’on  le  déclare.  La  féconde  attaque  l’incer- 
titude , & fait  qu’on  te  détermine. 

Nos  Décijions  doivent  être  juftes,  pour  éviter  le 
repentir.  Nos  Résolutions  doivent  cire  fermes , pour 
éviter  les  variations. 

Rien  de  plus  dclagrcablepour  foi- meme  8c  pour  les 
autres  que  d’être  toujours  indécis  dans  les  affaiics, 
8c  irréjolu  dans  les  démarches. 

On  a fouvent  plus  d’embarras  & de  peine  il  dé- 
cider lur  le  rang  & fur  la  prééminence,  que  fur  le* 
interets  lolides  8c  réels.  11  n’cd  point  de  Rejoiutions 
plus  foibles  , que  celles  que  prennent  au  confeffional 
8c  au  lit  le  pécheur  & le  malade;  l’occafîon  8c  la 
tenté  rétablilfent  bientôt  la  première  manière  de 
vivre. 

Il  fèmble  que  la  Réfolution  emporte  h Décifion  , 
& que  celle-ci  puifîe  être  abandonnée  de  l'autre  : 
puilqu’il  arrive  quelquefois  qu’on  n’cd  pas  encore 
rejolu  i entreprendre  une  choie  pour  laquelle  on  a 
déjà  décidé  ; la  crainte  , la  timidité  , ou  quelque  au- 
tre motif,  s'oppotent  à l’exécution  de  l’arrêt  prononcé. 

Il  ed  rare  que  les  Décijions  ayent  chea  les  femmes 
d’autre  fondement  que  l’imagination  & le  coeur.  En 
vain  les  hommes  prennent  des  Rejoiutions  ; le  goût 
& l'habitude  triomphent  toujours  de  leur  raifon. 

En  fait  de  fcience , on  dit  : La  Décifion  d’une  que  A 
tion  , & la  Réjolution  d’une  difficulté. 

C’ed  ordinairement  où  l’on  décide  le  plus  , qu’on 
prouve  le  moins.  Quoiqu’on  réponde  dans  les  écoles 
a toutes  les  difficultés , on  y en  réjout  très  - peu. 

( L’abbé  Girard.) 

DÉCLA.WATEUR.  f m.  On  donne  ce  nom  à 
tout  orateur  bourfbuflc  , emphatique  , (bible  de  pen» 
Ice,  & bruyant  d’expreflion.  L’Éloquence  fera  né- 
ceffairement  foiule  ou  déclamatoire , toutes  les  fois 
que  le  ton  ne  fera  pas  convenable  a la  choie.  ( Af, 
Diderot.  ) 

* DÉCLAMATION.  C f.  (Éloquence.)  C’eG 
l’art  de  rend  e le  difeours.  Chaque  mouvement  de 
lame , dit  Cicéron,  a fon  exprejjon  naturelle  dans 
les  traits  du  vijUge  , dans  le  gejle , & dant  la  voix» 

. Ces  lignes  nous  font  communs  avec  d’autres  ani- 
maux : ils  ont  même  été  le  feul  1 rgage  de  l’hom- 
me, avant  qu’il  eût  attaché  fc*  idées  à des  ions  ar- 
ticulés , & il  y revient  encore  dès  que  la  paroi» 
lui  manque  ou  ne  peut  lui  fufHre , comme  on  le 
voit  dans  les  muets , dans  les  enfants  , dans  ceux 
qui  parlent  difficilement  une  langue,  ou  dont  l'ima- 
gina tion  vive  ou  l’impatiente  lênlibilité  répugnent  à 
la  lenteur  des  tours  & à la  foiblcffc  des  termes.  De 
ces  lignes  naturels  réduits  en  règle , on  a compolc 
l’art  de  la  Déclamation . 

(5  Dans  l’article  Décence  ( Rhétor , ) il  ed  dit , 
que  U deetnet  de  U Déclamation  oratoire  n'a  lie» 
Z»  a 
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que  dans  le  genre  tempéré , & que  dans  le  genre  i 
pathétique  l'accord  le  plus  parfait  de  Taâiun  avec 
la  parole  ejl  l’impuljion  & non  pas  la  décence . Ce- 
pendant fe  cclcore  comédien  Rolcius  difoît  , en 
parlant  de  la  Déclamation  tragique,  Capta  artis 
decere  ; & il  ajoutoit  que  cela  feul  ne  pouvoit  s’cn- 
lêigner  ; l*  tamen  unum  id  ejfe  quod  iradi  arte  non 
pojjit . 1.  De  or.  xxj: t.  iti. 

Dans  le  même  article  il  eft  dit , que  Vejfenciel  du 
dif cours  confifle  dans  les  chofes , & que  l'orateur 
feroit  d'inutiles  efforts  pour  donner  par  là  Déclama- 
tion de  l’cnergie  à des  paroles  qui  n'en  ont  point.  Ce- 
pendant Dcmollhène  , interroge  fur  les  parties  cflen- 
cielles  à l’orateur , dilbit  que  la  première  croit  l'action, 
la  féconde  l’adion  , la  troilicme  l’adion  -,  & Ciccron 
Confirme , en  U citant , cette  réponfe  de  Dcmofthcne. 

Dans  cet  article , il  ell  dit  encore  que  , lorfjuc  l’ora- 
teur attend  le  plus  grand  effet  de  la  voix  & du  gejle , 
p:ur  l'obtenir , il  manque  à la  décence.  Mais  Cicéron , 
plus  fcrupuleux  fur  la  décence  qu’orateur  ne  le  lut 
jamais , ne  laiifoit  pas  de  reconnoitre  que  fins  l’ac- 
tion le  plus  gaand  orateur  n’étoit  compté  pour  rien , 
& qu’avec  elle  un  orateur  médiocre  étoit  fouvent 
mis  au  deffus  des  hommes  les  plus  éloquents  : ASlio 
in  dicendo  una  dominaïur  : fine  hue  jummus  orator 
ejfe  in  numéro  nullo  pot  ejl  ; rnediocris  , hac  injlruc - 
tus  , fummosjrrpe  Jupe  rare.  ( 111.  De  orat.  Ivj.  1 1 3.) 
Et  ce  n’cft  pas  (èulcment  l'opinion  de  l’un  de  les  inter- 
locuteurs, c’eftla  fienne;car  il  répète,  en  parlant  lui- 
même  à Bru  tus  : Ut  jam  non  fine  cauj'à  Demoflhents 
tribut  rit  y & primas , & Jecundas , Ce  tentas  panes 
aélioni . Si  enim  Eloquent ia  nulia  fine  hac  , heec 
eiutem  yfine  Eloquent i à , tanta  ejl  ; ctrti  plurimum 
in  dicendo  potejt.  Orat.  xvij.  f 6. 

L’auteur  de  l’article  a fait  confiftcr  la  décence 
dans  un  maintien  tranquile  & composé.  Mais  sji! 
avoii  fréquenté  le  théâtre,  il  auroit  vu  que , dansfi?!^ 
pallions  les  plus  violentes  , l’action  , la  déclamation  , 
le  gefte  , l’accent  de  la  voix  , l’exprcffion  du 
vifage  ont  leur  mefure  , leur  choix  , leur  accord, 
leur  décence:  Phcdre  dans  fon  délire,  Hermione 
dans  tel  emportements , Camille  dans  les  impré- 
cations , Clytemncftre  Si  Mcropc  dam  leur  dou- 
leur & leur  effroi , Orcfte  même  dans  les  fureurs , 
©btervent  la  décence ; St  il  n'y  a rien  dans  leur 
aétion  , dans  l’altération  des  traits  de  leur  vilâge, 
dans  les  accents  de  leur  voix  , qui  démente  la  di- 
gnité , les  bienteances  de  leur  état.  Or  être  noble- 
ment 5c  décemment  égaré  , furieux  , détefpéré  , c’eft 
là  le  difficile  \ & c'eit  là  ce  que  Rofeius  appeloir  le 
point  capital  de  la  Déclamation  théâtrale  : Caput 
artis. 

Co  . bien  cette  règle  n’efl-clle  pas  plus  n?oureure 
encore  & plus  indilpenfable  à l’égard  de  l’art  oratoi- 
re f aufti  eft  il  prêtent  i l'orateur  de  ne  rien  dire 
qu’avec  décence  lors  meme  qu’il  veut  émouvoir  : 
Aihi!  ni  fi  ita  ut  deceat , & uù  omnes  moveut  ita 
deleclct.  De  or.  1. 1. 

Quart  aux  convenances  de  l’action  , elles  fort  les 
memes  que  celle»  du  langage.  Il  cil  certain  que  fi  une 


DEC 

lélîon  véhémente  ell  déplacée,  elle  efl,  non  teulemenr 
inutile  , mais  ridicule  : il  faut  donc  qu’elle  toit  d’ac- 
cord avec  le  Ientiment  qui  doit  animer  l’orateur. 
Mais  le  Ientiment  , la  pafiion  , le  mouvement  de 
l’ame  a deux  exprefiions , l’une  celle  de  la  parole, 
& l’autre  celle  de  l'action.  Or  il  arrive  tres-fouvent 
que  lexprellion  de  la  parole  ell  foiule  , St  celle  de 

I aétion  pleine  de  force  & de  chaleur  ; en  forte  que 
lorlqu  on  vient  à lire  ce  dont  on  a été  violemment 
ému  , on  a peine  à le  reconnoitre , parce  que  l’ac- 
lion  n’y  ell  plus.  Le  Théâtre,  la  Chaire , le  Barreau , 
nous  en  fotrniflert  mille  exemples. 

C’eil  ce  que  Ciccron,  fit  avant  lui  Dcmofthcne, 
avoit  obterve.  Crallus  , dans  le  dialogue  de  Cicéron 
fur  l’orateur  , rappelle  le  pathétique  de  C.  Grac- 
chus , lorfqu’aprcs  que  Ibn  frère  eut  été  maffacré  , 
il  di.bit,  en  parlmt  au  peuple  , Quo  me  miftr  con- 
fcrani  J quo  me  vertam  l In  capitolium  ne  ? at  fratris 
Janguine  redundat . An  domum?  mat  rem  ut  mife- 
ram  lumen tantemque  vidcam  O abjeélam  ? Il  dit 
ces  paroles,  ajoute  Crallus,  avec  des  yeux , une  voix, 
un  gefte  fi  touchants  , que  fes  ennemis  ne  pouvoient 
retenir  leurs  larmes  ; & il  demande  pourquoi  les  ora- 
teurs , qui  font  les  acteurs  de  la  vérité  même,  ont 
abandonné  ces  moyens  aux  hiftrions , qui  n’en  font 
que  les  imitateurs.  La  vérité,  fans  doute,  ajoute-t-il, 
remporte  fur  l’imitation  ; & fi  elle  tevoit,  pour  te 
fuffirc , profiter  de  lès  avantages , cm  n’auroit  plus 
befoin  de  l’art.  Mais  parce  que  l'émotion  de  l’ame, 
lorfîju’elle  ell  violente,  nuit  à i’aÛion  qui  la  doit 
exprimer,  par  le  trouble  qu’elle  y répand  ; il  faut  de 
l’art  pour  dcméler  tous  ces  traits,  qui  dans  la  nature 
font  obteurcis  Se  confondus  , & pour  n’en  prendre 
que  ce  qu’il  y a de  plus  foillant  Se  de  plus  fenfible. 

II  obferve  que  chaque  mouvement  de  Tante  a une 
phyfîonomie  , un  fon  de  voix , un  gefte  qui  lui  eft 
propre  ; & que  dans  l’homme  l’attitude  , les  mou- 
vements du  corps,  les  traits  de  la  figure,  l’organe 
de  la  voix  , font  comme  les  cordes  d'un  infiniment , 
qui  rendent  tel  ou  tel  accord , félon  le  caraâcrc  de 
la  palTion  qui  les  remue. 

L’accent,  dit- il,  de  la  colère  cfl  perçant,  ra- 
pide , & concis.  Celui  de  la  ccmmiteration  &’  de  !a 
triftcftl*  profonde  eft  plein  , flexible  , entrecoupé  , 
plaintif.  Remarquons  qu’il  eft  plein  , St  que  ce 
mot  terve  de  leçon  aux  comédiens  Se  aux  orateurs 
qui  donnent  à la  plainte  un  accent  g"é!e  , un  cri  aigu 
qui  ne  déchire  que  l’oreille.  L’accent  de  la  craii  te 
eft  foLle  , semblant , étouffé.  Celui  de  la  violence 
j cil  fim  & véhément , & d’une  inre^fité  preffame  & 

! menaçante.  Celui  de  la  volupté  s’exhale  avec  effu- 
i fton  : il  eft  doux,  il  tû  tendre,  tantôt  brillant  de 
joie  , tantôt  abattu  de  fugueur.  Celui  dei’affliéHon  , 
quard  la  pitié  ne  l’amclit  point , a un  certain  ca- 
r.tél  re  de  gravité  & une  continuité  de  fons  mono- 
tones & fou  tenus  avec  lenteur. 

Or , aj  fite  Craflus  , te  gefte  doit  fê  conformer  2 
tons  ccs  accer  s de  la  voix  : & ce  ne  fort  pas  les 
mots , mais  la  chofe  & la  totalité  du  fêmiment  fit 
de  la  penfee,  que  Taétion  doit  exprimer» 
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Quant  a Pcxpreffion  du  vifrge , c’cft  là  que  tout 
fe  réunit.  Sedin  ore fine  omnia*  In  eo  autem  ipjo  do- 

minutas  ejl  ornais  oculorum Anïmi  eruin  ejl 

omnis  aaio  ; & imago  animi  vultus  efl  , indices 
eculi ....  Quart  oculorum  efl  magna  mode  ratio  : nam 
oris  non  tjl  nimium  mutanda  Jpecies , ne  aiu  ad 
inepiuis  a ut  ad  pravitatem  aliquam  deferamur . 
O cuti  funt , quorum  tum  intentions  , tum  remijjio- 
Tïg  , tum  conjeélu  , tum  hilaritate , motus  animorum 
fignifteemus  opté  cum  genere  ipjo  orationis.  Tfl 
tntm  acho  quaji fermo  corporis  , quo  mugis  menti 
congruent  ejpt  débet.  OcuLos  autan  natura  nobis  , 
ut  equo  O leoni  fetas  , caudam , aurts , ai  motus 
animorum  deciarundos  dédit.  Quare  in  hac  nojlrâ 
métione  fccundum  vocem  vu! tus  valet  ; is  autem 
•cutis  gubernutur . III.  Delorar*  Ijx.  lit,  xt». 

Ce  beau  pafTage  de  Cicéron  me  rappelle  ce  que 
entendu  dire  d’un  prédicateur  jéiuite,  appelé 
Teinturier  , médiocre  quant  à l'élocution  , mais  qui 
failoit  plus  d’effet  en  chaire  que  les  hommes  les  plus 
éloquents.  Tant  que  f durai  mes  yeux,  diloit  il  , 
je  ne  les  crains  pas. 

A l’égard  de  la  voix  , Cicéron  obferve  encore  que 
chaque  voix  a fbn  medium  , & que  c’cft  dans  ce  ton 
moyen  que  l’orateur  doit  commencer,  pour  s’élever 
enfuite  ou  s’abaifler  félon  que  le  demandent  l’accent 
de  la  nature  & celui  de  la  largue.  Ceux  qui  n’ont 
pas  l’oreille  allez  jufle  pour  reprendre  leur  ton 
moyen  , ne  trouvent  plus  dans  l'élévation  ou  Pa- 
baiflement  de  1a  voix  le  même  efpace  à parcourir  ; 
& c’efl  l i tout  Amplement  à quoi  fervoit  la  flûte  qu’eni- 
ployolt  l’orateur  Grac<hus. 

J ajouterai  que  chaque  voix  a auflî  fbn  étendue 
naturelle  ou  acquilè  , &,  dans  le  haut  comme  dans 
le  bas , une  certaine  échelle  de  tons  au  delà  def- 
quclsettecft  forcée.  Ainfî , l’orateur  doit  connoïtre 
les  facultés  de  fbn  organe  , & s’appliquer  avec  un 
loin  extrême  à ne  donner  jamnis  a fa  Déclamation 
des  tors  , qui  dans  le  bas  (croient  lourds  , rauques, 
étouffes , ou  qui  dans  le  haut  (croient  grcles  & gla- 
pilfants  i force  d’être  aigus.  Quant  à l’attitude  Si 
aux  mouvements  du  corps,  Cicéron  en  dit  peu  de 
choie  qui  nous  convienne  : Status  ere/lus  & celfus... 
nullamolUtia  cervicum , nullce  arguticc  dighorum ... 
t rime o mugis  toto  fe  ipfe  moderans , O virili  late- 
rum  flexions , bradai  projections  in  contenrioni- 
bus  , contractions  in  remiffis.  Orat.  xviij.  f 9.  Ft  en 
effet,  il  efl  tiiffi  ciic  de  prelcrire  autre  choie  à l’ora- 
teur à l’égard  du  ^efle,  fi  ce  n’efl  de  le  modé- 
rer , St  de  le  lêuvenir  qje , dans  les  mouvements 
même  les  plus  paflionnes  , il  n'efl  pas  un  comé- 
dien. 

Dans  l’hypothclê  théâtrale , l’afteur  efl  le  per- 
fônnago  meme  qui  cil  maheureux,  (ôuffrant , tour- 
menté de  telle  paffion  : Pomenr  au  contraire  nVfl 
le  plus  'ouvent  que  l'ami . le  confident , le  témoin  , 
le  lollii iteur , le  défenfeurde  celui  qui  fouflre.  Alors 
il  doit  y rv^'tr  entr*  fa  Déclamation  & celle  de  fac- 
teur la  mrme  différence  que  la  na  ure  a mifè  e nre 
Pâtir  $c  Compatir  ; oc  on  fent  bien  que  la  compal- 
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fion  efl  une  paffion  afibibüe  ; ce  n’efl  qu'un  reflet 
de  douleur.  Celui  qui  fera  la  peinture  d une  fi:ua- 
tion  cruelle  & dcfolante  , l’exprimera  des  plus  vi- 
ves  couleurs  : l’cxprcflion  de  la  parole  n’a  pour  lui 
d’autres  bornes  que  celles  de  la  vérité  , que  celles 
meme  de  la  vraifemblance.  Mais  quant  à la  Décla - 
motion  / elle  doit  fe  réduire,  dans  l’orateur  , à ce 
qu’un  tiers  peut  éprouver  d’un  malheur  qui  n’efl  paa 
le  fien. 

Supposé  même  que  l’orateur  plaide  fa  propre 
caufe,  ou  qu’en  parlant  pour  un  autre  que  lui , il  ne 
1 aille  pas  d’exprimer  la  paflion  qui  lui  efl  propre 
comme  l'indignation , la  pitié,  la  douleur;  encore 
ne  doit  il  pas  fe  livrer  aux  memes  mouvements  que 
l’^dcur  de  théâtre.  Son  premier  foin  doit  être  de 
conserver  , fôit  dans  la  Trioune  , foit  dans  la  Chai- 
re , fôit  au  Barreau  , fbn  caradcre  de  dignité , d’in- 
tégrité , d’organe  de  la  vérité  , d’homme  qui  ne  vient 
pas  feulement  émouvoir  ou  (bn  auditoire  ou  fbn  juge, 
mais  Finftruire  Si  lui  prcfênter  l'honnête,  l’utile , ou 
le  jufle.  Il  faut  donc  que  dans  fes  mouvements  même 
les  plus  paflionnés  on  s’a pper^oive  qu’il  lêpoficde& 
qu’il  ne  s’abandonne  point.  C eû  ce  qu’on  voit  dans 
lesjpréroraifbns  de  Cicéron,  où  la  douleur  meme  qui 
lui  arrache  des  larmes  efl  décente  & majeflucule  : 
c’eft  ce  qu’on  voit  dans  les  invedives  de  Dénxf- 
thêne,  ou  après  une  apoftrophe  fbudaine  , rapide. 
Si  violente  , il  reprend  de  fang  froid  le  fil  de  fbn 
récit  ou  la  charne  de  (bn  rationnement , femblable 
au  fanglier  qui  d’un  coup  de  defenfê  c ventre  un  do^ue 
Si  pourfuitfon  chemin.  Un  orateur  qui  s’abandonne  & 
qui  s’égare,  comme  on  en  voit  fbuvent,  perd  (es  droits 
à la  confiance  : car  on  n’en  doit  aucune  au  détordre 
des  paffions. 

C’cfl  peut-être  une  raifin  pour  nous , de  ne  pas  re- 
gretter l’efpace  de  la  Tribune  ancienne  Si  celui  des 
Chaires  d’Italie.  On  voit  par  un  mot  de  Cicéron  que 
les  orateurs  de  fon  temps  abufbient  quelquefois  de 
la  liberté  de  leurs  mouvements  : rarus  incejfas  , re- 
commandoit-il  , nec  ha  longus  , excurfio  moderato 
ea  que  rara.  Orat.  xviij.  <9. 

On  dit  que  les  prédicateurs  d’Italie  auroiem  feu- 
vent  befbtn  de  la  même  leçon.  Fn  France  la  forme 
de  nos  Chaires  & la  fituation  de  nos  avocats  au  Bar- 
reau ne  laifïe  que  Pa&ion  du  bufie  ; c’en  efl  sfl tt 
pour  les  orateurs  Éloquents  , & c’en  efl  beaucoup 
trop  encore  pour  les  mauvais  L éclamateurs,  ) ( //. 
JIarmoxtel.  ) 

Déclamation.  Rh'toriq . Belles  - lettres.  Ce 
mot  fe  prend  en  mauv.tfe  part,  pour  exprimer  une 
faufle  éloquence:  ch?z  les  grecs,  c’étoit  Part  des 
fbphifles  ; il  corfifloit  fùrcut  d.ms  une  dbl'âi  jue 
fub  ile  & captteufe  , Si  s’excrqoit  à faire  que  le  faux 
parût  vrai , que  le  vrai  parût  l^ux  , que  le  bien  pa- 
rût mal , que  ce  qui  éioit  jufle  & louable  parût  in- 
jufle  ê : criminel , 6-  vice  vefa  ; c'étoir  li  charhra- 
nerie  de  la  Logique  St  de  la  Morale.  Qu’un  tbphifte 
f>roposii  u c cnofe  facile  à perluader  , on  Je  mo- 
quo.i  de  lui  & avec  railbn } à celui  qui  vculoit  faire 
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*’éioge  d’HercuIe  on  demandoit  ; Qui  efl-ce  qui  U 
blâme  ï Mais  que  le  meme  homme  iè  vantât  de  prou- 
ver ce  jour-iJ  une  choie , & le  lendemain  le  contraire; 
les  athéniens , ce  peuple  écouteur , alloient  en  foule 
à fon  école*  La  fogeiîc  de  Socrate  lut  l’écueil  de  la 
vanité  des  fophiftes  ; il  oppoli  à leur  Déclamation 
nne  dialectique  plus  laine  St  auflï  fobtile  que  la  leur. 
Il  les  attira  de  piège  en  piège  jui';u’a  les  taire  tom- 
ber dans  l'abfurJc  ; & fon  plus  grand  crime  peut- 
être  lut  de  les  avoir  confondus , & d’avoir  appris 
aux  athéniens , long  temps  séduits  par  des  paroles , le 
digne  ulâge  de  la  raifon,  l’art  de  douter,  & d’appren- 
dre à connoitre  ce  qu’il  importoit  de  lavoir  , le  vrai , 
le  bien  , le  beau  moral , le  jufte,  l’Iionncte,  St  1’utile* 

Chez  les  romains  la  Déclamation  n’étoit  pas  fo- 
phitlique,  mais  pathétique;  St  au  lieu  de  séduire 
l’elprit  bt  la  raifon , c'étoit  l’ame  quelle  eflàyoit 
d’incérefler  & d’émouvoir.  Ce  n’eft  pas  que  dans  des 
ouvrages  de  Morale  , comme  les  Paradoxes  de  Ci- 
céron St  ion  Traité Jur  la  vieilleffe , on  n’employat , 
comme  chez  les  grecs  , une  dialectique  trcs-dclice  , 
à rendre  populaires  des  vérités  fubtilcs  St  fouvent 
opposées  aux  préjugés  reçus  ; c’ctoit  même  ainfi  que 
Caton  avott  coutume  d’opiner  dans  le  Sénat  for  des 
queftions  épineufos  : mais  cette  fubtilité  étoit  celle 
de  la  bonne  foi  ingénieule  St  éloquence  ; c'étoit  la 
dialectique  de  Socrate  , & non  pas  celle  des  charla- 
tans dont  Socrate  s’étoit  joué. 

La  Déclamation  étoit  à Rome  l’apprcmifTage  des 
orateurs  ; & d’abord  rien  de  plus  utile.  Mais  quand 
le  goût  dans  tous  les  genres  fe  corrompit,  l'Éloquen- 
ce éprouva  la  révolution  générale.  Pétrone  nous 
donna  une  idée  de  cette  école  d’Èloquence  , St  des 
fojets  for  lelquels  les  jeunes  orateurs  s’exerçoient 
dans  fon  temps  : J'ai  reçu  ers  plaies  pour  la  de/ènfe 
de  la  liberté  publique  f f ai  perdu  cet  oeil  en  com- 
battant pour  vous  ; donnez-moi  un  guide  pour  me 
mener  vers  mes  enfants  , car  mes  jambes  affaiblies 
ne  peuvent  plus  me  foutenir.  Ces  Déclamations , qui 
fembloient  fi  ridicules  à Pétrone , pouvoient , félon 
Perrault,  avoir  leur  utilité.  » Comme  il  faut  rom- 
» pre  , dit-il , le  corps  des  jeunes  gens  par  les  exer- 
» cices  violents  du  manège,  pour  leur  apprendre  à 
» bien  manier  un  cheval  dans  une  marche  ordinaire 
» ou  dans  un  carrouzel  ; il  ne  faut  pas  moins  rora- 
» pre,  en  quelque  forte,  l’efprit  des  jeunes  ora- 
» teurs , par  des  fojets  extraordinaires  St  plus  grands 
» que  nature  , qui  les  obligent  à foire  des  efforts 
» d’imagination  St  qui  leur  donnent  la  facilité  de 
»*  traiter  enfoite  des  fojets  communs  & ordinaires  : 
» car  rien  ne  difpofo  davantage  à bien  faire  ce  qui 
» eft  aisé  , que  l'habitude  à foire  les  choies  diffici- 
» les.  « Ce  raifonnement  de  Perrault  eft  lui-même 
un  fophiime  : car  un  jeune  deflînateur  qui  n’auroit 
jamais  copié  que  des  modèles  d'académie  dans  des 
attitudes  contraintes  St  des  mouvements  convulfifs  , 
foroic  très  loin  de  fâvoir  modeler  ou  peindre  la  Vé- 
nus pudique,  ou  l'Apollon,  ouïe  Gladiateur  mou- 
rant ; & quard  il  s’agit  de  palier  de  la  nature  forcée 
à U nature  fitnplc  & naïve  , c’eil  abufor  des  mots 
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que  de  dire , qui  peur  le  plus  peut  le  moins.  Dane 
tous  les  arts,  en  ËJoqucnce  & en  Poéfie  comme  en 
Peinture , l’exagération  efi  le  moins  St  le  plus  , 
c’eft  la  vérité , la  convenance , la  décence  : c’eft  cette 
ligne  dont  parle  Horace  au  delà  St  en  deçà  de  La* 
quelle  rien  ne  peut  être  bien. 

Il  efi  donc  vrai  qu'à  Rome  la  Déclamation  cor- 
rompit l'Éloquence  ; il  efi  encore  vrai  qu'elle  l’au- 
roit  décréditée  quand  même  elle  ne  l'auroit  pas  cor- 
rompue. Elle  la  corrompit  en  ce  que  l’orateur  exercé 
à des  mouvements  extraordinaires  , les  employait  à 
tous  propos  , pour  ulèr  de  les  avantages  : il  accoiu- 
modoit  fon  fojet  à fon  Éloquence , au  lieu  de  pro- 
portionner fon  Éloquence  à fon  fojet.  Mais  cet  exer- 
cice de  l’art  oratoire  tendoit  liitiouc  à le  décrédi- 
ter; car  un  peuple  accoutumé  à ce  jeu  des  Décla- 
mations , où  il  fovoit  bien  que  rien  n’étoit  fincère, 
devoit  aller  entendre  fts  orateurs  comme  autant  de 
comédiens  habiles  à lui  en  iinpofor  & à V^mouvo*r 
par  artifice  : ce  qui  devoit  naturellement  lui  ôter 
cette  confiance  sérieufo  qui  foule  difpofo  St  conduit 
à une  pleine  perfoafion. 

Nos  avocats  ont  long  tenrp^  imité  les  déclama - 
leurs:  c’eft  le  grand  defaut  de  le  Maitre,  & ce  qui 
corrompt  dans  (es  plaidoyers  le  don  de  la  vraie  Élo- 
quence. Jufqu’à  Patru  & à PéiilTon  , les  avocats  eu- 
rent le  défaut  de  le  Maure,  & n’en  eurent  pas  le 
talent.  Les  Plaideurs  de  Racine  furent  pour  le  Bar- 
reau une  utile  & forte  leçon  ; & le  ridicule  attaché 
à la  faulîe  Éloquence  , en  preferva  du  moins  ceux  qui. 
ncs  avec  une  raifon  droite  & ferme  , une  fonfibilite 
profonde , & le  don  naturel  de  la  parole  , fo  lènti- 
rent  doués  du  vrai  talent  de  l’orateur. 

Le  goût  de  la  Déclamation  n’eft  pourtant  pws  en- 
core abfolument  banni  de  l’Éloquence  moderne;  Sz 
l’cducation  des  collèges  ne  fait  que  le  perpétuer. 
Rien  de  plus  ridicule  dans  nos  livres  de  Rhétorique, 
que  ks  formules  d’Éfoqutnce  qu’on  y donne  fous  le 
nom  d’ Amplification  , de  C/trie  , &c.  & les  exercices 
qu’on  y fait  faire  aux  jeunes  gens  refiêmblent  fort  à 
ceux  dont  fo  moque  Pétrone.  Il  y auroit,  je  crois, 
pour  former  des  orateurs  , une  méthode  plus  raifon- 
nable  à foivre  que  de  faire  déclamer  des  enfants  for 
des  fojets  bifârres  ou  abfolument  étrangers  aux  mœurs 
& aux  affaires  d’à  préfont  : ce  feroit  de  prendre  parmi 
nos  caufes  célèbres  celles  qui  ont  été  plaidées  avec 
le  plus  d’Éloquence , St  de  n’en  donner  aux^  jeunes 
gens  que  les  matériaux,  c’eft  à dire  , les  faits,  les 
circonftances , St  les  moyens  ; en  leur  laillantle  foin 
de  les  ranger  , de  les  dilj>ofer  à leur  gré  , de  les 
enchaîner  l’un  à l’autre , d’y  mêler  , en  les  expo- 
fant , les  couleurs  & les  mouvements  d’une  Éloquen- 
ce naturelle  , & de  prêter  à la  vérité  toutes  les  forces 
de  la  raifon.  Ce  travail  achevé  , on  n’auroit  plus 
qu’à  mettre  fous  les  yeux  du  jeune  homme  la  meme 
caufo  plaidée  éloquemment  par  un  homme  célèbre  ; 
& la  comparaifon  qu’il  feroit  lui  meme  de  fon  plai- 
doyer avec  celui  dun  Cochin,  d’un  le  Normand, 
d’un  de  Gènes , foroit  pour  lui  la  meilleure  leçon  : 
au  lieu  que  le  thème  d’un  régent  de  college  donné 
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pour  modèle  à tés  ccoüers , eft  bien  (cuvent  d'au  (fi 
mauvais  goût , de  plus  mauvais  goût  que  le  leur. 
yoyt\  Rhétorique. 

Déclamation  te  prend  au  (fi  en  mauvaite  part  dans 
l’Éloquence  poétique  ; elle  confiftc  dans  des  moyens 
forcés  qu’on  emploie  pour  émouvoir  , ou  dans  un 
pathétique  qui  n’cft  point  à fa  place  : c’eft  le  vice  le 
plus  commun  de  la  haute  Poélîc  , & fur  tout  du  genre 
tragique.  Il  vient  communément  de  ce  que  le  poète 
n’oublie  pas  affez.  que  l’aâion  a des  fpeCuteurs  ; car 
toutes  les  fois  que,  malgré  la  foibleûe  de  (cm  (ujet, 
on  veut  exciter  de  grands  mouvements  dans  l’au- 
ditoire , on  force  la  nature  & on  donne  dans  la  Dé- 
cl anation,  Si  au  contraire  on  pouvoir  te  persuader 
que  les  perlbnnages  en  adion  feront  teuls  , on  ne 
leur  ferait  dire  que  ce  qu’ils  auroiem  dit  eux -me- 
mes , d’après  leur  caraâère  & leur  lîtuation.  Il  n’y 
auroit  alors  rien  de  recherché  , rien  d’exagéré  , rien 
de  forcément  amené  dans  leurs  deteriptions  , dans 
leurs  récits  , dans  leurs  peintures  , dans  l’exprefiion 
de  leurs  (èntiments , dans  les  mouvements  de  leur 
Éloquence , en  un  mot  il  n’y  auroit  plus  de  Dé- 
clamation. 

Mais  lorlqu’on  (ênt  du  vide  ou  de  la  foiblefle  dans 
lôn  fujet,  & qu’on  fe  repretente  une  multitude  at- 
tentive & impatiente  d’étre  émue,  on  veut  tâcher 
de  la  remuer  par  une  véhémence,  une  force,  & une 
* chaleur  artificielles  ; Sc  comme  tout  cela  porte  i 
faux , l’ame  des  (pcûatcurs  s’y  réfute  : tout  paroit 
animé  (ur  la  feene  ; & dans  l'amphithéâtre  tout  eft 
tranquile  & froid. 

Le  Jlyle  , dit  Plutarque , doit  être  comme  le  feu , 
iCgtr  & véhément , félon  la  matière.  Telle  ejl  la 
chofe , telle  doit  être  la  parole , dilbit  Cléomène  , 
roi  de  Sparte.  Voilà  les  règles  de  l’Éloquence;  3c 
tout  ce  qui  s’en  éloigne  , cil  de  la  Déclamation, 
(M,  A/armoxtel.  j 

Déclamation  notée.  Littéral.  Cet  article  a été 
«omunique  par  M.  Duclos , tecrctaire  perpétuel  de 
l’Académie  françoite  , membre  de  l’Académie  royale 
des  Interiptions  & Belles-Lettres , & hilloriographe 
de  France.  On  y reconnoitra  la  pénétration,  les  con- 
noHTances,  & la  droiture  d’efprit  que  cet  objet  épineux 
exigeoît,  & oui  te  font  remarquer  dans  tous  les  ouvra* 
ges  que  M.  Duclos  a publiés  : elles  y (ont  teuvent 
réunies  à beaucoup  d'autres  qualités  qui  paroitroient 
déplacées  dans  cet  article  ; car  il  eft  un  ton  propre  à 
chaque  matière. 

L édairciflêmcnt  que  je  vas  donner  i la  Décla- 
mation notée  , dépend  de  l’examen  de  plufieurs 
points  ; & pour  procéder  avec  plus  de  méthode  6c 
de  clarté,  il  eft  ne  céda  ire  de  définir  & d’analyter 
tout  ce  qui  y avoit  rapport. 

La  Déclamation  théâtrale  étant  une  imitation  de 
la  Déclamation  naturelle , je  définirai  teulement 
celle-ci.  C’eft  une  affèâion  ou  modification  que  la 
voix  reçoit , lorfque  nous  temmes  émus  de  quelque 
paftion  , & qui  annonce  cette  émotion  à ceux  qui 
•uus  écoutent  % de  la  même  manière  que  la  diipo- 
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fitien  des  traits  de  notre  vifage  l’annonce  à ceux  qui 

nous  regardent. 

Celte  exprellion  de  nos  fentimentj  eft  de  tomes  le* 
largues  ; & pour  tacher  d'en  connonre  la  nature  il 
faut,  pour  ainfî  dire,  décompolèr  1a  voix  humaine 
& la  confidérer  (ous  divers  a(peéts.  * 

»*•  Comme  un  fimpie  fon  , tel  que  le  cri  des 
enfants. 

»*.  Comme  un  Cm  articulé,  tel  qu’il  eft  dans  1* 
parole. 

Dans  le  chant , qui  ajoute  à la  parole  la  no. 
dotation  & la  vente  des  tons. 

4%  Dans  la  VceLimation , qui  paroit  dépendre 
d une  nouvelle  modification  dans  le  Cm  & dani  la 
fubûance  meme  de  la  voix  ; modification  différente 
de  celle  du  chant  St  de  celle  de  la  parole  puif- 
qu'eJle  peut  s’unir  à l’une  & i l'autre  , ou  en  être 
retranchée. 


La  voix  confidérce  comme  un  Cn  fimpie  , efl  pro- 
duite par  l’air  chaffc  des  poumons,  & qui  fon  du 
larynx  par  la  fente  de  la  glotte  ; & il  eft  encore 
augmenté  par  les  vibrations  des  fibres  qui  tapaient 
l’intérieur  de  la  bouche  & le  canal  du  net, 

La  voix  qui  ne  feroit  qu’un  fimpie  cri,  reçoit 
en  Criant  de  la  bouche  deux  efpcces  de  modifica- 
tions qui  1a  rendent  articulée , & font  ce  qu’on  nom- 
me la  parole. 

Les  modifications  de  la  première  efpèce  produi- 
ftnt  les  voyelles , qui  dans  la  prononciation  dépen- 
dent d’une  difpofîtion  fixe  «c  permanente  de  la  lan- 
gue, des  lèvres,  & des  dents.  Ces  organes  modi- 
fient par  leur  polîtion , 4'air  Cnore  qui  lort  do  la 
bouche;  & fins  diminuer  fi  vitellè,  changent  la 
nature  du  Cn.  Comme  celle  fimation  des  organes  de- 
là bouche , propre  i former  les  voyelles  , efl  perma- 
nente, les  fons  voyelles  font  fufteptiblcs  d’une  durée- 
plus  ou  moins  longue , & peuvent  recevoir  tous  les- 
degrés  d’élévation  & d’abaiilcment  poffibles  i ils  fonr 
meme  les  Culs  qui  les  reçoivent  ; & toutes  les  va- 
riétés  , Cit  d’accents  dans  la  prononciation  fimpie  , 
Cit  d’intonation  muficale  dans  le  chant , ne  peuvent 
tomber  que  fur  les  voyelles. 

Les  modifications  de  la  fécondé  efpèce , Cm  celles, 
que  reçoivent  les  voyelles  par  le  mouvement  fiibit 
& infiantané  des  organes  mobiles  de  la  voix , c’eft 
i dire,  de  la  langue  vers  le  palais  ou  vers  les  dents 
& par  celui  des  lèvres.  Ces  mouvements  produifent 
les  conCnnes , qui  ne  Cm  que  de  (impies  modifies^ 
lions  des  voyelles , & toujours  en  les  précédant. 

C’eft  l’aflemblage  des  voyelles  & des  conforme* 
mêlées  fiiivant  un  certain  ordre , qui  conflitue  la 
parole  ou  la  voix  articulée,  l'uy r y Co.scnnf  , Otv 
. La  parole  eft  fifceptiüle  d’une  nouvelle  modifica- 
tion qui  en  fait  la  voix  de  chant.  Celle-ci  dépend 
do  quelque  chofe  de  différent  du  plus  ou  du  moins, 
de.viteflè , St  du  pius  ou  moins  de  fh-cc  de  1 air 
qui  Crt  de  la  gloire  & paffe  par  la  bouche.  On  n«s 
doit  pas  non  plus  confondre  la  voix  dé  chant  avec 
le  glus  ou  le  moins  d’élévarion  des  tons , puiCjue  cew 
variété  te  remarque  dans  les  accents  ce-  la,  gronons- 
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ciation  du  di  (cours  ordinaire.  Ces  differents  tons  ou 
accents  dépendent  uniquement  de  l'ouverture  ( a ) 
plus  ou  moins  gtan^  de  la  glotte. 

Et»  quoi  coûiitle  tflnc  U différend  qui  Ce  trouve 
entre  la  parole  iimple  8c  la  voix  de  chant  ! 

Les  anciens  muticiens  ont  établi,  apres  Arifloxene 
(Elément,  harmon. ) i*.  que  la  voix  de  chant  pâlie 
d’un  degré  d’élévation  ou  d’abaiflènient  à un  autre 
degré  , c’ell  à dire , d’un  ton  à l’autre , par  faut , fins 
parcourir  l’intervalle  qui  le  sépare  \ au  lieu  que 
celle  du  difeours  s’élève  Si  s’abaifle  par  un  mouve- 
ment continu  : *•.  que  la  voix  de  citant  le  (butient 
fur  le  même  ton  conffdéré  comme  un  point  indivi- 
itble  , ce  qui  n'arrive  pas  dans  la  Iimple  prononcia- 
tion. 

Cette  marche  par  (buts  & avec  des  repos , eft  en 
effet  celle  de  la  voix  de  chant.  Mais  n’y  a t-il  rien 
de  plus  dans  le  chant  ? Il  y a une  Déclamation  tra- 
gique qui  admettoit  le  paffkge  par  laut  d’un  ton  à 
l’autre  , & le  repos  lîir  un  ton.  On  remarque  la  me- 
me choie  dans  certains  orateurs.  Cependant  cette 
Déclamation  cil  encore  différente  de  la  voix  de 
chant. 

M.  Dodart,  qui  joignoiî,à  l’efprit  de  dilcuflion  8c 
de  recherche  , la  plus  grande  connoiflance  de  la 
Phyfique,  de  l’Anatomie  , & du  jeu  méchanique  des 
parties  du  corps , avoit  particulièrement  porté  lôn 
attention  fur  les  organes  de  la  voix,  11  oblêrve  i que 
tel  homme  dont  la  voix  de  parole  cil  déplaçante  , a 
le  chant  très-agréable , ou  au  contraire:  î*.  que,  li 
nous  n’avons  pas  entendu  chanter  quelqu’un,  quel- 
que connoiilance  que  nous  ayons  de  (a  voix  de  pa- 
role , nous  ne  le  reconnoitrons  pas  i fa  voix  de  chant. 

M.  Dodart,  en  continuant  fes  recherches  , décou- 
vrit que  dar.*  la  voix  de  chant  il  y a , de  plus  que 
dans  celle  de  la  parole , un  mouvement  de  tout  le 
larynx , c’ell  X dire , de  cette  trachée-artère  qui  for- 
me comme  un  nouveau  canal  qui  Ce  termine  à la 
glotte  .qui  en  enveloppe  & quien (butient ksmufcles. 
La  différence  entre  les  deux  voix  vient  donc  de  celle 
qu’il  y a entre  le  larynx  a(fi$  8c  en  repos  fur  ces  at- 
taches dans  la  parole  , fit  ce  meme  larynx  fiifpendu 
fur  Ce  s attaches , en  a&ion  & mû  par  un  balancement 
de  haut  en  bas  & de  bas  en  haut.  Ce  balancement 
peut  (è  comparer  au  mouvement  des  oifêaux  qui  pla- 
nent , ou  des  poifTons  qui  Ce  (butiennent  X la  meme 
place  contre  le  fil  de  l’eau.  Quoique  les  ailes  des  uns 
Sc  les  nageoires  des  autres  parodient  immobiles  X 
l’teil , elles  font  de  continuelles  vibrations  , mais  fi 
courtes  & fi  promptes  qu’elles  (ont  imperceptibles. 

Le  balancement  du  larynx  produit  dans  la  voix 
de  chant  une  efpèce  d'ondulation  qui  n’eû  pas  dans 
la  (impie  parole.  L’ondulation  (butenue  & modérée 
dans  les  belles  volx  , Ce  fait  trop  (émir  dans  les  voix 


(4^  Cette  ouverture  eff  ovale  ; fa  longueur  eff  depuis 
quatre  jusqu’ i huit  lignes  ; fa  largeur  ne  ira  guère  qu'à  uae 
Jigne  dans  les  voix  de  baffe-taille.  Plus  elle  cft  reflêrrée, 
plut  les  font  deviennent  aigus  j & plus  elle  eff  uuvette  , 
plus  le  iba  eff  gt«vc  & fc  patte  plus  l aiu, 
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chevrotantes  ou  fbibles.  Cette  ondulation  ne  doit  pas 
le  confondre  avec  les  cadences  8c  les  roulements  qui 
le  font  par  des  changements  trcs-protr.pts  8c  très-dé*? 
licats  de  iYuverture  de  la  glotte,  8c  qui  fort  com- 
posés de  l’intervalle  d’un  ton  ou  d'un  demi  ton. 

La  voix  , (bit  du  chant , (bit  de  la  parole , vient 
toute  entière  de  la  glotte  , pour  le  (on  & pour  le  ton  ; 
mais  l’ondulation  vient  entièrement  du  balancement 
de  tout  le  larynx  : elle  ne  fait  point  partie  de  la  voix  t 
mais  elle  rn  atfe&e  la  totalité. 

Il  rélulte  de  ce  qui  vient  d’etre  exposé,  que  la 
voix  de  chant  confme  dans  la  marche  par  faut  d’un 
ton  à un  autre  , dars  le  séjour  fur  les  tons , & dans 
cette  ondulation  du  larynx  qui  affecte  la  totalité  de 
U voix  8c  la  lubflance  meme  du  (bn. 

Apres  avoir  conJidéré  la  voix  dans  le  (impie  cri, 
dans  la  parole , & dans  le  chant  ; il  refle  à l’examiner 
par  rapport  i la  Déclamation  naturelle,  qui  doit 
être  le  modèle  de  la  Déclamation  artificielle , (oit 
théâtrale , (bit  oratoire. 

La  Déclamation  cft,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit , une  affection  ou  modification  qui  arrive  à notre 
voix  iorfque , paftànt  d'un  état  tranquile  à un  état 
agité  , notre  aine  cft  émue  de  quelque  paftion  ou  de 
quelque  (èntiment  vif.  Ces  changements  de  la  voix 
(ont  involontaires , c’cfl  à dire  qu’ils  accompagnent 
néccflairement  les  émotions  naturelles  & celles  que 
nous  venons  à nous  procurer  par  l’art , en  nous  pé- 
nétrant d’une  fituation  par  1a  force  de  l'imagination 
feule. 

La  queftion  Ce  réduit  donc  achiellcmcnt  X (avoir  # 
i#.  (i  ces  changements  de  voix  expreftifs  des  pallions 
confident  feulement  dans  les  differents  degrés  d’élé- 
vation & d’abailfemcnt  de  la  voix  , 8c  fi  , en  paffant 
d’un  ton  à l'autre , elle  marche  par  une  progrelfion 
fiicceffive  8c  continue , oomme  dans  les  accents  on 
intonations  profbdiques  du  difeours  ordinaire  ; eu  fi 
elle  marche  par  fâuts  comme  le  chant. 

i°.  S’il  (èroitpoftible  d'exprimer,  par  des  fignes  on 
notes , ces  changements  expreffifs  des  pallions. 

L’opinion  commune  de  ceux  qui  ont  parlé  de  la 
Déclamation , (iippofc  que  fes  inflexions  lbnt  du  gen- 
re des  intonations  muficalcs , dans  Ielquelles  la  voix 
procède  dans  des  intervalles  harmoniques  , & qu’il 
eft  trcs-pofifible  de  les  exprimer  par  les  notes  ordi- 
naires de  la  Mufique , dont  il  faudroit  tout  au  plus 
changer  la  valeur , mais  dont  on  confêrveroit  la 
proportion  & le  rapport 

C’eft  le  (èntiment  de  l’abbc  du  Bos , qui  a traite 
cette  queftion  avec  plus  d’étendue  que  de  prccifion. 
Il  fùppofê  que  la  DécLimation  naturelle  a des  tons 
fixes , & fuit  une  marche  déterminée.  Mais  (i  elle 
confiffoit  dans  des  intonations  muficales  & harmoni- 
ques , elle  fèroit  fixée  & déterminée  par  le  chant 
meme  du  récitatif.  Cependant  l’expérience  nous  mon- 
tre que  de  deux  aâcurs  qui  chantent  ces  mêmes  mor- 
ceaux avec  la  meme  jufiefiè , l’un  nous  laide  froids 
& tranquiles,  tandis  que  l'autre  avec  une  voix  moins 
belle  8c  moins  fbnore  nous  émeut  Si  nous  tranfporte  z 
les  exemples  n’en  font  pas  rares.  Il  cft  encore  à pro- 
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ptf  d’obftrfA  que  la  Déclamation  Ce  marie  plut 
difficilement  avec  la  voix  de  chant , qu’avec  celle 
de  la  parole» 

L’on  en  doit  conclure  que  l’expreflion  dans  le 
chant  , eft  quelque  choie  de  différent  du  chant  meme 
8c  des  intonations  harmoniques  ; & que,  (ans  manquer 
à ce  qui  conftiiue  le  chant  , l’aétcur  peut  ajouter 
1 expredion  ou  y manquer. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  toute  forte  de 
chant  (oit  également  (ûfceptible  de  toute  fo rte  d’ex- 
prefliun.  Les  a&eurs  intelligents  n’éprouvent  que 
trop  qu’il  y a des  chants  très- beaux  en  eux-mêmes , 
qu’il  eft  prefijue  impoflîble  de  ployer  à une  Décla- 
mation convenable  aux  paroles. 

Nous  pouvons  encore  remarquer  que  dans  la  (Im- 
pie Déclamation  tragique  deux  aéteurs  jouent  le 
même  morceau  d’une  manière  differente  , 8c  nous 
adêâent  également  ; le  meme  adeur  joue  le  meme 
morceau  différemment  avec  le  même  fuccès,  à moins 
que  le  caraélère  propre  du  perlônnage  ne  (oit  fixé 
parl’Hiftoire  ou  dans  l’expondon  de  la  pièce.  Siles 
inflexions  expreflîves  de  la  Déclamation  ne  (ont  pas 
les  mêmes  que  les  intonations  harmoniques  du  chant  j 
fi  elles  ne  confident  ni  dans  l’élévation  ni  dans  IV 
baiflëment  de  U voix  , ni  dans  (on  renflement  & (a 
diminution  , ni  dans  (a  lenteur  & la  rapidité  , non 
lus  que  dans  les  repos  & dans  les  filences  ; enfin 
Ja  Déclamation  no  réfijîte  pas  de  l’affembLge  de 
toutes  ces  choies,  quoique  la  plupart  l’accompagnent; 
il  faut  donc  que  cette  exprelïion  dépende  de  quel- 
que autre  choie , qui , affectant  le  fon  meme  de  la 
voix , la  met  en.  état  d’émouvoir  & de  tran  (porter 
notre  a me. 

Les  langues  ne  font  que  des  inftitutions  arbitrai- 
res , que  de  vains  fo n«  pour  ceux  qui  ne  les  ont  pas 
appriles.  U n’en  eft  pas  ainfi  des  inflexions  exprefli- 
ves  des  pallions , ni  des  changements  dans  la  dilpo- 
fition  des  traits  du  vilage  : ces  lignes  peuvent  être 
plus  ou  moins  forts , plus  ou  moins  marqués  ; mais 
ils  forment  une  langue  univcrfelle  pour  toutes  les 
nations.  L’inielligence  en  eft  dans  le  coeur , dans 
l’organilation  de  tous  les  hommes.  Les  memes  lignes 
tlu  tentiment,  de  la  paffion,  ont  fouvent  des  nuan- 
ces  diflinftives  qui  marquent  des  affeéltons  différentes 
ou  opposes.  On  ne  s’y  méprend  point;  on  dblingue 
les  larmes  que  la  ioîe  fait  répandre , de  celles  qui 
font  arrachées  par  la  douleur. 

Si  nous  ne  connoifïons  pas  encore  la  nature  de 
cette  modification  exprefl'ive  des  pallions  qui  cons- 
titue la  Déclamation , fon  exiftetice  n’en  eft  pas  moins 
confiante.  Peut-être  en  dccouvrira-t*on  le  mécha- 
nilme. 

Avant  M.  Dodart  on  n’avoit  jamais  pensé  au  mou- 
vement du  larynx  dans  le  citant,  à cette  ondulation 
du  corps  meme  de  1a  voix.  La  découverte  que  Al. 
Ferrein  a faite  depuis  des  rubans  membraneux  dans 
la  production  du  fon  Si  des  tons , fait  voir  qu’il  refie 
* des  choies  à trouver  fiir  les  lùjets  qui  fembtent  épui- 
sés. Sans  lorrir  de  la  queftion  prè lente , y a-t-il  un 
, fait  plus  lênfible  , & dont  le  principe  foit  moins  çon- 
Câamhî.  sr  J.tr  ré  rat.  Tome  I.  Partie  //. 


DEC  sa 

hû , que  la  différence  de  la  voix  d’un  homme  8c  de 
celle  d’un  autre  ; différence  fi  frappante , qu’il  eft 
auili  facile  de  les  diftinguer  que  les  phyfionomics  / 

L’examen  dans  lequel  je  fins  entré  fait  allez,  voir 
que  la  Déclamation  eft  une  modification  de  la  voix 
aifiinâe  du  (on  (impie , de  la  parole , fit  du  chant , 8c 
que  ces  différentes  modifications  (e  réunifient  fâsui 
s’altérer.  Il  relie  a examiner  s’il  (croit  poflïble  d’ex- 
priiner  par  des  (ignés  ou  notes  ces  inflexions  ex  prél- 
èves des  pallions. 

Quand  on  luppofcroit  avec  l’abbé  du  Bos  que  ces 
inflexions  confident  dans  les  differents  degrés  d'éléva- 
tion 8c  d’abaiflëment  de  la  voix  , dans  Ibn  renflement 
fit  fâ  diminution,  dans  là  rapidité  8c  fa  lenteur , en- 
fin dans  les  repos  placés  entre  les  membres  des  phra- 
lês , on  ne  pourrait  pas  encore  fe  lèrvir  des  notes 
mu  l ie  a le  s. 

La  facilité  qu’on  a trouvée  à noter  le  chant,  vient 
de  ce  qu’entre  toutes  les  divifions  de  l’odave  on  s’eft! 
borné  à fix  tons  fixes  fit  déterminés  , ou  douze  sé mi- 
tons , qui , en  parcourant  plufieurs  odaves , (è  répè- 
tent toujours  dans  le  même  rapport  malgré  leur» 
combinailbns  Infinies.  ( M.  Burette  a montre  que  les 
anciens  employoient  pour  marquer  les  tons  du  chant 
julqu’à  i6to  caractères,  auxquels  Gui  d’Arezzo  m 
lubftitué  un  très-petit  nombre  de  notes  qui , par  leur 
(èule  pofition  fur  une  efpèce  d’échelle  , deviennent 
lulccptibles  d’une  infinité  de  combinailbns.  Il  (êroit 
encore  trcs*poflible  de  fubfiituer  à la  méthode  d’au- 
jourdhui  une  méthode  plus  (Impie , fi  le  préjugé  d’un 
ancien  u (âge  pouvoit  céder  à la  railon.  Ce  (eroient 
desmuficiens  qui  auroientle  plus  d#  peine  à Tadmet- 
tre  , & peut-être  à la  comprendre.)  Mais  il  n’y  a rien 
de  pareil  dans  la  voix  du  dilcours  , (bit  tranquile  , 
(bit  pailionné.  Elle  marche  continuellement  dans  des 
intervalles  incommenfurables , 8c  prcfque  toujours 
hors  des  modes  harmoniques  : car  je  ne  prétends  pas 
qu’il  ne  puiffe  quelquefois  Ce  trouver  , dans  une  Dé- 
clamation chantante  & vicieufe,  & peut-être  même 
dans  le  dilcours  ordinaire , quelques  inflexions  qui 
(eroient  des  tons  harmoniques;  mais  ce  (ont  des  in- 
flexions rares,  qui  ne  rendroiem  pas  la  continuité 
du  dUcours  fulceptible  d’etre  noté. 

L’abbé  du  Bos  dit  avoir  confiilté  des  muficiens , 
qui  l’ont  alsûré  que  rien  n’étoit  plus  facile  que  d’ex- 
primer Us  inflexions  de  U Déclamation  avec  le* 
notes  aéhielles  de  la  Mufique  ; qu’il  fuffiroit  de  leur 
donner  la  moitié  de  la  valeur  qu’elles  ont  dans  le 
chant , & de  faire  la  meme  réduâion  à l’égard  des 
melures.  Je  crois  que  l’abbé  du  Bos  & ces  muficiens 
n’avoient  pas  une  idée  nette  fit  çrécilê  de  la  queG 
tion.  i®.  Il  y a plufieurs  tons  qui  ne  peuvent  être 
coupés  en  deux  parties  égales.  On  doit  faire  une 
grande  diftinélion  entre  des  changements  d’inflexions 
Icnfibîes , fie  des  changements  appréciables.  Tout  ce 
qui  eft  (ênfible  n’eft  pas  appréciable  , St  il  n 'y  a que 
les  tons  fixes  8c  détermines  qui  puiflent  avoir  leurs 
lignes  : tels  tbntles  tons  harmoniques;  relie  eft  , i 
l’égard  du  Ion  (impie,  l’articulation  de  la  parole.  ^ 

Lorlque  je  communiquai  mon  idée  à l’Académie  \ 
Aaaa 
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lé.  Frcret  Fippuva  d’un  lait  qui  mérite  d'être  re- 
marqué. Arcadio  Hoangh  , chinois  de  naiftance  Si 
ircs-mftruit  de  (a  langue  , étant  à Paris , un  habile 
fnuficien,  qui  fouit  que  cette  langue  eft  chanranre  , 
parce  qu’elle  eft  remplie  de  monofyllabes  dont  les 
accents  font  très  - marqués  pour  en  varier  Si  détermi- 
ner la  lignification  , examina  ces  intonations  en  les 
comparant  au  Ton  fixe  d’un  infiniment.  Cependant 
il  ne  put  jamais  venir  à bout  de  déterminer  le  de- 
p*  d’élévation  ou  d’abaiflement  des  inflexions  chi- 
noifos.  Les  plus  petites  divisons  du  ton  , telles  que 
l’eptaméride  de  M.  Sauveur,  ou  la  diflérence  de  la 
quinte  jufte  à la  quinte  tempérée  pour  l'accord  du 
clavecin  , étoient  encore  trop  grandes,  quoique  cette 
eptameride  foit  la  quarante  - neuvième  partie  du 
fon  , & la  fopticme  du  comma  : de  plus»  la  quantité 
«tas  intonations  chinoilès  varioit  prefijue  àchaque  fois 
que  Hoangh  les  répetoit  \ ce  qui  prouve  qu’il  peut  y 
avoir  encore  une  latitude  femîble  entre  des  inflexions 
trcs-délicates , & qui  cependant  font  aflea  diftindes 
pour  exprimer  les  idées  differentes. 

S’il  n'cft  pas  poftible  de  trouver  dans  la  propor- 
tion harmonique  des  fobdivifions  capables  d’exprimer 
les  intonations  d'une  langue  , telle  que  la  chinoifo 
qui  nous  paraît  très-chantante  , où  trouveroit-on  des 
fcibdivifions  pour  une  langue  prefque  monotone 
comme  la  nôtre  ? 

La  comparaifon  qu’on  fait  des  prétendues  notes  de 
la  Déclamation  avec  celles  de  la  Chorégraphie  d’au- 
jourdhui , n’a  aucune  exactitude  , & appuie  meme 
mon  Icntiinent.  Toutes  nos  danfes  font  composées  d’un 
nombre  de  pas  siiTea  bornés  , qui  ont  chacun  leur 
nom.  Si  dont  la  nature  eft  déterminée.  Les  notes 
chorégraphiques  montrent  au  danfoar  quels  pas  il 
doit  taire  , & quelle  ligne  il  doit  décrire  fur  le 
terrein  ; mais  c'cft  la  moindre  partie  du  danlêur  : 
ces  notes  ne  lui  apprendront  jamais  à faire  les  pas 
avec  grâce  ; i régler  les  mouvements  du  corps , des 
bras , de  la  tete , en  un  mot  toutes  les  attitudes  con- 
venables à fo  uiile , i là  figure , & au  caraâcre  de 
fo  danfo. 

Les  notes  déclamatoires  n’anroient  pas  même  Fu- 
tilité médiocre  qu’ont  les  notes  chorégraphiques* 
Quand  on  accorderont  cjue  les  tons  de  la  Déclama- 
tion (êroient  déterminés , & qu’ils  pourroient  ctre 
exprimés  par  des  lignes  ; ces  lignes  formeraient  un 
diétionnaire  fi  étendu  , qu’il  exigerait  une  étude  de 
plufieurs'  années.  La  Déclamation  deviendroit  un 
art  encore  plus  difficile  que  la  Mufique  des  anciens, 
qui  avoit  i6»o  notes.  Auffi  Platon  veut  il  que  les 
Jeunes  gens,  qui  ne  doivent  pas  faire  leur  profellion 
de  la  Mufique , n’y  focrifient  que  trois  ans. 

Enfin  cet  art,  s’il  étoit  pofiible, ne  lêrviroit  qu*i 
former  des  aéteurs  froids  , qui  par  l’alfedation  & 
line  attention  (êrvile  défigureroient  l’expreftion  que  le 
fènriment  foui  peut  inlpirer;  ces  notes  ne  donneroient 
ni  la  fineflTe , ni  la  délicatefle , ni  la  grâce , ni  la 
chaleur  , qui  font  le  mérite  des  adeurs  & le  plaifir 
des  fpeâateur*. 

De  ce  que  je  viens,  d’expofer , il  réfulte  deux 
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choies.  L*une  eft  rimpoftibiïité  de  noter  les  tons  dé- 
clamatoires , comme  ceux  du  chant  mufical , (bit 
parce  qu’ils  ne  font  pas  fixes  & déterminés , foit  par- 
ce qu’ils  ne  fiiivent  pas  les  proportions  harmoniques  * 
fait  enfin  parce  que  le  nombre  en  feroit  infini.  La  fé- 
condé eft  1’immiitc  dont  {croient  ces  notes , qui  fer— 
viraient  tout  au  plus  à conduire  des  adeurs  médio- 
cres , en  les  rendant  plus  froids  qu’ils  ne  le  (êroient 
en  fuivant  la  nature. 

Il  refte  une  queftion  de  fait  i examiner , {avoir  fi 
les  anciens  ont  eu  des  notes  pour  leur  Déclamation • 
Ariftoxène  dit  qu’il  y a un  chant  du  difcours  qui 
naît  de  la  différence  des  accents  ; Si  Denis  d’Hali- 
carnaflè  nous  apprend  que  cher  les  grecs  l’élévation 
de  la  voix  dans  l’accent  aigu  , 8c  Ton  abaiflèraent 
dans  le  grave,  étoient  d’une  quinte  entière  ; Si  que 
dans  l’accent  circonflexe  , compofé  des  deux  autres, 
la  voix  parcourait  deux  fois  la  meme  quinte  en  mon- 
tant & en  defeendant  for  la  même  fyllabe* 

Comme  il  n’y  avoit  dans  la  langue  grèque  aucun 
mot  qui  n’cùt  (on  accent , ces  élévations  8t  abaiiTè- 
ments  continuels  d’une  quinte  dévoient  rendre  la 
prononciation  grèque  aflec  chantante.  Les  latins  (Cic» 
oral . 57.  Quint.  /.  LY.  ) avoient,  ainfi  que  les  grecs, 
les  accents  aigu , grave  , 8c  circonflexe  ; Si  ils  y joi- 
gnoiem  encore  d’autres  lignes  , propres  à marquer 
les  longues , les  brèves  , les  repos  , les  fufpenfions , 
l'accélération  , Oc.  Ce  font  ces  notes  de  la  prononcia- 
tion dont  parlent  les  grammairiens  des  fiècles  porté» 
rieurs , qu'on  a prifes  pour  celles  de  la  Déclamation . 

Cicéron , eu  parlant  des  accents  , emploie  le 
terme  général  ae  Jbnus  y qu’il  prend  encore  dans 
d’autres  acceptions- 

On  ignore  quelle  étoit  la  valeur  des  accents  chez, 
les  latins  ; mais  on  foit  qu’ils  étoient , comme  les 
grecs , fors  lênfibles  i l’harmonie  du  difcours  : ils 
avoient  des  longues  & des  brèves , les  premières  en 
général  doubles  des  fécondés  dans  leur  durée  ; & ils 
en  avoient  aufti  d’indéterminées  , irrationaleJ.Mai* 
nous  ignorons  la  valeur  de  ces  durées , Si  nous  ne 
fovons  pas  davantage  fi  dam  les  accents  on  partoit 
d’un  ton  fixe  & déterminé* 

Comme  l’imaginadon  ne  peut  jamais  foppléer  atf 
defaut  des  impreftions  reçues  par  les  fons,  on  n’eft 
pas  plus  en  état  de  fe  repréfomer  des  fons  qui  n’ont 
pas  frappé  l’oreille,  que  des  couleurs  qu'on  n’a  pas 
vues , ou  des  odeurs  & des  foveurs  qu’on  n’a  pas 
éprouvées.  Ainfi , je  doute  fort  que  les  Critiques  qui 
Ce  font  le  plus  enflammés  for  le  mérite  de  l’harmo- 
nie des  langues  grèque  Si  latine , ayent  jamais  eu 
une  idée  bien  rellcmblante  des  chofes  dont  ils  par- 
taient avec  tant  de  chaleur.  Nous  fovons  qu’elles 
avoient  une  harmonie  ; mais  nous  devons  avouer 
qu'elles  n’ont  plus  rien  de  fomblable  , puilque  nou9 
les  prononçons  avec  les  intonations  & les  inflexions 
de  notre  langue  naturelle  qui  font  très -differentes 

Je  fois  perfoadé  que  nous  forions  fort  choqués  de  . 
la  véritable  Profodie  des  anciens  ; mais  comme  en 
fait  de  fonfotions  l’agrément  & le  défogrcmcnt  dé- 
pendent de  l'habitude  des  organes,  les  grecs  & la* 
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Romains  powroîent  trouver  de  grande*  beautés  dans 
ce  qui  nous  déplairoit  beaucoup. 

Cicéron  dit  que  la  Déclamation  met  encore  une 
nouvelle  modification  dans  la  voix , dont  les  inflexions 
fui  voient  les  mouvements  de  l’ame  (Orator,  xvij,  f 5.) 
Voçis  mutationes  toi  idem  funt  , quoi  animorum  qui 
maximê  voce  moventur  ; 8c  il  ajoute  qu’il  y a une 
cfpèce  de  chant  dans  la  récitation  animée  du  Ample 
difeours  : Eft  etiam  in  dicendo  camus  obfcurior. 
Ibid,  xviij.  57. 

Mais  cette  Profodie  qui  avoit  quelques  caraâèrcs 
du  chant,  n’en  étoit  pas  un  véritable,  quoiqu’il  y eût 
des  accompagnements  de  flûtes  i fans  quoi  il  faudroit 
dire  que  Caïus  Gracchus  haranguait  en  chantant , 
puifqu’il  avoit  derrière  lui  un  eiclave  qui  régloit 
les  tons  avec  une  flûte.  Il  eft  vrai  que  la  Déclama- 
tion du  théâtre  , modulatio  fcenica  , avoit  pénétre 
dans  la  tribune  ; & c’étoit  un  vice  que  Cicéron  & 
Quintilien  après  lui  rccommandoicnt  d’éviter.  Cepen- 
dant on  ne  doit  pas  s’imaginer  que  Gracchus  eût 
dans  tes  harangues  uo  accompagnement  fiiivi.  La 
flûte  ou  le  tonorion  de  l’efclave  ne  tervoit  qu’à  ra- 
mener l’ofateur  i un  ton  modéré  , lorfque  te  voix 
montoit  trop  haut  ou  defcendoit  trop  bas.  Ce  flftteur 
qui  étoit  caché  derrière  Gracchus , qui  Jlaret  oc- 
culté poft  ipfum  y n’étoit  vraitemblablement  entendu 
que  de  lui , lorfqu’il  falloit  donner  ou  rétablir  le  ton. 
Cicéron  , Quintilien , & Plutarque  , ne  nous  donnent 
pas  une  autre  idée  de  l’utege  du  tonorion . Quo  ilium 
aut  remiffitm  excitant , aut  à contentions  revoca  - 
ret.  Cic.  III.  De  orat.  Ix  ai*.  Cui  concionanti  con - 
ftflens  pofteummufices fiftulây  quam  tonorion  vocanty 
modos  aulbus  dèberet  intendi  minijl rabat.  Quintil. 
1.  x.  Il  peroît  que  c’eft  le  diapafon  d’aujourdhui. 

» Caïus  Gracchus  l’orateur , qui  étoit  de  nature 
» homme  âpre,  véhément,  & violent  en  te  façon  de 
» dire , avoit  une  petite  flûte  bien  accommodée 
a*  avec  laquelle  les  muficiens  ont  accoutumé  de  con- 
» duire  tout  doucement  la  voix  du  haut  en  bas  & 
» du  bas  en  haut  par  toutes  les  notes  pour  entei- 
» gner  à entonner , & ainft , comme  il  haranguoit , 
» il  y avoit  l’un  de  Tes  fêrviteurs  qui , étant  debout 
» derrière  lui , comme  il  fortoit  un  petit  de  ton  er» 
» parlant , lui  entonnoit  un  ton  plus  doux  & plus 
» gracieux  en  le  retirant  de  Ton  exclamation  , 8c 
» lui  ôtant  l’âpreté  & l’accent  colérique  de  la  voix.» 
Plutarque  , dans  fon  traité  Comment  il  faut  retenir 
la  colère , traduôion  d’Amyot. 

Les  flûtes  du  théâtre  pouvoient  faire  une  forte  d’ac- 
compagnement fuivi , fans  que  la  récitation  fût  un 
véritable  chant  ; il  luffilôit  qu’elle  en  eût  quelques 
caraéteres.  Je  crois  qu’on  pourroit  prendre  un  parti 
moyen  entre  ceux  qui  regardent  la  Déclamation  des 
anciens  comme  un  chant  temblable  à nos  opéra , 8t 
ceux  qui  croient  qu’elle  étoit  du  meme  genre  que 
celle  de  notre  théâtre* 

Après  tout  ce  que  je  viens  d'expoter  , je  ne  fèrois 
pas  éloigné  de  penfer  que  les  romains  avoient  on  an 
de  noter  la  prononciation  plus  exactement  que  nous 
ne  la  marquons  aujourdhui.  Peut-être  meme  y avoit- 
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!i  des  notes  peur  indiquer  aux  aéteurs  commençants 
les  tons  qu’ils  dévoient  employer  dans  certaines  im- 
preftions  , parce  que  leur  Déclamation  étoit  accom- 
pagnée d’une  balle  de  flûtes  , & qu’elle  étoit  duti 
genre  abfolument  différent  de  la  nôtre.  L’aéfceur 
pouvoit  ne  mettre  guère  plus  de  te  part  dans  la  ré- 
citation , que  nos  acteurs  n’en  mettent  dans  le  réci- 
tatif de  nos  opéra. 

Ce  qui  me  donne  cette  idée  , car  ce  n’cft  pas  un 
fait  prouvé,  c’eft  l’état  meme  des  aéteurs  i Rome  ; 
ils  n’étoient  pas  , comme  chez  les  grecs  , des  hom- 
mes libresqui  fi  deftinoient  aune profeflion,  quiches 
eux  n’avoit  rien  de  bas  dans  l’opinion  publique , & 
ui  n’empéchoit  pas  celui  qui  l’exerçoit  de  remplir 
es  emplois  honorables.  A Rome  ces  aéteurs  étoient 
ordinairement  des  efclaves  étrangers  ou  nés  dans  l'ete 
clavage  : ce  ne  fut  que  l’état  vil  de  la  perfonne  qui 
avilit  cette  profeffïon.  Le  latin  n’étoit  pas  leur  langue 
maternelle , & ceux  memes  qui  étoient  nés  à Rome 
ne  dévoient  parler  qu’un  latin  altéré  par  la  langue  de 
leurs  pères  & de  leurs  camarades.  Il  telloit  donc  que 
les  maîtres  qui  les  drefloient  pour  le  théâtre  com- 
mençaffent  par  leur  donner  la  vraie  prononciation  * 
foit  par  rapport  à la  durée  des  mefures , foit  par  rap- 
port à l'intonation  des  accents  ; & il  eft  probable 
que  , dans  les  leçons  qu’ils  leur  donnoient  à étudier* 
ils  te  tervoient  des  notes  dont  les  grammairiens  poP* 
térieurs  ont  parlé.  Nous  ferions  obligés  d’uter  des 
memes  moyens  , fi  nous  avions  à former  pour  notre 
théâtre  un  aéteur  normand  ou  provençal,  quelqu’in- 
telligence  qu’il  eût  d’ailleurs.  Si  de  pareils  foins  te- 
roient  néceiTaires  pour  une  Profodie  auflï  Ample  que 
la  nôtre,  combien  en  devoit-on  prendre  avec  de* 
étrangers  pour  une  Profodie  qui  avoit  quelques-uns 
de*  caraéteres  du  chant  ? Il  eft  allez  vraitemklablo 
qu’outre  les  marques  de  la  prononciation  régulière  * 
on  devoit  employer,  pour  une  Déclamation  tnéutrale 
qui  avoit  befoin  d'un  accompagnement,  des  notes  pour 
les  élévations  & les  abattements  de  voix  d’une  quan- 
tité déterminée  , pour  la  valeur  précite  de*  rnelure* , 
pour  prefter  ou  ralentir  la  prononciation  , l’inter- 
rompre , l’entrecouper , augmenter  ou  diminuer  1* 
force  de  la  voix,  t/c. 

Voilà  quelle  devoit  être  la  fonétion  de  ceux  que 
Quintilien  nomme  Artifices  pronunciandi . Mais  tou* 
ces  ter  ours  n’ont  encore  rien  de  commun  avec  la 
Déclamation  conAdérée  comme  étant  l’exprertion 
des  tentiments  5c  de  l'agitation  de  l’ame.  Cette  ex- 
preflîon  eft  A peu  du  reffort  de  la  note , que  , dïng 
pluAeurs  morceaux  de  MuAque , les  compoAteur* 
font  obligés  d’écrire  en  marge  dans  quel  caraétère 
ces  morceaux  doivent  ctre  exécutés.  La  parole  s’é- 
crit , le  chant  te  note  ; mais  la  Déclamation  expref- 
Ave  de  l*ame  ne  te  preforit  point  ; nous  n’y  fortuites 
conduits  que  par  l’émotion  qu’excitent  en  nous  les 
partions  qui  nous  agitent.  Les  aéteurs  ne  mettent  de 
vérité  dans  leur  jeu , qu’autant  qu’ils  excitent  en 
nous  une  partie  de  ces  émotions.  Si  vis  me  fUrt  , 
dolendum  eft  y &c. 

A l’égard  de  la  Ample  récitation , celle  des  re- 
A a aa  » 


Digit 


yjiî  DEC 

mains  étant  fi  differente  de  la  nôtre , ce  qui  pouvoit 
être  d’ui'age  alorv  ne  pour  roi  t s’employer  au  j our- 
dirai. Ce  n’eft  pas  que  nous  n’ayons  une  Profoaie  à 
laquelle  nous  ne  pourrions  manquer  fans  choquer 
(ênfi  élément  l’oreiile  : un  auteur  ou  un  orateur  qui 
emploiroit  un  é ferme  bref  au  lieu  d’un  é ouvert  long , 
rcvolteroit  un  auditoire  , & paroitroit  etranger  au 
plus  ignorant  des  auditeurs  inftruit  par  Je  fitnple  ufa- 
ge  ; car  l'ulâge  eft  le  grand  maitre  de  la  prononcia- 
tion , fans  quoi  les  règles  furchargeroient  inutilement 
la  mémoire. 

Je  crois  avoir  montré  à quoi  pouvoient  Ce  réduire 
les  prétendues  rotes  déclamatoires  des  anciens , fit 
la  vanité  du  fyftcme  proposé  i notre  egard.  En  re- 
connoiJFant  les  anciens  pour  nos  maitres  & nos  mo- 
dèles , ne  leur  donnons  pas  une  fupérioritc  imagi- 
naire : le  plus  grand  obftacle  pour  les  égaler  eft  de 
les  regarder  comme  inimitables.  Tâchons  de  nous 
prélèrver  également  de  l'ingratitude  & de  la  fiiperl- 
tition  littéraire. 

A’ os  qui  Je  qui  mur  probabilta  , nec  ultra  id  quod 
vtrijimile  occurrerit  progredi  nojjumus  , & refelbere 
fine  ptninaciâ  & rejclii  fine  iracundiâ  parmi 
J'umus.  Cicer.  II.  TuJeuL  ij.  f. 

Déclamation.  (Belles- Lettres.)  Difoours  ou 
harangue  fur  un  fujet  de  pure  invention , que  les  an- 
ciens rhéteurs  faifoient  prononcer  en  public  à leurs 
dcoliers  afin  de  les  exercer. 

Chea  les  grecs  la  Déclamation  prifê  en  ce  fins 
dtoit  l'art  de  parler  indifféremment  lur  toutes  fortes 
de  fujets  , & de  foutenir  également  le  pour  & le  con- 
tre , de  faire  paroitrc  jufte  ce  qui  étoit  injufte , & 
de  détruire  , au  moins  de  combattre  les  plus  folides 
raifons.  C’étoit  l’art  des  fophiftes  , que  Socrate  avoit 
décrcditc  , mais  que  Dcmctrius  de  Phalère  remit 
depuis  en  vogue.  Ces  fortes  d’exercices  , comme  le 
remarque  M.  de  S.  Évremont,  n’etoient  propres  qu’à 
mettre  de  la  faufteté  dans  l’efprit  & à gâter  Je  goût , 
en  accoutumant  les  jeunes  gens  à cultiver  leur  ima- 
gination plus  tôt  qu’à  former  leur  jugement , & à 
chercher  des  vrailêmblances  pour  en  impofcr  aux 
auditeurs , plus  tôt  que  de  bonnes  raifons  pour  les  con- 
vaincre. yoye\  Sophiste. 

Déclamation  eft  un  mot  connu  dans  Horace , 8c 
plus  encore  dans  Juvcnal;  mais  il  ne  le  fut  point  à 
Rome  avant  Cicéron  & Calvus.  Ce  fut  par  ces  fortes 
de  compofitions  que  dans  fà  jeuneflê  ce  grand  ora- 
teur Ce  forma  à l'Éloquence.  Comme  elles  étoient 
une  image  de  ce  qui  le  paffoit  dans  les  confèils  & 
au  barreau , tous  ceux  qui  afpiroient  à l’Éloquence 
ou  qui  vouloient  s’y  perfectionner , c’e fl  à dire,  les 
premières  perfônnes  de  l’État , s’appliquoient  à ces 
exercices , qui  étoient  tantôt  dans  le  genre  délibé- 
ratif, 8c  tantôt  dans  le  judiciaire  , rarement  dans  le 
dcmonftraüf.  On  croit  qu  un  rhéteur  nommé  Plotiut- 
Callut  en  introduifit  le  premier  l’ufâge  à Rome. 

Tant  que  ces  Déclamations  Ce  tinrent  dans  de 
juftes  bornes  , 8c  qu’elles  imitèrent  parfaitement  la 
forme  fit  le  ftyle  des  véritables  plaidoyers , elles  fu- 
ient d'une  grande  utilité  i car  les  premiers  rhéteurs 
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latins  les  a volent  conçues  d’une  toutè  aiîffe  mânière 
que  n’avojent  fait  les  lbphiftes  grecs  : mais  elles  dé- 
générèrent bientôt  par  l'ignorance  8c  le  mauvais  goût 
des  hiaitres.  On  choififtbit  des  fujets  fabuleux  tout 
extraordinaires , & qui  n'avoient  aucun  rapport  aux 
matières  du  barreau.  Le  ftyle  repondoit  au  choix  des 
fujets  : ce  n’etoient  qu’expreftîons  recherchées , pen- 
sées brillantes,  pointes,  antithdès,  jeux  de  mots  9 
.figures  outrées , vaine  enflure , en  un  mot  ornements 
puérils  entallés  fans  jugement , comme  on  peut  s’en 
convaincre  par  la  lefture  d'une  ou  de  deux  de  ces 
pièces  recueillies  par  Sénèque  : ce  qui  faifoit  dire  à 
Pétrone  que  les  jeunes  getrç  fôrtoient  des  écoles  pu- 
bliques avec  un  goût  gâté , n'y  ayant  rien  vu  ni  en- 
tendu de  ce  qui  eft  d’u&jge , mais  des  imaginations 
bifârrcs  & des  difoours  ridicules.  Àufli  convient- on 
généralement  que  ces  Déclamations  furent  une  des 
principales  eau  lés  de  la  corruption  de  l'Éloquence 
parmi  les  romains. 

Aujourdhui  la  Déclamation  eft  bornée  à certains 
exercices  qu'on  fait  faire  aux  étudiants  pour  les  ac- 
coutumer à parler  en  public.  C'efl  en  ce  lens  qu’on  dit 
une  Déclamation  contre  Annibal , contre  Pyrrhus  , 
les  Déclamations  de  Quintilien. 

Dans  certains  colleges  on  appelle  Déclamations  , 
de  petites  pièces  de  théâtre  qu  on  fait  déclamer  aux 
écoliers  pour  les  exercer , ou  même  une  tragédie 
qu’ils  reprefonrent  à la  fin  de  chaque  année.  On  en 
a reconnu  l’abus  dans  l’Univerfité  de  Paris,  où  on 
leur  2 fubftitué  des  exercices  for  les  auteurs  clafli- 
ques , beaucoup  plus  propres  à former  le  goût , & 
qui  accoutument  également  les  jeunes  gens  à cette 
confiance  modefle , nécefliire  à tous  ceux  qui  font 
obligés  de  parler  en  public.  Voye\  Collège. 

Déclamation  Ce  prend  atifn  pour  Part  de  pronon-* 
cer  un  difoours  avec  les  tor.s  8c  les  gifles  convenir 
blés.  ( L'abbé  J/allst •) 


Déclamation  théatraie.  ( Art  du  Théâtre.) 
La  Déclam*uiott  naturelle  donna  naîlTance  i la  Mu- 
fique  ; la  Mufique  , à la  Poéfie  ; la  Mufique  A la  Poé- 
fie  à leur  tour  tirent  un  art  de  la  Déclamation. 

Les  accents  de  la  joie  , de  l'amour , & de  la  dou- 
leur font  les  premiers  traits  que  la  Mufique  s’eft  pro- 

r»osc  de  peindre.  L’oreille  lui  a demandé  l'harmonie, 
a me  Jure,  & le  mouvement;  la  Mufique  a obéi  à 
l’oreille:  d’où  la  Mélopée.  Peur  donner  à ta  Mufi- 
que plus  d’expreftion  & de  vcriié  , on  a voulu  arti- 
culer lésions  employés  dans  la  mélodie,  c’eft  à dire  , 
parler  en  chantant  ; mais  la  JVÎt  fique  avoit  une  me- 
fure  & un  mouvement  réglés  ; eLe  a donc  exigé  des 
mots  adaptés  aux  memes  nombres  : d’où  l’art  des 
vers.  Les  nombres  donnés  parla  Mufique  & obforvés 
par  la  Poéfie,  inviioient  la  voix  à les  marquer:  d’où 
Part  rhythnùque.  Le  gefte  a fuivi  naturellement  Pex- 
preflion  & le  mouvemert  delà  voix:  d’où  Part  hy- 
poc  ri  tique  , ou  l’aftion  théâtrale  , que  les  grecs  ap- 
pcloient  Orchefis  , les  latins  Saliatio  , fie  que  nous 
avons  pris  pour  la  danfè. 

C’eÛ  là  qu’en  ctoit  la  Déclamation , lorfqu’Ef 
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chyle  fit  pafler  laTragédiedu  chariot  deThefpis  fur 
les  théâtres  d’Athènes.  La  Tragédie,  dans  fà  naif 
lance , n’éipic  qu'une  efpèce  de  choeur , où  l'on  chan- 
toit  des  dithyrambes  à la  louange  de  Kacchus  ; & 
par  conséquent  la  Déclamation  tragique  fut  d’a- 
bord un  chant,  mufical.  Pour  délaflèr  le  choeur  , on 
introduifit  fur  la  fcène  un  perfonnajge  qui  parloit  dans 
les  repos.  Efchylc  lui  donna  des  interlocuteurs  ; le 
dialogue  devint  la  picce  , & le  choeur  forma  l'inter- 
mède. Quelle  fut  dès  lors  la  Déclamai  ion  théâ- 
trale ? Les  lavants  font  divisés  fur  ce  point  de  Litté- 
rature. 

Ils  conviennent  tous  que  la  Mufiquc  écolt  employée 
dans  ia  Tragédie:  mais  remployait- on  feulement 
dans  les  chcrurs,  l’employoit-on  meme  dans  le  dia- 
logue ! M.  Dacier  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  ; C'é- 
tait un  ajfaifonnement  de  l'intermède  O non  de  toute 
la  pièce  ; cela  leur  auroit  paru  munjlrueux.  M.  l’ab- 
bé du  Bos  convient  que  la  Déclamation  tragique 
r. 'étoit  point  un  chant,  attendu  qu'elle  étoit  réduite 
aux  moindres  intervalles  de  la  voix  ; mais  il  prétend 
que  le  dialogue  lui-même  avoit  cela  de  commun  avec 
les  choeurs , qu'il  étoit  fournis  à la  mefiire  & au  mou- 
vement , & que  la  modulation  en  étoit  notée.  Al. 
l’abbé  Vatri  va  plus  loin  : il  veut  que  l’ancienne  Dé • 
clamation  fût  un  chant  proprement  dit.  Lcloigne- 
ment  des  temps , l’ignorance  où  nous  (o  dîmes  fur  la 
Profbdie  des  langues  anciennes,  & l’ambiguité  des 
termes  dans  les  auteurs  qui  en  ont  écrit,  ont  lait  naître 
psrnù  nos  favants  cette  difpute  difficile  à terminer, 
mais  heureufement  plus  eu  rleufe  qu’in  té  reffame.  En 
effet,  que  l’immeimté  des  théâtres  chez  les  grecs  & 
chez  les  romains  ait  borné  leur  Déclamation  théd 
traie  aux  grands  intervalles  de  la  voix,  ou  Qu’ils  ayent 
eu  l’art  d'y  rendre  lènfiules  dans  le  lointain  les  moin- 
dres inflexions  de  l’organe  & le,  nuances  les  plus  dé- 
licates de  la  prononciation;  que  dans  la  première  fup- 
pofition  ils  ayent  alïèrvi  leur  Déclamation  aux  rè- 
gles du  chant , ou  que  dans  la  féconde  ils  ayent  con- 
ferve  au  théâtre  l’expreffion  libre  & naturelle  de  la 
parole  ; les  temps , les  lieux,  les  hommes , les  lan- 
gues , tout  eft  changé  au  point  que  l’exemple  des 
anciens  dans  cette  partie  n’efl  plus  d’aucune  autorité 
pour  nous. 

A l'égard  de  l’aélion  , fur  les  théâtres  de  Rome  & 
d’Athènes  l'expreffion  du  vifàgc  était  interdite  aux 
comédiens  par  l’uûgc  des  mafques  ; & quel  charme 
de'moins  dans  leur  Déclamatio  ! Pour  concevoir 
comment  un  ufâge  qui  nous  paroit  fi  choquant  dans  le 
genre  noble  & pathétique  , a pu  jamais  s’établir  chez 
les  anciens,  il  faut  fuppo.er  qu’à  la  faveur  de  l’ctcn- 
due  de  leurs  théâtres , la  difîônn^nce  mo.nflrucufê 
de  ccs  traita  fixes  & inanimés  avec  une  aétion  vive 
& une  'ucceffion  rapide  de  fènrimems,  (ôuvent  oppo- 
ses , cchapoit  aux  yeux  des  fpeâateurs.  On  ne  peut 
pas  dire  la  meme  chofè  du  défaut  de  proportion  qui 
rclultoit  de  l'exhatifTemenr  du  cothurne  ; car  le  ioir- 
lain  , qui  rapproche  le*  extrémités , ne  rer.d  que  plus 
frappante  la  diflormité  de  l’enfemble.  11  falloir  donc 
que  l’aâeur  fût  enfermé  dans  une  efpcce  de  Aatue 
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colofîale  , qu’il  faifôit  mouvoir  comme  par  relfbrts  ; 
& dans  cette  fûppofition  comment  concevoir  une 
aâion  libre  & naturelle  i Cependant  il  eft  à pi  éfù- 
nier  que  les  anciens  avoier.t  porté  le  gefie  au  plus 
haut  degré  d’expreflion , puifque  les  romains  trouve- 
fen:  à le  confoler  de  la  perte  d’Efopus  & de  Rofciue 
dans  le  jeu  muet  de  leurs  pantomimes  : il  faut  même 
avouer  que  la  Déclamation  muette  a fes  avantages  * 
comme  nous  aurons  lieu  de  l’expliquer  dans  la  fuite 
de  cet  article;  mais  elle  n'a  que  des  moments;  & 
dans  une  action  fuivie  il  n’efl  point  d’expreflion  qui 
fupplée  à la  parole. 

Nous  ne  favons  pas,  dira-t-on,  ce  que  faifôient 
ces  pantomimes  : cela  peut  être;  mais  nous  lavons  ce 
qu’ils  ne  faifbient  pas.  Nous  fômmes  très- sûrs,  par 
exemple  , que  dans  le  défi  de  Pilade  & d’Hilas  * 
fadeur  qui  triompha  dans  le  rôle  d’Agamemnon  , 
quelque  talent  qu’on  lui  fuppofê,  étoit  bien  loin  de 
l’exprelfion  naturelle  de  ces  trois  vers  de  Racine  ; 

Heureux  qui,  tuisfaic  de  fon  humble  fortune. 

Libre  du  joug  fuyerbe  où  je  fuis  arraché  4 

Vir  dans  l'eut  obfcur  où  les  dieux  Pour  caché  î 

Ainfi,  loin  de  juflificr  l’efpè ce  de  fureur  qui  fc  ré- 
pandit dans  Rome  du  temps  d’Augulle  pour  le  Ipec- 
tacle  des  pantomimes,  nous  la  regardons  comme  une 
de  ces  manies  bifarres  qui  naiilem  communément 
de  la  fatiété  des  bonnes  choies  : maladies  contatieu- 
fês  qui  altèrent  les  efprits,  corrompent  le  goût,  & 
anéanti  lient  les  vrais  talon  s.  {Foye\  Paxtomimb 
& V article  précédent  fur  la  Déclamation  notée* 
où  l'on  traite  du  partage  de  l'aèlion  théâtrale  , & 
de  la  pofjibilité de  noter  la  Déclamation;  d.ux points 
très -difficile s à difeuter , & qui  demandaient  tous 
les  talents  de  la perfonne  qui  s\n  étoit  chargée . ) 

On  entend  dire  lôuvent  qu’il  n’y  a guère  dans  les 
arts  que  des  beautés  de  convention  ; ccd  le  moyen 
de  tout  confondre  : mais  , dans  les  ar  s d’imitation  * 
la  première  régie  eA  de  refTembler  ; & cette  conven- 
tion cA  abfurde  & barbare,  qui  tend  à corrompre  ou 
à mutiler  dans  la  Peinture  les  beautés  de  l’original. 

Telle  étoit  la  Déclamation  chez  les  romains  , 
torique  la  ruine  de  l’Empire  entraîna  celle  des  théâ- 
tres. Mais  après  que  la  Barbarie  eut  extirpé  toute  es- 
pèce d’habitude  , & que  la  nature  fe  fut  reposée  dans 
une  longue  Aérilitc;  rajeunie  par  lôn  repos , elle  re- 
parut telle  qu’elle  avoit  étl  avant  l’altération  de  lès 
principes.  C’efl  ici  qu’il  faut  p endre  dans  (bn  ori- 
ine  la  différence  de  notre  Déclamation  avec  celle 
es  anciens. 

Lcrs  de  a renaifTance  des  lettres  en  Europe , U 
Mufique  y étoit  peu  connue  ; le  rhythme  n’avoît  pas 
même  de  nom  dans  les  langues  modernes  ; les  vers  ne 
diffrroientde  la  proie  que  par  la  quantité  numérique 
des  fyilabes  divisées  également,  &.  par  cette  conlbn- 
nance  des  finales  que  nous  avons  appellée  Rime  * 
invention  gohique  , dont  i’efpr.’t  & l’oreille  n’ont 
pas  laiflé  'e  fe  faire  un  plaifix.  Mais  heureullment 
pour  la  Poéfte  dramatique  , la  rime,  qui  rend 
nos  vers  A monotones,  ne  fit  qu’en  marquer  Us 
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dhrilioni , fini  leur  donner  ni  cndence  ni  mètre. 
Ait®,  la  nature  fit  parmi  nous  ce  que  l’art  d'Efchjle 
s’étoit  eflôtcé  de  taire  cbea  les  athéniens  , en 
donnant  a la  Tragédie  un  vers  au®  approchant 
qu'il  croie  poffibic  de  la  Prolôdie  libre  & varice  du 
langage  familier.  Les  oreilles  n’étoient  point  accou- 
tumées au  charme  de  l’harmonie  , & l’on  n’exigea 
du  poète,  ni  des  flûtes  pourfoutenir  la  Déclama- 
tion , ni  des  chœurs  pour  tervir  d’intermèdes.  Nos 
filles  de  fpedacle  avoient  peu  d'étendue.  On  n'qjt 
donc  befoin , ni  de  malques  pour  groflir  les  traits 
& la  voix , ni  du  cothurne  exhauflé  pour  lûppléer 
aux  dégradations  du  lointain.  Les  alteurs  parurent 
fur  la  Icène  dans  leurs  proportions  naturelles;  leur 
jeu  fut  au®  /impie  que  les  vers  qu’ils  dédamoient , 
Si  faute  d’art  ils  nous  indiquèrent  cette  vérité  qui 
en  cil  le  comble. 

Nous  difons  qu’ils  nous  l’indiquèrent , car  ils  en 
croient  eux-mêmes  bien  éloignés  : plus  leur  Décla- 
mation étoit  fimple , moins  elle  étoit  noble  & digne  : 
or  c'ell  de  l’aiTemblage  de  ces  qualités  que  rélülte 
l’imitation  parfaite  delà  belle  nature.  Mais  ce  milieu 
eil  difficile  à failîr , & pour  éviter  la  bafltlTe  on 
(è  jeta  dans  l’eiqphale.  Le  merveilleux  féduit  Si 
entraîne  la  multitude  ; on  (i  plut  h croire  que  les 
héros  dévoient  chanter  en  parlant  ; on  n’avoit  vu 
jufqu'alors  lür  la  (cène  qu'un  naturel  inculte  & bas , 
on  applaudit  avec  tranlport  à un  artifice  brillant  & 
noble. 

Une  Déclamation  applaudie  ne  pouvoit  manquer 
d 'être  imitée  ; & comme  les  excès  vont  toujours  en 
croiflant , l’art  ne  fit  que  s’éloigner  de  plus  en  plus 
de  la  nature , jufqu’à  ce  qu’un  homme  extraordinaire 
olâ  tout  i coup  l'y  ramener  : ce  fut  Baron , l’élève  de 
Molière,  & l'inftitutcur  de  libelieDniamoiion.  C’eft 
fôn  exemple  qui  va  fonder  nos  principes  ; & nous 
n’avons  qu'une  répon/ê  i faire  aux  partions  de  la 
Déclamation  chantante  : Baron  parlait  en  décla- 
mant , ou  plus  tôt  en  récitant , pour  parler  le  lan- 
gage de  Baron  lui-même  ; car  il  étoit  bielle  du  léul 
mot  de  Déclamation.  Il  imaginoit  avec  chaleur,  il 
conccvoit  avec  finefle , il  (i  penétroit  de  tout.  L’en- 
thoulïafnte  de  fôn  art  montoit  les  refforts  de  Ion  ame 
au  ton  des  lêntiments  qu’il  avoit  à exprimer;  il  pa- 
roiffoit , on  oublioit  l’acteur  & le  poète  : la  beauté 
majeftueufe  de  (ôn  aétion  & de  lès  traits  repandoit 
fillufion  & l’intérêt.  11  partait , c’étoil  Mithridate 
ou  Céfar  : ni  ton,  ni  geue  , ni  mouvement  qui  ne 
fût  celui  de  la  nature.  Quelquefois  familier  , mais 
toujours  vrai , il  penïôit  qu’un  roi  dans  fbn  cabinet 
ne  devoit  point  être  ce  qu’on  appelle  un  Héros  de 
théâtre. 

La  Déclamation  de  Baron  cauû  une  lürprilê  mê- 
lée de  rtviflement  ; on  reconnut  la  perfcéfion  de 
l’art  ; la  (implicite  S t la  nobleflê  réunies  ; un  jeu 
tranquile  , fans  froideur  ; un  jeu  véhément , impé- 
tueux avec  décence  ; des  nuances  infinies , (ans  que 
l’efprit  s’y  laiflàt  appercevoir.  Ce  prodige  fit  oublier 
tout  ce  qui  l’avait  précédé , St  fut  le  digne  modèle  de 
tout  ce  qui  devoit  le  Ibivrc. 
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Bientôt  on  vît  s’élever  Beaubourg,  dont  le  jew* 
moins  corTed  & plus  heurte  , ne  laiiïoit  pu  d’avoit 
une  vérité  fière  tic  mile.  Suivant  l’idée  qui  nous  relie 
de  ces  deux  a&curs  , Baron  étoit  fait  pour  les  rôles 
d’Augufte  & de  Mithridate;  Beaubourg,  pour  ceux 
de  Rnadamifte  St  d’Atrce.  Dans  la  mort  de  Pomi 
pée , Baron  jouant  Céfar  entrait  chez  Ptolomé* 
comme  dans  (à  (allé  d’audience , entouré  d’une  foule 
de  courtilâns  qu’il  accueilloit  d’un  mot , d'un  coup 
d’ceil , d’un  ligne  de  tète.  Beaubourg , dans  la  meme 
fcènc,  s’avançoit  avec  la  hauteur  d'un  maitre  aw 
milieu  de  (es  efclaves  , parmi  lefquels  il  lêmblotc 
compter  les  fpedateurs  eux-mémes  , à qui  (ôn  re- 
gard faifoit  baifler  les  yeux. 

Nous  palfons  (buslilence  les  lamentations  mélo- 
diculés  de  tnademoilêlle  Duclos , pour  rappeler  le 
langage  (impie,  touchant,  & noble  de mademoilelle 
le  Couvreur  , fupéricure  peut-être  i Baron  lui-mê- 
me, en  ce  qu’il  n’eut  qu’à  l'uivre  11  nature  ,*&  qu’elle 
eut  à la  corriger.  Sa  voix  n’étoit  point  harmomeuiê* 
elle  (ut  la  rendre  pathétique  : (à  taille  n'avoit  tien  de 
majeflueux  ,elle  rannoblu  par  les  décences:  (es  yeux 
s’embelliflbient  par  les  larmes  , & (es  traits  par  l’ex- 
prcilion  du  (êniiment:  (ôn  aine  lui  tint  lieu  de 
tout. 

On  vit  alors  ce  que  la  (cène  tragique  a jamais  réu- 
ni de  plus  parfait , les  ouvrages  üe  Corneille  & de 
Racine  reprélentés  par  des  aaeurs  dignes  d'eux.  En 
(ùivant  les  progrès  & les  vicilTmides  de  la  Décla- 
mation théâtrale , nous  elfayons  de  donner  une  idée 
des  talents  qu'elle  a fignalés,  convaincus  que  les 
principes  de  l’art  ne  (ôntjaroais  mieux  fentis  que 
par  l’étude  des  modèles.  Corneille  tic  Racine  nous 
relient.  Baron  & la  le  Couvreur  ne  (ônt  plus  : leurs 
leçons  n'étoient  écrites  que  dans  le  (ôuvemr  de  leurs 
admirateurs  ; leur  exemple  s’eil  évanoui  avec  eux. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  i la  Déclamation 
comique  ; perlônne  n'ignore  qu'elle  ne  doive  être 
la  peinture  fidèle  du  ton  tic  de  rextérieur  des  perftm- 
nages  dont  la  Comédie  imite  les  mœurs.  Tout  le 
talent  conitfte  dans  le  naturel  ; & tout  l’exercice,  dans 
l’ufàge  du  monde  : or  le  naturel  ne  peut  s’enlêigner  , 
tic  les  mœurs  de  la  (ôciété  ne  s'étudient  point  dans 
les  livres;  cependant  nous  placerons  ici  une  réflexion 
qui  nous  a cchapé  en  parlant  de  la  Tragédie , & qui 
cft  commune  aux  deux  genres.  C’eft  que  par  la  me- 
me raifôn  qu'un  tableau  deftiné  à être  vil  de  loin  , 
doit  être  peint  à grandes  touches,  le  ton  du  Théâtre 
doit  être  plus  haut,  le  langage  plus  foutenu,  la  pro- 
nonciation plus  marquée  que  dans  la  (ôciété,  où  l'on 
Ce  communique  de  plus  près , mais  toujours  dans  les 
proportions  de  la  perluedive  , c'eft  à dire  , de  ma- 
nière que  l'expreflion  de  la  voix  (oit  réduite  au  degré 
de  la  nature,  lorlqu’elle  parvient  à l'oreille  des  (pec« 
tateurs.  Voilà  dans  l’un  & l'autre  genre  la  (èule  exa- 
gération qui  foit  permife;  tout  ce  qui  l’excède  eft  vi- 
cieux. 

On  ne'peut  voir  ce  que  la  Déclamation  a été,  (ans 
preirentir  ce  qu’elle  doit  être.  Le  but  de  tous  les  arts 
cft  d’iméreffer  par  i’illulion  *,  dans  la  Tragédie , fia- 
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tennon  do  poète  efl  de  U produire;  l'attente  du  (pec- 
tatcur  eft  de  réprouver  ; l'emploi  du  comédien  eft 
de  remplir  l'intention  du  poète  & l'attente  do  fpcc- 
tateur.  Or  le  feul  moyen  de  produire  & d’entrete- 
nir l’iilufîon  , c’eft  de  reÛembler  à ce  qu'on  imite. 
Quelle  eft  donc  la  réflexion  que  doit  faire  le  comé- 
dien en  entrant  fur  la  fccnef  1a  meme  qu'a  dû  faire 
le  poêle  en  prenant  la  plume.  Qui  va  parler  l quel 
ijl  fan  rang  ! quelle  ejl  ja  fitttation  ? quel  efl fan 
caractère  ? comment  s' exprimer  oit  - il  /il  paroi fa 
fait  lui- même  ? Achille  tr  Agamemnon  fe  brave- 
roicnt-ils  en  cadence  ? On  peut  nous  oppofèr  qu’ils 
ne  Ce  braveroient  pas  en  vers , & nous  l’avouerons 
£n$  peine. 

Cependant,  nousdira-t  on  , les  grecs  ont  cru  de- 
voir embellir  la  Tragédie  par  le  nombre  & l'harmo- 
nie des  vers.  Pourquoi,  11  l’on  a donné  dans  tous  les 
temps  au  flyle  dramatique  une  cadence  marquée , 
vouloir  la  bannir  de  la  Déclamation  ? Qu’il  nous 
loit  permis  de  répondre,  qu’à  la  vériié  priver  le  flyle 
héroïque  du  nombre  & de  l'harmonie , ce  (êroit  dé- 
pouiller la  nature  de  lès  grâces  les  plus  touchantes  ; 
mais  que  pour  l'embellir  il  faut  prendre  lès  orne- 
ments en  elle-même  , & que  l'un  de  lès  ornements 
eft  la  variété.  Les  grands  écrivains  l’ont  bien  lènti , 
lorfqu'il s ont  pris  loin  de  varier  le  nombre  & la  cadence 
du  vers  héroïque  ; & voyez,  de  combien  de  manières 
Racine  l’a  coupé  pour  le  rendre  plus  naturel.  11  n’efl 
aucune  efôèce  de  nombre  qui  n’ait  là  place  dans  le 
langage  de  la  nature  ; il  n’en  efl  aucun  dont  elle 
garde  lèrvileraent  la  périodique  uniformité.  La 
monotonie  eû  donc  victeulè  dans  le  flyle  du  poète 
comme  dans  la  Déclamation  de  l’afteur  ; & le  pre- 
mier qui  a introduit  des  interlocuteurs  fur  la  Iccne 
tragique , Efchyle  lui-même , penlbit  comme  nous  ; 
putfqu’obligé  de  céder  au  goût  des  athéniens  pour  les 
vers,  il  n*a  employé  que  le  plus  fimple&le  moins 
cadencé  de  tous , ann  de  fè  raprocher  autant  qu’il  lui 
«toit  poflïble  de  cette  proie  naturelle  dont  il  s'éloignoit 
à regret.  Voudrions-nous  pour  cela  bannir  aujourdhui 
les  vers  du  dialogue!  Non  , puifque  l'habitude  nous 
ayant  rendus Infenfibles  à ce  défaut  de  vraifèmblance , 
on  peut  joindre  le  plaiür  de  voir  une  pensée,  un  fèn- 
timent,  ou  une  image  artiftement  enchaflée  dans  les 
bornes  d’un  vers , à l’avantage  de  donner  pour  aide 
à la  mémoire  un  point  fixe  dans  la  rime , & dans 
h mefûre  un  efpace  déterminé.  Poyet  Vsrs. 

Remontons  au  principe  de  i’iiliifion.  Le  héros  dîf- 
paroît  de  la  fcène  , des  qu'on  y apperçoic  le  comé- 
dien ou  le  poète  ; cependant  comme  le  poète  fait 
penlèr  & dire  au  perfbnnage  qu’il  emploie  , non  ce 
1**51  a dit  fit  pensé  , mais  ce  qu'il  a dû  penfèr  & 
ire , c'cft  à fadeur  à l’exprimer  comme  le  per- 
sonnage eût  dû  faire.  C’eft  là  le  choix  de  la  belle 
nature  , 8e  le  point  important  & difficile  de  l'art  de 
la  Déclamation . La  nobleire  St  la  dignité  font  les 
décences  du  Théâtre  héroïque  ? leurs  extrêmes  font 
l'emphafè  & la  familiarité  ; écueils  communs  à la 
Déclamation  & au  flyle  , fie  entre  lefquels  marchent 
également  le  poète  & le  comédien.  Le  guide  qu'ils 
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doivent  prendre  dans  ce  détroit  de  l'art , c'efl  une 
idée  jufle  de  1a  belle  nature.  Refte  à fàvoir  dan» 
quelles  fources  le  comédien  doit  la  puifer. 

La  première  eft  l’éducation.  Baron  avoit  coutume 
de  dire  qu’un  comédien  devrait  avoir  été  nourri 
fur  les  genoux  des  reines  ; expreftion  peu  mefûrce  , 
mais  bien  fèntie. 

La  fécondé  feroit  le  jeu  d'un  adeur  confômmc  ; 
mais  ces  modèles  font  rares , & l’on  néglige  trop 
la  tradition  , qui  feule  pourroit  les  perpétuer.  Oit 
fait , par  exemple , avec  quelle  finellè  d’intelli- 
gence & de  fèmiment  Baron,  dans  le  début  de 
Mithridatc  avec  fes  deux  fils , marquoit  fôn  amour 
pour  Xipharcs  6c  fa  haine  contre  rharnace.  O» 
lait  que  dans  ces  vers. 

Princes,  quelques  raiforts  que  vous  me  p ailliez  dire» 
Votre  devoir  ici  n'a  point  du  vous  conduire  » 

N*  vous  faire  quitter,  en  de  lî  grands  befoins  , 

Vous  le  Pont , vous  Colchos  , confiés  à vos  foins  » 

il  difbît  à Phamace , vous  le  Pont , avec  la  hauteur 
d’un  maître  8c  la  froide  févérité  d'un  juge  ; & à 
Xipharcs , vous  Colchos  , avec  l’expreflion  d'utr 
reproche  fenflble  & d’une  furprifè  mélée  d’efiime  v 
telle  qu’un  père  tendre  la  témoigne  à un  fils  dont 
la  vertu  n'a  pas  rempli  fôn  attente.  On  fait  que 
dans  ce  vers  de  Pyrrhus  à Andromaque, 

Madame,  en  l'embralTant,  longea  à 1«  fauver  p 

le  meme  adeur  employoit , au  lieu  de  la  menace  , 
l’expreflion  pathétique  de  l'imétét  fie  de  la  pitié*  ; 
& qu'au  gefte  touchant  dont  U accompagnoit  ce» 
mots,  en  Cembrajfant , il  fètnbloit  tenir  Aftyanax. 
entre  fes  mains,  fit  le  préfènter  à fâ  mère.  On  Uit 
que  dans  ce  ver»  de  Sévère  à Félix, 

Serves  bien  votre  Dieu , fervez  votre  monarque^. 

il  permettoit  l’un  fie  ordonnoit  l'autre  avec  les  grada- 
tions convenables  au  caradère  d’un  favori  de  Décie  , 
qui  n’étoit  pas  intolérant.  Ces  exemples  , St  une 
infinité  d’autres  qui  nous  ont  été  tranfmis  par  des- 
amateurs  éclaires  delà  belle  Déclamation^  devraient 
être  fans  ccffe  prefènts  à ceux  qui  courent  la  meme 
carrière  ; mais  la  plupart  négligent  de  s’en  inflruire, 
avec  autant  de  confiance  que  s-’ila  étaient  par  eux- 
mêmes  en  état  d’y  (upplcer. 

La  troificme  (mais  celle-ci  regarde  Taâion , dont 
nous  parlerons  dans  la  fuite  ),  c’efl  l’étude  des  monu- 
ments de  l’antiquité.  Celui  qui  fè  diftingue  le  plus, 
aujourdhui  dans  la  partie  de  l’adion  théâtrale , & 
qui  fôutient  le  mieux  par  fâ  figure  l’illufîoa  di* 
merveilleux  fur  notre  fcène  lyrique  , M.  Chaffé,  doit 
la  fierté  de  fès  attitudes  , la  noolefle  de  fen  gefte  , 
Sc  la  belle  entente  de  fes  vêtements , aux  chefs- 
d’œuvre  de  fculpture  fit  de  peinture  qu’il  a fâvanv- 
ment  obfêrvés. 

La  quatrième  t nfin  , la  plus  féconde  fie  la  plu* 
négligée,  c'efl  l’étude  des  originaux  , fie  l’on  n’en* 
voit  guère*  que  dans  les  livres.  £e  monde  efl  l’école- 
d’un  comédien  , théâtre  immenfe  où  tous  le». 
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états , toutes  les  pallions , tous  les  caractères  (ont 
en  jeu.  Mais  comme  la  plupart  de  ces  modèles 
manquent  de  noblelTe  & de  corredion , l'imitateur 
peut  s’y  méprendre  , s’il  n’eft  d’ailleurs  éclairé  dans 
Ion  choix.  11  ne  foffit  donc  pas  qu’il  peigne  d’après 
nature,  il  faut  encore  que  l’étude  approfondie  des 
belles  proportions  & des  grands  principes  du  deflin 
l’ait  mis  en  état  de  la  corriger. 

L'ctude  de  l’hiftoire  & des  ouvrages  d’imagi- 
nation , cft  peur  lui  ce  qu’elle  eft  pour  le  peintre 
& pour  le  fculpteur.  Que  l’artifte  qui  voudra  pein- 
dre Didon  mourante  , 8c  l’adrice  qui  voudra  la  re- 
présenter, prennent  leçon  dans  Virgile. 

JUa  gravis  oculot  eonata  attoUcre  , rursùs 

Déficit.  ..... 

J'cr  feft  attalltnt t evbitoque  innixa  levavit , 

Ter  mol u ta  toro  cft  : oculifque  trranlibut  alto 

Quaftvlt  calo  lucem , ingemuùque  repertA  : 

Dans  la  Pharlâlc,  Afranius,  lieuienant  de  Pompée, 
voyant  lôn  armée  périr  par  la  foir,  demande  à parler 
i Célâr  ; il  paroit  devant  lui , mais  comment  > 

...........  Servat*  prtcanti 

Majeftü j , non  frarfa  rruilit  ; interque  prioren 

Fortunam  , cafufque  rtoivs , gerit  omnia  viâi 9 

Sed  dueis  , fir  vrnrom  fecuro  perfore  pojcit. 

Quelle  image,  & quelle  leçon  pour  un  aétèur  in- 
telligent ! 

Les  livres  ne  prefèntent  point  de  modèles  aux 
yeux  , mais  ils  en  offrent  à l’efprit  : ils  donnent  le 
ton  à l’imagination  & au  fentiment  ; 8c  l’imagina- 
tion 8c  le  fentiment  le  donnent  aux  organes. 

On  a vû  des  exemples  d’une  belle  Déclarrla- 
tion  fans  étude  , 8c  nteme , dit-on , fans  efprir. 
Oui  , fans  doute  , fi  l'on  entend  par  cfprit  la  viva- 
cité d’une  conceprion  légère , qui  le  repofê  fur  les 
riens,  8c  qui  voltige  fur  Us  chofês.  Cette  forte 
d efprit  n’eft  pas  plus  ncceffaire  pour  jouer  le  rôle 
d’Ariane  , qu’il  ne  l’a  été  pour  compofèr  les  fables 
de  la  Fontaine  & les  tragédies  de  Corneille. 

11  n’en  efl  pas  de  meme  du  bon  cfprit  : c’cft  par 
lui  (cul  que  le  talent  d’un  aéteur  s’étend  & fe  plie  à 
différents  caraétères.  Celui  qui  n’a  que  du  fentiment, 
ne  joue  bien  que  fon  propre  rôle  ; celui  qui  joint 
â l’ame  l’intelligence  , l’imagination  , & l’étude,  s’af- 
feétè  8c  fc  pénètre  de  tous  les  caractères  qu’il  doit 
imiter , jamais  le  même  , 8c  toujours  reifemblant  : 
ainfi,  famé,  l’imagination  , l’intelligence,  & l’étude, 
doivent  concourir  i former  un  excellent  comédien. 
C’eft  par  le  défaut  de  cei  accord  , que  l’un  s’em- 
porte où  il  devroit  fe  po(Tcder;que  l’autre  raifonne 
où  il  devroit  fentir  : plus  *de  nuances , plus  de  vérité, 
plus  d’illufîon , & par  conséquent  plus  d’intérct. 

11  efl  d’autres  caufcs  d’une  De\  himation  défec- 
tueufè  ; il  en  efl  de  1a  part  de  l’aétèur,  de  la  part 
du  pocte , de  la  part  du  Public  lui-meme. 

L’aCteur  à qui  la  nature  a refufi*  les  avantages 
de  la  figure  & de  l’organe,  veut  y fuppléer  à force 
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d’art:  mais  quels  font  les  moyens  qu’il  emploie! 
les  traits  de  Ion  vifâge  manquent  de  nobleffe  ; il 
les  charge  d’une  expreflion  convulfive  : fa  voix  eft 
lourde  ou  foiole  ; il  la  force  pour  éclater  : fes  pofi- 
tions  naturelles  n’ont  rien  de  grand  ; il  fe  met  à 
la  torture , #t  fêmble  par  une  gefliculation  outrée 
vouloir  fe  couvrir  de  fes  bras.  Nous  dirons  à cet 
acteur,  quelques applaudifTements  qu’il  arrache  au 
Public  : Vous  voulez  corriger  la  nature,  & vous  la 
rendez  monftrueufo  : vous  féntez  vivement , parlez 
de  meme  , 8c  ne  forcez  rien  : que  votre  vifâge  foit 
muet;  on  fera  moins  blefTé  de  fon  filence  que  de 
fes  contorfions  : les  yeux  pourront  vous  ccnfiirer; 
mais  les  cœurs  vous  applaudiront , & vous  arra<? 
cherez  des  larmes  à vos  critiques. 

A l’égard  de  la  voix , il  en  faut  moins  qu’on  ne 
pente  pour  être  entendu  dans  nos  fàlles  de  fpeâa- 
clc  ; 8c  il  efl  peu  de  fituations  au  théâtre  ou  l’on 
(bit  obligé  d’éclater:  dans  les  plus  violentes  meme, 
qui  ne  fent  l’avantage  qu’a  fur  les  cris  8c  leséclatsf, 
l’expreflion  d’une  voix  entrecoupée  par  les  fanglots, 
ou  étouffée  par  la  paflion?  On  raconte  d’une  aCtrice 
célèbre , qu’un  jour  fa  voix  s'éteignit  dans  la  Dé- 
claration de  Phèdre:  elle  eut  l’art  d’en  profiter; 
on  n’entendit  plus  que  les  accents  d’une  ame  épuifee 
de  fentiment.  On  prit  cet  accident  pour  l’effort  de  la 
paftion  , comme  en  effet  il  pouvait  l’être  ; & jamais 
cette  (cène  admirable  n’a  fait  fur  les  fpeét.ueurs  une 
fi  violente  imprefiion.  Mais  dans  cette  aélrice,  tout 
ce  que  la  beauté  a de  plus  touchant  foppléoit  à 
la  foibleffe  de  l’organe.  Le  jeu  retenu  demande 
une  vive  expreflion  dans  les  yeux  & dans  les  traits, 
& nous  ne  balançons  point  à bannir  du  théâtre  ce- 
lui à qui  la  nature  a refuic  tous  ces  fêcours  à la 
fois.  Une  voix  ingrate  , des  yeux  muets,  & des 
traits  inanimés , ne  latflent  aucun  efpoir  au  talent 
intérieur  de  fê  manifetler  au  dehors. 

Quelles  reffources  au  contraire  n’a  point  fur  la 
feene  tragique  celui  qui  joint  une  voix  flexible, 
fonore,  & touchante,  à une  figure  expreflive  & 
majefiueufè  ? 8c  qu’il  connoit  peu  lès  intérêts,  lors- 
qu'il emploie  un  arc  mal  entendu  à profaner  en 
lui  la  noble  fimplicité  de  la  nature! 

Qu’on  ne  confonde  pas  ici  une  Déclamation  (im- 
pie avec  une  Déclamation  froide:  ellen’cfl  fbuvent 
froide  que  pour  n’etre  pas  fimple  ; & plus  elle  eft 
fimple,  plus  elle  efl  fufceptible  de  chaleur:  elle 
ne  fait  point  ionner  les  mors  , mais  elle  fait  ternir 
les  choies;  elle  n’analyfê  point  la  paflion  , mais  elle 
la  peint  dans  toute  fa  force* 

Quand  les  paflions  font  à leur  comble  , le  jeu 
le  pl  us  fort  eft  le  plus  vrai:  c’eft  la  qu’il  eft  beau 
de  ne  plus  fe  pofleder  ni  fe  connoitre.  Mais  les 
décences  i les  décences  exigent  aue  l’emportement 
fbit  noble  , & n’empêchent  pas  quil  ne  foit  exceflifo 
Yrous  voulez  qu’Hercule  foit  maître  de  lui  dans 
fes  fureurs  ! n’entendez*vous  pas  qu’il  ordonne  à fon 
fils  d’aller  affaflîncr  fâ  mère  l Quelle  modération 
attendez-vous  d’Oroûnane  ? Il  eft  prince , dites- 
vous  : il  eft  bien  autre  choie  ; il  eft  amant , & il 

tue 
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tue  Zaïre,  Hécube  , Cîytemneftre  , Mérope  , 
Déjantre  , font  filles  & femmes  de  hcros  : oui  ; mais 
elles  (ont  mères  , & Ton  veut  égorger  leurs  enfants. 
Applaudillêa  à l’aârice  ( mademoiselle  Dumefnil  ) 
qui  oublie  fbn  rang , qui  vous  oublie , & qui  s’ou- 
blie elle-même  dans  ces  fituations  effroyables  ; 8c 
iaillê/.  dire  aux  âmes  de  glace  qu’elle  devroit  le 
pollcder.  Ovide  a dit  que  l’amour  le  rencontroit 
rarement  avec  la  majefté.  Il  en  eft  aînfi  de  toutes 
les  grandes  pallions  ; mais  comme  elles  doivent  avoir 
dans  le  ftyle  leurs  gradations  & leurs  nuances , l’ac- 
teur doit  les  obfcrver  3 l’exemple  du  poète  : c’eft  au 
fiyle  à fuivre  la  marche  du  fentiment  ; c'cfi  à la 
Déclamation  à fuivre  la  marche  du  fiyle , majef- 
tueufê  8c  calme,  violente  & impetueufe  comme  lui. 

Une  vaine  dclicateiïe  nous  porte  à rire  de  ce 
qui  fait  frémir  nos  voifins , 8c  de  ce  qui  pénétroit 
les  athéniens  de  terreur  ou  de  pitié  : c’eft  que  la 
vigueur  de  l’ame  & la  chaleur  de  l’imagination  ne 
font  pas  au  meme  degré  dans  le  caraâcrc  de  tous 
les  peuples.  Il  n’en  eil  pas  moins  vrai  qu’en  nous 
la  réflexion  du  moins  fupplceroit  au  fentiment  , & 
qu’on  s'habituerait  ici  comme  ailleurs  à la  plus 
vive  expreffion  de  la  nature,  fi  le  goût  mépriiâ- 
ble  des  parodies  n’y  dilpofoit  l’efprit  à chercher  le 
ridicule  à côté  du  fùblime  : de  là  cette  crainie  mal- 
heureufè  qui  abbat  & refroidit  le  talent  de  nos 
adeurs.  Poyez  Parodie. 

Il  eft  dans  le  Public  une  autre  efpèce  d’hommes 
qu’affede  machinalement  l’excès  d’une  Déclama- 
tion outrée.  C’eft  en  faveur  de  ceux-ci  que  les 
poètes  eux-mêmes  excitent  fôuvent  les  comédiens 
d charger  le  gefte  & à forcer  l’expreflîon , fur  tout 
dans  les  morceaux  froids  & foibles , dans  lefquels , 
au  defaut  des  choies,  ils  veulent  qu’on  enfle  les 
mots  : c’eft  une  obfervation  dont  les  adeurs  peuvent 
profiter  pour  éviter  le  piège  où  les  poètes  les  at- 
tirent. On  peut  divifer  en  trois  cldflës  ce  qu’on 
appelle  les  beaux  vers  î dans  les  uns  , la  beauté 
dominante  eft  dans  l’expreflîon  ; dans  les  autres  , 
elle  eft  dans  la  penlee:  on  conçoit  que  de  ces  deux 
beautes  réunies  le  forme  l’cfpèce  de  vers  la  plus 
parfaite  8c  la  plus  rare.  La  beauté  du  fonds  ne  de- 
mande, pour  être  fende,  que  le  naturel  de  la  pro- 
nonciation ; la  forme , pour  éclater  8c  le  lôutcnir  par 
elle-même , a befoin  d’une  Déclamation  mélodicufè 
& fônnante.  Le  pocte  dont  les  vers  rcitnirontees  deux 
beautés,  n’exigera  point  de  l'adeur  le  fard  d’un  déoit 
pompeux  ; il  appréhende  au  contraire  que  l’art  ne 
défigure  ce  naturel  qui  lui  a tant  coûté.  Mais  celui  qui 
fentira  dans  fês  vers  la  foibleftc  de  la  penlee  ou  de 
l’cxpreftion , ou  de  l'une  8c  de  l’autre,  ne  manquera 
pas  d’exciter  Je  comédien  à les  deguifer  par  le  preftige 
de  la  Déclamai  ion:  le  comédien , pour  ctre  applau- 
di , fe  prêtera  ailementà  l’artifice  do  poète  ; il  ne  voit 
pas  qu’on  fait  de  lui  un  charlatan , pour  en  impofêr 
au  peuple. 

» Cependant  il  eft  parmi  ce  même  peuple  d’excel- 
lents juges  dans  f expreffion  du  fentiment.  Un  grand 
prince  lôunaitoit  à Corneille  un  parterre  compolê  de 
G&4MM.  Mt  LlTTtKAT.  loillC  /.  U. 
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mîntftres  d’Etat;  Corneille  en  demandoitun  compofë 
de  marchands  de  Ja  rue  S.  Denis.  Il  entendoit  par 
là  des  efprits  droits  8c  des  âmes  fenfibles,  fans 
préjugés,  fans  prétention.  C’eft  d’un  fpedareur  de 
cette  claflê  que,  dans  une  de  nos  provinces  méri- 
dionales , l'aârice  ( mademoifelle  Clairon  ) que 
joue  le  rôle  d’Ariane  avec  tant  d’ame  8c  de  vérité  , 
reçut  un  jour  cec  apptaudiffeinent  fi  iîncère  8c  fi 
juüe.  Dans  la  fcène  où  Ariane  cherche  avec  là 
confidente  quelle  peut  être  fâ  rivale  , à ce  vers  , 

Eft-ce  Mcgide , Églc  , qui  le  rend  infidèle  Z 

l’actrice  vit  un  homme  qui , les  yeux  en  larmes , fê 

{>enchoit  vers  elle , 8c  lui  crioit  d’une  voix  étouf- 
ce  : C’ejl  Phèdre , cejl  Phèdre.  C’eft  bien  là  le 
cri  de  la  nature  qui  applaudit  à la  perfedion  de 
l’art. 

Le  défaut  d’analogie  dans  les  penfïes , de  liaifôrt 
dans  le  ft)le  , de  nuances  dans  les  fentiments  , peut 
entraîner  infenfiblerr.ent  un  adeur  hors  de  la  Décla- 
mation naturelle.  C’eft  une  reflexion  que  nous  avons 
faite,  en  voyant  que  les  belles  tragédies  de  Corneille 
étoient  conftamment  celles  que  Ton  déclamait  avec 
le  plus  de  fimplicité.  Rien  n’eft  plus  difficile  que 
d’etre  naturel  dans  un  rôle  qui  ne  l’ert  pas. 

Comme  le  gefte  fuit  la  parole,  ce  que  nous  avons 
dit  de  l’une  peut  s’appliquer  à l’autre  : la  violence 
de  la  paflion  exige  beaucoup  de  gefks , & com- 
porte meme  les  plus  expreffifs.  Si  l’on  demande 
comment  ces  derniers  font  fufceptîolcs  de  noblelle , 

Î[u’on  jette  les  yeux  fur  les  forces  du  Guide  , fur 
e P ce  tu  s antique , fur  le  Laocoon  , 8cc.  Les  grands 
peintres  ne  feront  pas  cette  difficulté.  Les  régies 
défendent , diloît  Baron  , de  lever  Us  bras  au 
dcjfus  de  la  tête  ; mais  fi  la  paflîon  les  y porte  , 
ils  feront  bien  : la  paflion  en  Jait  plus  que  les 
règles . Il  eft  des  tableaux  dont  l'imagination  eft 
émue,  8c  dont  les  jeux  feraient  blcflcs  : mais  le 
vice  eft  dans  le  choix  de  l’objet , non  dans  la  force 
de  l'expreffion.  Tout  ce  qui  leroit  beau  en  Pein- 
ture , doit  être  beau  fur  Je  théâtre.  Et  que  ne  peut- 
on  y exprimer  le  défrlpoir  de  la  four  de  Didon  , tel 
qu’il  eft  peint  dans  llÜnéide  ! Encore  une  ibis,  de  com- 
bien de  plaifirs  ne  nous  prive  point  une  vaine  délica- 
te lie f Les  athéniens,  plus  fenfibles  8c  atiffi  polis  que 
nous,  voyoient  fins  dégoût  Pbiloâctc  pcnlânt  là  blet- 
fùre , 8c  Pilade  effuyam  l'écume  des  lèvres  de  fbn  ami 
étendu  fur  le  fable.  Mais  apres  s’être  plaint  de  ne 
pouvoir  pas  tout  ofer  , il  n’en  faut  pas  moins  fe  con- 
former aux  mœurs  & s’attacher  aux  bienlcancee 
Cap  ut  artis  decere.  v 

L’abattemeut  de  la  douleur  permet  peu  de  geftes  ; 
la  réflexion  profonde  r.’en  veut  aucun  : le  fentiment 
demande  une  adion  fimple  comme  lui:  l’indigna- 
tion , le  mépris , la  fierté , la  menace , la  fureur 
concentrée , n’ont  beîbin  que  de  l’expreffion  des 
yeux  8c  du  vifâge  : un  regard , un  mouvement  de 
tête,  voilà  leur  adion  naturelle  ; le  gefte  ne  fe- 
rait que  i’afioibiir.  Que  ceux  qui  reprochent  à un 
adeur  de  négliger  le  gefte  dar.s  les  rôles  pathéti- 
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ques  de  père , ou  dans  les  rôles  majcflueux  de  rois , 
apprennent  que  la  dignité  n’a  point  ce  qu’ils  ap- 
pellent des  bras • Augufte  tendait  Amplement  la 
main  à Cinna , en  lui  diiam  : /oyons  anus.  Et 
dans  cette  réponfê  , 

Connoifî’ez-voo*  Ccfar  pour  lui  parler  ainfi  ? 

Cclàr  doit  à peine  laiflcr  tomber  un  regard  fur 
Ftolémée. 

Ceux-là  furtout  ontbefoin  de  peu  de  geftes  , dont 
les  veux  & les  traits  (ont  (ufceptibles  d'une  ex- 
preltion  vive  & touchante.  L’expreflion  des  yeux 
& du  vifagc  eft  l’aine  de  la  Déclamation  \ c’eft 
là  que  les  pallions  vont  fe  peindre  en  caractères 
de  feu;  c’efl  de  là  que  partent  ces  traits,  qui  nous 
pénètrent  lorfque  nous  entendons  dans  Iphigénie  , 

Voua  y ferez  , ma  Fille  ; 

dans  Androniaque  , 

Je  ne  t*ai  point  aime,  Cruel!  qu’ai-je  donc  fait? 
dans  Atrée , 

Rcconnoii-ia  ce  faog  ? f/c. 

Mais  ce  n’eft  ni  dans  les  yeux  feulement,  ni  feulement 
dans  les  traits , que  le  fentiraent  doit  fe  peindre  ; Ion 
expreflion  réfulte  de  leur  harmonie,  & les  fils  qui  les 
font  mouvoir  tiennent  tous  au  liège  de  l’ame.  Lorf 
qu’Alvare^  vient  annoncer  à Zamore  & à A lare 
l'arrêt  qui  les  a condannés , cet  arrêt  funefte  eft 
écrit  fur  le  front  du  vieillard  , dans  fes  regards 
abattus , dans  (es  pas  chancelants  ; on  frémit  avant 
de  l’entendre.  Lorfiqu'Ariane  lit  le  billet  de  Théfée  , 
les  caradèrcs  de  la  main  du  perfide  fè  répètent 
comme  dans  un  miroir  fur  le  vilage  pâliftant  de  ion 
amante,  dans  les  yeux  fixes  & remplis  de  larmes, 
dans  le  tremblement  de  fa  main.  Les  anciens  n'a- 
voient  pas  l’idée  de  ce  degré  d’expreflion  ; & tel 
eft  parmi  nous  l’avantage  des  làlles  peu  vaftes,  & du 
vifige  découvert.  Le  jeu  mixte  & le  jeu  muet  dévoient 
être  encore  plus  incompatibles  avec  les  maiques  ; 
mais,  il  faut  avouer  auflt  que  la  plupart  de  nos  ac- 
teurs ont  trop  négligé  cette  partie  , l’une  des  plus 
effcncielles  de  la  Déclamation. 

Nous  appelons  Jeu  mixte  ou  compoje\  l’cxpref- 
fion  d’un  fentiment  modifié  par  les  circonftances , 
ou  de  plufieurs  fêntiments  réunis.  Dans  le  premier 
fens  , tout  jeu  de  théâtre  eft  un  jeu  mixte  : car 
dans  l’expreffion  du  fêntirner.t  doivent  fê  fondre  à 
chaque  trait  les  nuances  du  caraficre  & de  la  fixa- 
tion du  perfônnage;  ainfi  , la  férocité  de  Rhadamifte 
doit  fe  peindre  mcrnc  dans  l’expreffion  de  fon  amour  ; 
ainfi,  ryrrhus  doit  mêler  le  ton  du  dépit  8c  de  la 
rage  à l'exprcftion  tendre  de  ces  paroles  d’Andro- 
maque,  qu’il  a entendues  & qo’il  rcpcte  en  frémilTant; 

C’eft  Heftor.  ...... 

Voilà  fes  yeux  , fa  bouche  ; 3k  déjà  fbn  audace  ; 

Ç’eû  lui-même  ; c’eft  coi , cher  Époux  , que  j'embuflir. 
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Rien  de  plus  varié  dans  les  détails  que  le  Mono-* 
logue  de  Camille  au  quatrième  ade  des  Ho  races  \ 
mais  fa  douleur  cil  un  fentiment  continu  qui  doit 
etre  comme  le  fond  de  ce  tableau.  Et  c’eft  là  que 
triomphe  l’adrice,  qui  joue  ce  rôle  avec  autant  de 
vérité  que  de  nobleiTe  , d’intelligence  que  de  chaleur. 
Le  comédien  a donc  toujours  au  moins  trois  expreÊ- 
fions  à réunir , celle  du  fêntiment , celle  du  caraétcre, 
& celle  de  la  fiiuaiion  : règle  peu  connue,  & encore 
moins  obfêrvée. 

Lorlque  deux  ou  plufieurs  (entiments  agitent  une 
ame  , ils  doivent  le  peindre  en  meme  temps  dans  les 
traits  du  vilage  & dans  les  accents  de  la  voix,  meme  X 
travers  les  enorts  qu’on  fait  pour  les  diflîmulcr.  Oro£ 
mane  jaloux  veut  s’expliquer  avec  Zaïre  ; il  délire  & 
craint  l’aveu  qu’il  exige;  le  fecret  qu’il  cherche  l’épou- 
vante, & il  brûle  de  le  découvrir  : il  éprouve  de  bonne 
foi  tous  ces  mouvements  confus,  il  doit  les  exprime* 
de  même.  La  crainte , la  fierté  , la  pudeur , le  dépit , 
retiennent  quelquefois  la  paftîon , mais  fans  la  ca- 
cher : tout  doit  trahir  un  cœur  fènfible.  Et  quel 
art  ne  demandent  point  ces  demi -teintes  , ces 
nuances  d’un  fentiment  répandues  fur  l’expreflion 
d’un  fentiment  contraiYc , furtout  dans  les  feenes 
de  diftimulation  , où  le  poète  a fuppofé  que  ces 
nuances  ne  leroient  apper^ues  que  des  fpedateurs, 
& qu’elles  cchaperoient  à la  pénétration  des  per- 
fônnagas  intércllés!  Telle  eft  la  diftimulation  d’Ata- 
lide.avec  Roxane , de  Cléopâtre  avec  Antlochus , 
de  Néron  avec  Agrippine.  Plus  les  perfonnages 
font  difficiles  à féduire  par  leur  caradcre  & leur 
fituation  , plus  la  diftimulation  doit  être  profonde  , 
plus  par  conféquent  la  nuance  de  faufletc  eft  difti-» 
cile  à ménager.  Dans  ce  vers  de  Cléopâtre  , 

C’en  eft  fait,  je  me  rends,  mi  colère  expire j 
dans  ce  vers  de  Néron, 

Avec  Briunnicus  je  me  réconcilie  , 

l’expreftion  ne  doit  pas  ctre  celle  de  la  vérité , car 
le  menfonge  ne  fauroit  y atteindre:  mais  combien 
ne  doit- elle  pas  en  approcher  ? En  meme  temps  que 
le  fpedateur  s'aperçoit  que  Cléopâtre  & Néron  di/fi- 
mulcnt,  il  doit  trouver  vraifêmblabîe  qu’Antiochus 
& Agrippine  ne  s’en  apperçoivent  pas  ; & ce  milieu 
à fâmr  eft  peui-ctrc  le  dernier  eflurt  de  1 art  de  la 
Déclamation.  LaHïer  voir  la  feinte  au  fpedateur , 
c’eft  à quoi  tout  comédien  peut  réuflir;  ne  la  la-.flër 
voir  qu’au  fpedateur,  c’eft  ce  que  les  plus  conlôm- 
més  n’ont  pas  toujours  le  talent  de  faire. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , il  eft  aifè  de 
fê  former  une  jufte  idée  du  jeu  muet.  11  n eft  point  de 
fcène , lôit  tragique , (oit  comique  , où  cette  efpèce 
d’adion  ne  doive  entrer  dans  les  filences.  Tout  pet  - 
fbnnage  introduit  dans  une  fcène  doit  y être  intc- 
reflTé , tout  ce  qui  l'intcreflc  doit  l’émouvoir  ; tout 
ce  qui  l'émeut  doit  fe  peindre  dans  fes  traits  & dan* 
fès  geûes  ; c’eft  le  principe  du  jeu  rouet;  & il  n eft 
pe rlonne  qui  ne  (bit  choqpé  de  la  négligence  de  cas 
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adeurs , qu'on  volt , iniènfibles  & lourds  dès  qu'ils 
celTent  de  parler , parcourir  le  (pcdacle  d’un  oeil 
in  different  Sc  diftrait  en  attendant  que  leur  tour 
vienne  de  prendre  1a  parole. 

En  évitant  cet  excès  de  froideur  dans  les  filenccs 
du  dialogue,  on  peut  tomber  dans  l’excès  oppofé.  11 
eft  un  degrc  où  les  pallions  font  muettes  ; ingénus 
Jhiptni  : dans  tout  autre  cas , il  n’eft  pas  naturel 
d'ccouter  en  filencc  un  dilcours  dont  on  efl  violem- 
ment ému,  à moins  que  la  crainte,  le  relped,  ou 
telle  autre  caufe  ne  nous  retienne.  Le  jeu  muet 
doit  donc  être  une  exprellion  contrainte  & un  mou- 
vement réprime.  Le  perlonnage  qui  s’aoandonneroit 
à faction  devroit , par  la  même  rai  Ion  , Ce  hâter  de 
prendre  la  parole  : ainlî,  quand  la  difpofition  du 
dialogue  1 oblige  à le  taire  , on  doit  entrevoir , dans 
lexpreilion  muette  Sc  retenue  de  fes  (entiments , la 
raifon  qui  lui  ferme  la  bouche. 

Une  circonftance  plus  critique  eft  celle  où  le 
poète  fait  taire  fadeur  à contretemps.  On  ne  fait 
que  trop  combien  l’ambition  des  beaux  vers  a nui 
à la  vérité  du  dialogue  ( F~oye\  Dialogue)  ; com- 
biep  de  fois  un  perlonnage  qui  interromprait  Ion 
interlocuteur , s'il  lüivoit  le  mouvement  de  la  paf- 
fion  , le  voit  - il  condanné  à 1 aille r achever  une 
tirade  brillante  ! Quel  ell  pour  lors  le  parti  que  doit 
prendre  fadeur  que  le  pocte  tient  à la  gène?  S’il 
exprime  par  fon  jeu  la  violence  qu’on  lui  fait , il 
rend  plus  lènfible  encore  ce  defaut  du  dialogue , Sc 
fon  impatience  (è  communique  au  (pe&ateur;  s’il 
dirti.-nuie  cette  impatience,  il  joue  faux  en  Ce  poiïé- 
daw  où  il  devroit  s’abandonner.  Quoi  qu’il  arrive  , ü 
n’y  a point  à balancer  ; il  faut  que  fadeur  foit  vrai, 
meme  au  péril  du  pocte. 

Dans  une  circonftance  pareille,  fadrice  qui  joue 
Pénélope  ( mademoilèllc  Clairon)  a eu  fart  de  faire, 
d’un  défaut  de  vrai  cmblanceûnfoutenable  à la  lec- 
ture , un  tableau  théâtral  de  la  plus  grande  beauté. 
Ul)(Te  parle  à Pénélope  fous  le  nom  d’un  étranger. 
Le  pocte,  pour  filer  la  reconnoilfance,  a obligé 
l'adrice  à ne  pas  lever  les  yeux  fur  fbn  interlocu- 
teur: mais  à mefure  quelle  entend  cette  voix,  les 
gradations . de  la  fùrprilê,  de  fefpcrance,  Sc  de  la 
joie,  le  peignent  fur  fon  vilâge  avec  tant  de  vivacité 
Sc  de  naturel,  le  laililfcment  qui  la  rend  immobile 
tient  le  Ipcdateur  lui-même  dans  une  telle  folpen- 
lîon , que  la  contrainte  de  l’art  devient  lexpreilion 
de  la  nature.  Mais  les  auteurs  ne  doivent  pas 
compter  for  ces  coups  de  force  , & le  plus  sur 
eû  de  ne  pas  mettre  les  adeurs  dans  le  cas  de  les 
corriger. 

Encore  un  mot  du  jeu  muet  dans  les  filences  de 
Vadion , partie  eflencielle  & fouvent  négligée  de 
l’imitation  théâtrale.  La  nature  a des  fituaùons  Sc  des 
mouvements  que  toute  l’énergie  des  langues  ne  ferait 
qu'affaiblir,  dans  lequel*  la  parole  retarde  faction  Sc 
rend  f expreftion  tramante  & lâche.  Les  peintres  dans 
ces  lùuations  devraient  lèrvir  de  modelés  aux  poètes 
Sc  aux  comédiens.  L ' Agamemnon  de  7'imamhe  , le 
Saint  JJ iwio  en  orai/on  de  le  Sueur,  le  Laiare 
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du  Rembran , la  De  fonte  de  Croix  du  Carrache  , 
font  des  morceaux  foblimesdans  ce  genre.  Ces  grands 
maîtres  ont  lailFc  imaginer  & lèntir  au  Ipedaceur 
ce  qu’ils  n’auroient  pù  qu’énerver , s’ils  avoient  tenté 
de  le  rendre.  Homère  & Virgile  avoient  donné 
l’exemple  aux  peintres.  Ajax  rencontre  UUfibaux 
enfers , Didon  y rencontre  Énéc  ; Ajax  Sc  Didon 
n’expriment  leur  indignation  que  par  le  filrnce.  Il 
ell  vrai  que  l’indignation  ell  une  paillon  taciturne; 
mais  elles  ont  routes  des  moments  où  le  filer.ee  eft 
leur  exprelGon  la  plus  énergique  & la  plus  vraie. 

Les  adeurs  ne  manquent  pas  de  fe  plaindre , que 
les  poètes  ne  donnent  point  lieu  i ces  filcnces  élo- 
quents , qu'ils  veulent  tout  dire  , & ne  lallTent  rien 
à faction  : les  poètes  gémifienc  de  leur  côté  , de  ne 
pouvoir  Ce  repoter  for  l’intelligence  & le  talent  de 
leurs  adeurs,  pour  f expreftion  des  réticences  ; Sc 
en  général,  les  uns  Sc  les  autres  ont  raifon.  Mais 
facteur  qui  lent  vivement,  trouve  encore  dans  fcx- 
prelUon  du  pocte  alfez,  de  vides  à remplir. 

Baron  , dans  le  rôle  d’Ulyfie , étoit  quatre  minutes 
à parcourir  en  filence  tous  les  changements  qui  frap- 
poient  là  vue  en  entrant  dans  fon  palais. 

Phèdre  apprend  que  Théléecft  vivant.  Racine  s’eff 
bien  gardé  a’occuper  par  des  paroles  le  premiet 
moment  de  cette  fituation. 

Mon  époux  cft  vivant,  (Snone  , c*eft  allez  ; 

J'ai  fait  l'indigne  aveu  d‘un  amour  qui  l’outrage; 

Il  vit  ; je  ne  veux  pas  en  lavoir  davantage. 

C’cft  au  filence  à peindre  l’horreur  dont  elle  ell 
lâifie  à cette  nouvelle , & le  relie  de  la  foène  n'en 
eft  que  le  dcvelopemenr. 

Phèdre  apprend  de  la  bouche  de  Thclce,  qu’Hyp- 
polithe  aime  Aride.  Qu’il  nous  foit  permis  de  le 
dire  : fi  le  pocte  avoit  pâ  compter  fur  le  jeu  muet 
de  l’adrice,  il  aurait  retranché  ce  monologue  : 

I!  fort  : quelle  nouvelle  a frappe  mon  oreille ûc. 

Sc  n’auroit  fait  dire  à Phedre  que  ce  vers  , apres 
un  long  filcncc  : 

Et  je  nie  chargerais  du  loin  de  le  d; fendre  ? 

Nos  voifins  font  plus  hardis,  & par  conlcquent  plus 
grands  que  nous  dans  cette  partie.  On  voit,  for  le 
théâtre  de  Londres , Bamweld  , chargé  de  pelâmes 
chaînes , fe  rouler  avec  fon  ami  for  le  pavé  de  la 
pnfon,  étroitement  lèrrés  l'un  dans  les  bras  de  l'autre; 
leurs  larmes,  leurs  (ànglots,  leurs  embrasements „ 
font  l’exprcftion  de  leur  douleur. 

Mais  dans  cette  partie , comme  dans  toutes  les 
autres,  pour  encourager  & les  auteurs  Sc  les  adeurs 
à chercher  les  grands  effets,  Sc  à rîlquer  ce  qui 
peut  les  produire,  il  faut  un  Public  forieux,  éclairé  , 
lènfible , & qui  porte  au  théâtre  de  Cinna  un  autre 
elprit  qu’à  ceux  A' Arlequin  & de  G ille. 

La  manière  de  s’habiller  au  théâtre , contribue 
plus  qu’on  ne  penfo  à la  vérité  & à 1 énergie  de 
l’adion.  yoyez  Décoration.  ( M.  Maimqstzl.) 
J X Bbbb  x 
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(N.  DÉCLARER,  DÉCOUVRIR,  MANIFES- 
TER, RÉVÉLER,  DÉCELER.  Synonymts. 

Faire  connoitre  ce  qui  croit  ignoré  , cil  la  ligni- 
fication commune  de  tous  ces  mots.  Mais  Déclarer , 
c'eft  dire  les  choies  exprès  & de  defièin  , pour 
en  inftruire  ceux  à qui  l’on  ne  veut  pas  qu'elles 
demeurent  inconnues.  Découvrir , c'eft  montrer  , (bit 
de  dellëln  , fuit  par  inadvertance,  ce  qui  avoir  été 
caché  j u fqu’alors.J/dm/û/flrr, c’e il  produire  au  dehors 
les  fentimems  intérieurs.  Révéler , c’eft  rendre  pu- 
blic ce  qui  a été  confie  fous  ie  focrer.  DcceUr , 
c'eft  nommer  celui  qui  a fait  la  choie  , mais  qui 
ne  veut  pas  en  cire  cru  l'auteur. 

Les  criminels  dédorent  prelque  toujours  leurs 
complices.  Les  confidentes  découvrent  ordinaire- 
ment les  intrigues.  Les  courrions  ne  fe  mamfcfient 
pas  ailcmcnt.  Les  confoilcurs  révèlent  quelquefois 
par  leur  imprudence  la  confeftion  des  pénitents. 
Quand  on  ne  veut  pas  être  décelé , il  ne  faut  avoir 
aucun  témoin  de  fon  aâton.  (U abbé  Girard.  ) 

DÉCLINABLE,  adj.  m.  âc  f.  terme  de  Gram- 
maire. il  y a des  langues  où  i’ufage  a établi  que 
l'on  put  changer  la  terminailbn  des  noms , félon 
les  divers  rapports  lbus  lefquels  on  veut  les  faire 
confiderer.  On  dit  alors  de  ces  noms  qu’ils  font 
déclinables , c’eft  i dire  qu’ils  changent  de  termi- 
nailbn félon  l’ulage  établi  dans  la  langue.  11  y a 
des  noms  dont  la  terminailbn  ne  varie  point;  on 
les  appelle  indéclinables  : tels  font  en  latin  veru 
& cornu  y indéclinables  au  finguiier;  fus,  nefas  , 
Sic.  Il  y a plusieurs  adjc&ifs  indéclinables , ne- 
quam  , tôt  ,/o/ûfo/n,  quoi  , aliquot , 8t c.  Les  noms 
de  nombre  depuis  quatuor  julqu’i  centum , font 
aufti  indéclinables.  k'oye\  Déclinaison. 

Les  noms  fraaqots  ne  reçoivent  de  changement 
dans  leur  terminailbn , que  du  finguiier  au  pluriel  ; 
1 1 ciel  y les  deux  : ainfî,  ils  font  indéclinables.  Il 
en  eft  de  meme  en  efpagnol , en  italien  , Oc. 

On  connoit  en  françois  les  rapports  refpcâifs  des 
mots  entre  eux  ; 

i °.  Par  l'arrangement  dans  lequel  on  les  place.  V. 
Cas. 

a,0.  Par  les  prépofîtions  qui  mettent  les  mots  en 
rapport , comme  par  , pour  , fur , dans , en  , à , 
de , 6c  c. 

5*.  Les  pronoms  ou  prépofitifs,  ainfî  nommés 
parce  qu’on  les  place  au  devant  des  fubftantifs, 
fervent  aufti  à faire  connoitre  fî  l’on  doit  prendre 
la  propofîtion  dans  un  fons  univerfel,  ou  dans  un  fors 
particulier,  ou  dans  unfens  finguiier,  ou  dans  un  fons 
indéfini, ou  dans  un  fons  individuel.  Ces  prénoms  font 
tout , chaque , quelque , un  , le,  la  ; ainu , on  dit  tout 
homme , un  homme  , l'homme  , &c. 

4*.  Enfin  après  que  toute  la  phrafe  eft  lue  ou 
énoncée,  l’efprit,  accoutume  à la  langue,  fo  prête 
à cnnfidérer  les  mots  dans  l'arrangement  conve- 
nable au  fons  total , & même  à fopplcer,  par  ana- 
logie, des  mots  qui  font  quelquefois  foulcntendus. 
(J/.  DU  ) 
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DÉCLINAISON  , C.  f terme  de  Grammaire-, 
Pour  bien  entendre  ce  que  c’eft  que  Déclinai  f on  y 
il  faut  d'abord  fe  rappeler  un  grand  principe  dont 
les  grammairiens  qui  railonnenc  peuvent  tirer  bien 
des  lumières.  C’eft  que , fî  nous  confîdérons  notre 
penfoe  en  elle-même,  fons  aucun  rapport  à i’Elo* 
cution  , nous  trouverons  qu'elle  eft  trcs-fîmple  ; je 
veux  dire  que  l’exercice  de  notre  faculté  de  penler 
fe  fait  en  nous  par  un  fîmple  regard  de  l'eforit , 
par  un  point  de  vue , par  un  alpeét  indivifîble  : 
il  n'y  a alors  dans  la  penfoe  , ni  fujet,  ni  attribut  , 
ni  nom , ni  verbe  , Oc.  Je  voudrois  pouvoir  ici 
prendre  à témoin  les  muets  de  naiiïance  , & les 
enfants  qui  commencent  à faire  ufoge  de  leur  fa- 
culté intellectuelle  ; mais  ni  les  uns  ni  les  autre» 
ne  font  en  état  de  rendre  témoignage;  & nous  en 
fortunes  réduits  A nous  raopcler , autant  au’il  eft 
poftible,  ce  qui  s’eft  paflé  en  nous  dans  les  pre- 
mières années  de  notre  vie.  Nous  jugions  que  le 
folcil  cioit  levé , que  la  lune  étoit  ronde , blan- 
che, 6c  brillante,  3c  nous  foncions  que  le  fùcre  étoit 
doux,  fans  unir,  comme  on  dit,  l’idée  de  l’attri-* 
but  à l'idée  du  fujet  ; exprclïions  métaphoriques  , 
for  lefquclles  il  y a peut-ctre  encore  bien  des  ré- 
flexions à faire.  En  un  mot , nous  ne  faifîons  pas 
akrs  les  opérations  intellectuelles  que  l'Élocution 
nous  a contraints  de  faire  dans  la  fuite.  C’eft  qu’alors 
nous  ne  foncions  & nous  ne  jugions  que  pour  nous  v 
3c  c’eft  ce  que  nous  éprouvons  encore  aujourdhui, 
quand  il  ne  s’agit  pas  d’énoncer  notre  penfoe. 

Mais  dès  que  nous  voulons  faire  pafler  notre  pen* 
fée  dans  l’ePprit  des  autres  , nous  ne  pouvons  pro- 
duire en  eux  cet  effet  que  par  l’entremile  de  leurs 
fons.  Les  lignes  naturels  qui  affeâcnt  les  fons , tel» 
font  le  rire,  les  fbupirs , les  larmes,  les  cri»,  le* 
regards  , certains  mouvements  de  la  tete , des  pieds». 
& des  mains , Oc.  ces  lignes,  dis  je  , répondent  juf- 
qu’à  un  certain  point  à la  fîmpliciié  de  la  penfoe  ; 
mais  ils  ne  la  détaillent  pas  aftèz,  6c  ne  peuvent 
foffire  à tout.  Nous  trouvons  des  moyens  plus  fé- 
conds dans  l’ufage  des  mots;  c'eft  alors  que  notre 
penfoe  prend  une  nouvelle  forme  , 6c  devient  pour 
ainfî  dire  un  corps  divifîble.  En  effet , pour  faire 
palier  notre  penfoe  dans  l’efprit  des  autres  par  leur* 
fons , qui  en  font  le  foui  chemin , nous  femmes 
obligés  de  l’analyfor,  de  la  divifor  en  différentes 
pâmes , & d’adapter  des  mots  particuliers  à cha- 
cune de  ces  parties , afin  qu'ils  en  foient  les  fignes. 
Ces  mots  rapprochés  forment  d’abord  divers  en- 
femblcs  , par  les  rapports  que  l’elprit  a rois  entre 
les  mots  dont  ces  cnfembles  font  compofos  ; de  là 
les  fîmples  énonciations  qui  ne  marquent  que  des 
fons  partiels:  de  là  les  propofîtions  , les  périodes  , 
enfin  le  difeours. 

Mais  chaque  Tout;  tant  partiel  que  complet,  ne 
forme  de  fons  ou  d’enfomble  , 6i  ne  devient  7 out 
que  par  les  rapports  que  l’efprit  met  entre  les  mots 
qui  le  compofont;  fans  quoi  on  auroit  beati  aiïem- 
bler  ces  mots , on  ne  formeroit  aucun  fèns.  C'eft 
ainfî  qu’un  monceau  de  matériaux  & de  pierres  n'eft. 
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pas  en  édifice;  ïi  faut  des  matériaux,  mais  II  faut 
encore  que  ces  matériaux  foient  dans  l'arrangement 
& dans  la  forme  que  l’architeâe  veut  leur  donner  , 
afin  qu’il  en  réfiilte  tel  ou  tel  édifice  : de  meme 
il  faut  des  mots;  mais  II  faut  que  ces  mots  l'oient 
mis  en  rapport,  fi  l’on  veut  qu’ils  énoncent  des 
penfoes. 

Il  y a donc  deux  obforvaiions  importantes  à faire  , 
d’abord  fur  les  mots. 

Premièrement  on  doit  connoitre  leur  valeur,  c’eft 
à dire,  ce  que  chaque  met  fignifie. 

Enlûite  on  doit  étudier  les  lignes  établis  en  cha- 
que langue , pour  indiquer  les  rapports  que  celui 
qui  parie  met  entre  les  mots  dont  il  le  fert;  (ans 
quoi  il  ne  foroit  pas  poffible  d’entendre  le  fons 
d'aucune  phrafo.  C’eft  uniquement  la  connoiflànce 
de  ces  rapports  qui  donne  l’intelligence  de  chaque 
ftns  partiel  & du  (êns  total  : funt  déclinait  cafits , 
ut  is  qui  de  altero  dueret , difiinguere  poffet 
quant  vocaret , quant  daret  , quum  accufuret , fie 
alia  q utile m dijCrimina  quœ  nos  G gratcos  ad 
dedinandum  duxerunt.  Var r.  de  Ung.  lot.  lib*  VU. 
Par  exemple, 

Frigidus , agricutam  , fi  quando  continet  imber, 

Virg.  Géorg.  I.  I , v.  259. 

Quand  on  entend  la  langue  , on  vok , par  la  ter- 
minaifon de  frigidus , que  ce  mot  eft  adjeûif 
d’ imber  ; & on  connoit , par  la  terminaifon  de  ces 
deux  mots,  imber  frigidus , que  leur  union,  qui 
n’eft  qu’une  partie  du  Tout  , fiait  le  fujet  de  la  pro- 
pofition. On  voit  auffi  , par  le  même  moyen  r 
que  continet  eft  le  verbe  de  imber  frigidus , & 
que  agricolam  eft  le  déterminant,  ou  , comme  on 
dit,  le  régime  de  continet . Ainfi,  quand  on  a lu 
toute  la  propofition  , l’elprit  rétablit  les  moi*  dans 
l’ordre  de  leurs  rapports  fucceflifc  : fi  quando  ( ali - 

Îuando  ) imber  frigidus  continet  agricolam  , &c. 

.es  terinmaifons  & les  mots  confidcrés  dans  cet 
arrangement  , font  entendre  le  fens  total  de  la 
ph-afe. 

Il  paroit,  par  ce  que  nous  venons  d’obfervcr, 
qu’en  latin  les  noms  & les  verbes  changent  de  termi- 
naifon,  & que  chaque  terminaifon  a (on  ufige  pro- 
pre , & indique  le  corrélatif  du  mot.  Il  en  eft  de 
même  en  gtec  8c  en  quelques  autres  langues.  Or 
la  lifte  ou  fuite  de  ces  diverlés  terminaiiôns  ran- 
gées félon  un  certain  ordre , tant  celles  des  noms 
que  celles  des  verbes;  cette  lifte,  dis- je,  ou  fuite 
a été  appelée  Declinaifon  par  les  anciens  gram- 
mairiens : legi  , dit  Varron  , déclinât  um  eft  a U go. 
Varr.  de  ling.  lai.  I.  VU.  Mais  dans  la  fûite  on 
a reftreint  le  nom  de  Conjugaifon  à la  lifte  ou  ar- 
rangement des  terminaiiôns  des  verbes , 8c  on  a 
gardé  le  nom  de  Dédinaifon  pour  les  fouis  noms, 
te  mot  vient  de  ce  que  tout  nom  a d’abord  fit 
première  terminaifon , qui  eft  la  terminaifôn  ab- 
folue;  mufti,  dominas , &c.  C’eft  ce  que  les  gram- 
mairiens appellent  le  cas  direét,  in  reéfo.  Les  au- 
tres terminaiiôns  s’écartent  , tUdinau  tombent 
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de  cette  première,  8c  c’eft  de  là  que  vient  le  mot 
de  D /dînai f on , 8c  celui  de  Cas  : tîeclinare  , fc  déi 
tourner,  s’écarter , s’éloigner  de  : nomina , re&ocafil 
accepta,  in  reliquos  obliquas  déclinant.  Varr.  de  lin- 
gui  latinâ , /.  VIL  Ainfi,  la  Declinaifon  cû  la  lifte 
des  differentes  inflexions  ou  definences  des  noms 
folon  les  divers  ordres  établis  dans  une  langue.  On 
compte  en  latin  cinq  différents  ordres  de  terminai-* 
fons  , ce  qui  fait  les  cinq  De'dinaijons  latines  : elles 
different  d’abord  l’une  de  l’autre  par  la  terminai- 
fon du  génitif.  On  apprend  le  détail  de  ce  qui 
regarde  les  Decünaifons , dans- les  Grammaires  par- 
ticulières des  langues  qui  ont  des  cas  , c’eft  à dire  v 
dont  les  noms  changent  de  terminaifon  ou  définence. 

La  Grammaire  générale  de  Port- Royal , chtip* 
xvj.  dit  qu’on  ne  doit  point  admettre  le  mode- 
optatif  en  latin  ni  en  françois , parce  qu’en  ces 
langues  l’optatif  n’a  point  de  terminaifon  particu-* 
licre  ‘qui  le  diftingue  des  autres  modes.  Ce  n’eft 
pas  de  la  différence  de  forvice  que  l’on  doit  tirer 
la  différence  des  modes  dans  les  verbes,  ni  celte 
des  Déclinaifons  ou  des  cas  dans  les  noms  ; ce  font 
uniquement  les  différentes  inflexions  ou  dcfincnces- 
qui  doivent  faire  les  divers  modes  des  verbes , & 
les  différentes  Déclinai  forts  des  noms.  En  effet , U 
meme  inflexion  peut  avoir  plufieurs  uîàges,  & meme 
des  ufages  tout  contraires , (ans  que  ces  divers 
forvîces  apportent  de  changement  au  nom  q'ïe  l’on 
donne  à cette  inflexion.  Juufain  n’en  eft  pas  moins 
à l'accufâtif,  pour  être  conftruit  avec  uneprépo- 
fitiun  , ou  bien  avec  un  infinitif,  ou  enfin  avec  un* 
verbe  à quelque  mode  fini. 

On  dit  en  latin  dore  alicui  & eripere  alicui  p. 
ce  qui  n’emprche  pas  que  alicui  ne  foit  egale- 
ment au  datif,  foit  qu’il  Ce  trouve  conftruit  avec- 
dure  ou  avec  eripere. 

Je  conclus  de  ces  réflexions  , qu'à  parler  exac- 
tement , il  n*y  a ni  cas  ni  Declinaifon  dans  les  lan- 
gues où  les  noms  gardent  toujours  la  même  ter- 
minaifon , & ne  different  tout  au  plus  que  du  fin— 
gulier  au  pluriel. 

Mais  il  doit  y avoir  des  fignes  de  la  relation* 
des  mots,  fons  quoi  il  ne  réfulteroic  aucun  fens; 
de  leur  afiemblagc.  Par  exemple  , fi  je  dis  en  Fran- 
çois Ce'far  vainquit  Pompée , Céjar  étant  nommé 
le  premier  , ccttc  place  ou  pofition  me  fait  con-* 
noitre  que  Céjar  eft  le  fujet  de  la  propofition  ; c’eft 
à dire  que  ceft  de  Céfar  que  je  juge,  que  c’eft 
à Céfar  que  je  vas  attribuer  ce  que  le  verbe  fi- 
gnifie , aâion  , paftion,  fituation  , ou  état.  Mais  je1 
ne  dirai  pas  pour  cela  que  Céjar  foit  au  nomi- 
natif, il  eft  autant  au  nominatif  que  Porrpec. 

Vainquit  eft  un  verbe;  or  en  franqois  la  ter- 
minaifon du  verbe  en  indique  le  rapport  : je  con- 
çois donc  , par  la  terminaifon  de  vainquit,  que  ce: 
mot  eft  dît  de  Céfar. 

Pompée  étant  après  le  verbe  , je  juge  que  c cft: 
le  nom  de  celui  qui  a été  vaincu  ; c’eft  le  terme- 
de  l'aétion  de  vainquit  : mais  je  ne  dis  pas  pour- 
cela  que  Pompée,  toit  à l’accufotif.  Les- noms  Ü-ar»- 
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^ois  gardant  toujours  la  même  terminaifôn  dans  le 
même  nombre  , ils  ne  font  ni  i Taccufatif  ni  au 
cnitif  ; en  un  mot , ils  n’ont  ni  cas  ni  Dédinaifon . 
'il  arrive  qu’un  nom  françois  (oit  précédé  de  ki 
prépoiùiun  de , ou  de  la  préposition  à , il  n’en  #ft 
pas  plus  au  génitif  ou  au  datif  , que  quand  il  «fl 
précédé  de  pary  ou  de  pour , de  Jurt  ou  de  dans , 
&c. 

Ainfi  , en  franqois  8c  dans  les  autres  langues  dont 
les  noms  ne  fe  déclinent  point , la  fuite  des  rapports 
des  mots  commence  par  le  liijet  de  la  proportion; 
apres  quoi  viennent  les  mots  qui  le  rapportent  àcefu- 
jet,  ou  par  le  rapport  d'identité  , ou  par  le  rapport  de 
détermination  : je  veux  dire  que  le  corrélatif  ell  cnon- 
çc  fuccellivemcnc  apres  le  mot  auquel  il  fc  rapporte, 
comme  en  cct Exemple,  Céjar  vainquit  Pompée, 

Le  mot  qui  précédé  excite  la  curiolïté  , le  mot 
qui  fuit  la  (atisiait.  Céjar  , que  fit-il  f il  vainquit , 
& qui  l Pompée. 

Les  mots  font  aufli  mis  en  rapport  par  le  moyen 
des  prépofitions:  un  temple  de  marbre  , tàge  de 
fer . En  ces  exemples , & en  un  très-grand  nombre 
d’exemples  femblables  , on  ne  doit  pas  dire  que  le 
nom  qui  fuit  la  prcpoltrion  fbtt  au  génitif  ou  à Tabla- 
tif,  parce  que  le  nom  françois  ne  change  point 
fa  terminaifôn , apres  quelque  prepofition  que  ce  fbit  ; 
ainfi  , il  n’a  ni  génitif  ni  ablatif.  En  latin  marmoris 
8c  ferri  (croient  au  génitif,  8c  marmore  & ferro 
à l’ablatif.  La  terminailbn  eft  différente  ;&  ce  qu’il 
y a de  remarquable,  c’eft  que  notre  équivalent  au 
génitif  des  latins  , étant  un  nom  avec  la  prépofi- 
tion  de , nos  grammairiens  ont  dit  qu’alors  le  nom 
droit  au  génitif,  ne  prenant  pas  garde  que  cette 
f.iqon  de  parier  nous  vient  de  la  prepofition  latine 
de , qui  fe  confinât  toujours  avec  le  nom  à Tablatif: 

Ht  viridi  in  campa  templam  de  marmore  ponant. 

Virj.  Gcorg.  I.  III , v.  i;. 

Et  Ovide  parlant  de  1 \ige  de  fer , qui  fut  le  der- 
nier , dit  : 

Dt  dura  tjl  ultima  ferro.  Ovid.  Mit.  1 . 1 1 v.  1:7. 

Il  y a un  très-grand  nombre  d’exemples  pareils 
dans  les  meilleurs  auteurs,  & encore  plus  dans 
ceux  de  la  balle  latinité.  froye\  ce  que  nous  avons 
die  à ce  fiijet  au  mot  Article  O au  mot  Datif. 

Comme  nos  grammairiens  ont  commencé  d’ap- 
prendre la  Grammaire  relativement  à ia  langue  la- 
tine, il  n’éft  pas  étonnant  que  par  un  effet  du  pré- 
juge de  l’enfance , ils  ayent  voulu  adapter  à leur 
propre  langue  les  notions  qu’ils  avoient  prîtes  de 
cette  Grammaire , fans  confidérer  que,  hors  certains 
principes  communs  à toutes  les  langues , chacune 
a d’ailleurs  fes  idiotifincs  & fi  G ram  maire;  8c  que 
nos  noms  confèrvant  rouj’ours  en  chaque  nombre 
la  meme  terminailbn  , i!  ne  doit  y avoir  dans  notre 
langue  ni  cas  ni  Dédinaifons.  Jua  connotfTancc  du 
rapport  des  mots  nous  vient  ou  des  tcrminai.ons 
des  verbes , ou  de  la  place  des  mots , ou  des  pré- 
P oit  tiens  ûdr , pour , en  , d,  </e,  &c.  qui  mettent 
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les  mots  en  rapport,  ou  enfin  de  J'enfêmble  de# 
mots  de  la  phralê. 

S’il  arrive  que  dans  la  confiruâion  élégante  Tordra» 
fucccilif  dont  j'ai  parlé  foie  interrompu  par  des  trans- 
portions ou  par  d’autres  figures,  ces  pratiques  ne 
(ont  autorifees  dans  notre  langue , que  lorfque  Tef- 
prit , apres  avoir  entendu  toute  la  phrale,  peut 
ailé  ment  rétablir  les  mots  dans  l’ordre  fucceflif, 
qui  (èul  donne  l’intelligence.  Par  exemple  , dans 
cette  phrale  de  Télémaque,  Là  coulent  mille  divers 
ruiJTeaux , on  entend  aufli  aifèrnent  le  lens , que 
fi  Ion  avoir  lu  d’abord  , mille  divers  ruijfeaux  cou- 
lent U.  La  tranipolition  , qui  tient  d’abord  l’efprit 
en  lulpens  , rend  la  phralê  plus  vive  8c  plus  dé- 
gante. P'oye\  Article  , Cas  , Concordance  , 
Construction.  (J/,  du  AIâksais.) 

DÉCLINER,  v.  aft.  terme  de  Grammaire.  C’eft 
dire  de  fuite  les  tcrminaifôns  d’un  nom  (êlon  l’or- 
dre des  cas  ; ordre  établi  dans  les  langues  où  les 
noms  changent  de  terminaifon.  Voye\  Cas  , Dét 
clinaison  , Article.  ( AI.  du  Mausâis.  ) 

» DÉCORATION  f.  f.  ( BclUs-Letuu.  ) Par- 
mi  les  Décorations  théâtrales,  les  unes  lônt  de 
décence  , 8c  les  autres  de  pure  ornement.  Les 
Décorations  de  pur  ornement  font  arbitraires , & 
n’ont  pour  réglé  que  le  goût.  On  peut  en  puilet 
les  principes  généraux  dans  les  art.  Architecture, 
Plrspective,  Dessein  , Oc.  Nous  nous  conten- 
terons d’oblèrver  ici  que  la  Décoration  la  plus 
capable  de  charmer  les  yeux  , devient  trifie  & 
effrayante  pour  l'imagination , dès  qu’elle  met  les 
aâeurs  en  danger;  ce  qui  devroit  bannir  de  notre 
théâtre  lyrique  ces  vols  fi  mal  exécutés  , dans  le£ 
quels , à la  place  de  Mercure  ou  de  l’Amour,  on 
ne  voit  qu'un  malheureux  fufpendu  à une  corde , 
Sc  dont  la  ficuation  fait  trembler  tous  ceux  qu’elle 
ne  fait  pas  rire.  P~oyt\  l'article  Djécoration, 
Opéra. 

Les  Décorations  de  décence  (ont  une  imitation 
de  la  belle  nature  , comme  doit  lctre  Ta&ion  dont" 
ci  les  retracent  le  lieu.  Un  homme  célèbre  en  ce 
genre  en  a donné  au  théâtre  lyrique,  qui  feront 
long  temps  gravées  dans  le  fôuvenir  des  connoif 
leurs.  De  ce  nombre  ctoit  le  périfiyle  du  palais  de 
Ninus , dans  lequel,  aux  plus  belles  proportions  8c 
à la  perfpcéHvc  la  plus  lavante , le  peintre  avoit 
ajoute  un  coup  de  génie  bien  digne  d cire  rap- 
pelé. 

Après  avoir  employé  prefque  toute  la  hauteur 
du  théâtre  â élever  fon  premier  ordre  d’Architec- 
ture , il  avoit  laiflé  voir  aux  yeux  la  naiflance  d’un 
fêèond  ordre  qui  fcmbloit  fe  perdre  dans  le  cein- 
tre  , & que  l'imagination  achevoit  : ce  qui  prétoit 
à ce  périfiyle  une  élévation  fictive,  double  de  l’ef- 
pacc  donné.  C’cfi  dans  tous  les  ans  un  grand  prin- 
cipe , que  de  laifiêr  Timagination  en  liberté  : on 
perd  /toujours  à lui  circonscrire  un  efpace  ; de  là 
vient  que  les  idée*  générale* , n’ayant  point  de  li- 
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mites  déterminées , (ont  les  (burces  les  plus  fécondes 
«U  fublime. 

Le  théâtre  de  la  Tragédie,  où  les  décences  doivent 
être  bien  plus  rigoureulèment  oblervées  qu’j  celui 
de  l'Opéra , les  a trop  négligées  dans  la  partie  des 
Décorations.  Le  poctc  a beau  vouloir  tranfporter 
les  fpetuteurs  dans  le  lieu  de  l'aétion  ; ce  que  les 
yeux  voient , dément  à chaque  inftant  ce  que  l’ima- 
gination fc  peint.  Cinna  rend  compte  à Emilie  de 
la  conjuration,  dans  le  rneme  lallon  où  va  déli- 
bérer Augufte  ; & dans  le  premier  ade  de  Brutus  , 
deux  valets  de  théâtre  viennent  enlever  l'autel  de 
Mars  pour  débarraller  la  feene.  Le  manque  de  Dé- 
corations entraîne  Pimpoftibilité  des  changements , 
& celle-ci  borne  les  auteurs  â la  plus  rigoureulè 
unité  de  lieu  : réglé  gênante , qui  leur  interdit  un 
grand  nombre  de  beaux  fujets , ou  les  oblige  à les 
mutiler.  ïroyt\  Tragédie,  Unité,  &c. 

Il  eft  bien  étrange  qu'on  lois  obligé  d’aller  cher- 
cher , au  théâtre  de  la  farce  italienne  , un  modèle 
de  Décoration  tragique.  11  n’cft  pas  moins  vrai  que 
la  prilbn  de  Sigifmond  en  eft  un  qu’on  auroit  dû 
fuivre.  N’eft-il  pas  ridicule  que , dans  les  tableaux 
les  plus  vrais  & les  plus  touchants  des  pallions  & 
des  malheurs  des  hommes , on  voye  un  captif  ou 
un  coupable  avec  des  liens  d’un  fer  blanc  léger 
& poli  ! Qu’on  le  repréfêntc  Élcdre  dans  fbn  pre- 
mier monologue  , trainant  de  véritables  chaînes  donc 
elle  feroit  accablée  : quelle  différence  dans  l’illu- 
(îon  & dans  Tinterct  ! Au  lieu  du  foible  artifice  dont 
le  poète  s’eft  fervi  dans  le  Comte  d'EJfcx  pour  re- 
tenir ce  prilbnnier  dans  le  palais  de  la  reine , 
luppoions  que  la  facilité  des  changements  de  Dé- 
coration lui  eût  permis  renfermer  dans  un  ca- 
chot; quelle  force  le  feul  alped  du  lieu  ne  don- 
fjerott-il  pas  au  contrafte  de  (à  fituation  prcler.te 
avec  fa  fortune  paftee?  On  le  plaint  que  nos  tra- 

fedies  lont  plus  en  difeours  qu’en  aétion  : le  peu 
e reflources  qu’a  le  poète  du  côté  du  Ipe&acle , 
en  eft  en  partie  la  caulê.  La  parole  eft  (cuvent  une 
expreffton  foible  dt  lente;  mais  il  faut  bien  (c  ré- 
fbudre  â.  faire  pafler  par  les  oreilles  ce  qu'on  ne 
peut  offrit  aux  yeux. 

Ce  défaut  de  nos  fpedacles  ne  doit  pas  ctre  imputé 
aux  comédiens , non  plus  que  le  mélange  indécent 
des  (peâateurs  avec  les  adeurs , dont  on  s’eft  plaint 
tant  de  fois.  Corneille,  Racine,  & leurs  rivaux  n'at- 
tirent pas  aflc£  le  vulgaire  , cette  partie  fi  nom- 
breufe  du  Public,  pour  fournir  a leurs  adeurs  de 
quoi  les  repréfenter  dignement;  la  ville  elle  feule 
pourroit  donner  à ce  théâtre  toute  la  pompe  qu’il 
doit  avoir  , fi  les  magiftrats  voulurent  bien  envi- 
(àger  les  Ipedacles  publics  comme  une  branche  de 
la  police  & du  commerce. 

Mais  la  partie  des  Décorations  qui  dépend  des 
acteurs  eux-mêmes,  c'eft  la  décence  des  vêtements. 
Il  s’eft  introduit  à cet  egard  un  ufàge  aufti  diffi- 
cile à concevoir  qu’à  détruire.  Tantôt  c’eft  Guf- 
tave  qui  fort  des  cavernes  de  DaJécarlie  avec  un 
W>it  bieu-céiefte  à parements  d'hermine  ; tantôt 
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c’eft  Pharafinane  qui , vêtu  d'un  habit  de  brocard 
d’or , dit  a l’ambaffadeur  de  Rome  : 

la  natuie,  marine  en  ce*  affreux  climats. 

Ne  produit,  au  lieu  d'or,  que  du  fer,  des  foldatr. 

De  quoi  donc  faut-il  que  Guflave  & Pharaftnane 
foient  vêtus?  l’un  de  peau,  l’autre  de  fer.  Com- 
ment les habilleroît  un  grand  peintre  ? 11  faut  donner^ 
dit- on  , quelque  choie  aux  mœurs  du  temps.  11 
falloit  donc  aufti  que  Lebrun  frisât  Poms  & mit 
des  gants  à Alexandre  i Ceft  au  fpedateur  à le 
déplacer  , non  au  fpedacle  ; & c’eft  la  réflexion 
que  tous  les  adeurs  devroieut  faire  à chaque  rôle 
qu’ils  vont  jouer  : on  ne  verroit  point  paroitre  Céfinr 
|en  perruque  quarrée , ni  Ulyilc  l’ortir  tout  poudre 
du  milieu  des  flots.  Ce  dernier  exemple  nous  con- 
duit â une  remarque  qui  peut  cire  utile.  Le  poète 
ne  doit  jamais  préfenter  des  fituations  que  fadeur 
ne  Luron  rendre,  tclie  que  celle  d’un  héros  mouillé* 
Quinault  a imaginé  un  tableau  fublime  dans  Ifis, 
en  voulant  que  la  furie  tirât  Io  par  les  cheveux 
hors  de  la  mer:  mais  ce  tableau  ne  doit  avoir  qu'un 
inftant  ; il  devient  ridicule  fi  l’ceii  s’y  repolé  ; 8c 
la  feene  qui  le  luit  immédiatement  le  rend  im- 
pratiquablc  au  théine. 

Aux  reproches  que  nous  Liions  aux  comédien» 
fur  l’indécence  de  leurs  vêtements,  ils  peuvent 
oppolbr  l’ufage  établi , & le  danger  d innover  aux 
yeux  d’un  Fublic  , qui  condanne  (ans  entendre  & 
qui  rit  avant  de  railonner.  Nous  lavons  que  ces 
cxcules  ne  lont  que  trop  bien  fondées  , nous  (avons 
de  plus  que  nos  réflexions  ne  produiront  aucun  fruit. 
Mais  notre  ambition  ne  va  point  jufqu’à  prétendre 
corriger  notre  fièclc  ; il  nous  fuffit  d’apprendre  .i 
la  poftcriic , fi  cet  ouvrage  peut  y parvenir , ce 
qu’auront  pcnlc  dans  ce  meme  fiècîe  ceux  qui , dans 
les  choies  d’art  & de  goût,  ne  lont  d'aucun  ficelé 
ni  d’aucun  pays. 

( ^ J’étois  injufte  en  n’ofant  clpércr  les  chan- 
gements que  je  défirois  aux  Décorations  théâtrales, 
niais  je  dois  dire  , peur  mon  exeufe  , que  , Jorfijue 
cet  article  fut  imprimé  , il  n’y  «voit  aucune  ap- 
parence à la  révolution  qui  arriva  quelque  temps 
apres. 

Le  plus  difficile  & le  pins  néccftaire  ctoîc  de 
dégager  le  théâtre  de  cette  roule  de  fpc  dateurs 
qui  finondoient , & qui  laiftlient  à peine  aux  ac- 
teurs l'étroit  efpace  qui  féparott  les  deux  balcons 
de  l’avant-lccne.  On  a peine  a concevoir  aujourdhui 
que  Mérope  , Iphigénie,  Sémiramîs  , avent  été 
jouées  comme  au  centre  d’un  bataillon  de  (néga- 
teurs debout , qui  rempliftôtent  le  fond  du  théâtre  , 
& qui  obftruoicnt  les  cou  liftés,  au  point  que  les 
2deurs  n’cntroienx  & ne  (ôrtuient  qu’à  travers  cette 
fjule,  qu’ils  perçoient  difficilement.  Rien  dé  plus 
contraire  à la  pompe  & â l’illufion  de  la  (cène  : 
aufti  l’ombre  de  N mus , écartant  une  troupe  de 
petits- mai  très  pour  fc  montrer,  ne  fut-elle  d'abord 

3u’un  objet.de  plaifanterie  ; & la  plus  théâtrale 
e nos  tragédies , Scmiramis , tomba.  Mais  1 ha- 
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bitude  Sc  l’intcrct  des  comédiens  perpétuolent  un  utile,  ou  difficile  à trouver,  8c  qui  par  confisquent 

abm  fi  barbare  ; 8c  il  fubfiftcroit  peut-être  encore,  a un  certain  degré  d’importance.  On  appelle  lèu- 

lï  M.  le  comte  ùt  Lauragais,  par  une  lioéralité  lement  Invention , ce  que  l’on  trouve  de  nouveau, 

dont  les  Ans  & les  Lettres  doivent  conlerver  la  me-  & qui  n’a  pas  l’un  de  ces  trois  caraâères  d’impor- 

moire  , n’avoit  détermine  les  comédiens  à renoncer  tance.  J AJ,  d'jJlembert,  ) 

au  bénéfice  de  ce  furcroit  de  Ipedateurs.  ( ? Il  me  lèmble  auffi  que  l’idce  de  la  Decouverte 

Le  théâtre  une  lois  libre  , avec  un  peu  de  foin,  tient  plus  de  la  Icience,  & que  celle  de  ITnven - 

de  dépenfe,  & de  goût  dans  les  nouvelles  Décora-  tion  tient  plus  de  l’arr.  Une  Decouverte  étend  la 

lions , il  fut  aifé  de  rendre  la  Iccne  plus  décente.  Iphcre  de  nos  connoiiïances  j une  Invention  ajoura 

Mais  le  changement  des  habits  ctoit  un  article  au  fecours  dont  nous  avons  belbin.  Comme  les  prit*- 

important  : il  exigeoit  des  frais  conlidérables , on  cipes  des  Iciences  portent  ncceffairement  fur  det 

notait  pas  meme  y penfèr;  lorlque  la  célèbre  Clairon,  laits,  qui  les  établiiTent  & qui  n’en  font  que  des 

qui  avoit  le  droit  dé  donner  l'exemple  , fit  la  pre-  cas  particuliers,  une  Découverte  peut  être  due  au 
micre le facrifice de  (es  riches  vêtements  de  théâtre,  hafard;  mais  une  Invention  ne  peut  être  que  îo 

Sc  dans  Idainé  , dans  Koxane , dans  Didon , danra  k rélùltat  d’une  recherche  exprefTe.  Voye\  Invehi 

Éleftre,  enfin  dans  tous  fes  rôles,  prit  le  ccftume  T&k  , Trouver,  (JI,  Üeauzêe.) 
du  pays  Sc  du  temps.  Ce  changement  fut  applaudi 

comme  il  devoit  l’ccre  *,  Sc  des  lors  tous  les  ac-  * DECOUVRIR , TROUVER.  Synonymes • 
teur>  furent  forcés  de  lé,  vêtir  fur  ce  modèle  : plus  Ces  mots  lignifient  en  général , Acquérir  par  (ôi-* 

de  paniers  pour  les  dames  grèques  Sc  romaines  ; plus  même  1a  connoilTance  d'une  chofe  qui  eft  cachée  aux 

de  chapeaux  à grands  panaches  pour  Mitridatc  Sc  autres  ( M.  d'jJlembf.kt.) 

pour  Aueufte  ; plus  de  tonnelets  aux  cuiraffcs  ; plus  (^C  eft  une  tradition  qu’on  ne  ûuroit  plus  révoquer 

ce  manchettes,  plus  de  gants  à franche,  plus  de  en  doute.,  que  Pafcal  </cvotf  vri/ ou  trouva,  i l’ige  de 

perruques  volumineufès  pour  les  héros  de  l'antiquité,  doute  ans , les  propriétés  du  cercle  & des  triangles , 

Chacun  parut  en  habit  convenable;  & mademoifclle  Sc  les  premiers  éléments  de  la  Géométrie  , qui  d’atl- 

Clairon  eut  la  gloire  d’avoir  mis  la  première,  fur  la  leurs  n 'croient  cachés  à perlônne.  Je  crois  en  effet 

Cccnc  tragique  franqoUê,  de  la  décence  & de  la  vérité,  qu’il  fuffir,  pour  afsûrer  le  mérite  d’une  Découverte , 

Mais  un  autre  exemple  qu’elle  donna  & qui  ne  que  la  choie  ait  été  cachée  auparavant  à celui  qui 

fut  pas  imité  de  même,  ce  fut  de  réformer  la  dé-  Ta  trouvée  ; l’état  des  autres  à cet  égard  n’y  peut 

cl. un  a lion,  en  même  temps  que  lès  habits.  Jufques  rien  faire.  (AJ.  Dbauzêe.) 

11,  elle  avoit  eu  trop  de  déférence  pour  un  ancien  Voici  les  nuances  qui  djftinguent  ces  mots.  En 
(ÿftème  de  déclamation  emphatique,  où  l’on  pre-  cherchant  i découvrir  \ en  matière  de  Iciences, 

noie  l’enflure  pour  de  U dignité.  F.n  fc  voyant  ce  qu’on  cherche;  on  trouve  lôuvent  ce  qu’on  ne 

réellement  vêtue  comme  Idamc  , comme  Roxane , cherchoit  pas.  Nou^  deéyuvrons  ce  qui  eft  hors  de 

comme  Didon,  Élcétre,  Aménaïde  , elle  parut  le  nous  ; nous  trouvons  ce  qui  n’eft  proprement  que 

demander  à elle-même  de  quel  toit  elles  avoîent  dans  notre  entendement , & qui  dépend  unique- 

parlc;  & fans  déroger  à la  nebleffe  de  (es  rôles , ment  de  lui  : ainfi,  on  découvre  un  phénomène  de 

elle  lut  rendre  la  déclamation  tragique  à la  fois  ma-  Phyfique  , on  trouve  la  lôlution  d’une  difficulté, 

jeflueu le  te  naturelle , évitant  d'un  côté  l’emphale , Trouver  le  dit  aufli  de  ce  que  plufieurs  per- 
de l’autre  la  familiarité  ; auffi  éloignée  du  ton  bour-  lônnes  cherchent;  Sc  Découvrir  de  celles  qui  ne  font 

geois  que  du  ton  ampoulé;  lins  aucune  affectation  cherchées  que  par  un  lêul.  C’eft  pour  cela  qu’on 

& lans  aucune  négligence  ; lârsrien  outrer  & lâns  dit.  Trouver  la  pierre  philofbphale,  les  longitudes, 

rien  affoiblir  ; d’un  accord  parfait  dans  l’action  de  le  mouvement  perpétuel , & non  pas,  les  découvrira 

fôn  gefte  Sc  de  Ion  viiage  , d’une  jufteflè  inaltéra-  on  ne  peut  pas  dire  en  ce  lêns,  que  Newton  a trouve 

b!e , d’une  sûreté  infaillible  à laifir  toutes  les  nuan-  le  fyftéme  du  monde  , Sc  qu'il  a découvert  la  gravita- 

ces  de  l’expreffion  dans  des  variétés  infinies  Sc  tion  univerfelle  ; parce  que  le  fvftême  du  monde 

des  degrés  inappréciables  ; fi  accomplie  enfin , que  a étc  cherché  par  tous  les  philolophes , 8c  que  1a 

tout  ce  que  l’envie  a pu  lui  reprocher,  a étc  de  gravitation  eft  le  moyen  particulier  dont  Newton  s’eft 

n’avoir  laiffé  dans  l’art  aucune  des  incorreâions  qui  lervî  pour  y parvenir. 

appartiennent  à la  nature:  reproche  qu’on  ne  s’étoit  Découvrir  fc  dit  auffi  lorlque  ce  que  l’on  cher- 
pas  encore  avifc  de  faire  aux  fculpteurs  qui  nous  che  a beaucoup  d’importance  ; Sc  Trouver , lorlque 

ont  donné  l’Antinous  Sc  l’Apollon.  Poye\  Décla-  l’importance  elt  moindre.  Ainfi , et»  Mathématiques 

riation  Théâtrale.  ) ( M,  Maemohtel.  ) & dans  les  autres  Iciences , on  doit  le  lervir  du  mot 

» de  Découvrir  y lortqu’il  eft  quelHon  de  propofitions 

* DÉCOUVERTE  , INVENTION.  Syn . Sc  de  méthodes  generales  ;&  du  mot  Trouver , lor£* 

On  peut  nommer  ainfi  en  général  tout  ce  qui  le  qu’il  eft  queflion  de  propofitions  8c  de  méthodes  par- 

trouve  de  nouveau  dans  les  arts  & dans  les  iciences.  titulicres,  dont  l'ulàge  eft  moins  étendu. 
Cependant  on  n’applt^ue  gucres  le  nom  de  Découver*  On  dit  auffi  : Tel  navigateur  a découvert  un 
tey  8c  on  ne  doit  même  l'appliquer  qu’à  ce  qui  eft,  non  tel  pays,  & il  y a trouvé  des  habitants.  (A/, 
feulement  nouveau , mais  en  même  temps  curieux.  d*/J  lembebt,  ) 

. DÉCRIER, 


Digitized  by  Google 


DEF 

(N.)  DÉCRIER,  DÉCRÉDITER.  Synonymtj. 

Tous  deux  bledentla  confiJir.uion  dont  jouilfoit 
l’objet  lîirqui  tombe  cette  attaque.  ( M.  B EAvztr..  ) 

Le  premier  va  direâement  a l'honneur;  le  fécond , 
au  crédit. 

On  d/crie  une  femme , en  difitnt  d’elle  des  chofês 
qui  la  font  palier  pour  une  perfbnne  peu  régulière. 
On  déc  redite  un  homme  d'affaires , en  publiant  qu’il 
eft  ruiné. 

On  décrédite  un  ambafïadeur , en  difânt  qu’il 
n’a  pas  des  pouvoirs  abfblus  : on  le  décrie , en 
diiiint  que  c’eft  un  homme  fans  foi  & fans  parole. 

Le  commun  du  monde  fe  donne  la  liberté  de 
décrier  la  conduite  de  ceux  qui  gouvernent.  Si 
ce  qu’on  dit  de  nous  eft  faux  ; auffi  tôt  que  nous 
nous  en  piquerons  , nous  le  ferons  croire  véritable  ; 
le  mépris  de  tels  dilcours  les  décrédite.  ( ZIouhours, 
Remarq.  nouv.  Tome  II.) 

La  jaioufie  St  l’cfprit  parti  ont  fouvent  décrié 
les  perfonnes , pour  venir  plus  aifément  à bout  de 
décréditer  leurs  opinions.  (AL  Mf.auz&e.  ) 

DÉFAITE  , DÉROUTE,  Synonymes. 

Ces  mots  défîgnem  la  perte  aune  bataille  , faite 
par  une  armée;  avec  cette  différence  , que  Déroute 
ajoute  à Défaite , & déligne  une  armée  qui  fuit 
en  dcfbrdre  St  qui  eft  totalement  dillipce,  ( AI. 
d' A lemdert,  ) 

DÉFECTIF  ou  DÉFECTUEUX , adj.  Terme 
de  Grammaire , qui  Ce  dit  d’un  nom  qui  manque 
ou  de  quelque  nombre , ou  de  quelque  cas.  On 
k dit  aufli  des  verbes  qui  n’ont  pas  tous  les  mo- 
des ou  tous  les  temps  qui  font  en  ufàge  dans  les 
verbes  réguliers.  Voye\  Cas  , Conjugaison, 
Déclin aisou  , Verbe.  ( M.  bu  Mars  aïs.  ) 

DÉFENDRE,  SOUTENIR,  PROTÉGER. 

Synonyme?. 

Ces  trois  mots  lignifient  en  général  l’aétion  de 
mettre  quel]u’un  ou  quelque  chofê  à couvert  du 
mal  qu’on  lui  fait  ou  qui  peut  lui  arriver. 

On  défend  ce  qui  eft  attaqué  ; on  foutient  ce 
qui  peut  l’étre;  on  protège  ce  qui  a befoin  d’étre 
encouragé. 

Un  roi  fàge 8c  puiftant  doit  'protéger  le  com- 
merce dans  fes  États,  le foutenir  contre  les  étrangers, 

& le  défendre  contre  fes  ennemis.  On  dit  ,•  Défendre 
Une  caufê  , Soutenir  une  entreprife  , Protéger  les 
fciences  St  les  arts»  On  eft  protège'  par  les  fupé- 
rieurs  ; on  peut  ctre  défendu  & f tu  tenu  par  fes 
égaux.  On  eft  protégé  par  les  autres  ; on  peut  fê 
défendre  St  fe  foutenir  par  foi -meme* 

Protéger  fuppofê  de  1a  puiflance  , & ne  demande 
point  d’aâion  ; Défendre & Soutenir  en  demandent, 
mais  le  premier  fuppofê  une  aÔion  plus  marquée. 

Un  petit  État,  en  temps  de  guerre,  eft  ou  dé- 
fendu ouvertement  ou  (écrêtement  foutenu  par  un 
plus  grand  , qui  fe  contente  de  le  protéger  en  temps 
4e  paix.  ( AI.  d'Aleubert.  ) 
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DÉFENDU,  PROHIBÉ.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  défignent  en  général  une  chofê 
qu’il  n’eft  pas  permis  de  faire,  en  confequence  d’un 
ordre  ou  d’une  loi  pofitive.  Ils  différent  en  ce  que 
Prohibé  ne  fedit  guère  que  des  chofes  aui  font  dé* 
fendues  par  une  loi  humaine  St  de  police. 

La  Arnica  t ion  eft  défendue \ 8t  la  contrebande  % 
prohibée . (J/.  d'Alemeert.  ) 

DÉFINI,  EL  adj.  Terme  de  Grammaire , qui  fê  dit 
de  l’article  le,  la  , les  , (oit  qu’il  Coït  fimple  ou  qu’il 
(bit  compofé  de  la  prepofition  de.  Ainfi , du,  au, 
îles , aux  , font  des  articles  définis  ; car  du  eft 
pour  de  U , au  pour  à le , des  pour  de  Us , & au  s» 

| pour  à les.  On  les  appelle  dcfiriis , parce  que  ce 
font  des  prénoms  ou  prépofitifs  qui  ne  fe  mettent 
que  devant  un  nom  pris  dans  un  fêns  “écis,cir- 
confcrit,  déterminé,  St  individuel.  Ce , cet,  cène, 
eft  auffi  un  prepofitif  défini  ; mais  de  plus  il  efl 
démonftratif. 

Les  autres  prépofitifs , tels  qfle  tout , nul,  aucun , 
chaque , quelque,  un,  dans  le  fens  de  quidam, 
ont  chacun  leur  fêrvice  particulier. 

Quand  un  nom  eft  pris  dans  un  féns  indéfini , on 
ne  met  point  l’article  le,  la.  Us ; on  fê  contente 
de  mettre  la  préposition  de  ou  la  prepofition  à , 
que  les  grammairiens  appellent  alors  mal  à propos 
Articles  indéfinis  : ainfi  , lt  palais  du  roi  pour  de 
U roi,  c’eft  le  fens  defini  ou  individuel  ; un  palais 
de  roi , c’eft  un  fens  indéfini  , indéterminé , ou  d'ci- 
pece , parce  qu’il  n'eft  dit  d’aucun  roi  en  particulier. 
Article. 

. Défini  & Indéfini  Ce  difeot  aufli  du  prétérit  des 
verbes  franqois.  En  latin  un  verbe  n'a  qu’un  pré- 
térit parfait,  feci  ; mais  en  francois  , ce  prétérit  eft 
rendu  par  j'ai  fait , ou  par  je  fis.  L’un  eft  appelé 
Prétérit  défini  ou  abfoLu\St  l’autre,  indéfini  ou  rela- 
tif ; fur  quoi  les  grammairiens  ne  font  pas  bien  d’ac- 
cord , les  uns  appelant  defini  ce  que  les  autres  nom- 
ment indéfini.  Pour  moi , ie  crois  que  j'ai  fiât  efl  le 
défini  &l’abfblu,&  que  je  fis  eft  indéfini  & relatif;  je 
fis  alors,  je  fis  V année  pajfée.  Mais  apres  tout  l’cf- 
fenciel  eft  de  bien  entendre  la  valeur  de  ces  prétérits 
& la  différence  qu’il  y a de  l’un  à l’autre  , fans  s’ar- 
rêter à des  minuties.  ( AI . du  Marsais.  )f 

(N.)  Défini  , e.  adj.  Déterminé.  II  y a en  Gram- 
moire  des  Articles  définis . des  Temps  définis  , 
St  des  Noms  appellatifs  definis. 

I.  Les  Articles  partitifs  définis  font  ceux,  qui 
défignent  une  partie  des  individus  compris  dans  U 
latitude  de  l’étendue  du  nom  appellatif , en  la  dé- 
terminant d’une  manière  précifè  par  quelque  point 
de  vue  particulier  compris  dans  la  lignification 
même  de  ces  articles.  Il  y en  a de  trois  fortes, 
i raifon  de  trois  points  de  vûe  généraux  qui  fer- 
vent à les  caraâérifêr  : les  uns  fqne  numériques  , 
un  , deux , trois , Scc  ; les  autres  font  poflefïifs, 
mon  , ton,  fon , &c;  & les  derniers  font  démonf- 
tracifs  , ce , cet , &c  ; les  premiers  déterminent 
Cccc 
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U qm  tiié  précifo  , un  volume , deux  laquais  , 
trois  épées  » les  autres  déterminent  par  l’idc e pré- 
•ife  aune  dépendance  relative  à l’une  des  trois 
perfonnes  , mon  volume  , tes  laquais  , nos  épées  ,* 
les  derniers  déterminent  par  une  indiettion  précifc , 
te  volume  - ci , ces  laquais  - là  \ ces  épées , &c. 
Voyez  Article.  • 

II.  Les  Temps  des  verbes  expriment  des  rapports 
ifl  exillence  à quelque  époque  de  comparaifon  ; & 
cette  époque  peut  être  cnvilâgée  (bus  un  point  de 
vue  général  & indéterminé  , ou  lbus  un  point  de 
vùelpccial  & déterminé.  Si  l’cpo^ue  de  comparaison 
eft  indéterminée  , les  Temps  font  indéfinis  ; fi  elle  eft 
déterminée,  les  Temps  font  definis.  Voyc\  Temps. 

III.  Un  Nom  appeliatif  employé  foui  n’indique 
par  lui-meme  aucun  individu  ; ce  n eft,  dans  nos  lan* 
gués  modmtés  de  l’Europe,  qu’au  moyen  des  articles 
que  les  individus  (ont  désignes  : Un  habit  de  reine  , 
Un  habit  de  la  reine  ou  de  cette  reine  , font  des 
exprefïions  très-différentes;  il  ne  s’agit  dans  la  pre- 
mière d’aucun  individu  reine , l’aiucle  le  ou  cette 
dans  la  fécondé  defigne  determinément  un  individu 
reine.  Les  fûcdois,  dépourvus  de  l'article  fo,  la  , 
les y font  pourtant  parvenus  à la  meme  prccifion 
qu’il  mec  dans  notre  langue , au  moyen  de  deux 
formes  differentes  que  leur  ufàge  a données  aux 
Noms  appcllatifs.  Yngltng  ( jeune  homme  ) , dygd 
( venu  ) , bock  ( livre  ) , quinna  ( femme  ) , broed 
( pain  ) ; voilà  des  noms  appcllatifs  indéfinis  , fai- 
sant abftraéHon  des  individus  : yrtglingen  ( le  jeune 
homme  ) , JygJen  (la  vertu  ) , bock  en  ( le  livre  ) , 
quinnan  ( la  femme  ) , broedet  ( le  pain  );  voilà 
les  mêmes  noms  devenus  definis  , par  l’application 
aux  individus. 

Ce  troilîéme  ufàge  du  mot  Défini  eft  propre  a 
la  Grammaire  fuédoife  , les  deux  premiers  font 
plus  généraux  ; mais  je  crois  que  dans  l’un  & 
dans  1 autre  cas,  les  grammairiens  ont  employé  ce 
mot  abufivement. 

î*.  Ils  ont  fait  de  le  , Li , les  un  Article  defini , 
par  oppofîticn  à de  (impies  prépositions  , qu’ils 
ont  prifos  pour  des  Articles  indéfinis  : ils  ont 
trouvé  , par  exemple , qu’il  y avoit  un  Article  défini 
dans  cette  phrafo  , Un  château  do  rw,  & un  Ar- 
ticle incTcfîni  dans  celle-ci.  Un  château  de  roi . 
Du  roi  veut  dire  de  le  roi , & îl  n’y  a d’Artide 

Îue  le  ; de  eft  une  (impie  prepofition  : quand  on 
it  d*nc  Un  château  de  roi , c’eft  fimplement  la 
même  prépofition  de , & le  nom  roi  fans  Article. 

i°.  Les  Temps  définis  , dont  j'ai  donné  ici  la 
notion  , peuvent  ctre  ou  des  préfonts , ou  des 
prétérits , ou  des  futurs  : les  grammairiens  n’ont 
Yu  cette  diftinftion  qu’au  prétérit.  « En  latin  , dit 
» M.  du  Marfàis,  un  verbe  n’a  qu’un  prétérit 
» parfai tffici  ; mais  en  françois , ce  prétérit  eft 
» rendu  par  fai  fait  ou  par  jv  fis.  L’un  eft  ap- 
» pelé  prétérit  tfifini  ou  abfolu  ; k l’autre,  indé- 
» fini  ou  relatif  : for  quoi  les  grammairiens  ne 
» font  pas  bien  d’accord  , les  uns  appelant  défini 
» ce  que  les  autres  nomment  indéfinie  u Cette  in- 
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certitude  des  grammairiens  ne  vient  que  de  l’abu» 
du  terme  Défini , employé  lâns  une  rufon  luflïfàme 
dans  le  cas  dont  il  s’agit  : j’-ofc  croire  que  j’en  ai  fait 
un  ufàge  plus  juûe  & plus  utile.  ( JH.  Beauzêe.  ) 

• (N.)  DÉFINITION,  f.  f.  Ce  terme  peut  s’en- 
tendre ou  d’une  Définition  logique  ou  d’une  Dé- 
finition oratoire. 

I.  Quoique  la  Définition  logique  fomble  n’etre 
pas  du  rclïort  de  la  Grammaire  , coçnme  il  efl 
pourtant  eftènciel  que  les  grammairiens  définirent 
exactement  les  objets  de  leurs  fpécu  Liions  , j^ferai 
ici  quelques  remarques,  que  je  crois  importantes 
en  Grammaire. 

On  ne  doit  y fixer  une  Définition , qu’aprèt 
avoir  vu  l’objet  dans  tous  les  cas  & fous  toutes  les 
faces  poftibles , apres  l'avoir  cnvifàgé  fous  toutes 
les  formes  & dans  toutes  Us  combinaiibns  dont  il 
eft  (ufoeptible  : il  n’y  a qu’une  fuite  nombreufo  d’ob- 
forvations  & de  comparaifons , qui  puiffe  nous  faire 
connoitre  avec  certitude  ce  qui  eft  propre  à un 
objet  8c  ce  qu’il  a de  commun  avec  d’autres.  C'eft 
qu’une  Définition  exaéte  n’eft  rien  autre  chofo  , 
que  l’expjfition  abrégée  & précifo  du  (yfteme  de 
nos  connoidanccs  relatives  à l’objet  défini  ; & ce 
(yfterae  abrégé,  comme  tout  autre  (yflcme  , doit 
ctre  le  résultat  raifonne  des  déportions  combinées- 
de  l’expcricnce. 

Or  en  Grammaire,  les  différents  ufàgcs  des  lan- 
gues font , en  quelque  manière , les  phénomènes, 
grammaticaux  , de  l’obforvacion  defquels  il  faut 
s'élever  à la  générait fition  des  idées  & aux  Défi- 
ni t ions  dogmatiques.  Il  faut  (uivre  les  mots  dans 
toutes  les  métamorphofos  dont  ils  font  fiifoepribles  v 
| en  quelque  idiome  que  ce  (bit  : parce  qu’elles  ne 
| font  toutes  que  la  meme  nature,  fous^iverfos  forâ- 
mes & avec  diverfos  relations  ; 5c  que  , plus  un 
objet  montre  dé  faces  difiérentes , plus  il  eft  accefà 
fiole  à nos  lumières. 

Une  Définition  conftruite  d’après  ces  précautions 
fora  un  tableau  racourci , mais  plein  de  vérité  y 
qui  donnera  de  l’objet  défini  une  notion  .aufti  exaâe 
que  prcci(e  : elle  ne  fera  pas  mention  de  ces  va- 
riétés d’inflexion,  adoptées  dans  une  langue  & te- 
jetées  dans  une  *utre  ; mais  elle  ne  renfermera 
rien  qui  les  exclue  , elle  montrera  meme  le  fon- 
dement qui  les  rend  poftibles  8c  le  germe  des  prin- 
cipes qui  les  expliquent:  elle  ne  détaillera  pas 
toutes  les  divifions  de  l’objet  defini , toutes  les  difà 
tin&ions  qui  peuvent  le  montrer  fous  divers  afpeéfs  , 
parce  que  la  Logique  le  défend  avec  raifoa  ; mais 
elle  énoncera  tout  ce  qui  pourra  caraéfcrifor  une 
nature  fufoeptible  de  tous  ces  points  de  vue. 

II.  Quant  à la  Définition  oratoire , c’eft  une 
efpèce  de  Defoription , qui  , dans  la  vite  d’établir 
comme  principe  la  nature  d’un  objet  , la  deve- 

Ilope  d’une  manière  étendue  8c  ornée.  C’eft  ure 
véritable  Defoription  ( Voye\  ce  mot)*,  8c  elle  doit 
en  (uivre  les  règles;  la  foule  qu’il  faille  y ajouter  ^ 
eft  que  les  traits  qui  doivent  y entrer  (bient  thaï* 
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Ct  relativement  à fa  vû#  qu’on  Ce  propofe,  aux 
confluences  que  l’on  veui  en  tirer  : c’eft  pour  cela 
qu’elle  peut  puifèr  dans  toutes  les  (ources , les 
caules  , les  effets  , les  circonftances  , les  parties  ; 
quelle  peut  employer  tous  les  moyens,  la  néga- 
tion comme  l’affirmation  , la  métaphore , la  fimili- 
tude  , la  conglobation  , <5v. 

Alaftîllon  , voulant  établir  le  mérite  des  deux 
inftituteurs  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  par 
la  difficulté  de  leur  emploi , en  donne  cette  magni- 
fique Définition  : ( Qraif  fun.  de  M.  U Dauphin. 
Part.  I.  ) « Quel  foin , que  celui  d’etre  charge  de 
» former  la  jeunrlfe  des  Souverains  ; de  jeter  , dans 
» ces  âmes  deftinées  au  trône , les  premières  fie- 
» mcnces-du  bonheur  des  peuples  & des  Empires  ; 
» de  régler  de  bonne  heure  des  paffions,  qui  doi- 
» vent  ctre  , pour  ainfi  dire  , les  vices  & les  ver- 
» tus  publiques  ; dc.lcur  montrer  la  iôurce  de  leur 
» grandeur  dans  l'humanité;  de  les  accoutumer  à 
» Lifter,  auprès  d’eux  , à la  vérité,  l’accès  que 
» l'adulation  ufurpe  toujours  tur  elle  ; de  leur  faire 

* fèntir  qu’ils  font  grands , 8c  de  leur  apprendre  à 

* l'oublier  ; de  leur  clever  les  fentimerts , en  leur 
» adoucifTant  le  cœur;  de  les  porter  à 1a  gloire  par 
» la  modération  ; de  tourner  à la  pieté  , de*  pm- 
» chants  auxquels  tout  va  préparer  le  poiion  du  vice  ; 
» en  un  mot,  d’en  former  des  maîtres  & des  pères, 
» de  grands  rois  & des  rois  chrétiens  ! Quel  ouvra- 
» gc  ! mais  quels  hommes  la  fàgefle  du  roi«nc  choi- 

fit-elle  pas  pour  le  conduire  ! » Foye\  la  fuite  au 
mot  Parallèle. 

Dans  Y Éloge  de  Al.  de  Fénelon , couronné  par 
l'Académie  françoilê  en  1771,  Al.  de  la  Harpe , 
avec  une  intention  pareille  pour  ton  héros  , donne 
du  même  emploi  une  autre  Définition  , que  je 
crois  utile  de  rapprocher  de  celle-ci.  « Coller  d’etre 
» à foi,  & n’etre  plus  qu’à  fon  élève  ; ne  plus  fê 
» permettre  une  parole  qui  ne  foie  une  leçon  , une 
» démarché  qui  ne  (oit  un  exemple  ; concilier  le 
y*  refpeél  dù  à l'enfant  qui  fera  roi , avec  le  joug 
» <^u  il  doit  porter  pour  apprendre  à l’ctre  ; l’aver- 
»>  tir  de  fâ  grandeur , pour  lui  en  tracer  les  devoirs 
» & pour  en  détruire  l’orgueil  ; combattre  des  pen- 

* chants  que  la  flatterie  encourage , des  vices  que 
» la  fedudion  fortifie  ; en  impofer , par  la  fermeté 
» & par  les  mœurs  , au  fêntiment  de  l’indcpen- 
» dance  fi  naturel  dans  un  prince  ; diriger  fa  fên- 
» fibilité , 8c  l’éloigner  de  la  foiblefTe  ; le  blâmer 
*>  fbuvent  fans  perdre  fâ  confiance;  le  punir  quel- 
» quefois  fans  perdre  fon  amitié  ; ajouter  Ans  ceftê 
» à l’idee  de  ce  qu’il  doit , & reftreindre  l’idée  de 

* c5  9U Pe.ut  ven^n  ne  tromper  jamais , m fbn 
>»  difaole  , ni  l’État , ni  fâ  confidence  : tels  font 
v les  devoirs  que  s’împofê  un  homme  à qui  le  mo- 
**  narque  a dit.  Je  vous  donne  mon  fils  , 8c  à qui 
*»  les  peuples  difent , Donnez-nous  un  père.  » 

Dans  1 O rai  fon  funèbre  de  Al.  de  Turenne  , dont 
A!.  Flcchier  fê  propofè  de  relever  les  talents, 
» Qu’efl-ce  qu’une  armée  Ÿ dit-il  ? C’eft  un  corps 
n animé  d’une  infinité  de  pafiiens  differentes  , qu’un 
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» homme  habile  fait  mouvoir  poor  la  défenfê  de  fâ 
» patrie  : c’crt  une  troupe  d’hommes  armés , qui 
» fuivent  aveuglément  les  ordres  d’un  Générai  donc 
» ils  ne  connoillènt  pas  les  intentions  : c’eff  une 
« multitude  d’ames , pour  la  plupart  viles  8c  mer- 
»»  cenaires , qui,  fâns  longer  à leur  propre  reputa- 
)»  tion  , travaillent  à celle  des  rois  8c  des  conque- 
» rants  : c’eft  un  aftemblage  confus  de  libertins  # 
» qu’il  faut  alTujétir  à l’obéillânce  ; de  lâches,  qu’il 
»»  faut  mener  au  combat  ; de  téméraires,  qu’il  faut 
» retenir  ; d’impatients  , qu’il  faut  accoutumer  à 
» la  confiance.  1» 

Les  deux  premières  Définitions  font  faites  pie 
Énumération  : la  dernière  eft  une  Conglobation  de 
Définitions  , où  une  armée  eft  envilâgce  lôus  dil- 
* ferems  afjieâs.  J ajouterai  1a  Définition  que  Cicé- 
ron donne  du  Confûlat  dans  là  harangue  contre 
Pilon  ( x,  13.  ) i elle  eft  par  négation  & par  affir- 
mation : 


Quoi  ? (>cnfêz-vous  que 
ce  l'oit  dans  l’appareil  des 
licteurs  , de  la  robe  pré- 
texte, que  git  le  Conlu- 
lat  ?...  C’efl  par  le  courage 
qu’il  faut  ctreConful , par 
la  fâgeflê  , par  la  fidé- 
lité , par  la  gravité  , par 
la  vigilance  , par  U fôJi- 
citude  , enfin  par  l’exatii- 
tude  à remplir  de  toute  fâ 
puifTance  tous  les  devoirs 
du  Confûlat,  & fùrtout, 
comme  le  nom  meme  le 
preferit , à veiller  au  bien  de  la  république. 

Voici  quatre  vers,  qui,  lôus  prétexte  de  ne  vou- 
loir pas  définir  ce  qu’eft  Dieu  , en  donnent  peut- 
être  la  Définition  la  plus  jufte  8c  la  plus  fublimc 
tout  à la  fois. 

Loin  de  rien  décider  fut  cet  être  fuprtme  , 

Gardons  , en  l’adorant,  un  lilence  profond  : 

Sa  nature  elk  injmenfe  , fle  l’efprir  s’y  confond  ; 

Pour  favoir  ce  qu’il  cil , il  faut  être  lui-mcme»  . 

(A/.  BeâVZÈE.) 

Djéfinitiow.  C Rhétorique . ) C’eft  un  lieu  com- 
mun ; & par  Définition , les  rhéteurs  entendent  une 
explication  courte  de  claire  de  quelque  choie.  / 
Les  Définitions  de  l’orateur  différent  beaucoup 
dîrs  la  méthode  de  celles  du  dialeélicien  8c  du  phi- 
lofophe.  Ces  derniers  expliquent  ftridement  St  sèche- 
ment chaque  choie  par  lôn  genre  & fa  différence  : 
ainfi,  ils  definijffeni  l'homme  un  animal  raifonnable . 
L’orateur  fe  donne  plus  de  liberté  , & définit  d’une 
manière  plus  étendue  8c  plus  ornée.  Il  dira  , par 
exemple  : L'homme  eft  un  des  plus  beaux  ouvrages 
du  Créateur , qui  C a formé  à Jon  image , lui  a donné 
la  raifon , & ta  dejliné  à C immortalité  : niais  cetxe 
Définition , à parler  exactement,  tient  plus  toi  de 
Cccc  % 


Qu:  J ? tu  in  liélori - 
bus  , in  toga  prétex- 
ta , ejfe  Confulatum 
paras  ?...  Animo  Con- 
fuiem  efie  oportet , con- 
fié io  , fuie , gravi  rate  , 
vigilaniiâ  , cura  , toto 
denique  munere  Cotfu- 
laiûs  omni  ojfiio  tu  en  ■ 
do,  maximèque,id quod 
vis  nominis  praf  ribit , 
reipubluit  confulendo . 
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la  nature  d’une  Defcription  que  d’une  D (finition  $ rj-  ' 
prement  dite. 

Il  y a différentes  fortes  de  Définitions  oratoires. 
La  première  fê  fait  par  l’énumération  des  parties 
d’une  chofê  ; comme  lorfqu’on  dit  , que  Y Éloquence 
efi  un  an  qui  confifle  dans  Y invention  , lu  dijpcfi - 
lion  , l'élocution  , & la  prononciation.  La  fécondé 
définit  une  chofê  par  fês  effets  : ainli , l’on  peut  dire 
que  la  guerre  eft  un  monjlre  cruel  qui  traîne  fur fies 
pas  Y in jufiice , la  violence  y & la  fureur  ; qui  fe 
repaît  du  Jung  des  malheureux  , fe  plaît  dans  les 
larmes  & dans  le  carnage  ; & compte  parmi  J'es 
plaifirs  y la  defolaiion  des  campagnes , l'incendie 
des  villes , le  ravage  des  provinces  , &c.  La  troi- 
fîèmc  efpcce  eft  comme  un  amas  de  diverfês  no- 
tions pour  en  donner  une  plus  magnifique  de  la  chofê 
dont  on  parle , & c’efl  ce  que  les  rhéteurs  nomment 
Définit iones  conglobata:  : ainfi  , Cicéron  définit  le 
fenat  romain  y 1 emplum  fanélitatis  , caput  urbis  , 
ara  fociorum  , portus  omnium  gentiutn.  La  qua- 
trième confiftc  dans  la  négation  & l’affirmation  , c’eft 
à dire  , à défigner  d’abord  ce  qu’une  chofê  n’efl  pas, 
pour  faire  enfiiite  mieux  concevoir  ce  qu’elle  eft. 
Cicéron  , par  exemple  , voulant  définir  le  Confûlat , 
dit  que  cette  dignité  n’eft  point  caraÛcrisée  par  les 
haches  & les  faiîceaux , les  li&eurs , la  robe  prétexte, 
ni  tout  l’appareil  extérieur  qui  l’accompagne  , mais 
par  l’aéfivitc,  la  lâgcfle  , la  vigilance,  1 amour  de 
la  patrie;  8c  il  en  eft  conclud  <jue  Pilon  , qui  n’a  au- 
cune de  ces  qualités  , n’eft  point  véritablement  con- 
ful,  quoiqu’il  en  porte  le  nom  & qu’il  en  occupe  la 
place.  La  cinquième  déjinit  une  choie  par  ce  qui 
l’accompagriC  ; ainfi  , l’on  a dit  de  l'Alchimie  , que 
e efi  un  art  infenféy  dont  la  fourberie  •efi  le  com- 
mencement , qui  a pour  milieu  le  travail , & pour 
fin  l'indigence.  Enfin  la  fixicme  définit  par  des  fimi- 
Jirudes  & des  métaphores  : on  dit , par  exemple  , 
que  la  mort  efi  une  chute  dans  les  ténèbres , & 
qu'elle  nejl  pour  certaines  gens  qu'un  fommeil 
paifible * 

On  peut  rapporter  à cette  dernière  claftê  des  Dé- 
finitions métaphoriques,  cinq  Définitions  de  l’Hom- 
me afTez  fingulicres  pour  trouverplace  ici.  Les  poè- 
tes feignent  que  les  Sciences  s’afïemblcrent  un  jour 
par  l’ordre  de  Minrrve  pour  définir  l’Homme.  La 
Logique  !e définit , Un  court  enthymeme  dont  la  naif- 
fetnee  efi  l' antécédent , & la  mort  le  conféquent  : 
rAftronomie  , Une  lune  changeante  , qui  ne  refie 
Jamais  dans  le  meme  état:  la  Géométrie,  Une  figure 
fphérique , qui  commence  au  meme  point  oii  elle 
finit  : enfin  la  Rhétorique  le  définit , Un  difeourj 
dont  l’exor  de  efi  la  na'tjfanccy  dont  la  narration 
efi  le  trouble  , dont  la  péroraifon  efi  la  mort , & 
dont,  les  figures  font  la  tri  fie  (Te  , les  Ut  r mes , ou  une 
ioie  pire  que  la  trificjfe.  Peut-être  par  cette  fiction 
ont-ils  voulu  nous  donner  d entendre  que  chaquo 
art , chaque  fcience , a fês  termes  propres  & confé- 
rés peur  définir  fes  objets.  ( L'abbé  Mallet.) 

( î La  Définition  oratoire  cfl  un  vafte  champ  peur 
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FÉIoquence.  Ceft  par  elle  que  fê  difeutent  prefque 
toutes  les  queftions  de  droit  : car  lorfqu’on  eft  d’ac- 
cord lur  l’exiftencc  du  fait  & fur  fa  caufe  ; il  ne  s’agit 
plus  que  d’examiner  quelle  en  eft  la  nature  , & d’en 
déterminer  la  qualité  relativement  à la  loi. 

Clodius  a été  tué  par  Icj  enclaves  de  Mi  Ion;  mai* 
efl-ce  là  un  meurtre  prémédité  fit  volontaire,  ou  feu- 
lement le  cas  de  la  defenfê  perfonnelle?  Le  fait  efi 
convenu.  La  qualité  du  fait  eft  laquefticm  qui  s’agite. 

Muréna  s’eft  rendu  agréable  au  peuple  ; mais  ce 
qu’il  a fait  pour  lui  plaire  , eft  ce  le  crime  d 'Am- 
bitus  ? Eft-ce  là  briguer  tes  fuffrages  ? C’eû  ce  qui 
refte  à décider. 

Ce  fut  à Rome  une  caufê  célèbre  que  celle  que 
plaida  Carbon  pour  la  défenfe  de  L . Optimius  , ac- 
cusé , après  fon  confûlat,  du  meurtre  de  C.  Ci  racchus. 
L’aétion ctoit  notoire;  mais  lorfqu’il sVgifloir  du  fâlut 
de  la  république,  le  conful , en  terni  d’un  décret  du 
sénat,  n’avcit-il  pas  eu  dreit  d’ordonner  qu’on  fit 
main  baffe  fur  un  lêdirieux  l ou  dans  ce  péril  meme, 
devoit-il  refpcéfer  la  loi  qui  pretégeoit  tout  citoyen 
qu’elle  n’avoit  pas  condanné  ? Licuerit  ne  ex  fenatus 
confulto  y fervandœ  rcipublicev  caujâ  î C’étoit  li  le 
point  contcfté.  11  s’agmoit  de  définir  le  droit  de  la 
sûreté  perlonnellc , & ce  que  le  conful  appeloit  le 
danger,  le  falut  de  la  république,  & l’autorité  du 
sénat , & le  devoir  du  conful  lui  - meme  entre  un 
décret  du  sénat  & la  loi. 

Une  caufê  non  moins  fameufê  fut  celle  du  tribun 
C.Norbanus  , plaidée  par  Antoine.  Ce  tribun  ctoit 
accusé  d’avoir  excité  une  sédition  contre  Servilius 
Cetpio  y lequel , après  s’être  fait  battre  par  les  cim- 
bres  & chalter  de  fon  camp  , avoit  perdu  dans  fa  dé- 
route le  refte  de  l’armée  romaine.  L’orateur  fbute- 
noit , non  feulement  que  dans  la  douleur  & l’indigna- 
tion où  ctoit  le  peuple  , la  sédition  avoit  été  fi  vio- 
lente , qu’il  n’avoit  p2s  été  poffible  au  tribun  de  la 
réprimer  ; mais  que  toutes  les  séditions  n’étoient  pas 
punifiables , qu’il  y en  avoit  de  légitimes , & que  celle- 
ci  eteie  du  nombre.  Ainfi  , la  caufe  du  tribun  deve- 
noit  la  caufe  du  peuple.  C’eftcet  endroit  du  plaidoyer 
d’Antoine  que  l’orateur  Craflus  vantoit  comme  un 
prodige  d’Eloquence  : P otuit  hic  locus  , tant  an- 
ceps  y tam  inauditus , tam  lubricus  , tant  novus  , 
fine  quâtlam  incrcdibili  vi  ac  facilitait  dicendi  trac - 
tari  ? ( II.  De  orat.  xxviij.  jif . ) 

Antoine  va  lui- meme  expliquer  comment  la  caufe 
fut  plaidée  : » Ni  Servilius  ( fon  adverfaire)  ni  moi, 
» dit-il , ne  nous  attachâmes  à définir  à la  manière 
» des  philofôphcs  , lucide  breviterque  ; nous  expli- 
» auàmes  l’un  & l’autre  le  plus  amplement  qu’il  nous 
» fut  poffible  ce  que  c’était  que  porter  atteinte  à 1a 
» majefté  publique.  « (Car  c’ctoit  le  crime  en  ques- 
tion. ) Quantum  uterque  noflrûm  potuit , omni  îopià 
dicendi  dllatavit  qui  J effet  majefiatem  menue  re. 
C’eft  2infi  en  effet,  dit-il,  que  l’orateur  doit  dé- 
finir : carfi  dans  une  Définition  précifê  l’adverlaire 
trouve  un  fêul  mot  à reprendre,  il  ajouter,  i re- 
trancher , c’eft  une  arme  brisée  qu’il  nous  arrache 
de  la  main.  Etenim  Défimtio  primum  reprehenfo  ver- 
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bo  un§ , aut  adJUo , aut  dempto , fape  extorquetur 
é manibus . ( Ibid,  xxv,  109.  ) 

Que  fit  donc  Antoine  , apres  avoir  touché  légère* 
ment  & en  peu  de  mots  la  lei  Majcflai  is  ? il  envi- 
ronna la  Définition , fi  i’ofe  m’exprimer  ainfi  , d’ou- 
vrages extérieurs  qu’il  falloir  forcer  pour  arriver  au 
corps  de  la  place  : Omnium  feditionum  généra , vi- 
tia , pericula  collegi , e unique  orationem  ex  omni 
reipublicce  nojlrce  tempo  rut n varietaee  repetivi  ,*  con- 
clu/! que  ita  ut  dicerem , etfi  omnef  moUfier  femper 
feditiones  fuiffent , jufias  tamen  fui  fie  nonnullas  O 
propc  neceffarias ...  A 'eque  reges  ex  hac  ci  vita  te  exe - 
gi  , ne  que  tribunos  p/ebis  créa  ri  , ne  que  plebifcitÎJ 
iotiej  confularem potefiatem  minui  , neque  provoca- 
tionem  , patronam  ilLtm  civitatis  ac  vindicem  liber- 
tatis  , populo  romano  du  ri  fine  nob  ilium  difisnfione 
potuijje.  (1b ,xlviij.  199.)  Alors  il  ajouta , que  fi  tant 
de  séditions  avoient  cté  permifês  pour  le  falut  de  la 
république  , il  ne  falloit  pas  faire  un  crime  au  tri- 
bun Norbanusd’un  foulcvement  qui  n’avoiteu  qu'une 
trop  jufie  caufe.  De  là  les  mouvements  d’indigna- 
tion & de  douleur  qu’il  réveilla  dans  i’ame  de  tous 
les  citoyens  , à qui  la  défaite  de  Catpion  aveit  coûté 
la  perte  de  leurs  enfants  & de  leurs  proches  ; de  là 
cetre  révolution  dans  l’auditoire  & dans  les  juges , 
que  les  (implications , la  douleur,  8c  les  larmes  d’un 
orateur  pénétré  lui  - même  , achevèrent  de  décider. 

( Voyej  Pathétique.  ) 

En  Éloquence , Définir  c’efi  donc  amplifier,  accu- 
muler les  traits,  les  exemples  , les  circonftances  qui 
caraftérifênt  la  chofc  ; la  prefènter  du  coté  favora- 
ble à l’opinion  qu’on  en  veut  donner,  & animer  le 
tableau  qu’on  en  frît,  non  feulement  des  couleurs  les 
lus  vives  , mais  de  tout  ce  que  le  mélange  des  om- 
res  & de  la  lumière  peut  ajouter  à leur  éclat.  Voye\ 
Ampiificatiow. 

Je  ne  dis  pas  qu’une  Définition  rigoureufê  ne 
iôit  quelquefois  un  moyen  tranchant;  mais  il  faut 
pour  cela  qu’elle  loit  évidemment  jufie , 8c  inatta- 
quable dans  tous  les  points.  Encore  a-t-elle,  par 
fil  brièveté  même  ,'  l’inconvénient  d’cchaper  aux 
juges , fi  on  ne  prend  pas  foin  de  l’appuyer , au 
moins  pour  lui  donner  le  temps  de  Ce  graver  dans 
les  efprits.  In  fenjum  & in  menrem  jtuùcis  ï ni  rare 
non  poteft  : atue  enim  pratierlabitur  quam  perccpta 
efi.  { Ibid,  xxv,  109.  ) 

Au  refie , tous  les  genres  d’Éloquence  n’exigent 
pâs  les  memes  précautions  que  le  plaidoyer  , où  l’a- 
grefïêur  & le  dcfenlêur  doivent  etre  fars  cefiè  en  | 
sanie,  & frapper  8c  parer  prefque  d'un  meme  temps. 
Ainfi,  la  Définition , qui  dans  le  genre  judiciaire 
cft  le  centre  de  l’aétion,  & qu’il  faut  munir  de  tous 
côtés  de  toutes  les  forces  de  l’Éloquence,  efi  moins 
critique  & moins  périlleufè  dans  le  genre  de  l’éloge 
ou  de  la  délibération.  Mais  lors  irfcme  qu’elle  n’efi 
pas  le  centre  d’une  place  forte,  elle  efi  au  moins 
IV  frontifpice  ou  le  vefiibule  d’un  palais  ou  d’un 
temple  ; & l’Éloquence  y doit  réunir  la  pompe  & la 
fôlidité. 

Dans  foration  pour  MaiCellus , Cicéron , en  par- 
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lant  à Céfâr  de  les  devoirs,  après  avoir  défini  la 
gloire  : Gloria  ejlillufiris  ac pervagata  mxihorum  & 
magnorum\,  vel  in  fuos , vel  in  pat  nam , vel  in  omna 
gtnuj  hominum  fuma  meritorum  ;(Pro  Marcel,  virj, 
26  ) dcvelope  ainfi  (à  Définition  en  l’appliquant  â 
Céfâr  lui- meme.  Nec  vero  heec  tua  vita  ducenda  efi^ 
quez  corpore  & J'piritu  cominetur.  Ilia  , inquam  % 
ilia  vita  efi  tua , quee  vigebit  memoriâ  fxculorum 
omnium , quam  p ode  rit  as  alet  , quam  ipfa  et  te  muas, 
femper  tuebitur.  Voilà  pour  l’étendue  8c  la  perpé- 
tuité ; voici  pour  la  fôlidité  8c  la  pureté  de  la  gloire. 
Cbjlupejient  pofieri  certi  imperia  , provincial  # 
Rhenum , Oceunum , Nilum , pugnas  innumerabiles, 
inçredibiles  viélo/ias , monument  a , munera  , trium- 
pkus  uudientes  & le  génies  tuos.  S edn.fi  h<xc  urbs 
Jlabiltta  tuis  confiltis  0 inftitutis  tnt , vagabitur 
. modo  r.omen  tuutn  longé  arque  latè  ,*  fedem  quL- 
dem  flabilem  & donne  ilium  certum  non  habtbit. 
( Ibid.  jx.  28  , 19.  ) Voilà  ce  qui  s’appelle  définit 
magnifiquement. 

Nos  orateurs  modernes  ont  connu  l’art  de  rendre 
les  Définitions  éloquentes.  Je  vais  en  citer  deux 
exemples , pris  tous  les  deux  de  cetre  oraifôn  fu- 
nèbre de  Turenne , qui  fait  la  gloire  de  Fléchiexv Voici 
comment  il  définit  U valeur  véritable , celle  de  Ion 
héros.  • 

» N’entendez  pas  par  ce  mot  ( de  Valeur  ) une 
» hardiefie  vaine  , indilcrète,  emportée,  qui  chcr- 
» cbe  le  danger  pour  le  dauger  meme  ; qui  s’ex- 
» pôle  fans  fruit , & qui  n’a  pour  but  que  la  répu- 
w tation  & les  vains  applaudi (Tements  ocs  hommes. 
» Je  parle  d’une  hardielTe  fâge  & réglée , qui  s’ari- 
»»  me  à la  vue  des  ennemis , qui  dans  le  péril  même 
» pourvoit  à tout,  prend  tous  les  avantages;  mais 
« qui  fl*  mefùre  avec  fes  forces  ; qui  entreprend  les 
» chofes  difficiles  & ne  tente  pas  les  impofilble’s  ; 
» qui  n’abandonne  rien  au  hafard  de  ce  qui  peut 
m être  conduit  par  la  prudence  : capable  enfin  de 
» tout  cfêr  quand  le  confêi!  efi  inutile  , 8c  prête  à 
» mourir  dans  la  victoire,  ou  à fùrvivre  à (on  mai- 
» heur  en  a'  complilTdnt  les  devoirs.  » 

L'autre  Définition  efi  celle  d’une  armée. 

» Qu’efi-ce  qu’une  armée , dit  l’orateur  ? C’efi  un 
n corps  animé  d’une  infinité  de  pallions  differentes  » 

qu’un  homme  habile  fait  mouvoir  pour  la  defenfe 
n de  fa  patrie  : c’eft  une  troupe  d’hommes  armés, 
» qui  fuivent  aveuglement  les  ordres  d’un  Général 
» dont  ils  ne  connoifler.t  p ts  les  intentions  : c'ert  une 
u multitude  d’ames,  pour  la  plupart  viles  8c  merce-i 
o raires , qui,  fans  fôngcr  à leur  propre  réputati on  , 
» travaillent  à celle  des  rots  8c  des  conquérants  ; c'eft 
» un  aflèmblage  confus  de  libertins  , qju’il  faut  al- 
» fujetir  à l’obéiffance  ; de  lâches  , qu’il  finit  mener 
w au  combat  ; de  téméraires  , qu’il  faut  retenir  ; 
» d’impstients  , qu’il  faut  accoutumer  à la  co»(- 
» tance.» 

Avec  moins  de  dèvclopemene  & d’étendue  le 
poète  ne  laiflè  pas  de  définir  le  plus  (bayent  à la 
manière  de  lnrateur. 
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L'ambafTadcer  d’un  roi  m’ert  toujours  redounMr. 
Ce  n’cft  qu’un  ennemi , fou»  un  titre  honorable , 
Qui  vient,  rempli  d’oigueîl  ou  de  dextérité , 

Xaftilter  ou  trahit  avec  impunité.  . 

Voluut* 


Quel»  trait»  me  prêfcment  vo»  farte», 
Impitoyable*  Conquérants» 

De*  vœux  outrés , des  projet»  varte» , 

De*  roi*  vaincu*  par  de*  tyran»  } 

De*  murs  que  (a  flamme  ravage  , 

Un  vainqueur  fumant  de  carnage. 

Un  peuple  au  fer  abandonné} 

Der  mère*  pâle»  5c  fanglantes  , 

Arrachant  leur*  fille*  tremblante* 

De*  bra*  d’un  foldat  effréné.  • Ro*>ftau. 


Ce  dernier  tableau  de  la  flrophe  efl  précisément 
ce  que  Quintilien  a oublie  dans  la  Defcription  beau- 
coup plus  ample  qu’il  a faite  du  fâccagement  d’une 
Tille. 

En  fait  de  Définitions  poétiques , rien  n elt  au 
ddTus  de  celle  de  la  Confiance  de  l'homme  jufle  , 
•elle  qu’Horace  l’a  donnée  : 

Ji.jîum  & ttnacem  propofiti  virum 
Aon  civtum  ardor  prava  jubenttum  , 

A o.t  valu it  injtantis  tyranni 

Mente  qualit  folidâ  ; ncc  Aujter  t 
Dux  inquieti  turbidus  Adrtm  } 

A rc  fulminant i s magna  Jox  is  manu*. 

Si  froâut  UUbatur  arbii , 

Ittipavidum  firitat  ruina. 

Ce  n’efl  pat  que  les  poètes  ne  définijfitnt quelquefois 
à la  maniéré  des  philofophes , quant  à Pexaftitude 
te  à la  précilion , mais  en  images  ou  en  lèmimem , 
avec  la  langue  poétique. 

Ce  vieillard , qui.  d*un  vo!  agile  , 

Fuit  toujours  fins  être  arrête  , 

L*  temps  , cette  image  mobile 
Pc  l’immobile  éternité.  Rouf  tau. 

Qu’un  ami  véritable  ert  une  douce  chofeî 

Il  cherche  vo*  befoin*  au  fond  de  votre  cœurj 
11  vous  épargne  la  pudeur 
De  le*  lui  découvrir  vous-même  : 

Un  fonge,  un  rien,  roue  lui  fait  peur. 

Quand  il  «'agît  de  ce  qu’il  aime. 

La  Fontaine. 

Et  qui  jamais  définira  mieux  la  mort  du  Sage , que 
le  meme  poète  l’a  fait  en  un  vers  ! 

Rien  ne  uontle  fa  (In  ; c'eft  le  foie  d’un  beau  jour. 


La  plupart  des  Définitions  poétiques  ne  font  <jue 
des  Delcriptions  : les  poètes  en  tint  pleins , mais  fîn- 
gulièrement  Ovide  8r  la  Fontaine , le  premier  dans 
tes  Métamorphofts  , le  lecond  dans  les  Fables.;  & 
l’un  a peine  i concevoir,  du  «oins  pour  celui-ci, 
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que  d’unê  langue  allé*  peu  favorable  aux  peinture! 
phy/tques,  il  ait  tiré  cette  multitude  de  traits  fins, 
dé.icats , St  juile;  dont  il  a formé  les  Définitions , 
On  en  verra  dans  une  feule  fable  deux  exemple* 
inimitables , car  le  pinceau  de  la  Fontaine  eft  mal* 
heureusement  perdu. 

Un  fouriccau  tour  Jeune  , & qui  n’avoir  rien  ru  » 

Fut  pr tique  prit  au  dépourvu  : 

Voir»  comme  il  conta  Pavenrure  i fa  mère. 

J’avoi»  franchi  ffes  mont!  qui  bornent  cct  É<it  , 

F.c  tronois  comme  un  jeune  rat  • 

Qui  cherche  à fe  donner  carrière  : 

Lorfquc  deux  animaux  m’ont  arreté  le*  yetfK( 

L’un  doux,  bénin,  5c  gracieux  } 

Et  l'autre  turbulent  5c  plein  d'inquiétude: 

Il  a la  voix  perçante  5c  rude. 

Sur  la  tête  un  morceau  de  chair , 

Une  force  de  bras  dont  il  s’élève  en  l’aie 
Comme  pour  prendre  fa  voice, 

La  queue  en  panache  étalée. . • 

Qui  ne  Teconnoit  pas  le  coq  ? 

Sans  lui  i’auroi*  fait  connoiftànce 
Avec  cet  animal  qui  m’a  fcrnblc  fi  doux  : 

11  efl  velouté  comme  nous , 

Marqueté , longue  queue , une  humble  contenance 
Un  modetie  regard,  ic  pourtant  l’œil  luiiant. 

Je  le  crois  fort  fympatiûmt 
Avec  mcûîeur»  les  rats  ; car  il  a des  oreille* 

En  figure  aux  nôtre»  pareilles. 

Le  chat  peut-il  être  mieux  peint? 

Le  caradcre  de  la  Définition  poétique , ainfi  que 
de  la  Définition  oratoire , efl  de  ne  peindre  (on 
objet  que  dans  Ion  rapport  avec  l’intention  de  l’ora- 
teur ou  du  pocte  ; de  là  vient  que  de  la  meme  chofê 
il  peut  y avoir  plu/îeurs  Définitions  difte rentes  , & 
dont  chacune  aura  (a  vérité  & (a  juftcfTe  relative. 
Vingt  deflinateurs  placés  autour  du  modèle , font 
vingt  figures  différentes  ; le  même  payfàge  produira 
differents  tableaux  félon  les  points  de  vue  &*  les  a C- 
peds  que  les  peintres  auront  choifis  : la  diverfité  d.s 
fîtuations  morales  produit  la  meme  variété  dans  les 
Définitions  oratoires  ou  poétiques  ; au  lieu  que  lu 
Définition  philofophique  doit  ctre  entière  St  inva- 
riable, c’efl  à dire , embraflèr  la  totalité  de  l’objet,  au 
moins  dans  fôn  elTencc  , en  prcfênter  l’idée  & com- 
plexe & difb'nâe  , lu^  refTembler  dans  tous  les  points  , 
3c  ne  refTembler  qu’à  lui  fèuh  C’eft  que  le  philofô* 
phe  n’a  point  de  ütuation  particulière  St  momentan- 
née  ; il  tourne  autour  de  la  «nature. 

Enfin , (oit  en  Poèfie , foit  en  Éloquence  , un  mé- 
rite  eïïcnciel  de  la  Définition  c’eft  l'apropos.  Tout  ce 
qui  d’un  fèulmot  fc  conçoit  nettement,  pleinement , 
St  lans  équivoque,  n’a  pas  befoin  d’etre  défini.  Ce 
n’eft  qu’a  éclairer  , à dèveloper , ou  à circonfcrire 
une  idée  , que  l’on  doit  employer  la  Définition  ; SC 
il  en  cil  de  cette  partie  de  1 art  d’écrire , comme  de 
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toutes  les  autres  : pour  avoir  fa  beauté  réelle  , & pour 
fatisfaire  à 1a  fois  le  goût  & la  railon  , elle  doit  con- 
tribuer à la  fblidité  de  l’cdifice  dont  elle  eft  l’orne- 
ment : bien  entendu  que , félon  le  genre  , elle  peut 
tenir  plus  ou  moins  du  luxe  ou  de  futilité,  car  il 
en  eft  de  l’Éloquence  8c  de  la  Poéfie  comme  de  l’Ar- 
chiteéhire  : tel  genre  eft  plus  reftreint  au  néceflàire  , 
tel  autre  accorde  plus  a la  magnificence  & à 1a  dé- 
coration. ) 

* A l’égard  des  Définitions  philukoplûques  , elles 
font  d’autant  plus  indifpenfiiblcs  dans  les  choies  même 
les  plus  familières,  que  les  hommes  ne  lont  jamais 
en  contradiâion  que  pour  n'avoir  pas  défini , ou 
pour  avoir  mal  défini . L'erreur  n’eft  guère  que  dans 
les  termes.  Ce  que  j’afiure  d’un  objet , je  l’afRtre  de 
l’idée  que  j’y  attache  : ce  que  vous  niez  de  ce  meme 
objet , vous  le  niez  de  l’idée  que  vous  y appliquez. 
Nous  ne  fommes  donc  oppofcs  de  fontimems  qu’en 
apparence , puilque  nous  parlons  de  deux  chofos 
différentes  tous  un  même  nom.  Quand  vous  lirez  clai- 
rement dans  mon  idée  , quand  je  lirai  clairement 
dans  la  vôtre  , vous  affirmerez  ce  que  j’aifirme  , je 
nierai  ce  que  vous  niez  ; & cette  communication 
d’idées  ne  s’opère  qu’au  moyen  des  Défini  lions. 

( M.  Mar.vontil,  ) 

DEGRÉ  DE  COMP»ISON  ou  DE  SIGNI- 
FICATION. Ôn  le  dit,  Grammaire % des  adjec- 
tifs , qui  par  leur  différente  lerminaifon  ou  par  des 
particules  prépofitives,  marquent  ou  le  plus  , eu  le 
moins  , ou  l’excès  dans  la  qualification  que  l’on 
donne  au  fubftantif,  (avant , plus  /avant , moins 
/avant , très  ou  fort  (avant.  Ce^not  Degré fo  prend 
alors  dans  un  tens  figuré  : car  comme  dans  le  fais 
propre  un  degré  fort  à monter  ou  à deteendre , de 
même  ici  la  terminaifon  ou  la  particule  prepofitive 
fort  à relever  ou  à rabaiffer  la  lignification  de  l’ad- 
jettif.  Lroyc\  Superlatif.  (J/,  du  Mars  aïs.) 

* DEGRÉ,  MARCHE,  Synonymes. 

Degré  s’employait  dans  le  dernier  ficelé  pour 
lignifier  chaque  Marche  d’un  efcalier;  8c  le  mot  de 
Marche  ctoit  uniquement  confâcrépour  les  autels. 
Nous  aurions  peut-être  bien  fait  dcconforver  ces 
termes  diftinâifo , qui  contribuent  toujours  à enrichir 
une  langue.  ( Le  chevalier  de  Jaucourt . ) 

C î Degré  eft  encore  au jourdhui  fynonyme  de 
Marche  , lelon  le  Dictionnaire  de  l’Académie  fran- 
co ife  , 1761.  .Mais  je  crois  que  le  premier  eft  plus 
propre  à indiquer  la* hauteur  de  ccsdivifions  égales 
de  l’efcalier , & que  le  fécond  convient  mieux  pour 
marquer  le  giron  de  chacune  de  ces  divilîons. 

Ainlî,  les  Degrés  font  égaux  ou  inégaux,  faon 
que  les  hauteurs  en  fort  égales  ou  inégales;  & les 
Marches  font  égales  ou  inégales,  folcn  que  les  gi- 
rons en  font  également  ou  inégalement  étendus. 

On  monte  les  Degrés , & on  Ce  tient  for  les  Man- 
ches. De  là  vient  que  ce  dernier  mot  a paru  conta- 
cté pour  les  autels,  parce  que  Us  ccclcfiafliques  qui 


y fervent  Ce  tiennent  communément  fur  les  Mar- 
ches , & que  ion  a peu  d’occafions  de  s'arrêter  for 
celles  de  tout  autre  eftalier  : mais  on  dira  auffi  très» 
bien  , que  dans  telle  eglifo  l’autrl  eft  élevé  de  fix  , 
de  dix  , de  vingt  Degrés  ; parce  qu’il  ne  s’agit  q’.:e 
de  l’élévation.)  Foye\  Escalier,  Degré  , Mon- 
tée. Syn.  ( AI.  Bzauzée.  ) 

« DÉGUISEMENT , TRAVESTISSEMENT. 
Synonymes . 

Ces  deux  mots  d. -lignent  en  général  un  habillement 
extraordinaire , différent  de  celui  qu’on  a coutume- 
de  porter:  voici  les  nuances  qui  les  diftinguent. 

Il  (èmbleque  Dégui/ement  luppolc  une  difficulté 
d'ctTe  reconnu  , & que  1 ravejliffemeni  fuppofo* 
feulement  l’intention  de  ne  l’ctre  pas , ou  mémo 
feulement  l’intention  de  s’habiller  autrement  qv>’oi» 
n’a  coutume 

On  dit  d’une  perfonne  qui  eft  au  bal , qu’elle  rft 
dégui/eéi  & d’un  magiftrat  habillé  en  homme  d’epee, 
qu'il  eft  trave/li . 

D’ailleurs  Dégui/ement  s’emploie  quelquefois  a il 
figuré,  & jamais  Travejhjfanem.  (M.  dAlv.ni- 
bert.) 

(5  II  me  fomblc  toutefois  que  c’eft  par  on  tour 
pareil  de  langage  , que  l’on  dit,  Ùéguifer  les 
penlces , fos  vues  , lès  démarches  , la  vérité  ; 8c 
Travefiir  un  ouvrage  , comme  Virgile  , la  Hen- 
riade  , Tclcmaaue  : ainfï , Travefiir  s’emploie  a» 
figuré  comme  Déguÿer. ) ( M.  JJeauz&z.  ) 

DÉLIBÉRATIF  , adj.  Belles  - Lettres.  Non» 
qu’on  donne  à un  des  trois  genres  delà  Rhétorique-*. 
ÿoyc\  Genre,  Éloquence,  & Rhétorique. 

Le  genre  délibératif  eft  celui  où  on  fo  propofo- 
de  prouver  à un#  ailèmblée  l’importance  ou  1» 
néceffité  dune  chofo  qu’on  veut  lui  perfoader  de 
mettre  à exécution  , ou  le  danger  & l'inutilité  d’une- 
entreprifo  qu’on  tiche  de  lui  diffuader* 

Le  genre  délibératif  étoit  fort  en  ufâge  parmi  le» 
grecs  & les  romains , où  les  orateurs  naranguoienr 
fou  vent  le  peuple  fur  les  matières  politiques.  Ü a 
encore  lieu  dans  les  confcils  des  princes  & dans  1* 
parlement  d’Angleterre,  où  les  bills  & propofiûons. 
relatives  au  «gouvernement , paftcnt  ou  font  rejetés 
à la  pluralité  des  voix.  II  en  eft  de  meme  dans  toute* 
les  républiques  & dans  les  gouvernements  mixtes. 

Si  l’on  veut  porter  les  hommes  à une  entreprifè  T 
on  doit  prouver  que  la  choie  for  laquelle  on  délibère 
eft,  ou  honnête  , ou  utile , ou  néceflure,  ou  jufte 
ou  poffible , ou  meme  qu  elle  renferme  toutes  ces 
qualités.  Pour  y réuftir,  il  faut  examiner  quelle  fin- 
on  Ce  propofè,  & voir  par  quel  moyen  on  peut»y* 
arriver;  car  on  peut  fè  méprendre  8c  dam  la  fin  88 
dans  les  moyens. 

On  doit  confidérer  fi  la  chofo  dont  il  s’agit  etT 
utile  par  rapport  au  temps  , au  lieu , aux  perlonnesc. 
En  effet , une  chofo  peut  convenir  dans  un  certain» 
temps,  mais  non  pas  au  temps  préfont  ; peut  reuffîr 
par  uo  tel  moyen , & manquer  par  tout  autre  ; peu* 
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c;re  avant&geufê  dans  une  province  , & dangereufo 
d«?ns  une  autre.  A 1 egard  des  perfônnes  , 1 orateur 
doit  varier  les  motifs  félon  l’âge,  le  fexe , la  di- 
gnité , les  maurs , & le  caraâere  de  fes  auditeurs. 

Si  jamais  la  citation  des  exemples  eft  nécefïâire  , 
ceft  particulièrement  dans  le  genre  délibératif* 
Rien  ne  détermine  plus  les  hommes  à faire  une 
choie,  que  de  leur  montrer  que  d’autres  l’ont  exé- 
cutée avant  eux  Sc  avec  fuccès. 

A l’égard  du  ftyîe , Ciccron  dans  les  Partitions 
oratoires  en  trace  le  caraâcre  en  deux  mots  : Tota 
ma  cm  o ratio  , dit-il  yfimplcx  O gravis  , & Jenten - 
tiis  debet  ejfe  ornatior  quant  ver  bis  ; c’eft  à dire  , 
qu’il  faut  que  dans  le  genre  délibératif  l'orateur 
parle  d’une  manière  fïmple  , mais  pourtant  avec 
dignité , & qu’il  employé  plus  tôt  des  penfées  lolides 
que  des  exprefliors  fleuries.  Mais  en  général  on 
peut  dire  que  l’importance  ou  la  médiocrité  de  1a 
matière  doivent  régler  l’Élocution. 

L’ufâge  des  pallions  entre  aufli  dans  ce  genre  , 
tantôt  pour  les  exciter,  & tantôt  pour  les  réprimer 
dans  l’ame  de  ceux  qu’on  veut  porter  à une  rélolu- 
tion  , ou  qu’on  fè  propofe  d’en  détourner. 

U ell  aile  de  comprendre  que , pour  dilfuader  ou 
détourner  quelqu’un  d’une  cmrepnfè  , on  doit  le 
tervir  des  railons  contraires  i celles  que  l’on  em- 
ploie pour  perfuader  ; c’eft  i dire  qu’alors  nous 
devons  prouver  que  la  chofe  pour  laquelle  oo  déli- 
béré eft  contre  l’honneur  ou  futilité  , peu  néccflaire 
ou  injufte  , ou  impoffiblc,  ou  du  moins  environnée 
de  tant  de  difficultés , que  rien  n’eft  moins  afsnré 
que  le  fûcccs  qu’on  s’en  promet.  (Vabbé  JI/allf.t.j 

(N.)  D/ubérattf.  adj.  Rhétorique.  Les  anciens 
n’etoient  pas  contents  de  leur  diviiïon  de  l’Élo- 
quence , en  trois  genres.  Ils  dévoient  cire  encore 
moins  fatisfaits  des  noms  qu’ils  y avoient  attaches. 
Us  appeloient  délibératif  un  genre  ou  l’orateur 
prouvoit  de  toutes  les  forces  qu’il  n’y  avoit  point 
à délibérer . Ils  appeloient  démonftratif  un  genre 
où  la  louange  St  la  làtyrc  exagéraient  tout , Si  ne 
démontraient  rien , que  la  faveur  ou  que  la  haine. 
Ils  appeloient  judiciaire  un  genre  qui  ne  tendoit 
qu’â  démontrer  , & ne  faifoit  que  fbumettre  l’affaire 
à la  délibération  des  juges.  On  voit  pat  li  combien 
ces  trois  genres  croient  peu  diftinâs  l’un  de  l’autre. 

Les  anciens  avoient  cependant  plus  de  moyens 
que  nous  de  diftinguer  les  différents  ufages  de  la 
parole:  avec  une  ou  deux  frllabes  ajoutées  â leur 
verbe  loqui , parler , ils  difoîent  : parler  enlemble 
Si  en  particulier  , colloqui  ; parler  de  loin , parler 
haut , eloqui  ; parler  à quelqu’un  , oo  i une  aflem- 
bfcre  particulière,  allô  qui  ; parler  alternativement 
&.  en  conrrovcrfê  , interloqué  ; parler  à une  multi* 
tude  dont  on  étoit  environné  , circunitoqui.  Ils 
auroient  donc  pu  appeler  Elooutio  l’Éloquence 
vague  , fans  auditoire  & fans  objet  prêtent , comme 
celle  des  philosophes  ; uiUocutio  , celle  qui  s’adref- 
fûit  à une  perftnne,  ou  à un  auditoire  peu  nom* 
itfffux , comme  à Cciàr  ou  au  Sénat  ',  Circumlocutioi 
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! celle  qui  s’adrefîoit  i tout  un  peuple;  CoÛocuti&i 
l’Éloquence  de  la  (cène  ou  du  dialogue  ; Sc  Inttr- 
I locuiio  , l'Éloquence  du  plaidoyer. 

Au  lieu  de  ces  diftinâions  ,.que  la  langue  leur 
fuggéroit,  ils  en  ont  fait  oui  ne  font  point  exaâes. 
Ils  ont  d’abord  diftingué  l'Éloquence  des  queftions 
St  celle  des  caufes , Sc  ils  en  ont  fait  deux  genres  , 
Yindéjini  & le  jini  quoique  celui-ci , dans  leur  tens, 
foit  auffi  infcparable  du  premier  que  le  ruiflèau  l’elî 
de  fa  fburce.  Ils  ont  abandonné  V indéfini  aux  fo- 
phiftes  & aux  rhéteurs  , & ont  (ûbdivifé  le  fini 
comme  nous  venons  de  le  voir.  L’ufâge  a prévalu» 
& Ciccron  lui-même,  en  adoptant  cette  divifîon, 
aflîgne  à chacun  des  trois  genres  fon  caradcre  6c 
fon  objet.  In  judiciis , a quitus  ; in  deliberationibus9 
Militas , in  laudandis  aut  vituperandis  kominibus  9 
dignïias  : & ailleurs , il  ennoblit  encore  le  genre 
délibératif , en  lui  donnant  pour  objet  l’honnête 
aufli  bien  que  l’utile. 

Le  délibératif  eft  donc  ce  genre  d’Éloquence  où 
U s’agit  de  faire  prendre  à un  peuple,  i une  ailêm- 
bléc  , une  réfolution  ; de  déterminer  la  volonté  pu- 
blique pour  le  defïein  qu’on  lui  propofe  , ou  de  la 
détourner  du  deflêrn  qu’elle  a pris. 

Oblêrvons  bien  que  ce  n’eft  pas  i’oratetir  qui 
délibère , comme  le  mot  femble  le  dire:  rien  n’efl 
plus  pofitif,  rien  n’eft  jfcs  décidé  que  l’avis  per- 
fonnel  de  Démofthtne  uars  les  P hiLïppiqucs , 8c 
que  l’avis  de  Cicéron  dans  les  Catilinaircs  ou  dans 
l'Oraifon  pour  la  loi  J/anilia.  Mais  c’eft  i i’afTem- 
blée  à délibérer  d’après  l’avis  de  l’orateur. 

Si  c’eft  dans  un  fenat , dans  un  confëil , que  l’on 
harangue  , il  faut  parler  en  peu  de  mots , avec  une 
dignité  (impie,  d’un  ton  grave  & fcntencieux  , en 
marquant  à cette  afîemblée  une  confiance  modefte 
pour  l’opinion  qu'on  lui  propete  ; mais  plus  de 
confiance  encore  «n  elte-mcme , pour  les  lumières 
Si  pour  tes  vertus. 

Le  ton  impérieux  y (croit  déplacé  ; le  langage 
des  pallions,  les  grands  mouvements  de  l’Éloquence 
y ion:  rarement  en  ufâge  ; & la  douleur  meme  6c 
l’indignation  y doivent  etre  concentrées , fans  vio- 
lence & fans  éclat. 

Les  chanteurs  italiens  ( qu’on  me  permette  la 
comparaifon)  diftinguent  trois  caraâères  de  voix; 
Si  le  fèui  qui  foit  pathétique , ils  l’appellent  voce 
di  petto.  Ccrt  avec  cette  voix , & ce  langage  quî 
lui  eft  analogue  , qu’un  orateur  pafïïunné  doit  opl- 
| ner  dans  un  fénat , ou  dans  un  confeil  fouverain. 
La  voix  de  gorge  Si  la  voix  de  téie  y font  du  bruit  • 
& rien  de  plus.  Suadere  aliqaid  aut  diffuadere  , 
graviffimee  mihï  videtur  ejfe  perforu*  : nam  & 
japicniis  ejl  confJium  explïcare  juum  de  maximis 
rebus  i O hontjli  & diferti  , ut  mente  providere  , 
auéhrieate  probetre  , orationc  perfuadere  poffiu 
A t que  hac  in  fenatu  minore  apparacu  agcmLt 
fum.  Sapiens  enim  eft  confilium  ; muhifque  aliis 
diccndi  relinquendus  locus.  P'itar.tLi  etiam  ingénié 
oflemationis  Jufpicio.  (II.  De  ont.lxxxj  Si  Ixxxij # 
3 3 3.  ) On  lent  combien  feroit  éloigne  du  caraftcre  de 
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•ette  Éloquence  l’entboufiafine  d’un  jeune  écervelé  , tatèm  ex  lande  nafci  de  fende  e , femperque  eam  cun 
qui , dans  les  délibérations  d’un  corps  , ne  porteroit  dignitate  ejfe  conjunûam.  Ibid.  355. 
qu’une  ame  pétulante , une  imagination  fougueule  , A dire  vrai , Cicéron  fait  ici  le  rôle  de  Machiavel  ; 
un  elprit  faux  , une  ignorance  prctemptueute , une  & l’un  enteigne  en  Éloquence,  ainiî  que  l'autre  en 

langue  (ans  frein , une  rélolution  impudente  de  te  Politique,  iréullîr  per  fus  St  nef  as.  Mais  pour  traiter 
faire  craindre  6c  payer.  ain(î  les  affaires  publiques  , l’orateur  doit  avoir  ac- 

Le  champ  vafte  & libre  de  l’Éloquence  du  £enre  quis  une  connoiflance  profonde  St  du  patte  & du 

délibératif  t c’eft  ce  que  les  romains  appeloienc  prêtent,  de , par  l’un  St  1 autre  , un  regard  pénétrant 

Concio , la  harangue  adre(Tée  au  peuple,  Concio  & prolonge  dans  l’avenir:  du  paffê  , les  exemples 

cespit  omnem  vim  orationis, . Elle  doit  être  impo-  St  les  autorités,  monuments  de  l’expérience;  di» 

fante  St  variée  : O gravitaient  varietatemque  défi - prclènt , la  conftitution  de  l’État , (a  fituation  ac- 

derae.  Ou  il  s’agit  de  mener  les  hommes  par  le  tuclle  , tes  intérêts , tes  relations , tes  principes  de 

devoir;  & alors  c’eft  dans  les  principes  de  l’honnëte  droit  public  , tes  facultés  St  (es  reifources  ; de  l’avez 

St  du  jufte  qu’elle  puife  tes  forces:  ou  il  s’agit  de  nir,  les  précautions,  les  efpérances  & les  craintes, 

les  déterminer  par  i’interet;  & leurs  paffions  (ont  les  rifques,  les  difficultés , les  obftacles  & les  périls, 

alors  les  relTorts  qu’elle  fait  mouvoir.  Qua t verô  l’importance  8t  la  contequence  des  bons  St  des  mau- 

referuntur  ad  agendum  , aut  ip  officié  dijeeptatione  vais  fuccês , les  mouvements  de  la  politique  St  ceux 

verfantur. . . ; cui  lova  a mm  s vïrtututn  & vitiorum  de  la  fortune  à calculer  Sc  à prévoir  , les  intérêts 

eft  filva  fubjdla  : aut  in  animorum  cliqua  per-  i concilier , les  révolutions  à craindre  St  du  dedans 

motione  aut  gignendà , aut  fe darda  , tollendâvc  St  du  dehors;  en  un  mot,  la  balance  des  évènement» 

traflantur;  hum generi  fubjeftet font  cohortationes , à tenir  dans  tes  mains  6c  à faire  pencher , du  moins 

objurgaiiones , confia laiïont s y miferationes  , ontnifi-  pour  le  moment , vers  le  part»  qu'on  te  propote  : 

que  ad  omnem  animi  motum  tr  impulfio , 6* , fi  tel  eft  l’oflice,  de  l’orateur  : l’impoifible  ou  le  nccel- 

ita  res  feret , mitigatio . III.  Deorat.  xxx  t 118,  teire  (ont  tes  moyens  les  plus  tranchants.  Inciditur 

L’honneur,  la  gloire,  la  vertu,  l’orgueil  natio-  enint  omnis  jam  deliberatio , fi  intelligitur  non 

fiai,  les  principes  de  i'équitc,  ceux  du  droit  naturel  pojfe  fieri , aut  fi  necejfitas  affertur.  Ibid.  $ 36. 
furtout,  peuvent  beaucoup  ter  l’efprit  des  peuples  ; Mais  ce  qui  étoît  vrai  à Home,  St  cc  qui  l’cft  peut- 
& teuvent  on  les  détermine  en  leur  prétentant  vive-  encore  chez  tous  les  peuples  éclairés,  c’eft  que 

ment  ce  qu’il  y a de  jufte , d’honnete  , de  noble , ce  genre  d’Éloquence  politique  eft  celui  de  tous  qui 

de  louable  , de  vertueux  à faire  ; teuvent  on  les  demande  le  plus , & la  connoiiTance  des  hommes  , 

détourne  d’une  rctelution  , en  leur  montrant  qu’elle  6c  les  grands  talents  de  l’orateur , & (à  dignité  per- 

eft  criminelle  & honteute.  Mais  avouons  qu’il  eft  tennelle  : « Quand  il  s’agit , dit  Ciccron , de  donnée 

encore  plus  sûr  de  faire  parler  l’utilité  publique,  w un  conteil  (ùr  la  chote  publique , c'eft  d’abord  6c 

furtout,  dit  Cicéron,  lorfqu’il  eft  à craindre  qu’en  » principalement  la  chote  publique  qu’il  faut  con- 

négligant  tes  avantages,  le  peuple  ne  ri(que  aufft  » noitre  ; mais  pour  perte  ader  une  aftemblce  de 

de  perdre  ten  honneur  ou  te  dignité.  In  Juadmdo  » citoyens , il  faut  connoitre  auftî  les  mœbrs  de  la 

nihil  efi  optabilius  quam  dignitas...  Nemo  eftenimt  » Cité  ; & comme  ces  mœurs  changent  teuvent , il 

pretfertim  in.  tam  clard  civitate , quin  putet  cxptm  *•  teut  lavoir  aufli  changer  de  ton  St  de  langage. 

tendam  maxime  dignitatem  : fed  vincit  militas  pie - » Enfin  , eu  égard  à la  dignité  d’un  grand  peuple  , 

rumque , quum  fiubefi  il  Le  timor  yea  negleftdyne  di-  “ à la  gravité  de  la  cau(e  publique,  & aux  mou- 

gnitatem  quidem  pojfe  retire  ri.  II.  De  or.  Ixxxij . *»  vements  d’une  multitude  afiemblce  , c’eft  là  fur- 

334.  » tout  que  l'Éloquence  doit  déployer  ce  qu’elle  a 

Lorfque  l’utilité  publique  Sc  la  dignité  tent  d’ac-  n de  plus  clevé,  de  plus  éclatant,  granMus  & illufi 

cord,  l’Éloquence  populaire  a tous  tes  avantages  ; » trias  ; c’eft  là  qu’elle  doit  employer  ce  qu’elle 

& c’étoient  les  deux  grands  moyens  de  Dcmofthcne  » a de  plus  propre  à remuer  8c  à dominer  le* 

en  excitant  les  athéniens  à s’oppoter  à l’ambition  » efprits.  n Aut  in  fpem , aut  in  metum , aut  ad 

de  Philippe.  Mais  teuvent  elles  tent  contraires;  & cupiditatem , aut  ad  gloriam  càncitandos  ; fetpt 

l’orateur  teit  valoir  l’une  ou  l'autre  , telon  l’impul-  etiam  à temeritate , iracundiâ  yfpe  , injuria , invi* 

fion  qu’il  veut  donner  aux  efprits.  D’un  côté,  richefte,  did  , crudelitate  revocandos . Ibid.  337. 

puilunce,  accroilTement  de  force  , fuccès  où  la  for-  On  jugera  , par  la  peinture  qu'il  fait  du  peuple  , 
rune  fera  trouver  la  gloire  en  (ubjuguant  l’opinion , du  danger  qu’il  voyoit  à parler  devant  lui.  « Quel 
fi , en  ne  conteltant  que  la  raiten  d’État,  on  te  déter-  » détroit , quelle  mer  pente*  vous , diteit-il , qui 

mine  par  elle  ; 6c  au  contraire  , imprudence  ou  » teit  plus  orageute  que  l’aftemblée  du  peuple  î 

fbiblefiê  de  tecrifier  le  bien  public,  St  de  vouloir  n Non,  l’une  dans  (on  flux  St  ten  reflux  , n’a  pas 

aux  dépens  de  l’État  te  montrer  jufte  ou  généreux.  » plus  de  flots , de  changements,  & d’agitations,  que 

De  l’autre  côté,  tout  ce  qui  recommande  les  aâions  » l’autre  , dans  tes  fuffr|ges  , n'a  d’inconftance  , de 

honnêtes  6r  louables  , tera  employé  par  l'orateur  : » trouble , & de  mouvements  divers.  Souvent  il  ne 

Qui  ad  dignitatem  impellït , majorum  exempta  , » faut  qu'un  jour  ou  qu’une  nuit  /pour  donner  une 

quai  et  uni  vel  cum  periculo  glorioja  , collige  1 ; » nouvelle  face  aux  affaires  ; auelquefois  meme  U 

pqfieritdtis  immortalcm  memoriam  augebit  ; utili - » moindre  nouvelle,  le  moindre  bruit  qui  fi:  ré- 

C&àmm.  bt  Littérat,  Tome  1.  T art.  IL  Dddd 
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« parti , eü  un  vent  fabit  qui  change  les  elprîts , & 
» qui  fenvcrle  les  délLénitions  n. 

ht  toutefois  c’t il  là  que  l’orateur  iefant  naturelle- 
ment élever  au  plus  haut  genre  d’Éloquencc  par  la 
grandeur  de  ion  théâtre.  Fit  autem  ut  y quia  maxima 
ijujji  o rat o ri  feena  vidttttr  coneio , naturà  ipjd  ad 
ornatius  diand:  gémir  excite tur.  Ibid,  xxx  ij.  338. 
» Sans  une  multitude  d’auditeurs  , ajoute  Cicéron , 
» un  orateur  ne  peut  être  cloquent  ».  Mais  il  re- 
commande de  prendre  garde  à ne  pas  exciter  dans 
l’aflemblée  du  peuple  des  acclamations  fâcheufas , 
com  ne  il- arrive  quand  l’orateur  fait  quelque  faute 
remarquable:  Si  afperè%fi  arrogante  r , fi  turpiter , 
fifordidè , fi  quoqu.)  animi  vitio  difium  effe  atiqaid 
vide  a tur;  aut  komimtm  offenfione  vel  invidid...;  aut 
res  fi  dijplicei  ; dut  fi  ejl  in  aliquo  motu  Jute  cupi- 
ditatis  aut  metùs  multitudo.  Et  à ces  caufc s d'im- 
patience & de  rumeur  parmi  le  peuple  , il  applique, 
félon  les  circonfiances , le  remède  qui  leur  convient  : 
Turrt  objurgatio , fi  ejl  auUoritat  ,•  tum  admonitio , 
qiiafi  lenior  objurgatio;  tum  promijfio  yfi  audierintt 
probaturos  ; tum  deprecauo , quod  ejl  injimum , 
Je d nonnunquam  utile.  Ibid.  33?.  Une  plaifantcrie 
vive  fie  prompte,  un  bon  mot,  qui,  fins  manquer 
de  dignité,  a de  la  grâce  8c  de  l'enjouement . cft 
quelquefois,  dit-il , d’un  excellent  ufage  dans  l’Élo- 
quen.c  populaire.  Nihil  enim  tam  facile , quam 
multitudo  y à triflitià  ù firpe  ab  acerbitate , coni- 
modJ  y ac  brevitef  , & aeuté  , O hilarê  difto  , de- 
duc  i tur,  Ibid.  340. 

Au  relie , la  grande  règle  , 8c  peut-être  Tunique 
règle  de  l'Eloquence  populaire  , efi  de  s’accommo- 
der au  naturel,  au  génie,  au  goûtdu  peuple  d qui  l’on 
parle;  8c  c’cfl  ce  que  DémoAncne  8c  Cicéron  me  fem- 
blent  avoir  l’un  & l’autre  merveilleirlement  obfarvc. 

Le  peuple  athénien  étoit  plus  délicat  & plus 
fènfiblc  que  le  peuple  romain  aux  charmes  de 
l'Élocution  : lès  Écoles  & fan  Théâtre,  la  Poéfie 
8c  la  Mufîque  , la  culture  de  tous  les  Arts  Taraient 

Ïoli  julqu’à  l'excès  ; 8c  quoiqu’on  lui  dit , il  falloir 
ui  parler  avec  élégance.  L’orateur  meme  qui, 
comme  il  arrivoit  louvent  à Démofthène  , étoit 
obligé  de  monter  fur  le  champ tians  la  tribune,  & 
d’y  palier  .i  Timprovifie  & d’abondance  , avoit  i 
ménager  des  oreilles  que  Cicéron  appelle  tertres  & 
religiojds.  Un  mot  dur  auroit  tout  gâté. 

Le  peuple  romain  étoit  plus  occupé  des  choies, 
8c  moins  curieux  des  paroles , quoiqu’il  le  fut  beau- 
coup plus  encore  qu’il  n’appartenoit  à un  peuple 
uniquement  politique  8c  guerrier.  Mats  il  étoit  fier, 
épineux , difficile  lùr  tout  ce  qui  touchoit  Ion  orgueil, 
fit  par  confisquent  trcs-fenfible  aux  bienfaances  du 
langage  : vu  que  les  bienteances  ne  font  que  des 
égards.  Ce  qu’il  falloit  refpeder  lûrtout,  c’étoît  l'opi- 
nion qu’il  avoit  de  lui-même.  Indigne  d’être  libre , 
depuis  qu’il  fa  laifloit  corrompre , il  n’en  étoit  que 
plus  jaloux  de  cette  idée  de  liberté  qu’il  portoit  dans 
lès  aflemblées  : à des  fadieux  mercenaires , qui  ne 
demandoient  qu’â  le  vendre  8c  que  les  Grands  ache- 
taient à vil  prix  , U falloit  parler  de  liberté  y de 
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dignité,  de  mnjefté  publique;  à ceux  qui  avoient 
latflè  maffacrer  les  deux  Gracches  , fit  Sy lia  mourir 
dans  Ion  lit,  il  falloit  parler  comme  aux  romains, 
du  temps  de  Publicola;  8c  fi  l’Éloquence  romaine 
n’eut  pas  cté  adulatrice , ce  n’eût  pas  etc  l'Éloquence. 

Le  peuple  d’Athènes  étoit  vain  , mais  d’une 
vani.é  dont  U rioit  lui-même.  Voyez  Satyre.  Il 
étoit  léger  , mais  docile  ; d’une  imagination  vive  , 
mais  mooile  comme  le  fable  , où  les  imprelïions  fa 
gravent  aiïèment  8c  s'effacent  de  racme  ; & fur  le 
théâtre  fit  dans  la  tribune , il  trouvoit  bon  , comme 
un  enfant  aimable  , mais  incorrigible  , qu’on  lui 
reprochât  lès  défauts. 

Aritlophane  & Dcmoflhcne  auroient  été  mal 
reçus  à Rome  ; fit  Cicéron  , i qui  l’on  reprochoie 
d’etre  flatteur  & de  manquer  de  nerf,  n’étoit  que 
ce  qu'il  falloit  être  pour  persuader  les  romains,  il 
favoit  mieux  qu’un  autre  employer  i propos  la 
véhémence  & Tcnergie;  mais  ce  n’étoit  jamais  au 
peuple  que  ffnveâive  s’ad relie it.  Ce  qu’il  a répété 
louvent , que  Rome  n’etoit  pu  U république  de 
Platon , cil  l'exeufa  de  fit  mollcITè.  Il  pratiquoit 
cette  maxime  qu’il  nous  a lui-même  tracée , d’imi- 
ter la  prudence  d’un  médecin  habile  : Sieut  mcdico 
diligent  i y prias  quam  conetur  ergro  adJûbere  mcd.— 
ci  nam , non  folum  morbus  ejus  cui  me  de  ri  volet , 
fed  etiam  e^nfue  tudo  valent  is  & nanira  cor  paris 
eognofeenda  ejl  : fie  equ  idem  quum  aggredior  an  ci- 
pittm  cauftim  & gravent  y ad  animos  judicum  per- 
traflnndoj , omm  mente  in  eà  cogitatione  curàque 
verjor  y ut  otiarer  quam  fagacijjiné  poffim  , qui  J 
fie  niant  , quid  exi fit  ment , quid'exjpeàlcnt  , qu'ai 
veUnty  quotleduci  oratione Jiieilliniè pojfe  videantur . 
II.  De  or.  a Ijv.  1 36. 

Dcmolihcne  connoifloit  de  même  fim  auditoire, 
8c  le  ménageoit  moins.  Il  rcprochoit  au  peuple 
d’Athènes  a aimer  la  flatterie  & de  (è  laitier  prendre 
aux  adulations  de  lès  orateurs  corrompus  ; de  le 
laifler  armiler , endormir  par  leur  manège  & leurs 
menftnges;  d’oublier  du  matin  au  fôîr  les  avis  le& 
plus  importants  ; de  fè  plaire  à entendre  calomnier 
ceux  qui  Tavoient  le  mieux  fèrvi  ; de  s’amulèr  dan* 
les  places  publiques  à écouter  les  nouvclliftes  , tan- 
dis que  fon  honneur , fa  liberté  , fa  gloire  , fan  falut 
demandoient  les  plus  promptes  réfalutiors.  « Ne 
» voulez-vous  jamais  , leur  difait-il  , faire  autre 
» cholè  que  d’aller  par  la  ville  vous  demander  le* 
» uns  aux  amres  : Que  dit-on  de  nouveau  ? que 
» peut-on  vous  apprendre  de  plus  nouveau  que  ce 
» que  vous  voyez  f Un  homme  de  Macédoine  fa 
» rend  martre  des  athéniens , fie  fait  la  loi  â toute 
n la  Grèce.  Philippe  cfl-il  mort  ? dira  l’un  ; A'0/1, 
» répondra  l’autre , il  n’efl  que  malade . Eh , que 
n vous  importe.  Meilleurs,  que  Philippe  vive  ou 
» qu’il  meure  ! Quand  le  ciel  vous  en  auroit  dcii- 
» vrés  , vous  vous  feriez  bientôt  vous-mêmes  un 
» autre  Philippe  ». 

Ces  peuples  étoient  l’un  8c  l’autre  fanfibles  aux 
grands  interets  du  bien  public  8c  de  la  gloire  ; & 
Us  avoim  tous  les  deux  un  caradère  ahéroïlxne 
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prompt  Sc  facile  à s'exalter;  plus  moral  pourtant 
«dans  Athènes  , plus  généreux  & plus  humain , 
tenant  plus , pour  me  taire  entendre , de  la  fênft- 
bilité  pure  & de  la  bonté  naturelle  ; plus  politique 
dans  les  romains,  fit  tenant  plus  du  defpotifmc  8c 
de  lefprit  de  domination.  Le  peuple  romain  étoit 
naturellement  féroce  ; il  falloit  l’adoucir , l’appri- 
voiièr:  une  Éloquence  insinuante  & pathétique  croit 
oelle  qui  lui  convenoit  ; ce  fut  l’Éloquence  de 
Cicéron.  Le  peuple  d'Athcnes  étoit  fcnfîble  8c 
doux,  m;-is  léger,  diftrait , diffipé  : il  falloir  le 
fixer  , l'aifujettir , le  dominer  par  une  Éloquence 
prtffinte,  vigoureufê  & rapide,  pleine  de  force  & 
de  chaleur  ; ce  fut  celle  de  Dcmofthcne.  Je  ne 
parle  pas  de  la  différence  des  fujets  , qui  devoit 
influer  encore  fur  le  génie  5c  la  manière  de  l’ora- 
teur. Mais  j’ofè  dire  que  l’un  3c  l’autre  étoient  à 
leur  place  ; & je  ne  doute  point  que  Démofthcnc 
à Rome  n’cùt  tâché  d’être  Cicéron  , & qoe  dans 
Athènes  Cicéron  n’eut  tâché  d’être  Dcmofthcne. 

Il  Je  fut  par  la  véhémence  dans  la  fécondé  de 
lès  PhUippiqu.es . On  fiiit  qu’il  appeloit  ainfî  fes 
harangues  contre  Marc-Antoine  , par  allufion  à 
pelles  de  Dcmofthcne  contre  Philippe;  fit  en  effet 
11  y plaidoit  de  même  la  caulc  de  la  liberté  , mais 
devant  un  Sénat  qui  n’en  étoit  plus  digne , fie  qui 
n’avoit  plus  ni  coeur  ni  tête  en  état  de  la  loutcnir. 
Ce  nom  de  Pkilippiquts  fut  de  mauvais  augure. 
Rome  avoit  encore  plus  dégénéré  qu’Athcnes  ; 8c 
un  aèle  mal  fécondé  coûta  la  vie  à i’un  comme  à 
l’autre  orateur. 

On  voit  par  là  que  c’eft  dans  le  moment  critique 
où  Jcs  républiques  fc  corrompent,  qu’on  y a beloin 
del’ÉIo  quence  : plus  tôt,  la  vertu  fc  fûfht  fie  n’attend 
pas  qu’en  la  harangue  ;plus  tard  , l’efprit  de  faéUon , 
la  cupidité , U frayeur , l’interet  n’entendent  plus 
rien.  L,  Brutus  , qui  chaflâ  les  Tarquins  , ne  dit 
qu’un  mot , fie  Rome  fut  libre.  M.  Brutus , 1 afTaffîn 
de  Cciar,  fit  une  harangue  élégante  & fomle  , qu’il 
n’eut  pas  meme  l’afsurance  d’aller  prononcer  a 
R°nie  ; fie  Cicéron  lui  même  eut  bem  dans  fâ 
vieillefTe  rappeler  toute  fa  vigueur  : le  remède 
arrivoit  quand  la  maladie  i toit  snortehe.  Rome, au 
lieu  du  meilleur  des  rois  qu’elle  avoit  dansCcfar, 
fc  donna  trois  tyrans. 

Mais  à l’égard  de  nos  temps  modernes , quels 
peuvent  étra  fie  l’office  fie  le  lieu  de  l'Eloquence 
populaire  i Quel  eft  le  pays  de  l’Europe  où  , lorfc 
u il  s’agit  de  la  paix,  de  la  guerre,  de  l’clcélion 

un  ir.agiftrat,  du  choix  d’un  Général  d’armée,  fiée, 
un  citoyen  ait  le  d oit , qu’il  avoit  à Rome,  de  de- 
mander au  peuple  tire  audience  fie  de  lui  dire  ll-n 
avis  ? Quelle  eft  la  Cité  , où  , à chaque  évènement 
public  fit  important , le  peuple  8c  le  Sénat  s’affèm- 
hlent , comme  dam  Athènes  ; où  la  tribune  (cit  ou- 
verte â qui  veut  y monter , & où  l’on  entende  un 
héraut  demander  à haute  veix  : Quel  citoyen  au 
dcj[us  de  cinquante  ans  veut  haranguer  U pftipUl 
& qui  des  autres  citoyens  veut  parler  J fon  tour  l 
( E chine  , contre  Ctcfiphon.) 
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Dans  les  Communes  d’Angleterre  on  voir  une 
ombre  de  cette  liberté.  Je  dis , une  ombre  ; parce 
que  l’allèmbice  n’efl  pas  celle  du  peuple  , mais 
celle  de  fès  députés  ; & la  différence  eil  énorme  : 
car  s’il  cft  poflible  d’abufêr  tout  un  peuple  par  la 
fcduâion,  il  effjwflble  suffi  de  l'éclairer  par  EÉio- 
quence  ; niais  lur  des  députes  gagnes  par  d'autres 
voies,  l’Eloquence  ne  peut  plus  rien  ; & ce  qui  doit 
décourager  l*orat«.ar  anglois,  c’eft  de  Jàvoif  que  les 
voix  font  comptées  , 8c  que  (ouvert  U Deliberation 
cft  prife  avant  qu’il  ait  ouvert  la  bouche. 

Ce  qui  reflèmble  le  plus  auiourdhui  i l’ÉJoquence 
populaire  des  anciens,  c’eft  l’Éloquence  de  la  Chaire: 
car  l’auditoire  cft  ce  peuple  libre  â qui  l’on  donne  à 
délibérer , non  pas  fur  l’intérêt  public  & politique, 
mais  fur  l’intérêt  ptr.bnnel  que  la  nature  fit  la 
religion  ont  attaché,  pour  tous  les  hommes,  à U 
pratique  .du  devoir  fit  à l’amour  de  Ja  venu.  On 
peut  voiràl’dr/.  Éloquence  De  la  Chaire,  que,  du 
côté  des  püflicns,  elle  n’a  pas  les  memes  refleru  à 
mouvoir  que  l’Eloquence  de  la  tribune  ; mais  en 
revanche  elle  a cet  avantage,  que  le  prédicateur  eft 
ditpenfc  par.  fon  caractère  de  tout  ménagement , de 
tout  relpeél  humain;  qu’il  tient  l'orgueil  Jes  vices, 
les  partions  de  l’auditoire  xoinme  enchaînes  autour 
de  lui;  qu’une  nation  eft  à fes  pieds,  Sc  qu’il  peut 
la  traiter  comme  un  ftiul  pénitent,  qui  vîendroit  i 
genoux  implorer  le  miniftre  des  mifufcordes  fie  des 
vengeances.  Voilà  tout  ce  qui  refte  au  monde  de 
l’Éloquer.ce  populaire  ; voila  dans  quelles  mains 
eft  remifê  la  caufè  de  l’humanité  , ftnon  dans  fe» 
rapports  avec  la  politique , au  moins  dans  fès  rap- 
ports avec  les  moeurs.  C eft  un  bienfait  de  la  religion 
bien  précieux  8c  bien  fignalé.  Puiffe  1a  dedaigneufe 
frivolité  de  notre  ficelé  ne  pas  déco^ager  les 
homme%  appel 's  par  leur  «le  5 c par  leurs  talents 
au  miniftere  de  la  parole!  Puiffe  la  fageffè  .des 
Gouvernements  y arracher  une  eflime  égale  au  bien 
qu’il  Lit  aux  moeurs  publiques  lorfqu’il  eft  digne- 
ment rempli  ! ( M.  A/armostel.  ) 

(N.)  DÉLIBÉRER,  OPINER,  VOTER,  Sy- 
nonymes. 

Ces  trois  terme*  font  confacrcs  dar.s  le  langage 
des  compagnies  autorifees  t our  décider  certaines 
affaires  ; comme  les  tribunaux  Sc  Cours  de  juftice , 
les  académie:,  les  chapirr  *s  (eculiers  & réguliers,  &c  : 
8c  ces  termes  font  tous  reJariis  à la  décilîon;  le  degré 
de  relation  j*i r fait  la  différence. 

Délibérer , c’ef^cxpoerla  queftion  Sc  difeuter  les 
raifôns  doit  8c  contre  ; Opiner , c’eft  dire  fun  ‘avis  & 
le  motiver  ; f roter  , c’eft  donner  fon  fufïragc  quand 
il  ne  refte  plus  qu’à  recueillir  les  voix.  ^ 

* On  commence  par  délibérer , afin  d’examiner  la 
matière  dans  tou»  les  fers  & feus  tous  les  afpcéh  ; 
on  opine  cnfùite,  peur  rendre  compte  à la  compagnie 
de  la  manière  dont  on  envilâge  la  cho  ê,  A des  rai- 
fôns  par  lesquelles  on  s’eft  détermine  à l’avis  que 
l’on  propofe  ; on  vote  enfin , peur  former  la  détiffoa 
à la  pluralité  des  fuffrages. 
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Là  Délibération  eft  un  préliminaire  indifpenfâble 
pour  mettre  au  fait  ceux  qui  doivent  prononcer  ; 
elle  exige  de  l’attention  : les  Opinions  lont  une  eC- 
pèce  de  rrlultat  forme  dans  chaque  tête  , & qui , 
-étant  rationné  , devient  une  nouvelle  fôurce  de  lu- 
mières & de  motifs  pour  préparer  U décifion  ; cette 
fécondé  operation  exige  du  bon  fens  : enfin  , la  /ro- 
taûon  eft  la  dernière  main  que  l'on  met  d la  déci- 
fion , &4opÉration qui  la  conclut  & l’autorifê  ; elle 
exige  de  l’équité. 

Un  écoute  la  Délibération , on  pèle  les  Opinions , 
en  compte  les  Poix,  ( M.  Meauzêe.  ) 

* DÉLICAT  , DÉLIÉ,  Synonymes . 

(5  Une  idée  de  finefTe  & d'habileté  femble  cons- 
tituer le  fonds  commun  de  ces  deux  termes,  qui  ont 
d’ailleurs  leurs  différences  caraâériftiques.  ) ( M » 
Meaüzê e.  ) 

Une  pensée  eft  délicate  y lorfque  les  idées  en  font 
lices  entre  elles  par  des  rapports  peu  communs , 
qu'on  n’apperqoit  pas  d’abord  quoiqu’ils  ne  foient 
point  éloignés  ; oui  caufent  une  furprifê  agréable  ; 
qui  réveillent  adroitement  des  idées  accefloires  & 
Secrètes  dt*  vertu  , d’honnétetc , de  bienveillance  , 
de  volupté.,  de  plaifir.  Une  expreflion  eft  délicate , 
lorfqu'elle  rend  l’idée  clairement , mais  qu’elle  eft 
empruntée  par  métaphore,  d’objets  écartés,  que  nous 
voyons  avec  lùrprife  & plaifir  rapprochés  tout  d'un 
coup  avec  habileté. 

Un  efprit  délié  eft  un  efprït  propre  aux  affaires 
épineulès  , fertile  en  expédients  , infinuant , fin  , 
fou  p le  , caché.  Un  difeours  délié  y eft  celui  dont  on 
ne  démcle  pas  du  premier  coup  d’œil  l’artifice  & la  fin. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  délié  avec  le  délicat  : 
les  gens  délicats  font  aflez  fôuvent  délits  i mais  les 
gens  déliés  font  rarement  délicats. 

Répandez  fur  un  difeours  délié  la  nuance  du  fen- 
timent  ; & vous  le  rendrez  délicat  : fuppofez , i ce- 
lui qui  tient  un  difeours  délicat , quelque  vue  inté— 
reiïce  & fêcrèce  ; & vous  en  ferez  à l'in  fiant  un  hom- 
me délié.  ( Ai . DtDBKOT.  ) 

( J Le  Délicat  tient  toujours  à d’heureufês  difpo- 
fitions , n’a  que  des  effets  agréables , & plaît  toujours  : 
le  Délié  tient  à des  dépendons  indifférentes  en  foi  , 
peut  avoir  de  bons  & de  mauvais  effets,  & offen- 
ié  fouvent.  La  fcnfibilité  de  l’ame  Dproduit  le  cli- 
ent : la  finefTe  de  l’efprit  » la  fbupleftc  , l’artifice  , 
amènent  le  Délié.  Le  moiDélicat  ne  peut  lè  prendre 
qu’en  bonne  part  : celui  de  Délié fe  prend  en  bonne 
À en  mauvaife  part , félon  les  circor  fiances.  ' Foye\ 
Fis , Délicat.  Syn.  Finesse  , Délicatesse.  Syn. 
Finesse,  Pénétration,  Délicatesse,  Saga- 
cité, Syn.  fi  Subtilité  d’Espbit,  Délicatesse. 
synonymes.  {AJ.  Ueavzêk.  ) 

* DÉLICATESSE.  C f.  ( Morale , Btll.  letu ) 
Comme  il  y a deux  fortes  de  perception  , il  y a 
deux  fortes  de  fagacité  , celle  de  l’efprit  8c  celle  de 
l‘?.me.  A la  fâgacré  de  l’efprit  appartient  la  finefTe  : 

U fi  facile  de  famé  appartient  la  Délicatejfe  du  fèn- 
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timeflt  £ de  l’expreffion.  Ni  les  nuances  les  plus  le- 

f;cres , ni  les  traits  les  plus  fugitifs , ni  les  rapporte 
es  plus  imperceptibles , rien  n’échappe  i une  fen- 
fibilitc  délicate  \ toiît  l’intcreflè  dans  Ion  objet , 8c 
tout  Taffeâe  vivement. 

Ainfi , la  Délicat ejfe  de  l’expreftion  confifte  à imi- 
ter celle  du  fentiment,  ou  à la  ménager:  ce  font  là 
fes  deux  caraâcres. 

Pour  imiter  la  Délicatejfe  du  fentiment , Il  fûffit 
que  l’cxpreflion  foie  naïve  St  fimple  : les  tendres 
alarmes  de  l’amour,  lés  doux  reproches  de  l’amitié, 
les  inquiétudes  timides  de  l’innocence  & de  la  pudeur, 
donnent  lieu  naturellement  i une  expreflion  délicate  : 
c’cft  l’image  du  fentiment  dans  fbn  ingénuité  pure  ; 
il  n'y  a r.i  voile , ni  détour.  (5  Tel  eft  le  caraâcre  de 
ce  vers  de  Marot: 


Je  l’aime  tant  que  fe  n’ofe  l’aimer.  ) 

Les  fables  de  la  Fontaine  font  remplies  de  traits  pa- 
reils. Celle  des  deux  pigeons  , celle  des  deux  amis , 
font  des  modèles  précieux  de  cette  Délicatejfe  de 
perception  dont  un  cœur  fènfîble  eft  l’organe. 

Un  Tonge.  un  rien  , tout  lui  fait  peur. 

Quand  il  s’agit  de  ce  qu'il  aime. 

Mais  fi  la  Délicatejfe  de  l’exprcftion  a pour  ob- 
jet de  ménager  la  Délicatejfe  du  fentiment,  foit  en 
nous-mêmes , foit  dans  les  autres  ; c’eft  alors  que 
l’expreflion  doit  erre  ou  détournée  ou  dembobfcure  : 
l’on  defire  d’être  entendu  , & l’on  craint  de  fe  faire 
entendre  : ainfi , l’expreftion  eft  pour  la  pensée , ou 
plus  tôt  pour  le  fentiment,  un  voile  léger  & trom- 
peur, qui  rallûre  l'arae  & qui  la  trahit.  Un  modèle 
rare  de  cette  forte  de  Délicatejfe  ^ eft  la  reponfê  de 
cette  fécondé  femme  à fan  mari , qui  ne  ceffoit  de 
lui  faire  l’éloge  de  la  première  : Hélas  , Afonjieur  „ 
qui  la  regrette  plus  que  moi  f Didon  a tout  fait 
pour  Énce  , elfe  voudroit  qu’il  s’en  fbuvint  ; mais 
elle  craict  de  l’offcnfer  en  lui  rappelant  fës  bien- 
faits. Voici  tout  ce  qu’elle  en  ofê  dire: 

Si  bemc  quid  de  te  merui  , fuit  aut  til  t quidpuam 
Dulct  metrrn. 

Racine  efl  plein  de  traits  du  même  caraâcre. 

(A  r i c i e <i  lfmènc.  ) 

Et  m crois  que  pour  moi  plut  humain  que  Ton  pire, 
Hippolyte  rendra  ma  chaîne  plus  légère  t 
Qu'il  plaindra  mes  malheurs? 

( La  mime  , à Hippolyte .) 

NVioît  ce  point  aflez  de  ne  me  point  haïr? 

(Et  Phèdre,  au  même.  ) 

Quand  tous  me  haïriez , je  ne  m'en  plaiadrois  p«. 

(£rATA.trDE,d  Zaïre.  ) 

Ainû , de  toutes  parts  les  plailîrs  8c  la  joie 
M'abandonnent  , Zrîre.  8c  marchent  fur  leurs  pas- 
J’ai  fait  ce  que  j’ai  du  j je  ne  m’en  repens  pas. 
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Dans  aucun  de  cm  exemples  le  vers  ne  dît  ce  que 
le  cœur  fent;  mais  l’exprcflion  le  laitte  entrevoir; 
& en  cela  la  fineffe  & la  DélicateJJe  fe  reflemblent. 
Mais  la  fineffe  n’a  d'autre  intérêt  que  celui  de  la 
malice  ou  de  la  vanité  ; Ton  motif  eft  le  foin  de  bril- 
ler 8c  de  plaire  : au  lieu  que  U DélicateJJe  a l’inté- 
rêt de  la  modeftie,  de  la  pudeur,  de  la  fierté,  de 
la  grandeur  d’ame  ; car  la  gcncrofité , Phéroïfme 
ont  leur  Délicate (Je  comme  la  pudeur.  Le  mot  de 
Didon  que  j’ai  cité  : 

Si  b tnt  quid  it  te  merui.  • « * 

eft  le  reproche  d’une  ame  généreufe.  Vous  êtes  roi  9 
vous  m’aimc\ , O je  pans  , eft  le  reproche  d’une 
ame  fenfible  & fière.  Le  mot  de  Louis  XIV  à Vif- 
leroy  , apres  la  bataille  de  Ramillie  : Monfieur  le 
maréchal , on  n*ejl  plus  heureux  à notre  âge , eft 
un  modèle  de  Délicaiejft  & de  magnanimité. 

Comme  la  DélicateJJe  t ménage  la  pudeur  dans  les 
aveux  qui  lui  échapent  , & la  lenubilitc  dans  les 
reproches  qu’elle  fait  ; elle  ménage  aufti  la  modeftie 
dans  les  éloges  qu’elle  donne. 

De  nos  jours  une  grande  reine  demandoit  à un 
homme  qu  elle  voyou  pour  la  première  fois , s'il 
croyoit , comme  on  le  difoit , que  la  princeife  de. .. 
fut  la  plus  belle  perfonne  du  monde;  il  lui  répondit: 
Madame , je  le  croyois  hier. 

On  demandoit  à Pyrrhus,  roi  d*Épire,  quel 
étoit  le  meilleur  joueur  de  flûte  de  fon  royaume. 
Polyperchon , répondit-il,  efl  le  meilleur  de  mes 
Généraux . Quoi  de  plus  digne  , & en  meme  temps 
quoi  de  plus  délicat  que  cette  réponfc? 

Un  grenadier  fâluoit  en  elpagnol  le  maréchal  de 
Berwiex  : Grenadier,  lui  dit  le  Général , où  ave/.- 
veus  appris  l’efpagnol?  — A Aimanta.  Voilà  une 
louange  délicatement  8c  noblement  donnée. 

Aionje teneur , vous  av et  travaillé  dix  ans  à 
vous  rendre  inutile , difôit  Fontenelle  au  cardinal 
Dubois.  Ce  trait  de  louange , fi  délicat  & fi  déplacé , 
avoit  aufti  tant  de  fineffe,  que  les  libraires  de  Hol- 
lande le  prirent  pour  une  bévue  de  l'imprimeur  de 
Paris,  & mirent , à vous  rendre  utile. 

La  DHicateJJe  eft  quelquefois  un  trait  de  (inti- 
ment échapé  fans  réflexion  ; & l’on  en  voit  un  exem- 
ple dans  ces  mots  d'un  brave  officier,  quitrembloit 
en  parlant  à Louis  XIV,  8c  qui,  s'en  étant  apperqu, 
lui  dit  avec  chaleur  : Au  moins  , Sire  , ne  croye\ 
pas  que  je  tremble  de  même  devant  vos  ennemis . 

Mais  la  DélicateJJt  de  Pexpreflion  dans  le  rapport 
de  l'écrivain  avec  le  leélcur , eft  un  artifice  comme 
la  fineffe.  Celle-ci  confifte  à exercer  la  fagacité  de 
l’efprit  , celle-là  confifte  à exercer  la  fagacité  du 
fentiment  : 8c  il  en  refaite  deux  fortes  de  plaifirs  ; 
Fun  d’appercevoir  «dans  l'écrivain  ce  fentimer.t  ex- 
quis ; l’autre  de  fe  dire  à foi-meme  qu’on  en  eft  doué 
comme  lui , puisqu'on  faifit  ce  qu’il  exprime,  & qu’on 
le  font  comme  il  l'a  fontL 

La  DélicateJJe  eft  toujours  bien  reçue  à la  place 
de  la  fineffe  ; mais  la  fineffe,  à la  place  de  la  Déli- 
cateJJJc  % manque  de  naturel  8c  refroidit  le  ftyle  s 
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c’cft  le  défaut  dominant  d’Ovide.  Ce  qui  intérefe 
Pâme  , nous  eft  plus  cher  que  ce  qui  exerce  l’eG 
prit  ; aufti  permettons-nous  volontiers  que  l’on  fente 
au  lieu  dè  penfor  , mais  nous  ne  permettons  pas  de 
meme  de  penfer  au  lieu  de  fonriri  ( Al.  ALakuon- 
tel.  ) 

(S.)  DEMEURER,  LOGER.  Synonymes. 

Ces  deux  mois  font  (ÿnonymes  dans  le  fons  où  ils 
fignifient  la  réfidcrce  : mats  Demeurer  fe  dit  pa» 
rapport  au  lieu  topographique  où  l’on  habite  ; & Lo- 
ger , par  rapport  a 1 édifice  où  l’on  fe  retire.  On  de - 
'meure  à Paris,  en  province  , à la  ville  , à la  cam- 
pagne. On  loge  au  Louvre  f chez,  foi , en  hôtel 
garni. 

Quand  les  gens  de  diftinétion  demeurent  à Paris, 
ils  logent  dans  des  hôtels  ; 8c  quand  ils  demeurent 
à la  campagne , iis  logent  dans  des  châteaux.  Voy* 
Habitation,  Maison,  Séjour  , Domicile, 
Dr  meure.  Syn.  Logis,  Logement.  Syn.  Maison  , 
Hôtel  , Palais, Chateau.  Syn. Manon , Logis. 
Syru  (L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  DEMEURER,  RESTER.  Synonymes. 

L’idcc  commune  de  ces  deux  mots  eft  de  ne  fe 
point  en  aller  : & leur  diflcrence  confifte  en  ce  que 
Demeurer  ne  préfente  que  cette  idée  fimple  & ge- 
nerale de  ne  pas  quitter  le  lieu  où  l’on  eft  ; 8c  que 
Rejler  a de  plus  une  idée  acceftoire  de  biffer  aller 
les  autres.  , 

Il  faut  ctre  hypocondre  pour  demeurer  totij’our» 
chez  foi , fans  compagnie  & fans  occupation.  Il  y a 
des  femmes  qui  ont  b politique  de  rejler  les  derniè- 
res aux  cercles  > pour  difpenfer  les  autres  de  médire 
d'elfes. 

Il  paroit  aufti  que  1e  fécond  de  ces  mots  convient 
mieux  dans  les  occafions  où  il  y a une  nccefîîté  in- 
difpcnfoble  de  ne  pas  bouger  de  l’endroit  ; & que  le 
premier  figure  bien  ou  il  y a pleine  liberté.  Ainfi  , 
Pondit,  que  b fontinclle  rejle  à fon  nefte,  3:  que 
1e  dévot  demeure  long  temps  à Pcglife.  ( L'abbé 
Girjxd.) 

Mê  DÉMOLIR , RASER  , DEMANTELER, 
DÉTRUIRE.  Synonymes . 

C’eft  abattre  un  édifice , de  manière  pourtant  que 
chacun  de  ces  mots  ajoùte  , à cette  idée  principale 
ui  leur  eft  commune  , une  idée  acceftoire  propre  St 
iftindive. 

On  démolit  par  économie  , pour  tirer  parti  des 
matériaux  & de  l’emplacement , ou  pour  réédifier  : 
on  rafe  par  punition,  afin  de  biffer  fubfifter  un  mo- 
nument de  la  vindicte  publique  : on  Jémamel/e  par 
précaution , pour  mettre  une  place  hors  de  defenfe  r 
on  détruit  dans  toutes  fortes  de  vues  8c  par  toutes 
fortes  de  moyens,  pour  ne  pas  Jailfer  fubfifter. 

Un  particulier  fait  démolir  f la  Jufticc  bit  rafer  q. 
un  Général  fait  démanteler  une  place  qu’il  a prife  , 
& pour  cela  il  en  fait  détruire  les  murailles  3c  fe* 
fortifications#  \A1.  PsâozAf..} 
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(N.)  DÉMONSTRATIF,  IVE.  ad).  (Cramm.) 
Qui  fert  à montrer , à indiquer  avec  précifion.  Les 
Articles  definis  demonflratifs  font  ceux  qui  déter- 
minent les  individus  par  l’idée  d’une  indication  pré- 
ci'c.  Il  y en  a de  deux  fortes  ; les  uns  font  purement 
dt'mmflratifs  , les  autres  font  demonflratifs  con- 
jorélils. 

r n françois  , t*e,  cet  y cette  , ces  ; en  latin  , h , 
ea  yid  i hic  , furc , hoc  i ille , iUa  , illud  ; iflc , ifla , 
ijhid  /font  des  Articles  purement  demonflratifs,  En 
Ir.mçois  , qui , que  ; en  latin  , qui  , quœ  , quod  ; 
fort  des  Articles  demonflratifs  conjonétifs.  Voyez 
Conjonctif  , 6*  Relatif  , n°  IV.  ( Al.  Beau* 
zée.) 

* Démonstratif.  ( B elles  •Lettres,  ) Nom  que 
l’on  dunne  à un  des  trois  genres  de  la  Rhétorique. 

Le  gênée  de’  nonflrai  if  eft  celui  qui  fo  propofo  la 
louange  ou  le  blâme.  Telle  eft  la  fin  qu'on  fe  pro- 
pofe  dans  les  panégyriques,  les  oraifons  funèbres, 
les  difoours  académiques,  les invedives , Oc, 

On  tire  les  louanges  de  la  patrie,  des  parents, 
de  l’c-lucation,  des  qualités  du  cœur  & del’eiprit, 
des  bUns  extérieurs , du  bon  ufoge  que  l’on  a fait 
du' crédit , des  richeues , des  emplois , des  charges. 
Au ‘contraire , la  bafTeflê  de  l'extradion  , la  mau- 
vaifê  éducation , les  défauts  de  l’elprit  St  les  vices  du 
cœur , l’abus  du  crédit,  de  l’autorité,  des  richcfles,  Oc, 
fournirent  matière  à l’invedive.  Les  Catilinaires  de 
Cicéron  & les  Philippiques  font  de  ce  dernier  genre , 
mais  non  pas  uniquement;  car  à d’autres  égaras  elles 
rentrent  dans  le  genre  délibératif  & dans  le  judiciaire. 

Le  genre  dlmonflratif  comporte  toutes  lesricheP 
fos  & toute  la  magnificence  de  l’art  oratoire.  Cicéron 
dit  à ce:  égard  que  l’orateur  , loin  de  cacher  l’art , 
peut  en  faire  parade  & en  étaler  toute  la  pompe  : 
mais  il  ajoute  en  meme  temps  qu’on  doit  ufor  de 
rctêrve  & de  retenue  ; que  les  ornements , qui  font 
comme  les  fleurs  St  les  brillants  de  la  raifon,  ne  doi- 
vent pas  le  montrer  partout , mais  feulement  de  distan- 
ce en  diftancé.  Je  veux,  dit-il , que  l’orateur  place  des 
jours  & des  lumières  dans  fon  tableau  ,*  mais  j exige  aufiï 
qu’il  y mette  des  ombres  & des  enfoncements  , afin 
que  les  couleurs  vives  en  fortent  avec  plus  d'eelar. 
Jlaheat  igitur  ilia  in  dicendo  admiratio  ac  fumma 
tau  s u m b ram  aliquam  ac  recejfum  , quo  ma  gis 
idquod  erit  illuminatum  exflare  arque  e miner e vi- 
deatur, III. De orat.  xxvj,  \o\,(  L'abbe’  Mallet,) 

Parmi  les  fources  de  la  louange  St  de  Pinvedive 
dont  on  vient  de  faire  rénumération , il  en  eft  où  la 
juflice  Si  la  raifon  nous  défendent  de  puifer  : on  peut, 
en  louant  un  homme  recommandable  , rappeler  la 
gloire  & les  vertus  de  lès  aïeux  ; mais  il  eft  ridicule 
o en  tirer  pour  lui  un  éloge.  L’on  peut  & Ton  doit 
déma.quer  l’artifice  & la  fcélératelfè  des  méchants , 
lorsqu’on  ell  chargé  par  état  de  défendre  contre  eux 
la  foible(Te&  l'innocence:  mais  ce  font  eux-memej  , 
non  leurs  ancêtres,  que  l’on  eft  en  droit  d’attaquer  ; & 
il  eft  ablurde  & barbare  de  reprocher  aux  enfants 
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les  malheurs , les  vices,  ou  les  crimes  des  pères.  Le 
reproche  d’une  naiflance  obfoure  ne  prouve  que  1a 
bafteffè  de  celui  qui  le  fait;  L’cloge  tiré  des  richeflef, 
ou  le  blâme  fondé  fur  la  pauvreté  , font  également 
faux  fit  lâches.  Les  noms , le  crédit , les  dignités  exi- 

f;ent  le  mérite,  & ne  le  donnent  pas.  En  un  mot,  pour 
oucr  ou  blâmer  juftement  quelqu’un,  il  faut  le  pren- 
dre en  lui-meme  fie  le  dépouiller  de  tout*  ce  qui 
n’eft  pas  lui. 

(f  C’eft  ainfi  que  cher  les  fages ‘égyptiens  1er  . 
morts  étoient  juges , & qu’un  examen  lolemnel  de 
la  vie  dilcernoit  ies  bons  des  méchants.  Chez  les 
grecs , dilciples  St  héritiers  de  la  fogelïe  des  égyp- 
tiens, la  louange  & le  blâme,  moins  tardifs  & bien 
plus  utiles,  n’attendoient  pas  la  mort  de  l'homme 
Vertueux  ou  du  méchant  pour  éclater.  11  y avok 
des  éloges  funèbres  pour  les  guerriers  qui  avoienc 
mérite  la  rcconnoiflance  de  la  patrie  en  combattant 
& en  mourant  pour  elle  ; & c’ctoit  moins  un  tribut 
pour  les  morts  qu’une  leçon  pour  les  vivants.  Mais 
pour  le  citoyen  qui  s’étoit  fignalé  par  quelque  forvice 
éclatant  , par  des  bienfaits  envers  l’État , par  des 
vertus  & des  talents  utiles  & recommandables , il  y 
avoit , de  fon  vivant  meme  , des  éloges  & des  cou- 
ronnes ; il  y en  avoit  meme  pour  des  républiques  qui 
s’étoient  montrées  focourablcs  8c  généreufcs  ; & dans 
des  fêtes  folennclles,  les  députes  des  peuples, de  la 
Grèce  venaient  offrir  l’hommage  de  leur  reconnoifo 
fonce  au  peuple  bienfaiteur  qui  les  avoit  forvis.  On 
voit  des  exemples  de  l’un  & de  l’autre  ufage  dans  * 
la  harangue  de  Démofthcne  pour  la  couronne.  C’eft 
un  monument  remarquable  dans  les  faftes  de  l'Anti- 
quité, que  le  decret  des  peuples  de  Byfonce’&  de  Pé- 
rinthe  à la  gloire  d’Athènes , qui  les  avoit  fouvés 
lorfque  Philippe  aflîcgeoît  leurs  murailles  : par  ce 
décret  il  étoit  accordé  aux  athéniens  1a  liberté  de  s’é- 
tablir dans  ies  États  de  Perinthc  & de  Byfonce  , St 
d’y  jouir  de  toutes  les  prérogatives  de  citoyens  ; de 
plus , dans  l’une  & l’autre  ville  , une  place  diltin- 
guée  dans  les  Ipe&acles , le  droit  de  séance  dans  le 
corps  du  sénat  St  dans  les  alfêmblées  du  peuple,  à 
côté  des  pontifes , avec  entière  exemption  d’impôts 
fie  d’autres  charges  de  l’État  : enfin  il  ctoit  ordonné 
ue  fur  le  port  on  crigeroit  trois  ftatucs  de  foiae  cou- 
ées  chacune , qui  repréiémeroient  le  peuple  d’A- 
thènes couronné  par  le  Peuple  de  Byfonce  fie  par  le 
peuple  dePérinthe;  qu’on  lui  enverrait  des  préfonts 
aux  quatre  jeux  folemnels  de  la  Grèce,  & qji’on  y 
proclamerait  la  couronne  que  ces  deux  villes  avoient 
décernée  au  peuple  d’Athènes,  en  forte  que  la  me- 
me cérémonie  apprît  à tous  les  grecs  & la  magna- 
nimité des  athéniens  & la  reconnoi  (Tance  des  perin- 
thiens  & des  by&ntins  : ce  font  les  termes  du  décret. 

Pour  U meme  caufo , le  peuple  de  la  Querfoncfo 
décernoit  au  peuple  & au  sénat  d'Athènes  une 
couronne  d’or  de  foixante  talents , & foifoient  dref- 
for  deux  autels  , l’un  à la  deefle  de  la  rcconnoifo 
fonce , & l'autre  au  peuple  athénien. 

Cette  manière  de  lo  ier  les  adion*  généreufos  avoit 
Ton  Éloquence.  11  fout  avouer  cependant  que  ce  ne 
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fut  quelorlque  la  vertu  le  ralentît  parmi  les  grecs,. 

qu’on  y attacha  cet  aiguillon  de  gloire;  Si  q e c:s 
honneurs*  qui  d'a'corj  ctoicm  rclcrvcs  au  n..  ve, 
bientôt  moins  rares  de  enfin  prodigues  , perdirent 
beaucoup  de  leur  prix.  C’efl  ce  qui  jlonna  lieu  à ce 
bel  endroit  de  la  harangue  d’Efcbine  contre  Ctcli- 
phon  ou  plus  tôt  contre  DcmoMtène. 

» A votre  avis , Athéniens , lequel  des  deux  vous 
» paroit  un  plus  grand  perlonnnge,  ou  de  Thcmif 
» tocle  , par  qui  vous  remponites  fur  les  perfes  la 
» vidoire  navale  de  Salamine  , ou  de  Démollhène, 
» quia  lui  dans  U bataille  de  (héronée?  Lequel 
» doit  l’emporter,  ou  de  Miltiade  , vainqueur  des 
i»  barbares  à Marathon  , ou  de  ce  misérable  haran- 
* gueur  ? Le  préférez-vous  aux  fameux  chefs  qui 


» mofthene  l Moi , j’en  attelle  tous  les  habiunts  de 
» l’Olympe , je  ne  crois  nullement  permis  de  mêler 
» dans  un  meme  dt  (cours  le  fôuvenir  de  cette  bete 
» féroce  avec  la  mémoire  de  ces  héros.  Or  que 
» Dcmofthéne  , dans  là  belle  harangue  qu’iJ  prépa- 
»»  re  , nous  indique  où  8c  quand  on  décerna  jamais 
» à quelqu'un  de  ces  héros  une  feule  couronne  ? 
v»  F.ft-ce  donc  qu’atars  le  peuple  d’Athènes  avoit 
» famé  ingrate  ? non , mai»  magnanime.  Et  ces 
» grands  hommes , à qui  la  Patrie  n'accorda  point 
» cette  efpcce  d’honneur,  n’en  ctoient  que  plus  dignes 
» d’elle  : car  ils  ne  croyoient  point  que  leur  gloire 
>»  dût  le  perpétuer  dans  des  décrets , mais  btan  s’é- 
» ternilêr  dans  la  mémoire  des  citoyens  qui  leur 
j*  dévoient  de  la  reconnoilTance  ; mémoire  , où  , de- 
» puis  ce  temps-là  julqu’à  ce  jour  , ils  joui  lient  d’u- 
» ne  confiante  immortalité... .Une  troupe  de  citoyens 
» avoient  triomphé  des  modes  au  bord  du  Strimon. 
» Leurs  chefs  demandèrent  une  récompenfe  , 8c  le 
» peuple  leur  en  accorda  une  grande, dans  l’opinion 

* de  ce  temps-li  : il  ordonna  que  dans  la  galerie  des 
» lia  tu  es , on  leur  en  clevât  trois  , à condition  pour* 
**  tf.n*  ^.c  point  graver  leurs  noms , afin  que 
*»  i’infeription  parût  appartenir  en  propre , non  aux 
*»  Gé  éraux  , mais  au  peuple.  » De  ces  trois  ins- 
criptions, en  voici  une  qui  donne  l'idée  des  deux 
autres. 

*»  Athènes  , pat  ce  monument, 

* A d'illuftrei  guerriers  veut  éternellement 

«*  Conùcrtr  ùl  reconnoiflance. 

» Enfants  de  ces  héro* , voulez-voti*  mériter 

» Une  femblâble  récompenfe; 

*»  Vous  n'avez  qu’à  les  imiter. 

* De  là  tranlportez-vous , ajoute  l'orateur,  dans 

* la  galerie  des  peintures:  car  c’ell  dans  ce  lieu 
» meme  , où  vous  vous  aflemblez  fréquemment , que 
» l’on  a dépose*  les  monuments  de  toutes  les  ac- 

* tions  mémorables.  Dans  ce  lieu  un  tableau  vous 
» retrace  la  bataille  de  Marathon.  Mais  quel  efl  le  ! 

* Général  qui  commandoii  dans  cette  fameufe  jour-  ! 
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| » née  ? Je  m’a&ûre  qu’à  cette  queûion',  tous  una- 
r>  nimement  & comme  à l’ensi  vous  reperdez, 
» Miltiade.  Nulle  infeription  toutefois  re  le  nom- 
» me  : pourquoi  cela  i ell  ce  qu’il  ne-demanda  pas 
» certc  récompense  / Oui  certainement  il  la  dtruan- 
| » da:  mais  le  peuple  ne  la  lui  accorda  pas  ; 8c , pour 
| » toute  grâce  , il  voulut  bien  qu’au  lieu  d’une 
| » inlcripiian  qui  nommât  le  vainqueur,  il  occupât 
! » dans  le  tableau  la  première  place , 8c  fui  repre- 
n fente  dans  l’attitude  d’un  chef  qui  exhorte  le  loi- 

» dat  à foire  fôn  devoir Dans  ce  temps-là  r 

» ajoute-t-il  enfin  , on  décernait  une  couronne,  non 
» d’or  , mais  d'olivier.  Car  alors  une  couronne  d’o- 
» livier  étoit  prccieulê  ; au  lieu  que  maintenant  on 
» inéprilê  meme  une  couronne  d’or.  » 

Détnorthène  , dans  la  harangue  Jur  le  Gouverne - 
ment  de  lu  république , reproche  lui- meme  aux. 
athéniens  de  lôn  temps  de  dire  qu'un  tel  Général 
a gagné  telle  bataillé  ; au  lieu  que  du  temps  de 
Miltiade  & de  Thémiltode  , on  dilôit  : />  peuple 
d'Athènes  a gag ni  la  bataille  de  Marathon,  J.c 
peuple  d'Athènes  a remporte  la  vi&otre  de  Sa  la- 
mine, 

A Rome,  on  obfërve  de  meme  que,  dans  les  temps 
où  les  grandes  vertus  éteient  le  plus  communes , lés 
honneurs  publiquement  rendus  aux  citoyens  étaient 
plus  rares.  Julqucs  au  temps  de  Ciccron  , il  n’y  eue 
point  d’éloges  prononcés  en  fhonneur  des  vivants  * 
i 8c  prelquc  pas  en  l’honneur  des  morts.  Les  orateurs 
roiaains  partaient  meme  afTe/.  légèrement  de  ce  genre 
d’écrire  en  ufage  parmi  les  grecs  : Laudationesr 
Jcriptitaverunt.  Les  louanges  qui  le  méloiem  denç 
leurs  plaidoyers  avoient  la  brièveté  fimple  & nued’un 
témoignage  ; JVoJlrtp  laudationes  ; qui  bu  s in  foro 
utimur  , tefiimonii  brevitatem  habent  nudam  atquc 
inornatam  : & à l’égard  de  celles  qu’on  donnoît  aux. 
morts  dans  les  devoirs  funèbres , on  ne  croyoit  pas- 
que  ce  fut  le  lieu  de  faire  briller  l’Éloquence  : une* 
pieté  trille  diéloit  cette  harangue  , qiuv  ad  oratio - 
nis  laudem  minimé  accontmodaia  ejl.  IL  De  or.u». 
Ixxxjv . 34t. 

Mais  Cicéron  donna  lui- même , fbjt  dans  les  plai- 
doyers , luit  dans  des  harangues  particulières , le* 
modèles  les  plus  parfaits  de  fart  de  ljuer  grande- 
ment : il  fit  prefque  en  meme  temps  le  panégyrique* 
de  Caton  8c  U félicitation  à Céfàr  , pro  Marcello 
qui  cft  le  chef-d'œuvre  des  harangues.  Dans  deux, 
traits  de  conduite  fi  opposés  en  apparence,  on  a peine,, 
au  premier  coup d\xil,  i reconnoitre  le  meme  homme». 
J’ofe  dire  pourtant  quel'oraifon  pour  Marcellin  r’elt 
pas  d’un  homme  indigne  d'avoir  loué  Caton.  On 
voit,  par  les  lettres  de  Cicéron,  que  dans  l’éloge  de 
Caton  il  avoit  mis  de  la  prudence  ; il  mit  du  cou- 
rage dans  celui  de  Ccfor,  mais  le  courage  le  plus 
adroit.  Saififlons  en  palTant  l'elprit  de  cette  haran- 
gue éloquente.  En  parlant  de  l’art  oratoire  , on  peut 
le  permettre  d’effacer  la  lèule  tache  qui  refte  à la- 
mémoire  de  Cicéron  , & de  prouver  ce  qu'il  dit  de* 
lui-même  { Servivi  cum  alifud  dignutue,  { h&Atûs-- 
corn.) 
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Apre*  la  défaite  de  Scipion  en  Afrique,  H n*y  a voit 
pour  on  citoyen  d'importance  que  trois  parti*  à 
prendre:  ou  de  mourir  comme  Caton  ; ou  de  s'exiler 
loi -même  dans  quelque  coin  du  monde,  comme 
avoir  fut  Marcellus  à Mytilcnc  , Si  d’y  vivre  obfcur, 
s’il  phi  feue  au  vainqueur  ; ou  de  s’accommoder  au 
temps,  & de  tâcher  encore  d’etre  utile  à fa  patrie, 
en  fo  ménageant , avec  décence  & avec  dignité,  la 
bienveillance  de  Céfàr  : c’eft  là  ce  que  fît  Cicéron, 
il  falloir  pour  cela  tenir  un  milieu  jufte  entre  l’auf* 
rérité  d’un  philosophe  &c  la  bailefTe  d’un  courtifon  ; 
être  républicain  , mais  l'être  avec  prudence  ; croire, 
ou  fiippofor  à Céfàr  la  volonté  de  n’étre  lui-méme 
que  le  premier  des  citoyens  ; St  l’pncourager,  par  des 
louanges  , puifque  la  force  n’avoit  pu  l’y  réduire,  à 
mettre  le  comble  à la  gloire , en  accordant  i là 
patrie  le  bienfait  de  la  lioercé. 

L’exemple  récent  des  proferiptions  de  Martus  8t 
de  Sylla,  ne  juftifioit  que  trop,  dans  les  moeurs  de 
Rome  , la  conduite  opposée  à celle  de  Céfàr  envers 
Tes  ennemis,  c’eft  i dire,  l’abus  de  la  force  & de 
la  vidoire.  Souverain  par  le  droit  dos  armes , fi  légi- 
time aux  yeux  des  romains , Cé.ar  fut  magnanime 

fos  périls  ; & dans  peu  la  mort  prouva  bien  le  mé- 
rite de  fà  clémence. 

Ce  fut  cette  clémence  que  Cicéron  loua  dans 
l’orsifon  pour  Marcellus. 

» Il  faut,  écrivoit-il  k fês  amis , nous  contenter 
tf  de  ce  qu’on  voudra  bien  nous  accorder  comme 
»»  une  grâce.  Celui  qui  ne  peut  le  foumetrre  à cette 

» nccefTité  a du  choilir  la  mort Puifiju’avec 

» totat  mon  courage  & toute  ma  philofophie  , j’ai 
» cru  que  le  meilleur  parti  étoit  de  vivre  , il  fout 
» bien  que  j’airne  celui  de  qui  je  tiens  cette  vie , 
n que  j’ai  préférée  à la  mort. 

En  louant  donc  Célar  de  s’etre  vaincu  lui-même , 
& en  élevant  cette  vidoire  au  defïus  de  celles  qu'il 
a voit  remportées  fur  les  nations,  il  ne  le  flatte  point  : 
il  ne  dit  que  des  faits  dont  l’univers  étoit  rempli. 
Mais  en  l’exhortant  à ne  pas  négliger  le  foin  de  là 

vie,  f‘  ’ * * * “ 

lui  m 
de  la 
avec  i 

plus  éloquente  aflaifonne  & deguife  la  plus  coura- 
geufo  leçon. 

» De  tes  ennemis , lui  dit-il , les  plus  opiniâtres 
t»  ont  quitte  la  vie,  les  autres  te  la  doivent,  & font 
» devenus  tes  arnis.  CepenSant  les  ténèbres  du  cœur 
» humain  font  fi  profondes  , les  replis  en  font  fi 
» caches  , que  nous  devons  te  donner  des  foupçons 
» pour  exciter  ta  vigilance. » ( Ce  pafTàge  eft  bien 
remarquable.  ) Sed  lumen  qu\tm  in  animis  homi • 
r.urn  tant  ce  lot  ebr<t fins  O tanti  receJfUj  , augeamus 
fané  J ufipicionetn  tuam  ; jimul  enim  augebimus  di~ 
ligentium.  Pro  Marcello,  vij,  C’eft  à toi, 

*»  ajoute-t-il,  & à toi  feul  de  relever  tout  ce  qu’a 
» renversé  la  guerre  , de  rétablir  les  tribunaux, 

» de  rappeler  la  bonne  foi , de  réprimer  les  pafc 
» fions  , de  rendre  /tombreufe  5c  floriffmte  une 


■ en  lui  reprochant  le  mépris  qu  il  en  fait,  il 
tnt.  e l’ufage  qu’il  en  doit  faire.  C’eft  là  le  but 
harangue  ; c efl  là  que  l’artifice  en  eft  caché 
ne  adreflè  infinie  ; c’eft  là  que  la  louange  la 


« génération  nouvelle,  de  réunir  & de  lier'en-* 
» Icmble , par  de  sévères  lois , tout  ce  que  noul 
» voyons  aîfftus  & difpersc. .....  C’eft  à toi  de 

d gucrir  toutes  les  plaies  de  1a  guerre  ; & nui  autre 
» que  toi  n’eft  capable  de  les  fermer.  » Jtaque  ilium 
tu. un  p racla  rljfimam  & fiapientijfimam  vocem  tnvi - 
tus  audivi  : Satis  diu  vel  narurx  vixi  vel  glori*. 
Satis , fi  iia  vis  , naiura fbnaffe  ; adJo  ctiam  , 
fi  plaça , gloriae  : ai  quod  maximum  efi , patrice 

ce  né  p arum ( Ibid,  viij . iy.  ) Hacigitur  tibi 

reliqua  pars  efiy  hic  rejlat  ail  us , in  hoc  élaborant 
dum  ejl , ut  rempublicam  conjlituas , edque  tu  inm th 
mis  cum fiummd  tranquillitau  & otio  perfruare.  Tum 
te  , fi  voles  , quum  lit  patrie  quod  debes  Jolvcris  , 
& naturam  ipfiam  expltveris  faite  tate  vivendi  , 
finis  diu  vixijfie  dicito • ( Ibid,  jx,  17.  C’eft  le  dè- 
velopement  de  ce  devoir , imposé  i Céfàr , d’em- 
ployer le  refle  de  fà  vie  à rétablir  la  république  ; 
c'eft  là  , dis-je , ce  qui  forme  1a  partie  efTencielle  de 
la  harangue  de  Ciccron  ; & jamais  la  magnificence  Sc 
l’adreile  de  l’Éloquence  n’ont  etc  à un  plus  haut  point. 

Des  que  Cicéron  reconnut  que  Cefar  vouloit  do- 
miner , il  prit  le  parti  de  la  retraite  Si  du  filence.  Se- 
miliberi  fiait em  Jîmus , écrivoit  il  à Atticus,  quod 
affeqiumur  O tacendo  O latendo  : & il  finit  par  pre- 
fager  Si  par  fouhaiter  même  la  perte  de  Céfàr  \Cor- 
ruat  ijle  neceejfie  efi. . . id  fipero  vivis  nabis  fort* 
Cicéron  étoit  sénateur,  & le  Sénat  étoit  un  roi  que 
Céfar  avoir  détrôné. 

La  louange  ctoit,  comme  on  vient  de  le  voir,  la 
fonction  la  plus  rare  de  l’orateur  dans  les  anciennes 
républiques  ; & au  contraire , l’accufàtion  , le  re- 
proche , le  blâme  , ctoit  l’un  de  fes  emplois  les  plus 
fréquents. 

A Athènes , lesmagifirats  rendoient  leurs  comptes 
en  public  ; & le  héraut  du  tribunal  des  comptes  de- 
mandait à haute  voix  : Quelqu'un  veut-il  propofier 
quelque  chef  d'accufation  ) Les  Généraux  d’armée, 
tous  les  hommes  publics  étoient  fournis  à i’infpedion 
St  à l'accufation  publique.  Tout  citoyen  doué  du  don 
de  l’Éloquence  ctoit  un  homme  redoutable  pour  qui 
faifoit  mal  fon  devoir.  Il  en  étoit  de  meme  à Rome. 
L’ambitieux  qui  briguoit  les  charges , l’adminifira- 
teur  infidèle  qui  s’enrichilïbit  aux  dépens  du  public, 
le  proconful  ou  le  préteur  qui  exerçott  dans  fil  pro- 
vince des  violences , des  concuflions , 5t  des  rapines , 
ctoit  traduit  en  jugement  par  tel  des  citoyens  qui 
vouloit  l’accufcç.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  l'Élo- 
quence y étoit  fi  fort  en  recommandation.C’étoit  l’arme 
oflenfive  Sc  défcnfive,  de  l’honneur,  de  la  fortune,  de 
la  vie  des  citoyens.  Toutes  les  caufos  criminelles  Ce 
plaidaient.  Ciccron  avoir  pafle  là  vie  à attaquer  ou 
à défendre  ; mais  les  trois  hommes  qu’il  pourfuivic 
avec  le  plus  d’ardcar , furent  Verres , Catilina  , & 
Marc- Antoine. 

L’abus  de  la  louange  étoit  l’adulation.  L’abus  de 
l’accufation  juridique  étoit  la  calomnie  ou  la  diffa- 
mation gratuite  : j’appelle  gratuite  celle  qui  ne  por- 
toit  pas  for  une  infraéîion  des  lois.  Les  orateurs  fai— 
loient  cette  diftinfrion  , & ne  l’obforYoient  pas.  Les 

haranguée 
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fiirangues  d’Êfohine  & de  DémoAhéne  , l’un  contre 
l'autre  , font  remplies  des  injures  les  plus  atroces. 
Les  philippines  de  Cicéron  ne  (ont  pas  exemptes 
de  ce  defaut.  On  voit  pourtant  nue  chez,  les  grecs , 
plus  délicats  en  toute  autre  choie  & plus  polis  que 
les  romains  , l'inveâive'êtoit  plus  groflïcre , par  la 
raifon  fans  doute  que  les  romains , plus  férieox  Sc 
plus  sévères  dans  leurs  mœurs , vouloiemauflî  plus 
de  décence.  Ils  (ont  bielles , dit  Ciccron  , Ji  turpi- 
ter , fi fo'rdidè  y fi  quoquo  antmi  vitio  dlhum  ejje 
aliquid  videatur,  Le  peuple  d’Athcnes , plus  en* 
clin  à écouter  la  médifàncc  & plus  malin  par  vanité , 
n'exigeoit  pas  tant  de  refpeéh  Son  premier  mouve- 
ment écoit  d'applaudir  i la  calomme  ; fôn  mouve- 
ment de  réflexion  étoit  de  détefter  & de  punir  le 
calomniateur. 

Lorlqu'il  n’y  eut  plus  de  liberté  pour  Rome , & 
qu’il  y reftoit  encore  quelque  Éloquence  , la  louange 
y fut  proftituée  , & l'accu  là  tion  interdite  ou  changée 
en  délation. 

Dans  l’un  des  meilleurs  ouvrages  de  Littérature 
dont  notre  fiècle  ait  droit  de  s’honorer  ( je  parle  de 
l’ EJJai  de  AI.  Thomas  fur  les  Éloges  ) on  peut  voir 
quel  abus  monftrueux  on  fit  de  la  louange  & de  l’apo- 
logie. l'éloge  funèbre  de  Tibère  fut  prononcé  par 
C ali  gu  la  : Claude  fut  loué  par  Néron  ; Sc  ce  tigre 
eut  le  courage  de  vouloir  juftifier  en  plein  sénat  le 
meurtre  de  la  mère.  Dans  des  temps  plus  heureux, 
X Éloge  funèbre  d’Antonin  fia  prononcé  dans  la 
tribune  par  Marc-Aurèle  : c étoit  la  vertu  qui 
louait  la  vertu  , c' étoit  le  maître  du  monde  qub  fai- 
foi  t à T univers  le  ferment  d*étre  humain  6*  jufie , 
en  célébrant  la  jufiiee  tr  T humanité  fur  la  tombe 
d'un  grand  homme,  ( Eflai  fur  les  Éloges.  ) 

Cicéron,  en  louant  Pompée  & Céfar,  avoit  don- 
né, quoique  bon  citoyen,  un  exemple  très-dange- 
reux , qui  fut  lûivi  par  des  efclaves.  La  flatterie  , 
fous  les  empereurs  , fut  proportionnée  à la  baffèffe 
d’un  peuple  avili,  & à l’orgueil  de  lès  tyrans  : les 
plus  féroces  furent  les  plus  loués.  Le  panégyrique 
deTrajan  fut  une  lorte  d’expiation  des  turpitudes 
de  l’Éloquence.  La  Phîlofophie  y recommanda  la 
vertu  à la  vertu  ménje  , & pour  l’encourager  à le 
reffçmbler  toujours,  lui  prélenta  le  miroir  : il  eft  i 
croire  que  Trajan  n’y  jeta  qu’un  coup  d’œil  mo- 
defle.  Il  lè  fût  pourtant  plus  nonorc  fi,  en  impolànt 
filence  au  confol , îl  lui  eût  dit  , comme  un  autre 
empereur,  Niger , dit  depuis  à un  panégyrifte  qui 
venoit  de  le  louer  en  face  : Orateur , faites-jious 
ï éloge  de  quelque  grand  homme  qui  ne  foit  plus  : 
pour  moi  y vivant  y je  veux  être  aimé  i le  loué  y 
quand  je  ferai  mort.  ( Ibid.  ) 

La  lervitude  & apres  elle  l’ignorance  & la  bar- 
barie avoient  ctouffc  l’Éloquence  : la  religion  la  ra- 
nima ; Sc  le  genre  dont  nous  parlons , celui  de  la 
louange  Sc  du  blîme  , ayant  reparu  dans  la  chaire  , 
y reprit  enfin  la  dc  mre,  U dignité,  l’éclat  qu’il 
avoît  eu  dans  la  tribune,  Sc  plus  de  majefte  encore. 

Mais  l’Éloquence  polit-  pis  , celle  qui , dans  les 
tribunaux  d’Athènes  A*  de  Rome,  avoit  exercé  la 
G ra* im,  et  L.  Tome  /.  Partie  II, 
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eeniüre  de  l'adminiflration  publique . cette  fille  du 
pitrioùfme  St  de  U lüerté  , cette  Éloquence  g»r- 
dienne  & protectrice  du  bien  public , ne  reparut 
relque  jamais.  Yoyc\  Chairs.  Éloge  , Oraison 
unSbrï.Oratïur,  <<•  Panégyrique.)  (AL  Mai- 
MONTKt.  ) 

DÉMONTRER , PROUVER , Synomm/s. 

Démontrer  y c’efl  prouver  parla  voie  du  raifonne- 
ment , par  des  confequences  nécelTaircs  d'un  principe 
évident.  Prouvery  c’eft  établir  la  vérité  d’une  chofè 
par  des  preuves  de  fait  ou  de  rationnement , par  un  té- 
mojgnage  inconteflable  ou  des  pièces  juftificatives,éÉC. 

On  ne  démontre  point  les  faits,  on  ne  démontre  que 
les  propofitions;  mais  on  prouve  les  propofitions  Sc 
les  faits. 

Le  géomètre  démontre  : le  phyficien  ne  dé* 
montre  pas , il  prouve  feulement.  C’eft  que  les  vérités 
phyfiques  font  des  phénomènes  qui  le  montrent,  A ne 
lè  démontrent  pas;  au  lieu  que  les  vérités  géométri- 
ques font  des  propofitions  qui  lè  démontrent , fans  lè 
montrer. 

On  prouve  tout  ce  que  l’on  démontre  ; maïs  on  ne 
démontre  pas  tout  ce  que  Von  prouve,  (J/.  Robin  e t.) 

* DÉNOUEMENT , C m.  Belles-Lettres.  C’eft 
le  point  où  aboutît  & fc  rclout  une  intrigue  épique  ou 
dramatique. 

Le  Dénouement  de  l’Épopée  ell  un  évènement  qui 
tranche  le  fil  de  l’adion , par  laceflation  des  péril*& 
desobftades,  ou  par  la  confommarion  du  malheur. 
La  cefTation  de  la  colcre  d’Achille  fait  le  Dénouement 
de  l’Iliade;  la  mort  de  Pompée,  celui  de  la  Pharfàle; 
la  mort  de  Turnus , celui  de  l’Éncide.  Ainfi  , faction 
de  l’Iliade  finit  au  dernier  livre  ; celui  de  la  Phar- 
fàle, au  huitième  ; celui  de  l’Enéide  , au  dernier  vers. 
Payez  Épovhe. 

Le  Dénouement  de  la  Tragédie  eff  fou  vent  le  meme 
que  celui  du  poème  épique,  mais  communément 
amené  avec  plus  d’art.  Tantôt  l’évènement  qui  doit 
terminer  l’adion  , fèmblela  nouer  lui-même  : voyez. 
Al\ire.  Tantôt  il  vient  tout  à coup  renverfor  la  fitua- 
tion  des  perfonnages , A rompre  à la  fois  tous  les 
nœuds  de  l’a&ion  : voyez,  Mïthridate.  Cet  évènement 
s’annonce  quelquefois  comme  le  terme  du  malheur, 

& il  en  devient  le  comble  : voyez  Inès.  Quelquefois 
il  fèmble  en  être  le  comble  , & il  en  devient  le  terme: 
voyez  Iphigénie.  Le  Dénouement  le  plus  parfait  eft: 
celui  où  l’aétion,  long  temps  balancée  dans  cette  al- 
ternative, tient  l’âme  des  fpe&Hteurs  incertaine  & 
flottante j u fqu’à  fon  achèvement:  tel  eft  celui  de  Ro- 
dogune . Il  eff  des  tragédies  dont  l’intrigue  fè  refout 
comme  d’elle-même  par  une  luite  de  fentiments  qui 
amènent  la  dernière  révolution  lansle  fècours  d’aucun 
incident:  tel  eft  Cinna.  Mais  dans  celles-là  même  la 
firuation  des  perfonnages  doit  changer  du  moins  au 
Dénouement. 

L’art  du  Dénouement  confifte  à le  préparer  fans 
l’annoncer.  Le  préparer,  c’eft  difpofor  l’adion  de 
manière  que  ce  qui  le  précède  le  'produite.  Il  y j,  dit 
Eeee 
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Ariftote , une  grande  différence  entre  des  incidents 
qui  naiffent  les  uns  des  autres  t O des  incidents  qui 
viennent  finalement  les  uns  après  Us  autres.  Ce 
pailage  lumineux  renferme  tout  l’art  d’amener  le 
Dénouement,  Mais  c’eft  peu  qu’il  (oit  amené  , il 
faut  encore  qu'il  loit  imprévu.  L’intérêt  ne  fè  Cou* 
lient  que  par  l’incertitude  ; c’eft  par  elle  que  l’aine 
eft  fu  (pendue  entre  la  crainte  & l’efpérance  ; & c’eft 
de  leur  mélange  que  fè  nourritl’intérct.  Une  paftîon 
fixe  efl  bientôt  pour  l’ame  un  état  de  langueur: 
l’amour  s éteint  , la  haine  languit , la  pitié  s’épuife  , 
fi  la  crainte  St  l’cfpcrance  ne  les  excitent  par  leurs 
combats.  Or  plus  d’efpérance  ni  de  crainte,  des  que 
le  Dénouement  cil  prévu.  Ainfi,  même  dans  les  fu;ets 
connus , le  Dénouement  doit  être  caché  , c'eft  1 dire 
que,  quelque  prévenu  qu’on  fbit  de  la  manière  dont 
fc  terminera  la  pièce,  il  faut  que  la  marche  de  l’ac- 
tion en  écarte  la  réminifeence , au  point  queTimprcfi- 
fion  de  ce  qu’on  voit  ne  permette  pas  de  réfléchir  à 
ce  qu’on  lait  : telle  eft  la  force  de  l’illufion.  C’eft 
par  là  que  les  fpcéhteurs  fcnfiblcs  pleurent  vingt 
fois  à la  même  tragédie:  plaifir  que  ne  goûtent  jamais 
les  vains  rai(onneurs  & les  froids  critiques. 

Le  Dénouement , pour  être  imprévu  , doit  donc 
être  le  pafTage  d’un  état  incertain  à un  état  déterminé. 
La  fortune  des  perfonnages  întéreflés  dans  l'intrigue, 
eft  durant  le  cours  de  i’aétion  comme  un  vailfeau 
battu  par  la  tempête  : Du  le  vailTeau  fait  naufrage , 
eu  il  arrive  au  port  ; voilà  le  Dénouement • 

Arillote  divifê  les  fables  en  fimples , qui  finiffent 
fans  reconnoiffance  & fans  péripétie  ou  changement 
de  fortune;  Sc  en  implexes , qui  ont  la  péripétie , ou 
la  reconnoiffance , ou  toutes  les  deux,  mais  cette  divi- 
fion  ne  fait  que  diftinguer  les  intrigues  bien  tiffues , 
de  celles  qui  le  font  mal.  Poye\  Iktrigue. 

Par  la  meme  raifbn,  le  choix  qu’il  donne  d’amener 
la  péripétie  ou  néceffaircment  ou  vraifemblablement , 
ne  doit  pas  ctre  pris  pour  règle.  Un  Dénouement 
qui  n’eft  que  vraifèmbbble , n’en  exclut  aucun  de 
|>oflib!e,  & entretient  l’incertitude  en  les  biffant  tous 
imaginer.  Un  Dénouement  nécclbire  ne  peut  Lifter 
prévoir  que  lui  ; & l’on  ne  doit  pas  efpérer  qu’un 
fiicccs  infaillible,  ou  qu’un  revers  inévitable,  échappe 
aux  yeux  des  fpeâateurs.  Plus  ils  fè  livrent  à 
l’adion  , & plus  leur  attention  fè  dirige  vers  le  terme 
où  elle  aboutit;  or  le  terme  prévu,  i’adion  eft  finie. 
D’où  vient  que  le  Dénouement  de  Rodogune  eft  fi 
beau?  c’eft  qu’il  ctoit  aufiî  vraifèmbbble  quAntiochus 
fût  empoifcnné,  qu’il  l’eft  que  Cléopâtre  s’empoi- 
fônnc.  D’où  vient  que  celui  de  Britannicus  a nui  au 
fiicccs  de  cette  belle  tragédie  ? c’eft  qu’en  prévoyant 
le  malheur  de  Britannicus  8c  le  crime  de  Néron , 
on  ne  voit  aucune  reflourceà  l’un  , ni  aucun  obftacle 
à l’autre  : ce  qui  ne  fèroit  pas  ( qu’on  nous  permette 
cette  réflexion  J , fi  la  belle  feene  de  Burrhus  venoit 
après  celle  de  Narciflè. 

Un  défaut  capital , dont  les  anciens  ont  donné 
J’exemple  & que  les  modernes  ont  trop  imité,  c’eft 
la  langueur  du  Dénouement . Ce  défaut  vient  d’une 
mauvaifè  diftribution  de  1a  fable  en  cinq  ades , dont 
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le  premier  eft  deftiné  à l’expofition,  les  trois  fuî- 
vants  au  ncrud  de  l’intrigue , Sc  le  dernier  au  Dé- 
nouement. Suivant  cette  divifion  le  fort  du  péril  eft 
au  quatrième  ade  , & l’on  eft  obligé  , pour  remplir 
le  cinquième  , de  dénouer  l’imrgue  lentement  Sc 
par  degrés  ; ce  qui  ne  peut  manquer  de  rendre 
la  fin  traînante  & froide  , car  l'intérêt  diminue  des 
qu'il  ceffe  de  croître.  Mais  la  promptitude  du  Dé - 
nouemem  ne  doit  pas  nuire  à fa  vraifêmblance  , ni 
fa  vraifêmblance  à fôn  incertitude  ; conditions  fa- 
ciles à remplir  féparément  , mais  difficiles  à con- 
cilier. 

11  eft  rare  , furtout  aujourdhui,  qu’on  évite  l’un 
de  ces  deux  reproches  , ou  du  defaut  de  prépa- 
ration, ou  du  défaut  de  fùfpenfîondu  Dénouement • 
On  porte  à nos  fpedaclcs  pathétiques  deux  principes 
oppofés,  le  (ennuient  qui  veut  ctre  ému  , À’  l’efprit 
qui  ne  veut  pas  qu’on  le  trompe.  La  prétention  à 
juger  de  tout , fait  qu’on  ne  jouit  de  rien.  On  veut 
en  même  temps  prévoir  les  fituations  Sc  s’en  péné- 
trer , combiner  d apres  l’auteur  Sc  s’attendrir  avec 
le  peuple,  être  dans  l'illufion  & n'y  être  pas.  Les 
nouveautés  furtout  ont  ce  défavantage , qu'on  y va 
moins  en  fpeébteur  qu'en  critique.  Là  chacun  des 
conroifteufs  eft  comme  double  , & fôn  cœur  a dans 
Ion  efprit  lin  incommode  voifin.  Ainfi  , le  poète  , qui 
n’avoit  autrefois  que  l’imagination  à féduire  , a de 
plus  aujourdhui  la  réflexion  à furprendre.  Si  le  fil 
qui  conduit  au  Dénouement  échappe  à la  vue , on 
le  plaint  qu'il  eft  trop  foible;  s’il  Ce  biffe  appercevoir, 
on  (#  plaint  qu’il  eft  trop  groftïer.  Quel  parti  doit 
prendre  l'auteur  ? celui  de  travailler  pour  l’ame  , Sc 
de  compter  pour  très-peu  de  chofe  la  froide  analyfe 
de  l’cfprit. 

De  toutes  les  péripéties,  la  reconnoiftance  eft  b 
plus  favorable  à l’intrigue  & au  Dénouement  : à l’in- 
trigue , en  ce  qu’elle  eft  précédée  par  l’incertitude  Sc 
le  trouble  qui  produifènt  l’intérêt  ; au  Dénouement , 
en  ce  qu'elle  y répand  tout  à coup  la  lumière , & 
renverfe  en  uivinftant  la  fituation  des  perlbnilages 
& l’attente  des  fpe&ateurs.  Auflï  a-t-elle  été,  pour 
les  anciens  , une  fource  féconde  de  fituations  intérêt 
fan  te  s St  de  tableaux  pathétiqyes.  La  reconnoiffimce 
eft  d’autant  plus  belle,  que  les  fituations  dont  elle 
produit  le  changement  lont  plus  extrêmes,  plusop- 
pofees  , & que  le  pafTage  en  eft  plus  prompt  r 
par  là  celle  d’Œdipe  eft  fiiblime.  Vaye\  Rbcoh- 
NOISSAtfCE. 

Aux  moyens  naturels  d’amener  le  Dénouement 9 
fè  joint  b Machine  ou  le  merveilleux  ; reffource  dont 
il  ne  faut  pas  abufèr , mais  qu’on  ne  doit  pas  s’inter- 
dire. Le  merveilleux  peut  avoir  fa  vraifêmblance  dans 
les  mœurs  de  la  pièce  & dans  1a  difpofitîon  des  es- 
prits. Il  eft  deux  efpcces  de  vraifêmblance;  l’une 
de  réflexion  & de  raisonnement,  l’autre  de  fentiment 
&:  d’illulîon.  Un  évènement  naturel  eft  fufceptible 
de  l’une  Se  de  l’autre  ; il  n’en  eft  pas  toujours  ainfi 
d’un  événement  merveilleux.  Mais  quoique  ce  der- 
nier ne  fbit  le  plus  fbuvent  aux  yeux  de  la  raifbn 
qu’une  fable  ridicule  & bifarre,  il  n’efl  pas  moins 
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erre  vérité  pour  l'imagination , réduite  par  l’illufion 
& échauffée  par  l'intérêt.  Toutefois  pour  produire 
cette  efpèce  d’enivrement  qui  exalte  Jes  elprits  8c 
fubjugue  lopinion  , il  ne  faut  pas  moins  que  la 
chaleur  de  l’enthoufiafine.  Une  aôion  où  doit  en- 
trer le  merveilleux  demande  plus  d'élévation  dans 
le  ftyle  & dans  les  mœurs , qu’une  aâion  toute 
naturelle.  U faut  que  le  fpeâateur , enlevé  par  la 
randeur  du  fujet , attende  Si  fouhaite  l’emremift 
es  dieux  dans  des  périls  ou  des  malheurs  dignes 
de  leur  afliftance. 

Uec  De  us  înterjie,  aifi  dignus  vindite  no  J us. 

C’ed  ainfi  que  Corneille  a préparé  la  converfion 
de  Pauline  , & il  n’eft  perfonne  qui  ne  dife  avec 
Polyeude  : * 

ElJe  a trop  de  venus  , pour  n'Ittt  pas  chrétienne. 

On  ne  s'intérefle  pas  de  meme  à la  converfion  de 
Fciix.  Corneille  , de  fi>n  aveu  , ne  (avoir  que  faire 
de  ce  perfonnage  ; il  en  a fait  un  chrétien.  Ainfi, 
tout  fujet  trafique  n’efl  pas  fufceptible  de  mer- 
veilleux : il  n v a que  ceux  dont  la  religion  eft  la 
baie , 8e  dont  l'intérêt  tient  pour  ainfi  dire  au  ciel 
8c  à la  terre  , qui  comportent  ce  moyen  ; telle  eft 
celui  de  Polyeuéte,  que  nous  venons  de  cirer  ; tel  efl 
celui  d’Athalie , où  les  prophéties  de  Joad  font  dans 
la  vraisemblance  , quoique  peut-être  un  peu  hors 
d œuvre  ; tel  ell  celui  d’Œdipe  , qui  ne  porte  que 
for  un  oracle.  Dans  ceux-là,  l’entremifo  des  dieux 
n’eft  point  étrangère  à l'adion  ; & les  poètes  n'iftlt 
garde  d’y  obforver  ce  faux  principe  d’Ariflote  : 
Si  t on  fi  fin  d'une  Machine  , il  faut  que  ce  J'oit 
toujours  hors  de  Vaftion  iùla  T ragedie ; (il  ajoute ) 
ou  pour  expliquer  les  cMjes  qui  J'ont  arrivées  au- 
paravant et  qu'il  n ejl  pas  poJJ'tble  que  l’homme 
fâche , ou  pour  avertir  de  celles  qui  arriveront  dont 
la  fuite  O dont  il  ejl  ne  ce  faire  qu’on  foit  injlruit. 
On  voit  qu’Ariftoie  n’admet  le  merveilleux  , que 
dans  les  fujets  dont  la  conûitution  eft  telle  qu’ils  ne 
peuvent  s'en  palier,  en  quoi  l’auteur  de  Sémiramis 
eft  d un  avis  précifêment  contraire  : Je  voudrais 
fur  tout , dit- il , que  l' intervention  de  ces  êtres  fur- 
naturels * ne  parût  pas  absolument  ne’ ce ff aire  ; 8c 
fur  ce  principe  l’ombre  de  Ninus  vient  arrêter  le  ma- 
riage inceftueux  de  Sémiramis  avec  Ninias,  tandis 
ue  la  foule  lettre  de  Ninus  , dépotée  dans  les  mains 
u grand -prêtre,  auroit  fufH  pour  empêcher  cet  in- 
cefte.  ( f II  ne  m’appartient  pas  de  prononcer  entre  ces 
deux  avis.Cepenaantil  me  fombleque,lorfque  le  fojet 
tient  au  fyftcmc  du  merveilleux,  un  incident  mer- 
veilleux y devient  comme  naturel  ; mais  que , plus  Je 
prodige  fa  paru  néccfTair^  pour  révéler  un  crime 
ou  pour  en  empêcher  un  autre,  plus  il  eft  vraifom- 
blable  que  le  Ctel  l’ait  permis.  Si,  par  un  moyen  na- 
turel , la  meme  révolution  avoit  pu  s’opérer  , à 
quoi  bon  le  prodige  ? Ce  ne  foroit  qu’un  jeu  de 
théâtre  , d’autant  plus  artificiel  qu’il  foroit  fuperflu.) 

Le  Dénouement  doit-il  être  affligeant  ou  con- 
fblaml  nouvelles  difficultés  , nouvelles  çoptradic* 
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rions.  * Ariftote  exclut  de  la  Tragédie  les  c*raâère« 
abfolument  vertueux  Sc  abfolument  coupables.  H 
n’admet  que  des  perfonnages  coupables  ou  vertueux  à 
demi , qui  font  punis , à la  fin , de  quelque  crime  in- 
volontaire ; d’où  il  conclut  que  le  Dénouement  doit 
être  malheureux.  Socrate  & Platon  voulaient  au 
contraire  que  la  Tragédie  fo  conformât  aux  loix  , c’eft 
à dire  , qu’on  vit  fur  le  théâtre  l’innocence  en  oppo- 
fition  avec  le  crime  ; que  l'une  lut  vengée , & que 
l’autre  fut  puni.  Si  l’on  prouve  que  c'cft  là  le  genre 
de  Tragédie,  non  feulement  le  plus  utile,  mais  le 
plus  intérefTar.t  & le  plus  capable  d’infpirer  la 
terreur  8c  la  pieté , ce  qu’Artftote  lui  rehifo , on 
aura  prouve  que  le  Dénouement  le  plus  parfait  à 
cet  egard , eft  celui  où  (ùccombe  le  cnnîe  & où  l’in- 
nocence triomphe,  mais  fans  exclufion  pour  le  genre 
oppofé.  yoye\  Tragédie. 

Le  Dénoument  delà  Comédie  n’eft  pour  l’ordinaire 
qu’un  cclatrcilfomcnt  qui  dévoile  une  rufo,  qui  fait 
cefler  une  méprifo,  qui  détrompe  les  dupes,  qui 
démafque  les  fripons , & qui  achève  de  mettre  le 
ridicule  en  évidence.  Comme  l’amour  eft  introduit 
dans  prefque  toutes  les  intrigues  comiques  , & que 
la  Comédie  doit  finir  gaiement , on  eft  convenu  de 
la  terminer  par  le  minage;  mais  dans  les  Comédies 
de  cara&cre , le  mariage  eft  plus  tôt  l’achcvement 
que  le  Dénouement  de  I aefion.  Voyez  le  Mifantrope+ 
l’Ecole  des  Maris , Sec. 

Le  Dénouement  de  la  Comédie  a cela  de  com- 
mun avec  celui  de  U Tragédie,  qu'il  doit  être  pré- 
paré de  meme  , naître  du  fond  du  fujet  & de  l’en- 
cluinemcnt  des  fituations.  Il  a cela  de  particulier  , 
qu’il  n’a  pas  betbin  d’etre  imprévu  : fou  vent  même 
il  n'eft  comique  , qu’autant  qu’il  eft  annoncé.  Dans 
la  Tragédie,  c’cft  le  fpe&ateur  <pi’il  font  feduire  : 
dans  la  Comédie , c’eft  le  perfonnage  qu’il  faut 
tromper  ; 9c  l’un  ne  rit  des  méprilês  de  l’autre  , 
qu’autant  qu’il  n’en  eft  pas  de  moitié.  Ainfi  , lorlque 
Molicre  fait  tendre  à Geoges  Dandin  le  piège  qui 
amène  le  Dénouement  , il  nous  met  de  la  confi- 
dence. Dans  le  Comique  attendrifTant , le  Dénoue- 
ment doit  être  imprévu  comme  celui  de  la  Tragé- 
die, & pour  la  même  raifon.  On  y emploie  auftt 
la  reconnoiflànce  ; avec  cette  différence  que  le  chan- 
gement qu’elle  caufo  eft  toujours  heureux  dans  ce 
genre  de  Comcdie,  & que  dans  la  Tragédie  il  eft 
fouvent  malheureux.  La  reconnoiffance  a cet  avan- 
tage , foit  dans  le  Comique  de  caraftcre  , foit  dans 
le  Comique  de  fituation,  qu’avant  que  d’arriver , elle 
laide  un  champ  libre  aux  méprîtes , fources  de  la 
bonne  plaifânterie,  conflhe  l’incertitude  eft  la  fource 
de  l'intérêt.  f/’oye\  Comédie , Comique  , Ih- 

TRIGUE  , &C, 

Après  que  tous  les  nœuds  de  l'intrigue  comique 
ou  tragique  font  rompus,  il  refte  quelquefois «aec 
éclaircidcfnems  à donner  fur  le  fondes  perfonnages; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  Achèvement.  Les  fujets  bien 
conûitués  n’en  ont  pas  befoip  : tous  les  obftacles 
font  dans  le  nœud,  toutes  les  (blutions  dans  le  Dé- 
nouement. Dans  la  Comédie  l’aâion  finit  heureufomept 
Ecee  % 
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par  un  trait  de  earaâère.  Et  moi  ,*  dît  l'avare,  je  vais 
revoir  ma  chère  t affine.  J’ an  rois  mieux  fait , je 
crois , île  prendre  Cdimène , dit  l’Irrélôlu.  La  Tra* 
gédic , qui  n’eft  qu’un  apologue,  devroit  finir  par 
un  trait  frappant  & lumineux,  qui  en  fêroit  la  mora- 
lité ; 8c  je  ne  crains  point  d’en  donner  pour  exemple 
cette  conclufion  d une  tragédie  moderne  , où  Hécube 
expirante  dit  ces  beaux  vers  : 

Je  me  meurs  : Rois  , trembles*,  ma  peine  cil  légitime  ; 

J’ai  chéri  U vertu  , mais  j’ai  fouftért  le  crime. 

Il  eft  bien  étrange  qu’au  Théâtre  on  ait  fbpprimé 
cette  moralité  de  la  Semiramis . 

Par  ce  terrible  exemple,  apprenez  tous , du  moins. 

Que  les  crimes  cachés  ont  les  Dieux  pour  témoins. 

Plus  le  coupsble  eft  grand  , plus  grand  cil  le  fupplice, 

Rois , tremblez  fur  le  tr4nc,  fie  craignez  leur  jaflice. 

J’ai  dit  que,  dans  le  poème  épique  & dramatique, 
l'action  écoit  un  problème  ; & l’incident  qui  reloue 
ce  problème,  eft  ce  qu’on  appelle  Dénouement . 
Tantôt  cet  incident  vient  du  dehors  ; tantôt  il  nait 
du  fond  de  l’aâion  meme , Bc  ré  lui  ce  du  choc  des 
ntércts  ou  des  pallions  qui  forment  le  nœud  de 
4’intrigue. 

Dans  la  T ragédie,  on  a diftingué  plufîeurs  fortes  de 
Dénouements,  félon  que  la  Tragédie  étoit  pathétique 
ou  morale  , & qu’elle  étoit  fimple  ou  implexe.  Pour 
la  Tragédie  pathétique  , Ariftote  préférait  un  Dé- 
nouement funerte  au  perfônnage  intcrellant  ; pour  la 
•Tragédie  morale,  il  vouloit  comme  Socrate  & Platon, 

Sue  le  Dénouement  fût  conforme  à la  loi , c’eft  à 
ire , à cette  maxime , ut  bono  benê , malo  malè 
fit. 

Dans  la  Tragédie  fimple,  le  perlonnage  intereffant 
continue  d’etre  malheureux  jufqu’â  la  fin  , & le 
Dénouement  met  le  comble  à fôn  infortune.  Il  ne 
laHTe  pas  d’y  avoir , dans  les  fables  fimples , des 
moments  où  la  fortune  fcmble  changer  de  face  ; & 
ce*  demi  - révolutions  produifèm  des  alternatives 
d’elpérance  & de  crainte  très  - pathétiques.  C’eû 
l’avantage  des  pallions  de  rendre  par  leur  flux  6c 
reflux  l’aétion  inaccifèdc  flottante  : mais  dans  les  fujets 
où  la  fatalité  domine , ce  balancement  eft  plus  dif- 
ficile ; aulli  eft-il  rare  che£  les  anciens. 

Dans  la  Tagédie  implexe , le  fort  des  perlonnages 
change  au  Dénouement  par  une  révolution  qu’on 
appelle  Péripétie ; 8c  cette  révolution  le  fait  de  trois 
manières:  i«.  de  la  prolpéritc  au  malheur;  a°.  du 
malheur  à la  profpcnté  , & dans  ces  deux  cas  elle 
eft  fimple  ; j*.  de  l’un  J^l’autre  de  ces  deux  états 
en  même  temps  8c  en  lin*  contraire,  alors  la  révo- 
lution eft  double;  & celle-ci  peut  encore  s’opérer 
de  deux  façons , ou  par  le  malheur  des  méchants  & 
le  fuccès  des  bons , ou  par  le  malheur  des  bons  8c 
le  fuccès  des  méchants. 

Si  les  perlonnages  oppolés  dans  l'aâion  étoiern 
tous  deux  bons  ou  tous  deux  méchants  : dans  le 
premier  ca#,  nulle  moralité  . & un  partage  d’intérêt 
qui  ne  laifl'eroit  rien  ddirer  ni  rien  craindre  : dans 
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le  fécond , nul  intérêt  & prefque  nulle  moralité  ; 

puisque  de  la  révolution  qui  rendroit  l’un  heureux 
& l’autre  malheureux,  il  n’y  auroit  rien  à conclure: 
ainli,  cette  combination  doit  être  exclue  du  Théâtre. 

Un  Dénouement  où  , apres  avoir  tremblé  peur  les 
bons,  on  les  verroit  fûccomber  aux  méchants  , liroit 
pathétique  , mais  révoltant.  Il  y en  a de  grands 
exemples  au  Théâtre;  mais  les  larmes  qu’ils  font  ré- 
pandrefont  amères  , & la  douleur  dont  ils  déchirent 
l’ame  n’eft  pas  de  celles  qu’on  (è  plaie  à fèniir. 

Le  Dénouement  qui , (ans  ctre  fc  nette  à l’inno- 
cence , fêroit  heureux  pour  le  crime , quoique  moins 
odieux  que  le  précédent , eft  encore  plus  mauvais , 
parce  qu’il  n’efl  point  pathétique. 

Un  Dénouement  terrible  à la  fois  & touchant,  eft 
celui  où  , par  l’afoendant  de  la  fatalité  & fans  l’en- 
tremifê  du  crime  , ^innocence , la  bonté  fuccombe  , 
(bit  qu  elle  vienne  d’etre  heureufê  , foit  que  de  cala- 
mité en  calamité  elle  arrive  à l'évènement  qui  en 
eft  le  comble.  Mais  cette  efpèce  de  fable  n’a  aucune 
moralité.  yoye\  Tragédie. 

Un  Dénouement  moins  tragique,  mais  confolant 
apres  une  aâion  terrible,  c’eft  lorfquc  l’innocence 
long  temps  menacée  & perfécutée , foit  par  le  fort  , 
fuit  par  les  hommes  , fort  triomphante  du  danger  ou 
du  malheur  où  elle  a gémi;  & la  joie  que  cette  révo- 
lution caule  eft  encore  plus  vive , fi  en  meme  temps 
que  l’innocence  triomphe  on  voit  le  crime  fuc- 
combe r. 

De  toutes  ces  efpcces  de  Dénouements  , on  voit 
cependant  qu’il  n’en  eft  aucun  qui  ne  manque  ou  de 
pathétique  ou  de  moi  alité;  & ce  n’eft  qu’en  pallies 
le  vice  que  d’attribuer  les  uns  à la  Tragédie  pathéti- 
que , les  autres  à la  Tragédie  morale:  il  n’y  a point 
deux  fortes  de  Tragédie|%:  la  même,  pour  être  par- 
faite, doit  être  morale  8c  pathétique.  Or  c’eft  ce  qu’on 
obtenoit  difficilement  du  fyftcme  ancien  , & ce  qui 
réfuite  tout  naturellement  du  fyftémc  moderne. 
L’homme  malheureux  par  des  caufès  qui  lui  font 
étrangères  n eft  d’aucun  exemple;  l’homme  malheu- 
reux par  fôn  crime  , n’eft  point  intérefTant  ; & quant 
aux  fautes  involontaires , qu’Ariftote  a imaginées 
pour  tenir  le  milieu  entre  le  crime  & l’innocence^ 
elles  déguifènt  foiblement  l’iniquité  des  malheurs 
tragiques.  Mais  l’homme  entraîné  dans  le  malheur  , 
par  une  paflion  qui  l’égare  & qui  fè  concilie  avee 
un  fond  de  bonté  naturelle,  eft  un  exemple  à la 
fois  terrible,  touchant,  8c  moral:  il  infpirela  craint* 
fans  donner  de  l’horreur;  il  excite  la  compaflion  fans 
révolter  contre  la  deftince  : pour  faire  frémir  & pleurer, 
il  n’a  pas  befoin  d ctre  en  butte  au  crime  ; fbn  ennemi , 
fôn  tyran , fôn  bourreau  eft  dans  le  fond  de  fôn  cœur  ; 
A*  lorfque  la  paflion  le  tourmente,  l’égare,  8i  i’en- 
traine  enfin  dans  un  al^'me  de  calamités  , plus  le 
tableau  eft  terrible  & touchant , & plus  l’exemple 
eft  fi»  lu  taire.  Tel  eft  l’avantage  du  fyûême  moderne 
fur  l’ancien  à l’égard  du  Dénouement  funeile.  D’ua 
autre  côté,  une  paflion  compatible  avec  la  bonté  natu- 
relle, 8c  dont  l’égarement  fait  l’excufê , n'cft  pas^ 
odieufêdans  fus  excès,  comme  la  méchanceté,  qui 
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Je  fang  froid  médite  & confomme  le  crime.  L’homme 
peut  donc  fortir  de  l'abîme  où  l'entraîne  fa  paillon  , 
|>ar  un  Dénouement  heureux  , (ans  que  l'impunité , 
uns  que  le  bonheur  meme  foit  odieux  Sc  révoltant  ; 
au  contraire,  après  l'avoir  vu  long  temps  fouffrir  fie 
avoir  fouffert  avec  lui , le  fpeâateur  relpire,  foulage 
par  fâ  délivrance;  & ce  mouvement  de  joie  eft  defi- 
• deux,  apres  de  longues  alternatives  de  crainte,  d’ef* 
pérance,  & de  compaffion.  Ain/î,  dans  le  fyftéme  des 
pallions  humaines,  ces  deux  fortes  de  Dénouements  , 
malheureux  fie  heureux,  ont  chacun  leur  avantage: 
l'un,  d 'are  plus  pathétique  ; fie  l'autre,  plus  confolant  : 
ajoutons  que  celui-ci  meme  a fâ  moralité  ; car  la  révo- 
lution du  malheur  au  bonheur  n’arrive  qu'au  moment 
où  le  danger  eft  extrême , fie  qu’on  a eu  tout  le  temps 
d’en  frémir  ; fie  par  l'évidence  de  ce  danger , la  pafi 
fi  un  qui  en  efl  la  caufê  a fait  fon  impre  filon  de 
-crainte. 

Lorfqu’on  reprochoit  à Euripide  d’avoir  rais  fur 
le  théâtre  un  incchant,  un  impie  comme  Ixion,  il 
répondoit:  AuJJi  ne  T ai- je  jamais  laiffé Jortir , que 
je  ne  C aye  attaché  & cloué  bras  & jambes  à une 
roue.  Oeft  en  effet  ajnfi  qu'il  faut  traiter  fur  la  fcène 
les  caraélcres  odieux  : mais  ceux  qui  font  plus  dignes 
de  pitic  que  de  haine  , peuvent  obtenir  grâce  aux 
yeux  des  fpeéhteurs  ; fie  lors  meme  qu’une  paffion 
funefte  les  a rendus  coupables,  la  Tragédie  peut  cire 
à leur  égard  moins  rigoureufê  que  la  loi. 

Enfin , par  la  natyre  meme  des  lujets  anciens,  l’in- 
cident qui  produisit  la  révolution  dccifive  venoit 
prefque  toujours  du  dehors;  au  lieu  que  dans  la  conf- 
titutiondela  Tragédie  moderne,  touteTadion  naiffant 
du  fond  des  caradères  8c  du  combat  des  pa fiions, 
c’eft  communément  leur  dernier  effort  fit  l’évènement 
qui  en  refuite  qui  produit  le  Dénouement , foit  qu’il 
arrive  félon  l’attente  ou  contre  l’attente  des  fpec- 
tateurs  ; fie  je  n’ai  pas  befoin  de  dire  que  celui-ci  efl 
préférable.  Voyc^  Révolution. 

Dans  la  Comédie  le  Dénouement  efl  de  meme  la 
(ôlutîon  de  l’intrigue;  fie  plus  il  efl  inattendu  & 
naturellement  amené , plus  il  efl  agréable.  Son  grand 
racrite  eft  d’achever  le  tableau  au  ridicule  par  un 
trait  de  force  que  la  fûrprifê  rende  plus  vif  fie  plus 
piquant , ou  par  une  fituation  qui  achève  de  rendre 
meprifâble  fie  rifîble  le  vice  que  l’on  a joué  : le  Z>e- 
noi/f/nen/ de  l'École  des  ma  ris  en  eft  le  plus  parfait  mo- 
dèle; celui  de  George  Dandinfie  celui  desrrccieufcs 
ridicules  fontencoredu  meilleur  Comique  ; fie  quant 
à l'effet  moral , celui  du  Malade  imaginaire  eft  fû- 
périetir  à tous.  Nul  poète  comique  dans  aucun  temps 
n’a  été  comparable  à Molicre , meme  dans  cette  par- 
tie que  Ion  regarde  comme  fôn  côte  foiolc;  8i  en 
effet , dans  la  compofirion  fi  profondément  réfléchie 
de  (es  intrigues  , il  paroît  quelquefois  l’étre  peu  oc- 
cupé du  Dénouement  : mais  Anftophane,  Térence, 
& Plaute  s’en  occupoienr  encore  moins  ; St  l’impor- 
tance qu’on  y attache  eft  une  idée  de  nos  pédants 
modernes. 

L<*  jéfuite  Rapin,  qui  faifôit  peu  de  cas  deJWolicTe, 
difbit  ; Il  ejlatfé  de  lier  une  intrigue , c* eft  l'ouvrage 


de  t imagination  ; mais  le  Dénouement  ejlf  ouvrage 
tout  pur  du  jugement.  Ah,  père  Rapin  ! donnez-nous 
en  donc  , des  intrigues  comiques  bien  liées  ; c’cft  ce 
qui  nous  manque,  fit  les  dénouera  qui  pourra. 

Lorique  le  Dénouement  comique  eft  adroit  fit  bien 
amené,  c’eft  une  beauté  de  plus  (ans  doute,  fit  une 
beauté  d’autant  plus  prccieufc , quelle  couronne  toutes 
les  autres.  Mais  Molière  a penfé , comme  les  anciens , 
qu’apres  avoir  inftruit  fit  amufe  pendant  deux  heures  , 
qu’après  avoir  bien  châtié  ou  le  vice  ou  le  ridicule,  en 
expoûnt  l’un  fit  l’autre  au  mépris  fit  à h rifee  des 
fpedateurs,  la  façon  plus  ou  moins  adroit*  fit  naturelle 
de  terminer l’aélion  comique,  n’en  devoit  pas  décides 
le  focccs  ; fit  qu’un  père  , un  oncle  tombé  des  nues 
a la  fin  de  la  comédie  de  l’Avare  ou  de  TÉcole  des 
femmes,  fuffiroit  pour  la  dénouer.  Il  faut,  s'il  eft 
poftible  , faire  mieux  que  Molière  dans  cette  partie  , 
ou  plus  tôt  faire  comme  luilorfqu’il  a fait  mieux  que 
perfônne,  mais  ne  pas  attacher,  au  tour  d’adrefte  d'un 
Dénouement  comique,  un  mérite  comparable  à celui 
de  l’intrigue  ou  du  Tartuffe  ou  de  l’Avare.  ( AI* 
J/aamqxtkl.) 

(N.)  DENTAL  ,#E.  adj.  Appartenant  aux  dents. 
Les  articulations  dentales  font  des  articulations  lin- 
guales, donc  l’explofion  s’opère  vers  la  pointe  de  la 
langue  appuyée  contre  les  dents.  11  y en  a de  muettes* 
dy  t i 8c  l’articulation  n , outre  ce  qui  la  rend  nafale  , 
foppofo  d’ailleurs  lemérae  méchamfme  que  dt  8c  doit 
être  comptée  parmi  les  dentales.  Il  y en  a aufît 
de  fixantes,  s%  Voyc\  Articulation.  ( AI . 
Ueavzêe.  ) 


DÉPONENT , adj.  m.  terme  de  Grammaire 
latine.  On  ne  le  dit  que  de  certains  verbes  qui  fè 
conjuguent  à la  manière  des  verbes  paffifs , fit  qui 
cependant  nfont  que  la  fignificarion  active.  Ils  ont 
quitté  la  fignificauon  paffive  ; fit  c’eft  pour  cela  qu’on 
les  appellt  déponents  , du  latin  déponent , participe 
de  deponere , quitter  , dépo'êr.  M.  de  V al  lange  les 
appelle  Serbes  mnfquésy  parce  que , fous  le  mafque  , 
pour  ainfi  dire,  de  la  terminailon  paffive,  ils  n’ont 
que  la  fignificarion  active.  Miror  ne  veut  pas  dire 
je  fuis  admiré , il  fignifie  j'adnure . 

Cette  terminaifon  paftive  donne  lieu  de  croire 
que  ces  verbes  , dans  leur  première  origine  * 
n'avoient  que  la  lignification  paffive.  En  effet, 
miror  y par  exemple  , ne  fignifie-t-il  pas  % je  fuis 
étonné , je  fuis  dans  la  furprife , à caufe  de  telle 
ou  telle  chofe  , par  telle  raifon.  Prifcien  , au 
liv»  rill.de  fignificaùonibus  verborum , rapporte 
un  grand  nombre  d’exemples  de  verbes  déponents 
pris  dans  un  fons  paffif,  qui  habet  ultra  appétit ur  , • 
qui  ejl  pauper  afpernatur  ; le  pauvre  eft  méprifer 
meam  novercam  lupidibus  d populo  confeHari 
video  : Je  vois  ma  belle-mcre  pourfuivie  par  le 
peuple  à coups  de  pierres. 

Ces  exemples  font  dans  Prifcien:  le  tour  paffif 
eft  plus  dans  le  génie  de  la  langue  latine  que  l’aétifr 
au  contraire , l’adif  eft  plus  analogue  a notre  langue  i 
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ce  qui  fait  que  nous  aurions  bien  de  U peine  à trouver 
le  tour  pa fl i l'original  de  tous  les  verbes,  qui  n ayant 
d’uoord  que  pattîfs  , quittèrent  avec  le  temps 
cette  première  lignification,  & ne  furent  plus  qu'ac- 
tifs. Les  mots  ne  lignifient  rien  par  eux-racniVs  ; ils 
n’ont  de  valeur  que  celle  que  leur  donnent  ceux  qui 
les  emploient  : or  il  eft  certain  que  les  enfants  , dans 
le  temps  qu’ils  conférvent  les  memes  mots  dont  leurs 
pures  le  fervoient,  s’écartent  inlcnfiblement du  même 
tour  d'imagination:  quand  le  grand-père  difbit  miror% 
il  vouloit  faig?  entendre  qu'il  étoit  étonné  , qu’il  étoit 
affecté  d'admiration  8c  de  furpriie  par  quelque  motif 
extérieur',  3c  quand  le  petit-fils  dit  miror , il  croit 
*gir , 8c  dit  qu’il  admire.  Ce  font  ces  écarts  multi- 
pliés qui  font  que  les  defeendants  viennent  enfin  à 
ne  plus  entendre  la  langue  de  leurs  pères  8c  à s’en 
faire  une  toute  différente  ; ainfi  , le  même  peuple 
patte  inlcnfiblement  d’une  langue  à une  autre, 
(Jf.  du  Mars ai s.) 

(N.)  DÉPRÉCATION,  C f.  Figure  de  penfée 
par  mouvement , qui  confifte  à (ubfittuer  au  fimple 
rationnement  d’inûantes  prières  , appuyées  par  tous 
les  motifs  que  l’on  croit  les  pfbs  propres  à toucher 
ceux  que  l’on  prette. 

Cicéron  , parlant  devant  Cclâr  pour  le  roi  Déjo- 
tarus,  ( iij.  8.)  emploie  ccttc  belle  De'précaiion . 
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mon  pur  bienfait  ; 9c  dant 
vos  liailbns  , de  ne  pas 
préférer  des  étrangers  à 
ceux  qui  vous  font  unis 
par  le  fâng.  Ce  ne  font 
ni  les  armées  ni  les  tré- 
fors  qui  (ont  les  appuis 
d’un  trône  ; ce  font  les  • 
amis , qu’on  ne  peut  ac- 
quérir  ni  par  la  force  des 
armes  ni  a prix  d’argent  : 
ils  (ont  le  fruit  des  bons 
offices  & de  la  fidelité.  Of 
entre  qui  l'amitié  doit-elle  être  plus  étroite  qu’entra 
des  frères  ? 5:  fur  quel  étranger  pourrez- vous  comp- 
ter , fi  vous  manquez  vous-même  à vos  proches  ! 

La  politique  du  prince  mourant  ne  néglige  aucu* 
des  motifs , qui  peuvent  gagner  la  confiance  de  fin 
neveu  ou  lui  infpirer  du  moins  de  la  modération. 

La  Déprédation  eft  ennemie  furtout  d’une  ba£ 
féttè  rampante  : une  noble  fierté,  tempérée  par  une 
modeftie  naturelle , doit  en  ctre  le  véritable  carac- 
tère ; ce  n’cft  que  par  là  qu’elle  peut  intérefTer  & 
avoir  fon  effet.  Tel  eft  le  ton  de  la  Déprédation 
de  Mariamne , recommandant  fes  fils  à Hérode  : 

( Mariamne  , IV.  jv.  ) 


tos  retinere.  f/on  exer- 
citus  ne  que  thejauri 
pur  fi  Ai  a regni  J'unt  ; 
verurn  amici  , quos  ne- 
que  armis  cogéré  neque 
auro  parare  queas  : ofi 
ficio  O Jide  pariuntur. 
Quis  autem  amicior 
quam  fraie  r frai  ri?  aui 
quem  alienum  fidum  in 
ventes  , fi  luis  hojhs 
fucris  ? 


Quamobrem  hoc  nos 
primum  me  tu  , C . Cez- 
Jar y per  fidem , & con- 
fiant i ont,  & démenti am 
tuant  Libéra  ; ne  refiJere 
in  te  allant  parient  ira - 
cundias  fufpicemur  : per 
dexteram  te  ifiam  oro , 
quant  régi  Dejoidro 
hofpes  hojpiti  porrexif- 
ti  { ifiam  , inquam  , 
de  x te  ram  , non  tant  in 
beliis  0 in  prerliis  , 
quam  in  promijjîs  & 
file  firmiorem. 


Commencez  donc,Ccûr, 
au  nom  de  votre  fidelité , 
de  votre  confiance  , de 
votre  clémence,  commen- 
cez par  nous  délivrer  de 
cette  crainte;  ne  nous  laif 
fez  pas  fbupçonner  qu’il 
vous  relie  encore  le  moin- 
dre reffentiment  : je  vous 
en  conjure  par  cette  main, 
que  vous  préfqptâtes  au 
roi  Dcjotarus  comme  gage 
de  i’hofpitalité  refpeéhve  ; 
par  cette  main,  dis-je,  qui 
n’efi  pas  fi  ferme  à la 


guerre  & dans  les  com- 
bats , qu'on  ne  puiffe  encore  plus  compter  fur  elle 
pour  l’exécution  de  vos  promettes  & de  votre  parole. 


Sallufie  ( Jugurt . x.  ) met  une  belle  Déprédation 
dans  la  bouche  de  Micipfà , qui,  près  de  mourir, 
redoute  pour  (es  fils  l’ambition  de  Jugurtha  qu’il 
avoir  adopté  : 


N une  quoniam  mihi 
natura  finem  vit  ex  fadt9 
per  hanc  dextram , per 
regni  fidem  moneo  ob- 
te/Iorque  , usi  hos  , qui 
libi  genere  propinqui  , 
bénéficia  meo  fratres 
J'unt  y caros  h abêtis  ; neu 
mais  s aliénas  adjungere 
quant  J^pguinc  conj  une- 


Dans  ce  moment  où  la 
nature  va  terminer  mes 
jours , je  vous  Comme  8c 
vous  conjure  , par  le  fer- 
ment que  cette  main  a 
confirmé  & par  la  fidélité 
que  vous  devez  à l’État, 
de  chérir  ces  princes , qui 
lônt  vos  proches  par  la 
naUfinçc  8c  vos  frères  par 


Quand  vous  me  condamner  , quand  ma  mort  eft  certaine  à 
Que  vous  importe  héla*  ! ma  tendrefle  ou  ma  hainti 
Et  quel  droit  déformais  avez-vous  fur  mon  coeur  , 

Vous  , qui  l'avez  rempli  d'amertume  3c  d'horreur  ; 
Vous  , qui  depuis  cinq  ans  infultez  i mes  larmes, 

Qui  marquer  fans  pitié  mes  jours  par  mes  alarmes  ; 
Vous , de  tous  mes  parents  deftrufteur  odieux  ; 

Vous,  teint  du  fang  d’un  père  expirant  4 mes  yeux  ? 
Cruel  ! Ah  là  du  moins  vote*  fureur  jaloufe 
N’eût  jamais  attente  qu'aux  jours  de  votre  époufe  ; 

Les  Cieux  n»e  font  témoins  , que  mon  coeur  tout  à votif  * 
Vous  chériroît  encore  en  mourant  par  vos  coup*. 

Mais  qu’au  moins  mon  trépas  calme  votre  furie; 
N’étendez  point  mes  maux  au  delà  de  ma  vie  t 
Prenez  foin  de  mes  fils  , refpefter  votre  fang  , 

Ne  tes  punUTcr  pas  d'être  nés  dans  mon  Banc  ; 

Hérode,  ayez  pour  eux  des  entrailles  de  père  î 
Peut-être  un  jour  , hélas  ! vous  connoitrez  leur  mère  * 
Vous  plaindrez  , mais  trop  tard  , ce  ccrur  infortuné. 

Que  feu!  dans  l’univers  vous  avez  foupçonné  ; 

Ce  coeur,  qui  n’a  point  fu,  trop  fuperbe  peut-être* 
Drguifcr  fes  douleurs  3c  ménager  un  ruaitre, 

Mais  qui  jufqu’au  tombeau  confetva  fa  vertu. 

Et  qui  vous  eût  aimé  , fi  vous  l’cuÆcz  voulu. 

Pluficurs  donnent  i cette  figure  le  nom  d 'Ohfie- 
cration  , qui  a le  meme  féns.  Mais  ce  fécond  met 
eû  inutile  , puifque  le  premier  eft  déjà  reçu  dan* 
noue  l<yigue  , qu’il  a d’ailleurs  l'analogie  conve- 
nable avec  le  terme  d’ Imprécation  dont  le  féns  cfi 
fout  à frit  oppofé , 8c  qu’enfui  le  DiftiQnnairc  d» 


• • 
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l'Académie  françoifo  (176%)  ne  tient  compte  que 
de  celui  de  Déprécaiitm.  {JJ.  Meavzêe.) 

DÉPRISER , AlÉPRlbER.  Synonymes» 

Meprifer , comemnere  , eft  ne  faire  aucun  cas 
d’une  choie  ; Déprif'er  , dtprttia.it  dans  la»  baffe 
latinité,  Sc  dans  Cicéron  deprimtre , c’eft  ôter  du 
prix,  du  mérite  , de  la  valeur  d’une  choie  : Mépri - 
J'tr  dit  donc  infiniment  plus  que  Déprifer . Un  ache- 
teur peut  dtpriftr  une  bonne  marchandée  que  le 
venieur  prilè  trop  haut.  On  peut  dévrifer  les  choies 
au  delà  de  l'équitc , mais  on  mépri/e  les  vices  bas  & 
honteux. 

On  déprife  (ouvert  les  choies  les  plus  efli- 
mahles , mais  on  ne  lâuroit  les  méprifer.  Tout  le 
inonde  méprife  la  fordide  avarice , & quelques  gens 
feulement  dtpriftm  les  avantages  de  h fcience;le 
premier  fentiment  eft  fondé  dans  la  nature , l'autre 
eft  une  folle  vengeance  de  l’ignorance. 

En  vain  uoe  parodie  tenteroit  de  jeter  du  ridicule 
fu  r u.  ne  belle  (cène  de  Corneille  ; tous  lés  traits  ne  fau  - 
roient  la  dtpriftr.  En  vain  s’attache-t-  on  quelquefois  à 
déprjftr  certaines  perfonnes,  pour  faire  croire  qu’on  les 
méprife  i cette  affeftation  eft  au  contraire  le  langage 
de  la  jalcufie , un  chagrin  de  ne  pouvoir  méprifer 
ceux  contre  lelquels  on  déclame  avec  hauteur. 
^)La  grandeur  d ame  méprife  la  vengeance;  l’envie 
s'efforce  à dtpriftr  les  belles  aâion s ;1  émulation  les 
prile  , les  admire , 5t  tâche  de  les  imiter. 

Notre  langue  dit  E/limer  & E/lime  , Mtpriftr  & 
Mépris  ; mais  clic  ne  dit  que  Dtpriftr , & n’a  point 
adopté  Dépris.  Cependant  ce  fobftantif  nous  manque 
dans  quelques  occafions,  où  il  feroit  néceffaire  pour  dé- 
signer le  Icntiment  qui  tient  le  milieu  entre  VEjlime  6c 
\*  Mépris , & pour  exprimer  cette  différence , comme 
fait  le  verbe.  Par  exemple , le  Dépris  des  richelTes , 
des  honneurs,  &c.  feroit  un  terme  plus  jufte,  plus 
exaél,  que  celui  de  Mépris  des  richelTes  , des  hon- 
neurs , Oc.  que  nous  employons;  parce  que  le  mot 
de  Mépris  ne  doit  tomber  que  for  des  choies  balfcs , 
honteulès , 6c  que  ni  les  richelTes  ni  les  honneurs 
ne  font  point  dans  ce  cas,  quoiqu’on  puilfe  les  trop 
eftimer  & les  prilèr  au  delà  de  leur  valeur. 
( Le  chevalier  de  Javcouet.  ) 

(N.)  DÉRIVATION,  f.  f.  Ce  mota,  d.ru  le 
langage  grammatical , deux  lèns  différents , que  l’on 
peut  appeler  le  fera  étroit  & le  fins  étendu  : mais 
avant  de  développer  ni  l’un  ni  l’autre  , il  eft  bon 
d’en  connoître  le  lèns  étymologique.  Le  mot  latin 
Ri  vus  (ruiiTeau  ) en  eft  la  racine;  Dériver  Ctd  Dt - 
rivo  fluoré  (couler  , venir  du  ruiffeau  ) : en  effet  un 
mot  dérivé  d’un  autre  eft  produit  par  cet  autre,  comme 
un  ruillêau  eft  produit  par  la  fource  d’où  il  découle. 

I.  La  Dérivation  , dans  le  lèns  étroit , eft  donc 
la  liailbn  généalogique  d'un  mot  avec  un  autre  mot, 
fôit  de  la  meme  langue  foit  d’une  autre  langue, 
d’où  il  tire  (on  origine.  De  là  vient  que  les  mots 
d’une  même  famille  font  rcfpcdi veulent  primitifs 
•u  dérivés „ 
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Un  mot  eft  primitifs  l'égard  de  ceux  qui  en  font 
formes  , & qui  , i l’idée  originelle  du  primitif, 
ajoutent  quelque  idée  r.:ceilôire  qui  la  moi. fie  : 
ceux-ci  font  les  dérives  t dont  le  primitif  eft  comme 
la  fource. 

Or  deux  fortes  d’idées  acceffoircs  peuvent  modi- 
fier une  idée  primitive.  Les  unes , prîtes  dans  U 
choie  même , influent  tellement  fur  celle  qui  leur 
fert  comme  de  bafe,  quelles  en  font  une  tout  autre 
idée  : les  autres  viennent , non  de  la  chofo  meme  , 
mais  des  différents  points  de  vue  qu’envilâge  l’ordre 
de  l’énonciation,  en  forte  que  l’idée  primitive  de- 
meure au  fond  toujours  la  meme.  De  là  deux  elpcces 
de  Dérivation ; l’une,  qu’on  peut  appeler  philol'o- 
phique  % parce  qu’elle  fert  à l’exprcffton  des  idée* 
acceffoircs  propres  à la  nature  de  l’idée  primitive, 
& que  la  nature  des  idées  eft  du  reffort  de  la  Philo- 
fophie;  l’autre , qu’on  peut  nommer  grammaticale  , 
parce  qu’elle  fert  à l’expreffion  des  points  de  vù« 
exigés  par  l’ordre  de  l’énonciation  , 6C  que  ces  pointe 
de  vue  font  du  reflbrt  de  la  Grammaire. 

Dans  la  Dérivation  philofophique  , l’idée  da 
mor  primitif  eft  radicale  à l’égard  des  idées  a ccd- 
foire  s qu’y  ajoutent  les  dérivés  : telle  eft  l'idée  du 
mot  primitif  Ckant , i l’égard  de  celles  qui  y font 
ajoutées  dans  les  mors  Chanter , Chanteur , Chantre , 
Ch  antre  rie  , Chanfon  , Chanfonnette  , Clxanfonntr , 
Chanfonnier » 

Dans  la  Dérivation  grammaticale  , l’idce  du 
mot  primitif  eft  principale  i l’égard  des  idées  accef- 
lôires  qu’y  ajoutent  les  dérivés  : telle  eft  l’idée  du 
mot  primitif  Chanter , à l’égard  de  celles  qui  s’y 
trouvent  jointes  dans  les  mots  Chanet ',  Chantée , je 
Chante , nous  Charuons , je  Chantois  , nous  Chan- 
tions , je  Chômai y nous  Chantâmes , je  Chanterai , 
nous  Chômerons  y je  Chante  rois  y nous  Chômerions , 
je  Chant ajfe,  nous  Chamafjions , vous  Chanta(pt\  , 
ils  Chamajfcm  , Chômant , &c.  qui  ne  different 
entre  eux  que  par  les  idées  acceffoires  des  nombres  , 
des  temps , des  modes , des  perfonnes , &c. 

Pour  la  facilité  du  commerce  des  idées  9c.  de* 
lèrvices  mutuc's  entre  les  hommes,  il  feroit  à fou- 
haiter  qu’ils  parlaffent  tous  la  même  langue , & quo- 
ta Dérivation  , foit  philofophique  foit  grammati- 
cale , y fut  affujettie  i des  règles  invariables  Sc 
univerfeiles  : l’étude  de  cette  langue  , réduite  à 
celle  d’un  petit  r. ombre  de  mots  primitifs  & de 
règles  générales  & uniformes  , ne  acroberoit  point 
un  temps  que  l’on  pourroit  confocrcr  avec  plus  de 
fruit  à l’aquifition  des  autres  coBnoilîances  plus  im- 
portantes. C’efl  le  but  que  fomble  (è  propofer  l’efprit 
d’Analogic,  en  fuggerant  toujours  l’uniformité. /■foyqr 
Samskrst. 

II.  La  Dérivation  y dans  le  fèns  étendu  r eft  line 
figure  de  Diélion  par  confonnarce  rationelle  ( Poye^ 
Figure),  qui  confifte  à employer,  dans  la  meme 
période,  pluficurs  mots  dérivés  du  même  primitif. 

Ciccron  , dans  fon  livre  de  Csimiiié  (j.  y.)  dir„ 
par  une  double  Dérivation , à propos  de  fon  livre 
de  la  Vitilleffc  f 
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Sid  ut  mm  ad  tencm  Mai»  de  même  qu’étant 
fcncx  de  feneâutc  , fie  déjà  vieux  j'adreffai  abri 
hoc  libro  ad  amicum  à un  vieillard  mon  livre 
imiciflrfiius  de  amicitiï  de  la  viàllejfe  , j’adreffe 
fcripfi,  aujourdhui  à un  ami  que 

yaime  tendrement  ce  que 
}’ai  écrit  fur  Y amitié. 

T. a différence  entre  la  Dérivation  8c  le  Polyptote 
doit  être  remarquée  : dans  la  première , on  emploie 
des  mots  différents  qui  ont  une  origine  commune , 
fit  c’eft  la  Dérivation  philosophique  qui  en  fournit 
la  matière  ; Jenex  de  fene&ute  , amicijjimus  de 
êimicitiâ  : dans  la  fécondé , on  emploie  differentes 
formes  accidentelles  du  meme  mot  , & c’eft  la 
Dérivation  grammaticale  qui  en  fait  les  frais  ; ad 
fenem  jenex  , ad  amicum  amicijjimus,  yoye\ 
Polyptote. 

On  voit  par  U même  que  les  deux  figures  font 
réunies  dans  l’exemple  que  j’emprunte  de  Cicéron: 
notre  langue , qui  ne  connoit  point  la  différence  des 
cas  dans  les  noms , ne  m’a  permis  de  conforvcr  dans 
ma  traduction  du  paffage  latin  que  1a  Dérivation 
fans  Polyptote  ; je  n’aurois  pu  que  répéter  le  meme 
mot  de  vieillard y d 'ami  ,•  & alors  au  lieu  d’une 
figure  j'aurois  fait  une  Tautologie.  (AI.  Beauzêe.) 

(N.)  DÉROGATION  , ABROGATION.  Syn. 

Ce  font  deux  aCtions  légiffarives  egalement  oppo- 
fees  à l’autorité  d’une  loi,  mais  chacune  à la  manière. 
La  Dérogation  laiffe  fubfifter  la  loi  antérieure; 
Y Abrogation  l’annulle  abfolument-  La  loi  déro- 
geante ne  donne  aucune  atteinte  à l’ancienne  que 
d’une  manière  indirecte  fit  imparfaite  : indireCte , 
en  ce  qu’elle  en  confirme  l’exiftence  8c  l’autorité 
par  Patte  meme  qui  la  fofpend  ; imparfaite , en  ce 
<^u*elle  ne  la  contrarie  que  dans  quelques  pbints  où 
1 une  teroit  incompatible  avec  l’autre.  La  loi  qui 
abroge  eft  directement  8c  pleinement  oppofoe  à l’an» 
cienne  : directement , parce  qu’elle  eft  faite  exprefo 
Itment  pour  Pannuller  ; pleinement , parce  qu’eile 
l’anéantit  dans  tous  lés  points. 

Il  n’y  a que  le  légiflateur  qui  putffè  déroger  aux 
lois  anciennes  , ou  Tes  abroger.  Les  Dérogations 
fréquentes  prouvent , ou  le  vice  de  l’ancienne  légi fo 
lation , ou  l’abus  aéhiel  de  la  puiffance  légifiative. 
JJ  Abrogation  eff  quelquefois  indifpenfable  , quand 
les  mœurs  de  la  nation  ou  les  interets  de  l’État  font 
changes. 

L’ufàg^  des  claufos  dérogatoires  dans  les  tefta- 
ments  a etc  abrogépar  la  nouvelle  ordonnance  qui 
concerne  ces  aCtes.  (II.  Beaizée.) 

(N.)  DESCRIPTIF,  1VE.  adj.  ( Belles  Lettres , 
Poefie.  ) Ce  qu’on  appelle  aujourdhui  en  Poéfîe  le 
genre  defcripùf , n’étoit  pas  connu  des  anciens. 
C’eft  une  invention  moderne  , que  n’approuvent 
guère,  i ce  qu’il  me  fomble,  ni  la  raifon  ni  le  goût. 

Dans  l’Épopée,  en  racontant,  il  eff  naturel  que 
Je  poète  décrive.  Le  lieu  , le  temps,  les  cirçonfo 
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tances  qui  accompagnent  l’aétion  , 8c  les  accident! 
qui  s’y  mêlent,  font  autant  de  lujets  de  Defcriptions  ; 
8c  comme  le  poète  eft  peintre , fon  récit  n eft  lui- 
meme  qu’une  Defcription  variée.  L’aCtion  de  l’Épo- 
pée n’eft  qu’un  vafte  tableau. 

Daits  le  Pocme  didactique , les  préceptes  ou  les 
confeils  roulent  fur  des  objets  qu’il  faut  expo  ter  , 
définir,  analyfer  ; or  en  Poéfîe  expofer,  définir, 
analyter , c’eft  décrire  ou  peindre  : la  raifon  meme 
du  poète  eft  toujours  colorée  par  fon  imagination  ; 
fa  plume  eft  un  pinceau.  Voye\  Description. 

La  Poéfîe  dramatique  elle-même  donne  lieu  aux 
Defcriptions  , toutes  les  fois  que  l’aôeurqui  parle 
eft  vivement  ému  de  l’objet  qui  l’occupe , & qu’il 
veut  le  rendre  tenfible  8c  comme  prêtent  à l’elprit 
de  l’interlocuteur. 

Enfin  dan?  tous  les  genres  analogues  à ces  trois 
genres  primitifs,  dans  l’Élégie,  POde  , l’Idyle, 
l’Épitre  meme , la  Defcription  peut  trouver  place. 
Mais  qu’un  poème  fans  objet,  fans  deffeîn  , (bit  une 
fuite  ae  Defcriptions  que  rien  n’amène  ; que  le 
poète  , en  regardant  autour  de  lui , décrive  tout  ce 
qui  te  prétente  , pour  le  foui  plaifir  de  décrire  ; s’il 
ne  fo  laife  pas  lui  meme,  il  peut  être  afcûrc  de  laiTet 
bientôt  fos  lecteurs. 

L’imitation  poétique  eft  l’art  de  foire  avec  plus 
d’agrément  ce  qui  fe  fairdans  la  nature.  Or  il  arri^i 
à tous  les  hommes  de  décrire  en  parlant,  pour  rendre 
plus  tenfîbles  les  objets  qui  les  intéreflent  ; & U 
Defcription  eft  liée  avec  un  récit  qui  l’amène,  avec 
une  intention  d’inftruirc  ou  de  perfuader  , avec  un 
intérêt  qui  lui  fort  de  motif.  Mais  ce  qui  n'arrive  à 
perforine , dans  aucune  fituation  , c’eft  de  décrite 
pour  décrire  y 8c  de  décrire  encore  apres  avoir  dé- 
crit, en  paffant  d’un  objet  à l’autre , fans  autre  caute 
que  la  mobilité  du  regard  8c  de  1a  penfoe;  8c  comme 
en  nous  ditent  : « Vous  venez  de  voir  la  tempête  ; 
» vous  allez  voir  le  calme  fit  la  férénité.  » 

Qu’on  demande  aux  poètes  didactiques  quel  eft  leur 
deffein  ; l’un  répondra , c’eft  de  détruire  la  fuperiti- 
tion  , fit  de  tout  expliquer  dans  la  rature  par  le 
mouvement  des  atomes;  l’autre,  c’eft  d’infpirer  de 
l’eftime  fit  du  goût  pour  les  travaux  ruftiques,  8c 
de  les  ennoblir  en  les  dcvelopant  ; l’autre , c’eft 
de  faire  aimer  la  campagne  à cette  foule  oifive  8c 
ennuyée  des  riches  habitants  des  villes  ; l’autre,  c’eft 
de  graver  plus  nettement  dans  les  efprits  les  leçons 
de  Part  que  j’enfoigne , &c.  Mais  qu’on  demande 
au  pocte  defcripùf  y à l’auteur  par  exemple  des 
plaifirs  de  l'imagination  , quel  eft  le  but  qu'il  te 
propote  ; il  répondra  : c’eft  de  rêver , & de  vous 
décrire  mes  fonges.  Or  un  volume  de  rêves  ne  fau- 
roit  être  intéreuant. 

Toute  compofïtion  raifonnable  doit  former  un 
entemble  , un  Tout,  dont  les  parties  foient  liées  , 
dont  le  milieu  réponde  au  commencement , fit  la  fin 
au  milieu  : c’eft  le  précepte  d’Ariftote  fit  d’Horace. 
Or  dans  le  Poème  defcripùf  y nul  entemble  , nul 
ordre  , nulle  correfpon  dance;  il  y a des  beautés  , je 
le  crois,  mais  des  beautés  qui  te  decruifent  par  leur 
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4ùccefl»on  monotone,  ou  leur  dücordant  aiTcmblage. 
Chacune  de  ces  Defcripùons  plairait  fi  elle  cioit 
feule  : elle  refiêmbieroit  du  moins  à un  taoleau  de 
payfage.  Mais  cent  Defcripùons  de  fuite  ne  reflein- 
blent  qu'à  un  rouleau , où  les  études  de  Vemet  fe- 
roier.t  collées  Tune  à l’autre.  Et  en  effet  un  Pocme 
defcripùf  ne  peut  cire  confidcrê  que  comme  le  re- 
cueil des  études  d‘un  pocte,  qui  exerce  lès  crayons, 
& qui  Ce  prépare  i jeter  dans  un  ouvrage  régulier 
& complet  les  richelles  & les  beautés  d’un  il  y le 
pittoresque  & harmonieux.  (J/.  3Iakuontel.) 

* DESCRIPTION , Beiles-Lettr.  Définition  im- 
parfaite A peu  exaéfe , dans  laquelle  on  tâche  de  faire 
connoitrc  une  choie  par  quelques  propriétés  & cir- 
conftanccs  particulières,  fuflîLntes  pour  en  donner 
une  iice  A la  faire  diftinguer  des  autres  , mais  qui 
ne  dèvelope  point  fa  nature  & fbn  ellence. 

Les  grammairiens  Ce  contentent  de  Defcripùons  \ 
les  philosophes  veulent  des  définitions.  foye\  Din- 

WITION. 

Une  Defcription  cft  l'énumération  des  attributs 
d’une  choie,  dont  plufieurs  (ont  accidentels , comme 
lorfqu’on  décrit  une  perfimne  par  iês  aérions,  Ce  $ 
paroles,  lés  écrits,  (es  charges,  Ôc.  Une  Defcription 
au  premier  coup  d’ceil  a 1 air  d’une  définition , elle 
efi  même  convertible  avec  la  choie  décrite  ; mais 
«Ile  ne  la  fait  pas  connoitre  â fond , parce  qu’elle  n'en 
renferme  pas  ou  n’en  expofe  pas  les  attributs  eflen- 
ciels.  Par  exemple , fi  l’on  dit  que  Damon  efi  un 
jeune  homme  bien  fait,  qui  porte  les  cheveux,  qui 
a un  habit  noir , qui  fréquente  bonne  compagnie  , 8c 
fait  fa  cour  à tel  ou  tel  minifire  ; il  efi  évident  qu’on 
ne  fait  point  connoitre  Damon , pu  if  que  les  choies 
par  leiquelles  on  le  défigne  lui  font  extérieures  & ac- 
cidentelles , jeune , cheveux , habit  noir  y fréquenter y 
fiiire  fa  cour , qui  ne  défignent  point  le  caraâcre 
d’une  perfimne.  Une  Defcription  n’eft  donc  pas  pro- 
prement une  réponfe  à la  quefiion  quid  ejl%  qu*efi-il  ! 
mais  à celle-ci,  auisefl , qui  efi-il ! 

En  effet,  les  Defcripùons  fervent  principalement 
à faire  connoitre  les  finguliers  ou  individus  ; car  les 
fiijets  de  la  même  efpcce  ne  diffèrent  point  par  leurs 
«fTences , mais  feulement  comme  hic  8c  ille , & cette 
différence  n’a  rien  qui  les  fâfTe  (uffifâmment  remar- 
quer ou  diftinguer.  Mais  les  individus  d’une  même 
•fpècedificrent  beaucoup  par  les  accidents  : par  exem- 
ple, Alexandre  étoit  un  fléau  , Socrate  un  fügt , 
Aumifle  un  politique , Titus  un  jufle. 

Üne  Defcription  efi  donc  proprement  la  réunion 
des  accidents  par  leiquels  une  chofe  fe  difiingue  aliè- 
nent d’une  autre,  quoiqu’elle  ne  diffère  que  peu  ou 
point  par  fa  nature,  foyer  Accidbht  , Oc. 

La  Defcription  efi  la  figure  favorite  des  orateurs 
& des  poètes  , & on  en  difiingue  de  diverfes  fortes  : 
l°.  celle  des  choies , comme  d’un  combat,  d’un  in- 
cendie , d une  contagion  , d’un  naufrage  : t*.  celle 
des  temps  qu  on  nomme  autrement  Chronograpkie , 
voyqr  Chronooraphtr  : celle  des  lieux  qu’on 

appelle  aufli  Topographie,  voyeqTopoGR  aphie  : 4\ 
Ceamss.  et  Littésut.  Tome  1.  Partit  U , 
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Celle  des  peribnr.es  ou  des  cafarièrtt  que  nous  nom- 
mons Portraits , voyez  Portrait.  Les  Defcripùons 
des  choies  doivent  prcfèuter  des  images  qui  rendent 
les  objets  comme  préfents  ; telle  efi  celle  que  Ëoileau> 
fait  de  la  Molleflè  dans  le  Lutrin  : 

La  Mottefle  oppteflee 

Dans  fi  bouche  i ce  mot  lent  fa  bague  fiacre  « 

Ec  laflè  de  parler,  fut  combine  fou*  l'effort. 

Soupire  , étend  les  bras , ferme  l'vril,  A s'endort, 

( V abbé  Mallet.  ) 

Mais  d’où  vient  que  dans  toutes  les  Defctiptlom 
qui  peignent  bien  les  objets,  qui  par  de  juiies  images 
les  rendent  comme  p relents,  non  feulement  ce  qui 
efi  grand , extraordinaire , ou  beau , mais  même  ce 
qui  efi  défagyéable  i voir,  nous  plaie  fi  fort?  c’eft 
que  les  plailirs  de  l'imagination  lbrt  extrêmement 
étendus.  Le  principe  de  ce  plaifir  femble  être  une 
adion  de  l'efprit  qui  compare  les  idées  que  les  moi# 
font  naître  avec  celles  qui  viennent  de  la  préfence 
même  des  objets.  Voila  pourquoi  la  Defcription 
d’un  fumier  peut  plaire  à l entendeu  ent  par  i exac- 
titude & la  propriété  des  mots  qui  fervent  à le  dépein- 
dre. Mais  la  Defcription  des  belles  choies  plaît  infi- 
niment davantage , parce  que  ce  n’eft  pas  la  feule 
comparailôn  de  la  peinture  avec  l’original  qui  nous 
fcduii,  mais  nous  Tommes  aufti  ravis  de  l’original 
meme.  La  plupart  des  hommes  aiment  mieux  la  Def 
cripùon  que  Alilton  fait  du  Paradis  , que  celle  qu’il 
donne  de  l’Enfer;  parce  que  dans  l’une  , le  feu  A le 
iôufre  ne  (âùsfont  pas  l’imagination  , comme  le  fc nt, 
dans  l'autre , les  parterres  de  fleurs  & les  boccagec 
odoriférants  : peut-être  néanmoins  que  les  deux  pein- 
tures font  également  parfaites  dans  leur  genre. 

Cependant  une  des  plus  grandes  beautés  de  l’art 
des  Defcripùons , efi  de  repréfenter  des  objets  capa- 
bles d'exciter  une  fecretie  émotion  dans  l’efprit  du  lec- 
teur , & de  mettre  en  jeu  Ce  s pallions  ; & ce  qu'il  y a de 
fingulier,  c’eû  que  les  mêmes  pallions  qui  nous  font 
déiagréables  en  tout  autre  temps,  nous  plaiicnt  lorfque 
de  belles  & vives  Defcripùons  les  é le  vent  dans  nos 
coeurs  ; il  arrive  que  nous  aimons  à cire  épouvantés 
ou  affligés  par  une  Defcription^  -quoique  nous  fen- 
tions  tant  d'inquiétude  dans  la  crainte  8c  la  douleur 
qui  nous  viennent  d'une  toute  autre  caufe.  Nous  re- 
gardons , par  exemple , les  terreurs  qu’une  Defcrip- 
i/o/i nous  imprime,  avec  1a  même  cunofité  fc  le  même 
plaifir  que  nous  trouvons  à contempler  un  monfise 
mort  : plus  ion  afpeêk  efi  effrayant , plus  nous  goûtons 
de  plaifir  â n’avoir  rien  â craindre  de  fes  miultcs* 
Ainfi  , lorfque  nous  liions  dans  quelque  hifloire  des 
Defcripùons  de  bieiTurcs,  de  morts,  de  tourments, 
le  plaifir  que  ccs  Defctipùons  font  en  nous , ne  nait 
pas  feulement  de  la  douleur  qu’elles  caufent,  mais 
encore  d’une  fecrette  comparaifon  que  nous  faüôr.R 
de  n’étre  pas  dans  le  même  cas. 

Comme  l'imagination  peut  fe  repréfenter  i elle- 
meme  des  choies  plus  grandes  , plus  extraprdinaires  t 
8c  plus  belles  que  celles  que  la  nature  offre  ordinai- 
rement aux  yeux;  il  efi  permis,  iLeft*  digne  d’d» 
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£rand  maître  de  ralfembler  dans  (es  Descriptions 
toutes  les  beautés  poflibles.  Il  n'en  coûte  pas  davanta- 
ge de  former  une  perfpe&ivc  tres-vafte  , qu'une  perÉ 
f>eétive  qui  teroit  bornée  ; de  peindre  tout  ce  qui 
|>eut  faire  un  beau  paytege  champêtre  , la  folitude 
ces  rochers , la  fraîcheur  des  forets,  la  limpidité  des 
eaux,  leur  doux  murmure , la  verdure  & la  fermeté 
du  gazon  , les  fîtes  de  l’Arcadie , que  de  dépeindre 
feulement  quelques-uns  de  ces  objets.  Il  ne  faut 
point  les  reprefenter  comme  le  hafard  nous  les  offre 
sous  les  jours,  mais  comme  on  s'imagine  qu’ils  de- 
«rroient  être.  Il  faut  jeter  dans  famé  1 îllufîon  St  i’en- 
chantcment.  En  un  mot,  un  auteur,  & furtout  un 
poète  qui  décrit  d’après  fon  imagination , a toute 
l'économie  de  la  nature  entre  les  mains , & il  peut  lui 
donner  les  charmes  qu’il  lui  plaît;  pourvu  qu’il  ne 
la  réforme  pas  trop,  & que , pour  vouloir  exceller , il 
ne  fe  jette  pas  dans  l’abbirde  : mais  le  bon  goût  St  le 
génie  l’en  garantiront  toujours.  Voye\  les  réflexions 
de  M.  Addilfon  ter  cette  matière.  (Le  chevalier  de. 
Jàvcou&t.) 

La  Defcription  ne  te  borne  pas  à caraétériter  fon 
objet  ; elle  en  prétente  fbuvent  le  tableau  dans  tes  de- 
tails les  plus  interedaots  & dans  toute  Ton  étendue.  Ici 
le  goût  confifte  à bien  choîfir , iV  l’objet  que  l’on  veut 
peindre  ; i".  le  point  de  vûe  le  plus  favorable  à l’ef- 
fet que  l’on  te  popote  ; le  moment  le  plus  avanta- 
geux, fî  l’objet  efl  changeant  ou  mobile  ; 40.  les  traits 
qui  l’expriment  le  plus  vivement  tel  qu’on  a dcflêin 
de  le  faire  voir;  5®.  les  oppositions  qui  peuvent  le 
rendre  plus  Taillant  St  plus  fenfible  encore. 

Le  choix  de  l'objet  doit  te  régler  fur  l’Intention 
du  poète.  Le  tableau  doit-il  être  gracieux  ou  fombre , 

Ïiathétique  ou  riant?  Cela  dépend  de  la  place  qu’il 
ui  deftme,  k de  l’effet  qu’il  en  attend. 

Omni  a conflits  prxvifa  anitnoqac  voltnti . 

Le  point  de  vue  efl  relatif  de  l’objet  au  (peébteur: 
l’afpeâ  de  l’un , la  ütuation  de  l’autre , concourent 
à rendre  la  Defcription  plus  ou  moins  intéreflante; 
mais  ( ce  qu’il  efl  important  de  remarquer)  toutes 
les  fois  qu  elle  a des  auditeurs  en  teène  , le  lecteur  te 
met  à leur  place,  & c’eft  de  U qu’il  voit  le  tableau. 
Lorfqtie  Cinna  répète  i Érnilie  ce  qu’il  a dit  aux 
conjurés  pour  les  animer  à la  perte  d’Augufte  , nous 
nous  mettons , pour  l’écouter,  à la  place  d’Émiliez 
au  Heu  que , s’il  vient  i décrire  les  horreurs  des  prof- 
friptions  ; 

Je  les  peins  dans  te  meertre  i Tenvt  triomphants; 

Rome  entière  noyée  au  rang  de  Tes  enfants  ; 

Les  uns  sflâifinés  dam  les  place*  publiques  , 

Les  autres  dans  te  fein  de  leurs  dieux  domeftique*  ; 

Le  médiane  par  le  prix  au  crime  encouragé  ; 
t Le  mari  par  ùl  fenme  en  fon  lit  égorgé  ; 

Le  fils  tout  dégoûtant  du  meurtre  de  Ton  père  , 

Et  fa  tétc  à la  mais  demandant  Ton  falaire  ; 

ce  n’efl  plus  à la  place  d’Emilie  que  nous  fournies, 
«’eft  i la  place  dci  conjurés. 
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Tous  les  grands  poètes  ont  tenti  l’avantage  de  don- 
ner à leurs  Dejcriptions  des  témoins  qu’elles  interet- 
font , bien  sûrs  que  l’émotion  qui  règne  (ur  U (cène 
te  répand  dans  l'amphithéâtre,  St  que  mille  aines  n’en 
font  qu'une  quand  Tintcrct  les  réunit. 

Mais  abftraétfon  faite  de  cette  émetion  réfléchie, 
le  point  de  vue  direct  de  l’objet  à nous  , efl  plus  ou 
moins  favorable  à la  Poéfîe,com  me  à la  Peinture,  teion 
u’il  répond  plus  ou  moins  à l’effet  qu’elle  veut  pro- 
uire.  Un  poète  fait-il  l’éloge  d’un  guerrier  ? il  le. 
voit , comme  Hermione  voit  ryrrhus. 

Intrépide  Je  partout  fuivi  de  la  viftoire. 

Il  oublie  que  (bn  héros  efl  un  homme,  & que  ce 
font  des  hommes  qu’il  fait  égorger.  Sa  valeur,  (bu 
adivîté  , fon  audace  , le  don  de  prévoir , de  dilpofer , 
de  maitriter  fcul  les  évènements , l’influence  d’une 
grande  ?.me  fur  des  milliers  d’ames  vulgaires  qu’elle 
remplit  de  ten  ardeur:  voili  ce  qui  le  frappe.  Mail 
veut-il  lui  reprocher  tes  triomphes  ? tout  chango 
de  face , & l’on  voit 

Des  murs  que  la  flamme  ravage  ; 

•Des  vainqueurs  fumants  de  carnage; 

Un  peuple  au  (et  abandonné  ; 

Des  mères,  piles  k Cinglantes, 

Arrachant  leurs  filles  tremblantes 

Des  bras  d'un  foldat  effréné»  iRouJfiau'.'f 

Ainfî , cette  Hermione , qui  dans  Pyrrhus  admirolt 
un  héros  intrépide , un  vainqueur  plein  de  charmes  , 
n’y  voit  bientôt  qu’un  meurtrier  impitoyable,  X 
meme  lâche  dans  fa  fureur. 

Du  vieux  père  d’Heclor  la  valebr  abarue. 

Aux  pieds,  de  la  famille  expirante  i la  vue. 

Tandis  que  dans  Ton  fein  votre  bras  enfoncé 
Cherche  fln  relie  de  fang  que  l’âge  avoir  glacé 
Dans  des  ruifleaux  de  fang  Troie  ardente  plongée  ; 

De  votre  propre  main  Polyxènc  égorgée , 

Aux  yeux  de  tous  les  grecs  indignés  contre  vous* 

Que  peut-on  refuier  à ces  générera  coups f 

Ce  changement  de  face  dans  l’objet  que  l’on  peint, 
dépend  (tirtout  du  moment  que  l’on  choiflt  6c  des 
détails  que  l’on  emploie.  Comme  prefque  toute  la 
nature  efl  mobile  St  que  tout  y efl  compote,  l’imita- 
tion peut  varier  à l’inhni  dans  les  détails;  & c’eft  une 
étude  allez  curieute  que  celle  des  tableaux  diveçr 
qu’un  même  fujer  a produits , imité  par  des  mains 
lavantes.  Que  l’on  compare  les  aflauts , les  batailles, 
les  combats  flnguüers , décrits  par  les  plus  grands 
poètes  anciens  St  modernes  : avec  combien  d'intel- 
ligence & de  génie  chacun  d’eux  a varié  ce  fond 
commun  , par  des  cîrconftances  tirées  des  lieux , des 
temps,  8c  des  perfonnes!  Combien , par  la  teule  nou- 
veauté des  armes , l'aflàut  des  fàuxbourgs  de  Paris 
diffère  de  l’attaque  des  murs  de  Jérutelem,  Sc  de  celle 
du  camp  des  grecs  ! 

Indépendamment  de  ces  variations  que  les  arts  8c 
les  mœurs  ont  produites , les  alpeéts  de  la  nature» 


Digitized  by  Google 


DES 

fês  phénomènes , (es  accidents  different  d’etix- mêmes 
par  des  circonftances  qui  l'c  combinent  » l’infini , & 
lé  prêtent  mutuellement  plus  de  force  par  leurs  con- 
f rafles. 

Les  contrafles  ont  le  double  avantage  de  varier  & 
d’animer  la  Dcfcripiion . Non  feulement  deux  ta- 
bleaux oppofes  de  ton  & de  couleur  fe  font  valoir 
l’un  l’autre;  mais  dans  le  meme  tableau,  ce  mé- 
lange d’ombre  & de  lumière  détache  les  objets  flt  les 
relève  avec  plus  d’éclat. 

Combien,  dans  la  peinture  que  fait  leTaflede  la 
eèchereffe  brûlante  qui  confûmc  le  camp  de  Godefioi, 
le  tourment  de  la  loif  & la  pitié  qu’il  infpire  s’ac- 
croiifem  par  le  fouvenir  des  ruifleaux,  des  claires 
fontaines  dont  on  avoit  quitté  les  bords  délicieux  ! 

Un  exemple  de  l’effet  des  contraires,  apres  lequel 
il  ne  faut  rien  citer,  c’eft  celui  des  enfants  de  Médce 
careflant  leur  mère  qui  va  les  égorger,  & fouriant 
au  poignard  levé  fur  leur  fein  : c’eft  le  fublime  dans 
le  terrible. 

Mais  il  faut  obfervcr  dans  le  contraffe  des  images , 
que  le  mélange  en  loit  harmonieux.  Il  en  ell  de  ce# 
gradations  comme  de  celles  du  fon , de  la  lumière , 
éc  des  couleurs;  rien  n'eft  terminé,  toutfe  communi- 
que, tout  participe  de  ce  qui  l’approche.  Un  accord 
n’eft  fi  doux  à l’oreille,  l’arc-en-ciel  n’eff  fi  doux  à 
la  vue,  que  parce  que  lés  fims  & les  couleurs  s’al- 
lient par  un  doux  mélange. 

La  Poéfie  a donc  fes  accords  ainfi  que  la  Mufique , 
& fes  reflets  ainfi  que  la  Peinture.  Tout  ce  qui 
tranche  eft  dur  6c  fec.  Mais  jufqu’i  quel  point  les 
objets  oppofés  doivent-Üs  fe  reUentir  l’un  de  l'autre  ? 
L'influence  eft-elle  réciproque  & dans  quelle  pro- 
portion? Voilà  ce  qu’il  n’eft  pas  facile  cfe  détermi- 
ner ; cependant  la  nature  l’indique.  Il  y a , dans  tous 
les  tableaux  que  la  Pocfie  nous  prefenre  , l’objet  do- 
jTiinam  auquel  tout  eft  fournis  : c’eft  celui  dont 
l’influence  doit  erre  la  plus  fenfible,  comme  dans  un 
tableau  l'objet  le  plus  coloré,  le  plus  brillant,  eft 
celui  qui  communique  le  plus  de  fit  couleur  à ce  qui 
l’environne.  Ainfi,  lorfque  le  gracieux  ou  l’enjoué 
contraire  avec  le  grave  ou  le  pathétique,  le  gracieux 
ne  doit  pas  être aufli  fleuri,  ni  l'enjoué  aufli  plaifanr , 
que  s’il  étoit  feul  & comme  en  liberté.  La  douleur 
permet  tout  au  plus  de  fourirc.  Que  Virgile  compare 
un  jeune  guerrier  expirant  à une  fleur  qui  vient 
de  tomber  fous  le  tranchant  de  la  charrue , il  ne  dit  de 
la  fleur  que  ce  qui  eft  analogue  à la  pitié  que  le 
jeune  homme  inlpire  : langucjcit  m& riens.  Dans  les 
T>cfc ripùons  des  grands  poètes,  on  peut  voir  qu’en 
oppofont  des  images  riantes  à des  tableaux  doulou- 
reux, ils  n’ont  pris  des  unes  que  les  traits  qui  s’ac- 
cordoient  avec  les  autres  , c’eft  à dire  , ce  qui  s’en 
retrace  naturellement  à i’efpritd’un  homme  qui  fouf- 
fre  les  maux  oppofes  à ces  biens. 

De  même  dans  un  tableau  où  domine  la  joie , les 
chofes  les  plus  triftes  en  doivent  prendre  une  teinte 
légère.  C’eft  ainfi  que  les  poètes  lyriques,  dans  leurs 
chanfons  voluptueufes  , parlent  gaiement  des  peines 
de  l’amour  , des  revers  de  la  fortune , des  approches 
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de  la  mort.  Mais  où  le  contraffe  éff  le  plus  difficile 
i concilier  avec  l’harmonie,  c’eft  du  pathétique 
au  plaifant.  Dans  l’Enfant  prodigue,  la  gaietc  de 
Jafmin  a cette  teinte  que  je  défile  : elle  eft  d’accord 
avec  la  triftelfe  noble  du  jeune  Euphémon , & avec 
le  ton  général  de  cette  pièce  fi  touchante. 

Dans  le  contraftc , l’objet  dominant  eft  fournir 
lui-meme  aux  loix  de  l’harmonie  : c’eft  à dire , par 
exemple,  que  pour  foucenir  le  contrafte  d’une  gaieté 
douce  & riante , le  pathétique  doit  être  modéré,  Hec- 
tor  fourit  en  voyant  Aftyanax  effrayé  de  fon  calque  ; 
mais,  quoi  qu’en  dife  Homère,  il  n’eft  pas  naturel 
qu’Androtnaque  aitlburi.  L’attendrifTement  d’Heâor 
eft  compatible  avec  Le  fentiment  qui  le  fait  (ou rire  ; 
au  lieu  que  le  corur  d’Ândromaque  eft  trop  ému 
pour  fe  faire  un  plaifir  de  la  frayeur  de  fon  enfant  Les 
amours  peuvent  fe  jouer  avec  la  maffuc  d’Hercule, 
tandis  que  ce  hcros  (empire  aux  pieds  d’Omphale; 
mais  ni  fo  mort,  ni  fon  apothéofe  ne  comportent 
rien  de  pareil.  Ainfi , le  fûjet  principal  doit  lui-même 
fe  concilier  avec  les  contraftes  qu’on  luioppofe;  ou 
plus  tôt , on  ne  doit  lui  oppofer  que  les  contraffec 
qu’il  peut  foufirîr. 

La  Defcription  eft  à l’Épopce  ce  que  la  décora- 
tion & la  pantomime  font  à la  Tragédie.  Il  faut  donc 
que  le  poète  fo  demande  à lui-même  : Si  l'aâîon  que 
je  raconte  fo  pr.ffuit  fiir  un  théâtre  qu’il  me  fut  libre 
d’aggrandir  & de  diipofer  d’après  nature,  comment 
feroit-ille  plus  avantageux  de  le  décorer,  pour  l’in- 
térêt & i’illufion  du  fpeâacle?  Le  plan  idéal  qu’il 
s’en  fera  lui-même,  fora  le  modèle  de  là  Defcription ; 
& s’il  a bien  vu  le  tableau  de  l’aâion  en  la  décrivant , 
en  la  lifânt  on  le  verra  de  meme. 

Il  en  eft  des  perfonnages  comme  du  lieu  de  1a 
fec  ne  : toutes  les  fois  que  leurs  vêtements,  leur  atti- 
tude , leurs  geftes,  leur  expreffion , foie  dans  les  trait» 
du  vifâge  foit  dans  les  accents  de  la  voix,  intéreflêne 
l'aâîon  que  le  poète  veut  peindre,  il  doit  nous  les  ren- 
dre préfents.  Lorîque  Vénus  fo  montre  aux  yeux 
d’Énée , Virgile  nous  la  fait  voir  comme  fi  elle  ctoit 
fur  la  feene  : 


jïamque  humetis  de  more  haUlcm  fufpenderat  arcum 
Vtnatrix  ; dederatque  comas  dijfundcre  vend*  : 

E'uJa  gen u , nodoque  Jtnus  colle  fia  fluentes. 

Il  nous  fait  voir  de  meme  Camille  lorfqu’cllc  s’a- 
vance au  combat. 

Ut  ttgius  ojlro 

Velet  honos  levés  humtrot  ; ut  fibhla  cri  rient 
Auto  in  te  méfiât  ; lyciam  ut  gérât  ipfa  phare  tram  , 

Et  pafioralem  prafixâ  eu fpide  rnyrtam. 

On  voit  un  bel  exemple  de  la  pantomime  ex- 
primée parle  poète  dans  la  difpute  d’Ajax  8c  d’Ulyfte 
pour  les  armes  d’Achille.  (Af/ram.  L XI IL  ) Si 
l'un  & l’autre  hcros  étoient  fur  la  foène,  il  ne  nous 
feroient  pas  plus  préfents.  Mais  le  modèle  le  p!us  fii- 
blime  de  l’adion  théâtrale  exprimée  dans  le  récit  du 
poète , c’eft  la  peinture  de  1a  mort  de  Didon;. 

Ffffi 


Diqitiz 
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Ilia  grcvti  oculct  confia  a ttolltrc  , rut  fit» 

Déficit  : injlxum  Jlrtdet  Jub  feâorc  tulnus. 

Ter  ftft  attellent  cubuoqut  inmxa  Uvavit  t 
Ter  revoluta  tara  tfi  : oculijque  errantibus , alto 
Qitajhii  «xlo  luctm  , ingemuit  que  rtptrsâ. 

Le  talent  diftinâif  du  pocte  épique  étant  celui  d'ex* 
pofer  l’artion  qu’il  raconte,  fon  génie  confifte  i inven- 
ter des  tableaux  avantageux  à peindre  , & Ton  goût  a 
ne  peindre  de  ces  tableaux  que  ce  qu’il  eft  intereflant 
d’y  voir.  Homcre  peint  plus  en  detail,  c’eft  le  talent 
du  poète,  dit  le  Taire  : Virgile  peint  à plus  grandes 
touches , c’eft  le  talent  du  pjete  héroïque;  Sc  c’ell  eh 
quoi  le  ftylede  l’Épopée  différé  de  celui  de  l’Ode, 
laquelle,  n’ayant  que  de  petits  tableaux,  les  finit  avec 
plus  de  foin. 

J’ai  dit  que  le  contraffe  des  tableaux  , en  variant 
les  plaifirs  de  l'ame  , les  rendoit  plus  vifs , plus 
touchants  : c’eft  ainfi  qu’après  avoir  traverfo  des  dé- 
forts affreux,  l’iinagination  n’en  cil  que  plus  (ênlible 
à la  peinture  du  palais  d’Armide.  C’eft  ainfi  qu’au 
fortir  des  enfers , où  Milton  vient  de  nous  mener , 
nous  refptrons  avec  volupté  l’air  pur  du  jardin 
de  dclice^,  Que  le  poète  fc  ménage  donc  avec 
loin  des  paflè.ges  du  clair  i l’oblcur,  du  gracieux 
au  terrible  ; mais  que  cette  variété  (oit  harmo- 
nieufo,&  qu’elle  ne  prenne  jamais  rien  fur  l’ana- 
logie du  lieu  de  la  (cène  avec  l’adion  qui  doit  s’y 
paiTer.  Ce  n’cft  point  un  riant  ombrage  qu’Achillc 
doit  chercher  pour  pleurer  la  mort  de  Patrocle  ; 
mais  le  rivage  aride  & (élitaire  d’une  mer  en  filence, 
ou  dont  les  mugiffements  répondent  à fa  douleur. 

On  ne  (ait  pas  a^ez  combien  l'imagination  ajoute 
quelquefois  au  pathétique  de  la  choie;  & c’eft  un 
avant  îge  inefti  niable  de  l’Épopée  que  de  pouvoir 
donner  un  nouveau  fond  â chaque  tableau  qu’elle 
peint.  Mais  une  règle  bien  efïencielle,  8c  dont  j’ex- 
horte les  poètes  à ne  jamais  s’écarter,  c’eft  de  ré- 
forver  les  peintures  détaillées  pour  les  moments  de 
calme  8c  de  relâche  : dans  ceux  où  l’adion  eft  vive 
& rapide,  on  ne  peut  trop  le  hâter  de  peindre  à 
grandes  touches  ce  qui  eft  de  (pedacle  & de  décora- 
tion. Je  n’en  citerai  qu’un  exemple.  Le  lever  de 
l’Aurore,  la  floue  d’Enée  voguant  à pleines  voiles, 
le  port  de  Caithage  vide  8c  aéfort,  bidon  , qui  du 
haut  de  fon  palais  voit  ce  (pedacle,  & dans  (a  dou- 
leur, s’arrache  les  cheveux  & Ce  meurtrit  le  foin; 
tout  cela  eft  exprimé  dans  l’Enéide  en  moins  de 
cinq  vers: 

Rtgina  l fpteulis  ut  primum  albefeert  Imctm 
Vtdit  t aquatit  clafftm  ptocedere  veli » , 

Litwraqmr  Cr  vacuot  ftnfit  fine  remige  portus  ; 

Terque  quaterque  manu  peâux  percujfa  décorum , 
Flaventtfque  abfcijfa  coma»  : Proh  Jupiter  / ibit 
H:c  y ait,  & npflris  i II  u frit  advenu  rtgnis  ! 

On  font que  Virgile  étoît  impatient  de  faire  parler 
Didon,  & de  lui  céder  le  théâtre.  C’eft  ainfi  que  le 
poète  doit  en  u(er  toutes  les  lois  que  l’adion  le  preife 
de  laire  place  à fes  aéieurs  ; & c’eft  là  ce  qui  fait  que  le 
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flyle  rr.cme  du  pocte  eft  plus  ou  moins  grave  t plus 
ou  moins  orne  dans  l’Epopée,  félon  que  la  fuuation 
des  chofes  lui  permet  ou  lui  interdit  les  détails. 

En  général , fi  la  Defcription  eft  peu  importante  , 
tou.  he  ^ légèrement;  (i  elle  eft  tÜencielle , décri- 
vît davantage  , mais  choihffca  les  traits  les  plus  intc- 
reflants.  Le  défaut  du  cinquième  livre  de  TÉnride 
eft  d’etre  auffî  détaillé  que  le  tecond.  L’exemple  du 
meme  défaut , joint  à la  plus  grande  beauté  , (è  lait 
fentir  dans  le  récit  de  Théramène.  Celui  de  l’aifemblce 
des  conjurés  dans  Cinna  & de  la  rencontre  des  deux 
années  dans  les  Horace*,  (ont  des  modèles  du  récit 
dramatique,  f^oyeq  Nahramcn,  Esquisse. 

( f Autant  le  pocte  eft  prodigue  de  Defcriptions  , 
autant  l’orateur  doit  en  être  (bore.  Sa  rcgle,  à lui, 
eft  que  non  feulement  la  Defcription  foit  un  moyen 
de  (a  caulc,  mais  que  chaque  trait  qu’il  y emploie 
ferve  à fortifier  ce  moyen.  Tout  ce  qui  dans  la  Def- 
cription oratoire  n’imerefle  que  l’imagination,  eft 
fuptrriu  & vicieux.  Un  modèle  de  ce  genre  eft  la, 
Defcription  du  fupplice  de  Gavius  dans  1a  cûh 
quicme  des  Verrines.  ) ( A f.  A/armontel.) 

( 5 La  Defcription  eft  une  figure  de  penfoe  par 
dèvelopement , qui,  au  lieu  d’indiquer  Amplement 
un  objet , le  rend  en  quelque  forte  vifible  , par  i’ex- 
pofition  vive  & animée  des  propriétés  & des  circonl-» 
tances  les  plus  intéreiïantes. 

Les  rhéteurs  ont  diûingué  fix  fortes  de  Defcrip - 
lions , différenciées  par  la  nature  des  objets  qu’elles 
peignent;  la  C hronogr aphte , la  Topographie , la 
Projopo graphie , Y Étopee , le  Portrait , tj  YHypo- 
typofe.  V oye\  ces  mots. 

Si  l’on  oppofo  la  Defcription  d’un  objet  à celle 
d’un  autre  objet  de  meme  genre , il  en  refulte  une 
nouvelle  efpècc  de  figure  qu’on  nomme  Parallèle* 
Foyt\  ce  mot. 

Les  Defcrivtiotu  de  toute  efpèce  ne  font  très- 
fouvent  que  de  (impies  «mbellilîements  deftinés  à 
(butenir  l’arrention;  quelquefois  ce  font  des  traits 
préparés  pour  pénétrer  l’ame  , pour  l’intcrcfler,  pour 
l’émouvoir.  Mats  il  y a une  autre  efpèce  de  figure, 
tout  à fait  dans  le  meme  genre  , & qui  eft  deftinée  à 
fervir  de  bafo  au  raifonrement  : elle  a la  magnifi- 
cence de  la  Defcription  ; mais  elle  ne  fuit  pas  le* 
memes  règles , & puilè  fopvent  dans  d’autres  four- 
ces  ou  y puifo  d’autres  ûEes:  le  génie,  le  goût, 
une  pailion  dirigent  le  pinceau  pour  une  Dejcrip- 
tion  ; la  raifon  foule  & la  réflexion  décident  les 
traits  qui  doivent  entrer  dans  une  Définition.  V oye 5 
ce  mot.)  {Ai,  JJeauzée.) 

(N.)  DÉSERTEUR  , TRANSFUGE.  Synon . 

Ces  deux  termes  défignent  également  un  foldat 
qui  abandonne  (ans  congé  le  forvice  auquel  il 
eft  engagé  , mais  le  terme  de  Transfuge  ajoute  , 
à celui  de  Déferitnr  , l’idée  acceffoire  de  palier 
au  fervice  des  ennemis» 

Il  n’y  a pas  de  doute  qu’un  Transfuge  ne  foit 
plus  criminel  & plus  punitfable  qu’un  (impie  Défi?- 
teur  ; celui-«i  n’eft  qu’infidcle , 6c  Je  ptemier  eft 
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trartre  î nufiî  le  code  militaire  , exceffîf  ptat-ctre 
dans  la  meliire  des  peines  qu'il  prononce  contre  ces 
deux  crimes,  les  a du  moins  proportionnées  avec 
équité*  ( JJ.  Bbauzée.  ) 

, (N.)  DÉSHONNÊTE,  MALHONNETE.  Syn. 

il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  mois  ; iis  ont 
des  lignifications  toutes  différentes.  Deshonnête  eff 
contre  la  pureté  \ Malhonnête  eff  contre  la  civtlitc  , 
& quelquefois  contre  la  bonne  foi , contre  la  droi- 
ture. Des  penlces,  des  paroles  déshonnêtes , font  des 
péri! es  , des  paroles  qui  blertent  la  chalteté  & la 
pureté.  Des  actions  , des  maniérés  malhonnêtes , font 
des  avions,  des  maniérés  qui  choquent  les  bien- 
féances  du  monde , l’ulâge  des  honnêtes  gens , U 
probité  naturelle  , & qui  font  d’une  perfonne  peu 
polie  & peu  raifonnable. 

Un  procédé  deshonnête  (croît  mal  dit,  s’il  ne 
s’agilfôit  pas  de  pureté  ; il  faudroit  dire , un  pro- 
cédé malhonnête.  Ce  ne  leroit  pas  non  plus  bien 
parler  que  de  dire , une  parole  malhonnête  pour 
une  parole  (aie  ; & quelques-uns  de  nos  écrivains 
qui  dilênt  en  ce  fens-iâ , des  chantons  malhonnêtes , 
ne  lbnt  pas  à Cuivre  : il  faut  le  lêrvir  dans  ces  ren- 
contres du  mot  de  deshonnêtes. 

Déshonnête  au  relie  ne  fe  dit  guère  que  des  chofès: 
on  ne  dit  guère,  une  femme  déshonnête  y un  homme 
déshonnête  ; pour  dire  , une  femme  ou  un  homme 
impudique. 

Malhonnête  (è  dit  également  des  perfonnes  St 
des  chofes.  11  ell  difficile,  a-t-on  dit,  qu’un  mal- 
honnête homme  (bit  bon  hiftorien.  On  oublie  plus 
ailcment  une  répontê  grofltere  , quoique  malhonnête 
St  délobligeante  d’ailleurs  , qu’une  répartie  foie  & 
piquante. 

Il  faut  dire  à peu  près  la  meme  chofè  de  Dêf- 
honr*\êteiê  & Malhonnêteté , que  de  Déshonnête  6t 
Malhonnête  ; avec  cette  différence,  que  Malhon- 
nêteté & Déshonnêtetê le  dilent  des  perfonnes  comme 
des  choies. 

Il  faut  encore  remarquer  que  , comme  Déshon- 
nête & Malhonnête  (ont  oppofes  à Honnête  , qui 
fignifie  tout  à la  fois  une  perlbnne  châtie  & une 
perlbnne  polie  ; Deshonnêteté  & AiaUwnntieté  le 
font  à Honnêteté , qui  a auffi  deux  (îgnilîcations. 
Car  de  meme  que  nous  ditons  d’une  perfonne 
qu’elle  eff  fort  honnête , pour  marquer  fa  régularité 
ou  (a  police  (Te;  nous  exprimons  l’un  ou  l’autre  par 
le  mot  d 'Honnêteté,  ( Bouhours.) 

DÉSIR , SOUHAIT.  Synonymes. 

Ces  mots  dé  lignent  en  général  le  lemirnent  par 
lequel  nous  afpirons  à quelque  chofê  ; avec  cette 
différence  que  Défit-  ajoute  un  degré  de  vivacité  à 
l’idée  de  Souhait , & que  Souhait  eü  quelquefois  uni- 
quement de  compliment  & de  politefle  : atnfî,  on  dit 
les  Défirs  d’une  ame  chrétienne , les  Souhaits  de 
la  nouvelle  année  , &c.  ( M.  d'Alzubrrt.  ) 

DÉTERMINATIF , adj*  fo  dit  en  Grammaire 
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d’un  met  ou  d’une  phrafè  qui  reffreint  U (îgnifi— 
cation  d’un  autre  mot , & qui  en  fait  une  appli- 
cation individuelle.  Tout  verbe  actif,  toute  pré» 
pci; non  , tout  individu  qu’on  ne  déligne  que  par 
Je  m m tic  (bn  cfpèce  , a befoin  d’etre  fùivi  d’un 
Déterminait J'i  il  aime  la  venu  , U demeure  avec 
fou  pète , d tjl  dans  la  maifon  ,*  venu  eff  le  Dé» 
tehninatifùt  aime,  jon  père  le  Déterminât  tjd'avee, 
& la  maifon  celui  de  dans.  Le  mot  lumen , lumière  , 
ell  un  nom  générique.  Il  y a plufîturs  ibrtes  de  lu- 
mières \ mais  (i  on  ajoute  Jolis , du  fbleil , & quo» 
diiè  lumen  Jolis  , la  lumière  du  foleil , alors  lumière 
deviendra  un  nom  individuel,  qui  fera  refireint  à 
ne  lignifier  que  la  lumière  individuelle  du  Joleil  : 
ainfi , en  cet  exemple  faits  eff  le  Déterminatif  ou 
le  Déterminant  de  lumen.  {M.  vu  J/a  mais.  ) 

DÉTERMINATION  , f.  f.  terme  afcflrait.  Il  Te 
die  e/l  Grammaire  , de  l'effet  que  le  mof  qui  en 
fuit  un  autre  auquel  il  Te  lapporte , produit  fur  ce 
mot-là.  L \tmour  de  Dieu , de  Dieu  a un  tel  rap- 
port de  Détermination  avec  amour,  qu’on  n'entend 
plus  par  amour  cette  paffion  profane  qui  perdit 
Troie  ; on  entend  au  contraire  ce  feu  licré  qui 
linctifie  toutes  les  vertus.  Des  l'année  1 715»  je  fis 
imprimer  ure  préface  ou  dilcours,  dans  lequel  j'ex- 
plique la  manière  qui  me  paron  la  plus  Ample  St 
la  plus  railonnable  peur  apprendre  le  latin  & la 
Grammaire  aux  jeunes  gens.  Je  dis  dans  ce  dis- 
cours, que  toute  Syntaxe  cfl  fondée  fur  le  rapport 
d’idemitc  Se  fur  le  rapport  de  Détermination  ; ce 
ue  j’explique  page  14  St  page  45.  Je  parle'aufü 
e ces  deux  rapports  au  mot  Concordance  Sc  art 
moi  Construction.  Je  fuis  ravi  de  voir  que  cette 
réflexion  ne  foit  pas  perdue , & que  d’habiles  granv- 
mairiens  la  fuirent  valoir.  ( AJ.  do  J/jksajs.) 

(N.)  DEVIN , PROPHÈTE  Synonymes • ^ 

Le  Devin  découvre  ce  qui  eff  caché.  Le  fro» 
phète  prédit  ce  qui  doit  arriver. 

La  Divination  regarde  le  prêtent  & le  parte. 
La  Prophétie  a pour  objet  l’avenir* 

Un  homme  bien  inffruit , & qui  connoit  le  rap- 
port que  les  moindres  lignes  extérieurs  ont  avee 
les  mouvements  de  lame  , parte  facilement  dans  le 
monde  pour  Devin.  Un  homme  (âge,  qui  voit  les 
confcquences  dans  leurs  prircipes  & les  effets  dans 
leurs  caufès,  peut  fe  faire  regarder  du  peuple  comme 
un  Prophète . ( L'abbé  Girard.) 

(N.)  DEVISE  , C f.  Belles- Lettres . Trait  de  ca- 
ractère , exprimé  en  peu  de  mois,  quelquefois fouis, 
mais  le  plus  (ouvent  accompagnes  a une  figure  allé- 
gorique. 

La  Devife  efk  une  invention  de  la  chevalerie. 
Ce  fut  dabord  la  marque  diffinâive  de  l’armure 
des  chevaliers;  & c’étott  for  leur  écu  ou  for  leur 
cuiralfe,  que  leur  Devifeétoit  tracée.  Le  comte 
Thcforo  l’appelle  la  Philojbphie  du  Gentilhomme  , 
la  Métaphore  militaire  > le  Langage  des  hé  tôt* 
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En  France , erl  Elpagne  , en  Italie,  elle  brilla  dans 
les  tournois  , dans  les  rcjouiiïances  publiques,  dans 
les  pompes  funèbres.  Elle  fut  l’ornement  des  fetes 
de  U Cour  de  Louis  XIV  , & l’exprcflion  des  trois 
lentiments  qui  animoient  & qui  diflinguoient  cette 
Cour , la  vertu  guerrière  , la  galanterie  , & le 
culte  pour  le  monarque.  Dans  ccs  fetes  la  Devife 
de  Louis  XIV  croit  le  (bleil  avec  ces  mots,  nec 
cejfo,  rue  erro , légende  plus  s intelligible  que  le 
rue  pturibus  impur  ; & les  Devifes  des  courti- 
fans  répondoient  à celle  du  roi. 

C’étoit , par  exemple,  le  miroir  ardent  expefé 
au  loleil,  avec  ces  mots,  Arileo  ubi  afpicior , Devife 
du  duc  de  Sulli  ; ou  avec  ceux-ci,  r ua  mimera  jafloy 
Devife  du  duc  de  Vivone:  celle  du  duc  de  Bcaufbrt, 
amiral  de  France,  étoit  la  lune  avec  ces  mots: 
Soit  parti , & imperai  undis.  Quand  ce  n’étoit  pas 
au  loleil , c’ctoit  à Jupiter  que  les  Devifes  rai- 
fbient  allufion  , comme  celle  de  Maximilien  de 
Béthune,  grand  maître  de  l’artillerie,  l'aigle  portant 
la  foudre,  Quo  jujfa  Jovis  ; & celle  de  Monsieur , 
une  bombe  , Aiier  pojl  fulmina  terror. 

Mais  parmi  ccs  Devifes  que  la  flatterie , ou  plus 
tôt  l’cntlioufialme  a voit  dictées , il  y en  avoir  où 
faudace  guerricre  Ce  montroic  feule , avec  l’amour 
de  1a  gloire  qui  l’animoit.  La  Devife  des  mous- 
quetaires ctoit  une  bombe  en  l’air,  avec  ces  mots, 
{£uo  ruii  & lethum  ; celle  des  chevaux -légers,  des 
fufées  volantes , CeUres  ardore . Le  comte  d'iliers 
avoit  aufli  une  fû fée  pour  fymbole  , avec  cette  ficre 
légende  , Poeo  duri , purche  rninalu  j le  comte 
du  Pleflis  avoit  de  meme  pour  DeviJ'e  une  fulce , 
avec  ces  mots,  Ardorem  lux  magna  fequetur\ 
le  comte  de  S.  Paul , un  loleil  levant  dilïîpant  les 
nuages , N te  dum  o mnis  Jefe  cxplicat  ardu/  : Si 
rien  de  tout  cela  ne  paroiiï’oit  étrange,  parce  qu’au- 
moins  cette  jaébtnce  étoit  un  engagement  pris  d’en 
ju^jfier  la  hauteur.  Dans  cet  efprit,  il  ctoit  per- 
mis à»  un  militaire  de  le  repré lènter , lui  & les  en- 
fants , Ibus  l'emblème  de  l’aigle  & de  fes  aiglons , 
au  milieu  des  nuages , avec  ces  mots  , qui  ctoient 
le  vœu  & la  le^on  de  la  famille,  Mec  fulmina  terrent. 

Quand  la  valeur  militaire  e(l  exaltée , il  lèmble 
que  l’orgueil  lui  lied  bien.  On  n’eft  pas  choque  de 
voir  pour  Devife  au  prince  Eugène,  un  aigle, 
avec  ces  mots  , Natus  ad  Jublimia  ; ni  au  maré- 
chal d’Albret  le  meme  fymbole,  avec  ces  mots, 
Animas  expertus  Jupiter;  ni  au  maréchal  de  Bafi- 
jbinpicre  , un  phare  au  milieu  des  étoiles , avec  ces 
paroles  fuperbes  , Çuod  nequeunt  tôt Jidcrc  praflo. 

Il  efl  à croire  cependant  que  ces  Devifes  ctoient  , 
des  louanges  qu’on  leur  donnait  fans  leur  aveu.  : 

Il  en  ctoit  de  même  des  Devifes  «jui  dans  les 
fetes  5c  les  réjouïlTar.ces  publiques  decoroicm  les  ; 
arcs  de  triomphe,  les  colonnes  , les  pyramides. 

Telle  fut  la  Devife  que  Quinault  inventa  pour  ! 
la  duchetfè  régente  de  Savoie  , un  arc-en-ciel  au 
milieu  des  nuages.  Inter nubila  fulget.  Telle  fut 
celle  de  la  reine  mère  de  Louis  XIV , comparée  à la 
flamme  d’une  torche  expofccau  vêtu,  Agit  ata  erefeit . 
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La  Devife  du  cardinal  de  Richelieu  , l'aigle  pla- 
nant dans  Pair,  & au  dellous , des  lêrpents  oui  le 
drellôicnt  contre  elle , avec  ccs  mots,  Monaeferit 
alla  ; celle-là,  dis-je , étoit  d’une  fierté  convenable 
à un  g and  miniilre  : mais  celle  où  il  étoit  peine 
Ibus  l’image  d’un  coq  qui  chante  devant  le  lion  , 
avec  ces  mots  relatifs  à l’Efpagne , Dcbellat  voce 
Icônes  ,ou  ceux-ci,  Formido  rapacis , ou  ceux-ci , 
Fox,  non  purpura  terret,  melêmble  palier  la  me- 
fure.  Le  temps  favorable  aux  Devifes  fut  un  temps 
de  lùcccs  & d'enthoufiafrne  où  l’on  avoit  le  cou- 
rage, la  franchilè,  la  lurdiefle  de  parler  bien  de 
foi , rélblu  de  faire  encore  mieux  : julqu’au  fur- 
intendant  des  finances  olôit  prendre  pour  Devife 
un  chien  de  chaiTe,  avec  ces  mots,  Abftlnet  inventif • 

On  eft  devenu  plus  modelée  ; bientôt  peut-être 
on  le  lêra  trop.  Lorlque  la  poltrefle  aura  tout  ap- 
plati  & le  luxe  tout  énervé,  8c  qu’à  force  de  médio- 
crité on  fera  obligé  d'etre  humble  fur  peine  d'etre 
ridicule,  on  n’olèra  plus  prendre  une  Devife  de  peur 
d’engager  là  parole  : les  armoiries  feront  làns  carac- 
tère comme  les  âmes  , & li  l'on  porte  encore  un 
fymbole  honorable , ce  lêra  celui  de  fes  aïeux. 

La  galanterie  , qui,  parmi  nous,  a pris  naiflance 
avec  la  chevalerie  & qui  dégénère  avec  elle , eut 
comme  clic  aufli  lès  Devijes.  Mais  les  Devifes 
amourculês  tenaient  prefque  toutes  du  bel  elprit 
plus  <juedu  lenriment.  Un  amant  malheureux  prenoit 
pour  image  un  alambic  fiir  le  fourneau , avec  ces 
paroles , De  mon  fiu  mes  larmes  ; ou  un  papillon 
qui  le  brûle,  avec  ces  mots,  Ale  quod urit  infequor ; 
de  telles  lèmblables  fadnifes.  J’en  excepte  pourtant 
l’image  de  la  tourterelle,  Uni fervo  julem  ; 8c  ce 
lÿmbole  d'une  jeune  veuve,  un  oranger  dépouillé 
de  lès  fleurs  , de  les  fruits , & de  Ibn  feuillage,  avec 
ces  mots  touchants , 

Que  peut  m’éter  encore  ou  li  Terre  ou  le  Ciel  i 

Dkns  la  Devife  , on  diflingue  le  corps  8c  Vamet 
le  corps t c’eft  la  figure  > 1 'ame%  ce  Ibnt  fes  mors* 

Les  qualités  ellencielles  à la  Devife , du  côté  du 
corps,  îbnt  que  l’image  en  Ibit  trcs-fimple , tres-difi» 
tinéte , & fi  clic  n’efl  pas  d’un  caraélère  noble , que 
du  moins  elle  n'ait  rien  de  bas  ni  de  choquant.  L’image 
doit  être  fimple  , afin  de  pouvoir  être  deflinée  d’un 
trait,  dans  un  petit  efpace,  & pour  ne  rien  préfènfee 
à 1'imagitiacion  de  confus  & d’embarralïànt.  La  lêule 
difficulté  de  deflîner  1a  figure  humaine  fauroit  fait 
exclure  de  la  Devife  ; mais  un  autre  motif  de  cette 
exclufion  , c’eft  que  d’homme  à homme  le  rapport 
n’efl  pas  aller,  imprévu  , l'allufion  allez  piquante.  Ce- 
ci pourtant  n’efl  pas  une  règle  fans  exception  ; 8c  la 
Devife  de  Philippe  II.  après  l'abdication  de  Charles- 
Quint,  Hercule fbutenant  le  ciel,  avec  cei  mots , Ut 
quiefeat  Atlas,  me  lèmble  encore  affèz  ingénieu le, 
quoique  Bouhcurs  n'en  trouve  pas  le  rapport  aflex 
éloigné. 

L’image  doit  être  diflinétc,afin  que,  lâns  beaucoup 
d'art  & lans  le  fècours  des  couleurs  , l'objet  en.  foit 
rcçonnoiflable,  Cette  règle , diâée  pat  le  bon  Ce ns , a 
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été  pourtant  fort  négligée.  Par  exemple,  quoi  de  plus 
inlcnfé  que  de  prendre  pour  la  figure  d une  Devife  , 
le  feu  caché  fous  la  cendre  l De  l'or  dans  le  creuiet 
n’cft  guère  plus  fenfible  , quoique  Bouhours  nous 
l'ait  donné  pour  une  Devft  fpirimelle.  Il  en  efi  de 
meme  de  la  pierre  d'amiante , d'un  voile  trempé  dans 
de  l'elprit  de  vin  , d’un  aéphir  volant  fur  les  tieurs  , 
tous  objets  que  le  pinceau  même  le  plus  délicat 
au  toit  bien  de  la  peine  à rendre,  & que  les  collecteurs 
de  Dcvijes  ne  taillent  pas  d’accumuler  tans  choix. 

L’image  doit  cire  noble,  ou  du  moins  agréable 
à l'imagination  ; & cette  règle  exclut  tous  les  objets 
auxquels  l'opinion  attache  1 idée  de  baffede.  Ainfi  , 
pour  exprimer  l’amour  , une  marmite  qui  bout  fur 
le  feu  , avec  ces  mots , Je' me  confume  en  dediins , eft 
une  Devft  de  mauvais  goût.  A plus  forte  raifon  les 
objets  dégoûtants  font-ils  exclus  de  la  Devift. 

Les  règles  de  ta  Devift , du  côte  de  Vante , font 
que  l'inlcription  foit  brève  & jufle. 

L'infoription  doit  .être  brève  , en  forte  que  , fans 
préfonter  un  fons  complet , elle  fopplce  uniquement 
à ce  qui  manque  de  précifion  au  rapport  qu'on  veut 
indiquer.  Encore  l’image  8c  les  mots  enlèmble  ne 
doivent-ils  pas  exprimer  la  penfée  allez  complet- 
tement  pour  qu’il  n’en  refle  rien  à deviner;  8e  fans 
avoir  robfcurité  de  l'énigme,  ta  Devift  doit  con- 
lerver  un  caraâère  de  finefle , qui  flatte  ta  vanité  de 
cehii  qui  en  fiufit  le  fons. 

Bouhours  n'y  penfoit  pas , quand  il  a demandé 
que  le  mot  de  ta  Devift , pour  cire  plus  myftérieux 
& n’etre  pas  intelligible  au  peuple , fût  dans  une 
langue  étrangère.  Il  a oublié  que  , dans  une  fête  pu- 
blique , fur  lefromifpice  d’un  palais  ou  d’un  temple, 
Cbr  un  obélifque , un  trophée , un  tombeau  , un  mo- 
nument quelconque,  c'eft  pour  ta  multitude  que  ta 
Devift  eu  faite.  Son.  voile  doit  être  tranlparent  ; 8c 
une  langue  inconnue  au  peuple  ferait  pour  lui  un 
voile  impénétrable. 

Ileft  bien  vrai  que  ta  difficulté  d’exprimer  en  très- 
peu  de  mots  la  pensée  de  ta  Devift  dans  une  lan- 

§ue  un  peu  dirnife , a fait  paflèr  en  ufoge  ce  que 
ouhours  donne  pour  règle.  Mais  Lutage  n’eft  pas 
plus  raifonnable  que  ta  rcgle  ; & il  en  arrive  que 
le  peuple,  en  litam  (me  l’une  des  portes  de  la  ville , 
Abundantia  parta  , croit  qu’on  a voulu  dire  , YA- 
bondance  ejl  partie, 

L'inlcription  doit  être  iufte,  & dans  l'acception  des 
termes  , 8c  dans  fon  double  rapport  aux  deux  objets 
de  la  comparaifon  : car  toute  métaphore  efi  unecom- 
parailon  plus  A moins  exprimée,  & ta  Devift  efl  une 
métaphore»  • 

Ainfi  , l'aUufiott  de  ta  Devift  ne  doit  pas  être  un 
jeu  de  mots^  comme  dans  celle  de  Marc- Antoine 
Colonne  apres  la  bataille  de  Lépante  , une  colonne 
au  deffous  d’un  croütant,  avf  c ces  mots  ; Ne  impleat 

mrbem. 

Il  y aurait  pourtant,  ce  me  femble , un  peu  trop 
de  rigueur  à ne  pas  admettre  cette  Devife  d'un  duc 
d 'AD*  , dans  une  courfe  de  taureaux  où  il  ctoit  en 
qûralitc  avec  les  Fonftqpes , qui  a voient  des  Etoiles 
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potrr  armoiries  : Al  parecer  de  CAlva  s'afeondan 
Las  Ejlrellas. 

Quant  au  rapport  réel  delà  Devife  avec  les  deux 
objets  qu’elle  compare  , Bouhours  ne  le  trouve  pas 
jufle  dans  ta  Devife  du  grand  maître  de  l’artillerie, 
Quo  jufti  Jovis  : ces  mots  , dit-il,  ne  conviennent 
pas  au  grand  maure  comme  .i  l’aigle.  Bouhours  fir 
trompe , à mon  avis  t jamais  peut-être  metaphor# 
ne  fut  plus  jufle  ni  plus  fublime. 

Mais  ce  qui  efl  de  mauvais  goût,  c’eft  ce  qu’un 
autre  jéluite , le  père  Ménétrier,  nous  donne  pour 
modelés  de  ta  Deyje  8c  do  l'emblème.  Quoi  de  plus 
puéril  en  effet  que  de  prendre  pour  emblcme  de  ta 
foi  ta  corde  d’un  infiniment , fi  en  abufant  de  i’é- 
quivoque  du  mot  Latin  Jules , de  représenter  un  amour 
pinçant  un  luth  qui  n’a  qu’une  corde , avec  ces  mots, 
Sola  Jules , nuila  fides  ? co  qui  fignifie , à l’égard 
du  luth  , que  n avoir  quune  corde  c efl  ri  avoir  point 
de  corde  ; tic  à l'égard  de  ta  foi  , que  c'eft  rien  avoir 
point  que  den  avoir  fans  les  autres  vertus.  Pouc 
mieux  fentir  le  ridicule  de  cet  abus  des  mots,  on 
n’a  qu’à  mêler  les  deux  fens  ; on  trouvera  que  cefl 
n* avoir  point  de  foi , que  de  n avoir  quune  corde  ; 
8c  que  c efl  n'avoir  point  de  corde  , que  de  n avoir 
que  de  la  foi.  C'eft  encore  pis , torique,  pour  expri- 
mer le  myftère  de  ta  Trinité  , on  a pris  l’image  du 
miroir  concave  8c  du  feu  qu’il  allume  avec  les  rayons 
du  loleil , avec  ces.  mots  , Ab  utroque  procéda  : 
car  ici  ta  fauiTe  application  de  l’image  efi  une  hér 
réfie. 

Bouhours  veut  que  le  lÿrabole  de  la  Devife  foît 
pris  dans  la  nature;  8c  il  fe  trompe  encore, en  donnant 
cette  règle  comme  exclusive.  Maislorfque  le  fymbole 
efi  pris  dans  le  merveilleux,  ce  doit  être  dans  un 
merveilleux  analogue.  Le/jourdeta  fête  de  S.  Jean- 
Baptifle  , à Gcnes,  les  jcluites  , pour  la  Devft  du 
précurièur,  avoient  fait  peindre  le  phare  de  Gènes, 
avec  cette  légende , Dum  Cynthius  ah  fuit  , arjiu 
Le  Cynthius  efi  là  une  lottife  de  collège;  car  Apollon 
& Jean  ne  fonrpas  de  la  meme  tangue;  & c’efi  le 
cas  de  dire  que  l’un  efl  de  la  Fable  ,.  & C auuc  ejl 
de  la  Bible. 

La  jufteife  & ta  propriété  delà  Devft  confifienf 
à prendre  pour  moyen  de  comparaifon,  i*.  une 
qualité  commune  au  fymbole  & à fon  objet , en  forte 
que  dans  la.  louange , meme  hyperbolique  il  y ait 
au  moins  un  air  de  refiemblance  : une  qualité 

qui  leur  foit  propre  , & qui  les  diftinguevcar  fi  le 
fymbole  ne  marquoit  pas  dans  fon  objet  un  carac- 
tère particulier,  ce  ne  ferait  plus  qu'un  emblème* 
c'eft  à dire,  l’èxpreflion  figurée  d'une  pensée , d’nne 
fentence  , d’une  maxime  générale  (ans  aucun  objet: 
décidé»  . . . 

Il  y a cependant  des  Devifes  qui  ne  diffèrent  de* 
emblèmes  ou  des  fyroboles  génériques  que  lorfqu'elle* 
font  appliquées  à un  objet  individuel.  Par  exemple  * 
la  poule  défendant  fes  petits  , avec  ces  mots  , Sgon- 
bra  omar  ogni  paura , efi  le  fvmbole  de  l'amour 
maternel , & devient , par  l'application , l'image  dé 
celle  qui  ta  prend  pour  Devift*. 
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L’aigle  portant  la  foudre  à fon  bec,  avec  ces  fnots , 
Fultnen  ab  art  , lÿmbole  de  la  haute  Éloquence , 
fera  la  DeviJ'e  de  Dcmofthène.  Le  fymbole  de  i’am- 
bition  , la  foudre  au  milieu  des  ruines  avec  ces  mots , 
Fecijfe  ruina  gautUt  iter  , devient  une  DeviJ'e  au 
pied  de  la  ftatuc  de  Céfâr.  Celui  du  génie , une 
flamme  avec  ces  mots,  Summa petit , fera  la  De- 
vife de  Corneille  , mis  a la  te  te  de  lés  ouvrages. 
Le  fymbole  de  la  vertu  militaire,  l’image  du  coq, 
avec  ces  mots.  Et  vigil  & pugnax  , vigilance  St 
courage,  fera  la  Dtvtfe  deTurenne. 

Ainit , l’on  voit  que  ce  n’eft  pas  une  propriété  in- 
dividuelle , mais  une  convenance  peu  commune  , 
qui  eft  ncceffaire  à la  DeviJ'e  ; car  lorfaue  c’ert  une 
louange,  pour  peu  qu’elle  convienne  à Ion  objet,  on 

feut  le  repofèr  fur  Pamour -propre  du  foin  d’en  lîiifir 
allufion  ; & lî  la  Devife  eft  l'a  ty  ri  que,  on  peut  comp- 
ter de  meme  fur  la  fugacité  de  la  malignité  publique. 
Parmi  les  Devifes  fâtyriques  , la  plus  ingénieufe,  à 
mon  avis , eft  celle  d’un  homme  que  la  faveur  a 
clevé  , l’image  d’un  verte  avec  ces  mots,  Ex  halitu 
forma.  Mais  qu^  voudra  s’y  reconnoitre  ! Dans  l’un 
& l’autre  genre , la  meilleure  Devife  feroit  celle 
dont  tout  le  monde  feroit  la  même  application. 

Quoique  la  DeviJ'e  foit  communément  perlon- 
fielle,  ou  comme  perfonnelle  , c’eû  à dire,  appliquée 
à une  colledion  de  perfonnes  animées  du  même 
efprit  & confidérées  comme  n’en  faifant  qu’une  ; il 
y a aufli  des  Devifes  de  choies  , comme  celle  de  la 
mine  de  poudre.  Ex  obice  vires  ,*  comme  celle  du 
canon,  maxime  remarquable  du  cardinal  de  Riche- 
lieu , Ultima  ratio  regum  ; ou  comme  celle  qu’on 
lifoit  fur  les  canons  de  Chamilli , C'ejl  fait  de  la 
valeur . Des  Devifes  de  choies , la  plus  heureufc 
peut-être,  eft  celle  de  l’Imprimerie,  où  l’invention 
de  cet  art,  lî  fécond  en  querelles  d’opinion  , eft  expri- 
mée par  l’image  de  Cadmus  lemant  les  dents  du 
dragon  , avec  ces  mots,  Semence  de  dij corde. 

Dans  les  divers  exemples  que  je  viens  de  citer, 
on  voit  que  les  Devifes  les  plus  curieulês  fon:  celles 
qui  parlent  en  même  temps  aux  yeux  St  à l’efprit, 
c’eftàdire,  qui  réunifient  une  figure  St  des  paroles 
qui  en  indiquent  la  relation,  ^lais  n’en  déplailé  à 
ïlouhours,  cette  réunion  n’eft  pas  indilpenfâble  ; & 
réciproquement  la  figure  & la  légende  de  la  DeviJ'e 
peuvent  Ce  palier  l’une  de  l’autre.  La  Devife  de 
Tancrcde , dans  la  Tragédie  de  ce  nom,  n’a  pas 
befoin  de  fymbole  : 

Confccvei  ma  Drvifi  : elle  eft  chère  i mon  eceur: 
le*  mots  en  font  ficrcs  : c’cft  l' Amour  & l'Honneur . 

La  Dexife  de  la  Cornette-Manche,  Donec  vifloria 
iingat , ne  demande  pas  d’autre  corps  que  le  dra- 
peau ou  elle  eft  écrite.  Dans  les  armoiries  ou  lùr 
la  tombe  d’un  magiftrat , la  figure  de  l’équerre  ou 
celle  de  l’aplomb  , fymbole  de  la  reftitude  , n’au- 
roît  pas  befoin  de  légende.  Le  cachet  de  Pompée 
n’en  avoir  point  ; l’image  du  lion  tenant  une  épée 
était  parlant?. 

Les  Devifes  ne  font  plu*  guère  en  ufàge  que 
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fur  les  médailles  & les  jetons.  Les  médailles  font 
bonnes  à conflatcr  les  faits  St  les  époques.  Les  jetons 
ne  font  bons  à rien  , qu’à  (êrvir  de  lignes  numé- 
riques à certains  jeux , St  à marquer , durant  la 
partie , les  alternatives  de  la  perte  & du  jjain.  Parmi 
les  vieux  jetons  qui  roulent  pcle-mêle  (ur  les  tables 
de  jeu,  il  y en  avoit  un  qui  repré  Tentait  un  vaifteatr 
les  voiles  déployées  , avec  ces  mots,  Nefcit  Moras • 
Or  il  advint  qu’un  M.  de  Moras  fut  miniftre  delà 
Marine  , à laquelle  il  n’entendoit  rien  : alors  le 
vieux  jeton  , Nefcit  Moras  , fut  remarqué  ; St  tout 
le  monde,  julqu'aux  femmes,  croyoit  entendre  ce 
latin.  (J/.  Maruontrl.j 

^N.)  DEVOIR,  OBLIGATipN.  Synonymes • 

Le  Devoir  dit  quelque  chofe  de  plus  fort  pour 
la  conlcicnce  : il  tient  de  la  loi  ; la  Vertu  nous  en- 
gage à nous  en  acquitter.  L 'Obligation  dit  quelque 
choie  de  plus  abfolu  pour  la  pratique  : elle  tient 
de  l’ufagc  ; le  monde  ou  L bienfcance  exige  que 
nous  la  remplilfions. 

Il  eft  du  Devoir  des  conleillers  do  Ce  rendre  au 
Palais  pour  y remplir  les  fondions  de  leurs  charges  ; 
St  ils  font  dans  V Obligation  d’y  ctTe  en  robe. 

On  manque  à un  Devoir.  On  (è  dilpenfè  d’une 
Obligation , 

11  eft  du  Devoir  d’un  eccléfiaftique  d’etre  vêtu 
modeftement  ; & il  eft  dans  l’ Obligation  de  porter 
l’habit  noir  & le  rabat. 

Les  politiques  fo  font  moins  de  peine  de  négli- 
ger leur  Devoir , que  d’oublier  la  moindre  de  leur* 
Obligations • ( L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  DEXTÉRITÉ,  ADRESSE,  HABILETÉ. 

Synonymes. 

La  Dextérité  a plus  de  rapport  à la  manière 
d’exécuter  les  choies  ; ŸAdreffe  en  a davantage  aux 
moyens  de  l’exécution  ; l 'Habileté  regarde  plus  le 
difoernement  des  chofês  mômes.  La  première  met 
en  utàge  ce  que  la  fécondé  dide  fuivant  le  plan 
de  la  troifième. 

Pour  former  un  gouvernement  avantageux  à l’État, 
il  faut  de  Y Ha  fileté  dans  le  prince  ou  dans  Ce  s 
miniftres;  de  YAdreffe  dans  ceux  i qui  l’on  confie 
la  manœuvre  du  détail  ; & de  la  Dextérité  dans 
ceux  à qui  on  commet  l'exccution  des  ordres. 

Avec  un  peu  de  talent  & beaucoup  d’habitude 
à traiter  les  affaires , on  acquiert  de  la  Dextérité 
à les  manier;  de  YAdreffe  pour  Jeur  donner  le 
tour  qu’on  veut  ; St  de  VtiabiUt^aot  les  conduire. 

La  Dextérité  donne  un  air  aile,  St  répand  des 
grâces  dans  Tadion.  YSAdreffc  fait  opérer  avec  art 
& d’un  air  fin.  L'Habileté  fait  travailler  d’un  air 
entendu  St  favant. 

Savoir  couper  à table  & lervir  fês  convives  avec 
Dextérité , mener  une  intrigue  avec  Adreffe  * 
avoir  quelque  Habileté  dans  les  jeux  de  commerce 
St  dans  la  Mufique  ; voilà  , avec  un  peu  de  jargon  , 
fur  quoi  roule  aujourdhui  le  mérite  de  nos  aimables 
gens,  ( L'abbé  Girard,)* 
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DI*  DIS,  Cramm.  Particule  ou  pTépefiùpn 
infcparable  , c'eff  à dire  , qui  ne  fait  point  un  mot 
toute  icule , mais  qui  eft  en  ufage  dans  la  com- 
polition  de  certains  mots.  Je  crois  que  cette  par- 
ticule vient  de  la  proportion  cia , qui  fe  prend  en 
plufieurs  lignifications  différentes,  qu’on  ne  peut  faire 
bien  entendre  que  par  des  exemples.  Notre  di  ou 
dis  lignifie  plus  tôuvent , divifion , Jeparation , dif- 
tintlion , dijlratlion  ,•  par  exemple  , paroitre , dif- 
parohn , grâce,  dif grâce , parité,  difparlté . Quel- 
quefois elle  augmente  la  lignification  du  primitif  ; 
dilater , diminuer , divulgue rt  diJJinxuUr , dijfoudre. 

( jtf.  DU  AI. 1 AS  Al  S.) 

(N.)  DIABLE , DÉMON.  Synonymes. 

Diable  fé  prend  toujours  en  mauvaise  part  ; c’efi 
un  efprit  mal  - faifànt  , qui  porte  au  vice , tente 
avec  adreffe , fie  corrompt  la  vertu.  Démon  fe  dit 
quelquefois  en  bonne  part  ; c’eft  un  fort  génie  , 
qui  entraîne  hors  des  bornes  de  la  modération  , 
pouffe  avec  violence,  6:  altère  la  liberté.  Le*pre- 
inier  enferme  dans  fort  idée  quelque  chofé  de  laid 
&.  d’horrible,  que  n'a  pas  le  fécond.  Voflà  pour- 
quoi l’imagination  , jouant  de  fbn  mieux  fur  le 
pouvoir  & la  figure  du  Diable , caufé  des  peurs 
aux  efprits  ibioies,  fait  qu'ils  s’abftiennent  d’en 
prononcer  le  nom , fi t que  , par  fàuffe  délicatelle  , 
ils  lubftituent  à là  place  celui  de  Démon. 

La  malice  eft  l'appanage  du  Diable  ; la  fureur 
eft  celui  du  Démon.  Ainfi , l'on  dit  proverbiale- 
ment , que  le  Diable  fe  mêle  des  choies  quand  elles 
von:  de  travers  par  l'effet  de  quelque  malignité 
cachée  ; fie  l’on  dit  que  le  Démon  de  la  jaluufie 
polsède  un  mari , lorfqu’il  ne  garde  plus  de  mefure 
dans  là  paillon. 

Les  hommes,  pour  faire  parade  d’un  fond  de  vertu 
qu’ils  n’ont  pas  fit  rejeter  fur  un  autre  leur  pro- 
pre méchanceté  , attribuent  au  Diable  une  atten- 
tion continuelle  à les  induire  au  crime.  Les  poètes , 
•dans  leur  enthoufiafrne,  font  agités  d'un  Démon , 
qui  les  fait  fbuvent  fbrtir  des  règles  du  bon  fens , 
& leur  fait  prendre  le  pheebus  pour  le  ftiblime 
du  ftyle  poétique.  ( L’abbé  Girjad.) 

DIALECTE  , f.  douteux  , Cramm.  L*Académie 
françoifé  fait  ce  mot  mafeulin  , fie  c’eft  l’ufage  le 
plus  fuivi  ; cependant  Dsnet , Richelet , 6:  l’auteur 
du  Novitius  , le  font  du  genre  féminin.  Les  Latins , 
dit  ce  dernier  en  parlant  de  la  Dinleéîe  colique  , 
ont  fuivi  partiailiè riment  cette  Dialecte . Le  prote 
de  Poitiers , dans  fbn  Dictionnaire  d’ortographe , fait 
auffî  Ce  mot  féminin,  édition  de  1739;  mais  il 
ajoûte , & ceci  n’a  pas  été  corrige  dans  la  der- 
. rière  édition  revue  par  M.  Reftaut;  il  ajoûte,  dis- 
je,  que  MAI.  de  Port-  royal  fomiennent  que  ce 
mot  efl  féminin  : cependant  je  ne  le  trouve  que  rnaf- 
- Culin  dans  la  Méthode  grèque  de  Port- royal  , édit, 
de  1 6p f , préf.  pag.  17  , x8  , fi: c.  S'il  m'efl  per- 
mis de  dire  mon  fentiment  particulier  , il  me  parok 
que  ce  mot  étant  purement  grec,  fit  n'ccant  en  ufàge  » 
Ghamm  .et  Littêkat.  Tome  I.  Partie  II, 
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que  parmi  les  gens  de  Lettres , fie  feulement  quand 
il  s’agit  de  grec  , on  n’aurcit  dû  lui  donner  que  le 
genre  qu’il  a en  grec  , fit  c’cft  ce  que  les  Latins 
ont  fait  : tum  ipfa  <Ti«Aix,7 «r  habet  eam  jucundita - 
tem  , ut  latentes  etiam  numéros  complexe:  videatur. 
Quintil.  in/l.  oral.  lib.  IX.  c.  jv. 

Quoi  qu  il  en  (bit  du  genre  de  ce  mot,  paflons 
à fbn  étymologie  , fit  à ce  qu’il  fignifie.  Ce  mot 
eft  compofc  de  A iy*  , dico , fit  de  té»  , prepofition 
qui  entre  dans  la  compofition  de  plufieurs  mots  , 
fit  c’eft  de  là  que  vient  notre  nrépofiiion  infepara- 
ble  di  fit  dis  : différer  , difpofer , ùc. 

AiaAutrtg  , t , * , manière  particulière  de  pro- 
noncer, de  parler;  Lis Atyiuxt,  dijfero , colloque  r. 
La  Dialetlc  n’eft  pas  la  meme  choie  que  l’idiotume  : 
ridiotifine  eft  un  tour  de  phrafè  particulier,  fit 
tombe  fur  la  phraié  entière  ; au  lieu  que  la  Diale  fie 
ne  s’entend  que  d'un  mot  qui  n’eft  pas  tout  à fait  le 
même,  ou  qui  fe  prononce  autrement  que  dans  la  lan- 
ue  commune.  Par  exemple , le  mot  fille  fc  prononce 
ans  notre  langue  commune  en  mouillant  17 , mais  le 
peuple  de  Paris  prononce/?  ye,  fans  l\  c'efl  ce  qu’en 
grec  on  appclleroit  une  DiaUéle . Si  le  mot  de  Dia • 
le 3e  étoit  en  ufàge  parmi  nous , nous  pourrions  dire 
que  nous  avons  la  Dialetlc  picarde , la  champenoifé; 
mais  legalcon  , le  bafque,  le  languedocien  , le  pro- 
vençal , ne  font  pas  des  Dialetles  : ce  font  autant  de 
langages  particuliers  dont  le  françots  n’eft  pas  la 
langue  commune , comme  il  l'eft  en  Normandie , en 
Picardie , fit  en  Champagne. 

Ainfi , en  grec  les  Dialetles  font  les  . différence* 
particulières  qu’il  y a entre  les  mots,  relativement 
à la  langue  commune  ou  principale.  Par  exemple, 
félon  la  langue  commune  on  dît  iym , les  attiques 
difôient  îy*yt  ; mais  ce  détail  regarde  les  Gram- 
maires grcques. 

La  Méthode  grèque  de  Port- royal , après  chaque 
partie  du  difeours , nom , pronom,  verbe , &c.  ajoûte 
les  éclairciffements  les  plus  utiles  fur  les  Dialetles, 
On  trouve,  à la  fin  de  la  Grammaire  de  Clénard  , 
une  douzaine  de  vers  techniques  trcs-inftruétifs  tou- 
chant les  Dialetles.  On  peut  voir  aufti  le  traité 
de  Joannes  Grammaticus , de  Dialetlis. 

L'ufàge  de  ces  Dialetles  étoit  autorife  dans  la 
langue  cqjnmune,  fir  étoit  d’un  grand  fervice  pour 
le  nombre , félon  Quintilien.  11  n’y  a rien  de  fém- 
blable  parmi  nous,  fit  nous  aurions  été  fort  cho- 
qués de  trouver  dans  la  Henriadc  des  mots  françois 
habillés  à la  normande,  ou  à la  picarde,  ou  à 1a 
champenoilè  ; au  lieu  qu’Homère  s'eft  attiré  tou» 
les  fuffrages  en  parlant  dans,  un  féul  vers  les  quatre 
Dialetles  differentes , & de  plus  la  langue  com- 
mune. Les  quatre  Dialetles  font  lattique  , qui  étoit 
en  ufàge  à Athènes  ; l’ionique,  qui  étoit  ufitée  dans 
l'Ionie  v ancien  nom  propre  d’une  contrée  de  1*  A fie 
mineure’,  dont  les  villes  principales  étoient  Aiiltt, 
Éphdè  , Smyrne  , t/c.  La  troificme  Dialeéle  ctoit 
la  dorique  , en  ufàge  parmi  un  peuple  de  Grèce 
qu’on  appeloic  les  doriens  , fit  qui  fut  dilperfe 
en  différentes  contréls.  Enfin  la  quatrième  DiaUtle 
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c’eft  Péolîque  : les  éoliens  étoient  un  peuple  de  1* 
Grèce , qui  payèrent  dans  une  contrée  ae  l’Afie 
mineure  , qui  de  leur  nom  fut  appelée  Êolie.  Cette 
JP ialetle  cft  celle  qui  a été  le  plus  particulicre- 
ment  (uivie  par  les  latins.  On  trouve  clans  Homère 
ces  quatre  Diale  fie  s , & la  langue  commune  : l’at- 
fiquc  cft  plus  particulièrement  dans  Xénophon  & 
dam  Thucydide  ; Hérodote  & Hippocrate  emploient 
fouvenc  l'ionique  ; Pindare  8c  Théocritc  le  lervent 
de  la  dorique;  Sapho  8c  Aicce,de  l'colique,  qui 
fe  trouve  aufli  dans  Théocritc  8t  dans  Pindare  : 
c’eft  atnfi  que  , par  rapport  i l'italien  , le  berga- 
xrafque,  le  vénitien  , le  bolonois,  le  tolcan  , & le 
romain  pourvoient  être  regardas  comme  autant  de 
Vialefles*  {AI.  du  Mars At s.') 

fN.)  DIALOGISME.  C.  m.  Figure  de  ftyleou  de 
pensée  par  fiction  , qui  rapporte  diredement , ou  un 
entretien  avec  foi-méme  , ou  un  entretien  fait  de 
deux  (oit  de  plufieurs  perfonnages  enlèmble , relatif 
à la  matière  que  l'on  traite  ; après  quoi  le  dilcours 
reprend  fon  cours  ordinaire  : car  le  dialogue  continu 
entre  les  aéfours  d’une  comédie,  d'une  tragédie,  d'une 
églogue,  Oc.  n'eft  point  un  Dialogifinc  , puifqu’*au 
lieu  d ctre  un  tour  particulier  i une  partie  du  dif- 
■cours , c’en  eft  le  ton  général  8c  nccedaire.  Au  refte , 
le  difeours  direél  du  Dialogifme  peut  être  vrai  & 
tel  qu’il  a été  tenuj  ou  il  peut  être  fait,  dans  l’in- 
tention (êulement  de  dèveloper  les  pensées  ou  les 
fintimenrs  réels  ou  fupposés  des  perlonnages  qu'on 
lait  parler. 

Voici  un  exemple  de  la  première  efpcce  dans  Ci* 
ÇÉRON  {Off.  111.  .TyV.  58.  J?.) 

C.  Camus , eques  ro-  C.  Camus  , chevalier 
manus • . . quum  fe  Sy - romain. . . étant  allé  à Sy- 
raeufts ot  lundi , tu  ipfe  raeufe  pour  n’y  rien  faire, 
dicere  folcbat  ,\non  ne-  dilbit-iî  lui-meme  , & non 
gotiandi  causa  contu - pour  affaire  , parloit  fou- 
lijfet , diflitabat fe hor-  vent  dudclîr  qu'il  «voit 
tulos  ali  quos  vtUe  eme - d'acheter  un  petit  jardin  où 
ret  quo  i nui  tare  ami-  ’il  pût  inviter  les  amis.  .• . 
cos..,po/fet.  Quodquum  Le  bruit  s’en  étant  répan- 
percrebrui/fet , Pythius  du  , un  certain  P)thius. . . 
ei  quidam. . . . vénales  lui  dit  qu'il  a voit  un  jardin 
qui  de  m fe  hortos  non-  qui  n’étoit  pas.  à vendre  , 
nabert , fed  licere  uti  maisqueCaniuspouvoit  en 
Canio  , fi  vcllet , ut  u(êr  comme  s’il  étoit  a lui  ; 
fuis  ; & fimuladceenam  & en  meme  temps  il  invite 
hominem  in  hortos  invi-  fbn  homme  à y venir  fou- 
tauit inpojlemmdiem...  per  le  lendemain...  Ca- 
Ad  cernam  temporeve-  nius  fe  rend  i l'invitation 
vit  Canius  : opiparè  à à l’heure  marquée tPythius 
Fythio  apparatum  con-  a préparé  un  repas,  magni- 
tivium;  cymlarum  ante  fique  ; on  a (bu  s J es  yeux 
oculos  malt  itudo  ; pro/e  un  nombre  prodigieux  de 
quifque quodeeperat af  barques;  les  pêcheurs  ap- 
ferebat  yonte  pedes  Py-  portent  à Penvi  ce  qu'ils 
thii  piices  abjicieban - ont  pris,  les  poilïons  tom- 
utr.  (kî  commence  le  beat  en  tas  aux  pieds  de 


Dialogifme.)  Tum  Ca- 
mus , Outr/o  , inquit , 
quid  e/l  hoc  , Pythi  l 
tamumne  pif  ium  , tan - 
tumne  cymbarum  l Et 
ille , Quid  mirum  , in- 
quit Ihoc  lo;o  efi  Syra- 
cu/is  quidquid  efi  pif- 
cium  i heec  aquauo;  hac 
villa  ifli  carere  non  pof 
fiait , bicenJttsCaniuscu- 
pi dit  a te  contendit  à P y- 
thiout  vende ret.  Crava- 
té ille  primo.  Quid  mul - 
ta  ? impetrat  : émit  ho - 
moy  cupidus  & locupteSy 
tan ti  quanti  Pythius 
volait , 6*  émit  inflruc - 
tas  i nomimi  facit  ; nc- 
gotium  conficit.  Invitât 
Canlus  pofiridie  fdmi- 
liares  /nos  ; venit  ipfe 
maturé  ; fcalmum  nul- 
lum  videt  : quetrit  tx 
ptoximo  vicino  num  fie- 
riet  qiseedampi/catorum 
effent , quod  cos  nuilcs 
vide  ret  : NuUeey  quod 
feiom  , inquit  ille  ; fed 
ItL  pi/cari  nulli /'oient , 
inique  heri  miraharquid 
accidtjfet.  Stomachari 
Camus  : fed  quid  face- 
ret  ? 

arriva.  Canins  d’entrer 
voit* il  faire? 


Pythius.  Qu'eft-ce  que  cer 
ci , dit  alors  Canius  f quoi, 
tant  de  poiffons  , tant  de 
barques  : Qu’y  a t-il  d’é» 
tonnant , reprend  Pythius  ? 
c’eft  ici  qu’eft  tout  le  poil- 
(ôn  de  Sy  raeufe  ; c’eft  ici 
qu'eft  la  bonne  eau  ; les 
pêcheurs  ne  peuvent  (« 
pafTer  de  ma  maifon.  Ca- 
nius meurt  d’envie  d'ache- 
ter , il  prefle  Pythius  de 
vendre.  Celui-ci  s’en  faix 
d'abord  une  peine.  Après 
bien  des  propos , il  aquieC 
ce  enfin  : notre  homme  f 
qui  délire  fortement  & qui 
cft  riche , acheté  au  (h  cher 
que  veut  Pythius,  & prend 
les  meubles  avec  la  mai- 
(ôn  ; il  fait  (es  obligations  ; 
il  conclut  l’affaire.  Canius 
invite  fes  amis  pour  le  len- 
demain ; il  s*y  rend  lui- 
même  de  bonne  heure  ; il 
ne  voit  pas  l’ombre  d’une 
barque  : il  demande  i un 
voinn  fi  c’étoit  quelque  fet# 
de  pécheurs , qui  étoit  cau- 
(e  qu’il  n’en  voyoit  aucun  : 
Il  n'y  en  a point , que  je 
fâche,  répond  celui-ci  ; 
mais  ordinairement  on  ne 
pêche  point  ici , & j’étoî* 
fort  étonné  hier  de  ce  qui. 
en  fureur  : mais  que  pou- 


Madame  de  Sévîgné  , par  un  Dialogifme  de 
même  efpcce , peint,  (êlon  (à  coutume  , (Tune  ma- 
nière admirable  la  douleur  de  Madame  de  Longue* 
ville  fur  la  mort  de  fon  fils , tué  au  paftàge  du  Rhin  L 
( Tom.  II.  Lettre  4f*.) 

n Madame  deXonguevillë  fait  fendre  le  cœur  y. 

» à ce  qu’on  dit  ; je  ne  l’ai  point  vue  , mais  voici 
» ce  que  je  fais*  Mademoilelle  de  Vertus  étoit  rcy  « 
n tournée  depuis  deux  jours  à Port-royal , où  elle 
n cft  quafi  toujours  : on  eft  allé  la  quérir  avec  M* 

» Arnaud  , pour  dire  cette  terrible  nouvelle.  Ma- 
is demoilêlle  de  Vertus  n’avoitou’à  Ce  montrer  ; ce 
» retour  fi  précipité  marquoit  bien  quelque  choie 
» de  funeffo.  En  effet  des  qu’elle  parut  : Ah  f* 
n Mademoifelle , comment  fe  porte  Àlonfieu r mon 
u frère  ? (a  1 Sa  pensée  n*o(â  aller  plus  loin.  Ma- 
ss dame , il  fe  porte  bien  de  fa  4 lejfure  il  y a eu 
» un  combat.  — Et  mon  fils  ? On  ne  lui  répond 
» rien.  Ah  ! Mademoifelle , mon  fils  , mon  cher 
o en  fans  , répondc\-moi , tfl-il  mort  l — Madame  ». 


(4  Louis  de  Bourbon , prince  de  Co&di*. 
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» je  nai  point  de  paroles  pour  vous  répondre.— 
Ah  / mon  cher  fils  ! ejl - il  mort  J’ur  le  champ  ? 
» n'a-t-il  pas  eu  un  feul  moment  ? Ah  J mon  Dieu! 
v quel  facrifice  ! Et  li-deiTus  elle  tombe  for  fôn 
» lit  ; 3c  tout  ce  que  U plus  vive  douleur  peut  faire-, 
» 6c  par  des  convulfions,  & par  des  évanoui fTements, 
» 6c  par  un  filence  mortel,  & par  des  cris  étouffés, 
» & par  des  larmes  amères , & par  des  élans  vers  le 
» Gel , & par  des  plaintes  tendres  & pitoyables , 
» elle  a tout  éprouvé.  « 

Paflôns  à des  exemples  de  Dialogifme , où  les 
dücours  font  faits  & ne  font  imaginés  que  comme 
dèvelopements  des  pensées  ou  des  fennments  des 
perfonnages  que  l’on  fait  parier.  Nous  prendrons  le 

5rernier  dans  Virgile  fÆn.  I.  40-5 d»),  qui  fait  parier 
unon  ftule , afin  d’expofér  les  motifs  particuliers 
qui  la  déterminèrent  à vouloir  perdre  la  flotte 
d'Énée  : 

Quara  J une , attmum  fervans  fub  ptrfort  vulnut , 

Hue  ftcum  : m Ment  inccp  to  dejtjiere  virfam.  , 

» Bec  pojfe  Italiâ  teucrorum  avertere  ngem  ? 

**  Qurppc  vttor  fuit.  P alla f ne  exurtrt  clajjcm 
*»  Argh  ûm  , atqttt  ipfvs  potuit  fubmergere  pOntot 
«*  Un  rut  ob  nexam  & finïa*  Ajacis  Otlei  f 
m Jpfa , Jovit  rapidum  jaculata  l nabibus  ignem  t 
m Diijecitque  rates  eiertitque  aquora  ventis  ; 

» Ilium  exfpiranttm  transfixo  perfore  gamma» 

■m  Turbine  corripuit , feopuloque  injixit  acuto  ? 

■ AJl  ego , qum  dû  ûm  incedo  regina  , J ov  if  que 
» Et  foror  & eonjux  , unâ  eum  g ente  tôt  annos 
» Bel  la  gero.  Et  quifquam  numen  Junonis  a dont 
*»  P r alerta,  -aut  Juppltx  aria  importât  konortmi  m 
Talia  fammato  ftcum  dea  corde  volutans 
Bimborum  in  patriam  , loca  fxxta  fvrentibut  aufiris , 
Æoliam  venir. 

Lorlque  Junon , conférvant  dans  fon  cœur  un  ref- 
féntiment  éternel,  dit  en  elle- meme  : Faut- il  donc 
que  je  renonce  à mon  entreprise , que  je  m avoue 
vaincue  , & que  je  ne  puiffe  pas  venir  à bout  d'é- 
carter de  r Italie  le  chef  des  troyensl  Mais  j'en 
fuis  empêchée  par  Us  dejlins . P allas  n'a-t  - elle 
pas  eu  le  pouvoir  de  brûler  la  flotte  du  grecs , O 
de  Us  enfevelir  dans  la  mer , uniquement  pour 
punir  la  faute  U Us  fureurs  d A)  ax , fils  a Oi- 
léusl  Lançant  elle -même  du  haut  des  nues  la 
foudre  de  Jupiter , elle  a difperfé  leurs  vaijfeaux 
O foulevé  les  mers  par  la  violence  des  vents  ; 
après  avoir  percé  U coeur  d'Ajax  O lui  avoir 
fait  vomir  des  flammes , elle  l'a  enlevé  dans  un 
tout  b i Uon  & précipité  fur  la  pointe  d'un  rocher  : 
cependant  mot  , quon  reconnoît  partout  pour  la 
reine  des  dieux  , pour  la  foeur  0 Cépoufe  de 
Jupiter  , me  voilà  aux  prifes  depuis  tant  don- 
nées avec  une  feule  nation.  Eh  l qui  voudra  en- 
core adorer  la  divinité  de  Junon  , & p réfente  r 
humblement  des  offrandes  fur  fs  s autels  ! C’efl 
en  roulant  dam  fon  cœur  embrasé  de  colère  de 
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fémbîables  pensées  , que  la  déeffé  arrive  dans 
l’Eùlie,  région  des  tempêtes,  où  fe  forment  les 
vents  les  plus  furieux* 

Les  anciens  & les  modernes  font  pleins  d’exemples 

Earei>.  Voyea,  dans  La  Fontaine  , où  4 l’Article 
Iisjonction  , la  fable  de  La  Grenouille  qui  veut 
fe  faire  auffi  groffe  que  le  Boeuf  ( 1.  iij.  );  dans 
Boiieau  (Sat.  viij.  69  -8p.)  le  Dialogifme  de 
l’homme  6c  de  l’avarice  ; & ( Ep.  /.  6 i-po.  ) celui  de 
Pyrrhus  & de  Cincas.  ( AI.  Beauzèe.  ) 

DIALOGUE  Cm.  ( Belles-Lettres. ) Entretiea 
de  deux  ou  de  plufieurs  perfonnes , foie  de  vive  voix  , 
foit  par  écrit. 

Ce  mot  yient  du  latin  Dialogus , 6c  celui-ci  du 
grtc  JtmXtyéc , qui  lignifie  la  même  choie. 

Le  Dialogue  ellla  plus  ancienne  façon  d'ccrire, 

& c’eft  celle  que  les  premiers  auteurs  ont  employée 
dans  la  plupart  de  leurs  traités.  1V1.  de  Fénelon  , 
archevêque  de  Cambray , a très- bien  fait  fèntir  le 
pouvoir  & les  avantages  du  Dialogue , dans  le  Man- 
dement qui  efl  à la  tête  de  fou  inftruâion  paftorale 
en  forme  de  Dialogue.  Le  laine  Efprit  même  n’a  pas 
dédaigne  de  nous  cnlèigncr  par  des  Dialogues . Les 
fatntsrères  ont  fuivilameme  route;  ûint  Juflîn  , 
faim  Athanafé , féist  Bafile  , faint  Chryfoüome , &c. 
s'en  font  fervis  très-utilement , tant  contre  les  juifs 
& les  payens  , que  contre  les  hérétiques  de  leur 
ficelé.  • 

L’Antiquité  profane  avoit  auffi  employé  l’art  du 
Dialogue , non  feulement  dans  les  fujets  badins  , 
mais  encore  pour  les  matières  les  plus  graves.  Du 
premier  genre  font  les  Dialogues  de  Lucien , 6c 
du  fccondceux  dê  Platon.  Celui-ci,  dit  l’auteur  d’une 
préface  qu’on  trouve  à la  tête  des  Dialogues  de  M. 
de  Fénélon  fur  l’Éloquence , ne  fonge  en  vrai  philo— 
fophe  qu’à  donner  de  la  force  i fos  raifonnements  , 

& n’afieâe  jamais  d’autre  langage  que  celui  d’une 
convention  ordinaire  ; tout  cU  net , fimple , fami- 
lier. Lucien  au  contraire  met  de  fefprit  partout  ; 
tous  les  dieux  , tous  les  hommes  qu’il  fait  parler , 
font  des  gens  d’une  imagination  Vive  & délicate.  Ne 
reconnoit-on  pas  d’abord  que  ce  ne  font  ni  les  hom- 
mes ni  les  dieux  qui  parlent , mais  Lucien  qui  les 
fait  parler.7  On  ne  peut  cependant  pas  nier  que  ce  ne 
foit  un  auteur  original  qui  a parfaitement  reuffi  dans 
ce  genre  d’écrire.  Lucien  fe  moquoit  des  hommes 
avec  finefTe , avec  agrément  ; mais  Platon  les  inl- 
truilôit  avec  gravité  6c  fitgefle.  M.  de  Fcnélon  a (u 
imiter  tous  les  deux,  félon  la  diverfité  de  fés  fujets: 
dans  fés  Dialogues  des  morts  on  trouve  toute  la  dé- 
licatefle  & l’enjouement  de  Lucien  ; dans  fés  Dialo- 
gues fur  l’Éloquence  il  imite  Platon  : tout  y efl  na- 
turel , tout  efl  ramené  à l’infiruétion  ; l’efprit  difpa- 
roic , pour  ne  laifler  parler  que  la  (âgefle  8c  la 
vérité. 

Parmi  les  anciens,  Cicéron  nous  a encore  donné  des 
modèles  de  Dialogues  dans  fés  admirables  traités  de 
la  Vieillefiè,  de  PAmitité,  de  la  Nature  des  dieux , fés  1 
Tulculanes , fés  QueÛions  académiques,  fon  Brutus, 
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ou  dei  orateur!  illuiires.  Érafln»  , Laurent  Valle, 
Tcxtor,  & d'autres , ont  au lli  donné  des  Dialogues  ; 
mais  parmi  les  modernes  , perlônne  ne  s’eft  tant  dif- 
tingué  en  ce  genre  que  M.  de  Fomendie , dont  tout 
le  monde  connoitles  Dialogues  des  mores.  {D'abbé 
JJ  ALLE  T.) 

(N.)Dialogue  Philofophiquc  ou  Littéraire.  C’efi 
un  grand  bien  que  de  s’amufer;  c’en  ell  un  plus  grand 
de  s inflruire.  La  le&ure  qui  réunit  ces  deux  avanta- 
ges rellcmble  à un  fruit  délicieux  & nourriifant  à la 
lois.  Tellccft  laperfedion  du  Dialogue  philolophique 
ou  littéraire.  11  n’ell  personne  qui,  apres  avoir  lu  ceux 
des  Dialogues  de  Platon  où  fe  peint  l’ame  de  Socrate , 
ne  le  (ente  plus  de  refpeét  &'  plus  d’amour  pour  la  ver- 
tu : il  n’ell  perlônne  qui , après  avoir  lu  les  Dialogues 
de  Cicéron  fur  l’art  oratoire,  n’ait  de  l’Éloquence 
une  idée  plus  haute  , plus  étendue  , plus  lumineufe, 
& plus  féconde.  Ainiï , le  DLiiogue , quand  il  n’eii 
pas  oilêux , a pour  objet  un  rclultat , ou  de  (enti- 
tnents , ou  d’idées.  Celui  qui  n’cft  qu'un  jeu  d’ef 
prit,  un  chcc  d’opinions,  d’où  jailliifent  des  étin- 
celles, mais  qui  ne  laide  à la  hn  qu’incertitude  8c 
oblcuritc  , n’ell  pas  ce  qu’en  doit  appcller  le  Dialo- 
gue philofophiquc  , c’eft  le  Dialogue  lôphiflique. 

11  n’y  a rien  de  plus  aisé  que  de  loutenir  des  pa- 
radoxes par  des  fophifmes  , que  de  donner  à des  cho- 
ies éloignées  8i  difTemblables  une  apparence  de  rap- 
port , & de  paraître  ainfi  rapprocher  les  extrêmes 
8c  aflîmiler  les  contraires.  Mais  cette  manière  do 
rendre  l’efprit  fubtil  eft  une  manière  encore  plus 
sûre  de  le  rendre  faux  8c  louche.  L’art  de  bien  dé- 
cocher la  flèche , c’eft  d’atteindre  le  but.  Or  ici  le 
but  efl  la  vérité  ; & la  vérité  n’efl  qu’un  point.  Quand 
j’aurai  vu  les  deux  archers  vider  leur  carquois  fins 
y atteindre  , que  dirai-je  de  leur  adreflë  & de  leur 
force  à tirer  en  l’air?  Que  m’aura  laiffé  le  Dialogue 
le  plus  lubtil , le  plus  alambiqué  ? Le  doute  , ou  de 
fauflès  lueurs , ce  qui  efl  encore  pis  queledoute  : car 
le  doute  efl  du  moins  un  commencement  de  (àgeflè. 
Mais  celui-ci  feroit  le  doute  méthodique,  le  doute 
qui  en  me  plaçant  dans  le  point  d’ambiguité,  me  laif- 
feroit  une  railon  liore  & lui  montreroit  les  deux  rou- 
tes : au  lieu  que  le  Dialogue  fophiftique  cherche  à 
capter  ma  perfuafion  ; & c’eft  toujours  au  coté  le  plus 
faux,  que  l’écrivain,  pour  briller  davantage,  s’efforce 
de  montrer  le  plus  de  vraifèmblance  ; ainfi  , tout  (bn 
e(]>rit  s’emploie  à dérouter  le  mien. 

Mais  qui  ne  (ait  pas  que  dans  notre  foible  enten- 
dement rien  n’efl  trop  clair  ni  trop  bien  aflùré  , & 
qu’au  moyen  du  vague  des  notions  communes  8e  de 
réquivoque  des  mots  , il  efl  facile  à un  beau  parleur 
de  tout  brouiller  & de  tout  obfcurcir. 

Le  difficile,  je  le  répète,  c’eft  de  démêler,  de 
clairer , de  circonterire  nos  idées  en  leur  donnant 
toute  leur  étendue , d’en  faifîr  les  juftes  rapports , 
de  tirer  ainfi  du  chaos  les  cléments  de  la  fcience , & 
d’v  répandre  la  lumière.  C’eft  à quoi  le  Dialogue 
philofbphî-que  efl  utilement  employé  : parce  qu’i 
njflure  qu’il  forme  des  nuages , il  les  diflipe  ; qu  a 
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chaque  pas  il  ne  préfcnte  une  nouvelle  difficulté , 
qu’atin  de  l’applanir  lui- meme  ; & que  Ion  but  efl  la 
(olution  de  toutes  celles  que  l’ignorance , l’habitude  , 
l’opinion , oppoient  à la  vérité.  Si  le  Dialogue  n’a. 
pas  ce  mérite , il  n’a  plus  que  celui  du  Ibphifme,  plus 
ou  moins  captieux , & du  faux  bel- efprit , trop  admiré 
par  Ja  Ibttiïc. 

La  beauté  du  Dialogue  philolophique  réfulte  de 
l’importance  du  ftjjet,  & du  poids  que  les  raiforts 
donnent  aux  opinions  oppofées.  Si  pourtant  le  Dia- 
logue efl  moins  une  difpute  qu’une  leçon  , l’un  des 
deux  interlocuteurs  peut  être  ignorant  : mais  il 
doit  l'ctre  avec  efprit  ; (bn  erreur  ne  doit  pas  être 
lourde , ni  fa  curiofité  niaife.  Les  Mondes  de 
Fonteneile  font  un  modèle  dans  ce  genre.  11  y a 
peut-être  un  peu  de  manière  ; mais  cette  maniéré 
ingénieufe  n’efl  ni  celle  de  Pluche  ni  celle  de 
Ëouhours.  ( AL  A/armostel.  ) 

Dialogue  Poétique,  Quoique  toute  efpèce  de 
Dialogue  (bit  une  feene  , il  ne  s'enfuit  pas  que  tout 
Dialogue  (bit  dramatique.  Ariftote  a range  dans  U 
dafl’e  des  Pocfies  épiques  les  Dialogues  oe  Platon  ; 
fur  quoi.Dacier  fe  fait  cette  difficulté  : » Ces  Dia- 
logues nercffemblcnt  ils  pas  plus  tôt  au  Poème  dra- 
matique qu’au  Pocme  épique?  Non,  (ans  doute, 
répond  Dacier  lui-meme  «.  Et  dans  un  autre  endroit, 
oubliant  (a  dccifion  & celle  d’ Ariftote , il  nous  atsure 
que  les  D'uilogues  de  Platon  (ont  des  Dialogues 
purement  dramatiques.  Si  l’on  s’entendoit  bien  foi- 
meme  , on  ne  le  contredirait  pas. 

Le  Dialogue  épique  ou  dramatique  a pour  objet 
une  aélion  ; le  Dialogue  philolophique  a pour  objet 
une  vérité.  Ceux  des  Duüogues  de  *Platon  qui  ne 
font  que dèveloper  la  dodrine  de  Socrate,  (ont  des 
Dialogues  philo  bphiqurs  ; ceux  qui  contiennent  Ton 
Induire  . depuis  fon  apologie  julqu’i  fa  mort , (ont 
mêlés  d’épique  & de  dramatique. 

IJ  y a une  (brte  de  Dialogue  dramatique  où  l’on 
imite  une  fituadon  plus  tôt  qu’une  aâion  de  la  vie  : i! 
commence  où  l’on  veut,  dure  tant  qu’on  veut,  finit 
quand  on  veut  : c’eft  du  mouvement  fans  progreflion, 

8c  par  conséquent  le  moins  intcreflànt  de  tous  IcsD.ût- 
logues.  Telles  (ont  les  éelogues  en  général  , & par- 
ticulièrement celles  de  Virgile,  admirables  d’ailleurs 
par  la  naïveté  du  (ênriment  8c  le  coloris  des  images. 

Non  (ëulement  le  Dialogue  en  efl  (ans  objet  , 
mais  il  efl  auflt  quelquefois  (ans  fuite.  On  peut  dire 
en  faveur  de  ces  paftorales  , qu’un  Dialogue  lân*-*' 
fuite  peint  mieux  un  entretien  de  bergers;  mais  l’arr, 
en  imitant  la  nature  , a pour  but  d’occuper  agréa- 
blement l’efprit  en  intcreflànt  l’ame  : or  ni  l’ame 
ni  l’efprit  ne  peut  s’accommoder  de  ces  propos  al- 
ternatifs , qui , détaches  l’un  de  l’autre , ne  fe  termi- 
nent à rien.  Qu’on  fe  rappelle  l’entretien  de  Mclibce 
avec  Tityre  , dans  la  première  des  bucoliques  de 
Virgile. 

Mél.  Tityre , vous  jouîjpn  (V un  plein  repos • 

Tit.  C'ejl  un  dieu  qui  me  Va  procuré, 

Mél.  Quel  eft  ce  dieu  bienfaifant  ? 
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Tit.  Infenfé , je  comparons  Rome  â notre  petite 
ville, 

Mél.  Et  quel  motif  fi  prejfant  vous  a conduit  à 
Romel  • 

Ti  r.  Le  défir  de  lu  liberté , &c. 

On  ne  peut  lê  dillimuler  que  Tityre  ne  répond 
point  à cette  queilion  de  Mélibce,  Quel  efl  ce  dieu  l 
c'cü  là  qu'il  devroit  dire  : Je  l'ai  vu  à Rome  , ce 
jeune  héros , pour  qui  nos  autels  fument  dou\e  fiais 
Vaiu 

AIél.  A Rome!  & qui  vous  y a conduit  l 

Tit.  Le  défir  de  la  liberté. 

L'on  avouera  que-ce  Dialogue  (croit  plus  dans 
l’ordre  de  nos  idées  , U n’en  têroit  pas  moins  dans 
le  naturel  & la  naïveté  d’un  bercer. 

«Mais  c'ert  furtout  dans  1»  Ppciie  dramatique  que 
le  Dialogue  doit  tendre  à lôn  but.  Un  pcrlonnage 
qui , dans  une  fltuation  intereflante  , s’arrête  à dire 
de  belles  choies  qui  ne  vont  point  au  fait  , reiiemble 
à une  mère  qui,  cherchant  fon  fils  dans  les  campa- 
gnes , s'amuleroit  à cueillir  des  fleurs. 

Cette  règle,  qui  n’a  point  d’exception  réelle,  en 
a quelques-unes  en  apparence  : il  eft  des  (cènes  où 
ce  que  dit  l’un  des  perlônnages  n’eft  pas  ce  qui  oc- 
cupe l’autre  : celui-ci , plein  de  Ibn  objet,  ou  ne  ré- 
pond point,  ou  ne  répond  qu'à  Ion  idée.  On  flatte 
Armide  fur  la  beauté,  lur  la  jeunette,  lûr  le  pou- 
voir de  fes  enchantements  ; rien  de  tout  cela  ne  dit 
lîpe  la  rêverie  où  elle  eft  plongée.  On  lui  parle  de 
les  triomphes  6c  des  captifs  qu'elle  a faits  ; ce  mot 
leul  touche  i l’endroit  (ênfîble  de  Ion  ame  ; là  pal- 
iïon  le  réveille  8c  rompt  le  filencc  : 

Je  ne  triomphe  pa*  du  plu*  vaillant  de  tou*. 

Mcrope  entend  , (ans  l’écouter  , tout  ce  qu'on  lui 
«Jt  de  fes  profpcrités  & de  là  gloire.  Elle  avoit  un 
...  * I**  perdu  , elle  l'attend  : ce  fentiment  lêul 

1 Jntcrcfle. 

^uoi  , Narhat  ne  vient  point  ? reverrai-je  mon  fil*  ? 

Il  c A des  Situations  où  l’un  des  perlônnages  dé- 
tourne exprès  le  cours  du  Dialogue  , loit  crainte  , 
ménagement , ou  dillimulation  ; mais  alors  meme  le 
Dialogue  tend  à Ibn  but,  quoiqu’il  lëmble  s’en  écar- 
ter. Toutefois  il  ne  prend  ces  détours  que  dans  des 
fituations  modérées  : quand  la  paflion  devient  impé- 
tueufe  6c  rapide , les  replis  du  Dialogue  ne  (ont  plus 
nature*  .Un  ruilfe.u  lerpente , un  torrent  le 
précipite  ; auflf  voit-on  quelquefois  la  paflion  rete- 
nue , comme  dans  la  déclaration  de  Phèdre,  s’ef- 
forcer de  prendre  un  détour , mais  tout  i coup  rom- 
pant là  digue  , s’abandonner  à fon  emportement. 

AH  crue!  ! tu  m*a*  trop  entendue  ; 

Je  t'en  ai  die  a fier  pour  te  tirer  d’erreur.  * 

Wé  hien  , cor.noi*  donc  Phèdre  & toute  fa  fureur. 

# Une  des  qualités  cflèncielles  du  Dialogue  y c’eft 
d ctre  coupé  à propos  : hors  des  fituations  dont  je 
viens  de  parler , o;i  le  Tefpeâ,  la  crainte  , la  pudeur 
retiennent  la  paflion  & lui  impotent  fllence,  hors 
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de  là  , dis-je  , le  Dialogue  efl  vicieux  dès  que  1a 
réplique  le  fait  attendre  : défaut  que  les  plus  grands 
inaitres  n’ont  pas  toujours  évité.  Corneille  a donné 
en  meme  temps  l’exemple  & la  leçon  de  l’attention 
qu’on  doit  à la  vérité  au  Dialogue  :.dans  la  (cène 
d’Augufte  avec  Cinna  , Augufle  va  convaincre  de 
frahi&t  & d’ingratitude  un  jeune  homme  fier  fle 
bouillant , que  le  lêul  refpeét  ne  làuroit  contraindre  ; 
il  a donc  fallu  préparer  le  fllence  de  Cinna  par  l’or- 
dre le  plus  impofint  : cependant,  malgré  la  loi  que 
lui  fait  Augufle  de  tenir  là  langue  captive , dès  qu’il 
arrive  à ce  vers , 

Cinna,  tu  t’en  fouvicn*  , & veux  m’aflailîner  ; 

Cinna  s’échape  & va  répondre  : mouvement  naturel 
& vrai , que  le  grand  peintre  des  pallions  n’a  pas 
manque  de  làifir.  C’eft  ainli  que  la  réplique  doit 
partir  lûr  le  trait  qui  la  (bliieite.  Les  récapitulations 
ne  lbnt  placées  que  dans  les  délibérations  & les  con- 
férences politiques , c’eft  i dire  , dans  les  moments 
où  l’ame  doit  le  poilêder. 

On  peut  diftinguer  , par  rapport  au  Dialogue  v 
quatre  formes  de  (cènes.  Dans  la  première  , les  in- 
terlocuteurs s’abandonnent  aux  mouvements  de  leur 
ame  (ans  autre  motif  que  de  l’épancher  : ces  fcènes- 
là  ne  conviennent  qu  a la  violence  de  la  paflion  ; 
dans  tout  autre  cas  elles  doivent  être  bannies  du 
Théâtre,  comme  froides  & fiiperflues.(Ar.ÉLCQUEncx 
Poétique.  ) Dans  la  féconde , les  interlocuteurs  ont 
un  deflein  commun  qu’ils  concertent  enlêmble  , ou 
des  fecrets  in  te  reliants  qu’ils  le  communiquent  : telle 
efl  la  belle  (cène  d’expofition  entre  Émilie  & Cinna. 
Cette  forme  de  Dialogue  efl  froide  6t  lente,  i moins 
qu’elle  ne  porte  fur  un  intérêt  très-preffant.  La  troi- 
(îème  , efl  celle  qù  l’un  des  interlocuteurs  a un  pro- 
jet ou  des  fêntiments  qu’il  veut  infpirer  à l’autre  s 
telle  efl  la  Icène  de  Néreftan  avec  Zaïre.  Comme  l’un 
des  perlônnages  n’y  eft  que  paflif,  le  Dialogue  ne 
làuroit  être  , ni  rapide,  ni  varié;  8c  ces  fortes  de 
(cènes  ont  befoin  de  beaucoup  d’Éloqupnce.  Dans  la 
quatrième , les  interlocuteurs  ont  des  vues,  des  fèn- 
timents,  ou  des  pallions  qui  fe  combattent , & c’eft 
la  forme  la  plus  favorable  au  Théâtre.  Mais  il  arrive 
fôuvent  que  tous  les  perfônnagesr  ne  lê  livrent  pas  , 
quoiqu’ils  (oient  tous  en  aétion  ; 6c  alors  la  Icène  de- 
mande  d’autant  plus  de  force  & de  chaleur  dans  le 
ftyle , qu’elle  eft  moins  animée  par  le  Dialogue . 
Telle  efl  dans  le  fentiment,  la  Icène  de  Kurrhus  avec 
Néron  ; dans  la  véhémence,  celle  de  Palamcde  avec 
Orefte  & Éledre  ; dans  la  politique , celle  de  Cléo- 
pâtre avec  fèsdeux  fils;  dans  la  paflion,  celle  dePhe- 
dre  avec  Hippolyte.  Quelquefois  aufli  tous  les  inter- 
locuteurs lê  livrent  au  mouvement  de  leur  ame,  6c 
Ce  combattent  à découvert.  Y'oilà  , ce  femble , la 
forme  de  (cènes  qui  doit  le  plus  échauffer  l’imagina- 
tion du  poète , & produire  le  Dialogue  le  plus  ra- 
pide & le  plus  animé  ; cependant  on  en  voit  peu 
d’exemples  , meme  dans  nos  meilleurs  tr»aiqtj<  $ , fl 
l’on  excepte  Corneille , qui  a pouflé  la  vivacité  , la 
force , 5c  la  jufleffe  du  Dialogue  au  plus  haut  degré 
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de  perfeAion.  L’extrême  difficulté  de  ces  belle» 
Icônes  , vient  de  ce  qu’elles  fuppofent  à la  fois  un 
fujec  très-important,  des  caraâcres  bien  contraftés , 
des  lèntiments  qui  te  combattent , des  intérêts  qui  le 
balancent,  Sc  allez  de  refiources  dans  le  poète  pour 
que  l'ame  des  fpeétateurs  (oit  tour  à tour  entraînée 
vers  l’un  Sc  l’autre  parti , par  l'éloquence  des  répli- 
ques. On  peut  citer  pour  modèle  en  ce  genre , la 
lcène  entre  Horace  Sc  Curiace  ; celle  entre  Félix  Sc 
Pauline  ; la  conférence  de  Pompée  avec  Sertorics  ; 
enfin  plufieurs  (cènes  d’Héraclius  Sc  du  Cid,  & (ur- 
tout  celle  entre  Chimcne  Sc  Rodrigue  , où  l’on  a re- 
levé , d’après  le  malheureux  Scudéri,  quelques  jeux 
trop  recherchés  dans  l’exprelfion  , fans  dire  un  mot 
de  la  beauccdu Dialogue,  de  la  nobJefie,  de  la  chaleur, 
du  naturel  des  tentiments , qui  rendent  cette  (cène  une 
des  pius  belles  & des  plus  pathétiques  du  Théâtre. 

En  général , le  denr  de  briller  a beaucoup  nui  au 
Dialogue  de  nos  tragédies  : on  ne  peut  Ce  réfbudre 
à faire  interrompre  un  perlbnnage  auquel  il  relie  en- 
core de  belles  choies  à dire  ; & le  goût  eft  la  viéHme 
de  l’cfprit.  Cette  malheureute  abondance  n’etoit  pas 
connue  de  Sophocle  & d’Euripide;  & (îles  modernes 
ont  quelque  chofe  à leur  envier;  c’eft  l'aifânce,  la 
précilîon,  Sc  le  naturel  qui  règne  dans  leur  Dialo- 
gue , dont  le  défaut  pourtant  eft  d’être  trop  alongc. 

Parmi  nos  anciens  tragiques,  Garnier  affêâoit  un 
Dialogue  extrêmement  concis , mais  fÿmmétrique 
& jouant  fur  le  mot,  ce  qui  eft  abtelument  contraire 
au  naturel.  Corneille  fê  reproche  à lui-même  , ainfi 
qu’à  Euripide  & à Sénèque , l’affe&ation  d’un  Dia- 
logue trop  découpé  vers  par  vers. 

Dans  le  Comique  , Molière  eft  un  modèle  accom- 
pli dans  l’art  de  dialoguer  comme  la  nature  : on  ne 
voit  pas  dans  toutes  (es  pièces  un  (pul  exemple  d’une 
réplique  hors  de  propos  ; mais  autant  ce  maître  des 
comiques  s’attachoit  à la  vérité  , autant  fes  fucceffeurs 
s’en  éloignent.  La  facilité  du  Public  à applaudir  les 
tirades  & les  portraits,  a fait  de  nos  fcènes  de  Comédie 
des  galeries  ^'enluminures.  Un  amant  reproche  à fa 
maitrede  d’être  coquette  ; elle  répond  par  une  défini- 
tion de  la  coquetterie.  C’eft  fur  le  mot  qu’on  réplique 
Sc  non  fur  la  chote  ; moyen  d’alonger  tant  qu’on  veut 
une  fcène  oifive , où  fôuvent  l’intrigue  n'a  pas  fait 
le  plus  petit  chemin  au  bout  d’un  quart-d’heure  de 
converfation. 

La  repartie  furie  mot  eft  quelquefois  plaîfànte, 
mais  ce  n’eft  qu’autant  qu’elle  va  au  fait.  Qu’un  va- 
let, pourappiiter  fon  maître  qui  menace  un  homme 
de  lui  couper  le  nez , lui  dife  , 

Que  feriez-vous  , A/onfieur  , du  ne\  Sun  ma  r- 
gu  il  lier  } 

le  mot  eft  lui-meme  une  raifon  ; la  lune  toute  entière 
de  Jodelet  eft  encore  plus  comique. 

Les  écarts  du  Dialogue  viennent  communément 
de  Ja  flérilîté  du  fond  de  1a  (cène , & d’un  vice  de 
conftitution  dans  le  fûjet.  Si  la  dtfpofitionen  croit  telle 
qu’à  chaque  (cène  on  partît  d’un  point,  pour  arriver 
à un  point  déterminé  , en  forte  que  le  Dialogue  ne 
{lût  ter vir  qu’au  progrès  4c  l’aérion , chaque  répli- 
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que  teroit  à la  (cène  , ce  que  la  feene  eft  à l’aéta  g 
c’eft  à dire,  un  nouveau  moyen  de  nouer  ou  de  dé- 
nouer. Mais  dans  la  diftribution  primitive  on  laiflë 
des  intervalles  vides  d’aâion  ; ce  fbiîi  ces  vides 
qu’on  veut  remplir;  & de  là  les  excurfîons  & les  len- 
teurs du  Dialogue.  On  demande  combien  d’adeurs 
on  peut  faire  dialoguer  entemble  : Horace  dit , trois 
tout  au  plus  ; mais  rien  n’cmpcche  de  pafTer  ce  nom- 
bre , pourvu  qu’il  n’y  ait  dans  la  (cène , ni  confufion, 
ni  longueur.  Voyez  i’expofition  du  Tartufe.  ( Jf» 
A/armontel,  ) 

(N.)  DIASYRME.  f.  m.  Efpèce  d’ïronîe  dédaï-. 
gneute  ou  maligne,  qui  par  une  raillerie  humiliante 
dévoue  au  mépris  la  perfônne  qui  en  eft  l’objet. 

Selon  le  Ditlionnaire  de  Trévoux,  c’eft  une eC- 
pece  d’Hyperbole , dr  une  exagération  d’une  chofè 
Dafïè  Sc  ridicule.  Ceci  peut  bien  être  une  des  formes 
que  prend  le  Diafyrme  ,•  mais  rien  n’empêche  qu’il 
ne  puifle  en  prendre  d’autres. 

Un  dit  dans  X Encyclopédie  que  c’eft  une  figure, 
par  laquelle  on  élude  une  queftion  à laquelle  il  teroit 
ennuyeux  de  répondre.  On  peut , fans  doute,  éluder 
cette  réponte  par  un  Diajyrme  ; mais  on  peut  le 
faire  auffi  par  toute  autre  figure  ou  mé*me  fans  au» 
cune  figure. 

Toutes  ces  idées  font  prîtes  de  Longin,  qui  a défigné 
fous  le  nom  de  Diafyrme  les  differents  ulàges  qu  on 
en  fkifbir.  Foy.  la  Tradudion  de  ce  rhéteur  par  Boi- 
leau ( ch.  xxviij.  mu.  9.  Sc  ch.  xxxj.  not,  17.  dans 
l’édition  de  M.  de  S.  Marc,  j.  vol.  8*.  *747.) 

Je  crois  donc  devoir  m’en  tenir,  avec  Voflïuf 
( Khét.  contrai ?.  IV.  x.  3.  ) à l’idée  d’une  raillerie 
maligne,  inimica  ir  ri fio , fed  extra  ccedem.  Cela 
d’ailleurs  eft  précisément  indiqué  par  la  valeur  lit- 
térale des  mon  : Aucrof/ùf  a pour  racines  $ik , per, 
Sc  rvflÇÇ» , fibilo  ; en  Ibrte  que  ce  nom  grec  répond 
littéralement  au  nouveau  mot  françoîs  Perfifflage. 
L’idée  attachée  à ce  dernier  mot  n’eft  pourtant  pas 
précisément  la.  même.  Proye\  Persifflage. 

Notre  bon  roi  Henri  IV  difputant  un  jour  avec 
un  ambaffadeur  d’Efpagne , il  lui  dit  en  colère  ; 
« J’irai  jufqu’à  Madrid  « : Pourquoi  non , Sire l lui 
répliqua  froidement  l’ambaftadeur  ; François  ly  a 
bien  été.  C’étoit  un  Diafyrme  piquant , qui , en  rap- 
pelant l’idée  de  la  priten  de  François  1 en  Elpagne, 

1 aident  entendre  clairement  qu’il  pouvoit  en  arriver 
autant  à Henri  IV.  L’orgueil  de  l’elpagnol  lui  avoit 
fûggéré  cette  ironie  maligne. 

En  voici  un  autre  exemple , où  une  jufie  confiance 
dans  (à  propre  caute  infpire  à l’orateur  un  Diafyrme 
ftmpleraent  dédaigneux  ; c’eft  l’auteur  de  X Avertiffe- 
ment  du  Clergé  de  France  aux  fidèles  du  royaume 
en  17^0  , qui,  après  l’expofition  des  idées  conte» 
lantes  que  nous  prétente  la  foi , & la  iufte  apprécia- 
tion des  vaincs  reflources  de  l’Incrédulité , s’écrie  : 
» O vous  qui  otez  douter  des  vues  bienfaifomes  de 
>*  la  Providence  Sc  du  miracle  teblime  de  notre  ré- 
» demption  , venez  donc  offrir  vos  froides  contela» 
» lions  à ce  misérable  habitant  de  la  campagne  , 
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9 qui  acheté  à la  fiieur  de  Ton  front  le  foible  aliment 
» qui  prolonge  fes  triftes  jouTi  ; i cette  mère  infor- 
» lunée  , à qui  le  Ciel  a donné  un  coeur  lènfiblc, 
» des  enfants  à clever,  & nul  fecours  à leur  offrir  ; 
» à cet  homme  puiffant,  qui  a étonné  l'univers  par 
» là  chute  comme  il  l’avoit  étonne  par  Ion  éléva- 
» tion  ; à cet  homme  de  plaiür , à qui  il  ne  refte 
» que  des  remords  dévorants  & de  cruelles  infirmi- 
j*  tés  ; à ce  malade  la  n guidant , qui  ne  fait  que 
» choifîr  entre. les  dangers  des  remedes  & ceux  de 
» la  maladie,  entre  les  douleurs  qui  retardent 
» le  moment  de  fa  mort  & celles  qui  l’accélcrenr... 
» Dites  à celui  qui  manque  de  tour,  qu’il  n’cft 
a>  point  d’autres  biens  que  ceux  qu’on  pofedefur  la 
*»  terre;  à celui  dont  la  maladie  & la  débauche  ont 
*»  affoiuli  les  fêns , qu’il  ne  peut  être  heureux  que 
s»  lorsqu’ils  feront  fatisfaits  : dites  à celui  qui  eft 
s»  la  viâiraede  la  fraude  Si  de  l’injuftice,  que  Pin- 
as  teret  doit  être  le  premier  mobile  de  l'homme  , & 
» que  tout  eft  dans  l’ordre  lorfque  les  vues  de  cet 
s»  intérêt  font  remplies  : dites  furtout  à ce  malheu- 
y*  reux  étendu  fur  le  lit  de  la  mort, qu’elie  emporte 
>»  avec  elle  une  deftruâion  totale  , que  le  néant  va 
» devenir  (on  partage  , qu’il  perd  tout  fit  n’a  rien 
» à efpérer.  « ( J/.  Meauzêe .) 

(N.)  DIATYPOSE.  f.  f.  Terme  employé  par 
quelques  rhéteurs  pour  celui  d 'Hypotypofc  : Ai*- 
TvvtèTit , delineoxio  (image)  ; RR.  $t*  , Si  mi#, 
figuro;  de  ivvtt , venu  de  rMm  , verbero  , quia 
figura  pcrcujjione  efficitur.  Le  mot  Hypotypojc  eft 
pins  généralement  reçu.  Eoye\  Hypotyposb.  (Al. 
Meauzêe.) 

(N.  ) DICHORÉE.  C m.  Terme  de  la  Poéfïe  grè- 
que  & latine.  On  appelle  ainfî  un  pied  composé  de 
deux  Chorées  consécutifs  ( Poye\  Chorée ) , c’eft 
à dire , de  quatre  lÿllabes  t dont  la  première  eft  lon- 
gue Si  la  fécondé  brève  , 1a  troiucrae  longue  8 1 la 

Juarrième  brève  ; comme  dans  CaruiUnat  Compro- 
are.  Continente r , &c.  Ce  mot  eft  en  grec  AiT^ofùtt  ; 
de  ii(  , bis , ou  de  , duplex  , & , cho- 

retus  : c’eft  en  effet  un  double  Chorée.  yoye\  Cho- 
mûe.  (M.  Me auzêe.  ), 

fN.)  DICTION,  f.  f.  On  regarde  a (Tèz  commu- 
nément comme  fynonynes , les  mots  Élocution  , 
Dithon^  & Style  i je  ferai  voir  ailleurs  combien  il 
font  éloignes  d’avoir  le  meme  fens.  ( yoyt\  Éto- 
cutioh  , Diction  , Style.)  Mais  je  traiterai  de 
chacun  d’eux  à fa  place,  & je  vas  commencer  ici 
par  le  mot  DiMiott . 

La  Uiftion  eft  la  forme  conffirutive  des  parties 
& de  l’enfèmble  de  i’Oraifôn.  Poye\  Oraison. 
Par  rapport  aux  parties  de  l’Oraifôn , la  DiSlion  eft 
la  détermination  du  fêns  primitif  qu’on  y a attaché  , 
des  fôns  élémentaires  qui  compofênt  les  f)lkbes,  de 
Paccent  profodique  St  de  la  quantité  de  ces  fyilabes  , 
& des  caraâères  exigés  par  l’orthographe  pour  re- 
préfèater  toutes  ces  choies.  Par  rapport  4 l’enfcmble 
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de  TOraifôn  , la  Di/lion  eft  la  détermination  de* 
accidents  dont  les  mots  font  fufceptibles  relative- 
ment aux  vue*  de  l’Oraifôn. 

L’Euphonie  ( Voye\  ce  mot)  eft,  non  pas,  fan* 
doute  , le  premier  principe,  mais  le  principe  domi- 
nant qui  détermine  les  combinaifons  des  Ions  par 
rapport  aux  mots  primitifs  , air  h que  Us  formes  quî 
donnent  naiffance  aux  mots  dérivés  ou  qui  caraété- 
rifênt  les  accidents  grammaticaux  des  uns  Si  de* 
autres.  C’eft  donc  à la  DïMion  que  fè  rapporte  l’Eu- 
phonie Si  tout  ce  qui  contribue  à l’harmonie  du  diP 
cours  : c’eft  la  Didion  qui  fait  que  les  langues  (ont 
plus  ou  moins  douces,  plus  ou  moins  rudes,  plus  ou 
moins  chantantes , &c. 

Les  Mctaplafmes  { froye\  ce  mot)  (ont  des  figu- 
res de  Diction , puifqu’ils  le  font  par  l’altération  du 
materiel  des  mots. 

Les  caraâères  eiTenciels  de  1 i Diction  font  la  pu- 
reté Si  la  correction  ; la  pureté , qui  n’admet  que 
les  mots  autorisés  par  le  bon  ufa^e  & dans  le  fêns  que 
cet  ufàge  a fixé,  fie  les  affôciations  de  termes  qu’il  » 
permifes  ; la  correâion,  qui  obfèrvc  exactement  le* 
règles  de  fyntaxe  & d’orthographe  reçues  dans  1» 
langue.  Le  fiarbarifme  eft  donc  un  vice  contraire  i 
la  pureté  de  la  Diclion  ; Si  Je  Solécilme  , un  vice 
opposé  i la  correâion.*  Poye^  Barbarisme  & So- 
lécisme. (Ai  MeauzAe.) 

Diction.  B elles-  Lettres.  Manière  de  s’expri- 
mer d’un  écrivain  ou  d’un  auteur  : c’eft  ce  qu’ci» 
nomme  autrement  Elocution  Si  Style . 

On  convient  que  les  différents  genres  d écrire 
exigent  une  DifUon  différente  ; que  le  ftyle  d’un  his- 
torien , par  exemple , ne  doit  pas  ctre  le  meme  quer 
celui  d’un  orateur  ; qu’une  diilertation  ne  doit  pas 
être  écrite  comme  un  panégyrique  ; Si  que  le  ftyle 
d’un  profateur  doit  ctre  tout  i fait  diftingué  de  celui 
d'un  poète  : mais  on  n’eft  pas  moins  d’accord  fur  le* 
qualités  générales  communes  i toute  forte  de  Die- 
itony  en  quelque  genre  d’ouvrages  que  ce  (bit.  i% 
Elle  doit  etre  claire,  parce  que  le  premier  but  de 
la  parole  étant  de  rendre  les  idées,  on  doit  parler  T 
non  feulement  peur  fcfiïre  entendre,  mais  encore 
de  manière  qu’on  r.e  puifiè  point  n*  pas  être  entendu* 

; x°  Elle  doit  etre  pure  , c’eû  à dire,  ne  ton  lifter  qu’en- 
termes  qui  foient  en  ufage  fit  corrects;  placés  dans 
leur  ordre  naturel  ; également  dégagée  & de  terme* 
nouveaux,  à moins  que  la  nécefliré  ne  l’exige,  fie 
«de  mots  vieillis  ou  tombés  en  diferédit.  $ ®.  Plie  doit 
c^c  élégante  , qualité  qui  confîfte  principalement» 
dans  le  choix,  l’arrangement.  & 1 harmonie  des  mors  j, 
ce  qui  produit  aufti  la  variété.  4*.  Il  iiiut  qu’elle  loi* 
convenable  , c’eft  i dire  , aftortie  au  fujet  que  l’wf» 
traite. 

L É loquence  , laPccfie,  l’Hiftoire,  laPhilofôphie* 
la  Critique,  6c.  ont  chacire  leur  Dïfiion  propre  Sc 
particulière,  qui  Ce  luodivife  & fè  diver/ifie encore  v 
relativement  aux  différents  objets  qu’eitibraftent  fis 
que  traitent  ces  Science».  Le  ren  d’un  panégyrique  Sc 
celui  d’un  plaidoyer  font  aufti  differents  encre 


Digitized  by  Google 


6o3  D I C 

que  le  flyle  d'une  ode  eft  diflfÜKflt  de  Celui  d’une 
tragédie  , & que  la  Diction  propre  à la  Comédie  eft 
elle- meme  différente  du  Üyle  lyrique  ou  tragique. 
Une  hilloire  proprement  dite  ne  doit  point  avoir  la 
scchcrcflc  d’un  journal , des  faftes,  ou  des  annales, 
qui  lônt  pourtant  des  monuments  hiftoriqces  ; Si  ceux- 
ci  n’admettent  pas  les  plus  (impies  ornements  qui 
peuvent  convenir  à l’Hilloire  , quoiaue  pour  le  fond 
ils  exigent  les  memes  réglés.  (*  L'abbé  J/allet.  ) 

DICTIONNAIRE  DE  LANGUES.  On  appelle 
ainfi  un  Dictionnaire  deftiné  à expliquer  les  mots  les 
plus  ufuels  Si  les  plus  ordinaires  d'une  langue  ; il  eft 
diftingué  du  Dictionnaire  hiftorique , en  ce  qu’il  ex- 
clut les  faits,  les  noms  propres  dejicux,  de  perlonnes, 
&c.  8c  il  eft  diftingué  du  DiCl*onnaire  de  Sciences, 
en  ce  qu’il  exclut  les  ternies  de  Sciences  trop  peu 
connus  & familiers  aux  feuls  lavants. 

Nous  obfèrverons  d’abord  qu’un  Dictionnaire  de 
langues  eft  ou  de  la  langue  qu’on  parle  dans  le  pays 
où  le  Dictionnaire  (ei ah  , par  exemple,  de  la  langue 
françoife  à Paris  ; ou  de  langue  étrangère  vivante, 
ou  de  langue  morte. 

Dictionnaire  de  Langue  françoife.  Nous  prenons 
ces  fortes  de  Dictionnaires  pour  exemple  de  Dic- 
tionnaire de  langue  du  pays  ; ce  que  nous  en  dirons 
pourra  s’appliquer  facilement  aux  Dictionnaires  an- 
glois  faits  à Londres  , aux  Dictionnaires  elpagnols 
faits  à Madrid  , Ce. 

Dans  un  Dictionnaire  de  langue  françoife  il  y a 
principalement  trois  choies  àconfidérer;  la  lignifi- 
cation des  mots , leur  ufage  , Si  la  nature  de  ceux 
u’ondoit  faire  entre  dans  ce  Dictionnaire.  La  figni- 
cation  des  mots  s’établit  par  de  bonnes  définitions 
( voye\  Définition)  ; leur  ufage  , par  une  excel- 
lente fyntaxe  { voyej  Syntaxe  );leur  nature  enfin, 
par  l’objet  du  Dictionnaire  meme.  A ces  trois  objets 
principaux, on  peut  en  joindre  trois  autres  lubordonnés 
à ceux-ci  ; la  quantité  ou  la  prononciation  des  mots , 
l’orthographe  , & l'étymologie.  Parcourons  fucccfi- 
fivement  ces  fix  objets  dans  l’ordre  que  nous  leur 
avons  donné. 

Les  définitions  doivent  être  claires , précifès  , & 
aufli  courtes  qu’il  eft  poflible  ; car  la  brièveté  en  ce 
genre  aide  à la  clarté.  Quand  on  eft  forcé  d’expliquer 
une  idée  par  le  moyen  de  plufieurs  idées  ncccfloires , 
il  faut  au  moins  que  le  nombre  de  ces  idées  lôit  le 
plus  petit  qu’il  eft  poflible.  Ce  n’eft  point  en  général 
la  brièveté  qui  fait  qu’on  eft  obfcur,  c’eft  le  peu  d^ 
choix  dans  les  idées,  & le  peu  d’ordre  qu’on  met  enge 
elles.  On  efl  toujours  court  8c  clair  , quand  on  ne  ait 
que  ce  qu’il  faut  & de  la  manière  qu  il  le  faut;  au- 
trement, on  eft  tout  à la  fois  long  & obfcur.  Les  défi- 
nitions & les  démonftrations  de  Géométrie , quand 
elles  font  bien  faites,  font  une  preuve  que  la  brièveté 
efl  plus  amie  qu’ennemie  de  la  clarté. 

Mais  comme  les  définitions  confiftent  i expliquer 
tin  mot  par  un  ou  plufieurs  autres,  il  réfulte  nccef- 
fairement  de  là  qu’il  eft  des  mots  qu’on  ne  deit  jamais 
définir , pu i (qu’autre ment , toutes  les  définitions  ne 
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formeroient  plus  qu’une  efpèce  de  cercle  vicieux , dan* 
lequel  un  mot  fécoic  expliqué  par  un  autre  mot  qu’il 
auroit  lèrvi  à expliquer  lui-racme.  De  là  il  s’enfuit 
d’abord  que  tout  Dictionnaire  de  langue  dans  lequel 
chaque  mot  iâns  exception  fera  defini , eft  néceUai- 
remenc  un  mauvais  Dictionnaire  , & l’ouvrage  d’une 
tete  peu  phiiolophique.  Mais  quels  (ont  ces  mots  de 
la  langue  qui  ne  peuvent  ni  ne  doivent  ctre  définis? 
Leur  nombre  eft  peut  être  plus  grand  que  l'on  ne 
s’imagine  ; ce  qui  le  rend  difficile  à déterminer,  c’eft 
qu’il  y a des  mots  que  certains  auteurs  regardent 
comme  pouvant  être  définis , 8c  que  d’autres  croient 
au  contraire  ne  pouvoir  l’ctre:  tels  font,  par  exemple, 
les  mots  urne,  efpace , courbe , &c.  mais  il  eft  au  moins 
uni  grand  nombre  de  mots , qui , de  l’aveu  de  tout  1« 
monde  , fe  réfutent  à quelque  efpcce  de  définition  que 
ce  puitle  être  ; ce  font  principalement  des  mots  qui 
défignent  les  propriétés  générales  des  êtres  , comme 
exijlencc , étendue , penjee , fenfation , temps , 8c 
un  grand  nombre  d’autres. 

Ainfi,  le  premier  objet  que  doit  (c  propofer  l’auteur 
d’un  Dictionnaire  de  langue,  c’eft  de  former  , autant 
qu'il  lui  lêra  poflible , une  lifte  exade  de  ces  fortes  de 
mots,  qui  feront  comme  les  racines  philofôphiques 
de  la  langue  : je  les  appelle  ainfi,  pour  les  diflinguer 
des  racir.cs  grammaticales , qui  fervent  à fermer  & 
non  à expliquer  les  autTcs  mots.  Dans  cette  efpcce 
de  lifte  des  mots  originaux  & primitifs,  il  y a aeux 
vices  à éviter  : trop  courte,  elle  tomberait  fouvent 
dans  l’inconvénient  d’expliquer  ce  qui  n’a  pas  betoin 
de  l’ctre,  & auroit  le  defaut  d'une  fcrammaire  dans 
laquelle  des  racines  grammaticales  lèroient  miles 
au  nombre  des  dérives  ; trop  longue , elle  pourrait 
fiire  prendre  pour  deux  mots  de  lignification  très-dif- 
férente , ceux  qui  dans  le  fond  enferment  la  même 
idée.  Far  exemple , les  mots  de  durée  & de  te  tins , ne 
doivent  point , ce  me  fêmble , fe  trouver  l’un  8c  l’autre 
dans  la  lifte  des  mots  primitifs;  il  ne  faut  prendre  que 
l’un  des  deux  , parce  que  la  meme  idée  eft  enfermée 
dans  chacun  de  ces  deux  mots.  Sans  doute  la  définition 
qu’on  donnera  de  l’un  de  ces  mots,  ne  fèrvira  pas  à 
en  donner  une  idée  plus  claire  , que  celle  qui  eft  pré- 
fèntce  naturellement  parce  mot;  mais  elle  fèrvira  du 
moins  à faire  voir  l’analogie  8c  la  liaifon  de  ce  mot 
avec  celui  au’on  aura  pris  pour  terme  radical  & pri- 
mitif. En  général  les  mots  qu’on  aura  pris  pour  radi- 
caux doivent  être  tels , que  chacun  d’eux  préfènte 
une  idée  abfolument  différente  de  l’autre  ; 8c  c’eft  là 
peut-ctre  la  règle  la  plus  sure  8c  la  plus  fimple  pour 
former  la  lifte  de  ces  mots  : car  après  avoir  fait  l’énu- 
mération la  plus  exa&e  de  tous  les  mots  d’une  langue, 
on  pourra  former  des  efpcces  de  tables  de  ceux  qui 
ont  entre  eux  quelque  rapport.  11  eft  évident  que  le 
meme  mot  Ce  trouvera  fbuvent  dans  plufieurs  tables; 
8c  dès  lors  il  fera  aisé  de  voir  par  la  nature  de  ce  mot , 
8c  par  la  comparaifon  qu’on  en  fera  avec  celui  auquel 
il  Ce  rapporte,  s’il  doit  ctre  exclus  de  la  lifte  des  radi- 
caux, ou  s’il  doit  en  faire  partie.  A l'égard  des  more 
qui  ne  fè  trouveront  que  dans  une  feule  table,  on 
cherchera  parmi  ces  mots  celui  qui  renferme  ou  pa- 
rtit 
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roît  renfermer  l’idée  h plus  fimple;  ce  fera  le  mot 
radical  : je  dis  qui  paraît  renfermer  i car  il  refiera 
fou vent  un  pèu  d’arbitfaire  dans  ce  choix  ; les  mots  de 
temps  Si.  de  durée , dont  nous  avons  parlé  pius  haut , 
fufhroient  pour  s’en  convaincre.  Il  en  ellde  meme  des 
•roots  être  exïfier , ide'iype>  ception , Sc  autres  1cm- 
bl ibles. 

Déplus,  dans  lestables  dont  nous  parlons,  il  faudra 
obfervcr  de  placer  les  mots  luivaot  leur  fens  propre 
*&  primitif.  Se  non  fuivant  leur  fens  métaphorique  ou 
figuré  ; ce  qui  abrégera  beaucoup  ces  différentes 
tables  : un  autre  moven  de  les  abréger  encore  , c’ell 
d’en  exclure  d’abord  tous  les  mots  dérivés  & compofes 
qui  viennent  évidemment  d’autres  mots , Sc  tous  les 
mots  qui  ne  renfermant  pas  des  idées  fimples  ont 
évidemment  befoin  d'étre  definis  ;cc  qu’on  diftingucra 
au  premier  coup  d’œil  : par  cc  moyen  les  tables  le  ré- 
duiront & s'éclairciront  fcnfîblement , & le  travail 
Ce ra  extrêmement  Amplifie.  Les  racines  philofe- 
phiques  étant  ainfî  trouvées , il  fera  bon  de  les  mar- 
quer dans  le  Didionnaire  par  un  caraâcre  parti- 
culier. 

Après  avoir  établi  des  règles  pour  diftinguer  les 
mois  qui  doivent  être  définis  d’avec  ceux  qui  ne 
doivent  pas  l'ctre , partons  maintenant  aux  définitions 
memes.  11  elf  d’abord  évident  qce  la  définition  d’un 
mot  doit  tomber  fur  le  fens  précis  de  ce  mot , & non 
for  le  lèns  vague.  Je  m’explique  ; le  mot  douleur  , 
par  exemple  , s’applique  également  dans  notre  lan- 
gue aux  peines  de  l’ame,  & aux  fenfàrions  delà- 
gréables  au  corps  : cependant  la  définition  de  ce  mot 
ne  doit  pat  renfermer  ces  deux  fens  à la  fois  ; c’eft 
là  ce  que  j’appelle  le  fens  vague  , parce  qu’il  ren- 
ferme a la  fois  le  fens  primitif  Sc  le  fens  par  exten- 
sion : le  fens  précis  fi:  originaire  de  ce  mot  défigne 
les  fenfàrions  défagréables  du  corps , Sc  on  l’a  éten- 
du de  là  aux  chagrins  de  l’ame  ; voilà  ce  qu’une 
définition  doit  faire  bien  fentir. 

Ce  que  nous  tenons  de  dire  du  fens  précis  par 
rapport  au  fens  vague,  nous  le  dirons  du  fens  pro- 
pre par  rapport  au  fens  métaphorique  ; la  définition 
ne  doit  jamais  tomber  que  fur  le  fens  propre  , Se  le 
fens  métaphorique  ne  doit  y être  ajouré  que  comme 
une  fuite  & une  dépendance  du  premier.  Mais  il 
faut  avoir  grand  foin  d’expliquer  ce  fens  métapho- 
rique,  qui  Tait  une  des  principales  richefTes  des  lan- 
gues , Sc  par  le  moyen  duquel , fens  multiplier  les 
mots , on  efl  parvenu  à exprimer  un  très-grand  nom- 
bre d’idées.  On  peut  remarquer , furtout  dans  les 
ouvrages  de  Poéfie  & d’ÉSoquenee , qu’une  partie 
très- confidérable  des  mots  y efl  employée  dans  le 
fens  métaphorique  , Sc  que  le  fehs  propre  des  mots , 
ainfî  employés  dans  un  fens  méc.ipnorique  , défîgne 
prefque  toujours  quelque  ehofe  de  fenfible.  Il  efl 
même  des  mots  J comme  aveuglement , baffejfe , Se 
quelques  autres  , qu’on  n’emploie  guère  qii  au  fens 
métaphorique  : mais  quoique  ces  mots  pris  au  fens 
propre  ne  fôient  phis  en  ufege , la  définition  doit 
fiéanmoins  toujours  tomber  for  le  fens  propre , en 
aterrirtàm  qu’on  y a fubflituc  le  fens  figuré.  Au  refie 
C*AMM.  et  LittAèit . Tome  I.  Partit  II* 
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comme  la  lignification  métaphorique  d’un  mot  n’èfl 
pas  toujours  tellement  fixée  & limitée , qu'elle  ne 
puirtè  recevoir  quelque  extcnfion  fuivant  le  génie  dé 
celui  qui  écrit , il  etl  vifible  qu’un  Diftionnaire  ne 
peut  tenir  rigoureufement  compte  de  toutes  les  ligni- 
fications & applications  métaphoriques  ; tout  ce  que 
l’on  peut  exiger , c’cfl  qu'il  f’afiê  connoitre  au  moins 
celles  qui  font  le  plus  en  ufege. 

Qu’il  me  feit  permis  de  remarquer  à ccre  occa- 
fîon  , comment  ta  combinailbn  du  fens  métaphorique 
des  mots  avec  leur  fens  figuré  peu*  aider  l’elprit  fie  U 
mémoire  dans  1 ctude  des  langues.  Je  fàppofe  qu’on 
lâche  2ffez  de  mots  d’une  langue  quelconque  pour 
pouvoir  entendre  à peu  près  le  tëns  de  chaque 
| phrafe  dans  des  livres  qui  lofent  écrits  en  cette  lan- 
gue , & dont  la  difiion  (bit  pure  Sc  la  Syntaxe  facile  ; 
je  dis  que  .fens  le  fecours  d’un  Diifîahnaire , Sc  en 
fe  contentant  de  lire  & de  relire  artidument  les  livres 
dont  je  parle,  on  apprendra  le  fens  d’un  grand  nom- 
bre d’autres  mots  : car  le  fens  de  chaque  phrafe  étant 
entendu  à peu  près,  comme  je  le  luppofe  , on  en 
conclura  quel  efl  du  moins  à peu  près  le  fens  des 
mots  qu’on  n’entend  point  dans  chaque  phrafe  ; le 
fens  qu’on  attachera  à ces  mots  fera  , ou  le  fens  pro- 
pre , ou  le  fers  figuré  : dans  le  premier  cas  on  aura 
trouvé  le  vrai  fens  du  mot,  & il  ne  faudra  que  !e 
rencontrer  encore  une  ou  deux  fois  pour  fe  convain- 
cre qu’on  a deviné  jufle  : dans  le  fécond  cas  , fi  on  • 
rencontre  encore  le  meme  mot  ailleurs , ce  qui  ne 
peut  guère  manquer  d'arriver , on  comparera  le 
nouveau  fens  qu’on  donnera  à cc  mot , avec  celui 
qu’on  mi  donne  dans  le  premier  cas  ; on  cherchera 
dans  ces  deux  fens  ce  qu  ils  peuvent  avoir  d'analo- 
gue, l’idée  commune  qu’ils  pcu^it  renfermer  , fie 
cette  idée  donnera  le  fens  propre™  primitif.  Il  efl 
certain  qu’on  pourrait  apprendre  ainfî  beaucoup  de 
mots  d’une  langue  en  allez  peu  de  temps.  En  effet,  il 
n’efl  point  de  langue  étrangère  que  nous  ne  puiffions 
apprendre,  comme  nous  avons  appris  la  notre;  & il 
eû  évident  qu’en  apprenant  notre  langue  maternelle  > 
nous  avons  deviné  le  fens  d’un  grand  nombre  de 
mots  , fans  le  fecours  d’un  Ditlionnaire  qui  nous  les 
expliquât  : c’eft  par  des  combinaisons  multipliées  & 
quelquefois  très-fines , que  nous  y femmes  parve- 
nus ; fie  c’eft  ce  qui  me  fait  croire , pour  le  dire  en 
partant , que  le  plus  grand  effort  de  l’efprit  efl  celui 
qu’on  fait  en  apprenant  à parler  ; je  le  crois  encore 
au  deiïus  de  celui  qu’il  faut  faire  pour  apprendre  à 
lire  : celui  - ci  eft  purement  de  mémoire  & ma- 
chinal ; l’autre  fuppofe  au  moins  une  ferte  de  rai- 
fennement  & d’analyfe. 

Je  reviens  à la  diftinétion  du  fers  précis  & propre 
des  mois  , d’avec  leur  fens  vague  & métaphorique  : 
cette  diftinéfion  fera  fort  utile  pour  le  dcvelope- 
ment  & l’explication  des  fynonymes , autre  objet  très- 
important  dans  un  Diflionnaire  de  langues.  L’expé- 
rience nous  a appris  qu’il  n’y  a pas  dans  notre  langue 
deux  mots  qui  foient  parfaitement  fÿncnymes , c’efl 
à dire  , qui  en  toute  ocrafion  puiiTent  être  fubftitués 
in  différemment  l%n  à l’autre  ; je  dis  en  toute  cto* 
Hhhh 
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Jion  i car  ce  feroit  une  imagination  faufTè  & puérile, 
que  de  prétendre  qu'il  n’y  a aucune  circon (lance  où 
deux  mots  puilfent  ctre  employés  (ans  choix  l’un  à 
la  place  de  l’autre  ; l'expcrience  prouveroit  le  con- 
traire, ainlî  que  la  lcéturc  de  nos  meilleurs  ouvra- 
ges. Deux  mots  exactement  Si  abfblument  ljnony- 
mes , (croient  (ans  doute  un  defaut  dans  une  langue, 
parce  que  l’on  ne  doit  point  multiplier  fans  nccel* 
(ué  les  mots  non  plus  que  les  etres  , & que  la  pre- 
mière qualité  d'une  langue  eil  de  rendre  clairement 
toutes  les  idées  avec  le  moins  de  mots  qu’il  ell  pof- 
(ibîe  : mais  ce  ne  lèroit  pas  un  moindre  inconvénient , 
que  dene  pouvoir  jamais  employer  indifféremment  un 
mot  à la  place  d’un  autre  : non  feulement  l’harmonie 
& l’agrément  du  dilcoursen  louffriroient  , par  l’obli- 
gation où  l’on  (croit  de  répéter  (buvent  les  mêmes 
termes  ; mais  encore  une  telle  langue  lèroit  nécel- 
fairement  pauvre , & (ans  aucune  fineffe.  Car  quVll- 
ce  qui  conüitue  deux  ou  plulîeurs  mots  fynonyrncs  i 
c’ell  un  fens  général  qui  eil  commun  i ces  mots  : 
qu’cil-ce  qui  fait  enfuite  que  ces  mots  ne  font  pal 
toujours  (ynonymes  i ce  (ont  des  nuances  iôuvent  dé- 
licates , & quelquefois  prefjue  infènfiüles , qui  modi- 
fient ce  Cens  primitif  3c  général.  Donc  toutes  les  fois 
qup,  par  la  nature  du  fujet  qu’on  traite,  en  n’a  point 
à exprimer  ces  nuances  & qu’on  n’a  befôin  que  du 
fens  général , chacun  des  (ynonymes  peut  être  indif- 
w féreinment  employé.  Donc  réciproquement  toutes  les 
ibis  qu’on  ne  pourra  jamais  employer  deux  mots  l’un 
pour  l’autre  dans  une  langue , il  s’enliiivra  que  le 
iens  de  ces  deux  mots  différera  , non  par  des  nuances 
fines , mais  par  des  différences  très-niarquce#&  ircs- 
groflicres  :ainfî,  les  mots  delà  langue  n’exprimeront 
plus  ces  nuances  , & dès  lors  la  langue  fera  pauvre 
4k  (ans  fineffe.  0 

Les  (ynonymes , en  prenant  ce  rfiot  dans  le  (êns 
ue  nous  venons  d’expliquer  , (ont  très- fréquents 
ans  notre  langue.  Il  faut  d’abord  , dans  un  Dic- 
tionnaire , déterminer  le  (êns  général  qui  efl  com- 
mun i tous  ces  mots  ; & c’efl  là  (buvent  le  plus  dif- 
ficile ; il  faut  enfuiie  déterminer  avec  prccilion  l’idée 
que  chaque  mot  ajoute  au  (êns  général,  & rendre  te 
tcut  lènuble  par  des  exemples  courts , clairs , Sc 
«hoilTs. 

Il  faut  encore  diflinguer  dans  les  (ynonymes  les 
différences  qui  (ont  uniquement  de  caprice  & d’uCtge 
quelquefois  bifârre  > d'avec  celles  qui  (ont  confiantes 
& fondées  fur  des  principes.  On  dit , par  exemple  , 
Tout  confpire  à mon  bonheur  ; tout  conjure  ma  per- 
te : voilà  Conjpirer  qui  (ê  prend  en  bonne  part,  Si 
Conjurer  en  mauvaite  ; & on  (croit  peut-être  tenté 
d’abord  d’en  faire  une  efpèce  de  règle  : cependant 
on  dît  également  bien  Conjurer  la  perte  de  l'Etat  , 
& confpirer  contre  r État  : on  dit  aufli  la  confpira- 
gion , Si  non  la  conjuration  des  poudres . De  meme 
en  dit  indifféremment  des  pLurs  de  joie  , ou  des. 
larmes  de  joie  : cependant  on  dit  des  larmes  de  fang , 
plus  tôt  que  des  pleurs  de  fang;  Si  des  pleurs  dé  rage , 
plus  tôt  que  des  larmes  de  rage  : ce  (ont  là  des  bi- 
zarreries de  la  langue  % fur  lelquelles  efl  fondée  en 
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partie  la  coimoiflânce  des  (ynonymes.  Un  auteur  qui 
écrit  (ur  cette  matière  , doit  marquer  avec  (oin  ce* 
différences,  au  moins  par  des  exemples-qui  donnent 
occafîon  au  ledeur  de  les  oblérver.  Je  ne  crois  pas. 
non  plus  qu’il  (bit  ncceffaire  , dans  les  exemples  des 
(ynonymes  qu’on  donnera  , que  chacun  des  mots  qui* 
compofentun  Article  de  (ynonymes , fournilfe  dans 
cet  Article  un  nombre  égal  d exemples  : ce  feroit 
une  puérilité  f que  de  ne  vouloir  jamais  s’écarter  de 
ceîte  règle  ; il  lèroit  meme  (buvent  impoflîble  de  la  , 
bien  remplir  : mais  il  ell  bon  aulii  de  l’oblerver,  le 
plus  qu’il  efl  poflible,  (ans  affectation  & (ans  con- 
trainte , parce  que  les  exemples  lbnt  par  ce  moyen 
plus  aisés  à retenir.  Enfin  un  Article  de  fynonymes 
n’en  Ce ra  pas  quelquefois  moins  bon , quoiqu’on  puiffe 
dans  les  exemples  (ubllituer  un  met  à la  place  de 
l’autre;  il  faudra  feulement  que  cette  (ubflitution  ne 
puiilc  ctre.réciproquc  : ainfi , quand  on  voudra  mar- 
quer la  différence  entre  l*  leur  s Si  I.armcs  ,on  pourrai 
donner  pour  exemple  entre  plufieurs  autres,  les  lar- 
mes d'une  mère  Si  les  pleurs  de  la  vigne  ou  de  VAU- 
rare , quoiqu'on  puiffe  dire  aulïi  bienles pleurs  d'une . 
mère , que  lès  larmes  \ parce  qu’on  ne  peut  pas  dire  de 
meme  les  larmes  de  la  vigne  ou  de  l’Aurore , pour  les. 
pleurs  de  l’une  ou'de  l’autre.  Les  différents  emplois 
des  fynonymes  le  démêlent  en  general  par  une  défi** 
nition  exaéte  de  la  valeur  précifc  de  chaque  mot  », 
par  les  différentes  circonflances  dans  lefquelles  on 
en  fait  ufage , les  differents  genres  de  flyles  où  on. 
les  applique  , les  différents  mots  auxquels  ils  Ce  joi- 
gnent , leur  ufage  au  (êns  propre  ou  au  figuré,  Grc*, 
kroye\  Synokymb.  * . 

Nous  n’avons  parlé  jufqu’à  prêtent  que  de  la  figni* 
fication  des  mots , paffons  maintenant  à la  Conflruc- 
tion  & à la  Syntaxe.  Remarquons  d’abord,  que  cette, 
matière  e(l  plus  tôt  l’objet  d’un  ouvrage  uiivi  que 
d’un  Ditlionnairt  ; parce  qu’une  bonne  Syntaxe  efl 
le  rcfultat  d’un  certain  nombre  de  principes  philo* 
(bphiques , dont  la  force  dépend  em  partie  Ae  leur 
„ ordre  & de  leur  liaifbn  » & qui  ne  pousrcieni  cire 
que  difpersés , ou  meme  quelquefois  déplacés,  dans 
un  Visionnaire  de  langues.  Néanmoins  pour  rendre 
un  ouvrage  de  cette  efpèce  le  plus  complet  qu’il 
efl  poflible , il  eft  bon  que  les  règles  les  plus  diffi- 
ciles de  la  Syntaxe  y (oient  expiquees , fur  tout  celle* 
qui  regardent  les  articles , les  participer,  les  pré- 
pofitions  , les  conjugaifons  de  certains  verbes  : ou. 
pourroit  meme  » dans  un  trcs’petit  nombre  d’arti- 
cles généraux  étendus , y donner  une  Grammaire, 
prefque  complettq  , Si  renvoyer  à ces  articles  gé- 
néraux dans  les  applications  aux  exemples  Si  aux 
articles  particuliers.  J’infifle  légèrement  (ur  tou*, 
ces  objets,  tant  pour  ne  point  donner  trop  d'ciendue 
à cet  article  , que  parce  qu’ils  doivent,  pour  la  plu- 
part , étTe  traités  ailleurs  plus  à fond. 

Ce  qu’il  ne  faut  pas  oublier  furtout , c’eÛ  de  tâcher», 
autant  qu’il  efl  poflible,  de  fixer  la  langue  dans  un 
Di/fionnaire.  U efl  vrai  qu’une  langue  vivante,  qui 
par  conséquent  change  (ans  ceffe , ne  peut  guère  être 
abfolumcDL  fixée  ; mai*  du  moins  peut-on  empéçhei 
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qu'elle  ne  fc  dénature  & ne  fê  dégrade.  Une  langue 
(e  dénaturé  de  deux  manières , par  l'impropriété  des 
fuots  , 8t  par  celle  des  tours  : on  remédiera  au  pre- 
mier de  ces  deux  défauts*,  non  feulement  en  mar- 
quant avec  loin , comme  nous  avons  dit , la  lignifica- 
tion générale  f particulière,  figurée,  8c  métaphorique 
des  mots;  mais  encore  en  prescrivant  expreflcrnent 
les  lignifications  impropres  & étrangères  qu’un  abus 
négligé  peut  introduire  , les  applications  ridicules  8c 
tout  à tait  éloignées  de  l’analogie , furtout  torique 
ces  lignifications  & applications  commenceront  à 
s'autonlcr  par  l’exemple  8c  l’ulâge  de  ce  qu’on  ap- 
pelle la  bonne  compagnie . J’en  dis  autant  de  l’im- 
(ftopriété  des  tours.  C’eft  aux  gens  de  lettres  i fixer  la 
langue  , parce  que  leur  état  trt  de  l’étudier  , de  la 
comparer  aux  autres  langues , & d’en  faire  fufâge  le 
plus  exaét  & le  plus  vrai  dans  leurs  ouvrages.  Ja- 
mais cet  avis  ne  leur  fut  plus  nccellaife  î nos  livres 
le  rempliircnt  inlénftblemem  d’un  idiome  tout  à fait 
ridicule;  pluiîeurs  pièces  de  théâtre  modernes,  joutes 
avec  lûccès  , ne  feront  pas  entendues  dans  vingt  an- 
nées , parce  qu'on  s’y  eft  trop  aflujetri  au  jargon  de 
notre  temps,  qui  deviendra  bientôt  lunumé  & fera 
remplacé  par  un  autre.  Un  bon  écrivain  , un  phiio- 
lôphe  qui  fait  un  Visionnaire  de  langues , prévoit 
toutes  ces  révolutions  ; le  précieux,  l’impropre, 
l’obfcur  , le  bifarre  , ^ntortiüé , choquent  la  juftefle 
de  lôn  efprir  ; il  dcmtle , dans  les  hqons  de  parler 
nouvelles,  ce  «qui  enrichit  réellement  la  langue, 
d’avec  ce  qui  la  rend  pauvre  ou  ridicule  ; il  conferve 
& adopte  l’un  , & fait  main-balle  lur  l’autre. 

On  nous  permettra  d’oblêrver  ici  , qu’un  des 
moyens  les  plus  propres  pour  fc  former  à cet  égard 
le  tl  y le  8c  le  goût  % c’eft  de  lire  Sc  d’écrire  beaucoup 
*ür  des  matu  res  philolôphiqucs  : car  la  sévérité  de 
fiyle  t fit  la  propriété  des  termes  & des  tours  que 
ces  matières  exigent  néceffairement , accoutumeront 
infenfîblement  J efprit  à acquérir  ou  à reconnoitre 
ces  qualités  partout  ailleurs,  ou  à lèntir  qu’elles  y 
manquent  : de  plus  , ces  matières  étant  peu  cultivées 
& peu  connue?  des  gens  du  monde , leur  Diction- 
naire eft  moins  fujet  à s’altérer,  & la  manière  de 
les  traiter  cft  plus  invariable  dans  lès  principes. 

Concluons  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
qu’un  bon  Dictionnaire  de  langues  eft  proprement 
rhilloire  philofophique  de  Ion  enfance,  de  fes progrès, 
de  fi  vigueur,  de  fa  décadence.  Un  ouvrage  fait  dans 
ce  goût  pourra  joindre  au  titre  de  Dictionnaire  celui 
de  ràifomté , & ce  fera  un  avantage  de  plus  : norr 
lèulemcnt  on  liura  afièz  exa&cment  la  Grammaire 
de  Ja  langue  , ce  qui  cft  allez  rare  ; mais  ce  qui  eft 
pjus  rare  encore,  on  la  (aura  en  philolôphe. ' Atyc? 
Grammaire.  • 

Venons  préfèntement  à la  nature  des  mots  qu’on 
doit  faire  entrer  dans  un  Dictionnaire  de  langues. 
Premièrement  on  doit  en  exclure  , outre  les  noms 
propres  , tous  les  termes  de  fcienccs  qui  ne  font 
point  d’un  ufage  ordinaire  8c  familier;  mais  il  eft 
néccflàire  d’y  faire  entrer  tous  les  mots  Icicmifiques 
que  le  commun  des  lcâcurs  cft  fujet  il  entendre  pro- 
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noncer  , ou  à trouver  dans  les  livres  ordinaires.» 
J'en  dis  autant  des  terme  s d'arts,  tant  mcchaniques 
que  îiocraux.  On  pourroit  conclure  de  li  que  lôuvent 
les  figures  liront  r.éccftaires  dans  un  DtSionnoi/e 
de  langues  : car  il  eft  dans  les  Sciences  8c  dans  les 
Ans  une  grande  quantité  d’objets  , meme  très-fami- 
liers, dont  il  cft  très-difficile  Sc  lôuvent  preique 
impoflible  de  donner  une  définition  exacte  , fans 
prélènter  ces  objets  aux  yeux;  du  moins  eft -il  bon 
de  joindre  lôuvent  la  figure  avec  la  définition  , fans 
quoi  la  définition  fera  vague  ou  difficile  a làilir.  C eft 
le  cas  d’appliquer  ici  ce  pailàge  d’Horace:  Segniùs 
irritant  animas  demijja  per  amrem , q-.uim  qu<z 
font  ocu/is  fobjeCia  fidclibus.  Rien  n’eil  lî  puéril 
. que  de  faire  de  grands  efforts  pour  expliquer  lon- 
guement lâns  figures,  ce  qui  avec  une  figure  tres- 
hmpJe  n’aüroit  betoin  que  d'une  courte  explication. 

11  y a allez  de  difficultés  réelles  dans  les  objets  dont 
nous  nous  occupons , fans  que  nous  cherchions  à 
multiplier  gratuitement*  ces  difficultés.  Rclêrvons 
nos  efforts  pour  les  occafions  ou  ils  lônt  abfolument 
néceffaires;nous  n’en  aurons  belbin  que  trop  (cuvent. 

A l'exception  des  termes  d’art  & de  fcienccs  donc 
nous  venons  de  parler  un  peu  plus  haut , tous  les 
autres  mots  entreront  dans  un  Dictionnaire  de  lan- 
gues. Il  faut  y diftirguer  ceux  qui  ne  lônt  d’ufage 
que  d#ns  la  convention  , d’avec  ceux  qu’en  emploie 
en  écrivant;  ceux  que  la  Proie  & la  Poéfîe  admettent 
également,  d’avec  ceux  qui  ne  font  propres  qu’à 
l’une  ou  à l’autre  ; les  mots  qui  font  employés  dans 
le  langage  des  honnêtes  gens,  d’avec  ceux  qui  ne 
le  font'que  dans  le  langage  du#petiple,  les  mots 
qu’on  admet  dans  le  fh  le  noble  , d’avec  ceux  qui 
font  réfèrvés  au  ftyle  familier  ; les  mots  qui  com- 
mencent à vieillir,  d’avec  ceux  qui  commencent  à 
s’introduire , t/c.  Un  auteur  de  Dictionnaire  ne 
doit  fans  doute  jamais  créer  de  mots  nouveaux , par- 
ce qu’il  eft  l’hiflorien  , & non  le  réformateur  de 
la  langue  ; cependant  U eft  bon  qu’il  obfcrve  la 
néceflîté  donr  il  leroit  qu’on  en  fit  plufieurs , pour 
üéfigner  certaines  idées  qui  rifc  peuvent  ctre  rendues 
qu’imparfaite  ment  par  dès  périphrafes  ; peut-être 
même  pourroit-il  le  permettre  d’en  hafarder  quel- 
ques-uns, avec  retenue , & en  avertilTant  de  l'in- 
novation*; il  doit  furtout  réclamer  les  mots  qu’on 
a laifle  mal  i propos  vieillir,  8c  dont  la  proferip- 
tion  a énervé  Sc  appauvri  la  langue  au  heu  de  la 
polir. 

11  faut , quand  i!  cft  queftion  des  noms  fubftantifs, 
•en  défigrer  avec  foin  le  genre  , s’ils  ont  un  plurier, 
ou  s’ils  n’en  ont  point  ; diftinguer  les  adjeétifs  pro- 
pres, c’eft  à dire,  qui  doivent  être  néceflairement 
joints  à un  fubfhntif , d’avec  les  adjeâifs  pris  fùbf 
tantivement,  c’eft  à dire,  qu’on  emploie  comme  fübl- 
tantifs,  en  foufèntendam  le  fubftantif  qui  doit  y 
être  joint.  Il  faut  marquer  avec  loin  la  terminaifôn 
des  adjeétifs  pour  chaque  genre;  il  faut  pour  Jes 
verbes  diftinguer  s’ils  font  aâifs,  paflifs , ou  ntutres, 

& dcfîgner  leurs  principaux  temps , furtout  lorfque 
la  conjugailbn  çfl  irrégulière  > il  eft  bon  même  en 

Hhhh  > 
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<e  cas  de  faire  des  articles  fêparés  pour  chacun  de 
ces  temps  , en  renvoyant  à 1 article  principal  : c’etl 
le  moyen  de  faciliter  aux  étrangers  la  connoilfance 
de  la  langue.  11  faut  enfin  pour  les  prépofitions  mar- 
quer avec  foin  leur»  différents  emplois,  qui  fbuvent 
iont  en  très-grand  nombre  ( Pûyc\  Verbe  , Nom  , 
Cas,  Genre  , Participe  , 6v.  ) , & les  divers  fens 
qu’elles  dcfignemdans  chacun  de  ces  emplois.  Voilà 
pour  ce  qui  concerne  la  nature  des  mots , & la  ma- 
nière de  les  traiter.  11  nous  refle  à parler  de  la 
quantité  , de  l’orthographe , & de  l’étymologie. 

La  quantité  , c’eft  a dire,  la  prononciation  longue 
& brève , ne  doit  pas  être  négligée.  L’obfèrvation 
exacte  des  accents  fîiffit  fouvent  pour  la  marquer. 
Voyc> i Accent  O Quantité.  Dans  les  autres  cas 
on  pourrait  fb  lervir  des  longues  8c  des  brèves  , ce 
qui  abrègeroit  beaucoup  le  dücours.  Au  refle  la  pro- 
lodie  de  notre  langue  n’efl  pas  fi  décidée  & fi  mar- 
quée que  celle  de  grecs  & des  romains,  dans  laquelle 
prefque  toutes  les  lyllabcs  avoient  une  quantité  fixe 
& invariable.  Il  n*y  en  avoit  qu’un  petit  nombre 
dont  la  quantité  était  à volonté  longue  ou  brève , 
& que  pour  cette  raifbn  on  appelle  communes.  Nous 
en  avons  plufieurs  de  cette  efpcce , 6c  on  pourroit 
ou  n’en  point  marquer  la  quantité  , ou  la  désigner 
par  un  caractère  particulier,  femblable  à celui  dont 
on  fê  fert  pour  defigner  les  fyllabes  communes  en 
grec  & en  latin  , 8f  qui  efl  de  cette  forme  v. 

A l’égard  de  l’orthographe , la  règle  qu’on  doit 
Suivre  fiir  cet  article  dans  un  Difiionnairc  , efl  de 
donner  à chaque  mot  l'orthographe  la  plus  com- 
munément reçue  , 4k  d’y  joindre  l’orthographe  con- 
forme à la  prononciarion  , 1 or  (que  le  mot  ne  fè  pro- 
nonce pas  comme  il  s’écrit.  C*  efl  ce  qui  arrive  très- 
fréquemment  dans  notre  langue  , 6c  certainement 
c’eft  un  défaut  confidérable  : mais  quelque  grand 
que  Coït  cet  inconvénient,  c’en  fêroit  un  plus  grand 
encore  que  de  changer  & de  renverlêr  toute  l'or- 
thographe, furteut  dans  un  Diflionnaire.  Cepen- 
dant comme  une  réforme  en  ce  genre  fêroit  fort  à 
defirer,  je  crois  qu’on  f<*oitbien  de  joindre  à l’ortho- 
graphe convenue  de  chaque  mot  celle  qu’il  devroit 
naturellement  avoir  fiiivant  la  prononciation.  Qu'on 
nous  permette  de  faire  ici  quelques  réflexions  fur 
cette  différence  entre  la  prononciation  6c  .l’ortho- 
graphe; elles  appartiennent  au  fiijetque  nous  traitons. 

Il  fêroit  fort  à fouhaiter  que  cette  différence  lut 
proferite  dans  toutes  les  langues.  Il  y a pourtant 
fur  cela  plufieurs  difficultés  à faire.  La  première , 
c’efl  que  des  mots  qui  lignifient  des  choies  très- 
différentes  , & qui  fe  prononcent  ou  i peu  près  ou 
abfblument  de  meme , s’éfriroîent  de  la  même  façon , 
ce  qui  pourroit  produire  de  l’obfcurité  dans  le  difeours. 
Ainfi,  ces  quatre  mots,  tan%  tant , tendt  temps , 
devroîent  à la  rigueur  s’écrire  tous  comme  le  pre- 
mier ; parce  que  la  prononciation  de  ces  mots  efl 
la  meme  , a quelques  légères  différences  près.  Ce- 
pendant ces  quatre*  mors  défipnent  quatre  choies 
bien  differentes.  On  peut  répondre  à cette  difficulté , 
j*.  que  quand  la  prononciaûüu  des  mots  efl  abfo- 
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lament  la  meme  , 6c  que  ces  mots  lignifient  des 
chofcs  differentes , il  n’y  a pas  plus  à craindre  de 
les  confondre  dans  la  leélure,  qu’on  ne  fait  dans 
la  converfation  où  on  ne*les  confond  jamais  ; »% 
quel!  la  prononciation  n’efl  pas  exactement  la  meme 
comme  dans  tou  6c  temps , un  accent  d&nton  con- 
viendront , marqueroit  ailcment  la  différence  fan* 
multiplier  d’ailleurs  la  manière  d'écrire  un  meme 
fon  : ainfi  , Va  long  efl  ditlingué  de  Va  bref  pac 
un  accent  circonflexe  , parce  que  l’ulâge  de  l’ac- 
cent eit  dç  diflinguer  la  quantité  dans  les  Ions  qui 
d'<tilleurs  (è  reilèmWlent.  Je  remarquerai  à cette  oc- 
cafion  , que  nous  avons  dans  notre  langue  trop  peu 
d’accents,  6c  que  nous  nous  lervons  meme  IM 
.mal  du  peu  d’accents  que  nous  avons.  Les  mufi- 
cicns  ont  des  rondes  , des  blanches , des  noires , 
des  cfochcs  , fimplcs , doubles  , triples  , &c.  6c  nous 
n’avons  que  trois  accents  ; cependant  à confulcer 
l’oreille  , combien  en  faudroit-il  pour  la  feule  let- 
tre e ï D’ailleurs  l’accent  ne  devroit  jamais  fêrvit 
qu’à  marquer  la  quantité  , ou  à défigner  la  pro- 
nonciation, 6c  nous  nous  en  fêrvons  louvent  pour 
d’autres  ufâges  : ainfi  , nous  nous  lervons  de  l’accent 
grave  dans  Juccès , pour  marquée  1a  quantité  de 
IV , 8c  nous  nous  en  (èrvons  d.ms  la  prépofition 
ù,  pour  la  diflinguer  du  mot  a , troifième  per- 
fonne  du  verbe  avoir  ; conunc  fi  le  fens  feul  du 
difeours  ne  fuffifbit  pas  pourraire  cette  diflinôion. 
Enfin  un  autre  abus  dans  l’ufage  de*  accents  , c’efl 
que  nous  defignons  fbuvent  par  des  accents  diffé- 
rents , des  fbns  qui  fe  reffèmblem  ; fbuvent  nous 
employons  l’accent  grave  6c  l’accent  circonflexe, 
pour  défiguer  des  e dont  la  prononciation  efl  fen- 
fiblcmeiu  la  même  , comme  dans  bête , procès , &c. 

Une  féconde  difficulté  fur  1a  réformation  de  l’or- 
thographe , efl  celle  qui  efl  formée  fur  les  étymo- 
logies : fi  on  fupprime,  dirat-on,  le  ph  pour  lui 
fubflituer  iy,  comment  diiiinguera-t-on  les  mot* 
qui  viennent  du  grec  , d’avec  ceux  qui  n’en  vien- 
nent pas  i Je  réponds  que  cette  diftinétion  fêroit 
encore  rrès-facile , par  le  moyen  d’une  efpcce  d’ac- 
cent qu’on  fêroit  porter  à Vf  dans  ces  fortes  de 
mots:  ce  qui  fêroit  d’autant  plus  raiibnnable, que 
dans philo fophie  y par  exemple , nous  n’afpirons  cer- 
tainement aucune  des  deux  A,  8t  que  nous  pronon- 
çons filofofie  ; au  lieu  que  le  $ des  grecs  dont 
nous  avons  formé  notre  ph , étoit  afpirc.  Pourquoi 
donc  conlèrver  Vh , qui  efl  la  marque  de  l’a  (b  i ra- 
tion , dans  les  mots  qne  nous  n’afpirons  point  f Pour- 
* quoi  même  confêrver  dans  notre  alphabet  cette  lettre, 
qui  n’efl  jamais  ou  qu'une  efpèce  d’accent,  ou  qu’une 
lettre  qu’on  conlervc  pour  l’etymologie?  ou  du  moins 
pourquoi  l’employer  ailleurs  que  Ans  le  ch , qu’on 
fêroit  peut-être  mieux  d’exprimer  par  un  fêul  ca- 
ractère/AV  Néographismb,  Orthografhi,  8c  Us 
Remarques  de  M.  Duclos  fur  la  Grammaire  de  P.  R, 

Les  deux  difficultés  auxquelles  nous  venons  de 
répondre,  n 'empêcheraient  donc  point  qu’on  ne  pfit 
du  moins  à plufieur^  égards  réformer  notre  ortho- 
graphe ; mais  il  (croit,  cc  me  fcrable,  prefque 
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iropoflible  que  cette  reforme  fût  entière  pour  trois 
railbhs.  La  première,  c'eft  que  dans  un  grand  nom- 
bre de  mots  il  y 4* des  lettres  qui  tantôt  fé  pro- 
noncent & tantôt  ne  fe  prononcent  point , tuivant 
quelles  fe  rencontrent  ou  non  devant  une  voyelle  : 
telle  eil , dans  Texemple  propofe,  la  dernière  lettre  s 
du  mot  temps , &c.  Les  lettres  qui  louvent  ne  le 
prononcent  pas , doivent  néanmoins  s’ccrirc  nccef- 
ïâirement  \ 8c  cet  inconvénient  cfi  inévitable,  à moins 
qu’on  ne  prit  le  parti  de  fupprimer  ces  lettres  dans 
le  cas  où  elles  ne  (ë  prononcent  pas  , & d’avoir  par 
ce  moyen  deux  orthographes  differentes  pour  le  meme 
mot  : ee  qui  feroit  un  autre  inconvénient.  Ajoute/: 
i cela  que  fbuvent  meme  la  lettre  lurnumeraire 
devrait  s’écrire  autrement  que  l’ufage  ne  le  pref- 
crit  : ainlî  IV  dans  temps  devroit  cire  un  ^ , le 
d dans  tend  devroit  être  un  /,  & ainlî  des  autres. 
La  féconde  railbnMprimpoÜibilitc  de  reformer 
entièrement  notre  ortnographe,  c’eft  qu’il  y a bien 
des  mots  dans  lefquels  le  befoin  ou  le  aefir  de 
conferver  l’étymologie  ne  pourra  ctre  fatisfait  par 
de  purs  accents,  à moins  de  multiplier  tellement 
ces  accents,  que  leur  ufâge  dans  l’orthographe 
deviendroit  une  étude  pénible.  11  faudrait , dans  le 
mot  Temps  , un  accent  particulier  au  lieu  de  IV  ; 
dans  le  mot  tend,  un  autre  accent  particulier  au 
lieu  du  d ; dans  le  mot  tant , un  autre  accent  par- 
ticulier au  lieu  du  / , &c.  & il  faudroit  (avoir  que 
le  premier  accent  indique  une  s , & fe  prononce 
comme  un  q ; que  le  fécond  indique  un  d , & fë 
prononce  comme  un  t ,•  que  le  troifieme  indique 
un  t , 8c  fé  prononce  de  même , &c.  Ainfi,  notre 
façon  d’écrire  pourroit  être  plus  régulière,  niais 
elle  feroit  encore  plus  incommode.  Enfin  la  der- 
nière raifbn  de  l’impoflibilité  d'une  réforme  exacte 
& rigoureufé  de  l’orthographe,  c’eû  que  fi  on  pre- 
noit  ce  parti  il  n’y  auroit  point  de  livre  qu’on  put 
lire , tant  l’écriture  des  mots  y différerait  à l’œil 
de  ce  qu’elle  cft  ordinairement.  La  le&ure  des  livres 
anciens  qu’on  ne  réimprimerait  pas  , deviendroit 
un  travail  : 8c  dans  ceux  même  qu’on  réimprime- 
xoit  v u ferait  prefque  aufli  néceflaire  de  conferver 
l’orthographe  que  le  ftyle,  comme  on  conféore  encore 
l’orthographe  furannée  des  vieux  livres  , pour  mon- 
trer à ceux  qui  les  lifent  les  changements  arrivés 
dans  cette  orthographe  & dans  notre  prononciation. 

Cette  différence  entre  notre  manière  de  lire  8c 
d’écrire , différence  fi  bifarre  & à laquelle  il  n’eft 
plus  temps  aujourdhui  de  remédier,  vient  de  deux 
caufe^t  de  ce  que  notre  langue  eft.  un  idiome  qui 
a étéTormé  fans  règle  de pluficurs  idiomes  mêles, 
& de  ce  que.  cette  langue  ayant  commencé  par 
être  barbare,  on  a tâché  enfuite  de  la  rend#  ré- 
gulière & douce.  Les  mots  tirés  des  autres  largues 
ont  été  défigurés  en  paffant  dans  la  nôtre  ; enfuite 
quand  la  laogue  s’eft  formée  k qu’on  a commencé 
à l’écrire  , on  a voulu  rendre  à ces  mots  par  l'or- 
thographe une  partie  de  leur  analogie  avec  les  lan- 
gues qui  les  avoient  fournis,  analogie  qui  s’étoit 
perdue  ou  altérée  dans  la  prononciation  ; à l’egard 
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de  celle-ci , on  ne  pouvoit  guère  la  changer  ; on 
s’efl  contenté  de  l’adoucir,  & de  là  cil  venue  une 
féconde  différence  entre  la  prononciation  k l’or- 
thographe étymologique.  C’eft  cette  différence  qui 
fait  prononcer  IV  de  temps  comme  un  \ , le  d de 
tend  comme  un  t,  & ainli  du  relie.  Quoi  qu’il 
en  (bit , & quelque  réforme  que  notre  langue  fusille 
ou  ne  (ubiffe  pas  à cct  égard , un  bon  Diction- 
naire de  langues  n’en  doit  pas  moins  tenir  compte 
de  la  différence  entre  l’orthographe  & la  pronôn- 
, dation , & des  variétés  qui  fe  rencontrent  dans  la 
prononciation  même.  On  aura  foin  de  plus  , lorfc 
qu'un  mot  aura  pluficurs  orthographes  reçues , de 
tenir  compte  de  toutes  ces  différentes  orthographes , 
8c  d’en  faire  même  différents  articles  avec  un  renvoi 
à l’article  principal  : cet  article  principal  doit  ctre 
celui  dont  l’orthographe  paroitra  la  plus  régulière, 
fbit  par  rapport  a la  prononciation , foit  par  rap- 
port à l’étymologie  ; ce  qui  dépend  de  l’auteur.  Par 
exemple  , les  mots  tems  & temps  font  aujourdhui 
à peu  pres  également  en  ufage  dans  l’orthographe  ; 
1^  premier  eft  un  peu  plus  conforme  à la  pronon- 
ciation, le  fécond  à l’ctymologie:  c’eft  à l'auteur 
du  Dictionnaire  de  choifir  lequel  des  deux  il  prendra 
pour  l’article  principal:  mais  fi,  par  exemple,  il 
choifit  temps , il  faudra  un  article  tems  avec  un 
renvoi  à temps . A l’égard  des  mots  où  l’orthographe 
étymologique  & la  prononciation  font  d’accord  M 
comme  Javoir  8c  /avant  qui  viennent  de  J'apere 
8c  non  de  /cire , on  doit  les  écrire  ainfi:  néanmoins 
comme  l’orthographe /ç avoir  & /çavaru , cft  çncorc 
aflez.  en  ufâge  , il  faudra  faire  des  renvois  de  ces  ar- 
ticles. Il  faut  de  même  ufér  de  renvois  pour  1a 
commodité  du  ledeur  , dans  <^rtaiqs  noms  venus 
du  grec  par  étymologie  : ainfi  il  doit  y avoir  un 
renvoi  d'antropomorphite  à anthropomorphite  ; cac 
quoique  cette  dcmicre  façon  d’écrire  fbit  plus  con- 
forme à l'étymologie  , un  grand  nombre  de  lecteurs 
chercheraient  le  mot  écrit  de  la  première  façon; 
& ne  s’avifant  peut  ctre  pas  de  l’autre  , croir oient 
cet  article  oublié.  Mais  il  faut  furtout  le  fbuvenir 
de  deux  cholës:  i#.  de  fui vre  dans  tout  l’ouvrage 
l’orthographe  principale  , adoptée  pour  chaque  mot: 
x°.  de  ftiivre  un  plan  uniforme  par  rapport  à li- 
thographe , confidérée  relativement  à la  pronon- 
ciation , c’eft  à dire  , de  Aire  toujours  prévaloir 
( dans  les  mots  dont  l’orthographe  n eft  pas  univer- 
fëllement  la  meme  ) ou  l’orthographe  à la  pronon- 
ciation , ou  celle  ci  à l’orthographe. 

Il  ferait  encore  à propos,  pour  rendre  un  tel 
ouvrage  plus  utile  aux  etrangers  , de  joindre  à 
chaque  mot  la  manière  dont  il  devroit  fé  pro- 
noncer filtrant  l'orthographe  des  autres  nations. 
Exemple,  ün  fait  que  les  italiens  prononcent  u 8c 
les  Angloisxv,  comme  nous  prononçons  ou,  kc. 
ainfi , au  mot  Ou  d’un  Dictionnaire , on  pourroit  dire: 
les  Italiens  prononcent  ainfi  l' u , O lès  Anglais 
T vt  i ou , ce  qui  ferait  encore  plus  précis,  on  pour- 
roit joindre  à Ou  les  lettres  u 8c  w,  en  marquant 
que  toutes  cts  f y lhilies  lé  prononcent  comme  Ou, 
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la  première  3 Rome,  la  fécondé  3 Londres  : par  ce 
moyen  les  etrangers  & les  franqois  apprendioent 
plus  aifoment  la  prononciation  de  leurs  langue*  ré- 
ciproques. Mais  un  tel  objet  bielf  rempli,  fuppo- 
feroit  peut-ctre  une  connoilfance  exaéte  & rigou- 
reufo  de  la  prononciation  de  toutes  les  langues,  ce 
qui  cft  phyn  jucment  impoffible  ; il  foppoieroit  du 
moins  un  commerce  aflidu  & raisonné  avec  de»  étran- 
gers oe  toutes  les  nations  qui  parlaient  bien: deux 
circonilances  qu’il  efi  encore  fort  difficile  de  réunir. 
Air.fi  , ce  que  je  prepofe  cil  plus  tôt  une  vue  pour 
rendre  un  Ùidionnaire  parfaitement  complet , qu'un 
projet  dont  on  puifle  elpérer  la  parfaite  exécution. 
Ajoutons  néanmoins  (puilquc  nous  nous  bornons  ici 
à ce  qui  ell  Amplement  poflSble)  qu’on  ne  feroit 
pas  mal  de  former  au  commencement  du  Diction- 
naire une  efpece  d’alphabet  univerfel , compofo  de 
tous  les  véritables  Ions  Amples , tant  voyelles  que 
cantonnes  , & de  le  fervir  de  cet  alphabet  pour 
indiquer,  non  feulement  la  prononciation  dans  notre 
langue , mais  encore  dans  les  autres  , en  y joi- 
gnant pourtant  l’orthographe  ufuelle  dans  toute* 
Ainfi,  je  fuppofe  qu'on  le  forvit  d'un  caractère  plr- 
ticulier  pour  marquer  la  voyelle  eu  ( car  ce  ton 
efi  une  voyelle , puifoue  c’eft  un  fon  fîmple  ),  on 
pourrait  joindre  aux  lyllabes  ou , u , tv  , &c.  ce 
caradère  particulier  , que  foutes  les  langues  feraient 
bien  d’adopter.  Mais  le  projet  d’un  alphabet  & d’une 
orthographe  univerfolle,  quelque  raifonnable  qu’il 
foit  en  lui-mcrue , eft  suffi  impolTiblc  aujourdhui 
dans  inexécution  que  celui  d’une  langue  8c  d’une 
écriture  univerfclle.  Les  philofophes  de  chaque  na- 
tion leroient  peut-être  inconciliables  13-deflus  : que 
foroit-ce  s’il' falloir  concilier  des  nations  entières? 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’orthographe 
• nous  conduit  à parler  des  étymologies  , wyq  ce 
mot.  Un  bon  Dictionnaire  de  langues  ne  doit  pas 
les  négliger,  furtout  dans  les  mots  qui  viennent  du 
grec  *ou  du  latin  ; c’eft  le  moyen  de  rappeler  au 
• îedeur  les  mots  de  ces  langues , & de  faire  voir 
comment  elles  ont  fcnri  en  partie  3 former  la  nôtre. 
Je  crois  ne  devoir  pzs  omettre  ici  une  obfervation 
que  pluficurs  gens  de  Lettres  me  fcmblent  avoir  faite 
comme  moi;  c’eft  que  la  langue  franqoifc  eft  en 
général  plus  analog  ie  c^ms  lès  tours  avec  la  langue 
grcque  qu’avec  la  langue  Urine  : fuppolc  ce  Tait 
vrai , comme  je  le  crois , quelle  peut  en  être  la 
raifon  ? c’eft  aux  favants  à la  chercher.  Dans  un 
bon  Dictionnaire  on  ne  fercit  peut-être  pas  mal 
de  marquer  cette  analogie  par  des  exemples  î car 
• ces  tours  empruntes  d’une  langue  pour  paflèr  dans 
une  autre , rentrent  en  quelque  manière  dans  la  dalle 
des  étymologies.  Au  refie  , dans  les  étymologies 
qu’un  Di&ionnaire  peut  donner,  il  faut  exclure 
celles  qui  font  puériles , ou  tirées  de  trop  loin  pour 
ne  pas  être  douicufos , comme  celle  qui  lait  venir 
laquais  du  mot  latin  vèrna , par  fon  dérivé  ver- 
racula . îious  avons  aofit  dans  notre  langue  beau- 
coup de  termes  tirés  de  l’ancienne  langue  celtique, 
dwnt  il  efi  bon  dp  tenir  compte  dans  un  Diction- 
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nain  ; mais  comme  cette  langue  n’exifte  plus,  ce* 
étymologies  font  bien  inférieures  pour  futilité  aux 
étymologies  grcques  fit  latines,  • ne  peuvent  guère 
être  que  de  limple  curiofité. 

Indépendamment  des  racines  étrangères  d’une  lan- 
gue , 8c  des  racines  philofuphiques  dont  nous  avons 
par  lé  plus  haut;  je  crois  qu’il  lêroit  bon  d’inforer 
auffi  dans  un  DiClion%üre  les  mots  radicaux  de  la 
langue  meme  , en  les  indiquant  par  un  caradère 
particulier.  Ces  mots  radicaux  peuvent  ctre  de  deux 
cfpèces;  il  y en  a qui  n’ont  de  racines  ni  ailleurs, 
ni  dans  la  langue  même,  8c  ce  font  là  les  vrai* 
radicaux  ; il  y en  a qui  ont  leurs  racines  dans  une 
autre  langue , mais  qui  font  eux-mêmes  dans  U 
leur  racines  d'un  grand  nombre  de  dérivés  & de 
compofcs.  Ces  deux  efpèccs  de  mots  radicaux  étant 
marqués  & défignés , on  rMonnoitra  aîlement,  & 
on  marquera  les  arrives  & 1 e^Kmpofes.  Il  faut  dis- 
tinguer entre  dérivés  &:  compofifs  : tout  mot  compofe 
efi  dérivé  ; tout  dérivé  n’eft  p2s  compoîé.  Un  com- 
pose efi  formé  de  plufieurs  racines  , comme  dbaif- 
fument  de  à & b.ts  , & c.  Un  dérivé  efi  formé  d’une 
foule  racine  avec  quelques  différences  dans  la  t«r- 
minaifon,  comme  fortement  , de  fort  ^ Scc.  Un  mot 
peut  être  3 la  fois  dérivé  & compofc  , comme  abaif- 
fement , dérivé  de  abaijfé , qui  efi  lui-meme  com- 
pote de  à 8c  de  bas.  On  peut  obforver  que  les 
mors  ccntpofos  de  racines  étrangères  font  plus  fré- 
quents dans  notre  langue  que  les  mots  compofés 
de  racines  même  de  la  langue;  on  trouvera  cent 
compofos  tirés  du  grec  , contre  un  compofo  de 
mots  frahçois  , comme  dioptrique  , catoytrique  , 
mifanthrope  , anthropophage.  Toutes  ces  remar- 
ques ne  doivent  ras  cchaper  i un  auteur  de  Die- 
ibmnaire ■ Elles  font*  connoitre  1a  nature  & l'ana- 
logie mutuelle  des  langues. 

Il  y a quelquefois  de  l’arbitraire  dans  le  choix 
des  racines  : par  exemple  , amour  & aimer  peuvent 
être  pris  pour  racines  indifféremment.  J’aimeroi* 
mieux  cependant  prendre  aimer  pour  racine , par- 
ce qu'aimer  a bien  plus  de  dérives  qu’antot/r^ tous 
ces  dérivés  font  les  différents  temps  du  verbe  aimer . 
Dans  les  «verbes  il  faut  toujours  prendre  l’infinitif 
pour  la  racine  des  dérivés , parce  que  l’infinitif 
exprime  une  aétion  indéfinie  , 8e  que  les  autres  temps 
défîgnent  quelque  circonftancr  jointe  à l’aétion  , celle 
de  la  perfonr.e,  du  temps,  Oc.  & par  confisquent 
ajoutent  une  idée  à celle  de'  l’infinitif. 

Tels  font  les  principaux  objets  qui  doivent  en- 
trer dans  un  Dictionnaire  de  langues , lorjjju’on 
voudra  le  rendre  le  plus  complet  8e  le  plus  par- 
fait cu’il  fora  poffible.  On  peut  fans  doute  faire 
des  Actionnaires  de  langues  , & même  des  Dic- 
tionnaires «Aimables  , où  quelques-uns  de  ces  objet* 
ne  feront  pas  remplis  ; il  vaut  meme  beaucoup  mieux 
re  le*  point  remplir  du  tout  que  de  les  remplir 
unpar&ltfmem  : mais  un  Dictionnaire  de  langue  , 
pour  ne  rien  laiflèr  à défirer  , doit  réunir  tous  le* 
avantages  dont  nous  venons  de  foire  mention.  On 
peut  juger  après  cela  fi  çct  ouvrage  efi  celui  d’un 
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fimpk  grammairien  ordinaire , ou  d’un  grammairien 
profond  8c  philofophe  ; d'un  homme  de  Lettres  retiré 
tic  ifôlé , ou  d’un  homme  de  Lettres  qui  frequente 
le  grand  Monde;  d’un  homme  qui  n’a  étudié  que 
la  langue , ou  de  celui  qui  y a joint  l’étude  des 
langues  anciennes;  d’un  homme  de  Lettres  leuf, 
ou  d'une  fôciété  de  lavants , de  littérateurs  ,5c  même 
d’aniftes  ; enfin  on  pourra  juger  aifcmenr,  fi  en 
fitppofanr  cet  ouvrage  fait  par  une  fôcicte,  tous  les 
membres  doivent  y travailler  tn  commun , ou  s’il 
n’eft  pas  plus  avantageux  que  chacun  fê  charge  de 
la  partie  dans  laquelle  il  dt  le  plus  verfe  , & que 
le  tout  (oit  enluite  difeuté  dans  des  aftêmbiées  géné- 
rales. Quoiqu'il  en  (bit  de  ces  réflexions  que  nous 
ne  faifons  que  propofer , on  ne  peut  nier  que  le 
Didlionnaire  de  l’Académie  franqoifê  ne  fôit  , fàr.s 
contredit,  notre  meilleur  Didlionnaire  de  langue  , 
malgré  tous  les  défauts  qu’on  lui  a reprochés;  défauts 
qui  ctoient  peut-ctre  inévitables , fimout  dans  les 
premières  éditions  , 5c  que  cette  compagnie  travaille 
à réformer  de  jour  en  jour.  Ceux  qui  ont  attaqué 
cet  ouvrage  auroient  été  bien  embarrafiés  pour  en 
faire  un  meilleur  ; 5c  il  efl  d’ailleurs  fi  aile  de  faire 
d'un  excellent  Didlionnaire  une  critique  tout  à Ja 
fois  très-vraie  & tres-injufte  ! Dix  articles  foibles 
qu’on  relèvera , contre  mille  excellents  dent  on  ne 
dira  rien , en  impolcront  au  leâeur.  Un  ouvrage 
eft  bon  lorfqu’il  s y trouve  plus  de  bonnes  choies 
que  de  mauvaifes  ; il  eft  excellent  lorlquc  les  bonnes 
choies  y font  excellentes , ou  lorfquc  les  bonnes  fur- 
pafTent  de  beaucoup  les  mauvaifes.  11  n’y  a point 
d’ouvrages  que  l’on  doive  plus  juger  d’après  cette 
règle,  qu’un  Di3ionnairey  par  la  variété  tic  la  quan- 
tité de  matières  qu’il  renferme  tic  qu’il  eft  morale- 
ment impoftiblc  de  traiter  toutes  également. 

Avant  de  finir  fur  les  Didlionnaircs  de  langues , 
je  dirai  encore  un  mot  des  Didlionnaircs  de  umts» 
Ces  fortes  de  Didlionnaircs  ont  fans  doute  leur  uti- 
lité, mais  que  de  mauvais  vers  ils  produifent  ! Si 
une  lifte  de  rimes  peut  quelquefois  faire  naître  une 
idée  heureufê  à un  excellent  pocte , en  revanche 
un  pocte  médiocre  ne  s’en  fert  que  pour  meure 
la  railôn  & le  bon  fêns  à la  torture. 

Didlionnaircs  de  langues  étrangères  mortes  ou 
vivantes.  Après  le  détail  affez  confidérabie  dans 
lequel  nous  fômmes  entrés  fur  les  Didlionnaircs 
de  langue  franqoifê , nous  ferons  beaucoup  plus  courts 
fur  les  autres;  parce  que  les  principes  établis  pré- 
cédemment pour  ceux-ci,  peuvent  en  grande  partie 
s’appliquer  à ceux -U.  Nous  nous  contenterons  donc 
de  marquer  les  différences  principales  qu’il  doit  y 
«voir  ettre  un  Didlionnaire  de  langue  françoiié  tic 
on  Didlionnaire  de  langue  étrangère  morte  ou 
vivante  ; & nous  dirons  de  plus  ce  qui  doit  ctre 
obfêrvc  dans  ces  deux  efpcces  de  Didlionnaire  de 
langues  étrangères. 

En  premier  lieu  , comme  il  n’eft  quefiion  ici 
de  Didlionnaircs  de  langues  étrangères  qn’en  tant 
que  ces  Didlionnaircs  fervent  à faire  entendre  une 
bfi^uc  par  une  autre;  tout  ce  que  nous  avons  dis 
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au  commencement  de  cet  article  fur  les  définition* 
dans  un  Didlionnaire  de  langues,  n’a  pas  lieu  pour 
ceux  dont  il  s’agit;  car  les  définitions  y doivent 
être  fupprimées.  A d’égard  de  la  lignification  des 
termes  , je  penlê  que  c’ell  un  «bus  d’en  enntfièr 
un  grand  nombre  pour  un  meme  mot  , à moins 
qu'on  ne  dillirgue  exactement  la  lignification  pro* 
pre  tic  précité  d avec  celle  qui  n’eft  qu’une  exten- 
uon  ou  une  métaphore;  ainfi,  quand  on  lit  dans  un 
Didlionnaire  latin  impcLLcte , pouffer  , forcer , faire 
entrer  ou  finir t exciter , engager  y il  eft  néccf- 
laire  qu’on  y puiire  diftinguer  le  mot  pouffer  da 
tous  les  autres  , comme  étant  le  fêns  propre.  On 
peut  faire  cette  diltindion  en  deux  manières , ou 
en  écrivant  ce  mot  dans  un  caraâcre  différent  , 
ou  en  l’écrivant  le  premier,  & enluite  les  autres, 
luiv-nt  leur  degré  de  propriété  & d’analogie  avec 
le  premier  : mais  je  crois  qu’il  vaudroit  mieux  encoro 
s’en  tenir  au  feul  fêns  propre  , fans  y joindre  aucun 
autre  ; c’ell  charger  , ce  me  lèmble  , la  mémoire 
allez  inutilement  ; tic  le  fêns  de  l'auteur  qu’on  tra- 
duit fuffira  toujours  pour  déterminer  fi  la  fignifi- 
cation  du  mot  efl  au  propre  ou  au  figuré.  Les  en-* 
fants,  dira-t-on  peut-être,  y feront  plus  çmbarraP- 
fts  , au  lieu  qu’ils  démêleront,  dans  plufieuas  lignifi- 
cations jointes  à un  meme  rapt , celle  qu’ils  doivent 
choifir.  Je  réponds  premièrement  que,  fi  un  enfant 
a afléz  de  dilccrnement  pour  bien  faire  ce  choix  , 
il  en  aura  alTez  pour  femir  de  lui-mémc  la  vraie 
lignification  du  mot  appliqué  à la  circonflance  tic 
au  cas  dont  il  eft  quefiion  , dans  l’auteur:  les  en- 
fants qui  apprennent,  à parler , tic  qui  le  fâvent  à 
l’âge  de  trois  ou  quatre  ans  au  plus,  ont  fait  l ierv 
d’autres  combinations  plus^  difficiles.  Je  rcpor.ds 
en  fécond  lieu  que,  quand  on  s’écartcroit  de  U règle 
que  je  propofe  ici  dans  les  Didlionnaircs  faits 
pour  les  enfants , il  me  fcmbje  qu’il  faudroit  s’y 
conformer  dans* les  autres  ; une  langue  étrangère 
en  fêroit  plus  tdt  apprife  , 5c  plus  exaâcraent  lue.. 

Dans  les  Didlionnaircs  de  langues  mortes  , il 
faut  remarquer  aveç  foin  les  auteurs  qui  ont  em- 

Floyc  chaque  mot  ; c'eft  ce  qu’on  exécute  pour 
ordinaire  avec  beaucoup  de  négligence  , tic  c’eft 
pourtant  ce  qui  peut  ctre  le  plus  utile  pour  écrire 
dans  une  langue  morte  ( lorlqu’on  y eft  obligé  ) 
avec  autant  de  pureté  qu’on  peut  écrire  dans  une 
telle  langue.  D’ailleurs  il  ne  faut  pas  croire  qu’un, 
mot  laun  ou  grec , pour  avoir  été  employé  par 
un  bon  auteur  , foit  toujours  dans  le  cas  de  pouvoir 
l’être.  Tércnce , qui  pa^e  pour  un  auteur  de  la 
bonne  latinité,  ayant  écrit  des  comédies  , a dû,  oa. 
du  moins  a pu  fôuvcnt  employer  des  mots  qui 
n’étoient  d’ufâge  que  dans  la  converfâtion  , tic  qu'on 
ne  devroit  pas  employer  dans  le  di  fc  ours  oratoire  y. 
c’eft  ce  qu’un  auteur  de  Didlionnairt  doit  faire 
obfêrver , d’autam  que  plufieurs  de  nos  humaniftes. 
modernes  font  quelquefois  tombés  en  faute  fur  cec 
article.  Ainfi,  quand  on  cite  Tércnce,  par  exemple,, 
ou  Plaute  , il  faut , ce  me  fêmble , avoir  foin  d’y; 
joindre  la  picçc  tic  la  fçcnc afin  qu’en  recourant 
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à l’endroit  même,  on  puilïe  juger  fi  on  doit  Ce 
lervir  du  mot  en  quefticn.  Que  ce  (bit  un  valet 
qui  parle,  il  faudra  eue  en  garde  pour  employer 
i'exprdli.  n ou  le  tour  dont  il  s’agit , & ne  le  ré- 
duire à en  faire  ulage  qu’apres  & ctre  aiiùré  que 
cette  façon  de  parler  eft  bonne  en  elie-mejne  , in- 
dépendamment & du  perlonnagc  & de  la  cir- 
coniUnce  où  il  eft.  Ce  n’cft  pas  tuut:  il  faut  nu  me 
prendre  des  précautions  pour  diftinguer  lts  ter- 
mes & les  tours  employés  par  un  iëui  auteur,  quel- 
que excellent  qu’il  puillë  ctre.  Cicéron  , qu’on  re- 
garde comme  le  modèle  de  la  bonne  latinité , a 
écrit  différentes  lortes  d’ouvrants , dans  Ici  juels 
ni  les  expreflions  ni  les  tours  n ont  du  ctre  de  la 
même  n.uure  & du  même  genre.  11  a varié  (on 
liyie  lèlon  les  matières  qu’il  traitoit  ; les  harangues 
different  beaucoup  par  la  diction  de  lès  livres  lur 
la  Rhétorique  ; ceux-ci,  de  les  ouvrages  phhofophi- 
ques;  & tous  different  extrêmement  de  lès  epitres 
familières.  11  faut  donc,  quand  on  attribue  à Cicéron 
un  terme  ou  une  façon  de  dire,  marquer  l'ouvrage 
& l'endroit  d’où  on  l’a  tiré.  Il  en  efl  ainfi  en  general 
de  tout  auteur , meme  de  ceux  qui  n’ont  lait  que 
des  ouvrages  d’un  (cul  genre  , parce  que  dans  aucun 
ouvrage*lc  flyle  ne  doit  ctre  uniforme  , & que  le 
ton  qu’on  y prend  & la  couleur  qu’on  y emploie 
dépendent  de  la  nature  des  choies  qu’on  a à dire. 
Les  harangues  de  Tite-Live  ne  font  point  écrites 
comme  les  préfaces , ni  celles-ci  comme  lès  nar- 
rations. De  plus , quand  on  cite  un  mot  ou  un  tour 
comme  appartenant  à un  auteur  qui  n’a  pas  été 
du  bon  fiècle , ou  qui  ne  pafie  pas  pour  un  modèle 
irréprochable  il  faut  marquer  avec  loin  fi  ce  tour 
ou  ce  mot  a été  employé  par  quelqu’un  des  bons 
auteurs  , & citer  l’endroit  ; ou  plus  tôt  on  pourroit 
pour  s'épargner  cette  peine  ne  citer  jamais  un  mot 
ou  un  tour  comme  employé  par  un  auteur  futpeâ, 
lorfque  ce  mot  a été  employé  par  de  bons  auteurs, 
& le  contenter  de  citer  ceux-ci.  Enfin  quand  un 
mot  ou  un  tour  efl  employé  par  un  bon  auteur, 
il  faut  marquer  encore  s.’ il  iè  trpuve  dans  les  autres 
bons  auteurs  du  meme  temps,  poctes,  hiftoriens, 
&c.  afin  de  connoitrc  fi  ce  mot  appartient  égale- 
ment bien  à tous  les  ftyles.  Ce  travail  paroit  im- 
menlè , & comme  impraticable  ; mais  il  eft  plus 
long  que  difficile , & les  concordances  qu’on  a faites 
des  meilleurs  auteurs  y aideront  beaucoup. 

Dans  ce  même  Difiionnaire  il  lèra  bon  de  mar- 
quer par  des  exemples  choifis  les  differents  em- 

Îriois  d’un  mot  ; il  lèra  bon  d’y  faire  lèntir  meme 
es  lÿnonymes,  autant  qu’il  eff  poffible  dans  un  Dic- 
tionnaire de  langue  morte  : par  exemple , la  dif- 
férence de  vereor  & de  metuo , fi  bien  marquée 
au  commencement  de  l’oraifon  de  Cicéron  pour 
Quintius*,  celle  d 'œarituioy  mtrrory  atrumnai  luflusy 
lame  ni  ai  iü  , détaillée  au  quatrième  livre  des  Tu  feu - 
lunes  ; & tant  d’autres  qui  doivent  rendre  les  écri- 
vains latins  modernes  fort  (ufpeéls , # leurs  admi- 
rateurs fort  circonfpeâs. 

Pans  un  Ditfionnairc  latin  on  pourra  joindre  au 
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mot  de  la  langue  les  étymologies  tirée»  du  grec  ; on 
pourra  placer  les  longues  & les  brèves  lur  les  mots  : 
cette  précaution  , il  eff  vrai  , ne  remédiera  pas  à 
la  manière  ridicule  dont  nous  prononçons  un  très- 
grand  nombre  de  mots  latins , en  fai  (an  t long  ce  qui 
eff  bref,  & bref  ce  qui  eff  long  ; mais  elle  empê- 
chera du  moins  que  la  prononciation  ne  devienne 
encore  pius  vicîcufè.  Enfin  il  ferait  peut-être  à 
propos  dans  les  Diélionnaires  latins  & grecs  de 
diipolêr  les  mots  par  racines , fuivies  de  tous  leurs 
dérivés  , & d’y  joindre  un  vocabulaire  par  ordre 
alphabétique  qui  indiqueroit  la  place  de  chaque  mot, 
comme  on  a fait  dans  le  DiSlionnaire  grec  de 
Scapuia,  & dan»  quelques  autres.  Un  lecteur  doué 
d’une  mémoire  hcarcuie  pourroit  apprendre  de  fuite 
ces  racmcs , & par  ve  mo/en  avancerait  beaucoup 
& en  peu  de  temps  dans  la  connciffance  de  la  langue  ; 
car  avec  un  peu  d’ufage  & de  Syntaxe  t il  recon- 
noitroit  bientôt  aifément  les  dérivés. 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  qu’avec  un  Die* 
tionnaire  tel  que  je  viens  de  le  tracer,  on  eût  une 
connoiffance  Lien  entière  d’aucune  langue  morte, 
ün  ne  la  faura  jamais  que  très- imparfaitement.  Il 
eft  premièrement  une  infinité  de  termes  d’art  & de 
converlation  qui  font  néceflairement  perdus,  & que 
par  confisquent  on  ne  faura  jamais  : il  eft  de  plus  une 
infinité  ce  fineffès  , de  fautes , & de  négligences 
qui  nous  échapperont  toujours. 

Quand  j’ai  parlé  plus  haut  des  Synonymes  dans 
les  langues  mortes  , je  n’ai  point  voulu  parler  de 
ceux  qu’on  entaftè  fans  vérité,  lins  choix,  ér  fans 
goût  dans  les  Dictionnaires  latins , qu’on  appelle 
ordinairement  dans  les  collèges  du  nom  de  Syno- 
nymes , & qui  ne  lèrvent  qu'à  faire  produire  aux 
enfants  de  très-mauvaife  Pocfie  latine.  Ces  Die • 
tionnaire  s , j’olèle  dire,  me  paroilTent  fort  inutiles, 
à moins  qu’ils  ne  Ce  bornent  à marquer  la  quantité 
& d recueillir  fous  chaque  mot  les  meilleurs  pa C- 
fages  des  excellents  poètes.  Tout  le  relie  n’eft  bon 
qu’à  gâter  le  goût.  Un  enfant  né  avec  du  talent  ne 
doit  point  s’aider  de  pareils  ouvrages  pour  faire  des 
vers  latins , fuppofë  meme  qu'il  loit  bon  qu’il  en 
faffë;  & il  eft  ablurde  d’en  taire  faire  aux  autres. 

Dans  les  Diélionnaires  de  langue  vivante  étran- 
gère  , on  oblèrvera  , pour  ce  qui  regarde  la  Sy n« 
taxe  & l'emploi  des  mots , ce  qui  a été  prelcrie 
plus  haut  (ûr  cet  article  pour  les  Diélionnaires  do 
langue  vivante  maternelle  ; il  Ce ra  bon  de  joindre 
à la  lignification  françoilè  des  mots  leur  lignifi- 
cation latine,  pour  graver  par  plus  de  moyens  cetre 
lignification  dans  la  mémoire.  On  pourroit  meme 
croire  qu’il  lèroit  à propos  de  s’en  tenir  % cette 
lignification  , parce  aue  le  latin  étant  une  langue 
que  l’on  apprend  ordinairement  dès  l’enfance , on 
y eft  pour  l'ordinaire  plus  verfé  que  dans  une  lar- 
gue étrangère  vivante  que  l’on  apprend  plus  tard  & 
plus  imparfaitement , & qu’ainfi,  un  auteur  de  Dic- 
tionnaire traduira  mieux  d’anglois  en  latin  que  d’an- 
glois  en  françois;  par  ce  moyen  la  langue  latine 
pourrait  devenir  en  quelque  forte  la  commune  me- 
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fore  de  toutes  les  autres.  Cette  confédération  mérite 
(ans  doute  beaucoup  d'égard  : néanmoins  il  faut  ob- 
forver  que  le  latin  étant  une  langue  morte,  nous 
ne  (ommes  pas  toujours  aulfi  i portée  de  connoitrc  le 
6ns  précis  & rigoureux  de  chaque  terme , que  nous 
le  (ommes  dans  une  langue  étrangère  rivante  *;  que 
d’ailleurs  il  y a une  infinité  de  termes  de  Jcien- 
ces,  d’arts,  d’économie  domeftique  , de  converfa- 
tfon , qui  n’ont  pas  d’équivalent  en  latin  ; & qu’en- 
. fin  nous  liippotons  que*le  Dictionnaire  (oit  l’ouvrage 
d’un  homme  très-verfo  dans  les  deux  langues,  ce 
qui  n’eft  ni  impofiiblc,  ni  meme  fort  rare.  Enfin 
il*rte  faut  pas  s'imaginer  que , quand  on  traduit  des 
mots  d’une  langue  dans  l’autre,  il  (bit  toujours 
poO'iIile  , quelque  verle  qu’on  (bit  dans  les  deux 
langues  , d’employer  des  équivalents  exaéh  8c  ri- 
feux;  on  n‘a  (buvent  que  des  à-peu-près.  Plufïeurs 
mots  d’une  largue  n’ont  point  de  correfpondant 
dans  une  autre,  plufïeurs  n’en  ont  qu’en  apparence, 
& different  par  des  nuances  plus  ou  moins  fonfi- 
bies  des  équivalents  qu’on  croit  leur  donner.  Ce 
que  nous  difons  ici  des  mots , eft  encore  plus  vrai 
8c  plus  ordiniirc  par  rapport  aux  tours  ; il  ne 
faut  que  (avoir,  meme  imparfaitement , deux  lan- 
gues , pour  en  être  convaincu  : cette  différence 
aVipreffion  5c  de  conftruvion  conftitue  principale- 
ment ce  qu’on  appelle  le  génie  des  langues  , qui 
n’eft  autre  choie  que  la  propriété  d’exprimer  cer- 
taines idées  plus  ou  moins  heureufoment.  Voye\ 
fur  cela  une  excellente  note' que  AI.  de  Voltaire 
a placée  dans  (bn  dijeours  à V Academie  frunçoife . 

La  difpofition  des  mots  par  racines  èft  plusdiffi 
cile  Sc  moins  néceflaire  dans  un  Dictionnaire  de 
langue  vivante  , que  dans  un  Dictionnaire  de  lan- 
gue morte  ; cependant  comme  il  n’y  a point  de 
langue  qui  n’ait  des  mots  primitifs  & aes  mots 
dérivés , je  crois  que  cette  dîfpofiùon  , à tout  pien- 
dre  , pourvoit  être  utile  , •&  abrègeroit  beaucoup 
l’étude  de  la  langue,  par  exemple -celle  de  la  lan- 
gue angloifo , qui  a tant  de  mots  compotes  , & 
celle  de  l’iraltenne,  gui  a tant  de  diminutifs  & 
d’ansalogic  avec  le  latin,  A l’égard  de  la  pronon- 
ciation de  chaque  mot,  il  faut  aufli  la  marquer 
exactement , conformement  à l’orthographe  de  Ja 
langue  dans  laquelle  on  traduit,  & non  de  la  langue 
étrangère.  Par  exemple , on  fait  que  ïe  en  anglois  fi 
prononce  (buvent  comme  notre  / ,*  ainfi,  au  mot 
JP  hère  on  dira  que  ce  mot  fo  prononce  fphire.  Cette 
dernière  orthogrj^he  eft  relative  i la  prononciation 
françoifê , & non  a l’angloifo;  car  l’i  en  anglois  fe 
prononce  quelquefois  comme  aïz  aînfi  J'phire , fi  on  le 
prononçoit  à l’angloife,  pourroit  faire  fphaïre, 

. Voilà  tout  ce  que  nous  avions  à dire  (br  les  Dic- 
tionnaires de  largue.  Nous  n’avons  qu’un  mot  à 
ajouter  fur  les  Dictionnaires  de  la  langue  fran- 
qoifê  traduits  en  langue  étrangère  , foit  morte  (bit 
rivante.  L’uftge  des  premiers  peut  faciliter  jufqu’à 
certain  point  l’étude  des  langues  mortes  : & i l’égard 
des  autres , ils  ne  forviroiem  (fi  on  s’ybornoit  ) qu’à 
apprendre  très-imparfaitement  la  langue  ; l’étude  de* 
Lu  ri  sut.  mt  Gmamm.  Tome  J.  Partie  U* 
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bons  auteurs  dans  cette  langue  , & le  commerce  de 
ceux  <pii  la  parlent  bien  , font  le  foui  moyen  d’y  faire 
de  véritables  & folidcj  progrès. 

Mais  en  général  le  meilleur  moyen  d’apprendre 
promptement  une  langue  Quelconque  , c’eft  de  (e 
' mettre  d’abord  dans  la  mémoire  le  plus  de  mots 
j qu’il  eft  p o fii u le  : avec  cette  provifion  & beaucoup 
de  leétnre,  on  apprendra  la  Syntaxe  par  le  foui  ufoge, 
j lin-tout  celle*  de  plufïeurs  langues  modernes , qui  eft 
fort  courte  ; & o;i  r’aura  guère  befotn  de  lire  des 
' livras  de  Grammaire , fortout  fi  or.  re  veut  pas 
| écrire  ou  parler  la  langue  , & qu'on  le  contente  de 
lire  les  auteurs;* car  quand  il  ne  s’agit  que  d’en- 
1 tendre  & qu’on  conroit  les  mots  , il  eil  presque 
toujours  facile  de  trouver  le  fons.  Voulex-vous  donc 
apprendre  promptement  une  langue  , & avez* vous 
de  la  mémoire  i apprenez  un  Dictionnaire , fi  vous 
pouvez  , & lifez.  beaucoup  ; c’eft  aînfi  qu’en  ontufe 
pluficurs  gens  de  le;tres.  ( AI.  d'Alzmb&rt.  \ 

DICTIONNAIRE,  VOCABULAIRE,  GLOS- 
SAIRE. Synonymes • 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  dam  l’article 
précédent , il  fora  aisé  de  ftntir  quelle  eft  la  différente 
acception  de  ces  mois.  Ils  lignifiant  en  général  tout 
ouvrage  où  un  grand  nombre  de  mots  font  ranges  fui- 
vantun  certain  ordre  , pour  les  retrouver  plus  focile- 
mentloriqu’onena  befoin.  Mats  il  y a cette  différence? 

t".  Que  Vocabulaire  & Glojfaire  ne  s'appliquent 
guère  qu’à  dé  purs  Dictionnaires  de  mots  , au  Heu 
que  Dictionnaire  en  général  comprend  , non  foule- 
ment  les  Dictionnaires  de  langues , mais  encore  les 
Dictionnaires  hifioriques,  & ceux  de  foiences  & d’arts* 

i°.  Que  dans  un  Vocabulaire  les  mots  peuvent 
n’étre  pas  diftrîbues  par  ordre  alphabétique  , & 
peuvent  meme  n’etre  pas’expliqués.  Par  exemple  * 
fi  on  vouloit  foire  un  ouvrage  qui  contînt  tous  le* 
termes  d’une  foience  ou  d’un  art,  rapportés  f diffé- 
rents titres  généraux,  dans  un  ordre  diffèrent  de  l’or- 
dre alphabétique , 8c  dans  la  vûe  de  foire  foulement 
l’énumération  de  ces  termes  fans  les  expliquer  ; ce 
foroit  un  Vocabulaire , C'en  foroit  même  encore  un  t 
à proprement  parler,  fi  l’ouvrage  étoit  par  ordre  al- 
phabétique , 8e  avec  explication  des  termes,  pourvâ 
que  l'explication  fût  très- courte , prefque  toujours 
en  un  foui  mot,  8e  non  rationnée. 

j<*.  A l'égard  du  mot  d eGloffairc,  il  ne  s’applique 
guère  qu’aux  Dictionnaires  de  mots  peu  connus  , 
barbares , ou  furanné*.  Tel  eft  le  Glojfairt  du  (avant 
M.  Duc  mge , Ad  feriptores  media  t*  irtfimee  latinî- 
eatis , & le  Gloffiùre  du  même  auteur  pour  U 
langue  grèque.  f AJ,  d'Alembemt.) 

•DIDACTIQUE,  adj.  Terme  d'école^  qui  fignifie 
la  manière  de  parler  ou  d’écrire,  dont  on  (ait  ufoge 
pour  enfcigner  ou  pour  expliquer  1a  nature  des  cho- 
fos.  Ce  mot  eft  formé  do  grec  «fr/iu-* * , ftnfcijptc  , 
j’inâruis. 

U y a un  grand  nombre  d’exprefïïons  uniquement 
confocrces  au  genre  Didactique.  Les  anciens  & iç\ 
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modernes  nous  ont  donné  beaucoup  d'ouvrages  dicLic- 
tiques , non  feulement  en  profe , mais  encore  en  vers. 

Du  nombre  de  ces  derniers  (bru  le  Pocme  de  Lu- 
crèce De  rerum  naturd  ; les  Gcorgiques  de  Virgile; 
l’Arcpociiquc  d’Horace, imité  par  BoiJeau;  l’Elfai  fur 
la  Critique,  icfElTai  fur  l’homme  de  Pcpe  , &c.On 
peut  ranger  dans  cette  clafle  les  Poèmes  moraux*, 
comme  les  Di.lours  de  Voltaire  qui  (ont  fi  philo fi>- 
phiques , les  Satyres  de  Boileau  qui  feuvem  le  font 
fi  peu  , 6v. 

Al.  Racine,  de  l’académie  des  Belles  - Lettres, 
fils  du  grand  Racine,  dans  des  Réilexions  fur  la 
*Poéfie  données  au  Public  depuis  -la  mort  de  fon 
père,  examine  cette  queftion  : fi  les  ouvrages  iii- 
dacliques  en  vers  méritent  le  nom  de  Pocme,  que 
plufieurs  auteurs  leur  contcftent  ; il  décide  pour  l’af- 
firmative, & (butient  fon  fcniiment  par  des  raifons 
dont  nous  donnerons  le  précis.  Les  poètes  ne  (ont 
vraiment  eflimables  qu’autant  qu’ils  (ont  utiles,  & 
l’on  lie  peut  pas  contefter  cette  dernière  qualité  aux 
poètes  didactique/.  Parmi  les  anciens,  Hérodote, 
Lucrèce , Virgile  , ont  été  regardés  comme  poètes, 
& le  dernier  (urtout , pour  (es  Çccrgiques  , indé- 
pendamment de  (ôn  Énéide  & de  (es  Églogucs.  On  n’a 
pas  refusé  le  ineme  titre  au  P.  Rapin  pour  Ion  Poè- 
me (ûr  les  jardins , ni  i Delprcaux  pour  Ion  Art 
poétique.  Mais,  dit- on  , les  plus  excellents  ouvrages 
en  ce  genre  ne  peuvent  palfcr  pour  de  vrais  Poè- 
mes , ou  parce  que  le  ftv  le  en  elt  trop  uniforme  , ou 
parce  qu’fis  (ont  dénués  de  fictions  qui  font  l’eiîènce 
de  la  Poéfie.  A cela  M.  Racine  répond  ,f  i °.  que  l’uni- 
formitc  peut  être  ou  dans  les  chofes  ou  dans  le  ft vie  ; 

Sue  la  première  peut  (ê  rencontrer  dans  les  poèmes 
ont  les  (ûjets  (ont  trop  bornés , mais  non  dans  ceux 
qui  prélèment  (ucceffivement  des  objets  variés,  tels 
que  les  Géorgiques  & la  Poétique  de  Defprcaux  , 
dans  Ielquels  l’uniformtié  du  ftyle  eft  évitée  avec 
autant  de  fucccs  que  de  loin  : i\  qu’il  faut  dis- 
tinguer deux  fortes  de  fictions  , les  unes  de  récit  & 
les  autres  de  ftyle.  Par  fiction  de  récit , il  entend 
les  merveilles  opérées  par  des  pcrfrnnages  qui  n’ont 
de  réalité  que  dans  l’imagination  des  poètes  ; Si  par 
fiction  de  Jlyle  , ces  images  Si  ces  figures  hardies, 
par  lefquelles  le  poète  anime  tout  ce  qu’il  décrit. 
Que  le  Poème  didactique,  & même  toute  autre  Poc- 
fie , peut  fubfifter  (ans  les  fiétions  de  la  première 
elpèce  ; que  Virgile,  s’il  les  y avoit  crues  néceflâires, 
pouvoir  dans  (es  Gécrgiqucs  introduire  Cérès  , les 
Faunes , Bacchus , les  Dryades  ; que  Boileau  pouvoir 
de  même  faire  parler  les  Alufes  & Apollon  ;&  que  ni 
l’un  ni  l’autre  n’ayant  usé  de  la  liberté  qu’ils  avoient 
à cet  égard,  c’eflt  une  preuve  que  le  Poème  didac 
tique  n a pas  belôin  de  ce  premier  genre  de  fiêtion 
pour  être  caractérisé  Poème  ; aue  quant  aux  fictions 
de  ftyle  , elles  lui  (ont  eftencietles , Si  que  les  deux 
grands  auteurs  (ûr  lefqucls  il  s’appuie , en  ont  répan- 
du une  infinité  dans  leurs  ouvrages.  D’où  il  conclut 
que  les  Poèmes  didactiques  n’en  méritent  pas  moins 
le  nom  de  Poèmes  ; & leurs  auteurs,  celui  de  Poètes . 
( U abbé  Mallet.  ) 


Il  y a une  façon  plus  naturelle  de  décider  cetté 
queftion  : c'etl  de  nier  ablôlumcnt  que  1a  fiction  toit 
eftencielle  à la  Poéfie.  La  Pocfie  eft  l’art  de  peindre 
à l’efprit.  Ou  la  Pocfie  peint  les  objets  fenfibles  , ou 
elle  peint  l’ame  elle-même  , ou  elle  peint  les  idédfe 
abftraites  qu’elle  revêt  de  (orme  & de  couleur.  Ce 
derniqr  cas  eft  le  feul  où  la  Poéfie  (bit  obligée  de 
feindre;  dans  les  deux  autres,  elle  ne  fait  qu'imiter* 
Ce  principe  inconteftable  une  fois  établi . tout  dilccur* 
en  vers  qui  peint  mérite  le  nom  de  Poème-  Or  le 
Pocme  didactique  n'cft  qu’un  tilTu  de  tableaux  d’a- 
près nature  , lortqu’il  remplit  fa  destination.  La  froi- 
deur eft  le  vice  radical  de  ce  genre  *,  il  n’eft  fur  tout 
rien  de  plus  inlôutenable  qu’un  (ujet  fûblime  en  lui- 
meme  duùiCtiquemenz traité,  par  un  verfificatcuf  foi- 
blc  & lôchc , qui  glace  tout  ce  qu’il  touche  , qui  met 
de  l’elprit  où  il  faut  du  génie,  & qui  rationne  au  lieu 
de  (entir. 

La  première  règle  du  Poème  didiCIique  eft  de 
lui  doniier  un  fond  (olide  & intéreflant. 

C’eft  une  choie  déplorable  de  voir  dans  le  Poème 
de  Lucrèce  fur  la  nature  , dans  l’Ellâi  fur  l’homme 
de  Pope,  tant&  de  fi  belle  Poéfie  employée  à deve- 
Iopcr  le  mauvais  fyftcme  d’Épicure  & l’oprimifine 
de  Léionits.  Mais  hcureufêment  l’un  8e  l’autre  poète 
a un  mérite  indépendant  de  la  chimère  du  philolô- 
phe  : l’un  , d'avoir  combattu  la  luperltition  ; l’autre  , 
d’avoir  (onde  le  cœur  humain;  & d’avoir  ainfi  tout 
les  deux  confacré  en  beaux  vers  des  vérités  du  pre- 
mier ordre.  * 

Virgile  , plus  mode  fie  dans  le  choix  de  fbn  fiîjet, 
femble  n’avoir  voulu  qu’inftruire  le  cultivateur  ; 
mais  il  l’a  honoré  , & il  a élevé  à l'Agriculture  le 
plus  beau  monument  que  le  premier  des  arts  agréa- 
bles pût  élever  au  premier  des  arts  neceffaires. 

Deux  mille  ans  après  Virgile  un  poète  philolôphe 
a voulu  inîpirer  l’amour  de  la  campagne  aux 
trilles  habitants  des  villes  , réconcilier  avec  la  na- 
ture? l’homme  livxc  aux  goûts  fantaftiques  du  luxe 
& de  la  vanité.  11  falloit  un  (âge  pour  former 
ce  defTein,  un  poète  pour  le  remplir;  & il  eft  rare 
que  dans  le  meme  homme  (ë  rencontre  un  pa- 
reil accord.  C’eft  cet  accord  qui  aftûre  au  Poème 
des  Siùfons  une  réputation  durable. 

Quoique  de  tous  les  arts  celui  dont  les  préceptes 
(ont  le  plus  naturellement  (ûfceptibles  des  orne- 
ments de  la  Poéfie  , ce  (bit  la  Poéfie  elle-meme  » 
Horace  nly  a mis  cependant  qu’une  rai(ôn  faine  & 
folide.  En  traçant  aux  Pilons  les  règles  de  fon  art , il 
a pris  le  fi  y le  des  lois,  un  ftyle  nmple,  clair,  & 
précis.  Lui  qui  a monte  dans  les  Odes  le  ton  de  la 
couleur  jufqu'au  plus  haut  degré  , femble  n’ayoir 
voulu  répandre  dans  l’Art  poétique  qu’une  lumière 
pure.  Des  idées  élémentaires  , fouvent  neuves,  tou- 
jours féconde* , font  la  richefle  de  ce  bel  ouvrage. 
Jamais  poète  n’a  renfermé  rant’de  Cens  en  fi  peu  de 
mots-  Aùfii  tant  que  la  Poéfie  aura  du  charme  pour 
le*  hommes , ce  code  abrégé  de  fes  lois  leur  fer* 
précieux  , Si  devra  fa  durée  à (à  folidité. 

Mais  apres  ce  mérite,  il  en  eft  unxpie  les  poètes. 
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et)  moins  les  poètes  modernes , ne  doivent  Jamais 
négiïger. 

Nos  langues  n'ont  pas  l’harmonie  & la  précifion 
des  langues  anciennes. Notre  Poéfie  n’eft  prcfque  plus 
de  la  Poclîe  iorlqu’clle  manque  de  coloris.  Horace 
a dédaigné  d’en  mettre  dans  un  fujet  qui  a*oit  lui— 
metne  ia  couleur , & dont  la  théorie  ne  pouvoir  être 
aride.  Mais  Dcfpr^ux , à qui  Horace  & Arillote 
n’avoient  guère  fa  ^ de  nouvelles  choies  à dire , & 
qui  dans  i*Art  poé^uc  ne  nous  a pas  donné  une  idée 
qui  (oit  de  lui , le  judicieux  Defprcaux  a lèntî  que 
la  précifion  , la  juiteiTe , l’indulirieux  méchanifme 
du  vers , ne  lui  lu  Riraient  pas  pour  faire  lire  avec 
interet  des  préceptes  déjà  connus  : il  y a mêle  tout  ce 
que  la  Poéfie  de  détail  a d’agrément  & d’élégance. 
Il  a fîiivi  Horace  8c  imité  Virgile  , en  homme  de 
goûr  cfu’il  érott,  & en  artitle  ingénieux.  C'eft,  je  crois, 
la  nié  îbode  que  doivent'oblcrver  tous  nos  poètes  di- 
ddfliauesq  & moins  leur  fujet  aura  d’importance  & 
d'interet , plus  il  aura  besoin  des  charmes  ue  l’expref- 
fion  & des  ornements  accefloires. 

Parmi  ces  ornements,  les  épilôdes  font  les  plus 
connus  ; & lorfqu’ils  font  intérellants  6c  naturelle- 
ment placés , ils  délafîcnt  agréablement  le  le&eùr 
delà  longueur  des  préceptes.  Mais  fares , ils  fe  font 
attendre  ; fréquents , ils  interrompent  trop  fouvent 
l’attention.  La  véritable  fourcedcs  beautés  poétiques 
devrait  ctrt^le  fujet  meme;  & A cct  égard,  c’ell,  par 
exemple,  un  heureux  fujet  de  Pocme didactique^  que 
celui  de  l’EfTai  fiir  li  manière  de  traduire  en  vers,  par 
le  comte  de  Rofcornmon.  L’Art  d’orner  1a  rature 
dans  les  jardin*, qu’enfeigre  l’un  de  nos  poètes,, pré- 
fente  aufli  une  richclle  varice  & inépuifable  ; mais 
dans  ce  nouveau  Poème,  qui  ne  paraît  point  encore , 
on  trouvera  , ainfi  que  dans  le  Poème  des  fàifôns , 
d’autres  moyens  d’animer  , d’attendrir  , de  varier  , 
de  rendre  intcrefTtnte  la  Poéfie  dulaflique. 

On  a fouvent  parle  du  coloris  de  la  Poéfie,  on 
n’a  prelquc  jamais  parlé  de  fes  mouvements  ; & c’eft- 
là  cependant  le  fccret  de  la  rendre  afleétueufè  & pa- 
thétique. Le  coloris  ne  plaît  qu’à  l’imagination  , le 
mouvement  de  l’ame  a ffeâe  l’ame  : un  (ouVenirque 
l’objet  réveille , une  réflexion  qu’il  amène,  un  mo- 
ment de  mélancolie  où  il  plonge  l’ame  du  poète , un 
regret , un  defir  , un  mouvement  de  joie , d’attendrifi 
fëment  ou  de  pitié , un  clan  d’enthoufiafme  ou  d’india 
gnation  ; en  un  mot,  tous  les  (êntlments  que  peut  ins- 
pirer la  nature  , que  .peut  déployer  l’Éloquence  , 
ménagés,  placés  avec  goût , lans  que  l’art  fênible 
s’en  mêler,  animeront  le  Poème  did*iAique%  fi  le  fujet 
en  efl  intéreflânt  pour  l’homme , s’il  le  touche  de 
près  & peut  avoir  fur  lui  une  sérieufë  influence. 
Tel  ferait,  par  exemple,  le  fil  jet  du  Commerce  ou  de 
la  Navigation  :car  il  ferait  à fouhaiter  que  les  prin- 
cipes des  arts  d’une  grande  importance  fuflent  tous 
rédigés  en  vers.  C’en  ainfi  qu’à  1a  naiflance  des 
Lettres , toutes  les  vérités  utiles  furent  consignées 
dans  la  mémoire  des  hommes  : le  Poème  didaSlique 
fut  la  première  leçon  écrite  , la  première  école  des 
moeurs  , le  premier  regiflre  des  lois.  Le  ramener  à 
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fôn  utilité  , à fit  dignité  primitive , devrait  être  I’ob- 
*jet  de  l’émulation  des  poètes  d’un  ficelé  de  lumière» 
Aux  divers  mouvements  de  l’ame  doivent  ré- 
pondre les  mouvements  de  l’Élocution  poétique  ï 
ceux-ci  le  varient , non  feulement  au  grc  du  fènti- 
ment,  mais  de  l’image;  & le  caraâcre  des  deferip- 
tions , des  peintures , comme  celui  de  l’Éloquence 
des  pallions , décidera  du  rhythme&  de  la  cadence  du 
vers.  Pope  en  a donné  la  leçon.  f roye\  Élcqui  rcb 
PoÉTIQUB  , HaRMONIP. 

Enfin,  plus  la  marche  du  Poème  didactique  paraît 
unie  & .monotone  , plus  le  poète  çloit  s’appliquer  à 
le  varier  dans  fès  formes,  à l'enrichir  dans  fes  dé- 
tails , à y répandre  la  chaleur  de  la  vie , 8c  à rendre 
au  moins  élégant , rapide  , & facile  ce  qui  ne  peut 
ctre  animé. 

Mais  il  me  femble  qu’un  excès  opposé  à la  lan- 
gueur 5c  à la  sèchereffè , ferait  d’y  employer  le  ton 
êc  le  langage  de  l’Épopée , de  l'Ode  , ou  de  la  Tra- 
gédie. L Éloquence  en  doit  être  du  genre  tempéré, 
la  Poéfie  d’un  caraétcre  noble  , mais  fage  & modefle  , 
au  defïiis  de  l’É pitre,  au  deflous  du  Poème  infpirc. 
Dans  le  Didiittlque  , le  rôle  du  poète  eft  celui  d’un 
fage  dont  on  écoute  les  leçons  ,*  mais  la  différence 
du  flvle  de  l'Éncide  & des  Géorgiques  fera  fêntirce 
que  je  yeux  dire  mieux  que  je  ne  puis  l’exprimer. 

( M,  AJARNOïPrRL.  ) 

DIÉRÈSE  , fi  f.  Figure  de  diflîon,  Ce  mot  efl* 
grec,  & C\gniüeDi\riJionî  Stmifirtfy  diviJio\ de 
aivido.  La  Diêrije  efl  donc  une  figure  qui  fê  fait 
lorfque  par  une  liberté  autorisée  par  l’ufôge  d’une 
langue  , un  poète  qui  a befoin  d’une  fyllabe  de  plus 
pour  faire  fbn  vers  , diviîê  fans  façon  en  deux  fylla- 
bes  les  lertres  qui,  dans  le  langage  ordinaire,  n’en 
font  qu’une.  O vous  qui  afpirez  àThonneur  de  bien 
feander  les  vers  latins,  dit  le  doâe  Defpautcrc, 
apprenez  bien  ce  que  c’efl  que  la  Dïerèfe  y cette** 
figure,  qui , d’une  feule  fyllabe,  a la  vertu  d’en  faire 
deux  : hc , n’efl-ce  pas  par  la  puiffance  de  cette  figure 
qu’Horace  a fait  trois  fyllabes  de  fdvœ , qui  régu- 
lièrement n’eft  que  de  deux  î 

Aurarum  & fi- lu  a me  tu.  Hor.  I.  Oi.  xxijj.  4. 

Hune  nuire , nune  fi- Ut-ss 

Thrticio  Aquilon  fonant.  Hor.  F.  Od.  xüj.  J. 

4pici  Ie$  rers  de  Defpamère  : 

Seandere  fi  btnt  vis  , tu  nofee  Dixreün  aptl , 

Ex  (mi  per  quam  duplex  fit  fjllaba  femper, 

Sic  fi-Ita-x  votes  Ijrieus  trij'jllabon  effet  u 

Plaute  , dans  le  prologue  de  l’Afinaire , a fait  un 
diflyllabc  du  monofyllabo  , jam. 

Hoc  agite  , fultis  , fpeSatores  nunc  i-aro. 

Ce  qui  fait  un  vers  ïambe  trimètre# 

C’eft  une  Diércfe  quand  on  trouve  dans  les  au- 
teurs auta-i  pour  auhr , vita-i  au  lieu  de  vit<z  , & 
dans  Tibullt  dif-fo-lu-enda  pour  difAvenda. 

liii  a 
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Au  refte  II  temble  que  la  jurifHiâior\  de  cette 
figure  ne  s'étende  que  fur  IV  & fu«  i'u  , que  les  poc«# 
tes  latins  font , à leur  grc  , ou  voyelles  ou  confonneî. 
Notre  langue  n'efi  pas  fi  facile  à l'égard  de  nos  poè- 
tes , elle  n’a  pas  pour  eux  plus  d indulgence  .que 
pour  les  profiteurs.  Elle  veut  que  nos  poètes  nous 
charment , nous  enlèvent  par  le  choix  & par  la  vi- 
vacité des  images  & des  figures  , par  la  nobleffe  & 
l’harmonie  de  l’Elocution  , en  un  mot  par  toutes  les 
richefles  de  la  Pocfie  ; mais  elle  ne  leur  permet  pas 
de  nous  tranfporter  dans  un  pays  où  nous  trouverions 
teuvent  des  mots  inconnus  ou  déguises.  ( AI.  du 
JM  are  aïs.) 

(N.)Diérêsb.  C'eftauflî  un  figne  orthographique, 
composé  de  deux  points  qui  te  placent  horifontale- 
ment  fur  une  voyelle,  pour  marquer  quelle  doit  te 
prononcer  séparément  d’une  autre  voyelle  qui  l’ac- 
compagne , & avec  laquelle  elle  feroit , fans  cela, 
ou  une  diphthongue  , ou  le  figne  composé  d'une 
toix  fimple. 

L’ufâge  général  eft  de  placer  la  Diérèfe  fur  la 
féconde  des  deux  voyelles  que  l’on  veut  détacher,  & 
d’ccrire  AJoife  , laie  , Saul , pour  faire  prononcer 
Mo-ife  , Li-ic y Sd-id , autrement  que  les  mots  Mai- 
nt y laid , Paul.  Cependant  on  écrit  aufli  ïambique , 
ionique , ïeufe , en  plaçant  la  Diétffe  fur  la  pre- 
mière voyelle , pour  faire  prononcer  i-ambique  , 
i- o nique , i-eufe. 

Il  y a dans  l’emploi  de  ce  figne  , bien  des  uteges 
■bufifs  8c  même  inconséquents.  Par  exemple  , on 
écrit  aïeul , païen  : mais  on  vient  de  voir  que  la 
Diérèfe  détache  également  de  la  voyelle  précédente 
ou  de  la  (uivante  celle  qu’elle  couronne  j cette  or- 
thographe peut  donc  induire  à lire  a-i-eut , pa-i-en 
en  trois  lÿllabes,  ou  ai- cul  y pai-en  en  deux  autres 
fyllabes  que  celles  qui  conviennent  , & qui  font 
d-ieut , pa  ïen.  On  écrit  aigue  & contiguë , c’ell 
contradiction  ; le  nom  annuité' 8c  le  participe  anuité 
également  fins  Diérèfe  , c’ell  confufion. 

Je  crois  que,  quand  il  faut  détacher  une  voyelle 
d'une  diphthongue  ou  vraie  ou  fimplement  oculaire  , 
il  faut  placer  h Diérèfe  fiir  la  voyelle  fimple , pour 
ne  pas  faire  décomposer  celles  qui  doivent  demeu- 
rer unies  ; aïeul , païen  K hoiau  , j’ai  ouï.  Je  crois 
qu’il  faut  écrire  anuité  fans  Diérèfe , & avec  Dié- 
rèfe les  mots  annuité , perpétuité , ingénuité , con- 
tinuité, ambiguïté  y &c.  & cqméqueiumert  aigâé  , 
ambiguë , contiguë  , afin  qu’on  n’en  prononce  pas  la 
dernîcre  fjrilabe  comme  dans  <li%ue , fatigue  , in- 
trigue, Le  voilà  dit , mais  qui  le  fera  ? 

Les  imprimeurs  donnent  1 epithète  de  Iréma  à la 
voyelle  qui  en  eft  couronnée.  Voye\  Tréma.  ( M. 
JSf.  auzêe.  ) 

rN.)  DIFFAMATOIRE,  DIFFAMANT  , IN- 
FAMANT. Synonymes . 

Le  premier  de  ces  mots  tertà  marquer  la  nature 
des  di  cours  ou  des  écrits  qui  attaquent  la  réputa- 
tion d’autrui.  Les  deux  autres  marquent  l’effet  des 


aérions  qui  nuitent  à la  réputation  de  ceux  qui  en 
font  les  auteurs  : avec  cette  différence,  que  ce  qui 
cil  diamant  eft  un  obflacle  à la  gloire , fait  per- 
dre l'eftime , 8c  attire  le  mépris  des  honnêtes  gens; 
que  ce  qui  eft  infamant  eft  une  tache  honteute  dans 
la  vie , fait  perdre  l’honneur , 8t  attire  l’averfion  des 
gens  de*probité. 

Plus  on  a d’éclat  dans  le  Public  , plus  on  eft  ex- 
posé aux  dj fours  diffamatoire^ des  ja.cux  8c  des 
mécontents  Qui  a eu  la  fottitelpu  Je  malheur  de 
faire  quoique  adion  diffamante  y doit  être  tres-atten- 
tif  à ne  fe  point  donner  des  airs  de  vanité.  Quand 
on  a fiir  ten  compte  quelque  chote  d 'infamant , i| 
faut  fe  cacher  entièrement  aux  yeux  du  monde. 

Les  lioellcs  diffamatoires  tent  plus  propres  à dés- 
honorer ceux  qui  les  compofent , que  ceux  contre 
qui  iis  tent  fait».  Rien  n’cft  plus  diffamant  pcXir  un 
homme , que  les  bafleffes  de-  c»rur  ; & rien  /ie  l’efl 
plus  pour  les  femmes,  que  les  foiblefies  de  galanterie 
pouftees  à l’excès.  Il  n’eft  , pour  toutes  lônes  de  per- 
tennes , rien  de  fi  infamant  que  les  châtiments  or- 
donnés pa f la  Juftice  publique.  ( L'abbé  Uirard.  ) 

(N.)  DIFFÉRENCE  , DIVERSITÉ  , VARIÉ- 
TÉ  , BIGARRURE.  Synonymes . 

Li  Différence  fuppote  une  comparaiten  que  Fête* 
prit  fait  des  chotes  pour  en  avoir  des  idées  précites 
qui  empêchent  la  confufion.  La  Diverfitéti iippofe  un 
changement  que  le  goût  cherche  dans  fe  s chotes  , 
pour  trouver  une  nouveauté  qui  le  flatte  & le  ré- 
veille. La  Variété  fiippote  une  pluralité  de  chotes 
non  rcfiemblantes  que  l'imagination  faifit,  pour  te 
faire  des  images  riantes  qui  diflipent  l’ennui  d’une 
trop  grande  uniformité.  La  Bigarrure  fuppote  un  ate 
tetnblage  mal  aiïorri  que  le  caprice  forme  pour  te 
réjouir  , ou  que  le  mauvais  goût  adopte. 

La  Différence  des  mots  doit  tervir  à marquer  celle 
des  idees.  Un  peu  de  Diverfité  dans  les  mets  ne  nuit 
pas  à l’économie  de  la  nutrition  du  corps  humain. 
La  nature  a mis  une  Variété  infinie  dans  les  plus 
petits  objets  ; fi  nous  ne  l’appercevons  pas  , c’eft  la 
fiUtede  nçs  yeux.  La  Bigarrure  des  couleurs  & des 
ornements  fait  des  habits  ridicules  ou  de  théâtre. 
{U  abbé  Girard.  ) 

DIFFÉRENCE , INÉGALITÉ  , DISPARITÉ. . 

Synonymes. 

Termes  relatifs  à ce  qui  nous  fiait  diftinguer  de  là 
fupériorité  ou  de  l'infériorité  eiltredes  êtres  que  nous 
comparons. 

Le  terme  Différence  s’étend  à tout  ce  qui  les 
d:ftirgue;c’eft  un  genre,  donc  Y Inégalité  8t  la  Dif- 
parite  tent  des  efpcces.  Inégalité  (etxxb\e  marquer 
la  Différence  en  quantité;  & la  Dïj parité,  la  Dif- 
férence en  qualité.  ( M.  Diderot . ) . 

(N).  DIFFÉREND  , DÉMÉLÉ.  Synonymes. 

Le  fujet  du  Différend  eft  une  choie  précité  Sc  dé- 
terminée fur  laquelle  on  (ë  contrarie  , l’un  dilânt  oui 
& l'autre  non, Le  fujet  du  Démêlé  eft  une  choie  ntein* 
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éclaircie , dont  on  n’eftj>as  d'accord,  & fur  laquelle 
on  cherche  à s'expliquer  pour  fa  voir  i quoi  s’en  tenir. 

La  concurrence  caulê  des  Différemls  entre  les 
particuliers.  L’ambition  eft  la  tburce  de  bien  des 
Démêlés  entre  les  puiffances.  {L’abbé  Girard . ) 

(N.)  DIFFÉREND  /DISPUTE,  QUERELLE. 

La  concurrence  des  intérêts  caulê  les  Différends. 
La  contrariété  des  opinions  produit  les  Di/putes . 
L’aigreur  des  efprits  eft  la  Iburce  des  Que  relies. 

On  vide  Te  Différend . On  termine  la  Difpute. 
On  appaife  la  Querelle. 

L'envie  5c  l’avidité  font  qu’on  a quelquefois  de 
gros  Différends  pour  des  bagatelles.  L’entêtement  , 
joint  au  defaut  d’attention  à lajufte  valeur  des  ter- 
mes , eft  ce  qui  prolonge  ordinairement  les  Dïjÿu  - 
tes.  il  y a dans  la  plupart  des  Querelles  plus  d'hu- 
meur que  de  haine.  ffoye\  Dispute  , Alterca- 
tion , Scc.  & encore  Dispute  , Démêlé.  Syn. 
{L'abbé  Girard.) 

■ (N.)  DIFFICULTÉ  , OBSTACLE  , EMPÊ- 
CHEMENT.  Synonymes. 

La  Difficulté  embarraflê  ; elle  fe  trouve  lùftout 
dans  les  affaires  5c  en  fulpcnd  la  décilion.  UObftacle 
• arrête  ; il  le  rencontre  proprement  fur  nos  pas,  & barre 
nos  démarches.  L’ Empêchement  rélîfle;  îi  lêtnble  mis 
exprès  pour  s’oppofer  à l’exécution  de  nos  volontés. 

On  dit , lever  la  Difficulté  ; furmonter  VObJla • 
cle  ; ôter  ou  vaincre  X Empêchement. 

Le  mot  de  Difficulté  me  paroit  exprimer  quelque 
choie  qui  naît  de  la  nature  9c  des  propres  circon£ 
tances  de  ce  dont  il  s’agit.  Celui  d 'Objlade  fêmble 
dire  quelque  choie  qui  vient  d’une  caulê  étrangère. 
Celui  d’ Empêchement  fait  entendre  quelque  choie 
qui  dépend  d'une  loi  ou  d’une  force  lupéneure. 

La  dilpolmcn  des  efprits  fait  Ibuvent  naître  dans 
les  traités  plus  de  Difficultés , que  la  matière  même 
fur  laquelle  il  eft  qoeftion  de  ftaruer.  L'Éloquence 
deDémofthène  fut  le  plus  grand  Objlacle que  Philippe 
de  Macédoinl  apura  dans  fes  routes  politiques  , & 
qu’il  ne  put  janflïts  furmonter  que  par  lu  force  des 
artJes.  La  proche  parenté  cft  un  Empêchement  au 
mariage , que  les  lois  ont  mis  & que  les  lois  peu- 
vent ôter.  ( L’abbé  Girard.) 

(N.)  DIFFORMITÉ  , LAIDEUR.  Synonymes, 

Ces  deux  mors  font  fynonymes  en  ce  qu’ils  font 
également  oppufés  à l’idée  de  la  beauté , quand  on 
les  applique  à la  figure  humaine.  • 

La  Difformité  eft  un  défaut  remarquable  dans 
les  proportions  i & la  Laideur , un  défaut  dans  les 
couleurs  ou  dans  la  lùperficie  du  vilâge. 

» Il  n’eft  pas  indifférent  à l’ame,  dit  Cicéron,  d'être 
» dans  un  corps  dilpoté  Sc  organifé  de  telle  ou  telle 
» fâçon.«  Sur  quoi  Alontagne  s’exprime  ainlî  : » Cct- 
» tuy-cy  parle  a’unet/,<2/rfeurdeIharurée  Sc  Uifformi- 
» té  de  membres  : mais  nous  appelons  Laideur  aullt , 
» une  méfâvenance  au  premier  regard, quftoge  prin- 
. » cipallementau  vilage , & nous  delgoùte  par  Te  teint. 
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« une  tache , une  rude  contenance , par  quelque 
» caulê  Ibuvent  inexplicable , des  membre  pour- 
» t^|t  bien  ord^ftes  8c  entiers ....  Cctxc  Laideur 
*•  lupcrficielle , qui  eft  tcucesfois  la  plus  impérieulê  , 
» eft  de  moindre  préjudice  à l’eftat  de  l’elprit  ; 5c  a 
» peu  de  certitude  en  l’opinion  des  hommes.  L’autre, 

« qui  d’un  plus  propre  nom  s’appelle  Difformité , 

» plus  fucftanticlle  , porte  plus  volontiers  coup  fuf- 
» ques  au  dedans.  Non  pas  tout  foulier  de  cuir  bien 
» ltfîé,  mais  tout  lôplier  bien  formé , montre  l’inté«* 
» rieure  forme  du  pied  : comme  Socrate  difoir  de  la 
» Laiileur , qu’elle  en  acculbit  juftement  autant  en 
» Ibn  ame , s’il  ne  l’euft  corrigée  par  inftttution.  *• 

( Effiis.  Liv.  III  Ch.  xij.  )• 

/ajouterai  que  Difformité  Ce  dit  de* tout  défaut 
dans  les  proportions  convenables  a chaque  choie  \ 
aux  bâtiments , aux  formes  des  places , des  jardios , 
aux  tableaux,  au  ftyle,  5cc.  mais  Laideur  ne  le  dit 
guère  que  des  hommes  ou  des  meubles. 

Dans  le  'moral  on  dit  l’un  5c  l’autre,  mais  avec 
quelque  égard  aux  différences  du  fens  phyfique. 
Ainh,  l’on  dit,  la  Difformité,  5c  non  la  Laideur 
du  vice;  parce  que  les  habitudes  vicieuies  détruifenc 
la  proportion  qui  doit  être  entre  nos  inclinations  5c 
les  principes  moraux  : mais  on  dit  la  Laideur , plus 
i tôt  que  L Difformité  du  péchc;  parce  que  les  péchés 
| ne  font  que  des  taches  dans  notre  ame , qu’elles  ne 
luppolênt  pas  une  dépravation  suffi  fubftancieile  que 
les  vices , 5c  qu’elles  peuvent  s’effacer  par  la  péni- 
tence. (M.  Beauzée.) 

(N.)  DIFFUS,  adj.  Belles -Lettres.  Ce  mot 
exprime  un  défaut  du  ftyle,  5c  le  defaut  contraire  i 
la  précifion.  Prolixe  eft  le  contraire  de  Preffé > 
Lâche  ePle  contraire  ieFctme^Diffus  eft  le  contraire 
de  Plein  8c  de  Précis , & non  pas  de  Concis  , qui  cft 
le  contraire  de  Périodique.  Le  ftyle  de  Ciccron  eft 
périodique , 5c  n’eft  pas  diffus.  Celui  de  Démofthène 
a les  memes  dcvelopements , quand  la  penlêc  le 
demande.  Mais  dans  les  moments  où  l’énergie  , la 
chaleur , la  foule  des  idées  qui  le  fuccèdent  rapide- 
ment lâns  fe  lier,  exigent  le  ftyle  concis , l’orateur 
latin  fait  le  prendre  auffi  bien  que  l’orateur  grec; 
Ibuvent  meme  il  rompt  à deflcin  la  chaîne  du 
dilcours,  afin  d’en  varice  la  marche  : car  une  longue 
fuite  de  périodes , nous  dit-il  lui  même , aurait  trop 
d’uniformité , comme  une  accumulation  de  petites 
phrafes  coupées  ferait  un  ftyle  lèc  & hathe , Icm- 
blable  , fi  j’olè  le  dire  , au  langage  d’un  afthmatique. 
Ainlî,  le  ftyle  périodique  8c  le  ftyle  concis  forment 
enfemble  un  heureux  mélangé.  Mais  le  ftyle  diffus 
eft  partout  un  défaut. 

Le  ftyle  périodique  eft  diffus , lorfque  pour  rem- 
plir le  ce/cle  de  la  période,  ou  pour  en  égalilèr  les 
membres,  on  y fait  entrer  des  circonlocutions,  des 
épithètes  , des  incidentes  fuperflues.  Mais  torique, 
chaque  membre  de  la  période  eft  une  partie  eflen- 
cielle  de  la  penlee , rendue  avec  précifion , 5c  que 
•les  mots  n’y  occupent  que  Je  moins  d’efpace  qu’il 
eft  poflibic  ; ce  ftyle,  quoique  dcvdopé,  comme 
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celui  de  Cicéron , n'eft  rien  moins  qu'un  ftyle  diffus. 

Le  propre  de  celui-ci  cil  de  ÔÉUyer  la  penfée 
dans  une  foirie  de  paroles , de  l’aftbflffi  en  l’éten lÉit, 
de  remoarrafTer  dans  un  amas  d’idées  accelloires  8c 
inutiles,  de  i’obfcurrir,  de  la  brouiller  , (oit  en 
éloignant  les  rapports,  foit  en  les  rendant  équi- 
voqyes.  Ainfi,  la  lenteur,  la  foiblefle  , & (ouvert 
Tambiguité,  l’oblcuritc.,  font  les  vices  attachés  au 
llyle  diffus.  Dans  la  difcuftîon  & l’anal  y (ê , le  ftyle 
diffus,  au  lieu  d’éclaircir  les  idées , y répand  de  nou- 
veaux nuages:  In  rc  naturalittr  obfcurâ  , qui  , in 
txponendo , plura  quam  neccffe  ejl  fupeffundit , 
audit  tenebras  , non  adimit  dcnjitarcm . 

Le  ftyle  diffus  eft  toujours  lâche  ; mais  le  ftyle 
eft  lâche  (ans  être  diffus , s’il  manque  de  nerf  8c 
de  reflbrt.  C’eft  le  defaut  que  Bruius  reprochoit  à 
l’Éloquence  de  Cicéron  ; & Cicéron  de  (cm  coté 
reprochoit  à celle  dfe  Brutus  d’avoir  plus  de  douceur 
8c  d’élégance  que  de  force.  De  celle-ci  il  ne  nous  refte 
rien  ; mais  pour  celle  de  Cicéron  , nous  (bmmes  en 
état  de  voir  fi  dans  les  Verrines , les  Catilin, lires, 
les  Philippiques,  fi  dans  les  Plaidoyers  pour  Milon 
8c  pour  Ltgarius , elle  manquoit  de  véhémence  & 
d’énergie  ; & fi  , pour  être  élégant  & harmonieux 
dans  (on  llyle , il  en  avoit  moins  de  vigueur. 

Dans  les  moments  où  l’Éloquence  ell  tempérée 
dans  (es  mouvements,  8c  ne  fait  que  dèveloper  le 
fentiment  & la  penfée  . Cicéron  paroit  s’occuper  de 
l’arrondiflémenc  de  les  périodes  & de  l’harmonie 
de  leur  dcfincnce  ; mais  dans  les  moments  où  (à 
douleur,  où  Ion  indignation  éclate,  lorsqu'il  prefle 
l’accufitteur  de  Liganus , lorfqu’il  expolè  les  vio- 
lences 8c  les  rapines  de  Verrès , lorfqu’il  accumule 
les  crimes , les  attentats  de  Clodius  , qu’ii^cnor.ce 
Catilina,  qu’il  accable  PKôn,  qu’il  demande  qu’ An- 
toine (oit  déclaré* l’ennemi  public,  a-t-il  ces  tffe 
•videntur  qu’on  lui  reproche  dans  les  écoles?  penfe- 
t il  i ctre  élégant?  Pour  donner,  comme  lui  , i 
l’Élocution  oratoire  de  l’ampleur  8c  de  la  majefté , 
il  faut,  comme  lui,  être  plein  de  hautes  penfees, 
de  fêntimrnts  élevés  ou  profonds.  Le  ftyle  n’eft 
vide  & diffus  y que  lorfijue  la  folidité  manque  au 
volume  & que  l’ampleur  eft  dans  les  mots.  Ce 
n’eft  donc  pas  le  ftyle  de  Cicéron  que  l’on  doit 
appeler  diffus  y mais  bien  le  ftyle  de  Tes  imitateurs, 
qui , parmi  nous , & plus  encore  en  Italie , n’ayant 
pas  fon  génie  8c  (bn  a me , la  riche  abondance  dç  fes 
idées,  la  plénitude  de  fon  (avoir,  & cette  fenfibi- 
lité  plus  féconde  que  (bn  imagination  meme , ont 
voulu  Ce  donner  le  fafte  de  (bn  Éloquence. 

Le  ftyle  prolixe  approche  du  diffus  ,•  mats  ce 
n’eft  pourtant  pas  le  meme  : car  tandis  que  le  diffus 
s’étend  , comme  en  fiiperficie , fur  des  idées  accel- 
(b ires  & fupèrftues;  le  prolixe  ne  fait  que  Ce  traîner 
pefamment  en  longueur , par  des  milieux  qu’il  eût 
fallu  franchir , d’indudion  en  induâion , de  conte - 
quence  en  confëquence , 8t  fatigue  notre  penlbe  en 
J’afluj étrillant  à une  pénible  lenteur.  Le  ftyle  de  nos 
procureurs  .eft prolixe  ; celui  de  nos  avocats  eft  diffus. 
Le  ftyle  des  mauvais  traducteurs  eft  diffus  ; celui 
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de  prefque  tous  les  commentateurs  eft  prolixe • 
[M.  Marmostel.) 

(N.)  DIGAMMA,  C m.  Double  Gamma.  On  a 
donné  anciennement  ce  nom  a la  lettre  F , qui  paroit 
en  effet  compose  de  deux  (Jamma  placés  verticale- 
ment l’un  fur  l’autre.  Foye\  F.  (if.  Beauzèb.) 

DI  JAMBE  ou  DOUBLE  ÏAMBE , C m.  Belles - 
Lettres.  Dans  la  Poéfic  latine,  c’eft  uoe  mefure  ou 
pied  de  vers , compofé  de  deux  ïambes  ou  de  quatre 
ijllrtbcs,  dont  la  première  & la  troificme  (ont  brèves, 
la  fécondé  & la  quatrième  longues , comme  dans  ce 
mot  amênitâs . (L'abbé  Màllet.) 

(N.)  DILIGENT,  EXPÉDlTIF,PROMPT.Jyn. 

Lorsqu'on  eft  diligent , on  ne  perd  point  de  temps, 
& l’on  eft  aftidu  à l’ouvrage.  Lorlqu’on  eft  ex péditif 
on.  ne  remet  pas  a un  autre  temps  l’ouvrage  qui  (b 
pre  lente , & on  le  finit  tout  de  fuite.  Lorlqu’on  eft 
prompt , on  travaille  avec  activité , & l’on  avance, 
l’ouvrage.  La  pareilè  , les  délais,  & la  lenteur , (ont 
les  trois  défauts  oppolés  à ces  trois  qualités. 

L’homme  diligent  n’a  pas  de  peine  à Ce  mettre 
au  travail  ; l’homme  expéditif  ne  le  quitte  point  ; 
& l’homme  prompt  en  vient  bientôt  à bout. 

11  faut  ctre  diligent  dans  les  (oins  qu’on  doit 
prendre;  expéditif  dans  les  affaires  qu’on  doit  ter- 
miner; & prompt  dans  les  ordres  qu’on  doit  exécuter. 
Iroye\  Promptitude  , Célérité  , Vitissb  , 
Diligence.  ( L'abbé  Girard.) 

(N.)  DIMÊTRE,  adj.  Terme  de  Poéfie  grèque  8c 
latine:  de  ht  {bis y deux  fois)  & ( men/ura, 

mdurc.  ) 11  (êmble  qu’on  auroic  dù  caradcriîèr  par 
ce  mot  les  vers  de  deux  pieds , comme  on#a  appelé 
Hexamètres  les  vers  de  fix  pieds  : cependant  on 
défigne  ordinairement  par  Id  les  vers  iambiques  de 
quatre  pieds.  La  rapidité  de  la  marche  du  vers 
purement  tambique  a fait  (ans  dou^ qu’on  y a pris 
deux  pieds  pour  une  mefure , corafle  dans  celui-ci 
d'Horace  (V.  OJ,  ij.  50.)  \ 

| Magïs-  j ve  rhôm-  | bus  j aûr  | feart.  | 

Fnfiiite  quoiqu’on  ait  introduit  dans  ce  vers  le 
Tribraque  , le  Spondée , le  Da&yle,  ou  l’Anapefte  , 
i la  place  de  l'tambe  , on  a continué  d’appeler 
Dimètres  tous  les  vers  iambiques  de  quatre  pieds. 

( J/C  Beauzée.  ) 

DIMINUTIF,  1VE , adj.  terme  de  Grammaire  y 
qui  Ce  prend  fbuvent  (ubflantivemem.  On  le  dit  d’un 
mot  qui  fignifie  une  chofè  plus  petite  que  celle  qui 
eft  dé  lignée  par  le  primitif:  par  exemple,  maifonette 
eft  le  Diminutif de  maifon;  monticule  Y eft  de  mont 
ou  montagne } globule  eft  le  Diminutif  de  globe: 
ce  (ont  là  <jes  Diminutifs  phyfiques.Tels  (ont  encore 
perdreau  de  perdrix , fai fandeau  de J'ai  fan , poulet 
•8c  poulette  de  poule , &c.  Mais  outre  ces  Diminutifs 
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phyfiques , H y a encore  des  Diminutifs  de  compaî- 
fion , de  cendrcfle , d’amitic  , en  un  inot  de  fenti- 
ment.  Nous  fommes  touchés  d’une  forte  de  fèntiment 
tendre  à la  vue  des  pWus  des  animaux , & par  une 
fuite  de  ce  fèntiment,  nous  leur  donnons  des  noms 
qui  font  autant  de  Diminutifs  ; c’efl  une  efpcce  d'in- 
terjeélion  qui  marque  notre  tendrefle  pour  eux.  C’efl 
à l’oceafîon  de  ces  (cmiments  tendres,  que  nos  poètes 
ont  fait  autrefois  tant  de  Diminutifs  ; rofjigiolet , 
tendrelet , agnelet , herbette , fleurette , grafj'etie  , 
Janette  y fitc. 

Viens,  roa  Bergère,  fur  l’herbette; 

Viens,  bu  Bergère,  tiens  follette: 

Nous  n’aurons  que  nos  brebiettes 
Pour  témoins  de  nos  amourettes. 

BourféuU 

Les  italiens  fit  les  efpagnols  font  plus  riches  que 
nous  en  Dôninutifs  ; il  Icmble  que  la  langue  fran- 
qoife  n'aime  point  à être  riche  en  babioles  fie  en 
colifichets , dit  le  P.  Bouhours.  On  ne  fe  fèrt  plus 
k aujourdhui  de  ces  mots  qui  ont  la  terminaifbn  de 
Diminutifs  , comme  hommelet , rojfgnolet , mon - 
t agneiie  y campagnette , tendrelet , doucelety  nym - 
phelette  , larme le ne  , fitc.  » Ronfârd , dit  le  P.  dou- 
» hours , Remarques  y tom.  1.  p.  i$p.  la  Noue, 
» auteur  du  Dictionnaire  des  Rimes,  fit  mademoifclle 
•>  de  Gournai , n’ont  rien  négligé  en  leur  temps 
n pour  introduire  ces  termes  dans  notre  langue, 
» Ronftrd  en  a parfème  les  vers,  la  Noue  en  a 
•»  rempli  fon  Dicîionnaire , mademoifelle  de  Gournai 
» en  a fait  un  recueil  dans  fes  avis , fie  elle  s’en 
, » déclare  hautement  la  protectrice  : cependant  notre 
w langue  n’a  point  reçu  ces  Diminutifs  ; ou  fi  die 
» les  reçut  en  ce  temps-Iâ,  elle  s’en  défit  aufti  tôt* 
” Dès  le  temps  de  Montagne  on  s’éleva  contre  tous 
» ces  mots  fi  mignons,  favoris  de  fa  fille  d’alliance: 
“ èlle  eut  beau  entreprendre  leur  défenfc  fit  crier 
» au  meurtre  de  toute  la  force , avec  tout  cela  la 
» pauvre  dcmoilèlle  eut  le  déplaifir  de  voir  fes 
» chers  Diminutifs  bannis  peu  à peu  ; fit  fi  elle 
» vivoit  encore  , je  crois,  pourfuit  le  P.  Bouhours, 
» qu’elle  mourroit  de  chagrin  de  les  voir  exter- 
» mines  entièrement  ». 

Les  italiens  fie  les  efpagnols  font  encore  d’autres 
Diminutifs  des  premiers  Diminutifs;  par  exemple , 
de  bambino , un  petit  enfant , ils  ont  fait  bambi- 
n'ilo  y bamboccio , bambocciolo  , fitc.  C’eft  ainfi , 
qu’en  latin  de  homo  on  a fait  homuncio  , & à'homun - 
cio  y komunculus  , fit  encore  komulus.  Ces  trois 
mots  font  dans  Ciccron.  Le  P.  Bouhours  dit  que  ce 
font  des  pygmées  qui  multiplient,  St  qui  font  des 
enfants  encore  plus  petits  qu'eux.  ( M.  uu  Mar- 
iais.) 

(N.)  DIMINUTION,  C f.C’eft  !e  nom  que  donnent 
quelques  rhéteurs  à la  figure  de  penfe*  par  fidion , 
que  les  gens  de  l’art  appellent  Litote . Foyer  ce 
•mot.  (J/.  Beauzér.  ) r 
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DIPHTHONGUE,  C.  f.  terme  de  GrammaiséÊ 
Ce  mot  par  lui-roéme  efl  adjedif  de  fyllube  ; mais 
dans  luiage  , on  le  prend  fiibflanrivement.  A efl 
une  fyllabe  monopluliongue , «yy*f  , c’eft  à 

dire , une  fyllabe  cnoncee  par  un  fbn  unique  ou 
fimple  ; au  lieu  que  la  fyllabe  au , prononcée  à la 
Ifctine  a -ou  y Si  comme  on  la  prononce  encore  en 
Italie,  Oc.  St  mcrnc  dans  nos  provinces  méridio- 
nales, au  y dis-je  , ou  plus  tôt  a ou  , c’eft  une 
Diphthongue  , c’eft  à dire , une  fyllabe  qui  fait 
entendre  le  fôn  de  deux  voyelles  par  une  même 
émiftion  de  voix , modifiée  par  le  concours  de* 
mouvements  fimultanés  des  organes  de  la  parole* 
R R.  Ht  , bis  y fie  fibtyyêç  , Jonuj. 

'L’effence  de  la  Diphthongue  confifte  donc  en 
deux  points. 

t“.  Qu’il  n’y  ait  pas,  du  moins  fènfï jlcment , 
deux  mouvements  fucceflifs  dans  les  organes  de  la 
parole.  • ^ 

i*.  Que  l'oreille  fente  diftinâement  les  deux 
voyelles  par  la  meme  émiftion  de  voix  : Dieu , 
j’entends  17  fit  la  voyelle  eu , fie  ces  deux  fons  fè 
trouvent  réunis  en  une  feule  fyllabe , fit  énoncés  en 
un  fèul  temps.  Cette  réunion,  qui  efl  l’effet  d’une 
feule  émiftion  de  voix , fait  la  Diphthongue.  C’eft 
l’oreille  qui  efl  juge  de  la  Diphthongue  ; on  a beau 
écrire  deux,  ou  trois,  ou  quatre  voyelles  de  fuite, 
fi  l’oreille  n’entend  qu’un  Ion  , il  n’y  a point  de 
Diphthongue  : ainfi  au  , ai , oient , fitc.  prononcés 
à la  françoifê  d,  d,  e , ne  font  point  Diphthongues. 
Le  premier  efl  prononcé  comme  un  o long , au- 
mône y au-ne  : les  partifàns  meme  de  l'ancienne 
orthographe  fccrivent  par  o en  plufieurs  mots, 
malgré  l etymedogie  ; or , de  aurum  , o-reille , de 
au  ris  : Si  h l’égard  de  ai  , o/r,  aient  ; on  les  proi 
nonce  comme  un  d , qui  le  plus  fouvenc  efl  ouvert , 
palais  comme  fuccis , ils  av-oien-t , ils  a vê , Sic. 

Cette  différence  entre  l%orthographe  fi:  la  pronon- 
ciation , a donné  lieu  à nos  grammairiens  de  dtvifèr 
les  Diphthongues  en  vraies  ou  propres,  & en  fauftes 
ou  impropres.  Ils  appellent  aufti  les  premières  , 
Diphthonguamuie  V oreille  y fif  les  autres,  Diph- 
thongues  auWQeux  : ainfi , \'ee  fit  l’a*  , qui  ne  fè 
prononcent  plus  aujourdhui  que  comme  un  e , ne 
font  Diphthongues  qu’aux  yeux  ; c’eû  impropre- 
ment qu’on  les  appelle  Diphthongues . 

Nos  voyelles  font  ay  e,  d,/,  i,o,  *,  eu%  e muet, 
ou.  Nous  avons  fincorc  nos  voyelles  natales , an,  en, 
in  y on  y un:  c’eft  la  combinaison  ou  i’ur.ion  de  deux 
de  ces  voyelles  en  une  feule  fyllabe,  en  un  fèul  temps, 
qui  fait  la  Diphthongue. 

Les  grecs  nomment  prépofitive  la  première  voyelle 
de  la  Diphthongue  % fit  poflpofitive  la  féconde:  ce 
n’efl  que  fur  celle  ci  que  l’on  peut  faire  une  tenue  , 
comme  nous  l’avons  remarqué  au  mot  O wsonmk. 

Il  feroit  à fbuhaiter  .que  nos  grammairiens  fufTent 
d'accord  entre  eux  fur  le  nombre  de  nos  Diphthon- 
gues ; mais  nous  n’en  fômmes  pas  encore  à ce  point- 
là.  Nous  avons  une  Grammaire  quf  commence  la 
lifte  des  Diphthongues  par  eo , dont  elle  donne  pour 
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temple  Géographie , Théologie:  cepcnJant  il  me 
fêinblc  que  ces  mots  font  de  cinq  fyllabes , (Jé-o-gra- 
l.W-u-lo  gi  e.  Nos  grammairiens  & nos  dic- 
tionnaires me  paroi  fient  avoir  manqué  de  juflefle  & 
d’exaétitude  au  lujet  des  Viphthongaes.  Mail  fans 
me  croire  plus  infaillible , voici  celles  que  j’ai  remar- 
quées, en  fuivam  l'ordre  des  voyelles  ; les  unes  fè 
trouvent  en  plufieurs  mots , & les  autres  feulement 
en  quelques-uns.  • 

At , tel  qu’on  l’entend  dan*  Pînterjeâton  de  dou- 
leur ou  d’exclamation  ai , ai  y ai , Sc  quand  l’a  entre 
en  compofition  dans  la  meme  f'yllabe  avec  le  mouille 
fort , comme  dans  muiil,  h-ail , de  Caily  atir-ail  ; 
cvan-t  ail  ; port- ail , SfC.  ou  qu’il  efl  fuivi  du 
mouillé  foible  , U ville  de  ülaye  en  Guyenne , les 
îles  Lu-cayes  en  Amérique. 

Cette  Diphihongue  ai  efl  fort  en  ufàge  dans  nos 
provinces  d’au  delà  de  la  J-oire.  Tous  les  mots 
qu’on  écrit  en  français  par  ai , cofhme  faire , nccefi 
J aire  , jamais  , plaire  , palais  , Sic.  y font  pro- 
noncés par  a-i  Diphihongue  : on  entend  l’a  & IV. 
Telle  ctoit  la  prononciation  de  nos  pères , Sc  c’efl 
ainfî  qu’on  prononce  cette  Diphihongue  en  grec , 
pô»e -ut  , Tituti  -,  telle  efl  aufli  la  prononciation 
des  italiens , des  efpagnoh  , &c.  Ce  qui  fait  bierf 
voir  avec  combien  peu  de  railbn  quelques  perfônncs 
s’obrtinent  à vouloir  introduire  cette  Diphihongue 
oculaire  i la  place  de  la  Diphihongue  oculaire  oi 
dans  les  mots  françois  , araire , &c.  comme  Ci  ai 
étoit  plus  propre  que  oi  à reprefenter  le  fbn  de  IV. 
Si  vous  avez,  à réfermer  ai  dans  les  mots  où  il  le 
prononce  è , mette/,  è : autrement,  c'efl  reformer 
un  abus  par  un  plus  grand,  & c'efl  pécher  contre 
l’Analogie.  Si  Ion  écrit  français  ,•  j'avots , c’efl 
que  nos  pères  prononçoient  françois , j'avais  ; mais 
on  n’a  jamais  prononcé  français  en  faifânt  entendre 
l’a  6f  17.  En  un  mot , fî  l’on  vouloit  une  réforme  , il 
falloit  plus  tôt  la  tirer  de  procès , faccès  , tris  , 
auprès , dis , &c.  que  de  fè  régler  lûr  palais , & 
fur  un  petit  nombre  de  mots  pareils  qu’on  écrit  par 
ai  t par  la  railbn  de  l'étymologie  palatium  , & par- 
ce que  telle  ctoit  la  prononciation  nos  pères  ; 
prononciation  qui  fè  confcrve  cncor^  non  feule- 
ment dans  les  autres  langues  vulgaires , mais  meme 
dans  quelques-unes  de  nos-provinces. 

IJ  n’y  a pas  long  temps  que  l’on  écrivoit  nai  9 
narus , il  efl  nal  ; mais  enfin  la  prononciation  a fou- 
rnis l’orthographe  en  ce  mot , & l’on  écrit  né. 

Quand  les  grecs  changcoient  ai  en  $t  dans  la 
prononciation  , ils  écrivaient  wf*  , attollo  , l,t», , 
attollrbam . 

Obfêrvons  en  pafTant  que  les  grecs  ont  fait  ufâge 
ile  cette  Diphihongue  ai , au  commencement , au 
milieu , & a la  fin  de  plufieurs  mots , tant  dans  les 
noms  que  dans  les  verbes:  les  latins  au  contraire  ne 
•’en  font  guère  fervis  que  dans  l’înterjeâion  ai , ou 
dans  quelques  mots  tirés  du  grec.  Ovide,  parlant 
d’Hyacinthe , dit  : 

M:  fitos  gcmiios  fol  iis  inferihit  t & *i  ai 

flot  wjirijium.  Orid.  Met.  liv.  X»  V.  H J. 
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Lor  sque  les  latins  changent  Ver  en  ai  y cet  ai  n’ef! 
point  Diphihongue , il  eû  difJyllabe.  Servius  fur  ce 
vers  de  Virgile:  % 

A . lai  in  medio.  A Intld.  liv.  III.  v. 

dit , aulai  pro  aulx  , & efl  dixrefis  de  grecâ  ratione 
veniens  ; quorum  ai  Diphthongus  rejoluta , apud 
nos  duos  fyllabas  faett.  Foyt\  Diérèse. 

Mais  palîons^ux  autres  Diphihongues.  J’obfèr- 
verai  d’abord  que  IV  ne  doit  cire  écrit  par  y , que 
lorf;u’ü  efl  le  ligne  du  mouillé  foible. 

Eau.  Fléau  , ce  mot  eû  de  deux  fyllabes. 

Etre  J'cftroi  du  monde  fie  le  fléau  de  Dieu. 

Corneille . 

A l'égard  de  feau , ead  9 communément  ces  trois 
lettres  eau  le  prononcent  comme  un  o fort  long  , 3c 
alors  leur  enl'emole  n’ell  qu*inc  Diphthongue  ocu- 
laire ou  une  forte  de  demi- Diphihongue  dont  la 
prononciation  doit  ctre  remarquée  : car  il  y a bien 
de  la  différence  dans  la  prononciation  entre  un  feau 
à puifèr  de  l’eau  3:  un  foi , entre  de  lVaa  & un 
os  y entre  la  peau  St  le  1*6  rivicre  ou  lJau  ville. 
M.  l’abbé  Régnier,  Gr.imm.  Ptig.  70 1 dit  que  IV 
qui  efl  joint  à au  dans  cette  Diphihongue , fe  pro- 
nonce comme  un  é féminin  , & d’une  manière  pref- 
que  imperceptible. 

El  y comme  en  grec  tu tas , tendê  : nous  ne  pro- 
nonçons gucée  cette  Diphihongue  -que  dans  des 
mots  étrangers  , bei  ou  hey  , dei  ojji  dey  ; le  dey  de 
Tunis  ; ou  avec  le  n nafal , comme  dans  teindre , 
Hheims , ville. 

Seh<n  quelques  grammairiens  on  entend  en  ces 
mots  un  i très-foible  , ou  un  fbn  particulier  qui 
tient  de  IV  Se  de  17.  Il  en  efl  de  même  devant  le 
fbn  mouillé  dans  les  mots  fo-l-eil  9 cnn-feily  f<H 
m-cily  Sec. 

Mais  félon  d’autres  il  n’y  a en  ces  derniers  que 
IV  fuivi  du  Ion  mouillé;  le  v ie-il-homme , to/r- 
f-c-il  yfom-c  il.  Si c.  & de  mçme  avec  les  voyelles  a9 
ou , eu.  Àinfi , félon  ces  grammairiens , dans  œil 
qu’on  prononce  eutl , il  n’y  a que  eu  fuivi  du  fbn 
mouille  , ce  qui  me  paroit  plus  exaél.  Comme  dans 
la  prononciation  du  fbn  mouille,  les  organes  com- 
mencent d’abord  par  être  dîfpofcs  comme  fî  l’on 
alloit  prononcer  /,  il  fêmbie  qu’il  y ait  un  1/  mais 
on  n’entend  que  le  fbn  mouillé,  qui  dans  le  mouillé 
fort  eâ  une  conlbnne  : mais  à l’égard  du  mouillé 
foible , c’cft  un  fon  snroyen  qui  me  paroit  tenir  de 
la  voyelle  3f  de  la  confonne:  moi-yen , pa-yen  ; en 
ces  mots  , yen  efl  un  fbn  bien  diffèrent  de  celui 
qu’on  entend  dans  bien , mien , tien. 

Ia  , d-ia-cre , d-ia-mant , fùrtout  dans  le  dis- 
cours ordinaire  : fiacre  ; les  Pl-éia-des  , de  la 
v-icm-dty  négo  c-ian-t , inconvé  n-ien-t. 

IÉ.  P ié ou  p-iéd , les  p-ïc-dsy  ami-t-U , pi-t-ié% 
p:e-m  ier , der-n-ier  , mé-t-ie-r 

1£  ouvert.  Une  v-iè-le  inftrumenc  , vol-iè-re  % 
Cu-ié-ne  province  de  France , F-iè-ne  ville,  ou 

verbe  % 


,v 
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Ÿ?tbe , venîat , n-iai-s , b-iai-s  ; on  prononce 
niés , bics  yf-ié-r%  un  t-iè-rs;  le  c-ie-l%  Ga-bf-ic-l , 
ef-fen-c-ie- 1 , du  m- ie-l , fte-l. 

Ien  , où  Vi  n’eft  point  un  mouillé  foible,  b-ien % 
m-ien  , t-ien  , ficn  , en-tre-t-ien  , ch - ien , corné- 
d-ien , în-d-ien  , gar-d-icn  , pra-ti-c-ien  ; Vi  & U 
Voyelle  natale  en  font  la  Diphthongue. 

Jeu;  D-icu , l-ieu-x , les  c-ieu-x,  m-ieu-x. 

Io;  fto-D , capr-io-lc , car-io-U , v-io-le  , lûr- 
loift  en  profo. 

Ion  ; p-iont  que  nous  ai- m- ion-s  y di-f- ion-s  y &c. 
ac-t-ion  , occa-J-ion:  ion  efl  fou  vent  de  deux  fyllabes 
en  vers.  . v 

Iou  ; cette  Diphthonguc  n’eft  d’ufoge  que  dans 
nos  provinces  méridionales , ou  bien  en  des  mots 
qui  viennent  de  là  ; Mon-tefqu-iou , Ch-iou-r-mc , 
O-l-iou-les  ville  de  Provence;  laCioiat , en  Pro- 
vence on  dit  Ai  C-iou-tat. 

Va  , r jIn*  , y*  f muet , ri , &c.  Pi  ou  a fou- 
vent  devant  les  voyelles  un  fon  mouillé  (bible,  c’elt 
à dire,  un  ion  exprimé  par  un  mouvement  moins 
fort  que  celui  qui  lait  entendre  le  (ôn  mouillé  dans 
IrerfaUles , /uiiiZe  ,*  mais  ie  peuple  de  Paris  qui 
prononce  Verfi-ye , pa-yey  fait  entendre  un  mouillé 
foible  ; on  l’écrit  par  y.  Ce  fon  efl  l’efiêt  du  mou- 
vement affoibli  qui  produit  le  mouillé  fort  ; ce  qui 
(ait  une  prononciation  particulière  différente  de  celle 
qu’on  entend  dans  mien , tieny  où  il  n’y  a point  de 
(bn  mouille , comme  nous  l'avons  déjà  obforvé. 

Ainfi; , je  crois  pouvoir  mettre  au  rang  des  Dipk - 
thongues  les  Ions  compofrs  qui  réiûltent  d’une 
voyelle  jointe  au  mouillé  foible;  a-yan-t , voyant , 
pa-ycn  , pai-yan-ty)e  pat-ye , em-plo-ye-  r,  do -y  en, 
afin  que  vous  fo-yc-\  , dc-lat-yer , bro-ytr. 

Oi«  La  prononciation  naturelle  de  cette  Diph - 
ihonguc  efl  celle  que  l’cn  fuit  eu  grec  , A*y#i  ; on 
«ntend  l’o  & 17.  Ceft  ainfi  qu’on  prononce  commu- 
nément voi-ye-U  y voi-ye-r , moi-yen  , Uù-yaly 
roi-yaume  : on  écrit  communément  voyelle , voyery 
moyen  , loyal  , royaume.  On  prononcç  encore 
ainfi  plusieurs  mots  dans  les  provinces  d’au  delà  de 
la  Loire;  on  dit  Sa-v-oi-e , en  faifant  entendre  l’o 
& Vi.  On  dit  à Paris  Sa-v-o-ya-rd ; ya  efl  la 
Diphthongue . 

Les  autres  manières  de  prononcer  la  Diphthongue 
oi  ne  peuvent  pas  fo  faire  entendre  exactement  par 
écrit  : cependant  ce  que  nous  allons  obfcrver  ne 
fora  pas  inutile  à ceux  qui  ont  les  organes  afièz  dé- 
licats & allez  fouples,  pour  écouter  & pour  imiter  les 
performes  qui  ont  eu  l’avantage  d’avoir  été  élevées 
dans  Ja  capitale,  & d'y  avoir  reçu  une  éducation 
perfectionnée  par  le  commerce  des  perfonnes  qui 
ont  l’elprit  cultivé. 

J1  y a des  mots  où  oi  eft  aujourdhui  prefque  tou- 
jours changé  en  oe  y d’autres  où  oi  Ce  change  en  ou, 
& d’autres  enfin  en  oua  : mais  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que,  hors  les  mots  où  l’on  entend  l’o  & 17'  , 
comme  en  grec  \*yuy  il  n’eft  pas  poflîble  de  repre- 
fenter  bien  exaâcment  par  écrit  les  différentes  pro- 
nonciations de  cette  Diphthongue. 

CnAMt t.  zt  Littê *ut.  Tome  1.  Part . II. 
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Or  prononcé  par  oe  où  IV  a un  (bn  ouvert  qui 
approche  de  l’a,-  foi  y l-oi  , fr-oi-dy  t-oi-t , m-oiy 
à foi-fon , qu-oi  , c-oi-ffe , oifeau  y j-oi-e , d-oi-gi 
(d  foi  tus),  d-oi-t  (debet) , ab-oi-s , t-oï-U , &c. 

Oi  prononcé  par  oay  m-oi-j,  p-oi-s , n-oi-x% 
tr-oi-s , la  ville  de  Ir-oi-e y Sec . prononcez,  m-oa 9 
p-oa  y &c. 

Oi  prononcé  par  oua  ; b-oi-s  (lignum) , pronona 
cez  b-ou-a. 

Oiu  î foin , l-oin , be-f-oin  , foin  , j-oin-dre  t 
m-oin-s , on  doit  plus  tôt  prononcer  en  ces  mots 
une  forte  dV  nafol  apres  l’o  , que  de  prononcer 
ouin  ; ainfi  , prononcez  foein  plus  tôt  que  fouin. 

Il  (àut  toujours  fo  reuouvenir  que  nous  n'avons  . 
pas  de  lignes  pour  repréfcftiAr  exactement  ces  fortes 
de  fons.  1 

Oua  écrit  par  ua  ; é^-ua-eeur  , • éq-ua-tion  % 
aq-ua  tique , quin-q-ua-gcjtme  ; prononcez  é-q-oua - 
teur  , é q-oua-ùon  , a- q- oua- tique  , quin  q ua-* 
géfime. 

Oe  : p-oê  te , p-oé-mt;  ces  mots  font  plus  ordi- 
nairement de  trois  folUbes  en  vers;  m2is  dans  la 
liberté  de  la  conv<.rlation  on  prononce  poc  comme 
Diphthongue. 

Ou  an  : De -ou  ntl  y R-ouiWy  villes,  Diphthongues 
en  profo. 

Oue:  oue-fi , fttd-oue fl. 

Oui  : b -oui- s , l-oui-s  , en  profo  ; ce  dernier  mot 
efl  de  deux  fyJlabes  en  vers;  ouiy  ita. 

Oui  , ce  font  cet  piailles  Se  cet  pleurs  que  j’envie. 

Oui , je  t'achèterai  le  praticien  françois. 

Marine» 

Ouin  : bara-g-ouin  , ba-b-ouin . 

Ut  : flatue  éq-ue-jlre , cafue-l y an-ue-l,  éc-ue  le  9 
r-ue-ley  tr-ue-le , (ùrtout  en  profo. 

Ui  : l-ui , ci-qi  , n-uit , br-uit , fruit , h uit  f 
l-ui-re  , je  fut  s y un  f-ui-J-fe. 

Uin  : Al-c-uin  théologien  célèbre  du  temps  de 
Charlemagne.  Q-uin-quagéfimc , prononcez  quin 
comme  en  latin  ; & de  meme  Çf-uin-ti-l-ien , le 
mois  de  J-uin.  On  entend  l’a  & 17'  natal. 

Je  ne  parle  point  de  Caen , Laon  , paon  , 
Jean  y lec.  parce  qu’on  n’entend  plus  aujourdhui 
qu’une  voyelle  nafàle  en. ces  mots-là , Can  , pan  % 
Jany  Sic. 

Enfin  il  faut  obforver  qu’il  y a des  combinaifons 
de  voyelles  qui  font  Diphthongues  en  profo  & dan* 
la  convcrfotion,  St  que  nos  poètes  font  de  deux 
fyllabes. 

Un  de  nos  traducteurs  a dit  en  vers , 

VouJrois-tu  bien  chanter  pour  moi,  cher  Licidat; 

Quelque  air  fi-ci-li-cn!  Longcpitrre. 

On  dit  fi- ci-lien  en  trois  fyllabes  dans  le  difoour* 
ordinaire.  Voici  d’autres  exemples. 

La  foi,  ce  n cruel  ficrc  , ce  lï-tm  pré-ci- eux.  B rébeu  f. 

Il  efl  jufte  , graud  Roi , qu’un  meurtri-er  pf  rifle. 

• Comédie* 
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Alkz  k voui  dmi-rf  mourii  de  pure  honte. 

Mûlitrt. 

Vous  pttdti  le  temps  en  difcouri  fuperflut. 

Fonuntlh • 

Cette  ficre  raifon  » dont  on  fait  tant  de  bruit  t 

Contre  les  pajfi  ont  n’cft  pas  un  sur  remède. 

Dcthoulicres . 

Non , je  ne  hais  rien  tant  que  tes  contorfi-ons 

De  tous  ces  gtands  («.leurs  de  prottjUù  ont. 

Jîoliirt • 

La  plupart  des  mots  en  ion  & ions  font  Dlph- 
tkongues  en  proie.  froye\  les  divers  traites  que 
nous  avons  de  la  vérification  franco! te. 

Au  refie  , qu'il  y ait* en  notre  langue  plus  ou 
moins  de  Diphthongues  que  je  n’en  ai  marque  , 
cela  eft  fort  indiffèrent , pourvu  qu’on  les  prononce 
bien.  11  efi  utile  , dit  Quintilien  , de  faire  ces  obfèr- 
vations;  Céfâr,  dit-il , Cicéron,  & d’autres  grands 
hommes  , les  ont  faites  ; mais  il  ne  faut  les  faire 
qu’en  palliant.  Marcus  Tullius  o rat  or  , artis  hujus 
diUgcnujJimus  fuit , & in  filio  ut  in  epijlolis  appa- 
rat   Non  objlam  hœ  diJ'cipUnœ  per  illas  eun- 

tibus  , Je  J ci  rca  illas  tuer  cnit  b us.  Quint,  tnjlu 
orat»  lib . 1.  cap»  vij . in  fine.  (Al.  du  Mars  au,) 

(N.)  DIPYRRHJCHEowDlPYRRHIQUE.  Cm. 
CeÛ  , dans  1a  Pocfie  grcque  8c  latine,  un  pied  qui 
comprend  quatre  brèves;  comme  ant/nulâ 9 ali 
/7/trèj  refit 1 6»  On  l’appelle  Dipyrrhïque , c’efi  à 
dire,  double  pyrrhique  ; parce  que  le  Pyrrhique  cft 
en  effet  de  deux  brèves.  roye\  Pyrrhichp  ou  Pyr- 
rhique.  On  le  nomme  encore  l* roceUufmatique. 
yo^e\  ce  mot. 

Comme  un  pied  doit  avoir  deux  temps  ou  au 
moins  un  temps  5c  demi , 5c  qu’un  temps  eft  d'une 
longue  ; le  Pyrrhique  n’eft , à proprement  parler  , 
qu’un  demi-pied  , parce  que  deux  brèves  équivalent 
à une  longue.  Le  Dipyrrhïque  n’eft  donc  qu’un  pied 
fimple,  & ne  doit  pas  être  compte  parmi  les  pieds 
composés  ; parce  que  les  pieds  composés  compren- 
nent en  effet  deux  pieds  impies*  ( AI.  Ukauzée.  ) 

DIRECT. Dans  VHiftoire  on  dit  qu’un  difcours  eff 
dire  fl,  qu’une  harangue  eft  direfle , lorfqu’on  fait 
parler  ou  haranguer  les  perfônnages  eux-mêmes. 
Au  contraire  on  appelle  Üifcours  iruiire  fl  s , ceux 
dont  l’hifforien  ne  rapporte  que  la  lubftance  ou  les 
principaux  points,  & qu’il  ne  fait  pas  prononcer  ex- 
preflement  par  ceux  qui  (ont  cenfès  les  avoir  tenus. 
Les  anciens  font  pleins  de  ces  harangues  direfles  , 
pour  la  plupart  imaginaires.  On  peut  voir , par  exem- 
ple , quelle  Eloquence  Tite-Live  prête  a ces  pre- 
miers romains , qui  jufqu’au  temps  de  Marius  s'occu- 
pent plus  à bien  faire  qud  bien  dire  , comme  le 
remarque  Saliufie.  Les  modernes  (ont  plus  réfervés 
fur  ces  morceaux  oratoires. 

Cependant  comme  il  ne  faut  pas  être  prodigue 
de  ce*  ornements , il  ne  faut  pas  non  plus  en  ctre 
avare.  Il  eft  des  circon fiances  où  çcue  efpèçc  de 
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fidion , Gin*  altérer  le  fond  de  la  vérité  , répand 
dans  la  narration  beaucoup  de  force  & de  chaleur. 
C’eû  lorfque  le  perfônnage  qui  prend  la  parole,  ne 
dit  que  ce  qu’il  a du  naturellement  penicr  & dire. 
Saliufie  pouvoit  ne  donner  qu'un  préas  des  difeours 
de  Catilina  d Tes  conjures  : il  a mieux  aimé  le  faire 
parler  lut-méme  ; 8c  cet  artifice  ne  fert  qu’à  deve- 
loper,  par  une  peinture  plus  animée,  le  caradcre 
& les  deffcim  de  cet  homme  dangereux.  L’Iiifioire 
n'efi  pas  moins  le  tableau  d«  fuuérieur  que 'de 
l’extérieur  des  hommes.  C’efi  dans  leur  ame  qu’un 
écrivain  philofophe  cherche  1a  fburce  de  leurs  ac- 
tions ; 5c  tout  iedeur  intelligent  fènt  bien  qu’on  ne 
lui  donne  pas  les  difeours  du  perlôunagc  qu’on  lui 
préfènte,  pour  des  vérités  de  fait  aulfi  exades  que 
la  marche  d’une  armée,  ou  que  les  article*  dun 
traité.  Ces  difeours  font  communément  le  résultat 
des  combinailùns  que  l'hiftorien  a faites  fur  la  litua- 
tion , les  fèntiments , les  intérêts  de  celui  qu’il  fait 
parler;  & ce  fêroit  vouloir  réduire  PHiûoire  à la 
scçhe refTe  ftcrile  des  gazettes , que  de  vouloir  la 
dépouiller  abfôlument  de  ces  traits  d’Éloquence  , qui 
lVmbeiliffcnt  fans  la  déguifêr. 

H n’efi  aucun  genre  de  narration  où  le  difeours 
direfl  ne  (oit  en  ulàge,  & il  y répand  une  grâce  8c 
une  force  qui  n’appartient  qu’â  lui.  Mais  dans  le 
dialogue  prefïc  , il  a un  inconvénient  auquel  il  fêroit 
aulli  avanrageux  que  facile  de  remédier  ; c’cff  la 
répétition  fatiguante  de  ces  façons  de  parler  , Lui 
dis-je , Reprit  il , Me  repofulit-elle  ; interruptions 
qui  ralentifTent  la  vivacité  du  dialogue,  & rendent 
le  flylc  languiffant  où  il  devroit  être  le  plus  animé. 
Quelques  anciens , comme  Horace , fê  font  conten- 
tés, dans  la  narration,  de  ponâuer  le  dialogue  ; mais 
ce  n’etoit  point  allez,  pour  éviter  la  confiinon.  Quel- 
ques modernes , comme  la  Fontaine , ont  difiingué 
les  répliques  par  les  noms  des  interlocuteurs  ou  par 
la  (êule  ponéiuation  ; mais  cet  ufage  ne  s’efi  introduit 
que  dans  les  récits  en  vers.  Le  moyen  le  plus  court  8c 
le  plus  sûr  d’éviter  en  même  temps  les  longueurs  & 
l’équivoque , fêroit  de  convenir  d’un  caraaère  qui 
maraueroit  le  changement  d’interlocuteurs  , & qui 
ne  leroit  jamais  employé  qu’à  cet  ufage.  Vojc^ 
Harangue.  (AL  AI  arm  ou  tel.) 

DISCONVENANCE  , C f.  ( Gramm .)  On  le  dit 
des  mots  qui  compofènt  les  divers  membres  d'une 
période,  lorfque  ccs  mots  ne  conviennent  pas  entre 
eux , foît  parce  qu’il*  font  confiruîts  contre  l’Ana- 
logie , ou  parce  qu'ils  rallèmblent  des  idées  difpa- 
rates , entre  Jefquelles  l’efprit  apperçoit  de  l’oppo- 
fîtion  , ou  ne  voit  aucun  rapport.  Il  feinble  qu’on 
tourne  d’abord  l’efprit  d’un  certain  c6té  , & que  , 
lorfqu’il  croit  pourfûivre  la  meme  route,  il  fê  fènt 
tout  d’un  coup  tranfporté  dans  un  autre  chemin.. 
Ce  que  je  veux  dire  s’entendra  mieux  par  des 
exemples. 

Un  de  nos  auteurs  a dit , que  notre  réputation  n& 
dépend  pas  des  louanges  quon  nous  donne  > mats 
des  allions  louables  que  nous  faifins% 
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H y a Dificonvenanct  entre  les  deux  membres  de 
cette  période,  en  ce  que  le  premier  préfénte  d'abord 
un  fêns  négatif,  ne  dépend  pas  ; fit  dans  le  fécond 
membre  on  (ôufentend  le  meme  verbe  dans  un  fêns 
affirmatif.  Il  falloit  dire,  notre  réputation  dépend , 
non  des  Louanges , &c.  mais  des  allions  Louables , 
êcc. 

Nos  grammairiens  (outiennent  que , lorfque  dans 
le  premier  membre  d’une  période  on  a exprime  un 
adje&if  auquel  on  a donné  ou  le  genre  matculin  ou 
le  féminin , on  ne  doit  pas  dans  le  fécond  membre 
fbufentendre  cet  adjectif  en  un  autre  genre  , comme 
dans  ce  vers  de  Racine  : 

Sa  reponfe  eft  diâce  t & même  Ton  filence. 

Les  oreilles  fie  les  imaginations  délicates  veulent 
qu’en  ces  occafions  i’cliipfe  foie  prccifèment  du 
même  mot  au  meme  genre  ; autrement , ce  léroit  un 
mot  différent. 

Les  adjeétifs  qui  ont  la  meme  terminaifôn  au 
malculin  & au  féminin  , fage  , fi,  U le  , volage , ne 
font  pas  expofés  a cette  Difconvenancc . 

Voici  une  Dificonvemince  de  temps  : IL  regarde 
votre  malheur  comme  une  punition  du  peu  de 
complatfiance  que  vous  ave\  eue  pour  Lui  dans  le 
temps  qu’il' vous  pria  , &c.  il  falloit  dire,  (Jue 
vous  eûtes  p,ur  lui  dans  le  temps  au  U vous  pria. 

On  dit  fort  bien  : Les  nouveaux  phiiojophes  difint 
que  la  couleur  es  r un  /intiment  de  Lame  ; mais 
il  faut  dire  , Les  nouveaux philofophes  veulent  que 
la  couleur  soit  un  fient iment  de  Lame. 

On  dit , Je  crois , je  foutiens , j'a/fiûre  que  vrus 
êtes  /avant  \ mais  il  faut  dire.  Je  veux  , je  fiou- 
haite  y je  défiue  que  vous  soyez  J avant . 

Une  Difconvenancc  bien  fênfiolc  cft  celle  qui  fê 
trouve  allez.  fouvent  dans  les  mots  d'une  JVléta- 

hore  ; les  expre/Tions  métaphoriques  doivent  être 

ces  entre  clics  de  U même  manière  qu’elles  lê- 
roient  dans  le  fens  propre.  On  a reproché  à Mal- 
herbe d’avoir  dit, 

PtenJi  ta  foudre,  Louis,  t;  vas  comme  un  lion. 

Il  falloit  dire  , comme  Jupiter  : il  y a Dificon - 
venante  entre  foudre  8e  lion. 

Dans  les  premières  éditions  du  Ci  J , Chimène 
difbit , 

Malgré  dci  feux  fî  beaux  qui  rompent  ma  colère* 

Feux  8t  rompent  ne  vont  point  enfemble  ; c’eft  «ne 
Difconvenancc  y comme  l'Académie  l’a  remarqué. 

Ecorce  lé  dit  fort  bien  dans  un  féns  métapho- 
rique , pour  les  dehors  , Y apparence  des  chofes  ; 
ainfî  , l’on  dit  que  Us  ignorants  s’arrêtent  à 
t écorce  , quV/j-  s’amufient  a l écorce . Ces  verbes 
conviennent  fort  bien  avec  écorce  p-is  nu  propre  ; 
mais  on  ne  diroit  pas  au  propre , fondre  Lccorce  * 
fondre  fé  dit  de  1a  glace  ou  du  métal.  J’avoue 
que  fondre  L écorce  m’a  paru  une  expreflîon  trop 
hardie  dans  une  Ode  de  Rouflêau  ; 
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jeune*  téphirs  par  (eues  chaudes  haleine» 

Ont  fondu  Cteorct  des  eaux.  1. 111.  ode  S. 

Il  y a un  grand  nombre  d’exemples  de  Difioru 
venantes  de  mots  dans  nos  meilleurs  écrivains , 
parce  que  dans  la  chaleur  de  1a  compofîtion  on  eft 
plus  occupé  des  penfées , qu’on  ne  l’eft  des  mots  qui 
fervent  à énoncer  (les  pensées. 

On  doit  encore  éviter  les  Difconvcnanccs  dan* 
le  ftvle  , comme  lorfque  , traitant  un  fujet  grave  t 
on  fe  fért  de  termes  bas  , ou  qui  ne  conviennent 
qu’au  ftylc  firoplc.  Il  y a auflï  des  DiJ  convenantes 
dans  les  penfées , dans  les  geftes , trc. 

Singîila  quaque  locum  tentant  fortita  deeenter.. . . 

Ut  ridtnùbus  ar rident , ita  flentibttt  adjunt 

Humant  v ult us.  Si  vis  me  fiere  , dolendum  t/l 

JPrimum  if/i  ttbi , Scc.  Horac.  de  Arte polt  çit  ior« 

( M.  DU  JUâRSAIS.  ) 

DISCOURS,  C m.  (Belles- Lettres.)  en  general 
fê  prend  pour  tout  ce  qui  part  de  la  faculté  de  la 
parole  , & eft  dérivé  du  verbe  dicerey  dire  , parler  t 
il  eft  genre  par  rapport  à Di/cours  oratoire , 7/a- 
rangue , Oraifion . 

Difcours  y dans  un  féns  plus  ftrift , lignifie  un 
jdfiimhLige  de  phrales  & de  rationnements  réunis 
& dilpofes  fuivant  les  réglés  de  l’art,  préparé  pour 
des  occafions  publiques  fit  brillantes  ; c’eft  ce  qu’on 
nomme  Dfcours  oratoire  ,*  dénomination  géné- 
rique qui  convient  encore  à pluficurs  efpcccs  , 
comme  au  Plaidoyer,  au  Panégyrique,  i l’Oraifon 
funèbre,  à U Harangue,  au  Dijcoun* academique, 
& à ce  qu’on  nomme  proprement  Orailon,  oratioy 
relies  qu'on  en  prononce  dans  les  collèges.  ( L’abbé 
Mallet.) 

Le  Plaidoyer  eft  ou  doit  être  l’application  du 
droit  au  fait , 8c  la  preuve  de  l’un  par  l’autre;  le 
Sermon , une  exhortation  à quelque  vertu , ou  la 
dèvelopement  de  quelque  vérité  chrétienne  ; le 
Di/cours  académique , la  diiculfion  d’un  trait  de 
murale  ou  de  littérature;  la  Harangue,  un  hommage 
rendu  au  mérite  en  dignité  ; le  Panégyrique , le 
tableau  de  la  vie  d’un  homme  recommandable  par 
fes  avions  & par  lés  moeurs.  Chez  les  égyptiens , le* 
Orai  oru  funèbres  la  il  oient  trembler  les  vivants , par 
la  juftice  fevere  qu’elles  rendoient  aux  morts:  à la 
vérité  les  prêtres  égyptiens  louoient , en  prcfence 
des  dieux,  un  roi  vivant,  des  vernis  qu’il  n'avoic 
pas;  mais  il  ctoit  jugé  après  (â  mort,  en  préfence 
des  hommes , fur  les  vices  qu’il  avoit  eus.  Il  (croît 
à fouhaiter  que  ce  dernier  ufage  fe  fut  répandu  8c 
perpétué  chez,  toutes  les  nations  de  la  ter  e : le 
même  orateur  loueroit  un  roi  d’avoir  eu  les  vertu* 
guerrières,  fit  lui  reprocheroit  de  les  avoir  fait  fer* 
vif  au  malheur  de  l’humanité;  il  loueroit  un  miniftre 
d'avoir  été  un  grand  politique,  fit  lui  reprocheroit 
d’avoir  été  un  mauvais  citoyen , fitc.  F oye\  Éloge  , 
Harangue  , Plaidover,  Oraison  fun£bkb  , 
PANiGYliqUB  . &Ç.  (M.  JH  A R MO  N T RL.) 

Kkkk  a 
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Les  parties  du  Difeours , félon  les  anciens,  ctoient 
Texorde  , la  proportion  ou  la  narration  , la  confir- 
mation ou  preuve  , fie  la  péroraifen.  Nos  plaidoyers 
ont  encore  retenu  cette  forme:  un  court  exorde  y 
recède  le  récit  des  faits  ou  l’énoncé  de  la  queftion 
e droit  ; lui  vent  les  preuves  ou  moyens  , b.  enfin 
les  concluions. 

La  mét!iode  des  feholaftiques  a introduit  dans 
l’Éloquence  une  autre  forte  de  divi/ion , qui  confîile 
à diftribuer  un  fujet  en  deux  ou  trois  proportions 
générales  , qu’on  prouve  féparémenr  en  fubdi- 
vifânt  les  moyens  ou  preuves  qu’on  apporte  pour 
l'écUirciffement  de  chacune  de  ces  proportions  : 
de  là  on  dit  qu’un  Difeours  eft  compofé  de  deux 
ou  trois  points.  {L'abbé  ALâllmt.) 

Li  première  de  ces  deux  méthodes  eft  la  plus 
générale,  attendu  qu’il  y a peu  de  fujets  où  l’on 
n’ait  befein  d’expofer  , de  prouver , & de  conclure  : 
la  féconde  cil  refervée  aux  fujets  compliques  ; elle 
eft  inutile  dans  les  fujets  fîtnples  , & dont  toute 
l’étendue  peut  être  embraflée  d’un  coupd’ceil.  Une 
divifîon  fu perdue  eft  une  affectation  puérile.  Poytz 
Division.  (AI.  AIârmoxtel.) 

Le  Difeours  , dit  M.  l’abbé  Girard  dans  fes 
Synonymes  françois , s’adreffe  directement  à l’ef- 
prit  ; il  fe  propotè  d'expliquer  8c  d'inilruire  : ainfî , 
un  académicien  prononce  un  Difeours , pour  dèvt- 
loper  ou  pour  lôutenir  uo  ffteme  ; fit  beauté  eft 
/d’etre  clair,  jufte  , & élégant.  Foyt\  Diction  , &c. 

Accordons  à cet  auteur  que  fes  notions  font  exac- 
tes , mais  en  les  rcflreign  mt  aux  Difeours  acadé- 
miques , qui , ayant  pour  but  l'inflruétion  , font  plus 
tôt  des  écrite  polémiques  Sc  des  dilfertations , que 
des  Difeours  oratoires.  Il  ne  fait,  dans  fit  définition, 
nulle  mention  du  coeur,  ni  des  pallions  & des  mou- 
vements que  l’orateur  doit  y exciter.  Un  Plaidoyer , 
un  Sermon  , une  Oraifbn  funèbre , font  des  Dif- 
eours f 8c  ils  doivent  ctre  touchants,  félon  l’idée 
qu’on  a toujours  eue  de  la  véritable  Éloquence.  On 
peut  meme  dire  que  les  Difeours  de  pur  ornement , 
tels  que  ceux  qui  fe  prononcent-  à la  réception  des 
académiciens , ou  les  Éloges  académiques  , n’ex- 
cluent pas  toute  pafTion  ; qu’ils  (e  prepofent  d’en 
exciter  de  douces , telles  que  l’eftimc  8c  l’admira- 
tion pour  les  fujets  que  les  Académies  admettent 
parmi  leurs  membres,  le  regret  pour  ceux  qu’elles 
ont  perdus  , l’admiration  & la  reconnoiflàuce  de 
leurs  travaux  & de  leurs  vernis.  Foye\  Éloquence  , 
Oraison,  Rhétorique. \{L'abbé  A/âllbt.} 

Discours  , Belles-Lettres.  C’eii  lo  titré  qu’Ho- 
»ace  donnoit  à fès  fatyres.  • 

Les  Critiques  font  partagés  fur  U raifôn  qu’a  eue 
le  poète  d’employer  ce  nom , qui  femble  plus  con- 
venir 3 la  Profe  qu’à  la  Poéfîe.  L’cpinion  du  père 
ie  Boffii  paroi t la  mieux  fondée  : il  penfe  que  la 
fimple  observation  des  pieds  & de  la  mefiire  du 
vers , en  un  mot,  tout  co  nui  concerne  purement 
les  règles  de  la  Profôdie,  telle  qu’on  la  trouve  dans 
Tcrence  , Plaute,  8c  dans  les  fatyres  d’Horace,  ne 
luffit  pas.  pour  couûituer  es  qu’on  appelle  l*oéfu , 
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pour  déterminer  un  ouvrage  à être  vraiment  poé- 
tique, 8c  comme  tel  diftinguc  de  la  Profe,  à moins 
qu’il  n’ait  quelque  ion  ou  caractère  plus  particulier 
de  Pcéiic , qui  tienne  un  peu  de  la  Fable  ou  du 
fublime. 

C’cfl  pourquoi  Horace  appelle  fes  fatyres  Sermo- 
nés  , comme  nous  dirions  Difeours  en  vers  ; & 
moins  éloignes  de  la  profe , quaji  Sermo  ni  pro - 
piora , que  les  Poèmes  proprement  dits.  En  effet  , 
qu’on  compare  ce  pocte  avec  lui-même , quelle 
différence  , quand  il  prend  l’eilbr  & s’abandonne  à 
l’enthoulîalme  dans  fes  Odes  ! aufii  les  appelle- t on 
Poèmes  , earmina . La  meme  raifbn  a déterminé 
bien  des  pèr  fonces  à ne  mettre  Régnier  , & Def» 
préaux  pour  fes  fatyres , qu’au  nombre  des  véri- 
ficateurs ; parce  que,  difent-ils , on  ne  trouve  dans 
ces  pièces  nulle  étincelle  de  ce  beau  feu,  de  ce 
génie  qui  cara&érife  les  véritables  poètes.  Foye\ 
Poème  ù Versification.  (L'abbé  ALallet.) 

DISCUSSION , fi  f.  en  general  lignifie  Y Exa- 
men de  Littérature , de  Science , d' Affaire , &c.  ou 
Y Explication  de  quelaue  point  de  Critique . 

Ce  mot  exprime  1 a&ion  d’épurer  une  matière 
de  toutes  celles  qui  lui  peuvent  être  étrangères, 
pour  la  prefenter  nette  & dégagée  de  toutes  les 
difficultés  qui  l’embrouilloieut.  Nous  difons , pat 
exemple , que  tout  ce  qui  regarde  la  Mufîque  & la 
Dante  des  anciens  a été  bien  difeuté  dans  les  lavantes. 
Difiêriations  que  M.  Burette  a données  fur  ce  fiijet, 
te  les  cdairciflements  qu’il  y a joints  dans  les 
Mémoires  de  l’Acadcmie  des  Belles  - Lettres.  II 
relie  peut-être  encore  dans  l'antiquité  plus  de  pointa 
à di feuler  qu’on  n’en  a éclairci  jufqu’i  préfent.  La 
Difeuffion  en  ce  genre  efl  ce  qu’on  appelle  autre- 
ment Critique.  F.  Critique.  (L'abbé A/allet.) 

DISERT,  adj.  (Cramm.  6 Belles  Lett.)  Epithète 
que  l’on  donne  à celui  qui  a le  difeours  facile,  clair, 
pur, élégant,  mais  foible.  Suppofez  à l’homme  difert 
du  nerf  dans  l’expreffion  & de  l’élcvarion  dans  les 
penfees , vous  en  ferez  un  homme  cloquent.  D’oü 
l’on  voit  que  notre  Difen  n’eft  point  fynonyme  au 
Difertus  des  latins  ; car  iis  difoient , Beélus  eft  quod 
Difertum  facit , que  nous  traduirions  en  françois  par 
C'eflTante  qui  rend  éloquent , & non  pas  C efl  fume 
qui  rend V homme  difert.  ( Al • .Diderot.) 

(N.)  DISERT,  ÉLOQUENT.  Synonymes-, 

Ces  deux  termes  carafterifent  également  un  dife 
cours  d’apparat.  Le  difeours  difert  eft  facile , clair  , 
pur  , élégant,  & meme  brillant  ; mais  il  eft  foible 
& fans  feu  : le  difeours  éloquent  eft  vif,  animé  , 
perftiafif,  touchant;  il  émeut,  il  élève  famé , il  la 
raaitrife. 

Ces  épithètes  fe  donnent  également  aux  perfenne» 
8c  pour  les  mêmes  niions.  Suppofez  à un  homme 
difert  y du  nerf  dans  l’exprcflîon , de  l’élévation  dan» 
les  pensées  , de  la  chaleur  dans  les  mouvements  ^ 
vous  en  ferez ua homme  éloquenu  (JL,  Beauz&e^ 
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N.  Cureau  de  la  Chambre , curé  de  S.  Barthe- 
lemi , ayoit  la  mémoire  prompte  à retenir , quand  il 
apprenoit  par  cœur;  mais  lente  à lui  rendre  (es  mots, 
quand  il  déclamoit  : ainfi,  (à  prononciation  ctoit  (ans 
grifcc  fiefans  force.  Mais  ce  défaut  n’avait  ÜCU  que 
dans  les  difeours  d’apparat.  Horsde  là  8c  pour  les  p rô- 
nes qu’il  faiioic  dans  (on  églifê,  il  ne  s aflùjettifiait 
point  à fa  mémoire  : apres  s’çtre  rempli  du  fojet 
qu’il  vouloit  traiter  , il  fo  livroit  à lbn  talent , qui 
ctoit  admirable  pour  le  pathétique  ; un  coeur  facile 
à s’émouvoir  lui  lournitfoit  abondamment  ccs  gran- 
des figures , ces  tours  animes,  font  les  armes  de 
la  pertùafion.  Quand  donc  il  reenoit  un  difoours  fait 
i loifir,  on  l’admiroit  froidement;  il  n’y  ctoit  que 
difert  : & quand  il  faifoît  un  prône  for  le  champ , 
on  étoit  près  d’en  venir  aux  larmes  ; il  y écoit  élo- 
quent. Htjl.de  L' Acad  t'r . tom . II.  ( M.  d'Olu  et.) 

m (N.)  DISJONCTIF,  IVE.  adj.  Qui  fort  i dif- 
joindre  , à séparer.  Il  y a des  conjondions  disjonc- 
livts  : ce  font  celles  qui  défignent , entre  des  pro- 
pofitions  incompatibles,  uneliaifon  de  comparaifon 
& de  choix , fondée  for  cette  incompatibilité  même. 
Elles  font  ainlï  nommées  du  latin  JJisjusigere  ( sépa* 
ter , disjoindre  ,défonir);  parce  qu’elles  ne  rap- 
prochent les  proposions  que  pour  en  énoncer  l’in- 
compatibilité. 

Les  latins  avoient  plu  fieu  rs  Conjonctions  disjonc - 
lives,  dont  nous  ne  démêlons  plus  les  différences; 
ftvoi r feu  yjive , aut , vel.,  8c  l’enclitique  ve.  Nous 
n’avons  en  francisque  la  Conjonction  ou,  comme 
dans  ces  exemples  : Cefi  Le  foleii  ou  la  terre  qui 
tourne  ; Life\  ou  forttx. 

>»  On  demande,  dit  Vaugelas  ( Rem.  cl.)  s’il  faut 
» dire  , Ou  i+i  douceur  ou  la  force  le  fera  , ou  le  ft- 
>j  ront.  Sans  doute  il  faut  dire  le  fera  au  fingulier  ; 
» car  comme  c'eff  une  alternative  , ou  une  Dtsjonc- 
» //ve,  il  n’y  a que  l’une  des  deux  qui  rcgiÜê  le 
» verbe;  & ainfi  , il  ne  peut  être  mis  qu’au  fingu- 
i>  lier.  « 

Th.  Corneille  répond  que  le  fera  & le  feront  font 
tous  deux  bons.  Quelquefois  pourtant , dit-il , l’un 
e!î  mieux  que  l’autre , 8c  l'oreille  en  doit  juger  ; 
mais  il  y a ces  endroits  où  il  le  faut  néceffairemeut 
dire  au  pldriel , comme  Toi  ou  moi  le  feront  >•  en 
cet  endroit  le  fera  ne  foroit  pas  bien,  8c  le  ferai  foroit 
plus  ridicule. 

L’Acadcmie , dans  fon  Obforvation  for  la  même 
Remarque,  mettant  à part  l’exemple  où  les  fojets 
font  de  différentes  per fonnes^aiffe  voir  fon  penchant 
pou  r l'exactitude  grammatic.de  , oui  demande  le  fin- 
gulier; elle  finit  néanmoins  par  décider  qu’on  peut 
le  lèrvir  indifféremment  de  l’un  8c  de  l’autre  nombre. 

Si  j'ofois,  après  ces  autorités,  avoir  un  avis  à moi , 
Je  dirois  que  ,fi  les  deux  fojets  font  fofoeptibles  à la 
fois  du  meme  attribut , quoiqu’il  foflîfo  à la  propo- 
rtion d’erre  vraie  de  Tun  des  deux,  on  peut  indif- 
féremment employer  le  fingulier  ou  le  pluriel  : Pierre 
«u  Paul  iront  vous  chercher , ira  vous  chercher ; Ou 
Ll  douceur  ou  la force  le  feraou  le  feront»  Mais  fi  l'un 
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des  deux  fojets  n’eff  fofoeptible  de  l’attribut  qu’en 
excluant  l’autre , alors  le  fingulier  efl  exclufivcmeni 
ncceffaire  : Ou  ie Joleil  ou  la  terre  tourne ; parce  que, 
fi  i’un  tourne,  l’autre  ne  tourne  pas.  Ce  ne  (croit  donc 
pas  l’oreille  que  je  voudrois  que  lbu  confoltàt  ; ce 
(croit  la  nature  meme  des  choies  dont  on  parle.  Maie 
le  plus  sûr  encore  foroit  d’employer  partout  le  fingu- 
lier, parce  que  la  DtsjonShve  porte  naturellement 
à ne  confidcrer  que  l’un  des  deux  fojets. 

Par  la  meme  confidération  d’exaditude , i’éviteroi* 
de  dire,  Toi  ou  moi  le  ferons , quoiqu’il  foit  vrai 
qu’on  ne  puiffe  dire  mfera  ni  ferai  : j’ai  inc  rois  mieux 
prendre  un  détour  & dire , par  exemple , Tu  le  fera» 
ou  je  le  ferai* 

Nos  grammairiens  françois  ont  regardé  finort  8c 
foit  comme  des  Conjondions  disjonéïives  : mais  je 
crois  qu’ils  fo  font  trompés. 

Sinon eft  composé  de Ji  & de  non  : perfonne  n’ignore 
que  no/ieft  une  négation  qui  s'emploie  foule  avec  rela- 
tion à une  propofition  exprimée  auparavant  ; comme 
quand  on  demande  i quelqu’un,  ave\-vous  été  à Rome l 
te  qu’il  répond  fimplemcnt  Non  , au  lieu  de  répé- 
ter la  meme  propofition  & de  dire  négativement  Je 
n ai  point  été  à Rome.  Il  rcfolt*  delà  i*.  que  Sinon 
eft  une  Conjondionde  meme  efpccc  que  (t , c’eft  i 
dire,  une  conditionnelle  ( b'oye^  Conditionnel  > ^ 
i*.  que  Sinon  tient  foui  la  place  d’une  propofition  déjà 
énoncée,  & qu’elle  n’eft  pas  le  lien  des  deux  pro- 
pofitions  entre  lefjuclles  on  la  place  : ainfi,  quand 
on  dit  ; Qbéijfe\ , fin  on  , vous  fere\  puni  ; c’efl  comme 
fi  l’on  difoît  ; Obtijfe\  , fi  vous  n’obciffè/.  pas  , vous 
fere\  puni.  Il  y a bien  là  matière  à disjonction  8c  à 
choix , mais  la  forme  grammaticale  n’en  dit  rien  ; 
Il  faudroit  dire  pour  cela  Obétjfc\  ou  vous  fere\  puni - 

Puifque  le  mot  Sinon  tient  foui  la  place  d’une  pt*o- 
pofition  , il  eft  évident  qu'il  doit  toujours  être  fuivi 
d’une  virgule,  vu  qu’il  ^appartient  pas  au  mécha- 
nifine  de  la  propofition  foivante. 

Soit  eft  partout , ce  qu’il  eft  dans  la  conjugaifoi* 
du  verbe  être , la  trotficme  perfonne  fingulicre  dt a 
préfont  indéfini  du  fobjondif;  c’eft  l’Elliptc  de  tout 
ce  qui  doit  naturellement  l’amener  dans  la  phrafo  , 
qui  a trompé  nos  grammairiens  (tir  1a  nature  de  ce 
mot  dans  les  circonilances  où  ils  en  ont  fait  uneCon- 
jondion  disjonélive.  Prenons  un  exemple  îSoitjgvir/fy 
foit  raifon  , Coït  caprice , U aime  la  retraite  ; on  con- 
forveroit  le  même  fons , fi  l’on  difoît , que  ce  foit 
août  y que  ce  foit  raifon  y que  ce  foit  caprice  , il  aiiâ ^ 
la  retraite  i or  il  eft  certain  que,  dans  cette  démit™ 
phrafo  , Soit  eft  la  troifièroe  perfonne  fingulière  dm 
présent  indéfini  du  fobjondifdu  verbe  être;  c’eff  donc 
la  même  chofo  dans  la  premicre  , qui  ne  diffère  de- 
là foconde  que  par  l'Ellipfo.  Remarquez  encore  que  Y 
quoiqu’il  y ait  ici  matière  de  choix , la  forme  gram- 
maticale ae  la  phrafe  n’en  dit  rien  : il  n’y  auroit 
que  la  conjonction  ou  qui  i’indiqvieroit , fi  Ion  difoît,. 
par  exemple  ; Soit  go  ai , ou  rai /on,  ou  caprice  , iU 
aime  la  retraite.  ( M . Hsau2É&.  ) 

DISJONCTION,  f.U  Figure  d’Ùocuûon 
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dcfunïon , où  Ton  ôte  les  trarfîtions  naturellement 
ncceflaires  entre  les  parties  d*un  dialogue  ou  avant 
un  difcours  direti,  afin  d’en  rendre  l’expofirion  plus 
animée  5c  plus  intéreffamc. 

La  Fontaine  ( I.  Fables.  iij.  ) en  donne  un  exem- 
ple , que  je  citerai , quoique  bien  connu. 

Une  grenouille  vie  un  bœuf. 

Qui  lui  fetubla  de  Mie  taille  ; 

Elle , qui  n’éto»  pat  grotte  en  tour  comme  un  oeuf, 
Envietffe , l'ciend  , 4k  a’enric  , 3c  le  travaille , 

Pour  égaler  l'animal  en  gtofleur  , 

Diunt  : u Regardez  bien  , ma  Sceur  ; 

« Ett-ce  allez?  dires-moi  , n'y  fuis- je  pas  encore* 

» Ncnni.- M’y  voici  donc  !- Point  du  tout.  - M'y  voilà  ?- 
m Vous  n’en  approchez  point.  » La  chétive  pccore 
S'enda  ü bien  qu’elle  creva. 

On  eft  préfent  ici  à la  converfttion  des  deux  gre- 
nouilles , 3c  ce  (ont  elles  mêmes  qu’on  entend.  Si 
les  tranfitions  étaient  énoncées  , la  fxur  réporulit , 
lu  première  repartit , Sic  ; ce  (croit  le  pocte  qu’on 
Ctttendroic  ; il  (croit  entre  nous  & les  a&curs  , qui 
ceiferoient  de  nous  intéreffer  ou  qui  nous  intcrellc- 
roient  Beaucoup  moins. 

« Il  arrive  aufti  quelquefois  qu’un  écrivain , par- 
is lant  de  quelqu’un  , tout  d’un  coup  (c  met  à fa 

* place  5c  joue  (on  perfonnage  ; & cette  figure 
w marque  l’impétuofitc  de  la  paillon  : 

» Mais  Heâor,  qui  les  voit  épan  fur  le  rivage, 
m Leur  commande  i grands  cris  de  quitter  le  pillage, 

» D’aller  droit  aux  vaitteaux  fut  les  grecs  fe  jeter  : - 
v Car  quiconque  mes  yeux  verront  s’en  écarter , 
m Aufti  tôt  dans  fon  fang  je  cours  laver  fa  honte. 

» Le  poète  retient  la  narration  pour  (ôi , comme 

* celle  qui  lui  e(l  propre;  5c  met,  tout  d'un  coup  5c 
» fans  en  avertir,  cctie  menace  précipitée  dans  la 
» bouche  de  ce  guerrier  bouillant  & furieux.  En 
9-  effet  (ôn  di  cours  auroit  langui , s’il  y eût  entre- 
» mélé , Heftor  dit  alors . » 

Ceci  eft  le  commencement  du  chap.  de  Lon- 
gtn  , traduit  par  Boileau  , qui  continue  ainfi  : » Au 
n lieu  que  par  cette  Tranfition  imprévue  il  pré- 
» vient  le  leétéur  , 5c  la  Tranhtion  eft  faite 
» avant  que  le  poète  même  ait  longé  qu’il  la  fai- 
v Toit,  s»  Boileau  donne  donc  à la  figure  dont  il 
Agit  le  nom  de  Tranjition  imprévue  , & c’eft 
meme  le  titre  qu’il  a mis  à ce  chapitre.  Cependant 
qn 'appelle-t-on  communément  Tranfition ? Ce  (ont 
quelques  mots  qui  annoncent  le  pafTage  d’une  ma- 
tière à une  autre,  ou  même  d'une  propofition  à une 
autre.  Foye\  T*  ansitioh.  Or  loin  de  trouver  dans 
les  exemples  cités  ces  annonces  du  paffage  d’un 
dilcours  à un  autre,  la  figure  ne  con lifte  que  dans 
la  fupprcftïon  de  l’annonce;  en  (ôrte  qu’il  y a plus 
tôt  Tranjition  omife  que  Tranjition  imprévue.  Le 
paffige  le  fait  néanmoins,  5c  fans  avoir  été  annon- 
cé ; 5c  Boileau  devoir  traduire  Paffage  imprévu. 
Longin  en  effet  cite  un  exemple  de  Dcmofthcnc 
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dans  (Ôn  OraPbn  pour  Ariftogiton , où  Porateur, 
apres  avoir  cherche  i exciter  l’indignation  contre 
fon  adverlaire , lui  addreffe  tout  à coup  la  parole  d 
lui-mcme  ; c’eft  un  paffage  (ùbit  & imprévu  d’un 
perfonnage  à ,un  autre  ; mais  il  n’y  eut  jamai^Sc  il 
ne  put  jamais  y avoir  er.  pareil  cas  de  Tranfition 
énoncée.  Il  n’y  a donc  point  de  Tranlîtion  omife, 
6c  confquemment  point  de  DLsjonélion . ( M. 
Peau  zi  b.) 

DISPARATE , f.  f.  C’eft  le  vice  contraire  à la 
qualité  que  nous  dcfîgrvuns  par  le  mot  d 'Unité.  Il 
peut  y avoir  des  Dijparates  entre  les  exprefftor.s  % 
entre  les  phrafes  , entre  les  penfees  , encre  les 
aôions  , tire,  en  un  mot  il  n’y  a aucun  être  com- 
pofé , foit  phyfîque,  (bit  moral , que  nous  portion* 
confidérer  comme  un  tout,  entre  les  défaurs  duquel 
nous  ne  puiftions  auftî  remarquer  des  Difparates . 
H y a beaucoup  de  différence  entre  les  inégalités 
5c  les  Difparates.  Il  eft  tmpoftible  qu’il  y ait  des 
D'tfpaxates  fans  inégalités  ; mais  il  peut  y avoir  des 
inégalités  fans  Dijparates.  ( AJ.  Didebot.  ) 

DISPONDÉE,  C m.  B elles- Lettres.  Dans  l’an- 
cienne Poélîe,  pied  ou  mefûre  de  vers  qui  com- 
prend un  double  (pondée  ou  quatre  f)  Uabes  longues , 
comme  tncrcméntüm , délectantes  , «£«»?«»« 

( U abbé  Mallet.  ) 

DISPOSITION,  f.  f.  Belles-Lettres.  Part» 
de  U Rhétorique  qui  confifte  i placer  & ranger 
avec  ordre  5c  jufteffe  Jes  differentes  parties  doit 
difcours. 

La  Difpofuion  eft  dans  l’Arc  oratoire , ce  qu’eft 
un  bel  ordre  de  bataille  dans  une  armée  , lorfqu’il 
s’agit  d’en  venir  aux  mains  ; car  il  ne  fuftii  pas 
d’avoir  trouvé  des  arguments  5c  des  rai(ôns  qui 
doivent  entrer  dans  le  lujet  que  l’on  traite , il  faut 
encore  (avoir  les  amener,  les  difpolêr  dans  l’ordre 
le  plus  propre  à faire^impreftion  fur  l’cfprit  des 
auditeurs.  Toutes  les  parties  d’un  difcours  doivent 
avoir  entre  elles  un  jufte  rapport , pour  former  un 
tout  qui  Ibit  bien  lie  5c  bien  alTorti  ; ce  qu’Horace 
a dit  du  Pocme , étant  exadement  applicable  aux 
productions  de  l'Éloquence  : 

Sïngula  quxque  locum  tentant  fürtim  de  c enter. 

La  Dijpofition  eft  donc  l’ordre  ou  l’arrangement 
des  parties  d’un  difcours,  qu’on  met  ordinairement 
au  nombre  de  quatre;  (avoir  , l’exordc  ou  début , la 
narration  , la  confirmation  , 5c  la  péroraifbn  ou 
condufion  : quelques-uns  cependant  en  diftinguent 
jufqu’d  fis;  (avoir,  l’exorde  , la  divifion  , la  narra- 
tion , la  confirmation , la  réfutation,  5c  la  pcroraifbn  % 
qu’ils  expriment  par  ce  vers  technique  : 

Exotfus  , narr  o , fcco  , firmo  , rtfello  , ptroro. 

Mais  il  eft  beaucoup  plus  (impie  de  comprendre 
la  divifion  dans  l’exordc,  Sc  la  réfutation  dans  la 
confirmation. 
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Là  Dijbojiiion  eft  ou  naturelle  ou  artificielle  ; 
la  naturelle  eft  celle  dans  laquelle  on  vient  de  ranger 
toutes  les  parties  du  difcours.  En  effet , ce  ne  (ont 
pas  lei  règles,  mais  la  nature elle-mcme  qui  diète 

ue,  pour  perfoader  les  auditeurs,  1*.  il  faut  les 

ifpofcr  k écouter  favorablement  les  choies  dont  on 
veut  les  entretenir  ; t".  il  faut  leur  donner  quelque 
.connoiJJànce  de  l'affaire  que  l’on  traite  , afin  qu  ils 
fâchent  de  quoi  il  s’agit  ; 3".  ®n  ne  doit  pas  fe  con- 
tenter d’établir  les  propres  preuves , il  fout  renverfor 
celles  de  (es  adverûircs  ; & enfui  lorlqu’un  difcours 
«ft  étendu  , & qu’il  eft  à craindre  qu’une  partie  des 
choies  qu’on  a dites  ne  & lôit  échappée  de  la  mémoire 
des  auditeurs,  il  eft  bon  de  répéter  en  peu  de  mots 
fiir  Ja  fin  ce  qu'on  a dit  plus  au  lon£. 

Parmi  les  modernes,  un  dilcours  lè  diftribue  en 
exordc,  divilion  ou  propofition  , première,  féconde, 
& quelquefois  troificme  partie  , & pérorailbn;  & 
dans  l’Éloquence  du  Barreau , on  diftingue  l’cxorde, 
la  narration  ou  le  fait  ou  la  queftion  de  droit,  la 
preuve  ou  les  moyens , la  réplique  ou  réponfo  aux 
objections , & la  concluiion  , ou  , comme  on  dit  en 
ftyle  de  palais,  les  concluions. 

Par  Dijbofition  artificielle  , on  entend  celle  où , 
pour  quelque  raifon  particulière  , on  s’écarte  de 
l’ordre  naturel , en  mettant  une  partie  k la  place  de 
l’autre.  •A’qyeq  chaque  partie  du  difeours  (bus  fbn 
article.  Exor  ue,  Narration,  Confirmation,  Oc. 
(L'abbe  Mallet .) 

DISPUTE  , ALTERCATION  , CONTES- 
TATION, DÉBAT.  Synonymes. 

Difpute  fe  dit  ordinairement  d’une  converfo- 
lion  entre  deux  personnes  qui  different  d’avis  fur  ure 
meme  matière  ; & elle  le  nomme  Altercation , 
lorfqu’il  s ’v  mêle  de  l’aigreur.  Contejhition  fè  dit 
d’une  Difpute  entre  pluhcurs  perfonnes , ou  entre 
deux  perfonnes  confidérables  , fur  un  objet  impor- 
tant , ou  entre  deux  particuliers  pour  une  affaire 
judiciaire.  Débatte  une  ContcJLuion  tumultucufc 
cn*re  ploficurs  perfonnes. 

La  Difpute  ne  doit  Jamais  dégénérer  en  Aller* 
ta.’ ion.  Les  rois  de  France  te  d’Angleterre  font 
en  Conteflcttion  fur  tel  article  d’un  traité.  Il  y a eu  , 
au  concile  de  Trente,  de  grandes  Conteflations  fur 
la  réfidence.  Pierre  te  Jaques  font  en  Contejla - 
lion  fur  les  limites  de  leurs  terres.  Le  Parlement 
d'Angleterre  eft  fujet  à de  grands  Débats.  F"oye\ 
Différfnd,  Dé  mêlé  , Syn.  & Différend  , Dis- 
fute,  Querelle.  Syn.  ( J/.  d’Alembert.) 

(N.) DISPUTE  , DÉMÊLÉ,  Syn.  Dans  l’un  & 
dans  l'autre,  il  y a contrariété  d’opinions,  la  chofè 
n’eft  pas  éclaircie  , on  n’en  tû  pas  d’accord , & l’on 
cherche  à s’expliqucrjpour  lavoir  k quoi  s'en  tenir. 
Quelle  eft  donc  la  difkrence  de  ces  deux  termes  ? 

Il  me  fomble  qu’elle  vient  de  celle  des  objets  ; 
en  ce  que  la  Difpute  roule  fur  une  matière  générale 
& purement  foientifique  ; & le  De’meld , for  une 
«ratière  parti^icrc  te  qui  peut  fopder  des  préten- 
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rions  d’iniéréts  : la  Difpute  s’cchaufle  par.lc  défir 
de  paroitre  plus  habile  ? le  DéméU s'anime  par  le 
défir  de  le  faire  un  droit  : c’eft  l’orgueil  qui  fou- 
tient  k Difpute , c’eft  l’avidité  qui  donne  nai£> 
fonce  au  Déméle . ( J/.  Beauzèe . ) 

DISSERTATION,  G f.  Ouvrage  for  quelque 
point  particulier  d’une  foience  ou  d’un  art.  La  ùif 
fertütion  eft  ordinairement  moins  longue  que  le 
traité.  D'ailleurs  le  traité  renferme  toutes  les  ques- 
tions générales  & particulières  de  fon  objet  ; au  lieu 
que  la  Dijfcrtation  n’en  comprend  que  quelque* 
queftions  générales  ou  particulières.  Ainfi , un  traité 
d’ Arithmétique  eft  compofo  de  tout  ce  qui  appar- 
tient à i’Aritlimé tique  : une  Dijfcrtation  fur  l'Arith- 
métique n’envifage  l’art  de  compter  que  fous  quel- 
ques-unes de  fes  foces  générales  ou  particulières. 
Si  l’on  compofo  for  une  matière  autant  de  Dif- 
fertations  qu’il  y a de  différents  points  do  vile 
principaux  fous  lefquels  lelprit  peut  la  confidércr  ; lï 
chacune  de  ces  Dijferiations  eft  d’une  étendue  pro- 
portionnée à Ion  objet  particulier  ; & fi  elles  font  toutes 
enchaînées  par  quelque  ordre  méthodique  \ on  aura 
un  traité  complet  de  cette  matière.  (AL  Diderot.) 

(N.)DISSIMILITUDE.  Gf.  Figure  de  penfoe  par 
combinaifon  , qui  indique  ou  qui  dcvclope  les  dif- 
férences de  deux  objets  , rapprochés  d'abord  comme 
analogues.  Cette  figure  eft  brillante  comme  la  Sinti - 
litude  dont  elle  eft  le  contraire.  ïroye\  Similitude» 
C’eft  pourquoi  elle  exige  les  mêmes  précautions  9 
quand  elle  eft  de  pur  ornement , te  ne  convient 
aères  qu'aux  poètes . ou  aux  orateurs  dans  le  genre 
émontlratif  : mais  fi  on  la  tourne  en  raifonnemeut  y 
elle  eft  admiflible  partout. 

L’Idylle  du  Ruijfeat/ti  par  madame  Déshoulières  * 
eft  un  bel  exemple  de  Dijjimiliiude  poétique  : le* 
trois  premiers  vers  établilTent  l’analogie  , te  U 
Dijjimiliiude  vient  après. 

Ruiflcau  , nous. paroilTons  avoir  un  même  fore: 

D'un  court  précipite  nous  allons  l’un  & l'autre  * 

Vout , i la  iner  ; nous , i la  mort. 

Mais , Jiéla*  I que  d’ailleurs  je  vois  peu  de  rapport 
Entre  votre  coutfe  î£  la  nortel 
Vout  vous  abandonnez  , fans  remords , fans  teneur  ; 

A votre  pente  naturelle  ; 

Point  de  loi  parmi  vous  ne  la  rend  criminelle  t 
La  vieillefTe  chez  vous  n’a  rien  qui  faflè  horreur  5. 
Près  de  la  fin  de  vone  courte  , 

Vous  êtes  plus  fort  te  plus  beau 
Que  vous  n’ètes  i votre  fource  ; 

Vous  retrouvez  roujours  quelque  agrément  nouveau  : 

Si  de  ces  paifibles  bocages 
La  fraîcheur  de  vos  eaux  augmente  les  appas  y 
Voire  bienfait  ne  fe  perd  pas. 

Par  de  délicieux  ombrages 
Ils  embclliflcnc  vos  rivages  : 

Jui  un  fable  brilUn; , entre  des  prés  tlcucjs». 
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Coule  votre  onde  toujours  pure  : ^ 

Mille  ic  mille  poUToni  dans  votre  l'cin  nourri* 

Ne  vout  attirent  point  de  chagrin  , de  mepti*. 

Avec  tant  dé  bonheur,  d’où  vient  votre  murmure j* 
Héla*  ! votte  fort  eft  fi  doux  ! 

Tallet- VOUS , Ruifleau  ; c’ert  à noui 
A nous  plaindre  de  !a  nature. 

De  tant  de  pafiiom  que  nourrit  notre  cœur. 

Apprenez  qu*i!  n*en  eft  pas  une 

Qui  ne  traîne  apres  foi  le  trouble  , la  douleur , 

Le  repentir,  ou  l'infortune  ; &c.  / 

Tertullien  ( Apologet . cap.  4**)  comparant  les 
Ternis  des  chrétiens  arec  celles  des  célèbres  philo- 
sophes du  Paganiftiie , nous  donne  un  bel  exemple 
d’une  DiJJîmuitude  oratoire  rationnée.  ««  Olêriez- 
» vous  comparer  la  chafteté  de  vos  philosophes  avec 
» celle  de  nos  chrétiens?  Il  eft  vrai  qu’un  certain 
>»  Démocrite  le  creva  les  yeux,' pour  ne  pas  être 
» fénfible  à la  beauté  des  femmes;  8c  qu’il  aima 
i*  mieux  perdre  le  plaifir  de  la  vue , que  de  fup- 
>i  porter  le  chagrin  fecret  de  ne  les  pas  pofféder: 
» mais  un  chrétien  voit  les  femmes  uns  danger  8c 
y»  tans  défit;  & comme  il  eft  aveugle  du  cœur, 
» il  n’a  pas  befbin  de  l'être  du  corps.  Parlercz- 
» vous  de  l’humanité  de  vos  fages  ? Il  eft  vrai  que 
n votre  Diogène  foula  aux  pieds  les  plus  luper- 
» bes  ornements  de  Platon,  par  un  orgueil  plus 

* fin  , mais  non  pas  moins  criminel  que  celui  qu’il 
» condannoit:  mais  un  chrétien  eft  humble  lins  af- 
v feéfcation , au  milieu  des  pcr.onnes  les  plus  viles  6c 
» les  plus  pauvres.  Direz-vous  que  la  fidélité  de 
» vos  philolbphes  étoit  inviolable  ! Qui  ne  lait 
» qu’Anaxagoras  retint  un  depot  que  les  hôtes  lui 

• a voient  confié  ? mais  un  chrétien  cil  fidèle  , meme 

• à lès  plus  cruels  ennemis.  Et  ne  dites  pas  qu'il 
» y a des  chrétiens  déréglés  ; car  lâchez  que , des 
» Jors  qu'ils  lont  déréglés  , ils  ne  font  plus  chré- 
» tiens  6c  ceflènt  de  palier  pour  tels  parmi  nous: 
•*  mais  il  nVn  eft  pas  ainfi  de  vos  philolbphes  ; 
» car  tout  fcélérats  qu’ils  font , ils  ne  taillent  pas 
» d’avoir  parmi  vous  le  nom  de  tages  & de  philo- 
» fbphes.  Tant  il  y a peu  de  reflemblance  entre 

un  .philolôphe  & un  chrétien  , entre  un  dilciple 

* de  la  Grèce*  & un  dilciple  de  Jéfus'Chrift,  » 
(Jf.  B EAU  Z t Z.) 

DISSYLLABE,  adj.  terme  de  Grammaire.  C’cfi 
un  mot  qui  n’a  que  deux  fyllabes  ; ver-ru  eft  Dijjyl- 
labe  : ce  mot  le  prend  aufti  fubftamivement.  Les 
DiÿyllabtJ  doivent  être  mélés  avec  d’autres  mots. 
Dans  la  Poéfie  grèque  & dans  la  latine,  il  y a des 
pieds  diffylLibcs  i tels  font  le  Sport  Jée , Y Limbe , 
le  Troquée  y le  Pyrrhique . 

Ce  mot  vient  de  Hf  deux  fois , d’où  vient 
duplex  , & de  , JyÛabe . Un  mot  cft  appelé 

monnfyllabe  quand  il  n’a  qu’une  lyllabe;  il  eft  < 
dijfyllabe  quand  il  en  a deux  ; trisyllabe  quand 
il  en  a trois  : mais  2prè$  ce  nombre  les  mou  Ibnt  J 


D I 5 


dits  être  poliffyllabes , c’eft  à dire,  de  plufieurtf 
fyl  tabes.  K.  x«a>*  , muhus  , frequens  , 6c 
lyllabe.  ( Ai.  du  Marsais.  ) 

(NO  DISTINCTION , DIVERSITÉ , SÉPA- 
RATION.  Synonymes. 

Ces  termes  luppofênt  plnfieurs  objets,  & exptw 
ment  une  relation  qui  tient  à cette  pluralité. 

La  Dïjlinélion  eft  oppolèe  à l'identité  ; il  n’y 
a point  de  Dijlinttion  où  il  n'y  a qu’un  même 
erre.  La  Diverjité  eft  oppolec  a la  fimilitude  ; il 
nr’y  a point  de  Diverjité entre  des  êtres  ablbluraent 
fembtables.  La  Séparation  cft  oppolce  à l’unité  ; 
il  n’y  a point  de  Séparation  entre  des  êtres  qui  en 
conftituent  un  feul. 

Il  y a DiftinélioA  entre  l’ame  & le  corps , puïta 
que  ce  Ibnt  denx  fubftances  différentes  , & non  1a 
meme  : il  y a aufti  Diverjité  y puifque  la  nature 
de  l’un  ne  reflemole  pointa  la  nature  de  l’autre; 
mais  pendant  1a  vie  de  l’homme  U n'y  a point 
de  Séparation , puifque  leur  union  conftitue  l’in- 
dividu. 

Un  auteur  moderne  a cité  comme  deux  ouvrages 
differents  , celui  de  la  Jujleÿe  de  la  langue  fran- 
Çoife , & les  Synonymes  Jhmçois  de  J abbe  Girard. 
Mais  c’eft  le  meme  ouvrage  fbus  deux  noms  difi* 
férencs , 5c  il  n’y  a point  de  Üijlinélion . Cepen- 
dant il  y a Diverjité  ; parce  que  ce  Ibnt  deux  édition* 
du  meme  livre,  trcs-éloignées  d’être  fembtables.  Le 
fécond  volume  qu’on  a ajouté  à ta  dernière,  eftnéceta 
Virement  diftjngué  du  premier  , puifju’ils  ne  font 
pas  de  la  meme  main , ni  le  même  volume  : l’éditeur 
voudroit  bien  qu’on  n’apperçût  pas  ta  Divcrjitéde 
ta  compofition , 6c  furrout  par  rapport  aux  articles 
quijibnt  de  lui;  mais  il  fera  content,  fi  le  Public 
éclairé  juge  qu’on  ne  doit  point  fcparer  l’un  del’auire, 
(M.  Beauzée.) 

(N.)  DISTINGUER  , SÉPARER.  Synonymts. 

On  dijlingue  ce  qu’on  ne  veut  pas  confond». 
On  fépare  ce  qu’on  veut  éloigner. 

Les  idées  qu’on  (e  fait  des  choies  , les  qualités 
qu’on  leur  attribue,  les  égards  qu’on  a pour  elles, 
& les  marques  qu’on  leur  attache  ou  dont  on  les 
défigne,  fervent  à les  dijlinguer.  L’arrangement , 
ta  place , le  temps , & 1;  lieu  , fervent  à les  féparer . 

Vouloir  trop  le  dijlinguer  des  perlbnnes  avec 
qui  nous  devons  vivre,  c’eft  leur  donner  occafion 
de  le  féparer  de  nous, 

La  différence  des  modes  & du  tangage  dijlingue 
plus  les  nations  que  celle  des  mœurs.  L ablence 
J épate  les  amis  tans  en  dciunir  le  cœur  : je  n'olê* 
rois  dire  la  même  choie  des  amants;  6c  ce  n’ell 
qu’à  l’cgard  de  ceux  ci  que  le  proverbe  dit  que  les 
ablènts  ont  tort.  {L'abbé Girard,  ) 

DISTIQUE,  C m.  Belles-Lettr,  C’eft  un  couplet 
de  vers,  ou  petite  pièce  de  Poéfie  dont  le  lens  le 
trouve  renferme  dans  deux  vers,  l'un  hexamètre, 
& l’autre  pentamètre  ; tel  cft  ce  fameux  Dijlique 

9 _ Hue 

\ 


Digitized  by  Google 


D I S 


DIT  tfj? 


que  Virgile  fit  à l’occafion  des  fêtes  données  par 
Augufle: 

Ao.ft  pluit  fof.î  , redeunt  fptUaeulê  maru  ; 

Utvij'mm  imprrium  cuin  Jovc  Cafir  habtt. 

Et  celui-ci  « bien  plus  digne  d'ctre  connu: 

Un  Je  fuperb'u  Homo  , eu)  ut  concept  io  cafat , 

B a [ci  pana  , Liber  vita , ntctjfc  mori  } 

Ce  mot  efl  formé  du  grec  éiV  » deux  fois , & 
de  , vers. 

Les  Dijliques  de  Caton  font  fameux  , fit  plus  ad- 
mirables par  l’excellente  Morale  qu’ils  renferment, 
eue  par  les  grâces  du  flyle.  firoyc{  ce  qu’en  dit 
Vigneui-MarviUe  , tome  J,  page  >4  & 5s.  ( Vabbe 
Mallût.  ) 

Les  Éicgies  des  anciens  ne  font  qu’un  alTemblage 
de  D.jltques  ; & à l’exception  des  Aléuroorphofes , 
c’eft  la  forme  qu’Ovide  a donnée  à tous  fis  autres 
ouvrages. 

Quelques-uns  de  nos  poètes  ont  écrit  en  Dijli- 
ques ; ce  font  communément  ceux  qui  ont  penlé 
vers  à vers.  On  dit  de  Boileau  , qu’il  comraenqoit 
par  le  fécond  vers  , afin  de  s’alhirer  qu’il  forait  le 
plus  fort.  Cette  marche  efl  monotone  fit  fatiguante  â 
la  longue:  elle  rend  ie  flylc  lâche  fie  diffus,  attendu 
qu’on  efl  obligé  fou  vent  d’éteodre , & par  confis- 
quent d’affoibfir  fâ  penfee , afin  de  remplir  deux 
vers  de  ce  qui  peut  fi  dire  en  un  : elle  efl  fur- 
tout  vicieufi  dans  la  Poéfie  dramatique , où  le 
flyle  doit  fuivre  les  mouvements  de  l’amc,  & ap- 
procher le  plus  qu’il  efl  pofTible  de  la  marche  libre 
fit  variée  du  langage  naturel.  En  général , la  grande 
manière  de  verfifier,  c’efl  de  penfir  eu  malle  , & 
de  remplir  chaque  vers  d’une  portion  de  la  penfee  , 
à peu  près  comme  un  (culpteur  prend  fis  dimenfions 
dans  un  bloc  pour  en  former  les  différentes  parties 
d’une  figure  ou  d’un  groupe,  fans  altérer  les  pro- 
portions. C’eft  la  manière  de  Corneille , fit  de  tous 
ceux  dont  les  idées  ont  coulé  à pleine  iource.  Les 
autres  ont  produit  les  leurs,  pour  ainfi  dire,  goutte 
2 goutte;  & leur  flyle  efl  comme  un  filet  a eau  , 
pure  à la  vérité  » mais  qui  tarit  â chaque  inflan t. 
yoye\  Style,  Vers  , &c.  ( M . Makssontzl.) 

DISTRIBUTIF  , I VE.  adj.  Gram.  Sens  diflribu- 
*if  t q“i  efl  oppofe  au  fins  colledif.  Dijhibuiif  vient 
du  latin  Dijlribuere , diflribuer  , partager  ; la  juflice 
d'Jlributive , qui  rend  i chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient. Colledif  vient  de  Colligtre y recueillir , af- 
fembler.  Saint  Pierre  à toit  Apôtre.  Apôtre  efl  lâ 
dans  le  fins  dijhibuiif , c’efl  â dire  que  S.  Pierre 
étoit  l’un  des  apôtres.  Il  y a des  propofïdons  qui 
paffent  pour  vraies  dans  le  fins  colledif,  c’eft  à 
dire  , quand  on  parle  en  général  de  toute  une  cfpicti 
fit  quî^  feraient  très  fauffes  , fi  l’on  en  fàifoit  l’ap- 
plication â chaque  individu  de  l’efpèce,  ce  qui  (irait 
le  fins  dijlributif.  Par  exemple  , on  dit  des  habi- 
tants de  certaines  province  , qu’il  font  vifs,  em- 
portés , ou  qu’ils  ont  tel  ou  tel  défaut  : ce  qui  efl 
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vrai  en  général  fit  faux  dans  le  fins  dijlributif; 
car  on  y trouve  des  particuliers  qui  font  exempts 
de  ces  aefauts  fit  doues  de  vertus  contraires.  ( AT. 
do  JTjrsais.  ) 


DISTRIBUTION,  f.  f.  Figure  de  Rhe'torique%  par 
laquelle  on  fait  avec  ordre  la  divifion  fit  l’énumé- 
ration des  qualités  d’un  fojet  : telle  efl  cere  pein- 
ture que  David  fait  des  méchants.  » Leur  gofîer  cil 
» comme  un  fëpulcre  ouvert  ; ils  le  font  forvi* 

» de  leurs  langues  pour  tromper  avec  adrefTe  ; ils 
n ont  fur  leurs  lèvres  un  venin  d’afpic;  leur  bou- 
» che  efl  remplie  de  malédictions  & d’amertume  ; 

»»  leurs  pieds  font  vîtes  St  légers  pour  répandre  le 
» fang  ».  P’oyei  Énumération  & Description. 

( Vabbé  Mâllet.) 

DITHYRAMBE , C m.  Belles-Lettres , Podfie. 

Que  dans  un  pays  où  l’on  rendoit  un  culte  forfeux 
au  dieu  du  vin  , on  lui  ait  adrelfc  des  hymnes , fie 
que  dans  ces  hymnes  les  poètes  a vent  imite  le  délire 
fit  l’ivreflè  t rien  de  plus  naturel  ; fit  fi  les  grecè 
eux-mêmes  meprifoient  les  abus  de  cette  roéûe 
extravagante,  au  moins  devoient-ils  en  approuver  • 
l’uftge  , fit  en  couronner  les  fûcccs.  Mais  qu’on  aie 
voulu  renouveler  cette  folie  dans  des  temps  fit  parmi 
des  peuples  où  Bacchus  étoit  une  fable,  c’efl  une 
froide  lingerie  qui  n’a  jamais  dri  réuffir. 

Sans  doute  le  bon  goût  fit  le  bon  fens  approuvent 
que,  pour  des  genres  de  Poéfie  dont  la  forme  n’efi 
que  la  parure , fit  dont  la  beauté  réelle  efl  dans  le 
fond,  le  poète  fe  tranfporte  en  idée  dans  des  pays  fie 
dans  des  temps  dont  le  culte , les  mœurs  , les  ufàget 
n’exiflent  plus , fi  tout  cela  efl  plus  favorable  au 
deffein  fit  â l’effet  qu’il  fe  propofo.  Par  exemple , 
il  n’efi  plus  d’ufàge  que  les  poètes  chantent  fur  la 
lyre  dans  une  fore  ou  dans  un  feflin  ; mais  fi  , pour 
donner  à fos  chants  un  caraâcre  plus  augufle  ou 
un  air  plus  voluptueux , le  poète  le  fûppolê  la  lyre» 
i la  main,  & couronné  de  lauriers  comme  Alcce, 
ou  de  fleurs  comme  Anacréon , cette  fiâion  fera  reque 
comme  un  ornement  du  tableau.  Mais  imiter  l’ivrefTe 
fans  autre  but  que  de  relfombler  â un  homme  ivre  5 
ne  chanter  de  Bacchus  que  l’ctourdiflèment  fit  que 
la  foreur  qu’il  infoire,  fit  faire  un  poème -rempli 
de  ce  délire  infonfo;  à quoi  bon  l quel  en  efl  l’objet  f 
quelle  utilité  ou  quel  agrément  réfulte  de  cette  pein* 
ture  ? Les  latins  eux-mêmes , quoique  leur  culte 
fut  celui  des  grecs,  ne  relpeétoicnt  pas  affea  U 
fureur  bachique  pour  en  efliraer  rimicaiiqn;  fit  de 
tous  les  genres  de  Poéfie , le  Dithyrambe  fut  le  foui 
qu’ils  dédaignèrent  d’imiter.  Les  italiens  modernes 
font  moins  graves  ; leur  imagination  Jingereffi  & 
imitatrice , pour  me  forvir  de  l’expreflion  de  Mon- 
tagne , a voulu  eflayer  de  tout  ; ils  fo  font  exercés 
dans  la  Poéfie  dithyrambique  , fit  penfoat  y avoir 
excellé.  Mais  à vrai  dire , c’efl  quelque  cnofo  de 
bien  facile  8c  de  bien  peu  intérefTant,  que  ce  qu’ile 
ont  fait  dans  ce  genre.  Rien  certainement  ne  refo 
fembie  mieux  àl’iyreflc  , que  le  chœur  des  Bacchante* 
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fi’ Ange  Politïen  , dans  fa  fable  d’Orphée;  maïs  quel  | 
mérite  peut- il  y avoir  à dire  en  vers  : Je  veux  boire. 
Qui  veut  boire  ? l.a  montagne  tourne  , la  tète  me 
tourne.  Je  chancèle.  Je  veux  dormir , Scc? 

La  vérité , la  reflemblance  n'eft  pas  le  but  de 
l’imitation;  elle  n’en  eft  que  le  moyen  : & s’il  n’en 
rc fuite  aucun  plaifir  pour  les  fêns , pour  l’efprit , 
ou  pour  l’ame  ; c’cft  un  badinage  infipide,  c’cft  ce 
la  peine  & du  temps  perdus. 

Nos  anciens  poètes  du  temps  de  Ronfârd  , qui 
fa  noient  gloire  de  parler  grec  en  françois,  ne  man- 
quèrent pas  d’eflayer  attfti  des  Dithyrambes  ; mais 
ni  notre  largue,  ni  notre  imagination,  ni  notre 
oeil  ne  le  lont  prétés  à cette  do&e  extravagance. 
Nos  cbanfonniers , au  lieu  de  Baccbus , ont  pris 
pour  leur  héros  Grégoire  , pcrlônnage  idéal , dont 
le  nom  .1  fait  tomme,  à caulè  qu’il  nmoit  à Boire. 
Maïs  nous  n’avons  jamais  attaché  aucun  mérite  (c- 
rieux  à ces  chan  ons  nées  dans  l’ivrelTe  & dans  la 
aieté  de  la  table,  quoiqu’il  y eût  prefque  toujours 
e la  verve , un  tour  original , & des  traits  d’un 
badit  âge  ingénieux.  ( fil.  Marhou  tel.  ) 

DITHYRAMBIQUE  , adj.  B elle  s- Leur  es.  Ce 
mit  appartient  au  Dithyrambe.  froye\  Dithyrambp. 
On  dit  yen  di.hyratnbique  , poète  dithyrambique  , 
fiytt  & Jeu  ou  enthoujiafme  dithyrambique . Un 
mot  compofé  & dithyrambique  a quelquefois  fa 
beauté  , air.fi  que  l’oblêrve  M.  Dacier  ; mais  ce 
ne  peut  guère  cire  que  dans  les  langues  grèque  & 
latine  : les  modernes  font  ennemies  de  ces  compo- 
rtions hardies  qui  réulîifToient  fi  bien  autrefois.  Quel- 
ues-uns  appellent  dithyrambiques  des  pièces  faites 
ans  le  goût  de  l’Ode  , qui  ne  font  point  dtflinguées 
par  flrophes,  & qui  font  compofces  de  pluueurs 
fortes  de  vers  indifféremment;  mais  cc  mcchanifme 
ne  conftituoit  pas  uniquement,  chez.  les  anciens  la 
Poélie  dithyrambique  , il  n’en  fai  fuit  que  la  moindre 
partie. 

La  Po êC\e  dithyrambique^  née,  comme  nous  Pavons 
déjà  dit,  de  la  débauche  & de  la  joie,  n admettent 
d’autres  règles  que  les  faillies,  ou , pour  mieux  dire, 
les  écarts  d’une  imagination  échauffée  par  le  vin. 
Les  règles  n’y  font  pourtant  pas  totalement  négligées, 
mais  elles-mêmes  doivent  être  conduites  avec  art 
pour  modérer  ces  faillies  qui  plaifcnt  à l’imagina- 
tion ; 8t  l’on  pourvoit  en  ce  fêns  appliquer  aux 
▼ers  dithyrambiques , ce  qu’un  de  nos  pectes  a dit 
de  l’Ode: 

Son  ftyle  impétueux  fouvenr  marche  au  bâtard , 

Citez  elle  un  beau  dtfbrdre  eft  un  effet  de  l'art, 

Boileau , Art  poét.  ch.  ij. 

✓ 

Voyt\  Pindamque,  ( L'iibbe  JUàllet.  ) 

(N.)  DITROCHÉE  , C m.  Ternie  de  la  Pocffe 
grèque  & latine:  il  efl  (inonyme  de  Dichorit. 
fuyt\  ce  mo;,  {Jt,  ilaàuzài.\ 
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rN.)  DIURNE  , QUOTIDIEN  , JOURNA-  ' 

LIER.  Synonymes. 

Ces  trois  mots  defignent  tous  un  rapport  à tous 
les  jours,  mais  fous  des  aspects  alTea  différents  pour 
ne  devoir  pas  être  confondus. 

Ce  qui,  eft  diurne  revient  régulièrement  chaque 
jour,  & co  occupe  toute  la  durée  , foit  qu  on  en- 
tende par  là  une  révolution  entière  de  vingt  quatre 
heures , foit  qu’on  ne  défigne  que  la  partie  de  cette 
révolution  que  le  folcii  ou  toute  autre  ctoile  cil 
for  l’horifon. 

Ce  qui  eft  quotidien  revient  chaque  jour , mais 
fans  en  occuper  toute  la  durée  , & fans  autre  régu- 
larité que  celle  du  retour. 

Ce  qui  eft  journalier fè  répète  comme  les  jours, 
mais  varie  de  meme;  il  peut  en  occuper  ou  n’e» 
pas  occuper  toute  la  durée. 

Diurne  eft  un  terme  didactique , parce  qu’il 
n’appartient  qu’aux  (crerces  rigoureufês  d’apprécier 
les  od jets  avec  l’exaâitude  que  comporte  la  Uni- 
fication totale  de  ce  mot.  Ainfi  , l’on  dit  en  Attro- 
nomie  , La  révolution  diurne  de  la  terre , pour 
dé  ligner  là  révolution  autour  de  (on  axe  en  vingt 
quatre  heures;  Arc diu me , pour  défîgner  l’arc  que 
h*  foleil,  la  lune,  ou  les  étoiles  décrivent  ou  pcroillènt 
décrire  chaque  jour  entre  leur  lever  & leur  coucher. 

Quotidien  eft  un  terme  du  langage  commun  , mai* 
conucré  à caradérifêr  ce  qui  ne  manque  pas  de 
recommencer  chaque  jour,quoiqu’accidentellemenr. 
C’tft  pour  cela  que  dans  fOraifon  dominicale  il 
eft  mieux  de  dire.  Notre  pain  quotidien , que  de 
dire.  Notre  pain  de  chaque  jour;  parce  que  nos 
befoins  , foit  temporels  foit  fpirituels  , renailTcnt 
en  effet  tous  les  jours;  « Et  pour  marque  , dit  le  P. 
ù f du  h ours  ( Il  cm.  nouv.  fur  la  langue  françoife. 

» Tora.  I.  que  ce  pain  quotidien  eft  une  exprefo 
» fîon  confâcrée  , c'elf  qu’elle  a pafte  en  proverbe, 

»>  pour  exprimer  une  choie  ordinaire  ; C’cft  , dit- 
>»  on  , Ion  pain  quotidien  ».  On  appelle,  aullt  fièvre 
quotidienne , une  efpcce  de  fievre  intermittente,  qui 
vient  & ceftè  tous  les  jours  , & eft  fuivie  de  quelque* 
heures  d’intermiftkin. 

Journalier  appartient  abfobiment  au  langage  com- 
mun , 6c  s’applique  à toutes  les  autres  choies  qui  fe 
répètent  tous  les  jours  avec  des  variations  acciden- 
telles. Ainfî,  l’on  dit.  L’expérience  frumaltère.  Des 
occupations  journalières , Un  travail  journalier ; pour 
marquer  une  expérience,  des  occupations,  un  travail, 
qui  recommencent  chaque  jour:  9c  l’on  ne  pour- 
roit  pas  y employer  les  termes  de  Diurne  ou  de 
Quotidien , qui  excluraient  l’idée  de  variation.  Cette* 
idée  eft  fi  propre  au  mot  Journalier  , qu  il  s em- 
ploie meme  pour  la  marquer  uniquement;  St  nou*. 
difons,  Une  humeur  journalière , Les  armes  font 
journalières  ,-pour  dire  une  humeur  changeante  , le*, 
arme#  font  fojettes  à des  variations.  Quelquefois 
on  dit  Journalier  pour  Diurne , parce  qu’on  fait 
abftradion  de  la  rcgularitc  ; Le  mouvement  j our— 

I nalier  du  ciel  : maison  ne  peut  jamais  dire  Jour* 
l nalier  pour  Quotidien * 
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Le  P.  Bouhours  traite  de  biforreries  difficile!  à 
expliquer,  ces  diftindions  dont  il  me  fomble  que 
je  viens  de  rendre  railon.  Combien  de  fois  Tes  gram- 
mairiens ont- ils  regardé  comme  des  caprices  dé- 
raiibnnables  de  H-nage,  des  expreffions  très-fines 
dont  ilsn'appercevoient  pas  lefonderaent  ! L’Ulâge  eft 
lôuvcnt  plus  éclairé  qu'on  nepenfo.  (JL  Bu  auzèe.) 

(N.  DIVISER  , PARTAGER.  Synonymes. 

L’un  fie  l’autre  de  ces  mots  fignihent  que  d’un 
Tout  on  en  fait  pluiîeurs  parties  : mais  celui  de 
Divïfer  ne  marque  précifement  que  U délunion  du 
Tout  pour  former  de  /impies  parties  ; & celui  de 
Partager , outre  cette  délunion  du  Tout,  a de 
plus  un  certain  rapport  à l’union  propre  de  chaque 
partie , pour  en  former  de  nouveaux  Touts  parti- 
culiers 

La  différence  des  intérêts  divife  les  princes;  celle 
des  opiniens  partage  les  peuples. 

On  divife  le  Tout  en  fes  parties;  on  le  partage 
en  les  portions.  Voilà  pourquoi  l’on  dit , Divijer 
un  cercle.  Partager  un  héritage.  (L'abbé  Girard.) 

(N.)  DIVISION, f.f.  {Belles- Lettres,  Art orat.) 
Rien  de  plus  vain  que  l’afrèÔation  de  divïfer  un 
fujet  fïmple,  un  fu jet  a ue  l’efprit  embrafle , pour 
air.fi  dire,  d’un  coup  actif  Quand  l’orateur  a bien 
Conçu  le  fien , & qu’il  l’a  pénétre  dans  toute  fa 
profondeur  fit  dans  toute  fon  étendue  , s’il  eft  obligé 
d’y  chercher  une  Divifion , c’eft  un  ligne  infail- 
lible qu’il  n’en  a pas  befoin.  Les  Divifions  necefo 
foires  font  celles  qui  le  p cfontent  naturellement  & 
fors  peine:  où  il  n’y  a point  de  malles  dîftindes, 
il  ne  faut  point  de  Divifion  ex  p relie  ; il  ne 
faut  que  de  l’ordre,  de  U méthode,  de  la  pro- 
gneflïon  dans  le  dcvelopement  de*  idécs^C’eft  fati- 
guer l’e/prit  de  l’auditeur,  plus  tôt  que  de  le  fou- 
Iag«r  */Jue  ^e  lu*  préfênter  des  Divitions  fubtiles 
qui  lui  cchapent  malgré  lui  ; fit  plus  elles  font 
fugitives  , plus  elles  é.oient  fuperffues. 

C’eft  contre  cette  économie,  pué  ilement  recher- 
chée , d’un  difoours  dont  le  cara&ère  répugne  à 
l’affcd  ition , que  Fénelon  s’eft  élevé  ; c'eft  de  cet 
arrangement  (ymmeerique  & curicufi  ment  compaiié, 
que  la  Bruyère  a fait  Icntir  le  ridicule.  Mais  autant 
il  y a de  petitefle  d elprit  à nffeder  une  Divifion 
inutile,  autant  il  y auroit  de  négligence  à laitier 
confondre  les  parties  d’un  fujet  vaûc  & compli- 
qué. 

Il  faut , dit  Haton  , regarder  comme  un  dieu  ce- 
lui qui  fait  bien  définir  O bien  divilèr.  L’un  fit 
l’autre  en  effet  luppofo  un  t/prit , qui  non  feulement 
embrafle  les  objets  dans  toute  leur  étendue,  mais 
qui  les  pénètre  à fond  dans  tous  les  points  , qui 
non  feulement  en  conçoive  nettement  la  nature  fit 
l’efTence  , mais  qui  les  Yoye  fous  toutes  les  faces 
fie  en  foififTe  tous  les  rapports. 

Ce  n’eft  donc  pas  un  art  fotiîe  que  Cicéron 
nous  a preforit,  lorlqu’il  a fait  de  la  Divifion  un 
de*  préceptes  de  fo  méthotfo  ; Relié  habita  în  caujï 
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partit lo  illufirem  & perpicuam  totam  efficii  ora 
eionem.  ( I.  De  Inv.  xxij.  31.) 

Il  diftingue  deux  fortes  fie  Divifions • L’une  eft 
celle  qui  fepare  de  la  caufe  ce  qui  eft  convenu  % 
& la  réduit  à ce  qui  eft  en  queftiun.  Par  exemple, 
s’il  s’agtfloit , dit-il , d’ab.budre  Ürefte  du  meurtre 
de  fo  mère,  fon  défenfour  diroit:  « Que  la  mère 
» ait  été  tuée  par  le  fils , c’eft  un  fait  dont  je  con- 
» viens  avec  mes  adverf.ires;  qu’Agamemnon  ait 
» été  tué  par  fa  femme  , c’eft  encore  un  fait  dont 
» mes  adverlaires conviennent  avec  moi»  ( Ib .),  La 
comroverfe  ou  l’ctat  de  la  caule  fo  réduit  donc  alors 
à fovoir  fi  le  fils  eft  coupable  d’avoir  vengé  fon 
père,  fit  à quel  point  il  eft  coupable:  c’eft  à quoi 
fo  doit  attacher  l’attention  des  juge*  fit  l’Eloquence 
de  l’orateur.  L’autre  eft  celle  qui  , dans  la  caule 
meme  réduite  au  point  de  la  queltion , txpofo^  en 
peu  de  mots  la  diilin&ion  des  choies  dont  il  im- 
porte de  parler. 

La  premiè-e  défigne  2 l'auditeur  l’objet  dont  il 
doit  s'occuper,  fit  delivre  fon  attention  de  ce  qui 
ne  fait  plbs  de  difficulté  dans  la  caule  ; la  fécondé 
lui  marque , dans  le  plan  du  difoours , des  points 
fixes  , pour  appuyer  fon  attention  fit  fo  mémoire, 
& lui  trace  la  route  que  l’orateur  va  fuivre  fi:  va 
lui  faire  parcourir  avant  d’arriver  à fon  but.  Or 
c’eft  non  feulement  une  aide  pour  l’entendement  SC 
pour  la  mémoire , mais  c’eft  fortoiit  unfôuUgement 
pour  l’attention  de  l’audttiur  : car  fi  rien  a'cft  plus 
décourageant  pour  le  voyageur  qu’une  route  in- 
connue , iiir  laquelle  il  ne  foît  jamais  le  chemin 
u’il  a fait  fit  celui  qui  lui  refte  à faire  ; rien 
e meme  n’eft  plus  pénible  pour  l’auditeur,  qu’un 
long  dilct  urs  , dont  il  ne  connoit  ni  l'étendue  ni 
le  terme  ; &'  au  contrare  c’eft  pour  i’un  te  l’autre 
un  dél .ifiement  véritable,  que  de  pouvoir  mefurer 
four  progrès. 

La  première  efprce  de  Divifion  que  Cicéron 
preforit , n’eft  proprement  qu’une  récuétion  de  la 
caufe  à fon  point  de  difficulté  fit  de  comroveric* 
La  fécondé , A la  véritable  , eft  celle  qui , dès 
l'expofîiion  du  fujet , le  diftribue  en  fes  parties  efo 
fencielles  6c  diftinéfés  ; 8f  les  qualités  qu’il  y exige 
font  la  brièveté  , l’intégrité , la  fimpiici  é. 

l°.  La  brièveté  : il  n’y  admet  que  les  mots  nc-> 
cefTaires  ; aucune  circonlocution , aucun  ornement 
étranger  Obforvons  en  paffont  que , contre  cette 
règle,  le  plus  grand  nombre  de  nos  prédicateurs 
afLdent  de  tourner  5c  d’amplifier  leur  Divifion  , de 
manière  qu’ils  rendent  trouble  ce  qu’il  doit  y avoir 
déplus  clair;  qu’ils  rendent  vague  on  confus,  ce 
qu’il  doit  y avoir  de  plus  précis  3c  de  plus  fim* 
pie  ; fie  qu’après  avoir  fait , en  écoliers  , leur  thème 
de  plusieurs  façons,  ils  ne  laifTent  dans  les  ef^rîts 
qu’un  fatiguant  amas  de  Synonymes  fit  d Antithcfos» 
Ces  Divifions  laborteufos  font  communément  celles 
dont  nous  avons  parlé  , & qui , n’étant  p?.s^  données 
par  la  nature  , font  le  travail  futile  de  1 elprit  8c 
de  l'srt.  Celle  qui  fo  préfente  d’elle-mcme  à U 
réflexion  , s’énonce  en  peu  de  mots  ; 8c , connue  les 
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Î oints  en  (ont  bien  marques , on  n’a  pas  besoin , pour 
es  démcler,  d’ur.e  analyfe  métaphyfique. 

x°.  L'intégrité  : Cicéron  l'appelle  Abfohuion  , 
pour  exprimer  U correfpondance  complette  de  la 
Divifion  avec  l’étendue  du  fujet  & lès  parties  in- 
tégrantes : car  il  faut  bien  Te  garder  , dit  - il , d’y 
rien  omettre  d’effenciel  à la  caulè , 6c  à quoi  l’on 
foit  obligé  de  recourir  après  lavoir  oublié  , ce  qui 
fèroit  dans  l'orateur  une  maladrelfe  honteulè  ; id 
quod  vitiofijjimum  ac  lurpijfitnum  eft.  (Ibid.  31#) 
On  manque  à ce  précepte , lorfqu'au  lieu  d’era- 
brafler  toute  l’idée  de  Ion  fujet , on  n’en  prélènte 
u’une  face;  St  c'eft  ce  qui  arrive  fréquemment 
ans  ce  genre  d’Éloquence  philosophique  ou  reli- 
giculè  , que  les  anciens  appeloient  indéfini  , Si  dans 
lequel  on  agite,  non  des  caufcs  particulières  , mais 
des  queûions  générales,  a N’eft-ce  pas  , deman- 
» dois-je  à un  prédicateur  célèbre , n eft-ce  pas  une 
» heureufe  Divifion  que  celle  de  Cheminais  dans 
•>  (on  (êrmon  de  l’Ambition  , où  il  montre  qu’ri/c 
» ne  fui  1 que  des  efclaves  O des  tyrans  1 
» Cette  Dtvifion , me  dit-il , a le  défaut  de  trop 
» reftreindre  l'idée  du  (ûjet;  & je  la  crois  mieux 
n enibradee , fi  dans  le  pacte  de  la  fortune  avec 
» l’ambitieux,  on  fait  voir  ce  qu'elle  exige  & ce 
»>  qu  elle  donne.  **  En  effet  dans  ce  plan  je  vis  la 
choie  toute  entière , au  lieu  que  celle  de  Cheminais 
n’en  préfente  que  deux  afpeds. 

3*.  La  J implicite , que  Cicéron  appelle  Paucitas  : 
elle  confite  à ne  prendre  pour  membre  delà  Divifion 
ue  les  idées  principales  & diftinétes  l’une  de  l'autre, 
i l’orateur,  en  attaquant  un  mauvais  citoyen,  dilôit 
de  lui:**  Je  prouverai  que  par  fr  cupidité,  (on  au- 
» dace.  Si  fon  avance,  il  a fait  toute  font  de  maux 
n i la  République  ; » ( Ibid,  xxiij.  \i.)  la  Divifion 
fèroit  vicieulè  , puifjue  l’idée  de  Cupidité  renferme 
celle  d’ Avarice,  C’eft  la  faute  la  plus  commune  dg 
vulgaire  des  orateurs.  - 

Il  peut  arriver  cependant  que  la  Divifion  man- 
que de  (împliciié , quoique  les  parties  en  foient  dif- 
unéles  ; & c'eft  ce  qui  arrive  fréquemment  dans  nos 
fermons , lorlque  l'orateur  , apres  avoir  divifé^fub- 
divifé , frit  de  (bn  difeours  comme  un  arbre  dont 
les  branches  s’épuifent  en  Ce  ramifiant  & ne  pouÉ 
fent  qu’un  bois  fans  fruit. 

Dans  le  genre  oratoire,  il  faut  Ce  (ôuvenir  que 
rien  ne  frape  la  multitude  que  les  grandes  malles: 
les  détails  multipliés  papillottent  aux  yeux  de  l’efprit. 
Ce  confondent  dans  la  mémoire , 6c  ne  font  fiir 
l’ame  que  des  impreflîons  légères  & fugitives  comme 
eux. 

L’abus  des  Subdivisons  n’en  exclut  pourtant  pas 
l’ufrge  ; & lorfque  le  dèvelopemcnt  du  (ûjet  les 
exige,  elles  (ont  placées  : mais  alors  même,  dit 
Cicéron,  la  fimplicité  confifte  à ne  pas  y admettre 
de  füperfluïtés , comme  l’orateur  , qui  diroit  : » Ce 
a>  dont  mes  adverfrires  (ont  accu  fés  , je  prouverai 
» qu’ils  l’ont  pu  faire,  qu’ils  l’ont  voulu  faire,  8c  qu’ils 
» font  fait  ; a ( Ib,^.)  car  s’il  cft  prouvé  qu’ils  l’ont 
fiait , le  relie  devient  inutile.  Mais  Cicéron  lui-même 
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ne  (êmble  t-il  pas  tomber  dans  ce  défaut,  lorfque 
dans  la  VU  des  Fhilippiques,  (in  9.)  il  divifeünCt  : 
Cur  pacemnolo  1 quia  turpis  ett , quia  periculoja  , 
quia  ejfe  non  pote  fil  Car  s’il  eft  prouvé  que  la  paix 
avec  Antoine  eft  impoflible , il  eft  fupernu  de  faire 
voir  qu’elle  (êroit  honteulè  St  dangereufe  Lui- meme, 
il  dit  ailleurs  que  dans  le  genre  délibératif , les  deux 
grands  moyens  (ont  l’impoflibilaé  ou  la  néceffité  ; 
mais  ces  oeux  moyens  ne  (ont  pas  toujours  bien 
démontrés , St  c’eft  alors  qu’ils  ont  befoin  d’appui. 

Voyez  le  modèle  des  Subdivisions  dans  le  (êrmon 
de  Mafltllon  fur  la  Mort  du  Pécheur  St  (ur  celle 
du  Julie,  fermon  que  je  regarde  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  l’Éloquence  de  la  Chaire. 

Que  la  Divifion  foit  complette , précilê,  St  difc 
tinétc  , c’eft  à dire , qu’elle  embrafte  tout  (on  (ûjet , 
qu’elle  ne  s’étende  point  au  delà  , que  les  parties 
qu’elle  diftîngue  ne  rentrent  point  l’une  dans  l’autre  , 
qu’elles  foient  toutes  correfpondantes  St  comme 
les  branches  d’une  tige  commune  partant  toutes 
du  même  point  ,*  ce  font  des  règles  que  la  Philo- 
(bphie  obfèrve  comme  l’Éloquence.Ciceron  les  étend 
à toute  forte  de  compofition  raitbnnée  ; 6c  il  en  cite 
pour  exemple  (1.2?*  Inv.  xxiij . 3 3 .}  la  belle  expofition 
de  l’Andricne  deTérence,  où  Cimon  dit  à fon  efclave; 

Eo  paflo  Cr  gnaù  vitam  , O confdiuut  meum 

Cognofcis  , & quid  faett « in  Aie  rt  te  rtlim. 

En  effet,  dans  l’inftruélion  du  vieillard,  cette 
Divifion  eft  remplie. 

Toutes  ces  règles  (ont  celles  du  bon  fèns  ; St 
elles  feraient  fuperflues , fi  ce  au*on  appelle  le  (êns 
commun  étoit  moins  rare.  Mais  (bit  manque  de 
réflexion  ou  de  juftefte  dans  l’efprir , on  voit  tous 
les  jours  ceux  qui  méprifènt  les  réglés , Sc  qui 
nous  difène  avec  confiance  que  le  talent  n’en  a pas 
befoin  , prouver , par  leurs  écrits , qu’avec  le  talent 
même  on  a tort  de  les  négliger. 

Je  n’ajoûterai  plus  qu’une  oblervation  ; c’eft  que 
la  Divifion  1a  plus  ingcnîeufe,  la  plus  fëduilante 

Pour  l'orateur,  le  trompe  fon  (buvent,  en  ce  que 
une  des  parties  cft  féconde  6c  favorable  à l’Élo- 

?(uervce , 6c  que  l’autre  eft  ftérile  St  ne  peut  lui 
ournir  que  des  détails  inanimés*  Dans  une  caufê 
où  le  (ùjet  commande,  c’eft  un  mal  (ans  remède# 
Tout  ce  que  l’orateur  peut  faire  alors  , c’eft  de  difi« 
po(èr  (bn  (ûjet  de  façon  que  la  partie  aride  & épineufb 
(oit  la  première  & la  plus  courte;  St  que  celle  qui 
donne  lieu  i des  tableaux  frappants,  à des  mouve- 
ments pathétiques,  (oit  la  dernière  Si  la  plus  étendue: 
c’eft  ce  que  Qccron  a obfèrvé  fingulicrement  dans 
fon  plaidoyer  pour  Milon. 

Cette  méthode  eft  d’autant  plus  facile  à pratiquer, 

3ue  , dans  prefque  tontes  les  caufrs,  le  fujet  préfente 
'abord  ce  qu’il  a de  litigieux  ; St  qu’après  la  di£ 
euftion.  Ce  place,  comme  de  (bi  même,  ce  qu’il 
a de  plus  oratoire. 

Mais  dans  un  genre  d’Éloquence  où  l’orateur  eft 
libre  de  choifir  Ce  s (ûjets , il  manque  d'art , fi  Tune 
des  parties  eft  riche  St  belle  aux  dépens  de  l’autre# 
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L’Éloquence , comme  la  Poéfîe , doit  aller  en  croif- 
fant , non  pas  du  foible  au  fort , du  mal  au  bien , 
mais  du  bien  au  mieux , 6c  de  l'intérellant  au  plus 
intéreffant  encore.  Les  commentants , faute  de  pré- 
voyance, fc  laiilcm  éoloutrpar  les  beautés  que  ieut^ 
rclênte  une  première  partie  ; & quand  ils  arrivent 

la  fécondé , leur  fûjet  le  trouve  épuifc.  D'autres 
comptent  fur  les  refîburces  de  leur  fécondé  partie , 
pour  relever  la  foibleffê  de  la  première  & pour 
réchauffer  l'auditoire  ; il  n’cft  plus  temps  , l'audi- 
toire efl  glacé , & fôn  attention  rebutée.  L’homme 
habile  , en  méditant  fa  Divifion  , prévoit,  pcfc,  & 
balance  ce  que  chaque  partie  de  fôn  fujet  peut  lui 
donner  ; 

Et  quel 

DeJperjt  traciatA  nittfeere  pojfe  relinqurt. 

Hor.  An.  poït.  ijt. 

Au  refte,  le  plus  sûr  moyen  de  trouver  aifement 
des  Vivifions  heureufês , c’efl  de  concevoir  puif* 
famine  nt  des  fujets  va  fies  de  féconds. 

Cui  leâa  patenter  erit  res , 

Nec  facuniU  dtfertt  hune  , nie  Ucidut  ordo.  (Id.  ib.  40.) 

(A/.  A/aruostei..  ) 

(N.)  DOCTE , DOCTEUR.  Synonymes. 

Etre  doc 7e,  c’eft  être  véritablement  lavant  & 
habile  : être  Dottcur,  c’eft  non  feulement  être  habile 
homme,  mais  avoir  donné  de  la  fcience  certaines 
preuves,  par  lefquelles  on  ait  obtenu  ce  titre* 

Il  faut  néanmoins  avouer  que  depuis  quelques 
années  on  a mis  une  autre  différence  entre  ces 
deux  mots  , & qu'aujourdhui  le  mot  de  Dotteur 
eft  fort  au  delTôus  de  Doc 7<r;  ce  qui  efl  venu  de 
ce  que  t dans  un  grand  nombre  d nabiles  gens  qui 
avoient  ce  degré,  quelques-uns,  ne  foutenant  pas 
leur  nom  par  leur  fcience,  fê  font  trouvés  Doc- 
teurs  fins  être  dattes.  Cela  a fuffi  pour  ravaler 
un  titre  fi  beau:  car  c’eft  un  vice  qu'on  ne  guéri- 
ra jamais , de  juger  du  particulier  au  général  dans  les 
choies  défavamageufès.  (An  dut  de  Boisreoard.) 
Refit,  fiar  t' Ufagt préf.  de  la  langu  e fit.  tome  x.) 

De  là  vient  la  diitinâion  plaifame  que  donne 
peut  - ctre  trop  férieufêment  la  Bruyère.  ( jtf. 
BRAVZtR.  ) 

Un  homme  à 1a  Cour  8c  fôuvent  à la  ville  , 
qui  a un  long  manteau  de  foie  ou  de  drap  de 
Hollande , une  ceinture  large  & placée  haut  fur 
l’eftomac , le  fôulier  de  maroquin  , la  calotte  de 
xneme  d’un  beau  grain , un  collet  bien  fait  Sc  bien 
empefé,  les  cheveux  arrangés  , & le  teint  vermeil; 
qui  avec  cela  fc  fôuvient  de  quelques  diftinftions 
métaphyfîques , explique  ce  que  c’eft  que  la  lu- 
mière de  gloire , & fait  prccifement  comment  l’on 
voit  Dieu  : cela  s’apelle  un  Dotteur.  Une  perfônne 
humble , qui  efl  enfêvclie  dans  le  cabinet  ; qui  a 
médité  , cherché  , confulté  , confronté  , lu  , ou  écrit 
pendant  toute  fa  vie , efl  un  homme  datte.  ( La 
#tuxxiB;caraét.  ch.  ij.) 
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* DOM  , PRÉSENT.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  lignifient  ce  qu’on  donne  à quel- 
qu’un fans  y ctre  obligé.  Le  Préfent  efl  moins  con- 
udérable  que  le  Don  , & fê  fait  à des  perfônntj 
moins  confidcrablet  , excepté  dans  un  cas  dont  nous 
parlerons  tout  à l'heure. 

Ainfî  , on  dira  d’un  prince  qu'il  a fait  Don  do 
fes  États  à un  autre,  8c  non  qu’il  lui  en  a fait  Préfent. 
Par  la  meme  raifôn  , un  prince  fait  à fes  fujets  des 
PréJents;  & les  fujets  font  quelquefois  des  Dons 
au  prince , comme  les  Dons  gratuits  du  Clergé  Sc 
des  États.  Les  princes  fê  font  des  Préfients  les  uns 
aux  autres  par  leurs  ambaïïadeurs.  Deux  perlônnes 
fê  font  par  contrat  un  Don  mutuel  de  leurs  biens. 

On  aira  au  figuré , Le  Don  des  langues , la 
Don  des  larmes , ésc  ; & en  général  tout  ce  qui  vient 
de  Dieu  s'appelle  Don  de  Dieu:  c'efl  une  exception 
à la  règle  générale.  (M.  d'Alembert.) 

( J Ceci  même  me  feroit  croire  que  la  première  8c 
principale  différence  du  Don  8t  du  P refient,  confiffe  en 
ce  que  le  P refient  eft  moins  conlîdérable  que  le  Don. 
L’auteur  reconnoit  que  les  princes  fê  font  des  Pré - 
fents  les  uns  aux  autres  *,  ainfi , la  féconde  qualité 
qu’il  attribue  au  Préfent , d’être  fait  à des  perfonnes 
moins  confîdérables  , ne  lui  eft  point  effèncielle.  Les 
biens  dont  on  nous  accorde  le  domaine  entier , dont 
nous  faifons  ufàge  fans  les  détruire  , & qui  font 
immeubles,  font , je  crois,  les  véritables  objets  du 
Don;  on  en  transporte  la  propriété  fans  les  déplacer. 
Les  biens  qui  fê  détériorent  par  l’ufage  k qui  font 
mobiliers,  font  les  objets  du  Préfent  : on  les  déplace 
pour  en  tranfporter  la  propriété.)  (M.  Beauzèe.) 

On  dit  des  talents  de  l’cfprit  & du  corps , qu’ils 
font  un  Don  de  la  Nature;  & des  biens  de  la  terre , 
qu’ils  en  font  de*  Préfents . On  dit , Les  Dons  de 
Cérès  & de  Pomone,  & les  Préfents  de  Flore;  parce 
que  les  premiers  font  de  néceftîté  plus  abfôlue , & 
les  autres  de  pur  agrément.  ( AI* 

(N.)  DONNER,  PRÉSENTER  .OFFRIR.  Syn. 

L’idée  du  don  eft  le  fondement  effenciel  & com- 
mun qui  rend  fÿnonyme  en  beaucoup  d’occafîons 
la  lignification  de  ces  mots  : mais  Donner  eft  plus 
familier;  Préfenter  eft  plus  rcfpeâucux;  Offrir  eft 
quelquefois  religieux.  Nous  donnons  aux  domes- 
tiques; nous  préfiemons  aux  princes;  nous  offrons 
à Dieu. 

On  donne  à une  perfônne , afin  qu’elle  reçoive# 
On  lui  vréfentes  afin  qu'elle  agrée.  On  lui  offre  t 
afin  qu  elle  accepte. 

Nous  ne  pouvons  donner  que  ce  qui  eft  à nous  ; 
offrir  que  ce  qui  eft  en  notre  pouvoir;  mais  nous 
peréfientons  quelquefois  ce  qut  n’eft  ni  à nous  ni  en 
no:re  puiffânee* 

Donner  marque  pluspofitivement  l’aâe  de  la  vo- 
lonté qui  tranfporte  actuellement  la  propriété  de  la 
chofê.  Préfenter  défigne  proprementl’aétion  extérieu- 
re de  la  main  ou  du  gefle,  pour  livrer  la  choie  dont  on 
I veut  tranfporter  la  propriété  ou  l’ufâge.  Offrir  expri- 
I me  particuliérement  le  mouvement  du  coeur  qui  tend 
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à cc  tranfport.  Ainfi , la  valeur  des  deux  derniers 
mots  a plus  de  rapporta  la  partie  préliminaire  du 
don  ; & telle  du  premier  en  a davantage  à ce  qui 
rend  cet  acte  pleinement  exécuté  : c’cii  pourquoi 
l’on  peut  lort  bien  dire  qu’on  pnfentc  en  donnant  y 
Si  qu'on  offre puut  donner ; mais  on  ne  peut  changer 
l’ordre  de  ce  fens. 

Les  biens  , le  ccrur  , l’eftime  le  donnent . Les 
Ttl’.a-ds , le  pain  bénit , les  cayers  des  États  ou  des 
à'ji'.uz rations  le  préjenignt . Les  lêrvices  perîônnels 
i offrent. 

Cc  n’eft  pas  toujours  la  libéralité  qui  fait  donner  ; 
l'intérêt  y a quelquefois  beaucoup  de  part.  La  ma. 
mère  de  préjenu r peut  erre  plus  agréable  , que  Je 
don  même  de  ia  choie.  On  offre  plus  Couvent  par 
pure  politeflê , que  par  afic&ion  de  coeur.  {L'abbé 
Girard,) 

DORIQUE,  adj.  Terme  de  Gram.  Le  diale  de 
dorique  eft  un  des  quatre  dialectes  ou  manières  de 
parier  qui  avoient  lieu  parmi  les  grecs.  yoye\ 
Dialecte. 

Les  lacédcmoniors  , & particulièrement  ceux 
d’Argos , furent  les  premiers  qui  s’en  (êrvirent  ; 
de  là  il  palla  dars  l*Epire,la  Libye,  la  Sicile,  l'ile 
de  Rhodes , & celle  de  Crête.  C’efl  dans  cc  dialede 
qu’ont  écrit  Archimède , Théocrite , Si  Pindare. 

Cependant  on  peut  dire  que  le  dialede  dorique 
étoit  la  manière  ae  parler  particulière  aux  doriens  , 
apres  qu’ils  le  furent  retirés  vers  le  mont  Parnalle  , 
à.  qu'il  devint  enfui  te  commun  aux  lacédémoniens , 
qui  le  portèrent  à d’autres  peuple*. 

Quelques  auteurs  ont  diftingué  le  dialede  lacédé- 
monien  du  dialecte  dorique  ; niais  ces  deux  dialcdes 
ne  lônt  en  effet  que  Je  meme,  lî  l’on  en  excepte 
quelques  expreflions  particulières  aux  lacédémo- 
m'ens,  comme  l’a  montré  Rulandus  dans  fôn  excel- 
lent traité  De  linguâ  gtaeà  ejufque  diale  élis  , 
lib.  r. 

Outre  les  auteurs  dont  nous  avons  déjà  parle,  Si 
qui  ont  écrit  dans  le  dialcde  tlorique  , on  peut 
compter  Archytas  de  Tarcnre,  Dion,  Callinus , 
Simonides  , Bacchylides , Alcman,£v. 

On  trouve  U dialede  dorique  dans  les  inlcrîprions 
de  plufieurs  médailles  des  viilcs  de  la  grande  Grèce 
Si  de  la  Sicile,  comme  ambpakixitan.  AIJOAAO- 
NIATAN.  AXEPONTAN.  AXTFITAN.  HPAXAF.iîN- 
TAN.  TPAKINinN.  ©EPMITAN.  KAÏAONIATAN. 
KOniATAN.  TAYPOMENITAN*,  cequi  prouve  que 
ce  dialeôe  étoit  en  ufage  dans  toutes  ces  villes. 

Voici  les  règles  que  la  Grammaire  de  Port-Royal 
donne  pour  discerner  le  dialeéte  dorique  : 

D ïf<* , d w grand  , d’»  , d\  , & d’n,  !’«,  fait  le  D»re\ 

D’n  fait  «r«  { d*» , • i 8c  d‘m , «u  fait  encore  ; 

Ote  < de  l’infini  ; & peur  le  üngulicr 

Se  ferr  au  féminin  du  nombre  plurier. 

Voyex  le  Dictionnaire  de  Trévoux  & Charniers. 

( L'abbé  Mallet.  ) 
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DOULEUR  , CHAGRIN  , TRISTESSE  f 
AFFLICTION,  DÉSOLATION.  Synonymes. 

Ces  mots  dclignem  en  général  la  fituaiion  d’une 
ame  qui  lôuffre.  Douleur  le  dit  également  des  fèn- 
I (liions  défiigréablcs  du  corps  , Si  des  peines  de 
lcîprit  ou  du  c«rur  : les  quatre  autres  ne  fè  difênC 
que  de  ces  dernières.  De  plus  Trifteffe  diffère  de 
j Chagrin  , en  ce  que  le  Chagrin  peut  être  in  té-* 
rieur  , & que  la  Trifteffe  (ê  laide  voir  au  dehors. 
La  T rijhÿc  d’ailleurs  peut  être  dans  le  caraâère 
ou  dans  la  diipolttion  habituelle , fins  aucun  (ujeti 
& le  Chagrin  a toujours  u.:  (ujet  particulier. 

L’idée  étAffUéhon  ajoute  à celle  de  Trifteffe  ; celle 
de  Douleur , à celle  d 'Affliélton  \ & celle  de  Défis-, 
laiton , à celle  de  Douleur. 

Chagrin , T nfl<ffey  St  Affhétiony  ne  Ce  difênt  guère 
en  par.ant  de  la  Douteur  d’un  peuple  entier,  (urrout 
le  premier  de  ces  mot %.  Affliélton  Si  Defolation  ne 
fc  dilèntgucre  en  Poche,  quoique  Affligé  Si  Defolê 
s’y  dilèni  tres-bien.  Chagrin , en  Poche,  fur  tout  lors- 
qu’il cfl au  pluriel,  fignifie  plus  tôt  Inquiétude  SC 
Souci , que  Crifteffe  apparente  ou  cachée,  y.  Ch  An 
grin  , Tristesse,  tAc.LKRCHOLiR ^ fynonymes. 

Je  ne  puis  m’empécher , à cette  occasion  , de 
rapporter  ici  un  beau  pillage  du  quatrième  livre 
des  Tufculanes , dont  l’objet  elt  à peu  près  le  meme 

3ue  celui  de  cet  article  , Si  dont  j’ai  déjà  dit  un  mot 
ans  F article  Dictionnaire  , à l’occafion  des  (yno- 
nymes  de  la  langue  latine. 

Ægritudo  y dit  Cicéron  , ( chap . f ) , eft  opinio 
recens  malt  prafentis , in  quo  demitti  eantrahique 
anima  rcélum  fi  videatur . . . Ægrttudini  fubji - 
ciuruur, . . angory  marory  lu  élus  , arumnay  dalor9 
lamentatio  , jollicitudo , molcftia , affliélatio  , défi 

per  aria  , O fi  quii  Junt  Jub  genere  eodem 

Angor  eft  agritudo  premens  ; lu  du  s , agritudo  ex 
ejus  qui  carut  fuerit  interieu  acerbo  ; mxror  , 
œgritudo  ftebilis  y xrumna  , agritudo  Laboriofa  ; 
dolor  , eegritudo  aucians  s lamentatio,  (rgûiudo 
cum  e jutatu  ; follicitudo  , agritudo  cum  cogita- 
tione  ; moleflia,  eegritudo  permanens  ; afflidatio, 
agritudo  cum  vexatione  corpons  ; defperatio  B 
agritudo  fine  ullâ  rerum  exfpeéfatione  meliorum . 
Nous  invitons  le  ledeur  i lire  tout  cet  endroit,ce 
qui* le  fuît , & ce  qui  le  précède;  il  y verra  avec  quel 
loin  & quelle  précifiun  les  anciens  ont  fit  définir* 
quand  ils  en  ont  voulu  prendre  la  peine.  Il  Ce  con- 
vaincra de  plus  que  , fi  les  anciens  avoient  pris  foi» 
de  définir  ainfi  tous  les  roots , nous  verrions  entre 
ces  mots  une  infinité  de  nuances  qui  nous  cchapent 
dans  une  langue  morte , 8c  qui  doivent  noui  faire 
lêntir  combien  le  premier  des  humaniffes  modernes  * 
morts  ou  vivants , efl  éloigné  de  lavoir  le  latin. 
Voy(\  Collège  , Synonyme,  Dictionnaire  4 
ôc.  ( M • d'Alembert.) 

(N.)  DOULEUR  , MAL.  Synonymes. 

Dans  quelque  lêns  qu’on  prenne  ces  mots,  lé 
pbifir  eft  toujours  l’oppole  de  la  Douleur  y Si  le 
bien  l’cft  du  MaL  Mais  Iis  ne  (ont  proprement 
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fÿnonymes , que  dans  le  fêns  où  ils  marquent  une 
forte  de  fenfation  difgracicufe  qui  fait  fouffrir:  & 
alors  la  Douleur  dît  quelque  cnofê  de  plus  vif, 
ui  s'adrefle  précifèment  à la  fenfioilité  ; le  Mal 
it  quelque  choie  de  plus  gcncrique , qui  s'adrefle 
égal  ement  à la  lênflbiiité  St  à la  tanté. 

La  Douleur  cft  fini  vent  regardée  comme  reflet 
du  Mal , jamais  comme  la  caufe.  On  dit  de  celle- 
là  , quelle  cft  aigue  ; de  l’autre  , qu'il  efl  violent. 
On  dit  aufli  , par  Sentence  philofuphiquc  , que  ! s 
mort  n’eft  pas  un  Mal , niais  que  la  Douleur  en  efl  , 
un.  L'abbé  Girard  ) 

* DOUTEUX  , INCERTAIN  , IRRÉSOLU. 
Synonymes, 

(5  Ces  trois  termes  marquent  également  l’état  de 
lufpenfîonou  d’équilibre,  dans  lequel  Ce  trouve  lame  ( 
à l’égard  des  objets  qui  fixent  fon  attention. 

Le  Doute  vient  de  l’infiiffilânce  des  preuves,  ou 
de  l’égalité  de  vraisemblance  entre  les  preuves  pour 
& contre \Y  Incertitude^ du  defaut  des  lumières  nécel- 
fâires  pour  (e  décider  ;&  l’ Irrefolution,  du  défaut  des 
motifs  d’intérêt , ou  de  l’égalité  des  motifs  oppofés. 

Le  Doute  produit  ['Incertitude  ; & tous  deux  con- 
cernent l’efprit,  quiabefoin  d'être  éclairé:  VJrré - 
folution  concerne  le  ctrur,  qui  a bcfbin  d’etre  touché.) 
(M.  Beauzéb.J 

Douteux  ne  le  dît  que  des  choies  ; Incertain  le 
dît  des  choies  & des  perlonnes  ; Irréfolu  ne  le  dit 
que  des  perlonnes , il  marque  de  plus  une  dilpofi- 
tion  habituelle,  & tient  au  caraéfere. 

Le  fâge  doit  ctre  incertain  à l’égard  des  opinions 
douteufes  , & ne  doit  jamais  être  irréfolu  dans  la 
conduite.  On  dit  d’un  fait  légèrement  avancé,  qu’il 
«ft  douteux  ; 8c  d’un  bonheur  légèrement  elprrc  , 
qn’il  eft  incertain  : ainfi , Incertain  fe  rapporte  à 
\ avenir;  Se  Douteux r,au  pafle ou  au  prélent.  Pbyi\ 
Incertitude  , Doute  , Irrésolution  , Jyn, 
Irrésolu  , Indécis  , fyn.  & Irrésolution  , 
Incertitude,  Perplexité.  (M.d'Aluuert.) 

DRAMATIQUE  , ad).  Poéfie.  Épithcte  que 
l'on  donne  aux  pièces  écrites  pour  le  Théitre,  & 
aux  Poèmes  dont  le  lujet  cft  mis  en  aéfion , pour  les 
diftinguer  du  Poème  épique,  quiconfifte  partie  en 
actions  & partie  en  récit.  froye\  Théâtre,  Drame, 
Poème. 

Pour  les  lois  & le  ftyle  du  Poème  dramatique , 
Voye\  Unité,  Action,  Caractère,  Fable, 
Style  , Comédie,  Tragédie  , Oc.  ( U abbé 
Mallet.  ) 

♦DRAME,  lubfl.  m.  ( Belles-Lettres .)  Pièce 
ou  Poème  compofc  pour  le  Théâtre.  Ce  mot  eft  tiré 
du  grec  Draina , que  les  latins  ont  rendu  par  A/?tuy 
qui  chez,  eux  ne  convient  qu’à  une  partie  de  la 
pièce  ; au  lieu  que  le  Drama  des  grecs  convient  à 
toute  une  pièce  de  Théâtre,  parce  que  littéralement 
il  lignifie  Aflion , St  que  les  pièces  de  Théâtre  (ont 
des  a&iqps  ou  de*  imitations  d’a&ioq* 


D R A 

Un  Drame , ou  comme  on  dit  communément , 
une  pièce  de  Théâtre  , cft  un  ouvrage  en  proie  ou 
en  vers  , qui  ne  confifte  pas  dans  un  fimple  récit 
comme  le  Poème  épique , mais  dans  la  repfélenta- 
tion  d’une  action.  Nous  dilôns  Ouvrage  , St  non 
pas  Poème  ; car  il  y a d’excellentes  comédies  eu 
proie,  qui,  fi  on  les  confidere  relativement  à l’or- 
donnance de  la  fable  , aux  caractères , à l’unité  des 
temps,  de  Jieu  , St  d’aétion , font  exactement  con- 
formes aux  règles  , auxquelles  cependant  on  n’a  pas 
donné  le  nom  de  Pocme , parce  qu’elles  ne  font  pat 
écrites  en  vers. 

Les  anciens  comprenoient  fous  le  nom  de  Drame v 
la  Tragédie,  la  Comédie,  & la  Satyre,  elpcce  de 
fpectacle  moitié  férieux  moitié  bouffon.  Foye\ 
Comédie  , Satyre  , Tragédie. 

Parmi  nous  les  différentes  efpcccs  de  Drame  (ont 
la  Tragédie,  la  Comédie,  la  Paftorale,  les  Opéra, 
lôit  tragédie  (oit  ballet,  St  la  Farce.  On  nomme- 
ront peut  être  plus  exactement  ces  deux  derrières 
efpcces  SpeHacles , car  les  véritables  règles  du 
Drame  y (ont  pour  l’ordinaire  ou  violées  ou  négli- 
gées. Foye\  Tragédie  , Comédie,  Farce, 
Opéra  , Oc. 

Quelques  Critiques  ont  voulu  reflreindre  le  nom 
de  Drame  à la  Tragédie  feule  : mais  on  a démontré 
contre  eux  , que  ce  titre  ne  convenoît  pas  moins 
à la  Comédie , qui  cft  aufli  bien  que  la  première  la 
repréfentatien  d’une  action  ; toute  la  différence  naît 
du  choix  des  fujets,  du  but  que  le  propofent  l’une 
& l’autre,  & de  la  diction  , qui  doit  ctre  plus  noble 
dans  la  Tragédie  ; du  refte , ordonnance  , unité, 
intrigue,  épifode,  dénouement,  tout  leur  eft  commun* 

Le  Cantique  des  Cantiques  St  le  livre  de  Joi> 
ont  cté  regardes  par  quelques  auteurs  comme  de» 
Drames  ,•  mais  outre  qu’il  n’eft  rien  moins  que 
certain  que  les  hébreux  ayent  connu  cette  elpcce  de 
Poème , ces  ouvrages  tiennent  moins  de  la  nature 
du  Dramey  que  de  celle  de  fimple  dialogue.  (L'abbé 
Mallet.) 

( ^ On  donne  aujourdhui  plus  particulièrement 
le  nom  de  Drame  à une  etpèce  de  Tragédie  popu- 
laire , où  l'on  repréfeme  les  évènements  les  plus 
funeftes  & les  fituations  les  plus  mifcrables  de  la  vie 
commune. 

Tout  les  genres  font  bons,  hors  fe  genre  ennuyeux, 

a dit  M.  de  Voltaire  ; & celui-ci  peut  avoir  fôn 
intérêt  , fbn  utilité  , fbn  agrément  , la  beauté 
meme.  Pour  l’intérêt,  il  eft  aile  d’y  en  meure.  L’en- 
fance , la  rxeillefle  , l’infirmitc  dans  l’indigence  , 
la  ruine  d’une  famille  honnête , la  faim  , le  délê& 
poir,  font  des  fituations  très-touchantes  ; une  grclc» 
une  inondation,  un  incendie,  une  femme  avec  les 
enfants  prêts  à périr  ou  dans  les  eaux  ou  dans  le» 
flammes,  (ont  des  tableaux  très- pathétiques  ; le» 
hôpitaux , les  prifons  , Se  la  grève , font  des  théâtre* 
de  terreur  & de  compatfion  fi  éloquents  eu»  mcines,. 
qu’ils  difpcnîcnt  Fauteur  qui  le*  met  fôusnor*  yeux. 
4’çmgloyer  une  auuv  éloquence.  Le»  maiheui| 
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domeftiques , les  événements  populaires  , ont  aufïi 
l'avantage  d'etre  plus  près  de  nous  ; & quoiqu'ils 
nous  étonnent  moins  que  ceux  des  héros  fie  des  rois, 
Üs  doivent  nous  toucher  plus  vivement  : je  n’en  fais 
aucun  doute;  fie  fi  le  genre  le  plus  intéreflânt  pour 
le  plus  grand  nombre  eft  Je  meilleur  de  tous  , le 
D'iime  remporte  fiiri  la  Tragédie.  Corneille  , 
Racine,  Voltaire  ont  peu  connu  le  grand  art  d’emou- 
voir,  & ont  été  d'autant  plus  maladroits,  qu’avec 
des  fiijets  populaires  fie  les  moyens  donc  je  viens  de 
parler,  ils  le  feraient  épargne  bien  des  veilles:  le 
canevas  de  leur  pantomime  une  fois  tracé,  l’adeur 
aurait  pu  le  remplir. 

Pouequoi  donc  ni  les  grecs , ni  les  latins , ni  les 
français  jufqu’à  nos  jours , n'avoicnt-ils  employé 
des  moyens  fi  faciles  d'inté  relier  fie  d’émouvoir  ? 
pourquoi  le  grand  modèle  des  dramaturges , Sha- 
kelpeare  n'a-t-il  pas  pris  lui-meme  lès  fujets  parmi 
le  peuple  ? fit  pourquoi  a-t-il  préféré  les  crimes  fit 
les  malheurs  des  rois?  C’eft  que, dans  aucun  temps, 
parmi  les  peuples  éclairés,  intereffer  & émouvoir 
n’ont  été  l’objet  du  Ipcdacle.  Il  en  eft  de  la  Poéfie 
comme  de  l’Éloquence  ; elle  intéreflè  pour  attacher, 
elle  émeut  pour  perluader.  Le  pathétique  eft  un  de 
(es  moyens , & ton  moyen  le  plus  puiffant , mais 
non  pas  fa  fin  ultérieure.  Un  Drame  qui  ne  tend 
ri  à inftruirc  ni  a corriger , eft  à*  l'égard  de  la 
Tragédie , ce  que  la  Farce  eft  à l’égard  de  la  bonne 
Comédie.  Telle  farce  divertit  plus  la  multitude  que 
le  Tartufe  ou  le  A/ifanthrope  ; tel  Drame  auffi 
l’émeut  plus  vivement  que  Cinrui , Athalie , fit 
Zaïre  elle-même  : mais  apres  avoir  ri  deux-cents 
ans  au  (peéiaclc  de  la  Farce  , & pleuré  à celui  du 
Drame , qu’aurions -nous  appris  ae  nouveau? 

On  n’a  point  aflemblé  les  hommes  pour  leur 
montrer  fur  un  théâtre  ce  qui  Ce  pafTe  tous  les  jours 
autour  d’eux,  (urtout  parmi  la  populace.  La  nature 
eft  encore  plus  vraie  & plus  touchante  que  (cm 
imitation  ; fié  s'il  ne  s’agifloit  que  de  la  vérité , les 
carrefours,  les  hôpitaux,  la  grève,  feraient  les  (ailes 
de  fpecb.de. 

Les  grecs  (âvoient  très-bien  qu’il  y avoit  au 
monde  des  vagabonds  fit  des  mendiants , des  hommes 
fotbles  fit  opprimés  , des  malheureux  tombés  de 
J’opulence  dans  Ja  misère  fie  i’efclavage  : mais  ce 
qu'ils  ne  (âvoient  pas  afTea , ou  ce  qu  ils  pouvoiem 
oublier , c’eft  que  les  rois  étoient  eux-memes  les 
jouets  de  la  deftinée;que  nul  degré  d’élévation  ne 
metcoic  l'homme  au  deflus  des  revers  ; qu’il  y avoit 
des  calamités  pour  toutes  les  conditions  ; fie  l’on 
rapportoit  du  (pectacle  cette  grande  leçon  de  mo- 
deftie  fit  de  confiance. 

Tout  mortel  eft  chargé  de  Ci  propre  douleur. 

Les  grecs  (âvoient  qu’il  y avoit  partout  des  hom- 
mes imprudents  , paffionnés  , coupables , ou  par 
une  erreur  volontaire , ou  par  un  mauvais  naturel: 
mais  ce  qu’il  importoit  de  leur  apprendre , c’efi  que 
dans  les  rois  l'imprudence , la  paflion , l’erreur , ou 
la  méchanceté  âvoient  des  effets  effrayants  fie  des 
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filâtes  épouvantables;  fit  ils  Ce  retiraient  du  fpec* 
tacic  avec  cette  grande  leçon  de  prudence  fit  de 
politique  , 

Des  fautes  de  leurs  rois  tes  peuples  font  punis. 

Le  meme  principe  d’utilité  morale  a dû  agir* 
comme  à notre  infil,  dans  la  formation  du  nouveau 
(ÿfteme  tragique  : car  le  bon  goût  fie  le  bon  e(prit 
ne  font  qu’un;  fit  plus  les  hommes  (ont  éclairés,  plu* 
leurs  plaifîrs  (ont  raiftnnabk**.  Dans  la  peinture  des 
dangers  fie  des  malheurs  où  les  pallions  nous  enga- 
gent , le  pathétique  n’a  donc  été  que  le 'moyen  d* 
l’infiruftion  ; fie  en  nous  faifant  frémir  ou  pleurer 
fur  !e  defiin  de  nos  fcmblables  , la  Tragédie  a dû 
nous  faire  voir  par  quelle  inipulfion  violente  ou  par 
quel  attrait  inlènlîble  l’homme  , en  proie  i (es  pa fi- 
lions, devient  coupable  fie  malheureux.  Mais  ici  les 
moyens  ibnt  les  memes  pour  l’héroïque  5c  pour  le 
populaire.  Les  pallions  étendent  leurs  ravages  dans 
tous  les  états  de  la  yie  : l’exemple  des  dangers  Sc 
des  malheurs  qu’elles  entraînent  peut  donc  être  pris 
également  dans  tous  les  états  ; le  fils  de  Brutus  fie 
Barnewel  (ont  tous  les  deux  une  leçon  terrible. 

Audi  ne  dilputons- nous  pas  au  Drame  le  mérite 
qu’il  peut  avoir  , lorîqu'à  l'exemple  de  la  Tragé- 
die, il  placera  dans  le  cœur  humain  le  rcffortacs 
évènements,  le  mobile  de  l’aâion.  Que  l’homme  y 
(bit  malheureux  par  fa  faute  , en  danger  par  fon 
imprudence , jouet  de  lâ  propre  foibleue , vidime 
de  fa  paflion  ; ce  genre , avec  moins  de  (plendeur  , 
de  dignité,  d’élévation  que  la  Tragédie  , ne  laiffera 
pas  que  d’avoir  fâ  bonté  poétique  Se  lâ  bonté  moral-. 
Il  ne  demande  point  ce  génie  exalté , qui  exagère 
avecvrailcmblar.ee,  qui  agrandit  8c  embellit  tout  ; 
mais  il  demande  un  efprit  jufte  fie  pénétrant,  un 
œil  obfêrvateur,  une  imagination  vive,  une  lênfi- 
bilitc  profonde , i’Éloquer.ce  du  fiyle  , fie  le  talent 
de  l’imitation. 

Le  mauvais  Drame  eft  donc  celui  qui  roule  (tir 
des  accidents  dont  l’homme  eft  la  vidime  (ans  en 
Cire  la  caufe.  Une  calamité  , un  malheur  domefi- 
tique,  un  accident  funefte,  qui  vient  d’une  caufé 
étrangère , ne  prouve  rien  , n’inftruit  fie  n’avertit 
de  rien.  Le  fpeébteur  en  eft  affligé  , mais  d’une 
trifteffe  ftérile  ; fie  c’eft  ce  qui  la  rend  pénible:  car, 
à fè  conlulter  foi-méme , on  trouvera  que  cet  inté- 
rêt qu’on  a pris  à un  fpedacle  uniquement  funefte, 
n’eft  autre  chofè  que  le  fentiment  d’un  malheur  au- 
quel an  ne  voit  ni  prélèrvatif  ni  remède  ; fie  la  vérité 
inutilement  affligeante  qui  nous  en  refte  fie  qui  noue 
pourfuit  quand  Pillufion  eft  difiioée,  c’eft  de  penfrr 
qu’il  y a au  monde  une  infinité  d’êtres  fouftrants 
qui  n ont  pas  mérité  leur  (brt. 

Il  eft  bien  vrai  que  l'auteur  a (ôin  de  ménagée 
pour  le  dénouement  quelque  bel  aôe  de  bienfal- 
fance  , qui  vient  tirer  du  précipice  les  perfônnages 
intérefiânts.  Mais  on  ne  (ait  que  trop  que  c’eft  11  le 
roman  de  la  (ôciété , fie  que  le  refte  en  eft  lliiftoire. 

11  arrive  quelquefois  que  le  Drame  nous  fait  ad- 
mirer dans  le  malheur  L (crénité , la  confiance , le 

courage 
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cotirage  de  fa  vertu  ; qu’ii  ncns  fait  aimer  la  can- 
deur, la  modeftie,  & la  fierté  d’une  innocence  incor- 
rupuole.  Mais  quoiqu’un  exemple  11  touchant  ait  Ton 
attrait  & l'on  utilité  , il  faut  que  les  hommes  qui 
onHe  plus  étudié  la  nature  & l’art,  n'ayenc  pas  jugé 
ce  moyen  d’inftruire  & de  corriger  allé*  puiiiant, 
puifqu  aucun  d'eux  n’a  cru  que  l 'intérêt  de  l’admi- 
raiion , de  la  bienveillance,  8c  de  la  pitié  pût  rem- 
plir l’objet  du  Ipedadc.  Attaquer  le  vice,  par  la 
crainte  du  ridicule  fit  de  la  honte»  le  crime,  par 
l'effroi  des  remords  qui  l^fftcgent  & du  châtiment 
qui  le  luit  ; les  pallions  , par  la  peinture  des  tour- 
ments , des  dangers , des  malheurs  qui  les  accoin- 
pignent  ; voilà  les  grands  effets  du  -Théâtre.  Sa 
Morale  reffemble  aux  lois , qui  prefcrivent  fit  qui 
menacent.  L'émulation  de  l'exemple  eft  le  plus 
foiole  de  les  moyens.  Le  Drame  ayant  donc  re- 
noncé au  ridicule,  que  Tcrence  lui-meme  a cru 
0 devoir  mêler  au  pathétique  de  i’Andriêne,  il  ne  lui 
relie  plus  que  les  moyens  de  la  Tragédie,  la  terreur 
fit  1a  compafiion;  8c  lune  & l'autre  n’eft  falutaire, 
comme  on  vtent  de  le  voir,  qu’autant  aue  le  mal- 
heur eft  caufé  par  le  crime  fit  le  fait  aérefter , ou 
parla  pàffion  & nous  avertit  de  la  craindre.  Àlaii 
alors  le  brame  eft  bien  loin  de  pouvoir  cire  la 
reffource  d'un  homme  fans  talent , d'un  mauvais 
écrivain , d'un  barbouilleur  qui  fe  croit  peintre. 

L’invention  d’un  fuje:  pathétique  & moral,  popu- 
laire fit  décent , ni  trivial  ni  romantique,  & dont 
la  Angularité  conferve  l'air  du  naturel  le  plus  fimple 
& le  plus  commun  ; la  conduite  d'une  aétion  qui 
doit  cire  d'autant  plus  vive , qu’elle  ne  fera  foutc- 
nue  par  aucun  des  preftiges  de  rillufîon  théâtrale , 
fie  d'autant  plus  adroitement  nouée  & dénouée , que 
les  fils  en  font  mieux  connus;  une  imitation  présen- 
tée tout  à côte  de  Ion  modèle , & dont  la  moindre 
invraifêmblance  lèroit  frappante  pour  tous  les  yeux  ; 
des  mœurs  bourgeoifes  ou  populaires  â peindre 
fans  groflîèreté,'lans  baffeile,  & pourtant  avec  l’air 
de  la  vérité  ; un  langage  fimple  & du  ton  de  la 
choie  fie  des  perfonnages , nuit  correô , mais  facile 
fit  pur,  naît,  ingénieux,  fênfibfe , énergique  lors- 
qu’il doit  l’être , jamais  forcé , jamais  plus  haut  que 
le  fajet;  des  caraélères  à deflîner,  à combiner,  â 
Soutenir,  où  l'innotence,  L vertu  , la  bonté,  lônt  ce 
u’il  y a de  plus  .facile  à peindre  : car  le  mélange 
es  vertus  fie  des  vices  , d’un  heureux  naturel  8c 
d’un  mauvais  penchant,  d’un  fond  d’bonncteté  que 
la  contagion  de  l’exemple  altère  fie  commence  â 
corrompre,  un  choc  de  pallions  contraires  ou  d’in- 
clinations oppofees , font  de  bien  autres  difficultés  : 
voilà  ce  qui  paffe  les  forces  du  commun  des  faifaurs 
de  Drame . Mais  ce  qui  les  palîe  encore  plus , c’eû 
l’art  de  rendre  le  crime  dans  un  faec- 

tacle  populaire;  car  il  ^rlà  dans  toute  là  bafleftè 
fie  avec  toute  là  noirceur,  à chaque  inftant  de 

le  voir  traîner  â la  grève  ; & des  atj’on  l’a  mis  fur  la 
£ène,  il  n’y  a pas  d’autre  moyen  aécent  de  l’en  faire 
forrir,  que  de  l’envoyer  au  gibet. 

Ces  difficultés  réunies  ont  fait  prendre  â la  foule 
Çhaxxu  lt  Ljttéhat,  Tome  /.  Partit  II, 
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des  DrjimaturgesU  parti  plus  commode  de  tirer  tout 
leur  pathétique  des  accidents  de  la  vie  commune; 
fit  leur  zdion  réduite  en  pantomime  les  difpenfc 
du  foin  d’écrire  fit  de  la  peine  de  ]0hfèr. 

Leur  théorie  roule  far  deu»  erreurs  : l’une,  que 
tout  ce  qui  intérefte  eft  bon  pour  le  théâtre  ; l’autre  , 
que  tout  ce  qui  reffemble  à la  nature  eft  beau , 8c 
que  l’imitation  la  plus  fidèle  eft  toujours  la  meil- 
leure. 

Wlien  de  plus  intéreflànt , je  l’avoue,  que  de  voir 
dans  une  mafure  une  famille  hor.nére,  délaifféc,  fie 
réduite  aux  dernières  extrémités  de  la  misère  & du 
délefpoir.  Vous  êtes  sùr  de  déchirer  les  cœurs,  d’ar- 
racher des  fanglots  de  tout  un  auditoire  & de  le 
noyer  dans  lès  larmes , avec  Us  cris  de  ces  enfants  - 
qui  demandent  du  pain  à leur  malheureux  père,  & 
avec  les  larmes  d’une  mère  qui  voit  fon  nourriffon  , 
pour  qui  les  fôurces  de  1a  vie  ont  tari , prêt  â expi- 
rer dans  Ion  fcin,  Mais  quel  eft  le  peuple  féroce  dont 
un  pareil  fpeétacjf  fera  l’amufementf  Quel  plaific 
peut  nous  faire  l'image  d’un  malheur  fans  •fruit,  oà 
l’homme  eft  vidime  paflive  j où  fa  volonté  ne  peut 
rien  ? Affiigez-moi , mais  pour  m’inftruire , mais 
pour  m’apprendre  i me  garantir  du  malheur  dont 
je  fuis  témoin.  Momrez-moi,  j’y  confènts  , une  fa- 
mille défaire  ; mais  dont  la  ruine  8c  le  malheur 
faient  caufés , par  un  vice , par  une  paffion  funefte  , 
dont  le  jgerme  fait  «Épris  mon  cœur.  La  liqueur  dont 
vous  m abreuvez  euamère;  je  le  veux  bien,  pourvu 
qu’elle  fait  falutaire  , 8c  que  la  crainte  fit  la  prudence 
faient  la  fuite  de  la  pitié.  La  douleur  que  m’aura 
eau  fée  un  fpedacle  affligeant  doit  être  faulagee  par 
la  réflexion  : fit  ce  faulagemenc  cotififle  i pouvoir 
me  dire  â moi-même  que  l’homme  eft  libre  d’éviter 
le  malheur  dont  je  viens  de  voir  la  peinture;  que 
le  vice , la  paffion  , l’imprudence , la  foiblcflê  qui 
en  eft  la  caufa , n’eft  pas  un  mal  ncceffaire  ; fit  que 
je  puis  moi-même  m’en  préfcrvfcr  bu  m’en  guérir. 
Mais  d’une  grêle,  d’un  incendie,  d’un  accident 
funefte  qui  fait  des  malheureux , quelle  eft  pour  ma 
penfae  la  réflexion  confalan te  ? fit  de  quoi  l’amer- 
tume du  fcnument  que  le  fpeâaclc  m’a  laiffë,  eft- 
elle  le  contrepoifan  i 

Un  exemple  va  me  faire  entendre.  Il  dfipendoît 
de  M.  de  Voltaire  de  rendre  infiniment  plus  pitoya*» 
ble  fit  plus  touchante  la  fituation  de  l’Enfant  pro- 
digue. II.  a écané*  de  la  faène  précifament  tout  ce 
qu’un  faifêur  de  Drame  y aurott  mis.  Pourquoi  celaf 
parce  que  dans  lès  principes  fit  dans  fan  plan  il  ne 
s’agiftbir  pas  fi’employer  un  art  faperflu  à rendre 
intereffames  l’indigence  fie  la  faim,  mais  de  tirer 
le  pathétique  d’une  fituation  morale,  de  rendre  falu- 
taire l’exemple  d’un  jeune  homme  â qui  fa  facilité, 
fafoibleiTé,  fit  l’attrait  du  mauvais  exemple,  ont  fait 
préférer  les  piaifirs  du  vice  au  bonheur  que  lui 
offroit  un  amour  vertueux.  Ses  réflexions , fis  re- 
grets , fa  douleur  , le  fond  d’honneteté  fit  de  déli- 
cateffe  qui  refte  dans  fas  fantiments , la  honte  qui 
l’accable,  l’efpérance  qui  le  fautient,  l’amour  que 
le  malheur  & le  remords  ont  fait  revivre  dan»  fan 
Mm  mm  * 
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ame , les  reproches  de  la  nature  plus  amvs  que 
ceux  de  l’amour  , l'impatience  & U crainte  de  fe 
voir  aux  genoux  d’un  père  abandonne  & d'une 
maitrefte  outrdJPc;  ce  tableau  delà  renailTance  do 
toutes  les  vertus  da»s  un  cœur  que  le  vice  a pu 
fouiller,  mais  n’a  pu  corrompre,  c’eft  là  ce  que 
JVI.  de  Voltaire  a cru  digne  d’etre  prcfêntc  aux  yeux 
des  fpedatcurs , fit  non  pas  des  objets  qu’on  ne  ren- 
contre que  trop  (cuvent  fur  fon  partage. 

Le  mérite  du  poète,  le  charme  du  (pedade,«e 
confident  pas  feulement  à nous  offrir  des  tableaux 
dont  nous  (oyons  émus , mais  dont  nous  nous  plai- 
dons à l'être.  Le  trivial  a beau  être  touchant:  « Je, 
» ne  vais  point  au  fpe&acle,  difoit  un  homme  de 
» fens  & de  goût,  pour  n'y  voir  fi c pour  n’y  entendre 
» que  ce  que  je  veis  fit  ce  que  j’entends  en  me  met- 
» tant  à ma  fenêtre.»  Il  y a aonc*,  même  pour  le 
pathétique,  un  choix  , un  attrait  de  curiofité,  unjdcfir 
de  voir  la  nature,  ou  (eus  de  nouveaux  points  de 
vue , ou  revêtue  de  formes  St  de  couleurs  nouvelles. 
Des  combinations  d'intércts,  de  caraftcres , fit  d’inci- 
dents , peu  communes  fit  pourtant  vraifèmblables  ; 
des  nuances  de  mœurs  que  ne  prefentent  pas  la  Ibciété 
journalière  , ou , dans  ce  qui  s’y  parti» , des  fingula- 
rités  que  nous  n’aurions  pas  apper^ues  fit  que  l'œil 
du  peintre  a Ciifies  ; un  naturel  qui  n’a  rien  de  vul- 
aire,  foit  dans  l’expreflion  du  vice  , (bit  dans  celle 
e la  vertu;  enfin  cet  aftembl^K  de  traits  épars  fur 
la  (cène  du  monde,  qui , recueillis  St  raprochcs,  for- 
ment un  tableau  reffemblant , dont  rien  de  éèmblable 
n’exifte  : telle  eft  l’imitation  poétique*  Froye\  Imi- 
tatioh. 

Nulle  a&ion  dans  la  vie  ne  (croît  théâtrale  , fi  on 
la  rendoit  fidèlement.  Il  y a toujours  des  vides,  des 
longueurs,  des  circonftances  fuperflues,  des  détails 
froids  fit  plats,  qu’il  (êroit  puéril  de  raconter,  fie 
plus  puéril  de  mettre  en  feene.  L’an  du  conteur 
eft  de  réduire  i’aAion  à ce  qu’elle  a d’original  ou 
d’intereftant,  L’art  du  poète  dramatique  eft  ae  l'éten- 
dre fit  de  l’embellir , d’en  élaguer  ce  qu’elle  a de 
commun  , fit  d’y  ajouter  ce  qui. peut  la  rendre  plus 
finguiiere  fit  plus  piquante  , ou  plus  vive  fit  plus 
animée.  C’eft  bien  partout  l’air  de  la  vérité  , (à 
fefiemblar.ee  , mais  jamais  (à  copieu  11  en  efi  du  lan- 
gage comme  de  l'aâion. 

Le  pocte  qui  écrit  comme  on  parle  , écrit  mal. 
Sa  diétion  doit  être  naturelle  , mais  de  ce  naturel 
que  le  goût  reftifie , où  il  ne  laiflè  rien  de  froid,  de 
négligé , de  diffus , de  plat , d’mfipide.  Le  langage 
même  du  peuple  a (à  grâce  fit  (bn  élégance,  comme 
U a fa  bauefie  fit  fa  grorttereté  : il  a (es  tours  ingé- 
nieux fit  vifs,  (es  'exprertions  pittorefques , fit" parmi 
les  figures  dont  il  eft  plein , il  en  eu  de  très-élo* 
quentes.  11  aura  donc  auffi  (à  pureté  , quand  le  choix 
fera  fait  avec  difeernement.  L opération  du  goût 
dans  l’art  d’imiter  le  langage,  reflemble  à celle  du 
crible  qui  fêpare  le  grain  pur  d’avec  la  paille  fit  le 
gravier. 

Cette  théorie  efi  connue;  mais  dans  le  fÿftcme  du 
Dr*nu , il  paroit  qu’on  ne  l’admit  point.  L'exacte 
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vérité  , la  nature  elie-meme  efi  ce  qdfon  aflcéïe  d» 
rendre;  fit  ce  fyfteuie  efi  tres-commode:  car  il  di£  1 
pente  & du  goût  dans  le  choix,  fit  du  génie  dans 
l’invention,  fit  du  don  de  donner  aux  chofe*  une 
création  nouvelle.  Copier  te  qu’on  voit  , dira  ce 
qu'on  entend,  fit  donner  pour  du  naturel  l’incorrec- 
tion, li  platitude,  l'inlipidaê  du  langage,  comme 
l’oifèufe  futilité  des  petits  détails  pantomimes  qui  fe 
me  lent  à i’adion;  c’eft,  dans  cegen-e,ce  qu’on  appelle 
connoitre  fit  peindre  la  nature.  Le  trivial,  le  bas  , le 
dégoûtant,  tout  fera  bon  ; car  tout  efi  vrai.  Ainfî , 
la  Farce  a profité  de  la  faveur  accordée  au  Drame  ; 

& en  effet  la  même  corruption  du  goût  qui  Lit 
approuver  l’un  , doit  faire  applaudir  leurre  : car  Ci 
tout  ce  qui  fait  frémir  ou  pleurer  efi  digne  de  la 
(cène,  tout  ce  qui  fait  rire  en  fera  digne  aufit ; Sc 
de  proche  en  proche  les  pjaiftrs  du  bas  peuple  de- 
viendront ceux  de  tout  le  monde. 

Ce  (y  fiéme  des  faifeurs  de  Drame  n’efi  pas  encore,  ^ 
il  efi  vrai , celui  de  nos  fculpteurs  5c  de  nos  peintres  ; 
mais  il  eft  celui  des  modeleurs  Sc  enlumineurs  du 
boulevard.  « Quel  eft  le  mérite  lublima  de  la  Sculp- 
o ture , vous  diront  ces  grofliers  artifte*  ? n’eft-ce 
» pas  d’imiter  fi  fidèlement  la  nature  que  l’image 
» (bit  prife  pour  la  réalité?  Hé  bien*  pîaeez  dans 
» vos  jardins  ces  figures  colorées , d’un  payfân  , 

» d’un  lbid.it,  d’un  abbé  ; fie  fi  l’on  ne  s’y  méprend 
» pas , nous  paflerons  pour  des  fculpteurs  mé- 
» diocres  ». 

On  s’y  méprendra;  fie  vous  ferez  encore  indignes 
du  nom  de  fculpteurs.  On  ne  le  méprendra  point 
de  même  à la  Vénus  , au  Laocoon  , ài’Hercule, 
à l’Antinous,  à l’Apollon,  au  Gladiateur  antique, 
ni  au  Milon  du  Pujet , ni  au  Mercure  de  Pigal  ; & 
ce  feront  toujours  les  cheü-d’œuvre  de  l’an.  Rendre 
crûment  la  vérité  commune,  eft  le  talent  d’un  ou- 
vrier; faire  mieux  que  n’a  fait  la  nature  eile-mcme 
& l'embellir  en  limitant  , eft  l’art  réfèrvé  au 
génie. 

Cependant  s’il  falloit  en  croire  quelques  fpécu- 
lateufs  modernes , tout , dans  les  arts,  devroit  con- 
courir à ce  qu’ils  appellent  l'Effet^  c’eft  à dire  , à 
rillufion  fit  à l'émotion  la  plus,  forte  ; Sc  plus  l’iJIu- 
fîon  (êroit  complette  fie  le  fpcdacle  pathétique  , plus 
il  nous  (êroit  agréable  , quelque  moyen  que  l'on 
eût  pris  pour  nous  tromper  fie  pou/  nous  émouvoir. 

Cette  opinion  peut  être  celle  d’un  peuple  fans 
délicatefTe , qui  ne  demande  qu’à  être  ému.  Mais 
pour  un  monde  éclairé,  cultivé,  Sc  doue  d’organes 
fènfïbles , le  plaifir  de  l’émotion  dépend  toujours  des 
moyens  qu’on  y emploie:  5c  s’il  n’a  éorouvé  au 
fpettacle  que  le>  angoifles  d’un  intérêt  pénible , fans 
aucune  de  ces  joutflances  de  l’efprit  fie  de  l’ame  que 
le  dcvelopement  d#  humain  , l'Éloquence 

des  partions,  les  chartimrde  la  Poéfie , mêlent  à 
l’illufton  du  théâtre  ceJ^cines  fie  des  Voltaires  ; H 
fera  peu  de  cas  d’un  Drame  qui , avec  .l'imitation 
fi:  l’exprertion  triviale  de  la  douleur  & de  la  plainte, 
avec  des  objets  pitoyables,  avec  des  cris , des  larmes, 
des  fanglots , l’aura  phyfiquenient  ému- 
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La  dift  Indien  des  deux  genres  paroitra  plus  fen- 
iîbJe  dans  les  Yers  que  voici  : 

Il  eft  un  art  d'imiter  la  nature , 

Que  de  les  dons  te  génie  a doué  ; 

Il  en  etl  un  qu'il  a defavouc  , 

Comme  une  lourde  & gro  Ihcre  impofturc. 

L'un,  plein  de  force  & de  facilité , 

Avec  raclure]  embellit,  exagère  j 
En  imitant , fa  main  sûre  te  légère 
Joint  la  ricbcfTe  à la  (implicite  : 

Hardi  , mais  fage  , élégant,  mais  ftvère. 

Et  libéral  fans  prodigalité  , 

La  grice  noble  eft  fon  grand  caraftère. 

L’aurre  , indigent  dé  fon  ftcrile  fonds  , 

Va  mendiant  lei|jjrcourj  qu  il  amaffe. 

Dans  Tes  fujets*,  pour  les  rendre  féconds, 

C'etè  encor  peu  de  charger  , il  enuffè. 

S'il  a de  (Ici  u d'infpirer  la  pitié  , 

Rien  à fes  yeux  n'eft  aCTct  pitoyable  5 
•5i  la  terreur , rien  n’eft  trop  effroyable, 
le^dre  amour,  la  fenliblc  amitié, 
Etl^Hlnire  encor  plus  déchirante, 

Et  rtnnocence , éperdue  , expirante  , 

Et  la  vertu  dam  l'excès  du  malheur , 

N’ont , à fon  grc  , qu’une  foible  couleur. 

Sous  des  haillons  il  nous  peint  l'indigence  , 

Il  fait  de  fang  dégoûter  la  vengeance  , 

Ee  fur  la  roue  il  montre  la  douleur. 

Le  Cannibale,  avec  fes  barbaries, 

N’eft  pas  encore  un  objet  allez  noir  : 

A fon  fpeOacIe , il  faut , pour  émouvoir , 

Le  parricide  entouré  de  furies* 

Il  va  fouiller  jufques  dans  les  tombeaux , 

Il  en  revient  couvert  d’affreux  lambeaux  ; 

Et  quand  d’horreur  il  voit  que  l’on  friffonne  , 

Hb  s'applaudir  du  plailir  qu'il  nous  donne. 

f jJf.  JUàRMONTRL.  ) 

fN.)  DROIT  , DEBOUT.  Synonymes. 

On  eft  droit y lor (qu’on  n’eft  ni  courbé  ni  penché. 
On  eft  debout , lorfqu'on  eft  lue  fes  pieds. 

La  bonne  grâce  veut  qu’on  fe  tienne  droit.  Le 
refped  fait  quelquefois  tenir  debout.  ( L'abbé  Gi- 
rard. ) 

(N.)  DROIT,  JUSTICE,  Synonymes . 

Le  Droit  eft  l’objet  de  la  Juftice  ; c'cft  ce  qui  eft 
dû  à chacun.  La  Juftice  cft  la  conformité  des  ac- 
tions avec  le  Droit  ; c’eft  rendre  & conferver  à 
chacun *ce  qui  lui  eft  dû.  Le  premier  eft  diété  par. 
la  nature  , ou  établi  par  l’autorité , fbit  divine  fo:t 
humaine  ; il  peut  quelquefois  changer  félon  les 
circonftances.  La  féconde  eft  la  règle  qu’il  faut  tou- 
jours fuivre;  elle  ne  varie  jamais. 

Ce  n’eft  pas  aller  contre  les  lois  delà  Juftice  , que 
de  feutenir  $t  défendre  fes  Droits  pat  les  memes 
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moyens  dont  on  fe  fert  pour  les  attaquer.  ( L'aidé 

Girard.) 


(N.)  DUBITATION. Cf. Figure  de  pcwéepar 
fiction  , dans  laquelle  celui  qui  parle  paroii  incertain 
du  parti  qu’il  doit  prendre  , quoiqu’il  fâche  au  fonds 
à quoi  s’en  tenir,  ou  qu'il  n'y  ait  en  effet  qu’un  parti 
qui  lui  convienne. 

Nous- avons  un  bel  exemple  de  Dubitation  dans 
la  lettre  de  Tibcre  au  Sénat , que  Tacite  a confervé» 
dans  fes  Annales  ( VI.  6 . ) 


Quid  feribam  vobis , 
P.  C.  autquomodo  feri- 
bam ? a ut  quid  omnino 
von  feribam  hoc  tan. - 
pore  ? Dii  me  deaeque 
pejus perdant  quam  pé- 
ri re  quotidic  J entio , fi 
fcïo  ! 


Que  vous  écrirai  - je  9 
Pères  confcrits  f comment 
vous  ccrirai-je  ? ou  que  ne 
vous  écrirai-je  pas  dans 
les  conjondures  préfentes? 
Que  les  dieux  & les  deefo 
fes  me  faftem  périr  plut 
cruellement  encore  que  je 
ne  me  fens  périr  tous  les 
jours , fi  j’en  fins  rien  \ 


C'efl  l'image  de  la  perplexité  réelle  où  étoit  l’em- 
pereur ; il  n'y  a point  ici  de  fi&ion , du  moins  quant 
à l’état  de  fon  ame  : cependant  il  fevoic  déjà  ce 
qu’il  fe  propofoû  d’écrire  quand  il  prit  la  plume , & 
c’eft  en  feignant  de  l’ignorer  qu’il  prend  le  toi 
figuré. 

Dans  la  Zaïre  de  RI.  de  Voltaire  , Orofinane , 
ayant  fur  pris  le  billet  fatal  adrefle  à Zaïre  par  Né- 
r eft  an  , s’écrie  : 

Court  chez  elle  i l’inftant;  va,  vole,  Corafmin  ; 


Monue-lui  cet  écrit.  . . Qu’elle  tremble , te  fondais 
De  ccat  coup*  de  poignard  que  Pinfidcle  meure  : 

Malt  avant  de  fraper. . . Ab!  cher  Ami,  demeure; 
Demeure  , fr  n’eft  pat  temps  : je  veux  que  ce  chrétien  » 
Devant  elle  amené.  . • . Non  , je  ne  v«ux  plut  rien  ; , 
Je  me  ipeurt , je  fuccombe  i l’excès  de  ma  rage.  • 

Dans  le  premier  exemple , Tibère  déclare  lui- 
mème  (bn  incertitude  : dans  le  fecond  , Orofinane  eft 
le  jouet  de  la  fiennp  ; il  veut , il  ne  veut  pas  \ l’inconC 
tance  des  mouvements  de  fe,  païïion  pouffe  fes  es- 
prits de  differents  cotés  ; fon  ame  eft  lufpendue  dans 
une  irréfolution  douloureulè  , comme  les  vagues  de 
la  mer  agitées  par  des  vents  contraires. 

La  Dubitation  y trc's- fréquente  dans  les  mono- 
logues , y prend  quelquefois  un  air  de  confultation  ; 
h perfonne  qui  parie  , y balance  les  raifons  pour 
& contre  y & finit  fouvent  par  prendra  un  parti  bon 
ou  mauvais.  Tel  eft,  dans  1 Andromaqueàc  Racine, 
Je  beau  monologue  qui  commence  le  V.  ade,  Sc 
qui  peint  fi  vivement  le  trouble  de  lame  d’Her- 
mione  apres  avoir  commandé  à.  .Oreffe  de  tuçr 
Pyrrhus  : v'  " . 4 f ‘ 

Où  fuis-je!  qu'ai-je  fait  ? que  doit-je  faire  encore! 
Quel  tranfport  me  faifit  ! quel  cbagriAtnc  dévore* 
Errante  & fan  * défiera  je  cours  dans  ce  palais;  i,t 
Ab  ! ne  puis  je  lavoir  fi  j'aime  ou  fi  je  hais  I 

AI  m ram  «* 


* 
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Le  croc!  ! de  quel  cci!  il  m'a  congédiée  ; 

Sans  pitié  , fans  douleur  , au  moins  étudiée  î 
Ai-je  vu  fes  regards  fe  troubler  un  moment  f 
En  ai-je  pu  tirer  un  feut  gémiflêment  f 

7e  tremble  au  lieul  penfer  du  coup  qui  '.c  menace  $ 

Et  ptétei  me  venger  » je  lui  fais  déjà  grâce  ! 

Non,  ne  révoquons  point  l'arrêt  de  mon  courroux  > 
Qu’il  pé rifle  : auüi  bien  il  ne  vit  plot  pour  nous  { 

Le  perfide  triomphe  & fe  rit  de  nu  rage  ; 

11  penfe  voir  en  pleurs  dilïiper  cet  orage. 

Qu'il  meure,  pqifqu’enfin  il  a dû  le  prévoir. 

Et  puifqu’il  m’a  forcée  enfin  i le  vouloir. 

A le  vouloir f Hé  quoi , c’eft  dpnc  moi  qui  l'ordonne  ? 
Sa  mort  fera  l'éffct  de  l’amour  d’Hermione  ? 

Ce  prince , dont  mon  ccrur  fc  faifoit  autrefois , 

Avec  ont  de  plailîr  , retire  les'  exploits  , 

A qui  même  en  fecret  je  rn’ctois  dellince 
Avant  qu’on  eût  conclu  ce  fatal  hyménéc  ! 

Je  n’ai  donc  travcrlé  tant  de  mers , tant  d’Éuts, 

Que  pour  venir  fl  loin  préparer  fon-trepss , 

L’aflalEner  , le  perdre?  Ah  î devant  qu'il  expire.  • • 

Il  r a auffi  une  belle  Dubitation  dans  Virgile 
X Æn.  IV.  f 34*f47-  ) c c^  *e  monologue  de  Didon 
au  dcfclpoir  après  le  départ  des  croyons  ; le  premier 
vers  eft  , En  quid  tisfo  f &c  ; & le  dernier,  qui  an- 
nonce la  dernière  rclbluxion  de  cette  malheureufè 
princefîe , Quin  morere  ut  mérita  es , &c. 

Un  orateur  feint  quelquefois  de  douter,  afin  d’o- 
l>liger  ceux  à qui  il  parle  de  faire  attention  aux 
ïuocits  qui  le  déterminent , par  la  comparaifon  qu’il 
en  fait  avec  ceux  qui  pourraient  séduire  fcs  audi- 
teurs , & dont  il  découvre  le  foible  dans  fa  délibé- 
ration. C’eft  par  une  Dubitation  dejeette  efpcce  , 
que  Scipion  commence  fou  difeours  à des  loldats 
rebelles  : ( T.  Liv.  xxviij.  17.  ) 

Apud  vos  quemadmo - Devant  vous  je  ne  trou- 

dum  loquar  , nec  canfi - ye , pour  m'expliquer , ni 
hum  nec  oratio  fuppc-  penlce  ni  expreflion  ; 
duat  ; quos  ne  quo  no-  puifque  je  ne  fais  pas  meme 
mine  quidem  appelLirc  de  quel  nom  je  dois  vous 
debeam  fcio,  Cives  ? appeler.  Vous  nommerai- 
*}ut  a p&trlâ  veflrj  de-  je  Citoyens  ? vous  venez 
Jeivijhs  : an  Milites  J de  trahir  votre  patrie  : Sol- 
qui  imperium  au/pi-  dats?  vous  avez  méconnu 
ctumque  abnuiflis  ; fd-  l’autorité,  abondonne  les 
cramemi  religionemru-  anfpiccs  , viole  la  religion 
fifits  : Hojles  ? corpo-  du  ferment  : Ennemis  > 
ni , ora , vefitum , ha-  l’extérieur  , l’air , l’habil- 
bjtum  Civium  agnofeo ; Jement,  le  maintien,  m’an- 
faeta  , dicta  , confilia , nonccnt  des  Citoyens  ; les 
Mmmos  Hoftium  video,  adions  , les  difcours , les 
projets  , les  difpoflcions , 
me  font  voir  des  Ennemis. 

Dans  fon  fêrfnonfurla  Nativité  / Bourdaloue  s’ex- 
prime ainfi  ; » J'annonce  un  Sauteur  humble  & pau- 
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n vre,mais  je  l’annonce  aux  Grands  du  monde.. .* 
» Que  leur  dirai-je  donc , Seigneur , & de  quels 
» termes  me  fervirai-jc,  pour  leur  propoler  le  myt 
n tère  de  votre  Immilitc  & de  votre  pauvreté  t 
»>  Leur  dirai-je,  Ne  craignez  point?  dans  l’état  où 
» je  les  fuppofe  ce  ferait  les  tromper  : leur  dirai-je, 
»»  Craignez  i je  m’éloignerais  de  l’cfprit  du  mvftere 
» que  nous  célébrons  , bt  des  pensées  corfoiantes 
»»  qu’il  inlpirc  & qu’il  doit  inlpircr  aux  plus  grand» 
»s  pécheurs  : leur  dirai-je , Affligez-vous  ! pendant 
» que  tout  le  monde  chrétien  eft  dans  la  joie  : leur 
» dirai-je,  Confiez-vous  f pendant  qu’à  la  vue  d’un 
» Sauveur  qui  condamne  toutes  leurs  maximes  , ils 
» ont  tant  de  ration  de  s’affliger.  Je  leur  dirai , ô 
» mon  Dieu  , l’un  & l’autre  ; & par  là  je  fatisferai 
» au  devoir  que  vous  m’impolêz.  « {Al.  Jjeauzêh.) 

(N.)  DUEL,  LE.  adj.  Ce  terme  eft  d’ufâge  dans 
quelques  Grammaires  particulières,  pour  caraCtcrilèr 
un  des  nombres  qui  délignent  la  quotité.  Poyc[ 
Nombre.  Le  nombre  duel , une  terminailôn  due Ue » 
Communément  on  l’emploie  lubftantivcment  ; le 
Duel. 

J1  va  quelques  langues,  comme  rUfljfaeu,  le  grec* 
le  polonois , le  lapon  , lire,  qui  ont  ,’.diflffs  trois  nom- 
bres : le  Singulier , qui  dcflgne  l’unité  ; le  Duel , 
qui  marque  la  dualité,  ou  deux  unités  réunies;  & le 
Pluriel y qui  annonce  la  pluralité.  11  lêmble  qu’il  y 
ait  plus  de  préciflon  dans  le  fyftéme  des  autres  lan- 
gues. En  effet  (i  l’on  accorde  à la  Dualité  une  termi- 
naifon  propre  , pourquoi  n’en  accorderait  - on  pas 
auffide  particulières  à chacune  des  autres  quotités * 
de  trois , de  quatre  , lire  ? Si  l’on  penlè  que  ce  ferait 
accumuler,  (ans  befoin  & (ans  aucune  compenû- 
tion  , les  difficultés  des  langues;  on  doit  appliquer 
au  Duel  le  memr  principe  : & la  clarté  qui  fe  trouve 


qu’effedivement  la  pluralité  Ce  trouve  dans  deux 
comme  dans  mille. 

Auifi , s’il  en  faut  croire  l’auteur  de  la  Méthode 
grJfluc  de  P.  R.  ( tiv.  II.  eh.  I.  ) le  Duel  ; JW«r  * 
n’eft  venu  que  tard  dans  la  langue  , 8t  y eft  fort  peu 
ufîte  ; de  forte  qu’au  lieu  de  ce  nombre , on  lê  lèrt 
Ibuvent  du  Pluriel. 

Mi  l’abbc  Ladvocat  nous  apprend,  dans  fa  C ram- 
maire  hébraïque  (pag.  31.  ) , que  le  Duel  ne  s’em- 
ploie ordinairement  que  pour  les  choies  qui  (ont 
naturellement  doubles,  comme  les  pieds,  les  mains* 
les  oreilles , les  yeux  ; & il  eft  évident  que  la  Dua* 
lue  de  ces  choies  en  eft  la  pluralité  naturelle. 

L’ufage  du  Duel  cft  aufli  très-rare  dans  la  kngue 
laponne  : il  n’a  lieu  que  pour  les  noms  auxquels  on 
atuche  des  affixes , voye\  Ai  fixe  ; & alors  même* 
de  tous  les  cas  reçus  dans  cette  langue  , il  n*y  en  a 
qu’un  qui  paflêau  Duel.  Cramm.  lappon.  Hihb. 
Ganandri  \pag.  u.Holm.  1743 .{AI.Meauzèe.) 

* DUO,  C.  tu.  Poe  fie  lyrique.  Il  en  efldu  Duoyd\i 
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Trio , &e.  en  Mufique  , comme  du  monologue  dans 
la  (impie  déclamation.  11  arrive  dans  la  nature  qu’on 
parle  quelquefois  feul  & à h*utc  voix  , (oit*  dans  la* 
riHexion  tranquille , Toit  dans  la  paflion;  & delà  , 
par  extendon , la  vraifcrablance  du  monologue.  11 
arrive  audi  quelquefois  que  deux  , trois  , quatre  per- 
tonnes,  &c.  dans  la  vivacité,  parlent  toutes  enfèmble  ; 
que  les  répliqués  du  dialogue , en  Te  predànt , fo 
croifent , fe  confondent,  ou  que  le  mouvement  de 
l’ame  des  interlocuteurs  étant  le  même  , ils  difent 
tous  la  même  choie  : c’en  eft  ad cl  pour  établir  la 
vrailèmblance  du  Duo  , du  Trio,  du  Quatuor,  &c. 
Car  toutes  les  Ibis  que  l’illufion  eft  agréable,  on  s’y 
prête  avec  complaifonce;  & tout  ce  qui  eft  poiGble , 
on  le  (uppofè  vrai. 

Hcureufemcnt  pourtant  il  & .trouve  que,  plus  le 
Duo  (è  rapproche  de  la  nature,  plus  il  eft  fufoep- 
tible  d’expreftion  , d’agrément , & de  variété  ; & qu’à 
mefure  qu’il  *’en  éloigné,  il  perd  de  (es  avantages. 
Dans  le  Duo  de  l’Opéra  françois,  tel  qu’on  l’a  fait  jufi 
qu’à  prêtent,  les  deux  pertbnnes  dilent  d’un  bout  à 
Vautre  prefque  la  meme  chofe  & parlent  fans  cédé 
a la  fois  ; c’eû  là  ce  qu'il  y a de  plus  éloigné  de  la 
vérité  , & en  meme  temps  de  moins  agréable.  Ce 
n'eft  qu’un  bruit  confus  & monotone  qui  le  péri  dans 
le  chaos  des  accompagnements,  & dont  tout  l’agré- 
ment le  réduit  à quelques  accords  qui  ne  vont  point 
à l’amc  , parce  qu’ils  manquent  d’expredion.  ^ 

Le  Duo  italien  au  contraire  eft  un  dialogue  ™ - 
cis  , rapide,  fymmetriquement  compofo,  & lufcep- 
tiblc  , comme  l’air  , d un  deftin  régulier  & (impie. 
Dans  ce  dialogue,  tantôt  les  voix  le  font  entendre 
(èparément,  & chacun  dit  ce  qu’il  doit  dire  : les 
âmes  fe  répondent , les  divers  (èntiments  (è  con- 
trarient 8c  Ce  combattent  ; jufques-là  tout  Ce  paflè 
comme  dans  la  nature.  Mais  vient  un  moment  où 
le  dialogue-eû  il  prclfé , qu’il  n’y  a plus  d’alterna- 
tive, & que  des  deux  côtés  les  mouvements  de  lame 
s’cchapent  à la  fois  ; alors  les  deux  voix  Ce  ren- 
contrent, & leur  accord  n’eft  pas  moins  un  plaifîr 
pour  rame,  que  pour  l’oreille  , parce  qu’il  exprime 
ou  la  réunion  de  deux  (èntiments  unanimes , ou  le 
combat  vif  & rapide  de  deux  (èntiments  oppofés. 
Ici  l'art  prend  quelque  licence. 

Le  talent  de  faciliter,  pourle  muficien,  la  marche 
du  j Duo  , fur  des  mouvements  analogues  & fur  un 
motif  continu , ce  talent , dis-je,  a fes  difficultés  : il 
fuppofe  dansle^poetc  une  preiilefcnfmlcau  nombre, 
êc  beaucoup  d’habitude -à  manier  la  langue  & à la 
plier  à fon  gré.  Métaftafe  eft  encore  pour  nous  le  mo- 
dèle  le  plus  parfait  dans  l’art  d’écrire  le  Duo  : il 
s’y  eft  attaché  (ùrtout  à donner  aux  répliques  cor- 
•refpondantes  une  égalité  fymmétrique  ; & ce  qui 
eft  encore  plus  eflënciel , il  a choifi  pour  le  Duo 
le  moment  le  plus  intereflânt  5:  le  plus  vif  du  dia- 
logue , 8t  il  y a ménage  les  gradations  de  manière 
que  la  chaleur  va  toujours  en  croiffant.  Cette  forme 
de  chant , la  plus  naturelle  de  toutes , eft  aufti  la 
plus  animée  , & celle  d’où  l’on  peut  tirer  les  effets 
les  plus  furprenants. 
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(f  Depuis  que  cet  arricle  a été  iinprÿtoé  pour  la 
première  fois,  1a  forme  italienne  du  Duo , du  Trio,  du 
Quatuor  &c.  a été  reçue  avec  les  plus  grands  ap- 
plaudilTements  fur  nos  deux  théâtres  lyriques.  J'ai 
fait  faire , à moi  feul , foie  au  théâtre  de  l’Opéra 
comique , (bit  à celui  de  l’Opéra  , trente  morceaux 
de  ce  genre , qui  tous  , du  côté  de  la  Mufique , ont 
eu  le  plus  brillant  (ùcccs;  8c  les  compofiteurs  m’ont 
afsùrc  qu'ils  n’avoiem  pas  plus  de  peine  à deftiner 
un  Duo  y un  Trio  , un  Quatuor  (îir  nos  vers  françois 
faits  avec  foin , que  s’ils  avoient  écrit  fur  des  paroles 
italiennes.  C’étoit  là  pourtant , dans  l’opinion  de 
ceux  qui  refufoient  une  Mufique  à notre  langue , la 
plus  grande  difficulté.  La  foilà  vaincue  , (ans  qu’il 
en  ait  coûté  un  foui  effort  gênant  pour  le  îuufin 
cien  , ni  aucune  altération  de  l’accent  8c  de  la 
profodie  de  la  langue  francoife  : car,  pour  ne  rc- 
pondre  que  de  ce  qui  m’eft  connu , j’olè  affirmer 
que  dans  aucun  de  ces  Duo , de  ces  Trio,  de  ces 
Quatuor , que  M M.  Grétri  & Piccini  ont  bien  voulu 
compofor  avec  moi , il  ne  Ce  trouve  un  mot  dont  l’ac* 
cent  naturel  ait  été  forcé,  ni  la  profodie  altérée. 

Cette  forme  de  dialogué  aujourdhui  reçue  dans 
le  Duo  t était  Ci  (enfiblcment  celle  qu’il  demandoit , 
que  dès  l’invention  du  Pocme  lyrique,  elle  fut  fontie 
& mile  en  œuvre.  On  peut  le  voir  dans  les  paroles 
de  ce  Duo  de  YHercoU  amante , le  premier  des  opéra 
italiens  que  le  Cardinal  Ma^arin  fit  jouer  fur  le 
théâtre  de  Paris. 

Dejjfy IRA.  Figlio,  tu  prîgionicro! 

Ht  nus.  Madré  , tu  difcacci.au  ! 

DtJ . E vive  ib  fen  di  padre,  un  cor  fi  fiero  f 

H IL.  E vive  in  cot  di  inarico , aima  fi  ingrau  { 

De  j.  Figlio  , tu  prigioniero! 

H il.  Madré,  ru  dilcacciata! 

De  j.  Non  folTc  a ce  crudele  , 

E gli  perdonerci  l’infiedclta. 

Hil.  Non  foiTc  a te  infiedde  , 

E lieve  trovarei  lu  a crudelca. 

De  J,  C S*  ie  picta  non  fpero  , 

*Hif.  “5  Ogni  forte  a me  fia  fempre  fpictata; 

De  j.  Figlio  ! Figlio! 

Hil.  Madré  ! Madré  ! 

_ w defti 

Dej. 


Ç Ogu’hor  de: 

DtI-  ) A me  deiT  a 

Un.  ) Ah!  voglii 

L Non  fian  gl; 


amor  ruo  fegni  piu  eiprclü. 

il  Ciel  die  quefti 
gli  ultitni  amplelli  ! 


Mc  ta  (la  (è  Iui-mcme  n’a  pas  un  Duo  mieux  deffinc  ; 
& ce  qui  prouve  que  dès  lors  on  (èntoit  quel  croit  le 
genre  de  Poéfïe  le  plus  favorable  à la  Mufique, c’efl 
que  dans  ce  dialogue  il  n’y  a pas  un  mot  qui  ne  foit 
1 expreflion  du  fentiment.  C’eft  là  ce  que  les  portes 
doivent  étudier  avec  le  plus  de  foin  ; 8c  ce  que  Rouf- 
(eau , par  exemple  , a méconnu  dans  fos  cantates  , 
où  le  plus  fouvent  les  paroles  de  l'air  font  une 
peniée  froide  , tandis  que  l’exprelfion  paffionnéc  ou 
fonlible  eft  dans  le  récit. 
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Dans  Pair  comme  dans  le  Duo , le  chant  demande 
ce  qu’il  y a de  plus  animé , de  plus  fenfible  dans 
la  Iccne.  La  railon  en  eft  évidente.  Le  chant  eft  ce 
qu’il  y a de  plus  varié  , de  plus  accentué  dans  la 
Mufique  ; l’expreflion  du  femimcnt  ou  des  a déc- 
rions de  l'ame , eft  ce  qui  , dans  toutes  les  langues , 
donne  le  plus  de  variété  & d'accent  à l’exprellion. 
(A/,  Marmontrl.  ) 

(N.)  DURABLE  , CONSTANT.  Synonymes . 

Ce  qui  eft  durable  ne  celle  point  ; il  eft  ferme  par 
fà  fàliditc.  Ce  qui  eft  confiant  ne  change  pas  ; il  eft 
ferme  par  fa  résolution. 

Il  n eft  point  de  liailohs  durables  entre  les  hom- 
mes , fi  elles  ne  font  fondées  fur  le  mérite  & for  la 
vertu.  De  toutes  les  partions  î l’amour  eft  celle  qui 
fe  pique  le  plus  d’être  confiante  8c  qui  l’ert  le  moins. 
(L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  DURANT  , PENDANT.  Synonymes. 

Ces  deux  préposions  ont  pour  idée  acceflôire  le 
temps.  C’ert  par  ce  moyen  qu’elles  rapprochent  les 
choies , en  le  leur  rendant  commun  8c  les  failânt 
arriver  enfemble  : avec  cette  différence,  que  Durant 
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exprime  un  temps  de  durée,  & qu'il  s'adapte  dans 
toute  fon  étendue  i la  chofe  à laquelle  on  le  joint; 
que  Pendant  ne  fait  entendre  qu’un  temps  d’époque  , 
qu’on  n’unit  pas  dans  toute  Ion  étendue , mais  feu- 
le .Tent  dans  quelqu'une  de  fes  parties. 

Les  ennemis  ié  font  cantonnés  durant  la  campa- 
gne. La  fourmi  fait  pendant  l’été-  les  provilîons  dont 
elle  a befoin  pendant  l’hiver.  ( L'abbé  Girard.) 

DURÉE,  TEMPS.  Synonymes • 

Ces  mots  different  en  ce  que  la  Durée  Ce  rapporte 
aux  choies  ; & le  Temps , aux  perfonnes.  On  du , La 
Durée  d’une  action  , 8c  le  Temps  qu’on  met  à la 
faire. 

La  Durée  a auffi  rapport  au  commencement  8c  i 
la  lin  de  quelque  chofe  , 8c  déligne  l’elpace  ccoulc 
entre  le  commencement  8c  cette  lin  ; & le  Temps 
défigne  feulement  quelque  partie  de  cet  efpace  , ou 
défigne  cet  efpace  d’une  manière  vague.  Ainfi , on 
dit , en  parlant  d’un  prince , que  la  Durée  de  fon 
règne  a été  de  tant  d’années  , 8c  qu’il  eft  arrivé  tel 
événement  pendant  le  Temps  de  lôn  règne;  que  ht 
Durée  de  fon  règne  a été  courte  , que  le  Temps  en  a 
etc  heureux  pour  fes  fujets.  ( AI.  i>’ Aleuuert.  ) i 
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K » E , e , f.  m.  C'eft  la  cinquième  lettre  de  la 
plupart  des  alphabets  , & 1a  feconde  des  voyelles. 
f^oye\  Alphabet  , Lettre  , & Votellb. 

Les  anciens  grecs , s’étant  apperçus  qu’en  cer- 
taines fyllabes  de  leurs  mots  Ve  étoit  moins  long 
8c  moins  ouvert  qu’il  ne  l’étoit  en  d’autres  fÿliabes  r 
trouvèrent  à propos  de  marquer  par  des  caradèrcs 
particuliers  cette  différence  , qui  étoit  fi  fenfiblc 
dans  la  prononciation.  Ils  désignèrent  l’e  bref  par 
ce  caradere  E , » , & l’appelcrent  , epfilor l, 
c’eft  à dire  , petit  e ; il  répond  à notre  e commun  , 
qui  n'eft  ni  Ve  tout  à fait  fermé,  ni  Ve  tout  à fait 
ouvert:  nous  en  parlerons  dans  la  fuite. 

Les  grecs  marquèrent  Ve  long  8r  plus  ouvert  par 
ce  caraâère  H , n , êta  ,*  il  répond  à notre  é ouvert 

long- 

Avant  cette  diftinâion , quand  Ve  étoit  long  8c 
ouvert , on  écrivoit  deux  e de  fuite  ; c’eft  ainfi  que 
nos  pères  écrivoient  aage  par  deux  a , pour  faire 
connoitre  que  Va  eft  fort  long  en  ce  mot  : c'eft  de 
ces  deux  £ rapprochés  ou  tournes  l’un  vis  à vis  de 
l’autre  qu’eft  venue  la  figure  H ; ce  caradèrc  a été 
long  temps , en  grec  8c  en  latin  , le  figne  de  l’afpi- 
ration.  Ce  nain  eta  vient  du  vieux  lynaque  hétha  , 
ou  de  heih  % qui  eft  le  ligne  de  la  plus  forte  alpi- 
ration  des  hébreux;  8e  c’eft  de  li  que  les  latins  prirent 
leur  ligne  d’afpiration  H , «n  quoi  nous  les  avons 
fuivis. 


La  prononciation  de  Véra  a varié  : les  grec* 
modernes*  prononcent  ita;  8c  il  y a des  fitvants  qui 
ont  adopté  cette  prononciation  , en  lifâne  les  livres 
des  anciens. 

L’Univerfité  de  Paris  fait  prononcer  êta.  Voye\ 
les  preuves  que  la  Méthode  de  P.  R.  donne  pour 
faire  voir  que  c'eft  ainfi  qu’il  faut  ptononcer;  8c 
fur  tout  1 i fez.  ce  que  dit  fur  ce  point  le  P.  Girau- 
deau  jéfuite , dans  fon  Introduction  à la  langue 
grèque.;  ouvrage  très-méthodique  8c  très-propre 
à faciliter  l’étude  de  cette  langue  iavanie,  dont  l’in- 
telligence eft  fi  nécefTaire  a un  homme  de  Lettres. 

Le  P.  Giraüdeau , dis-je,  s'explique  ertees  termes, 
page  4.  u L'êta  Ce  prononce  comme  un  ê long  8c 
» ouvert , atnfi  que  nous  prononçons  IV dans  procès  r 
» non  feulement  cette  prononciation  eft  l’ancienne, 
» pourfoit-il , mais  elle  eft  encore  effencielle  pour 
» l’ordre  & l’économie  de  toute  la  langue  gtèque.  » 

En  latin  , 8c  dans  la  plupart  des  langues  , lVell 
prononcé  comme  notre  e ouvert  commun  au  milieu 
des  mots , lorlqu’il  eft  fuivi  d’une  confonne  avec 
laquelle  il  ne  fait  qu’une  même  fÿllabe , cix-libs  t 
mel , pir,  pa-trim , o mnipo- tèn-ièm  , pès , ér  , ôcc. 
mais  lèlon  notre  manière  de  prononcer  le  latin , Ve 
eft  fermé  quand  il  finit  le  mot,  mare  , cubile  * 
pâtre , & c.  Dans  nos  provinces  d’au  delà  de  la  Loire  % 
on  prononce  Ve  final  latin  comme  un  e ouvert  5 
c’eft  une  faute. 
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Il  y a beaucoup  d'analogie  entre  IV fermé  & I*/; 
cVft  pour  cela  que  Ton  trouve  Ibuvent  l’une  de  ces 
lettres  au  lieu  de  l’autre,  heréy  herï\  c’eft  par  la 
meme  rjifon  q.:e  l’auiatif  de  piufieurs  mots  latins 
eft  en  e ou  en  i , prudente  & prudenti. 

Mais  paflôns  à notre  e françois.  J’obferverai  d’abord 
que  piufieurs  -le  nos  grammairiens  difont  que  nous 
avons  quatre  forte  dV.  La  Méthode  de  P.  H.  au  traité 
des  lettres,  page  é:i,  die  que  ces  quatre  pronon- 
ciations differentes  de  IV,  Ce  peuvent  remarquer  en 
ce  foui  mot  déterrement  ; mais  il  efl  aife  de  voir 
qu’aujourdhui  IV  de  la  dernicre  fyliabe  meru  n’eft 
e que  dans  récriture.  ^ 

La  prononciation  de  nos  mots  a varié.  L’Écri- 
ture n’a  été  inventée  que  pour  indiquer  la  pronon- 
ciation, mais  elle  ne  (aurait  en  (vivre  tou%lcs  écarts, 
je  veux  cire  tous  lesdivers  changements  : les  enfants 
s'éloignent  inienfiblement  de  la  prononciation  de 
leurs  pères;  ainli,  l’orthographe  ne  peut  le  conformer 
à fa  deilination  que  de  loin  en  loin.  Elle  a d’abord 
été  liée  dans  les  livres  au  grc  des  premiers  inven- 
teurs : chaque  ligne  ne  lîgnifioit  d’abord  que  le  fbn 
pour  lequel  il  avoit  etc  inventé,  le  ligne  a marquoit 
le  fon  a , le  ligne  é le  Ibn  é , 8ic . C eft  ce  que  nous 
voyons  encore  aujourdhui  dans  la  langue  grcque, 
dans  la^  latine  , & meme  dans  l'italienne  3t  dans 
1’cfpagnolc  ; ces  deux  dernières , quoi  jue  kngues  vi- 
vantes, lont  moins  fujettes  aux  variations  que  la 
notre. 

Parmi  nous,  nosyeux  s’accoutument  des  l’enfance 
à la  manière  dont  nos  pères  écri voient  un  mot , con- 
formément à leur  manière  de  le  prononcer  ; de  forte 
que  , quand  la  prononciation  eft  venues  changer, les 
yeux  accoutumés  à la  manière  d'écrire  de  nos  pères , 
lè  font  gppolcs  au  concert  que  la  raifon  «îufuii  voulu 
introduire  entre  la  prononciation  &:  l’orthographe 
félon  U prejnicrc  deilination  des  caraâcres  : amfi , il 
y a eu  alors  parmi  nou^la  langue  qui  pr  rle  à l’oreille, 
& qui  feule  eft  U véritable  L'.ngue  ; & il  y a eu  la 
manière  de  la  reprefenter  aux  yeux,  non  telle  que 
nous  l’articulons,  mais  telle  que  nos  pères  la  pro- 
nonçoient  , en  forte  que  rous  avons  à reconnaître  un 
moderne  fous  un  h .oiîlemsm  antique.  Nousfoi.bns 
alors  une  double  faute  ; celle  d’écrire  un  mot  au- 
trement que  nous  ne  le  prqronçons,  & ceile  de  le 
^prononcer  cnfuue^iutrenient  qu’il  n’eft  écrit.  Nous 
proro-çons  a & n us  écrivons  e,  uniquement  parce 
que  nos  pères  prononçaient  & convoient  e . l’oycj 
Orthocrafhe. 

Cette  manière  d'orthographier  eft  fujette  à des 
variations  continuelles,  au  point  que,  félon  le  proie 
de  Poi'iers  & M.  Reftaut,  à peine  trouve-t-on  deux 
livres  où  l’orthographe  (oit  fombUblr.  ( Tr.  de  i‘ Or- 
thographe franç.p.  t.)  Quoi  q.’il  en  toit,  il  eft 
évident  que  IV  écrit  & prononce  a , ne  doit  être 
regardé  que  comme  une  preuve  de  l’anciçune  pro- 
nonciation , & non  comme  une  e ’pèce  particulière 
dV.  Le  premier  e durs  les  mots  empereur , enjjju , 
femme  y & c.  fait  voir  feulement  que  l’on  p cnon- 
çoit  empereur  , enfant , font , &c.  & cVft  ainfi  que 
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ces  mou  font  prononcés  dans  quelques-unes  de  nos 
provinces  ; mais  cela  ne  fait  pas  une  quatrième 
forte  dV. 

Nous  n’avons  proprement  que  ttoîs  fortes  dV;  ce  ■ 
qui  les  diftingue  , c eft  la  manière  de  prononcer  IV, 
ou  en  un  temps  plus  ou  moins  long,  ou  en  ouvrant 
plus  ou  moins  la  bouche.  Ces  trois  fortes  dV  font 
IV  ouvert , IV  fermé,  & IV  muet:  on  les  trouve  tous 
trois  en  piufieurs  mots  y fermeté t honnêteté , évêque % 
Jévère , eehèlle  , Stc- 

Le  premier  e de  fermeté  eft  ouvert,  c’eft  pour- 
quoi il  eft  marque  d’un  accent  grave;  la  fécondé 
lyllabe  me  n’a  point  d’accent , parce  que  IV  y eft 
muet  ; té  eft  marqué  de  l’accent  aigu  , c’eû  le  ligne 
de  IV  ferme. 

Ces  trois  fortes  d’e  font  encore  fofccptibles  de  plus 
& de  moins. 

LV  ouvert  eft  de  trois  fortes:  I.  IV  ouvert  commun, 
U.  IV  plus  ouvert , 111.  IV  très-ouvert. 

I.  LV  ouvert  commun  : c’eft  IV  de  prcfque  toutes 
les  langues;  c’eft  IV  que  nous  prononçons  dans  les 
premières  fyllabes  de  père  y mère , frère , dedans 
il  iippèUe  y il  mène , ma  nièce  , & encore  dans 
tous  les  mots  où  IV  eft  foivi  d’une  confonne  avec 
laquelle  il  forme  la  meme  (yllabe  , à moins  que 
cette  confonne  ne  foie  IV  ou  le  i qui  marquent  le 
pluriel , ou  le  nt  de  la  troificme  peribnne  du  pluriel 
des  verbes  : ainfi  , on  dit  examèn  , & non  examen. 
On  dit  lèl , bily  cièl.  chef  y bref  y J^fîph , nèj\ 
relief  y Ij'raèl . A bit  y Babel , réel  y Michel  % miély 
plurièl , criminèly  quel  y naturèly  hotèly  mortèf 
mutuel , Chymèny  Saducécn , ChaUéény  ij  vient , 
il  foutiènty  8cc. 

Toutes  les  fois  qu’un  mot  finit  par  un  e muet , 
on  ne  fouroit  loutenir  la  voix  for  cet  e muet , puis- 
que fi  on  la  foutenoic,  IV  ne  (croît  plus  muet  : il 
faut  donc  que  l’on  appuyé  for  la  fyiiabe  qui  pré- 
cède cet  e muet  ; 3c  alors  fi  cette  fillabe  eft  elle- 
même  un  e muet,  cet  e devient  ouvert  commun , 

& fort  de  point  d’appui  à la  voix  pour  rendre  le  der- 
nier e muet;  ce  qui  s’entendra  mieux  par  les  exemples. 
Dans  mener , appeler  y &c.  le  premier  e eft  muet 
& nVft  point  accentué  ; niais  fi  jedk  je  mène , /ap- 
pelle , cet  e muet  devient  ouvert  commun  , & doit 
cire  accentué  y je  mène, /” appèle.  De  même  quand 
je  dis  f aime  , je  demande , le  Cernicr  t de  chacun 
de  ces  mots  eft  muet;  mais  (i  je  dis  par  interrogation, 
aimé- je?  ne  demandé- je  pas  ? alors  IV  qui  étoit 
muet  devient  e ouvert  commun. 

Je  fois  qu’à  cette  occafion  nos  grammairiens  difont 
que  la  raifon  de  ce  changement  de  ÎV  muet,  c’efl 
quV/  ne  /aurait  y avoir  deux  e mueu  de  fuite  ,*  mais 
il  faut  ajouter,  à la  fin  d'un  rnot  : car  des  que  la 
voix  paiTe,  dars  le  même  mot,  à une  fylLbe  fou- 
tenue  , cette  (yllabe  peut  être  précédée  de  pius  d^in 
e muet  y nt  ut  mander  y rf.vf«/>,  3tc.  Nous  avons 
même  piufieurs  e muets  de  luite , par  des  mono- 
fs  limbes  ; mais  il  fout  que  la  voix  paftè  de  IV  muet  à 
ure  fylfooe  (ôutenue  : par  exemple  , de  ce  que  je 
J redemande  ce  qui  oi’cft  dû  , Oc.  voilà  (ix  e muets 
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Ce  mite  au  commencement  Je  cette  phrafê,  & il  ne 
fituroit  s'en  trouver  deux  précifcment  à la  fin  d'un 
mot. 

II.  LVeÛ  plus  ouvert  en  plufieurs  mots,  comme 
dans  la  première  lyllabe  de  fermeté , où  il  eft  ouvert 
bref;  il  eft  ouvert  long  dans  griffe. 

III.  LV  eft  très-ouvert  dans  accès  % fuccès , être , 
tempête  y il  ift , abbèffe , cèffe , profèjfe , arrêt , 
forêt , trêve , la  Crève , //  rêve  , /a  r/re. 

L't  ouvert  commun  au  ûngulier , devient  ouvert 
long  au  pluriel , le  chef  y les  ckifs  ; un  mot  bref  y 
les  mois  brefs  ; un  autèly  des  autêls.  Il  en  eft  de 
même  des  autres  voyelles  qui  deviennent  plus  longues 
au  pluriel.  loye\  le  tr.  de  Ut  ProfoJie  de  M.  l’abbé 
d’Olivet. 

Ces  différences  font  trcs-fênfiules  aux  perfônnes 
qui  ont  reçu  une  bonne  éducation  dans  la  capitale. 
Depuis  qu’un  certain  efprit  de  julleffe , de  précifion  , 
& d’cxaditude  s’eft  un  peu  répandu  parmi  nous,  nous 
marquons  par  ces  accents  la  différence  des  e . r oye\ 
ce  que  nous  avons  dit  fur  l’ul/ge'&  la  deftination 
des  accents  , même  fur  l'accent  perpendiculaire , au 
mot  Accent.  Nos  protes  deviennent  tous  les  jours 
plus  exads  fur  ce  point , quoi  qu'en  puiffent  dire 
quelques  personnes  qui  Ce  plaignent  que  les  accents 
rendent  les  caradères  hcrilics  ; il  y a bien  de  l'ap- 
parence que  leurs  yeux  ne  îbnr  pas  accoutumés  aux 
accents  ni  aux  cfprits  des  livres  grecs , ni  aux  points 
des  Hébreux.  Tout  ligne  nui  a une  deftiiution  , un 
uûgc,  un  fervice^  eft  relpedé  par  les  perfônnes 
qui  aiment  la  précifion  & la  clarté  ; ils  ne  s’élèvent 
que  contre  les  lignes  qui  ne  lignifient  rien  , ou  qui 
«nduifènt  en  erreur. 

C'eft  fur  tout  2 l'occafion  de  nos  e brefs  Se  de  nos 
e longs , que  nos  grammairiens  font  deux  obfêrvations 
qui  ne  me  parodient  pas  juftes. 

La  première,  c'eft  qu'ils  prétendent  que  ne»  pères 
ont  doublé  les  conlonnes , pour  marquer  que  la 
voyelle  qui  précède  ctoit  brève.  Cette  operation  ne 
me  paraît  pas  naturelle  ; il  ne  ferait  pas  difficile 
de  trouver  plufieurs  mots  où  la  voyelle  eft  longue, 
malgré  la  confonne  doublée , comme  dans  greffe 
fe  nèfle:  le  premier  e eft  long,  félon  M.  1 abbé 
d’Olivet , Profod.  p.  74. 

LV  eft  ouvert  long  dans  abbèffe , profèffe  , fans 
cèffe  y malgré  Vf  redoublée.  Je  crois  que  ce  prétendu 
effet  de  la  confonne  redoublée  , a etc  imaginé  par 
2ele  pour  l'ancienne  orthographe.  Nos  pères  écri- 
voient  ces  doubles  lettres  , parce  qu’ils  les  pronon- 
çaient ainfi  qu’on  les  prononce  en  latin  ; & comme 
on  a trouvé  par  tradition  ces  lettres  écrites , les  yeux 
s'y  font  tellement  accoutumes,  qu’ils  en  fôuffrent 
avec  peine  le  retranchement  : il  falloit  bien  trouver 
une  raifôn  pour  excuiêr  cette  foibleffe. 

Quoi  qu'il  en  (oit,  il  faut  confiderer  la  voyelle 
en  elle-même , qui  en  tel  mot  eft  brève  , & en  tel 
autre  longue  : 1*4  eft  bref  dans  place  y & long  dans 
grâce  y Se c. 

Quand  les  poètes  latins  avoient  befôin  d’alonger 
line  yoyelle  , ils  redoubloient  la  confenne  filtrante , 
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relligîo  ; la  première  de  ces  conformes , étant  pro- 
noncée avec  la  voyelle  , la  rendoit  longue  : ceU 
paraît  raifonnable.  Nicot  dans  fôn  Dictionnaire  , au 
mot  aage  oblcrve  que  a Ce  mut  eft  écrit  par  double 
» 44,  pour  dénoter,  dit-il,  ce  grand  A françots  , 
« ainfi  que  1’*  grec;  lequel  aa  nous  prononçons, 
» pourfuit-il , avec  traînée  de  la  voix  eu  aucuns 
» mots  , comme  en  Chaalons.  »>  Auiourdbut  nous 
mettons  l'accent  circonflexe  fur  1*4.  Il  tèroit  bien  ex- 
traordinaire que  nos  pères  euffent  doublé  les  voyelles 
pour  alonger  , Se  les  confônnes  pour  abréger  ! 

La  féconde  obfervation,  qui  ne  me  parait  pas 
exade,  c'eft  qu’on  dit  qu’anciennemcnt  les  voyelles 
longues  étaient  fui  vies  Af  muettes  qui  en  marqu  oient 
la  longueur.  Les  grammairiens  qui  ont  fait  cetre 
remarqua ,%'ont  pas  voyagé  au  midi  de  la  France, 
où  toutes  ces le  prononcent  encore  , même  celle 
de  la  troifième  perlônne  du  verbe  eft  ; ce  qui  fait 
voir  que  toutes  ces  f n’ont  été  d’abord  écrites  que 
parce  qu’elles  étoient  prononcées.  L’orthograpHb  a 
filivi  d’abord  fort  exadement  la  première  delunation  ; 
on  écrivoit  une  f%  parce  qu’on  prononçoit  une  f. 
On  prononce  encore  ces  f en  plufieurs  mots  qui 
ont  U meme  racine  que  ceux  où  elle  ne  /è  pro- 
nonce plus.  Nous  difens  encore  feftin , de  fete\  la 
baftille  y Se  en  Provence  la  baftide , de  bâtit  : nous 
d lions  prendre  une  ville  par  efcalade  y d 'échelle  ; 
donner  la  baflonnade  , de  bâton  : ce  jeune  homme 
a fait  une  efcapadey  quoique  nous  difions  s 'éckaper% 
fans  f. 

En  Provence , en  Languedoc  , Se  dans  les  autres 
provinces  méridionales,  en  prononce  P/lde  Pafques  ; 
& à Paris  quoiqu’on  difê  Pâques  , on  dit  Pajchal, 
Pafquin , Pafquinade. 

Nous  avons  une  elpèce  de  chiens  qu’on  appeloit 
autrefois  efpagnols  , parce  qu’ils  nous  viennent 
d’Etpagne  : aujourdhui  on  écrit  épagneuls , & com- 
munément on  prononce  ce  mot  fans  fy  Se  Ve  y eft 
bref.  On  dit  prefloUt , presbytère  de  prêtre  ; pref- 
tation  £ e ferment  ; prejleffe  , celer  lias  , de  praejlo 
effe , cire  prêt. 

L'e  eft  auffi  bref  en  plufieurs  mots , quoique 
fuivt  d’ur.e  J\  comme  dans prefque , modefte , Ufie , 
terreftre  y trimeftre  y St  c. 

Selon  M.  Pabbé  d'Olivet , Profodie , p . 79,  il  y 
a auffi  plufieurs  mots  où  Ve  eft  b?ef,  quoique  jy  ei^ 
ait  été  retranchée  : échelle  , être  eft  long  à l’infi- 
nitif, mais  il  eft  bref  dans  vous  êtes , il  a été,  Pro- 
fodie  - p.  80. 

Enfin  M.  Kcftaut , dans  le  Diêlionnaire  tic  l'or- 
thographe françoife  , au  mot  régi  (Ire , dit  que  IV* 
fônne  auffi  fenfiblement  dans  regiftre  que  dans  lifte 
& funefte  ; & il  oblêrve  que  du  temps  de  Maroc  on 
prononçoit  epiftre  comme  regiftre  , Se  que  c'eft  par 
cette  raifôn  que  Marat  a fait  rimer  regiftre  avec 
épiftre  : tant  il  eft  vrai  que  c'eft  de  la  prononcia- 
tion que  l’on  doit  tirer  les  règles xie  l’orthographe. 
Mais  revenons  à nos  e.  * 

LV  ferme  eft  celui  que  l'on  prononce  en  ouvrant 
moins  la  bçuchc  qu’on  ne  l’ouvre  iorfqu’on  prononce 
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on  i ouvert  commun  ; tel  eft  IV  de  U dernière  fÿl- 
libe  de  fermeté)  borué  , fifC. 

Cet  e cil  suffi  appelé  mafiulin,  pvee  que,  lorl- 
qu'il  lé  trouve  à la  fin  d’un  adjcftil  ou  d’un  participe, 
il  indique  le  matculin , aije  , habille  , aime , 8e c, 

L'e  det  infinitifs  eft  fermé , tant  que  IV  ne  fe  pro- 
nonce point  ; mais  fi  l’on  vient  à prononcer  IV,  ce 
qui  arrive  toutes  les  fois  que  le  mot  qui  luit  com- 
mente par  une  voyelle,  alors  IV  fermé  devient  ouvert 
commun  ; ce  qui  donne  lieu  à deux  obfervations. 
i »,  LV  fermé  ne  rime  point  avec  IV  ouvert  : aimer , 
abymer  , ne  riment  point  avec  la  mer,  mare  ; atnfi  , 
madame  Déshoulicres  n’a  pas  été  exatte  lorfque  dans 
ï idylle  du  Ruiffiau  elle  a dit  : 

Dam  votre  fein  il  cherche  à s’abytner  ( 

Vous  fit  lui  juiques  i la  mer 
Vous  n’étes  qu’une  mime  chofe. 

*•.  Mais  comme  IV  de  l’infinitif  devient  ouvert 
commun,  lorfque  IV  qui  le  fuit  eft  liée  avec  la  voyelle 
qui  commence  le  moi  foivant,  on  peut  rappeler  la 
rime  , en  difant  : 

Dans  voire  fein  il  cherche  à l’abymer , 

Et  vous  & lui  jufqu’à  la  mer 
Vous  n’étes  qu’une  meme  ebufe. 

LV  muet  eft  ainfi  appelé  relativement  aux  autres 
t\  il  n’a  pas,  comme  ceux-ci,  un  fon  fort,  diftind, 
& marque  : par  exemple  , dans  mener , demander  % 
on  fait  entendre  l’tfi  & le  </,  comme  fi  Ion écrivoit 
m/ier,  dnumder . ^ , 

Le  fon  foioie  qui  le  fait  à peine  fontir  entre  1 m 
& l’r*  de  mener , & entre  le  d 5c  Vm  de  demander , 
eft  précilement  l’e  muet:  c'eft  une  fuite  de  1 air 
lonore  qui  a etc  modifie  par  les  organes  de  la 
parole , pour  faire  entendre  ces  conformes.  froye\ 
Consomme. 

L’e  muet  des  monofyllabes  me  , ste , fe  , le  y de , 
eft  un  peu  plus  marque  : mais  il  ne  faut  pas  en 
faire  un  e ouvert , comme  font  ceux  qui  difont 
a mène-Ux  l’e  prend  plus  tôt  alors  ie  fon  de  1 eu  foible. 

Dans  le  chant,  i U fin  des  mots,  tels  que  gloire  y 
fidèle  y triomphe , IV  muet  eft  moins  foible  que  l’e 
muet  commun , & approche  davantage  de  1V«  loiolc. 

L’e  muet  foible , toi  qu’il  eft  dans  mener  , de- 
mander y fe  trouve  dans  toutes  les  langues  , toutes 
les  fois  qu’une  conlbnne  eft  lîiivie  immédiatement 
par  une  autre  conlbnne  ; alors  1a  première  de  ces 
conformes  ne  (aurait  cire  prononcée  (ans  le  focours 
d’un  efprit  foible  : tel  eft  le  fon  que  l’on  entend  entre 
le  p & 1’/ dans  pfeuJ  y , pfaLnus , pfittacus  ; & 
entre  Vax  & l’/i  de  mna , une  mine,  elpccç  de  mon- 
noie  ; A/nemofyne  , la  mère  des  Mules  , la  déeiïe 
de  U mémoire. 

On  peut  comparer  IV  muet  au  fon  foible  que 
l’on  entend  après  le  fon  fort  que  produit  un  coup  de 
marteau  qui  frappe  un  corps  folide. 

Ainfi  , il  faut  toujours  s'arrêter  lut  la  fyllabe  qui 
précède  un  e muet  d la  fin  des  mots. 

Nous  avons  déjaobforvc  qu’on  ne  fouroit  prononcer 
Cbamx,  zj  Littêiat,  dôme  I,  Partie  II, 
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deux  e mue»  de  fuite  à Li  fin  d’un  mot , & que  c’eft 
la  raifon  pour  laquelle  IV  muet  de  mener  devient 
ouvert  dans  je  mène. 

Les  vers  qui  * finiilènt  par  un  e muet , ont  Une 
fyllabe  de  plus  que  les  autres , par  la  railôn  que 
la  derniere  fÿliabe  étant  muette,  on  appuie  lût 
la  pénultième  : alors , je  veux  dire  à cette  pénul- 
tième , l’oreille  ell  ûtisf.tite  par  rapport  au  com- 
plément du  rlivthme  fit  du  nombre  des  fjllabes;  Je 
comme  la  dernière  tombe  l’oiblement  8c  qu'elle  o’a 
pas  un  fon  plein  , elle  n’eft  point  comptée,  fit  la 
mefure  eft  remplie  à la  pénultième. 

Jeune  St  vaillant  héros  , dont  la  haute  fagef  fe. 

L’oreille  eft  fatisfaite  à la  pénultième  , gef , qui 
eft  le  point  d'appui , après  lequel  on  entend  IV  muet 
de  la  dernière  fyllabe  je. 

LV  muet  eft  appelé  féminin,  parce  qtnl  lert  i 
former  le  féminin  des  adjeflifs  ; par  exemple , faim , 
fainte  ; pur,  pure;  ban,  bonne ; &c.  au  lieu  que 
IV  fermé  eft  appelé  majiulin , parce  que  , lorfqu  tl 
termine  un  adjedif , il  indique  le  genre  mafcultn , 
un  homme  aimé , &c. 

LV  qu’on  ajoute  apres  le  gy  il  mangea , &c. 
n’eft  que  pour  empêcher  qu’on  ne  adonne  au  fi  *e 
fon  fort  gu  y qui  eft  le  fout  qu’il  devrait  marquer  : 
or  cet  e fait  qu’on  lui  donne  le  fon  foible,  il  manja: 
ainfi  , cet  e n’eft  ni  ouvert , ni  fermé,  ni  muet  ; u 
marque  foulement  qu’il  fout  adoucir  le  g , & pro- 
nonce r/V,  comme  dans  la  dernière  fyllabe  de  gfige: 
on  trouve  en  ce  mot  le  fon  fort  & le  fon  foible 

l5e  muet  eft  la  voyelle  foible  de  euy  ce  qui  parait 
dans  le  chant,  lorfqu’un  mot  finit  par  un  e muet 
moins  foible  : 

Rien  ne  peut  l’arrêter 
Quand  la  gloire  l’appelle  { 

Cet  eu  qui  eü  la  forte  de  IV  muet,  eft  une 
véritable  voyelle  : ce  n’eft  qu’un  fon  (impie  for  le- 
quel on  peut  faire  une  tenue.  Cette  voyelle  eft  mar- 
quée dans  l’écriture  par  deux  caraftcresj  mais  il  no 
venfoit  pas  de  là  que  eu  foit  une  diphthongue  à 
i'oreîkc , puilqu’on  n’entend  pas  deux  fons  voyelles. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  en  conclure  , c eft  que 
les  auteurs  de  notre  alphabet  ne  lui  ont  pas  donne 
un  caraélère  propre. 

Les  lettres  écrites  qui , par  les  changements  for- 
venus  à la  prononciation , ne  fo  prononcent  point 
aujourdhui , ne  doivent  que  nous  avertir  que  la  pro- 
nonciation a change  ; mais  ces  lettres  multipliées 
ne  changent  pas  la  nanire  du  fon  fimple  , qui  foui 
eft  aujourdhui  en  ufàgt,  comme  dans  la  dernière 
(ÿllabe  de  'ils  aimoieni , amabant . 

LV  eft  muet  long  dans  les  dernières  fyllabesde* 
troifièmes  nerfonnes  du  pluriel  des  verbes , quoi- 
que cet  e foit  fiiivi  d’nr  qu’on  prononçoit  autrefois  , 
& que  les  vieillards  prononcent  encore  en  certaine* 
provinces  : ces  deux  lettres  viennent  du  latin  amant f 
ils  aiment. 

Nnnn 
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Cet  e muet  eft  plus  long  & plus  fcnfible  qu’il  ne 
l’eft  au  fingulier  : il  y a peu  de  pcrlùnnes  qui  ne 
ftntent  pas  la  différence  qu’il  y a dans  la  pronon- 
ciation entre  il  aime  y & ils  aiment»  ( AI»  du 
Mariais.) 


(N.)  EAU.  Cetaflemblage  de  voyelles  peut  avoir 
deux  lignifications. 

, i**  fi  peut  marquer  en  deux  lyllabes  les  deux 

voyeiles  é-o;  & alors  la  lettre  é doit  avoir  l’accent 
aigu , comme  dans \ fléau , qu’on  prononce  flé-ô. 

i*.  Ce  meme  aflemblage  ne  reprcfênte  ordinai- 
rement que  la  voix  6 , ainfi  que  les  deux  voyeiles 
au.  Ve  fans  accent,  qu’il  y a de  plus  ici,  ell  en- 
tièrement muet , mais  n’eft  pas  pour  cela  inutile  ; 
c’cft  un  caractère , qui , en  contervant  des  traces 
d’étymologie,  peut  aider  à conferverou  àdet  rminer 
le  lens.  En  general , les  mots  où  nous  employons 
les  trois  lettres  eau , tiennent  par  la  dérivation  à 
quelque  mot  où  l’on  trouve  el  au  meme  endroit  : 


JB  eau  6c  Beauté 

Chapeau 

Ch  a u au 

Ci/eau 

Couteau 

Jumeau 

Manteau 

fléau  6c  Peaujferie 
Tourtereau 


Bel  ou  Belle . 
Chapelier. 

Châtelain  t Châtelet » 
- Ctfeler. 

£ CouteLer , Coutellerie. 
C Jumelle. 

Mante  1er. 

Peler , Pelleterie  , &c. 
Iourte  relie» 


Il  fuit  de  là  que , pour  le  décider  à écrire  eau 
plus  tôt  que  au , il  n’y  a qu’à  trouver  , dans  la 
famille  du  mot  dont  il  s’agit , un  autre  mot  qui  ait 
el  ai|  même  endroit  : a In  fi , 


Marteau  , 
Agneau , 

2 Anneau  > 
*r  P eau  , 

«2  RuiJJeaUy 
Bourreau  , 


Martel , Marteler» 

-a  Agnelet. 

Anne  le  t . 

5 y lier. 

X Ruiffeler . 

Bourrelle  , Bourrelé  r. 


îl  fuffit  de  trouver  un  e , quand  même  on  ne  fe 
nppelieroit  aucun  mot  où  il  y eût  l : ainfi  , 


Doubleau , 
u Drapeau  » 
r ' * 
c Fourneau  > 

c Tourteau» 


*o  Double , Doubler • 
<ü  Draper  , Draperie • 
« Fournée . 

X Tourte » 


Souvent  même  l’analogie  décide  cette  orthographe 
dans  un  mot  dont  la  famille  d’ailleurs  ne  prélente 
point  de  au  meme  endroit  : par  exemple  , à caufe 
de  tourterelle  , on  écrit  par  eau  le  diminutif  tour- 
tereau ; puis  par  analogie  on  doit  écrire  par  eau , 
indépendamment  de  toute  autre  confédération , les 
diminutifs faifandeau  , jambonneau  , perdreau , Arc. 
On  devroit  meme  écrire  levreau  plus  tôt  que  le- 
vraut , tant  à caufe  de  l’analogie  des  diminutifs, 
qu’à  caufe  de  Pe  qui  eft  dans  lièvre  6c  dans  levrette  : 
le  diminutif  lapereau , qui  cfl  reçu , l’eû  à moins  de 
litres,  ( M.  BlauzAe.) 
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* ÉBAUCHE , ESQUISSE.  Synonymes . 

1,^  Termes  techniques,  qui  annoncent  l’un  & Tau** 
tre  quel  que  chu  le  de  préliminaire  fit  d’ imparfait , qui 
tend  à l'execution  d’un  ouvrage.)  (AI.  Beauzèe.) 

V Ebauche  cil  la  première  forme  qu’on  a donnée 
à un  ouvrjge  ; P Efquijfe  n’cfl  qu’un  modèle  incor- 
rect de  l’ouvrage  même  qu’on  a tracé  légèrement, 
qui  ne  contient  que  l’efprit  de  l’ouvrage  qu’on  fe 
propolc  d'exécuter  , & qui  ne  montre  aux  connoift 
leurs  que  la  pensée  de  l'ouvrier. 

Donner  à Y Efquijfe  toute  la  perfedion  poflible  , 
6c  vous  en  ferez,  un  modèle  achevé  : donne/.  A 

Y Ebauche  toute  la  perfection  poflible,  & l’ouvrage 
même  fera  fini. 

Ainfi , quand  on  dit  d’un  tableau  : J'en  ai  vu. 

Y Efquijfe  \ on  fait  entendre  qu’on  en  a vu  le  pre- 
mier trait  au  crayon , que  le  peintre  avoit  jc;é  fur 
le  papier  : & quand  on  dit , J’en  ai  vu  Y Ébaucha  , 
on  fait  entendre  qu’on  a vu  le  commencement  de 
Ion  exécution  en  couleur  , que  le  peintre  avoit  forme 
fur  la  toile. 

Da  il  leurs  le  mot  d 'Efq  uijfe  ne  s’emploie  guère 
que  du ns  les  arts  où  Pon  parle  du  modelé  de  l’ou- 
vrage ; au  lieu  que  celui  èl  Ébauche  efl  plus  gé- 
néral , puifqu’il  eft  applicable  à roui  ouvrage  com- 
mencé , & qui  doit  s’avancer  de  Pétat  C Ébauche  à 
celui  de  perfcdion. 

Efq  iijj'e  dit  toujours  moins  qu 'Ébauche  ; quoi- 
qu’il loit  peut-être  moi\s  facile  de  juger  de  l’ouvrage 
lùr  Y Ébauche  que  fur  Y Efquijfe».  ( AI»  Diderot.  ) 

ÉCHANGER , TROQUER  > PERMUTER. 
Synonymes. 

Ces  trois  mots  défignent  Paftion  de  donner  une 
choie  pour  une  autre  , pourvu  que  l’une  des  deux 
choies  données  ne  loit  pas  de  l’argent;  car  en  cc  cas 
H y a vente  ou  achat. 

On  échange  les  ratifications  d’un  traité  ; on  troque 
des  marchandées  ; on  permute  des  bénéfices. 

Échanger  eft  du  ftyle  noble;  Troouert  du  ftyle 
ordinaire  & familier;  Permuter^  du  ftyle  du  Palais. 
yoye\  Change  , Troc  , Échange  , Permu- 
tation. Syn.  ( M»  d’Albmbbrt»  ) 

ÉCHO , f,m.  Poéfle.  Sorte  de  Poéfie , dont  Je 
dernier  mot  ou  les  dernières  lyllabes  forment  en 
rime  un  lèns  qui  répond  à chaque  vers  : exemple  , 

Moi  yeux  par  ton  éclat  font  fi  fon  éblouît  t 
Louis , 

Que  » lorfquc  ton  canon  , qui  «out  le  monde  ctonne. 
Tonne , 6 c. 

cela  s’appelle  un  Écho  : nous  n’e*  lômmes  pas  lest 
inventeurs;  les  anciens  poètes  grecs  & latins  les  ont 
imaginés , 6t  la  richeflè  ainfi  que  la  pro&die  de  leur 
langue  s’y  prétoit  avec  moins  d’affedation.  On  en 
peut  juger  par  la  pièce  de  Gauradas  , qu’on  lit  dans 
le  Livre  l F.  chap.  X.  de  Y Anthologie  ; l’cpigram* 
me  de  Léonides  , liv.  III . ch»  vu  de  la  même 
Anfihologiej  cfl  encore  une  elpcce  à! Écho.  Il  y avoir 
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des  poètes  latins  du  temps  de  Martial , quï , à l'imi- 
tation des  grecs  , donnèrent  dans  ceit^  bizarrerie 
puérile  , puilque  cet  auteur  s’en  moque  & qu’il 
ajoute  qu’on  ne  trouvera  rien  de  temblable  dans  lès 
ouvrages. 

Lors  de  la  naiffiince  de  notre  Poéfie , on  ne  man- 
qua pas  de  faifir  ces  fortes  de  puérilités,  & on  les 
regarda  comme  des  e/forts  de  génie.  On  trouve  même 
pluiieurs  Échos  dans  te  Poème  moderne  de  la  teinte- 
Baume  du  carme  provençal  : ce  qui  m’étonne , c’eft 
que  de  pareilles  inepries  ayent  plu  à des  gens  de 
Lettres  d’un  .ordre  au  defTus  du  commun.  M.  l’abbé 
Banier  cite  comme  une  pièce  d’une  naïveté  char- 
mante , le  Dialogue  composé  par  Joachim  du  Bel- 
lay , entre  un  amant  qui  interroge  1* Écho  , & les 
jréponfes  de  cette  nymphe  : voici  les  meilleurs  traits 
de  ce  Dialogue  ; je  ne  tranlc rirai  point  ceux  qui 
(ont  au  delïous. 
f 

Qui  eft  l'auteur  de  ces  maux  avenus  ! 

• Venu*. 

Qu'ctois-je  avant  d'entrer  en  ce  paflâge  » 

Sage.  # 

Qa’cfl-ce  qu'aimer  ôc  Ce  plaindre  Couvent  f 
Vent. 

Dis-moi  quelle  eft  celle  pour  qui  j'endure? 

Dure. 

Sent-elle  bien  la  dotlcur  qui  me  point? 

Point. 

Mais  fi  ces  fortes  de  jeux  de  mots  fàifoient , fous 
les  règnes  de  François  I & d’Henri  II  , les  délices 
de  la  Cour,  & le  mérite  des  ouvrages  d’efprit  des 
fuccellèurs  de  Ronfard  , Us  ne  peuvent  le  foutenir 
contre  le  bon  goût  d’un  fiècle  éclairé.  On  fait  la 
manière  dont  Alexandre  récompenfâ  ce  cocher , qui 
avoît  appris  , apres  bien  des  foins  & des  peines  , à 
tourner  un  char  .fur  la  tranche  d’un  écu  ; il  le  lui 
donna.  ( Le  chevalier  ds  Jaucourt.  ) 

(N.'  Eclairé,  clairvoyant,  synon. 

L’homme  éclairé  ne  te  trompe  pas,  ilfoit.  Le 
clairvoyant  ne  lè  laiflê  pas  tromper , il  diôingue. 

L’étude  rend  éclairé.  L’efprit  rend  clairvoyant. 

U n juge  éclairé  connoit  la  juftice  d’une  caufe; 
il  eâ  inlfruit  de  la  loi  qui  la  favorite  ou  qui  la  con- 
danne.  Un  juge  clairvoyant  pénètre  les  circonilan- 
ces  & la  nature  d'une  eau  ê ; il  eft  d’abord  au  fait,  & 
voit  de  quoi  U eû  quellion,  {U abbé Girard. ) 

ÉCLAIRÉ,  CLAIRVOYANT,  INSTRUIT, 
HOMME  DE  GÉNIE.  Synonyme,. 

Termes  relatifs  aux  lumière*  de  l’efprir.  É.  claire 
(c  dit  des  lumières  aquites  ; Cluirvoyont^ des  lumic- 
Tes  naturelles  : ces  deux  qualités  bot  tptre  elles 
comme  la  feience  & la  pénétration.  Il  y a de*  occa- 
f.  ors  où  toute  la  ‘pénétration  polit. -le  ne  fuggère 
point  le  parti  ao'U  convient  de  prendre  ; alors  ce 
n’efl  pas  allez  d ette  clairvoyant , U faut  être  éclairé • 
& réciproquement,  U y \ des  cirçonftance%où  toute 
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la  fcience  poffible  laifiTe  dans  l’incertitude  ; alors  co 
n’cft  pas  allez  d’être  éclairé , il  faut  être  clairvoyant. 
11  faut  être  éclairé  dans  les  matières  des  Lits  paiTés  % 
des  lois  preftrites , & autres  temolables  , qui  ne 
font  point  abandonnées  à notre  conjecture  ; il  faut 
ctre  clairvoyant  dans  tous  les  cas  où  il  s’agit  de 
probaoilites  & où  la  conjecture*  lieu. L’homme  éclairé 
lait  ce  qui  s’eft  fait  ; l’homme  clairvoyant  devint 
ce  qui  le  fera  : l’un  a beaucoup  lu  dans  les  livres , 
l’autre  lait  lire  dans  les  têtes.  L’homme  éclairé  fe 
décide  par  des  autorités  ; l’homme  clairvoyant , par 
des  raifons. 

Il  y a cette  différence  entre  l’homme  injlruit  Sc 
l’homme  éclairé  ; que  l’homme  injlruit  connoit  les 
choies  , & que  l’homme  éclairé  en  fait  encore  faire 
une  application  convenable  : mais  ils  ont  de  com- 
mun que  les  connoiflances  a qui  lès  font  toujours  la 
bâte  de  leur  mérite  ; fans  l’éducation,  ils  auroient  été. 
des  hommes  fort  ordinaires , ce  qu’on  ne  peut  pas 
dire  de  l’homme  clairvoyant • 

Il  y a mille  hommes  injlruits  pour  un  homme 
éclairé  ; cent  hommes  éclairés  pour  un  homme  clair- 
voyant ; & cent  hommes  clairvoyants  pour  un  hom- 
me di  génie. 

L’homme  de  génie  crée  les  choies  : l’homme  clair- 
voyant en  déduit  des  principes  : l’homme  éclairé 
en  fait  l’application  : 1 homme  injlruit  n’ignore  ni 
les  chotes  créées  , ni  les  lois  qu’on  en  a déduites., 
ni  les  applications  qu’on  en  a faites  ; il  fait  tout,  mais 
il  ne  produit  rien.  ( JJ.  Diderot . ) 

(N.  ÉCLAT,  BRILLANT,  LUSTRE.  Syn. 

L'Éclat  enchérit  fur  le  Brillant  ; & celui  ci,  fur  le 
Lujlre  forte  que  c’eft  avec  raifon  qu’on  a critiqué 
Pexpreffion  d’un  auteur  quia  défini  IcJehe  sais  quoi, 
le  LuJIrt  du  Brillant , & qu’on  a remarqué  qu’il 
aurait  également  bien  dit , le  titillant  du  Lujlre  ; il 
auroit  meme  mieux  dit,  s’il  pouvoit  v avoir  du  mieux 
dans  ce  qui  eft  abfolument  mauvais.  Mais  ces  mots 
ne  font  pas  faits  pour  être  fous  le  régime  l’un  de 
l’autre  ; on  ne  dit  pas  YÉcLu  du  Brûlant , ni  le 
Brillant  du  Lujlre  , encore  moins  le  Lujlre  üu  Bril- 
lant & le  Brûlant  de  Y Éclat.  Il  faut  opter  pour  l’un 
des  trois , lèlon  le  goût  lu  la  force  de  ce  que  l’on 
veut  exprimer;  ou  iî  l’on  veut  les  appliquer  tous  au 
meme  fujet , il  faut  que  ce  foie  tens  régime  & par 
forme  de  gradation,  en  dilànt , p.ir exemple  , d’une 
étoffe,  qu’elie  a du  Lujl/e , du  B ridant , & même  de 
Y Éclat. 

Les  couleurs  vives  ont  plus  d’ Éclat  que  les  cou* 
leurs  pâles.  Les  couleurs  claires  ont  plus  de  Bril- 
lant que  les  couleurs  brunes.  Les  couleurs  récen- 
tes ont  plus  de  Lujlre  que  les  couleurs  usées. 

Il  tembleqne  Y éclat  tienne  du  feu;  que  le  Brillant 
tienne  de  la  lumière  ; & que  le  l.uflre  tienne  du  poli. 

On  ne  te  lert  guère  du  mot  de  Lujlre  que  dans 
le  tens  lit.éral , pour  ce  qui  tombe  fous  la  viie  ; mais 
on  emploie  quelquefois  celui  è' Éclat  Si  encore  plus 
fouvent  celui  de  Brillant  dans  le  figmé , pour  Je 
difoours  & les  ouvrages  de  i’efprît.  Étant  confidcrés 
Nnnn  % 
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dans  ce  fins , il  me  paroît  que  c’efl  par  la  vérité , 
la  force  , & la  nouveauté  des  pensées  qu’un  dis- 
cours a ]&tVÊclat\  qu’il  a du  Brillant  çat  le  tour 
& la  délicate  (Te  de  l’expreflîon  ; St  que  c’eil  pur  le 
choix  des  mois , U convenance  des  termes , & l'ar- 
rangement de  la  phratè  , qu’on  donne  du  Lujlre  à ce 
qu’on  dit.  ( L*abbc  Giraud.  ) 

ÉCLAT,  LUEUR,  CLARTÉ,  SPLENDEUR. 
Synonymes. 

Édat  efl  une  lumière  vive  & pafTâgcre  ; Lueur  , 
une  lumière  foible  & durable  ; Clarté  , une  lumière, 
durable  & vive:  ces  trois  mots  fê  prennent  au  figure 
& au  propre  ; Splendeur  ne  le  dit  qu’au  figuré  : La 
Splendeur  d'un  Empire.  ( AL  d'JIlrmbbrt.) 

ÉCLIPSER,  OBSCURCIR.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  ne  (ont  lÿnonymes  qu’au  fèns  figu- 
ré : ils  diffèrent  alors  en  ce  que  le  premier  dit  plus 
que  le  fécond.  Le  faux  mérite  efl  obfcu'Ct  par  le 
mérite  réel  , & éclipfé  par  le  mérite  éminent. 

On  doit  encore  oblerver  que  le  mot  Êclirfe  ligni- 
fie un  obfcurcijfement  pafiager;  au  lieu  que  le  mot 
É.clïpfer , qui  jcn  efl  dérivé,  défigne  un  objlurcijfe- 
tnem  total  & durable , comme  dans  ce  vers  : 

Tel  brille  au  fécond  rang,  qui  Ciclipfe  au  premier* 
\AI,  d’Albmarrt.) 

(N>y)  ÉCOLE,  f.  f.  C Bell.  Leu.  ) Une  École  efl 
Une  pépinière  d’hommes,  que  l’on  cultive  pour  les 
befôins  ou  les  agréments  de  la  locîété.  De  cette  dé- 
finition Ce  dédutfênt  naturellement  tous  les  princi- 
pes de  l’inftitution , de  1a  diflribution , de  la  direc- 
tion des  Écoles, 

Les  arts  de  pure  induftrie,  auxquels  l’exemple  feul 
peut  fervir  de  leçon  , & dont  la  pratique  même  eû 
l’ctude,  n’ont  d’autre  École  que*  l’attelier# 

Les  arts  dont  la  pratique  fuppofe  quelque  talent, 
quelques  lumières  , quelque  faculté  précédemment 
acuité  ; ceux , par  exemple , oui  demandent  de 
l’intelligence  & du  goût , la  jufielfè  de  l'œil  8c  l’ha- 
bileté ae  la  main,  pour  inventer , choifîr,  exécuter 
les  formes  les  plus  régulières , les  deffins  les  plus 
élégants , les  combinailbns  méchaniques  les  plus 
fimples , les  plus  (ôlides , de  l’effet  le  plus  sûr  8c 
le  plus  défirabje , ccux-li  ont  befbin  d’une  Ecole. 
Mais  dans  cette  École  il  doit  y avoir  des  claffes 
différentes  pour  les  différents  arts  : le  menuifier  ,*  le 
fêrrurier  n’eft  pas  obligé  de  (avoir  dcflîner  les  mêmes 
chofes  que  l’orfèvre;  & chacun  des  élèves,  n’ayant 
que  fon  objet  devant  les  yeux , n’en  fera  point  dif- 
irait , & l’apprendra  mieux  & plus  vite. 

Il  e(l  une  éducation  néccflâire  à tous  les  états. 
Dans  une  fôcictc  d’hommes  libres , où  prefque  tous 
les  engagements  le  forment  par  écrit , le  laboureur, 
comme  Partifàn  , a befôin  de  fê  rendre  compte  de 
ce  qu’il  a , de  ce  qu’il  doit , de  ce  qui  lui  efl  dû  , 
de  ce  qu’il  gagne  & de  ce  qu’il  depenfè  , de  ce  qu’il 
donne  8c  de  ce  qu’il  reçoit,  C'cû  donc  un  établi!*- 
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lêment  néceffaire , meme  dans  les  villages , que  celui 
d’une  Êcofat  où  l’on  apprenne  à lire , à écrire , 
à calculer;  mais  rien  de  plus.  J’ai  oui  dire  que  le 
payfàn  qui  fàvoit  lire  en  étoit  plus  infolent  ; .cela 
lignifie  peut-ctre,  plus  éclairé  fur  fês  droits  & plus 
ferme  à les  loutenir.  Mais  plus  cette  inûrudion  fera 
commune , moins  elle  aura  l’effet  qu’on  appréhende  : 
c’ell  un  don  précieux  que  celui  de  la  parole  ; 8c  per- 
tonne  ne  s’en  glorifie , ni  ne  longe  à s’en  prévaloir. 

Les  arts  qu’on  appelle  libéraux  ne  fauroient  fleurir 
fans  Écoles.  La  Peinture  , la  Sculpture,  l'Architec- 
ture , la  Mufique  , ont  des  éléments , des  méthodes  , 
des  procédés  qu’il  faut  avoir  appris.  Ceci  n’a  pas 
befôin  de  preuve. 

Dans  la  Grèce  chaque  artlfle  célèbre  tenoit  École 
dans  fôn  attelier  : on  s’y  fonnoit  à Ion  exemple  , &, 
il  y joignoit  (es  leçons. 

Én  Italie  la  Peinture  n’a  été  fi  floriflame  que 
parce  qu’elle  a eu  des  Écoles  ; & de  tous  les  peintres 
fameux  quelle  a produits,  le  Corège  efl  le  lèul  qui 
n’ait  pris  les  leçons  8c  la  manière  d’aucun  maître. 
Mais  dans  un  pays  où  un  art  efl  cultivé  avec  ar- 
deur , im)  homme  de  génie  n’a  pas  befôin  de  guide  : 
fi>n  École  efl  partout;  & inflruit  par  tous  les  exemples, 
il  ne  s’afièrvit  à aucun. 

En  France  les  arts  ne  profpcrent  que  par  l’in di- 
lution vraiment  royale  de  leurs  Écoles  , foit  à Paris, 
loic  au  centre  de  l'Italie.  Ofotu  le  dire , fi  on  avoit 
donne  le  même  foin  à cultiver , à former  les  talents 
d’un  ordre  encore  plus  élevé  que  ceux  de  la  Pein- 
ture, de  la  Sculpture,  & de  l’ Architedure,  la  France 
abenderoit  en  hommes  diflingucs  dans  tous  les  états. 
Les  Écoles  de  ces  trois  arts  font  des  modèles  de  l’c- 
niulation  dont  on  pourroit  animer  tous  les  autres. 
Lorfque  le  roi  de  Suède  vint  à Paris  , ce  prince , 
qui  voyageoit  en  philofqphe  8c  qui  obfêrvoit  en 
homme  d’État,  en  voyant  dans  les  (ailes  de  nos  Aca- 
démies les  chefs-d’ceuvre  de  nos  artifles,  en  parut  vi- 
vement frappé.  » Sire , lui  dit  le  diredeur  de  cette 
» partie  de  l’adminiflration,  V.  M.  va  voir  la  fôurce 
» de  ces  richeffês , 8c  Je  berceau  de  ces  talents,  « 
Alors  il  conduifitle  roi  de  Suède  dans  un  vafie  Talon  , 
où  deux-cents  jeunes  élèves  deûînoient  au  tour  du  mor 
dcle;  & quoique  la  préfence  d’un  grand  roi  fut  un  objet 
d’ctonnement  8c  de  difiradion  prefque  irréfiffible  , 
on  aflïire  que  le  profond  fîlence  qui  régnoit  dans 
Y École , ne  fut  point  troublé  , Sc  qu’aucun  des 
jeunes  defTtnateurs  ne  leva  les  yeux , que  lorfque 
le  prince  daigna  demander  à voir  leurs  études. 

Il’ efl  difficile  d’entendre  comment  l’envie  que  l’on 
témoigne  d'avoir  en  France  une  bonne  Mufique  , ne 
fait  pas  employer,  pour  cet  art,  le  leul  moyen  de 
le  favorifêr.  C’eA  dans  des  Écoles,  que  l’Italie  a vu 
fê  former  le  fês  chanteurs  & fês  compofiteurs  célè- 
bres. L’art  y décline  depuis  que  les  Écoles  n’ont 
plus  -des  maîtres  comme  Durante  & Porpora*  A 
plus  forte  ration  ne  s’èlevera-t  il  jamais  dans  un  pa\  *;, 
où  , les  talents  étant  prefque  abandonnes  à eux  - mê- 
mes , on  lèmblc  attendre  de  la  nature  & du  hafïird 
qu’üs  f^Tent  naître  des  mufiçiens  & des  chanteurs.. 


Google 


Digiti; 


ECO 

Un  objet  bien  plus  férieux  & bien  plus  impor- 
tant , eft  la  culture  des  ans  utiles  & des  fciences 
qui  leur  font  analogues  ; 8c  à cet  égard  nous  avons 
plus  à nous  féliciter  qu’aucune  nation  de  l’Europe. 
Nos  Ecoles  guerrières  ont  été  fes  modèles , & font 
encore  l’objet  de  Ion  émulation.  Notre  Ecole  de 
Chirurgie  cilla  meilleure  qui  Toit  au  monde.  Celle 
de  Médecine  fleurit  dans  plus  d’une  ville  du  royaume; 
cependant  on  y délire  encore  plus  de  fcvéritc  dans 
l’admilTion  des  doéteurs.  Ce  titre , prodigué  à des 
ignorants,  efl  un  piège  mortel  pour  la  confiance 
puulique  , & peuple  le  monde  d’aUaHins  avec  un 
brevet  d’impunité. 

Paris  eft  plein  d’excellents  profeflêurs  de  Chimie , 
de  Pharmacie , & de  Botanique;  des  cours  d’Hifloire 
naturelle  s'y  ouvrent  tous  les  ans  ; & parmi  la  foule 
de  ceux  qui  en  Ibnt  un  objet  de  curiofitc , il  en 
eft  allez,  qui  en  font  une  étude  plus  férieufe  8c  plus 
profonde. 

Les  Mcchaniques,  l’Aftronomic,  les  Mathéma- 
tiques en  général  font  négligemment  enfeignees  dans 
les  Écoles  publiques  : mais  l’Académie  des  fliences 
efl  comme  un  fanétuaire  où  elles  le  réunifient  ; Si 
l’ambition  d'y  entrer  ajoute,  à la  lumière  qu’elles 
répondent , une  chaleur  qui  la  rend  féconde. 

Qu'il  me  fbit  permis  de  dire  un  mot  de  ce  qui 
nous  relie  à Ibuhaiter. 

A Paris , les  Humanités  que  l’on  croit  bonnes , <e- 
roient  encore  meilleures,  fi  on  y enfêignoit  la  langue 
françoilèavec  le  meme  loin  que  lesJangucs  Tarantes; 
li  en  cultivant  la  mémoire  on  s’appliquoit  de  meme 
à former  le  goût;  fi  l’Hiftoire  y faifoit  une  partie  des 
études  ; fi  la  littérature  moderne  s’y  méloit  à l’ancien- 
ne; & fi  les  régents  , allez  inftruîis  & allez  fènfibles 
eux- memes  aux  beautés  de  l’une  & de  l’autre , fàvoient 
mieux  les  faire  obfêrver.  On  ne  voit  pas  fans  dou- 
leur dans  certains  livres  défîmes  à l’inftru&ion  , & 
qu’on  appelle  élémentaires , régner  un  efprit  faux 
& un  goût  pédantefquc,  qui  ne  font  que  gâterie 
bon  naturel  des  enfants. 

L’Éloqiicncc  , cet  art  qui  n’a  plus , il  efl  vrai , 
la  meme  influence  & le  meme  pouvoir  qu'il  avoit 
autrefois  dans  Rome  8c  dans  Athènes , mais  qui 
feroit  encore  fi  néceflaire  dans  des  emplois  très- 
importants,  l’Éloquence  efl  trop  négligée  T yoye\ 
Rhétorique  ) ; l'étude  du  Droit  1 efl  encore  plus 
dans  rUniverfitc  de  Paris;  8c  non  feulement  le  Droit 
public  n’a  point  ÿ École  où  fbient  obligés  d’aller 
s’inflruire  les  jeunes  gens  que  leur  naifîance , leur 
ont , leur  caractère , 8c  la  trempe  de  leur  efprit 
eftine  aux  négoci-iticns;  mais  le  Droit  civil  meme  n*a 
des  Écoles  qu'en  apparence  L’abus  énorme  d’étre 
ccnfe  préfent  dès  qu’en  payant  on  a pris  Yinfcriptiony 
fait  que  le  profefleur  efl  prelque  feui  dans  fon  École  ; 
& d’une  foule  de  jeunes  gens  qui  font  réputés  étudier 
fous  lui , Il  peire  y en  a-t-il  un  dixième  qui  lôit 
affidu  à l’entendre.  Le  relie , oifif  8c  vagabond  , 
achette  des  cahiers  écrits  , & , quand  le  temps  de 
l’examen  arrive  , fê  fait  fouffler  par  un  agrégé  la 
lépoufè  à un  petit  nombre  de  qucflictfi  commn- 
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niquccs.  C’eft  de  là  cependant  que  lôrlcr.t  nos  Avo* 
cats  & nos  Juges.  11  en  efl  quelques-uns  qui , par 
des  conférences  & des  études  particulières , ont  !• 
bon  efprit  de  fupplcer  à cette  nullité  des  études 
publiques;  mais  pour  le  plus  grand  nombre  le  temps 
en  efl  perdu  , & l’émulation  efl  anéantie. 

Il  n’en  efl  pas  de  meme  des  études  théologiques. 

Elles  (ont  lui vies  dans  la  faculté  de  Paris  avec 
une  sévère  vigilance  du  cbté  des  maîtres  , & au- 
tant de  chaleur  que  d’affiduité  du  côté  des  étudiants. 
On  les  y exerce  à parler  d’abondance  : c’efl  les 
obliger  à s’inflruire.  Ce  qu’on  appelle  Licence  le  fait 
quand  l 'efprit  efl  formé  ; dans  la  thefe  appelée 
majeure  ,lesqueûions  purement  fcholaftiques  ccdent 
la  place  à des  queflions  d’un  ordre  (îtpéricur;  &i 
cette  thèfc  exige  des  études  variées  & aprofondie» 
fur  des  objets  d’une  utilité  & d’une  importance 
réelle.  Ainfi  , l’efprit  le  trouve  habitué  à l'exercice 
& à l’application  ; & entre  cinquante  doôcurs  d'une 
érudition  pcdancefque,  il  en  fort  tous  les  ans  au  moins 
un  petit  nombre,  qui,  doués  d’une  raifon  faine , d'un 
efprit  jufle  8c  méthodique  , quelquefois  d’une  aine 
élevée  8c  du  génie  des  affaires  , font  propres  à rem- 
plir les  fondions  qui  demandent  le  plus  de  fàgefib  , 
de  lumières , 8c  de  talents. 

Qu’on  fuppofe  la  meme  vigilance  , la  meme 
fuite,  la  meme  activité  dans  des  Ecoles  de  Druic 
public  , de  Politique,  & d*  Adminiftration  ; que , pour 
entrer  dans  les  premiers  emplois , on  ait  à fubir  # 
dans  ces  Écoles , des  examens  atiflî  févcrcs  auc  dans 
les  Ecoles  du  Génie  , de  l'Artillerie,  de  la  Marine, 
& des  Ponts  & Chauffées  ; alors  tous  les  talents  d’une 
utilité  importante , également  bien  cultivés , four- 
niront avec  abondance  à tous  les  befoins  de  l'État. 
On  ne  fera  embarrafie  du  choix  que  par  la  foule 
des  hommes  de  mérite.  Mais  quand  même  ce  fèroft 
trop  préfumer  du  génie  de  1a  Nation,  il  fêroit  vrai 
du  moins  , comme  partout  ailleurs , qu’il  faut  fêmec 
pour  recueillir  , 8c  imiter  les  fleuriftesde  Hollande, 
qui , dans  un  champ  couvert  de  tulippes  communes  , 
s’il  y en  a feulement  quelques-unes  de  rares , fê 
trouvent  richement  payés  de  la  culture  de  leur 
champ. 

* Encore  un  mot  fur  quelques  défauts  à corriger 
dans  nos  Écoles,  L’cfprit  de  méthode  & de  fuite, 
l’unité  de  principes  , la  liaifon  , & l’accord  , nécef- 
fâires  dans  le  fyiléme  d’une  irftruvlion  progreflïvc  , 
exigeaient  que  le  meme  régent,  attache  aux  mêmes 
difciples , les  fuivit  dans  tous  leurs  degrés  : mais  fi 
cela  n’efl  pas  poflibîc  , au  moins  doit-il  y avoir  , 
entre  les  maîtres  qui  fo  fîicccderc , une  grande  con- 
formité d’opinion,  de  goût , éc  de doélrine ; ce  qu’on 
ne  peut  zticndre  que  des  hommes  vivants  enfomble 
fous  une  meme  dilcipline  , & l’cn  trouve  cet  avan- 
tage à confier  l’inflruétion  i des  Corps. 

Dans  l’Univerfité  de  Paris  on  y fupplée,  autant 
que  l’on  peut,  par  l’attention  à bien  choifir  les  pro- 
fefTeurs  ; mais  à cette  École  fi  floriffrnte  on  reproche 
encore  deux  abus  : l’un  , de  confumer  en  vacance* 
prelque  la  moitié  de  l’année , moins  par  complai- 
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Ct nce  pour  la  parefTe  des  écoliers  que  pour  l'indo- 
lence des  maîtres.  Rien  de  plus  commode  ùns 
douce  que  les  congés  fréquents  , mais  rien  de 
plus  nuifible  ; & ie  moinare  mal  qui  s’en  uit  ell 
l'évaporation  des  elprits  , la  dillipation  des  idées  , 
l’interruption  de  leur  chaîne  , la  perte  d’un  temps 
précieux.  L’autre  abus  eÛ  d’éteindre  cette  émula- 
tion que  les  prix  avoient  allumée,  de  l’cteindre, 
dis-je , par  une  frauce  qu’on  s'efl  permilè  impru- 
demment. Dans  le  concours  des  différents  collèges 
pour  diiputer  les  prix  , chacun  ne  fônge  qu’a  là 
propre  gloire  ; 8c  pour  avoir  des  écoliers  plus  forts , 
ou  l'on  gar  Je  des  vétérans  , ou  des  colleges  de  pro- 
vince on  fait  venir  des  écoliers  plus  avancés  qu’on 
ne  l’tft  dans  la  daflè  où  ils  font  intrus  ; en  Ibrre 
que  les  jeunes  gens  qui  n’ont  fait  que  füivre  pas  à 
pas  le  cours  de  leurs  études , quelque  application 
qu’ils  y ayent  mile,  Si  de  quelque  talent  qu’ils  fbient 
doués  , Ce  fentent  foi  j J es  8c  perdent  courage 
contre  des  rivaux  qui  ont  fur  eux  des  avantages  trop 
marqués.  11  faur  abfêlumenr  que  cette  inégalité 
celle  ; & les  moyens  en  font  faciles.  Sans  cela  tous 
les  fruits  qu’on  a eu  lieu  d’ ittendre  de  l’inftitution 
des  prix  ion:  perdus  pour  i’cmulation.  (Jf,  Mar- 
nos  tel.  ) 

ÉCRITURE,  fub.  f.  H, fl.  ancien.  Gramm,  & 
Arts,  Nous  la  définirons  avec  Brebeuf , 

Cet  art  ingénieux 

De  peindre  ta  parole  & de  parler  aux  yeux. 

Et  par  des  traits  divers  de  figures  tracées. 

Donner  de  U couleur  &c  du  corps  aux  penses. 

La  méthode  de  donner  de  la  couleur , du  corps , 
•u  pour  parler  plus  Amplement , une  forte  d’exil 
ronce  aux  penfees  , dit  Zilia  (cette  péruvienne  pleine 
d’clprit , h connue  par  fcs  ouvrages  ) , fè  fait  en 
traçant,  avec  une  plume,  de  petites  figures  que 
l’on  appelle  Lettres , Air  une  matière  blanche  & mince 
que  l’on  nonuno  Papie-.  Ces  figures  ont  des  noms  ; 
& ces  nomÿ,  niélcs  enlemble  , repréfentent  les  (uns 
des  paroles. 

Développons , avec  M.  VParburthon,  l’origine  de 
eet  art  admirable , fcs  différente' fortes,  & fês  chan- 
gements progrelïifs  jufqu’à  l’invention  d'un  alphabet. 
C’cfl  un  beau  fujet  philofophique,  dont  cependant 
les  bornes  de  ce  livre  ne  me  permettent  de  pren- 
dre que  la  Heur. 

Nous  avons  deux  manières  de  communiquer  nos 
Idées  : la  première  , X l’aide  des  (uns  : la  féconde , 
par  le  mo)en  des  figures.  En  effet  l’occafion  de 
perpétuer  nos  penfees  8c  de  les  faire  connoitre  aux 
perfonnes  éloignées,  feprcfènte  (ouvert;  & comme 
les  (ons  ne  s’étendent  pas  au  delà  du  moment  & 
du  lieu  où  ils  lont  profères , on  a inventé  les  figures 
& les  caraéfcres , apres  avoir  imaginé  les  fbns  , afin 
ue  nos  idées  puilcnt  participer  a l’étendue  & i la 
urée. 

Cette  manière  de  communiquer  nos  idées  par  des 
marouet  6c  par  des  figures , a confiflé  d’abord  à 


E R C 

. deffiner  tout  naturellement  les  images  des  choies  ; 

ainfî , pour  exprimer  l’idée  d’un  homme  ou  d’un 
| cheval , on  a repréienté  la  forme  de  l’un  ou  de 
l’autre.  Le  premier  eflai  de  l 'Écriture  a été  , comme 
on  voit , une  Ample  peinture  ÿ on  a fil  peinùre  avant 
que  ce  lavoir  écrire. 

Nous  en  trouvons  chez,  les  mexicains  une  preuve 
remarquable.  Ils  n’empioyoient  pas  d’autre  méthode 
quecetre  Ecriture  en  peinture , pour  confcrver  leurs 
lo»s  8c  leurs  hiftoires.  E'àyer  le  Voyage  autour  du 
monde , de  Gemelli  Carreri  ; l 'Hi/toire  naturelle 

0 mor ale  des  Indes , du  P.  Acofla  ; les  E" oyages 
de  Thcvenot;  & d’autres  ouvrages. 

Il  relie  encore  aujourdhui  un  modèle  trcs-curieux 
de  cette  Ecriture  en  peinture  des  indiens,  com- 
polc  par  un  mexicain  & par  lui  expliqué  dans  lit 
langue  , après  que  les  efpagnols  lui  eurent  appris 
les  lettres.  Cette  explication  a été  enfui  te  traduite 
en  espagnol , & de  cette  langue  en  anglois.  Pur- 
chas  a fait  graver  l’ouvrage , qui  ell  une  hitloire 
de  l’Empire  du  Mexique,  & y a joint  l’explication. 
Je  crois  que  l’exemplaire  original  eû  à la  Biblio- 
thèque du  roi. 

Voilà  la  première  méthode,  8:  en  même  temps 
la  plus  Ample,  qui  s’ell  cîFerce  à tous  les  hommes 
pour  perpétuer  leurs  idées. 

Mais  les  inconvénients  qui  réfultoient  de  l’énorme 
grofïèur  des  volumes  dans  de  pareils  ouvrages  , 
portèrent  bientôt  les  nations  plus  îngénieufès  8c  plus 
civilifées  i ima  gérer  des  tjiétnodes  plus  courtes.  La 
plus,  célèbre  de  toutes  ell  celle  que  les  égyptiens 
ont  inventée , i laquelle  on  a donné  le  nom  À Hiéro- 
glyphique. Par  Ibn  moyen,  V Écriture  , qui  n’étoît 
qu’une  Ample  peinture  chez,  les  mexicains , devint 
en  Égypte  peinture  6c  caraétcre  i ce  qui  conllitue 
proprement  l’hiéroglyphe.  Voye\  ce  mot  & rar- 
ticle  fuivam  Écriture  des  Égyptiens,  qui  ell 
entièrement  lié  à celui-ci. 

Tel  fut  le  premier  degré  de  perfeélion  qu’acquît 
cette  méthode  groffière  de  confèrver  les  idées  des 
hommes.  On  s’en  ell  lêrvi  de  trois  manières  , qui  9 

1 confuJter  la  nature  de  la  chofè  , prouvent  qu’elles 
n’ont  été  trouvées  que  par  degrés  8c  dans  trois 
temps  différents. 

La  première  manière  conAfloit  à employer  la 
principale  circonflance  d’un  fùjet , pour  tenir  lieu 
du  Tout.  Les  égyptiens  vouloient-ils  repré  enter  deux 
armées  rangées  en  bataille?  les  hiéroglyphes  d'Hora- 
polio,  cet  admirable  fragment  de  1 antiquité , nous 
apprennent  qu’ils  peignoient  deux  mains , dont  l’une 
tenoit  un  bouclier , 8c  l’autre  un  arc. 

La  féconde  manière,  imaginée  avec  plus  d’art , 
conAfloit  à fubflituer  l’inflrument  réel  ou  métaphori- 
que de  la  chofè  , i la  chofè  même.  Un  oeil  6c 
un  feeptre  reprélèntoient  un  monarque.  Un  épée 
peignoit  le  cruel  tyran  Ochus  ; & un  vaifTeau  avec  ' 
un  pilote  , déAgnoit  le  gouvernement  de  l’univers. 

Enfin  on  fit  plus  : pour  repréfenter  une  chofè  , 
on  fe  fervit  d’une  autre  où  l’on  voyoit  quelque  rel- 
lèmblancf  ou  quelque  analogie;  & ce  fut  la  irai* 
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ficmc  manière  d’employer  cette  Écriture . Aînfi , Vu-  nicre  dont  on  s’étoit  déjà  conduit , quand  on  donna 

nivers  étoit  rcprélènté  par  un  ferpent  roulé  en  forme  des  noms  aux  idées  qui  s'éloignent  des  fons. 

de  cercle,  & la  bigarrure  de  lès  taches  défîgnoit  Jufques-là  l’animal  ou  la  choie  qui  fervoit  à re- 
les  étoiles.  prélcnter  , avoit  été  deflince  au  naturel  ; mais  lorf- 

Le  premier  objet  de  ceux  qui  imaginèrent  la  que  l'étude  de  la  Philolepliie , qui  avoit  occafionné 

peinture  hiéroglyphique,  lue  de  conforter  iarac-  Y Écriture  Symbolique,  eut  porte  les  lavants  d'Égypte 

moire  des  évènements  , & de  faire  connoitre  les  lois , à écrire  fur  beaucoup  de  fujets , ce  dellin  , ayant  trop 

les  reglements,  & tout  ce  qui  a rapport  aux  ma-  multiplié  les  volumes,  parut  ennu\cux.  Unie  fer- 

ticres  civiles.  Par  cette  railon  , on  imagina  des  lym-  vit  donc  par  degré  d’un  autre  caractère,  que  nous 

boles  relatifs  aux  befoins  & aux  productions  par-  pouvons  appeler  ['Ecriture  courante  des  hiérogly - 

ücuucrcs  de  l’Égypte.  Par  exemple,  le  grand  in-  phes il  rcüemblmt  aux  caractères  chinois;  & après- 

teret  des  égyptien»  étoit  de  connoitre  le  retour  ou  avoir  été  formé  du  feul  contour  de  la  figure , il  devine 

la  durée  du  vent  étclîen , qui  amonceloit  les  va-  à la  longue  une  lune  de  marque, 

peurs  en  Éthiopie,  & caufoit  l'inondation  en  foufflant  L'effet  naturel  que  produtfit  cette  Écriture  cou- 
lûr  la  fin  du  printemps  du  Nord  au  Midi,  ilsavoient  rante , fut  de  diminuer  beaucoup  de  l’attention  qu’on 

enluire  intérêt  de  connoitre  le  retour  du  vent  de  donnoit  au  fymtole,  & de  la  fixer  à la  choie  lignifiée  r 

Midi , qui  aidoit  l'écoulement  des  eaux  vers  la  Médi-  p2r  ce  moyen  l’étude  de  Y Écriture  Symbolique  (e 

terranée.  Mais  comment  peindre  le  vent  fils  choi-  trouva  fort  abrégée,  puilqu’il  n’y  avoit  alors  prete- 

firent  pour  cela  la  figure  d’un  oil'cau;  l’épervier  qui  que  autre  choie  a faire  qu’à  le  rappeler  le  pouvoir 

étend  lè>  ailes  en  regardant  le  Midi , pour  rertou-  de  la  marque  fymbolique  ; au  lieu  qu 'auparavant 

velier  les  plumes  au  retour  des  chaleurs , fut  le  il  falloit  ctre  inllruît  des  propriétés  de  la  choie  ou 

fymbole  du  vent  étclîen  , qui  loufile  du  Nord  au  de  l’animal  qui  étoit  employé  comme  fymbole;  en 

Sud;  & la  huye  qui  vient  d’Éthiopie,  pour  trouver  un  mot,  cela  réduifi:  cette  lorte  d' Écriture  à l’état 

des  vers  dans  le  limon  à la  fuite  de  l’écoulement  où  ell  prefemement  celle  des  chinois»  Voye\plu > 

du  Nil , fut  le  lymbole  du  retour  des  vents  de  Midi , bas  Écriture  Chinoise. 

propres  à faire  écouler  les  eaux.  Ce  feul  exemple  Ce  caraâère  courant  eft  proprement  celui  que  les- 
peut  donner  une  idée  de  Y Ecriture  Symbolique  des  anciens  ont  appelé  hiéragrapftique , & que  l’on  » 
égyptiens.  employé  par  luccefflon  de  temps  dans  les  ouvrages? 

Cette  Écriture  Symbolique , premier  fruit  del’AP-  qui  traitoient  des  memes  fojets  que  les  anciens  lûero- 

tronomie,  lut  employée  à inllruire  le  peuple  de  glyphes.  On  trouve  des  exemples  de  ces  caraétères 

toutes  les  vérités,  de  tous  les  avis,  & de  tous  nierographiques  dans  quelques  anciens  monuments  ^ 

les  travaux  néctfiTaires.  On  eut  donc  loin  dans  les  on  en  voit  prefijue  à tous£l  compartiments  de  lit 

commencements  de  n’employer  que  les  figures,  dont  table  iliaque , dans  les  intervalles  qui  (e  rencontrent 

l’analogie  étoit  le  plus  à portée  de  tout  Je  monde;  entre  les  plus  grandes  figures  humaines, 

mais  cette  méthode  fit  donner  dans  le  rafinement , L 'Écriture  étoit  dans  çct  état,  & n’avoit  pas  le- 
à mefure  que  les  philolophes  s’appliquèrent  aux  moindre  rapport  avec  Y Écriture  aétuelie.  Les  ca— 

matières  de  (péculation.  Aulfi  tôt  qu’ils  crurent  avoir  raétçres  dont  on  s’étoit  lèrvi , repréfèntoient  des  oo- 

découvert  dans  les  choies  des  qualités  plus  aufirulès , jets  ; celle  dont  nous  nous  fervons  , reprclênte  des 

quelques-uns,  loit  par  Angularité  , lôit  pour  cacher  fons:  c’eÛ  un  art  nouveau.  Un  génie  heureux,  on 

leurs  connoilTances  au  vulgaire , fe  plurent  à choifir  prétend  que  ce  fut  le  lècrc taire  d’un  des  premiers, 

pour  caraâcres  des  figures  dont  le  rapport  aux  chofes  rois  de  l’Égypte  , appelé  Thoit,  Thoot,  ouThot,. 

qu’ils  vouloient  exprimer  n’étoit  point  connu.  Pen-  ftntit  que  le  diieours  , quelque  varié  A quelque 

dant  quelque  temps  ils  lè  bornèrent  aux  figures  dont  étendu  qu’il  puifle  ctre  pour  les  idées , n’eft  pour- 
la  nature  offre  des  modèles;  mais  dans  1a  fuice,  tant  compote;  que  d’un  allez  petit  nombre  de  fens». 

elles  ne  leur  parurent  ni  foffifantes,  ni  afle/.  com-  & qu’il  ne  s’agilToit  que  de  leur  afiigner  à chacun: 

modes  pour  le  grand  nombre  d’idées  que  leur  ima-  un  caractère  reprélcntatif.  Il  abandonna  donc  VÉcri- 

gînation  leur  fournHToit.  Ils  formèrent  donc  leurs  turc  repréfontative  des  ctres,  qui  ne  pouvoir  s’eren- 

niéroglyphcs  de  l’alTemblage  myflérieux  de  choies  dre  à l’infini , peur  s’en  tenir  à une  combinaient 

différentes , ou  de  parties  de  divers  animaux  ; ce  qui , quoique  très-bornée  ( celle  des  fons  ) , produit: 

qui  rendit  ces  figures  tout  à fait  énigmatiques.  cependant  le  même  effet. 

Enfin  lufagc  oexprimer  les  penfecs  par  des  fi-  Si  on  y réfléchit  (dit  M.  Du  clos  , le*  premier 
pures  analogues,  Si  le  deffein  d’en  faire  quelque-  qui  ait  fait  ces  cbfcrvaiions  qui  ne  font  pas  moins 

fois  un  lêcret  & un  myflcre,  engagea  à reprefonter  jufles  que  délicates  ),  on  verra  que  cet  art,  ayant 

les  modes  mêmes  des  fubftances  par  des  images  fen-  été  une  fois  conçu  , dut  ctre  formé  prefqu’en  meme* 

fîbles.  On  exprima  la  franchilê  par  un  lièvre,  l’im*  temps;  Sc  c’cft  ce  qui  relève  la  gloire  de  l'inven— 

pureté  par  un  bouc  fcuvage,  l’impudence  par  une  teur.  En  effet,  après  avoir  eu  le  génie  d’apper- 

mouche  , la  fciencepar  une  fourmi;  en  un  mot  , cevoir  que  les  fons  d’une  langue  pouvaient  Ce  oc- 

on  imagina  des  marques  fomboliques  pour  toutes  les  compote  r & fe  diftinguer  , rénumération  dur  en 

choies  qui  nom  point  de  forme.  On  le  contenta  dans  être  bientôt  faite  ; il  étoit  bien  plus  facile  de  compter 
«es  accâfioju  d'un  rapport  quelconque  : c’eff  la  ma-  j tous  les  fons  d’une  langue , que  de  découvrir  qu'il* 
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pou  volent  Te  cbmpter.  L’un  elt  un  coup  de  gcnîe  ; 
loutre,  un  /ï  ni  pie  effet  de  l’attention.  Peut- être  n’y 
a-t-il  jamais  eu  d’alphabet  complet , que  celui  de 
l'inventeur  de  V Écriture,  il  cil  bien  vrailemblahle 
que  , s’il  n’y  eut  pas  alors  autant  de  car^deres  qu’il 
nous  en  faudrait  aujeurahui , c’eft  quels  langue  de 
l'inventecr  n’en  exigeoit  pas  davantage.  JL  ortho- 
graphe n’a  été  parfaite  qu’à  la  naiifance  ce  l 'Ecriture. 

Quoi  qu’il  en  foit , toutes  les  elpèces  ê*  Écri- 
tures hiéroglyphiques  , quand  il  fàlioi:  s’en  fervir 
dans  les  attires  puoliques  , pour  envoyer  les  ordres 
du  roi  aux  Généraux  d’armée  & aux  gouverneurs 
des  provinces  éloignées , étoient  fujeties  à l’incon- 
vénient inévitable  d’etre  imparfaitement  3c  otlcu- 
rcment  entendues.  Thoot,en  f.iiiànt  fervir  les  lettres 
à exprimer  des  mots,  & non  des  choies,  évita  tous 
les  inconvénients  fi  préjudiciables  dans#ce$  occa- 
fions,  8c  l'écrivain  rendit  fes  inllruétions  avec  la 
plus  grande  clarté  Sc  la  plus  grande  précifion.  Cette 
méthode  eut  encore  cet  avantage  , que  , comme  le 
Gouvernement  chercha  fons  doute  a tenir  l’inven- 
tion lecrcie , les  lettres  d’État  furent  pendant  du 
temps  portées  avec  toute  la  sûreté  de  nos  chiffres 
modernes.  C ’ell  air.fi  que  i 'Ecriture  en  lettres , ap- 
propriée d’abord  à un  pareil  ufàge,  prit  le  nom 
d'epijhlique  : du  moins  je  n’imagine  pas  , avec  AI. 
Warburchon,  qu’on  puilfe  donner  une  meilleure 
raifort  de  cette  dénomination. 

Le  le&eur  appcrqoit  à prcicnt  que  l’opinion  com- 
mune , qui  veut  que  ce  loit  la  première  Écriture 
hiéroglyphique,  & non  pas  la  première  Écriture 
en  lettres,  qui  ait  été^rentee  pour  le  focret,  eft 
prccilcment  oppofoe  à la  vérité  ; ce  qui  n’cmpcche 
pas  que  dans  U fuite  ellq^n’ayent  changé  naturelle- 
ment leur  ufage.  Les  lettres  font  devenues  l'Écri- 
ture commune  , & les  hiéroglyphiques  devinrent 
une  Écriture  focrcte  & myftcneule. 

En  effet  une  Écriture  qui , en  repréfontant  les 
fon;  de  la  voix,  peut  exprimer  toutes  les  penfées 
& les  objet»  que  nous  avons  coutume  de  defi^ner 
par  ces  Ions,  pinii  it  fimple  & fi  féconde  quelle 
fit  une  fortune  rapide.  Elle  fie  répandit  partout; 
elle  devint  V Écriture  courante , & fit  négliger  la 
fymboüque , dont  on  perdit  peu  à peu  l’ufage  dans 
la  fociété , de  manière  qu’on  en  oublia  la  ligni- 
fication . 

Cependant,  malgré  tous  les  avantages  des  lettres  * 
les  égyptiens,  long  temps  après  qu’elles  curent  été 
trouvées,  conservèrent  encore  l’ufagc  des  hiérogly- 
phes: c’efl  que  toute  la  foience  de  ce  peuple  le 
trouvoit  Oonlice  à cette  forte  à' Écriture.  La  véné- 
ration qu’on  avoit  pour  les  hommes,  pafia  aux  carac- 
tères dont  les  (avants  perpétuèrent  l'ulage  ; mais 
ceux  qui  ignoroient  les  (ciçnccs , ne  furent  pas 
tentes  ae  (è  forvic  de  cette  Ecriture.  Tout  ce  que 
put  for  eux  l'autorité  des  favants , fut  de  leur  faire 
regarder  ces  carcâères  avec  refpeét , 8c  comme 
des  choies  propres  à embellir  les  monuments  pu- 
blics, oit  l’on  continua  de  les  employer  ; peut  ctre 
meme  les  piètres  égyptiens  voyoiew-ils  avec  piaiiir 
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que  peu  à peu  ils  Ce  trouvoient  fouis  avoir  la  clef 
d’une  Écriture  qui  confervoit  les  fccrets  de  la  Re- 
ligion. Voila  ce  qui  a donné  lieu  à l’erreur  de  ceux 
qui  lè  font  imaginés  que  les  hiéroglyphes  renfer- 
maient les  plus  grands  myflères.  Troy<\  l'article 
Hiéroglyphe. 

On  voit  par  ces  détails  comment  il  efl  arrivé 
que  ce  qui  devoir  fon  origine  à la  néceliîté  , a 
cté  dans  la  fuite  du  temps  employé  au  fecret , 8c 
enfin  cultivé  pour  l’ornement.  Mais  par  un  effet  de 
la  vicilThude  continuelle  des  chofes  , ces  memes 
figures , qui  avoient  d’abord  été  inventées  pour  la 
clarté  , & puis  converties  en  myllcres , ont  repris 
à la  longue  leur  premier  ufàge.  Dans  les  ficelés 
floriffants  de  la  Grèce  & de  Home,  elles  étoienc 
employées  fur  les  monuments  & fur  les  médailles  , 
comme  le  moyen  le  plus  propre  à faire  connoitre 
la  penlce;  de  forte  que  le  meme  (ymbole  qui  ca- 
choit  en  Égypte  une  lagefle  profonde , étoit  entendu 
par  le  fimple  peuple  en  Grèce  & à Rome. 

Tandis  que  ccs  deux  nations  favantes  déchiffraient 
ces  fymboles  à merveille,  le  peuple  d’Égypte  en 
oublioit  la  lignification;  & les  trouvant  conlacrés  dans 
les  monuments  publics,  dans  les  lieux  des  alT-m- 
blées  de  Religion , & dans  le  cérémonial  des  fêtes 
qui  ne  changeoient  point,  il  s’arrêta  ffupidemenc 
aux  figures  qu’il  avoit  fous  les  yeux.  N’allant  pas 
plus  loin  que  la  figure  fymbolique , il  en  manqua 
le  fons  & la  lignification.  11  prit  xet  homme  habillé 
en  roi,  pour  un  homme  qui  gouvemoit  le  ciel 
ou  régnoit  dans  le  foleil  ; Sc  les  animaux  figuratifs, 
pour  des  animaux  rcels.  Voilà  en  partie  l’origine 
de  l’idolâtrie,  des  erreurs,  & des  foperfiitiom des 
égyptiens,  qui  fo  tranfmircnt  à tous  les  peuples 
de  la  terre. 

Au  relie  le  langage  a fuivi  les  memes  révolutions 
& le  même  fort  que  V Écriture.  Le  premier  expé* 
dient  qui  a été  imaginé  pour  communiquer  les  penfées 
dans  la  converfation  , cet  effort  greffier  , dû  à la 
ncceffité  , efl  venu , de  meme  que  les  premiers  hiéro- 
glyphes , à fo  changer  en  myftères  par  des  figures 
& des  métaphores , qui  forviretit  cnfiiite  à l’orne- 
ment du  difoours,  & qui  ont  fini  par  l’clever  jufqu’à 
l’art  de  l’Éloquence  & de  la  pcrfoafion.  E’oyej  Lan- 
gage , Figure,  Apologue,  Parabole  , Énigme  m 
Métaphore.  Foye\  le  parallèle  ingénieux  que 
fait  Warburthon  entre  les  figures  8c  les  métaphores 
d’un  coté,  & les  différentes  efpèces  d’ Écritures 
de  l’autre  ; ces  diverles  choies  qui  parotffent  fi  éloi- 
gnées d’aucun  rapport , ont  pourtant  enfomblc  un 
véritable  enchaînement.  ( Le  chev.  de  Jaucourt.) 

Écriture,  chinoise.  Les  hiéroglyphes  d’Égypte 
étoient  un  fimple  rafinement  d’une  Écriture  plut 
ancienne,  qui  relTembloit  à V Écriture  groflirre  en 
peinture  des  mexicains  , en  ajoutant  feulement  des 
marques  caraâérilliques  aux  images.  l'Écriture  chi* 
noife  a fait  un  pas  de  plus  : elle  a rejeté  les  ima- 
ges, & n’a  conforvé  que  les  marques  abrégées, 
qu’elle  a multipliées  julqu’i  un  nombre  prodigieux. 

Chaque 
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Chaque  idée  a fa  marque  diflioéte  dans  certe  Écri- 
ture i ce  qui  fait  que , iêmblable  au  caractère  uni- 
veriêl  de  V Écriture  en  peinture,  elle  continue  au- 
jourdhui  d’ctre  commune  4 diftt rentes  nations  voifînes 
de  la  Chine,  quoiqu'elles  parlent  des  langues  dif- 
férentes. 

En  effet . les  c.ractcres  de  la  Cochinchine  , du 
Tongkirg,  & du  japon  , de  l’aveu  du  P.  du  Halde, 
font  les  memes  que  ceux  de  la  Chine,  & ligni- 
fient les  mêmes  choies  , fans  toutefois  que  ces  peu- 
ples en  parlant  s’expriment  de  la  même  forte.  Ainfi, 
quoique  les  langues  de  ces  pays-là  fuient  tres-dif- 
ferentes , 8c  que  les  habitants  ne  puiffent  pas  s’en- 
tendre les  uns  les  autres  en  parlant , ils  s’entendent 
- N fort  bien  en  écrivant , & tous  leurs  livres  font  com- 
muns , comme  font  nos  chiffres  d’arithmétique;  plu- 
sieurs nations  s’en  fervent,  fie  leur  donnent  différents 
noms  : mais  ils  lignifient  partout  la  meme  eboiê. 
ün  compte  julqua  quatre-vir.gt-miile  de  ces  ca- 
ractères. 

Quelque  dcguilcs  que  foient  zujourihui  ces  ca- 
ractères , M.  Vfarbunhon  croit  qu’ils  conforvent 
encore  des  traits  qu;  montrent  qu’ils  tirent  leur  ori- 
pine  de  la  peinture  fit  de-»  images,  c’cffi  dire,  de 
la  repréfonration  naturelle  des  choies  pbur  celles 
qui  on:  une  forme  ; & qu’à  l’égard  des  choies  qui 
n’en  ont  peint , les  marques  de  limées  à les  farre 
connoitre  orteté  plus  ou  moins  lymboiiques  , & plus 
ou  moins  arjitraires. 

AI.  Fréret  au  contraire  foutient  que  cette  origine 
eft  impoffLIe à ;uuifi.*r  , fie  que  les  caniâères  chinois 
h’ont  jamais  eu  qu’nn  rapport  d’inffitution  avec  les 
«hoirs  qu’iis  lignifier:.  f'oye\  fon  idée  fur  cette 
fnatière,  Mémoires  de  V Académie  des  Belles -Let- 
tres , tome  FL 

Sans  entrer  dans  cette  dilcuffîon , nous  dirons 
feulement  que , par  le  témoignage  des  PP.  Martini  ,✓ 
Aïagaillans , Gaubil , Scmedo , auxquels  nous  devons 
joindre  M.  Four  mont , il  parait  prouvé  que  les  chi- 
nois fe  font  lèrvts  des  images,  pour  les  choies  que 
îa  Peinture  peut  mettre  fous  les  yeux  , & des  fiym- 
holes,  pour  rcprcfêmer  , par  allégorie  ou  pair  allu- 
ficn , les  chofes  qui  ne  1-  peuvent  être  par  elles-  < 
memes.  Suivant  les  auteurs  que  nous  venons  de  nom- 
mer, les  chinois  ont  ey  des  caraétcrcs  reprclêntatifs 
des  choies , pour  celles  "qui  ont  ure  forme  ; & des 
lignes  arbitraires , pour  celics  qui  n’en  ont  point. 
Cette  idée  ne  fcruit-eîîe  qu’une  conjecture  ? 

On  pourroit  peut-être,  en  diffinguant  les  tc+nps  , 
concilier  les  deux  opinions  differente > au  fojet  des 
caraéteres  chinois.  Celle  qui  veut  qu’ils  ayent  été 
originairement  des  représentations  groffit  rcs  des  cho- 
ies, le  renftrmeroii  dans  les  caractères  inventés  par 
Tsang-Lic,  & dans  ceux  qui  peuvent  avoir  de  l’ana- 
logie avec  les  chofes  qui  ont  une  forme  ; & la  tradi- 
tion des  Critiques  chinois  , citée  par  Ai.  Frérct  , 
qui  regarde  les  caradèrcs  comme  des  fi^prs  arbi- 
traires dans  leur  origine  , remonterai:  jusqu'aux  ca- 
raéteres  inventés  fous  Chun. 

Quoi  qu’il  en  (bit , s’il  eû  vrai  que  les  cara&cres 
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chinois  ayent  efTuyé  mille  variations,  comme  on  n’en 
peut  douter,  il  n’eft  plus  polfiblr  de  reconnoitre 
comment  ils  proviennent  d’une  Ecrit  u râ  qui  n’a 
été  qu’une  (impie  Peinture  ; niais  il  n’en  eft  pas  moins 
vrailêmblabie  que  V Ecriture  des  chinois  a dû  com- 
mencer comme  celle  des  égyptiens.  ( Le  chevalier 
de  Jaucourt.  ) 


Écriture  dfj  égyptiens  , Hifl.  anc.  Les 
égyptiens  ont  eu  differents  genres  fie  différentes 
elpèces  à' Écriture , fuivant  l’ordre  du  temps  dans  le- 
quel chacune  a été  inventée  ou  perfeftionnéc.  Comme 
toutes  ces  differentes  fortes  d 'Ecritures  ont  été  con- 
fondues par  les  anciens  auteurs  fi : par  la  plupart 
des  modernes , il  eft  important  de  les  bien  dillin* 
gucr,  d’après  M.  Warburchon  , qui  le  premier  a 
répandu  la  lumière  for  cette  partie  de  l’anCiennc 
Littérature.  On  peut  rapporter  toutes  les  Écritures 
des  égyptiens  à quatre  fortes  : indiquons- le»'  par 
ordre. 

t Q.  L'hiéroglyphique , qui  fe  fobdivifoit  en  cu- 
riologique , dont  V Ecriture  étoit  p'.ys  groffière;  fie 
en  tropique , ou  il  paroH(bit  plus  d’art. 

i“.  La  fymholique  , qui  étoit  double  auffî  ; l'une 
plus  (impie,  fit  tropique  \ l’autre  plus  myftérieofe, 
fie  allégorique. 

Ces  deux  Écritures  y V hiéroglyphique  fit  la  /yen- 
holique , qui  ont  été  connues  fous  «le  terme  géné- 
rique à' hiéroglyphe  s , que  l’on  diftinguoit  en  hié- 
roglyphes propres  fi:  en  hiéroglyphes  J'y  mholiques  , 
n’ctoiène  pas  formées  avec  les  îeirrès  d'un  alphabet  ; 
mais  elles  l’étoient  par  des  marques  oh  cafaâcres 
qui  een oient  lieu  des  clioles  , fi:  ron  tes  mois. 

3°.  L'épiflolique , ainfi  appelée  parce  qu’on  ne 
s’en  fervoit  que  dans  les  affaires  civiles. 

4°.  L'hiérogrdtnmatique  , qui  n’étoit  d’ufoge  guc 
dans  les  choies  relatives  à la  religion. 

Ces  deux  dernières  Ecritures  y Y épifioliqtti  fie 
V hiérogramnuitique  , tenoient  lieu  o<*  mots  , 8c 
étaient  formées  avec  les  lettres  d’un  alphabet. 

Le  premier  degré  de  Y Ecriture  hiéroglyphique  f 
fut  d'être  employée  de  deux  maniérés  : lfure  plus 
(impie , en  mettant  la  partie  principale  pour  Je  Tout  ; 
& l'autre  plus  recherchée  , en  fi  bffituant  une  choie 
qui  avoir  des  qualités  rcffemblantes  , à la  place  d’une 
autre.  La  première  elpèce  forma  Y hiéroglyphe  eu - 
riologique  ,*  S la  leconde  , Y hiéroglyphe  tropique. 
Ce  dernier  vint  par  gradation  du  premier  , comme 
la  rature  de  la  choie  fit  les  monuments  de  l’ami* 
quicé  nous  l'apprennent  ; ainfi  , la  lune  étoit  quel- 
quefois représentée  par  un  demi-cercic  , quelquefois 
par  un  cynocéphale.  Dans  cet  exemple  le  premier 
hiéroglyphe  eff  eu  riologique } fit  le  leçon  d , tro- 
pique. Les  car*  âcres  dont  on  (e  fort  ordinairement 
pour  marquer  les  fignes  du  zodiaque  , découvrent 
encore  des  traces  d'origine  égyptienne:  ce  font  en 
effet  des  vertiges  d’hiéroglyphes  curiclogiqu?  s ré- 
duits à un  caraéfore  à' friture  courante , lerr.bla- 
b!e  à celle  deschirois:  cela  fe  diftirgue  plus  par* 
ticulicremeiu  dans  les  marque*  agronomiques  di* 
Oooo 
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Bélier , du  Taureau , des  Cerneaux , de  la  Balance , 

& du  Eerfeau. 

Toutes  les  Ecritures  où  la  forme  des  choies  étoit 
employée,  ont  eu  leur  état  progreflif,  depuis  le 
plus  petit  degré  de  perfection  julqu'au  plus  grand, 

& ont  facilement  pâlie  d’un  état  i l’autre  ; enlbrte 
qu’il  y a eu  peu  de  différence  entre  Yhurogtyphe 
propre  dans  Ibn  dernier  état , & \cfymbolique  dans 
iôn  premier  état.  En  effet , U méthode  d’exprimer 
l’hiéroglyphe  tropique  par  des  propriétés  fimilaires  , 
a dû  naturellement  produire  du  raffinement  au  (ujet 
des  qualités  plus  cachées  des  chutes;  c’tft  auflice 
ui  eft  arrivé.  Un  pareil  examen,  fait  par  les  liants 
’ Égypte , occafionna  une  nouvelle  elpèce  oEcri- 
ture  zoographique  , appelée  par  les  anciens  Jym- 
boliquc. 

Cependant  les  auteurs  ont  confondu  l’origine  de 
V Ecriture  hiéroglyphique  & lymbolique  des  égyp- 
tiens , & n’ont  point  o.adetnent  diftingué  leurs  na- 
tures & leuri  ufages  différents.  Ils  ont  préfuppolc 
que  l’hiéroglyphe,  aufti  bien  que  le  fymbole  , croient 
une  fgure  myftérieulê  ; & par  une  méprilè  encore 
plus  grande,  qûec’étoit  une  représentation  de  notions 
Ipéculadves  de  Philolbphie  & de  Théologie  : au 
lieu  que  l’hiérozSyphs  n’etoit  employé  par  les  égyp- 
tiens que  dans  les  écrits  publics  & connus  de  tout 
le. monde,  qui  renfermoient  leurs  rcgletpents  civils 
& leur  hiftoire» 

Comme  on  diftinguoit  les  hiéroglyphes  propres 
en  curiologiques  & en  tropiques , on  a diftinguc 
de  meme  en  deux  elpcces  les  hiéroglyphes  fym- 
boliques  ; favoir  en  tropiques , qui  approchoient  plus 
de  U nature  de  la  chofe  ; & en  énigmatiques  , 
où  l’on  apperccvoit  plus  d’art.  Par  exemple  , pour 
lignifier  le  foleil  , quelquefois  les  égyptiens  peî- 
gnoient  un  faucon;  c’ctoulà  un  Jymbole  tropique  : 
oMltre  fois  ils  peignoient  un  fc.tr a bée  avec  une  boule 
ronde  dans  (es  pattes  ; c’étoit  là  un  fymbole  énig- 
matique. Ainfi  les  caractères  proprement  appelés 
fymboU%  énigmatiques , devinrent  i la  longue  pro- 
digieutement  differents  de  ceux  appelés  hiérogly- 
phiques curiologiques. 

Mais  lorfque  l'étude  de  la  Philofbphie , qui  avoit 
occafionné  P Écriture  fymbolique,  eut  porté  les 
lavants  d'Égypte  à écrire  beaucoup  , ils  le  fervirent, 
pour  abréger  , d’un  caractère  courant , que  les  an- 
ciens ont  appelé  hiérogrnphique  , ou  hiéroglyphi- 
que abrégé , qui  conduim  à la  méthode  des  lettres 
par  le  moyen  d’un  alphabet , d’après  laquelle  mé- 
thode Y Écriture  épiflolique  a été  formée. 

Cependant  ect  alphabet  épiflolique  occalionna 
bientôt  l’invention  d’un  alphabet  facré , que  les 
prêtres  égyptiens  réservèrent  pour  eux  mcoies , afin 
de  fervir  à leurs  Ipécnlations  particulières.  Cette 
Ecriture  fut  nommée  hiérogt  amniotique  , i cautè 
de  l’ufàge  auquel  ils  l’ont  appropriée. 

Que  les  prêtres  égyptiens  ayent  eu  pour  leurs  rits 
9c  leurs  myftcres  ure  pareille  Écriture  , c’eft  ce  que 
nous  afsôre  cspreflrment  Hérodote , liv.  11 , c/tap. 
xxxoj.  & il  ne  nous  a pas  toujours  rapporté  des  I 
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faits  aufli  croyables.  Celui-ci  doit  d’autant  moinf 
nous  lurprendre,  qu’une  Écriture  lâcrée , deftinée 
aux  fccrcts  de  la  Religion  , & conféquerament  dif- 
ferente de  Y Écriture  ordinaire  , a cté  mile  en  pra- 
tique par  les  pretres  de  prefque  toutes  les  nations: 
telles  croient  les  lettres  ammnnéennes , non  enten- 
dues du  vulgaire , & dont  les  prêtres  lêuls  fe  ler- 
voieni  dans  les  choies  iacrées  ; telles  étoient  encore 
1 f»  lettres  Jac>ées  des  babyloniens,  & celles  de  la 
ville  de  Méroé.  Théodoret , parlant  des  temples  des 
grecs  en  général  , rapporte  qu’en  s’y  lervoit  de 
lettres  qui  avoient  une  forme  particulière  , 8c  qu’on 
les  appeloit  face nlot aies.  Enfin  M.  Fourmont  SC 
d’autres  (avants  font*  perliiadcs  que  cette  coutume 
générale  des  prêtres  de  la  plupart  des  nations  orien- 
tales, d’avoir  des  cïTA&ètcs  facrés  t deftinés  pour 
eux  uniquement,  & des  caractères  profanes  ou  d’un 
ulàge  plus  vulgaire  , deftincs  pour  le  Public  , regnoie 
aufti  chez:  les  hébreux.  ( Le  chcv.  i>s  J au  court,  ) 

(N.)  ECTHLIPSE,  CL  Terme  de  Cramm.  Lie, 
Efpcce  d’Élifion  ( Voye\  Élision  ) , qui  tè  fait 
principalement  de  la  voix  nalàle  marquée  par  m à 
la  fin  d’un  mot , i caufc  de  la  voyelle  qui  com- 
mence le  mot  Ihivant  ; comme  dans  ce  vers  de 
Tefe  : 

O curas  homitxtim  ! ô ÿuamum  eft  in  rtbtts  inane  t 
que  Ion  doit  Icander  ainfi  ; 

O eu-  J ras  homi-  | n 0 quan- 1 Çeft  in  J rebus  *-|  nttne  t 

Anciennement  la  lettre  / , (ans  qu’on  puifle  trop 
en  rendre  raifon , étoit  du  domaine  de  YEcthlipJc» 
Quelquefois  elle  le  retranchoit  avec  la  voyelle  pré* 
ccdente  à la  rencontre  d’une  autre  voyelle  : content ’ 
ut  que  heatuSy  pour  contentus  ut  que  beatus  y comme 
dans  ce  vers  d’Énnius  : 

Content 'us  at que  beatus  , feitut , facunda  loquens  in 

Ttmporc. 

K • 

Quelquefois  la  lettre  fCe  retranchoit  lêule  à la  retH 
contre  d’une  conlbnne , afin  que  la  voyelle  précé- 
dente ne  fût  pas  longue  par  pofition  ; comme  on 
vient  de  le  voir  dans  feitus  du  vers  précédent,  Sc 
comme  on  le  voit  dans  ce  vers  de  YAratus  de 
Cicéron  î 

Delphinus  jacet  haud  nimio  luflrata't  décoré. 

La  lettre  m étoit  traitée  en  tout  comme  la  lettre 
f : elle  s’élidoit  quelquefois  devant  une  conlbnne  * 
pour  rendre  brève  la  voyelle  précédente  , comme 
dans  ce  vers  de  Lucrèce  ; 

Lanigtra  pecuJes  & equoru'm  dutUica  prclet  : 

S:  quelquefois  aufli  la  lettre  m demeuroit  pour  la 
même  fin  devanrune  voyelle , comme  on  le  voit  dans 
cet  autre  Vers  du  même  poète  ; 

Corpcrum  ojfui'u  ai  tft  quoniam  premer’e  omnia  deorfum , 

Le  mot  Ecthlipfey  en  grec  , eft  com-t 
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pôle  de  î*  ( extra  ou  foras , dehors  } 8c  du  verbe 
lAiCfl#  ( premo  ) ; c’eft  donc  l'adion  de  preffer  pour 
mettre  dehors  , pour  fupprimtr  ; c'efl  une  fuppref- 
Jion.  ( AI.  BeauzAe.  j 

ÉCRIVAIS,  AUTEUR.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  s'appliquent  aux  gens  de  Lettres 
qui  donnent  au  Public  des  ouvrages  de  leur  com- 
position. Le  premier  ne  le  dit  que  de  ceux  qui  ont 
donné  des  ouvrages  de  belles  Lettres,  ou  du  moins  il 
ne  fc  dit  que  par  rapport  au  flyle.  Le  fécond  s’appli- 
que à tout  genre  d’ccrire  indifféremment  ; il  a plus 
de  rapport  au  fond  de  l’ouvrage  qu’a  la  forme  , de 
plus  il  peut  fe  joindre  par  la  particule  Je  aux  «oms 
des  ouvrages. 

Racine,  M.  de  Voltaire,  font  d’excellents 
vains  ; Corneille  cil  un  excellent  Auteur . Defëar- 
tes  & Newton  font  des  Auteurs  célèbres  : V Auteur 
de  la  Recherche  de  la  vérité  efl  un  Écrivain  du 
premier  ordre.  {AI,  d'Alemuert.) 

ÉDUCATION.  f.  f.  Terme  abflrait  O meta - 
phyjique,  C’efl  le  foin  que  l’on  prend  de  nourrir , 
delever,  8c  d’inftniire  les  enfants  ; ainfi,  V Éduca- 
tion a pour  objets  , i°.  la  fantc  & la  bonne  confor- 
mation du  corps  ; iJ.  ce  qui  regarde  la  droiture  & 
l’inflrudion  de  l’cfprir  ; j**.  les  moeurs , c’efl  à dire , 
la  conduite  de  la  vie  8c  les  qualités  fociales. 

De  VEducation  en  general.  Les  enfants  qui 
viennent  au  monde,  doivent  former  un  jour  la  fo- 
cictc  dans  laquelle  ils  auront  à vivre:  leur  Éduca- 
tion cft  donc  l’objet  le  plus  intéreflant , i ®.  pour 
eux- mêmes  , que  VEducation  doit  rendre  tels, 
qu’ils  (oient  utiles  à cette  focicté  , qu’ils  en  obtien- 
nent l’eftime  , & qu’ils  y trouvent  leur  bien-être  : ‘j 
î*.  pour  leurs  familles,  qu’ils  doivent  foutenir  & ! 
décorer:  3*.  pour  l’État  même,  qui  doit  recueillir  j 
les  fruits  de  la  bonne  Education  que  reçoivent  les  j 
citoyens  qui  le  compofont. 

Tous  les  enfants  qui  viennent  au  monde,  doivent  1 
être  fournis  2UX  foins  de  V Éducation,  parce  qu’il 
n’y  en  a point  qui  naiflê  tout  inflruit  & tout  formé. 
Or  quel  avantage  ne  revient-il  pas  tous  les  jours  à 
un  État  dont  le  chef  a eu  de  bonne  heure  i’efprit 
cultivé, qui  a appris  dans  l’Hifloire  que  les  Empires 
les  mieux  affermis  font  expofes  à des  révolutions  ; 
qu’on  a autant  inflruit  je  ce  qu’il  doit  â fes  fujets , 
que  de  ce  que  fes  fujets  lui  doivent  ; à qui  on  a fait 
connoitre  la  (burce,  le’motif,  l’étendue,  & les  bornes 
de  fon  autorité  ; à qui  on  a appris  le  foui  moyen  fo- 
lide  de  la  conforver  8c  de  la  faire  refpeder,  qui  efl 
d’en  faire  un  bon  ufage  ? Erudimini  qui  judicatis 
terram.  P faim.  ij.  10.  Quel  bonheur  pour  un 
État  dans  lequel  les  magiflrats  ont  appris  de  bonne 
heure  leurs  devoirs , & ont  des  meeurs  ; où  chaque 
citoyen  efl  prévenu  qu’en  venant  au  monde  il  a reçu 
un  talent  à faire  valoir  ; qu’il  efl  membre  d’un  Corps 
politique , & qu’en  cette  qualité  ii  doit  concourir  au 
bien  commun , rechercher  tout  ce  qui  peut  procurer 
des  avantages  réels  à la  fociété , 5c  éviter  ce  qui  peut 
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en  déconcerter  l’harmonie , en  troubler  la  tranquil- 
lité 8c  le  bon  ordre  ! Il  efl  évident  qu’il  n'y  a aucun 
ordre  de  citoyens  dans  un  État , pour  lefquels  il  n’y 
eût  une  forte  8' Education  qui  leur  forait  propre  ; 
Éducation  pour  les  enfants  des  Souverains,  Éduca- 
tion pour  les  enfants  des  Grands,  pour  ceux  des 
magiflrats , Oc.  Education  pour  les  enCtnts  de  la 
campagne , où  , comme  il  y a des  écoles  pour  ap- 
prendre les  vérités  de  la  Religion,  il  devrait  y en 
avoir  auffi  dans  lelquelics  on  leur  montrât  les  exer- 
cices , les  pratiques  ,‘les  devoirs,  & les  vertus  de  leur 
état,  afin  qu’ils  «giflent  avec  plus  de  connoifiance. 

Si  chaque  forte  à’ Education  étoit  donnée  avec 
lumière  & avec  perfévérance , la  Patrie  fo  trouve- 
rait bien  conflituce,  bien  gouvernée  , 8c  à l’abri  des 
infiiltes  de  fes  voifîns. 

h' Éducation  efl  le  plus  grand  bien  que  les  père* 
puiflirnt  lailfcr  â leurs  enfants.  Il  ne  fo  trouve  que 
rropfouvent  des  pères  qui,  ne  connriffont  point  leurs 
véritables  intérêts,  fo  refufent  aux  depenfos  nécefo 
foires  pour  une  bonne  Éducation , & qui  n’cp.lrgnent 
rien  dans  la  fuite  pour  procurer  un  emploi *à  leurs 
enfants,  ou  pour  les  décorer  d’une  charge;  cepen- 
dant quelle  charge  efl  plus  utile  qu’une  bonne  Edu- 
cation, qui  communément  ne  coûte  pas  tant,  quoi- 
qu’elle (bit  le  bien  dorft  le  produit  efl'le  plus  grand , 
le  plus  honorable,  & le  plus  fonfiule?  11  revient  tous 
les  jours  : les  autres  biens  fo  trouvent  fouvent  difli- 
pés  ; mais  on  ne  peut  fo  défaire  d’une  bonne  Éduca- 
tion , ni , par  malheur,  d’une  mauvaife,  qui  fouvent 
n’efl  telle  que  ‘parce  qu’on  n’a  pas  Voulu  faite  les 
frais  d’une  bonne  : 

Sint  Muctnotet,  non  detrunt , Flecce  , Mirants, 

Marital,  lib.  VIII.  rpigr.  j6.  ad  Flscc. 

Vous  donne\  votre  fils  d élever  à un  efclave , 
dit  un  jour  un  ancien  philofophe  i un  père  riche  , 
hé  bien  , au  lieu  d'un  efclave  vous  en  aure\  deux. 

Il  y a bien  de  l’analogie  entre'  la  culture  des 
plantes  8c  VEducation  des  enfants  ; en  l’un  & en 
l’autre  la  nature  doit  fournir  le  fonds.  Le  proprié- 
taire d’un  champ  ne  peut  y faire  travailler  utile- 
ment , que  Iorfoue  le  terrein  efl  propre  à ce  qu’il 
veut  y faire  produire  : de  meme  un  père  éclairé , 8c 
un  maître  qui  a du  difernement  & de  l’expérience, 
doivent  obforver  leur  élève  ; & après  un  certain 
temps  d’obfcrvations  , ils  doivent  démêler  fos  pen- 
chants , fos  inclinations , fon  goût , fon  caractère , 
& connoître  â quoi  il  efl  propre , & quelle  partie , 
pour  ainfi  dire,  il  doit  tenir  dans  le  concert  de  la 
fociéîé. 

Ne  forcez  point  l’inclination  de  vos  enfants,  mais 
aufli  ne  leur  permettez  point  légèrement  d’embrafler 
un  ctat  auquel  vous  prévoyez  qu’ils  rcconnoitront 
dans  la  fuite  qu’ils  n’étoiem  point  propres.  On  doit  , 
autant  qu’on  le  peut,  leur  épargner  les  fauffes  dé- 
marches. Heureux  les  enfants  qui  ont  des  parents 
expérimentés,  capables  de  les  bien  conduire  dans 
le  choix  d’un  état  ! choix  d’où  dépend  la  félicité  ou 
le  mal-aifo  du  refle  de  1a  vie. 
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Il  ne  fera  pas  Inutile  de  dire  un  mot  de  chacun  à un  fômmeil  de  qWqucs  heures,  pendant  que  tel 
des  trois  chefs.  ]ui  font  l'objet  de  toute  Éducation  , autre  n’a  jamais  pu  4c  p«dlct  d‘un  fommtil  plus  long, 
comme  nous  l'avons  dit  d'abord.  On  ne  divroit  Je  fais  que  , parqvi  les  fouvages , fit  meme  dans 
prepofer  perfonne  à YÊducation  p’un  enfant  de  l’uit  nos  campagnes  , il  y a des  enfants  né»  avec  une  lî 
ou  de  l'autre  foxe  , à moins  que  cette  personne  n’eût  oonne  faute  , qu’ils  traveritm  les  rivières  à la  nage  , 
fait  de  férieufos  réflexion»  fur  ces  trois  points.  qu’ils  endurent  ie  froid,  la  faim,  lafoif,  la  priva- 

I.  La  Janté.  M.  tironzet,  médecin  ordinaire  du  lion  du  lbmmeil,  &que,  lorsqu’ils  tombent  malades, 
roi , nous  a donné  un  ouvrage  utile  fur  Y Éducation  U foule  nature  le»  guérit  fans  le  fè  cours  des  remè- 
médicinale  des  en/ants  (a  Paris  clic/.  Cavelier , des:  de  la  fin  conclut  qu’il  faut  s’abandonner -à  U 
ï 75  4 . U n’y  a perfonne  qui  ne  convienne  de  Tira*  lâge  prévoyance  de  la  nature . & que  l’on  s’accou- 
portance  de  cet  article,  non  feulement  pour  la  pre-  tuuie  a tout;  mais  cette  conclufiun  n’efl  pas  juile  , 
micre  enfance , puis  encore  pour  tous  les  âges  de  parce  qu’elle  cit  tirée  d’un  dénombrement  impar- 
la  vie.  Les  païens  avoient  imaginé  une  déclic  qu’ils  fait.  Ceux  qui  raifonnent  ainfi , n’ent  aucun  egard 
appelaient  Hygie  y c’ctoit  la  déefîè  de  la  fonte , de  a au  nombre  infini  d’enfants  qui  fuccombent  à ces 
falus  : de  là  on  a donné  Je  nom  tYHygienne  à fatigues , St  qui  font  la  victime  du  préjuge  , que 
cccte  partie  de  la  iUcdccine  qui  a pour  objet  de  l'on  peut  s'accoutumer  d tout . D’ailleurs  n’eft-il 
donner  des  avis  miles  pour  prévenir  les  maladies,  pas  vraifomblable  que  ceux  qui  ont  foutenu  pendant 
6c  pour  la  conforvation  dé  la  foncé.  plusieurs  années  les  fatigues  de  les  rudes  épreuves 

11  feroit  à fouhaiter  que',  brique  les  jeunes  gens  dont  nous  avons  parlé  , auraient  vécu  bien  plus  long 

font  parvenus  à un  certain  âge,  on  leur  donnât  temps,  s’ils  avoient  pu  le  ménager  davantage  / 

quelques  connoi  (fonces  de  l’Anatomie  Sc  de  l’cco-  En  un  mot , point  de  molteile , rien  d efleminé 

notnie  animale  ; qu’en  leur  apprit  jufqu'à  un  certain  dans  la  maniéré  d’elevef  Jes  ep fonts  ; mais  ne 
point  ce  qui  regarde  la  poitrine,  les  poumons,  le  cro>ons  pas  que  tout  bit  également  bon  pour  tous  * 
cccur,  l'cRomac,  la  circulation  tlu  fong , &c.  non  nique  Mithridate  le  loit  accoutumé  à un  vrai  poi- 
pour  le  conduire  eux- mêmes  quand  ils  feront  ma-  Ion.  On  ne  s’accoutume  pas  phis  a un  véritable  poi- 
lades,  mais  pour  avoir  fur  oes  points  des  lumières  (on,  qu’à  des  coups  de  poignard.  Le  C/.ar  Pierre 
toujours  utiles,  & qui  font  une  partie  eflcnciclle  de  voulut  que  fes  matelots  accoutumaflent  leurs  enfants 
la  connoiirance  de  nous- menu  s.  Il  efl  vrai  que  la  à ne  boire  que  de  l'eau  de  la  mer,  ils  moururent 
Nature  rc  nous  conduit  que  par  inftinct  fur  ce  qui  tous.  La  convenance  & la  dileen  venante  qu’il  y a 
regarde  notre  conlèrvarfon  ; Si  j’avoue  qu’une  per-  entre  nos  corps  & les  autres  cires,  ne  va  qu’à  un 
fonne  infirme , qui  connoitruit  autan;  qu’il  eft  pof-  certain  point  ; & ce  point  , l’expérience  particu- 
le b le  tous  les  redora  de  l’eftomac  & le  jeu  de  ces  litre  de  chacun  de  nous  doit  nous  l’apprendre, 

redora , n’en  feroit  pas  pour  cela  une  digeflion  11  fo  fait  en  nous  une  dillipation  continuelle 

meilleure  que  celle  que  feroit  un  ignorant,  qui  au-  d’efprits  fie  de  lues  ncceifoîres  pour  la  conforvation 

roit  une  complexion  robufle  & quijouiroit  d’une  de  la  vie  & de  U fonte  ; ces  efprits  6c  ces  focs  doi- 

bor.ne  famé.  Cependant  les  connoiflances  dont  je  vent  donc  être  réparés  ; or  ils  ne  peuvent  l’etre 
parle  font  très-utiles , non  feulement  parce  qu’elles  que  par  des  aliments  analogues  à la  machine  par-» 

latisfont  l’efprit , mais  parce  qu’elles  nous  donnent  ticulicre  de  chaque  individu. 

* lieu  de  prévenir,  par  nous-mcines  bien  des  maux,  Il  lôroit  à fouhairer  que  quelque  habile  phyfîclcn, 
& nou»  mettent  en  état  d’entendre  ce  qu’on  dix  for  qui  joir.droit  l’expérience  aux  lumières  & à 1a  ré- 

çe  point.  flexion,  nous  donnât  un  traité  for  le  pcuvoâr  & foc, 

dans  la  famé  y dit  le  foge  Charron  , la  vie  ejl  les  bornes  de  l’habitude. 
à charge , & le  mérite  meme  s’évanouit.  Quel  Je • J’ajouterai  encore  un  mot  qui  a rapport  à cet 

cours  apportera  la  fagejje  au  plus  grand  homme , article  , c’efl  que  la  focicté,  qui  s’imérefle  avec 
continue-t-il,  s’il  ejl  frappé  du  haut-mal  ou  tfapo-  railcn  à la  conlèrvation  de  lès  citoyens , a établi  de 

plcxiel  La  famé  ejl  un  don  de  nature  y mais  elle  longues  épreuves,  avant  que  de  permettre  à qucl- 

Je  confervt , pour  fuit- il  y par  fobriété  % par  exercice  que  particulier  d’exercer  publiquement  l’art  de 

modéré y par  éloignement  de  trijlejft  & de  toute  guérir.  Cependant  malgré  "tes  foges  précautions 
pajjion.  le  goût  du  merveilleux  & le  perchant  qu’ont  cer- 

Lc  principal  de  ces  confèils  pour  les  jeunes  gens,  : talncs  perfoiwes  à s’écarter  des  règles  communes  % 
c’eft  la  tempérance  en  tout  genre:  le  vice  contraire  fait  que,  lorfqu’ils  tombent  malades , ils  aiment 

fait  périr  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  que  mieux  fe  livrer  à des  particuliers  fons  caractère  % 

le  glaive  , plus  occidit  gula  quant  gladius.  qui  conviennent  eux-mêmes  de  leur  ignorance  , 6c 

Un  commence  communément  par  être  prodigue  qui  n’or.t  de  rcflôurce  que  dans  le  myftcre  qu’ils 

de  là  fonte  ; Si  quand  dans  la  fuite  on  s *avi fe  de  font  d'un  prétendu  focret  Sc  dans  l'imbécillité  de 

vouloir  en  devenir  économe,  on  font  à regret  qu’on  leurs  dupes.  Foyer  la  lettre  judicitufe  de  M.  de 

>’en  eft  avili*  trop  tard.  Moncrif,  ait  fécond  tome  de  fes  oeuvres , pag,  141  , 

L’habitude  en  tout  genre  a beaucoup  de  pouvoir  au  fojet  des  empyrîques  & des  charlatans.  U,  feroit 
fur  nous  ; mais  on  n’a  pas  d’idées  bien  précifos  for  utile  que  les  jeunes  gens  fuflent  éclairés  de  bonre 

cette  matière  : tel  eft  venu  à bout  de  s’accoutumer  heure  for  ce  point.  Je  conviens  qu’il  arrive  quel- 
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que  fois  des  Inconvénients  en  fuivant  les  règles  , mais 
ou  n en  arrive-t-  il  jamais  ? 11  n’en  arrive  que  trop 
fciu vent , par  exemple,  dans  la  conftruétion  des  édi- 
fices ; faut-il  pour  cela  ne  pas  appeler  d'architecte, 
& le  livrer  plus  toc  à un  Hmpie  manoeuvre  ! 

II.  Le  fécond  objet  de  V Education  , c’eû  l’efprit 
qu’il  s’agit  d’éclairer,  d’infiruire , d’orner  , & de 
régler.  On  peut  adoucir  l’efprit  le  plus  féroce,  dit 
Horace,  pourvu  qu'il  ait  la  docilité  de  fe  prêter  à 
l’inllrucdon. 


' A»mo  ttfco  ferut  efi  ut  non  miuj'cere  pojjit  t 

Si  modo  cuîtura  patientent  commodet  aurem . 

. Horac.  I.  c p»  j.  39 • 

La  docilité,  condition  que  le  poète  demande  dans 
le  dilciple,  cette  vertu,  dis-je,  fi  rare,  fuppote  un 
fonds  heureux  que  la  nature  feule  peut  donner,  mais 
avec  lequel  un  maure  habile  mène  ten  cleve  bien 
loin.  D’un  autre  coté  , il  faut  que  le  maître  ait  le 
talent  de  cultiver  Us  cfprits,  & qu'il  ait  l’art  de 
rendre  fôn  cleve  docile  , tens  que  fbn  cleve  s’apper- 
çoive  qu’on  travaille  à le  rendre  tel , fans  quoi  le 
maître  ne  retirera  aucun  fruit  de  (es  foins:  il  doit 
avoir  l’efprit  doux  & liant , (avoir  lâifir  à propos  le 
moment  où  la  leçon  produira  (on  effet  fans  avoir 
l’air  de  leçon  ; c'cft  pour  cela  que,  lorfqu’il  s’agit  de 
choifir  un  maître,  on  doit  préférer  au  fàvar.t  quia 
l’efprit  dur,  celui  qui  a moins  d’érudition  , mais  qui 
cîl  liant  & judicieux  : l’érudition  efi  un  bien  qu’on 
peut  acquérir  \ au  lieu  que  la  raifon , l’efprit  infi- 
rmant, & l’humeur  douce,  (ont  un  prêtent  de  la 
Nature.  Docendi  rettè  f opère  (fl  O principium  & 
forts  i pour  bien  infiruirc , il  faut  d abord  un  tens 
droit.  Mais  revenons  à nos  élèves. 

11  faut  convenir  qu’il  y a des  caraâères  d’elprit 

Î[ui  n’entrent  jamais  dans  la  pentec  des  autres  ; ce 
ont  des  clpriis  durs  & inflexibles,  d:trâ  ctrvicc,,. 
& cordibus  O au  ri  bus,  A Si.  apofl,  vij.  ç r. 

Il  y en  a de  gauches , qui  ne  faiiiiïbnt  jamais  ce 
qu’on  leur  dit  dans  le  tens  qui  te  préfêr.tc  naturelle- 
ment, & que  tous  les  autres  entendent.  D’ailleurs 
il  y a certains  états  cû  l'en  r.c  peut  te  prét?r  à Tinte 
trudibn  ; 'el  efi  l'état  de  la  pafnon,  l'état  de  déran- 
gement dans  les  orgrnes  du  cerveau , l*é»ac  de  la 
maladie  , l’état  d’un  ancien  préjugé,  & Oc  quand 
il  s’agit  d'enteigner,  on  teppolê  toujours  dans  les 
élevés  cct  efprir  de  loup  le  lie  & de  liberté  qui  met 
le  diteiple  en  état  d’entendre  tout  ce  qui  efi  h là  por- 
tée,^ qui  lui  efi  préltntc*  avec  ordre  St  en  luisant 
la  génération  & la  dépendance  naturelle  des  con- 
no  : (tances. 

Les  premières  années  de  l'enfance  exigent,  par 
rapport  à l'eîprit,  beaucoup  plus  de  teins  qu'on  ne 
leur  en  donne  communément,  en  terte  qu’il  efi  teu- 
vent  bien  difficile  dans  la  lutte  d'eftàccr  les  mau- 
vaites  imprefiions,  qu’un  jeune  homme  a reçues  par 
les  dsfeours  St  les  exemples  des  pertennes  peu  ten- 
aces & peu  éclairées , qui  étoient  auprès  de  lui  dans 
ces  premières  années. 

Des  qu’un  eniitni  fait  connoitxe  par  tes  regards 
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Se  par  tes  geftes  qu’il  entend  ce  qu’en  lui  dit , il 
devroit  are  regardé  comme  un  liijet  propre  a et re 
fournis  à la  juriteiétion  de  C Éducation , qui  a pour 
objet  de  former  l’eîprit , & d’en  écarter  tout  ce  qui 
peut  l’égarer.  Il  feroit  à teuhaiter  qu’il  ne  fut  appro- 
ché que  par  des  personnes  fenfees , & qu’il  ne  put 
voir  ni  entendre  rien  que  de  bien.  Les  premiers 
acquietecmeius  fenfibles  de  notre  efprit , ou  pour 
parier  comme  tout  le  monde  , les  premières  con- 
noilTantes  ou  les  premières  idées  qui  te  forment  en 
nous  pendant  les  premières  années  de  notre  vie  , 
font  autant  de  modèles  qu'il  efi  difficile  de  réformer, 
8c  qui  nous  tentent  enluite  de  règle  dans  l’ulage  que 
nous  faiièns  de  notre  raifon:  ainfi,  il  importe  extrê- 
mement à un  jeune  homme,  que,  dès  qu’il  commence 
à juger,  il  n’acquiefee  qu*.»  ce  qui  efi  vrai  , c’eft  à 
dire  , qu’à  ce  qui  e/7.  Ainfi  , loin  de  lui  toutes  les 
hiftoircs  fabukufès  , tous  ces  contes  puérüs  de 
Fées,  de  Loup  garou  , de  Juif  errant,  d’Efprtts^ 
follets,  de  Revenants  , de  Sorciers  , & de  fortilcges  % 
tous  ces  faiteurs  d’horolcopes , ces  diteur*.  8c  diteutes 
de  bonne  aventure  , ces  interprètes  de  tenges  , & 
tant  d’autres  pratiques  luperfiitieutes  qui  ne  fervent 
qu’à  égarer  la  raifon  des  enfants , à t (Trader  leur 
imagination  , 3c  fou  vent  même  à leur  faire  regrettée 
d’être  venus  au  monde. 

Les  pe-fonnes  qui  s'anuitent  à fiire  peur  aux  en- 
fants , lent  très-repréhenfiules.  Il  efi  (ou vent  arrivé 
que  les  foibles  organes  du  cerveau  des  enfants,  en 
ont  été  déranges  pour  le  refie  de  la  vie,  outre  que 
leur  efprit  te  remplit  de  préjugés  ridicules , 

Plus  ces  idées  chimériques  font  extraordinaires , 8c 
plus  elles  te  gravent  profondément  dans  le  cerveau* 

Un  ne  doit  pas  moins  blâmer  ceux  qui  te  font  un 
arnufement-de  tromper  les  enfants  , de  les  induire  en 
erreur,  de  leur  en  faire  accroire , & qui  s’en  applau- 
di fient  au  lieu  d’en  avoir  honte  : c’eft  le  jeune 
homme  qui  fait  alorx  le  beau  rôle,  il  ne  fait  pas 
encore  qu’il  y a d«ï?  pertennes  qui  ont  l'urne  allé* 
bille  pour  parler  contre  leur  penfee  , 8c  qui  attirent 
d’infignes  xaufTetes  du  incme  ton  dont  les  honnêtes 
gens  dilent  les  vérités  le1;  plus  certaines;  il  n’a  pas 
encore  appris  à te  défier  ; il  te  livre  à vous , 8c  vous 
le  trompez:  toutes  ces  idées  faufies  deviennent  au- 
tant d'idées  exemplaires , qui  égarent  la  raiten  des 
enfants.  Je  voudrois  qii’au  lieu  d’apprivoiter  ainfi 
l’eîprit  des  jeunes  gens  avec  la  fêduétion  & le  men- 
longc , on  ne  leur  dit  jamais  que  la  vérité. 

On  devroit  leur  faire  connoître  la  pratique  des 
arts , meme  des  arts  les  plus  communs  ; ils  tirc- 
roient  dans  la  teite  de  grands  avantages  de  ces  con* 
noiirances.Un  ancien  le  plaint  que,  lorlquc  les  jeunes 
ers  lortent  des  écoles  S : qu’ils  ont  à vivre  avec 
'autres  hommes , ils  le  croient  tranfportcs  en  un 
nouveau  monde  : ut9  quutn  in  forum  ven<riney  exifli - 
ment  fe  in  alium  terrarkm  or  ban  Je  lato  s.  Qu’il  efi 
dangereux  de  laifter  les  jeunes’  gens  de  l'un  8c  de 
l’autre  texe  acquérir  eux-memes  de  lexrérience  à 
leurs  dépens  , de  leur  laifier  ignorer  qu’il  y a des 
féduCtcurs  St,  des  fourbes , juiqu’i  ce  qu’ils  ayent  été 


Digitized  by  Google 


€62  E T)  U 

féduits  & trompés  ! La  ledure  de  l’Hiftoire  fourni- 
roit  un  grand  nombre  d’exemples , qui  donneraient 
Leu  à des  levons  très- utiles. 

On  devroit  aufii  faire  voir  de  bonne  heure  aux 
jeunes  gens  les  expériences  de  Phyfique. 

On  trouveroit , dans  la  defeription  de  plusieurs 
machines  d’ufàge , une  ample  moilîbn  de  faits  amu- 
fants  & inftructifs , capables  d’exciter  la  curioficé 
des  jeunes  gens  ; tels  (ont  les  divers  phofphores,  la 
pierre  de  Boulogne  , la  poudre  inflammable , les 
effets  de  la  pierre  d’aimant  & ceux  de  Téledricité  , 
ceux  de  la  raréfaction  & de  la  pefitnteur  de  l’air.  Oc. 
II  ne  faut  d’abord  que  bien  faire  connoitre  les  inltru- 
ments,  & faire  voir  les  effets  qui  réiiiltent  de  leur 
combinaifon  & de  leur  jeu.  l"oyc\-vous  cette  efpêce 
de  boule  de  cuivre  ( l’éolipile  ) ï elle  ejl  vide  en 
dedans , il  n’y  a que  de  l'air  ; remarque i ce  vêtit 
tuyau  qui  y ejl  attaché  O qui  répond  nu  dedans  , 
il  ejl  percé  a V extrémité  ; comment  Jeric\-vous 
pour  remplir  d'eau  cette  houle , 6*  pour  Ven  vider 
après  quelle  en  aurait  été  remplie  ? je  vais  la  faire 
remplir  Selle-  même  , après  quoi  j en  ferai  Jbrtir 
un  jet-Seau . On  re  montre  d’abord  que  les  faits, 
8c  l'on  différé  pour  un  âge  pïus  avancé  à leur  en 
donner  les  explications  les  plus  vraifemblables  que 
les  philofophes  ont  imaginées.  En  combien  d’incon- 
vénients des  hommes,  qui  d’ailleurs  avoient  du  mé- 
rite, ne  font-ils  pas  tombés,  pour  avoir  ignoré  ces 
petits  rnyftères  de  la  Nature  f 

Je  vais  ajouter  quelques  réflexions , dont  je  fais 
que  les  maîtres  qui  ont  du  zèle  & du  difeornemem 
pourront  faire  un  grand  ufiigc  pour  bien  conduire 
ï’efprit  de  leurs  jeunes  élèves. 

On  (ait  bien  que  les  enfants  ne  (ont  pas  en  état 
de  lâifir  les  rayonnements  combines,  ou  les  afiertions 

3ui  font  le  réfultat  de  profondes  méditations  ; ainû , 
(croit  ridicule  de  les  entretenir  de  ce  que  les 
philofbphes  difênt  fur  l’origine  de  nos  connoilfances, 
fur  la  dépendance  , la  liaifon , fa  fubordination , & 
l’ordre  des  idées,  fur  les  fauffes  (uppofîdons  , (ur  le 
dénombrement  imparfait , fur  la  précipitation  , enfin 
fur  toutes  les  fortes  de  Ibphifmes  : mais  je  voudrois 
que  les  peffonnes  que  l’on  met  auprès  des  enfants , 
fuifert  fuffifâmment  infimités  (ur  tous  ces  points , 
& que , lorfqu’un  enfant,  par  exemple,  dans  (es  rc- 
ponfês  ou  dans  (es  propos , (uppofe  ce  qui  efi  en 
quefiion  , je  voudrois  , dis  je,  que  le  maître  sût  que 
(on  difciplc  tombe  dans  une  pétition  de  principe , 
mais  que,  fans  fe  (ervir  de  cette  exprefïion  feicmi- 
fip-ie  , il  fit  fèntir  au  jeune  élève  que  fa  réponfo 
efi  dcfeéhieufc , parce  que  c’eft  la  meme  chofe  que 
ce  qu’on  lui  demande.  Avouez  votre  ignorance  j 
dites  , Je  ne  fdts  pas , plus  tôt  que  de  faire  une 
réponle  qui  n’apprend  rien  ; c’cft  comme  fi  vous 
diriez  que  le  fîicre  efi  doux  parce  qu’il  a de  la  dou- 
ceur , efi-ce  dire  autre  chofo  finon  qu'il  ejl  doux 
parce  qu'il  ejl  tloufy 

Je  voudrois  bien  que  parmi  les  perfbnnes  qui  (e 
trouvent  defiinces  par  état  à Y Éducation  de  la 
JeuneJfc , il  fc  trouvât  quelque  maître  judicieux  qui 
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nous  donn.lt  la  Logique  des  enfants  en  forme  de 
dialogues  à l'ufage  des  maîtres . On  pourrait  faire 
entrer  dans  cet  Ouvrage  un  grand  nombre  d’exem- 
ples , qui  difpofèroient  infenfrblement  aux  préceptes 
8c  aux  règles.  J’aurois  voulu  rapporter  ici  quel- 
ques-uns de  ces  exemples,  mais  j’ai  craint  qu’ils 
ne  parurent  trop  puérils. 

Nous  avons  déjà  remarque  , d’apres  Horace, 
qu’il  n’y  a parmi  les  jeunes  gens  que  ceux  qui  ont 
l’ejprit  fbuple  , qui  puifient  profiter  des  (oins  de 
Y Éducation  de  l’efprit.  Mais  qu’efteeque  d’avoic 
l’clprit  fouplef  c’eft  être  en  ctat  de  bien  écouter  & 
de  bien  répondre  ; c’eft  entendre  ce  qu’on  nous  dit , 
prccilémcnt  dans  le  (ens  qui  efi  dans  l’clprit  de  celui 
qui  nous  parle,  8c  répondre  relativement  à ce  (ens. 

Si  vous  avez  â Infiruire  un  jeune  homme  qui  ait 
le  bonheur  d’avoir  cet  efprit  Couple , vous  devez 
(urtout  avoir  grande  attention  de  ne  lui  rien  dire 
de  nouveau , qui  ne  puiffe  fe  lier  avec  ce  que  l’ufage 
de  la  vie  peut  déjà  lui  avoir  appris. 

Le  grand  (êcret  de  la  Didactique , c’cft  â dire  , 
de  l’art  d’enfêigner,  c’eft  d’etre  en  état  de  dcmcler 
U fubordination  des  connoilfances.  Avant  que  de 
parler  de  dixaines,  fâchez  fi  votre  jeune  homme  a 
idée  d 'un  ; avant  que  de  lui  parler  S armée , mon- 
trez-lui  un  Joldat , Sc  apprenez -lui  ce  que  c’cft 
qu’un  capitaine  , & quand  fbn  imagination  le  repré- 
lentera  cet  affemblage  de  (oldats  9c  d’officiers , pas» 
lez-lui  du  Général. 

Quand  nous  venons  au  monde , nous  vivons , 
mais  nous  ne  fommes  pas  d’abord  en  état  de  faire 
cette  réflexion  , Je  fuis  , Je  vis  , 8c  encore  moins 
celle-ci.  Je  fens , donc  j'cxijlc . Nous  n’avons  pas 
encore  vu  allez  d’êtres  particuliers  , pour  avoir 
l'idée  abftraîte  d ’exijler  8c  à'exijlence.  Nous  naiL 
fbns  avec  la  faculté  de  concevoir  & de  réfléchir; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  raifonnablement'que  nous 
ayons  alors  telle  ou  telle  connoilfance  particulière, 
ni  que  nous  falfions  telle  ou  telle  réflexion  indivi- 
duelle , 8c  encore  moins  que  nous  ayons  quelque 
connoiftance  générale  , puifqu’il  eft  évident  que  les 
connoilfances  générales  ne  peuvent  être  que  le  ré- 
fültat  des  connoiflances  particulières:  je  ne  pour- 
rois  pas  dire  que  tout  triangle  a trois  côtes , fi  je 
ne  favois  pas  ce  que  c’eft  qu’un  triangle.  Quand 
une  fois , par  la  confîdération  d’un  ou  de  plufieurs 
triangles  particuliers , j’ai  acquis  l’idce  exemplaire 
de  triangle  , je  juge  que  tout  ce  qui  eft  conforme  à 
cette  idée  eft  triangle , & que  ce  qui  n’y  eft  pas 
conforme  n’eft  pas  triangle . 

Comment  pourrois-je  comprendre  qu’i/  faut  «n- 
dre  à chacun  ce  qui  lu±  ejl  dùy  fi  je  ne  favois^  pas 
encore  ce  que  c’eft  que  rendre , ce  que  c’eft  qu’c/re 
ilây  ni  ce  que  c’eft  que  chacun  7 L’ufage  de  la  vie 
nous  l’a  appris,  8c  ce  n’eft  qu’alors  que  nous  avons 
compris  Laxisme. 

C’eft  ainfi  qu’en  venant  au  monde  nous  avons  les 
otganes  néceflaircs  pour  parler  & tous  ceux  qui  nous 
(erviront  dans  la  (uite  pour  marcher;  mais  dans  les 
premiers  jours  de  notre  vie  nous  ne  parlons  pas  Sc 
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nous  ne  marchons  pas  encore  : cc  n’eft  qu’après  que 
les  organes  du  cerveau  ont  acquis  une  certaine  con- 
fiüance  , & apres  que  l’ufege  de  la  vie  nous  a donné 
certaines  connoiflances  préHininaires  ; ce  n’eft , dis-je, 
qu'alors  que  nous  pouvons  comprendre  certains  prin- 
cipes & certaines  vérités  dont  nos  maîtres  nous  par- 
lent : ils  les  entendent , ces  principes  fie  ces  vérités , 
& c’eft  pour  cela  qu’ils  s’imaginent  que  leurs  élevés 
doivent  aulïi  les  entendre  ; mais  les  maitres  ont  vécu, 
& les  dilciplcs  ne  fom  que  de  commencer  à vivre. 
11$  n’ont  pas  encore  acquis  un  allé*  grand  nombre 
de  ces  connoidances  préliminaires  que  celles  qui 
f'uivent  feppofent  : « Notre  ame  , dit  le  P.  Buffier , 
y*  jêluite , dans  lôn  Traite  dis  premières  vérités , 

» 111.  part.  p.  8 , notre  ame  n’opere  qu’autant  que 
n notre  corps  fe  trouve  en  certaine  difpofition,  par 
» le  rappott  mutuel  & la  connexion  réciproque  qui 
» eft  entre  notre  ame  & notre  corps.  La  chofe  eft 
» indubitable  , pourfuit  ce  lavant  mctaphyficien  , 

» 8c  l’expérience  en  eft  journalière.  Il  paroit  meme 
» hors  de  doute  , dit  encore  le  P.  Buffier  , au 
» même  Traité , I.  part.  p.  31  & 33,  que  les  en- 
p fants  ont  acquis  par  Vufage  de  la  vie  un  grand 
» nombre  de  connoiflances  fur  des  objets  fenfibles , 
p avant  que  de  parvenir  i la  connoiflance  de  l’cxife 
p tence  de  Dieu  : c’eft  ce  que  nous  iniînue  l’apôtre 
p S.  Paul  par  ces  paroles  remarquables:  invijibilia 
» enim  ipjius  Dei  à créât  uni  mundi  per  ea  quæ 
p fafta  jitnt  , inteüeéla  confpiciuntur.  Ront. 

» j.  10.  Pour  moi  , ajoute  encore  le  P.  Buf- 
$>  fier  à la  page  171 , je  ne  connois  naturellement 
» le  créateur  que  par  les  créatures:  je  ne  puis  avoir 
» d’idée  de  lui  qu  autant  qu’elles  m’en  fburnillenr. 
»>  En  effet  les  cicux  annoncent  la  gloire;  cali  enar- 
p ront  gloriam  Dei • PlaL  xviij.  f . Il  n’eft  guère 
» vraisemblable  qu’un  homme  privé  dès  l’enfance 
»>  de  l’ufege  de  tous  lès  fens,  putaifément  scle^er 
» julqu’à  l’idée  de  Dieu  ; mais  quoique  l’idée  de 
p Dieu  ne  (oit  point  innée , 8i  que  ce  ne  foit  pas 
p une  première  vérité , félon  le  P.  Buffier , il  ne 
p s’enfuit  nullement  , ajoûte-t-il , ibid.  page  33, 
» que  ce  ne  foit  pas  une  connoiflance  trcs-natureile 
p 8c  très- ailée.  Ce  même  Père  trcs-refpeâable  dit 
p encore  , ibid.  111.  page  9,  que  comme  la  dc- 
t*  pendance  où  le  corps  eft  de  i’ame  ne  fait  pas  dire 
p que  le  corps  eft  fpirituel,  de  même  la  dépendance 
p où  Pâme  eft  du  corps , ne  doit  pas  faire  dire  que 
p l’amc  eft  corporelle.  Ces  deux  parties  de  l’homme 
p ont  dans  leurs  opérations  une  connexion  intime; 
p mais  la  connexion  entre  deux  parties  ne  fait  pas 
» que  l’une  loir  l’autre.  » En  effet,  l’aiguille  d’une 
montre  ne  marque  (ucccflîvemenc  les  heures  du  jour 
que  par  le  mouvement  qu’eile  reçoit  des  roues , 8c 
qui  leur  eft  communiqué  par  le  refTort;  l’eau  ne 
teuroit  bouillir  fans  feu  : s’enfuit-il  de  U que  les 
roues  Ibient  de  meme  nature  que  le  reflbre,  8c  que 
l’eau  loit  de  la  rature  du  feu  ? 

« Nous  appcrcevons  clairement  que  l’ame  n’eft 
» point  le  corps , comme  Je  feu  n’eft  point  l’eau  , 
» dit  Je  P.  Buffier , Traité  des  premières  vérités , 
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» lit.  part*  page  10;  ainfi,  nous  ee  pouvons  raifort 
p nablement  nier,  ajoute-t-il,  que  le  corps  & l’e£ 
» prit  ne  Ibient  deux  fubftanccs  différentes.  » 

C’eft  d’après  les  principes  que  nqps  avons  expo-, 
fés , 8c  en  confequence  de  la  lubordtnation  & de  lai 
liaifen  de  nos  connoiflances , qu’il  y a des  maitres 
perfüadés  que,  pour  faire  apprendre  aux  jeunes  gens 
une  langue  morte,  le  latin , par  exemple,  ou  1* 
grec , il  ne  faut  pas  commencer  par  les  déclinaîfbns 
latines  ou  les  grèques  ; parce  que  les  noms  françois 
ne  changeant  point  de  terminaifon , les  enfants  ea 
difent  mufa , muft , mujam  , mttfarum  , mufis , 8cc. 
ne  (ont  point  encore  en  état  de  voir  ou  ils  vont  : il 
cfl  plus  fimple  8c  plus  conforme  à la  manière  donc 
les  connoiflances  fe  lient  dans  l’efprit,  de  leur  faire 
étudier  d’abord  le  latin  dans  une  verfion  imerli- 
néaire,  où  les  mots  latins  fent  expliqués  en  françoîs 
8c  rangés  dans  l’ordre  de  la  conflrudion  fimple,  qui 
feule  donne  l’intelligence  du  fens.  Quand  les  enfants 
difent  qu’ils  ont  retenu  la  lignification  de  chaque 
mot , on  leur  préfente  ce  même  latin  dans  le  livre 
de  répétition , où  ils  le  retrouvent  à la  vérité  dans  le 
meme  ordre , mais  fens  françois  feus  les  mots  latins; 
les  jeunes  gens  fent  ravis  de  trouver  eux- memes  le 
mot  françois  qui  convient  au  latin  , 8r  que  la  verfion 
interlinéaire  leura  montré.  Cet  exercice  les  anime 
& écarte  le  dégoût,  8c  leur  fait  contioitre  d’abord 
par  fentiment  8c  par  pratique  la  deftination  des 
terminaifens,  8c  l’ulage  que  les  anciens  en  faifeient. 

Après  quelques  jours  d’exercice,  8c  que  les  en- 
fants ont  vu  tantôt  Diana , tantôt  Dianam , A polio  9 
Apollinem  , &c.  8c  qu’en  françois  c’eft  toujours 
Diane , S:  toujours  Apollon  ; ils  fent  les  premier* 
à demander  la  raifen  de  cette  différence , 8c  c’cftr 
alors  qu’on  leur  apprend  à décliner, 

C’elt  ainfi  que,  pour  feire  connoitre  le  goût  d’un 
fruit,  au  lieu  de  s’amufer  à de  vains  difeours  , il 
eft  plus  fimple  de  montrer  ce  fruit  8c  d’en  faire 
goûter;  autrement,  c’eft  faire  deviner  , c’eft  ap- 
prendre à defltner  fens  modèle , c’eft  vouloir  rctircc 
d’un  champ  ce  qu’on  n’y  a pas  femé. 

Dans  la  fuite , à mefure  qu’ils  voient  un  mot 
qui  eft  ou  au  même  cas  que  celui  auquel  il  fe  rap- 
porte , ou  à un  cas  different,  Diana  foror  Apol - 
Unis , on  leur  explique  le  rapport  d’identité,  8c  le 
rapport  ou  railon  de  détermination.  Diana  foror  % 
ces  deux  mots  fent  au  meme  cas , parce  que  Diane 
8c  faur  c’eft  la  même  perfenne  : J'oror  Apollinis  % 
Apoüints  détermine  foror , c’eft  à dire,  fait  con- 
noitre de  qui  Diane  ctoit  Jacur.  Toute  la  Syntaxe 
fe  réduit  à ces  deux  rapports  comme  je  l’ai  dit  il  J 
a long  temps.  Cette  méthode  de  commencer  par 
l’explication  , de  la  manière  que  nous  venons  de 
l’expofer,  me  paroit  la  feule  qui  feive  l’ordre,  la 
dépendance  , la  liaifen,  &:  la  fubordiration  dcscon- 
noiflànces.  Poye\  Cas  , Construction  , 8c  les 
divers  ouvrages  qui  ont  été  faits  pour  expliquer  cette 
méthode,  pour  en  faciliter  la  pratique  , 8c  pour  ré^ 
pondre  à quelques  objeâions  qui  furent  faites  d’abord 
avtc  un  peu  trop  de  précipitation.  Au  rcûe  il  me 
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fou  vient  que  dans  nu  jeunelfe  je  n’aimotf  pas  qu'aprcs 
m’avoir  expliqué  quelques  lignes  de  Cicéron , que 
je  commençais  à entendre,  on  me  lit  palier  fur  le 
chùmp  à l’explication  de  dix  ou  douze  vers  de  Vir- 
gile ; c’eft  comme  fi , pour  apprendre  le  françois  à 
ain  étranger  > on  lui  faifôit  lire  une  (cène  de  quel- 
ques pièces  de  Racine , & que  dans  la  même  leçon 
on  pafs.it  à la  leôure  d’une  (cène  du  Mifanthrope 
ou  de  quelque  autre  pièce  de  Molière.  Ceue  pra- 
tique oft-eilî  bien  propre  à taire  prendre  intérêt  à 
ce  qu’on  lit,  ;\  donner  du  gcûî,  & à former  l’idce 
exemplaire  du  b**au  S:  du  bon  t 

Pourfuivons  ms  réflexions  liir  la  culture  de  f of- 
frir. 

Meus  avons  déjà  remarqué  qu’il  y a plu  fours  états 
dans  l’hoir  me  par  :..-pport  à l’ef-*rit.  Il  y a iû'icut 
l’état  du  lommeil , qui  cft  une  eloèce  d'infi-  • ûté  pé- 
riodique, & pourtant  néce flaire , où,  comme  dans 
plufieuis  autres  imhylicj,  nous  ne  pouvons  pas  faire 
ufige  de  cette  lèupiefle  & de  cette  liberté  d’cfpril 
qu»  nous  efl  fi  réccCaire  pour  démêler  la  vérité  de 
l’erreur. 

Obfînrei  que  dan:  lo  fômm&H  nous  r.?  perrons 
penfer  à aucun  objet,  à r-icltr  que  nous  ns  l’ayons 
vu  auparavant,  (bit  en  tov:,  fiji:  '•n  pmi:  : jtmat: 
l’image  du  (olei! , r.i  c lie  t étoiles , ni  relie  dure 
fleur,  ne  f' pré  (enteront  à l'imagination  d’unciuan* 
nouveau-né*  qui  dort , ni  même  à celle  d’un  aveugle- 
né  qui  veille.  Si  quelquefois  l'imag?  d'un  objet  bi- 
zarre qui  ne  fut*  jamais  dans  la  nature  (è  prefenre  à 
nous  clans  le  fommeil , c’eft  que  par  l’iiMgc  de  la 
.vue  nous  avons  vu , c*  divers  temps  & en  divers  ob- 
jets , les  membres  di'  ^ynts  dont  cet  être  chimérique 
cft  compnfé  : tei  ?ft  le  tableau  dont  parle  Horace  eu 
commencement  de  (on  Art  poétique  ; la  tete  d’une 
belle  femme,  le  ccn  d'un  cheval,  les  plumes  de 
différentes  efpcces  d’oiiêaux  , enfin  une  queue  de 
poilïba  ; seller  font  les  parties  dont  l'enlemble  forme 
ce  tableau  bizarre  qui  n’eut  jamais  d’original. 

Les  enfants  nouveau  - ncs  qui  n’ont  encore  rien 
Vu,  & les  aveugles  de  naiflance  , ne  fsuroient  faire 
de  pareilles  ccmbiuailbns  dans  leur  (bmmeil  ; ils 
n’ont  que  le  (intiment  intime  qui  efl  une  fuite  né- 
ceffilire  de  ce  qu’ils  (ont  des  êtres  vivants  & ani- 
més, & de  ce  qu’ils  ont  des  organes  où  circulent 
du  fitng  & des  elprits , unis  à une  (ubftance  (piri- 
tuelle , par  une  union  dont  le  créateur  s’eil  rclèrvé 
le  fècrct. 

Le  (intiment  dont  je  parle  ne  fiurott  être  d’abord 
un  fan  riment  réfléchi  , comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué , parce  que  i’enfant  ne  peut  point  encore 
avoir  d’idée  de  fi  propre  individualité , ou  du  Moi. 
Celêntiment  réfléchi  du  J/ci  r.e  lui  vient  que  dans 
la  filtre  par  Je  fecours  de  la  mémoire  qui  lui  rap- 
pelle les  différentes  fortes  de  (ênfiuîons  dont  il  a été 
•(frété  ; mais  en  meme  temps  il  Ce  (bu vient  & il  a 
conlciencc  d’avoir  toujours  été  le  même  Individu  , 
quoiqu’aftèclé  en  divers  temps  & différemment; 
voilà  le  Moi. 

Un  indolent  qui , après  un  travail  de  quelques 


heures , s'abandonne  à (an  indolence  A*  à (à  parefiè, 
(ans  être  occupé  d’aucun  objet  particulier , n’eft-il 
pas,  du  moins  pendant  quelques  moments  , dans  la 
lituaiion  de  l'enfant  nouveau-né , qoi  (ênt  parce  qu’il 
cil  vivant , mais  qui  n’a  point  encore  cette  idée 
réfléchie  , je  fétu  f 

Nous,  avons  déjà  remarqué  avec  le  P.  Buffter, 
que  nctre  amc  n’oprre  qu’autant  que  notre  corps  (e 
trouve  en  certaine  difpofiricn  ( T raité  des  premières 
vérités . 111.  part.  psg.  8.  ^ la  choie  ert  indubi- 
table & l'expérience  eu  efl  journalière,  ajoùte  ce 
relheélauîc  philotcphe.  ( Ibid.  ) 

fcn  eXt,  les  organes  des  fens  & ceuk  du  cerveau 
ne  paroilTenr-iis  pas  dellmcs  à l’exécution  des  opé- 
rations de  i’ame  en  tant  qu’unie  au  corps  ? & comme 
le  corps  fe  trouve  ?n  divers  Ccats  (cîon  l’âge , félon 
Pair  des  dtverf  climats  qu'il  habite,  félon  les  ali- 
ments dont  il  fè  nourrit,  d V.  & qu’il  efl  lujet  à dif- 
férentes maladies , par  ias  diifcrentes  altérations  qui 
arrive:.:  à (es  parties  ; de  mérita  i’efprit  ell  (uieî  à 
diverlbs.  infirmités,  & (e  trouve  en  des  états  dînè- 
rent; , (bit  à 1 occasion  d » la  difpofirion  habituelle 
l des  organes  uefiinés  à ccs  fondions,  (oit  à caule  de* 

• divers  accidents  qui  Parviennent  i ces  organes, 
j Quand  les  membre*  de  notre  corps  ont  acquis 
J une  certaine  confificrcv  , lunss  marchons  , nou* 
(brimes  ei  état  de  porter  d’.ibord  de  petits  fardeaux 
d’un  ii;*j  - ar.  autre  ; dan;  la  fuite  nous  pouvons  eti 
(buîevcr  U en  tranfporter  de  plur  grands;  mais  fi 
quelque  obfiruéciot.  empêche  1?  cours  des  efprits 
animaux , aucun  de  ces  mouvements  ne  peut  être 
exécuté.  i 

De  meme , iorfijiiC  parvenu?  à un  certain  âge, 
les  organes  de  nos  tèns  £c  ceux  du  cerveau  (b  trou- 
. vent  dam  l’état  requis  pour  donner  lieu  à i’r.me 
d’exercer  (ês  fondrions  à un  certain  degré  de  re&i- 
ny!e,  lelen  l’infti ration  de  la  rature,  ce  que  l’cxpé- 
ricr.ee  générale  de  tons  les  hommes  nous  apprend  ; 
on  dit  alors  qu’on  cft  parvenu  à l’âge  de  raifoiw 
Mais  s’il  arrive  que  le  jeu  ce  ces  organes  (bit  trou- 
ble , les  fondions  de  famé  (ont  interrompues  : c’eft 
ce  qu’on  ne  voit  que  trop  fouvent  dans  les  imbe* 
cilles , dans  les  infenfôs,  dans  les  épileptiques,  dan* 
les  apopleâiques  , dans  las  malades  qui  ont  le  tran£ 
port  au  cerveau  , enfin  dans  ceux  qui  (e  livrent  â 
des  paflions  violentes  : 


Cette  fierc  rait'on  dont  on  fait  tanr  dehruît. 

Lia  peu  de  vie  la  trouble,  un  enfant  la  frduic. 

Dithoult'crct  # Idylle  des  Mouton*. 


Ainfi , l’efprit  a fes  maladies  comme  le  corps , 
l'indocilité,  L’entérement , le  préjugé,  la  précipi- 
tation, l’incapacité  do  fe  prêter  aux  réflexions  des 
autres  , les  pallions , 

Mais  ne  peut*on  pas  guérir  les  maladies  de  l'ë£ 
prit , dit  Cicéron  ? on  guérit  bien  celles  du  corp*  , 
ajoute-t-il.  His  nulla-ne  efl  tnjhibemia  curatio  ? art 
qttod  corpora  cura  ri  pofjint , anima  rurn  medicina 
nu  il  a fit  ? Cic.  111.  lufc.  cap.  ij.  Une  multi- 
tude d' obier v-uions  phyfique*  de  Âicdecine  St  d'.\na- 


tonuc  , 
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•omle , dit  le  Ht  Tint  tuteur  de  l’Éconômie  animale,  font  ouverts,  ni  exciter,  ri  con  ferrer,  ni  faire  cefïèr 

tome  II 1.  page  x i j , deuxième  élit,  à Paris  cke\  la  moindre  fênfauon  : puifque  c'efl  un  axiome  con£> 

Cavelier  1747 , nous  prouvent  que  nos  eonnoiilances  tant  en  Philofophie  que  notre  penlcc  n’ajoùte  rie» 

dépendent  des  facultés  organiques  du  corps.  Ce  té-  à ce  que  les  objets  font  en  eux- memes,  cogitare 

moignage,  joint  i celui  du  P.  Buffier  & de  tant  d'au-  tuum  nil  punit  in  rt  : puiique  tout  effet  luppofé 

très  (avants  refpeâables  , fait  voir  qu'il  y a deux  une  caufê  : puifque  nul  être  ne  peut  fè  modifier 

fortes  de  moyens  naturels  pour  guérir  les  maladies  lui- meme  , & que  tout  ce  qui  change  , change  par 

de  l'efprit , du  moins  celles  qui  peuvent  être  gué-  autrui  : pu  tique  nos  connoiihmces  ne  (ont  point  des 

ries  i le  premier  moyen , c’efl  le  régime , la  tem-  ctres  particuliers  , 8c  que  ce  n’eft  que  nous  con- 

pérancc,  la  continence,  l’ufagc  des  aliments  propres  noiffant , comme  chaque  regard  de  nos  yeux  n’eft 

à guérir  chaque  forte  de  maladie  de  Telprit  ( voyt\  que  nous  regardant,  & que  mus  ces  mou,  connoif- 

la  Médecine  de  l'efprit , par  M.  le  Camus,  che\  Janet , idée , penfee , jugement , vie,  mort , néant  9 

Oanneau  , d Paris  1755  , la  fuite  & la  privation  maladie  , fanté  y vue , ficc.  ne  font  que  des  terme» 

de  tout  ce  qui  peut  irriter  ces  maladies.  Il  eft  cer-  abftraits  que  nous  avons  inventés  fur  le  modèle  & 

tain  que , lorfque  l’cflomac  n'eft  point  furchargé  & à l'imitation  des  mou  qui  marquent  des  êtres  réels  , 

que  la  digefwon  le  fait  aifé  ment , les  liqueurs  cou-  tels  que  foie  il , lune  , terre , étoiles  y 8c  c.  8c  que 

lent  fans  alteration  dans  leurs  canaux , & l'ame  ces  termes  aoflraits  nous  ont  paru  commodes  pour 
exerce  fês  fondions  fans  cbftatle.  faire  entendre  ce  que  nous  pcnfôns  aux  autres 

Outre  ces  moyens , Cicéron  nous  exhorte  d’ccou-  hommes  qui  en  font  le  même  ufage  que  nous,  ce 

ter  & d’etudier  les  leçons  de  la  fageiïë  , & furtout  qui  nous  difpenlè  de  recourir  à des  pêriphralcs  êc 

d’avoir  un  drfîr  fînccre  de  guérir.  C’efl  un  com-  i des  circonlocutions  qui  feroiem  languir  le  difa- 

mencement  de  fanté  qui  nous  fait  éviter  tout  ce  cours;  par  toutes  ces  confédérations , il  paroit  evi- 

qui  peut  entretenir  la  maladie.  Animi  fanari  valut • dent  que  chaque  connoifTance  individuelle  doit  avoir 

fine , prceceptis  fupientium  paracrine  ; fict  ut  fine  û caufê  particulière,  ou  fon  motif  propre. 
uUà  dubitatione  fanentur.  Cic.  III.  Tjufc . cap.  iij . Ce  motif  doit  avoir  deux  conditions  également 

Quand  nous  fbmines  en  état  de  réfléchir  fur’nos  eflcncielles  8c  inféparabies. 
fênfaticns , nous  nous  appercevons  que  nous  avons  i°.  Il  doit  être  extérieur , c'efl  à dire  qu'il  ne 
des  fenriments , dont  les  uns  font#agréables  & les  doit  pas  venir  de  notre  propre  imagination , comme 

aurres  plus  ou  moin#  douloureux  ; 8c  nous  ne  pou-  il  en  vient  dans  le  fommeil  : cogitare  tuum  nil ponit 

vons  pas  douter  que  ces  fêntiments  ou  fenfations  ne  in  re. 

(oient  excités  en  nous  par  une  caufê  differente  de  x*.  Il  doit  être  le  motif  propre,  c'efl  à dire,  celui 
rous-memes,  puifque  nous  ne  pouvons  ri  les  faire  Que  telle  connoiflance  particulière  fuppofê , celui 

naître , ni  les  fiifpendre , ni  les  faire  cefTer  préci-  uns  lequel  cette  penfee  ne  feroit  jamais  venue  dans 

(ement  i notre  grc.  L'expérience  & notre  fêntiment  l'efprit. 

intime  ne  nous  apprennent-ils  pas  que  ces  fênti-  Quelques  philofophes  de  F antiquité  avoient  ima- 
ments  nous  viennent  d’une  caufê  étrangère  , 8c  qu’ils  giné  qu’u  y avoit  des  Antipodes  ; les  preuves  qu’ils 
font  excités  en  nous  à l’occafîon  des  imprefliom  que  cnnnoient  de  leur  fêntiment  ctoient  bien  vraifèm- 

Jes  objets  font  fur  nos  fêns , félon  un  certain  ordre  blables  , mais  elles  n'étoient  que  vraifémblables  : au 

immuable  établi  dans  toute  la  nature , & reconnu  lieu  qu'aujourdhui  que  nous  allons  aux  Antipodes  , 

partout  où  il  y a des  hommes  f 8c  que  nous  en  revenons;  aujourdhui  qu’il  y a un 

C'efl  encore  d'après  ces  impreffions  que  nous  commerce  établi  entre  les  peuples  qui  y habitent 

jugeons  des  objets  & de  leurs  propriétés;  ces  pre-  & nous;  nous  avons  un  motif  légitime,  un  motif 

mteres  impreffions  nous  donnent  lieu  de  faire  en-  extérieur,  un  motif  propre,  pour  afsûrer  qu’il  y a 

fuite  différentes  réflexions  qui  fûppolênt  toujours  ces  des  Antipodes. 

impreffions , 6c  qui  fc  font  indépendamment  de  la  Ce  grec  qui  s'imaginoit  que  tous  les  vaiflêatnt 
difpofidon  habituelle  oua&uelledu  cerveau,  8c  félon  qui  arrivoient  au  port  de  Pyrée  lui  appartenoient , 

les  lois  de  l’union  de  l'ame  avec  le  corps.  Il  faut  ne  jugeoic  que  fur  ce  qui  (è  pafloit  dans  fon  imagi- 

toujours  foppofêr  l'ame  dans  l'ctat  de  la  veille,  où  nation  & dans  le  fêns  interne  , qui  efl  Porgane  du 

elle  fênt  bien  qu'elle  n’eft  pas  enlèvelie  dans  les  confêntement  de  l'efprit  ; il  n'avoit  point  de  motif 

ténèbres  du  fommeil  : il  faut  la  foppofêr  dans  l'ctat  extérieur  & propre  : ce  qu’il  penfêit  n'étoit  peine 

de  fanté , en  un  mot  dans  cet  état  où , dégagée  de  en  rapport  avec  la  réalité  des  cnofês  ; cogitare  tuum 

toute  paflîon  & de  tout  préjugé  , elle  exerce  fês  nil  ponit  in  re.  Une  montre  marque  toujours  quel- 

fon&ions  avec  lumière  8c  avec  liberté  ; puifque  que  heure  ; maî«  elle  ne  va  bien  que  lorfqu'elle  efl 

pendant  le  fommeil  , ou  meme  pendant  la  veille,  en  rapport  avec  la  fîtuation  du  foleil  notre  fênti— 

pous  ne  pouvons  penfêr  à aucun  objet,  i moins  ment  intime,  aidé  par  les  circonflances , nous  fait 

qu’il  n'ait  fait  quelque  imoreflion  fur  nous  depuis  lêntir  le  rapport  de  notre  jugement  avec  la  réalité 

que  nous  fommes  au  monde.  des  chofes.  Quand  nous  fommes  éveillés , nous  fên- 

Puifque  nous  ne  pouvons  par  notre  fêule  volonté  tons  bien  que  nous  ne  dormons  pas  ; quand  nous 

empccher  l’effet .d’une  fênfation , par  exemple,  nous  fômmes  en  bonne  fanté  , nous  fômmes  perfuade» 

empêcher  de  voir  pendant  le  jour , lorfque  nos  yeux  que  nous  ne  fômmes  pas  malades:  ainfi  , lorfque 

Orauu.  et  I.STTÉRAT.  Tonte  L Partie  II.  * P PP  P 
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nous  jugeons  d'aprcs  un  motif  légitime,  nous  fem- 
mes convaincus  que  notre  jugement  eû  bien  iondé , 
8c  <jue  nous  aurions  tort  de  porter  un  jugement 
different.  Les  âmes  qui  ont  le  bonhrur  d’etre  unies 
à des  têtes  bien  faites , palTent  de  1 état  de  la  paf- 
fîon , ou  de  celui  de  l’erreur  & du  préjuge  , à Tétât 
tranquille  de  la  raifon  , où  elles  exercent  leurs 
fonctions  avec  lumière  8c  avec  liberté. 

Il  feroit  aile  de  rapporter  un  grand  nombre 
d’exemples , pour  faire  voir  la  nécefiité  d'un  motif 
extérieur  , propre  , & légitime  dans  tous  nos  juge- 
ments , meme  de  ceux  qui  regardent  U foi:  Fuies 
ex  audit u , aud. tus  autem  per  verbum  Chrijti , 
dit  S.  Paul.  {Rom.  x.  17.)  «Dans  des  points 
» fi  fublimes , dit  le  P.  Bufficr  { Traité  des  pre- 
»i  miens  vérités , I IL  part. page  257) , on  trouve 
» un  motif  judicieux  6e  plaufible,  certain , qui  ne 
» peut  nous  égarer , de  fôumettre  nos  foible$  lu- 
v inières  naturelles  à Tintelligence  infinie  de 
» Dieu......  qui  a révélé  certaines  vérités,  & à la 

» (âge  autorité  de  TÉglifê  , qui  nous  apprend  que 
» Dieu  les  a effectivement  révélées.  Si  Ton  failôit 
» attention  à ces  premières  vérités  dans  1a  fcience 
r>  de  la  Théologie  , ajoute  le  P.  Bufiicr  ( ibid.  ) , 
» l'ctude  en  deviendrait  beaucoup  plus  facile  & 
» plus  abrégée , & le  fruit  en  (croît  plus  lblide  & 
i>  plus  étendu.  » 

Ce  (êroit  donc  une  pratique  tres-utile  de  deman- 
der fouvent  à un  jeune  homme  le  motif  de  fôn  juge- 
ment, dans  des  occafions  meme  très -communes , 
fiirrout  quand  on  s’apperçoit  qu’il  imagine,  8c  que 
ce  qu’il  dît  n’efl  pas  fondé. 

Quand  les  jeunes  gens  (ont  en  ctat  d’entrer  dans 
des  études  fcrieufès , c’eil  une  pratique  très-utile  , 
après  qu'on  leur  a appris  les  differentes  fortes  de 
gouvernements , de  leur  faire  lire  les  gazettes  , avec 
des  cartes  de  Géographie  6c  des  Dictionnaires  qui 
expliquent  certains  mots  que  fouvent  meme  le 
maître  n’entend  pas.  Cette  pratique  cfl  d’abord  defâ- 
grcable  aux  jeunes  gens;  parce  qu’ils  ne  font  encore 
au  fait  de  rien  , & que  ce  qu'ils  lifênt  ne  trouve  pas 
à (ê  lier  dans  leur  efprit  avec  des  idées  acquîtes  : 
mais  peu  à peu  cette  ledure  les  intérefïc , furtout 
lorfque  leur  vanité  en  eft  flattée  par  les  louanges 
que  des  personnes  avancées  en  âge  leur  donnent  à 
propos  fur  ce  point. 

Je  connois  des  maîtres  judicieux  qui , pour  donner 
aux  jeunés  gens  certaines  connoilîanccs  d’ulàge , 
leur  font  lire  & leur  expliquent  l'état  delà  France 
6c  l’Almanach  royal  ; & je  crois  cette  pra.ique  trcs- 
utile. 

Il  refteroit  à parler  des  moeurs  8c  des  qualités 
foetales  ; mais  nous  a vont  tant  de  bons  livres  fur  ce 
point,  que  je  crois  devoir  y renvoyer.  {AI.  du 
J}f ai  s.) 

EFFACER,  RATURER,  RAYER, BIFFER. 

Synonymes. 

Ces  mots  fî^ni  fient  Ta  dion  de  faire  dilpa  roi  ire  de 
4eilus  un  papier  ce  qui  eft  adhérent  à là  furface. 
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Les  trois  derniers  ne  s’appliquent  qu'à  ce  qui  efl 
écrit  ou  imprimé  ; le  premier  peut  fc  dire  d’autre 
chofe,  comme  des  taches  d’encre , &c.  Rayer  eft 
moins  fort  qu ' Effacer  \ 6c  Effacer , que  Raturer . 

On  raie  un  mot , en  paffant  fimplementune  ligne 
delliis  : on  Y efface , longue  la  ligne  paffée  deiïus 
cft  a fie/,  forte  pour  empccher  qu  on  ne  lile  ce  mot 
aifement  : on  le  rature , lorfqu’on  T efface  fi  ab— 
(blutnent  qu'on  ne  peut  plus  lire , ou  meme  lorf- 
qu'on le  (êrt  d'un  autre  moyen  que  la  plume,  comme 
d’un  canif,  gratoir,  &c.  " 

On  (ê  fert  plus  fouvent  du  mot  Rayer  que  du 
mot  Effacer  y lorfqu’il  cfl  queflion  de  pluficur» 
lignes  : on  dit  aufli  qu’un  écrit  eft  fort  raturé , pour 
dire  qu’il  cfl  plein  de  ratures , c'eù  à dire,  de  mots 
effacés . 

Le  mot  Rayer  s’emploie  en  parlant  des  mots 
fupprirnés  dans  un  ade  , ou  d’un  nom  qu’on  a ôté 
d’une  lifte , d’un  tableau  , &c.  Le  mot  liiffereù.  abfo- 
lument  du  flyle  d’arret;  on  ordonne  , en  parlant 
d’un  accusé , que  fôn  écrou  (bit  biffé.  Enfin  Effacer 
cfl  du  ftyie  noble,  A s’emploie  dans  ce  cas  au  figuré  : 
Effacer  le  fouvenir  , 6v.  ( AT.  d’Alemsert.j 

(N.)  EFFECTIVEMENT,  EN  EFFET.  Syn. 

Ces  deux  expreflions  different  en  deux  manières, 

1".  Effectivement  n’a  jamais  qu’un  (cas  confir- 
matif, qui  annonce  une  preuve  à i’appui  d’une  pro- 
portion ; & En  effet , qui  a quelquefois  ce  (èns  , fert 
aufli  quelquefois  à oppoler  U réalité  à l’imagi- 
nation ou  à la  limple  apparence. 

t°.  Si  on  envifage  les  deux  locutions  comme  - 
amenant  la  confirmation  ou  la  preuve  d’une  propo- 
fiuon  énoncée  : la  première  eft  plus  propre  au  rat- 
ionnement conjectural;  3c  1a  (cconde,  au  railonnement 
rigoureux  : Tune  confirme  & augmente  la  vraifêm- 
blance , l’autre  prouve  5c  augmente  la  certitude  : 
c’eft  peut-être  ce  qui  rend  la  première  plus  conve- 
nable au  flyle  familier  & libre  de  la  converfâtion  ; 

8c  la  féconde  , au  flyle  noble  8c  (butenu  , qui  ne 
doit  fes  (èrvices.  qu'à  l’auftcre  vérité. 

Jeprcfumoisque  Tambafiadeurarriveroit  ces  jours- 
ci , & je  vis  Effectivement  hier  des  g--ns  de  (à  livrée. 
Raifbnnement  conjedural. 

La  railon  du  chrétien  refpede  les  bornes  qui  lui 
(ont  preferites,  & Ce  contente  de  l’évidence  des  mo- 
tifs qui  la  déterminent  à croire  : la  foi  cfi  En  effet 
une  perfiiafion  fondée  fur  une  multitude  infinie  de 
preuves  , fi  claires  qu’il  y auroit  de  la  folie  à les 
rejeter,  fi  certaines  qu’il  y auroit  de  la  (lucidité  à 
en  douter , fi  dccifives  qu’il  y auroit  de  1a  mau- 
vaile  foi  à ne  pas  s’y  rendre.  Raifonnementrigoureux. 

Le  fou  qui  (e  croyoit  maître  de  tous  les  vaifleaux 
qui  abordoient  au  Pyrée  , ctoit  heureux  en  effet  9 
quoiqu’il  ne  fut  riche  qu’en  imagination. 

L hypocrite  cft  vertueux  en  apparence , mais 
vicieux  en  effet.  ( AI.  UrAuztE.  ) 

(N.'  EFFIGIE,  IMAGE,  FIGURE,  POR-t 
TRAIT*  Synonymes  1 
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L 'Effigie  eft  pour  tenir  la  place  de  la  chofc  meme. 
Image  eft  pour  en  repréfentci^fimplement  ridée. 
La  Figure  et!  pour  en  montrer  l’attitude  & le  delfein. 
Le  Fortran  eft  uniquement  pour  U reliemblarce. 

On  pend  en  Effigie  les  criminels  fugitifs.  On 
peint  des  Images  de  nos  myftères.  On  fan  des  Fi- 
gures équeftres  de  nos  rois.  On  grave  les  Portraits 
des  hommes  illuftres. 

Effigie  & Portrait  ne  le  difent  dans  le  lêns 
littéral  qu’d  l’égard  des  personnes.  Image  Si  Figure  , 
le  dîlênt  de  toutes  fortes  de  choies. 

Portrait  Ce  dit  dans  le  1er. s figuré  pour  certaines 
delcriptions  que  les  orateurs  & les  portes  font , loit 
des  perlônnes , des  caraâcres , ou  des  act.ons*  ( L'abbé 
Girard.  ) 

EFFRAYANT,  ÉPOUVANTABLE,  EF- 
FROYABLE, TERRIBLE.  Synonymes, 

Ce*  mots  dclîgnent  en  général  tout  ce  qui  excite 
la  crainte:  Eff  ayant  en  moins  fart  <{a  Epouvan- 
table , Se  celui-ci  moins  fort  offi  Effroyable , par  une 
bifarrerie  de  li  langue , Épouvanté  étant  encore 
plus  fort  qu 'Effrayé,  De  plus  , ces  trots  mots 
Ce  prennent  toujours  en  mauvaife  part  ; & Terrible 
peut  Ce  prendre  en  bonne  part,  & fuppofer  une 
crainte  mélce  de  refpecL 

Ainfi , on  dit,  Un  cri  effrayant  , un  bruit  épou- 
vantable ,un  monffre  effroyable  , un  Dieu  terrible. 

Il  y a encore  cette  différence  entre  ces  mots , 
qu* Effrayant  & Épouvantable  luppofënt  un  objet 
prêtent  qui  înfpire  de  la  crainte;  Effroyable  , un 
objet  qui  in Ipire  de  l’horreur,  loit  par  la  crainte, 
foit  pur  un  autre  motif;  Si  que  Terrible  peut  s’ap- 
pliquer i un  objet  non  prélent. 

La  pierre  eft  une  nulaiie  terrible  ; les  douleurs 
qu’c’le  caufo  font  effroyables  \ l’opération  en  eft 
épouvantable  \ voir;  les  préparatifs  fouis  en  lont 
effrayants.  d’Aleubert.) 

EFFRONTÉ,  AUDACIEUX,  HARDI.  Syn. 

Ces  trois  mots  délignent  en  général  la  difpofition 
d'une  ame  qui  brave  ce  qjr  les  autres  craignant.  Le 
premier  dit  plus  que  le  second  , Si  le  prend  toujours 
en  mauvaife  part;  \ le  fécond  dit  plis  que  le 
troisième,  se  le  prend  luffî  presque  toujours  en  mau- 
Tailé  part. 

L’homme  effronté  eft  fans  pudeur  ; l’homme  au- 
dacieux , (ai*  refpeô  ou  (ans  ré 0 exion , l’homme 
hardi , ftns  crainte. 

La  Hardi-  ffc  avec  laquelle  on  doit  toujours  dire 
la  vériié , ne  doit  jau-ai*  dégénérer  en  Audace , 

& encore  moins  en  Effronterie. 

Hardi  le  prçnd  aufti  au  figuré  : une  voûte  hard'e. 
Effronterie  Ce  dit  que  des  perfinnrs  ; Hartli  St  Au- 
dacieux ê diënt  de<  perlônnes,  d**s  actions,  & 
des  difeours.  Foye\  H « roussi  , Audace,  Er- 
> ROî-TEiii e.  Syn.  ( Al.  d’Alwubert .) 

ÉGARDS , MÉNAGEMENTS , ATTEN- 
TIONS, CIRCONSPECTION.  Synonymes, 
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Ces  mots  défibrent  en  général  la  retenue  qu’on 
doit  avoir  dans  les  procèdes.  Les  Égards  font  l’ef- 
fet de  fa  juiiicc;  Us  Al  nagenze/us , de  l'intérêt  ; les 
Attentions  , de  la  rctonnoiffar.ee  ou  de  l'amitié  ; la 
CucQnJpcction , ce  la  prucence. 

On  oit  avoir  des  Égards , pour  les  honnêtes  gens  ; 
des  Ménagements , pour  ceox  q-icnont  beloin; 
des  Attentions  , pour  les  parents  fes  amis;  delà 
Circonjpelhon , avec  ceux  avec  qui  i’on  traite. 

Les  Egirds  fuppofent , dan-  ceux  pour  qui  on  les 
a , des  quai. tes  réelles  ; les  Ménagements , de  la 
puillance  eu  de  la  fm  bielle  ; le  Alternions  , des 
liens  qui  les  attachent  à nous;  la  L irJùnJpeéhon , 
des  motifs  particuliers  ou  généraux  de1  s’m  défier. 
P.  CIRCONSPECTION  , CoNi-IDÉ  RATU7N  , ÉGARDS  , 
Ménagements. Jyn.  {Al,  d'Alzmbfrt.) 

EGLOGUE , C.  fcm.  Belles-Lettres.  Poéfic  bu- 
colique, Poéfie  paftoraie  , trois  termes  différents  qui 
ne  lignifient  qu’une  meme  chofo,  l’ Imitation , la 
peinture  des  mœurs  champêtres. 

Cette  peinture  not>l«  , fimple , Si  bien  faite,  plaît 
également  aux  philofôphes  St  aux  Grands  : aux 
premiers,  parce  qu’ils  connoillert  le  prix  du  repo* 
& des  avantages  de  la  vie  champêtre  ; aux  derniers, 
par  l'idée  que  ce  genre  de  Povlîe  leur  donne  d’une 
certaine  tranquillité  dont  ils  ne  joutlfcnt  point,  qu’ils 
recherchent  cependant  avec  ardeur,  & qu’on  le  us 
préfente  dans  L condition  des  bergers. 

C’eftia  peinture  de  cette  condition,  que  les  poètes, 
toujours  occupés  à plaire,  ontfaifii  pour  un  objet 
de  :eur  imitation , en  l’annobliffant  avec  cet  art  qui 
fait  touuembeilir.  Ils  ont  jugé  avec  raiton  qu'ils  ne 
manqueroient  point  de  rcuflir  par  de  petites  pièces 
dramatiques,  dans  ieiqucPes,  irtrodui  art  pour  acteurs 
des  bergers,  ils  en  feroient  voir  l'innocence  & la 
naïveté,  fait  que  ce*  perfônnages  chantailenc  leurs 
p’aifirs  , fôit  qu’ils  exprimaflcnt  les  mouvements  do 
leurs  p.. fiions. 

Cette  forte  de  Poéfie  eft  pleine  de  charmes  ; elle 
ne  rappelle  point  i ltfpritl.s  images  tcrri.ffes  de 
la  guerre  A des  combats  ; elle  ne  remue  point  les 
pallions  trilles  par  dis  objets  de  terreur;  elle  ne 
Srappe  & ne  fitifit  point  notre  malignité  naturelle 
par  une  imitation  étudiée  du  ridicule  : mais  elle 
rappelle  les  hommes  au  bonheur  d’une  vietr-nquille, 
apres  la  p elle  ils  loupircnt  vai;  ement. 

Rien  n'cft  plus  propre  que  ce  genre  de  Pccfîe  à 
calmer  leurs  inquiétudes  Si  leurs  erruis,  parce 
que  rien  n’a  nlus  de  pro, portion  avec  l'étai  qui  peut 
faire  leur  Iciicité.  C’eû  pour  ct-re  rai'on  n e les 
anciens  , voulart  afiâgnr  runlieuo'i  la  vertu  fur  cou- 
ronnée dans  une  autre  vie,  ont  imaginé  , non  des 
palais  fuperbes  A'  éclatants  pa-  l’or  Si  p.  r les  pier- 
reries, mit*  simplement  d»s  campagnes  déhciei  les 
entrecoupées  de  ruifflaux , mais  Poblcuriié  S la  fraî- 
cheur des  bois  ; en  un  mot , ils  ont  feint  que  les 
homme*,  vçnunix  auraient  pour  récomnenlc,  fou* 
un  foleil  Giflèrent , ce  que  la  plupart  des  hommes 
mcprilent  fous  celui-ci  f 

Pppp  i 
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Jiulli  certà  dctnui  ; lucit  habittmut  opacit , 

Jliparumque  tarot  6 prata  recentia  rivi» 

Ituolimut  : 

dit  Anchile  à fbn  fils  Énée  dans  le  VI.  liv*  de  l'Enéi- 
de , vers  67$. 

Dcvelopons  donc,  avec  l’abbé  Fraguier,  le  carac- 
tère de  ce  genre  de  Pocme  paftoral  dont  nous  venons 
de  faire  l'éloge,  le  lieu  de  la  feene  , les  aôeurs , 
les  choies  qu  ils  doivqpt  dire  , 8c  la  manière  dont 
Us  doivent  les  dire.  Je  ferai  court  autant  que  cette 
matière  un  peu  approfondie  pourra  le  permettre, 
8c  je  renverrai  le  ledeur  aux  réflexions  i rué  affames 
de  M.  Marmontel , qui  fuiveni  immédiatement  cet 
article. 

Le  mot  d *Égl>gue  ou  â'Éilogue , eft  tout  grec  : 
le  latin  l'a  adopte  ; toit  en  grec , fuit  en  latin , il 
ne  fignifie  autre  chofè  qu’un  choix , un  trutgey  & 
il  ne  s’applique  pas  feulement  à des  pièces  de  Poéfie , 
il  s’étend  à toutes  1rs  chofes  que  l’on  choilît  par 
préférence,  pour  les  mettre  à part  comme  les  plus 
précieufes.  On  le  dit  des  ouvrages  de  proîè  ainli  que 
des  ouvrages  de  Poéfie  , jufqucs  là  que  les  anciens 
l'ont  employé  en  parlant  des  œuvres  d’Horace. 
Scrvius  efl  peut-être  le  premier  qui  lui  ait  doimé 
en  latin,  le  fèns  que  nous  lui  donnons  en  françois , 
Je  qui  ait  appelé  Égiogues  les  idylles  bucoliques 
de  Théocrite. 

Ainfi,  le  mot  Églogue,  dont  la  lignification  étoit 
¥ague  ik  indéterminée , a étc  reftreinte  parmi  nous 
aux  Poéfies  paflorales , & n’a  confèrvé  dans  notre 
langue  que  cette  feule  acception.  Nous  devons  ce 
terme  t de  meme  que  celui  A*  Idylle , aux  gram- 
mairiens grecs  & latins;  car  les  dix  pièces  de  Vir- 
gile que  l’on  nomme  Égiogues , ne  font  pas  toutes 
des  pièces  paftorales.  Mais  je  me  fèrvirai  du  mot 
d'/^g/o/jnedanslc  fèns  reçu  parmi  nous,  quidéfigne 
uniquement  un  Poème  bucolique. 

L 'Êglogue  eft  une  efpcce  de  Pocme  dramatique  , 
où  le  poète  introduit  des  adeurs  fur  Une  fcène  & 
les  fait  parler.  Le  lieu  de  la  feene  doit  être  un 
payfàge  ruûique  , qui  comprend  les  bois , les  pairies , 
le  bord  des  rivières  , des  fontaines  , &c,  8c  comme  , 
pour  former  unpayfâgequi  plaifèaux  yeux,  le  peintre 
prend  un  foin  particulier  dechoilirceque  la  nature  pro- 
duit de  plus  convenable  au  caradèrc  du  tableau  qu’il 
veut  peindre,  de  meme  le  Poème  bucolique  doit 
choifir  le  lieu  de  fà  fcène  conformement  à Ton  fujet. 

Quoique  la  Poéfie  bucolique  ait  pour  but  d’imtter 
ce  qui  fe  paflè  8c  ce  qui  fe  dit  entre  les  bergers , 
elle  ne  doit  pas  s’en  tenir  à la  fimple  reprefèntatio» 
du  vrai  réel , qui  rarement  fêroit  agréable  ; elle  doit 
s’élever  jufqu’au  vrai  idéal',  qui  tend  à embellir  le 
vrai  tel  qu’il  efl  dans  la  nature,  8c  qui  produit,  fbit 
en  Poéfie , fbit  en  Peinture  , le  dernier  point  de  per- 
ftdîon. 

Il  en  eft  de  la  Poéfie  paftorale  comme  du  payfâge, 
qui  n’eft  prefque  jamais  peint  d’après  un  lieu  parti- 
culier, mais  dont  la  beauté  réfùlte  de  l’afTemblage 
de  divers  morceaux  réunis  fous  un  fèul  point  de  vue > 
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de  même  que  les  belles  antiques  ont  été  ordinai- 
rement copiées , flfcn  d’après  un  objet  particulier  , 
mais  ou  fur  l’idée  de  l’ouvrier,  ou  a’après  diverfè* 
belles  parties , prifès  fur  différents  corps  Je  réunies 
en  un  meme  fujet. 

Comme  dans  les  fpedacles  ordinaires  1a  décora- 
tion du  théâtre  doit  faire  en  quelque  forte  partie  de 
h piece  qu’on  y repréfente , par  le  rapport  qu’elle 
doit  avoir  avec  le  fujet;  ainfi,  dans  VEglogue%  la  fcène 
. 8c  ce  que  les  acteurs  y viennent  dire , aoivent  a voie 
enlêmbie  une  forte  de  conformité  qui  en  falïè  l’union  9 
afin  de  ne  pas  porter  dans  un  lieu  triûe  des  penfee* 
infpirées  par  la  joie  , ni  dans  un  lieu  ou  tout  re£ 
pire  la  gaieté  , des  fêntiments  pleins  de  mélancolie 
8c  de défefpoir.  Pat  exemple,  dans  la  fécondé  Églo- 
guc  de  Virgile  , la  feene  eft  un  bois  obfcur  & truie  , 
parce  que  le  berger  que  le  poète  y veut  conduire  > 
vient  s y plcindre  des  chagrins  que  lui  donne  une 
pafTton  malheureufè. 

Tantum  inter  denfas  , nmbrofk  etteumina  , Jj go» 

AJJidui  ve  nichât  : ibi , htte  incondita  foi  ut 

Jdontibus  Çr  fylvit  jîudio  jaüabat  in  uni. 

Il  en  eft  de  même  d’une  infinité  d’autres  traits 
qu’il  fêroit  trop  long  de  citer. 

Après  avoir  préparé  les  fcènes , nous  y pouvons 
maintenait  introduire  les  aéfeurs. 

Ce  font  néceffairement  des  bergers  ; mais  c'eft  ici 
que  le  poète  qui  les  fait  parler , doit  fè  reffou  venir, 
que  le  but  de  fon  art  eft  de  ne  fe  pas  tromper  dans 
le  choix  de  fês  aéleurs  & des  cholèi  qu’ils  doivent 
exprimer.  Il  ne  faut  pas  qu’il  aille  offrir  à ima- 
gination la  misère  J t la  pauvreté  de  ces  pafteurs , 
lor  (qu'on  attend  de  lui  qu’il  en  découvre  les  vraies 
richeifes  , l’aifance  , 8c  la  commodité.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  , qu’il  en  fiiffe  des  perfônnages  plus  fubtiis 
en  tendreffè  que  ceux  de  Gallus  8c  de  Virgile  ; des 
chantres  pleins  de  métaphyfique  araoureufe , & qui 
fè  montrent  capables  de  commenter  l’arc  qu’Ovide 
profeftuit  à Rome  fous  Augufte. 

Ainfi  , fuivant  la  remarque  de  l’abbé  du  Bos  9 
l’on  ne  fàuroit  approuver  ces  porte- houlettes  dou- 
cereux qui  difênt  tant  de  chofes  merveilleufês  eft 
tendrefïe,  & (ùblimes  en  fadeur,  dans  quelques-unes 
de  nos  Égiogues.  Ces  prétendus  bergers  ne  font 
point  copiés  ni  même  imités  d’après  nature  ; mats 
ils  font  des  êtres  chimériques , inventés  à plaifie 
par  des  poètes  qui  ne  conlultoient  jamais  que  leur 
imagination  pour  les  forger.  Ils  ne  refTemblent  en 
rien  aux  habitants  de  nos  campagnes  & à no»  ber- 
gers d’aujourdhui  ; malheureux  payfans  , occupe» 
uniquement  à fè  procurer,  par  les  travaux  pénibles 
d’une  vie  laborieuft-^-de  quoi  fubvenir  aux  befoins 
les  plus  preffanis  d’une  famille  toujours  indigente  î 
L âpreté  du  climat  fous  lequel  nous  fômmes.les 
rend  greffiers,  & les  injures  de  ce  climat  multiplient 
encore  leurs  befoins.  Ainfi  , les  bergers  langoureux 
de  nos  Égiogues  ne  font  point  d’après  nature 
leur  genre  de  vie , dans  lequel  ils  font  entrer  les 
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plaiiîrs  délicats  entremêlés  des  (oins  de  la  vie  cham- 
pêtre & fur  tout  de  l'attention  à bien  faire  paître 
leur  cher  troupeau , n’eft  pis  le  genre  de  vie  d’aucun 
de  nos  concitoyens* 

Ce  n'eil  point  avec  de  pareils  fantômes  que 
Virgile  8c  les  autres  poètes  de  l'antiquité  ont  peuplé 
leurs  aimables  payfages  ; ils  n’ont  fait  qu’introduire 
dans  leurs  Églogue s les  bergers  & les  pavfâns  de 
leur  pays  8c  de  leur  temps  un  peu  annoblis.  Les 
bergers  & lqs  pafieurs  d'alors  étoient  libres  de  ces 
foins  qui  déWrent  les  nôtres.  La  plupart  de  ces  ha- 
bitants de  la  campagne  étoient  des  cfclaves , que 
leur  maître  avoit  autant  d'attention  à bien  nourrir 
m’ün  laboureur  en  a du  moins  pour  bien  nourrir 
_*es  chevaux.  Auflî  tranquilles  fur  leur  fubfiflance 
que  les  religieux  d’une  riche  abbaye  , ils  avoient  la 
liberté  d’efprit  néceflâirc  pour  fê  livrer  au  goût  que 
la  douceur  du  climat,  dans  les  contrées  qu’ils  lia- 
bitoient , fàilbit  naître  en  eux.  L’air  vif  6c  prefque 
toujours  ferein  de  ces  régions  fûbtilifbit  leur  fang  , 
& les  difpofoit  i la  Mufique , à la  Poéfie , & aux 
plaifirs  les  moins  grofliers. 

Aujourdhui  meme,  quoique  l’état  politique  de 
ces  contrées  n’y  laifle  point  les  habitants  de  la 
campagne  dans  la  meme  aifance  où  ils  étoient  au- 
trefois, quoiqu’ils  n’y  reçoivent  plus  la  meme 
éducation  , on  les  voit  encore  neanmoins  fènfibles 
à des  plaifirs  fort  au  defiùs  de  la  portée  de  nos  payfâns. 

C’eft  avec  la  guitarre  fur  le  dos  , que  ceux  d’une 
partie  de  l’Italie  gardent  leurs  troupeaux  8c  qu’ils 
vont  travailler  à la  culture  de  la  terre  ; ils  favent 
encore  chanter  leurs  amours  dans  des  vers  qu’ils 
compofentfur  le  champ,  & qu’ils  accompagnent  du 
lôn  de  leur  infiniment  ; ils  les  touchent , linon  avec 
délicatefiè,  du  moins  avec  allée  de  jufteffè  ; & c’eft 
ce  qu’ils  appellent  lmprovifcr. 

Il  fout  donc  choifir,  clever,  annoblîr  l'état  d’un 
berger , parce  que , fi  anciennement  les  enfants  des 
rois  étoient  bergers,  les  bergers  d’aujourdhui  ne  font 
plus  que  de  vils  mercenaires  ; mais  le  poète  ne  doit 
peindre  en  eux  que  des  hommes  , qui  , fcparés  des 
autres  v vivent  fans  trouble  8c  fans  ambition;  qui, 
vêtus  fimplement , avecleur  houlette  & leurs  chiens , 
s'occupent  de  chantons  8c  de  démêlés  innocents. 

Après  avoir  établi  & le  lieu  de  1a  fcène  & le 
caraâère  des  perfônnages  , déterminons  à peu  près 
combien  dans  une  ÉgLigue  on  peut  admettre  de  ber- 
gers fïir  le  théâtre  rufhque. 

Un  £êul  bercer  fïitune  Êglogut ; Ibuvent  YÉglo» 
gue  en  admet  deux  : un  troiheme  y peut  avoir  place 
en  qualité  de  iuge  des  deux  autres.  Cefi  ainfi  que 
Théocrite  8c  Virgile  en  ont  ule  dans  leurs  pièces 
bucoliques  ; 8c  cette  conduite  efi  conforme  à la  vrai- 
fèmblance,  qui  ne  permet  pas  de  mettre  une  multi- 
tude dans  un  délêrt.  Elle  efi  auflî  confirme  à la 
vérité,  puifque  les  auteurs  qui  ont  écrit  des  chofês 
ruftiques  , nous  apprennent  qu’on  ne  donnoit  qu’un 
berger  à un  troupeau  fouvent  fort  confîdérable. 

Mais  de  quoi  ptuvent  s’entretenir  des  bergers  7 
ians  doute  c’efi  principalement  des  chofês  ruûiqucs. 


EGL 


669 


8c  de  celles  qui  font  entièrement  à leur  portée  ; de 
.forte  que,  dans  le  repos  dont  ils  jouiflent,  leur  pre- 
mier mérite  doit  être  celui  de  leurs  clunfons.  Ils 
dûment  donc  à l’envi , Ôc  font  voir  que  les  hommes 
font  toujours  fènfibles  à l’émulation , puifqu’elle  naît 
avec  eux , te  que  meme  dans  les  retraites  les  plus 
fôlitaires  elle  ne  les  abandonne  pas.  Mais  quoique? 
l’amour  fcfTè  néceflàirement  la  matière  de  leurs  chan- 
fons,  il  ne  doit  pas  avoir  trop  de  violence;  ii  ner 
Lui  pasj  d'une  Eglogue  faire  une  Tragédie. 

Quant  aux  choies  fibres  que  Théocrite  te  Virgile* 
mais  beaucoup  plus  Théocrite  , fe  font  quelquefois 
permîtes  dans  leur  s Égloguesy  on  ne  (aurait  les  jus- 
tifier. Comme  un  peintre  ferait  blâmable , s'il  rem- 
plifToit  un  payfàge  d’objets  obfcènes;  suffi  l’on  blâ- 
mera un  poète  qui  fera  teniràdes  bergers  des  difeours 
contraires  à l'innocence  qu’on  doit  fuppofèr  dans  des 
hommes  qu’Afirée  n’a  encore  qu’à  peine  abandonnés- 

La  connoilfcnce  des  bergers  8r  leur  (avoir  s'étend 
à leurs  troupeaux,  aux  fieux  champêtres,  aux  mon- 
tagnes , aux  ruifiêaux,  en  un  mot  à tout  ce  ^ui  peur 
entrer  dans  la  composition  du  payfâge  ruftique.  Ile 
connoifient  les  rofiignol*  & les  oifêaux  les  plus 
remarquables  par  leur  plumage  ou  par  leur  chant; 
ils  connoifient  les  abeilles  ,qui  habitent  le  creux  des 
arbres , ou  qui , (orties  de  leurs  ruches , voltigenr 
fur  l’émail  de  fleurs;  ils  connoifient  les  fleurs  qui 
couvrent  les  prairies  ; ils  connoifient  les  fieux  & les- 
herbes  propres  à leurs  troupeaux  ; & de  cesr  feules 
connoüfances  ils  tirent  leurs  difeours  8c  toutes  leur» 
com  parafions. 

S'ils  connoifient  des  héros,  ce  font  des  héros  cfe 
leur  efpèce.  Dans  Théocrite  rien  n’eft  plus  célèbre 
que  le  berger  Daphnis.  Les  malheurs  que  lu?  at- 
tira fôn  peu  de  fidélité  avoîent  paffè  eu  proverbe;, 
les  bergers  célébraient  avec  joie  ou  le  bonheur  der 
fa  naifiance,  ou  les  charmes  de  fâ  perfônne,  ou  le» 
cruels  dèplaifirs  qui  lui  causèrent  enfin  la  mort.  Dans- 
les  Églogues  de  Virgile  on  trouve  des  noms  fa- 
meux parmi  les  berger*. 

Il  rcfulte  de  ce  détail , que  ce  genre  de  Poéfie  efl 
renfermé  dans  des  bornes  a fier,  étroites  : aufti  le* 

Ctr.ds  maîtres  ont  fait  un  petit  nombre  d’ Églogues* 
s Critiques  n’en’comptent  que  dix  dans  le  recueil 
de  Théocrite,  8c  que  fèpt  ou  huit  dans  celui  de 
Virgile;  encore  peut- on  indiquer  celles  où  le  poète 
latin  a Milité  le  poète  grec.  En  un  mot,  nous  n’avorut 
dans  l’antiquité  qu’un  très-petit  nombre  & Eglogue* 
qu’on  puifle  nommer  ajnfi , fuivant  l'acception  fran- 
co i le  de  ce  mot.  Il  y en  a bien  moins  encore  dans 
les  auteurs  modernes  : car  pour  ceux  qui  croient  avoir 
fait  une  jolie  Êgloguey  lorfquo  , dans  une  pièce  de 
vers  à laquelle  fis  donnent  ce  titre,  ils  ont  ingenieu*- 
fèment  démêlé  le  myficre  du  cœut , 8c  marné  avec 
fine  fie  les  fêntîments  8c  les  maximes  de  la  galan- 
terie la  plus  délicate,  ils  ont  beau  nommer  berger je 
les  perfônnages  qu’ils  introduifènt  Gir  la  fcène;  fia* 
n'ont  point  lait  une  Églogue  y Ils  n'ont  point  rem- 
pli le» r titre  : non  plus  qu'un  peintre  qui,  ayanff 
promis  un  payfage  ruftique  v nous  offrirait  tn  c»- 
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bleau  cù  :I  auroit  peint  avec  foin  les  jardins  de  Marly, 
de  Vtrliihcs,  oudeTriancn,  ne  remplirait  point 
ce  qu'il  auront  promis. 

Mais  quoiqu'il  loit  très -difficile  de  bien  traiter 
Y hglnpuc , on  eft  ailè^  d’accord  (ur  le  genre  du 
il  vie  qui  lui  convient.  Il  doit  être  (impie  , pa^ce  que 
les  vergers  parlent  bmplemer.t;  il  ne  doit  point  c:re 
trop  concis  , parce  que  V F.  glo  gu  e reçoit  les  détails 
des  petites  chofos  , qui  (ont  partie  du  loiiîr  de  la 
campagne  & du  caractère  des  bergers;  ils  peuvent 
par  cette  rai(on  fc  permettre  des  cfigreltior.s , parce 
que  leurs  moments  ne  (ont  point  comptés,  parce 
qu’ils  jouilfcnt  d’un  loiiîr  tranquille  , & qu’il  s’agit 
ici  de  peindre  leur  vie.  Concluons  que  le  if  y le  buco- 
lique doit  cire  moins  orné  qu’élégint  ; les  penfres 
doivent  cire  naïves , les  images  riantes  ou  touchantes , 
les  comparaifons  naturelles  & tirées  des  choies  les  plus 
communes,  les  (êntiments  tendres  Se  délicats,  le 
tour  (impie  , les  vers  libres,  Se  leur  cadence  harmo- 
Itieufè. 

Théocrîte  a obforvc  cette  cadence  dans  prevue 
tous  les  vers  qui  compoVent  lès  pièces  bucoliques; 
la  variété  infinie  W l’harmonie  des  mots  grecs  lui 
en  donnoient  la  facilité.  Vigile  n’a  pu  meiùrer  (ès 
% vers  avec  la  même  exaditude  ; parce  que  la  langue 
latine  n’eft  ni  (î  féconde,  ni  (î  cadencée  que  la  grèque. 
La  largue  fiv.nqoHê  eft  enoo re  plus  éloignée  de  cere 
cadence.  L’italienne  en  approche  davantage,  fc 
les  Égiogues  de  leurs  poètes  l'emportent  à tous 
égards  lur  k«  nôtres.  Lerabliflement  de  l’Académie 
des  Arcadier.s  i Rome,  don:  les  commencements 
lontde  l’an  169»,  a renouvelé  dans  l’Italie  le  goût 
de  VEgfogue , établi  par  Aquilano  dans  le  xv 
ficelé , mais  qui  étoit  abandonne.  Cependant  ils 
n’ont  pu  s’empêcher  de  faire  parler  leurs  bergers 
avec  un  elprit  , une  fin  elle , une  déltcatelTe  qui 
n’eft  point  dans  le  caractère  paftora). 

Les  transis  n’ont  pas  mieux  réufli.  Ronfard  eft 
fitftidieux  par  fon  jargon  9c  fon  pédamilme  ; il  fait 
faire  , dans  une  de  fes  Fgloguc.t , l’éloge  de  Fudée 
Sc  de  Vatable  , par  la  berçcre  Margot  : ces  fo- 
vants-li  ne  devoient  point  etre  de  la  connoifiarcê 
de  Margot.  Il  a fuivi  le  mauvais  goût  de  Clément 
Jltaroj,  le  premier  de  nos  poètes  qui  ait  compofé  des 
Fglogucs , & il  a foi/ifon  ton  en  appelant  Charles 
IX  Carlin , Henri  il  Htnriot , Scc.  En  un  mot, 
il  s’eft  rendu  ridicule  en  fredonnant  des  idylles 
gothiques. 

Et  changeant,  fans  tefpeA  Je  !*ore;lle  & du  fon, 

Lycitiu  en  Picttoc  , Se  Philis  en  Toinon. 

Defpifaux. 

Honorât  de  Beuil , marquis  de  Racan  , ne  en 
Touraine  en  t f 8$,  l’un  des  premiers  de  l’Académie 
franqoilè,  mort  en  1/  70  , Se  M.  de  Segrais  ( Jean 
Renaud  },  né  à Caen  l’an  1*14  , décédé  à Paris  en 
1701  , fort  les  fouis  qui,  depuis  le  renouvellement 
de  la  Poclîe  franqoife  par  Malherbe,  ayent  connu 
en  partie  la  nature  du  Pocme  bucolique.  Les  ber- 
geries de  l'un,  & mieux  encore  Us  i.glogucs  de 
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I l’autre,  (eut  avant  celles  de  M.  de  Fonlenelle,  ce 
que  nous  avons  de  meilleur  en  ce  genre  , St  cepen- 
dant ce  font  des  ouvrages  pleins  de  défauts.  Si 
M.  Defpréaux  les  a loués,  ce  n’eft  que  par  compa- 
rution , Si  il  étoit  bien  éloigné  d’en  ctre  content.  Ji 
trmivott  que  tous  les  auteurs  ou  avoient  follement 
entonne  la  trompette,  ou  éteient  abjeâs  dans  leur 
langage,  ou  fo  métamorphofoient  en  bergers  imagi- 
naires , entêtés  de  métaphylîque  amoureufè.  Enfin 
convaincu  qu’aucun  pocie  franco  i s rï'qjpit  laid  l’cP 
prit , le  génie , le  caractère  de  ŸEglogue  , il  en  a 
donné  lui  meme  le  véritable  portrait,  par  lequel 
je  terminerai  cet  article.  Suives  t dit  il , pour  vous 
éclairer  fur  la  nature  de  Ce  genre  de  Pocme  ; 

Suive*,  pour  U trouver , Théocrite  & Virgile. 

Q*ic  leur»  tendres  écrit*,  par  Ici  Gricej  dictu  , 

Mit  quittent  point  vos  mains  jour  5c  nuit  feuilletés  : 

Seuls, dans  leurs  Hottes  vers,  il» pourront  vous  apprendra 
Par  que!  art  fans  Uaftefic  un  auteur  peut  descendre. 
Chanter  Flore,  les  champs,  Pomone,  les  vergers # 

Au  combat  de  la  Hure  animer  deux  bergers, 

Des  plaides  de  l'amour  vanter  la  douce  amorce. 

Changer  Narciflc  en  fleur , couvrir  Daphné  d’ccorce; 

Et  par  quel  art* encore  l'Eglcgue  quelquefois 
Rend  dignes  d’un  cor/.ul  la  campagne  Si  les  boit. 

Tel  cfl  de  ce  Pocme  St  la  force  & la  grâce. 

Art.  prit,  chant  II. 


L 'Éghgue  eft  l’imitation  des  mœurs  champé» 
très  dam  leur  plus  agréable  lîmplîcitc.  On  peut  con- 
(tdérer  les  bergers  dans  trois  états:  ou  tels  qu’il* 
ont  été  dans  l’abondance  St  l’égalité  du  premier  âge, 
avec  l’ingénuité  de  la  nature  , la  douceur  de  l’in- 
nocence , te  la  noblellè  de  la  liberté  : ou  tels  qu’ils 
(ont  devenus , depuis  que  l’artifice  St  la  force  ont 
fait  des  ediaves  Se  des  maîtres,  réduits  à des  travaux 
dégoûtants  & pénibles  , a des  beloins  douloureux 
& greffiers , à de»  idées  b.dîès  & trilles:  ou  tels 
enfin  qu’ils  n’ont  jamais cté, mais  tels  qu’iispouvoient 
ctre  , s’ils  avoient  corlèrvé  afTèz  long  temps  leur 
innocence  Se  leur  loiiîr,  pour  le  polir  tans  le  cor- 
rompre , Se  pour  étendre  leurs  idées  (ans  multiplier 
leur-  befoins.  De  ces  trois  états  le  premier  eil  vrai- 
kmbbtble,  le  fécond  eft  réel  , le  tro:fictue  eft  poP 
(foie.  Dans  le  premier,  le  loin  des  troupeaux,  les 
fleurs,  les  fruits,  le  lpeét*cle  de  Ij  campagne, 
l’émulation  d rs  les  jeux,  le  charme  de  la  beauté, 
l’attrait  phylîque  de  IVjncur  , partagent  toute  l’at- 
tenrinn  & tout  l'interet  des  bergers  : une  imagi- 
nation riante,  mais  timide  , un  lent ;m tnt  délicat, 
mais  naïf  , régnent  dans  tous  leurs  dîlcours  : rien 
de  rcfléci  i , rien  de  rafiné  ; L nature  ^nfin , mais 
la  nature  dans  (a  fleur  : telles  font  les  mœurs  des 
bergers  pris  dans  l’état  d innocence. 

Mais  ce  genre  eft  peu  v*ftc.Leç poètes,  s’y  trouvant 
à l’étroit , lè  fort  répandus , lc$#hs  , comme  Thco- 
crite , dans  l’état  de  grofficifté  & de  baffefie  ; les 


( Le  chevalier  de  Jaucovkt.  ) 
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autres,  comme  quelques-uns  des  modernes,  dans  l'état 
de  culture  3c  de  rafinement:  les  uns  & les  autres 
ont  manqué  d'unité  dans  le  deflin  , & fe  font  éloi- 
gnés de  leur  but. 

L’objet  de  la  Poéfie  pa  florale  me  fomble  devoir 
être  de  préiènter  aux  hommes  l’état  le  plus  heu- 
reux dont  il  leur  loir  permis  de  jouir  , Si  de  les 
en  faire  jouir  en  idée  par  le  charnu  de  l’iilufion. 
Or  l’état  de  groflicretc  Si  de  baflèfle  n’eft  point 
*cet  heureux  état.  Perlonne  , par  exemple  , n'eft  tenté 
d'envier  le  fort  de  deux  bergers  qui  fo  traitent  de 
voleurs  & d’infames  ( Virg.  EgL  3.  ).  D’un  autre 
cbté  , l’état  de  rafinement  Si  de  culture  ne  fo  con- 
cilie pas  allez  dans  notre  opinion  avec  l’état  d’in- 
nocence , pour  que  le  mélange  nous  en  paroiflè 
vraifomblable.  Ainfi  , plus  la  Poche  paflorale  tient 
de  la  ruflicitcou  du  rafinement,  plus  elle  s’éloigne 
de  fon  oojet.  # 

Virgile  ctoit  fait  pour  l’orner  de  toutes  les  grâ- 
ces de  la  nature  , lî , au  lieu  de  mettre  les  bergers 
à fa  place,  il  le  fût  mis  lui-meme  à U place  de 
(es  bergers.  Mais  comme  prelque  toutes  lé*  Églo~ 
gués  (ont  allégoriques  , le  fond  perce  à travers  le 
voile  de  en  altcre  les  couleurs.  A l'ombre  des  hetres 
on  entend  parler  de  calamités  publiques , d’ufur- 
pation  , de  (éryitude  : les  idées  de  tranquillité  , de 
liberté,  d'innocence,  d’égalité,  dilparuiflent  ; 3c  avec 
eilef  s’évanouit  ceue  douce  illufion,  qui,  dans  le 
defiin  du  poète  , devoit  faire  le  charme  de  les  paf- 
to raies. 

» Il  imagina  des  dialogues  allégoriques  entre  des 
n bergères , afin  de  rendre  les  Paflorales  plus  inté- 
» reliantes,  » a dit  l’un  des  tradudeurs  de  Virgile. 
Mais  ne  confondons  pas  l'intcrct  relatif  Si  partager 
des  allufîons , avec  l'intérêt  elTenciel  & durable  de 
la  choie.  II  arrive  quelquefois  que  ce  qui  a produit 
1 un  pour  un  temps,  nuit  dans  tous  les  temps  à 
1 autre.  11  ne  faut  pas  douter,  par  exemple,  que 
la  compofition  de  ces  tableaux  où  l’on  voit  l 'En- 
fant Jcliis  ca refont  un  moine , n’ait  etc  ingénieufo 
S<  intérertante  pour  ceux  à qui  ccs  tableaux  étoient 
dertinés.  Le  moine  n’en  eft  pas  moins  ridiculement 
placé  dans  ces  peintures  allégoriques. 

Rien  de  plus  délicat,  de  plus  ingénieux,  que 
les  Eglogues  de  quelques-uns  de  nos  poètes  ; 1 t*Ê 
prit  y eft  employé  avec  tout  l'art  qui  peut  le  dé- 
biter. On  ne  «Tait  ce  qui  manque  à leur  fîyle  pour 
ctre  naïf;  mais  on  font  bien  qu’il  ne  l’efl  pas  : cela 
vient  de  ce  que  leurs  bergers  penforit  au  lieu  de 
fontir , & anal  y font  au  lieu  de  peindre. 

Tout  l'efprât  de  YÈglogue*  doit  être  en  fonti- 
ments  & en  images  : on  ne  veut  voir  dans  les  bergers 
que  des  hommes  bien  organifos  par  la  nature,  & 
à qui  l’art  n’af^aint  appris  i compofor  Si  à dé- 
compofor  leurs  idée».  Ce  n’eft  que  par  les  fons  qu’ils 
font  inftruits  & aflèâés  ; «t  leur  langage  doit  être 
comme  le  miroir  où  ces  importions  fo  retracent. 
C’efi  là  le  mérite  dominant  des  Eglogues  de  Virgile. 

ht  me te , felïx  qnondmm  pecut , ite  capell*. 

bvn  ego  vos  pojlluu  viridi  projcdu»  in  entra  „ 


Dumosu  pettjere  procul  de  ritpe  1 iJcbo. 

Furtunate  J'cnex  , hic  inter  fumina  nota  , 
ht  fonte»  facros  ,frigu»  captabi»  vpacum . 

» Comme  on  foppofo  fos  acteurs  ( a dit  la  Motte 
n en  parlant  de  YÊglogue  ) dans  cette  première 
» ingénuité  que  l’art  & le  rafinement  n’avoient 
» point  encore  altérée , ils  font  d’autant  plus  tou- 
» chants,  qu’ils  font  plus  émus  & qu’ils  raiiônnent 
» moins. . . . Mais  qu'on  y prenne  garde  : rien  n’eft 
» fouvent  fi  ingénieux  que  le  fen;iment  ; non  p?.s 
» qu’il  foit  jamais  recherché  , mais  parce  qu’il  fop- 
»>  prime  tout  rai  Ion  nement.  » Cette  réflexion  cil  très- 
fine  & très  feduifante.  EfTayons  d’y  démêler  le  vrai. 
Le  fontiinent  franchit  le  milieu  des  idées  ; mais  il 
einbralfe.dcs  rapports  plus  ou  moins  éloignés  , foivant 
qu’ils  font  plus  ou  moins  connus  : 3c  ceci  dépend 
de  la  réflexion  8c  de  h culture. 

Je  vicru  «le  la  voir:  qu'elle  cil  belle!*.. 

Vous  ne  fauriez  trop  la  punir.  Qulnaut. 

Ce  partage  ert  naturel  dans  le  langage  d’un  héros; 
il  ne  le  foroit  pas  dans  celui  d’un  berger. 

Un  berger  ne  doit  apperccvoîr  que  ce  qu’apper- 
qoit  l’homme  le  plus  fimple  , for.s  réflexion  & fons 
eftbrt.  Il  eft  éloigné  de  l'a  bergère;  il  volt  pré- 
parer des  jeux  , & il  s’écrie  î 

Quel  jour  ! quel  trille  joue  ic  l'on  longe  à de*  fête*. 

Fonttnelle, 

II  croît  toucher  au  moment  où  de  barbares  foî- 
dats  vont  arracher  fos  plants;  9c  il  fo  dit  à lui-même  : 
Inféré  nu  ne , Me  Ubac  , pyrot  ; porte  ordinc  \ites, 

Virgile. 

La  naïveté  n’exclut  pas  la  dclicatertê  : celle-ci 
confille  dans  la  làgacité  du  fontiment , & la  nature 
la  donne.  Un  vif  intérêt  rend  attentif  aux  plus  petite» 
chofos  ; 

Rien  n'elk  inditHrcnt  à de*  coeur*  bien  epri*. 

Fonttnelle • 

Et  comme  les  bergers  font  guère  occupés 
que  d’un  objet , ils  doivent  naturellement  s’y  tn- 
téreflèr  davantage.  Ainfi  , la  délicatrfTe^u  fontiment 
ertcrtêncielleà  la  Poéfie  paflorale.  Un  berger  remar- 
que que  fa  bergère  veut  qu’il  l'apperqoive  lorfqu’elle 
le  cache. 

Et  fugit  ad  faliccs , & fe  cupit  ante  videri.  Virgile* 

Il  obforve  l’accueil  qu’elle  fait  à fon  chien  & à 
celui  de  Ion  rival. 

L’autre  jour  fur  Pherhecce 
Mon  chien  vînt  ce  thecrr; 

D'un  coup  de  u houlette,  • 

Tu  fui  bien  truster. 

Mai*  quand  le  lien  , CtuelJcî 
Par  lu  laid  faine*  pa«. 

Par  Ton  nom  ru  l'appelle. 

Non , tu  ne  m'aime*  paa» 
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Combien  de  cîrconftance s délicatement  failles  dans 
ce  reproche  ! c’eft  ainfi  que  les  bergers  doivent 
dèveloper  tout  leur  coeur  O tout  leur  efpru  fur 
lu pajjion  qui  les  occupe  (Ltvaneage . Mais  la  liberté 
que  leur  en  donne  la  Motte,  ne  doit  pas  s'étendre 
plus  loin. 

On  demande  quel  e(l  le  degré  de  (entiment  dont 
VÊglogue  cil  fufceptible  , 8c  quelles  (ont  les  images 
dont  efie  aime  à s’embellir. 

L*abbc  Desfontaines  nous  dit  , en  parlant  des 
mœurs  paftorales  de  l’ancien  temps  : « Le  berger 
n n’aimoit  pas  plus  ûl  bergère , que  lès  brebis  , lès 
» pâturages,  9c  lès  vergers....  & quoiqu’il  y eût  alors 
»>  comme  aujijurdhui  des  jaloux,  des  ingrats,  des 
»>  inbdcles , tout  cela  Ce  pratlquoic  au  moins  modé- 
»>  rément  « Quoi  de  plus  pofitif  que  ce  témoignage  ? 
Il  allure*  de  même  ailleurs,  » que  l’hyperbolique 
» eft  l'ame  de  la  Poéfie,.’..  que  l’amour  eft  fade  & 
n doucereux  dans  la  Béttnice  de  Racine....  qu’il 
» ne  lèroit  pas  moins  infipidc  dans  le  genre  pa£- 
» tarai....  Sc  qu’il  ne  doit  y encrer  qu’indireacmcnt  St 
» en  paffant , de  peur  d’aftadir  le  leéieur.  « Tout 
cela  prouve  que  ce  traduéleur  de  Virgile  voyoit 
aufii  loin  dans  les  principes  de  l’art,  que  dans  ceux 
de  la  nature. 

Écoutons  Fontenelle,  & la  Motte  (bn  dilciple. 
« Les  hommes  ( dit  le  premier  ) veulent  être 
» heureux,  St  ils  voudroient  l’ctre  à peu  de  frais. 
y>  Il  leur  faut  quelque  mouvement,  quelque  agita- 
» tion  ; mais  un  mouvement  & une  agitation  qui 
* s’ajufte,  s’il  Ce  peut , avec  la  forte  de  pareftèqui 
» les  pofsède;  & c’eft  ce  qui  le  trouve  le  plus  heu- 
» feulement  du  monde  dans  l’amour,  pourvu  qu’il 
» (bit  pris  d’une  certaine  façon.  11  ne  doit  pas  ctre 
» ombrageux  , jaloux,  furieux  , dchftpcré  j mais 
» tendre,  (impie,  délicat,  üdcle,  & pour  (ê  con- 
**  (èrver  dans  cet  état,  accompagné  d’efpérance: 
r»  alors  on  a le  cœur  rempli,  St  non  pas  troublé. 
Oc . n 

» Nous  n'avons  que  faire  ( dit  la  Motte  ) de  chan- 
t>  ger  nos  idées  pour  nous  mettre  à la  place  des 
*>  bergers  amants....  &à  la  (cène  & aux  babits  près, 
» c’clt  notre  portrait'  même  que  nous  voyons.  Le 
w poète  paftoral  n*a  donc  pas  de  plus  sûr  moyen 
» de  plaire,  que  de  peindre  l’amour  , (ès  defirs  , 
® lès  emportements , & meme  fôn  délcfpoir.  Car 
f>  je  ne  crois  pas  cet  excès  oppo(e  à VÊglogue  : 
»>  Et  quoique  ce  fait  le  fi  miment  de  AI.  de  Fonte - 
n ne  lie  ^ que  je  regarderai  toujours  comme  mon 
» maître  , je  fais  gloire  encore  d* être  fin  difiiple 
» dans  la  grande  leçon  d'examiner , 6*  denefiuf- 
»>  crin  qui I ce  qu*on  voie.  « Nous  citons  ce  der- 
nier trait  pour  donner  aux  gens  de  Lettres  un 
exemple  de  noblcfie  8c  d’honnctrté  dans  la  di£ 
pute.  Examinons  à notre  tour  lequel  de  ces  deux 
lèntiraents  doit  prévaloir. 

Que  les  emportements  de  l’amour  (oient  dans  le 
caraâèrc  des  bergers  pris  dans  l’érat  d’innocence , 
c’eft  ce  qu’il  (êrojt  trop  long  d’approfondir  : il  fau- 
drait pour  cela  diûinguer  les  pure  mouvements  de 


la  nature , des  écarts  de  l’opinion  8c  des  ravine- 
ments de  la  vanité.  Mais  en  fuppofar.t  que  l’amour 
dans  ton  principe  naturel  (bit  une  paillon  fougucule 
St  cruelle,  n’eit-ce  pas  perdre  de  vue  l’objet  de 
VÊglogue , que  de  préiènter  les  bergers  dans  ces 
violentes  fîcuacions  ? La  maladie  & la  pauvreté  aftli- 
ent  le*j  bergers  comme  le  relie  des  hommes  ; oepen- 
ant  on  écarte  ces  trilles  images  de  1a  peinture  de 
leur  vie.  Pourquoi  ? parce  qu’on  fe  propoiè  de  pein- 
dre un  état  heureux.  La  meme  ration  doit  exclure 
les  excès  des  pallions.  Si  l’on  veut  peindre  des 
hommes  furieux  St  coupables , pourquoi  les  cher- 
cher dans  les  hameaux  ? pourquoi  donner  le  nom 
d 'Êglogue  à des  (cènes  de  tragédie  l Chaque  genre 
a fon  degré  d’intérêt  & de  pathétique:  celui  de 
VÊglogue  ne  doit  ctre  qu’une  douce  émotion.  Eft- 
ce  à dire  pour  cela  qu’en  ne  doive  introduire  |(ur 
la  (cène  que  des  bergers  heureux  & contents  i Non: 
l’amour  des  bergers  a (ès  inquiétudes  ; leur  ambi- 
tion a fes  revers.  Une  bergère  ablènte  ou  infidèle  , 
un  vent  du  Midi  qui  a flétri  les  Heurs,  un  loup 
qui  enlève  une  brebis  chérie,  (ont  des  objets  de 
trifteffe  St  de  douleur  peur  un  berger.  Mats  dans 
(ès  malheurs  même  on  admire  la  douceur  de  (bn 
état.  Qu’il  eft  heureux,  dira  un  couràûn,  de  ne 
(buhateer  qu’un  beau  jour!  Qu’il  eft  heuîeux,  dira 
un  plaideur  , de  n’avoir  que  des  loups  à craindre  ! 
Qu’il  eft  heureux,  dira  un  Souverain,  de  ni  voir 
que  des  moutons  à garder  ! 

Virgile  a un  exemple  admirable  du  degré  de 
chaleur  auquel  peut  Ce  porter  l’amour , (ans  altérer 
la  douce  (implicite  de  la  Poélîe  pa  florale.  C’eft 
dommage  que  cet  exemple  ne  (bit  pas  honnête  à 
citer. 

L’amour  a toujours  été  la  pafiion  dominante  de 
VÊglogue  ^ par  Laraifbn  qu’elle  eft  la  plus  naturelle 
aux  hommes , & la  plus  familière  aux  bergers.  Les 
anciens  n’ont  peint  de  l’amour  que  le  pnyfîque  : 
fans  doute  en  étudiant  la  nature  , ils  n’y  ont  trouvé 
rien  de  plus.  Les  modernes  y ont  ajouté  tous  ces 
petits  rafinements , que  la  fantaifie  des  hommes  a 
inventes  pour  leur  ûipplice;  & il  eft  au  moins 
douteux  que  la  Poéfie  ait  gagné  à ce  mélange.  Quoi 
qu’il  en  (oit , la  froide  galanterie  n’auroit  dû  jamais 
y prendre  la  place  d’un  (èntiment  ingénu.  Paflons 
au  choix  des  images. 

Tous  les  objets  que  la  nature  peut  offrir  aux 
yeux  des  bergers , (ont  du  genre  de  1 Êglogue.  Mais 
la  Motte  a rsilbn  de  dire , que , quoique  rien  rut 
piaifi  que  ce  qui  e(l  naturel , il  ne  i enfuit  pas 
que  tout  ce  qui  ejl,  naturel  doive  plaire.  Sur  le 
principe  déjà  po(c  que  VÊglogue  eft  le  tableau  d’une 
condition  digne  d’envie,  tous  lesljtaits  qu’elle  pré- 
lente doivent  concourir  à former  W tableau.  De  là 
vient  que  les  images  groftières , ou  purement  ni£ 
tiques,  doivent  en  être  bannies  : de  là  vient  mie  les 
bergers  ne  doivent  pas  dire , comme  dans  Thco- 
crite:  Je  hais  les  renards  qui  matgent  les  figues , 
je  hais  les  efcarhois  qui  mangent  les  raijins  , &c. 
Vc  li  vient  que  \pi  pécheurs  de  Sanp^zar  (ont  d’une 

invention 
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invention  matheorcufc  : 1a  vie'  des  pêcheur*  n'of- 
fre que  l'idce  du  travail , de  l'impatience  , & de 
l’ennui.  Il  n’en  cil  pas  de  meme  de  la  condition  des 
laboureurs  î leur  vte  , quoique  pénible  , préfente 
l’image  de  1a  ^aietc  , de  l'abondance  , & du  plainr. 
Le  bonheur  n efl  incompatible  qu'avec  un  travail 
ingrat  fit  forcé  ; la  culture  des  champs  , Pclpérance 
des  moifluns , la  récolte  des  grains , les  repas , la 
retraite  , les  danics  des  moilfonneurs  , prclêntent  des 
tableaux  aufli  riants  que  les  troupeaux  & les  prairies. 
Ces  deux  vers  de  Virgile  en  font  un  exemple  : 

Thtfiylu  & râpido  fejjiê  m^ffutikus  crjiu 

AUia  Jtrp)Uumque  htrbas  contundit  oUntcs. 

Qu'on  introduire  avec  art  for  la  foene  des  bergers 
& des  laboureurs,  on  verra  quel  agrément  & quelle 
variété  peuvent  naître  de  ce  mélange. 

Mais  quelque  art  qu’on  employé  a embellir  & à 
varier  ^ ÊglogÈtUk  fit  chaleur  douce  & tempérée  ne 
peut  foutenir  «J^tempsune  aâion  intéreflânte.  De 
là  vient  que  les  bergeries  de  Racan  font  froides  à 
la  lecture  , 8c  le  (croient  encore  plus  au  théâtre  ; 
quoique  le  flyle , les  caraâcres , l’aâion  même  de 
ces  oergerirs  s’éloignent  de  la  (implicite  du  genre 
paftoral.  L 'Amintt  & le  Pajlor-fido , ces  poèmes 
charmants  , languiroitnt  eux  memes  , fi  les  mœurs  ! 
en  étôicru  purement  champêtres.  L’adion  de  1*1 tgiv  \ 
guey  pour  être  vive  , ne  doit  avoir  qu’un  moment. 
La  paillon  feule  peut  nourrir  un  long  intérêt  : il  fê 
refroidit  s’il  n'augmente.  Or  l'intérêt  ne  peut  aug- 
menter à un  certain  point , tons  fonir  du  genre 
de  ŸÉglogitCy  qui  de  ù nature  n’eû  fofoeptiole 
ni  de  terreur  ni  de  pitié. 

Tout  poème  (ans  deflin  efl  un  mauvais  poème. 
La  Motte  , pour  le  deflin  de  1 *Ég!ogue1  veut  qu’on 
choifîfTê  d’abord  une  veri  é digne  aimérefïer  le  cœur 
& de  fotisfaire  Pefprit , 8c  quon  imagine  enfui  e une 
converlâtîon  de  bergers , ou  un  évènement  paflor.il , 
où  cette  vérité  fo  de v dope.  Nous  tombons  d'accord 
avec  lui  que  finvatu  ce  deflin  on  peut  faire  une 
EpLipue  excellente,  & que  ce  dèvelopement  d’une 
vérité  particulière  ferolt  un  mérite  de  plus.  Mais 
nous  ajoutons  qu’il  efl  une  vérité  générale  , qui 
fofîit  au  deflin  8c  à l’intérêt  de  VÉghgue.  Cetre 
vérité,  c’efl  l’avantage  d’une  vie  douce  , tranquille, 

& innocente  , Telle  qu’on.peut  la  goûter  en  le  rap- 
prochant de  la  nature  , fur  une  vie  mêlée  de  trou- 
bles , d’atrertume  , 8<  d’«nnuis , telle  que  1 homme 
l’éprouve  dtp*  is  qu'il  s’efl  forgé  de  vains  défirs, 
des  intérêts  chimériques,  5:  des  befoins  fit &i  ces. 
C’eft  ainfi  (ans  doute  que  Fontenelle  a envifagé 
Je  deflin  moral  de-  VÉghgte  , lorfou'il  en  % 
banni  les  p:iflîi>t?s  funeftes,  & fi  Lu  Motte  avoît 
foifi  ce  principe  , il  n’eùt  propofo  ni  de  peindre 
dans  ce  pdè  ne  les  emportement*  de  l’amour,  ni 
d’en  faire  aboutir  .Vcthn  a quelque  vérité  ca-  hce. 

La  Fable  dc:t  rètffptmer  une  moralité  : 8c  pourquoi  l 
que  le  maté  iel  de  la  Fable  efl  hors  de  toute 
vrai  emjlahce.  /'oyc-i  Fabls.  Mais  Vf.glogue  a l’a 
Traifunhnce  8(  .on  tmérét  en  elle  menie  , 8c  P«(L 
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prit  fè  repofe  agréablement  for  le  font  littéral  qu’elle 
lui  prélême Uns  y chercher  un  fens  myftcrieux. 

b'Eglogue  , en  changeant  d'objet , peut  changer 
aufli  Ce  genre:  on  ne  l’a  confidérçe  jufqu’ici  que 
comme  le  tableau  d’une  condition  digne  d’envie; 
ne  pouiroit  elle  pas  cire  aufli  la  peinture  d’un  étac 
digne  de  pitié  î en  foroit-elle  moins  unie  ou  moin* 
intéreflânte  ( Elle  peindroit  d’après  nature  des  maur* 
agreües  & de  t;  ifles  Objets  ; mais  ce*  images , vive» 
ment  exprimées  , n’auroient-elles  pas  leur  beauté  , 
leur  pathétique , & lurtout  leur  conté  morale  i Ceux 
qui  penchent  pour  ce  genre  naturel  & vrai,  fe  fondent 
lu» ce  principe , que  tout  ce  qui  efl  oeau-en  Peinture, 
doit  l’être  en  Pocfie  ; & que  les  payfans  de  Teniers  , 
quand  ils  ne  font  pas  ivres,  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
bergers  de  Pater  & aux  galants  de  Vateau.  Ils  en 
concluent  queColin&  (.  olctte,  Mathurin  8c  Claudi- 
ne, font  des  perfonnages  aufli  dignes  de  VÊglogue  , 
dans  laruflicitc  de  leurs  mœurs  8c  la  misçre  de  leur 
état,  queDaphnis  & Timarète,  Aminthe  & Licidas  , 
dans  leur  noble  fimplicité  8c  dans  leur  aifonce  Iran- 
quille.  Le  premier  genre  fera  trifte;  mais  la  triflefle  de 
1 agrément  ne  font  point  ircompatiules.  On  n’aurofc 
ce  reproche  â efluyer  que  acs  elprirs  froids  8c  fu- 
perfiviels  , elpcce  de  Critiques  qu'on  ne  doit  jamais 
compter  pour  rien.  Ce  genre  , dir-on  , manquèrent 
de  délicate  (Te  & d'élégance.  Pourquoi/  les  payfans 
de  la  Fontaine  ne  parlent-ils  pas  le  langage  de  la 
nature  , & ce  langage  n’a  t-ii  point  une  élégante 
fimplicité  ? Quel  efl  le  Critique  qui  trouvera  indigne 
de  ) ’Êgli-gue  le  Cajhintct  molles  t/*pr«jji  copia 
la/fi  s de  Virgile/  D’ailleurs  ce  langage  imu<  te  auroic 
du  moins  pour  lui  l’énergie  de  la  vérité.  Il  y a 
peu  de  tableaux  champêtres  plus  forts,  plus  in té- 
reflânts  pour  l’imagin.  tion  8c  pour  l’atne , que  ceux 
que  la  Fontaine  nous  a peints  dans  h fable  du  pay- 
fan  du  Danube.  En  un  mot  il  n’y  a qu’une  furto 
d’objets  qui  doivent  être  bannis  de  la  Pocfie,  comme 
de  la  Peinture:  ce  font  les  objets  dégoûtants,  & la 
ruflicitc  peut  ne  pas  l’être.  Qu’une  bonne  pa)(ânne, 
reprochant  à fies  enfants  leur  lenteur  à puilër  de 
l'eau  & i allumer  du  feu  pour  préparer  le  repat 
de  leur  père  , leur  dîfo  : « Savez-vous , mes  Enfants^ 
que  dans  ce  moment  même  votre  père,  courbé  fout 
le  poids  du  jour  , force  une  terre  ingrate  à produire 
de  quoi  vous  nourrir  / Vous  le  verrez  revenir  ce 
foir  accablé  de  fatigue , dégouttant  de  fueur,6r.  « 
cette  Ê^logue  ne  (era-t-elle  pas  aufli  touchante  que 
naturelh-  ? 

L'Èglogue  efl  un  rccit , ou  un  entretien , ou 
un  n cl  de  l’un  & de  l'autre  ï dam  tous  lec 
cas  elle  doit  être  abfolu^  dans  fon  plan  , c’efl  à 
dire  , ne  laiflër  rien  à defirer  dans  fon  commen- 
cement , dans  fon  milieu  , ni  dans  fa  fin  : règle 
contre  laquelle  pèche  toute  Êglague  . dont  les  per- 
fonnages  re  favenr  â quel  propos  ils  commencent , ils 
continuent . ou  ils  finirent  de  parler.  Z'.  Dialogué. 

Dans  P F.glogue  en  récit , ou  c'efl  le  poète  , ou 
c'eft  Pun  de  tes  bergers  qui  raconte.  Si  c’efl  le 
poète , U lui  efl  permis  de  donner  à fon  flyle  un 
Q'î'Jl 
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peu  plus  d'élégance  8c  d’cclat -,  inaîs  îl  n’en  doit 
prendre  les  ornements  que  dans  les  mœurs  & les 
objets  champêtres:  il  ne  doit  ctre  lui-même  que 
le  mieux  inflruit  & le  plus  ingénieux  des  ber- 
gers. Si  c’eft  un  berger  «jui  raconte  , le  flyle  & le 
ton  de  Y Èglogue  en  rcat  n*  diffère  en  rien  du 
0)1,  & du  ton  de  Y Êglogue  en  dialogue.  Dans  l’une 
te  l’autre  ce  doit  ctre  un  tiflii  d’images  familières, 
mais  choifics , c’eft  idire,  ou  gracie  ufès  ou  tou- 
chantes: c’eft  là  ce  qui  met  les  l’aftorales  anciennes 
fi  fort  au  deflus  des  modernes.  11  n’efl  point  de  galerie 
fi  vafte,  qu’un  peintre  habile  ne  pût  orner  avec 
une  feule  des  Églogues  de  Virgile.  • 

C’eft  une  erreur  a fret  généralement  répandue , 

Sue  le  fl) le  figuré  n’eft  point  naturel:  en  atten- 
ant que  nous  eflàyons  de  la  détruire  , relative- 
ment à la  Pocfie  en  général  ( voye^  Image  ) , nous 
allons  la  combattre  en  peu  de  mots  à l’égard  de 
la  Poéfie  champêtre.  Non  feulement  il  eft  dans  la 
rature  que  le  flyle  des  bergers  Toit  figuré  , mais 
il  efl  contre  toute  vraifemblancc  qu’il  ne  le  Toit  pas. 
Employer  le  ftyle  figuré,  c'eft , à peu  près,  comme 
Lucain  l’a  dit  de  l’Ecriture, 

Donner  de  la  couleur  & du  corps  aux  penfées  J 

il  c’eft  ce  que  fait  naturellement  un  berger.  Un  ruif 
feau  ferpence  dans  la  prairie  ; le  berger  ne  pénètre 
point  la  caufê  phyfique  de  Tes  détours:  mais  attri- 
buant au  ruifleau  un  penchant  analogue  au  fien  , il 
£c  pcrfiiadc  que  c’eft  pour  carefTer  les  Heurs  & couler 
plus  long  temps  autour  d'elles,  que  le  ruifleau  s’égare 
& prolonge  fon  cours.  Un  berger  fent  épanouir  fbn 
ame  au  retour  de  fit  bergère:  les  termes  abflraits 
lui  manquent  pour  exprimer  ce  fêntiment;  il  a recours 
aux  images  fènfibles  : l’herbe  que  ranime  la  rofèe  , 
la  nature  renaiflkmc  au  lever  du  foleil,  les  Heurs 
éclofcs  au  premier  fouffte  du  zéphyr , lui  prêtent 
les  couleurs  les  plus  vives  pour  exprimer  ce  qu’un 
«nctaphy  ficien  aurait  bien  de  la  peine  i rendre.  Telle 
efl  l'origine  du  langage  figuré  , le  fêul  qui  convienne 
à 1a  Paflorale , par  la  raifon  qu'il  efl  le  fêul  que 
la  nature  ait  enfeigné. 

Cependant , autant  que  des  images  détachées  font 
naturelles  dans  le  A) le,  autant  une  Allégorie  con- 
tinue y paraîtrait  artificielle.  La  Comparaifôn  meme 
ne  convient  à Y Eglogue  , que  lorfqu’elie  femble 
fe  préfinter  fins  qu’on  la  cherche,  & dans  des  mo- 
ments de  repos.  De  là  vient  que  celle-ci  manquede 
naturel , employée  comme  elle  efl  dans  une  fitua- 
tion  qui  ne  permet  pas  de  parcourir  tous  ces  rap- 
ports. 

JN  ’ec  laerjrr.it  c rude  lis  ûrr.or , ntc  grarnine  rivi , 

A't;  cjtifo  futur antur  oftt , nec fronde  capellm. 

Le  dialogue  efl  une  partie  eflêncieîle  de  Y Églo- 

Îrue  : mais  comme  il  a Jes  memes  régies  dans  tous 
es  genres  de  Pocfie ,voyq Dialogue,  (ü/.  Ma*- 

JBONTSL  ) 

(N.)  U femble  qu’on  ne  doive  rien  ajoutera  ce 
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que  M.  le  chevalier  de  Jaucourt  & M.  Marmontel 
ont  dit  de  YEglogue  dans  les  articles  précédents; 
il  faut  apres  les  avoir  lus,  lire  Thcocrite  & Vir- 
gile , & ne  point  faire  d ' Eglogue*  • Elles  n’ont  été 
jufqti’à  préfent  parmi  nous  que  des  Madrigaux  amou. 
reux  , qui  auraient  beaucoup  mieux  convenu  aux 
filles  d’honneur  de  U reine- mère  qu’à  des  bergers. 

L’ingénieux  Fontcnelle , suffi  galant  que  pnilo- 
fôphe , qui  n'aitnoii  pas  les  anciens , donne  le  plus 
de  ridicules  qu’il  peut  au  tendre  Thcocrite,  le  maître 
de  Virgile  ; il  lui  reproche  une  Èglogue  qui  eft 
entièrement  dans  le  goût  rurtique;  mais  il  ne  tehoit 
qu’à  lui  de  donner  de  jufles  éloges  à d’autres  E/j/o- 
gues  qui  refpirent  la  paflton  la  plus  naïve  , exprimée 
avec  toute  l'élégance  & la  molle  douceur  convenable 
aux  fujets. 

11  y en  a de  comparables  à la  belle  Ode  de  Sapho 
traduite  dans  toutes  les  langues.  Quencrous  donnoit- 
il  une  idée  de  ha  pharmaceutrce  itdÉËe  par  Virgile, 

& non  égalée  peut-être  i On  ne  po™oit  pas  en  juger 
par  ce  morceau  que  je  vais  rapporter;  mais  c’eft  une 
cfquiiïe  qui  fera  connoîire  la  beauté  du  tableau  à ceux 
dont  le  goût  démêle  la  force  de  l’original  dans  U 
| foibleflè  même  de  la  copie. 

Reine  des  nuits,  dis  quel  fut  mon  amour; 

Comme  en  mon  fein  les  fnflons  3c  la  flamme 

Se  iuccédoicnt , me  perdoient  tour  i cour  ; 

Quels  doux  crantons  égarèrent  mon  ame; 

Comment  mes  yeux  cherchoient  envain  le  jour; 

Comme  j’aimois  , & fans  ronger  i plaire! 

3c  ne  pouvoir  ni  parler  ni  me  taire..*,. 

Reine  des  nuits , dis  quel  fut  mon  amour. 

Mon  amant  vint.  O moments  dèleâal  les  ! 

Il  piit  mes  mains , tu  te  fais , tu  le  vis; 

Tu  fus  témoin  de  fes  ferments  coupables  , 

De  fes  baifers , de  ceux  que  je  rendis , 

Des  voluptés  dont  je  fui  enyvrce. 

Moments  charmants,  paflèz-vous  fans  retour? 

Daphnis  trahit  la  foi  qu’il  m’a  jutée. 

Reine  des  nuits  t dis  quel  fut  mon  amour. 

Ce  n’efl  là  qu’un  échantillon  de  ce  Thcocrite  dom 
Fontenellefaifoit  fi  peu  de  cas.  Les  anglois,  qui  nous 
ont  donné  des  tradudions^  en  vers  de  tous  les  poète* 
anciens , en  ont  aufli  une  de  Thcocrite;  elle  efl  de 
M.  Fawkes  : toutes  les  grâces  de  l’original  s’y 
retrouvent.  Il  ne  faut  pas  omettre  qu’elle  eft  en  vers 
rimés  ainfi  que  celles  de  Virgile  & d’Homère.  Les 
vers  blancs,  dans  tout  ce  qui  n’eft  pas  Tragédie  , ne 
font,  comme  difoitPopc,  que  Je  partage  de  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  rimer.  ( / 'oltjire.  ) 

ÉLÉGANCE,  C f.  Belles- Lettres*  Ce  mot 
vient,  félon  quelques-uns,  üeleflus , choifi;  on  ne 
voit  point  qu’aucun  autre  mot  latin  puifle  être  fon 
étymologie  : en  effet,  il  y a du  choix  dans  tout  ce 
qui  eft  élégant.  \J  Engonce  eft  un  réfiiltat  de 
juilefle  Ai  de  l'agrément,  Un  emploie  ce  mot  dans 
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la  Sculpture  & dans  la  Peinture.  On  oppofôit  tU~  U efl  à remarquer  que,  fi  {'Élégance  a toujours 
gans  Jignum  à jignum  rig.ru  ; une  figure  propor-  l’air  facile,  tout  ce  qui  a cet  air  facile  & naturel, 

donnée  dont  le*  contours  arrondis  tu-ient  exprimes  n’efi  cependant  pas  élégant.  Il  n’y  a rien  de  fi  fa- 
avec  mollette,  à une  figure  trop  roide  & mal  ter-  cüe , de  li  naturel , que  J. a cigale  ayant  chanté  tout 

mince.  Mais  la  fc  vérité  des  premiers  romains  donna  Pété  , & , Maître  corbeau  Jur  un  arbre  perché, 

à ce  mot , £Ugantiay  un  fens  odieux.  Ils  regardoient  Pourquoi  ces  morceaux  manquent-ils  à' Élégance  J 

VÉlégane  en  tout  genre,  comme  une  afféterie,  c’eft  que  cette  naïveté  efi  dépourvue  de  mots  choifis 

comme  une  politeflè  recherchée,  indigne  de  la  gra-  & d’harmonie.  Amants  heureux  ^voule\-vous  voya- 

vité  des  premiers  temps  : vitii , non  laudts  Juit , ger  } que  ce  Joie  aux  rives  prochaines  , 8c  cent 

dit  Aulu  Gelle.  Us  appeloient  un  homme  élégant , autres  traits,  ont  , avec  d’autres  mérites  , celui  de 

à peu  prés  ce  que  nous  appelions  aujourdhui  un  VEUgance. 

petit-maître,  bellus  homuncio , & ce  que  les  anglois  On  dit  rarement  d’une  Comcdie  qu’elle  efi  écrite 
appellent  un  beau . Mais  vers  le  temps  de  Ciccron , élégamment.  La  naïveté  & la  rapidité  d’un  dialogue 

quand  les  mœurs  eurent  reçu  le  dernier  degrc  dépoli-  familier,  excluent  ce  mérite,  propre  à toute  autre 

teflê , elegans  étoit  toujours  une  louange.  Cicéron  Poéfie.  L’ Élégance  fembleroit  faire  tort  au  comi- 

fe  fert  en  cent  endroits  de  ce  mot  pour  exprimer  un  que  : on  ne  rit  point  d’une  choie  élégamment  dite  ; 

homme,  un  difeours  poli;  on  difoit  même  un  cependant  la  plupart  des  vers  de  l’Amphitrion  de 

repas  élégant  ^ ce  qui  ne  fè  diroit  guère  parrlBfcu s.  Molière,  excepte  ceux  de  pure  plaifanterie  , font 

Ce  terme  cft  ccnfacré  en  François,  comme  chea  les  élégants,  ht  mélange  des  dieux  & des  hommes  dans 

anciens  romains,  à la  Sculpture,  à la  Peinture,  à cette  picce  unique  en  Ton  genre,  & les  vers  irré- 

l’Eloouence  , (k  principalement  à 1a  Pocfie.  Il  ne  guliers  qui  forment  un  grandnombre  de  Madrigaux, 

figmne  pas  en  Peinture  8e  en  Sculpture  précifément  en  font  peut-être  1a  caufè. 

la  nictne  choie  que  Grâce.  Ce  terme  Grâce  fe  dit  Un  Madrigal  doit  bien  plus  tôt  être  élégant  qu’une 
particulièrement  du  vifage , & on  ne  dit  pas  un  vi-  Épigramme  , parce  que  le  Madrigal  tient  quelque 
fage  élégant , comme  des  contours  élégants  : la  choie  des  fiances,  8c  que  l’Épigrumme  tient  du  co- 

railôn  en  efi  <jue  la  grâce  a toujours  quelque  choie  mique  : l’un  eû  fuit  pour  exprimer  un  fèntimcnt  dc- 

d’animé,  & ceft  dans  le  vi(:ge  que  paroit  famé  ; licat;&  l’autre,  un  ridicule, 

ainfi , on  ne  dit  pas  une  démarche  élégante  , parce  Dans  le  lûblime  il  ne  faut  pas  que  V Élégance 
que  la  démarche  efi  animée.  Ce  remarque,  elle  l'affoibliroit.  Si  on  «voit  loué  VE- 

VÉÇgMct  d’un  difeours  n’eft  pas  l’Éloquence,  légance  du  Jupiter  olymphien  de  Phidias,  c’eût  été 

c’en  efi  une  partie:  ce  n’efi  pas  la  feule  harmonie,  en  faire  une  latyre.  V Élégance  de  la  Venus  de 

leièul  nombre;  c’eft  la  clarté,  le  nombre,  & Je  Praxitèle  pouvoic  être  remarquée.  ( Pour  a ikx,  ) 

choix  des  paroles.  11  y a des  langues  en  Europe  dans 

lefquelies  ricjwfefi  fi  rare  qu’un  dilcours  élégant . L’ Élégance  du  flyle  fiippofè  Pexaâitude  , la  ju£ 

Des  termindflfeb-udes , des  confonnes  fréquentes , teffe,  8c  Ta  pureté , c’efi  à dire , la  fidélité  la  plus  fc- 

des  verbesj^^kaires  néccffairement  redoublés  vére  aux  règles  de  la  langue  , au  fens  de  h penfée, 

dans  une  mSBjpKv.fe,  offenfent  l’oreille,  meme  des  aux  loij  de  fufàge  8c  du  goût;  accord  d’où  reluit© 

naturels  du  pays.  la  corre&on  du  fiyle  ; mais  tout  cela  contribue  à 

Un  difeours  peut  être  élégant  fins  être  un  bon dlT-  V Élégance  8c  n’y  fiiffit  pas.  Elle  exige  encore  une 

cours,  V Élégance  n’étant  en  effet  que  le  mérite  des  liberté  noble,  un  air  facile  & naturel,  qui,  fans 

paroles;  ma*s  un  difeours  ne  peut  être  abfblument  nuire  à la  correction,  en  deguifè  l’ctude  & la  gêne, 

ton  fans  être  élégant.  Le  fiyle  de  Defpréaux  efi  correft  ; celui  de  Racine 

VÉlec  rjtue  efi  encore  plus  nécefïâire  à la  Pocfie  I & de  Quinault  efi  élégant,  u L’ Élégance  confifie  , 
qu’à  f Éloquence,  parce  qu’elle  efi  une  partie  prin-  « dit  fauteur  des  Synonymes  François  , «Uns  un 

cipale  de  cette  harmonie  fi  nécefiaire  aux  vers.  Un  » tour  de  penfée  noble  & poli,  rendu  par  des  expre£ 

orateur  peut  convaincre,  émouvoir  meme  fans  EU-  » fions  châtiées, coulantes,  8c  gracieufes  à l’oreille 

fonce  9 fans  pureté,  fans  nombre.  Un  Poème  ne  peut  Di.ons  mieux  : c’eft  la  réunion  de  toutes  les  grâces 

faire  d’effet  s'il  n’eft  élégant  : c’eft  un-des  principaux  du  fiyle  ; & c’eft  par  là  qu’un  ouvrage  relu  fans  ceflè, 

mérites  de  Virgile  : Horace  efi  bien  moins  élégant  efi  fars  ceflè  nouveau. 

dans  fes  fatyres,  dan*  fes  épitres  ; suffi  eû-ii  moins  La  langueur  & la  mclleflè  du  fiyle  font  les  écueils, 
po: te , fermoni  pronior . •_  voifîns d<*  i Élégance;  & parmi  ceux  qui  la  recher- 

Le  grand  point,  dans  la  Poéfie  St  dans  l’Art  ora-  ch-nt,  il  en  efi  peu  qui  les  évitent  : pour  donner 

loire,  efi  que  V Élégance  ne  faflè  jamais  tort  à la  de  faiûnce  à fexprefiion , ils  la  rendent  lâche  8c 

force  ; 8c  le  pocce  en  cela , comme  dans  tout  le  refte  , diffufè  ; leur  fiyle  efi  poli , mais  efféminé.  La  pre- 

a de  plus  grandes  difficultés  à furmon  er  que  fora-  micre  caufè  de  cette  folblelTe  efi  dans  la  manière  de 

teur  : car  l’harmonie  étant  la  bafè  de  fon  art,  il  ne  concevoir  8c  de  fèntir.  Tout  ce  qu’on  peut  exiger 

doit  pas  fe  permettre  un  concours  de  fyllabes  rudes,  de  V Élégance  , c’eft  de  ne  pas  énerver  le  fènti  Tient 

Il  fauwmémc  quelquefois  facrifier  un  peu  de  la  pen-  ou  la  penfée;  mais  on  ne  doit  pas  s’attendre  qu’elle 

fee  à V LU  gance  de  fexprefiion  : c'eû  une  gène  que  donne  de  la  chaleur  ou  de  la  force  à ce  qui  n’en 

l’orateur  neprouye  jamais*  a pas.  « 

Qui  * 
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Le  point  efténciel  & difficile , eft  de  Concilier  l’É- 
légance  avec  le  naturel.  L 'Élégance  fuppofe  le  choix 
de  l’expreflion  : or  le  moyen  de  choiftr , quand 
l’exprclfion  naturelle  eil  unique?  le  moyen  d’ac- 
corder cette  vérité , ce  naturel , avec  toutes  les  con- 
venances des  moeurs,  de  l’ufâge,  & du  goût;  avec 
ces  idées  factices  de  bienfoance  & de  noblefle , qui 
Varient  d'un  ficelé  à l’autre  , 8c  qui  font  loi  dans  tous 
les  temps  ? comment  faire  parler  naturellement  un 
villageois , un  homme  du  peuple,  fans  oleftér  1a  dé- 
licatelfe  d’un  homme  poli,  cultivé? 

C’eft  là  fans  doute  une  des  plus  grandes  difficultés 
de  l’art , & peu  d’écrivains  ont  fo  Ta  vaincre.  Toute- 
fois il  y en  a deux  moyens  i le  choix  des  idées  8c 
des  choies , St  le  talent  de  placer  les  mots.  Le  flyle 
n’eft  le  plus  (bu vent  bas  St  commun  que  par  les 
Idées.  Dire  comme  tout  le  monde , ce  que  tout  le 
monde  a penfo  , ce  n’eft  pas  la  peine  d’écrire;  vou- 
loir dire  des  choies  communes  d’une  £*çon  nouvelle 
Sc  qui  n’appartienne  qu’à  nous , c’eft  courir  le  rüque 
d’être  précieux,  a flfeété,  peu  naturel;  dire  des  choies 
que  nous  avons  tous  confusément  dans  l’ame,  mais 
que  perfonne  n'a  pris  loin  encore  de  démêler,  d'ex- 
primer, de  placer  à propos;  les  dire  dans  les  ter- 
mes les  plus  (impies,  & en  apparence  les  moins  re- 
cherchés; c’eft  le  moyen  d’être  à la  fois  naturel  8c 
ingénieux. 

Le  fage  eft  ménager  du  temps  8c  des  parolei. 

Qui  ne  l'eut  pas  dit  comme  la  Fontaine?  Qui  ne 
n’eût  pas  dit  comme  lui , 

Qu’un  ami  véritable  eO  une  douce  chofe  ; 

Qu’il  cherche  no»  bcCoim  au  fond  de  notre  cœur  ! 

ou  plus  tôt  qui  l’eût  dit  avec  cette  vérité  fi  tou- 
chante ? 

Le  moyen  le  plus  sûr  d’avoir  un  ftylc  à foî,  ce 
fèroit  de  s’exprimer  comme  la  nature , & le  pocte 
que  je  viens  de  citer  en  eft  la  preuve  & l’exemple  ; 
mais  fi  le  vrai  feul  eft  'aimable , il  faut  avouer  qu’il 
ne  l’eft  pas  toujours.  Il  eft  donc  important  de  choifir 
dans  1a  nature  des  détails  dignes  de  plaire  , & dont 
t’expreftion  naïve  8c  (impie  n’ait  rien  de  groftier  ni 
de  bas  : par  exemple , tout  ce  qu’on  peint  des  moeurs 
des  villageois  doit  être  vrai  fans  être  dégoûtant;  & 
al  y a moyen  de  donner  à ces  deuils  de  Ta  grâce  8c 
de  la  noblefiè. 

11  en  eft  du  moral  comme  du  ph^fique;  8c  fi  la 
nature  eft  choifie  avec  goût , les  mots  qui  doivent 
l'exprimer  , feront  décents  8c  gracieux  comme  elle. 
L’art  de  placer,  d’affôrtir les  mots,  de  les  relever  l’un 
par  l’autre , de  ménager  à celui  qui  manquede  clarté , 
de  couleur,  de  noblefiè,  le  reflet  d’un  terme  plus 
noble,  plus  lumineux,  plus  coloré  ; cet  art , dis-je, 
ne  peut  fo  prefcrire  ; c’eft  l’étude  & l’exercice  qui 
le  donnent,  fécondés  du  talent,  fans  lequel  l’exem- 
ple eft  infructueux , 8c  le  travail  même  inutile. 

On  demande  pourquoi  il  eft  des  auteurs  dont  le 
fiyle  à moins  vieilli  que  celui  de  leurs  contempo- 
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rains  ; en  voici  la  caufo  : il  eft  rare  que  l’ufâge  re- 
tranche d’une  langue  les  termes  qui  réunifient  l’har- 
monie , le  coloris,  & la  clarté  : quoique  bicarré  dan* 
fies  décidons,  i’ufiige  ne  laide  pas  de  prendre  allez 
Couvent  confoil  de  l’elprit , & lùrtout  de  l’oreille  * 
on  peut  donc  compter  a fiée  lur  le  pouvoir  du  fom- 
tiraent  8c  de  1a  raifon  , pour  garantir  qu’à  mérite 
égal , celui  des  poètes  qui  dans  le  choix  des  terme* 
aura  le  plus  d’égard  à U clarté,  au  coloris,  à l’har- 
monie , fiera  celui  qui  vieillira  le  moins. 

Un  fort  oppolé  attend  ces  écrivains  qui  s’empref- 
fient  à fâifir  les  mors , dés  qu’ils  viennent  d'éclore 
& avant  meme  qu’ils  fojpnt  reçus.  Ces  mots  que  1* 
Bruyère  appelle  aventuriers , qui  font  d'abord 
quelque  fortune  dans  le  monde,  8c  qui  s’éclipfoitt 
au  bout  de  fix  mois , font  dans  le  fiyle , comme 
daiuito  tableaux  ces  couleurs  brillantes  & fragiles, 
qui  ^près  nous  avoir  fiéduitv  quelque  temps,  noir- 
ciiïènt  & font  une  tache.  Le  focret  de  rafoal  eft 
d’avoir  bien  choifi  les  couleurs* 

Le  didionnaire  d’un  écrivain , ce  font  les  poètes  , 
les  hiftoriens,  les  orateurs  qui  ont  excelle  dans  l’arc 
d’écrire.  C’eft  là  qu’il  doit  étudier  les  finefiês,  le» 
délicateiTes , les  richeife*  de  fâ  langue  ; non  pas  à 
mefiurc  qu’il  en  a befoin,  mais  avant  de  prendre 
la  plume  ; non  pas  pour  fo  faire  un  ftyle  des  dé- 
bris de  leurs  phrafos  & de  leurs  vers  mutiles,  mai* 
pour  fiaifir  avec  précifion  le  fons  des  termes  8c  leur* 
rapports,  leur  oppofition,  leur  analogie , leur  ca- 
radere  8c  leurs  nuances,  l’étendue  &*lcs  limites 
des  idées  qu’on  y attache,  l’art  de  les  placer,  dè 
les  combiner,  de  les  faire  valoir  l’un  par  l’autre, 
en  un  mot  d’en  former  un  tiiïii  où  la  nature  vienne 
fè  peindre  comme  fur  la  toile,  (^^ue  l’art  pa- 
reille y avoir  mis  la  main.  Pou^^^Bpe  n’eft  pas 
allez  aune  («dure  indolente  & ll^^Krlic  , il  faut 
une  étude  fiérieufo  8c  profondémoBBnéchie.  Cette 
étude  foroit  pénible  autant  qu’ennuyeufe  fi  elle  étoit 
ifotée:  mais  en  étudiant  les  modèles,  on  étudie  tout 
l’art  à la  fois;  8c  ce  qu’il  y a de  foc  & d’abfirait 
s’apprend  fans  qu’on  s’en  apperçoive,  dans  le  temps 
même  qu’on  admire  ce  qu’il  y a de  plus  ravifikm*. 
( Jf»  Mammontkl,  ) 

N.)  ÉLÉGANCE,  ÉLOQUENCE.  Synotu . 

e crois  que  l’ Élégance  confifte  à donner  à I* 
penfiée  un  tour  noble  8c  poli,  8c  àla  rendre  par  des  ex- 
preftions châtiées , coulantes,  & gracieufos i l'oreille:, 
que  ce  qui  fait  Y Éloquence  eft  un  tour  vif  8c  per- 
mafif,  rendu  par  des  expreftîons  hardies , brillantes,. 
Sc  figurées  fianreeffer  d’être  jufies  8c  naturelles. 

IJ  Élégance  s’applique  plus  à la  beauté  des  mots 
8c  à l’arrangement  de  la  phrafo.  U Éloquence  s’at- 
tache plus  a la  force  du  terme  & i l’ordre  des  idées. 
La  première  , contente  de  plaire , ne  cherche  que 
les  grâces  de  l’Élocution.  La  féconde  , voulant  per- 
fuader,  met  du  véhément  8c  du  foblime  dans  le 
difoours.  L’une  fait  les  beaux  parleurs;  & l’autre, 
les  grands  orateurs.  Voyc^  Disext  , ÉlOQVIBT.». 
Syn*  ( L'abbt  Guumd.) 
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ÉLÉGTAQUE,  adi . BeUtt-Lturts.  Il  ftditdt 
ce  qui  appartient  à l'Élégie  , te  s'applique  plus  par- 
ticuücreinent  i l’efpèce  de  vers  qui  entroient  dans 
l’Elégie  des  anciens , & qui  confiûoient  dans  une 
fuite  de  difttques  formes  d’un  hexamètre  & d'un  pen- 
tamètre. yoyc\  Us  mots  Élégie,  Distique,  Oc, 

Cette  forme  de  vers  a été  en  ulage  de  très-bonne 
heure  dans  les  Elégies,  & Horace  dit  qu’on  en  ignore 
l'auteur. 

Qui*  tamen  eaiguos  Elcgos  tmiferit  tnt  or 

Grammatici  et  riant  , O adhue  Jub  judice  lis  efi. 

Il  avoit  dit  auparavant  que  la  forme  du  diftique 
avoit  d’abord  été  employée  pour  exprimer  la  plainte, 
& qu’elle  le  fut  enfuite  aufli  pour  exprimer  la  fàtis- 
faéiion  fie  la  joie  : 

Verfi bus  imparités  junciis  quaritnonia  primttm  + 

¥ o ji  etiam  intlnfa  tfi  voti  Je  nie n: ta  compas. 

Sur  quoi  nous  propofôns  aux  lavants  les  queftions 
fui  vantes  : i*.  Pourquoi  les  anciens  avoient-ils  pris 
d’abord  cette  forme  de  vers  pour  les  Élégies  trilles? 
Eil-ce  parce  que  runiformité  des  diûiques,  les  re- 
pos qui  le  fuccèdent  à intervalles  égaux,  3c  1’efpèce 
de  monotonie  qui  y règne , rendoient  ceue  forme 
propre  à exprimer  l’abattement  3c  la  langueur  qu’inf- 
j>ire  la  triftefiè?  i“.  Pourquoi  ces  mêmes  vers  ont- 
ils  enfûire  été  employés  a exprimer  les  fèntiments 
d’un  ame contente?  Seroit-ce  que  cette  même  forme, 
ou  du  moins  le  vers  pentamètre  qui  y entre,  auroit 
«ne  forte  de  légèreté  & de  facilité  propres  à expri- 
mer la  joie?  feroit-cc  qu’à  mefure  que  les  hommes 
fè  (ont  corrompus , l’expreflïon  des  fèntiments  ten- 
dres 3c  vrais  efl  devenue  moins  commune  & moins 
louchante,  3c  qu*en  confcquence  la  forme  des  vers 
consacrés  à la  triftefiè , a été  employée  par  les  poètes 
( bien  ou  mal  à propos  ) à exprimer  un  fènriment 
contraire,  par  une  bizarrerie  à peu  près  fèmblable 
â celle  qui  a porté  nos  mufîciens  modernes  i com- 
poser des  (onates  pour  la  flûte , infiniment  dont  le 
caraélère  fembloit  être  d’exprimer  U tendrefiè  & la 
triftefiè  ? ( Ai,  d’Alf.mbert.  ) 

M.  Marmomel  nous  a communiqué  fiir  ce  (ujet 
les  réflexions  fûivantes.  L’inégalité  des  vers  élegia- 
qucs  les  diftingue  , dit-il,  des  vers  héroïques,  dont 
la  marche  foutenue  caraâérifè  la  majefié  : 

■Arttia , gravi  numéro,  violtntaque  belles  parabam 
Edtre , rrateriâ  convenunte  rroJit. 

JPar  erat  inferior  verfus  : tifijfc  Cupido 
Dieitur  , aique  unum  fubripuiffe  pedtm . 

M 

Ovid.  Am.  lib.  I . et.  t. 

Mais  comment  cette  mefiire  pouvoit-elle  peindre 
également  deux  afledions  de  l’amc  oppolees  i c’eft 
ce  qui  eft  encore  fenfible  pour  nos  oreilles  , con- 
tinue M.  Marmontel,  malgré  1%. Itération  de  la  Pro- 
• fo die  latine  dans  notre  prononciation. 

La  trifiefle  fie  la  joie  ont  cela  de  commun  % que 
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leurs  mouvements  font  inégaux  3c  fréquemment  in- 
terrompus : l’une  3c  l'autre  fiifpendent  la  refpiration, 
coupent  1a  voix , rompent  la  mefure  : l’une  s’aftôi- 
blit , expire,  JLtombc  ; l’autre  s’anime  , treflaiilit , 3c 
' s’élance.  OrTe  vers  pentamètre  a cette  propriété  , 
ue  (es  interruptions  peuvent  être  ou  des  chutes  ou 
es  élans , fuivant  l’expreftion  qu’on  lui  donne  : la 
mefure  en  efi  donc  également  docile  à peindre  les 
mouvements  de  la  triileftè  fie  delà  joie.  Mais  comme 
dans  la  nature  les  mouvemens  de  l’une  & de  l’autre 
ne  font  pas  aufli  fréquemment  interrompus  que  ceux 
du  vers  pentamètre,  on  y a joint,  pour  les  fulpendre 
& les  fôutenir,  la  mefiire  ferme  du  vers  héroïque  ; t 
de  là  le  mélange  alternatif  de  ces  deux  vers  dan» 
l’Élégie. 

Cependant  le  pathétique  en  générai  Ce  peint  en- 
core mieux  dans  le  vers  ïambe , dont  la  mefure 
fitnple  fie  varice  approche  de  la  nature , autant  que 
l’art  du  vers  peut  en  approcher;  & il  efi  vraifèm- 
blable  que,  fi  ce  vers  n’a  pas  eu  1a  préférence  dans  te 
genre  elegiiique  comme  dans  le  dramatique,  c’eÜ 
que  l’Élégie  étoit  mile  en  chant. 

Quintilien  regarde  Tibullc  comme  le  premier  de • 
poètes  eUg'utques%  ntfûs  il  ne  parle  que  du  ftyle; 
Mih't  teijits  nique  elegans  ma  xi  nié  videtur.  Pline 
le  jeune  prélère  Catulle  , fans  doute  pour  des  Élé- 
gies qui  ne  font  point  parvenues  julqu’â  nous.  Ce 
que  nous  connoiflons  de  lui  de  plus  délicat  3c  de 
plus  touchant , ne  peut  guère  être  mis  que  dans  la 
dalle  des  Madrigaux.  Poy<\  Madrigal.  Nous  n’a- 
vons d’Élégies  ae  Catulle  , que  quelque  vers  à Or- 
talus  fur  la  mort  de  fbn  frère;  la  chevelure  de  Bé- 
rénice, Élégie  foible , imitée  de  Caliimaque  ; une 
épitre  i Mallius,  où  (â  douleur,  fa  reconnoiffànce* 

3c  fès  amours  font  comme  entrelacés  de  i’hiftoire 
de  Laodamie , avec  aflèz  peu  d’art  fir  de  goût  ; enfin 
l’aventure  d’Ariane  Bc  de  Thélêe,  épi 'ode  enchafier 
dans  fôn  Poème  fur  les  noces  de  Thétis , contre 
toutes  les  règles  de  l'ordonnance  , des  pn  portions  , 

& du  defiin.  Tous  ces  morceaux  font  des  modèle* 
du  ftyle  e’U'giaque  ; mais  par  le  fond  des  choies 9 
ils  ne  méritent  pas  même,  à rotre  avis,  que  l’or» 
nomme  Catulle  à côté  de  Tibullc  Bt  de  Properce  s 
aufli  M.  l’abbé  Souchai  ne  l’a- 1- il  pas  compté 
parmi  les  éUguiges  latins.  ( Aîém . de  Cacad.  des 
inferiptions  O Belles  - Lettres , tome  y U.  ) Le 
meme  auteur  dit  que  Tibulle  efi  le  fèul  qui  aie 
connu  & exprimé  parfaitement  le  vrai  caradere  de 
l’Élégie,  en  quoi  nous  ofbns  n’etre  Dns  de  ton  avis  j 
plus  éloignés  encore  du  lèntimenc  ae  ceux  qui  don- 
nent la  préférence  à Ovide.  yoye\  Éiégie.  Le 
fèul  avantage  qu’Ovi.re  ait  fur  fès  rivaux,  efi  celui 
de  l’invention  ; car  ils  n’oni  fait  le  plus  fou  vent 
qu’imiter  les  grecs,  tels  que  Mimnerme  & Calii- 
maque. Mais  Ovide , quoiqu 'inventeur,  avoit  pour 
guides  3c  pour  exemples  Tibullc  3c  Properce  , qui 
venoient  d’écrire  avant  lui. 

Si  l’on  demande  quel  efi  l’ordre  dans  lequel  ce* 
poètes  fè  font  fuccédév,  il  eft  marqué  dans 
d’Ovide.  Trift,  Itfi,  iy*  O,  10* 
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Sept  ctiam,  nondum  digejiit  ma  ne  capiUis , 

Futjureo  jacuit  fem’fupina  ihoro  ; 

Tumque  Juif  ntghda  decens. 

Un  fêmiment  tranquille  & dou»,  tel  qu’il  règne 
dans  1 * Élégie  tendre,  a befôin  d’etre  nourri  Uns 
celle  par  une  imagination  vive  & féconde.  Qu’on 
Ce  figure  une  perlonne  trille  & réveulê  qui  fe  pro- 
mené dans  une  campagne  , où  tout  ce  qu  elle  voit 
lui  retrace  l’objet  qui  l'occupe  fous  mille  faces  nou- 
velles : telle  eil  dans  Y Élégie  tendre  la  fituation 
de  l'ame  à l’égard  de  l’imagination.  Quels  tableaux 
ne  le  fait-on  pas  dans  ces  douces  rêveries  ? Tantôt 
on  croit  voyager  fur  un  vaijfeau  avec  ce  qu’on 
aime  , on  ejl  expofé  à la  meme  tempête  ; on  Jort 
fur  le  même  rocher  , 6*  à C ombre  du  même  arbre  ; 
on  fe  défaite  te  à la  même  four  ce  ; fait  à la  poupe 
fou  à la  proue  {lu  navire , une  planche  fuffit  pour 
deux  ; on  J'ouffre  tout,  avec  pLuJir  ; qu'importe  que 
le  vent  du  Midi  , ou  celui  ilu  Nord , enfle  ta  voile , 
pourvu  quon  ait  les  yeux  attachés  fur Jon  amante  ? 
Jupiter  embraferoit  le  vaijfeau , on  ne  tremble- 
roït  que  pour  elle . Prop.  L.  II.  cl.  z8.  Tantôt  on 
fe  peint  foi  même  expirant  ; on  tient  d’une  dé- 
faillante main  la  main  d'une  amante  éplorée  ; elle 
fe  précipite  Jur  le  lit  où  l’on  expire  ; elle  fuit  fon 
amant  jufques  fur  le  bûcher  ; elle  couvre  Jon  corps 
de  baijers  mêles  de  larmes  ; on  voit  les  jeunes 
gardons  fr  Us  jeunes  filles  revenir  de  ce  fpec- 
tacle  les  yeux  baijfés  tr  mouillés  de  pleurs  ; on  voit 
fon  amante  s’arrachant  les  cheveux , & fe  déchi- 
rant les  joues  ; on  la  conjure  d’épargner  les  mânes 
de  fon  amaru  , de  modérer  fon  déjefpoir.  Tib.  L. 
1.  cl.  i.  C’cft  ainfî  que  dans  Y Élégie  tendre, 
le  fentiment  doit  être  fans  cefïc  animé  par  les  ta- 
bleaux que  l’imagination  lui  préfente.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  de  Y Élégie  paflionnée.,  l’objet  prefent  y 
remplit  toute  l’ame,  la  paftion  ne  rêve  point. 

On  peut  entrevoir  quel  eft  le  ton  du  fentiment 
dans  Tibulle  & dans  Properce,  par  les  extraits 

2ue  nous  en  avons  donnés  , n’ayant  pas  olc  les  tra- 
uirc.  Mais  ce  n’eft  qu’en  les  lifànt  dans  l’original , 
qu’on  peut  fèntirle  charme  de  leur  ftyle:  tous  deux 
faciles  avec  prccifion  , véhéments  avec  douceur, 
pleins  de  naturel  , de  délicateflè , de  de  grâces. 
Quintilien  regarde  Tibulle  ccmme  le  plus  élégant 
& le  plus  poli  des  poètes  élegiaques  latins  ; cepen- 
dant il  avoue  que  Properce  a des  partions  qui  le 
préfèrent  à Tibulle  , & nous  ne  difTimulerons  pas 
que  nous  femmes  de  ce  nombre.  A l’égard  du  repro- 
che qu’il  fait  à Ovide  d’être  ce  qu’il  appelle  laf- 
civiur;  fôit  que  ce  mot- là%  lignifie  moins'  châtié , 
ou  plus  diffus  y ou  trop  livré  à Jon  imagination  , 
trop  amoureux  de  fon  bel  efprit , rtimium  anuuor 
ingénu  fui , ou  d’une  molleffe  trop  négligée  dans 
fon  Jlyle  ( car  on  ne.  fauroit  l’entendre  comme  le 
Lijciva  p ut  lia  deVirgile,  d'une  volupté  attrayante ) ; 
ce  reproche  dans  tous  ces  fens  eft  également  fondé. 
AuflTi  Ovide  n’a-t-il  excellé  que  dans  Y Élégie  gra- 
(ieufè , où  les  négligentes  font  plus  cxçuiaUcs. 


E L E 619 

Aux  traits  dont  Ovide  s’eft  peint  à lui-racme 
Y Élégie  amoureulè , on  peut  juger  du  ftyle  & du 
ton  qu’il  lui  a donnés. 

Venu  odoratos  Elcgia  nexa  capillo» 

Forma  dccens  , vrjtis  tenuiffima  , cultus  aman  lit. 
.......  Limit  jubrijit  oc  e Lits. 

Ftillor  , an  in  dextrâ  myrthea  urgafuit ? 

Il  y prend  quelquefois  le  ton  plaintif  ; mais  ce  ton* 
là  meme  eil  un  badinage. 

Croyez  qu’il  eft  des  dieux  lcnüblcs  à l’injure. 

Apres  nulle  ferments  Corine  le  parjure  j 
En  a-t  clic  perdu  quelqu’un  de  Tes  attraits  ? 

Ses  yeux  (ont-ils  moins  beaux  , (on  tein  cft-il  moins  fiais! 
Ah  ! ce  Dieu  , s’il  en  eil  , fans  doute  aime  les  belles  \ 

Et  ce  qu’il  nous  défend,  n’elt  permis  que  pour  elles. 

L’amour,  avec  ce  front  riant  & cet  air  léger  , peut 
ctre  aufli  ingénieux , aufli  brillant  que  veut  le  poète. 
La  parure  lied  bien  à la  coquetterie  ; c’efl  elle  qui 
peut  avoir  les  cheveux  entrelacés  de  rofes.  C eil 
fur  le  ton  galant  qu’un  amant  peut  dire  : 

Cherche  un  amant  plus  doux , plus  patient  que  moi. 

Du  tribut  de  mes  verux  ma  poupe  couronnée 
Brave  au  port  les  fureurs  de  Tonde  mutince. 

C’cft  là  que  ferait  placée  cette  Métaphore  , fi  peu 
naturelle  dans  une  Élégie  ferieufê  : 

Vec  procul  h métis  quas  peni  i entre  videbar  , 

Curriculo  gravis  tjl  fada  ruina  meo. 

Ttift.  L IV,  el.  u 

Tibulle  & Properce,  rivaux  d’Ovide  dans  Y Élégie 
gracieufê  , l’ont  ornée  comme  lui  de  tous  les  tré- 
lors  de  l’imagination.  Dans  Tibulle  , le  portrait 
d’Apollon  qu’il  voit  en  longe;  dans  Properce  , la 
peinture  des  champs  élifees;  dans  Ovide,  le  triom- 
phe de  l’amour , le  chef-d’œuvre  de  les  Élégies , 
font  des  tableaux  ravifiants  : & c’eft  ainfi  que  1 Elé- 
gie doit  ctre  parée  de  la  main  des  grâces , toutes 
les  fois  qu’elle  n’eft  pas  animée  par  la  paflion  ou 
attendrie  par  le  tentiraent,  C’eft  à quoi  les  modernes 
n’ont  pas  allez  réfléchi  î chez  eux  , le  plus  louvent 
Y Élégie  eft  froide  & négligée , & par  conicqucnt 
plate  & ennuyeulè:  car  il  n’y  a que  deux  moyens 
de  plaire  ; c’eft  d’amufer  , ou  d’émouvoir. 

Nous  n’avons  encore  parlé  ni  desHéroides  d’Ovide, 
qu’on  doit  mettre  au  rang  des  Élégies  pafïionnces  ; 
ni  de  (es  Trijles  , dont  Ion  exij  eft  le  fujet , & que 
l’on  doit  compter  parmi  les  Élégies  tendres. 

Sans  ce  libertinage  d’efprit,  cette  abondance  d’ima- 
gination qui  refroidit  prefque  par  tout  le  fentiment 
dans  Ovide  , fes  Hcroides  (croient  à coté  des  plus 
belles  Élégies  de  Propcrcc  & de  Tibulle.  On  eft 
d’abord  furpris  d'y  trouver  plus  de  pathétique  & 
d’intérct , que  dans  les  Tùftes.  En  eflèt  il  fcmble 
u’un  pocte  doit  être  plus  ému  & plus  capable 
'émouvoir  en  déplorant  fês  malheurs,  qu’en  pei  r 
gnant  les  malheurs  d’un  perfonnage  imaginaire.  Ce» 
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pendant  Ovide  eft  plein  de  chaleur , lorfqu’il  fou- 
pin;  au  nom  de  Pénélope  apres  le  retour  d’Uiyfle  ; 
il  eit  gmé,  lorsqu'il  fe  plaint  lui-même  des  rigueurs 
de  ion  exil  à lès  amis  & à fa  femme.  La  pre- 
mière raison  qui  le  prélente  de  la  fbiblcfîè  de  lès 
deniers  vers,  c 11  celle  qu'il  en  donne  lui-meme. 
Du  mihi  J\1 aonidtn  , 6s  tôt  eirctuttjpict  cafus  ; 

Jt  gtnium  tarins  txcidet  omru  malts. 

»»  Qu’on  me  dom  e un  Homère  en  bute  a«  même  fort , 
»»  Son  génie  accablé  cédera  Tout  l'effort,  « % 

Ma*  le  malheur  , qui  émou/Te  l’efprit , qui  affaiiïè 
l'imagination  , & qui  énerve  les  idées,  fcmole  devoir 
attendrir  lame  & remuer  le  fentiment  : or  c’efl  le  fan- 
ttmentaui  eÛ  la  partie  faible  de  fas  Élégies , tandis 
qu’il  cil  la  partie  dominante  des  Héroides  Pour- 
quoi ! parce  que  la  chaleur  de  fon  génie  école  dans 
fon  imagination , & qu’il  s’eft  peint  les  malheurs 
des  antres  Lien  plus  vivement  qu’il  n’a  refltnti  les 
flçns.  Une  preuve  qu’il  les  reflentoit  lbiblemcnt  , 
c’ell  qu’il  les  a mis  en  vers: 
le*  faible*  dcplailîn  â’araufent  i parler  , 

Et  quiconque  fe  plaint,  cherche  i le  confoler. 

A plus  forte  railôn  , quiconque  fa  plaint  en  cadence. 
Cependant  il  lèmble  ridicule  de  prétendre qu’O  vide, 
exilé  de  Rome  d*ns  les  défères  de  la  Scythie,  ne 
fut  point  pénétré  de  lôn  malheur.  Qu’on  lilê  pour 
«Vn  convaincre  cette  Élégie  où  il  le  compare  à 
UâlTè;  que  d’efprit,  & cemoien  peu  d’ame  ! Ofont 
|e  aire  à l’avantage  des  Lettres  : le  plailîr  de  chanter 
Tes  malheurs  , en  ctoit  le  charme  ; il  les  oubliait 
en  les  racontant  ; il  en  eût  été  accablé  , s’il  ne  les 
eût  pas  écrits  ; & fi  l’on  demande  pourquoi  il  les 
a peints  froidement , c’efl  parce  qu’il  fe  plailêit  à 
les  peindre. 

Maislorlqu’il  veut  exprimer  la  douïeurd’un  autre, 
ce  n’cfl  plus  dans  fon  ame  , c’efl  dans  lôn  imagi- 
nation qu’il  en  puilc  les  couleurs:  il  ne  prend  plus 
fbn  modelé  en  lui-meme,  mais  dans  les  pofiioles  : 
Ce  n’cft  pas  la  manière  d 'être,  mais  là  maniéré  de 
concevoir  qui  le  reproduit  dans  lès  vers ; & la  con- 
tention du  travail  qui  le  déroboit  i lui-méme,  ne 
fait  que  lui  reprefanter  plus  vivement  un  perfannage 
fappofa.  Ainfl,  Ovide  eft  plus  Brileis  ou  Phèdre  dans 
les  Hercules  , qu’il  n’eû  Ovide  dans  les  Trilles» 
Toutefois  autant  l’imagination  diflipe  St  affaiblit 
dans  le  poète  le  fantitnent  de  fa  fîtuation  pré&nte , 
autant  elle  approfondit  les  traces  de  là  lîtuation 
paflée.  La  mémoire  eft  la  nourrice  du  génie.  Pour 
eindre  le  malheur  il  n’eft  pas  befoin  d'être  mal- 
eurejx , mais  il  eft  bon  de  l’avoir  été. 

Une  comDaraitôn  va  rendre  fanfible  la  railôn  que 
flous  avons  donnée  de  la  froideur  d’Ovide  dans  les 
H rifles.  * 

. Un  peintre  affligé  fe  voit  dans  un  miroir  ; il  lui 
*icnt  dans  l'idée  Ce  le  peindre  dans  cette  iîtuation 
touchante;  doit  il  continuer  i Ce  regarder  dans  la 

«lace  , ou  le  peindre  de  mémoire  après  s’ere  vu 
t première  fois?  S’il  continue  de  le  voir  dans  la 
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glace»  l’attention  à bien  faiflr  le  caraôère  de  fa 
douleur  , & le  défir  de  le  bien  rendre , commencent 
à en  affaiblir  l’exprefGon  dans  le  modèle.  Ce  n’eft 
rien  encore.  Il  donne  les  prtmie  s traits;  il  voit  qu’il 
prend  la  reflèmbUnce , il  s’en  applaudit  ; le  plailîr 
ou  lucccs  le  gliire  dans  Ion  ame  , fe  mêle  à la  dou- 
leur & en  adoucit  l'amertume;  les  memes  change- 
ments s’opèrent  fur  fan  vifage  , & le  miroir  les 
lui  répète  : mais  le  progrès  en  eft  infenlîble,  & il  copie 
làns  s'apercevoir  qu’à  chaque  inftant  ce  ne  (ont 
plus  les  memes  traits.  Enfin  de  nuance  en  nuance» 
il  fa  trouve  avoir  fait  le  porrrait  d'un  homme  con- 
tent , au  lieu  du  portrait  d’un  h.  mme  affligé.  II 
veut  revenir  à là  première  idée  ; il  corrige , il  retou- 
che il  recherche  dans  la  glace  l’exprefïion  de  la 
douleur  : mais  la  glace  ne  lut  rend  plus  qu’une  dou- 
leur étudiée  , quyil  peint  froide  comme  il  la  voit» 
N’eût-il  pas  mieux  reuflî  à 1a  rendre , s’il  l’eut 
copiée  d’après  un  autre,  ou  fl  l’imagination  & la 
mémoire  lui  en  avoient  rappelé  les  traits  l C’eft  ainlî 
qu’Ovide  à manque  la  nature , en  voulant  l’imi^ 
ter  d’apres  lui-meme. 

Mais,  dira-t-on  , Froperce  & Tibulle  ont  fl  bien 
exprimé  leur  fltuation  préfênte  , même  dans  Ja  dou- 
leur? Oui  fans  doute,  & c’eft  le  p opre^  du  fan-, 
riment  qui  les  infpiroit . de  redoubler  par  l’atten- 
tion qu’on  donne  à le  peindre.  L’imagination  eftle 
liège  de  l’amour  : c’ell  là  que  fas  délîrs  s’allument  » 
c’eft  là  que  fas  regrets  s’irritent  ; ôc  c’eft  là  que  les 
poètes  éiégiaques  en  ont  puîfé  les  couleurs.  Il  n’eft 
donc  pas  ctonnant  qu’ils  faient  plus  tendres , à pro- 
portion .qu'ils  s’échauffent  davantage  l’imagination 
far  l’objet  de  leur  ten ireflfe  ; & plus  fanflbles  à fan 
infidélité  ou  à fa  perte  , à mefare  qu’ils  s'en  exagè-^ 
rent  le  prix.  Si  Ovide  avoir  été  amoureux  de  fa 
femme,  la  flvième  Èiégiz  du  premier  livre  des 
T rifles  ne  faroit  pas  compofae  de  froids  éloges  8C 
de  vaines  comparaifanç.  La  fiâion  tient  lieu  aux 
amants  de  la  réalité,  & les  plus  paflionnés  n’adorent 
fauvenc  que  leur  propre  ouvrage,  comme  le  faulp- 
teur  de  la  fable.  11  n’en  eft  pas  ainfl  d’un  malheur 
réel , comme  l’exil  & i’infbrune  ; le  frnrtmem  en 
eit  fixe  dans  l’ame  : c’ell  une  douleur  que  chaque 
inftant , que  chaque  objet  reproduit , & dont  l'ima- 
gination n’eil  ni  le  flege  ni  la  lource.  Il  faut  donc  » 
n l’on  parlede  fai- même , parler  d’amour  dans  l 'Élé- 
gie pathétique.  On  peut  oien  y faire  gc  nir  une 
mère,  une  faeur,  un  ami  tendre,  mais  fl  l’on  eft 
cct  ami,  cette  mère,  ou  cette  forur , on  ne  fcrm 
point  d 'Éléqie , ou  l’on  s’y  peindra  faiblement. 

Les  meilleurs  des  Élégies  mod*rres  fant  connue» 
faus  d’autres  titres,  comme  les  Idylles  de  mad,  me 
Déshouücres  aux  moutors,  aux  fleurs  &c.  modèle 
d 'Élégie  dans  le  genre  gracieux  : 1rs  vers  de  M. 
de  Voltaire  far  la  mort  de  mademoiselle  Lecouvreur; 
modelé  plus  parfait  encore  de  C Élégie  piflîonnce  » 
Sf  auquel  Tiuulle  & Properce  meme  n’ont  peut- 
être  rien  à oppo  ’er  , &c. 

On  retrouve  quelque  trace  de  YÉJégie  ancienne 
dan?  la  quatrième  & la  üxièœe  des  Élégies  de  Ma>*ot. 

Dans 
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Dans  l’une,  en  paflant  au  poète  l'Allégorie  du  coeur, 
fi  ufiçée  dans  ce  temps-Ü , on  lui  laura  gré  du  fen- 
timenr  naïf  qui  règne  dans  fôn  ftyle. 

Son  coeur,  qu'il  a laide  à fa  maitrelïe,  revient 
à lui , & le  plaint  d'elle , qu'il  a . étc  mis  en  oubli  : 
Or  ne  le  peut  la  chofe  plus  nier. 

Regsrde-moi.  Je  fcmble  un  prifonnier 
Qui  cft  Ibrti  d'une  prifon  obfrrc. 

Où  l'on  n’a  eu  de  lui  ne  foin  ne  cure. . • • 

Je  luis  con  coeur  qu’elle  tient  en  émoi. 

Je  fais  ton  coeur  : ayes  pitié  de  moi.  . . • 

Ainli  parloir  mon  coeur  , plein  de  martyre. 

Et  je  lui  dis  , mon  Coeur  , que  veux-ru  dire  l 
D’elle  tu  as  voulu  être  amoureux  $ 

Et  puis  te  plains  que  ru  es  douloureux! 

Sais-ru  pat  bien  qu'atnour  a de  coutume 
D’entremêler  les  plailîrs  d’amertume  î • . . 

Refus  , oubli , jaloufie,  3c  langueur 
Suivent  amouts  : & pour  ce  donc,  mon  Coeur, 
Retourne  c'en. 

D^ns  l'autre , le  poète  raconte  à fi  mattreflë  un 
longe  qu’il  a fait  : 

le  plut  grand  bien  qui  (bit  en  amitié  » 

Après  le  don  d’amoureufe  pitié, 

Eft  i entr'errire  , ou  fe  dire  de  bouche , 

Soit  bien  foit  dueil , tout  ce  qui  au  cœur  touche... 
Partant  je  veux , nia  Mie  3c  mon  défir, 

Que  vous  ayez  votre  part  du  plaifir 
Qui , en  dormant , l’autre  nuit  me  frrvinr. 

Avis  me  fut  que  vers  moi  roue  feul  vint 
Le  dieu  d'amours,  auAi  clair  qu'une  étoile , 

Le  corps  tout  nu,  (ans  drap,  linge, ne  toile. 

Et  (î  avoic  < afin  que  l'entendez  ) 

Son  arc  alors  3c  fes  yeux  débandés  , 

Et  en  fa  main  celui  trait  bienheureux 
Lequel  nous  fit  l’un  de  l'autre  amoureux. 

En  ordre  tel  approche  3c  me  vient  dire: 

» Loyal  Amant,  ce  que  ton  cœur  délire 

«•  Eft  afsûré  : celle  qui  eft  tint  tienne 

» Ne  t’a  rien  die  , pour  vrai , qu'elle  ne  tienne; 

» Et , qui  plus  cft  , tu  es  en  tel  crédit  , 

*•  Qu’elle  a foi  ferme  en  ce  que  lui  as  dit.  « 

Ainù  Amour  parloit  ; & en  parlant 
M'a(sùra  fort.  Adonc  , en  ébranlant 
Ses  ailes  d’or,  en  H’air  l’cft  envolé  J 
Et  au  réveil,  je  fus  tant  confolé. 

Qu’il  me  fembla  que  du  plus  haut  des  deux 
Dieu  m’envoyoic  ce  propos  gracieux. 

Lors  prias  la  plume  ; 3c  par  écrit  fut  mis 
Ce  Congé  mien , que  je  vous  ai  tranfmis  , 

Vous  frpplianc,  pour  me  mettre  en  grand  heur. 

Ne  faire  point  le  dieu  damours  menteur* 

Je  me  permets  de  franferire  ici  ces  deux  mor- 
ceaux , parce  qu'ils  lônt  peu  connus  , & qu’ils  me 
jêtublem  dignes  de  l’ctrç.  ) 

C'mjaîai.  et  Littéhat . Tome  L Partie  //, 
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La  Fontaine  , qui  fe  croyoit  amoureux , a voulu 
faire  des  Élégies  tendres  : elles  font  au  defTous  de 
lui.  Mais  celle  qu’il  a faite  lur  la  ci  i (grâce  de  (cm 
proteéteur,  adrelfce  aux  nymphes  de  Vaux,ertun 
chef-d’œuvre  de  Poclïe,  de  fèntiment,  8c  d'éloquence. 
M.  Fouquet  du  fond  de  fa  prilôn  inlpiroit  i la  Fon- 
taine les  vers  les  plus  touchants,  tandis  qu’il  n’infpiroit 
pas  meme  la  pitié  à lès  amis  de  cœur  : leçon  bien 
frapante  pour  les  Grands , & bien  glorieulè  pour  les 
Lentes. 

Du  refle,  les  plus  beaux  traits  de  cette  Élégie 
de  la  Fontaine  (ont  aulli  bien  exprimés  dans  U 
première  du  iroificme  livre  des  Trifles  , & n’y  font 
pas  aufli  attend  ri  fia  rts.  Pourquoi  ? parce  qu’Ovide 
parle  pour  lui  ; & la  Fontaine , pour  un  autre.  C’cf! 
encore  un  des  privilèges  de  l’araour , de  pouvoir  être 
humble  & fuppliant  tans  baflêfle;  mais  ce  n’eft  qu’à 
lui  qu’il  appartient  de  flatter  la  main  qui  le  frappe* 
On  peut  etre  enfant  aux  genoux  de  Corine , mais 
il  faut  être  homme  devant  l’empereur.  ( M.  Mae* 
itONTBL.) 

Réflexions  fur  la  Poéfie  clégiaquc. 

A ce  dtfcours  intéreflânt  fur  V Elégie , joignons- y 
plulieurs  autres  reflexions  pour  fatisfaire  complète- 
ment la  curiofitc  du  leéfeur. 

Le  mot  Élégie  veut  dire  une  Plainte . L' Élégie 
a commencé  vraifemblablement  par  les  plaintes  ou 
lamentations  ufitées  aux  funérailles  dans  tous  les 
temps  8c  chez  tous  les  peuples  de  la  terre  ; & c’eft 
i fon  origine  que  fe  rapportent  les  deux  vers  de 
Defpréaux , cités  à la  tète  de  cet  article. 

Ces  plaintes  ou  lamentations  auxquelles  on  ajufloît 
la  flûte , s’appeloicnt , ainfi  que  V Elégie , des  airs 
t rifles  & lugubres . 11  eft  naturel  de  prélûmer  que 
ces  plaintes  furent  d’abord  fans  ordre,  fans  liailôn  9 
fans  étude:  fimples  expreflions  de  la  douleur,  qui 
ne  laifloient  pas  de  confoler  les  vivants  en  meme 
temps  qu’elles  honoroient  les  morts.  Comme  elles 
étoient  tendres  & pathétiques , elles  remuoient  l’amc; 

& parles  mouvements  qu'elles  lui  imprimoîent,  elles 
la  tenoient  tellement  occupée, qu’il  ne  lui  refloitplut 
d’attention  pour  l’objet  même  dont  la  perte  l'affligeoir. 
De  là  vient  que  l’on  Ht  un  art  de  ces  plaintes,&qir  elles 
furent  bientôt  aufli  liées  & aufli  fiiivies  que  le  per- 
mettoit  l’occafion  qui  les  faifoit  naître,  ou  plus  tôt  le 
fujet  à i’occafion  duquel  elles  étoient  composes. 

Mais  qui  efl-ce  qui  a donné  i ces  plaintes  l’art 
& la  forme  qu’elles  ont  dans  Mimnerme,  & dans 
ceux  qui  l’ont  fuivi?  c’efl  ce  qu'on  ignore  & qu’on 
ignoroit  meme  du  temps  d'Horace,  & ce  qui  nous 
i rue  refle  encore  moins  aujourdhui.  11  nous  fuflit  de 
lavoir  que  les  grecs , dont  les  latins  ont  fuivi  l’exem- 
ple , fê  déterminèrent  i compofcr  leurs  Poèfies  plain- 
tives , leurs  Eléoies , en  vers  pentamètres  8c  hexa- 
mètres entrelacé:  de  là  cette  forte  de  vers  a pris  le 
nom  d ' Élegiaques 

Enfuite  les  poètes , qui  avoiem  employé  cette  me- 
fùre  pour  foupîrer  leurs  peines , remployèrent  pour 
chanter  leurs  pUifirsi  de  U , par  la  bizarrerie  de  JNh 
R rrtv 
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lige,  il  efl  arrive  que  toute  œuvre  poétique  écrite  i 
en  vers  pentamètres  8c  hexamètres,  quel  qu’en  fut  I 
le  fujet , gai  ou  trifte  , s’elt  nommée  Élégie  ; ce 
mot  ayant  changé  fit  première  acception  , & ne 
lignifiant  plus  qu'une  pièce  écrite  en  vers  penta- 
mètres & hexamètres. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  Y Elégie  avec  le 
vers  clégiaque , ni  par  confcquent  les  poccc*  <lé~ 
giaques  avec  les  poctes  èl.giugraphes  : qu’on  me 
permette  cette  expreflion  nouvelle , mais  néceilâire. 

On  employa  d’abord  les  vers  élégiaques  dans  les 
occasions  lugubres;  enfime  Caliinus  & Aiinmcrme 
écrivirent  inilloire  de  leur  temps  en  ces  mêmes 
vers.  Les  fages  s’en  fêrvircnt  pour  publier  leurs 
lois  ; Tirtée  , pour  chanter  la  valeur  guerrière  ; 
Butas,  pour  expliquer  les  cérémonies  de  la  religion  ; 
Cailirruque,  pour  célébrer  les  louanges  des  dieux; 
Eratoftène,  pour  traiter  des  queltions  de  mathéma- 
tiques. Mais  tout  Poème  qui,  employant  le  vers  élé* 
giaque , ne  déplore  point  quelque  malheur , ou  ne 
peint  ni  la  trillefTe  ni  la  joie  des  amants,  n’eft 
.point une  ÊLegie , dans  le  fens  qu’on  a généralement 
adopte  pour  ce  mot:  par  confcquent  Tes  vers  éié- 
gia  lues  de<  tartes  d’Ovide  & de  fes  amours,  ne  font 
point  une  Elegie. 

Cependant  il  efl  certain  qu’en  grec  & en  latin 
le  mélange  des  vers  hexametres  & des  vers  pen- 
tamètres cft  tellement  affede  à Y Élégie  & lui  efl 
tellement  propre  , que  les  grammairiens  n’approu- 
veroient  pas  qu'on  appelât  Élégie , la  plainte  de 
I>ion  for  Adonis  mort , ni  celle  que  nous  avons  de 
Mofchus  fur  la  mon  de  Bion  , par  la  feule  raifon 
que  l’une  & l’autre  font  conques  en  vers  hexamètres. 

Le  temps  nous  a ravi  toutes  les  Elégies  des  grecs 
proprement  dites  ; il  ne  nous  refie  du  moins  en  entier, 
que  celle  qu’Euripide a inférée  dans  Ion  Andromaque 
( A fie  1.  feèneiij.  ),  comme  mospoctes  ont  inféré 
quelquefois  des  fiances  dan < leurs  Tragédies.  Ce  mor- 
ceau efl  une  véritable  Elégie  à tous  égards,  en  tous 
lêns  ; & l’on  n’en  connoit  point  de  plus  belle. 

Andromaque  dans  le  temple  de  Tnétis  , bai- 
gnant de  fes  larmes  la  dame  de  la  deeflê  qu’elle 
tient  embraflèc,  fait,  en  vers  élégiaques  & en  dia- 
lede  dorique,  une  plainte  très-rouchante  fur  l’arri- 
vée d’Hclcne  à Troye,  fur  le  fâc  de  Troye,  fur 
la  mort  d’Hedor,  fur  fôn  propre  cfJavage , & fur 
la  dureté  d'Hcrmionc.  La  pièce , qui  ne  contient  que 
quatorze  vers  , comprend  tout  ce  qu’une  profonde 
£c  vive  douleur  peut  raffembler  de  plus  affligeant 
dans  l'efprit  d’une  priricefTe  malheureufê  ; car  la 
rande  afHi&ion  nous  rappelle  fous  un  fêul  point 
e vùe  tous  nos  differents  dcplaifirs. 

« Oui , ( dit  cette  malheureufê  princefle,  en  bai- 
gnant de  fês  larmes  la  flatue  de  Thétis  , qu’elle 
fient  embrafiée),»  oui,  c’efl  une  furie  & non  une 
» époufê  que  Paris  emmena  dans  Ilion  en  y amenant 
» Hélène;  c’eft  pour  elle  que  la  Grèce  arma  mille 
• vaiilcaux  ; c’crt  elle  qui  a perdu  mon  malheureux 
» & cher  epoux,  dont  un  ennemi  barbare  a traîné  le 
» corps  pile  & défiguré  autour  de  nos  murailles.  Ht 
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* moi,  arrachée  de  mon  palais, 8c  conduite  au  rivage 
» avec  les  trilles  marques  de  la  lêrvitude  ; combien 
» ai-je  verie  de  larmes,  en  abandonnant  une  ville 
» enc  re  fumante,  & mon  epoux  indignement  laiffé 
»>  fjr  la  pouflierc?  Malheureufê,  hélas,  que  je  lui-  t 
»>  d’etre  obligée  de  furvivre  à tant  de  maux  , & u y 
»»  furvivre  pour  cire  l’efclave  d’Hermione , de  U. 

» cruelle  Hermione  qui  me  réduit  â me  confumer  en 
» pleurs , aux  pieds  de  La  décile  que  j’implore  & que 
» je  tiens  embrallée.  » 

Euripide  auroit  pu  exprimer  les  memes  chofès  eir 
vers  ïambes  comme  il  le  fait  par- tout  ailleurs;  il 
auroit  pu  employer  le  vers  hexamètre;  mais  il  a 
préféré  Iciégiaque,  parce  que  l’ciégiaque  étoit  le 
plus  propre  pour  rendre  les  lentiments  douloureux». 

Si  nous  n’y  (entons  pas  aujourdhui  cette  pro- 
priété , cela  vient  fans  doute  de  ce  que  la  langue 
grèque  n'ell  plus  vivante , & de  ce  que  nous  ne 
lavons  pas  la  manière  dont  les  grecs  prononçoient 
leurs  vers  : cependant  pour  peu  qu’on  falle  de  réflexion 
fur  la  forme  de  Y Élégie  grèque,  on  reconnoitra  aile- 
ment  combien  le  mélange  des  vers , la  variété  des 
pieds,  la  période  commençant  & finifTantau  gré  du 
poète  & à quelque  melure  que  ce  (oit , donnent 
de  facilité  à varier  les  vers,  foivant  les  variations, 
qui  arrivent  dans  les  grandes  pallions , &afpéciaie- 
inent  dans  les  lentiments  douloureux  de  dans  les 
accents  plaintifs  qui  en  font  l’expreffion. 

Je  dis  Y Élégie  grèque  , à la  différence  de  VÊU- 
gie  latine  ; car  les  latins  , en  prenant  des  grecs  les 
differentes  formes  de  vers  , les  ont  réduites  à une 
forte  de  correction  qui  approche  prefque  de  la  fié- 
rilité  & de  la  monotonie. 

On  ne  peut  s’empêcher,  en  faifanc  ces  réflexions, 
fur  le  mérite  des  Elégies  grcques  , de  ne  pas  re- 
gretter particulièrement  celles  de  Sapho,  de  rlaton*. 
de  Mimnerme,  de  Simonide , de  Philécas , de  Calli- 
maque , d’HermcGanax  , 5c  de  quelques  autres  dont 
les  outrages  du  temps  nous.ont  privés. 

Il  ne  nous  relie  que  deux  feules  pièces  & quelques, 
fragments  de  toutes  les  Poéfies  de  Sapho  : la 
délicateflê  de  ces  précieux  relies  font  regretter  U. 
perte  des  autres  ouvrages  de  cette  611e,  que  la. 
beauté  de  fôn  génie  fit  fumommer  la  dixième  mufe  ; 
mais  il  efl  aifc  de  le  perfîiader , & par  l'Hymne- 
qu’elle  adreffe  a Venus,  & par  cette  Ode  admtrable- 
où  elle  exprime  d’une  manière  fi  vive  les  fureurs 
de  l’amour , combien  fês  Élégies  devoieqtctrc  ten- 
dres, pathétiques,  & paflkmrfées. 

Je  nenlê  aufli  que  celles  de  Platon  , fi  bierr 
nommé  l’Homère  des  philolophes,  font  dignes  de 
nos  regrets;  j’en  juge  par  le  goût,  les  grâces,  les 
beautés  , le  fly  le  enchanteur  de  fês  autres  ouvrages, 
& mieux  encore  par  les  vers  paflîoimcs  qu’il  fit  pour 
Agathon,  Sc  que  M.  de  Fbntenelle  a traduits  dans. 
. fês  dialogues. 

Lorfqu  Agachts  par  un  baifer  de  flamme 

Content  à me  payer  des  maux  que  fai  fends 

Sur  mes  lèvres  foudain  je  vois  voler  mon  âme». 

1 Qui  veut  palier  fur  celles  d'A^acbia» 
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Rlimnerme  , dont  Smyrne  & Colophon  fedifpu- 
rèrcnt  la  naitfance,  dcploya  Tes  talents  fupérieurs 
dans  ce  genre  de  Pocfîe.  Etant  vieux  Sc  déjà  lûr 
le  retour.,  il  devint  éperdument  amoureux  d’une 
joueulé  de  flûte  appelée  Nanno  , & en  éprouva 
les  rigueurs.  Ce  fut  pour  fléchir  cette  mattrcfTe 
inhumaine , qu’il  compofâ  des  Elégies  ft  tendres  & 
fi  belles,  qu’au  rapport  d’Athénée  tout  le  monde 
Ce  fàifoit  un  plaifir  de  les  chanter.  Sa  Poéfîe  a 
tant  de  douceur  & d’harmonie , dans  les  fragments 
qui-  nous  retient  de  lui,  qu'il  n eft  pas  furprenant 
qu’on  lui  ait  donné  le  furnom  de  Ligytiade,  & 
qu’Agathocle  en  ht  lés  délices.  Sa  réputation  lé 
répandit  dans  tout  l’univers;  & ce  qui  couronne 
Ion  cloge,  eti  qu’Horace  le  préféré  à Callimaque. 

Simonide , à qui  l'ile  de  Céos  dona^U  nafllance , 
dans  la  foixante  - quinzième  OlyMpade  , n’eut 
guère  moins  de  fucccs  que  Mimnerme  dans  le 
genre  élégiaque.  Le  caractère  de  là  içufc  étoit  fi 
plaintif,  que  les  larmes  de  Simonide  pafserem  en 
proverbe. 

Philétas  & Callimaque  , car  je  ne  les  réparerai 
oint , vécurent  tous  deux  à la  cour  de  Ptoléméc 
hiladelphe  , dont  Philétas  fut  précepteur,  & Calli- 
maque  bibliothécaire.  Les  anciens  qui  font  mention 
de  ces  deux  poètes  , les  joignent  prefque  toujours 
en.èmble.  Pfoperce  invoque  à la  fois  leurs  mânes; 
& quand  il  a commencé  par  les  louanges  de  lun  , 
ii  finie  ordinairement  par  les  louanges  de  l’autre. 
Quinrilien  meme,  en  parlant  de  Y Élégie.  ne  lésa 

fus  fcparés.  Philétas  publia  plufieurs  Élégies  qui 
ui  acquirent  une  grande  réputation,  & dont  l’ai- 
mable Battis  ou  fiittis  fut  l’objet.  Elles  lui  méri- 
tèrent' une  flatue  de  bronze,  où  il  étoit  rcprélèmé 
chantant , fous  un  plane  , cette  Bittis  qu'il  avoit  ten- 
drement aimée. 

Pour  Callimaque,  on  le  regardoit,  au  témoignage 
de  Quintiiien,  comme  le  maître  de  V Élégie.  Catulle 
le  fit  un  honneur  de  traduire  (on  Poème  fur  la  che- 
velure de  Bérénice  , & de  transporter  quelquefois 
dans  les  propres  écrits  les  penfees  & les  expref- 
fion;  du  poète  grec  ; & Properce  , malgré  les  ta- 
lents , n’ambitionnoit  que  le  titre  de  Callimaque 
romain.  ^ 

Herméiunax,  contemporain  d’Épicure  , eti  le 
dernier  pocte  grec  dont  le  temps  nous  a ravi  les 
Él  gies.  Il  parut  dans  la  foule  des  amants  de  la 
fameu  ê Léontium,  & c’cft  à cette  célèbre  cour-  j 
tifane  qu’il  les  avoit  adrefîées. 

La  rnéfie  fut  ignorée  , ou  peut-être  méprifee  ! 
des  romains,  jufqu’au  temps  que  la  Sicile  pafla  finis 
leur  domination.  Alors  Livius-Andronicus  grec  ; 
d’origine  , fut  leur  infpirer , avec  l’amour  du  Théâ-  j 
tre , quelque  goût  pour  un  art  fi  noble  ; mais  ce  ! 
goût  ne  commença  de  le  perfectionner  qu’apres  que 
la  Grèce  affujettie  leur  eut  donné  des  mo  J èles. Bientôt 
ils  tentèrent  les  mêmes  routes  ; & leur  émulation 
étant  de  plus  en  plus  excitée,  ils  reuflirent  enfin 
à le  difputer  , prefque  en  tous  les  genres , à ceux 
mêmes  qu’ils  imitoient. 


E L E 62$ 

Parmi  les  hommes  de  goût  qui  contribuèrent 
davantage  aux  progrès  deleurPotfie,  on  vit  pa- 
roure  fucceflivemcnt  Tibulle,  Properce  , & Ovide 
( car  je  laifle  Gallus,  Valgius  , Pallienus,  dont  le 
temps  nous  a envié  les  écrits ) ; & ces  trois  poctes  , 
malgré  la  différence  de  leur  caraâere,  ont  fait 
admirer  leur  talent  pour  le  genre  clcgiaque  ï mai* 
Tibulle  & Properce  ont  fingulicrement  réuni  tou» 
les  fuffrage$;on  ne  fè  lafle  point  de  les  louer. 

Tibulle  a conçu  & parfaitement  exprimé  le 
caractère  de  Y Élégie  : ce  délôrdre  ingénieux  qui  eft 
fi  conforme  à la  nature,  il  a fu  le  jeter  dans  fès 
É.  le  gies  ; on  diroit  qu’elles  font  uniquement  le  fruit 
du  lentiment.  Rien  de  médité,  rien  de  concerté  , 
nul  art , nulle  étude  en  apparence.  La  nature  feule 
de  la  patiion  eft  ce  qu’il  s’eti  propofe  d'imiter,  & 
qu’il  a imite , en  en  peignant  les  mouvements  & les 
effets , par  les  images  les  plus  vives  & les  plu» 
naturelles.  11  defire,  il  craint  ; il  blâme,  il  approu- 
ve; il  loue,  il  condanne;  il  detetie,  il  aime  ; il 
s’irrite  , il  s’appaifè  ; il  palTe  en  un  moment  des 
prières  aux  menaces,  des  menaces  aux  (applications. 
Rien  dans  Tes  Élégies  qui  puiffe  faire  voir  de  la 
fiétion  , ni  ces  termes  ambitieux  qui  forment  une 
efpcce  de  contratie  & fuppolent  néceflairement  de 
l'affectation , ni  ces  allufions  lavantes  qui  décréditent 
le  pocte , parce  qu’elles  font  difpa.oitre  la  nature 
& qu  elles  dccruifent  la  vraifèmblance.  Dans  Ti- 
bulle tout  refpire  la  vérité. 

11  eti  tendre,  naturel,  délicat , paflionné,  noble 
fans  fafte,  fimplt  fans  bafïefTe,  élégant  fans  arti- 
fice. Mjjffcnt  tout  ce  qu’il  dit , & le-  ait  toujours  de 
la  manière  dont  il  faut  le  dire  pour  perfuader  qu'il 
le  lent.  Soit  qu’il  le  repréfènte  dans  un  délèrt  inha- 
bité , mais  que  la  prélence  de  Sulpicie  lui  fait 
trouver  aimable;  foit  qu’il  le  peigne  accablé  d’en- 
nui, St  réglant,  comme  s’il  devoit  expirer  de  fi 
douleur,  1 ordre  & la  pompe  de  les  funérailles;  il 
touche,  il  faifit,  il  pénètre  : & quelque  chofè  qu’il 
repréfènte , il  tranl porte  fon  ledeur  dans  toutes  les 
fituations  qu’il  décrit. 

Properce,  exa& , ingénieux , inftmit , peut  fè  paree 
avec  raifem  du  titre  de  Callimaque  romain  ; il  le 
mérite  par  le  tour  de  (es  e xp refilons , qu'il  em- 
prunte communément  des  grecs,  & par  leur  ca* 
dence  qu’il  s’eft  propofe  d’imiter.  Ses  Élegies  font 
l’ouvrage  des  grâces  memes  ; & n’en  pas  fentir  les 
beautés , c’eti  lè  déclarer  ennemi  des  mules.  Rien 
n’eti  au  deflus  de  fôn  art,  de  fon  travail,  de  fon 
(avoir  dans  la  Fable;  peut-ctrc  quelquefois  pourroit- 
on  lui  en  faire  un  reproche,  mais  lès  images  plas- 
fènt  prefque  toujours.  Cynthie  eti-elle  légèrement 
a (Toupie  ? telle  hit  ou  U fille  de  Minos , lorfiqu’a- 
bandonnée  par  un  amant  perfide , elle  s'endormit 
furie  rivage;  ou  la  fille  de  Céphce,  quand,  déli- 
vrée d’un  monflre  affreux , elle  fut  contrainte  de 
céder  au  lommeil  qui  vint  la  fiirprendre.  Cynthie 
verlè  t-elle  des  larmes  / jamais  cette  femme  fuperbe 
qui  fut  transformée  en  rocher , Niobé  , n’en  répan- 
dit autant.  Peint-il  la  fimplîcité  des  premiers  oges  £ 
Rr  rr  i 
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ce  font  des  fleurs  , des  fruits,  des  raifins  avec  leurs 
pampres , qu'il  offre  à û inaitrefie.  Enfin  tout  ce 
qu’il  exprime  eft  conforme  à la  vérité  , & l’har- 
monie de  la  vcrfification  y répand  mille  charmes. 

Ovide  eft  léger,  agréable,  abondant,  plein  d’ef 
prit;  il  furprend,  il  étonne  par  fon  incomparable 
facilite.  Il  répand  les  fleurs  à pleines  mains;  mais 
tl  ne  fait  peindre  que  les  grotefques  : il  préfère 
les  agréments,  les  traits,  les  faillies,  au  langage 
<ie  la  nature  ; il  néglige  le  fentiment  pour  taire 
briller  une  penfée  ; il  f e montre  toujours  plus  fpi- 
rituel  que  plein  d'une  véritable  pafüon;  il  s'égaie 
meme  lorsqu'il  croit  ne  tracer  que  la  peinture  des 
fii jets  les  plus  férieux.  En  vain  il  fi  reprélènte 
«xpofe  à périr  par  la  teaipcte  , dans  le  vaiflTeau 
qui  le  porte  au  lieu  defliné  pour  fbn  exil;  il  compte 
les  flots  qui  fê  fiiccèdent  impétueufèmenc  les  uns 
aux  autres,  & il  a le  fèns  froid  de  nommer  le 
dixième  pour  le  plus  grand. 

• • . Qui  venit  hie  fiuchi  fuptrr minet  omnet  , 

PeJUrior  nono  tft , undtcimoijue  prier. 

Avec  ce  flyle  poétique , il  ne  m'intéreflè  point 
en  fâ  faveur;  je  ne  paruge  point  (es  dangers,  parce 
que  j'en  apperçob  toute  la  fiction.  Quand  il  tenoit 
ce  difeours , il  étoit  déjà  parmi  les  Sarmates , ou 
du  moins  dans  le  port.  En  un  mot , Ovide  efl 

lus  fardé  , moins  naturel  que  Tibulle  & que 

reperce;  & quoique  leur  rival,  il  étoit  deia  beau- 
coup moins  goûté,  moins  admiré  au  temps  de  Quin- 
silien. 

Mais  pour  ce  qui  concerne  la  prcéminwçe  de 
mérite  entre  TibuJle  & Properce,  je  n’ai  Jirdc  de 
la  décider;  c'eft  peut-ctre  une  affaire  de  tempéra- 
ment. Ainfî  , fans  rappeler  au  leâeor , pour  y 
parvenir  , les  grandes  règles  de  la  Poéfîe , ces 
règles  primitives  qui  s’étendent  à tous  les  genres, 
& dont  l’obfervation  efl  toujours  indifpenfable  , 
parce  qu'elles  ont  leur  fondement  dans  la  nature; 
fans  alléguer  une  autorité  refpeâable  que  les  parti- 
fans  de  Tibulle  nomment  en  leur  faveur;  fans  croire 
même  qu'on  puiffe  bien  juger  aujourd’hui  de  Tibulle 
M de  rroperce,  en  fê  donnant  la  peine  de  les  com- 
parer fur  les  memes  fujets  qu’ds  ont  traités  l'un 
& l'autre,  j'entends  les  vices,  le  luxe  , l'avarice 
de  leur  fiècle,&  les  plaintes  qu'ils  font  de  leurs 
maitrefTes  r Tibulle,  liv.  Il , él/g.  iv.  Properce, 
liv.  III.  el/g.  xi j &c.  : je  dis  êulemem , que  les 
gens  de  Lettres  refieront  toujours  partagés  dans  leurs 
opinions  fur  la  préférence  des  deux  poètes , & 
au’on  ne  réloudra  jamais  ce  problème  de  goût  & 
de  fentiment  C'cfl  pourquoi  , loin  de  m'y  arrêter 
davantage , je  parte  à la  difeuffion  un  peu  détail- 
lée du  caraâère  de  Y Élégie , & je  vais  tâcher  néan- 
moins de  n'ennuyer  perfonne. 

11  n'efl  point  de  genre  de  Pocfie  qui  n'ait  fin 
caraâcre  particulier;  & cette  diverfité , que  les  an- 
ciens obfêrvcrent  fi  religicufêment , efl  fondée  fur 
la  nature  même  des  fujets  imités  par  les  poètes. 
Plus  leurs  imitations  font  vraies,  mieux  Us  ont 
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rendu  les  caraâères  qu'ils  avoient  à exprimer. 
Chaque  genre  d'ouvrage  a lès  lois  ; & ces  lob  lui 
font  tellement  propres  , qu'elles  ne  peuvent  cire 
appliquées  â un  autre  genre.  Ainfl,  l'Eglogue  ne 
quitte  pas  fes  chalumeaux  peur  entonner  la  trom- 
pette , & Y Él/gic  n’emprunte  point  les  fublimes  ac- 
cords de  la  lyre,  — 

Ne  croyons  donc  pas  que , pour  faire  d t%  Élégies  B 
il  fuflfi  e d'étre  paflionné,  & que  l’amour  hui  en 
infpire  de  plus  belles  que  l'étude  jointe  au  talent 
fans  l'amour.  La  paflïun  toute  feule  ne  produira 
jamais  rien  qui  foit  achevé  : elle  doit  fans  doute 
fournir  les  fèntimcnts  ; mais  c'cfl  à l'art  de  les  met- 
tre en  oeuvre,  & d’y  ajouter  les  grâces  de  i’ex- 

firellion.  Le  caractère  de  YÈlégie  n admet  point  à 
a vérité  la^aéthode  géométrique,  & U l’crupu- 
leufe  ex;r,âfl|e  reprciente  mai  les  partions  que 
peint  V Élégie  ; mais  l’art  lui  devient  néceflair* 
pour  exprimer  le  déibrdre  des  partions  , conformé- 
ment à la  nature , que  les  grands  maîtres  ont  fi 
bien  connue. 

C’efi  par  là  que  Tibulle  efl  admirable  : s'il  fê 
plaint  ( liv,  I.  /le g.  3. } d’une  maladie  qui  le  re- 
tient dans  une  terre  étrangère  , & l'empêche  de 
ftiivre  Alertai*  ; « il  regrette  bientôt  le  ficcJe  d’or, 
» cet  heureux  fiècle  ou  les  maux  , qui  depuis  atffi- 
» gèrent  les  hommes  , étaient  abfulument  ignorés.  » 
Puis  revenant  â la  maladie  , «t  il  en  demande  à 
» Jupiter  la  gucrilôn.  » li  décrit  enfûite  les  champs 
cillées,  où  u Vénus  elie-meme  doit  le  conduire, 
n fi  la  parque  tranche  le  fil  de  fês  jours  » : enfla 
fentant  renaître  l’efpcrance  dans  fbn  cœur , « il  fê 
» flatte  que  les  dieux  , toujours  propices  aux 
» amants  , lui  accorderont  de  revoir  Délie  , que 
n fbn  abfence  rend  inconfolable.  » Il  fèmble  que 
l’on  penlèroit , que  l’on  parleront  de  cette  manière  , 
‘fi  l'on  étoit  dans  la  fituation  que  le  poète  reprc  iente. 

Rien  n'efl  plus  oppofê  au  caradère  de  Y Élégie 
que  l’affedation,  parce  qu'elle  s'accorde  mal  avec 
la  douleur,  avec  la  joie,  avec  la  tendreflè,  avec 
les  grâces  ; elle  n'efl  propre  qu'à  tout  gâter.  L' É- 
l gie  ne  s’accommode  point  des  penfres  recher- 
chées, ni  dans  le  genre  tendre  & pafïionné  de  cel- 
les qui  fêroient  feulement  ingenieufes  & brillan- 
tes; elles  pou rroient  Lire  honneur  au  poète  dans 
d’autres  occafions , mais  l'efprit  n’efl  point  à fa  place 
où  il  ne  faut  que  du  fentiment.  De  plus , les  pen- 
fees  font  fbuvent  faillît  s ; & bien  qu’il  fbit  toujours 
indifpenfâble  de  perler  jt  fie,  le  vrai  du  fentiment 
doit  principalement  régner  dans  Y Élégie. 

Les  penlces  fublimes  & les  images  pompeufêt 
n'appartiennent  pas  non  pli  s ail  caractère  de  YËlc- 
gie  i elles  font  réfênrées  à l’Ode  ou  à l’Épopée.  Ce 
n'efl  pas  fur  le  ton  pompeux  que  Marcellus,  oui 
Ma  Tell  us  lui-même,  fiis  d’Augufte  par  adoption  , 
l’héri'ier  de  l’Empire  & les  délices  des  romains, 
efl  pleuré  dans  une  des  Élégies  de  Proper  e , quoi- 
qu'il pareille  que  le*  images  pompeuîês  convcnoient 
bien  au  héros  dont  il  s'agilioit , ou  du  moins  au- 
roieot  été  très  excufables  dans  cette  occafion  : cepen-s 
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dant  P reperce  n’a  pas  ofé  fo  les  permettre,  il  (ê  con- 
tente de  dire  tout  Amplement:  « Une  mort  pre- 
» macurce  nous  a ravi  iYlarcellus  ; il  ne  lui  a de 
» rien  lcrvi  d'avoir  Octavie  pour  mère,  & de  réu- 
» nir  dans  ü peifonne  tant  de  vertus  héroïques. 
i>  Rien  ne  garantit  de  la  commune  loi,  ni  la  force  , 
» ni  la  beauté , ni  les  richdies , ni  les  triomphes. 
» De  quelque  rang  que  vous  (oyez,  il  faudra  qu’un 
» jour  vous  appaihez  le  Cerbère,  Sc  que  vous  paüiez 
» la  barque  de  l'inexorable  vieillard.  » Liv.  III , 

*Ûg’  M-  

Audi  quand  ce  meme  pocte  invoqeoit  les  mânes 
de  Phiktas  &.  de  ..ültmaque , i»  ne  leur  deman- 
doit  p.,s  où  les  Mules  leur  avoient  impiré  des  vers 

fompeux  , tr.*i$  en  quel  antre  ils  avoient  trouvé 
un  tic  l’autre  la  (implicite  propre  à l 'Élégie. 

Les  imagrs  funebre*  conviennent  pariauement  au 
caradere  de  V Élégie  mite  ; de  là  vient  dans  les 
anciens  ce  tour  ingénieux , de  Amener  (bu veut  l’i- 
dée de  leur  propre  mort , & d'ordonner  quelquefois 
la  pompe  de  leurs  funérailles,  ou  bien  encore  de 
finir  leurs  Élégies  par  des  inlcriptions  fur  les  tom- 
beaux. Tiuulle  a-t  il  déclaré  qu’il  ne  peut  ük vivre 
à la  perte  de  Ncaera , qui  lui  avoic  cté  prorailè , 
6c  qu’un  rival  lui  avoit  enlevée  ? il  règle  i l'inflant 
l’ordre  de  les  funérailles  : a 11  veut  » quand  il  ne 
» fera  plus  qu’une  ombre  légère . que  cette  meme 
» Ncsera , les  cheveux  épars  , pleure  devant  lôn 
r>  buvher  ; mai;  il  veut  qu’elle  Ibit  accompagnée 
» de  la  mere , Sc  que  toutes  deux  , également  affli- 
w gées  & vêtues  de  robes  noires  , elles  recueillent 
» les  cendres  ; qu’elles  les  arrofent  de  vin  Sc  de  lait; 
» qu’elles  les  renferment  dans  un  tombeau  de  mar- 
» bre , avec  les  plus  riches  parfums;  & que  péné- 
» trees  de  douleur , elles  vcrlcr.t  des  larmes  fur  ce 
» tombeau.  11  veut  enfin  que  l'inforiptioii  falfe 
» concoure  que  c’efl  la  perte  de  Néarra  qui  a caufe 
» fit  mort,  » Liv.  III  y été  g.  x. 

Il  eft  ordinaire  de  voir  la  grande  douleur  s’occu- 
per de  raiionnements  faux,  alors  le  délire  de  cette 
paflion  efl  du  caraétère  eflenciel  de  Y Élégie . « Piut 
>»  à Dieu  ( dit  1 ibulle  ) qu’on  fut  demeuré  dans 
» les  moeurs  qui  regnoient  au  temps  de  Saturne  , 
» lorfqu’on  ne  connoilloit  point  encore  1 art  de  voya- 
» ger  « Sc  que  la  (erre  n’étoit  point  partagée  en 
»>  grands  chemins  ! » Comme  fi  de  là  eût  dépendu 
le  départ  de  fit  maitrefle,  qui  avoir  entrepris  un 
grand  vo>age. 

La  doulr  ur  produit  auflî  des  défirs  & des  efpé- 
lances , qui  font  un  aéouciflement  à nos  peines,  Sc 
qui  nous  retracent  une  htuatiun  plus  hcureulê.  De 
là  viennent  les  digreilions  du  mente  Tiuulle  lur 
des  plans  de  vie  imaginaires  , fi  jamais  fon  état 
venoit  à changer"  P*r  ces  idées  frivoles , entrete- 
nant ure  paillon  qui  le  remplit  tour  à tour  d’elpé- 
rances  Sc  de  craintes , il  nourrit  la  flamme  qui  le 
dé  ore  & iuî  ne  le  l.titlè  jamais  uns  inquiétude. 

Voilà  ce  que  l’on  peut  obier  ver  :ur  les  Élégies 
trilles  & prflîonnéet 

Par  rapport  aux  L7eÿ/V/ graçieufes,  M.  Marmontel 
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a remarque  qu’elles  doivent  être  ornées  de  tous  let 
tréiôrs  de  l’imagination , Sc  je  n’ai  rien  de  plus  à 
en  dire. 

Quant  aux  Élégies  qui  doivent  reprefonter  l’état 
d’un  cœur  au  comble  de  fes  vœux , tic  ne  connoif- 
font  rien  d’égal  au  bonheur  dont  il  jouit,  le  ton 
peut  cire  hardi , & les  penfoes  exagérées.  L’extrême 
joie  n’efl  pas  moins  hyperbolique  que  l’extrême 
douleur,  & lôuvtnt  il  arrive  que  les  figures  les 
plus  audacieules  lônt  l’expreffion  naturelle  de  ces 
tranfporrs.  C’ell  encore  alor*  que  les  images  riantes 
répandent  dans  ce  genre  d Élégie  des  grâces  parti- 
culières. 

Pour  ce  qui  regarde  les  louanges  que  les  poètes 
donnent  à leurs  u.aiireffes  dans  les  Elégies  a t voû- 
te des  , ou  les  éloges  qu'il;  tont  de  leur  beauté  ; 
comme  c’efl  le  cœur  qui  dicte  res  lortes  de  louan- 
ges , elles  doivent  en  (iiivrc  le  langage  , de  par 
confequent  cire  amenées  Amplement  & naturelle- 
ment. Voyez  avec  quelle  naïveté,  avec  quel  goût, 
avec  quel  coloris , Tibulle  nous  peint  Suipicie  : 
»>  Les  grâces, dit  il,  préfijent  à toutes  fies  adions, 
» & font  toujours  attachées  à Ce  s pas  (ans  qu’elle 
» daigne  s’en  appcrcevoir.  Elle  plaît  fi  elle  arrange 
» fes  cheveux  avec  art;  fi  elle  les  iaifle  flotter, 
» cet  air  négligé  lui  donne  un  nouvel  éclat.  Soit 
n qu’elie  foit  vetue  de  pourpre  , ou  qu’elle  préfère 
» à la  pourpre  une  autre  couleur , elle  enchante  , 
» elle  ravit  tous  les  cœurs. TeJ,  dans  l’Olympe,  l’heu- 
» reux  Vertumne  prend  mille  formes  différentes,  & 
» plaît  fous  toutes  également.  » Liv.  IPyClég.  x. 

En  un  mot,  de  quelque  genre  qu’on  foppolê  l‘£/«f- 
ie , elle  doit  toujours  futvre  le  langage  de  la  pafo 
on  8c  de  la  nature;  elle  doit  s’exprimer  avec  uno 
vérité  , une  force,  une  douceur,  une  noblefle,  & 
un  fentiment  proportionné  au  fiijet  qu’elle  traite.  Il 
y faut  le  choix  des  penices  Sc  des  expreflions  pro- 
pres ; car  ce  choix  efl  toujours  ce  qu’il  y a de  plus 
important  & de  plus  eflenciel.  Ces  réflexions  doivent 
naître  du  fond  même  de  la  penfée  , Sc  paroitre 
un  Icntiment  plus  tôt  qu’une  réflexion  : il  faut  aufït 
que  l’harmonie  du  vers  la  foutienne.  Enfin , il  faut 
qu’il  y ait  une  Ikifon  focrète  entre  toutes  les  par- 
ties , Sc  que  le  plan  foit  diflrioué  avec  tant  d’ordre 
& de  goût , qu’elles  fo  fortifient  les  unes  les  autres, 
& augmentent  infenfiblemcnt  l’intérêt;  comme  ces 
coteaux  qui  s’élèvent  peu  à peu,  8c  qui  femblent 
terminés  dans  un  efpace  éloigne  par  des  monta- 
gnes qui  touchent  aux  deux. 

Ce  n’efl  pas  d’aprcs  ces  règles  que  la  plupart  des 
modernes  ont  compote  leurs  Elégies  ; ils  paroiflent 
n’avoir  pas  connu  fon  caraâère.  Ils  ont  donné  i 
leurs  prcduâions  le  titre  d 'Élégie , en  fo  conten- 
tart  d’y  donner  une  certaine  forme:  comme  fi  cette 
forme  lüffifoit  toute  feule  pour  caradcrifor  un  Pocme, 
tans  la  matière  qui  lui  efl  propre  ; ou  que  ce  lut 
la  nat<<re  des  vers  , & non  pa%  celle  de  l’imitation, 
qui  diflingu.it  les  poètes. 

Le*  uns,  pour  uri.ler,  fo  font  jetés  dar  s les  écarts 
de  l’imagination , dans  des  ornements  frivoles , dans 
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des  penfees  recherchées  , dans  des  images  pom- 
pi-ufcs  , ou  dans  des  traits  d’elpric  quand  il  s’agiffbit 
de  peindre  Je  (cnumem.  Les  autres  ont  imaginé  de 
plaire , & d’cmouvoir  par  des  louanges  de  leurs 
maicreflês , qui  ne  (ont  que  des  flatteries  extrava- 
gantes ; par  des  gémiilèments , dont  U feinte  faute 
aux»  yeux  ; par  des  douleurs  étudiées , & par  des 
défcfpoirs  de  fang  froid.  C’cft  à ces  derniers  poètes 
que  s’adreflent  les  vers  fuivants  de  Delpréaux  ; 

Je  hais  ccs  vains  auteurs , dont  la  Met?  forcée 
M’entretient  de  les  feux,  toujours  froide  & glacée; 

Qui  s’affligent  par  art,  &c  foux  de  fens  radis, 

S'érigent , pour  rimer  , en  amoureux  rrantis  : 

Leurs  tcanfports  les  plus  doux  ne  font  que  parafes  vaincs. 
Ils  ne  favent  jamais  que  fe  charger  «le  chaînes. 

Que  bénir  leur  martyre,  adorer  leur  prifon  , 

Et  faire  quereller  le  Cens  & la  raifon. 

Ce  n’éroir  pas  jadis  fur  ce  ton  ridicule 
Qu 'Amour  durait  les  vers  que  foupiroit  Tihulle. 

Art.pvét.  chanc.  II.  v.  4 j. 

Aufli  les  anglois , dégoûtes  des  fadeurs  de  YÈUgie 
plaintive  & amoureule , ont  pris  le  parti  de  conla- 
crer  quelquefois  ce  Poème  i l'cloge  de  1 elprit , de 
la  valeur,  & des  talents  ; on  en  verra  des  exemples 
dans  Waller.  Je  ne  déciderai  point  s’ils  ont  eu  tort 
ou  raifon  ; cet  examen  me  mènerait  trop  loin. 

Je  finis  par  une  récapitulation.  L 'Élégie  doit 
fon  origine  aux  plaintes  ufitL-es  de  tout  temps  dans 
les  funérailles.  Après  avoir  long  temps  gémi  fur 
un  cercueil,  elle  pleura  les  dilgràces  de  1 amour; 
ce  paflage  fut  naturel.  Les  plaintes  continuelles  des 
amants  lont  une  efpèce  de  mort  ; & pour  parler 
leur  langage  , ils  vivent  uniquement  dans  1 objet 
de  leur  pa(l:on.  Soit  qu’ils  louent  les  plaifirs  de  la 
vie  champêtre , (oit  qu’ils  déplorent  les  maux  que 
la  guerre  entraine  après  elle , ce  n’eft  pas  par 
rapport  à eux  qu’ils  louent  ces  plaifirs  & qu’ils 
déplorent  ccs  maux,  c’eft  par  rapport  a leurs  mai- 
trefles:  « Ah,  pourvu  lèuleinent  que  j’ecfle  le  bon- 
» heur  d’être  auprès  de  vous!  »•*.  dit  Tibulle  à 
Délie.  .,  • n- 

Ai nfi  , l 'Elégie  , deflinée  dans  fa  première  in (ti- 
fu  tien  aux  gémîflcments  & aux  larmes , ne  s occupa 
que  de  fes  infortunes;  elle  n'exprima  d’autres  (en- 
timents  , elle  ne  parla  d’autre  langage  que  celui 
de  la  douleur  : négligée  comme  il  lied  aux  per- 
fonnes  affligées,  elle  chercha  moins  à plaire  qu  à 
loucher  ; elle  voulut  exciter  la  pitié , & non  pas 
l’admiration*  Elle  retint  ce  même  caraâcre  dam 
les  plaintes  des  amants,  & julques  dans  leurs  chants 
de  triomphe  elle  fe  Ibuvint  de  fa  première  origine. 

Enfin  , dans  toutes  fès  viciflitudes , (es  penté« 
furent  toujours  vives  6c  naturelles  ; lès  Sentiments  1 
cendres  8c  délicats  i lés  expre  fiions,  Amples  8c  faciles; 
& toujours  elle  conferva  ccttc  marche  inégale  dont 
Ovide  lui  fait  un  fi  grand  mérite , & qui , pour  le 
dire  en  paflânt , donne  à la  Poéfie  clégiaque  des 
anciens  tant  davantage  fur  la  noue. 

» 
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Cependant  je  m’apperçois  qu’en  traitant  ce  fiijel, 
qui  a été  fi  bien  approfondi  damplufieurs  ouvrages  , 
8c  en  particulier  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Infcriptions , je  me  fuis  peut-ctre  trop  étendu, 
entraîné  par  la  matière  racine  & par  les  charmes 
de"TibuUe  & de  Properce.  Mais  le  genre  élcgiaque 
a mille  attraits,  parce  qu’il  émeut  nos  pallions, 
parce  qu’il  eft  l'imitation  des  objets  qui  nous  inté- 
rellent , parce  qu’il  nous  fait  entendre  des  hommes 
touchés , & qui  nous  rendent  trcs-fênfibles  à leurs 
peines  comme  à leurs  plaifirs , en  nous  en  entre- 
tenant eux  mêmes. 

Nous  aimons  beaucoup  à être  émus  ( Voye\ 
Émotion)  ; nous  ne  pouvons  entendre  Itffr  hommes 
déplorer  leurs  infortunes  fans  en  être  affligés  , fans 
chercher  enfuite  à en  parler  aux  autres  , fans  pro- 
fiter de  la  première  occafion  qui  s’offre  de  décharger 
notre  cœur , fi  je  puis  parler  ainfi , d’un  poids  qui 
l’accable. 

Voilà  pourquoi  de  tous  les  Poèmes , comme  l’a 
dit  avant  moi  M.  l’abbé  Souchai,  il  n’en  eft  point 
apres  le  dramatique  qui  foii  plus  attrayant  que 
YÈUgie.  Audi  a-t  on  vu  dans  tous  les  temps  des 
génies  du  premier  ordre  faire  leurs  délices  de  ce 
genre  de  Pocfie.  Indépendamment  de  ceux  que  nous 
avons  cités , éUgiographes  de  profeftion , les  Euri- 
pide & les  Sophocle  ne  crurent  point,  en  s’y  appli- 
quant , déihonorer  les  lauriers  qu’ils  avoient  cueillis 
liir  la  (cène. 

Piufieurs  poètes  modernes  fê  font  aufli  confàcrés 
à YÊUgie  : heureux , s’ils  n’avoient  pas  (ubflînié 
d’ordinaire , le  faux  au  vrai , le  pompeux  au  (im- 
pie, 8c  le  langage  de  l’elprit  à celui  de  la  nature  ! 
Quoi  qu’il  en  l’oit , ce  genre  de  Poéfie  a des  beauté» 
fans  nombre  ; & c’eft  ce  qui  m’a  fait  efpérer  d’ob- 
tenir quelque  indulgence  , quand  j’ai  cru  pouvoir 
les  détailler  ici  d’après  les  grands  maîtres  de  l’art. 
(Le  chevalier  de  J aucouat.) 

* ÉLÈVE,  DISCIPLE  , ÉCOLIER.  Synonymes . 

Ces  trois  mots  s’appliquent  en  général  à celui 
qui  prend  des  leçons  de  quelqu’un  : voici  les 
nuances  qui  les  diftinguent. 

Un  É.lève  eft  celui  qui  prend  des  leçons  de  la 
bouche  meme  du  maître.  Un  Dijciple  eft  celui 
qui  en  prend  des  leçons  en  lifant  (es  ouvrages,  ou 
qui  s’attache  à les  fentiments.  Écolier  ne  le  dit  y 
lor/qu’il  eft  foui  , que  des  enfants  qui  étudient 
dans  des  collèges:  il  lé  dit  aufli  de  ceux  qui  étu- 
dient fous  un  maître  un  art  qui  n’eft  pas  mis  au 
nombre  des  arts  libéraux  , comme  la  Danfe  , l’EP* 
crime  , &'C  ; mais  alors  il  doit  être  joint  à quelque 
autre  mot  qui  défigne  l’art  ou  1-'  m. fifre. 

Un  maître  d'armes  a des  Écoliers  ,•  un  peintre 
a des  Élèves  ; NcSrton  & Defcartes  ont  eu  des 
Difciples , même  après  leur  mort. 

Élève  eft  du  ftyle  noble  : Difciplè  l’eft  moins  % 
(ûrtouî  en  Pocfie  ; Écolier  ne  l'eft  jamais. 
(M.  p'Aizmvekt.) 

(J  Le  terme  d 'Écolier  foppolê  , que  l’on  reçoit  des 
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leçons  réglées  ou  que  Ton  a befbin  d’en  recevoir  , 
fimplemenc  pour  apprendre  ce  que  l’on  ne  fait  pas  : 
ainli , tous  ceux  qui  ont  des  maîtres,  pour  en  rece- 
voir des  leçons  luivies  fur  quelque  objet  , (ont 
Écoliers  ; Page  n’y  fait  rien.  Le  terme  d 'Elève 
lu o pôle  que  ion  reçoit  ou  que  l’on  a reçu  des 
inftrudions  plus  détaillées  , pour  pouvoir  exercer 
cnfûite  la  meme  proie  filon , lois  en  la  pratiquant 
fait  en  l’enfeignant  : ainfi  , les  maîtres  de  Danlc, 
d’EK  rime , d’E^uitation  , &c.  ont  des  Ecoliers  , à 
qui  ils  enleignent  de  leur  art  ce  qui  eft  jugé  con- 
venable à une  belle  éducation  ; mais  ceux  qu’ils 
forment  pour  devenir  maîtres  comme  eux , lont 
leurs  Elèves»  Le  terme  de  Dijciple  ne  fuppolè 
qu’une  adhéfion  aux  fentiments  du  maure  , lânv 
rien  indiquer  de  la  manicre  dont  on  en  a pris  con- 
noiflance. 

Ün#n(éigne  des  Ecoliers , on  forme  des  Élèves , 
•n  fe  fait  des  Dijciples. 

L’état  d* Écolier  ell  momentané  ; celui  à.' Élève 
eft  permanent  ; celui  de  Difciple  peut  changer.  On 
n’eft  plus  Écolier  , quand  on  lait  ce  que  l’on  vou- 
loit  apprendre , ou  meme  quand  on  ne  fait  plus 
proferfion  de  l'étudier.  On  eft  Élève , non  feule- 
ment tandis  que  Ton  eft  dirige  par  des  leçons 
exprefles  pour  un  état  qui  en  elt  la  fin,  mais  meme 
apres  que  l’inftitution  eft  conlommée  : ainli , les 
jeunes  gentils-hommes  que  Ton  inftruit  à l’école 
royale  militaire , font  des  Elèves  pour  l’état  mili- 
taire , & parvinrent  ils  au  grade  de  maréchal  de 
France  , iis  feront  toujours  Élèves  de  cette  école. 
On  n’eft  Difciple  que  par  adhéfion  aux  lé  nti  meurs 
d’autrui  ; on  celle  de  l’etre  , en  renonçant  à ces 
fentiments  : ainfi  , S.  Paul  , après  avoir  été  un 
Difciple  trcs-iéié  de  la  fynagogue  , l’abandonna 
& devint  un  Difciple  encore  plus  zélé  de  J.  C. 

-Des  hommes  d’efprit  , difiingucs  par  leur  Élo- 
quence , le  font  donnes  pour  de  fubliines  philolb- 
phes  ; par  des  peintures  lafeives  & pleines  d’art,  ils 
ont  allumé  le  feu  des  pallions  ; pour  les  flater  , ils 
en  ont  déguife  les  dangers  ; pour  les  diviniftr  en 
quelque  lbrte  , ils  en  ont  montré  l’origir.e  dans  la 
nature , fans  en  indiquer  l’intention , qui  les  affii- 
jettit  à des  lois  pour  le  bien  commun  ; ils  ont  ridi- 
culilc  la  Religion  , qui  prétend  les  régler  : & quoi- 
qu’ils en  parlaient  en  Écoliers  peu  inlfruîts  , l’afsû- 
rance  de  leur  ton  a perfuadé  les  jeunes  gens  dont 
ils  avoient  féduit  le  c<rur  ; ils  ont  fait  des  D fciples 
enthoufiafincs,  qui  ne  connoiflent  plus  la  Religion 
que  fous  le  nom  de  FanatiGne , & qui  ne  regardent 
plus  ceux  qui  la  refpéétent  ou  qui  la  défendent  que 
comme  des  hypocrites  ou  des  imbéciles.  Le  comble 
de  ce  fanatiftne  philolôphique , ( car  il  y a fanatilme 
partout  ou  il  y a chaleur , préoccupation  , aveugle- 
ment ,injuflice)  ; ce  feroit  qu’ils  euflém  fait  des  Elè- 
ves qui  ofafTent  leur  lucccder.  ( AI.  Beauiêe.  ) 

(N.)  ÉLIDER  , v.  a.  Retrancher  dans  la  pro- 
nonciation , & quelquefois  dans  l’écriture  , une  lettre 
péceftâirc  a l’imcgrité  du  mot  ; par  exemple  l'orne  , 
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r honneur  t tT friture , d'humiliu,  qu'il , au  lieu 
de  lu  tinte , le  honneur  , de  écriture , de  humilité  % 
que  iL  ( Eoye\  Élision.  ) Nous  élidons  fou  vent 
làrs  nous  en  douter  au  milieu  des  mots  ; comme 
quand  nous  prononçons  ferrement , pureté , caleçon , 
de  mente  que  s’ils  croient  écrit  ferment , féerie  y 
calçon,  ( Al.  Il  £ AIMÉE.  ) 

ÉLISION , C f.  B elles- Lettres.  Dans  la  Pro- 
fodie  latine , figure  par  laquelle  la  conlonne  m $c 
toutes  les  voyelles  & diphthongues  qui  le  trouvent 
à la  fin  d’un  mot , le  retranchent  lorlque  le  mot 
durant  commence  par  une  voyelle  ou  dipbthongue  , 
comme  dans  ce  vers: 

Quodniji  & ajjiduis  ter  ram  inftÜabere  rqflrit^ 
qu’on  feande  de  la  forte  ; 

Quod  ni*’  & J ajftdu-  [ il  ter-  | r'infec- 1 tahcrc  | rafirit. 

Quelquefois  Y Êlijion  le  fait  de  la  fin  d’un  vers  au 
commencement  de  l’autre , comme  dans  ceux-ci  ; 

Qwm  non  ineufr/i  tunens  kominumque  tkottunjue, 

Aui  quid  in  t ver  fl  vidé  crudclius  urle  , 
qu’on  feande  ainfi: 

Ç)ucm  non  | incu-  J ftv'a-  l ment  homi - \,numqut  de-  \orutn 

Quant  quid  in  J ever-  j Jï , &c. 

On  doit  éviter  les  Elifions  dures  , & elles  1« 
font  ordinairement  au  premier  & au  fixicme  pied. 

Quelques-uns  prétendent  que  Y Êlijion  eft  une* 
licence  poétique  \ & d’autres , qu’elle  eft  abfolu- 
ment  néceflaire  pour  l’harmonie. 

Les  anciens  latins  retranchoicnt  aufli  1*/  qui  pré* 
cédoic  une  confbnnc , comme  dans  ce  vers  d’Ennius  î 

Car  volito  vivu  ( pour  vhus  ! per  or  a virûm» 

L 's  & l’m  leur  pa&Hlôient  dures  & rudes  dans  la 
prononciation,  auflî  les  retranchcrenc-tls  quand  leur 
roc  fie  commença  à le  polir.  La  meme  railbn  a 
déterminé  bs  français  à ne  pas  faire  lémir  leur  d 
féminin,  ou  , pour  mieux  dire,  muet,  devant  les 
mots  qui  commencent  par  une  voyelle  , afin  d’éviter 
ks  hiatus.  Vaye\  Hiatus  & Bâillement.  (L'abbé 
Mallet.) 

Dans  notre  Poéfie  françoîfê  nous  n’avons  d’autre 
Êlijion  que  celle  de  Ve  muet  devant  une  voyelle  9 
tout  autre  concours  de  deux  voyelles  y eft  interdit  ^ 
règle  qui  peut  paroure  aile/,  bizarre  , pour  deux 
rations  : la  première , parce  qu’il  yj  a une  grande 
quantité  de  mots  au  milieu  defquels  il  y a concours 
de  deux  voyelles,  & qu’il  faudroit  donc  auffi  par 
la  même  railbn  interdire  ces  mots  à la  Poéfie  , puiP 
qu’on  ne  fauroit  les  couper  en  deux  : la  fécondé  r 
c’eft  que  le  concours  de  deux  voyelles  eft  permit 
dans  notre  Poéfie,  quand  la  féconde  eft  précédée 
d’une  A afpirce  , comme  dans  ce  héros  , la  hauteur 
c’eû  à dire  qoe  Yhiatus  n’eft  permis  que  dans  le- 
cas  où  il  eft  le  plus  rude  i l’oreille.  On  peut  re- 
marquer auffi  que  Yhiatus  eft  permis  lorlque  Ver 
muet  eft  précédé,  d’une  voyelle  , comme  daài- o» 
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moite  à mes  yeux  ; & que  pour  lors  la  voyelle  qui 
précédé  IV  muet  et)  plus  marquée*  Immole  âmes 
yeux  n'etl  pas  permis  en  Poche , & cependant  ell 
moins  rude  que  l’autre:  nouvelle  bizarrerie. 

Nous  ignorons  li  dans  la  Proie  latine  VÈUJion  des 
voyelles  avoir  lieu  ; il  y a apparence  néanmoins 
qu’on  prononçoit  la  Proie  comme  la  Poélie , & il 
ell  vrailèmblabie  que  les  voyelles  qui  formoiem  i’Êli- 
Jion  en  Poélie,  n étoient  point  prononcées, ou  l’étoient 
très-peu;  autrement,  la  melure  6c  l'harmonie  du  vers 
en  auroit  fbuftèrt  lenfiblcment.  Mais  pour  décider 
oette  quellion  , il  faudroit  ctre  au  tait  de  la  pro  • 
nouciation  des  anciens  ; matière  totalement  ignorée. 

Dans  notre  Proie  les  hiatus  ne  (ont  point  détendus: 
il  eft  vrai  qu’une  oreille  délicate  (eroit  choquée  , 
s’ils  étoienc  en  trop  grand  nombre  ; mais  U lèroit 
peut-ctre  encore  plus  ridicule  de  vouloir  les  éviter 
tout  à fait  : ce  lèroit  fou  vent  le  moyen  d’énerver 
le  flyle , de  lui  taire  perdre  fa  vivacité , fa  pré- 
cifîon,  & (à  facilité.  Avec  un  peu  d'oreille  de  la 
part  de  l’écrivain  , les  hiatus  ne  feront  ni  fréquents 
ni  choquants  dans  là  Proie. 

On  allure  que  M.  Leibnitz  compofà  un  jour  une 
longue  pièce  de  vers  latins,  fans  le  permettre  une 
feule  FMfîon  ; cette  puérilité  étoit  indigne  d'un  fi 
grand  homme , 6c  de  Ion  ficelé.  Cela  étoit  bon  du 
temps  de  Charles  lc-Chauvc  ou  de  Louis-le-Jeune, 
lorfqu  on  fai.oit  des  vers  léonins , des  vers  latins 
rimes,  des  pièces  de  vers  dont  tous  les  mots  com- 
mencement par  la  même  lettre , & autres  limites 
femblables.  Faire  des  vers  latins  fans  Elifion  , c’eft 
comme  lï  on  vouloit  faire  des  vers  franqois  làns  le 
permettre  dV  muet  devant  une  voyelle.  M.  Leib- 
nitz auroit  eu  plus  d’honr.cur  & de  peine  à faire 
les  vers  bons , fuppofé  qu'un  moderne  puilîê  faire 
de  bons  vers  latins.  {JJ.  d'Alembert.  J 

ELLE,  Cram.  Pronom  relatif  féminin  , lur  lequel 
il  ne  fera  pas  inutile  de  dire  un  mot  en  faveur 
des  étrangers  qui  ctudient  notre  langue. 

Il  eft  certain  , comme  l’a  remarque  le  P.  Bou- 
hours  , que  EUe  au  nominatif  ne  convient  pas  moins 
à la  choie  qu’i  la  perfonne  ; & que  l’on  dit  éga- 
lement bien  d’une  mailôn  & d’une  femme , Elle 
eft  agréable  : mais  dans  les  cas  obliques,  EUe  ne 
convient  pas  à la  choie  comme  i la  perlônne  , 

& on  ne  dirait  pas  en  parlant  d’un  homme  à qui 
la  Philolôphie  plaîroit  extrêmement , Il  s’attache 
fort  à elle  , Il  eft  charme’  ; il  faut  dire, 

pour  bien  parler.  Il  s’y  attache  fort , it  en  ejl 
charmé.  On  ne  diroit  pas  aufti  en  parlant  d’une  vic- 
toire , J'ai  fait  un  difeours  fur  elle  ; on  diroit 
bien  néanmoins  , Une  aélion  de  cette  importance 
traîne  de  grands  avantages  après  hlle. 

Quoqual  n’y  ait  proprement  que  lutage  qui  puifle 
nous  inftruire  à fond  lî-de(Tus , & qu’il  (bit  difficile 
de  rendre  raifon  pourquoi  l’un  le  dit  plus  tôt  que 
l’autre , on  peut  cependant  marquer  quelques  occa- 
finns , où  EUe  le  met  fort  bien  dans  les  cas  obli- 
ques. Pat  exemple;  | 
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i*.  Quand  la  choie  Ce  prend  pour  une  perlônne  ; 
fi  la  vertu  paroifioit  à nos  yeux  avec  toutes  Jes 
grâces , nous  ferions  tous  charmés  »°.  Quand 

le  mot  Elle  eft  entrelacé  dans  la  période  6c  ne 
finit  point  le  dilcours  : ainlî , je  pourroisdire  alors, 
en  parlant  de  la  Philofôphie  , de  toutes  les  Scien- 
ces ceft  la  plus  utile  ; c'eft  d’elle  que  Us  hommes 
ont  appris  à vivre  ; ceft  d elle  qu’ils  doivent  Uurs 
plus  beUes  connOi fiances.  3*.  Le  pronom  ELU  peut 
finir  le  dilcours , quand  1a  phralè  qu’on  emploie 
a rapport  aux  perlonnes.  Il  ne  faut  pas  s'étonner , 
dit  m.  de  la  Kochefoucault  en  pariant  de  l’amour 
propre,  s’il  fe  joint  quelquefois  à la  plus  rude 
auflérité , O s’il  entre  Ji  hardiment  en  fociété avec 
elle.  Le  même  écrivain  a pu  dire  félon  ce  prin- 
cipe : la  l* hilofophie  triomphe  aifément  des  maux 
pafiés , U de  ceux  qui  ne  font  pas  près  d’ar- 
river ; mais  Us  maux  préfems  incmplent  d’tnt. 
Boubou  rs  , Remarques  fur  la  langue  françoife • (Le 
Chevalier  de  Jâucourt . ) 

* ELLIPSE,  C.  f.  terme  de  Grammaire.  C’eft  une 
figure  de  conftruâion , ainli  appelée  du  grec 
manquement , omifiion  : on  parle  par  EUipfe  , lors- 
que l’on  retranche  des  mots  qui  (croient  ncceflaires 
pour  rendre  la  conftruâion  pleine.  Ce  retranche- 
ment eft  en  ulâge  dans  la  conftruâion  ufueile  de 
toutes  les  langues  ; il  abrège  le  dilcours , & le 
rend  plus  vif  SC  plus  fûutenu  : mais  il  doit  être 
autorifé  par  l’ulâgc  ; ce  qui  arrive  quand  le  retran- 
chement n’apporte  ni  équivoque  m obfcurité  dans 
le  dilcours,  & qu’il  ne  donne  pas  à l’elprit  la  peine 
de  deviner  ce  qu’on  veut  dire , & ne  l’expolc  pas 
à le  méprendre.  Dans  une  phralê  elliptique,  les 
mots  exprimés  doivent  réveiller  l’idée  de  ceux  qui 
font  fôufentendus , afin  que  Telprit  puiflTe  par  ana- 
logie faire  la  conftruâion  de  toute  la  phralê  , & ap- 
pereèvoir  les  divers  rapports  que  les  mots  ont  en- 
tre eux  : par  exemple,  lorlque  nous  liions  qu’un 
romain  demandoit  à un  autre , Où  allez-vous  f 8c 
ue  celui-ci  répondoit  Ad  Cafîoris  , la  terminaifon 
e Caftons  fait  voir  que  ce  génitif  ne  fauroit  être 
le  complément  de  la  prépolîtion  ad  ; qu’ainfi  , il  y a 
quelque  mot  de  (bufèntendu  : les  circonftances  font 
connojtre  que  ce  mot  eft  txdem , & que  par  con- 
fisquent la  conftruâion  pleine  eft  eo  ad  txdem  Caf- 
tons , je  vais  au  temple  de  Caftor. 

L * EUipfe  fait  bien  voir  la  vérité  de  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  penlée  au  mot  Déclinaison  U 
au  mot  Construction.  La  penlee  n’a  qu’un  inf- 
tant , c’eft  un  point  de  vue  de  1’efprit  ; mais  il 
faut  des  mots  pour  la  faire  palier  dans  l’cfprit  des 
autres  : or  on  retranche  fôuvent  ceux  qui  peuvent 
être  aifément  fupplécs,  S<  c’eft  V Ellipfe.  y&ye\ 
Elliptique.  ( AJ.  du  A/ârsâis.  ) 

( J h’Ellipfe  eft  proprement  une  figure  de  Syn- 
taxe , par  laquelle  on  fupprime  quelques  mots,  né- 
celfaircs  d la  plénitude  de  la  phralê  , mais  allez 
indiqués  par  ceux  qui  Ibnt  énoncés  pour  ne  laifTer 
aucune  incertitude. 
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1 On  peut  donc  toujours  reconnoitre  , à quelque 
marque  infaillible,  ce  qu’il  peut  y avoir  de  fup- 
primé  dans  la  phrafe , Sr  ce  qu’il  convient  de  fup- 
pléer  pour  en  rétablir  l'intégrité.  Poye\  dans  cet 
ouvrage  les  articles  particuliers  de  chacun  des  cas  , 
de  chaque  mode , fit  fpécialement  l’article  Supplé- 
ment : il  vous  refiera  peu  de  chofè  à délirer  pour 
ce  qui  concerne  VEllipfe  , fit  la  manière  d’en  rem- 
plir les  vides  ; chofè  aulolument  néceilaire  à l’in- 
telligsfce  de  toutes  les  langues.  Mais  parcourons 
ici  quelques  exemples  relatifs  à notre  françois. 

i°.  Les  Articles  font  dcflir.cs  à modifier  l’étendue 
des  noms  appellatifis , en  y ajoutant  l’idée  accefo 
foire  des  individus , que  ces  noms  ne  defignent  point 
par  eux* mêmes.  Toutes  les  fois  donc  que  l'on  ren- 
contre un  Article  fans  nom  appellatit , il  faut  en 
fuppléer  un  , & en  prendre  l’idée  dans  les  circons- 
tances exprimées  : quiconque  entend  la  langue , 
lient  compte  de  ce  füpplément,  fans  meme  y faire 
une  attention  expreffè. 

Si  ces  livres  font  bons,  je  le*  lirai  volontiers ; c. 
i.  d.  je  lirai  volontiers  les  dits  livre*.  Poye\  ib  , 
LA  , LES. 

Quelqub  élevés  que  vous  foye\y  fonge\  tou- 
jours à l égalité  primitive  ; c.  à.  d.  Si  la  chofè  efl 
de  manière  que  vous  foyez  élevés  à quelqub  de- 
fPl  meme  le  plus  éminent , fonge\  toujours  à 
l'égalité  primitive.  Payez  Subjonctif. 

i*.  Le  mode  (ûbjonâif  appartient  toujours  à une 
proportion  incidente  ,6c  fubordonnée  à une  autre 
propofition  principale.  Toutes  les  fois  donc  que  l'on 
rencontre  une  propofition  où  il  n’y  a qu’un  verbe 
au  fiibjonéfif , il  faut  fuppléer  tout  ce  qui  peut  man- 
quer pour  former  la  propofition  principale  fie  pour 
lier  les  deux  enfemble  : on  vient  d’en  voir  la  ma- 
nière dans  l’exemple  précédent , & on  va  la  voir 
encore  dans  les  deux  fûivants. 

, * ASS*  ^ Ciel  que  nous  ayons  bientôt  la  paix  ! 
c efl  à dire.  Je  délire  ardemment  que  le  Ciel  Tasse 
de  manière  que  nous  ayons  bientôt  la  paix.  Pro- 
pofition optativc.  Poye^  Optatif. 

% D us  S IB  zvous  périr x/oy ex  ferme  dans  vos  devoirs ; 
c efl  à dire  , Quand  la  chofe  fêroit  de  rfunière  que 
vous  dujjjrt  périr , foyez  ferme  dans  vos  devoirs. 
Propofition  hypothétique.  Poye\  Hypothétique, 
j*.  Dans  les  propofitions  interrogatives,  il  y a 

Î reloue  toujours  EUipfe  de  l’interrogation;  mais 
'ordinaire  le  füpplément  efl  indiqué  par  l’inver- 
fion  du  fin  et  pronominal,  fit  quelquefois  par  un  mot 
conjonâif  a la  tête , lequel  fiippofè  toujours  un 
antécédent. 

Comprenez- vous  ma  penfée?  c’eft  à dire,  Dites- 
moi  fi  vous  comprenez  ma  penfée  f 

Cette  objellion  ejl-elle  fondée  l c’eft  à dire  , Sur 
cette  ohjeélion  dites-moi  fi  elle  ejl  fondée  f 
OU  allez-vous?  c’eft  à dite,  Dites-moi  le  lieu 
où  vous  allez ? Poyeq  Interrogatif. 

j *’  ^ 2^cz  ordinaire  que , dans  les  reponfès 
a des  propofitions  interrogatives  , il  y ait  EUipfe 
Liitê&at.  st  Gmamm.  Tome  /.  Partie  //, 
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de  tout  ce  qui  efl  déjà  énoncé  dans  l'interrogation , 
& qu’on  n’y  exprime  que  ce  qui  ccoit  douteux  dan* 
la  queftion. 

Comprenez-vous  ma  penfée}  y.  Très- bien  ; c’eft 
k dire,  Je  comprens  très-bien  votre  penfée. 

Cette  objellion  ejl-elle  fondée  l «y.  Sur  un  Prir*"* 
eipe  folïde  ; c’eil  à dire  , Cette  objeûion  cft  fondée 
fur  un  principe  joli  de. 

Où  allez-vous  P ty.  En  Italie  ; c’eft  à dire  , Je 
vas  en  Italie. 

f *•  Toute  prépofition  doit  être  fiiivie  d'un  com- 
plément ; fie  s’il  le  trouve  de  fuite  plufieurs  pré- 
pofitîons , c’eû  que  VEllipfe  a fait  dilparoitre  le* 
compléments  des  premières  : mais  Je  ièns  total  de 
l’enlèmble  les  fait  aifément  fuppléer. 

De  pau  le  roi  ; c’eft  à dire  , de  l’ordre  donné 
par  le  roi. 

Sous  de  belles  apparences  ; c’eû  à dire.  Sou* 
le  voile  de  belles  apparences. 

Dès  que  le  J'oleil  paroit ; c’eft  à dire,  Dès  le 
moment  que  le  foleil paroit.  /'bjyrq  Préfosit ion. 

# Plufieurs  grammairiens  penlèn:  que  notre  l4ngue 
n’admet  guère  d 'Ellipfes.  Le  détail  que  l’on  vient 
d’indiquer  prouve  le  contraire.  L’aétivité  impetueufê 
de  L’elprit , qui  n’aime  rien  de  ce  qui  donne  des 
entraves  à fon  intelligence  fit  qui  tend  à Ton  but 
avec  rapidité,  a rendu  partout  VEllipfe  néce  flaire  .* 
point  de  langues  fans  Ellipfes , 8c  meme  fans  de 
fréquentes  Ellipfes.  Mais  l’inattention  a fou  vent  fait 
roéconnoitre  cette  figure  dans  des  phrafès  que  i’oe 
connoifloit  pourtant  comme  figurées.  Au  lieu  de 
remonter  aux  principes  généraux,  on  a imaginé, 
k la  place  de  Y Elüpfe  qui  pouvoit  tout  expliquer , 
beaucoup  de  prétendues  figures  différentes  , qui  ne 
fervent  qu’à  fûreharger  la  nomenclature  gramma- 
ticale: tels  font  le  Zeugmt  avec  toutes  fos  efpèces, 
la  Synthèfe , V Anacoluthe , V Éna  liage , YAntip- 
tofe.  Payez  Ccs  Tel  efl  auffi  ce  que  AI.  du 
Al  a rf ai  s nomme  Imitation.  ( M.  B r au  ziz.  ) 

(N.)  ELLIPTIQUE,  adj.  Caradérifé  par  l’Ek 
Jipfe.  Tour  elliptique.  Phrafe  elliptique. 

Dans  une  phrafe  elliptique , les  mots  exprimés 
doivent  réveiller  l’idée  de  ceux  qui  fontfoufêntendus; 
de  manière  que  l’efprit , appercevant  toute  la  pléni- 
tude grammaticale , en  fâifilTe  aifément  la  conftruo* 
tion  naturelle  fie  le  fons  précis  qu’elle  préfênte. 

» La  langue  latine , dit  M.  du  Marfais  , efl 
* prefijue  toute  elliptique,  c’eft  k dire  que  les  latin* 

» fai  (bien  t un  fréquent  ufrge  de  l’Ellipfo;  car  comme 
n on  connoifloit  le  rapport  des  mots  par  les  terrai- 
» naifons  , 1a  terminaifôn  d’un  mot  réveîlloit  aifé- 
» ment  dans  l’efprit  le  mot  foufenandu  , qui  étoit  la 
n feule  caufe  de  la  terminaifonjpi  mot  exprimé 
» dans  la  phrafe  elliptique  : au  contraire  notre  lan- 
» eue  ne  fait  pas  un  u l'age  aufli  fréquent  de  l’El- 
•»  lipfe  , parc*  que  nos  mots  »e  changent  point  de 
•»  terminaifon  ; noui  nè  pouvons*  en  connoitre  le 
» rapport  que  par  leur  place  ou  pofition  , relative* 

» ment  au  verbe  qu’ils  précèdent  ou  qu’ils  fùivect , 
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» ou  bien  par  les  prépofitions  dont  ils  frntle’cora- 
i>  plcment.  » 

I!  eft  certain  que  les  variations  des  Cas  , dans 
les  langues  qui  les  admettent,  (ont  très-favorables 
à l'Elhpfc  , fit  qu’à  cet  égard  le  grec  fie  le  latin 
l'ont  bien  plus  elliptiques  que  notre  françois , que 
l’elpagno^ou  l’italien.  Mais  comme  toutes  les  Elliplès 
ne  tiennent  pas  à cette  différence  des  Cas , notre 
langue  , comme  on  l’a  vu  dans  l'article  précédent  , 
ne  UifTe  pas  d’etre  encore  fort  elliptique  : outre 
les  caufes  d’Ellipfês  que  vient  d’aftigner  le  gram- 
mairien  philofrphe , on  en  a vu  d autres  à l'art. 
Ellipse  , & il  en  exilie  d'autres  encore.  Par  exem- 
ple , tout  adjedif  frppofr  un  nom  appellatif , & cela 
fu  dit  pour  en  autorilèr  fou  vent  la  fuppreflion;  /#. 
plus  savants  ne /ont  pas  toujours  Us  plus  SAdts , 
c’eft  à dire,  Les  hommes  Us  plus  /avants  , Us  hom- 
mes Us  plus  Juges  : outre  ton  complément,  toute 
prcpofition  fuppofê  un  antécédent  ( Foyej  Prépo- 
îi  r ion)  ; de  là  viennent  les  adreifes  elliptiques 
de  nos  lettres , à Al.  N . «i  Paris , c’eft  à dire  , 
Cette  lettre  doit  être  portée  à Al.  N.  qui  demeure 
à Paris  ; la  Prépofiuon  avec  Ion  complément  fait 
alors  le  meme  effet  qu’un  Cas  adverbial , par  exern- 
ple  , le  Datif  latin.  Nous  retrouvons  par  là,  ou  peu 
s'en  faut,  les  memes  moyens  d'EUiplè  que  le  latin 
•u  le  grec.  (Jf.  Heavzée.) 

(N.  (ÉLOCUTION,  C f.  C r a mm  aire.  Difpofition 
artificielle  de  la  Diâion , ménagée  avec  goût  pour 
donner  i l'Oraifrn  de  l'cnergie,  de  la  nobleflê, 
& de  l'agrément. 

Si  l’on  prend  i’Orailôn  pour  ce  qu’elle  eft  en 
effet , je  veux  dire  pour  une  image  fenfible  de  la 
penfee  ; on  peut  dire  que  c’eft  la  Syntaxe  quien 
trace  le  deftin , que  c’eft  la  Diction  qui  en  apprête 
les  couleurs , èc  Y Élocution  les  diftribue  avec  l’en- 
tente convenable. 

. De  là  vient  l'affinité  qu’iliy  a entre  Diction  Al 
Elocution , qui  fait  fôuvent  prendre  ces  deux  ter- 
mes l’un  pour  l’autre  comme  de  parfaits  lynonymes  ; 
mais  il  ne  le  font  pas.  U Élocution  eft  à la  Dic- 
tion 9 ce  que  Je  coloris  eft  à la  couleur.  La  Du- 
rion  fert  i rendre  fenfiuJes  les  parties  que  l’Ana- 
iyfe  dirtinguc  dans  la  penfee  ; comme  la  couleur 
rend  (ênfiblcs  à la  vue  les  parties  différentes  des 
corps  : St  V Élocution  ménage  les  parties  de  la  Dic- 
tion félon  les  points  de  vucj  qui'  doivent  éclairer 
l’efprit  ou  toucher  le  coeur  ; comme  lo  coloris  mi- 
rage la  diftributich-des  couleurs,  relativement  aux 
nuances  que  répand  fur  les  corps  la  diverfitc.de 
leurs  pondons  à lcgard  de  la  lumière.  Le  coloris 
emploie  les  ct^gprs  , St  n’eft  que  dé  la  couleur; 
V Élocution  1a  Di  dion , 8c  n'eft  jamais  que 

la  Didion:  mais  il  y a de  part  & d’autre  la  même 
différence , celle  de  la  matière  & de  la  forme. 

• C’eft  donc,  à Vtàbcution: à décider  les  crabscarac- 
tériftiqtres  k les  nuances  locales  que  doit  prendre 
la  Di  dion  , pour  rendre  avec  plus  d’ame  fit  de 
y éritc  la  figure  individuelle  de  chaque  penlce  St  les 
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effets  néoe  flaires  du  dairobfrur  dans  la  diftribution 
générale  du  tableau  entier,  qui  eft  le  Di/cours. 

11  y a puur  cela  des  Figures  d' Elocution , qui 
déper.dviit  tellement  du  choix  & de  la  difpofition 
des  mots  dont  on  l'e  fert , que  la  figure  difparoit 
des  qu’on  change  les  termes  ou  qu’on  en  dérange 
l’ordonnance  , quoiqu’on  ne  touche  pas  au  fonds 
de  la  peftf.e.  Les  unes  iè  fout  par  union  , c’eft  le 
Polyjyndèton  fit Y AdjonlLon  ; les  autres,  par  dé- 
funiun,  (avoir  I* ÂJyndeton  fit  la  Disjondion  s d'au- 
tres enfin , par  Répétition . Foye\  ces  mots.  ( Al* 
MbavzAz.). 

ÉLOCUTION,  f.  f.  Belles- lettres.  Ce  moi,  qui 
vient  du  latin  eloqui , parler , figr.ific  proprement 
& à la  rigueur  le  caradêre  du  difeours  ; & en  ce 
fens  il  ne  s'emploie  guère  qu’tn  parlant  de  1a  con- 
verfation  , les  mots  Style  fie  Diâion  étant  confâcres 
aux  ouvrages  ou  aux  difeours  oratoires.  On  dit  d'un 
homme  qui  parle  bien  , qu’il  a une  belle  Élocu- 
tion ; fit  d’un  écrivain  ou  d’un  orateur  , que  fa  Dic- 
tion eft  correde  , que  fbn  Style  eft  clegant , &c* 
lroye\  Style.  Faye\  auffi  Afffctation. 

Èlccution  , dans  un  fens  moins  vulgaire,  figni- 
fie  cette  partie  de  la  Rhétorique  qui  traite  de  la  Dic- 
tion & du  Style  de  l’orateur  ; les  deux  autres  (ont 
Y invention  St  la  difpojition.  Foye\  ces  deux  mois . 
Foye^  aujji  Orateur,  Discours. 

J’ai  dit  que  Y Élocution  avoit  pour  objet  la  Dic- 
tion fit  le  Style  de  l’orateur;  car  il  ne  faut  pas 
croire  que  ces  deux  mots  frient  Anonymes:  le  der- 
nier a une  acception  beaucoup  plus  étendue  que 
le  premier.  Didion  ne  fè  dit  proprement  que  des 
qualités  générales  fit  grammaticales  du  difeours , fit 
ces  qualités  font  au  nombre  de  deux,  la  Corredion 
fit  la  Clarté.  Elles  font  indifpcnfables  dans  quelque 
ouvrage  que  ce  puifie  ctre , frit  d’Êloquence,  (oit 
de  tout  autre  genre  ; l’étude  de  la  langue  fit  l’ha— • 
biiude  d’écrire  les  donnent  prefque  infailliblement , 
quand  on  cherche  de  bonne  foi  à les  acquérir. 
Style  au  contraire  fc  dit  des  qualités  du  difeours  ^ 
plus  particulières , plus  difficiles , & plus  rares,  qui 
marquent  génie  fit  le  talent  de  celui  qui  écrit 
ou  qui  parle  : telles  font  la  propriété  des  termes % 
l’élégance , la  facilité  , la  prccifion  , l’élévation  , 
la  noulcfle , l’harmonie , ta  convenance  avec  Je  fujer , 
fitc*  Nous  n’ignorons  pas  néanmoins  que  les  mets 
Style  fit  Didion  fr  prennent  Peuvent  l’un  pour  l’autre, 
fortout  par  les  auteurs  qui  ne  s’expriment  pas  ftir 
ce  fujet  avec  une  exaditude  rigoureufe  ; mais  la 
diftindion  que  nous  venons  d’établir,  ne  nous  pa- 
reil pas  moins  réelle.  On  parlera  plus  au  long  au 
mot  Style,  des  différentes  qualités  que  le  Style 
doit  avoir  en  général,  fit  pour  toutes  fortes  de  fujets: 
nous  nous  bornerons  ici  i ce  qui  regarde  l’orateur. 
Pour  fixer  nos  idées  frr  cet  objet , il  faut  aupa- 
ravant établir  quelques  principes. 

Qu’eft-ce  qu’être  éloquent  l Si  on  fê  borne  i la 
force  du  terme  , ce  n eft  auttechofe  que  hitn parler  ; 
mais  l’ufâge  a donné  à ce  mot  dans  nos  idées  un 
. • . . 1 1 » : ». 


Digitizc 


E L O 

fer*  plus  noble  & plus  étendu.  Etre  éloquent,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs,  c ciliaire  palier  avec  rapidité  & 
imprimer  avec  force  , dans  lame  des  autres  , le  len- 
limcnt  protond  dont  on  eû  pénétre.  Cctt*  défini- 
tion p droit  d'autant  plus  juüe  , qu'elle  s'applique 
à J Éloquence  meme  du  filencc  & à celle  du  g elle. 
On  pourroit  définir  autrement  l’Éloquence , U talent 
d'émouvoir;  mais  la  première  définition  cil  encore 
plus  générale,  en  ce  quelle  s’applique,  meme  à 
i’Élcquence  tranquille  qui  n c/n  eut  pas  , & qui  le 
borne  a convaincre.  La  uerluafion  intime  de  la  vérité 
qu'on  veut  prouver,  cil  alors  le  fentiment  profond 
oont  on  cil  rempli,  & qu’on  fait  paflcr  dans  lame 
de  l'auditeur,  il  faut  cependant  avouer , félon  l’idée 
la  plus  généralement  reqpe,  que  celui  qui  le  borne 
à prouver  8c  qui  lairfe  l'auditeur  convaincu , mais 
froid  vHr  tranquille  , n’eft  point  proprement  éloquent , 
îSt  n’«Û  que  oilért  kroyc\  Dut  rt.  C’ell  pour  cette 
ration  que  1er  anciens  une  defini  l’Éloquence  le  talent 
de  ptrjuadcr , & qu'ils  ont  diliinguc  l*erjuader  de 
Convainc re,  le  premier  de  ces  mots  ajoutant  à l’autre 
l':dce  d ur  urnriment  aétif  excité  dans  l'amc  de  l’au- 
ûitcur  & joint  À la  conviction. 

Cependant , qu'il  me  (bit  permis  de  le  dire  , il 
s'en  faut  beaucoup  que  la  définition  de  l'Éloquence  , 
donnée  par  les  anciens,  loit  complète:  l’Éloquence 
re  le  borne  bas  à la  perliiafioîv.  11  y a dan'  toutes 
les  langues  une  infinité  de  morceaux  très- éloquents , 
qui  ne  prouvent  & par  conféqucnt  ne  persuadent 
rien  , mats  qui  (ont  éloquents  par  cela  (êul  qu’ils 
cmcjvcut  puiil.unmeiu  celui  qui  les  enrend  ou  qui 
les  lit.  11  ferait  inutile  d’en  rapporter  des  exemples. 

Les  modernes , en  adoptant  aveuglément  la  dé- 
finition des  anciens,  ont  eu  bien  moins  de  raifon 
qu’eux.  Les  grecs  & les  romains,  qui  viyoieiu  (bus 
un  gouvernement  républicain  , étoient  continuelle- 
ment occupés  de  grands  intérêts  publics:  les  ora- 
teurs appli .juoient  principalement  a ces  objets  im- 
portant- le  talent  de  la  parole;  & comme  il  s’agif- 
lbit  toujours  en  ces  occalîqns  de  remuer  le  peu- 
ple en  le  convainquant  vJis  appelèrent  Éloquence 
le  raient  de  pffûiadcr  , en  prenant  pour  le  Tout 
la  partie  la  . plus,  importante  & la  plus  étendue.  Ce- 
pendant ils  pou  voient  Ce  convaincre  dans  les  ou- 
vrages memes  de  leurs  pbilofophos , par  exemple  , 
dans  ceux  de  Platon  & dans  plulieurs  autres  , que 
l'Éloquence  ctoit  applicable  à des  matières  pure- 
ment (pécuiatives.  L’Éloquence  des  modernes  efl 
encore  plus  Ibuvem  appliquée  à ces  (brtes  de  ma- 
tières , parce  que  la  plupart  n’ont  pas  , comme  les 
anciens , de  grands  intérêts  pnl  ljcs  à traiter:  ils  ont 
donc  eu  encore  plus  de  tort  que  les  anviens,  lors- 
qu'ils ont  bo#ié  l’Éloquence  à la  perluafion. 

J’ai  appelé  l'Éloquence  un  talent , & non  pas 
un  art  y comme  ont  lait  tant  de  rhéteurs;  car  l’art 
s'acquiert  par  l’étude  & l’exercice , &:  l'Éloquence 
cil  un  don  de  la  nature.  Les  réglés  ne  rendront  ja- 
mais un  cuvrage  ou  un  dilcours  cloquent  ; elles 
fervent  feulement  à empêcher  que  les  endroits  vrai- 
ment éloquents  «*.  diâés  par  la  nature  j ne  fbiçnt. 
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défigurés  & déparés  par  d’autres,  frvfa  de  la  négli- 
gence ou  du. mauvais  goqt.  $h?taf|>caf  a fait,  lans 
le  («cours  des, réglés  , le  monologue  admirable 
ci ’Hamlet  ; avec  le  lècours  des  règles,  il  eût  évité 
la  fcène  barbare  &.  dégoûtante  de»  Fifloyeurs. 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  , a die  Defpréaux  , 
s'énonce  cLusf  mem  ; j’ajoute  , ce,  que  l'o/ijent  avec 
chaleur  , sé\ionçe  dç même , 8c  les  mots  arrivent 
auili  ai£inc ut  pour  rendre  une  éjaptiop  vive,  qu’une 
idée  claire.  Le  loin  froid # éfudié  que  l’orateur 
:fc  donneroit.pqur  exprimer  u ne  pareille  jémetion  , 
ne  (crriroit  qu'A  l’udbibluun  lui,  à l’c teindre  même, 
ou  peut-ctre  i prouver  qu’il  ne  la  reflentoit  pas. 
En  un  mot  vivement , te  dites  tout  ce  que 

r vous  voudre \ , voila  toutox  lof  règles  de  l’Éloquence 
proprement  dite.  Qufai)  interroge  \e$  écrivains  de 
;£cnie  fur  les  plus  beaux  endroits  tie.  leurs  pu v rages , 
.i^s  avoueront  que  cej, endroits f font  prelquc  toujours 
ceux  qui  leur  ont  le  moins  coûté , parce  qu’ils  ont 
cté  comme  infbirésen  les  produifant.  Prétendre  que 
des  préceptes  froids  & diurétiques  donneront  le  moyen 
d’être  cloquent,  c’cfi  leu  Unie  tu  prouver  qu’on  efl 
incapable  de  l’crrc. 

Mais  comme  pour  être  cloir  il  ne  faut  pas  con- 
cevoir à demi , il  ce  faut  pas  ren  plus  lintif  i 
demi  pour  être  éloquent.  L*  lemiment  dont  l'ora- 
teur doit  être  jtippl: , eft,  comice  je  l’ai  dit,  on 
fentiment  profond  % fruit  d’une  fenîibilité  rare  & 
exquilc  , bt  non  cette  é. notion  fuptrficicllc  & paf- 
(agere  qu’il  excite  dans  la  plupart  de  lés  auditeurs  ; 
émotion  qui  tll  plus  extérieure  qu’interne,  oui  a 
pour  objet  l'orateur  même  plus  tôt  que  ce  qu’il  dit  , 
& qui  dans  la  multitud  • nefl  fou  vent  qu  une  im- 
prcüion  machinale  & animale  produite  par  l'exem- 
ple ou  par  le  ton  qu’on  lui  ai  donné.  L’çniotion 
communiquée  par  l’orateur  , bien  loin  d cire  dans 
l'auditeur  une  marque  certaine  de  (bn  impuiffancc 
i produire  des  choies  Icmblables  à ce  qu’il  admire  , 
eft  au  contraire  d’autant  plus  réelle  & d’autant  plus 
vive  , que  l’auditeur  a plus  de  çénic  & de  talent  : 
pénétré  au  même  degré  que  1 orateur , il  auroit 
dit  les  memes  choies  : tant  il  eft  vrai  que  c’eft  dans 
le  degré  fbu.1  du  fentiment  que  l’Éloquence  confifte. 
Je  renvoie  ceux  qui  en  douteront  encore  , au  paylàn 
du  Danube  , s'ils  font  Capables  de  penfêr  St  de 
lcmir;car  je  ne  parle  point  aux  autres. 

Tout  cela  prouve  fûffiûminent , ce  me  femble  , 
qu’un  orateur  vivement  & profondément  pénétre  de 
Ion  objet,  n'a. pas  bcfbin  d'art  pour  en  pénétrer  les 
autres.  J ajoute  qu’il  ne  peut  les  en  pénétrer  , Gins 
en  être  vivement  pénétré  lui-même.  En  vain  ok- 
jeâeroit-on  que  pluüeur*  écrivains  ont  eu  l’art  d’inf- 
pirerpar  leurs  ouvrages  l’amour  des  vertus  qu’ils 
n’avotent  pas;  je  réponds  que. le  fentiment  qui  fait 
aimer  la  vertu  , le*  remplifioit  au  moment  qu’ils 
en  écrivoient;  c’étoit  en  eux  dans  ce  moment  un 
fentiment  très-pénétrant  8:  tres-vif , mais  malhew- 
reufcmcr.t  partager.  En  vain  objeâcroit-on  encore 
qu’on  peut  toucher  lins  être  touché,  comme  pu 
peut  convaincre  fans  être  convaincu.  Premièrement, 
S;  s s i 
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on  ne  peut  réellement  convaincre  (ans  ctre  convaincu 
•fbi-inéinc:  car  la  conviâion  réelle  eft  la  fuite  de 
l'évidence  ; 5c  on  ne  peut  donner  l’évidence  aux 
autres , quand  on  ne  la  pas.  En  fécond  lieu  , on 
peut  fans  doute  faire  croire  aux  autres  qu’ils  voient 
•clairement  çe  qu'ils  ne  voient  point , c’ciî  une  efpcce 
de  fantôme  ‘qu’on  leur  prcfente  à la  place  de  la 
réalité  ; mais  on  ne  peut  les  tromper  lur  leurs  affec- 
tions & for  leurs  lènriments  , on  ne  peut  leur  per- 
fuader  QiPtlis  font -vivement  pénétrés  ; s’fis  ne  le  font 
• pas  en  effetv  un  Auditeur  qui  le  croit  touthc>  Peit 
donc  véritablement  : or  on  ne  donne  point  ce  qu'on 
n’a  point  ; on  ne  peut  donc  vivement  toucher  1rs 
autres  lins  être  touché  vivement  foi  même  , foit 
-par  le  (èntiment,  ioit  au  moins  par  l'imagination  , 
qui  produit  en  ce  moment  le  meme  effet. 

Nul  difcours  ne  fera  éloquent  s’il  n’éleve  l’ame: 
l’Éloquence  pathétique  a fans  doute  pour  objet  de 
toucher  ; mais  ; en  appelle  aux  âmes  fènltbles  , lés 
mouvements  pathétiques  font  toujours  en  clics  ac- 
compagnés d’élévation.  On  peut  donc  dire  yi' Elo- 
quent 8c  SubUme  font  proprement  la  meme  choie  ; 
mais  on  a référvé  le  mot  de  SuMime  pour  defi- 

Sner  particulièrement  l’Éloquence  quiprefènte  i Pau- 
iteur  de  grands  objets;  8c  cet  ufage  grammatical, 
dont  quelques  littérateurs  pédants  & bornés  peuvent 
être  la  dupe,  ne  change  rien  à la  vérité 

Il  rcfulte  de  ces  principes  que  l’on  peut  être  élo- 
quent dans  quelque  langue  que  ce  foit , parce  qu’il 
n’y  a point  de  langue  qui  fo  refu  le  â Pexpreffïon  vive 
d’un  fentiment  élevé  6c  profond.  Je  ne  fais  par  quelle 
raifon  un  grand  nombre  tfécrivains  modernes  nous 
parlent  de  Y Eloquence  des  chofès  , comme  s’il  y 
aroit  une  Éloquence  des  mon.  L’Éloquence  n’eil 
' jamais  que  dans  le  fùjet;  k le  caritaère  du  fujet , 
ou  plus  tôt  du  fentiment  qu’il  produit,  pnfle  de  lui- 
mcffle  St  nécefTairement  au  difeours.  J’ajoute  que 
plus  le  difeours  fera  fimple  dans  un  grand  fùjct , 
plus  il  fera  cloquent , parce  qu’il  repreienter»  le 
fentiment  arec  plus  de  vérité.  L’Éloquence  ne  con- 
fiât donc  point , comme  tant  d’auteurs  l’ont  dit 
d'après  les  anciens , i dire  les  chofès  grandes  d’un 
flyle  fublime,  mais  d’un  Ûyle  fimple  ; car  il  n’y  a 
point  proprement  de  âyle  fublime  , c’eft  la  choie 
qui  doit  l’être  ; 8c  comment  le  fi  vie  pourroit-il 
ttre  fublime  fom  elle , ou  plus  qu'elle  ? 

AufTi  les  morceaux  vraiment  fûblimes  font  tou- 
jours ceux  qui  Ce  traduifènt  le  plu*  aifement.  Que 
vous  refie-t-il  ? moi ....  Comment  voulez-vous  que 
je  vous  traite  ? en  roi  ....  Ou* il  mourût ....  Dieu 
dit  : que  la  lumière  je  O elle  je  fit . ...8c 

tant  d'autres  morceaux  fins  nombre  feront  toujours 
lublimes  dans  toutes  les  langues  : l’exprelTîon  pourra 
être  plus  ou  moins  vive , plus  ou  moins  pcécifè , 
félon  le  génie  de. la  langue;  mais  la  grandeur  de 
l’idée  fubfificra  toute  enticre.  En  un  mot  on  peut 
être  éloquent  en  quelque  langue  & en  quelque  ftyle 
que  Ce  foit,  parce  que  V Élocution  n’eft  que  l’écorce 
de  l’Éloquence  > avec  laquelle  il  ne  faut  pas  1a  con- 
fctktt 
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Mais,  dira-t-on  , G l’Éloquence  véritable  8c  pro- 
prement dite  a fi  peu  befbin  des  régies  de  Y Elo» 
cunon  , fi  elle  ne  doit  avoir  d’autre  expreifton  que 
celle  qui  cfi  dictée  par  la  nature , pourquoi  donc 
les  anciens  dans  leurs  écrits  fur  l’Éloquence  ont- 
ils  traité  fi  a fond  de  Vf.  locution  l Cette  que  dion 
mérite  d’etre  approfondie. 

L’Éloquence  ne  conlifie  proprement  que  dans  des 
traits  vils  8c  rapides  ; (ôi%  effet  cfi  d'émouvoir  vive- 
ment, & toute  émotion  s’affôiolit  par  la  durée.  L’Éio- 
quence  ne  peu*  donc  régner  que  par  intervalles 
dans  un  difeours  de  quelque  étendue  , l’éclair  parc 
Oc  la  nue  lé  referme.  Mais  fi  les  omb-es  du  raoleau 
ibnt  néceifoires,  elle*  ne  doivent  pas  cire  trop  fortes; 
il  faut  fans  doute  tfr  b l'orateur  & i l’auditeur  des 
endroits  de  repos;  dans  ces  endroits  l’auditeur  doit 
rclpirer  , non  s’endormir  y 8c  c’eft  aux  charmes  tran- 
quilles de  P Elocution  i le  tenir  dans  cette  fituation 
douce  5f  agréable.  Airfi,  (ce  qui  femoiera  para- 
doxe, fans  en  être  moins  vrai)  les  règles  de  \Êlo- 
cutiort  n’ont  lieu , à proprement  parler  , & ne  font 
vraiment  néceilaires  que  pour  les  morceaux  qui  ne 
font  pas  proprement  éloquents,  que  l’orateur  com- 
polè  plus  à froid , 8c  où  la  nature  a befbin  de  Part» 
L’homme  de  génie  ne  doit  craindre  de  tomber  dans 
unfiyle  lâche,  bas,  8c  rampant,  que  lorfqu*il  n’eft 
point  fbutenu  par  le  fujet  ; c'efi  alors  qu’il  doit 
longer  à Y Élocution , 8c  s’en  occuper.  Dans  les  au- 
tres cas , Ion  Élocution  fera  telle  qu’eile  doit  être 
fans  qu’il  y penfe.  Les  anciens , fi  je  ne  me  trompe  , 
ont  fenti  cette  vérité  , k c’cû  pour  cette  raifon  qu’ils 
ont  traité  principalement  de  V Élocution  dans  leurs 
ouvrages  fur  Part  oratoire.  D’ailleurs  des  trois  parties 
de  l'orateur , elle  efi  prefque  la  feule  dont  on  puiflè 
donner  des  préceptes  direds,  détaillés  , 8c  pofiùfs: 
P Invent  ion  n’a  point  de  règles , ou  n’en  a que  de  va- 
gues & d’infofhfintes;  la  Difpofuian  en  a peu,  8c  ap- 
partient plus  tôt  â la  Logique qu'i  la  Rhétorique.  Un 
autre  motif  a porté  les  anciens  rhéteurs  à s’éten- 
dre beaucoup  fur  les  règles  de  Y Élocution  • leur 
langue  étoit  une  efpcce  ae  Mufique  fùlceptibie  d'une 
mélodie  â laquelle  le  peuple  meme  étoit  trcs-lên- 
fible  ; des  préceptes  for  ce  fujet,  étoient  aufli  «écefo» 
foires  dans  les  traités  des  anciens  fur  l’Éloquence , 
que  le  font  parmi  nous  les  règles  de  la  compoficiorj 
muficale  dans  un  traité  complet  de  Mufique.  /I  efl 
vrai  que  ces  fortes  de  règles  ne  donnent  ni  à l’orn- 
teur  ni  au  muficien  du  talent  8c  de  l’oreille;  m?j* 
elles  font  propres  à l’aider.  Ouvrer  le  traite  de 
Cicéron  intitulé  Orotor , k dans  lequel  il  s’elt 
propofé  de  former  ou  plus  tôt  de  peindre  un  orateur 
parfait;  vous  verre/,  non  feulement  que  la  partie 
de  Y Elocution  cft  celle  à laquelle  îrs’attaehc  pr  n- 
cipalemcnt , mais  que  de  rouies  les  qualités  de  1 Elo- 
cution , l'harmonie  qui  réfolte  du  cltoix  8c  de  Par- 
rangement  des  mots,  cft  celle  dont  il  efi  le  plus 
occupé.  Il  paroit  même  avoirregardé  cet  objet  comme 
très-cffcnciel  dans  des  morceaux  très*frappams  pnr 
le  fond  des  chofès,  8c  où  la  beauté  de  la 
fowbloit  difpenfcr  du  foin  d’arranger  Ica  moa.  Je 
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n’en  citerai  que  cet  exenffle.  « J’étois  prêtent , dit  qu’il  nous  rapporte  lui-même,  qu’il  remplit  en  cette 

Cicéron , torique  Ç.  Carbon  s’écria  dans  une  haran-  occasion  le  carreau  de  pleurs  , de  gcmillcincnts , de 

gue  au  peuple  : O Mar  ce  Druje  , patron  apptilo  ; de  tonglots.  Quel  effet  n’eût  point  procuit  U perorai- 

Ju  dicert  folebas  facram  effe  rempublicam  ; qui-  ton  pro  Milone  , prononcée  pat  ce  grand  orateur  ! 

eumque  eamviolavijfcnty  ab omnibus  ejfe  eis panas  L adion  fait  plus  que  d’animer  le  discours  : elle 

pm/oluuu  ; patris  diflum  f optais  te  mer  mis  filii  peut  même  inîpirer  l’orateur , tortout  dans  les  occa- 

comprobavit  ; ce  dichorée  comprobavit , ajoute  Ci-  fions  où  il  s’agit  de  traiter  fur  le  champ  & for 

céro»,  excita  par  ton  harmonie  un  cri  d’admira-  un  grand  théâtre,  de  grands  intérêts,  comme  au- 

uon  dans  toute  i’affetnblée.  » Le  morceau  que  nous  t relui#  i Athènes  & à Home,  & quelquefois  aujour- 

venons  de  citer  renferme  une  idée  fi  noble  St  fi  dhui  en  Angleterre.  C’eft  alors  que  l’Éloquence  * 

belle , qu’il  eft  affuréinent  très-éloquent  par  lui-même,  débarraflee  de  toute  contrainte  de  de  toutes  règles, 

& je  ne  crains  point  de  la  traduire  pour  le  prouver,  produit  fes  plus  grands  miracles.  C’cû  alors  qu’on 

0 Marcus  Drufus  ( c*ejl  au  père  que  jem'adrejfe  ) , éprouve  la  vérité  de  ce  paffage  de  Qu  in  ti  lien  , lib . 

tu  avois  coutume  de  dire  que  la  patrie  étott  un  FIL  cap.  x.  Pc  fl  us  eft  quod  dijertos  facity  & 

dépôt  J'acré  ; que  tout  citoyen  qui  Pavait  viole  en  vis  mentis  ; ideoque  imperitis  quoque , fi  modô 

avoit  porté  la  peint;  la  témérité  du  fil  s a prouvé  funt  altquo  affeflu  conciliai , verbu  non  défunt . 
lu  fagejfe  des  difcowrs  du  père.  Cependant  Cicéron  Ce  paffage  d'un  fi  grand  maître  torviroit  à confirmer 

paroit  ici  encore  plus  occupe  des  mots  que  des  choies,  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  cet  article  fur 

» Si  l’orateur,  dit-il,  eût  fini  fa  période  ainfi , V Élocution  confédérée  par  rapporta  l’Éloquence,  fi 

» comprobavit  filii  temeritas  yli.  w’v  auroit  plus  des  vérités  aufii  inconteûables  a voient  betoin  d’au- 

» rien  ; jam  hjhil  ERIT. n Voili,  pour  Je  dire  en  torué. 

paffant , de  quoi  ne  fc  feroient  pas  doutes  nos  pré-  Nous  croyons  qu’on  nous  toura  gré,  à cette  oc- 
tendus  latiniiles  modernes , qui  prononcent  le  latin  cafion,  de  fixer  la  vraie  lignification  du  mot  Difertus^ 

a u Hî  mal  qu’ils  le  parlent.  Mais  cette  preuve  fuffit  il  ne  répond  certainement  pas  à ce  que  nous  ap- 

pour  faire  voir  combien  les  oreilles  des  anciens  étoient  pelons  en  françois  Difert  ; M.  Diderot  l’a  trcs-bîen 

délicates  tor  l’harmonie.  La  fenfibilitc  que  Cicéron  prouvé  au  mot  Dssert  , par  le  paffage  meme  que 

témoigne  ici  tor  la  Diéfion  dans  un  morceau  élo-  nous  venons  de  citer , & par  la  définition  exacte  de 

quent , ne  contredit  nullement  ce  que  nous  avons  ce  que  nous  entendons  par  Difert . On  peut  y join- 

avancé  plus  haut,  que  l’Éloquence  du  ditoours  eft  dre  ce  paffage  d'Horace  , ep ift.  J.  verf.  x jx.  Fœ- 

le  fruit  de  la  nature  & non  pas  de  l’art.  Il  s’agit  cundi  calices  quem  non  fcccrc  difertuml,^ u’allû- 

ici  , non  de  l’expreflîon  elle-mcme  , mais  de  l*har-  rcment  on  ne  traduira  point  ainfi  , quel  ejl  celui 

morne  des  mots , qui  cil  une  chofe  purement  arti-  que  U vin  rie i pas  rendu  difert  ? Difertus  chez: 

ficiclie  & méchanique;  cela  efi  fi  vrai  que  Cicéron,  les  latins  fignifiou  toujours  , ou  prevue  toujours  , ce 

en  renvertont  la  phrafe  pour  en  dénaturer  l’har-  que  nous  entendons  par  ÉJoquenty  ceft  adiré,  celui 

«nome  ? en  conferve  tous  les  termes.  L’exprcflîon  qui  pofsede  dans  un  touverain  degré  le  talent  de 

du  fentiment  efi  diétée  par  la  nature  Se  par  le  génie  ; la  parole , fit  qui  par  ce  talent  toit  frapper , cnrou- 

c’eû  entoite  à l’oreille  Scs  l’an  à difpotêr  les  mots  voir,  attendrir,  intércilcr,  perfuader.  Diferù  efi  y 

de  Ja  manière  la  plus  harmonieufe.  Il  en  efi  de  dit  Cicéron  dans  fes  dialogues  de  oratore , lib,  /» 

l’orateur  comme  du  muficicn,  i qui  le  génie  foui  cap.  Ixxxj.  ut  oraeione perfuudere  poffit.  Difertus 

infpire  le  chant , & que  l’oreille  Se  l’art  guident  efi  donc  celui  qui  a le  talent  de  perluader  par  le 

dans  l'enchaînement  des  modulations.  ditoours,  c’eft  à dire,  qui  petoède  ce  que  les  an- 

Cette  comparaiton , tirée  de  la  Mufique , conduit  dens  appeloient  Eloquent ia . Jls  appeloient  Eloquens 

1 une  autre  idée  qui  ne  parait  pas  moins  jufte.  celui  qui  joîgnoit  à la  qualité  de  Difertus  la  con- 

La  Mufique  a betoin  d’execution,  elle  eft  muette  noiflancc  de  la  Phiiofophie  & des  lois  ; ce  qui  for- 
êt nulle  fur  le  papier;  de  même  l'Éloquence  tor  moit  , félon  eux,  le  parfait  orateur.  Si  idem  homo  ^ 

le  papier  eft  preique  toujours  froide  & tons  vie,  dit  à cette  occaficn  M.Gcfher  dans  ton  Thefituius 

elle  a betoin  de  l’aâion  & du  gefte  ; ces  deux  lingue*  latine*  , difertus  eft  & doflus  & fapiens , is 

qualités  lui  tont  encore  plus  nécdlaires  que  YÊlo-  demùm  eloquens.  Dans  le  /.  liv.  de  oratorty  Cicéron 

eut  ton  ; & ce  n’eft  pas  tons  raiton  que  Démof-  toit  dire  i Marc-  Antoine  l’orateur  : Eloquentem  vo- 

thène  réduitoit  à l’aftion  toutes  les  parties  de  fora-  cavi,  qui  mirabiliùj  & magnificenftàs  augere poffit 

leur.  Nous  ne  pouvons  lire  tons  être  attendris  les  atque  omare  que*  vellet , omkesque  omnidm  re- 

peroraitons  touchantes  de  Cicéron  , pro  Fonteio , rum  qua  ad  dicmidum  pertihbrewt  ionte& 

pro  Sextio  yprolHanciOy  vro  Flacco  . pro  Syllâ  ; animo  ac  mémo  ri  a cohtinrrbt.  Qu’on  lito  le* 

qu’on  imagine  la  force  qu  elles  dévoient  avoir  dans  commencement  du  traité  de  Cicéron  intitulé  O rotor  r 

Ja  bouche  de  ce  grand  homme  : qu’on  to  repréfente  on  verra  qu’ilappeloit^yêrr/,  les  orateurs  qui  a voient 

Cicéron  au  milieu  du  Barreau,  animant  par  fes  Eloquentiam  popularem  , ou  comme  il  l'appel  le  en- 

pleurs  & par  une  voix  touchante  le  ditoours  le  plus  core.  Eloquentiam fitrenfem  , omatamverbts  atque 

pathétique,  tenant  le  fils  de  Flaccus  entre  tos  bras ,,  fententiis  fine  doflrind  , c’efi  i dire.  Je  talent  complet 
Je  prc’entant  aux  juges , 8t  imploraat  pour  lui  l’hu-  de  la  parole,  maîsdeûirué  de  la  profondeur  dtttovoU- 

maniié  Si  Jet  jets  ; on  ne  tora  point  furpris  de  ce  & delà  Phitotophici  dans  un  autre  endroit  dw  me  tut 
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ouvrage  , Cicéron  , pour  relever  le  mérite  de  Fac- 
tion, ait  quelle  a fait  rcufïir  des  orateurs  (ans  talent, 
infantes  ; 5c  que  des  orateurs  éloquents , dijerti  , 
n'ont  point  riulft  fans  elle;  parce  que,  ajoiitc- 
t-i!  tout  de  lutte  , Eluquemia  jine  aflione , mtlla  ; 
h (te  autan  Jine  Eloquentid , ptrtnaffut  tji.  11  cil 
évident  que  dans  ce  pailâge  Di/ertus  répond  à ELo 
quentia.  ü faut  pourtant  avouer  que , dans  l’endroit 
déjà  cité  des  Dialogues  fur  l'orateur  , où  fÜccron 
fait  parler  Marc- Antoine , Di/ertus  lerrble  avoir  à 
peu  près  la  nicme  ligmficatian  que  Dij'ert  en  fran- 
qois  : Difertos  , dit  Marc- A moine,  me  cognoj/e  nsn- 
nullos  Jcripfi , Eloquentem  adhuc  nemtnem , quod 
eum  Jlatuebam  Dijertum , qui psj/et  fâtisacute  atque 
dilucidc  apud  médiocres  komines , ex  communi  qud- 
dam  hominum  opinione  dicere  > Eloquentem  verà  , 
qui  mir.ibihàs  y (ire . comme  ci-dellus.  Cicéron  cite 
au  commencement  ce  Ion  Oratory  ce  ineme  mot 
de  l'orateur  Marc- Antoine:  Marcus  Amonius  . . . 
fcripfu  : Difertos  Je  vidtjje  multos  ( dans  le  pafïàge 
precedent  il  y a nonnulios  , ce  quM  n’eft  pas  inutile 
de  remarquer) , Eloqueruem  onvunù  neminem . Mais 
il  paroit  par  tout  ce  qui  précède  dans  l’endroit  cité  , 
fi  que  nous  avons  rapporté  cideilus,  que  Cicéron 
dans  cet  endroit  donne  à Difcnus  le  lens  marque 
plus  haut.  Je  crois  donc  qu'on  ne  traduiroit  pas 
cxaéUincm  ce  dernier  p.>.H.îge  , en  fàilânt  cire  a 
Marc- Antoine  qu'il  avoit  vu  bien  des  hommes  dilins, 

& aucun  d cloquent;  nui»  qu'on  doit  traduire  , du 
moins  en  cet  endroit , qu’il  avoit  vu  beaucoup  d'hom- 
mes doués  du  talent  de  la  parole  , & aucun  de  l’Élo- 
quence parfaite  , omnino.  Dans  le  -pairage  précé- 
dent au  contraire  , on  peut  traduire , que  Marc- 
Antoine  avoit  vu  quelques  hommes  d-ferts , 8e  aucun 
à'elequent,  Au  relie  on  doit  ctre  étonne  que  Cîccron 
dans  le  pallage  de  VOrator  fubftituc  multos  à non- 
nulios qui  le  trouve  dans  l'autre  pafTage  , où  il 
fait  dire  d'ailleurs  à Marc- Antoine  la  meme  chofê  : 
il  fcmble  que  multos  feroit  mieux  dans  le  premier 
pafïàge  , 3c  nonnulios  dans  le  fécond  ; car  il  y a 
beaucoup  plus  d’hommes  dilerts,  c’eft  à dire  di- 
jerti dans  le  premier  lens  , qu’il  n’y  en  a qu’un 
pu  i lie  appeller  di/e  ni  dans  le  fécond  *,  or  Marc- 
Antoine  , fuivant  le  premier  p a liage,  ne  connoifToit 
qu’un  petit  nombre  d’hommes  dijerts  , J plus  forte 
raifon  n’en  ccnnoi(Ioic-il  qu'un  très  petit  nombre  I 
de  U féconde  cfpcce.  Pourquoi  donc  cette  difpa-  i 
rate  dans  les  deux  pafTages  l (ans  doute  multos  dans 
le  fécond  ne  fenifie  pas  un  grand  nombre^  ablôlu- 
n.cr.f , mais  feulement  un  gr.:nd  nombre  par  eppo- 
firion  i neminem , c'eft  a dire,  quelques-uns,  ou  non- 
rutilas* 

Apre»  cette  difeuftinn  fur  le  vrai  fens  du  mot 
Ui  ertus  , difeutfton  qui  nous  paroit  mériter  l'atten- 
tion des  lecteur» , & qui  appartient  à l’article  que 
flous  trait  ans  , donnons  en  peu  de  mots  , d’aprcs  les 
grands  maîtres  & d'apres  nos  propres  réflexions  , les 
principales  règles  de  i Èlo union  oratoire. 

La  clarté  , qui  eft  la  al  fondamentale  du  dif- 
çourg  oratoire , U en  général  de  quelque  dilçour» 
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que  ce  /bit , confifte  r<Si  feulement  i le  faire  en- 
tendre, mais  à fe  faire  entendre  fans  peine.  On 
y parvient  par  deux  moyens  ; en  mettant  les  idées 
chacune  à l'a  place  dans  l’ordre  naturel , & en  ex- 
primant nettement  chacune  de  ces  idées.  Les  idées 
feront  exprimées  facilement  &•  nettement , en  4vi- 
tant  les  tours  ambigus , les  phrafes  trop  longues  t 
trop  chargées  d’idées  incidentes  5c  accelloires^ü’idce 
principale,  les  tours  epigrammatiques,  dont  la  mul- 
titude ne  peut  fèntir  U fineiic  ; car  l’orateur  doit 
le  fbuvenir  qu’il  parte  pour  la  multitude.  Notre 
langue , par  le  défaut  de  déclinaifbns  & de  conju- 
guions, par  les  équivoques  frequentes  des  Us  , des 
elles  , des  qui  , des  que,  des  /on , fa , J'es , fit  de 
beaucoup  d’autres  mors  , eft  plus  (u:ette  que  les 
langues  anciennes  à l'ambiguité  des  phrafès  & des 
tours.  On  doit  donc  y être  fort  attentif,  en  fe  per- 
mettant neanmoins  ( quoique  rarement)  les  équivo- 
ques légères  8e  purement. grammaticale*,  lcnrfqoe 
le  fens  ell  clair  d'ailleurs  par  lui- même,  8e  lurf- 
qu’on  ne  pourroit  lever  l’équivoque  fans  affaiblir 
la  vivacité  du  dilcours.  L’orateur  peut  meme  le 
permettre  quelquefois  la  finelle  des  penfées  & des 
tou  s , pourvu  que  ce  fôit  avec  fobriété  & dans  les 
fujets  qui  en  font  fitlceptiblcs,  on  qui  l’aotoriiem , 
c’eft  à dire,  qui  ne  demandent  ni  fîinplicité , toi 
élévation , ni  véhémence  : ces  tours  fins  Bt  délicats 
échaperont  (ans  doute  au  vulgaire  « mai»  les  gens 
d’efprit  les  fîtilîront  & en  (auront  gré  i l’orateur. 
En  effet , pourquoi  lui  refulëroit*on  U liberté  de 
rélèrver  certains  endroirs  de  fon  ouvrage  aux  gens 
d’efprit , c’eft  à dire , aux  ftules  pe  donnes  donc 
il  doit  réellement  ambitionner  l’eftime  l 

Je  n'ai  rien  à dire  (tir  la  correction , fînon  qu’elle 
confîfte  iobfêrver  exactement  les  règles  de  la  largue , 
mais  non  avec  aflez  de  fcrupule , pour  ne  pas  s’en 
affranchir  lorfque  la  vivacité  du  discours  l’exige. 
La  correélion  & 1a  clarté  ibnt  encore  plus  étroite- 
ment néceflaires  dans  un  dilcours  fait  pour  ctre  lu  , 
que  dans  un  dilcours  prononcé  ; car  dans  ce  der- 
nier cas , une  aétion  vive , jufte  , animée  , peut 
quelquefois  aider  i la  clarté  & fauver  l’incorrec- 
tion. ■ r-dv 

Nous  n’avons  parlé  jusqu’ici  que  de  la  clarté  8e 
de  la  corredicn  grammaticales,  qui  appartiennent 
à la  Diction  : il  eft  au  fît  une  clarté  Se  une  correc- 
tion non  moins  efTincielles  , qui  appartiennent  au 
ftylc  , & qui  confident  dans  la  propriété  des  termes. 
C’eft  principalement  cette  qualité  qui  diftingue  les 
grands  écrivains  d’avec  ceux  qui  ne  le  font  pas  : 
ceux-ci  font  , pour  atpfi  dire  , toujour;  J côté  de 
l’idée  qu'ils  veulent  préfbmer*,  les  autres  la  rendent 
U la  font  fiifîr  avec  jafleffe  par  une  exprelVion  pro- 
pre. De  la  propriété  des  termes  naiflènt  trois  dif- 
férentes qualités  ; la  précifton  dans  les  matières  de 
difeuilion,  l’élcgance  dans  les  fû jets  agréables,  l’éner- 
gie dans  les  fujets  grands  ou  pathétiques.  E\ye^ 
ces  mots.  ■ jtuf f 

La  convenance  du  ftyle  avec  !e  fûjet  exige  le 
choix  fit  la  propriété  des  termes;  elle  dépend  outre 
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cela  de  la  nature  des  idées  que  l’orateur  emploie. 
Car , nous  nAauriur.s  trop  le  redire  , il  n’y  a qu’une 
forte  de  flyle  , le  flyle  (impie  , c’efl  i dire,  celui 
qui  rend  Us  idées  de  la  manière  la.  moins  détournée 
& U plus  fenfiolc.  Si  les  anciens  ont  distingué  trois 
fl  vies  , le  (impie,  le  iuhlime , & le  tempéré  ou 
l'orne,  ils  ne  l’ont  fait  qu'eu  égard  aux  differents 
objets  que  peut  avoir  ic  difoours:  le  flyle  qu’ils 
appelaient  fimpie , eil  celui  qui  (e  borne  à des 
idées  (Impies  & communes  ; le  flyle  foblime  peint 
les  idées  grandes  ; & le  flyle  orné  , les  idées  riantes 
& agréables.  En  quoi  confifle  donc  la  convenance 
du  flyle  au  fujet  ? i“.  a n’employer  que  des  idées 
propres  au  fojet,  c'efl  à dire  , (impies  dans  un  lujet 
(impie,  nobles  dans  un  fujet  clevé,  riantes  dans  un 
fujet  agréable  : »•.  à n’employer  que  les  termes  les 
plus  propres  pour  rendre  chaque  idée.  Par  ce  moyen 
l’orateur  (ira  prccilcment  de  niveau  à fon  (ujet, 
c'efl  à dire , ni  au  delfos  ni  au  deilous  , fuit  par  les 
idées,  (oit  par  lesexpreflions.  C’efl  en  quoi  conflflela 
véritable  Eloquence, & même  en  général  le  vrai  talent 
d’écrire,  & 'non  dans  un  flyle  qui  deguifo  par  un 
vain  coloris  des  idées  communes.  Ce  flyle  rcflemblc 
au  faux  bel  elprit  , qui  n’efl  autre  choie  que  l’art 
puéril  & nu  pri  table  de  faire  paroitre  les  chofes 
plus  injj»énieufos  qu’elles  ne  font. 

De  l obfervation  de  ces  règles  refuhera  la  nobleflc 
du  flyle  oratoire  ; car  l’orateur  ne  devant  jamais  , 
ri  traiter  de  fojets  bas , ni  prélênter  des  idées  ba(ïes  , 
fon  flyle  fora  noble  des  qu’il  (èra  convenable  à Ion 
fujet.  La  baflêflc  des  idées  & des  fujets  efl  à la 
vérité  trop  fouvent  arbitraire  ; les  anciens  Ce  don- 
noient  à cet  égard  beaucoup  plus  de  liberté  que 
nous , qui , en  banniffant  de  nos  moeurs  la  déiica- 
teflê  , l1  avons  portée  â l’excès  dans  nos  écrits  & 
<lans  nos  difoours.  Mais  quelque  arbitraires  que  puif- 
fênt  être  nos  principes  fur  la  baflêflc  & for  la  noblefle 
des  fojeti,  il  foffit  que  les  idées  de  la  nation  (lient 
fixées  for  ce  point , ppur  que  l’orateur  ne  s’y  trompe 
pas  & pour  qu’il  t>'y  conforme.  En  vain  le  génie 
même  s'efforcerait  de  braver  à ect  égard  les  opi- 
nions reçues  ; l'orateur  efl  l'homme  du  peuple , c’efl 
à Wii  qu’il  doit  chercher  à plaire  ; & la  première 
loi  qu  il  doit  obferver  pour  reuflir,  efl  de  ne  pas 
choquer  la  Pbilofophie  de  la  multitude,  c*cfl  à dire , 
les  préjuges. 

Venons  à l’harmonie,  une  des  qualités  qui  cons- 
tituent le  plus  eflencielicmcnt  le  difoours  oratoire. 
Le  plaiflr  qui  reluire  de  cette  harmonie  efl  il  pure- 
ment arbitraire  & d'habitude , comme  l'ont  pré- 
tendu quelques  écrivains/  ou  y entre-t-il  tout  .1 
la  fois  de  1 habitude  & du  réel  / Ce  dernier  fenti- 
metu  efl  peut-être  le  mieux  fondé:  car  il  en  efl  de 
l’harmonie  du  djfoours , comme  de  l’harmonie  poéti- 
que de  Tharroonie  muflcale.  Tous  les  peuples 
ont  une  Mu(îqce,le  plaiflr  qui  naît  delà  mélodie 
du  chant  a donc  fon  fondement  dans  la  rature  : il 
y a d’ailleurs  des  traits  de  mélodie  & d’harmonie 
qui  plailênt  indiitir.dcmcnt  & du  premier  coup  à 
toute*  les  nations  ; il  y a donc  du  réel  dam  le  pkiflr 
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mufîcsl  : mais  il  y a d’autres  traits  plus  détournés, 
& un  flyle  mufical  particulier  .i  chaque  peuple  , qui 
demandent  que  l’oreille  y l'oit  plus  ou  moins  ac- 
coutumée ; il  entre  donc  dans  ce  plaiflr  de  l'habi- 
tude. C'efl  ainfl , & d’aprcs  les  inemes  principes  , 
qu’il  y a dans  tous  les  arts  un  beau  abloiu,  & un 
beau  de  convention  ; un  goût  rcel , & un  goût  arbi-r 
traire.  On  peut  appuyer  cette  réflexion  par  une  autre. 
Noos  (entons  dans  les  vers  latins,  en  les  prononçant, 
une  cfpcce  de  cadence  & de  mélodie  ; cependant 
nous  prononçons  trcs-mal  le  latin,  nous  ertropions 
très-fouvent  la  Profodie  de  cette  langue  , nous  ican- 
dons  meme  les  vers  à contre  fons  , car  nous  (can- 
dor.s  ainfl  : 

Arma  i i t rumqat  cj  , no  Tro  , j*  qui , primas  ab , orit» 

en  nous  arrêtant  for  des  brèves  à quelques-uns  des 
endroits  marques  par  des  virgules , comme  (1  ces 
brèves  étaient  longues  ; au  lieu  qu’on  devroit  (bander: 

Ar,  ma  rirum,  que  cano , Trojjr , qui  pri , mus  ab  ot  ris  - 

car  on  doit  s’arrêter  fur  les  longues  & paflèr  foc 
les  brèves,  comme  en  fait  en  Mufljue  fur  des  cro- 
ches , en  donnant  à deux  brèves  le  meme  temps 
qu’.i  une  longue.  Cependant  malgré  cette  pronon- 
ciation barbare  , & ce  renverfement  de  la  mélodie 
& de  la  mcfurc , l’harmonie  des  vers  latins  nous 
pluie , parce  que  d’un  coté  nous  ne  pouvons  dé- 
truire entièrement  celle  que  le  poète  y a mile  , 
& que  de  l’autre  nous  nous  faifons  une  harmonie 
d’habitude.  Nouvelle  preuve  du  mélange  de  réel 
Si  d’arbitraire  qui  Ce  trouve  dans  le  plaiflr  produit 
par  l’harmonie. 

L’harmonie  efl  (ans  doute  l'ame  de  la  Pocfle , & 
c’efl  pour  cela  que  les  tradudions  des  poètes  ne 
doivent  ctre  qu’en  vers  ; car  traduire  un  poète  en 
profo,  c’efl  le  dénaturer  tout  à fait,  c’efl  à peu 
près  comme  fl  l'on  vouloir  traduire  de  la  Muflque 
italienne  en  Mufiquc  frar.çoifo.  Mais  fl  la  Pocfle  à 
fon  harmonie  particulière  qui  la  caraAcrifo,  la  proie 
dans  toutes  les  langues  a 2ufli  la  flenne  ; les  an- 
ciens l’a  voient  bien  vu  -,  ils  appeloient  pvi<u*c  le 
nombre  pour  la  proie  , & pirt*>  celui  du  vers.  Quoi- 
que notre  Pocfle  & notre  prefo  foient  moins  fo£ 
ceptibles  de  mélodie  que  ne  l’étoient  la  profo  8c 
la  Poéfle  des  anciens , cependant  elles  ont  chacune 
une  mélodie  qui  leur  efl  propre  j peut-ctre  meme 
celle  de  la  proie  a-t-elle  un  avantage  , en  ce  qu’elle 
efl  moins  monotone  & par  conicquent  moins  fati- 
guante ; la  difficulté  vaincue  efl  le  grand  mérite  de 
la  Poéfle.  Ne  feroit  ce  point  pour  cette  raifon  qu’il 
efl  rare  de  lire  , fons  être  fatigué , bien  des  vers 
de  fuite,  & que  le  piaiflr  caulé  par  cette  Icéture 
diminue  i inclure  qu’on  avance  en  âge/  , 

Quoi  qu’il  en  (oit , ce  font  les  poètes  qui  ont 
formé  les  langues  ; c’efl  aufli  l’harmonie  de  la  Poéfle, 
qui  a fait  naître  celle  de  la  profit  : Malherbe  fai-  . 
(bit  parmi  nous  des  Odes  harmonieufos^ , iorlquc  , 
notre  profo  ctoit  encore  barbare  & groffièrc  ; crft 
i Balzac  que  nous  avops  l'obligation  de  lui  avoir 
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le  premier  donné  de  l’harmonie.  o L’Éloquence , 

* dit  très-bien  M.  de  Voltaire  , a tant  de  pouvoir  fur 
a>  les  hommes  , qu’on  admira  Balzac  de  (ôn  temps , 
» pour  avoir  trouve  cette  petite  partiede  l’art  ignorée 
*>  & néceffiûre,  quiconfillc  dans  lechoix  harmonieux 
>»  des  paroles  , 8c  meme  pour  l’avoir  lôuvent  em- 

* ployée  hors  de  fa  place.  » Ifocrate,  (êlonCiccrcn  , 
eft  le  premier  qui  ait  connu  l’harmonie  de  la  profê 
parmi  les  anciens.  On  ne  remarque  , dit  encore 
Cicéron  , aucune  harmonie  dans  Hérodote  ni  dans 
les  prédéceflèurs.  L orateur  romain  compare  le  ftyle 
de  Thucydide , à qui  il  ne  manque  rien  que  l’har- 
monie , au  bouclier  de  Minerve  par  Phidias , qu’on 
auroit  mis  en  pièces. 

Deux  choies  charment  l’oreille  dans  le  difeours  , 
le  (ôn  8c  le  nombre  : le  lôn  confifte  dans  la  qua- 
lité des  mots  ; 8c  le  nombre,  dans  leur  arrangement. 
Ainfi,  l'harmonie  du  dilcours  oratoire  confifte  à Rem- 
ployer que  des  mots  d’un  Ton  agréable  8c  doux  ; 
à éviter  le  concours  des  fyllabes  rudes,  & celui 
des  voyelles,  (ans  affectation  neanmoins  (fur  quoi 
voye\  V article  Élision  );  1 ne  pas  mettre  entre 
les  membres  des  phrafes  trop  d’inégalité  , furteut 
à ne  pas  faire  les  derniers  membres  trop  courts  par 
rapport  aux  premiers  ; à éviter  également  les  pé- 
riodes trop  longues  & les  phrafirs  trop  courtes,  ou  , 
comme  les  appelle  Cicéron , à demi  édofes , le 
ftyle  qui  fait  perdre  haleine , 8t  celui  qui  force  à 
chaque  inftant  de  la  reprendre  6c  qui  relfèmblc 
à une  forte  de  marqueterie  ; à (avoir  entremêler 
les  périodes  (oufenucs  & arrondies , avec  d’autres 
qui  le  (oient  moins  8c  qui  fervent  comme  de  repos 
à l’oreille,  Cicéron  blâme  avec  raifôn  Théopompe , 
pour  avoir  pqrté  jufju'à  l’excès  le  foin  minurieux 
d'éviter  le  concours  des  voyelles;  c’eft  à l’ufâge, 
dit  ce  çrand  orateur  , à procurer  feul  cet  avantage 
fans  quvon  le  cherche  avec  fatigue.  L’orateur  exercé 
apperçoit  d’un  coup  d’œil  la  fucceftion  la  plus  har- 
monieufê  des  mots  , comme  un  bon  leéteur  voit 
d’un  coup  d’œil  les  fyllabes  qui  précèdent  8c  celles 
qui  fuivent. 

Les  anciens , dans  leur  profè , évïtoient  de  biffer 
cçhaper  des  vers , parce  que  la  mefiire  de  leurs  vers 
droit  extrêmement  marquée  ; le  vers  ïambe  étoit  le 
fêul  qu’ils  s’v  permüfènt  quelquefois , parce  que  ce 
vers  «voit  plus  de  licences  qu’aucun  autre,  8c  une 
mefiire  moins  invariable:  nos  vers,  fi  on  leur  ôte  la 
rime , font  à quelques  égards  dans  le  cas  des  vers 
ïambes  des  anciens  ; nous  n’y  avons  attention  qu’i 
la  multitude  des  fyllabes  , 8c  non  à la  Profôdie  ; douze 
fyllabes  longues  ou  douze  fyllabes  brèves , douze 
fyllabes  réelles  8c  phyfiques  ou  douze  fyllabes  de 
convention  8c  d’ufage , font  également  un  de  nos 
grands  vers  ; les  vers  franqois  font  donc  moins 
choquants  dans  la  profê  franqoifê  (quoiqu’ils  ne 
doivent  pas  y être  prodigués,  m même  y ctre  trop 
fênfîbles)  , que  les  vers  latins  ne  l’étoiem  dans  la 
profê  latine.  Il  y a plus:  on  a remarqué  que  la  profê 
la  plus  harmonieulê  contient  beaucoup  de  vers, 
qui,  étant  de  différente  mefure  & fins  rime,  don- 
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nent  à la  profê  un  des  agréments  de  (g  Poéfie , fan* 
lui  en  donner  le  caraâère  , la  monotonie  , & l’uni- 
formité. La  proie  de  Molicre  eft  toute  pleine  de 
vers.  En  voici  un  exemple  aire  de  la  première  feene 
du  Sicilien  : 

Chut  , n’avancez  pat  davantage, 

Et  demeurez  en  cet  endroit 
JufquU  ce  qae  je  voui  appelle. 

Il  fait  noir  comme  dans  un  four. 

Le  Ciel  t’eil  habillé  ce  loir  en  (caramouche , 

Et  ic  ne  voit  pat  une  étoile 
Qui  montre  le  bout  de  ijpn  nez. 

Sotte  condition  que  celle  d'un  efclave! 

De  ne  vivre  jamais  pour  foi , 

1 Et  d’être  toujours  tout  entier 
Aux  pallions  d’un  tuaitre!  6c. 

On  peut  remarquer  en  p allant , que  ce  font  le* 
vers  de  huit  fyllabes  qui  dominent  dans  ce  morceau , 
& ce  font  en  effet  ceux  qui  doivent  le  glus  fréquem- 
ment fc  trouver  dans  une  profê  harmonieufê. 

M.  de  la  Motte , dam  une  des  dilîêrtations  qu’ÎI 
a écrites  contre  la  Poéfie , a mis  en  profê  une  des 
fcènes  de  Racine  fans  y faire  d’autre  changement 
que  de  renverfêr  les  mots  qui  forment  les  vers  : 
A r hâte , on  nous  faifoit  un  rapport  fidèle , Rome 
triomphe  en  effet , 6*  AfitkrieLue  eji  'mort.  Les 
romains  ont  attaque  mon  père  vers  FÈüpftrdie , & 
trompé  fa  prudence  ordinaire  tlans  la  nuit  , 8cc.  Il 
obferve  que  cette  profe  nous  parait  beaucoup  moins 
agréable  que  les  vers,  qui  expriment  la  même  chofê 
dans  les  mêmes  termes  ; & il  en  conclut  que  Je 
plaifir  qui  naît  de  la  mefure  des  vers , eft  un  plaifir 
de  convention  & de  préjugé , puifqu’i  l’exception 
de  cette  mefure , rien  n’a  aifparu  du  morceau  cité. 
M.  de  la  Moue  ne  faifoit  pas  attention , qu’outre  la 
mefiire  du  vers , l'harmonie  qui  réfiilte  de  l’arran- 
gement des  mots  avoit  aufii  difparu , & que  , fi  Racine 
eût  voulu  écrire  ce  morceau  en  proie,  il  l’auroit 
écrit  autrement , 8c  choifi  des  mots  dont  l’arrange- 
ment aurait  formé  une  harmonie  plus  agréable  à 
l’oreille.  • 

L’harmonie  foudre  quelquefois  de  la  jufleflê  8c 
de  l’arrangement  logique  des  mots , 8c  réciproque- 
ment : c’eft  alors  à l'orateur  à concilier  , s’il  eft 
poffible,  l’une  avec  l’autre , ou  à décider  lui-même 
jufqu'i  quel  point  il  peut  fàcnfier  l'harmonie  à la 
juftefîê.  La  feule  règle  générale  qu’on  puiffê  donner 
fur  ce  fiijet,  c’eft  qu’on  ne  doit  ni  trop  fbuYent 
(aertfier  l’une  à l’autre , ni  jamais  violet  l’une  ou 
l’autre  d’une  manière  trop  choquante.  Le  mépris 
de  la  jufteffe  offênfêra  la  raifôn , 8c  le  mépris  de 
l’harmonie  bleffera  l’organe  ; l’une  eft  un  juge  fé- 
vère  qui  pardonne  difficilement , 8c  l’antre  un  juge 
orgueilleux  qu’il  faut  ménager.  La  réunion  de  la 
jufteffe  & de  l’harmonie , portées  l’une  8c  l’autre  au 
luprcrue  degré , étoit  peut-être  le  talent  fiipérieur 
de  Démofthene  : ce  (ont  vraifêmblableraent  ces  deux 
qualités  qui , dans  les  ouvrages  de  ce  grand  ora- 
teur B 
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leur , ont  produit  tant  d'effet  fur  les  grecs  fif  nicmo 
fur  les  romains  tant  que  le  grec  a etc  une  langue 
vivante  & cultivée;  mais  aujourdhui  quelque  fatis- 
faétion  que  fo$  harangues  nous  procurent  encore  par 
le  fond  des  choies  ( il  faut  avouer  , fi  on  cft  de  bonne 
foi,  que  la  réputation  de  Dcinoflhcne  eft  encore  au 
deuils  du  plaifir  que  nous  fait  la  leâure.  L’intérêt 
vif  que  les  athéniens  prenoient  à l’objet  de  ces  ha- 
rangues , la  déclamation  lablime  de  Démofthène  , 
fiir  laquelle  il  nous  efl  relié  le  témoignage  dtfehine 
même  Ion  ennemi,  cnlia  Tulage  fans  doute  inimi- 
table qu'il  failoit  de  fa  langue  pour  la  propriété  des 
termes  fie  pour  le  nombre  oratoire,  tout  ce  mérite 
«ft  ou  entièrement  ou  prclque  entièrement  perdu 
pour  nous.  Les  athéniens,  nation  délicate  St  fonfiole, 
a voient  railôn  d’écouter  Dcmodhcne  comme  un  pro- 
dige ; notre  admiration , fi  elle  cioit  égale  a la  leur, 
ne  lèroit  qu’un  enthoufialme  déplacé.  L'edirue  rat- 
ionnée d’un  philcfôphe  honore  plus  les  grands  écri- 
vains , que  toute  la  prévention  des  pédants. 

9 Ce  que  nous  appelons  ici  Harmonie  dans  le  di£ 
cours,  devroit  s'appeler  plus  proprement  Mélodie : 
car  Mélodie  en  notre  langue  ed  une  fuite  de  Ions 
qui  (ê  fuccèdent  agréablement  ; fit  Harmonie  ed  le 
plaifir  qui  rcfulte  du  mélange  de  plufieurs  lôns  qu’on 
entend  à la  fois.  Les  anciens , qui , félon  les  appa- 
rences, ne  connoiflêient  point  la  Mufique  à plu- 
lîeurs  parties,  du  moins  au  meme  degré  que  nous, 
appeloie%i  Jlarmoniu  ce  que  nous  appelons  Mélo- 
die. En  tranfportant  ce  mot  au  fl) le  , nous  avons 
conforvé  l’idée  qu’ils  y attachoient  ; & en  le  trar.fi- 
portant  à la  IVlufique  , nous  lui  en  avons  donne  une 
autre.  C'efl  ici  une  obfervadon  purement  gramma- 
ticale , mais  qui  ne  nous  paroit  pas  inutile. 

Cicéron  , dans  fon  traité  intitulé  Orator , fait 
conlifler  une  des  principa:es  qualités  du  flyle  Ample 
en  ce  que  l'orateur  s’y  affranchit  de  la  fervitude  du 
nombre , ù.  marche  étant  libre  fit  fa  ns  contrainte  , 
quoique  fans  écarts  trop  marqués.  En  effet , le  plus 
« ou  le  moins  d’harmonie  eflpeuî-ctre  ce  qui  diftinguc 
le  plus  réellement  les  differentes  efpcces  de  ftyle. 

Âlais  quelque  harmonie  qui  fe,  faite  iêntir  dans 
le  dilcours  , rien  n’eft  plus  oppofé  à l’Éloqfitence 
qu’un  ftyle  diffus  ^traînant , fie  lâche.  Le  dyle  jde 
l'orateur  doit  ctre  ferré  ; c’efl  par  là  fùrtout  qu’a 
eacellc  Démofthène.  Or  en  quoi  confifte  le  Uyle 
(êrté  ? A mettre , comme  nous  lavons  dit , chaque 

«!  à fa  véritable  place,  i ne  point  omettre  d'idées 
rmédiaires  trop  difficiles  à fùppléer , à rendre 
n chaque  idée  par  le  terme  propre  : par  ce 
moyen  on  évitera  toute  répétition  fit  toute  circonlo- 
cution , 8c  le  flyle  aura  le  rare  avantage  d’etre  concis 
l.ins  être  fatiguant , & dcvelopé  fans  être  fiche.  Il 
arrive  finirent  qu'on  cft  aufli  obîcur  en  fuyant  la 
brièveté , qu’en  la  cherchant  ; on  perd  là  route  en 
voulant  prendre  la  plus  longue.  La  manière  la  plus 
naturelle  fie  la  plus  sure  d’arriver  à un  objet,  c’efl 
tl’y  aller  par  le  plus  court  chemin,  pourvu  qu’on  y 
mile  en  marchant , fie  non  pas  en  fautant  d’un  lieu 
ù un  autre.  On  peut  juger  de  là  combien  eftoppo- 
CtJuèi.  ET  LiTTétAT,  Tome  /.  Part . JT. 
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/ce  i l'Élo  quence  véritable,  cette  loquacité  fl  ordi- 
naire au  Barreau  , qui  confifle  à dire  fl  peu  de  choies 
avec  tant  de  paroles.  'On  prétend  , il  eft  vrai , que 
les  meines  moyens  doivent  être  préfontes  différem- 
m.nt  aux  différents  juges,  & que  par  cette  railôn 
on  efl  obligérdans  un  plaidoyer  de  tourner  de  diffé- 
rents font  la  meme  preuve.  Mais  ce  verbiage  pré- 
tendu néceffiirc  deviendra  évidemment  inutile  , fi 
on  a foin  de  ranger  les  idées  dans  l’ordre  conve- 
naule;  il  réfuluqra  de  leur  dilppfltion  naturelle  une 
lumière  qui  frapera  Infailliblement  fie  egalement  tous 
les  cfprits , parce  que  l’art  de  railbnner  eû  un  , 5c 
qu’il  n’y  a pas  plus  deux  Logiques , que  deux  Géo- 
métries. Le  préjugé  contraire  efl  fondé  en  grande 
partie  fur  les  faufles  idées  qu’on  acquiert  de  l’Élo- 
quence dans  nos  collèges  ; on  la  fait  conlifler  à am- 
plifier 6c  à ctendre  uné  penlee  ; on  apprend  aux 
jeunes  gens  i délayer  leurs  idées  dans  un  déluge  de 
périodes  inflpides , au  lieu  de  leur  apprendre  à le* 
rellerrer  fans  obfcurité.  Ceux  qui  douteront  que  la 
conciflon  puiffe  lubflfler  avec  l’Éloquence,  peuvent 
lire  pour  lè  délàbufor  les  harangues  de  Tacite. 

Il  ne  fuifit  pas  au  flyle  de  l’orateur  d'etre  clair  , 
correét  ^propre  , précis  , élégant^,  noble , conve- 
nable atRujet,  harmonieux,  vif,  & ferre;  il  faut 
encore  qu’il  loit  facile , c’efl  à dire , que  la  gérte  de 
la  coiupofltion  ne  s’y  1 aille  point  appercevoir.  Le 
ftyle  naturel , dit  Pafcal , nous  enchante  avec  ration; 
car  on  s’attendoit  de  trouver  un  auteur,  fit  on  trouve 
un  homme.  Le  pliifir  de  l’auditeur  ou  du  Icétcuc 
diminuera  à mefure  que  le  travail  fit  la  peine  fl» 
feront  iêntir.  Un  des  moyens  de  fe  préfèrver  de  ce 
défaut , c’eft  d’éviter  ce  ftyle  figuré  , poétique , 
chargé  d’ornements,  de  métaphores , d’antithefos  , 
fit  d'épithètes , qu'on  appelle  , je  «e  Ci»  par  quelle 
raifôn.  Style  académique.  Ce  n’eft  afiftremen:  pas 
celui  de  l’Académie  franqoifo  ; il  ne  faut , pour  s’ea 
convaincre,  que  lire  les  ouvrages  fit  les  difeours 
meme  des  principaux  membres  qui  la  compofcnf. 
C’efl  tout  au  plus  le  ftyle  de  quelques  Académies  de 
province , dont  la  multiplication  exceflive  fit  ridi- 
cule efl  auffi  funefte  aux  progrès  du  bon  goût , que 
préjudiciable  aux  vrais  intérêts  de  l'État  ; depuis 
rau  jufqu’à  Dunkerque , tout  fera  bientôt  Acadé- 
mie en  France. 

Ce  ftyle  académique  ou  prétendu  tel , efl  encore 
celui  de  la  plupart  de  nos  prédicateurs , du  moins 
de  plufieurs  de  ceux  qui  ont  quelque  réputation  ; 
n'ayant  pas  afTez  de  génie  pour  préfenter  d'une 
manière  frapante  , fie  cependant  naturelle,  les  véri- 
tés connues  qu’ils  doivent  annoncer,  ils  croient  1rs 
orner  par  un  flyle  -affèdé  fit  ridicule  , qui  fàir  refi- 
fombler  leurs  formons,  non  à l'épanchement  d’un 
cœur  pénétré  de  ce  qu’il  doit  infpircr  aux  autres  , 
mais  à une  efpècc  de  repré  tentation  ennuyeufo  5 c 
monotone , où  fadeur  s’applaudit  làns  être  écouté. 
Ces  fades  harangueurs  peuvent  fe  convaincre  par  la 
ledure  réfléchie  des  fermons  de  Maflillon  , fur-* 
tout  de  ceux  qu’on  appelle  le  Petit-carême , combien 
la  véritable  EJoquaÉp  de  la  Chaire  eft  cpp.lce  i 
Tttt 
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l’afTeétation  du  flyle  : nous  ne  citerons  ici  que  le 
fermon  qui  a pour  titre  de  L' Humanité  des  C nuuls , 
modèle  le  plus  parfait  que  nous  connoifîîons  en  ce 
enre  ; diieours  plein  de  vérité , de  fimplicité , 8c 
e noblefle  , que  les  princes  devroient  lire  Lhns  celle  < 
pour  fo  former  le  ctrur,  & les  orateurs  chrétiens 
pour  fè  former  le  goût. 

L’a ftl dation  du  li)le  parcit  furtout  dans  la  proie 
de  la  plupart  des  poètes  : accoutumés  au  flyle  orné 
& figure  , ils  le  tranfportem  comme  malgré  eux 
dans  leur  proie  ; ou  s'ils  font  des  efforts  pour  l'en 
bannir  , leur  proie  devient  traînante  & fans  vie  : 
auffi  avons-nous  très  peu  de  poètes  qui  ayent  bien 
écrit  en  proie.  Les  préfaces  de  Racine  font  foible- 
ment  écrites;  celles  de  Corneille  font  auffi  excel- 
lentes pour  le  fond  des  choies  , que  défedueufès  du 
cote  du  llyle  ; la  proie  de  Roufleau  efl  dure  , celle 
de  Dclpréaux  pelante,  celle  de  la  fontaine  infi- 
pide  ; celle  de  1a  Motte  efl  X la  vérité  facile  fit 
agréable , mais  aulfi  la  Motte  ne  tient  pas  le  premier 
rang  parmi  les  verfificateurs.  M.  de  Voltaire  efl 
pre.que  le  foui  de  nos  grands  poètes  dont  la  proie 
îbit  du  moins  égale  à (es  vers;  cette  Infériorité  dans 
deux  genres  fi  différents  , quoique  fi  voilinscn  appa- 
rence , efl  une  des  plus  rares  qualités  de  ce  grand 
écrivain. 

Telles  font  les  principales  lois  de  Y Élocution 
oratoire . On  trouvera  fur  ce  fujet  un  plus  grand 
détail  dans  les  ouvrages  de  Cicéron , de  Quind- 
lien , &c.  furtout  dans  l'ouvrage  du  premier  de  ces 
deux  écrivains  qui  a pour  dire  Orator  , 8c  dans 
lequel  il  traite  à fond  du  nombre  8c  de  l’harmonie 
du  diieours.  Quoique  ce  qu’il  en  dit  lôh  principa- 
lement relatif  à la  langue  latine  qui  croie  la  ficnne  , 
on  peut  néanmoins  en  tirer  des  règles  générales 
d’harmonie  pour  toutes  les  langues. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  figures  , fur 
lefquelles  tant  de  rhéteurs  ont  écrit  des  volumes  : 
«lies  fervent  fans  doute  X rendre  le  difeours  plus 
animé  ; mais  fi  la  nature  ne  les  diéle  , elles  font 
froides  & infipides.  Elles  font  d’ailleurs  prefque 
auffi  communes , meme  dans  le  difeours  ordinaire, 
que  l’ufage  des  mots,  pris  dans  un  fens  figuré,  efl 
commun  dans  toutes  les  langues.  Voye\  Langue, 
Dictionnaire,  Figure,  Trote  , Eloquence. 
Tant  pis  pour  tout  orateur  qui  fait  avec  réflexion 
& avec  deifein  une  Métonymie  , une  Catachrcfe*  8c 
d’autres  figures  fomblables. 

Sur  les  qualités  du  fiyle  en  général  dans  toutes 
fortes  d’ouvrages  , Poye\  Élégance  , Style  , 
Grâce,  Goût,  &c. 

Je  finis  cet  article  par  une  obforvation  , qu’il  me 
lêmble  que  la  plupart  des  rhéteurs  modernes  n*ont 
point  allez  faite  ; leurs  ouvrages  , calqués  pour  ainfi 
dire  fur  les  livres  de  Rhétorique  des  anciens , font 
remplis  de  définitions  , de  préceptes  , 8c  de  détails , 
Bcceffaires  peut-être  pour  lire  les  anciens  avec  fruit , 
mais  abfolument  inutiles  , & contraires  meme  au 
genre  d’Éloquence  que  nous  connoiflons  aujourdhui. 

« Dans  cet  art , comme  dans  tous  les  autres , dit 
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y>  très-bien  M.  Fréret  {Hifi.  de  V Acad,  des  Belles - 
» Lettres y tome  XPlll.  pag.  46 1.)  il  fautdiflm- 
» guer  *les  beautés  réelles  , de  celles  qui  éunt 
» arbitraires  dépendent  des  moeurs  , des  coutumes  , 

» 8c  du  gouvernement  d’une  nation  , quelquefois 
» même  du  caprice  de  U mode,  dont  l'empire  s’étend 
» X tout  8c  a toujours  été  refpeété  julqu  a un  ccr- 
» tain  point.  » Du  temps  de  la  république  romaine, 
où  il  y avait  peu  de  fois , & où  les  juges  éioiei.t 
fouvent  pris  au  halard,  il  foffifbit  prefque  toujours , 
de  les  émouvoir  ou  de  les  rendre  favorables  par 
quelque  autre  moyen  ; dans  rfbtre  Barreau,  il  faut 
les  convaincre:  Cicéron  eut  perdu  i la  grand’chan.- 
bre  la  plupart  des  caufès  qu’il  a gagnées,  parce  que 
les  clients  étoient  coupables  ; ofons  ajouter  que  plu- 
ffeurs  endroits  de  lès  harangues  qui  pJaifoienc  peut- 
être  avec  raifim  aux  romains , 8c  que  nos  latinîflcs 
modernes  admirent  fans  lavoir  pourquoi  , ne  ft- 
roient  aujourdhui  que  médiocrement  goûtées. 

( AI.  d’Aleuobrt.) 

V V 

* ÉLOCUTION,  DICTION,  STYLE.  Syn. 

(J  Ces  trois  termes  fervent  à exprimer  la  manière 
dont  les  idées  font  rendues:  avec  cette  différence , 
que  les  deux  derniers  font  reflreints  i la  manière  de 
rendre  les  idées , abflraâion  faite  des  idées  ; & le 
premier  renferme  les  idées  8c  la  manière  de  les 
rendre. 

Le  Style  r plus  de  rapport  à l’auteur  ; la  Z>i- 
<7 ion , X l'ouvrage  ; 3c  Y Élocution , à l’Art  ora» 
toire.  On  dit  d’un  auteur,  qu’il  a un  bon  Style % 
pour  faire  entendre  qu’il  potsede  l’art  de  rendre 
fès  idées  : d’un  ouvrage , que  la  Di&ion  en  efl 
bonne,  jpour  exprimer  qu’il  efl  écrit  dvune  manière 
convenable  X Ion  genre:  d’un  orateur,  qu*il  aune 
belle  Elocution  , pour  lignifier  qu’il  écrit  bien. 

On  peut  dire  de  Balzac,  qu’il  a un  bon  Style  £ 
mais  que  fa  Diflion  n’efl  pas  affez . conforme  au 
genre  qu’il  a traité,  8c  qu’enfin  fbn  Élocution  n’ell 
pas  toujours  celle  qui  convient  X l’Éloquence.  Con • * 
fed.  furies  Ouvrages  d’efprit. 

11  me  fomble  qu’à  partir  même  des  notions 
que  Ton  a pofees  ici  comme  fondamentales , le 
terme  àC Élocution  efl  générique;  les  deux  autres  font 
fpécifiques  , & caradérilênt  l'expreffion  par  les 
aeux  points  de  vûc  différents  que  Ion  va  marquer.^ 

( M,  H EAV7.tV..  ) 

Diftion  ne  fè  dît  proprement  que  des  qualité» 
générales  8c  grammaticales  du  difeours  ; 8c  ces  q w 
fités  font  au  nombre  de  deux  , la  correéhon  & la 
clarté.  Elles  font  indifpenfâbles  dans  quelque  ou- 
vrage que  ce  p«iiïe  être , foit  d’Éloquence  foi t de 
tout  autre  genre:  l’étude  de  la  langue  & l’habitude 
d’écrire  les  donnent  prefque  infailliblement,  quand 
on  cherche  de  bonne  foi  i les  acquérir. 

Style  au  contraire  fo  dit  des  qualités  dudîfcours  * 
plus  particulières,  plus  difficiles,  8c  plus  rares,  qui 
marquent  le  génie  & le  talent  de  celui  qui  écrit  eu 
qui  parle  : telles  font  la  propriété  des  termes , l'élé- 
gance , 1a  facilité , la  prccifion  , l’élévation  % U 
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noblefle  , rharmor.ie  , la  convenance  avec  le 
üijet.  Oc. 

Nous  n’ignorons  pas  neanmoins  que  les  mots 
Stylt  & D.chon  Ce  prennent  (bavent  l’un  pour 
l'autre , fur  tout  par  les  auteurs  qui  ne  s’expriment 
pas  Jur  ce  (ujet  avec  une  cxaâttude  rigoureule  : 
mais  la  diftinâioo  que  nous  venons  d’etablir  ne 
nous  paroit  pas  moins  réelle.  ( M.  ts  A le  assert,) 
( ^ Le  Stylt  de#  la  Bru)  ère  , plein  de  tours 
admirables  fit  d’exprefiions  neureufes  fit  nouvelles  , 
feroit  un  pariait  modèle  en  cet(e  partie  de  l'art , 
s’il  en  avoit  toujours  relpeâé  allez  les  bornes  , & 
fi  , pour  vou  oir  ctre  trop  énergique  , il  ne  lortoit 

F as  quelquefois  du  naturel.  C’ell  ainfi  qu'en  juge 
a^bc  d’Olive: , dans  fôn  Hiftoire  de  P Académie 
françoifè  ; & j’oîc  ajouter  que,  quant  à la  Dillion% 
il  s’jr  trouve  quelquefois  des  tours  incorreds  fit  nui- 
fibles  à la  clarté.  Mais  ce  jugement  n’empceht  pas 
qaon  ne  doive  regarder  JcscaraâcrcsduThédp.rafte 
moderne  comme  un  livre  excellent , meme  en  ce  oui 
concerne  Y Élocution  fit  indépendamment  du  fonds , 
qui  eft  très  précieux,  ) ( JJ.  Meauzée.  ) 

ÉLOGE  , fl  m.  Belles-Lettres.  Louange  que 
l’on  donne  i quelque  ptrfbnnc  ou  à quelque  choie 
en  considération  de  fon  excellence , de  Ion  rang  , 
ou  de  lès  venus,  &c. 

La  vérité  fimple  fit  exaâe  devroit  être  la  bafe  fie 
rame  de  tous  les  Éloges  ; ceux  qui  (ont  outres  & 
fins  vrailèmblance  , font  tort  à celui  qui  les  reçoit, 
& à celui  qui  les  donne.  Car  tous  les  hommes  fe 
croient  en  droit , jufqu’à  un  certain  point , d'établir 
la  réputation  des  autres  ou  d’en  décider  ; ils  ne 
peuvent  fôuffrir  qu'un  panegyrifle  s’en  rende  le 
maître,  & en  fafîe  pour  aina  dire  une  elpècc  de 
monopole  ; la  louange  les  indifpofè  , leur  donne 
lieu  de  difeuter  les  qualités  prétendues  de  la  per- 
fbnne  qu'on  loue  , fouvent  de  les  centcfler  , & de 
démentir  l'orateur.  ( L'abbé  AIâllet.) 

Voyez  au  mot  Dictionnmrb  , les  réflexions 
qui  ont  cté  faites  fur  les  Éloges  qu’on  peut  donner 
dans  les  Dictionnaires  hi (toriques  : ces  réflexions 
s'appliquent  i quelque  Éloge  que  ce  puiflè  être. 
Bien  pénétres  de  leur  importance  & de  leur  vérité  , 
les  éditeurs  de  Y Encyclopédie  déclarent  qu’ils  ne 
prétendent  point  adopter  tous  les  Éloges  qui  pour-' 
ront  y avoir  cté  donnés  par  leurs  collègues,  (oit  à 
des  gens  de  lettres , foi:  à d'autres , comme  i's  ne 
prétendent  pas  non  plus  adopter  les  critiques , ni  en 
général  les  opinions  avancées  ou  fbutenues  ailleurs 
que  dans  leurs  propres  articles.  Tout  eft  lib-c  dans 
fet  ouvrage , excepté  la  lâtyre  ; mais  par  la  raifim 
ue  tout  y eft  libre  , chacun  doit  y répondre  au 
ublic  de  ce  qu’il  avance,  de  ce  qu’il  blâme,  8c 
de  ce  qu’alloue.  C’eft  en  partie  pour  cette  railbn  que 
nous  nous  (bmmes  fait  la  loi  de  nommer  dorénavant 
nos  collègues  fans  aucun  Éloge  i la  rtconnoiffance  eft 
fans  doute"  un  fentiment  que  nous  leur  devons  , 
mais  c’eft  au  Public  à app*écier  leur  travail. 

Qu’il  nous  (bit  permis  à cette  occafion  de  dcplo 
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ter  l'abus  intolérable  de  panégyriques  8c  de  fâtyrcs  f 
qui  avilit  aujourdhui  la  république  des  Lettres. Quels 
ouvrages  que  ceux  dont  plufieurs  de  nos  écrivaine 
périodiques  ne  rougi  fient  pas  de  faire  Y Éloge  ? 
quelle  ineptie , ou  quelle  bafièfie  ? Que  la  pofierité 
ieroit  lurprhe  de  voir  les  Voltaire  & les  Montef- 
quieu  déchirés  dans  la  meme  page  où  i’ccrivain  le 
plus  médiocre  eft  célébré!  Mais  heu'ejfèment  la 
pofterité  ignorera  ccs  louanges  fie  ces  invectives 
éphémères  ; fie  il  femble  que  leurs  auteurs  Payent 
prevu  , tant  ils  ont  eu  peu  de  refpeS  pour  elle.  Il 
eft  vrai  qu’un  écrivain  (atyrique  , apres  avoir  ou- 
tragé les  hommes  céièores  pendant  leur  vie , croit 
réparer  les  infuites  par  les  Eloges  qu’il  leur  donne 
apres  leur  mort  ; il  ne  s’apperçoit  pas  que  fès 
Eloges  (ont  un  nouvel  outrage  qu’il  fait  au  mé- 
rite , 8c  une  nouvelle  manière  de  Ce  déshonorée 
lui- meme.  (JL.  d’/Îlejubeat.  ) 

Éloges  académiques.  Ce  font  ceux  qu’on  pro- 
nonce dans  les  Académies  & Sociétés  littéraires  , i 
l’honneur  des  membres  qu’elles  ont  perdus.  Il  y en 
a de  deux  fortes  , d’oratoires  fit  d’hiftoriques.  Ceux 
qu'on  prononce  dans  • l’Académie  françoiiè,  font  de 
la  première  efpcce.  Cette  Compagnie  a impofe  à 
tout  nouvel  académicien  le  devoir  ü noble  fit  fi  jufte 
de  rendre , à la  mémoire  de  celui  à qui  il  fùcccde, 
les  hommage*  qui  lui  font  dus  : c*  objet  eft  un  de 
ceux  que  ie  récipiendaire  doit  remplir  dans  fbn 
difeours  de  réception.  Dans  ce  difeours  oratoire  on 
le  borne  à louer  en  général  les  talents  l'efprît , fie 
même  , fi  on  le  juge  a propos , les  qualités  du  coeur 
de  celui  à qui  l'on  fùcccde,  fans  entrer  dans  aucun 
détail  fur  les  circonfhnces  de  fa  vie.  On  ne  doit 
rien  dire  de  Tes  defauts  ; du  moins , fi  on  les  tou- 
che , ce  doitetre  fi  légèrement,  fi  adroitement,  8c 
avec  tant  de  fincflc,  qu’on  les  présente  à l’auditeur 
ou  au  le&eur  par  un  côté  favorable.  Au  refte , il 
feroit  peut-être  à fbuhaiter  que,  dans  les  réceptions 
à l'Académie  françoife  , un  leul  des  deux  académi- 
ciens qui  parlent  , favoir  le  récipiendaire  ou  le 
direâeur , fè  chargeât  de  Y Éloge  du  défunt;  le 
directeur  (croit  moins  expofé  à repérer  une  pa'tie 
de  ce  que  le  récipiendaire  a dit , Si  le  champ  (croit 
par  ce  moyen  un  peu  plus  libre  dans  ces  fortes  de 
dilcours , dont  la  matière  n’eft  d'ailleurs  qoe  roj» 
donnée  : fans  s’affranchir  entièrement  des  j Étogew 
de  juftice  fit  de  devoir , on  (croit  plus  à portée  de 
traiter  des  fujets  de  littérature  intérefiants  pour  le 
Public.  Plufieurs  académiciens,  entre  autres  M.de 
Voltaire  , ont  déjà  donne  cet  exemple , qui  paroit 
bien  digne  d’étre  fuivi. 

#Lcs  Eloges  hiftoriques  font  en  ufiige  dans  nos 
Académies  des  Sciences  & des  Belles  Lettres , 6c 
à leur  exemple  dans  un  grand  nombre  d'autres: 
c’eft  le  fecrctairc  qui  en  eft  chargé.  Dans  ces  Éloges 
on  détaille  toute  la  vie  d’un  académicien  , depuis 
(à  n alliance  iufqu’à  fis  mort  ; on  doit  neanmoins  en 
retrancher  les  details  bas,  puérils,  indignes  enfin 
de  1a  majeflé  d'un  Éloge  philofuphique. 

Tut  a 
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Ce*  Éloges  y étant  hifloriques,  font  proprement 
de*  Mémoires  pour  fervir  à l'Hifloire  des  Lettres  : 
la  vérité  doit  donc  en  faire  le  caractère  principal. 
On  doit  neanmoins  l’adoucir  , ou  meme  la  taire 
quelquefois , parce  que  c'efl  un  Éloge , & non  une 
fatyre  que  Ion  doit  faire  ; mais  il  ne  faut  jamais  la 
déguifor  ni  l’altérer. 

Dans  un  Éloge  académique  on  a deux  objets  a 
peindre , la  perlonne  & l'auteur  : l’une  & l’autre  fo 
peindront  par  les  faits.  Les  réflexions  philolo- 
giques doivent  fûrtout  être  l’ame  de  ces  fortes 
d’écrits  ; elles  feront  tantôt  mé.ées  au  récit  avec 
art  fie  brièveté , tantôt  raflêmblées  & deveiopées 
dans  des  morceaux  particuliers  y où  elles  formeront 
comme  des  mafTes  de  lumière  qui  forviront  à éclai- 
rer le  relie.  Ces  réflexions  , feparces  des  faits  ou 
entre  mêlées  avec  eux  , auront  pour  objet  le  carac- 
tère d’efprit  de  l’auteur  , l’efpcce  fie  le  degrc  de 
Tes  talents  , de  (es  lumières  , fie  de  fos  connoitUnces  , 
le  contrafle  ou  l'accord  de  Tes  écrits  & de  les 
mœurs , de  fôn  cœur  & de  fôn  efprit , fie  lürtout 
le  caratîcre  de  fis  ouvrages,  leur  degrc  de  mérite, 
ce  qu’ils  renferment  de  neuf  ou  de  fïngulier  , le 
point  de  pcrfèftion  où  l’académicien  avoit  trouvé 
la  matière  qu’il  a traitée , fie  le  point  de  perfeâion 
où  il  l’a  laifTée,  en  un  mot  î’analyfo  raifônnée 
des  écrits  ; car  c’cfl  aux  ouvrages  qu’ü  faut  princi- 
palement s’attacifcr  dans  un  Éloge  académique  : fi 
borner  i peindre  la  perfbnne , meme  avec  les  cou- 
leurs les  plus  avantageufês  , ce  forait  faire  une 
fctyre  indire Ae  de  l’auteur  fit  de  fa  compagnie  ; ce 
lcroit  ftippofer  que  l’académicien  étoit  fans  talents  , 
fit  qu’il  n'a  été  reçu  qu’à  titre  d’honnète  homme , 
titre  trcs-effimable  pour  la  fociété , mais  mfuthfam 
pour  une  Compagnie  littéraire.  Cependant  comme 
il  n’efl  pas  fans  exemple  de  voir  adopter  par  les 
académiciens  des  hommes  d’un  raient  trcs-foible, 
foie  par  faveur  fit  malgré  elle  , fait  autrement t 
c’efl  alors  le  devoir  du  ficrétaire  de  fe  rendre  pour 
ainfî  dire  médiateur  entre  fa  Compagnie  & le 
Public  , en  palliant  ou  excufânt  l’indulgence  de 
l’une  fans  manquer  de  refpeâ  à l’autre , fit  meme 
à la  vérité.  Pour  cela , il  doit  réunir  avec  choix  & 
prclenter  fous  un  point  de  vue  avantageux,  ce  qu’il 
peut  y avoir  de  bon  8c  d’utile  dans  les  ouvrages  de 
celui  qu’il  efl  obligé  de  louer.  Mais  Jî  ces  ouvrages 
re  fournirent  ablolument  rien  à dire  , que  fare 
alors  ? Se  taire.  Et  fi , par  un  malheur  très-  rare , la 
conduite  a déshonoré  les  ouvrages  , quel  parti 
prendre  ? Louer  les  ouvrages, 

C’cft  apparemment  par  ces  rations  que  les  Acadé- 
mies des  Sciences  fit  des  Belles- Lettres  n’impnfqpt 
•oint  au  (êc rétaire  la  loi  rigoureufo  de  foire  V Éloge 
3e  tous  les  académiciens  : iï  fêroit  pourtant  jufle,  fie 
orfirablc  même,  que  cette  loi  fût  féverement  éta- 
blie ; il  en  réfùlteroit  peut  être  qu’on  apporterait , 
dans  le  choix  des  fujets  , une  févérité  plus  confiante 
fit  plus  continue:  le  fècrétrire,  fit  fa  compagnie  par 
contrecoup , foraient  plus  iméreflés  à ne  choifir  que 
des  tommes  louables. 
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Concluons  de  ces  réflexions  , que  le  focrétairr 
d’une  Académie  doit , non  feulement  avoir  une 
connoiffance  étendue  des  differentes  matières  dont 
l’Académie  s’occupe , mais  poflédcr  encore  le  raient 
d’écrire  perfedionné  par  l’étude  des  Belles-Lettres  y 
la  ffnefle  de  l’elprit , la  facilité  de  fâifîr  les  objets 
8c  de  les  préfonter , enfin  l’Éloquence  meme.  Cette 
place  eil  donc  celle  qu'il  eli  le  plus  important  de 
bien  remplir  , pour  l'avantage  8c  pour  l'honneur 
d’un  Corps  littéraire.  L’ Académie  des  Sciences  doit 
certainement  de  Fontenelle  une  partie  de  la 
réputation  dont  elle  jouit:  (ans  l’art  avec  lequel  ce 
célèbre  écrivain  a fait  valoir  la  plupart  des  ouvrages 
de  fos  confrères , ces  ouvrages  , quoiqu’excellents  ^ 
ne  feraient  connus  que  des  lavants  fouis , ils  relie- 
raient ignorés  de  ce  qu’on  appelle  le  Public  ; fit  la. 
confédération  dons  jouit  l’Académie  des  Sciences  % 
forait  fboirn  générale.  Aulli  peut-on  dire  de  M.  de^ 
Fontenelle , qu’il  a rendu  la  place  dont  il  s'agit 
trcs-dangereule  à occuper.  Les  difficultés  en  font 
d’autant  plus  grandes , que  le  genre  d’écrire  de  cet 
auteur  célèbre  eft  abfôluir.cnt  à lui  , fit  ne  peut 
paifor  à un  autre  fans  s’altérer  ; c’eil  une  liqueur 
qui  ne  doit  point  changer  de  vafe  : il  a eu,  comme 
tous  les  grands  écrivains , le  flyle  de  là  penfée  ; ce 
flyle  original  fit  fimple  ne  peut  représenter  agréa- 
blement fit  au  naturel  un  autre  efpri  qne  le  lien  : 
en  cherchant  à l’imiter  (j’en  appelle  à l’exférience  ), 
on  ne  lui  reffemblera  que  par  les  petits  défauts  qu’en 
lui  a reprochés,  fans  atteindre  aux  beautés  réelles 
qui  font  oublier  ces  taches  légères.  Ainfî  , pour 
néuflir  après  lui,  s’il  efl  poflible,  dafis  cette  car- 
rière épineufo , il  fout  néceflàiremcnt  prendre  un 
ton  qui  ne  foit  pas  le  fîen  : il  fout  de  plus , ce  qui 
n’efl  pas  le  moins  difficile , accoutumer  le  Public 
à ce  ton , fit  Ici  perluader  qu'on  peut  être  digne 
de  lui  plaire  en  fo  frayant  une  route  differente  de 
celle  par  laquelle  il  a coutume  d’etre  conduit  ; car 
malheureufement  le  Public,  fomblable  aux  Criti- 
ques fubalternes  , juge  d’abord  un  peu  trop  par 
imitation  \ il  demande  des  chofos  nouvelles , & fo 
révolte  quand  on  lui  en  préfonte.  Il  eft  vrai  qu'il 
y a cette  différence  entre  le  Public  8c  les  Critiques 
fubalternes,  que  celui-là  revient  bientôt,  fie  que 
ceux-ci  s’opiniâtrent.  ( M . d^lEêlbeâT,) 

* ÉLOGE  , LOUANGE.  Synortymes . * 

(5  Ces  deux  mot»  expriment-  également  un  témoi- 
gnage honorable  , conçu  en  des  termes  qui  marquent 
V’eftime.)  ( AL  Beauzéf. .) 

Ils  different  à plufieurs  égards  l'un  de  l'autre. 
Louivtge , au  fïngulier  fit  précédé  de  l'article  ldf 
fe  prend  dans  un  fens  abfôlu  ; Eloge , au  fïngulier 
fie  précédé  de  l'article  It , fe  prend  dans  un  fons 
relatif.  Ainfî,  l’on  dit:  La  Louange  efl  quelquefois 
dangereufo  ; Y Éloge  de  telle  perfbnne  eft  juûe , efi 
outré , &c.  9 

Louange  y au  fïngulier  , ne  s'emploie  guère  , ce 
me  fomble  , avec  le  mot  une  ; on  dit  un  Éloge  plus 
tôt  qu’une  Louange:  du  moins  Loujuge  , en  ce  cas  ^ 
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»e  te  dit  guère  que  lorfqu’on  loue  quelqu’un  d’une 
maniéré  détournée  & indirede.  Exemple  t Tel  au- 
teur a donné  une  Louange  bien  âne  à Con  ami, 
(AI.  d' Alembert.) 

( î Je  crois  qu’en  toute  occafion  on  peut  dire , 
Une  Louange  , dès  que  l'on  ajoute  une  épithète 
propre  à fpccifier  : Une  Louange  fine , délicate , 
groftière , direde  , indiiede  , jufte  , injufte  , dépla- 
cée , outrée.  Sic.  11  n’en  eft  pas  autrement  du  mot 
Éloge,)  ( AL . liBAvziE.) 

Il  temble  auffi  que,  lorfqu’il  eft  queftion  des 
hommes , Éloge  dite  plus  que  Louange , dtr  moins 
en  ce  qu’il  fiippote  plus  de  titres  & de  droits  pour 
être  loué:  on  dit  de  quelqu’un  , qu'il  a été  comblé 
d 'Éloges  , lorfqu’il  a été  loué  beaucoup  & avec 
juftice  ; Si  d'un  autre  , qu’il  a été  accablé  de 
Louanges , lorfqu’on  l'a  loué  à l'excès  ou  ûns 
raifon.  ( A/.  d'Alembert.  } 

(f  Dam  ces  deux  exemples,  la  différence  vient 
des  deux  mots  Comblé  Si  Accablé , & non  pas  des 
mots  Éloges  & Louanges:  on  diroit  également, 
comblé  de  Louanges , & accablé  d’ É loges  * on 
trouve  le  premier  dans  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie. La  diftinCtion  que  l'on  établit  ici  paroit  donc 
nulle  ou  peu  fondée.)  ( M.  Beauzée.) 

Au  cofit^re  en  parlant  de  Dieu  , Louange 
lignifie  pli#  -yx  Éloge  car  on  dh  , Les  Louanges 
de  Dieu." 

Éloge  fe  dit  encore  des  harangue*  prononcées 
ou  des  ouvrages  imprimés  à la  Louange  de  quel- 
qu'un : Éloge  funèbre  , Éloge  hiftorique  , Éloge 
academique. 

Enfin  ces  mots  diffèrent  auftî  par  ceux  auxquels 
on  les  joint  : on  dit.  Faire  T Éloge  de  quelqu'un  , Si 
Chanter  les  Louanges  de  Dieu.  {AI.  a* Alembfrt.) 

(5  II  me  ftmble  que  l 'Éloge  eft  un  témoignage 
honorable  , rendu  à quelque  oujet  envifogé  fous  un 
point  de  vùe  particulier;  & que  la  Louange  eû  un 
témoignage  honorable,  rendu  fans  reftridion. 

Voilà  pourquoi  nous  chantons  les  Louanges  de 
Dieu , parce  que  rien  n’y  eft  rcpréhenfible  ou 
médiocre  ; & que  nous  donnons  des  *Éloges  aux 
hommes  , parce  qu'il  y a du  choix  à foire  & que 
le  bon  y eft  mélé  de  mauvais.  C'eft  pour  cela  auftî 
que  la  Louange  eft.  dangereute  pour  les  hommes, 
parce  qu’elle  peut  perfuader  îauflement  à leur 
aipour- propre  qu’ils  font  irréprochables  à tous 
égards;  & que  les  É.loges , difpentes  à propos,  font 
des  avis  indireds  du  choix  que  l’on  fait  pour  louer ). 
Voye\  Applaudissements  , Louanges.  Syn. 
ér  Vante*.  , Louer.  Synonymes,  ( AL  Beauzée.) 

ÉLOQUENCE,  C,  f.  {B elles- Lettres.)  VÉlo* 
guerice  eft  née  avant  les  règles  de  la  Rhétorique, 
comme  les  langues  fe  font  formées  avant  1a  Gram- 
maire. 

La  Nature  rend  les  hommes  éloquents  dans  le» 
grands  interets  & dans  les  grandes  paffions.  Qui- 
conque eft  vivement  ému,  voit  les  choies  d’un  autre 
«il  que  les  autres  hommes.  Tout  eft  pour  lui  objet 
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de  Comparailôn  rapide  & de  Métaphore  : fons  qu’il 
y prenne  garde  , il  anime  tout , Si  tait  palier  dan» 
ceux  qui  Tccoutent  une  partie  de  fon  emhoulîafme. 

Un  philolbphe  très -éclairé  a remarqué  que  le 
peuple  meme  s'exprime  par  des  figures;  que  rien 
n’eft  plus  commun  , plus  naturel,  que  les  tours  qu’oa 
appelle  Tropes. 

Ainfî , dans  toutes  les  langues , le  cœur  brûle 
le  counige  s'allume  , Us  yeux  étincellent , Tefprie 
ejl  accablé , il  Je  partage , il  s'épuife  ; le  fang  fe 
glace , U te  te  fe  renverje  ; on  ejl  enflé  X orgueil , 
enivré  de  vengeance  : la  Nature  Ce  peint  partout 
dans  ces  images  fortes , devenues  ordinaires. 

C’eft  elle  dont  l’inftind  enfeigne  i prendra 
d’abord  un  air , un  ton  modefte  avec  ceux  dont  on 
a beloin.  L'envie  naturelle  de  captiver  les  juges 
& les  maîtres,  le  recueillement  de  lame  profon- 
dément frapée  , qui  fe  prépaie  à déployer  les  tenti- 
mencs  qui  la  prellént , font  les  premiers  maîtres  de 
l’Art. 

C’eft  cette  même  Nature  qui  infpîre  quelquefois 
des  débuts  vifs  & animés  ; une  forte  paffion  , un 
danger  preftant , appellent  tout  d’un  coup  l’imagi- 
nation : ainfi , un  capitaine  des  premiers  califes , 
voyant  fiiir  les  mufulmans , s’écria  : u Où  courez— 
» vous  î ce  n’eft  pas  là  que  font  les  ennemis.  * 

On  attribue  ce  même  mot  à plufieurs  capitaines  £ 
on  l’attribue  à Cromv/el.  Les  âmes  fortes  te  rencon- 
trent beaucoup  plus  fouvent  que  les  beaux  efprits. 

R .'.fi  , un  capitaine  mufulman  du  temps  même* 
de  Mahomet , voit  les  arabes  effrayés  qui  s’écrient 
que  leur  Général  Dcrar  eft  tué;  Eh  ! qu  importe  v 
dit-il,  que  Dcrar  foie  mort  l Disu  c/l  vivant  & 
vous  regarde  ; marche^. 

C’étoit  un  homme  bien  éloquent , que  ce  matelor 
anglois  qui  fit  réfoudre  la  guerre  contre  l’Efpaare- 
en  1 740.  Ç^uand  Us  efpagnols  , m’ayant  mutilé 
me  pref entèrent  la  mort  , je  recommandai  mon 
ame  à Dieu  & met  vengeance  d ma  Fat  rie. 

La  Nature  fait  donc  Y Eloquence  ,*  & fi  on  a dit 
que  les  poètes  naiflent  & que  les  orateurs  te  for- 
ment , on  l’a  dit  quand  Y Eloquence  a été  forcée- 
d ctudier  les  lois  , le  génie  des  jugos , Sc  la  méthode- 
du  temps:  la  Nature  feule  n’eft  éloquente  que  par 
élans. 

Les  préceptes  font  toujours  venus  après  l’art. Tifia* 
finie  premier  qui  recueillit  les  lois  de  Y Éloquence  9 
dont  la  Nature  donne  les  premier^  règles. 

Platon  dit  enfuite  , dans  fon  Corgias  , qu’um 
orateur  doit  avoir  la  fubtiltté  des  dialecticiens  , la 
foience  des  philofophes  , la  difiion  prefque  des 
, poètes,  la  voix  9e  les  geftes  des  plus  grands  acteurs* 

Anfto-e  fit  voir  enfuite  que  la  véritable  Philo- 
fophie  eft  le  guide  fccret  de  l’efprit  dans  tous  les 
Arts  : il  creufa  les  fources  de  YEloqué>tce  dans- 
fon  livre  de  la  Rhétorique  ; il  fit  voir  que  la  Dia- 
lectique eft  le  fondement  de  l’art  de  perluader,.  9c 
qu’etre  éloquent  c’eft  fovoir  prouver. 

Il  diftingua  les  trois  genres , le  délibératif , Ir' 
démonftratif  7 5c  le  judiciaire.  Dans  le  délibératif 
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il  s’agît  d'exhorter  ceux  qui  délibèrent , à prendre 
un  parti  fur  la  guerre  Sc  Air  la  paix,  fur  l’admi- 
nitlrgtion  pu&lique,  &c.  dans  le  démonftratif,  de 
fajre  voir  ce  qui  ell  digne  de  louange  ou  de  blâme  ; 
dars  le  judiciaire  , de  perîuader , daüloudrc  , ou  de 
condamner , Oc.  On  lent  allé*  que  ces  trois  genres 
rentrent  (ouvert  l’un  dans  l'autre. 

Il  traite  enfui  te  des  pallions  & des  moeurs  que 
tout  orateu-  doit  connoitre. 

Il  examine  quelles  preuves  on  doit  employer 
dir.s  ces  trots  genres  A' Éloquence.  Enfin  il  traite 
à fond  de  l’ÉI  ocution  , fans  laquelle  tout  languit; 
il  rec  ommande  les  Métaphores  , pourvu  qu  elles 
(oient  julles  Si  nobles  ; il  exige  lurtout  la  conve- 
nance & la  bienféance. 

Tous  ces  préceptes  refirent  la  juftelTe  éclairée 
d'un  philologie , St  la  politefle  d’un  athénien  ; Sc 
en  ù.  nnant  les  règles  de  V Eloquence  , il  eft  cloquent 
avec  (implicite. 

il  ell  a remarque^  aue  la  Grcc^f11*  feule  con- 
trée de  la  terre  où  l’on  connut  alors  les  lois  de 
Y Eloquence , parce  que  c’étoit  la  feule  où  la  véri- 
table Éloquence  exiliit. 

L'art  groflier  ctpit  chea  (oui  les  hommes  ; des 
traits  lubumes  ont  rchapé  partout  à la  Nature  dans 
tous  les  temps  : mais  remuer  les  eiprits  de  toute 
une  Nation  polie , plaire , convaincre  & toucher 
à la  fois , cela  ne  fut  donné  qu'aux  grecs. 

Les  orientaux  ctoient  prcfque  tous  enclaves  : c’ell 
tin  caraAcre  de  la  fervr.ude  de  tout  exagérer  ; 
ain(î , Y Éloquence  afîatique  fut  fnonftrueufe,  L’Oc- 
cident étoit  barbare  du  temps  d’Ariftote, 

U Eloquence  véritable  commença  à Ce  montrer 
dans  Home  du  temps  des  Gracques , Sc  ne  fut  per- 
feAionnnée  que  du  temps  de  Cicéron.  Marc-Antoine 
l’orateur  , HortenAu s , Curion,  Cclar,  & plu  (leurs 
autres,  furent  des  hommes  éloquents. 

Cette  Éloquence  périt  avec  la  république , aînfi 
que  celle  d’Athènes.  Y*' Éloquence  fublime  n’appar- 
tient, dit-on , qu’l  la  liberté  ; c’eft  qu’elle  conAfte 
à dire  des  vérités  hardies  , à étaler  des  r ai  Ions  & 
des  peintures  fortes.  Souvent  un  maître  n’aime  pas 
la  vérité , craint  les  niions  , & aime  mieux  un 
compliment  délicat  que  de  grands  traits. 

Cicéron  , après  avoir  donné  les  exemples  dans 
les  harangues , donna  les  préceptes  dans  lôn  livre 
de  YOr.ueur  ; il  fuit  prevue  toute  la  méthode 
d’Aridoîe , fit  Texplique  avec  le  flyle  de  Platon,  j 

Il  diftiagueTe  genre  (impie,  le  tempéré,  & le 
fublime. 

Rcilm  a fiiivi  cette  diviAon  dans  (on  Traité  des 
Études  j & , ce  que  Cicéron  ne  dit  pas  , il  prétend 
que  le  tempéré  eft  *une  belle  rivière  ombragée  de 
verres  forêts  des  deux  côtés  ; le  ftmple  , une  table 
fervie  proprement , dont  tous  les  mets  font  d'un 
goût  excellent , & dont  on  bannit  tout  rafinement  ; 
que  le  fublime  foudroie  , O que  c'efl  Un  fleuve 
impétueux  qui  renverfe  tout  ce  qui  lui  rejtjle. 

Sqns  Ce  mettre  à cette  table  , fans  lu  ivre  ce 
foudre  y ce  fleuve , Si  cette  rivière , tout  homme  de 
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bon  fens  voit  que  Y Éloquence  fimple  eft  celle  qui 
a des  cheles  Amples  h expofer , & que  1a  clarté  Sc 
l’élégance  (ont  tout  ce  qui  lui  convient. 

Ii  n’eft  pas  be foin  d’avoir  lu  Ariftote  , Cicéron  , 
& Quintilien  , pour  fentir  qu’un  avocat  qui  débute 
par  un  exorde  pompeux  au  lujct  d’un  mur  mitoyen  , 
eft  ridicule:  c'étoit  pourtant  le  vice  du  Barreau  jus- 
qu’au milieu  du  dix  feptirme  Aède  ; on  difeit  avec 
emphafe  des  thofes  triviales.  On  pourroit  compiler 
des  volumes  de  ces  exemples  ; mais  tous  le  réduifent 
à ce  mot  d’un  avocat,  homme  d’efprit,  qui , voyant 
que  fotf  adverfaire  parloit  de  la  guerre  de  Troye 
& du  Scanunire,  l'interrompit  en  difant  : La  Cour 
obfervera  que  ma  partie  ne  s* appelle  pas  Scamandre, 
mais  Ah  chaut. 

Le  genre  fublime  ne  peut  regarder  que  de  puif* 
fants  intérêts , traités  dans  une  grande  alfemblée. 

On  en  voit  encore  de  vives  traces  dans  le  Parle- 
ment d'Angleterre  ; on  a quelques  harangues  qui  y, 
fjrent  prononcées  en  *759,  quand  il  s’agiftoit  de 
déclarée  la  guerre  à l’Efpagne.  L’tfprit  de  Démofe 
thene  & de  Cicéron  femble  avoir  didé  pîuAeurs 
traits  de  ces  di  (cours  ; mais  ils  ne  pafleront  pas  à la 
poftérité  comme  ceux  des  grecs  & des  romains, 
parce  qu’ils  manquent  de  cet  art  & de  ce  charme 
de  la  Oldion  qui  mettent  le  feeau  de  L’immortalité 
aux  bons  ouvrages. 

Le  genre  tempéré  eft  celui  de  ces  dilcours  d’ap- 
pareil , de  ces  harangues  publiques , de  ces  com- 
pliments étudies , dans  lefquels  il  faut  couvrir  de 
fleurs  la  futilité  de  là  matière. 

Ces  trois  genres  rentrent  encore  feuvent  l’un 
dans  l’autre  , ainA  que  les  trois  objets  de  Y Élo- 
quence qu* Ariftote  confidère;  & le  grand  mérite  de 
l’orateur  efl  de  les  mêler  à propos. 

La  grande  Éloquence  n’a  guère  pu  en  France 
être  connue  au  Barreau,  parce  qu’elle  ne  conduit 
pas  aux  honneurs  comme  dans  Athènes,  dans  Rome, 
Sc  comme  aujourdhui  dans  Londres  , Sc  n’a  point 
pour  objet  de  grands  intérêts  publics  : elle  s’efi 
réfugiée  dans  les  Oraifons  funèbres , où  elle  tient 
un  peu  de  h»  PoéAe. 

Bofluet , Sc  apres  lui  Fléchier  , femblent  avoir 
obéi  à ce  précepte  de  Platon , qui  veut  que  l’Élo- 
cution ‘d’un  orateur  (bit  quelquefois  celle  même 
d’un  pocte. 

L'Éloquence  de  la  Chaire  avoit  été  prelque  bar-, 
bare  jufqu’au  P.  Bourdaloue;  il  fut  un  des  pre- 
miers qui  Arent  parler  la  raifon. 

Les  angtois  ne  vinrent  qu’enluite,  comme  l’avoue 
Burnet,  fteque  de  Salisburi.  Ils  ne  connurent  point 
l'Oraifcm  funèbre;  ils  évitèrent  dans  les  fermons 
les  traits  véhéments  qui  ne  leur  parurent  point  con- 
venables à la  Amplicitc  de  l’Évangile  ; Sc  ils  fe 
défièrent  de  certe  méthode  des  diviAops  recher- 
chées , que  Fcnélon  condanne  dans  Ces  Dialogues 
fur  l'Éloquence . 

Quoique  nos  fermons  roulent  fer  l’objet  le  plus 
important  à l'homme,  cependant  il  s’y  trouve  peu 
de  ces  morceaux  frapa/.ts,  qui,  comme  les  beaux  cq-. 
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droits  de  Cicéron  & de  Démoflhene , (ont  devenus 
les  modèles  de  toutes  les  nations  occidentales.  Le 
ledeur  fera  pourtant  bien  aile  de  trouver  ici  ce 
ui  arriva  la  première  fois  que  Madillon , depuis 
véque  de  Clermont  , prêcha  fbn  fameux  fêrmon 
du  petit  Nomüre  des  Élus  : il  y eut  un  endroit  où 
un  tranfport  de  faififlement  s'empara  de  tout  l'au- 
ditoire ; prefque  tout  le  monde  fe  leva  à moitié 
par  un  mouvement  involontaire  ; le  murmure  d’ac- 
damation  & de  fbrprilê  fut  fi  fort , qu'il  troubla 
l’orateur , & ce  trouble  ne  fervit  qu’à  augmenter 
le  pathétique  de  ce  morceau  : le  voici. 

u Je  fuppofè  que  ce  (oit  ici  notre  dernière  heure 
n à tous,  que  les  cieux  vont  s'ouvrir  fur  nos  têtes, 

* que  le  temps  cft  pafïè  & que  1'cternitc  com- 
» mence  , que  Jsésu-Chhist  va  paraître  pour 
» nous  juger  félon  nos  œuvres , & que  nous  lom- 
» mes  tous  ici  pour  attendre  de  lui  l'arrct  de  la 
» vie  ou  de  la  mort  éternelle:  je  vous  le  demande , 
» frapc  de  terreur  comme  yous,  ne  féparant  point 
» mon  fort  du  vôtre  , & me  mettant  dans  la  meme 
» fituation  où  nous  devons  cous  paroitre  un  jour 
» devant  Dieu  notre  juge  : fî  Jésus  Christ, 
» dis-je,  paroiflfoit  des  à préfent  pour  faire  h ter- 
» rible  réparation  des  jufles  & des  pécheurs,  croyez- 
» vous  que  le  plus  grand  nombre  fut  lîtuvé  ! Cray  ex- 
as  vous  que  le  nomore  des  jufles  fut  au  moins  égal 
» i celui  des  pécheurs.' * Croyezmvous  que,  s'il  fai- 
» foit  maintenant  la  difeuflion  des  œuvres  du  grand 

• nombre  qui  cô  dans  cette  églite , il  trouvât  teu- 
» lement  dix  jufles  parmi  nous  i Eu  trouveroit-il 
>♦  un  teul?  » ( Il  y a eu  plufieurs  éditions  différentes 
de  ce  difeours , mais  le  fonds  cft  le  même  dans  toutes.  ) 

Cette  figure  , la  plus  hardie  qu’on  ait  jamais 
employée  , 8c  en  meme  temps  la  plus  i fa  place , efl 
un  des  plus  beaux  traits  d' Éloquence  qu’on  puifle 
lire  chez  les  nations  anciennes  8c  modernes  ; 8c  le 
refie  du  difeours  n’efl  pas  indigne  de  cet  endroit  fi 
faillant. 

De  pareils  chefs-d'œuvre  font  très-rares  ; tout 
efl  d’ailleurs  Revenu  lieu  commun. 

Les  prédicateurs  qui  ne  peuvent  imiter  ces  grands 
modelés,  feroient  mieux  de  les  apprendre  par  cœur 
& <ie  les  débiter  i leur  auditoire  { fûppofé  encore 
qu'ils  euflent  ce  talent  fi  rare  de  la  Déclamation  ) , 
que  de  prêcher  dans  un  flyie  languiflânt  des  choies 
auflï  rebattues  qu’utiles* 

On  demande  fi  V Éloquence  efl  permifé  aux  his- 
toriens ; celle  qui  leur  efl  propre  confifle  dans  l'art 
de  préparer  les  évènements , dans  leur  expofition 
toujours  nette  & élégante,  tantôt  vive  & preflee  , tan- 
tôt étendue  8e  fleurie  , dans  la  peinture  vraie  & forte 
des  mœurs  générales  & des  principaux  perfonnages , 
dans  les  réflexions  incorporées  naturellement  au 
récit , & qui  n'y  paroifTent  point  ajoutées.  U Élo- 
quence de  Démoflhene  ne  convient  point  à Thucy- 
dide ; une  harangue  direâe  qu’on  met  dans  la  bouche 
d un  héros  qui^  ne  la  prononça  jamais , n’efl  gucres 
ou  un  beau  défaut , au  jugement  de  plufieurs  efprits 
cvJairés*  (/'oitxixx* J 


Éloquence  Poétique  ( Belles-Lettres .)  Qui  ne 
connoit  pas  le  piaifirque  nous  avons  à inlpirer  nos 
tentimem?,  à perfuader  nos  opinions  , i répandre 
nos  lumières , à multiplier  ainfi  notre  ame  l C’efl 
un  attrait  qui , chus  le  moral , peut  fe  comparer  à 
celui  de  la  reproduction  phyiîque , Sc  peut-être  l’un 
des  premiers  befoins  de  1 homme  en  fbciété.  La 
Poéfie  , dont  c'eû  U l’objet,  a donc  fa  fburce  dans 
la  Nature. 

Quant  aux  moyens  d'inflruire  & de  perfuader, 
ils  font  Jcs  memes  en  Philoophie,  en  Eloquence  , 
en  Poéfie  *,  & ce  n’efl  pas  ici  le  lieu  de  les  examiner. 

Il  y a cependant  un  procédé  que  1a  PhÜo'bphie 
ne  connoit  pas  , que  V Eloquence  ne  devroit  pas 
connoitre , & dans  lequel  1a  Poéfie  excelle  : c’efl 
l’art  de  la  fedudion , l’art  de  fraper  Pâme  du  côté 
lènfible , de  l’intcrefR'r  i croire  ce  qu’on  veut  lut 
perfuader  , 8c  de  lui  infpîrer , pour  le  fendment  ou 
l'opinion  qu’on  lui  propofe , un  penchant  qui  donne 
i la  vraifcmblance  tout  le  poids  de  la  vérité.  On 
fent  combien  cette  Éloquence  infinuanre  ou  paf- 
fiunncc  efl  eflenciclle  i la  Pocfie,  qui  n’efl  que  feinte 
8c  illufion.  C’eft  peu  de  fê  répandre  dans  le  flyie 
poétique  comme  un  feu  élémentaire  ; elle  s’v  raf- 
fembie  quelquefois  en  un  foyer  lumineux  & bruhr.t, 
d’où  elle  écarte  , comme  autant  de  nuages , les 
ornements  qui  l'obfcurciroient , puiflante  de  fa  cha- 
leur 8c  brillante  de  fit  lumière.  Alors  la  Poiiîe  n’ete 
que  YÉ/oquence  meme  dans  toute  fa  force  & avec 
tous  tes  artifices.  Voyez,  dans  Y Iliade , la  harangue 
de  Priam  aux  pieds  d’Achille  ; dans  Ovide  , celles 
d’Ajax  8c  d’UlyfTe;  dans  Milton,  celle  de  Satan  \ 
dans  Corneille,  les  frênes  d’Augi.fle  8c  de  Cinna  ; 
dans  Racine  ,•  les  difeours  de  Burrhus  8c  de  Narcifïe 
au  jeune  Néron  ; dans  1a  Henriade , la  harangue 
de  Potier  aux  États;  celle  de  Brutus  au  Sénat , dans 
la  tragédie  de  ce  nom  ; dans  la  Mort  de  Ce  far  r 
celle  d’Antoine  au  Peuple , &c.  C’efl  tour  à tour 
le  langage  de  Dcmofthêne , de  Cic  éron , de  Mafi- 
fillon,  de  BofTuet,  à quelques  harditfïbs  presque 
la  Pocfie  autoriîe,  & que  Y Éloquence  elle- meme 
fe  permet  quelquefois. 

Si  l’on  m accote  de  confondre  ici  les  genres,  qtre 
l'on  me  dilè  en  quoi  diffèrent  l 'Éloquence  de  Bur» 
rhus  partant  à Néron,  dans  la  tragédie  de  Racine  T 
& celle  de  Cicéron  parlant  à Céfar  , dans  la  péro- 
raifbn  pour  Ligariu*  l 

Toute  la  différence  que  je  vois  entre  Y Éloquence 
poétique  & Y Éloquence  oratoire  , c’efl  que  l’une 
doit  être  l’élixir  de  l'autre.  L’importance  de  la 
vérité  rend  l'auditeur  patient;  au  lieu  que  la  fidion' 
n’attache  qu'autant  qu’elle  îhtéreflb.  L' Eloquence 
du  poète  doit  donc  être  plus  animée , plus  rapide  , 
plus  (butenue  , que  celle  de  l’orateur.  L’un  ifl  libre 
dans  le  choix,  dans  la  forme  de  tes  fuiVs,  if  les 
foumet  à fbn  génie  ; l’autre  efl  conemanoé  par  tes- 
fujet.s  memes , & fbn  génie  en  efl  dépendant'  ainfi  y. 
les  deuils  épineux  te  hnguiff  nts  qa’on  pardonne 
à l’orateur,  teroienc  juftenvrnt  reprochés  an  poète;. 

L 'Éloquence  du  poète  n’efl.  donc  que  Y Éloquence. 
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cxqutii-  <k-  lV.rjleur , applijuée  à des  (ûjets  imc- 
reliants,  féconds,  Sc  dociles;  & les  divers  genres 
A'  Éloquence  que  les  rhéteurs  ont  diilipgués  , le 
délibératif,  le  démonftraüf , le  judiciaire  , (ont  du 
rcllôrt  de  l’Art  poétique , comme  4e  l’Art  oratoire. 
Mais  les  poètes  ont  foin  de  choi/îr  de  grandes  caufes 
à dilcuter , de  grands  intérêts  à déaattre.  Augufte 
doit -il  abdiquer  ou  garder  l'empire  du  monde  ? 
Ptolomce  doit  il  accorder  ou  refufer  un  afÿle  à 
Pompée;  A’  s’il  le  reçoit , doit-il  le  défendre  , doit- 
il  le  livrer  à Ccûr  vif  ou  mort?  Attila  doit-il  s’al- 
lier au  roi  des  français  ou  à l 'Empereur  des  romains , 
foutemr  Rome  chancelante  fur  le  penchant  de  la 
ruine  , ou  lüter  les  deftins  de  l’empire  françois 
encore  au  berceau  ; écouter  la  gloire  ou  l’ambition? 
Voilà  de  quoi  il  s’agit  dans  les  délibérations  de 
Corneille.  Si  la  feene  d’Atrila  eft  foiblement  trai- 
tée , au  moins  eft-elle  granicment  conque,  8c  l’idée 
feule  en  auroit  du  impeder  à Boileau.  La  (cène 
délibérative  qui  mérite  le  mieux  dure  placée  à 
côté  de  celles  que  je  viens  de  citer,  eft  l’expo/îtion 
cic  Brutus  : le  Sénat  doit-il  recevoir  rambailadcur 
de  Porfenna,  & en  l’ccoutant,  doit-il  traiter  avec 
l'envoyc  du  proteétcur  des  Tarquins;  ou  bien  doit-il 
le  rcfulcr , & le  renvoyer  fans  l’entendre  ? Il  n’ell 
point  de  fpeftateur  dont  Pâme  ne  relie  comme  fuf- 
pendue  , tandis  que  de  tels  interets  font  .balances 
& difeutés  avec  chaleur.  Ce  qui  rend  encore  plus 
théâtrales  ces  fortes  de  délibérations  , c’cfl  lorfôue 
la  caufe  publique  fe  joint  à l’imcrét  capital  d un 
perfbnmge  in  te  reliant , dont  le  fort  dépend  de  ce 
qu’on  va  réfôudre  : car  il  faut  bien  fe  fôuvenir  que 
l’intérêt  individuel  d'homme  à homme , eft  le  leul 
qui  rous  touche  vivement.  Les  terme*  collectifs  de 
peuple,  d’armée,  de  république,  ne  nous  pré- 
îêntentque  des  idées  vagues.  Rome,  Carthage,  la 
Grèce,  la  Phrygie  , ne  nous  intcrefïent  que  par 
l’entrcmife  des  perfônnages  dont  le  deftin  dépend 
du  leur.  C’étoit  une  belle  choie  , dans  /né/,  que  la 
letne  où  l’on  délibère  fi  Alphonlè  doit  punir  ou 
pardonner  la  révolte  ds  (on  fils;  mais  il  f.tiloit  à ce 
jugement  terrible  un  appareil  impofimt , & furcout 
dans  les  opinions  un  caraftcre  majeftueux  8c  (ombre, 
ui  infpir.it  la  crainte  des  lois  & la  pitic  pour  i’ame 
’unpèrc.  Cette  feene  , j’ofe  le  dire,  étoit  au  defTus 
des  forces  de  la  JVlotte  : c’étoit  à celui  qui  a peint 
l’ame  d’Alvarea  & l'âme  de  Brutus , de  traiter  cette 
fîiuation , qui , faute  d’ Éloquente  8c  de  dignité , n’eft 
ni  touchante  ni  vraisemblable. 

On  a voulu,  je  ne  fais  pourquoi , diftingucr  en 
Poéfîe  le  dilcours  prémédite  d’avec  celui  qui  n’eft 
pas  cenfc  l’être  : l’expreflion  n’a  fa  vraifemblance 
ue  lorfqu’eile  eft  telle  que  la  Nature  doit  l’infpirer 
ans  le  moment.  Toute  U théorie  de  Y Éloquence 
poétique  (e  réduit  donc  à bien  lavoir  quel  eft  celui 
qui  parle  , quels  font  ceux  qui  l’écoutent , ce  qu’on 
veut  que  l’un  perfuade  aux  autres , & de  régler  fur 
ces  rapports  le  langage  qu’on  lui  fait  tenir. 

Mais  quelquefois  auffi  celui  qui  parle  ne  veut 
que  répandre  & foulager  (on  cœur.  Par  exemple , 
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Iorfqu'Ar.drcmaque  fait  à Céphife  le  tableau  da 
niafLcre  de  Troyc,  ou  qu’elle  lui  retrace  Jps  adieux 
d’Heflor , fen  deffein  n’eft  pas  de  l’inftruire  , de  U 
perfuader , de  l’émouvoir  : elle  n’aitend  , ne  veut 
rien  d’elie*  C’efl  un  cœur  déchiré  qui  gémit , & 
qui , trop  plein  de  là  douleur  , ne  demande  qu’l 
l’cpanchcr.  Rien  de  plus  naturel,  rien  de  plus  favo- 
rable au  dès  elopemem  des  pallions»  Il  eft  un  degré 
où  elles  font  muettes , mais  avant  de  parvenir  à cet 
excès  de  fenfibîlicc  qui  touche  à l’infenfibilitc  meme , 
plu»  on  eft  emu  , moins  on  peut  fe  fuffire  ; & fi  l’on 
n’a  pas  un  ami  lidele  & lenfiule  à qui  Ce  livrer  , on 
cfpcre  en  trouver  un  jour  parmi  les  hommes  ; on 
grave  fes  peines  ou  (es  plaifirs  fur  les  arbres , fur 
les  rochers  ; on  les  confie  dans  les  écrits  aux  ficelés 
qui  fbm  à naître , & qui  les  liront  quand  on  ne  fera 
plus  ; ainfi  , par  une  iliufion  vaine,  mais  confinante, 
on  fe  lurvit  à loi-mune  , & l’on  jouît  en  idée  de 
l'intérêt  qu’on  infpirera  : c’etl  là  ce  aai  fonde  fe 
vraifemblance  de  tous  les  genres  de  Pocue  où  l’ame, 
par  un  mouvement  fpontar.c , dépofe  fec  fentiments 
les  plus  cachés , les  affections  les  plus  intimes  : c’eft 
là  furtout  que  les  mœurs  font  naïvement  exprimées; 
car  dans  toutes  les  autres  feenes  la  nature  eft  gênée  , 
& peut  (è  déguifer. 

Plus  la  paflion  tient  de  la  foiblcfTe  , plus  elle  e8 
facile  à fe  répandre  au  dehors:  l’amour  a plus  de 
confidents  que  la  Jitine  8c  que  l’ambition;  celles- ci 
fuppofent  dans  lame  une  force  qui  fert  i les  ren- 
fermer. Achille , indigné  contre  Agamemnon , fe 
retire  feul  fur  le  rivage  de  la  raer  ; s’il  avoit  aimé 
Briicis , il  aurtm  eu  bclbin  de  Patrocle.  AufTi  l’Elc- 
gie,  qui  n’eft  autre  choie  que  le  dcvelopement  de 
Pâme,  préfère-t-elle  l’amour  à des  femimems  plus 
ferieux  & plus  profonds;  aufli  nos  poètes  qui  ont  mis 
au  théâtre  dette  pafiion , que  les  grecs  dedaîgnoient 
de  peindre,  ont-ils  trouvé  dans  le  trouble , dans  les 
combats , dans  les  mouvements  divers  qu’elle  excite, 
une  fôurce  intariflàble  de  la  plus  belle  Poéfîe.  Dans 
combien  de  fens  oppofes  le  feul  Racine  n’a-t-il  pas 
vu  les  plis  & les  replis  du  cœur  4|une  amante  ? 
avec  combien  de  pallions  diverfes  il  a rnéle  celle  de 
l’amour!  C’eft  furtout  dans  ces  confidences  intimes- 
qu’il  a eu  l’art  de  ménager,  c’eft  là  , dis- j« , qu’il 
expofe  ou  prépare  l’effet  touchant  des  fituations  , Sc 
qu’il  établit  fer  les  mœurs  la  vraifemblance  de  la 
bible.  Sans  les  trois  feenes  de  Phèdre  avec  (Enone  , 
ce  rôle,  qui  nous  attendrir  jufqu’aux  larmes,  eut  été 
révoltant  pour  nous.  Qu’on  fe  rappelle  feulement 
ces  vers: 

Je  me  connois , je  fair  toutes  mes  perfidies , 

(BLnone , Si  ne  fuis  point  de  ces  femmes  hardies , 

Qui  , goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix. 

O u fu  fc  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

Je  connois  ines  fureurs , je  tes  rappelle  toutes  ; 

11  me  femble  déjà  que  cet  murs,  que  ces  voûter. 

Vont  prendre  la  parole  , 8c  prêts  à m’accufer , 
Attendent  mon  époux  pour  !e  dcfabulçr. 

CVft 
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C’efl  là  de  U vraie  Éloquence  ; c’eft  là  ce  qui 
aagnc  les  efprits  en  faveur  du  coupable  odieux  à 
lui-mcme  & tourmenté  par  (es  remords.  La  fureur 
jaioufo  de  Phèdre  s’irrire  par  la  coinparailôn  qu’elle 
fait,  du  bonheur  d’Hippoiyte  & de  (on  amarre  avec 
les  maux  qu’elle-méme  a fou  (Te  rts  : 

lie  fui  voient  fans  remords  leur  penchant  amoureux  ; 

Tou*  le*  jour*  fe  levoienc  clair*  te  fereini  pour  euxj 

Et  moi,  trifte  rebut  de  la  Nature  entière. 

Je  me  cachoi*  au  jour  , je  fuyoi*  la  lumière  : 

La  Mort  cil  le  feul  dieu  que  j'ofoii  implorer. 

Et  de  là  cet  égarement  & ce  défofpoir  , qui  rendent 
naturel  & Uipportable  le  iilcnce  qu’elle  a garde  for 
l'innocence  d’Hippolyte.  Mais  il  n’en  lalloît  pas 
moins  pour  obtenir  gr.îce;  & U fable-d'Euripide, 
la  us  l’art  de  Racine , n’étoit  pas  digne  du  Théâtre 
françois.  On  a reproché  à notre  lccne  tragique 
d’avoir  trop  de  dilcours  & trop  peu  d’action  : ce 
reproche  bien  entendu  peut  ctre  jüfte.  Nos  poètes 
(e  font  engages  quelquefois  dans  des  analyses  de 
lentiments  auifi  froides  que  lurpcrflucs  ; mais  (i  Je 
cœur  ne  s’épanche  que  parce  qu’il  eft  trop  plein 
de  fa  paflîon  , & lorlque  1a  violence  de  fes  mouve- 
ments ne  lui  permet  pas  de  les  retenir  , l’edufion 
n’en  fora  jamais  ni  froide  ni  languiffantè.  La  pa(- 
fion  porte  avec  elle , dans  fos  mouvements  tumul- 
tueux , de  quoi  varier  ceux  du  ftyle  ; & fi  le  poae 
•ft  bien  pénétré  de  fos  (ituations  , s’il  le  laiife  guider 
par  la  nature , as  lieu  de  vouloir  la  conduire  à fon 
pré , il  placera  ces  mouvements  où  la  nature  les 
rollicite  ; & 1 aillant  couler  le  fontiment  à pleine 
fource  , il  en  l'aura  prévenir  à propos  l’cpuifomenc 
& U langueur. 

Les  réflexions , les  affections  de  l'ame  qui  forvent 
d’aliments  à cette  elpcce  de  pathétique  , peuvent 
fo  combiner,  fo  varier  à l’infini.  Cependant  comme 
elles  ont  pour  bafo  un  caractère  & une  fituation 
donnée  , le  poète , en  méditant  for  les  fontiments 
qu’il  veut  dèveloper,  peut  y obforvcr  quelque  mé- 
thode, & , dans  les  circonfiances  les  plus  marquées, 
fe  donner  quelques  points  d'appui.  Je  fuppofo , par 
exemple,  Ariane  exhalant  fa  douleur  fur  l’infidé- 
^litc  de  Théfoc  : quel  eft  celui  qu'elle  aime  , à quel 
excès  elle  l’a  aimé , ce  qu’elle  a fait  pour  lui , Je 
prix  qu’elle  en  reçoit , quels  forments  il  trahit , 
quelle  amante  il  abandonne  , en  quels  lieux , dans 
quel  moment , en  quel  état  il  la  laifle , quel  étoic 
(on  benheur  fans  lui  , dans  quel  malheur  il  l'a 
plongée,  & de  quel  fupplice  il  punit  tant  d’amour 
& tant  de  bienfaits  ; voilà  ce  qui  fo  préfente  au 
premier  coup  d’oeil.  Que  le  pocte  fe  plonge  dans 
l’illufion  ; à raefore  que  fon  ame  s’échauffera  , tous 
ces  germes  de  fontiment  vont  fo  dèveloper  d’eux- 
mémes. 

Comme  c’eft  là  furtout  que  fo  manifefient  les 
affedions  de  l’ame  , Si  que  les  traits  les  plus  déliés , 
les  nuances  les  plus  délicates  des  caraâcres  fo  font 
fontlr  ; cette  forte  de  (cène  exige  & fuppofo  une 
Craiim.  et  LjttIvat , Jumel.  Pareil. 
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profonde  étude  des  mœurs.  Les  commençants  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  s’épargner  cet;e 
étude  ; & l’exemple  du  Théâtre  anglcis  , encore 
barbare  auprès  du  nôtre  , leur  fait  donner  tout  aux 
mouvements,  aux  tableaux  , & aux  (ituations  , c’eft 
à dire,  au  fquelette  de  U Tragédie.  Ainfi  , pour 
éviter  la  langueur  & la  mollefle  qu’on  nous  repro- 
che , on  tombe  dans  un  excès  contraire  , la  sèchc- 
refle  & la  dureté.  Il  eft  plus  facile  de  fontir  que 
d’indiquer  précifément  quel  eft  , entre  ces  deux 
excès,  le  milieu  que  l’on  devrait  prendre  ; mais 
on  le  trouvera  fans  peine,  (î,  renonçant  à la  folle 
vanité  de  briller  par  les  détails , l’on  fo  pénètre  i 
fond  du  fontiment  que  l’on  doit  exprimer.  Mais 
Y Éloquence  poétique  n’eft  jamais  plus  animée  , plue 
véhémente,  plus  rapide,  que  dans  les  moments  où 
les  intérêts , les  fontiments  , les  paffioni  fe  com- 
battent. P'oye\  Dialogue.  (M.  Marmontel.) 

ÉLOQUENT  , E.  adj.  Belles- Lettres.  Om 
appelle  ainfi  ce  qui  perfuade  , touche , émeut , 
cicve  l’ame  : on  dit , Un  auteur  éloquent  , Un 
dilcours  éloquent  , Un  gefte  éloquent.  lroye\  aux 
mots  Élocution  b Éloquence  , les  qualités  qu« 
doit  avoir  un  difoours  éloquent.  [AJ.  d’Ale.hb eut.) 

EMBLEME,  C m.  B elles- Leu  res.  Image  oa 
tableau  qui,  par  la  reprefontation  de  quelque  hifloire 
ou  (ymbole  connu , accompagnée  d’un  mot  ou  d’une 
légende  , nous  conduit  à Ta  connoifTance  d’une 
autre  chofo  ou  d’une  moralité.  P’oye^  Devise  b 
Énigme. 

L’image  de  Scévola  tenant  fa  main  for  un  foyer 
embrasé,  avec  ces  mots  au  deflous  : d^ere  b puti 
jortïs.  romunum  efl  ( Il  eft  d’un  romain  d agir  & de 
fouftrir  avec  courage1,  efl  un  Emblème. 

L' Emblème  efl  un  peu  plus  clair  Sc  plus  facile  à 
entendre  que  l’Énigme.  Gale  définit  le  premier  un 
tableau  ingénieux  qui  repréfonte  une  chofo  à l’œil  , 
& une  autre  à X’efpric. 

Les  Emblèmes  du  célèbre  Alciat  font  fameux 
parmi  les  favants. 

Les  grecs  donnoient  auflî  le  nom  d 'Emblèmes  aux 
ouvrage»  en  molaique , & même  A tous  les  orne- 
ments de  vafos , de  meubles , & d’habits  ; & les  ro- 
mains l’ont  auflî  employé  dans  le  meme  fons.  Ci- 
céron, reprochant  à Verrès  les  larcins  des  ftatues  , 
vafos , &c.  & autres  ouvrages  précieux  qu’il  avoit 
enlevés  aux  ficiliens  , appelle  Emblemata  les  or- 
nements qui  y étoient  attachés , & qu’on  en  pouvoit 
féparer  , auxquels  ils  ont  aufli  comparé  les  figures  & 
les  ornements  du  dilcours.  C’eft  ainfi  qu’un  ancien 
poète  latin  difoit  d’un  orateur,  que  tous  fes  mots 
étoient  arrangés  comme  des  pièces  de  mofaique  : 

Ut  tcjfcrula  ormes, 

Arte  pavimenti  atque  cmlltmat:  rtrmicul^ta. 

Les  jurifconfultes  ont  2ufiî  ccnforvé  cette  exprefa 
fion  dans  le  meme  fons,  c’cft  i dire,  pour  tout  orne- 
ment fo  rajoute  & qu’on  peut  séparer  du  corps  d’u* 
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ouvrage.  Dan»  notre  langue  le  mot  Emblème  ne 
fignifie qu'une peinture  y une  image,  un  bas-relief, 
qui  renferme  un  fens  moral  ou  politique. 

Ce  quidiftingue  YEmblème  de  la  Devife , c'eft 
que  les  paroles  de  Y Emblème  ont  toutes  lêules  un 
fens  plein  St  achevé , & meme  tout  le  fens  & toute 
la  lignification  qu’elles  peuvent  avoir  jointes  avec  la 
figure.  On  ajoute  encore  cette  ditfcrcnce,  que  ]a 
Devife  eft  un  lymbole  déterminé  à une  perlônne , ou 
qui  exprime  quelque  choie  qui  la  concerne  en  par- 
ticulier; au  heu  que  Y Emblème  ell  un  lymbole  plus 
général.  Ces  différences  deviendront  plus  lènlioîes  , 
pour  peu  qu’on  veuille  comparer  Y Emblème  que 
nous  avons  cité  avec  une  Dcvilè  ; par  exemple , 
celle  qui  reprélcnte  une  bougie  allumée , avec  ces 
mot* , Juvando  confumor  (Je  me  conlume  en  1èr- 
vant):  il  eft  clair  que  ce  dernier  lymbole  ell  beau- 
coup moins  général  que  le  premier. 

L'image  de  Scévola  tenant  là  main  fur  un  foyer 
embrasé,  avec  ces  mots  au  deftous , Agere  & pari 
Jortia  romanum  ejl  ( 11  eft  d’un  romain  d’agir  & de 
fouffrir  avec  courage  ) ; c’eft  un  Emblème , où  la 
maxime  générale  ell  appuyée  d’un  exemple  par- 
ticulier. 

Une  bougie  allumée , avec  ces  mots , Ju\ando 
ïonfumor  ( Je  me  confume  en  fervant);  c’eft  une 
Devife  , où  un  phénomène  phyfique  devient  par 
cornparaifon  l’image  du  caraâcre  de  quelque  parti- 
culier, qui  le  conlacre  julqu’i  la  nn  à l’utilité 
publique.  Il  ell  clair  que  ce  dernier  lymbole  ell 
beaucoup  moins  générai  que  le  premier.  ( L'Abbè 
Mallet.  ) 

(N.1  Emblème.  Belles-heures.  On  n*a  pas  aller 
nettement  diftingué  le  Symbole,  la  Deviiê,  Se  l’Em- 
blème. 

Le  Symbole  ell  un  ligne  relatif  à l’objet  dont  on 
veut  réveiller  l’idée  ; & cette  relation  ell  tantôt 
réelle  , tantôt  fictive  & de  convention.  La  faucille 
ell  le  Symbole  des  moiflons  , la  balance  eft  le  Sym- 
bole de  U jufiiee.  troye\  Symbole. 

La  Devife  ell  l’exprcffion  firnple  ou  figurer  du 
caraâcre,  du  génie,  de  la  conduite  habituelle  d’une 
pcr'bnne,  d’une  famille,  d’une  nation,  d’un  corps 
politique,  militaire , civil,  littéraire,  &o.  & tantôt 
elle  ne  s’énonce  que  par  des  mots , comme  celle  du 
chevalier  Bayard  , Sans  peur  & fans  reproche  ; tan- 
tôt elle  joint  à ces  mots  une  figure  allégorique  dont 
elle  exprime  le  rapport , comme  celle  du  prince 
Eugène  , un  aigle  regardant  le  loleil , avec  ces 
mots  , Matas  ad  fublimia  ; ou  comme  celle  de 
.Maximilien  de  Béthune,  grand- maître  de  l’artil- 
lerie , inventée  p.ir  Robert  Etienne , & le  chef- 
d’œuvre  des  Deviles,  un  aigle  portant  1a  foudre  , 
avec  ces  mots,  Qua  jitjfa  javit.  Foyc^  Devise. 

h’ Emblème  ell  un  petit  tableau , qui  exprime 
allégoriquement  une  penlcc  morale  ou  politique  , 
comme  lorlqu’an  a fait  de  la  fortune  une  femme 
fvel'c  & légère,  un  pied  en  l*atr,  touchant  à peine 
du  bout  de  l’autre  piciun  point  d’une  roue  ou  d’un 
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globe,  & tenant  dans  lès  mains  un  voile  enflé  par 
Te  vent. 

On  voit  par  cet  exemple  que,  lorlque  la  penfée 
ell  clairement  & diftinâement  exprimée  par  le  ta- 
bleau , elle  peut  fe  palier  du  lecours  des  paroles.; 

& c’elt  alors  que  YEmblème  eft  parfait.  Telles  font 
ces  deux  figures  antiques  de  l’Amour,  l’une  fur  un 
centaure  qui!  a dompte,  l’autre  lur  un  char  attelé 
de  deux  lions  qu’il  a tournis  au  frein.  Telle  eft  en- 
core , pour  exprimer  l’Envie , l’image  d’une  femme 
sèche  Se  hideufe  qui  ronge  des  (êrpents. 

Mais  lorlque  le  rapport  de  l’image  à l’idée  n’eft 
pas  r.fïta  fenfiule,  on  l’indique  par  quelques  mots  ; 

& c’eft  ce  qu’on  appelle  Lemme.  La  figure  de  Janus. 
à deux  vilages  exprimera  diftinâement  fa  réunion 
de  la  prévoyance  & du  fouvenir,  fi  lôus  YEmblème 
on  met  un  mot  qui  éveille  l’idée  de  la  prudence. 
L’imprudence  au  contraire  fera  vifiblement  carac- 
térise dans  l’image  de  la  chevre  qui  allaite  un  petit 
loup,  & n’aura  pas  be-bin  de  I.emme. 

Le  mérite  du  Lemme  eft  d’être  laconique,  & de  ne 
jeter  qu’un  lêul  trait  de  lumière  fur  la  figure  dont 
il  s’agu  d’éclairer  le  fèns;  de  manière  qu’on  laiftè- 
encore  i i’efprit  Le  plaitir  d’un  travail  léger  pour 
achever  d'entendre  cette  cfpèce  d’Énigme  ou  d’Apo- 
logue.  En  effet,  YEmblème  ne  diffère  de  l Énigme- 
qu  en  ce  qu’il  eft  moins  obfcur,  St  ne  diffère  de- 
l’Apologue  qu’en  ce  qu’il  eft  moins  dcvelopé.. 
L'Emblème  eft  un  apologue  dont  le  fiijet  peut  fe. 
peindre  aux  yeux  dans  une  feule  image.  Ainfi,  dès; 
que  l’aâion  de  l’Apologue  eft  firnple  & n’a  qu’un 
inftant , on  peut  le  réduire  en  Emblème.  Telle  eft,. 

Î>ar  exemple  , la  fable  du  lêrpent  qui  ronge  la  Kme. 

1 n’en  eft  pas  de  même  de  la  fable  du  lion  8e  du 
rat , ou  de  la  colombe  & de  la  fourmi  ; parce  que 
l’aâion  a deux  moments,  & que,  fi  Ion  ne  peint  que 
l’un  des  deux,  il  n’y  a plus  aucun  fens  moral.  Ainfi, 
nulle  aâion  fucceflWe  ne  peut  convenir  à YEm- 
blémti  & de  H vient  qu’il  eft  plus  difficile  de  trouver 
pour  YEmblème  que  pour  l’Apologue,  des  fujets  dont 
un  efprit  jufte  8e  délicat  fôtt  fatisfait.  La  grande  dif- 
ficulté de  YEmblème , c’eft  qu’il  doit  dire  quelque 
chqfe  d’ingénieux  & ne  le  dire  qu’a  demi.  Il  n’aura 
plus  rien  de  piquant,  fi  la  penfee  eft  commune  ou 
complètement  exprimée.  Il  doit  prélênter  un  rap-  # 
port  éloigne,  mais  jufte  5c  qui  mérite  d’être  apperçu. 
Rien  de  plus  agréable,  parexemple,  pour  exprimer 
les  douceurs  ae  la  paix  , que  l’image  de  la  co- 
lombe faifant  fim  nid  dans  un  caftjue,  ou  celle  des 
abeilles  y dépolànt  leur  miel.  L’image  du  ffaruaire, 
le  cilèau  à la  main,  effrayé  de  fôn  propre  ouvrage  , 
celle  des  enfants  qui  redoutent  la  chute  des  boules, 
de  lavon  qu’ils  ont  (bufflées  en  l'air,  ont  à la  fo;s 
cette  juftelle  & cette  nouveauté  piquante  : le  fens  eu 
eft  myftérieux,  mais  pourtant  facile  à fàîfir. 

Plus  l’objet  de  YEmblème  fera  noble,  plus  H don- 
nera d’élévation  & de  grandeur  à 1a  penfée.  Ainfi , 
l’image  du  dragon  qui  planant  au  milieu  des  airr. 
étouffe  un  lêrpent  dans  (es  griffes,  eft  l’exprefti  >n; 
la  plus  lublime  du  mérite  vainqueur  de  l’envie*. 
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Mais  lors  meme  que  l’image  efi  humble , elle  doit 
avoir  fa  nolleflè , & funout  ne  rien  prélenter  de 
rebutant  pour  l’imagination. 

Une  autre  qualité  très-défirable  dans  Y Emblème  % 
' e’efi  que  le  tableau  en  Toit  facile  à exécuter  , non 
feulement  par  le  pinceau  , mais  par  le  cilèau  8c  le 
burin  ; 8c  pour  cela  il  faut  que  1 objet  en  foie  d’une 
forme  difi}péte,  indépendamment  des  couleurs.  Cette 
règle  eft  prilê  dans  la  dellination  des  Emblèmes , 
qu  on  exécute  le  plus  fouvent  en  gravure  ou  en  bas- 
relief.  Ainiî,  rien  de  confus,  de  compliqué  dans  ce 
petit  tableau  , rien  qu'un  trait  de  crayon  ne  puitfe 
rendre  fonfible  aux  yeux.  C’eft  ce  qu’on  a le  moins 
obfervc  dans  ce  nombre  infini  d 'Emblèmes  dont  on 
nous  a fait  de*  recueils. 

Enfin,  V Emblème  n’eft  jamais  qu'une  Métaphore 
qui  parle  aux  yeux;  & pour  en  bien  connoitre  l’ar- 
tifice & les  règles,  loi:  quant  à la  jufidfe,  foit  pour 
les  convenances  , voyc\  Image  & Métaphore. 

On  (aie  du  refie  que  les  anciens  appeloient  Em- 
blèmes les  ornements  qu’on  ajoutoit  aux  vafes , aux 
lambris  , aux  colonnes , 8c  oui  pouvoient  s'en  dé- 
tacher. Cicéron  reproche  à Verres  d’avoir  enlevé 
les  Emblèmes  des  vafcs  qu’il  avoit  trouves  en  Sicile. 
C’ctoientdes  fêlions,  des  guirlandes , des  bas-reliefs 
en  or  & en  argent.  Le  feus  du  mot  a été  refiraint 
aux  figures  allégoriques  que  l’imagination  des  ar- 
tifies  inventoit  pour  ces  ornements. 

On  appelle  aufii,  par  extenfion  , Emblèmes , les 
figures  allégoriques  dont  on  fait  le  corps  des  De- 
viles;  8c  en  effet  c’efi  la  meme  efpece  d'images , 
mais  relatives  ^ans  la  Devilei  un  caraâcre  parti- 
culier , & dans  Y Emblème  à une  idée  générale. 
Poyei  Devise.  ( AI.  A/armontel.  ) 

(N.)  Emblème.  Tout  eft  Emblème  8c  Figure 
dans  l’Antiquité.  On  commence  en  Chaldée  par 
mettre  un  bélier  , deux  chevreaux , un  taureau 
dans  le  ciel  pour  marquer  les  produ&ions  de  la 
terre  au  printems.  Le  leu  efi  le  Symbole  de  la  di- 
vinité dans  la  Perfe  ; le  chien  célefle  avertit  les 
égyptiens  de  l’inondation  du  Nil;  le  forpent  qui  ca- 
che la  queue  dans  là  tête,  devient  l’image  de  l’é- 
ternité. La  nature  entière  efi  peinte  & deguifee. 

Vous  retrouver  encore  dans  l’Inde  pluueurs  de 
ces  anciennes  fiarues  effrayantes  & grofiieres , qui 
rep  ré  tentent  la  vertu  munie  de  dix  grands  bras 
avec  lefquels  elle  doit  combattre  les  vices,  8c  que 
nos  pauvres  millionnaires  ont  prîtes  pour  le  portrait 
du  diable,  ne  doutant  pas  que  tous  ceux  qui  ne 
parloient  pas  francois  ou  italien  n’adoraftent  le 
diable.  ® 

Mettez  tous  ces  Ijmbolesde  l’Antiquité  fous  les 
yeux  de  l’homme  du  tens  le  plus  droit  qui  n’en  aura 
jamais  entendu  parler  , il  n’y  comprendra  rienj  c’efi 
une  langue  qu’il  faut  apprendre. 

Les  anciens  poètes  théologiens  furent  dans  la  né- 
cefiité  de  donner  i Dieu  des  yeux  , des  mains  , des 
pieds , de  l’annoncer  finis  la  figure  d'un  homme. 

Saint  Clément  d’Alexandrie  ( Stromaus , liv,  5.) 
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rapporte  ces  vers  de  Xenophane*  le  coîophonien , 
dignes  de  toute  notre  attention  : 

Grand  Dieu,  quoi  que  l'on  tarte,  3c  quoi  qu'on  ofc  feindre. 
On  ne  peut  te  comprendre  , 3c  moins  encot  ic  poudre. 
Chacun  figure  en  toi  les  amibuts  divers  | 

Les  oifeaux  te  feroieut  voltiger  dans  les  airs. 

Les  berufs  te  prêteroient  leurs  cornes  meniçintti , 

Les  lions  t’armeroiem  de  leurs  dent*  déchirantes. 

Les  chevaux  dans  les  champs  te  feroient  galoper. 

L’ancien  Orphée  de  Thrace , ce  premier  théolo- 
gien des  grecs,  fort  antérieur  à Homère  , s’exprime 
ainfi , telon  le  meme  Clément  d’Alexandrie  : 

Sur  Ton  trône  cttrael  allis  dans  les  nuages  , 

Immobile , il  régit  les  vents  3c  les  orages  ; 

Ses  pieds  pretfent  ta  terre  ; 3c  du  vague  des  air» 

Sa  main  touche  i la  foij  aux  rives  des  deux  mers  ; 

Il  efi  principe,  fin,  milieu  de  routes  chofea. 

Tout  efi  donc  Figure  8c  Emblème  : les  philofophcs, 
& forrour  ceux  qu.  avoient  voyagé  dans  l’Inde,  em- 
ployèrent cette  méthode  ; leurs  préceptes  étoient  de* 
Emblème r , des  Énigmes. 

N\ittife\  pas  le  feu  avec  une  épée , c’efi  à dire  , 
n’irritez  point  des  hommes  en  colcre. 

Ne  meite\  point  Lx  lampe  fous  le  boiffeau • — No 
cachez  point  la  vérité  aux  hommes. 

Abftene\-vous  de  fèves,  — Fuyez  fouvent  les  afo 
fèmblées  publiques  dans  lelquelles  on  donnoit  fou 
fuffrage  avec  des  fèves  blanches  ou  noires. 

N\iye\  point  èf hirondelle  dans  votre  mai  fan, — 
Qu’elle  ne  foit  point  remplie  de  babillards. 

Dans  Li  tempête  adore\  Cécho,  — Dans  les  trou- 
bles civils  retirez-vous  à la  campagne. 

Née  river  point  fur  là  neige.  — N’enfeignez 
point  les  elprits  mous  & foibles. 

Ne  mangej  ni  votre  cœur  y ni  votre  cervelle.  — 
Ne  vous  livrez  ni  au  chagrin  ni  à des  entrepritei 
trop  difficiles,  8cc. 

Telles  font  les  maximes  de  Pythagore , dont  le 
tens  n’eft  pas  difficile  à comprendre.  • 

Le  plus  beau  de  tous  les  Emblèmes  efi  celui  de 
Dieu  , que  Timée  de  Locré  figure  par  cette  idée  t 
Un  cercle  dont  le  centre  eft  partout , 6*  la  cir- 
conférence nulle  pàrt . Platon  adopm  cct  Emblème  ; 
Pafcal  l'avoit  inséré  parmi  les  matériaux  dont  il 
vouloit  faire  ufâge,  8c  qu’on  a intitulé  (es  Penfées . 

En  Méraphyfiquc , en  Morale,  les  anciens  ont 
tout  dit.  Nous  nous  rencontrons  avec  eux,  ou  nou* 
les  répétons.  Tous  les  livres  modernes  de  ce  genr« 
ne  font  que  dos  redites. 

Plus  vous  avancez  dans  l’Orient,  plus  vous  trou- 
vrz  cet  ulage  des  Emblèmes  8c  des  Figures  établi  ; 
mais  plus  aufii  ces  images  font-clies  éloignées  d»’ 
nos  mœurs  k de  nos  coutumes. 

C^eft  fur  tour  chez  les  indiens , les  égyptien*  , le* 
fyriens,  que  les  Emblèmes  qui  nous  paroilîem  les  plu* 
étranges,  étoient  conlâcrés.  C’efi  kà  qu’on  portoit 
en  proccfiion  avec  le  plus  profond  refpeâ  les  deux 
V VY vx 
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organes  de  la  génération , les  deux  fymbolei  de  la 
vie.  Nous  en  rions  ; nous  efons  traiter  ces  peuples 
d'idiots  barbares,  parce  qu'ils  remercioient  Dieu 
innocemment  de  leu  ravoir  donne  l'ctre.  Qu’auroient- 
ils  dit,  s'ils  nous  avoient  vus  entrer  dans  nos  temples 
avec  l'inftrument  de  la  deftruâion  à notre  côté  i 

A Thèbes  on  reprélènioit  les  péchés  du  peuple 
par  un  bouc.  Sur  la  côte  de  Phénicie,  une  femme  nue 
avec  une  queue  de  poison  ctoit  i* Emblème  de  la 
Nature. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  cet  ufage  des 
Symboles  pénétra  che*  les  hébreux,  lorsqu'ils  eurent 
formé  un  corps  de  peuple  vers  le  defert  de  la  Syrie. 

Un  des  plus  beaux  Emblèmes  des  livres  de  l'É- 
criture cfl  ce  morceau  de  YEcclefiafie  : 

Quand  Us  travaiüeufes  au  moulin  feront  en 
petit  nombre  & oifives , quand  ceux  qui  regar- 
daient par  Us  trou*  s*obfcurciront , que  C amandier 
fleurira , que  la  fauter  AU  s' engraijfera  , que  Us 
câpres  tomberont , que  la  cordelette  d1 argent  fe 
cafferdy  que  la  bandelette  d'or  fe  retirera  y..,  O 
que  la  cruche  fe  brifera  fur  la  fontaine, . . . . 

Cela  fignifie  que  les  vieillards  perdent  leurs 
dents,  que  leur  vue  s'affaiblit,  que  leurs  cheveux 
blanchiment  comme  la  fleur  de  l'amandier,  que 
leurs  pieds  s'enflent  comme  la  fàuterelle,  que  leurs 
cheveux  tombent  comme  les  feuilles  du  câprier  , 
qu’ils  ne  font  plus  propres  à la  génération,  & qu’a- 
lors  il  faut  fe  préparer  au  grand  voyage. 

Hérodote  nous  raconte  qu'un  mi  des  feythes  en- 
voya pour  prêtent  à Darius  un  oifeau  , une  fouris , 
une  grenouille,  & cinq  flèches.  Cet  Emblème  figni- 
fioit  que  , fi  Darius  ne  niyoit  auflî  vite  qu’un  oiteau  , 
qu’une  grenouille  , qu’une  fouris,  il  ferojt  percé  par 
les  flèches  des  feythes. 

CV fl  ainfi  que  Se x tus  Tarquinius , confultant 
fon  père  , que  nous  appelons  Tarquin  le  fuperbe  , 
fur  la  manière  dont  il  devoit  te  conduire  avec  les 
gabiens , Tarquîn , qui  fe  promenoir  dans  fon  jardin , 
ne  répondit  qu'en  abattant  les  têtes  des  plus  hauts 
pavots.  Son  fils  l’entendit  & fit  mourir  les  princi- 
paux citoyens.  C’cioit  Y Emblème  de  la  tyrannie. 
( Voltaire,  } 

(N.)  EMMI,  anc.  prép.  Au  milieu  de.  Dans  Emmi 
les  champs , ou.au  milieu  des  champs.  On  trouve 
cere  phrafo  deux  fois  dans  le  roman  de  Daphnis 
te  Chloé  par  Amyot. 

Cette  prépofition  valoit  mieux  que  la  plirafe  au 
milieu  de  y & elle  dit  autre  chote  que  iLvis  ou  en  ; 
Emmi  fait  naître  accefToiremeut  l’idée  d’un  être 
ifolé,  ou  négligé  , ou  abandonne.  Cette  maifon  efl 
emmi  Us  champs  ( maifon  ifolée  ) ; Ce  troupeau 
paijfoit  emmi  Us  bois  I troupeau  abandonné  a fou 
caprice  ) ; il  avoie  laijféfa  vieille  panne tière  emmi 
Us  près  ( pannetière  négligée  , abondonnée  ) : qui? 
dan»  ces  exemples  on  mette  Dans  au  lieu  d 'Emmi y 
les  idées  accefluires  dtfparoifTent;  qu’on  mette  Au 
milieu  de  y c’efl  quelquefois  le  meme  defaut , & tou- 
juuu  une  longueur  traînante. 


Pourquoi  abandonner  un  root  ncceflaire  ? pour- 
quoi le  juger  mauvais  pour  n’avoir  pas  été  em- 
ployé? n’eft-ce  pas  une  faufle  délicatelfe/  Ce  mot 
n'eu  pas  plus  mal  fonnant  que  Parmi  , qui  n’a  pas  le 
meme  tens,  quoi  qu’en  dite  le  dictionnaire  de  Tré-  • 
veux  : je  connois  mieux  l’énergie  d 'Emmi , parce 
qu’il  efl  encore  ufité  dans  le  patois  de  ma  province. 
Parmi  c’efl  par  mi  ( par  le  milieu  , à travers  le 
milieu  , per  medium  ) : Emmi  c’efi  en  mi  ( en  mi- 
lieu, in  medio),  Le  premier  cil  relatif  aux  chofes 
nombrées  , Parmi  mes  livres  , Parmi  les  hommes  : 
le  fécond , à un  efpace  détermine , Emmi  Us  champs % 
Emmi  Us  prés. 

Que  quelques-uns  de  nos  poètes  oient  rifquec 
Emmi  dans  la  Poéfie  pafloraie , 6c  il  rentrera  aife- 
menten  honneur:  Malt  a rcnajcttuur  quæ  jam  ce- 
cidére,  Hor.  de  Ane  po'ét.  70.  ( M.  Msauzés.  ) 

(N.)  EMPHASE,  C f.  En  latin  Emphafis , en  grec 
',Eu$*rn  y mot  composé  de  h ( in  ) 8c  de  ç*i># 

( oflendo  ) î il  figniûe  donc  littéralement  athon  dé- 
montrer en  évidence , illujlraiion.  Ce  mot , dans 
notre  langue  , a plufteurs  acceptions  : on  le  prend 
tantôt  pour  la  magnificence,  la  pompe,  l’éclat  du 
flyle;  quelquefois  pour  une  recherche  minutieux 
dans  l'élocution  ou  dans  la  déclamation. 

Dans  le  premier  fens,  M.  Crévier  appelle  Em - 
phafcy  l’emploi  d’un  mot  qui  dit  beaucoup  dans  la 
place  où  il  cfl  , & qui  donne  plus  à penfer  qu'il  n’ex- 
prime ; altiortm  prabens  intelleclum  quam  quent 
verba  per  fe  ipfa  déclarant  y dit  Quintilien , ( Jnjl. 
vin.  ii/.  ) Ainfi,  dans  le  trtnfpolT  de  la  foreur, 
Mithridate,  fo  voyant  réfuter  par  Monime  qu’il  veut 
élever  au  rang  de  fon  é pou  Te , s'écrie  (ùliüiriddit f, 
IV.  j.  ) : 

Eft-ce  Monime  .J  Et  fuis-je  Mithridate? 

C’eft  comme  s’il  difoït:  Quoi  y Monime , faite  pour 
être  mon  efclave , à qui  f accordais  la  faveur  la 
plus  fignolée  quelle  dût  jamais  efpérer , ofe  me 
braver  [ Efl- ce  bien  Monime  qui  me  parle  1 Suis- 
je  Mithridate , cet  homme  que  la  crainte  précède 
toujours  & que  Ranime  eût  dû  ne  point  refuferî 

Les  noms  de  Rome  8c  de  Romain  font  fouvenr 
employés  avec  Emphafe  , 8c  par  les  anciens  & p2f 
les  modernes.  Serrorius , dans  la  tragédie  de  four 
nom  par  Corneille,  ( m.  ».  dît  à Pompée  : 

Vous  me  pourriez  fans  doute  épargner  quelque  peine  , 

Si  vous  vouiiet  avoir  i’am*  toute  romaine  ; 

Une  dtme  toute  romains  efl  une  ame  en  qui  règne 
l’amour  de  la  liberté  , qui  facrifie  tous  les  autres 
intérêts  à celui-là  foui,  capable  de  te  dévouer  peur 
la  gloire  de  fit  patrie , comme  Régulus,  Mutius . &c  ; 
8c  qui1,  dans  le  cas  dont  il  s*agic,  fe  déterminèrent  à 
quitter  Sylla , oppreffeur  de  la  liberté,  pour  te  réu- 
nir au  parti  de  ceux  qui  la  vengent.  Toutes  cc£* 
idées  font  ici  renfermées  d.ins  le  teul  mot  d’orne 
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C’eft  en  ce  fèns  que  Corneille  ( Cianj , ur.  4.) 
(ait  dire  par  Émilit  : 

Pour  erre  plus  qu’un  roi,  tu  te  crois  quelque  choie  1 

Aux  deux  bouts  de  U terre  en  eft-il  un  li  vain. 

Qu’il  pretende  égaler  un  citoyen  romain* 

UEmpfufCy  d'après  l'idée  qu’on  en  donne  ici, 
ne  différé  guère  de  ce  qu’on  nomme  Énergie , fi 
ce  n’eft  la  meme  choie. 

Dans  le  fécond  fèns,  Emphafe  fe  prend  en  mau- 
vais part , & marque  un  défaut  , (oit  dans  les  pa- 
roles foie  dans  l’action  de  l'orateur.  On  dit  d'un 
prédicateur  , qu’il  prononce  avec  Emphafc , qu’il 
y a beaucoup  d 'Emphafc  dans  fès  comportions  ; 
ce  qui , loin  d’etre  un  éloge  , eft  au  contraire  la 
critique  d’une  affe«ftation  dcpiacée  , (bit  dans  U pro- 
nonciation (oit  dans  les  tours  de  ♦'élocution.  Quel 
Jupticc , dit  La  Bruyère  ( Ch.  I.  ) , que  . dui  d'en - 
tendre  déclamer  pompeufement  un  froid  difeourj  , 
ou  prononcer  de  médiocres  vers  avec  toute  /’Em- 
phalê  San  mauvais  poète  ! ( AL  Eeauzêe.  ) 

r - • 1 

(N.)  EMPIRE  , RÈGNE.  Synonymes . Empire  a 
une  gr.ice  particulière  lurtqu’on  parle  des  peuples  ou 
des  nations.  Régne  convient  mieux  à l’égard  des 
princes.  Ainfi , Ton  dit,  U Empire  des  a (i  y riens , 8c 
V Empire  des  rares  ; le  Régne  des  Ccfârs  , & le 
Régne  des  Paléologucs.  Le  premier  de  ccs  mots  , 
outre  l’idée  d‘un  pouvoir  de  gouvernement  ou  de 
fouveraineté  , qui  eft  celle  qui  le  rend  (ynonyme 
avec  le  fécond,  a deux  autres  lignifications  : l’une 
marque  l’efpèce  ou  plus  tôt  le  nom  particulier  de 
certains  Etats  , ce  qui  peut  le  rendre  (ynonyme  avec 
le  mot  de  Royaume  (yoye\  l'article  fuivant } ; l’au- 
tre marque  une  (brte  d’autorité  qu'on  s’eft  acquife  , 
ce  qui  le  rend  encore  (ynonyme  avec  lei  mots  0’ Au- 
torité 8c  de  Pouvoir.  [roye\  Autorité  , Pou- 
voir , Empire.  Syn.  ) Il  n'eft  pointici  queftion  de 
ces  deux  derniers  fèns;  c’eft  feulement  fous  la  pre- 
mière idée,  & par  rapport  i ce  qu’il  a de  commun 
avec  le  mot  Règne,  que  nous  le  ccnûdérons  i pré- 
féra , 8c  que  nous  en  foîlbns  le  caraétère. 

L’époque  glorieule  àt'Y  Empire  des  babyloniens 
eft  le  Régné  de  Nabuchodonoior  ; celle  dé  Y Em- 
pire des  perfês  eft  le  Régne  de  Cyrus  ; celle  de 
Y Empire  des  grecs  eft  le  Régne  d’Alexandre  ; celle 
de  Y Empire  ces  romains  eft  le  Règne  d’Augurtc  : 
ce  font  les  quatre  grands  Empires  prédits  p;.r  le 
prophète  Daniel. 

Donner  à Rome  Y Empire  du  monde,  c'efl  une 
penlce  fiufTe  dans  le  fèns  littéral  ; & quelque  beauté 
qu’on  y trouve  dans  le  figuré,  elle  fènt  toujours 
la  dépendance  d’un  fujet , qui  parle  de  fês  maîtres 
ou  du  moins  de  ceux  qui  l'ont  été.  Je  ne  crois  pas 
qu’un  orateur  ruîTien  ou  chinois  s’en  fèrviten  faifant 
'l’éloge  des  romains;  nous-memes  nous  ne  nous  en 
fërvons  point  en  parlant  de  Y Empire  des  nut-e» 
nattons  fous  la  puillance  delquelles  nous  n’avons 
pas  été,  quoiqu’elles  ayera  étendu  leur  domination 
ihIE  loin  & lur  d’auflt  vaftes  centrées  que  l’a  fait 
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Rome.  Loner  un  prince  par  le  nombre  des  guer- 
res Sc  des  victoires  arrivées  (bus  fôn  Règne  y c’eft 
fai  fi  r ce  que  la  gloire  a de  brillant  : le  louer  par 
la  douceur , par  l’équité , & par  la  (âgefTe  de  fou 
Régne  , c’eft  choifir  ce  que  la  gloire  a de  foliée. 

Le  mot  d 'Empire  s’adapte  eu  gouvernement  do- 
meilique  des  particuliers , aufiî  bien  qu’au  guuver- 
neinent  public  des  Souverains  : on  dit  d’un  père  , 
qu’il  a un  Empire  despotique  fur  les  enfants  ; d’uu 
maure , qu*il  exerce  un  Empire  cruel  fur  fes  va- 
lets; d’un  tyran,  que  la  Haticrie  triomphe,  4 qu* 
la  vertu  gémit  (bus  fôn  Empire . 

Le  mot  de  Règne  ne  s’applique  qu’au  gouver- 
nement public  ou  general , & non  au  particulier  ; 
on  ne  dit  pas  qu’une  femme  eft  malheureufe  (bus 
le  Règne  y mais  bien  (bus  Y Empire  d’un  jaloux.  Il 
entraîné  meme  dans  le  figuré  cette  idée  de  pou- 
voir fouverzin  8c  général  : c eft  par  cette  raiîon  qu’on 
dit , Le  Règne , & non  Y Empire  de  la  vertu  ou  du 
vice  ; car  alors  on  ne  fuppofe  ni  dans  l’un  ni  dans 
l’autre  un  (impie  pouvoir  particulier , mais  un  pou- 
voir général  lur  tout  le  monde  & en  toute  occa- 
fion.  Telle  eft  aufti  la  raifbn  qui  eft  caufe  d’une 
exception  dans  l’emploi  de  ce  mot,  à l’égard  des 
amants  qui  (ê  fucccdent  dans  un  meme  objet , de 
ce  qu’on  qualifie  du  nom  de  Règne  le  temps  pafla- 
ger  de  leurs  amours  ; parce  qu’on  fuppofe  que  , félon 
l’effet  ordinaire  de  cette  aveugle  paftion  , chacun 
d’eux  a dominé  fur  tous  les  fentnnemsde  la  perfônne 
qui  s’eft  (uccelfjvcment  Jaiflé  vaincre. 

Ce  n’eft  ni  les  longs  Règnes  ni  leurs  fréquents, 
changements  qui  caulcnt  la  chute  des  Empires  ; c’eft 
l’abus  de  l’autorité. 

Toutes  les  cpi'hètes  qu’on  donne  à Empire  pris- 
dans  le  fèns  où  il  eft  fÿnonyme  avec  Règne , con- 
viennent aulli  â celui-ci  : mais  celles  qu  < on  donne 
à Régnent  conviennent  pas  toutes  à Empire , dans, 
le  fens  meme  où  ils  font  fynonymes.  Par  exemple  * 
on  ne  joint  pas  avec  Empire , comme  avec  Régne % 
les  épithètes  de  LokG&  ae  Glorieux;  on  fe  fcft  d’un- 
autre  tour  de  phrafê  pour  exprimer  la  meme  chofè. 

L'Empire  des  romains  a été  d’une  plus  longue 
duree  que  Y Empire  de*  grecs;  mais  la  gloire  de  celui- 
ci  a été  plus  brillante  parla  rapidité desconquétcs.  Le- 
Règne  de  Louis  XIV  a été  le  plus  long  8c  l’un  des- 
plus  glorieux  de  la  monarchie.  K L’abpé  (Jimkd.) 

(N.)  EMPIRE , ROYAUME.  Synonymes.  Ce^ 
(brades  noms  qu’on  donne 5 differents  Etats,  dont  les 
princes  prennent  le  titre  d’Empereur  ou  de  Roi;  ce 
n’eft  pourtant  pas  cela  (èul  qui  en  fait  la  différer  ce. 

Il  me  fcmble  que  le  mot  d 'Empire  fait  naître* 
l’idée  d’un  État  vai-e  8c  conipof?  de  plufieurs  peuples; 
que  celui  de  Royaume  marque  on  État  pib  s borné  „ 
& fait  fentir  l’urtté  de  la  nation,  dont  il  eft.  fiarmé- 
C’cft  peut-être  de  cetre  différence  d’idéfs  que  vient; 
la  differente  dénomination  de  qtelqurs  Etats , & le* 
titre  qu’en  ont  pris  les  princes:  ]e  rem  rqi»  du* 
moins  que  , fi  ce  n*en  eft  pas  U camé  , c»  h fe* 
trouve  ordinairement  ainfi;  comme  on  le  vcjf.daail 
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Y Empire  d’Alîemtgne , dans  Y Empire  de  Ruffie,  Èc 
dans  ]’ Empire  ottoman,  dont  tout  le  monde  con- 
noit  la  dt  vérifié  des  peuples  8c  des  nations  qui  les 
compolènt.  Au  lieu  que,  dans  les  États  qui  portent 
le  nom  de  Royaume , tels  que  la  France , l'Elpagne , 
l’Angleterre,  Si  la  Pologne , on  voit  que  la  divi/ion 
en  provinces  n’empcche  pas  que  ce  ne  foit  toujours 
un  ineme  peuple , & que  l’unité  de  la  nation  ne 
fubfiilc,  quoique  partagée  en  plufieurs .cantons. 

Il  y a dans  les  Royaumes  uniformité  de  lois  fon- 
ihmAitalcs  ; les  différences  des  lois  particulières  St 
de  la  jurîfprudtnce  n’y  font  que  des  variétés  d’u- 
fage,  qui  ne  nuit'cr.r  p.fint  à l'unitc  de  l'adminiAra- 
lion  politique  : c’ell  même  de  cette  uniformité  ou 
de  U for.dion  du  gouvernement  que  les  mots  de  Roi 
fi:  de  Royaume  tirent  leur  origine;  c'ert  pourquoi 
il  n’y  a jamais  qu'un  prince , ou  du  moins  qu’un 
minitire  louverain,  quoiqu’adminillré  par  plufieurs. 
Il  n’en  eft  pas  de  même  dans  les  Empires  : une 
partie  le  gouverne  quelquefois  par  des  lois  fonda- 
mentales très-différentes  de  celles  par  lcfqueltcs  une 
autre  partie  du  meme  Empire  fe  gouverne  ; cette 
diverftté  y rompt  l’unité  de  gouvernement  ; fi:  ce 
n’ell  que  la  loumillion  , dans  certains  chefs , au 
commandement  d’un  lupéritur  général  , qui  fait 
l’union  de  l’État  : c’eft  aulfi  précilemcnt  de  ce  droit 
de  commander  que  tirent  leur  étymologie  les  mots 
d’ Empereur  & A' Empire;  de  là  vient  qu’on  y Yoit 
plufieurs  Souverains  fi:  des  Royaumes  meme  en  être 
membres. 

L’État  romain  fut  un  Royaume , tant  qu’il  ne  fut 
formé  que  d’un  feul  peuple  , foit  originaire  foit 
incorpore  : le  nom  à' Empire  ne  lui  convint  8c  ne 
lui  fut  donné,  que  lorfqu’il  eut  fournis  d’autres  peu- 
ples etrangers , qui , en  devenant  membres  de  cet 
État , ne  celscrent  pas  pour  cela  d’etre  des  nations 
différentes  , & (ur  lefquels  les  romains  n’établirent 
qu'une  domination  de  commandement , & non  d’ad- 
tnimlUation. 

Un  Royaume  ne  (auroit  atteindre  à l’étendue  que 
peut  avoir  un  Empire , parce  que  l’unité  de  gou- 
vernement Si  d’îidminiftv.tion,  fur  laquelle  eft  fondé 
le  Royaume  , ne  va  pas  lî  loin  & demande  plus  de 
temps  que  le  /impie  exercice  de  la  fuperiorité  & le 
droit  de  recevoir  certains  hommages , qui  fuffilent 
pour  former  les  Empires. 

Les  avantages  qu  on  trouve  dans  la  lociétc  d'un 
♦orps  politique  contribuent  autant , de  la  part  des 
fujets,  à former  les  Royaumes,  que  l’envie  de  do- 
miner . de  la  parc  des  princes.  La  feule  ambition 
forme  le  plan  des  Empires , qui  pour  l’ordinaire 
ne  s’établitTent  !c  ne  le  fbudennent  que  par  la  Ibrce 
des  armes.  ( L'abbé  Girard.) 

EN  & DANS.  Prépofîcions  qui  ont  rapport  au 
lieu  & au  temps.  En  France , Fn  un  an , En  un 
Jour , Dans  la  ville  y Dans  la  maifon , Dans  dix 
ans  , Dans  la  femaine.  L’abbé  Girard  dans  fes 
Synonymes  y Vau  gel  as  , le  P.  Bouhours  , & quel- 
ques autres  grammairiens  ont  fait  des  oblêrvatiens 
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particulières  fur  ces  deux  proportions;  en  effet  /Jane 
l’Élocution  u fuelle , il  y a bien  des  occalion*  où  l’une 
n’a  p » le  meme  fens  que  l’autre. 

Un  peut  recueillir  de  l'aube  Girard  fit  des  autres 
grammairiens , que  Dans  emporte  avec  loi  une 
idée  accelibire , ou  de  lingularite  ou  de  détermi- 
nation individuelle  , & voilà  pourquoi  Dans  ed 
toujours  fuivi  de  l’article  devant  les  noms  appeila- 
tils,  au  lieu  que  En  emporte  un  lens  qui  n’eit  point 
relferré  à une  idée  finguiiere.  C’eft  ainiî  qu’on  dit 
d’un  domelîi  que  , Il  ejl  En  maifon , c’efl  à dire  , 
Dans  une  maifon  quelconque { au  lieu  que,  (î  i on 
diloit  quW  c//Dans  la  maifon  , on  défigneroic  une 
maifon  individuelle  déterminée  parles  circon/lances. 

On  dit.  Il  ejl  en  France , c’eil  à dire,  En  quel- 
que lieu  de  la  Fç+incc  : Il  ejl  en  ville  , cela  vent 
dire  qu 7/  ejl  hors  de  la  maifon  , mais  qu’on  ne 
lait  pas  en  quel  endroit  particulier  de  la  ville  il  ed 
allé.  On  dit , Il  ejl  En  prjon  , ce  qui  ne  defigne 
aucune  prifon  quelconque  ; mais  lî  on  dit , Il  ejl 
o\N5  laptijon  du  Fort-l  Évêque  ou  de  S.  Martin  % 
voila  une  idée  plus  précité  ; IL  ejl  dans  Us  cacho{J9 
c’eft  ajouter  une  idée  plus  particulière  à l’idée  d'etrâ 
en  piijbn  y aufli  exprime  t on  l’article  en  ces  occa- 
(ions.  Il  xeft  en  liberté  y II  e/l  en  fureur  t II  ejl  en 
apoplexie  : tou.es  ces  expreftlons  marquent  un  état  ; 
mais  bien  moins  déterminé  que  lorlqu’on  dit , U ejl 
dans  une  entière  liberté y U efl  dans  une  extrême 
fureur.  On  dit.  Il  ejl  en  E f pagne  y Si  on  dit.  Il 
e/l  dans  le  royaume  d EJ  pagne  ; Il  ejl  en  Langue- 
doc , & Il  ejl  dans  la  province  de  Languedoc, 
Cette  d î il  i action  d’idée-vague  & indéterminée  ou 
de  fens  général  pour  £m,  & de  lèns  plus  individuel 
fi:  plus  particulier  pour  Dans  ; cette  ditünâion  % 
dis-je,  a Ibn  ufage  : mais  on  trouve  des  occafions 
où  il  paroît  qu’on  n’y  a aucun  égard;  ain/î , l’on  dit 
bien  , Il  ejl  en.  Afte%  fans  déterminer  dans  quelle 
contrée  ou  dans  quelle  ville  de  l’Afie  il  eû  ; mais 
on  ne  dit  pas,  Il  ejl  en  Chine , en  Pérou , Oc. 
on  dit  à la  Chine , au  Pérou , Oc.  Il  lémble  que 
l’éloignement  & le  peu  d’ufage  où  nous  femmes  de 
parler  de  ces  pays  lointains , nous  les  faite  regarder 
comme  de?  lieux  particuliers. 

Le  P.  Bouhours  a fait  fur  ces  deux  prépofitiont 
des  remarques  conformes  à l’Ufige  , & qui  ont  éié 
répétées  par  tous  les  grammairiens  qui  ont  écrit 
après  cet  habile  oolèrvateur  , meme  par  Thomas 
Corneille  fur  Vaugclas.  Il  me  lèmble  pourtant  <jue 
le  P.  Bouhours  commence  par  une  véritable  péti- 
tion de  principe  ( Remarques  , tom.  Iyp,  Cj  ). 
On  met  toujours  En  , dit-il , devant  les  noms , lorf- 
quon  ne  leur  donne  point  tf  article  : j’en  conviens , 
mais  c>rt*ü  prccilemcnt  en  quoi  confilte  la  diffi- 
culté. Un  étranger  qui  apprend  le  françois  , ne 
manquera  pas  de  demander  en  quelles  occafions  il 
trouvera  le  nom  avec  l’article  ou  fans  l’article. 

Outre  ce  que  nous  avons  dit  ci-de(Ths  du  fenj 
vague  &.  du  lens  particularité  ou  individuel,  voici 
des  exemples  tirés , pour  1a  plupart,  du  P.  Bouhours, 

À des  autres  obier  valeurs  qui  l'ont  fuivi. 
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Es  ou  Dans  fui  vis  d'un  nom  fins  article  , parce 
que  le  mot  qui  fuit  la  prépojition  ne  fl  pas  pris 
dans  un  fens  individuel y qu'il  efl pris  dans  un 
fens  général  X tfpict  ou  de  forte • 

En  repos  ; En  mouvement  ; En  colère ; En  bon 
état  ; En  belle  humeur  ; En  fonte' ; En  maladie  ; 
En  réalité  ; En  fange  ; En  idée  ; En  fantaijie  ; En 

fuit  ; En  gras  ; En  maigre  ; En  peinture ; En  blanc  ; 

n roizov  ; En  émail  ; En  or,  En  arlequin  ; En 
tainty  En  rvi\ En  maifon  ; En  ville  ; En  campagne; 
En  province  ; En  figure  ; En  cAoir  6*  en  oj;  & 
autres  en  grand  nombre  pris  dans  un  fens  de  forte, 
qui  n’eft  pas  le  fens  individuel.  On  dit  aufïi  p.ir 
imitation.  En  Europe  & Dans  l'Europe ; En  Fran- 
ce 8i  Dans  la  France  ; En  Normandie  & Dans 
Z«i  Normandie , 6v.  De  (préaux  a dit  : 

JDo/i*  Florence  jadis  vivoit  un  médecin. 

Art  poet.  lit.  IV. 

Peut-être  diroit-il  aujourdhui  à Florence , 

En  ou  Dans  fuivis  d'un  nom  avec  l'article , à 
caufe  du  J'ens  individuel. 

Dans  le  royaume  de  Naples  ; Dans  la  France  ; 
Dans  la  Normandie  \ Dans  le  repos  où  je  fuis  ; 
Dans  le  mouvementy  ou  DANsr<i£;/drio/i , ou  Dans 
l’état  où  je  me  trouve  ; on  dit  auill  En  l'état  ofl 
je  Jais.  Dans  la.  misère , ou  En  Li  misère  où  je 
fuis.  Dans  la  belle  humeur , ou  En  la  belle  hu- 
meur où  vous  êtes . Dans  la  fleur  de  l'âge  y ou  En 
la  fleur  de  l'âge.  Il  m'efl  venu  dans  Vefprit . U 
efl  allé  en  Vautre  monde y pour  dire , il  efl  mort  : 
en  ce  ftns  le  P.  Ëouhours  ne  veut  pas  qu’on  dite  U 
efl  allé  dans  l’autre  monde  ; car  alors  Vautre  monde 
le  prend  , dit  il , pour  U nouveau  monde  eu  l’ Amé- 
rique,i Dans  V extrémité  on  En  V extrémité  oùjc  fuis . 
Dans  la  bonne  humeur  ou  En  la  bonne  humeur  oà  U 
efl.  Dans  tous  les  lieux  du  monde , ou  En  tous  Us 
Leux  du  monde . En  tout  temps , Dans  tous  Us  temps . 
En  tout  pays , Dans  tous  Us  pays.  J'ai  lu  cela 
En  un  bon  livre  y ou  Dans  urtÊbon  livre.  En  mille 
occupons  , ou  Dans  mille  occafions.  En  chaque 
âge  ou  Dans  chaque  âge . En  quelque  penfée  ou 
Dans  quelque  penfée  que  vous  f>ye\.Ev  des  livres 
-ou  Dans  des  livres.  En  de  fi  bcJfbc  lieux  ou 
Dans  de  fi  beaux  lieux • ( M.  du  AI  axs  aïs.) 

EN  ALLAGE  , C f.  Cra7t:ru  chan- 

gement , permutation.  R.  limXXarl*  , permuta  ; 
ainfî , pourconfcrvcr  l’orthographe  & la  prononcia- 
tion des  anciens,  il  faudroit  prononcer  EnalLtgue. 
C'eft  une  prétendue  Figure  de  ccnftraéfion  que  les 
grammairiens  qui  raisonnent  ne  connoifTenc  point , 
mais  que  les  grammarifles  célèbrent.  Selon  ceux- 
ci  , YEnalla/re  eft  une  forte,  d’ccliange  qui  fê  fait 
dans  les  accidents  des  mots;  ce  qui  arrive,  ditent- 
üs,  quand  en  met  un  temps  pour  un  autre , on  un 
ui  genre  pour  un  genre  different  il  eji  efl  de 
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inertie  à l’égard  des  modes  des  verbes  , comme 
quand  on  emploie  l'infinitif  au  lieu  de  mode  fini  ; 
c’eft  ainfî  que  dans  Térence  lorfque  le  parafite 
revient  de  chez  Thaïs , à laquelle  il  venoit  do 
faire  un  beau  préfênt  de  la  part  de  Thralon  p 
celui-ci  vient  au  devant  de  lui  en  difânt  : 

Msgnas  vtrb  agtrc  grattas  Thaïs  mifti  * 

Ter.  eue.  iij.  i» 

Thnrs  me  fait  de  grands  remerciements  fans  doute  T 
Qui  ne  voit  que  agere  efl  là  pour  agit , difent  le» 
grammatifles  • 

Ceux  au  contraire  qui  tirent  de  l’analogie  le» 
règles  de  l’Élocution , 8c  qui  croient  que  chaque 
fîgne  de  rapport  n’efl  le  fîgne  que  du  rapport  par- 
ticulier qu'il  doit  indiquer,  félon  l'inflimtion  de  la- 
langue;  qu’ainft,  l’ infinitif  n’ cft  jamais  que  V infi- 
nitif y le  ligne  du  temps  paffé  n’indique  que  le- 
temps  paffé  , &c.  ceux-li  , dis-je  , lôutiennent 
qu'il  n y a rien  de  plus  déraifbnnable  que  ces  for- 
tes de  figures.  Qui  ne  voit  que  fi  ces  changements- 
étoient  aufîi  arbitraires , dit  Tau  leur  de  la  Méthode- 
latine  de  Port-Royal  ( des  fig.  ch.  vij , p. 
toutes  les  règles  deviendraient  inutiles , & il  n’y 
aurait  plus  de  fautes  quon  ne  pât  juflifier  en  dé- 
font que  c'efl  une  Énaliage  , ou  quelqù autre  flgutç 
pareille  f Que  les  jeunes  écoliers  perdent  de  ccn- 
noitre  trop  tard  cette  figure,  & de  n’avoir  Das  en- 
core Part  d’en  tirer  tous  les  avantages  qu’elle  offre? 
à leur  pa refit*  Si  à leur  ignorance! 

En  effet , pourquoi  un  jeune  écolier  à qui  l’on 
fait  un  crime  d’avoir  mis  un  temps  ou  un  genre 
pour  un  autre  , ne  pourra-t-il  pas  représenter  hum- 
blement avec  Horace  , que  fès  maîtres  ne  devroieRt 
pas  luirefufèr  une  liberté  que  le  ficcie  meme  d’Au- 
gufte  a approuvée  dans  Térence,  dans  Virgile 
& dans  tous  les  autres  auteurs  de  la  bonne  latinité  i 
• •••••  . .*•  Qui  J aiittnx 
Csrcilio  , Fl  au  toque  dahit  romanus  aJemptvm 
M»  , fodoque  ? Horar.  Art.  poil,  j fi- 

Ainfî , 1a  feule  voie  raifonnable  efl  de  réduire 
toutes  ces  façons  de  parler  à la  (implicite  de  la. 
conflruction  pleine,  félon  laquelle  feule  les  mots 
lbnt  un  tout  qui  prélènte  un  fens.  Un  mot  quia* 
n’occuperoit  dans  une  phrafe  que  la  place  d’un 
autre,  fans- en  avoir  ni  le  genre,  ni  le  cas,  ni  aucun 
des  accidents  qu’il  devroit  avoir  félon  l’analogie  & 
la  deflination  des  Agnes;  un  tel  mot,  dis-je  , léroit 
fans  rapport,  & ne  feroit  que  troubler,  fans  aucun 
fruit,  l'économie  de  U conflruction. 

Mais  expliquons  l'exemple  que  nous  avons  donne- 
ci-defliis  fle  l Enaliage  , 3/agnas  ver  à agere  gra- 
ttas Thiüs  mihi  i L’elliptê  fupplcce  va  réduire  cette- 
phrafe  à la  conftrucHon  pleine.  Thrafbn,  plus  occu- 
pé de  fon  préfênt  que  Thaïs  meme  qui  l’avoir  reçu  „ 
s’imagine  qu’elle  en  efl  tranfportce  de  joie  , 8e 
qu'elle  ne  celle -de  l’en  remercier:  Thaïs  verù  nom 
ceffat  agere  mihi  magnas  grai iar , où  vo*u  voj ex. 
que  non  ceffat  efl  U raifort  de  l'infinitif  agere». 
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L’infinitif  ne  marque  ce  qu’il  fignifie  que  dans 
un  lens  a b tirait;  il  ne  fait  qu’indiquer  un  lens  qu’il 
n’affirme  ni  ne  nie,  qu’ii  n’applique  à aucune  per- 
sonne déterminée  : hominem  ejfe  folum , ne  dit  pas 
que  l’homme  (bit  lèui , ou  qu'il  prenne  une  com- 
pagne ; ainfi , l’infinitif  ne  marquant  point  par  lui- 
nierne  un  fois  déterminé , il  faut  qu'il  foit  mis  en 
rapport  avec  un  autre  verbe  qui  fim  a un  mode 
fini,  & que  ce»  deux  verbes  deviennent  ainfi  le 
complément  l’un  de  l'autre. 

• Telle  eir  fi»m  d mie  la  raifôn  de  U maxime  IV 
que  la  Méthode  latine  de  P.  R.  établit  au  chapitre 
kt  C Ellipfe  en  ces  termes  : « Toutes  les  fois  que 
=»  l’infinitif  eft  lèul  dans  l’oraifim  , on  doit  lôus- 
» entendre  un  verbe  qui  le  gouverne , comme  t*«r- 
» pit , folebat  y ou  autre:  Ego  illud  ftdalo  ne  gare 
r>  fafittm  (Terent.) , fiippléez  ctrpi  : Facill omnes 
» perferre  ac pmi  I idem  ) , fuppléez  folebat.  Ce 
h qui  eft  plus  ordinaire  aux  poètes  & aux  hifto- 
» rit  ns.. ...  où  l’on  doit  toujours  fôm-entendre  un 
» verbe,  fans  prétendre  que  l’infinitif  fbit  ü pour 

* un  temps  fini,  par  une  figure  qui  ne  peut  avoir 
» aucun  fondement.  » (‘  JJ,  du  Mars  aïs.  ) 

ENCLITIQUE,  adj  féminin  pris  lubft.  terme 
de  Cnimmaire , & fur  tout  de  Grammaire  grèque , 
par  rapport  à la  leéhi  refit  à la  prononciation.  Ce  mot 
vient  de  l'adjectif  grec  ry«  Ai7i*« , incline'.  R.iy*xi»*, 
inclina.  Ce  mot  eft  une  expreflion  métaphorique. 

Une  Enclitique  eft  un  petit  mot  que  l’on  joint 
«u  mot  qui  le  précède  , en  appuyant  fur  la  der- 
nière fyllabe  de  ce  mot  ; c'cft  pour  cela  que  les  gram- 
mairiens difint  que  V Enclitique  renvoie  l’accent  fur 
cette  dernière  fÿllabe,  & s’y  appuie:  l’on  baiffô  la  voix 
fur  V Enclitique:  c'eft  par  cette  raifon  qu’elle  eft 
appelée  Enclitique  , c'eft -à  dire  , inclinée  , ap- 
puyée, Les  monosyllabes  que  , ne  , ve , font  des 
Enclitiques  en  latin  : refit , bernique  vivendum  ; 
terraque  , pluit  -ne  ? aller- ve,  C’eft  ainfî  qu’en 
français,  au  lieu  de  dire  aime  je , en  lèparant/e 
de  aime , fit  fâifant  fçmir  les  deux  mots , nous 
(liions  aimé  je  y en  joignant  je  avec  aime:  je  cû 
alors  une  Enclitique . En  un  mot , cire  Enclitique , 
dit  la  Méthode  de  Port*Royal , à l'avertifi'ement  de 
’la  régie  xxii  , n*ejl  autre  chofe  que  s'appuyer  tel- 
lement fur  U mot  précédent , quon  ne  fàjje  plus 
que  comme  un  feut  mot  avec  lui. 

Les  grammairiens  aiment  à perlônnifier  les  mots: 
les  uns  gouvernent , régifient , veulent;  les  autres , 
comme  les  Enclitiques  y s'inclinent,  penchent  vers 
Un  certain  côté.  Ceux-ci , dit-on  , renvoient  leur 
accent  fur  la  dernière  fyllabe  du  mot  qui  les  pré- 
cédé; ils  s’y  unifient  fit  s’y  appuient,  & voilà  pour- 
quoi , encore  un  coup,  on  les  appelle  Enclitiques. 

Il  y a,  fù r tout  en  grec  , plufïeurs  de  ces  petits'tnots 
qui  étoient  Enclitiques  , lorfque  dans  la  prononcia- 
tion ils  paroifibtenc  r.e  faire  qu’un  (cul  5c  meme 
mot  avec  le  précédent  : mais  fi  dans  une  autre 
phrafe  la  même  Enclitique  fuiveit  un  nom  propre, 
file  cefioit  d’être  Enclitique  & gardoit  fou  accent  ; 
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car  l'union  de  Y Enclitique  avec  Je  nom  propre  * 
auroit  rendu  ce  nom  méconnoifiable  : ainfi,  ri,  ali- 
quidyCÛ  Enclitique  ,•  mais  il  n’eÛ  pas  Enclitique 
dans  cette  phra(c,«i»  ft  tir  ri  j^cp7«v,( Aâ. i $ ,) 

je  nai  rien  fait  contre  Céfar.  Si  ri  étoit  Enclitique^ 
on  prononceroit  tout  de  fuite  Kutnêfan  , ce  qui 
défigureroit  le  nom  grec  de  Céfàr. 

Les  perfbnnes  qui  voudroient  avoir  des  connoifi- 
fânees  pratiques  le*  plus  détaillées  fiir  les  Encliti - 
aues y peuvent  confulter  Je  neuvième  livre  de  la 
Méthode  grèque  de  Port-Roval,  où  l’on  traite  de 
la  quantité  des  accents  & des  Enclitiques.  Ces 
connoiffances  ne  regardent  que  la  prononciation  du 
grec  avec  l’élévation  & l’abaifiement  de  la  voix , 5c 
les  inflexions  qui  étoient  en  ufage  quand  le  grec 
ancien  étoit  encore  une  langue  vivante.  Sur  quoi  il 
eft  échappé  à la  Méthode  de  Port-Royal  de  dire, 
p.  548  , u qu’il  eft  Lien  difficile  d’obfervtr  tout 
» cela  exactement , n’y  ayant  rien  de  plus  etnbar- 
» raftant  que  de  voir  un  fi  grand  nombre  de  règle* 
» accompagnées  d’un  nombre  encore  plus  grand 
u d’exceptions.  » Et  à l’avertifiêment  de  la  règle 
xxii  , l’auteur  de  cette  Méthode  dit  « qu’une  mar- 
!»  que  que  ces  règles  ont  été  fbuvent  forgées  par 
» les  nouveaux  grammairiens , ou  accommodées  à 
u leur  ufàge,  c’cft  que  non  feulement  les  anciens, 
» mais  ceux  du  ficelé  paile  meme  , ne  s’accordent 
>*  pas  toujours  avec  ceux-ci , comme  on  voit  dans 
» Vergare,  l’un  des  plus  habiles,  aui  vivoit  il  y 
« a environ  cent  cinquante  ans.  »•  Je  me  fers  de 
l’édition  de  la  Méthode  grcque  de  Port-Ro)  al , à 
Paris  y 1 69b. 

Il  y avoit  encore  à Paris  à la  fin  du  dernier 
ficelé , des  (avants  qui  prononçoient  le  grec  en  ob- 
fervant  avec  une  extrême  exactitude  la  différence 
des  accents;  mais  aujourdhui  il  y a bien  des  gens 
de  Lettres  qui  prononcent  le  grec,  St  meme  qui 
l’écrivent  fans  avoir  égard  aux  accents  , à l’exem- 
ple du  P.  Sanadon,  qui,  dans  fa  préface  fur  Ho- 
race , dit  : « J’écris  le  grec  fans  accents  ; le  mal 
» n’eft  pas  grand,  je  pourrois  même  prouver  qu’il 
» feroit  bon  qu'on  ne  l’écrivit  point  autrement.  » 
Préface  y p.  1 6.  <?efl  ainfi  que  quelques-uns  de 
nos  beaux  efprits  entendent  fort  bien  les  livres 
anglois  ; mais  ils  le*  lilênt  comme  s'ils  lifoient  de* 
livres  franço^  Ils  voient  écrit  peopley  ils  pronon- 
cent people  au  lieu  de  piple  ; fit  difènt,  avec  le 
P.  Sanadon  , que  le  mal  ne/l  pas  grand  , pourvu 
qu'ils  entendent  bien  le  fens.  U y a pourtant  bien 
de  la  différence  , par  rapport  à la  prononciation  , 
entre  une  langue  virante  fit  une  langue  morte  de* 
puis  plufieurs  Jîcclcs.  ( M.  du  Mars  aïs.) 

( N.  ) ENCORE,  AUSSI.  Syn.  Encore  2 plu* 
de  rapport  au  nombre  St  à la  quanti'é;fâ  propre 
énergie  cfi  d’ajouter  St  d'augmenter.  Quand  il  n'y 
cr.  a pas  allez,  il  en  faut  encore.  L’amour  eft  , non 
feulement  libéral,  niais  encore  prodigue. 

Au  (fi  tient  davantage  de  la  firmlitude  & de 
la  comparaüôo  ; fa  valeur  particulière  eft  de  mar- 
quer 
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qucr  de  la  conformité  8c  de  l'inégalité  dam  les 
chofes.  Lorfeue  le  corps  eft  malade  , l’efprit  l'eft 
ciuffi.  Ce  n’eft  pas  feulement  à Paris  qu’il  y a de 
la  politefle  , on  en  trouve  aitjfi  dans  la  Province. 
{L'abbé  Cul ard.) 

( N.  ) ÉNERGIE,  fi  f.  Ce  mot  eft  grec , E’» ttyu* , 
aélio , efficacta  : il  a , dans  ce  fens , pour  racines , 
<>  ( in , dans,  en) , & ifyi  ( opus , ouvrage  , œuvre). 
J’aimerois  mieux,  pour  le  lèns  dont  il  s’agit  ici, 
qu’o.i  lui  a (lignât  pour  racines  h ( in)  ,8c  le  verbe  upy*, 

( includo  ) : parce  qu’en  effet  Y Énergie  eft  cette 
qualité  qui  , dans  un  feul  n\ot  ou  dans  un  petit 
nombre  de  mots , fait  appercevuir  ou  fentir  un  grand 
nombre  d'idées;  ou  qui,  au  moyen  du  petit  nom- 
bre d'idées  exprimées  par  les  mots  , excite  dans 
lame  des  femiments  d’admiration,  de  refpeâ,  d'hor- 
reur, d’amour,  de  haine,  Oc.  que  les  mots  (culs 
ne  désignent  point. 

Horace  £ 1.  Od ♦ xjx.  ) termine  une  Graphe  par 
un  mot  qui  a bien  de  Y Énergie  t 

Ntc  q uidquam  tibi  prodefl 
Aï  ri  as  ttntéjfs  demies  ont  moque  rotundum 
Percurrijfe  polum  MOKlTUJtO . 

Que  de  motifs  dans  ce  feul  mot  morituro , pour 
ne  pas  meure  tant  d'importance  dans  l’étude  du 
ciel  ou  du  globe  terreftre! 

11  emploie  le  meme  mot  ailleurs  (II.  Od.  iij.  ) 
avec  la  même  Energie  : 

Æ.qtiam  mtmento  rebus  in  arduit 
Scnare  me  ntt  m , non  ficus  as  bonis 
Ab  infolenti  tcmpiratum 
Lcttitiâ  , MoJUTVFF.  Dtlli. 

- Sur  les  offres  que  faifbit  •Darius  à Alexandre 
pour  la  rançon  de  là  mère  & $le  fes  deux  filles  , 
rarmenion  fut  d’avis  qu’Alexandre  acceptât  les 
trois  mille  talents  d'or  qui  lui  étaient  offerts  : Et 
moi  aujfi , répliqua  Alexandre,  je préfirerois  Car- 

fent  à Li  gloire  , fi  j'étais  P arménien  : ( Q.*  Curt. 

V.  xj.  44*  ) Et  ego,  inquit,  pci  urnam  c^uam  glo- 
riam  mallem  , fi  Parmemo  effem,  Que  ce  mot 
fût  naître  de  réflexions  fur  le  caradere  d’Alexan- 
dre, fer  la  nature’ de  fen  ambition  ! Quelle  Énergie ! 

Lorfque  l’écrivain  fecrc  a dit  ( Gen.  I.  3,)  Dixit • 
que  Dcus  : Fiat  lux , O fa/kl  eft  lux  ; il  s’eft 
énoncé  avec  une  grande  Énergie  , quoiqu’il  ne 
naiffe  aucune  autre  idée  de  cette  belle  expreflion , 
que  celle  de  la  toute-puiffance  qui  y eft  caraftc- 
rilce  ; mais,  elle  e&cite  les  plus  grands  femiqients 
d’admirarign , de  crainte,  d’addtation , Oc.  ce  que 
la  (iaip'e  cronciation  de*la  toute  - puiffance  ne  ferait 
pas.  Ici  elle  n’eft  point  nommée  ; mais  on  la  voit 
agir  , elle  étonne  , elle  fubjugue.  ( AI.  Beauzée.') 

ÉNERGIE , FORCE.  Synonymes. 

Nous  ne  confîdérons  ici  ces  mots  , qu’en  tant 
qu’ils  s’appliquent  au  dilcours;  car  dans  d’autres  cas, 
leur  différence  faute  aux  yej^ 

Cramai,  et  LïTrÉuMm.  Partie,  Tome  JL 
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II  femble  c\\i  Énergie  dit  encore  plus  que  Force  ,■ 
8c  qu’Â'ner^es’appliqueprincipa'.eroent  aux  aifeours 
ui  peignent , 8c  au  caractère  du  ftyle.  On  peut  dire 
’un  orateur  , qu'il  joint  la  Force  du  rationnement 
à V Énergie  des  exprellions.  On  dit  auffi , Une  pein- 
ture énergique , & des  images  fortes.  ( M.  d'Alem- 
BERT .) 

(N.)  ENFANT,  PUERIL  ; Synonymes. 

On  applique  la  qualification  d' Enfant  aux  pee- 
fennes , & celle  de  Puéril  à leurs  dilcours  ou  à 
leurs  avions.  Aiufi  , l'on  diroit  d’un  homme  , qu’il 
eft  enfant , & que  tout  ce  qu’il  dit  eft  puéril . Le 
premier  de  ces  mots  défigne  dans  IVprit  un  défaut 
de  maturité  ; & le  fécond , un  défaut  d’élévation.  Un 
difcours  d 'Enfant  eft  unj  difcours  qui  n'a  point  de 
raifen:  un  difcours  puéril  eft  un  dilcours  qui  n’a 
point  de  nobleffe.  Une  conduite  d 'Enfant  eft  une 
conduite  fans  réflexion , qui  fait  qu’on  s'amufe  à des 
bagatelles , faute  de  connoitre  le  folide  : une  con- 
duite puérile  eft  une  conduite  fens  goût , qui  fait 
qu’on  donne  dans  le  petit , faute  d’avoir  des  fen- 
timents.  {L'abbé  Girard .) 

.ÉNIGME,  f.  m.  & plus  feuvent  f.  Littér.  Poéfie • 
C’ctoit  chez,  les  anciens  une  fentence  myftérieufè  , 
une  propofition  qu’on  donnoit  à deviner,  mais  qu’on 
[ cachoit  feus  des  termes  obfeurs,  & le  plus  fou- 
vent  contradictoires  en  apparence.  L'Énigme,  parmi 
les  modernes  , eft  un  petit  ouvrage  ordinairement 
en  yers , où  , fens  nommer  une  chofe , on  1a  décrit 
par  fes  eau  tés , fes  effets  , & fes  propriétés  , mais 
feus  des  termes  8c  des  idées  équivoques  pour  ex- 
citer l’efprit  à la  découvrir. 

Souvent  V Énigme  eft  une  fuite  de  comparaifens 
qui  caraCtérifent  une  chofe , par  des  noms  tirés  de 
plufîeurs  fujets  differents  entre  eux , qui  relfemblent 
à celui  de  l 'Énigme  chacun  à fe  manière  & par 
des  rapportsjpartîculiers.  Quelquefois  pour  la  ren- 
dre  plus  difficile  à deviner , on  l’embarrafle  , en 
mêlant  le  ftyle  fîmple  au  ftyle  figuré  , en  em- 
pruntant des  métaphores , ou  en  perfonnifiant  ex- 
près le  fiijet  de  Y Énigme  afin  de  donner  le  change* 
En  général  , pour  conftituer  la  bonté  de  nos 
Énigmes  modernes,  il  faut  que  les  traits  employés 
ne  puiffent  s’appliquer  tous  enfemble  qu’à  une  feule 
chofe,  quoique  léparcment  ils  conviennent  à plufîeurs. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à rapporter  les  autres  règles 
qu’on  preferit  dans  ce  jeu  littéraire  , parce  que  mon 
deffein  eft  bien  moins  d’engager  les  gens  de  Lettres 
à y donner  leurs  veilles,  qu’à  les  détourner  de 
femblables  puérilités.  Qu’on  ne  dife  point  en  faveur 
des  Énigmes  , que  leur  invention  eft  ‘des  pjus  an- 
ciennes , & que  les  rois  d’Orient  fe  fent  fait  très- 
long  temps  un  honneur  d’en  compofer  & d’en  ré- 
foudre î je  répondrais  que  cette  ancienneté  même 
n’eft  ni  à la  gloire  des  Énigmes , ni  à celle  des 
rois  orientaux. 

Dans  la  première  origine  des  langues,  les  hommes 
furent  obliges  de  joindre  le  langage  d’aCtion  à celui 
Xxxx 
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des  fbns  articulés , & de  ne  parler  qu’avec  des  ima- 
ges fcnfibles.  Les  connoiiTances  aujourdhui  les  plus 
communes  étaient  fi  fubtiles  pour  eux  , qu’elles 
ne  pouvoient  le  trouver  à leur  portée  qu'autant 
qu’elles  le  rapprochement  des  lêns.  Enfuite  , quand 
on  étudia  les  propriétés  des  ctres  pour  en  tirer  des 
allufions>  on  vit  paroitre  les  Paraboles  & les  Énigmes^ 
qui  devinrent  d'autant  plus  A la  mode  , que  les 
fiiges  ou  ceux  qui  le  donnoient  pour  tels , crurent 
devoir  cacher  au  vulgaire  une  partie  de  leurs 
conttoiflances.  Par  là  le  langage  imagine  pour  la 
clarté  fut  changé  en  myfières  : le  fi)  le  dans  lequel 
ccs  prétendus  lages  renlermoient  leurs  inUrudions  , 
etoit  obfcur  Ôc  énigmatique  ; peut-être  par  la  oiÆ- 
cu’té  de  s’exprimer  clairement,  peut  tire  aufii  à 
deifein  de  rendre  les  connoillances  d’autant  plus 
efi: niables  qu’elles  fèroient  moins  communes. 

On  vit  donc  les  rois  d’Orient  mettre  leur  gloire 
dans  les  propojuions  obfcures  , Si  le  faire  un  mérite 
de  compolèr  Si  de  rclbudre  des  Énigmes . Leur  tà- 
grfie  conliiloit  en  grande  partie  dans  ce  genre  d’étude. 
Un  homme  intelligent , dit  Salomon  , parviendra  à 
comprendre  un  proverbe , à pénétrer  les  paroles  des 
fages  & leurs  Jentences  obfcures . C’ctpû  chez,  eux 
l’ulage  , pour  éprouver  leur  fàgacité,  de  (e  prélènter 
ou  de  s'envoyer  les  uns  aux  autres  des  Énigmes , 
Jk  d’y  attacher  des  peines  & des  rccompenlês. 

Entre  plufieurs  exemples  que  je  pourrois  allé- 
guer, je  n’en  rapporterai  qu’un  fêul  tiré  de  l'Écri- 
ture f.tinte , & je  me  fer  virai  de  la  traduâion  des 
théologiens  de  Louvain,  quoiqu’en  vieux  langage, 
parce  que  je  n’ai  préfêntement  que  cette  traduékion 
(bus  les  yeux.Voicx  les  propres  paroles  du  texte  lacté, 
tbitD  xi o.  du  livre  des  Juges  , verf.  i x tir  fuivants . 

S.* m Ion  dit;  Je  vous  propoferai  quelques  pro- 
portions : que  fi  vous. me  baille j la  Joluiion  de- 
dans les  fept  jours  du  convive , je  vous  donnerai 
trente  fines  demi  fs  tir  autant  de  robes . 

Vcrfi  ij.  Mais  fi  vous  ne  pouve\  me  bailler 
la  foin  ion , vous  me  donner e\  trente  fines  che- 
mifes  tir  autant  de  robes.  Lefquels  lui  répondirent  : 
F roDofe  ta  propofition,  afin  que  l'oyons. 

Verfi  14.  Et  il  leur  dit:  ï)e  celui  qui  man- 
geoitm  efl  fort i la  viande  , & du  fort  efi  venu  la 
douceur.  Et  ne  purent  par  trois  jours  donner  la 
folution  de  la  propofition. 

Verfi  ij.  Et  quand  le  feptième  jour  fus  venuy 
ils  di  reru  à la  femme  de  Samfon  : Flatte  ton  mari  , 
& lui  perfuade  quil  te  déclare  quelle  chofe  fignifie 
la  propofition. 

Verf  17.  Et  ainfi  tous  les  jours  du  convive  elle 
pleuroit  devant  lui  y & finalement  au  feptième  jour , 
comme  elle  de  molefioit , il  lui  expofa  : laquelle 
incontinent  le  fit  f avoir  à ceux  de  fon  peuple. 

Ver  f.  18.  Et  iceux  lui  dirent  au  feptième  jour 
devant  le  foleil  couchant  : Quelle  chofe  efi  plus 
douce  que  le  miel , tir  quelle  chofe  efi  plus  fitrte 
que  le  lion  ? Lors  Samfon  leur  dit  : Si  vous  n'euf- 
Jie\  labouré  avec  ma  gerujfi , vous  ri  euffie\  point 
trouvé  ma  propofition. 
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Un  titrant  jurifeonfuite  met  cette  Énigme  au  rang 
des  gageures  , en  maticre  de  jeux  d'elprit  ; & il 
pourroit  bien  avoir  rai  (on , car  il  y a Une  flipu- 
lation  de  part  & 'd’autre  de  trente  fines  chemilès 
& autant  de  robes.  Cependant  les  philifiins  agirent 
de  mauvaifè  foi,  en  obligeant  la  femme  de  Samlon 
de  tirer  de  la  bouche  de  Ibn  mari  l’explication  de 
V Énigme,  & à la  leur  apprendre,  au  lieu  de  la 
deviner  par  eux-mêmes. 

Au  relie,  dans  notre  ficelé,  V Enigme  propofee 
par  Samlon  ne  feroit  point  dans  les  règles , parce 
qu’elle  ne  rouloit  pas  lur  üne  choie  ordinaire  ou 
un  évènement  commun  , mais  lur  un  fait  parti- 
culier , c’cft  à dire  * lur  un  de  ces  cas  qu’il  efi  or- 
dinairement prelque  impolTule  de  deviner. 

Quoi  qu’il  en  (bit,  dans  ce  temps-là  on  n’étoit 
pas  fi  fcrupuleux  ; on  ne  cherchoit  qu’à  attraper 
ceux  à qui  on  prclentoit  des  Enigmes  a expliquer  : 
& c’efi  un  fait  fi  vrai,  que  l'intelligence  des  Enigmes % 
ou  des  fentencts  objeures  , devint  un  proverbe 
parmi  les  hébreux,  pour  lignifier  l’adreficà  tromper, 
comme  on  le  peut  conclure  du  portrait  que  Daniel 
fait  d’Antiochus  Épiphanés.  « Lorlque  les  iniqui- 
tés le  liront  accrues , dit-il , il  s’élèvera  un  roi 
ui  aura  l’impudence  lur  le  firont,  & qui  compren- 
ra  les  fentences  obfcures.  « 

Le  voile  tnyfiéricux  de  cette  forte  de  lâgelfe  la 
rendit , comme  il  arrivera  toujours  , le  plus  efiimé 
de  tous  les  talents  : c’efi  pourquoi , dans  un  pfeaume 
où  il  s’agit  d’exciter  fortement  l’attention , le  pfal- 
mille  débute  en  ces  termes  : «Vous,  Peuples,  écoutez 
ce  que  je  vas  dire.  Que  tous  les  habitants  de  la 
terre,  grands  8c  petits,  riches  8c  pauvres,  prêtent 
l'oreille;  ma  bouche  publiera  la  la  gefle. ..  je  "dé- 
couvrirai lur  la  harpe  mon  Énigme.  » 

Outre  les  caufês  que  nous  avons  rapportées,  qui 
contribuèrent  i conferver  long  temps  les  Énigmes 
en  vogue  , je  crôirois  volontiers  que  l’ufàge  des 
hiéroglyphes  y concourut  aulfi  pour  beaucoup  : en 
effet , quand  on  vint  à oublier  la  lignification  des 
hiéroglyphes , on  perdit  peu  à peu , quoique  très- 
lentement  , l’utige  des  Énigmes . 

Enfin  elles  reparurent  lorfqu’on  devoit  le  moins 
s’y  attendre , je  veux  dire , dans  le  xvij.  fiède  ; & 
ce  n’eft  pas,  ce  me  lerable,  par  cet  endroit  qu’il 
mérite  le  plus  qu'on  le  vante.  Il  efi  vrai  qu’on 
habilla  pour  lors  en  Europe  les  Énigmes  avec  plus 
d’art,  de  finefie  , & de  goût,  qu’elles  ne  l’a  voient 
été  dans  l'Afie  : on  les  fournit , comme  tous  les 
autres  poèmes  . à des  lois  & à des  règles  étroites  , 
dont  le  père  Méneflrier  meme  a publié  un  traité 
particulier.  Mais  Quelque  décoration  qu’on  ait  don- 
née aux  Énigmes , elles  ne  feront  prelque  jamais 
ue  de  folles  dépenfès  d’efprit , des  jeux  de  mots  , 
es  écarts  dans  la  langue  & dans  les  idées. 

Les  gens  de  Lettres  un  peu  difiingués  du  fiècle 
paflc  , qui  ont  eu  la  fbiblelfe  de  donner  dans  cette 
mode  8c  de  fe  lailTer  entraîner  au  torrent,  Croient 
bien  honteux  aujourdhui  de  lire  leurs  noms  dans 
U lific  de  toutes  fatt»  de  gens  oififs,  & de  voir 
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qu’un  temps  a été  qu’ils  fe  faifoient’un  honneur 
de  deviner  des  Énigmes  , 6c  plus  encore  d’annoncer 
i la  France  qu’ils  avoient  eu  a Se/,  d’efprit  pour 
exprimer,  fous  un  certain  verbiage,  fbus  un  jargon 
myftérieux  & des  termes  équivoques , une  Hutc  , 
une  flèche,  un  éventail  , une  horloge. 

Mais  il  faut  bien  Ce  garder  de  confondre  de  telles 
inepties  avec  les  Énigmes  d’un  autre  genre  ; j’en- 
tends ces  fameux  problèmes  de  la  Géométrie  tranf* 
cendante , qui , fur  la  fin  du  meme  fiècle , exer- 
cèrent des  génies  d'un  ordre  fupé rieur.  La  folution 
de  ces  dernières  fortes  d 'Énigmes  peut  avoir  de 
grands  ufàges  ; elle  demande  au  moins  beaucoup 
de  fagacité  , 6c  prouve  qu’on  s’efl  rendu  familière 
la  connoüTance  de  cette  Géométrie  ful>lime  , dont 
Newton  a la  gloire  d’étre  le  premier  inventeur. 
( Le  chevalier  de  JjVcovrt.  ) 

ENJAMBEMENT , C.  m.  Potfte.  Conflrudion 
vicieufè  , principalement  dans  les  vers  alexandrins. 
On  dit  qu’un  vers  enjambe  fur  un  autre  , lorfque 
la  penfee  du  poète  n’eft  point  achevée  dans  le  meme 
Vers  , & ne  finit  qu’au  commencement  ou  au  milieu 
du  vers  fiiivant.  Ainfi  , ce  defaut  exifte  routes  les 
fois  qu’on  ne  peut  point  s’arrêter  naturellement  à 
la  fin  du  vers  alexandrin  , pour  en  faire  fèntir  la 
rime 6c  la  penfée,mais  qu’on  eft  obligé  de  lire  de 
fuite  & promptement  l’autre  vers , à caufè  du  fens 
qui  eft  demeuré  lufpendu.  Les  exemples  n'en  font 
pas  rares  ; en  voici  un  fcul  : 

Craignons  qn*un  Dieu  vengeur  oc  lance  fur  nos  têtes 
La  foudre  inévitable, 

Il  y a ici  un  Enjambement , parce  que  le  fèns  ne 
permet  pas  qu’on  fè  repoli*  à la  fin  du  premier  vers. 

Ce  n'eft  pas  aflèe  d’éviter  1* Enjambement  d’un 
vers  i l’autre,  il  faut  de  plus  éviter  d'enjamber  du 
premier  hémifliche  au  fécond  4 c’eft  à ‘dire  que,  fi 
l’on  porte  un  fèns  au  delà  de  la  moitié  du  vers, 
il  ne  faut  pas  l’interrompre  avant  1a  fin,  parce  qu 'alors 
le  vers  paroit  avoir  deux  repos  8c  deux  cefures  , 
ce  qui  eft  n-ès-dé 'agréable.  Il  eft  encore  bien  moins 
permis  d 'etmunbcr  d’une  fiance  à l’autre.  froy<\  les 
auteurs  lurla  ve  réification  françoifè. 

Mais  fi  Y Enjambement  eft  détendu  dans  les  vers 
alexandrins  , comme  nous  venons  de  le  dire  , il  eft 
autorifédars  les  vers  de  dix  f)llabes,  6c  il  y pro- 
duit meme  quelqnefois  un  agrément , parce  que  cette 
efpèce  de  vers,  laite  pour  laPoéfie  familière,  fouffre 
quelques  licences  & ne  veut  pas  etre  affujettie 
à une  trop  grande  gère. 

Les  poètes  du  liècle  pafTé  ne  s’embarra floient 
guère  de  lailTêr  enjamber  leurs  vers  les  uns  furies 
autres;  c'eft  à Malherbe  le  premier  à qui  l’on  doit* 
la.correâian  de  ce  dé  but  de  la  verfificafion.  Par  ce 
fage  écrivain , par  ce  guide  fidèle  , dit  Defprcaux  , 
le*  fhnec*  avec  grâce  appiirem  i marcher, 

Et  le  vers  fur  le  ver*  n’ofa  plut  enjamber. 

{ Le  chevalier  de  Jaucouet.  ) 
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(N.)  ENNÉHÉMIMÊRE,  adj.  Seminovenarius , 
Qui  a la  moitié  de  neuf  parties  , ou  Qui  eft  à la 
moitié  de  neuf  parties.  Mot  compofè  des  trois  pois 
grecs,  im«,  neuf y rut  rut , demi  y 8c  , partie. 
C’eft  ainfi  que  l’on  défigne  unecéfure  qui  le  trouve 
au  neuvième'  demi-pied , c’eft  à dire  , qui  fait  1a 
première  moitié  du  cinquième  pied  *,  exemple  s 

llle  latus  niveum  molli  fallu  hyacituo  ; 

où  la  fÿllabe  tus  devient  longue  comme  céfûre* 
yoyex  Césure,  Hefht£mimère,Trxhémimêre, 
(JI.  JiEAUZtE,) 

(N.)  ENNEMI,  ADVERSAIRE,  ANTAGO- 
NISTE. Syn . Les  Ennemis  cherchent  à fe  nuire; 
ordinairement  ils  Ce  haiffene,  & le  copur  eft  de  la 
partie.  Les  Advcrjaires  font  valoir  leurs  prétentions 
l’un  contre  l’autre;  ils  fe  pourfuivent  fouvent  avec 
animofité,  mais  l’intérêt  a plus  de  part  à leur  con- 
duite que  le  coeur.  Les  Antagonijles  embraflenc 
des  partis  opposés  ; ils  fè  traitent  quelquefois  avec 
aigreur,  mais  leur  éloignement  ne  vient  que  de  leur 
différente  façon  de  peu  1er. 

Les  premiers  font  la  guerre,  veulent  détruire , & 
portent  leurs  coups  jufqoes  fiir  la  perfemne.  Les  fé- 
conds contcftent , veulent  s’approprier  quelque  chofê 
& en  priver  le  compétiteur  ; la  cupidité  eft  le  motif 
le  plus  fréquent  de  leur  défiinion.  Les  troifième* 
s’opposent  réciproquement  à leurs  progrès,  6c  veu- 
lent chacun  avoir  raifbn  dans  leurs  dilputes  ; le  goût 
6i  les  opinions  font  prelque  toujours  l'objet  de  leurs 
débats. 

Il  y a des  nations  dont  les  fîijets  n aillent  Enne- 
mis de  ceux  de  la  nation  voifinc..Un  riche  plai- 
deur eft  un  Adve/fitire  plus  à craindre  que  le  plus 
cloquent  avocat.  Scaliger  & Pétau  furent  dans  leur 
temps  grands  Antagonijles . ( L'abbé  Giraud.  ) 

( N ) ENSEIGNER  , APPRENDRE  , INS- 
TRUIRE, INFORMER,  FAIRE  SAVOIR.  Syn. 
Enfcigner , c’eft  uniquement  donner  des  leçons. 
Apprendre , c’eft  donner  des  leçons  dont  on  pro- 
fite. Infiruire , c’eft  mettre  au  fait  de*  chofès  par 
dts  Mémoires  détaillés.  Informer , c’eft  avertir  les 
perfbnncs  des  évènements  qui  peuvent  être  de  quel- 
que conséquence.  Paire  /avoir , c'eft  finalement 
rapporter  ou  mander  fidèlement  la  chofê. 

Enfcigner  &'  Apprendre  ont  plus  de  rapport  à 
tout  ce  qui  ell  propre  à cultiver  l’efprit  6c  à for- 
mer une  belle  éducation  ; c’eft  pourquoi  on  s’en 
(êrt  très  i propos , lorfqu’il  eft  queftion  des  arts 
& des  fciences.  Infiruire  a plus  de  rapport  d ce  qui 
eft  utile  à la  conduite  de  la  vie  & au  fiiccès  des 
affaires;  ainfi  , il  eft  à fa  place  , lorlqu’il  Vagit  de 
quelque  chofê  qui  regarde  ou  notre  devoir  ou  nos 
intérêts.  Informer  renferme  particulièrement,  dans 
l’étendue  de  fon  fèns , une  idée  d’autorité  i l’égard 
des  perfônnes  qu’on  informe  y & une  idée  de  dépen- 
dance à l’égard  de  celles  dont  les  faits  font  l’objet 
de  V information  $ c’eft  par  cette  raifbn  que  ce  mut 
Xxxx  1 
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eA  à merveille  , lorfqu’il  eA  queAion  des  forviccs  ou 
des  flialverfations  de  gens  employés  par  d'autres , 
& de  la  manière  dont  le  comportent  les  enfants,  les 
domeAiques,  les  fujets,  enfin  tous  ceux  qui  ont  à 
rendre  raifon  à quelqu’un  de  leur  conduite  & de 
leurs  a&ions.  Faire  Javoir  a plus  de  rapport  à ce 
qui  fatisfait  Amplement  la  curiofité  ; de  forte  qu’il 
Convient  mieux  en  fait  de  nouvelles. 

Le  profeffeur  en/eigne  dans  les  écoles  publiques 
ceux  qui  viennent  entendre  fes  leçons.  L niAorien 
apprend  à la  poAcrité  les  évènements  de  fon  lîède. 
Le  prince  inflruit  les  ambafTadeurs  de  ce  qu’ils  ont  à 
négocier:  le  pèr e inflru  it  aufli  (es  enfants  de  la  manière 
dont  ils  doivent  vivre  dans  le  monde.  L’intendant  in- 
forme la  Cour  de  ce  qui  Ce  pafte  dans  la  province  ; 
comme  le  (iirveillant  informe  les  fupérieurs  de  la 
bonne  ou  mauvaife  conduite  de  ceux  qui  leur  (ont 
fournis.  Les  correfpondants  Ce  font  /avoir  récipro- 
quement tout  ce  qui  arrive  de  nouveau  6c  de  remar- 
quable dans  les  lieux  où  ils  (ont. 

Il  faut  lavoir  à fond,  pour  être  en  état  d 'en/ngner. 
Il  faut  avoir  de  la  méthode  & de  la  clarté  , pour 
apprendre  aux  autres;  de  l’expérience  & de  l’ha- 
bileté , pour  bien  injlrutre  ; de  la  prudence  & de  la 
fincérite  , pour  informer  à propos  & au  vrai  ; des 
foins  6c  de  l’exaftitude  , pour  foire  Javoir  ce  qui 
mérite  de  n’étre  pas  ignoré. 

Bien  des  gens  le  mclent  d 'en/cigncr  ce  qu’ils  de- 
vraient encore  étudier.  Quelques-uns  en  appren- 
nent aux  autres  plus  qu’ils  n’en  lavent  eux-mémes. 
Peu  lônt  capables  d injlruire.  Plulîeurs  prennent  la 
peine , (ans  qu’on  les  en  prie  , d’ informer  les  gens 
de  tout  ce  qui  leur  peut  ctre  défagréable.  Il  y en 
a d’autres  qui , par  leur  indiferétion  , font  /avoir  à 
tout  le  monde  ce  qui  eA  i leur  propre  déûvan- 
lage.  ( L'abbé  Girard . ) 

(N.)  ENTENDRE  , COMPRENDRE  , CON- 
CEVOIR. Syn.  Se  faire  des  idées  conformes  aux 
objets  prefentes,  c’eft  la  lignification  commune  de 
ces  mots.  Mais  Entendre  marque  une  conformité 
qui  a précifcment  rapport  d la*  valeur  des  termes 
dont  on  Ce  fort.  Comprendre  en  marque  une  qui  ré- 
pond direâement  à la  nature  des  cnofes  qu’on  ex- 
plique ; & celle  qu’exprime  le  mot  de  Concevoir 
regarde  plus  particulièrement  l’ordre  & le  delTein 
de  ce  qu  on  Ce  propofo.  Le  premier  s’applique  très- 
bien  aux  circonilances  du  difooprs , au  ton  dont  on 
parle , au  tour  de  la  phrafo , à la  délicatcffe  des 
expreffions  ; tout  cela  s 'entend.  Le  focond  paraît 
mieux  convenir  en  fait  de  principes , de  leçons , de 
connoifTances  fpéculatives  ; ces  chofos  fe  compren- 
nent, Le  t roi  (le  me  s’emploie  avec  grâce  pour  les 
formes,  les  arrangements,  les  projets,  les  pians; 
enfin  tout  ce  qui  dépend  de  l’imaginatien  fe  conçoit. 

On  entend  les  langues;  on  comprend  les  foiencea; 
8c  l’on  conçoit  ce  qui  regarde  les  arts. 

Il  eA  difficile  d* entendre  ce  qui  efl  énigmatique, 
de  comprendre  ce  qui  cft  abArair,  & de  concevoir  ce 
qui  cA  confus. 
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La  facilité  à* en  tendre  défigne  un  efprit  fin  : celle 
de  comprendre  défigne  un  efprit  pénétrant  : celle 
de  concevoir  défigne  un  efprit  net  & méthodique. 

Le  courcilàn  entend  le  langage  des  paflions. 
L’homme  doâe  comprend  les  queAions  métaphyfi- 
ques  de  l’école.  L'architeâe  conçoit  le  plan  & l'é- 
conomie des  édifices* 

Tout  le  monde  n'entend  pas  ce  qui  eA  délicat, 
ne  compreni  pas  ce  qui  eA  relevé , & ne  conçoit 
pas  ce  qui  eA  grand. 

Il  faut  parler  clairement  d ceux  qui  n’ entendent 
pas  à demi-mot;  ne  s’entretenir  que  de  chofos  com- 
munes & fenfioles  avec  ceux  qui  n’en  peuvent  pas 
comprendre  de  fublimes  ; & mettre  , autant  que  la 
convention,  le  permet,  de  l’ordre  dans  lôn  dis- 
cours . afin  d’aiaer  l’idée  des  autres  à concevoir  1a 
notre.  (L'abbé Girard.)  • 

(N)  ENTENDRE,  ÉCOUTER,  OUÏR,  Syn. 
Entendre  , c’eû  être  frapé  des  (cm s.  Écouter , c’eft 
prêter  l’oreille  pour  les  entendre.  Quelquefois  ott 
n 'entend  pas  , quoiqu’on  écoute  ; 6t  fouvent  on  en- 
tend fans  écouter.  Ouïr  n’eft  guère  d’ufâge  qu’au 
prétérit;  il  diffère  $ Entendre  en  ce  qu’il  marque 
une  fonfation  plus  confufo  : on  a quelquefois  oui 
parler  fans  avoir  entendu  ce  qui  a été  dit. 

Il  eA  fouvent  à propos  de  feindre  de  ne  pas  en- 
tendre. Il  eA  malhonnête  d 'écouter  aux  portes.  Pour 
répondre  juAe,  il  faut  avoir  oui  diAinâcraent.  (L'abbé 
Girard.  ) 

(N.)  ENTÊTÉ,  OPINIÂTRE,  TÊTU,  OBS- 
TINÉ. Syn.  Ces  épithètes  marquent  un  défaut  qui 
confiAe  dans  un  trop  grand  attachement  à Ion  fens. 
Mais  ce  défaut  dans  un  Entêté  fomble  venir  d’un 
excès  de  prévention , qui  le  séduit , Si  qui  , lui  fatfant 
regarder  les  opinions  qu’il  a embrallees  comme  les 
meilleures,  Tempéche  d’en  aprouver  & d’en  goûter 
d’autres.  Dans  un  Opiniâtre , ce  défaut  paraît  être 
l’effet  d’une conAance  mal  entendue,  qui  le  confirma 
dans  (es  volontés,  8c  qui,  luifaifent  trouver  delà 
honte  à avouer  le  tort  qu'il  a,  l’empêche  de  fe  ré- 
traéler^  Dans  un  Têtu%  ce  défaut  vieqj^’une  pure 
indocilité  ou  bonne  opinion  de  foi-meffle , qui  fait 
que,  fe  confultant  foui , il  ne  compte  pour  rien  le 
(intiment  d’autrui.  Dans  un  Objliné , ce  défaut  me 
parait  provenir  d*une  elpcce  de  mutinerie  aftêéiée  , 
qui  le  rend  intraitable,  6c  qui,  tenant  un  peu  de  l’im- 
politeffe,  fait  qu’il  ne  veut  jamais  céder. 

Entêté  6c  Têtu  défignent  un  défaut  plus  fondé 
fur  un  efprit  trop  fortement  perfuade , que  fur  une 
volonté  trop  difficile  à réduire;  8c  dont  par  confe- 
quent  le  propre  effet  eA  de  faire  trop  abonder  en 
Ion  fons  : avec  cette  différence  entre  eux,  que  l\£n* 
tété  croit  8ffo  perfuade  également  les  forfcimens  des 
autres  comme  les  fiers,  & même  après  quelque  forte 
d’examen  & de  raifonnement  ; au  lieu  que  le  Têtu- 
ne  s’en  tient  qu’aux  liens  propres , & le  plus  fouvent- 
du  premier  afpeél  (ans  aucune  réflexion. 

Opiniâtre  & Objliné  défignent  tout  au  contraire- 
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un  défaut  plus  fondé  fur  une  volonté  revêche  que 
fur  une  convidion  d’efprit,  A dont  l'effet  particulier 
tend  directement  à ne  le  point  rendre  au  fèns  des 
autres  , malgré  toutes  lumières  contraires  : avec 
cette  différence , que  V Opiniâtre  refulè  ordinaire- 
ment de  fè  rendre  à la  raifon , par  une  oppofmon 
à céder  qui  lui  eft  comme  naturelle  & de  tempé- 
rament ; au  lieu  que  ŸOhJUné  ne  s’en  défend  fou- 
vent,  que  par  une  volonté  3e  pur  caprice  & de  propos 
délibéré.  Voyt\  Fermeté,  Entêtement,  Ori- 

ÜIATRBTÉ.  [L'Mé  Cl  RA  RD.  ) 

ENTHOUSIASME , f.  m.  P Wof.  & Beües- 
Lettres»  Nous  n’avons  point  de  définition  de  ce  mot 
parfaitement  fatjsfaifante  : je  crois  cependant  utile 
aux  progrès  des  beaux  arts  , qu’on  en  cherche  la 
véritable  lignification  & qu’on  la  fixe  , s’il  eft  pof- 
fîble.  Communément  on  entend  par  Enihoufiiijme , 
une  efpèce  de  fureur  qui  s'empare  de  l’efprit  & 
le  maitrilê  , qui  enfiamme  l’imagination , l’élève  , 
la  rend  féconde.  C’eft  un  tranfport , dit-on  , qui 
fait  dire  ou  faire  des  choies  extraordinaires  & fur- 
prenantes  : mais  quelle  eft  cette  fureur  & d’où  nait- 
elle  ! quel  cil  ce  tranfport , & quelle  eft  la  caufè 
qui  le  produit  ? C’eft  14 , ce  me  lêmble , ce  qu’il 
suroît  été  néceftâire  de  nous  apprendre,  & dont  on 
a cependant  paru  s’occuper  le  moins. 

Je  crois  d’abord  que  ce  mouvement  qui  élève 
l’efprit  & qui  échauffe  l’imagination , n’eft  rien  moins 
qu’une  fureur . Cette  dénomination  impropre  » été 
trouvée  de  fang- froid , pour  exprimer  une  caufè 
dont  les  effets  ( quand  on  eft  dans  cet  état  paifi- 
ble  ) ne  fàuroient  manquer  de  paroitre  fort  extra- 
ordinaires. On  a cm  qu  un  homme  devoit  être  tout 
à fait  hors  de  lui-même , pour  pouvoir  produire  des 
choies  qui  mettoient  réellement  hors  d’eux-meroes 
ceux  qui  les  Yoyoienc  ou  qui  les  entendoient  ï ajoutez 
à cette  première  idée  V Entkoujiafme  feint  ou  vrai 
des  prêtres  du  paganifme j que  la  charlatanerie  les 
engageoit  à charger  de  grimace  St  de  contorlion  , 
& vous  trouverez  l’origine  de  cette  fâufle  dénomi- 
nation. Le  peuple  avoit  appelé  ce  derriîer Enthouftaf- 
me , fureur  prophétique  ,*  & les  pédants  de  l’antiquité 
( autre  partie  du  peuple  peut-être  encore  plus  bor- 
née que  la  première  ) donnèrent  J leur  tour  à la 
verve  des  poètes , dont  il  n’eft  pas  donné  aux  efprits 
froids  de  pénétrer  la.  caufè  , le  nom  fuperbe  de  Ju* 
reur  poétique. 

Les  poètes , flattes  qu’on  les  crût  des  êtres  ïnfpirés, 
n'eurent  garde  de  détromper  la  multitude;  ils  af- 
sûrerent  dans  leurs  vers  au  contraire  , qu’ils 
rétoient  en  effet , & peut-être  le  crurent-ils  de 
bonne  foi  eux- mêmes. 

Voili  donc  la  fureur  pocdque  établie  dansle  monde, 
comme  un  rayon  de  lumière  tranfeendante  , comme 
une  émanation  fublime  d’en-haut , enfin  comme  une 
înfpiration  divine.  Toutes  ces  expreftîons  en  Grèce 
& à Rome  étoie®t  fynonymes  aux  mot»  dont  nous 
avons  formé  en  franqois  celui  d' Enthoufiafme. 

Mais  U fureur  n’eft  qu’un  accès  violent  de  folie, 
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& ta  folie  eft  une  abfènce  ou  un  ^égarement  de  la 
ration  ; ainfi , lorlqu’on  a defini  1* EnthouftaJ me  , une 
fureur  , un  tranjpore  , c’eft  comme  fi  l’on  avoit 
dit  qu’il  eft  un  redoublement  de  folie  , par  con- 
Icquent  incompatible  pour  jamais  avec  la  raifon. 
C’eû  la  raifon  feule  cependant  qui  le  fait  naitre; 
il  eft  un  feu  pur  qu’elle  allume  dans  les  moment» 
de  fâ  plus  grande  fuperiorité.  Il  fut  toujours  de  tou- 
tes (es  opérations  la  plus  prompte,  la  plus  anî- 
race.  Il  lûppofè  une  multitude  mfinie  do  combi- 
nai Ions  precedentes , qui  n’ont  pu  le  faire  qu’avec 
elle  & par  elle.  Il  eft , fi  on  ofe  le  dire , le  chef- 
d’œuvre  de  la  raifon.  Comment  peut-on  le  définir  % 
comme  on  defini roit  un  accès  de  folie  £ 

Je  fuppofè  que,  fans  vous  y être  attendu,  vou» 
voyiez  dans  fôn  plus  beau  jour  xin  excellent  tableau. 
Une  furpriiè  fubite  vous  arrête , vous  éprouvez  une 
émotion  générale  , vos  regards  comme  abfbrbé» 
reilent  dans  une  forte  d’immobilité  , votre  ame 
entière  fè  raflèmble  fur  une  foule  d’objets  qui 
l’occupent  4 la  fois  ; mais  bientôt  rendue  à Ion 
adivitc  , elle  parcourt  les  différentes  parties  dti 
Tout  qui  l’avoit  frapéc , fâ  chaleur  fc  communiquer 
à vos  lens,  vos  yeux  lui  obéifTent  & la  préviennent t 
un  feu  vif  les  anime  ; vous  appercevez , vous  dé- 
taillez , vous  comparez  les  attitudes,  les  contrafles,, 
les  coups  de  lumière , les  traits  des  perfônnages  r 
leurs  pallions  , le  choix  de  l'aâiôn  reprefèmee  * 
l’adreflc , la  force  , la  hardieile  du  pinceau  ; 8c 
remarquez  que  votre  attention  , votre  furprifë  v 
votre  émotion  , votre  chaleur , feront  dans  cette- 
circonftance  plus  ou  moins  vives , félon  le  different 
degré  de  connoiflances  antérieures  que  vous  aurez 
acquis , ôc  le  plus  ou  le  moins  de  goût , de  ëélica- 
tefle,  4’efprit»  de  fènfibilité  , de  jugement,,  que 
vous  aurez  reçu  de  la  nature. 

Or  ce  que  vous  éprouvez  dans  ce  moment  eft 
une  image  (imparfaite  à la  vérité  , mais  fuffi l'ante 
pour  éclaircir  mon  idée)  de  ce  qui  lé  paffe  dans 
l’amc  de  l’homme  de  génie  , lorfque  la  raifon , par 
une  operation  rapide  , lui  préfente  un  tableau  frapanr 
fit  nouveau  qui  r arrête, l’émeut,  le  ravit,  &l’abfôrbe. 
g^  Obfèrvcz  que  je  parle  ici  de  l’ame  d’un  homme' 
génie  ; parce  que  j’entends  par  le  mot  Génie  , 
l’aptitude  naturelle  4 recevoir,  4 fentir,  à rendre 
les  impreffions  du  tableau  fiippofé.  Je  le  regarde 
comme  le  pinceau  du  peintre,  qui  trace  les  figure» 
fur  la  toile,  qui  les  crée  en  effet,  mais  qui  eft  tou- 
jours guidé  par  des  infpirations  précédentes.  Dan* 
les  livres,  comme  dans  la  converfàtion , on  com- 
mence à partir  du  pinceau  , comme  s’il  étoit  It? 
premier  moteur.  Le  ftyle  figuré  chez  des  peuple* 
inftruits , tels  que  le  nôtre , devient  infénfibiemenr 
le  ftyle  ordinaire  ; & c’eft  par  cette  raifon  que  le- 
mot  Génie  , qui  ne  defigne  que  rinftrumenr  indif- 
penfâble  pour  produire,  a été  fucceflivement  em- 
ployé pour  exprimer  la  caufè  qui  produit. 

Obfervcz  encore  que  je  n’ai  point  employé  le- 
mot  Imagination  , qu’on  croit  communément  bit 
fource  unique  de  VEmJiovfiafme  ; parce  que  jè  sm 
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la  vois  dans  mJh  hypothcfe  que  comme  une  des 
caufcs  fécondes  , 8c  relie  ( pour  m’aider  encore 
d'une  comparailôn  prifè  de  la  Peinture)  , telle, 
dis-je  , qu'ert  la  toile  (bus  la  main  du  peintre. 
L'Imagination  reçoit  le  deffein  rapide  du  tableau 
qui  eft  préléntc  à famé,  8c  c’eft  lur  cette  première 
e?qutffc  que  le  Génie  diftribuc  les  couleurs. 

Je  parle  enfin  , dans  la  définition  que  je  pro- 
pose , d’un  tableau  nouveau  ; car  il  ne  s’agit  point 
ici  d’une  opération  froide  8c  commune  de  la  mé- 
moire. 11  n’eft  point  d’homme  â qui  elle  ne  rappelle 
lbuvcnt  les  differents  objets  qu’il  a déjà  vus  : mais 
ce  ne  (ont  U que  de  foibles  efquiflès  qui  pafTent 
devant  Ton  entendement , comme  des  ombres  lé- 
gères, (ans  (ïirprcndre,  affeâcr , ou  émouvoir  fon 
ame , ne  fuppofêne  ‘que  quelques  feniâtions  déjà 
éprouvées , & point  de  combinailbns  précédentes. 
Ce  n’efl  14  peut-être  qu’un  des  apanages  de  l’Inl- 
tind  ; j’entends  dcveloper  ici  un  des  plus  beaux 
privilèges  de  la  Raifon. 

il  s’agit  donc  d’un  tableau  qui  n’a  point  encore 
été  vu  , d’un  tableau  que  la  raifon  vient  de  créer, 
d’une  image  toute  de  feu  qu’elle  prcfênie  tout  à 
coup  i une  ame  vive , exercée,  & délicate  ; l’émo- 
tion qui  la  faifît  eft  en  proportion  de  (à  vivacité  , de 
tes  connoiffances  , de  fit  délica  telle. 

Or  il  eft  dqps  la  nature  que  l’amc  n’éprouve 
point  de  (intiment,  fans  former  le  défir  prompt  & 
vif  de  l'exprimer;  tous  les  mouvements  ne  font 
qu’une  fùcceflion  continue  de  fèntiments  8c  d’ex* 
prenions  ; elle  efl  comme  le  cœur  , dont  le  jeu 
machinal  eft  de  s’ouvrir  fans  cefTè  pour  recevoir  8c 
pour  rendre  : il  faut  donc  qu’à  l'afped  lubit  de  ce 
tableau  frapant  qui  occupe  l’ame,  elle  cherche  à 
répandre  au  dehors  l’impreflion  vive  qu'il  .fait  fur 
elle.  L’impulfion  qui  l’a  ébranlée  , qui  la  remplit , 
6c  qui  l’entraine  , eft  telle  que  tout  lui  cède , & 
qu’elle  eft  le  (èntiment  prédominant.  Ainfi  , (ans 
que  rien  puiffe  le  diftraire  ou  l’arrêter , le  peintre 
faifit  Ion  pinceau  , 8c  la  toile  Ce  colore  , les  figures 
s’arrangent,  les  morts  revivent;  le  cifeau  eft  déjà 
dans  la  main  du  fculpteur  , & le  marbre  s’anime  ; 
les  vers  coulent  de  la  plume  du  pocte,  & le  Thédc|C| 
s'embellit  de  mille  afiions  nouvelles  qui  nbflP 
intéreffent  8c  nous  étonnent  ; le  muficicn  monte 
fa  lyre  , & l’orcheftre  remplit  les  airs  d'une  har- 
monie (iibiime  ; un  fpeâacle  inconnu  , que  le  génie 
de  Quinault  a créé  & qu’elle  embellit , ouvre 
une  carrière  brillante  aux  arts  divers  qu’il  raflent 
ble;  des  maliires  dégoûtantes  difparoiiTent , & la 
fbperbe  façade  du  Louvre  s’élève  ; des  jardins  ré- 
guliers & magnifiques  prennent  la  place  d’un  terrein 
aride  , ou  d’un  marais  empoilonné  ; une  Éloquence 
noble  8c  mâle,  des  accents  dignes  de  l’homme,  font 
retentir  le  Barreau,  nos  Tribunes,  nos  Chaires; 
la  face  de  la  France  change  ainfi  rapidement 
comme  une  belle  décoration  ae  théâtre  ; les  noms 
des  Corneille,  des  Molière,  des  Quinault,  des 
Lully,  des  Lebrun  , des  BofTuet,  des  Perrault, 
des  Le  Nôtre , volent  de  bouche  en  bouche , 8c 
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l’Furopc  entière  les  répète  & les  admire  î ils  font 
déformais  des  monuments  immuables  de  la  gloire 
de  notre  nation  8c  de  l’humanité. 

L 'Enthoujiafme  eft  donc  ce  mouvement  impé- 
tueux, dont  l’elTor  donne  la  vie  i tous  les  cliets- 
d 'œuvre  des  arts , & ce  mouvement  eft  toujours 
produit  par  une  opération  de  la  raifon  aufli  prompte 
que  (iibiime.  En  effet  que  de  connoiffances  précé- 
dentes ne  (uppofè  t-  il  pas  i que  de  combinaiions  ' 
l’inftrudion  ne  doit -elle  pas  avoir  occafionnées  { 
que  d’études  antérieures  n'eft-il  pas  néceflaire  d’a- 
voir faites  i de  combien  de  mameres  ne  faut-il  pas 
que  la  raifon  le  (bit  exercée  , pour  pouvoir  créer 
tout  i coup  un  grand  tableau , auquel  rien  ne  man- 
que 8c  qui  paroit  toujours  i l’homme  de  génie  % 
à qui  il  fèrt  de  modèle  , bien  fiipcrieur  à celui 
que  fôn  Enthoujiafme  lui  fait  produire  ? D’apres 
ces  réflexions  , pu  i (ces  dans  une  Métaphyfiquepeu 
abftraite  8c  que  je  crois  fort  certaine  , j ofèrois 
définir  l’ Enthoujiafme , une  émotion  vive  de  l'ame 
J l'afpeél  d'un  tableau  neuf  O bien  ordonne'  qui 
la  frape , O que  la  raifon  lui  préfente. 

Cette  émotion  , moins  vive , à la  vérité , mais  du 
meme  caraôcre  , fè  fait  fènür  à tous  ceux  qui  font  i 
portée  de  jou  ir  des  diverfès  produdrions  des  beaux  arts» 
On  ne  voit  point  fins  Enihoujiaf  me  une  tragédie  in* 
tore  fiance,  un  bel  opéra,  un  excellent  morceau  de  Pein- 
ture, un  magnifique  édifice.  Oc.  ainfi, la  définition  que 
je  propofeparoitconvenir  également,  8c  iVEwhou- 
fiafmt  qui  produit , & à V Enthoujiafme  qui  admire. 

Je  crains  peu  d’objeftions  de  la  part  de  ceux 
que  l’expérience  peut  avoir  éclairés  fur  Je  point  que 
je  traire  ; mais  ce  tableau  fpirituel , cette  opération 
rapide  de  la  raifon , cet  accord  mutuel  entre  l’ame 
8c  les  fèns  duquel  naît  l’expreflion  prompte  des  itn- 
preftîons  qu’elle  a reçues  , paroitront  chimériques 
peut-être  à ces  efprits  froids,  qui  fc  fbuYtcnnent 
toujours  & qui  ne  crééront  jamais. 

Pourquoi, diront  ils,  dénaturer  les  chofês  ? à quoi 
bon  des  fyflcmes  nouveaux  î On  a cru  jufqu’ici  VEn- 
thoujtafme  une  efpcce  de  fureur  ; l’idée  reçue  vaut 
bien  la  nouvelîe  ; 8c  quand  l’ancienne  ferait  une 
erreur,  quel  défâvantage  en  réfulteroit  il  pour  les 
arts  ? Les  grands  poètes  , les  bons  peintres  , les 
müficiens  excellents,  qu'on  a crus  & qui  fe  font  crus 
eux-mêmes  des  gens  infpirés4  ont  été  aufli  loin  fans 
tant  de  Mctaphyfique  : on  refroidit  l’efprit,  on  afibi- 
blit  le  génie  par  ces  recherches  incertaines  ou  au 
moins  inutiles  des  caufes  ; contentons-nous  des  effets. 
Nous  (avons  que  les  gens  de  génie  créent  ; que 
nous  importe  de  (avoir  comment  ? Quand  on  aura 
découvert  que  la  raifon  eft  le  premier  moteur  des 
opérations  de  leur  ame  , & non  l’imagination  , qu’on 
en  a crue  chargée  julqu’â  préfènt , penfè-t-on  qu’on 
donnera  du  génie  ou  du  talent  à ceux  à qui  la 
nature  aura  refufé  un  don  fi  rare  ? 

A ces  objeâions  générales  je  répondrai  i •.  qu’il 
n’eft  point  d’erreur  dans  les  art%,  de  quelque  na- 
ture quelle  (bit , qu’il  ne  foit  évidemment  utile 
de  détruire* 
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t*.  Que  celle  dont  il  s’agit  eft  infiniment  pré' 
judiciabte  aux  anitlcs  & aux  arts. 

a*.  Que  c’cft  applanir  des  rouies  qui  font  encore 
aflea  difficiles , que  de  chercher , de  trouver , d’éta- 
blir les  premiers  principes.  Les  règles  n’ont  etc 
faites  que  for  le  mcchanifme  des  arts;  & en  paroifo 
font  les  gêner,  elles  les  ont  guidés  jufou'au  point 
heureux  où  nous  les  vojons  aujourdhui.  Que  s’il  cil 
pollible  de  porter  des  lumières  nouvelles  fur  leur 
artie  purement  fpiritueUe  , fur  le  principe  moteur 
uquel  dérivent  toutes  leurs  operations,  elles  devien- 
dront des  lors  aufti  sûres  que  faciles.  Il  en  eft  des  arts 
comme  de  la  navigation  ; on  ne  couroît  les  mers 
qu’en  tâtonnant  avant  b découverte  de  la  boufToic. 

4”.  Ne  craignons  point  d’affoibür  l’efprit  ou  de 
refroidir  le  génie,  en  les  éclairant.  Si  tout  ce  que 
nous  admirons  dans  les  produâions  des  arts  eft  l’ou- 
vrage de  b raifon  , cette  découverte  ilevera  l’ame 
de  l'artifte,  en  lui  donnant  une  opinion  plus  glo- 
rieufe  encore  de  l’excellence  de  fon  être  ; & de 
cette  élévation  attendez,  de  nouveaux  miracles  rûns 
en  craindre  un  plus  grand  orgueil.  La  vanité  n’eft 
le  grand  retient  que- des  petites  âmes;  le  génie  en 
fiippofc  toujours  une  foperieure. 

Les  mots  $ Imagination , de  Genie  , d 'Ef- 
prii , de  Talent  , ne  font  que  des  termes  trouvés 
pour  exprimer  les  différentes  opérations  de  la  raifon: 
il  en  efl  d'eux  à peu  près  comme  des  divinités  inférieu- 
res du  paganiime  telle*  n’etoient,  aux  yeux  des  foges, 
que  des  noms  commodes  pour  exprimer  les  divers 
attributs  d’un  Dieu  unique;  l’ignorance  foule  de  la 
multitude  leur  fit  partager  les  honneurs  de  la  divinité. 

6°.  Si  1 ' Emhoufuijtne  y à qui  foui  nous  fournies 
redevables  des  belles  produâions  des  arts , n’eft  dû 
qu’à  b raifon  comme  caufo  première  ; fi  c’eft  à ce 
rayon  de  lumière  plus  ou  moins  briljant , à cette 
émanation  plus  ou  moins  grande  d’un  Etre  fo prcnie, 
qu'il  faut  rapporter  conftamment  les  prodiges  qui 
lortent  des  mains  de  Humanité,  dfelors  tous  les 
préjugés  nuif  oies  à b gloire  des  beaux  arts  font 
pour  jamais  détruits  , & tes  artifies  triomphent.  On* 
pourra  déformais  être  poète  excellent , fans  ce  lier 
de  palier  pour  un  homme  foge  ; un  muficien  fora 
fùblime  , fons  qu’il  foit  indifpenfobleroem  réputé 
pour  fou.  On  ne  regardera  plus  les  hommes  les 
plus  rares  comme  des  individus  prefqu'inutiies  ; 
peut-être  même  s’imaginera-t-on  un  jour  qu’ils  peu- 
vent penfor  , vivre  , agir  comme  le  relie  des  hom- 
mes. Ils  auront  alors  plus  d’encouragement  à efpé- 
rer,  & moins  de  dégoûts  à fouteoir.  Ces  têtes  lé- 
gères, orgueilieufes , & bruyantes,  ces  automates 
lourds  & dédaigneux  qui  décident  en  maîtres  dans 
b fodété  , forent  peut-être  â 1a  fin  perfoadés  qu’un 
artifte,un  homme  de  Lettres,  tiennent  dans  l’or- 
dre des  chofos  un  rang  lupérieur  à celui  d’un  inten- 
dant qui  les  a fiihjugucs  5c  qui  les  ruine , d’un  vil 
comptaient  qui  les  a muté  Se  qui  les  joue,  d’un  fti - 
üer  qui  leur  refufo  leur  argent  pour  le  faire  valoir 
à fon  profit , même  d’un  fecretaire  qui  fait  mal 
leur  befogne  & très- adroitement  fo  fortune» 
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Au  relie  foit  que  1a  vérité  triomphe  enfin  de 
l'erreur,  foit  que  le  préjugé  plus  puilfont demeure 
le  tyran  perpétuel  des  opinions  contemporaines, 
que  nos  iUuÛres  modernes  fo  confolent  & fo  rats  ti- 
rent ; les  ouvrages  du  dernier  ficelé  font  regardes 
maintenant , fons  contradiâion  , comme  des  chefs- 
d’œuvre  de  la  raifon  humaine  , & il  n’ell  pas  d 
craipdre  qu’on  ofe  prétendre  qu’ils  ont  été  faits 
fons  Enihüujiafme  : tel  fera  le  fort , dans  le  ficelé 
prochain  , de  tous  ces  divers  monuments  , glorieux 
aux  arts  & à b patrie , qui  s’élèvent  fous  nus  yeux» 
La  multitude  eu  eft  frappée , il  eft  vrai , fans  les 
apprécier  ; les  demi-connoillèurs  les  difoutent  fons 
les  ternir  : on  s’en  occupe  moins  long  temps  au- 
jourdhui  que  d’une  parodie  fons  elpnt  , dont  on 
n’a  pas  honte  de  rire  : qu’importe  i en  feront-ils 
moins  un  jour  l’école  & l’admiration  de  tous  les- 
elprits  & ae  tous  les  igesf 

Mais  b définition  que  je  propofo  convient  elle  1 
tonte  forte  d ’EnthoujuiJme  & i toutes  les  elpcces- 
de  talents  ? Quel  eft  le  tableau , dira- 1- on  peut-être, 
que  b raifon  peut  offrir  i peindie  à l’art  du  ratti- 
ficien  ? Il  ne  s’agit  là  que  d'un  arrangement  géo- 
métrique de  tons.  Oc.  L’Éloquence  d’ailleurs  t(t 
foblime  fons  Enthoufiafme  , & il  fout  fupp  rimer  de 
cet  article  tout  ce  qui  a été  dit  des  orateurs  du 
ficelé  dernier. 

Je  réponds  t*.  qu’il  n’exifte  point  dé  Muiïque 
digne  de  ce  nom , qui  n’ait  peint  une  ou  plusieurs» 
images  : fon  but  efl  d’émouvoir  par  Fcxpreftion  y 
& il  n’y  a point  d’expreftion  fons  peinture.  P"oye^ 
la  queftion  plus  au  long  aux  articles  Expression  y. 
Opéra,  du  Dictionnaire  des  beaux  Arts.. 

s6.  Mettre  en  doute  l 'Enthoufiafme  de  l’orateur,, 
c’eft  vouloir  foire  douter  de  Fexiftence  de  l’Élo- 
quence meme  , dont  l’objet  unique  eft  de  i’infpirer; 
Ce  difoours  qui  vous  émeut,  qui  vous  intérefle„ 
ou  qui  vous  révolte;  ces  détails,  ces  images  foccefiîvcs 
qui  vous  attachent , qui  ouvrent  votre  cœur  d’une- 
manière  infonfible  à celui  des  fomimems  que  l’orr 
veut  vous  infpirer,  tout  ceb  n’eft  & ne  peut  être* 
que  l’effet  de  Fcmotion  vive  qui  a précédé  dans  l’a— 
me  de  l’orateur  celle  qui  fo  glilTe  d<ns  4 votre.  On 
foit  une  déclamation,  une  harangue  , peut-être 
meme  un  difoours  academique,  fons  Enthoufiafme  ;; 
mais  ce  n’eft  mie  de  lui  qu’on  peut  attendre  un  bon 
formon  , un  plaidoyer  transcendant , une  oraifon  fu- 
nèbre qui  arrache  des  larmes.  Eroye\  Élocutiom.. 

Je  finis  cet  article  par  quelques  obfervarions  mile*, 
aux  vrais  talents,  & que  ie  fopplietôus  ceux  qui  s’éri- 
gent en  ji^jes  fouverains  des  arts  de  me  permettre. 

Sans  Enthoufiafme  point  de  création , & fon». 
création  les  a tiftes  5c  les  arts  rampent  dans  la  fïule 
des  cho  es  communes.  Ce  ne  font  plus  que  de  froi- 
des copies  retournées  de  mille  petites  fa^ony, 
différentes  : les  hommes  difparotffent;  on  ne  rro.ve- 
plus  à leur  place  que  des  finges  & dès  perm  ets. 

J’ai  dit  plus  haut  qu’il  y a deux  for  es  d'Enttfoiu- 
fiafme ; Fun  qui  produit , l'autre  qui  admire:  celui- 
ci  eft  toujours  b fuite  & le  folaire  du  premier 
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la  preuve  certaine  qu’il  a été  un  Enthoufufme 
véritable. 

Il  y a donc  de  faux  Enthoufiafme  s.  Un  homme 
peut  fê  croire  des  talents , du  génie  , & n’avoir  que 
des  rcminifcences , une  facilité  nulheureufe , & un 
penchant  ridicule,  qui  en  eft  prcfque  toujours  la 
fui:c,  pour  tel  genre  ou  tel  art. 

Il  n eft  point  d’ Enthoufiafme  fans  génie  , c’eft  le 
nom  qu'on  a donné  à la  raifon  au  moment  qu’elle 
le  produit  ; ni  Uns  talents , autre  nom  qu'on  a donne 
à l’aptitude  naturelle  de  l’ame  à recevoir  Y Etuhou- 
fia/me  & à le  rendre.  Voyt\  Génie  , Talent. 

L’ Enthoufiafme  plonge  les  hommes  privilégiés 
qui  en  font  lufceptiblcs,  dans  un  oubli  prcfque  conti- 
nuel de  tout  ce  qui  eft  étranger  aux  arts  qu’ils  pro- 
feflênt.  Toute  leur  conduite  eft  en  général  fi  peu 
relfemblantc  avec  ce  que  nous  regardons  comme  les 
manières  d'être  adoptées*  dans  la  fôciété,  qu’on  fê 
trouve  porté , prefque  fans  le  vouloir  , à les  regarder 
comme  des  efpèçes  fingulières  ; ce  n’eft  rien  moins 
u’â  la  railon  qu’on  attribue  ce  qu’on  appelle  leurs 
ifirreries  ou  leurs  écarts  : de  là  tous  les  préjugés 
établis  , & que  rinftruCtion  a bien  de  la  peine  a 
détruire.  Mais  a-t-on  vu  encore  quelque  efpèce  d’hom- 
mes parfaite  i en  trouve-t-on  beaucoup  qui  portent 
une  ration  fupérieure  dans  plufieurs  genres  I qu’il 
nous  fufttiè  de  dire  qu’on  rencontre  communément 
dans  les  vrais  talents  une  bonne  foi  comme  natu- 
relle , une  franchifè  de  caraftcre , & furtout  l’anti- 
pathie la  plus  décidée  pour  tout  ce  qui  a l’air  d’in- 
trigue , d’artifice,  de  cabale.  Penfe-t-on  que  ce  foit 
lâ  un  des  moindres  ouvrages  d*  1a  raifon  ? Aufil 
lorfque  vous  verrez  un  homme  de  Lettres,  un  pein- 
tre, un  muficicn  fou  pie , rampant , fertile  en  dé- 
tours,adroit  courtilân  ; ne  cherchez  point  chez  lui 
ce  que  nous  appelions  le  vrai  talent.  Peut-être 
aura-t-il  des  fucccs:  il  en  eft  de  paflagers  que  la 
cabale  procure.  Ne  fuyez  point  furpris  de  le  voir 
envahir  toutes  les  places  de  fôn  état,  & celles  meme 
qui  paroifient  lui  être  le  plus  étrangères;  il  a la 
forte  de  mérite  qui  les  donne  : mais  un  nom  illuftre, 
une  gloire  pure  & durable,  cette  confédération  flat- 
teufe,  apanage  honorable  des  talents  diftingués,  ne 
feront  jamais  Ion  partr.ge.La  charlatanerie  trompe  les 
fôts , entraîne  la  multitude , éblouit  les  Grands  ; mais 
elle  ne  donne  que  des  joui  fiance  s de  peu  de  durée. Pour 
produire  des  ouvrages  qui  reftent,  pour  acquérir  une 
gloire  que  la  pofte  ri  té  confirme,  il  faut  des  ouvra- 
ges & des  fucccs*  qui  réfîftent  aux  efforts  du  temps 
ift  à l’examen  des  fages  ; il  faut  avoir*  (èmi  un 
Enthoufiafme  vrai,&  l’avoir  fait  palier  dans  tous 
les  efprits;  il  faut  que  le  temps  l’entretienne,  & 
que  la  réflexion,  loin  de  l'cteindre,  le  juftifie. 

Il  eft  de  la  nature  de  l’ Enthoufiafme  de  fê  com- 
muniquer & de  fê  reproduire  c’eft  une  flamme 
vive  qui  gagne  de  proche  en  proche , <jui  le  nour- 
rît de  fôn  propre  feu  , & qui  , loin  de  s affaiblir  en 
s’étendant,  prend  de  nouvelles  forces  à mefure 
qu’elle  fê  répand  & fe  communique. 

Je  fîippofe  le  Public  aflcmblc  pour  voir  la  repré- 
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fèmatibn  d’un  excellent  ouvrage;  la  toile  fê  lève, 
Jes  afteurs  paroifient , l’aétion  marche  , un  tranlport 
général  interrompt  tout  à coup  le  fpeftacle  ; c’eft 
V Enthoufiafme  qui  fê  fait  fêntir  ; il  augmente  par 
degrés,  il  paffe  de  l’ame  des  aéteurs  dans  celle 
des  fpechteurs;  & remarquez  qu’à  mefure  que  ceux-ci 
s’échauffent,  le  jeu  des  premiers  devient  plus  animé  ; 
leur  feu  mutuel  eft  comme  une  balle  de  paume  que 
l’adrefTe  vive  & rapide  des  joueurs  fê  renvoie  ; c’eft  là 
où  nous  devons  toujours  être  sûrs  d’avoir  du  plaifir 
en  proportion  de  la  (ênfibilité  que  nous  montrons 
pour  celui  qu’on  nous  donne. 

Dans  ces  fpc&acles  magnifiques  , au  contraire  , 
que  le  zèle  le  plus  ardent  prépare,  mais  où  le  relpeét 
lie  les  mains , vous  éprouver,  une  efpèce  de  lan- 
gueur à peu  près  vers  le  milieu  de  la  repréfènta- 
tion  ; elle  augmente  par  degrés  jufqu’à  la  fin,  & 
il  eft  rare  que  l’ouvrage  le  plus  fait  pour  émouvoir 
ne  vous  laide  p.’.s  dans  un  état  tranquille.  La  caufê 
de  cette  forte  de  phénomène  eft  dans  l’ame  de 
i’adeur  & du  fpeclateur.  On  ne  verra  jamais  de 
repréfentation  parfaite,  fans  cette  chaleur  mutQelle 
qui  entretient  la  vivacité  de  celui  qui  reprélente , 
& le  charme  de  ceux  qui  l’écoutent  ; c’efl  un  mé- 
chanilîne  confiant  établi  par  la  nature.  L 'Entkou- 
fiafine  de  ce  genre  le  plus  vif  s’eteint  & fe  com- 
munique. 

Il  y a en  nous  une  analogie  fecrète  entre  ce 
que  nous  pouvons  produire  & ce  que  nous  avons 
appris,  La  ration  d’un  homme  de  génie  dccompofc 
les  différentes  idées  qu’elle  a reçues , fê  les  rend 
propres  , & en  forme  un  Tout,  qui , s’il  eft  permis 
de  s'exprimer  ainfi , prend  toujours  une  phyfio- 
nomie  qui  lui  eft  propre:  plus  il  acquiert  de  con- 
noiffances , plus  il  a ralïêmblé  d’idées  ; & plus  les 
moments  d 'Enthoufiafme  font  fréquents , plus  les  ta- 
bleaux que  la  railon  préfente  à Ion  ame  font  har- 
dis, nobles,  extraordinaires,  trc. 

Cen’cll  cfl&ic  que  par  une  étude*  affidue  5r  pro- 
fonde de  la  nature,  des  paffions,  des chef-d’œuvres 
des  arts  , qu’on  peut  dèveloper  , nourrir  , réchauf- 
fer, étendre  le  génie . On  peurroit  le  comparer  à 
ces  grands  fleuves , qui  ne  paroiffent  à leur  fource 
que  de  foibles  ru  idéaux  ; iis  coulent,  ferpentent , s’é- 
tendent; & les  torrents  des  montagnes,  les  rivières 
des  plaines  fê  mclent  à leur  cours,  groffidênt  leurs 
eaux,  ne  font  qu’un  fêul  Tout  avec  elles:  ce  n’eft 
plus  alors  un  léger  murmure,  c’eft  un  bruit  impo- 
font  qu’ils  excitent  ; ils  roulent  majeftueufèment 
leurs  flots  dans  le  fein  de  l’Occan  , après  avoir 
enrichi  les  terres  heureufes  qui  en  ont  été  arrofëes. 
Voila  l’examen  philoîôpbique  de  Y Enthoufiafme  ; 
voyez  à l’article  Eclectisme  un  abrégé  hiftorique 
de  quelques-uns  de  lès  effets.  (Al.  de  Cahusâc.  ) 

IN.ï  Enthousiasme.  Ce  mot  fignifie  Emotion 
£ entrailles , Agitation  intérieure.  Les  grecs  in- 
ventèrent iis  ce  mot  pour  exprimer  les  tVcouflès 
qu’on  éprouve  dans  les  nerfs  , la  dilatation  & le 
refiêrrement  des  inteftins  , les  violentes  contrariions 


E N T 

iu  coeur,  le  cours  précipité  de  ccs  efprîts  de  feu 
qui  montent  des  entrailles  au  cerveau  , quand  on 
eft  vivement  aflêâé  ï 

Ou  bien  donna-t-on  d’abord  le  nom  d’Entfi.ou- 
fiafmt , de  trouble  des  entrailles , aux  ccntorfions 
de  cette  pythie  qui  fur  le  trépied  de  Delphes  re- 
cevoir l’elprit  d 'Apollon  on  ii’olè  dire  par  quel 
endroit  f 

Qu’entcndons-fious  par  Entfiou/ùifme  7 que  de 
nuances  dans  nos  aftè&iurcs  ! approbation , Itnfiui- 
litc,  émotion,  trouble,  fâifiiTement , pafïion,  em- 
portement, démence , fureur,  rage.  Voilà  tous  les 
états  par  lcfqueis  peut  palier  cette  pauvre  ame 
humaine. 

Un  géomètre  atfifte  à une  tragédie  touchante  ; 
il  remarque  feulement  qu’elle  cû  bien  conduite.  Un 
jeune  homme  à côté  de  lui  efl  emu  & ne  remarque 
rien;  une  femme  pleure;  un  autre  jeune  homme 
efl  fi  transporté  , que  pour  (on  malheur  il  va  faire 
auflî  une  tragédie.  Il  a pris  la  maladie  de  YEn- 
thoujiafmt. 

Le  centurion  ou  le  tribun  militaire  qui  ne  re- 
gardoit  la  guerre  que  comme  un  métier  dans  lequel 
il  y avoit  une  petite  fortune  à faire  , alloit  au 
combat  tranquillement,  comme  un  couvreur  monte 
fur  un  toit.  Cif&r  pleurait  en  voyant  la  ftatue 
d 'Alexandre. 

O^îde  ne  parloit  d’amour  qu’avec  efprit  : Sapho 
exprimoit  Y Enthoufiaj me  de  cette  pafTion  ; Sc  s’il  ; Il 
vrai  qu’elle  lui  coûta  la  vie , c’eft  que  Y Enthoufiaf- 
me  chez  elle  devint  démence. 

L efprit  de  parti  difpofc  merveilleufèmem  à YE n- 
thoujiafme , il  n’etl  point  de  faClion  qui  n’ait  les 
énergumenes.  Un  homme  pallïonné  qui  parle  avec 
aâion  , a dans  fès  yeux,  dans  fa  voix  , dans  lès 
gefics,  un  poilon  lûbtil  qui  efl  lancé  comme  un 
trait  dans  les  gens  de  fi  faction.  C’efl  par  cette 
railon  que  la  reine  Eltfabeth  défendit  qu’on  prê- 
chât de  fix  mois  en  Angleterre  fans  une  ptrnûlfion 
lignée  de  fa  main  , pour  conserver  la  paix  dans  fon 
royaume. 

Le  jeune  Faquirqui  voit  le  bout  de  fôn  ne/,  en 
faifant  fès  prières , s’échauffe  par  degrés  jufqu’à 
croire  que  s’il  fè  ^charge  de  chaînes  pelant  cin- 
quante livres  ,•  l'Etre  lupreme  lui  aura  beaucoup 
d’obligation.  Il  s’endort  l’imagination  toute  pleine 
de  Brama  , & il  ne  manque  pas  de  le  voir  en 
longe.  Quelquefois  meme  dans  cet  état  eu  l’on 
n’ert  ni  endormi  ni  éveillé,  des  étincelles  fortent  de 
fès  >eux , il  voit  Brama  refpier.diflànt  de  lumière , 
il  a des  extafes,  & cette  maladie  devient  lôuvent 
incurable 

La  chofe  la  plus  rare  efl  de  joindre  la  raiten 
avec  YEnthouJiafme\  la  railon  confifte  à voir  tou- 
jours les  choies  comme  elles  lont.  Celui  qui  dans 
ryvrefle  voit  les  objets  doubles , efl  alors  privé  de 
la  raifort.  0 

L 'Emhoufiafme  efl  précifcmert  comme  le  vin  ; 
il  peut  exciter  uni  de  tumulte  dans  les  vaiflèaux 
fânguins  , & de  fi  violentes  vibrations  dans  les 
Grjmx.  et  LiTTÉâAr,  Tome  1.  B art  U II. 
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nerfs,  que  la  raifôn  en  efl  tout  à fait  détruite.  Il 
peut  ne  caufer  que  de  légères  fècoufîès  qui  ne  far- 
tent que  donner  au  cerveau  un  peu  plus  d'aélivité; 
c’eil  ce  qui  arrive  dans  les  grands  mouvements  d’É-# 
loquence , & fur  tout  dans  la  Poéfîe  lublimc.  L’Ebc- 
ihoujlafntd  raifônnable  efl  le  partage  des  grands 
poètes. 

Cet  Emhoujîafme  raifônnable  efl  la  perfe&ion  de 
leur  art  : c’ell  ce  qui  fit  croire  autrefois  qu’il* 
étoient  infpirés  des  dieux  ; & c’efl  ce  qu’on  n'a 
jamais  dit  des  autres  artiffes. 

Comment  le  raifonnement  peut-il  gouverner  YEn- 
thoufiajme?  c’efl  qu'un  poète  defTtnc  d’abord  l’or- 
donnance de  fôn  tableau  ; la  raifcn  alors  tient  le 
crayon.  Mais  veut-il  animer  fès  perfônnages  & 
leur  donner  le  caraélcre  des  pallions?  alors  l’ima- 
gination s’échauffe,  YEntho  ufiafme  agit  : c’efl  un 
courfier  qui  s’emporte  dans  (à  carrière.  Mais  U 
carrière  eft  régulièrement  tracée. 

L ' Enthoufiajme  eft  admis  dans  tous  les  genre* 
de  Pocfîe  où  il  entre  du  (èntiment  : quelquefois 
meme  il  fè  fait  place  jufques  dans  l’Églogue,  té-» 
moin  ces  vers  de  la  dixième  églogue  de  ylrgUe, 

Jam  tnihi  per  rupes  vidtor  Iuccfjuc  fanantes 
• JVe  : liât  partho  torque re  cydonta  cornu 

Spicula  ; tan  q nam  turc  fiat  nojlri  medicina  furoris  , 

Aut  drus  illc  malts  hominum  mitvfcerc  difiat . 


Le  flyîe  des  cpitres,des  fâtyes,  réprouve  I’jDi* 
thoufiafme  i au  lit  n’en  trouve- t-on  point  dans  les 
ouvrages  de  Boileau  & de  Pope. 

Nos  oies , dit-on , font  de  véritables  chants  d'En- 
tkoujiafme  ; mais  comme  elles  ne  fè  chantent  point 
pa «-mi  nous,  elles  font  (ouvert  moins  des  odes  que 
des  fiances,  ornées  de  réflexions  ingénieufes.  Jetez 
les  yeux  fur  la  plupart  des  fiances  de  la  belle  ode 
à la  fortune  de  Jean-Baptillc  RoufTeau. 

Veut  , chez  qui  la  guerrière  audace 
Titre  lieu  de  toutes  les  vertus  » 

Concevez  Socrate  à la  place 
Du  fier  meurtrier  de  CJitus  : 

Vous  verrez  un  roi  reipecàable  b 
Humain  , gfncreux  , équitable. 

Un  roi  digne  de  vos  autels; 

. Mais  i la  place  de  Socrate, 

Le  fameux  vainqueur  de  l'Euphrate 
Sera  te  dernier  des  mortclt. 

» 

Ce  couplet  eft  une  courte  diflertation  fur  le  mé- 
rite perfônnel  d’Alexandre  & de  Socrate;  c’efl  un 
(èntiment  particulier  , un  paradoxe  II  n’ell  point 
vrai  qu* Alexandre  fera  le  dernier  des  mortels.  Le 
hcros  qui  vengea  la  Grèce,  qui  fubjugua  l’Afîe  , 
qui  pleura  Darius  , qui  punit  fès  meurtriers , qui 
refpcéîa  la  famille  du  vaincu,  qui  donna  un  trône 
au  vertueux  Abdolonime,  qui  rétablit  Porus  , qui 
bâtit  tant  de  villes  en  fi  peu  de  temps,  ne  fera 
jamais  le  dernier  des  tr.o/rels. 

Yyyy 
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Tel  qu'on  noue  rame  dans  l'Hiftoire, 

Doit  peuc-étre  toute  fa  gloire 
A la  bonté  de  fon  rival  ; 

L’inexpérience  indocile 
Du  compagnon  de  Paul-Émile 
Fie  tout  le  fuccès  d'Annibal. 

Voili  encore  une  réflexion  philotophique  fans 
aucun  Enthoufiajme.  Et  de  plus,  il  eft  trcs-faux 
ue  les  fautes  de  Varron  ayent  fait  tous  les  luccès 
’Annibal  ; la  ruine  de  Sagunte  , la  prilè  de  Turin , 
la  défaite  de  Scipion  père  de  l'Africain,  les  avan- 
tages remportés  fur  Sempronius  , la  victoire  de 
Trébid,  la  victoire  de  Trazimcne,  & tant  de  lavan- 
tes marches  , nont  rien  de  commun  avec  la  bataille 
de  Cannes,  où  Varron  fut  vaincu  , dit-on , par  là 
faute.  Des  faits  fi  défigurés  doivent-ils  ctre  plus  ap- 
prouvés dans  une  ode  que  dans  une  hifioire. 

De  toutes  les  odes  modernes , celle  où  il  règne 
le  plus  grand  Enthoufiafme^  qui  ne  s'affaiblit  jamais, 
& qui  ne  tombe  ni  dans  le  faux  ni  dans  l’am- 

Îoulc  , eft  le  Timothée  , ou  la  fête  d’Alexandre  par 
)rydcn  : elle  eft  encore  regardée  en  Angleterre 
comme  un  chef-d'œuvre  inimitable,  dont  Pope  n'a 
pu  approcher  quand  il  a voulu  s’exercer  dans  le 
même  genre.  Cette  ode  fut  chantée  ; & fi  on  avoit 
eu  un  muficicn  digne  du  poète  , ce  feroit  le  chef- 
d'œuvre  de  la  Poche  lyrique.  ( Voltaire.  ) 

(NO  Nous  ajoùterons  ici  quelques  reflexions 
fur  /'Enthousiasme,  tirées  des  Recherches  lur 
le  Style  par  le  célèbre  marquis  de  Beccaria , 
ouvrage  fonde  fur  une  Aîêtaphyfique  peut  - être 
trop  abjlraïte  , mais  pleine  de  vues  fines  & pro- 
fondes. 

On  a défini  la  paflion  un  défir  confiant , & re- 
maillant prelque  à toute  occafion  dans  l'ame  de 
l’homme  qui  l'éprouve.  Il  y a un  état  de  l'ame  fort 
analogue  à cclui-li  : c’eft  Y Enthoufiafme  , qu'on  a 
peint  des  couleurs  les  plus  vives , avec  les  effets 
qu’il  produit  & les  circonftances  qui  l'accompagnent; 
mais  dont  on  n’a  pas  donné  , ce  me  lembte  , une  idée 

rrécilê  8c  déterminée.  On  n’a  pas  décrit  exactement 
ctat  de  l'ame  elle-mcme  dans  Y Enthoufiafme.  On 
n’a  pas  comparé  la  manière  dont  les  idées  exirtent 
dans  l’efprit,  torique  dans  cette  forte  d’ivreflè  il  fe 
lent  enflammé  & agite  par  la  multitude  & la  variété 
des  idées  Sc  des  images  ; avec  cet  état  de  l’ame , 
où  les  idées  8c  les  images  le  fuccèdent  tranquile- 
ment  8c  lentement , ou  l’elprit  combine  , calcule  , 
£c  compare  un  petit  nombre  d’idées  à la  fois. 

11  n’eft  pas  en  notre  pouvoir  de  fauter  immédia- 
tement d’une  idée  à une  autre  idée  aflùciée  i la 
première  , il  eft  néceflâire  de  paflèr  par  des  idées 
intermédiaires  & de  parcourir  cet  intervalle  plus 
ou  moins  rapidement.  Repréfèntons  - nous  une 
lèrie  de  ces  idées  intermédiaires , & l'imagination 
la  parcourant  avec  rapidité  ; fi  l'on  s’examine  dans 
ce  moment  , on  trouvera  quelque  changement  dans 
là  manière  d’exifter  8c  de  (émir  ; on  éprouvera  une 
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forte  de  chaleur  & d'aâivité  fans  effort  ; effet  de  I* 
préfence  des  deux  idées  extrêmes  & des  idées  inter- 
médiaires qui  les  lient.  Avec  le  nombre  des  idées , 
on  fêntira  s’augmenter  & s’étendre  le  fêntiraent  de 
fà  propre  exiftence.  Cet  état  de  l’ame , pafTager  8c 
momentané  dans  la  plupart  des  hommes  , eft  préci- 
fément  Y Enthoufiafme  , auquel  on  ne  donne  pour- 
tant ce  nom  que  lorfqu’il  fe  manifefte  fênfiblcmenc 
8c  qu’il  eft  ou  parott  utile  aux  autres.  Figurons- 
nous  une  notion  complexe  quelconque , à laquelle 
aboutirent  plufieurs  fériés  d’idées  , le»  unes  par  un 
côté  , les  autres  par  un  autre.  Si  l’efprii  entre  dans 
quelqu’une  de  ccs  (crics , il  pourra  arriver  en  peu 
de  temps  à la  notion  complexe  , qui  rappellera  clto- 
merae  toutes  les  fériés  d’idées , dont  elle  eft  le 
centre  : plus  les  fériés  feront  nombreufes  , longues, 
variées , îutérelTantes , aufli  bien  que  la  notion 
complexe  .i  laquelle  elles  aboutirent  ; plus  encore 
le  paiTage  de  l'un  à l’autre  fera  prompt  & facile , 

& plus  aufli  Y Enthoufiafme  fera  fort  & durable.  S’il 
m'eft  permis  ici  d’employer  le  langage  des  géomè- 
tres , je  dirai  que  la  grandeur  de  Y Enthoufiafme 
fera  en  ration  compofée  de  l’intérêt  de  chacune  des 
idées, & du  nombre  & de  l’étendue  des  ramifications 
de  ces  idées  , qui  tiennent  à l’idce  centrale.  Si  ces 
idées  ne  font  imcrefTantcs  que  pour  celui  qui  les 
éprouve  , T E ni  lu  mfiaj  me  s'arrêtera  dans  ce  feul 
individu;  les  fpeétateurs  étonnes  riront  de  l’impor- 
tance & du  fèrieux  qu’il  met  à des  chofcs  qui  ne  les 
touchent  point.  Mais  fi  les  idées  font  intéreflantes 
pour  la  multitude  de  ceux  qui  le  voient  ou  l'écou- 
tent , alors  Y Enthoufiafme  fe  communiquera  & fera 
contagieux.  Je  comparerons  Y Enthoufiafme  MU  fluide 
éleôrique,  qui,  fi  tôt  que  l'équilibre  dans  lequel 
il  repofe  eft  rompu  , fè  communique  jufqu'd  ce  qu’il 
trouve  un  corps  d’une  matière  femblable  qui  lui 
ferme  le  paffàge  : de  même  Y Enthoufiafme  fè  répand 
dans  tous  les  efprirs  qui  font  dans  la  fphere  de  fon 
aâivitc , 8c  ne  celle  de  fè  propager  que  lorfqu’il 
trouve  un  cfprit  plein  d'autres  idées  dominantes  & 
centrales. 

Les  principaux  caraftcres  de  Y Enthoufiafme  font 
une  forte  de  détordre  8c  de  négligence  que  lui 
reprochent  les  âmes  froides  ; une  nabitude  de  s’ap- 
puyer fur  les  rapports  les  plus  incertains  des  chofés-, 
de  prendre  les  plus  foibles  rayons  d’une  analogie 
éloignée  pour  la  lumière  vive  de  l’évidence  : YEn- 
t hou  fi  allé  s'élance  tout  à coup  dans  Je*  combinai- 
tons  d'idées  les  plus  difparates  ; il  rapproche  les  plu» 
éloignées  ; il  renverfe  avec  impétuoficc  tous  les 
obftacles  qui  retardent  le  cours  de  fes  penfées  ; il 
ouvre  de  nouvelles  routes  à l'efprît  humain;  & lui- 
méme  les  parcourt  avec  rapidité  6c  y laiilè  des 
traces  tolitaires , mais  marquées  8c  profondes. 

L'afTcmblage  de  toutes  ces  qualités  , bonnes  ôu- 
mauvaifes  , qui  caraâcrifè  l' Enthoufiafme  , nous 
montre  que  cet  ctat  de  l’a^  n’eft  rien  autre  chofê 
que  la  réunion  de  trois  conditions,  qui  tont,  i*.  la. 
multitude  & la  variété  des  idées  ; »*.  leur  im- 
portance ; i*.  leur  fiibordination  & leur  direâiosa 
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•ommune  à un  (cul  centre,  à une  feule  Idée,  qui 
les  lie  8c  les  rappelle  toutes , & qui  eft  comme  un 
point  d’appui  pour  l'attention  parcourant  une  mul- 
titude d’idées. 

(N.)  ENTIER  , COMPLET.  Synonymes. 

Une  chote  eft  entière , lorlqu’elle  n eft  ni  mu- 
tilée , ni  brifce  , ri  partagée  , & que  toutes  Tes 
parties  (ont  jointes  ou  afTcmblées  de  la  façon  dont 
elles  doivent  l'être.  Elle  eft  complétée , lorfqu’il 
ne  lui  manque  rien,  & qu’elle  a tout  ce  qui  lui 
convient.  Le  premier  de  ces  mots  a plus  de  rap- 
port à la  totalité  des  portions  qui  fervent  (impie- 
ment  à conftituer  la  chofê  dans  fbn  intégrité  effcn- 
cielle.  Le  tecond  en  a davantage  à la  totalité  des 
portions  qui  contribuent  à la  perfection  acciden- 
telle de  la  chote. 

Les  bourgeois  , dans  les  provinces,  occupent  des 
maifbns  entières  ; i Paris  , ils  n’ont  pas  toujours  des 
appartements  complets . ( L'abbé Girard.) 

ENTR’ACTE  , fi  m.  B elles -Lettres . On  ap- 
pelle ainfi  l’intervalle  qui,  dans  la  reprétentatîon 
d’une  pièce  de  Théâtre , en  lepare  lesades  , & donife 
du  relâche  à l’attention  des  fpeCtateurs. 

Chei  les  grecs,  le  théâtre  n’étoit  prefque  jamais 
vide  : l’intervalle  d’un  ade  à l’autre  ctoit  occupé 
p.ir  les  chorurs. 

Un  des  plus  précieux  avantages  du  Théâtre  mo- 
derne , c’eft  le  repos  ablblu  de  YEntrafle.  De  toutes 
les  licences  qu’on  eft  convenu  d’accorder  aux  arts , 
pour  leur  faciliter  les  moyens  de  plaire,  c’eft  peut- 
être  la  plus  heureufc,  8c  celle  dont  on  eft  le  mieux 
dédommagé. 

Ootervons  d’abord  que  l 'Entr’afle  n’eft  un  repos 
que  pour  les  fpedateurs  , & n’en  eft  pas  un  pour 
l'adion.  Les  perfonnages  (ont  centes  agir  dans  l’in- 
tervalle d’un  ade  â l’autre  ; & tandis  qu’en  effet 
l’adeur  va  refpirer  dans  1a  coulilfe , il  faut  qu’on 
le  croye  occupé^  Airfi,  le  poète,  dans  le  plan  de  la 
pièce,  en  divilant  Ion  adion,  doit  la  diftribuer  de 
façon  qu  elle  continue  d’un  ade  à l’autre  , St  que 
l'on  fiche  ou  que  l’on  fuppole  ce  qui  Ce  paflè  dans 
l’intervalle  ; à peu  près  comme  un  architecte  dif- 
pote  dans  ten  plan  les  vides  8c  les  pleins , ou 
plus  tôt  comme  un  peintre  habile  deftine  tout  le  corps 
qui  doit  être  â demi  voilé. 

Rien  de  plus  fimple  que  cette  règle;  8c  on  la 
néglige  (buvent. 

Il  eft  ai(é  de  ternir  â prêtent  quelle  eft  la  fa- 
cilité que  VEntr'aflc  donne  â l’adion  , (bit  du  côté 
de  la  Tiaifemblance  , (oit  du  côté  de  1 interet. 

Il  y a dans  la  nature  une  infinité  de  chofês  dont 
l’exécution  eft  impcfliole  fur  la  (cène,  8c  dont  l’imi- 
carion  manquée  detruiroit  mute  illufion.  C’eft  dans 
YEntrafle  qu’elles  Ce  paflént:  le  pocte  le  lùppofc, 
le  fpectoteur  le  croit. 

L'adion  théâtrale  a (buvent  des  longueurs  iné- 
vitables , des  details  froids  & languiflants  , dont  on 
ne  peut  la  dégager  ; & le  fpcdaieur,  qui  vwucfre 
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continuellement  ému  ou  agréablement  occupé,  ne 
redoute  rien  tant  que  ces  (cènes  ftériles.  11  veut 
pourtant  que  tout  arrive  comme  dans  la  nature,  de 
que  la  vraifèmblance  amené  l’intérêt  ; or  le  pocte 
les  concilie,  en  n’expolant aux  yeux  que  les  feenes 
intéreflântes  , & en  dérobant  dans  YEntrafle  toutes 
celles  qui  languiraient. 

Enfin  , par  la  meme  raifon  que  l’on  doit  pré- 
fènter  aux  yeux  tout  ce  qui  peut  contribuer  â l'effet 
que  l’on  veut  produire,  lequel,  foit  dans  le  pa- 
thétique , (bit  dans  le  ridicule,  eft  toujours  le  plai- 
fir  *d  cire  ému  ou  d’être  amufé  , on  doit  dérober  à 
la  vue  tout  ce  qui  nous  déplaît  ou  ce  qui  nous 
répugne  ; car  l’impreflion  du  tableau  , étant  beau- 
coup plus  forte  que  celle  du  récit . nous  rend  plus 
cher  ce  qui  nous  flatte , mais  auftî  plus  odieux  ce 
qui  nous  bielle.  Or  le  pocte  qui  doit  prévoir  8c 
1 un  & l’autre  effet , jetera  dans  YEntrafle  ce  qui 
a befoin  d’étre  affbibli  ou  voilé  par  l’expreflion , 
& préfentera  fur  la  lcène  ce  qui  doit  frapper  vive- 
ment. 

Un  avantage  encore  attaché  â YEntrafle  % c’eft 
de  donner  aux  évènements  qui  (e  paflént  hors  du 
théâtre  un  temps  idéal  un  peu  plus  long  que  le 
temps  réel  du  fpedade.  Comme  le  mouvement  me- 
furc  la  durée,  celle  d’une  adion  préfente  aux  yeux 
ne:  peut  nous  échaper  ; au  lieu  que  d’un  adion 
abteme , 8c  dont  nous  ne  fbmmes  plus  occupés  , 
nous  ne  comptons  point  les  moments.  Voilà  pour- 
quoi nous  pouvons  accorder  à ce  qui  fê  paflè  hors  de 
la  fcèr.e  un  temps  moral  beaucoup  plus  long  que 
l’intervalle  d’un  ade  à l’autre.  Mais  cette  licence 
fuppolè  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  , qi  e i'or» 
regardera  YEntrafle  comme  une  abfênce  totale  de 
l'adion,  & mime  du  lieu  de  l’adion. 

La  première  convention  faite  en  faveur  de  l'art 
dramatique  4 été  , que  le  fped  iteur  feroii  ccnfé  ab- 
tent;  car  imaginer  que  le  Public  eft  affemblé  dans 
une  place,  & qu’il  voit  de  là  ce  qui  Ce  paire  dans 
le  cabinet  d’Augufte  ou  dans  le  ferrai!  du  fulun  , 
c’eft  une  abiurdité  puérile  : il  faut  pour  cela  fiip- 
poler  un  des  quatre  murs  abattus  ; & alors  meme 
le  moyen  de  concevoir  que  fadeur  étant  vu  , ne 
verrait  pas  de  meme  & agiroît  comme  s’il  éioit 
feul  ? 

Le  (pedateur  n’eft  donc  prêtent  à l’adion  que  par 
la  penfée  , & le  fpedacle  n’eft  fuppolé  fc  p.iflér 
que  d ms  fbn  efprit.  Cotte  hvpothèfé  étoit  fans  doute 
une  chofê  hardie  à prqvler  , fi  on  l’eût  propofife. 
M,iis  comme  elle  croit  indifpenlable,  on  en  eft  con- 
venu meme  fers  le  (avoir. 

Ce  n’eft  donc  rien  propolêr  de  nouveau , que  de 
vouloir  qu’.i  la  fin  de  chaque  ade  l’idée  du  lieu 
difiparoifîe  , & que  notre  illufion  détruite  nous  rende 
à nous-mêmes  en  un  lieu  totalement  diftind  de 
celui  de  l’adion  ; en  forte  , par  exemple , qu’au 
fpedacle  de  Cinna,  quand  les  adeurs  (ont  fur  la 
(cène , nous  (oyons  en  elprit  à Rome,  & que  l’ade 
fini  , l’illufion  ccflante  , nous  nous  retrouvions  i 
Paris.  Cts  mouvements  de  la  pentèe  (ont  au(S  aifis 
ïyyy  i 
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la  plus  fonefte  ; elle  tient  à 1a  rivalité  de  U por- 
tion , du  commerce  , des  arts , des  talents  » & d« 
la.  religion.  (Le  chevalier  de  Jaucourt.  ) 

( ^ L’homme  qui  dit  qu’il  n’eft  pas  né  heureux  , 
pourroit  du  moins  le  devenir  par  le  bonheur  de 
Tes  amis  ou  de  lès  proches;  Y Envie  lui  ote  cette 
dernière  reflburce).  {la  Eruyerb.) 

i°.  Quand  ces  deux  mots  font  relatifs  à ce  que  po£ 
sedent  les  autres  , Ênvitux  dit  plus  que  Jaloux . Le 
premier  marque  une  difpofition  habituelle  Se  de 
cara&crc;  l’autre  peut  daigner  un  fentiment  pafi 
f»ger:  le  premier  defigne  suffi  un  fentiment  aôuel 
plus  fort  que  le  fécond.  On  peur  erre  quelquefois 
jaloux , fans  être  naturellement  envieux  : iiJalouficy 
lurtout  au  premier  mouvement , efl  un  fentiment 
dont  on  a quelquefois  pe’ne  à Ce  défendre;  Y Envie 
eft  un  fènurncnt  bas  , qui  ronge  & tourmente  celui 
qui  en  eft  pénétré.  ( Al.  d'Àlemrert.) 

( 5 La  Jaloufie  eft  l'effet  dû  fentiment  de  nos  défà- 
vantages  comparés  au  bien  de  quelqu’un  : quand 
il  I‘e  joint,  à cette  Jaloufie , delà  haine  & une  volonté 
de  vengeance  diftimulée  par  foiblefie  ; c’eft  Envie . 
{Le  n\ar<juis  de  fAuvEN  argues.) 

Toute  Jaloufie  n’eft  point  exempte  de  quelque 
forte  d 'Envie  y & fbuvent  même  ces  deux  pallions 
lè  confondent.  U Envie  au  contraire  eft  quelquefois 
fcparce  de  la  Jaloufie , comme  eft  celle  qu’exci- 
tent dans  notre  ame  les  conditions  fort  élevées  au. 
deftbs  de  la  nôtre  , les  grandes  fortunes  , la  faveur  y 
le  miniftère. 

L *Envie  & la  haine  s’unillcnt  toujours,  fè  for- 
tifient l’une  l’autre  dans  un  même  fujet  ; & elles 
ne  font  rcconnoiflâüles  entre  elles,  qu’en  ce  que  l’une 
s’attache  à la  perfonne  , l’autre  à l’état  & a la  con- 
dition. 

U n homme  d*c  (prit  n’eft  point  jaloux  IC  un  ouvrier 
qui  a travaillé  une  bonne  épée,  ou  d’un  ftatuare 
qui  vient  d’achever  une  belle  figure:  il  fait  qu’il 
y a, dans  ces  arts , des  règles  & une  méthode , qu’on 
ne  devine  point  ; qu’il  y a des  outils  à marier,  dont 
il  ne  connoit  ni  l’üfâge , ni  le  nom  , ni  la  figure  ; 
& il  lui  fuffit  de  penfèr  qu'il  n’a  point  fait  l’ap- 
prentiftàge  d’un  certain  métier , pour  fe  confolcr 
de  n’y  ctre  point  maître.  11  peut  au  contraire  être 
fufceptible  d 'Enviey  & même  de  Jaloufiet  contre  un 
miniftre  & coptre  ceux  qui  gouvernent  : comme 
fi  1a  raifon  & le  bon  (èns  , qui  lui  font  communs 
avec  eux  , étoient  les  fêuls  infiniment*  qui  fervent 
i régir  un  État  Se  à prefider  aux  affaires  publiques  ; 
& qu’ils  duflènt  fuplccr  aux  règles,  aux  préceptes  % 
à 1 expérience).  ( la  Eruyere.) 
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que  rapides,  8e  l’infiant  de  lever  & de  baifter  la 
toile  les  produit  naturellement. 

Cela  poie , la  conféquence  immédiate  & nccefi 
foire  qu’on  en  doit  tirer  , c’cfi  que  la  toile  , qui 
détruit  l’enchantement  du  fpedacle,  devroit  tomber 
toutes  les  fois  que  le  charme  eft  interrompu.  Ne 
fùt-ce  nu-me  que  pour  cacher  le  befoin  qu’on  a 
quelquefois  de  bailler  la  toile,  il  (èroit  à fouhaiter 
qu’on  la  baifcât  toujours , des  qu’un  ade  fèroit  fini  : 
I tllufîon  y gagneroit,  les  moyens  de  la  produire 
feroient  plus  ùmples  & en  plus  grand  nombre  ; on 
re  verroit  plus  ce  jeu  des  machines  qui  n’eft  plus 
étonnant , & qui  devient  rifible  quand  le  mouve- 
ment eft  manque  ; on  ne  verroit  plus  des  valets  de 
théâtre  venir  ranger  ou  déranger  les  fièges  du  fenat 
romain  ; l’ocil  fie  l’oreille  ne  fèroient  pas  en  con- 
tradidion , comme  lorfqu’cn  entend  des  violons  jouer 
un  menuet  près  des  tentes  d’Agamemnon  ou  i 
la  porte  du  capitole;  Se  le  coup- d’oeil  d’un  chan- 
gement fubit  de  décoration  fèroit  .réforve  pour  le 
ipedaclc  du  merveilleux.  lToye\  Acte  , Unités. 
(Al,  Marmontel •) 

ÉNUMÉRATION , f.  f.  Cette  figure  de  Rhéto- 
rique eft  admirable  en  roefîe , parce  qu’elle  rafllm- 
ble  , dans  un  langage  harmonieux  , les  traits  les 
plus  frappants  d’un  objet  qu’on  veut  dépeindre, 
afin  de  perlûader,  d’émouvoir.  Se  d’ent rainer  l’et 
prit , fans  lut  donner  le  temps  de  fe  reconnoitre. 
Jroye\  CohCLOBATtoN.  Je  n’en  citerai  qu’un  fèul 
exemple , tiré  de  la  tragédie  d’Athalîe.  ( III.  vj.  ) 

J chu  , qu'avoit  choiH  fa  figeffc  profonde  ; 

Jéhu  t fur  qui  je  voi*  que  votre  efprir  fc  fonde. 

D'un  oubli  trop  ingrat  a paye  Tes  bienfait!. 

Jéhu  laiffe  d’Achab  l’affrcufe  fille  en  paix  { 

Suit  det  tois  d’Ifraé)  Ici  profanes  exemple!  ; 

Du  vi!  dieu  de  l’Égypte  a confct vé  les  temples. 

Jéhu  , fut  les  haut!  lieux  ofant  enfin  offrir 
Un  téméraire  encens  que  Dieu  ne  peut  foufftîr, 

N”* , pour  fervir  fa  caufe  & venger  fe*  injure* , 

Ni  le  car  ut  aflez  droit , ni  le*  main*  affez  pûtes. 

{ Le  chevalier  de  Jaucour  t.) 

» ENVIE,  JALOUSIE.  Synonymes . 

Voici  les  nuances  par  le  (que  lie  s ces  mots  different. 
i°.  On  efl  jaloux  de  ce  qu’on  pofsede,  8e  en- 
vieux de  ce  que  pofsèdent  les  autres  : c'eft  ainfi 
qu’un  amant  eft  jaloux  de  fà  maitreffè  ; un  prince, 
jaloux  de  fon  autorité.  (Al  d'jIlembert.  ) 

( 5 La  Jaloufie  eft  donc  en  quelque  manière  jufle 
& raifonnable  , puifqu’clle  ne  tend  qu’i  confèrver 
tin  bien  qui  nous  appartient , ou  que  nous  croyons 
cous  appartenir  ; au  lieu  que  YEnvie  eft  une  fureur 
qui  ne  peut  fquffrir  le  bien  des  autres).  ( la  Roche- 
rOVCAULT.) 

La  Jaloufie  ne  règne  pas  feulement  entre  des 

Ctrticuliers,  mais  entre  des  nations  entières,  chea 
(quelles  elle  éclate  quelquefois  avec  U violence 


ÉOLIEN  ou  ÉOLIQUE , adj.  terme  de  Cramm . 
Nom  d’un  des  cinq  dialc&es  de  la  langue  grcque» 
Jroye\  Grec  & Dxalectf. 

xi  fut  d’abord  en  ulage  dans  la  Béotie,  d’où  it 
pafta  en  Eolie.  C’eft  dans  ce  dialede  que  Sapho  fie 
Alcée  ont  écrit. 

Le  dialede  colien  rejette  fîirtout  l'accent  rude 
ou  âpre.  Du  refte  U s’accorde  en  tant  de  choies 
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avec  le  dorique , qu'on  ne  fait  ordinairement  de 
ces  deux  qu'un  feul  dialeâe.  C'cd  pourquoi  la 
plupart  des  grammairiens  ne  comptent  que  quatre 
differents  dideâes  grecs,  quoiqu'il  y en  ait  réelle- 
ment cinq , en  en  faifànt  deux  de  V éolien  & du 
dorique.  Foye\  Dorique  U Dialecte.  ( L'abbé 

ALLET.  J 

(N.)  ÉPANADIPLOSE,  fi  f.  Efpcce  de  Répé- 
tition antiparallèle  (/'byejRÉPÉTlTJON),  où  le  com- 
mencement du  premier  membre  le  répète  à la  fin 
du  dernier. 

Jrengt\-vous  Jani  te  temps  de  me»  fautes  paffeej  *9 

Mais  dans  l'éternité  ne  vous  en vtngeq  pas. 

On  lit  dans  Virgile  ( J tclog.  vîj.) 

Am  ho  Jlorentts  atatibus , ût  cadet  ambo  : 
dans  Ovide  {Fuji,  vi.) 

t Qui  bibic  inde  , furit  : procul  hinc  difiediu  , queit  cji 
Cura  bona  mentis  ; qui  bibic  inde  , furit. 

On  trouve  le  difiique  fûivant  dans  deux  inferip- 
fions  anciennes  rapportées  par  Grutcr,  T ont.  1. 
jpag.  6\q  , & T 6 nu  II.  pag.  p ix. 

Balnca  , vioa  , Venus  currumpunt  cnrpora  noftra  ; 

Scd  \itam  faciunt  battra,  visa  , Venus. 

Le  mot  Épanadiplofe  efi  compofé  du  mot  jinar 
diplifc  , Réduplication  ( Foye\  Anadiplose  ) , 
& de  la  prepofition  hr’«  , J'ub  , qui  dans  U com- 
pofition  indique  la  fin  ; en  forte  que  le  mot  veut 
dire  Réduplication  à la  fin.  L’ F.panadiplofe  porte 
fur  les  mêmes  motifs  & produit  le  même  effet  que 
l’Ànadiplofe.  [AL  Ubauzée.) 


(N.)  ÉPANALEPSE,  ÉPANAPLÈSE,  ff.  ff. 

Termes  fynonymes  d ' Êpanadiplofty  employés  inu- 
tilement par  ^lelques  rncteurs  & quelques  gram- 
mairiens. Une  nomenclature  fi  abondante  n'ed  bonne 
qu'à  furcharger.  (M.  jBeauzêe .) 

(N.)  ÉPANAPHORE,  f.  f.  Autre  terme  inutile  , 
employé  par  quelques  rhéteurs  pour  celui  èCAna- 
phore . A^byr^^LHAPHOEE.  (Jf,  Ueavzéb.  ) 

(N.)  ÉPANORTHOSE,  f.  f.  Mot  grec:  RR. 
Wt  , fub  y comme  s'il  y avoit  fub  finem  , ht  fine  ; 
«»«  , en  compofition  re  > Si  àfti*  , reflum  facto 
fignifie  donc  littéralement  Yaftion  de 
refaire  droit  à Ui  fin . Ce  fi  en  effet  une  figure  de 
pentëe  par  fiffion , dans  laquelle  on  corrige , par 
quelque  vue  fine  & délicate,  ce  que  l’on  vient  de 
dire , quoiqu'on  ait  eu  & dû  avoir  l’intention  ex- 
preffe  de  le  dire.  11  ne  s'agit  donc  point  dans  l 'fipa- 
nonhofe  de  corriger  une  faute  réelle;  ce  fèroir  un 
procédé  naturel  & fimple  , & non  une  figure  : il 
n’eft  quefiion  ici  que  de  Ce  ménager  un  pafiage 
délicat  à de  nouvelles  idées  que  l’on  veut  ajouter 
eux  premières,  ou  pour  les  apprécier  aujuûc,o» 
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pour  les  éclaircir  , ou  pour  leur  donner  plus  d’éner- 
gie en  paroiffant  les  réjeter  comme  trop  fbibles. 

A l'article  Épitrope,  on  trouvera  l'exemple 
d'une  ÉrAMORTHOSB  defiinée  à apprécier  les 
chofês  que  l'on  a dites  auparavant. 

Hcchier  loue  la  noblefie  du  fâng  dont  efi  forci 
M.  de  Turrcne,  puis  il  ajoùte:  Mais  que  dis-je  l 
Il  ne  faut  pas  Cen  louer  ici ; U faut  Ven  plaindre « 
Quelque  glorieujè  que  fut  la  Jource  dont  il  for- 
toit  s C hé  réfie  des  derniers  temps  L' avoit  infeélée  : 
il  recevoit  avec  ce  beau  fang  des  principes  J erreur 
Ce  de  menfonge  ; le  parmi  fit  s exemples  dôme  fl i^ 
ques  y il  trouvait  celui  d'ignorer  U de  combattre 
la  vérité.  Cette  belle  Êpanorthoje  efi  donnée  à 
la  dignité  du  minificre  catholique  , & fert  de  tran- 
firion  à ce  que  deveit  dire  l’orateur  de  la  nai£* 
fince  de  fôn  héros'  dans  l'herefie. 

En  voici  une  autre , dont  le  deffein  efi  de  for- 
tifier ce  qui  vient  d’etre  dit  ; elle  efi  de  M.  Maflil- 
Ion  : Il  faut  qu'il  en  coûte  pour  fervir  le  monde 
comme  pour  fervir  Jésus-Christ  : fouffrons  pour 
Dieu  ce  que  nous  fouffrons  pour  le  monde  i les 
peines  font  Us  mêmes  y & Us  récompenses  bien 
differentes . Mais  que  dis  je , mes  Frères  , que  nos 
peines  font  les  memes  ? Le  Seigneur  adoucit  le  joug 
quon  porte  pour  lui  ; & U joug  du  monde  efi  un 
joug  de  fer , qui  meurtrit  O qui  accable  : tes  vio- 
lences de  la  croix  font  mêlées  de  mille  confola - 
lions , O celles  de  la  cupidité  re  font  payées  que 
par  des  peines  nouvelles  : Us  facrijices  de  la  grâce 
calment  U coeur  , .&  ceux  des  paffmns  le  déchi- 
rent : les  fûmes  agitations  de  la  pénitence  lai  fi 
fent  Vame  dans  la  joie  & dans  la  paix , & les 
agitations  du  crime  la  troubUnt  & La  dévorent  r 
Us  épines  de  la  vertu  portent  avec  elles  leur  dou- 
ceur & Uur  remède  , U celles  du  vice  lai  fient  dans  lot 
confidence  V aiguillon  & le  ver  dévorant  qui  ne 
meurt  plus  : en  un  mot  Us  rigueurs  de  VÉ  vangile 
font  des  heureux  , & tes  dégoûts  du  monde  dont 
fait  jufquici  que  des  miférabUs. 

Les  anciens  fourniffent  aufiî  des  exemples  de  cette 
figure.  Cicéron , apres  avoir  apporté  à Catilina  toutes 
les  raifôns  qui  pouvoient  le  déterminer  à quitter 
Rome,  s'écrie  par  Épanortkofe  ( I.  Catil.  jx.  xx.)  - 

Quanquam  qui  J lo-  Mais  que  dis-je  f peut- 
quor  f te  ut  ulla  res  on  croire  que  jamais  rie» 
frangat  ? tu  ut  unquam  t'ébranle  f que  jamais  n* 
te  corriges?  tu  ut  ul - le  corriges  f que  tu  longes 
lam  fugam  medùere  J à t'éloigner  d’aucune  ma- 
ut  ulltlm  tu  exfilium  nière  ? que  tu  fafiés  aucur* 
cogites  ? Uiinam  tibi  projet  d’aller  en  exil  t 
iflam  mentem  dit  im - Plaifê  aux  dieux  immor- 
mariales  donarem  l tels  de  t’xnfpirer  cette  pen- 
(cc  ï 

Levieillard  Méncdême,  dans  YHe'autontimcrumè^ 
nos  dcTérencef^fé?.  ï.fc,).)  parle ainfi  i Chrcrao  r 
FUitim  unicum  adolefientulLm 
Tlabeo  : th  t qui  J dui  habtre  me  f imb  habui9  Çfoc-nc£ 
Hua c , hab<Atn  ntt  ne  , incertum  tfj^ 
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» J’ai  un  fils  unique,  i peine  adole&ent  î hélas! 
» qu’ai-je  dit,  j’ai  { non  Chrêmes , je  l’avois  ; au- 
» jourdhui  je  ne  lais  fi  je  l’ai  ou  nou.  u ( AS. 
JjLAUZtZ.) 

(N.'  ÉPELER,  t.  a.  Nommer  les  lettres  qui 
doivent  s’affembler  pour  former  les  fyllabes  C’eft 
le  iccond  pas  dans  l’art  de  lire  : le  premier  eft  de 
connoitre  , je  ne  dis  pas  feulement  les  lettres  , mais 
encore  les  combinaifcrs  de  lettres  reprétêmaiives  de 
ions  fimples  , comme  ch  , ph  , au  , eu  , ou  , Scc  : 
le  fécond  eft  d’aflembler  ces  /ignés  pour  en  former 
des  fyllabes:  & le  troifième  eft  de  prononcer  de 
fuite  les  fyllabes  pour  fermer  les  mots,  ce  qui  cû 
lire. 

Le  premier  point  eft  une  pure  affaire  de  mémoire; 
avec  de  l'exercice  & des  répétitions  , on  en  vient 
à bout  aifëment  & promptement.  Le  troificmc  ne 
demande  que  de  l’attention  , parce  qu’il  ne  s’agit 
que  de  connoitre  promptement  les  fyllabes  , avec 
îcfqueiles  on  a dû  (é  familîarilêr  au  fécond  degré. 
.Mais  c'eft  ce  fécond  degré  qui  eft  difficile,  furtout 
Éiivant  l’ancienne  méthode  d’enféignèr  i lire. 

o Quoique  les  lettres  ayent  d’abord  été  inventées 
» pour  ctre  les  lignes  des  fôns  ; l’ordre  alphabéti- 
» que  donne  moyen  de  les  faire  (ervir  à beaucoup 
n d’autres  ufages . . .Pour  faire  férvir  les  lettres  i 
» tant  d’ufâges  , il  a fallu  leur  donner  des  noms. 
» Les  nations , ne  s’étant  point  accordées  fur  les 
it  formes  ou  figures  des  lettres , n’ont  pas  été  plus 
« d’accord  fur  les  noms  qu'elles  leur  ont  donnes.  »> 
( TraitS  dis  fins  de  la  langue  fr.  Part.  II.  ch. 
ij.  art.  î.  pàg.  $t.)  En  efi;t  les  lettres  que  nous 
appelons  hé , dc\  emnu r,  elle  , erre , ejfe , té , fôht 
appelées  pat  les  grecs  bêta  , delta  , mu , lambda  , 
rho  yfigma  , tauy  fie  par  les  hébreux  beth  , daUth , 
mémy  lame  J y rcjfy  fin , teth.  » Mais  ces  noms, 
n dit  le  meme  auteur,  doivent  être  bien  diftingués 
»>  des  fôns  que  ces  lettres  repréféntent . . . Lorfqu’on 
» enfeigne  à lire  , comme  tout  ce  qu’on  a à faire 
» efl  de  fixer  l’imagination  des  difî  iples , afin  de 
» les  bien  accoutumer  à unir  l’idée  des  ions  à la 
rt  vue  des  lettres  ; il  faut  laifièr  là  les  noms  des  lc.trcs, 
» & fé  contenter  de  faire  prononcer  les  fôns  , en 
• montrant  les  lettres  ou  les  corabm.ûfôns  de  lettres 
» deftinées  i les  reprefénter . . . Agir  autrement , 
» c’eft  commencer  par  les  perdre  { les  iifciples  ) 
» & les  égarer,  avant  que  de  les  conduire  au  but; 
» c’eft  les  jeter  dans  de»  incertitudes  & des  em- 
0 barras , aont  on  a enfuite  bien  de  la  peine  h les 
0 faire  fôrrir  ; c’eft  enfin  les  induire  en  erreur , puil- 
«»  qu’on  leur  fait  prendre  les  noms  des  lettres  pour 
0 les  fbns  de  ces  lettres,  8e  qu’on  leur  pré.ème 
0 plufîeurs  fôns  dans  des  fyllabes  qui  n’en  ont 
» qu’un  ». 

On  tombe  dans  ce  dernier  defaut  quand  , pour 
épeler y on  fait  dire  é , as  u,  pour  prononcer  ôi 
ft  c’eft  vraiment  embarrafter  les  enfants,  que  de 
leur  faire  dire  péy  hache , i , pour  faire  prononcer fi  ; 
tilt  > o , pour  prononcer  lo  ; tje%  o , pour  ame- 
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ner,  \ô;  péy  hache , e\  pour  former  fc  ; d’oo  doit 
enfin  réfulter  le  met  phUoJ'opke. 

» Depuis  quelque  temps  , continue  le  meme  au- 
» teur  anonyme  , beaucoup  de  maîtres  ont  renoncé 
» à fciire  dire  aux  commençants  , par  exemple  , ce  9 
» hache  y a , cha  ; péy  é\  a , u , peau  ; chapeau  ; 
» ayant  fend  le  ridicule  de  cette  manière  de  faire 
a épeler.  Ils  s’y  prennent  d’une  autre  façon , fefant 
» dire  , cke  , a ( cha  ) ,*  pc  , au  ( peau  );  ou  autre- 
» ment , chey  a , pc , eau  (chapeau).  » 

Ce  changement  dans  la  manière  d’épeler  eft  dà 
à la  remarque  judicseulè  que  fit,  dès  idéo,  l’au- 
teur de  la  Grammaire  générale  & raifonnée  (Part. 
I.  ch.  C.  ) AI.  Dumas  l’adopta  & la  dcvelopa  dans 
fon  fÿfiéme  du  bureau  typographique,  qui  en  tire 
peut  ctre  fon  principal  mérite;  & l’ufagedece  bureau 
n’a  pas  peu  contribué  a faire  connoitre  & pratiquer 
cette  nouvelle  méthode  d'èaeler,  lôlidement  jufti- 
fiée  par  fes  fucccs  & par  les  progrès  qu’elle  fait 
de  jour  en  jour:  il  y a meme  lieu  de  croire  que 
cette  méthode  l’emportera  fur  l’ancienne  , plus  tôt 
que  ne  l’cfpcie  M.  Duclos  ( Rem.  fur  la  Cramm • 
gén.  I.  v/.).  Car  on  peut  dire  que,  fi  elle  n’eft 
pas  encore  univerféliement  employée , c’eft  plus 
tôt  pour  n’être  pas  généralement  connue , que  pour 
avoir  été  défâpprouvée  par  quelque  auteur  grave , 
ou  combattue  par  quelque  objection  plaufible. 

Il  ne  s’agir  point , dJns  cette  nouvelle  méthode  , 
d’abolir  les  anciens  noms  des  lettres  ni  d’en  changer 
l’ordre  alphabétique  reçu  î on  ne  propofé  que  de  ne 
pas  faire  connoitre  trop  tôt  aux  enfants  ces  noms  anciens 
&’  ce:  ordre  arbit-aire , parce  qu’ils  occafionneroient 
des  difficultés  réelles  dans  la  manière  d'épeler\fic 
l’on  convient  qu’il  eft  nccelTaire  , quand  les  enfants 
favent  lire  , de  leur  apprendre  les  noms  ordinaires 
des  lettres  fie  l’ordre  alphabétique.  Qui  eft-ce  qui 
ne  fènt  pas  l’utilité  réelle  qu’il  peut  y avoir  à mon- 
trer d’abord  féparimem  les  voyclks  & les  con- 
fonnes , & chacune  de  ces  efpèces  leion  l’ordre  des 
diviftons  naturelles  ? Qui  ne  voit  évidemment  qu’un 
ordre  ainfi  raiîbnné  donne  A la  mémoire  des  faci- 
lités qui  ne  peuvent  le  trouver  dam  un  arrange- 
ment tout  arbitraire  ? D’ailleurs  il  eft  certain  qu  en 
nommant  toutes  les  confùnnes  par  le  moyen  du  fehéva 
mis  après , outre  runiforinite  de  la  ftomination,  on 
facilite  merveilleulemcnt  l’art  de  former  les  fÿl- 
labes;  parce  qu’il  eft  aifé  de  faire  concevoir  aux 
enfants,  qu’au  lieu  du  fehéva  , il  faut  mettre  après 
la  conforme  la  voix  JÎmplc  repreientee  par  la  voyelle 
qui  fuit. 

>»  J’avoue  , dit  l’auteur  que  j’ai  déjà  cité  , que 
» cette  nouvelle  méthode  d'épeler  a moins  d’incon- 
*>  véniems  que  l’ancienne , qu’elle  eft  plus  facile , fie 
»»  qu’elle  donne  moins  de  peine  aux  enfants.  Mais 
» e !e  n’eft  pas  fins  défauts.  i°.  C’eft  toujours  une 
» peine  aux  commençants  de  retenir  que  che , <2,  fait 
» cha  : puiiqu’il  faudra  toujours  qu'ils  appren- 

» nent  J p-oronccr  chameau  , peur  quoi  ufer  de 
*>  circonlocutions  & de  detours  , & ne  leur  pas  faire 
n dire  tout  d’un  coup  chapeau?  l°.  Il  n’eft  pas 
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» vrai  que  che-a , fafle  chay  Surtout  étant  néceC- 
» (aire  d’appuyer  fur  cet  * muet  qu’on  fupplce. 
» C he  étant  un  monofyllabe , & la  voix  ne  pouvant 
» être  foutenue , on  ne  peut  le  prononcer  autrement 
» que  cheu  ; or  cheu- a fera  toujours  cheu- a , & 
» jamais  cha.  » 

Je  réponds  à l’anonyme,  I®.  que  véritablement 
•che-a  fera  toujours  che-a. , & jamais  cha\  uiais 
qu’au  moins  che-a  eff  plus  près  d’être  cha  , ou 
conduit  plus  aile  ment  à cha , que  ne  ferait  le  ver- 
biage de  la  vieille  méthode  cé-hachc-a  : d’où  je 
conclus  que , s’il  ne  relie  plus  qu’à  choifir  entre 
les  deux  manières , la  nouvelle  doit  à cet  égard 
l'emporter  liir  l’ancienne  ; 8c  l’anonyme  a déjà  avoué 
cette  préférence.  i°.  Que  l’uniforniitc  de  la  nou- 
velle méthode  réduit  au  moins  à un  foui  point  ce 
qu'elle  Laiile  fubfifier  de  difficulté;  elle  conlîfte  à 
lubfHtucr  au  fon  du  fehéva  , par  lequel  on  nomme 
toutes  les  conlonnes , celui  de  la  voyelle  fuivante  i ce 
qui , étant  apprécié  avec  juffeffe  & fans  préjugé  , 
ne  doit  fonder  aucune  obje&ion  contre  cette  mé- 
thode, 3°.  Qu’il  eft  vrai  qu’on  ne  nomme  la  con- 
fonne  que  par  un  eu  muet , & non  pas  par  le  fehéva  ; 
mais  que  c’cfl  du  moins  la  voix  qui  approche  le 
plus  de  ce  (chéva,  qu’il  n’eft  pas  poflible  de  pro- 
noncer, à moins  que  la  confbnne  ne  foit  précédée 
d’une  voyelle  (ur  laquelle  elle  s’appuye  en  quelque 
forte,  ou  fuivie  d’une  autre  confonne  qui  produite 
le  meme  effet.  40.  Que  la  ncceffité  ae  nommer 
les  confonnes  par  le  fehéva  ou  par  une  voix  ap* 
prochante  , oft  démontrée  par  la  manière  dont  on 
prononce  naturellement  les  confonnes  finales  dans 
toutes  les  langues  > où  elles  ne  deviennent  effec- 
tivement fonfibles  que  par  ce  fehéva  ; comme  dans 
le  mot  françois  afleur , dans  le  latin  marmot , dans 
le  gr t£yïw{vieilU]fe)  dans  l’allemand  birn  (poire), 
&c.  y®.  Qu’il  faut  bien  adopter  cette  prononciation 
des  confonnes , pour  apprendre  aux  difciples  à les 
connoitre  & à les  diftinguer,  avant  de  les  joindre 
aux  voyelles  pour  en  former  des  fyliabes.  6°  Enfin  , 
qu’en  adoptant  cette  méthode,  l’art  de  lire  ne  fop- 
pofo  d’éléments  2 apprendre  que  les  diverfos  ma- 
nières ufitees  dans  une  langue  pour  repréfonter  les 
fbns  élémentaires  qui  y (ont  adoptés  , & le  feul 
principe  de  fùbftitution  dont  je  viens  de  parler  : 
au  lieu  que  la  méthode  de  l’anonyme , pour  éviter 
ce  principe  unique,  fait  de  toutes  les  fyliabes  poffi- 
b!es  autant  d'éléments  2 apprendre  indépendim- 
jnent  les  uns  de»  autres  ; en  effet  , après  avoir 
appris  la  valeur  de  cha  8c  de  peau  , il  faudra  encore 
apprendre  che  , chéy  chêy  chai , chei , ch%y  chou , 
cheu  t chan  , chon  , &c;  pouy  pa  ype  , péypan  , 
vin  y port  9 peu  y pou  , &c.  Dans  la  méthode  de  P. 
R.  les  lignes  des  (ons  élémentaires  une  fois  connus, 
la  fubflitution  fait , de  la  formation  de  toutes  les 
fyliabes,  un  corollaire  aifo  de  ces  premières  con- 
noiffances. 

On  ne  fauroit  donc  trop  f e hâter  d’adopter  uni- 
verlcllement  cette  méthode  , abfblument  néceffatre 
pour  faciliter  L’art  de  lire , cet  art  fi  utile  , fi  né- 
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cefTaireà  tous.  Il  ne  reliera  encore  que  trop  de  diffi- 
cultés , qui  viennent  des  bizarreries  , des  équivo- 
ques , des  contradictions  même  de  notre  Orthogra- 
phe. Par  exemple , voyez  comme  cm  fe  prononce 
diverfoment  dans  les  mots  ils  riem  , il  lient , pa- 
tient { nous  écrivons  avec  les  memes  lettres  ils 
convient  du  verbe  convier , & il  convient  du  verbe 
convenir  ; nous  mettions  peut-être  dans  la  memt 
phrafo  nous  portions  nos  portions:  nous  pronon- 
çons ch  en  «filant  dans  archevêque  ; & nous  lu» 
donnons  un  Ion  guttural  dur  dans  archiépïf copal r 
qui  cû  pourtant  de  la  même  famille  : nous  félons* 
iëntir  deux  U dans  illuminer , une  feule  dans  tran- 
quille , & nous  la  mouillons  dans  béquille  ; nous 
ne  la  prononçons  pas  à la  fin  de  ftyily  nous  la 
prononçons  naturellement  à la  fin  de  profil , & nous 
la  mouillons  à la  fin  de  péril  : nous  prononçons- 
em  de  trois  manières  fort  différentes  dans  prudem- 
ment , em porter , Jérufalt m ; & de  meme  en  dans- 
Agen  (ville)  , hymen y Rouen  (ville).  Le  détail 
de  toutes  nos  inconféquences  orthographiques  foroir 
immenfe  ( f/‘oye\  Orthographe  ) ; 6c  les  diffi- 
cultés de  l’art  d1 épeler  forant  encore  en  grand  nom*- 
bre , meme  dans  la  méthode  la  plus  fimplificc  , à- 
moins  qu’on  ne  devienne  enfin  a fiez  raifonnable* 
pour  admettre , (âr.s  réclamations  mal  fondées , fans, 
pédantifine,  (ans  attache  à aucune  routine,  les  cor- 
reétions  dont  notre  Orthographe  a befoin , & qu» 
apres  tout  ne  font  ni  fi  difficiles  ni  fi  extraordi- 
naires qu’on  lepcnfo. 

Pour  le  furplus  de  l’art  de  lire,  Voycr{  Syllabe 
Syllabaire  , Voyelle,  Coksohnb  , Diphihoh- 
gué  , &c.  {M.  Ueauzée.  ) 

(N.)  ÉPELLATION , f.  f.  Ait  ou  manière  d'épe- 
ler. Ce  mot  ne  Ce  trouve  dans  aucun  Diétionnaire  c 
celui  de  l’Académie  ( 176»)  dit  Appellation  des 
lettres  , pour  dire  l’adion  d’èpeier;  8c  celui  de  Tré- 
voux dit  hardiment  que , dans  les  règles  de  l’ctymor- 
logie  , il  faudrait  dire  Appeler  au  lieu  A' Épeler.. 

il  faut  dire  Lpeler , puifque  l’Ufoge  l’a  voulu 
& il  a eu  raifon,  même  folon  les  règles  de  l’étymo- 
logie  : car  cet  è , qui  peut  répondre  cjuant  au  raa^ 
tériel  8c  quant  au  fons  à e ou  ex  du  latin  , eft  très- 
propre  à marquer  l’intention  de  defigner  les  élé- 
ments des  mots  avec  choix  pour  parvenir  à tli (cer- 
ner les  fyliabes  ; Appeler  ne  comporteroit  pas  de? 
meme  cette  idée  acceffoire. 

Des  qu’ Épeler  eff  reçu , l’Analogie  autorife  Ével- 
lation , les  befôins  de  l’art  le  réclament,  & 1 au- 
torité des  grammairiens  le  confinée  ; c’eff  aux  gens- 
de  l’art  à en  déterminer  la  nomenclature,  Qu’y 
auroit-il  de  choquant  à dire,  qu’aux  vices  de  I an- 
cienne Épellation  on  a,  dans  l’article  précédent,, 
(ubflirac  une  méthode  Al  Épellation  plus  (impie 
plus  raifonnable  , & plus  utile  ? ( M.  Mjlavzôe.) 

(N.)  ÉPENTHESE,  Cf.  Mot  grec  , qui  a pour 
racines  , ady  if,  f«,  & ff-iV/r,  pofitïo  ; ccmme? 
fi  l’on  difoii  iruus  ttppojitia  z.  définlijtt  dtt: 
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qui  peint  bien  la  choie  ; car  YÊpenthèfi  >ft  en 
effet  une  efpèce  de  Métaplafine  ( V'oye\  Me tk- 
PLAsme)  , qui  change  le  materiel  primitif  d'un 
mot  par  une  addition  faite  au  milieu. 

La  langue  latine  perrnettoit  à fés  poètes  l’ufâge 
de  Yh'.ptnthèfe  pour  remplir  les  vues  de  la  vér- 
ification. Lucrèce  ( üb.  i.  ) avoir  befoin  que  la 
première  f»  ilabe  de  Kehgio  fût  longue , il  y a 
douolé  la  lettre  l : 

Kclligio  potuit  fuaderc  mjdorum. 

On  trouve  de  même  dans  Virgile , en  huit  en- 
droits différents  , rtlliauias  pour  reliquias  : il  s eft 
permis  auffi  l’introduétion  d‘un  fécond  «dans  alitumy 
(Æn.  'Vll.  iy.  ) afin  d’en  faire  a lituum  & de  rem 
plir  ainfi  , comme  le  remarque  Servius  ,1a  mefiire 
de  fôn  vers. 

Juvcnal  a introduit  la  fyllabe  entière  du  dans 
le  mot  imperator  : (Sut.  ÎV.  1 9.) 

■«  urne  epulas  ipfum  glutijfe  putemut 

Jnduptratvrem. 

Mais  c’eft  fur  tout  dans  la  formation  des  mots, 
fôtt  au  partage  d’une  langue  à une  autre  foit  dans 
U même  langue  , que  VF.penthèfe  a lôuvent  lieu. 
C cft  ainfi  que  nous  avons  formé  nos  mots  françoîs 
humble  y nombrCy  en  inférant  un  b dans  les  mots 
latins  hutOllis , numeru>  ; cendre  y poudre , en  in- 
férant un  d dans  cineris , pulverit  ; miel , fiel , 
bien  , rien , en  insérant  un  / dans  me/ , fiel , btne  , 
rem  ; lanterne , par  l’inlértion  de  n dans  laterna; 
tréjor  y fronde  y par  l'inlèrtion  de  r dans  thefaurus , 
funda. 

Les  latins  ont  de  meme  infcrc  un  b dans  am- 
birty  compofé  de  ire  & de  71  ( tout  autour  );  dans 
ambigo  , compofé  de  U meme  particule  & de  ago  ; 
fc  dans  fupabire  , qui  fémble  dire  fuperire  : dans 
les  temps  du  verbe profum  où  ceux  du  verbe  radical 
Jum  commencent  par  une  voyelle  , ils  ont  inséré 
un  ri  ; p rodes  , proderamy prodero  y proie jfem  , pro - 
dciïe  , au  lieu  ae  pro-es , pro-eram , pro  ero  , pro- 
wtflt  y pro-ejfe  : même  en  empruntant  des  mots 
d’ailleurs  , ils  les  on:  quelquefois  altérés  par  Y fi.pen- 
ihè  e ; tendo  vient  de  rtlra  , algeo  vient  d’*Ay« 
félon  Feffus , a lias  de  «AA#r  , fitius  de  wV*,  Oc, 

Il  n’y  a point  de  langue  , où  l’on  ne  trouvât  une 
foule  de  pareils  exemples.  ( M.  Meaux  Ab.) 

(N.)ÉPEMTHÉTI(JtJF,  adj.  Qui  tient  de  l’Épen- 
thclc,  qui  vient  de  l'Epenthèfé,  qui  lért  à l’Épcn- 
thàfe  ou  en  vertu  de  l’Épenthcfê. 

Les  grammairiens  héoreux  ont  reconnu  que  cer- 
taines lettres  ont  été  introduites  au  milieu  des  mots, 
nu  par  euphonie  ou  par  quelque  autre  rai  (on  inat- 
fignable  ; & ils  les  ont  nommées  épenthétiques  : 
il  y en  a quatre  ; « (aleph)  , 1 (ouaou  ) , ^ (iod) 
2 (noun).(A/.  MeauzAe.) 

ÉPTBATÉRION  , f.  m.  V,  elle  s - Lettres • Mot 
purement  grec,  qui  lignifie  une  Efpèce  de compo- 


E P I 

fition  poétique , en  ufàge  parmi  les  anciens  grec*. 
Lorfqu'une  pertônne  diffirguée  revenoit  chez  foi 
après  une  longue  abfénce , il  altembloit  fés  conci- 
toyens un  certain  johr , & leur  fefôit  un  difcour» 
ou  récitoit  une  pièce  de  vers , dans  laquelle  il  ren- 
doit  grâces  aux  dieux  de  fôn  heureux  retour  , 9c 
qu’il  terminoit  par  un  compliment  à fés  compa- 
triotes. ; L'abbé  JJallet.) 

ÉPICÉDION,  C m.  Belles  - Lettres . Mot  qui 
dans  1a  Poéfie  grèque  & latir.e  fignifie  un  Poème 
ou  une  Pièce  de  vers  fur  la  mort  de  quelqu'un . 

Chez,  les  anciens , aux  obsèques  des  perfônnes 
de  marque , on  prononqoit  ordinairement  trois  fortes 
de  dilcours:  celui  qu’on  récitoit  au  bûcher  s’a ppe- 
loit  New  a ; celui  qu’on  gravoit  fur  le  tombeau  , 
Épitaphe  ; & celui  qu’on  prononçoit  dans  la  céré- 
monie des  funérailles  , le  corps  préfènt  & posé  fûrun 
lit  de  parade , s’appeloit  Éviccdion.  C’eff  ce  que 
nous  appelons  0 raifort  funèbre . {L’abbé  A/allet.) 

ÉPICÊNE  , adj.  Grammaire.  E"  Tl«««  y fuptr 
communie , au  delfus  du  commun.  Les  noms  F.pi- 
cènes  font  des  noms  d’efpece , qui  fous  un  meme 
genre  lé  difènt  également  du  mâle  ou  de  1a  femelle. 
C’eff  ainli  que  nous  disons , un  rat , une  linotte , 
* un  corbeau  , une  corneille  , une  fourij  , Scc.  foit 
que  nous  pariions. du  mâle  ou  de  la  femelle.  Nous 
difôns  , un  coq  , une  poule  ; parce  que  la  confor- 
mation extérieure  de  ces  animaux  nous  fait  con- 
noitre  aifément  celui  qui  eff  le  mâle  8c  celui  qui  efl 
la  femelle  : ainfi , nous  donnons  un  nom  particulier 
à l’un  , & un  nom  différent  â l’autre.  Mais  à l’égard 
des  animaux  qui  ne  nous  font  pas  affez.  familiers , 
ou  dont  la  conformation  ne  nous  indique  pas  plus 
le  mâle  que  la  femelle  , nous  leur  donnons  un  nom 
que  nous  failôns  arbitrairement  ou  mafculin  ou 
féminin  ; & quand  ce  nom  a une  fois  l’un  ou  J’autra 
de  ces  deux  genres,  ce  nom#  s’il  eft  mafculin,  fé 
dit  également  de  la  femelle,  & s’il  eff  féminin,  il 
ne  fe  dit  pas  moins  du  mâle,  une  carpe  uve’e  : ainfi, 
Y épicé  ne  mafcuiin  garde  toujours  1 article  mafeu- 
lin  y' 8c  Yépicène  féminin  garde  l’article  féminin  , 
meme  quand  on  parle  du  mâle.  11  n’en  eft  pas  de 
même  au  nom  commun  , furtout  en  latin  : on  dit 
htc  civis  quand  on  parle  d'un  citoyen  , & heee  civit 
fi  l’on  parte  d’une  citoyenne;  hie  parent  y le  père, 
hœc  parent  y la  mère  ; hic  conjux  , le  mari,  heee 
conjtix  y la  femme.  troy!\  la  lifte  des  noms  latins 
épicènes , dans  la  Méthode  latine  de  P.  R.  au  iraité 
des  Genrpf.  O/.  Ci ! JJjRSAlS.  ) 

* ÉPIGRAMA1E  , C.  f.  BdUj-I.ettrts.  Petit 
poème  ou  pièce  de  vers  courte  , qui  n’a  qu’un 
objet,  & qui  finit  par  quelque  penfee  vive,  mgé- 
nieulc  , & taillante. 

D’autres  dcliniflcnt  Y É'.nigramme  une  penfee 
intcrcifante,  preféntée  heureutement  8t  en  peu  de 
mots  ; ce  qui  comprend  les  divers  genres  d’ Epi- 
grammes , telies  que  lis  anciens  les  ont  traitées , 
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3c  telles  qu’elles  ont  etc  connues  par  les  latins  & 
par  les  modernes. 

Les  Épi  grammes , dans  leur  origine , croient  la 
meme  cnole  que  ce  que  nous  appelons  auiourdhui 
Infcriptiôns.  On  lcî  gravoit  fur  les  front  il  pi  ces  des 
temples  t des  arcs  de  triomphe , fur  les  piédeftaux 
des  Üatues , les  tomoeaux  , & autres  monuments 
publics.  Elles  le  réduifoient  quelquefois  au  Mono- 
gramme: on  leur  donna  peu  a peu  plus  détendue; 
on  les  tourna  en  vers  pour  les  rendre  plus  faciles 
à être  retenues  par  mémoire.  Hérodote  & d'autres 
nous  en  ont  confervé  placeurs. 

On  *’en  lërvit  depuis  i raconter  brièvement 
quelque  fait , ou  à peindre  le  caradere  des  per- 
sonnes ; & quoiqu  elles  eu  lient  changé  d’objet , 
elles  confcrvrrem  le  même  nom. 

Les  grecs  les  renfermoicnr  ordinairement  dans 
des  bornes  gflèz  étroites  ; car  quoique  l’Anthologie 
en  renferme  quelques-unes  allez  longues,  elles  ne 
pailènt  pas  communément  fix  ou  au  plus  huit  vers. 
Les  latins  n'ont  pas  été  fi  (crapuleux  à ooferver 
ces  bornes , & les  modernes  le  font  donné  encore 
plus  de  licence.  On  peut  pourtant  dire  en  général 
que  ŸÉpigramme  n'ciant  qu'une  feule  penfée,  il 
cil  difficile  qu’elle  communique  ce  quelle  a de 
piquant  à un  grand  nombre  de  vers. 

M.  le  Brun  , dans  la  préface  qu’il  a mifo*  à la 
tête  de  fes  Épi  grammes , définit  ŸÉpigramme  un 
petit  poème  lulccptible  de  toutes  fortes  de  fùjets  , 
qui  doit  finir  par  une  penlee  vive,  jufte , & inat- 
tendue ; ccs  trois  qualités  , félon  lui  , font  ellên- 
ciclles  à ŸÉpigramme , mais  (urtout,  la  brièveté  8c 
le  bon  mot.  Pour  être  courte  , l’ Epigramme  ne 
..doit  le  propofer  qu’un  lèul  objet  le  traiter  dans 
les  termes  les  plus  concis  ; c’étoit  le  fondaient  de 
M.  Delprcaux: 

VEpigréanme  plus  libre  , en  Ton  tour  plu*  borne, 

N’eft  Couvent  qu’un  bon  mot  de  deux  rime»  orné. 

On  eîl  dîvifê  fut  l’étendue  qu’on  peut  donner  à 
l’ Épigramme  : quelques-uns  la  fixent  depuis  deux 
jufqu'i  vingt  vers , quoique  les  anciens  ik  les  mo- 
dernes en  fou rni(Tc nt  qui  vont  bien  au  delà  de  ce 
dernier  nombre  ; mais  on  convient  que  les  plus 
courtes  (ont  fouvent  Jes  meilleures  & les  plus  par- 
faites. Les  (êntimems  (ont  auiii  partagés  fur  la  pen- 
(ee  qui  doit  terminer  Y Épigramme  : les  uns  veulent 
qu’elle  fôit  (aillante  , inattendue  , comme  dans  celles 
de  Martial , tout  le  rtfte  , difeni-ils  , n’étant  que 
préparatoire  ; d’autres  prétendent  que  les  penses 
doivent  être  répandues  & fe  (ou tenir  dans  toute 
Y Epigramme  , & c’eft  lf  manière  de  Catulle  ; 
d’autres  enfin  adoptent  également  ces  deux  genres. 
Si  l’on  conlulte  l’Anthologie  , les  Êpigrammes 
roques  ne  nous  offriront  guère  de  ce  qu’on  appelle 
ans  mots  ,*  elles  ont  feulement  un  certain  air 
d 'ingénuité.  8c  de  (implicite  accompagné  de  vérité 
& de  jufte  (Te,  tel  que  (croit  le  difcours  d’un  homme 
de  bon  fens  ou  d’un  enfant  qui  auroit  de  le  (prit. 
Elles  n'ont  point  le  Tel  piquant  de  Martial  ^ mais* 
Grax;j.  lt  LiTTtKAT.  Tomt  L Parut  U» 
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une  certaine  douceur  qui  plaît  au  bon  gcût  ; ce  qui 
n’a  pas  empêche  qu’on  ne  donnât  le  nom  d 'Epi- 
gramme  gré  que  i toute  Épigramme  fade  ou  iufi- 
pi  de  : mais  nous  ne  femmes  pas  dans  le  point  de 
vue  convenable  pour  juger  du  véritable  mérite  des 
Êpigrammes  de  1* Anthologie  ; il  faut  fi  peu  de  choie 
pour  défigurer  un  bon  mot  ; en  connoit-on  toute  la 
finellê,  les  rapports,  Oc.  à deux  raille  ans  d'intervalle? 

Selon  quelques  modernes , c’eft  le  bon  mot  qui 
caraétérile  ŸÉpigramme  , & qui  la  dilüngue  du 
Madrigal.  Le  P.  Mourgues  dit  que  c’eit  par  Je 
nombre  des  vers  & par  le  bon  mot , que  ces  deux 
efpèces  de  petits  poèmes  (ont  diftingués  entre  eux 
dans  la  vérification  moderne  ; que  dans  YÊpi- 

f ramme  le  nombre  des  vers  ne  doit  être  ni  au  deiïus 
e huit  ni  au  delfous  de  fix , mais  rien  n’eft  moins 
fondé  que  cette  règle  ; ce  qu’il  ajoûte  eft  plus  vrai, 
ue  la  fin  de  Y Épigramme  doit  avoir  quelque  chofc 
e plus  vif  8c  de  plus  recherché  que  la  penlée  qui 
termine  le  Madrigal.  Voye\  Madrigal. 

h* Epigramme  eft  encore  regardée  comme  le 
dernier  8c  le  moins  confidérable  de  tous  les  ouvrages 
de  Poéfie  ; 3c  quelqu’un  qui  n’y  réufiifioit  apparem- 
ment p?s  , dit  que  les  bonnes  Êpigrammes  font  plus 
tôt  un  coup  de  bonheur  qu’un  eJlct  du  génie.  Le 
P.  Bouhours  a prétendu  qu’elles  tiraient  leur  prin* 
cip.tl  mérite  de  l’équivoque.  Mais  confidérer  Y Épi- 
gramme  par  Ce  s rapports , c’eft  faire  Je  procès  à (es 
defauts  (ans  rendre  juilice  aux  beautés  rceiies  qu’elle 
peut  renfermer,  & l’on  en  pourroit  citer  un  grand 
nombre  de  ce  genre  tant  anciennes  que  modernes. 

Selon  quelques  autres  une  des  plus  grandes  beau- 
tés de  Y Epigramme , eil  de  lailîêr  au  leéLur  quel- 
• que  chofe  a (ûpplcer  ou  à dev  iner  , parce  que  rien 
ne  pJait  tant  à l’elprit  que  de  trouver  de  quoi  s'exer- 
cer dans  les  choies  qu’on  lui  présente.  Mais  d’un 
autre  côté  on  demande  pour  le  moins  avec  autan:  do 
fondement,  fi  une  Epigramme  peut  être  louche % 
& fi  c’eft  la  meme  choie  qu’une  Énigme. 

La  matière  de  ŸÉpigramme  eil  d’une  grande 
érenduc  ; elle  exprime  ce  qu’il  y a de  plus  grand 
& de  plus  noble  dans  tous,  les  genres , elle  s’a  baille 
d ce  qu'il  y a de  plus  petit , elle  loue  la  ver:u  3c 
cenfurc  le  vice  , peint  & fronde  les  ridicules.  II 
femble  pourtant  qu’elle  (e  trouve  mieux  dans  les 
genres  (impies  ou  médiocres  que  dans  le  genro 
eleve  , parce  que  fon  caractère  cil  Ja  Liberté  3c 
l’aiiance.  „ • 

Comme  Y Épigramme  ne  roule  que  fur  une  peu* 
(ee , il  ferait  ridicule  d’y  multiplier  les  vers;  elje 
doit  avoir  une  forte  d’unité  comme  le  Drame  % 
c’eft  à dire,  ne  tendre  qu’à  une  penfée  principale  # 
de  même  que  le  Drame  ne  doit  embrafter  qu'une 
adfon.  Néanmoins  elle  a néceffairemcnt  deux  par- 
ties: l’une  qui  eft  lexpofition  du  ftjet,  de*  la  chofe 
qui  a produit  ou  occafionné  la  penlee;  8c  l'autre  , 
qui  eft  lt  penfée  même  ou  ce  qu’on  appelle  le  bon 
mot.  L’expofition  doit  être  (impie  , aitee  , claire  , 
libre  par  clleincwe  & par  Ja  manière  dont  elle  eft 
tournée.  , j 
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Sans  parler  de  la  malignité  & de  l'obfiémté  que 
la  raifin  fiule  réprouve  , les  défauts  qu'on  doit 
éviter  dans  Y Épigramme  , font  la  fauileté  des  pen- 
fees , les  équivoques  orées  de  trop  loin  , les  hyper- 
boles , les  penfics  baffes  & triviales.  ( U abbé 
Mallet.) 

Une  des  meilleures  Épigrammes  modernes,  eft 
celle  de  Piron  contre  le  Zoile  de  natre  fiècle  ; 
puiffe-t-clle  firvir  de  leçon  à fes  firablables  ! Une 
anecdote  très-plaifarvte  à ce  lujet , c’eft  que  Piron 
la  fit  écrire  en  fâ  prelénee  par  le  Zoile  meme; 
la  voici  ; elle  eft  à deux  tranchants. 

Cet  écrivain  fi  fccond  en  libelles  , 

Croit  que  fa  plume  cil  U lance  d'Argailj 
Sur  le  PartufTe  entre  Ici  neuf  Puccile* 

]1  s’eft  placé  comme  un  épouvantail  : 

Que  fait  le  bouc  en  fi  joli  bercail  i 
Y plairoit-il?  chcrcheroit-il  i plaire? 

>ion  , c’eft  l’eunuque  au  milieu  du  fcrrail  t 
Il  n'y  fait  rien  , de  nuit  i qui  veut  faite. 

{M.  Diderot .) 

(J  Un  mérite  eiïenciel,  à prefque  tous  les  poèmes, 
c'eft  de  ménager  i l’elprit  le  plaifîr  de  la  furprifi  ; 
Sc  après  avoir  piqué  u curiofiié  & fiifpendu  plus 
ou  moins  fin  attente , leur  fticccs  efl  de  le  laiffer 
agréablement  fatisfait.  Or  félon  que  l'objet  de  la 
curiofiié  eft  plus  ou  moins  intéreffant , Patiente  peut 
être  plus  ou  moins  longue , & la  (olution  plus  ou 
moins  éloignée  : telle  eft , depuis  Y Épopée  jufqu’à 
\Épigraaimey  la  raefiire  commune  de  l'étendue  que 
chaque  poème  peut  avoir. 

Dans  Y Épigramme  , la  curîofité  n’étant  que  de 
fivoir*  où  aboutira  le  récit  d’un  fait  fimple  , ou 
l’énoncé  d’une  première  idée , l’attention  n’eft  fiifi 
ceptible  que  dun  moment  de  patience  : ainfi  , 
l’ Epigramme  eft,  de  fa  nature  % le  plus  petit  de  tous 
les  poèmes.  Son  cercle  eft  à peu  près  celui  que  les 
anciens  donnoient  à la  perioae , dont  l’arrifice  étoit 
aufti  de  tenir  l’efprit  en  fufpens  jufqu’à  l’entière 
révolution  qu’ils  faifiient  faire  à la  penfie. 

h'  Épigramme  z donc,  comme  les  grands  poèmes, 
une  efpcce  de  nœud  6c  une  efpèce  de  dénouement , 
ou  du  moins  un  avant  - propos  qui  excite  l’attention , 
Bc  une  fôlution  imprévue  qui  décide  l’incertitude  ; 
Sc , comme  les  grands  poèmes  , tantôt  elle  fe  dénoue 
fins  péripétie,  cYft  à dire,  par  une  fuite  naturelle 
de  la  penfée,  tantôt  avec  péripétie,  c’eft  à dire, 
^ar  une  révolution  inattendue  aans  le  fens. 

Monfieur  l’abbé  8c  Monficur  fon  valet 
Sont  faits  égaux  tout  deux  » comme  de  cirv. 

L’un  eft  grand  fou  , l’autre  petit  foler  ; 
l’un  veut  railler  , l’autre  gmdir  ÔC  rite  ; 

L'un  boit  du  bon  , l’autre  ne  boit  du  pire. 

Mail  un  débat  le  foir  cotre  eux  «'émeut  t 
Car  maître  abbé  toute  la  nuit  ne  veut 
Lire  £uu  vin , que  fans  Cecouxi  ne  meut* 
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Ce  fon  Valet  jamais  dormir  ne  peut 

Tandis  qu’au  pot  une  goutte  en  demeure.  Marot, 

Voilà  une  Epigrammc  qui  va  droit  à fin  but.  En 
voici  une  qui  (e  replie  en  fins  contraire  ; 

De  nos  rentes  , pour  nos  péchés m 
Si  les  quartiers  font  retranchés  , 

Pourquoi  s’ea  émouvoir  U bile  t 
Nous  n’aurons  qu’l  changer  de  lieu  : 

Nous  allions  i l’Hôtel -de -ville  # 

Et  nous  irons  i l’Hôtel- Dieu.  Collitres . 

On  fine  que,  lorfque  Y Épigramme  vifi  d’un  côté 
6c  tire  de  l'autre,  par  exemple,  lorlqu’elle  commence 
par  la  louange  & finit  par  la  fatyre  , le  trait  en  eft 
plus  imprévu.  Mais  YÉpigrammt  direâe  a une 
autre  rufi  pour  déguifir  fon  intention  : c’eft  de 
prendre  un  air  ferieux,  lorlqu’elle  veut  cire  plag- 
iante j un  air  fimple  & naïf,  lorfqu’ellc  veut  ctre 
fine  ou  délicate;  un  air  de  borne  , de  douceur, 
lorlqu’elle  veut  être  maligne  ou  mordante. 

Petits  Auteurs  d'un  fort  mauvais  Journal , 

Qui  d'Apollon  vous  croyez  les  apôtres  , 

Pour  Dieu  tâchez  d’écrire  un  peu  moins  uul  » 

Ou  caifez-vous  fur  les  écrits  des  autres. 

Vous  vous  tuez  i chercher  dans  les  nôtres 
De  quoi  blâmer  ; Sc  l’y  trouvez  iréi-btcn  t 
Nous  , au  rebours , nous  cherchons  dans  (es  vôtres 
De  quoi  louer j 5c  nous  n'y  trouvons  rien. 

Rougeau. 

C’eft  le  ton  de  modeftie  & de  fimplicité  qui  fait 
le  fil  de  cetie  É.pigrammc Il  en  eft  de  même  de 
l’air  de  prud’hommie  & de  réfirve  qui  fe  montre 
dans  celle-ci  ? 

Un  doux  Nennî , avec  un  doux  fourîre  , 

Eft  tant  honnête  ! il  vous  le  faut  apprendre. 

Quand  eft  d'Ouï , fi  veniez  à le  dire  , 

D’avoir  trop  dit  je  voudrois  vous  reprendre  t 
Non  que  je  fois  ennuyé  d’entreprendre 
D’avoir  le  fruit  dont  le  défir  me  poind  ; 

Mais  je  voudrois  qu’en  me  le  laifiânt  prendre; 

Vous  me  diffïez  : Non , tu  ne  l'auras  pomt.  Maroc 

C’eft  Girtout  par  ce  tour  artificieux  que  VÊpt- 
gramme  diffère  du  Madrigal,  qui  ne  déguifi  rien  , 
mais  qui  tout  naturellement  a Pair  de  ce  qu'il  eft  , 
galant , délicat , ingénieux , ôt  qui , lors  meme  qu’il 
eft  fin , ne  diflîmije  point  l'intention  de  l’etre.  Le 
meme  fujet  traité  des  deux  façons  va  faire  fentir  ce» 
nuances. 

Amour  trouva  celle  qui  m'eft  axnèce  ; 

Et  j'y  érois , j’en  fais  bien  mieux  le  conte: 

Bon  jour,  dit-il,  bonjour,  Venus  ma  mère) 

Puis  tour  à coup  il  voit  qu'H  fc  mécompte» 

Dont  la  rougeur  au  vifage  lui  monte , « 

D'avoir  failli  honteux  Dieu  fait  combien  î 

Non , non  , Amour , ee  «fis-je  , n’aycx  honte  J 

Plus  clairvoyants  que  vous  s’y  trompent  bien.  Aferrt» 
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C’efl  15 , ce  me  femble , le  fcî  le  plus  fin , le  plus 
délicat  de  i'Épigramme^  mais  fous  une  apparence 
de  (implicite  qui  le  rend  plus  piquant  encore  ; voici 
au  contraire  le  tour  galant  & lpiruuel  du  Madrigal 

l'autre  jour  l’enfant  de  Cythére, 

Sous  une  treille  i demi  gris  , 

Dilbit  en  partant  à fa  mère  , 

3a  boii  à toi , ma  chère  Iris. 

Vénus  le  regarde  en  colère  : 

Maman,  calmez  votre  courroux; 

Si  je  vous  prends  pour  ma  bergère , 

J’ai  pris  cent  fois  Iris  pour  vous. 

Mais  (ans  meme  employer  la  diflîmulation , Y Épi- 
gramme  a (ouverte , dans  l’adrefle  du  tour  & dans 
la  fi  ne  (Te  du  trait,  le  moyen  de  eau  fer  une  (urprifê 
agréable.  Maroc  me  (cmbje  à cet  égard  le  plus  ingé- 
nieux des  poètes|  epigrammatiques , tant  par  la  fin- 
gularité  que  par  la  variété  de  (es  petits  defTeins  ; 

Anne,  mi  Sœur  , d’où  me  vient  le  longer 
Qui,  toute  nuit,  par  devers  vous  me  mène} 

Quel  nouvel  hôte  eft  venu  fe  loger 

Dedans  mon  coeur , 8c  toujours  s*y  pourmène  ? 

Certes  je  crois , 5c  ma  foi  n’efl  pas  vaine , 

Quec'eA  un  dieu.  Me  vient- il  confoler? 

Ah  ! c’eft  l’Amour  j je  le  fens  bien  voter. 

Anne,  tr.a  Sœur,  vous  l’avez  fait  mon  hôte; 

Et  le  fcca , me  dut-il  affoler  , 

Si  celle- li  qui  J’y  mit , ne  l’en  ôte. 

Dès  que  m’amie  cil  un  jour  fans  me  voir  # 

Elle  nie  dît  que  j’en  ai  tardé  quatre  : 

Tardant  deux  jours  , elle  dit  ne  m’avoir 
Vu  de  quatorze,  6c  n’en  veut  rien  rabattre. 

Mais  pour  l’ardeur  de  mon  amour  abattre. 

De  ne  la  voir  j’ai  raifon  apparente. 

Voyez,  Amaots  , notre  amour  différente; 

Languir  la  fais  , quand  fuis  loin  de  fes  yeux  { 

Mourir  me  fait , quand  je  la  vois  préfente  : 

Jugez  lequel  vous  femble  aimer  le  mieux. 

Voilà  des  modèles  de  la  grâce  la  plus  naïve  êc 
du  naturel  le  plus  fin  ; & ceft  encore  ce  tour  de 
fineflë  6c  de  naïveté  piquante  qui  aiguifê  en  Épi- 
gramme  un  Madrigal , qui , (ans  cela , ne  (croit  que 
galant  : 

Qui  ciiidcroit  déguifcr  ffabeau 

D’un  (impie  habit , ce  feroit  grand  fimplellè  ; 

Car  au  vifige  a ne  fais  quoi  de  beau  , 

Qui  fait  juger  toujauri  qu’elle  eft  princeffê. 

Soit  en  habit  de  chambrière  ou  maitreffc  , 

Soit  en  drap  d’or  entier  ou  découpé  , 

Soit  Ton  gent  corps  de  toile  envelopé; 

Toujouti  fera  fa  beauté  maintenue. 

Mais  il  me  femble  ( ou  je  fuis  bien  trompé  ) 

Qu’elle  feroit  plus  belle  toute  nue, 


EPI  73* 

Cependant  XÉpigrammt  va  (cuvent  à (on  but 
avec  tant  de  vitclïc  , que  le  mot  fuit  immédiate- 
ment l’énoncé  : de  manière  que  la  ficche  part  aullt 
tôt  que  lare  eft  tendu  : 

Semptr  pauptr  ers#  , Jï  pauptr  es  , Æmiliant  t 
Dateur  opes  nullis  nunc  , nijt  itvitikut , 

Mire. 

Dvnltium  donars  Lino  quam  credere  totum 
Qui  m avait,  murult  perdere  dimidium. 

(Idem.  ) 

Alors  le  trait  n’cft  imprévu  que  p*r  (à  Angularité 
ou  par  (a  fubtilité  meme. 

Mais  ce  que  ŸEpigramme  a de  piquant  n’efl  pas 
toujours  un  trait  de  1 efprit  du  poète  : c’efl  bien  (ou- 
vent  un  mot  cité , au  bout  d’un  petit  conte  ; & ce 
mot , au  lieu  d’étre  (pirituel , eft  quelquefois  un* 
béiifë,  mais  une  bétilë  plaçante; 

Offrez  à Dieu  votre  incrédulité  : 

ou  une  naïveté  rifible,  comme  de  la  jeune  époufëe  f 

Je  ne  vous  ai  pas  mords  zuiS  ; 

ou  du  payfân  à l'homme  de  Cour, 

C’efl  que  je  les  faifons  nous-mêmes  J 

ou  du  cordelier  de  RoufTeau, 

J'auneroii  mieux  pour  le  bien  de  mon  arae,  4#. 
ou  de  ce  Juge  qu’étourdiflbtc  le  bruit , 

HuUIîer,  qu’on  fille  filcnce, 

Dît , en  tenant  audience  , 

Un  prélidcnc  de  Baugé  : 

C’efl  un  bruit  à tére  fendre  ) 

Nous  avons  déjà  jugé 
Dix  caufes  fans  tes  entendre. 

Lorfque  YÉpigrammi  n’efl  qu*un  trait  de  (âtyrc 
générale  & fans  allufion  , elle  efl  innocente  ; 

A voir  la  fplcndeur  peu  commune 
Dont  un  faquin  efl  revêtu  , 

Diroit-on  pat  que  la  fortune 
Veut  faire  enrager  U vertu? 

Lorsqu'elle  eft  perlônnelle  & ne  fait  que  pince# 
le  ridicule , elle  eft  encore  permit , fùrtout  fi  ou 
ne  l’emploie  qu’en  arme  defenfive  ; car  c’eft  l’ai- 
guillon de  l’abeille* 

Lorfiju’elle  efl  mordante,  il  efl  rare  qu’elle  né 
(bit  pas  odieufe  ; & fi  à la  diffamation  elle  joint  1a 
calomnie,  elle  eft  atroce.  L’écrivain  qui  en  fait  (bn 
, talent,  relfemble  trop  à un  chien  enragé,  pour  né 
pas  mériter  d’etre  traité  de  même. 

Autant  le  talent  de  tourner  une  É'.pigramme  inju- 
rieule  efl  commun  , vil , & méprifable , autant  celui 
de  rendre  un  éloge  piquant , par  un  tour  epigram - 
manque , eft  rare , exquis , éc  précieux.  Le  plus  na- 
turel , le  plus  naïf  des  poctes  de  ce  genre,  & par 
là  meme , celui  de  tous  qui  a mis  le  plus  de  fel  % 
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Sam  tient  agneaux  par  jour  il  n’cft  point  fatufàîr. 

On  dit  qu’a  met  moutons  ce  dieu  fera  propice* 
Qu'il  (bit  béni  ! mais  entre  nous 
C’cd  un  peu  trop  en  facrific  ; 

Qu'importe  qui  les  mange  ou  d'Hercule  ou  des  loups  ! 

Sur  Lais , qui  remit  fan  miroir  dans  le  temple 
de  Pinus. 

Je  le  donne  i Venus , pu i (qu'ci le  eft  toujours  belle; 

11  redouble  trop  mes  ennuis  t 
Je  ne  faurois  me  voir  dans  ce  miroir  fidèle» 

Ni  telle  que  j'étois , ni  telle  que  je  fuis. 
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de  fineiïe  dans  la  louange  , c’eft  encore  le  vieux 
Marot.  Ce  n’eft  pas  qu'il  ait  fait  un  grand  nombre 
de  ces  Êpigrammes  heureufês  : mais  lorfqu’il  v 
réuftit , il  y excelle  ; & lors  même  qu’il  ne  laxisfait 
pas  un  goût  délicat , il  l’ccLiire  , en  indiquant  tou- 
jours comment  on  fera  mieux  que  lui* 

Une  allufi^n  jufte  » amenée  par  la  rcflerablance 
des  noms»  eft  dans  le  flyle  une  grâce  de  plus,  fur- 
tout  dans  YÉpigramme. 

, Ce  plaifant  val  que  l’on  nommoir  Tempe  , 

Dor.r  mainte  hiftoire  eft  encore  embellie , 

Arrofé  d'eau,  fi  doux,  fi  «trempé, 

Sachez  que  plus  il  n’cft  en  ll'cftâlie  t 
Jupiter  roi , qui  les  cœurs  gagne  & lie. 

L’a  de  Thcflâlc  en  France  remué. 

Et  quelque  peu  Ton  nom  propre  mué  » 

Car  » pour  Tempé,  veut  qu’Ellaiopes  s'appelle: 

Ainli  lui  plaît,  aînfi  l’a  fituc. 

Pour  y loger  de  Fiance  la  plus  belle* 

Et  quoiqu’un  (impie  jeu  de  mots  ne  (bit  Jamais  qu’un 
badinage  allez,  frivole  , il  me  fêmble  quç  dans 
YÊpigramme  il  eft  permis  plus  que  partout  ailleurs, 
s’il  eft  aufti  joliment  employé  que  dans  celle-ci, 
four  une  dcnpifelle  qui  s'appelait  la  Rouei 
Peintres  experts , votre  façon  commune 
Changer  vous  faut  plus  tôt  hui  que  demain  ; 

Ne  peignez  plus  one  roue  â fortune  ; 

Elle  a d’Amour  pris  le  dard  inhumain. 

Amour  aufti  a pris  la  Roue  en  mais» 

Et  des  mortels  par  ce  moyen  fc  joue. 

O l'homme  heureux  , qui  , de  l’enfant  humain. 

Sera  poulie  au  deflus  de  la  Roue. 

Rou fléau  , en  ûnicar.t  JVlarot,  l’a  fiirpafle  du  cuti 
Su  goût,  de  h p réciû jn , de  ta  correâion  du  flyle. 
Mais  la  facilité,  la  Jimplicité  , U grâce  naïve , qui 
tfli  celle  de  ce  flyle,  font  des  dons  naturels  qui  ne 
•'imitent  point.  Après  Marot,  la  Fontaine  eft  le  (cul 
qui  les  ait  eus  dans  un  haut  degré;  & c’eft  dans  un 
degré  fi  haut  , qu'en  laillant  Ion  modèle  loin  au 
deflbus  de  lui , il  a prelque  interdit  à lès  imitateurs 
toute  efpérance  de  l'atteindre.)  [JM.  JUamiohtzl.) 

(N.)  ÉriGi*  mmb.  Ce  mot  veut  dire  proprement 
hnfeription  ; ainli  , une  Épi  gramme  de  voit  être 
courte.  Celles  de  l’Anthologie  grèque  (ont  pour  la 
plupart  fines  & gracieulès  ; eues  n’ont  rien  des 
images  groflières  que  Catulle  & Martial  ont  prodi- 
guées, A que  Marot  & d’autres  ont  imitées.  En 
voici  quelques-unes  traduites  avec  une  brièveté 
dont  on  a fouvent  reproché  i la  langue  frar.çoilë 
jTctre  privée.  L’auteur  eft  inconnu. 

Sur  les  Sacrifices  à Hercule » 

Vu  peu’de  miel , un  peu  de  lak  , 

Rendent  Mercure  favorable  | 

Hercule  eft  bien  plus  char , il  eft  biea  moins  traitable» 


Sur  une  Statue  de  Vénus* 

Oui , je  me  montrai  coure  nue 
Au  dieu  Mars , au  bel  Àdor.is  , 

A Vuîcain  même  , & j’en  rougis  ; 

Mail  Praxitèle;  où  m’a-t-il  vue? 

t 

Sur  une  Statue  de  Niobé* 

Le  fatal  couroux  des  dieux 
Changea  cette  femme  en  pierre; 

Le  iculpteur  a tait  bien  mieux  , 
il  a fait  tout  le  contraire. 

Sur  des  fleurs , à une  fille  grèque  qui  pajfoit  pour 
être  fiïre • 

Je  fais  bien  que  ces  fleurs  nouvelle* 

Sont  loin  d'égaler  vos  appaa  \ 

Ne  vous  enorgueiltiiTez  pas , 

Le  temps  vous  fannera  comme  elles* 

Sur  Léandre , qui  nage  oit  vers  la  tour  tTHéro 
pendant  une  tempête • 

( Épîgramme  imitée  depuis  par  Martial.  J 

Léandre , conduit  par  l'Amour  , 

En  nageant  , difoic  aux  orages: 

I aiflez-moi  gagner  les  rivages , 

Ne  me  noyez  qu'i  mon  retour. 

A travers  la  foîblefle  de  la  traduction , il  eft  aile 
d’entrevoir  la  délicatefte  & les  grâces  piquantes  de 
ces  Êpigrammes.  Qu’elles  font  differentes  des 
grofticres  images  trop  lôuvent  peintes  dans  Catulle 
& dans  Martial  ! 

Marot  en  a fait  quelques-unes  oit  l’on  retrouve 
toute  l'aménité  de  la  Grèce* 

Plus  ne  fui*  ce  que  j'ai  été 
Et  ne  le  faurai  jamais  être. 

Mon  beau  printemps  & mon  été 
Ont  fa  t le  faut  par  la  fenêtre. 

Amour  , tu  as  été  mon  maître. 

Je  t'ai  fervi  fur  tous  les  dieur. 

Oh  ! fi  je  pouvois  deux  foi*  naître  , 

Comme  je  te  fervirou  mieux  t 
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Sans  le  printemps  & l’été  qui  font  U faut  par  la 
fenêtre , cette  Êpigramme  leroit  digne  de  Calli- 
maque. 

Je  n’ofêrois  en  dire  autant  de  ce  rondeau  , que  tant 
de  gens  de  lettres  ont  fi  louvent  répété. 

Au  bon  vieux  icmpt  un  irain  d'amour  régnoic. 

Qui  Tans  grand  an  3c  dont  fe  démenoie, 

Si  qu  un  bouquet  donné  d’amour  profonde» 

C’ctoir  donner  route  Ja  terre  ronde  ; 

Car  feulement  au  coeur  on  le  ptenoit  : 

Et  ii  par  cw  à jouir  on  venoir , 

Savea-voui  bien  comme  on  t'encretenoir  f 
Vingt  aui  , trente  ans , ceb  duroit  un  monde 
Au  bon  vieux  tempt. 

Or  efl  pain  ce  qu'Amour  ordonnoic , \a'< 

Rien  que  pleurs  feints,  rien  que  changes  on  n'oit: 

Qui  voudra  donc  qu’i  aimer  je  me  fonde  , 

11  faut  premier  que  l'amour  on  refonde, 

Ec  qu  on  Je  mène  ainfi  qu’on  Je  rnenoit. 

Au  bon  vieux  temps. 

Je  dirois  d’abord  que  peut-être  ces  rondeaux, 
«ont  le  mérite  efl  de  répéter  à U fin  de  deux  cou- 
plets les  mots  qui  commencent  ce  petit  poème,  (ont 
une  invention  gothique  & puérile  , & que  les  grecs 
« les  romains  n’ont  jamais  avili  la  dignité  de  leurs 
langues  harmonieufès  par  ces  niaifêries  difficiles. 

Enftme , je  demanderois  ce  que  c’efl  qu’au  train 
a amour  qui  règne  , un  train  qui  fi  démène  fans 
dons.  Je  pou rr ois  demander  fi  venir  d jouir  par 
cas , (ont  des  expreflîons  délicates  & agréables  ; fi 
s entretenir  & fe  fonder  à aimer , ne  tiennent  pas 
tjn  peu  de  la  barbarie  du  temps , que  Marot  adoucit 
dans  quelques-unes  de  les  petites  Poéfies* 

penferois  que  refondre  V amour  efl  une  image 
bien  peu  convenable , que  G on  le  refond  on  ne  le 
mené  pas  ; & je  dirois  enfin  que  les  femmes  pou- 
vaient répliquer  à Marot  : Que  ne  Je  refonds-tu  « 
toi-meme?  quel  gré  te  faura-t-on  d'un  amour  tendre 
« confiant , quand  il  n’y  aura  point  d’autre'amour  ? 

Le  mérite  de  ce  petit  ouvrage  kmble  confifter 
«uns  une  facilité  naïve.  Mais  que  de  naïvetés  dé- 
goûtantes dans  prefquc  tous  les  ouvrages  de  la  Cour 
Ce  François  I! 

Ton  vieux  couteau , Pierfe  Marre! , rouillé 
Semble  ton  , . . ja  retrait  3c  mouillé , 

Et  le  fourreau  tant  laid  où  tu  l'engaincs  ; 

C’eft  que  toujours  as  aimé  vieilles  gainer.’ 

Quant  à la  corde  i quoi  il  efl  lié 
C’cft  qu'attaché  fêtas  6c  marié  : 

Au  manche  aufli  de  corne  connoù-oiv. 

Que  tu  feras  cornu  comme  un  mouton* 

11  qu’ilori  on  prononçait  TOui  Ici  ci  mde- 

rnni , prtnon  , d'n,,  no"  , ordonnait . 8t  non  p„  ordonne' 
*FfàrV"'****  ,M  nmoient  avec 

è “““  'lu  un  fe  le»  UiUtmrnu 
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Voilà  le  fem  , voili  la  prophétie 
De  ton  couteau , dont  je  te  remercie. 

Efl-ce  un  courtifân  qui  efl  l’auteur  d’une  telle 
Epigfiunnie  ? efl-ce  un  matelot  ivre  dans  un  caba- 
ret ( Marot  inalheureulcment  n'en  a que  trop  fait, 
dans  ce  genre. 

. Épigrammes  qui  ne  roulent  que  fur  des 
obfcenitcs , font  méprifces  des  honnêtes  gens.  Elles 
ne  font  goûtées  que  par  une  Jeunelie  effrénée  à qui 
le  fujet  plaît  beaucoup  plus  que  le  flyle.  Changez; 
d’objet , mettez  d’autres  aâeurs  à la  place  ; alors 
ce  qui  vous  amufcit  paroitra  dans  toute  fa  laideur. 
( Foltaire.) 

ÉPIGRAPHE,  Ç.  f.  Belles  - Lettres,  C’efl  ut* 
mot , une  fêntencc , fbit  en  proie  fbit  en  vers,  tiré* 
ordinairement  de  quelque  écrivain  connu  , & que 
les  auteurs  mettent  au  rrontifpicc  de  leurs  ouvrages, 
pour  en  annoncer  le  but;  ces  Épigraphes  font  deve- 
nues fort  à la  mode  depuis  auelaues  années.  M.  de 
Voltaire  a mis  celle-ci  à la  te  te  de  fa  Méropet  d'o\k 
il  a banni  la  paffion  de  l’amour  i 

Hoc  legitt  f Auftcrt , crimen  amori g àktjf. 

Les  Épigraphes  ne  font  pas  toujours  jufles  , K 
promettent  quelquefois  plus  que  l’auteur  ne  donne*. 
On  ne  court  jamais  de  rilque  i en  choifir  de  ma«r 
deûcs.  {L'abhé  Mallet,  ) 

ÉPILOGUE  f.  m.  Belles - Lettres,  Dani; 
1 art  oratoire,  condufion  ou  dernière  partie  d’un 
dilcours  ou  d’un  traité  , laquelle  contient  ordinal* 
remenc  la  récapitulation  des  principaux  points  ré-* 
pandus  3c  expofes  dans  le  corps  du  difeours  ou  d® 
l’ouvrage.  Ÿoye\  Péroraison. 

Épilogue,  dans  la  Poéfie  dramatique , fignf- 
chez  les  anciens  ce  qu’un  des  principaux  acteurs 
^jMgioit  aux  fpeêhteurs  îorfque  la  pièce  étoit  finie  * 
contenoit  ordinairement  quelques  réflexion* 
relatives  à ceite  meme  pièce,  & au  rôle  qu’y  avoit 
joué  cet  aôeur* 

Parmi  les  modernes  ce  nom  & ce  rôle  font  incon- 
ntw  ; mais  i Y Épilogue  des  anciens  ils  ont  fubflitué 
l’ufâcre  dp*.  nptin>c  niiVpt  nn  mmLlîu  


’ • - X o " wm  iiijuuuc 

1 ufa^e  des  pentes  pièces  ou  comédies  qu’on  fait 
fiiccéder  aux  pièces  ferieufes  , afin  , dit-on  , de- 
calmer  les  pallions , & de  diffiper  les  idées  Irifler. 


r~ — — j **> J iiuicj. 

que  la  tragédie  auroit  pu  exciter.  Il  efl  douteux 
que  cette  pratique  loit  bonne  & mérite  des  éloges  : 
un  auteur  ingénieux  la  compare  à une  gigue  qu’on 
jeueroit  fur  une  orgue  après  un  lermon  touchant, 
afin  de  renvoyer  l’auditoire  dans  le  meme  état  oi*  il 
étoit  venu,  filais  quoique  V Épilogue,  cor.fidéré  feus 
ce  rapport,  foit  s (Te  a irconloquert , il  efi  appuyé.- 
(ür  la  pratique  des  anciens,  dont  ! exode , c’>  Il  i 
dire  la  fin , la  (ortie  des  pièces , exodium , étoit: 
une  farce  pour  oiTuyer  les  larmes  qu’on  avoir  vertées. 
pendant  la  repréièntatior  de  la  tragédie  : ut  o/ùd- 
quid  Uurymarum  ac  iriflUito  cepiÿint  tx  ir.  poix 
affelliôuj,  hujus  JgtSaaUi  rifiis  Jcurgordo^nn  i 
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icholûfie  de  Jurerai.  Voye\  TragÆdTB,  Satyre. 

\J  Épilogue  n’a  pas  meme  toujours  été  d’uûge 
fur  le  théâtre  des  anciens  , ni  à beaucoup  près  fi 
ancien  que  le  prologue.  Il  eft  vrai  que  plofieurs 
auteurs  ont  confondu  , dans  le  Drame  grec  , Y Epi- 
logue avec  ce  qu’on  nommoit  Exode  , trompés 
parce  qu'Ariflote  a défini  celui-ci  une  partie  qu'on 
récite  lorfque  le  chœur  a chanté  pour  la  dernière 
fois  { mais  ces  deux  choies  étoient  en  effet  aufli 
différentes  que  le  l’ont  nos  grandes  8c  nos  petites 
pièces , l’Exode  étant  une  des  parties  de  l.i  tragédie , 
c’eft  à dire,  la  quatrième  fit  dernière,  qui  renfer* 
xnoit  la  cataftroplie  ou  le  dénouement  de  l’intrigue, 
8c  répondait  à notre  cinquième  2éte  ; au  lieu  que 
Y Épilogue  étoit  un  hors-d  œuvre , qui  n’avoit  tout  au 
plus  que  des  rapports  arbitraires  Sc  fort  éloignés 
avec  la  tragédie.  Paye | Exode.  QL' Me  Mallet.) 

(N.)  ÉPIPHONEME,  C m.  défiché  faufîèment 
comme  féminin  dans  l’Encyclopédie.  En  grec 
E xiÇii j HR.  ix t , fuper , & dico  ou 

vocem  emitto . C’cft  uhe  ngure  de  penfëe  par  rai- 
fonnement  , qui  cor.fiile  à terminer,  ou  un  récit 
ou  un  autre  detail  quelconque , par  une  réflexion 
vive  ou  profonde,  qui  a l’air  d’etre  amenée  inopiné* 
ment  par  le  fujet , fit  qui  quelquefois  par  (à  géné- 
ralité devient  une  forte  de  lènt-nce  fondée  fir  ce 
qui  précède.  Cette  figure  doit  donc  naître  naturel- 
lement du  fujet  -,  Sc  c’eft  alors  comme  un  dernier 
coup  de  pinceau , qt*i  fait  une  image  vive  fit  fra- 
j»ante;ou  comme  un  foyer,  où  l’on  ralfemble  tous 
les  rayons  épars  dans  les  détails  qui  précèdent , 
#fin  d’en  rendre  la  lumière  plus  éclatante  fit  plus 
Vive.  t 

Quelquefois  Y Êpiphonéme  n’eft  qu’une  réflexion 
détachée  qui  le  préfente  fans  aprét.  Le  P.  Barre 
parle  ainfi  du  refus  que  fit  le  maréchal  de  Fabert 
d’accepter  le  cordon  bleu  : Vaélion  du  marée 
de  Fabert  fut  regardée  <1  la  Cour  tomm * 
allions  d s grandt  hommes  ont  accouti 
têire  : les  indifférents  parurent  n'y  faire 
attention , les  autres  réglèrent  leur  jugement  fur 
la  prévention  ou  ftu  V équité.  Les  amis  de  M.  de 
Fabert  le  comblèrent  S éloges.  Ses  ennemis  entre- 
prirent de  le  décrier  : ils  prétendirent  que  c était 
un  e/prit  chagrin  & orgueilleux  , qui  refufoit  le 
cordon  bleu  , parce  qutl  avait  la  fierté  (Cafpirer 
à la  réputation  d'un  homme  qui  veut  fe  meure 
au  deffus  de  tous  les  honneurs  ; fa  probité , fa 
m jdejlic  , fa  prudence  devinrent  des  crimes  ou  des 
matières  de  foupçon.  Quand  on  a les  yeux  ma- 
lades y OTl  voit  tous  les  objets  fout  de  faux  jours. 
C’eft  fans  cette  dernière  réflexion  qu’eû  YÉpi- 
ph  né  me. 

D’autres  fois  cette  figure  s’enonee  par  une  excla- 
mation , qui  ajoute  de  U vivacité  à la  réflexion. 
Écoutons  MafTillon  dans  (bn  fêrmon  fur  la  vérité 
d’un  avenir  ( lundi  de  la  I.  Jem.  de  Carême. 
Part.  ij.  ) •*  L'impie  eft  à plaindre , de  chercher  , 
dans  une  affreufe  incertitude  fur  les  vérités  de  la 


le  fabert 
maréchal  I 
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e auctm^i  ‘ 


E P I 

foi  y la  plus  douce  efpi rance  de  fa  defiin/e : il  ejl 
à plaindre , de  ne  pouvoir  vivre  tranquille  qu'en 
vivant  fans  foi , fans  culte  , farts  Dieu  , fans 
confcience : il  eft  à plaindre  y s' il  faut  que  l'Évan- 
gile fait  une  fable  ; la  foi  de  tous  Us  fiècles  , une 
crédulité i le  fentiment  de  tous  les  hommes  , une 
erreur  populaire  ; Les  premiers  principes  de  la, 
nature  O de  la  raifen,  des  préjugés  de  C enfance  f 
le  fane  de  tant  de  martyrs  que  l'efpérance  foute - 
no it  dans  Us  tourments  , un  jeu  concerté  pour 
tromper  Us  hommes  » la  converfion  de  l'univers  % 
une  emreprife  humaine  ;V accompli fftment  des  pro- 
phéties , un  coup  du  hafard;  en  un  mot , s'il  faut 
que  tout  ce  qu'il  y a de  mieux  établi  dans  V uni- 
vers fe  trouve  faux  , afin  qu'il  ne  foie  pas  éter- 
nellement malheureux.  Quelle  fureur  , de  pouvoir 
fe  ménager  une  forte  de  tranquilité  au  milieu  de 
tant  de  fuppofitions  infenfées  ! Ici  Y Êpiphonéme 
eft  d’une  grande  énergie , moins  à caufe  du  tour 
excLmatif,  que  parce  qu’il  rappelle  comme  en  un 
point  toutes  les  lu  p polluons  précédentes,  fit  que  la 
tranquilité  de  l’impie  fait  un  contrafle  plus  frapant. 

Souvent  le  tour  exdamatif  de  Y Êpiphonéme  in- 
dique que  c’eft  une  confêquence  de  ce  qu’on  vient 
de  dire.  Notre  chair , dit  Bofluet.  en  parlant  des 
fuites  de  la  mort , change  bientôt  de  nature  : notre 
corps  prend  un  autre  nom  ; même  celui  de  cadavre 
ne  lui  refit  pas  long  temps  ; il  devient  un  Jt-ne- 
ftis  quoi  , qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune 
langue.  Tant  il  e(l  vrai  que  tout  meurt  utvec  lut , 
jtijqu'â  ces  termes  funèbres  par  lefqueLs  on  exprime 
ces  malheureux  relies  ! 

Après  des  détails  fur  le  myftère  de  la  réproba- 
tion des  juifs  fit  dé  la  vocation  des  gentils,  S.  Paul 
( Rom.  xj.  jj.  ) conclut  par  ce  bel  Êpiphonéme  , 
fôuvent  cité  fit  digne  de  l’ctre  : 

O altitudo  div'ttia - O profondeur  des  ri- 

rum  fapientiœ  O J'cien - ch  elles  de  la  fàgeflê  fit  de 
lies  Deil  quant  incom - la  fcience  de  Dieu  ! que 
prehenftbilia  funt  judi - fes  jugements  font  incom- 
cia  ejus , te  inveftiga-  préhenlîbles , fit  les  voies 
biles  viœ  ejus  ! impénétrables  ! 

Après  avoir  annoncé  toutes  les  traverfès  fiilcîtéet 
à Énce  par  le  reflèntiment  de  Junon  , Virgile  (Æn% 

I.  i*.)  s’interrompt  par  un  Êpiphonéme  fous  la 
forme  interrogative  : Tant  sent  animis  cœleflibus 
ira  ? Boileau,  dans  fôn  Lutrin  (I.  i*.  ) l’a  ainfi 
parodié  : 

Tant  de  fiel  enere-c-il  dans  l'ame  des  dévots  f 

Y.' Êpiphonéme  employé  à propos  donne  bien  du 
mérite  au  ftyle  ; parce  qu’avec  une  aimable  variété 
toujours  sure  de  plaire  , cette  figure  lêmble  ména- 
ger des  coups  de  lumière  qui  lurprennent  agréa- 
blement l’efprit  en  l’éclairant.  Mais  l’ufage  doit  en 
être  modéré  & judicieux , comme  dam  Velléius- 
Patïrculus,  qui  en  a fait  ufâge  plus  qu’aucun  autre 
hiftorien,  mais  qui  l’a  fait  avec  tant  dégoût,  avec 
tant  de  grâce , fie  toujours  fi  à propos , qu’on  iui 
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en  fait  toujours  gré  : car  les  Êplphofiémes  trop 
multipliés  , déplacés  , n’offrant  que  des  penfces 
communes  , choqueront  bientôt  8c  1 aliénant  à la  fin. 
(J/.  BeAUZÉ  . 

(N.)  ÉPIPHORE,  ÉP1STROPHE  , ff  ff.  La  »rc- 
pofition  ia-i  j fub  ( après  ),  e£l  commune  à ces  deux 
mots  : ajoutez,  çtp*  , fer»  ( je  porte  ) , pour  le  pre- 
mier; & , veno  ( je  tourne)  , pour  le  fécond; 

vous  verrez  que  le  premier  veut  dire  littéralement 
V A dion  de  porter  après  ou  à la  fin  , & le  fécond 
fignifie  Retour  après  ou  à la  fin. 

Ce  font  deux  mots  aujourdhui  inutiles  dans  le 
langage  de  la  Grammaire  ou  de  la  Rhétorique, 
mais  qu’il  cl!  bon  de  connoitre  , parce  que  quelques 
anciens  rhéteurs  en  ont  fait  uïâge  pour  déligner  la 
figure  connue  plus  communément  lous  le  nom  de 
Converfioru  foye\  Conversion.  (JT.  Meauzêe.) 

(N.)  ÉPIQUE  (Poème ).  On  appelle  ainfi  un 
pocme  où  l’on  célèbre  quelque  afiion  grande  , in- 
téreffante , & mémorable.  On  dit , dans  le  même 
fèns  , Poéfie  épique . 

On  appelle  Style  épique  le  ftyle  qui  convient 
à l’Épopée,  13 vie  déplacé  dans  la  Tragédie.  On 
reproche  à Racine  d’avoir  écrit  le  récit  de  Tbéra- 
mene  dans  Phèdre  # d’un  flyle  jpiqut  \ parce 
qu’en  effet  il  eft  peu  naturel  que  Tnéraraène,  en- 
core tout  épouvanté  de  l’horrioie  fpe&acle  dont  il 
vient  d’étre  témoin , en  décrive  toutes  les  cir- 
eonftances  avec  le  choix  d’cxprefiions  8c  d'images 
que  le  poète  met  dans  fà  bouche. 

Nos  meilleurs  poètes  tragiques  ont  des  vers  épi* 
que  s : les  tragédies  angloifes  en  font  pleines. 
{L'Éditeur.) 

ÉPISODE  , fl  m.  Belles-Lettres » Il  le  prend 
pour  un  incident , une  bifloire  ou  une  aétion  déta- 
chée, qu’un  pocte  ou  un  hifloricn  insère  dans  Ion 
ouvrage  & lie  à Ion  action  principale  pour  y jeter 
une  plus  grande  diverfité  d événements , quoiqu’à 
la  rigueur  on  appelle  Épifode  tous  les  incidents 
particuliers  dont  eft  compolce.  une  aâion  ou  une 
narration. 

Dans  la  Poélîe  dramatique  des  anciens  on  appe- 
loit  Épifode  la  féconde  partie  de  la  Tragédie. 
L’abbé  d’Aubignac  & le  P.  le  Boffu  ont  traité  l’un 
Sc  l’autre  de  f origine  & de  l’ulâge  des  Épifode  s. 
La  Tragédie  à la.  naifiànce  n’étant  qu’un  chœur, 
on  imagina  depuis  , pour  varier  ce  fpedacle,  de 
divifer  les  chants  du  choeur  en  pluficurs  parties , 
& d’en  occuper  les  intervalles  par  un  récitatif  qu’on 
confia  d’abord  à un  féul  adeur,  enliiite  à deux,  & 
enfin  à pluficurs , R qui , étant  comme  étranger  ou 
Surajouté  au  choeur,  en  prit  le  nom  d 'Épifode. 

De  U l’ancienne  Tragédie  fè  trouva  compofée 
de  quatre  parties  ; lavoir  le  Prologue,  l’ Épifode , 
l’Exode,  Sc  le  Chœur  : le  Prologue  croit  tout  ce 
qui  prccédoit  l’entrée  du  chœur  , ( voyeq  Pxo- 
*0€  ue  ) ; ï Épifode , tout  ce  qui  étoit  interpole  entre 
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les  airs  que  le  chœur  chantoit  : l’Exode , tout  en 
qu’on  rccitoit  après  que  le  chœur  avoit  fini  de 
chanter  pour  la  dernière  fois  : 8c  le  Chœur , tous 
les  chants  qu’exccutoit  la  partie  des  adeurs , qu’on 
nommoit  proprement  le  Choeur.  yoye\  Ch«ua  & 
Exode. 

Ce  récit  des  adeurs  étant  diflribué  en  différents 
endroits  , on  peut  le  confidcrer  comme  un  féul 
Épifode  coiupofc  de  plulîeurs  parties  , à moins 
qu’on  n’aime  mieux  donner  à chacune  de  ccs  par- 
ties le  nom  d Épifode  : en  effet  c’étoit  quelquefois 
un  même  fiijet  divîfc  en  differents  récits,  & quel- 
quefois chaque  récit  eontenoit  fon  fujet  particulier 
indépendant  des  autres.  A ne  cor.iîdérer  que  la 
première  infiitution  de  ccs  pièces  furajoutées  , il 
ne  paroit  nullement  nccellaire  qu’on  y ait  obfèrvé 
l’unité  du  lûjet;  au  CQntraire,  trois  ou  quatre  récirs 
d’adions  différentes  , fans  liaiion  entre  elles , pa- 
roiffem  avoir  été  également  propres  i fbulager  les 
adeurs , i divertir  le  peuple , 8c  conformes  à U 
groflicreté  de  l’art , qui , n’etant  encore  qu’au  ber- 
ceau , auroit  mal  fôutenu  la  continuité  d’une  adion, 
pour  peu  qu’il  eut  voulu  lui  donner  d’étendue  : 
difficulté  qui  a fait  tolérer  julqu’ici  les  Êpifodes 
dans  le  Pocme  épique.  Voye\  Épopée. 

Ce  qui  n’avoit  été  qu’un  ornement  dans  la  Tra^ 
gédie , en  étant  devenu  la  partie  principale  , on 
regarda  la  totalité  des  Êpifodes  comme  ne  devant 
former  qu’un  léul  corps , dont  les  parties  fufiènt 
dépendantes  les  une*  des  aurres.  Les  meilleurs 
poètes  conçurent  leurs  Êpif)<les  de  la  forte,  & le* 
tirèrent  d'une  même  aèlion  ; pratique  fi  générale- 
ment établie  du  temps  d’Ariûote , qu'il  en  a fait 
une  règle  , en  forte  qu'on  nommoit  Amplement 
Tragédies > les  pièces  où  l’unitc  de  ces  Êpifodes 
étoit  oblérvce , & Tragédies  épifodtques  , celles 
où  die  étoit  négligée.  Les  Êpifodes  ctoient  donc 
dans  les  Drames  des  anciens , ce  que  nous  appe- 
lons aujourdhui  Ailes  dans  une  Tragédie  ou  Corné-» 
die.  yoye\  Épisodique* 

Épisode,  dans  le  meme  fèns , efl  un  incident, 
une  partie  de  l’adion  principale.  Toute  la  diffé- 
rence qu’Ariflote  met  entre  X Épifode  tragique  8c 
l’ Épifode  épique,  c’cft  que  celui-ci  cft  plus  lulcep- 
tible  d’étendue  que  le  premier. 

Ce  philolbphe  emploie  le  mot  d 1 Épifode  en  trois 
fèns  différents.  Le  premier  eft  pris  du  dénombre- 
ment des  parties  de  la  Tragédie  » tel  que  nous 
l’avons  rapporté  cî-deffus  ; d’ou  il  s’ènfuit  que  dans 
la  Tragédie  ancienne  \' Épifode  étoit  tout  ce  qui 
ne  compolôit  ni  le  Prologue»  ni  l’Exode  , ni  le 
Chœur  t & comme  ces  trois  dernières  parties  n’en- 
trent  point  dans  la  Tragédie  moderne  , le  teraie 
d 'Épifode  fignifîeroit  en  ce  fèns  la  Tragédie  toute 
entière.  De  même  V Épifode  épique  fêroït  le  Pocme 
tourerticr,  en  en  retranchant  la  proportion  Sc  l’in- 
vocation; mais  fi  les  parties  & les  incidents  dont 
le  poète  compofè  fôn  ouvrage  font  mal  liés  les  uns 
avec  les  autres  % le  Poème  fera  épifodique  fit  dcl*&- 
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tucux  : c'eft  à dire  , pour  éclaircir  la  pcnfce  de 
l’auteur  grec,  que  le  terme  Êpifode  efl  équivalent 
à Poème  ou  à Unité  d'aélion.  Mais  ce  n’ell  pas  là 
proprement  le  lèns  que  les  modernes  lui  donnent. 
De  plus  , comme  tout  ce  qu'on  ciuntoit  dans  la 
Tr.igtrdie,  quoique  divife  en  feenes,  ctoic  compris 
fous  le  nom  général  de  Chœur  ; de  meme  chaque 
partie  de  la  fable  ou  de  l'action,  chaque  incident, 
quoiqu’il  formât  à part  un  hpif.de , étoic  compris 
fous  le  nom  général  d' Epifode  , qu’on  donnoit  à 
toute  l’adion  prife  enfemble.  Les  parties  du  Chœur 
étoient  autant  de  Chœurs,  & les  parties  de  Y Êpifode 
autant  d' Êpifodes» 

En  ce  fens  ( & c’cfl  le  fécond  qu’Ariflote  donne 
à ce  terme  ) chaque  partie  de  l’adion  exprimée  dans 
Je  pian  & dans  la  première  con dilution  de  la  fable , 
croient  autant  d*  Êpifodes  ,*  telles  (ont , dans  YOdyf 
fée  , i’abfence  & les  erreurs  d’Ulyffc , le  détordre 
qui  régne  dans  la  maifon,  fôn  retour,  8c  fâ  pré- 
fence  qui  rétablit  toutes  chofès. 

Ariflote  nous  donne  encore  une  troifième  forte 
d 'Êpifode  , lorfqu'il  dit  que  ce  qui  ert  compris  & 
exprimé  dans  le  premier  plan  de  la  fable  , efl 
propre , & que  les  autres  chofès  font  des  Êpifodes. 
Cor  propre  il  entend  ce  qui  efl  ablblument  nccef- 
faire  , ôt  par  Êpifode , ce  qui  n’eft  nccefiaire  qu’à 
certains  égards , & que  le  poète  peut  ou  employer 
ou  rejeter.  C’efl  ainfî  qu’Homere,  apres  avoir  drtfTc 
le  premier  p’an  de  la  fable  de  1 ’Odyffee , n’a  plus 
été  maitre  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  Ulyflê  ablènt 
d’ithaque  ; cette  abfence  croit  eflèncielle  , 8c  par 
cette  railôn  Ariflote  la  met  au  rang  des  chofès 
propres  à la  fable  : mais  il  ne  nomme  point  de  la 
flirte  les  aventures  d’Antiphate,  de  Circé  , des 
Syrcnnes , de  Scylla  , de  Caribde  » Oc,  le  poète 
«voit  la  liberté  d’en  choifir  d’autres;  ainfî,  elles 
font  des  Êpifodes  diüinguées  de  la  première  aétion , 
à laquelle  en  ce  fèns  elles  ne  font  point  propres  ni 
Immédiatement  nécessités.  Il  efl  -vrai  qu’on  peut 
dire  qu’elles  le  font  à quelques  égards  ; car  l’abfenCe 
d’Ulyflc  étant  ncceflaire,  il  falloir  auili  nécefiaire- 
ment  que  n’étant  pas  dans  fôn  pays  il  fût  ailleurs. 
Si  donc  le  poète  avoir  la  liberté  de  ne  mettre  que 
les  aventures  particulières  que  nous  venons  de  citer, 
& qu’il  a choifies , il  n’avoit  pas  la  liberté  générale 
de  n’en  mettre  aucune.  S’il  eût  omis  celles -c» , il 
tût  été  nécefiâirement  obligé  de  leur  en  fubflitucr 
d’autres,  ou  bien  il  auroit  omis  une  partie  de  la 
matière  contenue  dans  Ton  plan  , 8c  fm  noinne  au- 
rait étc  défectueux.  Le  défaut  de  ces  incidents  n’etl 
donc  pas  d'étre  tels  que  le  poète  eût  pu  , fans  chan- 
ger le  fonds  de  l’aâion  , leur  en  fùbflituer  d’autres; 
mais  de  n’etre  pas  liés  entre  eux  de  façon  que  le 
précédent  amène  celui  qui  le  fuit;  car  c’efl  peu  de 
fè  fucccder,  il  faut  encore  qu’ils  naiffent  les  uns 
des  autres. 

Le  troilîème  fèns  du  mot  Êpifode  revient  donc 
nu  fécond  ; toute  la  différence  qui  s’y  rencontre , 
c’cfl  que  ce  que  nous  appelons  Êpfode  dans  le 
fécond  fens , cil  le  fonds  ou  le  canevas  de  l 'Ê'pijode 
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pris  dans  le  troificme  lèns , & que  ce  dernier  ajoute 
à l'autre  certaines  drconflances  vraisemblables  » 
quoique  non  néceflaircs  , des  lieux , des  princes  , 
8c  des  peuples,  chez  lefquels  UlyiTc  a cec  jetc  par 
le  courroux  de  Neptune. 

11  faut  encore  ajouter  que , dans  Y Êpifode  prie 
en  ce  troificme  fens  , l’incident  ou  Y Êpifode  dan* 
le  premier  fèns , fur  lequel  l’autre  efl  fondé , doit 
être  étendu  8t  amplifié , fans  quoi  une  partie  elfen- 
cjellc  de  l’aâion  & de  la  table  n’efl  pas  un 
Êpifode . 

Enfin  c’cfl  à ce  troificme  fèns  qu’il  faut  res- 
treindre le  précepte  d’Ariliote , qui  preferit  de  ne 
faire  les  Êpifodes  qu 'après  qu’on  a choifi  les  nom* 
qu’on  veut  donner  aux  perlonnages.  Homère,  par 
exemple  , n’auroit  pas  pu  parler  de  flotte  & de 
navires  comme  il  a lait  dans  Y Iliade , fi  , au  lieu 
des  noms  d’Achille  , d’Agamemnon  , Oc.  il  avoit 
employé  ceux  de  Capancc , d’Adraflc  , Oc.  Foye\ 
Fable. 

Le  terme  d’ Êpifode  , au  fèntiment  d’Ariflote, 
ne  lignifie  donc  pas  dans  l’Épopée  un  évènement 
étranger  ou  hors  d’œuvre , mais  une  partie  nécefi* 
faire  & eflên.ieJe  de  l’aéi-on  & du  fujer;  elle  doit 
cire  étendue  8c  amplifiée  avec  des  circonftanccs 
vraifemolables. 

C’ell  par  cette  raifon  que  le  même  auteur  pres- 
crit que  YÈpifoiU  ne  foit  point  ajouté  à l’a&ion  & 
tiré  d’ailleurs  , mais  qu’il  faille  partie  de  l’aétion 
meme  ; & que  ce  grand  maitre  parlant  des  Êpifodes 
ne  sert  jamais  fervi  du  terme  ajouter , quoique  le* 
interprètes  l’ayent  trouvé  fi  naturel  ou  fi  conforme 
à leurs  idées  » qu’ils  n’ont  pas  manqué  de  l’employer 
dans  leurs  tradudLons  ou  dans  leurs  commentaire*. 
Il  ne  dit  cependant  pas  qu’après  avoir  tracé  (ba 
plan  & choifi  le>  noms  de  lès  perlonnages , le  poète 
doive  ajouter  lès  Êpifodes , mais  il  (è  lèrt  d’un 
terme  dérivé  de  ce  mot , comme  fi  nous  difiont 
en  français  que  le  poète  doit  épifodier  fo*  adion. 

Ajoutez  à cela  que  , pour  faire  connoitre  quelle 
doit  être  la  véritable  étendue  d’une  Tragédie  ou 
de  l’Épopée  , & pour  enleigner  l’art  de  rendre 
celle-ci  plus  longue  que  l’autre  , il  ne  dit  pas 
qu'on  ajoute  peu  d 'Epifodes  à l’aétion  tragique , 
mais  fîmplement  que  les  Êpifodes  de  la  Tragédie 
font  courts  & concis , & que  l’Épopée  efl  étendue 
8c  amplifiée  par  les  fîens.  En  un  mot  la  vengeance 
8f  la  punition  des  méchants  énoncée  en  peu  de 
paroles , comme  on  la  lit  dans  le  plan  d’Aritlote  , 
efl  une  action  fimple , propre,  8c  nécefTiire  au  fujer; 
elle  n’eil  point  un  Epifode , mais  le  fonds  8:  le 
canevas  d’un  Êpifode  ,■  & cette  même  punition 
expliquée  & étendue  avec  toutes  les  circonflances 
du  temps , des  lieux , 8c  des  pérfbnnes , n’eft  plu* 
une  aftion  fimple  & propre  , mais  une  a&ion 
fodiée , un  véritable  Êpifode  , qui , pour  être  plus 
au  choix  & à la  liberté  du  poète , n’en  contient  pa* 
moins  un  fonds  propre  & réceflaîre. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , il  fèmble 
qu’on  pourroic  définir  les  Êpifodes  , les  partie* 
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ftécefliires  de  l'aétfon  étendues  avec  des  cîrconf^ 
tances  vraifêmblables. 

Un  Êpijode  n’eÛ  donc  qu'une  parue  de  l’aâfon  , 
& non  une  aélion  toute  entière  ; 8c  la  partie  de 
L’adion  qui  lert  de  fonds  i Y Epifode , ne  doit  pas , 
lorfiju’elle  eft  cpijodiec  , demeurer  dans  la  fimpii- 
cité  , telle  qu'elle  cû  énoncée  dans  le  premier  plan 
de  la  fable. 

Ariftote  , après  avoir  rapporté  les  parties  de 
VOdyfee  confidcrces  dans  cette  première  /impli- 
cite , dit  formellement  qu’en  cet  état  elles  (ont 
propres  à ce  poème  , & il  les  dîtlingut  des  Epi- 
/odes.  Ainfi  que  dans  YcEMpe  de  Sopnocle  1a  goé- 
rilbn  des  thébains  n’eft  pas  un  Êpijode , mais  feu- 
lement le  fonds  & la  matière  d’un  -Elpifudc , dont 
le  poète  étoit  le  maître  de  le  fervir  : de  meme 
Ariftote,  en  datant  qu’Hocnère  dans  Y Iliade  a pris 
peu  de  chofe  pour  (on  lujet,  mais  qu'il  s’eft  beau- 
coup fervi  de  (es  ÉpiJbaej  , nous  apprend  que  le 
fujet  contient  en  (oi  beaucoup  d 'Éptfodcs  dont  le 
poète  peut  Ce  fervir,  c’eft  i dire  qu’il  en  contient 
le  fonds  ou  le  canevas,  qu'on  peut  étendre  8c 
dcveloper  comme  Sophocle  a fait  le  châtiment 
d 'Œdxpc» 

Le  fujet  d’un  Poème  peut  s’amplifier  de  deux 
manières  ; Tune , quand  le  poctc  y emploie  beau- 
coup de  (es  Èpifodts } l’autre , lorfqu’il  donne  à 
chacun  une  étendue  confidérable.  C’cft  principale- 
ment par  cet  art , que  les  poctes  épiques  ctendent 
beaucoup  plus  leurs  poèmes  que  les  dramatiques 
ne  font  les  leurs.  D’ailleurs  il  y a certaines  parties 
de  l'adion  qui  ne  prefeotent  naturellement  qu’un 
lèul  Êpijode , comme  la  mort  d’Hedor , celle  de 
Turnus  , Oc.  au  lieu  que  d’autres  parties  de  la 
fable,  plus  riches  & plus  abondantes,  obligent  le 
pocte  à faire  plufieurs  È.pifiodes  fur  chacune,  quoi- 
que dans  le  premier  plan  clics  (oient  énoncées  d’une 
manière  aufli  (impie  £ue  les  autres  : te!$  (ont  les 
comoats  des  troyens  contre  les  grecs  , l’ab/ênce 
d’Ulyflc  , les  erreurs  d’Ènce  , Oc,  car  i’.ibfence 
d’Ulyflê  hors  de  (bn  pays  & pendant  plufieurs 
années,  exige  néceffairement  fa  préfence  ailleurs; 
le  deflein  de  la  fable  le  doit  jeter  en  plufieurs  périls 
& en  plufieirs  états  ; or  chaque  péril  8c  chaque  état 
fournit  un  Epifode , que  le  poète  eft  maître  d’em- 
plover  ou  de  négliger. 

De  tous  ces  principes  il  réfülte  t°.  que  les  Êp  - 
fodes  ne  (ont  point  des  actions  , mais  des  partie? 
d’une  adion  : i°.  qu'ils  ne  (ont  point  ajoutés  i 
l’aétion  8c  i la  maticre  du  pocnie , mais  qu’eux- 
memes  (ont  cette  aétion  8c  cette  matière , comme 
les  membres  (ont  la  matière  du  corps:  j*.  qu’ils 
ne  (ont  ^oint  tirés  d'ailleurs , mais  du  fonds  même 
du  fujet  ; qu’ils  ne  (ont  pas  néanmoins  unis  & liés 
néceftaireinent  à l’action , mats  qu’ils  (ont  unis  & 
liés  les  uns  aux  autres:  40.  que  toutes  les  parties 
d'une  action  ne  (ont  nas  des  E.pifiodes , mais  lèule- 
ment  celles  qui  (ont  étendues  & amplifiées  par  les 
rirconllance*  particulières;  8c  qu’enfin  l’union  qu’ont 
entre  eux  les  F.pifodes  eût  neceïïâire  dans  le  fonds 
Cram.j.  kt  Littèrat • Tome  /.  Partit  11. 
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de  r Eplfi.lt  , & Vrailimjlible  dans  les  circonlr 
tances.  ( t’abbe  J/jll&t.  ) 

ÉPISODIQUE,  ad).  Bdlts-l  cures.  En  Poefie 
on  nomme  Fable  epij'odique , celle  qui  eft  chargée 
d’ir.ciderts  fuperflus , & défit  les  Èfifiodes  ne  (ont 
point  ncceftiiircment  ni  vraifcroblableraent  liés  lc« 
uns  aux  aurres.  Foye\  Épisode. 

Ariftote  dans  fa  Poétique  établit  que  les  tragé- 
dies dont  les  F.pifodes  font  ainfi  comme  découlûf 
& indépendants  entre  eux , font  dcfeducufcs , & il 
les  nomme  Drames  epij'odique  s , comme  s’il  difint, 
fuperabundantts  in  epijbdis  , (ûrchargées  d 'Épi- 
/odes  ; 8c  il  les  condanne  parce  que  tous  ces  petite 
Epifiodes  ne  peuvent  jamais  former  qu’un  enfemble 
vicieux.  Foyer  Fable. 

Les  «étions  les  plus  (impies  (ont  les  plus  (ujettes 
d cette  irrégularité  , en  ce  qu’ayant  moins  d'inci- 
dents & de  parties  que  les  autres  plus  composes  % 
elles  ont  plus  belbîn  qu’on  y en  ajoute  d’étrangères* 
Un  poète  peu  habile  epuifera  quelquefois  tout  (ôn 
fujet  dès  le  premier  ou  le  fécond  ade,  & Ce  trou- 
vera par  là  dans  la  néceflité  d'avoir  recours  à des 
adions  étrangères  pour  remplit  les  autres  «êtes* 
Ariftote  , Poe/iq,  chap . jx. 

Les  premiers  poètes  frar.çoîs  (ont  tombés  dans 
ce  defaut  ; pour  remplir  chaque  ade,  ils  prer.oienc 
des  aérions  qui  appartenoier.t  bien  au  meme  héros  , 
mais  qui  n'avoient  aucune  liatiôn  entre  elles. 

Si  1 on  ioscre'dans  un  poème  un  Epifode  dont  le 
nom  & les  circonftances  ne  (oient  pas  néce flaires  9 
& dont  le  fonds  & le  fujet  ne  faflent  pas  la  partie 
principale , c’eft  à dire  , le  fujet  du  poème  , cec 
Épi/ode  rend  alors  la  fable  epiJoJique. 

Une  manière  de  connoitre  cette  irrégularité  # 
c'eft  de  voir  fi  l'on  pourroit  retrancher  YEpifode 
& ne  rien  (ûbftituer  en  & place,  fans  que  le  poeme 
en  (ouffrît  ou  qu’il  devînt  defedueux.  L'hiftoire 
d’Hypfipile  , dans  la  Thé  bai  de  de  Stace  , nous 
fournit  un  exemple  de  ces  F.pifodes  defedueux.  Si 
l’on  retranchoit  toute  i’hiftoire  de  cette  nourrice  8C 
de  (bn  entant  piqué  par  un  ferpent , le  fil  de  l’ac- 
tion principale  n’en  iroit  que  mieux  ; per  (on  ne 
n'imagîneroit  qu’il  y eût  rien  d'oublié  ou  qu’il 
manquât  rien  à l'adion.  Le  Boflii  , Traité r au 
Poème  /pique. 

Dans  le  roème  dramatique  , lorfijue  la  fable  ou 
le  morceau  d’hiftoire  que  l’on  traite  fournît  natu- 
rellement les  incidents  & les  obftaciet  qui  doivent 
contrafter  avec  l’adion  principale,  le  poète  eft  dif* 
penfè  d’imaginer  un  Epi  finie , pu  i 'qu’il  trouve  dans  * 
(bn  (ùjet  meme  ce  qu’en  vain  il  chcrcheroic  mieux 
ailleurs.  Mais  lorlque  le  fujet  n’en  (û  g g ère  point  , 

©u  que  les  incidents  ne  font  pas  eux-mernes  alfe/. 
importants  pour  produire  les  effets  qu’on  f*  pnjp«)tè  f 
alors  il  eft  permis  d’imagir.er  un  EpiJode  8c  de  le 
lier  au  liijet  , en  (brte  qu’il  y devienne  comme 
nécelîaire.  C’eft  ainlî  que  M.  Racine  a infiîré  dans  (bn 
Andromaque  l’amour  d’Orefle  pour  Hcrmione.  *<- 
que  dans  (bn  Iphigénie  il  a imaginé  Y Êpi finie  d’Éri- 
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philc.  V Andromaque  8c  Y Iphigénie  ne  font  pas  des 
pièces  épifodiques , dans  le  Uns  qu’Arifiotc  l’en- 
tend 8c  qu’il  condanne. 

Depuis  quelques  années  on  a rois  (bt  le  Théâtre 
françois  quelques  pièces  vraiment  épifodiques  , 
composes  de  Iccnes  détachées  , qui  ont  un  rapport 
à un  certain  but  général , 8c  qu’on  appelle  autre- 
ment Pièce j à tiroir  J.  Le  nom  de  Comédie  ne  leur 
convient  nullement  , parce  que  la  Comédie  eft  une 
action , & emporte  néceirairement  dans  Ion  idée 
l’unité  d’adion;  or  ces  pièces  à tiroirs,  que  le 'de- 
faut de  génie  a 11  étrangement  multipliées,  ne  (ont 
que  des  déclamations  partagées  en  plufieurs  points 
contre  certains  ridicules.  ( L'abbé  J/allet.) 

EPISTOLAIRE,  adj.  Belles* Lettres.  Terme 
dont  on  fe  fert  principalement  en  parlant  du  flyie 
des  Lettres , qu’on  appelle  le  Style  cpiflolairc. 

II  eft  plus  facile  de  (émir  que  de  définir  les  qua- 
lités que  doit  avoir  le  flyie  épifloldire  ,*  les  Lettres 
d?  Cicéron  fulhfènt  pour  en  donner  une  jufle  idée. 
Il  JT  en  a de  pur  compliment , de  remerciment , de 
louange, de  recommandation;on  en  trouve  d’enjouées, 
dans  laquelle*  il  badine  avec  beaucoup  d’aifàncc  8c 
degrâcei  d’autres  graves  A lérieii  tes,  dans  lefquelles 
si  examine  & traite  des  affaires  importantes.  Celles 
qu’il  adreflé  à fen  frère  Quintus  & à Caton , (ont 
pleines  de  délicatelfe , quoiqu'elles  roulent  fur  des 
affaires  d’État  & des  matières  politiques.  Celles 
de  Pline  le  jeune  ne  réunifient  pas  moins  d’agré- 
ment & de  fblidité.  Mais  les  Ê pitres  de  Scncque 
font  trop  travaillées  : ce  n’cfl  point  un  homme  qui 
parle  à (on  ami , c'efl  un  rhéteur. qui  arrange  des 
pbrafès  pour  (e  faire  admirer  ; l’efprit  y pétille  i 
chaque  ligne  , mais  le  femiment  & J’effufion  de 
ccrur  ne  ?y  trouvent  pas. 

Dans  r.or-e  langue  nous  n’avor.s  guère  de  Lettres 
politiques  que  celles  du  cardinal  d’Oflàt , qui,  (bus 
un  ftyle  un  peu  furanné  , contiennent  des  maxi- 
mes profondes  & des  détails  intéreffants  pour  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie.  Celles  de  madame 
de  Sévigné  lont  généralement  les  plus  eftimées. 

Celles  de  Balzac  , même  tes  Lettres  choifle*, 
(ont  trop  guindées  & (entent  trop  le  travail  : le 
tour  nombreux  8c  périodique  de  f’es  phrafes  eft  dia- 
métralement oppolé  à l’aifance  8c  i la  naive.cdr 
la  converfation  , que  le  genre  épifloldire  le  pro- 
pofe  de  copier.  Pour  celles  de  Voiture  , quelque 
ingenieufes  qu’elles  (ôtent  , le  ton  en  cfl  trop  (in- 
gùlier  8c  le  ftyle  trop  peu  exad , pour  que  personne 
• ambitionnât  aujourdhui  d’écrire  comme  cet  auteur. 

On  pourroit  encore  moins  propofer  pour  modèle 
certains  Kecueils  de  Lettres  faites  i tête  repolce , 
& avec  un  deifein  prémédité  d’y  mettre  de  l'elprit  ; 
relies  que  les  Lettres  du  chevalier  d’Her** , les 
Lettres  i la  marquife , 6c.  Le  foin  qu’on  a pris 
de  les  embellir  i 1 excès  eft  précitèment  ce  qui  les 
mafque  & les  défigure  ; en  retranchant  la  moitié  de 
l’eftime  qu’elles  eurent  autrefois , il  leur  refteroit 
U portion  qu’elle*  méritent. 
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hpifloldlre  fe  dît  aufli  quelquefois  des  auteur* 
qui  ont  écrit  des  Lettres  ou  des  Êpitrés , tels  que 
(ont  Cicéron , Pline  le  jeune  , Sénèque , Sidoine 
Apollinaire,  Pétrarque,  Politicu  , Busbeck , Éra(^ 
me  , Jufle-Lipfe,  Muret,  Milton  , Petau  , Launoy  , 
Sarrau,  Balzac,  Voiture,  6c*  Poyc\  Lettres  . 
( L'abbé  Mallet.  ) 

(N.)  Nous  joindrons  ici  quelques  réflexions 
plus  dèvelopées  fur  le  flyie  épirtolair*  , appliquées 
Jurtout  aux  Lettres  de  madame  de  Sévigné. 

Qu’efl-ce  qui  caraâérife  efienciellement  le  ftyle 
épifloldire  \ 11  eft  embarraüant  de  répondre  à cette 
queftion.  Le  flyie  épifloldire  efl  celui  qui  convient 
a la  perfonne  qui  écrit  & aux  choies  qu’elle  écrir. 
Le  cardinal  d’Ofiàt  ne  peut  pas  écrire  comme 
Ninon.  On  en  pourroit  dire  autant  du  ftyle  del’Hif- 
toite,  de  la  Fable , &c.  Le  ftyle  de  Tacite  n’a  rien 
de  commun  avec  celui  de  Tite-Live , ni  le  ftyle 
de  la  Fontaine  avec  celui  de  Phèdre. 

A quoi  fervent  ces  diftinâions  de  genres  8c  de 
tons  qu’on  eft  parvenu  à introduire  aans  la  Lit- 
térature l On  veut  tout  réduire  en  claffes  & en 
genres  : on  prend  pour  le  terme  de  la  perfedion 
dans  chaque  genre,  le  point  où  s’eft  arrêté  l’écrivain 
qui  a été  le  plus  loin,  8c  l’on  (èmble  preferire  pour 
modèle  la  manière  qu’il  a prife.  Cet  efprit  critique , 
qui  diftingue  particulièrement  notre  nation,  a (èrvi, 
n eft  vrai , à répandre  un  goût  plus  (àin  8c  plus 
énéral , mais  a contribué  en  même  temps  à gêner 
eflor  des  talents  & â rétrécir  la  carrière  des  arts. 
Heureufement  le  génie  ne  Ce  laiffe  pas  garotter  par 
ces  petites  règles,  que  la  pédanterie,  la  médiocrité  v 
la  fureur  de  juger,  ont  inventées  & s’efforcent  de 
maintenir.  L’homme  de  génie  cfl  comme  Gulliver 
au  milieu  des  Lilliputiens  qui  J’enchainent  pendant 
(bn  (bmmeil  ; en  (e  réveillait , il  brife  (ans  effort 
ces  liens  fragiles  que  les  nains  prenoient  pour  de» 
cables. 

Revenons  au  ftyle  épifloldire.  Rien  ne  Ce  ref~ 
(èmble  moins  que  le  flyie  épifloldire  de  Cicéron  & 
celui  de  Pline , que  le  flyie  de  madame  de  Sévigné 
8c  celui  de  M.  de  Voltaire.  Lequel  favt-il  imiter  ï 
Ni  l’un  ni  l’autre  , fi  l'on  veut  être  quelque  eholè  ; 
car  on  n’a  véritablement  un  flyie  que  lorlqu’on  a 
celui  de  (bn  caradère  propre  8c  de  la  tournure  na- 
turelle de  (bn  efprit , modifié  par  le  (èntiment  qu'on 
éprouve  en  écrivant. 

Les  Lettres  n'ont  pour  objet  que  de  commuriquer 
(ès  pcnlèes  & (es  fêntiments  i des  perfennes  ab fentes; 
elles  (ont  dîdées  par  l’amitié , la  confiance , la  po- 
liteffe.  C’efl  une  convention  par  écrit  : aufli  le 
ton  des  Lettres  ne  doit  différer  de  celui  de  la  con- 
verfetion  ordinaire , que  par  un  peu  plus  de  choix 
dans  les  objets  & de  correélion  dans  le  flyie.  La 
rapidité  de  la  parole  fait  difparoitre  une  infinité  de 
négligences  , que  l'elprit  a le  temps  de  rejeter  lorA- 
qu  on  écrit  ; 8c  l'homme  qui  lit  n’eft  pas  aufli  indul- 
gent que  celui  qui  écoule. 
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Le  naturel  k l’aifince  forment  donc  le  cara&re 
«flanc ici  du  ftyle  tyiftolairc  ; la  recherche  d’elprit, 
d’clcgance  , ou  de  correftion  y eft  inlupportable. 

La  Philofôphie,  la  Politique,  les  Arts,  les 
Anecdotes , les  Bons  - Mots  , tout  peut  entrer 
dans  les  Lettres;  mais  avec  Pair  d'abandon j d’ai- 
fânce , & de  premier  mouvement , qui  caraâcrilè  la 
convention  des  gens  d'elprit. 

Quel  eft  celui  qui  écrit  le  mieux  ? Celui  qui  a 
plus  de  mobilité  dans  l’imagination , plus  de  pref- 
tefle  , de  gaieté , 5c  d’originalité  dansTelprit , plus 
de  facilité  5c  de  goût  dans  la  manière  de  s'exprimer* 
Mais  pourquoi  l’homme  le  plus  fpi  rituel , le  plus 
animé,  & le  plus  gai  dans  la  converlâtion , eft- il  lou* 
vent  froid  , lec,  & commun  dans  lès  Lettres  i C'eft 

3u’il  y a des  hommes  que  la  fôciété  excite , 5c 
'autres  qu'elle  déconcerte*  Le  mouvement  de  la 
iôciété  cil  une  efpèce  d’ivreffe  qui  donne  à le  (prit 
des  uns  plus  de  reflort  5c  d’aâtvité , qui  trouble 
3c  engourdit  l’efprit  des  autres.  Les  premiers  relient 
froids  lorsqu'ils  lent  dans  leur  cabinet,  la  plume  à 
la  main  ; ceux-ci.  y retrouvent  la  joutllance  & la 
liberté  de  toutes  leurs  facultés. 

On  conçoit  aifëment  que  les  femmes  qui  ont  de 
IVfprit  5c  un  efprit  cultivé  , doivent  mieux  écrire 
les  Lettres  Que  les  hommes  meme  qui  écrivent  le 
mieux.  La  Nature  leur  a donné  une  imagination 
plus  mobile , une  organifition  plus  délicate  : leur 
elprit  , moins  exerce  par  la  réflexion,  a plus 
de  vivacité  5c  de  premier  mouvement  ; U cil  plus 
primc-Jauiier  , comme  dit  Montaigne  ; renfermées 
dans  l’intérieur  de  la  Iôciété,  5c  moins  diflraites 
ar  les  affaires  5c  par  l’étude  , elles  mettent  plus 
'intérêt  à tous  les  petits  évènements  qui  occupent 
ou  amufènt  ce  qu'on  appelle  le  Monde.  Leur  fenfi- 
biîité  eft  plus  prompte  , plus  vive  , 5c  fè  porte  fur 
un  plus,  grand  nombre  d'objets.  Files  ont  natu- 
rellement plus  de  facilité  à s’exprimer  ; la  ré- 
serve meme  que  leur  prelcrivent  l’cducation  5c 
les  mœurs  , fèrt  1 aiguifèr  leur  elprit , 5c  leur  ins- 
pire, fiir  certains  objets , des  tournures  plus  fines  & 
plus  délicates  ; enfin  leurs  penfëes  participent  moins 
de  la  réflexion , leurs  opinions  tiennent  plus  à leurs 
Sentiments , 5c  leur  elprit  eft  toujours  modifié  par 
l’impreflion  du  moment  : de  là  cette  lôupleflè  8c 
cette  variété  de  ton  qu'on  remarque  fi  communé- 
ment dans  leurs  Lettres  ; cette  facilité  i palier  d'un 
objet  â un  objet  très-divers , fins  effort , & par  des 
tranfiûons  inattendues , mais  naturelles  ; ces  e.xpref 
fions  5c  ces  allocutions  de  roots , neuves  5c  piquantes 
fins  être  cherchées  ; ces  viles  fines  5c  lôuvent  pro- 
fondes , qui  ont  l'air  de  l’inlpiratîon  ; enfin  ces  né- 
gligences hcureUh,  plus  aimables  que  l'exattitude. 
Les  hommes  d'elprit , plus  habitués  à penfer  5c  à 
écrire , mettent  tout  naturellement  dans  leurs  idées 
une  méthode  qui  y donne  trop  l'air  do  la  reflexion  , 
5c  dans  leur  ftyle  une  correftion  incompatible  avec 
cette  grâce  négligée  St  abandonnée  qu’on  aime  dans 
les  Lettres  des  femmes. 

Les  Lettres  de  Balaaç  5c  de  Voiture  , qui  ont 
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eu  tant  de  fôccès  dans  le  ficelé  demiet , font  ou* 
bliées  aujourdhui , çarce  que  l'amour  du  bel-efprit 
eft  moins  vif,  le  goût  plus  formé  , 5c  l'art  d’écrire 
mieux  connu.  U eft  relie  de  ce  fiecle  immortel  dei 
Lettres  de  deux  femmes  , qui  vivront  autant  que 
notre  langue  : tout  le  monde  a lu  les  Lettres  do 
madame  de  Maintenon , 5c  l'on  ne  peut  fe  laflèr  de 
relire  celles  de  madame  de  Sévigoé.  Mais  quelle 
différence  entre  ces  deux  femmes  célèbres  ! Le*. 
Lettres  de  la  première  font  pleines  d’elprit  5c  de 
raifon  : le  ftyle  en  efl  élégant  5c  naturel  ; mais  le 
ton  en  eft  sérieux  5c  uniforme.  Quelle  grâce  ai a 
contraire,  quelle  variété,  quelle  vivacité,  dan* 
celles  de  madame  de  Sévignc  ! 

Ce  qui  U diftingue  particulièrement , c’eft  cette 
fènfibiliié  momentanée  qui  s'émeut  de  tout,  fè  ré- 
pand fur  tout , reçoit  avec  une  rapidité  extrême 
différents  genres  d'impreftions.  Son  imagination  eft 
une  glace  pure  5c  brillante  , où  tous  les  objets 
vont  lè  peindre  , mais  qui  les  réfléchit  avec  un 
éclat  qu’ils  n'ont  pas  naturellement.  Cette  mobilité 
d’ame  eft  ce  qui  fait  le  talent  des  poètes,  fiirtouc 
des  poètes  dramatiques , qui  font  obligés  de  revêtir 
prefqu’en  même  temps  des  caraâcres  très -divers 
5c  de  fè  pénétrer  des  fèntiments  les  plus  oppofis* 
lor (qu’ils  ont  à faire  parler  dans  la  meme  (cène 
l’homme  pallionné  5c  l’homme  tranquile  , l’homme 
vertueux  5c  le  fcclérat,  Néron  5c  Burrhus,  Maho** 
met  5c  Zopire , t/c. 

On  a dit  que  madame  de  Scvîgné  croit  une  cail- 
lette : cela  peut  ctre , fi  l’on  entend  Amplement 
par  caillette  une  femme  fans  ceflè  occupée  de  tou* 
les  mouvements  de  la  fôciété,  de  tous  les  mots 
qui  échapent , de  tous  les  évènements  qui  s*y  fuc- 
cedent  ; qui  fiifit  tous  les  ridicules , recueille  toute* 
les  médifances  ; qui  conte  avec  la  meme  vivacité 
une  fôttifè  plaifinte  & la  mort  d’un  grand  homme  , 
le  fiiccès  d’un  fèrmon  5c  le  gain  a'une  bataille: 
mais  comment  donner  le  nom  de  caillette  i une 
femme  du  meilleur  ton  , très-inffruite , pleine 
d’èfpric , de  grâces , de  gaieté  , 5e  d’imagination  , 
admirée  5c  recherchée  des  liommes  les  plus  diftin- 
gués  du  ficelé  de  Louis  XIV  l 

Le  mérite  de  (ôn  ftyle  eft  bien  difficile  â fèmir 
pour  un  étranger  ; il  tient  au  progrès  qu'a  fait  la 
fôciété  en  France  , où  elle  a créé  un  langage  qui 
n'eft  bien  connu  que  des  perfônnes  qui  ont  vécu 

3uelquc  temps  dans  la  bonne  compagnie.  Les  finefles 
e ce  langage  confiftent  particulièrement  dans  un 
grand  nombre  de  termes,  qui,  étant  un  peu  dé- 
tournés de  leur  fèns  primitif,  expriment  des  idées 
accefloires , dont  les  nuances  fè  fèntent  plus  tôt 
quelles  ne  fè  définiflèm*  Il  y a une  infinité  d'ex- 
preflions  & de  tournures  qui  reviennent  fins  celle 
dans  nos  convertirions  , 5c  qui  n’ont  point  d'équi- 
valent dans  les  autres  langues.  Les  mots  Sentiment 
8c  Galanterie , qui  expriment  des  idées  bien  difi 
tinftes , ne  peuvent  fè  traduire  ni  en  latin , ni  en 
italien  , ni  en  anglois.  Il  faut  qu'un  étranger  foie 
fort  avancé  dans  la  connoiffance  de  notre  langue  * 
Aaaaa  a 
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pour  être  en  état  de  fêntir  le  charme  de*  Lettre*  de 
madame  de  Sévigné  Sc  celui  des  Fables  de  la 
Fontaine* 

Al.  le  comte  de  la  Rivière  , parent  de  madame  de 
Sév;g..é , de  de  qui  on  a un  Recueil  de  Lettres  en 
deux  volumes,  dit  quelque  part  : Quand  on  alu 
une  l ettre  de  madame  de  Sévigné  f on  fent  quelque 
feint , parce  qu'on  en  a une  de  moins  à lire . Ce 
vaut  mieux  que  le  relie  du  Recueil. 

Ce  qui  ajoute  un  g-and  prix  aux  Lettres  de  ma- 
dame de  Sévigné,  ceit  une  foule  de  traits  qui  nous 
peignent  cette  Cour  brillante  de  Louis  XIV.  On 
aime  à fe  trouver,  pour  ainfi  dire  , en  fcctété  avec 
les  plus  grands  perlunnages  de  ce  beau  règne  , qui , 
malgré  les  cenlûres  dune  Philolbphie  sèche  & sé- 
vère , a toujours  un  éclat  & un  air  de  grandeur  qui 
arrache  & qui. en  impolè.  Je  ne  crois  pas  que  notre 
iiècle  ait  jamais  le  meme  attrait  pour  nos  dépen- 
dants. Ce  qui  me  dégoûte  de  VH moire , dilbit  une 
femme  de  beaucoup  d’efprit,  c’ejt  de  ven/er  que  ce 
que  je  vois  aujourdhui  jerd  de  l'HiJtoite  un  jour . 
Ce  mot  eil  fpiricucl , mais  n’cil  pas  tout  à fait  pille. 
LT.ifiotre  des  intrigues  du  Vatican  ne  doit  pas 
nous  dégoût zr  de  celle  de  la  république  romaine. 

;VÎ.  de  Voltaire  n’a  pas  rendu  jufticc  à madame 
de  Sévigné  , dans  fa  Notice  des  écrivains  du  ficelé 
de  Louis  XI V.  » C'eft  dommage , dit-il,  qu’elle 
» manque  abfolumcn:  de  goût , qu’elle  ne  lâche  pas 
n rendre  jufticc  i Racine  , qu’elle  égale  l’Oraifon 
» funèbre  prononcée  par  Mafcaron  au  grand  chef- 
i»»  d'œuvre  de  Fléchicr  «.  Il  cft  vrai  qu  elle  a écrit 
qu’on  Ce  dégoûte  roi  t de  Racine  comme  du  café  , & 
en  cela  clic  a fait  une  double  meprile  ; mais  il  ne 
faut  pas  toujours  attribuer  à un  défaut  de  goût , une 
faute  de  goût.  Les  gens  d’efprit  fê  trompent  tous 
les  jours  dans  les  jugements  qu’ils  portent  de  leurs 
contemporains  : c’eft  que  ce  n’etf  pas  le  goût  feul 
qui  juge;  les  préventions  perfbnncilcs  , les  affec- 
tions , les  rivalités,  les  opinions  publiques  feduifent 
& égarent  les  meilleurs  efprits.  Madame  de  Sévigné 
avoit  vu  naître  les  chefs  - d’œuvre  de  Corneille: 
élevée  dans  l'admiration  d?  ce  grand  homme  , ibn 
er,  ci,  ou  fin  (me  éeoit  bien  légitime  ; mais,  comme  tout 
«ri.lioufîafme , il  étoit  un  peu  exclu  h f.  Lorfque 
R;  cine  vint  apporter  fur  le  Théâtre  des  mnmrs  pins 
f il  les  , un  ton  mains  élevé  , une  grandeur  nicins 
apparente , elle  crut  qu’il  avoir  dégradé  le  carac- 
tère delà  Tragédie,  parce  qu’elle  comparoit  Racine 
a Cor  neille , St  qu’elle  ne  pouvoit  juger  de  h per- 
fc&ton  d'une  tragéJie  que  d’après  celles  deCorneille. 
Par  donnons- lui  , diloit- cl  le  , de  méchants  vers  en 
faveur  des  fui  lime  s Ce  divines  beautés  qui  nous 
t ’ssrj portent  .*  ce  font  des  traits  de  maître  qui  font 
ini/nitdSles.  Defptéaux  en  dit  encore  plus  que  moi . 
Fn  fè  trompant  ainfi  , on  voit  que  fbn  erreur  étoit 
fins  prévention  & fans  humeur,  fl  faut  bien  fê  gar- 
der de  la  mettre  au  ring  des  Nevers,  des  Déshou- 
lières  , de  cette  cabale  acharnée  qui  persccuroit 
Racine  en  protégeant  Pradon.  Voyez,  avec  quelle 
aimable  fcnfibiütc  elle  parle  d’une  repré(*mation 
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d ’Ejlher  à Saint  Cyr,  # Je  ne  puis  tous  dire  l’exccf 
o de  l’agrément  de  cette  pièce.  C’eft  un  rapport  de 
» la  Mufiquc,  des  vers,  des  chams , & des  per- 
n fbnnes,  fi  parf.iit  qu’on  r.’y  louhaite  rten.  On  cfl 
»*  attentif,  St  l’on  n'a  point  d’autre  peine  que  celle 
» de  voir  finir  une  fi  aimable  pièce.  Tout  y eû 
» fimple , tout  y eft  innocent , tout  y eft  fublime 
» & louchant.  Cette  fidelité  à i'Hilloire  fainte  donne 
n du  relped  : tous  les  chants  convenables  aux  paroles 
» (ont  d’une  beauté  qu’on  ne  ibuiit  ni  pas  fans  larmes. 
» La  rnelurc  de  l’approbation  qu’on  donne  à cette 
» picce , eft  celle  du  goût  & de  l’attention  ». 

Quant  à la  compar.ûlbn  de  Alalcaron  avec  Fié- 
chier,  M.  de  Voltaire  s’eft  bien  trompé.  L’Oraifon 
funèbre  de  Mafcaron  parut  la  première,  & madame 
de  Sévigné  la  trouva  belle;  mais  lorfqu’clle  vit  celle 
de  Fléchier , elle  n’héfita  pas  à lui  donner  la  pré- 
férence. Lors  meme  qu’elle  (e  trompe  , on  trouve 
dam  fès  jugements  St  dans  Tes  opinions  toujours  de 
la  bonne  foi , & jamais  de  fuflîfiince. 

11  mefèmblc  que  ceux  mêmes  qui  aiment  le  plus 
cette  femme  extraordinaire , ne  jèntcnt  pas  encore 
aflêi  toute  la  fupériorité  de  Ion  efpric.  Je  Jui  trouve 
tous  les  genres  d’efprit;  raifbnneufè  ou  frivole  , plai- 
fânre  ou  fublime  , elle  prend ‘tocs  lettons  avec  une 
facilité  inconcevable.  Je  ne  puis  pas  me  refufer  au 
défir  de  juftifier  mon  admiration  par  la  citation  des 
traits  les  plus  piquants  qui  le  préfênteront  à ma 
mémoire  ou  à mes  yeux,  en  parcourant  les  Lettres 
au  haSard.  , - 

C’eft  (urtout  dans  les  récits  & les  tableaux  que 
la  grâce,  la  fbuplclîè  , St  la  vivacité  de  (on  efpric 
brillent  avec  le  plus  d’éclat.  11  n’y  a rien  peut-etre 
à comparer  à ce  conte  de  l'archevêque  de  Reims , 
le  Tellier.  « L’archevêque  de  Reims  Tevenoît  fort 
n vile  de  S.  Germain  ; c’ctoit  comme  un  tourbil- 
►>  Ion.  S’il  Ce  croit  grand  feigneur , fes  gens  le 
»»  croient  encore  plus  que  lui.  Il  pafîbit  au  travers 
v de  Nanterre  , tra , tra , tra  ; Us  rencontrent 
n un  homme  à cheval , gare  , gare  ; ce  pauvre 
» homme  fê  veut  ranger  ; Ion  cheval  ne  le  veut 
» pas , & enfin  le  carrufle  & les  fix  chevaux  ver- 
» lent  cul  par  deftus  tête  le  pauvre  homme  St  le 
n cheval , St  pailcm  par  defTus , St  fi  bien  par  dcfîus, 
»>  que  le  carrelle  fut  verfe  St  renverfé  ; en  même 
n temps  l'homme  & le  cheval,  au  lieu  de  samufêr 
» à être  roués.  Ce  relèvent  miraculcufcment,  re- 
» montent  l’un  fur  l’autre,  fi  s’enfuient,  St  courent 
n encore  , pendant  que  les  laquais  & le  cocher  de 
» l’archevcque  meme  Ce  mettent  à crier  : Arrête , 
» arrête  ce  coquin  , quon  lui  donne  cent  coups . 
n L’archeveque  , en  racontant  ecci  , difoit  , Si 
» j'avais  tenu  ce  maraud- U\ , jé&ui  aurais  rompu 
v les  bras  O coupé  les  oreille*.  »* 

Voici  un  tableau  d’un  aurre  genre.  *»  Madame  de 
n Briftac  avoit  au  j ou  ri  hui  la  colique;  elle  étoit  au 
» iit , belle  & coèflre  à coèftêr  tout  le  monde  ; je 
» Voudrons  que  vols  euffiez  vu  ce  qu’elle  fai  bit  de 
» fps  douleurs  , A:  l’ufâge  qu’elle  faifbit  de  (ès  veux, 
» St.  des  cris , Sc  des  bras  & do  marns  qui  tpH 
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*>  noient  fiir  fa  couverture  , 6c  la  compaflîon  qu’elle 
I»  voulolt  qu'on  eût.  Chamarrée  de  tendrrilë  6c 
» d’admiration,  j'adimrois  cette  pièce,  & la  trou- 
» vois  fi  belle  que  mon  attention  a dû  paraître  un 
»>  faifilTement , dont  je  crois  qu’cn  me  (aura  fort 
*>  bon  gré  ; & fbngez  que  c’éroit  pour  l'abbé  Bayard, 
i>  Saim-Hiran,  Alotqeu , & Planci , que  la  Iccne 
» ctoit  ouverte.  « 

Ecoutez-la  à prêtent  annoncer  la  mon  fubite  de 
AI.  de  Louvois;  voyea  comme  Ton  ton  s’élève  fans 
te  guinder.  » Il  n’eft  donc  plus , ce  miniftre  puif- 
» tant  6c  fuperbe  , dont  le  moi  occupe it  tant  d’ete 
» puce  , ctoit  le  centre  de  tant  de  choies  ! Que  d’in- 
* térêts  à déméler,  d’intrigues  àfinvre,  de  nége- 
» dations  à terminer  !...  O mon  Dieu  , encore 
» quelque  temps  ! Je  voudrois  humilier  le  duc  de 
» Savoie , ccraftr  le  prince  d’Orange  : encore  un 
i)  moment  !. . . Non,  vous  n’aurez  pas  un  moment , 
« un  teul  moment?  * Ce  dernier  mouvement  n’eû-il 
pas  digne  de  Bofluet?  Il  me  temble  qu’on  n’eft  pas 
plus  fubiime  avec  plus  de  fimplicitc. 

Lorlque  le  prince  de  Longueville  fut  tué  au  paf- 
tege  du  Rhin , on  ne  tevoit  comment  l’apprendre 
à ia  duchefte  de  Longueville  fa  mère , qui  Tido- 
licroit.  Il  fallait  cependant  lui  annoncer  qu’il  yTvoit 
eu  une  affaire  : Comment  te  porte  mon  frère  , 
dit  elle?  Sa  penfée  no/a  pas  aller  plus  loin  , 
ajoute  madame  deScvigr.é;  ce  trait  n'eft  il  pas  ad- 
mirable! Le  tableau  qu'elle  fait  enfaiie  delà  douleur 
cxceilive  de  cette  mere  tendre  fait  friflbnncr. 

>»  Cette  liberté  que  prend  la  mort  d’interrompre 
r la  fortune,  doit  confoler  de  n’etre  pas  au  nombre 
» des  heureux;  on  çn  trouve  la  mort  moins  amère». 
Les  Lettres  de  madame  de  Sévigné  tent  teinées  de 
Jtétiexions  tembJables  v d’une  vérité  frapante , ex- 
primées d’une  manière  énergique  , fine , originale  , 
& entremêlées  /cuvent  de  traits  phitencs  Si:  curieux. 

Elle  dît  quelque  part,  en  parlant  d'une  vieille 
femme  de  fa^  connoiilancc  qui  venoit  de  mourir. 
y»  Quand  elle  fut  près  de  mourir  l’année  paffée  , |e 
diibis,  en  voyant  fa  trifte  convaleteence  & fa  dc- 
>»  crepitude  : Mon  Dieu  ! clic  mourra  deux  fois  bien 
« près  l’une  de  l’autre.  Ne  dilbis  je  pas  vrai  ? Un 
» jour  Patris  étant  revenu  d’une  grande  maladie  à 
>*  quatre-vingts  ans,  & tes  amis  s’en  rejouiHant 
» avec  lui  6c  le  conjurant  de  te  lever  ; Hélas! 
» leur  dit-il , eft-ce  la  peine  de  te  r’habüler? 

» 11  n’y  a qu’à  laliïcr  faire  l’cfprit  humain,  dit- 
t>  elle  ailleurs  ; il  foura  bien  trouver  tes  petites 
» contelaiions;  c’eft  Ci  fantailîe  d'etre  content. 

» Les  longues  maladies  ufent  la  douleur  ,&  les 
r longues  efpéranccs  ufent  la  joie, 

»>  On  n'a  jamais  pris  long  temps  l'ombre  pour  le 
» corps  : il  faut  être , *î  l’on  veut  paraître.  Le 
» monde  n'a  point  de  longues  injufticcs». 

Elle  montre  partout  un  grand  penchant  à la 
dér-  tion  , 6c  upc  grande  tiédeur  fur  la  pratique. 
*»  Mon  Dieu  , q j il  eft  heureux  ! f dit-eüe  du 
n fameux  cardinal  de  Retz.)  q e î’e  vivrais  quel- 
» q-efols  ten  épouvantable  tranquiliic  fur  tous  IA 
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» devoirs  de  la  vie  ! <5n  te  ruine  quand  on  veut  s’en 
» aquîtter.  « 

Sa  dévotion  rft  douce  5:  humaine.  » Nous  par^ 
» Ions  quelquefois  de  l’opinion  d’Origène  & de  U 
” nôtre  : nous  avons  de  la  peine  à nous  faire  entrer 
» une  éternité  de  fupplices  dans  la  te  te,  à moini 
» que  la  foumiftion  ne  vienne  au  tecours  ». 

Comoien  de  réflexions  touchantes  fur  le  temps, 
la  vieillefTe  , la  mort  ! 

» La  mort  me  partit  fi  terrible  que  je  haïs  plus 
» la  vie  parce  qu’elle  y mené , que  par  les  epinei 
» qui  s’y  rencontrent. 

V te*  conditions  de  la  vie  allez  dures  c 

» il  me  temble  que  j’ai  été  traînée  malgré  moi  à ce 
» peint  fatal  où  il  faut  ibuffrir  la  vieillefie  : je  la  vois; 
» m y voilà  , & je  voudrois  bien  au  moins  ménager 
»»  de  n aller  pas  plus  loin  , de  ne  point  avancer 
» dans  ce  chemin  des  infirmités , des  douleurs  , 
» des  pertes  de  mémoire , des  défigurements , qu? 
» font  près  de  m’outrager.  Mais  j’entends  une 
» voix  qui  dit  : 11  faut  marcher  malgré  vous  ; ou 
» bien  fi  vous  ne  le  voulez  pas , il  faut  mourir  ; 
» ce  qui  eft  une  autre  extrémité  ou  la  nature  ic- 
» pugne. 

» Je  regardois  une  pendule,  & prenois  plaifir  à 
» penter  : voilà  comme  on  eft  quand  on  louhaite  que 
» cette  aiguille  marche  ; cependant  elle  tourne  fans 
» qu  on  \à  voye  , & tout  arrive  à Ja  fin.  « 

Il  lui  cchape  quelquefois  des  expreflions  hardies" 
<ju  on  pourrait  trouver  maniérées  en  les  considérant 
iîolces  , mais  qui  , vues  à leur  place,  paroiflcr.t 
naturelles  ; c’eft,  il  eft  vrai,  le  naturel  d’une  femme 
dont  1 imagination  eft  très-vive  & l*e.'prit  crcs-orné. 
» Je  ne  tonnois  plus  les  plailirs  , dit-elîe  quelque 
» part  ; j ai  beau  fraper  du  pied,  rien  ne  tert  qu  une 
» vie  trifte  & uniforme.  « On  voit  quelle  venoit 
de  lire  dans  Plutarque  le  mot  de  Pompée,  qui  te 
vantoit  qu’en  quelque  endroit  de  l’Italie  qu’il  frapât 
du  pied  , il  en  (brtiroit  des  légions  prêtes  à obéir 
à tes  ordres. 

Pour  faire  entendre  que  le  crédit  d’un  minifire 
diminue , madame  de  Scvigné  dit  que  /on  étoile 
pâlit.  Cette  figure  me  parait  heureulè  & brillant* 
fans  aucune  ;uTe  état  ion. 

Son  ftylc  n’eft  prefque  jamais  fimple  , mais  il  eft 
toujours  naturel;  & ce  naturel  te  fait  fiirtout  fentie 
par  une  négligence  abandonnée  qui  plaît , & par  une 
rapidité  q;i  entraine.  On  tent  partout  ce  qu  elle  dit 
quelque  part  : JT écrirais  j u/qu  à demain  ; mes  peu- 
Jées  , ma  plume , mon  encre , tout  vole. 

Veut  elle  quelquefois  raconter  un  trait  , une 
plaifanterie  d'une  gaieté  un  peu  libre  pour  une 
femme?  quelle  adrefïe  d*i*  la  tournure!  quelle 
melurc  dans  l’exprefticn  ! Elle  fait  tout  entendre 
fans  rien  prenoncer. 

Ce  qui  brille  par  deffus  tout  dans  les  Lettres  de 
mad  me  de  S vigne  , c’eft  ce  fonds  inéputfâble  de 
tend*  ffe  pour  fa  fille,  dont  les  expreflions  te  varient 
j fous  milte  formes  di  ver  tes,  toujours  fenfibJcs  , tou- 
1 jours  intériflame*  ; mais  ce  font  les  traits  les  oi^ûu 
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propres  ï être  cités,  parce  que  ce  ne  (ont  ordinaire- 
ment que  des  exprefliont  & des  tournures  trcs-fim- 
ples,  qui  ne  peuvent  guère  le  détacher  des  circonÊ 
tances  ou  des  idées  acceflôires  qui  les  environnent. 
Quelquefois  cependant  fon  lèntiment  s'embellit  par 
la  penfée  & par  l’imagination. 

» Je  regrette , dit-elle  en  un  endroit , ce  que  je 
y»  pafîe  de  ma  vie  (ans  vous,  9c  j’en  précipite  les 
n relies  pour  vous  retrouver,  comme  fi  j’avois  bien 
» du  temps  à perdre,  « Hile  répète  pluficurs  fois 
cette  idée.  » Je  fuis  bien  aile  que  le  temps  coure 
n St  m’entraîne  avec  lui  pour  me  redonner  à vous.  « 
Et  dans  un  autre  endroit  : » Je  fiiis  fi  délôlce  de 
ai  me  trouver  toute  foule , que  , contre  mon  ordi- 
*»  nairc , je  louhaite  que  le  temps  galope , 9c  pour 
» me  rapprocher  celui  de  vous  revoir , 9c  pour 
» m'effacer  un  peu  ces  imprelfions  trop  vives,  pll- 
p ce  donc  cette  penfoe  fi  continuelle  qui  vous  fait 
» dire  qu'il  n’y  a peint  d’abfoncc  ? J’avoue  que , par 
» ce  côté  , il  n’y  en  a point.  Mais  comment  appe- 
v lex-vous  ce  que  l’on  lent , quand  la  prélcnce  eil 
m fi  chcre  ? 11  faut  de  néccfiuc  que  le  contraire 
#»  foit  bien  amer. 

» Mon  cœur  efl  en  repos  quand  il  ell  près  de 
i>  vous  ; c’ell  Ion  état  naturel , le  foui  qui  peut 
H lui  plaire. 

» Il  me  (èmble,  en  vous  perdant,  qu’on  m’a 

» dépouillée  de  tout  ce  que  j’avois  d'aimable 

» Je  (crois  honteufo,  fi,  depuis  huit  jours,  j’avois 
» fait  autre  choie  que  pleurer. ...  Je  ne  fais  où  me 
b lauver  de  vous  , dit-elle  ailleurs  à la  fille.  « 

Elle  écrit  au  préfident  de  Moulceau  : » J'ai  été 
» reçue  à bras  ouverts  de  madame  de  Grignan  , 
» avec  tant  de  joie , de  tendreffe , 8c  de  reconnoifo 
» lance,  qu’U  me  fombloit  que  je  n’étois  pas  venue 
*>  encore  affez  tôt  ni  d’aflèz  loin.  « 

Je  fons  quelque  peine  à remarquer  les  défauts 
d’une  femme  fi  aimable  9c  Ci  rare  ; mais  ii  faut  le 
dire  pour  l’honneur  de  la  vérité , madame  de  Sé- 
vigne,  avec  tant  d’elprit  & un  fi  bon  elprit, 
aYoit  toutes  les  fottifos  de  Ion  fiècie  2c  de  Ion  rang. 
Elle  étoit  glorieufo  de  là  naiflànce  jufqu’i  la  puéri- 
lité. On  la  voit  le  pâmer  d’admiration  fur  la  généa- 
logie de  la  Maifôn  de  Rabutin , que  le  comte  de 
BufTy  le  propefoit  d’écrire  ; Sc  elle  croît  que  toute 
l'Europe  va  s’intéreffer  i celte  belle  hifloire. 

Elle  étoit  enivrée  , comme  prefoue  tout  lôn  fiè- 
cie , de  la  grandeur  de  Lou  is  XIV.  Ce  prince  lui 
parla  un  jour  apres  la  repréfontation  à'EJlher , i 
S.  Cyr  : là  vanité  fo  montre  & Ct  répand  , à cette 
occalïon  , avec  une  joie  d’enfant.  Le  partage  efl 
curieux.  5»  Le  roi  s’adrefle  à moi  & me  dit  : Ma- 
il dame , je  fuis  aftfré  que  vous  avex  été  contente. 
» Moi  , fins  m’étonner , je  répondis , Sire , je 
» fuis  charmée  ; ce  que  je  Cens  ell  au  delTus  des 
» paroles.  Le  roi  me  dit , Racine  a bien  de  l’efprit: 
u je  lui  dis  , Sire , il  en  a beaucoup  ; mais  en 
» vérité  ces  jeunes  perlônnes  en  ont  beaucoup  suffi  ; 
» elles  entrent  dans  le  fiijet  comme  fi  elles  n’avoieot 
» jamais  fait  autre  choie.  Ah  • pour  cela  , reprit-il, 
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» il  e(l  vrai,  8c  puii  fa  majtflé  s'en  alla  8f  me  lailTr 
» l’objet  de  l’envie.  M.  le  prince  & madame  la 
» princedè  me  vinrent  dire  un  mot  ; madame  de 
» Maimenon  , un  éclair  : je  répondis  à tout , car 
» j’etois  en  fortune.  « 

C’eft  dans  ces  endroits  que  la  femme  d’efprit  efl 
écliplèe  par  la  caillete.  On  (ait  qu’un  jour  Louis 
XIV  danli  un  menuet  avec  madame  de  Sévigné  : 
après  le  menuet  elle  fe  trouva  près  de  (ôn  coulin 
le  comte  de  BuflTy,  à qui  elle  dit  : II faut  avouer  que 
nous  avons  un  grand  roi  : Oui,  fans  Joute , ma  Cou- 
fine  , répondit  Buflÿ,  ce  qu'il  vient  de  faire  efl  vrai- 
ment Manque  Il  faut  avouer  que  de  toutes  les 
fôttiiès  humaines , il  n’y  en  a point  de  plus  bêtes  que 
celles  de  la  vanité.  (J/,Sua*d.  ) 


ÉPITAPHE,  f.  f.  Belles- Lettres.  E Vir*p/«r 
inferiptien  gravée,  ou  lûppolce  devoir  l’étre,  fur 
un  tombeau  , à la  mémoire  d’une  perfonne  défunte» 

Ce  mot  cil  forme  du  grec  wri , fur , de  bmirrm , 
fenjevelis.  Il  y a un  fiyle  particulier  pour  les  Épi- 
taphes , (ûrtouc  pour  celles  qui  (ont  conçues  en 
latin , qu’on  nomme  Style  Uipiduire • f^oye\  Style 

L APIDAILE. 

A Sparte  on  n’accordoit  des  Épitaphes  qu’i  ceux 
qui  étoienc  morts  dans  un  combat  & pour  le  1èr- 
vice  de  la  pairie;  ufage  fondé  fiir  le  génie  de  cette 
république,  ou  plus  tôt  for  la  conflitution  politique 
de  Ion  gouvernement , qui  n’admettoit  guère  que 
la  vertu  guerrière.  On  dit  que  le  maufolée  du  duo 
de  Malboroug  ell  encore  (ans  Épitaphe , quoique 
fa  veuve  eût  promis  une  récorapcnfo  de  çoo  fiv. 
flerl.  à celui  qui  en  compoforoit  une  digne  de  ce 
héros. 

Dans  les  Épitaphes  on  foit  quelquefois  parler 
la  perlônnc  morte , par  forme  de  Profopopée  ; nous 
en  avons  un  bel  exemple , digne  du  oècle  d’Au- 
gulle , dans  ces  deux  vers,  ou  une  femme  morte 
à la  fleur  de  lôn  âge  tient  ce  langage  à lôn  mari; 

Immatura  péri  ; fed  ta  feluior  arme» 

Vive  tua  , Conjux  optime  , rive  mess. 

Du  meme  genre  ell  celle-ci , faite  par  Antipa ter 
le  theflâlonicien , qu’on  trouve  dans  l’Anthologie 
manuferite  de  la  Bibliothèque  du  roi  , & que 
M.  Boivin  a traduite  ainfi  : 

« Née  en  Lybie  , «nfovclie  à 1a  fleur  de  me* 
» ans  fous  la  poufficre  aulônicnne , je  repofo  près 
» de  Rome  , le  long  de  ce  rivage  fablonneux. 
» L’illuflre  Porapéia  , qui  m’a  cievce  avec  une  ten- 
n drellè  de  mère,  a pleuré  ma  mort,  9c  z dépote 
u mes  cendres  dans  un  tombeau  qui  m’égale  aux 
» perlônnes  libres.  Les  feux  de  mon  bûcher  oot 
n prévenu  ceux  de  l’hymen  qu’elle  me  préparait 
» avec  crrprciïement.  Le  flambeau  de  Profèrpine 
« a trompe  nos  veux  m. 

La  formule  Sta  Viati>r , qui  Ce  rencontre  danv 
un  grand  nombre  èCÉpitaphes  modernes , (comme 
dans  celle-ci  : Sta  Viator  ,*  heroem  calcas)>  fait 
allufion  à la  coutume  des  anciens  romains  , dont 
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Ict  tombeaux  étoîent  le  long  grand»  chemins. 
( L'abbe'  Mallet.  ) 

V Epitaphe  efi  communément  un  trait  de  louange 
ou  de  Morale , ou  de  l’une  St  de  l'autre. 

L’ Épitaphe  de  cet  homme  fi  grand  & fi  (impie , 
fi  vaillant  & fi  humain,  fi  heureux  & fi  fage , auquel 
l’Antiquité  pourrait  tout  au  plus  oppoiêr  Scipion  & 
Célar,  fi  le  premier  avoit  été  plus  modefie,  le  le 
ftcond  moins  ambitieux  ; cette  Epitaphe,  qui  note 
trouve  plut  que  dans  les  livres , 

Tutenne  » fou  tombeau  patmt  ceux  de  nos  rôti , te.  # 

fait  encore  plus  l'éloge  de  Louis  XIV,  que  celui 
de  M.  de  Turenne. 

Celle  d’Alexandre , que  gâte  le  fécond  vers , & 
qu'il  faut  réduire  au  premier , 


Lorfque  la  plaifanterie  ne  porte  que  fur  un  léget 
ridicule , comme  dans  l'exemple  précédent , & que 
l’objet  en  efi  indifférent;  on  1a  pardonne,  l’on  en  peut 
rire.  Mais  1 et  Épitaphes  infultantes  8l  calotnniwfts , 
telles  que  Ja  rage  en  inlpire  trop  lôurent,  (ont  de  tous 
les  genres  de  ûtyre  le  plus  noir  & le  plus  lâche.  Il 
J a quelque  choie  déplus  infâme  que  1a  calomnie; 
c’efl  la  calomnie  contre  les  morts.  L'expreŒon  des 
anciens  , Troubler  la  cendre  des  maris , efi  trop 
foible.  Le  farvrique  qui  outrage  un  homme  qui 
n’efi  plus , refiemole  à ces  animaux  caraaciers  qui 
fouillent  dans  les  tombeaux  pour  le  repaitre  de 
cadavres.  Eeyej  Satyre. 

Quelquefois  X Épitaphe  n'efl  que  morale , St  n'a 
rien  de  perfônnel  : telle  efl  celle  de  Jovianus  Pon* 
tanus , qui  q'a  point  été  mi(ê  fur  (ôn  tombeau  ; 


Suffidt  huic  tumulut , cui  non  fufeccrat  orbite 

efi  un  trait  de  Morale  plein  de  force  le  de  vérité: 
c'efi  dommage  qu'Ariuote  ne  l’ait  pas  faite  par 
anticipation  , & qu’Alexandre  ne  l'ait  pas  lue. 

Le  même  contrafic  efi  vivement  exprimé  dans 
telle  de  Newton: 

Ifaacum  Newton  t 
Que: n intmortalem 

Ttjiontur  Tempos  , N attira  t Ctxlum  4 
Mortalcm  hoc  marmor 
FaUttir, 

Maïs  ce  contrafie , fi  humiliant  pour  le  conquérant, 
ft'ôte  rien  4 1a  gloire  du  philosophe.  Qu’un  être  avec 
des  reflorts  fragiles , des  organes  foibles  fit  bornes , 
calcule  les  temps,  mefure  le  ciel , fonde  la  nature; 
c’eft  un  prodige.  Qu’un  être  haut  de  cinq  pieds , qui 
ne  fait  que  de  naître  fit  qui  Ta  mourir,  dépeuple  la 
lerre  pour  le  loger,  fie  s’y  trouve  encore  à 1 étroit; 
c efi  un  petit  monftre. 

Du  refie  cette  idée  a été  cent  fois  employée  par 
les  poètes.  Voyez,  dans  les  CataUfles  Y Épitaphe 
de  Scipion  l’africain , celle  de  Cicéron , celle  d’Àn- 
tenor.Voyez  Ovide  fur  la  mort  de  Tibulie,  Properce 
fur  la  mort  d'Achille , &c. 

Les  anglois  n’ont  mis  fur  le  tombeau  de  Dryden 
que  ce  mot  pour  tout  éloge , 

Dryden. 

te  les  italiens  fur  le  tombeau  du  Taflé  , 

Lei  oj  «lu  Tafic. 

II  nV  a guère  que  les  hommes  de  génie , qu’il  foit 
sûr  ae  louer  ainfi. 

Parmi  les  Épitaphes  épigrammatiques , les  unes 
fit  font  que  naïves  & plaçantes  , les  autres  font 
mordantes^  fie  cruelles.  Du  nombre  des  premières 
efi  celle-ci , qu  on  ne  croiroit  jamais  avoir  été  faite 
fèrieufement,  & qu’on  a vue  cependant  gravée  dans 
ime  de  nos  églifes  : 

Ci  git  le  vieux  corps  tour  nft 
Du  fcuMoaat  civil  rufe  , *#, 


Servire  fuperbis  dominis  t 
* Ferre  jugum  faperJUùonit  , 

Quos  habet  caros  feptlire , 

Condiment*  ri  ta  funt . 

L* Epitaphe  à la  gloire  d'un  môrt,  efi  de  toutes 
les  louanges  la  plus  noble  fie  la  plus  pure,  fortouk 
lorlqu'elle  n’efi  que  l’exprefiïon  naïve  du  caraôére 
& des  aôions  d’un  homme  de  bien.  Les  vertus  pri- 
vées ont  droit  à cet  hommage,  comme  les  vertus 
publiques  ; & les  titres  de  Don  parent , de  Bon 
ami , de  Bon  citoyen , méritent  bien  d’ëtre  graves 
fiir  le  marbre.  Qu’il  me  foit  permis , à cette  occafion, 
de  placer  ici , non  pas  comme  un  modèle , mais 
comme  un  foible  témoignage  de  ma  reconnoiffance  , 
Y Épitaphe  d’un  citoyen  dont  U mémoire  me  fera 
toujours  chère  : 

Noafibi  , fed  pétri*  rixit , reglque  , fui f que  r 

Quod  dura  , Aine  dues  ; feitx  numerare  beato». 


Les  gens  de  Lettres  feroient  bien  4 plaindre , fi 
dans  un  ouvrage  public  on  leur  envioit  quelques 
retours  lur  eux-memes  , quelques  traits  relatifs  à 
leurs  fentiments  & 4 leurs  devoirs.  Si  leur  plume 
doit  leur  ctre  bonne  4 quelque  chofe , c’efi  4 ne  pat 
mourir  ingrats.  Mais  la  reconnoifTance  fait  en  eux, 
parce  qu’elle  efi  noble , ce  que  l’elpoir  des  récom- 
penfes  n’eût  jamais  fait,  parce  qu’il  efi  bas  fie  fer- 
vile.  On  a remarqué  au  commencement  de  cet 
article,  que  le  tombeau  du  duc  de  Malboroug  étoit 
encore  J ans  Épitaphe;  le  prix  propofé  jumfie  fie 
rend  vraifemblable  la  fiérilité  des  poctes  anglois* 
Devant  une  place  afiïcgée  un  officier  francots  fit 
propofer  aux  grenadiers  une  forame  confidérabJe, 
pour  celui  qui  Te  premier  planteroit  une  fafeine  dans 
un  folle  expofe  4 tout  le  feu  des  ennemis  ; aucun 
des  grenadiers  ne  fe  pré  lin  ta  : le  Général  étonné 
leur  en  fit  des  reproches  ; Nous  nous  ferions  tous 
offerts , lui  dit  l’un  de  ces  braves  foldats , fi  Voir 
n avoit  pas  mis  cette  a fl  ion  à prix  d'arpent.  Il 
en  efi  des  bons  vers  comme  des  aâions  cour&geufes. 
Voye\  Éloge.  _ 

Quelques  auteurs  ont  fait  eux-mêmes  leur  Épi-% 
taphe,  Celle  de  la  Fontaine , modèle  de  naïveté , 
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efl  cornue  de  fout  le  monde.  Il  féroit  à fouhaiter 

?ue  chacun  fit  b llennc  de  bonne  heure;  qu'il  I* 
it  h plus  ftatteufe  qu’il  feroit  poilibie  , fit  qu'il  em- 
ployât toute  fi  vie  à la  mériter. 

Lorfque , dans  l'article  AuieoiiB  , j’ai  cité 
Y Épitaphe  qu’un  imprimeur  de  Borton  avoit  faite 
pour  lui-meme  , je  ne  favois  pas  que  je  parlois  de 
l’iiluftre  M.  Franklin , de  cet  homme  , qui , heureu- 
lèment  pour  là  patrie  , a vécu  afTe*  pour  être  l'inf- 
trumenc  de  la  grande  révolution  qui  vient  de  la 
mettre  en  liberté.  (M.  Marmontel . ) 

ÉPITASE , fi  f.  Belles-Lettres,  Dans  l’ancienne 
Poéfie,  ce  mot  fignifioit  la  féconde  partie  ou  </m- 
Jion  d'un  poème  dramatique , dans  laquelle  l’ac- 
tion propolce  dans  la  première  partie  ou  protalc 
éroit  nouée  , conduite,  & poulTce  par  differents  inci- 
dents jufqu'à  là  fin  ou  fon  dénouement,  qui  for- 
mait la  troificme  partie  , appelée  Cûtaflafe.  Poyt\ 
TRAGEDIE. 

L 'ÈpUafc  commençait  au  fécond  ade  , ou  au 
plus  tard  avec  le  troifieme.  Cette  divifion  n’a  plus 
lieu  dans  les  pièces  dramatiques  modernes , quant 
au  nom  , parce  qu’on  les  diviiè  en  ailes  ; mais 
YÉpitafe  y fubfifie  toujours  quant  au  fond , 8c  c’eft 
ce  que  nous  appelons  Nœud  8c  Intrigue,  y.  N<iud 
& Intrigue. 

Les  anciens  (choliaftes  de  Térence  ont  défini 
YÉpitafe , Incrementum  procejfufque  turbarum , ac 
tôt  nu  ttoduj  erroris  ; 8c  Scahgcr  l’appelle  Bars  in 
quâ  iurbœ  aue  cxcitûntur  ata  involvuntur  ; ce  qui 
revient  parfaitement  à ce  que  nous  entendons  par 
Nœud  ou  Intrigue,  (L'abbé  M al  le  T,) 

ÊPITHALAME,  17  m.  Pot  fit.  Poème  i l Vca- 
fîon  d'un  mariage  ; chant  de  noce.  pour  féliciter  des 
époux. 

Le  mot  Êpithalame  vient  du  grec  txiixXhuitf  ; 
fit  ce  dernier , en  ajoutant  «*rp*  , lignifie  chant 
nuptial:  $*\ *u*ç  en  etl  la  véritable  étymologie. 

Or  les  grecs  nommèrent  ainli  leur  chant  nuptial , 
parce  qu'ils  appcloient  £*>*•«»< , l’appircement  de 
l'époux  ; fit  qu’après  la  (olennité  du  feâin  , fit  lorP 
que  les  nouveaux  mariés  s’étoient  retirés , ils  chan- 
taient Y Êpithalame  à la  porte  de  cet  appartement, 
il  efl  inutile  de  rechercher  ce  qui  les  détermina  à 
choifir  par  préférence  ce  lieu  particulier  , moins 
encore  de  fonder  à réfuter  les  écrivains  qui  en  allè- 
guent une  raifôn  peut-être  aufii  frivole  qu’elle  efl 
communément  reçue.  Quoi  qu’il  en  (oit , cette  cir- 
conflance  du  lieu  efl  regardée  par  quelques  mo- 
dernes comme  fi  nécefTaire,  que  tout  chant  nuptial 
qui  ne  l’exprime  pas,  ne  doit  point,  félon  eux,  être 
nommé  Epithalame. 

Mais  fans  nous  arrêter  à cette  pédante'*?,  ron 
plus  qu’à  toutes  les  diflinâions  frivoles  d’ Êpitha- 
lame s , imaginées  nar  Scaiiger  , Muret , fit  autres , 
ni  meme  fans  confidérer  ici  fèrvilemem  l’étymolo- 
gle  du  mot  : nous  appellerons  Êpithalame  tout 
citant  nuptial  qui  félicite  de  nouveaux  époux  fur 
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leur  union  ; qu'il  fait  un  fimple  récit,  ou  qu’il  fuît 
mclc  de  récit  fie  de  chant  ; que  le  pocte  y parle  (eul , 
ou  qu’il  introduire  des  perfônnages  ; fie  quel  que  (oit 
enfin  le  lieu  de  1a  (ccne,  s’il  cil  permis  d'ufec  d’une 
exprelfion  fi  impropre. 

L' Epithalame  efl  en  général  une  efpèce  de  Poéfie 
très- ancienne;  les  hébreux  en  connurent  l’ufàge  dès 
le  temps  de  D.ivid , du  moins  les  critiques  regardent 
le  pfeaume  xljv.  comme  un  véritable  Êpithalame . 
Origcne  donne  aufii  le  nom  d* Êpithalame  au  Can- 
tique de>  Cantiques;  mais  en  ce  cas  c’efl  une  forte 
a Êpithalame  d’une  nature  bien  fingulicre. 

Les  grecs  connurent  cette  efpcce  de  chant  nup- 
tial dans  les  temps  héroïques  , fi  l’on  s’en  rapporte 
à Dydis,  & la  cérémonie  de  ce  chant  ne  fat  point 
oubliée  aux  noces  de  Thctis  & de  Pélée  ; mais  dans 
fà  premicre  origine  Y Êpithalame  n’étoit  qu’une 
fimple  acclamation  £ Hymen  , <j  Hymenee • Le  motif 
fit  l’objet  de  cette  acclamation  font  évidents  : chan- 
ter Hymen , fi  Hymenee , c’étoit  fans  doute  féli- 
citer les  nouveaux  epoux  fur  leur  union  , fit  fou- 
haieer  qu’ils  n’cufTent  qu’un  même  coeur  Sc  qu’un 
même  elprit,  comme  ils  tfailoient  plus  avoir  qu’unQ 
meme  habitation. 

Cette  acclamation  paiïà  depuis  dans  YÉpitha - 
lame  ; fit  les  poètes  en  firent  un  vers  intercalaire  , 
ou  une  efpèce  de  refrein  ajuflé  à la  melure  qu’fis 
av oient  choifie  : ainfi,  ce  qui  étoit  le  principal  de- 
vint comme  l’acceffoirc,  & l’acclamation  d’ Hymen  , 
fi  Hymenee  amenée  par  intervalles  égaux  , ne  fer- 
vit  plus  que  d’ornement  à Y Êpithalame , ou  plut 
tôt  elle  lèrvit  à marquer  les  voeux  fit  les  applaudh- 
fèments  des  choeurs,  lorfque  ce  poème  eût  pris  une 
forme  réglée. 

Stcfichore  , qui  florifiôit  dans  la  xüj.  olympiade  v 
paflè  communément  pour  l’inventeur  de  YÊpitha- 
itime  : mais  l’on  fait  qu’Hcfiode  s’éioit  déjà  exercé 
fur  ce  même  genre  , & qu’il  avoit  compofè  V Epi- 
thalame de  Thétis  & de  Pelée  ; ouvrage  que  nous 
avons  perdu,  mais  dont  un  ancien  fcholîalle  nous  a 
confervé  un  fragment.  Peut-ctre  que  Stcfichore  per- 
fectionna ce  genre  de  Poéfie , en  y introduifànt  b 
cithare  fit  les  choeurs. 

Quoi  qu'il  en  fôît  , Y Êpithalame  grec  efl  un 
véritable  poème  , fans  cependant  imiter  aucune 
adion.  Son  but  eft  de  faire  connoitre  aux  nouveaux 
epoux  le  bonheur  de  leur  union , par  les  louange* 
réciproques  qu’on  leur  donne  fit  par  les  avantages 

3u’on  leur  annonce  pour  l’avenir.  Le  poète  întro- 
uit  des  perfônnages , qui  font  ou  les  compagnes  de 
l’époufè , comme  dans  Théocrite  ; ou  les  amis  de 
l’époux , comme  dans  Apollonius. 

L % Ê.pithalame  latin  eut  à peu  près  la  meme  ori- 
gine que  Y Êpithalame  grec:  comme  celui-ci  com- 
mença par  l’acclamation  d’ Hymenee , Y Êpithalame 
latin  commença  par  l’acclamation  de  Talajfus  ; on 
en  fait  l’occsfion  fit  l’origine. 

Parmi  les  fâbînes  qu’enlevcrert  les  romains  , il 
yi  en  eut  une  qui  fè  faifôit  remarquer  par  fil  jeunefle 
I fit  par  là  beauté  ; fés  ravilTeurs  craignant  avec  rai&n, 

dans 
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flans  un  tel  dclôrdre , qu’on  ne  leur  arrachât  un  butin 
fi  précieux,  s'avisèrent  de  crier  qu’ils  la  condui- 
raient à TaLifius , jeune  homme  beau  , bien  lait, 
vaillant  , confidcrc  de  tout  le  monde  , & dont  le 
'nomlèul  imprima  tant  de  refpeéi , que,  loin  de 
longer  à la  moindre  violence  , le  peuple  accom- 
pagna par  honneur  les  ravüfeurs  , en  faifant  fans 
cette  retentir  ce  meme  nom  de  TaldjJiuj.  Un 
mariage  que  le  h.tlard  avoit  fi  bien  alforti  , ne 
pouvott  manquer  d’eere  heureux  : il  le  fut , & les 
romains  employèrent  depuis  dans  leur  acclamation 
nuptiale  le  mot  Talajjius  , comme  peur  louhaiter 
aux  nouveaux  epoux  une  lèmblable  deilinée. 

A cette  acclamation , qui  ctoit  encore  en  ulage 
du  temps  de  Pompée , te  dont  on  voit  des  vefiiges 
au  ficelé  meme  de  Sidonius,  lé  joignirent  dans  la 
fuite  les  vers  fe(cer.mer.s , vers  cxtrcmement  gref- 
fiers & pleins  d’obfcénités. 

Les  latins  n’eurent  point  d’autres  Épithalames 
avant  CzruUe  , qui,  prenant  Sapho  pour  modèle, 
leur  montra  de  véritables  Poèmes  en  ce  genre  , & 
fôbflit  ja  l’acclamation  grcque  àïHymencc  i l’accla- 
mation latine  de  Talajjius . 11  perfectionna  auffi  les 
vers  fefeenniens  ; mais , comme  il  arrive  d’ordi- 
naire , s’il  les  rendit  plus  chattes  par  l’expreflion , 
ils  ne  furent  peuc-ctre  que  plus  obfcenes  par  le  fens. 

Nous  en  avons  des  exemples  dans  un  Épitltalamc 
de  ce  poète,  ( Épi  thaï . Jul.)  dans  une  petite  pièce 
qui  nous  eft  reflee  de  l’empereur  Gallien  , & dans 
le  Cemo'i  d’Auibne  principalement.  Suce  , qui  a 
fleuri  (bus  Do-nitien  , ne  s’eft  permis,  dans  V Epi- 
thalamc  de  Violantille  & de  Stella,  aucune  exprel- 
fion  peu  mefiirée.  Glaudien  n’a  pas  toujours  été  fi 
retenu  , il  s’échape  d’une  manière  indécente  dans 
celui  d’Honoriu»  Se  de  Marie. 

Pour  Sidonius , aufli  bien  que  tous  les  modernes , 
dont  les  Pocfics  (ont  lut  s des  honnêtes  gens,  comme 
Buchanan  parmi  les  ccofibis,  Malheroe  & quel- 
ques autre*  parmi  nous , excepté  àcarron  , ils  lont 
irréprochables  à cet  egard;  fi  pourtant  l’on  excepte 
encore  parmi  les  italiens  le  cavalier  Marini  , qui 
mêle , lans  refped  pour  (es  hcros , à dos  louanges 
quelquefois  délicates,  des  traits  touti  fait  licencieux. 

Il  fembie  que  Y Epithalame  admettant  toute  la 
liberté  de  la  Po5fie,  i!  ne  peut  être  alh.jctti  ides 
préceptes  ; mais  comment  arriver  à la  perfc&ion  de 
l’Art,  fans  le  (ecours  de  l’Art  meme  J Aufli  Denys 
d'H -licarnafle , donnant  aux  orateurs  les  rcglcs  de 
V Êpîthalamt , ne  dit  pas  qu  elles  (oient  inutiles  ; 
il  les  renvoie  meme  aux  écrits  de  Sapho.  Rien  n’eft 
ii  avantageux  . en  général  , qt  e d'étudier  les  modè- 
les , parce  qu’ils  renferment  toujours  les  préceptes 
& qu’ils  en  montrent  encore  la  pratique. 

Il  cft  vrai  qu’il  n’y  a pas  de  règles  particulières 
preîê'ites  pour  le  genre  , pour  le  nombre  , ni  pour 
la  difpofition  des  vers  propres  à cet  ouvrage:  mais 
comme  le  fujet  en  tout  genre  de  Poéfic  eft  ce  qu’il  y 
a de  principal , il  (ernble  que  le  poè'e  doit  chercher 
une  fiction  qui  foit  tout  en.èmnle  jufte  , ingénieulê  , 
propre  , & convenable  aux  personnes  qui  en  (êront 
(Jhâmm.et  Lui éeàt.  Tome  L Partit  IL 
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l’objet  ; Se  c’eft  en  chcififlanc  les  circonftanccx  par- 
ticulières, qui  ne  (ont  jamais  abfolumem  les  memes  , 
que  Y Epithalame  eft  liilceptible  de  toutes,  fortes  de 
cliver  ficés. 

Claudien  8e  Buchanan , fans  être  en  tout  & à 
tous  égards  de  vrais  modelés , csht  rendu  propres 
à leurs  héros  les  Épithalames  qu’ils  nous  ont  laillcs. 
Pour  le  cavalier  Marini , loin  qu’il  lôst  heureux  dans 
le  choix  des  circonftances  ou  dans  les  fictions  qu’il 
ne  doit  qu’à  iui-meme  , on  n’y  trouve  prelque  ja- 
mais m convenance  ni  juftefte.  L’ Épilhalame  qui 
a pour  titre  Les  I r avaux  d' Hercule , & pour  objet 
un  leigneur  de  ce  nom  , n’eft  qu’une  indécente  8c 
froide  allufion  aux  travaux  de  ce  dieu  de  la  Fable, 
Dans  l’Hvmcnée  oit*  il  s’agit  des  noces  de  Vin- 
cent Caraflè,  c’eft  Silène  qui  chante  tautiimplement 
Y Êpuhitldme  du  berger  Aminte.  Telles  (ont  ordi- 
nairement les  fictions  de  cet  auteur  : s’il  en  a d’une 
autre  nature , il  les  emprunte  de  Claudien  , de 
Sidonius  meme  ; ou  il  les  gâte  par  des  descriptions 
fi  longues  fit  fi-  fréquentes , qu’elles  rebutent  i’efprit 
8c  fbnt  di 'paraître  le  fujet  principal. 

Fuycx  de  cet  auteur  l'abondance  (Utile, 

Et  ne  vous  chargea  point  d’un  déuil  inutile, 
dit  un  de  nos  meilleurs  poètes  dans  une  occufioû 
femblable. 

Parlons  i préfimt  des  images  ou  des  peintures 
qui  contienne!  t à ce  genre  de  poème.  L Épuha - 
Lime  cüik  par  lui-même  defliné  a exprimer  la  joie, 
à en  faire  éclater  les  iranfports  , on  fent  qubl  ne  doit 
employer  que  des  images  riantes  & ne  peindre  que 
desoojtts  agréaoles.  11  peut  repréferter  l’H)  menée 
avec  (on  yo.ie  & (on  flamue/u  ; Venus  avec  les 
grâces  mêlant  â leurs  danfes  ingénues  de  tendres 
concerts;  8e  les  Amours  cutiliant  des  guirlandes 
pour  les  nouveaux  époux.  t 

Mais  ramener  dans  un  Epithalame  le  combat  des 
géants  8t  la  fin  tragique  tics  héroïnes  fabulculês, 
comme  fait  Sidonius  , ou  le  repas  de  Thyeftc  & 
la  more  de  Cclàr  , comme  fait  le  cavalier  M'.rini; 
c’eft  i pour  le  dire  avec  un  ancien  ) être  eu  lureuc 
en  chantant  TH  y menée. 

Pour  le»  iin.iges  indécentes  ou  qui  cliquent  la 
modeilic,  quiconque  en  emploie  de  ce  caractère,  ne 
pèche  pas  moins  contre  les  règles  de  l’Art  en  gé- 
néral que  comre  fes  vrais  intérêts.  En  effet  fi  un 
difeours  n’a  de  véritable  beauté  qu’autant  qu’il  ex- 
prime une  choie  qui  fait  piaifîr  i voir  ou  â entendre  , 
ou  bienqu’il  pic(èntcun(ens  honnête,  commeThéo- 
phratle  le  f>uticm  & comme  la  raifbn  même  le 
perfuade  ; que  doit-on  penfer  de  ces  lbnes  d’images? 
& (ê.les  permettre  dans  une  matière  chafie  par  c le- 
méme  , n’eft-ce  pas  en  quelque  manière  imiter 
Aulonne  , qui,  pour  avoir  travefti  en  poète  fans 
pudeur  le  plus  f ge  de  tous  les  poctes , n’a  pu  trou- 
ver encore  depuis  tant  de  fièdesun i fêul  apoiogtfief 

Bien  different  de  cet  écrivain  , i hcecrite  n v.Tre 
à l’efprit  que  des  images  agréables  ; il  ne  repré- 
sente que  des  objets  gracieux,  Se  avec  des  idées  fie 
Bb  b bb 
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des  expreffions  enchanterefles.  Telle  efl  fon  Épi- 
thalame  d’Hélène,  chef-d’œuvre  en  ce  genre  qu'on 
ne  ûuroit  trop  louer. 

Après  avoir  donné  des  couronnes  de  jacinthe 
aux  tilles  de  Lacédémone  qui  chantent  FHyménée, 
il  leur  fait  relever  en  ces  termes  le  bonheur  de 
Ménèlas  : » Vous  êtes  arrivé  à Sparte  fous  des 
» aufpices  bien  favorables  ; foui  entre  les  dcmi- 
» dieux  , vous  devenez.  U gendre  de  Jupiter  , vous 
n cpoufoz  Hélène  ! Les  ôrices  l’accompagnent  , 
» les  Amours  font  dans  (es  yeux  ; elle  cum  l’or- 
!>  nement  de  Sparte  , comme  le  cyprès  efl  l'honneur 
m des  jardins,  te  Puis  venant  à Hélène  meme  : 
a»  Uniquement  occupées  de  vous  , nous  allons , 
ft  difor.t-  elles , vous  cuei.lfr  une  guirlande  de 
» lotos  ; nous  la  fulpendrons  à un  plane , & en  votre 
» honneur  nous  y répandrons  dos  parfums.  Sur 
a»  l’écorce  du  plane  on  gravera  ces  mots  : Honore. [- 
n moi,  je  fuis  T arbre  d'Hélène.  » S’adreflant  en- 
fuite  aux  deux  époux  t * Puiffo  Vénus  , ajoutent- 
« elles , vous  infpirer  une  ardeur  mutuelle  & du- 
n rable  ! puifTe  Latone  vous  accorder  une  hcuffcufo 
n pofterite,  & Jupiter  vous  donner  des  richeffos 
» que  vous  tranfmetticz.  à vos  defeendants  ! « 

Ce  poerne  au  relie  a deux  parties , qui  font  bien 
marquées  & qui  paroifïent  efTencielles  à tout  Épi - 
tkitlame  : l’une , oui  comprend  les  louanges  des 
nouveaux  époux  ; 1 autre  , qui  renferme  des  voeux 
pour  leur  profpérité. 

La  première  partie  exige  tout  l’art  du  poète; 
car  il  en  faut  infiniment  pour  donner  des  louanges 
qui  foient  tout  enfomble  ingénieufos , naturelles , & 
convenables  : A voilà  fins  doute  pourquoi  l’on  dit 
fi  fouvent  que  1*  Épi  thalame  efl  l’écueil  des  poètes. 

Les  louanges  feront  ingénieufes  , fi  elles  fortent , 
pour  ainfi  dire , du  fond  même  de  la  fiction  ; na- 
turelles, fi  elles  ne  bleflent  pas  la  viaifemblance 
poétique  ; convenables  , fi  elles  font  accommodées 
félon  les  règles  de  cette  vraifémblance  au  foxe, 
à la  naifîance  , à la  dignité  , au  mérite  perfonnel. 

11  en  efl  de  meme  , à proportion  , des  vœux  ; 
ils  doivent  être  naturels  ou  fo  renfermer  dans  la 
vraifémblance  poétique , & convenables  ou  ne  pas 
excéder  #a  vraifémblance  relative  , fi  je  puis  m’ex- 
primer ainfi  avec  M.  Souchai  ; car  j’ai  tiré  toutes 
les  réflexions  qu’on  vient  de  lire  dans  cet  article , 
d’un  de  fés  Difoours  inférés  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  des  Belles  Lettres , & je  ne  crois  pas 
que  perlbnne  ait  mieux  traité  cette  matière. 

C’eft  peut-être  un  travail  en  pure  perte  , que 
celui  de  notre  Savant  ; du  moins  on  a lieu  de  le 
penftr,  quand  on  confidcre  à quel  point  tout  le 
inonde  eft  dégoûté  de  ce  genre  de  poème , foit 
par  la  difficulté  du  fuccès , foit  par  l'exemple  de  tant 
de  gens  qui  y ont  échoué  avec  mépris , foit  enfin  par 
le  peu  d'honneur  qu’on  gagne  à courir  dans  cette  car- 
rière : il  efl  du  moins  certain  que  les  Épithalames 
font  tombés  dans  un  tel  diforédit , que  les  holtandois, 
qui  en  étoient  les  plus  grands  prote&eurs  , non  feu- 
lement les  ont  abandonnés , mais  même  ont  pris 
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le  parti  de  leur  fùbftituer  des  eflampes  particulière*  , 
qu  ils  appellent  de  ce  nom  , comme  s’ils  penfoient 
que  l’ Êpithalame  poétique  ne  pût  jamais  reilul'citer. 

( Le  chevalier  de  J au  court,  ) 

EP1THÊTE , fl  f.  Terme  de  Xjrammaire  & de 
Rhétorique  , du  grec  , adjeHiiius  , aceej - 

J'onus , impojitiiiuj  , dont  le  neutre  efl  rw/fh  r«  * K 
Epitkttumi  on  Ibu  (entend  êffsa,  nomen  y ainfi, 
ce  mot  Épithète  y pris  fubftantivement , veut  dire 
Nom  ajoute . Nos  pères  , plus  voifins  de  la  fource  , 
taifoient  ce  mot  masculin  ; mais  enfin  les  femmes 
& les  perfonnes  fans  études , voyant  ce  mot  termine 
par  un  e muet , l’ont  fait  du  genre  féminin,  8c  cet 
uûge  a prévalu.  Le  peuplé  abufé  en  plufieurs  mots, 
de  ce  que  IV  muet  eû  fouvent  le  ligne  du  genre  fé- 
minin , fortout  dans  les  adje&fs , Saint , Sainte  ,* 
Époux  , Époufe  ; Ouvrier  y Ouvrière  y Ôcc. 

Encor  fi,  pour  rimer,  dans  fa  verve  indiferète. 

Ma  mute  au  moins  fuuffcoii  une  froide  Épithète. 

Bail.  Sac* 

( M.  DU  J/arsais*  ) 

L'Épithète  efl  un  terme  ajouté  à celai  qui  con- 
tient l’idée  principale , pour  reûreindre  cette  idée 
en  l’embelliflant , c’efl  à dire , en  y joignant  une 
énergie  efihctique.  Quand , par  exemple , Haller 
a dit , en  décrivant  les  amufèments  radiques  des 
habitants  des  Alpes  ; » Là  vole  à travers  l’air  divifé 
n une  lourde  pierre , lancée  par  un  bras  vigoureuXy 
n jufqu’au  but  preferit  : «■  on  pourroit  omettre  ces 
quatre  Épithètes  fans  rien  changer  à l’cflènciel  de 
l’image;  mais  elles  fervent  à rendre  l’idée  princi- 
pale plus  fenfiblc  par  les  idées  acceifoires  qu’elles 
y ajoutent. 

Il  y a une  antre  efpcce  8' Épithètes  qu’on  pour- 
roit nommer  grammaticales , parce  qu’elles  ne  font 
que  ce  qu’on  nomme  en  Grammaire  des  AdjeÆ/s». 
(et)  Celles-ci  n’om  point  de  beauté  eflhétique , mais 


(a)  M.  I'abbé  Girard  n^a  point  fait  d’obfervation  fur  la 
différence  qu’il  y a entre  Epithète  5c  Adjectif.  Il  femble  que 
l' Adjeüif  toit  delliné  à marquer  les  propriétés  phy  tiques  8c 
communes  des  objets  » A:  que  V Epithète  drlîene  ce  qu'il  y 
a de  particulier  5c  de  diftin&if  dans  les  perfonnes  A.  dans 
les  choies  , Toit  en  bien  foit  en  mal  : Louis  le  Bègue , Phi- 
lippe le  Hardi,  Louis  le  Grand,  ficc.  C'cft  en, partie  de  la 
liberté  que  nos  pètes  prenoiem  de  donner  des  Epithètes  aux. 
perfonnes,  qu'eft  venu  l’ulagc  des  noms  propres  de  famille» 

Quand  le  (impie  Adjeftit  ajouté  à un  aoui  commun  ou 
appellatir'  Je  fait  devenir  nom  propre  , alors  cet  Adjectif 
ch  une  Epithète  : urbs,  ville , elt  un  nom  commun  ; niais 
quand  on  ditoic  Magna  urbs  , on  emendoit  la  \iUe  de 
Rome. 

Te  canif  sgricala  , MAGNA  qaum  venertt  vBAF. 

Tibul.  J.  7 • 

Tout  le»  Adjeûift  qui  font  pris  en  uy  fen»  figuré  t font 
des  Épithètes ; la  pâle  mort,  une  vr  rte  vieille ffe,  &C. 

Les  Adjectifs  patronymiques  , c’eft  à dire  , tirés  du  nom 
du  père  ou  de  quelqu'un  de*  aïeux  , font  des  Epithètes  c 

Tel  ai  no  nias  Ajax  , Ajax  fais  de  Tclamon,  il  en  efl  ou 
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«Iles  font  ncceiïaires  à l'intelligence  du  difeours  ; 
•par  exemple  , enfant  gÀté  , etprit  chiigrin.  Sans 
elles  l’idée  principale  n’auroit  p.is  la  détermination 
indifpenfable  pour  former  un  Cens  précis. 

A ces  deux  efpèces  d ‘Épithètes  il  faut  en  joindre 
une  troificme  , que  les  grMmmairiens  nomment  pa- 
tronymique. Ce  n’eft  exactement  qu’un  titre  ajouté 
au  nom  d’une  perfonne.  Tel  eft  le  plus  Æntas 
de  Virgile , la  *oth*  Ht*  d’Homcre.  Ces  Épi- 
thètes retiennent  oretque  aullt  (auvent  que  le  nom 
propre  eft  allégué  , tic  ne  font  point  dertinées  à 
embellir  le  difeours  ou  à lui  donner  plus  d’énergie. 

Ce  but  ne  concerne  que  ies  Épithètes  efthctiq  ies. 
Celles-ci , quand  elles  font  bien  choiftes  , font  la 
principale  énergie  du  difeours,  comme  dans  ce  par- 
tage d’Horace  ; 

IUi  robur  tir  as  triplex 
Circa  ptàut  e rat  , qui  fragilem  truci 
Commifit  petago  rattm. 

Les  mêmes  principes  qui  doivent  diriger  tout 
•rtifte  dans  l’embelliilement  de  (es  ouvrages  , fervent 
•ufli  à déterminer  le  véritable  ufage  tic  les  qualités 
de  V Epithète.  On  donne  aifement , à cet  égard , ou 
dans  l’exccs  ou  dans  le  defaut  ; l’intelligence  & le 
difeernement  du  pocte  Ce  manifeftent  dans  la  jufle 
diftribution  de  ces  ornements. 

Il  y a des  hommes  fi  iiiuHres  que  leur  nom  foui 
vaut  le  plus  bel  éloge.  Il  y a de  même  des  idées 
qui  par  elles- mêmes  font  fi  grandes,  fi  parfaite- 
ment énergiques , que  tout  ce  qu’on  y ajouter  oit 
par  forme  d 'Épithète  pour  les  rendre  plus  fonfi- 
bles , ne  pourroit  que  les  affoiblir.  Quand  Céfar, 
au  moment  qu’on  le  poignarde , s’écrie  : Et  toi 
tt/iflî,  B rut  us  ! quelle  Épithète  , jointe  à ce  nom, 
auroit  pu  ajouter  à l’énergie  de  cette  exclamation  ? 
dans  les  autres  cas  de  cette  nature , toute  Épithète 
cil  déplacée. 

Elle  ne  l’eft  pas  moins  dans  les  cat  oppofes  , c’eft 
a dire , lorfqu’ü  s’agit  d’idées  fobordonnées  , que 


n>li»e  de*  Adjeûtf*  tiré»  àu  nom  de  la  patrie;  c’eft  ainû 
<jue  Findare  cft  fouveni  appelé  le  Poète  thêbain  , Poita 
thebanus  ; Dyvn  fyraeufanus  , Dyon  de  Syracttje , Sic. 
Souvent  lei  nom*  patron  y min  un  font  employés  ûiblbntive- 
ment  par  amoromafe  a«r«  i («>.■» . Fer  exeellentiam.  C'eft 
ainii  que  par  Le  philofophe  on  entend  Arijlote . St  par  Le 
perte  on  de  ligne  Homère  ; mai*  alors  Philosophe  tic  Poète , 
n’éunt  point  joint*  i de*  nom*  propret,  font  pm/nb/Un- 
rivement.  S:  par  conféquent  ne  font  point  des  Épithètes. 

On  doit  u fer  avec  att  des  Épithètes  ou  Adjectifs;  on 
ne  doit  jamais  ajouter  au  fublbntif  une  idée  acccfToire , 
déplacée,  vainc,  qui  ne  dit  rien  de  marqué.  Le*  Épithètes 
doivent  rendre  le  difeours  plu*  énergique.  M.  de  Fcmlon 
nç  le  contente  pas  de  dire  , que  l'orateur  , tomme  le  poète  , 
doit  employer  des  figures  , des  images  , & des  traits  ; i!  dit 
qu  il  doit  employer  det  figures  om/es , des  images  vives  . & 
des  traits  hardis  , lorjque  te  fu jet  le  demande . 

Les  Epithètes  qui  ne  fe  prJement  pas  naturellement  tic 
qui  fon  tireci  de  loin,  rendent  le  cfitcours  froi<1  St  ennuyeux. 
On  ne  doit  jamais  fc  fervir  ii' Epithètes  par  ostentation  ; on 
n en  doit  faire  ufigc  que  pour  appuyer  fur  les  objets  fur 
kfquels  on  veut  arrêter  l’aucntion.  ( M.  DU  Mamsais,  j 
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U pocte  n’emploie  que  pour  U liaifîn  tic  qu’il  ne 
laifle  entrevoir  que  de  loin.  Le  peintre  place  louvenc 
for  l’arricre-fond  de*  figures  ifôlées  ou  des  groupes  * 
fimplement  pour  remplir  quelques  vides  ou  pour 
l’arrondiflement.  S'il  leur  donnoit  du  relief  par  de* 
coups  de  pinceau  vigoureux  , il  manqueroit  fou 
but , ces  figures  feroient  trop  d’effet  tic  détourne- 
raient l’oeil  des  objets  principaux  qui  doivent  le 
fraper.  Il  en  eft  de  même  des  idées  accelloires  en 
Éloquence  tic  en  Poéfie  ; il  ne  faut  pas  expofor  au 
grand  jour  ce  qui  , de  fa  nature , doit  refier  dan* 
le  lointain.  Quand  le  poète  veut  nous  rendre  "at- 
tentifs aux  exploits  de  Ion  héros , qu’il  évite  de 
tourner  notre  attention*  pour  une  Épithète  déplacée* 
fur  le  bruit  de  fon  chariot  ou  fur  le  henniflement 
de  fon  courfier. 

C’eft  fiirtout  lorfqu’on  fait  parler  les  autres  , qu’il 
faut  être  circonfpeét  dans  l’ufage  des  Épithètes. 

Il  faut  pefor  exactement  quelles  idées  doivent 
nécefîairement  entrer  dans  ia  penfée  que  le  per- 
l'onnage  veut  exprimer  , tic  ne  lui  rien  prêter  au 
delà.  Il  faut  Ce  fouvenir  que  les  Épithètes  ne  font 
que  fubordonnées  au  terme  principal  *,  fi  celui  ci 
dit  tout  ce  qu’il  y a i dire , eu  egard  au  lieu  8c 
aux  circonftances  , Y Épithète  eft  de  trop. 

On  remarque  , en  étudiant  les  révolutions  du 
bon  goût , oue , dans  les  temps  anciens  comme 
dans  les  modernes , la  décadence  du  goût  a tou- 
jours été  annoncée  par  la  profufion  des  Épithètes . 
Dans  la  Grèce,  cher  les  romains , tic  en  France,  suffi 
tôt  que  le  beau  ficelé  de  l'Éloquence  & de  la  Poéfie 
• fait  place  à l’amour  du  clinquant , on  a vu  le* 
Épithètes  Ce  multiplier. 

Pour  éviter  cet  excès  , leur  ufage  doit  être  refa 
treint  aux  fouis  cas  où  l’idée  principale  ne  fuffit 
pas  pour  donner  à la  penfae  une  beauté  fènfîole  9 
une  énergie  efthétique.  Et  afin  de  mieux  détermi- 
ner ces  cas , il  eft  bon  de  Ce  rappeler  qu’il  y a trois 
efpèces  d’énergie  efthétique  î l’une,  qui  remplit 
l’imagination  de  tableaux  frapants  ; l’autre , qui 
prélème  à j’efprit  des  notions  grandes  tic  lumineufes; 
tic  la  troificme  , qui  excite  le  fontiment  tic  produit 
les  mouvements  de  l’aine. 

C’eft  en  confoquence  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ce* 
trois  buts  qu’il  fautxdioifir  les  Épithètes , falon  qu’on 
fe  propofe  , ou  de  peindre  à l’imagination  , ou  d’é« 
clairer  le  jugement , ou  de  toucher  le  cœur. 

Les  Épithètes  pittorefques  prifes  des  chofos  fon- 
fibles  font  indilpenfables  , lorfoue  l’orateur  ou  le 
poète  veut  peindre  à l’aide  du  difeours.  Elles  fervent 
ou  à extHmer  diverfes  petites  circonftances  qui  font 
partie  du  tableau  , op  à épargner  les  defeription* 
prolixes  qui  rendroient  le  difeours  Lnguifiànt. 
S’agit-il  , non  de  peindre  , mais  de  donner  à une 
penfee  un  tour  plus  fort , plus  nouveau , plus  con- 
cis, ou  plus  naît  ? c’eft  encore  i l'aide  des  Epithètes 
qu’on  y parviendra  plus  aifement.  Enfin  fi  l’on  fè 
pro?ofe  de  toucher  le  cœur , quel  que  fbit  le  genre 
de  la  pafiion  , rien  de  plus  efficace  que  des  Êpitkè - 
tes  bien  choifies  pour  exciter  le  fontimenf. 

Ebbbb  x 


Digitized  by  Google 


7-j-S  EPI 

Mais  autant  elles  fervent  d’aflaiionnemcnt  dans 
tous  les  genres  de  l’énergie  efthétique  pour  donner 
plus  de  force  à U penlee  , autant  (ont -elles  infi- 
piics  lorlqu'elles  n’ont  pas  ce  but.  Rien  n’eft 
.plu»;  défeg  éable  qu’un  ftyle  rempli  d 'Épithètes 
jôibles , vagues , ou  oi  feules  ; même  lorfju’ elles 
ne  ibnt  p^s  oifivrs,  le  fis  le  ne  LÛT*  p.t»  d’etre 
mauvais  , fi  ces  Epithètes  expriment  des  idées  ac- 
ceffiiresqui  ne  font  ri.n  au  but  principal,  & q.  ine 
fervent  qu’a  étaler  l’eiprit  du  poète  St  la  Angularité 
bigarre  de  fen  imagination. 

Comme  la  Poélie  en  général  parle  plus  aux  fens 
que  l’Eloquence . le  pocte  lait  aulli  un  plus  fré- 
quent ufage  des  Épithètes  qfffe  l’orateur  ; mais  celte 
confidération  même  doit  le  rendre  plus  réicrvé  à ne 
les  pas  prodiguer  Uns  ncceflîté.  11  ne  doit  pas  fe 
permettre  de  les  employer  à remplir  ie  vers.  La 
longueur  des  vers  alexandrins  eft  très  - propre  à 
l'entraîner  dans  cet  ufege  vicieux  ; & il  ne  feroit 
que  trop  aile  d’en  citer  plufieurs  exemples,  leur 
grand  nomore  nous  difpcnfe  d’en  rapporter  ici. 
{ M.  Svlzer.) 

ÉPITOME,  f.  m.  Belles-Lettres.  Abrégé  ou 
rédu&ion  des  principales  matières  d’un  grand  ou- 
vrage , reflerré  dans  un  beaucoup  moindre  volume. 

On  reproche  feuvent  aux  auteurs  d'Épitome , que 
leur  travail  oecafionne  la  perte  des  originaux.  Ainfi  , 
on  attribue  à Y Epi  tome  de  Juftin,  la  perte  de  l*Hi£ 
toire  univerfelle  de  Trogue-  Pompée  ; & i l'ALré 
gc  de  Florus  , celle  d’une  grande  partie  des  Dé- 
cades de  Titc-Live.  Voyez  les  rai  ions  fur  lefiuelles 
eA  fondé  ce  reproche,  au  mot  AnjiicÉ.  ( L'abbé 
Mallet,  ) 

ÉPITRE,  C. f.  Billes-Lettres.  Ce  mot  vient 
du  grec  iiri,  fur  % St  du  verbe  nAA  *> /'envoie. 

Ce  terme  n'cft  prefquc  plus  en  ufâge  que  pour 
les  Lettres  écrites  en  vers  , Si  pour  les  dédicaces  des 
livres. 

Quand  on  parle  des  Lettres  écrites  par  des  au 
leurs  modernes , ou  dans  les  langues  vivantes , St 
fur  tout  en  profe,  on  ne  fe  fert  point  du  mot  Épitre  : 
ainfi,  l’on  dit , Les  Lettres  du  cardinal  <f  Offat , de 
Bal\.ic  y de  Foiture  , de  madame  de  Sévignè 
St  non  pas  les  f pitres  du  cardinal  d’Ojfet  , de 
BaLac , 6c.  m * 

Au  contraire , on  fe  fert  du  mot  Epitre , en 
parlant  des  Lettres  écrites  par  des  anciens  , ou  dans 
line  langue  ancienne  : ainfi , l’on  dit , Les  f pitres 
de  Cicéron  y de  Séneque , &x.  Il  eft  pourtant  vrai 
que  les  modernes  fe  fent  fervis  du  terme  de  L.ettresy 
en  parlant  de  celles  de  Cicéron  & de  Plînc. 

Le  mot  Épitre  paroit  encore  plus  particulière- 
ment reftraint  aux  écrits  de  ce  genre,  en  matière 
de  religion  : ainfi,  l’on  dit,  Les  Êpitres  de  S . P oui  y 
de  S.  P ter/ e y de  S,  Jean  y St  non  les  Lettres  de 
S.  Paul,  6c.  (l.* abbé  Mallet.) 

* On  attache  aujourdhui  à Y Épitre  l’idée  de  la 
réflexion  St  du  travail  , & on  ne  lui  permet  point 
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les  négligences  de  L Lettre.  Le  flyîe  de  la  Lettre 
eft  liure , fiinpie  , familier.  ïd  Épitre  n'a  point  de 
ftvle  déterminé , elle  prend  le  ton  de  Ion  fujet , 6c 
s’élève  ou  s'abailiè  fuivant  le  caractère  des  per- 
fennes.  L 'Épitre  de  Boileau  à fon  jardinier,  exi- 
geoit  le  ftyje  le  plus  naturel  ; ainfi , ces  vers  y for* 
déplacés  , fuppofé  meme  qu’ils  ne  fullent  pas  mau- 
vais partout  : 

Sans  ceflè  pourfuivane  ces  fugitives  fies. 

Ou  voit  (bus  les  lauriers  haleter  les  Orphée*. 

Boilc.iu  avoit  oublié  en  les  compafent,  qu’Antoîne 
devoit  les  entendre. 

L 'Épitre  au  roi  fiir  le  paflage  du  Rhin  , exigeoît 
le  ft>le  le  plus  héroïque  : ainfi , l’image  grotesque 
du  fleuve  ejfuyiint  fa  barbe , y choque  la  décence. 
Virgile  a dit  d’un  genre  de  Poéfie  encore  moins 
no  le  , Sylva: fint  conjule  tbgnee. 

Si  dans  un  ouvrage  adrelTc  à une  perfenne  illuftre 
on  doit  annoblir  les  petites  chofes,  à plus  forte  raifeit 
n'y  doit-or.  pas  avilir  les  grandes  ; 8c  c'etl  ce  que 
fait  i tout  moment  dans  les  Epitres  de  Boileau , le 
mélange  de  Cotin  avec  Louis  le- Grand  , du  fucre 
& de  la  candie  avec  la  gloire  de  ce  monarque.  Un 
bon  mot  eft  placé  dans  une  Epitre  familière  -,  dans 
une  Epitre  lèrîeufe  & noble  , il  eft  du  plus  mauvais 

6Qilf\  , . 

Boileau  n'étoit  pas  de  cet  avis  : il  lui  en  coûta 
de  retrancher  la  fable  de  l’huitre , qu’il  avoit  mife 
à la  fin  de  fa  première  Epitre  au  roi , pour  délajfer , 
diiôit-il , des  U de  un  qu'un  fubüme  trop  férieux 
peut  enfii  fatiguer.  11  ne  fallut  pas  moins  que  It 
grand  Condc  pour  vaincre  la  répugnance  du  poète 
i 'acriftcr  ce  morceau.  Il  a dit  dans  fen  Art  poé- 
tique : 

Heureux  qui,  dans  Tes  ver* , fait,  d'une  voix  légère. 

Palier  d«i  grave  au  deux  , du  plaifam  au  Ccvèrc  ! 

Le  piflâge  du  grave  au  doux  eft  toujours  place  g 
celui  du  plaifam  au  févire  eft  permis  8t  prefju© 
toujours  convenable  : mais  cela  n’eft  pas  réciproque  ; 
& pour  un  ouvrage  férieux , il  ne  me  femble  pas 
vrai  de  dire  : 

On  peut  être  i la  fois  & pompeux  & plaifanr. 

En  général , les  d;fàuts  dominants  des  Épitret 
de  Boileau  fent  la  fcchereffe  St  la  ftériiité , des 
plaifenteries  parafites , des  idées  luperficielles , des 
vues  courtes , St  de  petits  defleins.  On  lui  a appli- 
qué ce  vers  t 

Dans  fon  génie  étroit  il  eft  toujours  captif. 

Son  mérite  eft  dans  le  choix  heureux  des  termes 
& des  tours.  Il  fe  piquoit  fertout  de  rendre  avec 
grâce  & avec  noblcfle  des  idées  communes  , qui 
n’avoient  point  encore  été  rendues  en  Poéfie.  Une 
des  chofes , par  exemple  , qui  le  flattoient  le  plus  * 
comme  il  l’avoue  lui- meme , étoit  d’avoir  exprima 
poétiquement  fe  perruque. 
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Au  contraire  , la  baflcfle  8c  la  bigarrure  du  ftvlc 
défigurent  la  plupart  des  É.pitres  de  Roufleau. 
Autant  il  s'eii  eleve  au  dclTûs  de  Boileau  par  lès 
Odes,  autant  il  s’etl  mis  au  dedous  de  lui  par  Tes 
Épitres. 

Dans  l 'Epitre  philofôphique,  la  partie  dominante 
doit  cire  la  juftefle  & la  profondeur  du  raiîbnnement. 
C’eil  un  préjugé  dangereux  pour  les  poètes  & inju- 
rieux pour  la  Pociie  , ducroire  quelle  n’exige  ri 
une  vérité  rigoureufe , ni  une  progreflion  métho- 
dique dans  les  idées.  Nous  ferons  voir  ailleurs  que 
les  écarts  meme  de  l’enthoufsaline  ne  font  que  la 
marche  régulière  de  la  raifôn.  Eoyc\  Ode  O 
Enthousiasme. 

11  eft  encore  plus  incomefhblc , que  dans  V Epitre 
philolophique  on  doit  pouvoir  prctlèrles  idées  fans 
y trouver  ie  vide,  8c  les  creufer  fàns  arriver  au 
faux.  Que  fêroir-ce  en  etlèi  qu’un  ouvrage  rationné, 
où  l’on  ne  feroit  qu'effleurer  l’apparence  fûperfi- 
cielle  des  choies?  Un  lophifmc  revêtu  d’ur.e  expref- 
fion  brillante  , n’eft  qu’une  figure  bien  peinte  & 
mal  delhnée.  Prétendre  que  la  Poéfie  n’ait  pas  befoin 
de  l’exaélitude  philofôphique  , c’eft  donc  vouloir 
que  la  Peinture  puiffe  Ce  p a fier  de  la  corrcCton  du 
deirein.  Or  qu’on  mette  à l’épreuve  de  l’application 
de  ce  principe,  & les  F.pitres  de  Boileau  , & celles 
de  Roufleau  , 8c  celles  Je  Pope  lai-mème.  Boileau, 
dans  lbn  Épitre  i M.  Arnaud  , attribue  tous  les 
maux  de  l’humanité  à Li  honte  du  bien.  La  mau- 
Taifè  honte , ou  plus  tôt  la  foibieflè  en  général , pro- 
duit de  grands  maux  : • 

Tyran  qui  cède  au  crime  & détruit  le*  vernit. 

Henrtade, 

Voilà  le  vrai.  Mais  quutd  on  ajoute  , pour  le 
prouver,  qu’  Adam  , par  exemple,  ri  a die  malheu- 
reux que  pour  ri  avoir  ofé  Joupçoruier  fa  femme  ; 
voilà  de  la  déclamation.  Le  dclir  delà  louange  & la 
crainte  du  blâme  produitènt  tour  à tour  des  hommes 
timides  ou  courageux  dans  le  bien , foibîes  ou  auda- 
cieux dans  le  mal;  les  grands  crimes  8c  les  grandes 
vertus  émanent  fôuvent  de  la  même  fôurce:  Quand? 
Et  comment  ? Et  pourquoi  ? voilà  ce  qui  feroit  de 
la  Philofophie. 

Dans  V Epitre  à M.  deSeîgnelai , la  plus  eftimée 
de  celles  de  Boileau,  pour  démafquer  la  .Batterie, 
le  poète  la  fuppofe  flupidc  & groîïicre,  abfurde  & 
choquante  au  point  de  louer  un  Général  d’armcc 
fur  là  défaite  , & un  minifire  d’Êtat  fur  fes  exploits 
militaires  ;eft-ce  là  préfenter  le  miroir  aux  flatteurs  ? 
11  ajoute  que  rien  n’eft  beau  que  le  vrai  ; mais  con- 
fondant l’homme  qui  fê  corrige  avec  l’homme  qui 
fe  déguife,  il  conclut  qu’il  faut  fuîvre  la  nature. 

C’eft  elle  feule  en  tout  qu’on  admire  & qu’on  aime. 

Un  cfprit  né  chagrin,  plaît  par  foo  chagrin  mime. 

Sur  ce  principe  vague,  un  homme  né  greffier  plaira 
donc  par  fa  groflièretc?  un  impudent , par  fôn  impu- 
dence ? &c*. 

Qu’aurait  fait  un  pocte  pbilofôpbe  ? qu’auroit  fait  , 
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par  exemple  , l’auteur  des  Diftoürs  fur  P égalité 
des  conditions  , tr  fur  Li  modération  dans  Us 
dejirsl  11  auroii  prir  le  naturel  inculte  & brute, 
comme  il  l’eft  toujours  ; il  l’auroit  compare  à 
î’arore  qu’il  faut  tailler,  émonder,  diriger  , cul- 
tiver enfin  , pour  le  rendre  plus  beau  , plus  fécond, 
& plus  utile.  11  eût  dit  à l’homme  : »»  Ne  veuille* 
» jamais  paroure  ce  que  vgus  n eus  pas , mai» 
» tâchez  de  devenir  ce  que  vous  voulez  paroitres 
» quel  que  foit  votre  caractère,  il  cft  voifta  d’ua 
>»  certain  nombre  de  bonnes  & de  mauvaifès  quaii- 
» tes;  fi  la  nature  a pu  vous  incliner  aux  mauvaifès, 
>»  ce  qui  eft  du  moins  très -douteux  , ne  vous  décou- 
» ragez  point , 8c  opwflt  z à ce  penchant  la  conten- 
» tion  de  l’habitude,  oocra te  n’étoit  pas  né  fage, 
» & fôn  naturel , en  lé  redrejfant , ne  s’etoit  p as 
» eflropié  », 

On  n*a  bclôin  que  d’un  peu  de  Philofôphie,  pour 
n’en  trouver  aucune  dans  les  Epures  de  Rouifeau» 
Dans  celle  à Clément  Maroc , il  avoit  i dcveloper 
& à prouver  ce  principe  des  Stoïciens , nue  l 'erreur 
ejî  la  fourct  de  tous  les  vices  , c’eft  à dire,  qu’oT 
riejl  méchant  que  par  un  interet  mal  entendu.  Que 
fait  le  poète  ? Il  établit  qu'un  vaurien  cft  toujours 
un  fot  fous  le  mafque  ; & au  lieu  de  citer  au  tri- 
bunal de  la  ration  un  Ariftophane,  un  Catilina  , un 
Narciflè  , qu’il  auroit  eu  bien  de  la  peine  à faire 
pafler  pour  d’honnétes  gens  ou  pour  des  fois  ; il 
prend  un  fat,  mauvais  plaifâr.t,  dont  l’exemple  ne 
conclut  rien  , & il  dit  de  ce  fat,  plus  fôt  encore; 

A fa  venu  jefi’at  plu*  grande  for 

Qu’à  fon  efprit.  Pourquoi  cela?  Pourquoi.* 

Qu’cft-cc  qu’cfprit  ? Raifon  aflaifonnée  , 


Qui  die  efptic,  dit  fel  de  la  radon  ; 


De  tout  les  deux  le  forme  efprit  parfait , 

De  l’un  fan*  l’autre  un  monftrc  contrefait. 

Or  quel  vrai  bien  d’un  monftrc  peut-il  naûrc  ? 

Sam  la  raifon  puis-je  venu  cennoicic  i 
Et  fini  le  fel  dont  il  faut  l’apprcter  m 
Puis-je  vertu  faire  aux  autres  goûter  ? 

Paflôns  fur  le  ftyle  ; quelle  Logique  ? la 
raifon  fans  fel  fait  un  monflre  , incapable  de 
tout  bien  : pourquoi?  parce  qu’elle  eft  faut  nourri- 
ture , quelle  ri  affitifonne  pas  la  vertu , O ne  la 
fait  pas  goûter  aux  autres.  D'où  il  conclut  qu’un 
homme  qui  n’a  que  de  la  raifon  , 8c  qu’il  appelle- 
un  fot  y ne  fàureit  être  vertueux.  Molière,  le  pJu» 
philoiôphe  de  tous  les  portes,  a fait  un  honnete 
homme  d'Orgon  , quoiqu’il  en  ait  fait  un  fôt,  8c 
n’a  pas  fai:  un  fôt  de  Tartuffe,  quoiqu’il  en  ait  fait 
un  méchant  homme. 

(f  Roufleau,  dans  Y Épitre  dont  je  viens  de  parler,, 
débute  ainfi  : 

Ami  Marot,  l’honneur  de  mon  pulpitrer 
Mon  premier  Maine , acceptes  cette  Egiu e^. 
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Roufteau  avoit  pris  en  efifet  de  Marot  Cm  \ieux 
Jangage  , ce  qui  droit  facile  ; 4c  dans  l'Epigramrnc  , 
là  tournure  & fa  vivacité  piquante , ce  qui  n'étoit 
pas  (i  aiff.  Mais  dans  1 ’ Épine , rien  net!  plus  éloi- 
gné du  naturel  4c  de  la  naïveté  de  Marot,  que  le 
tlyie  pénible  4c  contraint  de  Rondeau.  C’efl  la  Fon- 
taine qui  avoit  pris  de  Marot  la  grâce  négligée  4c 
là  facilité  naïve  ; c'aél  lui , qui,  dans  un  tas  Oe  mau- 
vaifes  Poélîes  qui  forment  le  recueil  des  oeuvres  de 
ce  vieux  pocte , avoit  làifi  avec  un  goût  exquis  , 
ou  fi  l'on  veut , avec  un  inflinâ  merveilleux , quel- 
ques traits  d’un  naturel  aimable  4e  digne  de  lervir 
de  modèle  ; c'eft  lui  enfin  , qui , en  imitant  Marot 
lorsqu'il  ell  bon , a fu  prefquj  toujours  etre  meilleur 
que  lui.  Mais  que  dans  les  Èp  il  res  de  Rouficau 
on  clicrche  quelques  traces  de  la  facilité , de  la 
bonne  plailànteric , de  la  fïmplicité  qui  caraâcrilcnt 
Marot  ; on  n'y  trouvera  rien  d'approchant , 4c  l’on 
en  va  juger  par  quelques  morceaux  du  vieux  pocte. 

Marot  avoit  été  volé  par  lôn  valet.  Dans  cet  acci- 
dent, il  implore  les  bontés  du  roi  François  I,  4c  il 
lui  dit. 

Comment  vint  la  befogne. 

J*avoii  un  jour  un  valet  de  Gafgogne  , 


Gourmand  * ivrogne,  8c  afsùré  menteur, 
Pipeur,  larron  , j tireur  , blafphématcur , 
Sentant  la  harr  de  cent  pas  1 la  ronde  ; 

Au  demeurant  le  meilleur  fils  du  monde, 
Ptifc,  loué,  fort  eftime  des  filles 
Dam  certains  lieu*  , 8:  beau  joueur  de  quille*. 
Ce  vénérable  Hillot  fin  averti  • 


De  quelque  argent  que  m’a*iei  départi, 

£t  que  ma  bouife  avoit  grofte  apoftume* 

Si  fe  leva  plus  tôt  que  de  coutume; 

Et  me  va  prendre  en  tapinois  icelle  , 

Puis  la  vous  met  tres-bica  fous  (on  cïïcüc. 


Argent  3c  tout  ( cela  fe  doit  entendre  ) 

Et  ne  crois  point  que  ce  fut  pour  la  rendre  : 
Car  oncq  depuis  n*cn  ai  ouï  parler* 

Bref  le  villnin  ne  «’en  voulut  aller 


Pour  fi  petit. . •* 

Finalement  de  ma  chambie  il  s’en  va 
j)roic  i l’étable  , où  deux  chevaux  trouva  J 
Laide  le  pire , 8c  fur  le  meilleur  monte , 

Pique  8c  s’en  va.  Pour  abréger  le  conte  , 

Soyez  certain  qu'au  partir  du  dit  lieu 
N'oublia  rien  , fors  de  me  dire  adieu. 

Dans  ce  récit  on  croit  entendre  la  Fontaine.  On 
reconnoit  aufli  une  amt  analogue  à la  lïenne , dans 
ce ttc  Épure  au  Roi  pour  le  pocte  Papillon.  { Il  faut 
y palier  k jeu  de  mots , que  la  Fontaine  ne  le  fût 
pas  permis  ; : 

Me  pourmenant  dedans  le  parc  de*  mufes, 

(Prince,  fans  qui  elles  feroient  coriutas. 

Je  rencontrai  fur  un  pré  abattu 
Ton  Papillon  , fana  force  ne  vertu  * 

Je  l'ai  trouvé  encore  avec  fies  ailes  » 


EPl’ 

Mats  fans  voler,  comme  s'il  fut  fana  elles» 

Lors  de  la  couche  où  il  «toit  gifanc , 

Je  m’approchai  , en  ami,  lui  difant 
Ce  que  j'ai  pu , pour  lui  donner  courage 
De  brièvement  (duper  cet  orage  , 

Et  lui  ottirjoc  tout  ce  que  Dieu  a mit 
En  mon  pouvoir  pour  aider  mes  amis. 

Donc  il  eft  un  , tant  pour  l’amour  An  ftyle 
Et  du  favoir  de  fa  mufe  gentile  , 

Que  pour  autant  qu'en  fa  pleine  Tancé 
A ta  louange  ü a toujours  chanté. 

M’ayant  ouï , un  bien  peu  féjourna  : 

Puis  l'oeil  terni,  trifte,  vers  moi  tourna: 

Sa  sèche  main  dedans  la  mienne  a mife  j 
Et  , d'une  voix  fort  débile  8c  ibumife  , 

M’a  répondu  : Cher  Ami  éprouvé  , 

Le  plus  grand  mal  qu'en  mes  maux  j’ai  trouve  j 
C’eft  un  défir  qui  fans  fin  m’importune 
D’écrire  au  roi  ma  ftcheufe  infortune. 


Ami  très-cher,  ce  lui  rcpoi^*-}e  alors. 
De  quoi  te  plains  » jette  ce  foin  dehors  ; 
Car  fans  ta  peine  a viendra  ton  défir , 

Si  oneques  mule  i l’autre  fit  plaifir. 
Certes  la  tienne  cil  dp  roi  écoutée  ; 

Mais  de  lui  n’cft  la  nôtre  rebutée. . • . 


Ces  mots  finis  Pplus  de  cent  8c  cent  fois 
Me  rnercia.  Lors  de  U je  m'en  vois 
Au  mort  Parnafle  écrire  cette  lettre  , 

Pour  témoignage  à ta  bonté  transmettre , 

Que  Papillon  tenoit  e%main  la  plume, 

Ec  de  tes  faits  faifoît  un  beau  volume. 

Quand  maladie  extrême  lui  a fait 
Son  truvre  empris  demeurer  imparfait. 

■ i • ..........  •• 

Si  Thclcus  ( ainfi  comme  on  l’a  dit  ) 

Pour  Piritée  aux  enfers  defccodic , 

Pourquoi  ne  puis-je  au  Parnafle  monter 
Pour  d’un  ami  le  malheur  te  conter! 

Et  fi  Pluton,  contre  l’inimitié 
Qu’il  leur  portoit , loua  leur  amitié , 

Dois -je  penfer  que  ton  ctrur  tant  humain 
Trouve  mauvais  fi  je  prête  (a  main 
A un  ami  , vu  même  que  nous  fournies , 

Ec  lui  8C  moi, du  nombre  de  tes  hommes  f 
Je  crois  plus  tôt  qu'à  l’un  gré  tu  fautas. 

Et  que  pitié  de  l’autre  tu  auras.) 

Pope  y dans  les  Êpitres  qui  compofênt  (ôn  EfTaï 
fur  l’homme , a fait  voir  combien  la  Poe  fie  pouvoir 
s’élever  fur  les  ailes  >de  la  Fhilofôphie.  C’elt  dom- 
mage que  ce  poète  n’ait  pas  autant  de  méthode  que 
de  profondeur.  Mais  il  avoit  pris  un  (vilénie  ; il 
failoit  le  Joutenir.  Ce  Ivftcme  lui  oflfroit  des  difficul- 
tés épouvantables  \ il  Àiloit  ou  les  vaincre , ou  les 
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éviter  : le  dernier  parti  était  le  phif  sûr  fit  le  plus 
commode  ; aufli  , pour  répondre  aux  plaintes  de 
rhomme  (ur  les  malheurs  de  Ton  état,  lui  donne-t-il 
le  plus  Couvent  des  images  pour  des  preuves,  & 
des  injures  pour  des  railons.  ( M.  M ahmqntel.  ) 

Épitre  dÊdicatoir*.  Il  faut  croire  que  Tefiime 
fie  l’ami  tic  ont  invente  VÉpitre  dédictuoire  ; mais 
la  b a (Telle  fie  l 'intérêt  en  ont  bien  avili  l’ufâge.  Les 
exemples  de  cet  indigne  abus  font  trop  honteux  à 
la  Littérature  pour  en  rappeler  aucun  ; mais  nous 
croyons  devoir  donner  aux  auteurs  un  avis  qui  peut 
leur  etre  utile , c’eft  que  tous  les  petits  détours  de 
la  flatterie  (ont  connus.  Les  marques  de  bonté  qu’on 
lé  flatte  d’avoir  reçues  , fit  que  le  Mécène  ne  le 
Souvient  pas  d’avoir  données  ; l’accueil  favorable 
qu’il  a fait  ûns  s’en  appercevoir  ; la  rcconnoiflance 
dont  on  eÛ  fi  pénétré , fit  dont  il  devroit  être  fi  fur- 
pris  ; la  part  qu’on  veut  qu’il  ait  à un  ouvrage  dont 
la  lecture  l’a  endormi;  Tes  aïeux  dont  on  lui  tait 
l'hifloire  Couvent  chimérique  ; fes  belles  actions  fit 
{es  fublimes  venus  tju’on  pafle  (bus  fiience  pour  de 
bonnes  rai(bns;  (à  genérofire  qu’on  loue  d’avance, 6v. 
Routes  ces  formules  (ont  utèes , & l’orgueil , qui  eil  fi 
peu  délicat , en  efl  lui-même  dégoûté.  Monjeigneur , 
écrit  M.  de  Voltaire  à l’éle&eur  Palatin , Le  fiylt 
des  dédicacés,  les  venus  du  proteûeur , & le  mauvais 
livre  du  protégé , ont  Jouvent  ennuyé  le  Public. 

Il  ne  refte  plus  qu'une  façon  lionncte  de  dédier 
un  livre  : c'eft  de  fonder  fur  des  faits  la  recon- 
jaoiflance,  l’eflime,  ou  le  refpeâ  qui  doivent  jufli- 
£er  aux  yeux  du  Public  l'hommage  qu'on  rend  au 
mérite.  ( Ai.  JIarmos tel.  ) 

ÉPITRITE,  C m.  Belles-Lettres.  C'cfl  un  pied 
compofé  de  quatre  fyllabes  , trois  longues  fit  une 
brève.  froye\  Pied. 

Les  grammairiens  comptent  quatre  forte*  d 'Épi- 
trites  : le  premier  eft  compolé  d’un  ïambe  fie  d’un 
Ipondée  , comme  sdlülanie's  ; le  lêcond  , d’un  tro- 
chée & d’un  (pondee, comme  côncïlâtï;  le  troifième, 
d’un  (pondée  S:  d’un  ïambe,  comme  cÔmmûriiciinsj 
fit  le  quatrième  d’un  fpondée  fit  d’un  trochée , comme 
ïncàntâre . v L'abbé  AIallït.  ) 

(N.)  ÉPITROPE  , f.  f.  Figure  de  penfee  par 
fiâion , voifine  mais  différente  de  la  Conceflion  , 
qui  fêmble  accorder  , à celui  contre  qui  l’on  parle, 
des  chofes  exceflîves  fie  illicites , mais  dans  la  vue 
de  l’en  détourner  plus  efficacement  ; (bit  en  le 
louchant  par  l’indignation  fie  le  dédain  que  l’on 
montre  par  là  , (bit  en  lui  peignant  mieux  l’horreur 
de  l’excès  auquel  on  l'abandonne.  Comme  cette 
figure,  prii'e  à la  lettre,  pourrait  paflér  pour  une 
baffefle  indigne  ou  pour  une  abfurdité  ; il  eft  affez, 
ordinaire  d’en  afsurer  le  véritable  effet  par  l'Épa- 
«orthofe  i ^oye\  Épakorthosr  ) , qui  ramène  à 
fbn  vrai  but  ce  que  le  /èle  ou  l'indignation  fembioit 
avoir  (bggérc  d’exceiLC. 
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M.  MaiTnlon  va  nous  fournir  un  exemple  très- 
beau  de  T Epurope , fui  vie  d’une  Êpanortkofe  qui 
explique  nettement  l’intention  du  langage  qu’elle 
redreflè.  ( Sermon  fur  le  Salut , Pan.  n.  Carcme, 
Tom.  iv.  Mardi  de  la  Paflïon.  ) 

(Epitxope.)  Si  vous  êtes  réfolus  Je  périr , eh  t 
pourquoi  voule\-vous  donc  encore  garder  certaines 
me) ures  avec  la  Religion  l Pourquoi  chercher- 
ions toujours  à mettre  quelques  ratjons  JpécieuJes 
île  votre  côté , à réconcilier  vos  mœurs  avec 
i’ Évangile , O à fauver  encore  , pour  ainji  dire  9 
les  apparences  avec  Jéfus-Chrijl  1 Pourquoi  n’ êtes- 
vous  pécheur  quà  demi  , tr  laijfeyvous  encore  Y 
à vos  pajjions  les  plus  groffières  , U freux  inutile 
•le * la  loi  l Secoue \ donc  ce  refle  de  joug  qui  vous 
gêne  , te  qui  , en  diminuant  vos  plaifirs  , ne  dimi- 
nuera pas  vos  po [fions.  Pourquoi  donc  vous 
perdez-vous  avec  tant  de  peine  ? Au  lieu  de  et 
COnfeJfeur  indulgent  qui  vous  donne  ,*  mettez- vous 
au  large , rien  ayez  Point  du  tout  : au  lieu  de  ces 
Jcrupuies  , qui  ne  vous  permettent  que  des  gains*, 
douteux  ô vous  interdifent  encore  certains  profits 
bas  & manififtement  iniques  , qui  vous  mettent 
néanmoins  au  nombre  des  raviffeurs  qui  ne  poj'sê - 
deront  pas  U royaume  du  ciel  ; franchisez  le  pas 
O ne  mettez  pas  d'autres  bornes  â votre  i njufiice 
aue  celles  de  votre  cupidité  : au  lieu  de  ces  fami- 
liarités J'ufpecles , ou  votre  ante  efi  toujours  blejfée  ; 
ôtez  à la  pajfton  la  barrière  importune  & inutile 
de  ce  que  le  crime  a de  plus  greffier  : au  lieu  de 
ces  mœurs  molles  & mondaines  , qui  aujft  bien 
vous  danneront  ; ne  refufe\  rien  à vos  paffions  v 
& vivez  , comme  les  animaux  , au  gré  de  tous  vos 
défirs . Oui , Pécheurs  , perijfc\  avec  tous  les  fruits 
de  l'iniquité , puifqu’aufji  bien  vous  en  moijfon- 
nerez  les  larmes  & les  peines  éternelles . (Épamor- 
thosr.  ) Mais  non  , mon  cher  Auditeur , nous  ne 
vous  donnons  ces  confùls  de  défefpoir , que  pour 
vous  en  infpirer  de  l’horreur  : c’cfl  un  tendre  arti- 
fice de  zèû  , qui  ne  fait  femblant  de  vous  exhorter 
à votre  perte , quafin  que  vous  n’y  confentie\  pas 
vous-même.  Hélas  ! fuivez  P^u  t{^1  ces  rrjlcs  de 
lumière  qui  vous  montrent  encore  de  loin  la  vérité. 

Ariftce , dans  Virgile  ( iieorg.  IV.  3*1 -J}*.)* 
après  la  mort  de  (es  abeilles  , ad  refle  ce  difeours  à 
Cyrcne  (à  mère  , fit  le  termine  par  une  Êpitrope  r 

Mater  , Cyrene  , Mater  , quar  gtirgitis  huju » 

J nu  tents  ; qui  J me  prtrcla'â  jttrpe  itorum 
( St  modo  quart  perhil  et  pater  cji  thymbraut  Apollo  )j 
Invijum  fatis  genuijti  l eut  q uo  tibi  nojbi 
Fui  fus  amor  f qui  J me  cislum  Jperare  jubebas  b 
En  etiam  hune  ipfum  vil*  ntortalis  ho  no  rem  , 

Qu*m  mihi  ris  jrugum  & pecuJn  m cujlodia  foie  r a 
Oinnia  tentanti  ex  tuât  rat , te  matre t,  rtlinquo. 

Êpitrope.  Quin  âge  , & ipfa  manu  feliees  trëtfylrat  ; 

icr  jlabidis  inimieum  ignem  , atqut  interfiee  me  fis  je 
Vre  fata  , & ralidam  in  vîtes  mettra  bipenntn  , 

‘ Tanta  me m fi  le  eetptrunt  tadia  laudit. 
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Je  ne  penx  donner  ici  de  ces  vers  une  traduc- 
tion plus  agréable  & plus  incéreilànie  que  celle  de 
M.  l'abbé  Del  j lie  : 

O Cyrèrte  î ô ma  Mère  ! 

Si  je  puis  me  vanter  qu'Apollon  cil  mon  pcre. 

Hélas  ! du  fang  des  dieux  n'as-tu  forme  ton  tilt 
Que  pour  l'abandooncr  aux  dcllins  ennemis  î 
Ma  Mae  , qu'as-tu  fait  de  cet  amour  li  tendre  t 
Ou  font  donc  ces  honneurs  où  je  dcvoii  prétendre  t 
Hriast  parmi  les  dieux  jcTpérois  des  autels , 

£t  je  languis  fans  gloire  au  milieu  des  mortels» 

Ce  prix  de  tant  de  foin  qui  charmoit  ma  misère  , 

Mes  cfLiuu  ne  tout  plus  , & vous  êtes  ma  mère'! 

Épi  trope.  Achevez,  de  vos  mains  ravagez  ces  coteaux  , 
Embrl.cz  mes  moHfons  , immolez  mes  troupeaux , 
Dans  ces  jeunet  forées  allez  porter  la  flamc , 

Puifque  l'honneur  d'un  fils  ne  touche  point  votre  nue. 

Avant  de  finir , je  dois  remarquer  que  le  célèbre 
Sonnet  de  Desbarreaux  renferme  dans  les  douze 
premiers  vers  une  trcs-belle  É.pî  trope  ; & que  les 
deux  derniers  vers  font  l’Épanorthofc. 

eViJ , Permiflion  ; du  verbe  Ixïlfix*  , je  per- 
mets : RR.  îsri , fuptr  y & rftxv  , muta.  Quelques 
rhéteurs  François  donnent  en  effet  à cette  figure  le 
rom  de  Perntiffîon  : mais  il  me  lèinble  qu’on  doit 
préférer  celui  d 'Epi trope  y qui  n’a  parmi  nous  au- 
cune autre  deflination  , & qui  efl  d'ailleurs  adopté 
par  pluficurs  autres  rhéteurs  ; au  lieu  que  le  nom 
de  Permïjfion  a déjà  fa  lignification  propre,  qui,  à 
beaucoup  près , n’efl  pas  la  meme  que  celle  du  mot 
Ép  i trope. 

On  ne  doit  pas  non  plus  confondre  YÉpitrope 
avec  h ConceJJion  : ( lroyt\  Concbssioh.)  Celle-ci 
cil  une  figure  de  penfee  par  raifbnnement,  & celle- 
là  n’efl  que  par  fiction  : la  Concellion  efl  réelle , au 
lieu  que  Y Epitropew'  eH,  comme  le  dit  Voflius, qu’une 
Concellion  jimulce  ou  ironique.  (Af.  JJeauzée.) 

ÉPODH , fi  f.  Poéfie  an*.-.  Efpèce  de  Poéfie  des 
grecs  & des  latins.  Mais  dcvelopons  l'ambiguité 
du  mot  Èpode , dont  les  divefès  lignifications  ont 
caufé  des  débats  entre  les  littérateurs. 

il.  On  appeloit  Èpode  chez  les  grecs  un  af- 
femblage  de  vers  lyriques  , ou  la  derniere  fiance 
qui , dans  les  odes,  le  chantoit  immédiatement  apres 
Ceux  autres  fiances  nommées  Strophe  fit  Antifiro - 
phe.  Ces  trois  fortes  de  fiances  Ce  répetoient  or- 
dinairement plufieurs  fois  fuiv.mt  ce  meme  ordre  , 
dans  le  cours  d’une  feule  ode  , fit  le  nombre  de 
ces  répétitions  remplilloit  l’étendue  de  ce  poème.  La 
Strophe  & f Amiflrophe  contenoient  toujours  autant 
de  vers  l’une  que  l autre  , & pou  voient  par  con- 
léquent  le  chanter  fur  le  meme  air.  L 'Epode  , 
tantôt  plus  longue , tantôt  plus  courte  , leur  cnit 
rarement  égale  ; elle  devoit  donc  , pour  l’ordinaire, 
fe  chanter  fur  un  air  different:  elle  terminoit  le 
chant  de  ce  que  les  gre.  s nommoient  Période , fi: 
de  ce  que  nous  pourrions  appeler  un  couplet  de  1 


trois  J lances  , fit  elle  en  faifôic  comme  la  clôture  ; 
c’eil  auiTi  de  cette  circonflance  que  lui  venoit  fem 
nom , dérivé  du  verbe  , chanter  par  dejfus  , 

chanter  à la  fin.  Après  avoir  chanté  le  premier 
couplet  de  l’ode  compofé  de  ces  trois  fiances , on 
chantoit  le  fécond  , puis  le  troifième  , fit  ainfi  des 
autres.  Prelque  toutes  les  odes  de  Pindare  fournit 
fênt  des  preuves  de  ce  que  l’on  vient  d'avancer* 
On  donnoit  le  nom  d* Èpode  i un  petit  poème 
lyrique  compofé  de  plufieurs  difliques , dont  les 
premiers  vers  étoîent  autant  d’iambes-trimèrres  , oti 
de  fix  pieds , fit  les  derniers  ctoient  plus  couns , fit 
feulement  des  iambes-dimetres  ou  de  quatre-pieds. 
De  ce  genre  ctoient  les  Èpode  s d’Archiloque,  c’efl 
à dire , ces  pièces  dans  lelquclles  ce  pocte  fàtyrique 
déchiroit  impitoyablement  Lycambe , Néobulé  fâ 
fille  , fit  plufieurs  de  fes  parents  diflingués  parleur 
naiffanec  ou  par  leurs  emplois. 

S’il  en  faut  croire  Vidorinus  le  grammairien  , 
c’étoit  proprement  le  petit  vers  qui  s’appelloit  Êpodey 
parce  qu’il  terminoit  le  fèns  du  diflique,  de  meme 
que  V Epode  des  odes  en  finilToitle  chant.  Ce  gram- 
mairien ajoute  que  chaque  vers  trimètre  ne  dfiit 
point  fê  faire  entendre  fans  ctre  fuivi  du  petit  vert 
dimetre  , qui  en  fait  comme  la  clôture  fit  le  com- 
plément. 

}°.  Le  grammairien- poète  Terentianus  attribue 
le  nom  d ' Epode  ï un  demi-vers  élégiaque  , fit  Vic- 
torinus  lui-même  va  jufqu’à  prodiguer  cette  déno- 
mination au  petit  vers  adonien  mis  après  trois  vers 
fàphiques,  fit  de  plus  à un  petit  poeme  compofé 
de  plufieurs  vers  adoniens  rangés  de  fuite. 

4°.  Erfin  on  a étendu  la  lignification  du  mot 
Èpode , julqu’i  défigner  par  li  tout  petit  vers  mis 
à la  fuite  d un  ou  de  plufieurs  grands:  en  ce  fers 
le  pentamètre  efl  le  vers  Epode  après  l’hexamètre 
qui  efl  le  prooàique. 

Si  l’on  demandait  à prêtent  ce  que  lignifient  ces 
mots  , liber  Epodon , que  porte  le  livre  V.  des  odes 
d’Horace,  je  repondrois  que  ce  livre  a pris  ce  nom 
de  l’inégalité  des  vers , rangés  de  maniéré  que  cha- 
que grand  vers  cil  fuivi  d un  petit , qui  en  cil  le 
complément  ou  la  claufî'le.  Quand  donc  le  livre 
V.  des  odes  d’Horace  efl  intitulé  liber  Epodon , 
livre  des  Épodejy  c’efl  i dire  liber  verfuum  Epo- 
don , livre  des  vers  Èpodes , livre  où  chaque  grand 
vers  de  l’ode  efl  fuivi  d’un  petit  vers  qui  termine 
le  fèns  ; & cependant  les  huit  demieres  odes  de  ce 
livre  ne  font  point  du  caradère  épodique  des  dix 
premières.  ( M.  de  Jaucovrt,  ) 

ÉPOPÉE,  f.  f.  Bdks  l.atrts. C’eft  l’imitation, 
en  récit , d’une  action  in  te  reliante  8t  mémorable. 
Ainfi,  X Épopée  diffère  de  l’Hifloirc  , qui  raconte 
fins  imiter;  du  Pome  -Jrimatique,  qui  peint  en 
ad!on  ; du  Poème  didadi  ;ue  , qui  efl  un  tifl’u  de 
préceptes  ; des  fafles  en  vers  , de  l’Apologue  , du 
Poème  pafloral  , en  un  mot  de  tout  ce  qui  manque 
d’unitc,  d’intérét,  eu  de  nobleffc. 

Nous  ne  traitons  point  ici  de  l’origine  fit  des 

progrès 
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progrès  de  ce  genre  de  Poéfie  : la  partie  hiflori- 
que  en  a été  developée  par  l'auteur  de  la  Hen- 
riade  , dans  un  Ellai  qui  n’efl  fulceptible  ni  d ex- 
trait ni  de  critique.  Nous  ne  réveillerons  point  la 
fatneufè  dilpute  lur  Homère  : les  ouvrages  que  cette 
difpute  a produits  font  dans  les  mains  de  tout  le 
monde.  Ceux  oui  admirent  une  érudition  pedamef- 
que , peuvent  lire  les  préfaces  & les  remarques  de 
madame  Dacier,  Si  Ion  Eflài  fur  les  caufes  de  la 
décadence  du  goût.  Ceux  qui  Ce  biffent  perfuader 
par  un  brillant  enthoufiafine  3c  par  une  ingénieulé 
acclamation , goûteront  la  Préface  poétique  de  l’Ho- 
fnère  anglois  de  Pope.  Ceux  qui  veulent  peler  le 
génie  lut-mcme  dans  la  balance  de  la  Philolbphie 
& de  la  nature,  confuheront  les  Réflexions  fur  la 
critique  par  la  »\Iotte,  & la  Difîertation  fur  l'Iliade 
par  Pabbé  Terraflon. 

Pour  nous,  fans  difpurer  à Homcre  le  titre  de 
génie  par  excellence,  de  pire  de  la  Poéfie  & des 
dieux  ; (ans  examiner  s'il  ne  doit  lès  idées  qu’à  lui- 
meme , ou  s’il  a pu  les  puiîèr  dans  les  poètes  nom- 
breux qui  l’ont  précédé  , comme  Virgile  a pris  de 
Pifândre  A:  d’Appolionius  l’aventure  de  Sinon,  le 
foc  de  Troie,  & les  amours  de  Didon  8c  d’Énée; 
enfin  fans  nous  attacher  à des  perfonnalitcs  inu- 
tiles , même  à l’égard  des  vivants  , U à plus  forte 
raifon  à l'égard  d«s  morts,  nous  attribuerons,  fi  l’on 
veut,  tous  les  defauts  d’Homère  à fon  ficelé,  & 
toutes  fes  beautés  à lui  feul.  Mais  après  cette  dif- 
tindion,  nous  croyons  pouvoir  partir  de  ce  prin- 
cipe , qu'il  n’ert  pas  plus  raifonnable  de  donner  pour 
modèle  en  Poéfie  le  plus  ancien  Pocme  connu  , 
qu’il  le  fèroit  de  donner  pour  modèle  en  Horlo- 
gerie la  première  machine  i rouage  8c  à reflort, 
quelque  mérite  qu'on  doive  attribuer  aux  inven- 
teurs de  l’un  8c  de  l’autre.  D’après  ce  principe , 
nous  nous  propofon*  de  rechercher  dans  la  nature 
meme  de  YEp.wée , ce  que  Jes  règles  qu’on  lui  a 
preferites  ont  delTencid  ou  d’arbitraire.  Les  unes 
regardent  le  choix  du  fujet;  les  autres  , la  compo- 
fition. 

Du  choix  du  fui  et.  Le  P.  le  Boflii  veut  que 
le  fi. jet,  du  Poème  épique  foit  une  yéritc  morale  , 
pré  Tentée  fous  Je  voile  de  l'allégorie  ; enforte  qu'on 
n’invente  la  fable  qu'après  avoir  choifi  la  mora- 
îitc  , & qu'on  ne  choiffle  les  per  fonn  âges  qu’après 
avoir  invente  la  fable»  Cette  idéecreulè,  préfèntée 
comme  une  règle  générale,  ne  mérite  pas  meme 
d’être  combattue. 

L’abbé  Terraflon  veut  que  (ans  avoir  égard  à la 
moralité,  on  prenne  pour  fojet  de  Y Épopée  l’exé- 
cution d'un  grand  deflein  ; & en  conléquence  il 
condanne  le  fujet  de  l’Iliade , qu’il  appelle  une 
inaéhon.  Mais  la  colère  d'Achille  ne  prcduît-elie 
pas  fon  effet , & l’effet  le  plus  terrible  , par  l’inac- 
tion même  de  ce  héros  ! Ce  n’efl  p f%  la  première 
fois  qu’on  a confondu  , en  Poéfie , l’aftion  avec  le 
mouvement.  Foyer  Actioh. 

U n’y  a point  de  règle  exclufive  for  le  choix 
du  fujet.  Un  voyage  , une  conquête , une  guerre 
Craum.  it  L it  férat.  Tonte  1.  Partie  U. 
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civile  , un  devoir , un  projet , une  parti  on , rien 
de  tout  cela  ne  fe  retfcmblt , & tous  ces  fujetsont 
produit  de  beaux  Poapies  : pourquoi  l parce  qu'il* 
donnent  heu  à un  problème  imereflant , & qu’ili 
réunifient  les  deux  grands  points  qu’exige  Horace, 
l’agrément  & futilité. 

L'action  d’un  poème  eft  une  x lorique  du  com- 
mencement à la  fui,  de  l’entreprifè  à l'évènement, 
c’ert  toujours  la  meme  caulcqui  tend  au  même  effet. 
La  colère  d’Achille  fatale  aux  grecs,  Ithaque  déli- 
vrée par  le  retour  d’Ulyfle  , rétabliflèment  de* 
troyens  dans  l’Aufonic,  la  liberté  romaine  défen- 
due par  Pompée  & fuccombant  avec  lui,  toutes  ce* 
a étions  ont  le  caradère  d’unité  qui  convient  i YÉpo* 
pée  i 8c  fi  les  poètes  l’ont  altéré  dans  la  corupo- 
fition  , c'efl  le  vice  de  l’art  , non  du  fujet. 

Ces  exemples  ont  fait  regarder  l’unité  d’adiort 
comme  une  règle  invariable  i cependant  on  a pri* 
quelquefois  pour  fujet  d’un  poème  épique  tout  le 
cours  de  la  vie  d’un  homme  , comme  dans  1 Achil- 
léide,  l’Hcracléide,  la  Théfeide,  Oc.  La  Motte 
prétend  même  que  l’unité  de  perfonnage  foffit  à 
l'Épopée  , par  la  raifon  , dit-il , qu’elle  luffit  àl’in- 
térct  ; mais  c’eft  ce  qui  relie  à examiner.  Foye\ 
Intérêt. 

Quoi  qu’il  en  foit , l’unité  de  l’adion  n’en  déter- 
mine ni  la  duree  ni  l’étendue.  Ceux  qui  ont  voulu 
lui  preferire  un  temps  , n’ont  pas  fait  attention  qu’oft 
peut  franchir  des  années  en  un  feul  vers,  & qu« 
les  évènements  de  quelques  jours  peuvent  remplit 
un  long  Poème.  Quant  au  nombre  des  incidents, 
on  peut  les  multiplier  (ans  crainte  : ils  formeront 
un  tout  régulier,  pourvu  qu’ils  naiffent  les  uns  de* 
autres,  & qu’ils  s’enchaînent  mutuellement.  Air.fi, 
quoiqu’Homcre  , pour  éviter  la  confufion  , n’ait  pri* 
pour  fojet  de  l’Iliade  que  l’incident  de  la  colcrt 
d’Achille; l’enlèvement  d’Helène,  venge  par  la  ruine 
de  Troie,  n’en  lèroit  pas  moins  une  adion  unique, 
& telle  que  l’admet  Y Épopée  dans  fa  plus  grande 
fimplicité. 

Une  adion  vafle  a l’avantage  de  la  fécondité , 
d’où  rèfulte  celui  du  choix  : elle  laifle  i l’homme 
de  goût  8c  de  génie  1a  liberté  de  reculer  dans  l’en- 
foncement du  tableau  ce  qui  n’a  rien  d’intéreflant , 
& de  préfenter  for  les  premiers  plans  les  objet* 
capables  d’émouvoir  l’ame.  Si  Homcre  avott  era- 
brafle  dans  l’Iliade  l’enlèvement  d’Hélène  vengé 
par  la  ruine  de  Troie,  il  n'auroit  eu  ni  le  loific 
ni  la  penfée  de  décrire  des  tapis  , des  calques  , 
des  boucliers , Oc,  Achille  dans  la  cour  de  Déida- 
mie  , Philodète  i Lemnos , & tant  d’autres  incident* 
pleins  de  noblcfle  & d 'interet , parties  effencîellei 
de  fon  adion , l’auroient  foflifâmment  remplie;  peut- 
être  même  n’auroit-il  pas  trouvé  place  pour  les  que- 
relles de  fes  dieux  , &•  il  y auroit  perdu  peu  de  chofe. 

Le  Poème  épique  n’efl  pas  borné  comme  la  Tra-* 
gcdic  aux  unités  de  lieu  & de  temps  : il  a for 
elle  le  meme  avantage  que  la  Poéfie  for  1a  Pein- 
ture. La  Tragédie  n’ert  qu’un  tableau  ; Y Epopée  eft 
une  fuite  de  tableaux  qui  peuvent  f«  multiplier  fans 
Ccccc 
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Ce  confondre,  Ariflote  veut  avec  ration  que  1a  mé- 
moire les  embralfe  : ce  n’eft  pas  mettre  le  gerieà 
l’étroit , que  de  lui  permettf*  de  s’étendre  aufli  loin 
que  U mémoire. 

Soit  que  Y Epopée  le  renferme  dans  une  feule  ac- 
tion comme  la  Tragédie , (bit  qu’elle  embralfe  une 
fuite  d 'aérions  comme  nos  romans  , elle  exige  une 
conclufion  qui  ne  laifle  rien  i dtfirerî  mais  le  pocte 
dans  cette  partie  a deux  excès  à éviter,  (avoir, 
de  trop  étendre  , ou  de  ne  pas  afle-t  dcveloper  le 
dénouement.  f^oye\  Dénouement  , Achèvement. 

L’a&ion  de  Y Épopée  doit  être  mémor<iUe  & in- 
téreflânte  , c’ell  i dire  , digne  d’etre  présentée  aux 
hommes  comme  un  objet  d'admiration  , de  terreur, 
ou  de  pitié  : ceci  demande  quelque  détail. 

Un  poète  qui  choifit  pour  (ujet  une  a&ion  dont 
l'importance  n’eft  fondée  que  (ixr  des  opinions  par- 
tieufic res  i certains  peuples,  (ê  condamne,  par  lôn 
choix,  à n’intérefTer  que  ces  peuples  , 8c  i voir  tom- 
ber avec  leurs  opinions  toute  la  grandeur  de  lôn 
fûjet.  Celui  de  i’Éoéide,  tei  que  Virgile  pou  voit 
le  présenter , croit  seau  pour  tous  les  hommes  , mais 
dans  le  point  de  vûe  fbu\  lequel  le  poète  la  envi- 
fitg; » il  n’a  plus,  ce  me  Jeaiole,  cette  beauté  univer- 
selle : aufli  le  fûjet  de  l’OdylPe  tomme  l’a  comu 
Homcre  ;abftraâion  faite  des déuii$M  eil-il  bien 
fupéricur  à celui  de  l’Énéide.  Les  devoirs  de  roi , 
de  père  & d’époux  appellent  UlylTe  à Ithajue; 
la  (uperflitû  n leule  appelle  Énée  en  Italie.  Qu’  n 
héros  , échapé  à la  ruine  de  (à  patrie  avec  un  petit 
nombre  de  les  concitoyens , fur  nonte  tous  les  obfta- 
cles,  pour  aller  donner  t.ne  p itrie  nouvelle  a fes  mal- 
heureux compagnons  ; rien  de  plus  intéreffant  ni  de 
plus  héroïque.  Mais  que  , par  un  caprice  du  deilîn  , 
il  lui  (oit  ordonné  d’aller  s’établir  dans  tel  coin  de 
la  terre  , plus  tôt  nue  dans  tel  autre;  de  trahir  une 
reine  qui  s’etl  livrée  à lui , & qui  l’a  comblé  de 
bienfaits,  pour  aller  enlever  i un  jeune  prince  une 
femme  qui  lui  eft  promife;  voilà  ce  qui  a pu  in- 
térellêr  les  dévots  de  la  Cour  d’Augulte , 8c  flatter 
un  peuple  énivré  de  la  fabuleure  origine  , mais  ce 
qui  ne  peut  nous  paroitre,  i la  réflexion,  que  chimé- 
rique ou  révoltant.  Pour  juûifier  Énée,  on  ne  celle  de 
dire  qu’il  étoit  pieux  ; 8c  c’eft  en  quoi  nous  le  trouvons 
ufillanime  : la  piété  envers  des  dieux  injufles  ne  peut 
tre  reçue  que  comme  une  fiélion  puérile,  ou  comme 
une  vérité  mépri fable  ; 8c  c’ell  toujours  un  mauvais 
exemple.  Ainfi , ce  que  l’aétion  de  l’Énéide  a de 
grand  eft  pris  dans  la  nature , ce  qu’elle  a de  petit 
cil  pris  dan»  le  préjugé. 

L’aétion  de  Y Épopée  doit  donc  avoir  une  gran- 
deur & une  importance  univerklles  ; c’cft  à aire  , 
indépendantes  de  tout  intérêt , de  tout  fyftême , de 
tout  préjugé  national , & fondées  (ùr  les  fentiments 
êc  les  lumières  invariables  de  la  nature.  QuiJquid 
délirant  reges  pleéluntur  achivi  , eft  une  leçon 
intéreftante  pour  tous  les  peuples  8c  pour  tous  les 
»oi»  ; c’cft  l’abrégé  de  l*lliade»  Cette  leçon  à donner 
eu  monde,  eft  le  feu!  objet  qu’ait  pu  Ce  propolêr 
Homcre  ; car  prétendre  que  l’Iliade  foit  l’éloge 
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d’Achille , c’eft  vouloir  que  le  paradis  perdu  (oit 
l’éloge  de  (atan.  Un  panégyrique  ceint  les  hommes 
comme  ils  doivent  être  ; Hon.crc  les  peint  comme 
iis  étoient.  Achille  & la  plupart  de  les  héros  (ont 
un  mélange  de  vices  & de  vertus  ; 8c  l’Iliade  eft 
plus  tôt  la  làtyre  que  l'apologie  de  la  Grèce. 

Lucain  eft  (urtout  recommandable  par  la  har- 
diefle  avec  laquelle  il  a choilî  & traité  fon  lùjet, 
aux  yeux  des  romains  devenus  efdaves , 8c  dans 
la  Cour  de  leur  tyran: 

Proxima  quiJ  fol  oit  t , aut  qui  J mtr  uere  nepete » 

In  rtgm.m  naftt  ? P avide  nrjm  gsffimut  arma  f 
Ttximus  an  jugulos  i Aliéné  patna  timorés 
In  nojlrâ  service  fedet,  . . • • • • • 

Ce  génie  audacieux  avoit  ferti  qu’il  étoit  naturel 
i tous  les  hommes  d’aimer  la  liberté , de  détefter 
qui  lopprirae,  d’admirer  qui  la  dt-fend:  il  a écrit 
pour  tous  les fïècles ; & (ans  l’clo^e  de  Néron,  qu’il 
fit  dans  le  temps  que  le  tigre  ctoit  encore  docile 
8c  doux,  & qui  eft  la  tache  de  (en  Poème,  on 
le  croiroit  d’un  ami  de  Caton. 

La  grandeur  & l’importance  de  l’aétion  de  YÉ.po~ 
pée  dépendent  de  l’importance  8c  de  la  grandeur 
de  l'exemple  qu’elle  contient:  exemple  d’une  paillon 
pernicicule  à l’humanité;  fujet  de  l’Iliade  : exem- 
ple d’une  vertu  confiante  dans  les  projets,  ferme 
dans  ,es  revers,  & fidèle  à elle-meme;  (iijet  de 
rOdyfl  e,  Oc.  Dans  les  exemples  vertueux,  les 
principes  , les  moyens , la  fin , tout  doit  être  noble 
& digne  ; la  vertu  n’admet  rien  de  bas.  Dans  les 
exemples  vicieux , un  mélange  de  force  & de  foî- 
bhfle,  loin  de  dégrader  le  tableau  , ne  fait  que  le 
rendre  plus  naturel  8c  plus  frappant.  Que  d’un  intérêt 
puillant  naiflent  des  aivifions  cruelles  ; on  a dû  s’y 
attendre,  8c  l’exemple  eft  infructueux.  Mais  que 
l’infidélité  d’une  femme  & l’imprudence  d’un  jeune 
infenlé  dépeuplent  la  Grèce  & embraient  la  Phrygic; 
cet  incendie  allumé  par  une  étincelle  , infpire  une 
crainte  làlutaire  ; l’exemple  inftruit  en  étonnant. 

Quoique  la  vertu  heureufe  foit  un  exemple  en- 
courageant pour  les  hommes , il  ne  s’enfuit  pas 
que  la  vertu  infprtunée  (oit  un  exemple  dmgereux; 
qu’on  la  prélènte  telle  qu’elle  eft  dans  le  malheur, 
la  luuation  ne  découragera  point  ceux  qui  l’aiment. 
Caton  n’étoit  pas  heureux  après  U défaite  de  Pom- 
pée ; & qui  n’envieroit  le  fort  de  Caton  tel  que  nous 
le  peine  Sénèque , inter  ruinas publicas  ereéïuml 
L’aétion  de  Y Épopée  (êmble  quelquefois  tirer  (on 
importance  de  la  qualité  des  perlonnages  : il  eft 
certain  que  la  querelle  d’Agamemnon  avec  Achille 
n’auroit  rien  de  £rand  fi  elle  Ce  pafToit  entre  deux 
fcldats  ; pourquoi  ? parce  que  les  fuites  n’en  (eroient 
pas  les  memes.  Mais  qu’un  plébéien  comme  Marius, 
qu’un  homme  privé  comme  Cronvwel,  Femand- 
tortès,  Oc.  entreprenne , exécute  de  grandes  choies, 
(oit  pour  le  bonheur,  (oit  pour  le  malheur  de  l’hu- 
manité, (on  aâion  aura  toute  l’importance  qu’exige 
la  dignité  de  C Épopée,  On  a dit  : //  rie  fl  pas  ht - 
foin  que  Vafüan  de  l’Épopée  fou  grande  en  die* 
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meme , pourvu  que  les  perfonnages /oient  d'un  rang 
élevé  i 8c  nous  difens  : llnefi pas  ht  foin  que  les 
perjonnages  /oient  d'un  rang  élevé , pourvu  que 
l'aélioa  /oit  grande  en  elle-même. 

Il  (émule  que  l'intérêt  de  V Épopée  doive  être 
un  intérêt  public  ; & en  effet , l'action  en  a plus 
de  grandeur,  d’importance,  & d’utilité.  Cependant 
nous  ne  croyons  pas  que  l’on  puifle  en  faire  une 
règle,  l/n  fils  dont  le  père  gémiroit  dans  les  fers,  & 
qui  centeroit,  pour  le  délivrer,  tout  ce  que  la  nature 
& la  vertu , la  valeur  8:  la  piété  peuvent  entre- 
prendre de  courageux  & de  pénible;  ce  fils,  de 
quelque  condition  qu’on  le  fuppole,  ferait  un  héros 
digne  de  Y Épopée , & fon  aâion  mériterait  un  Vol- 
taire ou  un  Fénelon.  On  éprouve  meme  qu’un  in- 
térêt particulier  eft  plus  fer.fi ble  qu’un  intérêt  pu- 
blic ; 8c  la  railôn  en  eft  prife  dans  la  nature  ( Poye\ 
Intérêt  . Néanmoins  comme  le  Poème  épique  eft 
lu 'tout  l’école  des  maîtres  du  monde , ce  font  les 
intérêts  qu'ils  ont  en  main  qu’il  doit  leur  apprendre 
i refpeâer.  Or  ces  intérêts  ne  font  pas  ceux  de  tel 
ou_de  tel  homme,  mais  ceux  de  l’humanité  en 
général , le  plus  grand  8c  le  plus  digne  objet  du 
plus  noble  de  tous  les  Poèmes. 

Nous  n’avons  confédéré  julqu’ici  le  fiijet  de  Y Epo- 
pée qu’en  lui*meme  ; mais  quelle  qu*en  ft>it  la  beauté 
naturelle,  ce  n’eft  encore  qu’un  marbre  informe  que 
le  cifeau  doit  animer. 

De  la  compofuion . La  composition  de  Y Épopée 
embrafTe  trois  points  principaux  , le  plan , les  carac- 
tères, & le  flyle.  On  diftingue  dans  le  plan  l’ex- 
pofition  , le  noeud , 8c  le  dénouement:  dans  les  carac- 
tères, les  pallions  8c  la  Morale:  dars  le  ftvle  , les 
qualités  analogues  à ce  genre  de  Poéfie  & que  nouj 
réduirons  à un  très-petit  nombre. 

Du  plan.  L’Expofirion  a trois  parties,  le  début, 

1 invocation , 8c  l’avant-frène. 

Le  Début  n’eft  que  le  titre  du  Poème  plus  deve- 
lopé , il  doit  ét-e  noble  8c  fimplc. 

L Invocation  n’eft  une  partie  elfencielle  de  YÉ.po - 
pée  , qu  en  (uppo (ant  que  le  pocte  ait  à révéler 
des  (ecrets  inconnus  aux  hommes.  Lucain , qui  ne 
devoit  être  que  trop  inftruit  des  malheurs  de  fa 
patrie,  au  lieu  d’invoquer  un  dieu  pour  l’infpirer, 
le  tranlporte  tout  .i  coup  au  temps  où  s’alluma  la 
guerre  civile.  Il  frémit,  il  s’écrie: 

» Citoyens , arrêtez.  Quelle  eft  votre  fureur  ! 

■»  L’habiunt  toliuire  eft  eirant  dans  vos  ville*} 

**  La  main  du  laboureur  manque  i vos  champs  dénies. 

Dtfuntque,  manut  pofetntibus,  arvit. 

Ce  mouvement  eft  plein  de  chaleur; une  invo- 
cation eût  été  froide  à fa  place. 

L Avant  (cène  eft  le  dèvelopemnnt  de  la  fituation 
des  perfonnages  au  moment  où  commence  le  Poeme , 
& le  tableau  des  intérêts  oppoflfs , dont  la  compli- 
cation va  former  le  nœud  de  l’intrigue. 

Dans  1 Avant-frcne,  ou  le  poète  mit  Perdre  des 
évènements , & la  fable  (e  nomme  /impie  ; ou  il 
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laifle  derrière  lui  une  partie  de  l’aétion  pour  le  rep^er 
(ur  le  pallé  , & la  fable  fe  nomme  implexe . Celle- 
ci  a un  grand  avantage  : non  feulement  elle  anime 
la  narration  , en  introduilânt  un  perfôr.nage  plus 
intereflè  8c  plus  intéreftant  que  le  pocte  , comme 
ÎJenri  IV,  UlyflTe , Énce , &c  ; mais  encore  , en  pre- 
nant le  (ujet  par  le  centre  , elle  fait  refluer  fur  l'A- 
vant-(cène  l'intérêt  de  la  fituation  préfer.tc  des  atfteurs» 
par  rimpa.icnce  où  l’on  eft  d’apprendre  ce  qui  les  y a 
conduits. 

Toutefois , de  grands  évènements  , des'tableaux 
variés  , des  fituations  pathétiques , ne  laiïïènt  pas 
de  former  le  tiftu  d’un  beau  Poème  , quoique  pré- 
(entés  dans  leur  ordre  naturel.  Roileiu  traite  de  mai- 
gres hiflo riens , les  poètes  fui  /uivent  l'ordre  des 
temps  ; mais  n’en  déplailc  * Boileau , l'exactitude 
ou  les  liceoces  chronologiques  (ont  très  indifférentes  à 
la  beauté  de  la  Poéfie  ; c eft  la  chaleur  de  la  nar- 
ration, la  force  des  peintures,  l’intérêt  de  l’intri- 
gue , le  contrôle  des  caiadcres  , le  combat  des 
pallions,  la  vérité  8c  la  ncblefte  des  mœurs  , qui 
îônt  l’ame  de  Y Épopée , &' qui  feront  du  morceau 
d’hiftoire  le  plus  ex^kaent  fuivi,  un  Poème  épi- 
que admirable. 

L’intrigue  a été  jufqu’ici  la  partie  la  plus  né- 
gligée du  Poème  épique  , tandis  que  dans  la  Tra- 
gédie elle  s’eft  perfectionnée  de  plus  en  plus.  On 
a ofê  fe  détacher  de  Sophocle  te  d'Furipide  ; mais 
on  a craint  d’abandonner  les  traces  d’Homère  : Vir- 
gile l’a  imité,  8c  l’on  a imité  Virgile. 

Ariflote  a touché  au  principe  le  plus  lumineux 
de  Y Épopée , lorfiqu’il  a dit  que  ce  Poème  dévoie 
être  une  i'ragédie  en  récit.  Suivons  ce  principe  dans 
fies  conséquentes. 

Dans  la  T ragédie  , tout  concourt  au  nœud  ou  au 
dénouement;  tout  devrait  donc  y concourir  dans 
i* Épopée.  Dans  la  Tragédie  , un  incident  naît  d’un 
incident,  une  fituation  en  produit  une  autre  ; dans 
le  Poème  épique  les  incidents  8c  les  fituations  de- 
vraient dore  s'enchaîner  de  meme.  Dans  la  Tra- 
gédie, l’intérêt  croit  ô’afte  en  aôe,  & le  péril  de- 
vient plus  prelTanî  ; le  péril  & l’intérêt  devraient 
donc  avoir  les  mêmes  progrès  dans  Y Epopée.  Enfin 
le  pathétique  eft  l’ame  de  LTragcdie;  il  devrait  donc 
cire  l’aine  de  l’ Épopée ,8c  prendre  fa  feurce  dans 
les  divers  caraftères  & les  interets  opposés.  Qu’on 
examine  apres  cela  quel  eft  le  plan  des  Poèmes 
anciens.  L’Iliade  a deux  efpcces  de  nœuds  : la  divifion 
des  dieux,  qui  eft  froide  & choquante;  8c  celle  des 
chefs , qui  r.e  fait  qu’une  fituation.  La  colère  d’Achille 
prolonge  ce  tiftu  de  périls  8c  de  combats  qui  for- 
ment PaéHon  de  l'Iliade  ; mais  cette  colore , toute 
fatale  qu ’&'.c  eft  , ne  fe  manifeffe  que  par  l’abfence 
d’Achille  ; 8c  les  pallions  n’agilfent  fur  nous  que 
par  leurs  dèvelopements.  L’amour  Bc  la  douleur 
d'Andronnque  ne  preduifent  qu’un  intérêt  momen- 
tané ; prefquc  tout  Je  refte  du  Poème  fe  paffe  en 
affauts  8c  en  batailles  : tableaux  qui  ne  frapent 
guère  que  l’imagination  , & dont  l'interet  ne  va 
prefque  jamais  jufqu’à  l’ame. 

Ccccc  t 


E P O 

Le  plan  de  l’Odyflce  & celui  de  lTÉncide  (ont 
plus  variés;  mais  comment  les  fituarions  v font- elles 
amenées  ? un  coup  de  vent  fait  un  épilode  ; & les 
aventures  d'Ul){Te  & d*Énée  reflemblent  aulfi  peu  à 
l'intrigue  d’une  Tragédie,  que  le  voyage  d’Anfon. 

S'il  reftoit  encore  des  Daciers,  ils  ne  manque- 
roient  pas  de  dire  qu’on  rifque  tout  à s’écarter  de 
la  route  qu’Homère  a tracée  & que  Virgile  a fuivie; 
qu’il  en  eft  de  la  Poéfie  comme  de  la  Médecine; 
& il  nous  citeroient  Hippocrate  pour  prouver  qu’il 
eft  dangereux  d’innover  dans  Y Epopée.  Mais  pour- 
quoi ne  feroit  on  pas  à l’égard  d’Homère  & de 
Virgile  , ce  qu’on  a fait  à regard  de  Sophocle  & 
d’Euripide  ? on  a distingué  leurs  beautés  de  leurs 
défauts  ; on  a pris  l’a»  ou  ils  l’ont  laiffé  ;on  a cflayé 
d?  faire  toujours  comme  ils  avoient  fait  quelque- 
fois , & c’cft  furtout  dans  la  partie  de  1 intrigue 

3ue  Corneille  & Racine  Ce  font  élevés  au  demis 
’eux.  Suppofons  que  tout  le  Pocme  de  l’Enéide 
fût  tiiTu  comme  le  quatrième  livre  ; nue  les  inci- 
dents , naiiTant  les  uns  des  autres , puflènt  produire 
& entretenir  jufqu’à  la  fin  cette  variété  de  fomi- 
ments  & d’images  , ce  méknge  d’épique  & de 
dramatique  , cette  alternativPpreflT<inte  d’inquiétude 
& de  furprifc , de  terreur  & de  pitic  ; l’Énéide  ne 
feroit-elle  pas  lupérieure  à ce  qu’elle  eft  ? 

L * Épopée  , pour  remplir  l’idée  d'Ariftoce , devroit 
donc  être  une  Tragédie  composée  d’un  nombre  de 
foenes  indéterminé , dont  les  intervalles  foroient  oc- 
cupés par  le  poète  : tel  eft  ce  principe  dans  la  fpécu- 
lation  , c’eft  au  génie  foui  à juger  s’il  eft  prati- 
quable. 

La  Tragédie  , des  fon  origine,  a eu  trois'parties , 
la  foène  , le  récit , & le  chœur  ; & de  li  trois  fortes 
de  rôles , les  aâeurs , les  confidents , & les  témoins. 
Dans  Y Epopée  , le  premier  de  ces  rôles  eft  celui  des 
héros , le  poète  eft  chargé  des  deux  autres.  f*leure\  , 
dit  Horace , fi  vous  voulez  que  je  pleure . Qu’un 
poète  raconte  fans  s’émouvoir  des  cnofos  terribles 
ou  touchantes , on  l’écoute  fans  être  ému , on  voit 
qu'il  récite  des  fables  ; mais  qu’il  tremble , qu’il 
gémifTe,  qu'il  verfo  des  larmes,  ce  n’eft  plus  un 
poète  , c’eft  un  fpe&ateur  attendri , dont  la  fituation 
nous  pénètre.  Le  choeur  fait  partie  des  mœurs  de 
la  Tragédie  ancienne;  les  réflexions  & les  fonti- 
sicnts  du  poète  font  partie  des  mœurs  de  Y Épopée  : 


JUt  boni » faut  que  % & confilietur  amicit  M 
Et  rtgat  iratot , Ct  omet  pt  écart  lime  nu  s. 

Horar. 


Tel  efl  l’emploi  qu’Horace  attribue  au  chœur , 
Se  tel  eft  le  rôle  que  fait  Lucain  dans  tout  Je  cours  de 
fon  Poème.  Qu’on  ne  dédaigne  pas  l’exemple  de  ce 

E»ète.  Ceux  qui  n’ont  lu  que  Boileau  méprifènt 
ucain  ; mais  ceux  qui  lifont  Lucain , font  bien  peu 
de  cas  du  jugement  que  Boileau  en  a porté.  On 
reproche  avec  raifon  à Lucain  d’avoir  donné  dans 
la  déclamation;  mais  combien  il  eft  éloquent  lors- 
qu'il n’eft  pas  déclamateur  ! combien  les  mouve- 
ments qu’excite  en  lui-même  ce  qu’il  raconte  % coin- 
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muniquent  à fes  récits  de  chaleur  & de  véhémence  ? 

Céfar,  apres  s’etre  emparé  de  Rome  fans  aucun 
obftacle , veut  piller  les  tréfors  du  temple  de  Sa- 
turne , & un  citoyen  s’y  oppofè.  U avarice  s dit  le 
poète , ejl  donc  le  Jtul  femiment  qui  brave  le  fer 
O la  mort  ? 

Les  lois  n'ont  plu*  d’appui  contre  leur  opprcffcur  ; 

Ec  Je  plus  vil  des  b,ien*  , l’or,  trouve  un  defeafeue  L 

Les  deux  armées  font  en  préfonce , les  foldats 
de  Céfar  & de  Pompée  fo  recorroiflênt  : ils  fr2n- 
chiffent  le  folle  qui  les  ftpare  ; ils  fo  mêlent  , ils 
s’attendrifTent , ils  s’embralfent.  Le  poète  foifit  ce  * 
moment , pour  reprocher  à ceux  de  Céfkr  leur  cou- 
pable obéi  fiance  : 

Lâches , pourquoi  gémir  » pourquoi  verfer  des  larmes  î 
Qui  vous  force  à porter  ces  parricides  armes? 

Vous  craignez  un  tyran  donc  vous  êtes  l'appui  ! 

Soyez  fourds  au  lignai  qui  vous  rappelle  à lui. 

Seul  avec  les  drapeaux  , Céfar  n’eft  plus  qu’un  homme: 

Vous  l’aücz  voir  l'ami  de  Pompée  & de  Rome. 

Ccfor , au  milieu  d’une  nuit  orageufo , frappe 
i . la  porte  d’un  pêcheur.  Celui-ci  demande  : Quel 
efl  ce  malheureux  échtipé  du  naufrage  ! Le  poète 
ajoute: 

Il  eft  fans  crainte)  il  fait  qu’une  rabane  vile 
Ne  peut  être  un  appât  pour  la  guerre  civile. 

Ccfar  frape  i la  porte  j il  o’en  eft  point  troublé. 

Quel  rempart  ou  quel  temple  i ce  bruit  n’eût  tremblé  t 
Tranquille  Pauvreté  1 Ctc. 

Pompée  offre  aux  dieux  un  fâcrifice  ; le  poète 
s’adrelle  à Céfar; 

Toi,  quels  dieux  des  forfaits  9c  quelles  Euménides 
|mp!oicj-(u#  Ccfar  , pour  tant  de  parricides? 

Sur  le  point  de  décrire  la  bataille  de  Pharfole, 
fiifi  d’horreur  il  s’écrie: 

O Rome!  où  font  tes  dieux  i Les  ficelés  enchaînés  * 

Par  l'aveugle  hafard  font  fans  doute  entraînés. 

S'il  eft  un  Jupiter,  s’il  porte  le  tonnerre, 

Peut  il  voir  les  forfaits  qui  vont  fouiller  la  terreb 
A foudroyer  les  monts  là  main  va  s’occuper. 

Et  laide  i Cafliua  cette  tête  i friper. 

Il  refufa  le  jour  au  feftin  de  Thiefte  * 

Er  répand  fur  Pharfale  une  clarté  funcfle , 

Pharfate  , où  les  romains,  ardents  i s’égorger  , 

Frères , pères  , enfants  , dans  leur  fang  vont  nager! 

Ces  mouvements  font  rares  dans  Y Enéide.  Mais 
avec  quel  plaifir  ne  lit-on  pas,  à U mort  d’Euriale 
& de  Nifus  cette  réflexion  du  poète  , 

Fortunati  embo  , fi  qui  J mta  canvina  pojjuntf 

Cen  eft  allez  pour  indiquer  le  mélange  de  drama- 
tique & d’épique  que  le  poète  peut  employer , même- 
dits  fa  narration  direéte  ; & le  moyen  de  rappro- 
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cher  Y Epopée  de  la  Tragédie  , dans  U partie  qui 
les  dillingue  le  plus. 

Mais  , dira- t on,  fi  le  rôle  du  choeur  rempli  par 
le  pocte  , étoit  une  beauté  dans  Y Epopée , pour* 
quoi  Lucain  lèroit-il  le  lêul  des  poctes  anciens 
qui  s’y  (croit  livre.'  Pourquoi  ? parce  qu'il  eft  le  leul 
que  le  fujet  de  (on  Poème  ait  inicreiTé  vivement. 
11  étoit  romain,  il  voyoit  encore  les  traces  fan* 
glantes  de  la  guerre  civile  : ce  n’eft  ni  Part  ni  la 
réflexion  qui  lui  a (ait  prendre  le  ton  dramatique  , 
c’eft  lôn  ame  -,  c'cft  la  nature  e lie  incmc  ; & le  fcul 
moyen  de  l’imiter  dans  cette  partie , ccd  de  le  pé- 
nétrer comme  lui. 

La  feene  efl  1a  meme  dans  la  Tragédie  8c  dans 
Y Èpopee , pour  le  ftyle,  le  dialogue  , 8c  les  mœurs  : 
aïoli  pour  (avoir  fi  II  dilpuie  d’ Acisiile  arec  Aga- 
meinnon  , l’entretien  d'Ajax  avec  Idoménée  , 2v. 
(ont  tels  qu’ils  doivent  eue  dans  l’Iliade , on  n’a 
qu’à  les  fuppofèr  au  théâtre.  Eoye\  Thagédib. 

Cependant  comme  l’adion  de  Y Épopée  cil  moins 
ferrée  & moins  rapide  que  celle  de  la  Tragédie  , 
la  feene  y peut  avoir  plus  d’étendue  & moins  de 
véhémence.  C cil  h que  (croient  merveilleufement 
placées  ces  belles  confcrences  politiques  dont  les  tra- 
gédies de  Corneille  abondent  : mais  dans  (à  tran- 
quiiité  même  la  (cène  épique  doit  être  intt  reliante; 
tien  d’oifif,  rien  de  fuperflu.  Encore  eft-ce  peu  que 
chaque  feene  ait  (ôn  intérêt  particulier  , il  faut 
qu'elle  concoure  i l'intérêt  general  de  l’aâion  ; que 
ce  qui  la  fuit  en  dépende , 8c  quelle  dépende  de 
ce  qui  la  précède.  A ces  conditions  on  ne  peut 
trop  multiplier  les  morceaux  dramatiques  dans  V Epo- 
pée : ils  y répandent  la  chaleur  & la  vie.  Qu’on 
le  rappelle  les  adieux  d'Heâor  & d’Andromaque, 
l’ambalïade  d’UMTe,  d’Ajax , 8c  de  Phénix,  Priam 
aux  pieds  d’Achille  dans  l’Iliade;  les  amours  de 
Didon.  Euriale  8c  Nifus,  les  regrets  d’Evandre, 
dans  l'Énéide  ; ArmiUc  8c  Clorinde  dans  le  Tafle; 
le  confeil  infernal,  Adam  8c  Ève  dans  Milton,  érv. 

Qu 'eft-ce  qui  manque  à l.i  Henriade  pour  cire 
le  plus  beau  de  tous  les  Poèmct  connus  ? Quelle 
fagefle  dans  la  compofition  ! quelle  nobleffe  dans 
le  deflein  ! quels  contraftes  ! quel  coloris  ! quelle 
ordonnance!  quel  Poème  enfin  que  la  Henriade, 
fi  le  poète  eût  connu  toutes  (es  forces  lorfqu’il  en  a 
formé  le  plan  ; s’il  y eût  déployé  la  partie  dominante 
de  (ôn  talent  & de  (bn  génie , le  pathétique  de  Mc- 
rope  5c  d’ Altire , l’an  de  l’intrigue  & des  fituations  ! 
En  général,  fi  la  plupart  des  Poèmes  manquent 
d’intérêt , c'eft  patee  qu’il  y a trop  de  récits  & trop 
peu  de  (cènes. 

Les  Pocmes  où,  par  la  difpofition  delà  fable, 
les  perfônnagcs  lé  fucccdent  comme  les  incidents  , 
& difparoitrent  pour  ne  plus  revenir  ; ces  Pocmes , 
qyôn  peut  appeler  Êpij'odiques , ne  (ont  pas  fufeep- 
tiôles  d’intrigue  : nous  ne  prétendons  pas  en  con- 
danner  l’ordonnance  , nous  difôns  (èifement  que  ce 
ne  (ont  pas  des  Tragédies  en  récit.  Cette  définition 
ne  convient  qu'aux  roèmes  danslefquels  des  pcrlôn- 
■âges  permanents^. annoncés  des  l'expofitiorr, peuvent 
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occuper  alternativement  la  (cène,  5t  par  des  combats 
de  pallions  & d’intérct , nouer  & foutenir  l’aélion. 
Telle  étoit  la  forme  de  l’Iliade  & de  la  Pharfale,  (i 
les  poctes«voient  eu  l'art  ou  l’intention  d’en  profiter. 

L’Iliade  a etc  plus  que  fufllamment  analysée  par 
les  Critiques  de  ces  derniers  temps  ; mais  prenons 
la  Pharfâle  pour  exemple  de  la  négligence  au  poète 
dans  la  contexture  de  l'intrigue.  Dou  vient  qu’avec 
le  plus  beau  fujet  8c  le  plus  beau  génie  , Lucain  n'a 
pas  fait  un  beau  Poème  ? Eft-ce  pour  avoir  ob(crvé 
l’ordre  des  temps  & l'exactitude  des  faits  ? nous  avons 
prévenu  cette  critique.  Eft-ce  pour  n’avoir  pas  em- 
ployé le  merveilleux  ? nous  verrons  dans  la  fuite 
combien  l’entremilc  des  dieux  eft  peu  efleircielte 
à Y Epopée,  Eft-ce  pour  avoir  manqué  de  peindre 
en  pocte,  ou  les  per(bnnages  ou  les  tableaux  que 
lui  prclèntoit  fon  aâion/  les  caractères  de.  Pompée 
& de  Céfar , de  Ürutus  8c  de  Caton  , de  Marcie 
& de  Cornélie  , d’Aftranius,  de  Vultéius  8c  de 
Sccva , font  fai  lis  & deftinés  avec  une  noblcfle  8c 
one  vigueur  dont  nous  connoiflons  peu  d’exemples» 
Le  deuil  de  Rome  à l’approche  de  Cclar  ( er  ravit, 
fine  voce  d>lor  ) , les.  prolcriptions  de  Sy lia  , U 
foret  de  Alarlèille  8c  le  combat  lûr  mer , l’inonda- 
tion du  camp  de  Célar,  L réunion  des  deux  ar- 
mées, le  camp  de  Pompée  confumé  par  la  foif , la 
mort  de  Vultéius  & des  fiens  , la  tempête  que  Cclar 
efluie , l’aftaut  foutenu  par  Scéva , les  apprêts  8c 
l’aélion  de  la  journée  Je  Pharfale  ; tous  ces  ta- 
bleaux, & une  infinité  d'autres  répandus  dans  ce 
Poème  , ne  (ont  peints  quelquefois  qu’avec  trop  de 
force, de  hardiefle  & de  chaleur. Les  discours  répon- 
dent à U beauté  des  peintures  ; & fi  dans  l’un  8c 
l’autre  genre  Lucain  pafTe  quelquefois  les  bornes 
du  grand  8c  du  vrai , ce  n’eü  qu’après  y avoir  at- 
teint , 8c  pour  vouloir  renchérir  fur  lui-même  : le 
plus  (buvemle  dernier  vers  eft  ampoulé, & le  précé- 
dent eft  fublime.  Qu’on  retranche  de  la  Pharfâle 
les  hyperboles  8c  les  longueurs,  defauts  d’une  ima- 
gination vive  & féconde,  correction  qui  n’cxigequ’un 
trait  de  plume  ; il  redora  des  beautés  dignes  des 
plus  grands  maîtres  , & que  l’auteur  des  Horaces  + 
de  Cinna,  de  la  mort  de  Pompée,  ne  trouvoitpas 
au  dclïôus  de  lui.  Cependant  avec  tant  de  beautés 
la  Pharlâlc  n’eft  que  l’cbauche  d’un  beau  Poème, 
non  feulement  par  le  ftyle  , qui  en  eft  inculte  & 
raboteux , non  feulement  par  le  defaut  de  variété 
dans  les  couleurs  des  tableaux  , vice  du  fujet  plus  tôt 
ue  du  poète,  mîis  fîirrout  par  le  manque  d’or- 
onnance  8c  d’enfemble  dans  la  partie  dramatique.. 
L’entretien  de  Caton  avec  Brutus , le  mariage  de 
Caton  & de  Marcie,  les  adieux  de  Cornélie  8c de 
Pompée,  la  capitulation  d’Aflfranius  avec  Cé/âr  r 
l’entrevùede  Pompée  & de  Cornélie  après  la  bataille  ^ 
toutes  ccs  (cènes  , à quelques  longueurs  près , (ont 
fi  intéreiïiimes  8c  fi  nobles  î Pourquoi  ne  les  avoir 
pas  multipliées  ? Pourquoi  Caton  , cet  homme  divin,, 
fi  dignement  annoncé  au  fécond  livre,  ne  reparoit** 
il  plus  ? Pourquoi  ne  voit-on  pas  Brunis  en  fc^ne 
avec  Céfat  l Pourquoi  Cornélie  eft  elle  oubliée  * 
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Ltsbos?  Pourquoi  Marcie  ne  va-t  elle  pal  Fy  join- 
dre , & Caton  Yy  retrouver  en  meme  temps  que 
Pompée/  Quelle  entrevue  ! quels  femimems  ! quels 
adieux!  Le  beau  tr, traite  de  caraélcres  «vertueux, 
li  le  poète  les  eut  rap  pioches  ! Ce  n’eii  point  à nous 
à tracer  un  tel  plan  , nous  en  lentons  les  difficultés; 
mais  nous  écrivons  ici  pour  les  hommes  de  génie. 

Des  caraéléres.  Nous  ne  nous  étendrons  point 
fur  les  caradcrcs , dans  le  deflein  de  traiter  en  fon 
lieu  cette  partie  du  Poème  dramatique  ( Aqyeq 
Tragédie  ) ; mais  nous  placerons  ici  quelques 
observations  particulières  aux  perfonnages  de  i'Ê, 
popée. 

bien  n’ert  plus  inutile,  à notre  avis , que  le  mé- 
lange des  êtres  furnaturels  avec  les  hommes  ; tout 
ce  que  le  poète  peut  Ce  promettre , c'eft  de  faire 
de  grands  hommes  de  les  dieux , en  Us  habillant 
de  nos  pièces  , fuivant  l’exprcflion  de  Montagne. 
Et  ne  vaut- il  pas  mieux  employer  les  efforts  ce  la 
Pcéfîe  à rapprocher  les  hommes  des  dieux , qu’i 
rappiocher  les  dieux  des  hommes  / Humana  ad 
deos  tran/lulerunt , dit  Cicéron  en  parlant  des  phi- 
lofophcs  mythologues  , di vina  mallem  ad  nos . 

Ce  nue  j'y  vois  de  plus  certain , dit  Pope  au 
fû’ct  des  dieux  d’Homère , ce/l  quayant  à par- 
ler de  la  divinité'  fans  la  connaître , il  en  a pris 
une  image  dans  f homme  : il  contempla  dans  une 
onde  inconftante  & fmgeufe  l'a/lre  qu  il  y voyoit 
réfie'chi . 

On  peut  nous  oppofer  que  l’imagination  ne  rai- 
fonne  point  ; que  le  merveilleux  l’enivre  ; qu’il  cm* 
porte  l’ame  hors  d’elle-mcme , lâns  lui  donner  le 
temps  de  fe  replier  fur  les  idées  qui  detruiroient 
l’illufion  : tout  cela  crt  vrai , St  c’eft  ce  qui  nous 
empcche  de  bannir  le  merveilleux  de  Y Epopée  ; 
c’ell  ce  qui  nous  a engagés  à l’admettre  meme  dans 
la  Tragédie.  Poye\  Dénouement.  Mais  dans  l’un 
& l’autre  de  ces  Poèmes  il  eft  encore  moins  rai- 
sonnable de  l’exiger  que  de  l’interdire,  y.  Mer- 
veilleux. 

Cependant  comment  lûppléerauxperfonnages  far- 
naturels  dans  Y Épopée  l Par  les  venus  8c  les  par- 
lions , non  pas  allégoriquement  perfonnifiées  ( l’Al- 
légorie anime  le  phyftque  & refroidit  le  moral  ) , 
mais  rendues  lênftbles  par  leurs  effets,  comme  elles 
le  font  dans  la  nature  , & comme  la  Tragédie  les 
préfente  Épopée  n’exige  donc  pour  perfonnages 
que  des  hommes  St  les  memes  hommes  que  la  Tra- 
gédie; avec  cette  différence  , que  celle-ci  demande 
plus  d’unité  dans  les  caraâcres , comme  étant  ref- 
Cettée  dans  un  moindre  clpacc  de  temps. 

Il  n’eft  point  de  carsélère  fîmple.  L'homme  , dit 
Charon  , e/l  un  fujet  merveilleufement  divers  & on- 
doyant, Mais  comme  la  T ragédie  n’eff  qu’un  moment 
de  la  vie  d’un  homme , que  dans  ce  moment  meme 
il  eft  violemment  agite  d’un  intérêt  principal  Se  d’une 
paillon  dominante,  il  doit,  dans  ce  court  efpace  , 
lliivre  une  même  impulsion , & n’effuyer  que  le 
flux  A le  reflux  naturel  à la  paftion  qui  le  domine  ; 
au  lieu  que  l’aâion  du  Focinc  épique  étant  eten- 
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due  à un  plus  long  elpace  de  temps,  la  paillon  a 
les  relâches  , Si  1 interet  les  divcrfions  : c’eft  un 
champ  libre  & vafte  pour  Yinc  on/lance  O l'injla- 
bilité , qui  e/l  le  plus  commun  & apparent  vice 
de  la  nature  humaine  ( Charon  ).  La  fagefle  8c 
la  vertu  lèules  font  au  deflus  des  révolutions;  8c 
c’eft  un  genre  de  merveilleux  qu’il  eft  bon  de  ré- 
fcrver  pour  elles. 

Ainfï , quoique  chacun  des  perfonnages  employés 
dans  Y Épopée  doive  avoir  un  ford  de  caractère  & 
d’intérêt  déterminé  , les  orages  qui  s’y  élèvent  ne 
huilent  pas  quelquefois  d’en  troubler  la  ftirface  8c 
d’en  dérober  le  fond.  Mais  il  laut  oblerver  auflt 
qu’on  ne  change  jamais  lâns  caule  d’inclination  , de 
(entiinent , ou  de  deflein  ; ces  changements  ne  s’opè- 
rent, s’il  eft  permis  de  le  dire,  qu'au  moyen  des 
contre  poids  : tout  l’art  confiftc  i charger  i pro- 
pos la  balance  ; & ce  genre  de  raéchanifme  exige 
une  connoiflânce  profonde  de  la  nature.  Voyez  dans 
Briiannieu* , avec  quel  art  les  contre-poids  lont  mé- 
nagés dans  les  fcenesde  Burrhus  avec  Néron,  de 
Néron  avec  Narclfle;  8c  au  contraire  prenons  le 
dernier  livre  de  l’Iliade.  Achille  a porté  la  ven- 
geance de  Patrocle  jufqu’à  la  barbarie  : Priam  vient 
le  jeter  d les  pieds  pour  lui  demander  le  corps  de 
fon  fils:  Achille  s’émeut , Ce  biffe  fléchir  ; & juP 
ques  là  cette  Iccne  eft  fiiblime.  Achille  invite  Priam 
à prendre  du  repos.  « Fils  de  Jupiter  (lui  répond 
» le  divin  Priam  ) , ne  me  forcez  point  à m’affeoir, 
» pendant  que  mon  cher  Heélor  eft  étendu  flir  la 
» terre  fans  sépulture.  » Quoi  de  plus  pathétique 
8t  de  moins  oftenfâm  que  cette  reponfe  ! Qui  croi- 
roit  que  c’eft  à ces  mots  qu’Achilie  redevient  fu- 
rieux / 11  s’appailê  de  nouveau  ; il  fait  biffer  for 
le  chariot  de  Priam  une  tunique  & deux  voiles  pour 
enveloper  le  corps , avant  de  le  rendre  à ce  père 
affligé  : il  le  prend  entre  lès  bras,  le  met  fur  un 
Ut , & place  ce  lit  fur  le  chariot.  Alors  il  Ce  met 
à jeter  de  grands  cris  ; & s’adreflant  i Patrocle  % 
n Mon  cher  Patrocle  , s’écrie-t-il  , ne  fois  pas  irrité 
» contre  moi.  * Ce  retour  eft  encore  admirable  ; mais 
achevons.  « Mon  cher  Patrocle,  ne  foit  pas  irrité 
» contre  moi , fi  on  te  porte  jufques  dans  les  enfers 
» la  nouvelle  que  j’ai  rendu  le  corps  d’Heâor  i 
» fon  père;  car  ( on  s'attend  qu’il  va  dire,  je  n ai 
n pu  ré/i/ler  aux  larmes  de  ce  pire  infortuné  ; 

» mais  non  ) car  il  m’a  apporté  une  rançon  digne  de 
» moi.  n Ces  difpantes  prouvent  que  jamais  on  n’a 
moins  connu  l’hé.*o  ifine  que  dans  les  temps  appelés 
héroïques. 

Du  flyle.  Nous  foppofons  dans  le  leâeur  une 
idée  jufte  des  qualités  du  ftyle  en  général:  il  peut 
conlulter  les  articles  Style  , Élégance  , Élo- 
cution, &c.  Appliquons  en  peu  de  mots  au  ftyle 
de  i’ Épopée  celles  de  ces  qualités  qui  lui  convien- 
nent (pécialement.  La  première  eft  la  majefté  : c'efl 
une  manière  d’exprimer  dignement  des  idées  nobles 
& grandes,  & des  fentirrents  élevés.  Mais  ce  haut 
ftyle  a fa  foupleftê  & les  inflexions  , lâns  lefquellec 
il  eft  tendu  & monotone  ; & c'cft  dans  la  première 
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difpofition  du  plan  , que  le  poète  doit  établir  cette 
variété  , comme  le  peintre  , dans  Ton  dcflin  ou 
dans  Ion  efquilfe , étajht  les  maflès  de  lumières  8c 
d’ombre  , 8c  diftribue  Tes  couleurs.  La  majefté  du 
ftyle  , comme  celle  de  la  perlbnne  , a fa  grâce  , fon 
naturel , & meme  fa  fimplîciié.  Dans  le  Dramati- 
que , c’ell  1a  diverfitc  des  mœurs  qui  donne  lieu  à 
ce  mélange  harmonieux  des  divers  tons  du  11)  le 
noble.  Dans  l’Épique  , c’eft  la  diverfitc  des  peintures 
& des  récits.  Si  le  Pocme  n'ell  qu’une  luitc  de 
tableaux  & defeenes  d’un  caradère  grave  8c  (ombre, 
il  fera  impofliole  d’en  varier  les  tons.  C'eft  le  plus 
grand  défaut  de  la  Pkarjale,  Si  leooète  , dans  le 
choix  8c  dans  l’ordonnance  de  Ion  fujet  , s’ell  mé- 
nagé des  epiiodes , des  incidents  , des  lices  , & des 
Icônes  d'un  caradcre  doux,  d’un  naturel  aimable, 
le  ftyle  , pour  les  exprimer,  le  détendra  & s’abaif* 
fera  de  lui-même.  11  fera  toujours  noble  , mais  avec 
moins  de  fafle  , de  hauteur , & de  gravite.^  C’ell 
li  charme  du  ftyle  de  Virgile  ; & c'eft  *p2r  li 

3 uc  l'Anode  a été  préféré  au  1 aile  ; mais  l’exemple 
e l’Ariofle  n’eft  pas  celui  qu’on  doit  lé  propolèr. 
Il  eft  facile  de  varier  les  tons  8c  les  couleurs  du  ftyle 
dam  un  Poème  héroicoini  jue , où  l’imagination  du 
poète  Ce  livre  à lès  caprices , & ne  cherche  qu’à  s’é- 
gayer ; mais  ce  n’eft  point  li  1* Épopée,  Celle-ci 
a pour  premières  règles  la  décence  8c  la  dignité  : 
tout  y doit  être  férieux  ; 8c  c’eft  au  ferieux  qu'il 
eft  difficile  de  donner  des  grâces.  Or  quoique  le 
Taflé  n’ait  pas  ce  mérite  au  meme  degré  que  Virgile, 
îl  ne  lailTe  pas  de  l’avoir  à un  plus  haut  degré  que 
tous  les  poètes  héroïques  modernes,  furtout  dans* 
les  peintures  ; car  dans  la  feene  fon  expreftion 
manque  fbuvent  de  naturel  : fon  imagination  l’a 
<crvi  plus  fidèlement  que  fon  ame. 

Une  autre  qualité  eftencielie  au  flyle  de  V Épopée 
eft  une  chaleur  continue.  C’eft  l'interet  qui  en  eft  la 
fburce  ; & le  moyen  de  l’entretenir  , c’eft  de  n’ad- 
mettre dans  les  récits  rien  de  froid  ni  de  languidànt. 
L’adion  du  Poème  n’eft  pas  toujours  rapide , mais 
elle  ne  doit  jamais  être  indolente  ; fon  ftyle  n’eft 
pas  toujours  brûlant,  mais  il  doit  toujours  être  anime. 
Foye\  Éloquence  poétique  & Mouvements  du 
Stylb. 

L’harmonie  8c  le  coloris  diftrnguent  furtout  le 
ftyle  de  l’ Épopée,  Il  y a deux  fortes  d’harmonie 
dam  le  ftyle,  l’harmonie  contrainte  , & l’harmonie 
libre  : l’harmonie  contrainte  , qui  eft  celle  des  vers, 
réfulte  d’une  divifion  fymmétrique  & d’une  mefure 
régulière  dans  le  nombre  des  temps  ou  dans  le  nom- 
bre des  fyllabes.  Foye^  l’article  Vers. 

On  fait  que  l'hexamètre  des  anciens  étoit  com- 
pofe  de  fix  mefures  à quatre  temps  : c’eft  d’après 
ce  modèle  que,  (ûppofâm  longues,  ou  de  deux  temps, 
toutes  les  fyllabes  de  notre  langue , on  en  a donné 
douze  à notre  vers  héroïque.  Mais  comme  notre 
lanpie,  quoique  moins  daéh'liaue  que  le  grec  8c 
Je  latin  , ne  laide  pas  d’être  ïnclée  de  longues  & 
de  brèves , & que  le  choix  en  eft  arbitraire  dans 
les  vers,  il  arrrive  qu’un  vers  a deux , trois , quatre  , 


8c  j u (qu’à  huit  temps  de  plus  qu’un  autre  vers  de 
la  meme  mefure  en  apparence. 

Je  ne  veux  que  la  voir  , foupirer  , ic  mourir. 

Traçât  à pas  uidif»  un  pénible  (illon. 

Ainfî,  le  mélange  arbitraire  des  fyllabes  brèves 
8c  longues  détruit  dans  nos  vers  la  régularité  de  la 
mefure.  On  ne  peut  cependant  n.er  que,  dans  nos 
bons  poètes,  ils  n’aycnt  le  charme  d’une  harmonie 
qui  leur  eft  propre;  & un  Pocme  écrit  en  beaux  vers 
a un  grand  mérite  de  plus.  Mais  pour  cela  droit  il 
jufte  d’aflreindre  la  Pocfie  épique  à obfèrver  une 
forme  de  vers  qui  n’a  ni  rhy thme  ni  mclüre , 8c  dont 
l’irrégulière  fymmetrie  prive  la  penfée,  le  fêntimcnt» 
& l’expreffion  des  grâces  nobles  de  la  liberté  ? 

La  profè  a fon  harmonie  ; & celle-ci , que  nous 
appelons  libre , fe  forme  , non  de  tel  ou  de  tel 
mélange  de  fons  régulièrement  divilés  , mais  tPui* 
mélange  varié  de  fyllabes  faciles,  pleines 1 8c  fônores* 
tour  à tour  lentes  8c  rapides,  au  gré  de  l’oreille v 
8c  dont  les  füfpenfions  & les  repos  ne  lui  biffent 
rien  à fouhaiter.  Là  tous  les  nombres  que  l’oreille 
s’eftchoilïspar  prédilection,  daâyle,  fpondee,  ïambe, 
trc.  fe  fucccdent  8c  s’allient  avec  une  variété  qui 
l’enchante  8c  ne  la  fatigue  jamais.  (F.  Nombre)  La 
mefure  précipitée  ou  (omenue  , interrompue  ou  rem- 
plie, fuivant  les  mouvements  de  l’ame,  laide  au  fênti- 
ment,  d'intelligence  avec  l’oreille, choi(îr&  marquer 
les  divifions  : c’eft  là  que  le  trimetre , le  tétramètre  * 
le  pentamètre  trouvent  naturellement  leur  place  ; 
car  c’eft  une  affè&ation  puérile  que  d’éviter  dans 
Ja  profè  la  mefure  d’un  vers  harmonieux  , fi  ce 
n’eft  peut-être  celle  du  vers  héroïque,  dent  le 
retour  continu  eft  trop  familier  à notre  oreille,  pour 
qu’elle  ne  fbit  pas  étonnée  de  trouver  ce  vers  ifôlf 
au  milieu  des  divifions  irrégulières  de  la  proie. 
Foye\  Élocution. 

Que  l’harmonie  imitative  ait  fait  une  des  beautés 
des  vers  anciens  , c’eft  ce  qui  n’eft  fènfible  pour 
nous  que  dans  un  très- petit  nombre  d’exemples. 
Quelquefois  elle  peint  l’image. 

Sec  brachia  longo 

Margine  terrarum  parrexerat  Amphitrîte, 

Quelquefois  elle  peint  l’idée  : 

Magnum  Jovis  irurementum . • 

Quelquefois  le  fèntiment  t 

Quajivit  ex lo  luctm  . ingtnuUqut  reprrtâ. 

Mais  rien  n’eft  plus  difficile  ni  plus  rare  que  de 
donner  à nos  vers  cette  expreffion  harmonique  ; & 
fi  notre  langue  en  eft  fufceprible , ce  n’eft  guère 
que  dans  la  profè , dont  la  liberté  laide  au  goût 
& à l’oreille  du  pocte  le  choix  des  termes  8c  des 
toUrs  : c’eft  peut  être  ce  qui  manque  à la  profè  non»- 
breufè , mais  monotone,  du  Télémaque. 

Cependant,  s’il  Lut  céder  à l'habitude  où  pou* 
fômmes  de  voir  des  Poèmes  en  vers , if  y aurait 
un  moyen  d’en  rompre  la  monotonie , & dVn  rendre 
jufqu’i  un  certain  point  l’harmonie  imitative  : ce 
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ftroit  d’y  employer  des  vers  de  differente  mefûre , 
non  pas  mêles  au  hatàrd  , comme  dans  nos  Poéfies 
libres,  mais  appliques  aux  differents  genres  auxquels 
leur  cadence  cil  le  plus  analogue.  Par  exemple  , 
le  vers  de  dix  fyllabcs , comme  le  plus  fimplc,  aux 
morceaux  pathétiques;  le  vers  de  douze  aux  mor- 
ceaux tranquiles  5c  nwjciltfeux  ; les  vers  de  huit 
aux  harangues  véhémentes;  les  vers  de  fept  , de 
fix,  3c  cinq  , aux  peintures  les  plus  vives  5c  les  plus 
lorrts.  (Je  netiemplus  à cette  idée.) 

On  trouve  , dans  une  épitre  de  l’abbé  de  Chau- 
lieo  au  chevalier  de  Bouillon , un  exemple  frap- 
pant de  ce  mélange  de  différentes  mefures. 

Tel  qu’un  rocher  dont  h tête 
Ég. liant  le  uiom  Athos  , 

Voie  i fes  pied*  1*  tempête 
Troubler  le  calme  de*  Hoc*. 

La  mec  autour  bruit  6c  gronde  ; 

Malgré  ce*  émotion* , 

Sur  Ton  front  élevé  régne  une  paix  profonde  , 

Que  tant  d’agitations» 

Et  que  le*  foreurs  de  l'onde 

Refpeûent  i fcgîl  du  nid  des  Alcyon*. 

Le  coloris  du  flylc  eft  une  fuite  du  coloris  de 
l'imagination;  3c  comme  il  en  efl  inlcparable  , nous 
avons  cru  devoir  les  réunir  fous  un  mcnie  point  de 
vue.  Poye\  Image. 

Le  ftyle  de  U Tragédie  eft  commun  à toute  la 
artie  dramatique  de  YÊpopte.  troye\  Tragédie. 
lais  U partie  épique  permet , exige  meme  des 
peintures  plus  fréquentes  & plus  vives.  Ou  ces 
peintures  préfentem  l’objet  fous  les  propres  traits, 
& on  les  appelle  Defripiions  ,•  ou  elles  le  preien- 
cent  revêtu  de  couleurs  étrangères,  & on  les  ap- 
pelle Images* 

Les  Descriptions  exigent  non  feulement  une  ima- 
gination vive  , forte,  & étendue,  pour  faifir  à la 
fois  l’enfênible  & les  détails  d’un  tableau  vafte, 
mais  encore  un  goût  délicat  3c  sûr  pour  choifir  3c 
les  tableaux,  & les  parties  de  chaque  tableiu  qui 
font  dignes  du  Poème  héroïque.  La  chaleur  des 
Defcriptions  efl  la  partie  brillante  fit  peut-être  ini- 
mitable d’Homcre  ; c'ell  par  là  qu’on  a comparé  fôn 
génie  à Vejfitu  Sun  char  qui  sembràfe  par  fa 
rapidité  ...  Ce  feu , dît-on , n’a  quà  paroi/ re  dans 
les  endroits  où  manque  tout  le  refit , O fut-il  envi- 
ronne d'abfurdiids  , on  ne  le  verra  plus . ( P re  f. 
de  l' Homère  A ngl.  de  Pope.)  C’efl  par  là  qu’Homcre 
a fait  tant  de  fanatiques  parmi  les  (avants  , St  tant 
d’en  chou  fiafles  parmi  les  hommesde  génie  : c’eft  par 
là  qu’on  l’a  regardé  tantôt  comme  une  fource  in- 
tarilTable  où  sabreuvoient  les  poètes: 

A <jua,  ctu  Jontt  pcrennit 
Vâtiun  pieriis  ora  rigantur  aquh  ; Ovid. 

tantôt  comme  l’avoit  réprimé  le  peintre  Galathon, 
tujuivomitum  ttlii poetet  adjlamts  aljarkim.  Ælia- 
nus , I.  XIII. 
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Mais  ce  n’cft  point  sffez  de  bien  peindre,  il 
faut  bien  choifir  ce  qu’on  peint  : toute  peinture  vraie 
a fa  beauté  ; mais  chaque  beauté  a fa  place-  Tout 
ce  qui  efl  bas  , commun , incapable  (l'exciter  1a 
fiirprifè  , l’admiration  , ou  la  curiofité  d’un  lec- 
teur judicieux , eft  déplacé  dans  Y Épopée. 

Il  Luc , dit-on , des  peintures  (impies  3r  fami- 
lières peur  préparer  l'imagination  à fe  prêter  au 
merveilleux  : oui  fans  doute  ; mais  le  fimple  & le 
familier  ont  leur  intérêt  Sc  leur  nobleflé.  Le  repas 
d'Henri  IV  chez  le  fblitaire  de  Gerfài,  n’eft  pas 
moirs  naturel  que  le  repas  d’Énée  fur  la  côte  d’ Afri- 
que : cependant  l’un  tft  intéseffanr , 3c  l’autre  ne 
l’eft  pas.  Pourquoi?  parce  que  l’un  renferme  les 
idées  acceftoires  dune  vie  tranquile  & pure  , Se 
l'autre  ne  pré  fente  que  l’idée  toute  nue  d’un  repas 
de  voyageurs.  , 

Les  poirtes  doivent  fuppofêr  tous'  les  détails  qui 
n’ont  rien  d’intereflant,  3c  auxquels  la  réflexion  du 
leéfeur  peut  fùppléer  fans  effort  ; iis  feraient  d’eu- 
tant  moins  exv-ufable*  de  puifer  dans  ces  fources 
fiériies,  que  la  Philofôphie  leur  en  a ouvert  de  très- 
fécondes,  Pope  compare  le  génie  d’Homère  à u/t 
dfire  qui  attire  en  fon  tout  bidon  tout  ce  qu'il  trouve 
à la  portée  de  fes  mouvements  : Sc  en  effet  Home  re 
eft  de  tous  les  poètes  celui  qui  a le  plus  enrichi 
la  Poéfîe  des  connoiflances  de  lbn  ficelé.  Mais  s’il 
revenoit  aujourdhui  avec  ce  feu  divin  , quelles  cou- 
leurs, quelles  images  ne  tireroit-il  pas  des  grands 
effets  de  la  nature,  fi  favamment  dcvelopés  , des 
•grands  effets  de  l’induftric  humaine,  que  l’expé- 
rience Sc  l’intérêt  ont  portée  fi  loin  depuis  trois- 
mille  ans?  La  gravitation  des  corps  , l’inftinâ  des 
animaux  , les  dcvelopements  du  feu,  les  metamor- 
holcs  de  l’air,  les  phénomènes  de  l’clecfriciré , les 
lcchaniques , l’Aftronomie,  la  Navigation  , tre. 
voilà  des  mines  à peine  ouvertes,  où  le  génie  peut 
s’enrichir:  c’eft  de  là  qu’il  peut  tirer  des  peintures 
dignes  de  remplir  les  intervalles  d’une  aétion  héroï- 
que : encore  doit-il  ctre  avare  de  l’cfpace  qu’elles 
occupent,  & ne  perdre  jamais  de  vue  un  fpe&a- 
teur  impatient,  qui  veut  ctre  déiafle  fans  être  re- 
froidi , & dont  la  curiofité  fe  rebute  par  une  longue 
attente,  fitrtout  lorfqu’il  s’apperqoit  qu’on  le  dis- 
trait hors  de  propos.  C’eft  ce  qui  ne  manquerait 
pas  d’arriver  , fi  , par  exemple,  dans  l’un  aes  in- 
tervalles de  l’aâion  on  employoit  mille  vers  à ne 
décrire  tjue  des  jeux  ( Éneide , L V.).Lt  grand 
art  de  ménager  les  Defcriptions  eft  donc  de  les  pre- 
fenter  dans  le  cours  de  l'aâion  principale , comme 
les  pafTages  les  plus  naturels , ou  comme  les  moyens 
les  plus  fimples  : art  bien  peu  counu  , ou  bien  né- 
gligé jufqu’i  nous. 

Nous  n’avons  pu  donner  ici  que  le  fbmmaire  d’un 
long  traité;  les  exemples  furtout , qui  appuient  Je 
d?velopent  fi  bien  les  principes  , n’ont  pu  trouver 
place  dans  les  bornes  d’un  article  : mais  en  par- 
courant les  poètes , un  leéfeur  intelligent  peut  ailè- 
ment  y fiipplcer.  D’ailleurs,  comme  non*  l’avons 
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dit  dans  X article  Critique  , l'auteur  qui  , pour 
oompolcr  un  Poème,  a belôin  d'une  longue  étude  des 
préceptes , peut  s’en  épargner  k travail,  ( J/,  Mar- 

AtOSTEL,  ) 

L'homme  eft  naturellement  porte  à s'occuper 
des  grandes  aventures  ; il  s'y  arrête  (avec  plailir , 
il  tâche  de  fe  reprclcnter  aufli  vivement  , & avec 
autant  de  précifion  qu’il  eft  poflible , ce  que  ces 
faits  ont  d'intereflant.  Si  l’a&ion  a beaucoup  d’éten- 
due , lî  elle  renferme  des  évènements  compliqués , 
nous  cherchons  à débrouiller  ce  qu’il  y a d’elfen- 
ciel , à le  mettre  en  ordre  dans  notre  elprit , afin 
de  pouvoir  envifcger  l’enlèmble  d’un  coup  d’oeil. 
Nous  ne  noqs  bornons  pas  au  récit  de  l’hiflorien  , 
nous  y ajoutons  les  circonftances  que  nous  voudrions 
y trouver,  & notre  imagination  donne,  aux  per- 
sonnages & aux  choies,  une  forme  & un  coloris. 
Nous  nous  efforçons  d’approcher  les  héros  de  près , 
pour  voir  leur  attitude  , leurs  geftes  , les  traits  de 
leur  vifage,  entendre  le  ton  de  leur  voix  , & com- 

f»rendre  Jetirs  dilcours.  S’ils  le  taifent , nous  vou- 
ons au  moins  deviner  leurs  penlîes  lur  leur  phy- 
fionomie;  lôuvent  nous  nous  mettons  à leur  place, 
pour  mieux  lèntijr  les  mouvements  de  leur  ame 
& l’impreffion  que  les  objets  font  lur  eux.  Ainlî , 
a melure  que  l’action  avance , nous  éprouvons  lue— 
celfivement  toutes  les  pallions , toutes  les  agita- 
tions qui  naillênt  des  divers  incidents  ; nous  nous 
oublions  en  quelque  façon  nous-mêmes,  & ne  lôm- 
mes  plus  occupés  que  ae  ce  que  nous  croyons  voir 
le  entendre. 

Telle  eft  la  fituatïon  de  tout  homme  fenfibîe, 
auffî  lôuvent  qu’il  le  rappelle  un  évènement  mé- 
morable qu'il  a vului-meme  ou  qu'il  a oui  raconter, 
& dont  il  délire  de  renouveler  encore  les  agréables 
imprellions.  De  U vient  le  plailir  qu’il  trouve  à 
raconter  aux  autres  ce  qui  l’a  frappé.  Son  ton  s'anime, 
(es  exprellions  prennent  l'empreinte  du  fentiment; 
ce  n’eff  pas  un  fimple  bille  rien  qui  rapporte  tout 
uniment  les  faits  ; il  veut  peindre  les  choies  telles 
qu’il  a lôuhaitc  de  les  voir  , & les  exprimer  comme 
il  a déliré  de  les  ouïr.  C’eff  de  ce  penchant  naturel  à 
raconter  des  évènements  mémorables  , avec  les  ad- 
ditions , les  portraits  , 8i  l’ordre  particulier  que  le 
feu  de  l’imagina  tien  fupplée  , qu’il  faut  dériver  l’ori- 
gine de  l’ Epopée.  Un  homme  cloquent  6e  fenfible 
a un  certain  degré , compoferoit , lans  y penfer , 
un  roman  poétique,  en  le  propolant  Amplement  de 
faire  un  récit.  Tels  croient  probablement  les  pre- 
miers Poèmes  épiques  des  anciens  bardes.  L'art  n’y 
entroit  encore  pour  rien  : lorfqu’enluite  la  réfle- 
xion 8c  l’art  (oot  venus  au  fecours  de  la  fimple  nature, 
la  narration  a pris  un  ton  plus  gracieux  , une  har- 
monie plus  agréable.  L’enfemMc  a été  mieux  or- 
donné ; les  parties  ont  reçu  une  jufte  proportion 
entre  elles  &*avec  le  Tout;  l’ouvrage  entier  a eu 
une  belle  forme  ; 8c  le  bon  goût , éclairé  par  l*é- 
tede , y a ajouté  tout  ce  qui  pouvoir  y répandre  | 
plus  d’agrément  : ainfi  , l'Épopée , production  de  1 
Crâzim.  it  Littêrat . Tome  /.  Partie  II, 
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Part , a feccédé  au  rccit  naturel , comme  les  édi- 
fices fomptueux  aux  abris  que  U nature  offrait  à 
l’homme  dans  les  premiers  âges.  Au  fimple  ncceP 
faire  & à ce  «que  le  fentimrnt  leut  dirtok  jj^’eft  joint 
ce  qu’une  méditation  réfléchie  8c  un  gotrt  perfec- 
tionné ont  pu  inventer  pour  embellir  l'ouvrage, 
Ainfi  , Quiconque  entreprendroit  de  donner  une 
théorie  ' Jfe&c  de  Part  épique  , devroit,  comme 
dans  la  théorie  de  l’Architcâure , remonter  d'abOri 
jufqu’i  ce  qui  a dû  précéder  tout  art;  rechercher 
ce  qui  n’ell  que  naturel  & indifpenfeble  ; & palier 
enfuite  à ce  que  l’art  a ajouté  pour  perfectionner  les 
premiers  elfais. 

Mais  les  Critiques  n’ont  pas  fiiivj  cette  méthode* 
Ariflote  , l’un  des  plus  anciens  d’entre  eux  , frappé 
de  la  beauté  des  Poèmes  épiques  d’Homère , les  éta- 
blit pour  modèles  , fers  rechercher  ce  qu’il  y avoit 
de  naturel  & d’indifpenfeble , & le  dtffinguer  du  fini- 
plement  aocelToire.  Les  Critiques  oui  l'ont  fuivî 
ont  tenu  la  meme  route  : ils  le  font  efforcés  d’établir 
des  règles  pour  fixer  les  qualités  de  P Épopée  y juf- 
ques  dans  le  moindre  detail  ; mais  ils  ont  rarement 
remonté  julqu’au  premier  principe.  De  là  vient 
que  cette  partie  de  la  Poétique  eff , comme  tant 
d’autres , furebargée  de  r?gle$  & de  préceptes , 
dont  un  bon  nombre  eft , ou  purement  arbitraire  , 
ou  meme  faux.  • 

Nous  nous  propolons  de  lîiivrc  les  traces  de  La 
rature  pour  découvrir  ce  qui  conffitue  1 ’effenciel 
de  l 'Éÿope'e.  Si  nous  rcuflillôm  à deviner  l’origine 
& le  caraftère  des  premiers  chants  épiques  , de  ces 
ébauches  amojcheduifmatiqu.es  ( c’efl  ainfi  qu’Aril- 
totc  nomme  les  premiers  ellais  d’un  génie  fans  cul- 
ture), il  fera  aile  d’en  inférer  ce  (jue  la  réflexion 
& le  goût  ont  contribue  à i’embellilfemcnt  fuccefc 
fif  de  ces  groflières  productions. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  premier  germe  de 
l 'Épopée  fe  trouve  dans  le  penchant  naturel  que 
nous  avons  , de  raconter  aux  autres  & de  nous 
rappeler  vivement  à nous-memes  les  faits  intérefe 
fanes  qui  nous  ont  frappés.  Des  hommes  qui  ont 
concouru  cnfemble  à quelque  expédition,  ne  peuvent 
guère  fe  rencontrer  fans  en  parler  : chacun  raconte 
w partie  de  l’évènement  à laquelle  il  a pris  la  plus 
grande  pan , ou  qui  l’a  plus  touché.  C’eft  par  le 
meme  principe  de  plaifir  qoe  chez  les  nations  grofe 
fières  on  inûituoit  des  fêtes  publiques , en  commé- 
moration des  évènements  remarquables  & fiirtout 
des  exploits  auxquels  eile  avoit  eu  part. 

. Dans  ces  fêtes  (ôlennelles , les  efprits  font  déjà 
naturellement  échauffés  8c  fulceptibles  des  fenti- 
ments  les  plus  vifs.  Ceux  qui  ont  participé  à l'ac- 
tion qu’on  célèbre,  s’avancent  au  mitieu  de  l’aP 
femblée  ; & pleins  du  feu  qui  les  anime  encore  , ils 
en  font  un  récit  circonffancié  , pathérique  , Si  pitto- 
resque. Il  eft  probable , il  eff  même  hifforiquemenc 
vrai  de  certains  peuples,  que  le  fôuvenir  des  grands 
évènements  a été^perpérué  chez  diveries  nations  pen- 
dant pluficurs  ficclcs  par  des  fêtes  annuelles  éta- 
blies à cet  effet.  Lorfeu’après  une  ou  dcuxgcne* 
Ddddd 
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rations  , il  ne  refloit  plus  de  témoins  vivants,  c’étoit 
à ceux  qui  étoient  doues  d’une  imagination  vive 
& que  le  fentiment  cchauffoir,  à retracer  à l’au- 
ditoire afljsmolé  l’hiftoire  de  leurs  ancêtres. 

Il  eft  tfes-poflible  que , pour  avoir  l'honneur  de 
parler  en  puolic  dans  ces  lolennités,  des  hommes 
de  génie  le  (oient  exercés  à des  comportions  épi- 
ques , & qu’infenfiblementla  commémtfflbn  pubii- 
qfte  des  anciens  évènements  Toit  devenue  un  art. 
Telle  a probablement  été  la  première  vocation  des 
bardes , d’où  vinrent  enluite  les  poètes  , comme  les 
rhéteurs  luccédèrent  aux  anciens  démagogues. 

Quand  on  réfléchit  que  le  principal  but  de  ces 
fêtes  (ôlennell«  êtoit  d’exciter  & d’exalter  le  Ce n- 
timent  ; quand  on  Ce  rappelle  combien  la  Mufique  , 
meme  le  Ample  bruit , a d’énergie  pour  entretenir 
l'émotion  du  cceur;  on  ne  doutera  pas  qu’on  n’ait 
employé  la  Mufique  pour  accompagner  & (bufenir 
les  récits  publics.  On  fait  d'ailleurs  que  la  Mufi- 
que fait  partie  des  fêtes  chea  ies  peuples  les  plus 
lauvages;  ainfi  , il  eft  très- vrai  lembfable  que  c’eft 
ce  qui  a introduit  le  métré  dans  ces  narrations. 

Les  premières  Épopées  dts  bardes  étoient  donc 
des  récits  pathétiques  d’exploits  nationaux , qu’ils 
chantoient  dans  les  aTOtnblées  publiques.  Le  fiijet 
rouloît  fur  des  faits  déjà  connus , qu’il  n’étoit  pas  tant 
queftion  de  rapporter  hiftoriquement , que  d’omer  de 
tous  les  triits  propres  i réveiller  le  (entiment  8c  4 
enflammer  les  efprits  d’un  icle  patriotique.  Il  s’a 
giflbit  moins  de  (uivre  lcrupulcufementle  fil  de  l’hifi 
toire  , que  de  choifir  ce  quelle  contenoit  de  plus  ca- 
pable de  toucher  le  coeur.  Il  falloir  furtout  peindre 
les  principauxperfônnages  , les  héros  dont  on  chan- 
toit  ies  prouefles,  avec  tant  de  force  & de  vérité  que 
chaque  auditeur  crût  les  voir  encore  au  milieu  de 
leurs  exploits* 

Le  barde  nè  pou  voit  prendre  pour  le  (h  jet  de  Co  n 
chant  que  l’aâion  unique  dont  on  célébroîr  la  mé- 
moire , car  chaque  fete  n’avoit  qu’un  feul  évène- 
ment capital  pour  but  de  (on  inftitntion  ; 8c  les  chants 
délit ncs  i retracer  eet  évènement  ne  dévoient  pas 
être  trop  longs , pour  ne  pas  laflèr  PalTemblée. 

VoDà  ju (qu’où  il  eft  permis  de  pouflèr  lescon- 
jeâures  fiir  l’origine  de  V Epopée',  le  Critique  ne  doit 
pas  la  perdre  de  vûe  , pour  ne  pas  gêner  mal  à 
propos  le  poète  épique  par  des  règles  arbitraires , 

2 ni  ne  (broient  pas  déduites  de  la  nature  primitive 
e ce  genre  de  Pcème. 

On  peut  réduire  a tres-peu  de  préceptes  ce  qui 
lut  eft  «(Tende).  L’unité  d'aâion  , l’intcrct , & k* 
grandeur  de  l’évènement,  la  manière  de  le  rappor- 
ter, plus  épique qu’hiftorique.  Des  peintures  faillan- 
res  des  héros  Se  de  leurs  exploits , une  diâion  très- 
pathétique  > mais  qui  ne  s’élève  pas  tout  à lait  jufi 
qu’à  l’enthoufiafme.  Tout  Poème  qui  réunira  cesqua- 
lués  méritera  le  nom  éC  Épopée* 

L’unité  d’aâion  tient  à l’origine  même  de  ce  Poè- 
me; il  y a apparence  que  d’abord  l’aâion  fut  refa 
ferrée  4 un  feul  évènement, i une  (èule  bataille , 
•u  mccae  à un  combat  fingulier.  Mais  le  Poème 
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épique  crant  devenu  un  ouvrage  de  Vartr  TaéKo» 
eut  plus  d’étendue  , (ans  cefler  néanmoins  d’être 
une;  la  duplicité  d’aâion  auroir  dénaturé  V Epopée* 

D’ailieurs  (ans  remonter  à l’origine  de  ce  Poè- 
me, on  n’en  fendra  pas  moins  la  néceflité  de  cette 
première  condition.  Le  poète  n'a  pas  ici  le  but 
d’inftruire;  il  veut  toucher.  Un  grand  objet  a ré- 
veillé toute  l’a&vité  de  (on  cœur  & de  (bn  ima- 
gination; plein  du  feu  qui  l’agite,  il  ne  parle  que 
de  ce  qu’il  voit  & de  ce  qu’il  lent.  Ainfi , (bn  ob- 
jet eft  naturellement  unique  : de  plus , le  but  qu’il 
fe  propofe  exige  néceiïairement  l’unitc  d’aâion.  Il 
veut  exciter  de  grands  mouvements  dans  l’ame  de 
Ce  s auditeurs  , leur  inlpirer  des  fentiments  géné- 
reux, en  faire  des  hommet  d’un  ordre  fiipérieur. 
Pour  atteindre  4 ce  but , il  doit  retracer  l’évènement 
principal , avec  les  couleurs  les  plus  vives  & par 
les  traits  les  plus  frappants.  Ses  tableaux  doivent 
être  bien  circonftanciés , afin  que  l’auditeur  faififTe 
tout  parfaitement , qu’il  s’émeuve  & le  paflionne  ; 
le  caraâère  des  principaux  perfbnnages  demande 
d’être  pleinement  dcvelopc  , on  veut  les  cornoi- 
tre  jufques  dans  le  plus  petit  détail.  Des  récits 
abrégés  ne  (atisferoient  pas  , on  attend  pour  I’op- 
dinaire  des  deferiptions  bien  étendues  d’un  fait  qui 
imerefte  : le  Poème  deviendroit  donc  d’une  lon- 
gueur infoutenable  , s’il  renfermoit  plus  d’une 
grande  aâion. 

L 9 Épopée  a d'ailleurs  ceci  de  commun  avec  tous 
le*  ouvrages  de  l’art,  que  , plus  l’attention  eft  inva- 
riablement fixée  lur  l’objet , plus  l*impre(Tion  ell 
déterminée  , plus  aufifi  l'ouvrage  eft  parfait.  Or 
cet  effet  n’a  complètement  lieu  que  dans  les  ou- 
vrages où  1a  variété  le  réunit  en  un  (èul  point  * 
c’eft  à dire , où  tout  réfulte  d’one  feule  caufe  ou 
bien  aboutit  .1  un  (cul  effet  ï c’eft  ce  qui  fait  l’u- 
nité parfaite  He  l’aâion.  On  la  reconnoît  alternent 
dans  un  Poème  ; il  ne  faut  que  voir  fi  l’on  peut 
en  exprimer  le  contenu  en  peu  de  mots , de  forte 
que  l’enfemble  ne  (bit  qu’une  amplification  de  ce 
précis.  Quoi  de  plus  Ample  que  l’aâion  de  l’Iliade, 
ou  celle  de  l*Oa) fiée  i chacun  de  ces  Poèmes  n’a 
qu’une  feule  caufe  qui  produit  tout.  On  en  peut 
dire  autant  de  l’Énéide.  F’oyr^  Action. 

L’unité  d’aâion  eft  donc  eflencielleà  V Épopée  \ 
8c  plus  cette  a dion  fera  fimple  , plus  elle  fera  par- 
faite. Le  romanelque  8c  la  multitude  d’aventures 
fit iguli cres  qui  re  frappent.  que  l’imagination,  font 
oppofèes  au  génie  de  YEpopée.  Le  premier  but 
du  poète  eft  ce  peindre  les  grandes  aâions,  d’er» 
montrer  le  germe  dans  le  fond  de  l’ame , & d en 
(uivre  le  dèvelopement  4 mefiire  que  les  forces  de 
■ cette  ame  fe  déploient  avec  plus  d’énergie.  C’eft  U 
(bn  vcritablte  fiijet;  les  évènements  ne  (ont  que  le 
canevas  fur  lequel  il  trace  fes  tableaux.  I!  en  eft  du 
Poème  épique  comme  du  genre  hiflorique  en  pein- 
ture. Le  but  du  peintre  eft,  (ans contredit,  de  defir- 
ner  des  perft>nn?ges,  d’en  exprimer  les  fentiments  ^ 
le  caraâère,  & l’aâion.  Mais  pour  remplir  ce  but  * 
il  lui  £tut  une  feèut  % un  lieu  où  il  puiffe  placer 
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fès  figure*.  Il  entendrait  bien  mal  le*  règles  de  (on 
art , s’il  s’avifeic  d’enrichir  ce  lieu  de  tant  d’oDjjets 
brillant*  & varies , que  les  pcrfennages  en  fuflent 
éclipsés , & que  fctil  s'attachât  de  préférence  lur  ces 
hors-d’ceuvre.  Le  poète  pécherait  par  le  meme  en- 
droit, s’il  furchargeou  Y Epopée  de  quantité  décho- 
ies qui  n’intérellent  pas  immédiatement  le  cceur. 

Il  ett  donc  très- avantageux  pour  f effet  de  1’ ÉpO- 
pce  , qu'elle  renferme  peu  de  matériaux;  que  1 ac- 
tion foit  (impie,  qu’elle  fe  dcvelope  fans  embar- 
ras; que  l'imagination  fuive  fans  peine  le  fil  des  évè- 
nements. Le  poète  (è  ménagé  de  cette  manière  plus 
de  place  pour  tracer  iès  tableaux , qui  font  l'eilen- 
ciel  du  Poème  ; & l’imagination  du  lecteur  eft  moins 
àillraite.  L'Iliade  à ce:  égard  cil  bien  fuperieure  a 
l'Enéide.  Ce  dernier  Poème  occupe  bien  plus  l'ima- 
gination , qoe  le  (prit  & le  cœur,  v irgilc  s'épuiiè  en 
tableaux  de  fantaiiîe , & ne  fe  ménage  ni  allez  de 
place  ni  allez  de  force  pour  peindre  l'homme.  Le 
poète  épique  doit  éviter  de  fatiguer  l’imagination  du 
iedeur;  c eft  le  défaut  de  la  lublime  Melfiade  de 
KJopftock,  des  lecteurs  qui  n’ont  pas  eux-memes 
une  imagination  fi  exaltée  s’y  perdent.  Dans  l'O- 
dyffce,  la  nécetfitc  exeufe  ce  grand  nombre  de  fec- 
nes  de  fantaifie.  Le  poète  n’avoit  qu’un  feul  hwiiune 
à peindre  , il  falloie  en  deveioper  te  caradcre  juf 
ques  dans  les  moindres  traits  : c’eil  pour  cela  qu’il 
le  iaitpafier  par  tant  d'aventures  finguJicres. 

L’action  de  Y Épopée  doit  cire  inté  reliante  & gran 
de.Intcrekfenie,  afin  d’exciier  l’attention,  (ans  laquelle 
le  poète  perd  fa  peine  , & devient  d'autan*  plus  ridi- 
cule, que  fen  ton  eft  plus  pathétique.  Le  ton  doit  s’é- 
lever i la  hauteur  du  fojer.  Des  entreprîtes  , des  évé- 
nements d’où  dépend  le  fort  d'une  nation  en^ère  ; 
voilà  les  objets  les  plus  propres  i 1 tÉi*opéey  mais  il 
faut  encore  qu’ils  ayent  une  certaine  grandeur  au 
dehors:  ce  qui  cxtile  tout  à coup  & produit  un 
elfet  fubit,  peut  A la  vérité  être  très-important,  mais 
ne  ferait  pas  le  fejetd’un  Poème  épique.  Un  trem- 
blement de  terre  pourrait  abîmer  une  conrce  en- 
tière : l’évcncment  ne  ferait  que  trop  intéreffent , 8c 
fournirait  la  matière  d’une  ode  très  fiibüme  ; mais 
on  n’en  fauroit  faire  une  Épopée  , parce  que  le  fiijec 
n’a  point  de  grandeu-  en  crendue.  Tl  faut  dans  le 
Poème  épique  une  a&ion  qui  exige  de  grands  eflorts 
de  divers  genres  , qui  rencontre  de  puiffants  oblfe- 
cles  où  le<  perfbnnages  feient  toujours  dans  la  plus 
grande  aâivité,  afin  que  le  poète  ait  li^u  de  deve- 
loper  toutes  les  forces  du  cceur  humain.  Voilà  pour- 
quoi , bien  que  Milton  8c  Klopiiock  ayent  choîfi 
clncun  un  fujet  très-intértfiâni  en  luiméme  , ces 
p^ctrs  ont  été  obliges  de  recourir  aux  fidbns  les 
plus  h'riies  , pou:  donner  une  Mus  grande  étendue 
à ce  qui  n’eùt  été  que  la  matière  l’une  ode.  La 
randeut  de  l’adion  ne  cor.fi île,  ni  dans  la  bngueur 
u temps,  ni  dans  le  nombre  de*  occup irions.  Une 
adion  d’un  jour  peut  furpalT  r en  grandeur  l’action 
de  phtfietir?  années.  Ce  qui  en  fait  la  gr-ndeur, 
c’efl  qu  un  grand  nombre  de  perfennes  de  différents 
earaCtcres  y déploient  leurs  forces  Scieur  génie,  • 
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s’y  dèvebpcm  elles-mêmes  d’une  manière  à inté- 
rcller  fortement  le  ledeur  & A le  làûsfaire  pleine- 
ment. 

L’hiÛorien  traite  fini  fujet  autrement  que  le  poète  ; 
il  ne  fera  pas  inutile  d’aprofondir  en  quoi  la  diffé- 
rence comble  elTenciellement.  Le  but  de  l’Hiffoire 
cil  deofeigner  les  faits  ; ainfi , l’inflorien  doit  fuppo* 
fer  que  fen  ledeur  les  igroreile  pot  te  au  contraire 
peut  fuppofer  que  le  fend  de  fon  fujet  e.l  connu  ; 
il  n'a  en  vue  que  de  nous  retracer , ce  que  nous  fa- 
vons  déjà  hiû  urique  ment,  de  la  manière  la  plus  pro- 
pre à nous  émouvoir  fortement.  Il  entre  donc  de 
plein  feut  en  matière , fans  avoir  befoin  de  préli- 
minaires. 11  ne  s’occupe  qu’à  bien  choifir  le  point 
de  vue,  l’ordre  , & le  jour  le  plus  favorable  , pour 
que  fen  récit  faite  une  vive  imprelfion.  U peint  nue 
dans  un  plus  grand  détail , Se  avec  des  traits  plus 
marques  que  ne  le  ferait  l’hiliorien.  Il  ne  nous  ra- 
conte pas  en  gros , ni  en  fen  propre  fiyle , qui  ont  été 
les  perfennages , ce  qu’ils  ont  dit  & fait  jadis  ; il  nous 
les  ramène  feus  les  yeux  ; nous  croyons  1rs  voir  agit 
aduellcment;  nous  les  entendons  parler  chacun  dans 
fen  propre  langage  ; nous  lî>i  von  s tous  leurs  mouve- 
ments. S’agit- il  de  quelque  évènement  remarquable l 
i le  pocte  commence  par  arranger  le  lieu  de  la  !cèce; 

| tout  ce  qui  tombe  feus  les  yeux  eil  mis  à fe  pl.  ee, 
en  ferteque,  fcns  fetiguer  davantage  notre  imagina- 
tion, ai: lit  tôt  qu’ii introduit  fes  perfennages,  toute 
notre  attention  peut  fe  tourner  fur  eux  pour  les  voit 
agir.  Dans  1rs  dclcripcîors , l'Épopée  emploie  les 
couleurs  les  plus  vives , accumule , s’il  le  faut , com- 
paraifens  fur  compara ife ns,  8c  anime  toute  k nature. 
En  un  mot , le  Pcème  épique  tient  le  milieu  entre 
une  narration  hifiorique  & u.te  reptéfenurion  drama- 
tique. 

Mais  ce  qui  diffingue  principalement  YÉpopéty 
cefent  les  portraits  fit  les  tableaux.  Son  grand  butell 
de  nous  faire  veir  d’aiifli  près  qu’il  le  peut  des  per- 
fon nages  iiluffres , leurs  feutùnenis , Si  leurs  i.dions, 

St  par  confequeot  suffi  les  objets  qui  les  occupent.  Si 
l’on  retranchait  du  Poème  ces  pciruir  :s  détaillées,  oïl 
le  réduirait  prefque  A une  limple  relation.  Les  por- 
traits font  donc  une  partie  rrès-efTencielle  de  YFpo- 
pée  : c’eft  à cela  qu’on  reconnoit  p.injpaiemcnt  Ip 
génie  du  poète,  8c  fe  connoiilance  du  cœur  humain* 
Mais  ces  portraits  ne  fent  pas  de  fimpJcs  deferiptione 
abrtraite?  , ce  fent  des  tableaux  vivants,  dans  les- 
quels les  perlbi. nages  (ont  vus  parleurs  adiors  & par 
leurs  difeours.  T els  font  les  portraits  des  héros  d’Ho- 
mere.  Chacun  a fen  caraéhrre  ditlindif , fen  tour  de 
génie  particulier,  qui  fe  déploie  avec  la  plu?  grande 
vérité  à chaque  rencontre , (bit  en  parlant  loit  en 
agiftknt.  Dans  tout  le  couis  du  Poème , on  recon- 
noit toujours , malgré  la  variété  d*  s circonflances , le 
même  perfennage,  parce  qu’il  canferve  fen  ton  indi- 
viduel , qu’il  relie  toujours  femblabte  à lui  feul , 8c 
que  fa  manière  de  s’exprimer  ou  d’agir  n'appauicnt 
qu’à  lui. 

Il  n’eff  pas  ncceflbire  de  fai'e  fentîr  combien  de 
fegacité,de  connoiffance  des  hommes,  & de  fou- 
Ddddd  i 


764  E P.  O 

pleffè  de  génie  tout  cela  exige.  Le  pocte  doit  coti- 
roitre  par  expérience  les  divers  caractères , les  diffe- 
rents principes  qui  influent  fur  les  adions.  Il  doit 
affigner  a chaque  perlbnnage  une  teinte  naturelle  du 
fiècle,  des  moeurs  , & du  caradcre  national.  11  doit 
lavoir  fê  tranfporter  dans  les  temps  & dans  les 
lieux  de  l'adion  ; & afin  que  chaque  çaraâcre  puiffe 
bien  le  dèveloper,  il  faut  ordonner  l’aâion  de  ma- 
nière que  chacun  des  principaux  personnages  fê 
trouve  dans  pluffeurs  fïtuarions  différentes , plus  ou 
moins  cridques;  tantôt  occupé  de  les  propres  affai- 
res , tantôt  de  celle  des  autres , foie  pour  les  favo- 
xilér  OU  pour  les  traverfêr. 

Ajoutons  h cela  que  tous  ces  perlonnages  doivent 
avoir  une  grandeur  idéale  un  peu  au  deflus  de  la 
grandeur  naturelle.  Car  pour  que  l’adion  foit  grande 
8e  extraordinaire,  il  faut  que  les  aétcurs  loicnt  dis- 
tingués du  commun  des  hommes;  que  tout  en  eux 
juiUiie  le  ton  élevé  fur  lequel  le  poète  a débuté  à 
leur  égard.  S'il  ne  nous  montroit  que  des  hommes 
ordinaires  , fbn  ftyle  emphatique  paroitroit  outre,  & 
d’ailleurs  le  but  au  Poème  feroit  manqué;  il  doit 
toujours  être  d’elever  l’clprit  & les  fentiments  du 
leéteur. 

On  exige  encore  de  Y Épopée  qu’elle  fôit  infime* 
tive.  Comme  le  deflcin  du  poète  n’efl  pas  de  nous 
apprendre  les  faits , U fê  propofe , en  nous  les  retra- 
çant , de  nous  donner  d’utiles  leçons  , mais  a fâ  ma- 
nière & non  en  moraliftc;  point  fur  le  ton  d’un  phi- 
lcfôphe  dogmatiqoe,  mais  en  poète. 

Qui  qui  J fit  pulchrum  , qui  J turpe , quid  utile  , qui  J non  , 
Planiùs  ae  meliù j Chryfippo  €r  Cran  tort  dicïu 

Il  inftruit  par  la  voie  des  exemples  ; il  nous  mon- 
tre comment  des  hommes  d’un  jugement  profond, 
d’un  efprit  clevc , agiifênt  dans  les  grandes  occafions. 
Le  pocte  ne  diflerte  pas  , il  ne  fait  point  d’apnlica- 
tions  morales , il  ne  cherche  pas  meme  à inftruirc 
ar  des  fêntences  générales  qu’il  feroit  débiter  à fês 
cros , il  ne  dit  point  comment  il  faut  penfer  8e  agir  ; 
ît  fe  contente  de  nous  faire  voir  des  hommes  qui  agif- 
fent  8e  qui  penfênt. 

Quelques  Critiques  ont  cru  que  Y Épopée  devoit 
inftruire  par  la  nature  meme  de  l’événement , 8e  par 
le  fucccs  heureux  ou  malheureux  que  le  dénouement 
amène.  Mais  cette  manière  d’inftrutre  appartient  pro- 
prement à l’Hiftoire,  elle  n’efl  qu’accidentelle  au 
Poème  épique.  Le  fûiet  entier  de  1 Iliade  n’a  rien  de 
fort  inftrudif;  & réduit  en  fîmple  récit,  on  n’en 
tircroit  qu’une  morale  afTez  froide.  L’influence  vrai- 
ment énergique  de  Y Épopée  fur  les  mœurs , confifle 
dans  les  aftions  8e  la  manière  noble  de  penfêr  des 
héros.  C’eft  par  là  que  toute  la  Grèce  a regardé 
Homcre  comme  le  premier  inflituteur  des  hommes. 

11  nous  refte  encore  à parler  du  ftyle  de  Y Épo- 
pée. Le  pqcte , plein  de  la  grandeur  du  fûjet  qu’il 
chante,  s’énonce  d’un  ton  pathétique,  fôlcnnei,& 
qui  tient  de  l’enthoufiafme.  Des  termes  forts  & har- 
monieux diflinguent  fôn  exprellion  de  l’expreffion 
crdituite.  11  trouve  des  tours  qui  annobliflènt  l’idce 
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des  chofês  communes.  Il  évite  les  liaifôflS  Ordinai- 
res & les  manières  de  parler  trop  familières.  Sa 
conftrudion  n’efl  pas  celle  du  vulgaire;  8c  comme 
fôn  imagination  échauffée  voit  tous  les  objets  exacte- 
ment défîmes  fous  fes  yeux  , il  efl  plus  riche  que 
l’hiflorien  en  épithètes  pittorefques.  Son  ton  porte 
toujours  l’empreinte  du  fêntimcnt  préfênt  ; doux  ou 
impétueux , félon  la  fûuation  actuelle  de  l’effet.  A 
melure  que  l’a&ion  devient  plus  vive  , la  paflîon  s’a- 
nime üü  le  ton  s’élève  : ce  qui  fêroit  de  l'enflure  chez 
lhiftorien,  n’eft  que  la  ffniple  nature  chez  le  poète, 
parce  que  le  propre  des  grandes  pelions  efl  de  trou- 
bler la  raifôn , 8e  que  1 enthoufîafme  rend  fûperfli- 
tieux  ; dans  cet  état  ,|  un  concours  fortuit  de  caufés 
paroit  l’ouvrage  de  quelques  puiffances  fupérieures; 
les  ttres  inanimés  fêmblent  avoir  une  intelligence  Se 
une  volonté.  Si  un  coup  de  foudre  effraie  & fait  recu- 
ler les  chevaux  de  Diomcde  , le  poète  dans  fôn 
enthoufîafme  voit  le  père  des  dieux  & des  hommes  , 
qui.  pour  prévenir  un  effroyable  carnage,  vient  imer- 
pofêr  fôn  autoriîé  8e  féparer  les  combattant*.  En 
général  le  ton  èlevc  & pathétique  de  Y Épopée  exige 
suffi  un  langage  extraordinaire.  Il  fêmble  que  la 
proie  la  plus  majeflueufê  n’y  ftiftit  pas.  L’hexamètre 
des  grecs  paroit  le  mieux  y convenir.  Il  en  efl  à 
cet  egard  comme  à celui  des  ordres  d’Archîte&ure. 
On  n'ell  pas  affreint  à fiiivre  fcrupuleufîrmem  les 
modèles  des  anciens; mais  plus  on  en  approche,  plus 
TArchiteClureenefl  belle. L’hexamètre  n’eû  pa\|efîên- 
ciel  à Y Epopée , mais  c’eft  de  tous  les  vers  celui  qui 
y fêmble  le  plus  propre. 

Voilà  tout  ce  qui  fêmble  conftimer  l’effênce  du 
Pocme  épique,  un  Poème  qui  réunira  toutes  ces 
conditions , quel  qu’en  fôit  d’ailleurs  le  fujet , la 
forme,  l’étendue , & le  genre  du  mètre,  peut  préten- 
dre à la  qualification  o Épopée.  La  forme  en  varie 
à l’infini,  depuis  l’Iliade  d’Homère , jufqu’aux  cam- 
pagnes de  Malborough  chantées  par  Addition.  U y 
a apparence  que  le  fûjet  de  Y Épopée  ne  roula  origi- 
nairement que  fur  des  expéditions  militaires  ; mais 
Homcre  montra  déjà  par  fôn  OdyfTée  qu’on  pou- 
voitchoifîr  d’autres  évènements.  Quelques  Critiques 
font  dans  l’idée  que  la  forme  du  Poème  épique  a 
été  invariablement  fixée  par  Homcre;  mais  le  Fin- 
gai  d’Oflian  efl  d’une  toute  autre  forme,  8e  n’en  e/l 
p*-.s  moins  une  Épopée.  N’exigeons  du  poète  que 
i’elTenciel  de  la  Poéfie  épique,  & lailîôm  Je  refle 
à fôn  génie  & à fôn  choix.  Ne  prétendons  pas  meme 
qu’il  introduite  des  intelligences  fûpérieures  pour 
meure  du  merveilleux  & du  fumaturel  dans  fon 
Pocme.  La  grandeur  peut  très-bien  fê  trouver  dans 
des  aétions  humaines  & exciter  notre  admiration  : il 
/ûffït  que  le  génie  du  poète  fôit  vraiment  grand.  Ce 
n’eft  pas  ce  que  les  divinités  font  dans  l’Iliade  qui 
en  conftitue  le  merveilleux  ; on  pourroit  le  retran- 
cher entièrement,  & le  Poème  confêrveroit  encore 
fâ  grandeur.  Quand  au  contraire  un  génie  médiocro 
s’efforce  de  donner  à fôn  Poème  un  air  de  mer- 
veilleux , en  recourant  à des  êtres  fûmaturels  ou 
ineme  à dès  êtres  allégoriques , bien  loin  d’y  ajou- 
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ftr  de  U grandeur , il  le  rend  infailliblement  froid. 
Ne  prefcmons  donc  point  de  rrgles  arbitraires  à cet 
égard , & laifîons  egalement  au  dilcernement  du 
p<Kte  tout  ce  qui  concerne  le  lieu,  le  temps , & la 
durée  de  l'action  ; qu'il  fatisfade  aux  conditions  eflën- 
ci  elles  de  Y Épopée , & il  s'aGùrera  un  rang  parmi 
le  petit  nombre  des  bons  épique;. 

Ce  que  nous  ayons  dit  ju.]u’ici  concerne  propre- 
ment la  grande  Epopée  , celle  qui  chante  une  action 
de  la  première  grandeur,  8c  qui  nous  fait  connoitre 
des  perfônnages  d'un  caradere  fublime  8c  d’un 
courage  extraordinaire.  Mais  on  peut  encore  appli- 
quer le  ton  & la  manière  épique  a des  fujets  d une 
grandeur  moyenne,  ce  qui  produit  la  petite  Épopée , 
qui  ne  laide  pas  d'etre  interedante,  bien  quelle  ne 
nous  montre  pas  des  héros  du  premier  ordre.  De 
cette  clpccc  étaient  dans  l’antiquitc  le  Poème  de 
Héro  & de  Lcandre  de  Mulce  , le  rapt  d'Hélène 
de  Coluthus , & d’autres  encore  : nous  pouvons 
citer  entre  les  modernes  le  Jacob  de  Bodraer , comme 
un  modèle  de  ce  genre.  Enfin  il  y a une  troiiicme 
efpcce  à' Épopée , c’eû  celle  qui  chante  de  petits 
objets  avec  un  ton  de  dignité  , c’c.l  l’épique  badin 
ou  comique  ; tel  eft  le  Lutrin  de  Boileau , la  Boucle 
de  cheveux  enlevée , &C. 

La  grande  Épopée  eil , fans  contredit,  la  plus 
reble  produdion  des  beaux  arts.  Les  anciens  regar- 
daient l’Iliade  & l’Odyflëe  comme  deux  fources  où 
le  capitaine , l’homme  d’État , le  citoyen , & le  père 
de  famille  dévoient  puifer  la  fcience  qui  leur  étoit 
recédai re  ; ils  trouvèrent  dans  ces  deux  Pocmes  les 
modèles  de  la  Tragédie  8c  de  la  Comédie  ; ils  efti- 
moient  que  l’orateur,  le  peintre,  le  fculpreur  y pou- 
vaient apprendre  les  règles  les  plus  ellcncieiles  de 
leur  art.  Ccuc  opinion  Lemble  outrée,  mais  elle  ne 
l’eft  pas.  Le  poète  épique  a réellement  en  fôn  pou- 
voir l’effet  qu’on  peut  attendre  de  toutes  les  branches 
des  beaux  arts;  'L'Épopée  réunit  tout  ce  que  les  di- 
vers genres  de  Poélic  ont  chacun  de  bon  en  loi. 
Tout  ce  que  les  ans  de  la  parole  ont  d’utile  & 
d’inftruétif,  le  Pocme  épique  peut  l’avoir  dans  un 
degré  fupérieur.  Quel  orateur  a jamais  lurpafTc 
Homère  ! Quel  effet  ont  produit  les  tableaux  & les 
peintures,  dont  Homère  n’ait  donné  les  exemples  ) 
N’eft-ce  pas  i Hjmcre  que  Phidias  a du  le  chef- 
d'œuvre  de  fôn  art/ Quelle  notion  capable  d’èlcver 
l’ame,  de  l’exciter  aux  derniers  efforts,  de  répri- 
mer en  elle  la  paillon  la  plus  violente,  peut  mieux 
s'iniïnuer  dans  l’efprit,  mieux  être  gravée  dans  le 
coeur,  qu’au  moyen  de  la  Poéfie,  & de  la  Poéfie 
épique  î Alignons  donc  à Y Epopée  le  rang  lupréine 
entre  les  productions  de  l’art;  8c  au  poète  épique  , 
s’il  eft  grand  dans  Ion  genre  , la  prééminence  fur 
tous  les  artiftes. 

Quand  on  réfléchit  quel  génie  ce  genre  fublime 
exige,  on  ne  fera  pas  fûrpris  que  le  nombre  des 
bonnes  Épopées  fôit  fi  petit.  La  Grèce , fi  fertile 
en  grands  gtrnies,  n’a  compté  que  très-peu  de  poètes 
épiques;  & Home  n’en  a ou  qu’un  fêui  qui  ait  ex- 
cellé, elle  qui  a d’ailleurs  produit  unt  d’hommes 
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admirables.  Les  poètes  grecs  Sc  latins  qui , apres 
Homère  & Virgile,  ont  hafârdé  de  fournir  cette 
carrière , bien  qu’en  allez  petit  nombre  , n'ont  pu 
les  fùivrc  que  de  fort  loin  , Sc  ne  luifènt  que  comme 
de  foibles  étoiles  en  comparaifcn  de  ces  foleils. 
Quoique  les  fciences  & les  arts  (oient  aujourd'hui 
répandus  dans  toute  l'Europe , rien  n’eft  plus  rare 
cependant  qu’une  bonne  Épopée.  La  France,  illus- 
trée par  tant  de  grands  hommes , n’a  encore  en 
ce  genre  qu’un  bien  foible  e(Tai  à produire.  L’Ita- 
lie, l’Angleterre  , & l’Allemagne  ont  à cet  égard 
l’avantage  d’avoir  vu  naître  des  poètes  qui  peuvent 
approcher  ou  d’Homère  ou  de  Virgile.  Le  poète 

rec  fbuffriroit  avec  plaifir  d’avoir  Milton  & Klop- 

ock  à fès  côtés  : & Virgile  ne  mépriferoit  pas  la 
compagnie  du  TafTe.  Lus  8c  l'autre  preteroirnt 
quelquefois  une  oreille  attentive  aux  chants  du  Dame 
Sc  de  l’Ariofte , & admireroient  plus  d’un  tableau 
deflinc  de  la  main  de  Bodmcr.  ( JL  Sulzea.  ) 

(N.)  Épopée  , Poème  épique.  Puifque  Épos 
fignifioit  Difcours  chez  les  grecs  , un  Pocme 
épique  étoit  donc  un  difcours  ; 8c  il  étoit  en  vers 
parce  que  ce  n’etoit  pas  encore  la  courutne  de 
raconter  en  profè.  Cela  paroit  bizarre,  & n’en  eft 
pas  moins  vrai.  Un  Phcrccide  pafTe  pour  le  premier 
grec  qui  fê  (oit  fervi  tout  uniment  de  la  profè  pour 
faire  une  hifloire  moitié  vraie  (a) , moitié  faufle, 
comme  elles  l’ont  étéprefque  toutes  dans  l’antiquité. 

Orphée,  Linus,  Tamiris,  Mufêe,  prédéceflêur» 
d’Homcre,  n’écrivirent  qu’en  vers.  Hc l'iode , qui 
étoit  certainement  contemporain  d’Homère  , ne 
donne  qu’en  vers  fà  Théogonie  8c  fon  Pocme  des 
Travaux  8c  des  Jours.  L*harmonie  de  la  langue 
grèque  invitoit  tellement  les  hommes  à la  Poéfie , 
une  maxime  reflèrrée  dans  un  vers  fê  gravoit  fi 
aiiement  dans  la  mémoire , que  les  lois  , les  ora- 
cles, la  Morale , la  Théologie , tout  étoit  en  vers. 

D'Héfiode . 

Il  fit  ufâge  des  fables  , qui  depuis  long  temps 
ctoient  remues  dans  la  Grèce.  On  voit  clairement 
à la  manière  fuccinte  dont  il  parle  de  Promcthce 
Sc  d’Épimctce,  qu’il  fùppofè  ce^notions  déjà  fami- 
lières a tous  les  grecs.  Il  n’en  parle  que  pour  mon- 
trer qu’il  faut  travailler,  8c  qu’un  lâche  repos,  dan? 
lequel  d’autres  mvthologiftes  ont  fait  confifter  la 
fcllciçc  de  l’homme,  eft  un  attentat  contre  les  ordre* 
de  l’Etre  fupretne. 

Tâchons  de  préfenter  ici  au  ledeur  une  imita- 
tion de  fa  fable  de  Pandore,  en  changeant  cepen- 
dant quelque  chofê  aux  premiers  vers,  8c  en  nous 
conformant  aux  idées  reçues  depuis  Héfiode  ; car 
aucune  Mythologie  ne  fut  jamais  uniforme. 

Promcthce  autrefois  pcnctra  dans  les  deux. 

IJ  pxii  le  feu  ûcr  j , qui  n’appartient  qu’aux  dieux  î 


(0)  Moitié  vraie , c'eft  hcau:on£. 


/ 
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Il  en  fit  part  i Hiomroe  i & ta  race  raoMtüe 
De  l'cfptit  qui  meut  ton  obtint  quelque  cûÀcelle. 
Perfide!  »’*c:ïa  Juj  iter  Irrité, 

Ils  feront  tous  punis  de  ta  ti trimé  : 

Il  appela  Vulcsin  ; Vulc  mi  ctwa  Pandore. 

De  toutes  les  teautès  qu’en  Venus  on  adore 
J!  orna  mollenu  >(  Tes  i.  etnbres  délicats; 

Les  Amours , le»  Délies  foir.icnc  tes  premiers  pas  ; 

Les  trois  Grâces  Je  Flore  arrangent  Ci  coédure , 

Et  mieux  qu'elles  encor  elle  entend  la  parure: 

Minerve  lui  donna  l'an  de  perluader  ; 

La  fiiperbe  J joon , celui  de  commander  : 

Du  dangereux  Mercure  elle  apprit  i réduire, 

A trahir  fes  amants , à cahaler,  i nuire; 

Et  par  Ton  écolière  il  fe  vit  lurpaff-. 

Ce  chef  d'rruvre  fatal  aux  mortels  fut  Uiffr. 

De  Dieu  lut  les  humains  tel  fut  l’arrêt  fuprêtnc: 

Voila  votre  fnpplhe  , & j 'ordonne  qu'on  l'ai, iut.  (1). 

Il  envoie  à Pandoot  on  écrin  précieux, 

Sa  forme  St  fon  éclat  cblouïflcm  les  feux  ; 

Quels  biens  doit  renfermer  cette  boccc  lî  belle  t 
De  Le  bonté  d,  s dieux  c'etl  un  gage  fidèle  g 
C’ett  la  qu’eft  renfermé  le  tort  du  genre  humain. 

Nous  ferons  tout  des  dieux. . . • Elle  l'ouvre  ; Je  foudaio 
Tous  les  fléaux  enfcrablc  inondent  la  nature. 

Hélai  ! avant  ce  temps , dam  une  vie  obfcure  , 

Le  i mortels  moins  inttruhs  croient  moins  malheureux; 

Le  vice  Je  la  douleur  n'otoient  approcher  d'eux; 

La  pauvreté,  les  foins,  la  peur , D maladie. 

Ne  pt^cipitoient  point  te  renuc  de  leur  vie. 

Tous  lc«crcurs  croient  pur* , Je  tout  les  fours  Terrine,  6c. 

Si  Hçlîode  aroit  toujours  écrit  ain/i,  qu’il  lèroit 

fl  p rieur  à Hcmcrc  ! 

En  fui  ce  Hcfioie  décrit  les  quatre  âges  fameux, 
dont  il  efl  le  premier  qui  ait  parlé  ( du  moins 
parmi  les  auteurs  anciens  qui  nous  relient  ).  Le 
premic-  âge  eft  celui  qui  précéda  Pandore , temps 
auquel  le*  hommes  vivoient  avec  les  dieux.  L’ngc 
de  fer  ell  celui  du  fiège  de  Thèbes  3c  de  Troye. 
Ji  fuis  , dit-il , dans  le  cinquième  , & je  voudrais 
h* être  pas  né*  Qu^d’hommcs  accablés  par  l’envie, 
par  le  fmaûlme , 3c  par  la  tyrannie,  en  ont  dit  autant 
depuis  Hllïode! 

C’cfi  dans  ce  Poème  des  Travaux  & des  Jours 
qu’on  trouve  des  proverbes  qui  le  lont  perpétués , 
comme,  I.e  potier  cjl  jaloux  du  potier  ; St  il 
ajoute , Le  muficitn  du  mujieieh , & le  pauvre 
r.téme  du  pauvre.  C’efl  là  qu’eft  l’original  ae  cettî 
fable  du  roltîgnol  tombé  dans  les  ferres  du  vautour: 
le  roflïgnol  chante  en  vrin  pour  le  fléchir;  le 
vautour  le  dévore,  Héflode  ne  conclut  pas,  que 
V entre  affamé  n*  a point  £ oreilles  ; mais  que  les 
tyrans  ne  lùnt  point  fléchis  par  les  talents. 


(h)  On  j fisc?  ici  cet  ver*  d'Hîüodc.qridamlc  texte,  font 
avant  D caution  de  Pandore» 
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On  trouve  dans  ce  Poème  cent  maximes  dignes 
des  Xénophons  & des  Gâtons. 

Les  hommes  ignorent  le  prix  de  la  fôbriétc;  ils 
ne  favent  pas  que  la  moitié  vaut  mieux  que  le  tout* 

L’iniquité  n’eit  pernicieufe  qu’aux  petits. 

L’équité  feule  fait  fleurir  les  cités. 

Souvent  un  homme  injufte  fuflit  pour  ruiner  (k 
patrie. 

Le  méchant  qui  ourdit  la  perte  d’un  homme 
prépare  louvent  la  fienne. 

Le  chemin  du  crime  eft  court  5e  aile  ; celui  de 
la  vertu  et!  long  & difficile;  mais  près  du  but  il  e& 
délicieux. 

Dieu  a pôle  le  travail  pour  (èntinelle  de  la  vertu. 

Enfin  lès  préceptes  iur  l’Agriculture  ont  mérité 
d’être  imités  par  Virgile.  Il  y a auflfi  de  très-beaux 
morceaux  dans  là  Théogonie.  L’Amour  qui  dé- 
brouille le  chaos;  Vénus  qui,  née  fur  Ja  mer  des 
parties  génitales  d’un  Dieu  , nourrie  fur  la  terre  , 
toujours  fui  vie  de  l’Amour  , unit  le  ciel , la  mer,  de 
la  terre  enfembte , font  des  emblèmes  admirables. 

Pourquoi  donc  Héfiode  eut  il  moins  de  réputa- 
tion qu’Homère  l II  me  lèmble  qu’i  mérite  égal 
Homcre  dût  être  préféré  par  les  grecs  ; il  chantoit 
leurs  exploits  & leurs  victoires  fur  les  afiatiques 
leurs  éternels  ennemis.  I)  célébroit  toutes  les  mai- 
fons  qui  régnoient  de  Ion  temps  dans  l’Achaic  8c 
dans  le  Pcloponèlè  ; il  écrivoit  la  guerre  la  plus 
mémorable  du  premier  peuple  de  /Europe  contre 
la  plus  floriflante  nation  qui  fut  encore  connue  dans 
l’Afie.  Son  Poème  fut  prelque  le  feul  monument 
de  cette  grande  époque.  Point  de  ville , point  de 
famille  , qui  ne  lè  crût  honorée  de  trouver  Ion  nom 
dans  ces  archives  de  la  valeur.  On  alsùre  meme 
que , long  temps  après  lui , quelques  différends  entre 
des  villes  grèqnes  au  fujet  des  terreins  limitrophes 
furent  décidés  par  des  vers  d’Honjcre.  Il  devint 
après  là  mort  le  juge  des  villes  dam  lefquelles  on 
prétend  qu’il  demandoit  l’aumône  pendant  là  vie. 
Et  cela  prouve  encore  que  les  grecs  av oient  des 
poètes  long  temps  avant  d’avoir  des  géographes. 

Il  eft  étonnant  que  les  grecs , le  faiiant  tant  d hon- 
neur des  Poèmes  épiques  qui  a voient  immortalité  les 
combats  de  leurs  ar.cctres , ne  trouvaient  perfonre 
qui  chantât  les  journées  de  Marathon  , des  Thcr- 
mopiles  , de  Platée,  de  Salamine.  Les  héros  de  ce 
temps*là  vjloient  bien  Agamemnon , Achille,  & les 
Atax. 

Tirtée  , capitaine , poète  , Se  muticicn , tel  que 
nous  avons  vu  de  nos  jours  le  roi  de  Prufle , fit  la 
guerre  & la  chanta.  Il  anima  les  fpartwtes  contre 
les  mefleniens  par  lès  vers,  8e  remporta  la  viétoire. 
Mais  fes  ouvrages  font  perdus , A on  r.e  dit  point 
qu’il  ait  fait  de  Poètne  épi  îue  d^.ns  le  fiècle  de 
Pendes:  les  grands  talents  (e  tournèrent  vers  la 
Tragcjie  ; ainli , Homère  refta  lèul , & fa  gloire 
augmenta  de  jour  en  jour.  Venons  à fon  Iliade. 

De  T Iliade. 

» Ce  qui  me  confirme  dans  l’opinion  qu’Homcre 
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étoit  de  la  colonie  grcque  établie  à Smyrne , c’cfi  i 
cette  foule  de  métaphores  & de  peintures  dans  le 
fiyle  oriental.  La  terre  qui  retentit  (bus  les  pieds 
dans  la  marche  de  l'armée  , comme  les  foudres  de 
Jupiter  fur  les  monts  qui  couvrent  le  géant  Tipbce; 
un  vent  plus  noir  que  U nuit  qui  vole  avec  les  tem- 
pêtes; Mars  8c  Minerve  (uivis  de  la  terreur,  de  la 
fuite,  * de  l’inlâtiable  dllcurde  , Leur  & compagne 
de  l’homicide  dieu  des  combats  , qui  s’élève  des 
qu  elle  parait , & qui  en  foulant  Ja  terre  porte  dans 
le  ciel  fa  tête  orgutiileufe  : toute  Y Iliade  eft  pleine 
de  ces  images  ; & c’eft  ce  qui  faifoit  dire  au  Iculp- 
teur  Bouch ardon  , Lorfquc  j’ai  lu  Homère , j’ai  cru 
•voir  vingt  pieds  de  haut. 

Son  Poème , qui  n’eft  point  du  tout  intércÆam 
pour  nous,  étoit  donc  très -précieux  pour  tous  les 
grecs. 

Ses  dieux  (ont  ridicules  aux  yeux  de  la  raifôn  , 
Biais  ils  ne  l'étoiem  pas  à ceux  du  préjuge  ; & c'cioit 
pour  le  préjugé  qu’il  écrivoit. 

Nous  rions , nous  levons  les  épaules  en  voyant 
des  dieux  qui  Ce  dilènt  des  injures  , oui  Ce  battent 
entre  eux , qui  fe  battent  contre  des  nommes , qui 
font  bielles , & dont  le  ùng  coule  ; mais  c’étoit  là 
l’ancienne  Théologie  de  la  Grèce  & de  prel'que 
cous  les  peuples  afiaiique-s.  Chaque  nation  , chaque 
petite  peuplade  avoit  (à  divinité  particulière  qui  1a 
conduisit  aux  combats. 

Les  habitants  des  nuées  , & des  étoiles  qu’on 
lûppofbit  dans  les  nuces  , s’étoient  fait  une  guerre 
cruelle.  La  guerre  des  anges  contre  les  anges  étoit 
le  fondement  de  la  religion  desbracmar.es , de  temps 
immémorial.  La  guerre  des  Titans,  enfants  du  ciel 
& de  la  terre,  contre  les  dieux  maîtres  de  l’Olympe, 
étoit  le  premier  myftcre  de  la  religion  grcque. 
Typhon  chez  les  égyptiens  avoit  combattu  contre 
Oshtret  , que  nous  nommons  Ofiris  , & l’avoit 
taillé  en  pièces. 

Madame  Dacier  , dans  (a  préface  de  V Iliade , 
remarque  très-lènfément  après  Euftatfae  évêque  de 
ThefTalonique  8c  Huet  évëquc  d’Avranche , que 
chaque  nation  voifîne  des  hébreux  avoit  fbn  dieu 
^ des  armées.  En  effet  Jeplité  ne  dit  il  pas  aux 
ammonites  : V ous  pojfede-\  jujhment  ce  que  votre 
dieu  Ckamos  vouj  a donne  ; Jouffre\  donc  que 
nous  ayons  ce  que  notre  Dieu  nous  donne  i 

Ne  voit-on  pas  le  Dieu  de  Juda  vainqueur  dans 
les  montagnes,  mais  repoufô  dans  les  vallées  ? 

Quant  aux  hommes  qui  luttent  contre  les  immor- 
tels, c’eft  encore  une  idée  reçue;  Jacob  lutte  une 
nuit  entière  contre  un  ange  de  Dieu.  Jupiter 
envoie  un  fbnge  trompeur  au  chef  des  grecs  ; le 
Seigneur  envoie  un  fonge  trompeur  au  roi  Achab. 
Ces  emblèmes  étoient  fréquents  & n’étonnoient 
perfbnne.  Homère  a donc  peint  fbn  ffede  ; il  ne 
pouvoit  pas  peindre  les  fiècles  fuivants. 

On  doit  repéter  ici  que  ce  fut  une  étrange  entre- 
prile  dans  La  Motte,  de  dégrader  Homcre  & de  le 
traduire  ; mais  il  fut  encore  plus  étrange  de  l’abré- 
ger pour  le  corriger.  Au  lieu  d’échautt'cr  fbn  génie 
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en  tachant  de  copier  les  fublimes  peintures  d’Hor 
mère  , il  voulut  lui  donner  de  l'elprit  ; c’cft  la 
manie  de  la  plupart  des  françois  ; une  efpèce  de 
pointe  qu’ils  appellent  un  trait , une  petite  anti- 
thdè  , un  léger  contraire  de  mot*  leur  lwffit.  C’efl 
un  defaut  dans  lequel  Kacine  & Boileau  ne  font 
prefque  jamais  tombes.  Mais  combien  d'autru's, 
combien  d’hommes  de  génie  meme  fe  font  lzifîcs 
féduire  par  ces  puérilités , qui  defsèchent  & quî 
énervent  tout  genre  d’Êloquence  ! En  voici , autant 
que  j’en  puis  juger,  un  exemple  bien  frapant. 

Phcnix , au  livre  neuvième , pour  appaifer  la 
colère  d’Achille , lui  parle  à peu  près  ainlî  : 


Ce  n’eft  plus  qu’une  fèmence  triviale  & froide*. 
11  y a fans  doute  des  longueurs  dans  le  difeours  de 
Phénix  ; mais  ce  n’écoit  pas  la  peinture  des  Prière* 
qu’il  falloil  retrancher. 

Homère  a de  grands  défauts  : Horace  l’avoue 
tous  les  hommes  de  goût  en  conviennent  ; il  n’y  a 
qu’un  commentateur  qui  puiffe  être  aflet  aveugle 
pour  ne  les  pas  voir.  Pope  luî-mcme,  traducteur  du- 
poète  grec  , dit  que  « c’ert  une  v;  fie  campa^re  T 
a mais  brute,  où  fort  rencontre  des  beautés. naru- 
» relies  de  toute  efpcce  qui  ne  le  prc  èmei  t jvs 
» aulli  régulièrement  que  dans  un  jardin  régulfeç;. 
» que  c’cû  une  abondante  pépinic  e qui  contient. 
* les  fêmences  de  tous  les  fruit»;  un  grand  a'bre* 
a qui  pouffé  des  branches  lu  per  dues  qu’il*  Luc 
» couper.  » 

Madame  Dacier  prend  le  pertî  de  la.  valle  c un*- 


Les  Prières , mon  Fil*  . devant  vous  éplorées  , 

Du  Souverain  des  dieux  font  les  filles  faaéet; 

Humbles  , le  front  baillé,  les  yeux  baignes  de  pleurs  , 
Leur  voix  trille  5c  craintive  exhale  leurs  douleurs. 

On  les  voit  d’une  marche  incertaine  fie  tremblante 
Suivre  de  loin  l’Injure  impie  & menaçante, 

L’Injure  au  fronr  fupctbe  , au  regard  fans  pitié  t 
Qui  parcourt  à grands  pas  l’univers  effrayé. 

Elles  demandent  grâce. ...  5c  lorfqu’on  les  réfuté, 

C’ell  au  trône  de  Dieu  que  leur  voix  vous  accufcf 
On  les  entend  crier , en  lui  tendant  les  bras  : 

Puniflcz  le  cruel  qui  ne  pardonne  pas  ; 

Livrez  ce  ccror  farouche  aux  affronts  de  l'Injure,. 
Rcndez-Iui  tous  les  maux  qu'il  aime  qu’on  endure  £ 

Que  le  barbare  apprenne  â gémir  comme  nous; 

Jupiter  les  exauce  ; 5c  Ton  jufle  courroux 
S’appefantit  bientôt  fur  l’homme  impitoyable. 

Voilà  une  tradu&ion  foible  , mais  affez  exaéfe 
8c  malgré  la  gene  de  U rime  & la  sèthereffe  de  la. 
langue  , on  apperçoit  quelque  s traits  de  cette 
grande  & touchante  iyiage  lï  fortement  peinte  dans 
l'original. 

Que  fait  le  correfteur  d’Homcre  ? il  mutile  en- 
deux  vers  d'antithefes  toute  cette  peinture. 

On  offenft  les  dieux  , mais  par  des  faerifices 
De  ces  dieux  irrités  on  fait  des  dieu*  propices. 
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p.igne , de  la  pépinière , & de  l'arbre  ; & veut  qu’on 
ne  coupe  rien.  C’ctoit  fans  doute  une  femme  au 
deffus  de  fon  t'exe,  & qifi  a rendu  de  grands  1er- 
vice*  aux  Lettres,  ainfi  que  (on  mari;  mais  quand 
elle  (ê  lit  homme,  elle  le  fit  commentateur;  elle 
outra  tant  ce  rôle  qu’elle  donna  envie  de  trouver 
Homère  mauvais.  Elle  s’opiniâtra  au  point  d’avoir 
sort  avec  M.  de  La  Motte  menfe.  Elle  écrivit  contre 
lui, en  régent  de  college  ; & La  Motte  répondit 
comme  auroic  fait  une  femme  polie  & de  beaucoup 
ci’elprtt.  11  traduifit  très- mal  Y Iliade  ,•  mais  il  l’atta- 
qua fort  bien. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  YOdyJfée  ; nous  en 
dirons  quelque  ebofe  quand  nous  ferons  à YAriofle. 

De  Virgile . 

11  me  (êmble  que  le  (êcond  livre  de  YÉnéide , 

• le  quatrième,  & le  fixième  , (ont autant  au  deffus  de 
cous  les  poètes  grecs  & de  tous  les  latins  (ans  excep- 
tion, que  les  ltatues  de  Girardon  lônr  Pupérieures  à 
foutus  celles  qu’on  fit  en  France  avant  lui. 

On  a (auvent  dit  que  Virgile  a emprunte  beau- 
coup de  traits  d’Homère , & que  meme  il  lui  cft 
inférieur  dans  (es  imitations;  mais  il  ne  l’a  point 
imite  dans  ccs  trois  chants  dont  je  parle.  C’eft  li 
qu’il  eft  lui-meme  ; c’eft-ü  qu’il  eff  touchant  & 
qu’il  parle  au  cœur.  Peut-ctre  n’étoit-il  point  fait 
pour  le  détail  terrible  mais  fatiguant  des  combats. 
Horace  avoir  dit  de  lui , avant  qu’il  eût  entrepris 
Y Enéide  y 

Molle  atque  facetum 

Virgilio  annuerunt  gaudentes  rurt  Cornante. 

Facetum  ne  fignifie  pas  facétieux , mais  agréa- 
ble. Je  ne  fais  li  on  ne  retrouve  pas  un  peu  de 
Cette  molleflè  heureufe  & attendriffante  dans  la 
p '.lîion  fatale  de  Didon.  Je  crois  du  moins  y retrou- 
ver l’auteur  de  ces  vers  admirables  qu’on  rencontre 
dans  les  églogues  : 

Ut  viii  , ut  périt , ut  me  malus  atjlulit  error  ! 

Certainement  le  chant  de  la  delcente  aux  enfers 
ne  feroit  pas  déparé  par  ces  vers  de  la  quatrième 
é^loguc: 

Sllt  dcùm  vitam  aecipiet , dhifque  videbit 

JPermiflos  hcroes , & ipfe  videbit sr  illis  ; 

Pacatumque  reget  pair  us  virtutiùus  orlem. 

Je  crois  revoir  beaucoup  de  ces  traits  (impies , 
élégants , attendriflTams  » dans  les  trois  beaux  chants 
de  YÉnéide, 

Tout  le  quatrième  chant  eft  rempli  de  vers  tou- 
chants qui  font  verler  des  larmes  à ceux  qui  ont  de 
l’oreille  & du  fentiment  : 

Dijfimulare  etiam  fpera/H , Perfide  , tantum 

Pojfc  ne  fis  , saeitufqu*  mrd  Jifcedtrt  ttrrâ  t • 

h' cï  t*  nofier  amor  , nec  te  data  de  x ter  a quondétlt , 

bief  mer i cura  tents  crudelf  fnr.trc  Dido. . . « 
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Confitndit  firilund*  rvgos  , enjentque  reeludit 
DarJjnium  , non  hos  quarjîtum  munut  in  ttfus . 

11  faudroit  tranferire  prefquc  tout  ce  chant , fi  on 
vouloit  eu  faite  remarquer  les  beautés. 

Et  dans  le  (ombre  tableau  des  enfers  , que  de 
vers  encore  refpirent  cette  raolleflë  touchante  de 
noble  à la  fois  ! 

Ne  , Pat  ri , ne  tanta  animés  affuefeite  bcll*. 

Tuque  prier  , tu  parce , grave  qui  ducis  Olympe , 

Projiet  tria  manu,  Sanguis  meus. 

Enfin,  on  fait  combien  de  larmes  fit  verfer  à 
l’empereur  Auguftc,  à Livie,  à tout  le  Palais , ce 
lêul  demi- vers  : 

Tu  Marcellas  eris.  „ 

Homère  n’a  jamais  fait  répandre  de  pleurs.  Le 
vrai  pocte  eft  , à ce  qu’il  me  fcmble  , celui  qui 
remue  l’ame  8c  qui  l’attendrit;  les  autres  (ont  de 
beaux  parleurs.  Je  luis  loin  de  propolèr  cette  opi- 
nion pour  règle.  Je  donne  mon  avis , dît  Montagne  f 
non  comme  bon , mais  comme  mien. 

De  Lucain. 

Si  vous  cherchez  dans  Lucain  l’unité  de  lieu  8e 
d’aétion  , vous  ne  la  trouverez  pas  ; mais  où  1a 
trouveriez-vous  ? Si  vous  efpérez  (entir  quelque 
émotion  , quelque  intérêt , vous  n’en  éprouverez, 
pas  dans  les  longs  détails  d’une  guerre,  dont  le  fond 
eft  rendu  trev-fee , & dont  les  expreffions  (ont  am- 
poulées; mais  fi  vous  voulez  des  idées  fortes,  des 
dilcours  d’un  courage  philofôphique  & fublime, 
vous  ne  les  verrez  que  dans  Lucain  parmi  les 
anciens.  11  n’y  a rien  de  plus  grand  que  le  difeours 
de  Labiénus  à Caton  aux  portes  du  temple  de 
Jupiter-Hammon , fi  ce  n’efl  1a  réponlê  de  Catoo 
meme  : 

II  or  remu  s caniïi  Jupe  ru  ; temploque  taetnts 
Ni/  fiteimus  non  fponte  Dti. 

Stériles  non  legit  arenas 

Ut  eaneret  paueis  ; merfitne  hoc  pulvere  veruml 
Efine  Dci  feues  niji  terra , 8 pont  us  ,8  air  , 

Et  ceelum  , 8 virtus  ? Superos  quid  queerimus  ultra  t 
Jupiter  ejl  quodeumque  vides , quocumqne  me  verra. 

Mettez  enfemble  tout  ce  que  les  anciens  poètes 
ont  dit  des  dieux  ; ce  (ont  des  dilcours  d’enfants  en 
comparaison  de  ce  morceau  de  Lucain.  Mais  dans 
un  vafte  tableau  où  l’on  voit  cent  perlônrages  , il 
ne  fuffu  pas  qu’il  y en  ait  un  ou  deux  (upéncurei 
ment  deftinés* 

Du  Tajfe. 

Boileau  a dénigré  le  clinquant  du  Taffe  ; mais 
qu’il  y ait  une  centaine  de  paillettes  d’or  faux  dans 
une  étoffe  d’or , on  doit  le  pardonner.  II  y a beau- 
coup de  pierres  brutes  dans  le  grand  batiment  de 
marbre  élevé  par  Homère.  Boileau  le  (âvoit , Je 
lentoit , Ôt  ij  n’en  parle  pas.  Il  faut  être  julle. 

On 
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On  renvoie  le  lefteur  à ce  qu’on  2 dft  du  TalTê, 
dans  YEjfai  fur  U Poème  épique.  Mais  il  faut  dire 
ici  qu’on  fait  par  cœur  fes  vers  en  Italie.  Si  à 
Vernie,  dans  une  barque  , quelqu’un  récite  une 
fl.ir.ee  de  la  Jéruj aient  délivrée  ; la  barque  voifine 
lui  réoond  par  la  fiance  lin  van  te. 

Si  Boileau  eût  entendu  ces  concerts , il  n’auroit 
eu  rien  à répliquer. 

On  connoit  allez  le  TafTe  ; je  ne  répéterai  ici  ni 
les  éloges  ni  les  critiques.  Je  parlerai  un  peu  plus 
au  long  de  l’Arioûe. 

De  VArioJle. 

IfOdyjfée  d’Homère  fèmble  avoir  été  le  premier 
modèle  du  Alorgante , de  Y Orlando  amorofo  , üc 
de  YOrlando  furiojo  ; & ce  qui  n’arrive  pas  tou- 
jours , le  dernier  de  ces  Poèmes  a été  fans  contredit 
le  meilleur. 

Les  compagnons  d’Ulyffc  changés  en  pourceaux, 
les  vents  enfermés  dans  une  peau  de  chèvre , des 
mufïciennes  qui  ont  des  queues  de  poiflôn  & qui 
mangent  ceux  qui  approchent  d'elles , UlyfTe  qui 
luit  tout  nud  le  chariot  d’une  belle  princelfe  qui 
venoit  de  faire  la  grande  lefïïve  , UlyfTe  déguife 
en  gueux  qui  demande  l'aumône,  & qui  enliiite 
tue  tous  les  amants  de  fà  vieille  femme,  aidé  feule- 
ment de  Ton  fils  le  de  deux  valets,  font  des  imagi- 
nations qui  ont  donne  naifiance  à tous  les  romans 
en  vers  qu’on  a faits  depuis  dans  ce  goût. 

Mais  le  roman  de  l’Ariofte  efl  fi  plein  & fi  varié, 
fi  fécond  en  beautés  de  tous  les  genres,  qu'il  m’eft 
arrivé  plus  d’une  fois,  après  l’avoir  lu  tout  entier, 
de  n’avoir  d’autre  défir  que  d’en  recommencer  la 
ledure.  Quel  eft  donc  le  charme  de  la  Poéfie  natu- 
relle ? Je  n’ai  jamais  pu  lire  un  feul  chant  de  ce 
Poème  dans  nos  tradudions  en  proie. 

Ce  qui  m’a  furtout  charmé  dans  ce  prodigieux 
ouvrage,  c’eft  que  l’auteur  , toujours  au  demis  de 
fa  matière  , la  traiée  en  badinant.  Il  dit  les  chofês 
les  plus  fubliraes  fins  effort;  & il  les  finit  (cuvent 
par  un  trait  de  plaifàntcrie , qui  n’eft  ni  déplacé  ni 
recherché:  Ceft  à la  fois  Y Iliade,  YOdyJfee,8c  Dom 
Ou'uhote;  car  fon  principal  chevalier  errant  devient 
fou  comme  le  héros  efpagnol,  & eft  infiniment  plus 
plaifant  : il  y a bien  plus;  on  s’intérefle  à Roland , 
& perfônne  ne  s’intéreffe  à Dom  Quichote  , qui 
n’eft  rcpréfênté  dans  Cervantes  que  comme  un 
infênfe  A oui  on  fait  continuellement  des  maliffc. 

Le  fond  du  Poème  qui  raflèmble  tant  de  choies, 
eft  precifément  celui  de  notre  roman  de  Cajj'andre , 
qui  eut  tant  de  vogue  autrefois  parmi  nous , & qui 
a perdu  cette  vogue  ablolument , parce  qu’ayant  la 
longueur  de  YOrliindo  furiofo  , il  n’a  aucune  de  (es 
beautés  ; 8t  quand  il  les  auroit  en  proîc  franqoife  , 
cinq  ou  fix  fiances  de  l’Ariofte  les  éciipleroient 
toutes.  Ce  fond  du  Poème  efl  que  la  plupart  des 
hcros  & les  princeffes  qui  n’ont  pas  péri  pendant 
la  guerre,  le  retrouvent  dans  Paris  apres  mille 
aventures  , comme  les  perftmnages  du  roman  de 
Caffanilre  Te  retrouvent  dans  la  maifcm  de  Polémon. 
Littêkât,  xt  Cujâiju,  Tome  /,  tariu  U . 
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Il  y a dans  Y Orlando  furiojo  un  mérite  inconnu 
à toute  T Antiquité  ; c’ell  celui  de  fès  exordes.  Cba** 
que  chant  eft  comme  un  palais  enchanté  dont  le 
veftibule  eft  toujours  dans  un  goût  different , tantôt 
majeftueux  , tantôt  fimple  , meme  grotefque.  C’eft 
de  la  Morale  , ou  de  la  gaieté  , ou  de  la  galanterie  , 
8c  toujours  du  naturel  éfede  la  vérité. 

Voyez  feulement  cet  exorde  du  quarante-qua- 
trième chant  de  ce  Poème  , qui  en  contient  quarante- 
fix  8c  qui  cependant  n’eft  pas  trop  long  ; de  ce 
Pocme  qui  ell  tout  en  fiances  ritnees  & qui  cepen- 
dant n’a  rien  de  géré  ; de  ce  Pocme  qui  démontre 
la  ncceftité  de  la  rime  dans  toutes  les  langues  mo- 
dernes ; de  ce  Pocme  charmant  qui  démontre  lurtout 
la  ftériiité  8c  la  groflîcreté  des  Poèmes  épiques  bar- 
bares, dans  lefquels  les  auteurs  (è  font  affranchis 
du  joug  de  la  mne , parce  qu’ils  n’avoient  pas  la 
force  de  le  porter , comme  difbit  Pope , 8c  comme 
l’a  écrit  Louis  Racine  qui  a eu  raifbn  alors; 

Sptjfo  u i poveri  alberghi  , e in  pic  ciel  tetii , 
ht  lie  calamitadi  , c mi  difagi , 

Meglio  t'aggiungon  S amici{ia  i petit, 

Che  fia  ricckt{{c  invidiofe  , ei  agi 
DtUe  piene  dHnfidic  , e di  fofpctti 
Corti  regali  t t fplendidi  pal  agi  , 

Ote  la  caritadc  l in  tutto  tfiinta  ; 

Ne  fi  rede  anticipa  fi  non  finis, 

Quindi  avvien  che  tra  principi , t fignari 
Paiti  t convention’  fono  fi  fiali. 

Fan'  liga  opgi  ri  , papi  , imperatori  ,■ 

Doman  far  an  nemici  capitali  : 

Perchi  , quai'  l'apparence  ejkriori  , 

h1  on  hanno  f cor  , non  han  glt  animi  tsli  , 

Che  non  mirando  al  iorto  , pii 3 ch' al  dittro  , 

Atttnàon  folamtnte  al  lor  profita. 

On  a imité  ainfi  plus  tôt  que  traduit  cet  exorde  ; 

L’ami  tic  fous  le  chaume  habita  quelquefois  ; 

On  ne  Sa  trouve  point  dans  les  Cours  ongeufes. 

Sous  Ses  lambris  dotés  des  prébu  fle  des  rois  , 

Séjour  des  faux  ferments,  des  careffes  trompeufes, 

Des  lourde*  fadiont  , des  eftrénés  detirs; 

Séjour  oè  tout  eft  faux , fie  mime  les  plaifirt. 

Le*  pipes  , les  cefars,  appaifent  leur  querelle , 

Jurent  fut  l'Évangile  une  paix  fraternelle  ; 

Vous  les  voyez  demain  l’un  de  ('autre  ennemis  ; 

C’étoit  pour  fe  tromper  qu'ils  s'étoient  réunis,  . 

Nul  ferment  n'eft  garde,  nul  accord  n’eft  fincére,- 
Quand  la  bouche  a parlé,  le  cœur  dit  te  contraire. 

Du  Ciel , qu'ils  arteftoienc , ils  bravoient  le  couroux  ; 
L’intérêt  eft  le  dieu  qui  les  gouverne  tous. 

Il  n’y  a perfônne  d’aflêz  barbare  pour  ignores 
qu’Aftolphe  alla  dans  le  paradis  reprendre  le  bon 
fens  de  Roland,  que  la  pafiion  de  ce  héros  pour 
Angélique  lui  avoir  fait  perdre  , 8c  qu’il  le  lui 
rendit  très-proprement  renfermé  dans  une  phiole* 
Eeece 
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Convient  a for  {a  a chi  Vf  va  fallire, 

Chi  fl , chi  giù  , chi  quà  , chi  là  trario» 
Per  concludere  in  fomma , to  vi  vo‘  dite , 

A chi  in  amor  t'invecchia  oltre  ogni  pcaa  , 
Si  eonicngono  i ceppi , t la  cauruu 

flen  mi  Ji  potria  dit  : Frate , tu  vai 
L’alttui  mojirando  , e non  vedi  il  tuo  fallo • 
lo  vi  rtfpondo  , che  comprtndo  ajf.ii 
Or  che  di  mente  ho  lucido  intervalle  ; 

Bd  ho  gran  cura  ( e fpero  fado  ornai  ) 

Di  ripafarmi , e d'ufcir  fuor  di  bail*  i 
Ma  tcfto  far , corne  vorrei  , nol  pojjb  , 

Qu'l  male  i penetrato  infin  all'offo» 
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Le  prologue  du  trente- cinquième  chant  cA  une 
pllulion  i cette  aventure: 

Chi  faltrà  per  me  , Madonna  , in  cielo 
A riportame  il  mio  perduto  ingegno  i 
Che  poi  che  ufci  da‘  be‘  voftri  oc  chi  il  telo , 

Che‘1  cor  mi  Jijfe  , ogno^erdtndo  vegno  ,* 

Jii  di  tanta  jattura  mi  qu erelo  , 

Purchi  non  crtfca  , mafia  a quejio  fegno  ; 

Ch  * io  dub  'uo  , fe  pià  ji  va  fcemando  , 

Di  venir  tal , quai  ho  drfcritto  Orlando * 

Ter  riaver  Vingcgno  mio  m’è  avvifo 
Che  non  bifogna  che  per  l'aria  ïo  poggi» 

Htl  cerchio  délia  luna  , o in  paradifo , 

Chc'l  mio  non  credo  che  tant'  alto  alloggi  : 

Pie'  bei  voftri  occhi  t t net  ferma  vifo , 

Fiel  fen  d’avorio  , e alabaftrini  poggi 
Se  ne  va  errando  > ed  io  con  qutfta  labbi* 

Lo  cortif  , fe  vi  par  ch'io  lo  riabbia. 

Ceux  qui  n’entendent  pas  l’italien  peuvent  Ce 
fcire  quelque  idée  de  ces  ftrophes  par  1a  verfion 
irançoifê  : 

Oh  ! li  quelqu'un  vouloir  monter  pour  moi 
Au  paradis  1 s'il  y pouvoir  reprendre 
Mon  feni  commun!  s’il  daignoit  me  le  rendre!.!. 
Belle  Aglaé  , je  l'ai  perdu  pour  toi  ; 

Tu  m’as  rendu  plus  fou  que  Roland  même  ; 

C’eft  ton  ouvrage  : on  eft  fou  quand  on  aime. 

Pour  retrouver  mon  elptit  égaré  , 

]1  ne  faut  pat  faire  un  H long  voyage. 

Tes  yeux  l’ont  pris , il  en  ell  éclairé  J, 

H eft  errant  fur  ton  clufrmant  viûge. 

Sur  ton  beau  fein,  ce  trône  des  amours  : 

Il  m'abandonne.  Un  feu!  regard  peut-être  ; 

Un  feul  baifer  peut  le  rendre  i fou  maître  j 
Mais  fous  tes  lois  il  reftera  toujours. 

Ce  molle  & facetum  de  P Ariofte > cette  urbanité , 
cet  atticifme,  cette  bonne  plaifânterie  répandue  dans 
tous  les  chants , n’ont  été  ni  rendus  ni  meme  (cu- 
tis par  Mirabaud  (on  traducteur  , qui  ne  s'eft  pas 
doute  que  1‘Arioile  raillait  de  toutes  (es  imagina- 
tions. Voyez  feulement  le  prologue  du  vingt- 
quatricme  chant  : 

Chi  mette  il  pii  fu  Famorofa  pania 
Cerchi  ritrarlo  , e non  v'invefchi  l'ale, 

Chi  non  i in  fomma  amor  fe  119a  infanig 
* A giudicio  de'  favii  univerfale . 

£ ft  ben  , corne  Orlando  , ognun  non  /mania  > 

Sup  furor  moftra  a qualehe  altro  fegnale, 

B qualt  i di  pa{{ia  Jegno  più  cfpreffo 
- . Che  per  altri  voler  perder  ft  fitffoï 
<> 

Tari  gli  efficui  fon  ; ma  la  partit 
£ tutt'  una  perb,  che  gli  fa  ufeire, 

Gli  i co  ne  un  a grau  felva  , ave  La  via 


Voici  comme  Mirabaud  traduit  férieuforaent  cette 
plailamerie. 

u Que  celui  qui  a mi;  le  pied  fur  les  gluaux 
n de  Pamour  tâche  de  l’en  tirer  promptement,  6c 
» de  r.’y  pas  tailler  engluer  (es  ailes  ; car  nu  juge- 
» ment  unanime  des  plus  fages  , l’amour  eft  une 
» vraie  folie.  Quoique  tous  ceux  qui  s’y  abandon- 
* nent  comme  Roland  ne  deviennent  pas  furieux , 
» il  n’y  en  a cependant  pas  un  (èul  qui  ne  falîc 
» voir  combien  (a  raifon  cil  égarée. 

» Les  effets  de  cette  manie  lônt  differents,  mais 
st  une  meme  caufe  les  produit:  c'eft  comme  un* 
» épaiffe  foret  où  i’un  prend  à droite , l’autre  prend. 
» à gauche  \ fins  compter  enfin  toutes  les  autres 
» peines  que  l’amour  fait  (ouflrir , il  nous  ôte  en- 
» core  la  liberté  8c  nous  charge  de  fers. 

»»  Quelqu’un  me  dira  peut-être  : Eh  mon  ami, 
» prenez  pour  vous-même  les  avis  que  vous  donnez. 
»»  aux  autres.  C’ell  bien  auflï  mon  defTcin  à prêtent 
» que  la  raifon  m’éclaire  ; je  fonce  à m’affranchir 
» d’un  joug  qui  me  pcfê,  & j’efpère  que  j’y  p;r- 
» viendrai.  Il  eft  pourtant  vrai  que,  le  mal  étant 
» fort  enraciné,  il  me  faudra  pour  en  guérir  beau- 
» coup  plus  de  temps  que  je  ne  voudroîa.  » 

Je  crois  reconnoitre  davantage  l’cfprit  de  l’Arioûe 
dans  cecte  imitation  faite  par  un  auteur  inconnu 


Qui  dans  la  glu  du  tendre  amour  s’empêtre. 
De  s'en  tirer  n’eftpas  long  temps  le  maître; 
On  s'y  démène,  on  y perd  Ton  bun  fens 
Témoin  Roland  & d'autre*  personnages  , 
Vous  gens  de  bien  , ruais  fon  extravagant*; 
ut  font  cous  fous  ; ainft  l’ont  dit  les  fages». 

Cette  folie  a différents  effets  : 

Ainli  qu’on  voit  dans  de  vaftes  forces  , 

A droite  , à gauche  , errer  à l'aventure  , 

Des  pèlerins  au  grc  de  leur  monture , 

Letu  grand  plaifir  eft  dêfc  fourvoyer  5. 

Et  pour  leur  bien  je  voudrois  les  lier. 

A ce  propos  quelqu'un  rae  dira  , Frère, 
C’eft  bien  prêcher  ; mais  il  fallait  te  taire». 
Corrige-toi  tant  fermons?  les  gens. 

Oui,  tues  Amis,  oui,  je  fuis  cics-coupabl^ 
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Et  j'en  convient  quand  j’ai  de  bons  moment* 5 
Je  prétend*  bien  changer  avec  le  t:mp* , 

Mais  jufqu’ici  le  ma!  cfl  iacuifblc. 

Quand  je  dis  que  l’Ariode  égale  Homère  dans  la 
defeription  des  combats , je  n'en  veux  pour  preuve 
que  ces  vers  • 

Suona  Pua  brando , e l*  titra  , or  bajfo , or  alto  ,* 

Il  martel  di  VuUano  era  piii  tard» 
î‘-  ella  fpelunca  offumicata , dore 
B a tic  a tliincudt  i fol  go  ri  di  givre. 


Afpero  concento  , orrtbile  armonia 

U'aJtc  qucrele , d’ululi  , e di  Jlrida 

Délia  mifera  gente  , ch*  per  ta 

Bel  fonda,  per  c agi  un  délia  fua  guida  ; 

Ijlranamente  concordat  s'udta 

Col  fiera  fuon  délia  Jiama  cmicidi • 


L’alto  rumor  délit  fotwre  trombe, 

Di  rmpani  , e di  barbare  jhumenti , 

Gutnte  al  continua  fuon  d’archi,  di  frombe, 

Di  macckine  , di  ruote  , e di  tormenti  ; 
h quel , di  che  più  par  chef  ciel  rimbombe  , 
Gridi  , tumulte , geniiti  , e lamenti  , 

Rende  no  un  alto  fuon' , che  a quel  s’accorda, 
Con  che  i ricin , caJcndo  , il  Rilo  ajjbrda. 


Aile  fquallide  ripe  dcl  l' Achetante 
Sciolta  del  corpo  , pii i JrrdJo  ce  ghiaccio  , 
Bijiemmiando  fuggi  l aima  fdegnofa 
Che  f)  fi  altéra  al  monda  , e Jî  orgogliofa. 

Voici  une  {bible  tradudion  de  ces  beaux  vers  : 
Entendez- vous  leur  armure  guerrière 
Qui  retentit  des  coups  de  cunetèrc!  , • 

Moins  violents,  moins  prompts  font  les  marteaux 
Qui  vont  frapant  les  ccleftes  carreaux, 

Quand  eoui  noirci  de  de  poudre. 

Au  mont  Etna  Vu!cain  forge  la  foudre. 


Concert  hortiMe  , exécrable  harmonie 
Ds  cris  aigus  6c  de  longs  hurlements , 

Du  bruit  des  cors , des  plaintes  des  mourants  , 

Et  du  fracas  des  maifons  cmbràfécs 

Que  fous  leurs  toits  la  Hamme  a renverses. 

Les  iniiruments  de  ruine  6c  de  mort 
Volants  en  foule  6c  d’un  commun  effort  , 

Et  la  trompette , organe  du  carnage. 

De  plus  d’horreur  empliflrnt  ce  rivage 
Que  n'en  refont  l'étonné  voyageur 
Alors  qu'il  voit  tout  le  Nil  en  fureur  , 
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Tombant  des  cieux  qu’il  touche  6c  qu'il  inonde , 
Sur  cent  cochers  précipiter  fon  onde. 


Alors , alors  cette  aine  fi  terrible  , 

Impitoyable , orgueilleufe  , inflexible  f 
Fuit  de  fon  corps  6c  fort  en  Walphémaut , 

Superbe  encor  i fon  dernier  moment  a 
Et  défiant  les  éternels  abîmes 
Où  s’eng'outit  U foule  de  Tes  crimes. 

Il  a été  donné  à l’Ariofte  d’aller  & de  revente 
de  ces  deferiptions  terribles  aux  peintures  les  plus 
voluptueufes , & de  ces  peintures  à la  Morale  la  * 
plus  (âge.  Ce  qu’il  a de  plus  extraordinaire  encore, 
c’ed  d intéreffer  vivement  pour  les  héros  & les 
héroïnes  dont  il  parlc^  quoi  qu’il  y en  ait  un  nom- 
bre prodigieux.  11  y a prelque  autant  d évènements 
touchants  dans  fon  Poème  que  d’aventures  grotel- 
ques  ; & fon  leôcur  s’accoutume*  fi  bien  à cette 
bigarrure , qu’il  pâlie  de  l’une  à l’autre  ûns  en  être 
étonné. 

Je  ne  lais  quel  plailânt  a fait  courir  le  premier 
ce  mot  prétendu  du  cardinal  d’Ed , Jl/ejfer  Lodovico 
ehve  avete  pigliato  tarue  coglionerie  ? Le  cardinal 
auroit  dû  ajouter,  Dove  ave  te  pigluito  tante  cofc 
divine  l Audi  eft-il  appelé  en  Italie  II  divino 
Arioflo • 

Il  fut  le  maître  du  TafTe.  L 'Armide  eft  d’apres 
YAlfine.  Le  voyage  des  deux  chevaliers  qui  vont 
I désenchanter  Reniud  , ed  abfolument  imité  du 
voyage  d’Adolphe.  Et  il  faut  avouer  encore  que  les 
imaginations  fàntafqucs  qu’on  trouve  fi  louvent  dans 
le  Poème  de  Roland  le  furieux , lônt  bien  plus 
convenables  à un  fujet  melé  de  lérieux  & de  pil- 
lant , qu’au  Poème  férieux  du  TalTe , dont  le  fujet 
*lèmbloit  exiger  des  moeurs  plus  févères. 

Ne  paflons  pas  lô us  filence  on  autre  mérite  qui 
n’eft  propre  qu’à  l'Anode  ; je  veux  parler  des 
charmants  prologues  de  tous  les  chants. 

Je  r’avois  pas  olc  autrefois  le  compter  parmi  I« 
poètes  épiques  , je  ne  Pavois  regardé  que  comme ^le 
premier  des  grotefques  : mais  en  le  refilant  Je  1 ai 
trouvé  aufli  lublimc  que  plailant,  & je  lui  lais  très- 
humblement  réparation.  On  adiré  que  le  pape 
Léon  X publia  une  bulle  en  faveur  de  Y Orlando 
furiofo  y 5c  déclara  excommuniés  ceux  qui  diroient 
du  mal  de  ce  Pocme.  Je  ne  veux  pas  encourir 
l’excommunication. 

C'ed  un  grand  avantage  de  la  langue  italienne, 
ou  plus  tôt  c’ed  un  rare  mérite  dans  le  TalTe  5c 
dans  T Ariode , que  des  Poèmes  fi  longs,  non  feule- 
ment rimes  , mais  rimes  en  dances  , en  rimes  croi-j 
fées  , ne  fatiguent  point  l’oreille , 8t  que  le  poète 
ns  paroide  presque  jamais  géné. 

Le  Tri  Afin  au  contraire,  qui  s’ed  délivre  du  joug 
de  la  rime,  fcmble  n’en  avoir  que  plus  de  con- 
I trainte , avec  bien  moins  d’har  nonie  5c  d’elégance. 

* Spencer  en  Angleterre  voulut  rimer  en  nances 
Eeeee  t 
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lôn  Poème  de  la  Fée  reine  ; on  l’cftima , & perlônne 
ce  le  put  lire. 

Je  crois  la  rime  néceilâire  à tous  les  peuples  qui 
n'ont  pas  dans  leur  langue  une  mélodie  lenfible  , 
marquée  par  les  longues  Si  pat  les  brèves , Sc  qui 
ne  peuvent  employer  ces  daflyles  & ces  fpondees 
qui  font  un  effet  fi  merveilleux  dans  le  latin. 

Je  me  (ôuviendrai  toujours  que  je  demandai  au 
célèbre  Pope  , pourquoi  Milton  n'avoit  pas  rimé 
fin  Paradis  perdu  ; & qu'il  me  répondit , Brcaufe 
hc  coulé  not , parce  qu'il  ne  le  pouvoit  pas.  (a) 

Je  Cuis  periiiadé  que  la  rime,  irritant , pour  ainfi 
dire , à tout  moment  le  génie , lui  donne  autant 
d'élancements  que  d'entraves  ; qu’en  le  forçant  de 
«oumer  fi  penlce  en  mille  manières , elle  l’oblige 
aufîi  de  pcnfêr  avec  plus  de  juflefie  & de  s’expri- 
mer avec  plus  de  correélion.  Souvent  l’artifle , en 
«'abandonnant  à la  facilité  d«  vers  blancs , & fen- 
unt  intérieurement  le  peu  d’harmonie  que  ces  vers 
produifent , croit  y fiippléer  par  des  images  gigan- 
(efques  qui  ne  (ont  point  dam  la  nature.  Enfin  il 
lui  manque  le  mérite  de  la  difficulté  furmontée. 

Pour  les  Poèmes  en  profe,  je  ne  fais  ce  que  c’eft 
que  ce  monftre.  Je  n’y  vois  que  l’impuiflance  de 
faire  des  vers.  J’aimerois  autant  qu’on  me  proposât 
un  concert  fins  inflruments.  Le  Cajfiindre  de  La 
Calprenlde  fera , fi  l’on  veut , un  Poème  en  proie  ; 
j’y  confins  ; mais  dix  vers  du  TafTe  valent  mieux. 

De  Jt/ilton. 

Si  Boileau  , qui  n’entendit  jamais  parler  de 
Milton , abfolument  inconnu  de  (ôn  temps , avoit 
gu  lire  le  Paradis  perdu , c’eft  alors  qu’il  auroit 
pu  dire  comme  du  TalTe: 

Quel  objet  enfin  à pccfenter  aux  yeux 

Que  le  diable  toujours  hurlant  conue  leicieox! 

Un  épifode  du  Tafle  eft  devenu  le  fiijet  d’un 
Poème  entier  chez  l’auteur  anglois  ; celui-ci  a 
«tendu  ce  que  l’autre  avoit  jeté  avec  difcrétion 
dans  la  fabrique  de  lôn  Poème. 

Je  me  livre  au  plaifir  de  tranfcrire  ce  que  dit  le 
TafTe  au  commencement  du  quatrième  chant, 

Qiànci  avendo  pur  tutto  il  ptnfier  rolto 
A rtcar  ni  crifiiani  ulüma  doglia  » 

| Cht  fia  comanda  il  popol  fuo  racolto  , 

( Coneilio  orrtnJo  ) tntro  la  rtgia  folia. 

Coma  fia  pur  leggiera  imprefa  ( a fit  ftolto  ) 

Jl  rrpugnare  alla  divina  voglia  :J 

Solto,  eh' al  eitl  a‘agguaglia  , t'a  obblio  paru  , 

Corne  di  dio  la  dtjha  irata  luonc* 

O 


(a)  11  y a lieu  de  croire,  dit  Samuel  Johofon,  crue  Milcon 
Avoit  pris  de  VItalLx  liberata  du  Ttilfin , Cidce  décrire  Ton 
yoèm«  «n  vers  non  rim£*i  & que  , trouvant  le  vers  blanc 
plus  ai£b  que  le  vers  rimé  , il  chercha  i Ce  periuader  qu’il 
vafoii  mieux.  Le  vers  blanc  , a dit  uo  autre  écrivain,  n‘ejl 
tira  pour  les  jeux.  {L'ÉDITt  UM.  ) 
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Chiama  gli  abitator  dell’ombr»  eierna 
Jl  rauco  fuon  délia  tartarca  tromba  ; 

Lerman  le  fpafi^t  atre  caverne , 

E l'aer  cieco  a quel  rumor  rimbomba * 

Ni  Jlridendo  cofi  dalle  fupeme 
Régions  del  eitlo  il  folgor  plomba; 

Ni  fi  fcojfa  giamai  tréma  la  terra , 

Quand*  i vapori  in  ftn  grayida  ferra» 

O 

Orrida  tnatfià  nel fero  afpetto 
Terrore  aeerefet , c più  fuperbo  il  rende. 

Rojfrggian  gli  occhi  ; e di  veneno  infetto  i 
Corne  infaufta  conuta  , il  guardo  fplende • 

Gli  involve  il  mento  , e fà  Pitfuio  petto 
Ifpida  , e fol  ta  la  gran  barba  fcetide • 

Ed  in  guifa  di  voragine  profonda  , 

S'apre  la  bo:ea  d’atro  fangue  immondes* 

Quali  i fami  fulfurei  ed  infiammati 
Efcon  di  mongibtUo  , e’I  pu^o , e‘l  tuono-; 

T al  délia  fera  bocca  * negri  fiati t 
Taie  il  fitore  , e le  faville  fono, 

Mentrt  ei  partira , Cerbero  i titrât» 

Riprejfe  t e V Lira  Ji  je*  muta  al  fuono  : 

Refib  Cocito  , e ne  tremar  gli  abijfi , 

£ in  que  fit  detti  il  gran  rimbombo  udijfi* 

<b 

Tartaeti  numi  , di  feder  più  degni 
Là  foira  il  foie , ontfè  l’origin  vofira  , 

Che  meco  già  da*  più  felici  regni 

Spinfe  il  gran  cafo  in  quefia  orribil  chiojlra ; 

Gli  antichi  altrui  fofpetti , e i fieri  fdegni 
Noti  fon  troppo  , e l'alu  imprefa  nofira. 

Or  colui  regge  a fuo  voler  le  fit  lie  , 

E nui  fiam  giudicate  aime  rubtUe . 

• ♦ * 

Ed  in  vue  del  di  fereno  , e pure  , 

DelVaurto  fol , de  gli  fiellati  %iri  , 

N'hà  qui  riruhiuf I in  quejlo  abijfo  ofeuro  ; 

AV  vol  , eh’al  primo  ortor  per  noi  s’afpirU 
Epofcia  ( ahi  quanto  a ricordarlo  i duro , 

Quejlo  i quel  che  più  inafpra  i miei  martiri .) 

Ni  bei  f*ggi  ctltjli  hàl'uom'  c hi ornai o , 

L’uom ' vêle  , t di  vil  fangue  in  terra  nato • 

Tout  le  Poème  de  Milton  fèmblc  fondé  fur  ce* 
vers , qu’il  a même  entièrement  traduits*  Le  TafTe 
ne  s’appefântit  point  fiir  les  reflbrts  de  cette  ma- 
chine, la  feule  peut-être  que  J’auÛcrité  de  fà 
religion  & le  fujet  d’une  crotfàde  duflènt  lui 
fournir.  U quitte  le  diable  le  plus  tôt  qu’il  peut  » 
pour  préfênter  fon  Armidt  aux  leÔeurs;  l’admi- 
rable A r mule  , digne  de  YALine  de  VArioflc 
donc  elle  ed  imitée.  U ne  fait  point  tenir  de  long* 
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dlfcours  à Bélial  , à Mammon  , à Bclzébut , à qui  fes  créatures  n'ont  pu  faire  la  guerre,  ni  lancer 
Satan.  contre  lui  des  montagnes , ni  tirer  du  canon. 

11  ne  fait  point  bâtir  une  (aile  pour  les  diables  ; Milton  a donc  décrit  cette  guerre.  Il  y a prodi- 
il  n’en  fait  pas  des  géants  pour  les  transformer  en  gué  les  peintures  les  plus  hardies.  Ici  ce  (ont  des 
pygmées,  afin  qu’ils  unifient  tenir  plus  à l’aile  dans  anges  â cheval,  fie  d'autres  qu’un  coup  de  labre 

la  Calle.  Il  ne  déguife  point  enfin  Satan  en  cormo-  coupe  en  deux , & qui  fe  rejoignent  fur  le  champ  ; 

ran  8c  en  crapaud.  là  c’efi  la  mort  qui  lève  le  ne\  pour  renifler  l'odeur 

Qu’auroient  dit  les  Cours  & les  (avants  de  l’ingc-  des  cadavres  qui  n’exifient  pas  encore.  Ailleurs 

nieulè  Italie,  !î  le  Tafle,  avant  d’envoyer  l’elprit  elle  frape  de  fa  maffue  petriflque  fur  le  fioid  Cr 

de  ténèbres  exciter  Hidraot , le  père  à'Armide , à la  fur  le  Jec.  Plus  Idfth  c’eft  le  froid  & le  chaud , le  Ce c 

vengeance,  fè  fut  arrêté  aux  portes  de  l’enfer  pour  & l’humide  qui  (è  difputent  l’empire  du  monde,  & 

s’entretenir  avec  la  mort  & le  pcché  ; fi  le  péché  qui  condalfent  en  bataille  rangée  des  em  b rions 

lui  avoit  appris  qu’il  étoit  (à  fille  , qu’il  avoit  d’atômes.  Les  queftions  les  plus  cpineults  de  la 

accouché  d’elle  par  la  tete  ; qu’enfuite  il  devint  plus  rebutante  fcolaiHque , (ont  traitées  en  plus  de 

amoureux  de  (â  fille  ; qu’il  en  eut  un  enfant  qu’on  vingt  endroits  dans  les  termes  memes  de  l’école, 

appela  la  mort  ; que  la  mon  ( qui  eft  fuppofée  Des  diables  en  enfer  s’amufertt  à difputer  fur  la 

malculin)  coucha  avec  le  péché  ( qui  eft  fup-  grâce,  fur  le  libre  arbitre,  fur  la  prCdeflinatlon , 

po(e  féminin  ) , & qu'elle  en  eut  une  infinité  de  tandis  que  d’autres  jouent  de  la  Hôte, 

ferpents , qui  rentrent  à toute  heure  dans  les  en-  Au  milieu  de  ces  inventions , il  fôumet  fôn  Ima* 
traiiles  & qui  en  forcent.  gination  poétique , & la  reflreinc  à paraphrafèr  dans 

De  tels  rendez-vous , de  telles  jou'ifiances  font  deux  chants  les  premiers  chapitres  de  la  Genèfo  t 

aux  yeux  des  italiens  de  finguliers  épifodes  d’un 

Poème  épique.  Le  Tafie  les  a négliges,  & il  n’a  God  faw  th*  light  vas  good; 

pas  eu  la  delicatefie  de  transformer  Satan  en  cra-  J^ni  light  fiom  darkntft  dtvidtd , 

paud  , pour  mieux  inûruire  Armide . light  the  day  and  darkntft  ntight  he  nam’, f 

Que  n’a-t-on  point  dit  de  la  guerre  des  bons  8c  Again  goi  faid  Ut  ht  tht  firmament.  • . » 9 

des  mauvais  anges,  que  Milton  a imitée  de  la  Gi-  Andfaw  that  it  vas  gaod. . . > 

gancomachie  de  Claudien  ? Gabriel  confome  deux  r%.  n 9 _ , 

chants  entiers  à raconter  les  batailles  données  dans  ^ un  rcïpeét  qu  il  montre  pour  l’ancien  Teffa- 
le  ciel  contre  Dieu  meme  , & enfiiite  la  création  mc/lf  > ce  fondement  de  notre  fainte  Religion, 
du  monde.  On  s’efi  plaint  que  ce  Poème  ne  foit  J croyons  avoir  une  traduâion  exaéte  de 

prefque  rempli  que  d’épifodes  ; & quels  épifodes  1 müton..»  * nous  n,e"  avon*  Poin<-  On  a retranché. 

Cerf  Gabriel  & Satan  qui  Ce  difent  des  injures;  011  ««««*«  altéré  plus  de  deux-cents  pages  qui 

ce  font  des  anges  qui  Ce  font  la  guerre  dans  le  ciel,  P*wveroiem  la  vérité  de  ce  que  j’avance. 

& qui  la  font  à Dieu.  Il  y a dans  le  ciel  des  dévots  ,tn  Y01a  nn  *îue  lire  <*“  cinquième 

& des  efpiccs  d’athées.  Abdiel  , Ariel , Arioc , chant.  .... 

Rimiel,  combattent  Moloc,  Belzébut,  Nifroc  ; on  ..  A?r”  ^ i A<JaT  ? E!e  le  pfâume  cxlviif, 

fe  donne  Qt  grands  coups  de  fâbre;  on  fe  jette  des  *nge  Kaphacl  delcend  du  ciel  fur  (es  (îx  ailes,  fit 
montagnes  à la  tête,  avec  les  arbres  qu’elles  portent,  v,e"*  le?r  r*nd.rc  & Eve  l«i  prépare  à diner. 

& les  neiges  qui  couvrent  leurs  cimes,  & les  rivières  * elle  ccrafe  des  grappes  de  raifins  fie  en  fait  du 

qui  coulent  à leurs  pieds.  Ceûlifc comme  on  voit,  ” vin  doux  qu'on  appelle  moufl ; 8c  de  pîufieurj 
la  belle  & fimple  nature  ! * g™0**»  & des  doux  pignons  prefiés , elle  tem- 

On  Ce  bat  dans  le  ciel  à coups  de  canons , encore  " P^ra  dc  d°uces  crèmes . . • . L’ange  lui  dit,  Bon- 

cette  imagination  eft-elle  prife  de  l'Anode  ; mais  * Jour  * & *e  &****  de  la  (âinte  (àiutation  dont  if 

l’Ariode  (emble  garder  quelque  bienféance  dans  * H/*  temps  après  envers  Marie  la  féconde 

cette  invention.  Voilà  ce  qui  a dégoûté  bien  des.  * Eve;  Bonjour  , mère  des  hommes , dont  le  ventre 
îeâeurs  italiens  & françois.  Nous  n’avons  garde  de  ” , rcfr|phra  le  monde  de  plus  d’enfants  qu ‘if 

porter  notre  jugement;  nous  lailTons  chacun  (êntir  w nL*  ^*ffcrer,ts  fruits  des  arbres  de  Dieu  en- 
du  dégoût  ou  du  plaiïir  à (à  fantaifie.  w hir  ta  table.  La  table  étoit  un  gazon  fie  des 

On  peut  remarquer  ici  que  la  fable  de  la  guerre  ° ^eges  de^  moufle  tout  aurour , fit  fur  fôn  aropld 

des  géants  contre  les  dieux , (emble  plus  raifônnable  * quarJ^  ^ un  â 1 autre  tout  l’automne  étoir 
que  celle  des  anges , fi  le  mot  de  rai(ônnable  peut  * ’ quoique  le  printemps  8c  l’automne  dan- 

convenîr  à de  telles  fiâions.  Les  géants  de  la  fable  0 “lient dans  ce  lieu  fe  tenant  parla  main.  Ils  firent 

étoient  fuppotës  les  enfants  du  ciel  & de  la  terre , * Quelque  temps  convention  fans  craindre  que  le 

3ui  redemandoient  une  partie  de  leur  héritage  à des  °incr  ne  ^ refroidit  (a).  Enfin  notre  premier  père 

ieux  , auxquels  ils  étoient  égaux  en  force  & en  * commença  ainfi  : 
pu i fiance.  Ces  dieux  n’avoiem  point  créé  les  titans,  w Envoyé  célcfie  , qu’il  vous  plaife  goûter  de* 

ils  étoient  corporels  comme  eux  ; mais  il  n’en  eft  n Pr^cnls  9ue  notre  nourricier,  dont  defcend  tou* 

pas  aînfi  dans  notre  religion.  Dieu  eft  un  être  pur , ■■  ■ — — -■  — — 

infini,  tout-puifiànt , créateur  de  toutes  chofes,  à pour  mot,  r Vor  fiar’iltafi  <6*tm  aefd. 


* bien  parfait  Se  immenft  , a fait  produire  à la 
» terre  pour  notre  nourriture  Se  pour  notre  plaiiîr; 
« aliments  peut-être  infîpides  pour  des  natures 

* fpirituellcs.  Je  fais  feulement  qu’un  père  célcile 
» les  donne  à tous. 

j>  A quoi  l’ange  répondit  : Ce  que  celui  dont 
n les  louanges  loient  chantées  donne  à l’homme 
» en  partie  tpi  rituel , n’efl  pas  trouvé  un  mauvais 
>*  mets  par  les  purs  cfprits  ; & c^  purs  efprits,  ccs 
» liibflances  intelligentes , vcurcnt  aufti  des  *li- 
i»  ments  ainfi  qu’il  en  faut  à votre  fiibfhnce  rai- 
» fônnaMc.  Ces  deux  fubftances  contiennent  en 
»>  elfcs  toutes  les  facultés  balles  des  l'ens  par  lef- 
» quelles  elles  entendent,  voient,  haïrent  , tou- 
» chent,  goûtent,  digèrent  ce  qu’elles  ont  goûte, 
» en  aflimilcnt  les  parties , & changent  les  chofes 
» corporelles  en  incorporelles.  Car,  vois-tu,  tout 
» co  qui  a çté  créé  doit  être  fourenu  & nourri  ; 
» les  éléments  les  plus  grolïiers  alimentent  les 
» plus  purs  ; la  terre  donne  i manger  à la  mer  ; 
» la  terre  & la  mer,  à l’air;  l’air  donne  la  pâture 
» aux  feux  éthérés,  & d’abord  à la  lune,  qui  efl 
» la  plus  proche  de  nous  ; c'eft  de  là  qu’on  voit 
v*  fur  fôn  vifâge  rond  les  taches  8c  fes  vapeurs  non 
>»  encore  purifiées , 8e  non  encore  tournées  en  Q 
» fubftance.  La  lune  aufli  exhale  de  la  nourriture 
» de  Ion  continent  humide  aux  globes  plus  élevés. 
» Le  fôleil , qui  départ  f*  lumière  à tous , reçoit 
» aufli  de  tous  en  récompenlè  Ion  aliment  en  exal- 

d tâtions  humides,  & le  fbir  il  loupe  avec  l’océan 

» Quoique  dans  le  ciel  les  arbres  de  vie  portent  un 
» fruit  d’ambroilïc  ; quoique  nos  vignes  donnent  du 
» ne-itar , quoique  tous  les  matins  nous  brodions  les 
» branches  d’arbres  couvertes  d’une  rofee  de  miel  ; 
» quoique  nous  trouvions  le  terrein  couvert  de 
■>  graines  perlées  ; cependant  Dieu  a tellement 
n varié  ici  fes  préfênts  5c  de  nouvelles  délices , 
*»  qu’on  peut  les  comparer  qp  ciel.  Soyer  sûrs  que 

je  ne  ferai  pas  affez  délicat  pour  n'en  pas  uter 
*)  avec  vous. 

» Ainfi , ils  fê  mirent  à table , Se  tombèrent  fur 
» les  viandes  ; & l'ange  n’en  fît  pas  feulement 
» fémblant  ; il  ne  mangea  pas  en  myftère  , félon 
» la  glofc  commune  des  théologiens , mais  avec 
a la  vive  dépêche  d’une  faim  très-réelle,  avec  une 

chaleur  conco&ive  5c  tranfubftantive  : le  fûperflu 
» du  dîner  tranfpire  alternent  d?ns  les  pores  des 
» cfprits  ; il  ne  faut  pas  s’en  étonner,  puifque  l’em- 
» pirique  alchimifte , avec  fôn  feu  de  charbon  Sc 
» de  fuie,  peut  changer,  ou  croit  pouvoir  changer 
•>  l'écume  du  plus  grotfier  métal , en  or  aufli  pariait 
».>  que  celui  de  la  mine. 

n Cependant  Eve  fèrvoit  à table  toute  nue , 8c 
» couronnoit  leurs  coupes  de  liqueurs  délicieufes; 

» 6 innocence  1 méritant  paradis  ! c’étoit  alors  plus 
n que  jamais  aue  les  enfants  de  Dieu  auroient  été 
» excufàbles  detre  amoureux  d’un  tel  objet  ; mais 
» dans  leurs  cœurs  l’amour  regnoit  fans  débauche. 

» Ils  ne  connoiftoient  pas  la  )aioufïc  , enfer  des 
n amants  outragés  i». 


E P O 

Voilà  ce  que  les  traducteurs  de  Milton  n’ont 
point  du  tout  rendu  ; voili  ce  dont  ils  on:  fupprimé 
les  trois  quarts , & atténué  tout  le  refie.  C’eft  ainfi 
qa’on  en  a ule  quand  on  a donné  des  jradu&ions  do 
quelques  tragédies  de  Shakefpearc;  elles  font  toutes 
mutilées  , & entièrement  mcconnoiflables.  Nous 
n’avons  aucune  traduction  fidèle  de  ce  célèbre 
auteur  dramatique  que  celle  des  trois  premiers  ac- 
tes de  (bn  Jules  Ce  far  ^ imprimée  à U fuite  de 
Cinna , dans  l’édition  du  Corneille  avec  des  com- 
mentaire*. 

Virgile  annonce  les  deflinccs  des  dépendants 
d’Énce  , Se  les  triomphes  des  romains.  Milton 
prédit  le  deflin  des  enfants  d'Adam;  c’eft  un  objet 
plus  grand , plus  imérefTmt  pour  l'humanité  ; c’cfl 
prendre  pour  fôn  fùiet  l’Hiftoire  univerfelle.  II  no 
traite  pourtant  a fond  que  celle  du  peuple  juif  dans 
l’onzième  Se  douzième  chants  ; 8c  voici  mot  à mot 
Ce  qu’il  dit  du  refte  de  la  terre  : 

« L’ange  Michel  Se  Adam  montèrent  dans  la 
» vifion  de  Dieu  ; c’étoit  la  plus  haute  montagne 
» du  paradis  terreflre,  du  haut  de  laquelle  l’hcmif- 
» phere  de  la  terre  s’etendoit  dans  1 afpcâ  le  plus 
»>  ample  & le  plus  clair.  Elle  n’etoit  pas  plus  haute  , 
» ni  ne  prefentoit  un  alpett  plus  grana  que  celle 
» fur  laquelle  le  diable  emporta  le  fécond  Adam 
i»  dans  le  défêrt , pour  lui  montrer  tous  les  royaume* 
v de  la  terre  8r  leur  gloire.  Les  yeux  d’Adam  pou- 
n voient  commander  de  là  toutes  les  villes  d’an- 
» cienne  8e  de  moderne  renommée  ; fur  le  fiège 
» du  plus  puifiant  Empire  , depuis  les  futures  mu- 
n railles  de  Combalu  , capitale  du  Grand-kan  du 
n Catai , Se  de  Samarcande  fur  l’Oxus , trône  de 
» Tamcrlan , à Pékin  des  rois  de  la  Chine , & de 
» là  à Agra,  Se  de  là  à Lahor  du  Grand  mogol 
» jufiju’à  la  Cherfoncfê’ d’or;  ou  jufqu’au  fiège  du 
» Perfân  dans  Ecbatane,  & depuis  dans,  Ifpahan  , 
» ou  jufîiu’au  Czar  Huile  dans  Mofcou  , ou  au  fûltan 
n venu  du  Turkefian  dans  Hifânce.  Ses  yeux  pou- 
« voient  voir  l’Empire  du  Négus  jufqu’àfen  dernier 
» port  Ercoco , & les  royaumes  mariâmes  Mombaza, 
» Quiloa,  & Mélindc,  & Soft  la  qu’on  croit  Ophir, 
n ju iqu’au  royaume  de  Congo  & Angola  plus  au 
n fud.  Ou  bien  de  là  il  voyoit  depuis  le  Heuve 
» Niger  jufqu’au  mont  Atlas , les  royaumes  d’AI- 
« manzor-,  de  Fez,  & de  Maroc,  bues,  Alger, 

>»  Trémizen  , Sc  de  là  l’Europe  à l’endroit  d’où 
» Rome  devoit  gouverner  le  monde.  Peut  être  il 
n vit  en  cfprit  le  riche  Mexique,  fiège  de  Monte- 
» zume  , 5:  Culco  d .ns  le  Pérou,  plus  riche  fièga 
» d’Atabalipa.  & la  Gutane  non  encore  dépouillée, 
n dont  la  capitale  efi  appelée  Eldorado  par  les 
« cfpagnols  n. 

Après  avoir  fait  voir  tant  de  royaumes  aux  yeux 
d’Adam  , on  lui  montre  aufTï  tôt  un  hôpital  ; 8c 
l’auteur  ne  manque  pas  de  dire,  que  c’eft  un  effet 
de  la  gourmandifè  d’Eve. 

u II  vit  un  lazaret  oy  gifôit  nombre  de  malades; 
n fpa fines  hideux , empreintes  douloureufès , maux 
» de  cœur , agonies  , toutes  les  forces  de  fièvres. 
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* convulsons,  cpilcpfies,  terribles  cathares,  pierres 
» fit  ulcères  dans  les  inteftins , douleurs  de  coliques, 

» frénclies  diaboliques  , mélancolies  foupirantes , 

» folies  lunatiques  , atrophies  , marafmes  , pelle 
» dévorante  au  loin  , hydcopifies  , afthines , rhu* 
s»  mes , » • 

Toute  cette  vifion  femble  une  copie  de  l'Anode  ; 
car  Adolphe,  monté  fur  ltypogriphe,  voit  en  volant 
tout  ce  qui  (e  pafic  ibr  les  tromières  de  l’Europe  Si 
fur  toute  l’Afrique.  Peut-être,  fi  on  l’oie  dire,  la 
fiction  de  rArioftc  cil  pl  is  vraifemblable  que  celle 
de  fbn  imitateurs  car  en  volant  il  eft  tout  naturel 
qu'on  voye  plulleurs  royaumes  l’un  apres  l'autre  ; 
mais  on  ne  peut  découvrir  toute  la  terre  du  haut 
d'une  montagne. 

On  a dit  que  Milton  ne  fâvoit  pas  l’optique  : 
mais  cette  critique  eft  injufle;  il  eft  très-permis  de 
feindre  qu’un  e4prit  céleile  découvre  au  père  des 
hommes  les  deftinces  de  lès  descendants.  11  n im- 
porte que  ce  loit  du  haut  d'une  montagne  ou  ail- 
leurs. L’idée  au  moins  eft  grande  & belle» 

Voici  comme  finit  ce  Poème. 

La  mort  & le  péché  confirmant  un  large  pont 
d^ pierre  , qui  joint  l’enfer  à la  terre  pour  ieur 
commodité  8c  pour  celle  de  Satan  , quand  ils  vou- 
dront faire  leur  voyage.  Cependant  Satan  revoie 
vers  les  diables  par  un  autre  chemin  *,  il  vient 
rendre  compte  à fes  vaflâux  du  fuccès  de  fil  cotn- 
miftion  ; il  harangue  les  diables,  mais  il  n’eft  reçu 
qu’avec  des  fiflecs.  Dieu  le  change  en  grand  lèr- 
pent,  & fis  compagnons  deviennent  lèrpents  aulli. 

Il  eft  aile  de  reconnoure  dans  cet  ouvrage,  au 
milieu  de  les  beautés  , je  ne  fais  quel  ciprit  de 
fanatifme  8c  de  férocité  pédanteique  qui  dominoit 
en  Angleterre  du  temps  de  Cromwell , lorlque  tous 
les  angloi*  avoîentla  Bible  & le  piftolet  à la  main. 
Cesabiürdités  ilnologiques  dort  l’ingénieux  Buitler, 
auteur  d 'Hudibras , s’eft  tant  moqué  , furent  trai- 
tées sérieofemem  par  Milton.  Audi  cet  ouvrage 
fut -il  regardé  par  toute  U Cour  de  Charles  II 
avec  autant  d'horreur  qu’on  avoit  de  mépris  pour 
l'auteur. 

Mîiton  avoit  été  quelque  temps  fecrétairc  pour 
la  langue  latine  du  parlement  appelé  le  Rump  , 
ou  le  Croupion.  Cette  place  fut  le  prix  d'un  livre 
latin  en  faveur  des  meurtriers  du  roi  Charles  I ; 
livre  (il  faut  l’avouer)  aufïi  ridicule  par  le  ftyle 
que  dcteftable  par  la  mariera;  livre  où  l'auteur 
rationne  i peu  près  , comme  lorlque  , dans  lôn 
Paradis  perdu  , il  fait  digérer  un  ange  & fait 
palier  les  excréments  pir  inlenfible  transpiration  ; 
lorlqu’il  fait  ceuciicr  cnlcmole  le  péché  & la  mort , 
lbrlqu’il  transforme  fôn  Satan  en  cormoran  & en 
crapaud  ; lorfqu’i!  fait  des  dlable^^éants , q»’il 
change  enfuite  en  pygmées  pourjjnls  puifTent 
raifonner  plus  à l’aile  & parler  de  cWtroverfe , &c. 

Si  on  veut  un  échantillon  de  ce  libelle  feanda- 
leux  qui  Je  rendit  fi  odieux,  en  voici  quelques  uns. 
Saumaifè  avoit  commencé  (cm  livre  en  faveur  de  la 
AkÜbn  Smart  & contre  les  régicides , par  ces  snou:. 
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L'horrible  nouvelle  du.  parricide  commis  en 
Angleterre , a bleffé  depuis  peu  nos  oreilles  U 
encore  plus  nos  cœurs, 

Milton  répond  à Saumailê  : Il  faut  que  cette 
horrible  nouvelle  ait  eu  une  épée  plus  Ion  fit  e que 
celle  de  S.  Pierre  qui.  coupa  une  oreille  à Alalchus  , 
ou  les  oreilles  hollandoifes  doivent  être  bien,  lon- 
gues pour  que  le  coup  aie  porté  de  Londres  d la 
Haye  ; car  une  telle  nouvelle  ne  pouvait  bleffer 
que  des  oreilles  d’âne. 

Apres  ce  finguüer  préambule , Milton  traite  de- 
pufiUanimts  & de  lâches , les  larmes  que  le  crime 
de  la  fadion  de  Cromwell  avoit  fait  répandre  à tous 
les  hommes  juftes  & fenfibles.  Ce  font , dit-il , t/ex- 
larmes  telles  quil  en  coula  des  yeux  de  la  nymphe- 
Salmacis  , qui  produifirenr  la  fontaine  don  les » 
aiux  énervoient  Us  hommes  , Us  dépouilloient  de- 
leur  virilité  % leur  âtoient  U courage  ,6*  en  fai- 
joient  des  hermaphrodites.  Or  Saumailc  s’appcloit 
Stdmafius  en  latin.  Milton  le  fait  defeendre  de  la 
nymphe  Salmacis.  Il  l’appelle  Eunuque  8c  Hcr - 
moyhrodite  , quoiqu’Hermaphrodite  fbit  le  contraire 
d’Eunuquc.  11  lui  dit  que  lès  pleurs  font  ceux  de* 
Salmacis  fa  mère,  8c  qu’ils  font  rendu  infâme: 
lofamis  ne  fnem  malt  fbnibus  undis 
Sdlmacis  entrvft. 

On  peut  juger  fi  un  tel  pédant  atrabilaire  , dé* 
fer.  feu  r du  plus  énorme  crime  , put  plaire  à la  Cour* 
polie  & délicate  de  Charles  II , aux  lords  Rochcfler,,. 
Kofcommon , Bukingkam  , aux  Waller,  aux  Cow- 
ley  , aux  Congrcve  , aux  Wicherley.  Ils  eurent 
tous  en  horreur  l’homme  & le  Pocnn*.  A peine* 
mt me  fut-on  que  le  Paradis  perdu  cxitloît.  Il  fut 
totalement  ignoré  en  France  aufli  bien  que  Je  nom. 
de  l’auteur. 

Qui  auroit  ofc  parler  aux  Racines,  aux  De£- 
preaux  , aux  Alohcres  , aux  La  Fontaine  , d’un* 
Poème  épique  fur  Adam  8c  Eve  / Quand  les  italiens, 
l’ont  connu  , ils  ont  peu  cftîmé  cet  ouvrage , moitié- 
théologique  fit  moitié  diabolique,  où  les  anges  & 
les  diables  parlent  pendant  de»  chants  entiers.  Ceux- 
qui  lavent  par  caur  l’Ariofte  8C  le  Tafle,  n'ont  pvv- 
écouter  les  fens  durs  de  Milton.  11  y a trop  de  dif- 
tance  entre  la  langue  italienne  & l’angloifë. 

Nous  n’avions  jamais  entendu  parler  de  ce  Poème 
en  France,  avant  que  l’auteur  de  la  Ilenriade  nous 
en  eut  donné  une  idée  dans  le  neuvième  chapitre* 
de  fort  Ejfai  fur  U Poème  épique.  Il  fut  meme  le* 
premier  (fi  je  ne  me  trompe  ) qui  nous  fit  connojtrc 
1rs  poètes  anglois  , comme  il  fut  le  premier  qui 
expliqua  les  découvertes  de  Newton  & les  lènti- 
ments  de  Locke.  Mais  quand  on  lui  demanda  ce* 
qu'il  pcnfôitdu  génie  de  Milton  , il  répondît,  I.CS 
grecs  recoinmand  tient  aux  poètes  de  facrif.er  aux. 
Grâces;  Milton  a facrifié  ait  Diable. 

On  longea  alors  à traduire  ce  Poème  épique* 
anglcis,  dont  M.  de  Vo!tai*e  avoit  parlé  avec  beau- 
coup d'éloges  à certains  égards.  Il  eft  difficile  de 
ûvoir  précifcment*  qui  en  fut  le  traJué^fur..  Or 
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l'attribue  à deux  pcrfimnes  qui  travaillèrent  en- 
fembie  ; mais  on  peut*  alsurer  qu'ils  ne  l'ont  point 
du  tout  traduit  fidclement.  Nous  l'avons  déjà  fait 
voir,  8c  il  n'y  a qu'à  jeter  les  yeux  fur  le  début 
du  Poème  pour  en  être  convaincu. 

» Je  chante  la  défobéiflânee  du  premier  homme  , 
» 8c  les  lunettes  effets  du  fruit  défendu.  Lu  perte 
» d’un  paradis , 8t  le  mal  de  la  mort  triomphant 
» fur  la  terre , jufqu’à  ce  qu'un  Dieu- homme  vienne 
» juger  les  nations  & nous  rétabliife  dans  le  fejour 
» bienheureux.  » 

Il  n'y  a pas  un  mot  dans  l'original  qui  réponde 
exactement  à cette  traduction.  Il  faut  d’abord  cor.fi- 
dérer  qu'on  Ce  permet  dans  la  langue  angloite  des 
inverfions  que  nous  lôuffrons  rarement  dans  la  notre. 
Voici  mot  à mot  le  commencement  de  ce  Poème 
de  .Milton. 

>»  La  première  defobéiflance  de  l’homme , 8c 
n le  fruit  de  l’arbre  défendu  , dont  le  goût  porta 
» la  mort  dans  le  monde,  & toutes  nos  milères 
p avec  1a  perte  d'Édcn , jufqu'i  ce  qu’un  plus 
*•  grand  homme  nous  rétablit  (</)  & reconquit  notre 
» demeure  heureufe  j Mule  ccleffe  , c’eft  là  ce  qu'il 
» faut  chanter.  « 

Il  y a de  très-beaux  morceaux  (ans  doute  dans 
ce  Poème  üngulier  ; & j’en  reviens  toujours  à ina 
grande  preuve,  c'eft  qu'ils  (ont  retenus  en  Angle- 
terre par  quiconque  le  pique  d’un  peu  de  littérature. 
Tel  eft  ce  monologue  de  ÏVirun,  lorlque  s’échapant 
du  fond  des  enfers  , & voyant  pour  la  première 
fois  notre  lûleil  lôrtant  des  mains  du  créateur , il 
s'écrie  ; 

• Toi , fur  qui  mon  tyran  prodigue  fei  bienfait*  , 

H Soleil , aUre  de  feu  , jour  heureux  que  je  hais , 
m Jour  qui  fais  mon  fupplicc,  8c  donc  mes  yeux  s’étonnent, 
n Toi  qui  fembles  le  Dieu  de*  cicux  qui  t'environneue, 
n Devant  qui  tout  éclat  difparoit  & s'enfuie, 

*»  Qui  fais  pâlit  le  front  des  atlrcs  de  la  nuit  ; 
m Image  du  Très-Haut  qui  régla  ta  carrière  , 

»»  Hélas  ! j’eufle  autrefois  ccliplé  ta  lumière. 

» Sur  la  voûte  des  cieux  élevé  plus  que  toi , 

» Le  tronc  où  tu  t'afijecls  s’abiifToit  devant  moi  ( 

• Je  fuis  tombé , l’orgueil  m’a  plongé  dans  l’abîme. 

» Hélas  ! je  fus  ingrat  , .c’cft  li  mon  plus  grand  crime. 

» J’ofai  me  révolter  contre  mon  créateur. 

» C’cft  peu  de  me  créer , il  lut  mon  bienfaiteur  ; 
m Il  m’aimoic  i J’ai  forcé  fa  jufficc  éternelle 
m D’appeiamir  Ton  bras  fur  ma  tète  rebelle  { 
m Je  l’ai  rendu  barbare  en  fa  (evéricé  ; 

»*  11  punit  i jamais , 8c  je  l’ai  mérité. 
m Mais  fi  le  repentir  pouvoir  obtenir  grâce  î , . • 
u Non  , rien  ne  fléchira  ma  haine  8c  mon  audace  { 


(al  11  y a dans  plufieurs  éditions  , Rtflore  ua  and 
regatrut.  J’ai  choifi  errte  Irçon  comme  la  plus  naturelle, 
il  y a dans  l'original , La  prtmiire  défobiiffanee  de  r homme , 
&c.  Chantti  , Mufe  xtlejlt . Mais  cette  inverûon  ne  peur 
être  adopuc  dans  nuire  langue. 
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» Non  , je  dételle  un  maître,  3c  fans  doute  il  vaut  mieux 

n Régner  dans  les  enfers  qu’obéir  dans  les  cieux. 

Les  amours  d 'Adam  8c  d 'Eve  font  traités  avec 
une  molelle  élégante  8c  meme  attendri ilantc  , 
qu’on  n'attendroit  pas  du  génie  un  peu  dur  , 8c  du 
iiile  (bu vent  raboteux  de  /«lilton. 

Du  reproche  de  Plagiat  fait  à Milton . 

Quelques  ur.s  l’ont  accufc  d’avoir  pris  lôn  Poème 
dans  U tragédie  du  Bannijfement  d'Adam  de 
Grotius , 8c  dans  ia  Sarcotis  du  jcfûite  Marénius  t 
imprimée  i Cologne  eh  1 6 f 4 & en  y 6 1 , long  temps 
avant  que  Milton  donnât  fon  Paradis  perdu . 

Pour  Grotius , on  favoit  aller  en  Angleterre 
que  Milton  avoit  transporté  dans  Ion  Poème  épique 
anglois  quelques  vers  latins  de  h tragédie  d 'Adam, 
Ce  n’eft  point  du  tout  ctre  plagiaire  ; c'eft  enrichir 
û langue  des  beautés  d’une  langue  étrangère.  On 
n'accuû  point  Euripide  de  plagiat  pour  avoir  imité 
dans  un  chœur  d’Iphigénie  le  fécond  livre  de  l’Ilia- 
de ; au  contraire,  on  lui  fût  très-bon  gré  de  cette 
imitation  , qu’on  regarda  comme  un  hommage 
rendu  à Homère  fur  le  théâtre  d’Athènes.  « 

Virgile  n'cfliiya  jamais  de  reproche  pour  avoir 
heureulèment  imité  dans  L’Énétde  une  centaine  de 
vers  du  premier  des  poètes  grecs. 

On  a poulie  l'acculation  un  peu  plus  loin  contre 
Milton.  Un  écoiïois  nommé  M.  Lauder  , tres- 
attaché  à la  mémoire  de  Charles  I , que  Milton 
avoit  infûltée  avec  l'acharnement  le  plus  groflier  „ 
Ce  cnit  en  droit  de  flétrir  la  mémoire  de  l’accu- 
fateur  de  ce  monarque.  On  prérendoit  que  Milton 
avoit  fait  une  infime  fourberie  pour  ravir  à Charles  I 
la  trille  gloire  d’étre  l’auteur  de  YEikon  Baülicke  ; 
livre  long  temps  cher  aux  royaliftes , 8c  que  Charles  I 
avoit , dit  on  , compofe  dans  (à  prîfbn  pour  lêrvir 
de  confblation  à la  déplorable  infortune. 

Lauder  voulut  donc  vers  l'année  175  a.  commen- 
cer par  prouver  que  Milton  n'etoit  qu'un  plagiaire , 
avant  de  prouver  qu’il  avoit  agi  en  fauffatre  contra 
U mémoire  du  plus  malheureux  des  rois  ; il  fs 
procura  des  éditions  du  Poème  de  Sarcods.  Il  pa- 
roilToit  évident  que  Milton  en  avoit  imité  quelques 
morceaux , comme  il  avoit  imité  Grotius  8c  le  Taflè. 

Mais  Lauder  ne  s'en  tint  pas  là  ; il  déterra  une 
mauvaise  traduction  en  vers  latins  du  Paradis  perdu 
du  pocte  anglois  ; 8c  joignant  plufieurs  vers  de 
cette  traduction  à ceux  deMarénius,  il  crut  rendre 
par  là  l’acculation  plus  grave,  8c  la  honte  de  Milton 
plus  complette.  Ce  fut  en  quoi  il  Ce  trompa  lourde- 
ment ; là  fraude  fut  découverte.  11  vouloit  Élire 
palier  Milton  pour  un  faulTaire,  8c  lui-même  fût 
convaincu  àtfkùtre.  On  n’examina  point  le  Poème 
de  Marcnias^aont  il  n'y  avoit  alors  que  très-peu 
d’exemplaires  en  Europe.  Toute  l’Angleterre,  con- 
vaincue du  mauvais  artifice  de  l’ecoflois , n’en 
demanda  pas  davantage.  L’acculâteur  confondu  fut 
obligé  de  aé&YOuer  (k  manœuvre  8c  d’en  demander 
pardon. 

Depuis 
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Depuis  ce  temps  on  imprima  une  nouvelle  édition 
de  Mazénius  en  »7f7.  Le  Public  littéraire  fut  furpris 
.du  grand  nombre  de  tr^s-besux  vers  dont  la  Sar- 
coiis  é.oit  parfomée.  Ce  n’eft  à la  vérité  ou’une 
longue  déclamation  de  collège  fur  la  chute  de  l'hom- 
me. Mais  lVxorde  , l’invocation  , la  defoription 
du  jardin  d’Éden , le  portrait  d’Êve , celui  du  dia- 
ble , (ont  précifoment  les  mêmes  que  dans  Milton. 
Il  .y  a bien  plus,  c’eft  le  meme  fujet , le  meme 
nœud  , la  même  cataftrophc.  Si  le  diable  veut  dans 
Milton  Ce  venger  fur  l’homme  du  mal  que  Dieu 
lui  a fait  , il  a prccifoment  le  meme  deft'ein  chez 
le  jéfuite  Mazénius  ;•&  il  le  manifefte  dans  des 
fers  dignes  peut-être  du  fièclc  d’Augufte, 

Semtl  txcidimu s crudelibus  ajhis , 

Et  conjurât js  inroi.  it  terra  eofn/rtts. 

fat  a rnanent,  tend  Cr  fnptros  oblivto  ncjîri  ; 

Indecori  premimur , vulgi  tolluntur  inertes 
Ae  Miles  anima  t eaeloqu e fruuntur  apeito. 

Rot  dit  fim  fol  oit  s t patriûqut  in  ftde  locanji  , 

P élit  mur  txilio  , mvjloqvc  Achcronte  Un  t mur. 

Heu  ! dolor  Sr  fuperum  décréta  indigna  l fatifeat 
O/bis  Cr  an tiquo  turbentur  cttnâa  turr.ultu , 

Ac  redeat  déformé  chaos  ; Styx  au  a ruinam 
'Ter r arum  excipiat , fatoque  impcllat  eodem 
Et  calum  & cmlï  cites  ; ut  uiulta  cadumut 
Turba  , nec  umbrarum  pariter  caligine  raptam 
S mt cote am  , invifum  eapnt , invelvamus  ? ut  aftris 
Rcgnanttm  , Ce  nob/s  dominé  cerrict  minant em 
Jgnax  i patiamur  ? adhuc  tamtn  , improba  , vbfit  ! 

Vtvit  adhuc  , fruiturque  Dei  fecura  farorem  ! 

Ce  ru  i mus  ! & quicquam  furiarum  abfconditur  orco  ? 

V ah  ! pudor  , eeternumjue  probe  um  flygu  , aeeidat , amen  s 
Oeeidjt , & noftrct  fubeat  confortia  culpa, 

Hetc  mihi , fcc  Info  c alis  , folatia  tantum 
Excidii  refiant , jurât  hâe  conforte  malor  um 
Pojfe  frui  , juvat  ad  nojlram  feduccrt  panam 
f ru  fit  j exultantrm,  patriâ.juc  ex  forte  fuperkam, 
Ærumnas  exempta  levant;  miner  iUa  ruina  ejl , 

Qua  caput  advtrfi  lait  ns  opprtjferit  hofiis. 

On  trouve  dans  Mazénius  & dans  Milton  de 
petits  épifodes  , de  légères  excurfions  abfolument 
ïèmblables  ; l’un  & l’autre  parient  de  Xerxcs  qui 
couvrit  la  mer  de  Ce s vaiffcaux. 

Quantus  erat  Xcrxes  medium  qui  eontrahit  orbem 
Urbis  in  rxcidium. 

Tous  deux  parlent  lur  le  même  ton  de  la  tour 
de  Babel;  tous  deux  font  la  meme  defoription  du 
luxe  , de  l’orgueil , de  l'avarice,  de  la  gourmandifo. 

Ce  qui  a le  plus  per  lu  a dé  le  commun  des  lec- 
teurs du  plagiat  de  Milton  , c’eft  la  parfaite  reOcra- 
blancc  du  commencement  des  deux  Pocincs.  Pluficurs 
lecteurs  étrangers  , après  avoir  lu  l’exorde , n’ont 
pas  doute  que  tout  le  refle  du  Poème  de  Milton  ne 
fût  pris  de  Mazénius.  C’cil  une  erreur  bien  grande , 
& aifée  à reconnoitre. 

CRdhiài.  ET  LiTTtiUT,  Tome  L Part , N, 
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Je  ne  croîs  pas  que  le  poète  anglois  ait  imité  en 
tout  plus  de  deux-cents  vers  du  jéluite  de  Cologne} 
St  j’ofo  dire  qu’il  n’a  imite  que  ce  qui  méritoit  de 
l’être.  Ces  deux  cents  vers  font  fort  beaux  ; ceux  de 
Milton  le  font  aufli  ; 8c  le  total  du  Poème  de  Hla- 
zénius , malgré  ces  deux-cents  beaux  vers , ne  vauc 
rien  du  tout. 

Molière  prit  deux  foènes  entières  dans  la  fidiculn 
comédie  du  Pédant  joué  de  Cyrano  de  Bergerac. 
Cet  deux  foènes  font  bonnes , difoit-il  en  plailântant 
avec  fos  amis,  elles  m’appartiennent  de  droit,  \ef 
reprends  mon  bien.  On  auroit  été  apres  cela  très- 
mal  reçu  à traiter  de  plagiaire  l’auteur  du  Tartuffe 
& du  Milântrope. 

11  cû  certain  qu’en  général  Milton  , dans  fou 
Paradis , a volé  de  fos  propres  ailes  en  imitant  ; 
il  faut  convenir  que , s’il  a emprunté  tant  de  traits  de 
Grotius  & du  jeluite  de  Cologne  , ils  font  confondus 
dans  la  foule  des  chofes  originales  qui  font  à lui  ; 
il  eft  toujours  regardé  en  Angleterre  comme  un 
très-grand  poète. 

Il  eft  vrai  qu’il  auroit  dû  avouer  qu’il  avoit  tradnit 
deux-cents  vers  d’un  jéfuite  ; mais  de  fon  temps  y 
dans  1a  Cour  de  Charles  II , on  ne  fe  foucioit  ni 
des  jéfoites,  ni  de  Milton,  ni  du  Paradis  perdu, 
ni  du  Paradis  retrouvé.  Tout  céÊ)  ctoit  ou  bafoué 
ou  inconnu.  ( Voltaire.  ) 

(N.)  ÉQUIVOQUE,  adj.  Qui  eft  fufceptible  de 
pluficurs  fons,  de  plufieurs  interprétations.  Une  no 
tion  équivoque.  Une  vertu  équivoque.  Une  conduite 
équivoque.  Une  naijfance  équivoque . Un  gefle 
équivoque . Un  mot  équivoque.  Une  cxprejfton 
équivoque. 

Cet  adjedif  fè  dit  plus  fouvent  des  mots  8c  des 
phrafos  ; & alors  il  s’emploie  prefque  toujours  fob£ 
tamivement.  D’abord  ce  fut  un  nom  mafoulin  , 
parce  qu’apparemment  on  foufontendoit  mot  : peut- 
être  penû-t-on  depuis  qu’il  y avoit  auili  des  phrafos 
équivoques y & alors  on  le  partagea,  les  uns  fofânt 
le  nom  Équivoque  mafoulin  8c  les  autres  féminin  | 
d’où  vient  ce  début  de  la  fotyre  XII.  de  Boileau  4 

Du  langage  françots  bizarre  hermaphrodite. 

De  quel  genre  ce  faine , Équivoque  maudite , 

Ou  maudit?  car  fan*  peine  aux  rimeurs  hafardeux  1 

L’ulage  encor , je  crois,  laifle  le  choix  des  deux. 

Aujourdhui  l’ufoge  ne  laifTc  plus  à perfonne 
liberté  d%choi£r  , Sc  le  nom  Équivoque  eft  exduâ-t 
vement  féminin. 

Le  goût  qu’curent  autrefois  nos  écrivains  pour 
les  fübtilités  mfîdicufos  de  l'Équivoque  , eft  heurcu* 
foment  paffe  de  mode  ; & la  raifon  fomble  l’avoir 
appréciée  & bannie  b perpétuité.  » A parler  en  géné- 
n ral , dit  le  P.  Bouhours , ( Man.  de  bien  penfer, 
w Dial.  I.  pag.  18.  ) U n’y  a point  d’cfprit  dans 
» V Équivoque  y ou  il  y en  a fort  peu  ; rien  ne  coûte 
» moins  & ne  Ce  trouve  plus  facilement.  L’arabî- 
>»  gutte , en  quoi  conftfle  fon  caraftère  , eft  moins  un 
9 ornement  du  difocurs  qu’un  défaut;  8c  ç’cft  te 
Fffff 
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» qui  la  rend  infipide , fortouc  quand  celui  qui  s'e 
» lert  y entend  ftneflè  & i’en  fait  honneur.  « 

Mais  qu'eft-ce  proprement  que  l 'Équivoque}  C’efi 
une  ambiguité  oui  vient  ou  du  double  lèns  ou  du 
douWe  rapport  d’un  mot , ou  de  la  tournure  vicieufe 
d'une  phrafe.  Elle  eû  donc  dans  les  mots  ou  dans  les 
ph  raies. 

L Uft  mot  eft  équivoque  en  plufieurs  manières, 
i.  La  première  efpèce  eû  de  ceux  qui,  fous  la 
même  forme  matérielle,  ont  été  deftinés  par  l’ulàge 
i diverlcs  lignifications  propres  : tel  efi  le  mot  fran- 
<Jois  Coin  y qui  fe  dit  d’une  forte  de  fruit,  d’un 
infiniment  deûiné  i fendre  , d’un  angle , Sc  de  la 
matrice  qui  fort  à marquer  les  monnoics  Sc  les 
médailles  ; tel  eû  encore  le  mot  Sort , quelquefois 
article  poffellif,  quelquefois  nom  lignifiant  tantôt 
un  bruit  qui  frappe  l’oreille  Sc  tantôt  la  partie  la 
plus  grofiicre  du  bled  moulu.  L’intelligence  du 
fens  actuel  de  cette  efpèce  de  mots , dépend  toujours 
des  circonflances  du  difeours  où  l’on  en  fait  ulâge  ; 
Sc  rarement  y a-t-il  du  doute. 

i.  La  féconde  efpèce  eû  de  ceux  qui  ont  1 la  vérité 
une  lignification  & une  orthographe  différente , 
mais  dont  la  prononciation  eft  la  meme  ou  prelque 
la  meme  pour  l'oreille  : tels  font  les  mots  Ceint 
(entouré),  Saim^domt  la  conftitution  n’eft  point 
altérée  ) t Saint  (parfait  moralement  ou  làcré)  , 
Sein  ( poitrine  extérieure  ou  intérieure  ) , Seing 
( fignature  ) ; tels  font  encore  les  mots  Tache  ( feuil- 
lure ) , & Triche  ( befogne  à faire  fous  certaines 
conditions  ),  C’efi  encore  aux  circonflances  à déter- 
miner le  lêns  que  l’identité  du  fon  femble  dérober 
à l’oreille.  Ces  deux  premières  elpèces  de  mots 
font  de  ceux  que  l’on  appelle  Homonymes.  ( Voye\ 
Homonyme.) 

3.  La  troifième  efpèce  eft  de  ceux  qui , outre 
le  fêns  propre  qu’ils  tiennent  de  leur  defiination 
primitive  , font  encore  autorités  par  quelque  ana- 
logie frappante  à être  les  lignes  d’un  ftns  figuré 
tout  différent  : tel  eft , par  exemple,  le  nom  Voiles , 
qui  lignifie  primitivement  les  toiles  attachées  aux 
vergues  des  vaiffeaux  pour  recevoir  le  vent,  & 
ffgurémcnt  les  vaiffeaux  mêmes. 

Molière  a lait  quelquefois  un  ulàge  agréable 
des  Équivoques  de  ce  genre , dont  tant  d’autres  ont 
lôuvent  abulè.  Dans  les  Femmes  lavantes  (II  6*  ) 
JBélife  St  Philamintey  entichées  du  bel-elprit , ont 
à leur  forvice  Martine , viilageoilê  épaifie  , qui 
parle  bonuement  fon  jargon  Sc  n’entend  «en  aux 
Softes  réprimandes  de  les  maitreffes , parce  qu’elle 
confond  fans  ceffe  le  fens  figuré  avec  le  fins  propre , 
pu  un  homonyme  avec  un  autre  : 

BÉLISE. 

Veux  ta  tonte  *.  nie  offcnfcr  U Grammêirt  ! 

MARTINE. 

Qui  pi  tic  ij’.êcnlrr  graof-mtrt  ci  grjad-,«rC 

VH1LAM1NTS, 
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Grammaire  cil  prise  i contre-fétu  pu  toi , 

Et  je  t'ai  déjà  dit  d'où  vira*  cc  mot* 
MARTINE. 

Ma  for, 

Qu’il  vienne  de  Chaiiior , d’Auccuil , ou  de  Pomoifc  , 
CeJa  ne  me  fait  rien. 

B Ê L I S E. 

Quelle  ame  villageoife  S 
La  Grammaire  , du  Verbe  Sc  du  Nominatif , 

Comme  de  l'Adjectif  avec  le  Subftantif, 

Nous  enfeigne  les  loi*.  • 

MARTINE. 

J’ai , Madame , à votu  dire 
Que  ja  ne  connois  point  ce*  gem-Ii. 

* PH1LAM1NTE. 

Quel  martyre  ? 

B Ê L I S E. 

Ce  font  les  noms  des  n ou  ; Sc  l’on  doit  regarder 
En  quoi  c’cit  qu'il  les  faut  faire  en  femble  accorder. 
MARTINE.* 

Qu’ils  éaeeorjfnt entre  eux , ou  fe  gourment,  qu’iniporre *k 

Dans  1 e Mariage  forcé  (IV.)  SganarelU , qui 
veut  conlulter  Pancrace  pour  favoir  s il  fera  bien  d# 
fo  marier,  eft  d’abord  trompé  par  une  Équivoque , 
que  le  doâeur  explique  for  le  champ  : » Sc,  an.  Je 
n veux  vous  parler  de  quelque  choie.  Pancr.  Et 
» de  quelle  Lingue  voulez-Yous  yous  fervir  avee 
» moi:  Scan.  De  quelle  langue*.  Pancr.  Oui  Sg  an. 
d Parbleu  ! de  la  langue  que  j’ai  dans  la  bouche  ; 
» je  crois  que  je  n’irai  pas  emprunter  celle  de  mon 
» voifin.  Pancr.  Je  vous  dis , de  quel  idiome  , d* 
n quel  langage  ? Sg  an.  Ah  ! c’eft  une  autre  affaire.  «* 
» Dans  la  fuite  d’un  raifonnement , dit  M.  du 
» Mariais  (Trop.  fag.  MJ*)»  on  doit  toujours 
n prendre  un  mot  dans  le  même  lêns  qu’on  l’a  pris 
» d’abord  : autrement,  on  ne  raifonneroit  pas  jufle, 
« parce  que  cc  lêroit  ne  dire  qu’une  même  choie 
» de  deux  choies  differentes  ; car  quoique  les  termes 
» équivoques  le  reflêmblent  quant  au  fon , ils  figni- 
» fient  pourtant  des  idées  différentes;  ce  qui  eft 
o vrai  de  l'une  n'eft  donc  pas  toujours  vrai  d* 
**  l’autre.  « 

Ceux  qui  cherchent  J fe  dtflînguer  par  des  Jeux 
de  mots  , dos  Quolibets , des  Rébus  ( Voye\  ce» 
mou),  n'y  parviennent  guères  que  par  l’abus  des 
termes  équivoques  ; ils  font  pitié.  Dfau très,  encor# 
plus  blâmables , en  abulênt  dans  l’intention  de 
tromper  en  gardant  les  apparences  de  la  bonne  foi  * 
ceux-là  doivent  exciter  le  mépris  & l’indignation.  ^ 
11  eft  cependant  quelquefois  permis  de  tirer  parti 
du  double  lêns  des  termes  équivoques , pour  don- 
ner quelque  agrément  à l’Élocution , fùrtout  en  fêlant 
jouer  le  lens  propre  avec  le  lêns  figuré.  Car  , com- 
me l’oblêrve  le  P.  Bouhours  ( ibtd.  ) » toutes  les 
» figures  qui  renferment  un  double  lêns  , om  » 
» chacune  en  leur  efpèce  , des  beautés  & des  grâ- 
» ces  qui  les  fane  valoir  y quoiqu’elles  tiennent 
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* quelque  chofo  de  Y Équivoque,  Un  foui  exemple 
» vous  fer*  concevoir  ce  que  je  veux  dire.  Martial 
» ( Amphit.  Cerf.  épigr . 3.)  dit  à Domicien  î 

» Vo*  drvtrfa  fbnat  ; populoram  eft  tox  tamtn  una , 
n Quant  verus  p stria  diserts  ejjc  pater. 

J»  Les  peuples  de  voire  Empire  pur  lent  divers 
» langages  ; ils  riont  pourtant  qu'un  langage , 
» lot  J qu’ils  difent  que  vous  êtes  le  véritable  pire 
» de  la  patrie.  Voilà  deux  fons,  comme  vous  voyez, 
n Sc  deux  fons  qui  font  antithefo  ; parler  divers 
n langages  , n'ont  qu'un  langage.  Ils  font  tous 
n deux  vrais  félon  leurs  divers  rapports  , & l'un 
» ne  détruit  point  l'autre  : ils  s'accordent  au  con- 
» traire  enfomble  , & de  l'union  de  ces  deux  fons 
» oppofos*,  il  réfolte  je  ne  fois  quoi  d'ingénieux, 
» fondé  fur  le  mot  équivoque  de  fox  en  latin  , & 
» de  Langage  en  françois.  Plufieurs  pointes  d’épi- 
» grammes  & quantité  de  bons  mots  ou  de  reparties 
y»  fpirituelles  , ne  piquent  que  par  le  fons  double  qui 
» s'y  rencontre  ; & ce  font  là  proprement  les  penfoes 
» que  Macrobb  & Sénèque  nomment  des  fo- 
» phifmcs  agréables,  « 

Cette  efpcce  de  jeu  de  mots  n’efl  point  abfolument 
à dédaigner  fons  doute  ; cependant  il  faut  en  ufer 
avec  modération,  avec  circonfpedion , avec  intel- 

e.ica  ï 

Mail  pour  un  faux  plai&nt , à groflîére  Équivoque  , 
Qui,  pour  me  divertir  , n'a  que  la  Cileté , 

Qu'il  a'en  aille  , «’il  veut  , fur  deux  trécaux  monté  , 
Amufant  le  Pont-neuf  de  (es  torncctei  fadet  , 

Aux  laquait  afTcmblci  jouer  fea  mjfcarades. 

Art  poét.  iij.  itvitl. 

J’ai  dit  avec  cireonfpeflion  ; car  on  a quelquefois 
payé  cher  une  Équivoque  ingénieufo.  Velléius(Hift. 
II.  xxxv.  6 t.  ) nous  a conforvé  un  mot  de  Cicéron  , 
qui  indifpofa  fort  Augufte  contre  lui,  & dont  la 
malignité  eft  cachée  fous  le  voile  trop  tranfpareni  de 
Y Equivoque  : 


Cicero  , infito  amore 
pompeïanarum  par* 
tiurn , Caejarem  lau- 
dandum  & tollendum 
€ enfebeu  ; quum  aliud 
du  e f et , aliud  inteiligi 
vellet. 


Cicéron  , emporté  par 
fon  attachement  naturel  au 
parti  de  Pompée^  difoic 
qu’il  falloir  louer  Wéfor  Si 
l'ilever  jufquau  ciel-,  vou- 
lant ainfi  dire  une  chofo  , 
& en  foire  entendre  une 
autre. 


L’ Équivoque  porte  for  Toile re , qui , en  latin, 
lignifie  également  louer  ou  élever  aux  honneurs  , 
6c  tuer  eu  ôter  la  vie.m  L'abbé  Prévofl , dans 
fa  traduéfion  des  Lettres  familières  (XI.  *o.)  a 
trouvé  de  l'àmpofoibilité  à rendre  cette  Équivoque 
en  franqois,  A l’a  laiflce  en  latin  dans  fa  traduction 
franqoifo.  Je  crois  qu’il  vaut  mieux  tâcher  d'en 
approcher  : élever  jufquau  ciel  lignifie  dans  notre 
langue  combler  d'éloges  , & peut  indiquer  auffi  Va- 
pothéofe  dont  on  houoroit  les  empereurs  romains 
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après  leur  mort , ou  tout  au  moins  le prffage  d’Oc- 
cave  dans  le  ciel  y ce  qui  foppofo  toujours  fo  mort. 

II.  Une  phrafo  eft  équivoque , fouvent  par  l'in* 
certitude  de  la  relation  de  quelque  terme  d'une 
lignification  générale  & par  là  meme  indéterminée; 
plus  fouvent  encore  par  1a  muuvaifo  difpofition  des 
différents  compléments  d’un  meme  mot  ; quelquefois 
par  le  vice  du  tour,  où  l’on  paroît  foppolèr  comme 
réel  ce  qu’on  a pourtant  intention  de  nier;  & quel- 
quefois par  le  (impie  rapprochement  de  certains 
mots , qui  fomblent  fo  fondre  en  un  Sc  lignifier  par 
confisquent  tout  autre  chofo. 

j.  Une  phrafe  équivoque  de  la  première  efpcce 
peut  tirer  ce  défaut  de  bien  des  (ources. 
t.  La  première  eft  dans  les  mots  conjonâifs  qui,  que% 
dont  ; parce  que  ces  mots  n’ayant  par  eux-memes 
ni  nombre  ni  genre  détermine , la  relation  en  de- 
vient nécefiairement  douteufo,  pour  peu  qu'ils  ne 
tiennent  pas  immédiatement  à leur  antécédent,  8c 
qu'il  fo  rencontre  entre  deux  quelque  autre  mot 
auquel  on  puific  les  rapporter. 

’fJe  là  naît  Y Équivoque  dans  ces  phrafos.  Il  fou » 
imiter  i obéi (fonce  du  fauveur , qui  a commencé  fa. 
vie  & Ta  terminée  : on  ne  lait  n le  mot  qui  fo  rap- 
porte à Yobéiffance  ou  au  fauveur.  C*ejl  le  fis  de 
cette  femme  qui  a fait  tant  de  mal  : eft-ce  le  fils  , 
eft-ce  la  femme  qui  a fait  tant  de  mal  l Dans  les  deux 
exemples , qui  peut  en  effet  avoir  indiffère minent 
l'un  ou  l'autre  des  deux  rapports. 

Le  remède  qu’il  convient  d’y  apporter , eft  de 
mettre,  i la  place  de  ces  mots  conjon&ifs,  leur  équi- 
valant lequel  , laquelle  , lefquels  , lefquelles  \ la 
détermination  prccifo  du  genre  & du  nombre  déter- 
minera ici  la  relation  fons  incertitude.  On  doit  donc 
dire  , dans  le  premier  exemple  ; U faut  Éditer 
Vobetffance  du  fauveur , laquelle  a commencé  fa 
vie  Cr  Va  terminée  : & dans  le  fécond,  (î  la  propo- 
rtion incidente  fo  rapporte  au  fils,  C'efl  le  fils  de 
cette  femme  lequel  a fait  tant  de  mal  ; & (i  la  propo-. 
fition  incidente  fo  rapporte  à 1a  femme , C'efl  le  fils 
de  cette  femme  laquelle  a fait  tant  de  mal . 

» Ces  mots  néanmoins  lequel , laquelle , lefquels  , 
n lefquelles , font  rudes  pour  l’ordinaire,  dit  Vau- 
» gelas  {Rem,  1 xx.  ) , & l’on  doit  plus  tôt  fo  forvir 
n de  qui  y quand  on  le  devroit  répéter  deux  fois  dans 
« une  même  période.  » Cette  profoription  de  lequel , 
&c.  n’eft  jufte,  que  quand  l'emploi  en  eft  inutile; 
parce  que  c'efl  jeter  du  lâche  dans  l'Élocution  , 
que  de  préférer  fans  befoin  une  expreflton  dèvelopée 
& traînante  à une  autre  plus  courte  & plus  vive  : 
mais  des  que  celle-ci  devient  équivoque  , l'autre 
doit  lui  être  préférée  ; parce  que  h première  qua- 
lité du  difoours  eft  la  perfpicuitc.  C’efl  la  doéirine 
de  Vaugclas  lui-méme  dans  la  même  Remarque  , où 
il  cite  comme  équivoque  cet  exemple  : C'efl  la 
caufe  de  cet  effet , dont  je  vous  entretiendrai  d loifir, 
» On  ne  fait , dit-il , fi  dont  fo  rapporte  à la  caufe  ou 
« à V effet  : c’efl  pourquoi,  fi  vous  voulez  qu'il  fo 
» rapporte  à la  caufe , il  fout  dire  , <'efl  la  caufe 
» de  cet  effet , de  laquelle  je  vous  entretiendrai  ; 
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» & fi  vous  voulez  qu’  il  fé  rapporte  à V effet , il  faut 
» dire  , c'efi  la  caufe  de  cet  effet , duquel  je  vous 
© entretiendrai . « 

Mais  fi  les  deux  noms  auxquels  peut  Ce  rapporter 
le  mot  conjonftif , font  du  meme  genre  & du  meme 
nombre  ; le  tour  que  Ton  vient  d’indiquer  ne  remédie 
à rien,  & je  ne  vois  p<u  que  les  purifies  y ayeni 
pente.  Que  faire  donc  pour  lever  \* Equivoque 
de  cette  phrafe,  C'efi  Le  fils  de  cet  homme  d>nt 
ont  a dit  tant  de  mal  ! 11  efi  indifpenfoble  d'en 
changer  la  forme  entière  : fi  dont  a rapport  i aet 
homme , dites.  Cet  homme  dont  on  a dit  tant  de 
mal  y eh  bien  celui-ci  efi  fon  fils  ; & fi  dont  a 
rapport  au  fils , dites , Le  fils  de  cet  homme  efi 
celui  dont  on  a dis  tant  de  mal , ou  bien  Celui 
dont  on  a die  tant  de  mal  efi  le  fils  de  cet  homme. 
Il  n'y  a point  de  tour  qui  ne  fuit  préférable  à l’am- 
biguité, à l’obfcurité. 

i.  Une  féconde  fôurce  d’ Équivoque  efi  dans  les 
pronoms  de  la  troifième  perfônne  , il , elle , lui , ils , 
eux  , elles  , leur  ; parce  que  tous  les  objets  dont 
on  parle  étant  de  la  troifième  perfônne  , des  qu’il  y 
a dans  le  difeours  plufieurs  noms  du  meme  genre 
Sc  du  meme  nombre , il  doit  y avoir  incertitude 
fiir  la  relation  des  pronoms,  qui  efi  indéterminée, 
à moins  qu’on  ne  fâche  rendre  cette  relation  bien 
fénfible  par  quelqu’un  de  ces  moyens  qui  ne  man- 
quent guère  à ceux  qui  fâvent  écrire.  Il  efiimoit 
le  duc , & dit  qu'il  était  vivement  touché  de  ce 
refits  i on  ne  fait  qui  était  touché  y le  duc  ou  ce!ui 
qui  l’eftimoit  ï c’eft  la  même  incertitude  dans  cette 
autre  phrafe  , Bien  que  V homme  jttfie  ait  toujours 
été  le  temple  vivant  de  Dieu  , il  n’a  ptis  laijfé  de 
-vouloir  demeurer  par  une  préfence  fpéciale  en  des 
lidÊt  confacrés  à fa  gloire  ; il  fémble  d’abord  que 
cet  ily  qui  cft  fiijet,  fé  rapporte  au  fujet  V homme 
jufte  qui  commence  la  période , parce  qu’en  effet 
les  lois  de  notre  conftrudion  l’y  font  rapporter; 
cependant  félon  le  féns  , que  l’on  ne  reconnoit  qu’à 
la  fin  de  toute  la  période , il  doit  fé  rapporter  i Dieu. 

Dans  le  premier  exemple,  fi  l’on  veut  dire  que 
le  duc  écoit  touché , il  faut  tourner  ainfi  la  phrafé; 
Il  efiimoit  le  duc  , ô dit  que  ce  féigneur  était  vive- 
ment touché  de  ce  refus  : 8c  pour  faire  entendre  que 
c’écoît  l’autre  qui  étoit  touché  , il  n’y  a qu'à  dire , 
Il  efiimoit  le  tuic  , & dit  qu’en  confidération  de  ce 
féigneur  il  étoit  vivement  touché  de  ce  refus. 
r Dans  le  fécond  exemple , pour  en  foire  difparoftre 
l’embarras  , il  n’y  a qu’à  foire  de  Dieu  le  fujet  du 
premier  membre  8c  dire  , Bien  que  Dieu  ait  tou- 
jours fait  de  Chomme  jufle  fon  temple  vivant  , 
il  n’a  pas  laifféy  8tc.  On  pourrait  dire  encore , Bien 
que  Chomme  jufle  ait  toujours  été  le  temple  vivant 
de  la  divinité  y elle  n’a  pas  laiffé  de  vouloir , Stc  : 
le  changement  de  genre  fuffit  pour  faire  difparoitre 

Équivoque. 

3.  Les  adjeéKfs  poffèfïifs  de  la  troificme  perfônne, 
fon  y fa  y fis  y leur  , leurs  y fieny  fienncy  (uns  , 
fiennes  , font  dans  le  même  cas  pour  la  meme  ration 
4’mdétertoinatioD.De  li  V Équivoque  de  cette  phrafèy 
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Il  a toujours  aimé  cette  perfônne  au  milieu  de 
fon  adverfué.  » Ce  fony  oit  Vaugelas,  eft  équè- 
» vaque  ; car  on  ne  fait  s'il  fé  rapporte  i cette  per - 
» fonne  ou  à il  qui  eil  celui  qui  a aimé  : quel 
» remède  ? 11  faut  donner  un  autre  tour  à la  phrafe 
» ou  la  changer.  « 

M.  de  Wailly  fait  dire , félon  le  féns  qu’on  envifâ- 
ge  , Quoiqu’il  fut  dans  i adverfité , il  a toujours 
aimé  cette  pet  fonne  ; ou  bien  , il  a toujours  aimé 
cette  perfônne  y quoiqu'elle  fut  dans  l'adverfite. 
Il  me  fémble  qu’il  ferait  pofiible  de  moins  altérer 
la  phrafé  primitive  pour  lever  Y Équivoque  % en 
difantpour  le  premier  fens , rdu  milieu  de  fon  ad - 
vtrfité  U a toujours  aimé  cette  perfônne , parce  que 
fon  fé  rapporte  alors  ncceflâireiuent  à il;  & pour 
le  fécond  féns  , Il  a toujours  aimé  cette  perfônne 
au  milieu  de  C adverfué  où  elle  a été  y où  élis  efi 
tombée  y &c» 

a.  L’article  indicatif  U y la  y les  y quand  il  cft 
employé  féul  avec  relation  à un  nom  appellatrf 
antécédent,  peut  aufü  rendre  la  phrafé  équivoque  y 
s’il  efi  précédé  de  plufieurs  noms  de  meme  genre 
& de  meme  nombre  , auxquels  on  puifié  Je  rap- 
porter.» En  voici , dit  Vaugelas  ( Hem.  54p.  ) , un 
»‘bel  exemple  d’un  célèbre  auteur  : Qui  trouvent f- 
» vous  qui  de  foi- même  ait  borné Ja  domination  , 
» O ait  perdu  la  vie  fans  quelque  dejfein  de  L’é- 
» tendre  plus  avant  ? Au  fers  on  voit  bien  que 
» t étendre  fé  rapporte  à domination Sc  non  pas  à vie; 
» mais  parce  qu  'étendre  efi  propre  aux  deux  noms  qu  i 
» le  precedent  & que  vie  efi  le  plus  proche  , il  Lit 
» Équivoque  & obfcurité.  II  y en  a un  aurre  bel  exem- 
»)  pie  dans  le  même  écrivain  : Je  vois  bien  que  de 
P trouver  de  la  recommandation  aux  paroles  , c'efi 
» chofe  que  malaifément  je  puis  efpérer  de  ma 
o fortune  ; voilà  pourquoi  je  la  cherche  aux  effets  : 
n ce  la  efi  équivoque  ; car , félon  le  féns  , il  fê 
» rapporte  à recommandation  ; 8c  félon  la  coftfiruc- 
» tion  des  paroles  , il  Ce  rapporte  à fortune , qui  efi 
» le  nom  le  plus  proche  ; St  la  convient  à fortune 
» aufii  bien  qu’à  recommandation,  a 

Il  étoit  focile  de  corriger  Y Équivoque  du  pre- 
mier exemple,  en  difant  à la  fin,  fans  quelque 
dejfein  d'étendre  fâ  puifiànce  plus  avant  ; 6c  celle 
du  fécond , en  difânt , voilà  pourquoi  je  cherche 
cette  recommandation  aux  effets, 

5.  Une  phrafe  peut  ctre  rendue  équivoque  pa» 
tout  adjeéHt  en  général , qui  efi  employé  fou!  St  qui 
peut  avoir  un  double  rapport , ce  qui  produit  nécef- 
fâiremenc  l’incertitude  St  l’ambiguité. 

//  croyait  que  pour  cela  il  fallait  renouveler  les 
anciens  canons  touchant  la  vie  & les  moeurs  des 
clercs , établis  par  les  Papes , Us  Pères  y & les  Con- 
ciles. « Établis  y dit  le  P.  Bouhours  ( Doutes  , 
» p.  1 87),  fé  rapporte  aux  anciens  canons  ; & cepen- 
» dant, félon  l’ordre  des  paroles,  on  dirait  qu’il  fé- 
» rapporte  aux  clercs  y qui  en  efi  plus  proche.  Si 
» je  foivois  mon  idée  , je  joindrais  établis  avec 
» anciens  canons , & je  dirais;  il  fallait  renouveler 
» les  anciens  canons  établis  par  les  Papes , tac 
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» Pères  , & Us  Conc0fr  > touchant  la  vie  & Us 
a»  mœurs  des  clercs . » 

Je  fuis  étonné  que  ce  grammairien  ne  propofc  fâ 
correction  qu’avec  ménagement , vu  qu’il  n’y  en  a 
aucune  autre  qui  (oit  taifonnable  en  confcrvant  les 
mêmes  termes:  il  eft  elîénciel  que  l’adjeâif  (é  joigne 
au  nom  qu’il  modifie , fi  rien  n'empcche  cette  appo- 
sition , Us  anciens  canons  établis  ; & ces  canons  ont 
été  établis  touchant  la  vie  & Us  mœurs  îlot  cUrcs , 
nouvelle  raifôn  pour  mettre  cettê  phrafe  adverbiale 
après  l’adjeâif  établis , dont  elle  eft  un  complément. 

6,  Souvent  une  phrafc  eft  équivoque  à caufe  du 
Sens  indéterminé  d'une  prépofition,  qui  peut,  à raifon 
de  fufâge , marquer  différents  rapports. 

On  lu  dans  les  Entretiens  £ A r ijle  & il Eugène , 
que  Les  académiciens  qui  fe  nomment  Accorda» , 
ont  pour  devije  un  livre  de  Mufique  ouvert , avec 
des  injlrumtnts  ; on  diroit  que  ce  livre  eft  ouvert  à 
force  de  marteaux  & de  crochets.  Pour  éviter  cette 
ridicule  ambiguïté , l’auteur  pouvoit  changer  avec 
en  6* , puifque  cette  prépofition  ne  doit  avoir  ici  que 
le  fèns  copulatif  \ ou  (ûpprimer  l’adjeâif  ouvert , qui 
occafionne  l’ Équivoque , & qui  d’ailleurs  s’entend 
alTci , puisqu’on  ne  peut  pas  favoir  qu’un  livre  en 
peinture  fou  un  livre  de  Mufique  s'il  n’eô  ouvert. 

Il  y a un  texte  de  l’Évangile  qu’on  a traduit  ainfi  ; 
Quand  U fils  de  l'homme  viendra  dans  fa  gloire  : 
la  prépofition  dans  fait  une  Équivoque , & donne  d 
entendre  Quand  le  fils  de  l'homme  entrera  dans 
fa  gloire  \ au  lieu  que  le  fèns  du  texte  eft,  Quand 
le  fils  de  l'homme  viendra  avec  toute  fa  majejlé, 

Difbns  la  même  clvofe  d’un  autre  texte  de  l'Imi- 
tation de  J,  C,  qu’un  traduâeur  a rendu  ainfi  ; Si 
vous  voule\  être  élevé  dans  le  ciel,  humilie^- mus 
dans  le  monde:  il  férablc  que , par  être  élevé  dans 
le  ciel , on  veuille  dire  être  élevé  au  ciel , ce  que 
ne  dit  point  le  latin.  Un  autre  traduâeur  a rendu 
le  fèns  plus  nettement  & avec  plus  de  fidélité , en 
difânt , Si  vous  voule\  être  grand  dans  U ciel  y fai- 
tes-vous petit  fur  la  terre. 

ij.  La  fécondé  efpèce  de  phrafcs  équivoques  eft 
de  celles  où  l’ambiguité  vient  de  la  mauvaifc  dif- 
pofition  des  parties,  & fùrtout  des  compléments  d’un 
meme  mot  : & le  remède  général  à ce  vice , eft  de 
fuivre  fcrupuleufcment  les  règles  que  l’exaâitude  & 
la  clarté  exigent  par  rapport  à la  difpofition  des 
compléments. 

L’abbé  de  Saint-Réal , dans  la  Vie  de  J.  C.  s'ex- 
prime ainfi  : Jtsvs  aperçut  un  peu  plus  loin  deux 
autres  pécheurs  qui  raccommodaient  des  filets  avec 
leur  père  j qui  s'appelait  Z ebédée , dans  fa  nacelle . 
« Il  y a dans  cette  façon  de  parler , dit  M.  Andry, 
« une  Équivoque  infiipportable  ; car  enfin  ne  femble- 
» t-il  pas  à ces  mots  qui  s'appelait  Zébédée , dans 
» fa  nacelle  , que  cet  homme  ne  s’appeloit  Zébédée 
» que  lorfqull  étoit  dans  fa  nacelle  ? II  n’y  avoit 
» qu’à  dire  : Il  aperçut  un  peu  plus  lo:n  deux 
» autres  pécheurs , qui,  avec  leur  père,  qu'on  appe- 
» loit  Z ebédée , raccommodaient  des  filets  dans  fa 
*■  nacelle  3 ou  bien  U aperçut  un  peu  plus  loin 
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t>  deux  autres  pêcheurs , qui  étoient  avec  leur  père  * 
» nommé  Zébédée , St  qui  raccommodaient  avec 
» lui  des  filets  (Lins  fa  nacelle,  i> 

Dans  le  roman  de  la  Princtjfe  de  C lèves  on  lit , 
Il  parue  alors  une  Beauté  à la  Cour , qui  attira 
les  yeux  de  tout  le  monde  : il  réfùlte  de  1a  confc 
truâion  que  c’cft  la  Cour  qui  attira  , 9t  fauteur 
vouloit  le  dire  de  la  Beauté  qui  y parut  ; il  n’avoii 
qu’i  dire,  Il  parut  alors  , à la  Cour , une  Beauté 
qui  attira  les  yeux  de  tout  le  monde. 

Un  peu  plus  loin  : Ainfi , il  y avoit  une  forte  d’a- 
gitation fans  défordre  dans  cette  Cour,  qui  la  ren- 
dait très-agréable  : c’eft  encore  le  même  défaut  de 
confiruâion  ; mais  il  me  fcmble  que  Y Équivoque  cil 
plus  forte,  & qu’on  eft  bien  tente  de  croire  que  la 
Cour  rendoit  très  - agréable  l’agitation  fans  défordre 
qui  régnoit  alors  : il  eft  cependant  certain  que  fau- 
teur a voulu  & dû  dire , Ainfi , il  y avoit , dans  cette 
Cour , une  forte  d' agitation  fans  défordre  qui  la 
rendoit  très- agréable, 

11  ferait  aifé  de  citer  beaucoup  d’exemples  de  cette 
efpèce,  & de  les  prendre  même  dans  les  meilleurs 
écrivains:  je  me  bornerai  à ceux-ci,  & aux  phrafcs 
que  j’ai  citées  comme  louches  ( Voye\  Louche  ) ; 
& je  renverrai  aux  règles  qu’exigent  la  perfpécuité 
& J’harmonie  par  rapport  à la  difpofition  des  diffe- 
rents compléments.  ( froye\  Complément.  ) 

iij.  La  troifième  efpcce  de  phrafcs  équivoques  t 
eft  de  celles  où  le  tour  femble  fuppofer  comme  réel , 
ce  qu’on  a pourtant  intention  de  nier  ; ou  comme 
faux , ce  qu’au  contraire  on  prétend  affirmer. 

S'attribue^  point  au  défiut  de  mon  fouvenir  le 
retardement  de  mes  lettres.  Ne  fcmble-t-il  pas  qu’on 
avoue  le  défaut  de  fouvenir,  ÿc  qu’on  veuille  néan- 
moins aftigner  au  retardement  des  lettres  une  caufe 
differente  & peut-être  plus  offenfante?  Ilfalloit  dire  p 
M'attribue^  d aucun  défaut  de  fouvenir  U retar- 
dement de  mes  lettres . 

Si  je  ne  vas  voint  vous  voir , ce  h'ejl  pas  parce 
que  je  vous  oublie.  Le  verbe  f oublie  a 1 indicatif  à 
caufe  de  parce  que , eft  un  aveu  réel  de  l’oubli , dont 
on  veut  pourtant  fe  défendre  : en  difànt , ce  n'efl 
point  que  je  vous  oublie , le  verbe  j'oublie  , au  fub- 
jonâifà  caufe  du  que  après  la  négation  , eft  un  défà- 
reu  formel  & fans  Équivoque  de  l’oubli  dont  on  (• 
défend. 

Ces  deux  exemples , que  j’emprunte  de  M.  Andry  t 
montrent  un  tour  qui,  par  mégardc,  fcmble  fuppcfdfc 
comme  réel , ce  qu’on  veut  pourtant  nier.  Voici  d’av^ 
très  exemples , où  de  propos  délibéré  on  affcâe  de 
paraître  nier  ce  qu’au  contraire  on  a l’intention' 
d'affirmer. 

Une  femme,  dit-on,  ayant  été  infultée  par  un 
homme  , lui  intenta  un  procès  criminel  ; & il  fut 
condanné  à lui  faire  réparation  d’honneur  en  pré- 
fcnee  de  témoins.  Madame , lui  dit-  il  alors , je  voit, > 

ai  appelée  I* cela  ejlvrai  ; je  déclare  iiujour - 

dhui  que  vous  êtes  une  très-honnéic  femme  , & je? 
reconnais  mon  tort,  11  eft  inutile  de  faire  remar- 
quer en  quoi  confifte.  ici  l'Équivoque  3 mais-  il  m 
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jufte  d’obforver  que  ce  mifcrnble  fobterfoge  désho- 
nore le  coeur  Tans  faire  honneur  à l'efpnt. 

i<  Je  ne  fais  quel  tyran , ayant  juré  à un  captif  de 
» ne  le  pas  tuer,  ordonna  qu’on  ne  lui  donnât  poiiit  à 
» manger  , difant  qu'il  lut  avoir  promis  de  ne  le  pas 
» faire  mourir  , mais  non  de  contribuer  i le  faire 
» vivre,  n ( Quefi.  fur  l'Encycl.  ) Qui  ne  lent  pas  à 
ce  récit  naître  dans  (on  cœur  le  mépris  & l'indigna- 
tion f Si  Y Équivoque  e(l  dans  la  Littérature  une 
fadaifo  niépnûble , elle  eftdans  la  Morale  un  faux- 
fuyant  criminel  « & un  menlbnge  d’autant  plus  abo- 
minable , qu’elle  ofe  prendre  Te  mafque  de  la  vérité 
pour  la  profaner  & l'anéantir  avec  plus  de  fiiccès. 

/v.  La  quatrième  efocce  de  phrafos  équivoques , 
eft  de  celles  qui  naillent  du  (impie  rapprochement 
de  certains  mots,  dont  la  réunion  femble  former 
d'autres  mots  ou  dire  autre  choie  que  ce  qu'on  a 
réellement  intention  de  dire. 

Moniteur , votre  cheval  vaut  cent  pi  fiole  s : ceci 
a l’air  aune  politede  imbécile  ou  amphigourique  , 
comme  (i  l'on  donnoit  au  cheval  le  titre  de  Aionfieur ; 
efpcce  de  quolibet , dont  affrètent  (ouvert  de  fe  forvir 
les  rieurs  de  la  lie  du  peuple.  Dites  Amplement, 
Aionfieur , la  valeur  de  votre  cheval  ejl  de  cent 
pifioles. 

Je  regarde  votre  amitié  comme  le  plus  grand 
des  avantages  que  vous  me puijjtey  accorder . C'efi 
le  plus  grand  des  plaifîrs  que  vous  me  puiffie\  faire. 
Les  deux  mots  des  avantages  ou  des  pLaifirs , ref- 
fomblent  au  mot  unique  de/avantage  ou  deplaifir  : 
il  falloit  dire  au  (insulter , le  plus  grand  avantage , 
le  plus  grand  plaifir,  C’eft  dan*  ce  rapprochement 
affedé  des  mots  qu’eil  une  des  principales  (ources 
des  Calembours  , dont  le  goût  femble  s’etre  réveille 
de  nos  jours  pour  flétrir  notre  Littérature , motif  de 
plus  pour  éviter  dans  l'Élocution  ces  rapprochements 
équivoques  , que  la  malignité.pourroic  foupçoniier 
d’avoir  été  ménagés  i dciïein. 

« Ce  ne  (croit  jamais  fait , dit  Vau  gel  as  ( Rem. 

» $49),  de  vouloir  marquer  toutes  les  fortes  d *Équi-  $ 
» voques  qui  fe  peuvent  faire  en  écrivant,  & qui 
* (ont  autant  de  fautes  contre  la  netteté.  Quintilien 
» dit  que  le  nombre  enefl  infini.  Je  fais  bien  qu’il  y 
» tn  t quelques-unes  que  l'on  ne  peut  éviter , fie 
» que  les  plus  excellents  auteurs  grecs  6c  latins 
» nous  en  xburniflênt  des  exemples:  on  a accoutumé 
*»  de  dire  pour  les  excufor,que  le  fo ns  fupplée  au 
0 défaut  des  paroles  ; 8c  j'en  demeure  d'accord  , 
v*  pourvu  que  ce  ne  (oit  que  très -rarement,  & en 
n forte  que  le  fons  y (bit  tout  évident.  Mais  à dire 
u le  vrai , je  voudrois  toujours  l'éviter  autant  qu’il 
w me  foroit  poffthletcar  après  tout,  c’eft  aux  pa- 
n rôles  de  faire  entendre  le  fens,  & non  pas  au  fons 
r de  faire  entendre  les  paroles;  Se  c’eû  renverfèr 
« la  rature  des  cho&s,  que  d’en  ufor  autrement  *» 

N’efl-ce  pas  également  renverfor  la  nature  des 
choies,  que  d'ccrire  les  mots  de  manière  qu'on  rc 
lâche  comment  les  prononcer  / Notre  langue,  qui  fe 
donne  pour  l'ennemie  déclarée  des  Equivoques  , 
parce  qu’elle  le  pique  d’ette  , plus  qu’aucun  autre 
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idiome , amie  de  la  clartéjffcn  a pourtant  admis  une 
infinité  dans  l'orthographe,  par  une  déférenee  mal 
entendue  pour  l’ufâge,  légiflateur  légitime  quant  à la 
formation  & i la  prononciation  des  mots,  nuis  tyran 
& ulurpateur  dès  qu'il  prétend  en  fixer  arbitrairement 
l’orthographe.  Que  l’ulâge  décide  la  forme  , le  nom- 
bre , 6e  l’emploi  des  caraâcres  ; 1 1a  bonne  heure , 
c’eft  (on  droit  : mais  qu’il  laifle  enfuite  aux  gens  de 
Lettres  1#  liberté  d’employer  ces  caraÔères  confor- 
mément à la  détonation  primitive  qu’il  en  a faite, 
& qu’il  ne  les  contraigne  que  pour  les  y aflujettir  ou 
les  y ramener.  Alors  on  pourra  diilinguer  par  l’ortho- 
graphe , & fort  aifément, 


Je  parois  ( de  parer  ) 

Je  per  fois  ( de  percevoir  ) 
Tu  dis  { au  prêtent  ) 

T u vit  ( de  vivre  ) 

Nom  allions  ( à' aller  ) 
Nouj  parions  ( de  parer  1 


Je  parois  ( de  paraître  ) 

Je  perçois  f de  percer  ) 

T n dis  {au  prêt,  ami  r.  ) 

T u vis  { de  voir  ) 

Nom  allions  ( d’allier  ) 
Nous  parions  (de  parier) 


Nous  p lignons  (de  peindre)  JJ  Nous ptignont  ( de  peigner) 
Us  admirent  ( d'admirer } % Us  admirent  ( d'admettre  ) 

Ils  murent  i de  murer  ) tï  Ils  murent  ( de  mouvoir  ) 

11s  preffent  (de  preffer  > Il  preffent  ( de  prefftntir  ) 

Us  convient  ( de  convier  ) 11  convient  ( de  convenir) 

Je  paroiffe.  La  paroiffe 

Piété  (nom  de  trois  fyllahei)  Piété  (adj.  de  deux  tyiiabeaÿ 

Nous  affichons  Les  affections 

Noua  objections  Les  objections  , 

te  une  infinité  d’autres  Equivoque:  fcmbUble». 

Voyt\  Outhografhb.  (A/.J/bauzIe.) 

(N.)  ÉQUIVOQUE,  AMBIGUITÉ,  DOU- 
BLE  SENS.  Synonymes « 

L'Équivoque  a deux  (êns  : l’un  naturel , qui  paroit 
être  celui  qu’on  veut  faire  entendre  & qui  eil  effec- 
tivement entendu  de  ceux  qui  écoutent  ; l’autre 
détourne , qui  n’eft  entendu  que  de  la  perfbnne  qui 
parle,  & qu’on  ne  (bupçonne  pas  même  pouvoir 
être  celui  qu’elle  a intention  de  faire  entendre* 
L 'Ambiguité  a un  (êns  général  fufceptible  de  di- 
verfes  interprétations  ; ce  qui  fait  qu'on  a peine  à 
déméler  la  penfée  précité  de  l’auteur,  St  qu’il  ell 
même  quelquefois  impotoble  de  la  pénétrer  au  jufte* 
Le  Double  fins  a deux  (Tgnifications  naturelles  & 
convenables  : par  l’une , il  (ê  préfente  littéralement 
pour  être  compris  de  tout  le  monde;  & par  l’autre  , 
il  fait  une  fine  allufien  pour  n’étre  entendu  que  de 
certaines  perfonnes. 

Ces  trois  façons  de  parler  font  dans  l’occafion 
des  (ubterfuges  adroits  pour  cacher  fa  véritable  pen- 
fée. Mais  on  fê  fort  de  l’ Équivoque , pour  tromper; 
de  1* Ambiguïté , pour  ne  pas  trop  inûruire  ; fit  du 
Double  fins , pour  inflruire  avec  précaution. 

Il  eft  bas  & indigne  d’un  honnête  homme  d’ufot 
d*  Équivoque  : il  n’y  a que  la  (ubtâlitc  d’une  édu- 
cation foholaftique,  qui  puifTe  perfuader  qu’elle  (bit 
un  moyen  de  (auver  du  naufrage  fo  (înccrité  ; car 
dans  le  monde  elle  n’empcche  pas  de  pafler  pour 
menteur  ou  pour  mal  - honnête  homme , & cil® 
y donne  de  plus  un  ridicule  d’efprit  très-mépri- 
foble.  L 'Ambiguité  et!  peut-être  plus  fouvent  l'effet 
d'une  confufion  d’idées,  que  d’un  delfcin  prémédite 
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de  ne  point  éclairer  ceux  qui  écoutent  ; on  ne  doit 
en  faire  ufoge  que  dans  les  occafions  où  il  eft  dan- 
gereux de  trop  inûruire.  Le  Double  Je  rts  eft  d’un  ef- 
prit  fin  : la  malignité  & la  politefle  en  ont  intro- 
duit l'ufage  ; il  faudrait  feulement  que  ce  ne  fût 
jamais  aux  dépens  de  la  réputation  du  prochain. 
y '>yc\  Louc«e, Équivoque  , Amphibologique. 
{L’abbé  Ci  sa  kd.  ) 

ERRATA  ,(!m.  Terme  de  Littérature  8c  d’ Im- 
primerie ^ qui  fignifie  une  lijle  qu’on  trouve  au  com- 
mencement ou  à la  fin  d’un  livre , & qui  contient 
les  fautes  échapées  dans  l’impreflîon  , 8c  quelque- 
fois dans  la  compofition  d’un  ouvrage. 

Ce  mot  eft  purement  latin , & fignifie  les  fautes , 
les  méprifes  ; mais  on  l’a  francité  , & du  pluriel 
latin  on  en  a fait  en  notre  langue  un  fingulier  : on 
dit  Un  Errata  bien  fait. 

Linderberg  a fait  une  differtation  particulière  fur 
les  erreurs  typographiques  ou  fautes  d’impreftion , 
JDe  errorikus  typograpiieis . 11  en  recherche  lescau- 
fes  & propofo  les  moyens  de  prévenir  ces  defauts  ; 
«nais  il  ne  dit  rien  uir  cette  matière,  qui  ne  foit 
ou  commun  ou  imprariquable.  Les  auteurs , les  com- 
po  lueurs  , 8c  les  'corredeurs  d’imprimerie,  dit-il  , 
doivent  faire  leur  devoir  : qui  en  doute  ? Chaque 
autour,  continue-t-il,  doit  avoir  fon  imprimerie 
chez,  lui  : cela  eft-il  pofiibie  ? & le  fouffriroit-on 
dans  aucun  Gouvernement  ? 

Quelqu’un  a appelé  l’ouvrage  du  P.  Hardouin 
furies  médailles  , Y Errata  de  tous  les  antiquaires  ; 
mais  il  eft  trop  plein  de  chofes  fingulières,  hafor- 
dées  , & quelquefois  faufiês  , pour  n’avoir  pas  be- 
loin  lui-meme  d’un  bon  Errata.  Les  critiaues  fur 
l’Hiftoire  par  Périzonius  , peuvent  être  à plus  jufte 
titre  appelées  Y Errata  des  anciens  hifioriens.  Le 
Didionnaire  de  Bayle  a été  regardé  comme  YEr- 
rata  de  celui  de  Moréri , cependant  on  y a dé- 
couvert bien  des  foutes  ; elles  font  comme  infe- 
parables  des  ouvrages  fort  étendus.  Di  fl.  de  Trévoux 
O Chambers.  ( Ûabbé  Mallet.) 

ÉRUDIT,  »dj.  m.  Littér.  On  Appelle  de  la 
forte  celui  qui  a de  l’érudition  ( Foyer  Érudi- 
tion). Ainfi  , on  peut  dire  que  Saumaile  étoit  un 
homme  ttèt-érudit • Érudit  fe  prend  aufli  fubftan- 
tivement  ; on  dit  par  ellipfo , un  Érudit , pour 
un  homme  érudit  : l’elliple  a toujours  lieu  dans 
les  adje&ifs  pris  fobftantivement.  Foye\  Ellipse  , 
Adjectif,  Substantif,  Oc. 

Les  mots  Érudit  8t  Dofle  font  bornes  i défi- 
•ner  les  hommes  profonds  dans  l’érudition  ; Savant 
Rapplique  également  aux  hommes  verfos  dans  les 
matières  d’éruditien  8c  dans  les  foiences  de  raifot>- 
Bemçnt.  ( AJ.  d’Alembbrt.  ) 

(N.)  ÉRUDIT,  DOCTE,  SAVANT.  Sym- 

nymes. 

Ces  trois  termes  font  fÿnonymes  en  ce  qu’ils 
Üippofcnt  des  cocnoilfacces  aquifos  par  l’étude. 
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L'Érudit  8c  le  Dofle  forent  des  faits  dans  tous 
les  genres  de  Littérature  : Y Érudit  en  fait  beau- 
coup ; le  Dofle  les  fait  bien.  Le  Dofle  8c  le  Savant 
connoiflènt  avec  intelligence  : le  Dofle  connoit  des 
faits  de  Littérature  , qu’il  fait  appliquer;  le  Savant 
connoît  des  principes , dont  il  fût  tirer  les  consé- 
quence*. 

Une  bonne  mémoire  & de  la  patience  dans  l'étudt 
fufttfont  pour  former  un  Érudit  : ajoutez*y  de  l’in- 
telligence & de  la  réflexion  , vous  aurez  un  homme 
dofle  : appliquez  celui-ci  d des  matières  de  fpé- 
culation  & de  foiences  & donnez-lui  dt  la  péné- 
tration , vous  en  ferez  un  Savant. 

Si  l’on  peut  employer  indifféremment  les  termes 
d*  Érudit  8c  de  Dofle  ; c’eft  lorsque  l’on  ne  veut 
indiquer  que  l’objet  du  fovoir , fans  rien  dire  de 
la  manière  dont  on  foit.  Si  les  termes  de  Doflg 
êc  de  Savant  peuvent  être  pris  l’un  pour  l’autre  ; 
c’efl  lorfqu’on  ne  Yeut  défigner  que  la  manière  intel- 
ligente & raifonnée  dont  ils  fovent , 8c  qufc  l’on 
fait  abftraâion  de  l’objet  du  fovoir.  Mais  les  termes 
d’ Érudit  & de  Savant  ne  peuvent  jamais  fo  mettre 
l’un  pour  l’autre  ; parce  qu’ils  diffèrent  en  tout  point , 
& par  l’objet  & par  la  manière:  cette  différence 
eft  fi  grande , que  Savant  eft  toujours  un  éloge  ; 
au  lieu  que  l’on  dit  quelquefois  par  une  forte  de 
mépris , qu’un  homme  n'eft  qu’un  Érudit. 

Ces  trois  termes  fe  difont  des  perfonnes  ; mais 
mais  il  n’y  a que  Dofle  & Savant  qui  fo  difont 
des  ouvrages. 

On  dit  d’un  livre  qu’il  contient  beaucoup  de  faits 
de  Littérature  & grand  nombre  de  citations  , non 
pas  qu’il  eft  Érudit , majs  qu’il  eft  rtmpli  d' Éru- 
dition. On  dit,  Un  dofle  commentaire,  pour  mar- 
quer que  Y Érudition  y eft  employée  avec  diforé- 
rion  & avec  intelligence.  Un  ouvrage  eft  /avant  * 
quand  on  y traite  les  grands  principes  des  foiences 
rigoureufos , ou  qu’on  les  y emploie  pour  la  fia 
articulière  que  l’on  Ce  propofo.  Foye\  Habile* 
avant  , Docte.  (AL  BzAitziz.) 

ÉRUDITION , f.  (.  Littér.  C.  mot , qui  vient 
du  latin  erudire  , enfeigner , fignifie  proprement  & 
à la  lettre  y /avoir , connoijance  ; mais  on  l’a  plu£ 
particulièrement  appliqué  au  genre  de  fovoir  qui 
confifte  dans  la  connoiiïance  des  faits . 6c  qui  eft 
le  fruit  d’une  grande  leéture.  On  a réfonré  le  nom 
de  Science  pour  les  connoiflânces  qui  ont  plus  im- 
médiatement befoin  du  rationnement  8c  de  la  ré- 
flexion, telles  que  la  Phyfiquc,  les  ♦lathématîques , 
Oc.  & celui  de  Belles-Lettres  pour  les  produaions 
agréables  de  l’efprit , dans  lefjuelles  l’imaginatioi* 
a plus  de  part , telles  que  l’Éloquence  , la  Poéfie  * 
c. 

L'Érudition , confidérée  par  rapport  i Pétât  prê- 
tent des  Lettres,  renferme  trois  branches  principales* 
la  connoifïànce  de  l’Hiftoire  , cdle  des  lingues  , 8c 
celle  des  livres. 

La  connoifïànce  de  l’Hiftoîre  Ce  fubdlvifê  ert  plt*- 
fùÿjrs  branches  ; Hiitoire  ancisnce  & moderne  ; Hit- 
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loîrc  fâcrée  , profane,  eeelefiaftique  ; Hiftoire  de 
noire  propre  pays  & des  pays  etrangers;  Hiftoire 
des  Sciences  & des  Arts  ; Chronologie  ; Géogra- 
phie; Antiquités  & Médailles,  ère. 

La  connoirtance  des  langues  renferme  les  lan- 
gues (avances,  les  langues  modernes,  les  langues 
orientales  , mortes  ou  vivantes. 

La  connoirtance  des  livres  (ûppo(ê  , du  moins 
jufqu’i  un  certain  peint,  celle  des  matières  qu’ils 
traitent , & des  auteurs  ; mais  elle  coniîüe  princi- 
palement dans  la  connoifl'ance  du  jugement  que  les 
lavants  ont  porté  de  ces  ouvrages , de  l’elpcce  d’uti- 
lité qu’on  peut  tirer  de  leur  letiure  , des  anec- 
dote* qui  concernent  les  auteurs  8c  les  livres , des 
ai  lcrcntcs  éditions  & du  choix  que  l’on  doit  faire 
entre  elles. 

Celui  qui  pofiedereit  parfaitement  chacune  de  ces 
trois  branches , (croit  un  Érudit  véritable  & dans 
toutes  les  formes  : mais  l’objet  eft  trop  vafle  , pour 
qu’un  (èul  homme  puifle  l’embraflêr.  Il  fiiftit  doge, 
pour  être  aujourdhui  profondément  érudit , ou  du 
moins  pour  etre  cenfc  tel , de  poflcdcr  feulement 
à un  certain  point  de  perfedion  chacune  de  ces  par- 
ties : peu  de  (avants  ont  même  été  dans  ce  cas , 
& on  parte  pour  érudit  à bien  meilleur  marché. 
Cependant  It  l’on  eft  obligé  de  reftreindre  la  lî- 
gniti cation  du  mot  Érudit , & d’en  étendre  l'appli- 
cation , il  paroit  du  moins  jufte  de  ne  l’appliquer 
u’à  ceux  oui  embraffent,  dans  un  certain  degré 
‘étendue  , la  première  branche  de  Y Érudition , la 
connoirtance  des  faits  hirtoriques , furtout  des  faits 
hirtoriques  anciens,  & de  l'Hirtoire  de  plufieurs 
peuples  ; car  un  homme  de  Lettres  qui  le  (êroit 
borne,  par  exemple,  à fHiftcire  de  France,  ou 
meme  à l’Hirtoire  romaine,  ne  mériteroit  pas  pro- 
prement le  nom  d 'Érudit  ; on  pourroit  dire  feule- 
ment de  lui  qu’il  auroit  beaucoup  d * Erudition  dans 
l’Hirtoire  de  France,  dans  l’Hirtoire  romaine , t/c. 
en  qualifiant  le  genre  auquel  il  Ce  (croit  appliqué» 
De  meme  on  ne  dira  point  d’un  homme  vetfé  dans 
la  connoirtance  (êuie  des  langues  8c  des  livres, 
qu'il  e(l  érudit  , à moins  qu’à  ces  deux  qualités 
il  ne  joigne  une  connoirtance  a fiez,  étendue  de 
l’Hirtoire» 

De  la  connoirtance  de  l’Hirtoire,  des  langues , 8c 
des  livres,  naît  cette  partie  importante  de  Y Éru- 
dition , qu’on  appelle  Critique , & qui  confifte  ou 
à démêler  le  fens  d’un  auteur  ancien , ou  à ref- 
tituer  fon  texte , ou  enfin  ( ce  qui  ert  la  partie 
principale  ) à dÿpcrmincr  le  degré  d’autorité  qu’on 
peut  lui  accorder  par  rapport  aux  faits  qu’il  raconte. 
f7oye\  Critique.  On  parvient  aux  deux  premiers 
objets  par  une  étude  aflidue  8c  méditée  de  l’auteur , 
par  celle  de  l’Hirtoire  de  fon  temps  & de  (à  per* 
lônne,  par  le  parallèle  railonné  des  différents  ma- 
nu (crits  qui  nous  en  rertent.  A l'égard  de  la  Criti- 
que, coçfidérce  par  rapport  à la  croyance  des  faits 
hirtoriques , en  voici  les  règles  principales, 

«•.  On  ne  doit  compter  pour  preuves  que  tes 
témoignages  des  auteurs  originaux,  ç’eft  à dire  , 
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de  ceux  qui  ont  écrit  dans  le  temps  meme  , ou 
à peu  près  : car  la  mémoire  des  faits  s’altère  ai- 
fcmer.t,  fi  on  eft  quelque  temps  fans  les  écrire; 
quand  ils  partent  fimpletnent  de  bouche  en  bouche  , 
chacun  y ajoute  du  lien , prclque  (ans  le  vouloir» 

» Ain  fi  ,-dit  A!.  Fleury  ( premier  dijcoursfur  Vhiji. 

»>  eccl,  ),  les  traditions  vagues  desfaits  très-anciens, 

» qui  n’ont  jamais  cté  écrits , ou  fort  tard , ne  mén- 
n tent  aucune  créance,  principalement  quand  elles 
» répugnent  aux  faits  prouvés  : 8c  qu’on  ne  d»(è  pas 
» que  les  hirtoires  peuvent  avoir  été  perdues  ; car  , 

» comme  on  le  dit  ûns  preuve  , on  peut  répondre 
» aurti  qu’il  n’y  en  a jamais  eu.  w 

t*.  Quand  un  auteur  grave  & véridique  d'ail-* 
leurs  cite  des  écrits  anciens  que  nous  n’avons  plus  t 
on  doit,  ou  on  peut  au  moins  l’en  croire  : mais 
fi  ces  auteurs  anciens  exirtent , il  faut  les  comparer 
avec  celui  qui  les  cite , furtout  quand  ce  dernier 
eft  moderne;  il  faut  de  plus  examiner  ces  auteurs 
anciens  eux* memes , & voir  quel  degré  de  créance 
on  leur  doit.  « Ainlî , dit  encore  Al.  Fleury , on 
» doit  confulter  les  fôurccs  citées  par  Baronius, 

» parce  que  (ou vent  il  a donné  pour  authentiques 
*>  des  pièces  faufies  ou  fufpeâes , & qu’il  a rtrivi 
» des  traduâioos  peu  fidèles  des  "auteurs  grecs.  » 

3°.  Les  auteurs,  meme  contemporains , ne  doivent 
pas  être  (ûivis  (ans  examen  : il  faut  (avoir  d’abord  G les 
écrits  (ont  véritablement  d’eux  ; car  on  n’ignore  pas 
qu’il  y en  a eu  beaucoup  de  (uppofês.  Quand  l’auteur 
eft  certain  , il  faut  encore  examiner  s’il  eft  digne  de 
foi , s’il  eft  judicieux , impartial , exempt  de  crédulité 
6t  de  fiiperftition,  aflêx  éclairé  pour  avoir  fu  démêler 
le  vrai , & alfez  finccre  pour  n’avoir  pas  été  tenté 
quelquefois  de  fubftituer  , au  vrai,  (ès  conjeâures  8c 
des  (bupçons  dont  la  fiuefle  pouvoit  le  réduire.  Celui 
qui  a vu  eft  plus  croyable  que  celui  qui  a feule- 
ment ouï  dire , l’écrivain  du  pays  plus  que  l’écrivain 
étranger , & celui  qui  parle  des  affaires  de  1a  doc- 
trine & de  fa  (èéte  plus  que  les  çer&nnnes  in- 
différentes , à moins  que  l’auteur  n ait  un  interet 
vifiole  de  rapporter  les  choies  autrement  qu’elles 
ne  (ont.  Les  ennemis  d’une  (eâe,  d’un  pays,  doivent 
furtout  être  fufpeéh  ; mais  on  prend  droit  ftir  ce 
qu’ils  dilènt  de  favorable  au  parti  contraire.  Ce 
qui  eft  contenu  dans  les  lettres  du  temps  & les 
aéies  originaux,  doit  être  préféré  au  récit  des  hif^ 
toriens  : s’il  y a entre  les  écrivains  de  la  cliver- 
(îté , il  faut  les  concilier  ; s’il  y a de  la  contradic- 
tion, il  faut  choifir.  Il  eft  vrai  qu’il  (êroit  bien 
plus  commode  pour  l’écrivain  de  Ce  borner  à rap- 
porter les  differentes  opinions , & de  latftcr  le  ju- 
gement au  leéieur;  mais  il  eft  plus  agréable  ç»our 
celui-ci , qui  aime  mieux  (avoir  que  douter  , d être 
décidé  par  le  Critique. 

Il  y a dans  la  Critique  deux  excès  d fuir  égale- 
ment, trop  d’indulgence  , 8c  trop  de  (cvcritc.  On 
peut  être  très-bon  cnrctien  , 6ns  ajouter  foi  à une 
grande  quantité  de  faoxaâes  des  martyrs  , de  faufi- 
les vies  des  faints  , d’évangiles  & d’épîtres  apocry- 
phes , à la  légende  dorée  de  Jacques  de  Voragine , 
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à la  fable  de  la  donation  de  ConHaimn  , i celle  de 
la  papeflê  Jeanne , à plufieurs  même  des  miracles 
rapportés  par  Grégoire  de  Tours  & par  d'autres 
écrivains  crédules , &c.  mais  on  ne  pourroit  être 
chrétien  en  rejetant  les  prodiges  , les  révélations , fit 
les  autres  faits  extraordinaires  que  rapportent  faint 
I renée  , faint  Cyprien  , (aint  Auguflin , .C/c.  auteurs 
refpeâables  > qu'il  n’efl  pas  permis  de  regarder 
comme  des  vifionnaires. 

Un  autre  excès  de  Critique  efl  de  donner  trop  aux 
conjectures  : Érafme,  par  exemple  , a rejeté  témé- 
rairement , félon  M.  Fleury , quelques  écrits  de 
laine  Auguflin,  dont  le  flyle  lui  a paru  différer  de 
celui  des  autres  ouvrages  de  ce  Pcre  ; d’autres  ont 
corrigé  des  mots  qu’ils  n’entendoient  pas,  ou  nié 
des  faits , parce  qu'ils  ne  pouvoientpas  les  accorder 
avec  d'autres  d’une  égale  ou  d’une  moindre  auto- 
rité, ou  parce  qu'ils  ne  pou  voient  les  concilier  avec 
la  chronologie  dans  laquelle  ils  Ce  trompoienr.  On  a 
voulu  tout  lavoir  & tout  deviner  ; chacun  a rafiné 
fur  les  Critiques  précédents , pour  ôter  quelque  fait 
aux  hifloires  reçues  , fit  quelque  ouvrage  aux  auteurs 
connus  : Critique  dangereufê  & dédaigneufè , qui 
éloigne  la  vérité  en  paroiflïmt  la  chercher.  ÿoyc{ 
Fleury,  premier  dif cours  fur  CHijloire  tccUjiafli- 
que  , ch.  iij  & v.  Nous  en  avons  extrait  ces  règles 
de  Critique,  qui  y font  très-bien  dèvelopées,  fie 
auxquelles  nous  renvoyons  le  leéfeur. 

L.  Érudition  efl  un  genre  de  connoiflance  où  les 
modernes  (ê  font  diûingués  par  deux  raflons  : plus 
le  monde  vieillît , plus  la  matière  de  Y Érudition 
augmente,  & plus  par  confisquent  il  doit  y avoir 
d’ Erudits  i comme  il  doit  y avoir  plus  de  fortunes 
lorfqu’il  y a plus  d’argent.  D’atllcurs  l’ancienne 
Grèce  ne  fàflôit  cas  que  de  (ôn  hifloire  & de  là 
langue  , & les  romains  n’étoient  qu'orateurs  fie  poli- 
tiques ; ainfi  , Y Érudition  proprement  dite  n’étoit 
pas  extrêmement  cultivée  parles  anciens.  Il  Ce  trouva 
néanmoins  à Rome  , fur  la  fin  de  la  république, 
& enfuite  du  temps  des  empereurs , un  petit  nom- 
bre d 'Érudits^  tels  qu'un  Vairon,  un  Pline  le 
natfpüifte  , & quelques  autres* 

La  tranflation  de  l’Empire  à Conflantinople , & 
enfuite  la  detlru&ion  de  l’Empire  d’Occidcnt  anéan- 
tirent bientôt  route  efpèce  de  connoifianccs  dans  cette 
partie  du  monde:  elle  fut  barbare  jufqa’i  la  fin 
du  xv.  ficelé  ; l’Orient  Ce  (ourint  un  peu  plus  long 
temps  ; la  Grèce  eut  des  hommes  (avants  dans  la 
connoiiïancedes  livres  8c  dans  l’Hifloire.  A la  vérité 
ces  hommes  favants  ne  lifbient  & ne  connoifToient 
ue  les  ouvrages  grecs  , ils  a voient  hérité  du  mépris 
e leurs  ancêtres  pour  tout  ce  qui  n’étoit  pas  écrit 
en  leur  langue:  mais  comme  (ous  les  empereurs 
romains , & même  long  temps  auparavant , plu- 
fieurs  auteurs  grecs,  tels  quePolybe,  Dion , Diodorc 
de  Sicile  , Denis  d’Haücarnafle  , &*•  avoient  écrit 
l’hifloire  romaine  & celle  des  autres  peuples,  YÉ'.ru ■ ■ 
dition  hiftoriqué  fit  la  connoiflance  des  livres  , même 
purement  grecs , étoit  dès  lors  un  objet  confidéra- 
ile  d'étude  pour  les  gens  de  Lettres  de  l’Orient. 
Crâmu,  et  LtniRAT,  Tome  I,  Parti*  II, 
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Conflantinople  & Alexandrie  avoient  deux  biblio- 
thèques confidérables  ; la  première  fufcdctruite  par 
ordre  d’un  empereur  infenfé  , Léon  l’ifaurien  : le* 
(avants  qui  prefidoient  à cette  bibliothèque  s’étûient 
déclarés  contre  le  fanatflme  avec  lequel  l'empereur 
erfécutoit  le  culte  des  images  ; ce  prince , ira- 
tcile  & furieux  , fit  entourer  de  fâleines  la  biblio- 
thèque , & la  fit  brûler  avec  les  (avants  qui  y croient 
renfermés. 

A l’égard  de  la  biblicthcqpe  d’Alexandrie  , tout 
le  monce  (ait  la  manière  dont  elle  fut  brûlée  pae 
les  (ârafins  en  640 , le  beau  rationnement  fur  le- 
quel le  calife  Omar  s'appuya  pour  cette  expédi- 
tion, 8c  l’ufage  qu’on  fit  des  livres  de  cette  bîblîo-* 
thèque  pour  chauffer  pendant  fix  mois  quaue- 
millc  bains  publics. 

Phoeius,  qui  vivoit  fur  la  fin  du  xy»  ficelé  f 
lorfquo  l’Occident  étoit  plongé  dans  l'ignorance  fie 
dans  la  barbarie  la  plus  profonde  , nous  a laiifi* , 
dans  (à  fameufe  bibliothèque,  un  monument  im- 
mortel de  (à  vafte  Érudition  : on  voit , par  le  grand 
nombre  d’ouvrages  dont  il  juge , dont  il  rapporte 
des  fragments,  St  dont  une  grande  partie  efl  au- 
jourdhut  perdue , que  la  barbarie  de  Léon  8t  celle 
d’Omar  n’avoient  pas  encore  tout  détruit  en  Grcce  i 
ces  ouvrages  font  au  nombre  d’environ  180. 

Quoique  les  (avants  qui  (iiivirent  Photius  n’ayeût 
pas  eu  autant  d 'Érudition  que  lui , cependant  long 
temps  après  Photius,  & merae  jufqu’i  la  pgfê  de 
Conflantinople  par  les  turcs,  en  14*3  , la  Grèce 
eut  toujours  quelques  hommes  inflruits  fit  verfcs 
( du  moins  pour  leur  temps)  dans  l’Hiftoire  Sc  dans 
les  Lettres  , Pfellus , Suidas  , Euflathe  commenta- 
teur d’Homcre,  T*eues , Beflàrion , Gennadius, 

&c.  m 

On  croit  communément  que  la  deflruéfion  de 
l’Empire  d’Orient  fut  la  caulê  du  renouvellement 
des  Lettres  en  Europe  ; que  les  (avants  de  la  Grèce , 
ch.  (Tes  de  Conflantinople  par  les  turcs  fit  ap- 

f-elés  par  les  Médicis  en  Italie , rapportèrent  la 
uniière  en  Occident  : cela  efl  vrai  iufqu’à  un 
certain  point  ; mais  l’arrivée  des  (avants  ae  la  Grèce 
a voit  été  précédée  de  l’invention  de  l’Imprimerie 
faite  quelques  années  auparavant,  des  ouvrages  du 
Dante  , de  Pétrarque  , fit  de  fiocace , qui  avoient 
ramené  en  Italie  Paurore  du  bon  goût  ; enfin  d’un 
petit  nombre  de  (avants  qui  avoient  commencé  à 
débrouiller  fit  meme  à cultiver  avec  (ûccès  la  Litté- 
rature latine,  tels  que  le  Pogge,  Laurent  Valla, 
Philelphe,  8c  quelques  autres.  Xes  grecs  de  Cons- 
tantinople ne  furent  vraiment  utiles  aux  gens  de 
Lettres  d’Occident , que  pour  la  connoiflance  de  la 
langue  grcque  qu’ils  leur  apprirent  à étudier:  ils 
formèrent  des  élevés  , qut  bientôt  égalèrent  ou 
(urpaflèrent  leurs  maîtres.  Ainfi , ce  fut  par  l’étude 
des  langues  grcque  5:  latine  que  YÉrudition  rena- 
quit : l'étude  approfondie  de  ces  langues  & des 
auteurs  qui  les  avoient  parlées,  prépara  infênfible- 
ment  les  efprits  au  goût  de  la  faine  Littérature  ; 
on  s’apperçut  que  les  pénioflliène  & les  Ciçéjen , * 
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les  Homère  & les  Virgile,  les  Thucydide  & les 
Tacite  avoifnt  fuivi  les  mêmes  principes  dans  l’art 
d’écrire  , & on  en  conclut  que  ces  principes  ccoient 
les  fondements  de  l’art.  Cependant , par  les  raifons 
que  nous  ayons  expolées  dans  le  difoours  prélimi- 
naire de  cet  ouvrage  , les  vrais  principes  du  goût 
ne  furent  bien  connus  & bien  dcvelopcs  que  lors- 
qu'on commença  à les  appliquer  aux  langues  vi- 
vantes. 

Mais  le  premier  avantage  que  produisit  Pctude 
des  langues  fut  la  Critique,  dont  nous  avons  déjà 
carié  plus  haut  : on  purgea  les  anciens  textes  des 
fautes  que  l’ignorance  ou  l'inattention  des  copiées  y 
zvoient  introduites;  on  y reftitua  ce  que  l’injure  des 
temps  a voit  défiguré  ; on  expliqua  par  de  (avants 
commentaires  les  endroits  oblcurs  ; an  fe  forma  des 
règles  poar  diftinguer  les  écrits  vrais  d’avec  les 
écrits  fuppotès.  règles  fondées  fur  la  connoillance 
de  l’Hiftoire , de  la  Chronologie  , du  ftÿle  des  au- 
teurs, du  goût  & du  caradcre  des  différend  ficelés. 
Ces  règles  furent  principalement  utiles  lorfque  nos 
(avants , après  avoir  comme  épuifo  la  Littérature 
latine  & grèque  , fe  tournèrent  vers  ces  temps  bar- 
bares 8c  ténébreux  qu’on  appelle  le  moyen  âge.  On 
fait  combien  notre  nation  s’eft  diftinguce  dans  ce 
genre  d’étude;  les  noms  des  Pithou  , des  Sainte- 
Marthe  , des  Dueange , des  Valois , des  Mabillon , 
t/c.  Ce  (ont  immorulifés  par  elle. 

GrâCe  aux  travaux  de  ces  (avants  hommes , l'an- 
tiquité & les  temps  pofterieurs  (ont  non  feulement 
défrichés,  mais  prefque  entièrement  connus , ou  du 
moins  auffi  connus  qu'il  eft  pofftble  , d’après  les 
monuments  qui  nous  relient.  Le  goût  des  ouvrages 
de  bel  efprit  & l'étude  dj^fciences  exaâes  a fuc- 
çedé  parmi  nous  au  got^de  nos  pères  pour  les 
matières  $ Érudition.  Ceux  de  nos  contemporains 
qui  cultivent  encore  ce  dernier  genre  d’étude , fe 
plaignent  de  la  préférence  exclufive  & injurieule 
que  nous  donnons  à d’autres  objets  ; voye\  Vhif- 
toirt  de  l' Académie  des  Belles- Leu resy  tome  X y 1, 
Leurs  plaintes  (ont  raifonnables  & dignes  d’ètre  ap- 
puyées ; mais  quelques-unes  des  rations  qu'ils  ap- 
portent de  cette  préférence  ne  paroiflènt  pas  auffi 
uicomeftables.  La  culture  des  Lettres  , difient  ils , 
veut  être  préparée  par  les  études  ordinaires  des 
collèges , préliminaire  que  l'étude  des  Mathémati- 
ques & de  la  Phyfique,  ne  demande  pas.  Cela  eft 
vrai;  mais  le  nombre  de  jeunes  gens  qui  fortent 
tous  les  ans  des  écoles  publiques , étant  très-con- 
fidérable,  pourvoit  fournir  chaque  année  à YÊ ru» 
dit  ion  des  colonie*  & des  recrues  très-foffifàntes , 
fi  d’autres  raifons  , bonnes  ou  mauvaifès , ne  tour- 
noient les  efprits  d’un  autre  côté.  Les  Mathéma- 
tiques , ajoûte-t-on , (ont  composes  de  parties  di£ 
tinguées  les  unes  des  autres , 8c  dont  on  peut  cul- 
tiver chacune,  fîparément  ; au  Heu  que  toutes  les 
branches  de  1 Érudition  tiennent  entre  elles  & de- 
mandent à être  embralTées  â la  fois.  11  eft  ailé  de 
répondre t i*.  qu’il  y a dans  les  Mathématiques  un 
gtaoi  nombre  de  parties  qui  fuppofeot  la  conooif- 
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fonce  des  autres  ; qu’un  allronome  , par  exemple  f 
s’il  veut  embrafier  dans  toute  fon  étendue  8c  dans 
toute  (a  perfection  la  (cience  dont  il  s’occupe  , doit 
être  très-vertè  dans  la  Géométrie  élémentaire  8c 
(ubliine,  dans  l’aualyfe  la  plus  profonde,  dans  la 
Méchanique  ordinaire  & tranfcendante  , dans  l'Op- 
tique 8c  dans  toutes  (es  branches , dans  les  partie» 
de  la  Phyfique  8c  des  Arts  qui  ont  rapport  â la 
confiruéiion  des  inftruments:  a.”.  que,  fi  Y Erudition 
a quelques  parties  dépendantes  les  unes  des  autres  » 
elle  en  a auffi  qui  ne  (ê  fuppofent  point  récipro- 
quement ; qu’un  grand  géographe  peut  être  étran- 
ger dans  la  connoiftance  des  antiquités  & des  mé- 
dailles ; qu’un  célèbre  antiquaire  peut  ignorer  toute 
l’hiftoire  moderne;  que  réciproquement  un  favant 
dans  l’hiftoire  moderne  peut  n avoir  qu'une  con- 
noifiànce  très-générale  & très-légere  de  l’hiftoire 
ancienne  , 8c  ainfi  du  refte.  Enfin  , dit-on  , les  Ma- 
thématiques offrent  plus  d’efpérance*  & de  fccour» 
pour  la  fortune  que  Y Erudition  : cela  peut  être 
vrai  des  Mathématiques  pratiques  & faciles  à appren- 
dre , comme  le  Génie , r Arcniceéhire  civile  & mili- 
taire, l’Artillerie,  Oc.  mais  les  Mathématiques  tranfo 
cendantes  8c  la  Phyfique  n*bffrent  pas  les  mêmes 
reffources , elles  font  i peu  près  à cet  égard  dan» 
le  cas  de  Y Érudition  ; ce  n’eft  donc  pas  par  ce 
motif  qu’elles  font  maintenant  plus  cultivées. 

Il  me  fomble  qu’il  y a d'autres  raifons  plus  réelle» 
de  la  préférence  qu’on  donne  aujourdhuL  â l’étude 
des  (cienccs  & aux  matières  de  bel-e(prit.  t*.  Les 
objets  ordinaires  de  Y Érudition  font  comme  épuilcs 
par  le  grand  nombre  de  gens  de  Lettres  qui  fe  (ont 
appliqués  â ce  genre  ; il  n’y  refte  plus  qu  i glaner; 
& l'objet  des  «couvertes  qui  font  encore  f faire  * 
étant  d'ordinaire  peu  important , eft  peu  propre  à 
piquer  la  curiofite.  Les  découvertes  dans  les  Mathé- 
matiques 8c  dans  la  Phyfique,  demandent  fans  doute 
plus  d’exercice  delà  part  dePèlprit;  mais  l’objet 
en  eû  plus  attrayant , le  champ  plus  vafte , 8c  d'ail- 
leurs elles  fbuent  davantage  l’amour  propre  par 
leur  difficulté  même.  A l’égard  des  ouvrages  de  bel- 
cfprit,  il  cft  fans  doute  très-difficile,*  pl®di£- 
ficile  peut-être  qu’en  aucun  autre  genre , d’y  pro- 
duire des  choies  nouvelles  : mais  la  vanité  le  fait 
aifement  illufien  for  ce  point  ; elle  ne  voit  que  le 
plaifir  de  traiter  des  fujets  plus  agréables  , & d’être 
applaudie  par  un  plus  grand  nombre  déjugés.  Ainfi, 
les  Sciences  exaaes  & les  Belles- Lettres , font  au- 
jourdhui  préférées  à Y Érudition , dit  \*  même  rai- 
fon  qui , au  renouvellement  des  Sciences  , leur  a. 
fait  préférer  celles-ci,  un  champ  moins  fraye  & moins 
battu  , 8c  plus  «Poccafions  de  dire  des  chofês  nou- 
velles ou  de  pafTer  pour  en  dire  ; car  l'ambi- 
tion de  faire  des  découvertes  en  un  genre  eft 
pour  ainfi  dire , en  raifon  compofèe  de  la  facilité 
des  découvertes  confidérées  en  elfes-mcmes,  * 
du  nombre  (Teccafions  qui  Ce  préfentent  de  les  faire 
ou  de  paroître  les  avoir  faites. 

Les  ouvrages  de  bel-e(prit  n'exigent  pres- 
que aucune  lcéhire  ; du  génie  & quelques  grands  ma- 
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dèles  fûffifent  : l'étude  de*  Mathématiques  Sc  de  h 
Phyfique  ne  demande  non  plus  que  la  lecture  rc 
fléchie  de  quelques  ouvrages  ; quatre  ou  cinq  livres 
d’un  a (Tez  petit  yolume  , bien  médites , peuvent 
rendre  un  mathématicien  très-profond  dans  i’ana- 
lyfo  8c  la  Géométrie  fûblime  ; il  en  eft  de  meme 
à proportion  des  autres  parties  de  ces  Sciences. 
L * Érudition  demande  bien  plus  de  livres;  il  eft  vrai 
qu'un  homme  de  Lettres  qui , pour  devenir  Érudit , 
Ce  borneroit  à lire  les  livres  originaux  , abrégerait 
beaucoup  fes  leâures,  mais  il  lui  en  refteroit  encore 
un  allés  grand  nombre  i faire  ; d'ailleurs  , il  au- 
rait beaucoup  à méditer  , pour  tirer  par  lui-même, 
de  la  leôure  des  originaux,  les  connoiiTances  dé- 
taillées que  les  modernes  en  ont  tirées  peu  à peu, 
en  s’aidant  des  travaux  les  uns  des  autres  , & qu’ils 
ont  dcvelopées  dans  leurs  ouvrages.  Un  Érudit  qui 
fe  formerait  par  la  le&ure  des  feuls  originaux , ferait 
dans  le  cas  d’un  géomètre  qui  voudrait  fuppléer  à 
toute  leéhire  par  la  foule  méditation  ; il  le  pour- 
rait abfolument  avec  un  talent  fûpcrieur , mais  il 
irait  moins  vite  8c  avec  beaucoup  plus  de  peine. 

Telles  font  les  raifons  principales  qui  ont  fait  tom- 
ber parmi  nous  Y Érudition  ; mais  li  elles  peuvent 
fotvir  à expliquer  cette  chute , elles  ne  fervent  pas 
à la  juftifier. 

Aucun  genre  de  connoiflances  n’eft  méprilâhie  ; 
Futilité  des  découvertes , en  matière  d’ Érudition , 
n’eft  peut-être  pas  aulli  frappante,  furtout  aujourdhui, 
que  le  peut  ctre  celle  dos  decouvertes  dans  les 
sciences  exaâes  ; mais  ce  n'ell  pas  Futilité  foule  , 
c’eft  la  curiofité  fadsfaite , & le  degré  de  difficulté 
vaincue  , qui  font  le  mérite  des  découvertes  : com- 
bien de  découvertes,  en  maticre  de  foience  , n’ont 
que  ce  mérite?  combien  peu  meme  en  ont  un  autre  ? 

• L’efpcce  de  fitgacité  que  demandent  certaines 
branches  de  Y Érudition  , par  exemple  , 1a  Critique, 
n'eft  guère  moindre  que  celle  qui  eft  néceftàire  à 
l’étude  des  fciences  , peut-être  meme  y faut  il  quel- 
quefois plus  de  finefle;  l’art  & l’uûge  des  proba- 
bilités & des  conjcâures,  fuppoiè  en  général  un 

9 efprit  plus  fouple  & plus  délié , que  celui  qui 
ne  fo  rend  qu’à  la  lumière  des  dérnonftr^ions. 

D’ailleurs,  quand  on  foppoforoit(  ce  qui  n’eft 
pas  ) qu’il  n’y  a plus  abfolument  de  progrès  à faire 
dans  l’étude  des  langues  lavantes  cultivées  par  nos 
ancêtres , le  latin , le  grec  , 8c  même  l'hébreu  ; 
combien  ne  refte-t-il  pas  encore  i défricher  dans 
l’étude  de  plufieurs  langues  orientales , dont  la  con- 
noiflance  approfondie  procurerait  à notre  Littéra- 
ture les  plus  grands  avantages  i On  (ait  avec  quel 
foccès  les  Arabes  ont  cultivé  les  fciences  ; combien 
l’Aftronomie,  la  Médecine  , la  Chirurgie  , l’Arith- 
métique, & l’Algèbre,  leur  font  redevables;  combien 
ils  ont  eu  d’hiftoriens , de  poètes,  enfin  d’écrivains 
en  tout  genre.  La  bibliothèque  du  roi  eft  pleine 
de  manuforits  arabes,  dont  la  traduction  nous  vau- 
drait une  infinité  de  connoiiTances  curieufos.  Il  en 
eft  de  même  de  la  langue  chinoifo.  Quel  vafte  ma- 
tière de  découvertes  pour  nos  littérateurs?  On  dira 
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peut-être  que  l’ctude  foule  de  ces  langues  demande 
un  (avant  tout  entier , & qu’après  avoir  paflé  bien 
des  années  i les  apprendre  , il  ne  reliera  plus  ailes 
de  temps  pour  tirer  de  la  leâure  des  auteurs  les 
avantages  qu’on  s'en  promet.  Il  eft  vrai  que  dans 
l’état  préfent  de  notre  Littérature , le  peu  de  fecow* 
que  l’on  a pour  l’étude  des  langtps  orientales  doit 
rendre  cette  étude  beaucoup  plus  longue , 8c  que 
les  premiers  lavar.es  qui  s’y  appliqueront  y con- 
fumeront  peutetre  toute  leur  vie  ; mais  leur  travail 
fora  utile  i leurs  fucccfièurs  ; les  Diâiennaires  » 
lès  Grammaires,  les  traduÔions  fo  multiplieront  & 
fo  perfectionneront  peu  à peu  , 8c  la  facilité  de  s'ins- 
truire dans  ces  langues  augmentera  avec  le  temps. 
Nos  premiers  lavants  ont  pa(Té  preique  toute  leur 
vie  à l’étude  du  grec  ; c'eft  aujourdhui  une  af- 
faire de  quelques  années.  Voiii  donc  une  branche 

Érudition  y toute  neuve,  trop  négligée  jufqu’i  nous 
& bien  digne  d’exercer  nos  (avants.  Comoien  n’y 
a-t-il  pas  encore  à découvrir  dans  des  branches  plus 
cultivées  que  celle-là  ? Qu’on  interroge  ceux  qui 
ont  le  pins  approfondi  la  Géographie  ancienne  8c 
moderne  ; on  apprendra  d’eux  , avec  étonnement , 
combien  ils  trouvent  dans  les  originaux  de  chofes 
qu’on  n’y  a point  vues  ou  qu’on  n’en  a point  tirées  , 
& combien  d’erreurs  à rectifier  dans  leurs  prédé- 
ceflêurs.  Celui  qui  défriche  le  premier  une  matière 
avec  fùccès , eft  fuivi  d’une  infinité  d’auteurs , qui 
ne  font  que  le  copier  dans  lès  fautes  mêmes,  qui 
n’ajoûtent  abfolument  rien  à Ton  travail  ; & on  eft 
(ûrpris , après  avoir  parcouru  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages fur  le  meme  objet , de  voir  que  les  pre- 
miers pas  y font  à peine  encore  faits,  lorfque  la 
multitude  le  croit  epuifé.  Ce  que  nous  difons  ici  de 
la  Géographie , d'après  le  témoignage  des  hommes 
les  plus  verféi  dans  cette  icience,  pourrait  fe  dire  , 
par  les  mêmes  raifons  , d'un  grand  nombre  d’autres 
matières.  11  s'en  faut  donc  beaucoup  que  Y Érudi- 
tion foit  un  terrain  où  nous  n’ayons  plus  de  moiflô» 
à faire. 

Enfin  les  focows  que  nous  avons  aujourdhui  pour 
YÉruditiony  la  facilitent  tellement,  que  notre  pareflè 
forait  inexcufâble  fi  nous  n’en  profitions  pas. 

Cicéron  a eu , ce  me  fomblc,  grand  ton  de  dire 
que  ; pour  réuffir  dans  les  Mathématiques  , il  foffit 
de  s'y  appliquer;  c’eft  apparemment  par  ce  prin- 
cipe qu’il  a traité  ailfeurs  Archimède  depetithomme, 
homuncio  : cet  orateur  parloit  alors  en  homme  très* 
peu  verfé  dans  ces  fciences.  Peut-ctre  à la  rigueur, 
avec  le  travail  foui , pourrait-on  parvenir  à enten- 
dre tout  ce  que  les  géomètres  ont  trouvé  ; je  doute 
même  fi  toutes  fortes  de  perfonnes  en  foraient  ca- 
pables, la  plupart  dés  ouvrages  de  Mathématiques 
étant  allez  mal  faits , 8c  peu  à la  portée  du  grand 
nombre  des  efprits  , au  niveau  defquels  on  aurait 
pu  cependant  les  rabaifTer;  mais  pour  être  inventeur 
dans  ces  fciences  , pour  ajouter  aux  découvertes  des 
Defoartes  6c  des  Newton , il  faut  un  degré  de  génie  8c 
de  talents  auquel  bien  peu  de  gens  peuvent  atteindre. 
Au  contraire  , il  n’y  a point  d'homme  qui,  avec  des 
Ggggg  » 
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eux  , de  la  patience,  & de  la  mémoire,  ne  puifle  ! 
lerenir  irhs-érudit  à force  de  Ie&ure.  Mais  cette 
yaifon  doit-  elle  faire  mépriter  V Érudition  ? 
follement.  C’eft  une  raifon  de  plus  pour  engager  à 
l’aquérir. 

Enfin  , on  auroit  tort  d’objeéter  que  Y Erudition 
rend  le  (prit  froid,  pelant,  inlènfible  aux  grâces  de 
l’imagination.  L’ érudition  prend  le  caractère  des 
efprits  qui  la  cultivent;  elle  eft  hériilce  dans  cetix- 
ci , agréable  dans  ceux-là,  brute  St  fans  ordre  dans 
les  uns,  pleine  de  vùes,  de  goût  , de  fineiie,  St 
de  fugaatc  dans  les  autres  : 1 Érudition , ainfi  que 
la  Géométrie,  lailfe  l’efprit  dans  l’ctat  où  elle  le 
trouve  ; ou  pour  parier  plus  exactement,  elle  ne 
lait  d'effet  fen  fiole  en  mal , que  fur  des  efprits  que 
la  rature  y avoit  déjà  préparés  ; ceux  que  l’ Eru- 
dition appelant»  , auroient  été  pefimts  avec  l’igno- 
rance meme  ; ainfî , la  perte , à cet  égard , n'cû 
jamais  grande  ; on  y gagne  un  (avant , fans  y per- 
dre un  écrivain  agréaoie.  Balaac  appeloit  l’Ara* 
dition  , le  bagage  de  C antiquité ; -j’aimerois  mieux 
l’appeler  U bagage  (Le  l'efprtt , dans  le  meme  lèns 
que  le  chancelier  Bacon  appelle  les  richefTes,  le  ba- 
gage de  la  vertu  : en  effet,  Y Érudition  eft  à l’efprit, 
ce  que  le  bagage  eft  aux  armées  : il  eil  utile  dans 
une  armée  bien  commandée  , St  nuit  aux  opéra* 
lions  des  Généraux  médiocres. 

On  vante  beaucoup,  en  faveur  des  fcienccs  exaâes, 
l’elprit  philofophique  , qu’elles  ont  certainement  con- 
tribué a répandre  parmi  nous  ; mais  croit-on  que 
cet  efpric  philofophique  ne  trouve  pas  de  fréquentes 
•ccafions  de  s’exercer  dans  les  matières  d' Érudit  top? 
Combien  n’en  faut-il  pas  dans  la  Critique,  pour 
démêler  le  vrai  d’avec  le  faux  i Combien  l’Hiiloire 
*ie  fournit-elle  pas  de  monuments  de  la  fourberie, 
de  rimbécilité , de  l’erreur,  St  de  l’extravagance 
des  hommes  St  des  philofopbes  même  ! matière  de 
léÛexions  aufli  immenfe  qu’agrcable  pour  un  homme 
qui  fait  penter.  Les  fuenecs  exactes , dira-t-on  , 
ont , à cet  égard  , beaucoup  d’avantage  ; l’elprù 
philofophique , que  leur  étude  nourrit  , ne  trouve 
dans  cette  étude  aucun  contre-poids  ; l’étude  de 
l’Hifloire  , au  contraire , en  a un  pour  des  efprits- 
d’une  trempe  commune  î un  Érudit , avide  de  faits , 
qui  font  les  feules  connoilfances  qu'il  recherche  & 
dont  il  folle  cas  , efl  en  danger  de  s’accoutumer  à 
trop  d'indulgence  fur  cet  artfcle  ; tout  livre  qui 
contient  des  faits  , ou  qui  prétend  en  contenir  , eil 
digne  d’attention  pour  lui  ; plus  cc  livre  efl  ancien , 
plus  il  efl  porte  à lui  accorder  de  créance  ; il  ne 
feit  pas  réflexion  que  l’incertitude  des  hiftoires  mo- 
dernes, dont  nous  fbmines  à portée  de  vérifier  les 
faits , doit  nous  rendre  très-circonfpeéts  dans  le 
degré  de  confiance  que  nous  donnons  aux  hifloires 
anciennes  ; un  poète  n’elî  pour  lui  qu’un  hiftorien 
qui  dépote  des  ufcges  de  fon  temps  ; il  ne  cher- 
che dans  Homère  , comme  feu  M.  l’abbé  de  Lon- 
gueur, que  la  Géographie  & les  mtrurs  antiques  ; 
k grand  peintre  & ' le  grand  homme  lui  écha- 
(4P4*  Alaù  en  premier  lieu , il  s’enfuivroit  tout  au 
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plus  de  cette  objedion , que  Y Érudition  , pour  être 
vraiment  efiitnable , a befoin  d'etre  éclairée  par 
l’efprit  philofophique  , & nullement  qu’on  doive  la 
mépriter  en  cîie-mcme.  En  fécond  lieu  , ne  fait* 
on  pas  aufli  quelque  reproche  à l'étude  des  feien- 
ces  exactes , celui  d’éteindre  ou  d’affoiblir  l’ima- 
gination , de  lui  donner  de  la  scchereffe , de  ren- 
dre infenfible  aux  charmes  des  Belles-Lettres  & des 
arts,  d’accoutumer  â une  certaine  roideur  d’efprit, 
qui  exige  des  déinonflrations  quand  les  probabilités 
luflitent , 6c  qui  cherche  à tranfporter  la  méthode 
géométrique  à des  matières  auxquelles  elle  te  réfute! 

Si  ce  reproche  ne  tombe  pas  fur  un  certain  nom- 
bre de  géomètres  , qui  ont  fu  joindre  aux  con- 
noi  fiances  profondes  les  agréments  de  l’efprit , ne 
s’adrefle  - 1 - il  pas  au  plus  grand  nombre  des  au- 
tres? St  n’eû-il  pas  fondé,  du  moins  à quelques 
égards  i Convenons  donc  que  de  ce  côté  tout  efl 
à peu  près  égal  entre  les  foiences  St  Y Érutlitiony 
pour  les  inconvénients  & les  avantages. 

On  te  p Liirt  que  la  multiplication  des  Journaux 
St  des  Dictionnaires  de  toute  efpèce  , a porté  parmi 
nous  le  coup  mortel  à Y Érudition  , & éteindra  peu 
à peu  le  goût  de  l’étude  ; nous  croyons  avoir  fuflS- 
fammenc  répondu  à ce  reproche  dans  le  Dtfeours 
préliminaire  & ailleurs.  Les  partiûns  àeY  Érudition 
prétendent  qu’il  en  fera  de  nous  comme  de  nos  pères, 
à qui  les  Abrégés , les  Analy(es%  les  Recueils  de  fen- 
tences  faits  par  des  moines  St  des  clercs  dans  les  fiècles. 
barbares,  firent  perdre  intenfiblement  l’amour  des 
Lettres,  la  connoilfance  des  originaux  , & jufqu'aux 
originaux  mêmes.  Nous  lommes  dans  un  cas  bien 
different  i l’Imprimerie  nous  met  à couvert  du  dan- 
ger de  perdre  aucun  livre  vraiment  utile  : plût  à 
Dieu  qu’elle  n'eût  pas  l’inconvénient  de  trop  mul- 
tiplier les  mauvais  ouvrages  ! Dans  les  fièdesd’igno-  « 
rance,  les  livres  étoient  fi  difficiles  i te  procurer, 
qu’on  étoit  trop  heureux  d’en  avoir  des  abrégés  Se 
des  extraits:  on  étoit  (avant  à ce  titre;  aujourdiiul 
on  ne  le  teroit  plus. 

Il  eft  vrai,  grâce  aux  traductions  qui  ont  été 
faites  en  notre  langue  d’un  très- grand  nombre 
d’auteurs , & en  général , grâce  au  nombre  d’ou- 
vrages publiés  en  franqois  fur  toute  forte  de  matiè- 
res; il  eft  vrai,  dis- je  , qu’une  perfonne  uniquement 
bornée  à la  connoifTance  de  la  langue  fran^oite, 
pourroit  devenir  trc&  favante  par  h lecture  de  ces 
(culs  ouvrages.  Mais  outre  que  tout  n’eft  pas  traduit  , 
la  levure  des  traductions , meme  en  fait  d 'Érudition. 
pure  St  fimplc  (car  il  n’eft  pas  ici  queftion  des  lec- 
tures de  goût)  , ne  fiipplée  jamais  parfaitement  à 
celle  des  originaux  dans  leur  propre  langue.  Mille 
exemples  nous  convainquent  tous  les  jours  de  l’in- 
fidélité des  traducteurs  ordinaires , 5c  de  l'inadver- 
tance des  traducteurs  les  plus  exaâs. 

Enfin  , car  ce  n’eft  pas  un  avantage  à palier 
fous  filence,  l’étude  des  foiences  doit  tirer  beau- 
coup de  lumières  de  la  leâuve  des  anciens.  Oit 
peut  fans  doute  fovoir  llhiftoire  des  penfees  des  hoax 
mes  faas  perde r foi-méme  ; mais  un  philofopbe 
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peut  lire  avec  beauconp  d'utilité  le  détail  de»  que  la  lefture  des  anciens  peut  fournir  aux  modernes 

opinions  de  fi» s fcmblables;  il  y trouvera  lbuvcnt  des  germes  de  découvertes  ; de  l’autre  t en  faveur 

des  germes  d’idées  prcdeufcs  à dèvcloper  , des  des  lavants  modernes , que  ceux-ci  ont  poufle  beau-* 

conjedures  à vérifier  , des  faits  à éclaircir , des  by-  coup  plus  loin  que  les  anciens  les  preuves  & les 

pothefès  â confirmer.  Il  n’y  a prefque  dans  notre  conlcquences  des  opinions  heureufcs , que  les  anciens 

Phyfique  moderne  aucuns  principes  généraux  , s’ctoient , pour  airû  dire,  contentés  de  haLrder,  . 

dont  l'énoncé  ou  du  moins  le  fond  ne  fc  trouve  Un  lavant  de  nos  jours  , connu  par  de  médiocres 
chez,  les  anciens;  on  n’en  fera  pas  (urptis,  fi  on  traduâions  & de  fâvans  commentaires,  ne  fcifôic 

confidcre  qu’en  cette  matière  les  hypothèlcs  les  aucun  cas  des  Philo&[-Ues  & lii r tout  de  ceux  qui 

plus  vraifèmblables  le  prclêntentafle/.  naturellement  s'adonnent  à la  Phyfique  experimentale.  Il  les  ap- 

à l’efprit , que  les  combinaifims  d’idées  générales  pelle  des  curieux  fainéants  , des  manoeuvres  qui 

doivent  être  bientôt  épuifees  , & par  une  efpcce  oient  ulurper  le  titre  de  figes.  Ce  reproche  cil  bien 

de  révolution  forcée  être  fùcceflivement  rcmpla-  finjtulier  de  la  part  d’un  auteur,  dont  le  principal 

cccs  les  unes  par  les  autres.  mérité  confiftoic  à avoir  la  tête  remplie  de  paffr.ges 

C’eft  peut-être  par  cette  raifirn , pour  le  dire  en  grecs  & latins,  & qui  peut-être  méritoit  une  par- 

paflant,  que  la  Phifolbphie  moderne  sert  rapprochée  tie  du  reproche  fait  i la  foule  des  commentateurs 

lûr  plusieurs  points  de  ce  qu'on  a penfi*  dans  le  pre-  par  un  auteur  célèbre  dans  un  ouvrage  où  il  les  tait 

mier  âge  de  1a  Philofôphie  , parce  qu'il  (èmble  parler  ainfi  : 

3ue  la  première  imprelhon  de  la  nature  eft  de  nous 
onner  des  idées  juftes  , que  l’on  abandonçc  bien-  Le  goût  n’eft  rien  ; noos  avons  l'habitude 

sût  par  incertitude  ou  par  amour  de  la  nouveauté  , De  rédiger  au  long  de  point  en  point 

& auxquelles  enfin  on  eft  forcé  de  revenir.  Ce  qu’on  f enfa  , mais  nous  ne  peufons  point. 

Mais  en  recommandant  aux  philofophes  mêmes 

la  leâure  de  leurs  prédecefleurs  , ne  cherchons  Velu  Temple  du  Goue, 

point,  comme  l’ont  fait  quelques  lavants , à dépri-  _ 

mer  les  modernes  fous  ce  faux  prétexte,  que  la  doit-?"  conclure  de  ces  reflexions  ? Ne 

Philofophfc  moderne  n’a  rien  découvert  de  plus  que  n*pnfons  m aucune  efpcce  de  favoir  unie  , ns 

l’ancienne.  Qu’importe  à la  gloire  de  Newton,  aucune  efpcce  d hommes  s croyons  que  les  cor.nozfo 

qu’Etnpcdocle  ait  eu  quelques  idées  vagues  & in-  fanceî  de  le  tiennent  & s éclairent  réci- 

îormes  du  fÿftcme  de  la  gravitation,  quand  ces  proquement  ; que  les  hommes  de  tous  les  licclc» 
idées  ont  cté  dénuées  des  preuves  néceflaires  pour  ‘jf™  ? PCü.Pr«  femblablcs , & qu  avec  les  memes 
les  appuyer?  Qu’importe  à l’honneur  de  Copernic  , données,  ils  produiroient  les^memes  choies  : en 
que  quelques  anciens  pbilofôphes  ayent  cru  le  mou-  Quelque  genre  que  ce  fi)it , s il  y a du  mérite  £ 

vement  de  la  ten-e,  fi  les  preuves  qu’ils  en  don-  ”irc  **s, [premiers  efforts,  il  y a aufli  de  1 avantage 

noient  n’ont  pas  été  fuffifàntes  pour  empêcher  le  a «s  faire,  parce  que  la  glace  une  fois  rompue, 
plus  grand  nombre  de  croire  le  mouvement  du  foleil  ? en  n a plus  qu  a fê  ladïer  aller  au  courant,  on 

Tout  l’avantage  à cet  égard,  quoi  qu’on  en  dife  , parcourt  un  vaÛe  efpace  fans  rencontrer  prefque  au- 

eft  du  coté  des  modernes  , non  parce  qu’ils  fontfupé-  * .T13.1*  cet  cne  fois  rencontre  , 

rieurs  en  lumières  à leurs  prédéccfleurs,  mais  parce  **  “inculte  daller  au  delà  en  en  plus  grande 

qu’ils  font  venus  depuis,  La  plupart  des  opinions  Pour  ccux  <1UI  viennent  apres,  (M.  d ^leueert.) 

des  anciens  fur  le  fjftcmedu  monde  , & fur  prefque 

tous  les  objets  dt  1a  Phyfique , font  fi  vagues  & fi  ÈS.  Prcpofition  qui  n’eft  aujourdhui  en  ufâce 
mal  prouvées,  qu’on  n’en  peut  tirer  aucune  lu-  que  dans  quelques  phrafes  confacrées , comir.cm/f- 

micre  réelle.  On  n’y  trouve  point  ccs  détails  pré-  ire  ès  arts.  Elle  vient,  félon  quelque' -uns , dt* 

cis , exaâs , & profonds , qui  (ont  la  pierre  de  touche  grec  ii  ou  us  , irt,  en  ; & félon  d'autres  , c’ett 

de  la  vérité  d’un  lyftéme,  & que  quelques  auteurs  un  abrégé  pour  en  les  , à les  , aux. 

afle&ent  d’en  appeler  V appareil  , mais  qu’on  en  Robert  Étienne  , dans  fa  Grammaire,  page  y 
doit  regarder  comme  le  corps  8c  la  fubflance , & en  parlant  des  articles , dit  qu'il  vaut  mieux  dire 

qui  en  font  par  confcquent  la  difficulté  & le  mérite,  U cfi  es  champs  que  il  efi  aux  champs.  / faite  de 

En  vain  un  (avant  illuftrc  , en  revendiquant  nos  la  Grammaire  françoit'e , Mais  quel  ;ues  années, 

bypothefes  & nos  opinions  à l’ancienne  Philofophie  , après  l’ufage  changea.  Nicot , en  réoé  , dît  qu’il 

a cru  la  venger  d’un  mépris  injufte  , que  les  vrais  eft  plus  commun  de  dire,  il  loge  aux  fàrshourgs  9 

lavants  & les  beaux-  efprits  n’ont  jamais  eu  pour  elle  ; que^  és  finsbourgs. 

Ci  diflertation  fur  ce  lujet  ( imprimée  dans  le  tome  Es  eft  auffi  quelquefois  une  prrp  «fition  inf’pa- 
XVIII,  des  Mém,  de  T Acad,  des  Ëelles-Letres , râble  qui  entre  dans  la  compofition  des  moc  ; «lie 

page  9 7,  ) ne  fait,  ce  me  fèmble  , ni  beaucoup  vient  ae  la  prépofition  latine  ê eu  ex  y L a 

de  tort  aux  modernes  , ni  beaucoup  d’honneur  aux  divers  ufàges.  .Souvent  elle  perd  i’.r  & qrei  q«  e~ 

anciens,  mais  feulement  beaucoup  à Y Érudition  & fois  elle  là  retient,  efplanade , cfi  d<idcs  (ur 

aux  lumières  de  fon  auteur.  quoi  on  ne  peur  donner  d’autre  règle  que 

Avouons  donc  d'un  côté , en  faveur  de  l'Erudition^  (jl,  L)  u mars  a i s.  > 
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(N.)  ESPÉRER  , ATTENDRE.  Syn. 

Le  premier  de  cej  mot*  a pour  objet  le  fûcccs 
en  lui-mcme  ; & il  dé  ligne  une  confiance  appuyée 
fur  quelque  motif.  Le  ftcond  regarde  partie u lie re- 
ment  le  moment  heureux  de  l'évènement  , fiinr 
exclure  ni  défigner,  par  fa  propre  énergie,  aucun 
fondement  de  confiance.  On  tfpire  d’obtenir  les 
choies;  on  attend  qu’elles  viennent. 

Il  faut  toujours  tfpdrtr  en  1a  Ubnté  du  Ciel  , k 
attendre  là  ns  murmurer  l'heure  de  la  Providence. 


ESP 

Plus  on  a de  témérité  à efpe'rer  y plus  on  a d’im- 
patience à attendre • 

11  fêmble  auflfi  que  ce  qu’on  eJpJre  lôit  plus 
une  grâce  ou  une  faveur  ; & que  ce  qu’on  attend 
foit  plu 5 unechofe  de  devoir  ou  d’obligation.  Ainfî, 
nous  efperons  des  réponds  favorables  à nos  deman- 
des ; & nous  en  attendons  de  convenables  i nos 
proposions. 

jefpêrc  que  mon  ouvrage  fera  goûté  du  Public  ; & 
j’en  attends  un  jugement  équitable  (L*ab.  Gi*â*d,) 


Fin  du  Tome  premier . 
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